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AVERTISSEMENT. 

Cet  Ouvrage  préfente  deux  parties  des  connouTances  humaines, 
unies  par  un  principe  commun,  qui  eft  tan  du  langage;  ÔC  qui ,  ne 
pouvant  ni  fe  féparer  ni  fe  confondre  avec  -d'autres  Sciences, 
dévoient  naturellement  être  raflèmblées  dans  un  même  corps 
d'ouvrage.  ::.'.» 

Les  langues  ,  confidérées  fimplement  comme  un  moyen  de 
communiquer  fès  idées  ,  font  foumifes  à  des  règles  qui  font 
l'objet  de  la  Grammaire .  Les  unes  font  relatives  à  la  compofition 
de  toutes  les  langues,  ÔC  forment  la  Grammaire  générale ;leS  autres, 
relatives  feulement  à  tel  ou  tel  idiome  ,  forment  la  Grammaire 
propre  à  chacun  de  ces  idiomes»  , 

Mais  les  langues  font  compofées  de  mots,  qui ,  {bit  par  la  nature 
jplus  ou  moins  harmonieufe  de  leurs  éléments  Se  Tordre  dans 
lequel  on  les  place ,  foit  par  la  fignification  plus  ou  moins  précife 
qu'on  y  attache,  foit  par  les  images  &  les  idées  acceflbires  qu'ils 
réveillent  dans  l'efprit  /font  fufceptihles  d'une  variété  infime  de 
combinaifbns ,  plus  ou  moins  propres  à  donner  au  difeours  du. 
mouvement ,  de  la  vivacité ,  de  l'intérêt,  ou  de  l'énergie. 

Cet  art  dWmer  &  d'embellir  le  difeours  fe  divife  en  deux 
branches  ,  la  Poétique  &  la  Rhétorique ,  dont  les  fubdivi4ions 
cmbrarîènt  tous  les  genres  de  comportions  littéraires. 

La  difcufÏÏon  des  principes  &  des  règles  de  ces  diverfès  corn- 
pojSuons  ;  ranaly£e,des  beautés  &  des  délàuts  des  ouvrages  kj 
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plus  célèbres  dans  chaque  genre;  l'examen  comparé  dés  langue* 
anciennes  Se  modernes  dans  leurs  rapports  avec  la  perfection  des 
Arts  Se  des  Lettres ,  forment  une  troifième  divifion ,  qui ,  fous  le 
nom  de  Critique ,  donnera  lieu  à  un  grand  nombre  de  détails  Se 
d'obfervations,  également  propres  à  éclairer  l'efprit  Se  à  former 
le  goût,  foit  pour  compofer  des  ouvrages  de  Littérature  %  foie 
pour  en  apprécier  le. mérite.  \-\  .  .  ' a 

L'Hiftoire  de  la  Poéfie  &  de  l'Éloquence ,  des  progrès  Se  des 
révolutions  du  goût  chez  les  anciens  Se  chez  les  modernes, 
entrera  auffi  dans  cet  Ouvrage:  elle  ny  fera  cependant  pas  traitée 
dans  des  articles  particuliers,  ni  par  la  méthode  biographique, 
étrangère  au  plan  de  l'Encyclopédie  ;  mais  elle  fera  fondue  dans 
les  articles  généraux  ,  confacrés  aux  grandes  divifions  de  la 
Littérature.  Ainfi ,  Homère  ne  formera  point  un  article  à  part  ; 
mais  aux  articles  Épopée,  Poéfie,  on  trouvera  les  détails  néceflâires 
fur  le  caractère  Se  les  ouvrages  de  ce  grand  homme ,  fur  les 
circonftances  qui  ont  pu  favorifer  fon  génie ,  Se  l'influence  qu'il  4 
eue  fur  les  progrès  de  la  Poéfie  dans  les  fiècles  poftérieurs. 

La  Mythologie-  ancienne  formera  une  autre  divifion  ;  elle  a 
des  rapports  néceflâires  avec  la  Poéfie,  &  la  coftnoiilànce  en  eft 
même  indifpenfable  pour  l'intelligence  des  poètes  grecs  Se 
romains.  C'eft  fous  ce  point  de  vûe  feulement  qu'on  confidèrera 
cet  objet ,  Se  non  dans  Ces  rapports  avec  THifloire,  la  Religion, 
&  les  moeurs  de  l'Antiquité. 

Les  parties  principales  qui  doivent  compofer  ce  Dictionnaire 
ont  été  traitées  d'une  manière  aufli  neuve  quintéreflànte  dans 
l'Encyclopédie  Se  fon  Supplément.  La  Grammaire  générale  Se 
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particulière  avoit  été  entreprife  par  M.  du  Mariais;  la  mort  l'a 
interrompu  dans  fon  travail*  qui  a  été.  continué  par  M.  Beauzée, 
{on  difciple  &  (on  émule.  Le  nom  Se  les  ouvrages  de  ces  deux 
excellents  grammairiens  font  trop  connus  pour  ne  pas  nous 
diipenfer  de  faire  leur  éloge. 

M.  Marmontei  avoit  donné  dans  les  4,  j,6"  Se  7*  vol.  de 
l'Encyclopédie  d'excellents  articles  de  Littérature;  mais  les 
obftacles  qui  s'étoient  oppofés  à  la  continuation  de  cet  Ouvrage, 
l'avoient  empêché  de  pourlùivre  fon  travail  dans  les  dix  der- 
niers volumes.  U  l'a  repris  depuis ,  &  a  donné  dans  le  Supplément 
tous  les  articles  qui  fervent  à  compléter  la  Rhétorique  &  la  Poétique. 
Une  connoiiïànce  approfondie  de  la  Littérature,  un  goût  fain ,  une 
difeuifion  folide  &  lumineufe,  un  ftyle  clair,  élégant,  Se  correct, 
un  choix  d'exemples  heureux  Sç  agréables ,  caraclérifent  parti- 
culièrement ces  articles ,  dignes ,  à  tous  égards,  de  la  réputation 
de  l'ingénieux  Se  célèbre  académicien  à  qui  nous  les  devons. 

Avec  quelque  foin  que  la  Grammaire  Se  la  Littérature  (bienc 
traitées  dans  V Encyclopédie  Se  le  Supplément ,  c 'eft  avec  des  cor- 
rections ,  des  additions  ,&  des  améliorations  confidérables  que 
nous  les  offrirons  au  Public  dans  le  nouveau  Dictionnaire  ; 
M.  Marmontei  Se  M.  Beauzée  fe  font  chargés  de  revoir  tous  leurs 
articles,  d'y  corriger  les  erreurs  qui  peuvent  s'y  être  glhTées,  d'y 
ajouter  les  observations  Se  les  idées  que  leurs  études  ou  de  nou- 
velles réflexions  leur  ont  fait  naître ,  de  fuppléer  enfin  les  articles 
que  l'inattention  avoit  fait  omettre.  Ce  nouveau  travail  eft  très- 
confidérable. 

M.  de  Voltaire  avoit  donné  plufieurs  articles  charmants  pour 
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l'Encyclopédie;  il  en  défîroit  vivement  une  nouvelle  édition, 
&  c'étoit  pour  cette  nouvelle  écUtion  *  qu'il  avoit  compofé  fes 
Queftions  fur  t Encyclopédie.  On  a  donc  cru  devoir  reprendre  dans 
Cet  Ouvrage  tous  les  morceaux  qui  appartiennent  à  la  Littérature  f 
pour  en  enrichir  le  nouveau  Dictionnaire. 

Mais  le  travail  de  ces  hommes  célèbres  n  a  pas  Tuffi  pour  com- 
pléter le  plan  du  nouveau  Dictionnaire,  tel  que  nous  l'avons  expofé. 
Un  très  -  grand  nombre  d'articles  ,  qu'ils  ont  omis  ou  regardés, 
comme  étrangers  à  leur  objet,  ont  été  recueillis  de  l'Encyclopédie 
même  ,  ou  fuppiéés  par  l'Editeur,  il  a  cru  devoir  aufli  joindre 
quelquefois  des  additions  &  des  obfervations  aux  articles  compofés 
par  les  auteurs  principaux  ,  lorfque  les  objets  qui  y  (ont  traités  lui 
ont  paru  fufceptibles  d  être  un  peu  plus  développés  ,  ou  d'être, 
préfentés  fous  différents  points  de  vûe. 

Toutes  ces  additions  Se  coiWVînm  feront  diflinguées  par  des 
marques  particulières  qui  indiqueront ,  avec  précifion  ,  ce  qui 
appartient  à  chaque  auteur. 

Enfin  on  n'a  rien  négligé  pour  donner  à  cet  Ouvrage  tout© 
l'étendue ,  l'intérêt,  &  l'utilité  dont  il  eft  fufceptible. 
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n^uei  connues  ,  n  y  ayant  que 


let- 


A  a  8e  a ,  C.  m.  Caractère  ou  figure  de  la  première 
Uare  de  l'Alphabet ,  en  latin  ,  en  francois  ,  &  en 
pTti^ue  toutes  les 

/Whiopique  où  elle  efl  la  treizième. 

On  peut  confidérer  ce  caraâère  ,  ou 
tre  ,  ou  comme  root. 

I.  A ,  en  tant  que  lettre  ,  efl  le  figne  du  (on  a  , 
qui  de  tous  les  fons  de  la  voix  efl  le  plus  facile  à 
prononcer»  11  ne  faut  qu'ouvrir  la  bouche  &  pouffer 
l'air  des  poumons. 

On  dit  que  Va  vient  de  Valeph  des  hébreux  :  mais 
Ïj  ,  en  ont  que-fon ,  ne  vient  que  de  la  conformation 
des  organes  de  la  parole  ;  &  le  caraâère  ou  figure 
dont  nous  nous  fèrvons  pour  représenter  ce  Ion  , 
«cas  vient  de  Valpha  des  grecs.  Les  latins  8e  les 
autres  peuples  de  l'Europe  ont  imité  les  grecs  dans 
la  forme  qu'ils  ont  donnee  à  cette  lettre.  Selon  les 
Grammaires  hébraïques,  8t  la  Grammaire  générale 
de  P.  R.  p.  i  1.  Valeph  ne  fert  (aujourd'hui)  que  pour 
l  écriture  ,  &  n'a  aucun  /'on  que  celui  de  la.  voyelle 
qui  lui  efl  jointe.  Cela  fait  voir  que  la  prononciation 
ces  lettres  efl  fiijete  i  variation  dan;  les  langues 
mortes  ,  comme  elle  l'efl  dans  les  langues  vivantes. 
Car  il  efl  confiant,  (êlon  Al.  Mafclef  &  le  P.  Houbi- 
gant,  que  Valeph  fê  prononçoit  autrefois  comme 
notre  a    ce  qu  ils  prouvent  fur  tout  par  le  pafTage 
d'Eusèbe,  Prép.  Ev.  liv.  X ,  chap.  6.  où  ce  P. 
foutient  que  les  grecs  ont  pris  leurs  lettres  des  hé- 
breux :  ld  ex  gracd  fingulorum  elementorum  ap- 
pellaiione  quivis  intelligit.  Ouid  enitn  aLepK  ah 
alpha  tnagnopere  diffen  ?  Çuid  autem  vel  ietha  à 
beth  ?  &c. 

Quelques  auteurs  (  Covarruvias)  difént  que,  lorC 
que  les  enfants  viennent  au  monde  ,  les  miles  font 
entendre  le  fôn  de  Va ,  qui  efl  la  première  voyelle  de 
nt.iT  ;  &  les  filles,  le  (ôn  de  Ve  ,  première  voyelle  de 
fi  mina  :  mais  c'eS  une  imagination  fàns  fondement. 

Quand  les  enfants  viennent  au  monde.  8i  que  pour 

i-  t.:.  :i.  /r„.         j__  .  *  •  


la  première  fois  ils  pouflênt  l'air  des  poumons  ,  'on 
entend  le  fon  de  différentes  voyelles ,  félon  qu'ils 
ouvrent  plus  ou  moins  la  bouche. 

On  dit  un  grand  A  ,  un  petit  a  :  ainfi ,  a  efl  du 
genre  mafculin  ,  comme  les  autres  voyelles  de  notre 
alphabet. 

Le.  Con  de  Va ,  auifi  bien  que  celui  de  Ve  ,  efl  long 
en  certains  mots  ,  8t  bref  en  d'autres  :  a  efl  long  dans 
grâc e,&  bref  dans  place  :  il  efl  long  dans  tâche ,  quand 
ce  mot  lignifie  un  ouvrage  qu'on  donne  à  faire  ;  H  il 
efl  bref  dans  tache  ,  (  macula  ,  fouillure  )  :  il  e.l  long 
dans  mâtin,  gros  chien  ;  &  bref  dans  matin,  première 
partie  du  jour.  P'oyert  l'excellent  Traité  de  la  t*to- 
fodie  de  M.  r  abbé  d'Oliver. 

Les  Romains ,  pour  marquer  Va  long  ,  l'écrivirent 
d'abord  double ,  Aala  pour  Ala  ,*  c'efl  ainfi  qu'on 
trouve  dans  nos  anciens  auteurs  français  aage ,  ftc. 
îiite  ils  inférèrent  un  h  entre  les  deux  a  t  Akala. 
st  LittAkât.  Tome  I. 


Enfin  ils  mettoient  quelquefois  le  fîgnc  de  la  fjllabe 
longue ,  àla. 

On  met  aujourd'hui  un  accent  circonflexe  for  l'a 
long,  au  lieu  de  1/ qu'on  écrivoit  autrefois  eprès 
cet  a  :  ainii ,  au  lieu  d'écrire  majlin  ,  Ha/me  ,  ajne  , 
&c.  on  écrit  matin  ,  blàmr,  dm.  Mais  il  ne  faut  pas 
croire  avec  la  plupart  des  Grammairiens  ,  que  no* 
pères  n'écrivoient  cette  f  après  l'<i ,  ou  après  toute 
autre  voyelle ,  que  pour  marquer  que  cette  voyelle 
étoit  longue  :  ils  écri  voient  «ette  J  ,  parce  qu'ils  la 
prononcoient  ;  Jt  cette  prononciation  efl  encore  en 
ufàge  dans  nos  provinces  méridionales  ,  où  l'on 
prononce  ma/lin  ,  tejlo  ,  befli ,  &c. 

On  ne  met  point  d'accent  fur  Va  bref  ou  com- 
mun. 

L'a  chez  les  romains  étoit  appelé  lettre  falutaire , 
Huera  fulutaris.  Cic.  Attic.  jx.  7.  parce  que ,  lorf- 
qu 'il  s'agiJTbit  d'ab  foudre  ou  de  condamner  un  aceufr, 
les  juges  avoientdeux  tablettes,  fur  l'une  defquelles 
ils  écri  voient  l'a ,  qui  efl  la  première  lettre  eVabfolvo; 
te  for  l'autre  ils  écrivoient  le  c ,  première  lettre  de 
condemno  :  &  l'accufé  étoit  abfous  ou  condamné , 
félon  que  le  nombre  de  l'une  de  ces  lettres  l'emportoit 
fur  le  nombre  de  l'autre.  * 

On  a  fait  quelques  ufàges  de  cette  lettre  qu'il  eg 
utile  d'obfèrver. 

t.  L'a  chez  les  grecs  étoit  une  lettre  numéral» 
qui  marquoit  un. 

».  Parmi  nous ,  les  villes  où  l'on  bat  monnoîe  ont 
chacune  pour  marque  une  lettre  de  l'alphabet  :  cet» 
lettre  fè  voit  au  revers  de  la  pièce  de  monnoie  au 
deflôus  des  armes  du  roi.  A  efl  la  marque  de  la  mon» 
noie  de  Paris. 

3 .  On  dit  de  quelqu'un  qui  n'a  rien  fait ,  rien  écrit , 
qu'il  n'a  pas  fait  une  panfè  d'à.  Yanfe  ,  qui  veut  dire 
ventre ,  ngnifie  ici  la  partie  de  la  lettre  qui  avance  ; 
il  n'a  pas  fait  la  moitié  d'une  lettre. 

II.  A ,  mot ,  efl  1.  la  troifième  perfonne  du  préfênt 
de  l'indicatif  du  verbe  avoir,  lia  de  T argent,  SI  apeur% 
il  a  honte,  il  a  envie  ;  8c  avec  le  fiipin  des  verbes  , 
elle  a  aimé,  elle  a  vu ,  à  l'imitation  des  latins ,  habeo 
perfuafum.  yoye\Sviiv.  Nos  pères  écrivoient  cet  a 
avec  un  h;  il /ta,  i'/tabet.  On  ne  met  aucun  accent 
lîir  a  verbe. 

Dans  cette  façon  de  parler  itya,  a  efl  verbe. 
Cette  façon  de  parler  efl  une  de  ces  expreflions  figu- 
rées ,  qui  fè  font  introduites  par  imitation  ,  par  abus, 
ou  catachrèfo.  On  a  dit  au  propre,  f* terre  a  de  l'ar- 
gent ,  il  a  de  Vefprit  ;  te  par  imitation  on  a.dit ,  il  y  a 
de  l'argent  d.ms  la  bnurfi ,  il  y  a  de  Vefprit  dans  ces 
vers.  Il,  efl  alors  un  terme  abflrait  S  général  comme 
ce ,  on.  Ce  font  des  termes  mûhaphyfiques  formés  a 
l'imitation  des  mots  qui  marquent  des  objets  réels.  L'y 
vient  de  Vibi  des  latins ,  &  a  la  même  fignification. 
// ,  y ,  c'eft-i-dire ,  là ,  ici  ;  dans  le  point  dont  il  s'a- 
git. Il  y  a  des  hommes  qui,  «ce.  Il,  c'eft-à-dire ,  l'étt» 
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mécaphynque,  l'être  imaginé  eu  d'imitation  ,  a  dans 
le  point  dont  il  s'agit  des  hommes  qui ,  Sec.  Dans  les 
autres  langues  on  dit  plus  Amplement ,  des  hommes 
Jjnt ,  qui ,  &c. 

Celt  aufli  par  imitation  que  Ton  dit ,  la  rai/on  a 
dc.t  bornes  ,  noire  langue  n'a  point  de  cas,  la  Lo~ 
gique  a  quatre  parties  ,  &c. 

i.  Ay  comme  mot,  eft  aufli  une  prépofition  ,  & 
alors  on  doit  le  marquer  avec  un  accent  grave  à. 

A,  prépofition,  vient  du  h  tin  à;  àdextrist  à 
fv-.ijlrïs  ,  à  droite ,  à  gauche.  Plus  fôuvent  encore 
notre  à  vient  de  h  prepofition  latine^/,-  loqui  ad, 
parler  à.  On  trouve  aufli  diccread.  Cic.  h  lucrumad 
me  y  (  Plaucc  )  le  profit  en  vient  À  moi.  Sinite  par- 
vulcs  venire  adme%  laiflê/.  venir  ces  enfants  à  moi. 

Obfêrve*.  que  a ,  mot ,  n'eft  jamais  que  ou  la  troi- 
ficme  perfônnc  du  prêtent  de  l'indicatif  du  verbe 
avoir,  ou  uncfimple  prepofition.  Ainfi, <i  n'eft  jamais 
adverbe  ,  comme  quelq<  es  Grammairiens  l'ont  cru , 
quoiqu'il  en're  dans  ^lufieurs  rayons  de  parler  adver- 
biales. Car  l'adverbe  n'a  pas  befoin  d'être  fùivi  d'un 
autre  mot  qui  le  détermine  ,  ou ,  comme  difent  com- 
munément 1rs  Grammairiens  ,  l'adverbe  n'a  jamais 
de  régime  ;  parce  que  l'adverbe  renferme  en  foi  la 
prépohtion  Si.  le  nom ,  prudemment ,  avec  prudence  : 
[  y.  Adverbe  )  au  lieu  que  la  prepofition  a  toujours 
Un  régime,  c'eft-à-dire,  qu'elle  eft  toujours  fui  vie 
d'un^utre  mot ,  qui  détermine  la  relation  ou  l'efpècc 
de  rapport  que  la  prépofition  indique  :  ainfi ,  la  pré- 
pofition  <i  peut  bien  entrer ,  comme  toutes  les  autres 
prépofitions,  dans  des  façons  de  parler  adverbiales  ; 
mais  comme  elle  eft  tou  ours  fiiivie  de  (on  complé- 
ment ,  ou  ,  comme  on  dit ,  de  Con  régime,  clic  ne 
peut  jamais  être  adverbe. 

A  n'eft  pas  non  plus  une  fimple  particule  qui  mar- 
que le  datif;  parce  qu'en  français  nous  n\ivons  ni 
décli.uifôn  ,  ni  cas  ,  ni  par  confequent  de  datif.  Voy. 
C*s.  Le  rapport  que  les  latins  marquoient  par  la 
terininaifôn  du  datif ,  nous  l'indiquons  par  la  prepo- 
fition <i.  C'eft  ainfi  que  les  latins  mêmes  fe  font  fêr- 
v  is  de  la  prépofition  ad,  quod  att'met  ad  me ,  Cic.  ac- 
te dit  ad^  referre  adaliquem  &  allcui  :  ils  dtfênt  aufli 
également  loqui  ad  aliquem  ,  &  loqui  alicui ,  parler 
a  quelqu'un  ,  6v. 

Â  l'égard  des  différents  ufiiges  de  la  prepofition  <i, 
il  faut  oLferver  i.  que  toute  prepofition  eft  entre  deux 
termes  ,  qu'elle  lie  &  qu'elle  met  en  rapport. 

1.  Que  ce  rapport  eft  fôuvcnt  marqué  par  la  figni- 
fication  propre  de  la  prépofition  même ,  comme  avec, 
dans  ,/ur ,  &c 

3.  Mais  que  fôuvent  auftî  les  prépofitions  ,  fiir  tout 
à  y  de  ou  du,  outre  le  rapport  qu'elles  indiquent  quand 
elles  font  prifès  dans  leur  lèns  primitif  &  propre ,  ne 
lônt  enfûite,  par  figure  &  par  extenfion,  que  de  fim- 
ples  prépofitions  unitives  ou  indicatives  ,  qui  ne  font 
que  mettre  deux  mots  en  rapport  ;'  enfbrtc  qu'alors 
c  eft  à  l'elprit  même  à  remarquer  la  forte  de  rapport 
qu'il  y  a  entre  les  deux  termes  de  la  relation  unis  en- 
tre eux  par  la  prépo:ition  :  par  exemple,  approchez- 
vous  du  feu  :  du  ,  lie  feu  avec  approcht\-vous ,  & 


A 

l'elprit  obfêrve  enfuite  un  rapport  d'approximation  , 
que  du  ne  marque  pas.  Eloignez-vous  du  Jeu  {du, 
m  feu  avec  éloignez-vous  ,  &  1  efprit  obfêrve  là  un 
rapport  d'éloignement.  Vous  voye^  que  la  même  pré- 
pofition  fin  à  marquer  des  rapports  oppofès.  On  dit 
de  même  donner  à  k  ôter  à.  Ainfi ,  ces  fortes  de  rap- 
ports diffèrent  autant  que  les  mots  diffèrent  entre  eux. 

Je  crois  donc  que ,  lorfque  les  propofitions  ne  fbnt 
ou  ne  paroifiënt  pas  prifês  dans  le  fens  propre  de  leur 
première  deftination ,  &  que  par  confequent  elles 
n'indiquent  pas  par  cljes-raemes  la  forte  de  rapport 
particulier  que  celui  qui  parle  veut  faire  entendre, 
alors  c'eft  à  celui  qui  écoute  ou  qui  lit,  à  reconnoitre 
la  forte  de  rapport  qui  fè  trouve  entre  les  mots  liés  par 
la  prepofition  limplement  unîtive  &  indicative. 

Cependant  quelques  Grammairiens  ont  mieux  ai- 
mé épuifêr  la  Mccaphyfique  la  plus  recherchée  &  , 
fi  je  1  ofê  dire  ,  la  plus  inutile  &  la  plus  vaine  ,  que 
d'abandonner  le  leâeur  au  difeernement  que  lui  don- 
ne la  connoiflânee  fie  l'ufàge  de  là  propre  langue. 
Rapport  de  caufe ,  rapport  d'effet ,  d'injlrument ,  de 
fttuation ,  if 'époque  ;  Table  à  pieds  de  biche,  c'ejl-là 
un  rapport  de  forme ,  dit  M.  l'abbé  Girard  ,  tome  II, 
pag.  139.  Bajfin  à  barbe,  rapport  de/ervice,  (id.  ib.) 
Pierre  à  feu  ,  rapport  de  propriété productive  ,  (id. 
ib.  )  6r.  La  prépofition  à  n'eft  point  deftinée  à  mar- 
quer par  elle  -  même  un  rapport  de  propriété  pro- 
ductive^ ou  de  fervice  ,  ou  de  forme  ,  &c.  quoique 
ces  rapports  fè  trouvent  entre  les  mois  liés  par  la  pre- 
pofition à.  D'ailleurs  t  les  mêmes  rapports  font  fou- 
vent  indiqués  par  des  prépofitions  différentes ,  &  fôu- 
vent  des  rapports  oppofés  font  indiqués  par  la  même 
prépofition. 

Il  me  paroit  donc  que  l'on  doit  d'abord  obièrvcr  la 
première  Si  principale  deftination  d'une  prépofition. 
Par  exemple  :  la  principale  deftination  de  la  prépofi- 
tion à  ,  eft  de  marquer  la  relation  d'une  cholê  à  une 
autre,  comme,  le  terme  où  l'on  va  ou  à  quoi  ce 
qu'on  fait  fc  termine ,  le  but ,  la  fin  ,  l'attribution  , 
le  pourquoi.  Aller  à  Rome ,  prêter  de  f  argent  à  ufu- 
re  ,  à  gros  intérêts.  Donner  quelque  chofe  à  quel- 
qu  un  ,  &c.  Les  autres  ufâges  de  cette  prépofition  re- 
viennent enfuite  à"  ceux-là  par  catachrèfè ,  abus ,  ex- 
tenfion ,  ou  imitation  :  mais  il  eft  bon  de  remarquer 
quelques-uns  de  ces  ufages  ,  afin  d'avoir  des  exem- 
ples qui  puiflênt  fêrvir  de  rogle  ,  &  aider  à  décider  les 
doutes  par  analogie  &  par  imitation.  On  dit  donc  ; 

Après  un  nom  fubûantif. 

Air  à  rhanter.  Billet  à  ordre ,  c'efl-à-dire,/»/iyd- 
ble  à  ord/e.  Chaije  à  deux.  Doute  à  écLircir.  Entre- 
prife  à  exécuter.  Femme  à  la  hotte}  I  au  vocatif). 
Grenier  à  fel.  Habit  à  la  mode.  Inftrumemà  vent. 
Lettre  de  changi  à  vue,  à  dix  jours  de  vue.  Matière 
à  procès.  Se\  à  Itneties.  tff  u  fs  à  la  esque.  /'laine  à 
perte  de  vûe.  Quejlion  à  juger.  Route  à  gauche* 
Fâche  à  lait. 

Après  un  adjedif. 
Agréable  à  la  vûe.  Bon  à  prendre  Cr  à  laifler. 
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Contraire  à  la  famé.  Délicieux  à  manger.  FaciU 
à  filtre. 

Obferve*  qu'on  dit  :  II  eft  facile  de  faire  cela. 
Quand  on  le  veut ,  il  eft  facile 

De  s'ajfurer  un  repos  plein  d'appas.  Quinault. 

La  rauon  de  cette  différence  eft  que  dans  le  dernier 
exemple  de  n'a  pas  rapport  à  facile,  mais  à  il;  il, 
hoc  ,  cela  ,  à  ûvoir  de  faire ,  Stc.  e/i  facile ,  eft  une 
chofi*  facile.  Ainfi  ,  il ,  de  sajfurer  un  repos  plein 
d'appas  ,  eft  le  lûjet  de  la  propofition  ,  &  eftjacile 
en  eft  l'attribut 

Qu'il  eft  doux  de  trouver  dans  un  amant  qu'on  aime 
Un  époux  que  Von  doit  aimer  !  (  Idem  ). 
11,3  (avoir  ,  de  trouver  un  époux  dans  un  amant, 

fcc  eft  doux,  eft  une  chofê  douce. 

Il eft  gauche  à  tout  ce  qu'il  fait.  Heureux  à  la 

guerre.  Habile  à  deffiner,  à  écrire.  Payable  à  ordre. 

Pareil  à  ,  Sic  Propre  â,  Sic.  Semblable  à,  Sic,  Utile 

à  lafanté. 

Après  un  verbe. 

S'abandonner  à  fes  paffions.  S'amufer  à  des  ba- 
gatelles. Applaudir  à  quelqu'un.  Aimer  à  boire  , 
a  faire  du  bien.  Les  homme  t  n'aiment  point  à  ad- 
mirer les  autres  ,  ils  cherchent  eux-mêmes  à  être 
goûtés  &  à  être  applaudis.  La  Bruyère.  A lier  à  che» 
val,  à  califourchon  ,  c'eft-à-dire,  jambe  deçà ,  jambe 
delà.  S'appliquer  à  ,  8tc.  S'attacher  à  ,  Sic.  Bleffer 
à,  il  a  étéblefféà  la  jambe.  Criera  Caide,  au  feu ,  au 
fecours.  Confe'tUtr  quelque  chofe  à  quelqu'un.  Don- 
ner à  boire  à  quelqu'un.  Demander  à  boire.  Etre  â. 
Il  eft  à  écrire  ,  à  jouer.  Il  eft  à  jeun.  Il  eft  à  Rome. 
Il  eft  à  cent  lieues.  Il  eft  longtems  â  venir.  Cela  eft 
à  faire,  à  taire  ,  â  publier,  à  payer.  C'efl  à  vous  à 
mettre  le  prix  â  votre  marchandtfe.  J'ai  fait  cela  à 
votre  confédération  ,  à  votre  intention.  Il  faut  des 
livres  à  votre  fils.  Jouer  à  Colin  Maillard ,  jouer 
àtombre%  aux  échecs.  Carder  à  vue.  La  dépenfe  fe 
monte  à  cent  écus ,  ù  la  recette  à ,  Sic.  Alonter  d 
cheval.  Payer  à  quelqu'un.  Payer  à  vûe  ,  â  jour 
marqué.  Perfuader  à.  Prêter  à.  Pttiferà  la  Jburce. 
Prendre  garde  à  foi.  Prendre  à  gauche.  Ils  vont  un 
A  un,  deux  â  deux ,  trois  â  trois.  Voyons  à  qui 
laura,  c  eû-à-dire  ,  voyons  à  ceci%  (attendamus  ad 
hoc  nempe  )  à  f avoir  qui  l'aura. 

Avant  une  autre  prépofition. 

'A  Ce  trouve  quelquefois  avant  la  prépofition  de  , 
Comme  en  ces  exemples  : 

Peut-on  ne  pas  céder  à  de  fi  piùffants  charmes  T 
Et  peut-on  refufer  fan  cœur 
A  de  beaux  yeux  qui  le  demandent  7 

Je  crois  qu'en  ces  occa/îons  il  y  a  une  ellipfi;  fjrn- 
théti^ue.  L  e(prit  eft  occupe  des  charmes  particuliers 
qui  1  ont  frappé  ;  &  il  met  ces  charmes  au  rang  des 
charmes  puiflànrs ,  dont  on  ne  finirait  Ce  garantir. 
Peut-on  ne  pas  céder  à  ces  charmes  qui  lônt  du 
nombre  des  charmes  C\  puiflànts ,  firc.  Peut-on  ne  pas 
céder  à  l'attrait ,  au  pouvoir  de  fi  puuTants  charmes  \ 


Peut-on  refufcr  Cm  coeur  à  ces  yeùx ,  qui  (ôrtt  de  la 
claflê  des  beaux  yeux  !  L'ufâge  abrège  enfuite  l'ex- 
preflion ,  &  introduit  des  façons  de  parler  particulières 
auxquelles  on  doit  le  conformer ,  St  qui  ne  détruifênC 
pas  les  règles. 

Ainfi  ,  je  crois  que  de  ou  des  font  toujours  des  pré- 
pofitions  extraâives,  &  que,  quand  on  dit  des  favants 
foutiennent ,  des  hommes  m'ont  dit ,  Sic.  des  J 'avants  , 
des  hommes  ,  ne  font  pas  au  nominatif.  Et  de  même 
quand  on  dit  ,  j'ai  vu  des  hommes  ,  j'ai  vu  des 
femmes,  Sic.  des  hommes ,  des  femmes  ,  ne  font  pat 
à  l'acculàtif  j  car ,  fi  l'on  veut  bien  y  prendre  garde  , 
on  reconnoitra  que  ex  kominibus  ,  ex  mulieri- 
bus ,  &c.  ne  peuvent  être  ni  le  fujet  de  la  propofi- 
tion ni  le  terme  de  l'action  du  verbe  ;  Se.  que  celui 
qui  parle  veut  dire  ,  que  quelques-uns  des  favants 
foutiennent ,  &c.  quelques-uns  des  hommes ,  quel» 
ques-unes  des  femmes ,  dilënt ,  ire. 

Après  des  adverbes. 

On  ne  Ce  (êrt  de  la  prépofition  à  après  un  adverbe» 
que  lortque  l'adverbe  marque  relation.  Alors  l'ad- 
verbe exprime  la  lôrte  de  relation  ,  &  la  prépofition 
indique  le  corrélatif.  Ainfi  ,  on  dit  conformément  à. 
On  a  juge  conformément  à  l'Ordonnance  de  1 667.  On 
dit  au  fit  relativement  à. 

D'ailleurs  l'adverbe  ne  marquant  qu'une  circonP- 
tance  abfôlue  &  déterminée  de  l'action ,  n'eft  pas 
(ùivi  de  la  prépofition  à. 

En  des  façons  de  parler  adverbiales,  &  en  celles  qui 
font  équivalentes  à  des  prépofitions  latines  ou  de 
quelque  autre  langue. 

A  jamais ,  à  toujours.  A  l'encontre  Tour  à  tour. 
Pas  à  pas.  Fis  à  vis.  A  pleines  mains.  A  fur  ty  à 
mefure.  A  la  fin  ,  tandem  ,  aliquando.  Cefl  à-dire  , 
nempe,  (cilicet,  Suivre  à  la  pi/le.  Faire  le  diable  à 
quatre.  5V  ftire  tenir  à  quatre.  A  càufe ,  qu'on 
rend  en  latin  par  la  prépofition  propter.  A  raifort 
de.  Jufqu'à,  ou  juj  'que s  à.  Au  delà.  Au  defj'us.  Au 
deffous.  A  quoi  bon  ,  quorsùm.  A  la  vue ,  à  la pré- 
fence  ,  ou  en  préfence ,  coram. 

Telles  (ont  les  principales  occa/îons  où  l'ufiige  a 
conlâcré  la  prépofition  à.  Les  exemples  que  nous 
venons  de  rapporter ,  (êrviront  à  décider  par  ana- 
logie les  difficultés  que  l'on  pourroit  avoir  lur  cette 
prépofition. 

Au  refte  la  prépofition  au  eft  la  même  que  la 
prépofition  à.  La  lêule  différence  qu'il  y  a  entre 
l'une  &  l'autre  ^  c'eft  que  à  eft  un  mot  fîm-i 
pie  ,  &  que  au  eft  un  mot  compofi*. 

Ainfi  il  faut  confidérer  la  prépofition  à  en  deux 
états  differens. 

I.  Dans  (ôn  état  fimple:  1*.  Rendez  à  Céfâr  ce 
qui  appartient  à  Céfar  ;  x*.  fi»  prêter  â  l'exemple  ; 
î°.  le  rendre  à  la  rahon.  Dans  le  premier  exemple 
à.  eft  devant  un  nom  (ans  ar  ide.  Dans  le  fécond 
exemple  à  eft  fiiivi  de  l'article  mafeulin ,  parce  que 
le  mot  commence  par  une  voyelle;  <i  l'exemple % 
à  tefprit ,  à  l'amour.  Enfin  dans  le  dernier,  la  pré- 

A  x 
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pofîtion  â  précède  l'article  féminin  ;  â  la  r;:ilôn  ,  à 
l'autorité. 

II.  Hors  de  ces  crois  cas  ,  la  prépofition  a  devient 
un  mot  compofé  par  la  jonction  avec  l'article  le  ou 
avec  l'article  pluriel  les.  L'article  le,  à  «ulê  du 
fôn  lourd  de  IV  muet,  a  amené  au ,  de  tarte  qu'au 
lieu  de  dire  à  le  nous  dilôns  au  ,  fi  le  nom  i:c  com- 
mence pas  par  une  voyelle;  s'adonner  au  ùten  :  8c 
au  pluriel  au  lieu  de  dire  à  les,  nous  changeons 
/en uy  ce  qui  arrive  fuuvent  dins  notre  langue,  8c 
nous  difôns  aux  ,  foit  que  le  nom  commence  j>ar  une 
voyelle  >u  par  une  contbnne  ;  aux  hommes,  aux  fem- 
mes ,  8tc.  Ainfi  ,  au  eil  autant  que  à  le,  6c  aux  que 
à  les. 

.4  eft  auîTi  une  prépofition  inlcparable  qui  entre 
dans  la  co  npolition  des  mots:  donner  ,  s  adonner, 
porter  ,  apporter ,  mener ,  amener,  &c.  ce  qui  lert 
ou  à  l'énergie ,  ou  à  marquer  d'autres  poirrts  de  vue 
ajoutés  â  la  première  lignification  du  mot. 

Il  faut  encore  obfl-rver  qu'en  grec  a  marque. 

i.  Privation,  *  alors  on  l'appelle  alpha  privatif, 
ce  que  les  latins  ont  quelquefois  imité ,  comme  dans 
amens  qui  eit  compofc  de  mens  ,  entendement , 
intelligence,  Si  de  l'alpha  privatif.  Nous  avons  con- 
lêrvé  pluiîeurs  mots  où  Ce  trouve  l'alpha  privatif, 
comme  amazone,  abyfme,  afyle,  &c.  L'alpha  priva- 
tif vient  de  la  prépofition  lin,  ,  jine  ,  fins. 

x.  A  en  compofr.ion  marque  augmentation  ,  & 
alors  il  vient  de  «y«r ,  beaucoup. 

j.  A  avec  un  accent  circonflexe  &  un  elprit  doux 
a  marque  admiration ,  defir  ,/urprife  ,  comme  notre 
ah  !  ou  ha  !  vox  qui  rit  amis ,  optantis ,  admit  antis , 
dit  Robert fan.  Ces  divers  u  figes  de  l'a  en  grec  ont 
donné  lieu  1  ce  vers  des  Racines  grèques  : 

A /ait  un,  prive,  augmente  ,  admire. 

Fn  terme  de  Grammaire,  8c  lu r  tout  de  Gram- 
maire grèque,  on  appelle  a  pur,  un  a  qui  lêul  fait 
une  fvîhbe  comme  en  Qod*.,  amuitia,  (  M.  du 

J/.tHSAlS.  ) 

(  tf  A  Langue  Françaife.  Cette  lettre  placée  au 
commencement  d'un  mot,  indique  différents  rapports 
ou  vù  js  de  l'efprit,  qu'il  dl  important  de  fiifu  pour 
bien  entendre  la  véritable  acception  des  termes. 
Dans  certains  mars  elle  tient  à  Li  racine  primitive  du 
mot;  comme  d.»ns  âpre,  ame ,  art,  angle.  Bec.  Bc 
alors  elle  n'a  aucune  énergie  pa'ttculicre.  Dans  un 
très  gr^nd  nombre  de  temps  dérivés  des  langues 
anciennes  ,  Va  repréfente  les  particules  grèques  ou 
latines,  à ,  mb  ,  ad ,  ana ,  &c.  &  n  ajoute  aux  mots 
que  les  rapports  esprim  s  par  ces  particules.  Ainfi  , 
amovible  efl  évidemment  c>pié  du  latin  ,  comme 
les  mors  abjurer,  oknégatiots ,  rte.  cumpofés  des 
mots  movere ,  jurare ,  nepre ,  avec  les  particules 
a  ou  ah.  ^ 

Il  elt  également  facile  de  recormoit-e  la  compofi- 
tion  des  mots  admettre,  adapter,  8c  même  des 
mots  attirer ,  appiau  lir ,  arriver  ,  afpirer  ,  où  la 
particule  aJ  n'eft  pas  moins  reconnoilT^le ,  quciiuc- 
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la  prononciation  en  ait  été  altérée  par  une  forte 
d'euphonie  commune  dans  toutes  les  langues. 

Les  mots  qui  commencent  par  ana ,  loin  prefque 
tous  tires  du  grec. 

Mats  il  y  a  dans  notre  langue  un  grand  nombre  de 
mors  où  la  lettre  a ,  ajoutée  i  la  tète  du  primitif, 
donne  une  énergie  particulière ,  fie  lêmble  exprimer 
dar.s  tous  ces  compotes  un  rapport  commun  alfez 
facile  à  fiifir  comme  dans  ceux-ci,  accourcir  , 
allonger,  abêtir,  a*. croire  ,  adoucir,  affaiblir , 
appaifer ,  applaudir  ,  atténuer  ,  &c. 

Il  y  avoit  aufli  dans  notre  ancien  langage  d'autres 
mots  formés  d'après  les  mêmes  principes  &  que  nous 
avons  perdus;  comme  ajfagir ,  affauvagir,  adve- 
nir ,  pour  devenir ,  &c. 

N^us  avons  plufieurs  exprefïions ,  compofées  pri- 
mitivement de  deux  mots  6c  qui  ne  prélcntent  plus 
qu'une  idée  fimple  ;  comme  affaire ,  afin  ,  8tc.  par 
une  compofition  analogue ,  on  a  fait  aboutir  ,  de 
à  bout  ;  anéantir  de  â  néant ,  &c 

A  la  place  des  étymologies  fi  gratuites  &  fi  inu- 
tiles qu'on  va  chercher  dans  les  langues  hébraïque» 
celtique ,  &c.  &  ce  qui  eft  plus  ridicule  encore  dans 
une  langue  primitive  imaginaire  y  dont  il  ne  refte 
aucun  élément  pofitif ,  ne  (er oit-il  pas  plus  intéref- 
fint  de  rechercher  &  de  fuivre  U  compofition  fit 
l'altération  fuccelfive  des  mors  de  notre  langue  dans 
les  monuments  autentiques  qui  nous  en  reftent  I  C'eft 
en  grande  partie  le  plan  du  Dictionnaire  qu*«voit 
ent-epris  M.  de  Sainte-Palaye ,  &  dont  le  premier 
volume  eft,  dit-on,  prêt  à  patoitre  ).  {Add.  de 
f  Editeur  ). 

A,  lettre  fymbotique,  étoit  un  hiéroglyphe  cher 
les  anciens  égyptiens,  qui,  pour  premiers  caractères  , 
employoient  ou  des  figures  d'animaux  ou  des  lignes, 
qui  en  marquoient  quelque  propriété.  On  croit  que 
celle-ci  reprélcntoit  l'Jfis  par  l'analogie  de  la  forme 
triangulaire  de  l'A  avec  la  marche  triangulaire  de 
cet  oifeau.  Ainfi  quand  les  caractères  phéniciens 
qu'on  attribue  a  Cadmus  furent  adoptés  en  Égypte  , 
ù  lettre  A  y  fut  tout  à  la  fqi*un  caraâère  de  1  écri- 
ture fymbolique  conficrée  â  la  religion ,  fie  de  l'écri- 
ture commune  ufitée  dans  le  commerce  de  la  vie.» 
[L'abbé  Mallet.) 

A ,  lapidaire,  dans  les  anciennes  inlcriptiom  fur 
des  marbres  ,  tsc.  figni6oit  Auguflus  ,  Ager  + 
aium%  Src.  félon  le  (êns  qu'exige  le  relie  de  rinlcrip- 
tion.  Qoand  cette  lettre  eft  double ,  elle  lignifie  Au- 
gifhi  triple,  elle  veut  dire  auro ,  argento  ,  are. 
îfidore  a:oute  oue,  lorfôue  cette  lettre  (ê  trouve  après  le 
mot  miles ,  elle  fignihe  que  le  lôldat  étoit  un  jeune 
homme.  On  trouve,  dans  des  in'eriptions  expliquées 
par  d'habiles  A ntiquai'es,  A  rendu  par  ante\  8c  lelorr 
eux,  ces  deux  lerres  AD  équivalent  à  ces  mots  ant* 
tûern.  {  L'abbé  Mallkt.  ) 

(N.^  ABAISSEMENT.  BASSESSE.  Syn. 
Une  idie  de  dé^rjda*Jon ,  cunmur.e  à  ce,  deux 
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fermes  ,  en  fonde  la  fsnonymie ,  mais  Us  ont  des 
dilfërer.ces  bien  marquées. 

Si  on  les  applique  a  l'aine  ,  Yabaijfement  volon- 
taire où  elle  fo  tient  ,  eil  un  a«3e  de  vertu  ;  Yabaif- 
fement  où  on  la  tient ,  eft  une  humiliation  pa£ 
(âgere,  qu'on  oppofe  à  Ci  fierté  afin  de  la  reprimer: 
mais  la  baflejjc  eft  une  dilpofitioa  ou  une  action  in- 
compatible avec  l'honneur,  &  qui  entraine  le  mépris. 

Si  l'on  applique  ces  termes  i  la  fortune,  à  la  con- 
dition des  homme»  ;  Vabaijftmem  eft  l'effet  d'un 
événement  quia  dégrade  le  premier  état;  \i  biiifi--J'e 
eft  le  degré  le  plus  bas  &  le  plus  éloigne  de  toute 
coalîdé ration.  Ùabaijftment  de  la  tôrtune  n'ôte  pas 
pour  cela  la  confédération  qui  peut  être  due  à  la 
p~-:onne;  mais  la  baffijfe  l'exclut  entièrement: 
air  n,  les  mendiants  (ont  au  deflous  des  efclaves; 
car  ceux-ci  ne  font  que  dans  Yabaijfement ,  & 
ceux-là  font  dans  la  baffejfe. 

On  peut  encore  appliquer  ces  deux  termes  à 
la  manière  de  s'exprimer ,  tt  la  même  nuance  les 
dirnrencie  toujours.  Y!  abaijjiment  du  ton  le  rend 
m-->ins  eleve,  moins  vif,  plus  fournis:  la  bajfejje 
du  il v le  le  rend  populaire  ,  trivial  ,  ignoble. 
(Jbf.  'Bejluzèr  )• 

(  N.  )  ABANDON ,  f  m.  Qualité  du  ftyle,  plus 
durement  défîgnce  par  ce  mot  qu'elle  ne  pourrait 
l'être  par  une  définition  ou  une  périphrafo. 

Elle  exprime  cette  négligence,  prelque  toujours 
agréable  ,  qu'on  font  dans  le  diïcours ,  lorfque  l'orateur 
ou  l'écrivain  ,  vivement  pénétré  de  ce  qu'il  veut 
dire  ,  fe  laiflc  aller  au  mouvement  naturel  de  fon 
foimment  &  de  fa  penfee  ,  tans  rechercher  ni  Ces 
tours  &  fos  expreflions  ,  ni  la  liaifon  Se  l'ordre  ri- 
goureux des  idées. 

Quelquefois  Yabandon  n'eft  que  le  fruit  de  la 
parefTe  dans  ces  écrivains  d'une  imagination  mo- 
bile &  d'un  efprit  facile,  qui  répandent,  pour  ainfi 
dire,  leurs  femimeuts ,  &  produilent  fans  étude  leurs 
idées  ,  avec  les  couleurs  &  dans  l'ordre  qu'elles  pren- 
nent en  naiiïïnt. 

Le  fonriment  qui  a  conduit  la  phi  me  de  l'écri- 
vain imprime  au  ftyle  un  caractère  des  împreffions 
analogues  dans  le  lecteur  fonlîble  :  par  tout  où  il 
font  Tefiort,  il  fomble  partager  la  peine  de  l'é- 
crivain ;  il  eft  choqué  de  l'affectation  ;  un  artifice  trop 
marqué  le  refroidit  ;  mais  la  rapidité  l'entraîne; 
h  facilité,  la  négligence  même  lui  plan  :  c'eft  l'effet  de 
la  grâce ,  de  la  beauté  naïve  qui  fo  montre  fàns  onger 
eju  on  la  regarde  ,  ot  qui  plaît  fons  chercher  i  plare. 
Tel  eft  anHi  reflet  de  Yabandon  dans  le  ftyle,  qui 
eft  prefque  toujours  accompagné  de  rapidité ,  de 
chaleur,  de  prrcifîon ,  &  ou  vent  de  grâce.  L'i- 
magination cchaufRe  (ubftitue  l'expreflion  figurée 
av  terme  propre,  fùpprime  les  liaiftns  gramma- 
ticales qui  ralennflent  (à  nwxhe  ,  &  n  enchaîne 
les  idées  que  par  ces  nuances  imperceptibles  qui  les 
lient  dans  l'efjnit  même  où  elles  naifient. 

LïncorreAion  du  ftyle  &  l'incohérence  des  idées 
fo»;  les  deux  défauts  qui  tiennent  d'ordinaire  à  l'a- 
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banJon  du  ftyle;  mais  quand  on  eft  lien  pénétré 
d'une  idée  ,  dit  Voltaire  ,  («quand  un  efprit  jufte  Se 
»  plein  de  chaleur  poiléde  bien  là  penfoe  ,  elle  fort 
»«  de  fon  cerveau  toute  ornée  des  expreflions  conve- 
»  nables ,  comme  Minerve  fortit  tout  armée  du  ter- 
»  veau  de  Jupiter  m. 

Voltaire  lait  (émir  dans  tous  fos  ouvrages  de  vers 
Se  de  profo  ,  la  jufteflë  de  cette  comparaison  ;  ils 
font  pleins  de  cet  abandon  d'entraînement  &  de 
rapidité ,  qui  donne  à  fon  ftyle  un  ton  li  animé  8t 
fi  naturel ,  &  des  couleurs  fi  brillantes,  fans  déibrdre 
Se  tâns  incorrecuon. 

On  trouve  le  même  abandon  dans  les  lettres  de 
Madame  de  Scvigné ,  &  il  faut  convenir  que  le 
genre  épiftolaire  eft  celui  auquel  cette  manière)lêmble 
convenir  davantage.  C'eft  (tir  tout  dans  ce  fon- 
timent  inépuifoble  de  tendreflè  ,  que  fos  lettres  of- 
frent mille  traits  de  cet  abandon  amiable  &  piquent. 
Nous  n'en  citerons  qu'Un  exemple  :  «  Ma  chère  fille , 
»  ce  que  je  forai  beaucoup  mieux  que  tout  cela ,  c'eft 
»  de  penlèr  à  vous  :  je  n'ai  pas  encore  celle  depuis 
»  que  je  fuis  arrivée  ;  &  ne  pouvant  contenir  tous 
»  mes  fontiments  ,  je  me  fuis  mift  à  vous  écrire  au 
»  bout  de  cette  pente  allée  fombre  que  vous  aimei  , 
»  affile  for  ce  lîége  de  mouilê  où  je  vous  ai  vue  quel- 
»  que  fois  couchée.  Mais ,  mon  Dieu  !  où  ne  vous 
»  ai-je  point  vue  ici &  de  quelle  façon  toutes  ces 
»  penfèes  me  traverfont-elles  le  corur  ?  Il  n'y  a  poin* 
»  d'endroit ,  point  de  lieu  ,  ni  dans  la  fmai:ôn ,  ni 
•  dans  l'églifo ,  ni  dans  le  pays,  ni  dans  le  jardin ,  où 
»  je  ne  vous  aie  vue.  Il  n'y  en  a  point  qui  ne  tue 
»  faflë  fouvenir  de  quelque  chofe.  De  quelque  ma- 
»  niere  que  ce  foit ,  je  vous  vois ,  vous  m'êtes  pre- 
»  fonte ,  je  penfo  &  repenfo  à  tout,  ma  tete  &  mon 
»  efprit  fo  cr  eu  font  :  mais  j'ai  beau  tourner  ,  j'ai 
»  beau  chercher,  cette  chère  enfant  que  j'aime  avec 
»  tant  de  paffion ,  eft  â  deux-cens  lieues  de  moi  ; 
n  je  ne  l'ai  plus  :  (Ur  cela  je  pleure  (ans  pouvoir  m'en 
»  empêcher». 

Parmi  nos  Poètes,  la  Fontaine  &  Chaulieu  font 
ceux  qui  off  rent  le  plus  de  traits  de  cet  abandon ,  qui 
n'efl  que  lcpancbemertt  naturel  d'un  fontiment  qui 
débonde. 

Llp  hre  de  Chaulieu  au  Chevalier  de  Bouillon 
en  offre  un  exemple  charmant.  Après  avoir  décrit 
l'Élifce  où  il  fo,  tranfporte  en  idée  ,  il  ajoute  : 

AINSI ,  libre  du  joug  de*  paniques  ccircuu  » 

Parmi  l'émail  des  prairies  , 

Je  promène  les  erreurr 

De  mes  douces  rêveries  î 
Et  ne  pouvant  former  que  d'impuinana  défirs  ^ 
Je  dis  mettre,  en  «iépit  de  l'âge  <jui  me  (lace  , 

Mes  fouvenirs  i  la  place 

De  l'ardeur  de  mes  plainrs» 

Avec  q.uel  contentement 
Ces  fontaines  ,  cet  bois  où  j'adorai  Silvîe  , 
Rappellent  a  mon  cecuc  fon  amoureux  tourment. 
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Que  de  fois  j'ai  grofli  ce*  ruitTeau  de  met  larme»  ! 

C  cit  fur  <c  lit  de  rieurs"  que  le  premier  baifer  , 

Pour  gage  de  l'a  foi ,  dirfipa  raei  allarmc»  ; 

Et  -lue  bientôt  Jprcs  vainqueur  de  une  de  charmes , 

Sous  ce  tilleul .  au  fui»  ,  je  vint  me  repoler. 

Cci  arbre  porte  encoïc  le  tendre  caractère 

t)Ci  ver»  que  je  gravai  pour  l'aimable  Bergère  : 

Arbre  c  roi  (Ici  ,  «Uioh  je,  ou  no»  chiffres  trace» 

Confacrc.t  a  l'amour  no»  roui*,  cntrcla...». 

Faite»  croître  arec  vous  no»  ardeurs  mutuelles  ; 

Et  que  de  Ci  tendre»  amour»  , 
Que  ta  rigueur  du  fort  défend  d'être  Éternelles  , 
N'aient  au  moins  de  fin  que  la  fin  de  no»  jour». 

Mais  rien  ne  peut  égaler  dans  ce  genre  le  charme 
dç  cet  épilogue  de  la  fable  des  deux  Pigeons  p..  r 
la  Fontaine,  morceau  que  tout  homme  de  goût  Tait 
par  coeur  ;  mais  que  perîbnne  ne-  nous  reprochera  de 
tranlcrire  encore  dans  cet  article. 

Amanu  ,  heureux  amants ,  voulez  vous  voyager  ! 

Que  ce  foit  aux  rive»  prochaine». 
Soyei-vou»  l'un  à  l'autre  un  momie  toujours  beau  , 

Toujours  divers,  toujours  nouveau  : 
Tenei-vou*  Heu  de  tout ,  comptez  pour  rien  le  refte. 
J'ai  quelquefois  aime  :  je  o'auroi»  pas  alors 

Contre  le  Louvre  &  fet  trtlori , 
Contre  le  Firmament  âc  la  voûte  celefte , 

Changé  le»  boi<  ,  change  le»  lieux, 
Honorés  par  le»  pat ,  éclairés  par  les  yeux 

De  l'aimable  &  jeune  Betgcre 

Pour  qui ,  fou»  te  fil»  de  Cythère , 
Je  fervîs  engagé  par  mes  premier»  ferments. 
Héla»  !  quand  reviendront  de  femblabtcs  moment»  ! 
Faut-il  que  tant  d'objet»  fi  doux  &  fi  charmants 
Me  laiflent  vivre  au  gré  de  mon  a  me  inquiète  ! 
Ah  '.  fi  mon  ccrur  ofoit  encot  fe  renflammer  ! 
Me  featirai-jc  plut  de  charme  qui  m'arrête  i 

Ai- je  patte  le  tenu  d'aimer  ? 

(  An.  de  VEmTiv*,  ) 

(N.)  ABANDONNEMENT.  ABDICATION. 
RENONCIATION.  DÉSISTEMENT.  DÉMIS- 
SION. Syn. 

\J  abandonntmcni ,  l'abdication,  8c  la  renonciation 
fe  font  ;  le  défifiement  lê  donne  ;  la  démifflion  le 
lait  &  iê  donne. 

On  fait  un  abandonnenent  de  lés  biens  ;  une 
abdication  de  là  dignité  Se  de  (on  pouvoir;  une 
renonciation  à  les  droits  &  à  les  prétentions  ;  une 
démijfion  de  lés  charges ,  emplois  Se  bénéfices  ;  fit 
l'on  donne  un  déjijlement  de  lès  poursuites. 

Il  vaut  mieux  faire  un  abanâonnement  d'une 
partie  de  lès  revenus  à  les  créanciers  ,  que  de 
laiffër  failîr  &  vendre  le  fond  de  fen  bien.  Quel- 
ques politiques  regardent  l'abdication  d'une  cou- 
ronne comme  un  effet  du  caprice  ou  de  la  foibleflë 
de  l'elprit,  plus  tôt  que  comme  une  grandeur  d'âme. 
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Les  lois  &  la  jullice  maintiennent  les  renonciations 
des  particuliers  :  mais  celles  des  princes  n'ont  lieu 
qu'autant  que  leur  situation  &  leurs  intérêts  les 
empêchent  d'en  appeler  .;  la  force  des  armes.  L'a-t 
mour  du  repos  n'e.r  p  is  toujours  le  motif  des  dé- 
mijjions  ;  le  mécontentement  ou  le  loin  de  &  fa- 
mille en  eil  iouvent  la  caule.  Certains  plaideurs  do 
protelïkn  ne  fe  mclent  des  procès  8c  n'y  inter» 
viennent  que  pour  faire  acucter  leur  défi fl< ment. 

Il  ne  faut  abandonner  que  ce  que  l'on  ne  lâu- 
roit  retenir;  abdiquer,  que  lorfque  l'on  n'eft  plus 
en  état  de  gouverner;  rtnonctr^  que  pour  avoir 
quelque  thofe  de  meilleur  ;fe  démettre ,  que  quand 
il  n'eû  plus  permis  de  remplir  fes  devoirs  avec 
honneur;  8c  fe  défifttr ,  que  lorl^ae  fes  pourluitet 
font  injuftes,  ou  inutiles  ,  ou  plus  fatigantes  qu'avan- 
tageufes.  (  L'abbé  Girard 

v  N.  )  ABANDONNER.  DÉLAISSER.  Syn. 

Abanlmntr  fe  dit  des  ch. (es  8c  des  personnes. 
Délaiffer  ne  fe  dit  que  des  oerfonnes. 

Nous  abandonnons  les  thofes  dont  nous  n'avont 
pas  befein.  Nous  délaifl'ons  les  malheureux  à  qui 
nous  ne  donnons  aucun  fecours. 

On  fe  fert  plus  communément  du  mot  cYAban» 
donner  que  de  celui  de  DéUijfer.  Le  premier  eil 
également  bien  employé  à  l'actif  8c  au  palTif.  Le 
dernier  a  meilleure  grâce  au  participe  qo'à  fes 
autres  modes  ;  &  il  a  par  lui  feul  une  énergie 
d'universalité ,  qu'on  ne  donne  au  premier  quen 
y  joignant  quelque  terme  qui  la  marque  precifé- 
ment.  Ain/i  ,  l'on  dit ,  C'ell  un  pauvre  délaiffé  y  il 
eil  généralement  abandonné  de  tout  le  monde. 

On  eil  abaiuli/wié  de  toux  qui  doivent  être 
dans  nos  intérêts.  On  eil  déiaijjé  de  tous  ceux  qui 
peuvent  nous  fecourir. 

Souvent  nos  parents  nous  abandonnent  plus  tôt  que 
nos  amis.  Dieu  permet  quelquefois  que  les  hommec 
nous  delaifftnt ,  pour  nous  obliger  à  avoir  recours 
à  lui. 

Quand  on  a  été  abandonne"  dans  l'infortune  t 
on  ne  connoîr  plus  d'amis  dans  le  bonhenr ,  on 
ne  compte  que  fur  ù  propre  conduite ,  8c  l'on  ne 
congratule  que  (ôi-meme  de  tous  les  fervices  que 
Ton  reçoit  alors  de  la  p-4rt  des  hommes.  Une  per- 
fenne  qui  fe  voit  de'laiJTe'i  dans  ù.  misère ,  ne 
regarde  )a  charité  que  comme  un  paradoxe ,  qui 
occupe  inutilement  une  quantité  de  vains  diicou^ 
reurs. 

Il  a  été  heureux  pour  certaines  personnes  d'être  * 
abandonnées  de  leurs  proches  ;  c  eil  par  li  qu'a 
commencé  la  chaîne  des  événements  qui  les  ont  con- 
duites à  la  fortune  II  y  a  des  gens ,  dont  le  mérite 
8t  le  courage  ont  befein  d'être  feutenus  ;  8c  d'autres  , 
qui  ne  les  font  valoir  que  lorqu'ils  fe  voient  déi 
liijfés  (  L'abbé  Girard  ). 

C  N.  )  ABDIQUER ,  SE  DÉMETTRE.  Syn. 
C'ell  en  général  quitter  un  emploi ,  une  charges 
Abdiquer  ne  fe  dit  guère  que  dec  polies  confi- 
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dérables  ,  &  fûppofe  de  plus  un  abandon  volontaire  ; 
au  lieu  que  Se  demeure  peut  être  forcé ,  &  peut 
s'eppliquer  aux  petites  places  comme  aux  grandes. 
(J/.  d'Alembe&t.  ) 

Chriftine  ,  reine  de  Suède  ,  abdiqua  la  couronne. 
Edouard  II,  roi  d'Angleterre ,  fut  forcé  de  Ce  démettre 
de  la  royauté.  Philippe  V ,  roi  d'Efpagne  ,  s'en 
de  mit  volontairement  en  faveur  du  prince  Louis , 
Ion  fils.  Tel  fe  déshonore  en  fê  fàifànt  donner 
ordre  de  fe  démeure  d'une  charge  ,  qui  pouvoir  fè 
faire  honneur  d'une  démiffion  fpontanée.  (  M* 
JJzauzês  }. 

(W)  ABÉCÉ,£m.  C'eft  ainfî  qu'on  prononce,  Quoi- 
qu'on écrive  ordinairement  ABC.  Maispuifqu'onafait 
un  nom  unique  des  noms  réunis  des  trois  premières 
let:res  de  l'alphabet,  ne  vaut-il,  pas  mieux  écrire  ce 
roin  avec  les  voyelles  qu'on  y  prononce  ,  &  comme 
on  les  écrit  en  eflet  quand  on  veut  peindre  le  nom  de 
chacune  de  ces  lettres  ?  B  fè  prononce  béy  C  s'ap- 
pelle ce.  D'ailleurs  il  efl  reçu  d'écrire  avec  ces  mê- 
mes voyelles  le  mot  Abécédaire  ;  Se  l'analogie  fèroit 
bleflÉe ,  fi  l'on  écrivoit  le  dérivé  d'une  autre  manière 
que  le  primitif  Abécé. 

Du  refte  on  doit  faire  de  ce  mot  un  nom  déclinable 
cérame  tous  les  autres  ,  pour  ne  pas  charger  notre 
lingue  d'exceptions  inutiles  &  abfurdes  ;  un  Abécé , 
dis  Abécés  ,  un  marchand  tT  Abécés  :  quel  avantage 
trouveroit-on  à  écrire,  fins  la  marque  du  plurier , 
desAbéce't 

Quoi  qu'il  en  fôît ,  un  Abécé  efl  un  livret  qui 
renferme  les  premiers  éléments  de  la  leéture ,  en 
quelque  langue  que  ce  (bit. 

On  emploie  figurément  le  même  terme  pour  défi- 
pner  le  commencement  dune  feience,  d'un  art, 
d'une  affaire  un  peu  longue  ou  compliquée.  Ce  n'eft 
là  ,  dira-t  on  ,  que  V  Abécé  des  Mathématiques  , 
de  la  Théologie ,  de  la  Atufiqu: ,  de  l'Horlogerie  : 
loin  d'avoir  terminé  /on  affaire ,  il  n'en  efl  encore 
qu.i  C  Abécé. 

De  là  viennent  les  expreffions  proverbiales  &  figu- 
rées ,  Renvoyer  quelqu'un  à  V Abécé ,  pour  dire ,  Le 
traiter  d'ignorant;  fit  Remettre  quelqu'un  à  V  Abécé  ^ 
pour  dire,  L'obliger  à  recommencer  tout  de  nouveau. 

Revenons  au  fens  propre ,  qui  efl  notre  objet  prin- 
cipal. Les  Abécés  ne  font  point  rares ,  les  bons  ne 
font  pas  communs  ,  &  les  meilleurs  ne  font  pas  fans 
défauts.  C'eft  que  tout  livre  préparé  pour  linftruc- 
tion  ,  &  fur  tout  pour  celle  des  enfants  ,  doit  erre 
conçu  &  rédigé  par  la  Philofophie  :  non  par  cette  Phi- 
lolôphie  fôurcilleule,  qui  méprifè  tout  ce  qui  n'eft  pas 
lurprenant,  extraordinaire  ,  lûblime  ,  &  qui  ne  croit 
dignes  de  fes  regards  que  les  objets  éloignés  d'elle  Se 
places  peut-être  hors  de  la  Iphcre  de  la  vtie  ;  mais  par 
cette  Philoibphie  modefte  Bt  rare  ,  qui  s'occupe  Am- 
plement des  c  ho  lés  dont  la  connoilTance  eft  nétclTaire, 
qui  les  examine  avec  diferction  ,  qui  les  difeute  avec 
profondeur  ,  qui  s'y  attache  pareftime  ,  8c  qui  les  ef- 
nme  à  proportion  de  l'utilité  dont  elles  peuvent  ct-e. 
Voilà,  diront  quelques-uns,  un  ion  bien  élevé, 
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pour  annoncer  un  genre  d'ouvrage,  qui,  à  leur» 
yeux ,  ne  mérite  peut-être  pas  même  d'être  remarqué. 
J'avoue  que  la  Lecture  efl  la  moindre  des  parties  né- 
ccllàircs  à  une  éducation:  mais  ce  n'efi  pas  la  moins 
nécefiairc  ;  &  l'on  peut  même  dire  qu'elle  efl  fon- 
damentale ,  puilque  c'eit  la  clef  de  toutes  les  autres 
feiences  &  la  première  introduction  à  la  Grammaire , 
quœ  nife  oratori  futuro  fundamenta  fidélité r  jece- 
rie  ,  quidquid fuperllruxeris  corruet  :  c'eft  Quinti- 
lien  qui  en  parle  ainfi  (  Inftit.  1.  jv.  ) 

Lui-même ,  dès  le  premier  chapitre  de  fôn  excel- 
lent ouvrage  ,  s'eft  occupé  dans  un  aflèi  grand  dé- 
tail de  ce  qui  choque  ici  une  fauflè  délicateflè  ,  à 
laquelle  je  neveux  oppofêr  que  les  propres  paroles  de 
ce  (âge  rhéteur  ;  des  fon  temps  il  avoit  à  prévenir 
de  pareilles  objections.  Quod fi  nemo  reprehendit pa- 
trem  qui  hœc  non  neglïgenda  in  fuo  filio  putat  ;  cur 
improbe  tur  ,  fi  qui  s  ea  quœ  Jomi  Ju<z  reélé  facertt 
in  publicum  promit  !  ....  An  Phitippus  ,  macedo- 
num  rex  ,  Alexandro  ,  filio  fuo  ,  prima  litterarum. 
élément  a  tradi  ab  Ariftotele  ,  fummo  ejus  œtatis 
pkihjbpko  ,  voluijfet  ,  aux  ille  fufcepijj'et  hoc  offi- 
cium  ;fi  nonfludiorum  initia  à  perfecliffimo  quoque 
tratlari ,  pertinere  ad  fummam  credidijfet  l  On  le 
voit  :  ce  n  eft  pas  aux  plus  malhabiles ,  que  Quintilien 
abandonne  le  foin  de  montrer  les  premiers  éléments  , 
initia y  il  juge  que  l'homme  le  plus  parfait  n'eft  pas 
de  trop  pour  cette  première  culture ,  à  perfetliffimo 
quoque  traélari  y  &  il  en  conclut  qu'il  ne  doit  pas 
avoir  honte  d'expofér ,  au  commencement  de  fbn  ou- 
vrage, tes  vîtes  lur  la  manière  d'enfèigncr  ces  chofe' 
Pudeatne  me  in  ipfis  jlatim  elemcntis  etiam  brevia 
dicendi  monflrare  compendial  (  lnjht.  1.  j.  ) 

Me  voilà  donc  encore  bien  plus  autorité  que  Quin- 
tilien même,  à  propolèr  ici  mes  vues  fur  la  ...cme  ma- 
tière: elles  deviennent  une  partie  cfTenciellc  d'un  ou- 
vra8e»  °.u«»  avant  pour  objet  toute  la  ièiencedu  Lan- 
gage prononcé  ou  écrit ,  ne  peut  6V  ne  doit  e  i  négli- 
ger aucune  partie;  j'y  fuis  d'ailleurs  encouragé  par 
plus  d'un  exemple  dont  Quintilien  ne  pouvuit  s'é« 
tayer  ,  &  le  lîcn  même  eft  le  principal  de  tous. 

Quelques-uns  de  nos  Abécés  les  mieux  faits  font 
de  gros  in-dou^e.  Ce  font  des  livre»  trop  volu  nincux 
pour  des  enfants  ,  qui  aiment  à  changer  fôuvcnt,  & 
qui  croient  avancer  d'autant  ;  fi  c'eft  une  iiluiïun ,  il 
eft  bon  de  la  leur  laiflèr  ,  parce  qu'elle  fert  j  les 
encourager.  Ajoutez  à  cette  première  obfcrvation  , 
que  deslivres  fi  confidéraoles  font  par  là-même  ,  & 
abftraélion  faite  de  ce  qu'il*  renferment ,  beaucoup 
trop  chers  pour,  leur  deiïinarion  ;  la  partie  la  moins 
ait'ée  des  citoyens  eft  la  plus  nombreuiè  ,  &  les  en- 
fants ont  le  temps  de  déenirer  plusieurs  fois  des  livres 
un  peu  gros  avant  d'arriver  à  la  fin. 

Un  Abécé ào'n  donc  être  d'un  volume  très-mince  , 
tant  pour  n'être  pas  lî  lon^  temps  néceffaire  aux  en- 
fants ,  dont  il  faut  ménager  Si  non  émoufler  le  goût , 
,-jue  pour  être  d'une  acquifîtion  plus  convenait?  f»"t 
(acuités  de  tous  les  ordres  de  cinye^s.  Il  s  o  i  f..ut 
ucaucotip  qu'ils  puifiênt  tous  fournir ,  à  leur»  r-  -"tb  , 
ces  fecours  ingénieux  mais  dilpendieux ,  qu«  l  ait 
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a  Inventés  pour  faciliter  ou  accélérer  la  Lecture,  com- 
me des  fiches  ,  des  cartes,  une  boite  typographique, 
&c  :  mais  il  y  en  a  peu  qui  ne  puifient  taire  l  acquiii- 
tion  d'un  petit  livre  élémentaire  ;  8c  s'il  eft  alle^  bien 
fait  pour  être  utile  aux  pauvres  citoyens  ,  les  riches 
mêmes  feront  peut-être  bien  de  ne  le  pas  dédaigner. 
Il  n'eft  pas  bien  sûr  que  le  méchanifme  de  l'enfoigne- 
menc  par  le  bureau  typographique,  n'accoutume  pas 
les  jejnes  eforits  à  une  clpèce  de  marche  artificielle, 
qu'il  n'eft  ni  paflible  ni  avantageux  de  leur  faire 
fûivre  par  tout  ;  il  y  a  même  quelques  expériences 
qui  rendent  cette  remarque  plus  que  conjecturale. 

A  quoi  faut-il  donc  réduire  un  Abëcè ',  pour  le 
rendre  auifi  (impie  &  aufti  utile  qu'il  eft  pofliDle A 
ï'expofition  jufte  &  méthodique  de  tous  les  éléments 
des  mou  ,  &  à  quelques  eflâis  préparés  de  Leâure. 
La  première  partie  eft  ce  qu'on  nomme  communé- 
ment fyllabaire  ;  voyez  cet  article  :  c'eft  donc  la 
féconde  qui  va  fixer  ici  1  attention. 

Quelle  matière  offrira-t-on  aux  premiers  eflâis  de 
l'Enfance?  Il  me  fomble  que  jufqu'icion  n'a  guère 
apporté  d'attention  au  choix  qu'on  en  a  fait ,  ou 
qu'on  l'a  fait  avec  bien  peu  de  discernement.  Dans 
quelques  Abêce"sy  c'tftYOraifon  dominicale,  la  Salu- 
tation angèliqui ,  le  Symbole  des  apôtres,  IzÇon/èf 
fion  t  les  Commandements  de  Dieu  &  de  VÉglife , 
*r  quelquefois  les  Pfeaumes  de  la  pénitence  ;  choies 
excellentes  en  foi ,  mais  déplacées  ici  :  i*.  parce 
qu'elles  ne  font  pas  de  nature  à  fixer  agréablement 
l'attention  des  enfants ,  dont  la  curiofité  n'y  trouve 
cune  idée  nouvelle  nettement  développée  &  tenant 
eur  expérience  :  »*.  parce  qu'on  a  foin ,  dans  les 
milles  chrétiennes,  d'apprendre  de  bonne  heure  aux 
afants  les  mêmes  choies  qu'on  leur  met  ici  fous  les 
/eux  ;  ce  qui  les  cxpofo  à  rendre  très-bien  l'cnchaine- 
tnent  des  tyllabes  &  la  lûite  des  mots ,  (ans  être  plus 
intelligents  dans  l'art  de  lire. 

D'autres  Abecès  ne  renferment  que  des  chofos 
inutiles ,  déplacées ,  ou  au  deflus  de  la  portée  des  en* 
fânts.  J'ai  vu  dans  l'un  les  déclinaîfons  chimériques 
de  nos  noms  qui  ne  fo  déclinent  pas ,  nos  conjugu- 
ions allés  mal  digérées ,  un  fommaire  de  l'hiftoire 
fàinte  ,  un  autre  fommaire  de  la  Morale  chrétienne  ; 
outre  cela,  de  la  Morale  en  vers  ,  des  fables  de  Ri- 
cher  ,  de  la  Motte ,  de  la  Fontaine ,  des  madrigaux , 
des  fonnets  ,  des  épigrammes  ,  des  hifloricttes  ;  & 
le  tout  efl  fuivi  des  vêpres  Se  complies  du  Dimanche , 
en  latin  :  voilà  une  collection  bien  entendue  &  bien 
utile! 

J'ai  vu  dans  un  autre  les  fables  d*Éfope  ,  réduites 
chacune  à  quatre  vers  français ,  quelquefois  difficiles 
à  concevoir  pour  les  lecteurs  les  plus  raifonnables  ; 
tandis  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  proportionner  la 
profo  la  plus  fimple  à  la  foible  intelligence  des  enfants. 

Il  eft  confiant  qu'ils  s'occuperont  d'auunt  plus  vo- 
lontiers de  leur  Leéhire  ,  qu'ils  la  trouveront  plus 
a  la  portée  de  leur  efprit  &  qu'ils  auront  plus  de 
facilité  à  l'entendre  ;  que  rien  n  eft  moins  éloigné  de 
leur  intelligence  que  les  faits  hiftoriques  ,  parce  que 
ce  font  des  tableaux  où  Us  fo  retrouvent  eux-mêmes, 
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Se  dont  leur  petite  expérience  les  rend  déjà  juges  com» 
pétents  :  mais  que  cette  matière  même  doit  être  en- 
core rapprochée  d'eux  par  la  manière  dont  on  la  leur 
préfonte  ;  que  le  ftyle  doit  en  être  concis  &  clair, 
les  p  h  raies  (impies  oc  peu  recherchées,  les  périodes 
couttes  8c  peu  compliquées  ,  en  nn  mot  le  tout  afïii- 
jet'.i  aux  finales  lumières  des  jeunes  élèves.  Si  l'on 
donne  au  ftyle  le  tour  dramatique ,  en  faifanc  parlée 
chacun  des  acteurs  félon  fon  cara&crc,  (à  paftlon  do- 
minante  ,  la  diverfîté  des  fîtuations ,  &c  ;  l'imagina- 
tion vive  des  enfants  croira  voir  6c  entendre  tous  les 
perfonnages ,  fe  les  repréfoncera  comme  des  conci- 
toyens &  des  gens  de  connoiftance ,  s'affectionnera 
â  lqgrs  intérêts ,  animera  la  curiofité  ,  fixera  la  mé- 
moire ,  *  préparera  l'ame  aux  impreftions  de  la 
venu. 

L'hiftoire  de  Joseph  ,  la  plus  intéreflâme  8c  la  plus 
tnûruétivc  de  toutes  pour  les  enfants ,  la  plus  favora- 
ble au  développement  des  premiers  germes  de  vertu 
qui  font  dans  leurs  coeurs ,  &  la  plus  propre  a  mettre 
«Uns  leurs  ames  l'idûe  heureuie&  la  conviélion  utile 
des  attentions  perpétuelles  de  la  Providence  fur  Je* 
hommes ,  me  lemble  mériter ,  par  tous  ces  titre* ,  de 
paroitre  la  première  fous  les  yeux  de  l'Enfance. 

Je  voudrais  qu'elle  fût  partagée  en  plufieurs  arti- 
cles ,  8c  que  chaque  phrafo  fût  en  alinéa.  Ces  alinéas 
pris  un  à  un  ,  deux  à  deux  ,  lire,  folon  la  capacité  de 
chaque  enfant ,  fixeraient  naturellement  les  premiè- 
res tâches  ;  chaque  article  ferait  l'objet  d'une  repéti- 
tion totale.  Apres  avoir  fait  lire  a  l'enfant  un  ou  deux 
verfots,  on  les  lui  ferait  relire  aflèz  pour  les  redire  par 
cœur  :  ce  moyen ,  en  mettant  de  bonne  heure  en 
exercice  là  mémoire  &  l'art  de  s'en  forvir  ,  lui  pro» 
curerait  plus  promptement  l'habitude  de  lire,  par 
la  répétition  fréquente  de  l'aéte  même.  En  allant 
ainfi  de  tâche  en  tâche ,  on  ne  manquerait  pas  de 
lui  faire  reprendre  la  lecture  de  tout  l'article  quand 
on  forait  à  la  fin ,  &  de  le  lui  faire  répéter  en  entier  par 
cœur  avant  d'entamer  le  fuivant.  Quand  on  ferait 

Iiarvenu  à  la  fin  de  toute  l'hiftoire  ,  il  forait  bon  de 
a  reprendre ,  en  fàiftnt  alors  de  chaque  article  une 
foule  leçon ,  &  enfin  de  tous  les  articles  une  foui* 
répétition  ou  du  moins  deux  répétitions  partielles  » 
qui  deviendraient  enfûite  la  matière  d'une  répétition, 
totale ,  tant  pour  la  leéhire  que  pour  la  récitation. 

Qu'il  me  foit  permis  d  analvfor  ici  cette  hiftoire  , 
telle  que  je  penfo  qu'il  la  faudrait.  I.  Haine  des  en- 
fants de  Jacob  centre  leur  frire  Joftph  ;  ils  le  ven- 
dent à  des  marchands  qui  vont  en  Egypte  ,  &  font 
croire  à  leur  père  quune  bête  Va  dévore".  II.  Jofeph 
che\  Puiiphar ,  puis  en prifon  ;  il  efl  e'tabli  fur  tous 
les  autres  prifonniers.  III.  Ses  prédiilions  au  grand 
fchanfon  &  au  grand  pannetier  du  roi ,  prifonniers 
avec  lui.  IV.  //  explique  les  longes  du  roi.  V.  An- 
nées a" abondance  i/  dcfle'rilUê  ;  premier  voyage  des 
enfants  de  Jacob  en  Egypte,  VI.  Seamj  voyage. 
VII.  Jofeph  reconnu  par  /es  frères.  Èiabiijfcment 
de  la  famille  de  Jacob  en  Égypte. 

J'ai  vu  employé  dans  quelques^clv'j  un  expédient 
qu'il  forait  très-utile  d'employer  ici  :  jhl  conîjfteroit 

à 
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à  imprimer  i  droite  fur  la  page  reSb%  8c  fous  la 
forme  ordinaire,  l'hifloire  de  Jofèph  telle  que  je 
viens  de  lefquiflêr  ;  &  de  l'imprimer  parallèlement  à 
gauche  fur  la  page  ver/a  ,  en  pareils  caraâères ,  avec 
une  fèparaiion  &  un-tiret  entte  chaque  fyllabe  de  cha- 
que mot.  Par  exemple  : 


Dieu ,  tou-ché  de  la 
Ter- tu  de  Jo-fêph ,  lui  fil 
trou-ver  grâ-ce  de-' 
le  gou- 


Dieu  »  touché  de  la 
vertu  de  Jofèph ,  lui  fit 
trouver  grâce  devant 
U  gouverneur. 

On  commence  i  faire  lire  l'enfant  au  verfo  ;  cela 
efl  aifc  pour  lui,  il  y  retrouve  dans  un  autre  ordre 
les  Isll abcs  qu'il  a  vues  dans  les  tables  du  Syl- 
labaire :  on  l'avertit  qu'il  faut  lire  de  fuite  celles 
qui  font  attachées  par  un  tiret.  Il  eû  bientôt  au 
fait  ;  &  l'on  peut ,  après  deux  eflais  ,  lui  cacher 
le  verjo  8c  lui  faire  répéter  la  même  lecture  au 
retto.  Mais  quand  il  fôrtira  de  YHifloire  de  Jofeph , 
il  efl  bon  qu'il  trouve  à  la  dite  quelque  autre 
chofê,  qui  toit  feulement  fous  la  forme  ordinaire, 
afin  qu'il  s'accoutume  à  lire  fans  le  fêcours  de  la 
décompofition  des  mots  par  fyllabes.  Cependant  il 
faut  que  cette  addition  tourne  encore  au  profit  du 
jeune  lecteur. 

Je  choifirois,  en  premier  lieu,  des  Réflexions 
fur  Vhifl^ire  de  Jofeph  ,  afin  de  hâter  les  fruits 
que  peuvent  en  retirer  les  jeunes  élèves  :  il  faudrait 
y  remarquer  combien  la  profité  eft  avantageuë, 
même  pour  réuflir  dans  le  monde;  quel  cas  on  fait 
de  l'homme  de  bien,  à  en  juger  par  les  fèntiments 
mêmes  que  nous  infpire  pour  Jofeph  la  lecture  de 
Ion  hitloire  ;  que  la  fuite  des  événements  dont 
elle  efl  compofee  ,  n  efl  pas  un  enchjinement  fortuit 
d'aventures  produites  par  le  ha  àrd  ;  que  le  doigt 
de  Dieu  y  efl  vi/îblement  marqué  par  l'accom- 
pliflèment  des  prédictions  de  Jofe,  h ,  qui  ne  pou  voit, 

3ue  par  J'efprit  de  Dieu ,  prévoir  l'avenir  avec  tant 
e  précilîon;  que  les  attentions  de  la  Providence  fûr 
chacun  de  nous  ne  font  pas  moins  réelles  aujour- 
d'hui, quoiqu'elles  ne  fê  manifeflent  pas  par  des 
prodiges  auûi  éclatants  ;  qu'il  y  auroit  très-peu 
d'hommes,  qui,  en  obfèrvant  bien  les  divers  évé- 
nements de  leur  vie,  les  diverles  fîtuati  ns  où  ils 
te  trouvent,  les  différents  fùcccs  de  leurs  entre- 
prîtes avec  leurs  fuites,  ne  fufient  obliges  de  re- 
connoitre  l'opération  de  Dieu  même  dans  une  infi- 
nité de  circonflances  ;  que  tôt  ou  tard  Dieu  punit 
le  crime  &  récompenfè  la  vertu  ;  mais  que  l'exem- 
ple de  Jofêpb  eû  une  belle  preuve ,  que  les  afflic- 
tions ne  lont  fondent  qu'une  épreuve  pour  purifier 
la  vertu,  ou  même  un  moyen  pour  lut  procurer 
ù.  recompenfè  ;  qu'enfin  l'efprit  du  ChriÛianifme 
eft  que  nous  nous  fbumettions  avec  réfignation  i 
tous  les  maux  que  nous  avons  i  fôuffrir  dans  ce 
monde,  que  nous  allions  même  jufqu'i  aimer  les 
Jôurîrances ,  parce  qu'elles  nous  aflimilent  à  J.  C. 
notre  modèle  ;  que  la  fagefie  éternelle  femble  avoir 
particulièrement  voulu  nous  incu  louer  cette  leçon 
par  l'exemple  de  Jofeph ,  qui  efl  la  copie  la  plus 
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parfaite  de  J.  C.  i  tous  égards.  On  dèvelopperoit 
cette  dernière  réflexion  par  l'e.\pofiuon  parallèle 
des  rapports  qui  le  trouvent  entre  cette  copie  6c 
fôn  divin  modèle  ,  comme  l'a  faite  iM..  Rollin  dan* 
fbn  Traite  des  Etudes  (  liv.  P l'art.  Il  chap.  2  ). 
Cette  expofîtion  doit  être  mifè  fur  deux  colones 
parallèles ,  afin  de  rendre  les  rapports  plus  fenfi- 
bles  ;  les  noms  de  Joftph  8c  de  Jésus  aoivent 
être  répétés  à  chaque  article ,  afin  d'éviter  toute 
obfcurité  par  des  dénominations  précités  ;  l'une  des 
colonnes  doit  être  en  caractère  romain  8c  l'autre  en 
italique ,  afin  que  les  enfants  s'accoutument  à  l'un  8c 
i  l'autre. 

Ce  que  j'ai  exigé  pour  l'hifloire ,  par  rapport  i 
la  (implicite  du  fl)  le ,  à  la  brièveté  des  périodes  , 
à  la  fréquente  des  alinéas,  a  la  méthode  de  le« 
étudier;  je  le  crois  encore  néceTaire  ici,  &  dans 
ce  qui  reûe  à  ajouter  pour  compietter  ce  livret 
élémentaire.  J'intitulerois  ce  dernier  morceau,  Ae- 
marques  pour  perfeilionntr  la  Leflare.  11  compren- 
droit  i  ce  qui  regarde  la  Ponctuation  ;  non  pour 
enfêigner  aux  enfants  l'art  de  ponctuer  ,  qui  ne 
peut  encore  être  à  leur  portée;  mais  pour  leur 
apprendre  la  proportion  des  paufès  indiquées  par 
ces  différents  caraâères  ,  &  les  changements  de 
ton  qu'exigent  les  changements  de  points  Se  1» 
parenthèfè  :  i°.  ce  que  marquent  les  guillemets  8t 
les  changements  de  caractères  dans  la  fuite  d'un 
difeours  ,  8c  l'influence  que  ces  chofês  doivent 
avoir  fûr  le  ton.  Quand  les  enfants  auraient  ap- 
pris ceci  comme  ce  qui  a  précédé  ,  on  leur  feroù 
relire  tout  ce  qu'ils  auraient  déjà  lu ,  en  y  faifant 
avec  foin  Implication  de  ces  remarques.  Je  croi» 
qu'on  ne  pente  pas  afTez ,  dans  les  écoles,  à  in£> 
pirer  ,  aux  jeunes  lecteurs,  ce  ton  d'intelligence 
fans  lequel  il  n'y  a  point  de  véritable  Lecture. 

On  rencontre  fôuvent  ,  dans  les  livres,  de» 
chiffres  arabes  8c  des  chiffres  romains;  la  plénitude 
de  l'art  de  lire  exige  donc  qu'on  conneifle  U 
valeur  &  les  ufàges  de  ces  chiffres.  Il  me  femble 
qu'on  peut  donner  aux  enfants  les  principes  de 
cette  numération,  en  leur  expliquant  de  vive  voix  des 
tables  préparées  à  cette  fin, qui  termineraient  r/j'^ei/. 

Pour  les  chiffres  arabes,  on  auroit  fur  une  ligne 
les  dix  chiffres: 

O.    I.     2.    «j.     4.     f.    6.    7.    8.  p. 

(/rO.  an.  itax.  trois,  quatre,  cinq.  fit.  fc.pt.  huit.  neuf. 

Sur  une  féconde  ligne ,  on  auroit  de  meme  les 
dixaines  avec  leurs  noms  : 
lO.  20.  30.    <fO.       5O.      60.  70. 
Sx.  vingt,  trente,  quarante,  cinquante,  foixante.  foixante-iix, 

cO.  pO. 
quatre  vingt,  quatre-vingt-  dix. 

Sur  une  troificme  ligne ,  les  centaines  avec  leurt 
noms  : 

100. 200.    500.     400.     5*00.  600. 

etnt.  deux- cent,  trois-cent,  quatre  cens,  cinq-cens. fit- 
700.       80  .  pOO. 
[tpt-ctnf.  huit  cent,  neuf-ctiu» 
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Viendroît  enfuite  une  table  qui  contiendrait  par 
toutes  les  combinaifbns  de  deux  chiffres  :  1 1 , 
ïi,  13  ,  &c.  xi,  11  ,  X3  ,  &c  ji  ,  î»,  33  &c. 
Enfuite  une  table  où  les  chiffres  (êroient  com- 
binés par  trois,  un  zéro  entre  deux:  101  ,  iox  , 
103  &c.  xot  ,  xox  103  ,  &c,  301  ,  toi ,  303  ,  &c. 
une  auc«e  table  pareille  où  le  zéro  ferait  à  droite  :  u  0, 
iro  130  ,  &c.  xto,  110  ,  130  ,  Oc.  310 ,  310 , 
330,  Oc.  Enfin  une  table  de  plufieurs  nombres  com- 
poses de  trois  chiffres  pofmfs  :  m  ,  117,  131, 
Oc.  xix  ,  x  1 9 ,  X34  ,        Jt<5 ,  3*1  ,  ÎJ8  »  &c- 

Pour  les  nombres  exprimés  par  plus  de  trois 
chiffres  ,  U  faut  préparer  une  table  où  les  chiffres 
feront  partages  de  trois  en  trois  ;  ne  pas  mettre 
plus  de  neuf  chiffres  aux  nombres  les  plus  grands  , 
parce  que  les  livres  ordinaires  n'en  préfêntent  point 
qui  paflênt  les  centaines  de  millions  ;  mettre  dans 
cette  table  quelques  nombres  en  quatre  chiffres, 
d'autres  en  cinq ,  d'autres  en  fix  ,  fêpt ,  huit ,  ou 
Oeuf;  avoir  foin  dans  chaque  efpèce  d'avoir  des 
exemples  entièrement  en  chiffres  pofitifs ,  &  d'autres 
inclés  de  zéros,  tantôt  à  la  droite,  tantôt  à  la 
gauche,  &  tantôt  au  milieu  des  ternaires;  placer 
au  haut  le  nom  propre  à  chaque  ternaire  ;  &  lailîer 
aux  maîtres  l'explication  détaillée  de  ce  mécha- 
«iiïne  de  la  numération  fùr  la  table  même.  Exemple  : 


Millions. 

Mil!fj. 

1 

3  S* 

20 

927 

<*37 

4op 

3 

P42 

783 

4* 

cyo 

014 

j7o 

807 

460 

t^uant  à  la  numération  en  chiffres  romains ,  il 
tut  un  tableau ,  qui  fur  une  première  colonne  ver- 
ticale contienne  les  lettres  numérale»  I,V,X,L, 
C ,  D ,  M  ;  (ur  une  féconde  colonne  verticale  de 
parallèle ,  les  valeurs  de  ces  lettres  numérales  en 
chiffres  romains,  t  ,  <  ,  10,  <o,  100,  ^00,  1000; 
&  fur  une  troisième ,  les  noms  de  ces  nombres  en 
toutes  lettres. 

A  la  fuite  de  ce  tableau  une  remarque,  qu'il 
faut  diminuer  fûr  la  valeur  d'un  grand  chiffre  celle 
d'un  plus  petit  qui  le  préccJe  à  gauche  ;  exemples: 
IV  ,  cinq  mois  un  ,  4  »  IX,  dix  moins  wn,  9  ; 
XL ,  cinquante  moins  dix  ,  40  ;  XC  ,  cent  moins 

On  peut  enfûite  propofêr  cinq  ou  fis  exem- 
ples de  plufieurs  lettres  réunies  ,#  dont  quel- 
ques uns  auront  la  même  lettre  répétée  plu/ieurs 
fois  de  fuite. 

Finirons  cet  article  par  une  réflexion  :  c'efl  qu'un 
Abécé  bien  conçu  &  bien  exécuté  dans  fon  détail, 
efl  un  ouvrage  d'autant  plus  digne  d'un  citoyen 
vraiment  philosophe,  que  le  Puplis  fU£me  qu'il 
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fêtviroit  lui  en  tiendrait  moini  de  compte;  parc* 
qu'en  effet  ce  petit  ouvrage  plus  habtt  ope  ri  s  quant 
oflentationis.  {  Quintil.  lnjiit.  l.jv.  )  (  M.  Us  AU - 
zéb.  ) 

ABÉCÉDAIRE  ,  adj.  dérivé  du  nom  des  quatre 
premières  lettres  de  l'alphabet,  A,  B,  C,  D.  11 
Ce  dit  des  ouvrages  Se  des  personnes.  M.  Dumas, 
inventeur  du  bureau  typographique  ,  a  fait  des 
livres  abécédaires  fort  utiles  ,  c'eû  à  dire ,  des 
livres  qui  traitent  des  lettres  par  rapport  à  la  Lec- 
ture ,  &  qui  apprennent  à  lire  avec  facilité  &  cor- 
rectement. 

Abécédaire  efl  différent  8 Alphabétique»  Abé- 
cédaire a  rapport  au  fond  de  la  chofe  ,  au  lieu 
mi*  Alphabétique  fe  dit  par  rapport  à  l'ordre.  Le» 
dictionnaires  fontdifpofcs  félon  1  ordre  alphabétique  , 
&  ne  font  pas  pour  cela  des  ouvrages  abécédaires. 

Il  y  a  en  hébreu  des  pfêaumes ,  des  lamenta- 
tions ,  &  des  cantiques ,  dont  les  verfèts  font  difc 
tribués  par  ordre  alphabétique  ;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'on  doive  pour  cela  les  appeler  des  ouvrages 
abécédaires. 

Abécédaire  fe  dit  auffi  d'une  perfônne  qui  n'efl 
encore  qu'a  Yabécé.  C'ejl  un  doéleur  abécé- 
daire, c'eft-i-dire,  qui  commence,  qui  nVft  pas 
encore  bien  fàvant.  On  appelle  auffi  abécédaires 
les  perfônnes  qui  montrent  à  lire.  Ce  mot  n'efl  paj 
fort  uiîté  (  M.  du  AlARSAts.  ) 

(N.  )  ABEILLES.  ( Mythologie. ) 

On  peut ,  au  premier  coup  d'œil  ,  être  fûrpris  d* 
trouver  cet  article  dans  un  dictionnaire  de  Littéra- 
ture ;  mais  on  va  voir  qu'il  appartient  à  l'hifloire  d* 
la  ooéfie  ancienne  ,  comme  à  l'hifloire  naturelle. 

L'Abeille  n'efl  pour  nous  qu'une  mouche  induf- 
trieufe  à  qui  nous  devons  une  production  de  com- 
merce, &  un  aliment  dont  on  ne  fait  plus  guère 
ufage.  Chez  les  grecs  c'étoit  un  animal  précieux  fie 
facré ,  à  qui  les  hommes  dévoient  en  grande  partie 
leur  civililation  &  l'adoucilîement  de  leurs  mœurs. 

Les  Mytologues  nous  apprennent  que  la  nymphe 
Méliflâ ,  ayant  découvert  des  rayons  de  miel  &  appris 
aux  hommes  f  ufage  de  cet  aliment  délicieux ,  abolit 
parmi  eux  les  maflàcres  &  Vuùge  horrible  de 
manger  les  cadavres. 

Les  AbeiUts  furent  appelées  en  grec  Métijfaïàa 
nom  de  cette  nymphe ,  qui ,  étant  devenue  depuis 
prétreffe  de  Cércs,  donna  auffi  fbn  nom  à  toutes  les 
prétreues ,  non  feulement  de  Cérès ,  mais  même  des 
autres  divinités.  (  Voyez  le  Pindare  de  Schmid  , 
tithyq.  IV.  note  G.  10.)  Il  efl  aife  de  reconnoitre 
dans  ces  traditions  fàbuleufès  la  trace  de  cet  efnric 
allégorique,  qui,  chez  les  anciens  peuples  8c  chez 
les  grecs  fur  tout,  défipiroit  &  cmbeHiflbit  à  la  fois 
les  premiers  faits  de  l'hifloire  du  genre  humain. 

Si  Ton  obfèrve  fans  prévention  l'état  des  différents 
peuples  fâuvagcs  ,  que  l'hifloire  &  les  voyages  nous 
ont  fait  connoitre ,  on  verra  que  leur  caractère  géné- 
rai $  le  Un  njoru/s  tiennent  eiTcwieUement  à  la  £ici» 


Digitized  by  Google 


ÀBË 

!itc  plu*,  an  moins  grande  de  pourvoir  i  leur  fub- 
/îllance.  Prelque  toutes  leurs  guerres  ont  pour  origine 
des  empiétements  de  territoire  ou  de  challe  ;  &  tl  y  a 
lieu  de  croire  que  l'anthropophagie  n'a  d'autre  prin- 
cipe que  la  rareté  des  lûbfifTances.  Cette  horrible 
coutume  ne-  le  retrouve  point  dans  les  pays  où  la 
nuire  fournit  aux  hommes  une  nourriture  abondante 
&  ûcile. 

La  découverte  d'un  aliment  nouveau  eft  donc  un 
grand  événement  dans  les  peuplades  naiflamcs.  On 
conçoit  comment  il  put  lervir  à  adoucir  Its  mœurs 
de  ces  premières  Ibciétés  ;  8c  fi  l'on  fè  rappelle  que 
les  grecs  ont  confacré  par  la  religion  toutes  les 
découvertes  qui  ont  procuré  aux  hommes  des  ali- 
ments nouveaux  ou  plus  agréables  ,  la  f.ible  de 
Méhffa  s'explique  aifement.  11  étoit  naturel  de  faire 
de  cette  nymphe  la  prétrefTe  de  Cérès  :  l'art  de  tirer 
le  miel  de  la  ruche  eft  lié  8c  fubordonné  à  l'art  de 
l'agriculture ,  dont  Cérès  étoit  la  déelTe. 

Quelques  auteurs  anciens  dilènt  que  Méllilà  étoit 
four  d'Axnalthée ,  &  que  toutes  deux  Elles  d'un  roi 
de  Crète,  furent  les  nourrices  de  Jupiter.  D'autres 
auteurs  diient  qu'Amalthée  éioit  le  nom  d'une  chèvre. 
Ces  traits  rapprochés  nous  apprennent  que  Jupiter 
fut  nourri  avec  du  lait  8c  du  miel  ;  8c  c'étoit ,  a  ce  qu'il 
paroit ,  la  manière  ordinaire  de  nourrir  les  entante 
dans  la  Grèce. 

Les  Abeilles  étoient  confâcrées  à  Appollon  ;  on 
p-étend  que  le  fécond  temple  de  Delphes  fut  leur 
ouvrage.  Il  eû  vrai  que  ce  temple  ctoit  portatif  ; 
mais  on  ne  devine  guère  ce  que  les  anciens  ont 
voulu  faire  entendre  par  cette  labJc. 

Les  éphéuens  fe  difoient  delcendus  d'une  colonie 
d'athéniens  ,  conduite  par  les  mufès  elles-mêmes 
fous  la  forme  d' 'Abeilhs.  De  là  les  figures  A' Abeilles 
qu'on  trouvoit  dans  les  anciennes  médailles  d'Éphèfe. 

Varron  les  appelle  les  oiftaux  des  JUufes  :  (Mu- 
fiXrum  volucres.  ) 

On  voit  par  tous  ces  traits  combien  cet  animal 
étoit  intéreflint  chez  les  anciens ,  8c  fur  tout  cher 
aux  poctes. 

La  Grèce  produifoit  8c  produit  encore  un  miel 
exquis  ,  d'une  faveur  délicieulê ,  &  d'une  odeur  em- 
baumée. On  conçoit  aufli  combien  avant  l'ufage  du 
fiicre  cet  aliment  devoit  être  précieux. 

L 'Abeille  &  (ôn  miel  fournhToien:  aux  poctes  une 
multitude  d'ailufîons  ,  de  comparailôns ,  8c  d'images 
qui  nous  placent  encore,  quoique  les  rapports  les 
plus  piquants  en  fôient  perdus  pour  nous. 

Si  Homère  veut  peindre  l'éloquence  perfûafîve  de 
Keflor  ,  il  dit  que  fis  paroles  découlent  de/ït  lèvres 
comme  le  miel.  Il  eft  vrai  que  le  poète  dit  ailleurs  que 
la  vengeante  tfl  plus  douce  que  le  miel. 

On  avoit  vu  des  Abeilles  dépofer  leur  miel  for  les 
lèvres  de  Platon  au  berceau. 

Pindare  enfant ,  expofê  par  fês  parents  for  des 
branches  de  myrthe  ,  fot  nourri  par  des  Abeilles , 
dont  il  foçoit  le  mie!  au  défaut  de  lait. 

On  a  dit  la  même  chofe  du  poète  Daphnis  &  de 
piuuears  autres  grands  poètes. 
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Xénophoh  fot  appelé  {'Abeille ,  pour  la  douceur 
8c  la  grâce  de  (ôn  «vie. 

Les  mots  grecs  fnXr/jet ,  tttxirn  ,  font  appliquas 
fins  cefle  à  tout  ce  qui  eft  doux  &  fuave.  Les  grecs 
les  employaient  meme  pour  déligner  la  douceur  * 
la  po  luette  des  mœurs. 

Il  cft  vraifc-mblable  que  le  mot  fûxét ,  qui  (îgni'îe 
le  cliant  applique  a  Ja  parole ,  eft  dérive  de  pi*t  % 
miel. 

Les  Romains  qui  (ôuvent  tranfportoient ,  par  in  i- 
tation  ,  dans  leur  langue  ,  des  motsfgrecs  dont  les 
rapports  moraux  n'exiltoient  pas  pour  eux,  ont  em* 
pioyé  dans  le  même  fens ,  mellifiuus ,  &c. 

On  voit  dans  les  comédies  de  Plante,  que  lec 
expreftions  nul  meus,  meilicula  mea ,  croient  des 
expreflions  de  tendreftè  qu'un  amant  adreficit  i 
fa  mauTcflè,  &  aufli  familières  que  celle  de  mon 
coeur  parmi  nous,  &  ben  mur  chet  les  italiens. 

Le  mot  françois  mielleux ,  qui  répond  à  ceux 
de  fu>lrn  en  grec ,  loin  de  réveiller  des  idées  ou 
des  {enlacions  auffi  agréables ,  ne  le  prend  jamais 
qu'en  mauvaifo  part  ;  c'eft  que  l'ufage  du  lucre  a 
fait  perdre  au  miel  une  grande  partie  de  fôn 
prix ,  &  que  Jes  langues  ftivent  les  progrès  des 
opinions  &  des  choies. 

Les  mœurs  &  l'induftrie  des  Abeilles  ont  été  une. 
autre  fource  de  comparailôns  familières  aux  ora-. 
teurs  &  aux  poctes. 

Platon,  dans  fon  dialogue  d'Ion  ,  (à)  ft  reprcfèr.te 
les  poctes  voltigeants  comme  les  Abeilles  dans  le 
jardin  des  Mules ,  où  coulent  des  ruùTeaux  de  miel  a 
le  poète  ,  ajoûte-t-il ,  eft  un  être  facré ,  léger ,  8c 
volage  ;  nous  obfêrvons  que  le  texte  dit  :  une  ebo/i 
légère:  K»v<pt,  y*»  xt'P*  *«V?«  Uvis  enlm, 
res  poëta  efi. 

M.  l'abbé  Arnaud ,  par  égard  pour  notre  ex* 
cefllve  délicatefte ,  n'a  pas  voulu  fè  fêrvir  du  mot 
de  chofe.  La  Fontaine  à  été  plus  hardi.  On  ne 

!>eut  pas  douter  que  cet  aimable  poète ,  qui  étoit 
i  rempli  des  anciens ,  &  qui  aimoit  fur  tout  Platon , 
n'ait  eu  devant  les  veux  le  paflage  qu'on  Tient  de 
citer ,  lorfqu'il  a  du  : 

Je  fuit  ebofe  légère  8c  vaît  de  fleur  en  fleur ,  6c. 

Il  eft  vraifèmblable  encore  qu'il  n'eût  pas  ofiE 
hafarder  cette  expreftion ,  (i  elle  ne  lui  avoit  pac 
été  indiquée  par  le  texte  de  Platon. 

Il  paroit  que  chez  les  latins  le  mot  res  ,  quoique 
appliqué  ,  comme  le  mot  choje  parmi  nous ,  à 
des  objets  qui  auroient  pu  le  dégrader  par  le»  idées 
accefToires ,  ne  manquoit  ni  de  nobleÎTe  ni  d'clé- 
gauce.  Nous  n'oferions  traduire  littéralement 
le  beau  mat  de  Sénêque ,  res  eft  facra  m/e-. 
Racine  le  fils ,  qui  l'a  placé  dans  une  ode  fur  les 


(û)  On  trouve  din»  les  Mt'm.  del'AcaJ.  des  Inftript.  une 
traduclion  de  ce  dialogue  par  M.  l'abbé  Arnaud  ;  cei.e 
traduclion,  aufli  eleg.mte  que  fidcle,  lupiiofe  non  iculcinr  :t 
une  connoiftanec  parfaite  rlc  la  langue  ,  nuit  tr.ême  une 
fugacité  &  une  fineiTc  de  goût  plui  rare  encore. 
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vapeurs ,  dit  Hmpletnent  :  le  malheureux  efl fur/. 

Nous  terminerons  cet  article  par  la  citation  de 
cet  vers  agréables  de  Qaudien ,  dans  (bn  poeme 
en  l'honneur  de  Séréna  ,  femme  de  Stilicon.  «  O  ! 
»  ma  Mule ,  dit-il ,  c'eft  différer  trop  long  temps 
»  i  la  couronner  de  ces  fleurs,  que  ne  terniront 
»  jamais  ni  le  loufle  glacé  de  Borée,  ni  l'haleine 
»  brûlante  de  la  canicule  ,  mais  qui,  toujours  arro- 
»  fées  des  belles  eaux  du  Permette,  conlerveront 
»  éternellement  tout  leur  parfum  &  leur  éclat. 
»  Autour  d'elles  voltigent  (àns  celle  les  Abeilles  la- 
*  crées ,  qui  le  fournirent  de  leurs  lûcs ,  Si  en  com- 
»  pofènt  le  miel  qu'elles  trantmettent  aux  fiècles 
»  à  venir  ». 

Sifioribut  illit , 
Quoi  nequt  frigoribvt  Bortai  ,  rue  Siriu$  urit 
Atftibut ,  attrno  ftd  vtrit  honore  ruhentet 
Font  aganipfcâ  ptrmejfiut  tducat  viuiâ  , 
Unit  pi*  pafualur  Apes ,  ù  prau  Icgtntt» 
Tranfminunt  fedit  htluvnia  tntlla  futur». 

(  Art.  de  CÎ.DiTZun  ). 

(  N.  )  ABHORRER ,  DÉTESTER.  Syn. 

Ces  deux  mots  ne  font  guère  d'ulage  qu'au  pré- 
lent  ,  Si  marquent  également  des  fenriments  d'a- 
ve-non, dont  l'un  eff  l'effet  du  goût  naturel  ou  du 
penchant  du  cœur ,  &  l'autre  eft  l'effet  de  la  railôn 


ou 


i  jugement. 


On  abhorre  ce  qu'on  ne  peut  (buffrir ,  Se  tout 
ce  qui  eft  l'objet  de  l'antipathie.  On  dcteflc  ce 
gu'on  dclâpprouve  &  ce  que  l'on  condamne. 

Le  malade  aJ'horre  les  remedes.  Le  malheureux 
eUtefie  le  jour  de  fa  nahTance. 

Quelquefois  on  abhorre  ce  qu'il  (êroit  avantageux 
d'aimer  ;  &  l'on  ditefte  ce  qu'on  eliimeroit  ij  on 
le  connoifloit  mieux. 

Une  ame  bien  placée  abhorre  tout  ce  qui  eft 
balTifle  Se  lâcheté.  Une  perfônne  vertueufè  dstefie 
joutee  qui  eft  crime  &  injuftice.  {L'abbé  Girard). 

ABJECTION,  BASSESSE.  Syn. 

Ces  mots  ne  font  Ijnonymes  que  lorGju'ils  mar- 
quent l'état  où  l'on  eft  ,  &  la  première  de  leurs 
cifféren.  es  fe  rencontre  dans  leur  conftruérion  avec 
le  mot  d"ÉTAT  ,  auquel  on  les  joint  (buvent.  La  dé- 
licatedè  de  notre  langue  veut  alors  que  l'un  n; 
vienne  qu'après  ,  Se  que  l'autre  marche  toujours 
devant  :  ainn" ,  l'on  dit ,  eut  d'abjtclion ,  &  bajfejj'e 
d'état. 

ISabjeftion  fê  trouve  dans  l'obscurité  où  nous 
nous  enveloppons  de  notre  propre  mouvement,  <kns 
le  peu  d'eflime  qu'on  a  pour  nous,  dms  le  rebut 
qu'on  en  fait ,  fc  dans  les  (îruatiom  humiliantes  où 
l'on  nous  réduit;  Vibajfejfe  Ce  trouve  dans  lê  peu  de 
miffincc,  de  mérite,  de  fortune  ,  Se  de  condition. 

La  nature  a  place  des  etres  dans  l'élévation  ,  & 
«autres  dans  la  bafejfe  :  mais  elle  ne  place  per 
it  nne  dans  Yabjeflton  ;  l'homme  s'y  jette  de  fon 
tfa^U ,  ou  y  eft  plonge  par  la  duieic  d'autrui. 
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La  piété1  diminue  les  amertumes  de  l'état  eVat- 
jeelion.  La  ftupHité  empêche  de  (êntir  tous  les  déla- 
gréments  de  la  bajfejfe  de  l'état.  L'efprit  ie  la  grandeur 
d'ame  font  qu'on  le  chagrine  de  l'An  Se  qu'on  rougit  de 
l'autre. 

H  faut  tâcher  de  lê  tirer  de  la  bafejfe  -,  l'on  n'en 
vient  pas  à  bout  (ans  travail  &  (ans  bonheur.  U 
faut  prendre  garde  de  ne  pas  tomaer  dans  Yab- 
jeûion  ;  le  (âge  ufàge  de  fa  fortune  &  de  (on  crédit 
en  eft  le  plus  sûr  moyen. 

Les  lêcrets  reiTorts  de  l'amour  propre  jouent 
(ôuvent  dans  une  abjection  volontaire  ,  Se  y  font 
quelquefois  trouver  de  la  utisfadion  ;  mais  il  n'y 
a  que  la  vertu  la  plus  pure,  qui  puiftè  faire  goûrer 
â  une  ame  noble  la  bajfejje  de  l'eut.  ('  L'abbe 
Girard.  ) 

ABLATIF ,  C.  m.  terme  de  Cr,mmaire  ;  c'eft  le 
fîxième  cas  des  noms  latins.  Ce  cas  eft  ainlî  appelé 
du  latin  ablatus  ,  6té  ,  parce  qu'on  donne  la  ter- 
minaifôn  de  ce  cas  aux  noms  latins  qui  (ont  le 
complément  des  prépofitions  à  ,  abjque  ,  de  ,  ex  , 
fine,  qui  marquent  extra/lion  ou  tranlport  d'une 
cho(ê  a  une  autre  :  ablatus  à  me  ,  ôtc  de  moi  :  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  qu'on  ne  doive  mettre  un  nom 
à  Yablatif\\uc  lorlqu'il  y  a  extra/lion  ou  transport  ; 
car  on  met  aufli  à  Vabla:i/'un  roui  qui  derermine 
d'autres  prépositions  ,  comme  clam  ,  pro  ,  pr<v  ,  &c. 
mais  il  faut  obferver  que  ces  C »nes  de  dénominations 
lê  tirent  de  l'ufâge  le  plus  Ircquer.t,  ou  même  de 
quelqu'un  des  cfcge».  C'ell  ainlî  que  Prillien  ,  frappe 
de  l'un  des  ulàges  de  ce  cas,  l'appelle  cas  compa- 
ratif; parce  qu'en  effet  on  met  i  YabiatifYun  des 
corrélatifs  de  la  compar-iilbn  :  Paulus  eji  doilior 
Petro  ;  Paul  eft  plus  favant  que  Pierre.   Va.  ron 
l'appelle  cas  latin ,  parce  qu'il  eft  propre  à  la  langue 
latine.  Les  grecs  n'ont  point  de  tcrminaifbn  par- 
ticulière pour  marquer  Y  ablatif:  c'eft  le  génitif  qui 
en  fait  la  fonftion  ;  &  c'eft  pour  cela  que  l'on  trouve 
(buvent  en  latin  le  gcniiif  i  la  manière  des  grecs  , 
au  lieu  de  Yablatif%ùn  {a}. 


f  (a)  D'aprr  *e  détail ,  il  ne  refaite  qu'une  notion  vague  . 
ei::  ha  rallie,  «i  ne  incomp'eue  de  V  Ablatif.  Car  il  ne 
prjt  ctre  vrai  l'ulage  d'aucune  langue  lit  HcfHnc  une 
itijMe  teniiinii(on  i  dei  emploi»  diftcrer.n  S:  quelquefois 
oppolci  :  ce  (croit  avoir  intio.^uit  «lani  le  Unpage  l'incer- 
titude 3c  l'équivoque  ,  les  deux  vicci  les  plu»  contraires  aux 
viie;  Je  l'itiitiiution  de  la  paroi? ,  &  Us  plut  éloignés  en 
elfrt  des  fuigeltioni  fecietci  de  h  riifon  univerfcîle  ,  qui 
dirige  le  b»iJfie  dan»  iouj  les  tem^ i  Se  dam  toui  le«  lieux. 

Je  dis  donc  que  V  Ablatif  eft  un  cas ,  qui  ,  à  l'idée  prin- 
cif'i'e  du  mot  ukdiné  ,  aïoûtd  l'idte  uccfiTutre  de  ternie 
conkqurni  d'un  rapport  indiqué  par  l'une  det  pr^polîtiotu 
latinet  que  l'uDpe  a  rlettii  îe»  à  cette  efpccc  de  régime. 

Quint  i  l'otij;inedu  nom  Arfatif ',  telle  que  Palftgne  ici 
M.  .m  Mai  l'ai»  avec  le»  auttei  Grammiinens  ,  il  eit  clair 
qu'on  auroit  pu,  avec  autint  de  fondement  ,  donner  à  ce 
cas  un  tout  autre  nom  ;  3c  M.  du  Marfaii  remarque  lui* 
méVe  qtre  Pritciti»  t'appelle  f.v  comparatif.  En  cl?ct  ,  l'il 
le  joint  a  abfjnt  ,  fn\t  ;  il  Ce  joint  aulfi  à  tu  m  ,  q-ii  a  un 
frnt  voniraire  :  J'il  -i.  iîimine  de  ,  ex  ;  il  détermine  aurti  pro. 
£11  il  croyable  qu  on  ait  donné  i  ce  cat  un  nom  qui  n« 
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II  n*v  point  d' 'ablatif  en  françois  ni  dans  les 
autres  langues  vulgaires ,  parce  que  dans  ces  langues 
les  noms  n'ont  point  de  cas.  Les  rapports  ou  vues  de 
Veiprit  que  les  latins  marquoient  par  les  différentes 
csiexioas  ou  terminaifons  d'un  même  mot ,  nous  les 
marquons ,  ou  par  la  place  du  mot ,  ou  par  le  lëcours 
ta  prépofiuom.  Ainfi ,  quand  nos  Grammairiens 
duat  qu'un  nom  eft  à  Y  ablatif  \  ils  ne  le  diïèntque 
fa  analogie  à  la  langue  latine  ;  je  veux  dire ,  par 
rtnoitude  qu'ils  ont  prife  dans  leur  jeunette  à  meure 
du  frarrcois  en  latin  >  &  à  chercher  en  quel  cas 
Utio  ils  mettront  un  tel  mot  françois  :  par  exem- 
ple ,  fi  Ton  voulu»  rendre  en  latin  ces  deux  phrafes , 
la  grandeur  de  Paris ,  &  je  viens  de  Paris  ;  de  Paris 
Itroit  exprimé  par  le  génitif  dans  la  première 
phrife,  au  lieu  qu'il  lèroit  mis  à  Yablatif  àun  la 
féconde.  Mais  comme  en  françois  l'effet  que  les 
terminaifons  latines  produifênt  dans  l'efprit  y  eft 
excité  d'une  autre  manière  que  par  les  terminailôns  , 
il  ne  faut  pas  donner  à  la  manière  françoilô  les  noms 
de  la  mani'lre  latine.  Je  dirai  donc  qu'an  latin  ,  dans 
artpbtudo  ou  vaflitas  Lutetiat  ,  Lutetiat  ell  au 
ginitif;  Lutetia  ,  Lutetia  ,  c'efl  le  même  mot 
avec  une  inflexion  différente  :  Luietitt  eft  dans  un 
eu  oblique  qu'on  appelle  génitifs  dont  l'ufâge  eft  de 
déterminer  le  nom  auquel  il  le  rapporte  ,  d'en 
mireindre  l'extenfîon  ,  d'en  faire  une  application 
particulière.  Lumen  Jolis  ,  le  génitif  joL s  dc:ermme 
lumen  :  je  ne  parle  ,  ni  de  la  lumière  en  général,  ni  de 
la  lumière  de  la  lune  ,  ni  de  celle  des  étoiles,  6c.  je 
parle  de  la  lumière  du  tôleil.  Dans  la  phralc  f'rançcife 
la  grandeur  de  Paris ,  Paris  ne  change  point  de  ter- 
cunailôn  ;  niais  Paris  eft  lié  à  grandeur  par  la  pré- 


caracterife  que  l'un  de  (et  ufages ,  &  qu'on  n'ait  pas  eu  l'in- 
tention ou  t'adreûc  de  le  rtcligner  d'une  manière  qui  l'.i 
convînt  par  tout  ?  Je  ne  faurois  le  croire  ,  Si  j'ofe  oppo- 
(cr  4  l'opinion  commune  fur  cette  ctyrnologie  ,  nne  autre 
Conjettutc  ,  qui  me  parois  du  moins  vraifemblable. 

Les  grecs  u'ont  que  cinq  cas;  te  la  langue  hune  ,  qui 
u'eir  primitivement  qu'un  dialefte  de  la  grèque,  n'avoit 
d'abotd  que  les  cinq  mfmea  cas  :  inlcnliblcnienr  il  s'en 
intioduilit  un  lixkuie,  qui  eft  abfolumcnt  propre  aux 
romains  ;   Ahlùthut  jrrepiius  tfi  romanorum  ,  dit  Prif- 
oen  (  tib.  V.  de  Cafti  )  Les  latins  divisèrent  donc  ,  en  deux 
en  de  rerminailoni  différentes,  le  fcul  cas  qu'ils  avoient 
d'abord  re^u  des  grecs  fous  le  nom  de  Datif.  Celui  des 
de»,  x  cas  auquel  ils  ont  toi.lcrvc  ce  nom  ,  eft  devenu  un  cas 
Mi  crbial  ,  enfermant  dans  fa  valeur  celle  de  la  prrpoHtion  , 
dont  le  n><"it  décline  eft  alors  complément  :  celui  qu'ils  ont 
nommé  Ablaùf ,  eft  devenu  un  cas  cotnplcrif ,  c'eft  i  dite  , 
cui  énonce  Simplement  le  complément  d'une  ptvpofition 
dont  la  valeur  n'eft  point  eomprifc  dans  celle  de  ce  cas. 
AitUi  i  âpres  avoir  fixé  le  Datif  a  une  valeur  adverbiale,  ils 
lui  cr.ie verent ,  par  un  léger  changement  dans  la  terminai- 
fon  ,  la  valeur  de  la  prépofition  qui  y  étott  d'abord  com- 
priie.  Rien  n'empêche  donc  de  croire  que  cet  tnlixtmtnt  a 
doniu  lieu  à  La  dénomination  d' A\<l&ttf  :  car  Ablativut  , 
fignific  foi  fert  à  enlever  ;  de  là  eafuM  ablathui ,  cas  ou 
tcraiïnaifon  qui  fert  i  enlever  la  valeur  de  la  prrpolîtion 
coropnié  dam  le  Ditif.  J'avoue  que  cette  origine  du  mot 
tr<  parole  d'autant  plus  vraifemblable ,  qu'en  peignant  la 
ebo(e  te'le  yu'c  le  eft  en  effet ,  elle  ne  donne  1  exclusion  à 
atcoa  des  où  se»  de  ce  cas ,  comme  le  £ùl  l'étymologie  or- 
«uuàic.  (  aV*e  de  M.  BtAvn*  ). 
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pofiyon  de ,  &  ces  deux  mots  ensemble  déterminent 
grandeur     c'eft  à  dire ,  qu'ils  font  cennoitre  de  * 
quelle  grandeur  particulière  on  veut  parler  :  c'eft  de 
la  grandeur  de  Paris. 

Dans  la  féconde  phrase  ,  je  viens  de  Paris ,  de  lie 
Paris  à  je  viens ,  Se  fert  à  défigner  le  lieu  d'où  je 
viens. 

L'ablatif  a  été  introduit  après  le  datif  çout  plus 
grande  netteté. 

Sanâius  ,  VolTtus  ,  la  méthode  de  Port-Royal ,  8c 
les  Grammairiens  les  plus  habiles  ,  (butiennent  que 
Yablatifcfk  le  cas  de  quelqu'une  des  pre'pofitions 
qui  lé  conftruiient  avec  1  ablatif;  enforte  qu'il  n'y  a 
jamais  d'ablatif  qui  ne  (ùppolê  quelqu'une  de  ces 
prépositions  exprimée  ou  lôul entendue. 

Abiatif  abfolu.  Far  ablatif  abfolu  les  Gram- 
mairiens entendent  un  incifê  qui  lê  trouve  en 
latin  dans  une  période,  pour  y  marquer  quelque 
circonflanre  ou  de  temps  ou  de  manière ,  6c.  &  qui 
eft  énoncée  Amplement  par  Yabtatif:  par  exemple  , 
imperantt  Ca-Jjrc  Auguflo ,  Chriflus  natus  <R  : 
Jelus-Chrirt  cil  venu  nu  monde  Ions  le  règne  d'Au- 
gufte.  Cafar  dileto  hojlium  e*erciiuy  \c.  Cclâr 
après  avoir  défait  i'annee  de  les  ennemis ,  &c.  im-+ 
perante  Cwfare  Auguflo  ,  délit o  exercitu  ,  (ont  des 
ablatifs  qu'on  appelle  communément  abfolus  , 
parce  qu'i.s  ne  paroifTent  être  le  régime  d'aucun 
autre  mot  de  la  propofirion.  Mais  on  ne  doit  (e  lervir 
du  terme  à' Abfolu  ,  que  peur  marquer  ce  qui  eff 
indépendant  8c  fars  rektion  à  un  autre  :  or  dans 
tous  les  exemples  que  l'on  donne  de  Y  ablatif  abfolu  , 
il  eft  évident  que  cet  ablatif  a  une  relation  de- 
railôn  avec  les  autres  mots  de  la  phrale  ,  &  que  fans 
cette  relation  il  y  (croit  hors  d  œuvre  &  pourroit 
être  (upprirr.é. 

D'ailleurs ,  il  ne  peut  v  avoir  que  la  première 
dénomination  du  nom  qui  puifle  être  prilê  ablb- 
lument  Se  directement  *,  Us  autres  czs  reçoivent  une 
nouvelle  modification  ,  &  c'eft  pour  cela  qu'ils  lônr. 
appelés  cas  obliques.  Or  il  faut  qu'il  y  ait  une 
raifôn  de  cette  nouvelle  modification  ou  changement 
de  terminailôn  ;  car  tout  ce  cjui  change ,  change  par 
autrui  ;  c'eft  un  axiome  incontcft^ule  en  bonne 
McKiphyfique  :  un  nom  ne  change  la  urminaifon 
de  fâ  première  dénomination  ,  que  parce  que  l'efprit 
y  ajoute  un  nouveau  rapport  ,  une  nouvelle  vue. 
Quelle  eft  cette  vue  ou  rapport  qu'un  tel  ablatif 
d  .ligne?  eft-ce  le  temps,  ou  la  manière,  ou  le  prix, 
ou  1  in  11  rumen  t ,  ou  la  caufé  ,  Oc  i  Vous  trouverez 
toujours  que  ce  rapport  fera  quelqu'une  de  ces  vues 
de  l'efprit  qui  font  d'abord  énoncées  indéfiniment 
par  une  prépofition  ,  &  qui  (ont  enfuite  déterminées 
par  le  nom  qui  lé  rapporte  à  la  prépofition  :  ce 
nom  en  fait  1  application  ;  il  en  eft  le  complément. 

A  in  G ,  Yablatif'y  comme  tous  les  autres  cas ,  nous 
don.ie  par  la  nomenclature  l'idée  de  la  chofe  que 
le  mot  fignifie  ;  tempore  ,  temps ,  fufte  ,  bâton  , 
manu  ,  main  ,  paire ,  père  ,  6c.  mais  de  plus  nous 
,  çonr.cùTei'.s  par  la  rerQÛuauua  de  l'ablasif,  que  ce 
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n'eft  pu  là  li  première  dénomination  de  A!  ffiotf  ; 

qu'ainfi  ,  ils  ne  (ont  pat  le  fujet  de  la  proportion  , 
puisqu'ils  (ont  dans  un  cas  oblique  :  or  la  vue  de 
î'elprit  qui  a  fait  mettre  le  mot  dans  ce  cas  oblique, 
ell  ou  exprimée  par  une  prépofition ,  ou  indiquée 
(I  clairement  par  le  lèns  des  autres  mots  de  la 
plirafc ,  que  1  efprit  apperçoit  aifcment  la  propo- 
sition qu'on  doit  fupplcer  quand  on  veut  rendre 
raifôn  de  la  conftrutfton.  Ainli ,  obfêrvet  : 

i.  Qu'il  n'y  a  point  $  ablatif 'qui  ne  (ûppofè  une 
prépojition  exprimée  ou  (bufcntendue. 

i.  Que  dans  la  conftruction  élégante  on  (ûpprime 
(ôuvent  la  prcpofiùon,  lorfque  les  autres  mots  de 
la  phrafê  (ont  entendre  aifément  quelle  eft  la  pré- 
pojition qui  eft  fou fèn tendue  ;  comme  imperante 
Cafare  Auguflo,  Chriflus  natus  cjî  :  on  voit  ai- 
fément  le  rapport  de  temps ,  &  l'on  foufèntend  fub. 

\.  Que  lorfqu'il  4 'agit  de  donner  rahon  de  la 
conftruction  ,  comme  dans  les  verfions  interlinéai* 
res ,  qui  ne  (ont  faites  que  dans  cette  vûe ,  on  doit 
exprimer  la  pre"pojîtion  qui  eft  fôufèntendue  dans 
le  texte  élégant  de  l'auteur  dont  on  fait  la  conf- 
truction. 

4.  Que  les  meilleurs  auteurs  latins ,  tant  poètes 
qu'orateurs,  ont  fôuvent  exprimé  les  prépofitions 
que  les  maîtres  vulgaires  ne  veulent  pas  qu'on 
exprime ,  même  lorfqu'il  ne  s'agit  que  de  rendre 
raÛôn  de  la  conftruction  :  en  voici  quelques  exem- 
ples. 

Sape  ego  correxi  sub  te  cenfore  iihellos.  Ov. 
de  Ponto,  IV.  ep.  xij.  v.  i*.  J'ai  (ôuvent  corrige 
mes  ouvrages  fur  votre  critique.  Marco  sub  Judice 
pâlies.  Perfe  ,  fat.  v.  Çuos  dtcet  ejfi  hominum  , 
4aït  sub  principe ,  mores.  Mart.  hv.  I.  Florent 
sub  Cajltre  leges.  Ov.  II.  Faft.  v.  141.  faeare  à 
negotiis.  Phxi.  lib.  III.  Prol.  v.  x.  Purgare  à 
fuiis.  Cato ,  de  re  rufticà ,  66.  De  injuria  queri. 
Carfâr.  Super  re  queri.  Horat.  Uti  île  aliquo.  Cic. 
Un  de  viflotiâ.  Servius.  Nolo  me  in  tempore  hoc 
videat  fenex.  Ter.  And.aft.  IV.  v.  ult.  Anes  exir- 
citationefque  virtutum  in  omni  atate  cultat  ,  miri- 
ficos  afferunt  fruéîus.  Cic.  de  Senect.  n.  9.  Doc- 
trine nulli  tanta  in  illo  tempore.  Aufôn.  Burd. 
Prof.  v.  f.  iî.  Omni  di  parte  timendos.  Ov.  de 
Ponto,  lib.  IV.  epift.  xij.  v.  st.  Frigida  de  tord 
frotte  dulebat  aqua.  Prop.  lib.  II.  eleg.  xxij.  Nec 
mihi  folftitium  quidquam  de  noUibus  aufert.  Ovid. 
Trift.  lib.  V.  eleg  x.  7.  Ttmplum  de  mjrmore. 
Virg.  &  Ovid.  J'ivitur  ex  rapto.  Ovid.  Mctam. 
1.  v.  144.  Factre  de  indttflriJ.  Ter.  And.  aô.  IV. 
De  plèbe  Deus  ;  un  Dieu  du  commun.  Ovid. 
Metam.  lib.  V.  v.  rjf . 

La  prépofition  à  fe  trouve  (ôuvent  exprimée  dans 
les  bons  auteurs  dans  le  même  (èns  que  pofl , 
■près:  ainfi,  lorfju'elle  eft  fupprimée  devant  les 
ablatifs  que  les  Grammairiens  vulgaires  appellent 
abjobts ,  il  faut  la  fuppléer  ,  û  Ion  veut  rendre 
raJôn  de  la  conduction. 

Cujus  àmyte  hic  tertius  &  tricefimus  eft  annus. 
Cic.  Il  v  a  trente-trois  ans  qu'il  ell»ort:4  morte, 
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depnîs  (à  mort  Surgec ,  ab  his ,  folio.  Ovid.  ft. 
Met.  où  vous  voyez,  que  ab  bis  veut  dire ,  après* 
ces  chofes ,  après  quoi.  Jam  ab  re  divina  ,  creda 
apparebunt  domi.  Plaut.  Pharnul.  Ab  re  divinâ  : 
après  le  firvice  divin ,  après  l'office ,  au  (ôrtir  du 
temple  ,  ils  viendront  à  la  maifbn.  C'eft  ainfi 
qu'on  dit ,  ab  urbe  conditâ  ,  depuis  la  fondation  de 
Home:  à  cœnâ,  aurès  fôuper  :  fecundus  à  rege , 
le  premier  après  le  roi.  Ainfi ,  quand  on  trouve  u/be 
captâ  triumphavit  ;  il  faut  dire,  ab  urbe  capta, 
après  la  ville  prifè.  Leclis  tuis  litieris,  veni'nus  in 
fenatum  ;  fuppléez  à  litteris  tuis  letlis  ;  après  avoic 
lu  votre  lettre. 

On  trouve  dans  Tite-Live ,  lib.  IV.  ab  re  mali 
gcjhl ,  après  ce  mauvais  fûccès;  &  ab  re  benJ gejlâ  , 
L.  XXIII.  après  cet  heureux  (iiccès.  tt  dans 
Lucain ,  L.  I ,  pofitis  ab  armis ,  après  avoir  mil 
les  armes  bas;  8c  dans  Ovid.  il.  Trift.  redeatfw 
perato  miles  ab  hofie  ;  que  le  (bldat  revienne  après 
avoir  vaincu  l'ennemi.  Ainfi ,  dans  ces  occafions  on 
donne  à  la  prépofition  à ,  qui  (è  confirait  avec 
l'ablatif,  le  même  (êns  que  Ion  donne  à  la  Dré» 
pofition pofl,  qui  Ce  conftruit  avec  Vaccufatif.  C'efl 
ainfî  que  Lucain  au  liv.  II.  a  dit  poft  me  ducem  j 
te  Horace ,  I.  liv.  Od.  iij. pojl  igne  m  anherid  domo 
fubduclum;  où  vous  voyet  qu'ifauroit  pu  dire,  ab 
igne  œtheriâ  domo  fubdutlo ,  ou  Amplement,  igne 
atheriâ  domo  fubdutlo. 

La  prépofition  fub  marque  auffi  tort  (ôuvent  le 
temps  :  elle  marque  ou  le  temps  même  dans  lequel 
la  chofè  s'eft  paflee  ,  ou  par  extenfton ,  un  peu 
avant  ou  un  peu  après  l'événement.  Dans  Corn. 
Nepos ,  Att.  xij.  Quod  Jub  ipfâ  proferiptione  per- 
illujlre  fuit  ,•  c'eft  i  dire ,  dans  le  temps  même  de 
la  profeription.  Le  même  auteur  à  la  même, 
▼ie  d'Atticus,  dit,  fub  occafu  fo/is ,  vers  le 
coucher  du  foleil  ,  un  peu  avant  le  coucher  du 
fôleil.  C'eft  dans  le  même  fins  que  Suétone  a  dit, 
Ner.  f.  majeflatis  quoque  ,  fub  exceffu  Tiberii , 
reus  ,  où  il  eft  évident  que  fub  exceffu  Tiberii  % 
veut  dire  vers  le  temps ,  ou  peu  de  temps  avant  la 
mort  de  Tibère.  Au  contraire,  dans  Florus,  liv* 

III.  c.  f  •  fub  ipfo  h'tftis  recejfu ,  impatientes  foli  , 
in  aquas  fuas  refiluerunt  :  Jub  ipfo  kojlis  reetffi* 
veut  dire ,  peu  de  temps  après  que  f  ennemi  fe  Jut 
retire  i  à  peine  l'ennemi  s'étoit-il  retiré. 

Servius,  fur  ces  paroles  du  V.  liv.  de  iTnéid. 
quo  deinde  fub  ipfo  ,  obfèrve  que  fub  veut  dira 
Li  après. 

Claudien  pouvoit  dire  par  1' 'ablatif  abfolu ,  gratus 
feretur ,  te  tefte ,  lab  jr;  le  travail  fera  agréable 
(bus  vos  yeux  :  cependant  il  a  exprimé  la  prépo- 
fition gratufque  feretur  fub  te  tejle  Lsbor.  Claud. 

IV.  <,onG  Honor. 

A  l'égard  de  ces  façons  de  parler,  Deo  duce% 
D:o  juvante  ,  Alufis  faventtbus,  &c.  que  l'on  prend 
pour  di.s  ablitti/s  abfolus ,  on  peut  foufintendre  la 
prépofition  fub  ou  la  prépofition  cum  ,  dont  on 
trouve  pluneurs  exemples  :  Jequere  hac  ,mea  gnata9 
cum  diis  volentibus,  Plaut.  Perfi.  Tite-Live,  au 


Digitized  by  Google 


ABL 

Lit.  I.  Dec  iij.  dit  :  agite  cum  dits  bene  juvan- 
tibus.  Ennius ,  cité  par  ^iccron  ,  dit  :  doque  volcn- 
tibus  cum  magnis  dus  :  Se  Caton  au  chap.  xiv. 
de  fit  rujl.  dit;  circumagi  cum  divis. 

Je  pourrais  rapporter  plufîeurs  autres  exemples  , 
pour  taire  voir  que  les  meilleurs  auteurs  ont  ex- 
primé les  prépolitions  ,  que  nous  difons  qui  font 
Joatettenducs  dans  le  cas  de  1' 'ablatif abfolu.  S'agit- 
if  de  rinûrument  ?  c'eft  ordinairement  cum  ,  avec  , 
qui  eft  toufêntendu ,  armis  confiigere Lucius  a  dit , 
acribus  inter  fe  cum  armis  confiigere  cernit.  S'agit 
il  de  la  caulê  ,  de  l'agent  ?  Suppléez  d ,  ab  :  ira- 
i*8*s  enji  ,  percé  d'un  coup  crêpée.  Ovid.  V. 
Faft.  a  dit ,  fecTora  irajeclus  Lynceo  Cajlor  ab 
enfe:  8t  au  fécond  livre  des  Trilles,  iSeve  pere- 
gnnis  tamum  defendar  ab  armis. 

Je  finirai  cet  article  par  un  paflàge  de  Suétone  , 
qui  (êmble  être  fait  exprès  pour  appuyer  le  fènti- 
ment  que  je  viens  d'expo/êr.  Suétone  dit  qu'Au- 
guiïe,  pour  donner  plus  de  clarté  à  (es  expretTions, 
avoit  coutume  d'exprimer  les  pripofitions ,  dont  la 
fjppreffion  ,  dit-il ,  jette  quelque  forte  d'obfcurité 
dans  le  difeours  ,  quoiqu'elle  en  augmente  la  grâce 
&  h  vivacité.  Sueton.  C  Aug.  n.  86.  Voici  le 
çafTige  tout  au  long.  Genus  eloquendi  fequuius  eft. 
tUgojts  &  temptratum  ,*  vitatisfententiarum  inep- 
tas,  atque  inconcinnitate ,  &  reconditorum  verbo- 
nai,ut  ipfe  dicit ,  fittoribus  :  pratcipuamqje  cu- 
ram  duxit ,  fenfum  animi  quam  apertifftmé  ex- 
primer: quod  quo  ficiliàs  efficeret ,  aut  necubi 
Uftortm  vel  audttorem  obturbaret  ac  moraretur , 
neque  prxpofîciones  ver  bis  addere ,  neque  conjunc- 
tiorus  fœpius  iierare  dubitavit ,  quae  detra(ï<r  affe- 
runt  aliquid  obfcuritatis ,  et  fi  graiiam  augent. 

AuiTi  a-t-on  dit  de  cet  empereur ,  que  fà  manière 
de  parler  étoit  facile  &  fimple  ,  &  qu'il  évitoit  tout 
ce  qui  pouvott  ne  pas  le  préiènrer  aifement  à  l'ef 
prit  de  ceux  à  qui  il  parloit.  Augufti  promta  ac 
profluens ,  quet  decebat  principem  ,  éloquent ia  fuit. 
Tacit- 

In  divi  Augufii  epijlalis^  elegantia  orationisj 
neque  morofa  neque  anxia  ;  fed  facilis  kercle  & 
fimplex.  A.  Gell. 

Ainn* ,  quand  il  s'agit  de  rendre  raifon  de  la  conf- 
traction  grammaticale ,  on  ne  doit  pas  faire  dif- 
ficulté d  exprimer  les  pripofitions  ,  puifqu'Augufte 
même  les  exprimoit  fouvent  dans  le  difeours  or- 
dinaire ,  &  qu'on  les  trouve  fouvent  exprimées  dans 
les  meilleurs  auteurs. 

A  l'égard  du  françois  ,  nous  n'avons  point 
tiabLuif  abfolu,  puifque  nous  n'avons  point  de 
Cas:  mais  nous  avons  des  façons  de  parler  ablolues , 
c'eft  à  dire ,  des  phrafês  où  les  mots ,  fans  avoir 
aucun  rapport  grammatical  avec  les  autres  mots 
de  la  propofition  dans  laquelle  ils  fê  trouvent,  y 
forment  an  fêns  détaché  qui  eft  un  incité  équiva- 
lent à  une  proportion  incidente  ou  liée  à  une  autre, 
&  ces  mots  énoncent  quelque  circonftance  ou  de 
temps  ou  de  manière ,  &c.  la  valeur  des  termes 
k  leur  pafiuon  pou*  font  entendre  çe  fçns  détaché. 
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.  Eh  latin ,  la  vne  de  l'clprit  qui  dans  les  plirafèe 
de  la  conftruâion  fîmplc  eft  enonece  par  une  pré* 
pofîtion ,  eft  la  caufe  de  l'ablatif:  re  confocld\  ces 
deux  mots  ne  lônt  à  \' ablatif  qu'à  caufè  de  la  vue 
de  l'efprit  qui  confîdcre  la  chofè  dont  il  s'agit  commi 
faite  Se  putlcc  :  or  cette  vue  fê  marque  en  latin 
par  la  prcpofiiion  à  :  cette  prépofition  eft  donc 
loufëntendue ,  &  peut  être  exprimée  en  latin. 

En  françois,  quand  nous  difons  cela  fait ,  ce 
confidért\vû  parla  Cour  y  Topera  finiy  Sec.  nous 
avons  la  même  vue  du  pallc  dans  l'efprit  :  mai» 
quoique  fouvent  nous  puiflions  exprimer  cette  vue 
p«r  la  prépofition  après ,  &c  cependant  la  valeur 
des  mou  iiôlés  du  refle  de  la  phrafê  eft  équivalente 
au  fèna  de  la  prépofition  latine. 

On  tfcéttt  encore  ajouter  que  la  langue  francoifê 
s'étant  formée  de  la  latine ,  0(  les  latins  retranchant 
la  prépofition  dans  le  difeours  ordinaire,  ces  phrafèf 
nous  lont  venues  fans  prépoûtions  ,  Se  nous  n'avons 
fâifî  que  la  valeur  des  roots  qui  marquent  ou  le 
pafTc  ou  le  prêtent ,  &  qui  ne  font  point  fujets  à  la 
variété  des  terminaifôns ,  comme  les  noms  latins  ; 
&  voyant  que  ces  mots  n'ont  aucun  rapport  gram- 
matical ou  de  fvntaxe  avec  les  autres  mots  de  U 
phrafê,  avec  lefquels  ils  n'ont  qu'un  rapport  de 
fêns  ou  de  raifôn ,  nous  concevons  aifémctit  ce 
qu'on  veut  nous  faire  entendre.  (Jf.  du  AI  a  us  Ai  s  ). 

(N.)  ABOLIR,  ABROGER.  Syn. 

Abolir  fê  dit  plus  tût  à  l'égard  des  coutumes  ; 
Se  Abroger  ,  à  l'égard  des  lois.  Le  non-ulitge  fulfid 
pour  C abolition  ;  mais  il  faut  un  acte  pofuif  poui^ 
l'abrogation. 

Le  changement  de  goût ,  aidé  de  la  politique  , 
a  aboli  en  France  les  joutes ,  les  tournois ,  Se  les 
autres  divertifTements  brillant*.  De  grandes  raifôns 
d'intérêt,  &  peut-être  même  de  bonne  difeipline  , 
ont  été  caufe  que  la  pragmatique  fàncrion  a  été 
abrogée  par  le  concordat. 

Les  nouvelles  pratiques  font  que  les  anciennes 
îabolijfent.  La  puuTance  defpotique  abroge  fou  yen  c 
ce  que  l'équité  avoit  établi. 

Osi  voit  llntérét  particulier  travailler  avec  ar-> 
deur  a  abolir  la  mémoire  de  certains  faits  honteux  ; 
mais  le  temps  fêul  vient  à  bout  de  tout  abolir ,  8t 
la  gloire  8c  le  déshonneur.  Le  peuple  romain  a 
quelquefois  abroge' ,  par  pure  haine  perfônnelie  ,  ce 
que  fes  magiftrats  avoient  ordonné  de  bon  Se  d'a- 
vantageux i  la  république. 

V abolition  d'une  religion  coûte  toujours  duiâng; 
âr  la  victoire  peut  n'être  pas  attachée ,  en  cette  oc- 
cafîon ,  à  celui  qui  le  répand ,  le  perfècuté  triom- 
phant quelquefois  du  perfecuteur  :  c'eft  ainfî  que 
le  Chriftianifîne  a  triomphé  du  paganitme  par  le 
martyre  des  premiers  fidèles,  ^abrogation  d'une 
loi  fondamentale  eft  fouvent  la  caufe  de  la  ruine 
du  prince  ou  du  peuple  ,  Se  quelquefois  de  tons  'es 
deux.  (  Vabbé  Ciju&p,  )  foy<\  DjjRÇGATiOM  , 
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(N.)  ABOMINABLE,  DÉTESTABLE , EXÉ- 
CRABLE. Syn. 

L'idée  primitive  fit  pofitive  de  ces  mots ,  eft 
«ne  qualification  de  mauvais  au  fupréme  degré  ; 
en  forte  qu'ils  ne  (ont  lufceptibles  ni  d'augmentation 
ni  de  comparailôn  ,  que  dans  le  cas  ou  l'on  veut 
donner  au  fujet  qualifié  le  premier  rang  entre  tous 
ceux  à  qui  ce  même  genre  de  qualification  pourrait 
convenir  :  ainfî,  l'on  dit,  la  plus  abominable  de 
toutes  les  débauches  ;  mai*  l'on  ne  dirait  pas ,  une 
dcoauche  tris-abominable  ,  ni  plus  abominable 
qu'une  autre.  Exprimant  par  eux-mêmes  cequil  y 
a  de  plus  fart ,  ils  excluent  tous  les  mod.hcatirs 
dont  on  peut  faire  accompagner  la  plupart  des 
autres  épi  h c tes.  Voilà  en  quoi  ils  font  tjmontmet. 

Leur  différence  confîfte  en  ce  que  ïabomtnable 
paraît  avoir  un  rapport  plus  particulier  aux  m  cru -s  ; 
le  dt'tejljbU  ,  au  goût  ;  l'exécrable  ,  à  la  conforma- 
tion. Le  premier  marque  une  fale  corruption;  le 
second  d.'Agne  du  mauvais  ou  de  la  dépravation  ;  fie 
le  dernier  exprime  une  extrême  difformité 

Ceux  qui  paffent  d'une  dévotion  fuperftitieufê  au 
libertinage,  s'y  plongent  ordinairement  ju  que  dans 
ce  qu'il  v  a  de  plus  abominable.  Tel  me:»  eft  au- 
jourd'hui traité  ai  détejiable ,  qui  fâilbit  «.hez  nos 
pères  l'honneur  des  meilleurs  repas.  Les  richeftes 
embcllilfènt,  aux  yeux  d'un  homme  intérefle,  la 
plus  exécrable  de  toutes  les  créatures.  ^  L'abbé  Gi- 
rard. ) 

J.'  crois  qu'il  faut  prendre  la  différence  de  cet 
tpots  dans  leur  étymoiogie.  Sur  ce  pied-là  ,  elle 
ronfîfte  en  ce  que  l'abominable  peut  avoir  des 
fciites  f icheules  fie  de  mauvais  augure  ;  que  le  dé- 
tejlable  ne  peut  obtenir  le  témoignage  ou  l'appro- 
bation de  porfonne  ;  fie  que  l'exécrable  eft  entiè- 
rement contraire  aux  vues  de  la  Religion.  Ainfi , 
un  crime  eft  abominable  ,  a  caufê  de  .irs  fûtes  ;  ilé- 
tejlable  ,  i  caufê  de  l'horreur  qu'il  inipue  ou  qu'il 
doit  infpirer;  exécrable,  à  caufê  de  la  profcripdon 
prononcée  contre  lui  par  les  lots  fàintes  de  la 
Religion. 

Voilà  pourquoi  l'abominable  fçmble  à  l'abbé 
Girard  avoir  un  rapport  plus  particulier  aux 
mxurs  ;  le  déttjlable  ,  au  goût  ;  fit  l'exécrable ,  à 
la  conformation.  Un  crime  abominable  opere  la 
corruption  des  morurj ,  par  le  (candale  de  l'exemple 
fit  par  les  autres  fuites;  il  eft  en  foi  le  préuige  de 
la  corruption.  Ce  qui  choque  le  goût ,  phyfiqi^e?  ou 
intellectuel ,  doit  être  juge  détefïable ,  parce  qu'il 
n'obtiendra  aucun  témoignage  d'approbation  ;  un 
mets  détejiable  ,  un  diteours  déttflabie.  Une  laideur 
exécrable  ne  fe  dira  que  d'une  perlônne  do.t  la 
difformité  eft  fi  choquante  ,  qu'on  ne  pourrait 
l'admettre  aux  fondions  facrées  de  la  Religion  ,  fans 
expofer  la  majefté  du  miniftère  aux  fuites  du  ri- 
dicule ou  de  l'averfion  ,  qui  ne  regarderait  que  le 
miniftre.  (  Ai.  hzAvztz.  ) 

(N.)  ABONDANCE.  (  Langues.  )  Comme  le  lan- 
gage ne  nom  a  été  donné  que  pour  aous  mettre  en 
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«état  d'exprimer  ce  que  nous  penfôns  des  chofês  ;  la* 
rkhefTe  fie  l'abondance  des  langues  tient  a  la  mul- 
tiplicité des  cholès  que  connoitient  Its  ho  nmes  qui 
les  parlent,  &  des  penfèes  qu'ils  ont  a  l'ovation  de 
ces  oojets  de  leur  connoiïTance  :.  car  les  favants  fie 
les  perfônnes  d'efprit  qui  s'en  occupent,  qot  les  mé- 
ditent ,  qui  les  approfondirent ,  fie  qui  veulent  com- 
muniquer aux  autres  ce  qu'ils  y  ont  apperçu  fit  dé- 
couvert par  leurs  ri  flexions ,  le  trouvent  oie  i  tôt  obli- 
gés d'inventer  des  mots  capables  de  peindre  avec  pré- 
cifion  m  avec  juiiefTe  les  idées  qu'ils  en  ont  conçues; 
fie  ainfi  fe  forment  cette  multitude  de  termes,  qui 
énoncent,  fie  les  objets  phyfiques,  fie  les  êtres  moraux, 
fie  les  différents  afpects  tous  lelquels  chacun  peut 
les  envifâger  à  lor  gré. 

a  S'il  y  avoit  fur  la  terre ,  dit  Johnfôn  ,  un  idiome 
»  invariaule;  ce  ferait  celui  d'une  nation  fortie  peu 
»  à  peu  de  la  barbar.e ,  (èparéc  du  relie  des  hommes, 
»  uniquement  occupée  à  lâtisfàire  aux  premiers  be- 
»  foins  Je  la  nature,  n'ayant  ni  écriture  ni  livres, 
»  fit  Te  bornant  à  l'emoloi  des  mots  d'un  ufâge  journa- 
»  lier  Se  co.nmun  futntant  1  fon  petit  nomme  d'idées. 
»  Cette  narion  Uuorieufè  fie  ignorante  pourrait  defi- 
»  gner  long  temps  les  mêmes  ou:ets  pai  les  mêmes 
«  voies.  Elle  aurait  ue  iucoup  de  nom»  d'être*  phyfi- 
»  ques  ,  fit  très-peu  de  noms  J'ctre-  moraux  :  car  les 
»  premiers  ne  font  que  pou.  le  ocCin  ,  a  i  ne  varie 
«guère  non  plus  qu'eux;  *  les  econJs  f>nt  pour  la 
»>  richefTe  fie  le  luxe  des  iiées  .  q^i  n'a  point  de  bor- 
»nes.  Transformons  cette  nati  n  fa  v  ge  ,  en  un 
»  peuple  où  les  arts  fônt  en  vigueur  ;  où  les  hommes 
»  forment  différents  ordres  ;  où  les  uns  vommjn-ent» 
»i  Si  les  autres  opéiflent;  où  its  uns  -e  font  rien  ,  fie 
»  les  autres  travaillent  toujours  ;  où  ce*  x  qui  ne  fa- 
rt vent  ou  ne  veulent  p.s  rent  ier  leurs  uras ,  fou- 
»  vent  une  redoute  g.orieufè  cont'e  la  parefle  fiç 
»  contre  la  fiiim  ,  en  remuanr  Jeu's  i  1res  :  aies,  die 
>»  encore  le  même  Johnfôn ,  les  Linéants ,  dont  l'u» 
»  ni^ue  occupation  eft  de  rc'afler,  multiplient  à  l'ùv 
»  fini  les  expreTions  pour  fûflfire  à  î'inilabitiié  de  leurs 
»  perceptions  :  à  ch  que  accroiflement  de  la  feience 
»  rée.le  ou  imaginaire  ,  on  voit  naître  de  nouVe-ux 
»  mos ,  de  nouvelle»  locutions  II  en  faut  pour  les 
»  métiers  ,  pour  les  arts,  pour  les  feience*  Mais 
»  fur  tout  il  en  faut  une  extrême  abondance  ;  & 
*  la  feience  eft  du  nombre  de  celles  qui  s'exercent 
»  au  dedans  de  l'efprit ,  fur  des  objets  qu'il  a  fbr- 
>»  gés  fie  qu'il  conçoit  lui  •  même  à  peine  ,  plus  tôt 
»  que  fur  des  objets  extérieurs;  fi  l'art  eft  plu»  tôt 
»  d'apptreil  que  denécefftté  ,  tels  que  l'Eloquence 
»St  la  Po*fie  :  car  ce  fônt  cem-ci  qui  f jnt  la  plus 
»  grande  d'lpenfë  en  mot*  ;  comme  il  arrive  dans  les 
n  grands  État*,  que  crux  qui  travaillent  fie  fervent 
»  le  moins ,  fônt  ceux  qui  confomment  le  plus.  Sous 
»  l'empire  du  befôin  ,  l'elpr't  ne  *'écarte  guère  au 
»  delà  des  oojets  nécelTaires  t  mats  affranchi  de  c« 
»  lien  de  'ujétion  ,  il  s'échappe  fit  bondit  en  liberté 
»  dans  les  plaines  de  l'imagination  ,  il  change  a\ 
»>  chaque  inftant  de  perceptions  fit  d'idées.  Avide  de 
>»  nouveautés  ,  curieux  de  découvrit ,  empreffé  de 

uanfmeure 


Digitized  by  Google 


À  B  0 

ft  tafifinettre  fês  découvertes ,  amaurcux  de  fês  chï- 
»  mères  mêmes  ;  il  introduit  la  mctau!;orc ,  les  al- 

•  lufior.s  inattendues ,  les  termes  figurés  Je  toute  cf- 
»pece  ,  les  acceptions  d'un  meme  terme  en  raille 
»fau  détournes  de  leur  vrai  fens  originel  ,  ou  les 
»t\?rethons  d'un  même  Cent  en  mille  termes  qui  n'y 
nîretmt  ci-dsvant  aucun  rapport  :  ce  qui  outre  un 
«  valr champ  aux  dérivations  dénuées  Ce  toute  ana- 
*.\$ie  primitive.  Alors  les  noms  d'ares  moraux 
»  Aident  dans  le  langage  ,  &  viennent  i  palier  de 
»Mfnl»ûn  les  noms  d'etres  phyfiqucs  :  la  langue eft 
»  jppelée  riche  ;  &  en  tiK  t  les  gens  riches  (on;  ceux 
»d-nt  la  dépenfeen  (ùperflu&en  commodités  excède 
»  de  beaucoup  celle  du  néceflàire.  Mais  il  arrive  par 
»  Icis  qu'a  force  de  îùperflu,  le  nécetlaireen  louffre». 
(  l-atté  fie  la  formation  méchan.  des  langues,  ch.  jx, 
n  J58.  )  «  Cette  variété  de  mots  mec  dans  les  langues 
tê  beaucoup  d'embarras  A  de  neheflé  :  elle  efl  tres- 
»  î.-Kommode  pour  le  vulgaire  de  pour  les  philolo- 
v  jha  ,  qui  n'ont  d'autre  but  en  parlant  que  de 
»  s'expliquer  clairement  :  elle  2ide  infiniment  au 
»  poète  &  a  l'orateur ,  en  donnant  une  grande  abon- 
t>  1L1r.it  à  la  partie  matérielle  de  leur  ftyle.  C'eft  le 

•  'uperllu  qui  f'curnicau  luxe,  &  qui  eftà  charge  dans 
»  le  cours  de  la  vie  i  ceux  qui  te  cortemer.t  de  la  fim- 
»  îlicit-1.  Lî  plus  richt-  langue  du  monde  eli  l'arabe , 
»  jai  n'a  pas  épargné  les  iynorymes  ,  même  aux 
»»j:tu  pKytîques  ;  car  cils  a,  dit-on,  cinq  cents 

•  mets  pour  lignifier  un  L'on  ;  auflî  les  arabes  pre- 
»  tendent-  ils  qu'on  ne  p^u:  ia  fivoiren  entier  que  par 
»  mir-cle.  Aucune  nanon  n'a  fait  tant  de  c<s  de  la 
»  f'oélîe  jue  celle  ci ,  ni  n'a  eu  un  plus  grand  nom- 
sure  de  poètes.  Qioique  cette  langue  Ibit  la  plus 
»  selle  de  toutes  celles  de  l'Orient ,  une  fi  exceflive 
»  a^on  lance  n'y  pourroic-elle  pas  bien  paffer  pour  un 
■  défaut  î  »  (Ib.n.  161.) 

La  profçffion  &  les  occupations  des  gens  de  lettres, 
principalement  des  poètes  8c  des  orateurs  ,  font  pré- 
feptées  ici  fous  un  *CpeCt  fi  propre  à  les  avilir  ;  que 
je  ne  me  crotrois  pas  aflrz  juftifié  de  l'avoir  remis 
<ô'js  leur*  yeux  ,  en  leur  en  failani  des  exeufes ,  ni 
rer  ne  en  oppolânt  une  apologie  à  cette  efpèce  de 
déclamation:  je  n'ai  dore  of:  la  tranferire  ,  que  parce 
qu'en  indiquant  d'une  manière  afiez  vraie  les  (ôurces 
de  l'abondance  qui  enrichit  les  langues ,  on  y  fait , 
fins  s'en  douter,  l'éloge  des  lettres;  puifqu'on  etl 
forcé  de  reci  woître  que  c'eft.  i  elles  qu'on  a  l'obli- 
gation d'une  aifânce ,  qu'à  lî  vérité  on  nVftime  pas 
atfez~  Il  eft  .  je  l'avoue,  bien  fingulicr  qu'un  homme 
de  lettres  r'envifige  ceux  qui  s'en  occupent ,  ainfi 
que  lui,  que  comme  des  fainéants ,  dont  C uni  ;ue 
occupation  efl  d-'  révajfer  .  &  qui ,  faute  de  /avoir 
ou  de  vouloir  remuer  Uurs  bras  ,  trouvent  une  ref- 
fourcr  glorteufe  contre  ta  pareffie  &  contre  Li  faim 
en  re-r-u-mt  leurs  idées.  Si  1  homme  n'étoit  qu'un 
etr  animal ,  dont  le  bonheur  ne  dépendit  que  de  la 
£ri-rz<5tion  des  befoins  phyfiques  ",  les  gens  de  lettres 
Sîfcroienten  effet  que  des  parafites  odieux,  qui,  dans 
feu»*  occupations  oifèufes  ,  tourneroient  injuftement 
a  leur  profit  les  travaux  pénibles  Se  uniquement  nç» 
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cHTaîres  de  leurs  femblables.  Mais  la  railôn  ,  qui 
élevé  It  fort  l'homme  au  dcliùs  des  brutes  ,  dent  le 
bon  ul^ge  l'égale  prelque  aux  tlprits  céleftes  ,  & 
dont  la  poflêiTion  <en  fait  réellement  l'image  de  Dieu 
même;  cette  raifôn  n'a-t-clle  pas  aufli  les  befrins? 
Cette  curiofitc  inquiète  ,  qui  croit  en  le  fàtisfaitant  , 
efl  -  elle  plus  condamnable  que  la  faim  que  nous  ref- 
féntons  aufli  involontairement  î  Abandonncrciis- 
noiis  ,  pour  n'exercer  que  nos  bras,  des  études  qui 
nous  éloignent  de  la  barbarie  ,  de  la  brutalité  ,  de  la 
férocité.'  Comparez  dure  part  le  huron  &  l'ours 
qui  habitent  les  mêmes  contrées  ;  8t  d'autre  part  ce 
même  huron  Se  Homère ,  un  hotentot  &  Fénclon  : 
prononcez  alors  &  roéprifez  les  lettres  ,  fi  vouslolèz. 

Mais  il  eft  encore  un  autre  article  de  ce  pelage  , 
qui  mérite  une  obférvation  particulière  ;  c^pft  la  re- 
marque que  l'on  y  fait  lûrla  langue  arabe  ,  qui  n'a 
pas  épargné  les  fymnymes  ,  même  aux  ohj:;s  phy- 
fiques ;  qui  efl  y  dit-on  y  la  plus  riche  lar.-jue  du 
monde  ;  mais  dont  l'exceffive  abondance  p-jurroit 
bien  pajfer  pour  un  défaut.  Car ,  dit  ailleurs  le  la- 
vant magittrat ,  cette  variété  de  mots  met  dans  les 
langues  beaucoup  d 'embarras  àr  de  richt Je  ;  elie  efl 
très- incommode  pour  le  vulgaire  &  pour  Us  pfuto- 
fop/tes  ,  elle  a. de  infiniment  au  poète  ty  à  l'orateur. 

Il  me  fémblc  que  ce  jugement  ne  peut  s'applquer 
fans  reftriâion  qu'à  des  lynonj  mes  parfaits  &  d'une 
lignification  identique  ;  ce  lëroient  les  feuls  qui  ptt£ 
lent  donner  l'abondance  à  la  partie  purement  maté- 
rielle du  ft)le,  les  feuls  qui  puflent  fournir  au  luxe 
un  vain  fupertlu.  Mats  fi  l'on  fuppofè  les  fyronymes 
difterenciés  par  divers  points  de  vùe  ;  il  eft  bien 
plus  convenable  de  conclure  ,  qwe  l'abondance  en 
efl  pour  les  philosophes  une  reflource  admirable  , 
puilqu'elle  leur  donne  le  moyen  de  mettre  dans  leur  j 
difeo  rs  toute  la  précifion  8c  la  netteté  qu'exige  la 
juûtfle  la  plu  métaph)  fique  ;  elle  aide  également 
au  poète  à  l'orateur,  non  pour  la  partie  matérielle 
de  leur  ftyle  ,  mais  à  cautè  des  moyens  qu'elle  leur 
adminirtre  d'aftôiblir  ou  de  fortifier  à  leur  gré  le* 
traits  de  leurs  pinceaux. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'abondance  pour  une  langue  f 
coniitle  dans  la  réunion  de  toutes  les  locutions  qui 
peuvent  la  rendre  propre  à  énoncer  toutes  les  idées 
avec  précifion  ,  à  en  diftinguer  teutes  les  nuances 
avec  juftefle ,  à  traiter  touts  les  fujets  avec  intelli- 
gence ,  à  prendre  touts  les  ftyles  avec  goût ,  en  un 
mot ,  à  parler  de  tout  avec  fucecs. 

A  partir  de  cette  définition  ,  que  je  croîs  vraie  ,  il 
efl  certain  qu'il  y  a  des  langues  plus  ou  moins  abon- 
dantes y  à  railbn  des  circonftanc es  qui  les  ont  fixéct 
au  peint  où  l'on  en  feroit  la  comparaison.  La  langue 
d'un  peuple  fàuvage ,  dont  les  belôins  font  bornés  au 
phyfique  le  plus  groflier  ,  dont  les  idées  dépendent 
des  fènfàticns  fortuites,  dont  les  liaifbns  font  momen- 
tanées &  fans  corfiftance,  doit  ctrercccfTairemerit  un 
idiome  très  pauvre.  La  langue  d'un  peuple  policé  , 
mais  iïôlé  ,  tel  qu'étoie  anciennement  le  peuple  juif, 
fera  moms  pauvre  fans  doute  que  celle  des  fauvagest 
clU  exprimera  \fs  idées  qui  naiKt-nt  d'une  aJfociauon 


Digitized  by  Google 


ABO 


A  B  O 


permanente  &  réglée ,  du  lien  fàcré  de  la  religion,  dû- 
commerce  intérieur  entre  les  concitoyens  ;  mais  elle 
n'aura  pas  Y abondance  qui  fè  trouve  néceflàirement 
dans  la  langue  d'une  grande  nation  ,  qui  a ,  avec  les 
nations  voiunes,  des  relations  de  commerce,  de  guer- 
re ,  de  paix,  d'alliance  ,  6v.  La  langue  grèque  nous 
paroit  d'une  abondance ,  qui  eft  ,  tous  les  jours  St  à 
tout  propos ,  l'objet  de  nos  doges  &  de  notre  jaloufie: 
nous  croyons  que  la  langue  latine  ,  quoique  nous  la 
jugions  plus  abondante  encore  qu'aucune  de  nos  lan- 
gues modernes  ,  n'approchoii  pas  de  l' abondance  du 
grec;  Cicéron  néanmoins,  qui  apparemment  con- 
noiflôit  mieux  que  nous  les  reflburces  de  fa  langue  , 
juge  qu'a  cet  égard  elle  ne  le  cède  pas  à  celle  des 
recs  ;  Quo  in  gencre  tantum  pro/ecijfe  videmur,  ut 
gravas  ne  vetboruit  quidetn  copii  vin.etemur, 
(  I.  Mat.  deor.  jv.  8.  j>  ;  &  ailleurs ,  ha  fent'to  (y 
Jtept  tltjferui  ,  latin  dm  linguam  non  modo  non  ino  ■ 
pcm ,  ut  v  u/go  putarent  yjedlocupietiorem  ej/'e  quant 
gracam.  (  L  Fin.  iij.  10.  ) 

Mais  que  faut-il  penfèr  à  ce  fujetde  la  langue  fran- 
ç,oife  i  Si  l'on  en  juge  par  la  même  règle  &  d'après 
les  mêmes  principes  ,  il  n'y  eut  jamais  une  naiL  n 
JjIus  avantageusement  fituée  pour  procurer  à  (à  lan- 

fjue  toutes  les  reflburces  pofïibles  ,  que  la  nation 
rançoifè.  Placée  vers  le  centre  de  l'Europe  Si  éten- 
dant (es  relations  dans  tous  les  Éuts  de  cette  partie 
du  monde ,  par  fbn  influence  dans  la  politique  géné- 
rale, par  les  branches  multipliées  de  Ton  commerce 
d'importation  3c  d'exportation  ;  compose  des  anciens 
relies  des  gaulois  ,  des  romains  qui  après  avoir 
fournis  les  indigènes  s'etoient  habitués  Se  mêlés 
avec  eux  ,  des  trafics  &  autres  peuples  de  la  Ger- 
manie qui  conquirent  à  leur  tour  le  pays  Si  lui 
donnèrent  leur  nom  ;  /ai(ant  profeffion  depuis  plu- 
fieurs  ficelés  d'une  religion  ,  qui  s'eft  comme  appro- 
prié la  langue  latine  au  milieu  des  idiomes  que  par- 
lent les  profclytes,  dont  les  livres  fâcres  St  les  princi- 
paux monuments  de  doéfrine  font  écrits  en  hébreu  & 
en  grec  ;  ayant  d'ailleurs  communiqué  avec  toutes 
les  contrées  de  la  terre  habitable ,  d'abord  par  l'en- 
thoufiafme  des  croiûdes  ,  puis  par  le  zèle  de  Tes  mil- 
lionnaires ,  enfin  par  fes  établiflèments  de  commerce 
&  Ces  guerres  dans  les  deux  Indes  :  rien  ne  lui  a  man- 
qué pour  obfèrver  ,  pour  recueillir  ,  pour  le  rendre 
propres  une  infinité  d'idées  éparlës  de  toutes  parts  ; 
&  pour  en  introduire  dans  là  langue  les  expreffuns 
les  plus  précités,  les  plus  énergiques  ,  les  plus  heu- 
reuics  ,  (bit  en  les  dérivant  des  racines  de  fôn  propre 
fonds  prifès  dans  un  fêns  propre  ou  dars  un  fens  figu- 
ré ,  (bit  en  les  empruntant  des  étrangers  qui  avoiem 
fourni  les  idées. 

il  paroit  par  l'événement  que  h  langue  françoilê 
•  mis  a  profit  les  occafion*  de  s'enrichir ,  puifqu'elle 
jouît  en  effet  de  {'abondance  la  plus  complctte  ,  & 
qu'elle  n'a  rien  i  envier  à  cet  égard  ni  au  latin  ni 
au  grec.  Ces  peuples  anciens  n'avoientpas  une  idée  , 
que  nous  n«  puiflions  rendre  d'une  manière  ou  d'une 
autre  ;  St  nous  en  avons  une  infinité  qui  leur  étoiert 
inconnues,  &  pour  lefqueUe»  il  n'etoit  pa»  poflble. 


qu'ils  nous  laiflàflent  des  noms.  S'ils  ont  fit  earaité- 
riter  i'exprelïion  d'une  même  idée  principale  pat  de» 
nuances  fines  St  délicates  ;  voyez  le  livre  des  Syno~ 
nymet  françois  de  l'abbé  Girard  ,  qui  n'eft  qu'un 
eilâi ,  &  que  de  bons  écrivains  (c  feront  apparemment 
un  mérite  d'augmenter  \  voyez  tous  ceux  qu'on  y  a 
ajoutes  dans  cet  ouvrage  :  tout  cela  n'attelle- 1- il  pas 
que  nous  ne  le  cédons  pas  aux  anciens ,  ou  que  no,  s 
l'emportons  peut-être  lur  eux  en  ce  point.'  S'il  eft  \uS- 
tion  des  lu  jets  que  la  parole  peut  traiter ,  avons-nous  à 
nous  plaindre  dans  aucun  genre  (  La  Théologie  ,  la 
Morale  ,  la  Jurifprudence  ,  la  Politique  ,  le  Com- 
merce ,  la  Marine,  la  Phyfique,  la  Aléuphyfique , 
la  Chaffe,  l'Equitation  ,  la  Tactique  ,  l'.A  rcbneCture 
civile  ,  nuliuire ,  ou  hydraulique  ,  les  fuences ,  les 
beaux  arts ,  les  arts  méchaniques  ,  les  métiers  ;  il 
n'y  a  rien  dont  notre  langue  ne  puùTe  parler  a'une 
manière  lumineufè  ,  précilè ,  intereflante  ,  &  utile  : 
ou  plus  tôt  il  n'eft  aucun  de  ces  objets  qui  n'ait  été 
en  françois  la  matière  de  plufieurs  exc  ilents  ouvra- 
ges ,  &  quant  au  fonds  &  quant  à  la  forme.  S'agit-il 
des  différents  fty les  i  II  ne  fiut  qu'ouvrir  le»  Uoni 
livres  en  tout  genre  qui  font  la  gloire  de  notre  lan- 
gue :  on  la  trouvera  folâtre  dans  Kauelais  ;  énirgique 
dans  Montagne  ;  naive  dans  la  Fontaine  ;  harmo- 
nieufê  dans  Ai  al  herbe  &  Fléchier  ;  pleine  de  douceur 
dans  Racine  Bi  Fenelon  ;  unâueuJe  dans  Mafftllon  ; 
vigoureuse  dans  Boileau  ,  Pafcftal  ,  St  Bourdalote; 
fublime  dans  Corneille  tk  Bofluet. 

Il  ne  faut  pas  dtflïtnuler  toutefois ,  que  beaucoup 
de  nos  meilleurs  écrivains  lé  plaignent  fréquemment 
&  énergiquement  de  la  pauvreté  de  notre  langue  : 
Al.  de  Voltaire  lui-même ,  qui  a  fait  de  cette  langue 
tout  ce  <ju'il  a  voulu  ;  qui  l'a  montée  fur  tous  les 
tons  ;  qui  fcmble  l'avoir  in^itrifee  dans  Ces  vers  5c 
dans  fa  profè  ;qui ,  dans  1  s  deux  genres,  l'a  trouvée  , 
à  (ôn  gre  ,  claire  ou  énergique,  douce  ou  vigourculè, 
badii  e  ou  grave  ,  fi  m  pie  ou  fleurie  ,  naive  ou  (u- 
blime  ;  M.  de  Voltaire  ne  laiflc  pas  d'accufêr  cette 
Lngue  de  pauvreté.  Mais  fes  œuvres  dépofent  le 
cun  traire» 

Dans  une  lettre  qu'il  m'écrivoit  au  fujet  de  ma 
Grammaire  générale  ,  «  l/eft  ,  me  difôit-il  en  par- 
»  I  int  de  notre  langue ,  une  in  ?igente  orgueiileufc  , 
»  qui  craint  qu'on  ne  lui  faffe  l'aumône  ».  C'étoit  fe 
plaindre  tout  à  la  fois  de  fa  prétendue  difette,  &  d<» 
difficultés  qu'on  oppofe  réellement  à  l'introduâion 
des  mots  nouveaux  ,  des  tours  infôlites  ,  des  phrafes 
extraordinaires.  Mais  qu'il  me  (bit  permis  d'obfër- 
ver ,  que  les  fcrupulrs  de  notre  langue  a  cet  é^ard  , 
ne  viennent  que  du  (êntiment  qu'elle  a  de  (es  richef 
fes  véritables  ,  &  de  la  f  igeflè  qui  les  f.iit  co-  fitle r 
dans  le  nécefTaire ,  non  dans  un  vain  (ïiperrlu.  On 
loue  a  langue  an  loife  (Encyclop.  fous  ce  mot^  , 
de  ce  qu'elle  «  emprunte,  de  toutes  les  lanpurs  ,  de 
»  tous  les  arts  ,  &  de  toutes  les  feiences  ,  les  mots 
»  qui  lui  (ont  néceff.tires  ;  &  ces  mots,  ajeûte-t-on, 
»  (ont  bientôt  naturalilcs  dans  une  nation  libre  &  fa- 
it vante  ».  Je  confons  qu'on  donne  à  cct'e  facilité  de 
la  langue  angloik ,  des  louanges  pareille  s  à  celle» 
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sjorétotent  dues  aux  premiers  efforts  des  hollandoii , 
pour  établir,  fur  les  reflburces  du  commerce,  la 
fortune  de  leur  Souveraineté  nouvelle  :  mais  leur 
a&ivitc  venoit  alors  de  leur  indigence,  &  l'aticrtoit; 
&  l'on  peut  aflftrer  hardiment ,  que  la  facilite  avec 
laquelle  l'anglois  adopte  tous  les  termes  qu'on  lui 
préiênte,  eft  pareillement  une  preuve  de  la  ftcrilité 
de  fbn  fonds  propre  &  du  beSoin  qui  autorifè  les 
emprunts. 

D'ailleurs  le  génie  de  notre  langue ,  à  l'égard 
des  nouveautés,  n'eft  pas  fi  exclufi?  qu'on  le  t'ait 
entendre;  il  n'eft  que  circonfpeét:  s  il  exclut  le 
superflu ,  qui  embarrafle  plus  qu'il  n'enrichit  ;  il 
admet  toujours  le  nfceilaire,  qui  contribue  i  la 
vériuble  richeflè.  Il  ne  veut  pas  qu'on  prodigue , 
dans  un  difeours,  les  mots  nouveaux ,  dont  la  mul- 
titude y  répandrait  l'obscurité  &  en  ferait  une 
énigme;  In  ver  bis  etiam  tenais  cautufque  fe  rendis 
(  Hor.  art.  po'ét.  46  )  :  il  exige  que  ce  mot  qu'on 
ofe'rifquer  fôit  placé  de  manière,  que  ceux  qui 
l'accompagnent  deviennent  comme  Ces  interprètes; 
Dixcris  egregié ,  notum  fi  callila  verbum  reiJt- 
derit  Junerura  novum  ^  Ib.  47  )  :  il  entend  qu'on 
n'ait  recours  à  l'innovation  que  dans  un  beSôin  réel; 
Si  forte  necejfe  eft  mdiciis  monftrare  recentïbus  ab- 
duj  rerum  (Ib.  48):  mais  i  ces  conditions,  il 
permet  aux  modernes  tout  ce  qu'il  a  bien  fallu 
permettre  aux  anciens ,  fàns  quoi  la  langue  ou 
n'existerait  pas  ou  ne  ferait  encore  qu'un  jargon 
pauvre  Se  graftîer  ;  £ go  cur  acquirere  pauca  ,  fi 
pojfum ,  invideor  ;  quum  Lingua  Catonis  &  Enni 
jcrmonem  p atrium  ditaveùt ,  &  nova  renim  no- 
mina  proiulerit?  (  Ib.  55):  il  reconnoît  l'impreÉ 
criptibilité  de  ce  droit,  Seulement  en  foumet-il 
l'exercice  aux  loix  de  l'analogie  &  aux  bienlèances 
de  la  diferétion  ;  Licuit  femper  que  licebit  figna- 
tum  privfeme  non  procudere  nomen  (  Ib.  58  ); 
dabitur  qui  lieenua  fumpia  pudenter  (  Ib. 
51). 

J'avoue,  que  Vaugelas  répète  fàns  fin  ,  qu'il  ne 
bous  eft  pas  permis  de  faire  de  nouveaux  mots , 
que  ce  que  dit  Horace  de  cette  permiflion  ne  regarde 
que  la  langue  latine,  Se  que  notre  langue  eft  plus 
Age  ,  plus  modefte ,  plus  retenue.  Tout  cela  eft 
démenti  par  le  droit  Se  par  le  fait. 

Par  le  droit.  Pourquoi  ferions-nous,  plustAt  que 
les  latins,  privés  d'une  reflburce  ,  qui  eft  offerte 
i  tous  par  la  nature,  qui  eft  réclamée  chez  tous 
par  la  raifon  ,  8e  que  la  perpétuelle  inhabilité  du 
langage  rend  néceflaire  par  tout  ?  pourquoi  ne  fe- 
rions-nous pas ,  pour  enrichir  notre  langue ,  à  l'i- 
tniraaon  des  latins  ,  ce  que  les  latins  ont  pu  faire 
&  ont  fait ,  pour  enrichir  la  leur  ,  à  l'imitation 
des  grecs  i  Dabitis  enim  profellb  ut  in  rébus  inu~ 
fitaits  y  quod  gratci  ipfi  fin  i  uni  à  qui  bus  h<xc  jam 
diu  t raflant ur  ,  utamur  verbis  interdum  inaudit is 
(  Cic.  /.  Acad.  qurfl.  vj.  14)  :  Aut  enim  nova  funt 
rerum  nov arum  facienda  nomina  ,  aut  ex  aliis 
transferenda  :  quod  fi  gratci  faciunt ,  qui  in  Us 
rébus  sot  jam  jetcula  verj'antur  ;  quanta  td  magij 
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nobis  concedendum  efl  ,  qui  hac  nune  primum 
traîlare  eotuimur?  (  1b.  vij.  if  ).  Le  penchant  à 
l'imitation  eft  un  goût  général ,  heureuiêment  at- 
taché à  la  nature  humaine ,  lequel  eft  le  feui 
fondement  légitime  de  l'ufàge  &  de  l'analogie  ,  8c 
qui ,  comme  tous  les  autres  penchants  naturels ,  doit , 
non  pas  être  détruit  ou  contrarié  fàns  mefure  ,  mais 
feulement  aflujetti  aux  règles  les  plus  propres  i 
en  afTùrer  l'utilité. 

Par  le  fait.  N'avons-nous  pas  vu  naître,  mémo 
de  nos  jours ,  beaucoup  de  mots  qui  ont  été  favo- 
rablement accueillis Voici  ce  que  dit  M.  de 
Voltaire  (  VII.  dife.  fur  le  vraie  vertu  )  ,  du  m» 
de  Bienfaifance  introduit  par  l'abbé  de  S.  Pierre 

Certain  légiflateur ,  dont  la  plume  fî-condc 
Fie  tant  de  vains  projets  pour  le  bien  de  ce  monde  , 
Et  qui  depuit  trente  am  écrit  pour  de*  iugrats , 
Vient  de  crier  un  mot  qui  manque  i  V augelas  } 
Ce  mot  eft  BUnfaifanct  :  il  me  plaît;  il  raffemble  | 
Si  le  ccrur  en  eft  cru  ,  bien  dei  vertus  enfemble. 
Petits  Grammairiens,  grandi  précepteurs  des  fou. 
Qui  pefc»  la  parole  fc  mefurei  les  mon  . 
Pareille  ezpreflîon  vous  femble  hal'ardée  ; 
Mais  l'univers  entier  doit  en  chérir  l'idée. 

Ce  qui  eft  arrivé  à  ce  mot ,  eft  arrivé  à  milisj 
autres,  8c  arrivera  à  tous  ceux  qui  fè  préfente- 
ront  avec  le  même  beSôin ,  revêtus  des  memet 
livrées  de  l'analogie  ,  accompagnes  des  mêmes  pré- 
cautions Suggérées  par  la  moderne,  &  placés  d'abord 
de  manière  i  tirer  de  ceux  qui  les  environnent 
la  lumière  dont  ils  ont  befoin  pour  être  entendus. 
Si  l'on  recueilloit  un  grand  nombre  de  termes  de 
cette  efpèce  ,  rifqués  par  des  écrivains  de  marque  , 
Se  de  tours  nouveaux  introduits  dans  la  p  h  raie  Iran* 
çoife  ;  5t  qu'on  y  ajoutât  les  obfèrvations  raiSônnablec 
que  chaque  article  exigerait  :  on  ferait  aifèment  voit 
qu'il  ne  nous  manque  aucune  des  reflources  né- 
ceflaires ,  pour  procurer  a  notre  langue  toute  Vabon* 
dance  que  peuvent  exiger  les  véritables  belbins  de 
la  parole. 

Je  ne  prétends  pas  dire,  que  notre  franeois  puifle 
pour  cela  exprimer  en  un  Seul  mot  beaucoup  d'idces% 
que  d'autres  idiomes  rendent  de  cette  manière.  Cela 
eft  Si  peu  néceflaire  pour  conflituer  l'abondance  * 
qu'il  n'y  a  aucune  langue  cultivée  qui  puifle  Se  flattée 
de  pouvoir  à  cet  égard  l'emporter  fur  aucune  autre. 
Si  quelques  idées  que  nous  ne  pouvons  rendre  que 
par  des  circonlocutions ,  ont  p;ru  dignes  d'un  mot 
qui  leur  fût  propre  en  allemand,  par  exemple,  en 
italien  ,  en  efpagnci ,  <5v  ;  nous  avons  en  revanche 
d'autres  terme;  ,  dont  ces  largues  n'ont  l'équivalent 
que  dans  des  circonlocutions.  D'ailleurs  fi  l'on  penSe 
à  la  quantité  pradigieufê ,  8c  peut-être  infinie , 
d'idées  totales  différentes  qui  pourraient  rcfùlter  des 
combinaisons  poffibles  de  toutes  les  idées  connues  ; 
l'eSpèce  d'abondance  que  donnerait  une  pareille 
nomenclature ,  loin  d'être  une  richefTe  ,  ne  feroie 
au  fond  qu'une  fur-charge  embarraflànte ,  qui ,  par 
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la  difficulté  d'apprendre  ,  de  retenir  ,  &  d'appré- 
cier tant  de  termes  différents ,  auroit ,  d'une  ma- 
tière encore  plus  défâgréable  ,  tous  les  inconvé- 
nients de  l'indigence  la  plus  étroite. 

Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  exprimer  par  un 
lêul  mot,  nous  pouvons  toujours  le  rendre  par 
plufieurs  ;  Se  c'efl  la  rciTource  de  tous  les  idiomes 
en  pareil  cas.  Si  quelquefois  ,  dans  une  compofîrion 
lôignée,  nous  (entons  le  befbin  qu'il  y  auroit  de 
rendre  lenfible,  par  un  terme  unique  &  propre  , 
une  idée  principale,  qui  court  le  rifque  d'être  en 
quelque  forte  délayée  &  perdue  dans  la  foule  des 
mots  ratTemblés  pour  l'énoncer  ;  pourquoi ,  en  pre- 
nant les  précautions  indiquées  par  Horace  Se  par 
le  bon  fens  dont  il  n'cfl  en  cela  que  l'interprète, 
ne  rilqueroit-on  pas  ces  termes  nccelfaires  ,  do:<t 
l'emploi  fûr  le  champ  jurtifieroit  le  befoin  «  Je 
»  ne  vois  pas,  ditQuintilien.ee  qui  nous  les  feroic 
»  fi  fort  dé  iaigner;  fi  ce  n'efl  que  nous  ne  nous 
»  faisons  pas  juilice  à  nous-mêmes,  Se  que  nous 

•  contribuons  ainfi  à  la  pauvreté  de  notre  langue. 
»  11  cil  néanmoins  de  ces  mots  rifqués  qui  fe  iou- 
»»  tiennent  :  car  premièrement  il  y  en  a  qui  (jnt 
»»  anciens  aujourd'hui,  qui  autrefois  ont  été  nou- 
*»  veaux  ;  Se  il  en  eft  d  autres  qui  font  en  ufîge 
s»  depuis  fort  peu  de  temps  >».  Il  cite  ici  plufîejrs 
Exemples  des  deux  efpcces,  par  rapport  à  fa  langi  e  ; 
fuis  il  tire  fa  conclufîon  :  «  11  faut  donc  avoir  la 
•»  même  hardiefTe:  car  je  ne  fuis  pas  de  l'avis  de 
»  Celfus ,  qui  ne  veut  pas  que  l'orateur  faflë  des 
m  mots  nouveaux.  En  effet ,  parmi  les  mots ,  les 
«  uns  étant  ,  comme  dit  Cicéron  (  III.  de  Orat. 
•>  xxxvij.  149  ).  primordiaux,  c'eft-à-di-e  ,  fixés 
«•  au  (èns  de  la  première  inftitution  ,  les  autres 
»»  ayant  été  trouvés  depuis  Se  formés  de  ceu>-li  ; 
•>  quoique  nous  n'ayons  pas  le  pouvoir  d 'en  employer 
»»  d'autres  à  la  place  de  ceux  qu'ont  fabriqués  ces 
v  grofTicrs  fondateurs  du  langage  ;  toutefois  le  pri- 
va vilege  accordé  à  leurs  dépendants,  de  dire  des 
■»»  mots  nouveaux  par  dérivation  ,  par  inflexion  , 
•>  par  compofîrion  , en  quel  temps  a-t-ii  été  aboli/ 
•»  Et  fi  un  terme  paroit  un  peu  trop  hafàrdé,  il 

•  faut  le  préfenter  avec  des  précautions  qui  l'ap- 
•>  puyent  ;  pour  ainfi  dire ,  s'il  tft  permis  de  le 
»  dire ,  en  quelque  manière  ,  permet te\-moi  ce 
m>  terme,  tyc.  »». 

(£u<x  car  tantoque  afpernemur ,  nihil  video  ; 
rtiji  quod  t  ni  qui  judices  adverfùs  nos  lumus ,  ideô- 
que paupertate fermants  laboramus.  t^uœcLtm  tamen 
•perdurant  ;  nam  &  quar  vetera  mme  /uni,  futtunt 
olim  nova;  &  quidam  in  ufu perquum  recmtta..  . 
A  udendum  itaque  :  neque  erum  accedo  C<-  fa ,  qui 
etb  oratore  verba  fingi  vetat.  Na-n  quum  Ji'tt  eorum 
utia  ,  ut  dicit  Cicero ,  nativa  ,  id  ejl ,  qu.T  fi' 
gnificata  font  primo  fenfu  ;  alia  reperta ,  qu.t  ex 
ftis  fada  Junt  :  ut  jam  nob  'ts  ponere  alia  .  quum 
4juce  illi  rudes  homines primique  Jecenmt  %fas  non 
Jit  ;  at  derivare  ,fliîlcrt ,  conjungere  ,  quod  r.ari.r 
po(lea  conceffum  efly  quanJo  defiit  l'tcere  ?  Et  fi 
guid  pcrUuiojiùj  jinxifj'e  videbimur  ,  qutbufdum 
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remediis  preemuniendum  eft  ;  Ut  ita  dicam ,  fi  lleet 
dicere,  quodam  modo,  permitte  mihi  fie  ,  t/c. 
(  Injht.  VIII.  iij  ).  (  M  Msavzéb.  ) 

»  ABONDANCE,  f.  £  (  Belles-Lettres.)  Il  y 
a  dans  le  flyle  une  abondance  qui  en  fai  la  richefie 
&  la  beauté  :  c'efl  une  atrlucm.e  d-  mots  \  de  tours 
heureux,  pourexp'imer  l-.s  nuances  des  idées,  des 
fënrimenu ,  &  des  imagts. 

Il  y  a  auffi  une  abondaïut  vaine,  qui  ne  fait  que 
dégui:èr  la  flérilité  de  le  prit  &  la  di  êtte  des  pen- 
fées,  par  l'oflen-Jtion  des  paroles. 

Soit  qu'on  veuille  touthe  o.>  ploi  e,  ou  même 
infl'-uire  Amplement ,  i'.ibun>i.:nce  du  II  vie  ûn>po:è 
l'abondance  des  fên  iments  &  des  idées  jue  produit 
un  lu  jet  fécond  ,  digne  d'être  d-Viloppé.  Cvll  alors 
que  la  penfée  &  l'expreflton  cou.cnt  enfêmule  i 
pleine  fource  :  rerum  enim  copia  vetborum  copiant 
gigjnt.  Cic.  111.  J  e  or.  /.  3. 

La  peine  qu'on  le  donne  pour  enn'cjiir  des  (ujets 
flériles,  pou'  agrandir  de  petits  oiijeis,  etl  au  moinj 
inutile  Se  fouvetit  importune. 

Chapelain  ,  qu'on  a  voulu  donner  pour  un  homme 
de  goût  en  f«it  de  Pocfie ,  &  qui  n'avoic  pas  mcitit 
l'idée  de  la  gr^ce  &  de  la  beaux  poétique ,  emploie, 
à  décri-e  les  charmes  &  la  parure  d'Agnès  borel, 
quarante  vers  dans  le  goût  de  ceiu-ci  : 

On  voit  tiort  des  deux  bout*  de  Ces  deux  courtes  manche» 
Sonic  i  découvert  ittux  main»  longuet  &  blanches, 
Dont  les  doigts  intgaux  ,  mais  tous  ronds  &:  menus  , 
Imitent  l'emboafoi.  t  des  bras  longs  i  charnus. 

L'art  de  peindre  en  Poéiîe  ,  efi  l'art  d?  tou;het 
avec  efprit  ;  &  Y  abondance  tonfilîe  alors  à  faire  beau- 
coup avec  peu  ,  c'efl  à  dire  ,  à  donner  à  l'imagina- 
tion ,  par  qu  loties  traits  légèrement  jetés ,  a  quoi 
s'exercer  elle-même. 

Voyez,  dans  trois  vers  de  Virgile,  comme  Vénus 
efl  peinte  en  chatTcrefle  : 

hamque  kumtris ,  Je  more  ,  kabiltm  fufpenderat  ireum 
Vtnatrix  ,  dtitratqvt  comam  diffunJtrt  vtmit , 
Kuda gtnu  ,  nudefyve finut  colleSet  flutnttê. 

(  «  Cependant ,  lorfque  la  Poéfie  eft  du  genre  de 
ces  petits  tableaux  qui  veulent  être  vus  de  près ,  & 

3ue  le  mérite  efièntiel  en  efl  dans  les  détails,  comme 
;ns  les  méumo-pho.ès  d'Ovide  &  les  fonnets  de 
Pétrarque ,  Y  abondance  du  flyle  peut  s'v  répandre. 
11  en  efl  de  même  dans  l'Epopée ,  quand  le  fujet  & 
l'aétion  principale  n'attachent  pas  Met.  pour  o.clure 
l'amufemert  d'une  delcription  détaillée  :  ainfi ,  dans 
l'on  poeme  fol  itre  ,  l'A-iofle  s'efl  permis  une  pein- 
ture de  la  beauté  d'Alcine  ,  nue  le  Tarte  &  Virgile 
n'ont  pas  orè  ,  ou  n'ont  pas  daigné  faire  de  la  beauté 
d'Armide  &:  de  Didon.  11  faut  avouer  que  dans  l'on 
genre  c'efl  un  chef-d'œuvre  d'élégance ,  &  que,  dans 
un  poème férieux,  fi  la  firuation  étoit  tranquille,  00 
ai: -oit  bien  de  la  peine  à  blâmer  un  luxe  fi  y<*»j 
luptueiu. 
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Di  ptrfona  en  tanto  txn  formata. 

Quanco  rae'finger  (an  pitcori  induftri  : 

Con  bionda  chioma  t  lunga  c«i  annodaca  } 

Ore  non  è  che  piu  ufplcnda  elulhi. 

Spargeafi  pcr  la  guancia  delicata 

Mifco  color  di  rôle  ,  c  dt  liguftri, 

Di  tetfo  a»orio  era  la  fcortte  liera, 

Che  lo  l'pazto  fiiiia  con  giu:li  meta. 
Socto  duo  negri  e  !'uttiiiili«ii  archi  , 

Son  duo  negri  occhi  ,  anzi  duo  chiaci  foli, 

PictoG  a  riguardarc,  a  movcr  parchi  : 

Intoruo  a  cui  pac  ch'amor  lchcrzi  e  voli, 

E  ch'jiicii  rutta  la  Ciretra  Icarchi , 

K  che  viûbilmeiu*  i  con  mvoli. 

Quindi  il  nalb  ptr  rnezzo  il  vifo  fccnde, 
Cbc  non  crova  i'invidia  ove  Pemende. 
Sono  quel  fti,  quaiî  fradue  valletce, 

La  becca  fpacfa  di  natio  cinabro: 

Qui»»  due  fil/e  fon  di  perle  cleue  . 

Oie  cl.iude  ed  âpre  un  bc!!o  c  dolce  labco. 
Qutndi  efeon  le  corieû  parolcrte, 

Da  rendet  n.olle  ogci  cor  fono  c  fcabio  i 
Quivi  fi  forma  que)  l'oave  rifo, 

Ch'aprc  a  fua  porta  in  terra  il  paradifo.' 

Bianca  neve  é  il  Ixl  collo ,  e'I  petto  latte  { 
Il  collo  c  toado ,  il  perto  è  coltno  e  latgo  : 
Due  pome  acerbe,  c  purd'avocio  faite, 
Vexigono,  c  van  ,  corne  otida  al  primo  ruargo, 
Quondo  f  iacevol'aura  il  mar  combatte. 
Non  pot  lia  l'altte  parti  veder  Argo  ; 
Ben  û  puo  giudicar  che  corritponde 
A  quel  che  appar  di  fuor ,  quel  che  «'afeonde. 

Mats ,  quoique ,  dans  tous  ces  détails,  la  délicatefle 
du  pinceau  toit  au  plus  haut  point,  la  vérité  ,  pour- 
tant ,  eû  qu'ils  (croient  places  dans  un  conte  de  la 
Fontaine,  &  déplaces  dans  la  Henriade.  ) 

Une  fage  abondance  a  lieu  non  lèulement  dans 
la  poefie  decriptive  ,  mais  dans  l'expreflîon  des  lèn- 
timencs  où  l'ame  le  répand ,  dans  les  réflexions  où 
elle  (e  repofe.  Virgile,  &  Racine  fon  rival ,  en  ont 
nulle  exemples. 

Cefl  une  précieufê  abondance  que  celle  qui, 
réunie  avec  la  précifion ,  dont  on  la  croiroit  en- 
nemie ,  -aflemble  dans  le  plus  petit  efoace  tous  les 
traits  d'un  riche  tableau ,  comme  dans  ces  vers  d'Ho- 
race ,  qu'on  ne  traduira  jamais  : 

Qua  piaai  iagtnt  albaqut  poputa* 
Umbram  hofpiultm  confaciari  amans 
JLtmu ,  €r  obliqua  léborat 
Lympk*  fugax  trtpidar*  rtro. 

Un  nouveau  charme  de  l'abondance ,  c'efl  l'air  de 
négligence  &  de  facilité  dans  celui  qui  prodigue  les 
ricbeflës  du  flyle  avec  celles  du  génie.  Certe  'are 
félicité  ,  fi  i'slè  m 'exprimer  ainft ,  règne  durs  le 
ôjU  de  la  Fontaine  &  dans  celui  d'Ovide.  Aîais 
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Y  abondance  de  la  Fontaine  efl  celle  de  la  nature 
dans  fa  beauté  (impie,  naïve,  8c  variée  à  l'infini r 
elle  eft  d'autant  plus  mervcilleuie  t  qu'elle  nait  de 
(ujets  que  l'on  croiroit  ftériles ,  Si  qu'elle  en  nait  fân» 
l'effort  du  travail  :  celle  d'Ovide,  fans  être  plus  pé- 
nale ,  tient  de  l'art,  &  va  jufou'au  luxe.  Des  dif- 
férentes faces  fous  lefquelles  Ovide  préiênte  une 
penfée ,  ou  des  nuances  varices  qu'il  démêle  dans 
un  (entiment,  chacune  plairoit,  il  elle  étoit  fêule  r 
mais  la  foule  en  efl  fatiguante  ;  &  A  coté  de  la  ri- 
cheffe  on  apperç,oit  enfin  l'épuiiëment. 

La  poé(îe  allemande  (ûrabonde  en  détails ,  dans 
les  peintures  phyfiques  ;  la  poéfie  italienne  ,  dans 
l'analylê  desféntiments,  donne  touvent  dans  le  même 
excès. 

La  paflîon  donne  lieu  à  l'abondance  du  flyle  , 
dans  les  moments  où  l'ame  (e  détend  &  le  Coulage 
par  des  plaintes: 

Lei  foiblei  dcplailîr»  l'amufent  i  parler. 

Mais,  lorfque  le  cceur  efl  fai/î  de  douleur, enflé 
d'orgueil  ou  de  colère ,  la  précifîon  &  l'énergie  en 
font  l'expreiïïon  naturelle.  Il  arrive  cependant  quel- 
quefois que  l'abondance  contribue  à  l'énergie , 
comme  dans  ces  vers  de  Didon  : 

Std  mihi \tl  ttllut  opttm  priât  tma  dtkrfcat, 
Vel  pattr  omnipottn»  adigat  me  fulmint  ad  amhrtê  , 
Paihnut  vmbrat  Ertbi ,  nodtmqut  profundam  , 
Antt ,  Pudor  ,  qaom  U  riolo  ,  tut  tua  jura  refolvt. 

On  voit  la  une  femme  qui  font  fo  foi-.kfTe ,  ét 
qui,  tithart  de  s'affermir  parun  nouveau  èrment  , 
le  fait  le  plus  inviolable  &  le  plus  effrayant  qu'il 
lui  eft  pollible  :  ainfî ,  cette  redondance  dé  flyle  , 

Palltntei  ambra»  httbi  ,  niârmqut  projundim  , 

eft  l'expreflîon  très-naturelle  de  la  crainte  qu'elle  a 
de  manquer  à  fa  foi. 

Il  en  eft  de  même  toutes  les  fois  que  la  oaffion 
s'accroit  à  me  ùre  qu'elle  s'exhale  :  comme  dans 
les  imprécations  de  Didon  ,  &  de  Camille  dans  les 
Horaces;  comme  dans  les  protefl  itions  que  fait 
Achille  au  o'  livre  de  l'Iliade,  de  r.e  jamais  fè 
laillèr  fléchir. 

Quand  le  car?fière  de  celui  qui  parle  efl  au  Acre 
Sr^rave ,  l'cxpreiTion  doit  être  pleine,  forte,  &  pré- 
cité. Fernand  Cortcs ,  à  îbn  retour  du  Mexique  , 
rebuté  par  les  minillres  de  Philippe  II  ,  &  n'ayant 
pu  approcher  de  lui ,  le  préferte  litr  fon  paffage  & 
lui  dit  :  Je  m  appelle  Fernand  Cortèt  ;  fai  conquis 
plus  de  terres  a  foire  majtjlé \  qu'elle  n'en  a  hérité 
de  fempereur  Charles-{)ulnt  Jon  père;  &  je  meurs 
de  faim.  Voilà  de  l'éloquence. 

L'entretien  de  Caton  &  de  Bru  tus,  dans  la  Phar- 
fale,  lêroit  .ùblirre  s'il  n'étoit  pas  diffus.  Lucain 
étoit  jeune  ;  &  l'ambition  d'un  jeune  homme  efl 
d'étonner  en  rencliériftant  for  lui-immc.  Le  comble 
de  l'art  efl  de  s'arrêter  où  s'arrétetoit  la  rature. 
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Virgile  éc  Racine  font  des  modèles  de  éetle  fo- 
brieté  ;  Homère  Se  Corneille  n'ont  pas  ce  m:ritc. 

Par  tout  où  la  philofophie  eft  lufceptiule  d 'élo- 
quence, elle  permet  au  ftyle  une  abondance  mé- 
nagée. Voyez  Plu  car  que  exprimant  le  délire  Si  les 
an  roi  (Tes  de  l'homme  fuperftitieux. 

Voyez  dans  VHiftoire  Naturelle  routes  les  ri- 
chtdê.  de  la  langue  ,  employées  à  décrire  la  beauté 
du  paon  &  la  férocité  du  tigre. 

(  *  Le  genre  oratoire  eft  celui  où  les  richeftês 
de  la  penfee  &  du  flyle  peuvent  Ce  répandre  le  plus 
abondamment.  Voyex  Amplification.  Les  anciens 
orateurs  en  aimoient  l'excès  même,  dans  leurs  dis- 
ciples. M.  Antoine  difoit  de  l'un  des  liens:  Hune 
ego  (Sulpicium)  cumprimàm^  in  caufd  parvuld , 
adAcfcentulum  audivt ....  oratione  céleri  tr  con- 
ciiatâ  (  quod  crut  ingenii  )  ,  &  verbis  effervefeen- 
tibus  tir  paulo  nimium  redundantihus  (  quod  erat 
matis  );  non  fum  a/pernatus,  folo  enim  je  eff  rat 
in  adolefcente  jicunaitas  :  nam  facUiàs ,  ficut  in 
vitibus  ,  revocamur  eu  quet  fefe  nimium  profit- 
derunty  quam  ,  fi  nihil  valet  matériel ,  nova  far- 
tnenta  culturà  excitantur,  ha  volo  effe  in  adj- 
lefcente  unde  aliquid  amputem  :  non  enim  poteft 
effe  in  to  fuccus  diuturnus ,  quod  nimis  celeriter 
eft  maturitatem  affequutum.  Mais  il  vouloit  que  ce 
même  jeune  homme  apprit  à  le  corriger  de  cette 
tibondtince  vicicule ,  Si  qu'il  imitât  les  laboureurs  qui 
font  paitre  leur  blé  en  herbe  :  In  fummà  ubertate  ineft 
luxuiies  quœdam ,  quai  ftylo  depafeenda  eft.  II. 
De  or. 

Le  vice  du  ftyle  oppofé  à  cette  abondance ,  eft 
la  sècherefte  &  la  ftérilité.  On  s'en  apper\oit  alte- 
rnent, lorfque  ,  fur  un  fùjet  qui  demande  à  être  ap- 
profondi Se  développé ,  l'ccri/ain  demeure  ,  comme 
Tantale ,  au  milieu  d'un  fleuve ,  haletant ,  fi  j'ofê 
le  dire,  après  l'expred'ion  ,  ou  plus  tôt,  ap^cs  la 
penlee ,  oui  lemble  lui  échapper  au  moment  qu'il 
croit  la  faifir. 

Mais  un  défaut  plus  fati  gant  encore ,  eft  cette 
loquacité  importune ,  qui  s'eft  introduite  parmi  nous 
dans  le  barreau  &  dans  la  chaire.  ) 

Le  barreau  moderne ,  où ,  en  dépit  de  la  raifon 
&  de  l'équité ,  l'éloquence  paflionnée  veut  dominer 
comme  dm*  la  tribune,  retentit  de  déclamations: 
c'eft  un  débordement  de  paroles  ,  auquel  il  (croit 
bien  à  fouhaiter  qu'on  pût  mettre  une  digue  Com- 
ment dfmtier  la  vérité  dans  le  chaos  des  plaidoiries.' 
Combien  de  fols  les  juges  ne  pourroirnt-ils  pas  dire 
aux  avocats ,  ce  que  les  lacédémoniens  di  oient  4 
certain  harangueur  prolixe  :  Nous  avons  oublié  le 
commencement  de  ta  harangue  ,  ce  qui  tfl  caufe 
que  ri  ayant  pas  compris  le  milieu  ,  nous  ne  fau- 
rtoni  répondre  à  la  fin  i 

C'eft  encore  pis,  s'il  eft  poflible  ,  pour  l'éloquence 
de  la  chaire.  L'ufage  de  parler  une  heure  Air  un 
fiijet  ftérile  u  (impie  ;  la  méthode  établie  de  diviter, 
de  (ubdivilèr ,  de  prouver  ce  qui  eft  évident ,  ou 
d'expliquer  ce  qui  eft  ineffable  ;  d'analyfèr  ,  d'am- 
plifier et  qui  demanderoit ,  pour  frapper  les  efprits, 
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des  touches  fortes  &  de  grands  traits  :  voilà  ce  qui 
ne  fait  que  «rop  fouvent  de  l'éloquence  de  la  chair* 
un  babil ,  dont  la  volubilité  nous  étourdit ,  &  dont 
la  monotonie  rous  endort. 

Il  eft  certain  que  les  grandes  vérités  morale* 
&  religieuiès,  dont  la  chaire  doit  retentir,  exi- 
gent quelquefois  des  développements  ;  &  c'eft  U 
que  le  ftyle  doit  employer  l'on  abondance  ,  mais 
avec  l'économie  que  le  goût  &  la  rai.'on  preferi-» 
vent. 

Le  Sage  et!  ménager  du  tempi  &  det  parole» , 

(ur  tout  lorfqu'il  occupe  tout  un  peuple  afïèmblé. 

Ecoutez  jMalïillon  ,  parlant  de  la  tolérance  reli- 
gkufe.  «  L'Églife  n'oppofà  jamais  aux  perfécutions 
»  que  la  patience  &  la  fermeté  ;  la  foi  fut  le  feul 
»  glaive  avec  lequel  elle  vainquit  le*  tyrans.  Ce  no 
»  fat  pas  en  répandant  le  lâng  de  (es  ennemis  qu'elle 
»  multiplia  fes  dilciples  :  le  fang  de  Tes  martyrs 
»  tout  feul  fut  la  (emence  des  fidèles.  Ses  premiers 
n  doâeurs  ne  furent  p^s  envoyés  dans  l'univers 
»  comme  des  lions ,  pour  porter  par  tout  le  meurtrt 
»  &  le  carnage  ,  mais  comme  des  agneaux  ,  pour 
»  être  eux-memes  égorgés.  Us  prouvèrent,  non  en» 
»  combattant ,  mais  en  mourant  pour  la  foi  ,  la 
n  vérité  de  leur  mifiion  n. 

Ecoutez  le  même  ,  préchant  la  bienfaifânee  à  un 
jeune  roi.  «  Toute  cette  vaine  montre  qui  vous 
•  environne ,  lui  dit-il ,  eft  pour  les  autres  ;  ce 
»  plaifîr  (  le  plaifîr  de  faire  du  bien  )  eft  pour  vous 
»  lèul  :  tout  le  refte  a  fes  amertumes  ,  ce  plaifîr  téul 
»  les  adoucit  toutes.  La  joie  de  faire  du  bien  eft 
»  tout  au  rement  douce  Si  touchante  que  la  joie 
w  de  le  recevoir  :  revenez-y  encore  ;  c'eft  un  plaifîr 
»  qui  ne  *'ule  point  :  plus  on  le  goûte ,  plus  on  Ce 
»  rend  digne  de  le  goûter.  On  s  accoutume  à  (a 
»  profpéntc  propre  ,  &  on  y  devient  iafenfïble  ; 
»  mais  on  fent  toujours  la  joie  d'être  l'auteur  de 
»  la  prolpérité  d 'autrui  ». 

On  voit  1.1  fans  doute  la  même  idée  revenir,  8c 
Ce  prélenter  fous  des  traits  qui  (emblent  les  mêmes  > 
mais  dont  chacun  la  rend  plus  vive  &  pfus  tou- 
chante ,  &  qui,  pour  émouvoir  le  coeur,  ont  la 
force  de  l'eau  qui  tombe  goutte  à  goutte  fur  le  rocher 
qu'elle  amollit  enfin. 

(  ^  On  voit  dans  Ciceron  mille  exemples  de  cette 
abondance.  Il  Cûîôit  un  précepte  de  l'employer  à 
tenir  Vefprit  de  V  auditeur  longtemps  attaché  fur 
une  même  penfée  (  orat.  )  ;  &  de  cet  art  qu'il  en- 
feignoit,  il  eft  lui-même  le  plus  parfait  modelé  :  je 
n'en  cirerai  qu'un  lêul  trait  ,  pris  de  la  harangue 
pour  Marcellus,  à  qui  Céfar  avoit  fait  grâce:  7a 
armis  militum  virtus ,  locorum  opporturittas ,  auxilia 
fociorum ,  dattes  ,  commeatus  ,  multu-n  juvant  : 
maximain  verù panern,  quafi  fuo  jure.  Fortttna fibi 
vindicat  ;  &  quidquid  tfl  profperi  geflum  ,  i  l  ptnè 
omnt  ducit  fuum  A t  verù  hujus  ghriat ,  C.  C%tfar  t 
quant  es  paulo  ante  ad  plus  (  Clcmentir  &'  m.in- 
liiecudinis  )  ,  Jbdum  habes  nem  'tneni  :  totwn  hue  t 
quantumeumque  eft  >  quod  certi  maximum  eft  , 
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totum  efl,  inquam,  tuum;  nihiljibi  txifiâ  laude 
cemurm  ,  mit  il  praftclus  ,  nihil  cokors  ,  tuhd 
lui  ma  dccerpit.  Ç/uin  tiiam  Ma  ipja  rerum  huma- 
rutrum  domina ,  Fortuna  ,  in  ijlius  fe  joctetatem 
giorict  non  offert  :  ubi  cedit  ;  tuam  effe  totam  O 
ptoortam  Jaunir  ). 

L'abondance  du  fermaient  n'eu  pu  fatigante, 
comme  celte  de  l'efprit  i  auffi  n'y  a-t-Û  que  les  fujets 
pathétiques  fur  lelqueis  il  kbit  poffible  de  parler  d'a- 
bondance :  expremon  qui  peint  vivement  cette  fôtte 
d'éloquence,  où  ,  fans  préparation  comme  fars  ordre 
&  (ans  fuite,  une  ame  ,  pleine  d'un  grand  fujet  & 
profondément  pénétrée,  répand  avec  impétuofité  les 
fentiments  dont  elle  cft  remplie  ,  &  fait  pafler  dans 
toutes  les  -mes  les  rapides  émotions. 

On  a  vu  dans  nos  chaires  des  effets  furprenants 
du  pouvoir  de  cette  éloquente:  le  véhément  Bri- 
daine  a  déchire  plus  de  cœurs  &  fait  couler  plus 
de  krmes  que  le  favant  &.  profond  Bourdaloue,&, 
£  j'oie  le  dire,  que  le  fublime  BolTuet 

Alais  Jor  que  la  force  de  rél-que'xe  doit  réfulter 
de  l'ordre  &  de  l'enchaînement  des  idées,  c'eft  une 
imprudence  de  fe  livrer  à  l'inipi'ation  du  moment, 
à  mou  s  qu'une  longue  habitude  de  l'élocution  n'ait 
mis  l'orateur  en  eut  de  s'abandonner  à  (à  véhé- 
mence ,  ûns  rien  perdre  de  la  méthode  prelTante  du 
rztibnneraer.t.  Ce  l'ont  des  exceptions  rares,  à  ce  que 
Plotarq1  e  avoit  obiêrvé  des  Orailons  faites  àtim- 
prevu  w  Elles  (ont  pleines,  dit-il ,  de  grande  non- 
»  chalance  &  de  beaucoup  de  légèreté  ;  car  ceux 
»  qui  parlent  aînfi  à  lctou'di,  re  lavent  lî  où  il 
»  taut  commencer  ,  ri  là  eù  ils  doivent  achever  ;  & 
»  ceux  qui  s'accoutument  ainfi  i  parler  à  la  volée, 
»  ou:re  les  autres  fautes  qu'ils  commettent,  ils  ne 
»  lavent  garder  mefure  r  i  moyen  en  leurs  propos , 
»  &  t-  mbent  dans  une  merveillculê  fuperfluité  de 
*  'angage 

On  raconte  à  ce  propos  qu'en  Italie  ,  où  les  pré- 
dicateurs parlent  allez  communément  d'abondance , 
l'un  d'eux  préchant  fur  le  pardon  des  ennemis, 
après  s'erre  efforcé  de  perfuader  à  fes  auditeurs , 
qu'il  falloit  non  feulement  pardonner  a  fis  ennemis 
éV  ne  pas  leur  vouloir  du  mal ,  nuis  encore  les 
aimer  &  leur  faire  du  bien ,  emporté  par  fa  véhé- 
mence, reprit  ainfi  :  SJais ,  me  titrez-vous  ,  je  n\u 
point  /T ennemis  :  vous  n'ave\  point  d'ennemis  ,  mes 
f res  !  &  le  monde,  le  pèche',  la  chair ,  ne  Jont- 
ils  pas  vos  ennemis  ? 

l/eft  ainfi  qu'un  orateur  dont  la  marche  n'eft 
peint  réglée ,  rilque  fouvert  de  s'ejarer. 

Il  faut  avener  cependant  qu'il  n'y  a  que  cette 
façon  de  produire  les  grands  effets  de  l'éloquence , 
&  de  fàifir  tous  les  avantages  du  lieu ,  du  moment, 
de  on  émotion  propre  &  de  celle  des  a  diteurs  ;  & 
voilà  pourquoi  Bourdaloue  di  bit  d'un  millionnaire 
de  (on  temps  :  On  rend  à  f  s  fermons  l:s  bourfes  que 
ton  vole  aux  m'rns.  Les  miflionnares  ont  en  effet 
cet  avantage  ineftimable  ,'urles  prédicateurs  étudiés. 
Il  efl  le  même  au  barreau,  pour  les  avocats  qui 
parlent  d'abondance ,  fur  ceux  qui  froidement  rc-  I 
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«ïtent  le  plaidoyer  qu'ils  ont  écrit.  Ce  talent ,  que 
Fénelon  vouloit  que  l'on  acquit,  demande  un  grand 
travail,  &  lûppolé  les  dons  tes  plus  précieux  de  1» 
nature  :  il  efl  cependant  quelquefois  porté  fi  loin 
par  l'habitude ,  qu'il  y  a  des  orateurs  dont  l'élocu- 
tion même  gagne  à  n'être  point  travaillée ,  &  quî 
parlent  mieux  d'al'onda/ice  qu'ils  n'écrivent  en 
compolant. 

(  ^  Dans  les  écoles  de  l'éloquence ,  la  Jeu  nèfle 
romaine  s'e:.erçoit  à  parler  ainfi;  &  Craiïus ,  qui, 
en  reconnoiflanc  l'utili'é  de  cet  ulage,  trot  voit  ce- 
pendant préférable  celui  de  s'appliquer  i  écrire  avec 
réfle.sion  ;  etji  utile  efl  etiam  J'ubuo  feepe  dicere  , 
lumen  illud  utiitus  ,  Jumpto  f  patio  ad  cogitandum  , 
paratiùs  atque  accuratiùs  dicere  :  Cradus  étoit  lui- 
même  de  tous  les  orateurs  le  plus  en  état  de  parler 
d'abondance ,  par  les  études  infatigables  qu'il  avoir 
faites ,  par  l'immenlê  tréfôr  de  conneiflances  &  de 
pendes  qu'il  avoit  atnalfé,  mais  fur  tout  par  le* 
exercices  habituels  de  fa  jeuneffe.  Foye\  l'article 
Rhétorique. 

Voici  un  exemple  de  cette  promptitude  avec  la- 
quelle il  parloit  fur  le  champ.  Comme  il  plaidoît  en 
faveur  de  Piancus  ,  contre  un  M.  Brutus  (bn  ac- 
eufateur  ,  homme  peu  digne  de  fon  nom ,  &  au 
moment  qu'il  lui  reprochoit  fa  difli^rion  Se  fes 
vices ,  il  vit  du  haut  de  la  tribune  p^Hèr  le  -onvoi 
d'une  vieille  femme  de  la  famille  Junia.  Il  s  i.  _ 
terrompit ,  &  adrefTant  la  parole  à  Brutus  :  «  Lève. 
»  toi,  lui  dit-il,  regarde  cette  femme  que  l'or 
»  porte  ;:u  tombeau.  Que  veux-tu  qu'elle  difê  de 
»  toi  à  ten  père ,  à  tes  ancêtres  ,  à  ces  îlluftres 
»  morts ,  dont  les  images  l'accompagnent  ;  a  ce 
»  Brutus ,  par  qui  ce  peuple  fut  délivré  de  la 
»  domination  des  rois?  A  quoi ,  de  quelle  gloire, 
»  ou  de  quelle  verra  leur  dira-t-elle  que  tu  t'oc- 
»  cupes?  A  augmenter  ton  patrimoine:  Cela  (croie  , 
»  peu  digne  de  ta  noblefle,  a  la  bonne  heure; 
»  mais  pour  la  foutenir  ,  il  ne  te  refte  rien  :  ta 
»  débauche  a  tout  diflipé.  Djra-t-e!le  que  ni  t'ap- 
»  pliques  à  l'étude  du  droit  civil  ?  Ce  féroit  imiter 
»  ton  père  :  mais  des  décris  des  meubles  de  fa 
»  rnaifbn  que  tu  as  vendue,  tu  n'as  cas  même  con- 
»  fèrvé  le  fiege  où  il  étoit  afiis  lorsqu'on  le  con- 
«  fchoit.  A  la  feience  militaire?  Tu  n'as  vu  de  ta 
»  vie  un  camp.  A  l'éloquence  ?  Mais  tu  n'en  a* 
»  aucune:  'out  ce  que  tu  peux  faire,  &  de  ta  voix 
»  &  de  ta  langue  ,  c'eft  de  gagner  quelque  Cilaire 
•  à  ce  horteux  métier  de  calomnî.iteur.  Et  tu  o'ès 
»>  voir  la  lumière,  envi  a^cr  ce  peuple,  te  montrer 
»  au  forum ,  paroitre  dans  la  ville  en  préfênce  des 
»  citoyens/  &  tu  ne  frémis  pas  de  honte  e^  re- 
»  gardant  cette  femme  morte ,  &  les  images  de  es 
»  a  cétres ,  d^nt  tu  es  non  feulement  hors  d'état 
»  d'imi.er  les  exemples ,  mais  de  loger  les  fimu- 
»  lucres  »  :  Tu  illasn  mortuam  ,  tu  imaginer 
ïpfas  n  >n  perkorrefeis  ,  quibus  non  modo  imi- 
ta-idis ,  fed  ne  callocaniis  qu  'idem  tibi  ullum  locum 
relitftiifli  ?  L'original  de  ce  morceau  cft  dans  le 
fecend  livre  Çe  ï  orateur  i  &  l'un  des  intérim cutear* 
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du  dialogue ,  Antoine,  en  le  citant,  s'écrie  :  Proh 
dit  immortaUs  !  quar/uit  itla  ,  quanta  vis  ■  quant 
Vtexfuelata  !  quant  repentina  l 

Long  temps  avant  Craflus  ,  Galba  avoit  montré 
«ne  facilité  prodigieufe  à  parler,  fi  non  d'abondance^ 
«u  moins  avec  tres-peu  de  préparation.  Voyez,  au 
livre  des  Orateurs  ié/ebns  ce  que  Citéron  en  ra- 
conte. Lxlius  ,  l'ami  de  Scipion ,  doué  d'une 
éloquence  douce  &  polie  ,  mais  peu  nerveufe ,  avoit 
plaide  deux  fois  une  caufe  importante  fans  en  dé- 
cider le  fucecs.  Il  eut  la  modertic  de  concilier  à 
les  clients  de  recourir  à  Ga.ua  :  ceL  i-ci  le  défendit 
d'abord  de  parler  après  Lxiius;  mais  er  fin  cédant 
aux  inftances  qu'on  lui  failbit  ,  il  employa ,  dit 
Cicéron,  une  demi- journée  à  étudier  la  ca'uic.  Le 
lendemain  (es  clients  le  trouvèrent  au  milieu  de  les 
feribes ,  dictant  à  plufieurs  a  la  fois ,  avec  la  meme 
véhémente  411e  s'il  avoit  plaidé.  C'étoii  l'heure  de 
l'audience.  11  fortit  tout  ému  ;  &  en  arrivant  au 
barreau ,  il  parla  avec  tant  d'éloquence ,  que  d'un 
bout  i  l'autre  de  fon  plaidoyer  il  fut  applaudi  par 
acclamation.  Quul  multa  f  magn.i  expeelatione  , 
plunmis  audientibus  ,  <\>ram  ipjo  Lxlio  ,  Jù-  illam 
caufant ,  tantà.  t"  tantâque  gravitât*  dixife  Gal- 
bant ,  ut  m***1  fer*  P'fs  oratiimis  ftlentio  prerte- 
rirttur  coup  de  force ,  vanté  par  Cicéron,  nous 
entendre  cependant  que  de  pareils  exemples 
croient  rares  chet  les  romains. 

Chez  les  grecs  ,  l'habitude  de  parler  fur  le 
champ  devoit  être  moins  étonnante.  Écoutons  Dé- 
motlhcne  ,  dans  fa  harangue  pour  la  couronne  , 
rappelant  ce  qui  s'étoit  pafle ,  lorfqu'on  avoit  appris 
que  Philippe  avoit  f  lit  fa  paix  avec  les  Théuains.  n  Le 
v  héraut,  1  dansl'aflembléedu  peuple  &  du  fénat), 
»  demande  à  haute  voix  :  qui  veut  monter  dans  la 
»  tribune!  Personne  au  morde  ne  (è  pré:è' te.  Il 
»  répète ,  à  plufieurs  reprifes ,  l'invitation  :  perfonne 
»  encore  ne  lê  lève,  quoique  tous  vos  Gçréraux  & 
»  tous  vos  Ora;eun  fuflenc  lapréfênts,  &  qu'a  cris 
m  redoublés  la  voix  commune  de  la  Patrie  les  con- 
»  jurât  d'ouvrir  un  avis  (alutaire.  .  .  .  Or  celui 
»  qui  d  ms  cette  conjoncture  déiifive  f»  prélênta  , 
to  ce  fut  moi  :  je  montai  dans  la  triùune,  Ko  » 

Ainfi,  tcutes  les  fois  qu'un  évèrement  imprévu 
cbligeoii  d'aflèmbler  le  peuple  Athénien  ,  ceiui  qui , 
à  ce  cri  du  héraut ,  qui  veut  parler  ?  montoit  d,;ns 
la  tribune  ,  y  pa'leit  d'abondance. 

Quel  fut  dans  Rome  &  d:ns  Athènes  le  grand 
fècret  des  Orateurs,  pour  être  prêts  i  parler  fur  le 
champ  ,  quand  l'occafion  croit  p'elïântc  nu  fjvo- 
rable Cothin  le  fàvoit  parmi  nous,  l'rimùm  filva 
rerum  a*  ftntemiarum  cumparanda  ejl.  Cic.  111. 
De  orat.  (  M.  J/armostel.  ) 

ABRÉGÉ ,  l.  m.  e'pitome ,  fommaire  ,  pre\':s  , 
raccourci.  Un  abrège  eit  un  difeours  dans  lequel 
on  réduit  en  moins  de  paroles  la  lubftance  de  ce 
qui  eft  dit  ailleurs  plus  au  Icg  &  plus  en  dfnil. 

««  Les  citiques ,  dit  M.  ELillet ,  A'  g^ncr^lemint 
m  teus  les  iîjdicux  qui  (ont  ordinairement  les  plus 
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n  grands  ennemis  des  abrèges,  prétendent  que  la 
»  coutume  de  les  faire  ne  s  ell  introduite  que  long 
»  temps  après  ces  ficelés  heureux ,  où  florilloient 
»  les  belles-lettres  &  les  (cientes  parmi  les  grecs  Se 
»  les  romains  :  c'ell ,  i  leur  avis  ,  un  des  première 
»  fruits  de  l'ignorance  &  de  la  fainéantùe  ,  où  la 
»  barbarie  a  fait  tomber  les  ficelés  qui  ont  fuivi  la 
>»  décadence  de  l'himpire.  Les  gens  de  lettres  Se 
»  les  (avants  de  ces  (ièdes,  difént-ils  ,  ne  cher- 
»  choient  plus  qu'à  abréger  leurs  peines  Se  L-^rs 
»  études  ,  fur  tout  dan*  la  lecture  des  hifioriem  > 
»  des  philofôphes ,  Se  des  jurik.orill.kes  ,  fiit  que  co 
»  fût  le  loifîr,  (bit  que  ce  fût  le  courage  qui  leur 
»  manquât  ». 

Les  abrèges  peuvent,  (êlon  le  même  auteur,  fè 
réduire  a  fix  efpèi.es  différentes,  i°.  les  épitomes 
où  l'on  a  réduit  les  auteurs ,  en  g.trdant  régulière- 
ment leurs  propres  termes  &  les  expreflions  de 
leurs  originaux  ,  mais  en  tJLhant  de  renfermer 
tout  leur  lens  en  peu  de  mots  :  i\  les  abrégés  pro- 
prement dits ,  que  les  abréviateurs  ont  faits  à  leur 
mode  &  dais  K-  ftyle  q  ti  leur  étoit  particulier: 
î  ".  les  cernons  ou  rapjodies ,  qui  font  des  compi- 
lations de  divers  morctaux  :  4  .  les  lieux  communs 
ou  clajjes  fous  lelquelles  on  a  rang?  les  matirres 
r  i  tives  à  un  même  titre  :  °.  les  recueils  faits  par 
certains  lecteurs  pour  leur  utilité  particulière  ,  Se 
accompagnés  de  remarques  :  6".  le  extraits  qui 
ne  contiennent  que  des  Lmbeaux  tranfirm  tout 
entiers  dans  les  auteurs  originaux  ,  la  plupart  du 
temps  fans  fuite  &  Uns  liailbn  les  uns  avec  les 
autres. 

Toutes  ces  manières  abréger  les  auteurs ,  con- 
tinue-! il  ,  pou  voient  avoir  quelque  utilité  pour 
ceux  qui  avoient  pris  la  peine  de  les  faire  ,  8c 
peut-être  n'étoient  elles  point  entièrement  inutiles 
à  ceux  qui  avoient  lu  les  originaux  :  «  m-  i*  ce  petit 
»  avantage  n'a  rien  de  co  1  p  irable  à  la  pert«-  que  la 
»  plupart  de  ces  abrégés  ont  cauf  e  .i  leurs  au- 
»  teurs,  &  n'a  point  dédommagé  la  république  des 
»  lettres  ». 

Fn  effet ,  en  quel  genre  ces  abrégés  n'o  t-ils  pas 
fait  difparoitrc  une  infinité  d'originjux  Des  au- 
teurs ont  cru  q  ie  que  qu^*s  uns  des  livres  fiirsts  de 
l'ancien  t-rtament  n'ctci<?nt  que  des  abrégés  des 
livre»  de  GaJ,  d'Lido  ,  de  Nathan  ,  des  m?m  ires 
de  Salomon,  de  la  chronique  des  rois  de  Juiay 
&c.  Les  jurifconlultes  fe  plaignent  qu'on  a  prrdu 
p.ir  cet  artifice  plus  de  deux  -  mille  volumes 
des  premiers  écrivains  dans  leur  genre  ,  te i\  que 
Papimen  ,  les  trois  Scévoles  ,  I.aSéon  ,  Uli'ien  , 
j</o/.//./j,  &  plufieurs  autres  dont  les  noms  k>nt 
connus.  On  a  laiifé  périr  de  même  un  grmd  n  mbre 
des  ouvrages  des  Pères  grecs  depuis  O'igéne  ou 
faint  Iré'iée,  même  jtifju'au  (chifme,  t^mps  auqn-lon 
a  vu  tautes  ces  chaînes  d'auteurs  anunyni"s  (nr  divers 
livres  de  l'Écriture,  Les  extraits  que  Confl.tntin- 
l'arphyrooé-tête  ,  fit  foire  des  ex:e!!ents  niftoriens 
grecs  t<  l.  tins  f.ir  l'hiftoire  ,  la  rv.liii  jtie  ,  la  mo- 
rale, quoique  d'ailleurs  :;cs-ioual  U*,  o.it  occ^funne 
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la  perte  de  YHi/loire  mniverfeîU  de  WteoLis 
di  Damas  ,  d'une  bonne  partie  des  livret  de  Po- 
bybe ,  de  Dioi»n  de  SUÎU ,  de  Denys  d  Huii- 
<&ma0e ,  &c  On  ne  doute  plus  que  Juflin  ne 
nous  ait  tait  perdre  le  Trogue-Pompét  entier  par 
Xebrégé  qu'il  en  a  fait ,  &  ainii  dans  prefque  tous 
In  genres  de  littérature. 

ZI  faut  pourtant  dire  en  laveur  de»  abrégés  , 
«o'fls  (ont  commodes  pour  certaines  perionnes  qui 
n'ont  ni  le  loifir  de  confuker  les  originaux ,  ni  les 
facilités  de  lê  les  procurer ,  ni  le  talent  de  le>  ap- 
piofondir  ,  ou  d'y  démêler  ce  qu'un  compilateur 
habile  &  exaâ  leur  prétérit*  tout  digéré.  D'ailleurs, 
comme  l'a  remarqué  Saumaifè ,  les  plus  excellents 
oqt rages  des  grecs  9c  des  romains  auraient  infail- 
liblement Se  entièrement  péri  dans  les  fiècles  de 
barbarie  ,  Jâns  l'indullrie  de  ces  faileurs  à'abrégés  , 
qui  nous  ont  tout  au  moins  fàuvé  quelques  plan- 
ches de  ce  naufrage.  Ils  n'empêchent  point  qu'on 
ne  confblte  les  originaux,  quand  ils  exiAent.  yoye\ 
Bailler ,  Jugements  des  /avants ,  tome  J ,  pages 
340  O fiùv.  (L'abbé Mallet.  ) 

Us  (ont  utiles,  1*.  à  ceux  qui  ont  déjà  tu  les 
choies  au  long. 

x\  Quand  Us  font  faits  de  façon  qu'Us  donaent 
h  oor.noiflance  entière  de  la  chofe  dont  ils  parlent, 
&  qu'ils  (bot  ce  qu'eft  un  portrait  en  miniature 
p2r  rapport  i  un  portrait  en  grand.  On  peut  donner 
une  idée  générale  d'une  grande  hifloire  ou  de 
quelqu' autre  matière  ;  mais  on  ne  doit  point  entamer 
un  détail  qu'on  ne  peut  pas  éclaircir ,  &  dont  on 
ce  donne  qu'une  idée  confulê  qui  n'apprend  rien, 
&  qui  ne  réveille  aucune  idée  déjà  acquilê.  Je 
vais  éclaircir  ma  penfèe  par  des  exemples  :  Si  je 
dis  que  Rome  lût  d'abord  gouvernée  par  des  rois  , 
dont  l'autorité  durait  autant  que  leur  vie  ,  enfui  te 
par  deux  confuls  annuels;  que  cet  ufage  fut  in* 
terrompu  pendant  quelques  années  ;  que  l'on  élut 
des  décemvirs  qui  avoient  la  fùprême  autorité, 
mais  qu'on  reprit  bientôt  l'ancien  ufâge  d'élire  des 
connais  ;  qu'enfin  Jules -Cefar  ,  9c  après  lut  jéu- 
gu0c ,  s'emparèrent  de  la  (buveraine  autorité  ;  Ht 
qu'eux  &  leurs  (ucceffeurs  furent  nommés  em- 
pereurs s  d  me  femble  que  cette  tdée  gencralc 
t'entend  en  ce  qu'elle  efl  en  elle-même  ;  mais  nous 
avons  des  abrégés  qui  ne  nous  donnent  qu'une 
idée  confule  qui  ne  lâiffe  rien  de  précis.  Un  célèbre 
abréviareur  s  efl  contenté  de  dire  que  Jofèph  fut 
vendu  par  lés  frères ,  calomnié  par  la  femme  de 
Patiphar,  9c  devint  le  fur- intendant  de  l'Egypte. 
En  parlant  des  décemvirs  ,  il  dit  qu'ils  furent  cftaffes 
à  cauie  de  la  lubricité  d'Appius  ;  ce  qui  ne  lauTe 
dans  l'efprit  rien  qui  le  fixe  Se  qui  l'éclairé.  On 
n'entend  ce  que  l'abréviateur  a  voulu  dire,  que 
loriqu'on  fait  en  détail  l'hiftoire  de  Jofèph  9c  cel|e 
d'Appius.  Je  ne  fais  cette  remarque  que  parce 
qu'an  met  ordinairement  entre  les  mains  des  jeunes 
gens  des  ^br/gt's  dont  ils  ne  tirent  aucun  fruit ,  9c 
qoi  ne  ferrent  qu'a  leur  irfpirer  du  dégoût  ;  leur 
cariefité  n'en"  excitée  que  d'une  manière  qui  ne  leur. 
Gmamm.  mx  LiTTitUT.  Tome  J. 
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sait  pat  Tenir  le  défie  de  la  (âttsfttre  i  les  jeunrs 
gens ,  n'ayant  point  encore  aiTei  d'idées  acquîtes  , 
ont  beioin  de  détails  ;  &  tout  ce  qui  fiippotê  des 
idées  acquifés  ne  1ère  qu'à  les  étonner,  à  les  dé- 
courager, &  à  les  rebuter. 

En  abrégé,  façon  de  parler  adverbiale ,  jfum- 
matinu  Les  jeunes  gens  devraient  recueillir  en 
abrégé  ce  qu'ils  obfèrvent  dans  les  livres  ,  &  ce 
que  leurs  maîtres  leur  apprennent  de  plus  utile  6c 
de  plus  intéreflant.  {M,  DU  J/lMSStS.) 

(N.)  ABRÉGÉ,  SOMMAIRE,  ÉPITOME.  Syn. 

L'abrégé  eft  un  ouvrage ,  mais  la  réduction  d'un 
plus  ample  i  un  moindre  volume  ;  s'il  eft  bien 
fait,  fùn  original  court  ritque  d'être  négligé.  Le 
Jommaire  n'eft  point  un  ouvrage  ;  il  ne  fait  Am- 
plement qu'indiquer  en  peu  de  mots  les  principales 
choies  contenues  dans  l'ouvrage  :  on  le  place  or- 
dinairement i  la  téte  de  chaque  chapitre  ou  <tf- 
vi/îon  comme  une  eipèce  de  préparatoire.  L'épitome 
eft,  ainfi  que  l'abrégé,  un  ouvrage  ,  mais  plus 
fuccinâ  :  ce  mot  d'ailleurs  eft  purement  grec ,  êt 
n'eft  employé  que  par  les  gens  de  Lettres  pour  1* 
titre  de  certains  ouvrages. 

On  ne  doit  9t  l'on  ne  peut  traiter  l'hiftoire  gé- 
nérale qu'en  abrégé  t  je  voudrais  pourtant  qux»n 
fit  entrer  dans  ces  abrèges  quelques-unes  de  cet 
réflexions  politiques  ,  qui  font  autoritees  par  le» 
Mémoires  des  contemporains ,  &  qui  caraâérifênt 
les  événements  d'une  façon  intéreflante.  J'ai  vu 
des  livres ,  dont  beaucoup  de  chapitres  n'étoient  pat 
plus  longs  que  leurs  Jommaires,  Il  n'eft  peut-ctre 
pas  A' épi  tome  mieux  fait  que  celui  de  l'hiftoire 
romaine  par  Eutrope.  (  L'abbé  Cikâhd.  ) 

L'idée  commune  i  ces  trois  mots ,  eft  de  ren- 
fermer, dans  un  champ  plus  reflêrre,  ce  qui  peut 
être  dèreloppé  davantage  ,  &  occuper 
plus  vafte. 

L'épitome  9c  le  fommaire  préfuppotènt  un 
vrage  plus  étendu  ;  l'un  en  eft  la  réduâion  i  ce 
qu'il  y  e  de  plus  important  ;  &  il  en  contèrve  l'or- 
dre, la  liaitôn  9c  le  développement  fufiStant  det 
idées  :  l'autre  n'en  eft  ,  pour  ainfi  dire ,  que  le 
fquelette  ;  les  idées  y  (ont  encore  montrées  dans  le 
même  ordre  ,  mats  fans  développement  8c  fane 
Ii.iifôn. 


Épitome  (érable  fê  confondre  arec  Abrégé  t  9t 
n'en  différer  que  par  l'ufage  qu'en  font  «fie*  ar- 
bitrairement les  gens  de  Lenres.  Cere  confufion  des 
termes  vient  de  finarfenrion  des  écrivains.  Il  fémble 
qu'on  pourrait  regarder  Y  abrégé,  comme  un  rac- 
courci original  *  qui  laifle  feulement  voir  la  poflf- 
biïité  d'un  développement  plus  grand  $1  plus  dé- 
taillé ;  9c  Vepitome  ,  comme  un  raccourci  fait  d'a- 
près un  ouvrage  original  plus  étendu. 

Ainlî ,  on  peut  dire  que  l'ouvrage  de  Paterculus 
feroit  en  effet  le  modèle  inimitable  des  abrégés,  fi 
M.  le  préfident  Hcnauk,  qui  en  jngeoit  ainfi ,  n'a- 
voit  pas  compote  (ôn  abrégé  chronologique  de  l'hiP 
cuire  de  France  ;  tous  deux  originaux ,  ils  n'ont  puifé, 
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dans  les  écrivains  qui  les  ont  précédés ,  que  la  con- 
noiflânce  des  faits  ;  mais  tout  le  refte  eft  a  eux ,  or- 
dre, développement, choix  des  réflexions,  nuances 
de  ftyle ,  &c. 

Juftin  a  fait  Yépitome  de  l'Hiûoire  univerlêlle  de 
Trogue-Pompée  ;  il  en  a  conté  rvé ,  avec  les  dits , 
l'ordre  ,  la  Laiton ,  les  réflexions ,  &  (cuvent  les 
phratês  mêmes. 

Nous  devoiu  à  Florus  quelque  connoiflânce  du 
plan  général  de  Tite-Live  ,  parce  qu'il  nous  a  tran£ 
mis  du  moins  les  fommaires  de  l'Hiftoire  romaine 
de  cet  hiûorien  célèbre.  (Al.  B&âvzèe.  ) 

ABSOLU ,  ne ,  (Gramm.)  adj.  du  mot  latin  abjo- 
îutus ,  détaché  ,  (èp.»ré  entièrement ,  complet ,  entier, 
indépendant  ;  ce  mot  renferme  une  idée  d'aftranchif* 
lêment  de  toute  gcne  ,  d'indépendance  ,  d'aotènce  de 
Xoute  haifon ,  de  tout  rapport  avec  d'autres  êtres. 

Absolu,  en  Logique ,  eft  l'oppotc  de  relatif; 
U  devient  alors  l'cpithcte ,  Ibit  des  idées ,  lôit  des 
termes.  Il  y  a  des  idées  abjblues  Se  des  idées  rela- 
tives ,  des  termes  abjblus  Se  des  termes  relatifs. 

L'idée  abjolue  eft  celle  qui,  pour  être  entièrement 
compri(ê  ,  n'a  pas  be!ôin  d'une  autre  idée  n  laquelle 
on  la  rapporte  Se  qui  n'en  réveille  néceflàirement 
point  d'autre  par  fa  préface  dans  l'efprit.  L'idée  de 
pierre,  de  téte,  ou  de  tel  autre  individu,  de  telle 
couleur,  de  telle  figure ,  de  telle  fhoftance,  de  tel 
mode  ,  de  tel  obje:,  quelque  compote  qu'il  ibit ,  tant 

Îue  je  ne  les  contîdéré  chacun  que  comme  un  être  ilô- 
\  ,  déterminé  en  lui  même,  tins  le  rapporter  à  aucun 
autre  objet,  eft  une  idée  abfolue:  en  un  mot,  tout 
ce  oui  exifte ,  tout  ce  qui  peut  exifter ou  être  confi- 
dére  comme  une  feule  chotê  ,  eft  un  être  potitif  ,  l'ob- 
jet d'une  idée  abfolue  :  car  quoique  les  parties  dont 
ces  êtres  Dont  compotes ,  ou  les  idées  (impies  réunies 
dans  l'idée  totale  d'un  objet ,  (oient  relatives  les  unes 
avec  les  autres  ;  le  tout  pris  ctifemble  eft  contîdéré 
comme  une  téole  chotê  pofitive  ,  dont  l'idée  eft  ab- 
folue ,  puitqu'elle  n'en  réveille  néccflâireraem  point  ; 
d'autre  par  ta  prétênce  dans  l'etprk  ;  Se  n'a  pas  beiôin 
«l'une  autre  idée  pour  être  entièrement'compri'è. 

L'idée  relative ,  au  contraire  ,  fiippotè  néceflàire-  ' 
ment  une  autre  idée ,  (âns  laquelle  on  ne  la  fâifiroit 
pas  entièrement  ;  Se  la  prétênce  de  l'une  réveille  né-  1 
ceflairemeru  l'autre  :  ainfi,  l'idée  d'un  triangle  eft  une  ' 
tdée  abfolue  :  mats  celle  de  l'égalité  de  tés  trois  angles 
i  deux  angles  droits,  ne  peut  être  tkifîe  (ans  l'idée  ( 
des  rrois  angles  du  triangle  Se  l'idée  de  deux  angles  ; 
drois    elle  eft  donc  relative.  Tite .  contîdéré  (un  ; 

Îlemeitt  comme  individu,  eft  I *obf et  potîiif  d'une 
Ire  abfolue  :  mais  (i  je  le  confidère  comme  père ,  ! 
-mari,  frère,  maître,  doâeur,  roi,  grand,  périt, 
p-ochain  ,  éloigné  ,  &c .  je  me  forme  autant  d  idées 
relatives  qui  réveillent  néceflàirement  che*  moi  par 
leur  prétênce  celles  de  fils ,  de  femme,  de  frère  ou 
de  tôrur,  de  docreflique,  de  difciple  ,  de  1X1  jet,  de 
Quelque  chofç  de  plus  petit  ou  de  plus  grand  que  lui , 
d'objet  doot  il  eft  p.c»  ou  Juin,  6v. 
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71  y  a  cette  différence  entre  l'idée  abfolue  &  l'idée 
relative  ,  outre  la  difterence  eflèntielle  que  nous  ve- 
nons de  décrire  ,  qu'il  n'eft  point  d'idée  qu'on  ne 
puiflê  rendre  relative  à  une  autre,  en  les  mettant  en 
rapport;  au  lieu  qu'il  eft  des  idées  relatives  q  e  l'on 
ne  (aurait  rendre  abjblues  \  telles  tort  celles  <ie gran- 
deur ,  de  quantité,  de  partie ,  de  caufe ,  de père,  &c 

Les  termes  abjblus  (ont  ceux  qui  expriment  des 
idées  abfohus  ;  teîs  (ôm  ceux-ci  :  fubftance ,  mode, 
homme ,  cheval ,  noiry  g,û  ,ptnfif  ,fincin ,  &c.  Les 
termes  relatifs  expriment  des  idées  relatives ,  tels  que 
créateur,  père ,  époux  %fujet ,  parue  ,  grand ,  petit , 
heureux  ,  faible. 

Un  terme  abjolu  devient  relatif  en  y  ajoutant  quel- 
que mot  qui  indique  une  comptraiton  ;  comme  plus 
noir ,  plus  gai ,  moins  lîncère ,  également  pentîf ,  Oc. 
Il  eft  des  mots  qui  parouTent  abfo  us ,  &  qui  ne  le 
(ont  pas,  parce  qu'ils  fuppolènt  tacitement  une  rela- 
tion ;  tels  (ont  voleur ,  concubine ,  imparfait ,  vieux; 
le  voleur  n'eft  pas  tel  (ans  one  chofè  volée  ;  la  con- 
cubine ,  tâns  un  homme  avec  qui  elle  vit  ;  un  erre 
imparfait ,  relativement  à  une pn  un  être  vieux  , 
relativement  à  un  plus  jeune.  :  AHonrMK  ). 

ABSOLUMENT,  adv.  Un  mot  eft  dit  abfolument% 
lorqu'il  n'a  aucun  rapport  grammatical  avec  les  au- 
tres mots  de  la  proportion  dont  il  eft  un  incité.  Foy, 
Ablatif.  (  M.  du  A/ahsats.  ) 

ABSORBER  ,  ENGLOUTIR  ,  fynonymes. 

Qui  connoît  la  difterence  qu'il  y  a  ent-e  la  totalité 
&  l'intégralité  (<j),  doit  lènttr  ccile  qui  (ê  trouve  ici. 
Abforber  exprime  à  la  vérité  une  aâton  générale  , 
mais  (ûcceftîve ,  qui ,  en  ne  commençant  que  par  we 
partie  dutîijet,  continue  enliiite  Se  s'étend  (ur  le  tout. 
Engloutir  marque  une  action  dont  la  généralité  eft 
rapide  &  intégrale,  faififlant  le  tout  a  la  fois  ,  (ans  le 
dérailler  par  parties. 

Le  premier  a  un  rapport  particulier  à  la  contomraa- 
tion  Se  i  la  deftruttion.  Le  lecond  dit  proprement 
quelque  chotê  qui  envelo  >,>e ,  emporte,  8e  fait  dispa- 
raître tout  d'un  coup.  Ainfl ,  le  (êu  abforbe ,  Se  l'eau 
engloutit.  5 

C'eft  (êlon  cette  même  analogie  qu'on  dit  ,  dans 
un  (éns  figure;,  Erre  abforbé en  Dieu  ou  dans  la 
contemplation  de  quelque  [u«et,  lorlqu'on  y  livre  la 
-totalité  de  tes  pen(ce<  ,  tans  lé  permettre  la  moindre 
diftraCtion.  Je  ne  crois  pas  qu engloutir  lôit  d'ufage 
au  figuré.  {-L'abbé  Ct*4*v.  ) 

(N.'ïABSTR ACTIF,  VE,adj.  quî(êrt  1  exprimer 

les  idées  abftrakes.  Les  adjeaifs,  les  verbes  ,  les  pré- 

■  .  ■   

(jt  IntiçralUi  t(\  u  i  mot  rfe  la  façon  de  l'auteur  ,  qui 
pourroK  hier  ,  poiu  eth  miw.  o'êtt'  p»i  entendu  .  fini 
empêcher  qu'on  ne  icnrlt  la  «lift  rente  qu  il  explique  enCuite. 
L'jW>c  Girard,  q«t  Hilunguoit  ici  avec  une  pr^iiion 
rare  Se. peu  commune  ,  i-ouvoit  fou  vent  1*  litt^ue  ci)  d<.ùu(. 
Quan  i  le  n  o^og>fn!f  c*l  ici ' iri-  pjr  la  |»hi!oioj  l»ie  ;  lot»  de 

rcr  une  àaiigui .  il  i'cctcichll  X  l'cuWclllr.  (  JH,  BkJl  ' 

iht .)*  -      •"  ' 

•  II'  1. 1  ) 
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|>o£ tient ,  &  les  adverbes  v  (ont  ton*  des"  terme*  aJ£ 
traéUfs  :  mais  on  diftingue  principalement  les  noms 
en  deux  efpèces  générales  ;  les  noms  fùUftantifs  ,  8t 
les  noms  àbflraclifs  :  les  noais'fûbftantifs  ferrent  à 
exprimer  les  fûbftances  ,  c'eil  à  dire ,  les  êtres  réels  , 
qui  ont  ou  qui  peuvent  avoir  une  exiftence  propre 
&  indépendante  de  tout  fûjet,  royaume,  province % 
ville ,  mai/on,  forêt ,  arbre,  chêne,  tête ,  j>ied , 
homme ,  foldai ,  magtjlrat ,  roi  ,  armée ,  ong? ,  <k- 
mon ,  paradis ,  fn/er,  /»r>e,  meVe  ,fiù,  fille  ,  /oup  , 
brebis,  *c;  les  noms  àbflraclifs  ferrent  à  exprimer 
les  êtres  abftraits  ,  c'eft  i  dire .  ceux  qui  n'exiftent 
que  comme  qualités  ou  modes  de  quelque  fubftance  , 
royauté,  étendue  ,  Jurtté ,  folidité,  agrément ,  ver- 
dure ,  dureté,  capacité,  puanteur  ,  humanité ',  cou- 
rage ,  jufiiee  ,  puiffance ,  difeipline  ,  pureté ,  ma- 
lice ,  bonheur ,  malheur,  amour ,  tendre  fe  ,  refpeel , 
attachement  ,  voracité ,  douceur,  &c» 

C'eft  i  l'abbé  Girard  que  l'on  doit  l'introduction 
de  ce  terme  dans  le  langage  grammatical ,  au  lieu  du 
terme  d'Abfirait  qu'on  employoit  en  ce  fens:  iljugeoit 
fins  doute ,  &  il  avoit  raifôn,  que  le  terme  à'AbjlraU 
convient  plus  tôt  aux  idées  qu'aux  noms  qui  les  re- 
p.-élêntent  ;  &  que  ces  noms  doivent  être  nommés 
abflraflifs  ,  parce  qu'ils  fervent  a  exprimer  des  idées 
apurai  ces  ;  ce  que  marque  très-bien  la  terminaifon  if 
en  ive ,  Se.  en  latin  ivus ,  iva ,  ivum ,  qui  fèmble 
Venir  du  verbe  juvo.  (  M.  JBKAUzin.) 

*  ABSTRACTION  ,  /  f.  Ce  mot  vient  du  latin 
ebjlrahere ,  arracher ,  tirer  de ,  détacher. 

L 'Abflraélion  eft  une  opération  de  l'elprit,  par 
laquelle ,  à  l'occafîon  des  impreffions  fêoftbles  des 
objets  extérieurs  ,  oui  l'occafîon  de  quelque  affeâion 
intérieure ,  nous  nous  formons  par  réflexion  un  con- 
cept fingulier ,  que  nous  détachons  de  tout  ce  qui  peut 
nous  avoir  donne  lieu  de  le  former  ;  nous  le  regardons 
i  part  comme  s'il  y  avoit  quelque  objet  réel  qui 
répondit  i  ce  concept  indépendamment  de  notre  ma- 
nière de  penfêr  :  8c  parce  que  nous  ne  pouvons  faire 
connoitre  aux  autres  hommcs.nos  penfees  autrement 
que  par  la  parole,  cette  néceffité  8c  l'ulâge  ou  nous 
tommes  de  donner  des  noms  aux  objets  réels  ,  nous 
ont  portés  à  en  donner  auffi  aux  concepts  méuphyfi- 
ques  dont  nous  parlons  ;  8c  ces  noms  n'ont  pas  peu 
contribué  i  nous  faire  diftinguer  ces  concepts  :  par 
exemple  : 

Le  fêntônent  uniforme  que  tous  les  objets  blancs 
excitent  en  nous  ,  nous  a  fait  donner  le  me  me  nom 
qualificatif  i  chacun  de  ces  objets  ;  nous  difôns  de 
chacun  d'eux  en  particulier  qu'il  eft  blanc  :  enfuite , 
pour  marquer  le  point  lêlon  lequel  tous  ces  objets  fe 
reftemblent ,  nous  avons  inventé  le  met  blancheur. 
Or  il  y  a  en  effet  des  objets  réels  que  nous  appelons 
blancs  ;  mais  il  n'y  a  point  hors  dé  nous  un  être  qui 
toit  la  blancheur.  Ainfi ,  blancheur  n'eft  qu'un  terme 
abftrair  :  c'eft  le  produit  de  notre  réflexion  à  l'occafîon 
de  l'nnifbrmix  des  impreffions  particulières  que  di- 
vers objets  blancs  ont  faites  en  nous;  c'eft  le  point 
auquel  nous  rapportons  toutes  ces  impreffions,  djffc- 
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;  rentes  p»  leur»  Ou  les  particulières  6  uniformes  par 
leur  efpèce. 

Il  y  a  des  objets  dont  l'afpect  nous  affecte  de  ma- 
i  nière  que  nous  les  appelons  beau»  /  enfuite ,  confidé- 
rant  à  part  cette  manière  d'afteder ,  féparce  de  tout 
objet,  de  toute  autre  manière,  nous  l'appelons  la 
beauté. 

Il  y  a  des  corps  particuliers  )  ils  fônt  étendus ,  ils 
font  figurés ,  il  fônt  divifîbles  ,  &  ont  encore  bien  d'au- 
tres propriétés.  Il  eft  arrivé  que  notre  efprit  les  a  con/î- 
dérés ,  tantôt  feulement  en  tant  qu'étendus  ,  tantôt 
comme  figurés  ,  ou  bien  comme  divifîbles ,  ne  s'ar- 
rêtant  à  chaque  fois  qu'à  une  feule  de  ces  confédé- 
rations ;  ce  qui  eft  faire  abfiratlion.  de  toutes  le» 
autres  propriétés.  Enfuite  nous  avons  obfervé  que  tour 
les  corps  conviennent  entre  eux  en  unt  qu'ils  (ont 
étendus ,  ou  en  tant  qu'ils  font  figurés ,  ou  bien  en 
tant  que  divifîbles.  Or  pour  marquer  ces  divers* 
points  de  convenance  ou  de  réunion  ,  nous  nous  Com* 
mes  formé  le  concept  d'étendue ,  ou  celui  de  figure  , 
ou  celui  de  divisibilité  :  mais  il  n'y  a  point  d'être 
phyfîque  qui  fbit  {'étendue ,  ou  la  figure  ,  ou  la  di+ 
vijibilité,  8c  qui  ne  fôit  que  cela. 

Vous  pouvez,  difpofêr  i  votre  gré  de  chaque  corps- 
particulier  qui  eft  en  votre  puiffance  :  mais  êtes» 
vous  ainfi  le  maître  de  Y  étendue ,  delà  figure  9 
ou  de  la  divifibilitéi  L'animal  en  général  eft -il  de 
quelque  pays ,  &  peut-il  fe  tranfporter  d'un  lieu  i  un 
autre/ 

Chaque  abflraélion  particulière  exclut  la  confidé* 
ration  de  toute  autre  propriété.  Si  vous  conûdérei  le 
corps  en  unt  que  figuré,  il  eft  évident  que  vous  ne 
le  regardez  pas  comme  lumineux ,  ni  comme  vivant  i 
vous  ne  lui  ôtez  rien  ;  ainfi  il  fêroit  ridicule  de  coït* 
dure  de  votre  ab/lraélitm ,  que  ce  corps ,  que  votre 
efprit  ne  regarde  que  comme  figuré ,  ne  puifte  pas 
être  en  même  temps  en  lui-même  étendu,  lumineux, 
vivant  ,  8tc. 

Les  concepts  abftraits  fônt  donc  comme  le  point 
auquel  jtous  rapportons  les  différentes  impreffions  oui 
réflexions  particulières  qui  fônt  de  même  efpèce,  8c 
duquel  nous  écartons  tout  ce  qui  n'eû  pas  cela  pré  ci* 
fèment. 

Tel  eft  l'homme  :  il  eft  un  être  vivant ,  capable  dtf 
fèntir ,  de  penfêr,  de  juger,  de  raifônner,  de  vouloir  v 
de  diftinguer  chaque  acte  fingulier  de  chacune  de  ce» 
facultés,  8c  de  fatre  ainfi  des  abflfaélions. 

Nous  dirons,  en  parlant  de  1"  Article,  que,  n'y 

ayant  en  ce  monde  qu?  des  êtres  réels  ,  il  n'a  pas  été 

poffible  que  chacun  de  ces  êtres  eût  un  nom  propre* 

On  a  donné  un  nom  commun  i  tous  les  individu» 

qui  fe  reflêmblent  :  ce  nom  commun  eft  appelé  non 

d'efpice ,  parce  qu'il  convient  à  chaque  individu 

d'une  efpèce  ;  Pierre  eft  homme  ,  Paul  eft  homme % 

Alexandre  8c  Céfàr  étoient  hommes.  En  ce  fens  le 

nom  d'efpèce  n'eft  qu'un  nom  adiectif,  comme  bon , 

beau ,  vrai  \  8t  c'eft  pour  cela  qu'il  n'a  point  d'article. 

Mais  fi  l'on  regarde  l'homme  fâns  en  faire  aucun» 

application  paruculière  ,  alors  l'homme  eft  pris  dans 

I  un  fens  abftratt,  8c  devient  un  individu  fi.écifj|ue  ; 

rv  . 
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c'eft  par  cette  ration  qu'il  reçoit  l'article  î  c'eft  ainfi 

qu'on  dit    bon,  le  beau  ,  le  vrai. 

On  ne  s'en  efl  pas  tenu  à  ces  noms  (impies  abflraits 
fpecifiques  :  A' homme  on  a  fait  humanité  ;  de  £rau, 
beauté' ;  ainfi  des  autres. 

-  Les  philcfopiics  tcholafli'iues,  qui  ont  trouvé  éta- 
blis les  uns  Se  les  autres  de  ces  nems ,  ont  appelé  con- 
crets ceux  que  nous  nommons  individus  fpécifiquts , 
tels  que  V homme  ,  le  bon ,  le  beau ,  le  vrai.  Ce  mot 
concret  vient  du  la^in  concretus  ,  Se  fïgnifie  qui  croît 
avec,  compofé,  formé  de;  paTce  que  ces  concrets 
font  formés  ,  di(ènt-ils  ,  de  ceux  qu'ils  nomment  ai>- 
Jlraits  :  tels  font  humanité,  beauté,  bonté ,  vérité. 
Ces  p\-  ;lofr?hcs  ont  cru  que,  comme  la  lumière  vient 
du  (ôleil ,  .oramc  l'eau  ne  devient  chaude  que  par  le 
feu ,  de  même  Y  homme  n'etoit  tel  que  par  Y  humanité; 
que  \ebeau  n'étoit  h  au  que  par  la  beauté  ;  le  bon, 
par  la  bonté;  Se  qu'il  n'y  avoit  de  vrai  que  par  la 
vérité  :  ils  ont  du  humanité,  de  là  homme  ;  8c  de 
même  beauté ,  emuite  beau. 

Mais  ce  n'fft  pas  ainfi  que  la  nature  nous  inflruit  ; 
elle  ne  nous  montre  d'abord  que  le  phyfique.  Nous 
avens  commencé  par  voir  des  hommes  avant  que  de 
Comprendre  &  de  nous  former  le  terme  abftrait  huma- 
nité ;  nous  avons  été  touchés  du  beau  9t  du  bon  avant 
que  d'entendre  &  de  foire  les  mots  de  beauté  Si  de 
bonté i  Se  les  hommes  ont  été  pénétrés  de  la  réalité  des 
chofês  Se  ont  fenti  une  perfûafion  intérieure  ,  avant 

Îue  d'introduire  le  mot  de  vérité;  ils)  ont  compris  , 
sont  conçu ,  avant  que  défaire  le  mot  <  Y  entendement; 
ils  ont  voulu  ,  avant  que  de  dire  qu'ils  avoient  une 
volonté  ;  &  ils  (ê  font  reffouvenu  ,  avant  que  de  for- 
mer le  mot  de  mémoire. 

On  a  commencé  par  faire  dci  obférvations  fur  l'u- 
fàge ,  le  fèrvice,  ou  l'emploi  des  mots  ;  en  fuite  on  a 
inventé  le  mot  de  Grammaire.  Ainfi  ,  Grammaire 
cil  comme  le  centre  ou  point  de  réunion,  auquel  on 
rapporte  les  différentes  obférvations  que  l'on  a  faites 
fur  l'emploi  des  mots.  Mais  Grammaire  n'eft  qu'un 
ferme  abftrait;  c'eft  un  nom  métaphyfique  &  d'imita- 
tion :  il  n'y  a  pas  hors  de  nous  un  être  réel  qui  Coït 
la  Grammaire  ;  il  n'y  a  que  des  grammairiens  qui 
obférvent. 

'  De  même  le  point  auquel  nous  rapportons  les 
obférvations  que  l'on  a  faites  touchant  le  bon  Si  le 
mauvais  ufâge  que  nous  pouvons  faire  des  facultés  de 
notre  entendement ,  s'appelle  Logique.  Il  en  eû  de 
même  de  tous  les  noms  de  feienefs  8e  d'ans ,  auflî 
bien  que  des  noms  des  différentes  parties  de  ces 
lcienccs  &  de  ces  arts. 

Nous  avons  vu  divers  animaux  ceflèr  de  vivre  : 
nous  nous  fbmmes  arrêtés  à  cette  considération  inté- 
refTante;  nous  avons  remarqué  l'état  uniforme  d'inac- 
tion où  ils  fê  trouvent  tous  en  tant  qu'ils  ne  vivent 
plus  ;  nous  avons  confiieré  cet  état  indépendamment 
de  toute  application  particulière  ;  8e  comme  s'il  étoit 
en  lui  -  même  quelque  chofè  de  réel  ,  nous  l'avons 
appelé  mort  :  mais  la  mort  n'efl  point  un  être.  C'eft 
air>fî  que  les  différentes  privations ,  &  l'abfênce  des 
objets  dont  la  prcicncc  fazfbit  furr.?u*  des  impreffiors 


agréables  ou  défâgréables ,  ont  excité  ta  nous  un  len- 
liment  réfléchi  de  ces  privations  8c  de  cette  abfénce  , 
&  nous  ont  donné  lieu  de  nous  faire  par  degrés  un 
concept  abfirait  du  néant  même  :  car  nous  nous  en- 
tendons fort  bien ,  quand  nous  fôutenons  que  le  néant 
n'a  point  de  propriétés  ,  qu*<7  ne  peut  être  la  caufe 
de  rien ,  que  nous  ne  connoijfons  le  néant  (t  les  p  ri- 
vations que  par  tabfence  des  réalités  qui  leur  font 
oppofées.  La  réflexion  fur  cette  abfên  ce  nous  fait  rçcon- 
noure  que  nous  ne  fêntons  point;  c'eft,  pour  ainfi  dire, 
fèntir  que  l'on  ne  (ênt  point.  Nous  avons  donc  con- 
cept du  néant,  Se  ce  concept  efl  une  abjlraélion  ,  que 
nous  exprimons  par  un  nom  mctaphylvque  à  la  ma- 
nière des  autres  concepts.  Ainfi ,  comme  nous  difons 
tirer  un  homme  de  prtfon  ,  tirer  un  écu  de  fa  poche , 
nous  difôns  par  imitation  que  Dieu  a  tiré  U  monde 
du  néant. 

L'ufâge  où  nous  fommes  tous  les  jours  de  don  net 
des  noms  aux  objets  des  idées  qui  nous  repréfenrent 
des  êtres  réels  ,  nous  a  portés  à  en  donner  auflî  par 
imitation  aux  objets  metaphy  (îqu  es  des  idées  abilraites 
dont  nous  avons  connoijfance  ;  ainfi ,  nous  en  parlons 
comme  nous  faifôns  des  objets  réels. 

L'illufion  ,  la  figure  ,  le  menfônge,  ont  un  larw 
gage  commun  avec  la  vérité.  Les  expreflions  dont 
nous  nous  fêrvons  pour  faire  connoitre  aux  autres 
hommes  ,  ou  les  idées  qui  ont  Irars  de  nous  des  ob- 
jets réels,  ou  celles  qui  ne  font  quede  (impies  abjlrac- 
lions  de  notre  efprit ,  ont  entre  elles  une  parfaite 
analogie.  Nous  difôns  la  mort  t  la  maladie,  Cima- 
giftation,  Vidée,  Sec.  comme  nous  difôns  le  foleil , 
la  lune  T  &c*  quoique  la  mort ,  la  maladie  ,  l'ima- 
gination ,  Vidée  ,  8tc.  ne  fôient  point  des  êtres  exis- 
tants :  Se  nous  parlons  du  phénix ,  de  la  chimère  ,  du 
fphynx  ,  Se  de  la  pierre  philofophale ,  comme  nous 
parlerions  du  lion ,  de  la  panthère ,  du  rhinocéros  4 
du  Pactole,  ou  du  Pérou. 

La  profè  même ,  quoiqu'avec  moins  d'appareil  qae 
la  poéue,  pcrfônnifie  ces  êtres  abflraits ,  Se  feduit  éga- 
lement l'imagination.  Si  Malherbe  a  dit  que  la  mort 
a  des  rigueurs ,  qu'elle  fe  bouche  les  oreilles  %  qu'elle 
nous  lasfe  crier ,  Sec  nos  profiteurs  ne  dûcnt-ils  pat 
tous  les  jours  que  la  mort  ne  rejpeéte per forme  ,  atten- 
dre la  mon,  les  martyrs  ont  brave'  la  mort,  ont  couru 
au  devant  de  la  mort,envifagerla  mort/ans  émotion, 
C image  de  ta  mort,  affronter  la  mort ,  là  mort  ne  fur- 
prend  point  un  homme  f âge  î  on  dit  populairement 
que  lamort  n'a  pas  faim,  que  la  mort  n'a  jamais 
tort. 

Les  païens  réalisent  Y  amour ,  la  dtfcorde  ,  la 
peur ,  le  filence  ,  la  famé,  dea  falus  ,  Sic,  tk  en 
faifôient  autant  de  divinités.  Rien  de  plus  ordinaire 
parmi  nous,  que  de  réilifer  un  emploi*  une  charge  , 
une  dignité;  nous  personnifions  la  raifon  ,  le  goût , 
le  génie  ^  le  naturel ,  les  pajjions  ,  Y humeur ,  Jet 
vertus,  les  vices ,  Y  efprit ,  le  caur,  la  fortune,  le 
malheur,  la  réputation ,  la  nature. 

Les  êtres  réels  qui  nous  environnent  (ont  mus  8? 
gouverné*  d'une  minière  qui  n'efl  connue  que  de 
I>ieu  feul ,  Se  félon  les  lois  qu'il  lui  a  plu  d'établir 
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lorfju'il  a  créé  l'univers  i  ainfi,  Dieu  eft  on  terme 
réel ,  mais  juuu/*  n'eft  qu'un  tenue  méupby- 

^Qooiqu'un  infiniment  de  M ufique  dont  les  cordes 
(ou  Etudiées  ,  ne  reçoive  en  lui-même  qu'une  fim- 
nlc  modification  ,  lorfqu'il  rend  le  Ion  du  ré  ou  celui 
kfd%  bous  parlons  de  ces  Ions  comme  fi  c'étoit 
subi  d'êtres  réels  :  Se  c'eft  ainfi  que  nous  parlons 
it  tat  longes  t  de  nos  imaginations  ,  de  nos  idées  , 
à  oos  plaifirs  ,  &c.  enfôrte  que  nous  habitons  à 
n  Tcritc  un  paya  réel  &  phyfique  ;  mais  nous  y 
prions,  fi  j'oie  le  dire ,  le  langage  du  pays  des  obf- 
tnt&ons  ,  Se  nous  difôns ,  j'ai  faim  ,  j'ai  envie  , 
f à  pitié  %  foi  peur ,  j'ai  deffein ,  &c.  comme  nous 
cÂm ,  foi  une  montre. 

Nous  fommej  émus ,  nous  formes  af télés ,  nous 
famts  agités  :  ainfi  ,  nous  (entons  ,  &  de  plus  nous 
nous  ^percevons  que  nous  (entons  ;  Se  c'en  ce  qui 
cou  bit  donner  des  noms  aux  différentes  efpccesde 
fractions  particulières  ,  &  enfùite  aux  tentations  gé- 
tcrales  de  plai/tr  Se  de  douleur  :  mais  il  n'y  a  point 
ta  être  réel  qui  toit  le  plaifir  ,  ni  un  autre  qui  lôit 
k  loueur. 

Peadant  que  d'un  coté  les  hommes  ,  en  punition 
Ci  péc ,  font  abandonnés  à  l'ignorance  ,  d'un  autre 
<oté  ils  veulent  (avoir  Se  coanoitre,  &  fê  flattent  d'é» 
jw.Tenus  au  but  quand  ils  n'ont  fait  qu'imaginer 
ii  *>m$ ,  qui  a  h  vérité  arrêtent  leur  curiofitc , 
nù  qui  au  fond  ne  les  éclairent  point.  Ne  vaudrait- 
il  pu  nùeux  demeurer  en  chemin  que  de  s'égarer  ! 
l'erreur  eft  pire  que  l'ignorance  :  celJe-ci  nous  labié 
k\;  nue  nous  tommes  ;  fi  elle  ne  pou;  donne  rien  %  du 
«oins  elle  ne  nous  fait  rien  perdre;  au  lieu  que  l'er- 
R«r  (eduit  l'efprit ,  éteint  les  lumières  naturelles , 

6  influe  fur  la  conduite. 

L«  poètes  ont  amufê  l'imagination  en  réelitânt 
des  term«  aoftraits  ;  le  peuple  païen  a  été  trompé  : 
nais  Platon  lui-même ,  qui  banniflôit  les  poètes  de 
ûtépoblique,  n'a-t-il  pas  été  féduit  par  des  idées 
fit  a'êtoient  que  des  abjtra&ons  de  ton  efprit  /  Les 
phiiolàpnes  ,  les  métaprîyficiens,  & ,  fi  jel'ofê  dire, 
1«  géomètres  même  ,  ont  été  ièduits  par  de»  c.bflrac- 
uont  :  les  uns ,  par  des  formes  fiibuantieiles  ,  par 
des  venus  occultes  ;  les  antres  ,  par  des  privations 
•u  par  des  attractions.  Le  point  métaphysique ,  par 
temple,  n'eft  qu'une  pure  abflraélion  ,  auffi  bien 
•m  là  longueur.  Je  puu  confidérer  la  diftance  qu'il 

7  a  d'une  ville  a  une  autre  ,  Se  n'être  occupé  que  de 
c?:tc  diftance  ;  je  puis  confidérer  auffi  le  terme  d'où 
jrfim  parti,  &  celui  ou  je  dis  arrivé  ;  je  puis  de 
Mae ,  par  imitation  &  par  comparaifôn  v  ne  regar- 
der me  ligne  droite  que  comme  le  plus  court  chemin 
«tt  deux  poinu  :  mais  ces  deux  points  ne  font  que 
•es extrémités  de  la  ligne  même  ;  &  par  une  obflroc- 
'un  de  mon  efprit ,  je  ne  regarde  ces  extrémités  que 
tomme  termes  ,  j'en  fèpare  tout  ce  qui  n'eft  pas  cela  ; 
fai  fû  le  terme  où  la  ligne  commence;  l'autre  ,  celui 
«î  elle  finit.  Ces  termes ,  je  lesappclle points  ;  Se 
Itfl'ioacheà  ce  concept  que  l'idée  précité  de  terme  , 
1  «  écarte  toute  autre.  idc«  j  il  n'y  a  ici  ni  folidilé  , 
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ni  longueur ,  ni  profondeur  ;  il  n'y  a  que  l'idée  abG 
traite  de  terme. 

Les  noms  des  objets  réels  lônt  les  premiers  noms  ; 
ce  font  ,  pour  ainfi  dire ,  les  aînés  d  entre  les  noms  : 
les  autres ,  qui  n'énoncent  que  des  concepts  de  notre 
efprit ,  ne  font  noms  que  par  imitation ,  p ar  adoption  ; 
ce  lônt  les  noms  de  nos  concepts  métaphyfiques  5 
ainfi  ,  les  noms  des  objets  réels ,  comme  foled ,  lune , 
terre ,  pourraient  étte  appelés  noms  phyjiquts  ;  Se 
les  autres ,  noms  métaphyjiques. 

Les  noms  phyfiques  fervent  donc  a  faire  entendre 
que  nous  parlons  d'objets  réels ,  au  lieu  qu'un  nom 
méuphyfique  marque  que  nous  ne  parlons  que  do 
quelque  concept  particulier  de  notre  efprit.  Or  cora-r 
me,  torique  sons  difôns  le  foleil ,  la  terre ,  la  mer  « 
cet  homme  ,  ce  cheval ,  cette  pierre ,  &c.  notre  pro» 
pre  expérience  &  le  concours  des  motifs  les  plus  légi- 
times nous  perfuadent  qu'il  y  a  hors  de  nous  un  objet 
réel  qui  eft  foleil ,  un  autre  qui  eft  terre ,  Sec.  &  que  , 
fi  ces  objets  n'éioient  point  réels,  nos  pères  n'auraient 
jamais  inventé  cet  noms  ,  &  nous  ne  les  aurions  pa» 
adoptés  ;  de  même  lorlqu'on  dit  la  nature^  la  fortune 
le  bonheur ,  la  vie  ,  la  Janti ,  la  maladie  ,  la  mort  » 
&c.  les  hommes  vulgaires  croient  par  imitation  qu' il 
y  a  auffi  ,  indépendamment  de  leur  manière  de  pen- 
fër ,  je  ne  fais  quel  être  qui  eft  la  nature  ,  un  autre 
qui  eu  la  fortune  ,  ou  le  bonheur ,  ou  la  vit ,  ou  la 
famé  y  ou  la  morr ,  &c  :  car  ils  n'imaginent  pas  que 
tous  les  hommes  puiflênt  dire  la  fortune ,  la  nature  , 
la  vie ,  la  mort ,  Se  qu'il  n'y  ait  pas  hors  de  leur, 
ekprît  une  forte  d'être  réel  qui  fôit  la  nature ,  la  for- 
tune ,  Sec  ;  comme  fi  nous  ne  pouvions  avoir  des  cen-r 
cepts  ni  dés  imaginations  ,  fans  qu'il  y  eût  des  objets 
réels  qui  en  raflent  les  exemplaires. 

A  la  vérité,  nous  ne  pouvons  avoir  de  ces  concepts, 
a  moins  que  quelque  chofê  de  rcel  ne  nous  donne  lieu 
de  les  former  ;  mais  le  mot  qui  exprime  le  concept, 
n'a  pas  hors  de  nous  un  exemplaire  propre.  Noua 
avons  vu  de  l'or,  &  nous  avons  obfêrvé  des  monta- 
gnes; fi  ces  deux  reprcfêntations  nous  donnent  lieu  de 
nous  former  l'idée  d'une  montagne  d'or  ,  il  ne  s'en- 
fuit nullement  de  cette  image  qu'il  y  ait  une  pareille 
montagne.  Un  vaifleau  fê  trouve  anc té  en  pieuse  mer 
par  quelque  banc  de  fàble  inconnu  aux  matelots ,  ils 
imaginent  que  c'eft  un  petit  poiflbn  qui  les  arrête  v 
cette  imagination  ne  donneaucune  réalité  au  prétendu, 
petit  potnon  ,  Se  n'empêche  pas  que  tout  ce  que  les, 
anciens  ont  cru  du  Rémora  ne  fôit  une  fable ,  com- 
me ce  qu'ils  tè  font  imaginé  du  phénix  ,  &  ce  qu'ils 
ont  pente  du  fphynx ,  de  la  chtmlre  ,  &  du  cheval' 
Pégafc.  Les  perfonpes  (entées  ont  de  la  peine  à  ctoireV 
qu  il  v  ait  eu  des  hommes  aflèi  dcraifônnables  pour 
réalifer  leurs  propres  abflraSions  ;  mais  entre  autre*, 
exemples  ,  on  peut  les  renvoyer  à  l'hiftoire  de  Va- 
lentin  ,  héréfiarque  du  fécond  fîècle  :  c'étoit  un  phi» 
lofôphe  platonicien ,  qui  s'écarta  delà  fimplicitéde 
la  foi,  St  qui  imagina  des  eonsy  c'eft  i  dire»  des  êtres 
abftraits  qu'il  réahfoit ,  le  filcnte ,  la  vé'ité  ,  te  fo- 
pator  O'J  principe;  il  commença  a  er.(êi»ner  ,(ês  er- 
reurs en  Égypte  ,  &  paflk  epfuitc  à  Rome,  où  il  fi». 
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fît  des  difoiplet  appelés  valent  iniens.  Terrullien  écri- 
vit contre  ces  héréaques.  Ainfi ,  dès  les  premiers 
temps,  tes  abflraéKonj  ont  donné  lieu  a  dos  disputes  , 
qui,  pour  être  frivoles,  n'en  ont  point  été  moins 
irive». 

Au  relie  ,  fi  Ton  vouioit  éviter  les  termes  abftraits , 
on  forait  obligé  d'avoir  recours  à  des  circonlocutions 
&  a  des  périphrafos  qui  énerveroient  le  di (cours. 
D'ailleurs  ,  ces  termes  fixent  l'eforir;  ils  nous  fervent 
a  mettre  de  l'ordre  &  de  la  prcciiîon  dans  nos  perv- 
fées;  ils  donnent  plus  de  grâce  8c  de  force  au  dis- 
cours ;  ils  le  rendent  plus  vif,  plus  ferré  ,  &  plus 
énergique  :  mais  on  doit  en  connoitrela  jufte  valeur. 
Les  abflrjûionj  (ont  dans  le  dilcours  ce  que  certains 
fignes  ibnten  Arithmétique ,  en  Algèbre ,  &  en  Agro- 
nomie :  mais  quand  on  n'a  pas  l'attention  de  les  ap- 
précier ,  de  ne  les  donner  &  de  ne  les  prendre  que 
pour  ce  qu'elles  valent  ;  elles  écartent  L'eforit  de  la 
réalité  des  chofos ,  &  deviennent  ainfi  la  fource  de 
bien  des  erreurs. 

Je  voudrais  donc  que*,  dans  le  ffyle  didactique , 
c'eft  à  dire ,  lorfqu'il  s  agit  d'enfêigner ,  on  usât  avec 
beaucoup  de  circonfpection  des  termes  abftraits  8e 
de»  exprefilons  figurées  :  par  exemple ,  je  ne  voudrais 
pas  que  l'on  dit  en  Logique  l'idée  renferme^  ni,lor(que 
que  l'on  juge  ou  compare  les  idée* ,  qu'on  Us  unit  ou 
qu'on  le  s  jepare  ;  car  idée  n'eft  qu'un  terme  abftrait. 
On  dit  aufti  que  te Jujet  attire  à  foi  l'attribut  ;  ce  ne 
font  là  que  des  métaphores  qui  n'jroulênt  que  l'ima- 
gination. Je  n'aime  pas  non  plus  que  l'on  difo  en 
Grammaire  que  le  verbe  gouverne ,  veut ,  demande  , 
régit ,  firc.  (  AI.  dv  Makiais.  ) 

(  Il  foroit  véritablement  i  défirer ,  for-tout  dans 
le  ftyle  didjetique,  d  >nt  le  principal  mérite  con(ifte 
dans  la  netteté  tk  la  précifion  ,  qu'on  pût  (ê  paiTer  de 
ces  exprefllons  figurées  ,  toujours  un  peu  enigmati- 
ques.  Mais  il  eft  très-difficile  de  n'employer  que  des 
termes  propres  ,  principalement  dans  le  langage 
grammatical ,  dont  l'objet  eft  purement  métapliyfi- 
que  ;  puifijue  nous  n'avons  d'cxpreflîons  véritable- 
ment propres  que  dans  le  forts  phyfique.  Il  faut 
•vouer  cependant  que  les  termes  figurés  deviennent 
propres  en  quelque  forte,  quand  ils  font  confâcrés 
par  l'ufage  8c  définis  avec  foin.  Gouverner ,  par 
exemple,  régir,  demander,  vouloir ,  employés  dans 
le  langage  grammatical ,  font  des  métaphores priles 
d'un  uiage  très  ordinaire  dans  la  vie  civile.  Un  Grand 
gouverne,  régit  Tes  domeftiques,  demande  celui-ci, 
veut  celui-là  ;  8e  les  domeftiques  attachés  à  fon  fer- 
vice  lui  font  fobordonnés;  il  leur  fait  porter  fa  livrée; 
le  public  reconnoit  8t  décide  au  coup  d'oeil ,  que  tel 
homme  appartient  i  tel  maître  :  les  cas  que  prennent 
les  noms  quand  ils  font  compléments  de  quelque  autre 
mot ,  font  de  même  une  forte  de  livrée  ;  c'eft  par  li 
que  l'on  juge  que  ces  noms  font ,  pour  ainfi  dire  ,  at- 
tachés aù  forvice  des  mots  dont  ils  déterminent  le 
ftns  ;  Us  font  a  leur  égard  ,  ce  que  les  domeftiques 
font  à  F  égard  du  maître  ;  on  dit  des  uns  dans  le  fons 
propre,  ce  qu'on  dit  des  aurres  dans  le  forts  figuré. 
Aiofi ,  quand  les  Méthodes  pour  apprendre  la  langue 
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latine  difont ,  que  telle  prépofidon  gouverne ,  régit  » 
veut ,  ou  demande  Faccu&rif  ;  c'eft  une  exprelhon 
abrégée,  pour  dire  que  ,  quand  on  veut  donner  à  la 
lignification  vague  de  cette  prépolîuon  ,  une  déter- 
mination (pédale  tirée  de  la  delignation  du  terme 
conséquent  du  rapport  dont  elle  ell  l'expofant ,  on 
doit  mettre  le  nom  de  l'objet  qui  eft  ce  terme  confis- 
quent au  cas  aceufaof ,  parce  que  l'ufage  a  deftine 
ce  cas  à  marquer  cette  force  de  (ervice. 

Au  forplus  t  l'étendue  néccflàirement  bornée  des 
facultés  de  notre  efprit ,  fait  qu'il  ne  peut  comprendre 
parfaitement  les  chofos  un  peu  composes ,  qu'en  les 
confidérant  par  parties  Se  fous  des  points  de  vue  fuc- 
cefllis.  L'abjlraélion  cil  donc,  pour  l'esprit  humain  , 
une  forte  de  moyen  méchanique  pour  aflurer  &  aug- 
menter (es  connoiffances.  Il  eft  (i  unie  ,  même  à 
l'égard  des  cholês  lerplus  palpables ,  d'en  confidéret 
les  parues  (eparément  plus  tôt  que  toutes  à  la  fois;  que, 
ûns  cela,  l'on  ne  pourrait  bien  fouvent  en  acquérir 
aucune  connouTance  diftinâe.  Que  connoitroit- on 
du  corps  humain  ,  fi  l'on  n'avoit  commencé  par  y 
diftinguer  toutes  les  parties ,  &  fi  l'on  n'avoit  fixé 
l'attention  due  a  chacune  par  des  dénominations  dif- 
tinétives?  L'utilité  de  l'Ari'hmétique  dépend  de  cet 
heureux  méchanilme;  elle  apprend  a  compter  mé- 
thodiquement ,  par  parties ,  des  nombres  qu'il  forcit 
impoflîble  de  fatfir  par  une  foule  confidé  ration.  Tel 
eft  le  m éch aniline  intellectuel  qui  caraâérilê  Yabf* 
traélion. 

Elle  a  lieu ,  i*.  quand  on  conlîdère  un  mode, 
(ans  faire  attention  i  la  fubftance  ,  ou  (ans  envi  (à- 
ger  un  autre  mode  qui  s'y  trouve  infépa-ableir.ent 
uni  dans  la  même  fuuftance.  Ainfi ,  les  géomètres  , 
ayant  pris  pour  objet  le  corps  étendu,  ont  eu  la  fage 
précaudon ,  afin  de  le  mieux  connoirre  ,  de  n'y  con- 
fidérer  d'abord  qu'une  foule  dimenfion  ,  qu'ils  ont 
repréfontée  par  la  ligne  ;  enfûite  ils  ont  réuni  deux 
dimenfions  ,  ce  qui  a  produit  la  (îirface  ;  cela  les  a 
mis  en  état  de  difoerner  St  d'apprécier  les  trois  dimen- 
fions dans  le  corps  ,  qu'ils  ont  alors  nommé  folide. 

Elle  a  lieu,  x  .  quand  une  chofo  ayant  divers 
attributs ,  on  s'occupe  de  l'un  (ans  penfor  i  l'autre  , 
quoiqu'ils  coexiftent ,  8e  qu'il  n'y  ait  entre  eux  qu'un* 
dtftinâion  de  raifon.  Je  peux ,  par  exemple,  figurer 
(ûrun  papier  un  triangle  équilutér?!  ,  avant  chaque 
côté  long  de  m  lignes  ,  8t  le  confidérer  tel  qu'il  ell  ; 
je  n'aurai  que  l'idée  individuelle  de  ce  foui  rriangle  r 
mais  (i  je  l'envifage  fimplcment  comme  une  figu-e 
bornée  par  trois  lignes  droites  égales ,  en  faifon-  etbf- 
traihim  de  toutes  les  autres  circonftancee  individuel- 
les ;  j'aurai  l'idée  générale  de  tous  les  triangles 
équilaiéi-aux  :  fi  je  fais  encore  abjlraétton  de  l'égalité 
des  côtés ,  «t  que  je  n'y  confidere  que  le  nombre  de 
trois  ;  il  en  réfùltera  l'idée  plus  générale  encore  de 
tous  les  triangles  poftîbles  :  enfin  fi  je  pou  (Te  Yabf- 
traélion  jufqu  a  négliger  le  nombre  des  côtés ,  «fc  ne 
plus  les  voir  que  comme  des  lignes  droites  qui  ter- 
minent une  (urrace  ;  les  réflexions  auxquelles  cette 
hypothefo  donnera  lieu  ,  conviendront  à  toutes  les 
figures  recctlignea. 
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En  général,  pins  on  ifole  l'objet  particulier  qu'on 
etmfagej  plus  auffi  on  édite  en  quelque  forte  les 
ombres  qui  pourraient  l'obfcurcir  ,  Se  nlus  on  forti- 
fie la  lumière  qui  peut  l'éclairer.  Ceft  pourquoi 
Xabflra&on  n'ett  pas  uniquement  la  reffource  des 
çV..k>:ôphes  froidement  contemplateurs  ;  elle  devient 
farreat  ,  dans  les  mains  de  l'orateur ,  un  moyen 
enlace  pour  fortifier  l'unpreflion  qu'il  veut  taire ,  en 
écartant  les  autres  confédérations,  dont  les  impreffions 
malnpliées  émoufTeroient  en  quelque  manière  celle 
dont  l'éloquence  veut  aflùrer  le  triomphe.  Ceft  ainfî 
que  Maffillon  ,  dans  fon  Sermon  fur  t  Ambition ,  tait 
ohJhaSion  des  maux  que  cette  paffion  eau  Te  dans  la 
société  ,  &  des  tourments  qu'elle  fait  fournir  à  celui 
qu'elle  (ûbjugue;  il  s'attache  à  faire  voir  qu'elle  a 
pour  fondement  une  bafleflè  d'ame,  qui  avilit  l'ambi- 
tieux aux  yeux  des  hommes  &  aux  tiens  propres.  La 
ConceJJion  ,  VEpitrophet  la  Prétérition  (  voye\  ces 
articles  )  font  allez  communément  les  tours  propres 
au  langage  de  Yabjlra/lion  chez  les  orateurs  6e  les 
portes. 

Malgré  les  avantages  inconteftables ,  &  néccuaîres 
tneme,  que  l'eforit  humain  trouve  dans  l'ufàge  de 
X jbtiruflian  :  cet  u'àge  a  auffi  des  inconvénients 
ccr.îdcratles ,  Se  couvre  ,  fous  une  (urfàce  qui  fëmble 
ne  aon'rer  que  de  l'utilité ,  des  écueils  dangereux  , 
oi  a  «Vinrent  échoué  la  foibleflè  de  refprit  humain. 
On  peut  s'en  convaincre  avec  fruit  par  la  lecture 
de  la  fetl.  r.  de  la  l.part.  de  VEjfaifur  l'origine  des 
wmoijfxmes  humaines ,  par  M.  rabbé  de  Condillac , 
de  l'Académie  françoifo.  (  M.  Bsauzèe.  ) 

*  ABSTR  A  IRE,  v.  a.  Détacher  mentalement  quel- 
eae  atr-iuut ,  quelque  mode ,  du  fojet  auquel  il  eft 
eûcntiellement  inhérent ,  ou  de  quelque  autre  mode 
dont  il  eft  réellement  infoparable. 

Ce  verbe  eft  défedif.  rabftrais ,  tu  ahjlrais ,  il 
ou  elle  abflrait  ,•  nous  ah /hayons  ,  vous  abjlraye\  , 
ils  ou  elùs  ah  fit aient.  Tahjlravois.  J'ahjlnùrai. 
J'ahftrairois.  Que/'abjlraye.  Abjlraymt.  Abjlrait. 

L'ufàge  n'a  don  né  i  ce  verbe  ni  le  prélènt  antérieur 
périodique  de  l'indicatif,  ni  celui  du  fuojonâif  : 
(  voyez  Temps  ).  Il  forme  régulièrement  lès  temps 
compotes,  quand  ils  deviennent  néceflàfres;  ce  qui 
eft  très-rare. 

M.  du  Mariais  (  Encycl.  Abstraire)  prétend 
qu'an  Heu  de  di-e  nous  ahjlrayons ,  Sec.  on  ait  nous 
fimjltns  abJlraSioru  Outre  que  le  Diiliormaire  de 
t  Académie  trançoift  (  ty6z  )  autorité  nous  a*f~ 
trayons  ,  cet  habile  grammairien  confond  comme 
fynonymes  deux  manières  de  parler  ,  d'une  lignifica- 
tion véritablement  approchante  ,  fi  l'on  eu  juge  vu 
premier  coup  d'oril ,  mais  différenciées  en  effet  p.ir  des 
caractères  rres-diitineufs  ,  que  je  vas  afligner  dans 
l'article  (ûivant.  (  M.  JBeauzêe.  ) 

(S:)  ABSTRAIRE ,  FAIRE  ABSTRACTION. 

Syirntyiymes. 

Abjlraireeft  relatifs  l'attribut  ifolé ,  que  l'on  de- 
utbe  mentalement  du  fojet  auquel  il  cil  inhérent 
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au  des  autres  attributs  du  même  fûjet  :  Faire  ab- 
Jlra/hon  a  rapport  à  ces  autres  attribues  dont  on  dé- 
tache le  premier.  On  abjlrait  une  idée ,  pour  y  faire 
uniquement  attention  :  on  fait  abJlracKon  de  certaines 
idées,  pour  n'y  donner  aucune  attention.  Ainfi,  quand 
les  géomètres  apprécient  le  mouvement  d'un  corps  par 
la  confideration  de  la  nulle  combinée  avec  la  viteffe  : 
on  peut  dire  qu'ils  ah/lraient\iim((c  Se  la  viteflè,  puiP 
que  ce  font  les  foules  propriétés  du  corps  auxquelles  ils 
falTent  attention  ;  mais  alors  ils  /ont  abflracTion  de  la 
figure ,  du  volume ,  Arc.  puûqu  ils  ne  donnent  aucune 
attention  à  ces  propriétés. 

Abftraire  eft  un  terme  purement  didactique ,  & 
ne  s'emploie  jamais  qu'avec  relation  à  la  qualité  que 
l'on  détache  de  tout  le  refte  pour  la  confiderer  foule; 
Faire  abjiraciion  eft  reçu  dans  le  langage  commun  » 
toujours  avec  relation  aux  qualités  for  lefquelies  on  ne 
veut  point  appuyer.  Il  femble  que  la  différence  de 
ces  ufcges  vient  de  cc'les  des  perfonnes  qui  em- 
ploient ces  expreftions  :  les  fàvants  ne  penfont  qu'au 
point  qui  les  occupent,  la  multitude  aime  à  fe  debar- 
rafier  de  ce  qui  la  géne  ;  les  uns  veulent  approfondi» 
ce  qu'ils  ahjlraient ,  les  autres  veulent  bien  oubliée 
ce  dont  ils  fins  abJlraSion.  (M.  Ubauzée.) 

ABSTRAIT  ,  E.  adj.  Il  y  a  des  idées  abjlraites 
9e  des  termes  ahftrahs. 

I.  Une  idée  ah jh aire  eft  celle  qui  nous  repréfonte 
feulement  une  partie  des  idées  fimples  que  nous 
diftinguons  dans  l'idée  totale  d'un  individu.  Nous 
acquérons  ces  idées  par  le  moyen  de  YabJlratliorU 
{Poyei  ce  mot.) 

Comme  il  y  a  deux  fortes  d'ablî  radions  ,  l'abftrac- 
tion  phy/îque  qui  nous  donne  les  idées  ab/lraires 
individuelles  ,  «t  l'abftraction  métaphyfique  qui  nous 
procure  les  idées  générales  ou  univerfolles  ;  il  y  a 
auflî  deux  fortes  d'idées  abjlraites  confidérées  relati- 
vement â  leur  origine. 

Les  idées  abjbaiies  individuelles,  font  celles  que 
j'acquiers  par  la  décompofition  de  l'idée  totale  d  un 
individu  unique  ,  que  j'examine  foui ,  en  lui-meme  , 
ûns  rapport  à  aucun  autre  qu'à  moi ,  foit  que  cet 
individu  foit  moi-même,  foit  qu'il  exifte  hors  de 
moi.  Ces  idées  individuelles  abjlraites  font  les  élé- 
ments de  toutes  les  autres  idées  que  je  puis  avoir  ,  èe 
toutes  les  connoifTances  que  j'acquiers,  de  toute  la 
capacité  intellectuelle  qui  me  ditlingue  des  brutes* 
Je  dois  ces  idées,  foit  à  mes  fensqui  reçoivent  des 
impreffions  qui  fe  communiquent  à  mon  ame ,  &  lui 
donnent  ces  idées  qui  lui  représentent  ou  qu'elle 
croit  lui  reprcfênter  les  objets  qui  les  occafîonnent  ; 
foit  i  ce  fentiment  intime  qu'elle  a  de  ce  qui  fe  pane 
en  elle-même,  de  ce  qu'elle  fait  ,  de  ce  qu'elle 
fouffre.  Si  chaque  individu  ne  l'affecloit  que  d'une 
foule  manière ,  elle  n'aiiroit  de  chacun  qu'une  idée 
fîmple,  indiviftble,  dont  elle  ne  pourroit  rien  abs- 
traire ;  tmis  choque  individu  ,  chaque  être  l'affectant 
de  diveries  manières,  faifànt  fur  elle  des  impreffions 
différentes  ,  foit  momentanées  foit  fùcceflivcs  ,  elle 
diïlingue  ces  imprpflîons  ,  elle  les  confidère  à  part, 
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Si  Ce  forme  'par  ce  moyen  des  idées  abjlraiits.  Une 
boule  l'offre  à  mes  regards  ,  6c,  repofe  fur  ma  main  ; 
je  m'en  forme  une  idée  d'après  les  iuiprefiions 

!|u'elle  fait  fur  tues  lêns  ;  je  oulingue  ces  impref- 
10ns  ,  fà  rondeur  ,  là  blancheur ,  li  pelânteur  : 
chacune  de  ces  idées ,  ou  plu*  tôt  les  caufes  qui  les 
font  naître  en  moi ,  je  les  nomme  modes  de  cette 
fubftance  :  ces  modes  me  paroiflënt  attachés  à  cet 
individu  dont  je  dis  qu'il  eft  rond  ,  qu'il  eft  blanc  , 
qu'il  eft  pefant  :  cet  individu  me  paroit  être  quelque 
cholè  à  qui  ces  qualités  appartiennent  :  or,  ce  quel- 
que choie ,  je  le  nomme  J'ubjlance ,  A  c'eft  de  cette 
lubftance  que  je  dis  qu'elle  eft  ronde ,  blanche ,  & 
pelante  ;  je  la  touche ,  je  la  remue  \  je  vois  qu'il  y  a 
entre  elle  Se  moi  un  rapport  qui  fait  qu'elle  agit  (ûr 
mes  (êns  St  que  j'agis  for  elle  ;  par  lije  formel 'idée 
des  relations  de  lieu ,  de  caufe ,  d'effet  De  même 
je  fais  attention  i  ce  qui  fe  pafle  en  moi  :  je  (êns  un 
être  qui  penfe ,  tantôt  à  une  cholè  tantôt  i  une  autre  j 
qui  éprouve  quelquefois  du  plaifîr,  quelquefois  de 
Ja  douleur  :  cet  être  efl  toujours  le  même  :  je  le 
•confidere  lêul ,  &  Ibus  cette  face  qui  me  le  repré- 
ftnie  comme  fubfiftant  par  lui-même  ;  je  dis  que 
c'eft  une  fubllance  :  je  confidère  i  part  fes  penfee* , 
lès  (èntiments  divers  ;  je  lêns  qu'ils  appartiennent  à 
cette  fubftance ,  &  qu'ils  font  différentes  manières 
dont  elle  exifle  ;  je  les  regarde  comme  des  modes  de 
cette  fubftance  :  je  dit  qu  elle  penfe  ,  qu'elle  font  du 
plaifîr,  de  la  douleur  :  je  Uns  que  ces  modes  fe 
Accèdent ,  commencent  &  finhTent ,  durent  plus  ou 
moins  ;  j'acquiers  par  là  l'idée  des  relations  de  temps, 
de  durée ,  de  fûcceffion. 

Toutes  nos  idées  abftraites  peuvent  fe  réduire  à  cet 
trois  clafles  ;  les  fubftances ,  les  modes ,  les  relations. 

Lesidécs  que  nous  acquérons  par  l'abftraâion  phy- 
fîque  peuvent  être  /impies  ou  compolees.  Elles  font 
fimplet ,  lorfju'elles  ne  nous  représentent  qu'un  (êul 
&  unique  o.  jet  indivilîole  :  il  n'y  a  que  les  idées 
abjlraiits  des  modes ,  lorlqu'on  les  confidere  chacun 
à  part ,  qui  foient  des  idées  Amples  ;  &  elles  nous 
font  fournies,  ou  par  les  lêns  qui  reçoivent  l'im- 
preffion  des  objets  extérieurs  ,  ou  par  le  lêntiment 
intime  de  ce  qui  Ce  paflê  en  nous.  Une  couleur  ,  un 
fon ,  le  goût ,  l'étendue ,  la  folidité  ,  le  mouvement , 
le  repos  ,  le  plaifîr ,  la  douleur ,  &c.  font  des  idées 
(impies.  Au  contraire ,  les  \Aèe*ahjhaites  de  fuhjlance 
&  de  relation  font  toujours  des  idées  compolees,  de 
même  que  celles  des  modet  mixtes ,  comme  la  vé- 
rité ,  la  religion  t  t  honneur ,  la  foi  %  la  gloire ,  la 
venu ,  8tc. 

Nous  pouvons  augmenter  le  nombre  des  idées 
ahflraites  que  nous  fournit  un  individu ,  en  pou  fiant 
suffi  loin  qu'il  eft  poffible  la  décompofition,  non  feu- 
lement de  l'idée  totale  ,  qui  eft  toujours  compofôe  , 
mais  encore  de  chaque  idée  partielle,  qui  peut  en- 
core elle-mcme  être  coropofee,  Se  nous  offrir  di- 
verlês  idées  diftinétes  qu'elle  renferme.  La  figure 
fpherique  ,  par  exemple,  que  je  confidere  à  part 
dans  une  boule  d'or,  peut  m 'offrir  les  idées  de  cen- 
tre ,  de  circonférence  ,  de  rayons  ,  &c« 
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t  On  a  donné  le  nom  de  Pénétration  i  la  faculté  de 
relprit  qui  développe  &  découvre ,  dans  chaque 
fojet  qu'il  étudie,  toutes  les  différentes  idées  qu'il 
eft  poflible  d'y  dtftinguer  ;  &  Je  plus  haut  degré  de 
la  pénétration  défont  confide  i  réduire  toutes  les 
idées  compofées  aux  idées  fimples  qui  leur  lêrvent 
d'éléments.  Je  dirai  avec  M.  Bonnet:  a  Plus  un  génie 
»  a  de  profondeur ,  plus  il  décomposé  un  lùiet.  L'in- 
n  telligence  pour  qui  la  décompofition  de  chaque  lit* 
»  jet  le  réduit  à  l'unité ,  eft  l'intelligence  ctéatrice  ». 
En  effet ,  il  n'y  a  qu'elle  pour  qui  chaque  fojet  no 
renferme  pas  des  objets  d'idées  dans  le  fond  dcfquelt 
il  n  eft  pas  poffiule  de  pénétrer.  Pour  elle  foule ,  au 
moins ,  les  lûbftances  ne  font  pas  un  myflère  impé- 
nétrable. 

Les  idées  abjlfakes  métaphyfiques  fuppofont  les 
idées  abjlraues  individuelles  :  celles-ci  font  les  élé- 
ments de  celles -la.  Nous  les  nommons  également 
idées  générales  ,  idées  universelles  ,  parce  qu'elles 
font  celles  qui  ne  nous  repréfontent  que  ce  qui  eft 
commun  à  plufieun  êtres ,  failànt  abftradion  de  ce) 
qui  eft  particulier  a  chacun  d'eux. 

Dans  mute  idée  abflraite  métaphyfique ,  il  faut 
confidérer ,  t*.  la  compréhenfion ,  et  1  étendue  de 
l'idée;  »°.  fon  degré  d'abftraâion  plus  au  moins 
grand. 

s  *.  La  compréhenfion  de  l'idée  ahjlraite  métaphy- 
fique eft  î'aflemblage  des  idées  partielles  que  nous 
réunifions  dans  l'idée  universelle ,  pour  repréfenter, 
comme  dans  un  foui  tableau,  les  traits  que  noue 
regardons  comme  étant  communs  à  tous  les  êtres 
d'une  même  espèce  f  ou  que  nous  voulons  ranger 
dans  la  même  claflê.  Ainfi ,  quand  je  dis  un  être ,  ou 
fimplement  l'être ,  la  compréhenfion  de  cette  idée  fe 
borne  à  la  foule  idée  de  l'exiftence  :  fi  Je  dis  animal , 
la  compréhenfion  de  cette  idée  renferme  tous  les 
traies  qui  difttnguent  un  animal  de  mut  être  qui  n'effl 
pas  un  animal  ;  ainfi ,  il  y  aura  les  idées  d'exillence  , 
d'étendue ,  d'organifârion ,  de  nutrition  ,  de  mouve- 
ment ,  de  fontiment  :  fi  je  dis  homme  ,  à  cette  idée 
d'animal  en  général ,  je  joindrai  celles  d'une  certaine 
figure,  d'un  certain  arrangement  de  parties ,  8c  dame 
raifonnable  unie  à  un  corps  organilê. 

L'extenfion  ou  étendue  de  l'idée  abjlraite  méta- 
phyfique ,  eft  I'aflemblage  ou  le  total  des  êtres  di- 
vers ,  des  différents  individus ,  auxquels  l'idée  eft 
applicable.  Ainfi ,  l'idée  de  l'être  s'étend  à  tous  les 
êtres ,  a  tout  ce  qui  exifle ,  de  quelque  nature  qu'il 
foit  ;  c'eft ,  de  toutes  les  idées ,  la  plus  générale  ,  la 
plus  étendue  :  l'idée  d'animal  s'étend  à  tous  les  ani- 
maux ,  c'eft  a  dire ,  à  tous  les  êtres  en  qui  on  trouve 
l'exiftence, l'étendue, l'organilâtion,  le  mouvement, 
le  fontiment,  ôcc  :  l'idée  d'homme  s'étend  à  tous  les 
hommes  qui  exiftent. 

C'eft  en  travaillant,  par  la  méditation  ,  fur  la  conv 
préhenfion  8t  l'étendue  des  idées  abjlraites  méta- 
phyfiques ,  que  notre  efptit  range  les  êtres  par 
clafTes ,  genres,  efpcces ,  &c.  Plus  nous  avons  appro- 
fondi St  décompofe  l'idée  de  divers  individus  qui 
nous  font  connus ,  pour  y  diftinguee  toutes  les  idées 

fimples 
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Impies  Se  diflïnétes  qu'ils  offrent  1  notre  méditation  ; 
plm  nous  femmes  en  état  de  rendre  exsâe  &  pré- 
oft  la  distribution  que  nous  en  faifons  par  claffès , 
nuira  nous  courons  de  rifque  de  mettre  dans  le 
srac  genre  ou  la  mémeefpcce,  comme  Semblables, 
tn  êtres  qui ,  mieux  connus ,  nous  offriraient  des 

«fonces  affez.  eflêntielles  pour  exiger  d'en  faire 
fcdaflès  à  part ,  ou  de  les  rapporter  a  d'autres. 

La  compréhension  de  l'idée  en  reflèrre  ou  en 
émd  l'extenfion ,  felon  qu'elle  eft  plus  ou  moins 
compoSèe,  c'efl  à  dire  ,  félon  qu'elle  renferme  un 
juin  ou  moins  grand  nombre  d'idées  dtftinétes.  Qu'à 
iïdée  de  l'être  ,  je  n'en  joigne  aucune  autre  ;  qu'elle 
ne  reaferme  que  la  feule  idée  de  l'exiStence;  l'aurai 
Yxiitabfiraite  delà  plus  grande  étendue ,  puisqu'elle 
l'appliquera  à  tout  ce  qui  exiSie.  Qu'i  l'idée  d'exi- 
ûeiKtte  joigne  celle  d'étendue  Solide,  de  divisibilité, 
d'impénétrabilité  ;  j'aurai  une  idée  univerfelle  moins 
étendue,  puisqu'elle  ne  conviendra  qu'aux  corps. 
Qa'i  ces  idées  renfermées  dans  la  compréhension 
dt  l'idée  de  corps ,  je  joigne  celle  de  fufïbilité ,  de 
nuiléabilité  ,  de  peSânteur  ;  je  reflèrre  l'étendue  de 
ose  idée  en  augmentant  fâ  comprébenfion ,  elle  ne 
convient  plus  qu  à  cette  Sorte  de  corps  qu'on  nomme 
■ttax.  Que  j'y  ajoute  encore  celle  cFune  plus 
frade  peSânteur ,  de  la  couleur  jaune  3c  brillante , 
«h  fixité  ;  je  restreins  l'idée  de  métaux  à  l'idée  de 
telui-là  féal  que  l'on  nomme  or.  Plus  donc ,  dans 
l'idée  abjlraite  métaphyfique  ,  je  fais  entrer  d'idées 
?ii  en  augmentent  la  compréhension,  plus  je  restreins 
p»  li  fbn  étendue  ou  extenfion. 

i*.  Les  idées  abjlrauts  peuvent  avoir  différents 
degrés  d'abfiraction  ,  felon  que  ce  qu'elles  rcprélên- 
trnt  à  l'efprit  s'éloigne  plus  ou  moins  \t  l'idée  com- 
pleite  d'un  individu.  Si  je  ne  retranche  ou  n'abftrais 
rien  de  l'idée  de  Louis  AVI ,  mais  que  dans  la  com- 
prébenfion de  l'idée  que  j'en  ai ,  je  raflemble  lins 
exception  tous  les  traits ,  toutes  les  idées  diftinâes 
que  m'offre  fâ  perfônne  ;  j'ai  une  idée  individuelle 
oui  ne  convient  qu'i  ce  feul  objet.  Si  je  retranche 
de  cette  idée  celle  du  numéro  de  fôn  nom,  pour  ne 
confêrver  que  ce  qu'il  a  de  commun  avec  tous  les 
rois  de  fâ  maifôn  qui  Sê  font  nommés  Louis  ;  l'idée 
que  je  me  forme  par  li  eft  une  idée  abflraitt ,  qui 
convient  à  tous  les  rois  de  France  qui  le  font  nom- 
més Louis.  Si  je  retranche  de  cette  idée  ce  qui  n'a 
été  commun  qu'aux  rois  nommés  Louis,  pour  ne 

Srder  que  ce  qui  eft  commun  aux  rois  de  France 
la  race  Capétienne  ;  j'aurai  une  idée  plus  abflraite, 
d'une  comprébenfion  plus  reflreinte ,  mais  d'une 
plus  grande  étendue ,  qui  embraffera  tous  les  rois 
.qui  ont  régné  en  France  depuis  Hugues  Capet.  Si  je 
'  retranche  ou  abftrais  de  cette  idée  tout*ce  qui  eft 
particulier  à  chaque  race ,  pour  ne  joindre  i  l'idée 
de  roi  que  celle  de  la  domination  fur  le  royaume 
de  France  ;  mon  idée  fera  plus  abjlraitc ,  &  convien- 
dra à  tous  les  rois  de  France  fans  exception.  Que 
î'tbftraye  encore  de  cette  idée  toute  idée  de  domi- 
nation (ûr  un  pays  plus  tôt  que  fûr  un  autre ,  toute 
idée  du  temps  ancien  ou  moderne  ;  mon  idée  devient 
Cumm,  bt  Littéut,  lom  J. 
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toujours"  plus  ahjlraitt ,  d'une  comprébenfion  moine 
compofée ,  mais  en  même  temps  d'une  étendue  plus 
vafle ,  puifqu'elle  fera  applicable  i  tous  les  rois  qu? 
ont  régné  fur  la  terre  depuis  le  commencement ,  3c 
qui  y  régneront  jufqu'i  la  fin.  Voili  une  première 
lace  (ôos  laquelle  on  peut  envifàger  les  idées  abflrai' 
tes  ,  &  qui  nous  les  offre  comme  plus  ou  moin» 
abjlraites ,  relativement  à  leur  comprébenfion  &  k 
leur  étendue.  Plus  la  compréhension  eft  reflreinte  a 
plus  l'extenfion  augmente ,  plus  l'idée  eft  abjl'oite. 

Les  idées  métaphyfiques  font  auffi  plut  ou  moins 
abjlraites ,  relativement  i  la  nature  des  objets  qu'elle» 
repréfentent. 

i".  Les  idées  métaphyfiques  moins  abjlraites ,  fônt 
celles  qui  représentent  les  diverfês  natures  commu- 
nes des  êtres ,  &  qui  (ont  formées  fur  les  modeler 
des  individus  existants  réellement  dans  la  nature  : 
telles  fônt  les  idées  générales  d'homme  ,  de  cheval  ^ 
de  pigeon ,  'de  métal ,  d'eSprit.  On  peut  donner  a 
ces  idées  le  nom  d'idées  abjlraites  corporelles  ou 
Spirituelles,  Suivant  la  nature  corporelle  ou  Spiri- 
tuelle des  êtres  qu'elles  comprennent  dans  leut 
extenfion  ,  quoiqu'elles  ne  représentent  pas  parfai- 
tement ces  êtres ,  puiSque ,  dans  leur  compréhension  v 
on  ne  fait  entrer  que  les  idées  des  traits  par  lefquel» 
chacun  des  individus  de  l'eSpêce  fe  reflêmble. 

i°.  On  peut  placer  dans  le  fécond  rang  des  idée» 
abjlraites  ,  celles  qui  ont  pour  objet  les  modes ,  le» 
propriétés  des  êtres  ,  envisagées  en  général  &  Sépa- 
rément des  fûbftances  ,  ou  Tes  fûbflances  des  être» 
considérées  en  général  &  Séparément  des  qualités  9 
des  propriétés ,  &  des  modes  ;  comme  Sont  les  idée» 
abjlraites  de  figure ,  de  couleur ,  de  mouvement  * 
de  la  puifTance  ,  de  l'action  ,  de  l'exiftence ,  de  l'é- 
tendue ,  de  la  penfèe ,  de  fubftance ,  d'eflènee  ,  &c« 
3°.  Moins  les  objets  des  idées  abjlraites  ont  de 
réalité ,  &  plus  eft  considérable  leur  degré  d'abftrac- 
tion  :  je  ferai  donc  autorité  par  cette  règle,  i  placer 
dans  un  troisième  rang ,  8t ,  par  li  même ,  d'affignee 
un  degré  plus  élevé  drabftraaion  aux  idées  qui  n'ont 
pour  objet  que  les  relations  qui  Sùbfiftent  ou  peu- 
vent fubfifter  entre  les  êtres  :  je  les  acquiers  en  com- 
parant un  être  à  un  autre  ,  en  obfervant  les  circon- 
stances dans  lesquelles  un  être  eft  par  rapport  i  l'au- 
tre  &  enfin  en  Séparant  l'idée  de  ces  relations  de 
celle  des  êtres  entre  lefquels  je  les  ai  apperçues  r 
telles  Sônt  les  idées  de  caufe ,  d'effet ,  de  reflem* 
blance ,  de  différence ,  de  tout ,  de  pattie ,  &c. 

4°.  Si  les  idées  de  caufe  ,  de  fubftance ,  de  mode  9 
fônt  déjà  par  elles-mêmes  des  idées  abjlraites  ;  les 
idées  de  cauSâlité ,  de  Sûbftantialité ,  de  modalité , 
feront  plus  abjlraites  encore  ;  car  ces  mots  ne  Signi- 
fient pas  la  chofe  même ,  mais  feulement  une  ma- 
nière de  confidérer  une  chofe  comme  caufe ,  comme 
fubftance,  comme  mode.  Dans  ce  rang  on  peut 
mettre  les  idées  générales  de  genres  ,  d'eSpcces ,  de 
nom  ,  de  pronom  ,  de  verbe ,  8cc.  8t  une  multitude 
d'autres  idées  qui  entrent  dans  le  difeours  des  gens 
du  commun  auffi  bien  que  des  (avants. 
Remarquons  ici  que  les  idées  de  caufe,  d'effet, 


Digitized  by  Google 


A  B  S 

de  fiibflance ,  de  mode ,  de  différence ,  de  reilèm- 
blancc ,  &  autres  de  cette  efpcce  ,  ont  ceci  de  parti- 
culier, par  une  fuite  de  leur  plus  grand  degré  d'abf- 
tr.idion ,  qu'elles  font  toujours  les  mêmes  ,  foit 
qu'on  les  tire  de  l'idée  d'un  être  corporel  ou  d'un 
être  ipirituel ,  ou  qu'on  les  y  rapporte ,  St  qu'ainfî 
eilcs  (ont  d'une  efpcce  dirl^rente  des  autres  idées 
abflraites  dont  nous  avon»  parlé  d'abord  ,  Se  qui  font 
m  jins  abflraites ,  moins  générales  ;  ces  dernières  (ônt 
néccfTaireincnt  corporelles  ou  intellectuelles,  félon 
la  nature  de  l'objet  dont  on  les  a  abflraites.  Que  je 
regarde  l'épée  comme  la  caute  de  la  blefTure  ,  ou 
mon  aine  comme  la  caufe  de  ma  penfife ,  ou  Dieu 
comme  la  caufe  de  l'univers  ;  l'idée  abjbaut  de  caulê 
eïl  toujours  la  même.  Mais  que  je  penfe  au  mouve- 
ment, à  la  couLur,  à  l'étendue;  mon  idée  le  rapporte 
néccfTairement  â  un  corps  :  que  je  parle  de  pente  e  , 
de  volonté  ,  de  délîr  ;  mon  idée  lè  rapporte  néceffai- 
rement  à  un  efprit. 

t  iniflbns  cet  expotc  ,  en  remarquant  qu'aux  fênû- 
tlons  &  au  (Intiment  intime  de  ce  qui  fè  pailè  en 
nous,  que  iM.  Locke  indique  comme  les  deux  feules 
Iburcei  de  nos  idées  ,  on  peut  ajouter  ,  comme  une 
troificme  (ôurce  féconde  d'idées  d'un  genre  particu- 
lier ,  l'abllraâion  ,  quoiqu'elle  doive  avoir,  pour 
l'exercer ,  les  matériaux  fournis  par  la  tentation  ou 
la  redexion  ;  car  il  eft  certain  que  les  léns  6c  le  tên- 
timent  intime  ne  nous  fourniront  jamais  fèuls  des 
idées  abflraites.  Voyez  J.  Wats ,  Logic k.  ejufd.  l*hi- 
lofophical  EJfai  111.  Wolfii  l'fychologia.  Em- 
pirica. 

II.  On  entend  par  terme  abflrah,  tout  terme 
qui  eft  le  figne  d'une  idée  abflraite.  Il  y  aura  donc 
autant  de  dtverfês  tôrtes  de  termes  abflraits  qu'il  y 
aura  de  différentes  idées  abflraites  ;  put  (que  chacune 
d'elles  doit  avoir  un  nom  qui  la  fixe  dans  notre  mé- 
moire ,  &  qui  lui  donne  dans  notre  efprit  une  réalité 
qui  lui  manque  hors  de  nous.  Nulle  part  la  nature  ne 
nous  offre  l'objet  ifblé  &  fubfifhnt  d'une  idée  tibflraite. 
Voye\  Abstraction.    Tous  les  termes  de  la 
Lingue  font  ou  individuels  ou  abflraits.  Les  indivi- 
duels dcfîgnent  chacun  un  individu  diftind  ;  ce  (ônt 
ceux  que  l'on  appelle  noms  propres  ,  tels  que  Cice- 
ron,  Virgile,  Bucéphale,  Londres,  Rome,  Seine, 
Tibre»  Les  autres  (ônt  des  termes  abflraits  ,  parce 
qu'ils  ne  dcfîgnent  pas  des  individus ,  mais  des  idées 
communes  a  plu/îeurs.  Tous  les  (îibfiantifs  de  cette 
efacce  qui  défîgnent  des  idées  univcrfelles,  des  efpc- 
ces  ou  des  genres  d'êtres ,  Ce  noranfent  chet  les  gram- 
mairiens ,  noms  appellatifs  ,  tels  que  poijfon,  che- 
val,  homme ,  viÙt ,  rivière  ,  &c.  mais  en  philoso- 
phie on  nomme  abflraits,  généralement  tous  les 
termes  qui  défîgnent  quelque  idée  abflraite,  de  quel- 
que nature  qu'elle  (oit ,  de  fubftance ,  de  mode  ,  de 
relation ,  fôit  qu'elle  fê  rapporte  à  des  êtres  exiftants 
fubflantiellement ,  fôtt  qu'elle  n'ait  dexiftence  que 
dans  notre  efprit ,  comme  (ont  les  mots  corps  ,  efprit , 
tt.'i  lue ,  couleur  y  fiilniite\  mouvement ,  vie ,  mort , 
penf/i  ,  volonté  ,  fentiment ,  honneur ,  vertu  .  t;m- 
l  erance ,  religion ,  &c.  Lts  pronom* ,  Ja  iidjeéiifc , 
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les  nombres ,  les  verbes ,  ks  adverbes ,  les  conjonc- 
tions, les  prépofitions,  les  particules  font  des  terme* 
abflraits ,  puifqu'ils  ne,  défîgnent  point  par  eux-mê- 
mes d'individus ,  mais  des  idées  communes  à  plu- 
fîeurs  ,  formées  dans  notre  efprit  par  abflraclion. 
Entre  ces  termes  ,  les  fcholafhques  en  ont  dimin- 
ué deux  tôrtes  ,  qu'ils  ont  oppofées  l'une  à  l'autre, 
ont  l'une  forme  une  clalfe  de  termes  qu'ils  nom- 
ment ahjhatts  ,  &  l'autre  celle  des  termes  qu  ils 
nomment  concrets. 

Les  abflraits ,  félon  eux ,  (ônt  les  termes  qui  ligni- 
fient les  modes  ou  les  qualités  d'un  être  ,  (ans  aucun 
rapport  à  l'objet  en  qui  te  trouve  c?  mode  ou  cette 
qualité  ;  ce  (ont  les  noms  lubftantifs  en  grammaire  : 
tels  (ônt  les  mots  blancheur,  rondeur,  longueur, 
fageffe ,  mort ,  immortalité',  vie ,  religion ,  Jvi  ,  &c. 

Les  concrets  font  ceux  qui  repréfèntent  ces  modes, 
ces  qualités  ,  avec  un  rapport  à  quelque  fuiet  indéter- 
miné ,  ou  autrement  ceux  qui  repréfemer.t  le  mode 
comme  appartenant  à  quelque  être  ;  Se  ces  termes 
(ônt  ceux  que  les  grammairiens  nomment  adjeilifs , 
quoiqu'atlez.  (ôuvent  ils  (oient  employés  comme  fub- 
ftantif*  :  tels  font  blanc ,  rond ,  long ,  fage  ,  mortel  % 
mort ,  immortel  ,  vivant ,  religieux  ,  fidèle%,  &c» 
quoique  les  termes  fage  ,fou  ,philojophc  ,  lâche ,  &c. 
s 'employent  (ôuvent  comme  fubftantifs ,  Us  font  ce- 
pendant termes  concrets,  parce  qu'ils  ont  leurs  ter- 
mes abflraits  correspondants  ,fl>gejfe  ,  folie  ,  philo- 
Jophie ,  lâcheté,  Sic. 

Après  ces  explications ,  que  nous  ne  (aurions  éten- 
dre fans  répéter  ce  que  nous  avons  dit  (ôus  abjlra- 
dion,  cVce  que  nous  venons  de  dire  des  idées  ahjîrai- 
tes,  il  nenous  refle  qu'une  ou  deux  remarques  a  faire 
tur  les  terme]  abfl  aits. 

i°.  Un  terme  abflrait  peut  quelquefois  être  em- 
ployé comme  nom  propre  Se  individuel ,  en  y  ajoutant 
quelque  mot  qui  en  reftreigne  le  fêns  à  on  (êul  indiv  i- 
du,ou  en  indiquant  quelque  circonflance  qui  produite 
le  même  effet  dans  l'efprit  de  ceux  qui  la  connoiflent* 
Ainfî  père ,  mère ,  femme ,  Jotur ,  maifon  ,  font  des 
termes  généraux ,  des  termes  abflraits  :  ils  devien- 
dront individuels ,  fi  je  dis  ,  par  exemple  ,  mon  père, 
ma  mère ,  ma  femme ,  fa  fazur ,  la  maifon  de  S.  i*auL 
De  même  fî ,  étant  à  Paris ,  je  dis,  le  roi  ,  la  rivière  , 
le  lieutenant  de  police,  chacun  fait  que  je  parle  de 
Louis X y 1,  de  la  Seine  ,  de  M.  Lenoir,  quoique  ces. 
termes  roi,  rivière  ,  lieutenant  de  police  (oient  des» 
termes  généraux,  qui,  en  tout  autre  cas  ,  dcfîgnent 
chaque  roi,  chaque  rivière,  chaque  lieutenant  de 
police. 

x'.  De  même ,  des  termes  individuels  ,  des  noms 
propres  peuvent  devenir  des  termes  univertels  «r 
abflraits  ;  parce  qu'ayant  pris ,  de  l'être  unique  que 
chacun  défigne ,  les  caradères  les  plus  frappants  qui 
les  ont  distingués ,  on  en  fait  un  concept  à  part ,  au- 
quel on  donne  ce  nom  propre  individuel  ,  &  on  em- 
ploie ce  nom  propre  i  défîgner  tout  autre  être  qui  lut 
rtffcmiilo  par  ces  traits  caraclériftiques.  Ayant  fâifî, 
par  exemple,  dans  l'.Jce  Individuelle  d'Alexandre  , 
In  idées  partielles  d'ambition,  de  valeur  entrepre- 
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tmit  ;  dans  l'Idée  de  Cefar  ,  celle  d'un  Central 
parfjii,  qui  joint  la  jcitnce  militaire ,  l' étude  des 
belles- Lettres ,  /if  prudente  ,  l'aélivité  au  courage 
Itn  quei  j'emploie  le»  mou  Alexandre  &  CV/dr, 
uause  ces  noms  communs  oui  ne  défignent  que  des 
nsdiftuiâifs  de  ces  individus  :  je  les  emploie  dans 

«Ira,  &  jedis  de  Charles  Xll  ,  c'eil  Y  Alexandre 
ùvrd;  de  /Vif'rù-  J7i,  c'elt  un  C</âr.  C'eft 
cWce  même  (êns  qu'on  dira  d'un  politique  four- 
be, cruel ,  qui  emploie  la  trahifon  &  le  crime ,  c'eft 
m  JUdifuavel. 

j  '.  C'eil  à  l'exiitence  des  termes  abflraits  que  nous 
faons  ces  figures  poétiques ,  qui  confident  a  perfon- 
ùSer  des  idées  purement  intellectuelles;  la  Mon , 
la  Religion ,  la  Dijcorde  ,  les  Idées  métaphyfiques  , 
U  Nature  ,  la  Superjlition  ,  &c.  Peut  -  être  eft-ce 
i  l'ious  de  ces  termes  que  l'on  a  dù  le  polythéifme 
abturde  de  unt  de  peuples ,  parce  que  l'on  a  per- 
(wu&é  les  attributs  divins  &  les  divers  ades  de  Ja 
Providence»  On  a  bientôt  oublié  que  ces  termes  ne 
figufioient  que  des  idées  abflraites ,  &  non  des  êtres 
réels  eiiftants  à  part. 

4*.  Enfin ,  il  fautobforver  que  l'on  ne  peut  fixer  le 
(et  des  termes  abflraits  t  qu'en  détaillant  les  diver- 
fc  idées  Amples ,  dont  la  réunion  constitue  Vidée  abf- 
tnut  qu'on  défigne  par  leur  moyen  :  mais  fi  l'objet 
stefignifie  ce  terme  ahftrait ,  n'eft  lui-même  qu'une 
Ut  idée  fimple  ,  ce  qui  a  lieu  dans  les  noms  des  (ên- 
ùàetn  fimples  ,  comme  rouge ,  verd  ,doux ,  aigre , 
eimU ,  ftoid\  on  ne  peut  pas  les  définir;  il  faut  les 
«piquer  par  d'autres  termes ,  ou  préfenter  l'objet 
nxme  &  le  faire  agir  fur  les  fens.  (  AsoifriiE.  ) 

(N.)  ABSTRAIT,  DISTRAIT,  fyn. 

Ces  deux  mots  emportent  également ,  dans  leur 
lignification,  l'idée  d'un  défaut  ^attention  :  mais  avec 
cette  différence  ,  que  c'eft  nos  propres  idées  intérieures 
qui  nous  rendent  abflraits  ,  en  nous  occupant  fi  forte- 
«Ktt  qu'elles  nous  empêchent  d'être  attentifs  a  autre 
choie  qu'à  ce  qu'elles  nous  repréléntent  ;  au  lieu  que 
ctâ  un  nouvel  objet  extérieur  qui  nous  rend  d  (lraits% 
en  mirent  notre  attention  de  façon  qu'il  la  détourne 
de  celui  i  qui  nous  l'avons  d'abord  donnée,  ou  à 
oui  nous  devons  la  donner.  Si  ces  défauts  font  d'habi- 
tude ,  ils  font  graves  dans  le  commerce  du  monde. 

On  eu  abj trait ,  lorfqu'on  ne  penfê  i  aucun  objet 
Préfem,  ni  i  rien  de  ce  que  l'on  di'.  On  eft  diflait , 
««qu'on  regarde  un  autre  objet  que  celui  qu'on  nous 
propofe  ,  ou  qu'on  écoute  d'autres  difeours  que  ceux 
fi'en  nous  aarefle. 

Les  personnes  qui  font  de  profondes  études  ,  & 
ctllesqui  ont  de  grandes  affaires  ou  de  fortes  partions, 
ûnt  plus  (ûjettes  que  les  autres  \  avoir  des  ahflrac- 
tiwu;  leurs  idées  ou  leurs  deiTeins  les  frappent  fi 
Tivemeru  ,  qu'ils  leur  font  toujours  prélents  :  les 
dijt'aâio'js  font  le  partage  ordinaire  des  jeunes  gens  ; 
»  rien  les  détourne  8c  les  amufe. 

U  rêverie  produit  des  abfli allions  ;  &  la  curiofité 
•efc  des  diflra.1ions. 
Un  homme  abflrait  n'a  point  l'eforit  où  U  eft  ;  rien 


de  ce  qui  IVnvîronne  ne  le  frappe  ;  il  eft  (ouvert  à 
Rome  au  milieu  de  lJaris  ;  &  quelquefois  il  pente  Po- 
litique ou  Géomttrie  ,  dans  le  temps  où  la  conver- 
fation  roule  fur  la  galanterie.  Un  homme  dtflrait 
veut  avoir  1  elprit  à  tout  ce  qui  lui  eft  prélênt  ;  il  cil 
frappe  de  tout  ce  qui  eft  autour  de  lui ,  8c  cefle  d'être 
attentif  à  une  choie  pour  le  vouloir  être  à  l'autre  ; 
en  écoutant  tout  ce  qu'on  dit  i  droite  8c  a  gauche  , 
fouvent  il  n'entend  rien  ou  n'entend  qu'à  demi  ,  Se 
fë  met  au  ha  lard  de  prendre  les  choies  de  travers. 

Les  gens  abflraits  Ce  foucient  peu  de  la  conversa- 
tion :  les  diflraits  en  perdent  le  fruit.  Lorfqu'on  Ce 
trouve  avec  les  premiers ,  il  faut  de  fon  côté  le  livrer 
à  foi-même  8c  méditer  :  avec  les  féconds ,  il  faut  at- 
tendre a  leur  parler  que  toute  autre  chofe  (bit  écartée 
de  leur  préfênce. 

Une  nouvelle  paflïon  ,  fi  elle  eft  forte  ,  ne  man- 
que guère*  de  nous  rendre  abflraitt.  Il  eft  bien  diffi- 
cile de  n'être  pas  diflraits  ,  quand  on  nous  tient  des 
difoours  ennuyeux  8c  que  nous  entendons  dire  de 
l'autre  côté  quelque  chofo  d'intéredant.  (  L'abbé 
Guaud.  ) 

Ahftrait  marque  une  plus  grande  inattention  que 
diftrait.  U  fomble  ahftrait  marque  une  inattention 
habituelle  ,  &  que  dtflrait  en  marque  une  palf'gtre 
â  l'occafion  de  quelque  objet  extérieur.  ('  M,  os» 
MAK5AJS.  ) 

ACADÉMIE,  (  Hifl.  f  in  ),  parmi  les  mo- 
dernes ,  Ce  prend  ordinairement  pour  une  i  eue  té 
ou  compagnie  de  gens  de  Lettres  ,  établie  pour  la 
culture  8i  l'avancement  des  ans  ou  des  feiences. 

Quelques  auteurs  confondent  les  mots  d1 'Ac  adémie 
8c  à' Uriiverfué  :  mais  quoique  ce  foit  la  même  chofo 
en  latin  ,  c'en  font  deux  bien  différentes  en  français. 
Une  univerfité  eft  proprement  un  corps  compofê 
de  gens  gradués  en  pluficurs  facultés  ;  de  profe£ 
fours  qui  enfeignent  dans  les  écoles  publiques  ,  de 
précepteurs  ou  maîtres  particuliers ,  &  d'étudiants 
qui  prennent  des  leçons  &  a  foirent  à  parvenir  aux 
mêmes  degrés:  au  lieu  qu'une  académie  n'eft  point 
dt  ftinée  à  enlèigner  ou  profèfler  aucun  art ,  quel 
qu'il  foit,  mais  i  en  procurer  la  perfrét  ion  ;  elle 
n'eft  pe  int  compose  d'écoliers  que  de  plus  hîbi'es 
qu'eux  inftruifcnt ,  mais  de  perfonnes  d'une  capacité 
oiftinguée ,  qui  fo  ccmmunijuem  leurs  lumi.res& 
(è  font  part  de  leurs  découvertes  pour  leur  avantage 
mutuel.  V<ye\  Umversité. 

La  première  académie  dont  nous  conneiffiens  l 'inftî- 
tutiim  ,  eft  celle  que  Chirlcmagre  établit  par  le 
confoil  d'Alcuin:  elle  étott  compi  lté  des  plus  beaux 
génies  de  la  cour,  &  l'empereur  lui-mcmc  en  croit 
un  des  membres.  Dans  les  conférences  académiques 
chacun  devoir  rendre  compte  des  anciens  auteurs 
qu'il  avoit  lus;  &  même  chaque  académicien  pre- 
no  t  le  nom  de  celui  de  ces  anciens  auteurs  pour 
lequel  il  avoit  le  plus  de  goût,  ou  de  quelque  per- 
fonnage  célèbre  de  l'antiquité.  Alcuin  ,  entre  autres  , 
des  lettres  duquel  nous  avons  appris  ces  particula- 
rités ,  prit  celui  de  Flaccus ,  qui  étoit  le  furnoxn 
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d'Horace  ;  un  jeune  fèigneur  qui  fê  nommoit  An- 
giloert ,  prit  celui  d'homére;  Adelard,  évéque  de 
Corbie ,  le  nomma  Augujlm  ;  Riculphe  ,  arche* 
véque  de  Mayence ,  Damétas  ;  8c  le  roi  lui-même  , 
David. 

Ce  fait  peut  fèrvir  à  relever  le  méprifé  de  quel- 
ques écrivains  modernes ,  qui  rapportent  que  ce  Bit 

{jour  fê  conformer  au  goût  général  des  (avants  de 
on  ficelé  ,  qui  ctoient  grands  admirateurs  des  noms 
romains,  qu'Alcuin  prit  celui  de  Flaccus  Al- 
binus. 

La  plupart  des  nations  ont  à  prêtent  des  acadé- 
mies ,  (ans  en  excepter  la  Radie.  Il  y  en  a  peu  en 
Angleterre;  la  principale  8c  celle  qui  mérite  le 

{lus  d'attention  ,  efl  celle  que  nous  connoiflbns  fous 
e  nom  de  Société  Royale.  \  &  l'on  peut  y  joindre  la 
Société  a" É'iimbourg.  Il  y  a  cependant  encore  une 
académie  royale  de  mufîque  &  une  de  peinture  ,  éta- 
blies par  lettres  patentes ,  6c  gouvernées  chacune  par 
des  directeurs  particuliers. 

En  France  nous  avons  des  académies  (tarifantes 
en  tout  genre ,  tant  à  Paris  que  dans  des  villes  de 
province  ;  eo  voici  les  principales.  {M.  b'Alzm- 

SB.RT.  ) 

Académie  Françoise.  Cette  académie  a  été 
ânftiruée  en  iéjf  par  le  cardinal  de  Richelieu, 
pour  perfectionner  la  langue  ;  &  en  général  elle 
a  pour  objet  toutes  les  madères  de  Grammaire,  de 
Poéfie ,  &  d'Éloquence.  La  forme  en  efl  fort  (impie , 
&  n'a  jamais  reçu  de  changement  :  les  membres 
Ibnt  au  nombre  de  quarante ,  tous  égaux  ;  les  grands 
ieigneurs  &  les  gens  titrés  n'y  lont  admis  qu'à 
titre  d'hommes  de  Lettres  ;  fit  le  cardinal  de  Ri- 


chelieu ,  qui  connoiflbit  le  prix  des  talents ,  a  voulu 
e  l'efprit  y  marchât  fur  la  même  ligne  à  coté 
ou  rang  Se  de  la  nobleflè.  Cette  académie  a  un 


Directeur  8c  un  Chancelier ,  qui  Ce  tirent  au  fort  tous 
les  trois  mois  ;  St  un  Secrétaire ,  qui  efl  perpétuel. 
Elle  a  compté  8c  compte  encore  aujourd'hui  parmi 
fê?  membres ,  plufieurs  perfônnes  illuflres  par  leur 
efprit  8c  par  leurs  ouvrages.  Elle  s'aflémble  trois 
ibis  la  fêmaine  au  vieux  Louvre  pendant  toute 
l'année ,  le  lundi ,  le  jeudi  &  le  fâmedi  ta).  Il  n'y  a 
point  d'autres  aflemblées  publiques  que  celles  où 
l'on  reçoit  quelque  académicien  nouveau  ,  8c  une 
aiïemblée  qui  fè  fait  tous  les  ans  le  jour  de  la 
S.  Louis ,  8c  où  l'académie  diftrihuc  les  prix  d*É- 
loqicme  8c  de  Poéfie  ,  qui  con/îflent  chacun  en 
une  médaille  d'or.  Elle  a  'publié  un  Dictionnaire 
de  la  largue  françoifè,  qui  a  déjà  eu  quitre  citions, 
8c  qu'elle  travaille  fâns  cette  à  perlettiorincr.  La 
devtfê  de  cette  académie  efl  ;  A  l'immortalité. 
(  M.  d'Aleubsht.  ) 


(a)  Depuii  Ton  infticittîon  jufcju'au  règne  r?e  Loris  XVI, 
elle  éroit  en  exercice  toute  l'annîe  (tnt  interruption  ;  tiuimc 
"'d'Otto*^'        T*t*nc**  ftndaw  le*  moi»  de  Septembre 
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On  nous  a  commuai  qué un  manuferît  de  fèâ 
3f,  Duclos  ,  fecrétaire  de  /'académie  françoifè  , 
qui  nous  a  paru  contenir  dis  faits  c/  des  réflexions 
agréables  fur  l'hijhire  de  cette  compagnie  iélibre. 
On  y  retrouvera  le  jlyle  ingénieux  tr  piquant  qui 
cataiîérife  tous  les  écrits  de  M.  L'uclos. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  fâgelTe  d'un  établif- 
fêment  que  le  peu  de  changement  qu'il  éprouve 
durant  une  tangue  fuite  d'années.  L  académie  s'eft 
toujours  conduite  d'après  les  principes  qui  lui  ont 
été  donnés  par  fôn  fondateur  :  aufG  n'a-t-elle  point 
eitayé  de  révolutions ,  8c  les  États  les  plus  heureux 
feront  toujours  ceux  qui  fourniront  le  moins  d'é- 
vénements à  l'hifloire.  Celle  d'une  fôciété  littéraire 
ne  doit  préfènter  d'autres  faits  que  les  ouvrages  de 
ceux  qui  la  compofênt.  Le  bonheur  &  la  gloire  de* 
Y  académie  viennent  de  ce  qu'elle  efl  aujourd'hui 
ce  qu'elle  a  été  dans  (on  origine  :  ce  n'ert  pas  que 
des  particuliers  ,  peu  faits  pour  fèntir  l'honneur  d'y 
ayoir  été  admis,  n'ayent  entrepris  d'en  altérer  la 
conflitution;  mais  leurs  efforts  n'ont  fèrvi  qu'à 
prouver  la  folidité  des  fondements  qu'ils  voûtaient 
détruire. 

Dans  les  premières  années  de  ce  ficelé  ,  deux  ou 
trois  académiciens  ,  dont  la  poflérité  ne  connoitnt 
le  nom  que  par  la  lifte,  ne  fê  trouvant  pas  afléz 
honorés  d'être  alfociés  à  une  compagnie  illuflre, 
tachèrent  d'y  introduire  une  claflè  d  académiciens 
honoraires.  On  croira  facilement  que  cette  fan- 
taifie  ne  vint  pas  à  des  hommes  fort  diflingués  par 
le  rang ,  la  naiflance ,  ou  les  talents.  En  effet ,  il 
falloic  qu'ils  ne  fuflent  pas  trop  faits  pour  le  titre 
d'honoraire ,  puisqu'ils  en  avoient  tant  befôin  ;  8c 
ils  ne  paroiflôient  pas  plus  dignes  du  titre  d'aca- 
démiciens ,  puilqu'il  ne  leur  lurEfoit  pas. 

Ils  tâchèrent  d'abord  ,  mais  envain  ,  de  feduire 
quelques  gens  de  Lettres  par  l'espoir  des  penfions. 
Ils  eiuycrent  en  même  temps  de  gagner  les  acadé- 
miciens qui,  par  l'éclat  de  leur  nom ,  dévoient 
être  â  la  tête  de  la  clafle  qu'on  fê  propofoit  d'é- 
tablir. Il  fallut  donc  faire  pan  du  projet  à  MM.  de 
Dangeau ,  qui ,  i  tous  égards ,  ne  pourvoient  pas 
éviter  d'être  du  nombre  des  honoraires  ,  fï  l'on  en 
faifbit.  Mais  comme  ils  étaient  d'excellents  acadé- 
miciens ,  ils  furent  révoltés  d'une  propofition  qui 
paroifToit  leur  faire  perdre  le  titre  d'hommes  de 
Lettres.  Ils  opposèrent  à  une  intrigue  lourde  la  feule 
conduite  qui  leur  convint  ;  ils  s  adreiïcrent  direc- 
tement au  roi ,  exposèrent  Amplement  le  fait ,  8c 
firent  rejeter  ce  projet  bourgeois. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  cette  idée  ridicule 
entre  déformais  dans  la  tête  de  qui  que  ce  foit.  L'a- 
cadémie confêrvera  la  Itaerté ,  8c  l'honneur  inefti- 
mable  de  ne  recevoir  d'ordres  que  du  roi  fèul ,  tant 
qu'elle  n'aura  point  de  penfions  ;  8c  je  l'y  vois  fort 
oppofée  :  c'eft  toujours  par  l'intérêt  qu'on  efl  atterri* 
V académie  n'a  heureufêment  que  de  l'gers  droite 
de  préfence  qui  ne  peuvent  exciter  la  cupidité  de 
Je  puis  avancer,  sans  craindre  d'eu» 
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contredit,  que  parmi  les  académiciens  ztrachés  à 
d'nitres  compagnies  8c  s'en  trouvant  très-honorés , 
il  n'y  en  a  aucun  qui ,  s'il  étoit  obligé  d'opter ,  ne 
prttcrit  aux  perdions  les  prérogatives  de  Y  académie 
fusçoilê.  Madame  la  princefle  de  Rohan ,  qui  s'in- 
CTtflbit  plus  que  perfônne  à  la  gloire  de  MM.  de 

Drgsau  ,  puilque  l'un  étoit  Ion  ayeul  &  l'autre  fôn 
/rad  oncle ,  exigea  de  moi ,  il  y  a  quelques  an- 
ses, de  ne  pas  laiflër  dans  l'oubli  leur  procédé  à 
fégard  de  l'académie  :  je  m'acquitte  ici  de  la  pa- 
role que  j'ai  donnée,  fit  du  devoir  d'hiâorien  (a\ 

II  fêmble  que  le  deftin  de  l'académie  (bit  que 
It  j  circoaflances  qui  pourraient  donner  atteinte  à  Cet 
privilège?  ,  finifîent  par  lui  en  procurer  de  nou- 
veaux. Il  n'y  avoit  anciennement  dans  l'académie 
qu'un  fauteuil ,  qui  émit  la  place  du  directeur  : 
tous  les  autres  académiciens  ,  de  quelque  rang  qu'ils 
f  ilent  ,  n'avoient  que  des  chaifes.  Le  cardinal 
d  Etirée ,  étant  devenu  très-infirme  ,  chercha  un 
adoucillêtnent  a  fôn  état  dans  l'affiduùé  à  nos  a£ 
fémblées  :  nous  voyons  (bu vent  ceux  que  l'âge ,  les 
dilVrices ,  ou  le  degoût  des  grandeurs  forcent  à  y 
renoncer ,  venir  parmi  nous  fê  confoler  ou  fê  dé- 
ûbufêr.  Le  cardinal  demanda  qu'il  lui  fût  permis 
de  faire  apporter  un  fi>ge  plus  commode  qu'une 
dune.  On  en  rendit  compte  au  roi ,  qui ,  prévoyant 
la  confequences  d'une  pareille  diftinction  ,  ordonna 
i  1  Intendant  du  garde-meuble  de  faire  porter  qua- 
rante fauteuils  i  l'académie  ,  &  confirma,  par  là  & 
pour  toujours,  l'égalité  académique.  La  compagnie 
ne  pouvoit  moins  attendre  d'un  roi  qui  avoit  voulu 
s'en  déclarer  le  protecteur. 

Après  la  mort  de  Louis  XIV,  l'académie  fût 
mandée  avec  les  compagnies  fiipérieures  par  le 
miniftre  de  la  matfon  du  roi,  conduite  par  le  grand- 
«naître  des  cérémonies,  pour  faire  compliment  à  (bn 
nouveau  protecteur  ,  &  préfentée  par  NI.  le  duc 
d'Orléans  ,  régent  du  royaume.  Elle  a  continué 
depuis  de  rendre  compte  ,  au  roi  directement ,  des 
élections  8c  de  tout  ce  qui  la  concerne  :  c'eft  tou- 
jours le  directeur  nommé  par  le  fort  qui  préfênte 
m  roi  le  vceu  de  la  compagnie,  8t  alors  il  eft  in- 
troduit dans  le  cabinet  par  le  premier  gentilhomme 
de  la  chambre.  Mous  avons  vu  des  occasions  où  Sa 
MajeAé  ,  ayant  des  ordres  à  donner  à  la  compagnie, 
au  lieu  de  fê  fèrvir  d'un  lêcrétatre  d'État  ou  de 
quelqu'un  des  académiciens  qui  étoient  à  la  cour , 
a  mandé  exprès  le  directeur. 

Dès  l'année  1718,  le  roi  envoya  fôn  portrait  a 
X académie ,  &  on  y  plaça  auiîi  celui  du  régent.  La 
compagnie  ail  i  remercier  le  roi  de  l'honneur  qu'il 
venoit  de  lui  faire ,  &  le  régent  la  remercia  de 
celui  qu'il  difbit  en  avoir  reçu;  ce  furent  lés  termes. 
L'année  drivante  le  roi  y  vint  en  perfônne  ;  il  n'y 
eut  point  de  marques  de  bonté  qu'il  ne  donnât  à 


U)  J'ai  déjà  configne  daat  un  ouvrage  cèlcKrc  ce  qui 
fwerne  MM.  de  Dangeatt,  da  n  un  icropi  où  je  ne  pré- 
»<JT«i»  pat  «jue  je  dufle  ceauauCf  rtùftoiic  de  l'Académie. 

TvjtK  ftwoiujxr. 
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l'aflemblée.  Il  entra  dans  les  détails  de  la  forme 
des  élections ,  &  le  fit  expliquer  toute  l'adminis- 
tration intérieure  de  la  compagnie.  Elle  rc^ut 
bientôt  de  nouvelles  preuves  de  la  protection  du 
roi  par  la  confirmation  du  droit  de  committimuj. 
Ce  privilège  avoit  efluyé  quelques  contrariétés  à 
l'occafion  des  différentes  déclarations  qui  avoierrt 
été  rendues  à  ce  fujet.  Le  roi,  pour  faire  ceffèr 
toutes  difficultés,  donna  en  1750  un  arrêt  de  Ton 
confeil ,  avec  des  lettres-patentes  enregiflrées  en 
parlement.  Aucun  académicien  ne  peut  aujourd'hui 
être  troublé  dans  la  polfeftion  d'un  droit  ,  dont  on 
peut  dire  i  l'honneur  des  gens  de  Lettres  qu'il  eft 
prefque  fâns  exemple  qu'us  fbient  dans  le  cas  d'en 
taire  ufâge. 

Les  marques  de  diftinction  dont  le  roi  honoroic 
l'académie  ,  ne  pouvoient  qu'augmenter  le  défîr 
d'y  être  admis  :  il  n'eft  meme  devenu  que  trop 
vif  dans  les  hommes  en  place.  L'académie  appar- 
tient de  droit  aux  gens  de  Lettres ,  &  l'on  ne  doit 
fonger  aux  noms  0c  aux  dignités  que  lorfque  le 
Public  n'élève  point  la  voix  en  faveur  de  quel- 
que homme  de  Lettres  :  le  titre  d'académicien  peut 
flatter  quelque  Grand  que  ce  puiflè  être  ;  mais  s'il 
n'a  aucune  des  qualités  qui  le  juflifient ,  ce  n'eft 
pour  lui  qu'un  ridicule  &  un  fujet  de  reproches 
pour  ceux  qui  l'ont  choifi.  L'académie  n  eft  pas 
chargée  de  faire  connoitre  des  noms ,  mais  d'adoptée 
des  nomreonnus. 

Perfônne  n'a  montré  avec  plus  d'éclat  que  le 
cardinal  du  Bois ,  combien  il  le  glorifioit  du  titre 
d'académicien.  L'académie  étant  allée  avec  les  com- 
pagnies fiipérieures  complimenter  le  roi  fur  la  mort 
de  S.  A.  R.  Madame,  mère  du  régent^  le  car- 
dinal ,  qui  occupoit ,  comme  premier  miniflre ,  & 
place  auprès  du  roi  pendant  les  compliments  des 
autres  compagnies ,  la  quitta  pour  revenir  i  l'au- 
dience de  Sa  Majefté  en  (on  rang  d'académicien* 
Le  cardinal  de  Fleury  tint  la  même  conduire  quel- 
ques années  après ,  &  il  n'y  a  point  de  preuves 
d'attachement  qu'il  n'ait  données  pendant  fôn  mi- 
niflère  à  Y  académie  \  il  vouloitque  tout  ce  qui  peut 
intérefTer  le  corps  fê  fit  avec  la  dignité  qui  lui 
convient.  Il  eut  cette  attention  ,  lorfqu'en  17}  t  les 
comédiens  françois  vinrent  offrir  i  l'académie  les 
entrées  â  leur  fpectacle.  Quinault  l'aîné ,  accom- 
pagné de  fix  autres  députés  de  la  Comédie ,  fê  pré- 
fenta  ,  &  dit  :  «  Meilleurs ,  il  y  a  long  temps  qu« 
»  nous  délirions  faire  la  démarche  que  nous  fai~ 
»  tons  ;  la  crainte  d'un  refus  noue  a  retenus  jufqu'i 
»  prcfêot  :  mais  aujourd'hui  que  nous  apprenons 
»  que  vous  ne  dédaignerez  pas  d'accepter  l'entrée 
»  de  notre  Ipeétacle ,  nous  venons  vous  l'offrir  :  en 
»  l'acceptant ,  vous  nous  honorerez  infiniment.  Il 
n  ne  nous  refte  plus ,  Meilleurs ,  qu'a  vous  fûpplier 
n  de  venir  nous  entendre  le  plus  fbuvent  qu'il  vous 
»  fera  poflïble ,  8c  de  nous  faire  pan  de  vos  lu- 
»  micres  dans  les  occafions  où  nous  aurons  befôin 
»  des  fêcours  d'une  compagnie  auffi  illuftre  &  suffi 
»  refpcftabJe  que  la  jôue  o. 
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Le  (êcrétaire  ayant  écrit  au  cardinal  de  Fleury 
c»  qui  s'étoit  paifé  à  ïacaiUmte  ,  le  miniflre  en 
parla  au  roi ,  &  répandit  en  ces  termes  au  (êcré- 
taire  :  Le  roi  trouve  bon  ,  Monfieur ,  que  /'académie 
accepte  Us  entrées.  Ce  ne  fut  qu'avec  l'agrément 
du  roi ,  notifié  par  le  cardinal  miniflre ,  que  les 
entrées  furent  acceptées. 

C'eft  ainli  que  les  académiciens,  qui  par  leurs 
places  (ont  particulièrement  attaches  au  fervice  de 
l'État ,  ne  pouvant  être  affidus  aux  aflemblées  or- 
dinaires ,  Ce  font  toujours  fait  un  devoir  de  prouver 
leur  zèle  pour  la  compagnie  :  il  n'y  en  a  point 
qui  n'ayent  quelquefois  contribue  au  travail  acadé- 
mique ,  lorfqu'ils  ont  eu  des  doutes  à  propolèr.  Les 
dirtêrentes  éditions  du  Dictionnaire  doivent  donc 
être  regardées  comme  l'ouvrage  de  tous  les  aca- 
démiciens. Il  v  a  même  des  exemples  de  l'honneur 
que  le  roi  a  fait  à  l'académie  de  la  confulter ,  &  où 
il  a  daigné  concourir  a  la  décilion. 

Ce  n'eft  pas  feulement  de  la  part  de  lès  membres 
que  l'académie  a  éprouvé  des  marques  d'attache- 
ment. Un  particulier  ,  auflî  ignoré  que  le  (ont  ceux 

Îui  fê  bornent  i  remplir  les  devoirs  de  citoyen , 
I.  Gaudron,  légua  en  1746  à  l'académie  une 
rente  de  300  liv.  pour  donner  annuellement  un 
prix. 

Il  y  avoit  déjà  long  temps  que  ,  par  les  différentes 
révolutions  arrivées  dans  les  finances ,  les  contrats 
de  fondations  des  prix  faites  par  Baftac  &  par 
l'évéque  de  Noyon  (  Clermont- Tonnerre  ) ,  étoient 
réduits  à  moins  de  la  moitié  de  leur  valeur.  Ua- 
'cadémie  ne  pouvoit  plus  donner  qu'un  prix  chaque 
année ,  encore  ajoutoit-elle  un  (ûpplcment  pour 
qu'il  fût  de  îoo  livres  :  le  legs  fait  par  M.  Gaudron 
la  mit  en  état  de  donner  deux  prix  tous  les  ans. 
L'académie  jugeant  en  fuite  que  des  médailles  de 
300  liv.  étoient  trop  (bibles  ,  attendu  l'augmen- 
tation numéraire  du  marc  des  matières ,  elle  réfolut 
de  réunir  les  trois  fondations ,  qui  ne  forment  au- 
jourd'hui qu'un  fonds  propre  a  fournir  avec  un 
fupplémem  une  médaille  de  600  liv.  pour  un  prix 
annuel  qui  eft  alternativement  d'Éloquence  &  de 
Poéfie.  L'agrément  du  roî  étant  nrceflaire  pour 
autorifér  cet  arrangement,  S.  A.  S.  M.  le  comte 
de  Clermont,  que  le  (ôrt  venoit  de  faire  direfteur, 
remplit  les  fondions  de  cette  place ,  8c  fit  auprès 
du  roi  les  démarches  qu'elle  exigeoit. 

En  parlant  de  ce  prince  ,  je  ne  puis  me  di£- 
penfor  de  rappeler  les  circonftances  de  (ôn  entrée 
dans  l'académie.  Il  fit  communiquer  le  défir  qu'il 
en  avoit  à  dix  d'entre  nous  ,  tous  gens  de  Lettres , 
du  nombre  dcftuels  j'étois  ,  en  nous  recommandant 
le  plus  grand  (ecret  i  l'égard  de  ceux  de  la  Cour, 
jufqu'au  moment  où  il  conviendrait  de  rendre  (ôn 
vœu  public.  Le  premier  mouvement  de  mes  con- 
frères fut  d'en  marquer  au  prince  leur  joie  Se 
leur  reconnoiflance.  Je  partageai  le  (econd  (Vnti- 
ment  :  mais  je  les  priai  d'examiner ,  (î  cet  honneur 
forait  pour  la  compagnie  un  bien  ou  un  mal  ;  s'il 
ne  pouvoit  pas  devenir  dangereux;  (i  l'égalité  que 
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le  roi  veut  qui  règne  dans  nos  fëances  entre  tous 
les  académiciens ,  quelques  différents  qu'ils  lôient  par 
leur  état  dans  le  monde ,  s'étendrait  julqu'à  un  prince 
du  fàng  ;  enfin  fi  nous ,  gens  de  Lettres ,  ne  nous  ex- 
posons pas  i  perdre  nos  prérogatives  les  plus  pré- 
cieufès ,  qui  toucheraient  peu  les  gens  de  Ja  Cour 
nos  _  confrères  ,  alfei.  dédommagés  par  la  fupé- 
riorité  qu'ils  ont  fur  nous  par  tout  ailleurs  :  peut- 
être  même  ne  (èroient-ils  pas  fâchés  de  l'ufurpcr 
dans  l'académie ,  en  continuant  de  l'y  reconnoitre 
dans  un  prince  i  qui  ils  ne  pouvoient  la  difputer 
nulle  part.  Je  leur  reprél'enui  que  le  projet  dont 
M.  le  comte  de  Clermont  nous  tiifoit  part  n'etoit 
qu'une  efpèce  de  conlùltation ,  puifqu'il  nous  de- 
mandoit  en  même  temps  de  l'inAruire  des  ilatuts 
&  uûges  académiques. 

Ces  obforvations  frappèrent  mes  confrères ,  qui 
m'engagèrent  à  rédiger  (ïir  le  champ  le  Mémoire 
(ômmaire  qui  (bit ,  &  qui  fut  remis  le  jour  même 
â  M.  le  comte  de  Clermont.  L'événement  a 
prouvé  que  nous  avions  pris  une  précaution  (âge 
&  neceflaire. 

Mémoire, 

a  Les  (latuts  de  1' 'académie  font  (î  (Impies ,  qu'ils 
n'ont  pas  befoin  de  commentaires.  Le  (êul  privi- 
lège dont  les  gens  de  Lettres  qui  font  véritablement, 
qut  condiment  l'académie ,  (oient  jaloux  ,  c'eft  l'é- 
galité extérieure  qui  règne  dans  nos  aflemblées  r 
le  moindre  des  académiciens  en  fortune  ne  renon- 
cerait pas  à  ce  privilège. 

Si  S.  A.  S.  fait  a  l'académie  l'honneur  d'y  entrer  % 
elle  doit  confirmer  par  (a  préfonce  le  droit  du  corps 
en  ne  prenant  jamais  place  au  deffus  des  officiers.  S. 
A. S.  jouira  d'un  plaifir qu'elle  trouve  bien  rarement , 
celui  d'avoir  des  égaux,  qui  d'ailleurs  ne  font  que  fic- 
tifs ,  &  elle  confàcrera  à  jamais  la  gloire  des  Lettres. 

Comme  S.  A.  S.  eft  digne  qu'on  lui  parle  avec 
vérité  ,  j'ajouterai  que  ,  fi  elle  en  ufoit  autrement , 
l'académie  perdrait  de  (â  gloire  au  lieu  de  la  voir 
croître  ;  les  cardinaux  formeraient  les  mêmes  préten- 
tions ,  les  gens  titrés  viendraient  enfoite ,  te  j'ai 
alTe/.  bonne  opinion  des  gens  de  Lettres  pour  croire 
qu'ils  fo  retireraient.  La  liberté  avec  laquelle  nout 
difons  notre  fentiment ,  eft  une  des  plus  fortes  preu- 
ves de  notre  refoeâ  pour  le  prince  ,  &  ,  qu'il  nous  per- 
mette le  terme ,  de  notre  eftime  pour  fi»  prrfonne. 

Il  refte  à  obferver  que,  lorfque  l'acadénie  va 
complimenter  le  roi ,  les  trois  officiers  marchent 
a  la  tête ,  &  tous  les  autres  académiciens  fùivant 
la  date  de  leur  réception.  Or,  S.  A.  S.  eft  trop 
(ûpérîeure  à  ceux  qui  compofent  l'académie  pour 
que  la  place  ne  lui  (ôit  pas  indifférente  :  Elle  peut 
fo  rappeler  qu'au  couronnement  du  roi  Staniflas  , 
Charles  XII  le  mu  dans  la  fouler  en  effet ,  il  n'y 
a  point  d'académicien  qui,  en  précédant  S.  A.  S. 
n'en  fin  honteux  pour  foi  -  même ,  s'il  n'en  étolt 
pas  glorieux  pour  les  Lettres  :  on  n'eft  donc  entré 
dans  ce  détail  que  pour  obéir  à  fos  ordres  ». 

Le  prince  approuva  nos  obforvaiions  j  ou ,  fi  l'on 
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rent ,  nos  conditions ,  fôufcrivit  à  tout ,  te  auffin't 
qu'il  y  eut  une  place  vacante  (  ce  fut  celle  de  M. 
de  rote  ) ,  en  parla  au  roi ,  qui  donna  fon  agré- 
ment 8c  promit  le  fecret  ;  de  notre  côté ,  nous  le 
gardâmes  très-exadement  à  l'égard  des  académi- 
ciens de  fa  Cour,  qui  ne  l'apprirent  qu'à  l'aHemblce 
àa  jour  indiqué  pour  l'élection.  La  rumeur  fut 

!;rinde  parmi  eux ,  fur  tout  de  la  part  des  gens 
ê.trés  ,  qui  craignirent  de  fé  voir  Subordonnes  a 
un  confrère  d'un  rang  fi  fûpérieur.  Cachant  leur 
vrai  motif  fous  le  voile  du  zèle  *  du  refpect ,  Us 
lé  plaignirent  avec  une  aigreur  qui  les  dèceloit , 
qu'on  leur  eût  fait  myftère  d'un  deirein  fi  glo- 
rieux pour  la  compagnie.  On  leur  répondit  que 
le  roi  ayant  promis,  ou  plus  tôt  offert  lefècret, 
avoit  par  li  impofé  filence  à  ceux  qui  étoient  ins- 
truits du  projet  ;  qu'au  fiirplus  chacun  étoit  encore 
en  état  de  témoigner  par  (on  fùffrage  le  défir  de 
plaire  à  M.  le  comte  de  Clermont,  puifque  tous 
étoient  en  droit  de  donner  librement  leur  voix. 
Quelques  courtifâns  objectèrent  que  dans  une  telle 
occafion  la  liberté  des  Suffrages  étoit  une  chimère , 
parce  qu'on  ne  pouvoit ,  dirent-ils  ,  nommer  un 
prince  du  fàng  que  par  acclamation.  Les  gens  de 
Lettres  s'y  opposèrent  formellement,  réclamèrent 
1  obfrrvation  des  flatuts  ,  &  demandèrent  le  ferutin 
ordinaire.  On  ne  doute  pas  que  les  Suffrages  &  les 
boules  n'ayent  été  favorables  au  candidat  :  le  regiflre 
ne  porte  cependant  que  la  pluralité  &  non  1  una- 
aimité  des  voix.  > 

Dans  le  premier  moment ,  le  Public  applaudit 
à  l'élection  ;  les  gens  de  Lettres  en  recevotent  & 
t'en  faifoient  réciproquement  des  compliments ,  lors- 
qu'il s'cleva  un  orage  qui  penfà  tout  renverfêr.  M. 
ié  comte  de  Charolois  ,  frère  de  M.  le  comte  de 
Clermont  ,  les  princefies  leurs  feeurs ,  tt  quelques 
officiers  de  leurs  roailôns ,  prétendirent  qu'il  ne 
convenoit  pas  à  un  prince  du  fàng  d'entrer  dans 
un  corps ,  fâns  y  avoir  un  rang  diftingué  ,  une 
préfèance  marquée  ;  ils  firent  compofèr  a  ce  fùjet 
un  Mémoire  fort  étendu  ;  &  comme  j 'a vois  été  un 
des  agents  de  l'élection ,  on  me  l'adrefla ,  en  me 
demandant  une  réponfë  :  on  la  voulojt  prompte  ; 
it  ne  me  trouvant  pas  chez  moi ,  on  m'apporta  le 
Mémoire  dans  une  maiiôn  ou  je  dinois  ce  jour-là. 
Ce  n'en  étoit  pas  un  d'académie;  je  ne  pouvois  ni 
cxmfulter  mes  confrères ,  ni  concerter  avec  eux 
ma  réponfë  :  je  pris  donc  fiir  moi  de  la  faire  telle 
que  la  voici ,  quel  qu'en  pût  être  le  fûcccs,  &  au 
hafârd  d'être  avoué  ou  défâvoué  par  le  corps  au 
B.^ra  duquel  je  répondois. 

Réponfë  au  Mémoire  de  S.  A.  S.  M,  le  comte 
de  Clermont. 

•  Nous  ne  pouvons  nous  imaginer  que  le  Mémoire 
me  nous  venons  de  lire  fôit  adopté  par  S.  A.  S. 
i as  quoi  nous  ferions  dans  la  plus  cruelle  ffrua- 
6-jn.  Nous  aurions  à  déplaire  i  un  prince  pour 
Vu  nous  avons  le  plus  grand  refpect ,  eu  i  trahir  la 
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vérité  que  nous  refpectons  plus  que  tout  au  monde. 

M.  le  comte  de  Clermont  a  été'  élu  par  l\itïx- 
démie.  Si  ce  prince  n'y  entre  pas  avec  tous  les 
dehors  de  l'égalité,  la  gloire  de  V académie  eft 
perdue.  Si  le  prince  entroit  dans  celle  des  Belles- 
Lettres  ou  des  Sciences  ,  il  Serait  nccettàire  qu'il  y 
eût  une  préfèance  marquée ,  parce  qu'il  y  a  des 
diftinétions  entre  les  membres  qui  forment  ces 
compagnies  :  c 'eft  pourquoi  il  fallut  en  donner  une  au 
Czar  Pierte  I  dans  celle  des  feiences ,  en  plaçant 
fon  nom  i  la  téte  des  honoraires. 

Mais  depuis  qu'à  la  mort  du  chancelier  Séguier  , 
Louis  XIV  eut  pris  l'académie  fous  &  protection 
perlbnnelle  fit  immédiate ,  fans  intervention  de  mi- 
niftre ,  honneur  ineftimable  que  nous  a  confèrvé 
&  aflùré  l'augufle  fiiccefleur  de  Louiv-le-grand  ; 
jamais  il  n'y  eut  de  difîinction  entre  les  acadé- 
miciens ,  malgré  la  différence  d'état  de  ceux  qui 
compofênt  Yacadémie.  Si  S.  A.  S.  en  avoit  d'autres 
que  celles  du  refpect  &  de  l'amour  des  gens  de 
Lettres  ,  les  académiciens  qui  ont  quelque  Supé- 
riorité d'état  fur  leurs  confrères  ,  prétendraient  i 
des  diftinctions ,  parviendraient  peut-être  à  en  ob- 
tenir d'intermédiaires  entre  les  princes  du  fang  8c 
les  gens  de  Lettres  :  ceux-ci  n'en  feraient  que  plus 
éloignés  du  roi  ;  rien  ne  pourrait  les  en  confiner  ; 
8t  1  académie ,  jufqu'ici  l'objet  de  l'ambition  des 
gens  de  Lettres  ,  le  feroit  de  la  douleur  de  tous 
ceux  qui  les  cultivent  noblement.  L'époque  du  plus 
haut  degré  de  gloire  de  l'académie ,  fi  les  règles 
fubfiflent ,  ferait  celle  de  fâ  dégradation ,  fi  l'on 
s'écarte  des  flatuts. 

En  effet,  en  fuppofânt  même  qu'il  n'y  eût  ja- 
mais de  diûinction  que  pour  les  princes  du  fàng  , 
Yacadémie  n'en  fèroit  pas  moins  dégradée  de  ce 
qu'elle  eft  aujourd'hui  ;  elle  ne  voit  perfbnne  entre 
le  roi  &  elle  que  des  officiels  nommes  par  le  fort: 
chaque  académicien  n'efl  en  cette  qualité  fubor- 
donné  qu'à  des  places  où  le  fort  peut  toujours  l'é- 
lever. 

M.  le  comte  de  Clermont  eft  refpecté  comme 
un  grand  prince  ,  &  qui  plus  eft ,  aimé  &  eflin.é 
comme  un  honnête  homme  ;  il  a  trop  de  gloire 
vraie  St  perfonnelle  pour  en  vouloir  une  imagi- 
naire; il  n'a  bcfbin  que  de  continuer  d'être  aimé: 
voilà  l'apanage  que  le  Public  fêul  peut  donner  ,  Se 
qui  dépend  toujours  d'un  fùffrage  libre. 

Il  n'étoit  pas  difficile  de  prévoir  qu*après  les 
tranfports  de  joie  que  la  république  des  Lettres  a 
fait  éclater,  l'envie  agirait  fous  le  inafque  d'un  taux 
zèle  pour  le  prince. 

Si  le  Czar  eut  écouté  les  gens  frivoles  d'ici ,  il 
ne  fê  ferait  pas  fait  inferire  Sur  la  lifte  de  Yaca- 
démie des  Sciences ,  la  fêule  qui  convînt  au  genre 
de  Ses  études  ;  cependant  cela  n'a  pas  peu  Servi 
à  intérefler  à  fâ  renommée  la  république  des 
Lettres. 

Lorfque  M.  le  comte  de  Clermont  fit  annoncer 

fôn  delfc-tn  à  pli-ficurs  académiciens ,  leiir^  premier 
foin  fut  de  lui  expoSer  par  écrit  U  feule  pr  cre,  iiw» 
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dont  leur  amour  te  leur  reconnoiflance  pour  le  roi 
les  fendent  jaloux;  ils  eurent  la  fotisfaction  d'ap- 
prendre que  S.  A.  S.  approuvoit  leurs  fontiments  : 
ils  ne  fo  perfûaderont  jamais  qu'ils  ayent  eu  tort 
de  compter  fur  Ta  parole.  Nous  ofons  le  dire ,  & 
I*  prince  ne  peut  que  nous  en  eftimer  davantage  , 
■tous  ne  lui  aurions  jamais  donné  nos  voix  ,  fi  nous 
avion*  pu  (uppoler  que  nous  nous  prêtions  à  notre 
dégradation.  11  eft  bien  étonnant  qu'on  vienne 
dans  un  Mémoire  établir  les  droits  des  princes  du 
fang  ,  comme  s'il  s'agiffoit  de  les  foutenir  dans 
un  congrès  de  l'Europe  ;  qu'on  vienne  les  établir 
dans  une  compagnie ,  dont  le  devoir  eft  de  les  con- 
ftoitre ,  de  les  publier ,  &  de  les  défendre  s'il  en 
étoit  befôin. 

Les  princes  font  faits  pour  des  honneurs  de  tout 
autre  genre  que  des  diftinctions  littéraires.  Vou- 
droit-on  en  dépouiller  des  hommes  dont  elles* font 
la  fortuno  &  l'unique  exiftence  !  Les  hommes  conf- 
titués  en  dignité  auroient-ils  allez  peu  d'amour 
propre  pour  n'etre  pas  flattés  eux-mêmes  que  le 
defir  de  leur  être  afTociés  en  un  feul  point  foît 
un  objet  d'ambition  &  d'émulation  dans  la  litté- 
rature ? 

L'académie  ne  veut  point  avoir  de  dilcufllon 
&vec  M.  le  comte  de  Clermont  ;  il  ne  doit  pas  entrer 
en  jugement  avec  elle  ;  elle  obéirait  en  gémiftànt 
à  des  ordres  du  roi  -,  mais  elle  ne  verrait  plus  que 
lôn  opprefleur  dans  un  prince  qu'elle  réclame  pour 
juge  ;  elle  l'aime  ,  elle  voudrojt  lui  conforver  les 
mêmes  fontiments  :  voici  ce  qu'elle  lui  adreflë  par 
ma  voix. 

Monlêigneur,  fi  vous  confirmez  par  votre  exemple 
refpeétablc  &  décilîf  une  égalité  ,  qui  d'ailleurs  n  eft 
que  fidive ,  vous  faites  à  {'académie  le  plus  grand 
honneur  qu'elle  ait  jamais  reçu  ;  vous  ne  perdez 
rien  de  votre  rang  ,  &  j'ofo  dire  que  vous  ajoutez 
à  votre  gloire  en  devant  la  nôtre  ;  la  chute  ou 
l'élévation  ,  le  fort  enfin  de  Y  académie  eft  entre 
vos  mains  :  fi  vous  ne  l'cjevez  pas  jufau'à  vous , 
elle  tombe  au  deflbus  de  ce  qu'elle  étoit;  nous 
perdons  tout ,  te  le  prince  n'acquiert  rien  qui  puilfê 
le  confoler  de  notre  douleur.  La  verroit-on  fox» 
céder  a  une  joie  fi  glorieufo  pour  les  Lettres  & 
pour  vous-même  ?  Ce  font  les  gens  de  Lettres  qui 
vous  font  le  plus  tendrement  attachés  :  feroit-ce 
d'un  prince ,  leur  ami  des  l'enfance  ,  qu'elles  au- 
raient foules  à  fo  plaindre  ?  Notre  profond  refpect 
fora  toujours  le  même  pour  vous ,  Monfoigneur  ,• 
mais  l'amour,  qui  n'eft  qu'un  tribut  de  la  recon- 
noiflànce  ,  s'éteindra  dans  tous  les  cœurs  qui 
font  dignes  de  vous  aimer  te  d'être  eftimés  de  vous  ». 

Le  prince,  frappé  des  obforvatioos  qu'on  vient 
«le  lire  ,  ne  balança  pas  i  fo  décider  en  notre  fa- 
veur ;  il  me  fit  dire  qu'il  ne  tarderait  pas  à  venir 
à  l'académie ,  8c  qu'il  vouloit  y  entrer  comme 
fi  mole  académicien. 

En  effet  ,  quelques  jours  après ,  il  vint  a  l'aP 
ftmblée ,  fans  s'être  fait  annoncer  ;  combla  de  po- 
LteCet  A  même  de  témoignages  d'amitié  tous  fes 
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nouveaux  confrères ,  ne  les  nommant  jamais  autre» 
ment  ;  les  invita  à  vivre  avec  lui  ;  opina  très-bien  fur 
les  queftions  qui  furent  agitées  pendant  la  feance  ; 
reçut  fos  jetons  de  droit  de  préfonce ,  fo  trouvant , 
dît-il ,  honoré  du  partage  ;  6t  tout  fo  palfa  à  la 
plus  grande  lâtisfaâion  du  prince  &  de  la  com- 
pagnie. Quand  un  prince  du  fang  veut  bien  adopter 
ie  titre  de  confrère,  on  n'imaginera  pas  qu'il  fo 
trouve  quelqu'un  d'aflez  fottement  préfomptueux 
pour  n'en  être  pas  ûtivfait. 

En  parlant  de  cette  confraternité ,  dont  nous  ne 
femmes  jaloux  que  par  refpect  pour  le  roi  qui  l'a 
ordonnée  ,  j'oblcrverai  qu'il  y  a  toujours  quelque 
phrafo  à  la  mode,  que  des  lots  imaginent  &  que 
d'autres  fois  répètent  :  tel  eft  le  prétendu  fyfteme 
de  l'égalité  des  conditions ,  don:  iis  voudroient  faire 
foupçonner  des  gens  de  Lettres.  Mais  à  qui  ces 
petits  ou  grands  meftieurs  perfuaderont-ils  que  des 
hommes  inftnitts  ignorent ,  que  fins  inégalité  de 
conditions  ,  il  n'y  aurait  aucune  fociété  i  «.eux  qui 
en  occupent  les  cladcs  les  moins  élevées  ,  mais 
qui  fontent  aufft  la  dignité  de  leur  ame ,  font  ceux 
qui  rendent  le  plus  volontiers  ce  qui  eft  dû  au 
rang  8c  i  la  naiffànce  ;  moins  on  veut  fo  laiffer 
obérer ,  plus  on  eft  exact  i  Paver  ^s  dettes. 

Quelque  temps  après ,  le  Ion  ayant  fait  M.  le 
comte  de  Clermont  directeur  ,  il  en  remplit  les 
devoirs ,  au  tûjet  du  nouvel  arrangement  i  l'égard 
des  prix,  en  allant  préfonter  au  roi  le  vœu  de  la 
compagnie.  Sa  Majefté  l'agréa ,  8c  approuva  qu'un 
prince  du  fàng  fit  fonction  d'académicien. 

La  liaifon  des  faits  que  je  viens  de  rapporter 
m'en  a  fait  omettre  quelques-uns  que  je  ne  dois 
pas  laiflisr  dans  l'oubli  ;  le  premier ,  regarde  l'abbé 
de  Saint  Pierre ,  &  n'arriverait  certainement  pas 
aujourd'hui.  Cet  honnête  écrivain  n'avoit  jamais 
la  tète  occupée  que  du  bien  public,  ce  qui  a  fait  dire 
plus  injurieufoment  pour  les  princes  que  pour  lui, 
que  fos  projets  étoient  les  rêves  d'un  homme  de 
bien  :  il  forait  a  défirer  que  des  fouverains  pen- 
faflent  comme  l'abbé  révoit  ;  ils  réaliforoient  beau- 
coup de  fos  revet,  &  leurs  fejets  s'en  trouveraient 
bien. 

L'abbé  donna  pendant  la  régence  un  ouvrage  in- 
titulé :  La  polyfinodie  ,  ou  de  la  pluralité  des  Con- 
ftils,  C'ctoit  à  peu  près  le  plan  de  gouvernement  que 
le  duc  de  Bourgogne,  père  du  roi,  s'émit  pro- 
pofo  ,  pour  en  Taire  un  préforvatif  contre  l'igno- 
rance ,  les  caprices ,  les  ufurpations  ,  ou  le  def- 
potiCne  qu'on  a  quelquefois  à  craindre  de  certains 
miniftres  ;  ce  qui  n'éioit  pas  font  exemple  fous  le 
dernier  règne  ,  9c  pouvoit  encore  fo  retrouver.  Le 
duc  d'Orléans  ,  en  entrant  dans  la  régence,  avoir 
feint  d'adopter  les  vêes  du  duc  de  Bourgogne  ;  8e 
quoiqu'il  s'en  fut  autant  écarté  dans  l'efpnt  qu'il  en 
avoit  affecté  les  apparences  ,  les  académiciens  de 
la  vieille  cour  crurent  ou  voulurent  voir  dans 
l'ouvrage  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  un  panégyrique 
du  régent  qu'ils  haïflôient ,  &  une  fotyre  contre  le 
fou  roi  qu'Us  fo  piquoient  d'admirer  en  tout.  D'ail- 
leurs 


Digitized  by  Google 


A  C  A 

leurs  l'abbé  de  Saint-Pierre  étoit  perfôntiellemene 
<sacl>c  à  U  mai  (on  d'Orléans  ;  les  vieux  courtifans , 
p'olant  manifester  leur  fiel  contre  le  maître ,  s'atta- 
quèrent au  ferviteur. 

Les  plus  décores  d'entre  eux  firent  le  plus  grand 
éclat ,  vinrent  a  Y  académie ,  atteflerent ,  invoquèrent 
lti  mânes  du  feu  roi,  &  demandèrent  la  destitution 
d'un  académicien,  indigne,  dilatent-ils,  de  repa- 
raître dans  un  temple  Si  long  temps  conlàcrc  au  culte 
de  Louis  XIV.  Les  gens  de  Lettres  trou  voient  la  pro- 
position trop  violente  ,  8c  cherchoient  des  tempéra- 
ments ;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen.  La  complaisance 
que  U  plupart  d'entre  eux  ont  de  s'en'  laiffêr  impofer 
parles  titres  &  les  dignités ,  les  fit  céder  à  cette  im- 
pulsion étrangère.  On  alla  au  ferutin  ,  &  l'abbé  de 
Saint-Pierre  fut  exclus.  Il  n'y  eut  qu'une  Seule  boule 
en  Sa  faveur;  encore  les  zélés  trouvèrent-ils  mauvais 
oe  l'exclu  (ton  n'eût  pas  été  d'une  voix  unanime  ,  & 
'en  expliquèrent  d'un  ton  qui  tenoit  de  la  menace 
contre  le  di  Aident  ,  s'ils  venoient  à  le  connoître. 
Footenelle ,  qui  avoit  donné  cette  unique  boule  blan- 
che, voyant  que  les  Soupçons  Ce  portoient  Sûr  un 
rai  connu  de  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  &  craignant 
de  l'expoSër  au  refJèntiment ,  Ce  déclara  l'auteur  du 
méfait ,  &  n'en  fut  que  plus  eftimé  du  Public.  Il 
luroit  aujourd'hui  bien  des  complices.  Les  exclu- 
fions  comme  1rs  "élections  doivent  être  autorisées  de 
l'approbation  du  roi.  On  alla  donc  porter  la  délibéra- 
tion au  régent,  qui,  ne  voulant  pas-  Soutenir  un 
tomme  qu  on  acculoit  d'avoir  outrage  la  mémoire 
du  feu  rot ,  confentit  à  l'cxcluSîon  ;  mais  ne  permit 
pis  de  nommer  à  la  place,  qui  ne  lêroit  réellement 
jugée  vacante  qu'à  la  mort  de  l'abbé  de  Saint-Pierre. 
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Cette  eï  du  Gon  ne  donna  pas  la  moindre  atteinte  à 
U  réputation  de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Je  ne  veux 
pas  examiner  s'il  en  fin  ainfi  de  celle  des  académi- 
ciens de  ce  temps-là.  J'obferverai  leulement  quecelui 
qui  le  remplaça  à  Sâ  mort  en  1 743 ,  n'en  parla  point, 
pour  ne  pas  rappeler  l'affaire ,  &  par  ménagement 
pour  l'honneur  de  l'ancienne  académie. 

Oa  fit  en  1749  un  arrangement  pour  la  place  de 
fecrétaire  que  M.  de  Mirabaud  remplifibit  depuis 
J741 ,  avec  le  plus  grand  déSintéreflemcnt. 

Ileff  quelquefois  difficile  de  trouver  dans  une  com- 
pagnie littéraire  quelqu'un  qui  convienne  à  cette 
lace ,  fit  à  qui  elle  convienne.  Celui  qui  veut  bien 
accepter  ne  cède  qu'aux  Sollicitations  de  les  confrères; 
car  il  eu  encore  fans  exemple  qu'elle  ait  été  accordée  à 
aucun  de  ceux  qui  l'ont  demandée. 

Comme  il  n'y  avoit  point  d'honoraire  attaché  au 
Secrétariat  ,  V académie  étoit  dans  l'ufage  de  donner 
on  double  droit  de  préfence  à  celui  qui  l'exerçoit. 
Lorlque  AI.  de  Mirabaud  voulut  bien  s'en  charger, 
d  exigea  absolument  1a  SuppreSTion  de  ce  double 
droit  \J  académie  n'ayant  pu  lui  faire  accep:er-autre- 
tnent  le  Secrétariat ,  chercha  les  moyens  de  l'en  dé- 
demmager. 

Depuis  plufîeurs  années  il  étoit  dû  à  la  compagnie 
P°UT  13000  livres  de  jetons,  dont  la  distribution  avoit 
àcujfpendue  dans  des  temps  malheureux.  On  propoSà 
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ad  miniSlre  de  convertir  ce  fonds  en  une  penfion  de 
1 100  livres  attachée  au  fecrétariat ,  ce  qui  fut  accepté 
en  1749»  M.  le  comte  ,  depuis  cardinal  de  Bernis  , 
employa  de  plus  fôn  crédit ,  pour  faire  alfigner  au 
fecrétaire  un  logement  dans  le  Louvre.  C'en  le  fécond 
article  du  règlement  que  le  roi  donna  le  30  mai  1 7  c  ». 
Règlement  uniquement  Signé  de  la  main  du  roi ,  Sans 
le  contre-Sèing  d'un  Secrétaire  d'État,  attendu  que 
Sa  Majeflé  s'efl  rélervé  à  elle  feule  l'aanuniûrauoa 
de  X académie. 

Quoique  les  corps  ne  doivent  faire  de  changement 
dans  leurs  uSàges  qu'avec  la  plus  grande  circonspec- 
tion ,  il  y  en  a  que  le  temps  rend  néceflaires.  La 
plupart  des  lùjcts  propofés  pour  leprix  d'Éloquence  , 
étoient  de  Morale ,  6c  la  chaire  offre  affez  de  modèles 
&  d'occaSions  de  s'exercer  Sur  cette  matière. 

h' académie  crut  devoir  propolèr  des  fujets  d'un 
genre  plus  neuf.  A  l'égard  du  prix  de  Poéite ,  les 
louanges  de  Louis  XlV  en  fàifoient  depuis  long 
temps  la  matière  ;  &  quel  que  foit  le  mérite  d'un 
prince  ,  ce  Sujet  n'eft  pas  incpuifable.  Ces  conSidé- 
rations  firent  naître  l'idée  de  propoSêr  pour  prix  d'É- 
loquence les  éloges  des  hommes  illuftres  de  la 
nation  dans  tous  les  genres ,  fans  acception  de  rang , 
de  titres  ,  ni  de  naitlànce.  Rois  ,  guerriers  ,  înagiî- 
trats  ,  ministres ,  philofbphes  ,  hommes  de  génie  , 
tous  ont  les  mêmes  droits  à  notre  hommage.  L'aca- 
démie n'envuage  que  la  Supériorité  pcrlwinelle  de 
chacun  fur  fès  rivaux,  Supériorité  qui  n'efl  jamais 
mieux  décidée  qu'après  la  mort. 

Le  Public  a  hautement  applaudi  au  parti  que 
nous  prenions  ;  il  continue  d'applaudir  au  choix  des 
fujets  ;  il  a  témoigné  Son  eftime  pour  l'auteur  qui  rem- 
porta les  premiers  prix ,  &  qui  a  rourni  des  modèles 
à  ceux  qui  couraient  la  même  carrière.  Les  autres 
académies  ont  adopté  notre  plan.  Le  Public  n'a  pas 
moins  approuvé  h  liberté  que  nous  laiflôns  auxpoctes 
de  traiter  les  fujets  que  le  génie  leur  intpire. 

Les  pièces  du  concours  ont  été  depuis ,  dans  les 
deux  genres  ,  Supérieures  à  ce  qu'elles  étoient  com- 
munément autrefois  :  tel  qui  n'obtient  aujourd'hui 
qu'un  acceSfit ,  l'emporte  Sur  des  ouvrages  qui  ont 
été  couronnes ,  &  nous  £tlc  quelquefois  regretter  de 
n'avoir  qu'un  prix  à  donner. 

L 'académie ,  étant  obligée  de  donner  une  nouvelle 
édition  de  fon  Dictionnaire  lorSque  la  précédente  eft 
épuiSée  ,  ne  peut  fe  diSpenfer  de  faire  les  additions  Se 
les  changements  qu'exige  néceiïairemem  toute  langue 
vivante.  C'efl  une  attention  qu'elle  a  eue  dans  le 
Dictionnaire  qu'elle  a  préfenté  au  roi  le  10  Janvier 
1761. 

L'étude  des  Sciences  exades  &  des  différentes 
parties  de  la  Phyfique ,  s'efl  tellement  étendue  de- 
puis quelques  années ,  qu'il  falloit  ajouter  au  voca- 
bulaire les  termes  qui  font  propres  aux  Sciences  8c 
aux  arts  dont  on  s'occupe  plus  communément  qu'on 
ne  fàtfoit  autrefois.  On  a  donc  admis  dar.s  la  nou- 
velle édition  les  termes  élémentaires  des  feiences  , 
des  arts  ,  &  même  des  métiers ,  qu'un  homme  de 
Lettres  &  tout  homme  du  monde  peuvent  trouver 
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dans  des  ouvrages  où  l'on  ne  traite  pas  expreflément 
des  roatit-cs  auxquelles  ces  termes  appartiennent, 
Audi  le  Dkticnnaire  de  V académie  a-t-il  toujours 
f«àit  loi  dans  les  queflions  qui  s'élèvent  fur  la  pro- 
priété d'un  mo: ,  d'un  terme,  ou  d'une  espreffion. 

L'éclat  de  la  littérature  fran^oilc  eft  tel ,  que  tous 
les  étrangers  ditlir.gués  regardent  comme  le  principal 
objet  de  leur  voyage  en  t'rance,  celui  d'y  connoitre 
perfbnnellemeni  les  écrivains  dont  ils  ont  lu  les  ou- 
vrages. Le  grince  héréditaire  de  Brunfwick,qui  rc^ut 
à  la  Cour  le  ylus  grand  accueil ,  en  fit  un  pareil  aux 
gens  de  Lettres ,  &  demanda  l'entrée  à  une  de  nos 
léances.  11  y  fut  placé  au  milieu  de  nous  ,  &  parti- 
cipa au  droit  de  prélènce.  Deux  ans  après  l'académie 
vit  encore  dans  l'on  aifemblée  un  prince  d'un  rang 
Supérieur  ,  le  roi  de  Danemarck.  On  lui  donna  la 
place  du  directeur  ,  &  tous  les  académiciens  prirent 
leurs  fauteuils  fuivant  l'ordre  de  réception. 

Lorsque  le  prince  Charles  ,  fécond  fils  du  roi  de 
Suède,  vint  depuis  à  une  de  nos  aflëmblées  publiques, 
il  n'y  fut  placé  qu'après  les  trois  officiers. 

L  année  (ûivante  lès  deux  auguftes  frères ,  dont 
l'aîné  venoit  d'être  proclamé  roi ,  vinrent  dans  notre 
aJTemblée  particulière.  Le  roi  même  voulut  y  être 
traité  en  académicien ,  &  il  en  avoit  le  droit ,  puisqu'il 
feroit  un  membre  diftingué  de  la  littérature  s'il  n'etoit 
pas  né  pour  en  être  un  des  protecteurs. 

Comme  tout  ce  qui  nous  vient  du  roi ,  nous  eft 
cher ,  je  dois  parler  d'une  faveur  que  Sa  Majesté  nous 
a  faite  ou  plus  tôt  confirmée.  On  peut  le  rappeler 
que  Louis  XIV  avoit  voulu  que  des  députés  de  l'a- 
cadémie  aiTulaflênt  aux  fetes  qui  fe  donnèrent  à  la 
Cour.  Son  auguûe  fûcceffeur  a  eu  la  ménie  bonté  à 
celles  qui  Ce  font  données  au  mariage  de  Mgr.  le 
Dauphin  ,  &  a  ligne  de  fa  main  l'ordre  d'y  placer  les 
trois  officiers  de  Y académie.  Ils  ont  donc  été  admis  à 
tous  las  fpectacles  de  la  Cour  3r  aux  fetes  de  l'appar- 
tement, où  ils  ont  été  reprefentés  par  trois  autres 
académiciens  gens  de  Lettres. 

Après  avoir  rapporté  ce  qui  s'eft  pafTé  dans  Y  aca- 
démie depuis  le  commencement  du  fiécle  jufqu'a  au- 
jourd'hui, je  répondrai  à  une  efpèce  de  reproche  au 
fujet  des  gens  Je  la  Cour  qui  occupent  des  places 
parmi  nous ,  Ct  dont  le  Public  paroit  trouver  le  nom- 
bre trop  confidérable.  Il  eft  glorieux  ,  fans  doute  , 
pour  les  Lettres,  que  des  gens  recoramandablts  par  la 
naitîance  (c  les  dignités  ambitionnent  le  titre  d'A- 
cademicien;  mais  le  puolic  n'a  pas  tort  furie  nombre. 
I*.  lis  occupent  des  places  qui  feraient  plus  utilement 
remplies  par  ceux  dont  ces  places  excitent  l'ému- 
lation, doivent  être  la  récompenfe,  &  font  le  patri- 
moine. Ce  mélange  de  vrais  Se  faux  feigneurs 
fait  que  les  premiers  le  trouvent  foiblement  honorés 
d'un  titre  que  quelques-uns  peut-être  s'imaginent 
naïvement  honorer  eux-mêmes.  Il  y  en  a  qui  peuvent 
croire  que  l'académie  les  a  recherchés ,  parce  qu'un 
ou  deux  complaifants,  fins  miffion  ,  leur  ont  fuggéré 
ou  fortifié  le  défir  de  fe  préfenter  :  je  faifis  cette 
occafion  de  les  détromper ,  de  prévenir  de  pareilles 
Ululions ,  &  de  les  allùrer  que  Ja  compagnie ,  pre- 
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prement  dite ,  n'en  a  jamais  recherché  aucun,  quoi- 
qu'il y  en  ait  toujours  eu  pluiieurs  dont  le  dclîr  d'y 
cire  admis  a  pu  la  flatter.  Ce  n'eii  pas  que  Yaca- 
démie ,  pour  choifir  fes  fujets  ,  doive  attendre  qu'ils 
fe  préientent  ;  il  y  a  même  un  règlement  qui  dcJerjd 
les  folliciuùoDs  tk  jufqu'aux  vihtes  des  candidats. 
Uacatlémie  ne  craint  pas  que  fes  pLces  iôjent  refu- 
fées  ;  il  n'y  en  a  point  encore  eu  d'exemple.  Le  pré.- 
tendu  refus  du  préfident  de  Lamoignon  ,  nom  d  ail- 
leurs fi  cher  à  la  Juftice  6c  aux  Lettres ,  fut  le  délie 
de  plaire  à  deux  prince*  du  fàng  qui  failoient ,  pour 
l'abbé  de  Chaulieu  l'on  concurrent ,  les  démarches 
les  plus  vives  ,  &  qui ,  l'inflant  d'après  l'élection 
du  prélident ,  le  prièrent  de  s'eu  défîiter  :  il  en  eft 
parlé  dans  la  féconde  partie  de  l'Hiftoire  de  Ya- 
cadémle.  Mais  j'ajouterai  une  particularité,  qui  1ère 
à  prouver  la  liberté  que  Louis  XIV  lauToit  dan» 
les  élections  ;  puilqu'au  lieu  de  défendre  formelle- 
ment celle  de  l'abbé  de  Chaulieu  ,  homme  d'un 
elprit  très- aimable  ,  mais  dont  la  vie  trop  peu 
eccléfiaftique  lui  déplaifbit,  ce  prince  entra  dans 
une  efpèce  de  négociation  pour  l'exclure.  11  char- 
gea donc  fècretement  Toureil  ,  alors  directeur ,  de 
traverser  l'élection  de  l'abbé ,  en  préfenunt  quel- 
qu'un qu'on  lui  préférât.  Toureil  ,  ami  du  préli- 
dent de  Lamoignon  ,  &  qui  lâvoit  que  ce  magif- 
trat  étoit  dans  le  deffein  de  fe  préfenter  un  jour, 
mais  non  dans  ce  moment- là,  le  propofo  ;  Se  fur 
(on  refus  ,  le  roi  dit  au  cardinal  de  Rohan  de 
fè  préfenter.  Mais  quand  par  un  excès  de  mo- 
deitie  la  place  ne  feroit  pas  acceptée  ,  Vatadénùe 
auroit  rempli  fon  devoir ,  en  faifânt  un  choix  ap- 
prouvé du  Public.  C'eft  tout  ce  qu'elle  lui  doit  Se 
à  elle-même.  Depuis  la  réception  de  M.  le  car- 
dinal de  Rohan ,  l'acotlémie  a  toujours  eu  la  fâ- 
tisfàction  de  veir  fur  fes  lûtes  le  nom  de  Rohan. 
M.  le  prince  Louis  a  rendu  cet  illuftre  nom  plus 
cher  que  jamais  à  la  compagnie ,  par  des  fèrvices 
réels,  par  un  zèle  auffi  noble  qu'éclairé  pour  la 

Eloire  de  Y  académie ,   par  fon  amour  pour  les 
.ettres  &  pour  ceux  qui  les  cultivent. 
Si  l'académie  se  veille  pas  avec  févéritc  à  l'exé- 
cution de  fon  règlement  contre  les  vifites  &  les 
follicitations ,  c'elf  que  des  gens  ardents  pourroient , 
par  de*  recommandations  fecrètes ,  profiter  de  Va 
foibleffede  quelques  académiciens ,  furprendre  leurs 
fu tirages ,  Se  l'emporter  fur  le  mérite  modefle  qui 
fe  tiendrait  i  l'écart.  Les  gens  de  Lettres  ont  donc 
continué  de  folliciter  les  places.  Il   eft  vrai  que 
la  plupart ,  par  des  égards  adei  mal  entendus ,  fe 
retirent,  dès  qu'ils  fe  trouvent  en  concurrence  avec 
d„-s  hommes  puiffants  ou  qui  fe  donnent  pour  tels. 
L'académie  veut  bien  alors  faire  céder   les  droits 
aux  prétendons  ,  pour  ne  pas  cxpofèr  un  homme  de 
mérite  (ans  appui  au  refTentirr.ent  que  lut  attirerait 
fbn  fuccès  de  la  part  d'une  cabale  injuîle  8c  puiiTante. 

On  fait  combien  cet  abus  a  fait  perdre  à  Va» 
cadémie  de  fejets  excellents  qui  n'ofent  le  com- 
mettre contre  le  crédit  &  l'intrigue.  Une  faute  que 
font  trop  fouvent  les  corps ,  c'eft  de  ne  pa*  çoafi. 
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tirer  les  hommes  pendint  leur  vie  feus  le  point 
de  vue  où  ili  les  verront  après  la  mort.  Ceft 
fur  lî  que  If^tallcge  des  cardinaux  doit  regretter 
de  ne  pu  vftr  fur  là  lifte  le  nom  de  Boituet,  à 
qai  la  catholicité  devoir  plus  qu'à  tous  les  cardi- 
wnx  de  Ton  temps.  L'académie  a  quelques  repra- 
ch«  pareils  à  fe  faire.  Si  FonteneJle  n'avoit  pas 
a  Je  courage  modeile  de  perfitlcr  plufieurs  fois 
dans  d  demande,  l'académie  en  auroit  peut-être 
oc  privée.  Les  noms  de  Molière  ,  de  Dufrefn y ,  de 
Regnird,  de  S.  Real  ,  &  d'autres  ,  pour  ne  citer 
qse  des  morts ,  car  j'en  pourrais  citer  des  vivants, 
ne  manquent  à  la  litle  que  par  des  abus  que  l'a- 
tzitmie  peut  toujours  reformer.  La  liberté  que  le 
ni  nous  laifle  &  l'égalité   académique  font  nos 
Trais  privilèges,  plus  favorables  qu'on  ne  le  croit 
i  la  gloire  des  Lettres,  fur  tout  en  France  où  tes  * 
recompenfes  idéales  ont  tant  d'influence  fur  les 
efpriis.  La  gloire,  cette  fumée,  efl  la  balêlaplus 
Érfide  de  tout  établiflement  franchis.  Tel  tft  ,  heu- 
rrufement  pour  ceux  qui  ont  à  nous  gouverner ,  Je 
ctnâère  national ,  &  il  a  toujours  été  le  même. 

Gurlemagne,  ayant  formé  dans  Cm  palais  une 
Jôciété  de  lavants ,  voulut  en  être  un  des  mem- 
bres; &  pour  faire  dii'paroîue  toute  diftinâion  de 
rings  par  une  image  d'égalff»  il  établit  que ,  dans 
ies  conférences  ,  chacun  adopterait  un  nom  aca- 
démique :  il  prit  celui  de  David  ;  Alcuin ,  celui 
c  Horace  ;  ainfi  des  autres.  Lorfque  Charles  IX 
Ét,  en  1570,  le  plan  d'une  pareille  iociété,  il  prit 
iw  les  lettres-patentes  le  titre  de  ptotecleur  & 
fnmitr  auditeur  d'icelle. 

Le  cardinal  de  Richelieu ,  cet  homme  fi  def- 
wique,  dont  le  minifière  fut  un  interrègne  dans 
u  vie  de  Louis  XIII ,  fentit  que  les  Lettres  doivent 
fermer  une  république  qui  n'admet  de  diûinclion 
qw  le  mérite  littéraire.  Ses  prétendus  imitateurs 
n'ont  jamais  mieux  prouve  fit  fupérioritc  fur  eux , 
qu'en  s'écartant  de  les  principes.  Nous  avouerons 
que  cinq  ou  fix  hommes ,  illuilres  dans  l'État,  flat- 
tent V académie  par  la  confraternité  ,  mais  on  ne 
doit  pas  craindre  d'en  jamais  manquer.  Plus  le  nom- 
bre en  fera  restreint ,  fans  être  fixé  (  car  un  nom- 
bre fixe  pourroit  dégénérer  en  honoraires ,  Se  ce 
ferait  renverfer  le  feui  établiflement  digne  des  Lettre  s 
«-  le  plus  cher  à  ceux  qui  les  cultivent)  ;  plus 
Fhonnenr  d'en  être  fera  recherché  par  ceux  qui 
joignent,  à  la  naùTance  ,  au  rang  ,  &  aux  places ,  le 
p«  de  la  littérature.  La  lifte  en  ferait  plus  courte  ; 
Mis  on  n'y  lirait  point  de  noms  équivoques.  On 
b't  verrait  pas  moins  en  différents  temps ,  ceux  de 
Pcréfixe ,  Huet  ,  Dangeau  ,  Bofluet  ,  Fcnclon  , 
Jhiilion,  Fléchler,  BufTy-Rabutin  »  Polignac,  Se 
utres ,  pour  ne  citer  encore  que  des  morts  parmi 
«ut  qu'on  diûHnguoit  dans  la  république  des  let- 
»«,  quoi  qu'attachés  à  l'Églife  &  à  l'Etat  par  des 
«roirs  plus  importants  qu  ils  rempluToient  avec 
heuitor.  Je  ne  parle  point  d'académiciens  paffés  Se 
P^éius ,  uniquement  appliques  aux  Lettres  ,  fins 
•taper  de  poûes  d'éclat,  mais  tans  être  inférieurs 


en  naifiûnce  à  quelques-uns  qui  fe  croient  de  la 
Cour ,  parce  qu'ils  font  des  féjours  i  Verfailles.  Il 
n'eft  pas  inutile  d'obfervcr  que  les  fervices  rendus 
au  corps  ou  aux  membres  par  des  académiciens  at- 
tachés a  la  Cour,  l'ont  été  principalement  par  ceux 
qui  cultivent  eux-mêmes  les  Lettres  :  tels  que  MM. 
de  Dangeau,  dont  j'ai  parle;  M.  le  cardinal  de 
Bernis,  a  qui  l'on  ^oit  le  logement  du  fecrétaire, 
8c  à  qui  l'auteur  de  Radamiite  dut  la  penfion  qui 
le  fit  futfifier  dans  fa  vieilltgc  ;  M.  le  duc  de 
Nivernois ,  d'un  mérite  en  tout  genre  fi  reconnu  % 
qui  a  toujours  pris  avec  ciu!eur  les  intérêts  du  corps 
6c  des  particuliers ,  &  a  fî  leuvent  contribué  à  la 
loire  de  l'académie  par  la  leâure  de  fes  ouvrages 
ans  nos  aflemblées  publiques.  Je  ferai  oblige  de 
parler  un  pgu  différemment  de  quelques-un^  de 
nos  confrères  de  la  Cour,  à  l'occarton  des  repre- 
fentations  que  je  me  prapofe  d.;  faire  .î  l'académie. 
Ce  font  les  gens  de  Lettres  qui  font  véritablement 
connoitre  l'académie  dans  les  pays  étrangers.  Voyez 
les  jours  où  le  Public  fe  rend  à  nos  aflemblées, 
quels  (ont  les  portraits  qui  attirent  ton  attention  ? 
Il  pafle  rapidement  devant  ceux  qui,  ayant  été  beau- 
coup pendant  leur  vie,  ne  lônt  rien  depuis  leur 
mort.  La  curiofité  s'arrête  fur  ceux  qui  jadis  ren- 
doient  des  refpeds,  &  à  la  mémoire  detqucls  cm 
rend  aujourd'hui  des  hommages. 

J'ai  feuvent  entendu  demander  pourquoi  on  ne 
voit  pas  dans  l'académie  le  portrait  de  Molièr- , 
dont  elle  a  célébré  la  mémoire  (a).  On  ne  peut  ré- 
parer, plus  hautement  qu'on  l'a  fait,  ce  tort,  fi  c'en  e(l 
un  :  je  dis  fi  c'en  efl  un;  car  on  ne  fait  pas  attention 
que  la  tyrannie  du  préjugé  ne  s'efl  écliplée  devant  fé* 
clat  du  nom  de  l'auteur ,  que  depuis  la  mort  du  comé- 
dien ;  nos  improbateurs  réclameraient  encore  aujour- 
d'hui pour  ce  préjugé  en  pareille  circonfiance.  On 
déclame  vaguement  contre  les  préjugés,  &  malheu- 
reusement on  n'abjure  que  ceux  qui  font  honnétet 
&  gênants. 

Je  finis  en  défirant  que  l'académie  montre  dans? 
fes  choix  toute,  la  liberté  que  Je  roi  lui  donne  ,  fit 
dont  les  autres  compagnies  de  lavants  n'ont  que 
l'image  :^  qu'on  ne  puiflê  lui  appliquer  ce  que 
Montelquieu  a  dit  de  la  Pologne ,  qui  ufc  quelque- 
fois fi  mal  de  la  liberté  Si  du  droit  qu'elle  a  d'é- 
lire fes  rois,  qu'elle  femble  vouloir  corfôlcr  Cet 
voifins  qui  ont  perdu  l'un  Se  l'autre. 

Académie  Royale  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres.  A  quelque  degré  de  gloire  que 
la  France  fût  parvenue  feus  les  règnes  de  Henri 
IV  &  de  Louis  XIII ,  &  particulièrement  après  la 
paix  des  Pyrénées  Se  le  mariage  de  Louis  XIV  ; 


(a)  Son  bufle  y  a  iti  placé  depuis  ;  «c  au  défaut ,  on  jjt  e- 
ver*  : 

Rien  ne  mtoft  i  (k  gloire,  il  muquoit  1  U  notre. 

Cefl  un  don  fait  à  VacadémU  par  M.  d'Alembe»,  >«j 
remplie  avec  autant  de  aèle  que  de  «aient  1a  place  de  Scue^ 
uire  perpétuel. 

F  1. 
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elle  n'avoit  pas  encore  été  aflez  occupée  du  foin 
de  laifler  à  la  poftcrké  une  jufte  idée  de  (à  gran- 
deur. Les  actions  les  plus  brillantes ,  les  événe- 
ments les  plus  mémorables ,  ctoient  oubliés  ou 
couroient  nique  de  l'eue,  parce  qu'on  négligeoit 
d'en  confâcrer  le  fôuvenir  fur  le  marbre  &  fur  le 
bronze.  Enfin  on  voyoitpeu  de  monuments  publics, 
&  ce  petit  nombre  même  avoit  été  jufques  là  comme 
abandonné  à  l'ignorance  ou  à  l'indiicrétion  de  quel- 
ques particuliers.* 

Le  roi  regarda  donc  comme  un  avantage  pour 
la  nation  l'ctabliflèmem  d'une  académie  qui  tra- 
vaillerait aux  inferiptions  ,  aux  deviiés ,  aux  mé- 
dailles, Si  qui  répandroit  ,  fùr  tous  ces  monuments, 
le  bon  goût  &  la  noble  (implicite  qui  en  font  le 
véritable  prix.  Il  forma  d'abord  cet»  compagnie 
d'un  petit  nombre  d'hommes  choifis  dans  Y  aca- 
démie françoite ,  qui  commencèrent  à  s'allêmbler 
dans  la  bibliothèque  de  M.  Colbert ,  par  qui  Us 
recevoient  les  ordres  de  Sa  Majeflé. 

Le  jour  des  aiTemblées  n'étoit  pas  déterminé  ; 
mais  le  plus  ordinaire,  au  moins  pendant  l'hiver, 
étoit  le  mercredi ,  parce  que  c'étoit  le  plus  com- 
mode pour  M.  Colbert  ,  oui  s'y  trouvoit  prefque 
toujours.  En  été  ce  minière  menoit  fôuveni  les 
académiciens  à  Sceaux ,  pour  donner  plus  d'agré- 
ment à  leurs  conférences ,  &  pour  en  jouir  lui- 
même  avec  plus  de  tranquillité. 

On  compte  entre  les  premiers  travaux  de  l'a- 
cadémie le  fujet  des  deflîns  des  tapifTcries  du  roi , 
tels  qu'on  les  voit  dans  le  Recueil  d'effampes  &  de 
deferiptions  qui  en  a  été  publié. 

M.  Perrault  fut  en  fuite  chargé  en  particulier  de 
la  defeription  du  Carroufèl  ;  &  après  qu'elle  eut 
p-îfTé  par  l'examen  de  la  compagnie,  elle  fut  pa- 
reillement imprimée  avec  les  figures. 

On  commença  à  faire  des  devifès  pour  les  jetons 
du  Tréfor  royal ,  desPartics  cafûcllcs  ,  des  Bâtiments, , 
,&  de  la  Marine;  &  tous  les  ans  on  en  donna  d«< 
nouvelles.  f 
'  Enfin  on  ectreprit  de  faire  car  médailles  une 
hirtoire  fùivie  des  principaux  événements  du  règne 
du  roi.  La  matière  étoit  ample  &  magnifique , 
mats  il  étoit  difficile  de  la  bien  mettre  en  oeuvre. 
Les  anciens ,  dont  il  nous  relie  tant  de  médailles , 
n'ont  laiffif  fur  cela  d'autres  règles  que  leurs  mé- 
dailles mêmes,  qui  jufques  là  n'avoient  guère  été 
recherchées  que  pour  la  beauté  du  travail ,  &  étu- 
diées que  par  rapport  aux  connoiflànces  de  l'His- 
toire. Les  modernes ,  qui  en  avoient  frappe  un 
grand  nombre  depuis  deux  ficelés ,  s 'ctoient  peu 
embar rafles  des  règles  ;  ils  n'ea  avoient  fùivi ,  ils 
n'en  avoient  preferu  aucune  ;  &  dans  les  recueils 
de  ce  genre ,  à  peine  trouvoit-on  trois  au  quatre 
pièces  où  lt  génie  eût  heureufement  fûpplée  à  la 
méthode. 

La  difficulté  de  pouffer  tout  d'un  coup  à  là  per- 
fection un  art  fi  négligé ,  ne  fut  pas  la  feule  raifon 
qui  empêcha  Yacadémie  de  beaucoup  avancer  (bus 
VL.  Ctlbert  l'histoire  du  rot  par  médailles;  U  ap- 
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pliquoit  à  mille  autres  ufâgts  les  lumières  de  la 
compagnie.  U  y  faifbit  continuellement  inventer  ou 
examiner  les  différents  deflins  de  peinture  8c  de 
(culpture  dont  on  vouloit  embellir  Verfàilles  s  en 
y  régloit  le  choix  &  l'ordre  des  statues  ;  on  y  con- 
fultoit  ce  qu'on  propofôit  pour  la  décoration  des 
appartements  &  pour  rembelluTeraent  des  jardins. 

On  avoit  encore  chargé  l'académie  de  faire  graver 
le  plan  &  les  principales  vûes  des  mailons  royales , 
&  d'y  joindre  des  deferiptions.  Les  gravures  en 
ctoient  fort  avancées  &  les  deferiptions  é;oient 
prefque  faites  ,  quand  M.  Colbert  mourut. 

On  devoit  de  même  faire  graver  Je  plan  5c  les 
vûes  des  places  conquîtes,  &  y  joindre  une  his- 
toire de  chaque  ville  &  de  chaque  conquête  ; 
mais  ce  projet  n'eut  pas  plus  de  fuite  que  le  pré- 
cédent. 

M.  Colbert  mourut  en  1683  ,  &  M.  de  Louvoîs 
lui  fûccéda  dans  la  charge  de  fur-intendant  des 
bâtiments.  Ce  miniftre  ayant  fû  que  M.  l'abbé  Tal- 
lemant  étoit  chargé  des  inferiptions  qu'on  devoit 
mettre  au  de  flou  s  des  tableaux  de  la  galerie  de 
Verfàilles  ,  &  qu'on  vouloit  faire  paroître  au  retour 
du  roi  ,  le  manda  auflîtct  à  Fontainebleau  où  la 
cour  étoit  alors ,  pour  être  exactement  informé  de 
l'état  des  chofès.  m.  l'abbé  Tallemant  lui  en  rendit 
compte,  &  lui  montra  les  inferiptions  qui  ctoient 
toutes  prêtes.  M.  de  Louvois  le  prcfênta  enfùite 
au  roi ,  qui  lui  donna  lui-même  l'ordre  d'aller  in- 
ce  flamme  ru  faire  placer  ces  inferiptions  à  Verfàilles. 
Elles  ont  depuis  éprouvé  divers  changements. 

Ai,  de  Louvois  tint  d'aberd  quelques  aflèmbléet 
de  la  petite  académie  chez  lui ,  à  Paris  &  à  Meu- 
don.  Nous  l'appelons  petite  académie,  parce  qu'elle 
n'étoit  compilée  que  de  quatre  pcrlbnnes,  M.  Char- 
pentier ,  iVI.  Quinauh  ,  M.  l'abbé  Tallemant ,  8c 
M.  Félibien  le  père.  Il  les  fixa  enfùite  au  Louvre  » 
dans  le  même  lieu  où  fê  tiennent  celles  de  l'aca- 
démie françoifê;  &  il  régis  qu'on  s'aflcmbleroit 
deux  fois  la  feniiine  ,  le  lundi  &  le  fâmedi ,  depuis 
cinq  heures  du  foir  julqu'à  fèpr. 

M.  de  la  Chapelle  ,  devenu  contrôleur  des  bâ- 
timents après  M.  Perrault ,  fut  chargé  de  fê  trouver 
aox  allèmblées  pour  en  écrire  les  délibérations ,  8c 
devint  par- là  le  cinquième  académicien.  Bientôt 
M.  de  Louvois  y  en  ajouta  deux  autres ,  dont  il 

i'uçea  le  (ëcours  trè*-neceflaire  à  l'académie  pour 
'hiftoîre  du  roi  :  c'étoit  M.  Racine  &  M.  Dcfprcaux, 
Il  en  vint  enfin  un  huitième,  M.  Rairflànt ,  nomme 
verte  dans  la  comoiflance  des  médailles,  6e  qui 
étoit  directeur  do  cabinet  des  antiques  de  Sa  M*- 
jeflé. 

Sons  ce  noaveau  mînjflère ,  on  reprit  avec  ar- 
deur le  travail  des  médailles  de  l'hifloire  du  roi, 
qui  avoit  été  interrompu  dans  les  dernières  années 
de  M.  Colbert.  On  en  frappa  plufîeurs  de  diffé- 
rentes grandeurs ,  mats  prefque  toutes  plus  grandes 
que  cèdes  qu'on  a  frappées  dep  is  ;  ce  qui  fait 
qu'on  les  appelle  encore  aujourd'hui  au  balancier  » 
médailles  de  la  grande  hijhire,  La  compagnie  cotn- 
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mença  anflî  à  faire  des  devifès  pour  les  jetons  de 
l'ordinaire  &  de  l'extraordinaire  des  guerres  ,  lur 
lelquellcs  elle  n'avoit  pas  encore  été  conlîihée. 

Le  rot  donna  en  1691  le  département  des  aca- 
démies à  M.  de  Pontchartrain  ,  alors  contrôleur  gé- 
néral Bc  secrétaire  d'État  ayant  le  département  de 
la  roaifôn  du  rot  t  &  depuis  chancelier  de  France. 
M.  de  Pontchartrain  ,  né  avec  beaucoup  d'efprit  ^ 
Se  avec  un  goût  pour  les  Lettres  qu'aucun  emploi 
n'avoit  pu  ralentir ,  donna  une  attention  particulière 
à  la  petite  académie ,  qui  devint  plus  connue  fous 
le  nom  à' Académie  Royale  des  Infcriptions  & 
Médailles.  Il  voulut  que  M.  le  comte  de  Pont- 
chartrain (on  fils  fê  rendit  tbuvent  aux  a(TembIées , 
qu'il  fixa  exprès  au  mardi  Se  au  famedi.  Enfin  il 
donna  l'infpeâion  de  cette  compagnie  à  M.  l'abbé 
Bîgnon  ,  (on  neveu ,  dont  le  génie  &  les  talents 
étoient  déjà  fort  célèbres. 

Les  places  vacantes  par  la  mort  de  M.  Rainflant 
&  de  M.  Quinault ,  firent  remplies  par  M,  de 
Tourreil  &  par  M.  l'abbé  Renaudot. 

Toutes  les  médailles  dont  on  avoit  arrêté  les 
déclins  du  temps  de  M.  de  Louvois,  celles  mêmes 
$ui  croient  déjà  faites  &  gravées,  furent  revues 
avec  loin  :  on  en  réforma  plufieurs  ;  on  en  ajouta 
un  grand  nombre  ;  on  les  réduilît  toutes  à  une 
même  grandeur  ;  8r  l'hiffoire  du  roi  fut  ainft  pouflee 
jufqu'à  l'avènement  de  monfêigneur  le  duc  d'Anjou  , 
ion  petit-fils,  à  la  couronne  d'Efpagn*. 

Au  mois  de  fèptembre  1699  ,  M7  de  Pontchar- 
train tut  nommé  chancelier.  M.,  le  comte  de  Pont- 
chartrain fbn  fils  entra  en  plein  exercice  de  fâ 
charge  de  fecrétaire  d'État  ,  doni  il  avoit  depuis 
long  temps  la  furvivance  ;  &  les  académiciens  de- 
meurèrent dans  fbn  département.  Mais  M.  le  chan- 
celier ,  qui  avoit  extrêmement  à  coeur  l'iiiftoire  du 
roi  par  médailles,  qui  l'avoit  conduite,  &  avancée 
par  les  propres  lumières ,  retint  l'inlpcction  de  cet 
ouvrage ,  &  eut  l'honneur  de  présenter  à  Sa  Ma- 
jefté  les  premières  luîtes  que  l'on  en  frappa ,  &  les 
premiers  exemplaires  du  livre  qui  en  contenoit  les 
defTins  &  les  explications. 

L'érabliflêment  de  V académie  des  infcriptions  ne 
pouvoit  manquer  de  trouver  place  dans  ce  livre 
fameux ,  où  aucune  des  autres  académies  n'a  été 
oubliée.  La  médaille  qu'on  y  trouve  fur  ce  fujet 
représente  Mercure ,  aflïs  8c  écrivant  avec  un  flyle 
à  l'antique  fur  une  table  d'airain  :  il  s'appuie  du 
bras  gauche  fur  une  urne  pleine  de  médailles  ;  il  y 
en  a  d'autres  qui  {ont  rangées  dans  un  carton  i  fes 
pieds.  La  légende  Rerumgeftarum  fides*  &  l'exergue 
jicademia  H  tria  lnf.ripiionum  &  IVumifmatum, 
M.  DC.  LXilJ.  fignifient  que  V Académie  Royale 
des  Infc  tpiions  O  Médailles,  établie  en  166?  , 
doit  rendre  aux  ficelés  à  venir  un  témoignage  fidèle 
des^randes  aéHons. 

Prévue  toute  l'occupation  de  l'académie  fcmbloit 
devoir  finir  avec  le  livre  des  médailles;  car  les 
nouveaux  événements  &  les  devifès  des  jetons  de 
chaque  année  ft'éioient  pas  un  objet  capable  d'oc- 
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cuper  huit  ou  neuf  perlbnnes  qui  s'atfèmbloien* 
deux  fois  la  femaine.  M.  l'abbé  f-ignon  prévit  les 
inconvénients  de  cette  inaction  ,  c\'  crut  pouvoir  en 
tirer  avantage.  Mais  pour  ne  trouver  aucun  obflacle 
dans  la  compagnie ,  il  cacha  une  partie  de  les  vue* 
aux  académiciens  ,  que  la  moindre  idée  de  chan- 
gement auroit  peut-être  allarmés  :  il  fê  contenta  de 
leur  reprélênter  que  l'hiftoire  par  médailles  étant 
achevée  ,  déjà  même  lôus  preire,  6c  que  le  roi 
ayant  été  fort  content  de  ce  qu'il  en  avoit  vu ,  on  ne 
pouvoit  choifîr  un  temps  plus  convenable  pour  de- 
mander à  Sa  Majefié  qu'il  lui  plût  d'afsùrer  l'état  de 
Vacadcmie  par  quelque  aâe  public  émané  de  l'au- 
torité royale.  Il  leur  cita  l'exemple  de  V académie 
des  Sciences ,  qui ,  fondée  peu  de  temps  après  celle 
des  Infcriptions  par  ordre  du  roi ,  &  n  ayant  de 
même  aucun  titre  authentique  pour  fôn  établifle- 
ment ,  venoit  d'obtenir  de  Sa  Majeflé  un  règlement 
fîgné  de  fa  main  ,  qui  fixoit  le  temps  &  le  lieu  de  fês 
ahemblées ,  qui  déterminoit  Tes  occupations  ,  qui 
affùroit  la  continuation  des  penfions ,  bc. 

La  proportion  de  M.  1  abbe  Pignon  fut  extrê- 
mement goûtée  :  on  dreflâ  auflî  iot  un  Mémoire. 
M.  le  chancelier  &  M.  le  comte  de  Pontchartrain 
furent  fiippliés  de  l'appuyer  auprès  du  roi  ;  &  ils 
le  firent  d'autant  plus  volontiers  ,  que  ,  parfaitement 
infiruits  du  plan  de  M.  l'abbé  Bignon  ,  ils  n'a- 
voient  pas  moins  de  zèle  pour  l'avancement  des 
Lenres.  Le  roi  accorda  la  demande  de  l'académie , 
fit  peu  de  jours  après  elle  reçut  un  règlement  noui 
veau,  daté  du  16  juillet  1701, 

En  vertu  de  ce  règlement  ,  Yacadémit  reçoit 
des  ordres  du  roi  par  un  des  fêcrétaires  d'État , 
le  même  qui  les  donne  à  l'académie  des  Sciences. 
L'académie  eft  compofre  de  dix  honoraires  , 
dix  penfîonnaires  ,  dix  alfociés ,  ayant  tous  voix 
délibérative ,  &  outre  cela  de  dix  élèves  ,  attachés 
chacun  à  des  académiciens  penfionnaires.  Elle 
s'aflçmble  le  mardi  St  le  vendredi  de  chaque  fe- 
maine dans  une  des  falles  du  Louvre ,  tient  par 
an  deux  aflèmblées  publiques ,  l'une  après  la  fâint 
Marti"  «  l'autre  après  la  quinzaine  de  Pâques.  Ses 
vacances  font  les  mêmes  que  celles  de  l'académie 
des  Sciences.  Elle  a  quelques  aflociés  correspondants  , 
fôit  régnicoles ,  fôit  étrangers.  Elle  a  auflî ,  com- 
me l'académie  des  Sciences ,  un  préfident ,  un 
vice-préfident ,  pris  parmi  les  honoraires ,  un  dire- 
cteur &  un  fôus-direâeur ,  pris  parmi  les  penûon- 
naires. 

La  claflê  des  élèves  a  été  fupprimée  depuis  & 
réunie  à  celle  des  aflociés.  Le  fecrétaire  &  le  tré- 
fôrier  font  perpétuels  ,  &  l'académie^  depuis  fôn  re- 
nouvellement en  170 1,  a  donné  au  Public  plu- 
fieurs volumes  qui  font  le  fruit  de  fês  travaux.  Ces 
volumes  contiennent ,  outre  les  Mémoires  qu'on  a 
jugé  à  propos  d'imprimer  en  entier  ,  plufieurs  autres 
,  dont  l'extrait  eft  donné  par  le  fecrétaire*,  *  le* 
éloges  des  académiciens  mort;.  M.  le  préfident 
Durey  de  Noinville  a  fonde  depuis  quelques  années 
un  prix  littéraire,  que  Vacadcmie  diûribue  tout 
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les  ans  :  c'efl  une  médaille  d'or  de  la  Valeur  de 

400  liv. 

La  devifè  de  cette  académie  ell ,  Vetat  mori, 

(S.)  ACADÉMICIEN,  ACADÉMISTE  ,  fyn. 

Ils  font >  l'un  &  l'autre ,  membres  d'une  lociâé 
qui  porte  le  nom  d'Académie ,  &  qui  a  pour  ob- 
jet des  matières  qui  demandent  de  l'étude  &  de 
l'application.  Mais  les  icienco  &  le  uel  cfprit  lbnt  le 
partage  de  YacaJémicien  ;  &  les  exercices  du  corps , 
foit  dadrrffe  ou  de  talent ,  occupant  Vac.td-'mijlc. 
L'un  travaille  &  compote  des  ouvrages  pour  l'avan- 
cement Se  la  perfection  de  la  Littérature  :  l'autre 
étudie  Si  s'exerc»  pour  acquérir  des  qualités  purement 
perlônnclles.  (  L'aiôé  Girard.  ) 

Ménage \Ohf.  1.  149)8  joint  aces  deux  mots,  com- 
me tro'thcnic  lynonyme,  celui  &  Académique,  Mais 
les  deux  premiers  lent  des  noms  ;  &  celui-ci  ell  un 
adjectif,  qui  fi^nifie  propre  i  l'académie.  Il  s'appli- 
que aux  deux  tlpèccs  ;  un  fujet  académique  ,  un  dis- 
cours académique ,  des  exercices  académiques.  (A/. 

JfSÂUZÈE.  ) 

(N.)  ACATALECTE,  ou  ACATALECTIQUE, 
aûj.-pr«  quelquefois  fobûantivement  dans  la  Poétique 
des  anciens.  Ce  terme  lignifie  littéralement  non  mai 
termine  ou  complet;  car  le  mot  commence  par  V»  pri- 
vatif, à  la  tête  du  mot  CataUéU  ou  CatalecUque  , 
qui  ilgrifie  mal  terminé.  (  Voyc\  Cataiïcte.) 

On  appeloit  donc  acataleéîe  ou  acatalcclique,  tout 
ver«  complet,  ayant  tout  ce  qu'exigentles  règles  de  la 
vcrlîfication  métrique  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  fin.  Le  premier  vers  du  Prologue  de  Perfè  , 

ITcc  fin  |  te  la\brâ  pro \lul\ cabal\ H  no  , 

e(l  un  vers  fcazon,ïambique  trimetre  acaiàUHique, 

(  M.  IJiAVZtZ.  ) 

ACCENT  ,  f.  m.  Ct  mot  vient  à'accentum%  fù- 
pîn  du  verbe  accinere  gui  vient  de  ad  &  contre  ■  les 
grecs  l'appellent  vf»r*iU  ,  modulai io  quee  fyllabis 
adhihtur ,  venant  de  vf»f  ,  prépofition  grenue  qui 
entre  dans  la  compofition  des  mots  &  qui  a  divers 
ufages ,  8c  min  ,  camus  ,  chant.  On  l'appelle  aufli 
v»»»f  .  ton  (a). 

Il  faut  ici  dûlinguer  la  chofè,  &  le  ligne  de  la  choie. 

(«I  f  Nom  tvont  adopte  les  deux  mou  a*  Accent  te  de 
Trofodi* ,  nxa'u  en  de$  lent  kieni  diffrrentt  :  la  Profodit 
(vojrt  ce  mot)  eft  l'ace  il 'adapter  U  modulation  propre 
d'une  langue  au»  diftrrenti  fen»  qu'on  y  exprime  t  IWcenf 
eft  du  reûort  Je  la  Profodit ,  puifquc  c'clt  une  efpece  de  chant 
«joute  aux  fom ,  Se  que  U  Profodit  cft  l'art  de  régler  ce 
thint  ;  car  ,  comme  dit  Cicéron  (  Ont.  xviij.  «7.  )  tft  in 
éhtnio  ttum  quidam  ctmtut.  Je  conclurait  de  14  que  tan  tut 
md  eft  la  conlhuction  dti  racines  du  mot  latin  attentai  ,  Oc 
qu'on  doit  l'expliquer  par  tantut  ad  vvctm  (  chant  ajoute  à 
la  parole  ou  i  la  voix  )  :  *c  qu'au  contraire  f*it*  ( 
(Oiuum)  etl  la  conftruftion  itt  racine»  du  mut  compotf  ( 
i  caufe  du  mot  foui  entendu  wvtûm  ou  iyr,i(  injti-  ' 
iuV9  )  ;  de  forte  que  Prufodie  n'eu  autte  rhofeque  Inftitutio 
md  taatun  (  art  de  régler  l'efprce  de  criant  dont  U  voix  pax- 
Uiite  e«  fufcepùWe  ).  (  M.  UtAvzU.\ 
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La  chofè  »  c'efl  la  voix  ;  la  parole ,  c'efl  le  mot, 
en  tant  que  prononcé  avec  toutes  les  modifications 
établies  par  l'ulage  de  la  langue  que  l'on  parle. 

Chaque  nation  ,  chaque  peuple ,  chaque  province, 
chaque  ville  même  ,  diffère  dune  autre  d^ns  le  lan- 
gage, non  feulement  parce  qu'on  le  fërt  de  mots  diffé- 
rents ,  mais  encore  par  la  manière  d'articuler  &  de 
prononcer  les  mot-. 

Cette  manière  différente ,  dans  l'articulation  des 
mots  ,  cft  appelée  accent.  En  ce  lins  les  mots  écrits 
n'ont  point  à' accent  s  ;  car  l'cureTu  ,  ou  l'articula- 
tion modifiée,  ne  peut  affeder  que  l'oreille  ;  or  l'é- 
criture n'eft  apperçue  que  par  les  yeux. 

C'efl  encore  en  ce  fins  que  les  poètes  difênt  :  Prê- 
tez l'oreille  à  mes  trilles  accents  ;  8t  que  M.  PéliiTon 
diloit  aux  réfugiés  :  Vous  tâcherez  de  vous  former 
aux  accents  d'une  langue  étrangère. 

Cette  efpece  de  modulation  dans  lcdilcours ,  parti- 
culière à  chaque  pays  ,  ell  ce  que  M.  l'abbé  d  Oli- 
vct.dans  Ton  excellent  Traité  delà  Profodie , appelle 
accent  national. 

Pour  bien  parler  une  langue  vivante  ,  il  faudrait 
avoir  le  même  accent ,  la  même  inflexion  de  voix 
qu'ont  les  honnêtes  gens  de  la  capitale  ;  ainlï ,  quand 
on  dit  que ,  pour  bien  parler françois ,  il  ne  faut  point 
avoir  d'accent ,  en  veut  dire  ,  qu'il  ne  faut  avoir  ni 
r<uv«mr  italien  ,  ni  Vaccent  picard  ,  ni  autre  accent 
qui  n'eft  pas  celui  des  tionnétes  gens  de  la  capitale. 

Accent ,  ou  modal? de  la  voix,  dans  le  dis- 
cours ,  ell  le  genre  dont  ehaque  accent  national  efl 
une  efpece  particulière  ;  c'efl  ainlï  qu'on  dit ,  l'aive-nr 
gafeon ,  l'cicc-rnr flamand ,  &c.  U  accent  gafeon  éle» 
ve  la  voix  où  ,  félon  le  bon  ufage  ,  on  U  baiflê  ;  il 
abrège  des  fyllastes  que  le  bon  ufàge  allonge  :  pat 
exemple  ,  un  gafeon  dit  par  confquent ,  au  lieu  de 
dire  par  conféquent;  il  prononce  sechement  toutes 
les  voyelles  natales  an ,  fn ,  in,  on,  un  ,  &c. 

Selon  le  méchanifme des  organes  de  la  parole,  il 
y  a  plulîeurs  fortes  de  modifications  particulières  i 
obfèrver  dans  Vaccent  en  général  ;  &  toutes  ces 
modifications  fè  trouvent  autTt  dans  chaque  accent 
national ,  quoiqu'elles  foient  appliquées  différemment  t 
car  ,  fi  l'on  veut  bien  y  prendre  garde  ,  on  trouve, 
partout  uniformité  8c  variété.  Partout  les  hommes 
ont  un  vifàge\  &  pas  un  ne  relTèmble  parfaitement  à 
un  autre  ;  partout  les  hommes  parlent  ,  8c  chaque 
pays  a  fa  manière  particulière  de  parler  &  de  modi- 
fier la  voix.  Voyons  donc  quelles  font  ces  différen- 
tes modifications  de  voix ,  qui  font  comprilès  fous  le 
mot  général  Accent. 

1.  Il  faut  obfèrver  que  les  fyllabes,  en  toute 
langue,  ne  font  pas  prononcées  du  même  ton.  Il  y 
a  diverfès  inflexions  de  voix ,  dont  les  unes  élè- 
vent le  ton  ,  les  autres  le  baiflePt ,  8t  d'autres  enfin 
l'élèvent  d'abord  &  le  rabaiffent  enfuite  lur  la  même 
fyllabe.  Le  ton  élevé,  ell  ce  qu'on  appelle  accent  aigu; 
le  ton  bas  ou  baiffé ,  ell  ce  qu'on  nomme  accent  gra- 
ve; enfin  le  ton 'élevé  8c  bailTé  fiiccefTivement ,  8t 
prefque  en  même  temps ,  fur  la  même  tyllabe ,  cft 
l'accent  circonflexe. 
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«  La  nature  de  la  voix  eft  admirable ,  dit  Cîcéron  ; 
»  rouie  forte  de  chant  eft  agréablement  varié  par  le 
»too  circonflexe ,  par  l'aigu  ,  &  par  le  grave:  or  le 
»di£ours  ordinaire,  pourfuit-il ,  efl  aufli  une  efpèce 
»  de  chant  ».  Mira  ejl  natura  vocis  ;  cujus  quiJem , 
i  tririu  omnino  J'orus%  injUxoy  acuto  ,  gravi ,  tanta 
fit  &  tant  fuavis  varietas  perj'eela  in  cantibus.  EJl 
mtnindiccndoetiam  quidam  camus.  Cic  Orator. 
xvij.  xviij.  57.  Cette  différente  modification  du  ton  , 
cntôt  aigu ,  tantôt  grave ,  &  tantôt  circonflexe ,  eft 
encore  (cnlible  dans  le  cri  des  animaux  &  dan»  Jes 
ûflruœents  de  mufique. 

1.  Outre  cette  variété  dans  le  ton ,  qui  efl  ou  grave, 
mi ligu ,  ou  circonflexe ,  il  y  a  encore  à  oblërver  le 
temps  que  l'on  met  à  prononcer  chaque  fyllabe.  Les 
mes  font  prononcées  en  moins  de  temps  queles  autres  ; 
à  l'on  dit  de  celles-ci  qu'elles  (ont  longues ,  Se  de 
celles-là  qu'elles  (ont  brèves.  Les  brèves  lônt  pro- 
noncées dans  le  moins  de  temps  qu'il  eft  poliible  : 
affi  dic-on  qu'elles  n'ont  qu'un  temps ,  c'eft  à  dire , 
■ce  mefiire ,  un  battement  ;  au  lieu  que  les  longues 
en  ont  deux  :  Si  voilà  pourquoi  les  anciens  doublaient 
farrem  dans  l'écriture  les  voyelles  longues  ;  ce  que 
nwçères  ont  imité,  en  écrivant  aage ,  &c. 

y  On  oblêrve  encore  Yafpiration  qui  lé  fait  de- 
mies voyelles ,  en  certains  mots  ,  &  qui  ne  te  pra- 
ûjwpas  en  d'autres,  quoiqu'avec  la  même  voyelle  6c 
dit» une  fyllabe  pareille  :  c'eft  ainfi  que  nous  pronon- 
çons i<  héros  avec  afpiration,  8c  que  nous  ditôns  Xhé- 
roJie,  Chéroïfmet  te  Us  vertus  héroïques  ,  ùns  afp- 
mion  {a). 

4.  A  ces  trois  différences  que  nous  venons  d'obfêr- 
Ttr  dans  la  prononciation  ,  il  faut  encore  ajouter  la 
nriété  du  ton  pathétique  ,  comme  dans  l'interroga- 
tion, l'admiration  ,  l'ironie  ,  la  colère,  &  les  autres 

fiflions  :  c'eft  ce  que  M.  l'abbé*  d'Olivet  appelle 
accent  oratoire  {p). 

(«)  f  L'Afpiraiion  eft -elle  bien  effectivement  du  rcflbrtde 
h  Piofodte  >  eft  ce  one  modulation  particulière  ajoutée  à  la 
voii  parlante ,  Se  qui  doive  eue  comptée  parmi  le*  accent»  i 
Voyei  l'article  Prosodie  ,  où  je  réponds  négativement  à 
feue  queftion  ;  je  ne  doit  pat  répéter  ici  la  racme  chofe. 
[M.  Bt  Avis  g.) 

i*)  !  Ce  que  M.  l'abbé  d'Olivet  Se,  après  lui ,  M.  Dudoi 
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on 


*.  Enfin  U  y  a  à  obfêrvef  les  intervalles  que 
met  dans  la  prononciation  depuis  la  fin  d'une 
riode  jufqu'au  commencement  de  la  période  qui  luit, 
entre  une  propofîtiou  &  une  auue  proportion  ;  en- 
tre un  incile ,  une  parenthèle ,  une  proposition  inci- 
dente ,  de  les  mots  de  la  proposition  principale  dans 
letquels  cet  incifê ,  cette  parenthèle ,  ou  cette  propo* 
ûlion  incidente  font  enfermés  («-'). 

Toutes  ces  modifications  de  la  voix ,  qui  (ont  très- 
fenfibles  dans  a'cloçuiion ,  (ont  ou  peuvent  eue 


appellent  accent  oratoire  ,  j'amerois  mieux  l'appeler 
pathétique.  1*.  La  dénomination  d'oratoire  icinblt  déter- 
miner l'efpéce  d'inHcxion  dont  il  s'igit,  i  des  diteour* 
soutenu»  *>;  de  grand  appareil  ;  quoiqu'on  ne  puilïc  nier 
qu'elle  indue  louvent  fur  Ici  convctlations  ,  même  le< 
plus  ordinaires  k  les  moins  apprét-cs  :  au  lieu  que  la  de  no- 
mination de  pathétique  ,  qui  vient  du  gtee  (  portion  , 
émotion),  cieligne*  ce  me  fcmble,  d'une  nianiete  plut 
ptecife  ,  une  feue  d'inflexion  qui  fe  (ait  sentir  plus  ou 
moins  dans  tout  di'.couri  xju:  n'eft  pat  prononcé  par  un 
automate,  a».  Je  peux  oppofee  autonte  a  autorité.  M.  dia 
Mariais  lui-même  appelle  ici  ton  pathétique,  ce  que  M. 
l'abbé  d'Olivet  appelle  accent  oratoire.  M.  J.  J.  Kouûeau 
paroit  avoir  Tenu  l'énergie  &  la  propriété  du  mot  pathé- 
tique ,  puifquc  dans  ton  Diâionnatre  de  Mufique,  il  1« 
joint  fouvent  à  celui  d'oratoire  ,  qui  ne  vient  nicmc  qu'a- 
près ;  il  va  quelquefois  jufqu'i  fupprimer  ce  dernier  ,  &  ne 
parle  que  de  l'accent  pathétique.  M.  Sulzcr  ,  quia  publié  en 
allemand  une  Théorie  générale  des  Beaux  Arts  ,  regarde 
l'accent  pathétique  comme  une  efpèce  particulière  de  l'accent, 
oratoire  :  je  n'approuve  ni  ne  rejette  cette  idée ,  mais  elle 
fett  encore  i  autotifer  la  dénomination  d'accent  pathétique, 
(M.  Beavzis.) 

(c)  *  C'eft  ce  que  i^appellcroit  volontiers  accent  rationtl. 
C'eft  encore  du  DiiUonnaire  de  Mufiqut  de  M.  J.  J. 
Rouûeau  que  j'emprunte  cette  dénomination  :  &  je  l'adopte 
d'autant  plus  volontiers  ,  qu'elle  ferc  à  encadrer  dans  le 
fyftèmcdes  accent»  celui  de  la  Ponâuation  ,  qui  doit  effec- 
tivement y  entrer  1  &  qu'elle  caraftérife  tres-bien  l'cfpcce 
de  fervice  que  cette-  branche  des  accent*  eft  chargée  de 
rendre  i  l'intelligence.  En  effet ,  l'accent  rationtl  règle  la 
proportion  des  intervalles  entre  les  différents  fens  partiels 
d'une  proposition ,  Si  entre  les  diverfes  prqpotùtons  donc 
l'enfeuible  conftituc  le  difeours;  il  détermine  autii  les  nuance* 
des  tons  que  doivent  caraûérifer  fur  tout  le  commencement 
&  la  fin  de  chacune  de  ces  parties  ,  tant  par  rapport  i  leurs 
relations  mutuelles  que  pat  rapport  i  leurs  «iifkrenu  f«m. 

Qu'il  me  foit  permis  de  mente  ici  fout  les  yeux  le  f>  ftème 
(>gurc  des  accents ,  tel  que  je  le  conçois  Si.  que  je  l'ai  tait 
enttevoir  dans  cette  note  fie  les  précédentes  ; 


Y. 
tu 


tu  t 

u  J 

<  \ 


Logique 
Paûui tique 


{Métrique. 
Ç  Muficul. 
Tonique 

(.  Rationel, 


{  Difcurff  {  G, 

l  Ci 


Aigu. 

Grave. 


njîcxe. 


Ui  ptemiere  divitîon  de  Y  accent  eft  en  deux  efpèces 
tratrilet ,  l'accent  logique  tt  l'accent  pathétique. 

I.  V Accent  logique,  que  je  nomme  ainli  ,  parce  qu'il 
ttâiic  fut  la  parole  conbdérée  comme  l'infttument  de  la 
«UAifeftation  des  pentlcs  St  de  la  raifon  humaine  ,  peut 
fc  (iitdivifer  erf  deux  elpèces  fubalternes  ,  auxquelles 
K  donnerois  les  noms  d'accent  profodique  St  d'accent 


1.  L'Accent  profodique  a  pour  objet  immédiat  les  voix 
ocmeotjues  de  la  parole.  S'il  en  détermine  la  durée  plus  ou 
fora»  longue  ,  c'eft  l  «cceiM  métrique  :  s'il  en  détermine 
Ici  wlj  plu,  w  main,  èJerés ,  c'eft  Vtttetnt  Unique ,  lequel 


eft  mufical  ou  difcurfif;  mvfical ,  torfque  dans  la  voîx  de 
chant  il  baiffe  ou  élève  le  ton  par  des  intervalles  certains  Se 
appréciables  ;  difeurfif,  lorfquc  dans  la  voix  de  parole  il 
n^admet  que  des  variations  inappréciables,  en  y  devenant 
iiaiplcmem  4fgu  ,  £r«vr,  ou  circonflexe. 

2.  L'Accent  rationel  dépend  de  la  connexion  des  diffé- 
rents fens  partiels  d'une  proportion  ,  du  fens  Se  de  la 
connexion  des  divetfe;  proportions  dont  l'enfemble  confti- 
tuc le  difeourt.  L'art  de  noter  lafctnr  rationel  eft  l'ait  de 
ponôuer  ;  3c  c'eft  i  l'article  PONCTUATION  que  les  règles  en 
feront  exportes  Se  juftifiées. 

il.  L'Aectnt  pathétique ,  comme  ta  le  conçoit  affet ,  lica» 
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marquées  dans  récriture  par  des  figues  particuliers , 
que  les  anciens  grammairiens  ont  aufli  appelés  ac- 
cents .ainfi,  ils  ont  donné  le  même  nom  à  la  chofe  & 
au  figne  de)  la  choie. 

Quoique  l'on  dilê  communément  que  ces  fîgnes  , 
ou  accents  ,  fônt  une  invention  qui  n'efl  pas  trop  an- 
cienne ,  Se  quoiqu'on  montre  des  manuferits  de  mille 
ans,  dans  lelquels  on  ne  voit  aucun  de  ces  fîgnes,  8c 
où  les  mots  (ont  écrits  de  frite  fins  être  feparés  les 
ans  des  autres  ;  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire  que  lorf- 
qu'une  langue  a  eu  acquis  un  certain  degré  de  per- 
fection ,  lorsqu'elle  a  eu  des  orateurs  &  des  poètes , 
&  que  les  mules  ont  joui  de  la  tranquiiité  qui  leur  efl 
nccelTaire  pour  faire  ufâge  de  leurs  talents;  j'ai  , 
dis-je ,  bien  de  la  peine  à  me  perfiiader  qu'alors  les 
copifles  habiles  n'ayent  pas  fait  tout  ce  qu'il  falloit 
pour  peindre  la  parole  avec  toute  l'exactitude  dont 
ils  étoient  capables  ;  qu'ils  n'ayent  pas  léparé  les  mots 
par  de  petits  intervalles ,  comme  nous  les  fèparons 
aujourd'hui  ;  8c  qu'ils  ne  te  toient  pas  fërvis  de  quel- 
ques fîgnes  pour  indiquer  la  bonne  prononciation. 

Voici  un  paiTage  de  Cicéron  qui  me  paraît  prou- 
ver bien  clairement,  qu'il  y  avoît  de  ion  temps  des 
notes  ou  fîgnes  dont  les  copifles  faifbient  ufâge. 
Ha*c  diligintiam  fubfcquiiur modus  et  tant  <s  forma 
verbomm....  f'erjus  emm  vuercs  Mi  inh.it  foluti 
oratione propemodum  ,  hoc  ejlt  nwneros  quofdam 
.  nobis  effe  adAibend's  puiavcrunt  :  interTpirationis 
tnlm ,  non  defatigationis  noflret ,  neque  Librarip- 
rum  NOTXS  ,  ftdy  vciborum  &  fementiarum  modo  , 
interpundas  claufulas  in  oratiombus  ejfe  voluerunt  ; 
idque  princeps  lfocrates  injlituijfe  fenur.  Cic. 
Orat.  xljv.  i7i.  k  Les  anciens,  dit-il,  ont  vou- 
v  lu  qu'il  y  eût  dans  la  proie  même  des  intcrval- 
n  les  ,  des  (i paradons,  du  nombre,  &  de  la  médire , 
»  comme  dans  les  vers  :  8c  par  ces  intervalles ,  cette 
m  mefûre,  ce  nombre,  ils  ne  veulent  pas  parler  ici 
»  de  ce  qui  efl  déjà,  établi  pour  la  facilité  de  la  ref- 
»  piration  &  pour  fôulager  la  poitrine  de  l'orateur, 
»  ni  des  notes  ou  fîgnes  des  copifles  ;  mais  ils  veulent 
ta  parler  de  cette  manière  de  prononcer  qui  donne 
•  de  l'ame  &  du  fêntiment  aux  mon  8i  aux  phrafês , 
»  par  une  forte  de  modulation  pathétique  ».  Il  me 
(êmble  que  l'on  peut  conclure  de  ce  paftage  ,  que  les 
lignes ,  les  notes  ,  les  accents  étoient  connus  &  prati- 
qués des  avant  Cicéron  ,  au  moins  par  les  copifles 
habiles. 

Ifidore ,  qui  vivoit  il  a  environ  douze-cents  ans , 
après  avoir  parlé  des  accents ,  parle  encore  de  cer- 
taines notes  qui  étoient  en  ufâge  ,  dit-il ,  chez  les 
auteurs  célèbre* ,  8c  que  les  anciens  avoient  inven- 
tées ,  pourfuit-il ,  pour  la  diitindion  de  l'écriture , 


i  la  liivenué  de»  paffiontt  il  en  efl  coût  i  la  fois  le  produit , 
le  figne  ,  tt  fouveot  la  caufe. 

Ce  nu'on  nomme  aettnc  ntvntaî  ou  provincial  ne  fauroît 
entrer  dan*  ce  ivîtîine;  ce  n'eii^ae  l'enfemSIe  «le»  inHcxioni 
de  voix  uiiuc»  daru  une  nation  ou  dam  une  province  par- 
ticulière ;  comme  tel  rariaiionc  De  peuvent  être  qu'atbi- 
iriitti,  cMrs  ne  peuvent  tomber  que  fur  \'t:cent  ntftri {ut  ou 
fut  l^mt  Vnijut  éifwjïf.  <  Af. BëAVltS.  ) 
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8c  pour  montrer  la  raiton ,  c'efl  a  dire ,  le  mode ,  la 
manière  de  chaque  mot  &  de  chaque  phrafé.  l'rate- 
rea  quatdam  fentemiarum  nota  apud  celebenimos 
aucïores  Juerwtt ,  quafqut  antiqui ,  ad  dïjknelio- 
œm  feriptura/um  ,  carminibus  cV  hijhr'ùs  appofut- 
runty....  aJdem.mJlrandjm  unamquzmque  verbifen- 
tentiarumque  ac  verfuum  tationent.  Ifidor.  I.  Orig. 
xx. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  efl  certain  que  la  manière 
d'écrire  a  été  fùjette  *»ien  des  variations ,  comme 
tous  les  autres  arts.  L'Architecture  efl-elle  aujour- 
d'hui en  Orient  dans  le  même  état  où  elle  étoit 
quand  on  bâtit  Babylone  ou  les  pyramides  d'Égypte! 
Ainfi ,  tout  ce  que  l'on  peut  conclure  de  ces  manufr 
crits ,  où  l'on  ne  voit  ni  d illance  entre  les  mots ,  ni 
accents  ,  ni  points ,  ni  virgules  ;  c'elt  qu'ils  ont  été 
écrits,  ou  dans  les  temps  d'ignorance ,  ou  par  des  co- 
pifles peu  inûruits. 

Les  grecs  paroitTent  être  les  premiers  qui  ont  in- 
troduit lu  (âge  des  accents  dans  l'écriture.  L'auteur  de 
la  Mcth.grèquc  de  l'.  R.  (p.  <4t>  )  obferve  que  la 
bonne  prononciation  delà  langue  greque  étant  natu- 
relle aux  grecs ,  il  leur  étoit  inutile  de  la  marquer 
par  des  accents  dans  leurs  écrits  ;qu 'ainfi,  il  y  a  bien 
de  l'apparence  qu'ils  ne  commencèrent  à  en  faire 
ufâge  que  brique  les  romains ,  curieux  de  s'inftruire 
de  fa  langue  greque ,  envoyèrent  leurs  enfants  étudier 
à  Athènes.  On  longea  alors  à  fixer  la  prononciation 
&  i  la  faciliter  aux  étrangers  ;  ce  qui  arriva  ,  pour- 
fuit  cet  auteur ,  un  peu  avant 4e  temps  de  Cicé- 
ron. 

Au  relie  ces  accents  des  grecs  n'ont  eu  pour  objet 

?ue  les  inflexions  de  la  voix,  en  tant  qu  elle  peut 
tre  ou  élevée  ou  rabaifRe. 
V accent  aigu  ' ,  que  l'on  écriroit  de  droite  a  gau- 
che ,  marquoit  qu'il  fâlloit  élever  la  voix  en  pro- 
nonçant la  voyelle  fîir  laquelle  il  étoit  écrit. 

L  aaevif  grave  * ,  ainfi  écrit,  marquait  au  contraire 
qu'il  falloit  rabaifler  ia  voix. 

L'accent  circonflexe  elt  compofe  de  l'aigu  8c  du 
grave  "  ;  dans  la  fuite  les  copifles  l'arrondirent  de 
cette  manière" ,  ce  qui  n'efl  en  ufâge  que  dans  le 
grec.  Cet  accent  étoit  delliné  à  faire  entendre  qu'a- 
près avoir  d'abord  élevé  la  voix,  il  falloit  la  rabailTer 
lur  la  même  1)  llabe. 

Les  latins  ont  fait  le  même  ilfâge  de  ces  trois  accents. 
Cette  élévation  &  cette  dcpreflion  de  la  voix  étoient 
plus  fenfîbles  chet  les  anciens,  qu'elles  ne  le  font 
parmi  nous  ;  parce  que  leur  prononciation  étoit  plus 
fbutenue  &  plus  chantante.  Nous  avons  pourtant  aufli 
éievement  8t  abaiflêment  de  la  voix  dans  notre  ma- 
nière de  parler  ,  8c  cela  indépendamment  des 
autres  mots  de  la  phralé  ;  enforte  que  les  (yllabes  de 
nos  mots  font  élevées  8c  baîfTées  félon  l'accent  pro- 
fôdique  ou  tonique  ,  indépendamment  de  l'accent 
pathétique,  c'eft  à  dire,  du  ton  que  la  paflîon  8c  le 
fêntiment  font  donner  i  toute  la  phrafê  :  car  il  efl. 
de  la  nature  de  chaque  voix  ,  di:  l'aureur  de  la  Mé- 
thode grêque  de  P.  K  (  p.  f  f  i  )  d  avoir  quelque  éU- 
vetnent  quifoutiennt  laprononciatiom  &  cet  éUve- 

,  meni 
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ment  tjl  enfuite  modéré  &  diminue  1 6  tu  porte  pas 
fur  les  fyllabes  fuivarues. 

Cet  accent  profodique ,  qui  ne  confifte  que  dans 
relèvement  ou  l'abaillément  de  la  voix  en  certaines 
fyllabes,  doit  être  bien  diftingué  du  ton  pathétique 
eu  ton  de  fontiment. 

Qu'un  gafeon  ,  foit  en  interrogeant  ,  lôit  dans 
quelque  autre  situation  d'efprh  ou  de  cœur ,  pro- 
nonce le  mot  d'examen ,  il  élèvera  la  voix  for  la 

Eremière  fyllabe  »  la  foutiendra  fur  U  féconde  ,  &  la 
liflèra  tomber  fur  la  dernière,  a  peu  près  comme 
nous  laiflons  tomber  nos  e  muets  ;  au  lieu  que  les 
perfonaes  qui  parlent  bien  françois ,  prononcent  ce 
mot ,  en  mute  occafion  ,  à  peu  près  comme  le  daâ)  le 
des  latins  ,  en  élevant  la  première ,  paflànt  vite  fiir 
U  féconde  ,  &  foutenant  la  dernière.  Un  gafeon  ,  en 
prononçant  cadis  ,  élève  la  première  fyllabe  ca  ,  & 
biffer  tomber  dis ,  comme  fi  dis  étoit  un  e  muet  ;  au 
contraire,  i  Parii ,  on  élève  la  dernière  dis. 

Au  refte,  nous  ne  fommes  pas  dans  l'ufàge  de 
marquer  dans  l'écriture ,  par  des  lignes  ou  accents , 
cet  élèvement  &  cet  abatflcment  de  la  voix  ;  notre 
prononciation,  encore  un  coup ,  eû  moins  foutenue 
tt  moins  chanunte  que  la  prononciation  des  anciens  : 
par  confoquent  la  modification  ,  ou  ton  de  voix 
fait  il  s'agit ,  nous  eft  moins  (enfible;  l'habitude 
zngmente  encore  la  difficulté  de  démêler  dos  diffé- 
rences délicates.  Les  anciens  prononçoiem ,  au 
moins  leurs  vers  ,  de  façon  qu'ils  pouvoient  mefiirer 
par  des  battements  la  durée  des  fyllabes.  Adfuetam 
mrdm  pollicis  fonare  vel  plaufu  pedis  dtferimi- 
nare  ,  fui  docent  artem  ,  folent  (  Terentianus  Mau- 
rus  de  Met  ri  s ,  fûb  med.  )  ;  ce  que  nous  ne  pouvons 
faite  qu'en  chantant.  Enfin,  en  toutes  fortes  d'accents 
oratoires  ,  lôit  en  interrogeant ,  en  admirant ,  en 
sous  tachant,  &c.  les  fyllabes  qui  précèdent  nose 
muets,  ne  fônt-elles  pas  foutenoes  tt  élevées  comme 
elles  le  font  dans  le  di (cours  ordinaire  ! 

Cette  différence  entre  la  ponctuation  des  anciens 
ftla  nôtre,  me  paroît  être  la  véritable  raifon  pour, 
laquelle  ,  quoique  nous  ayons  une  quantité  comme 
ils  en  avoîent  une ,  cependant  la  différence  de  nos 
longues  tt  de  nos  brèves  n'étant  pas  également  fen- 
Êble  en  tous  nos  mots ,  nos  vers  ne  font  formés  que 
par  l'harmonie  qui  réfoke  du  nombre  des  fyllabes  ; 
an  lieu  que  les  vers  grecs  &  les  vers  latins  tirent  leur 
harmonie  du  nombre  des  pieds  aflbrris  par  certaines 
combinaifons  de  longues  &  de  brèves. 

•  Le  dactyle ,  l'ïambe  ,&  les  autres  pieds  entrent 
»  dans  le  difoours  ordinaire ,  ditCicéron ,  &  l'audi- 
»  teur  les  reconnoît  facilement ,  eos  facile"  agnofeit 

•  astditor.  (Cic.  Orat.  Ivj.  189).  Si  ,  dans  nos 
»  théâtres  ,  ajoute- t-U ,  un  atfeur  prononce  une  fyl- 
■  labe  brève  ou  longue  autrement  qu'elle  ne  doit 
»  être  prononcée  félon  l'ufàge ,  ou  d'un  ton  grave 
>  ou  aigu  ,  tout  le  peuple  fé  récrie.  Cependant , 

•  poorfuit-il ,  Je  peuple  n'a  point  étudié  la  règle  de 
»  notre  Profodie  ;  feulement  il  font  qu'il  eft  blefTé 

•  parla  prononciation  de  l'acteur  :  mais  il  ne  pour-  1 

•  roit  pas  démêler  en  quoi ,  ni  comment  j  il  n'a  fût 

Ckxmm.  bt  LiTTitxAT,  Tomel. 
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•  te'po'ni  d'autre  règle  que  le  diféefnetrietu  de  l'o- 
»  rciile  ;  tt  avec  ce  foui  fécours ,  que  la  nature  tt 
»  l'habitude  lui  donnent ,  il  connoît  les  longues  &  les 
»  brèves ,  Se  diflingué  le  grave  de  l'aigu  ».  Theatra 
tota  exclamant ,  Jt  fait  wut  fyllaba  brevior  aut 
longior.  Nec  vero  multitude  pedes  no  vit  ,  nec  ullos 
numéros  tenet  ;  nec  illud  quod  offendit ,  aut  cur , 
aut  in  quo  offendat  intelugit  :  &  tamen  omnium 
longituaintan  &  brevitatum  in  fonis ,  ftcut  acuta- 
rum  graviumque  vocum ,  judicium  ipfa  natura  in 
aurihus  nofiris  collocavit.  (  Cic.  Orat.  Ij.  17}.  ) 

Notre  Parterre  démêle  avec  la  même  fineflé  ce  qui 
efl  contraire  à  l'ufàge  de  la  bonne  prononciation  ;  tt 
quoique  la  multitude  ne  fâche  pas  que  nous  avons  un 
e  ouvert ,  un  e  fermé,  &  un  e  muet,  l'aâeur  qui  pro- 
nonce toit  l'un  au  lieu  de  l'autre  féroit  fifflé. 

Le  célèbre  Lulli  a  eu  prefjue  toujours  une  extrê- 
me attention  à  ajuffer  ton  chant  i  la  bonne  pronon- 
ciation :  par  exemple ,  il  ne  fait  point  de  tenue  fût 
les  fyllabes  brèves  :  ainfî  dans  l'opéra  d'Atis  , 

Voiu  voui  éveillez  fi  matin, 

Va  de  matin  efl  chanté  bref,  tel  qu'il  eft  dans  le 
difoours  ordinaire  ;  &  un  aâeur  qui  le  féroit  long  , 
comme  il  l'ert  dans  mâtin,  gros  chien ,  féroit  égale- 
ment fifflé  parmi  nous ,  comme  U  l'auroit  été  chez 
les  anciens  en  pareil  cas. 

Dans  la  grammaire  grèque,  on  ne  donne  le 
nom  d'accent  qu'à  ces  trots  fignes ,  l'aigu  ',  le  grave  * 
te  le  circonflexe",  qui  férvoient  à  marquer  le  ton , 
c'eff.  à  dire,  l'élcvement  tt  labaiïïément,  de  la  voix  : 
les  autres  ftgnes ,  qui  ont  d'autres  ufàges ,  ont  d'au- 
tres noms ,  comme  Vtfprit  rude ,  V-eJprtt  doux ,  &c. 

C'eft  une  question  s'il  faut  marquer  aujourd'hui 
ces  accents  tt  ces  efprits  fur  les  mots  grecs  :  le  P. 
Sanadon  ,  dans  là  préface  fur  Horace ,  du  qu'il  écrit 
le  grec  fans  accents, 

En  effét ,  il  eft  certain  qu'on  ne  prononce  les  mot» 
des  langues  «mortes  que  félon  les  inflexions  de  la 
langue  vivante  ;  nous  ne  faifons  féntû  la  quantité  da 
grec  tt  du  latin  que  fur  la  pénultième  fyllabe  ,  en- 
core faut-il  que  le  mot  ait  plus  de  deux  fyllabes  z 
mais  à  l'égard  du  ton  ou  accent ,  nous  avons  perdu 
for  ce  point  l'ancienne  prononciation.  Cependant  t 
pour  ne  pas  tout  perdre  ,  tt  parce  qu'il  arrive  fou- 
vent  que  deux  mots  ne  diffèrent  entre  eux  que  par 
Vaccent ,  je  crois  ,  avec  l'auteur  de  la  Méthode 
greque  de  P.  R.  que  nous  devons  conformer  les 
accents  en  écrivant  lé  grec  :  mais  j'ajoûte  que  nous  ne 
devons  les  regarder  que  comme  les  fîgnes  d'une  pro- 
nonciation qui  n'eft  plus  ;  &  je  fois  perfuadé  que  les 
lavants  qui  veulent  aujourd'hui  régler  leur  pronon- 
ciation fur  ces  accents  ,  fêroient  fimés  par  les  grecs 
même ,  s'il  étoit  pofOble  qu'ils  en  fuflént  entendus. 

A  l'égard  des  latins  ,  on  croit  communément  que 
les  accents  ne  furent  mis  en  ufâge  dans  l'écriture , 
que  pour  fixer  la  prononciation  &  la  faciliter  aux 
étrangers. 

Aujourd'hui,  dans  la  grammaire  latine,  on  ne 
donne  le  nom  d'accent  qu'aux  trois  fîgnes  dont  nous 
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avons  parlé,  le  grave,  l'aigu ,  &  le  circonflexe  ;  Se  ce 
dernier  n'eft  jamais  marqué  qu 'ainfi  '  ,  &  non  "  com- 
me en  grec. 

Les  anciens  grammairiens  latins  n'avoient  pas 
reftreint  le  nom  d'accent  à  ces  trois  lignes.  Prifcien , 
qui  vivoit  dans  le  fixième  ficelé ,  fit  Ifidore  ,  qui 
vivoit  peu  de  temps  après ,  difènt  également  que  les 
latins  ont  dix  accents.  Ces  dix  accents ,  félon  ces  au- 
teurs ,  font  : 

i.  L'accent  aigu'. 

».  Le  grave- 

3 .  Le  circonflexe 

4.  La  longue  barre ,  pour  marquer  une  voyelle 
longue  —  ;  longa  linea ,  dit  Prifcien  ;  longa  vir- 
gula%  dit  Ifidore. 

<•  La  marque  de  la  brièveté  d'une  fyllabe,  brevis 
virgula  u. 

6.  L'hyphen  qui  fervoit  à  unir  deux  mots  ,  comme 
ante-tulit  ;  ils  le  manuoient  ainfi  lêlon  Prif- 
cien ,  &  ainfi  a  ,  folon  Ifidore  :  nous  nous  lèrvons  du 
tiret  ou  trait  d'union  pour  cet  uûge ,  porte- manteau, 
arc-en-ciel.  Ce  mot  hyphen  eft  purement  grec ,  ix» , 
fub  ,&'»,  unum. 

7.  La  diaftole  au  contraire  étoit  une  marque  de 
séparation  ;  on  la  marquoit  ainfi  s  fous  le  mot;  fup~ 
jofita  vtrfui.  (Ifidor.  defig.  accemuum.  ) 

8.  L'apofixophe  dont  nous  nous  lèrvons  encore, 
les  anciens  la  mettoient  aufli  au  haut  du  mot  pour 
marquer  la  fopprellion  d'une  lettre  ;tame  pour  laame. 

9.  La  £««•>!(*  ;  c'étoit  le  ligne  de  l'afpiration  d'une 
voyelle.  Rac.  ï*rït ,  rir/utus,  hérifle  ,  rude  :  on  le 
marquoit  ainfi  Cùr  la  lettre'.  C'eft  l'efprit  rude  de? 
.grecs  .  dont  les  copiftes  ont  (ait  l'A  ,  afin  d'aveir  la 
facilité  d'écrire  de  lûite  Cuis  avoir  la  peine  de  lever 
la  plume  pour  marquer  Tetprit  fur  la  lettre  afpircc. 

10.  Enfin  ,1e  iJ-iAi  ,  qui  marquoit  que  la  voyelle 
ne  devoit  point  être  afoirée  ;  c'eft  l'efprit  doux  des 
grecs ,  qui  étoit  écrit  en  ferfs  contraire  de Yelprit  rude. 

Ils  a  voient  encore ,  comme  nous  ,  Yafiérique  & 
plufieurs  autres  notes  dont  Ifidore  fait  mention , 
(  /.  Orig.  xx.  )  &  qu'il  dit  être  très-anciennes. 

Pour  ce  qui  eft  des  hébreux ,  vers  le  cinquième 
ficelé ,  les  dofteurs  de  la  fàmeufe  école  de  Tibé- 
ïiade  travaillèrent  à  la  critique  des  livres  de  l'E- 
criture lâinte,  c'eft  à  dire,  à  diAinguer  les  livres 
apocryphes  d'avec  les  canoniques  :  enfiiite  ils  les 
divilèrent  par  feâions  8c  par  verfcts  ;  ils  en  fixè- 
rent U  lecture  &  la  prononciation  par  des  points  f 
le  par  d'autres  lignes  que  les  hébrai  fonts  appellent  ac- 
te ni:  ;  de  fbne  qu'ils  donnent  ce  nom ,  non  feulement 
aux  figues  qui  marquent  l'élévation  fit  l'abaiflement 
de  la  voix ,  mais  encore  aux  lignes  de  la  ponctuation. 

Aliorum  exemplo  excitait  vetujliores  maffbreta 
huic  malo  obviant  ierunt ,  vocefque  à  vocibus  dif- 
tinxerunt  interjeelo  vacuo  aliquo  fpatiolo  ;  verjus 
vtro  ac  périodes  notulis  quibufdam  ,  feu  ut  vocant 
accentibus  ,  quos  eam  ob  caufam  Accentus 
rAUSANTrs  &  distinguantes  dtxerunt.  Mafolef, 
Cr.rnm.  hébraic.  17  *»»  ton)'  I»  Pag-  ?4- 

Ces  docteurs  furent  appelles  Mérites ,  du  mot 
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Majfore  t  qui  veut  dire  tradition  ;  parce  que  ces 
doâeurs  s'attachèrent  dans  leur  opération  à  con- 
ferver ,  autant  qu'il  leur  fut  poffible ,  la  tradition 
de  leurs  pères  dans  la  manière  de  lire  &  de  pro- 
noncer. 

A  notre  égard ,  nous  donnons  le  nom  à.' accent, 
premièrement  aux  inflexions  de  voix  &  à  la  ma- 
nière de  prononcer  des  pays  particuliers;  ainfi, 
comme  nous  l'avons  deja  remarqué ,  nous  difon» 
Yaccent  gafeon  ,  &c.  Cet  homme  a  l'accent  étran- 
ger ,  c'eft  i  dire  ,  qu'il  a  des  inflexions  de  voix  8c 
une  manière  de  parler ,  qui  n'eft  pas  celle  des  per- 
fonnes  nées  dans  la  capitale.  En  ce  fens ,  Acctnt 
comprend  l'élévation  de  la  voix ,  la  quantité ,  & 
la  prononciation  particulière  de  chaque  mot  &  de 
chaque  fyllabe. 

En  fécond  lieu,  nous  avons  conforvé  le  nom 
d'accent  a  chacun  des  trois  lignes  du  ton  qui  eft 
ou  aigu  ,  ou  grave  ,  ou  circonflexe  :  mais  ces  trois 
fignes  ont  perdu  parmi  nous  leur  ancienne  defti- 
nation  ;  ils  ne  font  plus  ,  à  cet  égard  ,  que  des  ac- 
cents imprimés  :  voici  l'ufage  que  nous  en  faifons 
en  grec  ,  en  latin ,  fie  en  françois. 

A  l'égard  du  grec ,  nous  le  prononçons  à  notre 
manière ,  fie  nous  plaçons  les  accent  i  folon  les  règles 
que  les  grammairiens  nous  en  donnent ,  lâns  que  ces 
acc.nts  nous  fervent  de  guide  pour  élever  ou  poJr 
abaillêr  le  ton. 

Pour  ce  qui  eft  du  latin  ,  nous  ne  faifons  (émir 
aujourd'hui  la  quantité  des  mots  que  par  rapport  i 
la  pénultième  fyllabe  ;  encore  faui-tl  que  le  mot  21: 
plus  de  deux  Iyl!abes;car  les  mots  qui  n'ont  que 
deux  fyllabes  font  prononce»  également ,  fbit  que 
la  première  fôit  longue  ou  qu'elle  (bit  brève  :  par 
exemple ,  en  vers ,  1 1»  eft  bref  dans  poser ,  Se  long 
dans  mater  ;  cependant  nous  prononçons  l'un  fit 
l'autre  comme  s'ils  a  voient  la  même  quantité. 

Or,  dans  les  livres  qui  fervent  A  des  lectures 
publiques  ,  on  le  1ère  de  Yaccent  aigu  ,  que  1\  u 
place  différemment ,  félon  que  la  pénultième  cti 
brève  ou  longue  :  par  exemple ,  dans  masutinus  , 
nous  ne  faifons  fènnr  la  quantité  que  fur  la  pénul- 
tième ti  ;  8t  parce  que  cette  pénulti.  me  eft  longue  » 
nous  y  mettons  Yaccent  aigu ,  matuûnus. 

Au  contraire ,  cette  pénultième  ti  eft  brève  dans 
ferôtinus  ;  alors  ncus  mettons  Y  accent  aigu  fur 
l'antépénultième  rô  ,  foit  que  dars  les  vers  cette 
pénultième  foit  brève  ou  qu'elle  foit  longue.  Cet 
accent  aigu  fort  alors  à  nous  marquer  qu'il  faut 
s'arrêter  comme  for  un  point  d'appui  fur  cette  an- 
tépénultième  accentuée  ,  afin  d'avoir  plus  de  fa- 
cilité pour  paffer  légèrement  for  la  pénultième ,  3c 
la  prononcer  brève. 

Au  refte,  cette  pratique  ne  s*bb(crve  que  dans 
les  livres  d'églifo  deftinés  à  des  lectures  publiques. 
Il  fêroit  à  fouhaiter  qu'elle  fût  également  pratiquée 
à  l'égard  des  livres  daflïques,  pour  accoutumer 
les  jeunes  gens  à  prononcer  régulièrement  le 
latin. 

Nos  imprimeurs  ont  conservé  l'ufàge,  de  meute 
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■a  accent  circonflexe  for  1VJ  de  l'ablatif  de  la  pte- 
nicrt  déclinaifon.  Les  anciens  relevoient  la  voix 
fir  Va  du  nominatif,  8c  le  marquoien:  par  un  ac* 
:at  aigu ,  mufi  ;  au  lieu  qu'a  l'ablatif  ils  l'èle- 
Toktu  d'abord ,  &  la  rabaiffbient  eofuite  comme 
>ïl  jr  avoit  eu  mujâà  ;  Se  voilà  V accent  circonflexe 
que  nous  avons  conlêrvé  dans  l'écriture,  quoique 
soin  en  avons  perdu  la  prononciation. 

On  fê  (ert  encore  de  l'accent  circonflexe  en  latin 
çaod  il  y  a  (yncope,  comme  virum  pour  virorum; 
Ujkniûm  pour  ftjltrtiorum. 

On  emploie  Y  accent  grave  fûr  la  dernière  syl- 
labe des  adverbes,  maîè,  beni ,  dià ,  Sec.  Quei- 
quemns  même  veulent  qu'on  s'en  ierve  fur  tous 
ks  mots  indéclinables ,  mais  cette  pratique  n'eft  pas 
rudement  fui  vie. 

Noos  avons  conférvé  la  pratique  des^  anciens  a 
l'cgird  de  Y  accent  aigu  qu'ils  marquoient  fur  la 
fyilabe  qui  eft  lîiivie  d'une  enclitique ,  arma  vi- 
nmque  cano.  Dans  virûmque ,  on  élève  la  voix 
6r  l  u  de  virum ,  &  on  la  laifle  tomber  en  pro- 
nonçant que ,  qui  eft  une  enclitique.  Ne ,  vt,  font 
jufli  deux  autres  enclitiques  ;  de  forte  qu'on  élève 
k  ton  (or  la  fyilabe  qui  précède  l'un  de  ces  trois 
mot» ,  à  peu  près  comme  nous  élevons  en  français 
kfrÙabe  qui  précède  un  e  muet  :  aiofi  .  quoique 
immener  Ye  .de  la  première  fyilabe  me  fbit  muet  , 
cet  e  devient  ouvert ,  Se  doit  être  (ôutenu  dans  je 
vnt ,  parce  qu'alors  il  eft  fuivi  d'un  e  muet  qui 
£«it  le  mot  ;  cet  e  final  devient  plus  aifcment  muet 
find  la  fyilabe  qui  le  précède  eft  foutenue.  C'eft 
I*  mrcbanjfroe  de  la  parole  qui  produit  toutes  ces 
"riétés ,  qui  paroiflènt  des  buarreries  ou  des  ca- 
prices de  l'ufage  à  ceux  qui  ignorent  les  véri- 
tùles  caufês  des  chofes. 

Au  refte  ,  ce  mot  enclitique  eft  purement  grec , 
à  vient  d*iy«Ai»* ,  inclino ,  parce  que  ces  mots 
fait  comme  inclines  8c  appuyés  fur  la  dernière  fyi- 
labe du  mot  qui  les  précède. 

Obférvei  que  lorfque  ces  fyllabes  que ,  ne  ve% 
fcnt  partie  ellenrielle  du  mot ,  de  forte  que  fi  vous 
ks  retranchiez  ,  le  mot  n'auroit  plus  la  valeur  qui 
lui  efi  propre  ;  alors  ces  fyllabes  n'ayant  point  la 
Égnification  qu'elles  ont  quand  elles  (ont  encliti- 
qoes  «  on  met  Y  accent ,  comme  il  convient ,  félon 
Vf*  la  pénultième  du  mot  eft  longue  ou  brève  ; 

dans  ubfque  on  met  Y  accent  fûr  la  pénul- 
tième ,  pirce  que  IV  eft  long  ;  au  lieu  qu'on  le 
**t  fur  l'antépénultième  dans  dénique ,  ûndique  , 
itifu. 

On  ne  marque  pas  non  plus  Yaccent  fur  la  pé- 
mltrcme  avant  le  ne ,  interrogatif ,  lorfqu'on  élève 
l»Toix  fûr  ce  ne  ;  ego- ne  î  ficci-ne  î  parce  qu'alors 
«  ne  eft  aigu. 

Il  (ëroit  à  (ôuhaîter  que  l'on  accoutumât  les  jeunes 
J»i  i  marquer  les  accents  dans  leurs  compofi- 
•»»».  Il  faudrait  auflî  que,  lorfque  le  mot  écrit 
frit  avoir  deux  acceptions  différentes ,  chacune  de 
°»  acceptions  fut  diffiiiguée  par  Yaccent  :  ainlî , 
V*A  occido  vient  de  code,  IV  eft  bref ,  &  IVto 
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sent  doit  être  fur  l'antépénultième  \  SU  lîeO  qu'on 
doit  le  marquer  (tir  la  pénultième  quand  il  lignifie 
tuer  ;  car  alors  IV  eft  long ,  occido ,  8c  cet  occide» 
vient  de  catdo. 

Cette  diftinâion  devrait  être  marquée  même  dart 
les  mots  qui  n'ont  que  deux  fyllabes  :  ainft ,  il  fau- 
droit écrire  légit,  il  lit,  avec  Yaccent  aigu;  9c 
légit  il  a  lu  ,  avec  le  circonflexe  ;  vénit  ,  il  vient  ; 
8c  vénit ,  il  eft  venu. 

A  l'égard  des  autres  obférvations  que  les  gram- 
mairiens ont  faites  fur  la  pratique  des  accents , 
par  exemple ,  quand  la  Méthode  de  P.  R.  dit  qu'au 
mot  muliéris ,  il  faut  mettre  Yaccent  fur  IV  ,  quoi- 

Sue  bref,  qu'il  faut  écrire  flôs  vcz  un  circon- 
exe ,  fpis  avec  un  aigu  ,  Oc.  cefr*  pratique  n'é- 
tant fondée  que  (ûr  la  prononciation  des  anciens , 
il  me  (èmble  que  non  feulement  elle  nous  feroit 
inutile'  mais  qu'elle  pourrait  même  induire  les 
jeunes  gens  en  erreur  en  leur  faifànt  prononcer 
muliéris  long  pendant  qu'il  eft  bref,  tinfî  des  autres 
que  l'on  pourra  voir  dans  la  Méth.  de  P.  R.  pag. 

Finiflons  cet  article  par  expofêr  l'ufàge  que  nous 
faifôns  aujourd'hui ,  en  frantois ,  des  accents  que 
nous  avons  reçus  des  anciens. 

Par  un  effet  de  ce  concours  de  cîreofiftVnees , 
qui  forment  infenfiblement  une  langue  nouvelle  » 
nos  pères  nous1 -ont  tranfmis  trois  (ors  différents  i 
qu'ils  'écrivaient  par  la  même  lettre  e.  Ces  trois 
fons ,  qui  n'ont  qu'un  même  ligne  ou  caradère  , 
font , 

i*.  Ve  ouvert,  comme  dans  fer,  Jupiter,  la; 
mer ,  V enfer ,  &c. 

i».  LV  fermé,  comme  dans  bonté ,  charité, 
6c. 

3".  Enfin  IV  mùet .  comme  dans  les  monofyl- 
labes  me,  ne,  de ,  te,  fe ,  le  ,  8c  dans  la  dernière  de 
donne ,  orne ,  vie ,  Sec- 
Ces  trois  (ôns  différents  ■&  trouvent  dans  ce  fèu! 
mot ,  fermeté ';  Ye  eft  ouvert  dans  la  première  fyi- 
labe fer  y  il  eft  muet  dans  la  féconde  me ,  &  il  efl 
fermé  dans  la  troifième  té.  Ces  trots  fortes  dV  fe 
trouvent  encore  en  d'autres  mots ,  comme  netteté^ 
évique ,  févire ,  repêche ,  Sx. 

Les  grecs  avoient  un  caraâère  particulier  pour 
IV  bref  <  qu'ils  appelaient  épfilon,  î^iAt*,  c'eft  i 
dire  ,  e  petit  ;  Se  ils  avoient  une  autre  figure  pour 
le  long ,  qu'ils  appelaient  éta  ,  irm  ;  ils  avoient 
aufti  un  o  bref,  omicron,  ifUKfit ,  Se  an  o  long 
oméga ,  mftiy». 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  l'autorité  pu- 
blique ,  ou  quelque  corps  refpeâable  ,  Se  le  concert 
des  copifles  ,  avoient  concouru  i  ces  établuTe» 
ments. 

Nous  n'avons  pas  été  fi  heureux  :  ces  fineflès  Sf 
cette  exactitude  grammaticale  ont  paffé  pour  des 
minuties  indignes  de  l'attention  des  perfônnes  éle- 
vées. Elles  ont  pourtant  occupé  les  plus  grands 
des  romains,  parce  qu'elles  fônt  le  fondement  Ae 
l'art  oratoire,  qui  conduisit  aux  grandes  places 
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de  la  république.  Cicéron  ,  qui  d'orateur  devint 
conful ,  compare  ces  minuties  aux  racines  des  ar- 
bres, u  Elles  ne  nous  offrent ,  dit-U ,  tien  d'agréable  : 
»  mais  c'eft  de  li  ,  ajoûte-t-il ,  que  viennent  ces 
n  hautes  branches  &  ce  verd  feuillage ,  qui  font 
i»  l'ornement  de  nos  campagnes  ;  fie  pourquoi  mé- 
»  prifèr  les  racines ,  pui(que ,  fans  le  Hic  qu'elles 
n  préparent  &  qu'elles  diftribuent  ,  vous  ne  (auriez 
»  avoir  ni  les  branches  ni  le  feuillage  i  n  De 
fyllabis  propemodum  dtnumeraniis  &  dimetiendis 
loquimur  ;  quai  etiamji  funt  ,ficut  mihi  videntur  , 
necejfana  ,  tamen  fiunt  magnificenttùs  quant  do- 
centur.  Ejl  id  omninà  verum ,  ftd  p'oprii  m  hoc 
dicitur  :  ruxm  omnium  magnai  um  art  mm  ,  Jicut 
Crborum  ,  altitudo  nos  deUilat  \  radit.es  jU'pef- 
que  non  item  ;  fed  ejfe  Ma  fine  his  non  potejL 
Cic.  Orat.  xliij.  147. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  nVft  qu'infên- 
fiblcmcnt  que  IV  a  eu  les  trois  finis  différents  dont 
nous  venons  de  parler.  D'abord  nos  pères  coofêr- 
verent  le  caraâère  qu'ils  trouvèrent  établi ,  &  dont 
la  valeur  ne  s'éloignoit  jamais  que  fort  peu  de  la 
première  inftitution. 

Mais  lortque  chacun  des  trois  fais  de  l'e  eft  de- 
Venu  un  fon  particulier  de  la  langue  ,  on  aurait  du 
donner  a  chacun  un  figne  propre  dans  l'écriture. 

Pour  fiipplcer  à  ce  défaut ,  on  s'eft  avife  ,  depuis 
environ  cent  ans ,  de  fê  fèrvir  de»  accents ,  &  l'on 
a  cru  que  ce  fecours  étoit  fumTant  pour  diftioguer 
dans  l'écriture  ces  trois  fortes  d7,  qui  /ont  fi  bien 
dit! ingués  dans  la  prononciation. 

Cette  pratique  ne  s'eft  introduite  qulnfênfîble- 
snent,  8c  n'a  pas  été  d'abord  fuiyie  avec  bien  de 
l'exactitude  :  mais  aujourd'hui  que  l'ufâge  du  bureau 
typographique  fit  la  nouvelle  dénomination  des  let- 
tres ont  infuuit  les  maîtres  &  les  élèves,  nous  voyons 
que  les  imprimeurs  &  les  écrivains  font  bien  plus 
exaâs  fur  ce  point  qu'on  ne  l'étoit  il  y  a  même 
peu  d'années  ;  fit  comme  le  point  que  les  grecs  ne 
nettoient  pas  fiir  leur  iota  ,  qui  efl  notre  1  ,  eft  de- 
Tenu  eflerxiel  i  17,  il  lémble  que  l'accent  devienne, 
à  plus  juile  tkre ,  une  partie  eflêntielle  i  l'e  fermé 
Jt  à  17  ouvert,  poifqu'il  les  caraâérifê. 

i°.  On  fê  lert  de  Y  accent  aigu  pour  marquer  le 
fôn  de  17  fermé ,  honte",  charité' ,  aimé. 

a°.  On  emploie  Y  accent  grave  fiir  17  ouvert , 
procès ,  occis  ,  f  accès. 

Lorfqu'un  e  muet  eft  précédé  d'un  autre  e ,  celui- 
•  ci  eft  plus  eu  moins  ouvert  :  s'il  eft  fimplement  ou- 
vert ,  on  le  marque  d'un  accent  grave  ,  il  mène ,  U 
pifei  s'il  eft  très -ouvert,  on  le  marque  d'un  accent 
circonflexe;  8t  s'il  ne  l'eft  prefque  point  fit  Qu'il 
Jbit  feulement  ouvert  bref,  on  fê  contente  de  1  ac- 
«ent  aigu  ,  mon père ,  une  régie  \  quelques-uns  pour- 
tant y  mettent  le  grave. 

Il  ferait  i  fêuhaiter  que  l'on  introduisit  un  accent 
perpendiculaire  qui  tomberait  fur  17  mitoyen,  & 
qui  ne  fêroit  ni  grave  ni  aigu. 

Quind  17  eft  tort  ouvert,  on  fê  fêrt  dt  l'accent 
circonflexe  }  ttxe  y  tempête }  mime ,  Sec. 
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Ces  mots  ,  nui  font  aujourd'hui  ainsi  accentués  » 
furent  d'abord  écrit»  avec  une  /,  befle  ;  on  pronon- 
çait alors  cette /comme  on  le  fait  encore  dans  nos 
provinces  méridionales ,  bejle,  tejle ,  fiec.  Infêafible- 
ment  on  retrancha  iy* dans  la  prononciation  ,  &  on 
la  laiûa  dans  l'écriture,  parce  que  les  yeux  y  étoieni 
accoutumés ,  Ht  au  lieu  de  cette  /*,  on  fit  la  fyllabe 
longue  ;  &  dans  la  fuite  on  a  marqué  cette  longueur 
par  Y  accent  circonflexe.  Cet  accent  ne  marque  donc 
que  la  longueur  de  la  voyelle ,  Se  nullement  la  fup- 
preffion  de  Yf. 

On  met  aufli  cet  accent  fur  le  vôtre  ,  le  nôtre , 
apôtre ,  bientôt ,  maître ,  afin  qu'il  donnât ,  &c.  où 
la  voyelle  eft  longue  :  voire  fit  notre  fîiivis  d'un 
fubflantif ,  n'ont  point  d'accent. 

On  met  Y  accent  grave  fiir  à  ,  prépofition; 
rende\  à  Ce/ar  ce  qui  appartient  à  Ce/or.  On  ne 
met  point  d'accent  fur  a ,  verbe  \il  a  ,  habet. 

On  met  ce  même  accent  fur  là  ,  adverbe  ;  il  ejl 
là.  On  n'en  met  point  fiir  Ai,  article;  la  raifon. 
On  écrit  holà  avec  V accent  grave.  On  met  encore 
l'accent  grave  fur  oà ,  adverbe  ;  où  ejl- il  t  cet  oà 
vient  de  l'ubi  des  latins,  que  l'on  prononçait  oubit 
&  l'on  ne  met  point  d'accent  fùr  ou  ,  conjonction 
alternative  ;  vous  ou  mot,  Pierre  ou  Paul  ;  cet  ou 
vient  de  a  ut. 

J'ajouterai,  en  finîftànt,  que  l'ufâge  n*a  point 
encore  établi  de  mettre  un  accent  fur  17  ouvert 
quand  cet  e  efl  fuivi  d'une  confônne  avec  laquelle 
il  ne  tait  qu'une  fyllabe  ;  ainfî  on  écrit  fans  accent  t 
Ut  mer  ,  le  fèr  :  les  hommes  ,  des  hommes.  On  ne 
met  pas  non  plus  d'accent  fiir  17  qui  précède  17  de 
l'infinitif  des  verbes,  aimer,  donner. 

Mais  comme  les  maîtres  qui  montrent  à  lire 
félon  la  nouvelle  dénomination  des  lettres ,  en  faifiuu 
cpeler,  font  prononcer  17  ouvert  ou  fermé  fèloa 
la  valeur  qu'il  a  dans  la  fyllabe ,  avant  que  de  faire 
cpeler  la  confonne  qui  fuit  cet  e  ;  ces  maîtres ,  aufli 
bien  que  les  étrangers ,  voudraient  que ,  comme  on 
met  toujours  le  point  fur  17,  on  donnât  toujours  a 
17,  dans  l'écriture ,  Y  accent  propre  a  en  marquer 
la  prononciation  :  ce  qui  ferait,  dùent-ils  ^  fit  plus 
uniforme  &  plus  utile,  (  Ai.  &o  Mj*sjis.  ) 

(  N.  )  Accsnt  ,  tangue  gréque.  Cet  objet  n*eft 
traité  que  très-imparfaitement  dans  les  articles  qu'on 
vient  de  lire.  Nous  trouvons  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  Inlcriptions  (Tom*  XX 'XIV) , 
une  dilTcrtation  de  M.  l'abbé  Arnauid ,  (tir  les 
accents  de  la  langue  grèque ,  où  ce  fujet  eft  confédé- 
ré d'une  manière  plus  étendue  qu'on  ne  l'avoit  fait 
avant  lui.  Ce  morceau  eft  écrit  avec  la  chaleur  , 
l'élégance,  8c  le  goût  (ûpérieur  qui  diftingue  tout 
ce  qui  fort  de  la  plume  de  ce  favant  fie  ingénieux 
académicien.  Ce  qu'on  va  lire  n'eft  que  la  fûbftance 
de  fbn  Mémoire. 

U  n'eft  point  de  langue  qui  n'ait  "ft*  accents  % 
plus  ou  moins  reflènds  ;  il  fêroit  aufli  impofftble  de 
parler  fur  un  ton  de  voix  continuement  le  même  , 
que  de  n'attacher  i  toutes  fet  exprelCofu  que  le 
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taèmt  fentimem  on  la  même  idée.  Mais  dam  les 
langues  modernes  ,  8c  particulièrement  dans  la 
notre ,  ces  changements  de  voix  ne  différent  que 

!iar  des  nuances  a  peine  fénfibles  ;  d'ailleurs  ils  ne 
ont  affèâés  à  aucune  lvllabe  en  particulier;  rien 
enfin  n'y  prêtent  dans  les  mots  qui  la  compofênt, 
l'abaiffèment  «ou  llélévation  d'une  fyllabe  plus  tôt 
que  d'une  autre.  Il  n  en  étoit  pas  de  même  dans 
le  langage  des  grecs  ;ce  langage  ne  renfcrmoit  point 
de  mots  qui ,  par  eux-mêmes  &  indépendamment 
de  toute  fîgnincation ,  n'euflent  leurs  accents  ou 
leurs  tons ,  ainfi  que  leurs  temps  propres. 

Le  mot  Accent  eft  au  nombre  de  ceux  que  nous 
«rons  empruntés  des  anciens  &  qui  (ont  bien  éloi- 
gnés de  renfermer  aujourd'hui  toute  l'énergie  qu'ils 
avoient  autrefois  :  nous  le  devons  aux  latins ,  qui  le 
fermèrent  exactement  (ûr  le  mot  grec  *-f««W<«. 

Le  propre  des  accents,  étoit  certainement  de 
déterminer  la  voix  à  s'abaiflèr  ou  a  s'élever  fur 
Jes  clcmenrs  dont  les  mots  croient  compofés  :  ainfî , 
comme  dans  la  langue  grèque  il  n'y  avoit  point  de 
fyllabe  qui  ne  fût  longue  ou  brève,  il  nen  étoit 
auffi  aucune  qui  ne  tut  ou  aiguë ,  c'eft  à  dire , 
élevée  ;  ou  grave ,  c'eft  à  dire,  abaiflée;  ou  qui  ne 
tint  un  milieu  entre  ces  deux  intervalles ,  ou  enfin 
oui  ne  les  parcourut  tous  les  deux  à  la  fois.  Il  ffiffit , 
dans  les  langues  modernes ,  que  les  inflexions  par 
lesquelles  nous  animons  le  ducours,  foient  pro- 
pres aux  idées ,  aux  Sentiments ,  8c  aux  paflions  que 
cous  voulons  exprimer.  Dans  la  langue  ^grèque , 
indépendamment  de  toute  lignification  ,  chaque 
lvllabe  avoit  fes  tons  ,  ainfi  que  fes  temps  fixes  & 
déterminés.  Ariflote  ,  à  l'occaiion  des  éléments  du 
langage ,  dit  qu'ils  diffèrent  par  la  rudeffê  &  par 
la  douceur ,  par  la  longueur  &  par  la  brièveté ,  & 
enfin  par  les  tons  aigu ,  grave ,  &  moyen ,  qui  leur 
font  affectés. 

B  importe  d'éublîr  folidement  ces  notions  t  c'efl 
le  feul  moyen  de  bien  affîgner  mut  l'intervalle  qui 
(èpare  le  langage  des  grecs  d'avec  les  langues 
modemes ,  &  dempécher  que ,  trempés  par  un 
mot  commun  à  tous  les  idiomes  formes  des  débris 
de  la  langue  latine,  bous  ne  cherchions  des  ana- 
logies &  ces  reflemblances  qui  n'exiflèrent  jamais. 

Denis  d'Halicarnaflé  dit  positivement  que  U 
chant  du  difeours  fe  mefure  ordinairement  par  la 
diftance  d'une  quinte  :  le  chant  du  difeours  étoit 
donc  un  vrai  chant;  car  autrement,  eût-il  été 
poflïble  à  Denis  d'Halicarnaflé  d'en  apprécier  les 
extrêmes  &  les  intervalles  / 

Cependant  Une  faut  pas  conclure  de  ce  partage 
que  les  accents  clevaffènt  ou  abaiûaJîênt  conftam- 
aaent  la  fyllabe  d'une  quinte  :  cette  marche  eût 
produit  «ne  monotonie  infùpportable  ;  elle  eût 
comté  au  ftmple  difeours  ,  des  intonations  plus 
fartes  &  plus  reffènties  qu'au  chant  muffcal  8c 
proprement  dit  ;  U  féroit  enfin  arrivé  qu'on  eût  été 
forcé  de  revêtir  des  mêmes  tons  les  unpre  (Ttons  d'une 
mfinifé  de  paffïon*  différentes.  Denis  d'Halicarnaflé 
»  TMlo  dire  fimplemeoc  que  le*  tons  qui  accopi- 
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pagnoîent  le  langage,  étoient  communément  tous 
compris  dans  l'efpace  d'une  quinte,  &  que  les 
accents  s'étendoient  à  tous  les  degrés  qui  forment 
cet  intervalle* 

Chaque  mot  avoit  lés  accents  t  la  fyllabe  étoit 
élevée  par  Yaccent  aigu;  par  le  grave  elle  étoit 
abaùTée  :  cette  règle  etoit  fixe  &  invariable  ;  tout 
le  relie ,  c'eft  à  dire ,  le  degré  d'élévation  &  d'abaiC- 
fement  de  la  voix,  était  libre  8z  mobile;  &  c'étoit 
précifement  cette  mobilité  qui ,  non  feulement  jetoit 
de  l'agrément  8c  de  la  variété  dans  la  pronon- 
ciation ,  mais  qui  fêrvoit  à  marquer  les  limites  & 
même  les  nuances  des  différents  genres  d'élocution. 

*  L'art  de  la  prononciation  dit  Ariftote  ,  conliffe 
à  régler  fa  voix  fur  les  différents  fen ciments  au  on 
éprouve  8c  qu'on  fe  propofê  d'infpîrer  :  il  faut  ravoir 
dans  quelles  occafions  on  doit  la  forcer,  l'afloiolir , 
la  tempérer  ;  comment  on  doit  employer  les  ton  s 
aigus ,  graves ,  &  moyens ,  8c  de  quels  rhythmes  on 
doit  fe  lêrvir.  »  Ariftote  ne  dit  pas  qu'il  faut 
lavoir  dans  quelles  occafions  on  doit  employer  les 
accents  y  ni  de  quels  accents  on  doit  le  (ervir, 
cela  n'étoit  pas  arbitraire  ,  mais  comment  on  doit  les 
employer. 

Ce  paflage  explique  parfaitement ,  à  mon  (êns ,  8c 
la  partie  fixe  &  la  partie  mobile  des  accents.  Dans 
la  néceffité  d'en  taire  ufàge  ou  de  leur  conferver 
leur  qualité  de  grave  ou  d'aigu ,  l'art  du  décla- 
mateur  confiftoit  â  choifir,  dans  l'intervalle  qui 
leur  étoit  prelcrit,  les  tons  les  plus  propres  à 
rendre  la  prononciation  tout  à  la  fois  harmonie'j'è* 
&  pittorefque.  En  un  mot ,  'fi  les  accents  avoient 
non  feulement  déterminé  les  fyllabes  à  s'élever  t 
a  s'abaiflèr  ,  mais  qu'encore  ils  euflènt  affigné  leui 
degré  d'abaiflement  ou  d'élévation  ;  l'art  de  la 
prononciation  aurait  eu  des  principes  certains  & 
uniformes,  &  Ariftote  n'aurait  jamais  eu  à  fe  plain- 
dre devoir  les  acteurs  obtenir,  dans  cette  partie, 
la  préférence  fur  les  auteurs  mêmes  ,  tant  bu  théâ- 
tre qu'au  barreau':  car  il  n'eft  pas  douteux  que  la 
grande  difficulté  de  cet  art  ne  confift.it  dans  la 
manière  d'employer  les  accents  ;  les  procédés  de  la 
partie  rhydrmique  étoient  trop  confiants  &  trop 
précis  ,  pour  qu'il  fût  poffible  de  s'y  méprendre. 

On  fait  que  les  grecs  étudièrent  non  feulement 
les  propriétés  des  fyllabes,  mais  celles  même  des 
éléments  dont  les  mots  étoient  compofés,  &  que  par 
la  manière  dont  ils  combinèrent  ces  éléments ,  ils 
parvinrent  à  convertir  en  quelque  forte  les  lignes 
arbitraires  en  fignes  naturels ,  c  eft  à  dire ,  en  vé- 
ritables images.  A  ce  moyen  d'imitation ,  qui 
n'appartient  qu'au  langage ,  parce  qne  la  voix  feule 
peut  modifier  ainfi  les  Ions ,  s'en  joignort  un  autre 
non  moins  énergique,  je  veux  dire  la  mefnre  ide 
temps  fixe  &  certaine  que  les  fyllabes  employent 
à  fe  mouvoir,  d'où  fê  rormoit  le  rhythme,  à  qui 
feul  il  appartient  d'animer  &  de  pamonner  les 
fbns. 

Il  ne  fâut  pas  douter  que  Tes  grecs  n'euflent  faix 
fur  les  accents  les  mêmes  obfcrvarions  ;  &  que, 
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parmi  les  Intonations  différentes  que  produisent 
ces  accents  y  on  n'aie  fait  choix  de  celles  qui  pa- 
rurent les  plus  propres  à  concourir,  avec  toutes  les 
autres  parues  au  langage ,  à  flatter  l'oreille  &  à 
peindre  les  objets  qu  on  fe  propofê  d'imiter.  Les 
infiniment*,  en  s'unilfànt  au  chant  des  vers ,  ne  firent 
que  rendre  ces  intonations  plus  (ênfibles  ,  &  leur 
oter  ce  quelles  pouvoient  avoir  d'incertain  &  d'ar- 
bitarire  Uns  porter  aucune  atteinte  aux  loix  des  ac- 
cents. Mais  îorfque  dans  les  jeux  que  les  habiants 
de  Delphes  inilitucrent  après  la  guerre  de  Orifice , 
les  amphictions  joignirent  au  combat  des  citharides , 
c'eft  a  dire ,  des  poètes  qui  chantoient  en  s'accora- 
pagnant  avec  la  cithare,  celui  des  cithar'tjles  & 
des  Auteurs ,  ou  de  ceux  qui ,  (ans  chanter ,  jouoient 
(împlement  de  la  cithare  ou  de  la  flûte,  les  choies 
changèrent  entièrement  de  face  ;  privés  d'un  moyen 
auflî  puiflànt  que  celui  de  1a  parole  ,  mais  en 
meme  temps  affranchis  des  lois  que  leur  preferi- 
voient  le  rhythme  &  Yaccent  de  la  langue  ,  ces 
muiîciens  augmentèrent  confidérablement  Je  nombre 
des  cordes  de  la  cithare  &  des  fôns  de  la  flûte;  ils 
introduifîrent  des  mouvements  plus  compotes,  des 
formes  plus  variées ,  de  nouveaux  intervalles ,  & 
des  modulations  jufqu'alors  inufitées.  Phrynis  6c 
Lafus  tranfportèrent  les  premiers  toutes  ces  har- 
ditffTes  au  chant  ;  ils  en  furent  même  les  auteurs , 
s'il  faut  s'en  rapporter  i  Plutarque.  Quoi  qu'il  en 
fôit ,  ils  ne  purent  y  être  conduits  que  par  l'ut  ile 
&  l'exercice  de  la  mufique  inflrumentale ,  infini- 
ment plus  libre  que  la  vocale,  (urtout  dans  la 
langue  grèque  dont  les  mouvements  &  les  fôns 
ctoient  fournis  à  des  lois  fi  précités  &  fi  févercs. 

La  Mufique ,  à  force  de  fit  figurer,  fournit  &  les 
accents  &  le  rhythme  ,  8c  ne  mettant  plus  de  bornes 
à  fôn  audace,  elle  perdit  entièrement  fbn  ancien 
caractère.  Il  rcfulte  du  fyfléme  dont  nous  vcnot:s 
de  donner  l'extrait:  i".  que  n'y  ayant  point  de 
fyllabes  dans  la  langue  greque ,  qui  n'eût  (ês  fôns 
sunfi  que  (es  ten- is  propres ,  l'art  de  la  Pocfie  &  de 
la  Mufique  confiflon  uniquement  i  prefexire  à  ces 
temps  8c  à  ces  Ions ,  inhérents  au  langage  même  , 
des  proportions  &  des  rapports  agréables.  Tant  que 
ces  temps  Se  ces  fons  erroient ,  fi  l'on  peut  s'ex- 
primer ainfi,  dans  le  corps  delà  langue,  ils  pouvoient 
bien  rendre  l'clocution  chantante  &  nombreufè, 
mais  ce  n'étoit  pas  encore  la  le  nombre  &  le  chant 
même  ;  il  ne  fe  montraient  l'un  8c  l'autre  que  dans 
cette  efpèce  de  diction  figurée  à  laquelle  on  donna  le 
nom  de  vers.  On  conçoit  dès  lors  fitns  peine  quelle 
étoit  cette  forte  de  chant ,  8c  comment  la  Mufique 
dévoie  être  &  étoit  réellement  inféparable  de  la 
Poéfie. 

i°.  Il  efl  évident  par  ce  qu'on  a  dit  du  caraétère 
de  la  langue  greque  ,  que  les  vers  ne  pouvoient 
pas  plus  fubfifter  fans  le  chant  ou  fans  l'ordre  des 
tons,  que  fans  le  rhythme ,  ou  fâns  l'ordre  des 
mouvements.  Lors  donc  qu'au  (ujet  des  différents 
moyens  dont  la  Pocfie  fe  fervoit  pour  faire  Ion 
imitation ,  Ariflote  (érable  donner  à  entendre  qu'elle 


A  G  C 

y  parrenott  quelquefois  au  moyen  du  vert  tout 

feul ,  privé  des  ornements  8c  des  richtflès  de  la 
Mufique;  ce  n'eft  pas  qu'il  ait  prétendu  exclure  du 
vers  toute  efpèce  de  mélodie  :  mais  il  ne  regar- 
doit  point  comme  chant  celui  que  le  vers  recevoit 
nécefiâirement  de  l'accent  ;  & ,  en  effet ,  il  ne  devoit 
point  le  regarder  comme  tel ,  relativement  à  la 
Mufique  artificielle  &  figurée  qu'on  employoit  dans 
les  hymnes  ,  les  dithyrambes ,  8c  les  choeurs  de  la 
Tragédie ,  où  le  vers  prenoit  un  caractère  beaucoup 
plus  élevé  &  entièrement  lyrique. 

}°.  On  expofe  clairement  l'origine  des  change- 
menu  que  fiibit  la  Mufique  des  grecs  ;  cette  Mufi- 
que dut  être  d'autant  plus  (impie  8c  plus  facile , 
dans  les  commencements  ,  que  les  tons  8c  les  mou- 
vements éroient  preferits  par  la  langue  même  ;  mais 
lorfqu'il  fut  permis  d'exercer  les  infiniment*  fins 
y  mêler  le  chant  de  la  voix,  la  voix  ne  tarda  pas 
a  s'approprier  les  formes  &  les  modulations  qui 
naquirent  de  cet  exercice.  On  peut  remarquer 
que  cher,  tous  les  peuples  qui  ont  cultivé  les  arts  , 
toujours  la  Mufique  vocale  fut  fubjuguée  par  l'inf- 
trumentale. 

Enfin ,  fi  l'on  veut  defeendre  i  toutes  les  confé- 
quences  qui  naiflent  de  ce  (yftéme ,  on  comprendra 
(ans  peine  comment  les  anciens  ,  s'étant  fur  tout  at- 
tachés à  connoître  l'énergie  des  fôns ,  des  modes , 
des  rhythmes,  8c  en  ayant  tellement  fixé  les  pro- 
priétés qu'il  n'étoit  jamais  permis  de  les  confondre , 
ni  de  les  faire  fêrvir  i  toute  autre  expreflîon  que 
celle  qui  leur  étoit  preferire ,  la  Mufique  devint 
nécefTiirement  une  langue  de  convention  :  ce  qui 
(ûffit  pour  expliquer  en  grande  partie ,  d'une  manière 
fimple  8c  naturelle ,  les  effets  prodigieux  de  la 
Mufique  ancienne.  (Article  de  I'Editeur.) 

*  Accrut  ,  C  m.  Belles-Lettres.  H  y  a  dans  la 
parole  une  efpèce  de  chant ,  dit  Cicéron.  Mais  ce 
chant  étoit- il  noté  par  la  Profôdie  des  langues  an- 
ciennes ?  On  nous  lé  dit  ;  on  nous  allure  que ,  dans 
le  grec  &  le  latin  ,  V accent  marquoit  l'intonation 
de  la  voix  fiir  telle  &  fiir  telle  fyllabe  ;  &  c'eft 
ce  qu'on  appelle  Yaccent  prolbdiquc  -  diftinct,  de 
Yaccent  oratoire ,  ou  des  inflexions  données  à  la 
parole  par  la  penfee  &  par  le  (intiment.  Il  efl 
pourtant  bien  difficile  de  concevoir  cet  accent  pre- 
(ôdique  adhérant  aux  fyllabes,  à  moins  que  dan* 
la  prononciation ,  animée  par  les  mouvements  de 
l'éloquence ,  il  ne  cédât  la  place  à  l'accent  ora- 
toire ;  8c  voici  la  difficulté. 

Qu'on  donne  à  un  mufieien  des  paroles  déjà 
notées  par  Yaccent  de  la  langue:  il  efl  évident 
que ,  s'il  veut  laifiêr  aux  fyllabes  leurs  intonation* 
prolodiques  ,  il  (ira  dans  l'impoffibilité  de  donner 
du  naturel  8c  du  caraâère  à  (ôn  chant;  8c  que, 
s'il  veut  au  contraire  plier  le  fôn  des  paroles  i 
l'expreffion  que  l'idée  ou  le  (intiment  fôlltcite , 
il  faut  qu'il  les  dégage  de  l'accent  profodique  8t 
fe  donne  la  libe-té  de  les  moduler  à  Ion  pré.  Or 
il  en  eA  de  la  prononciation  oratoire  comme  de 
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1&  Muiîque  ;  Eft  in  dicendo  ttiam  quidam  camus, 

(Cic) 

U accent  profodique  qui  nuiroû  à  l'une  ,  s'il  etoit 
invariable ,  nuiroit  donc  également  à  l'.iutre  :  des 
paroles  ,  déjà  notées  par  la  Profêdie  ,  fupplieroient 
6c  menaceroient  avec  les  mêmes  inflexions. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ici  la  quantité  avec 
X accent.  La  durée  relative  des  fyllabes  peut  être 
fixe  &  immuable  dans  une  langue  ,  fans  que  l'ex- 
prefiion  en  foit  gênée,  au  moins  fènfiblement.  Par 
exemple ,  que  fon  prolonge  la  pénultième ,  ou 
qu'on  appuyé  fur  la  dernière ,  la  différence  n'eft 
que  dans  les  temps  ,  &  non  pas  dans  les  tons.  La 
quantité  peut  donc  être  fixe  &  preferite  ;  mais  les 
intonations ,  les  inflexions  de  la  parole  doivent  être 
libres,  &  au  choix  de  celui  qui  parle;  fans  quoi 
il  ne  fâuroit  y  avoir  de  vérité  dans  l'élocurion. 

Dans  la  langue  françoifê  f  telle  qu'on  la  parle 
i  Paris  ,  il  n'y  a  point  d'accent  profodique.  Il  eft 
▼ni  que  la  finale  muette  n'efl  jamais  lùfceptible 
de  l'élévation  de  la  voix ,  &  qu'on  eft  obligé  ou 
de  l'abaiflêr ,  ou  de  la  tenir  à  runiflôn  :  mais  c'eft 
la  feule  voyelle  qui  de  fà  nature  gêne  la  liberté 
de  Y  accent  oratoire.  C'eft  le  repos,  le  fêns  Caf- 
penda ,  le  ton  fùppliant ,  menaçant ,  celui  de  la 
fiirprifê  ,  de  la  plainte ,  de  la  frayeur ,  &c.  qui 
decide  de  l'élévation  ou  de  rabaiflement  de  la 
toïx  fur  telle  ou  telle  fyllabe;  &  quelquefois  le 
même  fêntiment  eft  fulceptible  de  différentes  in- 
flexions. Je  n'en  citerai  qu'un  exemple ,  pris  du 
rôle  de  Phèdre ,  dans  la  tragédie  de  Racine: 

liilhctircufc  !  quel  mot  eft  forti  de  ta  bouche  » 

Ce  vers  peut  fê  déclamer  de  façon  que  la  voix 
élevée  fur  la  première  fyllabe  de  màlheureufe ,  s'a- 
biiffe  fur  les  trois  dernières  ;  que  la  voix  (c  relève 
fur  la  première  de  quil  mot ,  &  defeende  fur  la 
féconde  ;  qu'elle  remonte  fur  la  troiïïème  de  ce 
nombre  ,  eft.  font ,  &  retombe  (ur  la  fin  du  vers. 

Milheureuie  !  quel  mot  eft  forri  de  (a  bouche  ? 

On  peut  aufli ,  &  peut-être  aufli  bien  ,  le  dé- 
clamer dans  une  modulation  contraire ,  en  abaif- 
fant  les  fyllabes  que  nous  venons  d'élever  ,  &  en 
élevant  celles  que  nous  avons  abaiflees. 

Malheurcufc  !  quel  raôr  eft  sàrii  de  ta  bouche  ? 

Le  choix  de  ces  intonations  fait  partie  de  l'art 
de  la  prononciation  théâtrale  &  oratoire  ;  &  l'on 
fènt  bien  que  s'il  y  avoit  dans  la  langue  un  accent 
profodique  déterminé  &  invariable  ,  le  choix  des 
intonations  n'auroi:  plus  lieu ,  ou  fèroit  fans  celle 
contrarié  par  Vaccent, 

(  tl  Quint  ilien  me  femlle  inintelligible  pour  nous, 
loriqu'u  parle  de  l'accentuation  de  la  langue.  Mais 
ce  que  j'y  vois  clairement  c'eft  que  l'accent  grave 
&  Vaccent  aigu  changeoient  Ibuvent  de  place , 
pour  favorifèr  Texpreffion.  Dans  les  mots  quale  & 
tuantum ,  par  exemple',  l'accentuation  étoit  dif- 
férente pour  l'interrogacion  ou  l'exclamation ,  & 
pour  |a  comparailbn  ûmple,  C'eft  ce  qui  arrive  dans 
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notre  langue ,  toutes  les  fois  que ,  fans  altérer  la 
Profôdie,  la  prononciation  peut  indifféremment  ap- 
puyer ou  gliflèr,  élever  ou  baiffer  le  ton  lu r  telle 
où  telle  autre  fyllabe  :  comme ,  par  exemple ,  elle 
appuie  fur  la  première  du  mot  cruel,  dans  l'accent 
du  reproche  tendre  ;  &  fur  la  dernière ,  dans  l'ac- 
cent de  l'effroi  :  cruel  que  Cai-je  Jait  !  cruél  !  que 
dites-vous  f 

Cette  facilité  nous  eft  donnée  presque  par  tout 
ofk  Tune  des  voyelles  n'eft  pas  muette  ou  abîôlu- 
ment  brève  ;  comme  l'eft  la  première  des  mots  , 
dèfiry  douleur  y  mourir ,  retour ,  dont  la  derrière 
feule  peut  être  accentuée.  Mais  alors  même  rien 
n'einpeche  de  les  tenir  toutes  les  deux  à  l'uniflôn  , 
Si  de  pheer  l'accent  ou  en  deçà  fur  le  mot  qui 
précède ,  ou  au  delà  fur  le  mot  fùivant ,  comme 
dans  ces  exemples  :  impatients  d/Jirs  ,  mes  hon- 
tiufes  douleurs  ,  je  lé  perds  fans  retour ,  mourir 
fans  me  venger'.  )  • 

Ce  qu'on  appelle  l'accent  des  provinces  con- 
fîfte ,  en  partie ,  dans  la  quantité  profodique  :  ht 
normand  prolonge  la  fyllabe  que  le  gafeon  abrège. 
Il  confifte  encore  plus  dans  les  inflexions  attachées  , 
non  pas  aux  fyllabes  des  mors,  mais  aux  mouve- 
ments du  langage  :  par  exemple ,  dans  l'accent  du 
gafeon  ,  du  picard  ,  du  normand  ,  l'inflexion  de  la 
furprifê,  de  la  plainte  ,  de  la  prière  ,  de  l'ironie 
n'eft  pas  la  même.  Un  gafeon  vous  demande,  com- 
ment vous  portez-vous  i  d'un  ton  gai,  vif,  &  anime, 
qui  fê  relève  fur  la  fin  de  la  phrafè  ;  le  normand 
dit  la  même  choîé  d'un  fôn  de  voix  languiflàtit  , 
qui  s'élève  fur  la  pénultième  &  retombe  fur  la 
dernière  ,  à  peu  près  du  même  ton  que  le  gafeon 
te  plaindroit. 

Ce  que  nous  diiôns  de  la  langue  françoifê ,  doit 
s'entendre  de  toutes  les  langues  vivantes  :  leur  Pro- 
fbdie eft  dans  la  durée  relative  des  fyllabes  ;  leur 
accent  eft  dans  les  inflexions  de  la  parole ,  dans  le 
fort  &  le  foible  de  la  voix ,  (es  gluTéments  &  fis 
appuis,  félon  l'idée,  le  fêntiment,  ou lapaffion  qu'elle 
exprime  ,  le  mouvement  de  l'ame  qu'elle  imite  ; 
mais  d'accent  profodique  adhérant  aux  fôns,  im- 
mobile &  invariable  ,  aucune  langue  n'en  peut  avoir 
fins  renoncer  à  toutes  les  nuances  de  l'expreffîon  , 
qui  doit  pouvoir  fâns  ceflê  varier  &  fê  plier  dans 
tous  les  fens. 

(  *J  L'art  de  bien  parler ,  de  bien  réciter  ,  fait 
pour  l'aâeur ,  fbit  pour  l'orateur ,  confifte  fîngu- 
licreraent  à  accentuer  plus  ou  moins  la  parole, 
félon  le  genre  d  clocution ,  &  à  l'accentuer  tou- 
jours avec  juftefle  Se  fobricté. 

C'eft  l'accent  qui  donne  du  caractère  à  l'expreP- 
fion,  de  l'efprit,  de  la  vérité,  de  la  variété  à  la 
lecture ,  de  la  vie  &  de  l'ame  à  la  déclamation  ; 
mais  il  faut  prendre  garde  de  n'y  pas  mettre  un© 
fauffe  finefle,  une  faufte  chaleur,  ou  une  emphafe 
déolacée  :  rWi  n'eft  plus  ridicule  que  l'affeâatioo 
qui  fait  un  cvhtre-fêns. 

Qeft  an  barreau  ,  dans  la  chaire  ,  ao  théâtre 
que  ces  défauts  fe  font  le  plu»  fêwir.  Les  juges 
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v  font  trop  accoutumés ,  ou  trop  préoeupés  de  leurs 
fondions  ,  pour  s'appercevoir  du  ridicule  que  Racine 
a  joué  dans  la  comédie  des  plaideurs.  Mais  OU  entend 
à  l'audience  des  car  auifi  aigus  que  celui  de 
Y  Intimé. 

Une  exagération  non  moins  choquante  de  l'ac- 
cent oratoire ,  fiibtîfte  dans  la  chaire.  Il  y  a  quel- 
que temps  que  de  l'endroit  le  plus  bruyant  de  Paris , 
on  entendoit ,  dans  une  églilé  voifine ,  les  cris , 
les  hurlements  d'un  homme.  On  demanda  fi  on 
l'exorcifoit  '  Non ,  répondit  quelqu'un  ,  c'eft  lui 
qui  exorcifê ,  le  qui ,  pour  chaflër  le  démon ,  de- 
mande le  fer  Se  le  feu. 

Dans  la  récitation  comique  ,  le  naturel  s'eft  aflèz 
confêrvé  :  mais  le  tragique ,  malgré  l'exemple  de 
Baron ,  de  la  Lecouvreur ,  &  de  cette  Clairon  qui 
nous  les  rappeloit ,  n'a  pu  lé  corriger  de  Cet  tons 
emphatiques  ;  ou  s'il  prend  1'  ucc t ni  naturel .  il 
s'abaifle  au  plus  trivial.  Voye\  Déclamation. 

C'eft  une  oblèrvation  que  |  ai  entendu  taire  par 
un  comédien ,  qui  avoit  de  l'efprit  te  de  la  cul* 
ture ,  &  qui  lifoit  fingulièrement  bien  ,  que  dans 
le  langage  animé ,  fur  tout  dans  le  langage  ou 
poétique  ou  oratoire  ,  il  v  a  toujours  des  mots 
frappants,  où  la  force  du  uns  réfide;  Se  que  c'eft 
fur  ces  mots  que  doit  appuyer  l'expreflion.  En  effet , 
rien  ne  1'affbiblit  unt  que  de  la  prodiguer  :  &  de 
même  que  ,  dans  un  morceau  d'éloquence  ou  de 
poéfie,  un  homme  intelligent  ne  cherche  pas  à 
taire  tout  valoir  ;  de  même  dans  un  vers  ou  dans 
une  période ,  il  n'affèâera  pas  de  faire  tout  fen- 
tir.  Suppofôns ,  par  exemple ,  que  l'on  récite  ces 
beaux  vers  de  Corneille: 

Je  Ici  peint ,  dant  le  mêurtrt  i  l'envi  trfompluott , 
Rome  entière  sorte  au  ring  de  fei  enfanta, 
Lei  uni  alBflînti  dam  let  plicei  publiques  , 
Lei  autret  dam  te  fèio  de  lent  dieux  domeftiquei , 
Le  méchant  par  le  prix  au  crime  encourage , 
Le  mari  par  fa  femme  en  Ton  lit  tgorgf  , 
Le  fila  tout  dégoûtant  du  roèunre  de  fon  pire. 
Et ,  fa  tête  i  la  main ,  demandant  Ton  blaire. 


On  voit  que,  malgré  la  plénitude  8e  l'é 
continuelle  de  ces  beaux  vers  ,  l'expreflion  por- 
tera naturellement  fur  les  mots  qui  font  les  grands 
traits  de  l'image,  8c  t'appuiera  fur  la  fyllabc  de 
ces  mots  qui  peut  le  mieux  toutenir  la  voix. 

C'eft  une  des  raifons  pour  lesquelles  il  eft  vrai 
de  dire ,  en  général ,  que  perfonne  ne  lit  mieux 
ttn  ouvrage  que  Cm  auteur.  Il  arrive  pourtant  quel- 
quefois que ,  par  la  vanité  de  taire  tout  valoir,  ou 
dans  (es  vers  ou  dans  fa  proie,  le  leâeur  pelé 
fur  tous  les  mots  ;  te  fa  leâvrc  A  la  fois  maniérée 
•&  monotone ,  produit  un  effet  tout  contraire  i  ce- 
lui qu'il  s'efl  propofè  :  il  anicuje  tout ,  te  ne  diftin- 
gue  rien  ;  fes  couleurs  n'ont  plus  de  nuances  ,  nulle 
ombre  ne  les  fait  briller  :  il  veut  que  tout  loit  en 
relief;  &  il  relevé  tout  fi  bien ,  qu'il  n'y  a  plus 
*»  de  ûiUant.)  (  M.  Maxmoujzl.  )   7  * 
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(N.)  ACCENTUATION,  n.  f.  Syflérae  dérègle» 
pour  placer  les  accents.  Art  de  les  placer.  Pofition 
des  accents. 

Je  ne  trouve  aucun  dictionnaire  qui  ait  term 
compte  de  ce  mot ,  excepté  le  Manuel  lexique  de 
l'abbé  Prévôt  ;  il  eft  pourtant  nécelfaire  dans  l'a- 
nalogie. Ne  peut-on  pas  dire  qu'il  nous  manque  un 
bon  traite'  a  Accentuation  i  Qu'un  écrivain  qui 
place  les  accents  i  propos  entend  bien  V Accentua- 
tion  /  Et  en  parlant  d'un  écrit  où  ces  fignes  (ont 
mis  au  hafârd  ou  à  contre-lène ,  que  l'accentuation 
en  ejl  négligée  ou  vicieufi  ?  Voila  le  mot  em- 
ployé dans  les  trois  Cens  que  j'ai  marqués  en  le  défi- 
niïïant.  M.  Marmontel  vient  de  s'en  fervir  dans  l'ar- 
ticle précédent ,  te  il  le  lui  falloit  ;  nul  autre  mot 
n'auroit  répondu  à  fôn  idée. 

Quant  a  l'analogie ,  elle  eft  rigoureuiê.  Accen- 
tuation dérive  régulièrement  du  verbe  reçu  Accen- 
tuer ,  comme  acceptation  d'accepter ,  détermination 
de  déterminer ,  formation  de  former  t  liquidation 
de  liquider ,  réparation  de  réparer ,  fubornation  de 
fuborner  ;  Se  mieux  encore ,  comme  continuation  de 
continuer ,  exténuation  d'exténuer.  (3f .  J/sauzês.) 


(N.)  ACCENTUER  ,  v.  a.  Marquer  avec  les  ac- 
cents. Accentuer  une  voyelle ,  un  mot ,  un  ouvrage. 

Pour  faciliter  la  ledure  de  notre  langue  aux  na- 
tionaux Se  aux  étrangers ,  il  faudrait  prendre  le 
parti  d'en  accentuer  les  mots  félon  quelque  fyftéme 
rationné  Se  fuivi .  de  manière ,  par  exemple ,  qu'on 
fût  averti  par  l  accentuation  des  différentes  ma- 
nières de  lire ,  nous  exécutions  Se  des  exécutions  ; 
nous  portions  Se  nos  portions  ;  ils  preffent  de 
preffer  ,  Se  il  preffent  de  prejpentir  ;  archange  , 
archétype ,  archiépifcopal ,  archonte  Se  marchand, 
archevêque  ,  archidiacre ,  nous  marchons  ,  &c. 

Une  féconde  remarque  à  faire,  ceft  que  beau* 
coup  de  gens  négligent  d'accentuer  ce  qu'ils  écri- 
vent, dans  la  crainte  de  s'expofèr  i  un  reproche  de 
pêdantilrne.  Je  n'ai  qu'un  mot  a  leur  dire  :  ce  re- 
proche ne  peut  jamais  être  infpiré  que  par  l'igno- 
rance ou  par  la  pareiïè  i  quels  égards  doit-on  a  l'an 
ou  a  l'autre  de  ces  deux  défauts  /  (  M.  JSbauzék.  ) 

ACCEPTION,  C  £  C  terme  de  Grammaire.  ) 
C'eft  le  léns  que  l'on  donne  a  un  mot  :  par  exem- 
ple j  ce  mot  ejbrity  dans  (a  première  acception , 
figmfie  vent ,  JoujJU  ;  mais  en  Métaphyfique  ,  il  eft 
pris  dans  une  autre  acception.  On  ne  doit  pas  dans 
la  fuite  du  même  raifônnemeut  le  prendre  dans  une 
acception  différente. 

(  Acctptio  vocis  eft  interpretatio  vocis  ex  mente 
tjùs  qui  excipit.  Sicul  pag.  18.  L'acception  d'un 
mot  que  prononce  quelqu'un  qui  vous  parle ,  çon- 
fifte  i  entendre  ce  mot  dans  le  Cet»  de  celui  qui 
l'emploie  :  fi  vous  l'entendez  autrement ,  c'eft  un» 
acception  différente.  La  plupart  des  dilputes  n* 
viennent  que  de  ce  qu'on  ne  prend  pas  le  même 
mot  dans  h  même  acception.  On  dit  qu'un  mot  a 
plufieurs  acceptions ,  quand  il  peut  être  pris  en 
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plufieurs  fêns  différents  :  par  exemple ,  coin  fê  prend 
pour  un  angle  lolide  ,  le  coin  de  la  chambie ,  de 
la  cheminée  ;  coin  lignifie  une  pièce  de  bois  ou  de 
1er  qui  fert  à  fendre  d'autres  corps  ;  coin ,  en  terme 
de  monnoie,  eft  un  infiniment  de  fer  qui  fert  à  frap- 
per les  monnoies,  les  médailles,  &  les  jetons;  coin  ou 
coing  eû  le  fruit  du  coîgnaflîer.  Outre  le  (êns  propre 
qui  eft  la  première  acception  d'un  mot,  on  donne 
encore  fouvent  au  même  mot  un  Cens  figure  :  par 
exemple,  on  dit  d'un  bon  livre  qu'il  ejl  marque  au 
bon  coin  ;  coin  eft  pris  alors  dans  une  acception 
figurée  ;  on  dît  plus  ordinairement  dans  un  fins 
jtgurc.  (  Ai.  Dv  A/aksais.  ) 

(  ^  Un  mot  peut  être  pris  dans  une  acception  ma- 
térielle ou  dans  une  acception  formelle.  Si ,  abduc- 
tion faite  de  l'objet  qu'il  repréiente,  on  ne  confîdère 
dans  un  mot  que  les  éléments  matériels  dont  il  eft 
compote  ,  ou  la  claflê  de  mots  i  laquelle  il  appar- 
tient ,  le  mot  eft  pris  alors  dans  une  acception  ma- 
térielle', telle  eft  l'acception  du  mot  Rudiment  , 
quand  on  dit  que  Rudiment  eft  un  mot  de  trois  fyl- 
labes  ,  ou  un  nom  du  genre  mafculin.  Si  on  envi- 
ùge  directement  &  determinément  dans  un  mot  la 
lignification  objective  qu'il  tient  de  la  décifion  conf- 
iante de  l'ufage ,  le  mot  eft  pris  alors  dans  une  ac- 
ception Jormtile  :  telle  eft  V acception  du  mot  Ru- 
diment ,  quand  on  dit  qu'un  Rudiment  eft  un  livre 
qui  contient  ou  doit  contenir  les  éléments  d'une 
langue  ,  choifis  avec  fâgefle ,  difpo(es  avec  intel- 
ligente ,  énoncés  avec  clarté.  C'elt  l'acception  for- 
melle des  mots  qui  peut  être  propre  ou  figurée. 

Uacccption  formelle  des  noms  apptllatifs  eft 
tulceptiole  d'autres  acceptions ,  qui  amendent  de 
la  manière  dont  ces  noms  font  employés,  8e.  qui 
feit  qu'ils  pré. entent  à  refprit,ou  l'idée  abftraitedc  la 
nature  commune  ,  qui  «Q  l'objet  de  leur  fîgnification 
fondamentale  ;  ou  la  totalité  des  individus  en  qui  fê 
trouve  cette  nature  ;  ou  feulement  une  partie  indéfinie 
de  ces  individus;  ou  enfin  un  nombre  précis  &  dé- 
terminé de  ces  individus.  Selon  ces  différents  af- 
peâs ,  l'acception  d'un  nom  appellatif  eft  ou  fpé- 
cîjùjue  y  ou  univerfelle ,  ou  particulière  ,  ou  fingu- 
Llre.  Ainfi,  quand  on  dit  agir  en  homme  ;  on 
prend  le  nom  homme  dans  une  acception  Cpécfique , 

Euifqu'on  n'envifàge  que  l'idée  générale  de  la  natu-e 
umaine  telle  quon  la  reconnoit  dans  toute  l'ef- 
pece,  en  fàifânt  abftraâion  de  tous  ies  individus.  Si 
Ton  dit  tous  les  homme r  font  avides  de  bonheur  , 
le  même  nom  homme  a  une  acception  univerfelle , 
parce  qu'il  défigne  tous  les  individus  de  l'efpèce 
hamaipe.  Quelques  hommes  ont  l'ame  élevée  ,•  ici 
le  nom  homme  eft  pris  dans  une  acception  parti- 
culière ,  parce  qu'il  n'indique  qu'une  partie  indé- 
finie de  la  totalité  des  individus  de  1'efpècc.  Cet 
homme  (  en  parlante  César  )  avoit  un  génie  fu- 
f  trieur  ;  ces  «/bwjflrOMMEy  (  en  parlant  des  Apô- 
ixt s  )  n'avaient  par  eux-mêmes  rien  de  ce  qui  peut 
afsûrer  le  fuccis  d'un  projet  aujfi  vajle  que  féta- 
hlifement  du  chri (liant fine  ,•  le  nom  homme  ,  dans 
cet  deux  exemples ,  a  une  acception  finguliêre , 
C%AM3k.  ET  LtTTttAT.  Tome  /. 
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parce  qu'il  fert  à  déterminer  p.édfcmfnt ,  dans  la 
première  parafe,  un  individu  ,  &  dans  la  féconde, 
douze  individus  de  l'elp-xe  humaine.  On  peut  voir 
(  article  A'o.w ,  I.  $.  i.  n.  5.  )  les  différents  moyens 
de  modifier  ainfi  la  fîgnification  des  noms  appellatifs. 

Au  relie  *,  l'acception  eft  la  manière  dont  on 
entend  un  mot  ;  &  la  fîgnification  particulière  i  la- 
quelle il  eft  fixé  par  telle  ou  telle  acception ,  en 
eft  le  fens  :  de  h  vient  que  l'on  dit  plus  ordinai- 
rement qu'un  mot  eft  pris  dans  le  fins  propre  ou 
dans  un  fais  figure' ',  parce  qu'on  envifage  plus 
tôt  l'effet  de  l  acception  du  mot  que  l'acctption 
meme ,  qui  n'eft  que  comme  un  moyen  de  fixer 
le  fens.  )  (  Foye\  Sens.  )  (ylr*.  Bsavzèz). 

<N.|  ACCÈS  (  avoir  ) ,  ABORDER ,  APPRO- 
CHER. Syn.  On  a  accès  où  l'on  entre  ;  on  aborde  les 
perlônnes  à  qui  l'on  veut  parler;  on  approche  celles 
ave;  qui  l'on  eft  fouvent. 

Les  princes  donnent  accès  ;  ils  fê  laiflent  abortLr',Sc 
ils  permeitentqu'on  les  approche.  L'accès  en  eft  facile 
ou  difficile  ;  l'abord  en  eft  rude  ou  gracieux  ;  Rappro- 
che en  eft  utile  ou  dangereufê.  Qui  a  beaucoup  de  con- 
noiflànces  peut  avoir  accès  en  beaucoup  d'endroits  ; 
qui  a  de  la  hardiefle  aborde  Uns  peine  tout  le  monde  ; 
qui  joint  a  la  hardiefle  un  efprit  fôuple  Se  flatteur  peut 
approcherles  Grands  avec  plus  de  (ûccès  qu'un  autre. 

Lcr (qu'on  veut  «reconnu  des  gens,  on  cherché*  les 
moyens  d'avoir  accès  auprès  d'eux  :  quand  on  a  quel- 
que chofè  à  leur  dire ,  on  tache  de  les  aborder  :  lors- 
qu'on a  deflein  de  s'infînuer  dans  leurs  bonnes  grâces, 
on  eflàie  de  les  approcher. 

Il  eft  fouvent  plus  difficile  d'avoir  accès  dans  le* 
maifôns  bourgeoifês  que  dans  les  palais  des  rois.  11 
fied  bien  aux  magiftrats  &  à  toute  perfônne  placée 
en  dignité  d'avoir  l'abord  grave  ,  pourvu  qu'il  n'y 
ait  point  de  fierté  mêlée.  Ceux  qui  approchent  les  mi- 
nières de  prés,  fêntent  bien  que  le  Public  ne  leur 
rend  pre.que  jamais  juftice,  ni  fût  le  bien  ni  fur  le 
mal. 

Il  eft  noble  de  donner  un  libre  accès  aux  honnêtes  9 
gens  ;  mais  il  eft  dangereux  de  le  donner  aux  étourdis* 
La  belle  éducation  fait  qu'on  n'aborde  jamiis  les  da- 
mes qu'avec  un  air  de  refpeét ,  &  qu'on  en  approché 
toujours  avec  une  forte  de  hardiefle  aflaitbnnée 
d'égards.  (  L'abbé  Cika*d.  ) 

ACCIDENT,  C  m.  (  Grammaire.  )  Ce  mot  eft 
fur  tout  en  ufage  dans  les  anciens  grammairiens,  lit 
ont  d'abord  regardé  le  mot  comme  ayant  la  pro- 
priété de  fignifier;  telle  eft,  pour  ainfi  dire,  la 
fubftance  du  mot ,  c'eft  ce  qu'ils  appellent  nomiivs 
pofitio  :  enfùite  ils  ont  fait  des  obfêrvations  parti- 
culières fur  cette  pofition  ou  fubftance  métaphy- 
fque  ;  &  ce  fônt  ces  obfêrvations  qui  ont  donné  lieu 
1  ce  qu'ils  ont  appelé  accidents  des  dictions ,  die-, 
tionum  accidentia. 

Ainfi,  par  Accident ,  les  grammairiens  entendent 
une  propriété ,  qui ,  à  la  vérité ,  eft  attachée  au 
mot,  mais  qui  n'entre  point  dans  la  définition  »C- 
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fenuelle  du  mot;  car?  de  ce  qu'un  mot  fera  pri- 
mitif ou  qu'il  fera  dérivé,  /impie  ou  compote,  il 
n'en  lêra  pas  moins  un  terme  ayant  une  lignifica- 
tion. Voici  quels  (ont  ces  accidents. 
t  i.  Toute  diôion  ou  mot  peut  avoir  un  fêns 
propre  ou  un  fêns  figuré.  Un  mot  eft  au  propre 
quand  il  fignifie  ce  pour  quoi  il  a  été  premièrement 
établi.  Le  mot  lion  a  été  d'abord  deftiné  â  fignifier 
cet  animal  qu'on  appelle  lion  :  je  viens  de  la  foire, 
j'y  ai  vu  un  beau  lion  lion  eft  pris  li  dans  le  (èns 
propre.  Mais  fi ,  en  parlant  d'un  homme  emporté , 
je  ois  que  c'eft  un  lion;  lion  eft  alors  dans  un  fêns 
figuré.  Quand,  par  comparaifbn  ou  analogie,  un 
mot  le  prend  en  quelque  fens  autre  que  celui  de 
fa  première  deflination  ,  cet  accident  peut  être  ap- 
pelé ï  acception  du  mot.' 

t.  En  fécond  lieu  ,  on  peut  obfèrver  fi  un  mot  eft 
primitif  ou  s'il  eft  dérive. 

Un  mot  eft  primitif  lorfqu'il  n'eft  tiré  d'aucun 
autre  mot  de  la  langue  dans  laquelle  il  eft  en  ulàge. 
Ainfi,en  françois,  ciel,  roi,  bon ,  (ont  des  mots 
primitifs. 

Un  mot  eft  dérivé  lorfiu'il  eft  tiré  de  quel- 
qu'autre  mot,  comme  de  U  fburce  ;  ainfi  ce'Ujle , 
royal,  royaume ,  royauté ,  royalement ,  borne" , 
bonnement ,  font  autant  de  dérives.  Cet  accident  eft 
appelé  par  les  grammairiens  Vefpice  du  mot;  ils 
«iiient  qu'un  mot  eft  de  l'efpcce  primitive  ou  de 
l'efpèce  dérivée. 

\,  On  peut  obfèrver  fi  un  mot  eft  firaple  ou 
a'il  eft  compofé  :  jufle  ,  jufiiee ,  font  des  mots  fim- 
ples  ;  injufle ,  injuflice ,  (ont  compofis.  En  latin ,  res 
eft  un  mot  limple ,  publica  eft  encore  fimple  ; 
mais  refpubLca  eft  un  mot  compofe. 

Cet  accident ,  d'être  fimple  ou  d'être  compofé , 
a  été  appelé  par  les  anciens  grammairiens  la 
figure.  Ils  difent  qu'un  mot  eft  de  la  figure  fimple, 
ou  qu'il  eft  de  la  figure  compofee;  en  forte  que 
figure  vient  ici  de  fingere  ,  &  fê  prend  pour  la 
forme  ou  conftitution  dun  mot ,  qui  peut  cire  ou 
fimple  ou  compote.  C'eft  ainfi  que  les  anciens  ont 
appelé  va/a  fielilia,  ces  vafès  qui  le  font  en  ajou- 
tant matière  à  matière  ,  &  Jîguluj ,  l'ouvrier  qui 
les  fait ,  À  fingendo. 

4.  Un  autre  accident  des  mots  regarde  la  pro- 
nonciation; fur  quoi  il  faut  difting  ;er  l'accent,  qui 
eft  une  élévation  ou  un  abaifleirunt  de  la  voix 
toujours  invariable  dans  le  même  niot  ;  &  le  ton 
&  l'emphafê ,  inflexions  de  voix  qui  varient  félon 
les  diverfês  partions  &  les  différentes  circonftances  , 
un  ton  fier,  un  ton  fournis,  un  ton  infolent,  un 
ton  piteux,  Foye\  Accect. 

Voilà  quatre  accidents  qui  fê  trouvent  en  toutes 
Jettes  de  mots.  Mais  de  plus ,  ch  ique  (crte  parti- 
culière de  mots  a  fes  accidents  q  i  lui  ont  pro- 
pres :  ainfi,  le  nom  lubflantif  a  encore  pour  acci- 
dents le  genre  ,  le  c  s  ,  la  dccli  aifôn  ,  le  nombre, 
qui  eft  ou  fingulier  ou  pluriel  ,  fans  parler  du 
duel  des  grecs. 

Le  nom  adic&if  a  un  accident  de  plus,  qui  eft 
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la  comparaifôn  ;  dodus ,  dailior ,  doilijjîmus ,  f*. 
vant ,  plus  lavant ,  trcs-fâvant. 

Les  pronoms  ont  les  mêmes  accidents  que  les 
noms. 

A  l'égard  des  verbes ,  Us  ont  auftî ,  par  accident, 
l'acception ,  qui  eft  ou  propre  ou  figurée  :  ce  vieil- 
lard marche  d'un  pas  ferme  ;  marche  eft  li  au 
propre  :  celui  qui  me  fuit  ne  marche  point  dans 
Us  ténèbres  ,  dit  Jefùs  Chrift;  fuit  Se  marche  font 
pris  dans  un  iêns  figuré,  c'eft  à  dire  que  celui 
qui  pratique  les  maximes  de  l'Evangile  a  une  bonne 
conduite,  fie  n'a  pas  befbin  de  fê  cacher;  il  ne  fuit 
point  la  lumière ,  il  vit  farts  crainte  Se  fârs  remords. 

1.  L'efpcce  eft  aufli  un  accident  des  verbes  :  ils 
font  ou  primitifs  ,  comme  parler ,  boire  ,  fauter , 
trembler  i  ou  dérives  ,  comme  parlementer ,  bu- 
voter ,  familier ,  trembloter.  Ceite  cîpèce  de  verbes 
dérivés  en  renferme  plusieurs  autres  ;  tels  font  les 
inchoatifs  ,  les  augmentatifs ,  les  imicatifs ,  les  dé- 
fidératifs. 

Les  verbes  ont  auftî  la  figure ,  c'eft  à  dire, 
qu  ils  font  (impies  ,  comme  venir,  tenir,  faire;  ou 
corapofes  ,  comme  prévenir ,  convenir,  refaire  ,&c. 

4.  La  voix  ,  ou  forme  du  verbe  :  elle  eft  de  trois 
fortes,  la  voix  ou  forme  active,  la  voix  paflive, 
&  la  forme  neutre. 

Les  verbes  de  la  voix  acïive  font  ceux  dont  les 
terminaisons  expriment  une  action  qui  pâflc  de  l'a- 
gent au  patient,  c'eft  i  dire,  de  ce  ui  qui  fait 
l'action  fur  celui  qui  la  reçoit  :  Pierre  bat  l'aid  ; 
bat  eft  un  verbe  de  la  forme  adive  ;  Pierre  eft 
l'agent,  Paul  eft  le  patient,  ou  le  terme  de  l'aclion 
I  de  Pierre  :  Dieu  conferve  fes  créatures  ;  conferve 
eft  un  verbe  de  la  forme  active. 

Le  verbe  eft  à  la  voix  palfive ,  lorfqu'il  fignifie 
que  le  fujet  de  la  propofition  eft  le  patient ,  c'eft 
à  dire,  qu'il  eft  le  terme  de  l'aclion  ou  du  fen- 
timent  d'un  autre  :  les  méchants  font  punis  ,  vous 
fere-ipris  par  les  ennemis  ;  font  punis  *fere\  pris  , 
font  de  la  forme  piffive. 

Le  verte  eft  de  la  forme  neutre ,  lorfqu'il  fignifie 
une  aâion  ou  un  état  qui  ne  paflë  point  du  fujet 
de  la  propofition  fi|f  aucun  autre  objet  extérieur  ; 
comme  il  pâlit,  ilengraiffe,  il  maigrit,  nous  courons \ 
il  badine  toujours  ,  il  rit ,  vous  rajeunijjcj  ,  &c. 

*.  Le  mode,  c'eft  à  dire,  les  différentes  manières 
d'exprimer  ce  que  le  verbe  fignifie,  ou  par  l'in- 
dicatif, qui  eft  le  mode  direct  &  abfblu  ,  ou  pu 
l'impératif,  ou  par  le  fubjonâif ,  ou  par  l'infinitif. 

6.  Le  fixième  accident  des  verbes  ,  c'eft  de  mar- 
quer le  temps  par  des  rerminaifbns  particulières  : 
j  aime,  j'aimois,  j'ai  aimé ,j'cvois  aime',  f  'aimerai. 

7.  Le  fep'ième  accident  eft  de  marquer  les  per- 
fônnes  grammaticales,  c'eft  i  dire ,  les  personnes 
relativement  à  l'ordre  qu'elle^,  tiennent  dans  la 
formation  du  di'cours;  &  en  enfers,  il  «il  évident 
qu'il  n'y  a  que  troi*  penbnnes. 

La  première  eft  celle  qui  fait  le  difeours  ,  c'eft 
à  dire,  qui  parle  :  je  chante  ;  je  ffl  la  première 
pencr.r.e ,  &  chante  eft  le  verbe  à  la  première  pet- 
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,  ptrce  qu'il  eft  dit  de  cette  première  perfbnne. 
La  féconde  perfbnne  eft  celle  a  qui  le  difeours 
s'adreûe  :  tu  chantes ,  vous  chame\  ,  c'eft  la  per- 
fonne  à  qui  l'on  parle. 

Enfin ,  lorfque  la  per.bnne  on  la  ehofê  dont  on 
parle  n'eft  ni  à  la  première,  ni  à  la  féconde  per- 
lbnne ,  alors  le  verbe  eft  dit  être  i  la  troi/icme 
perfbnne  :  Pierre  écrit  ;  écrit  eft  à  la  troifîème  per- 
tonne  :  le  folt'tl  luit  ;  luit  eft  à  la  troiiième  per- 
lbnne du  prêtent  de  l'indicatif  du  verbe  luire. 

En  latin  &  en  grec  les  perfonnes  grammaticales 
(ont  marquées  ,  au/fi  bien  que  les  temps ,  d'une 
manière  plus  diftinâe ,  par  des  terminaifbns  par- 
ticulières :  r»ir7#,  r»sr?«f  ,  rvniu ,  riirlêptti ,  «W7ir«  , 
*Winrt-\  camo  ,  contas ,  cantat ,  cantavi ,  canta- 
vifii ,  cantavit,  cantaveram ,  cantabo ,  &c.  au  lieu 
qu'en  françois  la  différence  des  terminaisons  n'eft 
pas  (buvent  bien  (enfîble;  &  c'eft  pour  cela  que 
nous  joignons  aux  verbes  les  pronoms  qui  marquent 
les  perfonnes  :  je  chante ,  tu  chantes  ,  il  chante, 
t.  Le  huitième  acculent  du  verbe  eft  la  conju- 
gaison. La  conjugaifon  eft  une  diftribution  ou  Iule 
de  toutes  les  parues  &  de  toutes  les  inflexions  du 
verbe,  félon  une  certaine  analogie.  Il  y  a  quatre 
fortes  d'analogies  en  latin ,  par  rapport  i  la  conju- 
gaifon :  ainfi ,  il  y  a  quatre  conjugaifons  ;  chacune 
•  fon  paradigme  ,  c'eft  i  dire  ,  un  modelé  fur 
lequel  chaque  verbe  régulier  doit  être  conjugué  ; 
ainfi  T  amare  ,  félon  d'autres  cantate  ,  eft  le  para- 
digme des  verbes  de  la  première  conjugaifon  ;  & 
ces  verbes ,  félon  leur  analogie ,  gardent  l'a  long 
de  l'infinitif  dans  prefque  tous  leurs  temps,  &  dans 
prcfque  toutes  les  perfonnes  :  amarey  amabam ,  ama- 
vi ,  amaveram  ,  amabo ,  amandum ,  amatum ,  &c. 

Les  autres  conjugaifons  ont  aufTt  leur  analogie  &  ' 
leur  paradigme. 

Je  crois  qu'à  ces  quatre  conjugaifons  on  doit  en 
ajouter  une  cinquième  ,  qui  eft  une  conjugaifon 
mixte,  en  ce  qu'elle  a  des  perfonnes  qui  fui  vent 
l'analogie  de  la  troifîètne  conjugaifon ,  &  d'autres 
celle  de  la  quatrième;  tels  font  les  verbes  en  ère  , 
io ,  comme  capere ,  capio  f  on  dit  à  la  première 
perlbnne  du  paffif,  capior ,  je  fuis  pris ,  comme 
audior  ;  cependant  on  dit  caperis  à  la  lèconde  per- 
sonne ,  &  non  capiris  ,  quoiqu'on  difé  audior,  au- 
diris.  Comme  il  y  a  plufieurs  verbes  en  ère  ,  io  , 
fufeipere  yfuJcipio  ,  interficerf,  interficio ,  elicere, 
io  ,  excutere ,  io  ,  fugere ,  fugio  ,  &c.  &  que  les 
commençants  (ont  embarrafles  à  les  conjuguer ,  je 
crois  que  ces  verbes  valent  bien  la  peine  qu'on  leur 
donne  un  paradigme  ou  modèle. 

Nos  grammairiens  comptent  auflt  quatre  conju- 
gaifons de  nos  verbes  françois. 

Les  verbes  de  la  première  conjugaifon  ont  l'in- 
finitif en  ery  donner. 
Ceux  de  la  féconde  ont  l'infinitif  en  ir  ,  punir. 
Ceux  de  la  troifiètne  ont  l'infinitif  ep  oiry  devoir. 
Ceux  de  la  quatrième  ont  l'infinitif  en  re ,  dre , 
tre  y  faire  ,  rendre ,  mettre. 

La  grammaire  de  la  Touche  voudroit  une  oin- 
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quième  conjugaifon  des  verbes  en  oindre  ,  eindre , 
oindre ,  tels  que  craindre ,  feindre ,  joindre ,  parce 
que  ces  verbes  ont  une  fingularhc ,  qui  eft  de 
prendre  le  g  pour  donner  un  lbn  mouille  à  Yn  en 
certains  temps  ;  nous  craignons  ,  je  craignis  ,  je 
cniigniffc  ,  craignant. 

Mais  le  P.  Buifier  obfêrve  qu'il  y  a  taut  de  dif- 
férentes inflexions  entre  les  verbes  d'une  même 
conjugaison ,  qu'il  faut  ou  ne  reconnoître  qu'une 
feule  conjugailbn ,  ou  en  reconnoître  autant  que 
nous  avons  de  terminaifbns  différentes  dans  les 
infinitifs.  Or  M.  l'abbé  Régnier  obferve  que  la  langue 
françpifè  a  jufqu'à  vingt-quatre  terminaifôns  diffo* 
rentes  à  l'infinitif. 

9.  Enfin  le  dernier  accident  des  verbes  eft  l'ana- 


qu'il  font  irrcgu«« 
tiers  ou  anomaux. 

Que  s'il  arrive  qu'ils  manquent  de  quelque  mode, 
de  quelque  temps,  ou  de  quelque  perfbnne,on  le* 
appelle  défeclifs, 

A  l'égard  des  prépofi rions  ,  elles  fônt  toutes  pri- 
mitives &  (impies  ;  à ,  de ,  dans ,  avec ,  &c.  fiie 
quoi  il  faut  obfèrver  qu'il  y  a  des  langues  qui  énon- 
cent en  un  fêul  mot  ces  vues  de  l'elprit  ,  ces  rap- 
ports, ces  manières  dette;  au  lieu  qu'en  d'autres 
langues,  ces  mêmes  rapports  font  divifês  par  ré- 
locution &  exprimés  par  plufieurs  mots  :  par 
exemple ,  coram  pâtre ,  en  préfence  de  fon  père  ; 
ce  mot  coram ,  en  latin ,  eft  un  mot  primitif  & 
(impie  ,  qui  n'exprime  qu'une  manière  d'être  con- 
(idérée  par  une  vûe  (impie  de  l'efprit.  L'élocution 
n'a  point  en  françois  de  terme  pour  l'exprimer  ; 
on  la  divifê  en  trois  mots ,  en  préfence  de.  Il  en  eft 
de  même  de  propter  ,  pour  £ 'amour  de  ,  ainfi  que 
de  quelques  autres  expreffions,  que  nos  grammairiens 
françois  ne  mettent  au  nombre  des  prepofitions  que 
parce  qu'elles  répondent  i  des  prépofitions  latines. 

La  prépofïtion  ne  fait  qu'ajouter  une  circonftance 
ou  manière  au  mot  qui  précède ,  Se.  elle  eft  tou- 
jours confîdérée  (bus  le  même  point  de  vue  ;  c'eft 
toujours  la  même  manière  ou  circonftance  qu'elle 
exprime  :  U  efl  dans  ;  que  ce  (bit  dans  la  ville,  ou 
dans  la  maifon ,  ou  dans  le  coffre ,  ce  fera  toujours 
être  dans.  Voila  pourquoi  les  prépofitions  ne  fê  dé- 
clinent point. 

Mais  il  faut  obfèrver  qu'il  y  a  des  prépofîtions 
(cparables,  telles  que  dans  *  fur ,  avecy  fitc.  & 
d'autres  qui  (ont  appellées  inf cparables . ,  parce 
qu'elles  entrent  dans  la  compofition  des  mots ,  de 
façon  qu'elles  n'en  peuvent  être  feparées  fans  changer 
la  lignification  particulière  du  mot  ;  par  exemple  , 
refaire  ,  furfairt ,  défaire ,  contrefaire ,  ces  mou 
rejur ,  dé,  contre ,  &c.  (ont  alors  des  prépofitions 
infeparables ,  tirées  du  latin.  Nous  en  parlerons  plut 
en  détail  au  mot  Particulb. 

A  l'égard  de  l'adverbe,  c'eft  un  mot  qui,  dans 
fa  valeur,  vaut  autant  qu'une  prépofïtion  &  (on 
complément.  Ainfi ,  prudemment ,  c'eft  avec  pru- 
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dence;  fagement  ,  avec  Jagejfie  ,  Se  Voyt\ 
Advexbb  &  Préposition. 

Il  y  a  trois  accidents  à  remarquer  dans  l'adverbe 
outre  Ja  lignification  ,  comme  dans  tous  les  autres 
mou.  Ces  trois  accidents  (ont  , 

i.  L'cfoece,  qui  eft  ou  primitive  ou  dérivatîve  : 
ici,  là ,  ailleurs ,  quand,  fort ,  hier  ,  où ,  &c.  font 
des  adverbes  de  l'efpèce  primitive ,  parce  qu'ils  ne 
viennent  d'aucun  autre  mot  de  la  kngue. 

Au  lieu  que  jujlement  ,  fenfément ,  poliment , 
ehfolumtnt ,  tellement,  8tc.  (ont  de  l'eipcce  déri- 
vaiivc  ;  ils  viennent  des  noms  adjectifs ,  jujle  yfcnfc  , 
j>o/< ,  abfolu ,  /*/ ,  &c. 

a.  La  figure,  c'eft  d'être  (impie  ou  compofe. 
Les  adverbes  (ônt  de  la  figure  (impie  ,  quand  aucun 
autre  mot  ni  aucune  prépofition  inféparable  n'entre 
dans  leur  compofition  :  ainfi,  jujlement,  lors,  jamais, 
font  des  adverbes  de  la  figure  (impie. 

Mais  injujlement  ,  alors  ,  aujourdhui  y  &  en 
latin  hodie ,  (ônt  de  la  figure  compolce. 

j.  La  comparaifon  eft  le  troifieme  accident  des 
adverbes.  Les  adverbes  qui  viennent  des  noms  de 
qualité  (ê  comparent  ;  jujlement ,  plus  jujlement , 
tris  ou  fort  jujlement ,  le  plus  jujlement  ;  bien  , 
mieux ,  le  mieux  ;  mal ,  pis  ,  le  pis ,  plus  mal , 
très-mal , /art  mal,  Sec. 

A  l'égard  de  la  conjonction ,  c'efl  à  dire,  de  ces 
petits  mots  qui  fervent  i  exprimer  la  luilon  que 
l'elprh  met  entre  des  mots  &  des  mots,  ou  entre  des 
phrafes&  des  phraics;  outre  leur  fignificatbn  parti- 
culicre,  il  y  a  encore  leur  figure  8c  leur  pofiiion. 

i.  Quant  a  la  figure,  il  y  en  a  de  (impies, 
comme  &,  ou ,  mais ,  fi ,  car ,  ni  ,  &c. 

Il  y  en  a  beaucoup  de  compofées ,  &  fi ,  mais 
fi  ;  8c  même  il  y  en  a  qui  font  compofées  de  noms 
ou  de  terbes  ;  par  exemple,  à  moins  que,  défont 
que ,  bien  entenJu  que ,  pourvu  que, 

a.  Pour  ce  qui  efl  de  leur  poliuon,  c'efl  à  dire, 
de  l'ordre  ou  rang  que  les  conjonctions  doivent 
tenir  dans  le  difeous  ,  il  fiufobierver  qu'il  n'y  en 
a  point  qui  ne  luppofê  au  moins  un  (es  précé- 
dent ;  car  ce  qui  joint  doit  être  entre  deux  fermes. 
Mais  ce  fens  peut  quelquefois  être  tranlpcfé  ;  ce 
qui  arrive  avec  la  conditionnelle  fi,  qui  peut  fort 
bien  commencer  un  discours  ;fi  vous  êtes  utile  à 
Là  focieté ,  elle  pourvoira  à  vos  b-'fjitu.  Ces  deux 
phrjfës  (ônt  liées  par  la  conjonction  ji  ;  c'efl  comme 
s'il  yavoit,  la  /otiété  pourvoira  à  vos  bcjj'tnsyji 
vous  y  êtes  utile.  , 

M  lis  vous  ne  l'auriez  commencer  un  di'.cours  par 
mais ,  & ,  or,  donc  ,  &c.  c'eft  le  plus  ou  moins 
de  ïm'hii  qu'il  y  a  entre  la  phra'è  qui  fu»  une 
conjonction  8t  celle  qui  la  précède,  qui  doit 
iervir  de  règle  pour  la  ponctuation. 

Ou  s'il  arrive  qu'un  oi  cours  commence  par  un 
or,  ou  un  donc,  ce  di  cours  efl  cenfé  la  fuite  d'un 
autre  qui  sert  tenu  intérieurement ,  &  que  l'ora- 
teur ou  lcVriv-un  a  fouientendu  ,  pour  donner 
plus  de  véhémence  à  fen  début  ;  c'eft  ainfi  qu'Ho» 
mc«  a  dit  au  commencement  d'une  ode  t 
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~Ergo  Quintilium  perptt*us  f»for 
Urgct  

Et  Malherbe,  dans  (on  ode  à  Louis  XUI  pfr? 
tant  pour  la  Rochelle  : 

Donc  un  nouveau  labeur  4  tes  arme»  «'apprête  : 
Prends  u  foudre ,  Louis  

A  l'égard  des  interjections ,  elles  ne  fervent  qu'à 
marquer  des  mouvements  (ûbits  de  l'ame.  Il  y  a 
autant  de  fortes  d'interjections  qu'il  y  a  de  padiors 
différentes.  Ainfi ,  il  y  en  a  pour  la  trifleûe  &  U 
compaflion  ;  hélas  !  ha  !  pour  la  douleur ,  ai,  ai , 
ha!  pour  l'averfion  &  le  dégoût, fi.  Les  interjec- 
tions, ne  fenrant  qu'à  ce  lêul  ulagc  &  n'étant  ja- 
mais confidérées  que  fous  la  même  face  ,  ne  font 
fujètes  à  aucun  autre  accident.  On  peut  lèulement 
oblèrver  qu'il  y  a  des  noms  ,  des  verbes  ,  &  det  ad- 
verbes ,  qui ,  étant  prononcés  dans  certains  mou- 
vements de  pafllons,  ont  la  force  de  l'interjection; 
courage  ,  allons ,  bon  Dieu,  voye\  ,  marche,  tout 
beau  ,  paix,  Sec.  c'efl  le  ton  ,  plus  tôt  que  le  mot , 
qui  fait  alors  l'interjection.  (  M.  du  Mariais.  ) 

(  N.  )  ACCOMPAGNER  ,  ESCORTER.  Syn. 

On  accompagne  par  égard  ,  pour  faire  honneur; 
ou  par  amitic  ,  pour  le  plaih'r  d'aller  enfomble. 
On  ejeorte  par  précaution  ,  pour  empêcher  les  ac- 
cidents qui  pourroient  arriver,  ou  pour  mettre  a  cou- 
vert de  finfulte  d'un  ennemi  qu'on  peut  rencontrée 
dans  (à  marche» 

C'efl  le  défir  de  plaire  ou  de  le  procurer  quel- 
que agrément ,  qui  tait  agir  dans  le  premier  cas  ; 
&  c'eft  la  crainte  du  danger,  qui  détermine  dan* 
*le  (ccond. 

On  dit,  Avoir  avec  foi  unenombreufo  compagnie 
Se  une  forte  e/corte.  (  L'abbé  Cirakd.  ) 

(  N.  )  ACCOMPLI ,  PARFAIT.  Syn. 

Ces  tpithetes  expriment  l'aftemblage  ou  le  con- 
cours de  toutes  les  qualités  convenues  au  fujet  ; 
de  façon  qu'elles  marquent  la  qualification  au  su- 
prême degré ,  &  par  conl'é.-juent  n'admettent  point 
dans  leur  cortège  les  modifications  augment-uives. 
Mais  Accompli  ne  fe  dit  qu'A  l'égard  des  perfonnes, 
tk  toujours  en  bonne  part ,  pour  leur  attribuer  un 
mérite  diflingué  ;  au  Jieu  que  parfait  s'applique, 
non  feulement  aux  perfonnes ,  mais  encore  aux  ou- 
vrages &  à  toutes  les  autres  choies  torique  l'oc- 
calîon  le  requiert  :  de  plus ,  il  s'emploie  en  raau- 
vai  é  part ,  comme  modification  augmentative  poue 
groflîr  une  quali  é  déûv^ntageule  ;  c'eft  en  ce  iêns 
qu'on  dit  ,  Un  parf'.iit  étourdi.  T  l.'abbe  Cikakd.  ) 

Quoi  qu'en  dite  l'allé  Girard  ,  Accompli 
(ê  dit  également  des  perfonnes  8t  des  choies  : 
comme  on  dit ,  un  homme  accompli  ,  une  femme 
accomplie  ;  on  dit  aufll ,  cette  femme  eft  d'une 
bcautc  accomplie  ,  un  onvrage  accompli  :  ces  exem- 
ples fe  trouvent  dans  Je  dù^onnaire  de  l'Académie  , 
édition  de  176». 
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U  me  fcmble  auffi  que  l'auteur  n'a  pas  fâifi  let 
véritables  différences  de  ces  dsux  cpiihctes.  Je  crois 
qu'elles  peuvent  s'employer  l'une  &:  l'autre  en  bon  ne  & 
en  mauvaifè  part ,  &  ibnt  toutes  deux  l'ufceptfoles  d'i- 
dées acceffuires ,  comparatives  ou  ampliatives  :  mais 
Qu'Accompli  dit  plus  que  Fat/ait  :  <\u  Accompli  dé- 
ligne  tous  les  degrés  poflïJlcs  dans  la  qualité  dont 
il  efl  le  modifies: if ,  &  que  l'a.: fait  ;  deligne  feule- 
ment tous  les  degrés  néceflàires  pour  la  conftatet; 
qu'il  ne  manque  rien  à  ce  qui  efl  accompli  pour 
Je  meure  au  fûprcme  degré;  qu'il  y  a  allez,  dans 
ce  qui  eû  pasf'ait  pour  en  alsjrer  la  réalité  i  enfin 
que  tout  conhrme  l'idée  de  ce  qui  cfl  accompli  , 
&  qur  rien  ne  détruit  celle  de  ce  qui  cil  parfait. 

Cicéron  fut  un  parfait  orateur;  mais  ou  n'a 
peut-être  jamais  vu  ,  dit-il  lui  meme  ,  un  orateur 
auffi  accompli  ,  que  celui  dont  il  donne  l'idée  dans 
ion  livre  intitulé  Orator, 

A  juger  des  hommes  par  leurs  actions ,  Car- 
touche Se  Alexandre  étoient  des.  brigands ,  chacun 
dans  fôn  efpcce.  Cartouche  ,  dont  toutes  les  actions 
connues  étoient  criminelles ,  ou  tendoient  viftble- 
rnent  au  crime  lorfqu'elles  n'en  avoient  pas  l'ap- 
parence ,  ctoit  un  brigand  accompli ,  &  Alexandre, 
malgré  l'éclat  de  les  entreprîtes  &  le  nom  de 
Grand  qu'une  admiration  infènfce  lui  a  donné  , 
malgré  même  quelques  actions  honnêtes  &  dignes 
don  homme  de  bien  ,   étoit  un  parfait  bri- 
g-cd.  (  31.  Ubauzêe.  ) 

(N.)  ACCORDER ,  v.a.  Avec  le  pronom  perfôn- 
ttel ,  il  fê  dit  en  Grammaire  des  roots  qui ,  à  ration  du 
rapport  d'identité  qu'ils  ont  entre  eux ,  fè  revêtent 
des  mêmes  accidents  grammaticaux ,  qui  (ont  les 
cas ,  les  genres  ,  les  nombres ,  les  perfônnes  :  &  cet 
accord  eft  ce  qu'on  nomme  Concordance»  Voytc 
Identité  &  Concordance. 

On  dit  que  l'adjectif  t'accorde  avec  le  nom  fûbfian- 
tif ,  le  relatif  avec  l'antécédent ,  &  le  verbe  avec  le 
sujet  ;  mais  on  ne  doit  pas  dire  en  renverfânt ,  que  le 
ilibtfantif  s'accorde  avec  l'adjectif,  l'antécédent  avec 
le  relatif,  ou  le  fujet  avec  le  verbe  :  c'eft  que  les  ac- 
cidents grammaticaux  du  nom ,  de  l'antécédent ,  & 
du  fujet  lônt  d'abord  décidés  par  les  circonflances  du 
diicours  ;  &  que  ceux  de  l'adjeâif ,  du  relatif,  &  du 
verbe  doivent  enfûite  fè  décider  par  imitation  &  par 
concordance.  Cependant  on  dit ,  que  le  fubftantif  & 
l'adjectif ,  que  l'antécédent  &  le  relatif,  t)ue  le  fûjet 
&  le  verbe  s'accordent  enfêmble.  (  M.  Heauzêe.  ) 

(N.)  ACCORDER,  CONCILIER:  Syn. 

Accorder  fùppoê  la  conteflation  ou  la  contra- 
riété. Concilier  ne  fuppofe  que  l'élotgnement  ou 
ta  diverfîté. 

On  accorde  les  différends.  On  concilie  les  ef- 
prits. 

11  paraît  impoflîble  Raccorder  les  libertés  de  l'É- 
fll'uè  gallicane  avec  !e&  p-étentions  de  la  Cour  de 
non*  :  il  faut  néceûairement  que  tôt  ou  tard  les 
unes  ruinent  les  autres  i  car  ilfcra  toujours  ucs-dift- 
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ciie  de  concilier  les  maximes  de  nos  parlements  avec 
les  préjugés  du  confilioire. 

On  emploie  le  mot  à1  Accorder  pour  les  opinions 
quife  contrarient;  &  celui  de  Coruilier,  pour  les 
paffages  qui  fèmblent  fe  contredire. 

Le  défaut  dt  juflcflê  dans  t'elprlt  cil  pour  l'or- 
dinaire ce  qui  empêche  les  docteurs  de  l'École  de 
Raccorder  dans  leurs  dilputes.  La  connoiflance 
exacte  de  la  valeur  de  chaque  mot ,  dans  toutes 
les  différentes  circonflances  où  il  peut  être  em- 
ployé ,  lèrt  beaucoup  à  concilier  \ti  auteurs.  (L'abbe 
CiKAXD.  ) 

,(  N.  )  ACCORDER  ,  RACCOMMODER  , 
RECONCILIER.  Syn. 

On  accorde  les  perfônnes  qui  font  en  difpute 
pour  des  prétentions  ou  pour  des  opinions.  On 
raccommode^  les  gens  qui  lè  querellent ,  ou  qui 
ont  des  différends  perfonnels.  On  réconcilie  Ceux 
que  les  mauvais  fêrvices  ont  rendus  ennemis.  Ce 
font  trois  aâes  de  médiation.  Dans  l'un  ,  on  a 
pour  but  de  faire  cefler  les  conteflations  ;  &  pout 
y  parvenir,  on  a  recours  aux  règles  de  l'équité  * 
aux  maximes  de  la  politeiTe:  dans  l'autre ,  «n  tra- 
vaille à  arrêter  l'emportement  &  à  appaifer  la  co- 
lère ;  on  fê  sert ,  pour  cela ,  de  tout  ce  qui  peut 
faire  valoir  les  avantages  de  la  paix  &  de  l'union  : 
dans  le  dernier  ,  on  a  en  vûe  de  déraciner  la 
haine  fit  d'empêcher  les  effets  de  la  vengeance  ; 
on  y  efl  (ôuvent  obligé  de  faire  jouer  les  autres 
pallions  ,  pour  vaincre  l'obftination  de  celle-ci. 

Accorder  Se  Raccommoder  peuvent  s'appliquer 
aux  chofes  ainfi  qu'aux  perfônnes;  mais  ils  ne  font 
traites  ici  que  par  rapport  à  cette  dernière  appli- 
cation ,  qui  efl  la  feule  que  puiffc-  avoir  le  mot  db 
Réconcilier.  Leur  lignification  générale  &  commune 
cpnlifle  donc  à  marquer  l'aâion  par  laquelle  on 
tâche  de  remédier  aux  brouiileries  qui  furviennent 
dans  la  fôciété. 

L'aftion  d'accorder  travaille  proprement  fat 
les  manières  ,  (oit  celles  de  la  conduite  (bit  celles 
du  diicours ,  pour  ramener  les  efprits  aigri».  L'ac- 
tion qu'exprime  le  mot  Raccommoder  agit  direâe- 
ment  contre  la  paffion  &  l'animofité  pour  calmer 
les  eiprits  irrités.  L'action  de  réconcilier  attaque 
les  projets  de  la  rancune  pour  guérir  les  cœurs 
ulcérés. 

Quoique  les  hommes  (oient  plus  fortement  af- 
fectes par  l'amour  de  la  fortune  ,  que  par  celui  de 
la  vérité  ;  l'accord  en  efl  pourtant  plus  aile  à  faire 
dans  les  altercations  qui  proviennent  de  l'intérêt  , 
que  dans  celles  qui  naifTent  des  points  de  croyancei 
Ce  n'efl  qu'après  que  le  premier  feu  efl  pafTé, 
qu'on  peut  efficacement  opérer  un  raccommode- 
ment entre  lts  perfônnes  vivement  piquées.  La 
parenté  rend ,  dans  les  inimitiés  ,  la  réconciliation 
•  plus  difficile.  (  L'abbé  Cihaxd). 

(N.)  ACCOUTUMER.  Ce  verbe  a  l'infinitif  Se 
dans  tous  fès  temps  fimples  eû  actif ,  &  lignifie  For- 
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mer  par  coutume ,  par  habitude»  Il  faut  accou* 

tumer  de  bonne  heure  les  enfants  au  travail.  Son 
pire  V accoutuma  dès  t enfance  à  garder  le  fecret. 

Dans  le»  prétérits  qui  te  forment  arec  l'auxi- 
liaire avoir,  ce  verbe  a  quelquefois  le  fèns  aâif 
&  quelquefois  le  fèns  paflif  ;  en  forte  qu'on  peut  le 
regarder  comme  un  verbe  moyen ,  ainfi  que  ceux  de 
lalangue  groque  qui  ont  ces  deux  ufàges.  (  foyei 
Moyeu.) 

Dans  le  fèns  aâif ,  il  (îgnific  Former  par  coutume , 
par  habitude  ;  &  il  Ce  joint  au  régime  de  la  choie 
par  la  proportion  à.  Son  pire  V avoit  accoutumé  à 
gauler  le  fecret  ,  à  une  grande  diferétioni  c'eft  à 
tjire ,  l'avoit  formé  psr  coutume ,  par  habitude  ,  à  &c. 

Dans  le  (êns  paflif ,  il  fignifie  Prendre  la  cou- 
tume ,  l'habitude  ;  Se  il  fè  joint  au  régime  de  la 
chofe  par  la  prépofltion  de.  Son  pire  avoit  ac- 
coutumé de  Cinflruire  par  des  exemples  plus  que 
par  des  pré. (pus  ;  c'eft  à  dire,  avoit.  pris  la  cou- 
tume ,  l'habitude  de,  &c. 

S\iccoxtumer ,  avec  le  pronom  perfônnel  ,  a  auflt 
le  Cens  paflif,  8t  fignifie  Se  former  ou  Être  formé 
par  coutume,  par  habitude.  Avec  le  temps  on  s'ac- 
coutume à  tout,  fous  vous  accoutumerez  infen- 
fibUment  à  être  fobre. 

Accoutumé  avec  l'auxiliaire  être  eft  aufli  le  paflif 
du  verbe  accoutumer  ,  fie  il  exige,  comme  l'aâif, 
la  prépofltion  à.  Etre  accoutumé  au  travail  ,  à 
parler  peu. 

Il  relu  lté  de  là  qu'il  y  a  trois  expreflions  dif- 
férentes pour  énoncer  en  françois  le  Cent  paflif  du 
Verbe  Accoutumer}  lavoir  avoir  accoutumé  dey 
être  accoutumé  d,0  s'être  accoutumé  d:  cet  ex- 
preflions font  elles  entièrement  fynonymes ,  ou  bien 
ont-elles  des  diflerencescaraâériÛiques?  Poye\  l'ar- 
ticle fuivant.  (JU.JtEAirzts.) 

(S.)  AVOIR  ACCOUTUMÉ  DE ,  ÊTRE  AC- 
COUTUMÉ A, S'ÊTRE  ACCOUTUMÉ  A.  Syn, 
Les  deux  premières  expreflions  marquent  Amplement 
l'ufage  ordinaire  de  la  coutume  qu'on  a  prifc  ou  de 
l'habitude  qu'on  a  contractée  ;  la  troificme  y  ajoute 
l'idée  de  l'influence  aâive  qu'on  a  eue  dans  le  choix  de 
cette  coutume  ou  dans  la  formation  de  cette  habitude. 

Avoir  accoutumé  de  marque  Amplement  une  cou- 
tume prîfè ,  mais  qu'on  peut  aifemene  tuivre  ou 
ne  p  ts  fuivre.  J'ai  accoutumé  de  me  promener  tous 
les  jours  après  diner;  quand  il  pleut,  je  me  dif- 
tmis  de  quelque  autre  manière. 

Etre  accoutumé  à ,  marque  une  habitude  con- 
traâée ,  à  laquelle  il  eft  plus  difficile  de  ne  pat 
Ce  conformer.  Je  fais  accoutumé  d  dormir  tous 
les  jours  après  diner;  quand  je  ne  peux  faire  ma 
méridienne ,  il  eft  rare  que  je  n'en  reflènte  quel- 
que incommodité.  (  Voye\  coutume  ,  habitude.  ) 

S'être  accoutumé  à  ,  peut  marquer  également  la 
coutume  qu'on  a  prifè  ou  l'habitude  qu'on  a  con- 
tractée ;  mais  c'eft ,  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas , 
Ce  donner  fôi-même  comme  caufê  de  l'une  ou  de 
j'auire ,  ce  dont  on  fait  abftraâion  dam  les  deux 


premières  phrafês.  Je  m'étois  accoutumé  à  propofër 
mon  avis  dans  la  compagnie  ,  fàns  montrer  ni  at- 
tache ni  chaleur  ;  quand  j'ai  vu  qu'on  abufoit  de 
ma  modération,  j'ai  cru  devoir  me  comporter  au- 
trement. Quand  on  s' eft  accoutumé  à  satisfaire  Ce* 
pallions,  on  en  devient  bientôt  l'efclave,  &  tôt 
ou  tard  la  victime.  (  M.  BzavzAe.  ) 

(S.)  ACCROIRE.  V.  adif.  déf.  Croire  fàuf&ment 
fie  tans  un  fondement  luflifànt. 

Ce  verbe  n'eû  ufité  qu'a  l'infinitif,  fit  toujours 
après  le  verbe  faire.  On  lui  a  fait  accroire  qu'on 
U  fervoit  en  cette  occafion.  Fous  ne  nous  Jere\ 
pas  accroire  votre  prétendu  mariage. 

En  faire  accroire,  fins  autre  complément,  fi- 
gnifie  En  impofêr ,  tromper. 

S'en  faire  accroire,  c'eflS'en  orgueiilir  fàns  fonde- 
ment, préfumer  trop  de  foi-même,  avoir  de  la 
vanité. 

Il  eft  ordinaire  de  donner  Accroire  pour  un  verbe 
neutre.  Cependant  Croire  eft  aâif  ;  &  Croire  fauf-' 
fement  O  fans  fondement  fuffifant ,  eft  la  véritable 
définition  d 'Accroire  :  on  n'a,  pour  s'en  convaincre, 
qu'à  la  mettre  à  la  place  du  défini  dans  les  exemptes 
qu'on  a  cités.  C'eft  faute  d'avoir  défini  ce  verbe, 
que  les  dictionnaires  l'ont  déclaré  neutre.  (M. 
Mbauzêe.  ) 

(N.)  ACCROIRE  (fatxb\  FAIRE  CROIRE.- 
Ces  deux  expreflions  fïgnifient  Déterminer  la  croyan- 
ce :  mais  Faire  accroire ,  c'eft  la  déterminer  fins 
fondement  pourune  chofè  qui  n'eft  pas  vraie  ;  St  Faire 
croire,  c'eft  Amplement  déterminer  la  croyance, 
avec  abftraâion  de  toute  idée  de  fondement  &  de 
vérité.  . 

On  ne  peut  faire  accroire  que  le  faux,  ou  ce 
qu'on  croit  faux;  on  peut  faire  croire  également 
le  faux  fie  le  vrai. 

C'eft  de  propos  délibéré  qu'on  fait  accroire  une 
cholê  ;  mais  on  peut  la  faire  croire  fàns  l'avoir 
voulu. 

Faire  accroire  ne  peut  s'attribuer  qu'aux  per- 
fônnes ,  parce  qu'il  n'y  a  que  les  personnes  qui  pui(-' 
(èntagir  de  propos  délibéré  fit  avec  intention  :  Faire 
croire  peut  s'attribuer  aux  perfônnes  fit  aux  chofes, 
parce  que  les  perfônnes  fit  les  chofès  peuvent  égale-' 
ment  déterminer  la  croyance ,  fit  que  cette  phrafê 
fait  abftraâion  de  toute  intention.  Les  perfônnes 
font  accroire  le  faux ,  les  ebofes  le  font  croire  huC- 
lêment. 

C'eft  toujours  avec  intention  de  tromper  qu'on 
fait  accroire  à  un  autre  ce  qui  eft  ou  que  l'on 
croit  faux  :  au  lieu  qu'on  peut  être  de  bonne  foi' 
en  lui  faifant  croire  le  faux ,  même  volontairement  ; 
parce  qu'il  fûfht  alors  d'en  être  foi-même  perfiradé. 
Dans  ce  dernier  cas ,  on  eft  trompé  ;  ce  n'eft  qu'un 
malheur  fie  une  fuite  de  la  fbiblefle  humaine  :  dans 
le  premier  cas ,  on  eft  trompeur  ;  c'eft  une  faute 
fit  une  violation  du  refpeâ  qu'on  doit  i  la  vérité. 

(4/.  JtBdVMÉB.) 
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*  ACCUSATEUR  ,  DÉNONCIATEUR  , 
DÉLATEUR.  Syn. 

Termes  relatifs  à  une  même  action,  faite  par 
diffèrent*  motifs  ;  celle  de  révéler  a  un  fup:- 
rienr  une  cholê  dont  il  doit  être  offenfé  &  qu'il 
doit  punir.  (  M  Diderot.  ) 

(T  L'accufateui  ,intcrel!é  comme  partie  ou  comme 
protecteur  de  la  fôciété  civile ,  pour  fuit  le  crimi- 
nel devant  le  tribunal  de  la  Juflice  ,  pour  le  faire 
punir.  Le  dénonciateur ,  zélé  pour  la  loi,  rcvcle 
aux  flipérieurs  la  faute  cachée  &  leur  fait  con- 
noitre  le  coupable  :  il  n'eft  point  obligé  à  la  preuve ; 
c  eû  à  ceux-là  à  faire  ce  qu'ils  jugent  à  propos  , 
(bit  pour  s'aflurer  de  la  vérité  fou  pour  remé- 
dier au  mal.  Le  délateur ,  dangereux  ennemi  des 
particuliers  ,  rapporte  tout  ce  qu'ils  échappent  dans 
leurs  difcours  ou  dans  leurs  a&ons  de  non  con- 
forme aux  ordres  ou  à  l'efprit  du  nuniilère  public  ; 
il  Ce  mafque  fôuvent  d'un  faux  air  de  confiance. 

Il  faut,  pour  fé  porter  accufattur ,  être  très- 
aiïùré  du  fait ,  en  avoir  des  preuves  fuffifantes  ,  & 
prendre  un  grand  intérêt  à  la  punition.  Des  qu'on 
a  la  moindre  connouTance  d'une  confpiration  contre 
l'État  ou  contre  le  prince,  on  doit  en  être  \e  dé- 
nonciateur ;  autrement  ,  on  en  devient  le  complice. 
On  regarde  toujours  le  délateur  comme  un  odieux 
perfônnage,  fil  jet  adonner  une  tournure  de  crime 
aux  choies  innocentes  :  les  gens  de  cette  efpèce  ne 
font  guère  en  crédit  que  dans  les  gouvernements 
fôupçonneux  &  tyranniques.  )  (  L'Aiïé  Gmard.  ) 

Un  fermaient  d  honneur ,  ou  un  mouvement  rai- 
fonnable  de  vengeance  ou  de  quelqu'autre  paflion , 
fêmble  être  le  motif  de  Caccujattur\  l'attachement 
févère  à  la  loi ,  celui  du  dénonciateur  ;  uq  dé- 
vouement bas ,  mercenaire ,  &  férvile  ,  ou  une  mé- 
chanceté qui  fe  plait  à  faire  le  mal  fans  qu'il  en 
revienne  aucun  bien ,  celui  du  délateur.  On  efl 
porté  i  croire,  que  l' 'accufateur  eft  un  homme  ir- 
rité ;  le  dénonciateur ,  un  homme  indigné  ;  le  dé- 
Lueur  ,  un  homme  vendu. 

Quoique  ces  trois  perfônnages  fôient  également 
eiieux  aux  yeux  du  peuple;  il  ell  des  occa fions 
où  le  philofôphe  ne  peut  s'empêcher  d'approuver 
Y  accufateur ,  &  de  louer  le  dénonciateur:  mais 
le  délateur  lui  paroit  méprifable  dans  toutes. 

Il  faudrait  que  Yaccufateur  vainquit  Ci  p.irtîon  , 
&  quelquefois  le  préjugé,  pour  ne  point  acculer  ; 
au  contraire ,  il  a  fallu  que  le  tiénonciauur  fur- 
inonùt  le  préjugé,  pour  dénoncer:  on  n'eu  point 
d:lateury  tant  qu'on  a  dans  l'Orne  une  ombre  d'é- 
lévation ,  d'honnêteté  ,  de  dignité.  (M.  JJidbkot.  ) 

»  ACCUSATIF,  f.  m.  terme  de  Grammaire  ;  c'eft 
air.fi  qu'on  appelle  le  quatrième  cas  des  noms  dans 
les  langues  qui  ont  des  déclinaifons ,  c'tft  à  dire, 
dins  les  langues  dont  les  noms  ont  des  terminai- 
fins  particulières  deftinées  a  marquer  différents  rap- 
ports ou  vues  particulières  ,  fôus  lefquelles  l'efprit 
confidère  le  même  objet.  (A/,  du  AJ Ans  aïs.) 
Outre  que  cette  définition  n'apprend  tien  de  l'u- 
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fjgedececas,  ce  que  l'on  doit  furtout  envîfâgerd.in* 
les  définitions  techniques  ;  elle  ne  fauroit  avoir  qu'une 
vérité  verfàtile,  fit  dépendante  d'un  fyfléme  où  il 
entre  toujours  de  l'arbitraire.  Plufîeurs  grammai- 
riens placent  aujourd'hui  le  vocatif  au  fécond  rang  » 
ce  qui  recule  Yoecufatïfvi  cinquième;  &  ce  fyflcme 
eft  fondé  en  raifôn.  (  Poye\  Vocatip.)  On  fait 
d'ailleurs  qu'il  n'y  a  que  deux  cas  dans  le  fuedois , 
qu'il  y  en  a  quatre  en  allemand ,  cinq  en  grec  , 
ux  en  latin ,  dix  en  arménien ,  quatorze  dans  la 
langue  lapone;  &  en  appréciant  bjen  les  chofés, 
on  en  trouvera  peut-être  une  quarantaine  dans  la 
Laïque  &  dans  !e  péruvien.  Il  s'enfuit  donc  encore 
que  l'on  ne  peut  que  mal  définir  les  cas ,  en  les 
déterminant  par  le  nombre  ou  par  l'ordre  d'un  fyfléme 
confidéré  comme  univerfel.  Il  faut,  dans  chaque 
langue  ,  les  définir  par  leur  ufage  propre.  )  (  NU 
Bt.AUztn.) 

«  Les  cas  ont  été  inventes ,  dit  Varron ,  afin  que 
»  celui  qui  parie  puiflë  faire  connoitre,  ou  qu'il 
p  appelle ,  ou  qu'il  donne  ,  ou  qu'il  aceufê  ».  Sunt 
dejhnati  cafus  ut  qui  de  altero  diceret ,  diftinguere  * 
pojfet ,  quum  vocaret ,  quum  darety  quum  accu- 
furet  ;  fie  alia  quatdam  diferimina  quoi  nos  & 
greecos  ad  declinandum  duxtrunt.  Varro,  I.  de 
Analogiâ. 

Au  reûe  les  noms  que  l'on  adonnés  aux  différer- 
cas  ne  font  tirés  que  de  quelqu'un  de  leurs  ulàges 
&  fur  tout  de  l 'ufage  le  plus  fréquent  ;  ce  qui  n  em- 
pêche pas  qu'ils  n  en  ayent  encore  plufîeurs  autres, 
&  même  de  tout  contraires  :  car  on  dit  également 
donner  à  quelqu'un ,  8t  ôter  à  quelqu'un  ,  défendre 
&  aceufer  quelqu'un  ;  ce  qui  a  porte  quelques  gram- 
mairiens (  tel  eû  Scaliger  )  à  rejeter  ces  déno- 
minations, &  à  ne  donner  à  chaque  cas  d'autre 
nom  que  celui  de  premier  ,  fécond ,  8c  ainfi  de  fuite 
jufqu'à  l'ablatif,  qu'ils  appellent  le  fixiéme  cas. 

Mais  il  fufiit  d'obferver  que  l'utâge  des  cas  n'eft 
pas  refireint  à  celui  que  leur  dénomination  énonce. 
Tel  efl  un  fèigneur  qu'on  appelle  duc  ou  marquis 
d'un  tel  endroit  ;  il  n'en  efl  pas  moins  comte  ou  ' 
toron  d'un  autre.  Ainfi,  nous  croyons  que  l'on  doit 
conferverces  anciennes  dénominations,  pourvu  que 
l'on  explique  les  différents  ufages  particuliers  de 
chaque  cas. 

h'ticciifatif  fut  donc  ainfi  appelé  ,  parce  qu'il 
fèrvoic  à  aceufer,  aceufare  aliquem:  mais  donnons 
à  Aceufer  la  lignification  de  Déclarer^  lignification 
qu'il  a  même  fouvent  en  français,  comme  quand  les 
négociants  difènt  Aceufer  la  réception  d'une  lettre; 
tt  les  jou/urs  de  piquet ,  Aceufer  le  point.  En  dé- 
terminant enfuite  les  divers  ulàges  de  ces  cas,  j'en 
trouve  trois  qu'il  faut  bien  remarquer. 

i.  La  terminaifen  de  Yaccufitiffert  à  faire  con- 
noitre le  mot  qui  marque  le  terme  ou  l'objet  de 
l'action  que  le  verbe  fîgnifie.  Auguflus  vicit  An- 
tonium ,  Augufle  vainquit  Antoine  :  Antonium  efl 
le  terme  de  l'action  de  vaincre;  ainfi ,  Antonium  efl 
à  Yaccufatif%  &  dçtermine  l'action  de  vaincre.  Vocem 
pf*cludifmetust  dit  Phèdre  en  parlant  des  gre^ 


Digitized  by  Google 


tf*  A  C  C 

nouilles  épouvantées  du  bruit  que  fit  le  fôlîveaa  qU» 
Jupiter  jeta  <Lns  leur  marais  ;  la  piur  leur  étouffa 
la  voix  :  vocem  cft  donc  l'action  de prtxdud'u.  Ovide 
parlant  du  p-ibis  du  Soleil,  dit  que  matericm'ju- 
pcrakit  opus  ;  materiem  ayant  la  terminaison  de 
l'at.uj.tttf,  me  fuit  entendre  que  le  travail  fur- 
pajbit  Lt  matière.  Il  en  elt  de  menu»  de  tous  les 
vert;es  actifs  traufmfs ,  fans  qu'i!  puitfc  y  «ivoir  d'ex- 
ception ,  tant  que  ces  verbes  l'ont  pafenus  ibus  la 
forme  d'scufs  tranfîtifs. 

î.  Le  fécond  lérvice  de  Va^'ufitif  c\(l  de  déter- 
miner une  de  ce*  prépomio.i.  qu'un  ui* -c  arbitraire 
de  la  langue  ktine  détermine  p.ir  Wu^ufatif.  Une 
prepofition  n'a  p..r  elle-même  qu'un  Jens  appellatif  ; 
elle  ne  marque  qu'une  forte,  une  efpcce  de  rapport 
particulier  ;  mais  ce  port  ert  enfuite  app  !:  ]uc  ,  & 
pour  ainfi  dire  indiviûua  iu-  par  le  nom  qui  cft  le 
complément  tic  la  prépefî  ion  :  par  exemple ,  //  s'ejl 
l;vé  avv.t,  cette  prtj»jfi:icn  avant  marque  une 
priorité.  Voilà  r^pèce  de  rapport  :  tmis  ce  rap- 
port doit  être  déterminé  ;  mon  e:prh  cft  en  fîifpcns 
juf|u'à  ce  que  vous  me  difict  avant  qui  ou  avant 
quoi.  Il  s'ejl  levé  avant  U  i^ury  unie  diem;  cet 
aceufuif  dtem  ,  détermine,  fixe  la  (lanification  de 
ante.  J'ai  dit  qu'en  ces  occafions  ce  n  étoit  que  par 
un  uf'ge  arbitraire  que  l'on  do.-.noit  au  nom  dé- 
terminant la  termir.ailôn  de  Y  aceufatif.  car  au  fond 
ce  n'eft  que  la  vaî:ur  du  nom  qui  déiernùne  la  prt- 
pofition;  &  comme  les  noms  latins  te  les  noms  grecs 
ont  différentes  terminaifbns ,  il  f<-.iloit  bien  qu  alors 
ils  en  ci'JTent  une  :  or  l'ufage  a  conlàcré  la  termi- 
rtsifôn  de  Yaccufatififrèi  certaines  prépofitiens  ,  & 
celle  de  l'ablatif  après  d'autres  ;  &  en  grec  il  y  a 
des  prépofi.ionî  qui  fe  confirai  ent  aulïï  avec  le 
genitif. 

j.  Le  troifième  ufitge  de  Y  aceufatif  eft  d'être  le 
fuppôt  de  l'infinitif,  comme  le  nominatif  l'efl  avec  les 
modes  fini'  ;  airfi ,  comme  on  dit  à  l'indicatif  l'ttrvs 
Uit'.t ,  l'krre  lit ,  on  dit  à  l'infinitif  l'etrum  légère , 
rj/:e  re  lire^  ou  l'etrum  ttgijfct  Pierre  avoir  lu.  Ainfi, 
ta  conftruétion  de  l'infinitif  fe  trouve  diftinguée  de 
la  conftruction  d'un  nom  avec  quelqu'un  des  autres 
mod.'t;  car  avec  ces  modes  le  nom  (ê  met  au  no- 
minatif. (  M.  DU  MàRSAIS.) 

(  Si  YaeeufattJ r  a  véritablement  les  trois  ufâges 
ace  ÎL'i  afligne  ici  M.  du  Mariais ,  il  n'eft  pas  pof- 
fiL'le  de  les  faire  entrer  d'une  manière  fatisfaiume 
d'.nv  Ij  définition  du  cas;  &  c'eft  poumnt  par  l'i- 
dée de  lôn  fèrvice  qu'il  fiudroit  le  définir.  Mais  je 
crois  avoir  établi  ailleurs  d'une  manière  démonrtra- 
tive ,  <i  oye^  Imfimitif  }  que  Yaccufatif  n'ifk  jamais 
le  régime  immédiat  du  verbe  adif,  ni  le  fujet  ou 
fuppot  d'un  infinitif;  que,  dans  ces  deux  circonf- 
ranecs ,  il  efl  toujours  le  complément  d'une  prepo- 
fition  fouiêntendue  ;  te  que  par  confèquent  il  eft 
réduit  uniquement  fit  exclufivemeht  i  cette  efpcce 
de  feni:e. 

Cala  pofé,  je  definis  l'a.rt/far/yiatin,  un  cas  qui , 
à  l'idée  principale  du  mot  dcjliné»  ajoute  l'idée  ac- 
teiïoire  de  terme  comequent  d'un  rappdh  indique 
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par  Tune  des  prépofitions  que  l'ufâge  a  defllnces  à 
cette  efpcce  de  régime. 

Après  les  verbes  actifs,  ainfî  que  devant  les  in- 
finitifs ,  il  cft  aifè  de  ramener  Y  aceufatif  à  n'être 
que  le  complément  de  l'une  de  ces  prépofitiens: 
on  le  verra  en  détail  au  motlKFiMTir  ;  je  vas  feu- 
Lmei.t  en  donner  ici  tres-  fommairement  quelque! 
exemples. 

Amare  Peurn ,  c'eft  amare  (  ad  )  De um ,  être  e» 
amour  pour  dieu  ;  comme  les  efpagnols  difent  amar  à 
Dios. 

AJpice  me ,  c'eft  l'expreffion  ordinaire  ;  &  Plante 
a  dit  en  exprimant  la  prépofîrion ,  afpice  contra  me. 

Magna  ars  ejl  non  apparere  artem ,  rien  de  plus 
fimple:  (circa  )  arum  ,  non  apparere  efl.\rs  magta% 
(  en  fait  rf')  art  ne  point  paroitre  eû  le  grand  art; 
c'eft  i  dire ,  le  grand  art  cft  de  cacher  l'art. 

l'utu  te  ejj'e  doclum  ;  c'eft  à  dire  ,  erga  )  te  doc- 
tum  ,  puto  ejfe  ;  [à  fég^ard  de  )  vous  favant  ,  je 
penfe  lare  ou  l'exiftcnce;  je  penfê  lctre  de  vous 
envifigé  comme  favant,  je  perde  que  vous  êtes 
favant. 

D'après  ces  principes ,  la  phrafè  de  Lucain  ,  que 
M.  du  Mariais  explique  par  une  circonlocution  , 
critnen  erit  fuperis  tj  me  feeiffe  noeente-n,  s'expli- 
que toute  feule  &.  fans  addition ,  parce  que  i'ac- 
cujatif  qu'il  fûpplée  efl  abfblumcnt  étranger  à  l'in- 
finitif: tir  Jèciffe  me  nojentem  erit  crimen  fuperis  t 
te  avoir  fait  moi  coupable  fera  un  reproche  aux 
dieux,  c'eft  à  dire,  Si  ce  fëra  la  faute  des  dieux 
de  m'avoir  rendu  coupable.  )  (  M.  BvAVZtz.  ) 

Que  fi  l'on  trouve  quelquefois  au  nominatif  un 
nom  confirait  avec  un  infinitif,  comme  quand  Horace 
a  dit  patient  vocari  Caefari  ultor  ,  au  lieu  de 
patiens  te  vocari  ultorem  ;  c'eft  ou  par  imitation 
des  grecs  qui  conftruifênt  indiflcremment  l'infinitif , 
ou  avec  un  nominatif,  ou  avec  un  aceufuif  ;  ou 
bien  c'eft  par  attraction;  car  dans  ce  pafTage  d'Horace, 
ultor  cft  attiré  par  patiens  ,  qui  eft  au  même  cas 
que  filius  Ma  œ  :  tout  cela  le  fait  par  le  rapport 
d'identité.  Voyt\  Constructiom. 

Peur  épargner  lien  des  peines ,  &  pcv.ir  abréger 
bien  des  r.-glet  de  la  méthode  ordinaire  au  fujet 
de  YaL\'itfatif\  obfèrvez  : 

i».  Que  lorfqu'un  aceufatif  eft  conftruît  avec  un 
infinitif,  ces  deux  mots  forment  un  fèns  particulier 
équivalent  à  un  nom ,  c'eft  a  dire  ,  que  ce  fëns 
feroit  exprimé  en  un  feul  mot  par  un  nom  ,  fi  un 
tel  nom  avoit  été  introduit  &  autorifé  par  l'ufàge. 
Par  exemple ,  pour  dire  Ne'rum  effe  femper  Unem  , 
mon  maître  cft  toujours  doux,  Tcrence  a  dit  Heri 
femper  lenitas. 

»".  D'où  il  fuît  que,  comme  un  nom  peut  être 
le  fujet  d'une  propofition  ,  de  même  ce  fëns  total 
exprimé  par  un  aceufatif  avec  un  infinitif  , 
peut  auffi  être  &  eft  fôuvent  le  fiijet  d'une  pro- 
pofition. 

En  fécond  lieu,  comme  un  nom  eft  fôuvent  lt 
terme  de  l'action  qu'un  verbe  actif  tranfîtif  figni» 
l  fie  ,  de  même  le  feus  total  énoncé  par  un  nom  avec 
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un  Infinitif  efl  luffi  le  terme  ou  objet  de  l'aâtoft 
que  ces  fortes  de  verbes  expriment.  Voici  de»  exem- 
ples de  l'un  8c  de  l'autre ,  8c  premièrement  du 
sens  total  qui  eft  le  fujet  de  la  propofîtion  ;  ce  qui , 
ce  me  (êmble,  n'eft  pas  aflei  remarqué.  Huma- 
nam rationtm  pracipitationi  &  prajudicio  ejfe  ob- 
noxiam  fatis  compertum  efl.  Cailly  ,  PhiL  Mot 
à  mot ,  L'entendement  humain  être  fujet  à  la  pré- 
cipitation Se  au  préjuge  eft  une  chofe  aflêi  connue. 
Ainfï  ,  la  conftruction  eft  ,  Hoc  ,  nempe  humanam 
rationtm  effe  obnoxiam  prcecipitationi  &  praju- 
dicio ,  efl  xçVj»»  feu  negotium  fatis  compertum. 
Humanam  rationtm  ejfe  obnoxiam  pracipitationi 
&  prajudicio  ,  voilà  le  fens  total  qm  eft  le  liijet  de 
la  propofîtion  ;  tjl  fatis  compertum  en  eft  l'attribut. 

Caton,  dans  Lucain,  liv.  II.  v.  188.  dit  que  .s'il  eft 
coupable  de  prendre  le  parti  de  la  république  ,  ce 
fera  la  faute  des  dieux.  Crimen  erit  fuperis  & 
me  fècife  nocentem.  Hoc ,  nempe  deos ,  fecijfe 
me  nocentem,  de  m'avoir  foit  coupable;  voili  le 
(ûjet  dont  l'attribut  eft  erit  crimen  fuperis.  Plaute  , 
h' iles  gl.  ait.  111.  feen.  j.  v.  i  op.  dit  que  c'eft 
une  conduite  louable  pour  un  homme  de  condition 
qui  eft  riche,  de  prendre  foin  lui-même  de  l'é- 
ducation de  fes  enfants  ;  que  c'eft  élever  un  monu- 
ment à  (à  Maifôn  fit  à  lui-même.  Laus  efl  magno 
rt  génère  &  in  divitiis  maximis  libéras  hominem 
educare  ,  generi  monumentum  &  fibi.  Conftruifè* , 
hominem  tonflitutum  magno  in  génère  &  divitiis 
maximis  educare  Uberos  ,  monumentum  generi  & 
fibi  ,  hoc ,  inquam ,  efl  laus:  ainG  ,  efl  laus  eft  l'at- 
tribut,  &  tes  mots  oui  précèdent  font  un  fêns  total , 
qui  eft  le  tûjct  de  la  propofîtion. 

Il  y  a  en  français,  &  dans  toutes  les  langues, 
on  grand  nombre  d'exemples  pareils;  on  en  doit 
faire  la  confiruâion  fûivant  le  même  procédé.  // 
eft  doux  de  trouver  dans  un  amant  qu'on  aime, 
un  époux  que  l'on  doit  aimer.  Quinaut.  //,  illud , 
à  lavoir  l'avantage ,  le  bonheur  de  trouver  dans 
un  amant  qu'on  aime  un  époux  que  Von  doit  ai- 
mer \  voilà  un  fêns  total  ,  qui  eft  le  (ûjet  de  la 
propofîtion  :  on  dit  de  ce  fens  total  ,  de  ce  bonheur , 
de  ce  //,  qu\7  efl  doux;  ainfi  ,  efl  doux  c'eft  l'at- 
tribue 

Quam  bnmm  efl  correptum  maniftflare  pani- 
xentiami  Eccii.  xx.  4.  conftruitèi  :  Hoc,  nempe  homi- 
nem correptum  manijeftare  panitemiam,  efl  negotium 
quant  bonum.  Il  eft  beau  pour  celui  qu'on  reprend  de 
quelque  faute ,  de  faire  connoitre  fôn  repentir.  Il  vaut 
mieux  pour  un  efclave  d'être  tnftruit  que  de  parler  , 

Îlus  feire  fat  tu  s  efl  quam  loqui  hominem  fervum. 
iaute  ,  /.  /*.  s  7.  conftruifez  j  Hoc  ,  nempe 
hominem  fervum  plus  feire ,  efl  fatius  quam  homi- 
nem fervum  loqui.  Homines  ejfe  amicos  Dei  quanta 
efl  àugnùas]  Qu'il  eft  glorieux  pour  les  hommes, 
dit  fâint  Grégoire  le  Grand,  detre  les  amis  de 
Dieu  !  où  vous  voyez  que  le  fûjet  de  la  propofîtion 
eft  ce  fêns  total ,  homines  ejfe  amicos  Dei.  Le 
meuve  procédé  peut  faire  la  conftruâiou  en  fran- 
feis,  fit  dans  quelque  autre  langue  que  ce  puific  être, 
GêMIH,  ST  LiTTiUT,  fomf  J. 
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//,  iUui%  à  lavoir  d'être  les  amis  de  Dieu,  eft 
combien  glorieux  pour  les  hommes  !  Mihiftmper 
placuit  non  rege  folum ,  ftd  regno  liberari  rem' 
publi.com.  Letr.  vil.  de  Brunis  à  Ciceron.  Hoct 
feilicet  rempublicam  liberari ,  non  folum  à  rege  , 
fed  regno  ,  femper  placuit  mihi.  J'ai  toujours  lou- 
haité  que  la  republique  fut  délivrée  ,  non  feule- 
ment du  roi ,  mais  meme  de  l'autorité  royale. 

Je  pourrais  rapporter  un  bien  plus  grand  nom- 
bre d'exemples  pareils  \/ïaccufatifs  formant  avec 
un  infinitif  un  fêns  qui  eft  le  (ùjet  d'une  propofî- 
tion: pailbns  à  quelques  exemples  où  le  fens  for- 
mé par  un  accujatif  Se  un  infinitif,  eft  le  terme 
de  1  action  d'un  verbe  aâif  tranfîtif. 

A  l'égard  du  fêns  total ,  qui  eft  le  terme  de 
l'aâion  d'un  verbe  aâif ,  les  exemples  en  font  plus 
communs.  Puto  te  effe  doclum  mot  à  mot ,  je 
crois  toi  être  f avant  ,*  &  félon  notre  conftruâion 
ufuelle,  je  crois  que  vous  êtes  (avant.  Sperat  fe 
palmam  ejfe  relaturum  ;  il  efpcre  foi  être  celui  qui 
doit  remporter  la  victoire  ,  il  èfocre  qu'il  rempor- 
tera la  victoire. 

La  raifon  de  ces  aceufatifs  latins  eft  donc  qu'ils 
forment  un  fens  qui  eft  le  terme  de  l'aâion  d'un 
verbe  aâif;  c'eft  donc  par  l'idiotifme  de  l'une  5c  de 
l'autre  langue  qu'il  faut  expliquer  ces,  façons  de  parler, 
&  non  par  les  règles  ridicules  du  que  retranche. 

A  l'égard  du  françois  ,  nous  n'avons  ni  déclinai- 
fôn  ni  cas  :  nous  ne  failôns  ufage  que  de  la  fîmple 
dénomination  des  noms ,  qui  ne  varient  leur  ter- 
minaîfôn  que  pour  diftinguer  le  pluriel  du  fingulier. 
Les  rapports  ou  vues  de  l'efprit  que  les  latins  font 
connoitre  par  la  différence  de  la  terminaifon  d'un 
même  nom,  nous  les  marquons,  ou  par  la  place 
du  mot,  ou  par  le  fècours  des  prépofitions.  C'eft 
ainfï  que  nous  marquons  le  rapport  de  Yaccufatif 
en  plaçant  le  nom  après  le  verbe.  Augufle  vain- 
quit Antoine ,  le  travail  furpajfoit  la  matière. 
11  n'y  a  for  ce  point  que  quelques  obfèrvations  à 
faire  par  rapport  aux  pronoms,  {du  J/jrsajs,  ) 

ACHÈVEMENT,  C  m.  StUes- Lettres.  Dans  la 
Pot fîe  dramatique ,  on  appelle  ainfï  la  conclusion 
qui  fuit  l'événement  par  lequel  l'intrigue  eft  dénouée* 

L'art  du  pdète  ccnfiûe  à  diipofèr  (a  fable,  de  façon 
qu'après  le  dénouement  il  n'y  ait  plus  aucun  doute  , 
ni  fur  les  fuites  de  l'aéUon ,  ni  lûr  le  fort  des  perfen- 
nages.  Dans  Rodogune  ,  par  exemple  ,  des  que  1» 
poifon  agit  fur  Cléopitre ,  tout  eft  connu  :  ce  ver», 

Saurc-moi  de  l'horreur  de  mourir  i  leurs  pied* , 

finit  tragiquement  la  pièce. 

Mais  fouvent  il  n'en  eft  pas  ainfï  ;  te  la  caraftroph* 
peut  n'être  pas  aflëz  tranchante  pour  ne  laiflcr  plus 
rien  attendre. 

Btitannicus  eft  empoifonné  ;  mais  que  devient  Jun 
nie?  C'eft  cet  éclairciflemant  qui  alonge  &  re- 
froidit le  cinquième  afte  de  Britannicus. 

L'aâion  des  Horaas  eft  finie  au  retour  d'Ho- 
raçe  le  jeune,  &  œé^ne  avan:  fa  fcène  avec  Camille  j 
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ceye  IcèneiV  tout  ce  qui  fuit  fait  une  (écojide  zlV.cn  , 
dépendante  de  la  première  ,  &  qui  en  eft  V active- 
ment. 

L'achèvement  de  PitèJrî  &  celui  de  Méroj  e  eû 
long  ;  mais  il  eft  paffiuiné  ,  £.:  il  ne  fait  pas  duplicité 
d'action  comme  celui  t!<.s  Horace*. 

Si  l'achèvement  a  quelpje  ('tendue,  il  fuit  qu'il 
lôit  tr;igi  jue  ,  5c  qu'il  ajoute  encore  aux  mouvement* 
de  terreur  ou  de  pitié  que  la  caullro;  hc  a  produi  s. 

Œdipe ,  dans  la  tragédie  de  Sophoch ,  après  s  ci  .  e 
reconnu  pour  le  meurtrier  de  Ton  père  Si  pour  le  rnr.ri 
de  fà  mère  ,  &  s  être  crevé  les  yeux  de  déiefpoir,  cft 
encore  plus  malheureux  lorfqu'on  lui  amène  les  en- 
fants. 

Le  poète  français  n'a  pas  oie  rifquer  (ùr  notre  f:cne 
ce  dernier  trait  de  pathétique  :  il  a  fiai  par  des  fu- 
reurs. (Rdipe,  les  yeux  crevés  &  encore  fanglants  , 
étoit  (ôuftèrt  Jur  un  théâtre  immenfè  ;  lîir  nos  petits 
théâtres  il  eût  révolté.  Le  tragique,  en  s'atfoiblifiânt , 
a  obfêrvc  les  loix  de  la  perlpeCiive  ;  &  pour  fâvoir 
julîju'à  quel  degré  on  peut  pouflèr  le  pathétique  du 
lpedacle  ,il  faut  en  melûrer  le  lieu,  foy.  Théâtre. 

Comme  l'achèvement  doit  être  terrible  ou  touchant 
dans  la  Tragédie  ,  il  doit  ctre  plaifànt  dans  la  Comé- 
die &  d'une  extrême  vivacité.  Pourpeu  qu'il  (oit  lent, 
il  eft  froid.  C'eft  un  défaut  qu'on  reproche  à  Molière. 

Le  poème  épique  eft  fulceptible  d'achèvement , 
comme  le  poème  dramatique  ;  Si ,  comme  lui ,  il  peut 
l'en  pzjrèr. 

L'achèvement  de  l'Iliade  eft  long  ,  8c  trop  long, 
quoiqu'il  renferme  le  plus  beau  morceau  du  poème , 
la  (cène  de  Priam  aux  pieds  d'Achille.  L'Enéide  finit 
au  moment  de  la  catalirophe  :  dès  queTurnu*;  eft 
mort ,  le  fort  desTroyens  eû  décidé  ;  &  l'on  ne  de- 
mande plus  rien. 

Quelques  Critiques  ont  prétendu  que  l'Enéide  étoit 
tronquée.  Ils  auraient  voulu  voir  hnée  donnant  des 
lois  au  Latium.  Ces  Critiques  ne  (âvent  pas  que,  lorf- 
qu'on celle  de  douter  &  de  craindre  ,  on  cette  de  s'in- 
tereffèr ,  8t  que  l'aétion  doit  finir  au  moment  que 
l'intérêt  ceflè ,  fans  quoi  tout  le  refle  languit.  Rien 
de  plus  importun  que  le  faux  bel-elprit,  quand  il 
veut  juger  le  génie.  yoye-x  Dénouement,  Ihtri- 
*ue,  Src.  (  M.  Marmontel.J 

(M.)  ACHEVER,  v.  »&.  Finir.  Terminer.  LVde 
la  leconde  (yllabe  che  demeure  muet,  qu^nd  la  troi- 
ficme  eft  une  fy liane  mafculir.c,  comme  achever, 
achevons ,  j'achevaife  ;  c'eft  encore  la  mtme  cholè, 
quand  la  troilu-me  f> Ilabe  eft  féminine  ,  pourvu  que 
la  fuivante  lôit  mafeu line ,  comme  j'a  lèverai  ,  il 
achèveront,  nous  achèverons,  9c  qu:  IV  de  cette 
traifîème  puhTe  (ê  prononcer  allez,  rapidement  pour 
re  faire  à  l'oreille  qu'une  lyllabe  avec  la  quatrième  : 
hors  de  ces  deux  cas  ,  IV  delà  féconde  fylhibe  devient 
Ouvert  &  prend  un  accent  grave  ,  comme  j'achève, 
ils  achèvent,  nvts  achèverions ,  achèvement. 

I.  H r..\t arque  «  Or»  dit,  il  va  s'achever  de 
»  peindre  ,  pour  jîrc  ,  il  va  achever  d:  Je  perdre  , 
»  defe  ruiner»  (&  dans  certaines  occalîons ,  d:  s'en- 
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ivrer)  ;  «  &  on  ne  peut  dire  ,  il  va  achever  de  fe 
n  peindre  :  du  moins  cela  ne  fignifieroit  pas  la  même 
»  choie,  &  voudroitdire  dans  le  propre,  qu'un  boni- 
»  me  qui  auroit  commencé  fon  portrait  va  l'achever.  » 
(Th.Corneille ,  noie  fur  la  rem.'^S  de  Vaugelas.) 

IL  Remak^ux.  Dans  fa  tr.gédie  d'Alexandre 
(  Acl.  I.  fc  }.  )  Racine  fait  dire  à  Axiane , 

Et  ne  le  forçont  point ,  par  ce  crue!  mcp:i»  , 
D'achever  un  dcjjetn  qu'il  peut  n'avoir  pa«  prît. 

Sur  quoi  M.  l'abbé  d'Olivet ,  dans  h  féconde  éd. 
dt  Ces  Remarques  Jur  Racine,  s 'explique  ainfi:  «On 
»  dit,  exécuter  un  dejj'ùn,  Si  non  achever  undejfan, 
»  a  moins  qu'on  n'entende  p«r  li  l'ouvrage  d'u:i 
»  homme  qui  defTtne.  Pourquoi  achever  joint  à  d:j- 
»  fein  me  p.iroit-il  imprepre?  Parce  qu'achever  ne 
»  fedit  que  de  ce  qui  eft  commercé  :  or  ce  qui  al  un 
»  dtjfein  n'eft  pas  quelque  cholè  de  commencé  ;  ou 
»  fi  c'eft  quelque  choie  Ce  commencé,  ce  n'eft  plus  un 
»  dtjfein  ,  c'eft  une  entreprife  ».  L'olcrvation  de 
l'académicien  ,  dans  la  première  édition  ,  étoit 
bornée â  la  première  phrafè;  Si  l'abbé  Desfontaine», 
dans  (on  Racine  venge ,  répondoit  d'un  ton  magiftral: 
«  Voilà  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  veulent  juger  d-:s 
>v  expreffions  poétiques ,  comme  ils  pourraient  juj;« 
»  des  expreftions  prolâiques.  Je  lui  réponds ,  avec 
»  tous  ceux  qui  (âvent  faire  des  vers ,  qu'achever  cft 
»  plus  poétique  &  plus  expreftif  qp'exeïuser.  Racine 
»  pouvoit  mettre  accomplir;  il  a  préféré  demeure 
»  achever,  qui  a  plus  de  force.  Puilqu'on  dit  bien  , 
»>  achever  une  entreprife  ,  on  peut  bien  dire  (au  moii  s 
»  en  Vers  )  achever  un  dejfcin  ».  Cette  décifion  dog- 
matique me  paraît  réfutée  par  l'abbé  d'Olivet  avec 
autant  de  force  que  de  fàgeiTe  :  avec  force ,  parce 
qu'il  donne  une  raifon  chure  &  jufle  de  la  préférence 
qu'il  donne  ici  à  exécuter  lur  achever  joint  i  dcffcin\ 
avec  fagefTe ,  parce  que ,  cantent  de  juftifier  (on 
opinion ,  il  ne  s'arrête  point  à  critiquer  celles  de  fon 
cenfeur. 

111.  Remarque.  Le  participe  achevé' ,  quand  il 
fè  joint  comme  épithetc  ou  à  un  nom  ou  à  un  adjeétif 
pris  fùbftantivemcnt ,  prend  un  fens  ampliatif,  6c 
porte  aû  plus  luut  degré  poft'ule  le  lensdu  mot  au- 
quel il  eft  joint.  Ainfi ,  une  fieauiS  achevée  eft  une 
beauté  parfaite  &'  (ans  défaut  :  L' Athalie  de  Racine 
ejl  une  pièce  achevée  :  un  pécheur  achevé  cft  un  pé- 
cheur que  rien  n'arrête  plus  dans  lés  voies  du  crnr.c: 
un  faire  achevé ,  un  fou  ac'uvé ,  un  impie  achevé , 
c'ell  un  homme  tres-f  ^e,  tres-fou,  très-impie,  au 
fuprerac  degré.  (  Af.  liz.wztt.  ) 

(N.)  ACHEVER,  FINIR,  TERMINER.  Syn. 

On  achève  ce  qui  til  commencé  ,  en  continuât  à 
y  travailler.  On  finit  <c  -,ui  eft  avance,  en  y  mettant 
la  dernière  main.  On  le  ^iinc  ce  qui  ne  doit  pas 
durer,  en  le  fail'uu  dif  <mi'uier.  De  (brte  que  l'idée 
caraélériftique  d'Achever  .  <■  il  U  conduite  de  la  ch  .îc 
jufou'i  fon  dernier  pirlode  ;  celle  de  Finir  ,  eft  l'ar- 
rivée de  ce  péri.idc  \  H  telle  de  terminer  ,  cft  la  cel- 
lation  dt  la  chofe. 
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Ackei'cr  n'a  proprement  rapport  qu'à  l'ouvrage 
permanent  ,  fôit  de  la  main  fait  de  l'efprit  ;  on 
ocâre  qu  il  lôit  achevé,  par  la  curiofité  qu'on  a  de 
le  roir  dans  Ion  entier.  Finir  Ce  place  particuliè- 
rement à  l'égard  de  l'occupation  paflagcre  ;  on 
fsuhaite  qu'elle  (oit  finie ,  par  l'envie  de  s'en  donner 
eue  autre ,  ou  par  l'ennui  d'être  toujours  appliqué 
2  la  même.  Terminer  ne  fê  dit  guère  que  pour  les 
dilcuflions  ,  les  différends,  &lcs  courtes. 

Leielpriu  légers  commencent  beaucoup  de  chofès 
(ans  en  achever  aucune.  Les  perfonnes  extrêmement 
prévenues  en  leur  faveur  ne  donnent  guère  de  louan- 
ges aux  antres  ,  fans  finir  par  un  correctif  fatyrï- 
Ne  peut-on  pas  douter  de  la  fâgeflê  de  ces  lois 
qui,  au  lieu  de  termi ne r  les  procès  ,  ne  terrent  qu'à 
les  prolonger  !  (  L'abbé  Girard.  ) 

(N.)ACRE.  APRE.  Synonymes. 

Ils  s'appliquent  aux  fruits  ainfi  qu'à  d'autres  ali- 
ments, marquent  dans  le  goût  une  fênfâtion  défâgréa- 
ble ,  te  enchérirent  l'un  fur  l'autre;  de  façon  que  le 
palais  de  la  bouche  efl  plus  vivement  affecté  par  ce 
qui  efl  acre ,  que  par  ce  qui  efl  âpre.  Le  premier 
fait  une  impreflion  piquante ,  qui  peut  provenir  de 
h  quantité  exccllive  des  lêls  :  le  fécond  dit  quelque 
cholé  de  rude  dans  (à  compofitibn  ,  8c  lê  trouve  dans 
tti  défaut  de  maturité.  {L'abbé  Girard.  ) 

fN.)  ACRIMONIE  ,  ACRETÉ.  Synonymes. 
Acrimonie  efl  un  terme  feientifique ,  exprimant 
m*  qualité  active  &  mordicante  ,  qui  ne  s'applique 
fuère  qu'aux  humeurs  qui  circulent  dans  l'être  ani- 
né ,  &  dont  la  nature  fê  manifefte  plus  tôt  par  ks 
<%»  qu'elle  produit  dans  les  parties  qui  en  (ont  af- 
folées ,  que  par  aucune  fênfâtion  diflinctive.  Acreié 
tft  d'un  ulàge  commun ,  par  confisquent  plus  fréquent; 
il  convient  aufïi  à  plufieurs  fortes  de  chofès  :  c'eft 
non  feulement  une  qualité  piquante ,  capable  ,  ainfi 
e  \'jcr,monie  ,  d'être  une  caufê  active  d'altération 
s»  lis  parties  vivantes  du  corps  animal  ;  c'eft  en- 
coreune forte  de  faveur  que  le  goût  diftingue  &  dé* 
Jnde  des  autres ,  par  une  fenfatton  propre  &  parti- 
culière que  produit  le  fujet  zBe&é  de  cette  qualité. 

(VrtbéGtZARD.) 

ACROSTICHE ,  ad).  Marqué  par  ordre  aux 
extrémités,  y  ers  acrofliches.  Pièce  acroflicke. 

Plus  communément  ce  mot  efl  pris  comme  un 
Boni ,  que  plufieurs  font  du  genre  féminin  ;  mais 
1  Académie  le  fait  mafculin,  &  ion  autorité  mefêmble 
êevoir  l'emporter.  Ce  mot  vient  du  grec  *yj*t  J'um- 
»uu,  extremus),  St  Wy#r  (orao  :  de  là  A  xyj*ux» 
(en  fou  (entendant  peut  être  )  nom  mis  en  ordre 
aux  extrémités  ;  ce  qui  fêmble  confirmer  la  décifîon 
«l'Académie.fîiT  le  genre  du  nom  Acroflicke. 

Charles  II ,  roi  d'Angleterre  ,  étoit  gouverne  par 
«n  Confeil  particulier,  qu'il  s'etoitfatt  d'après  (ôn 
pt'itSt  fès  vues  :  on  appeloit  ce  Confeil  la  Cabale  ; 
pteeque  les  lettres  initiales  des  noms  dos  cin  j  per- 
ksnwqui  le  compofoicm,  formoientlc  met  Cubai  i 
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c'etoient  Clifforty  AshLy  ,  JJuckingam ,  Ariing- 
ton  ,  I.atuLrdaie.  C'cll  ua  exemple  très-fînipJe 
d'Acro/Ijche. 

Ordinairement  Y  Acroflicke  efl  une  petite  pièce 
de  vers  ,  difpofes  de  manière  que  les  premières  let- 
tres de  chacun ,  réunies  dans  le  meme  ordre  que  le» 
vers  mêmes  ,  forment  la  devife  ,  la  fêntcnce  ,  le 
nom  ,  &c.  que  le  poète  a  choifî  pour  fùjet  de  fbn 
poème  &  pour  règle  de  fôn  mcchanilme.  Voici ,  pour 
fêrvird'exemple,  un  AcroflichecotaooCè  iW  louange 
d'un  homme ,  nommé  Éonnefin ,  &  dont  le  nom, 
travefli  en  grec  tft  Aristot»  : 

>  Ae»  de  poètes  frivoles . 
£8  iiuant  Ont  l'aveu  d'Apollon, 
«-  ronc  te  fatiguer  de  leurs  vaines  paroles  ; 
v>  ans  que  j'aille  en  groflir  l'ennuyeux  efeadron. 
H  u  verras  mon  rcfpeâ  t'honorer du  fileoce 
O  u  l'on  fe  tient  devant  les  rou  : 
H  on  mérite  en  dit  plus  que  toute  l'éloquence  J 
M  i  ton  nom  feul ,  plut  que  nt 


A  la  renahTance  des  Lettres ,  fôui  le  règne  de 
François  I ,  nos  poètes ,  qui  fe  fàifôient  un  mérite  de 
l'imitation  fèrvile  des  grecs  ,  trouvèrent  apparem- 
ment dans  l'Anthologie  le  modèle  de  ce  méchanifme 
difficile  ;  &  dans  cette  difficulté  ,  le  motif  qui  les  dé- 
termina à  l'adopter  dans  leur  langue  :  car  des  athlc- 
tîs  qui  ne  font  que  d'entrer  en  lice  ,  cherchent  natu- 
rellement à  fixer  l'attention  par  des  tours  de  force 
extraordinaires.  On  trouve  en  effet  dans  ce  Recueil 
grec  (  iiv.  1.  ch.  38.  )  deux  épigrammes  ,  l'une  en 
l'honneur  de  Bacchus ,  &  l'autre  en  l'honneur  d'A- 
pollon :  chacune  efl  compose  de  1  <  vers  ,  dont  le 
premier  annonce  (ômmairement  le  fùjet  de  la  pièce; 
les  lettres  initiales  des  14  autres,  font  les  14  lettres 
de  l'alphabet  rangées  dans  l'ordre  alphabétique  ;  8c 
chaque  vers  renferme  quatre  épithètes  qui  commen- 
cent par  la  même  lettre  initiale  que  le  vers.  Pardon- 
nons à  nos  premiers  littérateurs  le  cas  exceffif  qu'ils 
ont  fait  des  Acrofliches  &  des  ouvrages  lipograrnma- 
tiques  des  anciens  (  voye\  Lipogr ammatiquh  )  : 
dans  un  temps  où  l'on  cherche  à  fè  former  le  goût, 
il  efl  bon  de  ne  rien  négliger,  de  peur  de  laifler  ce 
qu'il  yade  mieux,  faute  de  principes  oour  bien  juger. 

La  manie  des  Acrofliches  dura  jufques  bien  avant 
dans  le  fiècle  de  Louis  XIV,  où  ces  ouvrages  &  leurs 
auteurs  furent  enfin  appréciés ,  nonobftantfe  prétendu 


affei  contrainte  par  les  règles  rigoureulos  d»  la  vér- 
ification. On  trouve  d*  ces  Acroflich.es ,  dont  cha- 
que vers  commence  &  finit  par  la  lettre  qui  corre£ 
pond  à  ce  vers  félon  le  type  donné  ;  d'  -utres  ,  où  la 
lettre  efl  au  commencement  du  vers  &  à  l'hcmifliche; 
d'autres ,  qui  en  confluence  p-enoient  le  nom  de 
Pentacrofltches  ,  où  !a  lettre  dominante  de  chaque 
vers  ,  répétée  jufqu'à  cinq  fois  ,  montrait  VAirofli- 
che  comme  fûr  cinq  colones  différentes. 

I  1 
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Voici  une  pièce  où  l'auteur 


non  ;  :ucnt  -es  c 


.i  ve 


rfîfk. 


if-  .  qui  en  continus  le  fens  (  xoy:\  £cho  )  ;  feubment 

jue  du  Ion-  |  s'eft  il  difpenfé  de  la  contrainte  des  rimes.  Cette  pièce 

net ,  &  des  embarras  de  Y  Acrofliche  ,  s'eft  encore  [  fut  f  ite  pour  Louis  XIV  ,  après  la  victoire  rempor- 

aflujéti  i  adapter  à  Ja  fin  de  chaque  vers  un  écho  |  tée  à  Mar&illeen  i6s>j  par  M.  de  Catinat. 


fkultés 


cation 


le  la  mcch.m 
•fi. 


Sommet. 

t-  e  bruit  de  ta  grandeur,  dont  n'approche  perfonne, 
O  n  l'ait  le  irlfte  irai  où  font  cet  ennemis 

<  oudroient  ils  s'élever  ,  bien  qu'ils  foient  terraflé* 
—  \i  connoiiconi  toujours  la  victoire  imtnortello 

m  uperbet  alliés ,  vous  fuivrer  les  exemples 

O  'Alger  &  des  génois  ,  implorant  d'un  pardon 
fi  n  vain  toute  l'Europe  oppofe  Tes  efforts 

te  ataillons  font  forets ,  &  villes  entreprises 
O  que  pjr  tant  d'exploits  vous  ferer  embellis  , 

<  être  gloire  en  tout  lieu,  du  combat  de  Marûill*, 
9*  endant  la  Litue  entière,  après  mille  combats, 
ta  elge  ,  tu  marcheras  pareille  i  la  Savoie 
O  n  te  voit  tout  tremblant  fous  un  tel  fouverain , 
2  ous  te  verrons  audi  fous  un  roi  fi  célèbre , 

Tejoûterai encore  un  autre  Acrofliche  latin,  d  une 
ftruâure  singulière  &  bicarré,  qui  eû  a  la  tête  du 
corne  III  du  Dictionnaire  portugais  du  P.  Blutcau  , 
clerc  régulier.  Le  poème  eû  à  la  louange  de  l'aut.-ur  ; 
&  c'efl  Ion  nom  qui  fert  de  type  à  l'ouvrage  ,  qui  eft 
de  neuf  vers.  La  lettre  initiale  B  eft  au  milieu  du 
cinquième  vers ,  centre  du  poème.  Si  l'on  part  de 
cette  lettre  ,  en  remontant  ou  en  defeendant ,  ou  bien 
en  allant  horizontalement  par  la  droite  ou  parla  gau- 
che, &  que  l'on  le  porte  enfuitc  à  l'un  ou  à  l'autre  des 


Echo* 

fonnt  : 
mis. 

telle. 


ion. 
forts  : 

prifts. 
Lis! 


bail 

voie  : 
Rhin  : 
£brt. 

deux  angles  dont  on  s'eft  approché  en  s'écartant  do 
centre  :  on  rencontre  toujours  Blutcau  en  lettres 
majuscules.  Les  détours  ,  qui  doivent  fê  contimtïr 
conflammnt  vers  le  meme  angle,  peuvent  le  faire 
en  deux  lignes  droites ,  ou  fe  rompre  en  *ig«g , 
(bit  de  ligne  en  li^ne  ,  (bit  de  deux  lignes  en  deux 
lignes.  De  là  vient  à  ce  poème  le  nom  de  I.âby- 
riNThus  POErict/5,  ci'i:utn<:irL\t  nomen  auHoris 
coruludens ,  quod  majufeutum  B  demon/lrat. 


Fidifli        Auelores        latE     quos     famA  volât U 

AltitonanfquE     canenfque    Tuba    fuptr     Extulit  aJtrA, 

£ice            Tibi,    cunetos    Finch      qui      Tullius  orE  \ 

Titan          Fivus  adtfl ',  qui  Lumina  pkabi   Fin-  ciT. 

XZbertim      Laudes  tribuat  Bona               Lyfi*  plaufl/ 

Ttrgeminas;  Fivant              Lattdesjemperq;  Fi-  refcanT. 
Ergo           Titus     nofltr     Fo'.itanda           Triumphet  in  orbE  ; 

Agi-        dut       recinat      Tali    modulaminE  mu/A , 

Fivatut      Auclor   ovans    Etiam  ptr  farjulA  cantU. 

Ce  mot  vient  du  latin  aftus  ,  qui  dans  fôn  origine 
veut  dire  la  même  choie  que  le  J>«««i  des  grecs  ;  ces 
deux  moîs  venant  des  verbes  .100  &  içûm  ,  qui  figni- 
lient  faire  Si  agir.  Le  mot  f convient  i  toute 
une  pièce  d*  théâtre;  au  li?u  qus  cel-'i  à'atfus  en 
latin,  8t  d'acte  en  français  a  été  rctlreint,  S:  re 
s'entend  que  d'une  feule  partie  du  poème  drnm.m  que. 

h' acte  eft  une  partie  cor iîJcraWe  de  I'acl'on  dra- 
matique ,  à  la  fin  de  laquelle  tous  les  acteurs  quittent 
la  llène.  La  nature  de  l'aciion  n'exige-  pas  né  ce  11  •-.ire» 
ment  qu'elle  toit  interrompue  ,  ni  que  le  lieu  cù  elle 
fe  palîe  refte  vide  pendant  un  certain  temps.  On  ne 
fauroit  donc  déterminer  ni  L%  a  fies  en  eux  mêmes  , 
ni  leur  no.nbre ,  par  l'effence  du  drame.  Il  ell  pro- 
bable que  lc«  aCus  tirent  leur  origine  d'une  caulë 


Tl  faut  convenir  que ,  pour  ménager  cette  progreP- 
fîon  donnée  des  let.res  dans  tous  les  fens  qu'on  juge 
a  propos  ,  &  confêrvcr  cependant  1a  quantité  &  la 
tnefùre  des  vers ,  il  faut  (ùrmonter  beat  .-coup  de  difiî- 
cultés  très-grandes  :  mais  auflî  quel  ftcriSce  il  faut 
faire.'  Si  Ton  dépoi  ille  cette  pièce  de  l'appareil 
technique  dont  il  s  agit,  &  que  l'on  n*T  examine  que 
le  f-  ns  ;  on  n'y  trou'.vra  qu'une  louange  allei  vague  , 
hyperbolique  ,  8t  dégantante  par  la  platitude.  Le 
favant  auteur  de  ce  Dictionnaire  é:oit  digne  d'un 
meilleur  éloge.  {M.  Mbauxêe.  ) 

ACTE ,  f.  m.  Bell.  Leur.  Partie  d'un  poème 
drann:iquc ,  ferrée  d'une  autre  panie  ^ar  un  inter- 
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père  ment  accidentelle.  S'il  cft  vrai  qu'originairement 
ki  fpcdjcles  dramatiques  n 'étoient  que  des  choeurs  , 
à  que  dans  la  (uite  on  introduifit  une  action  entre  ces 
ckcrurj ,  comme  Ariftote  Se  presque  tous  les  anciens 
l'ont  dit;  il  en  faut  conclure  que  les  choeurs  étaient 
l'tiTeticiel  du  (peâacle ,  &  que  l'aâion  n'en  croit  que 
I  iccelloire  :  de  li  rient  qu'on  nomraoir  ipïfodts 
»Bt  ce  qui  fe  difott  fur  la  Icène  dans  l'intervalle  des 
cHcrurs.  C'eft  donc  de  là  qu'il  faut  dériver  l'origine 
ce  la  divilion  du  drame  en  divers  aâes.  11  eft  vrai 
qoe  les  anciens  auteurs  ,  en  rapportant  cette  circonf- 
tance,  ne  l'affirment  pofitivement  que  de  laTragédie; 
cuis  il  ell  néanmoins  probable  qu'elle  eft  encore 
Traie  reis-tivement  à  la  Comédie.  Ce  genre  avoit  ori- 
riaairement  aufli  des  chœurs  ;  on  les  fupprima  dans 
la  luire ,  parce  qu'on  s 'a  p  perçut  que  les  Ipeâateurs , 
ennuyés  d'une  trop  longue  interruption ,  lortoient  du 
foeérade  pendant  les  chœurs.  On  leur.fubflitua  un 
simple  entr'aéte  ;  mais  cet  intervalle  oifîf  entre  les 
i5ei  rut  enfin  aufli  aboli  :  de  là  vient  que  dans  les 
comédies  latines ,  les  aâes  fe  (ûccèdent  immédiate- 
ment, tt  qu'il  efl  fou  vent  mal- aile  de  les  diflin- 
per. 

Ce  (êroit  donc  en  vain  qu'on  fe  tourmenterait  à 
tierher  ,  dans  la  nature  meme  du  drame  ,  le  fon- 
àatnr  de  la  fameufe  règle  d'Horace ,  qui  exige 
(i^  ides  ,  ni  plus  ni  moins ,  pour  chaque  pièce  de 
icitrf.  C'étoit  aflêi  la  méthode  des  anciens ,  comme 
«peut  l'oblèrver  dans  plus  d'une  occafion ,  d'établir 
peur  règle  invariable ,  ce  que  les  premiers  inven- 
kjts  n'a  voient  adopté  que  par  accident.  Toutes  les 
p:<\e*  dramatiques  des  anciens  font  effectivement  de 
vxi\a8t$.  Dans  les  tragédies,  il  y  a  conftamment  un 
■rcrrralle  d'un  a/le  à  1  autre ,  qui  étoitrempli  par  les 
chtnii  du  chœur.  Cetintervallemanque  dans  quelques 
C  mcdie<  latines.  Ondanlôit  au  commencement  dans 
loentr'tâes  dss  pièces  comiques,  mais  cet  uiage  n'a 
P«  toujours  été  obfervé.  La  différence  ellencitlle 
«trela  pratique  des  anciens  Se  la  nôtre  à  cet  égard  , 
fti^oechet  eux  l'action  n'-ivançoit  que  peu  ou  point, 
durant  Pirierv.lie  d'un  a/le  à  l'autre.  Pour  i'ordi- 
TrJ-ttYafie  luivanf ,  dans  les  pièces  anciennes,  re- 
prend l'action  au  même  po  nt  où  le  précédent  l'avoit 
h:5ée.  On  a  de*  tragédies  qui  ne  contiendroient 
rruùf  (ternent  qu'un  a/le ,  G  l'on  en  retranchoir  les 
chaurs.  Chez,  les  modernes ,  au  contraire ,  il  fe  pafle 
Km  des  événements  derrière  la  feene  pendant  l'en- 
r'ade. 

Cet  ufâge  n'étoit  cependant  pas  entièrement  in- 
«*nu  aux  anciens  ,  *  l'on  en  trouve  des  exemples 
«an»  les  Suppliantes  d'Euripide  :  Thésée  convoque  le 
ptople  d'Athènes ,  entre  le  fécond  8c  le  iroifième 
&  l'on  forme  dans  cere  aftrmblce  la  résolu- 
tion de  faire  la  guerre  aux  thébains ,  au  cas  que 
«ox-ci  refufent  de  laiflèr  enlever  les  corps  des  ar- 
yens qui  avoient  été  tués  &  qu'on  vouloit  enfêvelir. 

Sans  infifter  fur  l'ulage  de  divifèr  le  drame  en 
■w  ou  en  cinq  a/tes  t  on  peut  alléguer  diverfes 
"rëws  de  la  néceflité  Si  de  l'utilité  des  a/les.  11  faut 
«aiidîrer  d'abord  ,  qu'une  repréfentation  fuivie , 
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dès  qu'elle  efl  un  peu  longue ,  peut  fatiguer  le  !p éc- 
lateur. Or  comme  il  efl  efienciel  que  l'attention  ne  le 
relâche  point ,  on  doit  aufli  recourir  à  des  moyens 
artificiels  de  la  foutenir  dans  toute  fa  vivacité  ;  c'eft 
ce  qu'une  petite  interruption  peut  produire  ,  d'autant 
mieux  que  chaque  entr'aéte,  fur  tout  quand  Va/Je 
a  fini  par  un  noeud  embrouillé  ,  forme  une  iufpcnfion 
dont  l'efièt  efl  de  réveiller  &  d'exciter  l'intention  du 
fpeftateur. 

Enfoite  le  but  des  fpeclacles  exige  que  le  fpeâa- 
teur  ait  de  loin  en  loin  le  temps  de  ralfembler  fous  un 
point  de  vue  général  tout  ce  qu'il  a  déjà  vu ,  &  de 
réfléchir  for  chaque  partie  de  l'?flion  qui  a  précédé. 
L'enrrVâe  lui  en  fournit  i'occafion.  Les  chœurs  dc« 
grecs  lervoiem  à  ce  double  ufage  ;  .&  l'on  s'apper- 
S"oit  clairement  que  la  plupart  ont  été  composés  dans 
cette  vite.  Ce  font  les  repos  qui  lervent  i  arranger  & 
à  affermir  les  impreflions  reçues  ;  aufli  rien  de  plus 
mal  imaginé  que  de  remplir  ces  intervalles  par  des 
danfes  ou  des  concerts  de  mufique  ,  qui  ne  font 
propres  qu'à  diflraire  l'attention.  (  royt\  E»tr- 

ACTE.  ) 

Dans  certains  cas  enfin,  l'interreption  efl  néceflaire 
à  l'action  du  drame.  Il  arrive  foivrnt  que  le  po.te  efl* 
obligé  de  faire  paroitre ,  fur  la  fêcne ,  un  pei  lonnage 
qui  doit  y  venir  (lui  ;  dans  ce  cas  ,  il  faut  qu'il  y  ait 
eu  une  interruption  de  fcènes.  D'un  autre  côté  ,  fî 
l'acteur,  qui  efl  reflé  foui  au  théâtre,  efl  obligé  de 
quitter  la  (cenc ,  pour  qte  l'aâion  puifle  avancer  j 
lorsqu'il  efl  queflion  ,  par  exemple  ,  d'aller  prendre 
ailleurs  quelque  écl.;i-cit:emert  ir.diipcnfable  ,  la 
fcène  fe  trouve  nécefiaircment  vide.  Quelquefois 
encore  le  progrès  de  l'action  dépend  des  choie  s  qui 
ne  peuvent  point  être  miles  for  la  (cène;  en  ce  cas-là 
l'interruption  devient  inévitable.  Le  dénouement  de 
la  tragédie  des  fopt  capitaines  devant  Thèbes  dépend, 
par  exemple ,  du  combat  entre  les  deux  frères  enne- 
mis ;  après  que  tout  a  été  amené  jufou'à  ce  point ,  il 
faut  de  néceflité  que  l'aâion  refle  (ufpendue  jufqu'à 
la  fin  du  combat.  Si  le  potte  avoit  voulu  remplir  cet 
intervalle  par  des  dialogues  fur  quelques  lieux 
communs  de  morale,  comme  on  en  trouve  dans  des 
pièces  modernes ,  il  aurait  ennuyé. 

C'eft  de  ces  considérations  que  le  poète  dramatique 
doit  tirer  la  diflribution  de  fes  a/les.  Ludion  doit 
ronjoiTs  être  interrompue ,  de  manière  que  la  fuf- 
penfion  foit  fonde  e  lûr  l'un  ou  l'autre  des  motifs  que 
nous  venons  d'énoncer.  La  nature  n'avoue  point  la 
règle  arbitraire  &  l'ufàge  établi  chez  quelques  mo- 
dernes, de  faire  tous  les  a/les  d'une  étendue  à  peu 
près  égale.  Les  anciens  n'y  onf  jamais  fongé  :  un 
même  drame,  chez  eux ,  contient  des  a/les  fort  longs 
Se  des  odes  très-courts. 

Quoique  le  nombre  de  cinq  foit  généralement 
celui  des  ailes  chez  les  anciens  ,  on  ne  péchera 
contre  aucune  règle  bien  établie ,  fi  ,  dans  la  difpofi- 
tion  d'une  pièce  de  théâtre,  on  réduit  les  a/le  s  à  un 
moindre  nombre.  (  M.  SvLz&n.  ) 

de 

prcmîic 


VolTtus ,  en  marquant  la  divifion  d'une  pièce  d 
théâtre  en  cinq  ailes ,  nous  dit  que  dans  le  preraii 
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on  expote,  que  dans  le  fécond  on  développe  l'In- 
trigue ,  que  le  troifième  doit  être  rempli  d'incidents 
qui  forment  le  nœud  ,  que  le  quatrième  prépare  les 
moyens  du  dénouement,  auquel  le  cinquième  doit 
être  uniquement  employé. 

Et  nia  fable  eft  telle,  qu'une  (cène  l'cxpofè,  & 
qu'un  mot  la  dénoue ,  comme  il  arrive  quelquefois , 
que  devient  la  divilîon  de  Vofllus? 

Quelle  elt  la  tragédie  ,  la  comédie  bien  compoice  , 
8ont  le  ncrud  ne  commence  qu'au  troifième  aile ,  & 
dont  le  cinquième  aSe  en  entier  (bit  employé  à 
dénouer  ! 

Le  nœud  eft  la  partie  de  l'intrigue  qui  doit  occu- 
per le  plus  d'elpaoe.  C'eft  comme  un  labyrinthe, 
dont  l'expofition  fait  l'entrée ,  &  le  dénouement  la 
(ortie. 

Les  poètes  habiles  dans  leur  art  commencent  le 
nœud  le  plus  tôt  poflioie,  Ce  le  prolongent  de  même  , 
en  le  ferrant  de  plus  en  plus.  (  foye^  Intrigue.  ) 

Avant  la  fin  du  premier  ade  de  l'Iphigénie  en 
Aulide ,  la  fîtuation  a  changé  deux  fois ,  en  devenant 
toujours  plus  tragique  : 

Non  ,  tu  ne  mourrai  point ,  je  n'y  pu»  confentir.  .  .  . 
Et  fi  ma  fille  vient,  je  confen»  qu'on  l'immole.  .  .  . 
Je  cciie  ,  Se  IjiiTc  aux  «lieux  opprimer  l'innocence.  .  .  . 

Iphigénie  cil  arrivée ,  Achille  demande  (â  main  , 
&  Calchas  demande  (on  fang  :  voili  déjà  le  nœud 
formé.  C'eft  le  modèle  des  gradations  que  le  péril , 
le  malheur ,  la  crainte ,  la  pitié ,  l'intrigue ,  en  un 
mot,  doit  avoir. 

En  effet ,  qu'eft-ce  qu'un  a/Je  7  (on  nom  l'ex- 
prime :  un  degré  ,  un  pas  de  l'a&ion.  C'eft  par  cette 
dividon  de  l'action  totale  en  degrés  que  doit  com- 
mencer le  travail  du  poète,  (oit  dans  la  Tragédie  (bit 
dans  la  Comédie ,  lorlqu'il  en  médite  le  plan. 

Il  s'agit ,  par  exemple ,  de  démafquer  Tartuffe  , 
ou  de.  le  voir ,  maitre  de  la  maifon  ,  divilèr  le  fils  8c 
le  père ,  dépouiller  l'un ,  amener  l'autre  à  lui  donner 
tout  (on  bien  8c  la  main  de  fa  fille.  Que  fait  Molière 
dans  ton  premier  a/te  t  il  met  lôus  nos  yeux  le  tableau 
de  cet  intérieur  domeftique.  L'alcendant  que  Tar- 
tuffe a  lut  l'eQrit  d'Orgon  ,  la  prévention  aveugle 
de  celui-ci  Se  de  fà  fœur  en  faveur  d'un  fourbe  hypo- 
crite ,  Se  la  mauvaife  opinion  qu'a  de  lut  tout  le  refle 
de  la  famille,  (é  manifeftem  dès  la  première  (cène  : 
le  combat  s'engage  ;  l'action  commence  avec  chaleur. 

Dès  le  fécond  a/ie ,  après  avoir  tiré  ,  de  la  bouche 
d'Orgon  lui-même ,  l'aveu  de  (on  aveuglement  pour 
le  fourbe  qui  ledetache  de  les  enfants  &  de  (â  femme, 
&  qui,  d'un  homme  foi  le  Se  bon,  fait  un  homme  dé- 
naturé ,  Molière  lui  fait  déclarer  que  Tartuffe  eft 
l'époux  qu'il  delline  i  fi  fille;  celle-ci  n'olê  refuier; 
&  de  là  l'incident  comique  qui  fait  la  querelle  des 
deux  amants. 

Dans  le  troifième  <t<7<,  au  moment  que  Damis 
croit  pouvoir  confondre  Tartuffe  Se  que  l'en  touche 
au  dénouement ,  l'adreffc  du  fj-irbe  Se  la  (implicite 
d'Orgon  retlerrent  le  nœud  de  l'intrigue ,  &  l'intérêt 
redouble  par  la  réfolution  que  vient  de  prendre  Or- 


gon ,  pour  punit  Tes  en&nts ,  de  donner  fon  bien  1 
Tartuffe. 

Dans  le  quatrième  a/fey  Tartufle  eft  enfin  démar- 
qué Se  contondu  aux  yeux  d'Orgon  ;  nu. s  t^ut  i 
coup  le  fourbe  s'arme  contre  fon  bienfaiteur  ce*  bien- 
faits même  qu'il  en  a  re«,us  ;  &  par  1rs  n.e.-.aces,  fon- 
dées lùr  un  aous  de  •.o;.fian<.e  ,  il  met  l'alarme  dans 
la  mailbn. 

Dans  Je  cinquième  a/le  ^  le  trouble  &  l'inquiétude 
augmentent  juiau'au  moment  de  la  révolution-,  &  s'il 
y  a  que. que  choie  à  defirer,  c'ell  un  peu  moins  Je 
négligence  dans  les  détails  des  dernières  .cènes  ,  Se 
un  peu  plus  de  développement  &  de  vrailemblance 
dans  les  moyens. 

Les  milérabies  Critiques,  en  déprimant  le  dénoue- 
ment du  Tartuffe ,  ne  ceflent  de  rappeler  ce  vers  : 

Remettez-  voui  ,  Moniteur  ,  d'une  alarme  fi  chaude  ; 

&  ils  oublient  qu'ils  parlent  avec  dérifion  du  chef- 
d'œuvre  du  théâtre  comique,  d'une  pièce  a  hquelle 
tous  les  fiecles  n'ont  rien  à  comparer,  &  qui  lêra 
peut-être  trois-mille  ans  fins  rivale,  comme  elle  a  été 
Uns  modèle. 

L'analvlêde  cette  pièce  ,  relativement  aux  pro- 
grès de  l'action  ,  fuffit  pour  indiquer  les  degré*  qu'on 
doit  pratiquer  à'a/le  en  a/lt  &  de  fcène  en  ftêne. 
l'aâion  le  repofe  deux  II  ères  de  luite  d^ns  le  même 
point,  elle  fe  refroidit.  Il  faut  qu'elle  chemine  comme 
l'aiguille  d'une  pendule.  Le  dialogue  marque  les 
fécondes  ,  les  (cènes  marquent  les  minutes  ,  les  ailes 
répondent  aux  heures.  C'eft  pour  n'avoir  pas  oblèrvé 
ce  progrès  fenfîole  Si  continu  ,  que  l'on  s 'elt  (i  fou- 
vent  trouvé  à  froid.  On  e.'pcre  remplir  les  vides 
par  des  détails  inpcnieux  :  mais  l'tntcrct  languit  ; 
&  l'on  peut  dire  de  l'intérêt ,  ce  qu'un  poète  célèbre 
a  dit  de  l'ame  ,  que  c'efl  un  feu  qu  i',  faut  nourrir , 
&  qui  s'éteint  s'il  ne  j'augmente. 

Lufâge  établi  de  donner  cinq  4(7»  à  la  Tragédie, 
n'eft  ni  aflêi  fondé  pour  faire  loi  ,  ni  aiTez  dénué 
de  railoti  pour  être  banni  du  théâtre.  Qu.:nd  le  lùiet 
peut  les  fournir,  cinq  a/les  donnent  à  l'aâiar.  une 
étendue  avantat-'eufê  :  de  grands  év.ncmen  s  y  trou- 
vent place  ;  de  grands  intérêts  &  de  g-ands  c;  raclures 
s'y  développent  en  liberté;  le«  fî  mations  s\t:iicnent; 
les  incidents  s\:nnoncc^t  i  les  !entimc  ts  n'ont  rien 
de  brufque  &  de  heurté  ;  le  mouvement  des  pallions 
a  tout  le  temps  de  s'accélérer  ,  8t  1  i  teret  de  croître 
jufqu'au  dernier  degré  de  pathétique  &  de  chaleur. 
On  a  éprouvé  que  I  ame  des  Cpeit  teurs  peut  lurîv.e  à 
l'attention,  à  l'illufîon,  à  l'émotion  que  produit  un 
foectacle  de  cette  durée  ;  &  (î  l'action  de  la  Comé- 
die (ènvle  tres  bien  s'accommoder  de  la  divilîon  en 
trois  afies ,  l'aâion  de  la  Tragédie  fenn  le  preferer  la 
divilîon  en  cinq  ailes ,  a  canfê  de  fà  majefté  ,  &  des 
vafles  reflbns  qu'elle  veut  pouvoir  faire  i'fir. 

Mais  le  fujet  peut  être  naturellement  tel  \  :e ,  ne 
donnant  lieu  qu'a  deux  ou  trois  repos  ,  il  ne?  fôit 
lulteptible  aufti  que  de  deiKou  rrcis  fî'u.uions  fiet 
fortes  pour  oubli  r  les  deg-és  d  •  lVrii  'n.  A  !o-s  faut- 
il  abandonner  ce  fujet,  s  il  eft  pathétique,  initrtf- 
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fint ,  &  fécond  en  beautés  ?  ou  faut-il  le  charger  d'in- 
cidents &  de  Iccnes  épilbdiques  ?  Ni  l'un  ni  l'autre, 
il  faut  donner  i  l'aâion  fa  jufte  étendue ,  luivre  la 
1  ji  de  la  nature ,  préférable  à  celle  de  l'art  ;  &  le 
Public,  qui  Ce  plaindroit  qu'on  s 'eft  éloigné  de  l'ufîgc, 
fêroit  le  tyran  du  génie  Se  l'ennemi  de  les  propres 
plailirs. 

Il  en  efl  de  même  de  la  divi/îon  en  deux  ailes 
pour  de  petite;  comédies  :  elle  n'e:l  pas  bien  favo- 
rable ;  niais  la  nature  du  fujet,  heureux  d'ailleurs, 
peut  l'exiger  ;  8e  rien  de  ce  qui  peut  plaire  ne  doit 
ttre  interdit  2ux  arts. 

Elchyle ,  l'inventeur  de  la  Tragédie ,  avoit  négligé 
de  la  diviier  0$alles.  Il  y  a  bien  dans  fis  piects  ces 
intervalles  occupes  par  le  choeur,  mais  fans  diviiions 
fj  métriques  \  Se  lorfqu'on  a  voulu  y  en  mettre ,  on 
a  coupé  l'aâion  dans  des  endroits  où  évidemment 
elJe  étoit  continue,  comme  du  quatrième  au  cinquiè- 
me aile  de  l'rome'thle.  Dans  la  fuite  les  poètes  grecs 
fc  (ont  prelcxk  la  divifîon  en  citiq  allés  ,•  mais  on  voit 
que  les  intermèdes  ûoient  occupés  par  le  choeur  ;  & 
U  l'on  baiftoit  la  toile  à  la  fin  des  ailes  ,  ce  n'etoit 
guère  que  dar.s  les  cas  où  le  changement  de  lieu  exi- 
geolt  un  changement  de  décoration. 

Dans  les  intervales  des  ailes ,  le  théâtre  relie 
vacant;  mais  l'aâion  ne  laide  pas  de  continuer  hors 
du  lieu  de  la  (cène  ;  Se  lorfqu'elle  eft  bien  diftri- 
buée  ,  &  développée  avec  loin,  l'on  fait  d'un  aile  a 
'autre  ce  qui  s'en  eft  palTé. 

Quant  â  la  durée  ,  il  fufEt  qu'il  n'y  ait  pas  en- 
tre les  ailes  une  inégalité  trop  (ênfîble  ;  &  l'étendue 
de  chacun  (ê  trouve  ainfî  proportionnée  à  celle  de  la 
picce  ,  qui ,  chez  nous ,  peut  aller  de  douze  à  dix- 
huit  cents  vers.  Voye\  Ektr'actk.  (JM,  A/akmoh- 
tzl.  ) 

C  N.  )  ACTEUR  ,  COMÉDIEN.  Synonymes. 
Dans  le  lêns  propre,  on  nomme  ainfî  ceux  qui 
puent  la  Comédie  fur  un  thé.tre  ;  mais  il  n'eft  pas 
xtA  ,  comme  le  dit  le  P.  Bouhours  (a),  que  dans 
ce  fc-ns  ces  deux  mors  ayent  abfblument  h  même 
figrtification. 

AUeur  eft  relatif  au  perfônnage  que  repréfênte 
celui  dont  on  parle  ;  Comédien  eft  relatif  à  (à  profef- 
fion.  Des  amis  ratTlmulés  entre  fux  jouent  fur  un 
théâtre  domeftique  un  drame  dont  ils  fê  partagent  les 
rôles  :  ils  font  a/leurs ,  puifqu'il".  ont  chacun  un  per- 
fônnage à  repreiènter  ;  mais  tis  ne  font  pas  cornéliens, 
puilque  ce  n'eft  pour  eux  qu'un  amuftment  momen- 
tané ,  &  non  cas  une  profeftton  conlàcrée  i  l'amufê- 
ment  du  Public.  Les  jeunes  gens  qu'une  inftitution 
un  peu  plus  que  gothique  fait  monter  far  les  théâ- 
tres de  collège,  font  alleurs  ,  &  non  p. ;s  comédiens  ; 
mais  quelques  uns,  q»ii ,  fans  cela,  leroient  peut- 
être  devenus  d'habiles  avocats ,  de  bons  médecins , 
de  pieux  eccléfîaftiques  ,  font  devenus  de  mauvais 
tomédieaJ  ,  pour  avoir  été  au  collège  de  piroysbles 
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alleurs ,  encouragés  par  des  aplauiiiTemenu  im- 
béciles. 

Dans  le  fent  figuré  ,  ces  deux  termes  confervent 
encore  la  même  diuinftion  i  beaucoup  d'égards. 

AUeur  Ce  dit  de  celui  qui  a  part  dans  la  conduite* 
dans  l'exécution  d'une  affaire  ,  dans  une  partie  de 
jeu  ou  de  plaifir  ;  Comédien ,  de  celui  qui  feint  bien 
des  paftions  ,  des  fentireenrs  qu'il  n'a  point ,  dont  la 
conduite  eft  dilhinuléc  &  anificieufê.  Le  premier 
terme  fè  prend  en  bonne  ou  en  mauvaife  part ,  félon 
la  nature  de  l'affaire  où  l'on  eft  allcur  :  le  fécond  re 
Ce  prend  jamais  qu'en  mauvaifê  part ,  parce  que  la 
dillnuulation  ,  qui  fait  h  comédien  ,  eft  toujours  une 
cl.o'e  odieufê. 

Tel  qui ,  dans  un  ccnfêil  de  guerre  ,  a  des  vûei 
fûpérieures  ,  ouvre  des  avis  falutaircs ,  propofe  des 
plans  admirables  &  infaillible;  ,  n'eft  plus  un  auii 
bon  alleur  un  jour  de  combat  lcrfque  le  canon  fè  fait 
entendre  :  c'eft  qu'un  même  aeleur  n'eft  pas  bon  i 
tous  les  rôles. 

Le  duc  de  Gu'ifê  dit  dans  fês  Mémoires ,  qu'Inno* 
cent  X  pleuroit  quand  il  lui  plaifûit ,  Se  qu'il  étoit  fort 
grand  comédien  :  u  Le  mot ,  dit  le  P.  Bouhours  (A*  t 
»  eft  un  peu  fort  pour  un  pape  ;  msis  il  exprime  bien 
»  en  notre  langue  ce  que  le  duc  vouloit  dire  ».  (  A/. 

Jb&ÂVZÉZ  ). 

ACTIF,  IVE,adj.  terme  de  Grammaire.  Un  mot 
eft  allif  quand  il  exprime  une  aéfion.  AUifed  op- 
pofé  à  Paffif.  L'agent  fait  l'aâion  ,  le  patient  la  rr 
coït.  Le  feu  brûle,  le  bois  eft  brûlé  ;  ainfî  brûle  eft 
un  terme  a(lij\  &  brûlé ehpaflif.  Les  verbes  régu- 
liers ont  un  participe  acli)\  comme  lifaiu ,  &  un 
participe  pajpf,  comme  lu. 

Je  ne  fui»  point  battant  de  penr  d'trre  battu.   (  Mol.  ) 

Il  y  a  des  verbes  altifs  8e  des  verbes  pajpfs.  Les 
verbes  aclifs  marquent  que  le  sujet  de  la  proportion 
fait  l'aéiion  .  \enfeigne  ,•  le  \erbe paffif  au  contraire 
manque  que  le  fujet  de  la  propofîtion  reçoit  l'aâion  , 
qu'il  eft  le  terme  ou  l'objet  de  l'aâion  d  un  autre  ,/<r 
fuis  enfeigné ,  Sec. 

On  dit  que  les  verbes  ont  une  voix  allive  &  une 
voix  paffive ,  c'efl  à  dire,  qu'ils  ont  une  fuite  de  ter- 
min.Mfôns  qui  exprime  un  Cemalli/\  cV  une  autre  fuite 
de  défînances  qui  marque  un  fèns  pajpf  ;  ce  qui  eft 
vrai ,  fur  tout  en  latin  &  en  grec  :  car  en  français  , 
Se  dans  la  plupart  des  langues  vulgaires ,  les  verbes 
n'ont  que  la  voix  allive  ;  &  ce  n'eft  que  par  le  (êcours 
d'une  pfriphrafë,  &  non  par  une  terminaifôn  propre  , 
que  nous  exprimons  le  Cempttfjif.  Ainfi,  en  latin  amorr 
amaris ,  amatur,  &  en  grec  Çi>.t»fuci ,  ç /At? ,  ÇiXur^iy 
veulent  dire  ,  je  fuis  <time'  ou  aimée ,  tu  es  aime  ou 
aimée  ,  il  ejl  aimé  ou  elle  tfl  aimée. 

Au  lieu  de  dire  voix  allive  ou  voix  pajpve ,  on 
dit  à  Vaelify  au  paffif ',•  8t  alors  allif  Se  paffifCc 
prennent  fubftantivement  ,  ou  bien  on  fbufemeni 


(M  IrH.  r'n-i».  pj^e  >«.  Cette  remarque  eft  fur.ptimé« 
dam  l'idiiioa  in- 1» /qui  eft  poiKticuie, 
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fins  :  ce  veibe  eft  i  Yatlif ,  c'eft  \  dire,  «]tt*il 
marque  un  6ns  actif. 

Les  véritables  verbes  aâifs  ont  une  voix  active 
tt  une  voix pajpve  ;  on  les  appelle  auflî  actifs  tran- 
fitifi  ,  parce  que  l'action  qu'Us  lignifient  palTe  de 
l'agent  fur  un  pauent,  qui  eft  le  terme  de  l'adion, 
comme  battre ,  injlruire,  &c. 

Il  y  a  des  verbes  qui  marquent  des  attions  qui  ne 
paifcnt  point  fur  un  autre  objet,  comme  aller,  venir, 
dormir ,  &c.  ceux-là  lônt  appelés  actifs  iniranfitifs, 
&  plus  ordinairement  neutres ,  c  "eft  à  dire  ,  qui  ne 
font  ni  actifs  tranjitifs  ,  ni  pajpfs  ;  car  neutre  vient 
du  latin  neuter,  qui  lignifie  ni  l'un  ni  l'autre:  c'eft 
ainiï  qu'on  dit  d'un  nom  qu'il  eft  neutre ,  ç'eft  à  dire  , 
qu'iln  eft  ni  mafeulinni féminin,  {du  AUrsais;. 

ACTION,  C.  f.  Belles-Lettres  ,  en  matière  d'élo- 
quence ,  fe  dit  de  tout  l'extérieur  de  l'orateur ,  de  là 
contenance,  de  fâ  voix,  de  fongefte,  qu'il  doit  af- 
fortir  au  fujet  qu'il  traire. 

L'action ,  dit  Cicéron ,  eft  pour  ainfi  dire  l'élo- 
quence du  corps  :  elle  a  deux  parties ,  la  voix  &  le 
gefte.  L'un  frappe  l'oreille  ,  l'autre  les  yeux.;  deux 
Iqrs  ,  dit  Quintilien  ,  par  lesquels  nous  faifens  palTer 
nos  (énriments  &  nos  pallions  dans  l'ame  des  auditeurs. 
Chaque  paflion  a  un  ton  de  voix  ,  un  air ,  un  gefte 
qui  lui  lônt  propres  ;  il  en  eft  de  même  des  peiuces  : 
le  même  ton  ne  convient  pas  à  toutes  les  expreffions 
qui  fervent  à  les  rendre. 

Les  anciens  entendoient  la  même  chofë  par  pro- 
nonciation ,  à  laquelle  Démofthène  donnoit  le  pre- 
mier, le  fecond,  &  le  troifième  rang  dans  l'éloquence  ; 
c'eft  à  dire ,  pour  réduire  fa  penfee  i  fa  jufte  valeur, 
qu'un  dilcours  médiocre  fou  tenu  de  toutes  les  forces 
&  de  toutes  les  grâces  de  X action ,  fera  plus  d'effet 
que  le  plus  éloquent  dilcours  dépourvu  de  ce  charme 
puiifant. 

La  première  chofe  qu'il  faut  obferver  ,  c'eft  d'avoir 
la  tête  droite ,  comme  Cicéron  le  recommande.  La 
tête  trop  élevée  donne  un  air  d'arrogance  ;  fi  elle  eft 
baifiJe  ou  négligemment  penchée  ,  c'eft  une  marque 
de  timidité  ou  d'indolence  :  la  prudence  la  mettra 
dans  fâ  véritable  fituation.  Le  vitâge  eft  ce  qui  do- 
mine le  plus  dans  Yaction  :  il  n*y  a ,  dit  Quintilien , 
point  de  mouvements  ni  de  partions  qu'il  n  exprime  ; 
il  menace  ,  il  carefle ,  U  fupplie  ,  il  eft  trifte ,  il  eft 
gai ,  il  eft  humble,  il  marque  la  fierté  ,  il  fait  enten- 
dre une  infinité  de  choies.  Notre  ame  fe  manifefte 
aulfi  par  les  yeux  :  la  joie  leur  donne  de  l'éclat; 
la  triftefTe  les  couvre  d'une  elpèce^de  nuage  ;  ils  font 
vifs ,  éiincelant?  dans  l'indignation ,  bai  nés  dans  la 
honte  ,  tendres  &  baignés  de  larmes  dans  la  pitié. 

Au  refte ,  Va/lion  des  anciens  étoit  beaucoup  plus 
véhémente  que  celle  de  nos  orateurs.  Cléon  ,  Géné- 
ral athénien ,  qui  avoir  une  forte  d'éloquence  irapé- 
tueufe,  fut  le  premier  chci  les  grecs  qui  donna  l'exem- 
ple d'aller  &  de  venir  lûr  la  tribune  en  haranguant.  Il 
y  avoir  à  Rome  des  orateurs  qui  avoient  ce  défaut  ; 
ce  qui  faifôtt  demander  par  un  certain  VirgiMus  à  un 
rhéteur  qui  fe  promenoy  de  la  ferte ,  combica  de  mil- 
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les  il  avoît  parcouru  en  déclamant  en  Italie.  Les  pré- 
dicateurs tiennent  encore  quelque  chofe  de  cette  cou- 
tume. L'action  des  nôtres  ,  quoique  plus  modérée 
que  celle  des  italiens  ,  eft  infiniment  plus  vive  que 
celle  des  anglois ,  dont  les  fermons  .'e  réduilênt  à 
lire  froidement  une  diffe nation  théologique  fur  quel- 
que point  de  l'Écriture  ,  Uns  aucun  mouvement. 
(,  L'abbé  A/allst  ). 

Action  ,  C  f.  Belles -Lettres.  Pour  avoir  une 
idée  nette  &  précité  de  Yatlion  du  poè  me  drama- 
tique ou  épiq  e,  il  faut  la  conliderer  feus  deux  points 
de  vue  ,  ou  plus  tôt  diltin^uer  deux  fortes  à' action. 

L'action  finale  d'un  poeme  eft  un  Wcnernent  à  pro- 
duire ;  Yaàlion  continue  eft  le  combat  des  caufes  & 
des  obftacles  qui  tendent  réciproquement,  les  unes 
i  produire  l'événement ,  &  les  autres  à  l'empêcher 
ou  à  produire  eux-memes  un  événement  contraire. 

Dans  la  tragédie  de  Eritannicus ,  la  mort  de  ce 
prince  eft  Y  ad. un  finale  :  la  jaloufie  de  Néron,  fera 
mauvais  naturel ,  fâ  paflion  pour  Junie  ,  la  ftéléra- 
teffede  Naraflê,  en  font  les  caufes  :  la  vertu  deBur- 
rhus  ,  l'autorité  d'Agripine,  un  refte  de  refpeér  pour 
elle  &  de  crainte  pour  les  romains  ,  l'horreur  d'un 
premier  crime ,  en  font  les  obftacles  ;  &  le  combat  fe 
paffe  dans  l'ame  de  Néron. 

Ainfi,  V  action  d'un  poème  peut  fêconfîdérer  com- 
me une  forte  de  problème  ,  dont  le  dénouement  fait 
la  folurion. 

Dans  ce  problème ,  tantôt  l'alternative  fe  réduit  1 
rcuftîr  ou  à  manquer  l'entreprife  ,  comme  dans 
Y  Enéide  t  tantôt  le  fort  eft  en  balance  entre  deux 
événements ,  tous  les  deux  funeftes ,  comme  dans 
\'t&dipe\  ou  l'un  heureux  3c  l'autre  malheureux, 
comme  di;nYOdijJe'e8t  Y lphi génie  en  iauride.  Ceci 
demande  à  être  développé. 

Les  troyens  s'étabhront-ils  ou  ne  s'établiront-ils 
pas  en  Italie  ?  voilà  le  problème  de  V Enéide.  On 
voit  que  ,  du  côté  d'Énée ,  le  mauvais  fucces  fe  ré- 
duit à  abandonner  un  pays  qui  n 'eft  pas  le  lien  ;  la 
deftince  des  troyens  ne  feroit  pas  remplie  ,  Rome 
ne  feroit  pas  fondée  :  mais  ce  malheur  n'a  jamais  pu 
interefter  vivement  que  les  romains.  La  fituation,  du 
côté  de  Turnus ,  eft  d'un  intérêt  plus  univerfel  & 
&  plus  fort  :  il  s'agit  pour  lui  de  vaincre,  ou  de  périr , 
ou  de  fubir  la  honte  de  fe  voir  enlever  (â  femme  te 
les  États  de  l'on  beau-père  :  aufti  les  voeux  font-ils  en 
faveur  de  Turnus. 

Dans  YOdijfée,  il  ne  s'agit  pas  feulement  qu'Uliflê 
retourne  i  Itaque ,  ou  qu'il  pcrilfe  dans  fes  voyages  w 
ou  qu'il  foit  retenu  dans  l'île  de  Circé  ou  dans  celle 
de  Calvpio:  cet  intérêt,  perfbnnel  à  un  héros  froide- 
ment fâge,  nousroucheroitfoiblement.  Mais  fon  fils, 
jeune  encore  ,  eft  fous  le  glaive  ;  fa  femme  eft  ex- 
po fee  aux  violences  des  pourliiivants  ;  Ion  père  eft  au 
bord  du  tombeau  ,  incapable  de  s 'oppofêr  à  leur  cri- 
minelle infôlence  ;  fôn  île  eft  dévaUce  ,  £>n  palais 
faccagé,  fon  peuple  8t  fâ  famille  en  proie  à  des  tyrans: 
fi  Ulyflê  revient,  il  peut  tout  fauver  ;  tout  eft  perdu  , 
('U  ne  revient  pas  ;  voila  tous  les  grand*  isucréts  du 
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réunU  en  un  fêul  ;  St  c'en  le  plus  par- 
tit modèle  de  Yaflion  dans  l'Épopée. 

Dans  Ylphigi'nie  tn  lauriae ,  Orefte  pourfuivi 
par  les  furies  ,  en  fèra-t-il  délivré  ou  non  i  Sera-t-il 
reconnu  par  la  lôrur ,  avant  d'être  immolé  l  ou  l'im- 
roolera-t-elle ,  avant  de  le  connoirre.'  Enlevera-t-il 
la  fiante  de  Diane  /  ou  fera- 1- il  égorgé  aux  pieds  de 
fês  autels  L'événement  peut  être  heureux  ou  mal- 
heureux ;  8c  plus  l'alternative  en  efl  preffante  ,  plus 
elle  efl  fufceptible  des  grands  mouvements  de  la 
crainte  &  de  la  pitié. 

Dam  YŒpidà ,  la  pefre  achevera-t-elle  de  défoier 
les  États  de  Laïus?  ou  le  meurtrier  de  ce  roi  (èra-t  il 
reconnu  dans  (on  fils  &  dans  le  mari  de  fâ  femme  ! 
Voila  les  deux  extrémités  l;s  plus  effroyable*,  &  l'al- 
ternative la  plus  tragique  qu'il  ibit  poffible  d'imagi- 
ur.  Le  défaut  de  cette  fable  ,  s'il  y  en  a  un ,  c'efl  de 
ee  laiflér  voir  aucun  milieu  entre  es  deux,  mal- 
heurs extrêmes,  &  de  ne  pas  permettre  à  l'efpérance 
«je  fè  mêler  avec  la  terreur. 

Je  laislê  à  balancer  les  avantages  de  cette  fable 
terrible  8c  touchante  d'un  bout  à  l'autre ,  (ans  aucune 
efpèce  de  foulagement  pour  l'ame  des  fpeôateurs , 
avec  Ja  fable  deT'Iphigénie  en  Tauride  ,  où  quelques 
Tarons  incertains  d'une  efpérance  confblante  brillent 
par  intervalles  ,  &  laiffënt  entrevoir  une  reffburce 
dans  les  malheurs  8c  les  dangers  dont  on  frémit  :  je 
reax  feulement  faire  voir  que  tout  fè  réduit  i  ces 
deux  problèmes  ,  l'un  Ample,  &  l'autre  compliqué. 
Celui-ci,  en  faifânt  paflêr  l'ame  des  fpeâateurs  par 
de  continuelles  vidfhtudes,  varie  fans  ceffe  les  mou- 
de  la  terreur  8c  de  la  pitié  ;  l'autre  les  fou- 
&  les  prefTe ,  en  faifânt  faire  a  l'intérêt  le  même 
progrès  qu'au  malheur. 

De  cette  définition  de  Y  action  ^  confidéree  comme 
un  problême ,  il  fuit  d'abord  qu'il  efl  de  fon  eflènee 
d'être  douteufe  8c  incertaine ,  Se  de  l'être  nifqu'à  la 
fin  :  car  fî  Yaûion  efl  telle,  qu'il  n'y  ait  pas  deux  fa- 
çons de  la  terminer ,  8c  que  Pévènement  qui  fè  pré- 
fente naturellement  à  la  prévoyance  des  fpeôateurs 
fôit  Je  feul  moralement  poflîble ,  il  n'y  a  plus  d'al- 
ternative ,  8c  par  confequent  plus  de  balancement 
entre  la  crainte  8c  l'efpérance  :  tout  fè  paflè  comme 
on  l'a  prévu  ;  8c  s'il  arrive  une  révolution ,  ou  elle 
a  befôin  d'une  caufè  fûrnaturelle ,  comme  dans  le 
Philoâète  de.Sophocle ,  ou  elle  manque  de  vraifèm- 
blance,  comme  dans  le  Cid.  C'eft  un  effort  de  l'art, 
qu'on  n'a  pas  affèz  admiré  dans  le  Tclémaque ,  d'a- 
voir ,  par  la  feule  force  de  l'éloquence  d  UlyfTe , 
rendu  naturel  &  vraifèmbiable  le  retour  de  Philoctc- 
te  ,  que  Sophocle  avoit  jugé  lui-même  impoffible 
tans  1  apparition  d'Hercule.  A  l'égard  du  Cid  ,  Cor- 
neille n'a  fu  d'autre  moyen  d'en  terminer  l'intrigue , 
<jue  de  ne  pas  décider  la  révolution. 

D'un  autre  côté,  fi,  dans  les  pofïible»,  Yaflion 
«Toit  deux  ifTues ,  mais  que  ,  par  la  mal  -  adreffe  du 
poète  8c  la  prévoyance  Jet  fpeâateurs  ,  le  problème 
fit  refolu  dans  leur  opinion  avant  le  dénouement,  il 
n'y  aurait  plus  d'inquiétude  ;  &  il  ne  faut  p.ts  c-oire 
■rue  l'art  de  rendre  1  événement  douteux 
CldMM,  «r  lATTtUT.  lomel. 
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le  fpeâateur  dans  ce  doute ,  ne  fôit  utile  qu'une  fois. 
L'illufîon  théâtrale  conlifle  à  frire  oublie:  ce  qu'ort 
fait,  pour  ne  penlèrqu'à  ce  qu'on  voit.  J'ai  lu  Cor- 
neille; je  fais  par  coeur  le  cinquième  afle  de  Rudo- 
gune  ;  mais  j'en  oublie  le  dénouement  ;  &  à  mefure 
que  la  coupe  empoifonnée  approche  des  lèvres  dWn- 
ùoehut ,  je  frémis ,  comme  Ci  je  ne  favois  pas  que  Ti- 
magène  arrive.  Ayez  feulement  foin  que  ,  dans  V ac- 
tion même ,  rien  ne  (rahiflè  le  (êcret  de  la  dernière 
révolution  ;  j'aurai  beau  le  (avoir  d'ailleurs,  je  me  le 
diflimulerai  ,  pour  me  latiflêr  jouir  du  plaifir  d'êtte 
ému  :  effet  inexplicable ,  8c  pourtant  bien  réel ,  de 
l'illufion  théâtrale.  Mais  autant  la  folution  doit  être 
cacliée  ,  autant  les  termes  oppofés  où  Yaflion  peut 
aboutir ,  doivent  cire  marqués  8c  mis  en  évidence. 
Je  n'en  excepte  qu'une  forte  de  fable  :  c'efl  lor.que 
entre  deux  malheurs ,  dont  il  fèmble  que  l'un  ou 
l'autre  doive  arriver  inévitablement,  il  y  a  pour- 
tant un  moyen  de  les  éviter  tous  les  deux  ,  &  qu'on 
a  deflèin  de  tirer ,  par  cette  heureufè  révolution ,  le» 
perfonnages  intéreflants  du  double  péril  qui  les  prefTe. 
Ce  moyen  doit  être  caché  comme  l'ilTuc  du  laby- 
rinthe :  mais  tout  ce  qu'il  y  a  de  funtfte  i  craindre  , 
doit  être  connu  ,  8c  le  plus  tôt  poflîble.  Que ,  dès  le 
premier  acte  d'Œdipe ,  par  exemple  ,  le  fpec- 
tateur  fût  infini it  qu'CEdipe  efl  l'aflâflin  de  (ôn  père 
8t  le  mari  de  fa  mère  :  dès  ce  moment ,  tous  les  efforts 
de  ce  malheureux  prince ,  pour  découvrir  le  meur- 
trier de  Laïus,  feraient  frémir;  8c  l'approche  dec 
incidents ,  qui  amèneraient  les  reconnoifîances ,  rem- 
pliroit  les  efprits  de  compafTion  &  de  terreur.  On  peut 
rendre  raifbn  par  là  de  ce  qui  arrive  aflèz.  fôuvent  t 
qu'une  pièce  fait  plus  d'impreffion  la  féconde  fois 
que  la  première. 

De  notre  définition ,  il  fuit  encore  que  plus  les 
événements  oppofés  font  extrêmes  ,  plus  l'alternative 
de  l'un  à  l'autre  a  d'importance  5c  d'intérêt.-  Si ,  d'un 
côté ,  il  v  va  de  l'excès  du  bonheur ,  8c  de  l'autre  de 
l'excès  du  malheur  ,  comme  dans  l'Iphigénie  en 
Tauride  8c  dans  la  Mérope  ;  la  folution  du  problème 
•fl  bien  plus  intéreflânte  ,  que  lorfqu'il  ne  s'agir  que 
d'un  malheur  peu  fënfible ,  ou  d'un  bonheur  Toibie- 
ment  fouhaité.  Par  exemple  ,  dans  Polieuâe  ,  fttp- 
polôns  que  Pauline  fut  paffionnément  amoureufê  de 
fon  époux  ,  le  problème  (èroit  bien  plus  terrible  ,  8t 
la  fituation  de  Pauline  bien  plus  cruelle  8c  plus  tou- 
chante :  Corneille,  en  la  faifânt  amoureufê  de  Sévère, 
a  évidemment  préféré  l'intérêt  de  l'admiration  à  ceint 
de  la  terreur  &  de  la  pitié  ;  en  quoi  il  a  obéi  i  fon 
génie ,  8c  compofe  une  fable  plus  étonnante  8c  moin* 
tragique. 

Dans  la  Comédie ,  même  alternative.  L'intérêt 
confifte,  i*.  à  faire  fouhaiter  que  le  ridicule  ,  puni 
par  lui-même ,  (bit  à  la  fin  livré  à  la  rffee  8c  au  mé- 
pris ;  s",  i  faire  naître  une  curiofité  inquiète  ,  &  une 
vive  impatience  de  voir  par  quel  moyen  ce  qu'on 
fouhaite  arrivera.  L'Avare  é  pou  fera  t-tl  Marianne, 
ou  la  cèdera-t-il  à  fon  fils  î  Ta-tuflè  fèra-t-il  con- 
fondu &  démarqué  aux  yeuxd'Orgon,  ou  jouïra-t-il 
de  Xà  fourberie  i  Voiii  le  problème  à  réfoudre.  Au 
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li.û  du  trouble  &  du  danger  qui  règne  dans  la  Tragé- 
die ,  c 'eft  l'agitation  des  querelles  domefliques  ;  au 
lieu  des  revers ,  ce  (ont  les  niépri  es  ;  au  lie  t  du  pa- 
thétique ,  c'eû  le  ridicule  :  mais  le  combat  des  in- 
térêts ,  le  choc  des  incidents  cil  le  même  dans  les 
deux  genres  ,  pour  amener  en  fens  contraires  deux 
événements  oppofés.  Observons  feulement  que ,  dans 
le  comique ,  ii  le  malheur  eft  grave ,  il  ne  doit  être 
craint  que  par  les  perfbnnages  :  les  fpedateurs  doi- 
vent au  moins  fe  douter  qu'il  n'en  fera  rien  :  c'efl  une 
différence  eliencielle  entre  les  deux  genres  ,  &  peut- 
être  le  fcul  artifice  qui  manque  à  l'intrigue  du  Tar- 
tuffe ,  dont  le  dénouement  n'eût  rien  perdu  à  être 
un  peu  plus  annoncé. 

L'intérêt  du  poète  ,  en  effet ,.  n'tft  pas  ,  dans  le 
comique  ,  de  tenir  les  fpedateurs  en  peine ,  mais 
bien  les  perlbnnages  :  car  il  s'agit  de  divertir  les 
témoins  aux  dépens  des  acteurs  ;  &  à  moins  d'are  de 
la  confidence  ,  il  n  eft  guère  poffîbje  de  fê  divertir 
d'une  fituation  suffi  affligeante  que  celle  qui  précède 
la  révolution  du  cinquième  ade  du  Tartuffe.  Peut- 
être  Molière  a-t-il  voulu  que  le  fpedatcur ,  faifi  de 
crainte,  fût  férieufêment  indigne  contre  le  fourbe 
hypocrite  :  mais  ce  trait  de  force  ,  placé  dans  une 
pièce  où  le  vice  le  plus  odieux  eft  démafqué;  ne  tire 
point  à  conféquence  ;  &  en  général  ,  dans  le  vrai 
comique  ,  un  danger  qui  feroit  frémir ,  s'il  était 
réel ,  ne  doit  pas  être  fërieux  :  il  faut  au  moins 
laiflêr  prévoir  que  celui  qui  en  eft  menacé ,  en  fera 
quitte  pour  la  peur. 

Si  la  définition  que  je  viens  de  donner  de  Yaction , 
(bit  épique,  (bit  dramatique  ,  eft  jufte,  comme  je 
le  crois  ;  on  a  eu  tort  de  dire  que  Yaction  du  poème 
de  Lucain  manque  d'unité  ;  on  a  eu  plus  grand  tort 
de  dire  que  les  poèmes  d'Homère  n'ont  que  l'impor- 
«nce  des  perfbnnages  ,  Ce  non  pas  celle  de  Yaction. 

Il  n'y  a  pas  de  problème  plus  Ample  que  celui-ci: 
ji  qui  reflera  l'empire  du  mondt  ?  Sera-ce  au  parti 
de  l'ompée  &  du  Sénat  ?  Sera-ce  au  parti  de  Cefarf 
Or  ,  dans  Je  poème  de  la  Pharfale  ,  tout  fe  réduit  i 
cette  alternative  ;  &  jamais  action  n'a  tendu  plus 
directement  à  (on  but.  On  a  déjà  vu  qu'un  modèle 
admirable  de  l'action  épique  ,  eft  le  fujet  de  l'Odif- 
Ce.  Celui  de  l'Iliade  eft  moins  intéreflânt  ;  mais 
par  fôn  influence  &  comme  événement ,  il  eft  d'une 
extrême  importance.  La  colère  d'Achille  va  t  elle 
fauver  Troie ,  &  forcer  les  grecs  à  lever  le  fiège 
&  à  s'en  retourner  honteufement  dans  leur  pays  ï  ou  , 
par  quelque  révolution  imprévue  ,  Achille,  appaife 
ii  rendu  à  la  Grèce ,  va-t-il  piccipiter  la  perte  des 
troyens  &  la  vengeance  des  atrides  ?  Voilà  le  pro- 
blème de  l'Iliade  ;  Se  la  mort  de  Patrccle  en  eft  la 
fblution. 

Qu'eft-ce  donc  qu'on  a  voulu  dire,  on  reprochant 
à  Yaction  de  ce  poème  &  à  celle  de  l'Odiffée,  de 
manquer  d'importance?  Etqu'a-t-on  voulu  dire  en- 
core ,  en  donnant  pour  des  différences ,  entre  Y  action 
épique  &  Y  action  dramatique  ,  ce  qui  convient  éga- 
lement à  toutes  les  deux  î  La  foluiion  des  ohflacles 
ifl  %  dit-on ,  ce  qui  fait  le  dénouement  ,•  4r  le  de* 
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nouement  peut  fe  pratiquer  de  deux  manières  ;  ou 
par  une  reconnotjfance  ,  ou  fans  reconnoijj'ance  ;  et 
qui  n'a  lieu  que  dans  la  Tragédie  :  &  pourquoi  pas 
dans  le  poème  épique  .'  Celui-ci ,  comme  l'a  très-baca 
vu  Ariftote  ,  n'etl  que  la  Tragédie  en  récit. 

L'aclion  de  l'Épopée  r/î,  tans  doute,  un  exemple^ 
mais  non  pas  un  exemple  à  fuivre  :  8e  ,  comme  celle 
de  la  Tragédie,  elle  eft,  tantôt  l'exemple  du  malheur 
attaché  au  crime ,  à  l'imprudence ,  aux  partions  hu- 
maines ;  tantôt  l'exemple  des  vertus ,  &■  du  fuccès 
qui  les  couronne ,  ou  de  la  gloire  qui  les  fuit. 

L'Épopée  eft  une  tragédie  ,  dont  V action  fe  paflê 
dans  l'imagination  du  lecteur.  Ainfi ,  tout  ce  qui , 
dans  la  Tragédie ,  eft  prêtent  aux  yeux  ,  doit  être 
prêtent  à  l'elprit  dans  l'Epopée.  Le  poète  eft  lui-mê- 
me le  décorateur  8c  le  machinale  ;  &  non  feulement 
il  doit  retracer  dans  Tes  vers  le  lieu  de  la  (cène ,  mais 
le  tableau  ,  le  mouvement ,  la  pantomime  de  Y  action, 
en  un  mot  tout  ce  qui  tomberait  (bus  les  1er.,,  (t  lè 
poème  étoit  dramatique. 

11  y  a  (âns  doute  ,  pour  cette  imitation  en  récit , 
du  défavantage  du  cote  de  la  chaleur  &  de  la  vérité  ; 
mais  il  y  a  de  l'avantage  du  côté  de  la  grandeur  8c 
de  la  magnificence  du  fpedacle,  du  côté  ce  l'étendue 
8t  de  la  durée  de  Yaction ,  du  côté  de  l'abondance  ôc 
de  la  variété  des  incidents  &■  des  peintures. 

Dans  la  Tragédie ,  le  lieu  phyfique  du  (pedacle 
oppolê  Ces  limites  à  l'ellbr  de  -l'imagination  ;  elle  y 
eft  comme  emprilbnnée  ;  dam  le  rocnie  épique*,  la 
penfee  du  ledeur  s'étend  au*  gré  du  génie  du  poète  , 
&  embraûe  tout  ce  qu'il  peint  ;  mille  tableaux  qui  Ce 
(uccedem  dans  les  defcrijptions  de  Virgile,  fe  fuccè- 
dent  aufli  dans  ma  penfee  ;  6e  en  les  lifânt,  je  les 
vois. 

Le  poète  épique ,  à  cet  égard ,  eft  bien  plus  heu- 
reux que  le  pocte  dramatique.  Combien  celui  ci  ne 
Ce  trouve-t-il  pas  reflèrré  fur  le  théâtre  même  le  plus 
vafte  ,  ]  ri  qu'il  Ce  compare  à  fôn  rival ,  qui  n'a  d'au- 
tres bornes  que  celles  de  la  nature  ,  qu'il  •  franchit 
même  quand  il  lui  plait  ? 

Un  autre  avantage  de  l'Épopée  fur  la  Tragédie  , 
c 'eft  l'efpace  de  temps  fidif  qu'elle  peut  donner  à  (en 
action.  Dans  un  fpedacle  qui  ne  doit  durer  que  deux 
ou  trots  heures;  dans  une  intrigue  dont  la  chaîeur  doit 
(ans  celle  aller  en  croiflànt  ,  parce  qu'elle  a  pour 
objet  une  émotion  qu'il  ne  faut  pas  lauTcr  languir  ; 
le  temps  fidif  ne  peut  guère  s'étendre  avec  vrailêm- 
blance  au  delà  d'une  révolution  du  foleil.  Mais  le 
temps  de  l'Épopée  n'a  de  bornes  que  celles  de  (ôn 
action,  naturellement  plus  ou  moins  rapide,  félon  que 
le  mouvement  qui  l'anime  eft  plus  violent  ou  plus 
doux.  Voilà  donc  le  génie  du  poète  épique  en  ltlierté  , 
(bit  pour  le  temps  (oit  pour  les  lieux  ,  tandis  que 
celui  du  poète  tragique  eft  à  la  gêne. 

La  Tragédie  eft  obligée  de  commencer  dans  le  fort 
de  Yaction  ,  8r  afiêz  prés  du  dénouement ,  pour  l.iif- 
fer  dans  l'avant-fcène  tout  ce  qui  fûppofe  de  longs 
intervalles.  Son  mouvement  accélère  d'ade  en  acte 
eft  fi  continu  ,  fi  rapide  ,  l'inquiétude  qu'elle  répand 
eft  fi  vive ,  &  l'intérêt  de  la  crainte  &  de  la  pitié  £ 
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preflàm  ;  que  ce  qu'on  appelle  épilôdes ,  c'eft  à  dire , 
les  circonftances  &  les  moyens  de  Va/lion ,  s'y  rédui- 
(cnt  prefque  à  l'étroit  betôin  ,  fins  rien  donner  a  l'a- 
grément  :  au  lieu  que  dans  l'Épopée  ,  la  chaîne  de 
YaJhon  étant  plus  longue  &  le  delfein  plus  étendu , 
les  incidents ,  que  je  regarde  comme  la  trame  du  tiflu 
de  la  fable  ,  peuvent  l'orner  Se  l'enrichir  de  mille 
couleurs  différentes.  Paut  il ,  pour  me  faire  enten- 
dre ,  une  image  plus  (ènfîule  encore  !  La  Tragédie 
eft  un  torrent  qui  orife  ou  franchit  les  obftacles  ;  l'É- 
popée eft"  un  neuve  majeftueux  qui  (bit  (à  pente  , 
mais  dont  la  courte  vagabonde  (ê  prolonge  par  mille 
détours.  On  voit  donc  que  la  Tragédie  1  emporte  fur 
l'Épopée  par  1 1  rapidité ,  la  chaleur  ,  le  pathétique 
de  Vaélion;  mais  quel'Épop5e  l'emporte  (ur  la  Tra- 
gédie par  la  variété ,  la  richefle,  la  grandeur,  Se  la 
ma;  eft  é. 

Tout  iujet  qui  convient  à  l'Épopée  ,  doit  convenir 
à  la  Tragédie,  c'eft  à  dire  ,  être  capable  a'exciter  en 
cous  l'inquiétude,  la  terreur  ,  &  la  pitié  :  car  s'il  n'é- 
toit  pas  aflei  intéreuant  pour  la  (cène  ,  il  le  fèroit 
bien  moins  encore  pour  le  récit ,  qui  n 'eft^  jamais 
autlî  animé.  C'eft  dans  ce  lèni-lî  qu'Ariftore  a  dit 
que  le  fond  des  deux  poèmes  étoitle  même.  «  Il  faut , 
»•  dit-il ,  en  parlant  de  PÊpop.'e ,  en  dreflèr  la  fa- 
•  ble ,  de  manière  qu'elle  lôit  dramatique  Se  qu'elle 
»  renferme  une  lêule  a&ion,  qui  lôit  en'.ure,  parfaite, 
»  8e  achevée.  Il  y  a,  dit-il  encore,  autant  de  (ôrtes  d'É- 
»  popées  qu'il  y  a  d'efpèces  de  Tragédies ,  car  l'Épo 
»  pce  peut  érrefîmple  ou  implexe,  morale  ou  pathéti- 
»  que  ».  Il  ajoute  que  «  l'Épopée  a  les  mêmes  parties 
»  que  la  Tragédie;  car  elle  a  tes  péripéties,  tes  recon- 
p  noiflances ,  (es  pallions  »  ;  d'où  il  conclut  que 
»  rÉpopée  ne  diffère  de  la  tragédie  que  par  (on  éien- 
»  due  &  par  la  forme  de  lès  vers  >»  :  &  il  en  donne 
pour  eweraple ,  d'un  côte  le  fujet  de  l'Odiflre  dénué 
de  les  épifôdet,  &  tel  qu'Homère  l'eût  conçu  s'il 
eût  voulu  le  mettre  au  théâtre,  de  l'autre,  celui 
de  l'IplvigL'ruc  en  Tauride  ,  avant  d'être  accommodé 
au  théâtre  ,  &  tel  qu'il  dépendoit  d'Euripide  d'en 
faire  un  poème  épique  ou  un  poème  dramatique , 
à  fôn  choix. 

En  (ûivant  (ôn  idée  pour  la  développer  ,  eflayons 
de  dilpofêr  le  fiijet  de  l'Iphigénie,  comme  Euripide 
l'eût  difpofe  lui-même  s'il  en  eut  voulu  faire  un 
poème  en  récit. 

Orefte  ,  couvert  du  (àng  de  (a  mère  &  pourfûivi 
par  les  Euménides,  chertnî  un  refuge  dans  le  trm- 

Île  d'Apollon  ,  de  ce  dieu  qui  l'a  poulTé  au  crime. 
L  embraïïè  (ôn  autel ,  l'implore  ,  lui  offre  un  facri- 
fice  ;  &  l'oracle ,  interrogé ,  lui  ordonne ,  pour  expia- 
tion ,  d'aller  enlever  la  (unie  de  Diane  profanée  dans 
la  Tauride. 

Or  elle  prend  congé  d*Éleâre  :  il  ne  veut  pas  que 
Pilade  le  fuive  :  Pilade  ne  veut  point  l'abandonner. 
Ce  jeune  prince  quitte  un  père  accablé  de  vieilleflë 
dont  il  en  l'appui ,  une  mère  tendre  dont  il  fait  les 
iéiioe*,  &  qui  tous  deux  l'encouragent ,  en  le  bai- 
pt't  de  larmes,  à  fuivre  un  ami  malheureux. 
Oreje,  préfent  à  leurs  adieux,  fe  fent  déchirer 
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le  cceur  aux  noms  de  fils ,  de  père ,  8e  de  mère. 

11  s'embarque  avec  (on  ami  ;  &  li  le  petit  voyage 
d'Ulyùe  ird'Énée  ell  traverfé  par  tant  d'obûades, 
quelles  reflôurces  n'a  pas  ici  le  poète  pour  variée 
celui  d'Orefte  Qu'on  s'imagine  feulement  qu'il 
s'embarque  à  ce  même  port  de  l'Aulide,  où  l'on 
croit  que  û  (irur  a  été  irrtraolce  ;  qu'il  traverfé 
la  mer  Egée ,  où  (ôn  père  &  tous  les  héros  de  la 
Grèce  ont  été  fi  long  tc-rips  le  jouet  des  ondes; 
qu'il  la  parcourt  à  la  vue  de  Scyros ,  où  l'on  avoie 
caché  le  jeune  Achille;  à  la  vue  de  Leninos,  où  Phi» 
loétcre  avoit  été  abandonné  ;  à  la  vue  de  Lesbos,  où 
les  grecs  avoient  commence  de  (îgnaler  leur  ven- 
geance ;  à  la  vue  du  rivage  de  Troie  ,  dont  la  cendre 
tume  encore.  Quelle  carrière  uour  le  génie  du  poète  ! 

Aux  incidents  naturels  qui  peuvent  retarder  tour 
à  tour  &  favoruer  l'entreptilê  d'Orefte ,  ajoutez  la 
haine  des  dieux  ennemis  du  (âng  d'Agamemnon  , 
la  faveur  des  dieux  qui  le  protègent,  1rs  furies  atta- 
chées aux  pas  d'Orefte  ,  &  qui  viennent  l'agiter 
I  toutes  les  fois  qu'il  veut  s'oublier  dans  les  plaifîr* 
I  ou  dans  le  repos.  Tous  ces  agents  furnaturels  vont 
I  mêler  à  Yacliori.  du  poème  un  merveilleux,  déjà  fondé 
I  fur  la  vérité  relative  tk  adopté  par  l'opinion. 

Cependant  Thoas  épouvanté  par  la  voix  des  dieux  , 
qui  lui  annonce  qu'un  étranger  lui  arrachera  le  (cep- 
tre  &la  vie  ,  Thoas  ordonne  que  tous  ceux  que  leur 
mauvais  fort  ou  leur  mauvais  deflein  amenèrent  dans 
la  Tauride,  (ôient  immolés  lur  l'autel  de  Diane. 
Iphizénie  en  eft  la  prétrefle  ;  elle  a  horreur  de  ces 
(âcrihees  ;  Se  après  avoir  employé  tout  ce  que  l'huma- 
nité a  de  plus  tendre,  &  la  religion  de  plus  touchant, 
pour  Béchr  l'ame  du  tyran  :  «  Non  ,  lui  dit-elle, 
»  Diane  n'eft  point  une  divinité  (anguinaire  :  Se  qui 
»  le  dit  mieux  que  moi »  Alors  elle  lui  raconte  com- 
ment deftinée  elle-même  à  être  immolée  fur  (on  au- 
tel, elle  en  a  été  enlevée  par  cette  divinité  bienfailante. 
«  Jugez,  conclut  Iphigénie,  fi  Diane  fe  plairoit  à 
»  voir  couler  un  fang  qu'elle  ne  demande  pas  ,  puifc 
»  qu'elle  n'a  pu  voir  répandre  le  (àng  qu  elle  avoit 
»  demandé  par  la  voix  même  des  oracles  ».  Le  ty- 
ran perfiile.  Orefte  Se  Pilade  abordent  dans  frs  États  : 
ils  (ont  arrêtés,  conduits  à  l'autel,  &  le  poème  eft 
terminé  par  la  tragédie  d'Euripide ,  dont  je  n'ai 
fait  jutqu'ici  que  développer  l'avant  (cène. 

On  voit ,  par  cet  exemple ,  que  Vaflion  de  l'Épopée 
n'eft  que  Yaclion  de  la  Tragédie,  plus  étendue  &  prifê 
de  plus  loin. 

Le  Tafle  ne  penfôit  pas  ainfî.  //  poema  heroïcoy 
dit-il ,  e  una  imitatione  de  a\ione  illuftre  ,  grande  , 
e  perfettayfatta  nar rondo  con  akijjimo  verjb,  affi- 
ne dimover  gti  animi  con  la  maraviglia ,  e  di  gia~ 
var  dilettando.  Il  regarde  le  merveilleux  comme  la 
(ôurce  du  pathétique  de  l'Épopée  ;  Se  laiftant  i  la 
Tragédie  la  terreur  &  h  pitié ,  d  réduit  le  poème  hé- 
roïque à  l'admiration ,  le  plus  froid  des  (êntiments 
de  l'ame.  S'il  eût  mis  (à  théorie  en  pratique ,  (ôn  poè- 
me n'auroit  pas  tant  de  charmes.  Quelque  admira- 
tion qu'infpire  l'héroïfine,  quelque  (urprite  que  nous 
caulê  le  merveilleux  répandu  dans  les  fables  d'Ho* 
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mère  ,  de  Virgile,  Se  du  Taflfc  luï-même  ,  l'intérêt 
en  feroit  bien  ioibie,  fins  les  épilôdes  terribles  &  tou- 
chants qui  le  raniment  par  intervalles  ;  &  ces  poè- 
tes l'ont  H  bien  (ênti,  qu'ils  ont  tu  recours  à  chaque 
inftant  i  quelque  nouvelle  (cène  tragique.  Retr m- 
che£  de  l'Iliade  les  adieux  d'Andromaque  St  d'Hec- 
tor, la  douleur  d'Achille  (ûr  la  mort  de  Patrocle, 
&  lin  entrevue  avec  le  vieux  Priam  ;  retranche/,  de 
l'Enéide  les  cpilodes  de  Laocoon  8c  de  fes  enfants , 
de  Didon  ,  de  Marcellus,  d'Euriale,  8c  de  Pallas; 
retrancher  de  la  Jéruûlem  h  mort  de  Oudon ,  celle 
de  Clorinde,  l'amour  &  la  douleur  d'Armide  ;  8c 
voyez  ce  que  devient  l'intérêt  de  l'aflion  principale, 
réduite  à  l'admiration  que  peut  cauferle  merveilleux 
des  faits  ou  la  beauté  des  caraâcres.  On  Ce  lallê 
bientôt  d'admirer  des  héros  que  l'on  ne  plaint  pas  , 
on  ne  Ce  lafle  jamais  de  plaindre  des  héros  qu'on  ad- 
mire &  qu'on  aime.  L'aliment  de  l'intérêt ,  (bit  épi- 
que (ôit  dramatique  ,  eft  donc  la  crainte  &  la  pitié. 

vrai  que  la  beauté,  des  caractères  y  contribue , 
mais  elle  n'y  fuffit  pas  :  Concorre  la  miferia  délie 
a\ioni  ïnfieme  con  la  bonui  di  coflumi. 

La  règle  la  plus  sûre  dans  le  choix  du  fûjet  de  l'É- 
popée ,  efl  donc  de  le  fûppofèr  au  théâtre  8c  de 
voir  l'effet  qu'il  y  produirait.  S'il  eû  vraiment  tragi- 
que &  théâtral  ,  (on  intérêt  Ce  répandra  fûr  les  épi- 
pilôdes  ;  au  lieu  que ,  s'il  n'avoit  rien  de  pathétique 
par  lui-même  ,  en  vain  les  épi(ôdes  feraient  intcreC- 
îints ,  chacun  d'eux  ne  communiquerait  à  Vaclion 
qu'une  chaleur  accidentelle  ,  qui  s  éteindrait  à  cha- 
que inftant ,  &  qu'on  (eroit  obligé  de  ranimer  (ans 
ceflè  par  quelque  cpifôde  nouveau. 

C'eft  ^  direz  -  vous ,  donner  à  l'Épopée  des  bornes 
trop  étroites  que  de  la  réduire  aux  miets  tragiques. 
Mais  l'on  verra  que,  (âns  compter  la  Tragédie  grè- 
mie  ,  celle,  dis-je ,  où  tout  Ce  conduit  par  la  fatalité, 
)  en  ai  diftingué  trois  genres  ,  dans  lelquels  (ont  com- 
pris ,  je  crois ,  tous  les  intérêts  du  cœur  humain.  Si 
ce  n'eft  pas  l'homme  en  proie  à  Ces  partions ,  ce  (êra 
l'innocence  ou  la  vertu  éprouvée  par  le  malheur ,  ou 
pourfuivie  par  le  crime  ;  ce  fera  la  bonté  mêlée  de 
ïoibleftc ,  entourée  des  pièges  du  plaifir  &  du  vice ,  8c 
obligée  d'immoler  fins  ceuë  de  doux  pencliants  à  de 
trilles  devoirs.  Or  il  y  a  peu  de  lùjets  intéreflànts 
qui  ne  reviennent  ài'une  de  ces  trois  CruarJons  ,  ou 
mieux  encore  à  quelqu'une  de  celles  qui  rcfiiltent  de 
leur  mélange. 

h'a/lion  de  la  Tragédie  doit  être  importante  8t 
mémorable  :  de  même  &  plus  eflenciellement  encore 
celle  de  l'Épopée.  Or  cette  importance  confîrte 
dans  la  grandeur  des  motifs ,  &  dans  l'utilité  de 
l'exemple. 

Mais  il  faut  bien  (c  (ôuvenir que  l'intérêt  commun 
jie  nous  attache  quc'par  des  affections  perlônnellcs  ; 
èc  dans  une  aflion  publique ,  quelque  importante 
qu'elle  (oit ,  il  e(l  plus  avantageux  qu'on  ne  pen(ê 
d'introduire  quelquefois  des  epifodes  pris  dans  la 
clafTedes  hommes  obûurs:  leur  (implicité  noblement 
exprimée  a  quelque  cho(ê  de  plus  touchant  que  la 
dignité  des  morur>  héroïque».  Qu'on  héros  falTe  de 
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grandes  chofês,  en  s'y  attendoit ,  on  n'en  rfl  point 
(urpris:  mais  que  d'une  amc  vulgaire  naidënt  des  (êa- 
timents  l'ublimes ,  la  nature  qui  les  produit  (eule 
s'en  applaudit  davantage,  &  l'humanité  Ce  complaît 
dans  ces  exemples  qui  l'honorent. 

Le  moment  le  plus  pathétique  de  la  conjuration 
de  Portugal ,  n'eû  p  is  celui  où  tout  un  peuple  , 
armé  dans  un  inftant ,  le  foulcve  &  br;(e  lès  ch  ines  ; 
mais  celui  où  une  femme  obfcure  parait  teut  a  coup, 
avtc  le,  deux  fils,  au  milieu  de  l'ailèniblée  des  conju- 
rés, tire  deux  poignards  dedeflbus  Ca  robe,  Tes  remet 
a  lès  deux  enfants,  &  leur  dit  :  «  Ne  me  les  rap- 
»  portez  que  teints  du  (âng  des  E&agnols  u.  Com- 
bien de  traits  ;  lus  courageux,  plus  honorables  ,plus 
touchants  que  la  pl  jpat  de  ceux  que  confâcre  l*Hif- 
toire,  demeurent  plongés  dans  l'oubli  !  $C  quel  trélôr 
pour  la  Poéfie ,  (î  elle  avoit  (ôin  de  les  recueillir  ! 

Indépendamment  de  ces  exemples  répandus  dans 
l'Êpopce ,  l'a/lion  principale  dut  Ce  terminer  à  une 
moralité  ,  dont  elle  foit  le  développement  ;  &  plus 
cette  vérité  morale  aura  de  poids ,  plus  la  lable 
aura  d'importance,  foyti  Moralité. 

Un  effet  naturel  de  Y  a/lion  dramatique  ,  c'eft  de 
produire  la  pantomime  :  mais  la  pantomime  n'eft  pas 
l'aclion  ;  8c  lortque  d'une  pièce  où  il  y  a  beaucoup 
de  mouvements ,  de  tableaux ,  de  jeu  de  théâtre  ,  on 
dit  qu'il  y  a  beaucoup  d'avion,  on  tombe  dans  une 
méprifê  qui  peut  être  de  confëquence. 

Il  y  a  un  tragique  d'incidents,  comme  il  y  a  un 
comique  de  rencontres.  Or  le  jeu  de  théâtre  qui 
refaite  de  l'un  &  de  l'autre1 ,  peut  être  ou  pathéti- 
que ou  plai(ânt ,  &  ne  remplir  l'objet  ni  de  la  Tra» 
gédie  ni  de  la  Comédie. 

Le  premier  procédé  de  l'art  de  la  Comédie  ,  a 
été  d'ajufler  enfemble  des  événements  propres  à  ex- 
citer le  rire.  Le  premier  procédé  de  la  Tragédie  a 
été  de  même  de  compofer  des  tableaux  propres  à 
mlpirer  la  compaiïion  ou  la  terreur.  Mais  ce  moyen 
de  l'art  n'en  ctoit  pas  la  fin  ;  &  c'eft  i  quoi  l'art  s'elè 
mépris  lui-même  dans  (on  enfance,  lorfqu'il  n'a- 
voit encore  l'idée  ni  de  (a  puifllnce  ni  de  fa  dignité  : 
c'eft  à  quoi ,  dans  (à  décadence  ,  il  fè  méprend  en- 
core ,  lortque  les  grands  talents ,  qui  l'a  voient  posté 
à  Con  comble  ,  n  ex  bien  t  plus  pour  l'y  foutrràr  ,  8c 
que  les  grands  principes  du  goût,  oblitéreS  par  de 
fauftès  opinions  ou  par  de  mauvaifès  habitudes, 
ent  difparu  avec  les  grands  talents. 

Si  une  fuite  de  (ûrprilês  8c  de  méprifès  divertiP- 
(in  tes  formoient  (èules  la  bonne  Comédie  ,  Y  Étourdi 
k  le  Cocu  imaginaire  (êroient  préférables  au  JIi~ 
fatuhrope  ;  le  Itaron  d'Albicrac ,  la  Femme  juge 
&  partie  ,  le  Légataire  (êroient  au  moins  à  c-'ité  du 
T artuffe;  les  (cènes  nocturnes  d'Arlequin  &  de  Scapin 
(êroient  du  bon  comique.  Si  une  fuite  d'incidents  , 
de  (îtuations  terribles  ou  touchantes,  faifôiem  la 
bonne  Tragédie ,  plufieurs  de  nos  drames  modernes 
l'emporteraient  (ur  Athalie  ,  Britanrûcus  ,  (  inna  \ 
la  meilleure  des  tragédies,  au  moins  du  côté  de 
Yatlion ,  lêroit  celle  dont  on  pourrait  faire  le  ta- 
bleau le  plus  capable  d'émouvoir  ;  &  k*  tiorat.es  d'oè 
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l'onn  j  pu  tirer  qu'un  ballet  froid ,  confus ,  &c  vague, 
ir  céderaient  ïAIe'dée  ,  dont  on  a  fait  en  pantomime 
salâeâacle  très-effrayant.  Il  n'en  eft  pas  ainfi.  Pour- 
voi ;  Et  qu'eil  ce  donc  qui  fait  ia  beauié  de  Yaflion 
traoutique  ,  indrpi'nd.'.mmetu  du  tableau  &  du 
oGUTaocm  tbcjtral  /  Je  J'ai  dit  :  Yaéhon  dramati- 
que lê  patië  dans  l'ame  des  aâeurs.  Or ,  pour  fe 
traduire  au  dehors  Se  Je  rendre  prélênte  à  l'ame  des 
tpàuam ,  elle  a  deux  lignes ,  la  parole  &  le  gefte  : 
u  qu'elle  a  de  plus  fort ,  mais  de  plus  vague  ,  &  de 
plus  commun  ,  trappe  les  veux.  Ce  qu'elle  a  defùbli- 
o:,  d:  délicat ,  &  de  profond,  les  traits  de  caractère, 
îi  peinture  des  moeurs ,  les  nuances  des  (êntiments , 
le»  gradations  ,  Jes  alternatives  ,  le  mélange  des  in- 
irrco,  le  choc  des  pallions  ,  leurs  révolutions  di vér- 
in, neiômpas  des  objets  vifioies  ;  le  jeu  muet  peut 
iesndrauer ,  mais  ne  les  exprime  jamais  bien.  L  ac- 
umdrima:ii]ue  intéreflera  donc  plus  ou  moins  l'o- 
reJie  ou  les  yeux,  félon  qu'elle  fera  plus  ou  moins 
àvoriDle  i  la  peinture  ou  à  l'éloquence. 

Les  impreulons  faites  fur  l'ame  par  l'entremiie  de 
1  oreille  (ont  plus  Urnes  ;  Horace  l'a  dit  :  mais  ,  par 
li  même ,  elles  peuvent  être  plus  profondes  &  plus 
éinoles.  Celles  qui  partent  parles  yeux,  font  vi- 
'«.Ibudaines  ,  rapides  .  mais  par  la  même  fugitives. 
Li  jealce  a  des  accroirtêments  ;  la  fênfâtion  n'en  a 
■  l'une  germe  dans  les  elprits ,  l'autre  eft  ftérile 
*  infhtctueufê.  Or  les  yeux  n'imroduifent  que  des 
toquons;  l'oreille  tranfmet  des  penfèes.  Enfin  les 
juiSoiu  les  plus  pittorefques  &  les  plus  pantomimes 
«  £mt  pas  toujours  celles  d'où  l'éloquence  tire  Ces 
}ja  beaux  mouvements ,  lés  plus  belles  gradations , 
développements  les  plus  inté  eflants ,  Ces  traits 
Jet  plus  fulilimes.  Or  c  eâ  dans  cette  fécondité  de 
\iâion  dramatique  que  fa  beauté  réfïde;  8c  c'ell  là 
ce  qui  la  diûingue  de  Va/lion  pantomime  ,  qui  ne 
qu'aux  jeux. 
Un  mouvement  greffier  de  jalonne ,  de  dépit , 
it fureur,  peut  s'exprimer  fins  équivoque  par  Je 
fcd  gt&e  Se  Je  jeu  du  vifage.  Mais  ces  lùccertions 
graduées,  ces  réflexions,  ces  retours  ,  ces  contraires , 
ces  mélanges  de  paillons ,  en  un  mot  cette  analyfè 
«xaur  humain  qui  fait  la  l>eauté  inimitable  des  rô- 
ItsdeDidon,  d'Ariane,  de  Phèdre,  d'H  ermione. 
bc.^  tout  cela  ,  dis  je  ,  n'efl  pas  fait  pour  les  yeux  ; 
*  c'ea  poortant  là  le  fu  jJime  &  le  propre  de  Yaclton. 
Qu  on  la  réduile  en  pamomirne ,  il  n'y  a  plus  rien  que 
ù  commun.  Aux  yeux  ,  la  Phèdre  de  Racine  fèroït 
u  même  que  celle  de  Pradon  :  elle  fêroit  bien  pis 
«core;  e  le  lêroit  la  Phèdre  de  tel  &  de  tel  fpeÔa- 
«jt ,  vi,  en  s'expliquant  lejeu  muet  de  l'acr-ice ,  lui 
r™«°it  es  mœurs  ,iês  fèntiments ,  &  fbn  langage. 

On  a  pu  voir  que,  dans  le  ballet  des  lJoracesy  tout 
legémede  Corneille  étoit  perdu.  Aucun  des  fenti 
«f«s ,  ni  d'Horace  le  père,  ni  d'Horace  le  fils, 
«de  Camille,  n'étoit  rendu  nettement  ni  ne  pou- 
rw  letre.  AiTurcment ,  ce  n'efl  pas  que  l'action 
«  tatTive  ët  tragi  )ue,  furtout  depuis  la  feene  du 
*M  mourut ,  jufques  à  la  mort  de  Camille.  Mais 
«aoytn  d'exprimer  par  le  geûe  les  mouvements 
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de  l'ame  du  Vieil  Horace  &  de  fi  fille  f  La  pan- 
tomime eft  un  canevas  que  chaque  fpeâaieur  remplit 
dans  fâ  penfee.  Or  ,  quand  le  parterre  ferait  plein 
d'hommes  de  génie ,  &  d'un  génie  égal  à  celui  de 
Corneille  ,  ils  (èroient  encore  loin  de  fuppléer  à  la 
méditation  du  poète  dans  le  filence  du  cabinet.  Il 
en  eû  de  même  de  la  Comédie.  Que  ferait- ce  que 
Yaflion  muette  du  âlifanthrope  ,  0c  même  du  Tar- 
tuffe i  On  exprimerait  dans  V Avare  l'enlèvement 
de  la  cadette  &  le  défêfpoir  d'Harpagon  ;  mais  fa 
fcène  avec  Euphrofine  ,  mais  ies  perplexités  fur  Je 
diner  qu'il  doit  donner  à  Marianne  ,  mais  l'artifice 
qu'il  emploie  pour  tirer  de  fbn  fils  l'aveu  de  fbn 
amour ,  maïs  leur  rencontre  cher  l'ufùrier  ;  fbnt-ce 
là  des  jeux  de  théâtre?  &  cependant  c'efl  de  Yaflion. 
Rien  de  plus  mouvant  fur  fa  Jcène  que  le  comique 
cfpagnol,  &  italien  ;  Molicre  y  renonça  dès  qu'il  fè 
fënut  du  génie.  Il  reconnut  ope  Yaflion  comique  tiroit 
fâ  force  8c  fâ  beauté  des  moeurs  ;  8c  que  ,  pour  faire, 
rire  les  honnêtes  gens  ,  c'étoit  à  1  efprit  qu'il  devoit 
s'adrcflêr  ,  moins  par  les  yeux  que  par  l'oreille. 
Le  but  de  Yaflion  dramatique 
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attrait ,  fbn  intérêt  durable ,  efl  de  corriger  les  mœurs 
par  l'imitation  des  moeurs  :  c'efl  là  le  grand  fruit  du 
fpeâacle;  8c  fans  cela  le  plaiftr  qu'on  y  éprouve 
(croit  puérile  6c  momentané. 

La  belle  contexture  de  Va/lion  dramatique  eft 
donc  un  enchaînement  de  fituarions,  qui  donne 
lieu  à  mettre  en  évidence  ou  le  danger  de  nos 
pallions ,  ou  le  ridicule  de  nos  foiblefles ,  de  nos 
travers ,  8c  de  nos  vices.  Or  tout  cela  demande  des 
développements  que  le  geûe  n'exprime  point.  Qu'on 
fè  rappelle  les  plus  belles  feenes  de  l'un  8c  de  l'autre 
théâtre:  c'efl  l'éloquence  qui  en  fait  le  prix  ;  8c  c'eft 
la  fïtuation  morale  qui  efl  la  fburce  de  l'éloquence. 
C'efl  ce  que  ne  féntoit  pas  celui  qui ,  après  la  déclara- 
rion  de  Phèdre  à  HyppoJite,  diloit  à  fbn  voifïn  :  yoilà 
bien  des  paroles  perdues.  Ce  mot  renferme  tout  Je 
Arfléme  de  ceux  qui  mettent  la'  pantomime  à  la  place 
de  l'éloquence  des  partions. 

Je  ne  dis  pas  que  la  même  aJtion  ne  puifle  en  mê- 
me temps  parler  aux  yeux  8c  à  l'efprit  :  fi  elle  réunit 
ces  deux  moyens,  J'imprefCon  n'en  eft  que  plus  vive 
8c  c'eft  peut-être  un  avantage  qu'on  a  trop  fôuvent 
négligé.  Mais  je  dis  que  le  jeu  de  théâtre  eft,  com- 
me la  parole ,  une  façon  de  s'exprimer  ;  que  l'un 
rend  ce  que  Yaflion  a  de  plus  matériel ,  de  plus 
commun ,  &  de  plus  vague  ;  l'autre ,  ce  qu'elle  a 
de  plus  fpirituel ,  de  plus  noble,  de  plus  exquis; 
mais  que  ni  l'un  ni  l'autre  ligne  ne  doit  être  pris  pour 
la  chofè,  c'efl  à  dire,  peur  Yaflion  même;  8r  que, 
s'il  ftut  choifîr  ou  d'un  fpeâacle  plus  intéreûant  à 
la  vûe  qu'à  la  penfée  ,  ou  d'un  fpeâacle  plus  inté- 
refTant  à  la  penfee  qu'à  la  vue  ,  il  n'y  a  point  à  ba- 
lancer :  le  premier  aura  fbn  fiicccs  ,  mais  le  fûccès 
de  la  pantomime  ,  après  laquelle  il  ne  relie  rien. 
Ainfi  ,  celui  qui ,  après  avoir  rempli  un  canevas 
de  pantomime  ,  nous  dira  que  fa  pièce  efl  faite  pour 
être  jouée  Se  non  pour  être  lue ,  fè  placera  lui- 
même  dans  le  nombre  des  compofueurs  de  ballets. 
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Le  (peétacle  n'eft  qu'un  moyen  de  l'éloquence 
poétiqur  ;  &  quoique  lôn  objet  immédiat  fôit  d'a- 
mufèr,  de  plaire,  d'émouvoir,  ce  n'eft  point  encore 
H  (à  fin  ultérieure  :  cette  fin  eft  de  renvoyer  le 
fpeétateur  plus  éclairé  ,  plus  (âge ,  meilleur ,  s'il 
eftpoflïble,  au  moins  plus  riche  depen fées  &  defén- 
tûnents  vertueux. 

Le  plailîr  d'être  ému  ou  réjoui ,  n'eft  que  le  miel 
dont  on  arrofê  le  bord  du  vafe  où  eft  contenue  la  li- 
queur (âlutaire.  Un  peuple  enfant  fuce  le  miel ,  & 
$  en  tient  là.  Un  peuple  raifbnnable  ?  eut  autre  chofè 
qu'un  amufëment  ftérile  &  frivole.  L'un  va  rire  à 
une  mauvaife  farce  ,  ou  s'attondrir  à  un  mauvais 
drame  :  l'autre  veut  dans  le  ridicule  une  inftruétion 
qui  l'avertilTê  ,  une  leçon  qui  le  corrige  ,  au  moins 
une  peinture  ingénieufê  &  vraie  ,  qui ,  en  flattant  fà 
malignité  ,  aiguifé  fon  efprit ,  &  perfectionne  (à  rai- 
lôn  v  il  veut  de  même  dans  le  pathétique  un  fpec"ta- 
de  qui  laine  des  impreffions  utiles ,  qui  lui  élève 
l'efprit  &  l'ame,  qui  l'occupe  ,  long  temps  après  ,  de 
(ou venin  intéreilants ,  de  réflexions  fages ,  ou  de 
grandes  idées ,  en  un  mot ,  qui  l'inftruifê  en  meme 
temps  qu'il  l'attendrit.  (  M.  Ma.  mon  tel  ). 

*  ACTION  ,  ACTE.  Synonymes. 

Action  Ce  dit  indifféremment  de  tout  ce  qu'on 
fait,  commun  ou  extraordinaire.  Acte  Ce  dit  feule- 
ment de  ce  qu'on  fait  de  remarquable. 

C'eft  plus  par  Ces  actions  que  par  fés  paroles 
qu'on  découvre  les  fèntiments  de  fon  corur.  C'eft  un 
'acte  héroïque  de  pardonner  â  Ces  ennemis  ,  lorfqu  on 
eft  en  état  ce  s'en  venger. 

Le  fage  Ce  propofe  dans  toutes  les  actions  une  fin 
honnête  :  les  princes  doivent  marquer  les  dive-fes 
époques  de  leur  vie  par  des  ailes  de  vertu  &  de  gran- 
deur. 

On  dit  une  action  verrueufè  ,  &  une  bonne  & 
mauvatlè  a/lion  ;  mais  on  dit  un  acte  de  vertu  ,  ou 
un  acte  de  bonté. 

On  fait  une  bonne  action  ,  en  cachant  les  défauts 
du  prochain  j  c'oft  l'acte  de  charité  le  plus  rare  parmi 
les  hommes. 

Tout  le  mérite  de  nos  actions  vient  du  motif  qui 
les  produit ,  &  de  leur  conformité  à  la  loi  éternell  ;  ; 
mais  route  leur  gloire  eft  due  aux  circcnftancei  avan 
tngcufês  qui  les  accompagnent,  &  à  la  faveur  qu'elles 
trouvent  dans  les  préventions  humaines.  Quelques 
empereurs  Ce  font  imaginé  faire  des  actes  d'une  in- 
fîgne  piété,  en perlècuMnt  ceux  de  leurs  fiijers  qui 
étoient  d'une  religion  différente  de  la  leur  ;  d'autres 
ont. feulement  cru  faire  par  là  des  ailes  d'une-polti- 
que  indifpenfâble  :  mais  ils  ne  panent  tous  que  pour 
avoir  fait  en  cela  des  ailes  de  cruauté. 

Un  petit  acceflôire  de  lèns  phyfique  ou  hiftorique 
diftingue  encore  ces  deux  mots  ;  celui  $  Action  ayant 
plus  de  rapport  i  la  puiflaneequi  agit,  6e  celui  à  Acte 
en  ayant  davantage  à  l'effet  produit  par  cette  puiftan- 
ce  ;  ce  qui  rend  1  un  propre  à  devenir  attribut  de  l'au- 
tre. De  façon  qu'on  parleroit  avec  juftefle  ,  en  difant 
lue  nom  derw»  confervet  dans  nos  actions  la  pré- 
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lênce  d'efprir ,  &  faire  enfôrte  qu'elles  (citât  toutes 
ou  des  actes  de  bonté  ou  des  <t<kjd'cquLc.  { L'abbé 
Girard,  j 

(  N.  )  ACTIONS  (  bonnes  ) ,  BONNES  ŒU- 
VRES. Syn. 

L'un  s'étend  bien  plus  loin  que  l'autre.  Nous 
entendors  par  lionnes  aillons ,  tout  ce  qui  Ce  fait 
par  un  principe  de  venu  :  nous  n'entendons  guère 
par  Bonnes  oeuvres  s  que  certaines  actions  particu- 
lières qui  regardent  la  charité  du  prochain. 

C'eft  une/wi/ie  action  ,  que  de  Ce  déclarer  contre 
le  relâchement  des  moeurs  8c  de  faire  la  guerre 
au  vice  ;  c'eft  une  bonne  action ,  que  de  renfler  à 
une  violente  tentation*  de  plaifir  ou  d'intérêt  :  mais 
ce  n'eft  pas  ce  qu'on  appelle  précifement  une  bonne 
oeuvre.  Soulager  les  malheureux  ,  vifïter  les  mala- 
des ,  con fêler  les  affliges  ,  inflruire  les  ignorants  » 
c'eft  faire  des  bonnes  oeuvres  :  on  fait  des  bnrnes 
œuvres ,  quand  on  va  aux  priions  &  aux  hôpitaux 
dans  un  efprit  de  charité. 

Toute  bonne  oeuvre  eft  une  bonne  action  ;  mai* 
toute  bonne  action  n'eft  pas  une  bonne  autre ,  à 
parler  exactement.  (  £ovuours  ,  Rem.  nouv, 
Tom.  II.  ) 

(N.)  ACTIVEMENT,  adv.  Dans  le  fens  adif. 
Quand  un  mot ,  également  (ufceptiLle  du  fins  aâif 
&  du  fens  paflif ,  efl  employé  dans  le  premier  fèn*, 
les  grammairiens  difent  qu'il  eft  pris  activement  ; 
&  dans  lefccond  fer.s,  qu'il  eft  pris  pajjtvement. 

L'AmOvr  de  Dieu  pour  les  hommes  ejl  immenfi  ;  - 
l'A  mov a  de  Dieu  doit  l'emporter  fur  toutes  nos 
afft étions  :  le  nom  amour ,  dans  ces  deux  exemples, 
a  oeux  fens  différents  ;  dans  le  premier,  il  eft  pris 
activement ,  &  fi  unifie  C  amour  par  lequel  Dieu  aime 
les  hommes  ;  dans  le  fécond  ,  il  eft  pris  paflivcmtnt , 
Se  fîgnifie  l'amour  psr  lequel  Dieu  eft  aimé  de  nous. 

L'air  dukcit  le  corail  ;  le  chêne  durcit  dans 
l'eau  :  le  verbe  durcit  eft  pris  activement  dans  » 
première  phrafè,  &  fîgnifie  rend  dur  ;  il  eft  pris 
paifivement  dans  la  féconde ,  &  fîgnifie  eft  rendu  dur, 
devient  dur. 

Il  v  a  dans  notre  langue  beaucoup  de  mors,  tt 
fjiécialement  de*  verbes  ,  fufcepul>les  de  ces  deux 
f  .ns ,  &  dont  l'acception  eft  toujours  déterminée  par 
les  circonftances.  foyer  Moyeu.  'AI.  jSmvztE.) 

AD  y  (Gram.)  prjpofition  latine  q«t  fiçnifie  J, 
auprès  ,pour  ,  vers  .  devant.  Cette  prépofition  entre 
auflî  dans  la  compofuion  de  plufteurs  mots  ,  tant  en 
latin  qj'en  français  ;  amure  ,  aimer  ;  adamare ,  ! 
aimer  fort  ;  aiditi-m .  donner y  a  tonner;  on  écrivott 
autrefois  addonner  y  s'appliquer  J,  s'attacher, 
{  Ce  livrer)  :  cet  homme  eft  adonne  au  vin ,  au 
jeu  ,  &c. 

Quelquefois  le  d  eft  (ur>Drimé  ,  comme  dans  ait- 
gner  ,  aguerrir  ,  améliorer .  anéantir  ;  on  confèrve 
le  d  lorfque  le  (impie  commence  par  une  voy%lle , 
félon  fon  ctymologie  i  adopter ,  adoption  ,  adbérer, 
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aMôm,  adiipur  ;  &  dans  les  mots  qui  commencent 
fa  m ,  admettre ,  admirer  %  admintjlrery  adminif- 
vmion  ;  A  encore  dans  ceux  qui  commencent  par 
ki  conlônnes  j '  &  v  \  adjacent ,  adjeéîif\  adverbe , 
eJve/fatre,  adjoint  :  autrefois  on  prononçait  adven  t , 
«aW ,  advocat  ;  mais  depuis  qu'on  ne  prononce 
plus  le  d  dans  ces  trois  derniers  mois ,  on  le  lupprime 
uffi  dans  l'écriture. 

Le  mécbanifne  des  organes  de  la  parole  a  fait 
^eWfè  change  en  la  lettre  qui  commente  le  mot 
impie,  fdop  l'etymologie  ;  ainfi,  on  dit  accumuler  , 
3$mtr,  affaire  ad  tacien  dum)  affamer ,  aggre- 
annexa ,  annexe ,  applaniry  arroger ,  umvery 
ifxitt ,  attribuer.  Par  la  même  rnéchanique  le  d 
toit  changé  en  c  dans  acquérir ,  acqu'ujcer ,  parce 
i|oe  dits  cm  deux  mots  le  q  eft  le  c  dur  ;  mais  au- 
j.HirJ'hui  on  prononce  aquérir  ,  aquiefccr.  (  M.  du 
Un;. <i t.  ) 

ADAGE ,  f  m.  Belles-Lettres ,  c'eft  un  proverbe 
marie  fentence  populaire  que  l'on  dit  communément, 
r  rqpROvsuBB  ,  &c.  Ce  mot  vient  de  ad  8r  agory 
ùv.nt  Scaliger ,  ^«j:/  agatur  adaHud fignandum , 
qoe  l'or»  s'en  fert  pour  fignifier  autre  chofe. 

Eraline  a  fait  une  vafte  &  precieufè  collection  des 
iiigts  grecs  Se  latins  ,  qu'il  a  tirés  de  leurs  poètes, 
*wirr$ ,  philofôphes  ,  6v. 

ddage  &  proverbe^  flgnifient  la  même  chofè  : 
jui'j  l'adage  eft  différent  de  la  fentence  ou  de  Va- 
rtktkegm'e.  (  L'abbé Mali  et.  ) 

(M  )  ADHÉRANT  ,  ATTACHÉ  ,  ANNEXÉ. 

Une  chofè  eft  adhérante  par  l'union  que  produit  !a 
•iarre,  ou  par  celle  qui  vient  du  tillu  &  de  la 
cztiauiré  de  la  matière.  Elle  eft  attachée  par 
*  liens  arbitraires  ,  mais  reds  ,  avec  Jcfjuels 
ii  fixe  dans  la  place  ou  dans  la  fituation 
;«  l'on  veut  qu'elle  demeure.  Elle  eft  annexée  par 
i*  firaple  jonction  morale,  effet  de  la  volonté  Se 
tt  l'irulrcnrion  humaine. 

Us  branches  font  adhérantes  au  tronc  ;  &  la  fta- 
s'i'rft  à  fon  piédeftal ,  lorfque  le  tout  eft  d'un  feul 
îwceiu.  Les  voiles  font  attachées  au  mât ,  &  les 
'P&ries  aux  murs.  M  y  a  des  emplois  &  des  béné- 
nvuxés  à  d'autres  pour  les  rendre  plus  coniî- 
*-<Ufs. 

disant  eft  du  reflort  de  la  Phyfique ,  par  confé- 
^■u^ours  pris  dans  le  fèns  littéral  {a).  Attaché 
"salement  de  l'ufage  ordinaire  ;  il  s'emploie  alfet 
f*^Bur.ément  8c  fréquemment  dans  le  fèns  figuré. 
**t*i  rient  un  peu  du  ftyle  K-giflatif,  &  pafle 
ft^Jefois  du  littéral  au  figuré. 

••^eTon-lie  ici  d'Adhérant,  nreft  vr,ji  qu'autantqu'on 
«oc  coin. ne  traonyme     Amcki  ou  AAnntxi  :  car 
«'emploi*-  (ubftarttivcnier.c  pour  (lénifier  celui  qui 
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...  ou  <u  parti  rie  quelqu'un  ;  &  alori  ce  mot 
•>iu  uns  le  On»  l;itcrj.  Dam  ce  premier  fciu  .  il  ex- 
"'•"-<  nature!. c;  itar.j  !c  leru  fi^Uic  , 

accidentelle.  (  Af.  BeAvzèc.  ) 


Le*  excroîflànces  qui  (è  forment  fur  les  parties  du 
corps  animal ,  font  plus  ou  moins  adhérantes ,  félon  la 
profondeur  tic  leurs  racines.  11  n'eft  pas  encore  décide 
que  l'on  fôit  plus  fortement  attaché  par  les  liens  de 
1  amitié  que  par  ceux  de  l'intérêt ,  les  inconflants 
n'érant  pas  moins  rares  que  les  ingrats.  Il  fèmbJe 
que  l'air  fanfaron  fbit  annexé  à  la  faulTc  bra- 
voure ;  &  la  modeftie ,  au  vrai  mérite.  (  L'abbé 
Girard.) 

*  ADJECTIF,  ive.  zdj.On  le  prend  prefque  tou- 
jours fubrtantivement.  Ce  mot  vient  du  latin  adjedus 
{  ajouté  ) ,  parce  qu'en  effet  le  nom  adjeéïif  en  tou- 
jours ajouté  à  un  nom  fjbftantif  qui  elt  ou  exprimé 
ou  foufcn'.cndu  (  AL  dv  Mariais.  ) 

Ce  langage  fuppofe  que  les  noms  Ce  fôudivifènt 
en  fubftantifs  ar  ad'jeclifs ,  que  les  uns  font  noms 
comme  les  autres  t  &  que  ce  ne  font  pas  deux  par- 
ties d'orailon  différentes.  Alais  il  tft  prouvé  ailleurs 
{voye\  Genre  &  Substantif)  que  ce  font  des 
parties  d'orai  bn  différentes  ,  Se  que  le  nom  fubP 
tantif  n'eft  qu'une  elpcce  fu  bal  terne  oppoféc  au  nom 
abftractif.  y~uye\  Aestr actif.  )  {21.  Me.wzée.) 

h'adjeelif  eft  un  mot  qui  donne  une  qualifica- 
tion au  (ubftantif  ;  il  en  defigne  la  qualité  ou 
manière  d'etre.  Or  comme  toute  qualité  fuppofè 
la  fùbftance  dont  elle  eft  qualité  ,  il  eft  évident 
q-ae  tout  aijecTtf  fuppofe  un  fùbftantif  :  car  il 
faut  ctre  ,  pour  être  tel.  Que  fi  nous  difôr.s  ,  U 
beau  vous  touche  ,  le  vrai  doit  être  l'objet  de 
nos  recherches  ,  le  bon  ejl  préférable  au  beau  ,  &c 
il  évident  que  nous  ne  confiderons  même  alors  ces 
qualités  qu'en  tant  qu'elles  font  attachées  à  quelque 
fubflance  ou  fuppôt  :  le  beau ,  c'eft  à  dire  ,  ce  qui 
ejl  beau  ;  le  vrjt,  c'eft  à  dire  ,  ce  qui  eft  vrai  ,  &c. 
En  ces  exemples  ,  le  beau  ,  le  vrai  ,  &c.  ne  font  pas 
de  purs  adjetlifs  \  ce  font  des  adjeélifs  pris  fubftan- 
tivement  qui  défignent  un  fiippot  quelconque  en 
tant  qu'il  eft  ou  beau  ,  ou  vrai  ,  ou  bon ,  &c. 
Ces  mots  font  donc  alors  en  même  temps  adjetlifs , 
Si  fubftantifs  :  ils  font  fubftantifs ,  puilqu'ils  défignent 

un  fuppôt ,  le  ils  font  adieclifs  ,  puifqu' ils 

défignent  ce  fûpp6t  en  tant  qu'il  eft  tel. 

Il  y  a  autant  de  fortes  d'adjecli/s  qu'il  y  a  de 
fortes  de  qualités ,  de  manières ,  &  de  relations  que 
notre  e  prit  peut  confidérer  dans  les  objets. 

Nous  ne  connoifTbns  point  les  fubftances  en  elles- 
mêmes,  nous  ne  les  connoifTbns  que  par  les  impreÊ 
fions  qu'elles  font  fûr  nos  fèns  ,  Si  alors  nous  difons 
que  les  objets  font  tels  ,  félon  le  fèns  que  ces  imp rem- 
uons affedent.  Si  ce  font  les  yeux  qui  font  aflèétés, 
nous  di.^ns  que  l'objet  eft  coloré  ,  qu'il  eft  ou  blanc  , 
ou  noir,  ou  rouge  ,  ou  bleu,  fée.  Si  c'eft  le  goiit  , 
le  corps  eft  ou  doux,  ou  amer,  ou  aigre,  ou  fade,  cVc". 
Si  c'eft  le  tact ,  l'objet  eft  ou  rude  ,  ou  poli  ;  ou 
dur  f  ou  m<Mi;  gras  ,  huileux  ,  ou  fec  ;  &c. 

Ainfi ,  ces  mots  blanc ,  noir  ,  rouge  ,  bleu,  Jouxt 
amer ,  ai^re  ,  fade ,  &c.  font  autant  de  qualifications 
que  nous  donnons  aux  objets  ,  &  font  par  confequent 
autant  de  noms  adjeflifs.  Et  parce  que  ce  font  les 


Digitized  by  Google 


80  A  D  J 


A  D  J 


impreffions  que  les  objets  phyfiques  font  fur  nos 
feus,  qui  nous  font  donner  a  ces  objet»  les  qualifi- 
cations dont  nous  venons  de  parler ,  nous  appellerons 
ces  fo  r  te  s  <T  adjeclifs ,  Adjectifs phyfiques.    '  < 

Remarquez  qu'il  n'y  a  rien  d<ins  les  objets  qui  (bit 
fémblable  au  fèmiment  qu'ils  excitent  en  nous.  Seu- 
lement les  objets  font  tels  qu'ils  excitent  en  nous  telle 
fènfàtion,  ou  tel  fentiment,  félon  la  dilpofition  de  nos 
organes  &  lelon  les  lois  du  méenanilme  univerfêl. 
Un  aiguille  eft  telle  que ,  fi  ia  pointe  de  cette  aiguille 
eft  enfoncée  dans  ma  peau  ,  j  aurai  un  (intiment  de 
douleur  :  mais  ce  fentiment  ne  fera  qu'en  moi,  & 
nullement  dans  l'aiguille.  On  doit  en  dire  autant  de 
toutes  les  autres  fènfâtions. 

Outre  les  adjeclifs  phy figues  il  y  a  encore  les 
adjeélifs  métaphyfiques  qui  lont  en  très-grand  nom- 
bre ,  &  dont  on  pourrait  faire  autant  de  dalles 
différentes  qu'il  y  a  de  (brios  de  vûes  (bus  4elquel- 
les  l'efprit  peut  confiderer  les  êtres  phyfiques  5c  les 
êtres  métaphyfiques. 

Comme  nous  (bmmes  accoutumés  à  qualifier  les 
êtres  phyfiques  en  confequeuce  des  impreffions 
immédiates  qu'ils  font  fur  nous ,  nous  qualifions 
auffi  les  êtres  méîaphyfiqucs  Se  abftraits  en  confé- 
quence  de  quelque  confidération  de  notre  efprit  a  leur 
Egard.  Lîs  adjeclifs  qui  expriment  ces  lbnes  de 
rues  ou  confidérations  ,  font  ceux  que  j'appelle  Ad- 
jeclifs méîaphyfîqucs  ,  ce  qui  s'entendra  mieux  par 
des  exemples. 

Suppolons  une  allée  d'arbres  au  milieu  d'une 
vafie  plaine  :  deux  hommes  arrivent  à  cette  ailée , 
l'un  par  un  bout ,  l'autre  par  le  bout  ppofè  ;  chacun 
de  ces  hommes  regardant  les  arbres  de  cette  allée 
dit,  voilà  le  premier;  de  forte  que  l'arbre  que 
chacun  de  ces  hommes  appelle  le  premier  cft  le 
dernier  par  rapporta  l'autre  homme.  Ainfi  ypremiery 
dernier ,  &  les  autres  noms  de  nombre  ordinal, 
ne  font  que  des  adjeclifs  mctuphyliques  :  ce  font 
des  adjeclifs  de  relation  &  de  rapport  numéral. 

Les  noms  de  nombre  cardinal ,  tels  que  deux  , 
/roi'j,&c.  (ont  auffi  des  adjecl.fs  raétaphyfiques , 
qui  qualifient  une  collcclion  d'individus. 

Mon ,  ma  ,  ton ,  ta  ,  fon  ,fa  ,  &c.  font  aufii  des 
adjeclifs  métaphyfiques  ,  qui  défignent  un  rapport 
d'appartenance  ou  de  propriété,  Si  non  une  quantité 
phyhque  &  permanente  des  oojers. 

Grand  &  petit  font  encore  des  adjeclifs  métaphy- 
fiques :  car  un  corps  ,  quel  qu'il  (bit ,  n 'eft  ni  grand 
ni  petit  en  lui-même  ;  il  n  cft  appelé  tel  que  p  •  r 
rapport  à  un  autre  corps  Ce  à  quoi  nous  avons  donné 
le  nom  de  grand  a  fait  en  nous  une  imprefïion 
différente  de  celle  que  ce  que  nous  appelons  petit 
nous  a  faite  ;  c'eft  la  perception  de  cette  différence 
qui  nous  a  donné  lieu  d'inventer  les  noms  de 
grande  de  petit  ,  de  mordre  ,  &c. 

Différent ,  pareil  y  fémblable  ,  font  auflï  des  ad- 
jeclifs métaphyfiques  qui  qualifient  les  noms  fùb£> 
tanfifs  en  confequence  de  certaines  vûes  particulières 
de  l'efprit.  Différent  qualifie  un  nom  précisément 
ea  tant  que  je  fçns  que  la  diofê  n'a  pu  fait  en  mot 


des  impreffions  pareilles  à  celles  qu'un  autre  y  a 
faites.  Deux  ob;cts.  tels  que  j'apperçois  que  l'un 
n'ell  pas  l'autre  ,  font  pourtant  en  moi  des  impref- 
fions  pareilles  en  certains  points:  je  dis  qu'ils  font 
femolablcs  en  ces  points-ia  ,  parce  que  je  me  (èns 
aftèêté  à  cet  égard  de  la  même  manière  j  ainfi, 
Jemblabie  eft  un  adjeclif  métaphyfi^ue. 

Je  me  promène  to.it  autour  de  cette  ville  de 
guerre  ,  que  je  vois  enfermée  dans  fes  remparts: 
j'apperçois  cette  campagne  bornée  d'un  Coté  par  une 
rivière  &  d'un  autre  par  une  forêt  :  je  vois  ce  tableau 
enfermé  dans  fbn  cadie ,  dont  je  puis  même  melurec 
l'étendue  Si  dont  je  vois  les  bornes  :  je  mets  liir  ma  ta- 
ble un  livre,  un  ccu  ;  je  vois  qu'ils  n'occupent  qu'une 
petite  étendue  de  ma  table ,  que  ma  table  mc.ne  ne 
remplit  qu'un  petit  elpace  de  ma  chambre ,  &  que 
ma  chamore  eft  renfermée  par  des  murailles  :  enfin 
tout  corps  me  paroit  borné  par  d'autres  corps  ,  & 
je  vois  une  étendue  au  delà.  Je  dis  donc  que  ces 
corps  font  bornés  ,  terminés ,  finis  ;  ainfi  ,  borné , 
termine  ,,  fini ,  ne  fûppo(ênt  que  des  bornes  &  la 
connoifiànce  d'une  étendue  ultérieure. 

D'un  autre  coté  ,  fi  je  me  mets  i  compter  quelque 
nombre  que  ce  puiile  être  ,  lùt-ce  le  nomore  des 
grains  de  fable  de  la  mer  &  des  feuilles  de  tous  les 
arores  qui  (ont  fur  la  furface  de  la  terre,  j?  trouve 
que  je  puis  encore  y  ajouter ,  tant  qu'enfin ,  las  de 
ces  additions  toujours  poilibles ,  je  dis  que  ce  nombre 
eft  infini  %  c'eft  à  dire,  qu'il  cft  tel,  que  je  n'en 
apperçois  pas  les  bornes  &  que  je  puis  toujours 
en  augmenter  la  (bmme  totale.  J'en  dis  autant  de  tout 
corps  étendu,  dont  notre  imagination  peut  toujours 
écarter  les  bornes  &  venir  enfin  à  l'étendue  infinie. 
Ainfi  ,  infini  n'eû  qu'un  a^/eV?./métaphy(ique, 

Parfait  eft  encore  un  adjeclif  ntù.iphvlï  jue  L'u- 
fige  de  la  vie  nous  fait  voir  qu'il  y  a  des  ctres  qui 
ont  de»  avantages  que  d'autres  n'ont  pas  :  nous  trou- 
vons qu'à  cet  égard  ceux-ci  valent  mieux  que  ceux- 
là.  Les  plantes ,  les  fleurs  ,  les  arbres  ,  valent  mieux 
que  les  pierres  ;  les  animaux  ont  encore  des  qualités 
p-cfv-r  ..bles  a  celles  des  plantes;  &  l'homme  a  des 
connoiflances  qui  l'clevent  au  delius  des  animaux. 
D'ailleurs  ne  fentons-nous  pas  tous  les  jours  qu'il 
vaut  mieux  avoir  que  de  n'avoir  pas  :  Si  l'on  nous 
montre  d?ux  po  tr-uts  de  la  même  perfbnne  ,  Se 
qu'il  y  en  ait  un  qui  nous  rappelle  avec  plus  d'exac- 
titude &  de  vérité  l'image  de  cette  perlonne;  nous 
dilons  que  le  portrait  ejl  parlant ,  qu'il  eft  parfait , 
c'eft  à  dire ,  qu'il  eft  tel  qu'il  doit  être. 

Tout  ce  qui  no;  s  paroit  tel  que  nous  n'apperce- 
vons  pas  qu'il  puifle  avoir  i>n  d.-grc  de  bonté  & 
d'excellence  au  delà,  nous  l'appelons  parfait. 

Ce  qui  eft  parfait  par  rapport  a  certaines  per- 
fbnne* ,  ne  l'eft  pas  par  report  i  d'autres  ,  qui 
ont  acquis  des  idées  plus  juûes  Se  plus  étendues. 

Nou»  acquérons  ces  idées  ir,(*  n/ÎDlemcnt  par  l'u- 
fàge  de  la  vie  ;  car  dès  notre  enfance  ,  à  mefùrc 
que  nous  vivons  ,  nous  appercevons  des  plus  ou  des 
moins  ,  des  bien  &  des  mieux  ,  des  mal  &  des 
pis  :  mais  dans  ces  premiers  temps  noiu  ne  lommei 
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pat  en  état  de  réfléchir  fur  la  manière  (font  cec  [ 
idées  lé  forment  par  degrés  dans  noire  cfprit;  & 
eau  h  fuite,  comme  l'on  troure  ces  connoillances 
toutes  formées  ,  quelques  plùlofôphes  te  (ont  ima- 
giné qu'elles  naifloient  arec  nous  :  ce  qui  veut  dire 
qu'en  venant  au  inonde  nous  (avons  ce  que  c'eft  que 
)icfiai,l«  beau  ,  le  parfait ,  Oc.  ce  qui  eft  égale- 
raemctmraireà  l'expérience  3c  à  la  ravlôn.  Toutes 
ces  idées  abftraites  fùppofënt  un  grand  nombre 
d'idées  particulières  que  ces  mêmes  philolôphes 
comptent  parmi  les  idées  acquilês  :  par  exemple  , 
(miment  peut-on  (avoir  qu'a/  finit  rendre  à  chacun 
et  qui  lui  tfl  dû,  fî  1  on  ne  lait  pas  encore  ce 
que  c'efi  que  rendre  ,  ce  que  c'eft  que  chacun ,  fit 
qu'il  y  a  des  biens  &  des  choies  particulières  ,  qui , 
en  vertu  des  lois  de  la  (ôciété  ,  appartiennent  aux 
wapitis  toi  qu'aux  autres  i  Cependant  fans  ces  con- 
roiflances  particulières  ,  que  ces  philofbphes  même 
comptent  parmi  les  idées  acquùes  ,  peut-on  com- 
prendre le  principe  général  ?  (  M.  dv  J/akiais.  ) 

(f  Les  Adjeclifs,  étant  défîmes  à  être  joints  aux 
noms  pour  en  modifier  la  lignification  ,  n'ont  un  fais 
bien  décidé ,  qu'autant  qu'ils  (ont  effectivement  ap- 
pliqués à  quelque  nom  appellatif ,  qu'ils  fùppofênt 
eJendellernent.  Or  il  n  y  a  que  deux  choies  qui 
pnflrnt  être  modifiées  dans  la  lignification  des  noms 
««.i  a  tifs,  lavoir  la  compréhenfton  &  l'étendue. 
f'ije[  ces  mots.  De  là  deux  etpèces  générales 
ttijedifs  :  les  uns  ,  deftinés  à  modifier  l'étendue 
des  noms  appellatifs ,  (ans  rien  ajouter  à  la  coro- 
préhenfion  ,  indiquent  pofttivement  l'application  du 
nom  aux  individus  auxquels  il  peut  convenir  dans 
in  circonftances  actuelles  ;  le  ,  la  ,  les,  tout ,  nul , 
<mcm ,  chaque ,  quelque ,  un ,  deux  ,  trou ,  mon , 
ton,fon,  ce,  cet ,  qui,  &c.  ( voyeç  l'addition  au 
mot  Axticle  )  ;  &  je  donne  a  cette  efpèce  le  nom 
d Articles  :  les  autres,  deftinés  à  modifier  la  com- 
prébenfion  des  noms  appellatifs  ,  fans  rien  détermi- 
ner fiir  l'étendue  ,  ajoutent  à  cette  compréhenfion 
une  idée  acceflôire  qui  devient  partie  de  la  nature 
totale  énoncée  par  la  réunion  du  nom  fie  de  Y  adjec- 
tif;  comme  blanc ,  rouge,  quarré ,  rond,  doux  , 
amer,  dur  ,  mou  ,fec  ,  numide  ,  chaud,  froid,  pro- 
chain ,  éloigné ,  grande  petit,  premier,  fécond, 
itnùer  ,  différent ,  pareil ,  femhtable ,  parfait , 
itou ,  neceffaire ,  utile ,  pojfible ,  nouveau,  dange- 
ttux,  mien,  tien,fien,  Sec.  &  je  donne  à  cette 
efpèce  le  nom  à'jidjeclifs  phyfiques. 

Par  la  dénomination  tY/ddjeclifs  pkyfiqites  ,  je 
n'entends  donc  pas  les  mêmes  que  M  .du  Mariais 
a  diftingués  parce  nom  ;  il  ne  le  donne  qu'à  ceux 
«il  énoncent  l'idée  précité  de  quelqu'une  des  impref- 
nans  que  font  immédiatement  fur  nos  (êns  les  objets 
phylîques  ;  comme  blanc ,  rond,  amer ,  dur  ,  fec , 
chaud.  Sec  :  par  oppofition  il  nomme  métapftyfi- 
ftet  les  adjeSifs  qui  énoncent  une  qualité  qui 
n'eft  que  le  rélultat  de  quelque  considération  de 
notre  esprit  à  l'égard  des  êtres,  comme  premier, 
t&eil ,  grand ,  nouveau ,  dangereux,  Sec 

Une  forte  de  Phik&phie  peut  s'accommoder  peut- 
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être  de  cette  diftinâion  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle 
puifle  être  d'aucune  utilité  dans  la  L  g;  que  gramma- 
ticale ,  ni  lêrvir  en  aucun  cas  i  rendre  taiûn  des 
cfjges  des  adjcclfs.  Tous  ceux  qui  fervent  à  ajou- 
ter une  idée  acceifoire  à  U  comprchenfîon  du  nom 
appellatif  auquel  on  les  joint,  ibnt  pour  moi  des 
adjeclift  phyfiques ,  parce  qu'en  effet  ils  influent 
fur  la  nature  (  çinf  ■  de  l'oojet  nommé  :  je 
ne  dillingue  ces  adjeclifs  que  de  ceux  qui ,  (ans 
modifier  la  comprehenfion  ,  déterminent  feulement 
l'étendue  d'une  manière  ou  d'une  autre.  On  doit 
(êntir  que  cette  diftinction  tient  à  la  nature  des 
noms  appellatifs  ,  pour  lefquels  font  faits  les  adjec- 
tifs: St  1  avantage  qu'elle  a  de  fournir,  fur  la  doc- 
trine des  Articles,  (voy<r{  l'addition  au  moi  An» 
ticlb  )  ,  des  principes  lumineux  qui  font  ditpa- 
roitre  les  doutes ,  les  incertitudes,  &  les  exceptions, 
montre  évidemment  qu'elle  n'eft  point  inutile.  (  M» 
Beauzèx.  ) 

Voici  encore  d'autres  adjeclifs  métaphyfiques  qui 
demandent  de  l'attention. 

Un  nom  eft  adjeclif  quand  il  qualifie  un  nom 
fùbitantif  :or  qualifier  un  nom  fubjlantif,  ce  n'eft 
pas  feulement  dire  qu'il  eft  rouge  ou  bleu,  grand 
ou  petit  ;  c'eft  en  fixer  l'étendue,  la  valeu-,  l'ac- 
ception ,  étendre  cette  acception  ou  la  reftreindre  , 
en  forte  pourtant  que  toujours  V adjeclif  St.  le  fubf- 
tantif,  pris  enfêmole,  ne  préfèntent  qu'un  même 
objet  à  l'elprit.  (  M.  otr  Mars  Aïs.  ) 

(  ^  ««  Un  nom  eft  adje&f,  dit  M.  du  Marfais  , 
»  quand  il  qualifie  un  nom  fobftantif  »».  Il  avoit  dit 
un  peu  auparavant  :  «  \J adjeclif  eft  un  mot  qui 
»  donne  une  qualification  au  fubftantîf»,  M.  l'abbé 
d'Olivet  ,  dans  fes  E fais  de  Grammaire  (  Ed. 
1767,  Pag-  148)  dit  pareillement  :«  On  appelle 
»  adjeclif  le  nom  qui  s  ajoute  au  fu^fiantif  pour  le 
»  qualifier,  c'eft  à  dire,  pour  marquer  ce  qu'il  s 
»  de  propre  &  d'accidentel  m. 

Indépendamment  de  ce  que  j'ai  déjà  remarqué 
ci-devant ,  qu'on  ne  doit  pas  regarder  le  fùbftamif  6c 
Y  adjeclif  comme  deux  efpèces  de  nom  ;  cette  ma- 
nière de  parler  de  nos  deux  grammairiens ,  qui 
d'ailleurs  leur  eft  commune  avec  prefque  tous  les 
autres  ,  eft  entièrement  faudè  8c  abufive.  En  effet, 
un  mot  peut  qualifier  l'objet  nommé ,  ou  le  nom 
même  de  l'objet  ;  Se  il  eft  confiant  que  ce  (ont  deux 
chofês  fort  différentes  :  aufli  en  ré(ulte-t-il  deux 
efpcces  différentes  de  qualification  iïadjctilfs  , 
que  MM.  du  Mariais  &  d'Olivet  confondent  ici. 
a  Qualifier  un  nom  lubftantif ,  dit  le  premier ,  ce 
»  neft  pas  feulement  dire  qu'il  eft  rouge  ou  bleu, 
n  grand  ou  petit  ;  c'eft  en  fixer  l'étendue,  1a  valeur, 
»  l'acception  ,  étendre  cette  acception  ou  la  ref- 
»  treindre».  Or,  il  me  lemble  1  *.  que  les  qualifi- 
cations de  rouge  ou  de  bleu ,  de  grand  ou  de  petit  t 
ne  peuvent  tomber  que  fur  les  objets  nommés ,  Se 
qu'il  y  auroitdu  faux  &  même  du  ridicule  à  vouloir 
faire  entendre  qu'un  nom  eft  rouge  ou  bleu  ,  grand 
ou  petit  :  i°.  que  la  détermination  de  l'étendue  .  de 
la  valeur, de  l'acception  d'un  nom,  tombe  effte- 
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tivement  (ûr  le  nsm  même  &  non  (ùr  l'objet  nommé  ; 
homme  pré/ente  toujours  la  même  idée  de  la  nature 
humaine  dans  toute  ces  phrafês ,  Parler  en  homme , 
Cet  homme  eft  inconnu ,  Plufieurs  hommes  s'y  font 
mépris  ,  L'homme  eft  mortel ,  quoique  l'étendue  , 
la  valeur ,  l'acception  du  nom  (bit  bien  différent* 
de  l'une  à  l'autre.  Il  y  a  donc  des  adjetlifs  qui  mo- 
difient les  objets  nommés  ,  (àns  rien  déterminer 
fat  l'étendue.  Mais  la  façon  dont  s'énoncent  le 
grammairien  encyclopédie  &  l'académicien  ,  tend 
a  confondre  les  deux  efoèces  ,  en  faisant  croire  que 
les  uns  &  les  autres  qualifient  les  noms  de  la  même 
manière.  Ce  que  les  deux  efoèces  d'adjeelifs  ont  de 
commun  ,  c'eÛ  de  modifier  la  fignificarion  des  noms 
appellatifs  :  ce  qui  les  diflingue  ,  c'eft  que  les  uns 
modifient  la  lignification  en  qualifiant  l'objet  nommé, 
ce  qui  change  la  compréhenlion  du  nom  ;  les  autres 
modifient  la  lignification  en  l'appliquant  aux  indivi- 
dus ,  ce  qui;  détermine  l'étendue  du  nom.  )  (  M. 
J/eavzér.) 

Au  lieu  que  fi  je  dis  liber  Pétri ,  Pétri  fixe  à  h 
vérité  l'étendue  de  la  lignification  de  liber  :  mais 
ces  deux  mots  prétêntent  à  l'efprit  deux  objets  dif- 
férents ?  dont  l'un  n'eft  pas  l'autre  ;  au  contraire, 
quand  je  dis/e  beau  livre ,  il  n'y  a  là  qu'un  objet 
réel ,  mais  dont  j'énonce  qu'il  eft  beau.  Ainfi ,  tout 
mot  qui  fixe  l'acception  du  (ùbftantif,  qui  en  étend 
ou  qui  en  restreint  la  valeur ,  &  qui  ne  préfèate  que 
le  même  objet  à  l'elprit ,  eft  un  véritable  adjeelif. 
Ainfi  ,  nécejfaire ,  accidentel,  poffible ,  impoffélc  , 
tout ,  ml  y  quelque ,  aucun  ,  chaque ,  tel ,  quel , 
certain  ,  ce  %  cet  ,  cette ,  mon  ,  ma ,  ton  ,  ta, 
vos  ,  vôtre ,  nôtre  ,  &  même  le  ,  la ,  les  t  font  de 
véritables  adjetlifs  métaphysiques ,  puifqu'ils  modi- 
fient des  fubftantifs  ,  &  les  font  regarder  (bus  des 
points  de  vue  particuliers.  Tout  nomme  prélênte 
homme  dans  un  (èns  général  affirmatif:  nul  homme 
l'annonce  dans  un  (ens  général  négatif  :  quelque 
homme  prélènte  un  (èns  particulier  indéterminé  :/ont 
fa  y/es  ,  vos ,  &c.  font  confidérer  le  (ùbftantif  (bas 
un  (ens  d'appartenance  &  de  propriété  ;  car  quand 
je  dis  meus  enfis ,  meus  eft  autant  fimple  adjeelif 
«p% Evandrius ,  dans  ce  vers  de  Virgile  : 

Htm  ùii ,  Timbre ,  caput  Evandriut  ahflulit  tnjîf. 

J£a.  Lu»,  x.  v.  m» 

meus  marque  l'appartenance  par  rappert  à  moi  , 
4c  Evandnus  la  marque  par  rapport  à  Èvandre, 

Il  faut  ici  observer  que  les  mots  changent  de  va- 
leur félon  les  différentes  vues  que  l'ufage  leur  donne 
à  exprimer  :  boire  ,  manger  (ont  des  verbes  ;  mais 
quand  on  dit  le  boire ,  le  manger ,  Sec.  alors  boire 
îc  manger  font  des  noms.  Aimer  eft  un  verbe  aéUf  : 
mais  dons  ce  vers  de  l'opéra  d'Àtis. 

J'aime  ,  c'eft  mon  Je  A  in  d'^imtr  toute  ma  vie. 

aimer  eft  pris  dans  un  (èns  neutre.  Mien  ,  tien  ,/îen  , 
étoîeiu  autrefois  <j«//V<7/7.c,'  on  diloit  un  flen  frire  ,  un 
mien  ami  :  aujourd'hui ,  en  ce  fins ,  il  n'y  a  que  mon, , 
amjon ,  qui  fbient  adjeCtifi  f  mien ,  tu  i ,  Jien ,  fout 


de  vraîs  fobftantîfs  de  la  clafle  des  prénoms .  le  mien 
U  tien ,  le  Jien.  La  Oifcorde  ,  dit  la  fontaine . 
vint, 

Avec,  Que  fi-foe-ncn  ,  Ton  frère; 
Avec  ,  Lt-ticn  U-mitn ,  Ton  pire. 

Nos  ,  vos  y  font  toujours  adjetlifs  :  mais  vôtre ,  nô- 
tre (ont  fouvent  adjetlifs  ,  &  fouvent  pronoms,  U 
vôtre ,  le  nôtre.  Vous  &  les  vôtres  ;  voilà  le  v6tre% 
voici  le  Jien  &  le  mien  :  ces  pronoms  indiquent  alors 
des  objets  certains  dont  on  a  déjà  parlé. 

Ces  "réflexions  (êrvent  à  décider  fi  ces  mots  Pire% 
Roi ,  8c  autres  (èmblables ,  (ont  adjetlifs  ou  fobf- 
tantifs.  Qualifient-ils?  ils  font  adjeelif}.  Louis  XVI 
e/l  roi ,  roi  qualifie  Louis  XVI  ;  donc  roi  eft  là 
adjeelif  Le  roi  e/l  à  Carme'e  :  le  roi  défigne  alors 
un  individu  ;  il  eft  donc  fubftantif.  Ainfi ,  ces  mots 
font  pris  tantôt  adjectivement,  tantôt  (ùbftantivcment; 
cela  dépend  de  leur  (èrvice ,  c'eft  à  dire  ,  de  U 
valeur  qu'on  leur  donne  dans  l'emploi  qu'on  en 
fait. 

U  refte  à  parler  de  la  fjntaxe  des  adjeilifs.  Ce 
qu'on  peut  aire  a  ce  fûjet ,  fe  réduit  à  deux  points: 
t.  la  tefrninaifon  de  \adjedif ,•  a.  la  pofuion  de 
Vadjeelif 

i°.  A  l'égard  du  premier  point ,  il  faut  (ê  rap-i 
peler  ce  principe  dont  nous  avons  parlé  oi-defTu>  v 
que  Vadjeelif  Se  le  (ùbftantif  mis  enfemble  en  conf- 
I  truâion ,  ne  prélêntent  i  l'eTprit  qu'un  (êul  &  même 
I  individu,  ou  phyfique,  ou  métaphyfique.  Ainiï, 
Vadjeelif  n'étant  réellement  que  le  (ùbftantif  même 
confidéré  avec  la  qualification  que  Vadjeelif  'énonce, 
ils  doivent  avoir  1  un  fie  l'autre  les  mêmes  lignes  des 
vûes  particulières  fous  lefquelles  l'eJprii  coniîdère 
la  chofè  qualifiée.  Parle-t-on  d'un  objet  (îngulier  2 
Vadjeelif  doit  avoir  la  terminaifon  deftince  à  mar- 
uer  le  fingulier.  Le  (ùbftantif  eft-il  de  la  claife 
es  noms  qu'on  appelle  mofculins  i  Vtuljeclif  doit 
avoir  le  figue  deftiné  à  marquer  les  noms  de 
cette  chfie.  Enfin  y  a-t-il  dans  une  langue  une 
manière  établie  pour  marquer  les  rapports  ou  points 
de  vfie  qu'oo  appelle  cas  ?  Vadjeelif  doit  encore  (c 
conformer  ici  au  (ùbftantif:  en  un  met  il  doit  énon- 
cer les  mêmes  rapports ,  &  Ce  préfonter  (bus  les 
mêmes  faces  que  le  (ùbftantif,  parce  qu'il  n'eft 
qu'un  avec  lui.  C'eft  ce  que  les  grammairiens  ap- 
pellent A:  concordance  de  i'adjeelifavec  U  fubjlas*-* 
qui  n'eft  fondée  que  fur  l'identité  phyfique  de 
Vadjeelif  avec  le  (ùbftantif. 

i".  A  l'égard  de  la  pofiàon  de  Vadjeelif  \  c'efl 
à  dire,  s'il  faut  le  placer  avant  ou  après  le  (ub£ 
tantif,  s'il  doit  être  au  commencement  ou  à  la  fin 
de  la  phralè  ,  «'il  peut  être  (eparé  du  (ùbftantif  par 
d'autres  mots:  je  réponds  que  dans  les  langues  qui 
ont  des  cas,  c'eft  à  dire,  qui  marquent  par  des 
terminai  bns  les  rapports  que  les  mon  ont  entre  eux% 
la  pofition  n'eft  d'aucun  udige  pour  faire  Connoitre 
l'identité  de  1^ adjeilif "avec  (on  Uibflïntif  ;  c'eft  l'ou- 
vrage ,  ou  plus  tôt  la  deÛination  de  U  ccrtuinaiibn, 
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éHr  {exile  a  ce  privilège.  Et  dans  cet  langue*  on 
conâilte  feulement  l'oreille  pour  la  pufition  de  Vad- 
jtHif  \  qui  même  peut  cire  feparc  de  ion  fubl- 
Ontif  par  d'autres  mots. 

Mais  dans  les  langues  qui  n'ont  point  de  cas, 
comme  le  francois,  ■  Yadjeélif  n'eft  pas  féparé  de 
fon  (ubftantiE  La  pofition  fiipplée  au  défaut  des  cas. 

Farve ,  met  invide»  ,  fine  me  .  Liber  ,  'ibis  in  urbem. 

Ovid.  I.  Trift.  ).  i. 

Mon  petit  Livre  ,  dit  Ovide  ,  tu  iras  donc  à 
Rome  fans  moi  ?  Remarquer  qu'en  françoi*  Yad- 
jedif  e&  joint  au  fubftantif,  mon  petit  Livre;  au 
lieu  qu'en  latin  parve ,  qui  eft  ïadjeilif  de  Liber  , 
en  eû  feparé  ,  même  par  plufieurs  mots  :  mais  parve 
a  la  terminaiiôn  convenable  pour  faire  connoitre 
qu'il  eft  le  qualificatif  de  Liber. 

Au  refte ,  il  ne  faut  pas  croire  que  dans  les  lan- 
gues qui  ont  des  cas ,  il  (bit  néceflaire  de  (êparer 
YadjcMf  du  fùbftamif;  car  d'un  coté  les  terminai- 
lôns  les  rapprochent  toujours  l'un  de  l'autre ,  Se  les 
prctêntent  à  l'efprit  qui  ne  peut  jamais  les  Œparer. 
D'ailleurs  fi  l'harmonie  ou  le  jeu  de  l'imagination 
les  le  pare  quelquefois ,  fôuvent  auflî  elles  les  rap- 
proche. Ovide ,  qui  dans  l'exemple  ci-deflus  fepare 
parve  de  Liber t  joint  ailleurs  ce  mitceaijeclifvitc 
ûfi  ûioftamit. 

Tuque  caiis  ,  patriâ  ,  ptrn  Ltarcke  ,  mmnu. 

Ovid.  IV.  Fait.  V.  4»o- 

En  françoi»  Xadjeclif  n'eft  feparé  du  fubftantif 
fue  lorfque  ïadjeilif  eft  attribut;  comme  Louis 
efi  jufie»  Phébus  ejl  fourd»  Pégafe  efl  rétif:  & 
«ncore  avec  rendre  ,  devenir  ,  paroure ,  &c 

Un  »er»  croie  trop  foible  ,  6t  voui  le  render  dur. 
J'évite  d'eue  long  le  »e  devieni  ol  feur. 

Dtfpréaux ,  art.  Poït.  eh.  j. 

Dans  les  phrafés,  telles  que  celle  qui  fuit ,  les 
nd/eélifs  qui  paroifiem  ifôles  ,  forment  feuls  par 
trjliplê  une  propofition  particulière. 

Heureux  ,  qui  peut  voir  du  rivage 
Le  terrible  Océan  par  les  venu  agité. 

11  y  a  la  deux  propofitions  grammaticales  »  ce- 
lui (  qui  peut  voir  du  rivage  le  terrible  Océan  par 
les  vents  agité)  eft  heureux ,  où  vous  voyez  que 
heureux  eft  l'attribut  de  la  proportion  principale. 

Il  n'eft  pas  indiffèrent  en  françois  ,  lêlon  la  fyn- 
Ca.xe  élégante  &  d'ufâge,  d'énoncer  lefùbflantif  avant 
VadjeQtf  ou  VadjecTxfznm  le  fubftantif.  Il  eft  vrai 
que ,  pour  faire  entendre  le  fëns  ,  il  efl  égal  de  dire 
Panne t  blanc  ou  blaru-  bonnet  :  mais  par  rapport  à 
l'clocuiion  &  à  la  ftntaxe  d'ufâge  ,  on  ne  doit  dire 
que  bonnet  blanc.  Nous  n'avons  lûr  ce  point  d'autre 
règle  que  l'oreille  exercée ,  c'eft  à  dire ,  accoutumée 
au  commerce  des  perfônnes  de  la  nation  qui  font 
le  bon  uûge.  Ainfi,  je  me  contenterai  de  donner  ici 
des  exemples  qui  pourront  fêrvir  de  guide  dans  les 
VScaiîuai  analogues.  On  dit  habit  rouge  ;  ainfi ,  dt- 
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tes  habit  bleu»  habit  grir  ,  &  non  bîeu  habit ,  gris 
habit.  On  dit  mon  livre  ;  ainfi  ,  dites  ton  livre  »fon 
livre  ,  leur  livre.  Vous  verrez  dans  la  lifle  luivante 
\one  torride  ;  ainfi ,  dites  par  analogie  \om  tempérée 
Se  \one  glaciale  i  ainfi  des  autres  exemples. 

Liste  d  s  plusieurs  Adjectït* 
qui  ne  vont  qu'après  leurs  fubfiantifs  dans  les 
exemples  quon  en  donne  ici. 

Accent  gafeon.  Aclion  baffe.  Air  indolent.  Air 
modifie.  Ange  gardien.  Beauté  parfaite.  Beauté 
romaine»  Bien  réel.  Bonnet  blanc.  Canif  aiguifé. 
Cas  direct".  Cas  oblique.  Chapeau  noir.  Chemin 
raboteux.  Chemife  blanche.  Contrat  clandefiin. 
Couleur  jaune.  Coutume  abufive.  Diable  boiteux. 
Dîme  royale.  Dîner  propre,  Difcours  concis.  Em- 
pire ottoman.  EJprit  invifible.  Etat  eccléfiajlique. 
Étoiles  fixes.  ExpreJJion  littérale.  Fables  choifies. 
Figure  ronde.  Forme  ovale.  Cage  touché.  Génie 
fupérieur.  Comme  arabique.  Grammaire  raifonnée»» 
Hommage  rendu.  Homme  inflruit.  Homme  jufie. 
Ile  déferte.  Ivoire  blanc.  Ivoire  jaune.  Laine  blan- 
che. Lettre  anonyme.  Lieu  inacceffible.  Faites  une 
Hgnt  droite.  Livres  choifis.  Mal  néceffaire.  Ma- 
tière conbufiible.  Méthode  latine.  Mode  françoife»» 
Morue  fraîche.  Mot  expreffif.  Mufique  italienne, 
JVom  fubftantif.  Oraifon  dominicale.  Oraifon  men* 
taie.  Péché  mortel,  reine  inutile.  Penfée  recher* 
chée.  Perle  contrefaite.  Perle  orientale.  Pied  Jour-* 
chu.  Plans  deffinés.  Plants  plantés.  Point  Ma- 
thématique. Poijfon  falé.  Politique  angloife.  Prin- 
cipe obfcur.  Qualité  occulte.  Qualité fenfible.  Ques- 
tion méiaphyfique.  Raifins  jecs.  Raijon  décifive. 
Raifon  péremptoire.  Raifonnement  recherché.  Ré- 
gime abjolu.  Les  Sciences  exodes.  Sens  figuré, 
ùubfiantif  mafeulin.  Tableau  original,  'terme  abf- 
trait.  Terme  obfcur.  Terminai/on  féminine.  Terre 
labourée.  Terreur  panique.  Ton  dur.  Trait  piquant. 
Urbanité  romaine.  Urne  fatale.  Vf  âge  abujif. 
Verbe  aélif.  Ferre  concave.  Verre  convexe.  Vers 
ïambe.  Viande  tendre.  Vin  blanc.  Vin  cuit.  Vin 
verd.  Voix  harmonieufe.  Vue  courte.  Vûe  baffe. 
Desyeuxnoirs.  Des  yeux  fendus.  Zone  torride»  £rc» 

Il  y  a  au  contraire  des  adjeâifs  qui  précèdent 
toujours  les  fûbflamifs  qu'ils  qualifient,  comme 

Certaines  gens.  CranaGénéral.  G  rond  capitaine, 
Mauvaife  habitude.  Brave  foldat.  Belle  Jituation. 
Jufie  défenfe.  Beau  jardin.  Beau  garçon.  Bon  ■ 
ouvrier.  Gros  arbre.  Saint  Religieux.  Sainte  The- 
rije.  Petit  animal.  Profond  rejpecl.  Jeune  homme. 
Vieux  pécheur.  Cher  ami.  Réduit  à  la  dernière 
mijirt.  Tiers-Ordre.  Triple  alliance. 

Je  n'ai  pas  prétendu  inférer  dans  ces  iifies  tous 
les  adjeélif  qui  fè  placent  les  uns  devant  les  fubf^ 
tantifs ,  &  les  autres  après  :  j'ai  voulu  feulement 
faire  voir  que  cette  pofi'ion  n'étoit  pas  arbitraire. 

Les  adjcclifs  métapnyfiques  comme  letLt%  les\ 
ce ,  cet y  que/que ,  un ,  tout,  chaque ,  tel»  quel ,  fon  , 
fa»fesy  voire ,  nos ,  leur  »  Ce  placent  toujours  avan» 
I  les  fubftamifs  qu'ils  qualifient. 

h  * 
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Les  adjeeTifs  de  nom'j-e  précèdent  auflî  les  fobÉ  |  / 
tantifs  appellatifs,  &  fuivent  les  noms  propres.;  U 
premier  homme  ,  François  premier ,  quatre  per-  f 
Jonnes  ,  Henri  quatre ,  pour  quatrième  ;  mais  en  i 
parlant  du  nomure  de  nos  rois,  nous  difons  dans  | 
un  tèns  appcllauf,  qu'il  y  a  eu  quinze  Louis ,  • 
6  que  nuits  en  fommts  au  fei\iime.  On  dît  auffi 
dans  les  citations ,  livre  premier ,  chapitre  fécond; 
hors  de  là ,  on  dit  U  premier  livre ,  U  fécond 
livre. 

D'autres  enfin  fê  placent  également  bien  devant 
ou  après  kurs  fobftantifs:  c'ell un  favant  homme, 
c'efl  un  homme  f avant  ;  c'ejf  un  habile  avocat  ou 
un  avocat  futbtle  ;  &  encore  mieux,  c'efl  un  homme 
fort  /avant  ,  ctfl  un  avocat  fort  habile  :  mais  on 
ne  dit  point  c'efl  un  expérimente  avocat ,  au  lieu 
qu'on  dit,  c'efl  un  avocat  expérimente',  ou  Jort 
expérimente' ;  c'efl  un  beau  livre ,  c'efl  un  livre 
fort  beau;  ami  véritable,  véritable  ami  ;  de  ten- 
dres regards,  des  regards  tendres',  F  intelligence 
fhprcme ,  la  fuprême  intelligence  ;  foi  oir  profond, 
'profond  favoir  ;  affaire  malkeureufe ,  malkeureufe 
affaire;  8tc. 

Voilà  des  pratiques  que  le  fêul  bon  ufoge  peut 
apprendre  ;  &  ce  font  la  de  ces  finefles  qui  nous 
éenapent  dans  les  langues  mortes ,  8c  qui  croient 
fans  doute  très-fenfibles  a  ceux  qui  parlaient  ces 
langues  dans  le  temps  qu'elles  étoient  vivantes. 

La  poéfie,  où  les  trsnfpofitions  font  permifes , 
&  même  où  elles  ont  quelquefois  des  grâces ,  a  for 
ce  point  plus  de  libertc  que  la  profe. 

Cette  pofirion  de  ï'adjeèlif  devant  on  après  le 
fobftantif  eft  fi  peu  indiffererue ,  qiiVlb  change  quel- 
quefois entièrement  la  valeur  du  lubftantif:  en  voici 
des  exemples  bien  fcnfibles.. 

C'efl  une  nouvelle  certaine  ,  c'efl  une  chofe  cer- 
taine ,  c'eft  à  dire ,  afftlrée ,  véritable ,  conjlante. 
Toi  appris  certaine  nouvelle  ou  certaines  chfes; 
alo^s  certaine  repond  au  quidam  des  latins ,  & 
fait  prendre  le  lubftantif  dans  un  (èns  vague  Se 
indéterminé. 

Un  honnête  homme  eft  un  homme. qui  a  des  moeurs, 
de  la  probité  Si  de  la  droiture.  Un  homme  hon- 
nête efl  un  homme  poli,  qui  a  envie  de  plaire: 
les  honnêtes  gens  d'une  ville ,  ce  font  les  perfonnes 
de  l.i  ville  qui  font  au  dcfîus  du  peuple  ,  qui  ont 
du  bien ,  une  réputation  intrçre ,  une  nailTance 
honnête,  &  qui  ont  eu  de  l'éducation  :  ce  font 
ceux  dont  Hor-.ce  dit ,  quibus  efl  equus  &  pater 
ir  res. 

Une  fage-fmme  efl  une  femme  qui  efl  appelée 
pour  alerter  les  femmes  qui  font  en  travail  d'en- 
fant. Une  femme  fige  eU  une  femme  qui  a  c!? 
la  vetu  &  de  la  conduire. 

Vrai  a  un  fens  différent ,  félon  qu'il  eft  placé 
avant  ou  après  un  fubfianrif:  Cilles  efl  un  vrai 
iharlatan  ,  c'eft  i  dire  qu'il  efl  réellement  char- 
Lu  an;  c'efl  un  homme  vrai ,  c'efl  à  dire,  véridiijue  ; 
c'efl  une  nouvelle  vraie,  c'eft  i  dire,  véritable. 

CcntiUiotnmt  eft  un  homme  d'extraction  noble  ;  un 
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h»mmt  gentil,  eft  i:n  homme  gai ,  vif,  joli ,  mîi»ro9» 
V  etit-maitre  ,  n'eft  p^s  un  maître  petit.  C'efl  un 
pauvre  homme  ,  le  dit  p*r  mépris  d'un  homme  qui 
n'a  pis  une  forte  de  mérite,  d'un  homme  nui  né- 
glige ou  qui  eft  incapable  de  faire  ce  qu'on  attend 
de  lui  ;  &  ce  pauvre  homme  peut  être  7i«r ,  au 
lieu  qu'«n  homme  pauvre  eft  un  homme  ù\  s  bieo.. 

Un  homme  galant  n'eû  pas  toujours  un  galant 
homme  :  le  premier  eft  un  homme  qui  theche  à 
plaire  aux  dames  ,  qui  leur  rend  de  petits  foins  ; 
au  lieu  qu'un  galant  homme  eft  un  honnête  homme  , 
qui  n'a  que  des  procédés  fimples. 

Un  homme  plaifant  eft  un  homme  enjoué',  fo- 
lâtre ,  qui  fait  rire  :  un  plaifant  homme  le  prend 
toujours  en  mauvaifè  part;  c'eft  un  homme  ridi- 
cule, bizarre  ,  fingulier,  digne  de  mépris.  Une 
femme  groffe ,  c'eft  une  femme  gui  eft  enceinte. 
Une  groffe  femme  eft  celle  dont  le  corps  occupe 
un  grand  volume ,  qui  eft  gralfe  &  replette.  11  ne 
lêrou  pas  difficile  de  trouver  encore  de  pareils  exem- 
ples. (  M,  du  AIaksais.) 

(  ^  En  voici  quelques-uns ,  que  je  crois  utile  de 
recueillir. 

I  Un  homme  brave,  des  gem  braves ,  veut  dire 
un  homme  ,  des  gens  intrépides  ,  qui  affrontent 
les  périls  fàns  crainte.  Un  brave  homme  ,  de  braves 
gens  ,  lignifie  un  homme  de  bien  ,  des  gens  de  pro- 
bité ,  dont  les  manières  font  honnêtes  &  le  commerce 
sûr. 

Une  voix  commune  ,  eft  une  voix  ordinaire ,  mu 
n'a  rien  de  plue  remarquable  qu'une  autre.  Une 
,-ommune  voix,  eft  l'unanimité  ,  la  réunion  de  tou» 
les  (ùffrages  prononcés  unanimement. 

Un  peuple  cruel ,  une  femme  cruelle  ,  un  enfant 
cruel  y  font  un  peuple ,  une  femme ,  un  enfant  ,  qui 
aiment  a  faire  le  nul  ou  qui  (ont  infênfîbles  à  la  putf* 
Un  cruel  peuple  ,  une  cruelle  femme  ,  un  cruel  en- 
fant ,  ion  un  peuple ,  une  femme ,  un  enfant  inii;p- 
pomblcs  pîr  leurs  manières  d'agir  bUarres  ou 
importunes. 

La  dernière  année  d'une  guerre,  rPun  bail,&*« 
c'eft  l'année  après  laque'le  la  guerre  a  ceilé ,  le 
bail  n'a  plus  eu  lieu.  L'année  dernière  Amplement , 
c'eft  l'année  qui  précède  immédiatement  celle  ou 
l'on  parle. 

On  dit  ligne  droite  dans  le  fom  propre;  tirer  , 
tracer,  décrire,  foivre  une  ligne  droite.  On  dit 
droite  ligne  dans  un  fins  figuré  ;  la  Maifon  ae 
Bourbon  defoend  en  droite  ligne  de  Saint  Louis  f 
c'eft  à  dire  ,  par  une  descendance  non  interrom- 
pue de  nùle  en  mâle  (  fieuhours  ,  Rem.  r.ou.  II. 
page  i? t.  ) 

Une  f.tujfe  corde ,  eft  une  corde  qui  n'eft  p-1' 
montée  au  ton  convenable.  Une  corde  fauffe  %  & 
une  cordr  qui  ne  peut  jamais  s'accorder  avec  une 
autre.  (  Diel.  deVAcad.  17*1.  ) 

{Jnfaitx  accord,  eft  ce'ui  qui  ch.- r-.:r  l'oreille, 
parce  qu'il  eft  mal  compose  ,  *  que  le'  fon<  ,  quoi- 
que juftes,  n'y  forment  pas  un  ton  hic-m  nique.  Ln 
ac.ordfaux  eft  celui  dont  Jcs  fors  font  mal  accords 
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S:  ne  gardent  pas  entre  eux  la  juftefié  des  into 
valles.  (  Difl.  de  Mufique.  ) 

Un  tableau  eft  dans  un  faux  jour ,  quand  il  eft 
éclairé  du  fais  contraire  à  celai  que  le  peintre  a 
fjppofe  dans  fon  objet.  Il  y  a  un  jour  faux  dans 
un  tableau  ,  quand  une  partie  y  eft  éclairée  contre 
nature,  la  difpofition  générale  du  tout  exigeant 
qu'elle  (oit  dans  l'ombre. 

Une  faufft  clef,  eft  une  clef  qu'on  garde  fur- 
tivement pour  en  faire  un  ulâgc  illicite.  Une  clef 
faujpr ,  eft  une  clef  qui  n'eft  pas  propre  à  la  làrrure 
pour  laquelle  on  veut  s'en  fcrvir. 

Une  faujft  porte ,  eft  une  iflùe  ménagée  focrète- 
mcr.t ,  pour  le  dérober  aux  impertuns  fans  erre  vu  ; 
eu  ,  dans  une  place  de  guerre ,  c'eft  une  porte 
peu  apparente ,  deflinre  pour  faire  des  forties  ou 
p->ur  recevoir  du  fêcours  en  cas  de  fiege,  ou  encore 
une  p^rte  qui  introduit  feulement  dans  un  fauxbourg 
&  non  dans  la  ville.  Une  porte  faujfe  ,  eft  un  lïmplc 
fimulacre  de  porte ,  en  pierre,  en  marbre  ,  en 
menuilêrie ,  ou  en  peinture. 

Un  taurctui  furieux  ,  une  femme  furieufe ,  c'eft 
un  taureau  en  furie ,  une  femme  tranfportée  de 
fureur.  Un  furieux  taureau,  une  furieufe  femme  , 
c'eft  un  taureau  d'une  grandeur  énorme  ;  une 
femme  d'une  corpulence  dcmefùrve. 

Le  grand  air ,  eft  l'imitation  du  maintien  & 
des  manières  d'un  grand  Se-gneur.  L'air  grand ,  eft 
une  phjfionomie  noble,  qui  annonce  une  amc  géné- 
reufo  8c  douée  de  grandes  qualités.  L'air grzndcû 
aiTet.  important  pour  dilpetuer  de  donner  dans  le 
g  rand  air. 

Un  homme  grand  eft  un  homme  d'une  grande 
taille.  Un  grand  homm;  eft  un  homme  de  grand 
mérite.  Cependant  fi  après  grand  homme  on  ajoute 
un  autre  adjeflfcyii  énonce  une  qualité  du  corps, 
comme  un  grand  homme  ftc  ,  un  grand  homme 
brun  ,  un  gtttnd  homme  mal  vc'tit  ;  le  mot  grand 
ne  tombe  alors  que  fur  la  taille  :  de  même  fi  après 
homme  grand  on  aje-ûte  quelque  modificatif  qui  ait 
rapport  au  moral ,  comme  un  homme  grand  dans 
fes  projets  ;  le  mot  grand  cède  alors  d'avoir  rapport 
à  la  taille. 

Le  haut  ton  ,  eft  une  manière  de  parler  arro- 
gante, au  dacieufè,  &  qui  annonce  des  prétentions 
3e  fopêriorité.  Le  ton  haut ,  eft  un  degré  fupérieur 
d'élévation  d'une  voix  chantante ,  ou  du  fon  d'un 
Lnftrument. 

"L'air  mouvait,  eft  un  extérieur  redoutable,  le 
maintien  d'un  homme  qui  n'entend  pas  raillerie  & 
qui  fait  le  faire  craindre.  Mauvais  air ,  eft  un  exté- 
rieur ignoble  ,  un  maintien  déplacé  &  peu  afTorti  â 
Tétat  &  aux  prétentions  de  celui  en  qui  il  (ë  trouve. 
Voici  une  éoigramme  de  M.  le  Comte  de  Choiseul, 
(jui  lait  femir  ingénieufement  cette  différence  : 

CUon  ,  torique  y  oui  nom  brarez. 
En  dcmonUBC  votre  figure  : 
Vom  n'jTet  pa<  Voir  marnai*,  je  roui  jnrej 
C-cft  aaufât  tir  <pc  vow  arc*. 
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Une  ptnfét  masvaife ,  ne  fèroit-ce  pas  ,  en  ma- 
tière de  ftyle ,  une  penfoe  répréhenfible  par  quelque 
défaut  effenciel ,  comme  le  faux ,  l'outré  ,  la  ba£ 
fêffe ,  8cc  ?  Une  mauvaife  penfee  eft ,  comme  tout 
le  monde  en  convient,  une  fùggeftion  de  l'efprit 
malin,  une  penfee  qui  s'occupe  de  quelque  objet 
défendu ,  qui  fis  comptait  dans  l'idée  du  péché  ,  &c. 

Même  ,  avant  les  noms  ,  fignifie  identité  ou 
parité  '.vous  ave^  toujours  la  même  bonté,  la  même 
vertu  y  la  même  valeur ,  la  même  malice.  Après  les 
noms  abftraéïifs  des  qualités  du  coeur,  même  les 
indique  au  fuprême  degré  :  vous  êtes  la  bonté  même. 
la  vertu  même  ,  la  valeur  même ,  la  malice  même. 
Après  les  noms  des  perfonnes  ou  les  pronoms ,  même 
les  marque  d'une  manière  plus  expreftè ,  plus  pré- 
cite ,  plus  énergique  :  moi-même  ,  vous-même ,  le 
Hoi  même  ,  pour  cela  même. 

En  termes  de  Gruerie  ,  on  appelle  mort  boit,  les 
épines  ,  les  ronces ,  &  le  bois  blanc  qui  ne  peut  fêr- 
vir  aux  ouvrages;  &  bois  mort ,  tout  le  bois  oui 
eft  effectivement  feché  fur  pied  ,  Se  qui  ne  tire  plus 
aucune  nourriture  de  la  terre  (  DiR.  de  l'Acad. 
i;«x.) 

On  appelle  eau  morte ,  de  l'eau  qui  ne  coule 
point,  telle  que  celle  des  étangs,  des  mires,  Oc. 
&  mont  eau  ,  en  termes  de  Marine ,  les  marées 
quand  elles  (ont  les  plus  baffes  entre  la  nouvelle  & 
la  pleine  lune.  (  Ibid.  ) 

«  Quand  mortel  fignifie  ,  qui  eft  fujet  à  la  mort, 
»  [ou  qui  caulê  la  mort],  il  ne  peu:  le  mettre 
»  qu'après  le  nom;  durant  cette  vie  moreile,  [  Un 
n  goifon  mortel ,  Les  fept  péchés  mortels  ].  Quand 
»  tl  précède  le  nom  ,  il  lignifie  grand ,  excefiif; 
»  Difpréaux  itoit  le  mortel  ennemi  du  faux  ;  il y 
»  a  trois  mortelles  lieues  d'ici  là.  »  (  Rem.  fur 
Racine  par  M.  l'abbé  d'Olivet  ;  i.  édit.  a*t.  81.) 
Il  y  a  quelque  chofè  d'inexaâ  dans  cette  décifion  : 
il  fklioit  dire  que  Mortel  ne  Ce  met  avant  le  nom 
que  quand  il  fignifie  grand,  excefiif;  mats  que 
dans  ce  fens-là  même  il  peut  quelquefois  fè  met- 
tre après  le  nom  ,  aufli  bien  que  quand  il  fignifie 
fujet  â  la  mort ,  ou  propre  à  caufèr  la  mort  :  peut» 
être  même  vaut-il  mieux  dire,  Def préaux  éto'u  l'en- 
nemi mortel  du  faux ,  parce  qu'il  aurait  voulu  anéan- 
tir le  faux  ,  lui  donner  ,  pour  ainfi  dire ,  la  mort  ; 
au  lieu  qu'il  faut  dire  ,  il  y  a  trois  mortelles  lieues 
d'ici  là  ,  parce  qu'on  veut  dire  feulement  trois  lieues 
fort  longues  &  très-ennuyeufes. 

Un  nouvel  habit  ,eft  un  habit  différent  d'un  autre 
qu'on  vient  de  quitter.  Un  habit  nouveau ,  eft  un 
habit  d'une  nouvelle  mode.  Un  habit  neuf,  eft  un 
hibit  qui  n'a  point  ou  qui  a  peu  fervi.  (Diél.  de 
TAcad.  116-i-.) 

Du  vin  nouveau ,  c*eft  du  vin  nouvellement  fait. 
Du  nouveau  vin ,  c'eft  du  vin  nouvellement  mis 
en  perce  ,  ou  du  vin  diffèrent  de  celui  qu'on  buvoit 
auca-avant. 

L'Adje/7if?AxrvtLE  ,  dans  tous  les  for.s  dont  il 
eft  fufceptible  ,  le  place  avant  le  nom  :  une  pauvre 
femme,  vx\  pauvre  vieillard }  fè  dilcaj  fouveurpour 
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une  femme ,  un  vieillard  (ans  bien  :  Te  pauvre 
piince  ,  la  pauvre  reine  ,  les  pauvres  innocents  ; 
exprelfions  decompafTion  ou  de  tendretTe  :  \st\ pauvre 
orateur ,  une  pauvre  comédie ,  de  pauvre  vin  ,  une 
pauvre  chère  ;  expreflïons  de  dédain  &  de  mépris. 

Cependant  il  arrive  (auvent  que  l'auvre ,  dans  Ton 
(eus  primitif,  (ê  place  après  le  nom  ,  fur  tout  fi  on 
le  met  en  oppofition  avec  J'auvre  dans  le  (êns  de 
dénigrement.  Exemples  : 

Un  homme  riche  eft  (ôuvent  un  pauvre  homme , 
oblige  de  recourir  aux  lumières  d'un  homme  pau- 
vre qui  vaut  mieux  que  lui. 

Linière,  voyant  enlêmble  Chapelain  &  Patru, 
dit  que  le  premier  étoit  un  pauvre  auteur  ;  Se  le 
fécond,  un  auteur  pauvre. 

La  langue  laponne  e(l  une  tangue  pauvre  , 

{>arce  qu'elle  n'a  pas  tout  ce  qui  ferott  néceiTaire  i 
'expreflfion  de  nos  penléees.  La  langue  des  hotten- 
tots  eft  à  tous  égards  une  pauvre  langue ,  parce 
qu'outre  la  dilêtte  des  termes ,  elle  n'a  ni  douceur 
dans  (es  mots  ,  ni  analogie  dans  (es  procédés  ,  ni 
finettes  dans  Ces  tours ,  m  aptitude  à  être  écrite. 

Un  perfonnage  plaifant ,  eft  celui  dont  le  rôle 
eft  rempli  de  traits  divertiflànts ,  de  faillies  fines , 
de  bons  mots ,  de  réparties  ingénieurs  ,  drc.  Un 
plaifant  perfonnage ,  eft  un  impertinent  méprifâble. 

Une  comédie  plaifante ,  eft  une  comédie  pleine 
de  (êl ,  d'incidents  réjouïflants  ,  de  (âillies  divertif- 
fântes ,  &c.  Une  plaifante  comédie  ,  eft  une  pièce 
qui  pèche  contre  les  règles,  &  dans  laquelle  il  n'y  a 
rien  de  comique  que  la  prétention  de  l'auteur. 

Un  conte  plaifant ,  elt  un  conte  bien  récréatif, 
&  propre  à  amuler  agréablement  l'imagination.  Un 
plaifant  conte ,  eft  un  récit  fans  vérité  ni  vraiiem- 
blance,  digne  de  mépris. 

'f ermes propres.  Propres  termes.'Voytz  ces  mots. 
Syn.) 

Seul ,  avant  le  nom  ,  exclut  les  autres  individus 
de  la  même  efpèce  ;  après  le  nom ,  il  exclut  tout 
accompagnement.  Un  feul  homme  peut  lever  ce 
fardeau  ,  &  aucun  autre  ne  peut  le  lever  :  un  homme 
J'tul  peut  lever  ce  fardeau  ,  fans  aucun  (êcours 
étranger.  Un  feul  lit ,  Se  non  plufieurs,  étoit  préparé 
pour  le  repos  de  la  famille  entière:  un  lit  jeul , 
lâns  aucun  autre  meuble  ,  étoit  dans  cette  chambre. 

Un  vilain  homme ,  une  vilaine  femme ,  c'eft  un 
lu  m  me  ou  une  femme  délâgrcable  par  la  figure  , 
par  la  malpropreté ,  par  les  manières ,  ou  par  des 
vices  :  un  homme  vilain ,  une  femme  vilaine ,  c'eft  un 
homme  ou  une  femme  avare ,  qui  vit  mefquinement 
ge  épargne  d'une  manière  (ôrdide.  (  M.  de  Wailly.  ) 

Il  faut  pourtant  obfêrver  qu'on  ne  dit  pas  ablblu- 
ment  un  homme  vilain ,  une  femme  vilaine  t  Se  qu'on 
ne  veut  que  marquer  ici  la  fituation  de  Vadjeélif 
après  le  nom  :  mais  on  dirait ,  voilà  un  homme  bien 
vilain  ;  on  m'a  adrefte  à  une  femme  exceflîvemem 
vilaine. 

Je  finirai  par  une  remarque  générale  du  mé- 
jne  M.  de  Wailly.  «  Quelques  adjeelifs ,  dit-il, 
•  Cuvent  le  non  dan*  le  feos  propre ,  &  le  pré- 
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»  cèdent  dans  le  figuré.  On  dit  au  propre ,  homme 
»  jufle  ,  repas  cher  ^plancher  bas  ,  fruit  mâr  :  &c. 
»  mais  au  figure ,  il  faut  dire  ,  jûfle  prix  ,  cher 
»  ami  ,  bas  prix  ,  une  mure  délibération.  »  ) 
(  AI.  Bbauzêb.  ) 

A  l'égard  du  genre ,  il  faut  oblérver  qu'en  grec 
Se  en  latin  ,  il  y  a  des  adjcclift  qui  ont  au  nomi- 
natif trois  terminailbns;  x«a«V  ,  **Ai  ,  «*Am ,  b^nus  , 
bons y  bonum:  d'autres  n'ont  que  deux terminaifons, 
dont  la  première  (êrt  pour  le  mafeulin  Se  le  fé- 
minin ,  &  la  féconde  eft  conûcrce  au  genre  neutre  ; 
«  jpf  n  witûfun,  ri  iv/m/mi  ,  heureux  ;  Se  en  latin 
Aie  Se  hafc  finis  &  hoc  fvrte ,  fort.  Clenard  &  le 
commun  des  grammairiens  grecs  dilênt  qu'il  y  a 
aufli  en  grec  des  adjeelifs  qui  n'ont  qu'une  ter- 
m  in  ai  (on  pour  les  trois  genres  :  mais  la  (avante  Mé- 
thode grèque  de  P.  R.  afTùrc  que  les  grecs  n'ont 
point  de  ces  adjeelifs  ,  Liv.  1.  ch.  jx.  régie  XIX. 
Avertijfement.  Les  latins  en  ont  un  grand  nombre» 
prudens ,  felix  ,  ferax ,  tenax ,  &c. 

En  francois  nos  adjeelifs  (ônt  terminés:  i*.  ou 
par  un  e  muet,  comme  fige,  fidèle,  utile ,  fa- 
cile ,  habile ,  timide ,  riche ,  ainuible ,  volage ,  irai» 
ftème,  quatrième ,  Sic.  alors  Vadjeélif  (en  égale- 
ment pour  le  mafeulin  Se  pour  le  féminin  ;  un  amant 
fidèle  t  unt  femme  fidèle.  Ceux  qui  écrivent  fidel% 
util,  font  la  même  faute  que  s'ils  écrivoient  fag 
au  lieu  de  fage  ,  qui  (e  dit  également  pour  les 
deux  genres. 

t°.  Si  Vadjeélif  eft  terminé  dans  fà  première 
dénomination  par  quelqu'autre  lettre  que  par  un  e 
muet,  alors  cttte  première  terminaifbn  (ert  pouf 
le  genre  mafeulin:  pur,  dur,  brun  ,favant ,  fort « 
bon. 

A  l'égard  du  genre  féminin,  il  faut  diftinguer; 
ou  Vadjeélif  finit  au  mafeulin  par  une  voyelle  , 
ou  il  eft  terminé  par  une  conforme. 

Si  Vadjeélif  malculin  finit  par  une*utre  voyelle 
que  par  un  e  muet,  ajoutez  (èulemem  IV  muet 
après  cette  voyelle,  vous  aurez  la  .terminailbn  fé- 
minine de  Vadjeélif:  fenfé ,  fenfée  ;  joli  ,  jolie  i 
bourru ,  bourrue. 

Si  iW/e<7//mafculin  finit  par  une  confbnne ,  dé-* 
tachez  cette  confbnne  de  la  lettre  qui  la  précède, 
Se  ajoutez  un  e  muet  à  cette  confimne  détachée  , 
vous  aurez  la  terminailbn  féminine  de  Vad/eéîifz 
pur ,  pu-re  ;faint ,  foin- te  ;fain  ,  fat- ne  ;  grand  9 
gran-de  ;  fot ,  fo-te  ;  bon ,  bo-ne. 

Je  (ai  bien  que  les  maîtres  i  écrire,  pour  mul- 
tiplier les  jambages  dont  la  fuite  rend  l'écriture  plus 
unie  Se  plus  agréable  à  la  vue ,  ont  introduit  une 
féconde  n  dans  bo-m ,  comme  Us  ont  introduit  une 
m  dans  ho-me:  ainfi  on  écrit  communément  bonne t 
homme ,  honneur ,  &c.  mais  ces  lettres  redoublées 
(ont  contraires  à  l'analogie  ,  Se  ne  ferrent  qu'à  mul- 
tiplier les  difficultés  pour  les  étrangers  &  pour  lee 
gens  qui  apprennent  à  lire. 

11  y  a  quelques  adjeelifs  qui  s'écartent  de  la  règ^ 
en  voici  le  détail. 

^  On  difoit  autrefois  au  ma&ulin  bel,  nouvel  ,/ôlp 
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0iol,  k  au  féminin  filon  la  règle,  belle ,  nouvelle , 
/ô/Zf,  molle;  ces  féminins  fi  font  confirvés:  mais 
les  m&fcuUns  ne  font  en  ufâge  que  devant  une  voyelle  : 
un  bel  htmme,  un  nouvel  amant ,  un ^j/  amour  : 
ainfi  ,  beau,  nouveau"  y  fou,  mou ,  ne  forment  point 
de  féminin  :  mats  efpagaol  eft  en  ufâge  ,  d'où  vient 
tfpognole ,  filon  la  règle  générale;  £Ainr  fait  blan- 
che ;  franc  ,  franche  ;  long  fait  Awj£«<r  ;  ce  qui  fait 
voir  que  le  g  de  Zon#  eft  le  g  fort  que  les  mo- 
dernes appellent  gue  :  il  eft  bon  dans  ces  occafions 
d'avoir  recours  a  l'analogie  qu'il  y  a  entre  Yad-' 
jtOif  8c  le  fubftantif  abffrait;  par  exemple,  lon- 
gueur- long ,  longue  ;  douceur  ,  doux ,  </owtv  ; 
jaloufi: ,  jaloux ,  jaloufe  ;  fraîcheur ,  j  ,  y>*itf- 
«A/  ;  sichereffe,  Jec ,  J^'Ae. 

Le  /**  le  v  font  au  fond  la  même  lettre  divifèe 
en  forte  8c  foible  ;  le  /  eft  la  forte ,  &  le  v  eft 
la  foible  :  de  là  najf,  naïve  ;  abujîf,  abufive  ;  ché- 
tïf  ckéùve  ;  definfif,  défènfive  ;  paffif,  pajjive  ; 
négatif  ',  néguive  ;  purgatif  t  purgative  ,  neuft 
neuve  y  *c. 

On  dit  mon  ,  ma  ;  ton  ,  ta  ;  fon,  fa  :  mais  de- 
vant une  voyelle  on  dit  également  au  féminin ,  mon  , 
ton ,  fon  ;  mon  orne  ,  ton  ardeur ,  fon  épée  :  ce 
que  le  méchanifîne  des  organes  de  la  parole  a  in- 
troduit pour  éviter  le  bâillement  qui  fi  feroit  à  la 
rencontre  des  deux  voyelles ,  ma  ame ,  ta  épée , 
fa  époufe  ;  en  ces  occafions ,  fon ,  ton ,  mon  ,  font 
féminins ,  de  la  même  manière  que  mes ,  tes  ,  fes , 
les,  le  font  au  plurier,  quand  on  dit ,  mes  filles  , 
les  fimmes ,  Sec. 

Nous  avons  dit  que  Yadjeelif 'doit  avoir  la  ter- 
minaifon  qui  convient  au  genre  que  l'ufâge  a  donné 
au  fubftantif  :  for  quoi  on  doit  foire  une  remarque 
fingulière,  fur  le  mot  gens;  on  donne  la  termi- 
naifon  féminine  à  Yadjeelif  qui  précède  ce  mot , 
&  la  mafouline  i  celle  qui  le  foit,  fut-ce  dans  la 
même  phrafe:  il  y  a  de  certaines  gens  qui  font 
bien  fou. 

A  l'égard  de  la  formation  du  pluriel ,  nos  an- 
ciens grammairiens  difent  qu'ajoutant  s  au  fingulier , 
nous  formons  le  pluriel  ,  bon ,  bons.  (  Achemi- 
nement à  la  langue  pançoife  par  Jean  Majfet.  ) 
Le  même  auteur  obferve  que  les  noms  de  nombre 
qui  marquent  pluralité  ,  tels  que  quatre ,  cinq,fix, 
Jept  ne  reçoivent  point  s,  excepté  vingt  &  cent, 
a  ut  ont  un  pluriel  :  quatre-vingts  ans ,  quatre- 
cents  hommes 

Telle  eft  aufll  la  règle  de  nos  modernes  :  ainfi, 
on  écrit  au  fingulier  bon,  &  au  pluriel  bons;  fort 
au  fingulier ,  forts  au  pluriel;  par  confiquent  puis- 
qu'on écrit  au  fingulier  gâté,  gâtée,  on  doit  écrire 
au  pluriel  gâtés ,  gâtées,  ajoutant  Amplement  Vs 
au  pluriel  mafoulin ,  comme  on  l'ajoute  au  féminin. 
Cela  me  paraît  plus  analogue  que  d'ôter  l'accent  aigu 
au  nufoulin  ,  &  ajouter  un  r  ,  gate\  :  je  ne  vois  pis 
que  le  $  ait  plus  tôt  que  Ys  le  privilège  de  marquer 
que  l'e  qui  Je  précède  eft  un  é fermé  :  pour  moi,  je 
ne  fais  ufâge  du  j  après  IV  fermé ,  que  pour  la 
seconde  petfcnne  pluriclc  du.  verbe,  vous  iùnu\\ 
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ce  qui  dtfUitfnie  !•  verbe  du  participe  te  de  Yad- 
jeelif,  vous  êtes  aimés ,  les  perdreaux  font  gâtés , 
vous  gâte\  ce  livre. 

Les  adjeclifs  terminés  au  fingulier  par  une  s% 
fervent  aux  deux  nombres:  il  eft  gros  <y  gras;  ils 
font  gros  &  gras. 

Il  y  a  quelques  adjeclifs  qu'il  a  plû  aux  maî- 
tres a  écrire  de  terminer  par  un  «  au  lieu  de  s , 
qui  finiftant  en  dedans  ne  donne  pas  à  la  main 
là  liberté  de  faire  de  ces  figures  inutiles  qu'ils  ap- 
pellent traits  ;  il  faut  regarder  cet  *  comme  une 
véritable  s  :  ainfi ,  on  dit  :  il  efi  jaloux  ,  Si  ils  font 
jaloux  ;  il  efi  doux ,  8c  ils  font  doux  ;  répoux  , 
les  époux ,  Sic.  h'I  final  fi  change  en  aux ,  qu'on 
ferait  mieux  d'écrire  aus  :  égal,  égaus  ;  verbal \ 
verbaus  ;  féodal ,  féodaus  ;  nuptial,  mtptiaus  ,  &c. 

A  l'égard  des  adjeclifs  qui  finiffint  par  ent  ou 
ont  au  fingulier,  on  forme  leur  pluriel  en  ajou- 
tant s ,  filon  la  règle  générale  ,  Se  alors  on  peut 
lauTer  ou  rejeter  le  t  :  cependant  lorfque  le  t  ftrt 
ta  féminin,  l'analogie  demande  qu'on  le  garde: 
excellent ,  excellente  ;  excellents ,  excellentes. 

Outre  le  genre ,  le  nombre ,  Si  le  cas  ,  dont 
nous  venons  de  parler,  les  adjeclifs  font  encore 
fùjets  â  un  autre  accident ,  qu'on  appelle  les  de- 
grés de  comparaifon ,  8c  qu'on  devrait  plutôt  ap- 
peler degrés  de  qualification ,  car  la  qualification 
eft  fofceptible  de  plus  Si  de  moins  :  bon  ,  meilleur, 
excellent  ;  f avant ,  plus  f avant,  tri  s- f avant.  Le 
premier  de  ces  degrés  eft  appelé  pofitif ,  le  fé- 
cond comparatif,  8c  le  troineme  fuperlaiif;  nous 
en  parlerons  en  leur  lieu. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d'ajouter  ici  deux  obfer- 
vations  :  la  première,  c'eft  que  les  adjeclifo  (ê 
prennent  fouvent  adverbialement.  Facile  &  dif- 
ficile ,  dit  Oonat ,  qua  adverbia  ponumur ,  nomina 
potiùs  dicenda  funt ,  pro  adverbiis  pofita  :  ut  efit 
torvum  cLtmat;  horrendum  refonat  :  &  dans  Horace, 
turbidum  Icttatur  (  I.iv.  11.  Od.  xjx.  v.  6.  )  ; 
fi  réjouit tumultueufement,  raflent  les  faillies  dune 
joie  agitée  &  confufi  : perfidum  ridens  Venus  (  Liv, 
111.  xxvij.  v.  67.  )  ;  Vénus  avec  un  fourire  ma- 
lin. Et  même  primo,  fecundo ,  tertio , poflremo  , 
Jero ,  optato,  ne  font  que  des  adjeclifs  pris  ad- 
verbialement. Il  tft  vrai  qu'au  fond  Vadjecltf  con- 
firve  toujours  fâ  nature,  &  qu'en  ces  occafions  même 
il  faut  toujours  foufintendre  une  prépofiuon  Si  un 
nom  fubftantif,  à  quoi  tout  adverbe  eft  réductibles 
ainfi,  turbidum  Icetatur,  id  eft ,  latatur  juxta  ne- 
gotium  ou  modum  turbidum  :  primo  ,  fecundo ,  \t\ 
eft,  in  primo  v  cl  fecundo  loco;  optato  advtnis , 
id  eft ,  in  tempore  optato ,  Sic. 

A  l'imitation  de  cetre  façon  de  parler  latine,  nor 
adjeclifs  font  fouvent  pris  adverbialement  ;  parler 
haut ,  parler  bas ,  fentir  mauvais  ,  voir  clair , 
chanter  faux ,  chanter  jufle ,  Stc.  on  peut  en  ces 
occafions  fou fèn tendre  une  prepofition  &  un  nom 
fubftantif:  parler  d'un  ton  haut ,  fentir  un  mau- 
vais goût ,  voir  d'un  ail  clair,  chanter  d'un  ton 
fou*  j  mais  quand  il  feroit  vrai  qu'on  ne  pourrait 
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fotnt  trouver  de  nom  fùflantif  convenable  8:  «Cté, 
la  façon  de  parler  n'en  leroit  pas  moins  ellipti- 
que ;  on  y  foufentendroit  l'idée  de  chofe  ou  d'être , 
dans  un  ut»  neutre,  y.  Ellipse.. 

La  féconde  remarque  ,  c'eft  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  Y  adjectif arec  le  nom  fùbftantif  qui  énonce 
une  qualité  ,  comme  blancheur,  étendue  y  Vadjeclif 
qualifie  un  ûibftanuf  ;  c'eft  le  fùbftantif  même  con- 
fi  iéré  comme  étant  tel ,  Magifirat  équitable  :  airifi , 
l adjcclif n'exifle  dans  le  diteours  que  relativement 
au  lûoflamif  qui  eft  le  foppot  ,  &  auquel  il  lê 
rapporte  par  l'identité  ;  au  lieu  que  le  fùbftantif 
qui  exprime  une  qualité ,  eft  un  terme  agirait  & 
tnétaphytique  ,  qui  énonce  un  concept  particulier 
de  l'elprit,  qui  tonfidère  la  qualité  indépendam- 
ment de  toute  application  particulière  ,  &  comme 
fx  le  mot  étoit  le  nom  d'un  être  rtcl  8c  fubfîftant 
par  lui-même  :  tels  font  couleur ,  étendue  ,  équité  y 
&c.  ce  font  des  noms  fubÛantifs  par  imitation.  k'oyt\ 
Abstraction. 

Au  refte ,  les  adjeHifs  font  d'un  grand  ufâge*, 
fur  tout  en  poélîe ,  où  ils  fervent  à  faire  des  ima- 
ges 8c  à  donner  de  l'énergie  :  mais  il  faut  toujours 
que  l'orateur  ou  le  pocie  ait  l'art  d'en  uier  a 
propos ,  &  que  Yadjetlif  n'ajoute  jamais  au  fùbf- 
tantif une  idée  accceifcire  inutile,  vaine  ,  ou  dé- 
placée. {AI.  du  JUa*sjib.) 

(N.)  ADJECTIVEMENT , ady.  D'une  manière 
adjective.  A  la  manière  des  adjeâifs. 

Un  nom  eft  pris  quelquefois  adjecTivement , 
quand  il  eft  employé  dans  un  fèns  général  8c  déter- 
miné à  la  manière  des  adjeâif; ,  comme  quand  Mal- 
herbe a  dit  Plut  Mars  que  Mars  de  la  Thrace  , 
l'ius  rocker  que  les  rochers ,  Hercule  fut  moins 
Hercule  que  toi.  On  a  dit  de  même  en  latin  , 
JVerone  Neronior  ipfo.  (  JU.  Biavzèi.  ) 

*  ADJOINT ,  terme  de  Grammaire.  Les  gram- 
mairiens qui  font  la  conftruétion  des  mots  de  la 
phratè,  relativement  au  rapport  que  les  mots  ont 
entre  eux  dans  la  proportion  que  ces  mots  forment , 
appellent  adjoint  ou  adjoints  les  mots  ajoutes  à 
la  proportion  ,  &  qui  n'entrent  pas  dans  la  com- 
pofition  de  la  proposition  :  par  exemple  ,  les  in- 
rcrjedioiu  hélas  '■  lut  l  &  les  vocatifs. 

H  Ha»,  petiti  Mouton» ,  <juc  voiu  r:ei  heureux  ! 

Que  vous  aes  heureux  font  les  mots  qui  for- 
cent le  fèns  de  la  proportion  ;  que  y  entre  comme 
adverbe  de  quantité  ,  de  manière t  8c  d'admiration; 
quantum ,  combien ,  à  quel  point  ;  vous  eft  le  lùjet , 
ties  h turtux  eft  l'attriout  ,  dont  êtes  eft  le  verbe, 
c'cfl  à  dire  ,  le  mot  qui  marque  que  c'efl  de  vous 
«ne  l'on  dit  étts  heureux  ;  8c  heureux  marque  ce 
que  l'on  dit  que  vous  êtes  ,  &  fe  rapporte  à  vous 
par  un  rapport  d'ideriité.  Voilà  la  proportion  com- 
porte. Helas  &•  petits  Moutons  ne  tout  que  des 
ttJiointt,  (JU.  rif  A/aksais.) 

\%«  Ce  quiefi  mis  par  addition,  dit  l'Abbé  Girard, 
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»  (Frais  princ.  Difc.  III.)  pour  appuyer  fut  la 
v  choie  ou  pour  énoncer  le  mouvement  d'ame , 
»  fe  place  comme  (impie  accompagnement;  c*cû 
n  pourquoi  je  le  nommerai  adjoncltf.  »  Il  cite  en 
exemple  cette  période:  foo?ifieurf  quoique  le  mé- 
rite ait  ordinairement  un  avantage  fotide  fur  la 
fortune  ;  cependant ,  chofe  étrange  !  nous  don- 
nons toujours  la  préférence  à  celle-ci.  Cetre  période 
eft  compofec  de  deux  membres.  «  Uadjonélif,  dit 
»  l'académicien ,  eft  ,  dans  le  premier  membre  ; 
Monjieur\  dans  le  fécond,  ces  deux  mou,  chofe 
»  étrange.  Car ,  peu  eflendels  â  la  proposition  ,  ils 
»  ne  font  li  que  par  forme  d'accompagnement  :  l'un , 
»  pour  appuyer  par  un  unir  d'apoftrophe;  l'autre, 
>»  pour  joindre  ,  à  l'expreflion  de  la  penfèe,  celle 
o  d'un  mouvement  de  fûrprilê  &  de  blâme  ». 

Ces  deux  illuftres  grammairiens  font  donc  d'ac- 
cord fur  la  defignation  de  la  cholê  qu'ils  veulent 
caraâériler  ici ,  &  ils  ne  diffèrent  que  par  la  dé- 
nomination. S'il  eft  vrai  qu'on  ajoute  à  une  pro- 
portion des  mots  qui  n'entrent  pas  dans  la  com- 
pofition  ,  qui  ne  s  y  placent  que  comme  rmple 
accompagnement  ;  je  crois  qu'il  vaut  mieux  les 
nommer  adjoints  aytadjontlifs  :  ces  mots  en  effet 
font  adjoints  ou  joints  à  la  proposition;  8c  Tonne 
peut  pas  dire  qu'ils  fervent  a  y  joindre  quelque 
idée  accefToire,  ni  par  conftquent  qu'ils  foientui- 
jondi/s  ;  car  tel  eft  le  véritable  fins  de  ce  terme , 
que  l'abbé  Girard  paroif  avoir  introduit  abu^- 
vement.  J'ofe  ajouter  que  je  crois  ces  deux  philo- 
fophes  également  dans  i'erreur,  fur  l'indépendance 
prétendue  de  ce  qu'ils  appellent  adjoints  ou  <w- 
jonélifs  ;  &  j'en  donnerai  la  preuve  à  l'article  A4- 

CtUE. 

Mais  quoi  qu'il  en  fôit  de  la  doctrine  que  j'y 
propofe,  ou  de  celle  que  je  combats;  on  peut  em- 
ployer ces  adjoints  avec  Succès ,  pour  donner  plus 
de  grâce ,  plus  d'harmonie ,  ou  même  plus  de  vie 
au  discours,  foit  en  proie  ,  foit  en  vers  ;  for  tout 
fi  ce  font  des  interjeétions  employées  i  propos  :  mais 
fi  l'on  n'en  fait  uSage  dans  les  vers  que  pour  rem- 
plir 1a  melure  ;  ils  n  ont  point  alors  d'autre  effet ,  que 
de  rendre  la  poéfie  Hche  8c  trainante  ,  &  de  com- 
mettre l'habileté  du  poète.)  {M.  JtRAuztB.) 

(N.)  ADJONCTION,  n.  f.  terme  de  Grammaire, 
communément  regardé  comme  étant  du  langage  de  la 
Rhétorique.  C'eftune  figure  d'élocution  par  union, 
(  Voyez  Fiourb),  qui  rapporte  i  un  centre  com- 
mun plufîeuri  membres  Semblables,  fâns  répéter 
autant  de  fois  le  terme  commun  de  leur  relation. 
La  fuppreftton  de  ce  terme  commun  n'entraîne 
aucune  obfourité  ;  parce  que  les  lois  de  la  lyn- 
taxe ,  dont  l'empreinte  cil  lenfale  dans  les  autre: 
mots  de  la  proportion ,  rappellent  nfceflairemei* 
l'idée  du  mot  Supprimé  :  mais  cette  ftppteflîon, 
en  abrégeant  le  ducours ,  donne  de  la  vivacité j» 
l'expreflion ,  8c  y  ajoute  (bavent  de  l'énergie  ;  «  «* 
d'ailleurs  une  ngure  trùs-propre  à  donner  de  U 
tenue  à  Iclocurion ,  à  en  foutenir  le  fljrle , 
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rû*  bien  ménagée  ,  i  y  mettre  &  à  y  Varief 

]"L-raonie. 

V  Adjonction  peut  fê  faire  en  bien  des  ma- 
igres. 

!*.  En  rapportant  différents  attributs  au  même 
£.;«,  comme  l'a  fait  Voltaire  ,  ( Zaïre  y  act.  i. 

i.  1.  ) 

J'wfe  ttt  prci  do  Gange  cfelave  dei  faux  dieux, 
Outiitooe  dans  Puis  ,  muruluunc  en  cet  lieux. 

Ou  comme  Cicéron  (  Pr».  Archiâ,  vir.  \i*  ), 
qui  en  donne  deux  exemple*  dans  la  même  période, 
qu'il  eff  difficile  de  rendre  à  cet  égard  avec  fidélité. 

Les  autres  (  amufe- 


C*ttra  (  animi  remif- 
fioncs)  neque  ttmporum 
/jv,  neque  attatum  am- 
iuk,  neque  iocorum  : 
ir.  fiudia  Adolefcen- 
1.111  alunt ,  Senuluttm 
oteâMty  ft^undas  res 
orwu,  aâvtrfis  perfit- 
ac  folatium  prer- 
iLLftam  domi , 
t'mpediunt 


int  forts  %pe. 
r*àxv  nobijeum  ,  pere- 


,per- 
ptre 

psjxtur ,  rujlicantur. 


ments  )  ne  font  ni  de 
toutes  les  fàifons ,  flî  de 
tous  les  Âges ,  ni  de  tous 
les  lieux  :  mais  les  Let- 
tres font  l'aliment  de  la 
Jrtuielîc,  l'amulèmrnt  de 
la  VieillcfTe ,  l'omement 
de  la  profoérùé ,  une  rcP- 
fource  Se  une  confolation 
dans  l 'adverfitc*  ;  elles  re- 
créent dans  l'intérieur  des 
maifons  ,  n'embarraffent 


bion  avaritia  ab  infti- 
tuo  curfu  ad  praedam 
alitjiuun  devocavit  ;  non 
hido,  ad  voluptaum  ; 
ton  aauenitas  ,  ad  delec~ 
titionem;  non  nobilitas 
"dis ,  ad  cogniùonem  ; 
«on  <Lniaue  labor  ipfe, 
ed  quittent. 


_  point  au  dehors  ,  nous 
«coopagnent  conflamment  1a  nuit ,  en  voyage ,  à  la 
cur.pagne. 

En  mettant  pluCeurs  fujets  d'une*  part ,  & 
pla5ei.rs  compléments  de  l'autre ,  dans  la  dépen- 
de d'mi  même  verbe.  Voici  en  exemple  l'endroit 
«  Cicéron  veut  prouver  que  Pompée  a  toutes 
In  qualités  nécefiaires  a  un  Général  (  h*ro  Ug. 
"&iiL  xi 40.  )  ;  &  j'y  joindrai  la  traduction 
«vue  par  M.  de  Wailly ,  qui  rend  exactement  la 
figure: 


Jamais  l'avarice  ne  le 
fit  arrêter  pour  faire  un 
riche  butin  ;  ni  la  volup-  , 
té,  pour  prendre  Ces  pla>" 
fîrs  ;  ni  la  beauté  d'un 
endroit,  pour  s'y  diver- 
tir; ni  la  réputation  d'une 
ville ,  pour  la  connoître  ; 
ni  enfin  le  travail  même , 
pour  fè  délaflcr. 

î°.  En  réunifiant  plulîeurs  membres  qui  ont 
w  commun  un  foui  complément.  Bofluet,  dans 
l  Ûraifbn  funèbre  du  grand  Condé,  compare  la  vi- 
olante &  l'activité  de  ce  grand  capitaine  à  celles 
■j  tin  aigle  ,  qui ,  du  haut  des  airs  où  il  plane 
<t  de  la  cime  d'un  rocher  où  il  fe  repofo ,  porte 
k  tous  cotés  des  regards  perçants  &  tombe  fi  sû- 
wnent  fur  fa  proie  ,  qu'on  ne  peut  éviter  lés  on- 
non  plus  que  fts  yeux  ;  puis  le  ftiblime 
«nrur  tennine  par  une  Adjonction  auffi  hardie 
î»e  magnifique  :  aujfi  vifs  étoient  Us  regards  % 
GlAMMt  MT  LlTTtlAX,  Ï0B14  /, 
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auffi  vite  &  impe'tueufe  /toit  V attaque  ,  auffi 
fortes  &  inévitables  étoient-  Us  mains  du  pritue 
de  Condé.  e 

4*-  Ce  font  quelquefois  différents  compléments 
qui  dépendent  d'un  même  adjectif  ou  d'un  même 
verbe  ;  &  voici  l'exemple  de  l'un  Se  de  l'autre  dans 
une  même  période  :  La  pratique  de  la  nhilofophie 
eft  utile  à  tous  Us  âges  ,  A  tous  Us  fixes ,  cV  à 
toutes  Us  conditions  ;  elle  nous  confole  du  bonheur 
d'autrui ,  des  indignes  préférences ,  des  mauvais 
fuccès ,  du  declm  de  nos  Jon  es  ou  de  notre  beauté'. 
(La  Bruyère. J 

îp.  Différentes  propofitions  incidentes  régies  par 
un  même  verbe  :  Souvene^-vvus  que  Us  affiielions 
ont  toujours  été  U  fceau  O  Ut  récompenfe  des 
jufles  {  qu'on  ne  peut  aUer  à  la  gloire  des  faints 
que  par  la  croix  {  que ,  moins  on  a  eu  de  con- 
fôlation en  cette  vie ,  plus  on  eft  en  droit  tfem 
attendre  dans  l'autre;  O  qu'au  lit  de  la  mort  i 
vous  ne  voudrez  pas  changer  vos  affligions  te 
vos  peines  pajftcs  ,  contre  tous  Us  feeptres  & 
toutes  Us  couronnes  de  la  terre.  (  Maflillon.  ) 

**'  PiVer^es  propofitions  incidentes  rapportées  à 
un  même  antécédent  :  //  faut  d  notre  culte  des 
objets  fenfibUs  ,  qui  aident  notre  foi ,  qui  ré- 
veillent  notre  amour ,  qui  nourrirent  notre  tfpé* 
rance ,  qui  facilitent  notre  attention,  qui  junc» 
tlfient  Cufage  de  nos  fens ,  qui  nous  uniffèttt  même 
a  nos  frères.  (  MalTillon.  ) 

7*.  Tous  les  rapports  que  la  (yntaxe  efi  chargée 
de  rendre  (énfibles  dans  l  oraifon  ,  peuvent  donner 
lieu  à  Y  Adjonction,  dès  que  piuficurs  termes  antécé- 
dents tiennent  à  un  foui  conséquent ,  ou  plufieur» 
conlequems  a  un  foui  antécédent  ;  &  Ton  ne  fi- 
nirait pas  ,  fi  l'on  fo  propofoit  de  donner  des  exem- 
ples de  tous  les  cas  poûibles.  Mais  j'en  citerai  en- 
core un,  où  l'on  verra  une  proportion  jetée  en- 
tre chaque  membre  de  Y  Adjonction  pour  en  devenir 
la  preuve;  8c  cet  exemple  eff  encore  de  MalTillon» 
Lsjujle  ne  dépend ,  ni  de  fes  maîtres,  parce  qu'il 
ne  lesfert  que  pour  Dieu;  ni  de  fes  amis,  parce 
qu'il  ne  Us  aime  que  dans  tordre  de  Ui  charité 
O  de  la  juftice  ;  m  de  fes  inférieurs  ,  parce  qu'il 
n'en  exige  aucune  compUiJ ance  injufU  ;  ni  Je  fax 
fortune t  parce  qu'il  la  craint  ;  ni  des  jugements 
des  hommes,  parce  qu'il  ne  craint  que  ceux  de 
Dieu;  ni  des  événements ,  parce  qu'il  Us  regarde 
tous  dans  l'ordre  de  la  providence;  ni  de  fes paf- 
fions  même  y  parce  que  la  charité  qui  eft  en  lui 
en  eft  la  régie  &  U  mefure.ÇM.  imsuzit). 

ADMETTRE ,  RECEVOIR.  Jy«.  . 

On  admet  quelqu'un  dans  une  fociétê  particulière, 
on  le  reçoit  à  une  charge. 

Le  premier  eft  une  faveur ,  accordée  par  les 
perfonnes  qui  compofont  la  fociété  ,  en  conftquence 
de  ce  qu'elles  vous  jugent  propre  à  participer!  leur» 
defleins  ,  i  goûter  leurs  occupations ,  Si  i  augmen- 
ter leur  amufement  &  leur  plaifir.  Le  fécond  ei 
une  opération  par  laquelle  on  achève  de  voui  dau* 
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ner  une  entière  poflelSon  ,  &  de  vous  inflaller  dans 
Ja  place  que  vous  devei  occuper,  en  confluence 
d'un  droit  acquis  toit  par  bienfait  foit  par  fti- 
pulaûon. 

Ces  deux  mots  ont  encore ,  dans  un  ufage  plus 
ordinaire  ,  une  idée  commune  qui  les  rend  fyno- 
nymes ,  Se  dont  la  différence  confifle  alors  en  ce 
qu'Admettre  ftmbie  fuppofér  un  objet  plus  intime 
&  plus  de  choix  ,  &  que  Recevoir  paroit  exprimer 
quelque  chou*  de  plus  extérieur  8c  où  il  faut  moins 
de  précaution. 

Ainfi  on  admet  dans  fa  familiarité  Se  dans  fà  con- 
fidence ceux  qu'on  en  juge  dignes  :  &  on  reçoit  dan» 
les  maifons  &  dans  les  cercles  ceux  qu'on  y  pré- 
fente. 

Les  nùniftres  étrangers  font  admis  à  l'audience 
du  prince ,  &  reçus  à  la  Cour. 

Mieux  les  (ôciétés  font  compofees  ,  plus  elles 
doivent  avoir  attention  à  n'admettre  que  de  bons 
fujets;  parce  qu'ordinairement  le  vicieux  corrompt 
le  vertueux ,  Se  le  foible  énerve  le  fort.  Quoique 
la  probité ,  la  ûgelTe  ,  &  la  feience  nous  faûent  efei- 
mer  ;  elles  ne  nous  font  pas  néanmoins  recevoir 
dans  le  monde  :  cette  prérogative  eft  dévolue  aux 
talents  Se  à  l'efprit  d 'amusement.  (  L'abbé  Ci- 
mjud. ) 

ADMIRATIF,  IVE.  adj.  comme  quand  on  dit 
un  ton  admiratif  y  un  gejie  admiratif  ;  c'eft 
a  dire  un  ton,  un  gejie ,  qui  marque  de  la  fùr- 
priiê  ,  de  l'admiration  ou  une  exclamation.  En  ter- 
me de  Grammaire,  on  dit  un  point  ad  ni  rat  if, 
on  dit  au flî  un  point  d'admiration.  Quelques-uns 
difeot  un  point  exclamatif  ;  ce  point  Ce  marque 
ainfi  !  Les  imprimeurs  l'appellent  fimplemcnt  ad- 
miratif; Se  alors  ce  mot  eft  fubftantif  mascu- 
lin ,  ou  adjectif  pris  fubflantivement ,  en  foulen- 
tendant  point. 

On  met  le  point  admiratif  après  le  dernier  mot 
«le  la  phrafé  oui  exprime  l'admiration  :  Que  je  fuis 
A  plaindre  \  Mais  fi  la  phrafé  commence  par  une 
interjection  ,  ah  ou  ha  ,  hélas ,  quelle  doit  être 
alors  la  ponctuation  ?  Communément  on  met  le 
point  admiratif  'd'abord  après  l'interjection  :  llelas  ! 
petits  Moutons  ,  que  vous  êtes  heureux.  Ha  !  mon 
Dieu ,  que  je  Jouffre  :  mais  comme  le  fens  ad- 
miratif ou  esclamatif  ne  finit  qu'avec  la  phralc  , 
je  voudrois  ne  mettre  le  point  admiratif "qu'après 
tous  les  mots  qui  énoncent  l'admiration.  Hélas, 
petits  Moutons ,  que  vous  êtes  heureux  !  Ha ,  mon 
Dieu ,  que  je  fouffre  !  yoye\  PomctuaTiom.  (  M, 
du  Ma  m  aïs.  ) 

ADONIQUE  ou  ADONIEN,  adjeÔ.  (  Poff.  ) 
Sorte  de  vers  fort  court ,  ufîte  dans  la  poéfîe  grenue 
&  latine.  Il  n'eft  compofé  que  de  deux  pieds ,  dont  le 
premier  eft  un  dactyle,  Si  le  fécond  un  fpondec  ou  un 
trochée  ;  comme  Hara  Juventus. 

On  croit  que  Ion  nom  vient  d'AJonis  ,  favori  de 
V  nus ,  parce  que  l'oo  Cufoit  grand  ulà^c  de  ces 


ADO 

sortes  de  vers  dans  les  lamentations  ou  fêtes  lugubres 
qu'on  célebroit  en  l'honneur  d'Adonis.  Ordinaire- 
ment on  enmet  un  à  la  fin  de  chaque  ftrophe  de  vers 
fàphiques ,  comme  dans  celle-ci  : 

S  candi  t  erratat  vitiofa  navtt 
Cura  ,  nec  turmat  eqvitum  rtlinquit, 
Qcyor  etnit  ù  agente  nimhot 
Oeyor  Euro.  Horit. 

Ariftophane  en  entreméloit  auflî  dans  les  cem :  - 
dies  avec  des  vers  anapeftes.  foye\  A»APtjrt  0- 
Saphique*  (  L'abbé  Mallzt.  ) 

ADORER  ,  HONORER  »  RÉVÉRER.  Syn. 
Ces  trois  mots  s'emploient  également  pour  le 
culte,  de  religion  &  pour  le  culte  civil.  Dans  le 

!>remier  emploi ,  on  adore  Dieu  ,  on  honore  1;  s 
aine  ,  on  révère  les  reliques  &  les  images.  Dans  le 
fécond,  on  adore  une  maitrcflé,  on  honore  les  hon- 
nêtes gens ,  on  révire  les  perlônnes  iUufircs  Se  celles 
d'un  mérite  diflingué. 

En  fait  de  religion  ,  Adorer ,  c'eft  rendre  à 
I'ctre  fiiprcme  un  culte  de  dépendance  &  d'obéif 
fance  :  Honorer ,  c'eft  rendre  aux  êtres  fùbalternes  , 
mais  fpirituels ,  un  cuite  d'invocation  :  Révérer,  c'eft 
rendre  un  culte  extérieur  de  refpect  Se  de  foin  3  des 
êtres  matériels ,  relativement  à  des  cires  fpirituel» 
à  qui  ils  ont  appartenu. 

Dans  le  fiyle  profane,  on  adore  ,  en  (é  dévouant 
totalement  au  fêrvice  de  ce  qu'on  aime  ,  &  en  ad- 
mirant jufqu'à  (es  dtlauts  :  on  honore  par  les  atten- 
tions ,  les  égards,  &  les  politefles  :  on  révère ,  en 
donnant  des  marques  d'une  haute  eftime  ,  ou  d'une 
confidération  au  deflas  in  commun. 

La  manière  d'adorer  le  vrai  Dieu  ne  doitjain.it": 
s'écarter  de  la  raifôn  ;  prïrcc  qu'il  en  eft  *'a  ateur  ,  Se 
qu'elle  n'a  été  donnée  à  l'homme  qui?  pour  qu'il  en 
faue  un  ufage  continuel.  On  riho'Uêroit  pas  les 
faints ,  ni  on  ne  n  >  ••>  >;/  leurs  images  dans  lu 
premiers  ficelés  de  P'^ife  ;  parce  i;ue  l'ave rfi  m 
qu'on  avoit  pour  l'iio!  ;n  :c  ,  ahrs  régnante  ,  rendait 
•irconfpect  fur  un  culte  ,  d><nt  le  précepte  n'ér/it 
'pas  afléi  formel  pour  ne  point  éviter  le  fcand.de 
Se  la  méprifé  qu'il  pouvoit  occafionner  dans  cev 
temps-là. 

La  beauté  ne  fé  fait  adjrtr  qt:e  quand  elle  cft 
foute  ue  des  grâces  :  lés  .barmes  feroient  alors  trep 
puiflants ,  fi  le  caprice  &  rinjuflke  ne  venoient  en 
diminuer  la  force.  L'éducation  du  peuple  (é  borne  à 
faire  vivre  en  paix  &  familièrement  a>  ce  lé*  ^guU  •  '•> 
il  ne  fait  ce  que  c'eft  que  de  les  honorer  :  if".' 
façon  d'agir  efl  d'un  état  plus  h.iut.  La  vertu  m  •rire 
fans  daute  d'être  révé.-ée  ;  nuis  qui  la  connoit  &  q  i 
la  pofsede  ?  elle  n'eft  pas  encore  définie  ;  Se  el  e 
efl  d'autant  plus  rare  que  fà  plice  eft  partout , 
que  pre(que  ptrta.it  l'intérêt,  la  vanité  t  l;i  fuiblclTe, 
ou  la  petueife  la  font  cclipiér.  (  L'abbé  {JtHXtiD.  ) 

ADOUCIR,  MITFÎER.  Syn. 

Adoucir  ,  c'eft  diminuer  la  rigueur  de  la  régla 
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par  la  difpmfc  d'une  partie  de  ce  qu'elle  prefcrit , 
ou  par  la  tolérance  de  légères  inobservations  ;  cela 
re  regarde  que  des  choies  paffagères  8c  particu- 
lières. Mitigé r  ,  c'eft  diminuer  la  rigueur  de  la 
trgle ,  par  la  réforme  de  ce  qu'elle  a  de  rude  ou 
ce  trop  difficile  ;  c'eit  une  conftitution  confiante  & 
peur  toujours.  Le  premier  dépend  de  la  bonté  ou 
de  la  facilité  du  fupérieur.  Le  fécond  eft  conftaté 
parla  réunion  des  volontés  &  par  la  convention  de 
tous  les  membres  du  corps.  (  L'abbé  Gikâkd.  ) 

ADRESSE ,  SOUPLESSE ,  FINESSE ,  RUSE, 
ARTIFICE.  Svn. 

L'adreffè  et?  l'art  de  conduire  fis  entreprifes  d'une 
raamete  propre  à  y  réuflir.  La  fouplejfe  eft  une 
difpofiuon  à  s'accommoder  aux  conjonctures  Se  aux 
rvcaements  imprévus.  La  fineffe  eft  une  façon 
c'igir  (écrite  &  cachée.  La  rufe  eft  une  voie  dé- 
fjifee  pour  aller  à  lès  fin*,  L'artifice  eft  un  moyen 
recherché  8c  peu  naturel  pour  lexécuûon  de  les 
iefleins.  Les  trois  premiers  de  ces  mon  fe  prennent 
fias  (mirent  en  bonne  part  que  les  deux  autres. 

L'adreffè  emploie  les  moyens  ;  elle  demande  de 
Intelligence.  La  fouplejfe  évite  les  obllacles  ;  elle 
«rat  de  la  docilité.  La  fine/Je  inlînue  d'une  façon 
HinJîble;  elle  (uppofe  de  la  pénétration.  La  rufe 
f.mpe;  elle  a  be.oin  d'une  imagination  ingenieufe. 
V artifice  fur  prend  ;  il  fe  lêrt  d'une  diiîimulaiion 
frtparée. 

Il  faut  qu'un  négociateur  (ôit  adroit  ;  qu'un  cour- 
tiin  (bit  fouple  ;  qu'un  politique  (ôit  jin\  qu'un 
cfp»D  (ôu  rufe  ;  qu'un  lieutenant  -  criminel  (ôit 
vtijùieux  dans  fes  interrogations. 

Les  affaires  difficiles  réutuflèm  rarement ,  fi  elles 
fte  font  traitées  avec  beaucoup  à'adrejfe.  11  eft 
impoifible  de  (ê  maintenir  long  temps  dans  la  fa- 
veur lins  être  doué  d'une  grande  fouplejfe. Si  l'on 
r'efl  pas  extrêmement  fin  ,  l'on  eft  bientôt  pénétré  i 
k  Cour  jufqu'au  fond  de  I'ame.  Il  n'eft  pas  d'un 
galant  homme  de  (ê  (êrvir  de  rufe  ,  excepté  en 
cas  de  repréfâilles  8c  en  fait  de  guerre.  On  eft 
quelquefois  obligé  d'ufèr  d'artifice  ,  pour  ménager 
tics  çens  épineux,  ou  pour* ramener  au  point  delà 
«rite  des  perfonnes  fortement  prévenues.  Voye\ 
Fumsb,  Ruse,  Astuce,  Perfidie.  {L'abbé 
CriukD.  ) 

•  ADVERBE,  C  m.  terme  de  Grammaire.  Ce  mot 
«4  formé  de  la  prépofition  latine  ad,  vers,  auprès, 
*  du  mat  verbe  ;  parce  que  l'adverbe  fe  met  or- 
dinairement auprès  du  verbe ,  auquel  i!  ajoute  quel- 
le modification  ou  circonftance  :  //  aime  confiam- 
nmr,  il  parle  bien ,  il  écrit  mal.  Les  dénomina- 
tions fe  tirent  dt  l'ufâge  le  plus  fréquent  :  or  le 
frrice  le  j>lus  ordinaire  des  Adverbes  eft  de  mo- 
difier l'action  que  le  verbe  fignifie ,  8c  par  con- 
fient de  n'en  être  pas  éloignés  ;  &  voilà  pour- 
voi on  les  a  appelés  Adverbes  ,  c'eft  i  dire ,  mots 
joints  au  verbe  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  n'y 
«i  c>s  Adverbes  qui  fe  rapportent  au  ai  au  nom 
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adjectif,  an  participe ,  &  a  des  noms  qualificatifs , 

tels  que  «>/,  pire ,  6Vc.  car  on  dit,  il  m'a  paru 
bien  changé;  c'efl  une  femme  extrêmement  fage  & 
fort  aimable  i  il  ejl  véritablement  roi.  (  M.  du 
Mmsâts.  ) 

Cette  étymologie  du  mot  Adverbe  n'eft  bonne 
&  vraie  ,  qu  autant  que  le  mot  latin  verbum  fera 
pris  dans  (on  fe*  propre,  pour  (lénifier mot  6c  non 
pas  verbe ,  comme  dans  ce  vers  d'Horace.  {Art.  133.) 

JV«  rertum  vetbo  curabit  ttddcrtfidu* 
Intirprti. 

En  effet  l'Adverbe  modifie  auflî  (ôuvent  la  ligni- 
fication des  noms ,  des  adjeâiiis ,  &  même  des  au- 
tres Adverbes  ,  que  celle  des  verbes.  Cependant  la 
Grammaire  générale  O  rationnée  (  Part,  n  ch.  ti.  ) 
femble  infinuer  que  l'Adverbe  fe  joint  plus  ordi- 
nairement au  verbe,  8t  qu'il  en  prend  fa  déno- 
mination ;  ceux  qui  ont  adopté  la  doctrine  de  P, 
R.  ont  adopté  cette  erreur ,  dont  on  trouve  le 
germe  dans  Pritcien  (  lib,  sv.  )  8c  le  développe- 
ment dans  Sanâius.  (  À/inerv.  III.  13.)  :  M.  du 
Mariais  lui-même  n'a  pu  s'en  défendre,  j  (  JW. 
JBeâvzéb.  ) 

En  faifant  l'énumération  des  différentes  (ôrtes  do 
mois  qui  entrent  dans  le  difeours ,  je  place  r^at*. 
verbe  après  la  prépofition,  parce  qu'il  me  paroi 
que  ce  qui  dillingue  l'Adverbe  des  autres  efpècen 
de  mots,  c'eft  que  P Adverbe  vaut  autant  qu'un* 
prépofition  &  on  nom  ;  il  a  la  valeur  d'une  prépo- 
fition avec  (on  complément;  c'eft  un  mot  qui  abrège; 
par  exemple  ,faoement  vaut  autant  que  avecjagejfe* 
(  Jlf.nv  Mausais.) 

Si  l'on  compare  les  deux  efpèces ,  on  verra  que 
les  mots  de  l'une  te  de  l'autre  énoncent  des  rap- 
ports généraux  avec  abftraâion  du  terme  antécé- 
dent ;  parce  que ,  le  même  rapport  pouvant  (ê 
trouver  dans  différents  êtres ,  on  peut  l'appliquer 
fans  changement  â  tous  les  fejets  qui  fe  prcièn- 
tent  dam  l'occafion  :  telle  eft  l'idée  générique  8c 
commune  des  deux  efpèces.  Les  caractères  difîe- 
renciels  confident  en  ce  que  les  prépofîtior.s  font 
abftracrion  de  tout  terme  confisquent  ,  8c  que  les 
Adverbes  font  déterminés  par  1  idée  expreffe  d'un 
terme  confisquent  :  c'eft  à  peu  près  ainfi  que  le  verbe 
abftrait  ou  (ubftantif  diffère  des  verbes  concrets  ou 
connotatifs  (  vove\  connqtatif  )  ;  en  ce  que  le  pre- 
mier fait  eflenciellement  abftracrion  de  tout  attribut, 
&  que  les  autres  renferment  expreiTément  l'idée  de 
quelque  attribut  déterminé.  On  pourroit  donc  réunir 
les  prépofitions  6c  les  Adverbes ,  comme  deux  es- 
pèces d'un  même  genre  ;  ainfi  qu'on  a  réuni ,  à 
pareil  titre  ,  le  verbe  fubftantif  &  les  verbes  con- 
notatifs :  8c  dans  ce  cas  ,  les  prépofitions  pourraient 
prendre  le  nom  d'Adverbes  indicatifs  ;  &  les  Ad- 
verbes, celui  d'Adverbes  connotatifs.  Ce  feroit  peut- 
être  le  parti  le  plus  raisonnable  8c  le  plus  philo- 
fôphique  ;  S:  c'en  pour  cela  que  je  réunis  du  moins 
les  deux  efpèces  feus  la  dénomination  commune  de 
##«  fupplétifs ,  n'oiàm  pas  toucher  aux  dénom> 
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lutioni  ordinaires  de  P repofitions  8c  d'Adverbes. 
(  voye\  Mot  &  Supplétif.  ){M.  B&Avzè*.  ) 

Ainû ,  tout  mot  qui  peut  être  rendu  par  une  pré- 
pofition  Se  un  nom ,  eû  un  Adverbe  ;  par  contlquent 
ce  mot  v,  quand  un  dit  ii  y  ejl ,  ce  mot,  dis  je, 
eft  un  Adverbe  qui  vient  du  latin  ibi  ;  car  i/  y  ejl 
eft  comme  fi  l'on  di'ôit ,  il  ejl  dans  ce  lieu  là , 
J.i.w  /*/  matfon  ,  </.w  /a  chambre ,  &c. 

t/ù  eft  encore  un  Adverbe  qui  vient  du  latin  ubi  , 
que  l'on  prononçait  oubi  :  où  ejl-tl  l  c'eft  à  dire , 
en  quel  lieu. 

Si  y  quand  il  n'eft  pas  conjonction  conditionnelle , 
eft  aulli  Adverbe ,  comme  quand  on  dit ,  elle  ejl 
fi  fage  ,  il  ejl fi  [avant  ;  alors  fi  vient  du  latin  fie , 
c'eft  à  dire,  a  ce  point ,  au  point  que ,  &c.  C'eft  la  va- 
leur eu  ligrificarbn  du  mot,  &  non  le  nombre  dfs 
f)  liabes  ,  qui  doit  faire  mettre  un  mot  en  telle  clafle 
plus  tôt  qu'en  telle  autre  :  ainfi  ,  à  eû  prepofition  , 
uand  il  a  le  (ens  de  la  prepofition  latine  d  ou  celui 
ead,z\i  lieu  que  a  eft  mis  au  rang  des  verbes ,  quand 
il  figrifie  habet,  8c  alors  nos  pères  ccrivoient  ha. 

Puifque  V Adverbe  emporte  toujours  avec  lui  la 
valeur  d'une  prepofition ,  Bc  que  chaque  prépofi- 
tion  marque  une  eipcce  de  manière  d'être ,  une  (brte 
de  modification  dont  le  mot  qui  luit  la  prepofition 
tait  une  application  particulière  ;  Il  eft  évident  que 
Y  adverbe  doit  ajouter  quelque  modification  ou  quel- 
que circonibnee  à  l'action  que  le  verbe  fignifie;  par 
exemple ,  Il  a  e'tè  reçu  avec  politejfe  ou  poliment. 

Il  fuit  encore  de  là  que  l'y44ver£e  n'a  pas  belôin  lui- 
même  de  complément  ;  c'eft  un  mot  qui  tert  à  mo- 
difier d'autres  mots,  8c  qui  ne  laille  pas  l'esprit 
dans  l'attente  néceftalre  d'un  autre  mot ,  comme 
font  le  verbe  actif  &  la  prepofition.  Car  fi  je  dis 
du  roi  qu'il  a  donné ,  on  me  demandera  quoi  8c 
à  qui  :  û  je  dis  de  Quelqu'un  qu'il  s'eft  conduit 
avec  y  ou  par ,  ou  fans ,  ces  prépofitions  font 
attendre  leur  complément  ;  au  lieu  que  fi  je  dis , 
il  s'eji  conduit  prudemment,  Se.  refprit  n'a  plus 
de  quedion  nécelfaire  à  faire  par  rapport  à  pru- 
demment :  je  puis  bien  à  la  vérité  demander  en 

2uoi  a  confific  cette  prudence ,  mais  ce  neft  plus 
i  le  finis  néceftaire  &  grammatical. 
Pour  bien  entendre  ce  que  je  veux  dire  ,  il  faut 
oblerver  que  toute  propofition  qui  forme  un  Cens 
complet  eft  compofée  de  divers  tins  ou  concepts 
particuliers ,  qui ,  par  le  rapport  qu'Usont  entre  eux , 
forment  l'enlemble  ou  lens  complet. 

Ces  divers  tèns  particuliers  ,  qui  tont  comme  les 
pierres  du  bâtiment,  ont  aurti  leur  enfemble.  Quand 
je  dis  Le  foleil eft  levé,  voilà  un  (ens  complet  :  mais 
ce  tèns  complet  eft  compote  de  deux  concepts  par- 
ticuliers ,  j'ai  le  concept  de  foleil  &  le  concept  de 
ejl  levé"  ;  or  remarquez,  que  ce  dernier  concept  eft 
compote  de  deux  mots  ejl  8t  Uvét  8c  que  ce  dernier 
fuppofê  le  premier.  Pierre  dort  ;  voilà  deux  concepts 
énoncés  par  deux  mots  :  mais  fi  je  dis  Pierre  bat ,  ce 
mot  bat  n'ctî  qu'une  partie  de  mon  concept ,  il  f.uit 
«lue  j'énonce  la  perlonne  ou  la  chotê  que  Pierre  bat  ; 
riem  bat  Paul  :  alors  Paul  eû  le  comnkœep^  de  bat; 
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bat  Paul  eft  le  concept  entier ,  mais  concept  pariid 

de  la  propofition  Pierre  bat  Paul. 

De  meme  fi  je  d;i  Pierre  e.î  avec  .fur  ,  ou  dans  % 
ces  murs  avec  .fur,  ou  dits  re  ter.;  que  des  par;ies 
de  concept ,  &  ont  befo'n  ch:i  .un  d'en  compl  menr  : 
or  ces  mots  joi.it»  à  un  couplriiie  ,r  font  un  concept', 
qui ,  étant  énoncé  en  un  Icul  ûj:,  firme  VAdv.ri.% 
qui,  en  tant  que  concept  particulier  flt  tout  formé, 
n'a  pis  befom  de  compliment  pour  cire  tel  concept 
particulier. 

Selon  cette  notion  de  Y  Adverbe,  il  eft  évident  q;e 
les  mots  qui  ne  peuvent  pas  être  rédui'i  à  une  prepo- 
fition fiiivie  de  ton  complément,  fort  ou  des  en- 
jonctions  ou  des  particules  u^ui  o.u  des  ulâge^  p.rù- 
culiers  ;  mais  ces  mots  ne  doivent  point  c:re  mis  dans 
la  clafle  des  A.îee>bs  :  ainfî ,  je  ne  mets  pas  non  ni 
oui  parmi  les  Adverbes  ;  non ,  ne ,  font  des  particulrs 
négatives» 

A  l'égard  de  oui ,  je  crois  que  c'eft  le  participe 
paflïfdu  verbe  ouer  t  8c  que  nous  ui<or.s  oui  par  cl- 
lipfê,  cela  ejl  oui ,  cela  ejl  entemiu  :  Je!  dans  Lî 
même  (ens  que  les  latins  ditoient,  d.Jîu.ti  puto.  Tet. 
Andr.acl.  l.fc.  i. 

Il  y  a  donc  autant  de  fortes  d' 'Adverbes  qu'il  y  a 
d'etpeces  de  manières  d'être  qui  peuvent  être  énon- 
cées par  une  prepofition  &  lôn  complément  :  on  peut 
les  réduire  à  certaines  claftes. 

Adverbes  de  temps.  Il  y  a  deux  quelliors  de  temps, 
qui  Ce  font  par  des  Adverbes ,  &  auxquelles  on  ré- 
pond ou  par  des  Adverbes  ou  par  des  prépofitionj 
avec  un  complément. 

i .  Quando  ?  quand  viendret-vous  i  demain ,  dan* 
trois  jours. 

t.  Quandiuy  combien  de  temps  !  taiuliuy  fi  long 
temps ,  autant  de  temps. 

D.  Combien  de  temps  Jefiis-Chrifl  a-t-il  vécu  i 
R.  Trente  trois  ans:  on  loulêntend  pendant. 

Voici  encore  quelques  Adverbes  de  temps:  quoti- 
dien tous  les  jours  ;  on  lôufirr.tend  la  prépofition  pen- 
dant, per  :  nunc,  maintenant ,  préfentement  ,alor  s  , 
c'eft  à  dire,  à  l'heure. 

Auparavant  :  ce  mot  (tant  Adverbe  ne  doit  point 
avoir  de  complément  ;-ainfi  ,  c'eft  une  faute  de  dire 
auparavant  cela,  il  faut  dire  avant  cela:  autre/bis , 
dfrnièrtment. 

Hodïe  ,  aujourd'hui,  c'eft  à  dire  au  Jour  de  huiy 
au  jour  prêtent  ;  on  difrit  autrefois  (amplement  hul , 
je  n'irai  kui.  Nîcod.  Hui  eft  enco-e  en  uftge  dans 
nos  provinces  méridionales.  Me  ri  ,  hier  ;  cras ,  de- 
main ;  ohm  ,  quondam,  alias  ,  autrefois,  un  jour  , 
pour  le  palTé  5c  pour  l'avenir. 

Aliquando,  quelquefois  ; pridie,  le  jour  de  deva-r, 
pojlri  lie ,  quafi pojlerd  die,  le  jour  d'après  ;  peri:ià.t, 
après  demain  y  mane ,  le  matin  ;  vejpere  &  vefptri  ,  le 
lôir  ;fero%  tard  ,•  nudius  tenius,  avant-hier  ,  c'eft  à 
dire ,  nunc  ejl  die  s  tertiut ,  quartus ,  quint  us  ,  &c.  il 
y  a  trois  ,  quatre  ,  cinq  jours,  trc.  unqua  n  ,  qurJquc 
;i;ur  ,  avec  aih"r:m-ion  ;  nunquam  ,  jamais  ,  avec 
négation;  jura ,  déjà;  tutpet t  il  n'y  a  pas  long 
temps. 
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D'ut ,  long  temps  ,*  recens  &  rectnter  ,  depuis  p«u  ; 
jiimdudum,  il  y  a  lone  temps  ;  quando ,  quand  ;  an- 
it.iiL  ,  ci-devant  ;  pojthac  ,  ci- après  ;  defiinc  ,  dein- 
itfi ,  i  l'avenir  ;  unie  a  ,  priùs  ,  auparavant  ,•  ante- 
fkOtot priujqajm,  avant  que;  quoadtdontc  ,  julçu'à 
c*\\ic\dum ,  tandis  que;  mox ,  bientôt  ,ftati.m ,  a 'a 
bord ,  tout  à  l'heure  ;  /«m  ,  /«/^; ,  alors  ;  etiam  iiunc 
eu  etitim  num ,  encore  maintenant  ;  jom  mm  ,  des 
lu.-s  ;  propsdiem ,  dans  peu  de  temps  ;  tandem  ,  de- 
am  ,  dervque  ,  enfin  ;  plerumque ,  crebro  ,  /«r 
jwnttr,  ordinairement ,  d'ordinaire. 

Adverbes  de  lieu.  Il  y  a  quatre  manières  d'envifiger 
1«  lieu  :  on  peut  le  regarder  i\  comme  étant  le  lieu 
oùi'ofl  efl  ,  où  l'on  demeure  ;  i6.  comme  éunt  le  lieu 
eù  l'on  va  ;  \  ».  comme  étant  le  lieu  par  où  l'on  p.iflé  ; 
4".  comme  étant  le  lieu  d'où  l'on  vient.  C'eft  ce  que 
1«  grammairiens  appellent  in  loco ,  ad  locum  ,  per 
beum ,  di  loco;  ou  autrement ,  ubi ,  qtto  ,  f  , 

i.  in  i>t"o ,  ou  ubi ,  où  efl- il  ?  il  cil  là  ;  oà  Si  là  , 
&at  Adverbes;  caron  peut  dire  en  quel  lieu?  R.  en  ut 
L>u;  kîc ,  ici  où  je  fuis  i  ijlic,  là  où  vous  été»  :  illic 
kti,  là  où  il  ea. 

\.Adlocum,  ou  ^ uo  ;  ce  mot,  pris  aujourd'hui  ad- 
Ttrbiileraent  ,  efl  un  ancien  aceufatif  neutre ,  corn 
2- duo  Se 
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jwrquoi 
I«-tous 

liai  il  elr  ;  ro  ,  là. 

j.  Ç>ua  f  qua  ibo  ?  par  où  irai- je?  R.  hac ,  par  ici  ; 
ijfct:,  v>ar  là  où  vous  êtes  ,  Mac ,  par  là  où  il  eft. 

4.  Unie.  C/ndt  venu  i  D'où  venez-vous Jiinc , 
i'tàûfiinc,  de  là  ;  illinc ,  de  là  ,-  inde ,  de  là. 

Voici  encore  quelques  Adverbes  de  lieu  ou  de 
finaiion  ,-  y  ,  il  y  efl  ;  ailleurs  ,  devant ,  derrière , 
4ffcr,  dejbus,  dedans,  dehors,  partout,  au- 
tour. 

De  quantité'  :  quantum  ,  combien  ,•  multum  , 
laucjup ,  qui  vient  de  copia ,  ou  félon  un  beau 
tWfip&rum ,  peu  ;  minimum ,  fort  peu  ; jp/i&r ,  ou  atl 
davantage  ;  plurimum  ,  très-fori;  aJiquantu- 
Lm ,  un  peu  ;  modici ,  médiocrement  ;  largi,  am- 
flrinem  ;  affatim  ,  abundanter ,  abundi  ,  copiosi  , 
siiTf/,71  J  eri  abondance ,  à  fuilon  ,  largement. 

!><r  qualité'  :  ioité ,  fâvamment;  />/V,  pieufê- 
•*m;  orienter  ,  ardemment  ;  fapienter,  fàgemenr  ; 
tLiïrittr,  gaiement;  ^nV,  bien;  matt,  mû\felui- 
tt',  (icjreuièment  ;  &  grand  nombre  d'autres  iormés 
d«  tâjeétifs ,  qui  qualiBent  leurs  fûbflanrifs. 

Vt  matière  :  celerher ,  promptement  ;  fubiio  , 
Km  d'un  coup  ;  Untè  ,  lentement  ;  feflinanter ,  y?/o- 
fei,prope'jnter ,  à  la  hite  ;  fenfim  t  peu  à  peu  ; 
pjmfcj/e,  confuiement;  protervé  ,  infolemment  ; 
"ùtifviam  ,  de  diverfês  manières  ;  bifariam  ,  en 
inx  manières  :  racine  ,  *à  &  v/<wn  ,  ou  fa- 
«m,fcc. 

Uimamyeut  être  regardé  comme  une  interjection, 
•ammeun  jidverbeàt  défir,  qui  vient  de  «r,  u//, 
&  k  la  particule  explétive  nam  :  nous  rendons  ce 
une  péripbxaXè ,  pUU  à  Dieu  at*. 


Il  y  a  des  Adverbes  qui  fervent  à  marquer  le  rap- 
port ou  la  relation  de  reiTcrn Diane e  :  ita  ut ,  aini! 
que;  quaji ,  ««,  par  un  c,ut,  utt ,  v<luty  vcluti  Jic, 
jicut ,  comme,  de  la  même  manière  que  ;  tanquam% 
de  même  que. 

D'ai:irt\  au  contraire  marquent  diverlitc  ;  aliter , 
autrement  ;  aU<>quin  ,  canetoquin  ,  d'ailleurs  ,  au- 
tre.ntnt. 

D'autres  adverbes  fervent  à  compter  combien  de- 
fois  -Jernel,  une  fois;  bis  ,  deux  fois;  ter,  trois  fois  ; 
6v.  en  Iran^ois ,  nous  foufeucendors  ici  quelques  pré- 
posions, pendant ,  pour,  par  trois  fois  ;  quittes  . 
combien  de  fois  ;  al/quoties ,  quelquefois  ;  qutnquies, 
cinq  fois  ;  senties  ,  cent  fois  ;  milites  ,  mille  fois  :  ite- 
rujt ,  d:nuô  ,  encore  ijlvpe  ,  crebro ,  fouvent  ;  raroh 
rarement. 

D'autres  font  Adverbes  dénombre  ordinal  :  primo, 
premièrement  ;  fecundo  ,  fecondement ,  en  fécond 
lieu  ;  ainft  des  autres. 

D'interrogation  ;  quare  ,  c'eft  1  dire  ,  quâ  de 
re,  &  par  abréviation  ,  cur,  quamobrem,ob  quant, 
rem,  quapropttr,  pourquoi ,  pour  quel  fujet;  quomo^ 
do ,  comment.  11  y  a  aufli  des  particules  qui  fervent  à 
l'interrogation  ,  an,  anne ,  num,  nunquid,  nonne  , 
ne ,  joint  à  un  mot  ;  vides-ne  i  voyez-vous  ?  ee  joint 
à  certains  mots ,  ecquando ,  quand  /  tequis ,  qui  i  ec- 
qua  millier  (  (Jic.  ;  ,  quelle  femme 

D'affirmation  :  etiam  ,  ira ,  ainfî  ;  certè,  certaine-* 
ment;  Jani ,  vraiment,  oui  ,  fâns  doute  :  les  an- 
ciens difoient  aufli  Hercle ,  c'eft  à  dire,  par  Her- 
cule ;  l>ol,  uEtlepol,  par  Pollux  ;  Netcajlor ,  ou 
Mtcajlor,  par  Caflor  ,  &c. 

De  négation  :  nullatenus  ,  en  aucune  manière  • 
neqttaquam,  haudquaquam  ,neutiquam ,  minime' 
nullement ,  point  du  tout;  nufquam  ,  nulle  Part 
en  aucun  endroit.  *  • 

De  diminution  :  fermé \feri ,peni  ,propi  preC 
que  ;  tantum  non ,  peu  s'en  faut. 

De  doute  :Jôrs  ,/brté ,  fbrfan  ,/ôrJitan  ,fortajr<m 
peut-être.  ■ 
Il  y  a  aufli  it%  Adverbes  qui  lêryent  dans  le  raifoa- 
nement ,  comme  quia ,  que  neus  rendons  par  une) 
prépofîtion  &  un  pronom ,  fuivi  du  relatif  que ,  parce 
que  ,propterillud  quodeji,-  atqiu  ita ,  ainlî  ;  atqui 
or;  ergo  ,  par  conféquent.  * 
Il  y  a  aufli  des  Adverbes  qui  marquent  aflémblage  s 
unà  ,/imul ,  cnfêmble  ;  conjunftim  ,  conjointement* 
pariterjuxta,  pareillement  :  d'autres,  divifïon  yft0r- 
fîm  ,  feorfum  ,  privatim,  à  part,  en  particulier 
k;parément;y?#&i/;/n,  en  détail,  l'un  après  l'aurre! 

D'exception  :  tantum ,  tantummodo ,  folum  fj\ 
lummodo  ,  duntaxat ,  feulement. 

Il  y  a  aufli  des  mots  qui  fervent  dans  les  comparai*, 
fons  pour  augmenter  la  lignification  des  adjectifs  :  pac 
exemple  ,  on  dit  au  poCiufpius ,  pieux  ;  magis  plus 
plus  pieux  ;  maximi pius ,  très-pieux  ,  ou  fort  pieux! 
Ces  mots  plu  t ,  magis  ,  très  ,Jbrt ,  font  aufli  confè- 
res comme  des  adverbes  :  fort ,  c'eft  à  dire  ,  fane* 
man  ,  extrêmement  ;  tris ,  vient  de  ter  ,  tmi's  fois- 
fius%  c'eU  à  dire  ,  ad  plm  t  félon  ujje  gJU|  gC4ll£ 
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valeur ,  &c.  Minus ,  moins ,  eft  encore  un  Adverbe 
qui  (ert  aufli  à  la  comparaient. 

11  y  a  des  Adverbes  qui  fe  comparent ,  for  tout  les 
Adverbes  de  qualité,  ou  qui  expriment  ce  qui  cû  (ùl~ 
ceptiole  de  plus  ou  de  moins  :  comme  diu,  long 
temps  \diutius ,  plus  long  temps  :  doeli ,  ftvamment; 
d'Mliàt,  plus  fàvamment;  doelijftmi,  trcs-fivarnment: 
Jortiter ,  vaillamment  ;  fbrùùs  ,  plus  vaillamment; 
fortijfimi  ,  ircs-vaillainmcnt. 

Il  y  a  des  mots  que  certains  grammairiens  placent 
avec  les  conjonctions ,  Se  que  d'autres  mettent  avec 
les  Adverbes  :  mais  fi  ces  mots  renferment  la  valeur 
d'une  prépofition  Si  de  fon  complément ,  comme 
quia  ,  parce  que;  qiuipropter ,  ceft  pourquoi,  6v. 
ils  font  Adverbes  ;  &  s'ils  font  de  plus  l'office  de  con- 
jonction ,  nous  dirons  que  ce  font  des  Adverbes  con- 
jo:iâifs. 

Il  y  a  plufieurs  adjectifs  en  latin  8c  en  françois  qui 
font  pris  adverbialement ,  tranfverfa  tuentibus  hir- 
cis  ,  où  tranfverfa  eft  pour  tranfversê  ,  de  travers  ; 
il fent  bon,  il Jlnt  mauvais  ,  il  voit  clair,  il  citante 
jujle  ,  parU\  bas  ,  pa/U\  haut,  fràppe\  fort,  (  M. 

(  ^  C'eft  for  le»  différences  du  terme  confisquent 
renfermé  dans  la  lignification  des  Adverbes  ,  qu'on 
les  a  diftingués  en  Adverbes  de  temps ,  de  lieu  ,  de 
quantité  ,  de  manière ,  d'ordre ,  de  caufe  ,  &c.  felon 
que  l'idée  individuelle  du  terme  confoquent  a  rap- 
port au  temps ,  au  lieu ,  à  la  quantité ,  à  la  manière , 
à  l'ordre  ,  à  la  caufe  ,  trc.  C'eft  une  divifion  pure- 
ment métaphyfique  ,  confequemment  arbitraire  ,  dé- 
pendante de  la  manière  de  voir  de  chaque  gram- 
mairien ,  &  abfolument  inutile  aux  vûes  de  la  Logi- 
que grammaticale  ,  qui,  à  l'égard  des  Adverbes ,  ne 
doit  fe  charger  que  d'en  déterminer  la  nature  adver- 
biale, &  la  formation  analogique  quand  il  y  a  lieu. 
Suivons  ces  deux  points  de  vue  par  rapport  aux  ad- 
verbes françois  ;  il  fora  aife  d'appliquer  nos  obferva- 
tions  i  ceux  des  autres  langues. 

J.  I.  Sur  la  nature  adverbiale ,  tout  nos  gram- 
mairiens, même  les  plus  habiles  &  les  plus  plnlofo- 
phes,  fe  (ont  trompés  en  trots  manières  différentes. 

I.  Ils  ont  placé,  dans  laclaffedes  Adverbes,e\e%  phra- 
fos ,  véritablement  adverbiales ,  mais  qui  n'ont  jamais 
dû  être  envifâgées  que  comme  des  aiïèmblages  de 
mots  ,  dont  chacun  appartient  i  une  claffe  particu- 
lière ,  &  dont  l'enfèmble  ne  peut  être  envifâgé  com- 
me un  mot  unique  d'une  dalle  déterminée  ,  quoiqu'il 
en  réfultc  un  fens  total  analogue  à  celui  des  mots  de 
Cette  claiTe.  Tels  font  les  prétendus  Adverbes  com- 
pofés  que  cite  M.  Reftaut  ;  pour  le prefent ,  à  l'ave- 
nir ,  tour  à  tour ,  fans  faute ,  depuis  peu  ,  pour 
V ordinaire ,  d'où,  par  ou  ,  d'ici  ,  de  là  ,  par  ici, 
par  là,  en  haut ,  en  bas  ,  en  premier  lieu ,  à  la  file, 

à  la  fin  ,  de  même ,  de  plus  ,  de  mieux  en  mie  ux , 

à  peu  pris ,  tout  au  plus ,  à  tort ,  à  travers ,  à  re- 
gret, à  la  mode  f  à  la  hâte,  &;c. 

L'abbé  Girard  ,  qui  philofôphoît  affèz  fobtile- 
ment  for  les  matières  de  Grammaire  pour  apperce- 

vetrl'aUiirdité  de  cette  méprife ,  s'en  explique  ainfi 
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(  Vrais  Princ.  Dif.  IX ' ,  pag.  !<??):«  Quelques 
»  grammairiens  ont  mis  au  rang  des  Adverbes  les 
»»  expreflions  composes  de  plufieurs  mots  fervant  i 
»  marquer  une  circonftance  ,  telles  que  pour  le pri' 
«  fent,  tour  à  tour,  à  T avenir ,  fans  faute.  Mais 
»  en  vérité  c'eft  abufer  de  la  permiflton  d'écrire , 
»  que  de  présenter  au  Public  de  tels  propos.  Car, 
>»  outre  que  la  différence  fpécifique  des  parties  d'orai- 
»  fon  ne  peut  regarder  que  les  mots  Amples,  &  non 
»  les  expreflions  provenant  de  la  conftruction  de  plu- 
i)  fieurs  mots;  pour  n'eft-il  pas,  dans  le  premier 
w  exemple  cité  ,  une  prépofition  /  prefent  un  fubf- 
»  tantif?  &  le,  fon  article?  De  même,  dans  les 
o  autres  exemples  ,  chaque  mot  n'y  conferve-t-il 
»  pas  fâ  propre  nature  ,  rempluTant  (à  fonction  ,  Se 
»  concourant  par  fon  fervice  particulier  à  former 
»  le  fens  ?  Il  y  a  toute  apparence  que  cette  confùfion 
»  d'idées  vient  de  ce  qu'on  a  aufli  nommé  Adverbe  un 
»  membre  de  phrafe  ;  au  lieu  de  le  diftinguer  t 
n  comme  j'ai  fait ,  par  le  nom  de  Circonftanciel  : 
»  car  il  eft  vrai  que  ces  expreflions  feraient  Adver- 
>»  bes  en  ce  fens ,  formant  dans  la  ftructiire  de  la 
»  phrafe  cette  partie  qui  y  paroit  comme  une  cir- 
»  confiance  modificative.  Mais  que  fait  cela  i  la 
»  nature  des  mots  qui  l'énoncent?  Us  n'en  font  pas 
»  inoins  diftinguts  entre  eux  Se  fixés  à  leur  efpèce. 
n  Ce  qui  eft  fubftantif  ou  prépofition,  l'eft  toujours, 
»  quoique  fournit  au  régime  l'un  de  l'autre  pour  for- 
n  mer  le  membre  circonftanciel  de  la  phrafe.  Pour- 
»  quoi ,  après  tant  de  ficelés  Se  tant  d'ouvrages  ,  les 
»  gens  de  Lettres  ont-ils  encore  des  idées  fi  informes 
n  &  des  expreflions  fi  confufes ,  for  ce  qu'ils  font 
n  profeflîon  d'étudier  &  de  traiter?  ou  s'ils  ne  veu* 
»>  lent  pas  prendre  la  peine  d'approfondir  la  matière, 
n  comment  ofent-ils  en  donner  des  leçons  au  Public: 
»  C'eft  ce  que  je  ne  conçois  pas.» 

Je  ne  prétends  pas  approuver  en  détail  tout  ce  qui 
fe  trouve  dans  ce  paffage  ,  qui  foppofe  plufieurs 
points  de  doârine  entièrement  éloignes  de  mes  prin- 
cipes &  de  mes  vûes  ;  j'applaudis  encore  moins  i  la 
déclamation  vive  qui  termine  le  tout ,  parce  que  je 
fois  perfoadé  que  la  différence  des  opinions  ne  permet 
jamais  que  des  raifonnements ,  i  moins  qu'on  ne  veuil- 
le être  foi-méme  en  buteà  de  pareils  traits.  Je  ne  veux 
que  montrer  combien  cet  habile  grammairien  fentoit 
les  inconvénients  de  la  confùfion  d  idées  contre  laquelle 
il  s'élève  :  8e  toutefois  il  retombe  bientôt  lui-même 
dans  une  partie  des  fautes  dont  il  fe  plaint,  a  Le  refus 
n  que  je  fais,  continue-t-il,  de  confondre  la  diffe- 
»  rence  effencidle  des  mots  fimples  avec  la  fonction 
»  qu'on  peut  faire  remplir  aux  uns  ou  aux  autres 
»  dans  la  phrafe  ,  ne  m'empêche  pas  de  convenir , 
»  que  de  quelques-unes  de  ces  expreflions,  il  s'en  eft 
»  formé  de  fimples  Adverbes  ;  parce  que  l'ufa^e, 
»  maitre  de  fabriquer  des  mots ,  les  a  unies  Se  iden- 
»  lifites  en  un  feul ,  qui ,  par  cette  opération  ,  s'eft 
»>  trouvé  appartenir  à  ure  autre  cfpcce  que  relie  dont 
»  étoit  auparavant  chacun  de  ceux  dont  il  a  été  fabri* 
»  qué  :  tel  eft  Aujourdhui ,  qui  origiriairen^ent  en 
»  comprenoit  quatre ,  &  qu'on  ccrivoit  fepirémeui 
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§  au  jour  d*  hui.  Mais  jufqu'à  ce  que  l'ufâge  ait  fait 
»  des  autres  expreffions  ce  qu'il  a  fait  de  celle-ci, 
d  elles  ne  feront  point  Adverbes  ,  &  les  mots  qui  les 
»  compofênt  appartiendront  chacun  à  leur  propre 
»  efpèce.  o 

Cette  autorité  que  l'académicien  prête  à  l'ufâge  , 
de  réunir  plufieuri  mots  en  un  ,  n'eft  peut-être  pas  fi 
îuen  établie qu'il  paroit  le  croire;  du  moins  s'il  s'agit 
de  cet  utâge  légitime  ,  qui  eft  véritablement  fôuve- 
nin  dans  leslangues.  Mais  bien  établie  ou  non,  l'abbé 
Girard  a  mal  ehoifi  Aujourdhui  pour  être  un  exem- 
ple &' Adverbe,  on  le  verra  tout  à  1  heure;  &  il  n'a  pas 
aœadu  lui  -  même  les  réunions  fcellées  par  l'autorité 
det'ufigepour  fe  faire  des  Adverbes  :  il  écrit  en  un  feul 
met  dèrnéme  ,  auplus ,  dumoins ,  aumoinSy  dutout , 
tmafaitydautrejoisydordinairey  acaufe.C'eBL  efqui- 
rer  l'objection  qu'il  fait  lui-même  à  ceux  qui  regardent 
ces  expreffions  comme  des  Adverbes  ;  mais  ce  n'eft 
pas  s'en  garantir.  La  manière  d'écrire  les  mots,  ou 
Jéparés  ou  réunis ,  eft  abfôlument  accidentelle  à  ce  qui 
en  conftitue  la  nature  ;  tant  qu'ils  ne  font  que  rap- 
prochés, s'ils  continuent  d'avoir  le  même  fens  que 
dus  leur  dut  de  fèparation  ,  ils  continuent  d'être 
ce  qu'ils  étoient  avant  leur  union  :  aufG  n'eft-il  pas 
mi  que  le  latin  quemadmodum,  quoique  écrit  d'une 
feule  tenue  ,  (bit  un  véritable  Adverbe  ;  c'eft  une 
fxpre/îion  adverbiale  dont  les  parties  fônt  rappro- 
chas, Se  qui  fê  réduit  aux  trois  mots  quem  aJ  mo- 
im.  Ceû  la  même  chofê  des  exemples  de  l'abbé 
Girard.  Je  dis  plus  ;  il  en  eft  de  même  des  mots  dont 
U réunion  eft  aujourd'hui  autorilee  par  le  plus  ancien 
litige ,  comme  afin  ,  auprès ,  autour  ,  enfin ,  e n- 
fuit ,  pourquoi  ,  parce  que  y  &c  x  Se  lî  on  vouloit 
revenir  i  les  feparer,  à  fin  ,  au  prés ,  au  tour,  en 
,  en  fuite  ,  pour  quoi ,  par  ce  que ,  &c  ;  je  ne 
doute  pas  qu'on  ne  répandit  p.ir  li  un  grand  jour  (ùr 
l'ziiilyfè  de  la  phrafe  francoifê ,  qu'on  n'en  facilitât 
l'intelligence,  8c  qu'on  ne  Amplifiât  d'autant  les  prin- 
cipes de  notre  fyntaxe. 

De  quelque  façon  qu'on  penfê  fur  cette  manière 
d'écrire  ,  il  eft  sûr  que  les  phrafes  adverbiales  ne  font 
point  des  Adverbes,  u  Nous  fâvons  bien  ,  dit  M.  do 
»  tFailly  (  Vil.  édit.p.'ni.  IX.  e'dit.p,  i  jo);  qu'el- 
»  les  expriment  la  même  choie  que  les  Adverbes:  mais 
»  fi  l'on  met  toit  ces  expreffions  au  rang  des  Adverbe r, 
>  il  faudrait  auflî  regarder  comme  Adverbes  les  pre- 
»  peinions  avec  leurs  régimes  ;  comme  avec  pru- 
»  dince ,  avec fageffe s/ans  réflexion,  par  douceur , 
»  &c  ;  car  ces  expreffions  lignifient  la  même  chofè 
»  qoe prudemment  yfagement  ,  étourdiment ,  àouce- 
»  ment ,  Sec.  » 

U.  Une  féconde  manière  dont  fê  fônt  égarés  les 
rnnurairiens  au  fujet  des  Adverbes ,  c'eft  en  pre- 
Dour  Adverbes  des  mots  qui  fônt  des  noms  ou 

i  Mis  ont  pris  pour  des  adverbes  de  pofition  ,  cffTq 
**s  qui  fônt  de  véritables  noms  ;  (avoir ,  ici ,  là , 
^<i,delay  ailleurs. 

&  td  font  des  noms  véritables,  qui  fignifient  ce 
iau-cij  ce  point-là  ;  Se  le  nom  point  doit  y  t;r*  en- 
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tendu  dans  fà  plus  grande  généralité  ,  relativement 
à  l'étendue ,  à  la  durée ,  Si  à  l'ordre  moral  :  auffi  ces 
mots  le  confinaient- ils  ,  comme  les  noms,  avec  des 
prépofitions  ;  forte\  dici  ,  forie\  de  là  ,  c'eft  à 
dire,  de  ce  lieu-ci ,  de  ce  lieu-là;  il paffera par  ici 
ou  par  là  y  c'eft  à  dire,  par  ce  lieu-ci  ou  par  ce 
iieu-là  ;  ce  tableau  tjl pour  ici ,  ce  vafe  était  pour 
lî  ,  c'eft  à  dire  ,  pour  cette  place-ci ,  pour  cette 
place-là  ;  d'ici  à  trois  ans  ,  de  là  aux  vacances , 
c'eft  à  dire,  de  ce  moment-ci ,  de  ce  temps-là  ;  de 
là  je  conclus ,  par  là  vous  faites  entendre  ;  c'eft  à 
dire,  de  ce  principe  ou  de  ce  point,  par  ce  raifon- 
nement ,  &c.  Quoiqu'on  dilè  fans  prépofition  //  ejl  ici 
ou  là  ,  venex  ici ,  alU\  là  ;  les  mots  ici  Se  là  n'y  font 
pas  plus  Adverbes  que  les  noms  propres  de  villes  ne 
devenoient  Adverbes  en  latin  qu«nd  on  y  dilôit  iirs 
prépofition  manet  Avenione ,  ibit  Komam ,  tranji- 
b  'tmui  Mediolano  :  la  prépofition ,  également  fÔulln- 
tendue  dans  les  deux  langues,  laiflc  aux  mots  expri- 
més l'effet  de  la  phrafe  adverbiale ,  mais  ne  les  change 
pas  pour  cela  en  Adverbes, 

Deçà  Se  delà  fônt  des  noms  qui  fignifient  la  ré- 
gion la  plus  voifine  ,  la  région  la  plus  éloignée, 
foyer  Préposition. 

Ailleurs  eft  un  nom  ,  qui  fignifie  autre  part, 
Aulli  eû-il  complément  des  p  répoli  tiuns  ;  cela  vient 

5  ailleurs ,  paffe\\  par  ailleurs  ,  ce  luflre  ejl  pour 
ailleurs.  Si  l'on  dit  lâns  prépofition ,  il  eft  ailleurs , 
allei  ailleuMy  le  mot  Ailleurs  n'eft  pas  plus  Adverbe 
dans  ce  cas,  que  ne  le  feroit  Autre  part ,  fi  on  aimoit 
mieux  dire  il  ejl  autre  pan  ,  ~alU\  autre  pan  „•  des 
deqx  cotés  il  y  a  de  lôufêntendu  la  prépofition  en 

6  c'eft  au  Ueu  de  dire  //  ejl  en  ailleurs  ,  ailc^  en 
a  illeurs  y  ou  bien  /'/  ejl  en  autre  part ,  all<\  en  au- 
tre part. 

*°.  On  a  pris  pour  des  Adverbes  de  diflance ,  trois 
mots  qui  ne' le  font  pas  ;  ce  font  loin ,  près  8c 
proche. 

Loin  &  Près  font  oppofés  l'un  à  l'autre ,  &  il  eft 
évident  que  ce  (ont  des  noms  employés  comme  com- 
pléments de  prépofitions  quand  on  àitdeloin ,  d; près, 
lomà  loin ,  près  à  près  ,  au  loin:  ils  ne  deviennent 
as  Adverbes  pour  être  employés  leuls,  la  prépofition 
tant  alors  fôufêntendue;  il  ejl  loin  y  nous  fommes 
près  de  Li  ville ,  c'eft  à  dire ,  à  loin  ,  à  près  de  la 
ville  y  ou  à  un  grand  intervalle ,  à  un  petit  intervalle 
de  la  ville. 

Cependant  ces  deux  mots  fônt  (ufcepribles  des  de- 
grés de  lignification  ,  comme  les  adjectifs  Se  les  Ad- 
verbes ;  comment  avec  cela  peut-on  di'-c  que  ce 
font  des  noms  C'eft  que  ces  mots  fignifient  grand 
ou  petit  intervalle ,  que  le  principal  des  deux  ell 
le  nom  intervalle,  8e  que  VadjcâH' grand  ou  petit 
eft  luiceptible  des  degrés  de  fignifi cation  :  bien  loint 
fort  loin  y  plus  loin,  auffi  loin  ,  bien  près  y  fort  près  % 
plus  près  y  auffi  près  ,  marquent  &  fignifient,  un 
intervalle  bien  grand  ,  fort  grand,  plus  grand , 
auSf\  #r*nd>  bien  petit  ,  jort  petit  ,  plus  petit  y 
auffi  petit. 

iJro<.he. On  le  pretetd  quelquefois  Adverbe,  coin» 


ï 
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me  dans  ici  proche  :  d'autres  fois  prépo/ïtiotl  ;  comme  ' 
proche  l'églife  :  mais  plus  ordinairement  on  le  re- 
connaît pour  adjectif;  U  hameau  le  plus  proche  ,  fa 
dernière  heure  efl  proche  ,  mes  proches  parents.  Il 
eft  toujours  adjectif,  8c  peut  s  expliquer  par  tout 
dans  ce  fëns  :  ici  proche ,  c'efl  à  «ire,  en  un  lieu 
proche  d'ici ,  en  forte  qu'il  y  a  ellipfe  &  inverfîon  ; 
proche  Céglife ,  c'efl  à  dire ,  en  un  lieu  proche  de 
l'ég-ife.  Voy(\  Préposition. 

y  .  On  a  imaginé  fauflèment  nombre  de  prétendus 
Adverbes  de  temps. 

Hier  ,  avant-hier ,  aujourdhui ,  demain  ,  après- 
demain  ,  font  de  vrais  noms  ,  qui  font  fiijets  des 
verbes,  fuppôts  des  adjectifs,  compléments  des  pré- 
pofîttons  :  hier  fut  un  beau  jour  pour  vous  ,  avani- 
h  et  fut  pluvieux  y  tout  aujourd'hui ,  demain paffé 
la  journée  d  après-demain ,  arrive'  d'hier  ou  a"a- 
vant-kicr  ,  de  demain  en  iiuit  jours,  il  m'a  remis 
d  demain  ,  c'ejl  pour  aujourdhui  ,  il  commencera 
dès  après-demain  ,  il  en  efl  quitte  depuis  hier. 
Quand  iis  paroiffent  en  voyés  à  la  manière  des  Ad- 
verbes ,  c'efl  que  ia  prepofition  efl  (bufèntendue  :  il 
arriva  hier  ,  elle  mot  rut  avant-hier ,  la  promenade 
efl  p  affable  aujourdhui  ,  j'en  parlerai  demain , 
nous  irons  après-demain  à  la  campagne  ;  c'efl  à 
dire,  dans  hier,  dans  avant-hier,  dans  ou  pour 
aujourdhui ,  dans  ou  pendant  demain ,  dans  après- 
demain. 

Jtulis  efl  un  véritable  adjectif,  &  j'en  prend* 
à  te  moin  les  bonnes  gens  du  temps  jadis  :  1  elliplè 
fei  le  lui  donne  quelquefois  l'air,  mais  jamais  la 
rutture  de  1 'Adverbe  ;  ainfî ,  on  le  croyoit  jadis  , 
fîgnifie  on  le  croyoit  au  temps  jadis. 

Jamais  eft  un  vrai  nom  :  à  jamais , pour  jamais  9 
à  tout  jamais  ,  au  grand  jamais. 

Long- temps  efl  compote  d'un  adjeftif  8c  d'un 
nom  rapprochés  fins  caufê  ,  qui  montrent  aflèt  la 
vraie  nature  de  cette  exprefiion  :  que  n'écrit-on 
fins  tiret ,  depuis  long  temps , pendant  long  temps , 
pour  longtemps  ,  il  y  a  long  temps  \  Si  Ton  dit , 
la  chofe  dura  long  temps ,  cétt  pour  dura  pendant 
long  temps. 

Lors  s'emploie  comme  un  nom  \  dès  lors , pour 
lors.  On  auroit  dû  écrire  pareillement  à  lors  en 
deux  mots  :  mais  on  s'ell  avife ,  contre  le  voeu  de 
l'analogie  ,  d'écrire  tout  d'une  pièce  alors 8c  voila 
encore  un  prétendu  Adverbe ,  qui  n'efl  au  fonds 
qu'une  phrafè  adverbiale.  On  a  réuni  de  même  & 
avec  aulfi  peu  de  raiion  lors  8c  que  ,  8c  le  tout  a 
été  déclaré  conjonction  ;  lors  efl  un  nom,  antécé- 
dent de  que  ,  8c  que  feul  efl  conjoncaf:  qtund  on 
dit  à  lors  que ,  on  écrit  alors  que  ;  on  fépare  que 
de  fon  antécédent,  quoiqu'on  ne  l'en  firpare  pas 
dans  lorfque.  Que  d'inconfëquence  ! 

Tard.  On  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Y  Aca- 
démie %  1761»  Fous  vous  en  ovife\  fur  le  tard  ;  8c 
une  pareille  conflruétion  annonce  un  nom  ,  &  non 
pas  un  Adverbe. 

Tôt  efl  l'oppof?  de  tard%  8c  doit  être  de  même 
efpccc  ;  imÛx  t  cfl-on  mépris  éfaiemeot  fur  l'un  8t 
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fûr  l'autre.  Mais  par  le  rapprochement,  on  i  en* 
core  fait  avec  tôt  de  prétendus  Ad-  e-hes ,  «uxquels 
on  n'a  pas  donné  d'analogues  c?m,ioft':s  de  tard  : 
on  a  fait  auffitôt ,  bientôt , plutôt;  mais  on  a  con- 
tinué d'écrire  en  deux  mo  s  aufft  twd,  biti  tard% 
plus  tard  :  on  écrit  de  même,  8c  avec  n;(on,ajfe\ 
tôt ,  trop  tôt ,  comme  affi\  tard ,  trop  tard  ,  fort 
tard.  Inconfequences  8c  contradiction* ,  q  i  pourunt 
laiflent  appercevoir  le  vrai  ! 

Toujours.  On  dit  pour  toujours  comme  pour 
jamais  ;  c'efl  que  Toujours  8c  Jamais  font  de  la 
même  efpcce. 

4=.  On  a  de  même  érigé  çn  Adverbes  de  quan- 
tité' de, véritables  noms:  l'avoir,  beaucoup,  peut 
guère  s  ,  affe\ ,  trop  ,  tant ,  autant ,  moins ,  plus  , 
davantage  ;  qui  fignifient  belle  quantité (bell»  copia  ), 
petite  quantité', grande  quantité',  quantité  excefftve, 
fi  grande  quantité ,  atiffi grande  quantité  ,  moindre 
quantité ',  plus  grande  quantité,  quantité  fupe'rieure» 
Auffi  tous  ces  mots  fe  conflruifent-ils  comme  des 
r  oms  :  j'en  ai  beaucoup  ;prene\-en peu  ;  vous  nave\ 
guères  de  crédit  ;  il  a  trop  de  richeffes  ;  ils  ont  tant 
de  bien  qu'ils  le  prodiguent  ;  tant  de  fiel  entre-t-il 
en  Came  des  dévots  ?  nous  aurons  autant  de  loifir 
que  nous  voudrons  ;  moins  de  gloire  &  plus  de 
profit  ;  vous  ave\  des  rejfomees ,  j'en  ai  encore 
davantage. 

5*.  Voici  encore  des  Adverbes  fabriqués  par  le 
fïmplt  rapprochement ,  qui  toutefois  n'a  pas  fait  dif- 
paroûre  la  nature  des  mou  élémentaires  ;  autrefois  , 
parfois ,  quelquefois,  toutefois ,  enfin ,  enfuit e ,  par- 
tout ,  fur  tout ,  8cc.  Sépare/,  les  éléments  de  ces 
mots  ,  & ,  fi  le  cas  l'exige ,  recourez  a  l'ellipfe  ; 

ï Adverbe  difparoit ,  fias  aucune  altération  du  fens. 

« 

III.  Une  troifième  méprifê  des  grammairiens ,  c'efl 
qu'ils  ont  méconnu  quelques  véritables  Advcbes, 
qu'ils  ont  placés  ,  ou  dans  la  claffe  des  pronoms , 
ou  dans  celle  desprépoCtions,  ou  dans  celle  des  con- 
jonctions. 

i*.  Il  n'y  a  pas  un  grammairien  qui  ne  regarde  en 
8c  y  comme  des  pronoms  ,  8c  les  dictionnaires  pro- 
noncent la  même  chofê.  Cependant  en  figttifie  de 
avec  le  complément  indiqué  par  les  circonftances  8t 
nommé  auparavant  ;  y  fignifie  à  ,  ou  dans  ,  ou  en  , 
avec  un  pareil  complément  :  or  tout  mot  qui  vaut 
une  prépofition  avec  fôn  complément ,  efl  un  vérita- 
ble Adverbe.  Dites  nous  des  nouvelles  de  C  Améri- 
que ,  puifque  vous  en  arrive^  ;  c'efl  à  dire ,  vous 
arrive\  de  t  Amérique  ou  de  ce  pays  :  foye\  tran- 
quille fur  votre  affaire ,  je  m'en  occupe  ;  c'efl  i 
dire  ,  je  m'occupe  de  votre  affaire  :  vous  en  aurtx 
des  preuves  ;  c'efl  à  dire  des  preuves  de  cela  :  j'ai 
péché \  &  je  m'en  repens  ;  c'en  à  dire  ,  je  me  repens 
d 'a0>ir péché ':  Ji  vous  alle\  en  province  ,  n'y  refle\ 
pas  ;  c'efl  à  dire  ,  ne  refle^  pas  en  province  :  il  faut 
mourir,  penfrt-y  bien  ;  c'efl  i  dire  ,  p*nfje\  bien  à 
cette  vérité  :  appliquez-vous  aux  Jliencïs  ,  vous  y 
réuffire\  ;  ç'e4  i  d>e,  vous  rcujprcz  dans  les 
I  ffienev, 

»•.  Ou 
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1*.  On  regarde  comme  des  prépositions  let  mots 
Auprès ,  Autour ,  Hors ,  Jttfque.  Je  prouve  aU  - 
kart  que  ce  font  des  Adverbes,  foyei  Paéro- 
srriOM. 

j°.  Enfin  l'on  a  rejeté ,  dans  la  crafTê  des  con- 
jondions,  d'autres  mots  qui ,  bien  appréciés  t  font  de 
rentables  Adverbes  ;  comme  Cependant ,  Néon- 
nains ,  Pourtant,  Afin ,  Ainfi ,  Aufii,  Encore  ,  & 
Jouât  quand  il  te  répète. 
C&xhdant,  Néanmoins,  Povitavit  (ont  des 
Adverbes.  Lorlque  Cependant  eû  relatif  au  temps  , 
cti  an  Adverbe  qoi  Teut  dire  pendant  ce  temps-là 
{ en  latin  interea)  :  quand  il  eft  fynonyme  de  JVéan- 
nains.  Pourtant ,  il  lignifie  ,  comme  les  deux  au- 
tre*, avec  cela,  nonobflant  cela;  &  ils  font  tous 
trois  >f<rVtr£r.r  fynonymes,  avec  les  différences  qu'on 
p;m  voir  à  l'article  Pooxtamt  ,  Cbpkmdamt  , 
Nsanmoims,  Toutefois. 
j**rur.  On  a  coutume  d'écrire  afin  en  un  fêul  mot, 
A  en  conlt-quence  on  a  décidé  que  c'étoit  une  conjonc- 
tvoo  ;  car  il  falioit  bien  placer  ce  prétendu  mot  dans 
JiclaOë  de  quelqu'une  des  parties  d'oraifon. 

On  difoit  anciennement  à  celle  Jùtj  qui  fûbfifte 
encore  dans  les  patois  de  plufieurs  provinces,  Sz  qoi 
«3  la  mie  interprétation  i'afin  (  in  hune finem  )  : 
ipoiqo'on  écrive  donc  afin  en  un  (êul  mot ,  encore 
t'ti  ce  autre  choie  que  la  prépofition  à  réunie  avec 
nom  fin  y  &  confëquemroent  un  véritable  Adverbe. 
liais ,  puifque  le  fens  des  deux  radicaux  eft  exacte- 
ment coruervé  ,  pourquoi  les  écrire  en  une  pièce 
omme  fi  ce  n'étou  qu'un  mot  l  w  II  y  a  des  phrafes , 
»  dit  le  DièJionnaired'Orthographe,  où  à  fit  Ce  doit 
"  écrire  en  deux  mots  avec  un  à  grave;  mais  cela 
»  ne  (è  doit  jamais  faire  quand  afin  Ce  peut  con- 
•  venir  en  latin  par  la  particule  ut  ».  C'eft  ••.  don- 
"«  aux  trois  quarts  de  la  nation  une  règle  inintelli- 
gible, parce  qu'ils  ne  lavent  pas  la  langue  latine  :  a", 
c'eû  donner  aux  autrecune  règle  illufoire,  parce  que 
il  particule  ut  répond  toujours  &  néceftairement  au 
'^ot  françois  que  ;  &  jamais  on  ne  traduit  ut  par  afin 
<?''!,  qu'à  railôn  des  mots  in  hune  finem  foufentendus 
tenus  avant  ut  :  j*.  c'tft  convenir  qu'à/tn  ,  ex- 
primé en  deux  mots,  a  le  même  lêns  qu'.i/r'n  en  un 
trul  mot  ;  puifque ,  pour  diftinguer  l'un  de  l'autre  , 
ailigne  un  moyen  méchanhue  qui  en  effet  ne  ca- 
"àinle  ni  l'un  ni  l'autre  ,  au  lieu  d'affigner  la  diffé- 
ftt-.ce  des  fins  qui  n'exifte  pas. 

Cette  réunion  des  deux  mots  en  un ,  faite  h  contre- 
1<ns  i  eft  l'uniquefburcedela  méprifeoùroneft  tombe 
la  rature  de  cette  exprefllon.  Eh  écrivons  en  toute 
•>:currer.ce  d  fin  ,  comme  nous  écrivons  à  caufe,  à 
'ïfon,  Sec.  L'analogie  & l'intérêt  de  l'analyfè  gram- 
nwicale  le  demandent  également  :  on  verra  ailement 
■^rauoi  l'on  met  quelquefois  de  &  quelquefois  que 
3-,*fs  ci  fin  ;  dans  le  premier  cas ,  de  eft  prepofition 
^Tïrmirative  du  nom  appellatif fin ,  5c  dans  le  fécond, 
eft  déterminatif  du  même  nom  appellatif fin  ,  qui 
<i  antécédent. 

Ainsi  eft  généralement  reconnu  pour  un  Ad\tr- 
•r,  (jsi  lignifie  tie  la  même  manière,  de  cette  manière, 
CtAiiM.  ir  JLittêaat,  Tome  I. 
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ou  en  cette  manière.  Les  mêmes  grammairiens  néan- 
moins qui  en  font  un  Adverbe  ,  en  font  encore  ure 
conjonction ,  &  quelques  -  uns  même  deux  (brtes 
de  conjonctions.  C'en  ,  dit- on  ,  une  conjonction 
comparative  ,  quand  elle  exprime  parité  entre  deux 
propolitions;  &  l'on  cite  ce  vers  : 

Ainfi  que  la  yertu ,  le  crime  a  fin  degré» , 

C'eff  une  conjonction  illative  ou  conclufive  ,  quand 
elle  fort  pour  tirer  une  induction  ou  uneconléquence 
d'une  propolîtion  précédente  :  /'/  n'y  a  point  de  vé- 
ritable bonheur  fans  la  vertu  ,  ainfi  il  ny  a  point  de 
pécheur  qui  (bit  véritablement  heureux;  c'eft  l'e- 
xemple de  M.  Reftaut. 

Le  dirai- je  (ans  détour  ?  Ces  déci/ions  ont  échapé 
i  un  premier  grammairien  fur  quelque  lueur  de 
vraifomblance  ;  les  autres  les  ont  répétées  aveuglé- 
ment &  (ans  examen  ultérieur  :  mais  la  (aine  railôn  8c 
les  vues  de  l'inft itution  du  langage  exigent  qu'Ain/i, 
une  fois  reconnu  pour  Adverbe,  demeure  invariable- 
ment dans  cette  ciaifo ,  i  laquelle  il  eft  toujours  aile 
de  le  ramener. 

"  Ainfi  que  la  vertu ,  le  crime  a  /es  degrés ,  c'eft  à 
dire ,  de  la  même  manière  que  la  venu,  le  crime 
a  /es  degrés»  Il  n'y  a  de  conjonâif ,  dans  cette  analyfo 
8c  dans  la  phrafo  qu'elle  dèvelopo ,  que  le  mot  que  , 
dont  l'antécédent  eft  le  nom  manière ,  compris  com- 
me terme  confëque&tdansla  lignification  de  V Adver- 
be Ainsi. 

Ce  mot  n'eft  pas  plus  une  conjonction  conclu/îve 
dans  le  dernier  exemple  ,  Ainfi  il  n'y  a  point  de  pé- 
cheur auijoit  véritablement  heureux  :  il  y  a  une  el- 
lipfè  tuffifamment  indiquée  par  Ainfi  ;  c'eft  comme 
fi  l'on  diîôit ,  cela  étant  ainii ,  ou  puifque  la  ekofe 
efi  ainfi ,  c'eft  à  dire ,  de  cette  manière  ou  en  cette 
manière.  Quoique  le  mot  Puifque  r.e  (bit  pas  ex- 
preffément  énoncé  ;  le  fens  total  le  rappelle  ,  en 
rend  l'effet  fonfible  ,  &  donne  lieu  d'en  attribuer  fauf- 
lêmeot  l'énergie  au  mot  Ainfi ,  qui  eft  (eul  exprimé  : 
telle  eft  vraifomblablement  l'origine  de  la  méprit 
des  grammairiens  fur  la  nature  de  ce  mot  en  pareille 
occurrence. 

Le  mot  Ainfi  n'a  donc  dans  ce  cas  aucun  rap- 
port aux  mots  de  la  propolîtion  à  la  téte  de  laquelle 
il  Ce  trouve  :  ne  (êroit-il  pas  railbnnable,  en  cen- 
féquence,  de  l'en  féparer  par  une  virgule,  afin 
d'indiquer  qu'il  appartient  à  une  autre  propolîtion  ? 
Voici  donc  comment  je  ponctierois  l'exemple  de 
M.  Reftaut  :  //  n'y  a  point  de  véritable  bonheur  fans 
la  vertu  ;  ainfi,  il  n'y  a  point  de  pécheur  qui  foie 
véritablement  heureux. 

Aussi,  Les  Dictionnaires  &  les  Grammaires  font 
de  ce  mot  une  conjonction,  &  l'interprètent  par 
De  même ,  Pareillement.  Cependant  De  même  eft 
une  phrafè  adverbiale  ,  équivalcrte  à  un  Adverbe  ; 
&  Pareillement  eft  un  véritable  Adverbe.  Eft-  il  po'- 
fible  qu'AiejJitou  conjonction  ,  8t  que  les  fynonymes 
par  lelquels  on  l'explique  foient  des  Adverbes  ou 
des  phrafes  adverbiales  ?  Or  il  eft  certain  i».  que 
Pareillement  eft  un  Adverbe',  i°.  qu'il  eft  lynenjme 
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$  Auffi  y  puifau'on  dit  également  Se  dans  le  mime 
fins  ;  vous  le  voul<\  t*  moi  aulfi  ;  vous  le  vouie\y 
&  moi  pareillement. 

C  eft  un  Adverbi  de  comparaiun ,  qui  doit  tou- 
jours s'expliquer  p«r  un  dèvelopement  analogue  a 
celte  idée  acccflôire  mais  cflencielie. 

P~ous  levoule\y  0  moi  auffi  ;  c'ell  à  dire  vous 
le  vouU\  &  moi  je  le  veux  de  la  même  manière 
que  vous  le  voulez. 

Pierre  efi  aullî  /avant  que  fige  ,  aulfi  /avant 
que  Paul  \  c'eft  à  dire  Pierre  e/l  Javani  de  la 
meme  manière  f/il  eft  Juge,  de  la  mem:  ma- 
nière que  Paul  dl  "avant. 

Il  lui  a  donné  tellr  chofe ,  &  cela  auffi  ;  c'eft  à 
dire,  6>  ccLi  de  la  même  manière  que  la  première 
chofè.  L'Académie  (Dût.  1761  ),  dit  que,  dans 
ce  cas,  Auffi  s'emploie  pour  Encore  De pius  :  c'eft 
que  la  phrafe  énonce  deux  dons  ,  &  que  le  fécond 
rait  naître  naturellement  l'idée  d'addition  ;  mais 
V Adverbe  ne  marque  que  la  comparailbn. 

Ces  étoffes  font  belles  ,  auffi  coûtent-elles  beau- 
coup ;  c'eft  a  dire  ces  étoffes  font  belles  ,  dans  la 
proportion  de  leur  beauté  elles  coûtent  beaucoup: 
On  dit  que  ,  dans  cet  exemple  ,  auffi  lignifie  c'eft 
pourquoi ,  à  caufe  de  cela  :  ce  lêroit  toujours  le 
rendre  par  une  phrale  adverbiale  ;  mais  la  vérité  eft , 
qu'il  ne  marque  que  la  coraparailôn. 

«  Encore  ,  dit  l'abbé  Régnier  (Cram.  fr.  in-ii, 
»  p.  681.  in-4,  p.  71 J  ),  outre  les  lignifications  qu'il 
»  a  comme  Adverbe  (premier  aveu),  peut  être  confi- 
»  deré  comme  appartenant  à  diverles  claflès  de  con- 
»  jonctions.  U  peut  être  regardé  comme  conjonction 
»  copulative, 'ou  comme  conjonction  augmentative, 
»  dans  la  phrale  (uivante  ;  ce  n'eft  piu  afc{  d'aimer 
»  fe s  amis ,  il  faut  encore  Us  fervir  dans  toccafion  \ 
»  parce  que,  dans  cette  phrale ,  Encore  le  peut  rendre 
»  également  bien  Auffi...  Il  peut  être  au/G  regar-  j 
»  de  comme  conjonction  adverfàrjve,  quand  on  dit  :  /'/  ! 
»  eft  comble" de  biens ,  encore  n"efl-il pas  content.... 
y>  car ,  dans  cette  phrafe ,  il  peut  fort  bien  être  rendu 
»  ptr Cependant,  Ne'anmoins%  conjonctions  adverfàti- 
»  ves.  Mais  il  eft  en  même  tempseonjonction  diminu- 
r>  tive  8t  conjonction  de  reftrictton ,  quand  on  dit  :  en-  I 
»  core  s'il  favoit  les  chofes  dont  il  veut  parler  ».  I 

L'aveu  de  ce  grammairien  eft  afiei  formel  :  quand 
il  regarde  Encore  comme  conjonction  copulative  ou  ] 
augmentative  ,  il  le  regarde  comme  équivalent 
£  Auffi,  qui ,  comme  je  l'ai  montre  ,  eft  toujours 
Adverbe  :  s'il  le  regarde  comme  conjonction  adver- 
fàtive ,  il  le  rend  par  Ccpcndam  ,  Néanmoins  , 
que  j'ai  également  prouvé  être  des  Adverbes  :  dans 
les  cas  oii  il  le  croit  conjonction  diminutive  ou  de 
reftriction  ,  il  le  fait  équivalent  à  Du  moins  ou  Au 
moins ,  qui  (ont  évidemment  des  exprclfions  ad- 
verbiales. 

Mais  il  y  a  toujours  à  redire  a  ces  explications 
variées  d'un  même  mot ,  qui  ne  me  paroiflem  ja- 
mais venir  que  de  ce  qu'on  ignore  la  véritable  ; 
parce  qu'elle  eft  diversement  deguilee  par  les  idées 
acceftoiros  qui  résultent  lourdement  des  circonP 
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tarces  ,  Se  qu'on  juge  fcuflement  inhérentes  au 
mot  que  l'on  veut  interpréter.  I:  me  ;êm'oie  qu'£n- 
core  y  dans  tous  les  cas  prc.cntés ,  peut  îé  rendre  à 
peu  près  par  avec  cela ,  expreflïon  purement  adver- 
biale ton  diroit  en  effet  &  dans  le  même  fern;^ 
n'ejl  pas  affe\  d'aimer  fes  amis  ,  U  faut  avec 
cela  les  fervir-  dans  l'occajion  ;  il  tjl  comblé  d: 
biens  ,  avec  cela  il  riejl  pas  content  ;  avec  ccia 
s' il  favoit  les  chofes  dont  il  veut  parler. 

Tantôt  répété  veut  dire  ,  1a  première  fois  dar.s 
un  temps ,  8c  la  féconde  fois  dans  un  auue  t.mps, 
qui  ibnt  des  exprcilîons  vraiment  adveruialts  :  unio: 
careffante  &  tantôt  dedaigneuje  %  c'eft  à  dire , 
dans  un  temps  careffante  &  dans  un  autre  temps 
dédaigneufe.  Les  latins  répètent  dans  le  mèfnc 
lèns  NunCy  qui  ne  ceffe  pas  pouc  cela  d'être  Adverbe. 

§.  II.  Pour  ce  qui  concerne  la  formation  ana- 
logique des  Adverbes  françois  ,  il  n'y  a  que  ceux 
qui  (ont  dérives  des  adjectifs  de  la  même  lignifica- 
tion ,  qui  fôient  afîujétis  à  une  formation  régulière, 
fit  toujours  avec  la  terminailôn  in.nt. 

«  Apropos  de  ces  Adverbes  terminés  en  ment, 
»  dit  Ménage  (  Obfcrv.  I.  1.  )  .  il  eft  à  remarquer 
»  qu'ils  (ont  compofes  de  l'adjectif  féminin  &  du 
»  Uibftantif  mente ,  ablatif  de  mens  ;  &  que  ces 
»  adjectifs  &  ce  fubftantif  fe  trouvent  féparé*  ent 
»  dans  plufieurs  auteurs  modernes  ,   &  même 
»  dans  quelques-uns  des  anciens.  Ovide ,  dans 
»  l'Elégie  t  du  Liv.  3  des  Amours  ;  Sacro  de  car- 
»  cere  miffis  injiftamfvrti  mente  vehendus  equis. 
»  Scncque,  dans  la  Thébaide  ,  (  Act.  1.  Se.  •.  ) 
»  Peccas  honeftà  mente.  Valérius  Flaccus  ,  au  L.  1. 
»  Ire  per  altum  magna  mente  volunt.  L'auteur  du 
»  poème  De  Judiao ,  attribué  faulfement  à  Ter- 
»  tullien  :  Quiaue  Dettm  mentit  Jincerd  mente  to- 
»  n<intem.  S.  Jérôme  dans  une  de  lés  lettres  à 
»  Théophile  d'Alexandrie  :  Çuitenebrarum  horrore 
»  circumdati funt  nec  natu'ram  rerum  cLirâ  mente 
»  perfpiciun  .  Et  dans  une  autre  à  Marcella  :  Tantâ 
»>  forfan  mente  rcprehenJis  cur  non  fequamur  ordi- 
»  nem  Scriptutarum.  Et  fur  le  premier  chap.  de 
»  Malachie  :  Ad  vos  i^iiur ,  6  Sacerdotes  ,  qui 
»  (Lfpicitis  nomen  meum,  ifle  fermo  dirigitur  ; 
>»  qui  ,  reverfiile  Babylone  ,  metu  f  rerteritae  fervi- 
»  tutis  ,  debueratis  ad  Dominum  plenà  mente 
*»  converti.  S.  Auguûin  dans  lôn  iérmon  des  Saints , 
»  qui  eft  le  19'  :  Fiat  impetrabile ,  quod fidà  mente 
9  pofeimus.  Et  dans  l'épitre  14  A  ceux  de  Madaure: 
»»  Quis  hoc  pofftt  fereniffimâ  &  jtmpl  'u ifjimd  même 
»>  contuerif  Ca/Ttodare  ,  liv.  4.  ép.  %o  :  Idem  flu- 
»  dium  veftrum  Reipublicat  gratd  mente  débetis. 
»  Et  liv.  î.  ép.  u.  Pr.rfcrtim  quum  in  difpen- 
>»  dio  pauperumdeteflabili  mente  verfetur.  Et  1.  to. 
•»  ep.  18  :  RemeJittm  quod  pro  vo  is  pid  mente 
»>  tranfmijimus.  Et  1-  1 1.  ép.  1  :  Tributum  prof'ef- 
»  fores  devotd  mente  perfolvunt.  Dans  les  capitu- 
»»  laires  de  Charles  le  chiuve  ,  page  }7^  :  Ut 
»•  ex  ejus  ore  audiamus  quod  à  chriflianifftmo 
»  rege  y  fideli  &  unanimi  in  fervitio  illius  populo  , 
»»  unicuique  in  fuo  online  ,  convenu  eutdire  ae 
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»  devotâ  mente  fufpiccre.  Grégoire  le  grand  eft 
m  tout  plein  de  ces  façons  de  parler.  » 

»  A  ces  exemples ,  dit  l'abbé  Régnier  (  Cram. 
m  fr.  in-n.  p.  514.  in-4  yp.  541  )  on  pourrait  en 
»  ajouter  quantité  d'autres  ;  mais  je  me  contenterai 
»  d'y  joindre  celui  de  Tibulle  (  Liv.  4)  :  Ma  aliud 
v  tacitâ ,  jam  fua  ,  mente  rogat.  (  Elle ,  qui  eft 
»  devenue  maitrellë  d'elle-même  ,  demande  tacite- 
»  ment  tout  autre  chofè  ).  Et  cet  exemple  eft  d'au- 
»  tant  plus  fort ,  que  Tacite ,  adjectif  ,  n'ayant 
»  d'ufâge  dans  notre  langue  que  pour  figmfier 
».  Sou/entendu  t  comme  dans  cette  phrafê  ,  confen- 
»  tement  tacite ,  il  femble  que  Tacitement  n'ait  pu 
»»  j-ar  conséquent  être  forme  que  de  Tacitâ  mente. 

»  La  manière  dont  les  efpagnols  emploient  quel- 
»»  juefois  ces  fortes  d'Adverbes ,  peut  encore  béau- 
»»  coup  fêrvir  i  appuyer  l'opinion  de  M.  Ménage. 
»  Car  lorsqu'ils  ont  à  mettre  tout  de  fuite  deux  Ad- 
»»  verbes  en  mente ,  ils  les  fèparent  ordinairement  de 
n  telle  forte ,  qu'ils  ne  1  aillent  la  terminaifôn  mente 
»>  qu'au  dernier  des  deux.  Ainfi,  on  trouve  dans 
1*  les  meilleurs  auteurs  ,  fegura  y  libremtnte 
»>  (  sûrement  &  librement  ) ,  blanda  y  tiernamente 
»  [  agréablement  &  tendrement  ) ,  realy  verdadi- 
»>  ramente  (  réellement  &  véritablement  )  ,  firme  y 
v  tjlrechatnente  (  fermement  8c  conftamment  ) ,  fit 
»  ainfi  des  autres  :  ce  qui  femble  marquer  qu'ils  n'ont 
»  emprunté  leurs  Adverbes  que  de  l'ablatif  latin 
»  mente ,  joint  à  un  autre  ablatif  adjectif  ;  puifqu'ils 
»  en  font  quelquefois  deux  mots ,  comme  en  latin  ». 

L'abbé  de  Vayrac ,  dans  les  Hifpanifmes  qui  (ont 
à  la  fin  de  la  Grammaire  efpagnole,  ditfbrmelle- 
r-.ent  (  p.  617.  )  que  des  deux  Adverbes  on  coupe 
1 If  premier  Se  on  en  fait  une  e.pèce  d'adjectif  féminin, 
il  a  tort  de  dire  une  efpêce  ;  c'efl  un  véritable  adjec- 
tif féminin  ,  puifjue  c'efl  à  l'adjectif  féminin  qu'on 
voûte  la  terminaifôn  mente. 

Remarquons ,  avant  de  quitter  cette  matière ,  que 
l'-idiotifine  efpagnol  eft  tout  à  fait  fèmblable  à 
1  exemple  cité  plus  haut  de  S.  Auguftin ,  ferenif- 
fnd  6-  fimpUciffimâ  mente  contueri  ;  &  que  cette 
rcffemblance  devient  une  preuve  de  plus  de  l'cty- 
ir.ologie  de  la  formation  espagnole,  6V  confequem- 
ment  de  la  formation  analogue  des  Adverbes  dans 
la  langue  italienne  8c  dans  la  nôtre. 

L'abbé  Régnier  fait  néanmoins  des  objections 
contre  cette  doctrine  :  je  vas  les  rapporter  dans 
fts  propres  termes  8c  y  répondre. 

«  Ce  qui  peut  faire  croire  au  contraire ,  dit-il , 
•»*  que  la  terminai  on  de  tant  d'Adverbes  françois 
»  en  ment  n'eft  qu'une  pure  déftnence ,  qui  ne 
»  veut  rien  dire  ;  c  eft  que  ,  dans  la  langue  latine  , 
»  dans  l'allemande,  fit  dans  l'angloifè,  la  plupart 
»  des  Adverbes  ont  une  dcfïnence  commune  qui 
v  n'eft  d'aucune  lignification  ».  Il  cite  la-deflus  la 
terminaifôn  ter  des  latins  ,  Uch  des  allemands  , 
ly  des  anglois. 

J'avoue  qu'on  peut  ne  pas  conroitre  la  fîgnifica- 
thn  primitive  des  déîînences;  mais  on  aurait  tort 
de  conclure  qu'elles  n'en  ont  point.  Il  parait  conf- 


iant que  les  premiers  radicaux  du  langage  ont  été 
des  monofyllabes  ;  que  les  dilfyllaLes ,  les  triP- 
fyllabes,  fie  tous  les  autres  polyfyllabes  font  nés 
infênfiblement  du  rapprochement  des  radicaux,  que 
l'on  conibinoit  comme  les  idées  élémentaires  de 
l'idée  totale  qu'on  vouloit  exprimer.  Ce  principe 
eft  reçu  chez,  tous  les  étymologiftes  ,  &  porte  à 
croire  que  le  ter  latin,  le  Uch  allemand,  &  le  ly 
anglois ,  ont  leur  lignification  propre  ,  quoiqu'on 
ne  puifle  plus  l'aftlgner  aujourd'hui.  Mais  que  dis- je  ? 
Wachter  ne  nous  apprend -il  pas  dans  fôn  Clof- 
faire  germanique  (  au  mot  itich  )  &  dans  fês  IJrv* 
Ugomines  (  Seft.  VI.  )  que  Uch  fignifie  fèmblable  , 
fimilitude  y  fitc.  félon  la  manière  dont  il  feprélèt  te 
dans  la  compofition  !  Cette  découverte  ne  porte-t- 
eUe  pas  à  croire  que  les  autres  termineifons  ont 
au  11!  une  fignification  primitive  ,  quoiqu'on  l'ait 
perdue  de  vue Je  dois  ajouter  que,  quand  il  ferait 
démontré  que  les  terminailôns  citées  n'ont  aucune 
fignification  ,  il  n'en  réfultcroit  rien  contre  la  figni- 
fication de  notre  ment  :  parce  que  les  procèdes 
d'une  langue  ne  font  point  loi  dans  une  autre  ;  fit 
qu'on  trouve  d'ailleurs  dans  les  autres  aflez  de 
terminaifôns  fignificaiives  ,  pour  rendre  yraifèrabla- 
ble  la  fignification  de  notre  ment. 

«  Pour  donner ,  continue  l'abbé  Régnier ,  des 
»»  exemples  d'une  définence  encore  plus  fèmblable  à 
»  celle  des  Adverbestnncois ,  dont  il  eft  maintenant 
•>  queftion  :  de  même  que  dans  plufieurs  noms  fut;- 
»  ftantifs  latins,  comme  elementum  tfundamentum% 
»  injlrumentum  ,  tejlamentum ,  &c.  la  terminaifôn 
»  mentum  n'eft  d'aucune  fignification.ni  celle  de  ment 
»  &  de  mémo  dans  les  noms  françois ,  italiens ,  8c 
a  efpagnols ,  qui  ont  été  formés  de  ces  noms  latins  ; 
»  de  même  il  y  a  lieu  de  croire  que ,  dans  tous  nos 
»  Adverbes  terminés  en  ment ,  8c  dans  tous  ceux  de 
»  la' langue  italienne  &  de  la  langue  efpagnoîe 
»  terminés  en  mente  ,  ces  fortes  de  terminailons  ne 
»  veulent  rien  fîgnifier  par  elles-mêmes.  » 

Il  me  femble,  que  ce  grammairien  affirme  trop 
légèrement  que  la  terminaifôn  latine  mentum  ne 
fignifie  rien.  Il  en  eft  du  langage  comme  de  toute  autre 
chofê  ;  rien  ne  s'y  fait  fans  caufè  8c  fâns  une  caufe 
immédiate  8c  précité:  la  terminailon  mentum  ,  com- 
mune à  beaucoup  de  noms  latins ,  a  donc  une 
lanification  relative  au  point  de  vôe  commun  fous 
lequel  on  les  a  envifâgés  en  les  terminant  de  la  mê- 
me manière.  A/en ,  minis ,  8c  mentum ,  i  ,  viennent, 
dit  M.  le  Bel  (  Anat.  de  la  Lingue  latine ,  p.  % \6) , 
8c  je  Tavoîs  dit  avant  lui  dans  la  première  Encyclopé- 
die (art.  Formation  );  «  ces  deux  demi-mots  vien- 
»  nentde  Minere ,  eo ,  esy  primitif inufité  à'Emineoy 
»  Promineo ,  Sic  \  8c  ils  fervent  prefque  toujours  à 
n  marquer  l'agent  dont  on  (è  (èrt  pour  opérer  certains 
»  effets, ....  fi  l'on  en  excepte  un  très-petit  nombre 
«  qui  (ê  prennent  paffivement ,  comme flramentum  , 
»  fragmemum  ,  ramentum  ,  pour  quod  Jlernitur^ 
m  quod /hingitur,  quod  raditur.  w 

Je  crois  que  men  &  mentum ,  venus  de  Jllirro 
que  Ton  trouve  dans  Lucrèce  ,  fignifient  en  confS- 
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quence  chofe  /enfible  ;  &  j'interpréterais  ainfî  les 
mou  pr.'s  paflivernent ,  en  ine  rapprochant  davantage 
du  radical  qui  eû  à  la  tête  :  * 

Sramtntum  ,  chofc  étendue  par  terre ,  mtntum  firotum  ; 
Frogmtntum ,  chofe  brifée  ,  rompue  ;  mtntum  jraClum  ; 
 -i .  chofc  raclée .  mtntum  n  " 
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Je  fuivrois  la  même  analogie  pour  les  mots  pris 
dans  le  fens  actif. 

Armcntam ,  agent  qui  laboure,  mtntum  avant  ; 
Jumtntum ,  agent  qui  aide  ,  mtntum  jut  ant  ; 

Monumtnium  ,  choie  qui  avertie ,      mtntum  montnt  ; 
Inflrumtntum  ,  chofe  qui  forme  ,       mtntum  tnjîrutn»  ; 
7Vmrnrum,chofcqui  laiicc.qui darde, mtntum  t arquent. 

Les  autres  difficultés  propofees  par  le  Secrétaire 
de  l'Académie ,  font  encore  plus  faibles  que  celles 
auxquelles  je  viens  de  répondre  ,  &  ne  peuvent 
nuire  i  l'opinion  de  ceux  qui  tirent,  de  l'ablatif 
latin  mente ,  la  terminaifon  adverbiale  ment  pour 
le  francois,  ou  mente  pour  l'italien  8t  l'efpagnol. 

Quoi  qu'il  en  fok  ,  tous  nos  Adverbes  en  ment 
dérivent,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  des  adjectifs 
analogues  :  excepté  inceffamment  ,  diablement , 
nuitamment ,  profufément  ,  /ciemment  ;  dont  le 
premier  paroit  compote  de  la  particule  négative 
in  &  du  nom  ceffe  ou  du  participe  ceffant ,  &  les 
quatre  autres  font  formes  des  noms  diable ,  nuit , 
profit/ion ,  feience.  Je  crois  que  notamment  vient 
régulièrement  de  notant  participe  du  verbe  noter  ; 
<V  que  les  grammairiens  qui  ont  mis  cet  Adverbe 
au  nombre  de  ceux  qui  ne  viennent  pas  des  adjec- 
tifs, lê  font  mépris  en  ce  point.  L  abbé  Régnier 
te  trompe  de  même,  quand  il  y  compte  lnftamment, 
«  qui  n'a  point  ,  dit-il  ,  d'adjectif  mafeulin  qui 
»  foit  en  ufage  »  :  je  ne  fais  G  de  fon  temps , 

r'  neft  pas  fort  éloigné ,  on  s'interdifoit  l'ufage 
mafeulin  infiant,  quoiqu'on  dit  au  féminin  inf- 
tante  ;  mais  aujourd'hui  Tondit  également  inftant  & 
infiante. 

La  formation  régulière  des  Adverbes  tn  ment 
peut  fê  réduire  à  trois  règles  principales. 

I.  Régie.  Si  l'adjectif  mafeulin  eh  terminé  par 
une  voyelle ,  il  faut  Amplement  y  ajouter  ment. 

Des  adjectifs  /âge ,  utile  ,  propre ,  honnête  , 
/impie ,  terminés  par  e  muet ,  on  forme  les  Adverbes 
analogues/i«m<nu  ,  utilement,  proprement ,  hon- 
nêtement ,  fimplement. 

Des  adjcétiis  réglé,  ohfiiné ,  modéré ',  ai/é , 
effronté ,  terminés  par  é  fermé ,  on  forme  règle- 
ment ,  obfiinément ,  modérément  ,  ai/ément ,  effron- 
tément. 

Des  adjectifs  hardi,  poli*  infini,  termines  par 
i  ,  on  forme  hardiment ,  poliment  ,  infiniment. 

Des  adjectifs  éperdu  ,  iimhiqu ,  ré/ola  ,  ingénu , 
congru,  terminés  paru,  on  forme  ,  en  y  mettant 
toutefois  l'accent,1  circonflexe  ,  éper Jument ,  ambi- 
gùment ,  rèfolûment ,  ingénument ,  congrûment. 

i\  Il  faut  excepter  de  cette  règle  "adjectif  im- 
puni ,  dont  V Adverbe  analogue  en  impunément, 
(i  nea  pas  i-npiviiment. 


Les 


foi 


mou. 


qui 


ont  une  autre  terminaifon  plus  ancienne  &  plus  ana- 
logique à  la  terminailôn  féminine ,  xW ,  nouvel, 
fin,  mol,  font, par  cette  raifon,  fournis  à  une  autre 
règle  ,  qui  eft  la  troificme. 

il.  Régie.  Les  adjectifs  terminés  par  ant  on  ent 
forment  leurs  Adverbes  en  changeant  nt  en  mmeiu. 

Des  adjectifs  méchant  ,  obligeant ,  puijfam  t 
confiant , /avant  ,  terminés  par  ant  ,  on  forme 
les  adverbes  analogues  méchamment  ,  obligeam- 
ment ,  puijfamment ,  confiamment ,  /avatnment. 

Des  adjectifs  récent ,  ardent ,  négligent ,  patient, 
excellent,  impertinent  ,/réquent,  terminés  par  ent , 
on  forme  récemment ,  ardemment ,  négligemment , 
patiemment  ,  excellemment  ,  impertinemment  , 
fréquemment. 

Il  faut  excepter^de  cette  règle  les  deux  adjectifs 
lent  8c  pré/ent ,  qui  font  lentement  &  pré/entement , 
en  ajoutant  ment  à  leur  terminaifon  féminine ,  comme 
les  adjectifs  compris  dans  la  troificme  règle. 

III.  Régie.  Tout  autre  adjectif  terminé  par  une 
confônne  au  mafoulir) ,  forme  fon  Adverbe  en  ajou- 
tant ment  à  l'adjectif  féminin. 

blanc* 


public , 
grand  , 
naif, 
long, 

fol  pour  fou , 
Vf  eut 


blanche , 
publique  , 
grande , 
naïve , 
longue  , 
u*  tgJle, 
ï.folle, 
&/ettle. 


>ieil pour  vieux  ,  «  vieille, 


ancien , 
*5'  malin  , 

niais  , 
frais, 
/aux  , 
heureux  , 
doux , 
dévot  , 
ftria, 


ancienne 
1  maligne , 


»  3 


blanchemtnt, 
pubtiauemtn:, 
grandement, 
naïvement , 
longuement, 
également, 
follement , 
e  /eulcmcnt , 
»  vieillement, 
o*  anciennement, 
3  malignement, 
*  fièrement , 
niai/ement , 
fraîchement , 
fauffement  , 
heurcu/ement, 
doucement , 
dévotement , 
firiélement. 


B.fiére  , 
^-niaife, 
fraîche  , 
fauffe, 
heureu/e  , 
douce , 
dévoie , 
fir  iéle , 

Il  faut  excepter  de  cette  règle  le  fêul  adjectif  gen- 
til, dont  le  féminin  efl  gen  ille ,  &  dont  V Adverbe 
efl  toutefois  gentiment ,  Se  non  pas  gentillcment. 

Exception  générale.  La  fyllabïe  mrnt  doit  être 
précédée  d'un  e  muet  dansions  les  Adverbes  formés 
félon  la  première  règle,  des  adjectifs  mafcuUrs 
terminés  en  e  muet  ;  ou ,  félon  la  troificme  ,  des 
adjectifs  féminins.  Il  y  a  toutefois  quelques  Adver- 
bes de  ces  deux  efpêces ,  où  l'e  muet  eft  change 
en  r  fermé. 

Ceux  de  la  première  efpcce  font  aveuglement , 
commodément ,  conformément  ^énormément ,  incom- 
modement ,  &  opiniât rément ,  formés  des  adjectifs 
mafoulins  aveugle ,  commode ,  con/orme  ,  énorme, 
incommode,  tk  opiniâtre. 

Ceux  de  la  féconde  efpèce  font  commttne'ment , 
con/u/ément ,  exprefônent ,  importunément ,  obfiit- 
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renient  ,  pricifement  ,  8c  profondément  ,  formés 
des  adjeâas  féminins  commune,  confufe ,  exprejfi, 
importune ,  obfcurt  ,précife ,  &  profonde. 

J'obfcrverai  ici ,  pour  les  intérêts  de  l'harmonie  , 
qu'en  général  les  Adverbes  en  menr  font  infùppor- 
tables  dans  la  Poéfie ,  furtout  ceux  qui  ont  plus  de 
trois  pliables,  comme  ajftdâment ,  agréablement , 
invariablement,  &c  La  Proie  cft  moins  difficile  : 
toutefois  l'orateur  doit  encore  éviter  d'en  réunir 
deux  de  la  même  terminaifon  ;  &  s'il  eft  obligé  de 
les  employer  ,  qu'il  trouve  quelque  moyen  de  les 
tèparer,  de  manière  qu'ils  ne  nuifênt  pas  a  l'har- 
monie par  leur  confonance.  (  M.  JJbavzéb.) 

(S.)  ADVERBE ,  PHRASE  ADVERBIALE. 
Syrt.  Quand  on  a  établi ,  dans  l'article  précédent , 
que  tout  Adverbe  eft  l'équivalent  d'une  prépofition 
avec  lôn  complément  ;  on  n'a  prétendu  parler  que 
d'un  équivalant  analytique  8c  purement  grammatical. 
Il  ne  fout  pas  croire  en  effet  que  l'ufàge ,  qu'on  acculé 
trop  fouvent  de  manquer  de  juftefie  ,  de  précifion , 
ou  même  de  lumières  ,  ait  laiffé  ,  entre  l'adverbe 
&  la  phrafe  adverbiale  ,  une  égalité  fi  abfôlue , 
dm  fynonytme  fi  parfaite  ,  que  la  différence  des 
deux  locutions  ne  (bit  que  dans  les  lbns,  &  que 
lecboixen  (bit totalement  arbitraire  quant  au  fins: 
rdrignement  qu'ont  naturellement  les  langues  pour 
nueiynony mie  entière,  qui  n'enrichirait  un  idiome 
que  de  font  inutiles  a  la  juftefîe  &  a  la  clarté  de 
mprefuon  ,  donne  lieu  de  préfumer  que  l'adverbe 
&  la  phrafe  adverbiale  doivent  différer  par  quel- 
ques idées  acceiToires. 

Par  exemple ,  je  ferois  allez,  porté  à  croire  que , 
quand  il  s'agit  de  mettre  un  aâe  en  oppofiuon  avec 
l'habitude,  V adverbe  eft  plus  propre  i  marquer 
l'habitude  ;  Se  la  phrafe  adverbiale  ,  à  indiquer 
Faâe.  Un  homme  qui  fe  conduit  fàgement ,  ne 
f  tut  pas  fe  promettre  que  toutes  fes  aél ions  feront 
f-iites  avec  lageffé.  Un  auteur  qui  n'écrit  pas 
élégamment,  peut  toutefois  rendre  de  temps  en 
ttmps  quelques  penfe'es  avec  élégance.  Réfifte\  avec 
courage  à  cette  tentation  ^  O  fuive\  toujours  cou- 
rageufement  le  chemin  de  la  vertu.  La  fùiejje  , 
la  malignité'  même ,  peuvent  quelque/bis  s  énoncer 
arec  naïveté  ,-  mais  if  n'efl  donné  qu'à  la  can- 
deur &  à  la  /implicite' de parler  toujours  naïvement. 

Ceci  n'eft  qu'une  conjecture  générale ,  allez,  bien 
Tcrifiée  par  les  exemples  ;  &  peut-être  feroit-il  aifé 
d'en rauembler  beaucoup  d'autres:  mais  il  n'eft  pas 
impoflible  que ,  dans  le  détail  des  cas  particuliers  , 
on  rencontre  d'autres  différences  entre  l'adverbe  8c 
h  phrafe  adverbiale  i  ce*  différences  peuvent  tres- 
bien  dépendre  de  celles  des  prcpofïtions  qui  entrent 
iznsliphrafi  adverbiale.  Voye\ ,  dans  cet  ouvrage 
même  ,  l'article  aveuglement  ,  a  l'aveugle  ; 
*  l'article  effectivement,  en  effet. 
[M.  Beavzêe.) 

W.)  ADVERBIAL ,  E,  ad).  Qui  eft  de  la  nature 
k'.iirerbe  ,  qui  efl  équivalent  à  un  adverbe  ,  qui 
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caraâérifê  l'adverbe.  Phrafe  adverbiale ,  fins  ad- 
verbial. Les  cas  adverbiaux.  Forme  adverbiale. 
Terminaifon  adverbiale.  Expreffion  adverbiale. 

En  parlant  de  l'adverbe  &  de  la  phrafe  adverbiale 
(au  mot  Adverbe)  ,  l'auteur  du  Diélionnaire  de 
l'Elocution  françoife  ,  s'e.'.prime  ainfî  :  «  De  très- 
»  favants  hommes  les  regardent  comme  fynonymas, 
»  &  M.  du  Marfais  entre  autres  prétend  que  l'ad- 
»  verbe  n'eft  que  l'équivalent  du  rapport  rendu 

»  par  la  prépofition  &  le  nom  qui  la  fuit  

»  telle  eft  même  la  définition  qu'il  donne  de  J'ad- 
»  verbe.  11  y  a  pourtant  une  exception  eflënciclle 
>»  que  je  fuis  fiirpris  qu'il  ait  omife  &  que 
»  voici  :  c'eft  que  tout  rapport  exprimé  par  ur.e 
»  prépofition  &  un  fubftantif  ne  peut  pas  être 
»  rendu  par  un  adverbe,  comme  fa  définition  le 
»  donne  ï  entendre ,  comme  le  penie  d'après  lui 
»  M.  Fromant  ,  8c  comme  M.  Duclos  le  dit  ex» 
»  preflément  ;  dans  ces  phrafes ,  /'/  étudie  le  Luin 
»  dans  Cicéron ,  il  s'entretient  avec  Platon ,  8c 
»  mille  autres  fëmblables ,  on  trouve  des  rapports 
»  exprimés  par  des  prépofitions  8c  des  noms ,  qui 

»  ne  peuvent  être  rendus  par  des  adverbes  

»  Il  me  paroit  donc  évident  que  lès  rapports  qui  font 
»  exprimés  par  une  prépofition  &  un  nom ,  ne  peu- 
»  vent  pas  toujours  l'être  par  un  adverbe.  Si  M.  du 
»  Maruis  a  manque  la  vrùe  définition  de  l'ad- 
»  verbe ,  qui  pourra  l'avoir  découverte  ?  » 

Je  réponds  que,  fi  M. du  Marfais  a  manque'  Ui 
vraie  définition  de  l'adverbe  ,  ce  n'eft  pas  le  raifbn- 
nement  que  je  viens  d'expofer  qui  en  eft  la  preuve. 

i3.  Quand  il  ne  fêroit  pas  poflîblc  de  rendre  , 
par  un  adverbe,  tout  rapport  exprimé  parune  prepo- 
lîtion  avec  fbn  complément  ;  cela  prouveroit  feule- 
ment un  défaut  de  réciprocité  ,  qui  n'eft  une  preuve 
de  fauflèté  que  dans  le  cas  où  la  réciprocité  fêroit 
néccffàire  au  principe  qu'on  voudroit  établir.  Or 
ni  M.  du  Marfais  ni  M.  Duclos  n'ont  dit  ni  pré- 
tendu dire  ,  que  toute  prépofition  avec  fon  complé- 
ment pût  être  rendue  par  un  adverbe  i  &  ils  no 
l'ont  pas  dit ,  parce  que  cette  aflërtion  ne  fàifoit 
rien  à  leur  façon  de  penfèr  fur  la  nature  de  l'ad- 
verbe :  feulement  ont-ils  fait  entendre  ,  ce  qui  eft 
hors  de  doute  ,  que  la  prépofition  8c  le  complément 
qui  résultent  de  l'analyfe  de  l'adverbe  font  l'équi- 
valent de  l'adverbe ,  8c  que  par  une  réciprocité 
nécefiâire  ,  l'adverbe  en  eft  l'équivalent» 

i*.  Efl-il  donc  auffi  sûr  qu'on  veut  le  faire  en- 
tendre ,  que  tout  rapport  exprimé  par  une  prépofition 
&  un  nom  ne  puiffe  pas  être  rendu  par  un  adverbe  f 
Je  parle  de  cette  poflîbilité  générale  ,  qui  fûflit 
pour  corftater  l'efience  des  chofês  ;  8c  non  de  la 
fïmple  pofïibilité  pratique  ,  qui  dépend  dans  chaque 
langue  de  l'autorité  de  l'ufage ,  &  qui  en  chaque 
occurrence  n'eft  qu'un  fait  particulier  &  jamais 
un  principe  généra!.  Par  exemple  ,  il  ne  fêroit 
pas  poffïble  en  françois  de  fïibftiruer  un  adverbe 
avoué  par  I'ufî'ge  ,  à  la  phrafë  adverbiale  que  nous 
énonçons  par  les  deux  mors  de  loin  ;  m:iis  l'artv.  'jeî 
latin  eminùs  cft  la  preuve  qr.?  cet:;:  impo(îib:lité  cft 
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contingente ,  purement  locale ,  8c  non  une  impoffi- 
bilité  universelle  &  néceiïaire. 

3°.  Je  dis  plus"  :  quand  il  féroît  poffiblc  de 
mettre  à  contribution  toutes  les  langues  mortes  ou 
vivantes,  &  qu'aucune  ne  fourniroit  un  adverbe, 
pour  être  l'équivalent  d'une  exp  refaon  adverbiale 
Formée  d'une  prépofition  &  de  fon  complément  ; 
ce  ne  (êroit  pas  encore  aflc£  pour  en  conclure 
l'importibilité  abfolue ,  parce  qu'on  ne  ferolt  pas 
aflùré  de  ce  qae  pourraient  faire  en  ce  cas  les 
langues  poftibles. 

4^.  La  langue  calque  dépofè  formellement  contre 
cette  prétendue  impofnbihtc.  Cette  langue  n'a  point 
de  prepolitio 'S  ;  elle  a  un  certain  nomure  de  ter- 
minai.bns,  qu'elle  adapte  à  la  fin  des  mots  énon- 
ciatifs  du  fécond  terme  d'un  rapport  :  ain/ï ,  elle 
emploie  également  la  tcrminaifbn  requin  pour  mar- 
quer avec  au  lin^ulier  ,  &  acquin  au  pluriel ,  (oit 
avec  iin  nom  agirait ,  comme  prudence  %fureur%  &c. 
(bit  avec  un  nom  concret  appellatif  comme  roi  % 
temple  ,  &c  ,  (bit  avec  un  nom  concret  propre 
comme  l'aul ,  Rome  ,  libre  ,  &c.  foit  enfin  avec 
un  pronom  comme  moi  ,  toi  ,  lui ,  &c.  fc'lle  ne 
connoit  point  d'autres  cas ,  que  ceux  qui  rHultent 
de  ces  particules  poftpofîtives  ;  &  ,  fi  1  on  y  prend 
bien  garde  ,  point  d'autres  adverbes ,  que  ces 
efpèces  Je  cas. 

f  *.  11  eft  conûant  que  tout  véritable  adverbe 
énonce  un  rapport  avec  abftradion  du  terme  anté- 
cédent ,  &  qu'il  en  eft  de  même  delà  prépofition; 
que  dans  l'adverbe  le  terme  confequent  ell  déter- 
miné ,  mais  qu'avec  la  prépofition  il  faut  l'énoncer 
explicitement.  Il  s'enfuit  donc  que  la  prépofition 
avec  fbn  complément  énonce  ,  en  faifànt  abftrac- 
tion  de  tout  terme  antécédent ,  un  rapport  dont 
le  terme  confequent  eft  déterminé  ;  que  par  con- 
fisquent il  en  réfûlte  une  phrafe  qui  a  le  même 
effet  &  la  même  nature  que  l'adverbe  ,  analyti- 
quement  équivalente  à  l'adverbe  ,  &  que  l'on  ne 
lauroit  mitux  caradérifér  que  par  la  dénomination 
de  phrafe  adverbiale. 

De  là  vient  auffi  que  j'appelle  cas  adverbiaux  , 
les  cas  des  noms  ou  des  pronoms,  qui ,  avec  la 
lignification  fondamentale  du  mot  décimé  ,  renfer- 
ment encore  celle  d'une  prépofition.  Tels  font  ,  en 
latin  ,  le  génitif  pat  ris  (  du  père  ) ,  templi  (  du 
temple  )  ,  aomât  (  de  la  roai'.bn  ;  ;  Se  le  datif  pat  ri 
(  au  père  ) ,  temple  (  au  temple  )  ,  domui  (  a  la  mai- 
lon  )  :  tels  ,  dans  nos  pronoms  françois ,  les  mou 
me,  tetfet  leur.  Se  le  met  que ,  le  quels  ont  été 
regardés  par  nos  grammairiens  (bus  un  tout  au- 
tre afpecu  foyc\  l'addition  au  mot  Cas.  (  M. 
JJzAvztt.  ) 

(N.)  ADVERBIALEMENT,  adv.  D'une  manière 
adverbiale.  A  la  manière  de  l'adverbe. 

C'eft  ainfi  que  les  grammairiens  ont  coutume 
d'entendre  le  mot  Adverbialement.  Par  exemple, 
dans  cesphrafes,  tenir  bon  ,  tenir  ferme ,  chanter 
haut ,  pari;.-  bas  ,  fentir  mauvais  ,  les  adjeâifs 
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bon ,  firme ,  haut ,  bas ,  mauvais  ,  fônt ,  difënt-tls  , 
employés  adverbialement  ou  à  la  manière  des  ad- 
verbes. 

Nous  avons  auffi  en  françois  des  noms  fi  conr- 
tamment  pris  adverbialement ,  de  la  manière  qu'on 
l'entend  ici  ,  qu'i  la  fin  on  s'e(t  persuadé  que 
c'étoient  de  vrais  adverbes  ;  tels  font  loin  ,  prés  , 
hier  ,  demain ,  aujourd'hui ,  beaucoup ,  peu ,  ajje\ , 
trop  y  fcc. 

Dans  l'exaâe  vérité ,  tous  ces  mots ,  noms  on 
adjectifs ,  ne  Ibnt  employés  adverbialement  ,  que 
parce  qu'ils  le  font  comme  parties  de  phrales  ad- 
verbiales dont  la  prépofition  eft  fupprimée.  Tenir 
bon  ou  ferme  ,  c'eft  tenir  de  bon  pied  ou  de  pied 
firme  ;  chanter  luuit ,  c'eft  chanter  d'un  ton  haut; 
parler  bas  ,  c'eft  parler  d'un  ton  bas  ;  fentir  mau- 
vais ,  c'eft  fentir  un  mauvais  goût,  (car  goût 
fê  prend  queijue  bis  pour  odeur.  (  Diét.  de  l'Acad. 
1761  ;.  Quant  aux  noms  pris  adverbialement , 
voye\  ce  qui  en  a  été  dit  dans  l'addition  à  l'ar- 
ticle Adverbe  (  §.  1.  n.  z  }.  Dans  tous  ces  exem- 
ples ,  l'énergie  de  la  prépofition  lôu (entendue  eft 
tellement  fentie,  qu'on  l'a  crue  entièrement  com- 
prit dans  le  mot  exprimé:  en  confèquence  on  a 
dit  que  l'adjeclif  ou  le  nom  étoit  pris  adverbiale- 
ment ,  ou  même  qu'il  étoit  devenu  adverbe  ;  &  la 
confiance  de  l'elhpfe  a  amené  8c  confirme  cette 
erreur.  (  M.  Br.Avx.tz.  ) 

(N.)  ADVERBI  ALITÉ,  n.  f. Efïencede  l'adverbe. 
Les  grammairiens  ont  cru  que  l1 '  Adverbialité  étoit 
toute  entière  dans  certains  mots ,  parce  qu'ils  la 
fêntoient  dans  Pen  emble  de  la  phrafe  :  mais  j'ai  fait 
voir  leurs  méprifès  dans  les  quatre  articles  précé- 
dents. L' Adverbt alité  exige  la  valeur  d'une  prépo- 
fition avec  fbn  complément,  comprife  implicitement 
dans  un  (èul  mot ,  qui  eft  adverbe,  parler  raifonnable- 
ment  ;  ou  explicitement  dans  plufieurs  mots ,  qui 
condiment  une  phrafe  adverbiale,  parler  d'une  ma- 
nière raifonnable  ;  ou  enfin  la  valeur  d'une  prépofi- 
tion (bu  (entendue  mais  fûppofée  avant  fbn  complé- 
ment ,  parler  ra'tfon  ,  c'eft  à  dire  parler  avec 
raifon,  (  M.  bRAUztR.  ) 

ADVERSATIF,  Tl VE.  adj.  Qui  fêrt  à  mettre  cm 
oppofition,  ou  à  marquer  l'oppefition.  Il  y  a  des 
adverbes  adverfaiifs ,  8c  des  conjonctions  adver* 
fatives  ;  6c  cette  idée  commune  d'oppofition  a  in- 
duit les  grammairiens  â  confondre  les  deuxelpèces, 
comme  fi  tous  ces  mors  étoient  des  conjonctions* 

I.  Les  adverbes  advtrfatifs  fuppofènt  que  la  pro- 
portion où  ils  entrent  énonce  quelque  chofe  d'oppofé 
a  ce  qui  eft  énoncé  dans  la  précédente  :  ce  (ont  l'our- 
tant  ,  Cependant  ,  Néanmoins  ,  dont  j'ai  effective- 
ment prouvé  l'adverbialité  dans  l'addition  A  l'article 
Advtrbe  (  $.  I.  n.  3  .  Quant  à  la  différence 
de  leur  figni6cation  ,  voyez  1  article  Pourtant, 
Cependant  ,  Néanmoins,  Toutefois. 

II.  Les  conjonctions  adverfatives  font  celles  qui 
défignent ,  entre  des  propofitions  oppofles  à  quel- 
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fus  égards,  une  liaitbn  d'unité,  fondée  fur  leur 

«nompitibUitc  intrinsèque  :  ce  font ,  en  françois , 
A/mjSc  Quoique:  les  conjonctions  latines  Sedy  Ai , 
Juttm,  Si  les  mots  verum  ,  vero  ,  repondent  à  la 
premicre  ;  Quanquam ,  Quamvis  ,  Et  fi ,  firc.  répon- 
denr  a  la  féconde  ;  les  unes  &  les  autres  (ans  doute 
avec  des  nuances  differencielles ,  qui ,  quoique  réci- 
ta ,  nous  échapent  aujourdhui. 

Pour  nos  deux  conjonctions  ,  elles  me  paroiiïènt 
éiifèrer  par  le  plus  ou  le  moins  d'oppofition  qu'elles 
annoncent ,  ou  plus  tôt  par  l'effet  de  cette  oppofïtion. 

Mais  fêmbJe  lier  les  parties  oppofees  par  une 
idée  de  contrebaiancement ,  de  compensation  :  // 
n'tjl  pas  riche  ;  mais  contait  de  ce  qu  'il  a  ,  /'/ 
tu  défit  e  run  de  plus.  Le  contrebaiancement  efl 
trcvleofole  dans  ce  paifage  de  Ma/fillon  :  Quand 
\ms  dues  que  la  tonte"  de  Dieu  ejl  infinie  %  que 
prétende\-vous  dire  ? . . .  qu'il  n'a  pas  ctéê  Chom- 
rupour  le  rendre  éternellement  malheureux]  mais 
pourquoi  ai  il  creujê  l'enfer  fous  nos  pieds  1  qu'il 
vw  a  deja  donné  mille  marques  de  fa  bonté  7 
nuis  i'efi  ce  gui  devroit  confondre  votre  ingra- 
titude fur  le  paffé,  &  vous  faire  tout  craindre 
four  l  avenir  :  qu'il  n'efi  pas  fi  terrible  qu'on  le 
fait  !  mais  on  ne  vous  rapporte  de  fa  jujlice  que 
a     il  vous  en  a  appris  lui-même  :  qu'il  fruit 
oblige  de  damner  prcfque  tous  les  hommes ,  fi 
twueque  nous  difons  était  vrai?  mus  l  Évan- 
gile vous  déclare  en  termes  formels  ,  que  peu  fe- 
ront jauvés  :  qu'il  ne  châtie  qu'à  l'extrémité  ?  mais 
ihjque  grâce  refufée  peut  (ire  le  te  mu  de  fes  mi- 
funordes  :  qu'il  ne  lui  en  coûte  rien  pour  par- 
donner }  mais  na-t-il  pas  les  intérêts  de ja  gloire 
à  ménager!  qu'il  fiutt  peu  de  chofe  pour  le  dê- 
fitmer?  mais  il  faut  être  changé  ,  &  le  change- 
nt™ du  eccur  efl  le  plus  grand  de  tous  fes  ouvra- 
is :  que  cette  confiance  vive  que  vous  ave\  en 
y.i  bonté  ne  fauroit  venir  que  de  lui  ?  mais  tout 
a  qui  ne  conduit  pas  â  lui  en  conduifa.it  tut  re- 
pentir,  nf  fturoit  venir  de  lui.  Que  voule\-vous 
donc  dire  ?  qu'il  ne  rejetera  pas  le  facrifice  Sun 
azur  h  ri  fi  O  humilié  J  eh  !  voilà  ce  que  je  vous 
ci  juj qu'ici  prêché.  . .  .  Convcrtijfij-vous  au  Sei- 
fpxur^  &  alors  confie-vous  en  lui,  quels  que 
puifem  être  vos  crimes. 

L'uûge  de  cette  conjonction  peut ,  dans  ce  fêns 
même,  fervir  à  dé  ermincr  avec  plus  d?  preci- 
fion,  tantôt  en  indiquant  formellement  h  différence  , 
untdt  en  défignaut  une  exception.  Si  nous  nous 
trouvons  dans  ces  nouvelles  agitations  de  la  pé- 
Wence ,  . .  .  où  l'on  efl  ebranle\  mais  non  pas 
more  vaincu  ;  touché,  mais  non  pas  converti  : 
c'flî  un  exemple  du  premier  genre.  Kn  voici  un 
^  fécond ,  &  ils  font  tous  deux  de  Maflillon  :  I.e 
uel  0  la  terre  pafferont ,  mais  les  paroles  faintes 
ét  la  loi  ne  pafferont  point. 

Quoique  lie  les  pa'ties  oppoltes  ,  en  les  pré- 
ffnum  comme  coc  Milan  tes  nonobûant  leur  oppo- 
3c  leu-  incompatjjiiir^  spp.ircr.tj  :  Quoiy.iV/ 
Kjoit  pas  riche ,  H.  ne  défit  t  ùn  de  plus.  Ce 


tour  par  Quoique  indique  en  quelque  forte  le  d.oc 
de  délirer  davantage  ,  &  on  y  joint  que ,  nonootunt 
ce  droit ,  la  perfbnne  dont  on  parle  ne  d;ii;e  rien  : 
en  cela  l'oppofition  des  deux  parties  eft  énoncée 
d'une  manière  plus  énergique  &  plus  marquée  ,  que 
fi  on  difôit  fi;»(>lement  ,  //  n'ejl  pas  tiche ,  mais 
il  ne  défire  rien  de  plus.  Ce  plus  d'énergie  vient 
(ans  doute  originairement  de  ce  que  la  conjonction 
qui  en  cil  le  figne  Ce  montre  à  la  tete,  comme  mot 
principal  ;  &  je  crois  en  effet  que  ,  fi  le  premier 
membre  devenoit  le  lecond  ,  l'oppofition  lèroit  ren- 
due d'une  manière  moins  énergique  :  elle  ferci- 
pourtant  plus  énergique  encore  que  par  la  con- 
jonction Mais;  parce  que  la  conjonction  Quoique , 
même  au  fécond  membre  ,  rerient  encore  quelque 
choie  de  la  force  que  lui  donne  le  droit  de  palier 
à  la  premicre  place,  à  laquelle  Mais  ne  peut  point 
paffer.  (  Ai.  Ssauzês.  ) 

M.  Cramm.  Cette  figure  n'eft  aujourd'hui  qu'une 
diphthongue  aux  yeux  ;  parce  que  ,  quoiqu'elle  loit 
compofee  de  a  &  de  e  ,  on  ne  lui  donne  dans  la 
prononciation  que  le  (on  de  l'<r  (impie  ou  com- 
mun ,  &  même  on  ne  l'a  p.is  confèrvee  dans  l'or- 
thographe françoifi  :  ainfi  on  écrit  Céfar ,  Enée  t 
Enéide  ,  Equateur ,  Equinoxe  ,  Eole  ,  Préfet  , 
Prépofition,  &c. 

Comme  on  ne  fait  point  entendre  dans  h  pro- 
nonciation le  fon  de  Va  8t  de  IV  en  une  feule  fyl- 
hue,  on  ne  doit  pas  dire  que  cette  figure  (oit 
une  diphthongue. 

On  prononce  a-ére\  expofe  i  l'air,  &  de  même 
a-érwn:  2În/î,  a-é  ne  font  point  une  dipht[i.mrj;ue 
en  ces  mots  ,  puifque  l\i  fit  1Y  y  font  prononces 
chacun  lipanmeiu  en  fylljbcs  particulières. 

Nos  anciens  auteurs  ont  krit  par  .£•  le  (on  de  VA 
prononcé  comme  un  /  ouvert  :  ain/î ,  on  trouve  dan* 
plu  fleurs  anciens  poètes  Yarr  au  lieu  de  1V//V,  acry 
&  de  même  tries  pour  ailes;  ce  qui  efl  Lien  p!ys 
raisonnable  que  la  pranque  de  ceux  qui  écrivent 
par  ai  le  (on  de  IV  ouvert ,  français  ,  connaître. 
On  a  écrit  connaître  dans  le  temps  que  l'on  pro- 
nonçait connaît re\  la  p-ononciation  a  changé  ,  l'or- 
thographe cft  demeurce  dans  les  livres  :  (î  vous 
voulez  reformer  cette  orthographe  &  la  rapprocher 
de  la  prononciation  préfente ,  ne  réformez  pas  un 
abus  par  un  autre  encore  plus  grand;  car  ai  n'eft 
point  fait  pour  repréfenter  c.  Par  exemple,  l'in- 
terjection hai  y  hai ,  hai  '.  bail ,  mail ,  Sec  eft  la  pro- 
nonciation du  grec  t*7{  ,  fu'-r^tt. 

Que  fi  on  prononce  par  c  la  diphthpngue  ocu- 
laire ai  en  paLiis ,  fcVc.  c'eft  qu'autrefois  on  pro- 
non^oit  Va  &  IV  en  ces  mof.-là  ;  ufapc  qui  fê 
coniërve  encore  dans  nos  provinces  méridionales: 
de  (brte  que  je  ne  vois  pas  plus  de  raifôn  de  ré- 
former français  par  français ,  qu'il  y  en  aurait  i 
reformer  paLiis  par  patois. 

En  latin  ce  &  ai  croient  de  véritables  diphthon- 
f.-cs,  où  IVt  confervo-t  toujours  un  fon  plein  & 
enJer,  comme  Piutarque  l'a  remarqué  dans  Ion 
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Traite  des  fejlins ,  ainfi  que  nous  entendons  le  Con 
de  Va  d.\ns  notre  interjeclion  ,  hai^  h  ai ,  hai  l  Le 
Ion  de  IV  ou  de  IV  étoit  alors  trL's-foible  ;  8c  c'eft 
à  caufê  de  cela  qu'on  ccrivoit  autrefois  par  ai  ce 

Îue  depuis  on  a  écrit  par  a  ,  Mufai  enluîte  jZ/u/<r  ; 
îaifar  8c  Caefar.  Poye\  la  Méthode  latine  de 
P.  R.  (  M.  du  Mars  ai  s.  ) 

AFFECTATION,  C.  f.  Belles-Lettres.  Manière 
trop  étudiée  ,  trop  recherchée  de  s'exprimer  ;  vice 
ordinaire  aux  gens  qu'on  appelle  beaux-parleurs. 

U  Affiliation  eft  dans  la  penfee,  dans  l'expreflion, 
dans  le  choix  des  mots ,  des  tours ,  ou  des  images. 
Quand  on  a  l'idée  de  Y  Affectation  dans  la  contenan- 
ce ,  dans  la  démarche ,  dans  la  parure ,  on  a  l'idée  de 
V  Affiliation  dans  le  ftyle. 

V  Affiliation  eft  quelquefois  jufques  dans  le  loin 
trop  marqué  d'être  naturel ,  dans  la  familiarité  f  dans 
la  rt'glîgence. 

L'Affeélation  de  Pline,  de  Voiture ,  de  Balzac  , 
de  le  Maître ,  de  Fontenelle ,  de  la  Motte  ,  n'eft  pas 
la  me  me. 

Voiture,  en  parlant  d'une  expreflion  recherchée 
de  Pline  le  jeune,  «  Ne  m'avouerez- tous  pas,  dit-il, 
x  que  cela  eft  d'un  petit  efprit,  de  refufêr  un  mot 
»  qi'i  Ce  préfente  8c  qui  eft  le  meilleur ,  pour  en 
«  aller  chercher  ,  avec  loin,  un  moins  bon  &  plus 
*»  éloigné  ?  » 

Cette  critique  fêmblc  annoncer  l'homme  du  monde 
le  plus  naturel  dans  (â  façon  de  penfèr  &  d'écrire. 
C'eft  pourtant  ce  même  Voilure  qui,  écrivant  à  ma- 
demoifelle  Paulet ,  qu'il  s'eft  embarqué  fur  un  navire 
chargé  de  lucre  ,  lui  dit  que ,  s'il  vient  à  bon  port ,  il 
arrivera  confit ,  8c  que,  fi  d'aventure  il  fait  naufrage, 
\l  aura  du  moins  la  confection  de  mourir  en  eau 
douce»  Le  maréchal  de  Vivonne  dilôit  i  Con  cheval , 
au  paffage  du  Rhin  :  Jean  le  Blanc ,  ne  fouffrc\  pas 
qu'un  General  des  galères  fait  noyé  dans  teau  dou- 
ce. Mais  ceci  eft  de  meilleur  goût. 

C'eft  ce  même  Voiture  qui  ccrit  à  une  femme  :  Je 
crois  que  vous  fave\  Li  fource  du  Nil  ;  &  celle  d'où 
vous  tire\  toutes  les  chofes  que  vous  dites ,  efi  beau- 
coup plus  cachée  &  plus  inconnue. 

C'eft  loi  qui  dit  de  Baliac  :  Il  a  inventé  un  potage 
que  j'eflime  plus  que  le  panégyrique  de  PUm ,  & 
que  la  plus  longue  harangue  dtfocrate. 

C'eft  lui  qui ,  félicitant  Gedeau  des  fleurs  qui  naiP 
fènt  dans  (ôn  efprit,  lui  dit  qu'il  en  a  reçu  un  bou- 
quet fur  des  bords  où  il  ne  croît  pas  un  brin  d'herbe. 
Et  il  ajoute  :  V  Afrique  ne  m'a  nen  fait  voir  Je  plus 
nouveau  que  vos  ouvrages  :  en  les  lifam  à  l'ombre 
de  fes  palmes ,  je  vous  les  ai  toutes  fouhaitées  ; 
O  en  même  temps  que  je  me  confiJlrois  avoir  été 
plus  avant  qu  Hercule ,  je  me  fuis  vu  bien  loin 
derrière  vous. 

C'eft  ce  même  Voiture  qui  ccrivoit  a  Coftar  ,  qu'il 
vouloir  s'abftenir  de  recevoir  de  fês  lettre*  ,  a  caufè 
qu'on  étoit  en  carême ,  8c  que,  pour  un  temps  de  pé- 
nitence ,  c'étoient  de  trop  grands  fc/lins.  Pour  vousy 
mous  pvuvccfttis  fntpule  recevoir  ce  que  je  vous 
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envoie ,  ajoutoit-il  ;  à  peine  ai- je  de  quoi  vous 

faire  une  légère  collation  Je  ne  vous  Jirvir.ii 

que  des  légumes  ;  8c  dans  le  même  léns  figuré , 
vous  faites  des  fauces  avec  Itfquelles  on  mangeroit 
des  cailloux. 

Comment  le  même  homme  qui ,  dans  (ôn  ftyle , 
employé  des  tours  fi  recherchés,  des  jeux  de  mots 
fi  étudiés ,  des  rapports  fi  finguliers  5c  fi  faux  entre 
les  idées  ,  en  un  mot ,  une  plaifànterie  fi  peu  natu- 
relle &  fi  froide ,  comment  peut-il  être  bleffé  de 
Y  Affectation  de  Pline  le  jeune ,  mille  fois  moins 
affecté  que  lui  ?  en  voici  la  raifbn. 

V  Affiliation  de  Voiture  n'étoit  pas  celle  qu'il 
reprochoit  à  Pline  :  il  ne  voyoit  dans  celui-ci  que  la 
recherche  de  l'exprcffion  .  tans  même  être  bleffc 
du  tour  antithétique  &  artificiellement  corapafTé  que 
Pline  avoit  dans  Con  éloquence.  Mais  fi  Pline  avoit 
lu  Voiture  ,  il  eut  été  bleflé  du  rapport  forcé  des 
idées  &  des  images  qu'il  emploie  ,  &  fur  tout 
de  la  peine  qu'il  le  donne,  pour  traiter  familièrement 
les  grands  (ûjets ,  &  plaifâmment  les  chofês  les  plus 
gr.ives. 

Balzac  ,  dont  V Affiliation  eft  encore  d'une  autre 
forte  ,  car  elle  confille  dans  la  recherche  d'un  ftyle 
périodique  &  fôutcnu  avec  dignité ,  ou  , comme  il  l'a 
dit  de  lui-même,  dans  une  gravite'  tendue  &  corn- 
poféey  ou  ,  comme  Boileau  en  a  jugé,  à  ne Javoir 
ni  dire f  impie  ment  les  chofes  ,  ni  dtfcendre  de  fa  hau- 
teur ;  Balzac  ne  lailTe  pas  de  donner  auffi  quelquefois 
dans  le  faux  bel-efpric  de  Voiture. 

Il  écrit  i  un  homme  affligé:  foire  éloquence  rend 
votre  douleur  vraiment  contagieufe  \  &  quelle  glace , 
je  ne  dis  pas  de  Lorraine  ,  mais  de  Norvège  &  de 
Jl/ofcovie ,  ne  fondrait  à  la  chaleur  de  vos  belles 
larmes  J  Ce  n'eft  point  là  de  la  froide  plaifànterie 
comme  dans  Voiture,  mais  un  ferieux  du  plus  mau- 
vais goût. 

Lorfque  Balzac  veut  être  plaifant ,  il  eft  encore 
plus  forcé  que  Voiture.  Il  écu  à  Madame  de  Ram- 
bouillet ,  qui  lui  a  envoyé  des  gants  :  «  Quoique  h 
»  grcleSc  la  gelée  aient  vendangé  nos  vignes  au  mois 
»  de  Mai  *,  quoique  les  bleds  n'aient  pas  tenu  ce  qu'il  > 
»  promettoient ,  8c  que  la  belle  efpérance  des  moif- 
»  Ions  fè  trouve  faune  dans  la  récolte  ;  quoique  le; 
»  avenues  de  l'épargne  Ce  fôient  rendues  ex.trtrr.e- 
»  ment  difficiles ,  &c.  tous  ces  malheurs  ne  me  tou- 
»  chent  point  ;  &  vous  êtes  caufe  que  je  ne  me 
»  plains ,  ni  de  l'inclémence  du  ciel ,  ni  de  la  fic- 
»  rilité  de  la  terre ,  ni  de  l'avarice  de  l'État.  Par 
m  votre  moyen  ,  Madame ,  jamais  année  ne  me 
»  fut  meilleure  ni  plus  heureufë  que  celle  -  ci  >». 
C'eft  dire  avec  bien  deTemphafè  qu'on  eft  flatté  d'a- 
voir reçu  des  gants  ;  &  il  faut  avouer  que  le  ftyle  de 
Charleval,  d'Hamilton  ,  de  M.  de  Volraire  ,  dans 
le  genre  léger  ,  eû  de  meilleur  goût  que  tout  cela. 

Le  faux  bel-efprit  n'étoit  naturel  nt  i  Balzac  ni  à 
Voiture.  Balzac  en  prenoit  le  ton  par  comptai fance  ; 
Voiture  ,  par  contagion  ,  par  vanité,  par  habitude  : 
l'hôtel  de  Rambouillet  l'avoit  g.ité.  On  dit  .yi  vne 
lettre  leur  coutoit  fouvent  quinze  jours  de  travail  ; 

ils 
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ils  auraient  mieux  fait  en  un  quart-dlienre  ,  s'ils 
aroient  bien  voulu  fê  donner  moins  de  peine. 

Balzac  j  floicien  par  humeur  fie  par  principes , 
avoit  de  1  élévation  dans  l'efprit  fit  dans  l'ame.  On 
trouve  dans  les  lettres  des  mots  dignes  de  Montagne. 

Vous  m'avouere\%  dit-il  i  madame  des  Loges, 
que  l'abjenec  quijépare  ceux  qui  vivent  de  ceux  qui 
ne  vivent  plus ,  ejl  trop  courte  pour  mériter  une 
iongue  plainte. 

Cela  peut  être  mis  à  côté  de  ce  grand  mot  cité 
par  luî-meme  :  //  n'y  a  que  la  première  mort ,  non 
pius  que  ta  première  nuit ,  qui  tut  mérité  de  l'éton- 
nanem  &  de  la  trifieffe. 

11  ne  manquoit  à  Voiture  qu'une  fôcicté  moins  gâtée 
du  t.ot£  du  goût,  pour  faire  de  lui  un  excellent  écri- 
vain. Voyet  la  lettre  lùr  la  prifê  de  Coruie,  où  d'un 
fiyie  véhément  &  (impie ,  en  donnant  au  cardinal  de 
Richelieu  de  grandes  louanges ,  il  lui  donne  encore  de 
plus  grandes  leçons.  Quelle  diftance  de  cette  lettre 
i  ce  qu'on  admtroit  de  lui  dans  le  cercle  de  Ram- 
bouillet ! 

CeA  le  mauvais  goût  de  ce  temps- là  que  Molière 
a  tourné  en  ridicule  dans  les  1  récieufes  St  dans  les 
Femmes  Savantes ,  &  dont  il  a  dit  dans  le  Mijan- 

Ct  t  «&  que  jeux  de  mois  ,  qu'AffcSâtUn  pure  t 
El  ce  n'eli  point  aioG  que  parle  la  meure. 

L' A ffe éiaiion  eft  un  Prothée  dont  les  métamor- 
phofîs  lè  varient  à  l'infini  Celle  de  l'avocat  le  Maître 
&  des  orateurs  de  lin  temps ,  confiftoit  à  aller  cher- 
cher ,  le  plus  loin  qu'il  étoit  podilde  de  leur  fijjet , 
ces  figures  &  des  exemples.  Le  Maitre ,  dans  fôn 
plaidoyer  pour  une  fille  défavouée  ,  dit  que  fon 
pire  a  été  pour  elle  un  ciel  iTturain,  &  fa  mère 
vie  terre  de  fer.  Prendra-t-on ,  'dit- il  encore  ,  en 
pariant  de  la  jaloufie  du  père,  pour  un  aflre  du  ciel 
cette  fumflc  comité  de  Voir ,  fi  féconde  en  maux  & 
en  de/ordres  1  11  dit ,  en  parlant  des  humes  que  la 
mère  lai  fia  échapper  en  dcfàvouant  fa  fille ,  Cette 
partie  fi  tendre  (le  cœur)  étant  bUffe'e ,  pouffe  des 
Lirmcs  comme  le  fang  dé  fit  plaie.  Il  dit  de  la  jeune 
fille  ,  que  le  fioleit  de  la  providence  s'efilevé  fur 
elle  j  que  fies  rayons ,  qui  font  comme  Us  mains  de 
Dieu  ,  font  conduite.  Il  dit ,  à  propos  des  moyens 
qu 'avoit  employés  un  clerc  pour  Induire  une  ser- 
vante ,  Qui  ne  fiait  que  l'amour  efi  le  pire  des  in- 
ventions ;  qu'il  anime  dans  l  Iliade  toutes  Us  ac- 
tions trurveilleufes  des  héros  ;  que  Sapho  t ap- 
pelait U  grand  architecte  des  paroUs ,  &  U  pre- 
mier naître  de  Rhétorique  ;  qu'A gathan  U fitrnom- 
moit  U  plus  fiavant  des  dieux  ,  &  fioutenou  qu'il 
n'était  pas  feuUment  poète ,  mais  qu'il  rendoit  Us 
amoureux  capables  de  faire  des  vers;  que  Platon 
•  remarqué  qu'Apollon  n'a  montré  aux  hommes 
k  tirer  de  tare  qu'à  caufe  qu'il  étoit  blejfé  de 
la  flèche  de  Camcur ,  m  enfeigné  Ut  Médecine 
qu'étant  agité  de  cette  vioUnte  maladie ,  ni  in- 
venté Ut  divination  que  dans  Cexcis  du  même 
tranfiport  1  froye\  Baxxsau. 
Gmamua.  ir  LiTTktur*  JoneL 
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L1 A'ffeclaiion  de  Marivaux  ne  reflêmble  ni  i 
celle  de  Pline,  ni  à  celle  de  Voit-re,  ni  à  celle 
de  Balzac  ,  ni  i  celle  de  le  Maître.  Elle  confilrc , 
du  côté  de  la  penfee,  dans  des  efforts  continuels 
de  discernement  pour  faifîr  des  traits  fugitifs  ou 
des  finguUrités  imperceptibles  de  la  nature  ;  A  du 
coté  de  lexpreflion  ,  dans  une  attention  curieufê 
i  donner  aux  termes  les  plus  commun)  une  place 
nouvelle  &  un  fens  imprévu  ,  (ôuvent  aiffi  dans 
une  continuité  de  métaphores  familières  &  recher- 
chées où  tout  efi  perloi  nifié  ,  jufju'à  un  oui  qui 
a  la  phyfionomie  o'un  non.  C'eft1  un  abus  conti- 
nuel de  la  finelle  &  de  la  (âgactté  de  l'elprit. 

On  a  été  trop  févere  lorfqu'on  a  dit  de  Marivaux, 
qu'il  s'occupoit  à  peler  des  riens  dans  des  balan- 
ces de  toile  d'araignée  :  mais  lorfqu'on  a  dit  de 
lui  qu'en  obfervant  la  nature  avec  un  microjcope  % 
il  faifi  tt  voir  des  écailles  Jur  la  peau  ,  on  n'a  dit 
que  la  vérité  ,  &  on  l'a  dite  de  la  manière  la  plus 
ingénieufê.  Pour  bien  peindre  la  nature  aux  yeux 
des  autres,  il  faut  ne  la  voir  qu'avec  les  yeux,  ni 
de  trop  près ,  ni  de  trop  loin.  C'eft  avoir  beau- 
coup d'efprit  ,  fins  doute,  que  d'en  avoir  trop; 
mais  c'eft  n'en  pas  avoir  affe<r.. 

L'AffeeJation  de  Fontenelle ,  la  plus  feduifante 
de  toutes ,  confifle  à  rechercher  des  tours  ingénieux 
&  fînguliers ,  qui  donnent  à  la  penfée  un  air  de 
fauflêté  afin  qu'elle  ait  plus  de  finefTe.  Ce  mot 
de  lut ,  pour  exprimer  la  reffemblance  du  portrait 
d'un  homme  taciturne ,  On  dirait  qu'il  je  ta  t  ;  te 
celui-ci  au  cardinal  Dubois ,  Fous  ave\  travaillé 
dix  ans  à  vous  rendre  inutile  ;  Se  celui-ci  ,  en 
louant  la  Fontaine,  II  étoit  fi  béte  qu'il  ne  J avait 
pas  qu'il  valait  mieux  qu'Efiope  (t  Phèdre ,  font 
(êntir  ce  que  je  veux  dire.  Le  mot  de  Charillut 
i  un  ilote  ,  Si  je  n' étais  pas  en  colire  ,  je  te  fe~ 
rois  mourir  fur  l'heure  ;  &  celui  d'un  autre  U- 
cédémonien  qui  revenoit  d'Athènes  &  a  qui  on  de- 
mandoit  comment  tout  y  alloit ,  Le  mieux  du  monde  , 
tout  y  eft  honnête;  &  ce  mot  de  Pyrrhus ,  après 
avoir  battu  deux  fois  les  romains  &  vu  périr  fet 
meilleurs  capitaines ,  Si  nous  gagnons  encore  une 
bataille  ,  nous  fimmes  perdus,  font  dans  le  goût 
de  Fontenelle.  On  lui  a  reproché  en  général  le 
foin  d'aigu iler  (es  penfees  8t  de  brillanter  fês  dit- 
cours,  en  ménageant  pour  la  fin  des  périodes  un 
trait  (aillant  &  inattendu.  Mais  cette  Affeûation  , 
qui  n'en  étoit  plus  une ,  tant  l'habitude  lui  avoit 
rendu  ce  tour  d'efprit  familier  &  facile ,  ne  peut 
pas  être  celle  de  tout  le  monde  :  Marivaux ,  avec 
bien  de  l'efprit ,  s'étoit  gâté  le  goût  en  voulant 
l'imiter. 

Ce  que  Fontenelle  paroi  t  avoir  recherché  avec 
tant  de  fôin  ,  c'eft  cette  fimplicité  délicate  &  fine 
qu'on  attribuoit  *  Simonids ,  8t  à  propos  de  laquelle 
M.  le  Fèvre  a  dit  :  //  faut  vieillir  dans  le  métier 
pour  arriver  à  cette  admirable ,  à  cette  bieetheu- 
reufe  &  divine  facilité.  Ni  Hermogène ,  ni  Longin  , 
ni  Quint ilien  ,  ni  Denis  encore  ne  feront  cette 
grande  affaire.  U  faut  que  le  Ciel  s'en  mêle ,  &  que 
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la  nature  commence  ce  que  Cari  achèvera  peut- 
être  un  jour. 

La  Motte  étoît  moins  étudié  que  Fontenelle  dans 
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t  du  monde  ne  peut  fuppléer  au  talent.  Voye\ 

ABLB,  {AI.  A/AHMONTEL.) 

Comme  ce  qui  eft  écrit  doit  être  naturellement 
un  peu  plus  foigné  que  ce  que  l'on  dit  ,  il  s'en- 
fuit que  ce  qui  eft  Affectation  dans  le  langage  ne 
l'eft  pas  toujours  dans  le  ftyle.  L1 Affectation  dans 
le  ftyle  eft  i  X  Affectation  dans  le  langage  ce  qu'eft 
l'Affectation  d'un  grand  feigneur  à  «elle  d  un  homme 
ordinaire.  (  M.  b'Alembert.  ) 

AFFECTATION,  AFFÉTERIE.  Syn. 

Elles  appartiennent  toutes  les  deux  à  la  manière 
extérieure  de  fe  comporter  ,  &  confident  égale- 
ment dans  l'éloignement  du  naturel  :  avec  cette 
différence  que  Y  Affectation  a  pour  objet  les  pen- 
ftes ,  les  fentiments ,  Se  le  goût  dont  on  veut  faire 
parade  ;  &  que  Y  Afféterie  ne  regarde  que  les  peti- 
tes manières  par  lefquelles  on  croit  plaire. 

V Affectation  eft  fouvent  contraire  à  la  fincérité  : 
alors  elle  travaille  à  décevoir  ;  &  quand  elle  nVft 
pas  hors  du  vrai  ,  elle  ne  déplaît  pas  moins  par  la 
trop  grande  attention  A  faire  paroitre  ou  remar- 
quer la  chofe.  L'Afféterie  eft  toujours  oppofèe 
au  lîmple  &  au  naïf;  elle  a  quelque  chofe  de  recher- 
ché qui  déplaît  fur  tout  à  ceux  qui  aiment  l'air  de  la 
franchisé:  on  la  paiTe  plus  aifement  aux  femmes 
qu'aux  hommes.  {L'abbé  Girard.) 

On  tombe  dans  Y  Affectation  en  courant  apri-9 
l'efpnt ,  &  dans  Y  Afféterie  en  cherchant  des  grâ- 
ces. \J  Affectation  &  Y  Afféterie  font  deux  défauts 
que  certains  caractères  bien  tournés  ne  peuvent 
prefque  jamais  prendre ,  &  que  ceux  qui  les  ont 
pris  ne  peuvent  prefque  jamais  perdre.  Il  n'y  a  guère 
de  petits-maîtres  lins  Affectation ,  ni  de  petites-mai- 
trèfles  fans  Afféterie.  (  M.  Diderot.  ) 

(NO  AFFECTER  ,  SE  PIOUER.  Syn. 

Affecter  fe  dit  des  habitudes  du  corps  ,  telle  que 
la  manière  de  parler ,  de  marclier  ,  de  s'habiller , 
les  tons  ,  les  airs  ,  &  les  façcns.  Se  piquer  (e  dit  des 
qualités  de  l'ame ,  foit  celles  de  l'elprit  ou  du  cœur; 
ainfi  que  des  talents  naturels  ou  acquis ,  tels  que  l'ef- 
prit ,  le  goût,  l'équité ,  falrefle ,  la  beauté  ,  le  chant. 

Les  petites-maitrefles  affectent  le  ton  de  decifien 
&  la  vivacité  dans  les  adions.  Les  précieufes  affec- 
tent un  ton  de  lenteur  8c  de  la  fingularité  dans  leurs 
expreflïons.  Les  unes  fe  piquent  d  agrément  ;  &  les 
autres ,  de  bon  goût. 

L'homme  qui  affecte  des  minauderies ,  dégénère 
en  femme  ;  &  celui  qui  fe  pique  d'efprit ,  montre  par 
là  qu'il  en  manque.  (L  abbé  Girard.  ) 

(N.)  AFFERMIR ,  ASSURER.  Syn. 

On  affermit  par  de  folides  fondements  ou  par 
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de  bons  appuis  ,  pour  rendre  la  chofe  propre  à  fe 
maintenir  fit  à  rélifter  aux  impulfions  &  aux  atta- 
ques. On  affâre  par  la  confiftance  de  la  pofitioi  ou 
par  des  liens  qui  aflujétiflènt ,  afin*  que  la  chofe  fe 
trouve  fixe  Gins  vaciller. 

Au  figuré  ,  l'évidence  des  preuves  8c  la  force  de 
l'cfprit  affermijftni  le  fage  dans  (â  façon  de  peofer 
contre  le  préjugé  des  erreurs  vulgaires.  L  équité 
&  les  lois  font  les  feuls  principes  fur  lesquels  le  ci- 
toyen puiflè  affârer  û  conduite  :  les  exemples  peu- 
vent quelquefois  la  juftifier  ;  mais  ils  nel  empêchent 
pas  de  varier,  (  L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  AFFIXE,  adj.  (Gramm.)  Attaché  a  la  fin.  Ce 
terme  eft  pris  comme  un  nom  mafeulin  dans  la  Gram- 
maire hébraïque  ;  dans  les  Grammaires  defes  dialec- 
tes ,  comme  le  chaldéen ,  le  fyriaque  ,  le  (àmaritain, 
€rc  ;  Si  dans  les  Grammaires  de  quelques  autres  lan- 
gues ,  qu'on  n'auroit  jamais  (ôup^onnées  d'affinité  ni 
avec  l'hébreu  ni  entre  elles ,  comme  le  lapon  au  nord 
de  l'Europe  ,  &  le  péruvien  (bus  la  ligne  en  Amé- 
rique. 

Dans  toutes  ces  Grammaires  on  entend,  par  Af- 
fixes ,  des  particules  qui  fe  mettent  à  la  fin  d'un  mot, 
pour  y  ajouter  l'idée  accefioire  de  rapport  à  l'une 
des  trois  perlônnes ,  fingulicre  ou  plu  rie  le  :  &  les 
Affixcs ,  dans  toutes  ces  langues  ,  quand  on  les 
place  à  la  fin  d'un  nom  ,  tiennent  lieu  des  adjeôifs 
pofleflifs. 

I.  En  hébreu  ,  les  pronoms  perfônnels  font  au  gé- 
nitif, (//)  de  moi ,  13*7  (  laaou  )  de  nous  ;  "|V 
(  Uich  )  de  toi ,  DD7  (  lâchant  )  m.  frV  {lachan  )  f. 
de  vous  :  V?  (lou)  m.  de  lui,  nV  (  U)  f.  d'elle  , 
OnV  (  lent  )  m.  d'eux ,  fnV  {Un  ) /.  d'elles.  Les  ter- 
minaifons  de  ces  génitifs ,  ou  ce  qui  refte  après  le 
retranchement  du  V  (  lamed)^  placées  à  la  fin  du 
nom  ,  y  deviennent  Affixcs. 

Ainfi  ,  du  nom  fingulier  nDD  (fapher  )  livre , 
on  forme ,  relativement  aux  trois  perlônnes  fingu- 
hères  , 

>"1DD  (  Saphéri  )  mon  livre  , 
"PDD  (  Sapherech  )  ton  livre ,' 

&  relativement  aux  trois  perlônnes  plurièles  , 

*»3"^DD  (  Sapherenou  )  notre  livre. 

DD"*DD  (  Sapherecham  )  m.  1 

Î3TDD  {Sapherechan  )f.     }  VOtTe  lme< 

I^ÏZ}  7'  Hvre. 
îmDD  (  Saphéren  )  f.  J 

Si  le  nom  eft  pluriel ,  on  met  >  avant  les  Ajfifts  ; 
8t  cette  règle  eft  fans  exception  pour  les  noms  fé- 
minins :  mais  pour  les  noms  mafculins ,  au  lieu  de 
deux  "  qui  fe  trouveroient  de  fuite,  on  les  fond  ca 
un  feul.  Ainfi  ,  du  pluriel  D^DD  (  Saphérim  ) 
livres ,  on  forme  ,  relativement  aux  trois  perfcnnes 
firgulières  , 
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>mŒ3D  (  Sapfi/ri  )  mes  livres , 
"V^DD  (  Saphérkh  )  tes  livres  , 

rP^DD  C  Saphtnt  )  f.  ) 
&  relativement  aux  trou  perfonnes  plurièles  , 
13>a>SD  (  Saphe'rinou  )  nos  livres* 

Kï,D/'îTif,,l?  I  vos  livres. 
ÎS^DD  (  aapherickan  )  f.  y 

PIÎTS?,  VV^T  j.       1  leurs  livres. 
fîV^DD  (  SapMritn)  f.  y 

On  joint  aufli  les  mêmes  Affixes  aux  verbes  &  aux 
préparions ,  au  lieu  d'y  ajouter  léparément  les  pro- 
rt  jmi  perfonnels  en  régime  ou  comme  compléments. 
Ainfi  ,  avec  "1DD,  tradidity  on  fait  nDD tu  ' j")DD> 
tradidit  me  ;  ,  tradidit  nos ,  &c. 

On  joint  pareillement  les  Affixes  à  plufîeurs  ad- 
verbes ;  &  ces  Affixes  repréfcntent  alors  le  cas 
ftbjedif  du  pronom  perfonnel  ,  joint  à  l'adverbe. 
Ainfi,  de  [16*  »  non,  on  fait  v^it,  non  ego;  » 
non  tu  ;        ,  non  M*  ;  TWH,  non  Ma  ,  &c. 

II.  Dans  la  langue  laponne ,  les  pronoms  font 
Mon  (  je  ) ,  Ton  (tu),  JWi  (  il  elle  )  ;  3c  ce  font 
principalement  les  conformes  initiales  de  ces  mots 
qui  font  les  Afjixes.  Voici  le  nom  Sua+rbma  (doigt), 
terminé  par  une  voyelle ,  &  modifié  par  les  Affixes , 
qui  font  m,  </,  /",  marquant  dans  les  deux  nombres 
Il  relation  2ux  trois  pcrlbnnes  du  (îngulier  %me  ,  de , 
/à ,  marquant  au  (îngulier  U  relation  aux  trois  per- 
fonnes du  pluriel  ;  Se  mtch  ,  <£rvA  ,  fach ,  marquant 
au  pluriel  la  même  relation  aux  trois  perfonnes  du 
pluriel. 

Singulier  des  perfonnes. 
Sua^rbmam  ,       mon  doigt  ;    mes  doigts* 
Sua"rbmad%        ton  doigt;      tes  doigts. 
Sua'rbmas  ,        fon  doigt  ;      fes  doigts. 

Pluriel  des  perfonnes. 

Sua* rimante  ,  notre  doigt: 

Hua'rbmad: ,  votre  doigt  : 

Sua'rbmafa  ,  leur  doigt  : 

Suj'rbmamech  ,  nos  doigts. 

Aw'  rbmadtch ,  vos  doigts. 

Sua'rbmafach  ,  leurs  doigts. 

Pour  les  noms  terminés  par  une  confonne ,  les 
jijfixcs  font  am  ,  ad ,  es  y  pour  les  trois  perfonnes 
du  firgulier  ;  /rw ,  <r<rVi ,  o/à/a  ,  pour  les  trois  per- 
sonnes du  pluriel  ;  où  l'on  voit  toujours  les  mémec 
confonnes  initiales  des  pronoms  perfonnels.  Voici  le 
Jubmel  (  Dieu  )  avec  les  A  fixes. 
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Singulier  des  perfonnes. 

Jubme'lam  ,      mon  Dieu  ;      mes  Dieux. 
Jubmèlad  y       ton  Dieu  ;       tes  Dieux. 
JubméUs ,        fon  Dieu  ;        fes  Dieux. 
Pluriel  des  perfonnes. 

Jubmelemi,      notre  Dieu;     nos  Dieux. 
Jubméletti  ,      votre  Dieu  ;     vos  Dieux. 
Jubaiélajdja  ,  leur  Dieu  }     leurs  Dieux. 


Les  lapons  joignent  aufli  les  Affixes  aux  pré- 
po (nions  :  ainfi  ,  de  Lu/a  (  vers  ) ,  on  forme 
Lujarn  (  vers  moi  ) ,  Lufad  (  vers  toi  )  ,  Lu/as 
(  vers  lui ,  vers  elle  ) ,  Lufamtch  (  vers  nous  ) , 
I.u/ade  (  vers  vous  ) ,  Lufafa  ,  (  vers  eux  y  vers 
elles). 

D'autres  mots  indéclinables  font  auffi  fufceptibles 
des  Affixes  »  à  peu  près  comme  en  hébreu  :  par 
exemple  ,  A  lckan  {  quoique  ) ,  on  forme  Ickam 
(  quoique  ie  ) ,  Lka  (  quoique  tu  )  ,  Lke'be  (  quoi- 
que nous  )  ,  &c. 

M.  Pierre'  Hœgftrtrm ,  dans  ù  Defcripùon  de 
ta  Laponie  fu/doife ,  prétend  (ch.  3.  dans  une  note)t 
que  les  conjonctions  ,  en  langue  laponne,  expriment, 
par  leurs  terrninaifons  des  perfonnes  &  des  nombres; 
&  il  le  prouve  par  l'exemple  que  je  viens  de  citer  : 
il  dit  même  formellement  que  les  p  epofitions  fè 
déclinent.  Il  eft  évident  que  les  Affixes  lapons  ort 
trompe  l'auteur  fuédois ,  qui  apparemment  ne  penfoit 
pas  i  ce  procédé  grammatical  de  l'hébreu ,  ou  qui 
n'a  pas  foupçonné  qu'il  pût  convenir  au  lapon.  S'il 
cite  quelque  exemple  où  l'on  ne  puiflë  reconnoitr* 
les  caractères  des  Affixes  ,  il  eft  aifé  du  moins  d'y 
reconnoitre  les  racines  des  mots  qui  y  font  réunit 
par  contraction. 

III.  Dans  la  langue  péruvienne ,  les  Affixes  fort 
également  l'effet  des  adjectifs  poiTeflifs  :  nuis  ils  ne 
paroiiïent  pas  emprunter  leur  matériel  de  celui  dos 
pronoms  perfonnels.  Pour  entendre  le  fyflcme  des 
Afjixes  péruviens  t  il  faut  obfèrver  qu'on  diftingu* 
dans  cette  langue  deux  premières  perfonnes  pluriè- 
les  :  Tune ,  qu  on  a  nommée  inclufive ,  parce  qu'elle 
comprend  même  celui  ou  ceux  à  qui  on  parle  ;  8c 
l'autre  qu'on  a  nommée  exclujive  ,  parce  qu'elle 
exclut  de  cette  pluralité  celui  ou  ceux  à  qui  on 
parle.  Par  exemple,  en  parlant  des  hommes  en  gé- 
néral ,  nous  (  qui  doit  être  inclufif,  parce  que  ceux 
à  qui  on  parle  font  auffi  hommes  )  lê  dira  en  pé- 
ruvien n»canchicy  &  nous  aimons  (è  i  ira  cuyanckic: 
mais  Ci  y  en  parlant  des  chrétiens!  des  infidèles  ,  un 
chrétien  veut  dire  nous  ou  nous  aimons ,  il  dira 
exclu/îvement  hocaicu  ou  cuyaicu.  Cela  poie ,  R 
un  nom  efl  terminé  par  une  voyelle,  les  Affixes 
font  /  ,  iaui ,  n ,  pour  les  trois  perfonnes  du  (îngu- 
lier ;  nchic  (  incluf  )  ,  icu  (  excluC  )  ,  iquichic  , 
n  ou  ntu  ,  pour  les  trois  perfonnes  du  pluriel.  Dans 
tous  ces  cas,  on  foppole  le  nom  au  (îngulier  ;  fi  on 
veut  le  mettre  au  pluriel ,  on  ajoute  (împlement 
cuna  au  tout.  Voici  le  nom  Runa  (  homme  ) 
les  Affixes  fous  toutes  les  formes. 

Singulier. 

Rimai  y 

Munaïqui , 

Runan  , 
Incluf.  RananchiCy  \ 
ExcluC  Rimai  eu  ,  \ 

Runaïquich'iCy 


ton  homme, 
fon  homme. 

notre  homme. 

votre  homme. 
,  leur  homme. 
O  a 


Digitized  by  Google 


A  F  F 

Plurier* 

Rundt'atna  v  mec  hommes. 


RunaïquicutUl  ,  ies  nommes. 

Runancuna  ,  -  les  hommes» 

Inclufl  Runastchiccuna  >  ")  „M 

Exclut  Runmcucuna  ,     f  homrae,• 

Runaïqukhiccuna  ;  vos  hommes. 


Runancuna  ou 


leurs  hommes. 


Si  le  nom  eft  terminé  par  une  confônne  ou  par 
Une  diphtbongue,  les  sîjfixes  font  /uï,  niiqui , 
n/n ,  pour  les  trots  personnes  du  fingulier  ;  ninchic 
(  uicluH  ) ,  niicu  (  excluH  )  ,  niiquichic ,  n/n  ou 
nmiu,  pour  les  trois  perfônnes  du  pluriel  :  &  quand 
le  nom  lui-même  doit  être  au  pluriel ,  on  ajoute 
encore  au  tout.  Voici  ,  pour  paradigme  ,  le 
nom  Punchau  (\ow)  avec  les  A  fixes  (bus  toutes 
les  formes. 


mon  jour, 
ton  jour, 
ion  jour. 


Punchaunii  , 

Punchaun'ùqui  , 

Punchaunin  , 
Inclut!  Punchauninchic ,  \ 
ExduC.Panchauniicu,     Ç     aoire  jour. 

Punchauniiquichic  ,      Totre  jour. 

Punchaunin  ou    >      ,  . 

Punchaunincu ,    Ç     leur  »our* 

Plurier. 

Punchauniicunay  mes  jours. 

Punchauniiquicuna  ,     tes  jours. 

Punchaunincuna ,  lès  jours. 

Incluf.  Punchauninchiccuna,  \  -Q 
Exclut  Punchauniicucuna ,    Ç    05  l00'*» 

Punchauniiquichiccuna ,  vos  jours. 

Punckaunincuna  ou  >  . 

/w«™;w«™™ ,  [  leurs  )ours- 

Quelle  affinité  y  a-t-il  donc  entre  les  hébreux  , 
les  lapons ,  &  les  péruviens ,  qui  ait  pu  leur  ins- 
pirer l'ofâge  des  Affixes ,  inconnu  à  tant  d'autres 
mitions?. 

Le  premier  de  ces  peuples  ,  aujourdhui  répan- 
du par  toute  la  terre  pour  v  rendre  un  témoignage 
non  fùfpeâ  au  Chriuianifme  qu'il  blafphême  t  y 
eft  tans  confiflance  ,  (ans  confideration,  &  lâns  au- 
cun moyen  pour  imprimer  ion  caraâère  aux  langues 
des  autres  peuples  :  les  deux  autres  (ont ,  pour  ainfi 
dire  ,  iux  extrémités  oppofees  du  monde  ;  Se  ce  (ont 
peut-être  les  deux  corps  de  nations  avec  lefquels  les 
juifs  ont  le  moins  d'habitude.  Les  lapon»,  relégués 
vers  le  Nord ,  flupéfiés  par  le  froid  de  leur  climat , 
n'ont  aucune  énergie  capable  de  leur  infpirer  aucune 
cur'ofité;  ils  parlent  aujourdhui  comme  ils  ont  parlé 
de  tout  temps  :  les  fàuvages  du  Pérou  ,  quoique  pla- 
cés tous  un  autre  climat ,  n'avoient  pas  une  plus 
grande  mafTe  de  lumières  quand  les  européens  péné- 
trèrent dus  leur  conuce  ;  &  quand,  ils  auroitm  été 
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gens  2  imiter  les  procédés  dignes  d'attention ,  Us 
n'avoient  ni  ne  pouvoienc  avoir  aucun  modèle. 

D'autre  part ,  le  fjftcme  des  Affixes  commun  aux 
trois  langues  tient  à  un  principe  analogique  &  lumi- 
neux ,  dont  la  groOicreté  connue  de  ces  trots  peu- 
ples ne  permet  pas  de  croire  inventeurs  ni  les  uni 
ni  les  autres. 

Ils  ne  peuvent  donc  que  l'avoir  puife  très-ancien- 
nement par  imitation  dans  une  tource  commune, 
qui  les  rapproche  par  rapport  i  leur  origine ,  non- 
obftant  leur  éloignement  actuel  quant  aux  lieux» 
aux  moeurs  ,  &  aux  ufàges. 

Si  les  premiers  hommes  qui  payèrent  en  Amé- 
rique y  arrivèrent  par  le  Nord ,  comme  beaucoup  de 
gens  l'ont  pensé  avec  bien  de  la  vrailèmblance  -,  voi- 
la l'affinité  du  péruvien  avec  le  lapon  d'autant  plut 
facile  i  expliquer  ,  qu'apparemment  le  befbin  aura 
pouilé  promptement  les  nouveaux  colons  du  nouveau 
monde  vers  les  contrées  méridionales  ,  naturellement 
plus  favorables  à  l'établuTement  des  fàuvages  mêmes. 
Si  quelques  colonies  des  tribus  difperfees  d'ifraél  ont 
été  bannies  vers  les  régions  du  Nord  ,  comme 
quelques-uns  l'ont  écrit  ;  voilà  les  liaifbns  du  lapon 
avec  l'hébreu ,  du  moins  quant  à  la  marche  générale, 
fi  ce  n'elt  quant  au  détail  des  mots  :  la  langue  la- 
ponne a  encore  d'autres  caraâères  de  refTemblance 
avec  l'hébreu  ;  par  exemple ,  les  mêmes  conjugat- 
fbns  du  verbe  que  le  verbe  hébreu  ,  ou  ,  pour  mieux 
dire  ,  les  mêmes  voix. 

En  un  mot,  rien  ne  le  fait  fins  caufè  ;  l'affinité  des 
trois  langues  par  le  fyfléme  des  Affùces  eft  un  fait , 
qui  doit  avoir  une  caufè  ;  les  procédés  des  langues 
ne  fè  communiquent  que  par  imitation ,  &  cette  imita- 
tion fûppofë  un  rapprochement  :  il  me  fêmble  qu'il 
n'y  a  guère  que  les  obfêrvations  que  je  viens  de  ftire, 
qui  puiflent  expliquer  ce  phénomène  ;  <f  ce  phéno- 
mène ,  inexplicable  fâns  la  fûppofïtion  du  rappro- 
chement des  peuples  chez  lefquels  il  (ê  trouve  ,  con- 
firme à  fôn  tource  qu'on  a  penléde  leur  transmigra- 
tion dans  les  pays  qu'ils  habitent.  Eh  ne  nous  réfu- 
tons pas  à  l'aveu  d'une  vérité  ,  authentiquement 
déclarée  dans  les  livres  fâints ,  confirmée  par  tous 
les  faits  que  nous  offrent  le  phyfîque  &  le  moral  de 
l'homme ,  &  fpécialement  par  ce  qui  vient  d'être 
obfêrvé  :  nous  fômmes  tous  frères  ,  tous  iffiis  d'un 
même  père  ,  tous  partis  d'un  même  lieu  (  M» 
Bzavzêz.  ) 

AFFLICTION,  CHAGRIN  ,  PEINE.  Syn. 
UAffliilioneA  au  Chagrin  ce  que  l'habitude  efl  i 
l'aâe.  La  mon  d'un  pere  nous  afflige  ,*  la  perte 
d'un  procès  nous  donne  du  Chagrin  ;  le  malheur 
d'une  perfônne  de  connoiflance  nous  caufè  de  la  Peine. 

UAffliflion  abat  ;  le  Chagrin  donne  de  l'hu- 
meur ;  la  Peine  attrifle  pour  un  moment. 

Les  affliges  ont  befbin  d'amis  qui  les  confôlent 
en  s' affligeant  avec  eux  ,•  les  perlônnes  chagrines  , 
de  perfonnes  gaies  qui  leur  donnent  des  diffrac- 
tions ;  &  ceux  qui  ont  de  la  Peine ,  d'une  occu- 
pation,, quelle  qu'elle  foit ,  qui  détourne  leurs  yeux 
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9e  «  qui  le*  artrrfte,  fur  un  autre  obiet,  Voye\ 
Cjioix  ,  Psimk  ,  Afflictions.  <  M.  Ûivsmt.  ; 

(N.  )  AFFLIGÉ  ,  FÂCHÉ ,  ATTRISTÉ, 
CONTRISTÊ,  MORTIFIÉ.  Syn. 

Leur  1er  vice  commun  étant  de  préfënter  le  dé- 
plaifir  dont  l'ame  eft  affèâée ,  ils  urent  leurs  diffé- 
rences de  celles  des  événements  qui  caufênt  ce 
dcplaifir. 

Les  deux  premiers  font  1  "effet  d'un  mal  parti- 
culier ,  (bit  qu'il  nous  touche  direâement ,  (bit  qu'il 
ne  nous  regarde  qu'indirectement  dans  la  perfonne 
de  nos  unis  :  mus  le  terme  $  Affligé  exprune  plus 
de  feniîbilitc ,  &  fuppolê  un  mal  plus  grand  que  ne 
tut  celui  de  Fâche.  11  me  fêmble  aufti  voir  ,  dans 
une  perfonne  affligée  f  un  coeur  réellement  péné- 
tré dê  douleur ,  avant  un  motif  fort  8c  venant  d'une 
choie  à  laquelle  il  ne  paroit  point  y  avoir  de  re- 
mède :  aulieu  que  dans  une  perfonne  fâchée  ,  il 
s'y  a  fouvent  que  du  fimple  mécontentement ,  pro- 
duit par  quelque  choie  de  volontaire ,  8c  qu'on  pou- 
voir empêcher.  On  eft  affligé  de  la  perte  de  ce 
qu'on  aime ,  d'une  maladie  dangereufe  ,  d'un  boule- 
venément  de  fortune  :  on  eft  fâché  d'une  perte  au 
\eu ,  d'une  partie  manquée  ,  d  un  contre-temps  fûr- 
vtna,  d'une  indifpouuon.  Ce  qui  afflige ,  ruine 
Je  fondements  de  la  félicité ,  en  attaquant  les  ob- 
jets de  l'attachement  :  ce  qui  fâche  ne  fait  que 
troubler  un  peu  la  fârisfaâion  ,  en  contrariant  le 
goot  ou  le  fyftéme  qu'on  s  eft  fait. 

Aurifié  9c  Contrifié  ont  leur  cauîe  dans  des 
maux  plus  éloignés  5c  moins  perfonnels  ,  que  ceux 
qui  produisent  les  deux  précédentes  fîtuauons.  Us 
paroiflênt  s'oppotër  plus  tôt  a  la  gaieté  &  à  la  joie , 
qu'à  la  fâûsraâion  particulière  &  intérieure.  La 
différence  qu'il  y  a  entre  eux  ne  con lifte  qu'en 
ce  que  l'un  enchérit  fur  l'autre.  Aurifié  défigne 
un  déplai/ir  plus  apparent  que  profond,  &  qui  ne 
fait  qu'effleurer  le  cœur  :  Contrifié  marque  une 
perfonne  plus  touchée,  8c  des  maux  plus  grands 
ou  plus  prochains.  On  eft  attrifié  d'une  maladie 
populaire,  d'une  conrinuarion  de  mauvais  temps, 
des  accidents  qui  arrivent  fous  nos  yeux  quoiqu'i 
des  perfonnnes  indifférentes  :  on  eft  contrifié  d'une 
calamité  générale,  des  ravages  que  fait  autour  de 
nous  une  maladie  contagieuie,  de  voir  fès  projets 
nunqués  8c  toutes  fès  elpérances  évanouies. 

Mo rt ifié indique  un  déplaifir  qui  a  la  !bu-ce,  ou 
dans  les  fautes  qu'on  fait;  ou  dans  les  mépris,  les 
airs  de  hauteur ,  &  les  ironies  qu'on  clluie  ;  ou  dans 
les  fûccès  d'un  concurrent  :  1  amour  propre  y  eft 
directement  attaqué.  Un  auteur  eft  toujou's  morti- 
fié de  la  critique  qu'on  fait  de  (on  ouvrage,  lur 
tout  quand  elle  efLjuffe. 

Les  perfônnes  fènfibles  s'affligent  plus  facilement 
que  les  indifférentes.  Les  petits  efprits  font  fthés 
•e  peu  de  chofê.  Ceux  qui  ont  du  penchant  à  la 
mélancolie,  s'<Mtr//&7«aifément.  Plus  on  a  de  va- 
nité ,  plus  on  a  occafton  d'être  mortifié.  (  L'abbé 

CltABO.  ) 
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(N.)  AFFRANCHIR,  DÉLIVRER.  Syn. 

On  affranchit  un  eiclave  qui  eft  à  foi ,  en  lui 
accordant  la  liberté  te  le  rendant  maître  de  lui- 
même.  On  délivre  un  efclave  qu'on  tire  des  mains 
&  de  la  puuTance  des  ennemis ,  foit  en  le  leur  en- 
levant de  force,  foit  en  le  rachetant  par  une  rançon. 

Dans  le  fens  figuré ,  on  %  affranchit  des  fêrvi- 
tudes  du  cérémonial  ,  des  craintes  puériles,  des 
préjugés  populaires:  on  Ce  délivre  des  mcommodes  , 
des  curieux ,  des  cenfêurs. 

Tous  les  vrais  favants  (ê  font  affranchis  des  ha- 
bitudes de  la  routine  ;  8c  les  vrais  fâges  fe  font 
délivrés  du  poids  de  l'autorité:  ils  ont  employé  leur 
propre  raifon ,  pour  connoitre  le  vrai  dans  les  fcien- 
ces ,  8c  pour  ne  point  s'écarter  de  l'équité  darw 
la  conduite.  (L'Abbé  Cuulhd.) 

Affranchir  marque  plus  d'effort  que  d'adreûe; 
Délivrer  marque  au  contraire  plus  d'adreûe  que 
d'effort  :  ils  ont  rapport  tous  les  deux  à  une  ac- 
tion qui  tire ,  ou  nous-mêmes  ou  les  autres ,  d'u  ne 
(ituauon  pénible,  ou  de  corps  ou  d'efprit.  (  M. 

DlDBROT.) 

(N.)  AFFREUX,  HORRIBLE,  EFFROYA- 
BLE ,  ÉPOUVANTABLE.  Syn. 

Ces  épithètes  font  du  nombre  de  celles  qui ,  por- 
tant la  qualification  jufqu 'a  l'excès ,  ne  font  jguère 
employées  avec  les  adverbes  de  quantité  qui  for- 
ment les  degrés  de  comparaifon.  Elles  qualifient 
toutes  les  quatre  en  mal ,  mais  en  mal  provenant 
d'une  conformation  laide  ou  d'un  afpect  déplaifânu 

Les  deux  premières  fèmblent  avoir  un  rapport 
plus  précis  à  la  difformité  ;  les  deux  dernières  en 
ont  plus  particulièrement  à  l'énormité. 

Ce  qui  eft  affreux  infpire  le  dégoût  ou  l'éloi- 
gnement  ;  l'on  a  peine  à  en  I  ou  tenir  la  vûe.  Une 
chofê  horrible  excite  l'averfion;  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  la  condamner.  L'effroyable  eft  capable 
de  faire  peur;  on  n'ofê  l'approcher.  L 'épouventable 
caufè  l'étonnement  &  quelquefois  la  terreur  :  on 
le  fuit;  &  fi  on  le  regarde,  c'eft  avec  fûrprifë. 

Ces  mots ,  fouvent  employés  au  figuré  en  ce  qui 
regarde  les  moeurs  8c  la  conduite ,  Te  font  auflï  à 
l'égard  des  ouvrages  de  l'efprit  dans  la  critique  qu'on 
en  fait:  un  illuftre  auteur  diUîccie  dernier  vouloit 
abfblument  les  en  bannir  ;  parce  qu'ils  fervent  moins 
i  marquer  le  vrai  démérite  de  l'ouvrage ,  que  la 
manière  dont  eft  affêdée  la  perfonne  qui  en  parle. 
(  L'aibé  Ciharv.  ) 

(N.)  AFFRONT,  INSULTE,  OUTRAGE , 
AVANIE.  Syn. 

L 'Affront  tft  un  trait  de  reproche  ou  de  méprit 
lancé  en  face  de  témoins  ;  il  pique  8c  mortifie  ceux 
qui  font  fenfibles  à  l'honneur.  L  Infulte  eft  une  at- 
taque faite  avec  infôlence  ;  on  la  repoufle  ordi- 
nairement avec  vivacité.  L'Outrage  ajoute  à  T/n- 
fulte  un  excès  de  violence,  qui  irrite.  L* Avanie 
eft  un  traitemeut  humiliant ,  qui  expofe  au  mépris 
&  à  la  moquerie  du  Public* 
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Ce  n'eft  pas  réparer  (cm  honneur  que  de  plaider 
pour  un  Affront  reçu.  Les  honnêtes  gens  ne  font 
jamais  A'injulte  à  ptrfônne.  11  eft  difficile  de  dé- 
cider en  quelle  occaJion  l'Outrage  eft  plus  grand ,  ou 
de  ravir  aux  dames  par  violence  ce  qu  elles  réfutent, 
ou  de  rejeter  avec  dédain  ce  qu'elles  offrent.  Quand 
on  eft  en  bute  au  peuple ,  il  faut  s'attendre  aux  Ava- 
nies ou  ne  lé  point  montrer.  (  L'abbe  Girard.  ) 

(N.j  AFIN  DE ,  AFIN  QUE.  On  n'a  pas  la  H- 
bcrté  d'employer  indifféremment  l'une  ou  l'autre 
de  ces  deux  phrafés  ;  chacune  à  fâ  deQinatîon  par- 
ticulière. 

On  fè  fêrt  i'Afin  de  avec  l'infinitif,  quand  cet 
infinitif  peut  fè  rapporter  au  même  fûjet  que  le 
verbe  qui  précède  Afin  :  il  faut  donc  dire  ,  Je  porte 
toujours  un  livre ,  afin  de  mettre  à  profit  mes 
moments  de  loifir;  parce  que  c'eft  moi,  qui  porte 
le  livre ,  qui  mettrai  à  profit  les  moments  de  loifîr. 

On  le  fért  à' Afin  que  avec  le  fubjonétif ,  fi  le 
fîijet  du  verbe  qui  luit  n'eft  pas  le  même  que  ce- 
lui du  verbe  qui  précède  :  ainfi ,  il  faut  dire  ,  Je 
porte  toujours  un  livre ,  afin  que  la  folitude  ne 
puijfe  jamais  me  jeter  dans  l'ennui  ;  parce  que 
la  folitude ,  fîijet  du  fécond  verbe  puijfe ,  eft  dif- 
férente de  je  ,  fîijet  du  premier  verbe  porte. 

Mais,  en  réunifiant  les  deux  phrafés ,  peut-on 
dire ,  Je  porte  toujours  un  livre  ,  afin  de  mettre  à 
profit  mes  moments  de  loifir  &  que  la  folitude 
ne  puijfe  jamais  me  jeter  dans  rennuii  Vaugelas  , 
(  Kern.  376.  )  dit  :  »  Quelques-uns  de  ceux  qui  font 

les  plus  lavants  dans  notre  langue  ,  &  en  la 
„  pureté  ou  netteté  du  ftyle  ,  tiennent  que  • . .  Afin 
»  ne  doit  jama*  régir  deux  conftructions  différentes 
»  en  une  même  période ...  Ils  ne  nient  pas  que 
»  l'un  8c  l'autre  régime  ne  fôit  bon  ; . . .  mats  ils 
»  ne  veulent  pis  qu'en  une  même  période  on  les 
»  employé  tous  deux,  mais  qu'au  fécond  membre 
m  on  fûive  le  même  régime  qu'on  a  prif  au  pre- 
»  mier  0.  Selon  eux  il  faut  donc  dire  ,  par  exem- 
ple ,  Je  porte  toujours  un  livre  afin  de  mettre  à 
profit  mes  moments  de  loifir ,  O  de  ne  m'expofer 
jamais  à  C  ennui  où  pourrait  me  jeter  la  folitude  ; 
ou  bien ,  afin  que  mes  moments  de  loifir  puijfent 
cire  mis  à  profit ,  o>  que  la  folitude  ne  puîjfc 
jamais  me  jeter  dans  rennui.  a  Certainement  c  eft 
»  un  (crupule  ,  dit  le  favant  académicien  ,  pour 
h  ne  pas  dire  une  erreur.  Car,  outre  que  tout  le 
»  monde  parle  ainfi ,  &  qu'il  eft  prefque  toujours 
»  vrai  de  dire  qu'il  faut  écrire  comme  on  parle; 
»  tous  nos  auteurs  les  plus  célèbres  en  notre  lan- 
n  gue ,  fôit  anciens  ou  modernes  ou  ceux  d'entre 
n  deux ,  l'ont  toujours  pratiqué  comme  je  dis  lor£ 
11  qu'ils  ont  eu  betoin  de  varier  la  conftruâion  :  & 
n  tant  s'en  faut  que  cette  variété  fôit  vicieufê,  qu'elle 
p  fait  grâce  fâns  pouvoir  bleflér  l'oreille,  qui  eft 
»  teute accoutumée  àcetufige.»  L'Académie,  dans 
les  Obfervations ,  préfère  la  phrafé  où  les  deux  ré- 
gimes font  fêmblables,  8c  ne  regarde  celle  où  ils 
font  différent!  que  comme  une  négligence ,  qui  rc 


doit  pas  être  traitée  de  faute.  .Tolérai  pourtant 
remarquer,  qu'il  peut  quelquefois  ctre  neceflaire 
d'énoncer  chacun  des  deux  membres  de  façon  qu'on 
ne  puiffe  plus  y  adapter  le  même  tour  sifin  de  ou 
Afin  que  :  dans  ce  cas ,  l'indilpenfaole  néceflîté  de 
marquer  la  différence  des  fujets,  met  dans  l'obli- 
gation étroite  d'employer  les  deux  conftructioru  dans 
la  même  période  ;  8c  alors  ce  n'eft  pas  Amplement 
pour  varier  le  ftyle ,  c'eft  pour  eo  aflurer  la  clarté, 
qui  en  eft  la  première  qualité.  (  M.  Ubauzêr.  ) 

(N.)  AFIN  DE,  POUR.  Syn.  Ces  deux  mots  font 
fynonymes  dans  le  fénsoù  ils  lignifient  qu'on  fait  une 
choie  en  vue  d'une  autre. 

Mais  Pour  marque  une  vûe  plus  préfénte  ;  Afin 
de  en  marque  une  plus  éloignée.  On  fé  préfénte 
devant  le  prince,  pour  lui  faire  fà  cour;  on  lui 
fait  fa  cour  ,  afin  <f  en  obtenir  des  grâces. 

Il  me  fêmble  que  Pour  convient  mieux  lorfque 
la  choie  qu'on  fait  en  vûe  de  l'autre  en  eft  une 
caufé  plus  infaillible  ;  8c  op'Afin  de  eft  plus  à  fà 
place ,  lorfque  la  choie  qu'on  a  en  vûe  en  faifânt 
l'autre  en  eft  une  fuite  moins  neceflaire.  On  tire 
le  canon  fur  une  place  afliégée  pour  y  faire  brèche, 
&  afin  de  pouvoir  la  prendre  par  aiîàut  ou  de 
l'obliger  à  fé  rendre. 

Pour  regarde  plus  particulièrement  un  effet  qui 
doit  être  produit  ;  Afin  de  regarde  proprement  un 
but  où  l'on  peut  parvenir.  Les  filles  d'un  certain 
âge  font  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour  plaire  ,  afin 
de  fé  procurer  un  mari.  (L'abbé  Girard.  ) 

Pour  defigne  tpécialement  l'effet  qui  réfùlte 
immédiatement  de  l'action  ;  Afin  de  marque  plus 
pofitivement  la  fin  qu'on  fè  propofê  :  c'eft  tout  ce 
qui  réfùlte  des  différentes  exportions  de  l'acadé- 
micien. Mais  il  en  fort  une  conlequence  impor- 
tante ,  qu'il  n'a  pas  indiquée ,  &  qui  peut  contri- 
buer beaucoup  à  la  perfection  du  ftyle  :  c'eft  qu'il 
ne  faut  employer  Afin  de ,  que  quand  le  fîijet  eft  un 
être  capable  de  fé  déterminer  lui-même  i  une  fin 
qu'il  fe  propolé  ;  &  que  bore  de  là  il  faut  ufer  de 
Pour. 

Ainfi  ,  l'on  rte  peut  pas  dire  :  i»  Mon  Vivre 
eft  toujours  ouvert  afin  de  le  confulter  fans  ceffe , 

[►our  le  confulter  fans  ctjfe  ;  parce  que  ce  n'eft  pas 
e  livre  qui  confulte,  comme  c'eft  le  livre  qui  eft 
toujeurs  ouvert  :  ni  i°.  Mon  livre  eft  toujours  ouvert 
afin  d'être  confulté  fans  cejfe  ;  parce  que  ce  ne 
peut  pas  être  le  livre  qui  le  propolé  la  fin  d'être 
confîilté.  Il  faut  donc  dire,  Je  tiens  toujours  mon 
livre  ouvert  afin  de  le  confulter  fans  cejfe  ;  parce 
que  moi,  qui  tiens  le  livre  ouvert,  je  me  propo.'e 
la  fin  de  le  confulter  :  ou  bien  ,  Mon  livre  eft  tou- 
jours ouvert  pour  pouvoir  être  cmfulté  fans  ceffe  ; 
parce  que  mon  livre  ,  qui  eft  ouvert ,  eft  deiliné 
i  être  confulté.  (  M.  Meauzêe.  ) 

(N.1)  AGRANDIR ,  AUGMENTER ,  Syn. 
On  fé  fért  à' Agrandir  lorfqu'il  eft  queftion  d'éten- 
due ;  &  lorfqu'il'  s'agit  de  nombre ,  d'élévation ,  ou 
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d'ibondanc* ,  on  fê  fèrt  à' Augmenter.  On  agrandit 
une  ville,  une  cour,  un  jardin.  On  augmente  le 
nombre  des  citoyens  ,  la  dépenlè ,  les  revenus.  Le 
premier  regarde  particulièrement  la  quantité  vafle 
&  (pacieufè  :  le  fécond  a  plus  de  rapport  à  la  quantité 
vjoKc  &  multipliée.  A  in  fi,  l'on  dit  que  Ton  agrandie 
fa  maifôo,  quand  on  lui  donne  plus  d'étendue  par 
la  jonction  de  quelques  bâtiments  faits  fur  les  côtes  : 
mais  on  dit  qu'on  l'augmente  d'un  écage  ou  de 
piufieurs  chambres. 

En  agrandiront  ton  terrein,  on  augmente  fôn 
bien. 

Les  princes  i' agrandirent  en  reculant  les  bor- 
nes de  leurs  États ,  &  croient  par  là  augmenter 
leur  puiflànce  :  mais  ils  fè  trompent  quelquefois 
eo  cela  :  car  cet  agrandiffement  ne  produit  qu'une 
augmentation  de  foins ,  &  fbuvent  menu  efl  la 
caufè  de  la  décadence  d'une  monarcliie. 

Il  n'eû  pas  de  plus  incommode  voifin  que  celui  qui 
ne  cherche  qu'i  £  agrandir.  Un  roi  qui  s'occupe 
plus  â  augmenter  ton  autorité  qu'l  faire  un  bon 
tfâge  de  celle  que  les  lois  lui  ont  donnée  ,  efl  un 
nuitre  ficheux  pour  tes  fujeis. 

Toutes  les  chofês  fê  font  aux  dépens  les  unes  des 
autres  :  le  riche  ne  s'agrandit  qu'aux  dépens  du  pau- 
vre ;  le  pouvoir  n'augmente  jamais  que  par  la 
diminution  de  la  liberté  ;  &  je  croirois  prefque 
gue  la  nature  n'a  fait  les  gens  d'efprit  qu'au  dépens 
Cri  fôts. 

Le  dêfîr  à' agrandiffement  caufê ,  dans  la  Poli- 
tique ,  la  circulation  des  États  ;  dans  la  Police , 
celle  des  condkions  ;  dans  la  Morale ,  celle  des 
venus  &  des  vices  ;  Se  dans  la  Phyfique ,  celle  des 
corps  :  c'eft  le  reflort  qui  fait  jouer  la  machine 
univerfêlle,  &  qui  nous  en  repré/ênte  toutes  les 
parues  dans  une  viciffitude  perpétuelle  ,  ou  à'aug~ 
mentation  ou  de  diminution.  Mais  il  y  a  pour 
chaque  chofê  ,  de  quelque  efpèce  qu'elle  toit ,  un 
point  marqué  jufqu'où  il  efl  permis  de  s'agrandir  ; 
fôn  arrivée  â  ce  point  efl  le  fignal  fatal  ,  qui 
avertit  fês  adverfaires  de  redoubler  leurs  efforts  & 
$  augmenter  leurs  forces  ,  pour  fê  metrre  en  état 
de  profiter  de  ce  qu'elle  va   perdre.  {L'abbé 

CïtAKD.  ) 

(NO  AGRÉABLE,  DÉLECTABLE.  Syn. 

Agréable  convient ,  non  feulement  pour  toutes 
les  Tentations  dont  l'ame  efl  fufceptible  ,  mais  encore 
pour  ce  qui  peut  fâtisfàire  la  volonté  ou  plaire  à 
î'efprit  :  au  heu  que  Déledable  ne  fè  dit  propre- 
ment ,  que  de  ce  qui  regarde  la  fènfâtion  du  goût 
eu  de  ce  qui  flâne  la  molefle  ;  ce  dernier ,  moins 
étendu  par  l'objet ,  efl  plus  énergique  pour  l'esj- 
prtfTîon  du  plaifir. 

L'art  du  philofôphe  confïfle  i  (ê  rendre  tous 
les  objets  agréables  par  la  manière  de  les  confi- 
dérer.  La  bonne  chère  n'eft  déleelable  qu'autant 
§ue  la  fânté  fournit  de  l'appétit.  {L'abbé  Chaud.  ) 

(N.)  AIGU  ,  E,  adj.  Terminé  en  pointe  ou  en 
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tranchant ,  &  par  là  propre  à  percer  ou  à  fendre. 
Un  poinçon  aigu.  Une  épée  aiguë.  Des  coins  de 
fers  très-aigus.  Des  haches  bien  aiguës» 

Dans  le  lens  figuré  on  dit ,  Une  colique  aiguë , 
Des  douleurs  aiguës  ,  pour  dire  ,  Une  colique 
violente,  Des  douleurs  vives  &  piquantes. 

Dans  un  autre  fins  figuré  ,  &  plus  relatif  à  l'objet 
de  cet  ouvrage ,  on  dit ,  en  parlant  de  l'effet  na- 
*  turel  de  l'organe  de  la  parole ,  Une  voix  aig.ie , 
pour  dire ,  Une  voix  éclatante  ,  perçante. 

Mais  on  dit  plus  particulièrement  qu'Une  voix 
orale  ejl  aigïie ,  lorfque  la  prononciation  en  efl 
légère  Se  rapide ,  de  («rte  que  l'oreille  en  efl ,  pour 
ainfi  dire ,  plus  tôt  piquée  que  remplie  :  telle  efl 
la  voix  a  dans  le  mot  pate  {  pied  d'un  animal  ),  qui 
fè  prononce  tout  autrement  que  dans  le  mot  paie 
(  farine  pétrie  J.  Voye\  Voix. 

On  nomme  auflî  Accent  aigu%  i*.  l'inflexion 
de  voix  qui  élève  Se  précipite  le  ton  ,  %•.  le  ligne 
orthographique  de  cette  inflexion  ,  qui  efl  une 
petite  ligne  droite ,  aigùe  par  le  bas  ,  &  placée  fur 
la  voyelle  en  dépendant  de  droite  à  gauche  , 
comme  on  le  voit  fur  tous  les  é  du  mot  régénère. 
Foye\  Accent.  (  M.  BtAvzÉE.  ) 

(N.)  AIMER ,  CHÉRIR.  Syn. 

Nous  aimons  généralement  ce  qui  nous  plaît , 
toit  pertonnes  toit  toutes  les  autres  chofês  :  mais 
nous  ne  chérirons  que  les  pertonnes ,  ou  ce  qui 
fait  en  quelque  façon  partie  de  la  nôtre  ,  comme 
nos  idées ,  nos  préjugés ,  même  nos  erreurs  Se  nos 
illu  fions. 

Chérir  exprime  plus  d'attachement ,  de  tendrefie, 
&  d'attention  :  Aimer  fùppofè  plus  de  diverfité  dans 
la  manière.  L'un  n'eft  pas  objet  de  précepte  Se  de 
prohibition  :  l'autre  efl  également  ordonné  &  dé- 
fendu par  la  loi  ,  félon  robjet  &  le  degré. 

L'Évangile  commande  d'akrle  prochain  comme 
toi-même,  &  défend  à' aimer  la  créature  plus  que 
le  Créateur. 

On  dit  des  coquettes,  qu'elles  bornent  leur  fâtisfac- 
tion  à  être  aimées;  Se  des  dévotes ,  qu'elles  chérif 
Jent  leur  direâeur. 

L'enfant  chéri  efl  fôuvent  celui  de  la  famille  qui 
aime  le  moins  ton  pcre&  fà  mère.  {L'abbé  C  iraxd.) 

(N.)  AIMER  DE,  AIMER  A  (faim)  Syn. 

On  «et  de  après  t  aire  aimer,  IotC^u' Aimer  fignt- 
fie  le  fêntiment  affectueux  &  tendre  que  l'on  a  pour 
quelqu'un  ,  fêntiment  qui  fr.it  les  amis  ou  les 
amants  ;  mais  on  fê  fêrt  de  â  ,  fi  Aimer  marque 
feulement  l'attachement  &  le  goût  que  l'on  prend  à 
certaines  thofes  ,  &  le  fêntiment  de  plaifir  qu'elles 
donnent. 

La  politeflê ,  la  complaifânce ,  la  docilité ,  Se  la 
modeflie  font  aimer  un  jeune  homme  de  tous 
ceux  qui  apperçoivent  en  lui  ces  belles  qualités. 

La  religion  fait  aimer  les  fbufrrances  mêmes  à 
ceux  dont  elle  a  rempli  l'ame  de  ton  efprit.  [AtiDuv. 
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.    AIMER  MIEUX ,  AIMER  PLUS.  Syn. 

L'idée  de  compilation  &  de  préfé.e.ce  qui  eft 
commune  à  ces  ».eux  phrafè»  ,  les  fa  t  qu.ljUc'wis 
confondre  comme  entièrement  fynonymcsice^tndai  t 
elles  ont  de*  différences  marquées. 

Aimer  mieux  ne  marque  qu'une  préférence  d'op- 
tion, Se  ne  fu,>pole  aucun  «tt  .hement  ;  Aimer  plus 
marque  une  préférence  de  choix  &  de  gou  ,  c*  de 
figne  un  attachement  plus  gani. 

De  deux  oojets  dont  un  aine  initu*  l'un  que 
l'autre  ,  on  préfère  le  pr  mier  p  >ir  r  \c.t-T  <e 
fécond-  ;  m-.is  de  oeux  objets  d.5nt  on  j-ra»  {.lu* 
l'un  que  l'autre  ,  ou  n'en  rejeté  aucun  ,  eu 
attaché  à  l'un  &  a  l'autre ,  mai»  plu»  a  l'un  qu  : 
l'autre. 

Une  sune  honnête  &  jufle  a'vneroit  mieux 
être  déshonorée  par  les  calomnies  les  plus  aroles, 
que  de  fe  déshonorer  elle-même  ytr  la  moin.tr. 
des  injuftices  ;  p-irce  qu'elle  aime  plus  la  jullice 
que  (on  honneur  même  (  M.  Meauzèb.  ) 

*  AIR,  C  nu  Littérature,  Poejte  lyriaue.  En 
lifânt  St  relifant  YEffai  fur  l'union  de  U  Poe/te  & 
de  la  Mufique  ,  je  me  fuis  fi  bien  pénétré  des  idées 
dont  cet  excellent  ouvrage  eft  rempli;  &  depuis, 
mes  réflexions  &  les  lumières  que  l'expérience  a 
pu  me  donner ,  (è  font  Ci  parfaitement  accordées 
avec  les  principes  de  l'auteur  de  YEffai  ;  qu'en 
écrivant  fur  la  Poéfie  deftinée  à  être  mile  en  chant, 
il  ne  me  fèroit  pas  poftiole  de  diftinguer  ce  qui  eft 
de  lui  ou  de  moi  ;  &  qu'il  vaut  mieux  tout  d'un 
coup  lui  attribuer ,  (oit  que  je  le  copie  ou  non , 
tout  ce  que  je  dirai  fûr  l'objet  qu'il  a  k  bien  appro- 
fondi. 

L'Air  td  une  période  muficalequi  a  (on  motif, 
4bn  deftèin  ,  (on  en(èmble ,  Coa  unité  ,  (à  fymmétric, 
le  (ôuvent  au(G  (on  retour  fur  elle-même. 

Ainfi ,  Y  Air  eft  à  la  Mufique  ce  que  la  période  eft 
à  l'éloquence  ,  c'eft  i  dire  ce  qu  il  y  a  de  plus 
régulier,  déplus  fini,  de  plus  fâtisfaifânt  pour 
l'oreille  ;  6t  l'interdire  au  chant  théâtral ,  ce  ferait 
retrancher  du  fpeétacle  lyrique  le  plus  fenfible  de 
fes  plaifirs.  C'eft  furtout  le  charme  de  Y  Air  qui 
dédommage  les  italiens  de  la  monotonie  de  leur 
récitatif,  &  de  la  froideur  de  leurs  (cènes  épifb- 
diques  ;  &  c'eft  ce  qui  manque  à  l'opéra  François 
pour  en  difliper  la  langueur.  (C  J'écrivois  ceci  avant 
que  la  Muhquo  italienne  fût  établie  fur  notre  (cène 
lyrique  :  les  opéras  de  M.  Piccini  n'y  lajflènt  plus 
rien  à  délirer.  ) 

Mais  fi  Y  Air  doit  être  admis  dans  la  Mufique  théâ- 
trale ,  il  doit  y  être  aufli  naturellement  amené  ; 
&  l'art  de  le  placer  à  propos  n'a  pas  été  afle^ 
tonnu. 

La  Mufique  vocale  a  trois  procédés  différente  ;  le 
récitatif  (impie ,  le  récitatif  obligé ,  &  Y  Air  ou  le 
chant  périodique  8c  fuivi.  Le  premier  s'emploie  à 
tout  ce  que  la  (cène  a  de  tranquille  &  de  rapide  : 
le  second  a  lieu  dans  les  fi  mations  plus  vives  ;  il 
exprime  le  chec  de»  fautons ,  1m  mouvements  inter- 


rompus de  l'ame ,  l'égarement  de  la  rai(ôn ,  les 
ir-élj.utions  de  la  penf.e  ,  Se  tout  ce  qui  le  palTe 
Je  tumultueux  &  d'entrecoupé  fur  la  icene.  yoyt\ 
Récit  srir. 

quelle  eft  donc  la  place  de  Y  Air  l  la  voici.  Il 
ell  .es  moments  où  la  fituation  de  /a.ne  eft  déter- 
mi  ce  «c  l'on  mouvement  décidé ,  ou  par  une 
paliion  fimple ,  ou  par  deux  paffions  qui  tè  fuccè- 
oent  .  ou  par  deux  parlions  qui  ié  comuatient  & 
q.  i  l'emportent  tour  a  jour.  Si  J'afJeCt  o.i  de  l'.me 
ea  hmp  .  ,  YAiraoit  être  Cu\\r.e  comme  tllr  ,  il 
lit  -lor>  l'eAprcilion  d'un  mouvement  plus  lent  ou 
[  >  '  ijjiJe  ,  plus  vioicnt  ou  plus  Ojux  ,  m  «s  qui 
j  eu  point  contrarié  ;  &  Y  Air  en  prenj  le  ca- 
e.  Si  i'aftectioi  eft  implexe  &  que  lame  fê 
•  '  -  '«Ji'ée  p.i  ueux  mouvements  oppo.és  ,  Y  Air 
«■  ;  liera  1  un  &  l'autre,  mm  uvet  cette  diffé- 
rence, j  c-  untôt  il  n'y  aura  qu  une  lUvce  iion  di- 
recte ,  un  p-ii.  ,  comme  de  l'abatte  tient  au 
tranlport ,  ue  la  dou  eur  au  délè  poir  ;  U  «ilors  le 
premier  fèntiment  doit  cm?  en  (.ont  .».»  av.c  le 
fécond,  &  celui-ci  former  fa  pé-iode  p  .nu.  iiere  : 
c'eft  là  ce  qu'on  appelle  un  A  r  *  u..:x  motifs, 
mais  fans  retour  de  l'un  à  l'autre  :  tantôt  il  y  aura 
un  retour  de  l'ame  fur  clle-mcme  ,  &  comme  une 
efpcce  de  révulfion  du  fécond  mouvement  au  pre- 
mier ;  &  zlonA'Air  prendra  la  forme  du  rondeau  : 
il  commencera  par  la  colore ,  à  laquelle  fuccèdera 
un  mouvement  dt  pitié ,  qu'un  nouveau  mouve- 
ment de  dépit  fera  di  paraître,  en  ramenant  avec 
plus  de  violence  le  premier  de  ces  fènriinents.  Par 
cet  exemple ,  on  voit  que  Y  Air  en  rondeau  peut 
commencer  par  le  fèntiment  le  plus  vif,  dont  1a 
féconde  partie  (bit  le  relâche ,  &  qui  Ce  réveille 
à  la  fin  avec  plus  de  chaleur  &  de  rapidité  :  c'eft 
quelquefois  l'amour  que  le  devoir  retient  ,  mais 
qui  lut  échappe  Se  s'abandonne  à  toute  l'ardeur  de 
(es  défirs  ;  c  eft  la  joie  que  la  crainte  modère ,  & 
qu'un  nouveau  rayon  d  efpérance  ranime  ;  c'etl 
la  colère  que  ralentit  un  mouvement  de  généra- 
lité ,  mais  que  le  refléntiment  de  l'injure  vient 
ranimer  encore  avec  plus  de  fureur. 

Il  peut  arriver  cependant  que  la  première  par- 
tie de  Y  Air,  quoique  la  plus  douce,  ait  un  ca- 
ractère fi  fenfible,  fi  gracieux ,  ou  fi  touchant ,  qu'elle 
(è  faflê  défirer  a  l'oreille  ;  &  alors  c'eft  au  poète 
à  prendre  foin  que  le  mouvement  de  l'ame  l'y  ra- 
mène :  l'oreille  qui  demande  Se  qui  attend  ce  re- 
tour ,  (éroit  défâgrcablement  trompée  ,  fi  on  lui  ei 
déroboh  le  plaifir. 

Enfin  les  révolutions  de  l'ame  ,  ou  fes  ofcilla- 
tions  d'un  mouvement  à  l'autre ,  peuvent  être  na- 
turellement redoublées,  ic  par  confequent  le  re- 
tour de  la  première  partie  de  Y  Air  peut  avoir  lieu 
plus  d'une  Ibis. 

La  marche  &  la  coupe  de  Y  Air  eft  donc  prifê 
dans  la  nature ,  (oit  qu'il  exprime  un  fimple  mou- 
vement de  l'ame,  une  féule  affection  développée 
&  variée  par  les  nuances  \  (bit  qu'il  exprime  le 
balancement  &  l'agitation  de  l'ame  entre  deux  ou 
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plufîenrs  fêntîments  oppofcs  ;  foit  qu'il  exprime  le 
j^iLge  unique  d'un  ùntinicnt  plus  médire  .i  un 
fêntiment  plus  rapide,  O  vue  vtrja:  car  tout  ce- 
la eft  conforme  aux  lois  des  mouvements  du  coeur 
humain  ;  Se  demander  alors  que  la  déclamation  mu- 
ficaJe  ne  foit  pas  un  Air%  mais  un  (impie  récitatif, 
Mtnpu  dans  (es  modulations ,  fâns  deflin  8c  fans 
unité  ,  c'efl  non  (êulement  vouloir  que  l'art  lôit 
dépouillé  d'un  de  fès  ornements  ,  m?.is  que  la  na- 
ture elle-même  foit  contrariée  dans  l'expreflion 
qu'elle  indique.  Un  fêntiment  fimple  &  continu 
demande  un  chant  dont  le  cercle  l'embrafte,  8c 
dont  l'étendue  circonfcritc  le  développe  te  le  ter- 
mine; deux  fentiments  quifê  fuccedent  l'un  à  l'autre 
ou  qui  le  balancent  dans  l'ame ,  demandent  un  chant 
compose  dont  les  deflins  fôient  en  contrafle  ;  la  re- 
priie  même  de  l'Air  a  (on  modelé  dans  la  nature  , 
car  il  arrive  aflêi  Courent  i  la  rcfle>  ion  tranquille , 
&  plus  encore  à  la  paflîon ,  de  ramener  lame  à 
l'idée  ou  au  (èntiment  qu'elle  a  quitté.  Il  y  a  donc 
autant  de  vérité  dans  le^da  capo  en  Mufque,  ^ue 
dans  ces  répétitions  de  Rlolière  ,  Le  pauvre  homme  ! 
Qu'ettnit- il  faire  dans  cette  galère  i  ma  chère  caf- 
Jute  l  8tc. 

Mats  pour  que  Y  Air  Coït  naturellement  placé  , 
il  faut  Jtaifir  avec  juflefle  le  moment  où  la  vérité 
de l'expre(Tion  le  (ôllicite  :  l'Air  t  dzns  un  moment 
ride  ou  froid,  (èra  toujours  un  ornement  pofli- 
cbe.  C'eft  le  moment  le  plus  vif  de  la  feene  qu'il 
fiut  choifîr  pour  y  attacher  l'expreflion  la  plus 
(aillante  ;  &  cette  expreflion  doit  être  prifè  elle- 
même  dans  la  nature.  Ce  n'eft  ni  une  image 
tirée  de  loin,  ni  me  comparaifbn  forcée,  ni  un 
madrigal  artificiellement  aiguitè,  ni  une  antithèfê 
curieu.ement  arrangée  ,  qui  doit  être  le  fujet  de 
l'Air  ;  l'expreflion  Ta  plus  fimple  de  ce  qui  affecte 
l'ame,  eft  ce  qui  lui  convient  le  mieux,  parce 
que  c'eil  là  ce  qui  donne  lieu  aux  accents  les  plus 
fenfibles  de  la  parole  ,  & ,  par  imitation ,  aux  ac- 
cen's  les  plus  touchants  de  la  Mufîjue. 

Quant  à  la  forme  que  le  poète  doit  donner  à  la 
période  deflinée  à  former  un  Air;  elle  (êroit  dif- 
ficile à  prescrire  :  on  doit  obfêrver  (êulement  que 
chaque  partie  de  VAirCoit  fimple,  c'efl  i  dire  ,  que 
les  idées  ou  les  fènrimer.ts  qu'elle  réunit ,  lôient 
analogues  &  fu'ceptîbles  d'unité  dans  l'expreflion 
qui  les  embrafîè.  C'eft  cette  uniié  d'expreflion  qu'on 
appelle  motif  ou  deflin  ,  8c  qui  fait  le  charme  de 
l'Air. 

Un  talent  fans  lequel  il  efl  impoflible  de  bien 
écrire  d*rs  ce  genre  ,  c'efl  le  prefTVntirr.er.t  du  chant, 
c>ft  à  dire  ,  du  caractère  que  Y  Air  doit  avoir ,  de 
l'étendue  qu'il  demande ,  &  du  mouvement  qui  lui 
eft  pro*pre. 

On  a  prétendu  que  la  lymmétrie  des  vers  étoit 
«utile  au  muficien  ,  8c  l'on  fait  dire  i  celui-ci: 
'  Compofêz  à  votre  fantaifie  :  le  mètre ,  le  riiy- 
■  thme,  la  phrafê,  le  ftyle  concis  ou  pcriodi,ue, 
»  tout  m'efl  égal;  je  trouverai  toujours  le  rr.cn en 
•  de  faire  du  chant.  »  Oui ,  du  chant  rompu  ,  mu- 

ClAMM.  ET  LlTTÈMdT,  Tome  1. 
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tîlé ,  fâns  deffin  &  fâns  fuite ,  qnî  tâchera  d'etre 
exprcffif,  mzi;  oui ,  n'étant  {vi't  m  :lodicu  . ,  r/si  ra 
ni  l.i  vérité  de  la  nature  ni  1'.  ruinent  cto  1.  t. 
L'Italie  a  deux  poètes  céltbres,  Ztuo  &  Aicrafi.- 
Zéno  efl  dramatique  ;  il  a  de  la  chaleur  ,  de  l'i:  - 
térét ,  du  mouvement  dans  la  feene  ;  mais  fes  Airs 
fônt  le  plus  leurrent  mal  composés  ;  nul  rapport . 
nulle  intelligence  dans  la  coupe  des  vers  &  dans 
le  choix  du  rhythme  :  les  mudeiens  l'ont  prcl*jue 
abandonné.  Méiaftaiè  au  cortrai'e  a  difpolc  les  phra- 
fès  ,  les  repos ,  les  nombres ,  &  toutes  les  parties 
de  l'Air ,  comme  s'il  l'eût  chanté  lui-même  :  tous  les 
muficiens  le  fônt  donnes  à  lui. 

Ce  n'eft  pas  qu'un  muficien  ne  tire  quelquefois 
parti  d'une  irrégularité  ,  comme  un  lapidaire  ha- 


bile fait  profiter  de  l'accident  d'une  agate  ;  mais 
ce  font  les  haârds  du  génie,  &  les  ha.àrds  font 
fans  conféquence. 

Dans  un  opéra  de  Rameau  n'a-t-on  pas  vu  ce 
mauvais  vers , 

BiilUnt  Soleil ,  jamait  no»  yeux  dam  ta  cirriète. 


produire  un  beau  deffin  de  choeur?  L'homme  fâns\ 
talent  fê  fait  des  règles  de  toutes  les  exceptions  , 
pour  exeufer  fês  mal- adreflês  &  Ce  déguifèr  à  lui» 
même  rimpuîflànce  où  il  efl  de  faire  mieux. 

Du  refle,  ce  n'eft  point  telle  forme  de  vers ,  ni 
leur  égalité  apparente  qui  les  rend  favorables  à  un 
chant  mefuré  :  ce  font  les  nombres  qui  les  coin- 
pofènt  ;  c'efl  l'arrangement  fymmétrique  de  ces  # 
nombres  dans  les  différentes  parties  de  la  période; 
c'efl  la  facilité  qu'ils  donnent  a  la  Mufique  d'être 
fidèle  en  même  temps  à  la  mefure  &  à  la  pro-» 
fodie  ,  8c  de  varier  le  rhythme  fâns  altérer  le  mou- 
vement ;  c'efl  l'attention  à  placer  les  repos  ,  à  me- 
furer  les  efpaces ,  à  ménager  les  fofpenfions  ou  les 
cadences  au  gré  de  l'oreille, &  plus  encore  au  gré 
du  fenriment  qui  efl  le  juge  de  l'expreflion. 

Prenez  la  plus  haraionieufê  des  odes  de  Mal- 
herbe ou  de  Rouflcau  ,  vous  n'y  trouverez  pas  quatre 
vers  de  fûite  favorablement  difpofls  pour  une  phrafê 
de  chant  :  c'eft  bien  le  même  nombre  de  fyllabes  ; 
mais  nulle  correfpondance ,  nulle  fymmétrie ,  nulle 
rondeur ,  nulle  aflimilation  entre  les  membres  de 
la  période,  nulle  aptitude  enfin  à  recevoir  un  chant 
périodique  8c  mélodieux  :  le  mouvement  donné  par 
le  premier  vers  efl  contrarié  par  le  fécond  ;  la  coupe 
de  l'Air  indiquée  par  ces  deux  vers,  ne  peut  plus 
aller  aux  deux  autres  ;  ici  la  phrafê  efl  trop  con- 
cile ,  &  là  elle  efl  trop  prolongée:  d'où  il  arrive» 
que  le  muficien  efl  obligé  de  l«ire  forces  vers  un 
chant  qui  n'a  point  d'unité  de  morif  fc  de  carac- 
tère ;  ou  de  mettre  le  chant  dans  la  fymphenie  , 
&  d'y  aiuficr  ç>  &  là  les  paroles ,  ou  de  n'avoir 


aucun  es 


irA 


a  profôdie  &  au  fens. 
On  fait  le  même  reproche  aux  vers  de  Quinauît, 
les  plus  harmonieux  peut-ttre  qui  foient  dans  notie 
langue  ,  &  for  lefjuels  il  efl  rare  de  pouvoir  coir.» 
pcfér  un  Air  :  ce  qui  prouve  bien  que  l'harmonie 
1  poétique  n'tfl  pas  l'harmonie  mufkale.  ÇMiinauh  a 
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fait  le  mieux  poflïble  pour  l'elpèce  de  chant  àu- 
quel  (ês  vers  croient  dellinés  :  mais  le  chant  pé- 
riodique ,  dont  il  i 'agit  ici ,  n'étoit  pas  connu  de 
(on  temps  ;  il  ne  l'étoit  pas  même  en  Italie  ;  on 
fait  que  le  fameux  Corelli  n'en  avoit  pas  l'idée  ; 
&  Lulli ,  lôn  contemporain  ,  l'ignoroit  comme  lui. 

L'invention  de  YAtr ,  ou  de  la  période  muiicale , 
eft  regardée  par  les  italiens  comme  la  plus  pré- 
ciculè  découverte  qu'on  ait  faite  en  Mufique  ;  la  gloi- 
re en  eft  due  a  Vinci.  Les  italiens  en  ont  abufé , 
comme  on  abufê  de  tous  les  plailîrs  :  ils  ont ,  làns 
doute ,  trop  néglige  la  vraifêmbiance  &  l'analogie 
qui  fait  le  charme  de  l'expreflton ,  (ùr  tout  dans  ces 
Airs  de  bravoure  où  l'on  a  brifé  les  paroles ,  dé- 
naturé le  (êntiment ,  fàcrifié  la  vraifêmbiance  &  l'in- 
térêt même  au  plaifir  d'entendre  une  voix  bri.lame 
badiner  fur  une  #  roulade  ou  fiir  un  paflàge  léger. 
Mais  il  y  a  long  temps  qu'on  a  dit  que  1  abus  des 
bonnes  chofes  ne  prouve  pas  qu'elles  (ôient  mau- 
vaifês.  Il  faut  prendre  des  italiens  ce  qu'un  goût 
pur  &  (àin ,  ce  qu'un  (êntiment  iufle  &  délicat  ap- 
prouve; leur  laiUèr  le  luxe  &  l'abus,  lê  garantir 
de  l'excès ,  &  tâcher  de  faire  comme  ils  ont  fait 
lôuvent ,  c'eft  à  dire ,  le  mieux  pollible. 

L'an  d'arrondir  &  de  fymmétriier  la  période  mu- 
sicale, a  été  jufqu'ici  peu  connu  des  français  ,  fi 
ce  n'eft  dans  leurs  vaudevilles ,  où  la  phraie  d'un 
chant  donné  a  preferit  le  rhythme  des  vers.  Mais 
par  les  eflais  que  j'en  ai  faits  moi-même  au  gré  d'un 
muficien  habile  ,  j'ofè  aflùrer  que  notre  langue  s'ac- 
'commode  facilement  à  cette  formule  de  criant.  On 
commence  à  le  reconnoi'.re  ;  on  commence  même  à 
aentir  que  le  charme  de  Y  Air,  phralè  à  l'italienne, 
manque  à  la  (cène  de  l'Opéra  françois  pour  l'ani- 
mer fie  l'embellir  ;  &  lortqu'on  (âura  l'y  employer 
avec  intelligence  &  avec  avantage  ,  ainfi  que  le  duo 
fie  le  récitatif  obligé  ,  il  en  réfuîrera,  pour  l'Opéra 
français,  fur  l'Opéra  italien,  une  fupériorité  que  je 
ne  crains  pas  de  prédire. 

Mais  on  aura  toujours  à  regretter  que  les  chefs- 
d'œuvre  de  Quinault  (ôient  privés  de  cet  orne- 
ment ;  &  celui  qui  réuffiroit  à  les  en  rendre  fiif- 
ceptibles,  en  conièrvant  à  ces  poèmes  leurs  inimita- 
bles beautés ,  ferait  plus  qu'on  ne  (âuroit  cioire 
pour  les  progn-s  de  la  Muli^ue  en  France,  &  pour 
la  gloire  d'un  théâtre  où  Quinault  doit  toujours  ré- 
gner. 

Quelque  mérite  que  l'on  fuppofè  I  Lulli  ,  la 
facilite  ,  la  nobleflè  ,  le  naturel  de  (ôn  récitatif  peu- 
vent être  imites;  fit  dans  tout  le  relie  ,  il  n'eft  pas 
difficile  d'eire  liipérieur  à  lui.  Mais  rien  peut-être 
ne  remplacera  jamais  les  poèmes  de  Théfée,  de 
Roland,  &  d'Armide;  &  toute  nouveauté  qui  les 
bannira  du  thé-itre  nous  laiilera  de  longs  regrets. 

Le  moyen  le  plus  infaillible  de  nous  rendre  tout 
à  coup  paffionnés  pour  une  Mufique  nouvelle ,  ce 
(êroit  donc  de  l'adapter  à  ces  poemes  enchanteurs; 
fit  ce  n'eft  pis  làns  y  avoir  réfléchi  ,  que  je  crois 
cela  trcs-pofliole. 

(  f  Deux  che.'s-d'iruvre  de  M.  Piccini  ont  vérifié 
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mon  preflèntiment  :  fie  ce  qu'on  ne  trouvoit  pas  en- 
core aftVi  prouvé  pas  ces  opéras  de  Roland  & 
d'Atys,  il  l  a  démontré  dans  celui  d'iphigenie  en 
Tauride;  (avoir,  que  l'expreflton  la  plus  tragique 
Ce  concilie  parfaitement  avec  la  mélodie  &  le  delliti 
d'un  chant  régulier  fie  fini.  ) 

J'ai  dit  que  l'égalité  des  vers"  n'etoit  pas  eflèn- 
cielle  à  la  fymmétrie  du  chant,  (ôit  (parce  que  deux 
vers  inégaux  peuvent  avoir  des  melures  égales ,  & 
que  le  Ipondée ,  par  exemple  ,  qui  n'a  que  deux 
fyllabes,  eft  l'équivalent  du  daétyle  ,  qui  en  a  trois; 
(ôit  qu'il  arrive  aufti  que  le  muficien,  par  des  (î- 
lences  ou  par  des  prolations,  fupplée  au  pied  qui 
marque  à  un  vers,  pour  égaler  la  longueur  d'un 
autre  ;  (ôit  enfin  parce  que  les  phralès  de  chant 
qui  ne  font  pas  correfpondantes ,  n'ont  pas  belôin 
d'avoir  entre  elles  une  parfaite  égalité.  Mais  entre 
les  membres  (ymmétriquement  oppolcs  d'une  pério- 
de, c'ell  une  cho(é  précieulê  que  l'égalité  du  mètre 
fie  que  l'identité  des  nombres  ;  fie  1  auteur  qui  me 
(èrt  de  guide  ,  en  fait  ,  avec  rai(ôn  ,  un  mérite  i 
Métaftaie,  a  l'exclufion  d'Apoftolo  Zéno.  Voici 
l'exemple  qu'il  en  cite  ,  Se  cet  exemple  eft  un» 
leçon. 

L'onda  che  mormora 
Fra  fponda  e  fponda  , 
L'aura  che  cremoLa 
Tri  fiooda  e  fronda, 
£  meno  inttabilt 

Del  veftro  cor. 
Pur  l'aime  lîmplici 
Dci  fulli  amanti 
Sol  per  voi  fpargort» 
Sofpiri  e  pianti  , 
E  da  voi  fperano 

Fede  in.  araor. 

Notre  langue ,  il  faut  l'avouer  ,  n'eft  pas  afler 
daây!iqi:c  pour  imiter  une  pareille  harmonie  ;  mais 
avec  une  oreille  jufte  &  long  temps  exercée  aux 
formules  du  clunt ,  un  poète  francois ,  qui  voudra 
hjen  fe  donner  un  peu  de  peine  en  compofant  les 
paroles  d'un  Air ,  y  oblèrvera  un  rhythme  afle/.  (èn- 
fible,  une  correipendance  nflêz  marquée  d'un  nom- 
bre à  l'autre  dans  les  parties  fymmetriques  ,  & 
affez  d'analogie  entre  le  mouvement  du  vers  &  le 
caraétere  du  fentiment  ou  de  l'image,  pour  donner 
lieu  au  muficien  de  concilier  dans  (ôn  chant  l'unité 
du  deflîn,  la  vérité  de  l'expreflïon,  la  precifion  des 
mouvements ,  fit  cette  juflefle  des  rapports  qui  d.ins 
les  fons  plaît  i  l'oreille  ,  comme  dans  les  idées 
elle  plait  à  l'elprit. 

Je  ne  dots  pourtant  pas  dillimuler  l'avantage  que 
les  italiens  ont  fur  nous  a  cet  égard,  Se  le  voici  : 
plus  une  nation  eft  paftionnée  pour  un  art  ,  plus 
elle  lui  dorme  de  licences  :  delà  vient  que  la  Mufique 
italienne  fait  de  la  langue  tout  ce  qu'elle  veut  ;  qu'elle 
combine  les  paroles  d'un  Air  comme  bon  lui  lê:?t- 
ble ,  fie  les  répète  tant  qu'il  lui  plaît.  Notre  langue 
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«fi  moûts  indulgente  ,  &  le  fèmîmertf  de  la  mé- 
lodie n'a  pas  encore  tellement  féduit  8c  préoccupé 
nu  oteilks,  que  tout  le  relie  y  fbit*  fàcrifié  :  nous 
roulons  que  la  profôdie  &  le  fcns  (oient  refpeâés 
dans  le  plus  bel  Air  :  une  fyncope ,  une  prolation  , 
une  inverlton  forcée  altèrent  en  nous  l'tmpreflion 
de  la  Mufique  la  plus  touchante  ;  8c  des  paroles 
trop  répétées  nous  fatiguent ,  quelque  facilité  qu'elles 
donnent  aux  modulations  du  chant.  De  là  vient  que 
ÏA  'v  françois,  dans  un  petit  cercle  de  paroles ,  peut 
di/hcileroent  avoh*  la  même  liberté  ,  la  même  va- 
riété ,  Ja  même  étendue  que  Y  Air  italien.  Que  faire 
donc laitier  la  Mufique  à  la  gêne  dans  l'étroit  ef- 
pice  de  huit  petits  vers  ,  à  la  mnple  exprefiion  def- 
quels  le  chant  fêra  fervilement  réduit  i  c'efl  lui  ôter 
l*aucoup  trop  &  de  (à  force  &  de  fà  grâce.  La 
MaJïque,  pour  émouvoir  profondément  1  oreille  & 
l'une,  a  befôin,  conune  l'Éloquence ,  de  graduer, 
de  redoubler  ,  de  graver  lès  impreffions  :  à  la 
première,  ce  n'efl  fôuvent  qu'une  émotion  légère  ; 
i  la  féconde  ,  l'ame  8c  l'oreille ,  plus  attentives ,  fê- 
roflt  auffi  plus  vivement  émues  ;  i  la  troificme , 
i«r  fenfîjilité  ,  déjà  fortement  ébranlée  ,  produit  l'i- 
T»flè  &  le  transport.  Voilà  pourquoi  dans  les  fym- 
pbtraes,  comme  dans  la  Mufique  vocale  ,  le  recour 
is  inotif  a  tant  de  charme  &  de  pouvoir  Le  vrai 
»jen  de  fûppléer  à  la  liuerté  que  les  italiens  don- 
**n  au  chant  de  fê  jouer  des  paroles ,  eft  donc  de 
ici  donner,  dans  les  paroles  mêmes,  des  deflins  variés 
i  fuivre  6c  des  détours  à  parcourir.  L'art  du  poète 
codiit  alors  à  faire  de  toutes  les  parties  de  YAir  , 
fur  leur  liailon  ,  leur  enchaînement ,  leur  mutuelle 
dépendance  ,  8c  par  la  facilité  des  progreffions  ,  des 
paiTages,  8c  des  retours,  à  faire,  dis-je ,  de  tout 
cela  un  enfêmole  bien  aflôrti. 

Les  exemples  que  j'ai  donnés  de  l'alternative  des 
partions  dans  un  Air  à  plufieurs  deflins ,  font  en- 
tendre ce  que  je  veux  dire.  Les  modelés  que  M. 
Piccini  nous  en  a  donnés,  le  feront  fentir  encore 
mieux. 

Miis  je  crois  devoir  obfèiverque  nous  nous  ren- 
dons beaucoup  trop  féveres  à  l'égard  des  répéti- 
ons, St  qu'en  réduifânt  la  Mufique  à  une  expreÊ 
fîon  fimple  8c  fugitive ,  nous  lui  ôterions  une  grande 
partie  de  la  force  &  de  là  beauté.  La  Mufique  a* 
6n  éloquence ,  8c  cette  éloquence  confifte  non  feu- 
lement à  exprimer,  comme  la  parole  8c  mieux  que 
h  parole ,  le  fèntiment  qui  leur  efl  commun  ;  mais 
i  le  varier ,  à  le  développer  ,  à  lui  donner  par 
aicroifTeinert  tous  les  caractères  dont  il  efl  i'uf- 
«ptible  :  *  c'eû  là  l'on  grand  avantage  fur  la  fim- 
ple déclamation. 

De  combien  de  manière»  une  femme  qui  fê  croit 
trahie  par  un  époux  qu'elle  aime,  ne  dit-elle  pas: 

Pciehe  tradir  mi  , 
S?ofo  infcdel  > 

i  nord  c'efl  un  reproche  tendre  ;  bientôt  un  repre- 
^"■e  plus  vif,  plus  douloureux  ,  Se  plus  amer  ;  enfin 
ùfl  de  l'indignation  ;  8c  dans  l'expreflion  variée 
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de?  tt%  trois  nuances  de  fèntiment ,  la  Mufique  peint 
les  effets  de  la  réflexion  fur  une  ame  ,  où  l'amour, 
le  dépit,  la  douleur  le  fùccèdent.  Rien  de  plus  na- 
turel fàns  doute  ,  8c  auflî  rien  de  plus  touchant. 

De  combien  de  façons  encore  une  femme  qui 
tremble  pour  les  jours  d'un  époux  adoré ,  ne  dif- 
clic  pas  : 

Non  vivo  ,  non  moro  ; 
M»  provo  un  torment» 
Di  viver  pcnofo, 
Di  luongû  raonf. 

Or  ce  fônt  là  les  variétés  ,  les  nuancée ,  lo* 
gradations  que  la  Mufique  exprime  en  répétant  le 
mot  fênfible  ,  avec  ces  accents  imprévus  que  le 
génie  trouve  dans  la  nature ,  &  dont  lui  leul  lêm- 
ble  avoir  le  fêcret. 

Dans  le  récitatif  8c  dans  le  dialogue  ,  c'e/l 
l'intérêt  de  l'action  qui  domine  ,  8c  rien  ne  doit 
la  retarder.  Dans  les  fituations  où  Y  Air  trouve 
fa  place  ,  c'efl  de  tel  fèntiment  que  l'on  eft 
occupé  ;  &  fi  on  n'efl  pas  ennemi  de  l'on  plaifir, 
on  laifTera  à  la  Mufique  tous  les  moyens  d'tn  ren- 
dre l'impreffion  plus  pénétrante  &  plus  profond?. 
La  fimple  déclamation  a  le  choix  de  l'expreflion 
la  plus  touchante  ;  mais  elle  n'en  a  qu'une  :  on  n* 
lui  permet  pas  dé  renchérir  fur  elle-mcme.  Le  chant 
a  demandé  à  varier  la  fienne  ,  à  condition  de  1% 
rendre  plus  belle  &  plus  fênfijle  par  degrés:  on 
lui  a  accordé  cette  licence  ;  8c  quand  l'oreille  de» 
françois  aura  mieux  appris  à  goûter  tous  les  char- 
mes de  la  Mufique  ,  ils  feront  aufli  indulgents  que» 
les  italiens  l'ont  été.  En  Éloquence  &  en  Pocfie  , 
l'amplification  a  Ion  luxe,  conune  en  Mufique:  ce* 
'luxe  efl  vicieux.  Mais  l'orateur,  le  poète ,  le  mu- 
ficien  n'ont  tort  d'amplifier  l'expreflion  ,  que  lors- 
qu'ils l'afToiDliflent  ou  qu'ils  ne  la  fortifient  pas  ;  8t 
tant  que  celle  du  chant  n'infifle  que  pour  redou- 
bler de  chaleur  ,  de  véhémence ,  &  d énergie,  il 
n'y  a  qu'un  goût  minutieux  8c  feux  qui  puifTe  lç 
trouver  mauvais.  ) 

Il  eft  à  craindre ,  je  l'avoue ,  qu'un  pareil  chant, 
au  milieu  de  la  Icène,  interrompant  le  dialogue  , 
ne  ralentiflê  l'action  &  ne  refroidi/Te  l'intérêt  ;  8c 
c'efl  pour  cela  que  les  italiens  l'ont  prcfque  toujours 
relégué ,  ou  à  la  fin  des  fccr.es  ,  ou  dans  les  mono- 
logues :  c'efl  communément  là  qu'un  perfônnage 
livré  à  lui-même  peut  donner  plus  de  développement 
à  la  paffienqui  l'agite  ,  autèntimentdont  il  eft  occupé. 

Mais  au  milieu  mime  de  !a  icene  la  plus  vive 
&  la  plus  rapidement  dialoguce  ,  il  eft  des  cir- 
conftances  où  ces  élans  impétueux  de  l'ame,  cette- 
efpcce  d'explofîon  des  mouvements  qu'elle  a  répri- 
més, trouvent  place,  &  loin  de  refroidir  la  flrua- 
tion,  y  répandent  plus  de  chaleur.  Que  devient 
alors,  demandera-t  on,  l'interlocuteur  a  coté  duquel 
on  chaîne  !  Ce  qu'il  devient  dans  une  Icène  tra- 
gique ,  lorfqu'emporté  par  une  p'flion  violente ,  Je 
perlônnagc  qui  eft  en  feene  avec  lui ,  l'oublie  &  fè 
livre  à  fes  mouvements  :  que  devient  CKnone,  peu-  " 
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dant  le  délire  de  Phèdre  ?  que  devient  Électre  ou 
Pilade ,  pendant  les  accès  de  fureur  uù  tombe  Orcllc  ? 
que  devient  Néoptolème  ,  a  côté  de  Philocîtcte  ru- 
gifTant  de  douleur  i  Tout  perfonnage  vivement  in- 
téreflc  à  Talion  ne  fauroit  être  froid  ni  fans  con- 
tenance fur  la  flcne  :  foit  que  (ôn  interlocuteur  parle 
eu  ch*ue,  il  le  met  en  jeu,  en  l'affectant  lui- 
même  des  partions  dont  il  eu  ému;  &  s'il  ne  làit 
que  faire  alors ,  c'efl  qu'il  manque  d'ame  ou  d'in- 
telligence. 

Ce  qui  nuit  le  plus  réellement  à  la  chaleur  de. 
l'action ,  ce  (ont  ces  l>-Ofo*s  préludes  &  ces  longs 
épilogues  de  fymphonie,  qu'on  nomme  Ritournelles. 
Quelquefois  elles  (ont  placées  pour  annoncer  les 
mouvements  de  l'ame  qui  précèdent  YAir^  ou  pour 
exprimer  un  refte  d'agitation  dans  le  filence  qui  le 
fuir.  Mais  en  général  ces  libertés  que  Ce  d^nre  le 
mulicien  ,  pour  briller  aux  dépens  du  poème,  ibnt 
une  longueur  importune  ;  &  l'on  ne  fiu-oit  être 
irop  ménager  de  cette  efpcce  d'ornements.  Foye^ 
Duo,  Récitatif.  {M.  Maruostel.  ) 

(N.J  AIR  ,  MANIÈRES.  Syn. 

L'Air  (êmble  être  ne  avec  nous  ;  il  frappe  à 
Ja  première  vûe.  Les  Manières  viennent  de  l'édu- 
cation; elles  Ce  développent  (ùcceffivemcnt  dans 
le  commerce  de  la  vie. 

11  y  a  à  toutes  chofés  un  bon  Air  qui  eft  nécc£ 
dire  pour  plaire  :  ce  (ont  les  belles  Manières  qui 
oiilinguent  l'honnête  homme. 

L'Air  dit  quelque  cholè  de  plus  fin  ;  il  pré- 
tient. Les  Manières  difent  quelque  chofè  de  plus 
(ôliJe  ;  elles  engagent.  Tel  oui  déplaît  d'abord 
par  Con  Air ,  plaît  enfuite  par  les  Manières. 

On  Ce  donne  un  Air ,  on  affecte  des  Manières. 

Les  Airs  de  grandeur  que  nous  nous  donnons  mal 
%  propos  ,  ne  fervent  qu'à  faire  remarquer  notre 
petitefTe,  dont  on  ne  s'appercevroit  peut-être  pas 
lâns  cela  :  les  mêmes  Manières  ,  qui  lîéent  quand 
elles  (ont  naturelles,  rendent  ridicules  quand  elles 
font  affectées. 

11  eft  aile/,  ordinaire  de  Ce  laiffcr  prévenir  par 
Y  Air  des  perfônnes ,  ou  en  leur  faveur  ou  à  leur 
dclàvantage  :  &  c'eft  prefque  toujours  le*  Manières 
plus  tôt  que  les  qualités  eilêncielles  ,  qui  font  qu'on 
cil  poùtc  dans  le  monde  ou  qu'on  ne  l'eft  pas. 

/'Air  prévenant  Se  les  Manières  engageantes 
font  d'un  plus  grand  fêcours  auprès  des  dames  , 
que  le  mérite  du  coeur  &  de  l'efprit. 

On  dit,  compofer  [on  Air ,  étudier  fês  Manières. 

Pour  être  bon  courtifan ,  il  faut  (avoir  corr.pofêr 
Con  AirCc\or\  les  différentes  occurrences,  8c  fi  bien 
étudier  fes  Munie  tes  ,  qu'elles  ne  découvrent  rien 
des  véritables  fentiments.  {L'abbé  Girard.) 

(N.)  AIR,  MINE,  PHYSIONOMIE.  Syn. 

h' Air  dépend  non  fèutt-mer.t  du  vif  âge  ,  mais 
encore  de  la  raille,  du  maintien  ,  &  de  I action. 
Ce  mot  efl  plus  fréquemment  emplovc  pour  ce 
qui  tegarde  le  corps  ,  que  pour  ce  qui  u^rde 
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l'ame.  VAir  grave  a  beaucoup  perdu  de  (on  prix; 
Y  Air  avantageux  en  a  pris  la  place. 

La  Mine  ne  dépend  quelquefois  que  du  vifâge  ; 
Se  d'autres  fois  elle  dépend  aufli  de  la  taille  ,  félon 
qu'on  applique  ce  terme  ,  ou  à  quelque  choie  d'in- 
térieur ou  au  feul  extérieur.  L'humeur  aigre  n'eft 
pas  incompatible  avec  la  Mine  douce.  Un  homme  de 
bonne  Mine  peut  être  un  homme  de  peu  de  valeur. 

La  Phfionomie  Ce  confidère  dans  le  feul  vifage  : 
elle  a  plus  de  rapport  à  ce  qui  concerne  l'efprit, 
le  caractère ,  &  les  événements  de  l'avenir.  Voilà 
pourquoi  Tondit,  une  P hyjionomie  heureulè,  une 
Phyjtonômie  fpirituelle.  La  plupart  des  hommes  ont 
leur  une  peinte  dans  leur  t  hyjionomie.  {  L'abbe 
Cirard. ) 

(N.)  AÏS  ,  PLANCHE.  Syn. 

Je  ne  connois  point  de  mois  plus  (ynonymei 
que  ces  deux  ;  la  différence  de  genres  n'en  pro- 
duit aucune  dans  le  (èns  littéral.  Tout  ce  que  j'aper- 
çois de  propre  à  en  diflinguer  le  caractère,  c'efl, 
dans  le  mot  de  Flanche ,  une  plus  grande  étendue 
de  lignification  ,  avec  un  certain  raport  au  fervice, 
qui  fait  qu'il  a  des  dérivés  &  qu'on  s'en  fert  fou- 
vent  dans  un  (êns  figuré  :  au  lieu  que  celui  à'Ais , 
privé  de  tout  accefioire ,  n'eft  employé  que  dans 
le  (êns  littéral,  &  même  (i  rarement  qu'il  pa- 
roi t  vieillir. 

On  fait  des  Ais  de  toute  forte  de  bois.  On  pafTe 
le  ruiffeau  (iir  une  Planche.  Le  Raptéme  cli  Ja  pre- 
mière Planche  qui  fauve  l'homme  du  naufrage 
général  caufè  par  le  péché  d'Adam  :  &  la  Péni- 
tence eft  une  féconde  Planche ,  pour  Je  tirer  de 
fa  chute  particulière  te  le  conduire  au  port  do 
falut.  Il  efl  plus  hardi  que  fige,  de  faire  la  l'Un* 
che  pour  les  autres.  {L'abbé  l,irard.  ) 

Il  me  (cmble  que  le  mot  de  Planche  défîgre 
principalement  la  fotme  longue  t\  piane  d  un  corps; 
de  U  vient  qu'il  y  a  des  Planches  de  cuivre ,  ek 
qu'en  termes  de  Jardinage  on  appelle  Planche , 
un  efpace  de  terre  plus  lonj»  que  large  Se  ft  paré 
d'un  efpace  pareil  par  un  lentier.  Le  met  à'Ar' 
ne  Ce  peut  dire  que  de  Planches  de  bois  ;  &  h 
renferme  en  outre  dans  fi  Signification  1  idée  fpécial* 
d'une  destination  paracuUtrc. 

Le  marchand  de  bois  n'a  que  des  Planches  dans 
Con  chantier  :  le  menuifier,  le  charpentier  ,  le  re- 
lieur,  le  doreur,  Se  les  autres  artilàns  qui  en  ont 
befoin,  en  font  des  Ais  de  toute  efjxce,  le  ton 
l'exigence  des  cas  &  des  vùcs  qu'ils  ont  à  remplir. 
CM.  Mbauzèe.  ) 

(N.)  AISE,  CONTENT,  RAVI.  Syn. 
_  Ils  expriment  la  fïtuacion  de  l'ame  avec  une 
Carte  de  gradation  ,  où  le  premier,  comme  [  J< 
foible  ,  le  fait  ordinairement  apuyer  de  quel  i'-f 
augmentatif.  Cette  r;r'.d.;tijn  me  paroir  avoir  u 
caufè  dans  le  plus  eu  le  moins  d'intimitc  VJ  c 
avec  lame  les  choies  qui  lui  procurent  de  1  *b:k* 
ment. 
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Nous  (ommes  bien  ai/es  des  fucccs  qui  ne  nous 
regardent  qu'indirectement.  L'accomplUTement  de 
nos  propres  délîrs  dans  ce  qui  nous  concerne  per- 
fonnellement ,  nous  rend  contents.  La  forte  im- 
preifion  du  plai/îr  fait  que  nous  (ommes  ravis. 

Lorfqu'on  eft  affëdé  de  baflè  jalouh'e,  on  n'eft 
jamais  fort  aife  du  bonheur  d'auuui.  Il  ne  (ûffit 
pas  toujours ,  pour  être  content ,  d'avoir  obtenu 
ce  qu'on  fôuhaitoit  ;  il  faut  encore  voir  au  delà 
l'efpérance  d'un  progrès  fiateur.  On  eft  ravi  dans 
un  temps  de  ce  qui  ne  touche  pas  dans  un  autre. 
(IWf  Girard.) 

(N.;  AISES  ,  COMMODITÉS.  Syn. 

Les  Ai/es  di(ênt  quelque  chofê  de  voluptueux , 
&  qui  tient  de  la  mollette.  Les  Commodités  ex- 
priment quelque  choiê  qui  facilite  les  opérations  ou 
la  ftrisfactian  des  befôins,  &  qui  tient  de  l'opulence. 

Les  gens  délicats  &  valétudinaires  aiment  leurs 
Aifes.  Les  periônnes  de  goût  &  qui  s'occupent , 
recherchent  leurs  Commodités,  (  L'abbé  Girard.  ) 

AJOUTER,  AUGMENTER.  Syn. 

On  ajoute  une  chofê  a  une  autre.  On  aug- 
w.ne  la  même. 

Le  mot  Ajouter  fait  entendre  qu'on  joint  des 
cic'ki  différentes;  ou  que  ,  fi  elles  font  de  la 
me.7>«  efpèce ,  on  les  joint  de  fa^on  qu'elles  ne 
(ont  pas  confondues  enfêmble ,  tt  qu'on  les  dis- 
tingue encore  l'une  de  l'autre  après  qu'elles  font 
jointes.  Le  mot  d'Augmenter  marque  qu'on  rend 
la  choie  ou  plus  grande  ou  plus  ?.b«nd^nte  ,  par 
une  addition  faite  de  façon  ,  que  ce  qu'on  y  joint 
le  confonde  &  ne  fane  avec  elle  quune  feule  & 
même  chofè,  ou  que  du  moins  le  tout  enfêmble 
ne  (oit  confédéré  après  la  jonction  que  fous  une 
idée  identique.  Ainfi,  l'on  ajoûte  une  féconde  m e- 
fure  à  la  première  ,  &  un  nouveau  corps  de  logis 
à  l'ancien  mais  on  augmente  la  dLole  &  la 
mailbn. 

Bien  des  gens  ne  font  pas  (crupule  ,  pour 
augmenter  leur  bien  ,  d'y  ajouter  celui  d'autrui. 
Ajouter  eft  toujours  un  verbe  actif  :  mais  Aug- 
menter eft  d'ufaee  dans  le  lêns  neutre,  comme 
dans  le  fens  acïif. 

Notre  ambition  atgmente  avec  notre  fortune  ; 
sous  ne  femmes  pas  plus  tôt  revécus  d'une  dignité, 
fine  nous  penibns  à  y  en  ajouter  une  autre.  {L'abbé 

ClRARD. ) 

(N.)  AJUSTEMENT ,  PARURE.  Syn. 
Ce  qui  appartient  à  l'habillement  complet ,  quel 
qu'il  foit ,  Jîmple  ou  orné  ,  eft  Ajujhment.  Ce 
qu'on  ajoute  d';ipparent  &  de  fuperllu  ,  eft  Parure. 
L'un  fe  règle  par  la  décence  &  la  mode;  l'autre, 
par  l'éclat  &  la  magnificence. 

Un  Ajujhment  de  goût  cil  pins  avantageux  à 
k  beauté,  que  de  riches  Parures. 

Il  faut  être  propre  &  régulier  dans  fon  Ajuf- 
—  ,  fans  y  paroitre  tr«p  attcntiC  L'amour  &  la 
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Parure  font  l'occupation  du 
(  L'abbé  Girard.  ) 
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*  ALARME, TERREUR,  EFFROI,  FRAYEUR, 
ÉPOUVANTE,  CRAINTE,  PEUR  ,  APPRÉ- 
HENSION. Syn. 

Termes  qui  défignent  tous  des  mouvements  de 
l'ame  occabonnés  par  l'apparence  ou  par  la  vue 
du  danger. 

L Alarme  nait  de  l'approche  inattendue  d'un 
danger  apparent  ou  réel ,  qu'on  croyoit  d'abord 
éloigné. 

La  Terreur  nait  de  la  prefènee  d'un  événement 
ou  d'un  phénomène  que  nous  regardons  comme 
le  pronoftic  &  l'avant-coureur  d'une  grande  catal 
trophe.  La  Terreur  fuppofe  une  vûe  moins  dil- 
tinde  du  danger  que  V Alarme ,  &  laide  plus  de 
jeu  à  l'imagination,  dont  le  preftige  ordinaire  eft 
de  grorïir  les  objets  :  aufli  l'Alarme  fait-elle  cou- 
rir à  la  défënfê  ,  8c  la  Terreur  fait-elle  jeter  les 
armes.  L1 Alarme  fêmble  encore  plus  intime  que 
la  Terreur  :  les  cris  nous  alarment ,  les  fpeâacles 
nous  impriment  de  la  Terreur  ;  on  porte  la  Ter- 
reur dans  l'efprit ,  &  l'Alarme  au  coeur. 

V Effroi  Se  la  Terreur  nziflent  l'un  8t  l'autre 
d'un  grand  danger  ;  mais  la  Terrtur  peut  eue 
panique,  &  l'Effroi  ne  l'eft  jamais.  Il  femble 
que  l'Effroi  foit  dan*  les  organes ,  &  que  la  Tet- 
reur  (bit  dans  l'ame.  La  Terreur  a  faifî  les  efprits; 
les  (êns  font  glacés  d'Effroi  :  un  prodige  répand 
la  Terreur  ,  la  tempête  glace  A' Effroi, 

La  Frayeur  nait  ordinairement  d'un  danger 
apparent  &  fubit  :  Vous  m'avez,  fait  Frayeur.  Mais 
on  peut  être  alarmé  fut  le  compte  d'un  autre;  & 
la  Frayeur  nous  regarde  toujours  en  perfônne  : 
fi  l'on  dit  1  quelqu'un ,  Le  danger  que  vous  alliez, 
courir  m'effiayoit  ;  on  s'eft  mis  alors  à  fâ  pkee. 
La  Frayeur  ïùppofê  un  danger  plus  (ubit ,  que 
l'Effroi;  plus  voifîn ,  que  l'Alarme  ;  moins  grand, 
•que  la  Terreur. 

L'Épouvante  a  (on  idée  particulière  :  elle  naît, 
je  crois ,  de  la  vûe  des  difficultés  à  fûrmonter 
pour  réuffir ,  &  de  la  vûe  des  fuites  terribles  d'un 
mauvais  fucces.  (  M.  Dipkrot.)  (f  Le  projet 
de  la  fameufê  confpirationxontre  la  république  de 
Venifë ,  auroit  épouvanté  tout  autre  que  le  mar- 
quis de  Bèdcmar,  dont  le  génie  puiuànt  planoit 
au  delfùs  de  toutes  les  difficultés. 

La  Crainte  nau  de  ce  que  l'on  connoit  la  Supé- 
riorité de  la  caufê  qui  doit  décider  de  l'événement. 
La  Peur  vient  d'un  amour  excefTif  de  fâ  propre 
confèrvarion ,  &  de  ce  que,  connoiiïànt  ou  croyant 
connoitre  la  fupétiorité  de  la  caufè  qui  doit  décider 
de  l'événement ,  on  eft  convaincu  qu'elle  Ce  déci- 
dera pour  le  mr.l.  On  craint  un  méchant  homme; 
on  a  Peur  d'une  bête  farouche.  Il  eft  jufte  de 
craindre  Dieu  ,  parce  que  c'eft  reconnoitre  fâ  fu- 
périorité  infinie  en  tout  genre  Se  avouer  notre 
fûiblefle  :  mais  en  avoir  Peur  ,  c'eft  en  quelque 
forte  le  blafphcmy  ;  parce  que  «'efl  méçonnoitre  çe- 
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loi  de  Ces  attributs  dont  il  (êmble  luî-m£me  Ce 
glorifier  le  plus  ,)  ût  •  bonté  toujours  miftricor- 
dieufi». 

UAppréhenfion  efl  une  inquiétude  qui  naît  fim- 
plement  de  l'incertitude  de  l'avenir ,  &  qui  voit 
le  même  degré  de  poflibiiité  au  bien  &  au  mal.) 

(  M.  BzAVZÉE.  ) 

VA  larme  naît  de  ce  qu'on  apprend  ;  Y  Effroi , 
de  ce  qu'on  voit;  la  Tcrrsur,  de  ce  qu'on  imagine; 
la  Frayeur ,  de  ce  qui  furprend  ;  1" Epouvante ,  de 
ce  qu'on  prefume  ;  la  Crainte  >  de  ce  qu'on  fait; 
la  l'eur  ,  de  l'opinion  qu'on  a;  8c  1 '  Apprèhenjion  , 
de  ce  qu'on  attend. 

La  prélênce  fuuite  de  l'ennemi  donne  X Alarmer, 
la  vue  du  combat  caufe  l'Effroi;  l'égalité  des 
armes  tient  dans  Y  Appréhenfum  ;  la  perte  de  la 
bataille  répand  la  Terreur  ;  les  fuites  jettent  Y  Epou- 
vante parmi  les  peuplr  s  &  dans  les  provinces  ; 
chacun  craint  pour  loi  ;  la  vue  du  foldat  fait 
Frayeur^  on  a  Peur  de  fon  ombre.  (JADiderot.) 

ALARMÉ,  EFFRAYÉ,  ÉPOUVANTÉ. 

Ces  mots  dc/îgnent  en  général  l'état  aduel  d'une 
perlônne  qui  craint,  &  qui  témoigne  (à  crainte 
par  des  fiçncs  extérieurs.  Epouvanté  efl  plus  fort 
qu'Effraye  ;  8c  celui-ci ,  qu'Alarmé, 

On  efl  alarmé  d'un  danger  qu'on  craint  ; 
effrayé  d'un  danger  pafle  qu'on  a  couru  ûns 
*'en  appercevoir  ;  épouvanté  d'un  danger  prêtent. 

V Alarme  produit  des  efforts  pour  éviter  le  mal 
dont  on  efl  menacé  :  l'Effroi  Ce  borne  a  un  lên- 
timent  vif  Si  paflâger  :  l'Épouvante  efl  plus 
durable  ,  &  ôte  preique  toujours  la  réflexion,  foyer 

CftAItiDRE,  Appfcéff ENDER.  ,  ReDOUTUt  ,  A  VOIR. 
«O».  (  Aî.  DlDEKOT.  ) 

tt  (N.)  ALCAIQUE.  adj.  Inventé  par  ALée.  Le 
poète  lyrique  Alcée,  'aa«*«'«*  ,  né  à  Mitylène,  fut, 
dit-on  ,  l'inventeur  du  vers  alcàùjtte  ,  ainfi  appelé 
du  nom  de  (on  auteur  ;  8c  cette  efpèce  de  vers 
efl  ufitee  dans  la  Pocfie  lyrique  grenue  Si  htine. 

Le  vers  aLaïque  a  quatre  pieds  Si  une  fyllabe: 
le  premier  pied  eQ  un  ïambe  ou  un  fpondec  ; 
le  fécond  efl  un  ïambe  ^  fùivi  d'une  ccfiire  longue  ; 
le  troifième  8i  le  quatrième  font  des  daâyles.  C'eft 
ce  vers  qu'on  appelle  grand  aie*  que. 

Il  y  a  une  autre  elpèce  de  vers  qu'on  nomme 
petit  uL\i  que  ;  il  efl  compoiè  de  deux  dactyles, 
8c -de  deux  chorées  ou  trochées. 


Grand  aie  ai  que 


u  — 


|  u— I  —  I  -uu|-uu 
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Petit  alcàique  |~uu|-uu|-u|-u| 

Horace,  q-ii  a  fait  grand  ufage  de  ces  vers, 
a  ci>mpoîc  le»  ûrophes  de  deu\  grands  alcaques  , 
d'un  umt.que  de  quatre  pieds  8e  demi ,  8c  d'un 
petit  «Icat^ue.  Exemple  (  II.  OJ.  i*.  )  : 
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Ehtu  !  fugaeti ,  Pojlhumt ,  Pojîhum* , 
Labuntur  anni  ;  ntc  pie  ta*  mortm 
Rugit,  6r  inftanti  fintcl* 
Afftrtt ,  tnJomitajuc  mord. 

Quelques  littérateurs  diflinguent  une  autre  fcr:e 
de  vers  alcaiquey  compote,  dilènt-ils  ,  de  quatre 
pieds  :  le  premier  efl  un  épitrite  ;  le  fécond  &  le 
troifième ,  deux  choriambes  ;  &  le  quatrième ,  un 
bacchique.  Exemple  (  Hor.  I.  Od.  o.  )  : 

Cûrnmcr flà\vùm  L  ibtrtm\tsMgêrt?  cûr\olïvùm 

Cette  efbcce  de  vers ,  fi  c'en  efl  un  ,  doit  paroitre 
bien  extraordinaire,  &  i'oli  même  dire  bien  peu 
harmonieux.  Mais  tous  les  bons  éditeurs  d'Horace, 
divifent  l'ode  dont  il  s'agit  en  ftrophes  de  trois 
vers  choraïques  ,  comme  celle  dont  on  a  tiré 
l'exemple  propofé  : 


Tcmperet 

orâ 

fren'is 

Cùrti- 

met  flà- 

vûm  Ttbe- 

rïm 

Tângtre  ? 

cûr  b- 

lïvum 

Ainfi ,  le  prétendu  vers  ateaque  mis  en  exemple 
Ce  réduit  à  deux  choraïques  ,  l'un  de  trois  pieds 
&  demi ,  Si  l'autre  de  trois  pieds  :  8t  le  premier 
vers  de  la  flrophe,  qui  Ce  trouve  ainfi  de  même 
melure  que  le  troifième ,  prouve  en  effet  que  ce 
troifième  efl  un  véritable  vers  ,  abfolument  détaché 
du  fecond. 

11  paroit  d'ailleurs  que  les  pieds  compotes, 
comme  l'épitrite,  le  chorïambe  ,  (  voye\  Pied)  ne 
peuvent  être  comptes  que  dans  l'harmonie  moins 
rigoureufe  de  la  proft.  M.  Mbauzèb. 

(N.)  ALCMANIEN,  E.  adj.  Employé  fréquent- 
ment  par  Aleman  ,  ancien  pocte  grec ,  eflimé  pour  fcs 
poéfies  lyriques  8c  galantes. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  vers  aclmanitns. 

i«.  De  trois  daâyles  &  une  fjllabe  longue: 


J  Q:udgènus  |  et  proâ-  \  vos  Jlr.pt-  \  as  ? 


i°.  De  deux  daâyles  &  un  fpondée ,  ou  de 
deux  fpondees  &  un 'dactyle  dilpofés  comme  on 
veut ,  &  une  fyllabe  longue  : 


Ncvtt'i- 


Aûtlo- 


ts  pc-  \  jôra  Jo  |  \  cns 


re'nquïDe-  |  ûm  /pce-  |  te's 


5U.  De  trois  daâvles  8c  un  pyrrique ,  qui  efl 
l'équivalent  d'une  fyllabe  longue  : 

|  Qui  j  ère- 1  re  Ingénu  -  \  ûm  vola  \  agrum.  ( 
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4*.  Un  vers  compofé  des  trois  pieds  &  demi  qui 
fou  la  fin  d'un  vers  hexamètre. 


Q«  [fcvolit     |  tffipU 

tentent  , 

«ni-  |  môs  domct\  Me  fe- 

rôccs  t 

Ncc\  vicia  ti-    |  bUint       \  Colla 

F<x-\  dîsjûm-    j  mïttat  ha-  |  bcnïs. 

(*.  On  donne  aufli  le  nom  eYaL'tnanien  au  petit 
ekdique,  dont  il  a  été  parlé  dans  l'article  prê- 
chent. M.  Brauzèe. 


*  ALEXANDRIN,  adj.  m.  (  Poéfie  \ 
Le  fers  alexandrin  nous  tient  lieu  du  vers  he- 
xamètre, &  i  fâ  place  nous  l'employons  dans  nos 
pocmei  héroïques  ;  mais  quant  au  nombre  &  au 
mètre,  c  eft  au  vers  afcléptade  latin  que  «otre  vers 
héroïque  répond.  Il  en  a  la  coupe  te  les  nombres , 
aec  cette  feule  différence  que  le  premier  hémif- 
rkhe  de  l'aJclépiade  n'eft  pas  eflènciellement  fé- 
}si  du  fécond  par  un  repos  dans  le  fens,  mais 
(niaient  par  une  fyllabe  qui  refle  en  fùfpens  après 
lefeand  pied. 

flbi  le  vers  héroïque  françois  approche  de  l'af- 
cjrpade  par  les  nombres,  &  plus  il  efl  harmo- 
«tu.  Or  ces  nombres  peuvent  s'imiter  de  deux 
6çm5,ou  par  des  nombres  lêmblables,  ou  par  des 

éjuiralenu. 

On  (âit  que  les  nombres  de  l'afclépiade  fônt  le 
fondée  te  le  dactyle,  &  que  chacun  de  ces  deux 
pieis  forme  une  mefure  à  quatre  temps.  Ainfi,  toutes 
les  ibis  que  le  vers  héroïque  françois  (è  divifê  à 
i'ureilJe  en  quatre  raclures  égales ,  que  ce  (oit  des 
fpondées,  desdaâyles,  des  anapefles,  des  dipyr- 
riches ,  ou  des  amphibraches  ,  il  a  le  rhythme 
de  l'afclépiade  ,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  les  nombres. 

Le  mélange  de  ces  éléments,  étant  libre  dans  nos 
Tersfhncois,  il  les  rend  fufceptibles  d'une  variété 
q»e  ne  peut  avoir  l'afclépiade,  dont  les  nombres 
•n» immuables.  Cependant  nos  grands  vers  font  en- 
core monotones ,  &  cette  monotomiea  deux  caufes; 
fuie,  parce  qu'on  ne  le  donne  pas  aflez  de  foin 
p«u  en  varier  le  repos  :  voyrt  l'article  Hémistiche 
ûit  par  l'auteur  de  la  Henriade  ;  l'autre  parce  que 
dans  nos  poèmes  héroïques  les  vers  (ont  rimé»  deux 
à  deux  ;  te  rien  de  plus  fatiguant  pour  l'oreille  que 
ce  retour  périodique  de  deux  finales  conionnantes  , 
répété  mille  Se  mille  fois. 

Il  (êroit  donc  à  fouhaiter  qu'il  fut  permis ,  firr- 
»ot  dans  un  poème  de  longue  haleine  ,  de  croifêr 
les  rimes  ,  en  donnant ,  comme  à  fait  Malherbe , 
sue  rondeur  harmonieulê  i  la  période  poétique. 
Peut-être  fèroit-il  à  fôuhaiter  auffi  que ,  (êlon  le 
canâcre  des  images  8e  des  (êntiments  qu'on  auroit 

peindre,  il  fût  permis  de  varier  le  rhythme  & 
Jïmremcler  ,  comme  a  fait  Quinault,  différentes 
ïfoes  de  vers. 
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*  (4T  Corneille ,  dans  fâ  vieilleffê ,  effaya  d'écrire  la 
tragédie  tiAgefilas  en  vers  entremêles  &  de  dif- 
férente mefure.  Ce  (bible  ouvrage  n'étoit  pas  fait 
pour  (ërvîr  de  modèle  :  l'eflai  ne  fut  point  imité. 

M.  de  Voltaire  a  croifé  les  vers  de  la  tragédie 
de  Trancride  ;  &  au  moins  cette  fîngularité  n'a- 
t-elle  pas  nui  au  fùccès  de  la  pièce,  il  efl  vrai, 
l'une  des  plus  intéreflantes  du  plus  pathétique  de 
nos  poètes. 

Dans  le  conte  charmant  des  Trois  manières ,  le 
même  poète  a  employé ,  avec  choix ,  trois  mètre» 
différents,  &  analogues  aux  caractères  des  pcrlon» 
nages  &  des  lùjets.  C'eft  là  qu'en  comparant  le  ver* 
de  dix  fyllabes  à  celui  de  douze ,  il  dit,  dans  le 
ftyle  de  Delprêaux  : 

Aparois  raconta  Ces  malheureux  amoort , 
En  mettes  qui  n'eroient  ni  trop  longs  ni  trop  court i. 
Di  fyllabes,  par  ver»,  mollement  arrangée* , 
Se  fui  voient  avec  an  ,  Je  fcmbloM&t  négligée*. 
Le  rhythme  en  efl  facile  ;  il  eft  mélodieux. 
L'hexamètre  eft  plut  beau  ,  mais  par  fou  eanuyeu* 

yoye\  Vers.)  (  M,  Maimohtzl.  ) 

(N.)  ALLÉGIR,  AMENUISER,  AIGUISER. 
Syn. 

Termes  communs  à  prefque  tous  les  arts  mé- 
chaniques.  Allégir ,  te  Amenuifer  (ê  dilent  géné- 
ralement de  la  diminution  qui  (ê  fait  dans  tous 
les  fens  au  volume  d'un  corps  :  avec  cette  diffé- 
rence <pAlUgir  (ê  dit  de*  groffes  pièces  comme 
des  petites.  On  allég'u  un  arbre  ou  une  planche  , 
en  otant  partout  de  (on  épaiucur  ;  mais  on  n'd/ne* 
nuij'e  que  la  planche ,  8e  non  pas  l'arbre. 

Aiguifer  ne  Ce  dit  que  des  bords  ou  du  bout  ; 
des  bords ,  quand  on  les  met  à  tranchant  fur  une 
meule  ;  du  bout ,  quand  on  le  rend  aigu  par  la 
lime,  le  marteau,  ou  le  tranchant,  (êlon  la  ma- 
tière &  la  deflination  du  corps.  On  aiguift  un 
ralôir,  une  épingle,  un  pieu,  un  bâton. 

On  alUgït,  en  diminuant  (ûr  toutes  les  faces 
un  corps  confidérable  :  on  en  amenuije  un  petit  9 
en  le,  diminuant  encore  davantage  par  une  feule 
face  :  pn  Yaiguife  par  les  extrémités.  Ainfi  ,  en 
allégii  une  poutre  ;  on  amenuife  une  voliche  ;  on 
aiguife  un  couteau  par  l'un  de  tes  bords ,  un  gra- 
toir  par  les  deux  ,  une  épée  par  la  pointe  ,  un  bâton 
par  le  bout  ou  par  les  deux  bouts.  {Al.  Dide&ot  .) 

(N.)  ALLÉGORIE,  f.  f.  (Grammaire.)  Il  y  a  trots 
chofes  à  examiner  fur  Y  Allégorie  :  i°.  en  quoi 
elle  confifle  ;  i".  quelle  efl  (à  jufte  correspondance» 
dans  le  fyftême  général  de  la  Grammaire  ;  5.", 
quelle  eft  (on  origine  éît  quels  font  les  ufàges. 

I.  En  quoi  confifle  /"Allégorie  i  L'Ailcgorie 
efl  un  difeours  qui  prélênte  d'abord  un  fens  litté- 
ral ,  autre  que  celui  qu'on  a  deflëin  de  fare  en- 
tendre, mais  dont  on  découvre  aifeirtem  l'inteavii-rr 
par  le  fecoun  des  idées  acceflbires  &  des  tirccuf- 
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tances*  Cette  première  notion,  conforme  A  la  vé- 
rité ,  eft  affe/.  hcurcufêment  caraâérifëe  par  le 
nom  même  :  Allégorie  vient  de  «A  A  9  (  autre  , 
différent  )  ,  fit  de  «y^i  (  difcours  );  à  la  lettre, 
Difcours  qui  en  fait  entendre  un  autre. 

Cette  figure  confirte  à  fubftïtuer ,  au  véritable 
objet  dont  on  veut  parler ,  un  autre  objet  différent 
mais  femblable  au  moins  à  plufieurs  égards  ;  &  à 
régler  enfuite  toutes  les  expreflïons  du  difcours 
relativement  à  cet  objet  fiiflif ,  comme  s'il  ne  s'agit- 
(bit  point  de  l'objet  principal  qu'il  reprcfênte  en 
vertu  d'une  fimilitude  tacite. 

Horace  (  7.  Od.  15  •  )  »  fous  Y  Allégorie  d'un 
vaiffeau ,  représente  à  la  république  romaine  les 
péril»  dont  elle  eft  menacée  ,  fi  elle  fôuffre 
qu'Oâave-Augutte  en  quitte  le  gouvernement. 

O  h'aris  '■  rtfirtnt  in  mare  te  novi 
Fluilut  f  6  quid  agis  i  Fortiter  occupa 

Portum.  Nonne  vides  ht 

Nudum  rtmigio  lotus  , 
Et  malus  celai  J'.iucius  A  frico , 
AnUnn*qut  gemant  ,-  ac  Jine  funibu$ 
Vix  dur  art  carinee 
Pojfmt  imptiiofius 
Aîquor  i  Non  tibi  J'unt  intégra  lintea  ;  ' 
Non  di  .  quos  ittrum  prt£a  vocts  malo. 

Qttamvis  pontiea  ptnus , 

Sylva  JUia  nobilii , 
Jades  &  gtnus  &  nomtn  inutile  ; 
Nil  pîBit  ùmidui  navtta  puppibut 

Fidtt.  Tu,  nifi  »«*«* 

Dtbct  luâibriitm ,  «ave. 
Wuper  folicilum  quai  mihi  tadittm  , 
Vunc  defidtrium  euraque  non  levis  ; 

Interfufa  nitenus 

Vius  aquora  Cy  dadas. 

«  O  Vaiffeau  î  de  nouveaux  flots  te  reporte- 
n  ront-ilsen  pleine  mer?  oh  que  fais-tu.'  Demeure 
r>  fermement  ancre  dans  le  port.  Ne  vois  tu  pas 
»  que  tes  bancs  font  fans  rames  ;  que  ton  mat 
»  brifé  par  les  vents ,  que  tes  antennes  gémiflent 
»  fous  leurs  efforts  ;  que  ta  carène  ne  pourra  (ans 
»  cordage  foutenir  la  fureur  trop  impérieuse  des 
n  vagues.'  Tu  n'as  point  de  voiles  entières  ;  point 
1»  de  dieux  à  invoq»er  dans  une  féconde  tourmente. 
»  Conftruit  de»  pins  d'une  foret  renommée  du 
d  Pont,  envain  te  glorifies-tu  de  ton  origine  & 
1»  de  ton  nom  ;  ton  pilote  effrayé  ne  met  p  is  fa 
»  confiance  dans  les  peintures  qui  embeUifient  ta 
»  poupe.  Tiens-toi  donc  fur  tes  gardes ,  fi  tu  -ne 
»  veux  devenir  le  jouet  des  vents.  Aprôs  m'avoir 
m  caufé  depuis  peu  tant  d'ennuis  &  d'inquiétudes , 
»  5£  aujourdhui  tau  de  regrets  &  de  foucis 
n  accablants  ;  évite  de  t'engager  dans  les  mers 
»  entrecoupées  par  les  brillantes  Cjclades.  » 

On  peut  voir,  dans  les  remarques  du  P.  Sa- 
aadon  ,  la  juttification  détaillée  de  cette  Allégorie. 
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Maïs  elîe  me  tappdle  trr  exemple  o't  ,r  Itaire 
peint  la  vie  humaine  fous  un  emblème  çvt.ï. 

Lei  état»  foni égaux,  mais  les  hommes  diS.tcnt; 
Où  l'iraprudey  petit ,  Ici  bibiVt  profpcrcnr. 
Le  bonheur  cit  le  port  ou  tendent  let  humains  : 
Le  Ciel ,  pour  abortier  cette  rive  étrangère  , 
Accorde  i  tout  mortel  une  barque  légère  ; 
Ainûquc  les  fecoms.  Ici  Jj  bcrs  font  i  j:ui! 
Qu'iiv.porte  ,  quand  l'orage  a  loulevé  les  H.>tt , 
Que  ta  poupe  foit  peinte,  &:  que  «on  mit  di  ploie 
Une  voile  de  pourpre  4:  dei  cotdcs  de  foie  » 
L'art  du  pilote  eft  tout;  &  pour  dompter  les  venu, 
11  faut  la  main  du  Cage ,  6c  non  les  ornement*. 

Madame  des  Houlicres  ,  fous  l'emblème  d'une 
bergère  qui  parle  à  fes  brebis  ,  rend  compte  à  fes 
enfants  de  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  eux,  &  le 
plaint  tendrement  de  fes  mauvais  fuccès  : 
Dam  ces  pris  fleurit  Brebis  innocentes , 

Qu'arrofe  la  Seine  Btebis  ,  m? s  a.nours  î 

Chercher  qui  vous  mène  ,     Que  Pan  vous  dtfcodeï 
Mes  chères  Brebis.  H.las  !  il  le  fait , 

J'ai  tait ,  pour  vous  rendre    Je  ne  lui  de  nande 
Le  deitin  plus  doux,  Que  ce  feui  bienfait. 

Ce  qu'on  peut  attendre  Oui ,  Brebis  chéries  , 

Qu'avec  tant  de  foin 
J'ai  toujours  nouwiet. 
Je  prends  à  témoin 
Ces  hoii,  ces  prairies, 
Que  ,  fi  les  faveurs 
Ou  dieu  des  pafteurt 
Vous  gardent  d'outrages , 
Et  vous  font  avoir 
Du  matin  au  foir 
Do  gras  piturages. 


D'une  amitié  tendre; 
Mais  fon  long  courroux 
Détruit ,  empoifonne 
Tous  mes  foins  pour  vous , 
Et  vous  abandonne 
Aux  fureurs  des  loups. 
Seriez- vous  leur  proie , 
Aimable  Troupeau  ; 
Vous  ,  de  ce  hameau 
L'honneur  9c  la  joie; 
Vous,  qui.  gras  3i  beau.     J'en  conferverai , 


Me  donniez  fans  cefle 
Sur  l'herbctté  épailTe 
Un  plaiiit  nouveau! 
Qu<-  je  vous  regrette  ! 
Mjïs  il  faut  céder  : 
Sans  chien  ,  fans  houlette  , 
Pui«-je  vous  garder  ? 
L'injufte  fortune 
Me  les  a  ravis. 
En  vain  j'importune 
Le  Ciel  par  mes  cris  : 
Il  rit  de  mes  craintes  ; 
Et  fourd  i  mes  plaintes  , 
Houlette  ni  chien  , 
Il  ne  me  rend  rien. 
Puifliet  vous  ,  contentes 
Et  fans  fon  fecours , 
Paffet  d'heureux  jours , 


Tant  que  je  vivrai", 
La  douce  mémoire; 
Et  que  met  îlianfonf 
En  mille  façons 
Porteront  fa  gloire. 
Du  rivage  heureux 
Ou  .  riche  Se  pompeux  , 
L'afttc  qui  inclure 
Les  nuits  &  les  jours. 
Commentai  1  fon  coûts. 
Rend  i  la  nature 
Toute  fa  parure  ; 
Juf  .n'en  ces  cliuiatx 
Où  ,  fans  doute  lai 
D'cdairer  le  monde, 
]l  va  chrz  Tfictis 
Rallume!  dans  l'onde 
Ses  feux  aniottis. 


**  Vous  pouvei ,  dit  M.  du  Marfais  (  Trop.  0. 

»  M7>> 
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•  Tf7  )  ,  entendre  à  la  lettre  tout  ce  dilcoort, 
»  d'une  bergère  qui ,  touchée  de  ne  pouvoir  mener 
y>  fés  brebis  dans  de  bons  pâturages ,  ni  les  pré- 
»  lerver  de  ce  qui  peut  leur  nuire  ,  leur  adref- 
»  ferait  la  parole  &  (ê  plaindrait  à  elles  de  Ion 
»  i  m  pu  i  (Tance.  Mais  ce  fens,  tout  vrai  qu'il  parait, 
»  n'eft  pas  celui  que  madame  des  Houlières  avoit 
■  dans  l'efprit  :  elle  étoit  occupée  des  besoins  de 
»  Ces  entants ,  voilà  les  brebis  ;  le  chien  dont  elle 
»  parle  ,c'eft  ibn  mari,  qu'elle  avoit  perdu;  le 
»  dieu  Pan ,  c'eft  le  roi.  « 

On  pourrait  de*méme  prendre  à  la  lettre ,  «V 
eomrne  une  (impie  fiction  poétique,  cette  belle 
description  du  Temple  de  l'Amour  que  1  on  trouve 
dans  la  Henriade  (  Ch.  9.  )  :  mais  que  l'on  per- 
droit  de  beautés  &  de  (ênlationt  délicieutes,  fi 
l'on  ne  voyoit  pas  que  M.  de  Voltaire  ,*  fous  le 
voile  de  Y  Allégorie ,  nous  prétênte  une  image 
fidèle  de  tout  ce  qui  provoque  cette  paflion  trop 
enchanterefiè ,  de  tout  ce  qui  l'accompagne  ,  & 
des  funestes  effets  qui  en  lont  les  fuites  ! 
Sur  Ici  bord*  fortunés  de  l'antique  ldalie. 
Lieux  où  finie  l'Europe  &  commence  l'A<îe, 
Vtlcre  un  vieux  palais  rcfpeAé  par  le*  temps; 
La.  future  en  pofa  lei  premiers  fond^menti  ; 
Et  !'tn  ,  ornant  depuis  fa  lîmple  architecture , 
Par  Tei  travaux  hardis  furpafla  la  stature. 
Là  cous  Ici  champs  voiilni ,  peuple*  de  myrte*  verdi, 
N'oot  jamais  relient i  l'outrage  des  hivers  : 
Partout  on  voit  mûrir ,  partout  on  voit  £  clore  , 
Et  les  riuits  de  Pomoae  &  les  prêtent!  de  Flore  ; 
£1  la  terre  n'anead ,  pour  donner  Tes  moiflbnt  , 
Ni  les  vtrux  des  humains  ni  l'ordre  des  faifons. 
L'homme  y  femb.'e  goûter  ,  dans  une  paix  profonde. 
Tout  ce  que  la  nature  ,  aux  premiers  jours  du  monde  , 
De  Ca  mai  11  bienfaifante  accordoit  aux  humains; 
Va  éternel  reyos  j  des  jours  purs  Se  fereins } 
Les  douceurs,  les  plailirs  que  promet  l'abondance; 
Les  biens  de  l'âge  d'or  ,  hors  la  feule  innocence. 
On  entend  pour  tout  bruit  des  concerts  enchanteurs , 
Ix>nt  la  molle  harmonie  infpire  les  langueurs } 
Les  voix  de  mille  amans ,  les  chants  de  leurs  nui»* fies , 
O,oi  célèbrent  leur  honte  5c  chantent  leurs  faiblesses  : 
Chaque  jour  on  les  voit ,  le  front  paré  de  âcuri , 
De  leur  aimable  maître  iniplqrcr  les  faveurs  , 
Et  dans  l'an  dangereux  de  plaire  âc  de  ieduire 
]>ans  fon  temple  i  l'en» i  s'empreflër  de  s'iafttuire. 
La  fUteufe  Efpérancc,  au  front  toujours  ferein, 
A  l'autel  de  l'Amour  let  conduit  par  la  main. 
Pris  du  temple  facré  les  Grâce*  demi-nues 
Accordent  à  leurs  voix  leurs  danfes  ingénue*  f 
La  motte  Volupté ,  fujton  lit  de  gazons  , 
Satisfaite  Se  tranquile ,  écoute  leurs  chanfons  { 
W>n  voit  à  ie*  cotés  le  Myftèrc  en  lîlence , 
Le  Sourire  enchanteur ,  les  Soins ,  la  Complaifancc , 
Les  Plailirs  amoureux^  &  le*  tendre*  Défirr, 
H«  doux ,  plus  feduifaon  encor  que  le»  Plaûut( 
Ckaum.  et  LtTTiKAT.  Tome  L 
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De  et  temple  farnrtix  telle  eft  l'aimable  entrée* 
Mai*  lorfqu'cn  avançant  fous  la  voutc  farrée, 
On  porte  au  tancluaite  un  pas  audacieux  , 
Quel  fpectacle  funcAe  épouvante  les  yeux  ! 
Ce  n'eft  plu*  de*  Plailirs  la  troupe  aimable  &:  tendre* 
Leurs  concerts  amoureux  ne  s'y  font  plus  entendre, 
q^ei  Plaintes,  les  Dégoûts,  l'Imprudence ,  la  Peur, 
Font ,  de  ce  beau  fejour  ,  un  fejour  plein  d'horreur* 
Là  fombre  Jaloufie  ,  au  teint  pâle  ce  livide  , 
Suit  d'un  pied  chancelant  le  Soupçon  qui  la  guide  | 
La  Haine  3c  le  Courroux,  rîpandant  leur*er.in. 
Marchent  devant  les  pas  un  poignard  à  la  rotin  ; 
La  Malice  les  voit ,  &  d'un  fouris  perfide 
Applaudit  en  parlant  i  leur  troupe  homicide  : 
Le  Repentir  les  fuit .  deteftarw  leurs  fureur* , 
Ec  baille  en  foupirant  fes  yeux  baignés  de  pleur*. 

Les  Allégories  ne  (ont  pas  toujours  fi  étendues; 
nous  en  avors  un  bel  exemple  dans  Virgik-  {j£n. 
VI.  ti6  )  :  c'eft  une  Allégorie  morale,  d'autant 
plus  fine  ,  qu'elle  doit  d  abord  s'entendre  à  la 
lettre  ;  mais  le  tour  démontre  que  le  poète  a  voulu 
y  attacher  une  moralité.  C'efl  la  fibylle  de  Cius* 
qui  dit  à  Enée  : 

Fscilh  Jtfctnfus  Art  mi; 
Notht  atjue  dits  patet  aui  janua  Diti*  : 
Std  rtvocare  gradug  fu0rafqut  evaJtrt  ai  aura»  , 
Hoc  «pus  ,  hic  Ubor  tft. 

«  La  delceme  en  enfer  eft  aifée;  nuit  &  jour 
»#eû  ouverte  la  porte  du  ténébreux  Pluton  :  mais 
»»  de  revenir  fur  les  pas  8z  de  retourner  aux  ré» 
»  gions  supérieures ,  voilà  la  difficulté ,  voila  ce 
»  qui  donne  le  plus  de  peine.  » 

Les  orientaux  font  un  grand  utâge  de  YAIU- 

Îorie.  On  voit ,  dans  un  poète  arabe ,  l'billoire 
'une  affaire,  qui  fut  plaidée  de  part  &  d'autre 
&  jugée  (bus  le  voile  de  V Allégorie ,  &  qui  parue 
une  énigme  à  ceux  qui  n'étoient  pas  instruits  de 
l'état  de  la  question.  Voici  cette  hiftoire  un  peu 
abrégée  d'apres  M.  de  Cardonne  (  Mélanges  de 
litt.  orient.  Tom.  I.  p.  8— ic»  )  : 

»  Un  fultan  avoit  apperçu  de  (à  terraflê  une 
n  belle  femme  ;  il  en  devint  amoureux.  Voulant 
*»  lui  apprendre  lui-même  les  sentiments  qu'elle 
»  lui  avoit  infpirés ,  il  chargea  ton  mari  Fetroui 
»  d'un  ordre  à  exécuter  promptement.  Dès  qu'il 
n  fut  parti,  le  fultan  trouva  le  secret  de  pénétrer, 
»  par  le  mo^en  d'un  eunuque,  auprès  de  la  belle 
»»  ChemfenniiTa  (nom  qui  (îgnifie  Soleil  des  femmes), 
n  La  dame  voyant  entrer  le  fultan  8c  devinanc 
»  Cet  intentions,  lui  dit  :  le  lion  croirait  s'avi- 
n  lir  en  mangeant  les  refles  du  loup  ;  &  ce  roi 
n  des  animaux  dédaigne  de  fe  défait  et  er  dans  le 
n  ruijfeau  que  le  chien  fouille  de  fagLmgue  im- 
»  pure.  (  Première  Allégorie  )  Le  fultan  comprit 
»  qu'il  n'avoit  rien  à  eîpérer ,  (è  retira  confus , 
^>  tV  dans  fbn  trouble  oublia  une  de  (ê^pantoufles. 
1  »  Felrouz  étoit  fora  de  chez  lui  ff  précipitant- 
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»  ment.,  qu'il  y  avoit  oublie  Tordre  écrit  du  fûl- 
»  un  :.  il  rentra ,  pour  le  prendre  ,  un  moment 
»  a  près  Ma  fortje  du  prince ,  dont  il  reconnut  la 
»  pantoufft*  Sa  jaloufie  devint  extrême  ;  mais  il 
»  la  diflîmula  par  la  crainte  du  fultan ,  &  rcfblut 
»  de  répudier  ChemfênnilTà  :  il  l'engagea  en  effet, 
»  (bus  un  prétexte  plaufible,  à  aller  palier  quelques 
»  jours  chei  (ôn  pire,  Se  lui  donna  cent  picetn 
»  d'or.  Elle  obéit  :  mais  plulieurs  jours  s'eunt 
y>  écoulés  fans  que  Feirouz.  parût ,  elle  en  fut  étonnée, 
»  &  fit  part  à  les  frères  de  (es  alarmes*  Ils  allèrent 
»  trouver  le*  vifir  pour  lui  demander  la  railbn  de 
p  fon  abfcnce;  celui-ci,  fans  entrer  dans  aucune 
»  explication  ,  répondit  qu'ayant  payé  à  Chemlên- 
»  nifla  la  dot  convenue ,  on  n'a  voit  rien  à  lui  de- 
»  mander.  On  l'appela  donc  en  juftice. 

»  Le  fultan  ctoit  dans  l'ulâge  d'afliiter  i  tous 
»  les  jugements ,  afin  de  contenir  les  cadis  par 
»  fa  préience.  Les  frères  de  Chemlèrmiira  parlèrent 
»  ainfi  :  Seigneur ,  nous  avions  loue  à  Feirow^ 
9  un  jardin  délicieux  ;  ce  lieu  charmant  /toit  un 
»  paradis  terreflrt  :  nous  le  lui  avions  cédé  en~ 
»  nure  de  hautes  murailles ,  ù  plante'  des  plus 
»>  beaux  arbres  parés  de  fleurs  &  chargés  de 
»  fruits.  Il  p>  étend  no  ss  rendre  ce  jardin,  dé- 
jà pouillé  de  tout  ce  qui  le  rendait  délicieux  lorf- 
»»  que  nous  l'y  avons  intraduit.  (  Seconde  Allé- 
»  gorie  ).  » 

»  Le  cadî  ayant  ordonné  à  Feiroua  de  détailler 
»  lès  raifons;  il  dit  :  C'ejl  malgré  moi  que  je 
m  renotice  à  la  jouijfance  de  ce  lieu  qui  m'était 
»  cher.  X'ais  un  jour  que  je  me  promenais  dans 
%*  une  allée  de  ce  jardin ,  j  apperçus  la  trace  d'un 
■»■  lion  :  l  i  îe'reur  s'empara  de  mon  orne ,-  tr  j'aimai 
»  mh  ux  céder  le  jardin  à  cet  animal  terrible , 
»  que  de  m'expofer  à  fa  colère.  (  Troifième  Allé- 
»  gorie.  ) 

»  Le  fultan,  qui  entendit  aifèment  le  mot  de 
A»  l'énigme,  pré.int  le  cadi,  &  dit  à  Feirouz: 
>»  Rentre  dans  ton  jardin ,  Feirou^  ;  tu  n'as  rien 
»  à  redouter.  Il  efl  vrai  que  le  Uon  y  a  mis  le 
»  pied;  mais  il  n'a  pti  toucher  à  aucun  fruit , 
s*  &  il  en  efl  Jor/i  rempli  de  honte  &  de  confit- 
j>  fion  :  il  n'v  eut  jamais  un  plus  beau  jardin  ; 
»  mais  auji  aucun  n'ejl  mieux  gardé  ni  plus  à 
»  tabri  des  atteintes.  (  Quatrième  Allégorie  ). 

»  Feirouz  reprit  Chemienniilà ,  8t  l'en  aima 
»  plus  tendrement,  quand  il  lût  l'épreuve  difficile 
»  à  laquelle  fa  vertu  avoit  été  expofée  uns  y 
j»  luccomber.  «  " 

II.  Quelle  efl  la  jufle  correfpondance  de  /*Allé- 
gorie  dans  le  fyfléme  g  néral  de  la  Grammaire? 
Il  paroit  lî  naturel  de  pjjcer  Y  allégorie  dans  la 
même  cathtfgorie  que  la  Métaphore  (  ïroye\  Mé- 
taphore )  ,  qu'il  n'eft  pas  fûrprenant  qu'on  la  re- 
garde d'oidùjpire  comme  un  trope.  Quintilien  ce- 
pendant ,  quoiqu'il  foirde  cet  avis,  avoit  entrevu 
«p  principe  qui  devoir ,  fi  je  ne  me  trompe ,  le 
conduire  a  une  autre  condunV:  :  il  diflingue  v  Infl. 
m wir,  IX.  iij.  *  deux  effesec  d'ironie  »  A'unp ,  «ope  , 
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qui  ne  confifte  que  dans  un  mot  ou  deux;  ft  l'autre, 
figure  de  penfée  ou  de  ftyle,  qui  règne  d'un  bout 
à  l'autre  d'un  dilcours  :  &  ce  fjge  rhéteur  met, 
entre  les  deux  Ironies ,  la  mime  différence  qu'entre 
l'Allégorie  &  1a  Métaphore;  ut  quemadmodum 
'AXXnyfîur  facii  continua  Mtrmftfm  ,  Jic  hot 
fchema  faciat  troporum  ille  contextus. 

J'ai  remarque  ailleurs  (  Foye\  Ironib  ) ,  t\ 
que  Quintilien  s'eft  trompé ,  en  regardait  comme 
un  trope  l'Ironie  même  qui  ne  confifte  qu'en  un 
mot  ou  deux ,  parce  qu'en  toute  îiippofitton  c'eft 
une  vériuble  figure  de  penfée  qu'en  fûppolànt 
irrépréhenfible  la  diilinction  que  tait  ce  rhéteur, 
il  a  été  inconféquent  ;  ou  en  ne  plaçant  pas  les 
deux  efpcces  d'Ironie  dans  la  clafle  des  tropes, 
comme  il  y  a  placé  \' Allégorie  St  la  Métaphote; 
ou  en  nefailànt  pas  de  l'Allégorie  ,  qu'il  dit  n'être 
qu'une  Métaphore  continuée,  une  figure  depenfee, 
comme  il  en  a  fait  une  de  l'Ironie  continuée. 

Je  n'adopte  point  le  principe  de  Quintilien  fur 
l'Ironie ,  &  je  ne  luis  point  obligé  den  admettre 
les  confequences.  Mais  les  mêmes  railôns  qui  m'ont 
fait  regarder  toute  Ironie  comme  figure  de  pen- 
fée ,  me  forcent  i  juger  de  même  de  l'Allégorie. 
Dans  une  Allégorie  il  y  a  peut-être  une  pre- 
mière Métaphore,  ou  du  moins  quelque  chofê  qui 
en  approche,  puifqu'on  y  compare  tacitement  l'objet 
dont  on  veut  parler  à  celui  dont  on  parle  en  effet; 
mats  tout  le  rapporte  enlutte  à  cet  objet  fictif  dans 
le  (ens  le  plus  propre  :  c'eft  ainfi  que  madame 
des  Houlières ,  ayant  une  fois  défigné  lès  enfants 
fous  l'emblème  des  brebis ,  ne  dit  plus  rien  qni 
ne  puifle  s'entendre  à  la  lettre  des  brebis  à  qui 
parleroit  une  bergère;  &  qui  n'auroit  pas  la  clef 
de  cette  ingcnieule  fiâron  ,  la  prendroît  bonnement 
pour  ce  qu'elle  paroit  d'abord,  fans  perdre  aucune 
autre  des  beautés  de  cette  pièce ,  que  celle  de 
l'Allégorie  même.  Ce  ne  font  donc  point  les  mors 
qui  doivent  être  pris  dans  un  autre  fèns  que  celui 
qu'ils  prckntcnt;  c'eft,  comme  dans  l'Ironie ,  la 
penfre  même  qui  ne  doit  pas  être  prife  pour  ce 
qu'elle  paroit  itre  ;  c'eft  dans  la  penfée  qu'eft  la 
figure  ;  &  comme  on  y  parle  d'un  objet  qui  n'eft 
que  le  fymbole  d'un  autre ,  c'eft  une  figure  de 
penfée  par  combinaifôn.  (  Foyer  Fîgukb  ). 

Voyei  cette  Allégorie  ,  où  M.  GreiTet  montre 
une  imagé  également  qpïve  8c  vraie  de  la  via 
humaine  (  Chartrtufe  ,   i6o  )  : 

En  promenant  vos  rêveries 

Dan*  le  lilcnce  de<  prairie*  , 

Vom  vorez  un  (bible  rameau ,  * 

Qui  ,  par  let  jeux  du  vague  Éole 

Enlevé  de  quelque  arbrifleJU  , 

Quitte  Ca  tige ,  tombe ,  A:  -fgf  : 

Sur  la  futfjce  d'un  ruiflicio  : 

U  par  uac  invincible  pente 

Forte  d'errer  &  de  changer  , 

Il  flotte  au  gtc  de  J'o»de  «rranrc 

Et  d'iw  ia»UT««eiu  cuaBt^cr  » 
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5otf>eat  il  paraît ,  il  fumage  , 

Souvent  il  rft  au  fond  d«s  «aux; 

11  rencontre  fur  fon  psûage  # 

Tantôt  un  fertile  rivage 

Borde  do  coteaux  fortuné». 

Tantôt  une  rive  ftuvage 

Ce  des  dtieru  abandonner  : 

Parmi  ces  erreurt  continuer 

Il  fait ,  i!  vogue  jufiju'ju  jour 

Qui  l'enfcTelit  à  fon  tour 

Au  fein  de  cet  mets  inconnues  j 

Où  tout  s'abîme  fans  retour. 
Si  le  poète  avoit  voulu  parler  direâement  de 
h  vie  humaine;  auroit-il  pu  conserveries  mêmes 
éreneroents ,  prétênter  la  même  fcène ,  ufer  des 
armes  exprcllîons  i  En  changeant  d  objet ,  il  auroit 
fcllu  tout  changer  :  il  n'y  a  »  entre  les  objets  dont 
l'un  eu  mis  à  h  place  de  l'autre ,  qu'une  fimple 
failitude  fans  identité  ;  changez  d'objet ,  ni  la 
penlèe  ni  Texpreflion  ne  peuvent  plus  être  les 
mêmes ,  quoique  la  penfee  te  l'expreflion  qui  con- 
cernent l'un  faflent  aifément  deviner  ce  ^ju'on  au- 
roit dit  &  penlè  de  l'autre.  Je  le  répète ,  c'eft 
ùr<s  la  pentee  qu'eft  la  figure  :  elle  a  de  commun 
«rec  la  Métaphore  d'être  fondée  Cat  un  rapport  de 
ttiTemblance  ,  &  c'eft  par  cela  que  je  la  regarde 
comme  une  figure  de  penlce  par  combinaison  ; 
mais  elle  parle  direâement  de  1  objet  acceflbire  & 
dans  les  termes  qui  lui  (ont  propres ,  au  lieu  que 
U  Métaphore  parle  direâement  de  l'objet  principal 
ta  termes  empruntés  du  langage  propre  à  l'objet 
acceflbire. 

Pour  achever  d'établir  cette  vérité ,  rapprochons, 
des  exemples  qu'on  vient  de  voir  de  Y  Allégorie , 
i  lutres  exemples  donnés  pour  être  de  même  nature, 
nuit  qui  ne  font  en  effet  que  des  Métaphores 
tonrinuées. 

Fléchier  ,  parlant  de  l'initruâion  qui  prépara 
l'abjuration  du  duc  de  Monuufier,  s'exprime  amlî: 
Prives  Je  Jêsus-Chmst  ,  prene\  le  glaive  de  la 
parole  t  (y  coupez  Jugement  jufquiox  racines  de 
teneur  %  que  la  naijfance  &  l 'éducation  avaient 
f-tit  croître  dans  Jon  orne.  La  Métaphore  eft 
ioutenue  ;  un  glaive  coupe  des  racines  qui  ont  crâ: 
mais  ces  expreiTions  empruntées  font  appliquées 
direâement  à  l'objet  dont  on  parle;  c'eft  le  glaive 
4s  la  parole  ,  qui  ne  coupe  qu'en  instruisant  ;  ce 
font  les  racines  de  l'erreur ,  qui  ne  croiffem  qu'au» 
Ont  que  les  préventions  de  la  naiflfcnce  &  les 
préjugés  de  l'éducation  fortifient  l'erreur  Se  éloignent 
li  vérité. 

M.  de  Servan  ,  avocat  général  au  parlement 
«W  Grenoble ,  parle  ainfi  dans  un  Vif  cour  s  Jur 
tadminiflration  de  la  jujliee  criminelle  :  *»  Un 
»  bon  ouvrage  eft  un  flambeau ,  qui  en  allume 
»  mille  autres ,  &  multiplie  la  lumière  tans  perdre 
*  fin  éclat,  si  Voila  encore  une  Métaphore  bien 
fwtenue;  mais  elle  eft  appliquée  immédiatement 
»  l'objet  principal ,  à  un  boa  ouvrage. 


AIL  J2J 

Si  l'ode  d'Horace  ,  fi  la  puce  de  madame  des 
Houlicret,  fi  la  description  du  Temple  de  l'Amour, 
6v.  font  de  véritables  Allégories  ;  il  u'eil  pas  pof- 
lîble  de  donner  le  même  nom  aux  exemptes  que 
je  viens  de  citer,  ni  de  dire  que  YAllégone  ne 
Cou  qu'une  Métaphore  (butenue.  U  faut  diilingucr. 
la  Métaphore  /impie,  qui  ne  conlïlle  qoe  dans  u  a 
mot  ou  deux;  &  la  Mcuphore  (butenue,  qui  occupe 
une  plus  grande  étendue  dans  le  dilcours  :  toutes, 
deux  font  le  même  trope  ;  ni  l'une  ni  l'autre  ne 
fait  difoaroitre  l'objet  principal  dont  on  parle  ; 
elles  ne  font  qu'introduire ,  dans  le  langage  qui 
lui  eft  propre,  des  terme»  empruntés  du  langage 
qui  convient  à  quelque  autre  objet.  C'eft  tout  autre 
choie  de  Y  Allégorie  :  les  objets  y  (ont  différents 
comme  dans  la  Métaphore  ;  mais  on  y  parle  le 
langage  propre  de  l'objet  acceflbire  que  l'on  montre 
feul  ;  l'oujet  principal  eft  à  coté  de  l'acceiTotre 
dans  la  Métaphore,  il  difparost  entièrement  dans 
YAllégorle. 

L'allégorie ,  disent  les  maîtres ,  eft  une  gaze 
légère  qus  envelope  l'objet  dont  on  parle  (àns  le 
derooer  entièrement  aux  yeux  ;  c'eft  une  glace  tranC 
parente  ,  à  travers  laquelle  on  apperçost  aisément 
l'objet  dont  il  s  agit;  c'eft  un  déguiïèment,  dont 
l'élégance  lailTe  encoie  ditlinguer  la  taille,  la  dé- 
marche, le  maintien,  les  grâces ,  &  deviner  même 
la  perfonne.  En  ce  cas ,  il  faut  dire  que  la  Mé- 
taphore ,  même  foutenue  3  eft  une  décoration  qui 
embellit  l'objet  sans  en  rien  cacher  ;  un  ornement 
emprunté  ,  qui  le  travestit  peut-être  ,  mais  qui  ne 
le  déguilè  point. 

Le  P.  fiouhours  (êmble  avoir  distingué  lui-même 
entre  Y  Allégorie  &  la  Métaphore  (obtenue.  »  U 
»  n'y  a  rien  de  plus  agréable,  dit  il ,  (  Manière 
»  de  bien  penser.  Dialog.  j.)  qu'une  Métaphore  bien 
»  (ùivie  ou  une  AUégoiie  régulière  :  mais  aulsT 
»  il  n'y  a  peut-être  rien  qui  le  (bit  moins  ,  que 
»  des  Métaphores  trop  continuées ,  ou  des  Allé- 
•  go  ries  trop  étendues,  u  Je  remarquerai  fur  ces 
derniers  mots ,  que  la  maxime  peut  être  vraie  des 
Métaphores  trop  continuées,  parce  qu'en  y  mon- 
trant les  deux  objets  à  la  fois  ,  elles  peuvent  à  U 
longue  fatiguer  l'attention  Si  déplaire  par  cela 
même  :  mau;  Y  Allégorie  ,  en  ne  montrant  que 
l'objet  acceflbire  ,  n'elt  pas  sujette  au  même  incon- 
vénient, &  ne  déplaira  jamais  précisément  par  fon 
trop  d'étendue.  En  effet,  l'exemple  que  Bouhours 
cite  du  Tefli ,  pèche  ,  non  en  et  que  1  Allégorie  eft 
trop  étendue ,  mais  en  ce  qu'elle  n'eft  pas  alfez, 
ménagée ,  pour  me  (êrvir  des  termes  mêmes  du 
Critique  :  d'ailleurs  je  citerai  inceflamment  une 
Allégorie  en  deux  vol.  in- 1 1 ,  &  une  autre  en  un 
volume ,  l'une  &  l'autre  agréables  à  tous  les  lec- 
teurs ,  &  avec  juflice. 

III.  Quelle  eft  l'origine ,  &  quels  font  les  ufages 
de  s" Allégorie  i  L1 Allégorie  a  eu  le  même  berceau 
que  le  langage  primitif.  Les  langues  en  général 
n'ont  qu'un  très-petit  nombre  de  mots  qui  puifient 
ctrsjts^ri»  dans  un  focs  propre  j  ce  font  ceux  qui 
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Jéfignent  des  objets  phyfîques.  Veut-on  exprimer  des 
objets  moraux,  intelleftuels ,  purement  abûraits? 
il  faut  alors  recourir  à  l'art ,  &  emprunter  ,  comme 
fymboles  de  ces  objets  infenfibles ,  les  noms  des 
ctres  phyfîques  qui  ont  avec  ces  objets  quelque 
rapport  de  reflèmblance ,  d'analogie  (  Voye\  Omo- 
m atopéb  y  Voilà  donc  les  langues  forcées  des  l'ori- 
gine à  puifer  dans  Y  Allégorie  les  expreffions  des 
idées  purement  intellectuelles. 

Quand  il  fut  queftion  eniuite  de  mettre ,  fous  les 
yeux  de  toute  une  peuplade ,  des  inftructions 
permanentes  ,  on  fut  obligé  d'y  reprefenter  les 
idées  abftraites  par  les  images  des  objets  corporels, 
dont  elles  avoient  emprunte  les  noms  dans  le  lan- 
gage :  ainfi ,  des  ailes  déOgncrent  les  vents  ;  un 
triangle  ,  la  divinité  ;  un  cercle ,  l'immortalité  ; 
un  oeil,  le  fôleil  ou  la  Providence;  une  balance, 
la  juflice  ;  &c. 

Bientôt  l'habitude  de  dire  ou  de  peindre  une 
chofe  pour  en  faire  entendre  une  autre,  étendit 
au  delà  des  bornes  du  befoin  une  reflôurce  que 
le  befbin  avoit  imaginée  :  les  Beaux-efprits  dispu- 
tèrent à  l'envi,  à  qui  excellerait  dans  ce  genre; 
à  qui  imaginerait  les  tableaux  les  plus  piquants 
par  la  beauté  des  images,  par  le  gigantelque  des 
perlbnnages,  &  par  la  difficulté  de  deviner  la 
vérité  cachée  (bus  le  voile  de  1' *  Allégorie.  On 
voit  au  livre  des  Juges  (  ch.  tç.  )  une  preuve 
de  ce  goût  de  l'Antiquité  pour  ce  genre  d'énigme. 
Samfon  dit  aux  trente  ■philiftins  qut  étoient  venus 
à  Tes  noces  {  v.  11-14)  :  Proponeim  vobis  pro- 
blema  :  quod  fi  folveritis  mihi  intra  /épient  diej 
convivii ,  dabo  vobis  trigenta  findones  or  tôt  idem 
tunicas  ;  fin  autem  non  po tuerais  folvere ,  vos 
d.ibiiis  miki  triginta  findones  &  ejufdem  numeri  tu- 
picus.  Qui  rejpnnderunt  ei  :  l*ropone  problema  , 
ut  audiamus.  Dixit  q-ue  eis  :  De  comedente 
exivit  cibus,  &  de  forti  egrefla  eft  dulcedo.  Nec 
porurrttnt  per  très  die  s  prvpofitionem  folvere.  Tout 
le  monde  connoit  le  fondement  de  cette  Allégorie , 
&  la  manière  dont  les  philiftins  vinrent  à  bout 
d'en  découvrir  le  Cens  naturel. 

Ce  goûr,  puife  d'abord  par  l'amour  propre 
dans  la  nécefïité  ,  animé  enfùite  par  les  intérêts 
de  la  vanité ,  fe  fortifia  chez,  les  premiers  hommes 
par  l'influence  du  climat.  »  Dans  les  pays  brûlants 
»  de  l*Afîe,  dit  M.  Court  de  Gébelin  (  Geni:  allég. 
■n  des  une.  pag.  19),  les  efprits  font  toujours 
*  exaltés ,  ils  s'enflamment  alternent ,  ils  s'élancent 
»  aux  nuts,  ils  (ôtt  fânî  celle  dans  les  extrêmes  ; 
»  vifs ,  gais ,  fpiritiels ,  remplis  d'une  imagination 
»  brillante  ,  il  faut  dis  aliments  à  cette  activité 
t>  brûlante  ,  à  ce  genic  ardent  ,  à  cette  imagina- 
»  tton  cch-mfiée  :  ils  ne  peuvent  donc  rien  dire 
»  naturellement  ;  ils  veulent  qu'on  ne  s'exprime  qu'à 
»  demi ,  afin  do  devoir  le  refle  à  eux-mêmes;  ih  ne 
n  parlent  qu'à  l'omble  du  voile  3c  par  figure;  tout  Ce 
»  change  c'ne*  eu\  en  Met/phorcs  &  en  Allégories... 

'»  L'Allégorie  \'c  porta  Wurellement  fur  les 
»  objet*  Jes  plus  intereffanu  pour  les  horarnes  , 
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p  ceux  de  la  Religion  &  de  notre  origine,  Ta 
n  conflruétion  de  1  univers  ,  les  effets  merveilleux 
»  des  éléments,  leurs  combats  &  leurs  réunions, 
»  les  révolutions  falutaires  des  aftres  ,  les  avantages 
»  ineftimables  des  travaux  des  hommes ,  furtout 
n  ceux  de  l'Agriculture. . , .  On  perfonnifia  tous 
>»  ces  effets ,  toutes  ces  caufës ,  leurs  rapports 
»  mêmes.  Ainfi ,  tout  s'anima  ,  tout  fut  mis  en 
»  aétion.  Des  récits,  hifloriques  en  apparence, 
»  vifs  &  intéreffants ,  remplacèrent  des  définitions 
»  lèches  &  froides  ;  &  les  métamorphofès  variées 
»  de  la  nature  devinrent  des  métamorphofès  fûrpre- 
»  nantes  d'êtres  animés.  De  là  ces  événements 
*>  merveilleux,  qui  firent  les  délices  de  l'Anti- 
»  quité ,  que  la  JeuncfTe  lit  avec  tant  de  plaiGr, 
»  8c  oui  font  le  défèfpoir  des  Critiques  ,  qui  ne 
»  veulent  pas  voir  ce  qui  y  eft  &  qui  y  voient 
»  ce  qui  n'y  eft  pas. 

Denis  d'Halicarnaffe  nous  aflure  (  Antiq.  rom, 
Liv.  II.  )  ,  que  »  les  Allégories  grèques  ren- 
»  ferment  une  philosophie  réelle  ;  &  que  ceux  qui 
n  font  capables  d'en  découvrir  l'origine  ,  en  pro- 
»  firent  beaucoup  ,  tant  dans  la  théorie  que  dam  la 
»  pratique  :  que,  dans  la  théorie  ,  elles  dévoilent 
»  les  myftcres  de  la  nature  ;  8c  que ,  dans  la 
m  pratique ,  elles  fournirent  un  grand  nombre  de 
»  fujets  de  morale.  « 

Plutarque,  cet  écrivain  fi  judicieux,  qui  s'éroit 
fi  fort  appliqué  à  connoitre  1  antiquité  ,  s'explique 
de  même  dans  un  partage  que  nous  a  confêrvé 
Euscbe*  (  Prépar.  évang.  Liv.  III.  Ch.  1.  ),  5c 
que  ce  favant  éveque  avoit  tiré  du  Traité  de  Plu- 
tarque, intitulé  les  Dédales  pliitéens ,  qui  n'exiffe 
plus.  >i  La  théologie  la  plus  ancienne ,  tant  celle 
»  des  grecs  que  celle  des  barbares  ,  n'ell  autre 
>»  choie  que  la  philofôphie  naturelle,  8c  envelopée 
m  de  fables  qui  dévoilent  la  vérité  aux  tarants 
»  d'une  façon  mvfiique  &  figurée;  comme  cela 
»  parait  par  les  poèmes  d'Orphce  ,  les  rits  égyp- 
»  tiens  ,  8c  les  traditions  phrygiennes.  c< 

Toute  l'Antiquité  étoit  perfiiadée  que  les  fables 
n'etoient  que  des  Allégories ,  dont  lè  voile  couvre» 
lesinfiruâtons  les  plusimportantes.  Mais  avec  le  temps 
on  perdit  de  vue  le  fens  primitif  des  Allégories 
mythologiques ,  on  s'en  tint  à  la  lettre,  on  déifia 
les  êtres  fictifs  qui  à  l'origine  n'étoient  que  des 
fvmboles ,  5c  le  Paganifme  couvrit  la  terre  de 
dieux  chimériques  St  d'opinions  impertinentes. 
Les  premiers  apologiftes  de  1a  religion  chrétienne 
firent  rougir  les  païens  des  abfurdités  de  leur 
prétendue  théologie  :  mais  ceux-ci  ,  attaches  par 
habitude  te  par  amour  propnj  à  une  croyance, 
qui  n'oroit  rien  à  la  raifbn  humaine  de  fbn  orgueil , 
8c  qui  autori  oit  l'emportement  des  pallions  par 
des  exemples  confieras  ,  fôngèrent  à  donner  zu 
paganifme  des  apparences  plaufibles  ;  ils  préten- 
dirent y  montrer,  fôus  l'emblème  des  fiétions  Se 
fous  la  gaze  de  l 'Allégorie  ,  les  feercts  de  la  Pby- 
fique  ,  les  principes  de  la  Morale,  les  profondeurs 
de  la  Tlwùlogie ,  &  même  les  fcrieuiês  impertinences 
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it  la  Théurgie.  Une  tradition  confiante  &  ûivie 
avoit  infciré  aux  païens  cette  dcfenfe  de  leur  reli- 
giec;  »  6c  il  efl  vrai ,  dit  M.  de  Gébelin  (  Génie 
»  allia,  p.  î  i  )  »  qu'un  païen  éclairé  dans  l'anti- 
i  quùe  auroit  pu  juftifier  l'origine  de  ces  Cibles  ; 
»  mais  il  auroit  toujours  été  forcé  de  défàvouer 
»  l'abus  étrange  qu'en  avoit  fait  le  Pag'.niimc  :  & 

•  dclâvouer  ces  aous  ,  c'étoit  anéantir  le  Paga- 

•  nifiue.  mDailleurs  toute  la  Mythologie  étoit 
alors ,  &  depuis  long  temps ,  débitée  &  crue  litté- 
ralement; la  multitude  continua  de  prendre  tout  à 
la  leure  ;  les  interprètes  même  ne  pouvoient  pas 
fe  déguifer  ce  qu  ils  mettoient  d'arbitraire  dans 
loin  prétendues  Allégories  ;  &  leurs  interprétations 
ne  parurent  ,  aux  elprits  droits ,  que  l'aveu  réel 
de  l'imbécillité  d'un  fyfiéme,  qu'on  tâthoit  vai- 
nement de  revêtir  des  couleurs  dela*raifon. 

Quoiqu'on  ait  mis  au  grand  jour  l'abfurdicé  des 
Allégories  que  les  doâeurs  du  paganiline  imagi- 
nèrent pour  juftifier  leurs  fables;  eû-il  impoflîole 
d'en  trouver  de  plus  raifonnables  ,  de  plus  propres 
à  expliquer  l'origine  de  la  Mythologie  fois  auto- 
riser les  conséquences  abfîirdes  adoptée*  par  les 
païens  /  Des  hommes  habiles  ont  cru  que  l'on 
prarroit  fouiller  cette  mine  &  en  tirer  des  tréfors 
prdeux.  L'illuflre  chancelier  Bacon  ,  Blackwel 
te  compatriote ,  BaûHage  dans  Ion  Hifloire  des 
juifi,  l'abbé  Pluche  dans  fôn  Hifloire  du  ciel, 
Jibbc  Conti  noble  vénitien  ,  font  tous  perfiiadés 
qoe  les  fables  ne  font  que  des  Allégories  qui 
couvrent  la  fâgcfle  des  premiers  infhtutcurs  du 
gtroe  humain.  Mais  entre  les  ouvrages  qui  ont 
paru  for  cette  matière ,  il  faut  principalement 
•difHngucr  Y  Origine  des  dieux  du  paga^ifme  ,  & 
le  ftns  d;j  fables  découvert  par  une  explication 
J'mvie  des poéfies  éCHéfiode ,  par  M.  l'abbé  fiergier; 
&  Le  monde  primitif  analyfe  àr  comparé  avec  le 
monde  moderne ,  par  M.  Court  de  Gébelin.  Ces 
deux  lavants  écrivains  ,  par  l'ufâge  raifbnnable 
Qu'ils  or.t  fait  de  leur  vafte  St  profonde  érudition, 
w  font  rencontrés  for  les  principes  fondamentaux 
de  l'explication  des  Allégories  mythologiques  ;  & 
il  y  a  lieu  de  croire  que  le  concours  de  leurs 
travaux  &  de  ceux  des  gens  de  lettres  qui  marche- 
ront fur  leurs  traces ,  nous  fera  découvrir  enfin 
les  inûrucKons  cachées  fous  le  voile  de  ces  Allé- 
gories. 

H  parait  en  effet  que,  dans  tous  les  temps,  cette 
figure  a  été  regardée  comme  un  moyen  sûr  de  fixer, 
dune,  manière  plus  délicate,  plus  agréable,  & 
par  là  même  plus  efficace  &  plus  iolide  ,  les 
éïènements  dont  on  vouloit  conlacrer  la  mémoire, 
les  préceptes  qu'on  jugeoit  ncceflaires  ,  les  maximes 
qu'on  fe  propofoit  d'inculquer ,  les  leçons  de  toute 
ei'pèce  qu'on  prétendoit  donner. 

Au  commencement  du  V*  fiècle  de  l'ère  chré- 
'•f-ne,  dhr  M.  Fréret  {A/ém.  de  l'Acad.  des 
hjeript.  Tom.  V.)*  il  y  avoit  dans  les  Indes 
"a  pnnee  très-puiflânt ,  dont  les  États  étoient  fitués 
Un  l'embouchure  du  Gange  ;  il  prenott  le  titre 
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failuetncde  Roi  des  Indes.  Son  père  avoit  contraint 
un  grand  nombre  de  louverains ,  de  lui  payer 
un  tribut  &  de  fe  foumettre  à  fon  empire.  Le 
jeune  monarque  oublia  bientôt,  que  les  rois  doivent 
être  les  pères  de  leurs  peuples  ;  que  l'amour  des 
fujets  pour  leurs  rois  eft  le  feul  appui  folide  du 
trune  ;  que  cet  amour  foui  peut  atucher  vérita- 
blement les  peuples  au  prince  qui  les  gouverne, 
&  dont  ils  font  toute  la  force  &  toute  la  puiflànce  ; 
qu'un  roi  fâns  fujets  ,  ne  porterait  qu'un  vain  titre 
&  n'auroit  aucun  avantage  for  les  autres  hommes. 
Les  bramines  8c  les  rajals  ,  c'eft  à  dire,  les  prêtres  & 
les  Grands  ,  reprélêntcrent  toutes  ces  [choies  au 
roi  des  Indes  *:  mais  enivré  de  l'idée  de  fa  gran- 
deur ,  qu'il  croyoit  inébranlable ,  il  meprifà  leurs 
fàges  représentations  ;  les  plaintes  &  les  remon- 
trances ayant  continué,  il  s'en  trouva  bkflï  ;  & 
pour  venger  fon  autorité  ,  qu'il  crut  méprifée  de 
ceux  qui  ofoient  defapprouver  là  conduite  ,  il  les 
fit  périr  dans  les  tourments.  Cet  exemple  effraya 
les  ffutres  :  on  garda  le  filence  ;  &  le  prince , 
abandonne  à  lui-même,  Sr ,  ce  qui  étoit  encore 
plus  dangereux  pour  lui  &  plus  terrible  pour  les 
peuples  ,iivré  aux  pernicieux  confoils  de%  flatteurs, 
l'e  porta  bientôt  aux  derniers  excès.  Les  peuples, 
accablés  fous  le  poids  d'une  tyrannie  infûpportable , 
témoignèrent  hautement  combien  leur  étoit  devenue 
oiieule  une  autorité ,  qui  n'étoit  plus  employée 
qu'à  les  rendre  malheureux.  Les  princes  tributaires , 
perfoades  qu'en  perdant  l'amour  de  les  peuples, 
le  roi  des  Indes  avoit  perdu  tout  ce  qui  faifoit  fo 
force  ,  fe  préparaient  à  fecouer  le  joug  &  à  porter 
la  guerre  dans  lès  États.  Alors  un  bramine  ou 
phiiofophe  indien,  nommé  Siffîi,  fils  de  Daher , 
touché  des  malheurs  de  fâ  patrie,  entreprit  de 
faire  ouvrir  les  yeux  au  prince  for  les  fuceftos 
effets  que  fâ  conduite  allait  produire  :  mais,  ins- 
truit, par  l'exemple  de  ceux  qui  l'avoient  précédé, 
il  fentit  que  fâ  leçon  ne  deviendrait  utile ,  que 
quand  le  prince  fe  la  donnerait  à  lui-même  & 
ne  croirait  point  la  recevoir  d'un  autre.  Dans  cette 
viie ,  il  imagina  le  jeu  des  échecs ,  où  le  roi  , 
quoique  la  plus  importante  de  toutes  les  pièces, 
eft  impuhTant  pour  attaquer  &  même  pour  fe 
défendre  contre  (es  ennemis  ,  (lins  le  lêcours  de 
tes  fojets  &  de  fis  foldats.  Le  nouveau  jeu  devint 
bientôt  célèbre  ;  le  roi  des  (ndes  en  entendit  parler 
&  voulut  l'apprendre.  Le  bramine  Si/fa  futchoiti 
pour  le  lui  en'êigner  ;  &  fous  prétexte  de*  lui  en 
expliquer  les  règles,  &  de  lui  montrer  avec  quel 
art  il  falloit  employer  les  autres  pièces  a  la  dcfenfe 
du  roi ,  il  lui  fit  appercevoir  &  goûter  des  vérités 
importantes,  qu'il  avoit  refuie  d'entendre  jufqu 'alors. 
Le  prince  ,  né  avec  de  l'efprit  &  des  fcntiments 
vertueux,  que  les  maximes  des  courtifâns  n'avoient 
pu  étouffer,  fe  fit  l'application  des  leçons  du  bra- 
mine ;  &  comprenant  que  l'amour  des  peuples  pour 
leur  roi  fait  toute  la  force ,  il  changea  de  conduite 
&  par  là  prévint  les  malheurs  qui  le  menaçoienr. 
Le  prince ,  fcnfîble  &  reconnoiilànt  ;  laifla  au 
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bramîiie  lé  choix  de  la  récompenfc.  Celui-ci  de- 
manda qu'on  lui  donnât  le  nombre  de  grains  de 
bled  que  produirait  le  nombre  des  cafés  de  l'échi- 
quier ,  un  (êul  pour  la  première,  deux  pour  la 
ieconde ,  quatre  pour  la  troilîème ,  ainfi  de  fùite 
en  doublant  toujours  jufqu'a  la  foixante-quatrièrae. 
Le  roi ,  étonné  de  la  modicité  apparente  de  la 
demande  ,  l'accorda  for  le  champ  &  fâps  examen. 
Mais  quand  les  tréfôriers  eurent  calculé ,  ils  trou- 
vèrent que  le  roi  s'étoit  engagé  i  une  chofë  ,  pour 
laquelle  tous  lés  trélors  ni  les  vaftes  États  ne  fof- 
firoiem  point.  En  effet  ils  trouvèrent  que  la  fomme 
de  ces  crains  de  bled  devoir,  s'évaluer  à  16384 
villes  ,  dont  chacune  contiendrait  1 024  greniers , 
dam  chacun  detquels  il  y  aurait  174761  mefures, 
Se  dans  chaque  mefure  31768  grains.  Alors  le 
bramine  Ce  lêrvit  de  cette  dftaiîon  pour  faire  fentir 
au  prince ,  combien  il  importe  aux  rois  de  fo  tenir 
en  garde  contre  ceux  qui  lès  entourent  ,  & 
combien  ils  doivent  craindre  qu'on  n'abufo  de  leurs 
meilleures  intentions.  * 

Cette  manière  de  préfonter  l'inftruéKon  fous  le 
toile  .de  X Allégorie  ,  pour  en  amortir  la  pointe 
&  la  faire  recevoir  avec  moins  de  répugnance  , 
eft  encore  bien  plus  ancienne  en  Orient  que  l'hif- 
toire  de  Tinvention  des  échecs.  Nous  voyons  dans 
l'Écriture  fâinte  ,  que  l'indulgence  de  l'Elprit  fâint 
pour  la  foiblefte  humaine  n  a  pas  dédaigne  cette 
méthode  de  préfonter  l'auftcre  vérité  aux  Grands 
de  la  terre.  Le  prophète  Nathm  ne  vint  pas  re- 

E rocher  brufquement  à  David  fon  adultère  avec 
iethfabée  ,  8c  la  mort  injufte.  d'Urie  fon  mari  : 
il  trompa  en  quelque  Cotte  la  délicateiTe  de  l'amour 
propre  du  prince ,  en  provoquant  fon  indignation 
contre  un  perfonnage  imaginaire,  dont  le  crime 
prétendu  n'étoit  qu  une  Allégorie.  Mais  David  une 
fois  amené  au  point  où  le  vouloit  Nathan  :  »  Cet 
»  homme-la ,  c'eft  vous-même  ,  lui  dit  le  prophète 
•>  en  déchirant  le  voile  de  X Allégorie  (  III.  Reg. 
»»  xij.  7.  )  ;  voici  ce  que  dit  le  foigneur  Dieu 
»  d'ifrael  :  Je  vous  ai  lâcré  rai  fur  Ifraèl ,  &  je 
»  vous  ai  (âuvé  de  la  main  de  Saut  ;  je  vous  ai 
»>  livré  le  palais  &  les  femmes*de  votre  maitre, 
n  &  vous  ai  mis  en  poflèmon  de  la  maifon  d'Ifriel 
m  Se  de  Juda  ;  8c  fi  c'eft  peu  de  tout  cela ,  je 
n  peux  $  ajouter  encore  de  bien  plus  grandes'faveurs. 
■n  Pourquoi  donc  avez  -  vous  méprifo  la  loi  du 
»  Seigneur,  jusqu'à  commettre  le  mal  en  ma  pré- 
»  fonce?  &c.  » 

Le  prophète  Ifaie  (  chap.  v.  )  met  dans  la  bouche 
même  du  Seigneur  une  Allégorie  pathétique.  «  Mon 
a»  bien-aimé  a  planté  une  vigne  en  un  lieu  élevé  , 
*»  gras ,  St  fertile  ;  il  l'a  environnée  d'une  haie , 
»  1!  en  a  ôté  les  pierres,  &  y  a  mis  un  plant 
»»  d'élite;  il  a  élevé  une  tour  au  milieu  ,  &  y  a 
u  cosulruit  un  preflôir:  en  conféquence  Ua  efpérc 
»>  qu'elle  porterait  de  bons  raifin»,  &  elle  n'en  a 
»  produit  que  de  ftuvages.  Maintenant  donc  , 
»  Habitants  de  Jérulàlem,  Hommes  de  Juda,  jugez 
»  «sue  moi  Si  ma  vijjne.  Qu'ai-je  dû  faire  de 
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•§  plus  1  ma  vigne,  que  je  n'aye  point  fait  ?  Ai-je 
»  eu  tort  de  m  attendre  qu'elle  produirait  de  bons 
n  fruits,  parce  qu'elle  n'en  a  porté  que  de  mau- 
»  vais?  Je  vas  vous  apprendre  ce  que  je  ferai 
»  à  ma  vigne  :  j'en  arracherai  la  haie ,  8c  elle 
»  (ira  expofee  au  pillage  ;  j'en  détruirai  la  clo- 
»  ture,  &  elle  fora  foulée  aux  pieds;  je  la  rendrai 
»  délêrte ,  8c  elle  ne  fera  ni  taillée  ni  labourée  ; 
m  les  ronces  8z  les  épines  y  croîtront  f  &  je  com- 
»  manderai  aux  nuées  de  n'y  point  verfêr  de  pluie.  » 
L'application  que  l'Églifo ,  dans  l'office  de  la  fo- 
rnaine  (àinte,  fait  de  cette  Allégorie  à  l'état  pré- 
font  des  juifs ,  qui  n'ont  point  repondu  à  la  gr.ice 
de  leur  vocation  malgré  toutes  les  faveurs  dont  ce 
peuple  ingrat  avoit  été  comblé  par  le  Dieu  de  fes 
pères,  n'eft  point  une  interprétation  arbitraire  ou 
lorcée  :  *»  Car  la  Maifon  d'ifrael ,  dit  le  prophète 
•>  lui-même  (  Ifiid.  verf.  7.  )  ,  eft  la  vigne  du 
i>  Seigneur  des  armées ,  &  la  tribu  de  Juda  eft  le 
-»  plant  dont  il  failôit  (ês  délices  :  j'ai  attendu  qu'ils 
»  fiflèntdes  actions  juftes  ,  8c  je  ne  vois  qu'iniquité; 
»  qu'ilsjenduTent  juftice ,  &  je  n'entends  que  des 
»  clameurs.  1»  Vinea  enim  Domini  exercituum 
Domus  Ifraèl  efl ,  &  vir  Juda  germen  ejus  deltC' 
tabile  :  (y  exfpeéiavi  ut  faceret  judicium  ,  &  eue 
iniauitas  {  &  juflitiam ,  &  ecce  clamor. 

L' 'Allégorie  eft  donc  un  moyen  ,  imaginé  depuis 
long  temps  &  dont  on  fo  fort  fouvent  avec  fucecs, 
pour  faire  paflér  une  inftruction  ,  qui  aurait  pu 
être  rejetée  ou  entendue  ûns  fruit ,  fi  elle  s'étoit 
préfoncée  nûment  8c  fans  précaution.  L'exposition 
dogmatique  des  maximes  de  la  Morale  eft  froide , 
les  remontrances  révoltent  alTez,  ordinairement  au 
lieu  de  corriger ,  la  (impie  connoilTance  des  devoir! 
demeure  prefque  toujours  une  théorie  flérile  :  mais 
quand  une  Allégorie ,  rendue  d'une  manière  intéref- 
faote  ,  nous  a  mis  dans  le  cas  de  prononcer  un 
jugement  qui  ne  fomble  pas  d'abord  nous  regarder  ; 
fi  le  voile  vient  i  Ce  lever  8c  que  nous  nous  recon- 
noi  (fions  dans  les  perfonnages  fictifs  que  nous  avons 
jugés  ,  l'intérêt  même  de  notre  amour  propre  nous 
fait  faire  à  nous-mêmes  l'application  de  notre  juge- 
ment. Les  fables  d*Éfope ,  de  Phèdre  ,  de  la  Fon- 
taine, de  la  Motte,  de  M. le  duc  de  Nivernois, 
&c.  en  font  d'excellentes  preuves;  ce  font  autant 
d'Allégories ,  préparées  pour  nous  faire  goûter 
les  leçons  de  la  fagefle  8c  pour  nous  détrompée 
de  nos  erreurs  :  . 

K* c  aliud  fuUiuam  ptr  f*htl(*t  qu»ritur  , 

Qu*m  (orrigitvr  trror  ut  mortalium.     (  Plurdr.  ) 

»  La  fable,  dit  M.  de  la  Motte,  (  Difc.fur  U 
»  fable  )  eft  une  philofophie  déguifée  ,  qui  ne 
n  badine  que  pour  inftruire ,  8t  qui  inftruit  toujourr 
»  d'autant  mieux  qu'elle  amufê.  Une  fuite  de  fictions 
>»  conçues  8c  compofees  dans  cette  vûe  ,  formerait 
»  un  traité  de  Morale  ,  préférable  •eut-être  i 
»  un  traité  plus  méthodique  8c  plus  direct,  p 

Nous  avons  ce  précieux  traité  de  Morale ,  q^ue 
j'ai  déjà  aaoonçé  pour  prouver,  conue  l'afferuo» 
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dû  P.  Bouhoim,  qu'U  n'y  ï aucune  étendue  déter- 
nûaée  pour  Y  Allégorie  :  c'eft  le  Iélémaque  de 
l'immortel  Fénélon  ;  Allégorie  magnifique  ,  fug- 
gérée  par  la  vertu  même ,  pour  faire  goûter  aux 
dieux  de  la  terre  des  leçons,  que  l'orgueil  du 
#rône  auroit  trouvées  trop  dures  ou  peut-ctre  trop 
audacieuiês ,  fi  elles  eufient  été  plus  directes  ;  dé- 
tour heureux ,  dont  l'objet  étoy  d 'ailùrer  le  bonheur 
de  la  nation  &  )a»ft>lide  gloire  du  prince.  »  O 
■  tendre  Parleur  de  Cambrai  1  vos  ouvrages  font 
»  faits  pour  peupler  les  déferts,  non  pas  de  fôli- 
»  taires  qui  fuient  les  malheurs  &  les  vices  du 
,»  monde,  mais  de  familles  heureufes,  qui  chan- 
»  teroient  fur  la  terre  la  magnificence  de  Dieu  , 
»  comme  les  afires  l'annoncent  dans  le  firmament  : 
»  c'eft  dans  vos  écrits,  vraiment  iufpirés,  puifque 
m  l'humanité  eft  un  prêtent  du  Ciel ,  que  fe  trouvent 
y*  la  vie  &  l'humanité.  Soyez  aimé  des  rois  ;  ils 
»  le  feront  des  peuples.  »  (  Hijl.  philof.  (t  polit, 
du  Commerce,  Liv.  xjx»  Chap.  y.  ) 

Je  joins  hardiment ,  à  cet  ouvrage  admirable , 
on  autre  ouvrage,  également  allégorique  &  éga- 
lement digne  des  éloges  de  toute  la  terre  ;  je  parle 
des  Entretiens  de  Photion  far  le  rapport  de  la 
ÎAwrjJe  avec  la  Politique ,  par  M.  1  abbé  de  Ma- 
blj.  Le  voile  de  cette  Allégorie  eft  allez  tranf- 
peraw,  pour  laùTer  voir  la  véritable  intention 
de  i'auceur  citoyen,  fâns  avoir  befbin  d'être  levé: 
&  je  le  félicite  avec  tranfport,  de  ce  qu'il  voit 
aojourdhui ,  à  la  téte  de  û  république,  le  Lycurgue 
qu'il  lui  louhaitoit ,  environné ,  comme  celui  de 
l'ancienne  Sparte ,  de  quelques  citoyens  amis  de  la 
patrie  ,  qui  en  confpirent  le  (alut  de  concert  avec 
le  jeune  fâge  qui  les  gouverne. 

C'eft  parce  que  Y  Allégorie  efl  propre  a  mieux 
Infinuer  î'inftruction ,  qu'elle  caraâérife  le  langage 
de  ces  maximes  communes  Je  triviales  ,  connues 
tous  le  nom  de  Proverbes.  Les  images  palpables 
font  des  impreffions  plus  frappantes ,  plus  profondes , 
plus  durables  ,  fur  les  efprtts  de  la  multitude  ;  & 
c'eft  en  quelque  forte  pour  mettre  i  fà  portée  la 
flgeiiê  qui  lui  convient ,  qu'on  a  revêtu  les  expreP- 
fions  proverbiales  des  caractères  fenfible  s  qu  em- 
prunte Y  Allégorie  ,  &  dont  le  fêns ,  aufli  clair 

Ïi'il  paroit  grofticremeot  préfenté,  eft  toujours 
une  application  facile. 

Petite  pluie  abbat  grand  vînt;  pour  dire ,  peu 
de  chofe  calme  une  grande  colère. 

A  brebis  tondue  Dieu  mefure  le  vent  ;  c'eft  à 
dire,  Dieu  proportionne  i  nos  forces  les  afflictions 
^u'3  nous  envoie  ,  ou  nous  donne  des  forces  propor- 
tionnées à  ces  afflictions. 

Qui  fe  fait  brebis  ,  le  loup  le  mange  ;  c'eft  à  dire  , 
il  eft  quelquefois  dangereux  d'avoir  trop  de  douceur. 

Prendre  Ut  baie  au  bond ,  c'eft  Sai/ir  l'occa- 
ton  favorable  d'avoir  ou  d'obtenir  quelque'  chofe. 

Mettre  de  l'eau  dans  fun  vin,  c'eft  Revenir  de 
fei  emportement,  rabattre  de  fes  menaces  ou  de 
JJ'Jj"*  ^"V0"  «ceflive,  rentrer  dans  les  bornes 
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Pécher  en  eau  trouble ,  c  eft  Tourner  a  ton  pro. 
fît  les  dcfôrdres  qui  fe  preféntent ,  ou  ceux  morut 
qu'on  a  fufeités  exprès. 

Tant  va  la  cruche  à  Peau  qu'à  Li  fin  elle  ft 
brife;  c'eft  à  dire  ,  On  fuccombe  tôt  ou  tard  dan« 
les  dangers  où  l'on  s'expofe  Couvent. 

Ces  exemples  font  voir  que  les  Proverbes  portent 
ordinairement  fur  une  comparailbn  tacite ,  en  un 
mot  fur  une  Allégorie  :  mais  attendu  leur  déto- 
nation ,  Us  tiennent  à  des  idées  communes  ic  peu 
nobles,  &  doivent  confequemment  être  bannis  du 
langage  des  honnêtes  gens ,  fi  ce  n'eft  par  une 
efpece  de  licence  &  lorfqu'on  prend  le  ton  de  1» 
familiarité.  (  M.  Mkavzèe.  ) 

ALLÉGORIE,  Belles-lettres.  On  n'a  pas  aflès 
diûingué  Y  Allégorie  d'avec  l'Apologue  ou  la  fable 
morale. 

Le  mérite  de  l'Apologue  efl  de  cacher  le  fént 
moral,  ou  la  vérité  qu'il  renferme,  jusqu'au  mo- 
ment de  la  conclufion  qu'on  appelle  Moralité. 

Le  mérite  de  Y  Allégorie  eft  de  n'avoir  pas  be- 
foin  d'expliquer  la  vérité  qu'elle  envelope  ;  elle 
la  fait  fèntit  à  chaque  trait  ,  par  la  juftefle  de  fes 
rapports. 

L'Apologue  ,  par  û  naïveté,  doit  reflembler  à  un 
conte  puéril ,  afin,  d'étonner  davantage  lorfqu'il 
finit  par  être  une  grande  leçon.  Son  artifice  con« 
fille  à  déguifer  ion  deflTtn  ,  Se.  à  nous  préfenter  dee 
vérités  utiles  fous  l'appât  d'un  menfbnge  frivole 
&  amufânt.  C'eft  Socrate  qui  joue  l'homme  fimple , 
au  lieu  de  fè  donner  pour  fâge.  . 

L'Allégorie  ,avec  moins  de  fi  nèfle,  fe  propofe, 
non  pas  de  déguifer  ,  mais  d'embellir  la  vérité  & 
de  la  rendre  plus  fenfible.  C'eft  ,  comme  en  l'a 
très-bien  dit,  une  Métaphore  continuée.  Or  une 
qualité  eifencielle  de  la  Métaphore  eft  d'être  tranfi. 
parente  ;  il  falloit  donc  aufti  donner  pour  qualité 
diflincrivê  à  l' 'Allégorie ,  cette  clarté,  cette  tranfit 
parence  qui  laifle  voir  la  vérité  6c  qui  ne  l'obicur* 
cit  jamais. 

Les  détours,  comme  je  l'ai  dit,  fent  convena* 
bles  a  l'Apologue:  fins  perdre  fôn  objet  de  vue, 
il  feint  de  s'amufer  &  de  s'égarer  en  chemin;  il 
fait  même  quelquefois  femblant  de  s'occuper  lé- 
rieufement  de  détails  qui  n'ont  aucun  trait  au  feus 
moral  qu'U  fe  propDfe  ;  c'eft  le  grand  aft  de  la 
Fontaine. 

11  n'en  eft  pas  de  même  de  Y  Allégorie  :  on  la  ' 
voit  fàns  celle  occupée  à  rendre  fen  objet  fenfible, 
écartant ,  comme  des  nuages  ,  tout  ce  qui  altère  la 
juftefle  de  l'allusion  &  des  rapports. 

Quelquefois  ,  dans  l'Apologue  ,  la  juftefle  des  > 
rapports  eft  aufîi  précife  que  dans  Y  Allégorie  ;  niais 
ajprs  en  fe  rapprochant  de  celle-ci,  l'Apologue  s'éloi- 
gne de  fôn  vrai  caractère ,  qui  confifte  à  faire  un  ' 
jeu  d'une  leçon  de  fagefle ,  &  a  ne  laitier  apper- 
cevoir  fôn  but  qu'au  moment  qu'on  y  eft  arrivé. 

h' Allégorie  eft.  quelquefois  auflï  une  façon  de  pré- 
fenter avec  minagcincpt  um  virjjtc  qui  oftcQferoie  • 
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fi  on  l'expofoît  toute  nue  ;  mais  elle  la  déguife  moins; 
c'eft  un  confeil  ditcrèiement  donné ,  mais  dont  celui 
qu'il  intérelle  ne  peut  manquer  de  (émir  à  chaque 
trait  l'application.  L'ode  d'Horace  tant  de  fois  citce , 

O  iïav'u  rtfcrtnt  in  mort  i 


en  eft  l'exemple  &  le  modèle.  Entre  un  vaiiTèau  & 
la  république  ,  entre  la  guerre  civile  &  une  mer 
orageufë,  tous  les  rapport*  font  fi  frappants ,  que  les 
romains  ne  pouvoient  s'y  méprendre;  &  la  vérité 
n'eut  jamais  de  voile  plus  fin  ni  plus  clair. 

Quintilien  ,  en  nous  difànt  que  Y  Allégorie  ren- 
ferme un  fens  cache  y  ajoute  que  ce  iëns  ejl  quel- 
que/bis tout  contraire  à  celui  qu'elle  préfente  d'a- 
bord ;  mais  il  ne  nous  donne  aucun  exemple  de  cette 
contrariété ,  &  je  ne  crois  pas  qu'il  en  exifte.  L,  Al- 
légorie ,  par  fà  reflêmblance  &  par  la  juftefle  de 
(es  rapports,  doit  toujours  laitier  entrevoir  la  vérité 
qu'elle 'envelope.  Son  objet  eft  manqué,  fi  l'ef- 
prit  s'y  trompe,  ou  fi,  fàtisfàit  d'en  appercevoir  la 
fùrface,  il  ne  délire  pas  autre  chofe  fit  ne  pénètre  pas 
le  fond. 

C'eft  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  Y  Allégorie 
peut  être  elle-même  une  vérité  aflei  intereilante , 
pour  ] ailler  croire  que  le  poète  n'a  voulu  dire  que 
ce  qu'il  a  dit  :  car  rien  n'empêche  alors  fcfpric  de 
s'y  arrêter,  fans  rien  fôupçonnec  au  delà  ;  Si  c'eft 
pourquoi  il  e(l  (ouvert  fi  difficile  de  décider  fi  la 
fiâion  eft  allégorique ,  ou  fi  elle  ne  l'eft  pas. 

Que  de  l'exemple  d'une  action  épique,  il  y  ait 
quelque  vérité  morale  à  déduire ,  (  ce  qui  arrive 
naturellement  fans  que  le  poète  y  ait  penfe ,  )  le 
père  le  BofTu  en  inlcre  que  la  fable  du  Poème  épi- 
que efl  ure  Allégorie ,  un  Apologue-  Il  va  plus  loin: 
al  veut  que  la  verité  morale  (oit  d'abord  inventée , 
qu'après  cela  on  imagine  un  fait  qui  en  fôit  la  preuve 
Si  l'exemple ,  &  qu  on  ne  nomme  les  perfonnages 
qu'après  avoir  difpofe  l'action.  Aflurément  ce  n  efl; 

1>as  ainfi  qu'Homère  fie  Virgile  ont  conçu  l'idée  fit 
e  plan  de  lears  poèmes. 

Plutarque  a  r.iilôn  de  comparer  les  fiâions  poé- 
tiques aux  feuilles  de  vigne  fous  lefquelles  le  raifin 
doit  être  caché.  Mais  toutes  les  fois  que  le  fujet  en 
lui-mcnie  a  fbn  utilité  morale,  c'eft  un  ra6neraent 
puéril  que  d'y  chercher  un  fens  myftérieux. 

Ce  n'efl  pas  que  ,  dans  les  poèmes  épiques  fit 
paniculicVemcnt  dans  ceux  d'Hbmère  ,  -il  n'y  ait 
bien  des  ditails  où  V Allégorie  efl  fênfîble  ;  Si  alors 
la  vérité  voilée  v  perce  de  façon  à  frapper  tous  les 
yeux  :  telle  efl  l'image  des  Prières ,  tel  efl  l'ingé- 
nieux épifôde  de  la  ceinture  de  Vénus.  Mais  re- 
garder l'Iliade  comme  une  Allégorie  continue  , 
c'eft  attribuer  à  Homtre  des  rêves  qu'il  n'a  jamais 
faits. 

C'eft  particulièrement  dans  les  préfâges  ,  dans  ltft 
fônges ,  dans  le  langage  prophétique,  que  les  poètes 
emploient  Y  Allégorie.  Dans  l'Iliade,  tandis  qu'Heâor 
fie  Polidamas  attaquent  le  camp  des  grecs,  un  aigle 
audacieux  vole  a  leur  gauche,  tenant  dans  fes  ferres 
Ma  c:iorme  drapen    uui    Daloitani  &  anfànfflann: 
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olê  combattre,  fé  replie,  &  bieflè  (ôo  nûtqoeut 

l'cifeau  fàcré  laifle  tomber  fà  proie. 

C'eft  de  cette  image  qu'Horace  fêmble  avoir 
pris  la  comparaifon  de  1  aigion  avec  le  jeune  Drufiu: 
^uolem  mmsjlrum  fulminis  alitent ,  Oc. 

L'art  de  Y  Allégorie  confifte  i  peindre  vivement-, 
fit  correctement  ,  d'apres  l'idée  ou  le  fentimenc ,  la 
chefë  qu'on  perfonnifie  ;  comme  la  Renommée  dans 
l'Enéide  de  Virgile  ',  l'Envie  dans  les  Métanior- 
pholês  d'Ovide  fie  dans  la  Henriade ,  les  Prières 
dans  l'Iliade ,  fitc.  Obfèrvons  enpaflânt  que  Y  Al- 
légorie des  Prières  a  été  un  peu  altérée.  Voici  le 
fens  d'Homère.  La  déellè  du  mal  Ate\  l'injure, 
parcourt  le  monde;  elle eft  prompte ,  légère,  au- 
dacieufê  ;  les  Lues ,  les  expiations ,  les  Prières  la 
fuivent  d'un  pas  timide  fit  chancelant ,  pour  guérir 
les  maux  qu'elle  a  faits  :  voilà  qui  répond,  claire- 
ment Si  i  l'orgueil  d'Agamemnon  dans  la  querelle 
avec  Achille ,  8c  à  l'humiliation  où  il  efl  réduit 
dans  l'ambafîade  qu'il  lui  envoie.  Mais  lorfque  les 
Lues  font  rebutées  ,  elles  s'élèvent  jufqu'au  trône 
de  Ju  piter,  fie  le  conjurent  d'attacher  Até-î  l'homme 
fuperoe  Sr  impitoyable  ,  qu'elles  ont  envain  fupplié: 
voilà  qui  annonce  l'indignation  fit  les  voeux  des 
grecs  contre  Achille ,  s'il  ne  le  laiflé  pas  fléchir.  H 
n'y  a  peut-être  jamais  eu  d' Allégorie ,  ni  plus  belle , 
ni  plus  adroite ,  ni  plus  éloquemment  employée,  que 
celle-ci. 

S'il  eft  permis  de  mêler  le  plaifânt  au  fublime , 
voici  l'épitaphe  d'un  libraire  de  fiofton  ,  compofèe 
par  lui-même,  &  dont  Y  Allégorie  eft  remarquable 
par  fa  juftefle  fit  par  fà  fingularité. 

m  Ci  gu,  comme  un  vieux  livre  à  reliure  ufee 
»  &  dépouillée  de  titres  fie  d'ornements  ,  le  corps 
»  de  Ben.  Franklin ,  Imprimeur.  Il  devient  l'aii- 
»  ment  des  vers ,  mais  le  livre  ne  périra  pas:  il 
»  paroitra  encore  une  fois  dans  une  nouvelle  fit 
n  très-belle  édition  ,  revu  fit  corrigé  par  l'auteur.  » 

Des  modèles  parfaits  de  Y  Allégorie  en  aâion  , 
fônt  la  fable  de  l'Amour  fit  de  la  Folie,  dans  la 
^  Fontaine; l'épifôde  delà  Haine, dans  l'opéra  d'Armi- 
''de;  la  MollefTe  ,  dans  le  Lutrin.  Mais  quelque  belle 
que  (bit  Y  Allégorie  ,  elle  feroit  froide  fi  elle  étoit 
longue.  Un  poeme  tout  allégorique  ,  ne  fêroit  pas 
Youtenable,  eût-il  «Tailleurs  mille  beautés.  k'oye\ 
Merveilleux. 

Prefque  toute  la  mythologie  des  grecs ,  comme 
celle  des  égyptiens,  eft  allégorique  ;  fie  ces  fie* 
tions  étoient  peut-être,  dans  leur  nouveauté,  ce 
que  l'cfprit  humain  a  jamais  inventé  de  pius  in* 
géniaux.  Mais  à  prêtent  qu'elles  font  rebattues , 
la  Pocfic  defêfiptive  a  bien  plus  de  mérite  fie  de 
gloire  à  peindre  la  nature  toute  nue  ,  qu'à  l'en- 
veloper  de  ces  voiles  depuis  long  temps  ufés.  Celui 
qui  diroit  aujourd'hui  que  le  foleil  va  fe  plonger 
dans  l'onde  fir  fè  repofer  dans  le  fein  de  Thétts , 
diroit  une  chofe  commune  :  fie  celui  qui  ,  avec  les 
couleurs  de  la  nature ,  auroit  peint  le  premier  le 
loleil  couchant  ,  à  demi  plongé  dans  des  nuages 
d'or  fit  de  pourpre  ,  fit  laiûant  voir  encore  au 
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Seffui  de  e«s  vagues  enflammées  la  moitié  de  fon 
globe  éclatant;  celui  qui  auroit  exprimé  Us  ac- 
cidents de  fà  lumière  fur  le  fommet  des  monta- 
pfî,  &  le  jeu  de  fis  Tayons  à  travers  le  feuil- 
uge  des  forêts  ,  tantôt  imitant  les  couleurs  de  l'arc- 
en-ciel  ,  tantôt  les  flammes  d'un  incendie  i  celui- 
U  féroic  peintre  Se  poète. 

Les  emblèmes  ne  font  que  des  Allégories ,  que 
p«t  exprimer  le  pinceau.  C'eft  ainfi  qu'on  a  re- 
prctênté  le  Nil  la  tête  voilée,  pour  faire  entendre 
ipe  la  fource  de  ce  fleuve  étoit  inconnue  ;  c'eft 
ain£  que  ,  pour  defigner  la  paix ,  oh  a  peint  les 
colombes  de  Venus  faifànt  leur  nid  dans  le  cafque 
it  Mars.  V fy<\  Emblème. 

C'eft  une  idée  affèz  heureufo,  pour  exprimer 
la  crainte  des  maux  d'imagination  ,  que  X  Allégorie 
(Ton  enfant  qui  louftb  en  l'air  des  boules  de  fivon  , 
&  qui ,  s 'enrayant  de  leur  chute  ,  infpire  la  même 
frayeur  a  une  foule  d'autres  enfants  ,  for  qui  ces 
boules  vont  retomber.  Ainfi,  les  peintres,  i  1  exem- 
ple des  poètes ,  font  quelquefois  ufâge  de  ces  fic- 
tions allégoriques,  mais  rarement  avec  foccès. 

Lucien  nous  a  tranfmis  l'idée  d'un  tableau  al- 
légorique des  noces  d'Alexandre  &  de  Roxane  ;  le 

rue  étoit  Action.  Son  tableau  ,  qu'il  expofâ  dans 
jeox  olympiques,  fit  l'admiration  de  la  Grèce 
Mtfyblée  ;  &  Raphad  l'a  deflïné  tel  que  Lucien 
lie  écrit. 

Le  fonnet  de  Crudeli  pour  les  noces  d'une  dame 
de  Milan  ,  fèroit  le  fojet  d'un  joli  tableau  :  c'eft 
la  virginité  qui  parle  i  la  nouvelle  époufe, 

Del  letto  SDzxial  quefta  c  la  fponda  : 
Più  non  lice  feguirti  :  lo  par»  :  addio. 
Ti  fui  compagna  dell'  eti  più  bionda , 
E  perte  gJoria  crebbe  ai  regno  mio. 

Spofa  e  madré  or  Tarai ,  Ce  il  Ciel  féconde 
la  nettra  fpeme ,  ed  il  comun  defîo. 
Gii  vezacgiando  ri  carpifee,  e  ifronda 
Que*  gigli  Amor  ,  cbe  di  Tua  mano  ordio. 

Dulc ,  c  difpa  rue  in  un  ba!en  la  dea  . 
E  in  van  tre  volte  la  cbiaœù  la  bella 
Vérone,  ch«  di  Ici  pur  anche  ardea, 
Sccfe  ira  canto  ifolgorando  in  vifo 
Feconditi  ;  la  roan  le  prefe ,  e  di  ella 
Al  caro  fpofo  ;  e  il  duol  cangioflî  in  tifo. 

Le»  philofophes  eux-mêmes  emploient  fou  vent 
le  ftyle  allégorique.  Platon  ,  que  la  nature  avoit 
tait  poète,  exprime  aflez  lôuvcnt  ainfi  les  idées  les 
plus  sublimes.  C'eft  lui  qui  a  dit  que  la  divinité 
ejl  fituèe  loin  de  douleur  &  de  volupté.  On  doit 
a  Xénophon  la  belle  Allégorie  du  jeune  Hercule  , 
entre  la  vertu  te  la  volupté.  Mais  qui  avoit  ima- 
giné celle  des  furies  nées  du  fâng  d'un  père  ré- 
pandu par  fon  fils ,  du  fàng  de  Célus  mutilé  par 
Saturne Cette  façon  de  s'énoncer  fait  Je  charme 
ca  ftyle  de  Montagne.  Dans  lès  écrits  l'idée  abf- 
\raite  ne  fo  préfente  jamais  nue  :  il  voit  tout  ce  qu'il 
penie  ;  il  peint  tout  ce  qu'il  dit. 
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Plus  un  peuple  a  l'imagination  vive  ,  plus  Y  Al- 
lé go  rit  lui  eft  familière  :  c'eft  à  cette  faculté  de 
faiiir  les  rapports  d'une  idée  abstraite  avec  un  objet 
lènfible ,  &  de  concevoir  l'une  fous  la  forme  de 
l'autre ,  que  l'on  doit  toute  U  beauté  de  la  my- 
thologie des  grecs  ;  &  à  mefore  que  ce  peuple  in- 
génieux devient  plus  philofophe,  (es  Allégories  pré- 
(entent  un  fons  plus  jufte  fit  plus  profond.  Quoi 
de  plus  beau  ,  par  exemple  ,  que  d'avoir  fait  Cérès 
l'inventrice  des  lois Quoi  de  plus  fage  dans  les 
mœurs  des  (partiales  ,  que  de  facrifier  à  Vécus 
armée  X 

Quoique  X Allégorie  fomble  être  une  façon  de 
s'exprimer  artificielle  &  recherchée  ,  cependant  elle 
eft  uiîtée  même  chez  les  fàuvages.  Quand  ceux 
de  l'Orénoque  veulent  témoigner  à  un  étranger 

3ue  fon  arrivée  leur  eft  agréable,  le  chef  lui  dit 
ans  (a  harangue  ,  qu'il  a  vu  paflêr  fur  là  cabane  , 
un  oûeau  remarquable  par  la  beauté  de  fos  cou- 
leurs ;  ou  qu'il  a  fongé  la  nuit  que  les  fruits  de 
la  terre  péruToient  par  la  (echerefle ,  &  qu'il  eft 
forvenu  une  pluie  abondante  qui  les  a  ranimés. 

Rien  de  plus  naturel ,  en  effet ,  chez  tous  les 
peuples  &  dans  toutes  les  langues  ,  que  d'em- 
prunter ainfi  les  couleurs  des  chofos  fenfibles ,  pouc 
exprimer  par  analogie,  des  idées  qui,  fans  cela, 
feroient  vagues,  foibles  ,  confufès.  Ce  qui  ne  fo 
peint  point  i  l'imagination ,  échappe  ailément  à  l'es- 
prit. yoye\  Image.  (  M.  Marmostzls) 

ALLÉGORIQUE,  adj.  Belles-lettres ,  Poêjîe. 
Un  perfonnage  allégorique  eft  une  paflion  ,  une 
qualité  de  l'aine ,  un  accident  de  la  nature  ,  une 
idée  abftraite  perfbnnifiée.  Prefque  toutes  les  divi- 
nités de  ta  fable  font  allégoriques  dans  leur  ori- 
gine, la  Beauté.  l'Amour, la  Sagefle,  le  Temps, 
les  Saifons  ,  les  Éléments ,  la  Paix,  la  Guerre,  6v. 
Mais  lorfque  ces  idées  abftraites  perfonnifiées  ont 
été  réellement  l'objet  du  culte  d'une  nation  ,  &  que 
dans  fa  croyance  elles  ont  eu  une  exiftence  idéale  , 
elles  font  mités ,  dans  l'ordre  du  merveilleux ,  au 
nombre  des  réalités,  &  ce  n'eft  plus  ce  qu'on  ap- 
pelle des  Personnages  allégoriques. 

Il  eft  vraifemblable  que  dans  le  langage  des 
premiers  poètes ,  l'Allégorie  fut  la  pépinière  des 
dieux;  l'opinion  en  prit  ce  qu'elle  voulut  pour 
former  la  mythologie ,  fit  laifla  le  refte  au  nom- 
bre des  fi  étions. 

Le  même  perfonnage  eft  employé  comme  réel 
dans  un  poème,  &  comme  allégorique  dans  un 
autre ,  félon  que  le  fyftéme  religieux  dans  lequel 
ce  perfonnage  eft  réalité  convient  ou  non  au  fujet 
du  poime.  Airtrt,  par  exemple ,  dans  V Enéide  l'A- 
mour eft  pris  pour  un  être  réel ,  &  dans  la  Henriade 
ce  n'eft  qu'un  être  allégorique ,  de  la  même  dalle 
que  la  Politique  Sr  la  Discorde. 

Nos  anciens  poètes  ont  porté  à  l'excès  l'abus  des 
perfonnage*  allégoriques',  le  Roman  de  la  Ro/e 
les  avoit  mis  en  vogue  :  dans  ce  roman  l'on  voit 
en  fcène,  Jaloujie,  Bel  accueil ,  Faux-femblant , 
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6v.  ;  8c ,  d'aprct  cet  exemple ,  on  mettoît  (ûf  le 
théâtre  ,  dans  les  fouies  &  les  myflères ,  le  tien , 
Je  mien  ,  le  bien ,  le  mal ,  'Ce/prit ,  il  «rAmV ,  le 
pêche"  y  la  Ao/i«  ,  bonne  compagnie  ,  pajji-temps , 
j:  bois  A  vous  ,  Sic. ,  Se  tout  cela  cioit  charmant; 
tt ,  dans  ce  temps-là  ,  on  aurait  juré  que  de  fi 
{leureufês  ridions  réufliroient  dans  tous  les  fiècles. 

Non  feulement  on  faifôit  des  perfônnages ,  mais 
encore  des  monde  s  allégoriques  \  &  l'on  traçoii  fiir 
des  cartes ,  de  porte  en  poile,  la  route  du  Bonheur ,  le 
chemin  de  l'Amour:  par  exemple,  on  partoit  du 
port  d'Indifférence ,  on  s'embarquoit  fur  le  fleuve 
d'Efpérance  ,  on  pnflbit  le  détroit  de  Rigueur  ,  on 
s'arrétoit  à  Perfévérance  ,  d'où  l'on  découvrait  l'ifle 
de  Faveur,  où  faifoit  naufrage  Innocence.  Ces  cu- 
rieu'ês  puérilités  ont  été  à  la  mode  dans  le  ficelé 
du  Bel  efprit  &  du  précieux  ridicule.  Le  bon  el- 
prit  les  a  réduites  à  leur  jufle  valeur  ;  Se  on  n'en 
Toit  plus  que  fiir  des  écrans  ,  ou  dans  quelques 
livres  myfbque*.  C'eft  li  que  peut  être  placée  l'al- 
K'^orie  du  Temps  &  de  la  Fortune  jouant  au  ballon  , 
avec  le  glob.*  du  monde,  (  M.  JUa/imostel.  ) 

(N.)  ALLER  ,  v.  a.  abfolu  &  auxiliaire.  Tendre 
vers  un  but.  C'eft ,  li  je  ne  me  trompe ,  la  notion  la 
plus  julle  di  la  véritable  fignifioztion  de  ce  verbe, 
puif]u'il  n'y  en  a  point  qui  fê  prête  plus  aifé- 
roent  à  tous  les  fins  particuliers  que  l'ulage  y  a 
attachés,  f.  11  exprime  le  mouvement  de  tranf- 
port  d'un  litu  en  un  autre,  qui  efl  le  but;  Aller 
à  Rome  ,  en  Ita'ie ,  aux  Indes  :  i°.  le  roeme 
mouvement  de  transport  vers  un  objet  phyfîque  ou 
moral ,  qui  eft  aufli  le  lut;  Aller  à  la  mejje ,  au 
fer  m  »rr ,  à  la  chajje  ,  en  ambajfade  ,  aux  écoutes , 
au  rji,  au  pape,  au  conjlil ,  au  devin  :  j  \  U 
direction  phyfï  me  vers  un  but  ;  Les  rivières  vont 
à  Li  mer ,  tout  chemin  va  à  Rome ,  cette  mon- 
tagne va  jufqu'à  l'océan ,  la  colline  allait  en  pente  : 
4*.  une,  direction  métaphyfique  ou  morale}  Les  ou- 
vriers vont  lentement ,  l'ouvrage  va  vite ,  vos 
*  flaires  iront  mieux ,  il  y  va  Je  ma  fortune. 

Conjugaison.  Ce  verbe  eft  très-irrégulier.  Je 
vais  ou  Je  vas  ,  tu  vas ,  il  au  elle  va  ;  nous  allons , 
vous  alle\  ,  ils  ou  elles  vont.  J'alhis.  J'allai. 
J'irai.  fra  ,  alL\.  Tirais,  Que  faille.  Que  j'ai- 
lijfe.  Allant.  Aile'.  Dans  les  prétérits  il  prend 
l'iiuxiluire  naturel  être  :  je  fuis  a'té.  J'étais  aile'.  Je 
fus  allé.  Je  J'trai  allé.  Je  ferais  allé.  Que  je 
Jois  allé.  Que  je  f  ujfe  allé.  Etre  allé.  Étant  allé. 

I.  R  km.  L'acadcrmV,dans  Con  Diclionnaire f  1 76 1\ 
ne  préfent»  que  Je  vais  au  prélènt  indéfini  de 
l'indicatif,  &  ne  parle  pas  de  Je  vasy  qu'a' le  fèmble 
prolcrire  par  fbn  filence.  Des  1704  ,  elîe  l'avoit 
formellement  condamné  dans  lôn  Obfervaùon  fur 
la  Remarque  XXVl  de  Vaugelas,  où  elle  décîare 
que  Jetais  eft  le  feu  1  qui  6it  aujourd'hui  autorifé 
par  l'ul'age  ,  Se  que  Je  vas  a  été  rejeté  :  l'abbé 
Régnier  des  Marais ,  qui  bientôt  apres  donna  û 
Cra-nuiaite  fra-.toije ,  y  fuivit  cette  décifioe. 

Depuis  ce  temps,  néanmoins  les  meilleur»  grsnv  I 
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maîriens  ont  tenu  compte  de$  deux  expre(ïi'>uf) 
Le  P.  Buffier(n*  ^to),  M.  Reûaut  (  édit.  1767. 
pag,  j*8},  obfervent  feulement  que  Je  vas  eft 
moins  ufîte  :  M.  de  Wailly  (  édit,  177  j  %pag.  1 19  ) 
préfente  les  deux  locutions  comme  abfblument  iden- 
tiques &  également  bonnes  :  &  l'abbé  Girard  ,  quoi* 
que  membre  de  l'académie,  montre,  pour  Je  vast 
un  penchant  décidé  &  fondé  en  raifôn  (  frais  prir* 
cip.  tom.  IL  Difc.  v:ij.  pag.  75-81.)  o  Les  uns, 
»  dit  il  ,  dirent  conftamment  Je  vas  ;  les  autres, 
»  toujours  Je  vais  ;  &  plufieurs  fè  fervent  tantôt  dt 
»  l'une  8c  tantôt  de  l'autre  formation.  »  Vaugelas 
a  remarqué  ^  Rem.  XXVI.  )  «  que  la  Cour  ûifoit 
»  Je  vas  tk  regardoit  Je  vais  ccmtnc  en  mot  pro- 
»  vincial  ou  du  peuple  de  Paris  :  cependant ,  quoU 
»  qu'alors  tout  roturier,  il  s'eft  annobli  depuis; 
»  de  bons  auteurs  &  beaucoup  de  gens  polis  s'en 
»  fervent.  Mais  Je  vas  vit  encore ,  &  il  me  fernble 
n  même  l'emporter  fur  Je  vais  dans  lis  eccafioni 
»  où  il  efl  précédé  du  pronom  en  :  j'entends  dire 
»  Je  m'en  vas ,  Je  m'en  y  vas  ,  plus  tôt  que  Je 
n  m'en  y  vais....  L'analogie  générale  de  la  con- 
„  jugaifon  veut  que  la  première  perfônne  des  pré- 
„  fênts  de  tous  les  verbes  feit  fêmblable  a*  la  troifîénie, 
„  quand  la  terminaifôn  en  eii  féminine  ;  &  lembla- 
„  ble  à  la  féconde  tutoy«nte,  quand  la  terminaifôn 
„  en  eft  mafeuline  :  Je  crie ,  //  crie  ;  J'adore ,  il 
„  adore....  Je  fors ,  tu  fors;  Je  voist  tu  voh 
„  comprends,  tu  comprends;  Je  lis ,  tu  lis  i  Je 
„  viens  y  tu  viens  ;  Je  m 'endors ;  tu  t'endors.  Ainfi  t 
„  la  loi  grammaticale  décide  pour  Je  vas  ,  &  fè 
„  trouve  d'*ccord  avec  la  Cour  ;  ce  qui  doit  être  un 
„  fort  préjugé  en  là  faveur  chet  les  gens  à  rér 
„  flexion.  ,, 

Ce  raisonnement  de  l'académicien  efl  évidem- 
ment fondé  fur  les  tons  principes  ;  &  l'analogie 
par  laquelle  il  fè  décide,  eft  vraiment  commune 
a  cous  les  verbes  de  l'elpcce  dont  il  s'agit.  Cr  en 
cas  de  partage  dans  l'ait  toi  i;é  qti  doit  confluer 
l'utàge,  il  eu  plus  raifinn^ble  de  fe  dc'eider  pour 
l'expreffion  analogique  que  peur  cello  qui  eft  ano- 
male :  parce  que  r.mcmalie,  par  fis  exceptions  fars 
fondement ,  n  efl  tonne  qu'à  multiplier  les  difficultés 
&  les  embarras  d'une  langue;  au  lieu  que  l'ana- 
logie, ramenant  tons  les  dérails  à  des  vues  géné- 
rales Se  à  des  procédés  uniformes  ,  ftnipline  la 
marche  de  la  langue  ,  en  fixe  les  principes  ,  Se 
peut  fervir  à  lui  rfTirer  cette  glorieule  préférence 
que  lui  ont  procurée  chez.  Us  étrangers  mêmes  le» 
chefs-d'œuvre  de  nos  grands  auteurs  en  tout  genre. 

//.  /fs.u.  Nous  avons  deux  exprclïror.s  à  peu 
pris  iyr-onymes,  lùr  lelquelles  il  efl  bon  de  re- 
cueillir &  d'examiner  les  opiniors  de  nos  bons  écri- 
vains: ce  (ont  être  allé \  Se  avoir  etc. 

,,  Ces  deux  expreflîons  font  entendre  un  cranC 
„  port  local  ;  mais  la  féconde  le  double.  Qui  e(l 
,,  allé y  a  quitte  un  lieu  pour  tê  renire  d.\t\t  un 
„  autre  ;  qui  a  été y  a  de  plus  quitte  cet  autre 
„  lieu  ou  il  s  ttoit  renJu. 
„  Tous  tcu.x  ifi  Joui  alîcs  à  la  guerre  n*çrt 
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4  i*ffcn£ro«  pas  :  ton»  ceux  qui  ont  7té\  Rome 
n'en  (ont  pas  meilleurs. 
Céphifè  efl  allée  à  l'églifè ,  où  elle  fera  moins 
y,  occupée  de  Dieu  que  de  fim  amant  :  Lucinde 
•  a  été  au  fèrmon  r  8c  n'en  efl  pas  devenue  plus 
„  charitable  pour  fa  voiGne.»  (  Vabbé  Cixakd.) 

„  Quand  je  dis ,  Ils  font  ailés  à  Rome ,  je  fats 
w  entendre  qu'ils  y  font  encore  ou  fur  le  chemin  ; 
&  quand  je  dis  ,  Us  ont  été  a  Rome ,  je  fais  con- 
noicre  qu  ils"ont  fait  le  voyage  de  Rome  8c  qu'ils 
t,  es  fônt  revenus.  ,,  (  Th.  Cohneills.  Note  fur 
j,  le  Rem.  XXVI.  de  Vaugelas.  ) 

„  Il  n'arrive  pas  qu'on  dtfè  ?  Il  a  été  pour  // 
eft  allé  :  mais  fôuvent  on  du ,  //  efl  allé  pour 
5)  //  a.  été\  ce  qui  efl  une  faute  aflèz  confidérable. 

Combien  de  çens  difènt  ,  Je  fuis  allé  le  voir  , 
„  Je  fuis  allé  lui  rendre  vifite  ,  pour  J'ai  été  le 
„  voir,  J'ai  été  lui  rendre  vifîte  i  La  règle  qu'il 
y  a  i  fiiivre  en  cela  ,  efl  que ,  toutes  Jes  fois 
»  qu'on  fûppofë  le  retour  du  lieu ,  il  faut  di-e ,  Il 
a  été \  j'ai  été',  8c  lorsqu'il  n'y  a  point  de  re- 
tour  ,  il  faut  dire ,  //  eft  allé ,  Je  fuis  allé. 
\Ahdht  de Boishugakd.  Réf.  tom.  î.  pag.  45.) 

Quoique  l'on  lbit  de  retour  du  lieu  où  l'on  s'étoît 
indu  »  **  On  peut  dire  quelquefois ,  Je  fuis  allé, 
y,  pourvu  qu'on  marque  le  temps  où  l'on  eft  parti  , 
»  ou  du  moins  quelque  circorftance  qui  rende  en 
„  quelque  manière  le  départ  préfent ,  comme  dans 
ces  exemples  :  Il  étoit  trois  heures  quand  je  fuis 
„  allé  chef  lui  ;  ou  bien  ,  je  fuis  allé  the\  lui  dans 
f>  t  intention  de  le  quereller,  mais  en  y  entrant  , 
»  &c  „  Th.  Corneille.  Mdt)  Pour  autorifer  Je  fuis 
elle'  à  la  place  de  J'ai  été ,  la  règle  générale  8c 
fimple ,  que  Th.  Corneille  n'a  fait  qu  entrevoir  , 
c'efl  d'exprimer  une  circonflance  qui  p-écede  évi- 
demment le  retour. 

Nosgrammairiens  les  plus  exaéts  &les  pluseftimés, 
trompes  par  la  fynonymie  des  deux  locutions  ,  difènt 
tpi'alle' 8c  été  appartiennent  également  au  verbe  aller. 
C'efl  une  erreur  évidente.  Allé  fêul  exprime  le  tranf- 
port  d'un  lieu  en  un  autre  ;  été  marque  fimplement 
î  exiflence:  être  allé  efl  le  vrai  prétérit  du  verbe 
oller  ;  êt  avoir  été  eft  celui  du  verbe  être  :  le 
premier  répond  littéralement  au  latin  ivijfe  ;  &  le 
fécond  ,  à  fuijfe. 

Mais  comment  deux  expreflîons  fî  différentes  ont- 
elles  pu  fè  rapprocher  julqu'à  devenir  ftnonvmes? 
Elle  font  fynonymes  ,  comme  l'expreffion  figurée 
ÀV  la  lîmple.  L  exiflence  dans  un  lieu  où  l'on  n'a 
pz*  toujours  exhlé,  fùppofè  un  transport  antérieur 
en  ce  lieu  :  ainfi,  avoir  été  fùppofè  antérieure- 
ment être  allé  ;  &  en  conférence  le  premier  fè 
met  pour  le  fécond  par  une  Méralepfè  j  qui  énonce 
le  conféquent  pour  l'antécédent  'voye\  MérAiEPSB). 
D'à  utre  pan ,  une  exiflence  paflee  dans  un  lieu  dé- 
terminé, fûppofe  un  tranfport  local  qui  l'a  fait  aban- 
donner :  ainfi  ,  avoir  été  fuppofe  le  retour  ;  &  c'efl 
ce  qui  dans  l'ufâge  le  diflingue  de  la  phrafè  être 
illé. 

Cette  explication ,  qui  me  paroit  le  feu!  8l  vé 
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Iritible  fondement  de  la  fynonymie  dont  il  s'agit , 
peut  8c  doit  fêrvir  à  réloodrc  ure  quetiion  qui 
partage  encore  les  grammairiens.  Peut-on  dire  Je 
fus  pour  J'allai  ,  tomme  en  dit  J'ai  été  ,  J'avais 
été ,  J'eus  été y  J'aurai  été ,  Taurois  été,  pour  Je 
fuis  allé,  Tétoïs  allé,  Je  fus  allé,  Je  ferai  allé \ 
Je  ferais  allé  ? 4t  Par  exemple,  on  dit  II  fit  trouver 
Ion  ami ,  pour  dire  //  alla  trouver  fbn  ami  :  quan- 
„  cité  de  gens  tres-délicats  condamnent  cela  comme 
„  une  faue,  &  foutiennent  qu'il  faut  toujours  dire 
„  II  alla  ,  &  jamais  11  fut.  Je  fuis  de  leur  fenti- 
„  ment.,,  (  'lh.  Couslille.  lbid.  )  M.  de  Volraire 
clt  de  même  2vis ,  puifqu'il  blâme  pour  cela  ce 
vers  de  P.  Corneille  (  tompée,  I.  iy.  ) 

Il  fut  juCquci  à  Rome  implorer  le  S;nai. 

**  C'étoit,  dit  il ,  une  licence  qu'on  prenoit  autre- 
t>  fois  ;  il  y  a  même  encore  plusieurs  personnes 
,«  qui  difènt,  Je  fus  le  voir,  Je  fus  lui  parler: 
„  mais  c'efl  une  faute  ,  par  la  raifbn  qu'on  va  par- 
„  1er  ,  qu'on  va  voir  ;  on  tieft  point  parler ,  on 
„  n'ejl  point  voir.  Il  faut  donc  dire,  J  allai  le  voir, 
„  J  allai  lui  parler,  Il  alla  l'implorer.,, 

Il  efl  bon  dobferver  d'abord  que  Th.  Corneille 
8c  M.  de  Voltaire  avouent  tous  deux  une  forte 
d'ufàge  en  faveur  de  Je  fus  pour  J'allai  ;  t\  l'A- 
cadémie (  DiêKonnaire  1761  )  l'autorité  pour  la 
convention,  où  l'on  dit  également  Je  fus  ou  J'allai 
hier  i  l'opéra.  Corneille  n'oppofé  à  cet  ufâge  que 
le  jugement  de  quantité  de  gens  tres-délicats  dans 
la  langue  ,  qu'il  n'a  porr.t  nommés  ;  8c  fon  propre 
jugement ,  qu'il  n'appuie  d'aucune  rji(bn.  Al.  de 
Voltaire  en  apporte  une  qui  ne  prouve  rien ,  parce 
qu'elle  prouverait  trop:  Je  /«jpour  J'allai eîï  une 
faute,  fclon  lui,  par  la  ration  qu'on  va  parler  8c 
q'i'on  nV/î  point  parler;  J'ai  été  pour/e  fuis  allé 
eft  donc  auffi  une  faute  par  la  même  raifon.  Mais 
cette  féconde  faute  prétendue  efl  pourtant  autorilce 
par  l'ufâge  le  meilleur  8c  le  plus  confiant,  &  par 
celui  même  de  M.  de  Voltaire  ;  c'efl  même  une 
richefTe  dans  notre  Lingue ,  puifjue  les  deux  lo- 
cutions y  ont  chacune  Ion  énergie  propre  &  pré- 
cifé  :  on  ne  peut  donc  point  dire  qu'il  y  ait  rien 
de  vicieux  dans  J'ai  été  pour  Je  fuis  allé,  dont 
la  fynonymie  d'ailleurs  s'explique  très  bien  par  la 
Alétalepfe.  Concluons  que ,  par  la  même  figure , 
Je  fus  peut  lé  mettre  pour  J'allai  ;  parce  qu  il  ex- 
prime ,  auffi  bien  que  J'ai  été,  une  exiflence  paP 
fée ,  8c  qu'il  fuppofè  de  même  un  premier  tranf- 
port local  pour  arriver  à  l'exiflence  dans  le  lieu 
indiqué,  &  un  fécorfd  mouvement  d'abandon  pour 
que  ce  te  exiflence  foit  paflee. 

Le  principe  de  M.  de  Voltaire  n'eft  fpécieux, 
que  parce  qu'il  dit  au  prélènt,  qu'on  n'ejl  point 
parler;  ce  oui  préfénte  en  effet  une  verité  pho- 
que inconteftiblc  ,  &  par  une  phrafè  qui  n'efl  reçue 
que  dans  ce  féns.  Il  n'auroit  pas  dit  avec  la  même 
apparence  de  vérité ,  qu'on  n'a  point  été  voir , 
qu'on  n'a  point  été  parler  ,  quoique  ces  phrafè» 
pufiênt  au  fond  exprimer  la  même  vérité  phyfïquç 
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que  les  premières  :  mats  ces  exprefTions  (bnt  requit 
dans  le  lers  figure;  parce  quon  y  emploie  des 
préurits,où  l'antériorité  d'exiftence  fuppofc  l'idée 
préalable  de  tranfport.  Or  c'eff  jugement  cette  idée 
d'antériorité  qui  légitime  la  fubftitution  de  Je  fus  à 
la  place  de  J' allai  ,  comme  celle  de  tous  les  pré- 
térits du  verbe  être  a  la  place  de  ceux  du  verbe 
*UUr. 

Au  relie  voir ,  parler ,  ni  aucun  infinitif,  n'eft 
dans  ces  fubftitutions  le  complément  du  verbe  être 
ou  du  verbe  aller .  comme  il  le  fèroit  dans  la 
phrafede  M.  de  Voltaire,  On  n'ejl  point  parler: 
le  vrai  complément  d'être  ou  d'aller  eft  le  nom 
fôufcntcndu  du  lieu  convenable  pour  voir  ,  pouf 
parler  ,  6v.  ;  Je  fut  ou  J'allai  le  voir lignine  Je 
fus  ou  J'allai  (  en  lieu  convenable  pour  )  le  voir. 
Or  on  peut  également  e'tre  &  avoir  été ,  aller  & 
itrt  allé  en  un  lieu  ;  &  cette  vérité  Ci  Ample  ré» 
duit  à  rien  la  difficulté  de  M.  de  Voltaire. 

III.  Hem.  Le  verbe  aller  précédé  de  l'adverbe  .y 
te  fuivi  de  la  prcpofcion  Je  avec  un  nom ,  comme 
Il  y  va  de  l'honneur  s  11  y  allait  de  ma  fortune , 
Quand  il  de v roi t  y  aller  de  ma  vie,  indique  que 
la  choie  exprimée  par  le  nom  eft  mile  en  péril 
entre  deux  partis ,  deux  événements  ,  également 
incertains.  C'ejl  une  affaire  où  il  y  va  tie  fon 
honneur  &  de  fa  vie ,  c  eft  a  dire  ,  où  fbn  honneur 
Se  là  vie  font  en  péril  Se  dépendent  de  l'UTue  bonne 
ou  mauvaife  que  l'affaire  pourra  avoir. 

Or  il  y  a  ;  fur  ce  gallicifme ,  (  car  c'eft  en 
effet  un  tour  abfôlument  propre  de  notre  langue) , 
deux  obfèrvations  importantes  à  faire. 

t°.  Lorfque  dans  ce  Cens  on  emploie  un  temps  du 
verbe  aller  commençant  par  i ,  comme  ira ,  iroit \ 
l'euphonie  exige  alors  la  fuppreflion  de  l'adverbe 
y ,  qui  au  fond  n  eft  ici  qu'une  particule  purement 
explétive:  ainfï  ,  il  faut  dire,  fous  ne  vous  en 
tnélere\  apparemment  ,  que  lorfqu'il  ira  de  vos 
propres  intérêts  ;  Quand  il  iroit  de  tout  mon  bien% 
je  ne  ftrois  ptts  cette  bajfeffe. 

i*.  Puifque  ce  gallicifme  indique  le  péril  entre 
deux  événements  incertains ,  il  ne  faut  jamais  ex- 
primer dans  la  même  phrafê  l'un  des  deux  évé- 
nements ;  parce  qu'on  ôteroit  par  M  l'idée  de  l'in- 
certitude &  du  péril ,  ou  qu'on  paroitroitla  (ôutenir 
malgré  la  décision  de  l'événement  :  alors ,  avec  le 
même  tour ,  il  fèroit  prefque  égal  d'exprimer  au 
hafàrd  lequel  on  voudrait  des  deux  événements  pour 
énoncer  la  même  penfee  ;  ce  qui  eft  une  abfurdité. 

Par  exemple ,  M.  Marfollier  (  Hijl.  de  Henri  VII. 
Tom.  i.  //V.  ?  ),  après  avoir  dit  que  les  rebelles 
des  provinces  d'Iorck  8t  de  Durham  vinrent  avec 
une  confiance  infulrante  offrir  la  bataille  au  ccm:e 
de  Suthri ,  ajoute  qu'/7  crut  qu'il  y  alloit  de  l'hon- 
neur du  Roi  &  du  fien  de  la  refujer  :  fe  un  peu 
plus  loin ,  après  avoir  rapporté  les  proportions  faites 
i  Henri  VII  par  les  ambafladeurs  de  France  ,  il 
ajoute,  que  Henri  le  défioit  de  la  régente  Se  croyoit 
qu'//  y  allait  de  Ion  honneur  de  Je  laiffer  trom- 
per uîie  ftcunie  fats.  11  roe  femblc  que,  dans  le 
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ment  qu'/V  y  allait  de  C  honneur  du  Roi  Gr  du  fiai 
de  l 'accepter ,  pour  dire  que  l'honneur  exigeoit 
qu'il  acceptât  \  8e  dans  le  fécond  ,  qu'/7  y  alloit 
de  fon  honneur  de  ne  pas  fe  laiffer  tiomptr ,  pour 
dire  que  l'honneur  exigeoit  qu  il  ne  fè  laifljt  pas 
tromper:  peut-être  même  ces  derniers  tours  mon- 
treroient-ils  plus  clairement  la  penfee  de  l'auteur. 

Mais  pour  éviter  ces  doutés ,  fi  contraires  i  la 
clarté  qu'exige  l'élocuuon ,  Al.  Marfollier  devoît 
dire ,  en  parlant  du  comte  de  Suthri ,  qu'//  crut 
qu'il  étoit  île  l'honneur  du  Roi  &  du  lien  de  ne 
pas  refufer  la  bataille ,  ou  bien  qu'il  n' étoit  pas 
de  V honneur  du  Roi  &  du  fien  de  la  refufer;  6c 
en  parlant  des  défiances  de  Henri  ,  qu'il  croyoit 
qu'il  étoit  de  fon  honneur  denefe  pas  laiffer  tromper 
ou  bien  qu'//  n  étoit  pas  de  fon  honneur  de  fe 
laiffer  tromper  une  féconde  fois.  Le  tour  par  y 
aller  ne  doit  avoir  lieu  que  pour  indiquer  précife- 
ment  le  péril  entre  deux  événements  incertains, 
fans  marquer  ni  l'un  nU'autredans  la  même  phrafe. 

If.  Rem.  ht  génie  de  notre  langue  n'a  fourni 
Àti  temps  fimples  à  la  conjugailbn  de  nos  verbes, 
que  pour  lespréfènts;  les  autres  temps,  prétérits 
ou  futurs  ,  ne  le  forment  qu'au  moyen  de  diffé- 
rents verbes  auxiliaires  ,  qui ,  par  les  carafteres 
diftinâifs  de  leurs  préfents ,  déterminent  ceux  des 
temps  compoft-s  où  ils  entrent.  Le  verbe  aller  fêrt 
ainù  à  la  compo/îtion  de  quelques-uns  de  nos  futurs, 
qui  empruntent  à  cet  effet  un  temps  (impie  du 
verbe  aller  fuivi  du  préfênt  de  l'infinitif  du  vetbt 
conjugué,  (  Voye\  7  'RM  PS  ,  art.  V.  §.  i.) 

Je  ne  dois  pas  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  ail- 
leurs ;  mais  je  dois  y  faire  une  remarque  que  je 
n'ai  faite  nulle  part,  &  que  je  crois  n'avoir  été 
faite  expreflcment  par  aucun  grammairien.  C'eft  que 
le  verbe  aller  n'ell  auxiliaire  pour  les  futurs  pro- 
chains que  dans  les  phrafês  pofitives  ;  comme  fous 
attire  fortir  quand  je  fuis  entré:  mais  précédé  de 
la  conjonction  fiy  ou  dans  une  phrafè  négative,  il 
ne  marque  plus  qu'un  futur  que  je  nommerais  volon- 
tiers éventuel ,  parce  qu'il  prcfènte  en  effet  la  choie 
comme  un  événement  purement  poftible  :  Que  ficrict* 
vous  ,  fi  votre  pire  alloit  découvrir  ce  projet  ? 
A"iilû\pas  croire  qu'il  l'approuvât:  Il  ti  iroit  pas 
pour  cela  priver  vos  frères  de  leur  portion  :  Je 
ne  crois  par  qu'il  aille  /ornais  imaginer  rien  de 
pareil  :  Je  penft  qu'il  n'ira  pas  me  croire  impli- 
qué dans  cette  affaire.  M.  de  Voltaire  fait  dire  à 
Orofmane  (  Zaïre ,  I.  ij.  )  : 

Je  n'irai  point  ,  en'proie  1  de  tichei  amours, 
Aux  tangutur$  J" un  /errait  abandonner  met  Jours. 

Le  verbe  aller  produit  le  même  effet  dans  un* 
phr  ifê  interrogative ,  parce  qu'elle  fîippofê  une  né- 
gation :  ainfi ,  le  même  poète  fait  dire  à  Mérope 
(I.  iij.) 

Moi ,  j'iroiê  ét  mon  fih ,  du  fcul  bien  «jui  me  te  fie, 
D/chirtr  avec  vous  ïhiriugt  funqfltf 
(Ai.  BïïAVtéR. 
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OH  ALLER  A  LA  RENCONTRE ,  ALLER 

AU  DEVANT.  Syn. 

On  va  à  la  rencontre ,  ou  au  devant  de  quel- 
qu'un ,  dans  l'intention  d'être  plus  tôt  auprès  de  lui  : 
c'eit.^ l'idée  commune  de  ces  deux  expreflious ,  de 
Toici  en  quoi  elles  diffèrent. 

On  Vii  à  la  rencontre  de  quelqu'un ,  unique- 
ment dans  l'intention  de  le  joindre  plus  tac,  ou 
pour  lui  épargner  une  partie  du  chemin  :  le  premier 
motif  eft  de  pure  ajnitié  ou  decuriofité,  &  fuppofe 
quelque  égalité  ;  le  fécond  motif  eft  de  politefiè. 

On  va  au  devant  de  quelqu'un  ,  pour  l'honorer 
|tr  cette  marque  d'empreffement  ;  c'eft  un  aâe  de 
déférence  9c  de  cérémonie ,  qui  fùppolê  que  celui 
pour  qui  on  le  fait  eft  un  Grand.  (  M.  Bzavzèi.') 

<N.)  ALLIANCE,  LIGUE,  CONFÉDÉRA- 
TION.  Synonymes. 

Les  liens  de  parenté  ou  d'amitié  ,  les  avan- 
tages de  la  bonne  intelligence ,  Se  l'aiïurance  des 
l'ecours  dans  le  befôin  pour  fè  maintenir ,  lônt  les 
motifs  ordinaires  des  Alliances.  Les  Ligues  ont 
pour  but  d'abattre  un  ennemi  commun ,  ou  de  le 
«-fcndre  contre  les  attaques.  Les  Confédérations  Ce 
«Traînent  à  quelque  exploit  particulier. 

C'eft  entre  les  souverains  que  les  traites  d'Al- 
liance ont  lieu:  on  y  ftipule  Tans  fixer  de  terme, 
dan»  l'elpérance  on  dans  la  fùppofition  que  le  temps 
n'y  altérera  rien.  On  admet  également  dans  les  Ligues 
des  Souverains  &  des  particuliers  :  elles  ne  font  pas 
centées  devoir  durer  perpétuellement.  Il  fèmble 
que  les  Confédérations  Je  forment  plus  ordinaire- 
ment entre  des  particuliers  :  elles  ne  lûbfîftent  que 
jusqu'à  l'entière  exécution  de  l'entreprifê  ;  &  fou- 
vent  la  trahifon  ou  l'indiscrétion  en  empêchent  les 
ûutes.  (  Uahké  Cika*d.) 

(N.)  ALLITÉRATION  ,  C  f.  Figure  de  diétion 
par  confvnnance  phyftque ,  qui  confine  dans  le  jeu 
ou  la  répétition  afleâée  des  mêmes  lettres  ou  des 
mêmes  Syllabes  ,  fôit  au  commencement,  foit  au  mi- 
lieu des  mots  qui  composent  un  vers  ou  une  période. 

Cet  artifice  n'a  d  autre  effet  en  général  que  de 
réveiller  ou  de  fixer  davantage  l'attention  par  la 
répétition  de  la  même  articulation  ou  de  la  même 
vaix  :  mais  la  force  ou  la  vivacité  des  impreftîons 
en  tout  genre  que  notre  ame  reçoit,  eft  toujours 
proportionnée  au  degré  d'attention  qu'elle  donne  a 
lés  fètifâtions.  Les  effets  de  V Allitération  réfrltent 
précifèment  du  même  principe  que  ceux  de  la  Rime, 
ai  n'eft  pas  une  invention  barbare  ,  comme  on  l'a 
it ,  mais  qui  tient  à  un  inftinct  de  nature  très- 
univerfel.  Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  de  développer  ce 
principe. 

Les  anciens  ont  fait  plus  d'ufâge  de  X Allitéra- 
tion que  les  modernes ,  parce  qu'en  tout ,  ils  étoient 
tlus  lenfibles  à  tous  les  effets  de  la  partie  maté- 
rielle du  langage  :  on  en  trouve  des  exemples  dans 
Homère  &  dans  quelques  auteurs  grecs;  mais  les 
exemples  feront  plus  lenfibles  dans  les  auteurs  latins. 
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V Allitération  eft  portée  julqu'à  l'exagération 
dans  ce  vers  d'Ennius  : 

O  Tite,  tute,  tati.tibi  tant  a,  tyrantu,  ttdîjli. 

Ce  concours  des  mêmes  lettres  doit  être  employé  aveft 
moins  d'affectation  pour  produire  un  bon  effet. 

L'artifice  eft  moins  fênfible  &  plus  agréable  dana 
ces  vers  de  Lucrèce.  (  Lib.  III.  v.  18-2*.  ) 

Apparu  dirûm  numtn ,  fcdttque  quietx  , 
Quas  ntqut  concutiunt  vtnti ,  reçut  nubila  nimbU 
AJfpergunt g.  ne qut  nix  «cri  toncteta  pruiaÂ 
C*na  calent  viciât,  fttnptrqut  innobilut  ttthtr 
lattgit ,  &  \»tgi  difufo  lumùie  ridtt. 

Virgile  lui-même  n'a  pas  négligé  cet  artifice^ 
mais  u  l'emploie  avec  ce  goût  fage  Se  pur  qui  ca- 
raftérilè  tout  ce  qu'il  nous  a  laifle.  Voyea  ce» 
vers  : 

TotâjM  thuri/iris  Pinthata  finguiê  artnu. 
Et  (ota  in  licciS  (cevm  fyiùatur  areiul. 
Sut  foniptt ,  ae  ftaaa  Ctiox  fpunuotM  tatuutit» 
S*va  (edtiu  Caper  arma 

Long}  fa/*  fax*  Conabant. 
Uigno  m'iCceri  murmur*  Pontwn, 

On  en  citeroit  une  foule  d'autres  exemples.  Oi» 
en  trouve  auffi  dans  les  écrivains  en  proie ,  dans 
Cicéron  fur  tout ,  qui  connoiflôit  fi  bien  tous  Ira 
fecrets  de  lXlocution.  Nulla  res  ,  dit-il  dans  for» 
Brutus ,  magis  pénétrât  in  animas ,  eo*  que  fwgit  , 
former,  flect/t. 

L'Allitération  eft  fênfible  dans  ce  partage  connu 
de  Cicéron,  e/fu^tt,  evafit ,  erupit  ;  ainfi  que  dan* 
la  lettre  célébra  de  Ccfàr  ,  vent,  vidi ,  v/V/;mais 
comme  dans  chacun  de  ces  deux  paftages  les  mots 
Ce  terminent  par  les  mêmes  fons  en  même  temps 
qu'ils  commencent  par  les  mêmes  lettres,  l'effet 
eft  compote  de  celui  de  V Allitération  &  de  celui 
de  la  Rime. 

Quelquefois  la  répétition  de  la  même  lettre  con- 
court à  l'imitation  phyfique  des  objets  ;  alors  ce 
n'eft  plus  une  fimple  Allitération^  mais  une  ono-> 
matopée,  comme  dans  ce  vers  de  1' 'Enéide  ; 

Luâamtt»  vtntos  temptfiattfqut  fanora*  j 

Dans  celui-ci  de  YAndromaque  : 

Pour  qui  font  Cet  ferpenti  qui  GAem  fur  vottiert. 

Ft  dans  ces  vers  du  nouveau  Poème  des  Jardins, 
dont  M.  l'abbé  de  Lille  vient  d'enrichir  la  poéfie 
&  la  langue  françoifè ,  8t  qui  le  place  au  rang  dm 
nos  plus  grands  poètes: 

Soit  que  fur    /rmon  wne  rivierc  Zrnte 
Dcrou/r  en  paix  les  piit  de  fon  onde  in<tar<irte{ 
Soit  qu'a  travnt  \ct  rat*  un  torrent  en  courroux 
Se  brife  avec  fiaots. 

Dans  les  fiècles  gothiques ,  les  poètes  faifôienf  m 
grand  ufàge  de  l'Allitération  Se  y  attachoient  un 
grand  prix.  Ciraldui  Cambrenfis ,  qui  a  donoé  , 
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dans  le  1 6<  fiVcl»,  une  Description  du  paj's  de  Galle*, 
dit  que  les  écrivains  de  (on  temps  regardoienr  comme 
inculte  &  barbare,  fout  ouvrage  ou  ne  brilbit  pas 
cet  ornement  du  di (cours  ;  Adeb  ut  nihil  ab  fus 
eltganter  dicTum ,  radium  nifi  rude  &  agrtfle  cen- 
featur  eloquium ,  fi  non  fchtmatis  Au  jus  limâ  plané 
Juerit  expolitum.  C'eft  dans  ce  même  temps  qu'on 
écrivoit  des  poèmes  où  chaque  vers ,  Se  même  où 
chaque  mot  commençait  par  la  même  lettre  :  c'étoit 
le  règne  des  acroftiches»  Dans  les  temps  où  l'es- 
prit &  le  goût  font  encore  encroûtés»  de  barbarie, 
ces  artifices  matériels  font  recherchés  &  goûtés, 
comme  les  ornements  déchiquetés  de  l'Architec- 
ture gothique.  Les  progrès  du  goût  ont  appris  à 
.rn*pnfêr  ces  recherches  puériles,  &  a  neftimer 
Jes  figures  purement  matérielles  de  l'Élocution , 
qu'autant  qu  elles  concourent  à  l'harmonie  imita- 
tive,  ou  qu'elles  fervent  a  donner  plus  de  trait  & 
de  faillie  à  la  penfèe  ;  8c  l'on  ne  peut  nier  que 
Y  Allitération  ,  employée  avec  goût  &  avec  fobriété, 
ne  produite  tôuvent  cet  effet.  Je  m'infiruis  mieux, 
dit  Montaigne  ,par  fuite  que  par  fuite^.  On  trouve- 
roit  dans  ce  grand  écrivain  un  grand  nombre  de 
ces  oppositions  de  mots  :  Pafquier  les  emploie  avec 
j>lus  d'affection  encora.  On  trouve  dans  lès  ouvrages 
haraljer  &  terrajfer  l 'autorité ';  avoir  loi  &  loijtr  ; 
au  litu  de  reformer ,  difforme r.  Le  bon  goût  n'a 
pas  profrit  ces  comoinailons  verbales,  particulière- 
ment dé/îgnées  par  le  nom  de  l'aronomafe  ;  Voyex 
ce  mot  :  mais  il  en  a  fort  reftreint  l'ufage.  Les  meil- 
leurs ouvrages  modernes  en  offrent  peu  d'exemples. 
{ISÊdjtevr.) 

(N.)  ALLOCUTION,  f  f.  Mot  latin  que  les 
fivan's  ont  francité ,  &  par  lequel  les  romains  dé- 
fignoient  une  harangue  f  ;ite  par  un  Général  à  fos 
troupes.  Dans  les  ruorurs  anciennes  ,  le  talent  de 
parler  en  publi:  ctoit  nécelFaire  à  tous  ceux  qui 
you'.oient  gouverner  ou  conduire  les  hommes.  Les 
lurargues  que  les  hifloriens  mettent  fi  fréquem- 
ment dans  h  bouche  des  Généraux  n'ont  pas  été 
prononcées  fins  doute  ,  telles  qu'elles  ont  été  écrites.» 
mais  ils  ne  les  foppoloicnt ,  que  farce  que  l'ufàge 
en  é:oit  commun  Se  fréquent  ;  &  ils  re  mettoient 
dins  la  bouche  d*  ces  oatrurs  guerriers,  que  ce 
qu'ils  po*)vnient avoir  prrnoncé  réellement. 

Les  Généraux  romains  boxanguoient  leurs  fol- 
dats,  foit  pour  les  animer  au  comoat ,  (bit  pour 
réprimer  qjel]ue  mouvement  feditieux.  On  èlevoit 
d'ordinaire  une  cf>  ce  d.*  tribune  de  gazon  ,  fur 
liquzlle  le  GcnérU  mo:uoit,&  du  haut  d;  laq  :elle 
il  parloit  au<  foUîts  q-ii  ét  tient  rangés  autour  de 
lui  ayanr  leur;  chef,  à  I^ur  té'e.  Lorfquele  dilcours 
le.ir  plaifoit  ,  ils  le  témoignoient  par  des  accla- 
mations '<  frappaient  leurs  boucliers  les  uns  contre 
les  autres  ;  nuis  IjrCju'iis  n'etoient  pas  contents , 
ils  le  nnrjuircn?  par  un  murmure  (ouri  ou  par 
•un  prolbnd  ft  e-ce. 

Ce  nui  piroit  prouver  qve  be^uroup  de  hmn- 
g*JC*  militaires  attribuées  aux1  Cicné-aux  par  les  au-  [ 


&  L  ï. 

«tirî,  ne  lônt  Jtëf  aulTi  fcfpeéres  de  fafctt  73* 
l'ont  prétendu  certains  critiques ,  c'eft  que  les  ew 
pereurs  con(âcroient,  par  des  monuments  publics  d 
fur  des  médailles ,  l'époque  &  les  objets  de  cell* 
qu'ils  faifoient  au  Public. 

L'abbé  Tilladet  donna  en  170J,  une  HiAoïrt 
chronologique  de  ces  Allocutions  marquées  fur  les 
médailles  des  empereurs  romains. 

La  première  a  été  frappée  fout  le  règne  de 
Caligula.  Ce  prince  y  efl  repréfènté  debout,  en 
habit  long,  fur  une  tribune  d'où  il  harangue  l'aimée, 
dont  on  ne  fait  paraître  que  quatre  foldats  qui  ont 
leurs  calques  &  leurs  bouchers  &  qui  font  prêt» 
à  partir  pour  une  expédition  militaire*  On  lit  dans 
l'exergue  ADLOC.  COH.  c'eft  à  dire  Aoio- 
cutio  cohoutium,  Allocution  aux  cohortes. 

On  trouve  des  Allocutions  dans  des  médailles  de 
prefque  tous  les  empereurs  romains,  f^oyer^àce 
fujet ,  l'Hiiloire  de  l'Académie  des  inferiptions,  tome 
premier  ,  page  240.  (  L'Éditeur.  ) 

(N.)  ALLURES,  DÉMARCHES.  Syn. 

Les  Allures  ont  pour  but  quelque  cholé  d'hiw 
bituel  ;  &  les  Démarches  y  quelque  choie  d'acci- 
dentel. 

On  a  des  Allures  ;  on  fait  des  D/manhes, 
Celles-ci  vifont  à  quelque  avantage  eu  à  quelle 
latistafUon  qu'on  veut  le  p-ocurer  ;  celles-là  1er- 
vent  i  conferver  ou  à  cacher  fis  plaifirs. 

Nous  devons  régler  nos  Allures  par  la  décence 
&  la  circonfoe6ion  ;  celles  qu'on  cache  font  fof- 
peftes.  C'eft  à  l'intérêt  fit  i  la  prudence  à  conduire  net 
Démarches;  elles  aboutiflènt  plus  fôuvent  a  l'inu- 
tilité o^u'au  fuccès.  (  Vabhe  (jîkakd.  ) 

(N.)  ALT -US  ION,  n  f.  Figure  de  penfee  par  cotn- 
binaifon  ,  où  l'on  dit  une  chofèquî  a  rapport  i  une 
autre,  (àns  fare  une  mention  exprefTe  de  celle  ci , 
quoiqu'on  ait  en  vôe  d'en  réveiller  l'idée  UAllufion 
peut  avoir  traita  des  faits  hifloriques  ou.  fabuleux, 
a  des  ufages ,  quelquefois  même  à  un  mot  :  &  l'effet 
de  cette  figire  eft  de  fixer  l'attention  fur  les  idées 
accefToires  qui  «errent  à  l'idée  de  comparaifon. 

i°.  J'appelle  Allufion  hiflorique  ,  celle  qui  a 
trait  à  quelque  fait  réel  8c  connu,  confîgné  ou  ron 
dans  les  livres  hifloriques.  En  voici  des  exemples 

Ton  roi .  jrune  Eiron  ,  te  fauve  enfin  la  vi>£ 
Il  t'arrache  fangWu  aux  fureurs  des  foldats  , 
Dont  lei  coups  redoubles  acbevoient  ton  trépas  > 
Tu  ris  :  fange  du  moiiu  à  lui  ttfitr  fUile. 

(  H.nritdt ,  <h.  IIÎ  } 

Cedernierversfaity/«Vtf/fonà  lamalheureufè  confoi- 
ration  du  maréchal  de  Biron,  il  en  rappelle  le  fou  venir* 
M.  Racine,  dans  fon  difeours  i  la  réception  de 
MM.  Rergerct  fi  Corneille  i  l'Académie  françoi^ê, 
termine  l'éloge  de  Louis  XIV  par  ce  mit  :  »  En- 
»  fin,  comme  il  l'avoit  prévu,  il  voit  les  ennemi», 
»  a:>rc«;  bien  des  conférences,  bien  des  projets, 
»  bien  des  plaintes  inutiles ,  contraints  d'accepter  ces 
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•  aiênttt  conditions  qu'il  leur  a  offertes ,  fans  avoir 
»  pu  en  rien  retrancher  ,  y  rien  ajouter,  ou,  pour 

•  mieux  dire  ,  (ans  avoir  pu,  avec  tous  leurs  efforts, 

•  s'écarter  d'un  Jeul  pas  du  cercle  étroit  qu'il 
»  lui  avoit plu  de  leur  tracer.  »  Pour  (ëntir  toute 
h  Gneffiî  de  cette  Allujion  ,  devenue  aujour- 
dhui  une  expreflion  commune  &  nationale,  il  faut 
Çt  rappeler  l'action  ficre  8c  hardie  de  Popilius  :  ce 
romain  ,  chargé  par  le  Sénat  de  prescrire  à  An- 
uoehus  des  conditions  de  paix ,  &  voyant  que  ce 
prince  balancoit,  traça  autour  de  lui  un  cercle 
avec  une  baguette  qu'il  tenoit  à  la  main ,  &  le 
fbmma  de  fe  décider  avant  de  fôrtir  de  ce  cercle; 
le  roi  de  Syrie  ,  étonné  de  cette  hauteur ,  acquiefc 
ça  fur  le  champ  aux  volontés  du  Sénat. 

Voiture  étoit  fils  d'un  marchand  de  vin  :  un 
jour  qu'il  iouoit  aux  proverbes  avec  des  dames , 
madetnoitelle  des  Loges  rai  dit  ;  celui-là  ne  vaut 
rien ,  percc\-nous-en  d'un  autre.  (  Hift.  de  l'aca- 
démie francoie,  tome  t.  page  £71.)  Cette  dame 
fùÉyît  une  Allujion  maligne  aux  tonneaux  de  vin  ; 
puilque  Percer  fê  dit  d'un  tonneau ,  Se  /ion  pas  d'un 
proverbe  :  elle  affecta  le  langage  métaphorique, 
pour  avoir  occaûon  de  réveiller  malicieufêment  dans 
ïefyrit  de  Tanemblée  le  fouvenir  humiliant  de  la 
aaifiaoce  de  Voiture. 

Midime  des  Houlicres  donna  une  tragédie  de 
Ccnftric ,  dont  le  mauvais  (uects  lui  fit  donner 
je  conteil  de  revenir  à  fis  moutons  ;  expreflion 
proverbiale  ,  qui  faifôit  alors  Allujion  à  l'une  des 
plus  belles  idylles  de  cette  dame. 

x*.  J'appelle  AUufion  mythologique ,  celle  qui 
a  trait  à  quelque  fait  configné  dans  la  Fable. 

Mademoiselle  de  Scudén  étant  allée  i  Vincennes 
peu  de  temps  après  que  le  prince  de  Condé  eu  fut 
lérti ,  &  ayant  vu  des  pots  d'oeillets  que  ce  prince 
pendant  û  prifôn  prenott  plaiiîr  à  cultiver,  elle  fît 
ce  quatrain: 

Eu  voyant  ces  ailleti ,  qu'un  illufhe  guerrier 
Airoû  de  la  nuin  qui  gagna  det  bataille! , 
,    Souviens-toi  qu'Apollon  biiifloit  de»  muraillei , 
£c  ne  t'cionne  pas  que  Mars  foie  jardinier. 

•  Le*  AUuJions,  dit  M.  du  Marfais  (  Trop.U. 
9  xiij.  p&lt.  i<îc  ),  doivent  être  facilement  ap- 
»  perçues.  Celles  que  nos  poètes  font  i  la  Fable  lont 
»  défectueules  ,  quand  le  (îijet  auquel  elles  ont 
■  rapport  n'eft  p<ts  connu.  Malherbe ,  dans  (es 

•  (lances  à  M.  Perrier,  pour  ic  confoler  de  la 
»  mort  de  fa  fille,  lui  dit  ; 

Tu  bon  n'a  plui  let  am  qui  le  firent  cigale  $ 

Et  Pluton  aujourdhui , 
San»  egard  du  pafle  ,  Ici  nvriici  égale 

D'Atcbcmote  8c  de  lui. 

»  II  y  a  peu  de  lecteurs  qui  conroiflênt  Archémere. 
»  C'eft  un  entant  du  ttmps  fabuleux  ;  fa  nourrice 
»  l'ayant  quitté  pour  quelques  moments ,  un  lerpent 

•  vint  &  1  étouffa.  Malherbe  veut  dire  que  Tiih^r,  | 


ALL  155: 

s»  après  une  longue  vie ,  s'eft  trouvé  à  la  mot 
»  au  même  point  qu'Archémore ,  qui  ne  vécut  que 
»  peu  de  jours. 

**  L'auteur  du  Poème  de  la  Madelaine  ,  dans 
»  une  apoflrophe  à  l'Amour  profane  ,  dit,  en  par- 
»  lant  de  Jésus- Christ  :  (  Uv.  II.) 

■  Puifquc  cet  Anuroi  c'a  û  bien  dîXirmc. 

»  Le  mot  $Aniiros  n'eft  guère  connu  que  de* 
»  lavants  r  c'eft  un  mot  grec ,  qui  lignifie  Contra" 
»  mour  ;  c'étoit  une  divinité  du  paganùîne ,  le 
»  dieu  vengeur  d'un  amour  méprife. 

»  Ce  Poème  de  la  Madelaine  eft  rempli  de  jeu* 
»  de  mots  8t  à' Allufions  fi  recherchées,  que ,  nul- 
»  gré  le  refpect  dû  au  fujet  &  la  bonne  intention  de 
»  l'auteur ,  il  eft  difficile  qu'en  lifant  cet  ouvrage 
»  on  ne  (bit  point  affecté  comme  on  l'eft  à  la  ltc- 
»  turc  d'un  ouvrage  burlefque.  Les  figures  doivent 
»  veoir  ,  pour  ainfl  dire ,  delles-mémcs  ;  elles  doi- 
»  vent  naître  du  fujet ,  &  us  préienter  naturelle- 
»  ment  i  l'efprit  :  quand  c'eft  l'efpr it  qui  va  le* 
»  chercher;  elles  déplaifènt,  elles  étonnent,  & 
"  (cuvent  font  rire ,  par  l'union  bizarre  de  deux 
»  idées  dont  l'une  ne  dévoie  jamais  être  allortie 
»  avec  l'autre. ...  Le  défaut  de  jugement ,  qui  ein- 
»  pêvhe  de  lëntic  ce  qui  eft  ou  ce  qui  n  eft  p.is 
"  a  propos ,  &  le  défîr  mal  entendu  de  montrer  de 
»  l'efprit  Si  de  faire  parade  de  ce  qu'on  fait ,  enfaa-» 
»  tent  ces  productions  ridicules. 

»  Ce  flyle  figuti,  dont  on  fait  vanité, 

»  Sort  d'un  bon  caractère  U  de  la  vcritl  ; 

«  Ce  n'eft  que  jeux  de  moi* ,  qu'aftOation  pureÇ 

»  £1  ce  n'eft  paj  ainli  que  paile  la  naruce.  •» 

{JUoliire,  Mi'antr.  I.  i;.) 

Au  refle,  ce  que  dit  ici  le  grarrm?.ir!en  philoto— 
plie  des  Allufions  mythologiques  ,  peut  &  doit  s'ap- 
pliquer également  aux  Allufions  luflori^ues:  on 
courrott  également  ri  que  de  n'être  pas  entendu  ,. 
fi  on  fauoit  Allujion  à  quelque  fait  peu  ccnr.u  de 
l'hifloire  grùque  ou  rom.iine  ,  ou  n  tme  à  quelque 
f?it  norablé  de  l'hifloire  de  la  Chine  ou  du  Japon  * 
des  anciens  rufTes  ou  des  fauvages  du  Canada,  en 
un  mot  de  quelque  hifloire  qui  nous  lêroit  peu 
familière. 

3°.  J'appelle  Allujion  nominale ,  celle  qui  ne 
confifte  que  dan*  une  refferabrar.ee  accidentelle 
des  termes ,  &  dans  une  efpcce  de  jeu  de  mot* 
communément fendé  fur  l'équivoque.  Ces  Aliujums, 
comme  le  remarque  M.  Gibert.  (  Rhe"t.  ch.  vit/. 
art.  1.)  doivent  ctre  exactes  dans  les  deuxfênst 
celles  qui  font  équivoques  doivent  répéter  deux  fois 
le  même  mot  en  deux  lignifications  différentes  ;  eut 
il  faut  que  le  même  mot,  n'étant  employé  qu'une 
fois,  puiffe  également  avoir  deux  rapports  ou  deux; 
ûgnifications. 

Telle  fut  la  réponfê  d'un  grand  (eïgneur,  qui, 
avûnt  été  long  temps  favori  de  fôn  prince  Ht  n'étant 
plus  fi  fort  en  crédit  ,  trouva  fur  lesdeprés  ,  comme 
U  de&endoit  de  chez  le  roi,  fou  nuuveau  u>u» 
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cuncct  qui  y  meotoît  &  qui  lui  demanda  R  cher 
le  roi  il  y  avoit  quelque  choie  de  nouveau  :  Rien 
du  toux*  repondit-iljînon  que  je  défends  &  que  vous 
rtj-ur;.  Le  fêns  propre  de  Défendre  te  de  Monter 
marquait  La  lîtuatioa  phyfique  des  deux  aâeurs  ; 
le  Cem  métaphorique  déùgno-it  leur  fituadoa  morale 
à  l'égard  du  prince. 

-A  cet  exemple  j'en  ajouterai  un  autre  de  même 
mérite ,  parce  qu'il  tient  au  lu  à  la  circorftance  du 
moment.  Un  curé  de  Paris  trè$-difl*-jué ,  ayant 
iù  qu'un  fèigoeur  domicilié  fur  là  paroi  [Te  avoit 
fait ,  à  un  couvent  de  carmes  ,  dans  (on  teflament, 
un  legs  contîdérable  (ôu«  le  prétexte  d'une  fonda- 
tion ,  alla  chez  ce  (êigneur ,  &  tourna  û  bien  fci 


qu'il  l'engagea  à  révoquer  ce  legi 
pour  l'appliquer  à(â  paroiiTè.  Comme  il  (ôrtoit  de 
chez  ce  (eigneur  après  l'opération ,  il  trouva  à  4a 
porte  deux  carmes  qui  (ê  prélèntoient  pour  y  entrer  : 
il  (è  fit  de  part  &  d'autres  de  grandes  polirefles 
pour  le  pas  ;  enfin  le  curé  les  termina  en  difam  : 
Je  ne  pafferai  qu'après  vous  ?  mes  Pères  ;  vous 
ises  de  C ancien  teflament  y  O  je  fuis  du  nouveau. 
Il  voiloit  ainfï  ce  qu'il  indiquoit  des  deux  tefla- 
ments  du  malade  ,  par  YAUuJion  qu'il  fàifôit  à  ^opi- 
nion* des  carmes,  qui  lé  prétendent  difciples  d'Élie  , 
prophète  de  l'ancien  teflament. 

Charlemagne  feelloit  les  traités  avec  le  pommeau 
de  (ôn  épée ,  où  il  y  avoit  apparemment  un  cachet  ; 
Je  Us  frai  unir ,  dilbit-il ,  avec  la  pointe  j  équivo- 
que qui  ne  demande  point  d'explication. 

On  a  des  exemples  à'AUufions  (ûr  des  noms 
propres  ,  rappelés ,  par  une  équivoque  affeâée  , 
au  (êns  appellatif  qu'ils  ont  eu  avant  de  devenir 
propres.  Cicéron  a  bien  tiré  parti  en  ce  genre  du 
rom  de  l'infâme  Verres  ,  mot  latin  qui  fignifie  en 
irançoîs  Ferrai  ou  Pourceau.  L'orateur  romain 
raconte  d'abord  la  manière  jufle  &  defintéreflee 
dont  Fenès  s' étoit  conduit ,  i  l'égard  de  fon  quef- 
xeur  Cécilius  &  d'une  certaine  Agonis  ;  puis  il 
ajoute  (In.  Q.  Ccecil  Divinat.  xvij.  57): 

Ju (qu'ici,  vou<  le  vovez 


Efl  adtic  ,  id  quo  l 
vos  'omnes  admirari  w- 
dt  j  ,  non  Ferres  ,  Jed 
Q.  A/uiius  :  quid  enim 
facere  potuit  eligantius 
ad  kommum  exijlima- 
liomm  ,  aquius  ad  U- 
vandam  maliens  cala- 
m/M/f/n,  vehimtniius 
ad  queefloùs  Lbïdinem 
co'crcendam  ?  Summè 
fitgc  omnia  mihi  viden- 
tur  ejfe  laudanda.  Sed 
rtptnii  è  vejhgij  ,  ex 
homine,  lanquam  ait- 
quo  c  f^ao  populo  ,  fix- 
tuseit  Verres  \red.t  ai 
fe  ,  ad  mores  fuis  ;  n.im 
ex  i'dd  p:cun:u  ma- 


tous avec  furprilè,  ce  n'etl 
pas  Verrès,  c'efl  un  Q. 
Mutius  :  car  que  pouvoit- 
il  faire  de  plus  propre  i 
lui  concilier  l'eflime  uni- 
verfelle,  de  plus  équita- 
ble pour  adoucir  le  mal- 
heur de  cette  femme  ,  de 
plus  vigoureux  pour  ré- 
primer la  cupidité  de  Ion 


cela  me 


quefteur  i  Tout 
p*roit  digne  des  plus  grands 
éloges.  Mai*  tout  à  coup  , 
comme  par  l'effet  du  breu- 
vage de  Circé,  l'honni 
f:  changea  en  Ftxxat; 
il  revint  a  (ôn  carict  re ,  à 
les  mœtr>  ;  car  de  wat  cet 


gnam  paflem  ad  fe  ver- 


tu 


muiten  reddidit 
quantulum  vifum  efl. 


argent  ,  il  s'en  Ippliqtfa 
une  grande  partie  &  en 
rendit  à  la  femme  fi  peu 
qu'il  jugea  à  propos. 

Cette  double  Allufon,  au  nom  Verres  &  à  ce  que 
la  Fable  raconte  des  enchantements  de  Circé  ,  va» 
parait  également  naturelle  &  beureufè. 

Dans  un  autre  difeours,  (  de  Signis.  xxv.  57.) 
Cicéron  £ù: ,  arec  encore  plus  de  dignité  &  de 
décence,  une  double  AUufion  à^deux  noms  très- 
oppofès; 

II  efl  ridicule  que  je  pan 
le  maintenant  de  Verres  , 
aptes  avoir  parlé  du  ver- 
tueux Pilon.  Con/îderea 
cependant  combien  ils  dif- 
fèrent l'un  de  l'autre  :  ce 


Kidicuîum  efl  nunc  de 
F irre  me  dicere ,  quum 
de  Pifone frugidixerim. 
F trumtamen  quantum 
interfu  videte  :  ijV  , 
quum  aliquoi  abaccrum 
faceret  vafa  aurea ,  non 
Utboravit  quid  ,  non 
modo  in  Sic-tid  ,  fed 
etiam  Robhz  in  judicio 
audiret;  ilie ,  in  auri 
femuncidy  totam  Hifpa- 
niam  feire  voluit  unie 
pratori  annulus  fiiret  : 
nimirtun ,  m  hic  notnen 
fuum  comprobavit\  fie 
Me , 


Verres ,  failant  faire  des 
va  les  d'or  pour  plufteurs 
,  buffets ,  ne  le  mit  pas  en 
'  peine  de  ce  qu'on  en  diroit, 
non  feulement  en  Sicile  , 
mais  à  Rome  même  dans 
les  tribunaux  :  Pilon ,  pour 
une  demi-once  d'or ,  vou- 
lut que  toute  i'Efbagnesût 
d'où  venott  à  (ôn  préteur 
la  mature  d'un  anneau  :  & 


bien 


qu< 


pleinement 


juflifié  le  nom  qu'il  porte  i  &  l'autre  ,  le  (urnom  qu'en 
lui  a  donné. 

BrofTette  ,  qui  a  commenté  Boileao  ,  étoit  lié 
avec  le  jéfuite  Tournemine  ;  celui  ci  abandonna 
Brouette ,  pour  (è  livrer  à  la  nouvelle  connouTance 
qu'il  venoit  de  faire  avec  Voltaire  ,  qui  n'ai- 
moit  pas  BrofTette  :  l'ami  de  Boileau  fît  à  ce 
fujet  un  diftique  latin ,  où  il  (ê  plaint  agréable- 
mertt  de  la  détection  du  jéfuite  par  une  AUdfion 
ingenieufê  i  (ôn  nom  :  -, 

Qvam  btn*  dt  facie  Terfâ  tîti  ntmen ,  emici* 
Tarn  cito  jui  fccicm  vertu ,  AmUt ,  mit  t 

Quelquefois  YAUuJion  fè  marque  par  la  (ûbfc 
titution  d'un  mot  i  la  place  de  celui  qu'on  envifâge» 
&  dont  il  ne  diffère  que  par  une  lettre  de  même 
organe.  Séncque  le  rhéteur ,  père  du  philolôphe  9 
nous  a  conlèrvé  T  Proem.  Lib.  X.  Conirov.  )  une 
AUufion  nominale  de  ce  genre: 


Labtenus  ,  magnus 
oraior ,  qui*  perm  .lta 


impedimenta  eiuSfatus , 
ad  fa->um  inçerii:  son- 
jiuntibus  nugis  homi- 
nibus  petvcrerat  quan 
vùUmibus.  Summa  <g<f- 
tas  erat ,  fumma  infa- 


labie'nus  étoit  un  grand 
orateur,  qui  ,  après  avoit 
lutté  contre  m  il  I  e  o.  ftacleî, 
parvint  er.fin  à  la  réputa-> 
tion  d'homme  d'efpnt  par 
l'dveu  forcé  bien  plus  que 
par  la  faveur  du  Public. 
Il  étoit  tres-pauvre  ,  en- 
mia  ^fu-Twiutn  ndium ,..  [  ^cremeJU  perdu  de  répu- 

libinas 
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tlkftâs  tanta  ut  liber-  tation ,  générïîement  dc- 
iMi  nomen  excederee  ;  telle,....  &  d'une  liberté 
a  ,  fùa  paftm  ordiruJ  exceflive  qui  alloit  julqu  a 
fkynunefyue  laniabat  ,  la  licence;  de  tarte  que  , 
Riacnus  vocaretur.  comme  il  déchirait  tout  le 
monde ,  fans  diftinftion  de 
.iigi  ni  de  perlônnes,  on*  le  nommoit  Rabiénuj. 

Cfnom,  tiré  du  latin  Rabies  (rage),  peignoit  à 
Btrreilie  an  homme  qui ,  comme  une  bé;e  enragée , 
cordait  impitoyablement  tout  le  monde» 

les  deux  confonnes  B  &  V  ,  toutes  deux  labiales 
faites,  Ce  chargent  ailement  l'une  pour  l'autre  ; 
ir!n  gâtons  l'y  méprennent  continuellement:  Jules- 
Ccûr  Scaliger ,  qui  apparemment  ne  les  aimoit  pas, 
ttà  ce  fuiet  une  épigramme,  où  par  AUujLn  11 
leur  reproche  l'ivrognerie  : 

hot  ttmtrt  antiquat  mutai,  Vafconia. ,  vocts,^ 
Csiùhil  tfi  atiud  vivete  quam  bibete. 

M.  Crévier  C  Rbét.  fr.  Part.  III.  ch.  iîj.  tom. 
IL  juge  148.  )  acculé  M.  Fléchier  d'avoir  fait  une 
cuanilê  pointe  dans  le  texte  même  de  fon  Pané- 
jSpe  de  S.  Benoit.  »  Comme  le  nom  de  ce 

»£bk,  dit-il,  eft  en  latin  Benediclus ,  l'orateur 
»  ifè  pour  texte  ces  paroles  de  Dieu  à  Abraham 

*  [Cmif.  xi).  )  Egredere  de  terré  tua  ,  tr  de  1 

*  agwtione  tué. ,  & dedomopatris  tui...  Faàam- 
»  f«  te  in  gentem  magnant ,  &  beneduam  tibi , 
»  t^mj^nip^abonomen  tuutn  ,  erifque  Bbnedic- 
»  rrt.Dans  l'original,  le  mot  Bbnzdictus  lignifie 
»  Bàù\  ici  il  rappelle  le  nom  de  Benoit.  Je  ne  crois 
»  pas  que  cette  pointe  faflè  envie  à  aucun  orateur  ju- 
»  dicieux.  » 

.  Je  ce  crois  pas  ,  moi ,  qu'une  remarque  fi  peu 
fudicieulè  falfiî  envie  à  aucun  Critique  lage  &  rai- 
Cwuble  ;  8c  je  luis  perftadé  que  Fléchier  n'a  pas 
oémepeiue  i  V AUufion  ^ae  fan  cenlèur  relève  ici. 
>'.  If  ne  faut  pas  croire  que  l'orateur  ait  fait  im- 
primer BsNEDtcrus  en  capitales  pour  y  faire  faire 
attention,  comme  le  rhéteur  l'a  fait  imprimer  dans  là 
Rhétorique  pour  le  ridiculilèr  :  %*.  le  prélat  a 
traduit  Ion  texre  conformément  au  tans  de  l'ori- 
gnal ,  tel  que  l'indique  M.  Crévier  ;  erifque  bene- 
£3ust  Se  vous  (êrex  be'ni:  ce  qui  ne  marque  au- 
cune envie  de  faire  femir  V  AUufion ,  qu'il  a  plu 
«  Critique  de  remarquer  6V  de  cenlûrtr  :  j».  le 
texte  a  été  évidemment  choifi  pour  être  le  germe 
&  le  précis  du  plan  de  tout  le  difcours.  Voici  coin 
ment  le  trace  l'orateur  lui-même  :  »  La  fidélité  de 
»  tâiit  Benoit  à  lûivre  la  loi  de  Dieu  ,  &  la  fi- 
»  délité  de  Dieu  à  reconnoiire  fie  à  glorifier  faint 
a  Benoit;  voila  tout  "e  lujet  de  ce  difcours.  «  C'en 
Fttcilfmeit  )'efprit  St  prefque  la  lettre  du  tex-r. 
Dixit  autem  Dominas  ad  Abram  :  (  car  M.  Fléchier 
umm»nce  ainlî  )  Eg'edere  de  terra  tuâ %&de  cogna- 
iii  iuJ  ,  &  d<  ihmo patris  tui  .,.  On  reconnoit  ici 
W\  de  Oieu,qu',  par  application,  fit  pour  me  (éryir 
kte-me-  même i  du  panégy'ifte,  »  conduif.t  faint 
»  Beroit  dans  les  voies  de  la  perfection  chrétienne , 
Cumm.  st  LtTTÉxAT»  Tom*  U 
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»»  en  le  fcpar?nt  du  monde  pour  mettre  en  sûreté 
m  fa  vertu  naiflànte ,  en  l'attirant  à  la  folitude 
»  pour  l'y  fortifier  dans  les  exercices  de  la  péni- 
»»  tence:  »  c'eft  le  premier  point.  Voici  tout  aulîi 
clairement  le  fécond  dans  la  fuite  du  texte:  Faciam- 
que  te  in  gentem  magnani ,  &  benedicam  tibi ,  & 
magnifie  abo  numtn  tuum ,  erifque  benedidus.  Ne 
reconnoit-on  pas  à  ces  traits  la  fidélité  de  Dieu 
i  reconnoitre  fit  à  glorifier  lame  fidèle  qui  obéit 
à  fa  voix.' Comment  clê-t-on  aprej  ces  ob.'ervations 
lé  perluader,  ou  du  moirs  vouloir  perluader  ,  que  le 
choix  de  ce  texte  n'eft  dû  qua  la  mifërable  AUufion 
de  l'adjeétif  benediilus  au  nom  latin  Benediclus  du 
lâint  que  le  làge  orateur  entrepreroit  de  louer  ? 

On  peut  rapporter  à  VAilufijn  nominale ,  celle 
qui  auroit  trait  aux  pièces  d'armoiries  ,  ou  au 
iymbole  adopte  par  quelqu'un. 

C'eft  par  une  AUufiim  aux  armoiries,  que  Boileau, 
dar$  Ion  Ode  fur  la  pr'ife  de  Namur ,  defigne  les 
hollandois ,  les  impériaux ,  &  les  anglois  : 

En  vin  ut  Lion  bclgique 
//  voit  f  Aigle  germanique 
Uni  fout  Us  LcoparJj. 

Les  hollandois  s'attribuoient  dans  le  temps  tout 
l'honneur  de  la  paix  conclue  à  Aix-la-Chapelle. 
Jof^é  Van-Beumnghen  ,  leur  plénipotentiaire  au 
congres  tenu  dans  cette  ville ,  fe  fit ,  dit-on ,  re- 
présenter d*ns  une  médaille  lôus  l'emblème  deJo/ue" 
arrêtant  le  joleit ,  avec  cette  inlcription  Sta  fol 
(  Soleil ,  arrête-toi  )  ;  parce  que  Louis  XIV  avoit 
pris  pour  emblème  le  foleil  avec  ces  mots ,  Neo 
pluribus  impar  (  fuffiiant  encore  pour  pluficurs  ). 
Quelque  douteule  que  lôit  i'exillence  de  cct:e  mé- 
daille ,  ï AUufion  du  moins  qu'on  imagina  dans 
le  temps  prouve  que  ,  des  la  première  guerre  que 
fit  pour  fon  propre  compte  Louis  XIV  ,  il  avoit 
inipirc  \  l'Europe  une  étrange  terreur  ;  puilqu'on 
s'  pplaudiffoit  avec  tant  de  faite,  de  l'avoir  engagé 
à  po!er  les  armes  prefoue  auflic6t  qu'il  le^  avoit  prîtes. 

Cet>e  AUufion  eu  tout  à  la  fois  hiftorlque  & 
nominale  :  hitlorique ,  parce  qu'elle  rappelle  un. 
tr?it  connu  de  l'niftoire  fainte;  nominale,  parce 
qu'elle  fait  penfêr  nommcinent  à  Louis  XIV  ,  en 
montrant  l'emblème  qu'il  avoit  adopté. 

On  doit  être  fort  dreret  dans  l'uf  ge  des  AU 
lufions.  Le  II)  le  grave  &  élevé  les  admet  bien 
rarement  ;  &  il  f.iut ,  pour  y  être  admifes  ,  qu'elles 
(oient  très-ingénieufês  fit  qu'elles  rcveillvi't  des 
idées  g-aves  Si  aralo'rues  à  celles  que  l'on  traite: 
mais  avec  de  la  deheateflê ,  elles  peuvent  ph?s 
aifément  avoir  lieu  dans  la  converfauon  ,  d..ns  les 
lettres.,  les  épigrammes ,  les  madrigsuA  ,  hs  im- 
promptus, &  autres  petites  piccer  de  cerenre;8c 
M.  de  Voluire  a  pu  dire  à  M.  DcAoutucs; 

Auteur  folide,  ingénieux, 
Qui  du  Thcirre  êtes  le  maître , 
Vous  qui  rîtes  le  Glorieux , 
U  ne  (iendroit  qu'à  votu  de  l'érrtv 
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s»  Nous  avons  dans  notre  langue ,  dit  AI.  du 

a>  Mariais  {  loc.  cit.)  un  grand  nombre  de  chan- 
s>  fons,dont  le  Cens  littéral,  fb-s  une  apparence 
î>  de  fimpliciié ,  eft  rempli  à'A  lufions  obftcnes. 
3>  Les  auteurs  de  ces  productions  lônt  coupables 
□»  d'une  infinité  de  pcnfëes  dont  ils  ïàiiire -.t  l'ima- 
«  gination  ;  &  d'ailleurs  ils  Te  deshonorent  dan< 
ai  lcfprit  des  honnêtes  gens.  Ceux  qui,  dans  des 
a>  ouv-a^e;  lerieux ,  tombent  par  (implicite  dans  le 
a>  même  inconvénient  que  les  faifêurs  de  chan.cns  , 
3,  ne  lônt  gu  ères  moin  s  répréhcnfîbles  Se  Ce  rendent 
s»  plus  ridicules. 

3»  Quintilien ,  tout  païen  qu'il  étoi: ,  veut  que 
»  non  feulement  on  évite  les  paroles  obfêcnes ,  mais 
»  encore  tout  ce  qui  peut  réveiller  des  idées  d  obl- 
a»  cenitc.  Obfcrenitas  vero  non  à  verbis  tantum 
s»  abejfe  débet ,  fed  etiam  à  fignificatione.  (Inftit. 
»  orat.  VI.  iij.  de  Rij'a.  ) 

»  On  doit  éviter  avec  fôin  en  écrivant,  dit-il 
»>  ailleurs  (  VIII.  îij  de  Ornant  ) ,  tout  ce  qui  peut 
»  donner  lieu  à  des  Allufions  d.shonnetes.  Je 
»  fait  bien  que  ces  interprétations  viennent  fôuvent 
»  dans  l'efprit  ,  plus  tôt  par  un  effet  de  la  cor- 
sa ruption  du  coeur  de  ceux  qui  ltfênt ,  que  par 
a*  la  mauvaifè  volonté  de  celui  qui  écrit;  mais  un 
m  auteur  fàge  &  éclairé  doit  avoir  égard  a  la  fbi- 
»  blefTe  de  fês  leftcurs ,  &  prendre  garde  de  faire 
3>  naître  de  pareilles  idées  dans  leur  efprit  :  car 
s»  enfin  nous  vivons  aujourdhui  dans  un  ficelé  où 
3>  l'imagination  des  hommes  eft  fi  fort  gâtée  ,  qu'il 
»»  y  a  un  grand  nombre  de  mots  qui  étoient  autre- 
»  fois  très-honnétes  ,  dont  il  ne  nous  eft  plus  per- 
»  mis  de  nous  fêrvir  ,  par  l'abus  qu'on  en  fait  ;  de 
»  forte  que,  fans  une  attention  fcrupuleufê  de  la  part 
3>  de  celui  qui  écrit,  fës  lecteurs  trouvent  mali- 
•>  cnement  à  rire  en  fàliflânt  leur  imagination  avec 
»  des  mots  ,  qui  par  eux-mêmes  font  très-éloignés 
»>  de  l'oblcénité.  «  Hoc  vitium  u»f«r«)  vocatur , 
Jive  mali  confuetudine  in  obfcamum  intelUelum 
fermo  detortus  ejl...  diela  fancli  &  antiqui  ri- 
dentur  à  nobis  ;  qttam  culpam  non  feribentium 
quidem  judiço  ,  fed  legentium  :  tamtn  vitanda  ; 
y ua  tenus  verba  honefla  moribuj  verdidimus ,  & 
tvincentibus  etiam  vitiis  cedenaum  efl....  Nec 
jcùpto  modo  id  accidit  ;  fed  etiam  Jenfu  plerique 
obfcanè  intelligere,  nifi  cave ris ,  cupiunt ,  ac  ex 
verbis  quee  longifftmê  ab  objeanitase  abfum  oc- 
cafioncm  turpitudinis  rapere% 

Hem.  Selon  le  Dtclionnaire  grammatical^  »  On 
»  dira  ,  L'orateur  a  fait  Allufîon  à  ce  qui  s'efl 
"  Pafô  '  maIS  on  ne  ^im'it  Pas  y  Tout  le  mande  a 
■»  approuvé  /'Allufîon  qu'il  a  flûte  à  ce  qui  s'ejt 
pajfc  ,  ou  la  fine  Allufîon  qu'il  a  faite  &c. 

Cette  décifion  ,  prononcée  d'un  ton  tranchant  , 
rs'rft  appuyée  ni  dautorités  ni  de  raifons ,  fî  ce 
n'eft  que  1  auteur  oMerve  que ,  dans  faire  AUuJion  , 
le  nu>:  Allufîon.  eft  toujours  fêul  fan*  article  8c 
fam  autre  accompa? nement.  Mais  pourquoi ,  pirce 
qnV.M  dit  faire  Al/ufunt  ne  diroit-on  pas  IV/- 
/       7  t  u  la  Jiie  AUuji^t  qu'il  a  faite  f  On  dit 
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auffi  faire  jufiiee ,  faire  grâce  ,  fâns  article  & 
fans  autre  accompagnement;  &  cela  n'empêche  pas 
qu'on  ne  puiflê  dire ,  la  jufiiee  ou  la  rigounuft 
jujlice  qu  il  vous  a  faite ,  la  grâce  ou  ta  grâce 
infegne  qu'il  leur  a  faite.  Pourquoi  un  nom,  em- 
ployé fâns  l'article  dans  une  occafion ,  ne  pourroit- 
il  plus  le  prendre  dans  une  autre  î  Eh  !  ne  don- 
nons point  d'entraves  inutiles  à  l'analogie",  qui 
d'ailleurs  peut  s'appuyer  ici  fur  l'autorité  ;  M.  du 
Marfkis ,  en  parlant  des  Alluftons  :  a  dit.  Celles 
que  nos  poètes  font  à  la  Fable.  (M  Beauzée.) 

*  U Allufîon  eft  encore  l'application  perfonnelle 
d'un  trait  de  louange  ou  de  blâme. 

Diogcne  reprochoit  à  Platon  de  n'avoir  jamais 
offenfê  perfonne.  Grâce  aux  Alluftons ,  il  eft  peu 
d'écrivains  célèbres  de  nos  jours  qui  ayent  le  merae 
reproche  à  craindre. 

Rien  de  plus  odieux  fâns  doute  que  la  fayre 
perfonnelle  :  &  quoiqu'on  puifTe  imaginer  un  de^rc 
de  dépravation  des  mœurs  publiques,  où  le  vice 
impuni  ,  toléré  ,  allant  partout  la  tete  haute , 
ferait  fôuhaiter  qu'il  s'élevât  un  homme  pour  l'in- 
fulter  en  face  &  le  flétrir;  ce  vengeur  ne  laiflè- 
roit  pas  d'être  encore  un  perfbnnage  déteftablc. 

Que  chacun  dans  la  fbciété  fe  fafle  railôn  pîr 
le  mépris ,  &  par  un  mépris  éclatant  ,  du  vice 
infôlcnt  qui  le  blefTe;  rien  de  plus  noble  Se  àe 
plus  jurte.  Mais  le  métier  d'exécuteur ,  quoique 
très-utile ,  eft  infime  :  fc  s'il  fê  irouvoit  un  hontire 
doué  d'un  génie  ardent,  d'une  éloquence  impetucu!';, 
du  don  de  peindre  avec  vigueur ,  &  que  cet  homme 
eût  commis  un  crime  digne  de  la  rigueur  des  lois; 
c'eft  lui  qu'il  faudrait  condamner  à  la  lâtyre  per« 
fônnelle.  Foye-i  Satyre. 

Mais  autant  la  fatyre  nvrfônnelle  efl  odieufê, 
autant  la  fàtyre  générale  de  matvaifès  mœurs  eft 
honnête.  Celle  ci  dirrere  de  l'autre  à  peu  près 
comme  le  miroir  ditfcrc  du  portrait  :  dans  le 
miroir,  malheur  à  celui  qui  le  reconnoit  ;  la  honte 
n'en  eft  qu'à  lui  feul. 

La  fàtyre ,  me  dira-t-on  ,  pane  avec  elle  une 
reflemblance  :  il  eft  vrai  ;  mais  cette  reflemblance 
eft  celle  du  vice ,  à  hcjuelle  il  dépend  de  vous 
qu'on  ne  vous  reconnoille  pas. 

C'eft  là  cependant  c •.•rte  efîèce  de  fatvrc  inno- 
cente 8c  jurte  ,  qu'on  trouve  le  moyen  de  rendre 
criminelle,  par  la  méthode  des  A ihijiuns. 

On  fait  tout  le  chagrin  qu'elles  ont  fait  à  Mo- 
lière. Heur.uferrx  nt  le  verrue  jx  ?  Icmtaufter  fut 
flatté  que  l'on  crût  «.ju'il  rt  i!emH<>ir  au  Ali  fan- 
thr  >pe  ;  heureuterrent  il  ne  dépendit  pas  de  quel- 
ques pui  'ants  perlo.m.sges  defai  e  briller  ,  comme 
ils  l'auroient  voulu,  le  rartujfe  avec  fbn  auteur. 

Ceft  une  f't-ort  de  nuire ,  aulft  bafTc  qu'elle  eft 
commune,  que  •l'appl:  j-ier  ainfi  des  traits,  qui 
par  euvmcmes  n'ont  rien  de  pcrlônnel  ,  pour 
taire  un  crime  à  1  vriv^in  de  l'intention  qu'on 
lui  fippolê.  L'envie  3c  la  malignité  y  trouvent 
d'autant  mieux  leur  compte  ,  que  c'elt  ua  fcr  à 
deux  tranchants. 

.  . .   L  .   , .  k  i  y 
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C'eff  par  Allufion  que,  dans  h  tragédie  d'dF- 
ipt ,  en  voulue  rendre  réprchenfibles  ces  vers.  .» 

>.o»  pritret  ne  font  pi*  ce  qu'un  vain  peuple  penfe  ; 
Not.e  credulite  fait  touie  leur  feience. 

Un  jour  ,  au  fpe&ade ,  un  de  ces  miférables 
qui  lonc  payés  pour  nuire ,  failânt  remarquer  un 
rtrs  qui  attaquoit  fortement  je  ne  lâis  quel  vice: 
$«rU  que  Y  Allufion  étoii  puiùjfable.  Très-punif- 
fJ!e,  lui  dit  quelqu'un  qui  l'avoit  entendu;  mais 
i'tjl  vous  qui  la Joins. 

L Allufion  eft  for  tout  dangereufe,  lorfqu'elle 
rend  perlbnnelle  aux  Souverains  ,  ou  aux  hommes 
n  place  ,  une  peinture  générale  des  foibleflês  & 
sti  erreurs  ou  peuvent  tomber  leurs  pareils.  Mal- 
heur au  Gouvernement  fous  lequel  il  ne  feroit 
permit  ni  de- blâmer  le  vice  ni  de  louer  la  vertu  ! 

Rien  de  plus  effrayant  alors ,  &  de  plus  nui- 
sible en  effet  pour  les  Lettres ,  que  cette  manie 
in  Allufhns.  De  peur  d'y  donner  lieu  ,  on  n'ofe 
uraâériler  avec  force  ni  le  vice  ni  la  vertu;  on 
(t  répand  dans  le  vague  ,  on  gliiïe  légèrement 
lin  tout  ce  qui  peut  retTembler;  on  ne  peint  plus 
twGècle,  on  craint  même  fou  vent  de  peindre  a 
puis  traits  la  nature.  On  n'ofe  dire  m  bien  ni 
ail, que  de  loin,  a  perte  de  vue;  &  alors  on 
nàst  le  reproche  que  Phocion  faifoit  à  l'orateur 
i^adbene  :  que  fes  propos  reltembloient  aux  cyprès, 
fu  font  y  diiôit-il,  beaux  0  droits  ,  mais  qui  ne 
Wfww  aucun  fruit. 

Il  léroit  digne  des  hommes  en  place  de  répondre 
»x  vils  délateurs  qui  leur  dénoncent  les  traits  de 
blâme  qui  peuvent  les  regarder  ,  ce  qu'un  roi  philo* 
•ipbe  (  Archélaus ,  roi  de  Macédoine,  ;  for  qui 
quelqu'un  de  fà  fenêtre  avoit  laille  tomber  de  l'eau, 
répondit  a  fes  couru  fan  s  ,  qui  l'excitoient  à  l'en 
punir:  Ce  n'ejl  pas  fur  moi  qu'il  a  jeté  de  l'eau , 
nuis  fur  celui  qui  paffoit*  Cela  feul  feroit  noble 
&  jafle;  &  ce  feroit  alors  que  l'homme  de  Lettres, 
me  la  franchife  &  la  ftcurité  de  l'innocence, 
pourrait  blâmer  le  vice  &  louer  la  vertu ,  (ans 
que  perfônne  prit  la  lâtyre  pour  un  affront,  ni 
Iclogepour  une  tnfolte.  F.  Satyre. 

(î  Quant  aux  Allufions  qu'on  fait  foi-même ,  en 
parlant  ou  en  écrivant ,  e'eft  quelquefois  ce  qu'il 
a  de  plus  fin  dans  le  langage  St  dans  le  ftyle. 
n  fôldat  falue  en  efpagnol  le  maréchal  de  fier- 
wick.  »  Camarade  ,  lui  dit  le  maréchal ,  oii  as -tu 
«  appris  l'efpagnol  »?  à  Almanfa ,  mon  Général. 

A  la  repréfentation  d'une  pièce  nouvelle ,  que 
protégeoit  le  grand  Condé  ,  on  faifoit  du  bruit  au 
parterre.  Le  prince,  qui  étoit  fur  le  théâtre, 
crut  diitinguer  le  cabaleur  ;  &  ,  le  montrant  du 
i% ,  il  du  ,  »>  Que  l'on  prenne  cet  homme-là  ». 
Mais  l'homme  défîgné  fe  fâuvant  dans  lafoulc  ,Onne 
éprend  point,  dit-il  au  prince  \je  m'appelle  Le'rida. 
Qui  n  a  pas  ri  de  la  réponfe  de  Mata  au  comte 
Oramont ,  lorfqu'après  lui  avoir  reproché  de  ne 
î»  porter  la  couleur  de   Mad.  oe  Senange  , 
étoit  le  bleu  ,  le  comte  trouve  ridicule  qu'il 
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lui  eût  envoyé  des  perdrix  rofges  :  Voulois-tu 
qu'elles  fujjent  bleues  ? 

Un  de  nos  miniflres  des  Finances  ayant  fait 
donner  une  déclaration  qui  alarmoit  le  Clergé  , 
l'abbé  C. . .  étoit  un  de  ceux  qui  s'en  piaignoient 
le  plus  hautement.  »  Vous  formez,  le  tocfïn  »  , 
lui  dit  le  miniftre.  En  ites-vous  furpris ,  répondit 
l'abbé  ,  quand  vous  mette\  le  feu  partout  1 

Cette  jufteûe  de  réplique  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus 
heureux  dans  les  Allufions»  Catulus  accufôit  de 
péculat,  devant  le  peuple ,  un  romain  appelé 
Philippe  ,  lequel  ,  l'interrompant ,  lui  demanda 
pourquoi  il  ahoyoit.  J'aboie ,  répondit  Catulus , 
parce  que  je  vois  un  voleur, 

C'eft  un  exemple  ingénieux  de  cette  juflefTe  à' Al- 
lufion ,  que  le  petit  dialogue  fait  à  l'inftallation 
du  pape  Urbain  VIII ,  Barberin  ,  dont  les  armoiries 
étotent  des  abeilles. 

Call.    Gallis  melU  dabunt,  hifpanis  fpicula figent. 

Hifp.        Spitula  fi  figtnt  ,  tmoritntur  aptt. 

lui.  Met  la  dabant  cuncKt  ;  nullifua  fpicula  figtnt  : 

Euripide  & ,  mieux  que  lui ,  Racine  indique ,  par 
Allufion ,  l'objet  du  délire  de  Phèdre  : 

Dieux  ,  que  ne  fuii-je  aflîfe  i  l'ombre  det  foret*  ! 
Quand  pourrai-}*,  i  rra?crt  une  noble  poufllere. 
Suivre  de  l'ail  un  char  courant  dans  la  carrière  ! 

Mais  de  tous  les  poètes,  la  Fontaine  eft  celui 
qui  fait  le  plus  tY  Allufions.  Je  ne  parle  pas  de 
cette  Allufion  générale,  des  animaux  à  jioiis  ,  qui 
fait  PeiTence  de  l'Apologue  ;  je  parle  de  mille  traits 
répandus  dans  fes  tables ,  qui  touchent  plus  ex- 
preflement  a  quelque  particularité  de  langage, 
de  caraétère  ,  d'utage  ,  de  condition  ,  de  mœurs 
locales  ,  d'opinion  ,  d'érudition  ,  &c. 

Ratapolis  étoit  bloquée. . . . 

Thcraîi  n'aroit  point  travaillé. 
De  mémoire  de  fingt  >  *  fait  plut  embrouillé. ... 
Don  Pourceau  raifonnoit  es  fubtil  perfonnage. .. . 
Certain  renard  gafeon ,  d'autre*  difent  normand. . . . 
Quand  il  eut  ruminé  tout  le  cas  dan»  fa  tttt. . . . 
Le  loup  en  fait  fa  cour  ,  daube  au  coucher  du  roi 
Son  camarade  abfcnt. ... 

Le  renard  dit ,  branlant  la  tête. 
Tel»  orphelins.  Seigneur ,  ne  me  font  point  pitié. 

Fjitet-cn  le*  feux  dèt  ce  Cuir, 

Et  cependant  vient  recevoir 

Le  bai  fer  de  paix  fraternelle. . . . 

Chacun  fuyle  t'jvit  de  monfieur  le  doyen  

Un  hèv;e,  appercevant  l'ombre  de  fet  oreillea  , 

Craignit  que  quelque  inquifiteur 
N'ai  ât  interpréter  à  cornet  leur  longueur...* 
Wiraud  fur  leur  odeur  ayant  philofophé. . . 
Le  maître  du  logis  en  ordonne  autrement. . . 
J'ai  paûe  le»  defetu  J  tuait  nous  n'y  tuait t  goipt. .  •« 
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Je  lais  que  la  vingt  a:  et 
EJlun  monta*  dt  roi;  car  vota  vhr;  en  dieux.  . . . 

Il  leur  apprit  à  leurs  dépens, 
Que  l'on  ne  doic  jamais  avoir  de  confiance 

En  ceux  401  font  mangturt  de  gtnt. . . . 

Ces  traies ,  dis-je  ,  Se  une  infinité  d'autres  ,  auffi 
fins  Se  aufli  rapides ,  réveillent  en  paffant  une 
multitude  d'idées,  qui  rendent  le  p!aifir  de  cette 
levure  inépuifâble  ;  fie  c'eft ,  dans  les  Fables  de 
la  Fontaine  ,  un  genre  d'agrément ,  dont  Éfbpe  & 
Phèdre  n'avoient  pas  fbupçonné  que  l'Apologue  fût 
fùfceptible.  )  (  M.  J/armostsl.  ) 

(N.>  ALONGER  ,  PROLONGER  ,  PRO- 
ROGER. Syn. 

Alonger  ,  c'eft  ajouter  à  l'un  des  bouts  ou 
étendre  la  matière.  Prolonger ,  c'eft  reculer  le  terme 
de  la  chofe  ,  (bit  par  continuité ,  par  délai ,  ou  par 
production  d'incidents.  Proroger  ,  c'eft  maintenir 
l'autorité,  l'exercice,  ou  la  valeur  au  delà  de  la 
durée  preferite. 

On  alonge  une  robe  ,  une  tringle  ,  un  dif- 
cours.  On  prolonge  une  avenue  ,  une  afaire , 
un  travail.  On  proroge  une  loi ,  une  affembite, 
une  permiffion  ,  un  congé.  (  L'abbè  Girard.  ) 

(N.)  ALPHA,  f.  m.  C'eft  le  nomvAA^«  de  la  pre- 
mière lettre  des  grecs.  Il  ont  eux  mêmes  emprunté 
ce  nom  des  hébreux  ou  des  phéniciens ,  en  pre- 
nant d'eux  les  caractères  littéraux.  Eusèbe  (  /Jrarp. 
evang.  X.  6.  )  ,  en  fait  la  remarque ,  &  le  prouve 
par  un  raifônnement  bien  fimple  :  Id  ex  greecà 
ftngulorum  etememorum  appellatione  quivts  in- 
tetlig'tt  :  quid  enim  Aleph  ab  Alpha  magnopere 
dtffert  7  quid  au  te  m  vel  Beta  à  Beth  ,  vel  à 
Gamma  Gimel ,  mit  Delta  à  Delt ,  aut  He  ab 
E  ,  aut  Zain  4  Zeta ,  ceteraque  dtinceps  his 
fimi'ia  ? 

Une  obfërvation  qui  confirme  cette  origine,  c'eft 
que  le  motvAAf«,  chez  les  grecs,  eft  finalement 
le  nom  de  leur  première  lettre  comme  première 
lettre  ;  qu'en  conséquence  il  eft  dans  cette  langue 
un  radical  primitif  ,  d'où  l'on  a  dérivé  «Al«»« , 
«a^i*  ,  ou  «Af  m  (  je  trouve  ,  j'invente  le  premier 
&  au  même  rang  que  tient  «A<p«  parmi  les  lettres  ), 
«A$*r>TF  '  inventeur ,  premier  auteur  )  :  au  lieu  que 
le  nom  hébreu  de  la  première  lettre  hébraïque 
vient  du  verbe  f^tt  (  alaph  )  apprendre ,  enfà- 
gner ,  met  qui  fignifie  aufli  enfeignemeni  ,  doclrine  t 
&  par  extenfion  prince  &  chef\  parce  que  le 
prince  ou  le  chef  doit  conduire  le  peuple  Se  lui 
ett/eigner  les  bonnes  lois  ;  de  là  vient  que  les 
hébreux  ont  nomme  de  même  leur  première  lettre,  ' 
pour  indiquer  qu'elle  efl  a  la  tête  des  attires ,  qu'elle 
en  efl  le  chef.  (  M.  Beauzès.) 

(N.*  ALPHABET.  Cm.  Ce  mot  ne  fignifie  autre 
cho  cque  A  B  ;  tk  A  B  ne  fignifie  rien  ,  ou  tout  au 
j}!us  il  indique  deux  fous  ;  Se  ces  deux  Tons  n'ont 
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aucun  rapport  l'un  avec  l'autre.  Beth  n'efi  point 
formé  tX Alpha  \  l'un  eft  le  premier ,  l'autre  le 
fécond  ,  &  on  ne  fait  pas  pourquoi. 

Or  comment  s'eft-il  pu  faire  qu'on  manque  de 
termes  ,  pour  exprimer  la  porte  de  toutes  les 
fêie.ices  l  La  connoiifrnce  des  nombres  ,  l'are 
de  compter,  ne  s'appelle  point  un  deux;  &  le 
rudiment  de  l'art  d'exprimer  (es  penfées  n'a , 
dans  l'Europe,  aucune  expreflion  propre  qui  le 
de  ligne. 

L  Alphabet  eft  la  première  partie  de  la  Gram- 
maire ;  ceux  qui  polfedent  la  langue  arabe ,  dont 
je  n'ai  pas  la  plus  légère  notion  ,  pourront  dire  fi 
cette  langue,  qui  a  ,  dit-on,  quatre  vingt  mots 
pour  figniber  un  cheval  ,  en  auroit  un  pour  ligrifier 
{'Alphabet. 

Je  protefte  que  je  ne  fais  pas  plus  le  chinois 
que  l'arabe;  cependant  j'ai  lu  dans  un  petit  voca» 
bulaire  chinois  ,  (  Hi/loire  de  la  Chine  de  Du 
Halde.  I.  vol.  '  que  cette  nation  s  "eft  toujours  donné 
deux  mots  pour  exprimer  le  catalogue  ,  la  lifte 
des  caractères  de  (à  langue  ;  l'un  eft  Hoton ,  l'autre 
Haipien  :  nous  n'avons  ni  Hoton  ni  Haipitn 
dans  nos  langues  occidentales.  Les  grecs  n'avoient 
pas  été  plus  adroits  que  nous  ;  ils  difeient  Alphabet» 
Se'néque  le  philofophe  ,  Epifl.  lib.  V.  )  fe  (ert  de  la 
phrafé  greque  pour  exprimer  un  vieillard  comme 
moi  qui  fait  des  queftions  fur  la  Grammaire  ;  il  t'ap- 
pelle Skedon  analphahetos.  Or  cet  Alphabet  ,  les 
grecs  ie  tenoient  des  phéniciens  ,  de  cette  niuen 
nommée  le  peuple  lettre  par  les  hébreux  mêmes , 
torique  ces  hébreux  vinrent  s'établir  auprès  de  leur 

PaYs 

Il  eft  a  croire  que  les  phéniciens  ,  en  commu- 
niquant leur  caraâcres  aux  grecs ,  leur  rendirent 
un  grand  fèrvice,  en  les  délivrant  de  l'embarras 
de  récriture  égypiiaque  que  Cécrops  leur  avoit 
apportée  d'Égypte  :  les  phéniciens ,  en  qualité  d* 
négociants ,  rendoient  tout  aisé  ;  &  les  égyptiens , 
en  qualité  d'interprètes  des  dieux,  rendoient  tout 
difficile. 

Je  m'imagine  entendre  un  marchand  phénicien 
abordé  dans  l'Achaïe,  dire  i  un  grec  (on  corres- 
pondant :  »  Non  feulement  mes  caractères  (ônt  ailes 
à  écrire ,  &  rendent  la  pensée  a  in  il  que  les  (ônt 
de  la  voix;  mais  ils  expriment  nos  dettes  actives 
&  pafTives.  Mon  Aleph ,  que  vous  voulez  prononcer 
Alpha ,  vaut  une  once  d'argent  ;  jbt'ih*  en  vaut 
deux  ;  Ko  en  vaut  cent  ;  Sigma  en  vaut  deux- 
cents.  Je  vous  dois  deux-cents  onces  :  je  vous  paye 
un  Ro  ,  refie  un  ho  que  je  vous  dois  encore  ; 
nous  aurons  bientôt  fait  nos  comptes.  » 

Les  marchand*  furent  probablement  ceux  qui 
établirent  la  fbciéic  entre  les  hommes  ,  en  four- 
nilfant  à  leur  beioins  ;  Se  pour  négocier  ,  il  faut 
s'entendre. 

Les  égyptiens  ne  commercèrent  que  très-tard  ; 
ils  avoient  ia  mer  en  horreur  :  c'etoit  leur  1  vphon. 
Les  tyriens  turent  navigateurs  de  romps  immé- 
morial ;  ih  lièrent  enfcmble  les  peuples  que  1* 
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future  avoit  séparés ,  &  ils  réparèrent  les  mal- 
heur* où  les  révolutions  de  ce  globe  avoient 
plongé  lôuvent  une  grande  partie  du  genre  humain. 
Les  grecs ,  à  leur  tour ,  allèrent  porter  leur  corn- 
œeae  &  leur  Alphabet  commode  chez,  d'autres 
peuples,  qui  le  changèrent  un  peu,  comme  les 
mes  avoient  changé  celui  des  ty  riens.  Lorsque 
leurs  marchands  ,  dont  on  fit  depuis  des  demi- 
dieux,  allèrent  établir  à  Colchos  un  commerce 
ce  pelleteries,  qu'on  appela  la  loi/on  d'or,  ils 
donnèrent  leurs  lettres  aux  peuples  de  ces  contrées, 
gui  les  ont  confervées  &  altérées.  Ils  n'ont  point 
pris ï Alphabet  des  turcs,  auxquels  ils  font  fournis, 
&  dont  j'elpère  qu'ils  fecoueront  le  joug,  grâce  à 
l'impératrice  de  Kuflie. 

Il  efi  très-vraifemblable  ,  (  je  ne  dis  pas  très- 
mi,  Dieu  m'en  garde  )  que  ni  Tyr ,  ni  l'Egypte , 
ni  aucun  afiatîque  habitant  vers  la  Méditerranée , 
ne  communiqua  iôn  Alphabet  aux  peuples  de 
l'Ane  orientale.  Si  les  tyriens ,  ou  meme  les  j 
chddéens,  qui  habitoient  vers  l'Euphrate,  avoient, 
pif  exemple  ,  communiqué  leur  méthode  aux 
chinois  ,  il  en  réitérait  quelques  traces  ;  ils  au- 
tant les  iignes  des  vingt  deux  ,  vingt  trois  ,  ou 
quatre  lettres.  Ils  ont  tout  au  contraire  des 
ifwde  tous  les  mots  qui  composent  leur  langue; 
tus  en  ont ,  nous  dit-on  ,  quatre-vingt  mille  :  cette 
nr&ode  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  Tyr  ; 
(lie  tâ  foixante*&  dix  neuf-mille  neuf-cent  fôixante 
*  léùe  fois  plus  lavante  &  plus  embarraflee  que 
Ii  notre.  Joignez  à  cette  prodigieulê  différence  , 
p'ils  écrivent  de  haut  en  bas  ;  &  que  les  tyriens 
k  les  chaldéens  écrivotent  de  droite  a  gauche ,  les 
grecs  &  nous  de  gauche  à  droite. 

Examinez  les  caractères  tartares ,  indiens ,  fiamoîs, 
jtponois  ;  vous  n'y  voyez  pas  la  moindre  analogie 
»vecl' Alphabet  grec  &  phénicien. 

Cependant  tous  ces  peuples  ,  en  y  joignant  même 
les  honentots  &  les  cafres  ,  prononcent  à  peu 
les  voyelles  &  les  confonnes  comme  nous , 
parce  qu'ils  ont  le  larinx  fait  de  même  pour  l'ef- 
lciciel,  ainlî  qu'un  paylân  gritbn  a  le  gozier  fait  . 
comme  la  première  enanteuîè  de  l'opéra  de  Naples. 
La  d.flfèrence  qui  fait  de  ce  manant  une  balTe- 
i<iiJen;de,  dilcordante,  infupportable,  &  de  cette 
tWteufe  un  deflus  de  roflignol  ,  eft  il  impercep- 
uole,  qu'aucun  anatomifte  ne  peut  l'appercevoir. 
Ceft  U  cervelle  d'un  fôt  qui  reiïèmble  comme 
gouttes  d'eau   à  la  cervelle  d'un  grand 

génie. 

Qoand  nous  avons  dit  que  les  marchands  de 
îjr  enfrignèrent  leur  ABC  aux  grecs ,  nous 
lirons  pas  prétendu  qu'ils  euflent  appris  aux 
pecs  i  parler.  Les  athéniens  probablement  s'ex- 
fwnoient  déjà  mieux  que  les  peuples  de  la  baffe 
S^rie;  ils  avoient  un  gozier  plus  flexible;  leurs 
f*^les  ét oient  un  plus  heureux  afiVmblage  de 
T>yeUes ,  de  con(bnnes ,  &  de  diphthongue*.  Le 
togage  des  peuples  de  la  Phénicie  au  contraire 
fet  rade ,  grofLer  j  ç'éwit  des  Shafiroih  ,  des 
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A(lai\jth ,  des  ihabaoth ,  des  Cluiwmaim,  des 
Cnotihet ,  des  Thapheth  ;  il  y  auroit  là  de  quoi 
faire  enfuir  notre  enanteufë  de  l'opéra  de  Naples. 
Figurez-vous  les  romains  d'aujourdhui,  qui  auroient 
retenu  l'ancien  Alphabet  étrurien ,  &  à  q»  i  des 
marchands  hollandais  viendraient  apporter  celui 
dont  ils  Ce  fervent  à  préfént  :  tous  les  romains 
feraient  fbn  bien  de  recevoir  leurs  caractères  ; 
mais  ils  Ce  garderaient  bien  de  parler  la  langue 
batave.  C'eft  précisément  ainfi  que  le  peuple  d'Athènes 
en  ufa  avec  les  matelots  de  Caphthor ,  venants 
de  Tyr  ou  de  Bérith  :  les  grecs  prirent  leur 
Alphabet ,  qui  valoit  mieux  que  celui  du  MiÊ 
raïin ,  qui  eft  l'Egypte  ;  &  rebutèrent  leur  patois. 

Philolôphiquenient  parlant  ,  &  abltraâion  ref~ 
peécueufè  faite  de  toutes  les  induâions  qu'on  pourrait 
tirer  des  livres  fàcrcs ,  dont  il  ne  s'agit  certainement 
pas  ici ,  la  langue  primitive  n 'eft-elle  pas  use 
plaifante  chimère  f 

Que  diriez-vous  d'un  homme  qui  voudrait  re- 
chercher quel  a  été  le  cri  primitif  de  tous  les 
animaux  ,  &  comment  il  eft  arrivé  que  dai  s  un* 
multitude  de  fiècles  les  moutons  fè  foient  mis  à 
bêler ,  les  chats  à  miauler ,  les  pigeons  à  rou- 
couler ,  les  li notes  à  /ifler  l  Ils  s'entendent  tcus 
parfaitement  dans  leurs  idiomes ,  &  beaucoup  mieux 
que  nous.  Le  chat  ne  manque  pas  d'accourir  aux 
miaulements  très  articulés  Se  très-variés  de  la 
chate  ;  c'eft  une  mervciileufê  chofê  de  voir  dans 
le  Mirebalais  une  cavale  drelTer  fes  oreilles ,  frap- 
per du  pied  ,  s'agiter  aux  braiements  intelli- 
gibles d'un  âne.  Chaque  efpèce  a  (a  langue.  Celle 
des  elquimaux  &  des  algonquins  ne  fut  point 
celle  du  Pérou.  Il  n'y  a  pas  eu  plus  de  langue 
primitive ,  &  d'Alphabet  primitif,  que  de  ebenes 
primitifs  &  que  d'herbe  primitive. 

Plufieurs  rabins  prétendent  que  la  langue  mère 
étoit  le  fâmaritaûi;  quelques  autres  ont  allure  que 
c'étoit  le  bas -breton  :  dans  cette  incertitude,  on 
peut  fort  bien ,  fins  oiïènlèr  les  habitants  de  K im- 
per &  de  Samarie  ,  n'admettre  aucune  langue 
mère. 

Ne  peut  -  on  pas ,  fâns  ofiênfèr  personne  ,  fûp- 
pofèr  que  Y  Alphabet  a  commencé  par  des  cris  Se 
des  exclamations  i  Les  petits  enfants  difènt  d'eux- 
meme  ah  ah  quand  ils  voient  un  objet  qui  les 
frappe;  ht  Ai  quand  ils  pleurent;  hu  hu ,  huu  hou 
quand  ils  Ce  moquent;  aie  quand  on  les  frappe; 
&  il  ne  faut  pas  les  frapper. 

A  l'égard  des  deux  petits  garçons  que  le  roi 
d'É^ypte  i'fammeiicus  (  qui  n'eft  pa*  un  rom 
égyptien  ;  fît  élever  pour  favoir  quelle  é'oj  la 
langue  primirive ,  il  n'eft  guères  pofllblc  qu'i  s  «e 
foient  mus  deux  mis  à  crier  bec  bec  pour  avoir  à 
déjeuner. 

Des  exclamations  formées  par  des  voyelles ,  ;  uffi 
naturelles  aux  enfants  que  le  crooflrn  en  l'cil  l:* 
grenouilles,  il  n'y  a  pas  fi  loin  q  'on  c-oiroit  à 
un  Alphabet  complet.  Il  faut  bien  qu'unv  tri  re 
dife  à  fon  enfant  l'équivalent  de  vien ,  tien,  prê  t , 
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tji  toi  ,  approche  )  va-t-en  :  ces  mou  ne  font 
repretèntatits  de  rien  ,  ils  ne  peignent  rien  ;  mais 
ils  le  font  entendre  avec  un  geSte. 

De  ces  rudiments  informes  ,  .  il  y  a  un  chemin 
îmmenlê  pour  arriver  à  la  fyntaxe.  Je  fois  effrayé 
quand  je  longe  que  de  ce  iêul  mot  vien ,  il  faut 
parvenir  un  jour  à  dire  ,  Je  /trois  venu  ,  ma  A/ére , 
avec  grand  plaifir,  O  j'aurais  obéi  à  vos  ordres 
qui  me  feront  toujours  chers ,  fi  ,  en  accourant 
vers  vous  ,  je  n'itois  pas  tombe'  à  la  renverfe  ; 
&  fi  une  épine  de  votre  jardin  ne  me  toit  pas 
entrée  dans  la  jambe  gauche. 

Il  Semble  à  mon  imagination  étonnée  qu'il  a 
fallu  des  ficelés  pour  ajuitcr  cette  phralê  ;  &  bien 
d'autres  ficelés  pour  la  peindre.  Ce'  (croit  ici  le 
lieu  de  dire ,  ou  de  tâcher  de  dire ,  comment  on 
exprime  8c  comment  on  prononce  dans  toutes  les 
langues  du  monde  pète,  mire ,  jour,  nuit ,  t<rrey 
tau,  boire  ,  manger ,  &c.  ;  mais  il  faut  éviter  Je 
ridicule  autant  qu  il  eft  poflïble. 

Les  caractères  alphabétiques ,  préfêntant  à  la 
fcis  les  noms  des  chofès ,  leur  nombre ,  les  dates 
des  événements,  les  idées  des  hommes,  devinrent 
bientôt  des  myftères  aux  yeux  même  de  ceux 
qui  avoient  inventé  ces  fignes.  Les  chaldéens ,  les 
fvriens  ,  les  égyptiens ,  attribuèrent  quelque  clioSê 
de  divin  1  la  combinaison  des  lettres,  a  la  manière 
de  les  prononcer  ;  ils  crurent  que  les  noms  figni- 
fioient  par  eux  -  mêmes  ,  8c  qu  ils  avoient  en  eux 
une  force  ,  une  vertu  Sécrète.  11$  alloient  jufqu'A 
prétendre  que  le  nom  qui  fignifioit  Puiffance  ctoit 
puiflânt  de  Sâ  nature  ;  que  celui  qui  exprîmoit 
Ange  étoit  angélique;  que  celui  qui  donnoit  l'idée 
de  Dieu  étoit  divin.  Cette  Science  des  caractères 
entra  nécefTairement  dans  la  magie  :  point  d'opé- 
ration magique  ,  fans  les  letrres  de  V Alphabet. 

Cette  porte  de  toutes  les  Sciences ,  devint  celle 
de  toutes  les  erreurs  ;  les  mages  de  tous  les  pays 
s'en  (êrvirent  pour  fê  conduire  dans  le  labyrinthe 
qu'ils  s'étoient  conftruit ,  Se  où  il  n'étoit  pas  permis 
aux  autres  hommes  d'entrer.  La  manière  de  pro- 
noncer des  confonnes  &  des  voyelles,  devint  le 
plus  profond  des  myflères  ,  &  Souvent  le  plus 
terrible.  11  y  eut  une  manière  de  prononcer  Jéhova , 
nom  de  Dieu  cher  les  fyriens  8c  les  égyptiens , 
par  laquelle  on  faiJôit  tomber  un  homme  roide 
mort. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  rapporte  (  Sirom.  I.) 
que  MoïSê  fit  mourir  fur  le  champ  le  roi  d'Egypte 
Néchiphre ,  en  lui  Soufflant  ce  nom  dans  l'oreille  ;  8c 

2u 'enSuite  il  le  refluScita  en  prononçant  le  même  mot. 
.  Clément  d'Alexandrie  eft  exaô ,  il  cite  fôn 
auteur ,  c'eft  le  Savant  Artapan  ;  8c  qui  poura  récufêr 
le  témoignage  d'Artapan  ! 

Rien  ne  retarda  plus  les  progrès  de  l'eSprit 
humain ,  que  cette  profonde  (cience  de  Terreur , 
née  chez  les  asiatiques  avec  l'origine  des  vérités. 
L'univers  fut  abruti  par  l'art  même  qui  devoit 
l'éclairer. 

Vous  en  voyei  un  grand  exemple  dans  Origcne, 
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dans  Clément  d' Alexandrie  ,  dans  Terruîlien  ,  8c 
Origcne  dit  fur  tout  exprcllémcnt  (  Conna  C<U. 
»  n'.  roi):  »  Si,  en  invoquant  Dieu  ou  en  jur«rt  par 
t»  lui,  on  le  nomme  le  Dieu  tfst'braham  .  à'IJaae, 
»  Se  de  Jacob;  on  fera  par  ces  non  des  ihoi  s  dont 
»  la  nature  &  la  force  font  telles ,  que  les  démons 
»  fê  foumettent  à  ccu.v  qui  les  prononcent:  maïs 
»  fi  on  le  nomme  d'un  autre  nom,  comme  Dieu 
»  de  la  m<  r  bruyante  ,  Dieu  )uppL:mateur\  ces 
«  noms  feront  fans  vertu ,  le  rom  û" Ifr^sel  traduit 
»>  en  grec  ne  pourra  rien  opérer  :  mais  pro- 
»  noncez-le  en  héirru  avec  les  autres  mots  re- 
»  quis  ,  vous  opérerez  la  coniurarion.  » 

Le  meme  Origcne  dit  ces  p^r.  les  remarquables: 
»  11  y  a  des  noms  q  i  ou  naturellement  de  la 
»  vertu ,  tels  que  (ont  ceux  dont  le  fervent  les 
»  Sages  parmi  les  égyptiens,  les  mages  en  Perfe, 
»  les  bracmanes  dans  l'Inde.  Ce  qu'on  nomme 
»  Magie,  n'efl  pas  un  art  vain  8c  chimérique  ,  ainfi 
»  que  le  prétende- 1  les  floïciens  8r  les  épicuriens  : 
»  ni  le  nom  de  Sabaoth ,  ni  celui  tYAdonài ,  n'ont 
d  pas  été  faits  pour  des  êtres  créés  ;  mais  ils  appar- 
»»  tiennent  à  une  tkéologie  myflérieufê  qui  fê 
»  rapporte  au  créateur  :  de  là  vient  la  vertu  de 
»  ces  noms  quand  on  1  s  arrange  &  qu'on  les 
»  prononce  félon  les  regle< ,  8.C.  «  . 

C'étoit  en  prononçant  des  lettres  félon  la  mé- 
thode magique ,  qu'on  forçoit  la  lune  de  defoendre 
fûr  la  terre.  Il  fcut  pardonner  i  Virgile  d'avoir 
cru  ces  inepties,  8c  d'en  avoir  parlé  sérieufemeat 
dans  fa  huitième  églogue. 

Carmins  dt  catlo  poffunt  deiucert  Imam. 
On  fait  avec  de»  mon  tomber  la  lune  en  terre. 

Enfin  I' 'Alphabet  fut  l'origine  de  toutes  les 
connoifïinces  de  l'homme  8t  de  toutes  fês  fotifèt 

(  FOVTAIKZ.  ) 

ALPHABET  ,  f.  m.  Grammaire.  Par  le  moyen 
des  organes  naturels  de  la  parole  ,  les  hommes 
font  capables  de  prononcer  plufîeurs  fbns  très-Sim- 
ples ,  avec  lefquels  ils  forment  enfiiite  d'autres 
fons  compotes.  On  a  profité  de  cet  avantage  na- 
turel :  on  a  deftiné  ces  fons  à  être  les  fignes  des 
idées ,  des  penfees ,  8t  des  jugements. 

Quand  la  deflination  de  chacun  de  ces  fôns  par- 
ticuliers, tant  fimples  que  compofés,  a  été  fixée 
par  l'ufâge  ,  8c  qu'ainfi  chacun  d  eux  a  été  le  figne 
de  quelque  idée  ,  on  les  a  appelés  mots. 

Ces  mots,  confidérés  relativement  à  la  fbciété 
oii  ils  font  en  uSâge ,  8c  regardés  comme  formant 
un  enlemble  ,  font  ce  qu'on  appelle  la  langue  dâ 
cette  fociété. 

C'eft  le  concours  d'un  grand  nombre  de  circons- 
tances différentes  qui  a  formé  ces  diver  és  langues  : 
le  climat ,  l'air ,  le  fol ,  les  aliments  ,  les  voifins , 
les  relations ,  les  arts ,  le  commerce  ,  la  conftuu- 
tion  politique  d'un  État  ;  toutes  ces  circonstances 
ont  eu  leur  part  dans  la  formation  des  langues ,  8c 
en  ont  fait  la  variété. 
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CVroi:  beaucoup  que  les  hommes  enflent  trouvé, 
par  l'ulâge  naturel  des  organes  de  la  parole  ,  un 
n-ojenfkde  de  lê  communiquer  leurs  penfèes  quand 
ik  croient  en  prélènce  les  uns  des  autres  \  mais  ce 
r.'cuit  point  encore  aflèi  :  on  chercha  ,  &  l'on 
trouva  le  moyen  de  parler  aux  ablents ,  &  de  rap- 
prJer  i  loi-même  &  aux  autres  ce  qu'on   a  voit 
{«aie,  ce  qu'on  avait  dit ,  St  ce  dont  on  étoit  con- 
tenu. D'abord  les  lymboles  ou  figures  hiérogly- 
pbi^ues  feprélêmcrent  à  l'elprit  :  mais  ces  lignes  n  é  • 
Mient  ni  allez  clairs  ,  ni  allez  précis  ,  ni  allez  uni- 
Tcvjues ,  pour  remplir  Je  but  qu'on  avoît  de  fixer  la 
parole  &  d'en  faire  un  monument  plus  exprcilif 
fie  l'airain  &  que  le  marbre. 

Le  delîr  &  le  befôin  d'accomplir  ce  deflêin  , 
firent  enfin  imaginer  ces  lignes  particuliers  qu'on 
appelle  Lettres ,  dont  chacune  fut  défiance  à  mar- 
iju<r  chacun  des  lôns   Amples  qui  forment  les 

ŒOtt, 

Dr»  que  l'art  d'écrire  fût  porté  à  un  certain 
p?Laî,  on  repréfênra  en  chaque  langue  ,  dans  une 
cjk  (rparce ,  les  lôns  particuliers  qui  entrent  dans 
\i  tbrnurion  des  mors  de  cette  langue  ;  8c  cette 
k  e  ou  liiîe  eft  ce  qu'on  appelle  V Alphabet  d'une 

it  nom  efl  formé  des  deux  premières  lettres 
g^éjue»  Alpha  Se.  Be'tha  ,  tirées  des  deux  pre- 
îxrn  lettres  de  X Alphabet  hébreu  ou  phénicien , 
dtphyBeth.  OitiJ  enim  Aleph  ab  Alpha  magno- 
f:r:diftrt  i  dit  Eulêbe  ,  (  /.  X ,  de  pra-par.  evang, 
i.  vj.j  Ç)uid  autem  vel  Be'tha  à  lieth  ,  &c.  Ce  qui 
&  voir ,  en  palTant ,  que  les  anciens  ne  donnoient 
P»'  au  Be'tha  des  grecs  le  lôn  de  IV  confonne ,  car 
l«  Bah  des  hébreux  n'a  jamais  eu  ce  lôn  là. 

Ainli ,  par  Alphabet  d'une  langue ,  on  entend  la 
uiU  ou  lifte  des  caraâères ,  qui  font  les  lignes 
ots  lors  particuliers  qui  entrent  dans  la  compoluion 
èts  roots  de  cette  langue. 

Toutes  les  nations  qui  écrivent  leur  langue  , 
wt  un  Alphabet  qui  leur  eft  propre  ,  ou  qu  elles 
m:  adopte  de  quelque  autre  tangue  plus  ancienne. 

H  îèroit  à  fôuhaiter  que  chacun  de  ces  Alphabets 
«a  été  drefle  par  des  perlônnes  habiles ,  après  un 
tumen  raifonnable  ;  il  y  auroit  alors  moins  de 
<-nr*aaic1tions  choquantes  entre  la  manière  d'écrire 
&  U  manière  de  prononcer  ,  &  l'on  apprendrait 
fiui  facilement  à  lire  ta  langues  étrangères  :  mais 
4w  ie  temps  de  la  naillance  des  Alphabets^  après 
!*n;C:is  -jueîlcs  révolutions,  &  même  avant  l'in- 
fferion  de  l'Imprimerie  ,  les  copiftes  &  les  leâcurs 
['j:rr.i  bien  moins  communs  qu'ils  ne  le  lônt  de- 
'•«■•'■»  Jepui-  ;  les  i.ommes  n'étaient  occupés  que 
^  î-:-s  ^elôins ,  de  leur  sûreté,  &  de  leur  bien- 
r-' -,  Si  ne  -.  avifôiem  guère  de  longer  a  la  per- 
V  i  la  juftefle  de  l'art  d'écrire  ;  Se  l'on  peut 
'•'*  =jut  cet  art  ne  doit  là  naidânee  &  les  progrès* 
v  J  ter»  forte  de  génie ,  ou  de  goût  épidemique , 
•5 produit  quelquefois  uni  d'effets  furprenants  parmi 
*"  •  M"];». es. 

ne  m'arrêterai  point  à  faire  l'examen  des 
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Alphabets  des  principales  langues.  J'oblêrverai 
feulement  : 

Que  Y  Alphabet  grec  me  paroit  le  moins  dé- 
fectueux. Il  eft  compofé  de  14  caractères  qui  con- 
servent toujours  leur  valeur,  excepté  peut-cire  le 
y  qui  lê  prononce  en  »  devant  certaines  lettres  :  par 
exemple  devant  un  autre  y  ,  «yfî>«r ,  qu'on  pro- 
nonce <ityix*(  ,  &  c'eft  de  là  qu'eft  venu  angélus , 
ange. 

Le  *  ,  qui  répond  à  notre  c  ,  a  toujours  la  pro- 
nonciation dure  de  c<i,  8c  n'emprunte  point  celle 
du  r  ou  du  Ç«r«  ;  ainfî  des  autres. 

11  y  a  plus  :  les  grecs ,  s 'étant  apperçus  qu'ilj 
avoient  un  e  bref  St  un  e  long,  les  diftinguerene 
dans  l'écritdte ,  par  la  railôn  que  ces  lettres  étoient 
diflinguées  dans  la  prononciation.  Ils  oblervèrent 
une  pareille  différence  pour  l'o  bref  Se  l*o  long: 
l'un  eft  appellé  0  micron ,  c'eft  à  dire  petit  o  ou 
o  bref;  8t  l'autre  ,  qu'on  écrit  ainfi  »,  eft  appellé  9 
megity  c'eft  à  dire  o  grand ,  o  long;  il  a  la  forme 
&  la  valeur  d'un  double  o. 

Us  inventèrent  aufli  des  caractères  particuliers 
pour  diftinguer  le  c ,  le  p  Se  le  r  communs ,  du  e  , 
du  p  Se  du  /  qui  ont  une  alpiration.  Ces  trois  lettres 
X-,  9 ,  5-,  lônt  les  trois  alpirces ,  qui  ne  font  que 
le  c ,  le  p  Se  le  t ,  accompagnés  d'une  alpiration. 
Elles  n'en  ont  pas  moins  leur  place  dans  l'Alphabet 
grec. 

On  peut  blâmer  dans  cet  Alphabet  le  défaut 
d'ordre.  Les  grecs  auroient  dû  féparer  les  con- 
lônnes  des  voyelles  ;  après  les  voyelles ,  ils  dévoient 
placer  les  diphthongues  ,  puis  les  conlônnes ,  failànt 
liiivre  la  confonne  foible  de  la  forte  ,*,/»,  *f ,  s  , 
8ec.  Ce  défaut  d'ordre  eft  fi  confidérable ,  que  l'o 
bref  tù.  la  quinzième  lettre  de  l'Alphabet  ,  81  le 
grand  o  ou  o  long,  eft  la  vingt-quatrième  &  der- 
nière ;  IV  bref  tù.  la  cinquième ,  &  IV  long  la  fep- 
tième ,  tire. 

.  Pour  nous ,  nous  n'avons  pas  d'Alphabet  qui  nous 
lôit  propre  ;  il  en  eft  de  même  des  italiens ,  des 
efpagnols ,  Se  de  quelques  autres  de  nos  voilîns. 
Nous  avons  tous  adopte  l'Alphabet  des  romains. 

Or  cet  Alphabet  n  a  proprement  que  1 9  lettres  : 
a,bt  c ,  dt  e  ,/,  g,  h  ,  i,  /,  m,n,  o,  p%  r,  s, 
t,  «,  ?,  car  l'x  &  le  &  ne  lônt  que  des  abré- 
viations. 

*  eft  pour  gi  :  exemple  ,  exil ,  exhorter ,  exa- 
men ,  &c.  on  prononce  eg^emple,  egyl ,  exhorter , 
eg\amen ,  Stc. 

x  eft  aufli  pour  es  :  axiome,  fexe y  on  prononce 
aeftome ,  ftkje. 

On  fait  encore  lèrvir  l'x  pour  deux  /fiant 
Auxcrre,  FUxellis ,  Uxely  &  pour  une  /impie/" 
dans  Xaïntongt ,  &c. 

L'cV  nVft  qu'une  abréviation  pour  et. 

Le  k  eft  une  lettre  grèque  ,  qui  ne  lê  trouve  en 
latin  qu'en  certains  mots  dérivés  du  grec;  c'eft  notre 
c  dur ,  ta,  co,  eu. 

Le  q  n'eft  aufli  *jue  le  c  dur  :  ainlî  ces  trois  let- 
tres c  k ,  y,  se  doivent  eue  comptées  que  pour 
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une  même  lettre  ;  cVft  Je  même  fôn  repréfênté  par 
trois  caractères  différent;..  C'eft  ainfi  que  c  i  font 
ci  i  f  i  encore  fi ,  &  *  i  font  aullï  quelquefois  yî. 

Ceii  un  défaut  qu'un  même  ion  lôit  repréfênté 
par  plu/ïeurs  caractères  différents  :  in?.is  ce  n'eft 
pas  le  feul  qui  le  trouve  dans  notre  Alphabet. 

iouvent  une  même  lettre  a  pluiieurs  ions  diffé- 
rents :  l'y  entre  deux  voyelles  le  prend  pour  le  \  , 
au  lien  qu'en  grec  le  i  ell  toujours  j  ,  fle  figma 
toujours  ligna. 

Narre  *  a  pour  le  moins  quatre  funs  diflèrents  : 
l°.  le  Ion  de  IV  commun ,  comme  en  père ,  mère , 
frère;  i*.  le  fôn  de  IV  ferme ,  comme  en  bonté, 
venté ,  tiim/  ,•  3  le  Ton  de  IV*  ouvert  ,  comme 
bùe  ,  tempête  ,  fie;  4*.  le  fôn  de  IV  muet, 
comme  j'aime  ;  j°.  enfin  fou vent  on  écrit  e ,  & 
on  prononce  a  ,  comme  ,  empereur  ,  enfant , 
femme  :  en  quoi  on  fait  une  double  faute  ,  difôit 
autrefois  un  ancien  ;  p-emièrement ,  en  ce  qu'on 
écrit  autrement  qu'an  ne  prononce  ;  en  fécond 
lieu ,  en  ce  qu'en  lifant  on  prononce  autrement 
que  le  mot  n'cil  écrit.  Bis  puxatis ,  quod  aliud 
jiinbitis  ,  &  aliud  Usais  qua-n  friptum  ejl  ;  & 
legenda  ut  feripta  font.  (  Marius  Vi&orinus  ,  de 
ôrtho;.  apud  fojfium  de  une  Cram.  tom.  1 ,p. 
17?.)  a  Pour  moi,  dit  auffi  Quintilien,  â  moins 
»  qu'un  u(âge  bien  confiant  n'ordonne  le  contraire , 
»  je  crois  que   chaque  mot    doit   être  écrit 

comme  il  eft  prononcé  :  car  telle  eft  la  defti- 
»  nation  des  lettres  ,  pourfûit-il ,  qu'elles  doivent 
»  confe—er  la  prononciation  des  mots  ;  c'eft  un 
»  dépôt  qu'il  faut  qu'elîes  rendent  à  ceux  qui  lifént , 
»  de  forte  qu'elles  doivent  éVe  le  fîgne  de  ce  qu'on 
»  doit  prononcer  quand  on  lit  »  :  Ego  ,  nijt  quod 
confuetudo  obtinuerit ,  fie  feribendum  quicque  ju- 
dico  qutmodo  fonat  :  hic  enim  ufut  ejl  litterarum  , 
ut  iu/ijdiitnt  voces  &  velut  depofhum  redlant  le- 
g:ntibus  ;  itaque  id  exprimire  debent ,  quod  dicluri 
fumus.  (  Q.;int.  Injl.  or  ai.  lib.  I,  c.ip.  vij.) 

Tel  eft  le  fèntiment  général  des  anciens  ;  9c  l'on 
peut  prouver,  i°.  que  d'abord  nos  pc-es  ont  écrit 
conformaient  à  le.ir  prononciation,  félon  la  pre- 
mière deftination  des  lettres  ;  je  veux  dire  qu'ils 
n'ont  pas  donné  A  une  lettre  le  fôn  qu'ils 
avoient  déjà  donné  a  une  autre  lettre,  *  que  s'ils 
écrivoient  empereur,  cVft  qu'ils  prononçaient  em- 
pereur par  un  conme  on  le  prononce  encore 
aujourdhui  en  plufîeurs  provinces.  Toute  la  faute 
qu'ils  ont  faite  ,  c'eit  de  n'avoir  pas  invente  un 
Alp'i.ibet  françois,  compole  d'autant  de  caractères 
particuliers  qu'il  y  a  de  fbns  différents  dans  notre 
langue;  par  exemple,  les  trois  e  devroient  avoir 
chacun  un  caractère  propre,  comme  Pi  fie  IV  des 
gr*cs. 

i".  Que  l'ancienne  prononciation  ayant  été  fixée 
d.ins  les  livres,  où  les  enfants  apprenoient  à  lire, 
après  même  que  la  prononciation  avoi'  chargA  :  les 
yeux  s'étoien-  accoutumés  à  une  manière  ii>'crire 
diiKve.tc  d?  la  manière  de  p-ononcer  :  .Ne  c'eft  de 
U  que  la  manière  d'écrire  n'a  jamais  fûivi  que  de 
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loin  la  manière  de  prononcer  ;  Sr  Ton  peut  aflùrer 
que  l'ufâge  qui  eft  aujourdhui  conforme  à  l'an- 
cienne Orthographe,  eft  fort  différent  de  celui  qui 
étoit  autrefois  le  plus  Juivi.  Il  n'y  a  pas  cent  ans 
qu'on  écrivoit  //  ha  ,  nous  écrivons  il  a  ;  on  écri- 
voit  il  ejl  nai ,  ils  font  nais  ,  nati ,  nous  écrivons 
ils  font  nés  :  foubs  ,  nous  écrivons  fous  ;  treuvê, 
nous  écrivons  trouve  ,  &c 

}•.  Il  faut  bien  diftinguer  la  prononciation  d'avec 
l'Orthographe  :  la  prononciation  eft  l'effet  d'un  cer- 
tain concours  naturel  de  circonftances.  Quand  une 
fois  ce  concours  a  produit  fôn  effet ,  &  que  l'ufage 
de  la  prononciation  eft  établi ,  il  n'y  a  aucun  par- 
ticulier qui  lôit  en  droit  de  s'y  oppofêr  ,  ni  de 
faire  des  remontrances  à  l'ufâge.  Mais  l'Ortho- 
graphe eft  un  pur  effet  de  l'art  ;  tout  art  a  fâ 
hn  8t  Ces  principes ,  &  nous  fômmes  tous  en 
droit  de  reprélênter  qu'on  ne  fuit  pas  les  prin- 
cipes de  l'art ,  qu'on  n'en  remplit  pas  la  fin  ,  & 
qu'on  ne  prend  point  les  moyens  propres  pour 
arriver  à  cette  fin. 

11  eft  évident  que  notre  Alphabet  eft  défectueux, 
en  ce  ou'il  n'a  pas  autant  de  caraâères  que  nous 
avons  de  fôns  dans  notre  prononciation.  Ainfi ,  ce 
que  nos  pères  firent  autrefois  quand  ils  voulurent 
établir  l'art  d'écrire ,  nous  fômmes  en  droit  de  le 
faire  aujourihui  pour  perfectionner  ce  même  art  ; 
&  nous  pouvons  inventer  un  Alphabet  qui  refUfit 
tout  ce  que  l'ancien  a  de  défectueux.  Pourquoi  ne 

Fourroit-on  pas  faire  dans  l'art  d'écrire  ce  que 
on  a  tait  dans  tous  les  autres  arts  i  Fait-on  la 
uerre ,  je  ne  dis  pas  comme  on  la  faifôit  du  temps 
'Alexandre ,  mais  comme  on  la  faifôit  du  temps 
même  de  Henri  IV On  a  déjà  changé  dans  les 
petites  écoles  la  dénomination  des  lettres  ;  on  dit 
be  ,  ft ,  me ,  ne  :  on  a  enfin  introduit ,  quoiqu'avec 
bien  de  la  peine ,  la  diftincrion  de  Vu  voyelle  & 
de  IV  contônne  ,  qu'on  appelle  ve  ,8c  qu'on  n'écrit 
plus  comme  on  écrit  Vu  voyelle  ;  il  en  eft  de  même 
du  j ,  qui  eft  bien  différent  de  Vi  :  ces  diftinction» 
(ont  trcs-niodernes  ;  elles  n'ont  pas  encore  un  fie  Je  ; 
elles  font  fui  vies  généralement  dans  l'Imprimerie. 
Il  n'y  a  plus  que  quelques  vieux  écrivains  qui  n'ont 
pis  1a  force  de  Ce  défaire  de  leur  ancien  uTagc  : 
mais  etfin  la  diftinction  dont  nous  parlons  ctoit 
raisonnable  ;  elle  a  prévalu. 

Il  en  fèroit  de  même  d'un  Alphabet  bien  fait , 
s'il  étoit  propofë  par  les  perfônnes  a  qui  il  con- 
vient de  le  propofer ,  fit  que  l'autorité  qui  prefide 
aux  petites  écoles  ,  ordonnât  aux  maîtres  d  appren- 
dre à  leurs  difciples  a  le  lire. 

Je  prie  los  perlônnes  qui  font  d'abord  révoltées 
à  de  pareilles  proportions ,  de  confîdérer  : 

I.  Que  nous  avons  actuellement  plus  de  quatre 
Alphabets  différents  ,  8c  que  nos  jeunes  gens  à  qui 
on  a  bien  montré  à  lire  ,  lifént  également  les  ou- 
vrages écrits  félon  l'un  ou  félon  1  autre  de  ces  Al- 
phabets :  les  Alphabets  dont  je  veux  parler  font, 
1  \  Le  romain  ,  où  Vu  Ce  fait  ainfi  a. 
3°.  L'italique ,  a. 

3'. 
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V Alphabet  de  l'écriture  que  lac  maîtres  ap- 
pellent françoile,  ronde,  ou  financière. 

4'-  V Alphabet  de  Ja  lettre  bâtarde. 

<*.  L' Alphabet  de  la  coulée. 

Je  pourrais  même  ajouter  Y  Alphabet  gothique. 

IL  La  leâure  de  ce  qui  eft  écrit  félon  l'un  de 
ces  Alphabets ,  n'empécbe  pas  qu'on  ne  li(è  ce 
qui  el  écrit  félon  un  autre  Alphabet.  Ainfi ,  quand 
nous  aurions  encore  un  nouvel  Alphabet  &  qu'on 
apprendrait  à  Je  lire  à  nos  enfants ,  ils  n'en  liraient 
pas  moins  les  autres  livres. 

III.  Le  nouvel  Alphabet  dont  je  parle  ne  dé- 
troiroit  rien  ;  il  ne  faudrait  pas  pour  cela  brûler 
tous  Us  livres ,  comme  difént  certaines  perfonnes  ; 
le  caraâcre  romain  fait-il  brûler  les  livres  écrits 
<o  italique  ou  autrement  f  Ne  lit-on  plus  les  livres 
imprimes  il  y  a  80  eu  100  ans  .parce  que  l'Or- 
thographe d'auiourdhui  eft  différente  de  celle  de 
ce  temps  -  là  ?  Et  fi  l'on  remonte  plus  haut  9  on 
trauvtra  des  différences  bien  plus  grandes  encore, 
&  qui  ne  nous  empêchent  pas  de  lire  les  livres 
qui  ont  été  imprimés  félon  l'Ordiographe  alors  en 
iilage. 

Enfin  cet  Alphabet  rendrait  l'Orthographe  plus 
facile  ,  la  prononciation  plus  ailce  à  apprendre,  k 
îroit  celfer  les  plaintes  de  ceux  qui  trouvent  tant 
il:  contrariétés  entre  notre  prononciation  &  notre  1 
Orthographe  ,  qui  préfénte  fbuvent  aux  yeux  des 
ïgnes,  différents  de  ceux  qu'elle  devrait  prifênter 
félon  la  première  deftination  de  ces  lignes. 

On  oppofé  que  les  réformateurs  de  l'Orthographe 
n'ont  jamais  été  fùivis  ;  je  réponds  : 

!••  Que  ceue  réforme  n'efl  pas  l'ouvrage  d'un 
particulier. 

*\  Que  le  grand  nombre  de  ces  réformateurs 
fait  voir  que  notre  Orthographe  a  befbin  de  ré- 
forme. 

}e.  Que  notre  Orthographe  s'eft  bien  réformée 
depuis  quelques  années. 

4».  Enfin  ,  c'eft  un  fimple  Alphabet  de  plus  que 
je  voud-ois  qui  fût  fait  &  autorifè  par  qui  il  con- 
vient; qu'on  apprit  à  le  lire,  8t  qu'il  y  eut  cer- 
tains livres  écrits  fuivant  cet  Alphabet  f  ce  qui 
n'empêcherait  pas  plus  de  lire  les  autres  livres, 
que  le  caraâère  italique  n'empêche  de  lire  le 
romain. 

Alphabet ,  en  terme  de  Polygraphie ,  ou  Stéga- 
xographie^  c'eft  le  double  du  chiffre  que  garde 
chacun  des  correfpondants  qui  s'écrivent  en  carac- 
tères particuliers  &  fécrets  dont  ils  font  convenus. 
On  écrit  en  une  première  colonne  l'Alphabet  or- 
dinaire ,  8c  vis  à  vis  de  chaque  lettre ,  on  met  les 
lignes  ou  caraâères  fecrets  de  l'Alphabet  poly- 
gnpbe  ,  qui  répondent  à  la  lettre  de  l'Alphabet 
rulgaire.  11  y  a  encore  une  troificme  colonne  où 
Ion  met  les  lettres  nulles  ou  inutiles ,  qu'on  n'a 
ajoutées  que  pour  augmenter  la  difficulté  de  ceux 
•  entre  les  mains  de  qui  l'écrit  pourrait  tomber.  Ainfi 
l'Alphabet  polygraphe  eft  la  clef  dont  les  corref- 
pondants ft  fervent  pour  déchiffrer  ce  qu'ils  s'écri- 
Ciamm.  ït  LittUat.  Tome  1, 
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Tent.  J'ai  égaré  mon  Alphabet ,faifons~en  un  autre. 

L'art  de  faire  de  ces  forte»  d' Alphabets  Se 
d'apprendre  à  les  déchiffrer ,  eft  appelé  Polygra^ 
phit  fit  Siéganographu ,  du  grec  oyw«,  caché, 
venant  de  «y» ,  tego ,  je  cache.  Cet  art  étoit  in- 
connu aux  anciens  ;  ils  n'avoient  que  la  cytale  la» 
conique.  C'étoient  deux  cylindres  de  buis  fort  égaux  ; 
l'un  étoit  entre  les  mains  de  l'un  des  correfpon- 
dants ,  &  l'autre  en  celles  de  l'autre  correfpondant, 
Celui  qui  écrivoit  tortilloit  for  fon  rouleau  une> 
lanière  de  parchemin  ,  fur  laquelle  il  écrivoit  en 
long  ce  qu'il  vouloit  ;  enfuite  il  l'envoyoit  à  fos) 
correfpondant  qui  l'appliquoit  fur  fon  cylindre;  ess 
forte  que  les  traits  de  l'écriture  fe  trouvoient  dan» 
la  même  fiiuation  en  laquelle  ils  avoient  été  écrits; 
ce  qui  pouvoit  aifement  être  deviné  :  les  moderne* 
ont  ufe  de  plus  de  rafinemenu. 

On  donne  aufli  le  nom  d'Alphabet  i  quelque» 
livres  où  certaines  matières  font  écrites  félon  l'ordre 
alphabétique.  L'Alphabet  de  la  France  eft  un  livre» 
de  Géographie ,  ou  les  ville*  de  France  font  dé- 
crites par  ordre  alphabétique.  Alphabetum  Au- 
ipiflinianum  ,  eft  un  livre  qui  contient  l'hifleire  dec 
monaftères  des  auguftins,  par  ordre  alphabétique, 
C  M.  dv  Mamais.  ) 

ALPHABÉTIQUE  ,  adj.  (  Gram.  ) ,  qui  eff 
félon  l'ordre  de  l'alphabet ,  table  alphabétique.  Le* 
diâionnaires  font  rangés  félon  l'ordre  alphabétique; 
mais  on  a  tort  de  ne  pas  féparer  les  mots  qui  corn- 
mèneent  par  i  de  ceux  qui  commercent  par  j  ,* 
enforte  qu'on  trouve  ïambe  fous  la  même  lettre 
que  jambe.  11  en  eft  de  même  des  mots  qui  com- 
mencent par  « ,  ils  font  confondus  avec  ceux  qui 
commencent  par  v;  en  forte  qu'urbanité  Je  trouve 
après  vrai  y  &c.  Aujeurdhui  que  la  diftindion  de 
ces  lettres  eft  obférvce  exaâement ,  on  devroit  y 
avoir  égard  dans  l'arrangement  alphabétique  dee 
mots.  (  M.  du  Mamais,  ) 

(N.)  AMAHIRIQUE.  C'eft  le  nom  qu|on  donne  à 
la  langue  aâuelle  des  abyflins  ou  éthiopiens  ,  nom* 
mée  ainfi  de  la  contrée  Amhara  ;  elle  eft  corn* 
mune  A  tout  l'Empire ,  &  porte  le  titre  de  Langut 
royale.  Outre  celte  langue,  il  y  a  d'autres  dia- 
ledes  dans  les  différentes  provinces.  Voye\ ,  dan» 
les  Mémoires  de  V Académie  des  Injcriptions  » 
tome  j6  :  un  Mémoire  de  M.  de  Guignes  fur  le« 
langues  orientales.  (  L'Éditxv*.  ) 

(N.)  AMANT ,  GALANT.  Syn. 

Il  me  femble  que  le  mot  de  Calant ,  dans  le 
féns  où  il  eft  lynonyme  avec  Amant ,  n'eû  plus  fi 
en  ufâge  qu'il  l'ctoit  autrefois  ,  &  que  celui  ci  s'efl 
foui  emparé  de  la  place.  Je  ne  doute  pas  que  la 
préférence  ne  vienne  des  idées  acceflbires  qui  les 
caraâérifont ,  tt  qui  repré Tentent  un  Amant  comme 
quelque  chofé  de  permis  &  de  plus  honnête  que 
n'eft  un  Calant-,  car  le  premier  pule  au  corurf 
&  ne  demande  que  d'être  aimé  ;  le  fécond  s'a» 
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éreflê  a*  eotpi ,  &  veut  être  favorif?.  On  peut 
être  l'un  Se  l'autre  fins  aimer  véritablement ,  & 
iniquement  par  des  vûes  d'intérêt.  Une  laiJe  611e 
qui  eft  riche  ,  eft  fujette  à  trouver  de  tels  Amants  ; 
fit  une  vieille  femme  qui  paye ,  peut  avoir  de  pa- 
reils Calants. 

Un  homme  fê  fait  Amant  d'une  perlônne  qui 
loi  plaît;  il  devient  le  Galant  de  celle  a  qui  il 
plaît  :  dans  le  premier  cas  ,  il  peut  n'avoir  aucun 
retour  ;  dans  le  fécond  ,  il  en  a  toujours. 

Les  Amants  font  honneur  aux  dames,  &  flattent 
leur  amour  propre  ;  elles  ne  les  fouffrent  fouvent  que 

Îar  vanité ,  &  demandent  en  eux  de  la  confiance, 
.es  Calants  leur  font  plaifir ,  fit  fourniflent  ma- 
tière à  la  chronique  lcandaleufe  ;  elles  Ce  les  don- 
nent par  choix ,  &  veulent  qu'ils  foient  dilcrets. 

Une  fille  bien  élevée  ne  doit  jamais  louff  ir 
auprès  d'elle  d'autres  Amants  que  ceux  que  (es 
parents  agréent.  Une  femme  adroite  &  prudente 
tait  mettre  fon  Calant  au  rang  des  amis  de  fon 
mari.  (  L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  AMASSER,  ACCUMULER.  Syn. 

On  commence  par  amaffer  ;  enfuite  on  accu- 
mule :  c'efl  pourquoi  on  dît  ,  Amajfer  du  bien  , 
Accumuler  des  richefles. 

Auunt  qu'il  eft  fàge  à'umaffer  pour  jouir ,  autant 
y  a-t-il  de  fôttife  à  le  priver  de  la  jouiflance  pour 
accumuler.  (  L'abbé  Girard.  ) 

*  AMATEUR  ,  C  m.  (Belles-Lettres.)  Ce  feroit 
une  daiïê  d'hommes  précieufê  aux  Arts  &  aux 
Lettres ,  que  colle  qui ,  par  un  goût  naturel ,  plus 
ou  moins  éclairé,  mais  fincère  8c  jufte,  jouiroit 
de  leurs  productions  ,  s'intéreflèroit  à  leur  gloire  , 
fi: ,  félon  fês  divers  moyens ,  encourageroit  leurs 
travaux.  C'eft  réellement  ainfî  qu'un  petit  nombre 
d'ames  fènfibles  aiment  les  Lettres  8c  les  Arts , 
fans  que  la  vanité  s'en  mêle.  Heureux  l'écrivain 
qui  peut  avoir  de  pareils  Amateurs  pour  confeils 
&  pour  juges  !  Non  feulement  ils  1  éclairent  fur 
les  fautes  qui  lai  échappent  :  mais  ,  comme  il 
les  a  (âns  ceflê  préfênts  devant  les  yeux  en  écrivant, 
il  en  devient  plus  difficile  8t  plus  févère  envers 
lui-même  ;  fit  le  preffentiment  de  leur  goût  règle 
fit  détermine  le  fien.  Defpréaux  avoit  pour  amis 
le  prince  de  Conti ,  le  marquis  de  Treltnes ,  Bof- 
fcet,  Bourdaloue,  Arnauld,  l'abbé  de  Chiteau- 
neuf ,  le  préfident  de  Lamoignon ,  d'Aguefleau  , 
depuis  chancelier  :  ils  croient  pour  lui,  cequ'étoient 
pour  Térence  I.élius  &  Scipion.  Auffi  Térence  8t 
Defpréaux  font-ils.  les  écrivains  les  moins  négligés 
de  leurs  ficelés.  Le  goût  de  Defpréaux ,  forme  i 
cette  école ,  put  former  celui  de  Racine  ;  fit  en  lui 
apprenant  à  écrire  pour  le  petit  nombre ,  il  lui 
apprit  à  écrire  pour  la  poflérité. 

Mais  la  foule  des  Amateurs  eft  compofee  d'une 
efp'ee  d'hommes  qui ,  n'ayant  par  eux-mêmes  ni 
«unités  ni  talents  qui  les  diftinguent,  &  voulant 
être  dutogocs ,  s'atuebent  aux  Ans  fit  aux  Let- 
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ttei ,  Comme  le  gui  au  chêne ,  eu  le  lierre  I 
l'ormeau. 

Cette  efpêce  parafîte  n'apporte  dans  ce  com- 
merce que  de  la  vanité,  de  faufJes  lumières,  des 
prétentions  ridicules  ,  8c  des  manœuvres  foutent 
déshonorantes ,  toujours  défolantes  pour  les  Lettres 
fie  pour  les  Arts.  Jtges  fbperficieli  &  tranchants, 
leur  manie  eft  de  protéger  :  fit  comme  les  grands 
talents  font  communément  accompagnés  d'une  cer- 
taine élévation  d'ame,  qui  répugne  aux  protections 
vulgaires,  qui  les  repoufle,  ou  du  moins  les  né- 
glige; ces  faux  Amateurs  ne  trouvent ,  que  dans 
l'extrême  médiocrité  ,  la  complaifânce  ,  l'adulation, 
la  bafTeflè  qui  leur  convient  :  ils  protègent  donc  ce 
qui  fe  préfente  ,  n'ayant  pas  à  choilir  ;  8c  de  là  les 
brigues ,  les  cabales ,  pour  élever  leurs  efclavcs  au 
deiTus  des  hommes  libres,  qu'ils  déteflent  parce 
qu'ils  en  font  méprifes.  Us  ne  peuvent  leur  6ter 
la  gloire  ;  mais  ils  n'ont  que  trop  fôuvent  aflei  de 
crédit ,  pour  leur  dérober  tous  les  autres  prix  du 
talent. 

C'eft  encore  pis  ,  lorfqu'ils  s'attachent  à  un 
homme  de  génie,  pour  fe  donner  une  exiflence  Se 
un  reflet  de  cor  fîdc ration  :  ils  fê  conftituent  fèi 
valets  les  plus  baflèment  dévoués  ;  ils  fê  paffionnent 
pour  lui  d'un  fanatifme  de  commande,  fie  d'un  en- 
thoufîafme  froidement  outré  ;  ils  couvrent  de  ce  /cle 
toutes  leurs  haines  pour  les  autres  talents  ;  ils  fê  ta- 
blent les  traîner  aux  pieds  de  leur  idole;  &  en 
|  feignant  d'élever  un  grand  homme  ,  de  qui  leur 
culte  eft  méprifê ,  ils  croient  mettre  au  deffous  d'eux 
tout  ce  qui  eft  au  deffous  de  lui.  Ils  fè  permettent 
pour  lui ,  à  fôn  infù  fie  à  la  honte ,  des  manèges 
dont  il  n'a  pas  befoin  fit  dont  il  rougiroit  ;  ils 
croient  devoir  étouffer  des  rivaux  qu'il  n'a  pas 
à  craindre  ;  ils  lui  attribuent  la  bafTeflè  de  leurs 
penfèes  8c  de  leurs  fêntiments  ;  font  pour  lui  en- 
vieux ,  fourbes ,  méchants  fit  lâches  ;  le  rendent  lui- 
même  fûfpect  d'être  l'inftigateur  8c  le  complice  de 
leu^  prauques  odieufès  ;  fit  le  déshonorent,  s'il  eft 
poffible,  en  affectant  de  le  fèrvir. 

A  l'égard  des  Lettres ,  l'Amateur  s'appelle  pin* 
communément  Conno'tfftur  ;  fit  malheur  au  fiede 
o*  cette  engeance  abonde.  Ce  font  les  fléaux  des 
talents  fie  du  goût  ;  ils  veulent  avoir  tout  prévu , 
tout  dingé  ,  tout  infpiré  ,  tout  vu ,  revu ,  8r  corrigé. 
Ennemis  irréconciliables  de  qui  néglige  leurs  aVu, 
fit  tyrans  de  qui  les  confulte ,  leurs  décifions  font 
des  lois ,  qu'ils  font  un  crime  à  l'écrivain  de  n'avoir 
pas  religieufement  obfërvées.  Tous  les  fûccès  font 
dûs  à  leurs  oonfèils ,  fit  tous  les  revers  font  la  peine 
de  n'avoir  pas  voulu  les  croire  :  mais  en  les  écou- 
tant ,  on  n'en  eft  pas  plus  sûr  de  fê  les  rendre  fa- 
vorables ;  8c  ce  qu'ils  ont  approuvé  la  veille  avec 
le  plus  d'enthoufiafme  ,  ils  le  condamnent  le  len* 
demain  ,  fi  le  Public  ne  le  goûte  pas.  Le  PubLe 
a  raifon  ,  ils  ont  penfé  Je  même ,  ils  ont  prédit 
eue  cela  déplaitoït ,  on  n'a  pas  voulu  /es  enten- 
dre. Les  plus  adroits,  lorfqu'ils  font  confûlfés , 
gardent  fur  les  endroits  critique»  un  ûlence  myf- 
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rérieox ,  eu  prononcent  comme  le*  oraclet  ,  en 
fê  ménageant ,  par  l'ambiguïté  de  leurs  réponfes , 
]«  deux  envers  d'une  opinion  qu'ils  laiflênt  flotter 
jufqo'i  l'événement,  afin  de  ne  pas  fê  compromettre. 

En  fait  de  Mu/que ,  de  Peinture  ,  Oc.  Y  Amateur 
ne  s'érige  qu'en  juge  du  talent ,  8c  ce  n'eft  li  qu'un 
demi-mal  ;  mais  ,  en  fait  de  Littérature  ,  il  croit 
rivalifer  avec  le  talent  même ,  &  en  eft  jaloux  en 
ficret»  Il  n'eft  pas  poifible  de  le  croire  peintre, 
muiia'en ,  ftatuatre ,  £  on  ne  l'eft  pis  :  mais  pour- 
quoi l'Amateur  ne  fêroit-il  pas  bel-efprit  autant 
i  plus  que  l'écrivain  i  S'il  ne  produit  rien ,  ce 
n'eft  pas  le  talent  ,  c'eft  la  volonté  qui  lui  man- 
que; il  aurait  fait  au  moins  ce  qu'il  a  inipiré,  s'il 
cet  voulu  s'en  donner  la  peine. 
(  Oe  li  ce  lêntiment  d'envie  contre  les  talents  qui 
s'élèvent ,  8c  cette  haine  des  vivants  ,  qui  lui  fait 
exalcer  les  morts.  Qui ,  plus  que  moi ,  vous  dîra- 
l-il ,  eft  pafGoané  pour  les  Lettres  i  Voyez  avec 
qjeÛe  chaleur  je»me  tranfporte  d'admiration  pour 
ces  hommes  de  génie ,  qui ,  malheureufêment ,  ne 
font  plus  !  Ils  ne  font  plus  :  mais  s'ils  étoient  en- 
core ,  ils  auraient  i  lés  yeux  le  tort  de  s'élever 
foi  lui  ,  de  briller  devant  lui ,  de  l'oflufquer ,  de 
là  £iire  lêntir  une  fûpériorité  humiliante  :  autant 
•*  crimes  pour  la  vanité. 

Aiafi ,  les  prétendus  amis  des  Lettres  ne  font  rien 
•*xbs  ,  le  plus  fouvent ,  que  les  amis  de  ceux  qui 
les  cultivent.  Les  vrais  amis  des  talents  font  ceux , 
qui  les  jugent  par  fêntiment  &  fins  prétendre  les 
juger  ;  qui  ne  demandent  qu'à  jouir,  qu'à  être 
amufes  ,  éclairés ,  ou  agréablement  émus  ;  qui , 
Ans  connoître  l'homme ,  s'en  tiennent  à  l'ouvrage , 
en  profitent  s'il  eft  utile,  s'en  amufênt  s'il  eft 
amufint ,  &  n'ont  point  la  cruelle  &  ridicule  va- 
nité d'éire  jaloux  du  bien  qu'il  leur  fait ,  ou  en- 
vieux du  plai/ir  qu  il  leur  cau'ê. 

(f  Une  façon ,  pour  les  gens  de  Lettres  ,  de  mé- 
nager l'amour  propre  de  i  Amateur  à  prétentions , 
iéroit  de  lê  mettre  pour  lui  au  rang  des  morts , 
je  veux  dire  ,  de  vivre  obfôurs  &  retirés,  en  fôrte 
que,  dans  le  monde,  il  ne  rencontrât  que  leurs  li- 
vres ,  &  qu'il  n'eût  jamais  avec  leur  perfônne  ni 
débats  d'opinions ,  ni  aflâut  de  rai(ôn  ,  de  goàt ,  6c 
de  lumières  ,  ni  aucune  efpèce  de  rivalité  à  fôu- 
ttnir  :  alors  fi  vanité  n'ayant  rien  i  démêler  avec 
eux  face  à  face  ,  il  leur  pardonnerait  peut-être 
une  exiftence  idéale  qui  ne  lui  ferait  plus  d'om- 
krage.  Mais  s'il  les  trouve  dans  le  monde  ;  s'il  les  y 
voit  eflimés  ,  applaudis;  s'ils  lui  enlèvent  l'atten- 
tion ;  fi  leur  efprit  a  quelquefois  le  malheur  d'é- 
dip(êr  le  fien  ;  s'ils  ont  fur  tout  un  caraâère  qui 
ne  le?  plie  pas  aûei  aux  complaifinces ,  aux  dé- 
férences ,  aux  adulations  qu'il  exige  :  ils  font 
perdus  dans  Ton  opinion  ;  ils  peuvent  compter  fur 
fâ  haine  ;  il  les  dénonce  comme  des  hommes  d'une 
yéCompt'um ,  d'un  orgueil  %  d'une  arrogance  in- 
kpporubJe ,  comme  des  hommes  qu'on  ne  peut 
trop  raba  ffer  8c  humilier.  11  Us  a  foupeonnés  de 
«oire  valoir  mieux  que  lui:  c'eft  allez  aflïr- 
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men  qu'ils  n'eftiment  rien  tant  qu'eux-mêmes  ; 
que ,  du  côté  des  rangs  &  des  conditions  ,  ils  n'ad- 
mettent à  leur  égard  nulle  efpèce  d'inégalité ,  8c 
que ,  du  côté  des  talents ,  ils  penfênt  avoir  fùr- 
paiié  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  illuftre.  Sur  ce* 
deux  points,  il  leur  attribue  toutes  les  fbttifês  qu'il 
imagine ,  8t  il  a  bien  de  quoi  en  être  libéral. 

Je  ne  ferais  donc  pas  fûrôris  que  ,  dans  un  ficelé 
où  les  gens  de  Lettres  fê  feraient  trop  répandus  ( 
8c  où  cette  efpèce  d'envieux  fêcrets ,  8c  honteux  de 
l'être ,  fê  ferait  trop  multipliée  ,  ce  fût  la  princi- 
pale caufê  de  l'animalité  qu'un  certain  monde  au- 
rait conçue  contre  les  talents  littéraires,  8c  de  1» 
protection  clandeftine  &  fôurde  que  l'on  accorde- 
rait i  leurs  plus  infôlents  &  plus  vils  détracteurs.  } 
(  il*  Mj*montkl.  ) 

*  AMBAGES.  C  f.  pl.  Amas  confus  de  parole* 
obfcures  8c  entortillées ,  dont  on  a  peine  i  démêler 
le  léns  ;  long  circuit ,  verbiage  ennuyeux ,  qui  , 
loin  d'éclaircir  ce  dont  il  s'agit ,  fémble  au  contraire 
redouter  la  clarté  8c  ne  vouloir  au  plus  être  en- 
tendu qu'à  demi. 

Il  y  a  des  gens  aflèz  tors  pour  fê  faire  même 
un  mérite  de  ne  parler  jamais  fins  de  longues 
Ambages.  Eh  !  fi  vous  craignez  dVtre  entendu , 
taifêz-vous;  rien  de  plus  fur  pour  vous,  rien  de 
plus  agréable  pour  nous,  que  le  parti  que  YOuJ 
propofe  Scévole  de  Sainte  Marthe  : 

QtiJ  jurât  obfturit  involvtrt  feripta  lattbrû  f 
Ni  pattant  animifenfa ,  tsetrt  pott$. 

Si  ce  que  vous  avez  à  dire  eft  vrai  ,  jufle ,  rai- 
fônnable  ;  expliquez-vous  nettement  &  fins  détour: 
fi  vous  ne  ûvez  pas  mieux  dire ,  je  vous  plains  % 
mais  tâchez  de  vous  inflruire.  (  M.  Bs.AV7.tz.  ) 

(N.)  AMBASSADEUR ,  ENVOYÉ,  DÉPUTÉ. 

Synonymes. 

Les  Ambaffadeurs  8c  les  Envoyas  parlent  & 
agirent  au  nom  de  leurs  Souverains  :  avec  cette 
différence ,  que  les  premiers  ont  une  qualité  repré- 
fèntative  attachée  à  leur  titre;  &  que  les  féconds 
ne  paroiflent  que  comme  fîmples  mimflres  autorifès  , 
8c  non  repréfer.tmts.  Les  Députés  ocuvent  être 
adrellcs  à  des  Souverains  ;  mais  ils  n  ont  de  pou- 
voirs 8c  ne  parlent  qu'au  nom  de  quelque  fôciéui 
fubalterne  ou  corps  particulier. 

Les  fondions  à  Ambaffadtur ,  8c  tY  Envoyé  , 
tiennent  au  miniftere  t  &  celles  de  Députe"  font 
dans  l'ordre  d'agent. 

La  magnificence  convient  à  YAmbaffaiLur. 
L'habileté  dans  la  négociation  fait  le  mérite  de 
YEnvoyé.  Le  talent  de  la  parole  fèmble  être  le 
partage  du  Député.  (  Vabbé  Cihahd.  ) 

AMBIGU,  adj.  Gramm.  Ce  mot  vient  de  ambo  % 
deux ,  8c  de  agj ,  pouffer ,  mener.  Un  terme 
ambigu  ,  préfente  i  l'efprit  deux  fens  différer ts. 
Les  réponfes  des  anciens  oracles  étoient  touiour» 
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ambiguës  ;  fir  c'étoit  dans  cette  ambiguïté  que 
l'oracle  trou  voit  i  Ce  défendre  contre  les  plaintes 
du  malheureux  qni  l'avoit  confulté  ,  lorsque  l'évé- 
nement n'avoit  pas  répondu  à  ce  que  l'oracle  avoit 
fût  efpcrer  félon  l'un  des  deux  fens.  Foye\  Am- 
phibologie. (  M,  du  JUamaîs.) 

(M.)  AMBIGUÏTE.  Cf.  Incertitude  fur  le  vrai 
fons  d'une  expreffion  :  ce  qui  peut  venir ,  ou  de 
ce  que  l'exprefllon  ,  trop  générale  ,  préfente  nécef- 
fairement  un  fons  indéterminé  &  par  là  incertain  ; 
ou  de  ce  que  la  phrafè  embarraûe  l'écrit  par  un 
tour  amphibologique  ,  qui  la  rend  équivoque  ou 
louche.  C'eft  donc  un  vice  d'élocution  oppofo  à 
la  perfpicuïté ,  qui  eft  Je  mérite  eflènctel  de  tout 
difeours. 

I.  Dans  la  feène  du  Cid>  où  Rodrigue  appelle 
en  duel  le  comte  de  Gormas  ,  on  voit  d«is  les 
réponfes  de  celui-ci  une  Ambiguïté  affeâée ,  qui 
tient  à  des  expreffions  générales  : 

RoDMGUB. 
Saù-tu  que  ce  vieillit  J  fut  la  roeme  venu  , 
La  vaillance  &  l'honneur  de  fon  cempi  »  le  <àh-«  î 

LlCOMTI, 

Icut  -  être. 

R  O  D  M  C  U  ». 
Cette  ardeur  que  dans  Ici  yeux  je  porte , 
Saii  tu  que  c'eft  fon  fang  »  le  fait- tu  i 

L  i  Comte. 

Que  m'importe* 

Rodrigue. 
A  quatre  paj  d'ici  je  te  le  fait  favoir. 

Ces  derniers  mots  font  un  défi  très-clair  &  fins 
Ambiguïté. 

La  troisième  icène  du  premier  aAe  de  i'£<:o/* 
des  maris  affrète  auffi ,  dans  les  réponfes  brufqccs 
de  Sganarelle  à  Valcre ,  une  généralité  qui  laifle 
ce  dernier  dans  la  perplexité  ou  il  étoit  avant  cette 
convention  :  cela  Je  peut ,  /oit ,  je  le  crois,  c'ejl 
bien  fait ,  que  m'importe ,  jt  je  vous  ,  &o, 

II.  \J Ambiguïté  qui  naît  de  l'amphibologie , 
confille  en  ce  que  la  phrafè  eft  ou  paraît- être  fut» 
ceptible  d'un  double  tens  grammatical;  ce  qui  la 
rend  équivoque  ou  louche. 

i*  Celle  qui  efl  effectivement  fûfceptible  de 
deux  (êns,  eft  équivoque.  Airfi ,  il  y  a  Ambiguïté 
dans  cette  phrafè  amphibologique  ,  Quel  ennemi  a 
tué  mon  frire  l  parce  que  ce  tour  eft  équivoque , 
quel  ennemi  fit  mon  frire  pouvant  être  également 
tujets  du  verbe  a  tué ,  fit  objets  de  l'action  de  ce 
verbe.  Il  faut  corriger  ce  vice  de  conftruéHon  en 
difant,  Quel  efl  l'ennemi  qu'a  tué  mon  frire,  ou 
qui  a  tué  mon  frire!  félon  que  mon  frire  doit 
être  le  fujet  ou  le  complément  objeâif  du  verbe 
a  tué. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  X Ambiguïté  qu'on 
relève  ici  ne  vient  pas  précisément  du  tour  j  car 
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il  n'y  en  a  aucune  quand  on  dit  par  le  même  tour, 
Quel  livre  a  lu  mon  frire  1  «'eft  qu'il  efl  certain 
qu'il  n'y  a  que  mon  frire  qui  puiflè  avoir  lu. 

x.  Une  phrafè  qui  parait  d'abord  fûfceptible  de 
deux  fons  ,  quoiqu  elle  n'en  ait  8c  ne  puûTe  en  avoir 
qu'un ,  efl  une  phrafè  louche.  Ainfi ,  il  y  a  Am- 
biguïté dans  cette  phrafo  :  L'orateur  arrive  à  fi 
fin  ,  qui  efl  de  perfuader ,  <f  une  façon  toute  par- 
liere.  »  L'intention  de  celui  qui  parle  ainfi,  eft 
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»  que  ces  mots ,  d'une  japon  toute  particulière ,  fe 
»  rapportent  à  ceux-ci ,  à  fa  fin  ;  fit  néanmoins 
»  comme  ils  font  placés,  il  femble  qu'ils  fe  rap- 
»»  portent  i  perfuader  :  il  faudrait  donc  dire ,  Vota- 
»  leur  arrive ,  d'une  façon  toute  particulière ,  à 
»  fa  jin  ,  qui  ejl  de  perfuader.  >•  (  Vaugelas, 
Rem.  <49.  ) 

Cette  phrafè,  propofee  par  Vaugelas,  eft  louche 
en  effet ,  à  caufe  dé  l'incertitude  du  rapport  de 
ces  mots ,  d'une  façon  toute  particulière  ;  mais  la 
correction  a  peut-être  encore  le  même  vice ,  par 
le  rapprochement  de  ces  mots  ,  d'une  façon 
toute  particuliire ,  à  fa  fin  :  on  éviterait  toute 
Ambiguïté  en  difânt ,  La  fin  de  l'orateur  ejl  de 
perfuader ,  &  il  y  arrive  d'une  façon  toute  parti- 
culiire. 

De  quelque  manière  que  l'amphibologie  amène 
V Ambiguïté  dans  le  difeours ,  elle  a  1  efpèce  de 
vice  ia  plus  condannable  ;  puifqu'elle  pèche  contre 
la  perfpicuïté ,  qui  eft ,  félon  Quintilien  8c  fûivar.t 
la  raifon  ,  la  première  qualité  du  difeours  :  il  faut 
donc  corriger  ce  qui  eft  louche  ,  en  rectifiant  la 
conftruâion  ;  fie  éclaircir  ce  qui  eft  équivoque  ,  en 
déterminant  d'une  manière  précité  l'application  des 
termes^  trop  généraux.  Sans  cette  attention  ,  la  poelîe 
même  la  plus  fublime  n'eft  point  à  l'abri  des  repro- 
ches d'un  goût  épuré.  Dans  le  l*olyeuclt  (  I.  t.  ) 
Néarque ,  pour  animer  fon  ami ,  qui  veut  différer 
fon  batéme  au  lendemain ,  lui  parle  ainfi  : 

Avez-vout  cependant  une  pleine  affurance 
D'avoir  affei  de  vie  ou  de  perfevérance  i 
Et  Dieu ,  qui  tient  votre  ame  Se  vot  jours  dans  fa  nain , 
Promet-il  i  voa  v<xu*  de  le  vouloir  demain  > 

»  Eft-ce  Dieu,  remarque  M.  de  Voltaire,  qui 
»  promet  de  vouloir  demain ,  ou  qui  promet  que 
»  Polyeuâe  voudra  ?  Un  écrivain  ne  doit  jamais 
»  tomber  dans  ces  amphibologies  ;  on  ne  les  perroei 
»>  plus.  «  Jamais  le  bon  goût  ne  les  a  pennifes  ni 
n'a  dû  les  permettre.  (  foye\  Amphiboiocii  , 
Équivoqub  ,  Louche.  ) 

Souvent  Y  Ambiguïté  peut  naître  de  l'onuffic* 
d'une  fimple  virgule.  A  la  naiflànce  du  Baianifme, 
l'Univerfîtc  de  Louvain  députa  au  pape  Pie  V , 
pour  fçavoir  ou  devoit  être  mifè  une  virgule ,  qui, 
félon  qu  elle  étoit  placée ,  donnoit  des  fons  tres- 
différents  à  une  propofition  eflêncielle  dans  fâ  bulh 
du  i.  Octobre  1567.  Foye\  Pouctuatio».  (  M 
Eeavzèz.  ) 

i     »  AMÉNITÉ ,  C  C  BelUs  LetirtJ.  C'efl ,  dans  h 
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ctra/tère,  dans  les  moeurs ,  ou  dans  le  langage  .  une 
douceur  accompagnée  de  politefTe  &  de  grâce.  L'A- 
méttité  prévient  ,  elle  attire  ,  elle  engage ,  elle 
tait  lôuhaiter  de  vivre  avec  celui  qui  en  efl  doué. 

Un  peuple  fâuvage  peut  avoir  de  h  douceur  ; 
amYAme'nité n'appartient  qu'à  un  peuple  civilifé. 

La  focicté  des  nommes  entre  eux  ,  &  fans  les 
ftmraes  ,  aurait  trop  de  rudefle  ;  ce  (ont  elles  , 
qui ,  par  l'émulation  d'agrément*  qu'elles  leur  inf- 
pueot ,  leur  donnant  de  Y  Aménité. 

Aménité  le  dit  aufli ,  Se  dans  le  mcme  fins  ,  du 
ftyle  d'un  écrivain  ;  fit  cette  qualité  convient  par- 
ticulièrement au  familier  noble ,  &  aux  ouvrages  de 
(intiment.  Le  flyle  d'Ovide,  celui  d'Anaerton  , 
celui  de  Fontenelle  efl  plein  à' Aménité.  On  peut 
auili  le  dire  du  flyle  héroïque  ;  &  c'efl  une  des 
qualités  de  la  profe  du  TéUtnaque. 

(  f  Un  modelé  d'Aménité ,  chez  les  anciens  ,  ce 
font  les  Dialogues  de  Cicéron  lïir  l'orateur.  Il  n'y. 
en  jamais  d'entretien  littéraire  plus  animé  ;  il  n'y 
co  eut  jamais  de  plus  doux  :  c'efl  à  la  fois  un 
Bcntunent  d'éloquence  fie  d'urbanité.  Qui  peut ,  en 
hùnt  ces  Dialogues ,  ne  pas  fèntir  un  dé/îr  très- 
vif  d'être  fous  ce  platane ,  (ôus  ce  portique  de 
Tulcul um  ,  où  les  plus  éloquents  des  romains  s'ex- 
fuquent  fur  leur  art ,  chacun  avec  une  modellie 
arable  en  parlant  d'eux-  mêmes  t  &  avec  une  eflime 
farie  &  motivée  ,  quelquefois  avec  un  enthou- 
fijline  fincère ,  quand  Us  parlent  de  leurs  rivaux  ? 
Partout  de  la  chaleur ,  partout  de  la  lumière.  C'efl 
une  difeuffion  profonde,  mêlée  de  rai.on ,  d'enjoue- 
ment, &  de  jgrâce.  C'efl  enfin  ,  ce  qui  efl  fi  rare  , 
de  la  contrariété  (ans  aigreur  &  fans  amertume  ,  de 
la  politefTe  ûns  fard  ,  de  la  louange  fans  fadeur. 
Que  n'avons-nous  fur  l'art  du  théâtre  un  pareil 
entretien  entre  Corneille  ,  Molière ,  &  Racine,  com- 
pote par  Voltaire  !  Cet  ouvrage  apprendrait  aux 
jeunes  gens  à  travailler  fie  a  dilputcr.  )  {  Ai. 
Maimontel.  ) 

(M.)  AMHARIQUE.  Il  y  a  dans  la  langue 
éthiopienne  deux  alphabets  :  l'un  nommé  Am- 
kariquey  qui  efl  compofe  de  jj  lettres;  l'autre 
appelé  Axumiaue  ,qui  n'en  a  que  16.  Foye\y&u\t 
les  Mémoires  a*  l  Académie  des  lnfcriptions%  tome 
36 ,  un  Mémoire  de  M.  de  Guignes  fur  les  langues 
orientales.  (  L'Éditeur.  ) 

W.l  AMITIÉ ,  AMOUR  ,  TENDRESSE , 
AFFECTION  ,  INCLINATION.  Syn. 

Ce  (ont  des  mouvements  de  cceur  favorables  à  l'ob- 
jet vers  lequel  ils  Ce  portent  ;  fie  diflingués  entre 
eux ,  ou  par  le  principe  qui  les  produit ,  ou  par 
le  but  qu'ils  Ce  proposent ,  ou  par  le  degré  de  force 
qu'ils  ont. 

Les  deux  premiers  l'emportent  furies  autres  par 
u  véhémence  du  sentiment  ;  ce  qui  leur  donne 
plus  d'aâion  :  avec  cette  différence ,  que  Y  Amour 
»gh  avec  plus  de  vivacité;  &  V Amitié,  avec  plus 
*  fcrW  le  de  confiance,  Ceile-çi  triomphe  quej- 
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quefois  de  la  concurrence  ;  mais  bien  plus  rarement 
que  l'autre ,  qui  prend  toujours  le  deflus  chez  les 
amis  vulgaires  ,  fit  ne  fouffre  d'être  dominé  par 

Y  Amitié  que  chez  les  perfonnes  cûescielleaoenc 
railônnables  fit  vertuenfes. 

L 'Amitié  le  forme  avec  le  temps,  par  l'eftime, 
par  la  convenance  des  meran  ,  fie  par  la  fympa- 
thie  de  l'humeur  :  elle  fe  propofe  cette  douceur 
de  (a  vie  qui  fe  trouve  dans  un  commerce  sûr , 
dans  une  confiance  bien  placée ,  fie  dans  une  ref- 
fource  aflùrée  de  confolation  fie  d'appui  au  befôin. 
Sa  conduite  n'a  rien  dont  on  puifle  rougir  ;  Ces 
liens  font  gracieux  ;  (â  manifèflation  efl  héroïque. 

L 'Amour  Ce  forme  fans  examen  fie  fans  refle- 
xion :  il  efl  pour  l'ordinaire  l'effet  d'un  coup  d'oeil , 
&  (ûrprend  le  coeur  au  moment  qu'on  s'y  attend 
le  moins.  Il  Ce  nourrit  des  efpérances  flatteufês  d'une 
parfaite  fàtisfaâion  &  d'une  lupreme  volupté  ,  fùg- 
gerées  par  les  Cent.  Cherchant  à  Ce  cacher,  il  Ce 
montre  involontairement  :  fès  mouvements  (ont 
quelquefois  convulûfs ,  fie  paroiffent ,  aux  yeux'  des 
indifférents  ,  tantôt  extravagants ,  tantôt  ridicules* 
C'efl  une  caufê  affèz  fréquente  de  (bttifês  pour  toi- 
même  fit  d'injuftices  envers  les  autres. 

h' A  mi  fbuffre  l'Amant  :  il  n'en  efl  point  fean- 
dalifè ,  lorfque  la  conduite  en  efl  (âge.  Mais  VA" 
mont  efl  toujours  inquiet  (iir  l'Ami  ;  il  le  craint , 
il  tâche  de  le  ruiner  :  fit  les  novices  ,  donnant  dans 
le  piège ,  perdent  de  solides  Amis  pour  Ce  trop  livrer 
à  un  Amant  jaloux ,  oui  les  abandonne  enfùite  ;  de 
forte  qu'au  bout  de  quelque  temps,  elles  fè  trouvent 
privées  de  l'un  fie  de  1  autre. 

La  Tendreffe  efl  moins  une  aôion  qu'une  fîtua- 
tion  du  cœur;  elle  en  rabat  la  fierté,  en  amollit 
le  courage ,  fie  va  quelquefois  fufqu'à  la  foiblefic: 
les  femmes  en  (ont  plus  (ùfceptibles  que  les  hommes. 
Son  but  parait  trcs-délîntcreffé-,  toute  l'attention 
s'y  portant  vers  l'objet  (àns  retour  fur  fôi-méme. 
La  fenfibiliié  en  fait  le  caractère  :  la  joie  ,  les 
larmes  en  fônt  les  fuites  afTez  fréquentes  ;  fie  même 
les  défaillances ,  félon  les  cas  fie  l'état  où  le  trouve 
ce  qui  excite  ces  mouvements  de  TendreJJe. 

L'AjJeclion  efl  moins  forte  fie  moins  adive  que 

Y  Amitié  %  fie  plus  tranquille  que  Y  Amour  t  elle 
efl  la  fuite  affez  ordinaire  de  la  parente  fie  de 
l'habitude  :  elle  rend  la  (ôciété  gracieufè  pour  le 
goût  qu'elle  y  fait  prendre,  fie  en  bannit  la  gène  du 
pur  cérémonial. 

U  Inclination  n'efl  pas  dans  le  cceur  une  fûuatîon 
décidée ,  ni  bien  formée  :  c'efl  plus  tôt  une  dif- 
pofîtion  à  aimer,  qui  vient  de  quelque  chofe  qui 
plait  dans  l'objet  vers  lequel  elle  Ce  porte;  &  ce 
quelque  chofè  efl  toujours  a  nos  yeux  un  agrément 
ou  du  corps  ou  du  caraclcre.  Cultivée  ,  elle  peut 
devenir  Amour  ou  Amitié  y  félon  le  goût  des  per- 
(ônnes ,  fie  les  circonflances  de  leur  état  fie  de  leurs 
moeurs. 

Le  temps,  qui  ruine  tout,  fortifie  Y  Amitié:  elle 
n'a  guère  d'autre  terme  que  le  tombeau  ,  qui  n'em- 
pêche pas  mime  que  la  perfonne  qui  ne  peut  plush 
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fentir,  ne  puifiê  continuer  d'en  être  l'objet  tant  que 
ion  .~.mi  lui  lurvit. 

L'Amour  s'ufê  en  vieillifiant.  Il  eft  périodique  , 
parce  qu'il  doit  tout  au  goût ,  que  l'habitude  émouflê 
&  que  la  variété  des  objets  rend  le  jouet  du  ca- 
price. 

La  Tenireffe  n'exifie  qu'autant  que  1' *  Amour 
propre  fe  néglige.  L'âge ,  en  rappelant  les  vieil- 
lards entièrement  à  eux-  mêmes  ,  leur  fait  perdre  la 
fenfîbilité  pour  les  autres. 

Le  commerce  habituel  fôutient  YAffeêlion  :  l'ab- 
lence  continuée  la  réduit  à  rien ,  ou  à  bien  peu 
de  chofir. 

L' Inclination  eft  uneimpreftion  fi  légère ,  qu'elle 
patte  prelque  au  moment  qu'on  celle  de  voir  :  & 
fi  le  mérite  de  l'objet  ou  la  découverte  de  quel- 
que chofe  de  flatteur  la  (butient ,  elle  ne  relie  pas 
long  temps  à  fe  transformer  en  quelqu'un  de  ces 
autres  lêr.tiracnts  que  je  viens  de  définir.  (  L'abbê 

GlKJtD.) 

(N.)  AMOUR  ,  AMOURETTE.  Syn. 

La  différence  qu'il  y  a  du  férieux  au  badin  à 
l'égard  d'un  même  objet ,  fait  celle  de  Y  Amour 
&  de  Y  Amourette.  Celle-ti  amu.ê  finalement, 
k  celui-là  occupe. 

L' Amour  fait  tout  l'efprit  ou  toute  la  fitriiê  de 
la  plupart  des  femmes  :  les  hommes  d'un  grand 
génie  s'y  livrent  rarement  ;  mais  ils  donnent 
fouvert  leurs   loiHrs  aux  Amourettes.  (  L'abbé 

ClKAKD.) 

»  AMOUR  DE  SOI ,  AMOUR  PROPRE.  Sjn. 
Quelques  écrivains  ont  diftingue  avec  fageûe 

Y  Amour  propre  Si  Y  Amour  de  nous-mêmes.  Avec 

Y  Amour  de  nous-mêmes ,  difènt  ils,  on  cherche  hors 
de  Ici  fiin  bonheur,  on  s'aime  hors  de  lôi  phs 
que  d<:ns  (ôn  exifienee  propre ,  on  n'eft  point  fbiy 
même  fbn  objet.  L'Amour  propre  ,  au  contraire, 
fubordonr.e  tout  à  les  commodités  &  à  (ôn  bien- être; 
il  eff  à  lui-même  fi>n  objet  &  là  fin.   De  forte 

'au  lieu  que  les  paflions  qui  viennent  de  Y  Amour 
nous-mêmes  nous  donnent  aux  cholês  ,  Y  Amour 
propre  veut  que  les  choies  fe  donnent  A  nous  & 
fê  lait  le  etntre  de  tout.  (  L'abbé  VrOK.  ) 

f  De  tous  les  penchants  donnes  par  la  nature ,  le 

ftremier  ,  le  plus  vrai,  le  plus  confiant ,  celui  qui  eft 
a  (burce  de  tous  les  autres  &  qui  les  renferme  tous, 
celui  qui  na;t  &  qui  meurt  arec  nous  ,  qui  eu 
l'ame  Se  la  vie  de  tout  être  intelligent*  fcnfible, 
qui  bien  ou  mal  dirigé  forme  nos  vertus  ou  nos 
vices ,  c'efi  Y  Amour  de  foi.  Éclairé  fur  Tes  véri- 
tables intérêts ,  il  concilie  fbn  bonheur  avec  le 
bonheur  de  tous  les  autres ,  &  ne  cherche  à  nous 
rendre  heureux  qu'en  agilfint  de  manière  que  tous 
les  autres  le  (oient  avec  nous  :  alors ,  comme  tout 
tend  au  même  but ,  tout  lui  prête  la  main  dans 
l'exécution  d'un  fi  noble  ,  d'un  fi  jufle  deflêin  :  fie 
îl  efl  bien  difficile  qu'il  trouve  quelque  oppoûtien 
d-m  f»  outrche  i  ou ,  s'il  en  trouve  ,  il  efl  bien 
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rare  que  ,  parmi  nos  fëmblablei ,  le  plus  graffi 
nombre  ne  lui  donnent  pas  le  moyen  de  la  vaincre. 

Mais  cet  Amour  vient-il  a  fe  dérégler?  Ce  n'eft 
plus  Y  Amour  bienfàifânt  fit  équitable  de  nous-mêmes 
fit  des  autres  :  c'eft  Y  Amour  propre ,  in  jufle  & 
exclufif  ;  c'efi  la  vanité ,  c'efi  1  orgueil ,  principe 
de  tous  maux  ,  comme  il  efl  la  fôurce  de  tous 
nos  crimes. 

L'Amour  de  foi ,  (âge  fit  bien  ordonné ,  met 
chacun  à  fâ  place  dans  le  vafle  Tout  dont  il  bit 
partie,  Se  s'y  met  lui-même.  L'Amour  propre t 
au  contraire,  fê  fait  centre  de  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne ;  s'arroge  des  droits  fit  des  privilèges  ;  fê 
compare  aux  autres ,  fit  fê  préfère  ;  tourne  tout  i 
fôn  profit  ;  ne  connoit  de  bornes  que  fès  forces , 
&  préfilme  toujeurs  en  leur  faveur;  lutte  contre 
tous  les  intérêts;  8c  ne  s'apperçoit  pas  que,  dans 
ce  conflit  de  volontés  fie  de  pouvoirs ,  tous  fê 
flattant  au  même  titre  d'avoir  les  mêmes  droits 
que  lui ,  il  en  réfiilte  une  guerre  de  lui  feol  contre 
tous  fie  de  tous  contre  lui ,  dont  il  fera  néceffu- 
rement  la  viâime.  C'efi  cet  Amour  propre  infênsé, 
qui  enfante  les  vains  projets;  qui  donne  le  branle 
à  toutes  les  autres  paflions  ;  qui  met  en  jeu  tous 
les  rrflorts  fie  fê  fèrt  de  toutes  les  injufiiees ,  pour 
parvenir  au  but  qu'il  fê  propofê  :  c'efi  _  lui  qui 
trouble ,  qui  divife  ,  pour  mieux  envahir  ;  qui 
fâppe  le  trône  fit  renverfê  le  monarque,  pour  rrgnrr 
i  fa  place  ;  qui  brifê  l'autel  fit  s'attaque  au  Diru 
qu'on  révère,  pour  fê  faire  adorer  lui-même  ;  qni 
bouleverfcra  le  monde ,  pour  s'en  faire  le  maître , 
&  finira  par  s'enfevelir  fois  fês  ruines.)  (  L'abbé 
Gérard.  Égarements  de  ta  Raifun.  Tom.  î.Lttxr. 
xjv.  ) 

(N.)  AMOUR ,  GALANTERIE.  Syn. 

L'Amour  eft  plus  vif  que  la  Galanterie  :  il  a 
pour  objet  la  pertonne  :  il  fait  qu'on  cherche  à  lui 
plaire  dans  la  vue  de  la  pofléder,  fif  qu'on  l'aune 
autant  pour  elle-même  que  pour  foi  :  il  s'empire 
brufquement  du  cœur,  &  doit  fa  n  ai  fiance  à  un  je 
ne  fais  quoi  d'indéfinifiàble,  qui  entraîne  les  fen- 
timents  Se  arrache  l'efiime  avant  tout  examen  k 
far.s  aucune  information.  La  Galanterie  eft  une  pal- 
fion  plus  voluprueulè  que  Y  Amour:  elle  »  P°»' 
o'>jct  le  fe\e  :  elle  fait  qu'on  noue  des  intrigues 
dans  le  deffèin  de  jouir,  fit  qu'on  aime  plus  pour 
le  propre  fâtisfaétion  que  pour  celle  de  la  maitrefle: 
elle  attaque  moins  le  cœur  que  les  fêns,  fit  doit 
plus  au  tempérament  fie  à  la  complexion  qu'au  pou- 
voir de  la  beauté  ,  dont  elle  démêle  pourtant  le 
détail ,  &  en  obferve  le  mérite  avec  des  yeux  pi" 
connoiflêu-s  ou  moins  prévenus  que  ceux  de  \A- 
mour, 

L'un  a  le  pouvoir  de  rendre  agréables  i  no»  yeut 
les  perfonnes  qui  plaifênt  a  celle  que  nous  aimons, 
pourvu  qu'elles  ne  (oient  pas  du  nombre  de  celles 
qui  peuvent  exciter  notre  jaloofie.  L'autre  nous 
enpgc  à  mcna?er  toutes  1rs  perfônnes  qoi  font 
capable*  de  ferrir  ou  de  nuire  *  **  defleins ,  ju^u  i 
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votre  rira!  même ,  fi  nous  voyons  jour  a  tn  pouvoir 

tirer  avartage. 

Le  premier  rse  laiflê  pas  la  liberté  du  choix  :  il 
commande  d'abord  en  maître  ,  Se  règne  entûite  en 
tjwn ,  jufqu'à  ce  que  les  chaînes  (oient  ufëes  par 
li  longueur  du  temps  ,  ou  qu'elles  (oient  briléei 
pirl'eflbrt  d'ur.e  raifon  puiiTante  ou  par  le  caprice 
fon  dépit  (bu tenu.  La  féconde  permet  quelque- 
fois qu'une  autre  paflion  décide  de  la  préférence  : 
U  raifon  fit  l'intérêt  lui  terrent  (buvent  de  frein  , 
*  elle  s'accommode  aiïement  a  notre  fituation  & 
i  nos  affaire». 

L'Amour  nous  attache  uniquement  a  une  per- 
ioene  &  lui  livre  notre  conir  tans  aucune  réfêrve; 
ea  (bne  qu'elle  le  remplit  entièrement ,  Se  qu'il  ne 
bûoi  relie  que  de  l'indifférence  pour  tous  les  autres, 
quelque  beauté  Se  quelque  mérite  qu'elles  ayent.  La 
Cdanurie  nous  entraine  généralement  vers  toutes 
In  perlbnres  qui  ont  de  la  beauté  ou  de  l'agré- 
aient,  Se  nous  unit  à  celles  qui  répondent  à  nos 
encreffements  &  à  nos  délire;  de  façon  cependant 
qu'il  nous  reûe  encore  du  goût  pour  les  autres. 

Il  (érable  que  V Amour  fè  plaifè  dans  les  dif- 
faàés:  bien  loin  que  les  obftacles  l'aiToibliflent , 
d>  ne  (errent  d'ordinaire  qu'à  l'augmenter  :  on  en 
bi  toujours  une  de  (es  plus  (èrieules  occupations. 
fui  h  Galanterie ,  elle  ne  veut  qu'abréger  les  fbr- 
auliséi  :  le  facile  l'emporte  (buvent  chez  elle  fur 
k difficile:  elle  ne  fort  quelquefois  que  d'amuie- 
«m.  C'eft  peut-être  par  cette  raifbn  qu'il  fe  trouve 
cm  l'homme  un  fond  plus  inépuiEable  pour  la 
Calment  que  pour  l'Amour  :  car  il  eft  rare  de 
voir  un  premier  Amour  (ûivi  d'un  (ècond,  Se  je 
doute  qu'on  aie  jamais  pouflè  jufqu'i  un  troificme  ; 
il  en  coûte  trop  au  coeur  pour  faire  (buvent  de 
pareilles  dépendes  :  mais  les  Calant  tries  (ont  quel- 

Îis  (ans  nombre,  &  fc  fuccedent  jufqu'à  ce  que 
vienne  en  tarir  la  fource. 
y  a  toujours  de  la  bonne  foi  dans  Y  Amour  ; 
nais  il  eft  gênant  &  capricieux  :  on  le  regarde 
aojoardbni  comme  une  maladie  ou  comme  foi- 
Me  d'efprit.  Il  entre  quelquefois  un  peu  de  fri- 
ponnerie dans  la  Galanterie  j  mais  elle  eft  libre 
<c  enjouée:  c'eft  le  goût  de  notre  Gècle- 

L'Amour  grave  dans  l'imagination  l'idée  flat- 
trulê  d'un  bonheur  éternel  dans  l'entière  Se  conf- 
tinte  pofléffion  de  l'objet  qu'on  aime  ;  la  Gatan- 
ttne  ne  manque  pas  d'y  peindre  l'image  agréable 
<fai  ptaifîr  fîngulier  dans  la  joui  (Tance  de  l'objet 
«/on  pourfuit  :  mais  l'un  ni  l'autre  ne  peint  alors 
diprès  nature  ;  fc  l'expérience  fait  voir ,  que  leurs 
couleurs ,  quoique  gracteufes ,  font  également  trom- 
Pwfés.  Toute  la  différence  qu'il  y  a  ,  c'eft  que 
\ Amour  étant  plus  férieux ,  on  eft  plus  piqué  de 
rin6dé!ité  de  (bn  pinceau  ;  &  que  le  (buventr  des 
teines  qu'il  a  données  (êrt ,  en  les  voyant  fî  mal 
Kcompenfees ,  à  nous  dégoûter  entièrement  de  lui: 
n  lieu  que  la  Galanterie  étant  plus  badine,  on 
*«  moins  fenfible  à  la  tricherie  de  (es  peintures  ; 
k  h  vanité  qu'on  a  detre  venu  à  bout  4e  fes 
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projet* ,  confole  de  n'avoir  pas  trouvé  le  plaifir  qu'on 
s'étoit  figuré. 

En  Amour,  c'eft  le  cceur  qui  goûte  principa- 
lement le  plaifir  :  l'efprit  l'y  fen  en  efclave ,  tan» 
fe  regarder  lui-même  :  Se  la  fotisfaction  des  fens  y 
contribue  moins  à  la  douceur  de  la  jooiffance ,  qu'ua 
certain  contentement  dais  l'intérieur  de  l'ame,  que 
produit  la  douce  idée  d'être  en  pofTeffion  de  ce 

Ju'on  aime,  &  d'avoir  les  plus  lenftbles  preuves 
'un  tendre  retour.  En  Galanterie  ,  le  cœur  moins 
vivement  frappé  de  l'objet,  l'elprit  plus  libre  pour 
fè  replier  fur  lui-même ,  Se  les  téns  plus  attentifs 
a  fe  fatisfaire ,  y  partagent  le  plaifir  avec  plus  d'é- 
galité :  la  jouiOance  y  eft  -plus  agréable  par  la 
volupté ,  que  par  la  dcJicatenè  des  fondaient*. 

Lorsqu'on  eft  trop  tourmenté  par  les  caprices  de 
Y  Amour  >  on  travaille  à  fè  détacher ,  &  l'on  devient 
indiffèrent.  Quand  on  eft  trop  fatigué  par  les  exer- 
cices de  la  Galanterie,  on  prend  le  parti  de  le 
repoler ,  éV  l'on  devient  (bbre. 

L'excès  fait  dégénérer  Y  Amour  en  jaloufte  ,  &  la 
Galanterie  en  libertinage.  Dans  le  premier  cas  , 
on  eft  (îi jet  i  fè  troubler  la  cervelle;  dans  le  fécond, 
on  eft  en  danger  de  perdre  la  famé. 

V Amour  ne  meflied  point  aux  filles ,  mais  la 
Galanterie  ne  leur  convient  nullement  ;  parce  que 
le  monde  ne  leur  permet  que  de  s'attacher,  &  non 
de  fo  fatisfaire.  H  n'en  eft  pM  ainfi  a  l'égard  des 
femmes:  on  leur  paffè  la  Galanterie  ;  mais  YA- 
mour  leur  donne  du  ridicule.  Il  eft  à  (à  place  qu'un 
jeune  coeur  fe  laifTe  prendre  d'une  belle  paflion  ; 
le  fpecrateur  ,  naturellement  touché ,  s'intérefTe 
afTez  volontiers  à  ce  fpecrade ,  £  par  confrquent 
n'y  trouve  point  à  blâmer.  Au  lieu  qu'un  cceur  fou- 
mis  au  joug  du  mariage,  qui  cherche  encore  a  le 
livrer  a  une  paflion  suffi  tyranoique .  qu'aveugle.., 
lui  paroit  faire  un  écart  digne  de  censure  ou  de 
rifèr.  C'eft  peut-être  par  cette  raifbn  qu'une  fijle 

Eeut ,  avec  V Amour  le  plus  fort,  (è  conforver  encore 
t  tendre  a  mitié  de  ceux  de  fis  amis  qui  fè  bor- 
nent aux  (êmiments  que  produifênt  l'ettime  Se,  le 
refpeâ  ;  &  qu'il  eft  bien  difficile  qu'une  femme 
mariée  ,  qui  s'avifë  d'aimer  quelqu'un  de  ce  tendre 
Se  parfait  Amour ,  n'éloigne  (ès  autres  amis,  .ou 
qu'elle  ne  perde  beaucoup  de  l'eftime  &  de  l'at- 
tachement qu'ils  avoient  pour  elle.  Cela  vient  de 
ce  que,  dans  la  première  circonftance  ,  V Amour 
parle  toujours  (bn  ton ,  Se  jamais  ne  prend  celui 
de  la  (impie  amitié  ;  ainfi ,  les  amis,  ne  perdant  rien 
de  ce  qui  leur  eft  dû  ,  ne  font  point  alarmés  de 
ce  qu'on  donne  a  l'amant.  Mais  dans  la  féconde 
circonftance  ,  Y  Amour  parle  &  fê  conduit  fur  l'un 
fc  l'autre  ton  ;  l'amant  fait  l'ami  :  de  façon  que  1rs 
autres,  s'ils  ne  font  écartés,  fêntent  du  moins  di- 
minuer la  confiance,  voient  changer  les  manières  g 
&  ont  leur  part  de  l'indifférence  univerfêlle  qui 
nsit  de  ce  nouvel  attachement  ;  ce  qui  (uffit  poin- 
teur donner  de  jufles  alarmes  ;  &  plus  leur  amitié 
est  délicate  ,  noble,  Se  fondée  fur  leftirae,  pi  s  ils 
font  touchés  de  fe  vois  éter  ce  qu'ils  méritent  k 
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r»our  être  accordé  le  plus  fouvent  à  un  étourdi ,  que 
'Amour  r;eint  comme  fâge  aux  yeux  d'une  folle. 

Le  myftere  eft  ,  pour  une  femme  mariée ,  encore 
plut  ncceindre  dans  le  cas  de  V Amour  que  dans 
celui  de  la  Galanterie  :  parce  que  dans  celui-ci , 
elle  rîfque  feulement  la  réputation  de  (à  vertu;  Se 
que,  dans  l'autre,  elle  ritque  également  celle  de  fâ 
vertu  &  de  fon  efprit  ;  car  on  dit  alors,  qu'elle  n'eft 
pas  plus  (âge  qu'une  autre,  mais  qu'elle  eft  plus 
novice. 

On  a  dit  que  Y  Amour  ctoit  propre  à  conferver 
les  bonnes  qualités  du  cœur,  mais  qu  il  pouvoit gâter 
l'efprit  ;  &  que  la  Galanterie  ctoit  propre  à  former 
l'efprit ,  mais  qu'elle  pouvoit  gâter  le  cœur.  L'u- 
tâge  du  monde  iuUifie  cet  axiome  en  ce  qui  re- 
garde l'efprit ,  1  Amuur  lui  ôtant  &  la  liberté  & 
le  difeernement;  au  lieu  que  la  Galanterie  en  fait 
jouer  les  rcflôris.  Pour  le  cœur,  c'eft  toujours  le 
caractère  perfonnel  qui  en  décide  ;  ces  deux  paf- 
fîons  s'y  conforment  dans  les  divers  fujets  qui  en 
font  atteints  :  fi  l'une  avoit  du  dcfâvantage  à  cet 
égard,  ce  fèroit  fàns  doute  Y  Amour;  parce  qu'étant 
plus  violent  que  la  Calanterie ,  il  excite  plus  la 
vindkation  contre  ceux  qui  le  barrent  ou  qui  lui 
occafionnent  du  mécontentement  ;  &  qu'étant  auflï 
plus  perfônnel ,  il  fait  agir  avec  plus  d'indifférence 
envers  tout  ceux  qui  n  en  font  point  l'objet,  ou 
qui  ne  le  flattent  pas.  La  preuve  en  eft.dans  l'ex- 
pértet'ce  :  on  voit  afTe*  ordinairement  une  femme 
Calante  careflèr  fôn  mari  de  bonne  grâce,  &  mé- 
nager fês  amis;  au  lieu  que  ceux-ci  deviennent 
infiptdes ,  &  le  mari  un  objet  d'averfton  ,  à  une 
femme  prile  dans  les  filets  de  Y  Amour.  On  voit 
auflï  plus  de  choix  dans  la  Calanterie  ;  c'eft  toujours 
ou  la  6gure ,  ou  l'efprit .  ou  l'intérêt ,  au  les  fer- 
vices,  ou  la  commodité  du  commerce,  qui  déter- 
minent t  mais  dans  Y  Amour ,  toutes  ces  chofès 
manquent  quelquefois  4  l'objet  auquel  on  s'attache; 
&  fês  liens  fônt  alors  comme  des  miracles,  dont 
la  caufê  eft  également  invifjble  &  impénétrable. 
{L'abbe  CtxAKD.) 

La  Calanterie  eft  l'enfant  du  defir  de  plaire  , 
fârw  un  attachement  fixe  qui  ait  fâ  fource  dans  le 
cœur.  L'Amour  eft  le  charme  d'aimer  &  d'être  aimé. 

La  Galanterie  eft  l'ufàge  de  certains  plaifîrs  qu'on 
cherche  par  intervalle ,  qu'on  varie  par  dégoût  & 
par  inconftance.  Dans  Y  Amour,  la  continuité  du 
fen timent  en  augmente  la  volupté  ,  &  fouvent  fbn 
plaifir  s'éteint  dans  les  plaifîrs  mêmes. 

La  Galanterie ,  devant  fôn  origine  au  tempé- 
rament &  à  la  complexion,  finit  feulement  quand 
l'âge  vient  à  en  tarir  la  fource.  L" Amour  brife 
en  tout  temps  fês  chaînes  par  l'efTôrt  d'une  raifôn 
•uiflante,  par  le  caprice  d'un  défir  fôutenu ,  ou 
fcen  encore  par  l'abfênce  ;  alors  il  s'évanouit,  comme 
•n  voit  le  feu  matériel  s'éteindre. 

La  Galanterie  entraine  vers  toutes  les  perfônnes 
qui  ont  de  la  beauté  ou  de  l'agrément,  nous  unit 
à  celles  qui  répondent  à  nos  defirs,  &  nouslaiflê 
du  goftt  pooe  los  autres.  L'Amour  livre  notre  cœur 
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fins  réfèrve  à  une  fêule  perfônne  qui  le  remplit 
tout  entier ,  en  forte  qu'U  ne  nous  relie  que  de  1  in- 
différence pour  toutes  les  autre*  beautés  de  l'univers. 

La  Galanterie  eft  jointe  i  l'idée  de  conquête, 
par  faux  honneur  ou  par  vanité.  L'Amour  confiée 
dans  le  fêntiment  tendre  ,  délicat,  &  refpeâueux; 
fêmiment  qu'H  faut  mettre  au  rang  des  vertus. 

La  Galanterie  n'eft  pas  difficile  à  démêler  ;elU 
ne  laifle  entrevoir,  dans  toutes  luîtes  de  caractère», 
au 'un  goût  fondé  fur  les  fêos.  L'Amour  te  diver- 
"fie  ,  lelon  les  différentes  aines  fur  lefjuelles  il 
agit  :  il  règne  avec  fureur  dans  Mcdée  ;  au  lieu 
qu'il  allume ,  dans  les  naturels  doux ,  un  feu  lem- 
blable  à  celui  de  l'encens  qui  brûle  fur  l'autel. 

Ovide  tient  les  propos  de  la  Galanterie ,  & 
Tibulle  (ôupire  V Amour. 

Quand  Delpréaux  a  voulu  railler  Quinault  en  le 
qualifiant  de  doux  &  de  tendre,  il  n'a  fait  que 
donner  à  cet  aimable  poète  une  louange  qui  lui 
eft  légitimement  aquife  ;  ce  n'eft  point  par  là  qu'il 
devoit  attaquer  Quinault  :  mais  il  pouvoit  lui  re- 
procher qu  il  fê  montroit  fréquemment  plus  ga- 
lant que  tendre  ,  que  paflîonné ,  qu'amoureux  ;  fie 
qu'il  confondoit  à  tort  ces  deux  choies  dans  fês  écrits. 

L'Amour  eft  fouvent  le  frein  du  vice  ,  &  s'allie 
d'ordinaire  avec  les  vertus.  La  Calanterie  eft  un 
vice;  car  c'eft  le  libertinage  de  l'efprit,  de  l'ima- 
gination ,  &  des  fêns  :  c'eft  pourquoi ,  fûivant  la 
remarque  de  l'auteur  de  Y  Efprit  des  lois  ,  les 
bons  legiflateurs  ont  toujours  banni  le  commerce 
de  Galanterie  que  produit  l'oifivcté  ,  &  qui  eft 
caufê  que  les  femmes  corrompent  avant  même 
d'être  corrompues ,  qui  donne  un  prix  i  tous  les 
riens ,  rabaiflê  ce  qui  eft  important ,  &  fait  que 
que  l'on  ne  fê  conduit  que  fur  les  maximes  du 
ridicule  que  les  femmes  entendent  fi  bien  à  établir* 
(  Le  Chev,  de  Jjvcourt.  ) 

On  a  prétendu  que  h  Galanterie  é toit  le  léger, 
le  délicat,  le  perpétuel  menfonge  de  Y  Amour  \ 
{a)  mais  peut  être  Y  Amour  ne  dure- 1- il  que  par 
les  fêcours  que  la  Calanterie  lui  prête  :  ne  fèroit- 
ce  pas  parce  qu'elle  n'a  pas  Heu  encre  les  époux , 
que  YAmout  ceflé  ï 

L'Amour  malheureux  exclut  la  Calanterie;  les 
Idées  qu'elle  infpire  demandent  de  la  liberté  d'ef- 
prit  ;  8c  c'eft  le  bonheur  qui  le  donne. 

Les  hommes  réritablemem  galants  fônt  deve- 
nus rares  :  ifs  fêmblent  avoir  été  remplacés  par 
une  efpèce  d'hommes  avantageux  ,  qui,  ne  métrant 
que  de  l'affectation  dans  ce  qu'ils  font  ,  parce  qu'ils 
n'ont  point  de  grâce  ,  &  que  du  jargon  dans  ce 
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qu'ils  difênt ,  parce  qu'ils  n'ont  point  d'efprjt 
fubflitué  l'ennui  de  la  fadeur  aux  charme»  de  la 
Calanterie.  (  Anonyme.  ) 

AMOUREUX ,  AMANT.  Syn. 
Il  fùffit  d'aimer  pour  être  amoureux.  Il  faut 
témoigner  qu'on  aime  pour  être  Amant» 

(*)  Efprit  «<t  U>u,  liv.  XXVBL  ch.  »a. 
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On  devient  amoureux  d'une  fenfrde  dont  h 
beiutc  touche  le  cœur.  On  Ce  fait  Amant  d'une 
femme  dont  on  veut  le  faire  aimer. 

Les  tendres  feniiments  n<-UItnt  en  foule  dans  un 
homme  amoureux .  Les  airs  paflionnes  paroifTent 
Mec  ménagement  dans  les  maximes  d'un  Amant. 

On  eû  louveut  um- amoureux  Uns  ofêr  paraître 
Amant.  Quelquefois  on  le  dccl«re  Amant  (ans 
être  amoureux. 

C'eft  toujours  la  paffion  qui  rend  amoureux  ; 
itors  1a  pofleflion  de  l'objet  eft  l'uni  jue  fin  qu'on 
fc  propofe.  La  raifon  ou  l'intérêt  peut  rendre  Amant  ; 
alors  un  ctabliflement  honnête  ou  quelque  avantage 
efl  le  but  ou  l'on  tend. 

Il  efl  difficile  d'être  amoureux  de  deux  perfônnes 
rn  même  temps  ;  il  n'y  a  que  la  Philis  de  Siro 
•ni  Ce  (oit  trouvée  dans  le  cas  d'être  amour  eu fe 
«  deux  hommes ,  julqu'A  ne  pouvoir  donner  ni 
de  préférence  ni  de  compagnon  à  l'un  des  deux. 
Mais  i)  n'eft  pas  rare  de  voir  un  Amant  fèrvir  tout  à 
u  fois  plufieurs  maitrefles  :  on  en  a  même  vu  qui  ont 
WifB  le  goût  de  la  pluralité  julque  dans  le  mariage. 
On  peut  aufli  être  amoureux  d'une  perfonne ,  & 
Aautnt  de  l'autre  ;  on  parle  a  celle  que  l'intérêt  en- 
pet  i  rechercher  ,  tandis  qu'on  fou  pire  pour  celle 
f  «ne  peut  avoir  ou  qu'il  ne  convient  pas  d'époufèr. 

L'ifliduité  détermine  l'occafion  à  fàvorifer  les 
Mans  d'un  homme  amour* ux.\*i  richefïès  don- 
na à  l'^/non*  de  grands  avantages  fur  les  rivaux. 

Amoureux  défîgne  encore  une  qualité  relative  au 
»»pf  rament ,  un  penchant ,  dont  le  terme  Amant  ne 
tâtille  point  l'idée.  On  ne  peut  empêcher  un  born- 
ât d'être  amoureux  :  il  rte  prend  guère  le  titre  d'A- 
sum,  qu'on  ne  le  lui  permette.  (  M.  Didehot.) 

J'ajoute,  au  bâtard  de  rougir  de  la  remarque, 
*,4clemotd'-/4/mi7U  eft  fûbftantif,  que  celui  d'Amou- 
reux efl  adjeâif  ,  &  qu'il  n'y  a  que  le  bas  peuple 
foi  dîlê,  mon  Amoureux ,  pour  dire ,  mon  Amant. 
JUisje  dois  cettedéférenceà  un  célèbre  académicien, 
cui  jobfervé  que  le  rang  de  f}nonymes  pourroit  faire 
croire  qu'on  les  met  dans  la  même  clafîè  gramrrati- 
Cile,  dont  l'inftruâion ,  n'ayant  aucun  rapport  à  la 
ciéu'cateflè  du  (èns  &  i  la  préci/ïon  des  idées ,  n'eft 
nullement  de  mon  diftriâ.  (  Vabbé  Girakd  ). 

AMPHIBOLOGIE,  C  f.  terme  de 
ctUguit/,  Ce  mot  vient  du  grec  iftÇifaxi* ,  qui 
»  pour  racine  iftÇi ,  prépofition  qui  lignifie  environ , 
«««ir,  j3«aa«,  )'"""*  *  9uoi  no*»  avons  ajouté 
*rrt,  parole  ,  ai/cours. 

Lorfqu'une  phrafé  eft  énoncée  de  façon  qu'elle 
«ft  fefceptible  de  deux  interprétations  différentes , 
a  dit  qu'il  y  a  Amphibologie  ,  c'efl  i  dire  qu'elle 
ii  écpuvoque  ,  ambiguë. 

L' 'Amphibologie  vient  de  la  tournure  de  la 
?tnfe,  c'efl  à  dire ,  de  l'arrangement  des  mots  plus 
f'  que  de  ce  que  les  termes  font  équivoques. 

On  donne  ordinairement  pour  exemple  d'une 
Auphiboltigie ,  la  réponfê  que  fit  l'oracle  à  Pyrrhus, 

ClAilU.  ET  LtTTÊRAT.  Iomel. 
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lorîque  Ce  rrînce  l'alla  confuher  fûr  l'événement 
de  la  guerre  qu'il  vouloit  f*ire  aux  romains  : 
Aio  u ,  Aîacida  ,  romanvt  vinctrt  pcfft. 

U  Amphibologie  de  cette  phrafé  con/îfle ,  ou  en  ce 
ue  l'efprit  peut  regarder  te  comme  le  terme 
e  l'aâion  de  vincere ,  enforte  qu'alors  ce  fera 
Pyrrhus  qui  fera  vaincu  ;  ou  en  ce  qu'on  peut  re- 
garder romanos  comme  ceux  qui  feront  vaincus ,  & 
alors  Pyrrhus  remportera  la  victoire. 

Quoique  la  langue  françoilè  s'énonce  comxrunc- 
ment  dans  un  ordre  qui  fèmble  prévenir  toute 
Amphibologie  ;  cependant  nous  n'en  avons  que 
trop  d'exemples ,  fur  tout  dans  les  tranfââions ,  les 
aftes  ,  les  teflaraenrs  ;  &c  :  nos  oui ,  nos  que,  nos 
il  y  fon  y  fa,  fej  ,  donnent  auffi  fort  fôuvent  lieu  à 
Y  Amphibologie  ;  celui  qui  compofe  s'entend  ,  & 
par  cela  feul  il  croit  qu'il  fera  entendu  :  mair 
celui  qui  lit  n'eft  pas  dans  la  même  difpofitioa 
d'efprit  ;  il  faut  que  l'arrangement  des  mots  le 
force  à  ne  pouvoir  donner  à  la  phrafé  que  le  fèns 
que  celui  qui  a  écrit  a  voulu  lui  faire  entendre. 
On  ne  fauroit  trop  répéter  aux  jeunes  gens  ,  qu'on 
ne  doit  parler  &  écrire  que  pour  être  entendu,  & 
que  la  clarté  eft  la  première  &  la  plus  efléncicllc 
qualité  du  difeours.  {  J/.  du  J/aks.us.) 

*  AMPHIERAQUF.  adj  m.  pris  fubfhniivement. 
Terme  de  la  Poéfïe  greque  &  latine,qui  défigne  un  pied 
fimple  de  trois  fj  liabes  ,une  longue  entre  deuxbrèves, 
comme  amàrt ,  âbïr'c  ypatcrnûs  ,  o^t»  ,  cVc. 

Ce  mot  vient  d'a^i  (  autour  )  &  de  fif*x*ç 
{ bref)  ;  comme  qui  diroit ,  Pied  bref  autour  ^ 
aux  extrémités ,  &  long  dans  le  milieu.  On  devrait 
écrire  Amphibrache. 

On  l'appelle  auflt  Brachychorée ,  pour  indiques 
qu'il  eft  compofé  d'une  (yllabe  brève  &  d'un 
charte.  foye\  Chorée.  (  M.  BnAuztl.  ) 

(N).  AMPHIGOURI.  C.  m.  Phrafé ,  difeoun ,  on 
poème  burlefque ,  dont  les  mots  ne  préfentent  que 
des  idées  fans  ordre  &  n'ont  aucun  fèns  déterminé. 
Les  Amphigouris  paroiftent  fûppofér  l'intention 
de  tromper  celui  à  qui  l'on  parle  ,  en  lui  fàifant 
croire  qu'on  a  des  idées  ou  des  vûes  dont  on  efl 
fort  éloigné,  puifqu'on  ne  veut  que  fe  moquer  de 
lui.  Les  réponfês  des  oracles  n'étoient  fôuvent  que 
des  Amphigouris  de  cette  efpèce. 

Le  Manuel  lexique  écrit  À mphigourie  ,  èV  dit 
que  c'eft  un  nom  féminin.  Il  eft  certain  que  l'ufage 
en  a  fait  un  nom  mafculin. 

Le  Ditlionnaire  de  l'Académie  (  1761  )  écrit 
Amfigouri,  Mais  le  Prote  de  Poitiers,  revu  par 
M.  Reftaut  ,  écrit  Amphigouri  :  cette  autorité 
mérite  attention ,  parce  que  la  médiocrité  du  vo- 
lume &  du  prix  a  fait  pafïcr  ce  livre  dans  les  mains 
du  grand  nombre ,  &  même  dans  les  écoles.  D'ailleurs 
ce  feroit  le  feul  mot  de  notre  langue ,  où  la  nafa- 
lité  d'une  voyelle  fêroit  marquée  par  m  devant  /; 
&  ce  n'eft  pas  la  peine  d'jmroduir»  une  irrégularité 
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pour  un  mot  dont  on  eft  encore  maître,  &  dont 
l'origine  fcmule  le  rappeler  à  l'analogie  :  car  il 
p.troit  compofé  de*  dcu\  mots  grecs  (  autour  ) 
Si  yvfte  f  c:rdî  )  ,  parce  que  les  mois  lêmblent 
tourner  autour  des  penlees  «ans  les  énoncer  nette- 
ment. (  M.  B':..w/  fi..  ) 

*  AMPHIMACKK.  adi.  m.  p-ii  fubrtanrivement. 

Te -me  Je U Pu: lie  src  }ue\  bti.ie,  qui  d.-.'îtji.e  unpied 
fimpk-  de  trois  iVUay.-s,  une  breve  entre  deux  longues, 
comme    ivrri- tun.  ,    cajiitas  ,    pravidcnt  3 

Ce  m.ft  vient  d\i u$ i  {  autour)  Se  de  autxpW 
(  /  ng  )  ;  comme  qui  diroit  ,  Pi?d  long  autour , 
au*  extrémités,  &  b-zf  d.ms  le  milieu. 

Quintilien  ^  Inflit.  orat.  X.  jv.  ;  remzrque  que, 
de  îon  temps  ,  on  lui  donnoit  plus  communément 
le  nom  ce  Cre'tiqtt.'  ;  ,V  Turncbc  prétend  que  c'eft 
p.:r:e  que  les  créton  failôient  grand  uf/ge  de  cette 
mefjre  dans  leurs  danîès.  (  M.  JJeauhée.  ) 

(N.)  AMPLI  AT1F,  VE.  adj.  Qui  fert  a  étendre ,  à 
augmenter.  Qui  ajoute.  Je  ne  tiens  compte  ici  île 
cet  adjectif,  que  relativement  à  Pu 'âge  que  j'ai  cru 
devoir  en  tare  dins  la  Grammaire  au  lu; et  des 
degrés  de  fîgr.itîca  ion. 

•  Les  gramm  tiriers  ont  donne  le  nom  de  fiiptrlatif 
à  une  certùne  efpcce  d'adjectifs  ou  d'adveroes ,  for- 
més régulièrement  dans  quelques  langues  d'aufes 
adiectifs  ou  d'autres  adverbes  plus  fimples  ,  qu'on 
nomme  pofiûfs  parce  que  l'idée  y  eft  préfèmée  d^ns 
fon  premier  état.  Mais  les  grammairiens  Irançrls, 
qui  ont  cru  devoir  admettre  dan*  notre  Grammage 
tout  ce  qu'ils  trouvaient  dans  la  latine,  n'ent  pour- 
tant fu  s'y  bo  r.er  à  un  feul  (bperlatif  comme  en 
latin  ,  pirce  qu'ils  Te  f>nt  mépris  fur  la  véritî ble 
valeur  de  celui-ci  :  ils  ont  donc  diilin~ué  un 
fiiperlaiif  relatif  &  i;n  ablblu.  Le  relatif  vd  celui 
qui  ioppofe  en  effet  une  comparaison  ,  &  qui  c>.- 
p-ims  un  degré  de  fupérit>rité  univer  tVe;  le  plus 
Javant  ,  It  plus  courjfr  t  /ïtrn  'it  :  l'a.  lolu  cil  celui 
qui  ne  (uppole  aucune  cornparaifan ,  &  qui  exprime 
Amplement  une  augmentation  indéfinie  d^ns  la  qua- 
lité énoncée  par  le  pofitif  ;  trcs-J  avant  ,  trîs-coa' 
ragaifement. 

Le  mot  Superlatif,  par  fan  étvmologie  ,  indique 
nécellairement  un  rapport  de  hrx-rbnté  ;  ainfi  ,  un 
fuptrlatif  a^falu  eit  celui  qui  'ronce , /ans  r.tpport . 
un  rapport  de  tuxriurité  :  antilope  inf'jutcr.aUe, 
eV  qui  n'efl  point  r<rc  d.'.rr.  la  bouche  de  cm  qui 
récent  en  aveu/J^  ce  qui  a  et"  dit  avant  ch\, 
g:  qoi  veulent  y  coud  e  iàns  modification  les  id.L* 
nouvelles  que  font  nppercevoir  les  pre^r^s  naturels 
df-  lVlorit  liurruin. 

Sjns  orrre-  d  ris  un  plus  grand  dér:il  f.;r  les 
degrés  de  lignification  (  À'ov^  Df.gkvs  ;  ic  remar- 
querai fêulemc.i  ici  q<ie  j'ai  c-.î  devnir  .ot-el.'r  Am- 
pli.u.f\  ccb.iique  Ifs  Grarvm  lintns  n  Sup:r- 
/,».•;/'  tif'f'-'lu  ,  Ciî.T.me  lié.  -/  !^''!  't  ,  //■.'  ■  .  .>  /  '.i ■> 
j\:r.ait  :  ce  n'eft  «n  c^ct  q^'iin*  t.-^  y\n 
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énergique  de  la  mémo  idée  ;  Se  fi  quelque  chofey  efi 
ajouté  ,  c'eft  une  addition  indéterminée  de  quelque 
degré  de  la  même  lignification  (  M.  JftAvztz.  ) 

(N.)  AMPLI  ATION'.  f.  f.  Addition  fiite  à  on  mot 
par  la  forme  ampliative.  Le  furnom  de  Mercure 
tiifne'gifle  a,  paremphale,  une  double  Ampiiaiwn% 
puilqu'il  fignifie  littéralement  ter  maximus  (  tres- 
trè. -grand  ,  trois  fois  très  grand  )  ;  Tfiç  (ter 
ftiyn»;  (  maximus  j  ,  fuperlatif  de  ,«iy*;  (  magnus.  ) 

Le  terme  d'Amplianv*  tient  à  celui  d'simpltj~ 
tif  i  Se  j'ai  dû  expliquer  l'un  &  l'autre  pour  l'in- 
telligence de  mes  principes  fur  les  degrés  de  fignifi- 
cation.  yoye\  Superlmiï.  ( M.  BïAvzéi.) 

(N.)  AMPLIFICATION',  f.  f.  BdUs-J.ettns , 
art  orat.  Manière  de  s'e  ^rime-  qui  agrandit  les 
ojjets ,  ou  qui  ks  diminue.  Let;c  d.  finition  d'f  ivraie 
a  é:é  con:eil  '-e,  &  on  la  croit  dé  avouée  par  Cicé- 
ron  ;  mais  on  le  trompe  :  c'eft  dans   ce  mune 
lens  que   Cicéron  nous  dit  que   Y  Amplification 
tfl  le  triomphe  de  l'Éloquence  :  Sunima  ..uiem  laus 
ELiqucntiee  amplifi^are  rem  a  manda  :  quo.l  valet 
non  folum  ad  ait%e-id.im  aUaind  tr  tolU'uium  ai- 
ti  :s  dicaiilo,  ftd  etiam   ad  exunuandum  atyui 
ahjiciendum.  de  ont.  L.  3. 

M.-is  cet  art-H  Ce  oit ,  dit-on  ,  celui  d'un  fo- 
phifie  ou  d'un  déclamateur.  Colonia  ,  dans  fa  line- 
tori.jui  a  fait  cette  obfêrvation  ,  &  on  l'a  répétée. 

Pour  y  répondre  ,  obfêrvons  d'abord  qu'y^ifr^g^'ir 
n'efl  pas  tout  à  fait  fvnonyme  dïExagcrer.  La 
développement  d'une  idée,  ou  Con  accroificment , 
par  une  agrégation  d'id;es  anal  ^rjues  ,  une  com- 
parait qui  Ta  fortifie  ,  un  contrafte  qui  la  rend 
plus  (âili -nte  ,  une  gradation  qui  l'élève  ;  tout  cela, 
dis-je  ,  r..grandif ,  f>ns  en  e\jgérer  l'objet.  AU-r^ 
simplifier  n'efl  pas  donner  aux  choies  une  gran- 
deur fictive  ,  nuis  toute  leur  grandeur  réelle.  On 
peut  de  même,  pr.r  la  diminution  ,  ne  les  réduire 
qu'a  leur  valeur.  L'un  &  l'autre  (êra.  (êniîble  d-r.s 
une  fable  de  la  Fontaine. 

Un  mal  qui  rcpaml  la  terreur  , 

Msl  que  le  de!  ,  en  û  I ureur . 
IiiTfnta  pour  punir  Ici  criaici  de  la  terre  , 
La  perte  ,  fiv. 

C'efl  là  ce  qu'on  appelle  Amplifier  pour  .  içran.Zr. 

L'ine  vint  i  !oa  tour.  Si  du  :  J  ji  !ou/cnance 

Qd'en  un  pré  ée  moine*  pafl mt  , 
La  fjiMi,  l'.H-iMlîon,  l'herbe  ten  ):e  ,  Se  ,  je  pen  e  , 

Q.ic'que  dijMc  auiH  ire  pouTi  !nt  . 
Je  tondis  'le  ce  \>ri  la  1 1  p  m  .(•  mi  langue. 
C'efl  !  \  ce  qu'on  appelle  diminuer  en  amplifiant: 
Si  pzr  c-s  deux  c^cmol.s  on  voit  que  W-ir-.p 
cati  'H  tlî  fî  bien  CMtnp.jfi  le  avec  l  i  verite  .  ,v  - 
la  lincéri-é  mtmc  ,   qu'elle  Ce  trouve   cl-rs  k'  i- 
cit  le  ni.»  fi:;  p'e  ?i  le  plus  n.nf. 

Ob'.ervors  de  v[--"> ,  que,  lor'.quc»  c\fl  IVn  '  .-;'- 
'  u-.-T.ic  eu  U  p     -.1  jui  e.  •  jère  t  comme  Ij.i  i'ia- 
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iyniûcn,  l'admiration,  la  douleur,  V Amplifica- 
tion cil  encore  lîruère ,  quoiqu'elle  excède  la  vérité  : 
car  i'orateur  s'exprime  comme  il  lent  ;  &  fi  le  lenti- 
œent  qui  l'anime  eft  louable  ,  iôn  éloquence  eft  (ans 
reproche.  Il  n'eil  pas  «bUgc  d'être  calme,  impaffible, 
&  nodéré  comme  ie  juge  i  Se  c'efl  à  celui  ci^à  réduire 
\ Amplification  aux  termes  de  la  vérité. 

Ojltrvons  enfin  que  ,  lors  même  que  de  propos 
Cc.ib:ré l'orateur groilit  ou  atténue,  relèveou  rabaifie 
i'cbjet  de  Y  Amplification  ,  comme  fait  Ciccron 
pour  aggraver  le  crime  de  Verres  :  Facinus  e(l 
\incire  ctvem  romanum  ; pnpé parricidiumy  necare  ; 
quid  Jicsm  ,  in  crucem  tollere  t  ou  pour  laver  Mi- 
tai &  l'es  elclaves  du  meurtre  de  Clodius  :  Fccerunt 
il  fervi  Alihmis ,  neque  imptranu ,  neque Jcienu  , 
vque  prafente  domino  ,  quod fuos  quijque  Jervos 
in  uli  re  vohtijfet  ;  oblervons  ,  dis  je  ,  qu'alors 
nicme ,  fi  l'on  g^rJe  la  vraiiemblance ,  on  man- 
dera aux  règles  de  la  bonne  foi ,  mais  non  à  celles 
delïlojuence  ;  8c  fans  parler  des  avocats  modernes , 
il  ùut  avouer  que  c'étoit  là  toute  la  religion  des 
aident  :  le  fuccès  ,  le  gain  de  leur  caufè ,  &  le  lâlut 
crleur client.  froye\  Orateur  &  B\rreau. 

Le  grand  vice  de  Y  Amplification  ,  du  côté  de 
lin,  c  eft  d'en  dire  plus  que  l'orateur  n'en  peut 
là-acme  penier  &  croire.  En  perdant  jufqu'à  l'appa- 
nece  de  la  fir.cérité ,  il  perd  l'eflimc  de  lés  juges  : 
CxTtnt  même ,  comme  Longin  l'obierve  ,  il  les 
i-Jefïe  &  les  indiïpoie  ;  car  ils  prennent  (on  impudence 
pour  une  marque  de  mépris. 

RtduiTons- nous  donc  a  diftinguer  deux  fortes 
f  Amplification  :  l'une  déclamatoire  &  mauvïifê, 
qui  outrepalîe  vifiolement  les  bornes  de  la  vérité  ; 
I  Vitre  qui  fè  renferme  dans  celles  de  la  vraisem- 
blance, &  qui  eft  la  feule  oratoire.  Voye\  Vérité 

IEIAT1VE,  HYPERBOLE. 

Ainfi,  pour  l'orateur,  amplifier ,  ce  n'eft  qu'ex- 
po er  amplement  la  vérité  ou  ce  qui  lui  reflêmble  ; 
tin  pour  frapper  plus  vivement  l'efpnt  ou  l'aine  de 
l'auditeur  d'une  impreffion  qui  nous  efl  favorable; 
foi:  peur  y.afroblir,  ou  pour  en  efEtcer  une  im- 
prellion  qui  nous  eft  contraire. 

En  divifmt  une  chofe,  dit  Ariftote,  on  l'agrandit, 
t^arle  féul  développement  de  les  parties  :  Nam  multa- 
rum  txuperantia  appartt  {  Artis  Rhet,  1.  t-  c.  7.  ). 
On  amplifie  de  même  une  action  parles  circonstances 
cj»!  la  diftinguent  :  Quod  dijficilius  6-  rat  tus  ,  idem 
fiiajus  :  occajiones ,  ataies  ,  loci  ,  tempora ,  vires 
tffkiunt  res  magnas.  ...Si  qui  s  fupra  vires  y  fupra 
atattm ,  fupra  fimiles ,  folus  ,  aut  primas  ,  aut 
cum  paucis ,  pra?/ertim  quod  maxime'  facltun  ejfe  op- 
fortuit ,  //  J<*P*  idem  fe ce rit.  Voita  dts  formules 
tfAmpli/Lationque  la  vérité  même  avoue  (Ib.  <:.<?.) 

C'étoit  la  le  grand  art  des  anciens  orateurs  ;  & 

en  coiivenoient  eux-mêmes  :  Summa  laus  Elo- 
i*mtiar  ampli  fie  aie  rem  orr.ando.  De  or.  L.  3. 
t'etoit  la  qu'ils  le  permettent  les  e;;pre!ïior:s  les 
fit»  hardies ,  &  prefque  celles  des  poètes  :  ferba 
,'ye  po'itarum  ,  îbid.  L.  1 .  C'étoit  ce  grnnd  ca- 
^re  que  l'homme  éloquent  fc  diflinguoit  del'hom- 


me  Amplement  difert  :  Difert  um,  qui  poffet  fatis 
acuté  ac  dilucidè  ,  apud  médiocres  hommes  ,  t* 
co.nmurti  quxdam  kominum  opmione  die  ère  eloquen- 
tem  verù ,  qui  mirabilius  tf  magnificentiùs  aiigcre 
poffet  atque  ornare  quœ  vellety  omnesqtu  omnium, 
rerum  quœ  ad  dicendum  pertinerent  finîtes  anim» 
ac  mtmoriâ  contineret.  Iuid.  L.  t. 

C'étoit  par  cette  plénitude  ,  par  cette  abondance 
de  pensées  &  d'exprofftars ,  q'je  le  ftyle  de  l'orateur 
sclevoitau  deflus  du  ftyle  fubùl ,  aigu  ,  mais  efiiléy 
mince,  concis,  aride ,  exténue 'des  philofophes.  C  ctoit 
enfin  par  la  que  l'Éloquence  difteroit  de  cette  plai- 
doirie aigre  &  Utigieuje  dont  le  langage  étoit  tri- 
vial yfec%  &  pauvre  y  tandis  que  celui  de  l'Éloquence 
étoit  enrichi  d'une  foule  de  connoiflances  ,  &  d'une 
affluence  de  choies  ,  pareille  à  l'abondance  qu'on 
faifeit  arriver  des  extrémités  de  l'Empire ,  pour 
nourrir  le  peuple  romain.  Jnjlrumentum  hoc  jo- 
renfe  litigiofum  ,  acre ,  traelum  ex  vulgi  opinio- 
nibus ,  exiquum  fané  atque  mendicum  ejl. .  . .  Ap- 
paratu  nobis  opus  ejl ,  tir  rébus  exquijiiis  undique 
&  colle  dis ,  acceifitis  ,  comparai is  ,  ut  tibi  , 
Caefar ,  fiiciendum  ejl  ad  annum.lbla.  L.  }. 

Telles  étoient ,  pour  l'Eloquence  greque  &  ro- 
maine ,  les  icurcqf  de  Y  Amplification.  C'étoit  1 
des  homn.es  à  qui  les  monuments  de  l'antiquité  , 
lès  exemples ,  les  mœurs ,  tes  loix ,  les  ufàges  ctoicat 
connus  ;  i  qui  l'hiftoire  de  leurs  ancêtres  étoit  pré- 
lente  à  la  pensée  ;  qui  iortoient  des  écoles  de  la 
Philofbphie  ,  pleins  des  idées  les  plus  profondes 
de  Morale  &  de  Politique ,  analysées ,  diftutées  » 
agitées  dans  tous  les  fer  s  ;  qui  s'étoient  nourris  de 
la  lecture ,  non  feulement  des  orateurs  célèbres , 
mais  des  poètes  éloquents  ;  qui  avoient  traduit , 
commenté  de  mémo'ire  ou  par  écrit  ,  dans  leur 
jeuneire  ,  les  plus  beaux  modèles  de  l'Éiocution  ou 
oratoire  ou  poétique  ;  c'etoit  i  de  tel*  hommes  , 
dis  -  je  ,  que  l'art  d'étendre ,  d'agrandir  ,  d'clevet 
les  idees ,  devenoit  comme  naturel,  ils  femployoier.r 
dans  l'exorde ,  pour  lé  concilier  les  efprtts  ;  dans 
l'expofition  &  la  preuve  ,  pour  fortifier  leurs 
moyens  8t  afTbtblir  ceux  de  l'adverûire  ;  dans  la 
narration  ,  pour  la  rendre  intérclTante  &  perfuafive 
i  leur  avantage;  dsns  la  définition ,  pour  la  graver 
plus  avant  dans  l'efprit  des  juges ,  Se  la  (oullraire 
à  la  diJcuflion  d'une  Logique  rigoureulê  :  Etenim 
dtfinitio  ,  primùm  reprehenfo  verbo  uno  ,  aut  ad- 
•dtto ,  aut  demvio  ,  f?pc  extorqueiur  é  manibus  : 
foid.  L.  :.  Ils  l'employoient  liir  tout  quand  il 
sV.gi!îoit  d'émouvoir  :  Laque  caufir  funt  ad  au- 
gzndum  &  ad  ornaudim  graviffimœ  atque  plen'f- 
fina:  ,  quœ  plurimos  exais  dont...  ut...  ani- 
morum  impeius.  . .  aut  impcliantur  aut  refltclan- 
tur.  Ibid.  L  1.  Et  pour  la  louange  &  le  blâme,  ils 
la  regardoienr  comme  le  don  fùprcmr,  le  talent 
propre  de  l'orateur  :  Nihil  e(l  enim  ad  exag»ran- 
tLim  &  amplficar.dam  oratiortem  accommodaiiut , 
quarn  un  unique  htntm  '..  liuilvuli  &  vituperandi) 
cumulaiijfime  factri  p.yffe.  It>id.  L.  i. 

Or  qiron  me  diiê  comment  cet  art ,  le  triomphe 

V  * 
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de  l'Éloquence,  una  hua  &  prop  îa  oratorïs  ma-  t 
xima  ,  p.-ut  ctre  a  la  porée  des  écoliers  de  nos  I 
collège».  Qu'on  me  dile  quels  font  les  faits ,  quelle 
eft  iVtp.cc  -*e  jueilions  politiques  ou  morales ,  dont 
un  rlietoricien  luit  allez,  pleinement  inftruit,  pour 
1  np  ifier  de  lui-même,  par  l'accumulation  des 
ci  jn.lances  ,  des  acciden.s  ,  des  conséquences  , 
des  exemples  ,  des  eau  les  ,  des  effets ,  des  reflem- 
blan  es .  des  contrafles  ,  par  les  comparaifons  & 
les  ^-adations  du  plus  au  moins  ,  du  moins  au 
plus ,  oar  l'énumération  des  partit  s,  &  par  ces  déve- 
loppe, icnts  de  qualités  &  de  rapports,  que  les  rhé- 
teurs jnt  appelé  un  amas  de  définitions. 

La  L>onnc  manière ,  je  crois ,  d'exercer  à  VAm- 
pVficcnon  les  difciples  de  l'Eioquence ,  c'eft  d'abord 
de  leur  en  faire  lire  les  modelés  à  haute  voix  , 
&  de  les  laificr ,  après  la  lecture  ,  fè  retracer  de 
fbuvctïir ,  par  écrit  ,  dans  une  autre  langue  ,  ce 
qu'ils  en  auront  retenu.  Que  fi  Ton  veut,  fur  un 
fiijct  donne,  qu'ils  compo.cnt  d'après  eux-mêmes, 
au  moins  fout  -  il  les  y  .ivoir  préparés ,  par  des 
é  udes  préliminaires  &  relatives  au  fûjet. 

Mais  avant  q:e  d'en  venir  li  ,  &  tandis  qu'ils 
feront  enco-e  attachés  au  modèle  ,  qu'on  pte^ne  loin 
de  le  choifir  ;  qu'on  fê  (ôuvîenrfb  q  i'il  s'agit  de  la 

rirtic  la'pl'.'S  développée,  la  pl>  s  majeSeufif  de 
Éloquence  ;  &  qu'on  n'en  donne  pas  pour  e.  emple 
un  mot  de  Sénèque  ,  ou  une  épigramme  de  Martial. 

Eft  ce  une  Amplification  que  ce  vers  de  Virgile  , 
•ù  il  peint  en  deux  mots  les  chevaux  de  Turnus  ? 

Qui  tandort  nivtt  anttirtnt ,  curftbus  aurai. 

En  eft-ce  une  que  cette  métaphore ,  prifê  des 
flots,  pour  exprimer  le  trouble  du  coeur  de  D.don.' 

Migno^ut  irarum  jtuâuat  crfiu. 

Quoi  qu'en  di<ê  Quimilien ,  ce  n'eft  point , 
dans  Homère ,  amplifier  l'idée  de  la  force  de  fes 
hé'os,  que  d'extgérer  le  poids  de  leu'S  armes; 
ce  n'eft  point  amplifier  l'id'.'e  de  la  beauté  d'Hrlèe, 
qce  de  faire  changer ,  à  fa  vue  ,  l'indignation  des 
vieillards  troyens  en  une  tendre  admiration.  Cette 
manière  d'agrandir  eft  une  hyperbole  p  IT^gè-c; 
X Amplification  demande  un  d^velop  ^ement  omé. 

Une  Amplification  poétiq»eetl  cette  peinture  fu- 
blime  de  l'ctat  de  DiJon,  lorsqu'elle  a  réfolu  ta  mort: 

At  trtpida  ,  &  eerptis  immanibui  tffert  Dide, 
Sangnintam  vclvtn$  aciem  .  maculitJuc  trtmtnttâ 
Inttifi'fa  gtnat .  &  palliJa  mortt  futur!  , 
Inttriora  domùg  irrumpil  fi  mina  ,  &  d-'tot 
Confccndit  furilunda  rogot  ,  tnfrirqut  rtcludit 
Dardanium  ,  non  hos  qu*fitu<n  munui  in  ufit. 

Une  Amplification  y  po-'riq-ie,  dms  Homère,  eft 
cette  circonftarce  ajoutée  i  l'ébranlement  de  la 
terre  fous  le  trident  de  Neptune. 

L'enf  r  s'inieut  au  hruit  de  Nr.  Mine  en  furie  t 
Pluton  fort  ife  Ion  trône;  il  pj  it;  it  j'c'c  îc  \ 
Il  a  peur  rjue  ce  Jteu,  -lani  crt  alfre'  X  f  -o^r  , 
V'na  cou*  de  Ion  Trident,  ne  laiié  enuer  le  Jour. 


AMP 

Une  Amplification  oratoire ,  c'eft  l'éloge  A 
Céfar  dans  la  harangue  pour  Martel  us ,  &  dans 
cet  éloge,  la  comp^raifon  ce  la  gloire  de  vaincr» 
avec  celle  de  pardonner. 

Une  Amplification  bien  plus  fûblime  encore, 
dans  l'cr.iifon  pour  Ligarius,  c'eft  l'éloge  de  la 
clémence. 

Mais  en  nous  occupant  de  Y  Amplification  qui 
agrandit,  n'oublions  pas  celle  qui  diminue.  Écou- 
tons Phèdre ,  exeufant  le  crime  de  fon  amour  gou| 
Hippolyte. 

Toi-même ,  en  ion  efprfc  rapetle  le  palle. 
C'elt  peu  de  t'aroir  fui.  Cruel  ,  je  t'ai  chaflé; 
J'ai  voulu  te  paroître  odieufe ,  inhumaine  ; 
Pour  mieux  te  rétirter,  j'ai  techetché  ta  haine» 
De  quoi  m'ont  profité  met  inutile*  foini  ? 
Tu  me  haïflois  plus ,  je  ne  t'atmoit  pat  moini» 
Tei  malheurs  te  pretuient  encor  de  nouveaux  charmer. 
J'ai  langui ,  j'ai  Cché  dans  let  pleur»  ,  dans  les  larmes» 
11  fuffit  de  tes  yeux  pour  t'en  perfuader  , 
Si  tes  yeux  un  moment  daignent  me  regarder. 

Écoutons  Cîcéron  diminuant  le  tort  du  jeune 
Cœlius ,  d'avoir  fréquenté  une  femme  perdue  ;  non 
pa\  en  alléguant ,  comme  le  dit  QuintilKn ,  qu'il 
n'a  fait  que  la  falutr  un  peu  trop  familièrement  ; 
car  ce  n'elt  point  U  fa  défenfe  ,  St  Quintilien  s'eft 
rompé  ;  mais  en  avouant  fans  détour  la  lialbn  la 
plus  intime  de  Ccelius  avecClodia,  &  en  attribuant 
aux  mœurs  du  temps ,  ce  dérèglement  d'un  jeune 
homme.  »  Romains ,  dit-il ,  la  févé-ité  des  mrrurt 
»  de  nos  ancêtres  n'exifle  plus  que  dans  les  livres,: 
»  les  livres  mêmes  où  elle  eft  décrite  ,  ont  vieilli 
»  &  font  oubliés,  'fous  les  fages  n'ont  pas  regardé 
»  comme  incompatibles ,  la  dignité  &  la  volupté. 
»  La  nature  a  des  attraits  auxquels  la  vertu  mètre 
»  rclîtle  difficilement.  Elle  prcfènte  i  la  Jeunel'e 
»  des  fëntit  rs  fi  glifiânts ,  qu'il  eft  bien  difficile 
»  dr  n'y  pas  faire  quelque  chute.  Ne  regardons 
«  plus  cette  ancienne  route  de  la  fagefie ,  fi  ptu 
»  fréquentée  aujourdhui  quelle  eft  remplie  de  bui.- 
»  fous.  Accordons  quelque  choie   à   l'jgc.  Que 
»  la  Jeunefië  ait  quelque  licence.  Ne  reniions  pas 
»  toi  t  à  lès  plaifir*.  Que  cette  exacte  8c  droite 
»  rai  on  ne  domine  pas  toujours  ;  cjue  l'a'dfur  da 
»  df'fir,  que  la  voltipté  quelquefois  en  triomphe. 
»  Qu'un  jeune  homme  le  di'pfnfe  d'avoir  de  U 
»>  pudei:r,  pourvu  qu'il  la  refpecle  dans  les  autres. 
»  Qt 'il  lui  'bit  r«"IT,'s  de  donner  quelques  mome^rs 
»  à  des  plaifi'S  frivoles,  pourvu  qu'il  revienne  de 
»»  temps  en  temps  à  les  affaires  domefiiques,  i 
»  celles  du  Public ,  i  celles  de  l'État.  Apres  tout , 
•i  il  s 'eft  vu  de  notre  temps,  t*  du  temps  de  rt* 
»  prirs,  8t  du  rem  >s  même  de  nos  a  it  ux  ,  nombre 
»  de  très  grands  hommes .  de  très  illuftres  citoyen», 
»  qui ,  aprf  s  av  ir  p^fl?  la  jeuneffe  la  plus  tir  t- 
i>  lante  du  fen  des  paffinns,  ont  montré,  d«m  un 
»  â*e  plus  mûr  &  plus  folide,  les  plus  éclatantct 
»  vertus,  m 
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Ceft  une  chofê  affea  étrange  que  d'entendre 
Ckéron  faire  l'apologie  du  Jiuertiiuge;  niais  au 
barreau  tout  moyen  eioit  uon ,  pourvu  qu'il  tùt 
bon  à  la  caufe. 

V Amplification  eft  l'ame  de  l'éloquence  de  C'i- 
céron  ,  moin»  ferrée  ,  moins  énergique ,  nuis  plus 
fômptueulèment  ornée  que  celle  de  Demo  ihcne. 
Cependant  ,  après  les  exemples  de  l'orattu»  ro- 
main dans  l'art  d'ampliâer ,  comme  dans  tes  péro- 
raiibns  pour  Murena  ,  pour  Lig.>rius ,  pour  Auion , 
4  dans  toutes  celles  où  il  déploie  une  éloquence 
pathétique  ;  après  celle  pour  Sextius ,  où  ue  la 
condition  d'un  homme  de  bien  dans  «les  grandes 
places ,  il  fait  une  Amplification  fi  affligeante  & 
malheureufement  fi  rettemblante  a  la  vérité  ;  après 
ces  accufârions  contre  Verres  ,  où  l'on  voit  le 
crime  renchérir  fur  le  crime  :  A/on  tnim  furent  %fed 
rjptorem  ;  non  adulterum  ,  fed  expugnatorem pu- 
iiàiiat  ;'  non  facrilegum  ,  fi  d  kojtem  facntrum  re~ 
Lçionumque  ;  non Jtcaùum  ,  fed  crtttLrlijJimunt  car- 
njfeem  ctvium  focto'umque  in  vefirum  judtcium 
oJJiuimus  ;  après  ces  invectives  amplifiées  contre 
Caùlina ,  contre  Pilon ,  contre  Antoine  ;  après 
tous  ces  modèles  d  Amplification ,  &  tant  d'autres 
«ont  l'orateur  romain  abonde  ,  on  en  peut  voir 
escore  dans  Démoûhènt  de  belles  &  grandes 

L'éloquence  de  celui-ci,  prefque  toute  adonnée 
aux  affaires  publiques,  ell  plus  auftère  &  moins 
Tariée  ;  mais  iJ  ne  lailïe  pas  d'y  employer  à  propos 
cet  art  d'orner  8e  d'agrandir.  Un  peut  le  voir  dans 
ce  plaidoyer,  où,  fe  difculpant  du  malheur  de  la 
bataille  de  Chéronée  &  du  conleil  qu'il  avoit 
donné  de  faire  la  guerre  à  Philippe ,  il  jure,  non 
pour  engager  les  athéniens  à  la  renouveler  en- 
core ,  cou  me  l'a  cru  Longin  (  car  Philippe  étoit 
mort  &  Alexandre  avoit  fournis  l'Afîe  mais, 
comme  je  l'ai  dit ,  pour  fe  juiKfier  d'avoir  confêillé 
cette  guerre  ;  il  jure  p-ir  les  mânes  des  grands 
hommes  ,  qui  ,  pour  la  défenlè  de  la  liberté,  (ont 
morts  dans  les  baai.les  de  Marathon  ,  de  Platée  , 
de  Calamine,  &  d'Artcmifë  ,  &  qui  repofcm  dans 
1rs  tombeaux  publics  ;  il  jure  ,  di? -je  ,  qu'en  (è 
dévouant  pour  le  i'alut  du  relie  de  la  Grèce  ,  les 
athéniens  n'ont  point  failli  &  n'ont  fait  que  (uivre 
en  cela  les  exemples  de  leurs  ancêtres. 

C'ert  la  qu'après  aroir  juilifié  Se  (es  conieils  dans 
la  trtuune  &  ta  conduite  dans  les  affaires ,  Dc- 
mofthène  termine  ainfî  (on  éoquente  apologie: 
«  Après  cela ,  vous  me  demandez ,  Efchine ,  pour 
»  quelles  vertus  ie  pr  tends  qu'on  me  décerne  des 
»  couronnes  ?  Moi,  fans  hôftter,  je  réponJs  :  parce 
»  qu'au  milieu  de  nos  magilirat»  &  de  nos  ora- 

*  teu  s,  que  Philippe  8c  AU-xandre  ort  univer- 
»  tellement  corrompus,  i  commencer  pir  vous, 

*  fe  fjis  le  -eu!  que  ni  conjonctures  délicates  ,  ni 
»  paroles  engageantes ,  ni  promefTî-s  mag  ifipes, 
»  ni  efoéVance  ,  ri  crainre  ,  ni  faveur ,  ni  rien  au 
»  monde ,  n'a  jamais  pu  pouffer  ni  induire  à  rien 
j  relâcher  de  ce  que  je  croyois  favorable  aux  droits 
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9  tk  aux  Intérêts  de  la  patrie;  parce  qu'autant  de 
n  fois  qu;  j 'expo  lit  mon  avi>  ,  ce  ne  fut  jamais , 
»  comair  vous,  en  u  ereenaire ,  qui,  femllabîe  à 
»»  une  ualar.ee,  penene  du  côté  qui  reçoit  le  plus, 
«  rruis  qu'éternea.'ment  un  efprtt  droit ,  jutle  ,  & 
»  incorruptible  dirigea  toutes  mes  démarches  ; 
»>  parce  qu'enfin  appelé  plus  qu'aucun  homme  de 
u  mon  temps  aux  premiers  emplois  ,  je  les  exerçai 
»  tous  avec  une  religion  (crupuleulê  &  une  par- 
»  faite  intégrité  :  c'eit  pour  cela  que  je  demande 
»  qu'on  me  décerne  des  couronnes  »». 

La  manière  dont  DcmotiRcne  agrandit  les  ob- 
jets, ne  tient  jamais  a  l'imagination  ;  elle  confiile 
a  donner  à  lès  rationnements  de  l'ampleur,  de  la 
force  ,  &  de  la  dignité.  Il  étend  mois  qu'il  n'ap- 
profondit ;  il  grave  au  lieu  de  peindre  ;  &  ,  pour 
changer  d  image,  il  déploie  (es  bras  avec  moins 
de  grace,  mats  il  les  ferre  avec  une  vigueur  plus 
nerveufe  que  Licéron. 

Parmi  les  orateurs  modernes  (  j'entends  ,  parmi 
les  orateurs  chrétiens  ) ,  les  Amplifications  ne  font 
que  trop  fréquentes.  Mais  dans  le  nombre  il  en  cil 
d'admirables  ;  il  s'agit  de  fai'a  un  bon  choix  r 
celles  de  Bourdaloue ,  comme  celles  de  Démo£- 
thene  ,  (ônt  des  rationnements  appuyés  &  fortifiés  ; 
celles  de  Malfillon ,  des  développements  de  pen- 
fée  ,  des  effùfions  de  lên tintent  ;  l'un  Ce  l'autre  font 
des  modèles. 

C'eû  dans  les  oratfôns  funèbres  que  Y  Amplifi- 
cation a  le  plus  de  luxe  8e  de  pompe.  Dans  Flé- 
chier ,  l'exorde  du  Turenne  \  dans  Boffuet ,  les 
révolutions  de  la  fortune  d'Henriette,  l'éloge  de 
Condé,  te  cent  autres  morceaux  (ont  des  chefs- 
d'œuvre  de  ce  genre.  De  tous  nos  orateurs  ,  froP 
fiict  eft  celui  qui  a  le  mieux  connu  l'art  d'agrandir: 
c'étoit  le  lceau  de  fbn  génie. 

Mais  dans  cet  art,  lés  poètes  fur  tout  (ônt  de 
grands  maitres  d'Éloquence  ;  &  qui  enfëigncra 
mieux  à  donner  de  la  grandeur  &  de  la  majeftd 
à  un  fujet ,  que  l'expofition  de  Brutus  ? 

Deftcudeut»  dei  tyrans ,  roui ,  qui  n'avez  pour  rois. 
Que  les  dieux  de  Numa  ,  vos  vertus ,  &  nos  lois  , 
Enfin  votre  ennemi  commence  i  vous  connoîne. 
Ce  fuperbe  tofean  qui  nom  partait  en  maître» 
Porfenna ,  de  Tarquin  ce  formidable  appui , 
Ce  cyran,  protecteur  d'un  tyran  comme  lu!; 
Qui  couvro  t  de  Ton  camp  lei  rivages  du  Tibre, 
Reipeûe  le  Sénat  Se  craint  un  peuple  libre.  6c. 

Qui  enseignera  mieux  à  amplifier  une  aâion  que 
la  harangue  de  Cinna  à  fês  conjurés  ? 

Je  leur  fiis  le  tableau  de  ces  trilles  batailles 

Où  Rome,  par  fes  mains,  déchiroit  les  entrailles, 

Ou  l'aigle  abattoir  l'aigle. 

Qui  enfèignera  mieux  à  aggraver  le  malheur 
par  l'accumu-ation  des  cirroBttance» ,  que  le  mo- 
nologue de  Camille,  terminé  par  ce  mouvement 
d'indignation  fi  fiiuliine  &  fi  déchirant  i 
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Mais  et  n'elr  rien  encore  auprCt  de  ce  qui  relie. 
On  demande  ra  joie  en  un  joue  fi  funelte  '. 
Il  me  fuit  applaudir  aux  exploit»  du  vainqueur, 
Et  biilcr  une  iti.iiu  q'ji  me  ^erce  le  cœur  '. 
En  un  fujet  de  pleurs  fi  grand  ,  fi  kgitime  , 
Se  pijind.c  elt  une  honte  ,  &  foupircr  un  crime. 
Leur  liuule  vertu  veut  qu'on  s'cllime  heu: eux; 
Et  li  l'on  n'eir  barbare,  on  n'eft  poii-.t  généreux. 

Qui  enfêi^nera  mieux  enfin  que  Phèdre  dans 
fa  ja!o  j(ie  ,  .i  tirer  des  contrafles  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  rendre  une  fituation  plus  cruelle  & 
plus  accablante  ? 

GEnonelquifleûtcru?  j'avoii  une  rivale. 

Hippolyte  aime ,  &  je  n'en  put*  douter. 
Ce  farouche  ennemi  ,  qu'on  ne  pouvoir  dompter, 
Qu'ofienfoit  le  teipett ,  qu'importunoit  la  plainte  ; 
Ce  tigre ,  que  jamais  je  n'abordai  fans  crainte  ; 
Soumis,  apprivoife  ,  reconnoit  un  vainqueur  : 
Aticic  a  trouve  le  chemin  de  fon  coeur. . . . 
Hclai  !  il»  fe  voyoient  avec  pleine  licence  ; 
Le  Ciel  de  leurs  foupirs  approuvoit  l'innocence  ( 
Us  fuiraient  fans  remords  leur  penchant  amoureux  ; 
Tous  les  jours  fe  levoient  clairs  &  fetein»  pour  «ux  : 
Et  moi .  trille  rebut  de  la  nature  entière , 
Je  me  cachots  au  jour ,  je  fuyois  la  lumière. 
La  mort  eft  le  fcul  dieu  que  j'ofois  implorer. 
J'attcndois  le  moment  où  j'alloit  expirer. 
Me  nourrilTant  de  fiel  ,  de  larmes  abreuvée, 
Encor  dans  mes  malheurs  de  trop  près  obfervée, 
Je  n'ofois  dans  mes  pleurs  me  noyer  i  loifir  : 
Je  goûtois  en  tremblant  ce  funefte  plaiiîr; 
Et  fous  un  front  ftrein  déguifant  mes  alarmes  , 
11  falloir  bien  fouvent  me  priver  de  mes  larmes. 

Celui  de  tous  les  poètes  qui  a  "le  plus  agrandi 
les  objets ,  Homère ,  abufè  quelquefois  de  cette 
liberté  accordée  au  génie  ;  mais  dans  le  neuvième 
livre  de  l'Iliade ,  en  trouvera  deux  des  plus  beaux 
modèles  de  1' 'Amplification  oratoire  que  nous  offre 
l' Antiquité.  Je  parle  du  Dif  cours  d'UlyiTe  &  de 
la  Re'ponfe  d'Achille. 

Virgile,  plus  fage  qu'Homère  ,  plus' continuelle- 
ment ,  plus  vraiment  cloquent .  e.l  parmi  les  anciens , 
pour  l' Amplification,  ce  que  Racine  eft  parmi  nous  : 
ce  fent  U  les  livres  daflinies  d'un  jeune  homme 
qui  afpire  ?  la  hiutc  Éloquence.  J'y  joins  le  théâtre 
d»  Voltaire,  ju/jifà  i'ancrêdc  inclufîvement  ;  & 
d  '.rs  le  c;i  ir.et  du  jeune  élève ,  je  les  place  tous 
trois  auprès  do  Déinofthène ,  de  Cicéron  ,  de  Maf- 
fillon ,  &  de  Bofluct. 

C'eil  li-,  kûin  mieux  que  dans  les  formules  des 
rhéteurs,  qu'il  verra  de  combien  de  manières  Y  Am- 
plification le  v-rie  ,  ou  plus  tôt  que  dans  la  nature 
les  formes  &  les  fources  en  (ônt  inépuitables  ,  &, 
comme  dit  Longin  ,  divilîbles  i  l'infini. 

Aliis  parmi  ces  efpèces ,  il  n'y  en  a  aucune  qui 
loit  Amplification  de  mots. 


AMP 

Colonia  donne  pour  telle  cette  apoftrophe  la  plut 
vive,  la  plus  éloquente  peut* cire  qui  fou  dans  Ci- 
céron  :  «  Et  toi ,  Tubcron ,  que  failôis-ru  d«  cette 
»  épée  nue  à  la  bataille  de  Pharfale ?  Quel  étoit 
»  le  flanc  que  chorchoit  la  pointe  de  ce  fer  ?  A 
»  quel  defiein  avois-tu  pris  les  armes  ?  Où  ten- 
»  doient  ta  penfée,  tes  yeux ,  ta  main,  l'ardeur 
»  qui  t'animoit?  Quel  étoit  l'objet  &  le  but  de  tes 
»  défirs  &  de  tes  vœux  »?  , 

Ciccron  parloit  devant  Céfar  ;  il  lui  peignoit 
i'accufdteur  de  Ligarius;  il  le  lui  faifôit  voir  tout 
occupé  lui-même  à  le  chercher  daas  la  mêlée, 
à  lui  plonger  l'épée  dans  le  fein  ;  &  le  rhéteur 
appelle  cela  une  Amplification  de  mots  !  Sans 
doute ,  gladius  ,  mucro  ,  arma  ;  fenfus  ,  mens , 
animus  ;  cupiebas ,  optabas ,  (ont  des  mots  fyno- 
nymes.  Mais  comment  ce  rhéteur  n'a-t-il  pas  vu 
que  des  fynonymes  gradués  par  leur  emploi  dans 
1  expreflion  ,  redoublent  la  force  de  la  penfée ,  & 
que  cette  gradation  ne  fait  qu'exprimer  celle  de 
l'idée  &  du  fen liment? 

Lorfque  Longin  a  défini  X Amplification  une 
accroilTement  de  paroles  ,  il  y  a  donc  compris  la 
penfée  :  V Amplification  ,  fins  cela  ,  ne  leroit  rien 
aue  de  l'enflure.  Mais  quoi  qu'il  en  ioh  de  la  dé- 
finition  de  Longin ,  celle  de  Cicéron  eft  expreiïê 
•  &  non  équivoque  :  Vehememius  quoddam  dicendi 
genus ,  quo  ni  vtl  dignitatem  &  amplitudinem  , 
vel  indignant  cm  &  atrocitatem  ,  pondère  ver- 
borum  &  enumeratione  circumflantiarum  demonf' 
tramus.  Il  ajoute  qu'en  amplifiant ,  il  faut  éviter 
les  petits  détails  :  Nihil  ttnuiter  enucleandum  ;  8t 
fur  tout  les  paroles  vides  :  vitandas  vacuas  voces , 
&  inancm  verborum  fonitum. 

La  première  règle  de  Y  Amplification  fêra  donc 
que  li  lujet  en  (oit  digne.  Il  n'y  a  point  de  figure 
plus  excellente  ,  nous  dit  Longin ,  que  celle  qui 
eft,  tout  à  fait  cachée  ,  &  lorsqu'on  ne  reconnoit 
point  que  c'eft  une  figure.  Tel  eft  le  naturel  de 
l'Amplification ,  loifque  le  fuiet  la  fôutient.  Si  elle 
eft  déplacée  ,  elle  eft  froide  ;  u  elle  eft  dèmefurée , 
elle  eft  ridicule  ou  choquante.  C'eft ,  comme  difbit 
Sophocle ,  ouvrir  une  grande  bouche  pour  fbufHer 
dans  un  chalumeau. 

La  féconde  règle  ,  c'eft  que  le  fait  ou  le  fond 
de  l'idée  fuit  (ôlidement  établi  ;  car  Y  simplifica- 
tion ,  qui  porte  à  faux ,  n'eft  qu'une  déclamation 
raine  :  il  y  en  a  beaucoup  de  ce  nombre. 

La  troilirme  rcgle  eft  que  Y  Amplification  fê 
lie  i  la  preuve  »  &  y  ajoute  :  l'art  d'embellir  un 
dite  ours  (ïrieux,  eft  le  même  que  l'art  d'orner  un 
édifice  :  c'eft  de  rendre  l'utile  &  le  néceflaire  agréa- 
ble, &  de  foire  fërvir  la  décoration  à  la  ioltditt. 
Cùiumna: ,  &  templa  &  ponuus  f  tiflinent  ;  tamen 
habent  non  plus  militais  qtuim  dignitatis.  Capi- 
tolii  fitflifiium  iflud ,  6-  cttterarum  adium  ,  non  ve- 
nujlas  ÙA  neceffùas  ipfa  fabricata  tfl.  de  Orat. 
L.  3.  Tout  le  rc-fte  eft  dédain  uion. 

Quant  aux  d''t.;ucs  qu\:n  obiêrvera  dans  ce 
genre  de  compoCtion ,  de  la  part  tics  jeunes  cieves, 
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les  principaux  (tronc  la  ftérilité ,  la  futilité  ,  la 
timidité  ,  la  fûrabondancc  ,  &  l'audace. 

La  ftérilité  efl  affligeante  ;  mais  il  n'en  faut  pas 
dcïefpérer.  La  culture  &  l'étude  peuvent  en  être 
le  remède. 

La  futilité  eft  bien  pire  ;  car  celui  qui  attache 
de  l'importance  à  des  minuties  ,  qui  amplifie  des 
bagatelles ,  qui  veut  faire  valoir  des  riens  ,  a  ra- 
Tîinent  le  Uns  droit,  l'efprit  jufte  ,  &  le  talent  de 
la  vraie  Éloquent. 

La  timidité  n'eft  fôuvent ,  dans  un  jeune  homme  I 
heureufement  doué,  que  le  fentiment  trop  vif  de  fa 
folblrfl*  ou  des  difficultés  de  l'art  :  il  faut  eftimer 
en  lui  cette  défiance  raodeûe  ,  l'en  louer  6c  l'en 
corriger. 

La  forabondance  efl  un  excès  qu'Antoine  aimoic 
Cins  fês  dit'ciples.  f^olo  fie  efferat  in  adoltfcente 
kcunditas.  Mais  il  vouloir  aufti  qu'on  modérât 
c«:e  première  végétation  comme  celle  drs  bleds 
luilîants  ,  lorfque  l'herbe  en  eft  trop  cpaiTe.  In 
/i  va/Ti J  ub e riait  ineft  luxurics  queedam,  quet  ftylo 
tLpafcenda  eft.  Jbid. 

Il  faut  aufli  dans  un  jeune  homme  réprimer 
l'audace  de  rexpreflSon  comme  celle  de  la  penfée  ; 
k  toit  avec  une  imagination  trop  fougueufe  ,  loit 
irec  un  efiarit  trop  craintif  &  trop  Fent  ,'  imiter 
/:;rate,  qui  employoit  %  diiôit  il ,  félon  ic  génie 
ie  lès  élevés  ,  ou  la  bride  ou  les  éperons  :  Alieruni 
cum  exultan:em  verborum  audacia  reprimebat  ; 
aittrum  cunclantem  O  qujfe  verecundaniern  exci- 
sât. (  AI.  Marmontel.  ) 

(N.)  AMPLIFICATION".  C.  f.  On  prétend  que 
c'eft  une  belle  figure  de  Rhéthorique  ;  peut-être 
?uroit-on  plus  ration  fi  on  l'appelloit  un  défaut. 
Quand  on  dit  tout  ce  qu'on  doit  dire  ,  on  n'am- 
plifie pas;  &  quand  on  l'a  dit,  fi  on  amplifie,  on 
dit  trop.  Préfenter  aux  juges  une  bonne  ou  mauvaife 
action  fous  toutes  fes  faces ,  ce  n'eft  point  amplifier  ;  * 
mais  ajouter  c'ed  exagérer  &  ennuyer. 

J'ai  vu  autrefois  d:ms  lei  colltges  donner  des  prk 
A' Amplification.  C'ctoit  réellement  enlèigner  l'art 
d'etre  ditius.  Il  eut  mieux  valu  peut  -  être  donner  des 
ptixà  celui  qui  auroit  refierré  fes  penfecs,  &  qui 
par  là  auroit  appris  à  parler  avec  plus  d'énergie  & 
de  fon:e.  Mais  en  évitant  l' Amplification,  et lignez, 
la  sechereiTe. 

J'ai  entendu  des  profefleur.;  er.feigner  que  certains 
rersde  Virgile  font  une  Amplification,  par  exem- 
ple ceux-ci  : 

h'cztrat  ,  &  pUtidum  carpetant  fcfa  Joforem 
Corpcra  per  terrât,  f^i.a^ut  ùja.  j  pùerjnt 
Jf.\uota  :  juum  mtdio  volruntur  fiJera  Itipfu  ; 
Qaum  nctt  omnis  ager  ,  pteudes  ,  pidirqut  vaincra  ; 
QtuMfue  Ucus  loti  liquidas ,  qutrque  afptrA  dumit 
Ruia  unent ,  fomno pofitjr  fub'nmU  jileiui 
Itnii.tnt  (liras  ,  &  tordu  ohlitJ  (»borum. 
At  nan  inftlix  animi  Phaniffa, 
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Voici  une  traduction  libre  de  ces  vers  d<?  Virgile 

Îjui  ont  tous  été  fi  difficiles  à  traduire  par  les  poètes 
rancois ,  excepté  pat  M.  l'abbé  de  Lille. 

Les  iftrei  de  la  nuic  rouloicnt  dan»  le  lilcnce  : 

Êole  a  fufpendu  les  baleines  de»  vcntij 

Tout  fc  tais  lue  le»  eaux  ,  dan*  Ici  bois ,  dan»  le»  champs  z 

Fatigii.-  de»  travaux  qui  vont  bientôt  rcruiire  , 

Le  ttanquite  taureau  s'endort  avec  fort  maître  ; 

Les  malheureux  humain»  ont  oublié  leurs  mmx; 

Tour  dort ,  tout  s'abandonne  aux  charmes  du  re^o». 

l'béiiiile  veille  3c  pleure. 

Si  la  longue  description  du  règne  du  fbmmeil  dan9 
toute  la  nature  ,  ne  f.tilbit  pas  un  contrafte  admira  i* 
avec  La  cruelle  inquiétude  de  Didon,  ce  morceau 
ne  leroit  qu'une  Amplification  pii'-rile  ;  c'eft  lenuu, 
At  n>n  inftlix  anum  Phamjja,  qui  en  fait  le 
charme. 

La  belle  ode  de  Srpho,  qui  peht  tous  les  fymp- 
tomes  de  l'amour,  &  qui  a  été  traduite  lu-urcu- 
fement  dans  toutes  les  langues  cultivées ,  ne  feroit 
pas  fans  doute  fi  touchante,  fi  S'ipho  avoir  pari ï 
d'une  autre  que  d'elle  même;  cette  ode  pourroit 
être  alors  regardée  comme  une  Amplification. 

La  deferintion  de  la  tempête  au  premier  livre  d« 
YÉneide%  n  eft  point  une  Amplification^  c'eft  une 
image  vraie  de  tout  ce  qui  arrive  dans  une  tem- 
pête ;  il  n'y  a  aucune  idée  répétée  ;  &  la  repéti- 
tion eft  le  vice  de  tout  ce  qui  n'clt  qu \  Amplification. 

Le  plusbeau  rôle  qu'on  ait  jam.m  misliirl;  théâ- 
tre dans  aucune  langue  ,  eft  celui  de  Phèdre.  Pre£ 
que  tout  ce  qu'elle  dit  fêroit  une  Amplification  fati- 
gante, fi  c'etoit  une  autre  qui  parlât  de  la  pallion 
de  Phèdre, 

Athènes  me  montra  mon  fuper le  ennemi  ; 

Je  le  vit ,  je  rougit ,  je  palis  À  fi  vue  ; 

Un  trouble  s'éleva  dans  mon  aine  éperdue  : 

Nies  yeux  ne  voyoient  plut,  je  ne  pou/oit  parler, 

Je  fcittiî  tout  mon  corps  &  tranlîr  &  brûler. 

Je  reconnus  Vinus  &  fc»  ttnïts  le.toutal  !et  , 

D'un  fatij;  qu'elle  pourfuir  tourments  itu-vicjt^e». 

Il  eft  bien  clair  que,  puifqu'Atliènes  lui  montra  fon 
fuperbe  ennemi  Hippolyie  ,  elle  vit  Hinpolyte.  Si 
elle  rougit  5c  pâlir  à  fa  vue  ,  elle  fut  fans  doute  trou- 
blée.Ce  leroit  un  plconafrne,  une  rédjnd;n  ce  oilêu  è, 
dans  une  et  rangée  qui  r.:cont?roit  les  amours  de 
Phèdre  •■.  m.'.is  c'elr  Phèdre  amoureule  &•  hon'eufe  de 
fa  paflion  ;  fon  coeur  eft  plein  ;  tout  lui  échappe. 

Ut  vidi  t  ut  ptrii,  ut  me  malus  abjlulit  trrer  I 
Je  le  vit,  je  rougis  ,  je  pilri  i  fa  vu:. 

Peut-ort  mieux  imiter  Vi-gile  ? 

Je  feè^i»  tout  inou  corps  Je  tranfîr  &;  lu û  1er. 
Mes  yeux  ne  voyount  plus,  je  ne  pouvoii  iMrlcr. 

Peut- on  mieux  imitée  S.ir>h.>  C«s  vers ,  t.-'v- 
qu'in  ités.  roulent  de  feu-cc  ;  t  ïia  vie  rr.'t  tre-:^::-  is 
ames  Icrdiules  &  les  pénètre;  ce  n'eslpoiin  une  A'-'t- 
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plificatlont  c'cfl  le  chef-d'œuvre  de  la  nature  8c  de 
l'art. 

Voici ,  à  mon  avis  ,  un  exemple  d'une  Amplifi- 
cation dans  une  tragédie  moderne,  qui  d'ailleurs  a  de 
gr.i ndes  beautés. 

Tidée  eft  à  la  cour  d'Argos  ;  il  etl  amoureux  d'une 
fœur  d'Éleâre  ;il  regrette  Ion  amiOrelle  &  Ton  pere  ; 
il  est  partagé  entre  là  paillon  pour  Éleêtre  Se  le  del- 
fêin  de  punir  le  tyran.  Au  milieu  de  tant  de  foins  & 
d'inquiétudes  ,  i)  lait  à  ton  confident  une  longue  def- 
cription  dune  tempête  qu'il  a  eûuyée  il  y  a  long 
temps. 

Tu  frit  ce  qu'en  cet  lieux  nous  venion»  entreprendre  j 

Tu  fait  que  Palamé  Je  ,  avant  que  de  s'y  rendre , 

Ne  voulut  point  tenter  Ton  retour  dam  Argot 

Qu'il  n'eut  interrogé  l'oracle  de  Diios: 

A  de  fi  juftes  foins  on  fouferivit  Tant  peine. 

Nouj  partimei  combles  des  bienfaits  de  Thyrréne. 

Tout  nous  favorifoit  ;  nous  vogames  long  temps 

Au  gré  de  nos  défi»  bien  plus  qu'au  gré  des  vents  : 

Mais  fignalant  bientôt  toute  fon  inconflance , 

La  mer  en  un  moment  fc  mvtinc  3c  s'élance} 

L'air  mugit ,  le  jour  fuit ,  une  épaiflé  vapeur 

Couvre  d'un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur  | 

La  foudre  éclairant  feule  une  nuit  <î  profonde , 

A  allons  redoubles  ouvre  le  ciel  8c  l'onde  ; 

Et  comme  un  tourbillon  ,  embraffant  nos  vaiiTeaux  4 

Semble  en  fources  de  feu  bouillonner  fur  les  eaux  ; 

Les  vagues  quelquefois ,  nous  ponant  fur  leurs  cimes , 

Nous  font  rouler  après  fous  de  vaftes  al  îmes, 

Où  les  éclairs  prédis,  pénétrant  avec  nous  , 

Dans  des  gouffres  de  feu  (cmbloient  nous  plonger  tous. 

Le  pilote  effrayé,  que  la  flamme  environne. 

Aux  rochers  qu'il  fuyoii  lui  même  s'abandonne. 

A  travers  les  écueils  notre  vasffeau  poufle  , 

Se  brife  ,  &  nage  enfin  fur  les  eaux  difperfe. 

On  voit  peut  -être  dans  cette  description  le  poète , 
qui  veut  (iirprendre  les  auditeurs  par  le  récit  d'un 
naufrage;  Se  non  le  perfônnage ,  qui  veut  venger  Ion 
père  &  Ion  ami ,  tuer  le  tyran  d'Argos ,  8e  qui  efl  par- 
tagé entre  l'Amour  &  la  Vengeance. 

Lorsqu'un  perfônnage  s'ouJlie  ,  &  qu'il  veut  abso- 
lument être  poète ,  il  doit  alors  embellir  ce  défaut  par 
les  vers  les  plus  corrects  Se  les  plus  élégants. 

tic  voulut  point  ttnttr  fon  retour  dans  Argvs 
Qu'il  n'eût  interroge  l'oracle  de  Dc'lot. 

Ce  tour  familier  semble  ne  devoir  entrer  que  rare- 
ment dans  la  Poifï»  noble.  Je  ne  voulus  point  acier  à 
Orléans  que  je  n'euffe  vu  Paris  :  cette  phrafe  n'eft 
admife  ,  ce  me  fembîe,  que  dans  la  liberté  de  la  con- 
versation. ^ 

A  dt  fi  jujies  foins  on  feuferivitfans  peine. 

On  fou  (cri  t  à  des  volontés,  ides  ordres ,  adesdé- 
tr»  :  je  ne  crois  pas  qu'on  fouferive  à  des  joins. 
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Tfcus  vogames  long  temps 
Au  grt  dt  nos  dc'firs  bitn  plus  quau  gti  du  rtSlH 

Outre  l'affectation  &  une  fôrte  de  jeu  de  mots  dâ 
gré  des  défirs  &  du  g'é  des  vents ,  il  y  a  la  une  con- 
tradiction évidente.  Tout  l'équipage  fouferivit  fans 
peine  aux  jujles  foins  d'interroger  l'oracle  de  Délos: 
les  défirs  des  navigateurs  étoient  donc  d'aller  à  Dé  ot  ; 
ils  ne  voguoient  donc  pas  au  gré  de  leurs  déOs,  puif- 

3 ue  le  gré  des  vents  les  ccartoit  de  Délos ,  i  ce  que 
tt  Tidce. 

Si  l'auteur  a  voulu  dire  au  contraire  que  Tidéa 
voguoitau  gré  de  fês  défirs,  suffi  bien  &  encore  plut 
qu  au  gré  des  vents ,  il  s'eil  mal  exprimé.  Bien  plus 
qu'au  g, fè  des  vents  ,  fignifieque  les  vents  ne  fecon- 
doient  pas  fes  défirs ,  Se  l'écartoient  de  fà  route.  J'ai 
été  favorifé  dans  cette  affaire  par  la  moitié  du  Con* 
feil  bien  plus  que  par  Vautre  ,  fignifie,  par  tout  pays  » 
La  moitié  du  Confeil  a  été  pour  moi,  &  l'autre  contre. 
Mais  fi  je  dis  :  La  moitié  du  Confeil  a  opiné  au  grt 
de  mes  défirs ,  &  t  autre  encore  davantage  ;  cela  veut 
dire  que  j'ai  été  fécondé  par  tout  le  Conseil,  &  qu'une 
partie  m'a  encore  plus  favorise  que  l'autre. 

J'ai  réufft  auprès  du  Par  terre  bien  plus  quau  grt 
des  connotffeurs ,  veut  dire,  Les  connoifleurs  m  ont 
cond.inné. 

Il  faut  que  la  diction  fôit  pure  &  fans  équivoque. 
Le  confident  de  Tidée  pouvoit  lui  dire ,  Je  ne  vous 
entends  pas  :  fi  le  vent  vous  a  mené  a  Délos  &  à 

i  Epidaure  ,  qui  efl  dans  l'A rgolide,  c'étoit  précisé- 
ment votre  route  ,  tV  vous  n'avez  pas  dû  voguer  long 
temps  ;  on  va  de  Samos  a  Épidaure  en  moins  de  trots 
jours  avec  un  bon  vent  d'eû  :  fi  vous  avez  effuyé  une 
tempête ,  vous  n'avez,  pas  vogué  au  gré  de  vos  défirs  ; 
d'ailleurs ,  vous  deviez  instruire  plus  tôt  le  Public 
que  vous  veniez  de  Samos  :  les  fpeétateurs  veulent 
(avoir  d'où  vous  venez  &  ce  que  vous  voulez  ;  la 
longue  description  recherchée  d'une  tempête  me  dé-* 
tourne  de  ces  objets.  C'efl  une  Amplification  qui  pa-t 

<  roit  oileufê ,  quoiquelle  prélënte  de  grandes  images. 

La  mer  fignola  bientôt  toute  fon  inconflance  m 

Toute  l'inconflance  que  la  mer  fignale,  ne  terrible 
pas  une  expeffion  convenable  à  un  héros  qui  doit 
peu  s'amufèr  à  ces  recherches.  Ceue  mer  qui  fe  mu- 
tine  &  qui  s'élance  en  un  moment ,  après  avoir  fi-» 
gnalc  toute  fon  inconfiance ,  intéreflê-t-elle  allez  i  la 
(imation  préfente  de  Tidée,  occupé  de  la  guerre  ?  Est- 
ce  a  lui  de  s'amufèr  â  dire  que  la  mer  eû  inconltante  4 
à  débiter  des  lieux  communs? 

L'air  mugit,  le  jour  fuit,  une  épaiffe  vapeur 
Couvre  d'un  voile  affreux  les  vagues  en  fureuri 

Les  vents  diffipent  les  vapeurs  8z  ne  les  épaiiTifo 
fent  pas.  Mais  quand  même  il  ferait  vrai  qu'une  épaiffe 
vapeur  eût  couvert  les  vagues  en  fureur  d'un  voile  af- 
freux ,  ce  héros ,  plein  de  fes  malheurs  préfênts  ,  ne 
doit  pas  s'apprfantir  fur  ce  prélude  de  tempête,  fur  cet 
circonstances  qui  n'appartiennent  qu'au  potte. 

Nom  état  isii  lootts 
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La  foudre,  teWuant  feule  une  nuit ji  profonde  l 
A  filions  redoublée  ouxr*  le  tiel  ù  l'onde  ,■ 

Stmtlt  en  foure*  de  fin  bouillonner  fur  lté  eau*. 

N'eil-ce  pas  là  une  véritable  Amplification  un  peu 
trop  ampoulée  !  Un  tonnerre  qui  ouvre  l'eau  &  le 
ciel  par  des  filions  ;  qui  en  même  temps  eft  un  tour- 
billon de  feu ,  lequel  embrafle  un  vailfeau  ,  &  qui 
bouillonne  ;  n'a- 1- il  pas  quelque  choie  de  trop  peu 
naturel ,  de  trop  peu  vrai,  fiir  tout  dans  la  bouche 
d'un  homme  qui  doit  s'exprimer  avec  une  fimplicité 
noble  8c  touchante,  fur  tout  après  pluficurs  mois  que 
le  péril  eft  pafle  / 

Ces  cimes  de  vagues ,  qui  font  rouler  ,  (bus  des 
abîmes  ,  des  éclairs  preÎTés  &  des  gouffres  de  feu  , 
fètnblent  desexprefhons  un  peu  boursouflées  qui  lè- 
roient  (ou fiertés  dans  une  ode  ;  8t  qu'Horace  reprou- 
roit  avec  tant  de  railôn  dans  la  Tragédie. 

Projicit  ampullas  tt  fefquipecUlia  verba. 

le  pilote  effrayé ,  que  la  flamme  environne , 
Au*  roche  rt  qu'il  fuyoit  lui-même  s'abandonne , 

On  peut  s'abandonner  aux  vents  ;  mais  il  me  tern- 
Ut  qu'on  ne  s'abandonne  pas  aux  rochers. 

Httre  vaijftau  pouffe  ,  nage  difptrff. 

Un  raiflêau  ne  nage  point  difperte  ;  Virgile  a  dit  , 
son  en  parlant  d'un  vaifleau  ,  mais  des  hommes  qui 
cet  fait  naufrage: 

Voilà  où  le  mot  Nager  eft  à  fit  place.  Les  débris 
d'un  vaiiTeau  flottent  8c  ne  nagent  pas. 

Des  Fontaines  a  traduit  ainfi  ce  beau  vers  de 
Y  Enéide  :  A  peint  un  petit  nombre  de  ceux  qui 
montoient  U  vaijfeau  purent  te  fauver  à  la  nage. 
C'eft  traduire  Virgile  en  11) le  de  gazette.  Où  eft 
ce  vafle  gouffre  que  peint  le  poète,  Uurgite  vafto  ! 
Où  eft  V Apparent  rari  nantes  !  Ce  n'eft  pas  avec 
Cette  Icchereflè  qu'on  doit  traduire  V Enéide.  Il  faut 
rendre  image  pour  image,  beauté  pour  beauté.  Nous 
failôns  cette  remarque  en  faveur  des  commençants. 
On  doit  les  avertir  que  des  Fontaines  n'a  fait  que  le 
squelette  informe  de  Virgile,  comme  il  faut  leur  dire 
que  la  deteriprion  de  la  tempête  par  Tidée  eft  fau- 
tive 8c  déplacée.  Tidée  devoit  s'étendre  avec  atten- 
driflêment  fur  la  mort  de  (on  ami,  8c  non  fiir  la  vaine 
delcription  d'une  tempête. 

On  ne  prélente  ces  réflexions  que  pour  l'intérêt  de 
l'an  ,  te  non  pour  attaquer  l'attifte  : 

Vriplura  nitent  in  carminé,  non  ego paueit  offtndar  maculis: 
Es  taveur  du  beautés  on  pardonne  aux  ditauct. 

Phjfieur»  hommes  de  goût ,  Se  entre  autres  fauteur 
ia  TéU'maque ,  ont  regardé  comme  une  Amplifica- 
ton  le  récit  de  la  mort  d'Hipfolytedan;  Racine.  Les 
Hgs  récits  étoient  à  la  mode  alors.  La  vanité  d'un 
tCmr  veut  Ce  faire  écouter.  On  avoit  pour  eux  <et te 
oesapkifance  ;  elle  a  été  fort  blâmée.  L'archevêque 
Gtixu.  it  LiTTituT.  Tome  I. 
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de  Cambra!  prétend  que  Théramène  ne  devoit  pas  , 
après  la  cataftrophe  d  Hippolyte  ,  avoir  la  force  de 
parler  fi  long  temps  ;  qu'il  iê  plaît  trop  à  décrire  les 
cornes  menaçantes  du  monftre  ,  &  (es  écailles  jau- 
ni font  a  ,  &  fa  croupe  qui  Je  recouibe  ;  gu'il  devoit 
dire  d'une  voix  entrecoupée  :  Hippolyte  eft  mort:  un 
monftre  Fa  fait  périr  ;  je  l'ai  vu.  ~ 

Je  ne  prétends  point  defendre  les  écailles  jaunit 
tantes,  te  la  croupe  qui  tè  recourbe  \  mais  en  général 
cette  critique  Couvent  répétée  me  paroi t  injulte.  On 
veut  que  Théramène  dite  feulement  :  hippolyte  eft 
mon.  Je  l'ai  vu  r  c'en  eft  fait. 

C'eft  précifement  ce  qu'il  dit  8c  en  moins  de  mots 
encore*...-  Hippolyte  n'eft  plus.  Le  père  s'écrie; 
Théramène  ne  reprend  Cet  féru  que  pour  dire  : 

J'ai  vu  de*  mortels  périr  le  plus  aimable; 

8r  il  ajoute  ce  vers  fi  néceflaire  ,  fi  coudant ,  fi  dé* 
lètpérant  pouxThcMeei 

Et  j'oft  dire  encor ,  Seigac» ,  le  tooina  coupable. 

La  gradation  eft  pleinement  obtervée  ,  les  nuances 
le  font  lentir  l'une  après  l'autre. 

Le  pere  attendri  demande  :  Quel  Dieu  lui  a  ravi 
fonfils,  quelle  foudre  foudiiine...î  Et  il  n'a  pas  le 
courage  d'achever;  il  refte  muet  dans  là  douleur;  il 
attend  ce  récit  fatal  ;  le  Public  l'attend  de  même. 
Théramène  doit  répondre  ;  on  lui  demande  des  dé- 
tails ;  il  doit  en  donner. 

Etoit-ce  à  celui  qui  fait  difeourir  Mentor  Se  toiit 
tes  perlonnages  fi  long  temps ,  8c  quelquefois  julqu'à 
la  fitiété ,  de  fermer  fa  bouche  à  Théramène Quel 
eft  le  fpedateur  qui  voudroit  ne  le  pas  entendre ,  ne 
pas  jouir  du  plaiftr  douloureux  d'écouter  les  circonÉ 
tances  de  la  mort  d'Hipporyte?  Qui  voudroit  m  tire 
qu'on  en  retranchât  quatre  vers  î  Ce  n'eft  pas  là  uns 
vaine  delcription  d'une  tempête  inutile  a  la  pièce; 
ce  n'eft  pas  là  une  Amplification  mal  écrite  :  c'eft 
la  diction  la  plus  pure  &  la  plus  touchante  ;  enfin 
c'eft  Racine. 

On  lui  reproche  Le  héros  expiré.  Quelle  mi  (éra- 
ble vétille  de  Grammaire  !  Pourquoi  ne  pas  dire,  Ce 
héros  expiré,  comme  on  dit  ,11  eft  expiré ',  //  a  ex- 
piré*. 11  faut  remercier  Racine  d'avoir  enrichi  la  lan- 
gue à  laquelle  il  a  donné  tant  de  charmes ,  en  ne 
datant  jamais  que  ce  qu'il  doit ,  lorfque  les  autre* 
difettt  tout  ce  qu'ils  peuvent. 

Boileau  fut  le  premier  qui  fit  remarquer  Y  Am- 
plification vicieufe  de  la  première  lêène  de  Pompée  : 

Quand  le*  dieux  éronnéi  fcmbloient  Ce  partager  , 

Pbarfàle  a  décide  ce  qu'il*  n'ofoient  juger. 

Cet  fleuve*  teints  de  lang ,  8c  rendus  plus  rapide* 

Par  le  débordement  de  uni  de  parricides; 

Cet  horrible  débris  d'aigles ,  d'armes,  de  chars, 

Sur  ces  champs  enipeilés  confufcmtnt  rpars; 

Ce*  montagnes  de  moru  ,  privés  d  honneurs  fuprêmw  ; 
Que  la  nature  force  A  le  venger  eux-mime* , 
Et  dont  le*  troncs  pourris  exhalent  dans  le*  venta 
pe  quoi  taire  la  genre  au  relie  des  vivant*.  r?«. 
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Ces  vers  bourfoufrlés  font  fonores  :  ils  furprîrent 
long  temps  la  multitude  ,  qui ,  (ortant  à  peine  de  la 
groilitreté,  &  qui  plus  eu  ,  de  l'infipiditc  où  elle 
avoit  été  plongée  tant  de  fiècles ,  ctoit  étonnée  * 
ravie  d'entendre  des  vers  harmonieux  ornes  de  gran- 
des images.  On  n'en  favoit  pas  aflei  pour  lentir  l'ex- 
iréme  ridicule  d'un  roi  d'Égypte ,  qui  parle,  comme 
un  évroUer  de  Rhétorique  ,  d'une  bataille  livrée  au 
delà  de  la  mer  Méditerranée ,  dans  une  province 
qu'il  ne  connoit  pas ,  entre  des  étrangers  qu'il  doit 
également  ha  i  r.  Que  veulent  dire  des  oieux  qui  n'ont 
oie  juger  entre  le  gendre  &  le  beau-p^re ,  &  qui  ce- 
pendant ont  jugé  par  f événement  ,  feule  manière 
dont  ils  étoient  cenfés  juger  ?  Ptolomée  parle  de  fleu- 
ves pr^s  d'un  champ  de  bataille  où  il  n'y  avoit  point 
de  Neuves  :  il  peint  ces  prétendus  fleuves  rendus  ra- 
pides par  des  débordements  de  parricides;  un  horri- 
ble cébris  de  perches  qui  portaient  des  figures  d'ai- 
gle> ,  de  charettes  calices  (  car  on  re  conncilloit 
point  alurs  les  chars  de  guerre);  enfin  des  troncs 
pourris  qui  fè  vengent,  &  qui  font  la  guerre  aux  vi- 
vants. Voilà  le  galimathias  le  plus  complet  qu'on  pût 
jamais  et '1er  fur  un  théâtre.  11  fclloit  cependant  plu- 
fieur,  au.tOes  p.ur  déc  lier  les  yox  du  Public,  & 
pour  lui  faire  fcnttr  qu'il  n'y  a  qu'à  retrancher  ces 
vers  pour  Lire  une  ouverture  de  fcène  parfaite. 
*    Uj*mptijù-ai:jnt  la  .déclamation,  l'exagération 
furent  de  tout  temps  le/  défauts  des  grecs  ,  excepte 
de  Démoflhcne  &  d'Ariftote. 

Le  temps  même  a  mis  le  fceau  de  l'approbation 

{>reuiuc  univerfrlle  à  des  morceaux  de  Poéfie  ab- 
ùrdes,  parce  qu'ils  étoient  mêlés  à  des  traits  colouif- 
fants  qui  rép.  ndoient  leur  éclat  fur  eux;  parce  que 
les  poctes  qui  vinrent  après,  ne  firent  pas  mieux; 
parce  que  les  commencements  informes  de  tout  art 
ont  toujours  plus  de  réputation  que  l'art  perfectionné; 
parce  que  celui  qui  joua  le  premier  du  violon  fut 
regarde  comme  un  demi-dieu,  &  que  Ramcuu  na 
eu  que  des  ennemis;  parce  qu'en  gencraj  les  hom- 
mes jugent  rarement  par  eux-mêmes ,  qu'ils  fuivent 
le  torrent,  8c  que  le  goût  épuré  eft.  prelque  auiTt 
xare  que  les  talents. 

Parmi  nousauj  jurdhui  la  plupart  des  fermons,  des 
orâfons  funèbres,  dos  difeours  d'appareil ,  des  haran- 
cues  dans  de  certaines  cérémonies,  font  des  Arn- 
n'(/àir;o'.jetiniiveu'es,des  htu\  communs  cent  & 
ce  t  lois  répétés.'  Il  faudro!t  que  h.us  ces  difeours 
lufîent  tris  rar^s  p  i:r  être  un  peu  lupp^rtablc*. 
P.vrq  u-i  parler q.  ar don  n'a  r'e-i  .i  dire  oc  rouveau.' 
Il  eft  temps  de  mettre  un  frein  à  cette  cxircme  in- 
irmpirance  ;  t*  par  commuent  de  finir  cet  article. 
(  Volt  m  Rr .  ) 

- 

♦AMPOULÉ,  adj.  ' Belle s-Ltttrts.'  Le  ProJlcU 
cm-tlLts  rlHor.ce  feml.le  avoir  donné  lieu  à  cette 
cxpV.rtwn  fgurce.  On  appelle  un  flyle  ,  tn  vers, 
un  difeours  \my\>.v  V' ,  celi-i  où  l'on  emploie  de 
grands  mois  ào  '  i  :  tr  retires  chofrs  ,  où  la 
lor:c  de  l'exprelïi.-n  <!•  A  -ploie  ™»  *  prmvs  ,  o.i 
la  parole  excède  la  penfee  ,  exagère  le  fenumcHC. 
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Il  n'etî  point  d'expreflïons ,  dont  l'énergie  ou  l'é- 
lévation ne  trouve  là  place  dans  le  ftvle  :  mais  il 
faut  que  la  grandeur  de  l'objet  y  réponde  ;  &  de 
la  jultefle  de  ce  rapport ,  dépend  la  juftcflè  de 
l'expreflîon.  Qu'un  autre  que  Phèdre  penfat  que 
Ion  amour  put  faire  rougir  le  loleil ,  ce  feroit  du 
flyle  ampoule.  Mais  après  ces  vers: 
Noble  &  brillant  tuteur  d'une  illuftre  famille, 
Toi ,  dont  nu  nictc  ofoit  te  vanter  d'eue  lille  ; 

il  efl  tout  fimple  &  tout  naturel  que  la  fille  de 

Paltphaé  ajoute  : 

Qui  peut  être  rougi»  du  trouble  où  tu  me  vois. 

Il  n'eft  pas  moins  naturel  que  la  fille  de  Minet, 
juge  des  morts ,  fe  représente  ion  père  éponva-t: 
du  crime  de  là  fille  inccftueufè,  &  laiflant  tomber, 
en  la  voyant ,  l'urne  terrible  de  (es  mains. 

Mikwlle!  4:  je  vi»  !  &  je  foutiens  la  vdc 
De  ce  lacic  foleil  dont  je  fut*  détendue! 
J'ai  pour  aïeul  le  père  &  le  naître  des  dieux  t 
Le  ciel ,  tout  l'univers  eft  plein  de  me»  aïeux: 
Où  me  cacher!  Fuyons  dan»  la  nuit  infernale. 
Mai»  que  dis-je  i  Mon  pete  y  tient  l'urne  fat.i!e$ 
Le  fort ,  dit-on  ,  l'a  mife  en  fe»  fevercs  main»  ; 
Mino»  juge  aux  enfeit  tous  le»  pale»  humain». 
Ah  !  combien  frémira  fon  ombre  épouvantée  , 
Lorffju'il  verra  fa  fille,  i  fe»  yeux  préfentée  , 
CoDt.ainte  d'avouer  tant  de  fotfaitt  diver*  , 
Et  dfi  crime»  peut-être  inconnu»  aux  enfer* ï 
Que  dira»- tu  ,  mon  Père  ,  i  ce  frxitade  horrible  * 
Je  c.oti  voir  di  ta  main  tomber  l'urne  terriMe. 

De  même  ,  après  le  feflin  d'Atrce ,  père  d'A* 
gamemnon  ,  qui  fit  reculer  le  foleil  ,  il  n'y  a 
aucune  exagération  à  fuppofer  que  Clytemnsthe, 
pour  un  crunc  qui  lui  paroit  fetnblable ,  die  au 

loleil  : 

Recule  :  il»  t'or.t  appris  ce  fmicfle  chemin. 
L'art  d'élever  naturellement  le  flyle  1  ce  degré 
de  force  ,  confirte  à  y  difpoûrr  les  efprits  par  des 
idéi-s  qui  nutorifent  la  hauteur  de  l'expreiTion. 

Le  JJoiàe  la  MidJc  de  Corneille  efl  lu. lime, 
parce  qu'il  efl  dans  la  beuche  d'une  magùie"  e 
liimeufe;  fans  cela ,  il  feroit  extravagant  &  rui- 

CUDe  même  il  n'appartient  qu'à  la  Gorgone,  de 
dire  : 

Les  «ait*  <|ue  Jupitct  lance  du  haut  de*  cieux  , 

N'ont  tien  de  plu»  terrible 

Qu'un  regard  de  me»  yeux. 

De  même  ce  vers  ,  dans  la  bouche  d*03aver 

Je  fuis  mairie  de  moi  comme  de  l'univer*  ,  * 

neft  qu'une  exprefllon  noble  &  fimple. 
De  même  après  ces  vers , 

Je^i'appeKe  plus  Rome  un  endos  de  muraille*  , 
le»  prs*fciiftioni  combleut  de  tunéwiJlti  ; 
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Sertorîus peut  ajouter: 

Et  comme  amour  de  moi  i'ai  tout  fes  vrai*  appuis , 

Roilc  n'ctt  plus  dans  Rome  .  elle  eu  toute  où  je  mil. 

Le  ityle  ampoulé  n'eft  donc  jamais  qu'un  ftyle 
clerc  outre  mesure. 

On  a  dit ,  des  plaines  de  fa-g*  montagnes 
it  morts  ;  Se  lorsque  ces  expressions  ont  été  pla- 
cées, elles  ont  été  juftes.  Qui  jamais  a  reproché 
ie  l'enflure  à  ces  deux  vers  de  la  Henriade  1 

Et  des  neuves  François  tes  eaux  enfangl.intic» , 
Ne  portoient  que  de»  morts  aux  mer*  épouvantes. 

Longîn  ,  dans  (on  Traite  du  Sublime ,  cite  comme 
une  exprellton  ampoulée  ,  f^omir  contre  le  cul  ; 
mais  fi  on  difoit  de  T>  phoé  ,  qu'il  a  vomi  contre  le 
ciel 

Let  rentes  enflammes  de  fa  cage  mourante, 

l'expreflion  (eroit  naturelle. 

Dans  la  trjgcdie  de  •:'  hétphile  ,  Pyrame,  croyant 
ffu'un  lion  a  dévoré  Thisbé ,  s'adrefli  à  ce  lion  ,  & 
lai  dit: 

lui.  Cou  vivant  cercueil ,  reviens  me  dévorer. 
Cruel  Lion  ,  revicus  ;  je  te  veux  adorer  : 
S'il  faut  que  ma  dctûc  en  ton  fjng  fe  confonde  , 
Je  te  tiens  pour  l'autel  le  plus  facre  du  monde. 

wilà  ce  qui  s'appelle  de  V ampoulé  :  l'exagération 
ta  elt  rifLle  à  force  d  cire  extravagante. 

Mais  c'eft  une  erreur  de  penfer  que  les  degrés  d'é- 
Ifration  du  flyle  (oient  marqué*  pour  les  divers  gen- 
res. Dans  le  Poème  didactique  ,  le  plus  tempere  de 
oat ,  Lucrèce  *  Virgile  lè  lônt  élevés  aulfi  haut 
^'■l'aucun  poète  dam  1  Épopée. 

Lucrèce  a  dit  d'É picure  :  «<  Ni  ces  dieux  ,  ni  leurs 
»  foudres,  ni  le  bruit  menaçant  du  ciel  en  courroux 
*  re  purent  l'étonner.  Son  courage  s'irrita  contre  les 
s  obftacle*.  Impatient  de  briier  fciroite  enceinte  de 
>•  lartaure,  Ion  génie  vainqueur  s'elinra  au  delà 
»  des  bornes  enflammées  du  m?ndc  ,  St  parcourut  à 
u  pas  de  géant  Ls  plaines  de  l'immenfitc  ». 

On fait  de  quel  pinceau  Virgile, dans  les  Géorgi- 
tps,  a  peint  le  meurtre  de  Célâr. 

La  Fontaine  lui-même ,  dans  l'apologue ,  a  pris 
quelquefois  le  plus  haut  ton  :  il  a  olé  dire  du 

mille  • 

C«!ui  de  qui  la  terc  au  ciel  îtoit  voiline  , 

h  donc  Ici  pied»  touchoient  a  l'empire  des  mort*. 

(f  11  a  oté  dire ,  en  parlant  de  l'Aftrologie  ; 

Quint  aux  volontés  fouverainet 
De  celui  qui  tait  tout  ,  &  rien  qu'avec  delTein  ; 
Qui  les  dit ,  que  lui  fcul  ?  Comment  lire  en  fon  fein  i 
Aurott  il  imprimé  fur  le  front  des  étoiles 
Ce  que  la  nuit  des  temps  enferme  dans  lei  voiles  i  ) 

Le  natu-el  Se  la  vérié  fôm  de  l'eflcnce  de  tous  les 
l-"rei  :  il  n'en  eft  aucun  qui  n'admette  le  plus  haut 
tj  le,  quand  le  fujet  l'élève  Si  le  soutient;  il  n'en  cil 
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aucun  où  de  grands  mots  vides  de  fins,  des  figures 

CA^crcts,  clci  images  qui  donnent  un  corps  ^.igan- 
telque  à  de  petites  pentecs,  nt;  fallent  de  l'enilure  , 
U  ne  forment  ce  au 'on  appelle  un  ityle  ampoulé. 

L'Epopée,  la  Tragédie  ,  l'Ode  cJe-mcme,  ne 
demandent  plus  de  force  cv  plus  de  hauteur  dans  les 
idées  ,  les  sentiments,  &  les  images ,  qu'autant  que 
les  luje:s  qu'elles  traitent  en  (ont  plus  lulceptibiei , 
&  que  les  personnages  qu'elles  emplo.ent,  font  fup- 
poLs  avoir  plus  de  grandeur  dans  l'unie  &  d'élé^ 
Tution  dans  1  elprit. 

Il  en  ell  de  même  de  h  haute  Éloquence:  tout 
doit  y  ctre  vrai ,  ou  reflembunt  au  vrai  ;  &  non 
feulement  les  fibur«s,  mais  les  muuveinents  oratoires 
tout  tous  fournit  à  cette  tc^le.  Mcuphore  ,  excla- 
mation ,  imprécation  ,  apotlrophe  ,  pr.iopopée  ,  hy- 
pi-tipolè,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vi  htnu  nt  devient 
froiJ  ;  tout  ce  qu'il  y  a  d;  plus  noble  &  de  plus  fé- 
rieux  devient  grottef  jue  &  ridicule  ,  d.s  que  le 
fjux ,  l'outré  ,  Ferirlure  enfin  s'y  fait  appercevoir. 
Or  la  vente  relati.e  dont  il  s'agit ,  efl  dans  le  rap- 
port de  proportion  ,  n'en  feulement  du  style  avec  la 
choie  ,  mais  du  ftyle  avec  la  personne  dent  on  parle 
ou  qui  parle  elle  même.  Run  n'eft  fi  accablant  dans 
la  rcphque  que  le  ridicule  jeté  fur  une  emplule  dé- 
placée :  c'el'i  à  cette  diHonvenance  du  langage  avec 
l'orateur,  que  Dén.ofihène  s'eft  attaché  dans  ta  ha- 
rangue pour  la  couronne,  en  réfutant  la  pérorailon 
d'Lfchine  (on  accusateur. 

«  O  terre  !  ô  fôleil  !  ô  vertu  ,  avoit  dit  Eichine  ; 
»  &  vous  lôurces  du  juste  dilcernement ,  lumières 
»  naturelles  &  lumicrts  acquits ,  par  où  nous  dc- 
»  mcions  ie  bien  d'avec  le  mal  ,  je  vous  en  attelle  ? 
»  j'ai  démon  mieux  (ècouru  l'État,  8i  démon  mieux 
»  pL.idc  û  caUlè 

Ce  n'etoit  là  qu'un  lieu  commun  ,  qu'une  décla- 
mation ampoulée  ,  que  la  conduite  &  les  moeurs 
d'Elchine  ne  rendoient  pas  fort  impofante.  Aufli  de 
quel  ton  DémoAhène  y  répondit! 

««  Que  penfêi-vous  ,  <3it— il  aux  juges ,  de  cet 
»  hiftrion  travefti ,  qui ,  comme  dans  une  pièce  tra- 
»  gitme,  s'écrie:  O  terre!  o  foLil!  o  vertu  !  Qui 
»  invoque  les  lumières  naturelles  &  les  lumières 
»  acquijes  qui  nous  éclairent  furie  dlfce  miment  du 
»  du  bi:n  Cy  du  mal  ?  car  je  ne  surfais  poirt  :  vous 
s»  l'avez,  entendu  proférer  de  telles  paroles.  Vous 
»>  Eilhine,  le  réceptacle  de  tous  les  vices,  par  où  , 
»»  vous  &  les  vôtres ,  avei-vous  quelque  commerces 
»  avec  la  verru  /  Par  où  difeernei-vous  le  bien  d'a- 
»  vec  le  mal?  Dans  quelle  lource  ave/.- vous  puife 
»  ce  talent  lumineux.''  Par  quel  endroit  l'avez-Tous 
»  mérité  .'  Et  de  quel  droit  prononcez-vcus  le  nom 
»  de  lumières  acquilts  »  i  « 

On  voit  par  cet  exemple  qu'une  raîton  fôïiJc  vaut 
mieux  que  cent  exclamations  vagues  :  flèches  vêlan- 
tes, mais  emoufices,  qu'on  fe  renvoie  tour  à  tour, 
&  qui  ne  portent  aucune  atteinte.  Qu'il  me  (oit 
permis  d'achever  en  deux  mots  cette  ménpl-.ore ,  & 
de  conclurequ'il  ne  fuflït  pas  q\i'un  trait  J'Ébquerce 
ait  des  plumes;  qu'il  faut  qu'il  foit  armé  d'un  let 
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bien  aigutfc ,  qu'il  ait  un  vol  mcfiiré  à  (ôn  but , 
qu'une  main  sûre  le  décoche  ,  èc  qu'un  «il  jufte  le 
conduife.  )  (  M.  Marmostel.  ) 

AMUSER ,  DIVERTIR  tSyn. 

Divertir,  dans  fa  lignification  propre  tirée  du  la- 
tin ,  ne  (îgnifie  autre  choie  que  Détourner  (on  at- 
tention d'un  oojet  en  la  portant  fur  un  autre  ;  mais 
l'ulàge  prêtent  a  de  plus  attaché  à  ce  mot  une  idée  de 
plailirqu 'on  prend  à  l'objet  qui  nous  occupe.  Amufer, 
au  contraire,  n'emporte  pas  toujours  l'idée  de  plaifir; 
8c  quand  cette  idée  s'y  trouve  jointe ,  elle  exprime  un 
plaifir  plus  foible  que  le  mot  Divertir.  Celui  qui 
t\imuje  peut  n'avoir  d'autre  feniiment  que  l'abfênce 
de  l'ennui  ;'c'cft  là  même  tout  ce  qu'emporte  le  mot 
Amufer  pris  dans  là  fignification  ngoureulè.  On  va 
à  la  promenade  pour  %  amufcr  ;  à  la  comédie  pour 
fe  divertir  :  on .  dira  d'une  choïè  que  l'on  tait  pour 
tuer  le  temps,  Cela  n'eft  pas  fort  divenijfani;  mais 
cela  m'amuje:  on  dira  aulïi,  Cette  pièce  m'a  aile* 
amuje  ;  mats  cetre  autre  m'a  fort  diverti. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft  qu'au  participe, 
Amufant  dit  plus  a\x  Amufer  ;  le  participe  emporte 
toujours  une  idée  de  plaifir  que  le  verbe  n'emporte 

fias  néceffairement.  Quand  on  dit  d'un  homme,  d'un 
ivre,  d'un  fpeftacle  ,  qu'il  eft  amufant ,  cela  figni- 
fie  qu'on  a  du  moins  eu  certain  degré  de  plaihr  à 
le  lire  ou  à  le  voir  :  mais  quand  on  dira ,  Je  me  fuis 
mis  à  ma  fenctre  pour  m  amufer  ,  Je  parfile  pour 
ta' amufcr  ;  cela  fignifie  fortement  pour  me  défen- 
Buyer ,  pour  m'occuper  à  quelque  choie. 

On  ne  peut  pas  dire  d'une  tragédie  qu'elle  amufe , 
parce  que  le  genre  de  plaifir  qu'elle  fait  efl  ferieux 
&  pénétrant;  8c  a\x  Amufer  emporte  une  idée  de 
frivolité  dans  l'objet ,  &  d'impreflîon  légère  dans 
l'effet  qu'il  produit  :  on  peut  dire  que  le  jeu  ttmufey 
que  la  tragédie  occupe ,  8c  que  la  comédie  diueru:. 

Àmuferdzns  un  autre (êns,  fignifie aufli  Tromper} 
on  dit  Amufer  Us  ennemis.  Philippe ,  roi  de  iMacé- 
doine ,  diiôtt  qu'on  amufoit  les  hommes  arec  des 
iermems.  (  M  v'AttMUZRT.  ) 

(N.'  AN  ,  ANNÉE.  Syn. 

Un  (êrvice  particulièrement  defliné  au  calcul,  eft 
l'acceflbire  qui  taractcrilè  8c  diftingue  le  mot  An  : 
voilà  pourquoi  il  Ce  place  ordinairement  dans  les 
dates  avec  les  nombres ,  8c  qu'il  Ce  trouve  rarement 
avec  des  épithetes  qualificatives  ;  au  lieu  que  le  mot 
Année  eft  plus  pr  jpre  à  être  qualifié ,  8c  ne  figure 
pas  de  fi  bonne  gr.ice  avec  les  nombres. 

Cet  ouvrage  ptrut  pour  la  première  fois  l'An 
171 3  :  ainfi,  il  y  a  vin^:-neuf  Ans  (a)  que  j'ai  eu 
la  hardiefie  de  nie  livrlr  *u  Public 

Les  Années  fertiles  doivent ,  dans  un  Etat  bien 
policé  , "empêcher  la  difette  de  Ce  faire  fentir  dans  les 
Années  ftériles. 

U  Année  heureufê  eft  celle  que  l'on  pafle  (ans 
ennui  8c  fans  infirmité.  (Vabbé  Cihaud.  ) 

Ceci  prouve  <jue  l'auteur  ienvoit  cet  amde  ca  1 7+7. 
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UAn,  me  paroi  t  ctre  un  élément  déterminé  du 
temps  ;  il  eft  dans  la  durée  ce  que  le  point  efl  dans 
l'étendue.  De  là  vient  que  l'on  dit  An  pour  mar- 
quer une  époque ,  ainn  que  pour  déterminer  l'é- 
tendue d'une  «urée.  Comme  on  confidere  le  point 
(ans  étendue  ,  on  envifage  Y  An  fans  attention  à  là 
durée. 

Mais  YAttnée  eft  envùagce  comme  étant  elle- 
même  une  durée  déterminée ,  &  divifible  en  (et 
parties  :  Y  Année  a  douze  mois,  }<f  jours ,  quatre 
failôns.  De  11  vient  que  l'on  qualifie  Y  Année  par 
les  événements  qui  en  ont  rempli  la  durée.  Foyc^ 
Jour,  Journée  ,  Sjn.  (  AI.  Beavzèz.  ) 

ANA ,  Littérature.  On  appelle  ainfi  des  recueils, 
des  penfées,  des  difêours  familiers ,  &  quelques  petits 
opulcules  d'un  homme  de  Lettres ,  faits  de  (on  vivant 
par  lui-même ,  ou  plus  fouvent  après  (à  mort  par  fes 
amis.  Tels  lôntle  Menagiana ,  le  BoUeana  ,  &c.  fie 
une  infinité  d'autres.  On  trouve  dans  les  Mémoires 
de  Littérature  de  M.  l'abbé  d'Artigny  ,  tome  I ,  un 
article  curieux  fur  les  livres  en  Ana  ,  auquel  nous 
renvoyons  :  tout  ce  que  nous  croyons  à  propos  d'ob- 
lerver,  c'eft  que  la  plupart  de  ces  ouvrages  contien- 
nent peu  de  bon,  aflèz  de  médiocre ,  8c  beaucoup  de 
mauvais;  que  plufieurs  déshonorent  la  mémoire 
des  hommes  célèbres  à  qui  ils  (êmblcnt  confiera, 
&  dont  ils  nous  dévoilent  les  petiteftes,  les  p.  cr: 
lités ,  8t  les  moments  foioles;  qu'en  un  mot,  le.cn 
l'exprcftion  de  M.  de  Voltaire,  on  les  doit,  pou:  U 
plupart,  à  ces  éditeurs  qui  vivent  des  (ôttifet  des 
morts.  (Asonyme,) 

(N.)  ANA,  ANECDOTES. 

Si  on  pou  voit  confronter  Suétone  avec  les  valets  ce 
chambre  des  douze  Ccurs,  penlèton  qu'ils  feroient 
toujours  d'accord  avec  lui 8c  en  cas  de  dilpute ,  que! 
eft  l'homme  qui  ne  parieroit  pas  pour  les  valets  de 
chambre  contre  l'hiftorien? 

Parmi  nous ,  combien  de  livres  ne  (ont  fondes  quf 
(ur  des  bruits  de  ville,  ainfi  que  la  Phyfiquc  ne  fut 
fondée  que  fur  des  chimères,  répétées  de  ficelé  n 
ficelé  jufques  à  notre  temps  ! 

Ceux  qui  Ce  plaifent  à  tranfcrire  le  (ôir  dans  leur 
cabinet  ce  qu'ils  ont  entendu  dans  le  jour,  devroitr:, 
comme  S.  Auguftin ,  faire  un  livre  de  rétracuti.r» 
au  bout  de  l'année. 

Quelqu'un  raconte  au  grand  audiencier  l'Étoile, 
que  Henri  IV,  chaflànt  vers  Creteil ,  entra  feul  d-iri 
un  cabaret  où  quelques  gens  de  lot  de  Paris  dinoim 
dans  une  chambre  haute.  Le  roi ,  qui  ne  le  fait  p:< 
connoitre,  8c  qui  cependant  devoit  ctre  très-cotru, 
leur  fait  demander  par  l'hotellè  ,  s'ils  veulen:  l'ad- 
mettre à  leur  table ,  ou  lui  céder  une  partie  de  le-i 
pour  (ôn  argent.  Les  parifiens  répondent,  qu':'i 
ont  des  affaires  particulières  à  traiter  enlemble  ,  ^' 
leur  diner  eft  court ,  &  qu'ils  prient  l'inconnu  de  lt« 
exeufer. 

Henri  IV  appelle  Ces  gardes,  &  fait  fouetter  cj- 
trageufement  les  convives ,  pour  leur  apprendre ,  du 
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."Étoile,  une  autrefois  à  être  plus  courtois  J  fen- 
iroà  des  gentilshommes. 

Quelques  auteurs ,  qui ,  de  nos  jours,  Ce  font  mêles 
d'écrire  la  vie  de  Henri  IV ,  copient  l*Ltoiie  (Un» 
examen,  rapportent  cette  Anecdote  ;  &  ,  ce  qu'il  y  a 
de  pis,  ils  ne  manquent  pu  de  la  louer  comme  une 
ï*!!eadijade  Henri  IV. 

Cependant,  le  fait  n'eft  ni  vrai  ni  vraifemblable  ; 
tbin  de  mérite*  ces  éloges,  c'eût  été  à  la  fois  dans 
Henri IV  l'action  1a  plus  ridicule,  la  plu»  lâche  ,  la 
plut  tyrannique ,  &  la  plus  imprudente. 

Premièrement  ,  il  n'eft  pas  vraifemblable  qu'en 
:6oi,  Henri  IV,  dont  la  phyfionomie  étoit  fi  rcmar- 
c^able,  &  qui  lë  roontroit  à  tout  le  monde  avec  tant 
i  ifibilité ,  fut  inconnu  dans  Creteil  auprès  de  Paris. 

Secondement ,  l'Étoile,  loin  de  conlhter  ce  conte 
impertinent ,  dit  qu'il  le  tient  d'un  homme  qui  le  cé- 
sar de  M.  de  Vitry.  Ce  n'eft  donc  qu'un  bruit  de  ville. 

Troifièrnement,  il  fêroît  bien  lâche  &  bien  odieux 
ie  partir  d'une  manière  infamante  des  citoyens  aïïcm- 
Ma  pour  traiter  d'affaires,  qui  certainement  n'avoient 
commit  aucune  faute  en  réfutant  de  partager  leur  , 
(ineravecun  inconnu  très-indilcret,  qui  pouvoit  fort 
afcnent  trouver  à  manger  dans  le  roeme  cabaret. 

Qujiricmeroent,  cette  action  fi  tyrannique  ,  fi  in- 
ipe  d'an  roi  &  même  de  tout  honnête  nomme,  fi 
imiâable  par  les  lots  dans  tout  pays ,  aurait  été  auffi 
imprudente  que  ridicule  &  criminelle  ;  elle  eût  rendu 
Henri  IV  exécrable  à  toute  la  bourgeoifie  de  Paris, 
qull  avoit  tant  d'intérêt  de  ménager. 

U  ne  falloit  donc  pas  fouiller  1  hiftoire  d'un  conte 
fi  plat;il  ne  falloit  pas  deshonorer  Henri  IV  par  une 
fi  impertinente  Anecdote. 

Dans  un  livre  intitulé  Anecdotes  Littéraires ,  im- 
primé chei  Durand  en  1751,  avec  privilcge,  voici 
teqn'on  trouve,  tome  3,  page  183.  »  Les  amours  de 
*  Louis  XIV  ayant  été  jouées  en  Angleterre  ,  ce 
>  prince  voulut  auffi  faire  jouer  celles  du  roi  Guil- 
"  laume.  L'abbé  Brueys  fut  chargé  par  M.  de  Torcy 
»  de  faire  la  pièce.  Mais  quoiqu  applaudie,  elle  ne 
»  fbtpas  jouée  ,  parce  que  celui  qui  en  étoit  l'objet 
«  mourut  fur  ces  entrefaites.  » 

U  y  a  autant  de  menfônges  abfûrdes  que  de  mots 
dans  ce  peu  de  lignes.  Jamais  on  ne  joua  les  amours 
de  Louis  XXV  fur  le  théâtre  de  Londres.  Jamais 
Louis  XIV  ne  fut  aile/,  petit  pour  ordonner  qu'on  fit 
»ne  comédie  (ûr  les  amours  du  roi  Guillaume.  Jamais 
le  roi  Guillaume  n'eut  de  maitreflè  ;  ce  n'étoit  pas 
d'une  telle  foiblefTè  qu'on  l'accufôit.  J,imais  le  mar- 
quis de  Torcy  ne  parla  à  l'abbé  Brueys.  Jamais  il  ne 
put  faire  ,  ni  a  lui  ni  a  perfônne  ,  une  propofition  fi 
tfdifcrète  te  fi  puérile.  Jamais  l'abbé  Brueys  ne  fit 
U  comédie  dont  ileft  queftion.  Fie^-vous,  apres  cela, 
Mtx  Anecdotes. 

Ilefl  dit  dans  le  même  livre,  que  Louis  XI F  fia 
J!  content  de  l'opéra  tflfis ,  au  u  fit  rendre  un  arrêt 
iu  Confeil ,  p<tr  lequel  il  efi permis  à  un  homme  de 
tenter  à  l'Opéra  &  <T en  retirer  des  gag; s,  fans  de- 
">&r.  Cet  arrêt  a  été  enregifiré  au  T'arlement  de 

/>Uri/. 
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Jamais  il  n'y  eut  une  telle  déclaration  cnrcgiflrée 
au  Parlement  de  Paris.  Ce  qui  cil  vr.ti,  c'tft  que 
Lui  U  obtint ,  long  temps  avant  l'opéra  d'/Jis  des  let- 
tres portant  penryffion  d'établir  lônOp^ra  en  16/1  , 
&  fit  inférer  dans  l'es  lettres  que  les  gentilshommes  tr 
les  demoijclles  pourroiem  chanter  fur  ce  théâtre  fans 
déroger.  Mais  il  n'y  eut  point  de  déclaration  enre- 
gistrée. 

De  tous  les  Ana ,  celui  qui  mérite  le  plus  d'être 
mis  au  rang  des  menfônges  imprimés,  &  fur  tout  des 
menfônges  iniipides ,  eft  le  Scgraifiana.  Il  fut  com- 
pilé par  un  copiile  de  Ségrais,  fon  domefti^ue,  bc 
imprimé  long  temps  après  la  mort  du  maître. 

Le  Uénagiana  revu  par  U  Mcnnoye,  eft  le  fêul 
dans  lequel  on  trouve  des  choies  infti uéHves. 

Rien  n'eft  plus  commun  dans  la  plupart  de  nos 
petits  livres  nouveaux  ,  que  de  voir  de  vieux  bons 
mots  attribués  à  nos  contemporain*,  des  inscriptions, 
des  épigramines  laites  pour  c  en  air.  s  princes,  appli- 
quées a  d'autres. 

Dans  un  Mercure  de  France  du  mois  de  Septem- 
bre 1,69  ,  on  attribue  à  Pope  uneépigramme  faite  en 
impromptu  lur  la  mort  d  un  fameux  ulurier.  Cette 
épigramme  eft  reconnue  depuis  deux-cents  ans  en  An- 
gleterre pour  x  ire  de  Shakelôeare.  Klle  tut  faire  en 
effet  fur  le  champ  par  ce  célèbre  pocte.  Un  agent  de 
charge  nomme  Jean  Dacombe ,  qu'on  appelait  vul- 
gairement I-  ix  pour  ceiu%  lui  demandoiten  plaifân- 
tant  quelle  n>itaphe  il  lui  téroit  s'il  vendit  a  mourir; 
Shakefpeare  lui  répondit  : 

Ci  git  un  financier  puiflant. 
Que  nous  appelons  Duc  pour  cent  ; 
Je  gjjcrois  ceni  comte  dix 
Qu'il  n'eft  pas  dans  le  paradis. 
Lotftjue  Beltibin  arriva 
Pour  s'emparer  de  cette  tombe , 
On  lui  dit ,  Qu'emportti-rous  li  î 
Eh  !  c'eft  notre  ami  Jean  Dacombe. 

On  vient  de  renouveler  encore  cette  ancienne  plaû 
fânterie  : 

Je  fais  bien  qu'on  homme  d'Églife  , 
Qu'on  redoutoic  fort  en  ce  lieu  , 
Vient  de  rendre  fon  .une  i  Dieu  ; 
Mais  je  ne  fais  li  Dieu  l'a  prife. 

Il  y  a  cent  facéties,  cent  contes  qui  font  le  tour  du 
monde  depuis  trer  te  ficelés.  On  farcit  lis  livres  de 
maximes  qu'on  donne  comme  neuves ,  8c  qui  fé  re- 
trouvent dans  Plutarque ,  dans  Athénée,  dans  Sénè- 
que ,  dans  Plaute ,  dans  toute  l'Antiquité. 

Ce  ne  (ont  là  que  des  méprifès  aufli  innocentes  que 
communes:  mais  pour  les  fanfTetés  volontaires,  pour 
les  menfônges  hirtoriques,  qui  portent  des  atteintes  à 
la  gloire  des  princes  Se  à  la  réputation  des  parti- 
culiers ,  ce  font  des  délits  férieux. 

De  tous  les  livres  greftis  de  fâufTês  Anecdotes  % 
celui  dans  lequel  les  menfônges  les  plus  abfûrdes  font 
entafles  avec  le  plus  d'impudence ,  c'eft  la  çompi- 
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\aùot\  des  prétendus  Mémoires  de  madame  de  Main- 
tenon.  Le  fond  en  é:ojt  vrai;  fauteur  ■ivoit  eu  quel- 
ques lettres  de  cette  dame ,  qu'une  perlônnc  élevée  a 
S.  Cyr  lui  avoit  communiquées,  v^e  peu  de  vérités 
a  t:c  noyé  dans  un  roman  de  lept  tomes. 

C'eft  li  que  l'auteur  peint  Louis  XIV  fupplanté 
pnr.  un  de  les  valets  de  chamorc;  c'eil  li  qu'il  fûp- 
polè  des  lettre»  de  Mademoiilllc  Mancini ,  depuis 
connétable  Colonne,  à  Louis  XIV.  C'eft  là  qj'il 
fait  dire  à  cette  ni.ee  du  cardinal  Maiarin  ,  dans  une 
lettre  au  roi:  A'omj  o/>r:Jèi  à  t/«  prêtre^  vous  riiics 
pas  digne  de  moi  Ji  vous  aiiiic^  à  fervir.  Je  vous 
aime  comme  mes  yeux  ;  mais  j'aime  encore  mieux 
votre  gloire.  Certainement  l'auteur  n'avoit  pas  fo- 
rigi:i  il  de  cette  lettre. 

»  Ma  demoifelle  de  la  Vallicre  (  dit  il  dans  un  autre 
»  endroit  )  s'étoit  jetee  l'ur  un  fauteuil  dans  un  dés- 
n  habillé  léger  ;  là  elle  per.fôit  à  loifir  a  fon  amant. 
m  Souvent  lejour  la  retrouvoit  affilé  dans  une  ch.  aile, 
»  accoudée  lur  une  table  ,  l'ail  fixe,  lame  attachée 
m  au  même  objet  dans  l'cxtafe  de  l'amour.  Unique- 
»  ment  occupée  du  roi ,  peut-cire  fe  plaigno't  elle  en  > 
»  ce  moment  de  la  vigilance  des  efpions  d'Henriette 
t>  &  de  la  fevéritc  de  la  reine  mère.  Un  bruit  léger 
»  la  retire  de  fa  rêverie  ;  elle  recule  de  furorile  Se 
n  d'effroi.  Louis  tombe  à  lis  genoux.  Elle  veut  s'en- 
w  fuir,  il  l'arme.  Elle  menace:  il  l'appailè.  Elle 
»  pleure  ,  il  elTuie  Us  larmes.  >» 

Une  telle  description  ne  lëroit  pss  mémo  reçue  au- 
jourdhui  dans  le  plus  fade  de  ces  romans,  qui  (ont 
faits  à  peine  pour  les  femmes  de  chambre. 

Apres  la  revocation  de  l'edit  de  Nantes  on  trouve 
un  chapitre  intitulé  ,  Etat  du  oxur.  Mais  à  ces  ri- 
dicules luccient  les  calomnies  les  plus  grdiiéres 
contre  le  rot,  contre  lôn  fils,  lbn  pcti:-fijs ,  le  duc 
d'Orléans  lôn  neveu,  tous  les  princes  du  liing,  les 
mîr.irtrcs,  Scies  Généraux.  Ce  il  air  fî  que  la  hardiefle, 
■nimée  par  la  faim,  produit  des  montres. 

On  ne  peut  trop  precautionner  les  ledetrrs  contre 
cetts  foule  de  libelles  atroces  qui  ont  inondé  li  long 
Nmps  l'Europe. 

Anecdote  ha\arde'e  de  Du  Haillon. 

Du  Hailhn  prétend  ,  dm;  un  de  lès  opufniles, 
que  Charles  VII  l  n'étoit  p.;s  iîk  de  Louis  XI.  CV-fl 
peut-être  la  r.iiÛTi  fe:rcte  pour  laquelle  Louis  XI 
négligea  ion  éducation  ,  &  le  tir. t  toujours  éloigné 
de  lui.  Charges  V  III  ne  rt  iïembh  i;  à  Louis  XI  ni  par 
l'efprit  ni  p-r  le  corps.  Enfui  la  tradition  pouvoit  lèr- 
vir  d'exemv  a  Du  Hai'.lan;  maisccite  tradiùon  étoit 
fort  ir.^'c":  :v:  * .  comme  prcfjue  toutes  le  fîmr. 

La  di'l-mbiancc  entre  lis  pères  &  les  enfants  cft 
fi^.'r:  nvrns  une  preuve  d'illégitimité ,  qu*  la  ref 
k!nj!.ime  n'i.t  uncpriuvc  du  contraire. Que  Louis 
XI  ait  liii  Ch-irlcs  VIII  ,  cela  ne  conclut  rien, 
un  fi  mauvais  fils  pouvoit  aikmetit  être  un  mauvais 
pire. 

(Jiur.J  méff  r  ih'veDu  Hailian  m'aunien:  afluré 
qu-  Char L- s  VK1  éuiit  né  d'un  ^utre  que  de  Louis 
XI,  je  lie  lievroii  p^s  les  encraire  aveu^liméi.t.  Un 
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Icéteur  fàge  doit ,  ce  me  femble,  prononcer  comffll 
les  juges  ;  l'aterejl  is  que  m  nuptiat  aUmonJlrant. 

Anecdote  fur  Lharlej-Quint, 

Charles-Quint  avoit  il  couché  avec  là  four  Mat* 

fuerite  ,  gouvernante  des  Pays-Bas  en  avoit  il  eu 
)on  Juan  d'Autriche,  frere  intrépide  du  prudent 
Philippe  11  i  Nous  n'avons  pas  plus  de  preuve  que 
nous  n  en  avons  des  fecrets  du  lit  de  Charlemagne, 
qui  coucha,  dit-on,  avec  toutes  les  filles.  Pourquoi 
donc  l'affirmer Si  la  fainte Écriture  ne  m'alluroit  pas 
que  les  filles  de  Loih  curent  des  enfants  de  leuc 
propre  père,  &  Thamarde  Ibn  beau-pere  ;  j'hcliteroii 
beaucoup  à  les  en  acculer.  Il  faut  être  diferet. 

Autre  Anecdote  plus  hafardee. 

On  a  écrit  que  la  ducheiïe  de  Montpenfîer avoit  ao» 
cordé  les  faveurs  au  moine  Jacques  Clément,  pour 
l'encourager  à  aflafliner  lôn  roi.  Il  eût  c:é  plus  habile 
de  les  promettre  que  de  les  donner.  Mais  ce 
n'efl  pas  ainli  qu'on  excite  un  pretre  fanatique  au 
parricide  ;  on  lui  montre  le  ciel ,  &  non  une  ierrune. 
Son  prieur  Bourgoin  étoit  bien  plus  capable  de  le 
déterminer  que  la  plus  grande  Beauté  de  la  terre.  Il 
n'avoit  point  de  lettres  d'amour  dans  (a  poche  quand 
il  tua  le  roi ,  m;iis  bien  les  hiilosres  de  Judith  & 
d'Aod ,  toute  déchirées ,  toute  grafles  à  force  d'avoic 
été  lues. 

Anecdote  fur  Henri  1T, 

Jean  Châtel  ni  Ravaillac  n'eurent  aucun  complN 
ce;  leur  crime  avoit  été  celui  du  temps  :  le  cri  de  la  Re- 
ligion fut  leur  (êul  complice.  On  a  (ouvent  imprimé 
que  Ravaillac  avoit  fait  le  voyage  de  Naples;  &  que  le 
jéluite  Alagona  avoit  prédit  dans  Naples  la  mort  du 
roi ,  comme  le  répète  encore  je  ne  fais  quel  Chiniac 
Les  jéfuites  n'ont  jamais  été  prophetes  :  s'ils  l'a- 
voient  été ,  ils  auraient  prédit  leur  deflruct ion  ;  maif 
au  contraire ,  ces  pauvres  gens  ont  toujours  aflîiré 
qu'ils  dureraient  jufqu  a  la  fin  des  ficelés.  Il  ne  faut 
jamais  jurer  de  rien. 

De  r  Abjuration  d'Henri  IF. 

Le  jéfuitc  Daniel  a  beau  me  dire  ,  dans  fâ  très* 
siclie  Sr  tris-fautive  Hiftoire  de  France,  que  Henri 
IV ,  avant  d'abjurer,  étoit  depuis  long  remps  *.atholi- 
que.  J'en  croirai  plus  Henri  IV  lut-mime  que  le 
jéûiite  Daniel.  Sa  lettre  à  la  belle  Gabnelle,  C'fjl 
demain  que  je  fais  le  Jaut  périlleux^  prouve  au  moin» 
qu'il  avoit  encore  dans  le  errur  autre  chofé  que  le 
crtholici;n>e.  Si  Ion  grand  coeur  avoit  été  depuii 
long  temps  fi  pénétré  de  la  gr.ice  efficace,  il  auroit 
peut  être  dit  à  la  maitreffe.  Ces  e'vc'qucs  m'édifient  ; 
mais  il  lui  dit,  Ces  gens  là  m'ennuyent.  Ces  paroles 
lônt  elies  d'un  bon  ca  becumone  i 

Ce  n'el!  p.-s  un  fujet  de  pvrrhonifme  que  les  leitrcf 
de  ce  ^nr.d  homme  à  Corifinde  d'Andouin,  corn- 
teife  de  Grammont  ;  elles  exiilmt  encore  en  on'^i- 
nnl.  L'auteur  de  YEjj'a:  fur  l'  fprit  0  les  mwws 
Si  fur  ïiujîct'e  générale  t  rapporte  plufieur»  i\ 
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««  lettres  iméreflantes.  En  voici  des  morceaux 
curieux. 

Tous  ces  empoifonneurs font  tous  papifles.  J'ai 
découvert  un  tueur  pour  moi.  —  Les  prêcheurs  ro- 
mains prêchent  tout  haut  qu'il  n'y  a  plus  qu'une 
mort  à  voir;  ils  admoneflent  tout  ton  catholique  de 
prtnJre  exemple  (lut  lempoifonnement  du  prince 
ie  Condé  )  —  &  vous  êtes  de  cette  religion  1  —  Si 
je  n  étais  huguenot ,  je  me  ferois  turc. 

Il  eu  difficile  ,  après  ces  témoignages  de  la  main 
de  Henri  IV,  d'être  îerraement  pertuadé  qu'il  fut 
catholique  dans  le  corur. 

Autre  bévue  fur  Henri  JV. 

Un  autre  hiftorien  moderne  de  Henri  IV ,  ac- 
ccfedu  meurtre  de  ce  héros  le  duc  de  Lcrme  ;  Cefl^ 
dit-il,  t opinion  Ut  mieux  établie.  Il  eft  évident  que 
ceâ  l'opinion  la  plus  mal  établie.  Jamais  on  n'en  a 
furie  en  Elpagne;  &  il  n'y  eut  en  France  que  le  con- 
tinuateur du  préfîdent  de  Thou  qui  donna  quelque 
crédit  à  ces  fôupçon»  vagues  &  ridicules.  Si  le  duc 
ce  Lerme ,  premier  miniftre  ,  employa  Ravaillac  , 
il  le  paya  bien  mal  :  ce  malheureux  étoit  prefque 
ïi.is  argent  quand  il  fut  fàifi.  Si  le  duc  de  Lerme 
lavait  leduit  ou  lait  feduire  ,  (bus  la  promette  d'une 
iccjmptnlê  proportionnée  i  lôn  attentat;  aflurément 
Ravaillac  l'auroit  nommé,  lui&  fês  émiilaires,  quand 
ce  n'eut  été  que  pour  fe  venger  :  il  nomma  bien  le 
jcljite  d'Aubigni ,  auquel  il  n'avoit  l'ait  que  montrer 
un  ccuteau  ;  pourquoi  auroir  il  épargne  le  duc  de 
Lerme.'  C'eft  une  ooftination  bien  étrange  que  celle 
de  n'en  pas  croire  Ravaillac  dans  l'on  interrogatoire 
&  dans  les  tortures  !  Faut- il  in  lui  ter  une  grande 
Aiaiiôn  eipagnole  fans  la  moindre  apparence  de 
prtuvrs.' 

Ei  voilà  iuftement  comme  on  écrit  l'Hifioire. 

La  nation  espagnole  n'a  gueres  recours  à  ces  crimes 
konteux  ;  Se  les  Grands  d'Efpagne  ont  eu  dans  tous  les 
temps  une  fierté  généreufe ,  qui  ne  leur  a  pas  per- 
nu?  de  s'avilir  jufques-là. 

Si  Philippe  II  mit  à  prix  ta  tete  du  prince  d'O- 
ringe,  il  eut  du  moins  le  prétexte  de  punir  un  fujet 
rf  belle ,  comme  le  Parlement  de  Paris  mit  à  cinquante 
mille  écus  la  téte  de  l'amiral  Coligni;  St.  depuis, 
telle  du  cardinal  Mazarin.  Ces  pro  criptio^s  pubii- 
^aes  tenoient  de  l'horreur  des  guerres  civiles.  Mais 
comment  le  duc  de  Lerme  (è  lerait-il  adreît;  icercte- 
meai  i  un  mitera  oie  tel  que  Ravaillac.' 

Bévue  fur  le  maréchal  d'ancre. 

Le  même  auteur  dit ,  que  le  marée  II  al d'Ancre  & 
fi  fimme  furent  écrafés  ,  pour  ainji  dire  ,  par  la 
foudre.  L'un  ne  fut  à  la  vérité  écralc  qu'a  coups  de 
piilolet,  Se  l'autre  fut  brûlée  en  qualité  de  ibreicre.  Un 
aïïaiïinar ,  &  un  arret  de  mort  rendu  contre  une  ma- 
Kchale  de  France ,  damed'atour  de  la  reine,  réputée 
magicienne,  ne  font  honneur  ni  à  la  Chevalerie  ni  à 
lajuri1  prudence  de  ce  temps-là.  Mais  je  ne  fais  pour- 
juoi  l'hifloricn  s'exprime  en  ces  mois  i  Si  us  deux 
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miférables  ri  étaient  pas  complices  de  la  mort  du  ro;t 
ils  méritaient  du  moins  Us  plus  rigoureux  châti- 
ments. Il  ejl  certain  que  ,  du  vivant  même  du  roi  , 
Ccncini  &  fa  femme  avaient  avec  l'Ejpagne  dit 
Uaifons  contraires  aux  dtjfeins  du  roi. 

C'eft  ce  qui  n'eu  point  du  tout  certain  ;  cela  n'eft 
pas  ineme  vraitcmblable.  Ils  ctoient  florentins  ;  le 
grand-duc  de  Florence  avoit  reconnu  le  premier 
Henri  IV.  11  ne  craignoit  rien  tant  que  le  pouvoir 
de  l'Elpagne  en  Italie.  Concini  &  la  femme  n'avoient 
point  de  crédit  du  temps  de  Henri  IV.  S  ils  avoiem 
ourdi  quelque  trame  avec  le  Conlcil  de  Madrid ,  ce  ne 
pouvoit  ctre  que  par  la  reine  :  c'eft  donc  acculer  U 
reine  d'avoir  trahi  Ion  mari.  Et  encore  une  fois ,  il 
n'eft  point  permis  d'inventer  de  tulles  accufàtions 
fans  preuve.  Quoi!  un  écrivain  dans  fbn  grenier 
pourra  prononcer  une  diffamation  ,  que  les  juges  le* 
plus  éclairés  du  royaume  trembleroient  à  écouter  fuc 
leur  tribunal  ! 

Pourquoi  appeler  un  maréchal  de  France  Se  fa  fern- 
me  ,  dame  d'arour  de  la  reine,  Ces  deux  mifcrabUs  i 
Le  maréchal  d'Ancre,  qui  avoit  levé  une  armée  À 
fes  frais  contre  les  rebelles,  mérite-t-il  une  épiihète 
qui  n'eû  convenable  qu'à  Ravaillac,  à  Cartouche, 
aux  voleurs  publics,  aux  calomniateurs  publics  !  • 

Il  n'eft  que  trop  vrai  qu'il  lùftît  d'un  fanatique 
pou-  commettre  un  parricide  (ans  aucun  complice. 
Dwiien  n'en  avoit  point.  U  a  répété  quatre  ibis  dans 
fon  interrogatoire ,  qu'il  n'a  commis  fbn  crime  que 
par  principe  de  Religion.  Je  puis  dire  qu'ayant  été 
autrefois  à  ponce  de  connoitre  les  convulfionrtaires  , 
j'en  ai  vu  plus  de  vingt  capables  d'une  pareille  hor- 
reur, tant  leur  démence  étoit  atroce.  La  religion  mai 
entendue  eft  une  fièvre  que  la  moindre  occ.ifion  fait 
tourner  en  rage.  Le  propre  du  fimatiime  eil  d'échatif^ 
fer  les  tetes.  Quand  le  l'eu  qui  fait  bouillir  ces  tetee 
fuperftirieulcs,  a  fait  tomber  quelques  flammèches 
dans  une  ame  in.cnlce  &  atroce  ;  quand  un  ignorant 
furieux  croit  imiter  Garnement  Phinéc,  Aod,  Judith, 
&  leurs  lembLbles  ;  cet  igro*-ant  a  plus  de  compliocs 
qu'il  ne  penie  :  bien  des  gens  l'ont  excité  au  parricide 
(ans  le  fàvoir.  Quelques  perlbrincs  profèrent  des  pa- 
role* indltcrctes  &  violentes;  un  doraefti  jue  ks  ré- 
pète, il  les  amplifie,  il  les  enfunefle encore  , comme 
aiîêvt  les  italiens;  un  Chârel  ,  un  Ravaillac,  un 
Damien  les  recueille  :  ceux  qei  U  s onr  prononcées  ne 
fe  doutent  pas  du  mal  qu'ils  ont  fait  ;  ils  font  compli- 
ces involontaires ,  mais  il  n'y  a  eu  ni  complot  ni 
infl.gation.  En  un  mot,  on  cunnoit  bien  mal  l  e.'pric 
hum.-.in  ,  fi  l'on  ignore  que  le  fanatiâne  rend  la  po- 
pulace capable  de  tout. 

Ane.ubte  fur  f  homme  au  mafquc  de  fer. 

L'auteur  du  Siècle  de  Louis  A'lfy  cft  le  pre- 
mier qui  ait  parlé  de  l'homme  au  maHjue  de  fer 
dans  une  hiuçure  avérée.  C'eft  qu'il  étoit  très-inf^ 
truie  de  cette  Anecdote ,  qui  étonne  Je  ficelé  pré- 
lent  ,  qui  étonnera  la  pofterité ,  Ôz  qui  n'eft  que 
trop  véritable.  On  l.'avoit  trompé  fur  la  date  de 
lanwxt  de  cet  inconnu ,  fi  fi ngn librement  infortune^ 
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U  fut  enterre  à  Saint-Paul  le  j  Mars  170  j ,  èc  non 
en  1704. 

Il  avait  été  d'abord  enferme  à  Pignerol  avant  de 
l'être  aux  îles  de  Sainte- Marguerite  ,  Se  enfuite  à 
laBaftille;  toujours  ibus  la  garde  du  même  homme, 
de  ce  Saint  -  Mars  qui  le  vit  mourir-  Le  père  Griffet, 
îéluite ,  a  communiqué  au  Public  le  journal  de  la 
Baûilte  ,  qui  fait  foi  des  dates.  U  a  eu  aifémeiit  ce 
journal  ,  puifqu'il  avoit  l'emploi  délicat  de  con- 
feueur  des  priibnniers  de  la  Bailille. 

L'homme  au  mafque  de  fer  elt  une  énigme  dont 
chacun  veut  deviner  le  mot.  Les  uns  ont  dit  que 
c'étoit  le  duc  de  Beaufon.  Mais  le  duc  de  Beau- 
fort  fut  tué  par  les  turcs  à  la  dciènle  de  Candie 
en  ;  &  l'homme  au  mafque  de  fer  étoit  à 
Pigneroi  en  1661.  D'ailleurs,  comment  auroit-on 
arrêté  le  duc  de  Beaufbrt  au  milieu  de  (on  armée/ 
comment  fauroit-on  transféré  en  France  fins  que 
perfonne  en  sût  rien  ?  8c  pourquoi  l'eût-on  mis  en 
prifon  ,  &  pourquoi  ce  mafque  ? 

Les  autres  ont  reve  le  comte  de  Verman- 
dois  ,  fils  naturel  de  Louis  XIV,  mort  publique* 
ment  de  la  petite  vérole  en  168)  à  l'armée,  flt 
enterré  dans  la  petite  ville  d'Aire ,  non  dans  Arras , 
en  quoi  le  père  Griffet  s'eft  trompé  ,  &  en  quoi  il 
n'y  a  pas  grand  mal. 

On  a  enfuite  imagine  que  le  duc  de  Montmouth , 
à  qui  le  roi  Jacques  fit  couper  la  tète  publiquement 
dans  Londres  en  ttfSj ,  étoit  l'homme  au  mafque 
de  fer.  U  auroit  fallu  qu'il  fût  reflufeué ,  &  qy en- 
fuite  il  eût  changé  Tordre  des  temps  ;  qu'il  eut  mis 
l'année  166%  à  Ta  place  de  168  j  ;que  le  roi  Jac- 
ques ,  qui  ne  pardonna  jamais  à  perfônne  &  qui 
par  là  mérita  tous  Tes  malheurs ,  eût  pardonné  au 
duc  de  Montmouth  ,  Se  eut  fait  mourir ,  au  lieu  de 
lu! ,  un  homme  qui  lui  reflèmbloit  parfaitement.  Il 
auroit  fallu  trouver  ce  Sofie ,  qui  auroit  eu  la  bonté 
de  Ce  faire  couper  le  cou  en  public  pour  (au  ver  le 
duc  de  Montmouth.  Il  auroit  fallu  que  toute  l'An- 
gleterre s'y  fût  méprife  ;  qu'errfuite  le  roi  Jacques 
eût  prié  inftammem  Louis  XIV ,  de  vouloir  bien 
lui  (êrvir  de  fergent  &  de  geôlier.  Enfuite  Louis 
XIV ,  ayant  fait  ce  petit  plaifîr  au  roi  Jacques , 
n 'auroit  pas  manqué  d'avoir  les  mêmes  égards  pour 
le  roi  Guillaume  6c  pour  la  reine  Anne ,  avec  lel- 
quels  il  fut  en  guerre  ;  &  il  auroit  foigneufement 
confêrvé  auprès  de  ces  deux  monarques  (à  dignité 
de  geôlier ,  dont  le  roi  Jacques  l'avoit  honoré» 

Toutes  ces  illufions  étant  diflipées  ,  il  refle  à 
favoir  qui  étoit  ce  prifônnier  toujours  mafque  ,  à 
quel  âge  il  mourut ,  &  fous  quel  nom  il  fut  en- 
terré !  Il  eft  clair  que ,  fi  on  ne  le  laifloit  paffer 
dans  la  cour  de  la  BaftUle  ,  fi  on  ne  lui  perraettoit 
de  parler  à  (on  medecin  ,  que  couvert  d'un  maf- 
que ;  c'étoit  de  peur  qu'on  ne  reconnût  dans  Cet 
traits  quelque  ressemblance  trop  frappante.  Upouvoit 
montrer  (a  langue  &  jamais  fbn  vifage.  Pour  (on 
âge ,  il  dit  lui-même  à  l'apothicaire  de  la  Baftille  , 
peu  de  jours  avant  fa  mort  ,  qu'il  croyoit  avoir  I 
environ  foutante  ansj  Se.  le  fieur  Marlbban,  chi-  I 
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rurgîen  du  maréchal  de  Richelieu  &  enfuit*  di 
duc  d'Orléans  régent,  gendre  de  cet  apothicaire, 
me  l'a  redit  plus  d'une  lois. 

Enfin  ,  pourquoi  lui  donner  un  nom  italien  .'On 
le  nomma  toujours  Marchiali  !  Celui  qui  écrit  cet 
article,  en  fâit  peut-être  plus  que  le  pere  Griffet, 
&  n'en  dira  pa 


Anecdote  fur  Nicolas  Fouquet ,  furintendant  dtt 
finances. 

Il  eft  vrai  que  ce  miniftre  eut  beaucoup  d'amis 
dans  (à  difgrace ,  &  qu'ils  perfévérerent  jufqu'a  fou 
jugement.  Il  eft  vrai  que  le  chancelier  qui  prê- 
fidoit  à  ce  jugement,  traita  cet  illuftre  captif  avec 
trop  de  dureté.  Mais  ce  n'étoit  pas  Michel  le 
Tellier  ,  comme  on  l'a  imprimé  dans  quelques- 
unes  des  éditions  du  Siècle  de  Louis  XI y  -,  c'étoit 
Pierre  Séguier.  Cette  inadvertance ,  d'avoir  pris  l'un 
pour  l'autre ,  eft  une  faute  qu'il  faut  corriger. 

Ce  qui  eft  trcs-remarquable  ,  c'eft  qu'on  ne  (ait 
où  mourut  ce  célèbre  furintendant.  Non  qu'il  inh 
porte  de  le  (avoir  ;  car  la  mort  n'ayant  pas  caufe  la 
moindre  événement ,  elle  eft  au  rang  de  toutes  les 
chofês  indifférentes.  Mais  elle  prouve  à  quel  point 
il  étoit  oublié  fur  la  fin  de  (à  vie,  combien  la  con- 
fidération  qu'on  recherche  avec  tant  de  (oins  eff 
peu  de  chofe  ;  qu'heureux  (ont  ceux  qui  veulent 
▼ivre  &  mourir  inconnus.  Cette  feience  feroit  plu 
utile  que  celle  des  dates. 

Petite  Anecdote. 

Il  importe  fort  peu  que  le  Pierre  Rrouflël,  pour 
lequel  on  fit  les  barricades ,  ait  été  confêiller-clerc. 
Le  tait  eft  qu'il  avoit  acheté  une  charge  de  con- 
(èiller-clerc  ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  riche ,  &  que 
ces  offices  coutoient  moins  que  les  autres.  Il  avoit 
des  enfants ,  &  n'étoit  clerc  en  aucun  Cens.  Jt  ne 
fais  rien  de  fi  inutile  que  de  (avoir  ces  minuties. 

Anecdote  fur  le  teflament  attribué  au  C.  de 
Richelieu. 

Le  père  Griffet  veut  à  toute  force  que  le  cardinal 
de  Richelieu  ait  fait  un  mauvais  livre  :  a  la  bonne 
heure  ;  tant  d'hommes  d'État  en  ont  fait  !  Mais  c'eft 
une  belle  paillon  de  combattre  fi  long  temps  pour 
tâcher  de  prouver  que ,  (êlon  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  les  efpagncls ,  nos  alliés,  gouvernés  fi 
heureusement  par  un  Bourbon  ,  font  tributaires 
de  l'enfer ,  &  rendent  les  Indes  tributaires  de 
r enfer.  —  Le  teftament  du  cardinal  de  Richelieu 
n'étoit  pas  d'un  homme  poli. 

Que  la  France  avoit  plus  de  bvns  ports  fur 
la  Méditerranée  que  toute  la  monarenie  efpa' 
gnole.  —  Ce  teftament  étoit  exagérateuf. 

Que ,  pour  avoir  cinquante  mille  foldats ,  U  (* 
faut  lever  cent  mille  par  ménage.  —  Ce  teftament 
jette  IVr^ent  par  les  fenêtres. 

Que ,  lo  fquon  établit  un  nouvel  impôt ,  on 
mente  lu  p.ive  des  foLLus  ;  —  ce  qui  n'eft  janu!* 
arrivé,  nt  en  France  ni  ailleurs. 

Quit 
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Qu'il  faut  faire  payer  la  taille  aux  Parlements 
à  aux  autres  Cours  fuperieures.  —  Moyen  in- 
fcilJiole  pour  gagner  leurs  cœurs  ,  &  peur  rendre 
h  Magtfl  rature  refpeâat,le. 

Qu  il  faut  forcer  la  Noblejfe  de  fervir%  &  Ven- 
tiler dans  la  cavalerie.  —  Pour  mieux  conferver 
tous  Ces  privilèges. 

Que  de  trente  millions  à  fupprimer  ,  il  y  en 
t  près  de  fépt  dont  le  rembourjement  ne  devant 
tire  fait  qu'au  denier  cinq  ,  la  Jupprejion  Je  fera 
tnfept  années  €r  demie  de  jouïjfance^ —  De  t.:^on 
que,  fûivant  ce  calcul ,  cinq  pour  cent  en  il pt 
ans  8c  demi  ,  feraient  cent  francs  ,  au  lieu  qu'ils  ne 
font  que  trente  (êpr  &  demi  :  &  fi  on  entend  par 
!;  denier,  cinq  la  cinquic-nie  partie  du  capital ,  les 
ctni  francs  feront  rembourfés  en  cinq  années  jurte. 
Le  compte  n'y  eil  pas  ;  le  tefhteur  calcule  afle^ 
naL 

Que  Cènes  /toit  la  plus  riche  ville  d'Italie.  —  Ce 
']-t  je  lui  touhaite. 

Qu'il  faut  être  bien  chajlc.  —  Le  teftateur  ret 
fenuloit  à  certains  prédicateurs.  Faites  ce  qu'ils 
Citent,  &  non  ce  qu'ils  font. 

(Ju  'il  faut  donner  une  abbaye  à  la  S  te.  Cha- 
reii«  d*  Paris.  —  Chofe  importante  dans  la  crilê 
••  l'Europe  étoit  alors  ,  &  dont  il  ne  parle  pas. 

Que  le  pape  Benoit  XI  embarrajfa  beaucoup 
'a  iordeliers  ,  piqués  fur  le  fujet  de  la  ptmvrete% 
fmtt  des  revenus  de  S  t.  François ,  qui  s'ani- 
wltW  à  tel  point  qu'ils  lui  firent  la  guerre  par 
forts.  —  Chotè  plus  importante  encore ,  8c  plus, 
àvinie  ,  fur  tout  quand  on  prend  Jean  XXI I  pour 
Benoit  XI ,  8t  quand ,  dans  un  teflament  politique  , 
M  ne  parle  ni  de  la  manière  dont  il  faut  conduire 
k  guerre  contre  1  Empire  &  l'Eipagne ,  ni  des 
moyens  de  faire  la  paix,  ni  des  dangers  préfënts, 
ri  des  reflources  ,  ni  drs  alliances,  ni  des  Géné- 
rijx ,  ni  des  minières  qu'il  faut  employer ,  ni 
mené  du  dauphin  ,  dont  l'éducation  importoit  tant 
a  l'État  ,  enfin  d'aucun  objet  du  minilhre. 

Autres  Amcdotes. 

Charles  I ,  cet  infortuné  roi  d'Angleterre ,  eft- 
il  l'auteur  du  fameux  livre  Eikôn  bafiliké  ?  ce  roi 
a-roit-il  mis  un  titre  grec  à  fôn  livre  ? 

Le  comte  de  Moret ,  fils  de  Henri  IV ,  bleiïc 
à  la  pe  ite  elearmouche  de  Caflelnaudari ,  vécut- 
il  jufqu'en  I6p$  fous  le  nom  de  l'hermite  frère 
Jun-fiaptifie  i  quelle  preuve  a-t-on  que  cet  hermite 
c:oit  fils  de  Henri  Iv  !  Aucune. 

Jeanne  d'Albret  de  Navarre  ,  mère  de  Henri 
'V,  époufà-t-elle  après  la  mort  d'Antoine  un  gen- 
tilhomme nommé  Coyon ,  rué  à  la  St.-Barthelemi? 
ta  eut-elle  un  fils  prédicant  i  Bordeaux  i  ce  fait 
-  trouve  très- détaillé  dans  les  Remarques  fur  les 
yjifes  de  Bayle  aux  que/lions  d'un  provincial , 
»-&lio ,  page  689. 

Marguerite  de  Valois,  époufê  de  Henri  IV,  accou- 
CM-ïlie   de  deux  enfants  feerctement  pendant 
Chjhm   it  LiTTtuT,  Tome  I. 
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fôn  mariage  ?  On  remplirai!  des  volumes  de  ces  firt- 
gularités. 

C'eft  bien  la  peine  de  faire  tant  de  recherchet 
pour  découvrir  des  chofès  fi  inutiles  au  genre 
humain  !  Cherchons  comment  nous  pourrons  guérir 
les  écrouclles ,  la  goutte,  la  pierre  ,  la  gravelle  & 
mille  maladies  croniques  db  aiguës  ;  cherchons  des 
remedes  contres  les  maladies  de  lame ,  non  moins 
funeftes  &  non  moins  mortelles  ;  travaillons  à 
perfectionner  les  arts,  à  diminuer  les  malheurs 
de  l'ePpèce  humaine;  &  laifTons  là  les  Ana ,  les 
Anecdotes ,  les  Hijloires  curieufes  de  notre  temps , 
le  Nouveau  choix  de  vers  fi  mal  choijis ,  cité  à 
tout  mo-nent  dai  s  le  Diél.onnaire  de  Tre\ouxy 
&  les  Recueils  des  prétendus  bons  mots ,  &c.  8t 
les  Lettres  d'un  ami  à  un  ami ,  8c  \e>  Lettres 
anonymes  y  8t  les  Réflexions  fur  la  Tragédie  nou- 
velle. &c.  &c.  &c. 

Je  lis  dans  un  livre  nouveau,  que  Louis  XIV 
exempta  de  tailles  ,  pendant  cinq  ans  ,  tous  les 
nouveaux  mariés.  Je  n'ai  trouvé  ce  fait  dans  au- 
cun Recueil  d'édits  ,  dans  .  aucun  Mémoire  du 
temps. 

Je  lis  dans  le  même  livre ,  que  Je  roi  de  Prufîe 
fait  donner  cinquante  écus  i  toutes  les  filles  grofles. 
On  ne  pourrait  à  la  vérité  mieux  placer  Ion  ar- 
gent Se  mieux  encourager  la  propagation;  mais  je 
ne  crois  pas  que  cette  profufion  royale  loit  vraie  , 
du  moins  je  ne  l'ai  pas  vu. 

Anecdote  ridicule  fur  Théodoric. 

Voici  une  Anecdote  plus  ancienne  qui  me  tomlrt* 
fous  la  main ,  &  qui  me  lêmble  fort  étrange.  Il  cft 
dit  dans  une  hirtoire  chronologique  d'Italie  ,  que 
le  grand  Théodoric  arien ,  cet  homme  qu'on  nous 
peint  fi  fage,  avoit parmi  Jes  minijlres  un  catho~ 
Tique  qu'U  aimait  beaucoup ,  O  qu'il  trouvoit 
digne  de  toute  fa  confiance.  Ce  miniftre  croit 
s'ajfùnr  de  plus  en  plus  la  faveur  de  /on  maître 
en  embraffant  Varianifme  ;  &  Théodoric  lui  fait 
auffi-tôt  couper  la  tête,  en  difant ,  Si  cet  homme 
n'a  pas  été  fidèle  à  Dieu,  comment  le  fera-t-il 
envers  moi  qui  ne  fuis  qu'un  homme  ? 

Le  compilateur  ne  manque  pas  de  dire,  que  ce 
trait  fait  beaucoup  d'hotuuur  à  la  manière  de 
penfer  de  Théodoric  <i  l'égard  de  la  Religion. 

Je  me  pi^ue  de  penfër  a  l'égard  de  la  reli^inir 
mieux  que  l'oftragoth  Théodoric  ,  afiaffin  de  Sym- 
inaque  &  de  Bocce ,  puilque  je  fuis  bon  catholique , 
&  que  Théodoric  étoit  arien.  Mais  je  déclarerais 
ce  roi  digne  d'être  lié  comme  enrage ,  s'il  avoit 
eu  la  béufê  atroce  dont  on  le  loue.  Quoi  !  il  aurait 
fait  couper  la  tète  fur  le  champ  à  fôn  miniftre 
favori ,  parce  que  ce  miniftre  aurait  été  a  la  fiit 
de  fôn  avis!  comment  un  adorateur  de  Dieu,  qui 
pafie  de  l'opinion  d'Athanafe  à  l'opinion  d'Arius  & 
d'Eusèbe,  cil  il  infidèle  à  Dieu?  il  étoit  tout  au 
plus  infidèle  à  Athanafê  &  à  ceux  de  fôn  parti , 
dans  un  temps  où  le  monde  étoit  parafé  entre  les 
athaoafieas  8c  les  eusebieas.  Mais  Théodoric  ne 
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dévoie  pas  le  regarder  comme  un  homme  infidèle 
à  Ditu  ,  pour  avoir  admis  le  terme  de  Confubjlan- 
ticl  après  l'avoir  rejeté.  Faire  couper  la  tete  à  lôn 
favori  fur  une  pareille  raiion  ,  ccA  certainement 
l'aâion  du  plus  méchant  fou  &  du  plus  barbare  (ot 
qui  ait  jamais  exifté. 

Que  diriei-vous  de  Louis  XIV ,  s'il  eût  fait 
couper  fur  le  champ  la  tete  au  duc  de  la  Force  , 
parte  que  le  duc  de  la  Force  avoit  quitté  le  calvi- 
niline  pour  la  religion  de  Louis  XIV  i 

Anecdote  fur  le  maréchal  de  Luxembourg. 

J'ouvre  dans  ce  moment  une  hîtloire  de  Hollande, 
&  je  trouve  que  le  maréchal  de  Luxembourg ,  en 
1  C71  ,  fit  cette  harangue  a  l'es  troupes  :  -^He\-,  mes 
Enfants  ,  pille\  ,  \  oL\ ,  tue\  ,  viole\  ;  &  s  il  y  a 
quelque  ckofe  de  plus  abominable ,  ne  manque^ 
pas  de  le  faire  ,  afin  qui  je  voye  que  je  ne  me 
fuis  pas  trompe  en  vous  choijijfant  comme  les  plus 
braves  des  hommes. 

Voilà  certainement  une  jolie  harangue  :  elle  n'eft 
pas  plus  vraie  que  celles  ds  Tite-Live;  mais  elle 
n'efl  pas  dans  Ion  goût.  Pour  achever  de  déshonorer 
la  Typographie  ,  cette  belle  pièce  Ce  retrouve  dans 
des  Dictionnaires  nouveaux,  qui  ne  (ont  que  des 
impoflures  par  ordre  alphabétique. 

Anecdote  fur  Louis  Xlï'. 

C'eft  une  petite  erreur  dans  \' Abrège  chronolo- 
gique de  VHifloire  de  France ,  de  luppolêr  que 
Louis  XIV,  après  la  paix  d'Utrecht  ,  dont  il  étoit 
redevable  à  l'Angleterre ,  après  neuf  années  de  mal- 
heurs ,  après  les  grande*  victoires  que  les  anglois 
avoient  remportées ,  ait  dit  à  l'amballadeur  d%n- 
gleterre  :  J'ai  toujours  été  le  maître  che\  moi , 
quelquefois  che\  les  autres  ;  ne  m'en  faites  pas 
J'ouve-iir.  J'ai  dit  ailleurs  que  ce  diicours  aurait  été 
trcs-deplacé,  très  faux  â  l'égard  des  anglois  ,  & 
aurait  cxpole  le  roi  à  une  réponlé  accablante.  L'au- 
teur même  m'avoua  que  le  marquis  de  Torcy  ,  qui , 
avoit  toujours  été  prelênt  a  toutes  les  audiences  du 
comte  deStairs,  ambafladeur  d'Angleterre,  avoit  tou- 
jours démenti  cette  Anecdote.  Eue  n'eft  alsûrément 
ni  vraie  ni  vraitèmblable ,  8e  n'eft  reftéc  dans  les 
dernières  éditions  de  ce  livre  que  parce  qu'elle  avoit 
été  mité  dans  la  première.  Cette  erreur  ne  dépare 
point  du  tout  un  ouvrage  d'ailleurs  très-utile  ,  où 
tous  les  grands  événements  ,  rangés  dans  l'ordre  le 
plus  commode ,  font  d'une  vérité  reconnue. 

Tous  ces  petits  contes  dont  on  a  veulu  orner  l'HiÊ 
toire,  la  déshonorent;  8c  malheurcufcmcnt ,  prelque 
Mutes  les  anciennes  hiftoires  ne  (ont  guères  que  des 
contes.  Mallebranche  à  cet  égard  avoit  raifôndedire , 
qu'il  ne  failôit  pas  plus  de  cas  de  l'Hiftoire  que  des 
nouvelles  de  lôn  quartier.  (  fcuiMixE.  ) 

ANACÉPH  ALÉOSE ,  C  L  (Selles- Lettres  ), 
terme  de  Rhétorique,  C'eft  une  récapitulation  ou 
répétition  courte  &  tônumaire  des  principaux  cuefs 
d'un  dircouxt. 
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Ce  mot  eft  formé  de  la  prépc  fition  grecque 
une  féconde  fois  ,  Si  kiÇ«x»  ,  tète,  chef. 

Cette  récapitulation  ne  doit  po.nt  être  une  répé- 
tition sèche  de  ce  qu'on  a  déjà  ait ,  mais  un  précis 
exaét  en  tenries  différents  ,  orné  &  varié  de  figures , 
dans  un  flyle  vif.  Elle  peut  Ce  faire  de  différentes 
manières  ,  fait  en  rappelant  amplement  les  raifims 
qu'on  a  alléguées ,  foit  en  les  comparant  avec  celles 
de  l'adverfaire ,  dont  ce  parallèle  peut  mieux  faire 
fentir  la  foiulelîe.  Elle  eft  nécefTaire ,  foit  pour  con- 
vaincre davantage  les  auditeurs,  loit  pour  réunir, 
comme  dans  un  point  de  vue  ,  tout  ce  dont  on  les 
a  déjà  entretenus ,  foit  enfin  pour  réveiller  en  eux 
les  partions  qu'on  a  taché  d'y  exciter.  Ciceron  excel- 
loit  particulièrement  en  ce  genre.  Foye\  Péro- 
raison. {L'abbe  J/allet.  ) 

»  ANACOLUTHE ,  f.  f.  C'crt  une  fi>re  de 
mots  ,  qui  eft  une  elpecc  d'Ellipfe.  Ce  mot  vient 
d'«r«*aAe3»r  ,  adjeclif,  non  conjeniajjeus  :  la  racine 
de  ce  mot  en  fera  entendre  la  lignification.  R. 
*x.i\)f&»t ,  cornes ,  compagnon  ;  entui:e  on  ajoute 
Y*  privatif  &  un  »  euphonique  ,  pour  éviter  le  bâil- 
lement entre  les  deux  «  ;  par  confequent  l'adjectif 
Anacoluthe  lignifie  Qui  n  efl  pas  compagnon ,  eu 
qui  ne  le  trouve  pas  dans  la  compagnie  de  celui 
avec  lequel  l'analogie  demandercit  qu\l  il-  tmuvi;. 

En  voici  un  exemple,  tiré  du  II.  livre  de  l'Éncide 
de  Virgile  {vers  350  ).  Pamhce  ,  prêtre  du  temple 
d'Apollon  ,  rencontrant  Enée  dans  le  temps  du  fac 
de  Troie  ,  lui  dit  qu'llion  n'eû  plus;  que  des  mil- 
liers d'ennemis  entrent  par  les  portes  en  plus  grand 
nombre  qu'on  n'en  vit  autrefois  venir  de  Myccnes; 

Perds  alii  biptttnàbu*  aJfunt 
Milita  quot  nugnii  nunquam  vtuùc  MyctrJ$  : 

on  ne  (aurait  faire  la  conilruétion  fans  dire;  Alii 
adfunt  tôt  quot  nunquam  vénère  A/ycenis.  Aintî , 
tôt  eft  Y  Anacoluthe  ;  c'eft  le  compagnon  qui  man- 
que. Voici  ce  que  dit  Servius  fur  ce  paflage:  Alu- 
ua  ,  fubaudi ,  Tôt  ;  &  ejl  «>«*oA*$w  ,  nom  dÏMt 
Qt/OT  quum  non  pramiferit  tôt. 

U  en  eft  de  même  de  tantumùns  quantum,  de  ta- 
men  lâns  quanquam.  Souvent  en  françois  au  lieu  è« 
dire,  Il  eft  là  ou  veus  alle\%  il  efl  dans  la  ville  où  vous 
alle^y  nous  ditons  fimplement,  JV  efl  où  vous  aliet. 

Atnfi  ,  Y  Anacoluthe  eft  une  figure  par  laquelle 
on  (ôusentend  le  corrélatif  d'un  mot  exprimé;  ce 
qui  ne  doit  avoir  lieu ,  que  torique  l'Ellipu»  peut  eue 
ailement  fuppléée  ,  &  qu'elle  ne  blefle  point  l'utage. 
(  M.  du  JMama ta»  )  s 

Il  tait  de  ce  qui  vient  d'être  dît,  que  YAnacoh' 
the  efl  une  de  ces  figures  que  je  nomme  figures  deSjn- 
taxe ,  puilque  c'eif  véritablement  une  efpcce  parti- 
culière d'Ellipfë.  yoye\  Eilifsb.  Il  étoit  donc  inutile 
d'imaginer  un  autre  terme  pour  défigner  cette  efpcee, 
8c  il  leroit  ridicule  de  le  conlerver.  Tous  ces  mot* 
favants  font  moins  propres  i  éclairer  l'efprif ,  <ru'-> 
l'crabvraflèr  ou  même  i  le  feduire  pac  1«  «fE*- 
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races  raines  te  trompeufês  d'un  Avoir  pédante£ 
tue.  Quelques  exemples  latins,  où  les  grammairiens 
n'ont  pas  lu  appercevoir  8c  fuppléer  le  corrélatif 
fupprimé  ,  les  ont  portés  à  conclure  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  fbusentendu  ,  qu'il  n'y  avoit  qu'un  défordre 
de  conflruftion  ,  &  que  c'etoit  une  efpèce  d'Hyper* 
bate.  f^oye^  Hyferbate.  La  fimple  définition  de 
l'Anacoluthe  démontre  qu'ils  (ont  dans  l'erreur  à 
cet  égard  ,  8c  dans  l'ignorance  fur  la  manière  de 
ramener  cette  figure  à  la  phrafê  naturelle.  )  (Jf. 
Msuvzis.  ) 

ANACRÉONTÏQUE,  adj.  {Belles-Lettres.) 
Terme  confàcré  en  Poéfie ,  pour  lignifier  ce  qui  a 
été  inventé  par  Anacréon  ^  ou  compofé  dans  le 
goût  &  le  flyle  de  ce  poète. 

Anacréon  né  à  Téos ,  ville  d'Ionie,  floriflbit  vers 
l'an  du  monde  Jfta.  Il  fë  rendit  célèbre  par  la 
délicateflè  de  fôn  efprit  8c  par  le  tour  aife  de  là 
p>ifie  ,  où ,  (ans  qu'il  paroiïïè  aucun  effort  de  travail , 
on  trouve  par  tout  des  grâces  (impies  &  naïves.  Ses 
«des  (ont  marquées  à  un  coin  de  délicateffe ,  ou  pour 
mieux  dire  de  négligence  aimable  ;  elles  (ont  cour- 
tes ,  gracieufês ,  élégantes ,  &  ne  refpirent  que  le 
flaifir  &  l'amufèraent  :  ce  (ont, à  proprement  parler, 
às  chantons  qu'il  enfanta  fur  le  champ  dans  un  coup 
de  verve  infpiré  par  l'amour  &  par  la  bonne  chère  , 
entre  lefquels  il  partageoit  fâ  vie.  Le  tendre,  le 
naïf,  le  gracieux,  (ont  les  caractères  du  genre 
Anacréontïque ,  qui  n'a  mérité  le  nom  de  lyrique 
dans  l'antiquité  ,  que  parce  qu'on  le  chantoit  en 
''accompagnant  de  la  lyre  :  car  il  diffère  entière- 
ment ,  &  par  le  choix  des  fûjets  8c  par  les  nuances 
do  flyle  ,  de  la  hauteur  éV  de  la  majefté  de  Pin- 
dire.  Nous  avons  une  traduction  d'Ànacréon  en 
proie  par  mile.   Lefevre,  connue  depuis  fous  le 
nom  de  mad.  Dacier  ,  &  trois  en  vers  :  l'une  eft 
de  Longepierre ,  l'autre  de  M.  de  la  FofTè  ;  elles 
paûent  pour  plus  fidcles  que  celle  de  Gacon ,  qu'on 
lit  néanmoins  avec  plus  de  pJaufr ,  parce  qu'elle 
eft  plus  légère,  8c  qu'il  l'a  enebaffée  dam  un  roman 
allez,  ingénieux  des  avanxures  galantes  &  des  plai- 
firs  d*  Anacréon.  Horace  a  fait  plufieurs  odes  à  1  imi- 
tation de  ce  poète  ,  telles  que  celle  qui  commence 
par  ce  vers ,  O  maire  pulchri.  filia  pukhrior  ;  Se 
celle-ci,  Lydia  ,  die  per  omnts  ,  &.C  8t  plufieurs 
autres  dans  le  même  goût  :  la  conformité  de  carac- 
tère produifbit  entre  eux  celle  des  ouvrages.  Parmi 
nos  poètes  françois ,  M.  de  la  Mothe  s'elf  diftingué 
par  les  odes  Anacréontiques ,  qui  (ont  toutes  rem- 
plies de  traits  d'efprit  ,  d'un  badinage  léger ,  8c 
d'une  morale  épicurienne.  Nos  bonnes  cnanfbns 
font  auffi  autant  d'odes  Anacrcomiqucs. 

La  plupart  des  odes  d*  Anacréon  (ônt  en  vers  de 
fêpt  (yllabes ,  ou  de  trois  pieds  8r  demi  ,  fpondées 
jou  ïambes  ,  &  quelquefois  ananelles  :  t'efl  pourquoi 
l'on  appelle  ordinairement  1rs  Vers  de  ceite  melûre 
Anacréontiqucs  Nos  portes  ont  auffi  employé  pour 
cette  ode  les  vers  d^  (êpf  &  de  huit  fyHabos ,  oui 
m  moins  de  noblefle ,  ou  fi  l'on  veut  d'emphafe  , 
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ue  tes  Vers  alexandrins ,  mais  plus  de  douceur  & 
c  mollette.  ( L'abbé  AIallkt.) 

(N.)  Amacréomtiqub ,  adj.  {Belles -Lettre s.) 
Genre  de  poéfie  lyrique ,  dont  la  grâce  eflle  carac- 
tère ,  8c  qui  refpire  la  volupté. 

Qu'Horace  ait  imité  Anacréon  dans  quelques-unes 
de  (es  odes;  que  dans  un  ficelé  non  moins  poli  que  celui 
d'Augufte  ,  quelques-uns  de  nos  poètes  francois , 
parmi  les  délices  des  feflins  &  les  plaifirs  de  la  ga- 
lanterie, ayent  eu ,  dans  leurs  chanfôns  ,  cet  enjoii- 
ment,  ce  tour  élégant  8c  facile,  ce  naturel,  cet 
abandon  aimable  de  la  Poéfie  anacréontïque  ;  on 
n'en  eft  point  (ûrpris.  Mais  que  long  temps  avant 
que  la  politeflê  eût  formé  le  goût ,  l'on  trouve  dans 
nos  anciens  poètes  des  morceaux  dignes  d'Anacréon  ; 
c'eft  Ji  ce  qui  étonne  agréablement ,  comme  lors- 
que, dans  un  hameau  on  rencontre  la  grâce ,  fille 
de  la  nature ,  unie  à  la  ruflicité.  Quoi  de  plut 
anacréontïque ,  par  exemple ,  que  ce  fônge  de  Marot  t 

La  nuit  palTce  ,  en  mon  lit ,  je  fongeoie 

Qu'entre  me»  biai  voui  tenoit  nu  à  nu. 

Mait  au  réveil ,  Te  rabaiùa  la  joie 

De  mon  défir  ,  en  dormant  avenu, 

A<Jonc  je  luit  vert  Apollon  venu  , 

Lui  demander  qu'avie odeoit  de  mon  foage. 

Lort ,  lui,  jaloux  de  coi,  longuement  Congé» 

Puit  me  répond  :  Tel  bien  nt  ptux  avoir. 

Héla»  1  m* Amour  ,  faii  !ui  dire  menfon  je  : 

Si  confondra  d'Apollon  le  fa  voir. 

Quoi  de  plus  digne  encore  d'Anacréon ,  que  ces  vert 
du  même  poète,  parlant  i  deux  de  (ês  rivaux 

Demander-vout  qui  me  tait  glorieux  î 

Hélène  a  dit ,  fle  j'en  ai  bien  mémoire , 

Que  de  noui  troi»  elle  ra'aimoit  le  mieux: 

Voili  pourquoi  j'ai  tant  d'aife  &  de  gloire. 

Voui  nie  direz,  qu'il  eft  aflëi  notoire 

Qu'elle  fe  moque,  6c  que  je  fui»  déçu. 

Je  le  faii  bien  ;  mai»  point  ne  le  veux  croire  ; 

Car  je  perdroit  l'aife  que  j'ai  reçu. 
Enfin  n'eflce  pas  Anacréon  lui-même  qu'on  croit 
entendre  dans  ce  madrigal  ,  le  chef-d'œuvre  de  la 
naïveté  ingénieufe  i 

Amour  trouva  celle  qui  ni'ert  araére. 
(  Et  j'y  ctoi»  ,  j'en  fai»  bien  mieux  le  conte.  ) 
Bon  jour,  dit-il ,  bon  jour,  Vénus  ma  mère. 
Puis  tout  i  coup  il  voit  qu'il  fe  mécompte: 
Dont  la  couleur  au  vifage  lui  monte , 
D'avoir  failli  honteux  ,  Dieu  fait  combien. 
Non,  non.  Amour,  ce  di*-je,  n'ayea  honte: 
Plut  clairvoyant  que  voui  t'y  trompe  bien. 

C'eft  de  Catule  que  Marot  avoit  appris  à  imitée 
Anacréon  ;  &  fôn  génie  éioit  plus  analogue  à  celui 
de  ces  deux  poè:e<;  ,  qu'au  tour  c 'efprit  ue  Maniai , 
qu'il  a  louvent  traduit ,  mais  non  pas  auffi  bien  qu'il 
a  imité  Catule. 

Y  a 
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Las  !  il  eft  mort,  (  Pleurez-le,  DaraoiielhM,  ) 

Le  Paficreau  de  la  jeune  Maupas  : 

Ua  autre  oifeau ,  qui  n'a  plume  qu'aux  ailes, 

L'a  dévoré  ;  le  connoiuez-vous  pas  ! 

Ceft  ce  ficheux  amour ,  qui ,  Tans  compas, 

Avecque  lut  fe  jecoic  au  giron 

De  la  pucelle  ,  &  voloit  environ , 

Pour  l'enflainber  &  tenir  en  détxeue  } 

Mai»  par  dépit  cua  le  pafleron  , 

Quand  il  ne  fut  rien  taire  i  la  maitreiTV. 

^  Marot  n'eft  pas  le  feul  de  nos  anciens  poètes  qui 
ait  pris  le  flyle  anacréontique  ;  quoi  qu'à  vrai  dire , 
aucun  ne  l'ait  eu  comme  Jui.  Écoutez  cette  ode  à 
Véous  :  elle  eft  de  duBélay  ,  chanoine  de  l'églilê 
de  Paris. 

Ayant ,  après  long  délir,  \ 
Pris  de  ma  douce  ennemie  * 
Quelques  arrhes  du  plailîr 
Que  Ci  rigueur  me  dénie.} 
Je  t'offre  ces  beaux  oeillets , 
Vénus ,  je  t'offre  ces  rofes , 
Dont  les  boutons  vermeille» 
Imitent  les  lèvres  clofes 
Que  j'ai  baifé  par  trots  fois, 
Marchant  tout  beau,  défions  l'ombre 
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ces  buttions  que  tu  vois  ; 


Et  n'ai  fu  pafler  ce  nombre , 
Pour  ce  que  la  mère  etoit 
Auprès  de  li ,  ce  me  femble , 
Laquelle  nous  aguettoit  : 
De  peur  encore  j'en  tremble. 
Or  je  te  donne  des  rieurs. 
Mais  G  tu  fais  ma  rebelle 
Aufli  piteufe  i  mes  pleurs  * 
Comme  à  nies  yeux  elle  eft  belle  | 
Vn  myrthe  je  dédirai , 
Deflus  les  rives  de  Loire  , 
Et  fur  l'rcorcc  écrirai 
Ces  quatre  vers  à  ta  gloire  : 
a»  Un  amant ,  fur  ce  bord-ci , 
»  A  Vénus  coofacre  &  donne 
••  Ce  myrthe ,  &  lui  donne  suffi 
•  Ses  troupeaux  Se  fa  perfonnr.  » 

Au  nom  de  Ronfard,  on  croit  voir  fuir  les  erâ- 
i,  &iur  tout  les  grâces  anacréontique  s  :  c'eft 
que  les  préjugés  littéraires  ne  font  pas  encore  tous 
détruits.  On  va  lire  pourtant  de  ce  Ronfard  deux 
morceaux ,  dont  l'un  eft  digne  de  Catulle ,  8t  l'autre 
d'Anacréon. 

Voici  les  bois  que  ma  jeune  Angelette 
Sur  le  printemps  réjouît  de  for.  chant  : 
Voici  les  fleurs  où  fon  pied  va  marchant, 
Quand  i  foi -méine  elle  penfe  feulent.,  ., 
Ici ,  chanter  -,  li  ,  pleurer  je  la  vi } 
Ici,  foutirej         je  fw  «* 
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De  fes  diicours  par  lefquels  je  dt»-vi$i 
ki ,  s'aueoir  ;  li ,  je  la  vis  danfer. 
Sur  le  métier  d'un  fi  vague  penfer, 
Amour  ourdit  ta  trame  de  ma  vie. 

Cette  fîmplicité  naïve  ne  vaut-elle  par  ce*  tournure 
métaphyuaues  ,  que  le  fentiment  ne  conf  jt  jamais{ 
Ne  vaut-elle  pas  le  reproche  qu'un  amant  adreûç 
(on  coeur  dans  ce  madrigal  de  Boileau? 

Voici  les  lieux  charmants  où  mon  ame  ravie 

Paûoit,  i  contempler  Silvie  , 
Ces  tranquiles  moments ,  il  doucement  perdus. 
Que  je  l'aimois  alors  !  que  je  La  trouvois  bell  ;! 
Won  cceur ,  vous  foupirez  au  nom  de  l'infidèle. 
Avez-vous  oublié  que  vous  ne  l'aimez  plus! 

C'eft  bien  ici  que  le  Miûnthrope  diroitî 
Ce  n'eft  que  jeu  de  mots,  qu'attestation  purej 
Et  ce  n'eft  point  ainli  que  parle  la  nature. 

J'entends  les  zélateurs  de  Boileau  s'écrier  que  je 
lui  préfère  Ronûrd.  Non  ,  Meflïeurs:  Ronfard  n*a 
fait  ni  le  Lutrin  ni  l'Art  poétique  ;  mais  il  a  fait  un 
fbnnet  où  il  y  a  du  naturel  8c  de  la  fenfîbilité;  & 
Boileau  a  fait  un  madrigal  où  il  n'y  a  que  de  l'efprit. 

Ce  même  Ronlard  a  iàit  auflî  une  jolie  ode  ana- 
créontiyue  i  Se  comme  elle  n'eft  pas  longue,  je  la 
crâniens  encore. 

Mignonc ,  allons  voir  fi  la  rofe  , 
Qui  cr  matin  avoit  dtclofc 
Sa  robe  de  pourpre  au  foleil , 
N'a  point  perdu,  cette  vêpric, 
Les  plis  de  fa  robe  pourprée 
Et  fon  tein  au  votre  pareil. 
Las  1  voyez  comme  en  peu  d'cfpace; 
fclignone ,  elle  a  delTus  la  place 
Toutes  fes  beautés  laifle  choit  : 
O  vraiment  marâtre  nature. 
Puis  qu'une  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  jufques  au  foir  ! 
Donc  ,  fi  vous  me  croyez ,  Mignonej 
Tandii  que  votre  âge  fleuronne 
Enfj  plus  verte  nouveauté. 
Cueillez ,  cueillez  votre  jeunefle  : 
Comme  i  cette  fleur ,  la  vieillctTe 
Fera  ternir  votre  beauté. 

Quelle  différence  y  avoit-il  donc  entre  les  poètes  de 
ce  temps-là  ,  fit  ceux  d'un  lîècle  où  le  goût  fut  plus 
épuré .'  La  jufteflê  &  la  sûreté  du  difeernement  Se 
du  choix.  L'homme  de  talent ,  que  le  goût  n'éclaire 
pas,  fait  bien  de  temps  en  temps  ,  lorlque l'idée  ou 
le  fentiment  lui  commande  ;  lorsqu'un  petit  tableau 
que  lui  prefente  la  penfée,  porte  avec  lui  ton  carac- 
tère 8c  fa  couleur  :  &  plus  le  poète  a  de  naturel  t 
plus  fouvent  il  écrit  comme  feroit  l'homme  de  goût. 
Mais  à  côté  d'un  morceau  exquis  ,  on  en  trouve 
chez  lui  vingt  de  mauvais ,  qu'il  croyoit  bons ,  8c 
-  dégoût  rejeuie.  Marw conte  fouvent 
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comme  a  fait  depuis  la  fontaine  ;  mais  la  Fon- 
uine  efl  toujours ,  pour  le  moins ,  auffi  bon  que 
Marot  quand  il  eft  excellent. 

Au  relie  ,  partout  oh  une  certaine  philosophie 
naturelle  fera  aflailônnce  d'enjoùinelft  ,  la  leule 
verve  de  la  gaîté ,  la  feule  grâce  de  l'indolence 
feront  produire  des  chantons  anacrëuntiqucs.  En 
voici  une  qui ,  quoique  cbineife ,  ne  laifTe  pas  de 
rtJTembler  afTez.  aux  pocfies  d'Anacrcon. 

a  Que  m'importe  que  les  diamants  brillent  d'un 
•  éclat  plus  vif  que  le  crvftal  Se  le  verre  ï  Ce 
»  qui  me  frippe  ,  c'eil  qu  ils  ne  perdent  rien  de 
n  leur  prix  ,  pour  être  dans  l'argile,  il  en  crt  de 
»  même  du  vin.  Il  efl  aulfi  bon  dans  une  utile  de 
»  terre  que  dans  la  plus  belle  coupe  de  iafpe.  Le 
»  vin  eft  l'appui  de  la  ViciliefTe  ,  la  conlolation  de 
»  fes  maux  :  plus  j'en  bob  ,  plus  je  ris  des  vains 
»  fôucis  qui  tourmentent  des  dormeurs  éveillés. 
»  L'empereur,  fur  fôn  trône,  trouve-t-il  le  vin 
»  meilleur  que  moi  ?  Si  fôn  cœur  eft  empoifonné 
»  de  vices  ,  cent  rafàdes  ne  lui  ôtent  pas  un  re- 
»  mords  ;  Se  une  fëule  me  donne  cent  plaifirs.  Les 
s  riches  boivent  pour  boire  ;  &  moi,  pour  appajfêr 
i  ma  fbif.  Buvons  ,  Amis  ,  à  taflè  pleine.  La  joie 
ï  tt  nos  repas  n'a  jamais  coûté  un  fôupir  a  la  vertu. 
>  L'amitié  &  la  fâgefTe  font  affilés  à  nos  cotés.  La 
3  bouteille  à  la  main  ,  écoutons  leurs  leçons.  C'eft 
«  à  table  que  Chufs  (  fige  empereur  chinois  )  reçut 
=>  leurs  couronnes  immortelles.  Buvons  comme  lui  ; 
»  &  leur  main  couronnera  notre  front.  » 

Si  telle  eft  la  philofophie  à  la  Chine ,  les  fâges 
y  font  affez  heureux.  (  M.  Map.uoxteL.  ) 

'  ANADIPLOSE.  f.  f.  Efpèce  de  Répétition  antî- 
parallèle  (  Voye\  Répétition  ) ,  qui,  par  réflexion 
oa  pour  fixer  la  réflexion ,  reprend  au  commence- 
ment d'un  membre  de  phrafè  quelques  mou  du 
membre  précédent: 

li  jpperçoii  de  loin  le  jeune  Teligni  ; 
Ttltgni,  dont  l'amout  a  me  rite  £a  fille. 

t  Uenriad.  ch.  II.  ) 

M.  Thomas  dit  aufli ,  en  parlant  de  Duguai-Trouin 
tins  l'Éloge  qu'il  en  a  fait  :  u  Le  pavillon  de  Fief 
»  fingue  a  frappé  fês  regards;  Flefftngue,  patrie 
»  de  Rhuiter  !  « 

Virgile  (E<.log.  vj.  to.  )  s'exprime  ainfi  : 

Additft  fotiam  timiditaut  fupcrvttùt  iCgle  ; 
itgle ,  naïadum  pulehcrrima. 

On  voit ,  par  ces  exemples ,  que  X Anadiploft  ne 
reprend  un  mot  dans  ce  qui  précède  ,  que  pour  y 
jouter  quelque  idée,  qu'elle  veut  rendre  plus  fàil- 
hnte  qu  elle  ne  l'auroit  été  dans  1  enchaînement 
grammatical  de  la  première  phrafë. 

Le  mot  Anadiploft  ,  'Ai*IIw\*th  ,  veut  dire 
Ktduplieation  :  il  elf  compofé  de  la  particule  «>« 
\  rtuo  ou  re) ,  8e  du  verbe  ft*\»*  (  duplico  ).  Ncan- 
■*ii5s  la  Re'dupluation  (  voye\  ce  mot  )  diffère  de 
ïdnadtplcfe ,  «c  par  la  forme  Se  par  le  motif;  par 
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la  forme  ,  en  ce  que  la  RèdupUcatlon  fé  fait  dans 
le  même  membre  ,  au  lieu  que  V Anadiploft  s'étend 
à  deux  ;  par  le  motif,  en  ce  que  celle-ci  elt  un  effet 
de  la  réflexion  Se  devient  un  moyen  de  la  fixer , 
au  lieu  que  celle-là  eft  produite  par  la  force  du 
fentiment  Si  peut  fërvir  à  le  tranfmettre  :  X Anadi- 
ploft efl  une  expreffion  énergique ,  qui  porte  la  lu- 
mière dans  l'efprit  ;  la  Re'jupluation  eft  une  expref 
lion  pathétique  ,  qui  excite  dans  le  c«ur  la  dialeur, 
du  fentiment.  (  M.  Beauzéz.  ) 

ANAGRAMME  ,  C  f.  (Belleé-Lettres.  ;  TranÉ 
pofirion  des  lettres  d'un  nom ,  avec  un  arrangement 
ou  combinailbn  de  ces  mêmes  lettres,  d'où  il  réfùlte 
un  fêns  avantageux  ou  défâvantageux  à  la  perfbnne 
à  qui  appartient  ce  nom. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  «»« ,  en  arriére  Se  de 
Vf*t*P*%  lettre ,  c'eft  i  dire,  lettre  ttanfpofee  ou 
prifê  à  rebours. 

Ain/î  l'Anagramme,  iclogica  eft  caligo  ;  cellt 
de  Lorraine,  alérion.  Se  l'on  dit  que  ceft  pour 
cela  que  la  mai  (on  de  Lorraine  porte  des  alcrions 
dans  tes  armes.  Calvin  à  la  téte  de  fês  InJIitutions , 
imprimées  à  Strasbourg  en  i  f  3*  ,  prit  le  nom  d'AÛ 
cuinus ,  qui  eft  l'anagramme  de  Calvinus  ,  &  le 
nom  tXALuin ,  cet  angiois  qui  te  rendit  fi  célèbre 
en  France  par  fà  doctrine  fous  le  règne  de  Char- 
lemagne. 

Ceux  qui  s'attachent  fcrupuleufêment  aux  règles 
,  dans  V Anagramme ,  prétendent  qu'il  n  eft  pas  per- 
mis de  changer  une  lettre  en  une  autre  ,  &  s'en 
exceptent  que  la  lettre  afbirce  h.  D'autres  moins 
timides  prennent  plus  de  licence  ,  &  croient  qu'on 
peut  quelquefois  employer  e  pour  ac%  v  pour  w% 
s  pour  1 ,  c  pour  k ,  &  réciproquement  ;  .epfin  qu'il 
efl  permis  d'omettre  ou  de  charger  une  ou  deux 
lettres  en  d'autres  à  volonté  :  Se  l'on  font  qu'avec 
tous  ces  adouciflèraents  on  peut  trouver  dan*,  un 
mot  tout  ce  qu'on  veut. 

U  Anagramme  n'eft  pas  fort  ancienne  chez  ht 
modernes  ;  on  prétend  que  Daurat ,  poète  français , 
du  temps  de  Charles  !a,  en  fut  l'inventeur:  mais 
comme  on  vient  de  le  dire,  Calvin  l'avoit  précédé  à 
cet  égard  ;  &  Ton  trouve  dans  RabeLis ,  qui  écri- 
voit  fous  François  1  8t  fous  Henri  II  ,  plufleurs  Ana- 
grammes. On  croit  aufli  que  les  anciens  s'applî- 
quoîent  peu  à  ces  bagatelles  ;  cependant  Lycophron, 
qui  vivoit  du  temps  de  Ptolomée  Philadelphe,  en- 
viron 180  ans  avant  la  naillànce  de  Jelûs-Chrift  , 
avoit  fait  preuve  de  fês  talents  à  cet  égard  ,  en  trou- 
vant dans  le  nom  de  Ptolomée ,  rirtAt^aor ,  ces 
mots  fttxlrtt ,  du  miel ,  pour  marquer  la  dou- 
ceur du  caractère  de  ce  prince  ;  &  dans  celui  de 
la  reine  Arfinoé  ,  A?™»* ,  ceux-ci  ï»  Uit  yyioLue 
de  Junon.  Ces  découvertes  étoient  bien  dignes  de 
l'auteur  le  plus  obfcur  &  le  plus  entortillé  de  toute 
l'Antiquité. 

Les  cabalifles ,  parmi  les  juifs  ,  font  aufli  ufâge 
de  Y  Anagramme  :  la  troificme  partie  de  leur  art 
qu'ils  appellent  ihtmura ,  e'eft  a  dire,  changement  , 
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n'ert  que  l'art  de  faire  des  Ansgrammes  ,  Se  de 
trouver  par  là,  dans  les  nom»)  des  lens  cachés  &  myf- 
térieux.  Ce  qu'ils  exécutent ,  en  changeant ,  trans- 
portant ,  ou  combinant  différemment  les  lettres  de 
ces  noms.  Ainfi  de  »  qui  font  les  lettres  du  nom 
de  Noé  ,  ils  font  3H  ,  qui  fignifie  grâce  ;  8c  dans 
,  U  Aieffie  ,  Us  trouvent  ces  mots  HDUn  ,  il 
fe  réjouira. 

Il  y  a  deux  manières  principales  de  faire  des  Ana- 
grammes :  la  première  con/tfte  i  divifer  un  fimple 

*  fùs- 


en  plufieurs  ;  ainfi  ,  Juftineamus  contient 
ùnea-mus.  C'efhce  qu'on  appelle  autrement  Rébus 
ou  Logogryphe.  yoye\  Rébus  &  Logocrvphb. 

La  lêconde ,  eft  de  changer  l'ordre  &  la  fitua- 
tion  des  lettres  ,  comme  dans  Roma  ,  on  trouve 
amor ,  mora  ,  &  maro.  Pour  trouver  par  Algè- 
bre t  toutes  les  Anagrammes  que  chaque  nom  peut 
admettre  voye\ ,  dans  le  Dictionnaire  de  Mathéma- 
tique, l'article  Combinaison.  • 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  des  Anagrammes 
heureufês  &  fort  juftes  ;  mais  elles  font  extrême- 
ment rares  :  telle  eft  celle  qu'on  a  mife  en  réponfo 
a  la  queftion  que  fit  Pilate  1  Jefus-Chrift  ,  Quid 
eft  veritatf  rendue  lettré  pour  lettre  par  cette  Ana- 
gramme ,  Efl  vir  qui  ade/l,  qui  convenoit  parfai- 
tement à  celui  qui  avoit  dit  de  lui-même ,  Ego  fum 
via  ,  veritas  ,  cV  vira.  Telle  eft  encore  celle  quWa 
imaginée  lîir  le  meurtrier  d'Henri  III ,  frire  Jacques 
Clément ,  &  qui  porte ,  f  'efl  l'enfer  qui  l'a  créé. 

Outre  les  anciennes  efpcces  d'Anagrammes,  on 
en'  a  inventé  de  nouvelles  ,  comme  1  Anagramme 
mathématique  imaginée  en  1 6 8o ,  par  laquelle  l'abbé 
Catelan  trouva  que  les  huit  lettres  de  Louis  XJf 
faiibient  vrai  héros. 

On  a  encore  une  efpèce  i* Anagramme  numéra- 
le ,  nommée  plus  proprement  Chronogramme ,  où 
les  lettres  numérales ,  c'eft  à  dire ,  celles  qui  dans 
l'arithmétique  romaine  tenoient  lieu  de  nombre,  prî- 
tes enfembfe  félon  leur  valeur  numérale,  expriment 
uelque  époque  :  tel  eft  ce  diftique  de  Godard  for 
a  naiffance  de  Louis  XIV,  en  i6j8,  dans  un  jour 
où  l'aigle  fe  trou  voit  en  conjonction  avec  le  cœur 
du  lion. 

EXorlen»  Dtlphln  aqVJlm  CorDIfqVt  Ltonli 
Congr<Jty gaLLo*  fpt  LatltUqVt  rtfiCIt  , 

dont  toutes  les  lettres  majufculet  raflëmblées  for- 
ment en  chifT-e  romain  ,  M  DC  XXX f  111 ,  ou 

lC}8.  (  M.  DlDEROT.  ) 

Ce  jeu  d'e'p-it ,  qui  confifte  à  tranfpofor  les  let- 
tres d'un  nom  ou  d  une  propofition  entière ,  pour 
en  former  un  nouveau  mot  ou  une  nouvelle  propo- 
fition ,  eft  une  invention  inconnue  dans  la  belle 
Antiquité.  On  s'en  eft  lénri  pour  amener  ou  l'éloge 
ou  la  fâtrre  de  la  per Tonne  dont  le  nom  donnoit 
Y/.nL'gramme.  Cette  pénible  bagatelle  n'eft  heu 
re  ifement  plus  guère  accueillie  aujourdhui  ;  il  fout 
convenir  néanmoins  que,  parmi  ces  Anagrammes  , 
il  s'en  trouve  quelques; -unes  de  très  jolies.  Celle 
que  nous  aLons  rapporter  (érable  mériter  d'eue 
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eonfervée.  En  voici  l'occafion.  Le  jeune  Staniflai, 
depuis  roi  de  Pologne ,  étant  revenu  de  lès  voya- 
ges ,  toute  l'Uluftre  maifon  des  Lefcinski  fe  raflem- 
bla  à  Lifljf  pour  le  complimenter  fur  fon  retour. 
Le  célèbre  Jablonski,  alors  recteur  du  collège  de 
Lilfa ,  fit,  à  cette  occafion,  un  difeours  oratoire, 
qu'il  fit  foivre  de  divers  ballets  ,  exécutés  pu 
treize  danfeurs ,  qui  repréfootoient  autant  de  jeunes 
héros.  Chaque  danfeur  tenoit  à  la  main  un  bouclier, 
fur  lequel  étoit  gravé ,  en  caractères  d'or  ,  l'une 
des  treize  lettres  des  deux  mots  Domvs  Lesciiua; 
&  à  la  fin  de  chaque  ballet ,  les  daniêurs  lê  trou- 
voient  rangés  de  manière  que  leurs  boucliers  for- 
moient  autant  d'Anagrammes  différentes. 

Au  premier  ballet  c'étoit  l'ordre  naturel  : 
Domus  Le/cinia. 
Au  focond  ,  Adts  incotumis. 

Au  troifième,  Omnis  es  lucida. 

Au  quatrième  ,  Alane  fidus  loci. 
Au  cinquième ,  Sis  columna  Dei. 
Et  au  dernier  ,        / ,  feande  folium. 

Cette  dernière  Anagramme  eft  d'autant  plut 
remarquable,  qu'elle  fut  une  efpcce  de  prophétie. 
(  AL  Solzbr.  ) 

ANALECTE,  adi.  {Littéral.  )  Mot  grec  ufié 
pour  une  colleHion  de  petites  pièces  ou  compofi 
tions.  Le  mot  vient  d'«?«*ty* ,  je  ramaffe.  Le  P. 
Mabillon  a  donné  fous  le  nom  d'Analeéle,  une  col- 
lection de  plufieurs  manuforits  qui  n'avoient  point 
encore  été  imprimé*.  (L'abbé  A/allkt.  ) 

ANALOGIE,  C.f.(  Logique  &  Cramm.)  terme 
abftrait  :  ce  mot  eft  tout  grec  ,  «»«A«yi'«.  Cicéron 
dit  que  puifqu'il  fë  fort  de  ce  mot  en  latin ,  il  le 
traduira  par  Comparai/on ,  Rapport  de  reffemblanct 
entre  une  choft  &  une  autre  :  'A>«Aay<« ,  Litini  (  au- 
dendum  eft  enim  ,  quoniam  hatc  primum  à  nobis 
noyantur  )  Comparatio  Proportio-ve  dici  potejl 
Cic. 

Analogie  lignifie  donc  la  relation  ,  le  rapport, 
ou  la  proportion  que  plufieurs  chofos  ont  les  un<s 
avec  les  autres ,  quoique  d'ailleurs  différentes  par 
des  qualités  qui  leur  font  propres.  Ainfi  le  pied  d'une 
montagne  a  quelque  chofè  d'analogue  avec  celui 
d'un  animal,  quoique  ce  foient  deux  chofos  trèt- 
diffe  rentes. 

Il  7  a  de  l'Analogie  entre  les  êtres  qui  ont  entre 
eux  certains  rapports  de  rclTcmblance  ,  par  exem- 
ple ,  entre  les  animaux  &  les  plantes  :  mais  V Ana- 
logie eft  bien  plus  grande  entre  les  efpcces  de  cer- 
tains animaux  avec  d'autres  efpcces.  Il  y  a  aufS 
de  Y  Analogie  entre  les  métaux  8t  les  végétaux. 

Les  fcholafliques  définirent  l' Analogie  ,  une 
reiïcmblance  jointe  à  quelque  diverfité.  ils  en  dif- 
ting.ient  ordinairement  de  trois  fortes  ;  lavoir  une 
d'inégalité,  où  la  raifôn  de  la  dénomination  com- 
mune eft  la  même  en  nature  ,  mais  non  pat  en 
degré  ou  en  ordre  ;  en  ce  fens  ,  animal  eft  analo- 
gue à  l'homme  &  à  la  brute  :  une  d'attribution  , 
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(w,guoiçue  la  raifôn  du  nom  commun  (oit  la 
mtmî,  il  le  trouve  une  différence  dans  Ion  habi- 
tude ou  rapport  ;  en  ce  fêns  ,  falutaire  eft  ana- 
hçjt  tant  à  l'fio-nme  qu'à  un  exercice  du  corps  : 
mit  eotin  de  proportion  ,  où ,  quoique  les  railons  du 
cùtn  commun  diffèrent  réellement ,  toutefois  elles 
ont  quelque  proportion  entre  elles  ;  en  ce  fens ,  les 
m:s  des  poiiJons  font  dites  être  analogms  aux  pou- 
iiwu  dans  les  animaux  terreflres.  Àinfi  ,  l'oeil  6c 
j'ertenderecnt  (ont  dits  avoir  Analogie ,  ou  rapport 
l'un  i  l'autre. 

Ei  matière  de  langage ,  nous  difons  que  les  mots 
«tjymux  font  formés  par  Analogie ,  c'efl  i  dire , 
(jee  des  noms  nouveaux  font  donnés  à  des  chofês 
nouvelles  ,  conformément  aux  noms  déjà  établis 
cintres  chef;  s ,  qui  font  de  même  nature  &  de 
mrme  efpice.  Les  obfcurités  qui  (ê  trouvent  dans 
if  Imgage ,  doivent  fur  tout  être  écLiircies  par  le 
leaurs  de  l' Analogie. 

L'analogie  eû  aufït  un  des  motifs  de  nos  raîfôn- 
nntitors  ;  je  veux  dire  qu'elle  nous  donne  fôuvent 
i  ta  de  faire  certains  rationnements  ,  qui  d'ailleurs 
rc  prouvent  rien  s'ils  ne  font  fondés  que  fûr  l'Ana- 
ivii.  Par  exemple ,  il  y  a  dans  le  ciel  une  con£ 
trlkson  qu'on  appelle  Lan  ;  V Analogie  qu'il  y  a 
est  ce  mot  &  le  nom  de  l'animal  qu'on  nomme 
»f  Uon ,  a  donné  lieu  à  quelques  aflrologues  de 
:  ruiner  que  les  enfants  qui  naiffoient  fous  cette 
KïifUation  étoient d'humeur  martiale:  c'efl  une 
erreur. 

On  fait  en  Phyfîque  des  rationnements  très- fblidcs 
pir  Analogie  :  ce  font  ceux  qui  font  fondés  fîir 
l'uniformité  connue  ,  qu'on  obfèrve  dans  les  opera- 
àns  de  la  nature  ;  &  c'efl  par  cette  Analogie  que 
Fan  détruit  les  erreurs  populaires  fur  le  phénix  ,  le 
rtraora,  la  pierre  philolbphale ,  &  autres. 

Les  préjugés  dont  on  efl  imbu  dans  l'enfance, 
tous  donnent  fbuvent  lieu  de  faire  de  fort  mauvais 
ftilônnernems  par  Analogie. 

Les  rationnements  par  Analogie  peuvent  fèrvir 
s  expliquer  &  à  éclaircir  certaines  chofês ,  mais 
non  pi$  à  les  démontrer.  Cependant  une  grande 
finie  de  notre  philofôphie  n'a  point  d'autre  fonde- 
ment que  X Analogie.  Son  utilité  confifle  en  ce 
qu'elle  nous  épargne  mille  difeuffions  inutiles  r  que 
nous  ferions  obligés  de  répéter  fur  chaque  corps  en 
pir.kulier.  Il  fûmt  que  nous  fâchions  que  tout  efl 
gouverné  par  des  lois  générales  &  confiantes  ,  pour 
<trc  fondes  à  croire  que  les  corps  qui  nous  paroif- 
feit  fëmblables  ont  les  mêmes  propriétés ,  que  les 
fruits  d'un  même  arbre  ont  le  même  goût,  &c. 

Une  Analogie  tirée  de  la  reffemblance  extérieure 
fa  objets,  pour  en  conclure  leur  reiTemblance  in- 
tricure ,  n'efl  pas  une  règle  infaillible  ;  elle  n'efl 
}*  oniverfêllement  vraie ,  elle  ne  l'efl  que  ut  plu- 
K*um  \  ainfi,  l'on  en  tire  moins  une  pleine  certi- 
fcàe  qu'une  grande  probabilité.  On  voit  bien  en 
feutrai  qu'il  efl  de  la  fàgeflè  &  de  la  bonté  de 
fr«  de  diflinguer  par  des  caractères  extérieurs  les 
intérieurement  différentes  :  ces  apparences 


A  N  A  i7f 

font  deflînées  à  nous  fèrvir  d'étiquette  pour  fùp- 
plcer  à  la  foiblefTe  de  nos  fêns ,  qui  ne  pénètrent 
pas  julqu'à  l'intérieur  dts  objets  ;  m.iis  queiqi  cfoif 
nous  nous  méprenons  à  ces  étiquettes.  Il  y  a  des 
plantes  venimeufes  qui  refTerr.Mtnr  à  des' plantes' 
tre»  falutaires.  Quelquefois  nous  femmes  furpris  de 
l'effet  imprévu  d'une  caufe,  d'où  nous  nous  atterw 
dions  à  voir  naître  un  effet  tout  oppofé  :  c'efl  qu'a- 
lors d'autres  caufes  imperceptibles ,  s'étant  jo  utes 
avec  cette  première  à  notre  infii  ,  en  changent 
la  détermination.  Il  arrive  aufli  que  le  fend  des 
objets  n'efl  pas  toujours  dïveifîfic  à  proportion  de 
la  diflêmblance  extérieure.  La^rtgîe  de  Y  Ana- 
logie n'efl  donc  pas  une  règle  de  certitude  , 
puisqu'elle  a  fês  exceptions,  fi  fufhr  au  defTeirt 
du  Créateur  ,  qu'elle  forme  une  grande  proba- 
bilité ,  que  fês  exceptions  Ici  en:  rares  Se  d'une  in- 
fluence peu  étendue.  Comme  nous  ne  pouvons  pé- 
nétrer par  nos  fens  julqu'à  l'intérieur  des  objets  , 
l'Analogie  efl  pour  nous  ce  qu'efl  le  témoignage 
des  autres  ,  quand  ils  nous  parlent  d'objets  que  nous 
n'avons  ni  vus  ni  entendus.  Ce  font  là  deux  moyens 
que  le  Créateur  nous  a  laifTés  pour  étendre  nos  con- 
rtoifTances.  Dctruifêz  la  force  du  témoignage  ;  com- 
bien de  chofês  que  la  bonté  de  Dieu  nous  a  accor- 
dées, dont  nous  r.e  pourrions  tirer  aucuxe  utilité! 
Les  fêuls  fens  ne  nous  fuffiftnt.pas  :  car  qutl  efl 
l'homme  du  monde  qui  puifTe  examiner  par  lui-même 
toutes  les  chofes  qui  font  néceffaires  à  la  vie  i  Par 
conféquent  dans  un  nombre  infini  d'occafions ,  nous 
avons  befbin  de  nous  inftruire  les  uns  les  autres  , 
&  de  nous  en  rapporter  à  nos  oblèrvations  mutuel- 
les. Ce  qui  prouve  en  partant ,  que  le  témoignage , 
quand  il  efl  revêtu  de  certaines  conditions ,  efl  le  plus  _ 
fouvent  une  marque  de  la  vérité  ;  ainfi  que  l'Ana- 
logie tirée  de  la  reffemblance  intérieure ,  en  cil  le 
plus  (ôuvent  une  règle  certaine. 

En  matière  de  foi  on  ne  doit  point  raifônner  par 
Analogie  ;  on  doit  s'en  tenir  précifément  à  ce  qui  efl 
révélé ,  &  regarder  tout  le  refle  comme  des  effets 
naturels  du  méchanifme  univerfèl  dont  nous  no  con- 
noifTons  pas  la  manœuvre.  Par  exemple  ,  de  ce  qu'il 
y  a  eu  des  démoniaques,  je  ne  dois  pas  m'imaginec 
qu'un  furieux  q«e  je  vois  fbit  poflédé  du  démon  ; 
comme  je  ne  dois  pas  croire  que  ce  qu'on  me  dit 
de  Léda ,  de  Stmeîé  ,  de  Rhéa-Sylvia  ,  fôit  arrivé 
autrement  que  félon  l'ordre  de  la  nature.  En  un  mot, 
Dieu ,  comme  auteur  de  la  nature ,  agit  d'une  ma- 
nière uniforme.  Ce  qui  arrive  dans  certaines  cir- 
conflances ,  arrivera  toujours  de  la  même  manière 
quand  les  circonstances  feront  les  mêmes  ;  &  lorfque 
je  ne  vois  que  l'effet  fins  que  je  puifTe  découvrir 
la  caufè,  je  dois  reconnoître,  ou  que  je  fuis  ignorant» 
ou  que  je  fuis  trompé ,  plus  tôt  que  de  me  tirer 
de  1  ordre  naturel,  il  n'y  a  que  1  autorité  fpéciale 
de  la  divine  révélation  qui  puifîè  me  faire  recou- 
rir A  des  eau  fês  fûrnaturelles.  froyt\  te  I  chapitre 
de  V  Évangile  de  faim  Matthieu  ,  f.  io  &  2o ,  où 
il  paraît  que  faifit  Jofêph  garda  la  conduite  dont 
nous  parlons. 
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En  Grammaire  ,  V Analogie  efl  un  rapport  de 
reflemblance  ou  d'approximation  qu'il  y  a  entre  une 
lettre  &  une  autre  lettre ,  ou  bien  entre  un  mot  & 
un  autre  mot ,  ou  enfin  entre  une  exprtflîon ,  un 
tour,  une  phrafe  ,  St  un  autre  pareil.  Par  exemple, 
il  y  a  de  V Analogie  entre  le  B  Si  le  /'  :  leur  dif- 
férence ne  vient  que  de  ce  que  les  levres  font  moins 
terrées  l'une  contre  l'autre  dans  la  prononciation  du 
By  &  qu'on  les  ferre  davantage  lorfqu'on  veut  pro- 
noncer P.  Il  y  a  aufli  de  Yanalogie  entre  le  li 
8e  le  F.  Il  n'y  a  point  $  Analogie  entre  notre  on 
dit  Si  le  dicitur  des  latins  ,  ou  jt  due  des  itzliens  : 
ce  font  là  des  façons  de  parler  propres  St  particu- 
lières i  chacune  de  ces  langues.  Mais  il  y  a  de 

Y  Analogie  entre  nore  on  au  Si  le  man  Jagt  des 
allemanJs  :  car  on  vient  de  homo  ,  Si  man  fa>;t 
lignifie  Yho.nmt  dit  ;  man  kan  ,  l'homme  peuc. 
L  Analogie  eû  d'un  grand  ulage  en  Grammaire 
pour  tirer  des  inductions  touchant  la  déclinai. in  , 
le  genre ,  Si  les  autres  accidents  des  mots.  (  AI.  du 
Mars ais.  ) 

(NT.)  Analogie  ,  f  T.  (Cramm.)  Ce  mot  efl  grec 
d'origine  ,  A  ,***yl*  :  il  eft  compofé  de  la  particule 
*►*  (  inter ,  entre  ),  &  de  At'yat  (  ratio  %  rapport  j\ 
Si  le  tout  lignifie  rapport  entre.  De  là  vient  que 
Cicéron  (  Timati  fragm.  jv.  n.  ;  s'exprime  ainfi  : 

Crascé  A»*A.yi« ,  la-  Ce  que  les  grecs'appel- 
iiné(  audendum  efl  enim.  lent  Analogie ,  nous  pou- 
quoniam  ha-:  primutn  à  vons  l'appeler  en  latin 
nobis  novantur  )  Com-  Comparai/on  ou  Propor- 
paratioProportio-v*<£Vi  tion  ;  car  il  faut  bien  rif- 
potejl.  quer  cette  interprétation  , 

puifque  nous  femmes  les 
premiers  1  renouveler  cette  idec. 

Les  ma;hématiciens  appellent  Proportion  Yégz- 
lité  de  deux  rapports  comparés  :  ainfi  ,  fi  le  rap- 
port de  A  à  B  efl  le  même  que  celui  de  C  à  D; 
ils  difent  que  les  quatre  granceurs  A ,  B  ,  C ,  D , 
iônt  en  proportion.  L'Analogie  eft  donc  pareille- 
ment l'égalité  des  rapports  qui  exiftent  entre  les 
fhofes  comparées  \  Si  rai'.ônncr  par  Analogie  %  c'cil 
tirer  des  conféquencet  fondées  fer  cette  égaliti 
des  rapports,  fur  cette  reflemblance  dss  objet'. 
Mais  pour  être  sûr  de  bien  rationner  pir  Analo- 
gie ,  il  faut  être  bien  a  (Titré  de  la  parfaite  reflem- 
blance de  tous  les  rapports  fur  Icfeuels  on  s'ap- 
puie :  autrement ,  on  court  rifque  de  fûbttituer  le 
lbphifme  au  raifennement  ;  car  les  iliu/îons  des 
fauflès  Analogies  mènent  à  l'errsur  aufli  sûrement 
que  les  véritables  Aruilogies  conduisent  à  la  vé- 
rité. Il  fèroit  aifé  de  cirer  ici  de  grands  exemples 
de  pareils  écarts  en  Phyfique,  en  Mciaphyfique  , 
en  Morale  ,  en  Théologie  ,  en  Politique  meme  ; 
Biais  nous  devons  rous  borner  à  l'influence  de 

Y  Analogie  fur  le.  larg.ige  :  elle  cft ,  je  crois  l'avoir 
dit  ailleurs,  la  lunucre  Si  la  fauve -garde  de* 
langues. 

L'Analogie  «8  la  lumière  des  langues  :  car ,  en 
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ramenant  à  des  principes  généraux  tous  les  cal 
femblables  ,  elle  fait  dilparoitre  toutes  ces  excep- 
tions ridicules  ,  qui  fatiguent  la  mémoire  fans 
éclairer  l'cfprit  ;  qui  arrêtent  à  chaque  moment  la 
marche  ailce  Se  fitnple  de  la  raifen;  qui  répandent 
de  toutes  parts  les  bizarreries  choquantes  de  i'incon- 
fequence ,  les  perplexités  pénibles  du  doute  ,  les  in- 
certitudes infioÛeufes  de  l'équivoque,  &  les  fantômes 
effrayants  des  difficultés  accumulées  gratuitement 
à  l'entrée  des  langues  comme  pour  eu  interdire 
l'accès.  Si  Y  Analogie  lailie  (ûbfifler  quelques  ex- 
ceptions apparentes,  ne  croyons  pas  aiiètnent  que 
la  loi  générale  foit  violée  :  croyons  plus  tôt  que 
nous  n  en  connoUfons  pas  les  motifs ,  les  caufes , 
les  relations  ,  les  degrés  de  feborduution  à  d'au- 
tres lois  plus  générales  ou  plus  cffencielles  ;  St  que 
ce  qui  paraît  l'exception  d'un  principe ,  n'eu*  que 
la  confequence  ncceflàire  d'un  autre ,  dont  nous 
oublions  ou  mécornoillons  l'influence. 

L'Analogie  efl  la  fauve-garde  des  langues  ;  fôii 
pour  en  fixer  le  génie ,  la  marche  ,  les  procédés  ; 
loit  pour  en  étendre  &  en  perpétuer  l'ulâge*,  (oit 
enfin  pour  en  conferver  les  chefs  d'eeuvre ,  pour 
en  répandre  le  goût  ,  pour  en  afsi'trer  l'immorta- 
lité. Le  petit  nombre ,  la  (implicite ,  la  généralité 
des  principes  que  ['Analogie  admet  pour  Us  lan- 
gues ,  en  facilite  l'intelligence  ,  en  applanit  l'étude. 
Celles  qui,  avec  ce  précieux  avantage,  ont  été 
cultivées  avec  aflez  de  feccès ,  pour  offrir  à  la  cu- 
riofité  de  l'efprit  humain  des  ouvrages  iméreffàtiB 
par  le  fonds  &  piquants  par  la  forme  ,  înfpirés  par 
le  génie  &  perfectionnés  par  un  goût  épuré,  ne 
rrunquent  pas  de  ftire  naître  &  de  trouver ,  parmi 
les  nations  étrangères  ,  des  amateurs  paflionnés  qui 
les  cultivent ,  qui  les  prônent ,  &  qui ,  juflifiant 
leur  paflion  par  les  richeflès  de  leur  efprit  Si  par 
l'éclat  de  leurs  travaux  ,  mettent  infèniiblement  ces 
langues  à  la  mode ,  &  arrivent  enfin  à  les  faire 
regarder  comme  néceffaires  à  l'éducation  des  hon- 
nêtes gens. 

Ceci  eû  un  abrégé  hirtorique  du  progrès  de  U 
langue  françoife  dans  les  Cours  de  l'Europe  ,  St  des 
caufes  qui  les  lui  ont  procurés  :  mais  fi  elle  a 
réuffi  à  ce  point ,  malgré  les  bizarreries  que  le  pi- 
dantifine  a  introduites  St  maintenues  dans  (on  or- 
thographe ,  malgré  les  anomalies  dont  l'ufâge  a 
chargé  la  formation  de  fes  mots  ,  m  .il  g  ré  l'ouku- 
rité  que  l'ignorance  a  répandue  ,  8c  qu'une  routine 
inattentive  a  confirmée  Si  épaifTie  par  rapport  aux 
Lis  d?  la  (ynraxe  St  do  la  phrafe  ;  rien  ne  l'auroit 
empêchée  de  fe  répandre  même  parmi  les  peu- 
ples ,  fi  Y  Analogie  eût  dicte  les  règles  de  (on  or- 
tognphe,  dirige  la  formation  &  la  prononciation 
de  lis  mots ,  reconnu  Si  diflingue  leurs  efpèces,&* 
afTigné  leurs  fonctions  dans  la  phrafe.  La  langue 
françoife ,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  aurait  p* 
devenir  la  langue  ur.iverfelle  de  l'Europe;  8c 
quelle  gloire  pour  notre  nation  !  quel  avantage 
même  pour  toutes  les  autres  !  L'hifloire  politique 
Si  rcllgieufe  de  tous  les  âges  Si  de  tous  les  p«u- 
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p!«  de  la  terre  ,  ririfloire  naturelle  de  (oui  les 
règnes ,  l'hiftoire  littéraire  de  toutes  les  fciences 
&  de  tous  les  arts ,  1  expofition  railonnée  de  tous 
les  procédés  de  l'induftrie  humaine  &  de  toutes 
tes  découvertes  de  la  figacité  ou  du  hazard  ;  tous 
ces  objets  fi  i  ntéreflànts ,  confignés  enfin  dans  une 
feule  langue  conformément  aux  voeux  des  philo- 
fopbes  les  pJus  (âges  8c  les  plus  diftingués,  feraient 
i  la  portée  de  quiconque  fauroit  ceite  (êule  langue. 

Mais  ne  pouvons' nous  pas  fonger  encore  à  faci- 
liter cette  heureufe  révolution  i  Et  notre  franchis 
eft-il  tellement  aflervi  aux  anomalies  qui  l'ont  dé- 
figuré julqu'à  prêtent,  qu'il  foit  impoflible  à  tous 
égards  de  le  ramener  aux  lois  fi  m  pies  ,&  lumi- 
neuses de  I1 Analogie  f  Je  m'explique  ;  car  je  fins 
bien  que  ma  propofition  ,  prife  dans  un  fens  trop 
gcoéral  ,  pourrait  choquer  ceux  qui  ,  accoutu- 
més à  ne  reconnoître  dans  les  langues  que  l'au- 
torité de  l'Ufige,  s'imaginent  que  tout  eft  perdu 
des  qu'on  s'oppole  le  moins  du  monde  i  (es  dé- 
criions les  plus  bizarres  8c  les  plus  inconfèquentes. 

■  Car,  dîient-ils  avec  Quintilien ,  (  Jnftit.  or  ai.  I. 
»  vj  )  ,  il  ne  faut  pas  croire  que ,  dès  l'inllant  de 

■  la  création  des  hommes ,  Y  Analogie ,  defcendue 
>  exprès  du  ciel ,  (bit  venue  déterminer  la  forme 
»  du  langage  ;  au  contraire ,  c'eft  une  invention 
»  poficrieure  à  la  parole. .  • .  Ainfi,  ce  n'eft  pas  (ùr 

■  la  raifon  qu'elle  eft  fondée ,  c'eft  fur  l'exemple  ; 
»  ce  n'eft  pas  une  loi  p refonte  au  langage  ,  c'efl 
»  une  obférvation  faite  après  coup  :  de  forte  que 
•  Y  Analogie  ne  doit  l'exiftence  qu'à  l'Ufàge  ». 
Abu  enim  ,  quum  primum  fingerentur  hommes  , 
Analogia  ,  demiffa  axla  ,  formant  loquendi  de  dit  ; 
fei  inventa  eft  poftquam  loquebantur. . . .  ltaque , 
ton  ratione  nituur ,  fed  exemple  ;  nec  lex  eft 
loquendi  ,  fed  obfervatio  :  ut  tpj'am  Analogiara 
milla  tes  alla  fecerit  quam  conj'uetudo. 

Qu'il  me  foit  permis  de  n'être  pas  tout  à  fait  de 
l'avis  de  mes  cenlêurs ,  quoiqu'appuyés  de  l'auto- 
rité de  Quintilien  :  ce  font  d'habiles  gens  fins  doute, 
fummi  junt  ;  mais  ils  peuvent  toutefois  fo  tromper 
parce  qu'ils  font  hommes ,  homines  tamen  :  c  eft 
une  réflexion  de  Quintilien  même. 

a  II  ne  faut  pas  croire .  dit- on  d'abord  ,  que  , 
»  des  l'inllant  de  la  création  des  hommes ,  YAna- 
»  logie  ,  defoendue  exprès  du  ciel ,  foit  venue  dé- 
»  terminer  la  forme  du  langage.  »  C'eft  pourtant 
une  vérité  qu'il  n'eft  guères  poflible  de  méconnoitre, 
fi  l'on  veut  y  penfor  forieufoment.  L'homme , 
créé  pour  vivre  en  fociété  ,  reçut ,  au  moment  de 
ù  création,  tout  ce  qui  lui  étoit  néceflâire  pour 
remplir  à  cet  égard  les  vues  du  Créateur.  Il  trouva 
dans  fon  corur  un  penchant  irréfiftible  pour  (ês 
ftm'j labiés  ;  un  défir  invincible  d'être  l'objet  d'une 
inclination  pareille  de  leur  part;  8c  en  conlêquence, 
«se  difpofition  naturelle  à  les  imiter ,  afin  de  leur 
tendre  finfible  par  là  fa  reflemblance  avec  eux , 
&  d'obtenir  d'eux  à  ce  titre  ce  qu'il  (êntoit  qu'à 
ce  titre  il  ne  pouvoit  leur  refulêr.  il  trouva  dans 
fin  efprit  une  curiofité  inquiète  ,  qui  devott  forvir 
Caxisjf.  ut  LïttAslat,  Tome  /. 


A  N  A  177 

à  perfectionner  fi  raifin  en  animant  fis  recher- 
ches ;  cette  curiofité ,  îulfi  avide  de  c  on  ferrer  que 
d'acquérir ,  avoit  beloin  de  réunir  fous  des  points 
de  vue  généraux  les  êtres  fimblables ,  8c  de  con- 
clure de  l'un  à  l'autre  par  voie  de  comparaifon  8t 
d'Analogie  :  les  détails  individuels ,  éunt  infinis  , 
n'étoient  pas  à  la  portée  de  l'efprit  humain  ;  il 
fàlloit  donc  que  l'auteur  de  (à  raifon  (ûppléât  i 
cette  iir.puiflance  par  une  voie  abrégée  ,  moins  lu- 
mineufo  fans  doute  Si  moins  sûre,  mais  propor- 
tionnée à  la  capacité  de  l'homme  8c  à  fis  befoins. 
Rellêmblânce ,  Imitation  ,  Comparaifon,  Analogie; 
voilà  donc  ce  qui  lé  trouve  eflenciellement  Uans 
l'homme  dès  le  moment  de  ù  création  ,  &  ce  qui 
a  forvi  depuis  à  former ,  à  maintenir  ,  à  éclairer, 
à  police r  toutes  les  fociéiés.  C'efl  auflî  de  ce  pre- 
mier moment  que  date  l'exiftence  de  Y  Analogie 
dans  le  langage  des  hommes ,  puisqu'on  en  trouve 
l'empreinte  dans  toutes  les  langues  connues ,  an- 
ciennes ou  modernes ,  mortes  ou  vivantes ,  polies 
ou  barbares,  riches  ou  pauvres.  Si  Dieu,  comme 
je  le  crois  (  Foye\  Langue  ) ,  infpira  aux  hommes 
la  première  langue  ,  qui  devint  le  lien  de  leur  fo- 
ciété &  l'inflrument  de  leur  communication;  il 
dut  apparemment  proportionner  cet  inllrument  aux 
befoins  &  à  la  capacité  de  ceux  qui  dévoient  en 
faire  utâge  ,  il  dut  en  rendre  la  nomenclature  aifée , 
te  la  ftntaxe  aflèi  fimple  pour  ne  cauler  ni  diffi- 
culté ni  obfcurité  ;  il  dut ,  car  il  faut  trancher  le 
mot,  la  fonder  for  l' Analogie  :  elle  (êule  pouvoit 
fàuver  des  inconvénients  d'une  nomenclature  in- 
finie ,  &  des  incertitudes  accablantes  d'une  fyntaxe 
fans  règle,  qui  aurait  autorité  autant  de  formes  pour 
la  phrafo  que  l'elprit  humain  peut  en  donner  à  fis 
penfies.  On  peut  donc  dire ,  dans  un  fins  très- 
exaâ  &  très- véritable ,  que  Y  Analogie  ,  defcendue 
exprès  du  ciel ,  eft  venue,  dès  l'inftant  de  la  création 
des  hommes  ,  déterminer  la  forme  du  langage. 

«  Mais  ,  ajoûte-t-on,  Y  Analogie  eft  au  con- 
»  traire  une  invention  poflérieure  à  la  parole  »• 
Oui  fins  doute  ,  on  n'a  remarqué  Y  Analogie  que 
depuis  l'exercice  de  la  parole  :  que  peut-on  en 
conclure?  pouvoit- on  i'obfirver  avant  qu'elle 
exiftât  i  Mais  fi  on  ne  l'a  obfirvée  que  parce  qu'on 
l'a  trouvée  dans  le  langage ,  il  faut ,  ce  me  femble , 
en  conclure  fimplement ,  qu'elle  eft  antérieure  aux 
obfer varions  8c  aux  obfirvateurs  ,  qu'elle  en  eft  in- 
dépendante ,  qu'elle  vient  d'une  caufe  fupérieure, 
qu  elle  a  la  même  fource  que  le  langage  ,  &  qu'elle 
en  eft  un  caractère  eflenciel.  Auffi  eft  ce  Y  Analogie  , 
qui ,  parla  voie  de  l'Onomatopée ,  a  fourni  des  nom) 
lumineux  à  beaucoup  d'êtres  phyfiques  ;  qui  ,  par 
le  fècours  de  la  Métaphore ,  a  lu  mettre  tant  d'é- 
nergie &  de  chaleur  dans  nos  difcours  ;  qui  ,  par 
les  nardiefles  de  la  Catachrèfi ,  a  earadérifé  par 
des  dénominations  finfibles  &  pittorefques  les  êtres 
intellectuels  8c  abftraits.  (  Foye\  Onomatopée  , 
Métaphore,  Catachrèse.  ) 

u  Ce  n'eft  pas  ,  continue -t- on  ,  fur  la  raifou 
»  qu'elle  eft  fondée,  c'eft  fur  l'exemple}  ce  n'eû 
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»  pas  une  loi  prefcrite  au  langage ,  c'eft  une  ob- 
»  fêrvation  faite  après  coup  :  dé  Cotte  que  VAna- 
»  logie  ne  doit  l'exiftence  qu'à  l'Ufâgc  ».  N'abu- 
Tons  pas  des  termes.  Ce  A  fur  l'exemple  qu'eft  fondé 
le  carad.  re  de  V Analogie  ,  que  Ce  règlent  fes  procè- 
des ;  on  ne  le  contefte  pas  :  mais  c'eft  fur  la  railbn 
qu'eft  fondée  Ion  exiftence  &  ton  utilité  ;  ce  qu'on 
vient  d'en  dire  en  eft  la  preuve.  Ce  n'eft  point 
K  Analogie ,  c'eft  la  connoiirance  que  nous  en 
avons  aquife  ,  qui  eft  réfultée  de  l'obîervation  faite 
après  coup;  puifqu'en  effet  l'Analogie  a  dû  exifter 
dans  le  langage  avant  qu'on  l'y  oblêrvât  :  elle  eft 
donc  véritablement  une  loi  prefcrîte  au  langage  , 
puimue  le  langage  s'y  eft  conformé  &  a  du  s'y 
conformer  ;  loi  néceflaire  ,  puilqu'clle  y  pone  des 
richefl'cs  dont  on  ne  peut  le  pafler ,  qu'elle  y  ré- 
pand une  lumière  aufli  utile  qu'éclatante ,  qu'elle 
en  facilite  l'intelligence  &  l'uiage. 

Ne  concluons  donc  pas  ,  (ans  nous  expliquer , 
que  l' Analogie  ne  doit  ton  exiftenec  qu'à  TUlâge. 
Je  l'ai  déjà  dit  &  prouve  ,  elle  doit  ton  exillence 
dans  le  langage  à  celui  qui  infpira  aux  hommes 
la  première  langue  ;  parce  que ,  fkns  l'efprit  d'A- 
nalogie ,1e  langage  fèroit  impraticable  ,  &  tout 
fyftcmede  langue  nnpolïible.  Ce  qu'elle  doit  à  l'U- 
fage ,  ce  fbnt ,  dans  chaque  langue  ,  les  premiers 
exemples  qu'elle  doit  imiter  :  comme  il  n  y  a  au- 
cune liaitbn  neceflàire  entre  les  éléments  phyfîques 
de  la  parole  &  les  parties  purement  intellectuelles 
fit  abftraites  de  la  penfèe  ,  &  que  d'ailleurs  le 
langage  eft  l'inftruroent  commun  Je  la  fôciabilité  ; 
c'eft  à  la  multitude  à  choifir  à  (on  gré  les  pre- 
miers mots .  à  en  fixer  le  (êns ,  à  en  déterminer  ] 
les  formes  fignificatives  relativement  à  l'efpece  & 
à  la  (vntaxe  ;  c'eft -également  à  la  multitude  qui 
doit  s  en  (ervir ,  à  décider  à  ton  gré  du  nombre , 
de  la  figure ,  &  de  la  valeur  des  Agnes  ou  carac- 
tères deninés  à  la  reprélêmauon  de  la  parole  écrite. 
Voilà  le  véritable  fondement  de  l'autorité  de  l'U- 
fage  ,  ce  qui  la  rend  néceflaire ,  impre;'criptible , 
légitime  ;  Se  il  n'y  a  point  là  d' Analogie ,  puifqu'il 
n'y  a  point  de  comparaifbn.  Mais  comme  le  lan- 
gage deviendroit  bientôt  impraticable  par  la  fur- 
charge  des  éléments  ,  fi  le  tout  étoit  abandonné 
fâns  meûire  aux  dédiions  fortuites  d'une  multi- 
tude aveugle  ;  comme  le  langage  doit  cire  d'uiileurs 
l'infirument  de  la  rjiton,  pour  être  plus  fblidement 
&  plus  efficacement  celui  de  la  fbeiabilité  :  il  efl 
jufle  èV  néceflaire  que  la  railôn  vienne  au  (êcours 
de  l'LTage  ;  8t  c'eft  par  l'imitation  confiante  des 
premières  dédiions  de  l'Ufage,  comparées  à  cha- 
cune des  circonftances  qui  les  ont  occaflonnées , 

Ïue  la  railôn,  fécondant  &  fortifiant  l'Ulàge,  adapte 
;  langage  à  Tes  propres  vûes  ,  le  rend  acceflible  à 
la  mémoire  la  plus  ingrate  ,  &  At  met  à  portée  de 
l'intelligence  la  plus  groflière.  Voilà  le  véritable 
titre  qui  fonde  l'autorité  de  V Analogie  en  concur- 
rence avec  celle  de  l'Ufage  ;  autorité  également 
néceflaire,  également  imprelaiptible  »  également 
légitime. 
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Le  droit  de  l'Ufâge  efl  ,  i*.  de  fournir  les  pre- 
miers exemples ,  d'après  letquels  doit  procéder  XA- 
nalogie  ;  i*.  d'en  confirmer  les  dédiions  par  Ton 
autorité  :  le  droit  de  Y  Analogie  eft,  i».  d'étendre, 
par  des  règles  générales  applicables  à  tous  les  cas 
lèmblables  ,  les  premières  dédiions  de  l'Utâge; 
i°.  de  diriger  fur  ce  principe  les  produirions  de 
l'U  fage  ,  d  en  empêcher  ou  d'en  arrêter  les  écarts, 
&  de  rédamer  hautement  contre  fa  tyrannie ,  s'il 
s'obftine  à  quitter  les  voies  lumineulès  &  Amples 
de  la  raitbn  pour  le  fourvoyer  dans  les  fenders 
obfcurs  &  difficiles  du  caprice.  Si  l'autorité  de  TU- 
fage  eft  entre  les  mains  de  la  multitude ,  qu'il  faut 
ménager  ;  celle  de  V Analogie  eft  entre  Us  mains 
des  gens  de  Lettre»  &  furtout  des  maîtres  de  l'art, 
qu'il  faut  écouter.  Loin  que  ces  deux  autorité*, 
j'ai  prelque  dit  ces  deux  puiffances ,  s'entrenuil'cnc 
6c  fuient  incompatibles  ,  elles  Ce  prêtent  au  con- 
traire un  appui  mutuel;  &  c'eft  de  leur  concours, 
quand  chacune  fe  tient  lcrupuleufëment  dans  d 
Iphère,  que  nailfent  dans  les  langues  la  correâion, 
là  netteté ,  la  lumière. 

S'il  y  a  quelque  doute  fur  une  déciflon  de  1U  - 
fage ,  &  que  ce  doute  naifle  de  la  rareté  des  témoi- 
gnages ou  de  celle  même  de  l'Ufàge  :  on  ne  peut 
alors  s'en  tirer  que  par  Analogie  &  par  compa- 
rait ;  car  ['Analogie  n'eft  véritablement  autre 
ch  >(è  que  l'extenfion  de  l'autorité  de  l'Ufpge  à  tous 
les  cas  fcmblables  à  ceux  qu'il  a  déjà  décidés  par 
le  fait.  On  doute,  par  exemple,  s'il  faut  dire  & 
écrire,  Je  vous  prtns  tous  à  témoin  ou  à  té- 
moins ,  au  fîngulier  ou  au  pluriel  :  voici  comment 
l'Analogie  lève  la  difficulté.  Il  eft  certain  qu'on 
dit  &  qu'on  écrit,  Je  vous  frais  **us  à  parût , 
&  non  <i  parties  ;  donc  par  retlemblancc  il  faut 
dire  Se  écrire ,  Je  vous  pnr.s  tous  a  témoin ,  tt 
non  à  témoins.  Le  nom  témo.n  ,  d.n:s  ce  feetnd 
exemple,  eft  un  nom  abftradii ,  comme  le  nom 
partie  dans  le  premier  ;  témoin  lignifie  ici  té- 
moignage t  de  même  que  dans  la  formule  connue 
en  témoin  de  quoi  ,  toute  femblaùle  à  cette  autre  , 
en  foi  di  quoi. 

Une  zutre  occurrence  où  l'Analogie  doit  finir 
à  terminer  les  conteftations  ,  c'eut  lorlque  l'L- 
fage  eft  partage,  u  Faut-il  dire  ,  Je  puis  ^ti 
»  Je  peux ,  Je  vais  ou  vas  ,  &c.  I  C'efl  le  P. 
Bumer  qui  parle  (  Cramm.  fr,  n,0,  37  ).  Si  l'un  « 
»  l'autre  fê  dit  par  diverfès  perfônnes  de  la  cour  & 
»  par  d'habiles  auteurs  ;  chacun  ,  félon  lôn  goût , 
n  peut  employer  l'une  ou  l'autre  de  ces  expref- 
»  fions  ».  Mais  qu'eft-ce  que  le  goût ,  fînon  un  juge- 
ment déterminé  par  quelque  ration  prépondérante  ? 
&  ou  faut-il  chercher  des  railôns  prépondérantes, 
quand  l'au  orité  de  l'Ufage  fe  trouve  également  par- 
âgée  ?  L'Analogie  eft  l'unique  moyen  de  décider 
la  préférence  en  pareil  cas  ;mais  il  faut  être  sûr  ce 
la  véritable  Analogie^  &  ne  pas  fè  faire  illulîon  : 
il  eft  tige ,  dans  ce  cas  ,  de  comparer  les  raisonne- 
ments contraires  des  grammairiens ,  pour  en  tire-  la 
connoiUànçc  de  la  vraie  Analogie  9i  en  faire  fon  guide. 
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Pour  lé  déterminer,  par  exemple,  entre /*  va/V 
m  Je  vas ,  pour  chacun  defqueis  le  P.  Bouhours 
reamnoit  (  Hem.  nouv.  tom.  1.  pag.  j  80  )  qu'il  y 
a  de  grands  (ûffrages;  Ménage  donnoitla  préférence 
à  Je  vais  ,  par  la  railôn  que  les  verbes  faire  8t 
turc  font  Je  fais  &  Je  tais.  Mais  il  eu  évident 
c'est  ici  une  faune  Analogie ,  &  que ,  comme 
lowèrre  Th.  Corneille  (  note  fiir  la  Kem.  s  6  de 
Vaagelas  )  y  faire  &  rdi«  ne  tirent  point  à  confé- 
rence pour  le  verbe  aller.  Le  verbe  aller  n'eft 
pas  de  la  même  conjugailôn  que  faire  &  taire  : 
d'ailleurs ,  fi  l'on  dit  Je  fais  ,  Je  tau ,  l'on  dit 
ta  fais,  tu  tais  ;  te  peribnne  n'oferoit  dite  Je 
vms  ,  tu  vais. 

L'abbé  Girard  penche  pour  Je  vas ,  fondé  fur 
one  autre  Analogie.  (  froye\  Ailbr.  Rem.  1.  ) 
11  dérident  que  le  railbnnement  de  cet  académi- 
cien eû  mieux  fondé  :  YAmiiogie  qu'il  confulte  eft 
vraiment  commune  à  tous  les  verbes  de  notre  lan- 
gîf,  &  il  eft  plus  railbnnable  ,  brique  l'Ufiige  eft 
pacagé ,  de  le  décider  pour  Y  Analogie  que  pour 
l'Anomalie. 

La  même  Analogie  peut  favorifêr  encore  Je 
jeux ,  i  l'e.\clulion  de  Je  puis  ;  parce  qu'à  la 
f*:onde  peribnne  on  dit  toujours  tu  peux  ,  cV  non 
fiuuffuij,  &  qu;  la  trai/îcme ,  il  peut ,  ne  diffère 
»lon  dis  deux  premières  que  par  le  t ,  qui  en  eft 
le  uraâcre  propre. 

\J  Analogie  eft  l'unique  fondement  de  la  diftinc- 
ton,  par  exemple,  des  conjugailons  des  verbes , 
liant  toutes  les  langues  qui  en  admettent  plu/leurs. 
\^oye\  Conjugaison  j.  Son  premier  voeu  éioit 
fue  ia  marche  de  tous  les  veroes  fût  la  même  : 
suis  l'Ufage  ,  par  railbn  d'euphonie  ou  autrement, 
ïyant  amené  des  variétés  dans  les  formations ,  elle 
»  m  loin  de  raïïèmuler  du  moins  comme  fous  un 
nérae  drapeau  tous  ceux  des  verbes  qui  ont  l'uivi 
des  procédés  (emblables.  L'uniformité  du  fyftéme 
de  chaque  conjugailôn  ,  (uppléant  a  celle  d'un  fyf- 
téme général ,  facilite  au  moins  l'intelligence  & 
1  exercice  de  la  langue.  Pourquoi  donc  ne  rame- 
oeroit-on  pas  ,  à  cette  précieufê  uniformité ,  tout 
ce  qu'il  eft  poftlble  d'y  ramener  fans  choquer  les 
lois  fondamentales  du  langage  i  On  dit  Je  vais 
&  Je  vas  ,  Je  puis  &  Je  peux;  le  premier  dans 
chaque  exemple  eft  anomal  ,  le  fécond  eft  dans 
ÏAna'o^ie  générale  :  que  les  gens  de  Lettres,  na- 
turellement faits  pour  donner  le  ton  i  la  multi- 
tude, donnent  donc  à  la  féconde  locution  une  pré- 
férence fi  marquée  ,  que  la  première  puifte  inlénfi- 
bitmeot  tomber  en  deûuétude  &  laiflêr  la  vidoire 
a  X Analogie. 

J'ofe  avancer  que  les  gens  de  Lettres  doivent 
^ïlemenr  la  favorifêr  ,  &  font  fondés  à-  efpérer  le 
■"one  fùccès  en  ce  qui  concerne  l'Orthographe.  Les 
P"xédés  irréguliers  de  la  nôtre  y  ont  été  introduits 
P*f  l'ignorance  su  par  le  pédintifme  ,  &  s'y  font 
««menus  par  les  mêmes  caufês  ou  par  l'inat- 
ta&oo  &  l'incurie  de  ceux  qui  auroient  pu  ré- 
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clamer  :  pourquoi  ne  le  feroit-on  pu  contre 


routine  abufive,  qui  eft  une  four  ce  féconde  d'in- 
confèquences  Se  d  embarras  !  Il  eft  aifè  de  juftifier 

(>ar  le  railbnnement  les  corrections  que  cenfèille 
'Analogie;  &  l'exemple  des  gens  de  Lettres  ,  qui 
auron:  le  courage  de  les  fuivre ,  malgré  le.  cl *- 
meurs  &  les  déclamations  des  genj  attachés  ref- 
peâueufement  à  leur,  routine  ,  furhra  pour  ramener 
l'ordre  &  la  lumière.  Eflayons. 

C'eft ,  dans  notre  Orthographe ,  un  principe  aflêt 
généralement  reçu,  de  mettre,  à  la  fin  d'un  mot 
radical,  une  conlbnne  ,  muette  pour  la  pronon- 
ciation ,  mais  qui  fè  retrouve  &  ie  prononce  dans 
les  dérivés.  a\infi ,  quoiqu'on  ne  prononce  pas  la 
confonne  finale ,  nous  écrivons 

Plomb  ,  jj-  plombage ,  plomber  ,  plombier  ; 

Bord ,  c  bordage ,  border ,  aborder ,  déborder  ; 

Fuftl  ,  £  juftUade ,  fùftlier ,  fuliller  ; 

Drap ,  2  drapeau  ,  draperie ,  drapier ,  draper  / 

Premier^  S:  première  t  premièrement  ; 

Bois ,  5  boifer  ,  boiferie ,  boifeux  ; 

Chant ,  *•  chanter  y  chanteur ,  chantre ,  chant  rerie. 

Ce  principe  eft  raifonnable  ;  8c  Y  Analogie  en 
montre  des  conféquences  qui  fèroient  très- propres  à 
fimplifier  l'Orthographe. 

La  première,  ferait  de  retrancher  des  mots  radi- 
caux la  confonne  finale  muette,  fi  elle  ne  fè  re- 
trouve dans  aucun  des  dérivés.  Pourquoi  ne  pas 
écrire  Rempar  fans  t ,  puisqu'on  n'en  forme  que 
remparer ,  qui  n'a  point  de  t  ?  Pourquoi  écrire 
nœud  avec  un  d%  puifqu'on  n'en  forme  que  nouer  t 
dénouer ,  renouer ,  fins  d  ;  comme  de  vœu ,  on  for- 
me vouer ,  dévoue ri 

La  deuxième ,  ferait  d'ajouter  aux  radicaux  une 
conlbnne  finale  muette ,  s'il  s'en  prononce  une  dans 
les  dérivés  qui  puifTe  devenir  finale.  Abri  fans  r 
étoit  bien  ,  quand  on  en  formoit  le  verbe  abrier  : 
l'euphonie  a  changé  ce  verbe  en  abriter  ;  pourquoi 
Y  Analogie  ne  feroit-  elle  pas  écrire  abrit  avec 
uni? 

La  troificme ,  feroit  de  changer  la  confonne  finale 
du  radical  ,  (bit  dans  le  radical  ,  (bit  dans  les  dé- 
rivés ,  fi  elle  n'eft  pas  la  même  de  part  &  d'autre, 
&  que  la  prononciation  reçue  ne  s'oppofe  point  à 
ce  changement. 

Il  faudrait  donc  changer  Ys  finale  du  radical 
talus  &  écrire  talut ,  puifqu'on  n'en  dérive  que 
taluter  ,  qui  exige  un  t.  Il  en  eft  de  même  des 
mots  abfous  ,  diffous ,  réfous ,  dont  il  eft  inconfé- 
quent  de  tirer  les  féminins  ahfoute ,  dijjoutt ,  ré- 
Joute  ;  que  n'écrit-on  au  maiculin  abjom ,  dtjjbut, 
refout  i  11  eft  également  dV.àge  d'écrire  dépôt , 
entrepôt ,  impôt ,  fuppât  avec  un  t  inutile,  &  un 
accent  qui  réclame ,  dit-on ,  une  s  (ûpprimée.  Il 
vaudrait  mieux  fupprimer  ce  /  inutile,  &  rétablir 
la  lettre  s ,  réclamée  d'ailleurs  par  les  dérivés  de- 
pofr ,  dtpnfitaire ,  dépofiiion  ;  entrepofer  ;  im- 
pofer  ,  impitjition  ;  fuipojer  ,  ftvpofiuon  :  8t  on 

fe  rapprocherait  de  l'Analogie  y  de  qui  -  -   
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déjà  dans  la  même  famille  propos  Se  repos ,  d'où 
viennent  propofer  ,  propofable  ,  propojuion;  re- 
pofer  y  repojee  ,  repofoir. 

Voici  une  correction  à  faire  au  contraire  dans 
les  dérivés.  Il  eft  d'ufage  d'écrire  nc\  avec  un  \  , 
à  caule  du  latin  rui\us  y  dont  il  n'y  a  pas  d'incon- 
vénient de  conferver  la  trace  :  pourquoi  donc  n'é- 
criroit-on  pas  avec  la  même  confonne  na\al ,  nata- 
lité*,  na\arj ,  na\arde  yna\arder  ,na\eau  ,  nasil- 
lard ^  na\illcr  ? 

La  quatrième  conféquence ,  (êroit  de  conferver  la 
conionne  finale  du  radical  dans  ceux  même  de  les  déri- 
ves o:i  elle  eft  muette,  à  moins  que  (à  pofiriondans  les 
dérivés  n'induisit  à  la  prononcer.  Ainfi  ,  on  a  eu 
raifon  de  (imprimer  le  p  du  radical  corps  dars  les 
dérives  corfage  ,  corfelet ,  cor/et  ,  corje  ,  pireeque 
Up  y  embarrafieroit  la  prononciation  :  ainfi,  auroit- 
on  raifon  de  fupprimer  le  p  dans  baume,  baiiftr , 
Jean-Batifle ,  batiflire  ,  parce  qu'on  (êroit  tente 
de  l'y  prononcer  comme  il  faut  le  prononcer  & 
l'écrire  dans  bapiifmal.  Mais  quand  cette  lettre  ra- 
dicale ne  nuit  point  à  la  prononcia.ion  ,  c'eft  nuire 
à  V Analogie  que  de  la  fupprimer  :  quoi  de  plus 
inconféquent ,  que  de  fupprimer  au  pluriel  le  t  final 
des  mots  de  polyfyllabes  terminés  au  fingulier  par 
m,  quoiqu'on  le  garde  dans  les  monotyllabes  i 
Pourquoi ,  en  écrivant  les  dents ,  les  chants ,  les 
plants  ,  Us  vents  ,  s'obftine  -  t  -  on  à  écrire  les 
méchans  ,  les  tridens  ,  les  propos  confolans ,  les 
contrevent  ?  Pourquoi  terminer  ce  la  même  ma- 
nière ,  au  pluriel ,  des  mots  qui  ont  des  terminai- 
sons différentes  au  fingulier  ,  comme  payfan  Se 
bienfaifant  ,  dont  les  féminins  font  pavj'ane  Se 
blenfatfante  ,  &  dont  on  veut  que  les  pluriels  maf- 
culins  (oient  payfans  &  bienfaifans 

Il  (êroit  fùperfiu  d'entrer  là-deflus  dans  de  plus 
grands  détails;  il  me  fuffit  d'avoir  mis  for  la  voie: 
mais  je  terminerai  le  tout  par  une  remarque  bien 
fênfèe  de  M.  Changeux  (  Biblioih.  grannt.  1.  Mém. 
ch.  i.  )  «  La  Grammaire  n'eft  qu'un  abrégé  des 
»  Analogies ,  Se  les  Analogies  (ont  une  Gram- 
»  maire  détaillée:  c'eft  là  tout  l'e(prit  de  l'art  gram- 
m  matical».  (  AI.  Beavzèe.) 

Anaiogie  ,  fubft.  f.  ,  Bell.  Lett.  )  Sans  compter 
l'accord  de  la  parole  &  de  la  penl'ce ,  qui  eft  la 
première  règle  de  l'art  de  parler  &  d'écrire ,  nous 
avons  encore  dans  le  ftyle  plufieurs  rapports  à  ob- 
(errer  ,  le  'quels  peuvent  are  compris  (bus  le  terme 
à' Analogie. 

Par  \  Analogie  du  ftyle  en  lui-même,  on  en- 
tend l'unité  de  ton  Se  de  couleur.  Le  langage  a  dif- 
férents tons ,  celui  du  bas  peuple ,  celui  du  peuple 
cultivé  ,  celui  du  .Monde  &  de  la  Cour  ,  qu'on  ap- 
pelle familier  nnble ,  celui  de  la  haute  Éloquence  , 
celui  de  la  Poéfie  hé^ipie  i  &  dans  tout  cela  une 
infinité  de  gradations  te  de  nuances  »  qui  varient 
encore  félon  les  âges ,  les  conditions  ,  &  les  moeurs. 

Par  l'unité  de  ton  Se  de  couleur,  on  ne  t'oit  nas 
entendre  la  nw-.otcnie  :  le  (lyle  peut  o;rc  Ijjido- 
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gène  fans  uniformité.  C'eft  dans  la  variété  des 
mouvements  et  des  images  que  confifte  la  variété 
du  ftyle.  Les  tons  différents  dont  je  parle ,  font  a 
la  langue  ce  que  les  divers  modes  (ont)  à  la  Mu- 
fique  :  chaque  mode  a  (on  fyftéme  de  fons  analogues 
entre  eux  ;  chaque  ftyle  a  de  même  un  cercle  de 
mots,  de  tours,  Se  de  figures  qui  lui  conviennent ,  Se 
dont  plufieurs  ne  conviennent  qu'à  lui.  C'eft  dans 
ce  cercle  que  la  plume  de  l'écrivain  doit  s'exercer: 
Se  plus  elle  y  conferve  de  liberté  ,  de  vivacité,  & 
d'ailance;  plus ,  dans  ces  limites  étroites,  le  ftyle  a 
de  variété. 

Le  ton  le  plus  aifë  à  prendre  &  à  fou  tenir,  aprèi 
celui  du  bas  peuple,  celt  le  ton  de  la  haute  Élo- 
quence &  de  la  haute  Poéfie  ;  parce  qu'il  eft  donne 
par  les  bons  écrivains ,  &  qu'il  ne  dépend  prefque 
plus  des  caprices  de  l'Ulâge.  Un  homme  au  fond 
de  (a  province  peut ,  en  étudiant  Racine ,  Fénélon, 
Se  M.  de  Voltaire  ,  fe  former  au  ftyle  héroïque. 

Le  ton  le  plus  difficile  à  ùàCxx  Se  i  obferver  avec 
jufteiïe ,  eft  celui  du  familier  noble:  parce  qu'il  eft 
le  plus  (ujet  de  tous  aux  variations  de  la  mode  ; 
que  les  couleurs  en  font  aufti  délicates  que  chan- 
geantes -,  &  que ,  pour  les  appercevoir ,  il  faut  un 
lentiment  très-fin  &  habituellement  exercé.  C'«fl 
fur  quoi  les  gens  du  monde  font  le  plus  éclairés  & 
le  moins  indulgents  :  toute  la  fagacitc  de  leur  ef- 
prit  lêmble  appliquée  à  remarquer  les  expreflions 
qui  s'éloignent  de  leur  ufàge  ;  ou  plus  tôt ,  fans  étude 
&  fans  intention  ,  ils  en  font  frappés ,  comme  par 
inftinâ  ,  &  les  bienféances  de  ftvle  ont  en  eux  des 
juges  aufti  févères  que  les  bienféances  de  morurs. 
Voilà  pourquoi  un  ouvrage  dans  le  genre  familier 
noble  ne  peut  guère  être  bien  écrit,  dans  notre  langue, 
qu'A  Paris ,  éV  par  un  homme  qui  (ê  (ôit  formé  su 
milieu  de  cette  fociété  choifie  qu'on  appelle  leMonde. 

C'eft  encore  moins  par  la  diverfité  des  tons ,  que 
par  l'incertitude  &  la  variation  continuelle  de  leurs 
limites,  qu'il  eft  difficile  d'obforver  ,  en  écrivant, 
une  parfaite  Analogie  de  ftyle.  Parler  la  langue 
fimple  de  l'hormcte  bourgeois  ,  fins  tomber  jamais 
dans  celui  du  bas  peuple;  parler  le  langage  noble 
&  familier  de  la  Cour  Se  du  Monde  ,  fans  s'clever 
julqu'au  ton  de  la  Poéfie  Se  de  l'Éloquence .  fan» 
s'abaifTer  julqu'au  ton  bourgeois  ;  donner  à  chacun 
la  couleur  Se  la  nuance  qut  lui  eft  propre  ,  &  con- 
forver  fans  monotonie  cette  Analogie  confiante , 
dans  le  degré  rie  noblefle  ou  de  fimpltcité  qui  lui 
convient  :  voilà  l'extrême  difficulté. 

A  melùre  qu'une  langue  le  polit  8c  que  le  goût 
s'épure,  les  divers  ftyle*  s'affoibuftent  &  leur  cercle 
le  rétrécit.  Le  goût  leur  faifint  le  partage  des 
ternies  &  des  tours  propres  i  chacun  d'eux ,  une 
partie  de  la  langue  eft  réforvée  à  chacune  des  claftëi 
dont  nous  avons  parlé ,  une  partie  aux  arts  8c  aux 
feicces,  une  partie  au  Rarreau  ,  une  partie  à  U 
Chaire  &  aux' ouvrages  myftiques;  la  proft  même 
eft  obligée  de  céder  aux  vers  une  foule  d'expref- 
(îons  hardies  Se  fortes  qui  l'auraient  animée,  enno- 
blie, chvée,  fi  l'Uligeles  y  eût  admîtes. 
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Bien  des  gens  regrettent  la  langue  d'Amyot  8c 
de  Montaigne ,  comme  plus  riche  tk  plus  féconde  : 
c'eft  qu'elle  admettoit  tous  les  tons.  Les  écrivains 
font  aujourdhui  les  efclaves  de  l'Ufâge  ;  Amyot  8c 
Montaigne  en  étoient  les  rois. 

On  a  prétendu  que  la  diverlité  des  tons ,  dans  le 
langage,  tenoit  à  la  difiindion  marquée  des  diffé- 
rentes clafles  de  cito)«ns  dans  une  monarchie.  Si 
cela  efl,  heureux  l'écrivain  dont  la  langue  cil  celle 
d'une  république  ! 

La  meme  railôn  nous  fait  poner  envie  aux  an- 
ciens. Peut  ctre  leur  langue  av oit-elle  des  tons  auffi 
variés  que  la  nôtre  :  mais  la  gene  à  laquelle  ils 
client  fournis  par  rapport  à  Y  Analogie  ,  n'efl  pas 
iVnûble  pour  nous.  Prelque  rien  ne  nous  lêmble  bas 
dans  les  écrits  des  grecs  8c  des  latins:  les  nuan- 
ces délicates  nous  échappent,  les  inégalités  du  flyle 
ont  dilparu  dans  l'éloigncment.  Nous  fommes  bien  ju- 
ges des  choies  ,  mais  nous  ne  le  fommes  pas  des  mots  ; 
&  ce  n'ert  guère  que  fur  parole  que  nous  croyons  Té- 
rence  8c  Horace  plus  élégants  que  Plaute  &  Juvénal. 

Il  y  a  de  plus ,  entre  l'expreffion  &  la  penfée , 
une  autre  efpèce  d' 'Analogie  ;  8c  celle-ci  cft  donnée 
ou  par  la  nature  ou  par  l'habitude. 

Quand  la  parole  exprime  un  objet  qui ,  comme 
elle,  affecte  l'oreille  ;  elle  peut  imiter  les  for.s  par 
des  fons  ,  la  viteffe  par  la  viteffe,  &  la  lenteur  par 
U  lenteur  t  avec  des  nombres  analogues.  Des  ar- 
ticulation» molles,  faciles,  &  liantes,  ou  rudes, 
fermes ,  &  heurtées  ,  des  voyelles  fonores,  des  voyel- 
les muettes ,  des  lôns  graves  ,  des  fons  aigus ,  8c 
un  mélange  de  ces  lôns  plus  lents  ou  plus  rapides 
fur  telle  ou  fur  telle  cadence,  forment  des  mou 
qui,  en  exprimant  leur  objet  à  l'oreille ,  en  imi- 
tent le  bruit ,  ou  le  mouvement ,  ou  l'un  &  l'autre 
à  la  fois  :  comme  en  latin ,  boatus ,  uhdatus  , 
ftagor ^frentLre ,  fremitus  >  en  italien,  rimbombare, 
iremare;  en  français,  hurlement, ga\ouilier%  mugir. 

C'efl  avec  ces  termes  imitatits  ,  que  l'écrivain 
ferme  une  fùcceffion  de  fbns  qui ,  par  une  ref- 
trablance  pbyfique ,  imitent  l'objet  qu'ils  expriment  : 

Olli  inur  ftft  magnâ  ri  brackU  tollunt 
In  numtrum  

Soupire,  étend  lei  bru  ,  ferme  Peeil  ,  le  l'endort. 

Les  exemples  de  cette  expreflîon  imitative  font 
rares,  même  dans  les  langues  les  plus  poétiques. 
On  i  mille  ibis  cité  une  centaine  de  vers  latins  ou 
grecs,  qui ,  par  le  fon  8c  le  mouvement ,  reflém- 
blentàce  qu'ils  expriment.  Mais  plut  au  Ciel  que 
notre  langue  n'eût  que  cet  avantage  à  envier  â  celles 
d'Homère  3c  de  Virgile  ! 

Une  Analogie  plus  fréquente  dans  les  poètes  an- 
ciens &  dans  nos  bons  poètes  modernes,  efl  celle 
du  flyle  qui  peint ,  non  pas  le  bruit  ou  le  mou- 
tenient ,  mais  le  caractère  idéal  ou  fènfible  de  fon 
objet  Cette  Analogie  confifle  non  feulement  dans 
l'harmonie,  maïs  fur  tout  dans  le  coloris.  Alors  le 
ôyle  n'efl  pas  l'écho,  mais  l'image  de  la  nature: 
il  efl  doux  &  lent  dans  la  plainte ,  impétueux  dans 


]  la  colère,  rompu  dans  la  fureur  ;  il  peint  le  trouble 
|  des  efprits  comme  celui  des  éknants. 

Itla  gta\t*  oculct  conata  atiolltie  ,  ruriut 
Déficit  :  injixum  firidtt  j'.w  ptâort  vulnur. 
Ttr ,  ftft  attolUnt  cubitoqut  innixa  ,  lerAvit  ; 
Ttr  rtvolut*  tero  rjl  :  oculifaut  trrenribut  alto 
■  Quaftvit  c*U  luttm  ,  ingtmuujut  rtptrtâ. 

Cette  forte  d'Analogie  fûppofê  un  rapport  na- 
turel ,  8i  une  étroite  correfpondance  du  lcr.s  de  la 
vûe  avec  celui  ce  l'ouie ,  &  de  l'un  5c  de  loutre 
avec  le  fêns  intime  ,  qui  eit  l'organe  des  pallions. 
Ce  qui  efl  doux  à  la  vue  nous  cft  rappelé  par 
des  Ions  doux  à  l'oreille ,  &  ce  qui  efl  riant  pour 
l'aine  nous  efl  peint  par  des  couleurs  douces  aux 
yeux.  U  en  efl  de  me  me  de  tous  les  caractères  des 
objets  lènfibles  ;  le  tour,  le  nombre,  l'harmonie, 
le  coloris  du  flyle  peut  en  approcher  plus  ou  moins: 
maie  cette  reflemblance  efl  vague ,  &  par  là  peut- 
être  plus  au  gré  de  l'ame  qu'ure  imitation  fidèle  ; 
car  elle  lui  laifle  plus  de  liberté  de  fè  peincre  à 
elle-même  ce  que  l'expreffion  lui  rappelle  ;  exer- 
cice doux  8c  facile  qu'elle  fè  plaît  à  fè  donner. 

L'Analogie  d'habitude ,  efl  celle  que  des  impre£> 
fions  répétées  ont  établie  entre  les  lignes  de  no» 
idées  8c  nos  idées  elles-mêmes. 

C'efl ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  la  première 
règle  de  l'art  de  parler  &  d'écrire  ,  que  l'expreffion 
réponde  à  1a  pensée.  Mais  obfèrvons  que  cette 
liaifon  qui  le  plus  fou  vent  efl  commune  à  toute 
une  filiation  d'idées  &  de  mots ,  efl  quelquefois 
aufli  particulière  8c  fans  fuite ,  fur  tout  dans  le 
langage  métaphorique.  On  dit  la  vertu  des  plantes, 
on  ne  dit  pas  des  plantes  vertuiufes.  On  dit  que 
le  travail  efl  rude  ,  &  on  ne  dit  point  la  rw/ejfè 
du  travail.  On  dit  voler  à  fleur  a  eau ,  &  on  ne 
dit  pas  que  l'eau  efl  fleurie.  On  dit  le  myflôe 
pour  le  fecrety  8c  on  ne  dira  point  (  comme  a  fait 
le  traducteur  des  poéfîes  de  Uu,  poète  lyrique 
allemand  )  les  myrthes  myfle'rieux ,  pour  dire,  qui 
font  Vafyle  du  myjlire.  Mais  en  prenant  une  idée 
plus  vague ,  on  dira ,  un  ombrage  myfle'rieux.  Quel- 
quefois même  un  ftmple  déplacement  des  mêmes  mots 
change  le  fens  :  achever  Je  Je  pondre,  8c  s'achever  de 
peindre ,  ne  fîgnifient  point  la  même  chofe.  Voye\ 
Achever.  L'Analogie  des  mots  entre  eux  n'efl  donc 
pas  une  raifôn  de  les  appliquer  à  des  idées  analogues 
entre  elles  :  i'Ufage  n  efl  pas  conséquent. 

Obfêrvons  aufli  que  la  liaifon  établie  entre  les 
mots  &  les  idées  ,  efl  plus  ou  moins  étroite  }  (èlon 
le  degré  d'habitude  ;  8c  que  de  là  dépend  lur  tout 
U  vivacité,  la  force,  l'énergie  de  l'expreffion. 

Toutes  les  fois  qu'on  veut  dépouiller  une  idée 
d'un  certain  alliage  qu'elle  a  contracté,  dans  fon 
exr.reffion  commune ,  en  s'affociant  avec  des  idées 
baffes,  ridicules,  &  choquantes  ;  on  fait  bien  d'évi- 
ter Je  mot  propre ,  c'efl  à  di-e ,  le  mot  d'habitude. 
De  même ,  lorfque  par  des  idées  acceiToires  on  veut 
relever,  ennoblir  une  idée  commune;  au  lieu  de 
fon  exprefliou  fimp'.e  &  habituelle,  on  a  raifoa 
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d'y  employer  l'artifice  de  la  Métaphore  ou  de  la  Cir- 
conlocution. 

Lori"ji:')*^ifte,  parlant  à  MJrope,  veut  lui  don- 
ner d;  û  nailiance  l'idée  m>L>le  qu'il  en  a  lui 
même;  il  ne  lui  dit  pas,  Mon  pire  ejl  un  honnête 
villageois  :  il  lui  dit , 

Soui  fei  ruiliquti  loict  ,  mon  père  vertueux 

Fait  le  bien  ,  fuit  Ici  loii,  Se  ne  craint  que  Je»  dieux. 

Lorfque  Don  Sanche  d'Arragon  ,  avec  plus  de 
hauteur  &  plus  de  fieité  ,  veut  reconnoitre  Uns  dé- 
tour l'obfcuritc  de  fon  origine ,  il  dit  avec  fran- 
chife  : 

Je  fuit  fili  d'un  pêcheur. 

Ces  deux  exemples  font  aflfez  fentir  dans  quelles 
circonftances  il  eft  avantageux  d'employer  le  mot 
propre ,  &  dans  quelle  autre  la  Métaphore  ou  la 
Circonlocution. 

Mais  où  le  mot  propre  a  l'avantage  &  ne  peut 
être  fuppléé ,  c'eft  dans  les  choies  de  (êntiment, 
a  caufê  de  Ion  énergie  ,  c'eft  a  dire  ,  à  caufê  de  la 
promptitude  8c  de  la  force  avec  laquelle  il  réveille 
rimpreflion  de  Ton  objet.  Voyez  cette  exclamation 
de  Bofluet ,  qui  fit  une  fi  forte  impreflion  fur  fon 
auditoire  dans  l'orailôn  funèbre  d'Henriette  :  Ma- 
dame fe  meurt ,  madame  eji  morte  ! 

Comme  les  lieux  qui  nous  ont  vu  naître,  8c  que 
nous  avons  habités  dans  l'âge  de  l'innocence  &  de 
la  (ênfîbilité,  nous  rappellent  de  vives  émotions, 
&  occafionnent  des  retours  intéreflànts  fur  nous- 
mêmes  ;  ainfi ,  8c  par  la  même  raifon ,  notre  pre- 
mière langue  réveille  en  nous ,  a  tous  moments , 
des  affections  perfbnnelles  dont  l'intérêt  le  réfléchit. 
Ce  qu'on  nous  a  dit  des  nos  plus  jeunes  ans,  ce 
que  nous  avons  dit  nous-mêmes  d'affectiieux  8c  de 
îenfible ,  nous  touche  bien  plus  vivement ,  lorfpe 
nous  l'entendons  redire  dans  les  mêmes  ternes 
8t  dans  des  circonftances  à  peu  près  lêmblables: 
Ha  mon  père  l  ha  mon  fils  !  (ont  mille  fois  plus 
pathétiques  pour  moi  qi-i  iûis  rran«,-ois  ,  qu'Wiru 
pattr  !  heu  fili  î  &  l'expreffion  s'affaiblit  eccore 
fi  l'on  tradjit  les  noms  de  fils  8c  de  pire  par  ceux 
de  note  8c  de  genitor%  dont  le  fbn  n'eft  plus  reÊ 
fcmblant. 

L'abbé  du  Bos  explique  rafTotblideraeit  de  la 
pensée  ou  du  (enriment  exprimé  dans  une  lamue 
étrangère,  par  une  efpèce  de  traduction  qui  fe  fait, 
dit-il  ,  dans  l'efprit  :  comme  lor  j  l'un  françois 
entend  le  mot  ang'ois  Co</,  il  commence  par  le 
traduire  ,  Se  Ce  dit  à  lui  même  Dieu  ;  rnfuite  il 

{>enfê  à  l'idée  q  ie  ce  mor  exprime  ,  ce  qui  ralentit 
'effet  de  l'cxpremon ,  &  par  conséquent  l'affoi- 
blir. 

Mais  la  vérinble  caofê  de  cette  afibibliffement, 
c'eft  que  le  mot  étranger  ,  quoique  je  l'entende  i 
merveille,  fâns  réflexion  ni  «lai ,  n'eft  pas  lié  dans 
ma  pensée  avec  les  mêmes  iimreflîons  habituelles 
8c  primitives ,  que  le  mot  de  ma  propre  langue  ; 
&  que  les  émotions  qui  fe  renouvellent  au  fon  du 
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mot  qui  les  a  produites ,  ne  Ce  réveillent  pas  de 
même  au  (ôn  d'un  mot  étranger  & ,  fi  j'ofois  le 
dire,  inlblite  à  mon  oreille  &  a  mon  a-i-e.  Ainfi, 
quoiqu'il  y  ait  beaucoup  a  gagner,  du  cou  de 
l'aoondance  &  de  la  no .,  telle  ,  à  écrire  dans  une 
langue  morte ,  parce  qu'elle  n'a  rien  de  trivial  pour 
nous  ;  il  y  a  encore  plus  a  perdre  du  côté  de  V Ana- 
logie &  de  la  lenfioilité. 

rour  ce  qui  regarde  le  tlyle  métaphorique  te 
\' Analogie  des  images,  (bit  avec  la  pensée,  (oit 
avec  elles-mêmes;  voye\  Images,  belles- Lettres. 
(  M.  Mâbmontkl,  ) 

ANALOGIQUE,  adj.  Conforme  aux  vûes  de 
l'Analogie.  Ayant  rapport  à  l'analogie,  four  aider 
le  fuccis  des  mots  nouveaux  qu'on  a  befoin  tf  in- 
troduire dans  une  langue ,  il  f.iut  leur  donner 
une  Jbrme  analogique  ;  ce  fi  et  qui  eft  appelé  dans 
Horace  prarfens  nota.  (  Ai.  IfBAUzts  ). 

ANALOGUE,  adj.  Correfpondant.  Soumis  à  la 
même  Analogie.  Sulceptil>le  des  mêmes  formes, 
des  mêmes  piocédcs  analogiques.  Des  termes  ana- 
logues. Cette  féconde  phraie  ejl  analogue  à  Ut 
première.  Les  Lingues  francoije  ,  efpagnole ,  & 
italienne  font  p'.us  analogues  à  C ancien  celtique , 
qu'au  latin  dont  on  les  prétend  filles. 

M.  l'abbé  Girard  (  rr.  princ.  Dite.  I  tom. 
/'.  pag.  »j.  )  divifè  les  langues  en  deux  efpècet 
générales,  qu'il  appelle  analogues  tt  tranfpofitives  % 
&  auxquelles  je  lonfèrverai  les  mêmes  noms  , 
parce  qu'ils  me  paroiflent  en  caractériièr  très-bien 
le  génie  diftinctif. 

Les  langues  analogues  font  celles  dont  la  Syn- 
taxe eft  ôumiiê  à  l'orJre  analytique  ,  parce  que 
la  (ûcceilion  des  mots  dans  le  dilcours  y  tuât  la 
gradation  analytique  des  idées  :  la  marche  de  ces 
langues  eft  donc  effectivement  analogue  8t  en 
quelque  forte  parallèle  i  celle  de  l'efprit  même, 
d>nt  elles  fuit  pas  à  pas  les  opérations.  Le 
françois ,  l'italien  ,  l'cfpagnol  ,  font  des  langues 
analogues. 

Les  langues  tranfpofitives  (ont  celles  qui  donnent 
aux  mots  des  termtnailons  relatives  à  l'ordre  ana- 
lytique ,  &  qui  acquièrent  ainfi  le  droit  de  leur  faire 
fuivre  dans  le  dilcours  une  marche  indépendante 
de  la  fucceffion  naturelle  des  idées.  Le  grec ,  le 
latin ,  l'allemand  ,  font  des  langues  tranfpofitives* 
froye\  Lapgub. 

Cette  diftincti'm  eft  de  la  p'us  grande  conséquence 

fur  rapport  â  la  méthode  d'étudier  8e  tfenfeigner 
es  langues.  Foye\  Méthode.  (M.BsAuzt*.) 

ANALOGUE ,  ANALOGIQUE.  Syn. 

Les  Dictionnaires  définiffent  de  la  même  ma- 
nière les  deux  adjectifs  analogue  8t  analogique, 
qui  (ont  pourtant  bien  éloignés  d'être  parfaitement 
fynony.nes.  C'eft  une  caufe  intrinsèque  qui  rend 
les  chofes  analogues  ;  c'eft  une  caule  extrinsèque 
qui  les  rend  analogiques.  Sous  le  premier  afpeâ, 


Digitized  by  Google 


A  N  A 

*!iet  tiennent  à  un  principe  eflenciel;  fous  le  fecon:!,  > 
3  un  principe  accidentel.  Elles  peuvent  être  <.''.'.;•  | 
hgues  (ans  être  analogiques  parce  qu'elles 
peuvent  être  fufceptibles  de  l'influence  de  l'Ana- 
logie, (ans en  avoir  reçu  l'imprefTion  :  mais  les  choies 
cr.uijgiques  font  néceilairement  analogues  entre 
tilts;  parce  que  l'Analogie  n'influe  en  effet  que 
kt  desojjets  correfpondants  &  pareillement  fournis 
i  (ôn  influence. 

Le  francois  On  dit ,  le  latin  Duitur  ,  fit  l'italien 
Si  dice  ,  (ont  trois  expreffions  analogues  ;  parce 
qu'elles  énoncent  la  même  pensée ,  que  l'use  peut 
fervir  de  traduction  a  l'autre  ,  &  que  le  même  tour 
pouvoit  être  adopté  dans  chacune  des  trois  langues  : 
nuis  elles  ne  (ont  pas  analogiques  ;  parce  que  le 
tour  de  l'expreffitin  eft  différent  d'une  langue  a 
l'autre,  &  que  l'une  ne  fauroit  être  la  ver/ion  litté- 
rale de  l'autre ,  on  dit ,  il  ejl  dit ,  //  fe  dit. 

Maislefrançois  On  dit,  &  l'allemand Manfagt, 
font  deux  ex preflions  analogues  &  analogiques: 
vulùguts  ,  parce  qu'elles  fe  correfpondeiu  dans  les 
iaa  langues  pour  énoncer  la  même  pensée ,  & 
<\w  l'une  eft  la  traduction  fidèle  de  l'autre  :  ana- 
logiques, parce  que  le  tour  eft  femblable  dans  les 
deux  langues  ,  &  que  l'une  des  deux  phrafès  eft 
h  verfion  littérale  de  l'autre  ;  le  mot  franchis  on 
vient  par  Apocope  de  Aom,  qui  fê  diîbit  ancien- 
nement pour  homme  ;  Si  le  mot  allemand  tnan  eft  de 
tticme  venu  de  nuinn  (  homme  ). 

Les  étrangers ,  qui  commencent  à  parler  notre 
langue ,  emploient  à  la  vérité  des  mots  francois; 
ouïs  rapportant  les  deux  langues  à  la  même  pen- 
sée, ils  jugent  avec  railon  que  les  deux  expreffions 
Cm:  analogues  :  il*  en  concluent,  que  les  deux 
fcuri  doivent  être  analogiques  ,  ou  conformes  aux 
Tue*  de  la  même  Analogie  ;  &  ils  fê  trompent. 
L«  procédés  de  l'Analogie  dans  une  Lingue,  r.e 
ftiTembitn:  ni  ne  peuvent  reffembler  à  ceux  qu'elle 
autorilê  dins  une  au:re;  parce  que  les  Ulâges  dif- 
férent r.cceflaircmcnt  dans  les  deo\  idiomes ,  5c  que 
l'Uftge  dans  chacun  fort  de  fondement  à  l'Analogie 
<{'r-  lui  eft  propre.  Les  étrangers  parlent  donc  alors 
leur  langue  avec  des  mots  empruntés  d'une  autre  ; 
pjir-ju'ils  fui  vent  l'Analogie  de  leur  langue,  &  Que 
t'eft  l'Analogie  qui  en  caracterifê  l'elprit  :  Se  c  eft 
*infi  que  plusieurs- latiniftes  modernes,  en  n'em- 
ployant que  des  mots  latins,  mais  avec  des  tours 
analogues  à  ceux  de  Irur  idiome,  parlent  fran- 
\à&  en  France ,  allemand  en  Allemagne  ,  polonois 
«  Pologne  ,  &  ne  pa-lent  nulle  part  un  ktin  ana- 
logique. (  AL  Bzavzèz.  ) 

ANALYSE.  C  f.  Ce  mot  eft  grec,  A»A«nr  ,  formé 
&  «.«  (  rurfum  &  dans  la  compofition  re  )  ,  & 
de  Xum  (  folvo  )  :  l'équivalent  eft  donc  refolutio 
(  Tt'foluiion  )  ;  Se  c'eft  en  effet  la  rétôlution  ou  la 
dîcompolîtion  d'un  Tout  en  fis  parties ,  dans  la  vûe 
de  mieux  connoitre  ce  Tout  au  moyen  de  la  eon- 
«J-Ifance  détaillée  de  fes  parties  &  de  leurs  çombi- 
niLons. 
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L\#?\:(y/},  en  Chimie  ,  eft  la  refolution  dei 
co--ps  en  leurs  parties  compofântes ,  afin  de  con- 
noitre la  nature  &  h  quantité  refpeâive  des  prin- 
cipe!, de  leur  composition  ,  &  les  effets  pbyfiques 
qui  doivent  en  rêiulter. 

V  Analyfe,  en  Logique  8c  en  Mathématique*, 
confifte  également  dans  la  décompofirion  ou  réparation 
des  idées ,  pour  les  comparer  les  unes  aux  autres 
de  la  manière  la  plus  favorable  aux  découvertes  qu'on 
envi  (âge. 

Il  y  a  auftî  une  Analyfe  relative  â  l'art  de  la 
parole  ;  8c  c'eft  de  celle-là  principalement  qu'il 
doit  être  queftion  ici.  Or  pour  ne  pas  confondre 
les  idées  ,  il  faut  ,  conformément  aux  règles  de 
Y  Analyfe  logique  ,  diflinguer  entre  Difcours  8c 
Oraifon.  Le  Difcours  eft  une  fuite  de  penfées  ren- 
dues fenfîbles  par  l'Oraifon  ;  .V  l'Oraifôn  eft  la 
manifeflation  des  penfees  par  la  parole  tainfi,  le» 
penfées  (ont  la  matière  du  Difcours ,  l'Oraifon  en 
eft  la  forme.  (  foye^  Oraison.  ) 

Relativement  à  l'art  de  la  parole ,  il  faut  donc 
diflinguer  deux  fortes  à'Analyfet  :  l'une ,  qui  dé- 
compofè  les  parties  du  Difcours  ;  Se  l'autre ,  qui 
décompofè  les  parties  de  l'Oraifon. 

I.  La  première  efpèce  d' 'Analyfe ,  ^ue  je  nom- 
merai particulièrement  Analyfe  rationnel!*  f  COn- 
fifte  à  faire ,  d'un  ouvrage ,  un  précis  ,  un  *»régc 
fidèle ,  capable  de  le  faire  connoitre  en  raccour- 
ci. Il  fout ,  pour  y  réuflïr ,  (âifir  avec  juftefîe  le 
véritable  efpnt  de  l'auteur  ;  expofêr,  fidèlement 
8c  avec  clarté  ,  la  manière  dont  il  a  traité  fon  fùjct  \ 
développer  fon  plan  ;  faire  connoitre  l'ordre  qu  il  a 
fuivi  %  la  difpoiition  des  parties ,  les  rapports  de» 
objets  entre  eux  v  mettre  dans  tout  leur  jour  la  con- 
duite de  l'ouvrage,  le  but  de  l'auteur,  &  les 
moyens  qu'il  a  pris  pour  y  parvenir.  Cette  forte 
$  Analyfe  peut  fe  faire  de  deux  manières,  que  je 
nommerois  volontiers ,  l'une  dia\tîliqut  >  &  1  autre 
critique.  î 

i.  L1 'Analyfe  dUaflique  prélente,  sèchement 
&  d'un  ftyle  en  effet  didactique ,  le  fujet  de  l'ou- 
vrage, le  plan  général  da  1  auteur,  les  diviiîons- 
8c  foudivifions ,  les  principes  qu'il  pofê  dans  chaque 
partie,  les  conféquences  qu'il  en  déduit ,  la  nature 
de  chacun  de  fês  railonnemenrs ,  &  à  mefure  les 
différentes  figures  remarqtiatles  qui  caratflériiënt  le 
ton  de  chacune  des  parties  de  l'ouvrage,  les  divers  - 
mouvements  pathétiques  qui  rcfùltem  de  cette  variété 
des  tons  &  du  ft>  le ,  Se  enfin  la  manière  dont  l'ou- 
vrage eft  terminé. 

Cette  Analyfe  n'efl ,  pour  ainfî  dire ,  que  le 
fouelette  de  l'ouvrage  ,  abfolument  dépouillé  des 
chairs  qui  lui  dennerctent  une  forme  décidée, 
dénué  du  fang  qui  l'animeroit  &  le  coloreroit, 
privé  de  la  chaleur  qui  le  vivifiVoit.  Mais  il  en 
eft  de  ce  fquelette,  coainur  de  celui  du  corps  hu- 
mîin  préparé  par  un  ansrcinifte  habile  :  c'eft  un 
ouvrage  de  l'art,  qui  en  iaciiitc  l'it-tcln^evce ,  & 
qui  en  favorite  k-s  progrès.  Il  p.-rott  en  effet  que 
c'eft  le  but  que  fe  font  propufe  les  ua:eur$  dt* 
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Analyfes  didactiques  ,  des  Or  iilôn»  de  Cicéron  & 
de  nos  bons  lermonaires.  Le  P.  du  Cygne,  dans 
fon  ouvrage  intitulé  M.  1 .  Ciaroms  orationum 
Analyjis  rhetortca  perpétua ,  a  voulu  tacilie: , 
aux  c;iiiantsen  Rhe;orque,  la  connoiirance  de  la 
marche  de  l'orateur  romain,  des  iond-ments  de  ion 
éloquence  ,  des  moyens  qu'il  tmploie,  Si  de  toutes 
les  reifources  de  i  art  dans  les  mai:  s  d'un  grand 
maure  :  le  I'.  Bre-onrteau  ,  ainfi  que  les  autres  qui , 
à  lôn  imitauon,  ont  donné  les  Analyfes  des  lènno- 
naire*  qu'ils  ont  publics,  avoient  intention  de  mettre 
à  la  portée  des  jeunes  prédicateurs  les  modèles  qu'tls 
leur  offraient,  Si  de  leur  tracer  en  quelque  forte 
la  voie  d'une  imitation  également  utile  Si  sure. 

».  \J  Analyfe  critique  élevé  les  vû;s  julqu'à 
juger  de  l'ouvrage;  elle  en  examine  le  but,  Je 
pian,  l'exécution,  8c  le  ftyle  même.  Elle  demande 
de  la  juflefle  dans  l'efprit  ;  pour  ne  pas  prendre 
le  change,  en  appuyant  fur  des  acceffoires  au  pié- 
iudice  du  principal  qu'on  négligeroit  :  elle  fuppolê 
beaucoup  de  jugement  &  d*  goùi  ;  pour  bien  démêler 
les  principes  de  l'ouvrage,  Si  pour  les  expofer  avec 
précifion  &  avec  netteté  :  elle  exige  de  l'étendue 
dans  1'efprit ,  un  grand  fonds  d'érudition ,  &  fur 
tout  une  parfaite  connoifl'ance  des  règles  du  genre 
de  l'ouvt-ige  qu'on  examine;  pour  pouvoir  en  fàifir 
d'un  >°up  d'ail  &  en  railembler  (bus  un  même 
p<viit  de  vûe  toutes  les  parties ,  en  marquer  la  dé- 
pendance réciproque,  &  en  diflinguer  les  liaifôns 
&  les  effets.  Mais  il  faut  principalement  que  YAna- 
lyft  Toit  impartiale  ;  &  que  le  jugement  du  Cri- 
tique ne  (c  reflènte  en  aucune  fa^on  ,  ni  des  pré- 
jugés de  l'amitié  ou  de  la  haine  ,  ni  des  baflefles 
de  l'intérêt,  "ni  des  chagrins  de  la  jaloufîe ,  ni 
des  forfanteries  de  l'amour  propre. 

Des  Analyfes  critiques  de  nos  bons  ouvrages, 
fi  elles  étoient  bien  faites ,  feroient  de  1a  plus  grande 
utilité  pour  former  le  goût  des  jeunes  gens  à  la 
compontion  :  ils  y  puheroient  des  idées  (aines  du 
beau  Si  du  vrai  ;  ils  y  reeonnoitroient  la  route  qu'ils 
doivent  tenir,  &  les  écueils  qu'ils  doivent  éviter; 
enfin  ils  y  verroient  des  modelés  excellents  ,  dont 
les  beautés  réunies  dans  un  même  tableau  les  dif- 
poferoient  à  une  imitation  avantageait ,  &  dont 
les  écarts  appréciés  avec  juflefle  les  préferveroient 
des  dangers  d'une  imitation  maladroite  &  nuùlble. 

Les  plaidoyers  des  avocats  généraux ,  lorfqu'ils 
donnent  leurs  concluions ,  font  de  véritables  Ami- 
lyfes  critiques ,  dans  lesquelles  Us  ré  lumen t  & 
apprécient  les  moyens  des  deux  parties ,  expofes 
te  débattus  auparavant  par  leurs  avocats  refpeétifs. 
S'il  et)  particulièrement  utile  à  ceux  qui  fe  déc- 
linent au  Barreau  ,  de  fuivre  aflîdùment  ceux  de 
ces  magiilrats  qui  honorent  leur  profeffion  par  leurs 
fucecs  ;  les  autres ,  i  quelque  genre  qu'ils  fe  def- 
tinent ,  ne  peuvent  manquer  d'en  tirer  parti ,  pour 
f»  former  dans  le  grand  art  de  fàifîr  avec  préci- 
fion ,  de  raifônner  avec  juflefle  ,  de  s'énoncer  avec 
force  ,  &  de  juger  avec  poids. 
Les  Analyfes  critiques  des  Nouvelles  de  la  Rd- 
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publique  des  Lettres  de  Bayle  ,  &  celles  du  Jour- 
nal des  Savants  ,  font  des  modèles  d 'impartialité, 
d'érudition  ,  Si  de  lagefle  :  j'y  renvoie  les  jeunes 
littérateurs ,  pour  s'y  former  le  goût  ;  &  les  jour- 
nalilles  ,  pour  y  apprendre  l'étendue  des  devoirs 
quï  leur  état  leur  iinpofe  ,  Se  les  bornes  que  leur 
preferivent  la  juliite,  l'honnêteté,  Si  l'intérêt  même 
de  leur  gloire. 

H.  La-  féconde  efpèce  eY  Analyfe  relative  1 
l'art  de  la  parole  ,  que  je  crois  devoir  nommer 
Analyfe  grammaticale ,  confine  à  rendre  tou.es 
les  railons  grammaticales  des  mots  qui  entrent  dans 
la  compolîtton  des  ph raies  :  ce  qui  (è  réduit  à  faire 
la  conîlruction  de  chaque  phral'e  ;  à  fupléer  les 
vides  de  l'Ellip'ê;  Si  à  rendre  compte  du  rang, 
de  la  forme ,  Se  du  fèns  particulier  de  chaque  mot. 

On  trouvera  les  principes  les  plus  généraux 
de  cette  Analyfe  ,  principalement  aux  articles 
Construction  ,  Ellipse,  Inversion  ,  Méthode; 
&  dans  plulîeurs  articles  moins  généraux ,  comme 
Génitif  ,  Infinitif,  Subjonctif,  Superla- 
tif ,  &c.  Il  y  a,  dans  l'article  Méthode  ,  YAna- 
lyje  grammaticale  d'une  phralê  latine  de  Cicéron  ; 
Si  dans  l'article  Construction,  celle  de  TidyLe 
de  Mad.  des  Houlicres,  intitulée  Les  moutons. 

Dans  l'ouvrage  de  Prifèien  fur  la  Grammaire, 
les  livres  XVfî  &  XVlll ,  intitulés  De  confine- 
tione  partium  orationis  ,  pofènt  en  détail  les  prin* 
cipes  de  Y  Analyfe  grammaticale ,  telle  que  ce 
grammairien  la  concevoir.  Outre  ces  deux  lirTei 
dogmatiques ,  l'auteur  a  mis  à*  la  fuite  un  ouvrage 
particulier  ,  qui  eft  comme  la  pratique  de  ce  qu'il 
a  enfêigné  auparavant  ;  i'rifciani  grammatici 
partitiones  verfuum  Xll  j£neidos  principalium  : 
c'efl  ce  qu'on  appellerait  aujourdhui  dans  les  écoles, 
Les  parties  cV  la  conflrucHpn  de  chaque  premier 
vers  des  Xll  livres  de  l'Êne'ide. 

La  Grammaire  angloife  écrite  en  latin  par  VTalJis 
(  IV.  Edit.  1674.  à  Oxford)  eft  aufïî  terminée 
par  un  ouvrage  pareil ,  Intitulé  Praxis  gramma- 
tica  ;  Si  c'efl  en  effet  Y  Analyfe  grammaticale  de 
l'Oraifôn  dominicale  &du  Symbole  des  apôtres  écria 
en  anglois. 

Le  r.  Giraudeau  'a  mis  de  même  des  Analyfes 
grammaticales  à  la  6n  de  chacune  de  les'  trois 
Grammaires  grèques,  pour  les  cinquièmes,  pout 
les  quatrièmes  ,  Si  pour  les  troiftèmes. 

Tous  ces  exemples  font  autant  de  témoignages 
rendus  à  l'utilité  de  cette  Analyfe  pour  l'intelligence 
des  langues.  Malgré  ce  concours  de  témoignages ,  qui 
ne  peuvent  être  que  le  réùltat  de  l'expérience  aes 
grammairiens  anciens  Si  modernes  qui  1rs  ont  ren- 
dus, quelques  fpéculateurt  ont  voulu  récemment 
fupp rimer  la  méthode  cYanalvfer  les  phratês  dans 
lenfeignement  des  langues.  C'efl  vouloir  dérober  i 
la  Jeunette  un  des  fècours  les  plus  utiles  ,  non  feule, 
ment  pour  l'intelligence  des  langues  ,  mais  encore 
pour  tout  le  relie  de  leurs  études.  J'ai  difeuté  ail- 
leurs 6z  apprécié  cette  opinion  nouvelle.  yoye\  I* 
VERSION.  (  M,  MSAUZÊB.) 

ANAPESTE, 
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•  AYAPF.STE.  f  m.  Terme  de  la  Toéfie  gravie, 
Jt  Utùie  ,  q-'i  d .  iigne   un  pied  (Impie  ,  di  trois  ' 
lyilaoes  ,  deux  brèves   &  un«  longue  ;  comme 
ùapunt  j  irg-réa:  ,  d>m.mt  ç^ir^,  civ. 

Ce  mot  vient  do  grec  Am  i-*/,-»,-  (  Rétro  per- 
etfits  ) ,  dérivé  de  A»«**<»  (  Rétro  peuurio  )  :  RR. 
ù«  (  rétro  )  ,  &  «-«>«  { peuuti*  ).  Ce  pied  cil  ainfi 
nommé  ,  parce  que  ceu»  qui  danfoient  lêion  la 
cadence  qu'il  marque  ,  lrappoirnt  la  terre  d'une 
feçon  toute  contraire  à  celie  qui  Ce  gardoit  dans 
le  dairyle  :  auffi  les  grecs  l'appelcient-ils  Atriê**™- 
ui%-Aniïdj.clyle.  {M.  Lcavzèz.)  . 

*  Les  grecs  ,  dont  l'oreille  avoit  une  fcnfibilité 
fi  délicate  pour  le  nombre  ,  avoient  réfêrvé  ï  Ana- 
pejle aux  pocfîes  légères  ,  comme  le  Dactyle  aux 
pcemes  héroïquts  :  cV  en  effet,  quoique  ces  deux 
mefures  firent  égales  ,  le  Duâyle ,  frappé  fur  la 
premierc  fyllabe  ,  a  plus  de  gravité  dans  là  marche 
que  ['Anapejle .,  frappé  fur  la  dernière. 

On  a  obfervé  que  la  langue  françoilê  a  pe'u  de 
Daâyles  &  beaucoup  tiAnupeJles.  Lully  l'emble 
être  un  des  premiers  qui  s'en  Icit  apper^n ,  &  fôn 
récitatif  a  le  plus  (auvent  la  marche  de  ce  Daétyle 
renverle. 

On  n'en  doit  pas  conclure  que  nos  vers  héroïque*, 
où  YAnape/le  domine  ,  ne  fbient  pas  fûfceptiblcs 
d'un  caradere  grave  &  majeftueux  :  il  fuffit,  pour 
le  ralentir,  d'y  entremêler  le  Spondée;  &•  VAna- 
prte,  alors  ai.ujerti  par  la  gravité  du  Spondée, 
n  eft  plus  que  coulant  &  rapide ,  &  celle  d'etre 
ûuri  liant. 

(f  J'obfêrverii  même  à  ce  propos  que ,  dans  notre 
cedamation  ainfi  que  dans  notre  Mu  fi  que,  rien 
n'eft  moins  invariable  que  le  caracfcre  que  les  an- 
ciens attribuoient  aux  différents  pieds  ;  que  Y  ïambe , 
pire:emple  ,  le  pied  tragique,  eÛ,  dans  nos 
vaudevilles  &  dans  nos  aîrs  de  danfe ,  auiTi  fâutillant 
q'-iî  la  Chore'e;  que  le  Daelyle^  le  pied  favori  de 
1  Épopée ,  imite  ,  quand  on  veut ,  tout  auffi  bien 
q-e  1  Anapejle  ,  un  gnlop  rapide  ,  &  d'autant  plus 
léger  que  les  demi? rs  temps  lônt  en  l'air  ;  &  qu'au 
onrraire  Y  Anapejle  exprime,  quand  on  veut,  la 
ligueur  &  l'abattement ,  en  gliflânt  mollement 
fur  les  deux  premières  fyihbes,  &  en  appuyant 
fur  la  dernicre  ;  comme  dans  ce  vers  : 

N'iîlom  point  plus  aouit  :  demeurons ,  chère  (Saonc. 

Le  rhythmeeft  donc  un  moven  d'ex  preffion,  chan- 
geant félon  le  mouvement  &  l'inflexion  de  la  voix  ; 
&  lorsqu'on  lui  attibue  un  caractère  inaltérable , 
03  cft  preocupe  de  quelque  exemple  particulier  , 
que  mille  autres  exemples  démentent.)  (  M.  Mah- 

KOS  TEL. ) 

m.)  ANAPESTIQUF. zdj.  On  nomme ainfïune 
tfpcce  de  vers  qui  tient  de  C  Anapejle  ;  c'ell  le  fens 
in  mot. 

Il  y  a  des  vers  Anapejliques  de  quatre  pïeds , 
cent  le*  trois  premiers  font  Anapcfle*  ,  ou  Dactyles, 
Cxauh.  it  Littsaat.  Jo.ne  I. 
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cm  Spondées ,  ce  m  me  on  veu:  ou  ctfmme  on  peut : 
le  qua.rième  eft  o-dinairernent  Anapelte  ;  ou  s'il 
crt  quelquefois  %»rdée,  il  fait  qtc  l'Anapcfte  fi 
trouve  ani  moins  d.ms  l'un  des  trois  premiers  ,  fans 
quoi  le  vers  ne  fcroi:  plus  Anapejiïque.  Vo3i 
probablement  la  rcgle  primitive  ;  &  D.  Lancelot 
(  Jileth.  Lu.  )  obfêrve  qu'originairement  cette  forte 
de  vers  n'étoit  compofée  que  d'Anapeiles  :  »  mats, 
>»  dit-il ,  comme  on  s'eû  donné  la  liberté  de  mettre, 
»  au  lieu  de  l'An.ipefle,  le  Spondée  ou  le  Dac- 
>•  tvle ,  qui  ont  la  merae  quantité ,  fàvoir  quatre 
»  temps;  il  arrive  que  ce  vers,  quoique  nommé 
»»  Anapcflique ,  n'a  quelquefois  aucun  Arupefte. ... 
»  Il  ne  demande  point  de  ccfùre.  • 

Il  y  a  aufTt  des  vers  Aruwcjliques  de  deux  pieds, 
qui  quelquefois ,  comme  les  autres  ,  n'ont  point 
d'AnapeilesJ 

Chaud   a»  Art  t  n  qv  m. 
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SeDec.  De  morte  CLxud. 

(  M.  BzAvzti.  ) 

(N.)  ANAPHORF.  f.  f.  Ffpèce  particulière  de 
Répétition  (  Voye\  Rfpétiticw  ) ,  pur  laquelle  on 
recommence  de  la  même  manière  divers  nicmlres 
de  l'Oraifcn. 

Je  citerai  en  exemple  un  morceau  de  Maftiilon, 
où  deux  Anaphores ,  réunies'  Se  marchant  parallèle- 
ment ,  font  immédiatement  fùivies  d'une  troifu  me  , 
qui  fait  la  clôture,  n  fous  avej  vêtu  impudique; 
»  vous  mourrc\  tel  :  vous  ave\  vécu  ambitieux  ; 
»  vous  mourre\  fans  qre  l'amour  du  monde  &  de 
n  fes  vains  honneurs  meure  dans  votre  coeur  :  vous 
»»  ave\  velu  mollement ,  fins  vice  ni  vertu  ;  vous 
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»  mourrrt  Ltcîicmcnt  Si  fans  componction  :  vaut 
»  tivt{  xe'cu  irré/ôlu  ,  faifint  &2is  ceire  des  projets 
»  de  péritence  Se  ne  les  exécutant  jamais;  vous 
p  mou:  ni  plein  de  dclîrs  &  vide  de  bonnes  œuvres: 
w  vous  avt\  vécu  inconrtant,  tantôt  au  inonde 
v  tantôt  à  Dieu  ,  tantôt  voluptueux  &  tantôt  pé- 
>»  nitent,  &  vous  biffant  décider  par  votre  goût 
p  &  p,'.r  Patcendant  d'un  caractère  changeant  & 
»  léger;  v  >us  mourre\  dans  ces  truies  alternatives, 
»  Se  vos  larmes  au  lit  de  la  mort  ne  liront  que 
»  ce  qu'elles  avoient  été  pendant  votre  vie ,  tefl 
»  à  dire  ,  un  repentir  pafuger  Se  fuperficiel ,  des 
»  fôupî-s  d'un  coeur  tendre  &  fcnfible,  mais  non 
»  pas  d'un  cœur  périrent.  En  un  mot  vous  mourrez 
»  dans  votre  péché;  dans  ce  péché  ,  où  vous 
j>  crouplflci  depeis  fi  long  temps  ;  dans  ce  pèche, 
»«  qui  ell  plus  a  vous  que  tous  les  autres  ,  parce 
»  qu'il  domine  dans  vos  moeurs  &  dans  votre 
»  tempérament  ;  dans  ce  pèche',,  qui  cft  comme 
»  né  avec  vous,  &  qu'une  vie  entière  n'a  pu 
»  corriger,  u  l  Lundi  de  la  II.  fem.  de  Care'me. 
Pau.  y.) 

Citons  un  exemple  de  Ckéron  t  il  commence 
ïâ  I.  catilinaire  par  ure  vigourcule  apodro^hc  à 
Catili^a  ,  &  continue  ainlî  par  une  Anaphote  tres- 
prciTir.te  : 


Nihl  ne  lenoft'trnum 
rttjidiwi  t'i-.Lttù ,  nt- 
il  ubis  vi{-U;tv  ,  iiiliil 
timorpap.ili,  niiiil  tort- 
turfus  bonoium  om- 
nium ,  ni!ùl  hic  mu  ni;  if- 
Jîmus  habendi  S:nuûs 
lac  is  ,  ninil  ho'um  ora 
vult  .fque  ttuverunt  ? 

chk  qui  (ônt  ici ,  n'ont 
fion  } 


Quoi  ni  la  garde  qu'on 

f  iir  la  nu  t  lit-  te  uumt  Pa- 
latin ,  m  l  \  lenti  'cl  !  ;  s  rè 
p.irdues  d..ns  la  \  ,\\c  ,  ri 
la  terreur  >iu  peuile  ,  ni  le 
con^ou-s  de  tous  le  gens 
de  l<icn  ,  ni  le  choix  de 
cet  e  l  'rtercïïî:  pour  y  con- 
voyer le  Sénat  ,  ni  Ls  rc- 
g  .ris  K  la  contenance  de 
Lu  iùr  vous  aucune  iinprcl- 


Quelque  uGge  que  l'on  f.fle  de  ce'te  figure,  il 
tfl  aisé  de  lesmr  qu'elle  eft  fingulièremetu  propre 
à  6.\er  l'attention  ,  à  faire  des  imprefiïons  pro- 
fondes ;  parce  qu'elle  r.ppjie  d'une  ma;  i.  rc  mar- 
qua? iur  Ux  idées  qu'on  veut  inculquer  ,  fur  les 
jnotifs  qu'on  veut  taire  finir,  lu-  1- s  oijets  aux- 
quels on  veut  in  é.vîler.  D'où  il  :îut  qu'un-  />  n.i- 
piwne  qui  n'appuieroitque  fur  des  idées  mdirférf  rues, 
leroit  un  vice  p!u>  t  .t  qu'un  ornement  dans  l'Éio- 
cuti  in. 

j4n.iph.ore,  fîgnifie  en  grec  R  c'pâiti  m.  A'taÇ 
du  verbe  «»«^r;«  ,  composé  de  à-.*  (  n ,  nujum) 
&  A;  <p'i»m  ,  (  fera  ).  C'eil  do  te  fimp  em.-'it  le  nom 
du  gen-e,  qui ,  focs  une  autre  forme,  eft  .jpp'iqué 
à  un.;  efp-.-ce  particulicre  &  fert  à  1*  dilbnguer. 
(M.  Zt  BÂCHÉE.  ) 

(V.)  ANASTROPH".  C.  f.  Ff?èce  particulière 
d'Invcrfî.m  (  foye^  Invfrsion  )  ,  qui  renverse 
l'ordre  naturel  qui  doit  etre  entre  deux  mots  dont 
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l'un  eft  né'ceffàirement  lié  à  l'autre.  Mecum ,  te* 

cum  ,  jeeum  ,  n  >i>ijcum ,  vobijeum  ,  quoeum  , 
quibujeum  ,  au  lieu  de  cum  me  ,  cum  te ,  cum 
Je  ,  cum  nobis  ,  c  uni  vohis ,  cum  quo  ,  cum  qui- 
bus,  font  des  exemples  ù'Anajhophe ,  reçus  dam 
la  langue  latine  à  l'exclufion  mcnie  des  phralet 
naturelles. 

Quimilien  cite  aufli  quibus  de  rébus  ;  &  i'ort 
peut  par  conséquent  y  ajouter  toutes  les  conftru&ions 
pareilles ,  qujm  ob  rem  ou  quamobrem  ,  quapr^pttrt 
quoeirca  ,  quem  ad  jinem  ,  quo  ujque  ,  quult* 
luis  ,  &c. 

Virgile  en  fournit  des  exemples  remarquables  : 
Saxa  per  &  J<.opulos  (III.  Georg.  i7^  /  ,  lui- 
liam  contra  (  I.  /En.  tj  );  j'r.tvjfra  pa  O  rtmos 
(  V.  JEn.  6;  3  )  ;  au  lieu  de  per  juxa  S<  Jcopubst 
contra  ltaham  ,  per  tra  xjha  ty  /cm<>s. 

Properce  a  une  location  de  ce  g  erre  qui  parott 
hardie,  quam  pruu  pour  priùs  quant. 

Les  premiers  exenuli-s,  «ù  cum  cil  tr.'.nfposé, 
ont  été  introduits  p^r  l'Euphorie  ,  ou  meme  par 
une  (ôrte  d'Euphém..me  ;  les  .luti  ts,  où  ie  con- 
jojTclif  fè  trouve  a  là  ttte  ,  font  des  à  la  néccfTitc 
de  le  rar-proJicr  le  plus  qu'il  cil  pofliole  de  ion 
antécédent  :  cci  deux  railcns  f.nt  t.  ulîùlcs  par* 
tout  ,  &  c'eit  pour  cel.i  que  Ci  s  m-r  u  :  es  de  p.  rler 
lont  devenues  commure>  la  pro.e;  mais ,  c  omme 
fi  on  avi  it  \culu  r-pptoclu  r  le  mot  tr.->nl"  osé  de 
là  pla  c  n.;t  relie,  on  n'en  a  fat  qu'un  v.ict  «vec 
v.lui  vji  i  le  d'-.iate;  mecum  t  vd^/ti/.n,  qui  m  ^ 
hum,  qujfryttr,  &c.  Quant  e.sitni  ic»  de 

Vigile  \  t'e  Pr.p.'v.e,  ils  v.ernrnr  dr  l.«  tontruii  te 
de  l.\  verlîfic  tien  ;  &  c'eft  pivjr  v.cla  qu'en  n'en 
trouve  pei-.t  de  pare  ls  <  n  pro(**  :  te  'ont  des  li- 
etne^-s  ,  c'e  l     dire,  d>  s  îr.ttics  récll»j% 

it  aûteit  d  ne  nui  d'etrpl^yer  le  te -nie  fin- 
ve>li^n%  pour  oéii^nef  \z  rsr  ver  Imr  nt  des  v\nn.'\  >-» 
univcrleîkmcn:  aîopt  ^  ;  ^  j  ar  nn-PT  à  ceu.<  qt* 
r-e  r.;iroilTcnt  ctre  ^tie  lui'dieiics  portiques ,  il 
f.  IKut  le  fervir  du  terme  u  Hyper''.; :e  ou  de  celui 
de  Syruhilc,  lèlon  le  jugement  qu'on  en  auroit 
pDrté  i,  f'oyci  ces  mots)  :  la  mu'tipiitation  inutile 
des  ternt.'S  ne  vient  de  la  confufion  des  id  'es, 
&  li  produit  à  d.  n  tour. 

Noire  langue ,  e!'.t  ' culicment  attachée  à  l'ordre 
an.il\  tique  ,  a  toutefois,  dit  -  on  ,  autorisé  ure  cf- 
pece  i'.f'nafl'Oi'hcÀ  l'étMrd  ifcia  prépotïtion  durant  : 
ot  en  effet  l'on  dit  fts-LUn,  //  Jouira  de  ce  rc 
verni  fa  vie  durant ,  Il  a  eu  la  fièvre  Jtx  mois 
durant ,  J'ai  c'té  charge  de  t\tte  tutelle  huit  ans- 
durant  ;  plus  tôt  que  dwant  fa  vie  ,  durant  Jix 
mois  y  durant  huit  ans.  Mais  on  fè  rompe  en  tout 
cela.  Durant  fa  vie  cft  une  véritable  Invorlîon  d» 
l'ordre  analy  ique  ;  fa  vie  durant  fil  dans  Perdre: 
fi  vie  tft  le  (ûjet  de  durant,  pirticîpe  du  verbe 
durer;  $t  l'ufoge  fréquent  d<r  Plnvi^/îon,  dar» 
une  langue  analogue,  a  fait  croire  que  durant  ctoit 
une  prépofîtion. 

A'uiihuphe  en  g'ec  fir/rifîe  F enverj ement  ou 
Inverjion,  parce  qu'en  effet  l'ordre  naturel  des 
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rotf  corrélatifs  y  eft  renversé.  Ari*rt*Qn,  de  «rit 

r«AO)&  de  (  v«w>  ).  (4/".  îfJUi/JîrfEO 

(N.)  ANCÊTRES  ,  AÏEUX,  PÈRES.  Syn. 
Ces  expreflîons  ne  Jont  lynonymes  ,  que  lorl^ue  , 
(ans  avoir  égard  à  fà  propre  famille ,  on  les  applique 
«n  général  Se  irdiiKndement  aux  perfonnes  de  la 
nation  qui  ont  précédé  le  remps  auquel  nous  vivons. 
Elles  diffèrent  en  ce  qu'il  Ct  trouve  entre  elles  une 
jradition  d'ancienneté;  de  façon  que  le  ficelé  de 
nos  Pires  a  touché  au  notre  ,  que  nos  Aïeux  les 
•nt  devances ,  &  que  nos  Ancêtres  lônt  les  plus 
reculés  de  nous. 

Les  ufàges  changent  fi  promptement  en  France, 
qae,  lî  nos  Pères  revenoient  au  monde,  ils  ne 
reconnoirroient  point  l'éducation  qu'ils  ont  donnée 
i  leurs  enfants  ;  &  nos  A  eux  imagineraient  que 
des  étrangers  ont  pris  la  place  de  leurs  neveux. 
Quelque  re(pec~t.ible  que  (oit  ce  que  nous  tenons 
de  nos  Ancêtres ,  il  ne  doit  point  l'emporter  fûr  ce 
l'je  dicte  la  railôn.  {L'abbe Gikakd.  ) 

Nous  lommes  dépendants  des  uns  le  des  autres  : 
Bits  fi  lo»  veut  particularifèr  cette  dépendance; 
il  faut  dire  que  nous  fômmes  les  enfants  de  nos 
Pires %  les  neveux  de  nos  Aïeux,  8c  la  poflêritê 
île  nos  Ancêtres.  Le  ledeur  me  pardonnera  ,  fi  je 
loi  rappelle  à  ce  lujet  une  belle  tlrophe  d'Horace 
flll.  Od-  vj.  4<) ,  Se  l'heureute  imitation  qu'en 
«  faite  J.  B.  RouiTeau  (  I.  Èp.  ij.  1:9); 

Damr.ofa  quid  non  imminuit  dit*  ? 
JEias  Farentum  ,  pejor  Avii ,  tulit 
H  ai  ntfuioret ,  mot  daturoi 
Profeniem  visieftorem. 

Chaque  âge  vit  augmenter  noi  milereit 
Et  »ot  Aïeux  ,  plui  méchants  que  leur»  Pîrtt, 
Mirent  au  jour  des  Fil*  plui  méchant*  qu'eux. 
Bientôt  fuivi»  par  de  pire»  iVcvttur. 

Au  relie ,  quoi  qu'en  dife  l'abbé  Girard ,  Je 
crjis  qu'on  peut  le  fervir  des  mêmes  termes  , 
four  exprimer  la  dépendance  des  familles  ,  avec  les 
rotmes  diflférencespriicï  de  la  gradation  d'ancien netc. 

Le  fige  ,  cornent  de  la  fortune  médiocre  de  Ces 
Pires,  ne  longe  point  à  l'augmenter  p;r  des  in- 
trigues ou  des  indignités  :  lupcrieor  aux  goûts  éphé- 
«;cres  qui  Putienntnt  le  tourbillon  preftigieux  des 
ftode»,  il  honore  &  conferve  la  louable  limpiicié 
éîj'es  Aïeux  ;  &  il  ne  voit ,  dans  la  nobleflTe 
•pli  tient  d?  les  Ancêtres ,  que  l'obligation  qu'elle 
'•i  irapoJè  de  mériter  la  nobleiTe  perfoncile  que  la 
terru  leule  peut  donner. 

Jutîifierai-je  dans  cet  exemple  le  choix  des 
'îTOes  l  Une  fùccefïion  immédiate  transmet  la  for- 
r-e  des  Pires  aux  Enfants.  Le  contrarie  de  la 
-y.icitc  des  merurs  avec  l'afféterie  des  modes 
jifogeres  eil  allez.  Pnfible  entre  les  Aïeux  & 
A'eveux;  il  ne  le  Proit  prefque  pas  à  une 
;<--dredtfhncc ,  entre  les  /'ères  &  les  Enfints  ;  il 
k-m  choquant  à  une  plus  grande  ddtajKC  ,  les  An- 
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cftrts  étant ,  à  cet  égard ,  pour  leur  i*o/U'rîit\  de* 
gens  d'un  autre  monde. 

On  fait  quel  relief  la  NobleiTe  tire  de  Pn  an- 
cienneté :  aimant  à  s'envelopper  dans  les  ténèbre» 
des  temps  les  plus  recules  ,  elle  oublie  lès  Pères , 
les  Aïeux  ,  &  ne  parle  que  de  tes  Ancêtres,  Toutes 
ces  expre fiions  fè  rapportent  évidemment  à  la  dépen- 
dance des  générations  dans  une  racine  famille. 
(  M.  Lzavzéb.  ) 

(N.)  ANCÊTRES ,  PRÉDÉCESSEURS.  Syn, 
Chacun  de  ces  mots  défigne  ceux  à  qui  l'on  (uc- 
cede  dans  un  certain  ordre  ,  &  c'eft  la  différence 
de  cet  ordre  qui  fait  la  lignification  des  deux  ter- 
mes. Le  premier  efl  relatif  à  l'ordre  naturel  ;  le 
lecond ,  à  l'ordre  politique  ou  focial.  Nous  fuccédons 
à  nos  Ancêtres  par  voie  de  génération  ;  leur  fang 
c»ule  dans  nos  veines.  Nous  fuccédons  à  nos  Pref- 
dêctjfeurs  par  voie  de  fait  &  de  fubflitmion  ;  leuri 
emplois  ont  pafle  de  leurs  mains  dans  les  nôtres. 

Los  Ancêtres  d'un  roi  font  des  hommes  dont  il 
dépend  par  le  fang  ;  fes  Prédcceffturs  font  les  rois 
qui  ont  occupé  le  mime  trône  avant  lui.  Ainfî ,  le* 
rois  de  france,  depuis  Philippe  le  Hardi  jufqu'i  Henri 
III  ,  font  les  Prèdêcejfturs  de  Henri  IV  ,  fans  être 
fes  Ancêtres  :  les  princes  de  la  maifon  de  Bourbon  f 
|  en  remontant  depuis  A ntuine,  roi  de  Navarre,  juf- 
qu'à  Robert,  comte  de  Clermunt  en  Beauvoifis ,  fils 
de  laint  Louis  ,  font  les  Ancêtres  de  Henri  IV  ,  * 
non  l'es  Prtdecejfeuts  fur  le  trône  de  France  :  les 
rois  depuis  ùim  Louis ,  en  remontant  julqu'à  Hu- 
gues Capet ,  font  fes  Predecefeurs  Se  fis  Ancêtres. 
(.  M.  Azauzée.) 

ANCIENS ,  f.  m.  pl./  Belles-Lettres.  )  Il  P  die 
particulièrement  des  t'erivains  &  des  artiftes  de  l'an- 
cienne Grcce  81  de  l'ancienne  Rome. 

Dans  les  dialogues  de  Perrault ,  intitulés  ,  Paral- 
lèle des  Anciens  ts  d^s  Modernes  ,  l'un  des  interlo- 
cuuurs  prétend  que  c'ert  nous  qui  P-mmen  les  An- 
ciens, »  N'ift-il  pas  vrai ,  dit-il ,  que  la  durée  du 
monde  efi  communément  regardée  comme  celle  de 
la  vie  d'un  homme  ;  qu'elie  a  eu  (on  enfance  ,  la 
jeunefTe  ,  &  Pn  âge  parlait  ;  fc  qu'elle  efl  prélêntc- 
ment  d.ms  la  vieilleife  ''.  Figurons  -  nous  de  même 
qi»e  la  nature  humaine  n'eil  qu'un  Pul  homme.  Il 
efl  certain  que  cet  homme  auroit  été  enfant  dans 
l'enfance  du  monde,  adolefcent  dans  fon  adolcPence, 
homme  parfait  dans  la  force  de  Pn  âge  ,  &  que 
prrfcntcment  le  monde  &  lui  feraient  dans  leurvit.il- 
lefTe.  Celaûippofé  ,  nos  premiers  peres  ne  doivent-ils 
pas  ctre  regardés  comme  les  enfants  ;  &  nous ,  comme 
ies  vieillards  &  les  véritables  Anciens  du  monde? 

Ce  Pphifine  ingénieux  ,  d'après  lequel  on  a  dit 
plaifcmment,  Le  monde  ejl  fi  vieux  quil  radote  , 
a  été  pris  un  peu  trop  à  la  lettre  par  l'auteur  du 
Parallèle.  Il  peut  s'appliquer  avec  quelque  juftcile 
aux  connoiflances  humaines ,  au  progres  des  Pier- 
ces  &  des  arts,  à  tout  ce  qui  ne  reçoit  l">n  accroiflè- 
mem  4  Cm  maturité  que  du  temps.  Mais  qu'il  en 
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foit  de  même  du  goût  Se  du  génie  ,  c'eft  ce  que 
Perrault  n'a  pu  séritulêment  penfer  &  dire.  Li  les 
caprices  de  la  nature  ,  les  cir^onftances  combinées 
des  lieux,  des  hommes,  Se  des  choies,  ont  tout  lait, 
(ans  aucune  rè^le  de  fucceiïion  8e  de  progrès.  Où 
les  caulès  ne  font  pas  confiantes ,  les  etlet*  doivent 
être  bizarrement  divers. 

L'avantage  que  Fontenelle  attribue  aux  Moder* 
nesd'/rre  montés  furies  épaules  tLs  Anciens  ,  eû 
donc  bien  réel  du  coté  des  conneiflances  progrefli- 
rc»,  comme  la  Phyfique ,  l'Aft'onomie ,  les  ÎUccha- 
r.iques  :  la  mémoire  Se  l'expérience  du  pafle ,  les 
vérités  qu'on  aura  faifies  ,  les  erreurs  où  l'on  fera 
tombé ,  les  faits  qu'on  aura  recueillis  ,  les  fecrets 
qu'on  aura  furpris  &  dérobés  à  la  nature  ,  les  loup- 
ions même  qu'aura  fait  naître  l'induction  ou  l'ana- 
logie, feront  des  richefles  ac^uiles  ;  8e  quoique,  pour 
partir  d'un  ficelé  à  l'autre ,  il  leur  ai:  fallu  franchir 
d'immenfês  délcrts  d'ignorance,  il  s'eft  encore  échap- 
pé ,  à  travers  la  nuit  des  temps ,  aflvi  de  rayons 
de  lumière  ,  pour  que  les  obfcrvations ,  les  décou- 
vertes ,  les  travaux  des  Anciens  ayentaidé  les  Mo- 
dernes à  pénétrer  plus  avant  qu'eux  dans  l'étude  de 
de  la  nature  &  dans  l'invention  des  arcs. 

Mais  en  fait  de  talents  ,  de  génie,  Se  de  goût  ,  la 
fucceflton  n'eft  pas  la  même.  La  rai(bn  &  la  vérité 
(é  tnmlmertent  ,  l'induftrie  peut  s'imiter;  mais  le 
génie  ne  s'imite  point,  l'imagination  &  le  (êntiment 
ne  paflent  point  en  héritage.  Quand  même  les  facul- 
tés naturelles  (croient  égales  dans  tous  les  fircJes, 
les  circonliances  qui  développent  ou  qui  étouffent  les 
germes  de  ces  facultés  ,  fë  varient  à  l'infini  :  un 
ïéul  homme  changé  ,  tout  change.  Qu'importe  que 
lôus  Attila  &  fous  Mahomet  la  nature  eût  produit 
les  mêmes  talents  que  fjus  Alexandre  &  lous 
Augufte  ? 

11  y  a  plus  :  après  deux-mille  ans ,  la  vérité  enfe- 
Velie  le  retrouve  dans  fà  pureté  comme  l'or;  &  pour 
la  découvrir ,  il  ne  faut  qu'un  teul  homme.  Copernic 
a  vu  le  fyftême  du  monde ,  comme  s'il  fût  fôrti  tout 
f écemment  de  l'école  de  Pythigore.  Combien  d'ans 
te  combien  de  fêiences ,  après  dix  ftècles  de  barba- 
rie ,  ont  repris  leurs  recherches  au  même  point  où 
l'Antiquité  les  avait  laiflécs? 

Mais  quand  le  (hmbeau  du  gfnie  eft  éteint;  quand 
le  ooiit ,  ce  (êntiment  fi  délicat ,  s'eft  dépravé  ;  quand 
l'idée  elîcnciellî  du  Beau  ,  dans  la  nature  &  dans  les 
arts  ,  a  fait  place  &  des  concertions  puériles  &  fantaÉ 
q'"s,  ou  ai>(urdes  5c  monJri  ejfirs  ;  quand  toute  la 
maiTe  des  écrits  efl  corrompue  dnr.s  un  fiècle  ,  & 
depuis  d  s  fî  \ks  :  quels  lenrs  efl:,r;s  ne  faut- il  pas 
à  la  r  lifon  &•  au  génie  même  .  pour  lé  dégager  de  la 
rouille  de  l'rjmorance  &  de  l'habitude  ;  pour  di&er- 
ner ,  pr-ioi  les  exemples  de  l'Antiquité  ,  ceux  qu'il 
eft  L-on  ie  luivrc  &  ceux  que  l'on  doit  éviter  ? 

Perrault ,  lès  p.inifans  ,  (Vies  adverfitiros  ont  tous 
eu  tort  d'iris  cette  dispute  :  aux  uns ,  c'eft  le  bon  goût 
qj  inirtii  ]»>(.•  ;  cV  aux  autres,  la  bonne  foi. 

Q;c'.L-  pitié  de  voir,  d^ns  les  Dialogues  fur  les 
Amiens  &  lei  Modernes ,  oj'polêr  lérivùfement  Ai-- 
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7.er2Î  à  T'te-Live  &  à  Thucydide,  fans  daigner  par- 
ler de  Xtnophon  ,  de  Sallutte ,  ni  de  '1 -«.iie  :  de 
voir  «pfroter  l'avocat  Le  Maître  à  Liié-ron  &  i  Dé» 
m  ftucne  ;  Chapelain  ,  Lelmarets,  LcAleine,  Scu- 
déri,  à  Horaète  &  à  Virgile  :  de  voir  déprimer 
Y  Iliade  Si  i'Ênéide,  pour  exalter  le  Clavis ,  le  Saint' 
Louis  ,  VAlaric  ,  la  J'ucelle  :  de  voir  donner,  aux 
romans  de  l'AJirée,  de  Cléopàtre ,  det^roj,  de 
Clé  lie ,  le  double  avantage  de  n'avoir  aucun  des 
défunt  que  l'on  remarque  dans  les  anciens  potus, 
8e  d'offrir  une  infinité  de  bttutés  nouvelles ,  notam- 
ment plus  d'invention  pr  plus  d'efprit  que  les  pcè' 
mes  a' Homère  :  de  voir  préférer  les  poches  de  Voi- 
ture ,  de  Sararin  ,  de  Benlèrade ,  pour  leur  galan- 
terie fine  ,  délicate  ,fpirituelle ,  à  celles  de  Tioulle, 
de  Properce  ,  Sx  d'Ovide ,  &c.  ! 

11  n'eft  pas  étonnant ,  je  l'avoue,  qu'un  parallèle 
fî  étrange  ait  ému  la  bile  aux  zélateurs  de  l'Anti- 
quité ;  nuis  aufiî  dans  quel  autre  excès  ne  font-ils 
pas  tombés  eux-mêmes ?  Une  fi  bonne  caufe  av oit-elle 
befbin  d'être  (ôutenue  par  des  injures  ?  étoit-ce  à  U 
groftièreté  pédantefque  i  venger  le  goût?  Leur  mau- 
vaifë  foi  rappelle  ce  que  l'on  raconte  d'un  homme 
qui  par  fyftême  ne  convenoit  jamais  des  torts  de  Tes 
amis  :  on  lui  en  demanda  la  raifon  ;  Si  j'avouais , 
dit-il ,  que  mon  a,ni  eft  borgne  ,  on  U  cioiroit  aveu- 
gle. Miis  les  amis  des  Anciens  n'avoient  pas  cette 
tnjuilice  à  craindre  ;  *  d'aiileurs  ne  voyoient-ils  pas 
que  ne  rien  céder ,  c'étoit  donner  pri(e  fur  eux  Se 
préfenter  un  coté  foible  ?  Avoit-on  befbin  de  leur 
aveu,  pour  lavoir  que  les  grands  hommes  qu'ils  dé- 
fendaient étoient  des  hommes  ?  On  fait  bien  que  l'iné- 
galité eft  le  pa-tage  du  génie.  Avoient-ils  peur  que 
les  beautés  d'Hoiuirre  ne  filfont  pzs  oublier  fes  dé- 
fauts ï  Pourquoi  ne  pas  reccnmmre  que  de-  longue» 
lurïngues  étoient  déplacées  au  milieu  d'un  combat; 
que  dos  Comparaisons  prolongées  au  delà  de  la  Simi- 
litude, choquoient  le  bon  (ens  Se  le  goût;  qu'un* 
foule  de  derails  pris  dans  les  uuvurs  antiques,  mai* 
fans  noblelfe  Se  fâns  intérêt,  n'etoient  pas  digRfs 
de  rf  pcpce  ;  que  le  langage  des  héros  d'Homcte 
ctoit  (ûuvent  d'un  naturel  qui  ne  peut  plaire  dans 
tci's  les  temps  ;  que  fi  Homère  a  voulu  <ê  jouer 
de  les  dieux  en  les  reprcfeïitant  railleurs,  colères, 
emportés ,  capricirrx  ,  il  a  eu  tort;  que  s'il  les  i 
peints  de  bonne  roi  ,  d'^pès  la  croyance  publique, 
il  n'eft  que  prirdo  nnMe  de  n'avoir   pas  été  plus 
philo ôphe  que  (ôn  Hcvle  ;  &  q«e,  s'il  les  a  imagi- 
nés tels  lut  même,  il  a  dormi  &  fait  de  ridicules 
longes?  AprJs  avoir  reconnu  ces  défauts,  n'atv.'t- 
on  pas  à  louer  en  lui  la  Pot  lie  ?.u  plus  haut  dc;rét 
le  col  iris  &  l'harmonie  ;  la  harditfle  du  deflein  Se 
la  beauté  de  lViftin.  nce  ;  la  plus  ctonnarte  fécon- 
dité ,  fi-i*  dars  l'invcn-icn  de  (es  caractères  ,  loi: 
dans  la  c  mpnfî  ion  de  les  g-oupes;  la  véhêmenc* 
de  ffs  récits  &  la  chaieiir  de  C::  r.c.'n  i:r«^  ;  la  t-^.-- 
dei*r  nu  ire  de  Ion  rjéi  ie  d  .ns  l  ui  ;e  -'.n  n;cv  :I- 
Icnx;  îe  (irePiie:*  <?o:i  du  t  c  c:c  ei.fin  ,  Je  rouf 

animer  Se  de  tot<:  ?g  'rancir  ,  cet  rt  crt'.iteer  St 
fécond  q^uia  frappé,  i empli,  cJ.iudc  tint  de  ecte 
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dits  tons  les  fiècles  ,  5c  tant  donné  à  peindre ,  après 
Jui,&  i  li  plume  Se  au  pinceau.' 

Apres  avoir  avoue  que  dans  ï Enéide  Y iâion  man- 
qaou  de  rapidité  ,  de  chaleur ,  Se  de  véhémence  ;  que 
la  ptiEont  s'y  méloient  trop  rarement ,  &  laiiioient 
it  trop  grands  intervalles  vides  ;  que  tous  les  ca- 
riâcres ,  excepté  Didon  ,  étoient  fondement  déifi- 
ais ;  que  celui  «L'Énée  lur  tout  n'avoit  ni  force  ni 
grandeur  ;  que  les  fix  derniers  livres  étoient  une 
trcs-tbible  imiution  de  V Iliade ,  Sec.  n'avoit-on  pas 
2  dire  que  les  fix  premiers  étoient  une  imitation  mer- 
friUeulènient  embellie  &  ennoblie  de  YOdyffe'e  ?que 
junaii  la  mélodie  des  vers  ,  l 'élégance  du  iïyle ,  la 
poéfie  des  détails  ,  l'éloquence  du  lentiment ,  le  gi>ùt 
«*juit  dans  le  choix  des  peintures ,  n'avoient  etc  à 
sd  lî  haut  point  dans  aucun  poète  du  monde  ? 

Après  avoir  avoué  que  Sophocle  &  Euripide 
étaient  inférieurs'  à  Corneille  &  à  Racine  pour  la 
btlie  entente  de  l'aâion  théâtrale ,  l'économie  du 
pun,  l'oppofirion  des  caractères  ,  la  peinture  des 
pifEons,  l'art  d'approfondir  le  cœur,  d'en  dcvelop- 
p;rl«  replis  ;  n'avoit-on  pas  à  faire  valoir  le  natu- 
fel»  l'énergie  ,  le  pathétique  des  poètes  grecs,  8c 
fur  tout  leur  force  tragique  ) 

Apres  avoir  mk  très  -loin  au  defTous  de  Molière , 
Ariflophane,  Plaute  ,  Se  Térence ,  ne  leur  eût-on  pas 
laiîc  la  gloire  d'avoir  formé  eux-mêmes  dans  leur 
an  celui  qui  les  a  UirpaCcs ?  Et  G  la  Fontaine  a  porté 
■ùxs  h  fa;;le  le  génie  de  la  Poc-fie  ;  G ,  par  le  charme 
c.)  pinceau ,  Se  par  cette  illu/îon  lî  douce  que  nous 
f-it  naïveté,  il  a  paffé  de  très  loin  Éfôpe  &  Phèdre 
l'«  modèles:  n'ont- ils  pas  ,  comme  lui ,  le  mérite 
ciFaicifl  à  l'apologue  ,  le  naturel  ,  la  grâce  ,  &  U 
tua?  licite  / 

Quel  avantage  du  coté  d'Ovide  ,  de  Tibulle,  & 
4e  Properce ,  lur  la  froide  galanterie  du  bd-efprit 
de  Rambouillet ,  fur  les  Voiture,  les  fienlerade, 
In  Saraùns  ,  &c.  !  Quel  avantage  que  celui  d'Ho- 
tice  lûr  Boileau  ,  (on  foible  &  froid  copiûc!  Quelle 
philosophie  dans  l'un,  quelle  abondance  de  penfees  ! 
tt  dans  l'autre  quelle  ftérilité  dans  les  lu  jets  les 
plus  riches  !  combien  peu  de  profondeur  dans  fès 
vues  Se  d'imagination  dans  les  plans  ! 

En  général  rien  de  plus  imprudemment  engagé 
qce  cette  fameufê  ditpute.  On  ne  conçoit  pas  même 
tujourdhui  comment  elle  put  s'élever.  N'avoit-on 
p«  vu  du  premier  coup  d'oril  l'avantage  prodigieux 
que  l'un  des  deux  partis  devoit  avoir  fur  l'autre  f 
qu'en  oppofant  toute  l'Antiquité  depuis  Homère  jul- 
Tacite  ,  au  nouveau  rè^ne  dts  Lettres ,  depuis 
le  Dante  jufqu'à  Deff.réaux  ,  on  embralïbit  mille  ans 
c  un  coté ,  Se  tout  au  plus  quatre-cents  ans  de  l'autre  ? 
Et  que  pouvoir -on  comparer? 

Les  orateurs  ?  Mû*  Rome  Se  Athènes  avoient  des 
t-'ibunes  ;  les  droits  des  nations ,  leur  fàlut,  les  in- 
«•"tts  de  la  patrie  Se  de  la  liberté  ,  la  grande  caufe 
ia  bien  public  &  quelcjurlbis  du  falut  commuri , 
raient  confiés  à  un  homme  ;  S:  le  lôn  d'un  État , 
«lui  dts  nations  dépendoit  de  fon  éloquence.  Qu'a 
ii  tougum  cet  emploi  fublimc  avec  celui  de  a» 
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avocats  ?  Où  étoit  dans  l'Europe  moderne  la  place 
d'un  homme  éloquent !  Étoit-cc  dans  notre  barreau» 
que  dévoient  naître  des  DémoÛhène  ?  Y  a-t-il 
d'Éloquence  Uns  pallion  ?  Et  ne  Uit-on  pas  que  Je 
langage  des  pallions  eft  prefque  toujours  déplacé  pat 
tout  où  la  loi  teule  eft  juge?  foyc\  Baxkuau  , 
Orateur. 

Rien  de  plus  important ,  lâns  doute ,  que  l'objet 
de  l'éloquence  de  la  Chaire  \  mais  la  lèule  palfion 
qu'on  y  excite  eft  la  crainte ,  quelquefois  la  pitié.  La 
haine ,  l'orgueil ,  la  vengeance,  l'-tubition  ,  l'en  rie, 
la  rivalité  des  partis,  les  dilcordes  pubiiques ,  les 
mouvements  du  fâng  &  delà  nature,  Je  lanatiime 
de  la  patrie  &  de  la  lioerté ,  tous  les  grands  mobiles 
du  coeur  humain  ,  tous  ces  grands  rtfforts  de  l'Élo- 
quence républicaine,  n'ont  point  pafle  de  la  tribune 
dans  la  Chaire.  ^yt\  Chaire. 

Les  hifloriens  ?  Mais  de  bonne  foi ,  quelque  talent 
que  la  nature  eût  accordé  à  ceux  de  nos  temps  de 
ténèbres,  de  barbarie,  &  defervitude ,  auroient-ils  pu 
donner  au  fer  le  prix  de  l'or  i  D'un  côté ,  le  tableau 
des  républiques  les  plus  tloriilantes  ,  des  plus  lu- 
perbes  monarchies,  des  plus  mer  veilleules  conquêtes, 
des  plus  grands  hommes  de  l'univers ,  étoient  lous  les 
yeux  de  l'HiÛoire.  De  l'autre  ,  qu'avoit-elle  à  pein- 
dre? Des  incurfions,  des  brigandages,  des  eftlaves 
Se  des  ryrans.  Exceptez-en  quelques  règnes ,  St  dites- 
moi  ce  qu'auraient  lait  de  nos  roncrables  annales  les 
Tite-Live ,  les  Tacite  ,  les  Thucidide  ,  les  Xéno- 
phon  ?  Quand  le  génie  n'auroit  pas  manqué  à  l'His- 
toire moderne ,  1  niltoîre  elle-même  ,  cet  amas  de 
crimes  fans  nobleflé ,  de  nations  (ans  moeurs ,  d'évé- 
nements Uns  gloire  ,  de  perfonnages  (ans  caractère, 
fans  verni  ni  talent  que  la  férocité ,  n'auroit-elle  pas 
rebuté  le  génie  ?  Des  hommes  éclairés ,  lénfibles  , 
éloquents,  lé  Croient- ils  donné  la  peine  d'écrire  des 
faits  indignes  d'être  lus  ! 

Les  poètes?  Mais  a-t  on  pu  prétendre  que  deux 
règnes,  celui  de  Léon  X  Si  celui  de  Louis  XIV, 
pu fient  entrer  dans  la  balance  avec  toute  l'Antiquité  S 
Ce  font  les  ficelés  d'Alexandre  &  d'Augufle  ,  Se  tous 
les  rLgnes  des  empereurs ,  que  l'on  réunit  contre  le 
premier  âge  de  la  renaitfànce  des  Lettres.  Mais,  pour 
juger  combien  le  temps  tait  à  la  chute  ,  on  n'a  qu'à 
joir.d  e  cinquante  ans  au  ficelé  de  Louis  XIV  ,  &  i'on 
a  de  plus  eu  côté  des  modernes  ,  qui Pope ,  Ad- 
dition ,  Méradalê,  nombre  de  poètes  français  cflimés 
8c  dignes  de  J'ctre;  eV  cet  homme  prodigieux  ,  qui 
pelêrjit  lui  leul  dans  la  bahnee,  dix  Anciens  ces 
plus  admirés. 

Cette  réilexion  nous  ramine  aux  moyens  qu'on 
aurait  encore  de  réclamer  en  faveur  des  Modernes  ^ 
cont-e  l'iniulk-  parallèle  qu'on  a  fait  d'eux  &  de* 
Anciens.  Ce  teroit  d'abord  ,  comme  nous  l'avon* 
dit ,  de  comparer  les  efpzces  des  temps ,  de  faire 
voir  d'un  cote  mille  ans  écoulés  «  feulement  depuis 
Home re  julqu'a  Tacite ,  Se  de  lautre  côté  tout  au 
plus  un  ou  deux  ficelés  de  culture  ;  d'obferver  en- 
fuite  ce  qu'un  demi-ficcle  a  mis  depuis  dans  la  ba- 
lance. Ou  pourroit  djrc  alors  ;  Voilà  ce  ^û»au6 
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î'efyace  de  fixante  années.  Qu'on  attende  encore 
quelques  ficelés;  &  quand  les  temps  feront  égaux  , 
•n  aura  droit  de  comparer  les  hommes. 

On  rapprocheroic  entûite  les  circonûancei  locales , 
«elles  des  hommes  &  des  temps  ;  &  combien  ,  du 
cote  de  la  Poéfie ,  comme  de  l'Eloquence  Se  de  l'Hif- 
toire,  les  Modernes  n'auraient- ils  pas  de  gloire  d'a- 
voir fûrmonté  tant  d'obflacles  pour  approcher  des 
Anciens!  fr'oye\  l'article  Poésie. 

C'ctoit  aînfi ,  ce  me  femble  ,  que  cette  caufê 
Revoit  être  plaidée.  Si  on  ne  fè  paflîonnoit  que  pour 
la  vérité  ;  on  feroit  julle  ,  impartial ,  comme  elle  : 
mais  on  (ê  paffionne  pour  Ion  opinion  ;  Se  la  vanité 
Veut  avoir  raiton ,  à  quelque  prix  que  ce  (oit. 

Le  parallèle  de  Perrault  dans  la  partie  des  arts , 
«Il  d'un  homme  plus  éclaire ,  mais  préfumant  trop 
«le  les  forces  ,  ou  plus  tôt  donnant  trop  a  l'adulation. 
«Quand  il  lèroit  vrai  que  les  Modernes  auraient 
égalé  les  Anciens  en  Sculpture,  en  Architecture ;  la 
gloire  de  ces  deux  arts  n'en  feroit  pas  moins  toute 
«ntijre  ou  prefque  toute  entière  â  ceux  qui,  les 
ayant  crées  ,  les  ont  portés  à  un  point  d'élégance, 
de  correction ,  de  nobleflë  ,  digne  de  fervir  de  mo- 
dèle. On  a  beau  dire  qu'on  peut  ajouter  aux  beau- 
tés de  l'Architecture  ancienne  :  cela  n'eft  pas  arrivé 
encore.  On  a  donné  plus  de  hardiefTe  Se  de  commo- 
dité aux  édifices,  c'cfl  le  fruit  de  l'expérience  : 
mais  plus  d'élégance  &  de  majefté  i  non.  Or  c'efl 
là  le  fruit  du  génie. 

Quant  i  la  Peinture  8c  à  la  Mufique  ,  il  faut  {avoir 
tiouter  des  prodiges  que  l'on  nous  vante,  mais  ne 
pas  alsûrer,  fur  des  preuves  légères,  que  ces  arts  n'é- 
toient  qu'au  berceau  ;  que  les  Anciens  qui  chan- 
toient  fur  la  lyre  ne  lê  doutoient  pas  des  accords , 
que  dans  la  Peinture  ils  n'avoient  ni  la  magie  du 
Clair-obfasr,  ni  l'une  Se  l'autre  Perfpectjve;  ne  pas 
5uger  d'Athènes  d'après  Pompeia  ;  &  prefumer  qu'un 
peuple  ,  dont  les  organes  croient  fi  délicats  &  le 
goût  fi  fin  &  fi  jufte ,  ne  le  feroit  point  pafîïonné  pour 
ces  deux  arts ,  s'il  n'avoit  pas  été  à  peu  près  de 
niveau  avec  ceux  où  il  excelloit.  Apelles,  Timante  , 
Action  en  auroient-ils  impofé  aux  juges  de  Praxi- 
«elle  8c  de  Phidias.'  Une  Mufique  foible  auroit-cile 
produit  des  effets  qu'on  oferoit  à  peine  attribuer  à 
l'Éloquence  ,  &  fait  craind-e  ,  même  aux  plus  (âges , 
lôn  influence  fur  les  moeurs  &  fbn  afeendant  fur 
les  lois  /  Ce  préjugé  ,  favorable  aux  Anciens  ,  mé- 
ritoit  qu'on  ne  négligent  aucun  des  avantages  du 
Coté  des  Modernes  ;  tk  l'Italie  eut  été  d'irrt  grand 
poids  dans  la  balance  des  beaux  arts.  D'où  vient  donc 
que  Perrault  a  eu  la  vanité  de  n'y  faire  entrer  que 
l'école  françoife?  11  avoit  tait  un  mauvais  petit  poè- 
me ,  dans  lequel ,  pour  flatter  Louis  XI V  ,  il  avoit 
oppofé  fôn  rè*ne  à  toute  l'Antiquité.  On  trouva  la 
louange  outrée  ;  il  voulut  la  juflifier,  &  fit  un  livre, 
où ,  avec  de  l'efprit ,  il  s'efforçoit  d'avoir  raifon  : 
moyen  prefqu'afiùré  de  faire  un  mauvais  livre. 

Ainfi ,  lui-même  il  avoit  affoibli  une  caufè  déjà 
trop  foible ,  en  détachant  du  parti  des  Modernes 
Ipitf  çe  qui  n'apparunoit  pat  au  règne  de  Louis  le  I 
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Grand  ;  &  s'il  appelé  à  fon  fecours  Malherbe ,  Pat 
cal ,  Se  Corneille,  fur  tout  l'Ariofte  &  le  Taffé,  c'eft 
qu'il  s'oublie  &  perd  de  vue  l'objet  qu'il  s'étoit 

pro;îofc. 

^  Mais  ce  qui  Pavoit  mil  encore  plus  à  l'étroit , 
c'efl  l'alternative  comique  à  laquelle  il  étoit  réduit, 
ou  de  louer  fës  adversaires  &  les  amis  de  fes  enne- 
mis ,  ou  de  renoncer  à  tout  l'avantage  que  leurs 
talents  donneraient  à  fa  caufë.  Racine  ,  Delpréaux, 
Molière  ,  la  Fontaine  étoient  bien  d'autres  hommes 
à  oppofer  aux  Anciens  ,  que  Chapelain  &  Scudéri, 
Il  eût  fallu  avoir  le  courage  &  la  firanchifè  de  les 
louer  autant  qu'ils  méritoient  de  l'être  ;  &  cette  ven- 
geance étoit  en  même  temps  la  plus  noble  &  la  plus 
adroite  qu'il  pût  tirer  d'un  injufle  mépris.  (Jf, 
J/ahuontei.  ) 

f N.)  ANCIENNEMENT  ,  JADIS  ,  AUTRE, 
FOIS.  Synonimes. 

Ils  dcfîgnent  le  temps  pafTé  de  façon  qu'il  ne 
tient  plus  au  prélênt  :  mais  Anciennement  le  défignt 
comme  reculé  ;  Jadis  ,  comme  fimpiement  détaché, 
Si  n'eft  guère  d'ufiige  que  dans  le  fiyie  familier  de 
la  narration  ;  Autrefois  le  défigne  ,  non  lculement 
comme  détaché  du  préfent ,  mais  comme  différent 
par  les  accompagnements. 

Il  eft  auffi  injufle  de  juger  de  ce  qui  fè  pratiquoit 
anciennement  par  ce  qui  efl  aujourdliui  en  ufage, 
qu'il  eft  ridicule  de  vouloir  régler  les  ufages  pré- 
lents par  ce  qui  étoit  anciennement  obfêrvé.  Jadis 
on  prtfToit  les  convives  à  boire;  aujourdhui  on  ne 
les  y  invite  pas  même.  Les  chofès  chargent  félon 
les  circonflances  ;  ce  qui  étoit  bon  autrefois ,  peu/ 
n'etre  plus  à  propos.  (  Vabbé  Girard.  ) 

(N.)  ANE,  IGNORANT.  Syn. 

On  efi  Ane  par  difpofition  d'efprit  ;  &  Ignorant , 
par  défaut  d'inftrudion.  Le  premier  ne  fait  pas, 
parce  qu'il  ne  peut  apprendre  ;  Si  le  fécond,  parc» 
qu'il  n'a  point  appris* 

h' Ane  a  pu  s  appliquer  à  l'étude  ,  mais  fôn  tra- 
vail a  cté  inutile.  L'Ignorant  ne  s'efl  pas  donné  cette 
peine. 

A  quoi  bon  parler  feience  devant  des  Atiest 
leurs  oreilles  ne  font  pas  faites  pour  ce  langage. 
Ce  n'eft  pas  toujours  inutilement  qu'on  en  parle 
devant  les  Ignorants  ;  ils  peuvent,  profiter  de  ce 
qu'on  dit. 

L'Aneiie  efl  un  défaut  qui  vient  de  la  nature  du 
fujer  ;  St  ïlgnarance  efl  un  défaut  que  la  pareffc 
entretient.  Celle-ci  efl  moins  pardonnable  ;  mail 
celle-là  rend  plus  méprifable. 

Les  Anes  pour  l'ordinaire  ne  connoifTent  ni  ne 
fêntent  pas  mt-me  le  méri  e  de  la  ftienec.  Les  Igno- 
rants fc  le  figurent  quelquefois  tout  autre  qu'il  n'efl. 
(L'abbé  Cirakd.  ) 

(N.)  ANESSE,  BOURIQUE.  Syn. 
On  donne  l'un  ou  l'autre  de  ces  noms  au  même 
animal,  félon  l'afpc&fous  lequel  on  en  parle.  Anejft 
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le  présente,  dsns  l'ordre  de  h  nature,  comme  bcte 
fèœeile,  propre  à  la  génération  &  a  donner  du  lait, 
dont  les  o-i^nntnces  de  Médecine  on;  rendu  l'ulàge 
f-cquent.  bourique  le  préienie  ,  dans  l'ordre  des 
jrim-ux  domefliques  ,  comme  bcte  de  ch.rge. 

Le  premier  n'a  point  d'acception  figurée.  Le  fé- 
cond clt  q-r.-lque&H  mi-u  jhoriqueirenc  appliqi -c  i.ux 
perenres  ignaies  &  non  inlhiutes  ,  Toit  hommes 
fait  femmes.  .  Labbé  oirard.  ) 

[S)  ANIMAL,  BÊTE,  (a)  Syn. 

lï  é  treuve  ici  nre  diif.r.nce  r*\iproque  clans 
frte.-iue  de  la  lignification.  Autant  que  le  premier 
de  ces  n-cts  l'emporte  fur  le  fécond  dans  un  des 
diftrift>  du  largage,  autant,  dan»  un  autre  diftrict , 
U  fi-or.d  .'emt>one  fur  le  premier;  de  fôrte  qu'us 
deviennent  également  genre  &  et;  >;  :e  l'un  de  l\.utre. 

Er.i»ng-*ge  dogmatique  ,  Ammal indique  le  genre , 
&  Utit  m  Jeï'efpèee. 

En  langage  vulgaire,  A-iinal ,  (ê  reftraignant 
d.'M  dft  Uorrve»  plus  étroites ,  re  supplique  qu  a  une 
partie  de  ce  q'  i  efl  comp-is  fous  h  n-m  de  Bcte  ; 
t'fll  i  di-e ,  à  celles  d'une  certaine  grandeur  &.  non 
îux  pus  petites.  On  diroit  Je  no  :  Le  lion  et!  un  ani- 
r.M  d.in^ereu:. ,  la  puce  cil  une  petite  be\e  t:ès- 
tcoa'.rr.ode. 

Ces  i  énoinuutions  ,  employées  au  figuré ,  forment 
drsinvcCt.ves.  Celle  A'/iwutl  -twque  la  groflienté 
it\  nu  ieres  ,  ou  l'impertinence  de  la  condu  re  : 
«lie  ce  ;  été  att3  \\  e  le  marque  d'efprit  ou  d  intel- 
Ii^cr-ce.  f  fubbï  CiXAhD.  ) 

AN  N  O  M I N  ATION  ,  f.  f.  (  Rhétorique.  ) 
C'tft  ,ne  allolion  q\i  rouie  fi:r  les  noms,  un  jeu  de 
me  a.  Elle  eft  oruii^irement  f-oiJt  &  puéril;  :  on  ne 
liiJe  tia>  q  e  d'en  t-cuver  quelques-unes  dans  Cicé- 
ron,  v!le»  n'en  fônt  pas  meilleures.  Fiy.  Allusion. 
[L'abbe  Aiallet.) 

'N\>  ANNULLER,  INFIRMER ,  CASSER  , 
RÉVOQUER.  Syn. 

Les  deux  p-emiers  de  ces  quatre  mots  ''appliquent 
uniquement  aux  ait  s  qui  font  rq;le  entre  les  i  cm- 
JT.es  :  &  les  deux  derniers  s'appliquent,  non  feulement 
aux  actes ,  mais  encore  aux  pcrlonncs. 

AnnulUr  le  dit  pour  reutes  tories  d'a&cs  ,  loit 
J*|!!h*rfî  îôit  conv?n'ionrh.  Cette  opération  fe  frit 
ur.e  di.pofiîion  contraire  ,  provenant  O'J.  w'in-e 
ssiotvi  fiiprri  ureou  Je  ceux  m.  mes  do-t  l'acte  eli 
ém  nr.  Les  règlements  du  lieutenant  ^éi  cral  de  po- 
lice peuvent  cre  annuités  par  ceux  du  Pa-iemen:  ; 
&  ceux  du  Parlement  ,  p.ir  «.eux  du  prince.  L  ne  obli- 
grien  réciproque  eft  annulWe  par  les  parties  qui  fe 
il  font  im.-ofée ,  lorlqo'elles  en  conviennent  ;  mais 
fi  l'acte  d'obligation  rft  authrrtque,  il  faut  que 
Celui  qui  l'annuité  le  fôit  aullî. 

I-f.rmer  ne  le  dit  que*  de-  actes  k'gift..t;"s  ou  ju- 
getaents  prononc  s  par  des  juges  fukalterncs  ;  &  le 

(«]  Vo)^  d'abord  BtiE,  Bruib,  Animai.  Sjn. 
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pouvoir  ^infirmer  n'apartient  qu'au  tribufal  lupé- 
rieur  dans  le  rellort  duquel  le  trouve  lîtué  l'inférieur. 
Ce  terme  ne  s'ad-jpte  point  aux  arrêts  des  Lourt 
lûférie»ires  ;  aucun  trieun^l  ne  1rs  infirme  ,  mais 
celui  d'en  haut  peut  les  caffer.  Les  lëntences  du 
Chatele:  &  des  Pr.ftdiaux  lent  quelquefois  infirmées 
par  les  arrêts  du  Parlement. 

C.ijf'c r  renferme  une  idée  accefoire  d'ignominie , 
lorlqii'on  le  dit  des  perfonnes  en  place  ;  &  lorfqu'il 
re^.irde  les  actes ,  il  emporte  une  idée  d'autorité 
fou\eraine.  On  cajfe  un  ctf.cicr ,  un  arret.  Ce  rr.ot 
fuppo  'e  toujours  par  fa  f^r.iiication  l'e:.ercice  d'un 
pouvoir  ablblu ,  lors  meme  qu'i»n  s'en  lert  metapho* 
riquement  dans  cette  exprelîîon  ,  CajJ'ei  aux  gages  , 
qui  s'appiique  fouvert  à  un  amart  icngédié,  à  un 
agent  qu'on  ceflë  d'emplo)er ,  à  un  ami  qu'on  aban- 
donne, ë(  eux  LOnnoillaines  auxquelles  en  renonce. 

de'voqzter ,  c'eft  ,  quant  aux  personnes,  leur  c:er 
(împltineni ,  fms  aucun  2ccelîoire  d'ignominie ,  la 
plate  ou  la  dignité  qu'en  leur  aveit  confiée  ;  & 
quant  aux  aftes,  c'eft  déclarer  qu'ils  perdent  leur 
vigiuur  &  relient  comme  non  avenus.  Le  droit  de 
rev  c};ur  n  '.impartie  m  qu'a  celui  qui  a  le  droit  d'éta- 
bli*-. On  révoque  un  irrendant  ,  un  procureur,  une 
loi,  les  pouvoirs  donnes  peur  sgir  ou  parler  en  lôn 
ncra.  (  LAtbé  Cirahv.) 

ANOMAL  ,  E.  adj.  (  Grammaire.  )  Il  fe  dît 
des  verbes  qui  ne  fônt  pas  coniugues  conformément 
2u  paradigme  de  leur  coujugai'bn.  Par  exemple, 
le  parid.gme  ou  modelé  de  la  treifîcme  conju- 
gr.ii'-n  latine ,  c'eit  lego  :  on  dit  tegi  ,  tigis%  legit  ; 
ainfî  on  devroit  dire  ,  A'u>,  /.'ris ,  fi  rit  :  cependant 
en  dit  ftro  ,  fers  ,  fert  ;  donc  fïro  eft  un  vcrl  e 
anomal  en  Utin.  Ce  n^ot  A  .omal  vient  eu  grec 
*iiu*).*t ,  inégal ,  it  résulter  ,  qui  nejlpas  JunhLi- 
He.Ai^unXn  cil  formé  d'jM«A-V,  qui  ve.-t  dire  e':jalt 
Ji'rnHaLle,  en  ajoutant  V*  privatif,  &  le  r  pouc 
cvi'.er  le  bâillement. 

Ait  rertc  ,  il  ne  faut  pas  conf  rdre  les  verbes  iè- 
feiftifs  avec  les  anomaux  :  les  d  '  tclifs  font  ceux 
qui  manquent  de  quelque  temps  ,  de  quelque  mode, 
OlI  de  quelque  perlb*  ne  ;  &  les  anomaux  km  feu- 
lement ceux  qui  ne  fuivent  pas  la  conji'g.-ifôn  :  airfî, 
opo  ttt  eft  un  verbe  d  ifectif  plu<  t<  t  qu  un  ve'be^wo- 
m  it;  car  il  fuir  la  règle  dans  les  um^s  &  dans  les 
modes  qu'il  a. 

î!  y  i  {Lins  toutes  Tes  langues  des  verbrs  anomaux 
eVdts  dé;éc:ifs,  sulli  >:en  \uc  des  înllc  i i  tic  mots 
qui  ne  fjivcnt  pas  Us  règles  ectraj^iî,  Les  lan- 
gues le  font  form  as  o.«r  un  uf!:ge  conduit  par  le 
fentimenr ,  &  non  pir  une  metboie  é  1  ir'-c  &  r  i- 
fônnée  :  la  Gmiiiiv :ni_c*  n'eft  venue  qu'ap a  que  les 
Lti^uvs  ont  été  établies.  [AI.  dj  .'t/AtSAis.  ) 

(V.)ANOM  A  LIE,  f.  f  Irrégnlartr'dans  h  rcn.ju- 
gai  b<\  Ànon aile  tft  le  r.om  a  il  ai:^  jri  ré  ond 
à  r.tdieétif  A  i  >  ui! ,  co-t'tiv  Irrc'çruhi'itè  ell  le  nom 
abflr,:Hif  qui  ré;ionJ  i  l'.id'çitif  Jne\r.  lier. 

Ceu  aux  gens  de  LeUtet  à  s'élever  avec  force 
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il  avec  perfêvérance  contre  les  Anomalies  nouvelles, 
qui  re  s'introduifent  que  trop  (ouvent  dans  les  lan- 

5ucs  ;  c'eft  à  eux  à  Lire  valoir  &  à  maintenir  les 
roits  de  l'Analogie  ,  lorfqu'il  en  eft  encore  temps  : 
par  exemple ,  il  me  femble  qu'ils  doivent ,  en  France, 
défendre  ji  peux  &  je  vas  contre  je  puis  6t  je  vais 
(  P'oye\  Awalogib  ).  Mais  quand  l'autorité  d'un 
Ulage  univerlél  &  confiant  a  confacré  VAnomaliey  les 
gens  de  Lettres ,  comme  les  autres ,  doivent  s'y 
conformer  ;  il  fèroit  abfurde  &  ridicule  de  vouloir 
dire  aujourdhui  analogiquement ,  j'aUe,  tu  ailes  y 
il  aile  ,  ils  client ,  au  lieu  de  je  vas  ,  tu  vas ,  il 
va  y  ils  vont. 

Je  crois  les  droits  des  gens  de  Lettres  plus  éten- 
dus ,  qiund  il  s'agit  de^  Anomalies  purement  onho- 
grjpi.iques.  Il  ett  qucflion  ,  dans  l'Orthographe  , 
de  peindre  avec  fidclué  ,  &  la  prononciation  des 
mots ,  &  leurs  car.ctcrcî  analogiques  quand  cela 

Feut  fê  concilier  avec  la  prononciation.  D'ailleurs 
Ortographe  des  largues  vivantes  eft,  comme  l'Ulage 
qui  crée  les  mots  &  les  phrafës ,  dans  un  éut  per- 
pétuel d'ir.ftabilité  ;  la  rapidité  de  la  parole  donoe 
moins  de  temps  à  la  réflexion  ,  &  le  torrent  de 
1'Ùfage  entraine  les  plus  habiles  comme  les  autres  ; 
mais  l'écriture  ,  plus  lente  &  plus  paifîole  ,  laifie 
réfléchir  &  permet  à  la  raiion  d'ufer  de  Ces  droits  : 
(èroit-ce  donc ,  en  ce  point ,  a  la  multitude  igno- 
rante Sf  non  réfléchie  ,  qu'on  accorderoit  la  prépon- 
dérance fur  les  décifions  éclairées  5c  analogiques  Hes 
gens  de  Lettres  Non,  c'eft  à  eux  à  diriger  la  mul- 
titude ,  mais  à  la  diriger  par  l'Analogie. 

Par  exemple  ,  faut- il  écrire  ,  je  pus  ,  tu  pus  ,  il 
put,  du  verbe  puer  ?  C'eft  un  ufage  généralement 
aJopté  ,  contre  lequel  j'ofèrai  toutefois  réclamer. 
C'eft  une  Anomalie  inutile,  ifolée  ,  &  qui  ne  peut 
opérer  que  l'équivoque  :  inutile  ,  puifqu'il  eft  égal 
d  écrire  je  pue  ,  tu  pues  ,  il  pue  ;  ifolée  ,  puilque 
ce  verbe  eft  le  fèul  des  verbes  en  er,  de  la  claffe 
la  plus  nombreufè  de  no«  verbes  ,  qui  ne  fè  conforme 
pas  i  l'Orthographe  analogique  de  cette  conjugaifon; 
qui  ne  peut  enfin  opérer  que  l'équivoque ,  jpuifju'cn 
effet  je  pus  ,  tu  pus ,  il  pur  appartient  aufG  à  pou- 
voir. Je  crois  donc  qu'il  faut  en  revenir  à  écrire 
analogiquement ,  je  pue  ,  tu  vues  ,  il  pue ,  venant 
de  puer,  comme  je fus ,  tujues  ,  il fut ,  venant  de 
fier  ;  &  ce  fera  toujours  ma  pratique.  (  M.  £&4U- 
zts.) 

ANONYME  ,  adj.  Terme  de  T.itte'rature ,  formé 
du  grec  i.mrjittr ,  qui  lui-même  eft  dérivé  d'«  pri- 
,  d'f»»*u»  ou<>wm«  ,  nom.  Ainfi,  Anonyme  ligni- 
fie qui  n'a  point  ,de  nom  ,  ou  dont  le  nom  n'eft 
pas  connu.  f"oye\  Ne  m. 

On  donne  ce'te  epithète  a  tous  les  ouvrages  qui 
paroiflent  fans  nom  d'auteur ,  ou  dont  les  auteurs 
fon:  inconnus. 

D»clcer ,  concilier  dt  la  chambre  impériale  de 
S^ire  ,  ft  Pi?rcim  cie  Hambourg  ,  ont  donné  des 
caulo^ttcs  d'ouvrages  anonymes»  llure  ,  Goth,  Stru- 
vius ,  or.t  traité  des  tarants  qui  fe  font  occupés  à  dé- 


A  N  T 

terrer  !el  rlomi  des  auteurs  dont  les  ouvrages  font 
anonymes. 

»  Parmi  les  auteurs,  dit  M.  Baillet,  les  uns  fup- 
priment  leurs  noms  ,  pour  éviter  la  peine  ou  la  cem- 
ïlfîon  d'avoir  mal  écrit ,  ou  d'avoir  mal  choili  un 
lujet  ;  les  autres  ,  pour  éviter  la  récompense  eu  la 
louange  qui  pou rr oit  leur  revenir  de  leur  travail: 
ceux-ci ,  par  la  crainte  de  s'expolèr  au  Public  Se  de 
faire  trop  parler  d'eux  ;  ceux-la ,  par  un  mouvement 
de  pure  humilité ,  pour  tâcher  de  fe  rendre  utiles 
au  Public  (ans  en  être  connus  :  d'autres  enfin ,  pat 
une  indifférence  fie  un  mépris  de  cette  vaine  répu- 
tation qu'on  acquiert  en  écrivant ,  parce  qu'ils  con- 
fîdcrent  comme  une  baffeUè  &  comme  une  efpece  de 
déshonneur  l  il  falloit  plus  tôt  dire  comme  un  fot  or- 
gueil )  de  paner  pour  auteurs  ;  de  même  qu'en  ont 
ufë  quelquefois  ries  princes  ,  en  publiant  leurs  pro- 
pres ouvrages  fous  le  nom  de  leurs  domeftiques.  » 
Juffem.  des  Savants  ,  tom.  I. 

Il  rcfulte  ordinairement  deux  préjuges  de  la  pré- 
caution que  les  auteurs  prennent  de  ne  pas  fè  nom- 
mer: une  efiimeexceffive,  ou  un  mépris  mal  for.dé 
pour  des  ouvrages  fans  nom  d'auteur  ;  parce  qu'un 
nom  pour  certaines  gens  eft  un  préjugé  qui  leur  fait 
adopter  tout  fans  examen  ;  Se  que  ,  pour  d'autres  , 
un  livre  anonyme  eft  toujours  un  ouvrage  intéref- 
fant,  quoique  réellement  il  fbit  foible  ou  dange- 
reux. 

Ce  n'efl  que  dans  ce  dernier  cas  qu'on  peut  con- 
damner le*  auteurs  anonymes  :  tout  écrivain  qui , 
par  timidité,  modeftie  ,  ou  mépris  de  la  gloire, 
ne  s'afbcho  point  a  la  tête  de  fon  ouvrage  ,  ne  peut 
être  que  louable.  Ce  n'étoit  pas  la  vertu  favorite  de 
ces  phtlofôphes  dont  Cicéron  a  dit  :  Ipjî  illi  ph.ilofo- 
phi ,  eiiam  in  illis  libellis  quos  de  contemnendâ 
gloriâ  feribunt,  nomen  fuum  inferibunt.  Pro.  Arch. 
poct.  xj.  17.  (  Vabbe"  Sîallet.  ) 

(N.)  ANTANACLASE ,  f.  f.  Figure  de  Diétion 
par  confônnaDce  phyfîque  ,  qui  réunit  dans  la  même 
phrafé  des  mots  de  différentes  lignifications  ,  mais 
matériellement  compotes  des  mêmes  (ôns  ;  comme 
convenir  être  convenable)  &  convenir  (  avouer  )» 
voler  (  s'élever  en  l'air  avec  des  ailes  )  &  voler 
(  dérober  ).  EJl  A'rr«r«*Aju-ir ,  ditQuintilien  (  Infhu 
orat.  IX.  iij.)  ejufdemverbi  contraria  Jigniji<:a:io  ; 
&  il  ajoute  cet  exemple  t 

Ouutn  FrocuUius  Proculéius  reprochant 
cuereretur  de  filio  quod  i  (ôn  fils  qu'il  attendait  fa 
is  mortem  fuam  exfpe-  mort ,  &  celui-ci  ayant  rr- 
âaret  ,c>  ille  dixifetfe  pliqué  qu'il  ne  l'attende  t 
vero  non  exfpeâare  ;  pas  ;  Eh  bien ,  dit  le  pérr, 
Imo  ,  inquit ,  rogo  ex-  je  te  prie  de  VattenJrt. 
fpeétes. 

On  voit  dans  cet  exemple  qu'en  françois  Attendre, 
comme  en  latin  l'.xfpeflare  ,  a  d'abord  un  fer><  q^i 
marque  l'em prefTcmc.it  du  déi'r  ,  Sr  enfuire  le  f  ni 
plus  fimple  de  fe  conformer  au  temps  Gins  précipiirt 
l'évcnemcnt. 

C« 
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Cet  exemple ,  où  te  même  mot  eft  employé  daftf 
k  féns  propre  &  dans  un  fera  figuré  ,  prouve  que 
XAntan&daft  peut  le  montrer  avec  grice ,  &  donner 
même  aux  difcours  de  la  force  8c  de  l'énergie.  C'eft 
ta  conlèquence  "une  belle  expreffion  que  le  proverbe 
btin ,  Simia  ftmper  fimia  (  le  linge  ell  toujours  fin- 
ge  )  ou  le  mot  Simia  (  linge  )  indique  d'abord  VcC~ 
pèce ,  etifûite  le  caraâère  :  Se  nous  dirions  de  même 
très-bien  <n  francois  ,  en  parlant  d'un  prince  cruel , 
qu'il  eû  plus  Néron  que  Néron  même  ,  comme  on 
a  dit  en  latin  ,  Nerone  Neronior  ipfo  ,  cù  le  mot 
Mt'mn  marque  d'abord  le  caractere  ,  puis  l'individu 
qci  a  déihcnoré  ce  nom  par  lès  atrocités. 

Mais  il  eû  bien  des  cas  où  V  Antana.Life  n'eft 
qu'ui  jeu  de  mots ,  pretque  toujours  pucrii  &  ridi- 
csle  ;  k  une  affectation ,  que  le  génie  de  notre  lzn- 
pie  ne  permet  guères  qu'aux  poctes  ,  ou  par  plai- 
uiwrie  ou  en  laveur  de  la  rime. 

Écoute ,  mon  cher  Cornu , 
Si  ta  ûii  tant  le  fier,  ce  n'eft  pai  li  mon  compte. 

(  De*  Touche*.  )  * 

Le  cardinal  de  Richelieu  fit  un  jour  préfènt  de 
iv>  livres  i  Guillaume  Colletet,  pourfix  mauvais 
fer;  qu'il  lui  avoit  lus  ;  8t  Collera  lui  en  marqua  fa 
-rounoiflânee  par  ces  deux  vers  ,  également  ingé- 
aeux  &  naturels  : 

Araund,  qui  pour  fix  vert  m'ai  donné  lîx-cenu  livret  t 
Qac  oc  puis-jc  i  ce  prix  te  vendre  tout  me»  livret  I 

Voltaire  a  dit  : 

tfét,  tcrivoit-il,  mérite  un  meillear  fort\ 
11  tft  digae  de  voua ,  6c  des  dieux  donc  il/ort. 

Crébillon  a  dit  pareillement: 
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fi  mon  cceur  l'eft  méprit, 
Cefl  qu'il  l'eft  cm  toujouu  au  deflui  du  m*  prit. 

S.  Auguftin  ,  dont  le  ficelé  aimoit  le  jeux  de 
mots,  a  du  dans  un  panégyrique  :  Hodie  PztetTVÂ 
6  fEuciT.<* ptrpetuijtUcitategaudcnt;  ( Aujour- 
d'hui Pt  a  pétue  Se  FéliciiÉ  joui (Tent  d'une  pcq.-é- 
tn-lle  félicité  )  :  il  parle  des  teintes  mamr  s  dont 
1^'iifé  f  .it  tous  les  jours  mention  d.;ns  le  canon 
deu  mefTe.  Un  orateur  moderne' éviteroit  .ivec  foin 
ce  petit  concetti ,  &  diroît  (împlement  :  n  Auj  >ur- 
»  dhui  Perpétue  &  Félicité  joutflent  d'un  bon- 
•  lieur  éternel  «*. 

Le  mot  Antanaclajt  ell  formé  de  deux  mots 
grecs  ,  irr\  (  contra  &  i*«*x*nf  ;  repercttfpo  )  ; 
sareeque  1rs  mêmes  fons  frappent  deux  foi*  l'oreil- 
k  ,  quoiqu'avec  des  fera  différents  ou  contraires. 
A'w«;  tns  eft  compo/c  de  «>«  {  rurfum  t  re  )  Se  du 
tirbe  «Ai*  ;  frango ,  percuùo.  )  M.  JHeauzée.  ) 

ANTANAGOGE ,  f.  f.  (  Rhétorique.)  C'eft  un 
tut  qui  confifte  ou  a  retorquerune  ruifon  contrecelui 
f"»'en  fert,  ou  à  fê  débarrafler  d'une  aceufation ,  en 
biiànt  retomber  fur  celui  même  qui  l'a  formée,  ou 
Çiamm.  et  LtTTÈUT.  Tom<  L 


éhluî  imputant  quelque  autre  crime;  c*eftce  qu'o„ 
appelle  autrement  Récrimination.  royt\  RécrxmIi 

MATIOM. 

Ce  mot  efl  formé  du  grec  irr\ ,  contre ,  8c  «royty), 
rejaillifement  »  c'eft  à  dire ,  preuve  ou  accufâtioii 
qu'on  fait  rejaillir  contre  celui  qui  la  propofe  on 
qui  l'intente.  {l'aMé  Mallst.)  * 

(N.)  ANTAPODOSE,  f.  f.  AW,7mf  eft  corn- 
pôle  de  itrty  qui  dans  la  compofition  marque  fôuvent 
égalité;  d'«wi  [rursum  )  ;  Se  de  S  Un  {donatio  )  : 
de  là  iwiitrtt  (  redditio  )  ,  puis  irr«xilmt  ^  aqua 
redditio).  La  traduction  littérale  ell  en  franqois. 
Correfpondance  exaile. 

Qujntilien  emploie  ce  terme  didactique  (  Inflir. 
orat.  VIII.  iij.  );  l^bbé  Gédoin  ne  l'a  point  rendu 
dans  fa  traduâion  ;  c'eft  pour  y  fupplccr  ,  Se  peur 
faciliter  l'intelligence  ht  fige  rhéteur,  que  je  tient 
compte  ici  de  ce  mot ,  qut  d'ailleurs  n'eft  pas  fort 
ufité  dans  notre  langue  au  fens  dont  il  s'agit  ici. 

La  Similitude  (  f^oyet  ce  mot  )  peut  le  faire  de 
deux  manières.  Quelquefois  ce  qui  eft  mis  en  com- 
parailôn  avec  l'objet  principal ,  eft  libre  8t  détaché  : 
quelquefois  auffi  cette  image  eft  liée  avec  la  choie 
qu'elle  repréfente  ,  au  moyen  d'une  coraparaifôn  ré-, 
ciproque  qui  les  met  dans  une  e/caâe  correfpondan- 
ce ;  &  c'eft  ,  félon  Quindlien  t  ce  que  fait  Y  A  rua- 
podofe. 

Il  donne  pour  exemple  de  la  première  efpcce  les 
derniers  vers  du  I.  livre  des  Géorgiques  ,  où  Vir- 
gile ,  après  avoir  peint  en  fept  vers  les  malheurs  des 
guerres  civiles  &  étrangères,  finît  par  cette  Simi- 
litude ilolée  : 


Ut  quutn  carter ibut  fcfe  effudtrt  euâd.iga, 

Aiiunt  ft  in  fpatia  .  ô,  fiujlra  rttinacula  tenjciu  , 

Fertut  equit  aurig*  ,  neqae  audit  cttrrtu  habtnas. 

Ce  que  M.  l'abbé  Delille  rend  de  cette  ma-. 


Air.fi  ,  lorsqu'une  foi»  Franchiflant  la  barrière, 
D'imp.'tueux  eoutfiert  volent  dam  la  carrière  } 
Leur  guide  let  rappelle  &  fe  roidit  en  vain, 
Leur  rebelte  fuccur  ne  connoît  plut  le  frein. 

Mais  »  dit  Quintilien ,  il  n'y  a  point  là  SAntap: 
dofe.  11  cite  un  autre  exemple  de  Similitude  avec 
Antacndofe  t  èV  il  le  prend  dans  Cicéron.  (  l'ro 
Mur.  xvii.  }6.  )  'Nous  le  citerons  avec  lui  : 

Nam  ut  tempefiates  Car  comme  les  tempé- 

fapi  certo  aliquo  cœli  tes  font  fbuvent  les  fuites 

jigno  commoventur \fcg'  de  quelque  ligne  certain 

pe  improvifo ,  nullà  ex  dans  le  ciel  ;  8c  que  fôu- 

ceriâ  ration*  y  obfcurâ  vent   auffi  ,   fins  qu'on 

aliquâ  ex  caufâ  ex-  puiflè  en  rendre  raifôn , 

citantur  :  fie  ,in  hâc  co~  elles  font  tout  à  coup  ex» 

mltiorum  tempe  flûte  po-  citées  par  une  caufê  in- 

pulari  tfarpe  intclligas  connue  :  ainfi ,  dans  cette 

quo  figno  commota  fit  -%  tourmente  populaire  des 

6  k 
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fape  ita  ohfcura  ejl,  ut  comices  ,  vous  démêler 
iofuixcitaniejevidea-  lôuvent  à  quel  figne  elle 
tur.  s'eft  élevée  ;  Couvent  aufli 

U  caufe  en  cft  fi  cachée  , 
qu'elle  femble  être  l'effet  du  ha$rd. 

Il  eft  évjdînt  que  nous  pouvons ,  absolument  par- 
lant ,  nous  paffl-r  dans  notre  langue  de  ce  terme  , 
pris  tl.os  le  lors  qu'on  vient  d'afïîgner  ;  quoiqu'il 
faille  convenir  q  i'il  peut  fetvir  à  dtilinguer  avec 
plus  ài  précilton  les  différentes  formes  ,  &  peut-être 
les  différents  effets  de  la  Similitude. 

Mais  il  eft  ben  de  le  conferver  dans  un  autre  (êns, 
qui  a  encore  de  l'analogie  avec  celui-ci ,  quoiqu'il 
s  applique  au  dilëours  d'une  autre  manière.  Sous  ce 
nouvel  a/peâ,  Y  Antapodofe  eu  une  figure  de  pen- 
fée  ou  de  tlyle  par  combinaifôn  ,  dans  laquelle  les 
parties  d'un  membre  ou  d'une  propofition  corre£ 
pondent  ,  ou  dans  un  ordre  parallèle  ou  dans  un 
Ordre  ren%'erlï,  aux  parties  d  un  autre  membre  ou 
d'une  autre  proportion. 

Dans  l'Andrienne  de  Térence  (  vj.  4}-4f«)» 
Pamphile  dit  à  Mysvs  : 

Adibn  me  ignavum  putat  * 
Adebn  porro  ingfjcum  ,  aut  inliumantim  ,  «ut  fetum, 
Ut  ntqut  nu  conluc  t»  io  ,  ne  que  amor ,  ne  fut  pudor 
Commovtat  ntqut  coir.montat  ut  fen  tm  fidtm  > 

»>  Me  creis-tu  donc  aflëz  lâche  ?  Me  crois-tu  enfin 
»  ingrat ,  ou  inhumain ,  ou  famagey  au  point  que 
>»  ni  familiarité \  ni  amour,  ni  honneur  ne  m'inf- 
»  pire  la  volonté  ni  ne  me  montre  l'obligation  de 
»  tenir  ma  parole  «  Voili  un  exemple  à  Antapo- 
dofe,  où  la  correlpondance  eft  dans  un  ordre  ren- 
verfe;  ibi  en/m,  dit  Calepin  (voc.  Arocoais.  ) 
confuetudo  feritati ,  amor  inhumanitati ,  pudor  in- 
gratitudtni  rcfpondet. 

Calepin ,  que  je  viens  de  citer ,  donne  à  cette 
figure  le  nom  à'Apodofe  :  Arooosts ,  fch:tr.a  ju- 
tim  JiJJîmum  ,  quum  prtvcedentium  membrorumftn- 
gulis  Jinqula;  particulcc  rej'pondent.  Je  crois  qu'il 
vaut  mieux  lui  donner  le  n:ra  tY AntApodofe  ; 
i".  parce  que  ce  terme  exprime  plus  precill'ineiu 
la  nature  de  la  chofe  &  la  corrélation  des  parties 
correfpondantcs  ;  i\  parce  qu'il  eft  peu  néceffaire 
à  noire  langue  dans  un  autre  fens  ;  \".  pa-ce  qu'il 
a  encore  rapport  à  la  figure  dans  le  cas  me  me  où 
il  drfigre  la  partie  (ôuvr.tendue  d'une  Similitude  ; 
4e.  enfin  parce  que  les  rhéteurs  ont  donne  au  nu,t 
Apodofe  une  autre  panification  ,  ncceil.iire  au  l<:n. 
page  grammatical.  Foye\  Avudose.  (AI.  dJuu- 
zid.  ) 

(N.)  ANTÉCÉDENT,  E.  adj.  Qui  précède.  Qui 
marche  avant.  Ce  mot,  quant  au  ftns  général ,  eft  fy- 
nonyme  de  J*  recèlent;  quanta  l'ufage,  il  en  dif- 
fère, en  ce  que  Précédent  eft  du  langage  ordinaire 
&  commun  ,  &  que  Antécédent  eft  approprié  au 
lanenge  did.-.tfique.  D  ailleurs  Précèdent  cl\  oppolé 
à  Smvani  :  ■  Antécédent  cil  oppjtc  à  Ji  tje'q  <ct:t , 


A  N  T 

fi  ofl  ne  Veut  défigner  que  l'ordre  ;  4f  a  Confluent , 
lî  or  y  ajoute  l'idée  acceffotre  às  liailbn  nc^eilaire. 

Dans  le  langage  ordinaire  ,  on  dit  le  volume  pré- 
cèdent ,  l'année  précédente  ;  8t  par  oppofiùon  ,  le 
trimertre  Juivant ,  la  page  fuivante. 

Les  théojogiens  ditènt ,  Décret  antécédent ,  Vo- 
lonté antécédente  ;  8t  par  oppofition ,  Décret  jub- 
fèquent  ,  Prédeftinaticn fubjéquente. 

lin  Logique  on  appelle  Antécédent  (  f.  m.J,  une 
propofition  d'où  l'on  en  conclut  une  autre,  à  la- 
quelle on  donne  le  nom  de  Conféquent  (  f.  m.  r. 
»  Dieu  eft  jufte  u  'Antécédent ,  ;  »»  donc  il  rendra 
»  à  chacun  îêion  ùs  œuvr  s.  «  (  ConféquentS) 

En  Mathématique  ,  on  appelle  Antécédent  d\>o 
rapport,  le  premier  des  Jeux  termes  entre lef^els 
eft  ce  rapport;  &  l'en  dui.ne  au  fécond  terme  le 
nom  de  Conjéquent  :  dans  le  r.tpport  de  u  a  4,  u 
eft  l'Antécédent ,  4  eft  le  Conjéquent, 

La  Gramrruire  emploie  aulh  le  terme  d'Anté- 
cédent ;  5c  il  faut  nommer  ainfi  tout  mot  qui ,  dans 
l'ordre  analytique  ,  en  précède  un  autre  qui  eft  Ton 
complément  néceftaire.  Mémoire  dejhné à  détruire 
les  prétentions  des  héritiers  :  dans  cette  phralê , 
Mémoire  cft  Antécédent  de  l'adjectif  deJLné \  <jJ» 
l'eft  de  la  piépofitirm  à  ;  cette  prtp.fition  cft  Wîn- 
técédent  de  détruire ,  qui  l'cft  à  Ion  tour  de  tes 
prétentio-'s  y  les  prétentions  ,  c'eft  Y  Antécédent  et 
la  prepofition  d: ,  qui  eft  elle  même  Anté-édiiit  de 
Us  héritiers. 

Dans  un  lêns  plus  étroit ,  les  grammairiens  ne 
donnent  guères  le  nom  d' 'Antécédent  qu'à  un  m.t 
qui  précède  un  autre  mot  déterminatif-  canjonitiCi 
(  yoye\  Relatif.  )  En  voici  des  exemples. 

U  faut  réparer  U  temps  que  les  plaifirs  ont  dérol  é 
aux  affaires. 

Utcns ,  avec  la  reconnoiffunce  qui  convient  ,  des 
biens  dont  le  Ciel  nous  comble. 

Vous  vous  expofei  à  un  danger  dans  lequel  vous 
pouvez  périr. 

J'ignore  la  caufe  pour  quoi  on  l'a  an-été  y  &  les 
lieux  par  où  il  a  p^fitr. 

Quales /m/mus,  talcs  effe  videamur.  (Ck.) 

ridï't  mihi  vidtor  tantam  dimicationem  ,  quanta 
nunqucm  fuit.  (  Cic. 

De  nullo  opère  publico  tôt  Scnatus  confulta ,  quot 
de  mid  domo.  (  Cic.  ) 

Ut  fîlv*  foliit  pronot  mutantur  in  annes  , 
Prima  caJuni  ;  iw  vtrtotum  rttu$  interh  atett. 

(  Horar.  ) 

fuit  u  adeô  venujlo  ut  tùhil  fupr<u  (  Ter.  ) 
(  M.  JJkauzêe.  ) 

(N.)  ANTÉOCCUPATION ,  f.  f.  Cefl  le  nom 

que  q.  cl  jues  rhéteu  s  modernes  donnent  i  la  figure 
que  nous  nommons  J'r  l</,f':  Foye\  Vnoift^t. 
DVurres  la  romment  encorr  Anticipation ,  0.\  u~ 
patien  .  Préoccupation.  Mais  ,  (ôus  quelque  nom 
qu'on  l'ait  draguée  ,  il  n'y  a  eu  que  l'auteur  ao«>- 
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nvme  de  l'article  AKTi-occuPATroM  dan»  le  ron- 
flement du  Dictionnaire  univerfêl  &  railbnnc  des 
liieoces ,  6V.  qui  ait  dit  qu'elle  confifte  à  s'expri- 
mer de  manière  ,  que  la  perfônne  qu'on  inftruit  de 
quelque  fait  paroifle  en  eue  déjà  convaincue  ;  &  je 
revois  rien  de  figuré  dans  l'exemple  qu'il  eut  de 
Sjûeaive.  (  M.  £saozée.  ) 

(N.)  ANTÉRIEUR ,  E.  adj.  Qui  eft  avant  en  or- 
firede  temps.  Qui  eft  par  devant  en  fait  de  fituation. 
Vidition  dont  Je  parle  ejl  antérieure  à  eelle  que 
nus  ctte\.  La  jdçadt  antérieure  de  ce  palais, 
Li  parut  antérieure  de  la  tête. 

Antérieur  a,  pour  oppofé  ou  corrélatif,  l'ad- 
jedif  fojiérieur ,  dont  le  lêns  eft  aile  par  là  i 
déterminer.  L'édition  poflérieure  à  celle  que  vour- 
aef.  La  façade  poftt'rieure  du  château.  La  partie 
ftjltritUre  de  la  téte, 

f  rendent  &  Antérieur ,  marquent  tous  deux  la 
p-iorité  en  ordre  de  temps  ,  Se  en  cela  ilt  font 
fvnonrmes  ;  cependant  ils  ne  peuvent  jamais  fè 
mettre  l'un  pour  l'autre ,  à  eau  le  des  caractères 
eiftnciels  qui  les  différencient.  Antérieur  marque 
rmplement  U  priorité  ,  Précédent  marque  une  prio- 
rité immédiate.  Ainfi ,  les  dix  lèpt  ficelés  depuis 
Jcsirs-CHRisr  font  tous  antertears  à  celui  où  nous 
wons  :  mais  il  n'y  a  que  le  dix-fepticme  ,  que 
kk\  puifOons  nommer  le  ficelé  précédent  ;  à  moins 
qiïtwusne  les  priffions  tous  collectivement  comme 
we  portion  unique  de  temps  ,  auquel  cas  on  pour- 
toit  dire ,  les  ficelés  précédents. 

Dus  mon  fyftéme  des  temps ,  j'ai  fait  de  l'adjeôif 
Antérieur  Se  de  fon  corrélatif  l'oflé rieur  ,  des  ter- 
mrt  techniques  ;  parce  qu'ils  étoient  néceffiirei  pour 
donner,  aux  différentes  parties  de  ce  fjrteme,une 
Mmenclature  exacte  ,  précité  ,  &  dftinenve. 

Les  temps  fôm  des  formes  qui  ajoutent,  à  l'idée 
fondamentale  de  la  lignification  du  verbe,  l'idée 
ecceflbire  d'un  rapport  d'exiftence  à  une  époque. 
L'exiitence  peut  être  fimultanée  avec  l'époque ,  Se 
c'eft  le  caractère  des  Pré'ents;  ou  antéiieure  à  l'é- 
pine, &  c'eft  le  caractère  des  Prétérits;  ou  pos- 
térieure i  l'époque,  &  c'eft  le  caradere  des  futurs. 
Miis  l'époque  elle-même  ,  n'étant  qu'un  point  dans 
la  durée ,  a  befôin  d'être  déterminée  d'une  ma- 
nière précité;  cette  détermination  ne  peut  fe  faire, 
qu'en  fixant  le  rapport  de  cette  époque  à  un  point 
précis  de  la  durée  ;  &  ce  point  précis  eft  ,  dans 
wtes  les  langues ,  l'inftant  même  où  l'on  parle  : 
cr  ce  (ont  encore  les  mêmes  rapports ,  qui  dcier- 
icinent  l'époque  à  être  aciuelle ,  fi  elle  coïncide 
vite  Je  moment  de  la  parole  ;  antérieure ,  fi  elle 
p-éerde  ce  moment;  &  poflérieure ,  fi  elle  le  fuit. 
De  là  la  diâincuon  ,  de  chacune  des  trois  espèces 
générales  de  temps  ,  en  trois  efpcces  fubalternes , 
fi  ne  peuvent  être  mieux  caractérifées  que  par 
«dénominations  mêmes  d' 'a8uel,eï 'antérieur ,  & 
4t  poflerieur ,  tirées  de  la  pofition  même  de  l'c- 

vmx  déterminée  qui  conûitue  le  genre.  Voye\ 
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(N.)  ANTÉRIORITÉ ,  f.  f.  Priorité  en  ordre  de 
temps.  C'eft  le  nom  abftractif  tiré  de  l'adjectif  An- 
térieur-, St  (on  corrélatif  eft  Poflériorué ,  tiré  de 
même  de  l'adjectif  tofUr'uur.  J'ai  fait  ufage  de 
ces  deux  noms  dans  mon  fyflême  des  temps  ;  St 
c'eft  pour  cela  que  j'en  fais  mention  id^L'Anté* 
riorité  d'exiftence  eft  le  caractère  des  Prétérits  ;  la 
Voftériorité  d'exiftence ,  celui  des  futurs  ;  comme 
la  JimuUanéite  d'exiftence  ,  celui  des  Prcllnu, 

{M.  BBAUZtB.  ) 

(N.)  ANTHROPOLOGIE  f.  f.  Ce  nom  a  aujeuf- 
dhui  trois  fens  très-différents ,  qui  doivent  être  ob- 
lervés. 

t°.  C'eft  on  terme  de  Médecine  ;  fie  il  fignifie, 
Traité  de  toute  l'économie  animale  de  l'homme. 

i°.  C'eft  un  terme  de  Philofophie;  &  il  fignifie. 
Traité  de  toute  l'économie  morale  de  l'homme.  Ce 
fécond  fens  n'a  été  attaché  que  depuis  peu  à  ce 
mot ,  &  aucun  Diâionnaire  n'en  a  tenu  compte 
jufqu'A  prêtent  :  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  tera 
fixé  par  le  fùccès  mérité  de  l'ouvrage  intitulé  en 
italien  UC/omo ,  fit  qui  en  1761  parut  en  français 
(ôus  le  titre  d' 'Anthropologie  ;  traité  métaphyfique  , 
par  M.  le  Marquis  de  Gorini  Corio. 

3a.  Anthropologie  eft  aufli  un  terme  introduit  par 
les  théologiens  dans  le  langage  de  la  Grammaire. 
On  entend  par  li  cette  efpcce  de  Profôpopée,  par 
laquelle  les  hommes,  fins  en  excepter  même  les 
écrivains  fàcrés,  font  obligés,  en  parlant  de  Dieu, 
de  lui  attribuer  des  parties  corporelles  ,  un  langage, 
des  goûts,  des  aftecTtions,  des  pallions  ,  des  ac- 
tions ,  qui  ne  peuvent  convenir  qu'aux  hommes. 
En  voici  les  exemples. 

Moïfè ,  dans  la  Genclê ,  parlant  d'Adam  8c  d'Eve , 
s'exprime  ainfi) 

Et  quum  audiffent  Et  lorsqu'ils  eurent  en- 
voient Domini  Dei  de-  tendu  la  voix  du  Seigneur 
ambulant  is  inparadifo,  Dieu  qui  fe  promenait  dans 
ad  auram  y-pojl  meri-  le  paradis ,  au  grand  air  , 
ditm  ;  abfcondit  fe  A-  après  midi  ;  Adam  le  ca- 
dam  ,  6>  uxor  ejus  ,  à  cha ,  ainfi  que  fon  époufé  , 

facie  Domini  Dei  in  de  devant  ta  face  du  Sei- 

medio  ligni  paradifi.  gneur  Dieu  parmi  les  ar- 

yocavitque   Dominas  bres  du  paradis.  EtlcSei. 

Deus  Adam,  &  dixit  gneur  Dieu  appela  Adam, 

et  :  Ubi  es  ?  (  iij  8.  $v)  &  lui  dit  :  Où  es-tu  i 

Videns  autem  Deus  Mais  Dieu  voyant  que 

quodmulta  malitia  ho-  la  malice  des  hommes  fur, 

minum  effet  in  terra ,  tir  la  terre  étoit  à  fon  comble  , 

cunela  cogitai io  cordis  Se  que  toutes  les  penfees  de 

intenta  effet  ad  main  m  leur  cœi  r  étoient  tournées 

omni  tempore  ;  paeni-  au  mal  en  tout  temps  ;  il  je 

tuit  eum  quod  hominem  repentit  d'avoir  faitl'hom- 

jecijfet  in  terra  :  &  tac-  me  fiir  la  terre  :  &  touché 

tus  dolore  cordis  intrin-  intérieurement  d'une  dou~~ 

fccùs  ,  &c.  (  vj.  f .  6.  )  leur  de  coeur,  Sec. 

Recordatus     autem  Mais  Dieu  s' étant  fou-* 

l  Deus  iVue.  (viij.  1.  )  veau  de  Noé. 

8b.  « 
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Le  Plalmifte  emploie  auffi  le  même  langage  en 
cent  endroits  : 


Qui  habitai  in  ccclis 
irriUebtt  tos  ,  &  Domi- 
nus  ft^fannabit  nos  : 
tune  toquetur  ad  tos  in 
irdjuâ,  in  juron  fuo 
(onturbabit  toi.  (  Pul. 

Exurgt  ,  Domine  ; 
exalte  tur  manus  tua; 
ne  oblivifearis  paupe- 
rum.  (  Plal.  jx.  ii  ) 

Ot.uh  Domini  fuper 
jujlos  ,  iy  aures  ejus  in 
preces  eorunu  (  Plaint. 
,  JCWitj.  16. 

Ht  in  umbra  aUirum 
tuarum  fperabo.  [  Pfal. 
lvj.  i.  ; 


Celui  qui  habite  dans 
les  deux  Je  rira  d'eux ,  & 
le  Seigneur  les  tournera 
en  de'rijion  :  alors  il  leur 
parlera  dans  fa  colère  ;  8c 
il  les  confondra  dans  fa 
fureur. 

Levt\~vous ,  Seigneur  ; 
que  votre  main  Ce  fignale  ; 
n'oublie\  pas  les  pauvres. 

Les  yeux  du  Seigneur 
sont  fixes  fur  les  julies  ,  & 
fts  oreilles  font  attentives 
ii  leur*  prières. 

Et  j 'elp.-rerai  à  l'ombre 
de  vos  ailes. 


»  Comme  l'Écri  cure  ,  dit  le  P.  Mallebranche 
»  (  Truite  Je  lu  mit.  tr  de  la  grâce.  I.  Dilc.  n'  s  8.  ) 
»  eft  faite  pour  tout  le  monde ,  pour  le»  fimples  aufli 
»  bien  que  pour  les  lavants  ;  eile  efl  pleine  d'An- 
»  thropologies.  Non  lëultment  elle  donne  à  Dieu 
»  un  corps  ,  un  tiône  ,  un  chariot,  un  équipage,  les 
»  pafllons  de  joie ,  de  triftefle ,  de  colère ,  de  re- 
»  pentir  ,  tV  les  autres  mouvements  de  lame  ;  elle 
•t  lui  attribue  encore  les  manières  d'agir  ordinaires 
»•  aux  hommes  ,  afin  de  parler  aux  «triples  d'une 

•  manière  plus  fenfible.  » 

Avec  cette  intention,  peut-on  dire ,  on  rendroit , 
des  Anthropologies  ,  une  railûn  affei  satisfuitante , 
fi  le  même  expédient  ne  (crvoit  pas  aufli  à  jufc 
tifier  les  dieux  d'Homère,  leur  origine  humiliante, 
leur  conduite  mépriûble  ,  leurs  partions  flanda- 
leufcs ,  leurs  démêlés  honteux  ,  leur  in;ufle  par- 
tialité ;  car  dans  1  enîhoufîafme  de  l'admiration  peur 
ce  poète  ,  véritablement  inimitable  à  beaucoup  d'é- 
gards, on  a  été  iufqu'à  faire  un  parallèle  Scanda- 
leux des  livres  faims  avec  les  folles  imaginations 
de  l'écrivain  grec. 

»  Je  n'ai ,  dit  M.  delà  Motte  {Dife.Jur Homère) 
»  que  deux  mots  à  oppofer  à  ce  parallèle;  je  fe- 
s»  rois  fcrupule  de  m'y  arrêter  plus  long  temps.  Les 
»  vrais  caractères  d?  la  Divinité  (ônt  pofti  en 
»  principes  en  tant  d'endroits  de  l'Écriture  fàinte , 
»  que ,  quand  les  auteurs  sacrés  viennent  a  em- 

*  ployer  les  figures ,  on  les  reconnoit  d'abord  pour 
»  ce  qu'elles  (ont ,  &  on  ne  les  apprécie  que  ce 
»  qu'elles  valent  ;  au  lieu  que ,  dans  Homère ,  ces 
»  prétendues  figures  font  elles-mêmes  les  principes, 
y  &  qu'il  n'y  a  rien  d'ailleurs  qui  avertifte  l'elprit  de 
*•  ne  les  pas  prendre  à  la  lettre.  »  En  effet  ,  les 
vrais  principes  une  fois  polé?  ,  il  faut  bien  parler 
aux  hommes  un  langage  qui  (bit  à  leur  portée ,  mais 
qui  n'a  plus  rien  d  mfîdieux.  Quel  eft  l'homme 
afier.  ftupide  pour  prendre  à  la  lettre  toutes  les  ex- 
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preAïons  de  cette  belle  flrophe?  (RouiTeaa  ,1, 
od.  4.  ) 

Le  toi  des  cieu*  «c  de  la  terre 
Defcend  au  milieu  des  éclairs; 
Sa  voix,  comme  un  bruyant  tonne  te, 
S'eft  fait  emendre  dans  Jes  airs  ? 
Dieux  mortels  ,  c'eft  vous  qu'il  appelle  1 
11  cienc  la  balance  éternelle. 
Qui  doit  pefer  tous  les  huiv.aini  ; 
Dans  (es  yeux  la  flamme  étincelle  , 
£c  le  glaive  brille  en  les  mains. 

Le  mot  Anthropologie  eft  formé  de  deux  mots 

Îrrecs ,  A"rtf***t  (homme)  Ce  (difeours. ,  Dari 
es  deux  premiers  fèns  de  ce  mot ,  il  lignifie  Df- 
cours  fur  l'homme ,  Traité  de  i '  homme  ,  fofe  an 
phytique  foit  au  moral:  dans  le  tro:fîcme  fens,  il 
lignifie  Difcours  humain ,  Langage  humain  ap- 
pfijué  figurémentà  la  Divinité.  {A/.  BzavzU.) 

(NO  ANTHROPOPATHIE  ,  f.  f.  C'eft  encore 
un  terme  introduit  par  les  théologiens  dans  lelan- 
gnge  de  la  Grammaire,  &  forme  des  deux  nuts 
grecs  /.  »sW«*  (  homme  )  8t  *-«»•£  (  paflion  ,  lecii- 
tnent.  )  C'ell  cette  manière  de  parler  figurée ,  qui, 
en  pariant  de  Dieu,  lui  attribue  des  goûts,  des 
fêntiments ,  des  affrétions ,  des  partions  ,  qui  ne  con- 
viennent qu'à  l'homme. 

L' ' Amhropopatkie  eft  donc  une  partie  de  VA* 
thrupologie  :  celle-ci  eft  comme  le  genre  ,  qui  at- 
tribue a  Dieu  une  chofè  quelconque  qui  ne  con- 
vient qu'à  l'homme;  celle-là  eft  comme  l'elpcce, 
qui  artimile  l'efprit  divin  à  l'ame  humaine.  Il  me 
semble  en  conféquence  que  le  terme  £  Anihmpo- 
pathie  eft  fort  peu  néceltaire  avec  celui  d'Anthro- 
pologie,  qui  le  renferme  &  qui  eft  plus  géné- 
ral; &  celui-ci  même  pouvoit  très  bien  fe  fup- 
pléer  par  celui  de  l' rofonopée ,  plus  général  encore. 
foye\  ce  mot.  (  M.  Ékauzèz.  ) 

ANTI.  (  Grammaire.  )  Prcpofition  inséparable  qui 
entre  dans  la  compoiition  de  plufieurs  mots  ;  ceite 
particule  vient  quelquefois  de  la  préposition  la- 
tine ante,  avant;  &  alor»  elle  lignifie  ce  qui  eft 
avant ,  comme  ami-chambre  ,  anti-cahinct ,  anti- 
ciper, faire  une  chofè  avant  le  temps  ;  antidate , 
date  antérieure  à  la  vraie  date  d'un  ade,  Sic 

Souvent  aufli  ami  vient  de  la  prépofition  gre- 
que  «rr< ,  contre,  qui  mar*ue  ordinairement  op- 
pofïtion  ou  alternative  ;  elle  marque  opposition  dan* 
antipodes,  peuples  qui  ,  marchant  fur  la  fiirface 
du  globe  terreftre,  ont  les  pieds  op potes  aux  nôtres; 
èï  de  meme  antidote,  contre-poifôn ,  d*«rrî ,  contre, 
&  /«*Vu4, ,  donner,  remede  donné  contre  le  poilon; 
&  de  meme  antipathie ,  antipape ,  &c. 

Quelquefois,  quand  le  mot  qui  luit  «rt-î ,  com- 
mence par  une  voyelle ,  il  le  fau  une  élifion  de  IV: 
ainfî  ,  l'on  dit  le  pôle  antarffique  Bt  non  anti-arcli- 
que-,  c  eft  le  pôle  qui  eft  oppotè  au  pôle  arâique,  qui 
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efimà-vis.  Quelquefois  auftx  P;  ne  s'éiide  point, 
txaplts,  anti-exapUj. 

Les  livres  de  controverfe  fit  ceux  de  dilputes  lit- 
téraires  portent  fouvent  le  nom  d'ami.  M.  Ménage 
a  fait  un  livre  intitulé  CAnii-Baillet.  On  a  fait  aufli 
iDÀnti-JIénagiana.  Cicéron,  à  la  prière  de  Brunis , 
arrnt  fait  un  livre  à  la  louange  de  Caton  d'Uti- 
le ;  Céfar  écrivit  deux  livre»  contre  Caton  ,  & 
le$  intitula  Anti-C atones.  Cicéron  dit  que  ces  livres 
étoient  écrits  avec  impudence  ,  ufus  ejl  nimis  /m- 
pudtnttr  Cacjar  contra  Catontm  meutn.  Ad.  Treb. 
Topicu.  cjp.  xxv.  11  ne  faut  pas  confondre  ce  livre 
de  (Cicéron  avec  celui  qui  eft  intitulé  Cato  major. 
Le  livre  de  Cicéron  à  la  louange  de  Caton ,  & 
les  Ami-Cotons  de  Céûr  ,  n'ont  point  paflé  à  la 
poflériré. 

Pian  fait  mention  d'un  charlatan  de  fon  fiède , 
qui  avoit  l'impudence  de  vendre  à  Paris  des  Ami- 
tïLptiqius ,  &  des  Ami- compliques ,  c'eft  à  dire,  des 
remedes  contrôles  prétendues  influences  des  éclipfès, 
&  contre  celles  des  comètes.  Lett.  chap.  cccxljv, 
{M.duA/arsais.) 

ANTI-BACCHIQUE,  adj.  Littérat.  Dans  l'an, 
tienne  Poéfie  ,  pied  de  trois  fyllabes  ,  dont  les  deux 
premières  font  longues,  &  la  troifième  brève  ;  tels 
font  les  mots  Cantàrë ,  vjrtùct,  e'aa«W  :  on  l'ap- 
pelle ain/î,  parce  qu'il  eft  contraire  au  bacchique  , 
dont  la  première  fyllabe  eft  brève ,  &  les  deux  autres 
longues.  y<>yc\  Bacchique.  Parmi  les  anciens ,  ce 
pieo  (é  nommoit  aufli  Palimbacchius  8t  Saturnius  ; 
qjîlques-uns  l'appeloient  Proponticus  &  Tejfalcus. 
fiom.  III.  p.  47 <.  [L'abbé  Mallet.) 

fN.)  ANTICIPATION,  f.  f.  Quelques  rhéteurs 
é  nrent  ce  nom  à  la  figure  plus  connue  fous  le  nom 
Ai  Prolepfe.  (  Pay«\  ce  mot.  >  Le  Dictionnaire  de 
Trrroux  en  parle  fous  ce  nom  ;  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pis  de  tenir  compte  du  nom  ordinaire  de 
PrjUpJe ,  comme  s'il  n'en  avoit  rien  dit  ailleurs , 
k  Gns  renvoi  de  l'un  à  l'autre  :  c'eft  multi- 
plier les  êtres  fans  néceflîté  ;  d'ailleurs  le  mot  An- 
ticipation étant  reçu  dans  la  langue  avec  une  fî- 
gr.ification  différente  quoiqu'analogue,  il  vaut  mieux 
garder  le  terme  grec  pour  le  fens  didactique.  (  M. 
BuvztK.) 

ANTIDACTYLE  f.  m.  C'eft  un  nom  que  les 
grecs  donnoient  au  pied  (impie  ,  qui  a  confervé  le 
nom  plus  ordinaire  d'Anapefie.  (  Voye\  ce  mot.  ) 

fN.)  ANTILOG1E  ,  f.  f.  aW<  (  Difcours 
tontradictoire  )  :  RR.  itri  { contre  ) ,  &  Ao'y«  (  diC- 
tours  \  Contradiction  entre  deux  exprefllons  de  la 
orme  perfonne,  du  même  auteur,  du  même  ouvrage. 

Les  grammairiens  latiniftes,  qui  ont  donné  des 
H|les  lûr  ce  qu'ils  appellent  le  Que  retranche', 
Ment  qu'alors  en  latin  le  nominatif  du  verbe  fe 
nti  à  Lascufatif  :  il  y  a  Antilogie ,  du  moins  dans 
l'upreffion  ;  parce  que  le  nume  mot  n'eft  pzz  au  < 
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nominatif,  s'il  eft  à  Paccufatif;  ni  à  IVccufâtif» 
s'il  eft  au  nominatif.  {Poye\  Nominatif.  ) 

J.  },  Roufleau  ,  dans  fon  Difcours  fur  l'o- 
rigine &  les  fondements  de  t  inégalité  des  con- 
ditions parmi  les  hommes  (  I.  Part.  )  a  pris  pouc 
bafo  de  (es  recherches,  la  fiippo/îtion  humiliant* 
de  l'homme  né  fâuvage  '&  fans  autre  liaifon  avee 
les  individus  mêmes  de  fon  efpèce  ,  que  celle  qu'it 
avoit  avec  les  brutes,  une  /impie  cohabitation  cane 
les  mêmes  forêts.  Il  fait  l'impomble  pour  expliquer  , 
dans  cette  hypoîhèfe ,  l'origine  de  la  première  lin- 
gue. (  froye\  Langue.)  Voici  ce  qu'il  conclut  à 
U  fin.  »  Quanti  moi,  dit-il,  effrayé  des  diffi- 
»>  euhrs  qui  (ê  multiplient,  &  convaincu  de  l'im» 
»  poflibilité  prefque  démontrée,  que  les  langue* 
i>  ayent  pu  naitre  &  s'établir  par  d;s  moyens  pure- 
»  ment  humains  ;  je  laifle  ,  à  qui  voudra  l'entre- 
»  prendre,  la  ditculfion  de  ce  difficile  problème  r 
n  leq uel  a  été  le  plus  néceffaire ,  de  la  fociété  dij  a 
»  Lee  ,  à  l'inftitution  des  langue*  ;  ou  des  langues 
■  »  de'ja  inventées ,  à  l'établijfement  de  la  fociété.  ». 
Or  on  peut  démontrer  encore  plus  f&rement,  que  le* 
hommes  ne  peuvent  former  entre  eux  une  fociété 
fans  le  fec ours  d'une  langue  préexiftante  ,  qu'il  n'eft 
prouvé  qu'une  langue  ne  peut  fe  former  entre  eux 
par  des  moyens  humains  ;  8e  le  problème  propofe 
par  ce  philolôphe  en  eft  un  aveu  formel  :  cepen- 
dant il  regarde  comme  un  fait ,  fon  hypothèfo  de 
l'homme  nè  (âuvage  ,  ainfi  que  l'ctabliflement  fpon- 
tanc  de  la  fociété.  C'eft  adopter  des  idées  contra- 
dictoires :  c'eft  une  Antilogie  infoutenable.  On  etr 
trouve  cent  exemples  dans  les  ouvrages  de  cet  écri- 
vain ;  le  feu,  concentré  dans  fon  imagination  ,  fem- 
ble  n'avoir  eu  que  de  la  chaleur  à  communiquer 
à  fon  ftyle,  fans  pouvoir  éclairer  fon  efprit  fur  la 
compatibilité  ou  1  incompatibilité  foit  des  principes 
loit  des  conféquences. 

On  rencontre  quelquefois  des  Antilogie  s ,  qui 
ne  le  font  qu'en  apparence;  fir  les  livres  fâints  en 
fourniflent  plufieurs ,  dont  l'Héréfie  &  la  fauffë 
Philofophie  ont  fouvent  abufé.  Les  derniers  apo- 
logiftes  de  la  Religion  ont  répété ,  contre  fos  en- 
nemis modernes,  ce  qui  avoit  déjà  été  dit  en  mille 
manières  contre  les  anciens  :  car  dans  ce  fiècle  de 
lumières  ,  ces  prétendue  inftitureurs  du  genre  hu- 
main ne  font  que  les  échos  de  gens  convaincus  dan* 
leur  temps  d'igncance  ou  de  mauvaife  foi,  ré- 
I  duits  au  filence  parles  contemporains  qui  les  contre- 
dirent ,  tombés  bientôt  dans  le  décri ,  &  enfovelis 
dans  un  long  oubli;  leurs  difciples  n'en  fortent  de 
nos  jours ,  que  pour  couvrir  de  honte  &  leurs  maî- 
tres ic  eux-mêmes. 

Tirinus,  dans  fos  commentaires  for  la  Bible,  a 
publié  un  long  index  des  Antilogies  apparentes  de 
l'Écriture  fainte,  &  les  a  toutes  expliquées  &  con- 
ciliées avec  autant  de  fucecs  que  de  fagefle.  { M. 
Heâuzér.) 

(N.ï  ANTIMÉTABOLE,  ANTIMÉTALFPSE, 
ANT1MÉTATHÊSE  ,  ff.  ff.  Ces  trois  mots  , 
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i 'origine  grcque ,  ont  premièrement  deux  racine* 
communes  ;  im  (  contia),  Sr  ftnm  (trans):  puis 
ils  (ont  difl ingués  l'un  de  l'autre  par  les  trois  verbes 
propres  i  chacun  deux  ;  /S«aà*  (  jacio  )  ,  \*ft£*t* 
l  toiuipio  ) ,  &  rltnfit  (  00/10  ).  Ainfi  ,  Arr;/wr«f«A* 
Signifie  contraria  trasisjeelio  ;  ArTtf*tr*Anirr4{ ,  o^p- 
pojtta  corueptionis  inverfio  ;  6*  Australie/?  t 
pvfiui  tranfpofiùo. 

La  plupart  des  rhéteurs  regardent  ces  trois  ter- 
mes comme  fynonymes ,  &  emploient  indifférem- 
ment l'un  ou  l'autre  pour  dcfîgner  la  même  fi- 
gure :  quelques  modernes  en  ont  encore  imaginé 
ceux  autres  qui  ont  l'air  plus  françois  ;  MM.  les 
■bbés  Batteux  &  Mallet  l'appellent  Regreffion-,  & 
le  traduâeur  des  Partitions  oratoires  la  nomme 
Révtrfion. 

Quoi  qu'il  en  (bit  du  nom ,  il  cft  quettîon  ici 
d'une  efpcce  de  Répétition  antiparallèle ,  dans  la- 
quelle les  mots  du  premier  membre  reparoiffent 
au  fécond  en  y  changeant  d'ordre  &  de  fondions. 

Ne  faifons  pas  du  falut  un  vain  projet ,  mais 
faifons  de  tous  nos  projtts  la  voie  de  notre  falut, 
(  MaHillon.  ) 

Le  Théologien  doit  avoir  les  yeux  de  la  foi  ; 
&  le  l*hilafophet  la  foi  des  yeux.  (  Vabbé  Coter.) 

M.  de  la  Motte ,  dans  fon  Ode  en  profe  fur  la 
libre  Éloquence  ,  parlant  de  différents  caraâcres, 
dit:  L' if rattite  n'aura  de  Politique  que  fa  Religion, 
le  romain  n'aura  de  Religion  que  fa  Politique. 

Corneille  s'exprime  ainfi  lur  le  cardinal  de 
Richelieu  : 

Qu'on  parle  mal  ou  bien  du  fimaur  cardinal. 
Ma  profe  ni  met  vert  n'en  diront  jamais  rien  t 
Il  m'a  trop  fait  de  bien  ,  pour  en  dire  du  mal } 
U  m'a  trop  fait  de  mal ,  pour  en  dire  du  bien. 

Aulône  nous  a  laîflTé  un  exemple  célèbre  de  cette 
figure  fymmétrique ,  dans  (on  épigramtne  lur  les 
deux  maris  de  Didon  : 

•      Ieftlix  Dida  ,  ntdli  btne  rntpta  maritoi 
Hoc  ptrtuntt  fugit  ;  koefugiente  ptr'u. 

Cette  épigramme  a  été  fort  heureufement  ren- 
due eo  notre  langue  ,  fins  rien  perdre  du  bril- 
lant de  l'original  : 

Pauvre  Didon ,  où  t'a  réduite 
De  cet  muii  le  «rifle  fort  : 
l'un  ,  en  mourant ,  ou  fa  u  fuite  { 
L'autte  ,  «r.  fuyant ,  ciufa  ta  mort. 

On  en  connoît  encore  une  autre  imitation ,  aufll 
courte  St  aufli  precife  que  l'original: 

Didon  ,  ici  deux  époux  ont  caufè  tes  malheuri  : 

Le  premier  meurt ,  tu  fuit  j le  fécond  fuit ,  tu  meurt. 

Il  y  a  ,  dans  tout  ces  exemples ,  figure  de  ftyle 
&  fgurc  d'éiocutioD.  La  figure  de  uyle  met  en 
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oppofition  deuxpenfées  qui  ont  les  mêmes  termes, 
mais  avec  des  liens  différents  ou  même  contraires, 
à  cau(ê  du  ren vertement  d'ordre  :  la  figure  d'clo- 
cution  tient  i  la  Répétition  antiparallèle  des  memet 
mots.  Nommons  la  première  Ant imëtaUpfe ,  puif- 
que  ce  mot  marque  plus  particulièrement  l'inver- 
(ion  des  penfées  ou  conceptions  :  nous  donnerons , 
à  la  féconde,  le  nom  d' '  Antime'tabole ,  qui  (éra- 
ble mieux  indiquer  le  renverfement  des  mots. 

L' 'Antimétalepfe  ,  abfolument  parlant,  pourroit 
(îibfifter  fans  Anttmetabole  \  il  fiimroit  pour  cela  de 
changer  les  mots  ,  fans  toucher  au  fonds  de-,  perdeet 
combinées:  par  exemple,  les  deux  figures  font  réuniet 
quand  on  dit  *,  Nous  devons  manger  pour  vivre ,  & 
non  pas  vivre  pour  manger  ;  mais  il  ne  reliera  que 
YAmimetalepJe ,  (i  l'on  dit,  A\>us  devons  mangir 
pour  vivre ,  mais  non  pas  employer  tous  les  irf' 
tants  de  notre  vie  à  n,>us  gorger  d'aliments.  Cela 
prouve  la  différence  réelle  des  deux  figures ,  quoi- 
que l' AntimitaboU  ne  puifie  pas  réciproquement 
(ubfifter  (ans  YAmimetalepJe. 

Ce  (ont  donc  deux  points  de  vue  différents  , dont 
la  réunion  peut  ctre  tres-bien  caraâérilée  par  le 
terme  plus  général  $  Antimétathèfe  ;  ainfi  ,  Y  An- 
timétalepfe O  Y  Amimétabole  (ont  les  deux  points 
de  vue  conffitutifs  de  la  figure  entière. 

On  a  encore  p  éfenté  les  mêmes  idées  lôus  le 
nom  iY  Antiflrophe  (  kroye\  ce  mot  ,  art.  I.  i  Les 
exemples  qu'on  y  rapporte  font  tout  i  fait  femaU- 
bles  à  ceux  qu'on  voit  ici ,  &  peuvent  y  être  réi  ni$. 

Au  refte  ,  cet  arrangement  compallé  de  p. t.!  ri 
&  de  mots  devient  une  figure  trc^-agréai  le  ,  pourvu 
qu'elle  renferme  des  idées  fines ,  &  qu'elle  joue  (ùr 
des  nuances  délicate*:  mais  cela  même  indiqre  des 

F rétentions  à  l'elprit ,  &  doit  faire  conclure  que 
ufage  doit  en  ctre  bien  rare.  D'ailleurs ,  comme 
elle  fuppofe  de  l'art  &  de  la  réflexion  ,  elle  re 
peut  convenir  que  dans  les  cas  où  la  réflexion  e!t 
de  rnife  8t  où  l'art  peut  fo  montrer:  fi  le  iujtt  de- 
mandoit  du  mouvement ,  dt  la  chaleur  ,  de  la 
paflion;  ces  tours  fymmériques  ,  1<  in  de  contribuer 
à  la  beauté  du  flyle  ,  y  uroiert  entièrement  dé- 
placés :  mais  s'il  ell  quefiion  de  raifonner  ,  de  ré- 
fléchir; Y  Aniiméiaihèje  peut  avoir  le  plus  heureux 
(ûccès  En  voici  la  preuve  Jan>  un  exemple  tiré 
de  Y  Eloge  de  Henri  lt\  par  M.  Gaillard;  l'ora- 
teur renverle  (a  penfee  Covs  prétexte  d'une  correc- 
tion ,  &  c'eft  peut-être  ce  pré:e\tc  qm  relève  l'autre 
figure:  Je  vois  toujours  l 'homme  en  lui ,  jandis 
U  roi  ;  ou  plus  tôt  je  le  vois  lt  plus  g  ranJ  des 
rois  ^  pane  qu'il  ejl  le  plus  /impie  des  hommes. 
(  M.  Heauzéb.) 

fN.i  ANTIPARA LLÊL;*.,  adj.  En  Géomé'rie, 
ce  mot  fignifie  fimpleT'ent,r.on  p.rallèle.  Mais  j  e" J» 
fait  u(age  en  Grammaire  ,  pour  dire  ,  Allant  paril- 
klement  en  fens  contraire:  &  c'eîl  pour  cela  que 
j'en  tiens  compte  ici. 

Deux  ruilfeaux ,  dans  une  même  prvi-ie ,  allmt 
l'un  &  l'autre  du  nord  au  fud  Se  toujours  également 
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I     Ji&Ms  l'un  de  l'autre,  font  parallèles;  mais  fi  , 
toujours  également  diftams,  ils  vont,  l'un  du  nord 
i     iu  nid  &  l'autre  du  fud  au  nord  ,  ils  font  «iw/- 
j     ptirdliUs:  leur  po  fît  ion  eft  parallèle  ,  à  caufe  de 
h  confiante  égzliti  de  leur  diflance  ;  anti  marque 
l'oppofition  de  leurs  directions. 

Ceft  à  peu  près  dans  ce  fens  que  j'emploie  le 
n»!  tiArui\>arallèU%  pour  caracrériiêr  une  elpcce 
dt  Répétition,  où  les  mots  font  répétés  dans  un 
ordre  renverfé  du  premier,  &  piélèntent  en  con- 
lîquence  un  iens  oppoîc.  {-roye\  l'article  pré- 
cédent, &  RÉPÉTITION.  )  (M.  JJEAVZÈE.  ) 

A.NTIPARASTASE,  f.  ù  (Khetorque.  )  Ceû  un 
tour  qui  confifte  en  ce  que  l'accuf:  apporte  des 
niions  pour  prouver  qu'il  devroit  plus  tôt  être 
loué  que  blime ,  s'il  ctoit  vrai  qu'il  eût  fait  ce 
qu'on  lui  oppolê.  { L'abbe  Malls  t.  ) 

(N.)  ANTIPHRASE  ,  f  f.  Manière  de  parler  où 
l'on  dit  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  faire  entendre  , 
nïis  par  dénomination  ou  par  qualification  fiinple- 

On  avoit  donné  aux  Furies  le  nom  d'Eumenides , 
«grec  E»,K«»"hf  (bienveillantes);  de  ni  (  bené  , 
/...iifr),  &  de  fùm  (anintus):  fur  quoi  Servius 
.:!frve  (*£n.  vj.  ifo);  Eumenides  dicuntur  per 
Artiphrafin  ,  quiun  fini  immites. 

La  mer  noir* ,  où  les  naufrages  étoient  fre- 
c.-en3,&  dont  les  bords  étoient  habités  par  des 
femmes  extrêmement  féroces ,  fut  appelée  par  les 
ir-ciens  i'omus  euxinus  (mer  liofpitalicrc  ),  ce 
-  f  e  nous  rendons  littéralement  par  Pont  euxin  ; 
et  ,i  fWJfter),!!  de  iùuç  {hofpes  )  :  c'ert 
*";ore  une  Amiphrafe  par  dénomination  ,  ce 
■ji'Uvide  (  Trifi.  I.  13)  appelle  un  nom  menteur; 

Q«m  unct  Kuxlm  mendax  cognomtnt  littut. 

Si  nous  dffignens  un  fripon,  en  dilânt  cet  ho  n- 
homme  ;  un  mal-adroit ,  en  dilânt  cet  habile 
bm.vc\  ce  font  des  Antiphrafes  par  qualification  : 
tir  ce  font  les  qualifications  d'honnête  8e  d'habile 
<ï-i  d<  ivent  être  entendue»  dans  des  (êns  con- 
t'iirej.  C'étoit  ,  à  l'origine,  la  me  me  chofê  des 
premiers  exemples;  mais  Euménide  &  Euxin  font 
ceïcnus  en(ûite  les  noms  propres  des  objets ,  qu'ils 
ne  firent  d'abord  que  qualifier. 

»  Un  bon  parilien  ,  dit  quelque  part  Voltaire, 
»  ra  voir  lès  parents  en  Franche-Comté  ;  il  de- 
»  meure  un  an  &  un  jour  dans  une  maiibn  main- 
»  mcrtable ,  &  s'en  retourne  à  Paris  :  tous  lès  biens, 
1  en  quelque  endroit  qu'ils  fôient  (uués,  appartien- 
a  iront  au  lêigneur  foncier,  en  cas  que  cet  homme 
»  meure  lâns  laiflèr  de  lignée.  On  demande  a  ce 
»  propos  comment  la  Comté  de  Bourgogne  eut  le 
»  ^briquet  de  Franche  avec  une  telle  fcrvirude. 
'  C'tll  fans  doute  comme  les  grecs  donnèrent  aux 
1  Furie'  le  nom  d\E«/m.'W*.r.>>  C'eft  une  Amiphrafe 
y-'  ïujUficatioD  d'abord ,  &  finalement  par  dc- 

-i-,SÙ0E, 
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Je  dis  que  t  Amiphrafe  le  fit  par  dénomina- 
tion ou  par  qualification  fimplcruent  :  car  fi  c'eft 
une  propolîtion  entière  qui  énonce  le  contraire  de 
ce  qu'elle  veut  faire  entendre  ;  c'eft  une  Contre- 
vérité,  (  Foye\  ce  mot.  ) 

h' Amiphrafe  &  la  Contrevérité  font  les  moyens 
grammaticaux  qu'emploie'  l'Ironie ,  &  quelquefois 
1  Euphémifme  (  Poye\  ces  mets  ;  :  .Se  ces  deux  fi- 
gures font  les  motifs  qui  autnrilênt  Y  Amiphrafe  8c 
la  Contrevérité.  I/lronie  &  i'Euphémilme  (ont  dans 
lapenfée;  W-.mip/ujfj  Se  la  Contrevérité  (ont  dans 
l'expreflion:  mm  comme  la  penfée  &  l'expreflkn 
l**nt  néceiî'  iremem  liées,  il  nVft  pas  étonnant  que 
Sanctius  J/inerv.  IV.  1 6.  )  n'ait  regarde  que  comme 
des  exemples  de  l'Iroiàe  ou  de  I'Euphémiîme  ,  ceux 
qu'on  donne  de  Y  Amiphrafe  eu  de  la  Contre- 
vérité. 

11  poufle(on  oppofîtion  contre  Y 'Amiphrafe ,  qu'il 
regarde  comme  un  moyen  dont  les  grammairiens 
abufent  pour  autorifer  des  chimères ,  jufqu'i  pré- 
tendre que  ceux  qui  s'en  fervent  n'entendent  pas 
le  lêns  du  mot  ;  <t>f*Ti(  enim  non  dielionem  uni- 
cam  fi->nificat ,  fed  orationcm  aut  loquendi  mo- 
dum...  itaque^  fi  effet  Anttphrafis  quam  illi  fom- 
niant ,  aliter  effet  appellanda.  Il  eft  potlible  qu'on 
ait  abufe  de  Y  Amiphrafe  pour  donner  des  étyiiio- 
logies  ridicules  ;  Sanctius  en  donne  de  bonnes  preuves, 
&  l'on  pourroit  aifèment  y  en  ajouter  bien  d'aurres  : 
mais,  en  bonne  Logique,  l'abus  d'une  choie  n'a 
jamais  autorifé  à  conclure  contre  l'exifience  de 
cette  choie.  D'ailleurs  l'argument  qu'il  fait  contre 
le  fens  qu'on  donne  au  mot,  eft-il  bien  concluant l 
Si  le  verbe  lignifie  dico  ,  pourquoi  fyâçtt 

ne  iTgnifieroit  il  pïs  diilio  ,  lùrtout  en  fait  d'éty- 
mologie?  Amf  ^ç«,  contradico  ;<:rr/$««*-<f ,  cor.tra' 
dielio  :  &  ?1  peut  y  avoir'  contradiction  entre  le 
lêns  naturel  d'un  mot  &  celui  qu'on  lui  donneroie 
par  figure.  C'eft  précilcment  le  cas  de  V Amiphrafe  t 
{  M.  Ulav 7.È.'.  ) 

ANTI PTOSE,  f.  f.  Fi  gure  ,  dit-on ,  de  Gram- 
maire par  laquelle  on  met  un  cas  pour  un  autre; 
comme  lorfque  Virgile  dit  (  vEn.  V.  4Vt.J  le 
clamor  cœlo  ,  au  lieu  de  ad  ccclum.  Ce  mot 
vient  de  «tri  ,  pour,  &  de  xlinç,  cas.  On  donne 
encore  pour  exemple  de  cette  figure  ,  Urbem 
quam  Jlaïuo  vfjlra  efl ,  (  Mn.  I.  573  )  urbem 
au  lieu  de  urbs.  Et  Tcrence  au  prologue  de 
YAndrienne  dît  :  Populo  ut  placèrent ,  quas  fecîffet 
fabulas ,  au  lieu  de  fabula:.  On  trouve  au/fi  , 
rente  in  memem  iliius  diei  pour  ille  dies.  Mais 
Sanctius,  (liv.  ir)8cia  grammairiens  philolôphei, 
qui,  à  la  vérité,  ne  font  pas  le  grand  nombre  , 
8i  même  la  Méthode  de  P.  R.  regardent  cette  pré- 
tendue figure  comme  une  chimère  &  une  abfurdité  , 
qui  détruiroit  toutes  les  règles  de  la  Grammaire. 
En  effet,  les  verbes  n'auroient  plus  de  régime 
certain  v &  les  écoliers,  qu'on  reprendrott  pouravoir 
mis  un  nom  à  un  cas  autre  que  celui  que  la  règle 
demande  ,  n'auioient  qu'a  répondre  qu  ils  ont  fait 
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une  Antiptofe.  Figura  hcec,  dit  Sanâiut  ,  (3/i- 
nerv.  IV,  xiij  )  lunnos  canones  excedcre  videtur  ; 
nihit  imper  itius  ;  quoi  figmentum  fi  ejfet  verum  , 
fruflrà  quatrertmus  que  m  cafum  veroa  rtgtrenu 

Nous  ne  connoiflbns  point  d'autres  figures  de 
conflruâion  que  celles  dont  nous  parlerons  au  moi 
Construction. 

Le  même  fonds  de  pensée  peut  Couvent  être 
énoncé  de  différentes  manières  :  mais  chacune  de 
Ces  manières  doit  être  conforme  à  l'analogie  de  la 
langue.  Ainfi  l'on  trouve  urbs  H  orna  par  la,  rai- 
ion  de  l'identité  :  Urbs  eft  alors  confîdcré  adjecti- 
vement ,  iKoma  quae  eft  urbs.  Et  l'on  trouve  auffi 
urbs  Homee ,  in  oppido  Antiochict.  Cic.  But  rot  i 
afcendimus  urbem.  Virg.  alors  Urbs  eft  confîdcré 
comme  le  nom  de  l'efpèce  ,  nom  qui  eft  enfuite 
déterminé  par  celui  de  l'individu. 

Parmi  ces  différentes  manières  de  parler,  fi  nous 
en  rencontrons  quelqu'une  de  celles  que  les  gram- 
mairiens expliquent  par  V Antiptofe ,  nous  devons 
d'abord  examiner  s'il  n'y  a  point  quelque  faute  du 
copifte  dans  le  texte  ;  enfuite ,  avant  que  de  recou- 
rir à  une  figure  déraifonnable ,  nous  devons  voir 
fi  l'expreffion  eft  aflez.  autorisée  par  l'ufâge ,  8c  fi 
nous  pouvons  en  rendre  raifôn  par  l'analogie  de 
la  langue  ;  enfin  ,  entre  les  différentes  manières 
de  paner  autorisées  ,  nous  devons  donner  la  pré- 
férence à  celles  qui  font  le  plus  communément 
reçues  dans  l'ufâge  ordinaire  des  bons  auteurs. 

Atais  expliquons  i  notre  manière  les  exemples 
«î-defTus,  dont  communément  on  rend  raifon  par 
V  Antiptofe. 

A  l'égard  de  u  clamor  caeïo;  cr/oeft  au  datif, 
qui  eft  le  cas  du  rapport  8c  de  l'attribution ,  c'eft 
une  façon  de  parler  toute  naturelle  ;  8c  Virgile  ne 
•  en  eft  fèrvi  que  parce  qu'elle  étoit  en  uuige  en 
ce  fons  ,  auffi  bien  que  ad  cmlum  ou  in  cetlum. 
Ne  dit-on  pas  auffi  ,  mittere  epifloLim  aluui ,  ou 
ad  aliquem  f 

Urbem  quam  ftatuo  veftra  ejl  ,  eft  une  conf 
trudion  trot,  élégante  8c  très-réguliere ,  qu'il  faut 
réduire  a  la  conftrucïion  (impie  par  rEllipfê  ;  Se  , 
pour  cela,  il  faut  obfèrver  que  le  reUtif,  qui , 
quod.  n'eft  qu'un  fimple  adjedif métaphy- 
sique ;  que  par  conséquent  il  faut  toujours  le  conf- 
iruire  avec  fou  fubftantif ,  dans  la  propefirion  in- 
cidente où  il  eft  :  car  c'eft  un  grand  principe  de 
lyntaxe  ,  que  les  mots  ne  font  conftruits  que  félon 
les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux  dans  la  même  pro- 
portion ;  c'eft  dans  cette  feule  proportion  qu'il 
faut  les  confiiérer,  8c  non  dans  celle  qui  précède, 
ou  dans  celle  qui  fuit:  ainfi ,  fi  l'on  vous  demande 
la  conftrucïion  de  cet  exemple  trivial ,  Dtus  quem 
adoramus  ;  demander  à  votre  tour  qu'on  en  achève 
le  fens,  Se  qu'on  vous  dife  ,  par  exemple,  Deus 
quem  aioramus  ,  ejl  omnipotens  :  alors  vous  fe- 
rei  d'abord  la  conflruftion  de  la  propjfition  prin- 
cipe ,  Dcus  ejl  omnipotens  y  enfuite  vous  pnf- 
ferci  à  la  propofi'ûm  incidente  3c  vous  dire*  ,  ms 
tidoramus  qu:m  Ucutn. 


Ainfi ,  le  relatif  qui ,  quai ,  quod ,  doit  toujours 
être  confidéré  comme  un  adjectif  métaphyfique , 
dont  le  (iibftantif  eft  répété  deux  fois  dans  la  même 
période ,  mais  en  deux  propofiûons  différentes  ;  & 
ainfi ,  il  n'eil  pas  étonnant  que  ce  nom  fubfhnfîf 
foit  à  un  certain  cas  dans  une  de  ces  proportions , 
&  a  un  cas  différent  dans-  l'autre,  puifque  les  ma» 
ne  fis  conftruifènt  &  n'ont  de  rapport  entre  eux  que 
dans  la  même  propofîtion. 

Urbem  quamftatuo ,  veftra  ejl.  Je  vois  U  deux 
proposions ,  puisqu'il  y  a  deux  verbes  :  ainfi ,  conf- 
truifons  à  part  chacune  de  ces  propofitions  i  l'une 
eft  principale,  8c  l'autre  incidente;  veftra  ejly  ou 
eft  veftra ,  ne  peut  être  qu'un  attribut.  Le  Cens 
fait  connoitre  que  le  sujet  ne  peut  être  que  urbs  :  je 
dirai  donc ,  note  urbs  eft  veftra ,  quant  urbem  ftatuo. 

Par  la  même  méthode  j'explique  le  paHage  de 
Térence  ,  ut  fabulât ,  quas  fabulas  fècijfet ,  pla> 
cerent  populo.  C'eft  donc  par  rEllipfê  qu'il  faut 
expliquer  ces  paftàges ,  8c  non  pat  la  prétendue 
Antiptofe  de  Defpautère  &  de  la  foule  des  gram- 
raatiites. 

Pour  ce  qui  eft  de  venit  in  mentent  illius  dieî, 
il  y  a  auffi  Elliple  ;  la  cooftrucHon  eft  memoria , 
cogiratiOy  ou  recordatio  hujus  diei  venit  in  men- 
rem.  (M.  du  Marsais.) 

ANTI-SIGMA ,  f.  m.  Cramm.  Ce  mot  n'efl  que 
de  pure  curiefîte  ;  auffi  eft-îl  oublié  dans  le  Lexicon. 
de  Martinius ,  dans  l'ample  Tréfor  deFabre,  8c  dans 
le  Novitius.  Priîcrîn  en  a  fait  mention  dans  fon  I. 
liv.au  ch.  De  Ltterarum  numéro  &  affinitate.  L'em- 
pereur Claude  ,  dit-il ,  voulut  qu'au  lieu  du  +  des 
grecs,  on  foforvitde  Y Anti-figtna  figure  ainfi 
mais  cet  empereur  ne  put  introduire  cette  lettre. 
Huic  S  praponitur  P,  &  locoir  gratex  funghur  , 
pro  qua  Claudius  Catfar  Anti-figma  )(  nJi  fi^url 
feribi  voluit  :  ftd  nulli  aufi funt  antiquam J*rip- 
turam  mu  tare. 

Cette  figure  de  Y  Antifigma  nous  apprend  l'éty- 
mologie  de  ce  mot.  On  fait  que  le  Sigma  des  grecs, 
qui  eft  notre  /,  eft  repréftnté  de  trois  manières 

différentes ,  r ,  t ,  8t  ;  c'eft  cette  dernière  figure 
adoffée  à  une  autre  tournée  du  côté  oppotè ,  qui 
fait  V Anti-figma  ,  comme  qui  diroit  deux  Sigm» 
adofïes ,  op potes  l'un  i  l'autre.  Ainfi,  ce  mot  eft  com- 
pote de  la  prépofiiîon  *»ri  8c  de  «-/«/««. 

Ifîdore  ,  au  liv.  1  de  fes  Origines  ,  t*.  xx.  où 
il  parle  des  notes  ou  fîgnes  dont  les  auteurs  lé  font 
fêrvis,  fait  mention  de  \  Ansi  figma\  qui,  félon  lui, 
n'eft  qu'un  fimple  ( ,  tourné  de  l'autre  côté  ).  On 
fè  (êrt,  dit -il ,  de  ce  fîgne,  pour  marquer  que  l'or- 
dre des  vers  vis-à-vis  defquels  on  le  met ,  doit  me 
changé ,  8c  qu'on  le  trouve  ainfi  dans  1rs  anciens 
auteurs.  Anti-figma ponitur  ad  tos  verfus  quorum 
orJo  permutanÀus  rft ,  ficut  &  in  antiquis  a*3o- 
ribus  pofitum  invenitur. 

L' Anti-figma  pour.'ùît  Ifi.fore  ,  te  met  auffi  i  h 

marge  avec  un  point  au  milieu  £5  lorfqu'il  y  > 
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tau  ren  qui  ont  chacun  le  même  (êns ,  &  qu'on 
ne  lût  lequel  des  deux  efl  à  préférer.  Les  variantes 
de  la  Henriade  donneraient  fou  vent  lieu  à  de  pareils 
Auifigma*  (M.  Du  Ma rs a ï s.) 

(N.)  ANTISPASTE.  C  nu  Terme  de  la  Poéfîe 
pèque  &  latine ,  qui  défigne  un  pied  de  quatre  I)  liâ- 
tes, renfermant  un  ïambe  &  un  trochée  ouchorée, 
c'efi  à  dire ,  deux  longuet  entre  deux  brèves  ;  comme 
fhûndâré,  cor  on  art ,  rècûsarè  \  &c. 

On  a  donné  à  ce  pied  le  nom  à'Antifpafie ,  en 
grec  A'rrtW«m  ,  du  vetpe  ÀmrwÀrmi  (  in  contra- 
nom  trahi  )  ;  parce  que  fa  première  moitié  efl  un 
iimbe  ayant  une  brève  8t  une  longue ,  fit  la  féconde 
moine  efl  nn  chorée  ayant  une  longue  &  une  brève , 
et  qui  fait  deux  pieds  fimples  contraires  entre  eux. 
RR.  itù  {contra  )  ,  &  nrm*  (  traho  ). 

Je  dois  oblêrver  que  dans  Y  Encyclopédie  on  ap- 
pelle ce  pied  Antipajte  en  Supprimant  la  première 
t  ;  &  que  ce  n'eft  pas  une  faute  d'impreffion ,  puiP- 
q'j'U  efl  dans  le  rang  alphabétique  que  lui  affîgne 
cet»  enhographe.  Mais  l'étymologie  qu'on  vient  de 
voir  exige  Ansifpq/le ,  8c  les  grammairiens  n'ont 
pais  dit  autrement.  (  M.  Msavzée.  ) 

(N.)  ANTISTROPHE ,  C.  f.  Ce  mot  efl  compote 
tt  »ri,  qui  marque  ou  oppofition  ou  alternative  ,  8c 

rpç*  (  tour  )  ,  qui  vient  de  «?<f  «  (je  tourne).  Se- 
lon etne  étymologie  ,  Antijlrophe  fignifiedone  Tour 
twraire  ou  Tour  alternatif  i  deux  (ens  trcs-diffé- 
rtnts  ,dans  letquels  on  a  par  le  fait  entendu  ce  terme. 

I.L 'Antijlrophe ,  dans  le  (êns  de  Tour  contraire , 
«8  une  figure  d  Elocution  ,  qui  répète  dans  un  ordre 
rmrerfe  des  mors  corrélatifs  ,  dont  elle  renverfê 
tkméme  la  corrélation.  »  Par  exempte,  dit  M.  du 
»  Mariais ,  fi  ,  après  avoir  dit  te  valet  d'un  tel 
»  maître y  on  ajouté  &  le  maître  d'un  tel  valet ,  cette 
»  dernière  phrafê  efl  une  Antifimphe  ,  une  phrafe 
*  tournée  par  rapport  i  la  première  u. 

Ajoutons  à  cec  exemple  ,  allez  peu  utile ,  quel- 
<ptt  tacts  de  Cicéron,  qui  feront  mieux  connoitre 
l'cHence  de  cette  figure  8c  l'ufage  qu'on  peut  en  faire  : 

Quanti  la  reconnohTan- 
ce,  en  remplir  les  devoirs, 
c'eft  l'avoir  dans  le  cœur  ; 
8t  l'avoir  dans  le  coeur, 
c'eft  par  là  même  en  rem- 
plir les  devoirs. 

Car  vous  avez  dit,  que 
ce  n'eft  pas  le  (êcours  qui 
m'a  manqué  ,  mais  que 
c'efl  moi  qui  ai  manqué  au 
(êcours. 


Cratiam  autem  ,  <V 
«•«'  rtftn ,  habet  ;  & 
«ni  h.ibet ,  in  eo  ipfo 
habet  re  fer  t.  (PrO 
Rmc.  xxviij.  68.) 

Dixijli  enim  ,  non 
te  tlium  mihi ,  fed  me 
tuzilia  défaille.  (  1b. 
i«tv.  86.  ) 


Velîéiot-Paterculus ,  parlant  de  ce  Vanis  qui  périt 
tr  Germanie  avec  (on  armée  par  les  rufcs  d'Armi- 
s  exprime  ainfi  au  fujet  de  (on  avarice  : 

Promit  vero  quant  Combien  peu  il  dédai- 
*M»v<mptor%  byria,    gnolt  l'argent,  la  Syrie  , 
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cui  profiterai ,  dtcla-  dont  il  avoit  eu  le  comraan- 
ravit  ,  juam  pauper  dément ,  l'a  bien  prouve  \ 
divitem  tngrejjus  ,  di-  car  étant  entré  pauvre  dans 
ves  pauperem  reliquit.  cette  province  qui  étoit  ri- 
(  Lib,  II.  Ivij,  117.)      che  ,  il  en  fortit  riche  &  la 

laiiïa  pauvre. 

Si  on  ne  prend  garde  qu'au  renverfèment  des  mots, 
il  efl  évident  que  l'AntjJbophe  n'eft  autre  chofc  que 
Y  Antiméiabole  ;  que  ,  fi  on  envhage  le  renverfèment 
de  la  penlee ,  c'efl  Y  AniimétalepJ'e  \  Si  que  ,  fi  on 
tient  compte  de  l'un  &  de  l'autre ,  c'efl  I \  Antiméta- 
tnèfe.  (  yoye\  ces  mots.  )  Il  efl  donc  d'autant  plus 
inutile  de  garder  le  terme  d1 'Antijlrophe  dans  ce 
premier  Cens,  qu'il  en  a  un  lêcond ,  qui  ne  peut  &  ne 
doit  être  rendu  par  un  autre  mot. 

Avant  d'y  pafler  ,  je  remarquerai  ce  que  dit  M. 
du  Mariais  i  la  fin  de  cet  article  de  l'Encyclo- 
pédie, m  On  rapporte  .  dit-il ,  i  cette  figure  ce  paÉ 
•  ûge  de  S.  Paul  (  II.  Cor.  xj.  \i.  J  :  Haïrai 
»  funt ,  ù  ego  ;  ifraêlitor  (uni ,  &  ego  ;  femen 
»  Abrahct  Jum%  &  ego  «.  On  a  tort  de  rapporter 
ici  cet  exemple  ;  il  appartient  à  l'elpèce  de  Répé- 
tition qu'on  appelle  Converfion  (  voyex  ce  mot  ) ,  fi 
l'on  ne  prend  garde  qu'aux  mots  ;  fi  1  on  a  égard 
au  tour  de  la  pentêe,  c  çfl  une  Subjeâion  (  voye\  ce 
mot  ).  M.  du  Marfais  n'auroit  pas  dû  traduire 
Amiftropht  par  Converfion  ;  &  cette  traduction 
même  ne  devoit  pas  le  tromper  fiir  la  nature  de  U 
choie,  après  le  premier  exemple  qu'il  en  avoit  donné, 

II.  L  Antijlrophe  ,  dans  le  lèns  de  Jour  alterna- 
tif, efl  un  terme  de  l'ancienne  Poéfie  lyrique  des 
grecs.  On  diflinguoit  alors  dans  l'Ode  trois  par- 
ties ;  la  Strophe ,  i 'Antijlrophe ,  8c  l'Êpode  ;  &  l'on 
donnoit  i  la  réunion  des  trois  le  nom  de  Période  , 
ce  que  nous  pourrions  appeler  i  ouplet  à  trois  fian- 
ces. M.  de  1a  Motte  ,  dans  fa  fable  des  dieux  dÉ- 
gypte ,  paraît  en  donner  la  même  idée  : 

Strophe,  Anùfiroptu,  Êpode.  harmonieux  ramas. 

La  Strophe  &  YAntiftrophe  eontenoient  le  même 
nombre  de  vers  ,  &  de  vers  de  pareille  mefiire  ;  9c 
elles  pouvoient  Ce  chanter  fiir  le  même  air  :  l'Épode 
étoit  en  vers  d'une  autre  médire  ,en  avoit  quelquefois 
m  lins ,  &  le  chamoit  confêquemment  fur  un  autre  air, 

U  Antijlrophe  étoit  comme  une  réponfè  i  la  Stro- 
phe ;  l'Épode  étoit  comme  la  conclu/îon  &  le  con> 
plcment  des  deux  :  les  trois  enfëmble  formoient  la 
Période.  Une  feule  Période  pouvoir  faire  une  Ode  ; 
mais  fouvent  une  Ode  étoit  compote  de  plufieurs 
Périodes  confécutives.  Prelque  toutes  les  Odes  de 
Pindare  font  de  ce  genre.  (  M.  Bsavzéz.  ) 

»  ANTITHÈSE,  C  f.  (  Bell.  Lettre  t.)  Figure 
qui  confiée  à  oppofër  des  penfees  les  unes  aux 
autres  ,  pour  leur  donner  plus  de  jour. 
»  Les  Ant'uhifes  bien  ménagées,  dit  le  Père  Bou- 
»  hours ,  plaifcnt  infiniment  dans  les  ouvrages  d'e£ 
n  prit  ;  elles  y  font  à  peu  près  le  même  effet  que 
»  dans  la  Peintu*e  les  ombres  8c  Jes  jours  ,  qu  un 
i>  bon  peintre  a  l'art  de  difpeniêr  à  propos ,  ou  dans 
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»  la  Mu/i^ue  1**  voix  hautes  8c  1m  voîx  baflês , 
»  qu'un  nuutre  habile  (ait  rocler  enfcmble  u.  On 
en  ren.'.ooire  quelquefois  dans  Cicéron  ;  par  exem- 
ple, dans  l'orailbn  pour  Cluentius  ,  Ficit pudorem 
n!n.io  ,  t:  moi  en  aadacia  ,  rationem  amentia  ;  & 
dans  celle  pour  Murcna  ,  Odit  populus  rmnanus 
priva  ram  luxuriant ,  publicam  magnificentiam  di- 
Lgit.  Telle  eA  encore  cette  penfée  d'AuguAe  par- 
lant A  quelques  jeunes  lédiùeux  :  Audite  ,  Juvcnes  , 
fin  cm  qui  m  juvenem  fines  audiére. 

Junon,  dans  Virgile,  réfolue  de  perdre  les  troyens, 
j'évric: 

Fltdere  fi  ncfaeo  fuptros  ,  éckeroata  movtbo. 

Quelque  brillante  au  refle  que  (bit  cette  figure, 
les  grands  orâteurs ,  les  excellents  portes  de  f  anti- 
quité ne  l'ont  pas  employée  fans  réfèrve,  ni  fèmee , 
pour  ainfi  dire  ,  à  pleines  mains ,  comme  ont  fait 
Sénèque ,  Pline  le  jeunç  \  &  parmi  les  Pères  de 
l'Édité,  S.  Auguftin,  Salvien  ,  &  quelques  «utres. 
Il  s'en  trouve  a  la  vérité  quelquefois  de  fort  belles 
dans  Sénèq.c  ,  telle  que  celle  ci ,  Cura:  levés  lo- 
quuntur ,  ingénies  fi,ipcnt  ;  mais  pour  une  de  cette 
c'pcce  ,  comoifn  y  renconre-t  on  de  milèrables 
pointes  &  de  jeux  de  mots  que  lui  a  arraches  l'af- 
fecta ion  de  vouloir  faire  réçrcr  partout  des  oppo- 
fitions  de  paroles  ou  de  penfées  ?  Perlé  frondoit  déjà 
de  fbn  temps  les  déclamatcurs  qui  s'amufoient  à  pei- 
gner \  à  .ijufter  des  Aniithifis  en  traitant  les  fujets 
les  plus  graves  : 

Crimlna  rajlt 
l  ifrat  in  Antichetu  dcâus  pofuijt'e  figuras. 

Parmi  nos  orateurs  ,  M.  Fléchier  a  faitdel'^n- 
tithèfi  fa  figure  favorite  ,  &  fi  fréquente  qu'elle  lui 
donne  partout  un  air  maniéré.  U  plairoit  davantage, 
s'il  en  eût  été  moins  prodigue.  Certains  critiques 
au  Aères  opinent  à  la  bannir  entièrement  des  dilcours , 
parce  qu'ils  la  regardent  comme  un  vernis  éblouïf- 
fint ,  à  la  faveur  auquel  on  fait  paffër  des  penfées 
faufles ,  ou  qui  altère  celles  qui  (ont  vraies.  Peut- 
être  les  lu  jets  extrêmement  feri  eux  ne  la  compor- 
tent-ils pas  ;  mais  pourquoi  l'exclure  du  A)- le  orné 
&  des  difeours  d'appareil ,  tels  que  les  compliments 
académiques,  les  panégyriques,  l'oraifon  funèbre, 
pourvu  qu'on  l'y  employé  fobrement ,  &  d'ailleurs 
qu'elle  ne  roule  que  fur  les  chofes ,  &  jamais  fur 
les  mots.'  (  L'abbé  Mjllet.  )  • 

*  Le  Père  Bouhours  compare  YAntithife  au  mé- 
lange des  ombres  &  des  jours  dans  la  Peinture,  & 
à  celui  des  voix  hautes  &  baffes  dans  la  Mufique. 
Nulle  jufieAê  dms  cette  comparaifbn. 

Il  y  a  dans  le  flyle  des  oppofîtions  de  couleurs, 
de  lumière,  &  d'ombres ,  &  des  diverfites  de  tons  , 
lans  aucune  Amithèfe  ;  Sf  fouventil  y  a  Ami  thé  Je , 
£ins  ce  mélange  de  couleurs  fit  de  tons. 

UAntithefe  exprime  un  rapport  d'oppofïtion  entre 
des  objetsdifférenrs  ;  ou  ,  dans  un  même  objet,  entre 
fês  qualités ,  ou  fes  façons  d'être  ou  d'agir  :  ain/î , 
tantôt  elle  réunit. le«  contraires  (bus  un  rapport  com- 
mun; tantôt  elle  prcfcme  la  même  chofe  (bus  deux 


rapports  contraires.  Cette  fêntence  d'Ariflote ,  tour 
fi  paffer  de  Jociète\  il  faut  être  un  dieu  ou  une 
bête  brute  ;  ce  mot  de  Pliocion  à  Antipater ,  Tu  nt 
faurois  avoir  Phocion  pour  ami  ty  pour  flatteur  e* 
même  temps  i  &  celui-ci,  l'endant  la  paix ,  Us 
enfants  enfeveliffent  leur  spires;  tir  pendant  la  guerre 
les  pères  enfeveliffent  leurs  enfants:  voilà  des  mo- 
dèles de  YÀntithèfe. 

L'on  a  dit  que  peut-être  lesjujets  extrêmement 
fi'rieux  ne  la  comportent  pas.  On  a  voulu  parler, 
fans  doute ,  de  i 'Antithè/e  trop  fbutenue  ,  trop  étu- 
diée ,  trop  artillement  arrangée  ;  mais  YAntithife 
paltagère  \  lans  affectation  ,  eA  un  tour  d'cfprit  & 
d  expreffion  aufii  naturel  ,  au  Ai  noble ,  aufn  lé- 
rieux  qu'un  autre  ,  &  convient  i  tous  les  lujets. 

Quoi  de  plus  noble  &  de  plus  naturel  que  cet 
éloge  de  Rofciusdans  la  bouche  de  Cicéron  ?  llefili 
excellent  aêleur ,  que  vous  diriez  qu'ilefl  le  fcul  qui 
ait  dû  monter  furie  théâtre  ;  il  ejl  fi  honnête  homme , 
que  vous  diriez  qu'il  n'y  auiott  jamais  dû  morue. 

La  plupart  des  grandis  perlées  prennent  le  tour 
de  1'.  ntuhèfi ,  ibit  pour  marquer  plus  vivement  les 
rapports  de  différence  &  d'oppofirion  ,  (bit  pour  rap- 
procher les  extrêmes. 

Caton  dilbit ,  J'aime  mieux  ceux  qui  rougijfcni 
que  ceux  -qui  pâliffent  :  cette  fentence  p-o!bnJc  ie- 
roit  certainement  placée  dans  le  dilcours  le  plus 
éloquent.  £coute\ ,  vous  autres  Jeu/tes  geru ,  ûiiôit 
Augufie,  un  vieillard,  que  les  vieilla'dt  ont  but 
voulu  écouter  quand  il  était  jeune  :  cette  Antitkcfe 
manqueroit-elle  de  gravité  dans  la  bouche' meme  de 
Nefior  {  Et  cette  penfée  fi  juiie  &  fi  morale ,  la 
Jéunejfc  vit  d'cfpérance ,  la  Fieilleffie  vit  de  fouve- 
nir  ;  &  ce  mot  d  Agéfilas ,  tant  de  fois  répété  ,  Ce  ne 
font  pas  les  places  qui  honorent  les  hommes ,  mais  Us 
hommes  qui  honorent  1er  places  \  fit  celui  de  Dion  i 
Denis,  qui  parloit  mal  de  Gélon,  ReJbecle\La  mé- 
moire de  ce  grand p.ince  :  nous  nous  Jommes  fiés  à 
vous  à  cauje  de  lui  ;  mais  à  caufe  tic  vous  ,  nous  ne 
nous  fierons  à  perfonne  ;  &  ce  mot  d'Agis,  en  parlant 
de  Tes  envieux ,  Us  auront  à  fouffrir  des  maux  qui 
leur  arrivent ,  &  des  biens  qui  m' arriveront  ;  &  celui 
d'Henri  IV  à  un  ambaflàoeur  d'Klpagne,  Atonfieur 
l '  Ambaffadeur^vpilà  Biron,je  le  pré) ente  volontiers 
à  mes  amis  tr  à  mes  ennemis  ;  Si  celui  de  Voiture, 
Ce/lie  deflin  de  la  France ,  de  gagner  des  batailles 
&  de  perdre  des  armées  \  fêroient-ils  indignes  de  la 
majellé  de  la  Tribune  ou  du  Théâtre  ! 

L'abbé  Mallet  renvoie  YAntithifizux  harangue*, 
aux  oraifbns  funèbres ,  aux  difeours  académiques  ; 
comme  fi  YAntithêfe  n'étoit  jamais  qu'un  ornement 
frivole  ;  fit  comme  fi  ,  dans  une  oraifbn  funèbre , 
dans  une  harangue,  dans  un  difeours  académique, 
le  faux  bel  esprit  n'étoit  pas  auffi  déplacé  que  par- 
tout ailleurs.  L'affVâation  n'eA  bonne  que  dans  U 
bouche  d'un  pedant ,  d'une  précieulê  ,  ou  d'un  fat. 

L'Antithefe  eA  fbuvent  un  trait  de  délicate^ 
ou  de  fineffê  épigrammatique  :  cette  réponfe  d'ut 
homme  à  (à  maitreflè  ,  qui  faifbit  fêmblant  d  etn 
/aloufc  d'une  honnête  femme  ,  A<mai>U  wVe  ,  t tf- 
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p;Zq  U  vertu  ;  8t  celle  de  Phocion  i  Démadcs , 
qui  iui  diiôit ,  Les  athéniens  te  tueront  s" Ht  entrent 
en  f  ureur  :  6  toi ,  s'ils  rentrent  dans  leur  bon  fens  ; 
&  ce  mot  dUamilton  ,  Dans  ce  temps-là  de  grands 
kommer  commandoient  de  petites  armées  ,  &  ces 
crméts  faifoient  de  grandes  chofes  ;  font  des  exem- 
ples de  ce  genre* 

Mais  fôuvent  aoflî  YAntithèfe  prend  le  ton  le 
fin  haut  ;  &  l'Éloquence ,  la  Poche  héroïque  ,  la 
Tragédie  elle  même,  peuvent  l'admettre  lâns  s'avilir. 

Le  vers  de  Racine ,  imité  de  Sapho , 

Jefetuiitout  mon  corps  &  crantlr  &  brûler  ; 
ce  y  ers  de  Corneille  , 
£i  monté  fur  le  faite ,  il  afpire  i  dépendre  î 

ce  vers  de  la  Henriade  , 

Tiiite  amante  de*  morts  ,  elle  hait  les  vivants  ; 
ce  vers  de  Crébillon  , 

U  crainte  rît  les  dieux ,  l'audace  a  fait  les  rois  ; 
ers  paroles  de  Junon  dans  l'Énéide  , 

Fltâtrtji  ntqtito  fuperot,  tchtronts  tnovtbo  ; 

S  celles  de  Brunis  dans  la  Pharûle , 

 Minimal  rtntm  DifecrdU  turbat; 

Vattm  funotia  tetunt  •  .  . 

*  ces  mots  de  Sénèque  ,  en  parlant  de  l'être  foprê- 
me  &  de  fos  immuables  lois  ,  Semper  parti ,  femel 
!tf.t\nt  font-ils  pas  du  ftyle  le  plus  grave.'  Se 
cette  conclufïon  de  l'apologie  de  Socrate  ,  en  par- 
ant à  les  juges  ,  Il  ejl  temps  de  nous  en  aller , 
•■w  peur  mourir ,  O  vous  pour  vivre ,  eft-elle  du 
ûuxbei  -eforit? 

Il  en  eft  de  YAnthhèfe,  comme  de  toutes  les 
Sjures  de  Rhétorique  :  torique  la  circohflance  les 
îTt-ne  Si  que  le  lentiment  les  place  ,  elles  don- 
r'-st  au  flyle  plus  de  grice  St  plus  de  beauté.  Il 
îiut  prendre  garde  feulement  que  l'eforit  ne  le  ùiTe 
p«s  une  habitude  de  certains  tours  de  penlee  & 
i  eupreiTion  ,  qui ,  trop  fréquents  ,  cefleroient  d'être 
r-rureh.  C'eft  air.fi  que  X  Antithèfe  ,  trop  familière 
J  Pline  le  jeune  &  à  Fléchicr ,  paraît ,  dans  leur 
éloquence ,  une  figure  étudiée,  quoique  peut-être 
*'le  leur  (bit  venue  fins  étude  Se  fins  réflexion. 
Voyq  Manière.  (  M.  Mah  uontei.) 

(f  UAntithêfe  eft  une  figure  de  penfeepar  com- 
tiniiCm  ,  qui ,  dans  la  même  période  ou  dans  la 
même  tirade ,  met  en  oppofition  des  chofês  con- 
tres, (oit  par  le  fonds  des  penftes ,  foit  par  le 
de  lexpreffion. 

'•  Ici  YAmithèfi  n'eft  qu'entre  deux  idées  fim- 
?'«  ou  deux  mots  :  On  a  des  témoins  fidèles  de 
**'t  infidélité.  On  ne  voit  que  trop  fouvent  le 
r*t  obtenir  les  récompenfes  qui  ne  font  dues  qu'à 

'••  Là  elle  eft  entre  deux  idées  complexes ,  énon- 
ça chacune  par  plu  (leurs  mots  :  Des  occ.ifions  fit- 
amenées  tr  préparées  de  loin  par  le  yiee  t 


A  N  T  2Qt 

qui  veillé  tandis  que  Vlnnocence  dort  fans  foup- 
çons  &  font  crainte.  (  Egarera,  de  la  Raifon. 
Lett.  xl.  ) 

3.  Quelquefois  plufieurs  idées  (impies  font  mifos 
focceiTivement  en  oppofition  avec  plufieurs  autres 
de  même  efpèce.  Écoutons  Cicéron  : 

Ex  hâc  enim  parte  Car  nous  avons  à  oppo- 
pudor  pugnat  ,  Mine   for  la  modeftie  ,  à  l'info- 

petulantia  ;  hinc  pu-  lence  ;  la  pudicité  ,  à  la. 

dicitia ,  illinc Jluprum  ;  débauche;  la  droiture  ,  à 

hinc  fidest  illinc  firau-  la  mauvaifo  foi  ;  la  piété  , 

datio  i  hinc  pu  tas ,  il-  au  crime;  la  fermeté,  à 

line  fie/us  ;  hinc  conf-  la  fureur;  l'honneur,  à 

tantia  ,  illinc  fiuror  ;  l'infamie  ;  la  modération , 

hinc  honeftas  ,  illinc  à  la  cupidité  :  enfin  l'équi- 

turpitudo  {  hinc  conti-  té ,  la  tempérance ,  le  cou- 

nentia  ,  illinc  libido  :  rage,  la  prudence  ,  toutes 

denique  atquitas  ,  tem-  les  vertus ,  nous  défendent 

perantia  ,  fortitudo  %  contre  l'iniquité  ,  contre 

pruderuiayvirtutesom-  la  luxure ,  contre  la  li- 

nes ,  certant  cum  ini-  cheté ,  contre  la  témérité  , 

quitate  ,  cum  luxuriâ  ,  contre  tous  les  vices  ;  Se 

cum  ignaviJ  ,  cum  te-  pour  tout  dire  ,  nous  avons 

meritate  ,  cum  vitiis  pour  nous  l'abondance  cor. - 

omnibus  ;  poflretnoy  co-  tre  la  difotte ,  les  lumières 

pia  cum  egejlate ,  bona  de  la  raifon  contre  l'aveu- 

ratio  cum   perditâ  ,  élément  du  délire  ,  le  bon 

mens  fana  cum  amen-  iens contre  la  folie,  Se  l'eC 

tiâ ,  bona  denique  fpes  perance  la  mieux  fondée 

cum  omnium  rerum  défi  contre  le  plus  entier  dèfef- 

peratione  confiigit.  Jn  poir.  Dans  une  oppofition 

hujufmodi  certamine  ac  fi  frappante ,  dans  un  con- 

praelio ,  nonne ,  etiamfi  t  rafle  fi  marqué  ,  quand  les 

hominum  Jludia  défi-  hommes  manqueraient  de 

ciant ,  dit  ipfi  immor-  zèle ,  les  dieux  immortels 

taies  cogent  ab  his  pree-  eux-memes  ne  feront  -  ils 

clarijfimis    virtutibus  pas  triompher  ces  vertus  fi 

tôt  &  tanta  vitia  fupe-  éclatantes  de  tant  de  vices 

rarii  (II.  Catil.  xj.  if .)  fi  affreux  ? 

4.  Quelquefois  une  idée  complexe,  une  penfoe 
une  propofition  entière ,  eft  mifo  en  oppofition  avec 
une  autre  idée,  une  autre  penfée ,  une  autre  pro» 
pofition  toute  ftmblable. 

Cicéron  dit  du  comédien  Rofdus  (  vj.  17.  ) 

Qui  ita  digniffimits  S'il  eft  bien  digne  par 
efl  feenâ propter  artifi-  fon  talent  de  monter  for 
cium  ,  ut  digniffimits  fit  le  théâtre  ,  il  eft  bien  di- 
curiâ  propter  abjlinen-  gne  aufli  par  fon  dcfîntéreC 
tiam.  lement  de  prendre  place  auj 

fénat. 

Dans  VHéraclius  de  P.  Corneille  (  IV.  H).  ) 
Phocas ,  voyant  Héraclius  4c  Martian  refufor  éga- 
lement d'etre  fon  fils  &  fo  difputer  le  titre  de  fils 
de  Maurice,  s'écrie  avec  douleur: 

O  malheureux  Phocas  !  ô  trop  heureux  Maurice  ! 
Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  après  toi , 
Et  je  n'en  puis  trouver  pour  régner  après  moi  \ 

Ce  a. 
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ç.  TTht-fatntYAntithé/efctnèCentefommtn 
les  formes  à  la  fois.  En  voici  Quelques  exemples , 
dont  le  premier  fera  le  fameux  fonnet  de  l'Avorton 
par  Hénault. 

Toi  qui  meurt  avant  que  de  natcre , 
Aftcmblage  confus  de  l'être  8c  du  nfanr, 
Tri  rte  Avorton ,  informe  Enfant , 
Rebut  du  néant  flc  de  l'être  { 

Toi ,  que  l'amour  fit  pat  un  crime , 
Se  que  l'honneur  défait  pat  un  crime  i  ton  tour  J 
Funcftc  ouvrage  de  l'amour. 
De  l'honneur  funcflc  viûime  ! 

Laifle  moi  calmer  mon  ennui  i 
Et  du  fond  du  néant  où  tu  rentre  *  aujourdhui , 
Ne  trouble  point  l'horreur  dont  ma  faute  eft  fui  vie. 

Deux  tytaru  oppolct  onr  décidé  ron  fort: 
L'Amour,  malgré  l'Honneur,  te  fit  donner  la  vie  ; 
L'Honneur  ,  malgré  l'Amour ,  te  fit  donner  la  mort. 

On  ne  fera  peut  être  pas  fâché  de  voir  ce  lônnet 
rendu  pretqac  littéralement  en  vers  latins  : 

Tu ,  qui,  nte  dum ortut ,  eadit  ipfo  in  limint  vit» , 

Mutagtrent  nihiti  *  notura  infignia  MoUt, 

Informit  trifli  fmtut  fiueifut  abortu , 

httura  e>  nihiti  fatit  maii  ettditut  Infant; 

Tu ,  quem  infinut  amor  furtho  cumin*  finxit, 

Quttn  pudor  infanus  furtivo  crimint  mgvtat  ; 

Vm  I  nimium  infant  funeflum  pignus  amorii  , 

Viâima,  va!  nimium  infant  funefts  pudor'u  t 

Tcmptrtt  hmtritit  fine  ment  fiii  confeia  pmnit  • 

E  nihiliqut  finu ,  quo  t*  fctUrata  rteondo, 

ht  fctlera  àfttltrum  horrortm  non  ingtrt  matri. 

Tata  ptr  advtrfot  tut  funt  dijhad*  tyrannot  : 
T*  vitA  donavit  Amor  ,  noltntt  Pudor*  ; 
Tt  vitâ,  noltntt ,  Pudor  fpolUvit .  Amort. 

m  On  voit  dans  le  monde  t  dit  Bourdaloue ,  des 
n  hommes  d'un  mérite  diftingué,  mais  d'un  mérite 
»  borné;  des  hommes  braves,  mais  dont  les  autres 
»  qualités  ne  répondent  pas  à  la  valeur;  de  grands 
»  capitaines  ,  mais  hors  de  là  de  petits  génies  :  on 
»  y  voit  des  eforits  élevés  ,  mais  en  même  temps 
»  des  ames  baffes  ;  de  bonnes  têtes  ,  mais  de  mé- 
»  chants  coeurs.  (  Oraif.  /un,  de  Condé  ). 

»  Les  hommes ,  dit  MafTillon  ,  parlent  tous  les 
»  jours ,  fur  le  néant  des  choies  humaines ,  le  lan- 
m  gage  de  la  foi  &  de  la  vérité  \  8c  ils  n'en  luivent 
f>  pas  moins  les  voies  de  la  vanité  &  du  menfônge  : 
»  nous  diibns  fins  cefle  que  le  monde  n'eft  rien , 


*  Tu  rintrt  fin»  t  eft  une  faute  de  conjugaifon.  On  pou- 
voir dire  : 

I)u  niant  dont  Uqutl  tu  xtntrt*  aujourdhui  : 
&  Ume  Omble  qu'il  n'y  a  point  ou  qu'il  y  a  peu  d'incon- 
vénient ;  du  moini  y  en  a  t-il  davantage  a  coaCctver  k 
felUitne, 
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•  ft  nous  ne  vivons  que  pour  le  monde.  Sages  let>- 
»  lement  dans  1rs  diteours  t  iruenfés  dans  les  «n. 
»  vres  ;  philotôphes  dans  l'inutilité  des  converû- 
n  rions  ,  peuple  dans  tout  le  cours  de  notre  cou- 
»  duite  ;  toujours  éloquents  à  décrier  le  monde , 
»  toujours  plus  vifs  à  l'aimer  -,  nous  fléchiflôns  le 
»  ger.ou  ,  avec  la  multitude ,  devant  l'idole  que 
»  noas  v<  nons  de  fouler  aux  pieds  ;  8c  à  nos  mi- 
»  pris  l'uccèdent  bientôt  de  nouveaux  hommages  t. 
{Oraif. /Un.  de  Conti.  ) 

«  M.  de  Turenne .  vainqueur  des  ennemis  de 
»  l'État ,  dit  Malcaron,  ne  eau  (à  jamais  i  la  France 
m  une  joie  (i  univerlèile  &  u*  fenfible  ,  que  Al.  de 
»  Turenne ,  vaincu  par  la  vérité  &  fournis  au  joug 
»  de  la  foi.  Rome  profane  lui  eût  dreilé  des  ftaruet 
i»  fous  l'empire  des  Céfàrs  ,  &  Rome  fa  in  te  trouve 
»  de  quoi  l'admirer  Cous  les  pontifes  de  la  religion 
»  de  J.  C.  »  t  Oraif.  /un.  de  Turenre.  ) 

On  recommande  furtout  d'éviter  YAntithife  dans 
les  endroits  qui  demandent  du  mouvement,  de  la 
gravité  ,  de  l'élévation:  l'apprêt  de  YAntitkèjty 
dit-on ,  le  fait  trop  (èntir  ;  &  l'appret ,  qui  fuppote 
du  lang  froid  ,  lêroit  en  contradiction  avec  le  mou- 
vement  des  pallions ,  avec  le  refpecl  qu'impriment 
les  vérités  les  plus  fublimes  &  les  plus  impor- 
tantes. 

Ce  principe  peut  être  vrai  des  Anuthtfts  qui 
ne  rouleroient  que  fur  les  mots ,  ou  fiir  des  idées 
acceffôires  prefque  étrangères  i  l'cbje:  principal  : 
mais  faut-il  dire  la  métré  cholè  fans  reftridion  dts 
idées  eflencielles  &  principales  !  «  Quand  les  chofe» 
»  qu'on  dit  font  naturellement  oppofee*  les  unes 
n  aux  autres  ,  dit  Fénélon  (  II.  Dialog.  for 
»  VÉloq.  ) ,  il  faut  en  marquer  l'oppofition  :  ces 
n  Amithéfes-U  font  naturelles ,  8c  font  fans  doute 
»  une  beauté  fblide  ;  alors  c'eft  la  manière  la 
n  plus  courte  8t  U  plus  /impie  d'exprimer  les 
»  choies  j». 

L'exclamation  G  pathétique  de  Phocas  ,  citée  ci- 
defibs  y.  renferme  une  Amithè/c  qui  efl  la  chofe 
même  :  &  loin  de  nuire  à  l'énergie  du  mouvement , 
elle  en  eft  la  fburce  8c  le  principe. 

Zénobie  ,  parlant  de  Rhadamifle  fbn  époux , 
s'écrie  : 

Ai-je  aflèi  de  venu  pour  lui  trouver  des  crime*  r 

C'eft  encore  une  Antithi/e  très-naturelle  :  cette  pria- 
ceflê  oppofè,  aux  crimes  de  ibn  mari  contre  la  famille 
&  contre  lui-même,  l'amour  qu'elle  a  voit  conçu  pou: 
Arfâme  depuis  qu'elle  fus  perfuadée  de  la  mort  de 
Rhadamifle  ;  c'eft  un  trait  d'une  grande  delicateffe 
de  vertu  ,  qui  iuppote  une  grande  fenfibilitc  dans 
l'ame  qui  en  eft  capable  ,  &  par  confequem  tne 
vive  émotion  i  l'inflant  même  où  elle  parle. 

Quelques-uns  prétendent  bannir  encore  VA"'1' 
ihije  du  flyle  fîmple ,  comme  contraire  a  la  naï- 
veté qui  en  fait  le  mérite.  »  La  naïveté  ,  dit  le  P. 
n  Bouhours  (II.  DiaL  A/an.  de  bienptnfcr  ) ,  n'eft 
»  pas  ennemie  d'une  certaine  elpèce  tïAntiihifti 
»  qui  ont  de  la  fimpliciti ,  8t  'qui  piaifent  mente 


A  N  T 

0  (Titrant  plut  qu'elles  font  plot  Amples  ;  elle  ne 
>  hait  que  les  Antithèses  brillantes  ». 

Les  ennemis  du  pape  Alexandre  VII ,  choqué} 
delà  magnificence  qa'tl  anectoit  dans  tes  habits, 
6t  meublés ,  &  tes  équipages ,  &  de  (à  foibleiTe 
ainsi  que  de  (à  meiquinerie  dans  les  grandes  af- 
fures,  diioient  de  lui  ,  qu'il  étoit  minimus  in 
maximh ,  maximus  in  minimis.  Une  pareille  An- 
tithéfe ,  en  fuppofant  la  vérité  des  faits  qui  la  fon- 
dent, efi  l'expreflioB  tout  à  la  fois  la  plus  vraie 
&  la  plus  lunule  du  caractère  de  ce  pape. 

Boiiean  (  Scu.  viij.  )  avoit  à  peind-e  iescontra- 
diâiom  perpétuelles  du  coeur  de  l'homme  :  qu'y  avoit- 
îl  de  plus  naturel  8t  de  plus  Ample ,  de  plus  naïf 
même,  que  de  le  faire  par  des  Antithèfest 

Celte  figure  a  la  vérité  eft  éclatante ,  à  caulê 
do  contraire  des  oppofiuons  ;  cet  éclat  y  rend  l'art 
fenfible ,  ou  le  fait  fôupçonner  :  on  en  conclut  na- 
turellement qu'il  faut  l'employer  avec  rélcrve  & 
en  éviter  le  trop  fréquent  uGge.  On  reproche  cet 
de  TAmithé/e  au  philolôphc  Sénèque  8c  à 
Pline  le  jeune  ;  8c  on  a  raifôn  :  avec  beaucoup 
d'efprit ,  ils  (ê  firent  une  manière  d'écrire  tout  i 
ûif  éloignée  du  goût  auftere  qui  avoit  pris  heu- 
reulêinent  le  deïïus  depuis  un  fiède  ;  le  brillant 
de  leurilyle  leduiftt  la  Jeuneflê  romaine,  on  voulut 
les  imites  tant  avoir  leurs  talents  ,  &  tout  fut 
perdu. 

S.  Augufiin ,  Salvîen  ,  9c  quelques  autres  Pères , 
i  qui  on  reproche  auftt  d'avoir  abule  de  Y  Ami- 
tltje,  font  véritablement  répréhenfiules  à  cet  égard , 
nuis  bien  plus  excufâbles  que  Pline  8c  Séntque , 
quoiqu'il  ne  faille  pas  plus  imiter  les  uns  que  les 
wtres.  Ceux-ci,  par  vanité  ,  8c  pour  ne  pas  fuivre 
ceux  qui  les  avoient  précédés  8c  qui  dévoient  leur 
ferrir  de  modèles ,  dans  la  vûe  de  devenir  eux- 
rcémes  modèles  8t  originaux ,  affectèrent  d'aban- 
donner les  routes  battues ,  de  iêmer  de  fleurs  les 
rootes  nouvelles  qu'iN  ouvrirent,  &  de  mettre  par- 
mi  en  faillie  1  elprit  dont  la  nature  les  avoit 
P^ttos:  ceux-là  .  fàns  autre  intérêt  que  celui  de 
pUire  afin  de  perfûader ,  prirent  fimplement  le  ton 
de  leur  ficelé  ,  infpirés  peut-être  par  le  même  EC- 
pnt,  qui  fit  parler  les  prophètes  dans  leur  temps 
dunernanière  conforme  aux  idées  populaires. 

Mais  on  reproche  de  nos  jours  à  Fléchier,  d'avoir 
JN?  émaillé  fes  difeours  des  fleurs  de  ÏAntithife\ 
Heurs  inodores  ,  fi  elles  parentde  petits  objets;  fleurs 
bientôt  dedaignées ,  fi  elles  font  répandues  avec  trop 

profu/îon  ;  fleurs  enfin  rebutées ,  fi  elles  fatiguent 
P»  leur  éclat.  AL  Langlet ,  avocat ,  (  Idée  des 
O^f./un^  pag.  «4  8c  fuiv.  )  s'eft  chargé  à  cet 
fprd  de  l'apologie  de  l'iiluftre  évêque  de  Nimes. 
k  goût  univerfel ,  qui  place  ce  prélat  parmi  nos 
fumiers  orateurs ,  le  juftîfie  allez  fàns  doute  :  mais 
«  niions  de  fbn  défendeur ,  en  juftifiant  l'opinion 
l  a  ttale,  ^>eu  vent  fèrvir  à  éclairer,  i  diriger  ceux 
V  nie  noble  émulation  conduira  lur  les  traces  de 
1  topient  panégvriite. 

^elque  raifonnable  *  quelque  folide  que  foit 
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la  juflifïcarîott  de  Fléchier  à  laquelle  je  renvoie, 
je  iens  bien  qu'elle  n'amènera  pas  tout  le  inonde 
!  à  lui  rendre  la  juftice  qui  lui  eft  due.  II  n'y  a  que 
trop  de  ces  cenfeurs  prévenus  8c  obflinés,  qui ,  plus 
tôt  que  de  facrifier  leur  opinion  ,  aimeroient  mieux, 
abandonner  les  principes  les  plus  (ôlides ,  les' 
plus  lumineux ,  les  plus  autorifés.  Eh  !  ne  s'en 
trouve-t-il  pas  qui  proferivent  abfolument  VAnti- 
thèfe ,  8c  la  regardent  comme  un  vice  plus  tôt  que 
comme  un  ornement  !  Us  attribuent  à  la  choie  ce 
qui  les  a  choqués  dans  l'abus  ;  8c  cet  abus ,  que 
leur  prévention  trouve  alternent  dans  les  beautés 
naturelles  du  flyle  orné,  les  porte  a  bannir  impi- 
toyablement VAntithife  de  tout  ouvrage  férieux. 

M.  l'abbé  d'Olivet  auroit-il  eu  quelque  choie 
de  cette  fingulière  prévention  !  On  va  en  juger  , 
quand  j'aurai  mis  fous  les  yeux  un  pafiage  de' 

»  •  *  « 

Hoc  vero  quis  fcrrt  Mais  qui  pourra  voir 
poffu ,  intrus  hommes  patiemment  des  lâches 
fortiflimis  vins  injidia-  drefier  des  embûches  aux 
ri  ,  (lidtiffunos  piudtn-  hommes  les  plus  coura- 
tijjhiis  ,  ebriojos  fo-  geux;  les  plus  infènfcs , 
brus ,  dormientes  vigi-  aux  hommes  les  plus  fàges; 
lantibus  t  (  II.  Catil.  v.  des  crapuleux ,  à  ceux  qui 
io.  )  tont  libres;  des  gens  aflou- 

pis  dans  l'oifivete  ,  a  ceux 
qui  veillent  pour  la  patrie? 

M.  l'abbé  d'Olivet  le  traduit  ainfi  :  «  Mais  fouf- 
»  frira-t-on  que  des  miférables ,  abrutis  par  la  cra- 
»  pu  le ,  d  relient  perpétuellement  des  embuchet 
»  aux  plus  gens  d'honneur  !  »  Lui-même  a  Icntt 
l'infidélité  de  fa  traduction  ,  8c  il  veut  la  jufiifier 
dans  une  note .  qu'il  eft  bon  de  rapporter.  «  {Jue 
»  des  lâches  drejfem  des  embûches  â  des  hommes 
»  tris-courageux y  des  infenfés  à  des  hommes  trés- 
»  /âges ,  des  ivrognes  à  des  gens  fobres ,  ceux 
»  qui  dorment  à  ceux  qui  veillent  .'Voilà  le  texte 
»>  rendu  littéralement.  Mais  des  figures  trop  mar- 
»  quées  ne  réuffiflênt  pas  toujours  en  français. 
»  Jamais  le  traducteur  ne  fê  trouve  dans  cet  ern- 
»  barras  avec  Démofthène,  à  ce  qu'il  me  fêmble. 
»  Quelque  admirable  que  toit  un  auteur,  il  ne  doit 
»  être  imité  qu'avec  précaution  &  fûivant  le  génie 
»  de  notre  langue  n. 

Il  s'agit  ici  de  ttaduâion ,  8c  non  d'imitation. 
J'avoue  que  l'imitation  eft  très-libre ,  te  n'a  pas 
befôin  d'apologie  à  l'égard  de  la  littéralité  :  la 
traduction  au  contraire  ne  doit  s'écarter  du  littéral 
que  le  moins  qu'il  eft  poftîble  .  8c  autant  que 
1  exige  le  génie  de  la  langue  dans  laquelle  on 
tranlporte  l'original  ;  une  littéralité  trop  fervile 
pourroit  devenir  choquante ,  8c  celle  que  M.  d'O- 
livet a  affectée  dans  u  note  en  eft  la  preuve.  J'ofè 
croire  que  ma  traduction  a  conlêrvé  le  fêns  lit- 
téral ,  fans  présenter  dans  notre  langue  des  idées 
auxquelles  elle  ne  fê  prête  pas;  je  J'ai  voulu  du 
moins,  8c  j'ai  dû  le  vouloir  :  VAntithé/e  particu- 
lièrement ne  m'y  paroi  t  pas  plus  ©ffcnûnie  que 
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d<ms  Fotiginal.  Dcroofthène ,  quoi  qu'en  due  le 
Avant  académicien  ,  préfente  à  fês  traducteurs  le 
même  embarras  ;  il  l'a  éprouvé  lui-meme,  8c  s'en 
eft  tiré  comme  01  le  doit,  en  traduifont  avec  fidé- 
lité ,  ainli  qu'il  a  fait  dans  d'autres  endroits  de  Ci- 
céron :  le  traducteur  convient  aflez  clairement , 
dans  la  préface  de  tes  Philipptques  de  Démofthène  , 
que ,  lâns  cette  fidélité ,  on  ne  rendrait  pas  le 
caradère  de  l'éloquence  propre  de  l'original. 

Quand  M.  d'Oiivet  traduifit  l'endroit  de  l'ora- 
teur romain  dont  il  s'agit  ici ,  il  avoit  donc ,  je 
ne  fais  ai  comment  ni  pourquoi ,  un  accès  d'humeur 
contre  Y  Antithèse  \  mais  le  fréquent  St  bel  utâge 
qu'en  a  fait  Cicéron  ,  aurait  dû  le  réconcilier  avec 
cette  figure  ;  Cicéron  ,  dis-je  ,  qu'il  a  tant  aimé  , 
dant  il  s'eft  tant  occupé  ,  dont  le  nom  eft  devenu 
avec  juftice  le  nom  de  l'Eloquence  même  ,  Se  dont 
le  traducteur  rappelle  avec  complai(ânce ,  à  la  fin 
des  Penfées  qu'il  en  a  extraites,  ce  qu'en  a  dit  Ve)  • 
léius-Paterculus  (U.xxxvij.  66.)  :  Citiàs  inmunJo 
genus  hominum ,  quant  ea  (  laus  Ciceronis  ),  cadet. 

Le  mot  A 'ntithéfe  eft  grec ,  AW*i«r.  (  Contrapo- 
Çttio ,  Oppafit'to),  RR.  «m  (  contra )  &  tint  ( pofitio) 
de  riUfu  (  pono  ).  Ce  nom  ,  pris  ainfi  ,  caractérifê 
tres-bien  la  figure  dont  on  vient  de  rendre  compte  : 
mais  il  paroit  que  les  anciens  la  défîgnoient  feule- 
ment par  le  nom  tîngulier  A'»?Y*it»»  (  Contrapofi- 
tum)%  ou  par  le  pluriel  A'm'fir*  (  Contrapojtta)  ; 
Cicéron  Si  Quinulien  n'en  parlent  pas  autrement. 
On  donnoit  au  mot  A'mWir  une  autre  lignifica- 
tion, tirée  de  ce  que  «>n  lignifie  quelquefois  pro 
(pur)  ;  Se  voici  comment  S.  I/idore  de  Séville  ex- 
plique les  deux  fens  :  Antithesis  ,  contraria  po- 
fitio liitcra  pro  aliâ  litterà  ;  impeto  pro  impetu  , 
iir  oWtpro  illi.  (  Origin.  I.  xxxjv.  )  Antitheta, 
qu<K  latinè  Contrapofîta  appellaruur  ;  quar ,  dum 
ex  adverjo  ponuntur  ,  fcntent'iat  pulchritudinem 
faciunt  ,  &  in  ornamento  locutionis  decentijfîma 
exiflunt.  (  Origin.  II.  xxj.  ) 

L'Ufâge  a  tellement  prévalu  aujourdhui  ,  pour 
donner  à  la  figure  de  pensée  le  nom  d1 'Antithèfe  , 
qu'il  n'eft  pas  poflible  de  le  changer.  Mais  on  le 
conferveroit  abufivement  à  la  figure  de  Diâion  qui 
met  une  lettre  à  la  place  d'une  autre  ;  &  comme 
on  en  parle  moins  que  de  la  première ,  il  eft  plus 
facile  de  changer  l'ufiige  a  cet  égard  :  je  propofe 
aux  gens  de  l'art  de  l'appeler  Commutation.  Vay. 
ce  mot.  )  (  M.  UsAUzts.  ) 

(NV ANTITHÉTIQUE,  adj.  Qui  tient  de  l'Anti- 
thefe.  Style  antithétique.  (  AI.  Beavzéi.) 

(N.)  ANTONOMASE ,  C  f.  Avant  de  fixer  à 
quelle  claffe  on  doit  rapporter  cette  fiçure,  com- 
mençons rar  examiner  en  quoi  elle  confifte  &  a  quelle 
fin  on  l'emploie. 

Le  nom  A',r,ufutrt'it  eft  compofé  de  «m  (qui 
fîgnifie  ici  oor<r  &  marque  un  échange),  &  du 
verbe  ittjuAÇm  (  je  nomme)  tiré  du  mot  «mu*  (nom)  ;  le 
nova  Antonomafe  fignifie  donc  en  latin  Pronomina- 
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tio  ,  échange  d'une  dénomination  contre  une  autre. 

L*  Antonomafe  eft  en  effet  une  figure  qui  emploie 
une  dénomination  commune  ou  appellative  au  lieu 
d'un  nom  propre ,  ou  au  contraire  un  nom  propre 
au  lieu  d'une  dénomination  commune  ou  appella- 
tive ;  ce  qui  peut  faire  diftinguer  UAntonomafe 
en  deux  efpcces. 

C'eft  par  une  Antonomafe  de  la  première  efpèce  que 
les  grecs  &  les  latins  difoient/'O/urfuspour  défigner, 
les  uns  Démofthène  y  le  les  autres  Cicéron  ;  qu'Us  di- 
fôient  le  Poète ,  les  uns  pour  Homère  ,  8e  les  autres 
pour  Virgile  ;  que  nous  difbns  nous-mêmes  t 'Apôtre 
des  gentils  ou  Amplement  VApôt re  pour  J".  Paul,  le 
Prophète  roi  ou  le  Prophète  royal  pour  David, 
le  D  odeur  de  la  grâce  pour  S,  AugujUnt  le  Doc- 
teur angélique  ou  l'Ange  de  l'École  pour  S.  Tho- 
mas d'Aquiny  le  Docteur  féraphique  pour  S.  Mo- 
naventure ,  le  vainqueur  de  Darius  pour  Alexandre 
le  grand ,  le  deJlruScur  de  Carthaee  &  de  Numance 
pour  Séipion  Emilien  ,  routeur  du  Te'le'rnaque  pour 
M.  de  ïénelon ,  le  Père  de  la  Tragédie  françoife 
pour  P.  Cdrneille ,  le  Fabulijle  françois  pour  U 
Fontaine,  &c. 

Quand  on  dit  fîmplement  le  Roi ,  on  entend  indi- 
viduellement le  roi  du  pays  où  l'on  eft,  ou  du  pa>s 
dont  on  parle  :  le  nom  général  de  Ville  défigne  in- 
dividuellement la  capitale  de  l'Empire  ,  du  royaume, 
de  la  province,  ou  même  du  canton  où  l'on  e A,  ou  1  on 
demeure,  ou  dont  on  parle  ;  les  grecs  dans  le  menu 
lêns  difbient  ««v  ,  &  ce  mot  a  été  confêrvé  ma- 
tériellement dans  Térence&dansCornélius-Népos, 
qui  difènt  AJlu  relativement  aux  grecs  ;  les  latin* 
difbient  Urks  par  rapport  à  eux,  &c. 

C'eft  par  une  Antonomafe  de  la  féconde  efpèce , 
qu'on  donne ,  à  un  débauché ,  le  nom  de  Sarda- 
napale  »  dernier  roi  desafiyriens,  qui,  félon  l'opi- 
nion commune  vivoit  dans  une  mollefle  extrême  : 
à  un  prince  cruel ,  le  nom  de  Néron ,  empereur 
romain  qui  s'eft  déshonoré  par  fês  cruautés  :  à  un 
homme  (âge ,  le  nom  de  Caton ,  qui  s'eft  diflin- 
gué  par  la  régularité  de  fês  mœurs  &  par  l'aufté- 
rité  de  fês  principes  :  à  un  homme  puifTânt  qui 
protège  les  gens  de  Lettres,  le  nom  de  A/écène , 
favori  de  l'empereur  Augufle  ,  qui  s'eft  rendu  recom- 
mandable  par  la  protection  qu'il  accordoit  aux  gens 
de  Lettres  de  fôn  temps  :  i  un  homme  extrêmement 
pauvre ,  le  nom  d'Irus  ,  pauvre  de  File  d'Itaque  , 
qui  étoit  à  la  fuite  des  amants  de  Pénélope  ;  &  a 
un  homme  très-riche ,  le  nom  de  CreJ'us  ,  roi  de 
Lydie ,  renommé  pour  fês  richeflès  :  à  une  femme 
d'urie  vertu  éprouvée  &  courageufê ,  le  nom  de 
Pénélope  ou  de  Lucrèce  ,  qui  pafTert  l'une  Se  l'au- 
tre pour  avoir  été  des  modelés  en  ce  genre  ;  &  à 
une  femme  débauchée,  le  nom  de  Phryne'  ou  de 
J.aïs,  célèbres  counifanes  de  l'ancienne  Grèce  :  à  un 
Critique  paftionné  Si  jaloux  ,  le  nom  de  JSoïle , 
qui  a  montré  ces  défauts  en  critiquant  Homère  ;  St 
à  un  Critique  judicieux  *  impartial ,  le  nom  à'Anf 
ta*que  ,  dont  le  fàçe  difeernement  ,  dms  la  cen- 
fure  qu'il  a  faite  du  prince  des  poète»  ,  l'a  hit 
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rçirder  comme  le  modèle  des  Critique».  Nous  don- 
nons de  même  aujourd'hui ,  à  ceux  qui  lê  diftin- 
guent  dans  U  carrière  de  l'Éloquence,  les  noms  , 
de  Dtmpiint ,  d"lfocrate  ,  de  L'uéron  ,  félon  la 
cw/bnniié  du  caraéLre  de  leur  éloquence  avec  ce- 
lui de  ces  orateurs  anciens  ;  le  nom  de  Mentor,  à 
un  tnftituteur  ou  gouverneur  ,  dont  la  ftpefle  a  de 
I'inalogie  avec  celle  du  conducteur  de  Télémaque-, 
U  nom  de  Tartuffe ,  à  un  méchant  h  u  mire  caché 
é>ui  le  voile  trompeur  de  l'hypocrifie  ,  comme  le 
pmonrage  que  Molière  a  défi;>né  par  ce  nonl  ;  le 
nami'ApeÛe^  de  Phidias ,  de  Raphaël ,  de  Ci- 
Tardât ,  ou  de  quelque  autre  artifte  célèbre  ,  a  un 
artiie  moderne  du  même  genre ,  dont  le  faire  ap- 
pâte de  celui  de  l'artifte  plus  ancien  ;  &c. 

Nous  difôns  dans  les  mêmes  vues  Y  Alexandre  du 
A'oid,-  le  Salomon  d'Angleterre  ,  le  Térence  fran- 
çais ,  f  Ejope  moderne ,  &c.  pour  défigner  Char- 
les XII,  roi  de  Suède,  Henri  VII  ,  roi  d'Argle- 
tcTe ,  Molière  ,  la  Fontaine ,  pir  la  relfemblance 
qu'il»  ont  avec  le  conquérant  macédonien ,  avec  le 
pfi-s  fige  des  rois  de  Juda,  avec  le  poète  comique 
htn  le  plus  diftingué ,  &  avec  le  philofôphe  efclave 
jui  deguifoit  lî  adroitement  fes  levons  fous  le  voile 
tt  'l'Apologue. 

Si  V Antonomafe  de  la  première  efpèce  fè  fait  par 
h  /impie  fiibftitution  d'un  nom  appellarif  à  la  place 
e'un  nom  propre  ;  (on  intention  eft  de  f  tire  enten- 
dre, <jue  la  personne  ou  la  chofè  délignée  par  cette 
figure  ,  excelle  par  deltas  les  autres  q  ii  partagent 
1*  même  dénomination  :  fi  Y  Antonomafe  C*  fait  par 
li  délîgnation  individuelle  d'un  ouvrage  d'une  ac- 
tion, d'un  trait  quelconque  ;  elle  prétend  tirer  de  la 
foule  ia  perfonne  ou  la  chofe  dont  il  s'agit ,  &  lui 
donner  pour  caractère  diftinétif  ce  qu'elle  mec  à  la 
puce  du  nom  propre.  Dans  l'un  8c  dans  l'autre  cas 
cv.  pourrait  dire  que  V Antonomaje  eft  diflincllve» 
Ainfi ,  lorfqu'au  lieu  de  nommer  Amplement  S.  Paul , 
on  dit  [ 'Apôtre  9  c'eft  comme  fi  l'on  difoit ,  S.  Paul , 
U  plus  tuflingué  des  apôtres  ;  &  lî  on  le  nomme 
f  Apôtre  des  gentils  ,  c  eft  comme  fi  l'on  difôit ,  S. 
P >tul  diftingué  entre  les  apôtres  par  la  vocation 
àts  gentils  qui  ont  e'te'  le  principal  objet  de  fa 
pidL'ation  :  la  première  expreftion  Je  met  au  deflus 
des  autres  apôtres,  la  féconde  ne  fait  que  lui  ali- 
gner entre  eux  un  caraâère  individuel. 

V Antonomafe  de  la  féconde  efpèce  fè  propofè  de 
«riâériïèr  la  perfonne  ou  la  chofe  dont  il  s'agit  par 
comparailon  avec  celle  dont  on  lui  donne  le  nom 
propre  ;  8c  dans  ce  cas ,  on  pourroit  dire  que  l'An- 
tonomafe  eft  comparative,  Ainfi ,  lorfque  Boileau 
iSat.  )x.  64.  )  a  dit  , 

•Aux  Saumaifcs  futur»  pr/partr  étt  torturtt  • 

f-'tft  Comme  s'il  avoit  dit ,  Préparer  des  tortures  à 
«ux  qui ,  comme  Sattmai/e ,  fameux  commenta- 
tw  du  XVII*  fiècle,  s'occuperont  à  deviner,  à 
«erelopper,  à  interpréter,  en  un  mot  à  commenter 
lî*  penfees  des  écrivains  qui  les  auront  précédés , 
i  i  juittfier  leurs  commentaires  pu  une  érudition, 


A  N  T  207 

fôuvent  plus  propre  à  embrouiller  qu'à  eclaircir  la 
matière. 

De  lour  ce  qui  vient  d'être  dit ,  il  réfûlte  que 
les  deux  Antonomajès  font  deux  branches  de  la 
figure  nommée  Synecdoche  d'individu.  Voyc\  Sr- 
>tt  COOCHB. 

Entre  les  traits  caractériftiques  de  l'individu  dont 
on  (ûpprime  le  nom  propre  dans  V Antonomafe  dif~ 
tinilive ,  il  faut  choifir  celui  qui  a  pius  de  rapport 
à  la  fin  qu'on  fè  propofè  par  ce  détour  ,  &  qui  peut 
devenir ,  en  quelque  manière,  une  preuve  ou  un 
motif  C'eft  ainfi  que  lePfàlmiile  (Pf  xciij.  9  ,  to.J 
fùbftirue  ,  ?u  nom  de  Dieu,  trois  Antonomafe  s llij- 
tinélives  adaptées  à  la  fin  qu'il  fè  propofè,  de  per- 
fuader  les  pécheurs  de  l'attention  de  la  Providence 
fur  toutes  kurs  actions  8c  de  la  jullîce  qu'elle  en 
fera  ;  8t  ces  trois  Antonomajès  deviennent  trois 
preuves  de  cette  grande  vérité  ,  ou  du  moins  trois 
motifs  de  la  croire  :  Qui  plant  avir  aurem ,  non  au- 
diet  t  oui  quifinxit  oculum  non  conftderat  î  Qui 
corripit  genres  ,  r.on  arguet  ?  Le  pocte  Rot  fléau 
n'a  eu  garde  d'en  rien  perdre  dans  l'Ode  facréé 
qu'il  a  urée  de  ce  pfeaume  :  (  I.  Ode  x.) 

Celui  qui  forma  votre  oreille , 

Sera  fini  oreillct  pour  voui  î 
Celui  qui  fit  vos  yeux  ,  ne  verra  point  voi  crime»  i 
Et  celui  qui  punit  les  roi»  les  plus  fub limes , 

Pour  vous  feul  retiendra  fes  coups  > 

Dans  la  tragédie  tTAthalie ,  -le  chef-d'œuvre  , 
fâns  contredit ,  de  tous  les  théâtres  ,  Joad  auroh  pu 
dire  Amplement  à  Abner  ,  Dieu  fait  bien  des  mé- 
chants arrêter  les  complots  :  mais  ,  au  moyen  d'une 
Antonomafe  fùbftituée  au  nom  de  Dieu  ,  Racine 
met  dans  la  bouche  du  grand  prêtre  la  maxime  & 
la  preuve  ,  qu'il  puifè  dans  l'idée  magnifique  d'un 
miracle  connu  de  la  toute  puiflance;  {Aèl.  l.fc.  j.  ) 

Celui  qui  met  un  frein  i  la  fureur  des  flois , 
Sait  auili  des  méchants  arrêter  les  complots. 

Si  le  trait  individuel ,  exprimé  par  Y  Antonomafe  , 
s'y  montroit  fins  utilité  ,  la  figure  y  deviendreit 
alors  une  pure  battologie  (  voye\  Battolcoie)  ;  Se 
fi  elle  y  étoit  à  contretemps ,  la  figure  y  feroit  une 
véritable  abfurJité. 

Il  eft  bien  de  dire ,  par  exemple ,  L'auteur  du 
Télémaque  a  donné  d'excellentes  leçons  à  tous  les 
états  ;  parce  que  c'eft'  dans  le  Télémaque  même 
qu'il  donne  ces  leçons ,  &  que  c'eft  pour  les  donner 
qu'il  a  compofe  cet  ouvrage. 

lYlaîscc  feroit  une  pure  battologie,  de  dire,  L'au- 
teur du  Télémaque  naquit  dans  le  Pérignrd  en 
1 6  î  1  ,  fur  fait  précepteur  des  enfantt  de  France 
en  16S9  ,  archevêque  de  Cambrai  en  1605  t  &  mou» 
rut  à  Cambrai  en  171 5  ;  parce  que  l'idée  du  Té» 
lémaque ,  qui  n'a  aucun  rapport  i  la  fuite  chrono- 
logique de  tous  ces  événements ,  eft  insérée  ici  fini 
caufe  èt  fans  utilité. 

Que  feroit  ee ,  û  l'on  di/ôit  L'auteur  du  TéUm** 
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que  édifia  CÉglife  par  fa  foumijfîon  pure  &  fimpte, 
abfolue  ,  prompte ,  &  fans  réferve  ,  a  la  condanna- 
tion  de  jon  livre  des  Maximes  des  Saints ,  pronon- 
cée par  le  bref  d'Innocent  XI  ?  Ce  Sèroit  une  ab- 
surdité, d'autant  plus  choquante,  qu'outre  le  défaut 
d'affinité  entre  l'idée  du  Télémaque  fit  celle  de  la 
fôumiffion  édifiante  du  prélat ,  il  y  a,  entre  ces 
deux  idées,  l'oppofiuon  qui  fe  trouve  entre  le  facré 
fit  le  profane. 

On  ne  laide  pas  de  rencontrer  bien  des  Anto- 
nomafes  vicieuSès ,  même  dans  les  meilleurs  écri- 
vains ,  qui  paroidènt  les  croire  fiiffi  (amment  autori- 
fées  par  le  beSôin  de  varier  la  diftion^  (bus  quelque 
forme  qu'elles  y  paroidènt  ;  comme  n ,  peur  varier 
la  diction  d'une  manière  raisonnable,  il  ne  falloit 
pas  également  varier  mais  aflbrtir  les  idées.  Il  pa* 
toit  même  qu'on  ne  fait  pas  trop  d'attention  aux 
motifs  qui  ont  déterminé  YAntonomafe  dans  les  bons* 
ouvrages.  Térence  (Andr.  I*  iij.  n.)  fait  dire  à 
un  de  lés  aâeurs,  Davus  fum,  non  (Edipus  ;  5c  l'au- 
teur de  YAndrienne  françoife  (<iA  L  fc.  iij.)  a 
traduit  ; 

Je  fui»  Dave,  Moiifieur,  te  ne  (ait  pas  deria  : 

»  ce  qui ,  félon  M.  du  MarSàis,  (  Trop.  II.  v.  )  fait 
»  perdre  l'agrément  fit  la  jufteïïe  de  l'oppofition  en- 
»  tre  Dave  fit  (Edipe.  Je  fuis  Dave ,  donc  je  ne  fuis 
»  pas  (Rdipe  ;  la  conclusion  eft  jufte  :  au  lieu  que  Je 
n  fuis  Dave  y  donc  je  ne  fuis  pas  devin  ;  la  con- 
r>  Séquence  n'eft  pas  bien  tirée.  Car  il  pourroit  être 
*  Dave  fie  devin*  m  Ce  raisonnement  du  gram- 
mairien philoSôphe  donne  clairement  la  raifon  qui 
rendoit  néceiïiiire  YAntonomafe  de  Térencé  ;  fit 
cette  nécelfité  n'a  pas  été  Sentie  par  Baron  ou  par  le 
traduâeur  à  qui  il  a  prêté  ion  nom.  {M.  JBsauzék.) 

(N.)  ANTRE ,  CAVERNE ,  GROTTE.  Syn. 

Ce  font  des  retraites  champêtres  ,  faites  de  la 
feule  main  de  la  nature ,  ou  du  moins  à  Con  imi- 
tation lorSque  l'art  s'en  mêle  ,  &  dans  lefquelles 
on  peut  fê  mettre  à  l'abri  des  injures  du  temps. 
Telle  eft  la  Signification  commune  de  ces  trois  mots. 
Mats  Y  Antre  fie  la  Caverne  préfêntent  des  retraites 
obfcures  fie  affreufês  ,  qui  ne  fêmblent  propres  qu'à 
des  bêtes  fauves  :  au  lieu  que  la  Crotte ,  n  excluant 
jni  la  lumière  ni  mêmes  les  ornements  gracieux  , 
quoique  ruftiques ,  peut  être  l'habitation  de  l'homme 
Solitaire ,  fie  Art  Souvent  à  orner  les  jardins. 

La  Fable  a  extrêmement  embelli  les  Crottes,  pour 
y  loger  Sès  nymphes.  Le  mot  de  Caverne  paroit 
enchérir  iur  celui  i' Antre  ,  par  la  profondeur  ,  par 
la  clôture,  fie  par  un  rapport  plus  formel  à  la 
férocité  de  ce  qui  peut  y  habiter. 

Polyphcme  logeoit  dans  un  Antre.  Les  lions  fê 
retirent  dans  des  Cavernes  ;  fie  les  vents  font  auflî 
renfermer  par  les  poètes  dans  une  Caverne ,  d'où 
Éole  en  retient  ou  en  permet  à  (on  gré  l'impé- 
tuofîté.  La  defeription  de  la  Cwtte  de  Ca!\pô 
infpire  plus  de  fenSûalité  ,  que  celle  des  plus  riches 
polak.  (L'abbé  CU4RD.) 
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,  (N.)  AORISTE,  f  m.  C'efl  originairement  un 
adjectif ;  iUftft  (  indéterminé  ).  RR.  «  privatif;  & 
le  verbe  iji'Ç*  (  je  détermine  ) ,  dérivé  du  nota 
ïft  (  terme  Avec  1'adjeôif  iUfirtt  en  fous  en- 
tend le  nom  mafculin  X4"**  (  temps  )  ;  ainfi ,  cet 
adjeâif  pris  Substantivement  lignifie  temps  iniittr- 
miné,  C  eft  de  cette  manière  qu'il  eft  entendu  data 
la  Grammaire  grèque. 

Nous  prononçons  en  françois  Orifie  :  c'efl  (ûp- 
primer  Y*  privatif,  fie  faire  la  même  faute ,  le  tné'me 
contresens  ,  que  fi  nous  prononcions  tome  pour 
atome ,  digne  pour  indigne  ,  modéré  pour  immo- 
déré ,  partial  pour  impartial ,  refolu  pour  irréjoùi , 
ftûe  pour  infecle ,  valide  pour  invalide ,  légitime 
pour  illégitime ,  fiec.  Pour  peindre  fidèlement  aotre 
prononciation  ,  il  fàudroit  écrire  Orifie  fans  a , 
comme  on  le  prononce  ;  mais  on  n'a  garde ,  à  caufe 
de  l'étymologte.  Eh  foyons  donc  entièrement  con- 
féquents:  ne  gardons  pas  pour  l'ctymologie  un  ret- 
peâ ,  qui  donne  à  notre  orthographe  une  difficulté 
inutile  fie  bizarre  ;  tandis  que  nous  la  violons  dans 
la  prononciation,  jufqu'au  point  de  faire  entendre 
un  fêns  contraire  à  celui  qu'on  veut  exprimer.  Le 
Scrupule  va-t-il  jufqu'à  ne  pas  ofer  mettre  Sous  les 
yeux  le  contre-Sens  que  l'on  fait  retentir  aux  oreilles  f 
J'y  confêns  avec  joie  :  mais  pouffons  le  Scrupule 
julqu'au  bout,  fie  épargnons  aux  oreilles  mêmes  la 
faute  que  nous  voulons  dérober  aux  yeux  :  pro- 
nonçons Aorifie  en  faifânt  Sentir  l'a  fit  l'o  Sépare* 
ment,  8e  tout  fera  en  règle.  C'efl  dans  la  vue  de 
ramener  cette  prononciation ,  plus  régulière  fie  plus 
vraie  ,  que  j 'ajoute  a  l'orthographe  ordinaire  du 
mot ,  la  diérèle  placée  fur  1  ô.  Je  ne  ferois  pas 
la  même  tentative  pour  un  terme  du  langage  com- 
mun, parce  que  je  n'ignore  pas  ce  qui  eft  M  à 
l'uSâge  de  la  multitude ,  dont  les  décisions  cent 
tatées  ,  quoiqu'indélibérées  ,  ont  une  autorité  in> 
prescriptible.  Mais  c'eft  ici  un  terme  technique  , 
qui  doit  dépendre  uniquement  des  gens  de  1  art  : 
ils  n'ont  imaginé  ce  mot  que  pour  bien  caractériser 
la  nature  du  temps  qu'il  déligne  ;  pourquoi  cotui- 
nueroicnt-ils  de  le  prononcer  d'une  manière  op- 
poSêe  i  cette  jufte  intention,  des  qu'on  leur  en 
fait  remarquer  l'inconvénient  ?  Dans  le  langage 
technique  il  s'agit ,  non  d'harmonie  ,  mais  de  pré- 
cision fie  de  jufteite;  &  d'ailleurs  il  n'y  a  rien  de 
plus  choquant  dans  l'hiatus  à' Aorifie  que  dans  ce* 
lui  à'/ione ,  qui  eft  reçu. 

Aorifie  eft  un  terme  abfolument  propre  à  la  Gram- 
maire du  grec  ancien  ou  littéral  ;  car  il  n'en  reSle 
aucune  trace  dans  le  grec  moderne  ou  vulgaire  : 
les  malheureux  peuples  qui  ont  confèrvé  jufqu'à 
prêtent  quelques  relies  de  la  belle  langue  d'Homère , 
écrafès  Sous  le  joug  des  barbares  fie  abrutis  par  la 
misère ,  n'ont  pu  ni  distinguer ,  ni  employer  ces 
idées  fines  fit  délicates,  qui  Sùppofcnt  dans  Taie 
le  Sentiment  exquis  de  la  liberté  fie  du  bonheur  ; 
fie  ce  Sont  apparemment  des  idées  de  cette  natu*e 
qui  caractérisent  les  Aorifie  s  de  l'ancien  grec,  puis- 
que les  plus  habiles  grammairiens  ou  toujours  eu 
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uni  de  peine  â  les  bien  affigner.  Je  n'ai  garde 
de  me  promettre  plus  de  Succès  ;  nuis  je  concil- 
ierai l'analogie  des  formations.  On  peut  voir  (  art. 
Temps)  quelle  lumière  elle  répand  Sûr  la  nature 
des  temps  latins ,  françois  ,  italiens ,  efbagnols  :  il 
(croit  bien  étonnant  qu'on  ne  trouvât  pas  un  pa- 
reil Secours  dans  le  grec ,  de  toutes  les  langues 
connues  la  plus  riche  &  la  plus  analogique. 

On  distingue  dans  la  conjugaison  grcque  deux 
A'oriJUs ,  que  les  grammairiens  ne  différencient  que 
par  les  qualifications  de  premier  &  de  fécond.,  Se 
îis  Se  retrouvent  dans  tous  les  modes  du  verbe, 
&  dans  toutes  les  voix,  active  ,  paffive ,  &  moyenne. 

A  l'indicatif  adif,  où  les  caractères  diftindifs  Sont 
Se  doivent  erre  plus  marqués ,  les  deux  Aorijles 
en  ont  un  qui  leur  eft  commun  ;  c  eft  l'augment 
Émpie  du  temps  que  les  grammairiens  appellent 
Imparfait,  Si  que  je  nomme  Préfent  antérieur 
fiyle:  Préf.  riwlm  {je  frape)  \  Préf  ant  Ï-Twsr7«» 
(j<  frjpois  ) '»  Aor.  t.  Ï-tu^*  ;  A  or.  t.  t-rv*o;  où 
l'on  voit  l'augment  fyllabique  Simple  ï  dans  les  trois 
derniers  temps  :  PréC  (  j'achève  )  ;  Préf  ant. 
i-n»  (  j'achtvois  )  ;  Aor.  i.  «j-»s>*«  j  Aor.  i.  -, 
m  l'on  voit  l'augment  temporel  «  dans  les  trois 
derniers  temps. 

Au  temps  que  l'on  nomme  Imparfait,  l'augment 
paroit  être  un  Symbole  de  l'antériorité  de  l'époque 
de  comparaison  ,  comme  la  terminai/on  am  en  eft 
le  Symbole  dans  les  temps  latins  ,  amab-am  , 
cmaver-am.  foyer  Temps.  Cet  augment  en 
grec  doit  donc  marquer  la  même  antériorité  dans 
tous  les  temps  qui  le  reçoivent  ou  qui  en  font  fuf- 
cepribles  ;  la  confonne  initiale  du  thème  ,  qui  Sê 
répète  avant  l'augment  du  prétérit ,  eft  un  augment 
double  qui  marque  l'antériorité  d'exiftence  à  I  égard 
&  l'époque;  &  s'il  faut  marquer  l'antériorité  d'exif- 
tence  à  1  égard  d'une  époque  antérieure  elle-même , 
comme  dans  le  temps  qu  on  nomme  Plus-que- par- 
tit, on  répète  l'augment  fy  llabique  avant  l'aug- 
ment double  du  Prétérit  :  rvxim  (  Je  frape  )  ; 
îft*7o  (  Je  frapois  )  ;  rt-rvÇ*  (  J'ai  frape'  )  j 
iri-nîe-ii»  (J'avoisfrapé).  Concluons  que,  li  l'a- 
nalogie grèque  ,  fi  riche  &  fi  belle ,  n'eft  point 
illufoire  8t  trompeufê,  les  deux  Aorijles  Sont  des 
temps  relatifs  à  une  époque  déterminée  &  anté- 
rieure au  moment  de  la  parole. 

Ces  deux  Aorijles ,  Semblables  par  l'augment  8c 
p:r  l'antériorité  de  l'époque  dont  il  eft  le  ligne ,  diffè- 
rent par  la  figurative  &  par  la  terminaifon  ;cequi  doit 
rctrquer,  dans  ces  deux  temps  ,  différents  rapports 
d'ejuflence  ou  différents  points  de  vue  de  ce  rapport. 

UAorlfle  i.  garde  la  figurative  du  temps  qu'on 
appelle  Futur,  &  que  je  nomme  Prêtent  porté  rieur  j 
*  \' Aorijle  s.  garde  la  figurative  du  Prêtent  : 

PrcC  Tirtrl»  (  je  frape  )  :  Aor»  i»  truvtt. 
rrèXpoft.  ri^ftt  (je  fraperai)  :  Aor.  i.  mid/«. 

f  D'autre  part  Y  Aorijle  t.  a  les  mêmes  terminai- 
-ji  que  le  Prétérit ,  excepte  les  troifièmesvper- 
du  Duel  &  du  Pluriel  ;  &  Y  Aorijle  i.  a 
<-u*4f.  ar,  Littêrat.  Tomcl* 


AOR  aep 

I  absolument  les  mêmes  que  l'Imparfait  ou  Préfenc 
antérieur  fimple  : 

Sing.  Duel.  Plur. 

Prêt.       rfrvf  m ,  mvt  •  mrt, 

me»  ti  mrtt»  ttfttt  »  mrt» 

Aor.  i.  trtr^m  ,  *r<p  :  m». 

Préf.  ant.  ïWf«  , 

tt ,  f  î  m» ,  Irv  :  *fw ,  in  ,  a» 

Aor»  2.   truirt*  » 

Sur  quoi  il  faut  obfèrver  que  les  troisièmes  per- 
sonnes du  t.  Aorijle ,  en  s  écartant  de  celles  du 
Prétérit ,  fè  rapprochent  de  celles  du  î.  Aorijle  8c 
caraâérifènt  mieux  l'analogie  de  ces  deux  temps, 
qui  le  trouve  Soutenue  dans  toutes  les  perSônnes  & 
dans  tous  les  nombres. 

Le  i.  Aorijle»  en  ce  qui  concerne  le  rapport 
d'exiflence,  a  donc  des  caraâcres  d'antériorité  fit 
àe  poitcriorité  ;  le  x.  Aorijle  ,  des  caractères  de 
Simultanéité  ;  tous  deux  ,  par  là  même  &  par  l'a- 
nalogie de  leurs  terminaisons  correfpondantcs ,  ce 
caractère  d'indétermination  qui  les  a  fait  nommer 
A'orijhs  ou  indéfinis.  Ils  ne  font  donc  pas  Synony- 
mes du  Prétérit ,  comme  Semblent  l'indiquer  tous 
I  les  grammairiens ,  en  les  traduifant  l'un  &  l'autre 
comme  le  Prétérit  dans  les  paradigmes  des  con- 
jugaisons ;  rirvf  «  (  verberavi  )  ;  t'rvd'*  (  verberavi  )  ; 
'Itwttci  (  verberavi  )  :  c 'eft  une  erreur  manifefte, 
qui  défigure  le  véritable  génie  de  cette  belle 
langue. 

Mais ,  dira-t-on  ,  il  falloit  bien  traduire  ces  temps 
de  manière  ou  d'autre:  quelque  traduction  qu'on 
eut  adoptée  ,  elle  auroit  toujours  été  infidèle  ;  & 
l'on  a  preferé  celle  qui  a  paru  répondre  à  l'uîâge 
le  plus  fréquent. 

L'ufâge  le  plus  fréquent  !  Cette  dernière  remar- 
que Velt  vraie ,  de  l'aveu  des  plus  habiles  gram- 
mairiens, que  du  i.  Aorijle»  Voici  ce  qu  en  die 
l'auteur  delà  Méthode  grèque  de  P.  R.  {Liv.  111. 
cA.  j.  )  »  Les  temps  indéterminés  qu'on  appelle 
i>  À'êfirtiy  Aori/les,  font  deux,  qui  Se  prennent 
31  indéterminément  pour  tous  les  temps  ,  quoique  le 
»  premier  ait  ordinairement  plus  de  rappqrt  avec 
»  le  pafle  ;  d'où  vient  que  ,  dans  les  auteurs 
»  purs ,  on  s'en  Sert  bien  plus  Souvent  que  du  Pré- 
»  térit.  »  En  fuppofant  donc  qu'on  dût  traduire  le 
r.  Aorijle  comme  le  Prétérit,  il  falloit  certaine- 
ment traduire  le  Second  d'une  autre  manière ,  puiP 
qu'il  Se  met  indéterminément  pour  tous  les  temps. 
La  vérité  eft ,  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvoit 
ni  ne  devoit  être  traduit  dans  les  paradigmes  ;  Si 
qu'il  falloit  en  faire  bien  connoître  la  nature  8c 
l'uSâge ,  par  le  développement  de  toutes  les  idées 
acceftoires  renfermées  dans  leur  Signification ,  comme 
j'ai  tichc  de  développer  celle  de  nos  temps.  y"oye\ 
Temps. 

Mais  quand  on  emploie  le  t.  Aorijle  vite  rap- 
port au  paffe ,  eft-ce  bien  comme  un  équivalent  du 
Prétérit  i  Écoutons  encore  te  grammairien  de  P, 
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R.  (  Liv.  VIII.  ch.  jx.  )  »>  Sanétfus  »  dît-il ,  ne 
s>  donne  le  nom  d' Abrifle  qu'au  fécond  ,  qui  fem- 
»  ble  plus  indéterminé  que  le  premier  ,  en  ce 
>•  qu'il  Ce  prend  plus  (buvent  que  lui  pour  diver- 
»  les  fortes  de  temps ,  Prcfènt,  rafles,  ou  Futurs  ». 

Nouvelle  preuve  que  le  2.  Abrifle  ne  doit 
pas  être  traduit  dans  les  paradigmes  comme  le  1. 
Abriflt  ;  &  peut-être  ,  que  ces  deux  temps  n'ont 
pas  dû  cire  défignés  par  un  même  nom ,  comme 
l'a  très-bien  conclu  Sanâius. 

»  Et  pour  le  premier ,  continue  D.  Lancelot 
»  parlant  toujours  de  Sanflius ,  il  l'appelle  n«pt*9- 
"  >.<Aét  y  comme  qui  diroit  leviter  prateritus  (  qui 
»  ne  fait  que  de  .paficr  )  :  ce  qui  revient  à  l'expli- 
*>  cation  de  Cafàubon  en  fês  Exercitations  fur  les 
»>  Annales  de  Hatonius ,  qui ,  parlant  de  l'arrivée 
»  des  ma^es ,  dit  que  ri  l'tri  yitttstUrtç  • . .  marque 
»  un  temps  bien  plus  prochainement  parte ,  que  s'il 
»  avo  t  mis  yiymy^i»» ,  qui  marquerait  la  chofê 
y»  faite  long  temps  auparavant  ;  &  c'eft  aufli  le 
»  (êntiment  de  Voflius  en  la  dernière  édition  de 
»  fa  Grammaire  greque  ,  &  en  fa  diflcrtatîon  De 
»  anno  natali  Chrifli  :  ce  qui  (êmble  avoir  été 
»  pris  de  Henri  Eftienne  en  Ion  livre  De  la 
»  conformité*  de  la  langue  françoife  avec  la 
»  grèque». 

Avant  de  pouffer  plus  loin  la  citation  de  P.  R. 
je  dois  remarquer  que  l'auteur  traduit  r»  iVï 
yw*»irT#f  par  Chriflo  nato .  que  j'ai  omis  exprès 
comme  une  traduction  infidèle  St  contraire  a  la 
doctrine  mime  qu'on  expofê  ici  :  félon  cette  doc- 
trine, le  grec  lignifie  littéralement  Je'fus  venant 
de  naître ,  St  non  Jéfus  étant  né;  ou  bien  aujji 
tôt  après  la  naiffance  de  Jéfus,  &  non  pas  Am- 
plement après  la  naiffance  de  Jéfus.  Ce  (croit 
»5  l\d  '/t'/furuiti  ,  qui  fignifieroit  Jéfus  étant 
ne\  ou  après  la  nuisance  de  Jéfus  \  non  ,  comme 
le  prétend  la  Grammaire  de  P.  R.  en  marquant 
la  choie  comme  faite  long  temps  auparavant  , 
mais  fans  marquer  aucune  idée  accefloire  ni  d'é- 
loignement  ni  de  proximité.  Reprenons  la  citation. 

»  Il  (  Henri  Eftienne)  avoit  cru  autrefois  que 
y  Y  Abrifle  grec  {  premier)  ctoitlemcme  que  notre 
»  Prétérit  indéfini ,  quand  nous  difons  Je  fis.  J'ai- 
*->  lai ,  Je  lus  ;  comme  l'explique  au  (fi  Budé  en 
»  1rs  commentaires  :  mais  depuis  il  commença  à 
»  en  diufer;  &  fans  le  vouloir  néanmoins  deter- 
»  rriner ,  il  avertit  d'un  ufâge  de  cet  Abrifle  grec 
■»  fort  o'din?ire  ,  qui  efl  de  marquer  un  temps  très- 
•>  p'orhain  d<ns  le  pafTé  ». 

Je  tirerai,  de  cette  longue  citation,  deux  con- 
ft'l'-enccs,  que  ie  crois  importantes. 

La  premier-,  c'eft  que  le  fécond  Abrifleyéunt  bien 
plus  indéterminé  que  le  premier,  devoit  peut-être  gar* 
d-r  fêul  le  nom  d' Abrifle  ;  &  celui  qu'on  appelle 
premier  Aorifle  auroit  été  très-bien  défigné  par  la  dé- 
nomination, de  Prétérit  prochain  indéfini ,  comme 
notre  temps  franç/m  Je  viens  d'arriver  ou  Je  ne 
fait  que  d'arriver.  M  ,is  i'invi-ç  fo\  Hellcniftes, 
qui  aimeront  à  faciliter  l'étude  du  gr;c,  à  étudier 


philofophiquement  le  fyftéme  des  temps  grecs , 
â  communiquer  leurs  obfêrvations  au  Puoiic,  en 
les  rapprochant  autant  qu'ils  pourront  du  fyftéme 
métapnyfique  que  je  propofè  fur  les  temps.  Foyer 
Temps. 

La  féconde  conséquence,  c'eft  qu'on  n'a  pis  dû 
introduire  dans  notre  conjugaifbn  le  terme  d' Abrifle, 
dont  le  fêns  eft  fi  peu  déterminé  même  dans  la 
conjugaifôn  greque.  Aufll  les  grammairiens  français 
fê  font  -  ils  partages  à  cet  égard,  du  moins  en  ce 

Îui  concerne  la  qualité  de  temps  défini  ou  indéfini, 
.a  Grammaire  générale  de  P.  R.  dit  que  J'écrivis, 
Je  fis,  J'allai ,  Je  dhai ,  eft  un  Prétérit  indé- 
fini ou  Aorifle\  l'abbé  Régnier  ,  fur  cette  autorité, 
a  adopté  la  même  dénomination  ;  l'abbé  Ginrd 
l'appelle  Abrifle  abfolu ,  &  Abrifle  relatif  le  temps 
dont  l'auxiliaire  eft  V Abrifle  abfolu,  J'eus  écnty 
J'eus  fait ,  Je  fus  allé \J eus  dîné ;  l'abbé  Valin 
donne  au  même  temps  Ample  le  nom  d'A'oriflt; 
M.  du  Mariais  adopte  le  même  nom;  &  l'Académie, 
dans  fbn  Dictionnaire ,  l'applique  au  même  tempt. 
Au  contraire  il  eft  appelé  défini  par  la  Touche, 
par  Reftaut ,  par  M.  de  Wailly ,  par  M.  Doucher, 
St  ces  grammairiens  ont  du  mérite.  Ce  partage 
indique  allez  qu'on  n'eft  pas  d'accord  fur  ce  qui 
doit  caraâérifêr  le  défini  St  Y  indéfini  à  l'égard  des 
temps  du  verbe  ;  &  je  crois  avoir  heureufemeet 
évité  l'embarras  du  choix  &  le  danger  de  la  me- 
prifê  ,  par  la  juftefle  que  j'ai  tâché  de  mettre  dans 
la  nomenclature  des  temps. 

J'obferverai  que  M.  du  Marfàis  fêmble  n'avoit 
parlé  de  Y  Abrifle  dans  l'Encyclopédie ,  que  pour 
adapter  ce  nom  i  notre  conjugaifôn;  &  M.  Demandre, 
auteur  du  Diclionnaîre  de  fEljcution  françoife, 
réduit  fôn  article  4  ce  fêul  point  de  vûe ,  mais  m 
des  termes  qui  méritent  d'être  rapportés  ici.  »  C'efi, 
j»  dit-il  ,  celui  de  nos  deux  Prétérits  ,  qui  n'eft  p.n 
n  formé  d'un  verbe  auxiliaire,  St  qui  marque 
»  défini  ment  le  temps  pafle  :  nous  lui  donnons  le  pl  t 
»  fouvent,  dans  cet  ouvrage,  le  nom  de  Prêter.: 
»  défini  ;  parce  qu'il  défigne  un  temps  enticre- 
e  ment  paiTé ,  dont  il  ne  refte  plus  de  partie  i 
»  écouler  ,  &  dans  lequel  on  n'eft  plus  renfermé.  » 
Voilà  tout  fôn  article  Abrifle. 

Il  eft  ,  comme  on  voit ,  d'une  grande  utilité  : 
mais  il  eft  furtout  d'une  grand:  clarté ,  en  décla- 
rant que  ce  temps  marque  indéfiniment  le  terr.?* 
paiTé,  St  qu'on  lui  djnne  le  nom  de  Prétérit  dtf.^ 
par  une  ratfôn  contraire.  Il  faut  s'entendre  du  moir*. 
avant  de  vouloir  communiquer  fes  penlecs  au  Pu- 
blic. (  J/.  Beavzèz.  ) 

(N.)  APAISER  ,  CALMER.  Syn. 

Le  vent  s'apaife  ;  la  mer  fe  calme.  A  Yi&T& 
des  perfônnes,  lorfquelles  font  en  courroux  ou  «m 
la  fu-eur  de  l'emportement ,  il  eft  queftion  de  l« 
apaifer  :  'mais  il  s'agit  de  les  calmer ,  Iorfqu'cil" 
font  dans  l'émotion  que  produifênt  la  trop  grandi 
crainte  du  mal  ,  la  terreur,  St  le  défê'poir.  Airh  » 
le  mot  d' Apaifer  a  lieu  pour  ce  qui  vient  de  U 
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force  eu  de  la  violence;  &  celui  de  Calmety  pour 
ce  oui  eft  eflet  de  trouble  ou  d'inquiétude. 

Une  lôumiffîon  nous  apaife  :  une  lueur  d'tC- 
pértnee  nous  calme.  {L'abbé  Girard.  ) 

APARTÉ.  C  m.  {Belles-Lettres.)  Ce  font  1  es  deux 
mon  latins  d  ^trr<r  (à  part  ),  réunis  en  un  (êul  mot 
fcmfê  fous  cette  forme.  Ce  mot  eft  affecté  a  la 
Pocfie  dramatique. 

Un  Aparté  eA  ce  qu'un  acteur  dit  en  particulier, 
ea  plus  i6t  ce  qu'il  fe  dit  a  lui-même ,  pour  décou- 
nr  aux  {pecfcueurs  quelque  (intiment  dont  ils  ne 
lèoientpas  instruits  autrement,  mais  qui  cependant 
é  pnfûmé  lêcret  8c  inconnu  t>our  tous  lei  autres 
titan  qui  occupent  alors  la  fcène.  On  en  trouve 
il«  exemples  dans  les  poèîes  tragiques  flt  comiques. 

Les  Critiques  rigides  condannent  cette  action 
ibtitrale;  Jtce  n 'eft  pas  fans  fondement,  puifqu'elle 
tà  nanifeffement  contraire  aux  règles  de  la  vrai- 
femblwce,  &  qu'elle  foppoii  une  furdité  abfblue 
ivn  les  perfônnages  introdaits  avec  l'acteur  qui 
cet  Aparté ,  fi  intelligiblement  entendu  de 
»»  les  fpc&teurs  :  aufft  nVn  doit-on  jamais  faire 
aâge  que  dans  une  extrême  neceffité ,  8c  c*eft  une 
Êtuinon  que  les  bons  auteurs  ont  foin  d'éviter. 
(Vahhé  Malikt.  ) 

C'efl  une  des  licences  accordées  a  l'art  dramatique. 

UTraifêmblance  en  eft  fondée  fur  cette  fûppofiiion 
ûm  laquelle  il  n'y  auroit  nulle  vraifèmblance  dans 
la  reprefëntation  théâtrale  ,  que  le  fpectateur  n'y  eft 
pîffent  qu'en  efprit  Cela  pofe ,  tout  ce  qu'on  a  dit 
«titre  1  Aparté  tombe  de  lui- même.  11  eft,  fins 
faite ,  réellement  impoflîble  que  l'acteur  qui  fê 
uu  entendre  des  (peâateurs ,  ne  (oit  pas  entendu 
«es  acteurs  avec  lefqtiels  il  eft  en  fcène  î  mais  dans 
Inypothrfë  tacitement  convenue,  les  fpectateurs  ne 
point  là,  ils  ne  fônt  point  a  telle  diftance  ,  ils 
fc:  phyfijuement  abfents ,  leur  préfènee  n'eft  qu'i- 
ule; car  (î  on  les  foppofoit  li,  ils  feraient  vus, 
on  n  agirait  point,  on  ne  parlerait  point  en  leur 
pftfence;  on  parlerait  d'eux ,  avec  eux.  Il  y  a  donc 
iins  cette  hypothefe  abfènce  réelle  des  témoins  de 
iKtjon.  Or  le  fpectateur  préfênt  en  efprit,  eft  cenfe 
«tendre  la  voix  de  l'acteur ,  quelque  foible  8c  bas 
|»'en  fôit  le  fôn  ,  8c  lors  même  qu  elle  n'eft  pas  en- 
mdoe  des  perfônnages  qui  (ont  en  fcène. 

C'eff  cere  hypothèfê  qu'on  a  perdue  de  vue  ,  lorf- 
p  en  mesurant  les  diftances ,  on  a  regardé  comme 
">e  inrratfêmblance  théâtrale ,  qu'un  acteur  fut  en- 
^du  de  loin  &  ne  le  fut  pas  de  plus  près.  yoye\ 
'  *rri.  (  Af.  J/aruontsl.  ) 
Au  fojet  des  Aparté  nous  rapporterons  une  anec- 
ote  connue  ;  elle  pourra  fournir  une  réflexion  utile, 
ucine  ,  Molière  ,  &  la  Fontaine  étoient  amis , 
«ame  on  fait  :  raflemblés  un  jour ,  la  converfârion 
f»aa  fur  les  Aparté.  La  Fontaine  en  fôutenoit 
■âge  abfûrde  8c  contraire  à  toute  vraifèmblance  *, 
**we  le  défendoit  :  la  difpute  devint  vive  ;  un 
;W  ,  un  homme  naturel  s 'échauffe  aisément. 
*>liére,  profitant  de  ce  moment  d'agitation  de  la 


Fontaine,  cria  à  plufieurs  reprifês,  La  Fontaine 
eft  un  coquin  ,  fans  que  celui-ci  l'entendit.  La 
Fontaine ,  ayant  fu  l'Aparté  de  Molière ,  fè  con- 
fefTa  vaincu. 

Cette  anecdote  prouve  fins  doute,  que  les  Aparté 
I  font  quelquefois  dans  la  vraifèmblance ,  même  dans 
la  nature  ;  mais  elle  montre  auffi ,  qu'on  ne  peut 
en  faire  uùge  avec  fùccès  que  dans  les  momsntt 
où  l'action ,  pleine  de  chaleur  8c  de  mouvement , 
entraine  également  l'acteur  8c  le  fpectateur.  Rièn 
donc  de  plus  faux  8c  de  plus  ridicule  que  la  manière 
ordinaire  de  rendre  les  Aparté  fur  la  foene,  où 
l'acteur  p2roit  toujours  s'adreflèr  au  fpectateur  8t 
lui  parler  confideroment  -,  tandis  qu'il  ne  devrait 
s'occuper  ni  du  fpectateur,  ni  de  foi ,  mais  unique- 
ment de  l'objet  qui  le  frape  ou  du  lèntiment  qui 
l'émeut.  Il  eft  bien  furprenant  que  les  fifllets  dit 
foectiteurs  n'ayent  pas  encore  averti  les  acteurs  de 
ce  contre-fens  abftude.  (Asosyuk.  ) 

(N.)  APHÉRÈSE,  C  f.  Efpèce  de  Métaplafme 
(  voye^ce  mot  )  ,  qui  change  le  matériel  primitif 
d'un  mot  par  une  fouftraction  faite  au  commencement. 
A'ifMftrtf ,  de  *9«if  'im  (  aufero  )  ;  RR.  «*-•  (  à ,  at>  ) 
changé  en      ,  8c  *ifi»  (  copia.) 

La  langue  latine,  indulgente  en  faveur  de  l'har- 
monie, permettoit,  fur  tout  aux  poètes,  l'ufàge  de 
YAphérêfe  en  bien  des  cas:  &  c'tft  a  la  faveur  de 
cette  licence,  que  Virgile,  employant  le  fîmple 
inufîté  temnere  pour  Je  compofé  contenvtere ,  a  die 
(  Ain.  VI.  6io.;: 

Difcitt  juftitiam  mon  'tti ,  &  non  ttmntrt  divos. 

Les  grecs,  plus  amateurs  encore  que  les  latins 
des  charmes  de  l'harmonie  ,  u (oient  de  V  AphérèJ'e 
jufque  dans  la  prolè;  8c  ils  difôient  ift*  pour  le 
mot  ordinaire  Ufm  (  fête  )  ,  r»f»irii  au  lieu  de 
«rtf«*-«  (  éclair  ). 

Le  principal  ufàge  de  cette  figure  eft  au  pafT-tge 
des  mots  d'une  langue  dans  une  autre.  C  eft  ainfï 
que  les  latins  fèmblent  avoir  formé  par  AphérèJ'e 
les  mots  latna  (  forte  de  vêtement  )  de  #a*7»«  ,  rur* 
de  »i*t*  ,  mulgeo  de  iftîxym ,  ros  de  <f)ec»*  ,fltllo 

de  tipmXXu  ,  nofco  de  yimt**  ,/ungUS  de  rQlyyn  , 

te$o  de  ny* ,  imitor  de  fu/*nT%s  ,  d'où  ils  ont  tiré 
mimus  fins  Aphérife, 

Nous-mêmes  nous  paroiflons  avoir  formé  par  la 
même  figure  rogue  de  arrogans ,  oncle  de  avun- 
culus  ,  boffu.  de  gibbofus^  loir  de  gliris  (  génitif 
de  glts  )  ,  &c. 

Au  refte,  rien  n'eft  plus  aife  que  de  fê  mé- 
prendre à  cet  égard  ;  ces  générations  de  mots 
fuppofànt  des  emprunts,  qui  peuvent  trôs-bien 
s'être  faits  dans  un  fèns  contraire  à  celui  qu'on 
adopte.  Par  exemple  ,  ceux  qui  font  perfuadés  que 
notre  français  vient  du  laun ,  ne  douteront  pas 
que  notre  mot  jeûne  ne  vienne  de  jejunium ,  en 
retranchant  par  AphérèJ'e  la  première  fyllabeye; 
mais  d'autres  peut-être  croironc  plus  volontiers  que 
jejunium  eft  tiré  du  celtique  /un  ,  qui  a  le  mciaa 
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fcns  ,  qui  ne  diffère  guères  de  jeûne ,  ic  que  nou« 
confervons  en  nature  dans  la  phrafê  être  à  jeun. 
Effèdiyement  il  n'y  a  rien  de  plus  raifonnable,  en 
"ymologie  >  que  de  regarder ,  comme  pri- 
mitif &  radical  ,  le  plus  court  de  tous  les  mots  qui 
femblent  appartenir  a  une  même  famille  :  le  lan- 
gage a  dû  naturellement  commencer  par  des  mo- 
nofyllabes;  on  y  a  fait  des  additions,  pour  repré- 
fenter  des  idées  acceflbires  ;  fi  enfuite  on  a  lôuflrait 
quelque  chofe  de  ces  additions,  il  eft  probable  que 
ce  n  a  été  d'abord  que  pour  fiipprimer  l'idée  ac- 
ceiïoire  dont  la  partie  retranchée  étoit  le  fym- 
bole,  &  que  la  fuppreffion  purement  euphonique 
n  a  eu  lieu  depuis ,  que  quand  on  a  eu  perdu  de 
vue  la  compofîtion  analytique  des  mots  :  mais  toutes 
ces  métamorphofès  ne  détruiffent  point  les  droits 
des  radicaux  qui  fiibfiftem.  (  M.  Meauzês.  ) 

m.)  APOCOPE ,  f.  f.  Efpcce  de  Mctaplafme 
(voyer  ce  mot  )  ,  qui  change  le  matériel  primitif 
d  un  mot  par  une  fouflraclion  faite  à  la  fin.  AWi 
(  abfcijio  )  ;  de  «xi  (  â,  ah  ),  &  de  *i*1m 
(fetndo  ).  C'ert  l'ufage  qui  a  déterminé  le  fens  i 
la  fin  du  mot. 

^  C'eft  par  Apocope  que  les  latins  ont  fait  leurs 
impératifs  die  ,  duc ,  foc ,  fer  ,  contre  l'analogie 
qui  demandoit  dice  »  duce  /face ,  fere  ;  mais  pour 
éviter  fans  doute  l'équivoque  des  ablatifs  dice,  duce , 
face  des  noms  dix  ,  dux  ,  fax  ,  Se  celle  4e  l'ad- 
verbe ferè  ,  ils  oot  mieux  aimé  fupprimer  la  vovelle 
finale  des  impératifs. 

Ils  retranchent  fôuvent  IV  final  de  l'enclitique 
ne  ;  quin  pour  quî-ne  :  Si  quand  le  mot  qui  précède 
lenclique  eft  un  verbe  â  la  féconde  perfonne 
terminée  par  s>  ils  font  une  double  Apocope ,  celle 
de  s  au  verbe  ,  &  celle  de  e  à  l'enclitique  ;  ain' 
pour  aïs~ne ,  audin'  pour  audis-ne%  videti  pour 
vides-ne. 

11  eft  bien  vrailèmblable  que  leurs  noms  neutres 
en  ai y  au  moins  pour  la  plupart ,  ne  font  ainfi  ter- 
minés que  par  Apocope  ,  &  que  ce  font  originai- 
rement des  adjeétifs  neutres  terminés  en  aie  :  animai 
pour  ens  animale  ;  cervical  pour  cervicale ,  qui  (e 
trouve  mime  dans  Juvcnsl  ;  toral  pour  linteum 
iorale;vecligal^o\\T  ces  vefligale,  &c.  Il  pourroit 
bien  en  ctre  de  môme  de  quelque»  noms  neutres 
en  ar  :  calcar  pour  inftrumentum  calcare  (  éperon , 
infiniment  pour  piquer  )  ;  pulvinar  pour  pulvi- 
nare  ,  dont  on  connût t  le  mafeulin  pulvinaris  & 
le  radical  pulvint/s. 

Ils  ont  latinife  pat  Apocope  plufieurs  mots  em- 
pruntés du  grec  :  Plat  »  de  ,  Uo  de  Ai», , 
di aco  de  ot«* jr ,  met  de  «*a< ,  &c. 

Nous  avons  auffi  en  françois  plufieurs  noms 
formés  par  Apocope  du  permit"  latin  ;  art  à'artis , 
part  de  partis  ,  gland  de  glartiis  ,  front  de 
front  is  ,  mort  de  marris, fort  de  fortis  :  plufieurs 
adjectifs  formés  par  Apocope  de  la  terminaifon 
du  nominatif  ;  *«r/  de  hellis  ,  Aon  de  tam/r  ,  dur 
de         >  fort  de         ,  £M/ti  de  grandis ,  /j  :^ 
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de  longus ,  v<7  de  vilis  :  des  nom*  formés  de  la 
même  manière;  dont  de  dominas ,  //on  éedomtm, 
fil  de  filum }  mur  de  murus ,  ^o«r  de  porcus  ,pon 
de  portas  ^  ris  de  W/mj  ,/an£  de  fanguis ,  w«de 
tonus  y  tic.  (  M.  Meauzée.  ) 

(N.)  APOCRYPHE ,  SUPPOSÉ. 
Ce  qui  eft  apocryphe  n'eft  ni  prouvé  ni  authen- 
tique. Ce  qui  eft  Juppofé  eft  faux  &  controuvé. 
Les  proteftants  regardent  comme  apocryphes 
uelques-uns  des  livres  que  l'Églife  romaine  a  mis 
ans  fôti  canon  comme  divins  &  authentiques. 
L'hiftoire  apocryphe  de  la  papefiê  Jeanne  a  été 
également  réfutée  &  fbutenue  par  des  lavants  de 
1  une  &  de  l'autre  communion.  La  donation  fup~ 
pofe'e  de  Conftantin  a  été  long  temps  un  point  d'HiÉ 
totre  non  conteflé.  Que  de  faits  fuppofe's ,  en» 
encore  de  notre  temps  ,  malgré  nos  prétendues  lu- 
mières. (  Vabhé  Chaud.  ) 

APODIOXIS  ,  f.  f.  (  Rhétorique  ).  C'efi  un 
tour  par  lequel  on  rejette  avec  indignation  un  argu- 
ment ou  une  objeûion  comme  abfurde.  (  JI.  Di- 
derot. ) 

APODOSE  ,  f.  f.  Indépendamment  du  nombre 
des  membres  dont  une  Période  peut  être  compo- 
fee  ,  elle  peut  Se  doit  toujours  fê  divifêr  en  deux 
parties  générales,  qui  préfentent  deux  fèns  partiels, 
&  dont  la  réunion  forme  le  fens  total.  Les  rhéteurs 
donnent ,  à  la  première  de  ces  deux  parties ,  le 
nom  de  Protafe  (  voyer  ce  mot  )  ;  Si  à  la  féconde 
le  nom  VApodûfe  :  RR.  «*•  (  rurfum ,  re  )  f  it 
3»nç  (  donatio  y.  ;  d'o  it  A'xtitTH  (  Kcddttio  ^. 

On  denne  ce  nom  à  la  féconde  partie  intégrante 
de  la  Période  ,  pa'ce  qu'elle  rend  ,  à  la  première, 
ce  qui  lui  manquoit  pour  la  plénitude  du  fens  total , 
&  fjuvent  ce  qu'elle  reelamoit  par  une  conjoniiton 
propre  à  tenir  l'efprit  en  fulpens.  Foye\  Pé- 
riode. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  deux  termes  SA- 
poiofe  8t  SAmapodfe.  Foye\  Amtapodose. 
('  M.IttAVZÉE.  ) 

APOGRAPHE ,  f.  m.  r  Grammaire  ).  Ce  met 
vient  de  «jro  ,  prcpcfïtion  greque  qui  repond  à  la 
prcpofïtion  latine  <i  ou  de %  qui  marine  dérivation, 
&  de  vç«î*  >  fit t-ho.  Airrî  ,  Apographc  eft  un  écrit 
tiré  d'un  autre  ;  c'eft  la  copie  d'un  original.  Apogra- 
phe  eft  oppofe  à  Autographe.  (M.  du  Maksais.) 

APOLOGUE  ,  f  m.  (  Belles-Lettres  ).  Fable 
morde ,  ou  efocce  de  fiction  ,  dont  le  but  eft  de 
corriger  les  merurs  des  hommes. 

Jules  Scaliger  fait  venir  ce  mot  à'èxtX*ytt  ,cm 
d;fî;ours  qui  contient  quelque  chofe  de  plus  Que  ce 
qu'il  pré  ente  d'abord.  Telles  font  les  f?.\Aei  d'Etape: 
atfTi  d  >nne  t-on  communément  l'cpithète  à'arfopu-t 
aux  fables  morales. 

Le  P.  de  Colonia  prétend  qu'il  eft  eflenciel  à  U 
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table  morale  on  à  Y  Apologue ,  d'être  fonde  for 
ce  qui  fé  palfe  entre  les  animaux  ;  &  voici  la  dif- 
nnâion  qu'il  met  entre  Y  Apologue  fie  la  Parabole* 
Ce  (ont  deux  fictions,  dont  l'une  peut  être  vraie, 
tt  i'aotre  efl  néceffairement  fauflfe;  car  les  betes 
ne  parlent  point.  Cependant  presque  tous  les  auteurs 
tt  mènent  aucune  diflincrion  entre  V Apologue  fit  la 
fsblt ,  &  plu/teurs  tables  ne  font  que  des  paraboles. 

Feu  M.  de  la  Barre ,  de  1  Académie  des  Belles- 
Lettres  ,  a  été  encore  plus  loin  que  le  P.  de  Co- 
k>nia,  en  fôutenant  que  non  feulement  il  n'y  avoit 
relie  vérité ,  mais  encore  nulle  vraifemblance  dans 
h  plupart  des  Apologues.  «  J'entends  ,  dit-il ,  par 
»  Apohgue  ,  cette  forte  de  fables  où  l'on  fait 

•  parler  te  agir  des  animaux  ,  des  plantes  ,  &c. 
»  Or  il  efl  vrai  de  dire  que  cet  Apologue  n'a  ni 
»  po/fibilité ,  ni  ce  qu'on  nomme  proprement  vrai- 
»  femblance.  Je  n'ignore  pas  ,  ajoûte-t-il ,  qu'on 
*>  y  demande  communément  une  forte  de  vraifem- 
><  blance  :  on  n'y  doit  pas  fuppofèr  que  le  chêne 
»  foit  plus  petit  que  l'hyftbpe ,  ni  le  gland  plus 
»  gros  que  la  citrouille ,  fit  l'on  fe  moquerait  avec 
<•  raifàn  d'un  fabulifle  qui  donnerait  au  lion  la 
»  timidité  en  partage  ,  la  douceur  au  loup  ,  la  ftu- 
»  pidité  au  renard ,  la  valeur  ou  la  férocité  à  l'a- 
»  gneau.  Mais  ce  n'efl  point  affez  que  les  fables 
»  ne  choquent  point  la  vraifemblance  en  certaines 
»  chofes ,  pour  afsûrer  qu'elles  font  vraifemblablcs ; 
»  elles  ne  le  (ont  pas ,  puilqu'on  donne  aux  ani- 
»  maux  &  aux  plantes  des  vernis  &  des  vices  , 
»«  cent  ils  n'ont  pas  même  toujours  le  dehors. 
»  Quand  on  n'y  ferait  que  prêter  la  parole  à  des 
»  êtres  qui  ne  l'ont  pas ,  c'en  ferait  afïèi  :  or  on 
»  ne  fe  contente  pas  de  les  faire  parler  lîir  ce  qu'on 
»  fuppofè  qui  s'efl  pafTé  entre  eux  ;  on  les  fait  agir 
»  quelquefois  en  confequence  desdifeours  qu'ils  ie 
»  font  tenus  les  uns  aux  autres.  Et  ce  qu'il  y  a  de 
»  remarquable  ,one(liî  peu  attaché  à  la  première 
»  forte  de  vraifemblance ,  on  l'exige  avec  fi  peu 
»  de  rigueur  ,  que  l'on  y  voit  manquer  à  certain 
»  point  (âns  en  erre  touche  ,  comme  dans  la  Cible 
»  ou  Ton  repréfente  le  lion  faifant  une  focicté  de 
»  chiffe  avec  trois  animaux ,  qui  ne  fe  trouvent 

*  jamais  volontiers  dans  la  compagnie  ,  8c  qui  ne 
»  font  ni  carnaflîers  ni  chafleurs. 

Vitca,  &  captlU  ,  ùpaùtnsw'u  injuria,  &C. 

»  De  forte  qu'on  pourrait  dire  qu'on  n'y  de- 
»  mande  proprement  qu'une  autre  efpèce  de  vrai- 
»  fcmblance ,  qui ,  par  exemple  ,  dans  la  fable  du 
»  loup  &  de  l'agneau ,  confifle  en  ce  qu'on  leur 
»  fait  dire  ce  que  diraient  ceux  dont  ils  ne^  font 
»  que  les  images.  Car  il  efl  vrai  que  celle-ci  n'y 
»  fauroit  jamais  manquer,  mais  il  efl  également 
»  vrai  qu'elle  n'appartient  pas  à  Y  Apologue  con- 

•  fidéré  feul  &  de  fa  nature  :  c'efl  le  rapport  de 
»  la  fable  avec  une  chofe  vraie  &  poffible  qui  lui 
»  donne  cette  vraifemblance  ,  ou  bien  ,  elle  efl  vrai- 

*  (êmblablc  comme  image  fans  l'être  en  elle-même  ». 
ifcnr.  de  fAcad.  tom.  H~. 
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Ces  raifons  paroiilênt  démonflratives  î  mais  la 
dernière  jullifie  le  plaifîr  qu'on  prend  à  la  leâure 
des  Apologues  ;  quoiqu'on  les  fâche  dénués  de 
poffibuité  &  fouvent  de  vraifemblance,  ilsplaifent 
au  moins  comme  images  &  comme  imitations. 
(  L'abbé  JIallst.  ) 

Dans  cet  article ,  on  n'exige  de  cette  efpèce  de 
fable  d'autre  vraifemblance  que  la  juftefle  de  l'ai- 
lufîon  avec  les  objets  dont  elle  efl  l'image  j  fit  la 
preuve  qu'elle  peut  fe  palTer  ,  dit-on  ,  de  la  vrai- 
femblance des  mœurs,  c'eft  qu'on  y  voit  y  fans  en 
être  touché \  le  lion  faifant  une  focietc  de  chaffit 
avec  trois  animaux  qui  ne  fe  trouvent  jamais  dans 
fa  compagnie  ,  &  qui  ne  font  ni  camajJUrs  ni 
chajfeurs  : 

Vacc* ,  &  capella ,  &  patient  ovit  înjurim ,  &rc. 

C'efl  l'idée  de  feu  M.  de  la  Barre ,  à  laquelle  l'abbé 
Mallet  a  pleinement  accédé. 

Il  efl  bien  étrange  que ,  parce  que  Phèdre  &  la 
Fontaine  ,  après  lut,  auront  manqué  une  fois  d'ob- 
ferver  dans  V Apologue  la  convenance  des  moeurs  9 
on  fafTe  une  règle  de  cette  faute ,  &  qu'on  La  donne 
pour  le  caractère  du  genre,  tandis  que  cent  autres 
fables  prouvent  l'attention  &  le  foin  que  Phèdre  & 
la  Fontaine  ont  mis  à  obferver  les  mœurs  réelles  ou 
idéales  des  animauv ,  8t  î»*  cette  vérité  naïve  fait 
pour  tous  les  efprits  le  plus  grand  charme  de  leurs 
peintures. 

Les  animaux  parlent  dans  Y  Apologue ,  voila  ce 
qui  efl  donné  à  la  fiction  ;  ils  parlent  f^U»  i-ur 
caractere  connu  ou  fùppofé,  voilà  la  vérité  relative 
ou  1a  vraifemblance  ;  &  toutes  les  fois  qu'on  y 
manquera ,  on  s'éloignera  de  la  nature  &  des  vrais 
principes  de  l'art  ,  dont  l'illufion  efl  le  moyen. 
Voye\  Fable.  (  M.  Marmontel.  ) 

APOPHTHEGiME.  f.  m.  C'efl  une  fentence  cour- 
te .énergique,  &  inflructive,  prononcée  par  quelque 
homme  de  poids  &  de  confïdcraticn  ,  ou  faite  à  fon 
imitation.  Tels  font  les  Apophtegmes  di  PlutarqueT 
ou  ceux  des  anciens  raflèmblés  par  Lycojlkdnes, 

Ce  mot  efl  dérivé  du  grec  çl:-yr<>t**'  1  Parler , 
YApophtkcgme  étant  une  parole  remarquable.  Ce- 
pendant parmi  les  Apophihegmts  qu'on  a  recueillis 
des  anciens,  tous,  pour  avoir  la  brièveté  des  fenten- 
ces,  n'en  ont  pas  toujours  le  poids.  (L'abbé Mallet.) 

(N.^APORIE.  f.  f.  Ce  mot  efl  grec;  «*V«  (inopia 
conflii  ) ,  de  l'adjectif  (invius):  RR.  «  pri- 

vatif, &  x«V«r  {meatus).  L'Aparté,  chez  certains 
rhtteu-s  ,  n'efl  rien  autre  choie  que  la  fkurc  à 
laquelle  nous  donnons  plus  communément  le  nom 
de  Vubitation  ,•  &  en  effet  un  hommme  qui  doute 
femUe  ne  trouver  aucune  voie  pour  fe  tirer  de 
l'incertitude  où  il  efl. 

Ce  mot  a  l'air  plus  fivant;  mais  par  là  rreme 
îl  efl  moins  clair  que  celui  de  Dubitation%  qui  ap- 
proche plus  de  notre  langage.  Koye\  Dubitatioh. 
,  (JLf.  Butvztz.} 
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•APOSTOPÊSE.  f.  f.  C'cft  h  figure  de  penrëe  Ou 
d-  fh!e,  plas  connus  parmi  nous  fous  le  nom  de 
He'ttcfTu-c.  foyt?  ce  mot.  Les  deux  terme»  ligni- 
fient également  Ômijpon  parjilcnce:  A'ir«ri»intrit , 
de  àxi  (pojl'j ,  le  de  rtvxitm  {fileo)  ,•  ce  qui  s'ex- 
plique trcs-bien  par  Pojhriorum  ou  fequentium 
Jilentium.  Mais  celui  des  deux  termes  qui  eil  plus 
au  goût  de  notre  langue ,  y  rend  l'autre  allez  inutile. 
(A/.  MzavzU.) 

(N.)  APOSTROPHE,  f.  f.  Figure  de  penfée  eu  de 
fiyle  par  mouvement  ,  efpcce  de  Profopopée  , 
(  fi"oye\  ce  mot),  par  laquelle  on  paroit  perdre 
de  vie  ceux  à  qui  l'on  parle,  pour  ad  refier  tout 
à  coup  la  parole  a  Dieu ,  aux  eforits  céleftes  ou 
infernaux  ,  a  la  terre ,  à  des  perfônnes  ablentes , 
aux  morts,  à  des  êtres  in-mtmes,  ou  même  à  des 
ctret  métaphyfiqufs.  A'x»tf*Çn  (averfio ,  détour); 
de  «*-«(<!,  ab)^  8t  de  rpif*  (  verto.) 

Dans  l'Oraifôn  funèbre  de  la  duchefle  d'Orléans , 
BolTuet  adrefie  tout  à  coup  la  parole  à  cette  illufirs 
morte,  puis  à  Dieu  8c  aux  anges.  «  Princefie,  dont 
»  la  deftinée  eû  fi  grande  &  fi  glorieufë  ,  faut- il 
»  que  vous  naifiîez  en  la  puifiânee  des  ennemis  de 
»»  votre  mailônf  O  Éternel!  veillez  fur  clic.  Anges 
«  fâints  !  rangez  à  l'entour  vos  efeadrons  invifibles , 
»  &  faites  la  garde  «lu  bciic«u  d'une  prin- 

>»  celTe  fi  grande  fit  li  délaifiee.  »  Cette  Apoftrophe 
a  un  effet  admirable  pour  exciter  l'inquiétude  & 
la  compaflion  des  auditeurs  en  faveur  de  la  prin- 
cefi*»  l'orateur  montrant  qu'il  en  efl  Iuî-rrcme  fi 
pénétré ,  qu'il  croit  devoir  lut  chercher  du  fecours 
jufques  dans  le  ciel. 

Voici  une  belle  Apoflrtyhe,  fijggérée  au  P,*al- 
mifle  par  une  jufle  indignation  ,  &  en  même  temps 
par  un  zèle  éclairé  (  1>J.  xciij.  î-o.);  le  Prophète 
parle  directement  à  Dieu  ,  puis  il  adrefie  i'ubite- 
ment  la  parole  aux  impies  dont  il  fit  plaint  : 


Ufque  quo  peccato- 
rej,  Domine ,  ufque  quo 
peccatores  gloriabun- 
tur  ? 

Effabumur  &  lo- 
qutntur  iniquitatem,  lo- 
quentur  omnes  qui  ope- 
rantur  injufiiùam  î 

Populum  tuumt  Do- 
mine ,  humiliavemrt , 
&  ha  redit  aient  tuant 
vexaverunt  ; 

Fiduam  &  advenant 
interfecerunt ,  &  pupil- 
los  Oiciderunt  ; 

Et  dixefunt  :  Non 
yidebit  Domir.us ,  nec 
ûtelligct  Deus  Jacob. 

lnteUigitey  Injîpicn- 


Julques  à  quand  ,  Sei- 
gneur ,  jufques  à  quand  les 
pécheurs  fe  glorifieront- 
ils  i 

Jufques  \  quand  tous  les 
ouvrier*  d'iniquité  Ce  rc- 
pandront-ils  en  vains  dif 
cours  êc  prêcheront-il» 
l'injufiice  f 

Ils  ont ,  Seigneur  ,  hu- 
milié votre  peuple,  ëc  op- 
primé votre  héritage  ; 

Ils  ont  mafiacré  la  veuve 
Se  l'étranger  ,  flt  mis  à 
mort  les  orphelins; 

Et  ils  ont  dit  :  JLe  Sei- 
gneur ne  le  verra  pas ,  & 
le  Dieu  de  Jacob  n'y  pren- 
dra point  garde. 

Faites- y  attention  ,  Mal- 
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tti  in  populo  ;  &  flulû  heureux  ;  qui  n'êtes  con- 
atiquando  fapite  :  nus  du  pecple  que  par  vos 

erreurs  ;  &  à  votre  folie 
fuWUtue»  enfin  des  idées  plus  (âges. 

Quiplantavit  aurem,  Quoi  !  celui  qui  a  fait 

non  audit t  i  aut  qui  l'oreille  ,  n'entendra  pas  f 

finxit  oculum ,  non  con>  ou  celui  qui  a  forme  L'oeil, 

fidsrai  1  ne  voit  pas  i 

Cetto  Apoflrophc  eft  tout  à  la  fois  vive  &  fublinw, 
raiiônnalle  &  digne  dans  tous  les  temps  de  la  plus 
ferieufè  attention. 

Phèdre  ,  dans  la  belle  tragédie  de  fôn  nom 
(  IV.  vj  ) ,  tourmentée  par  fbn  amour  irceflueu*: 
pour  Hippolyte  ,  animée  par  la  vengeance  contre 
Aricîc  fa  rivale,  déchirée  par  les  rtmords,  it  en 
proie  i  la  hente  de  (es  défordres ,  oublie  qu'elle 
eft  devant  Oéncne  fa  confidente ,  &  fê  fait  à  elle- 
même  les  reproches  les  p'us  fâng'ants  au  moment 
même  qu'elle  vient  de  projeter  de  nouveaux  crimes: 

Q'ie  fait  je  •  ou  mi  raifort  fe  va-t-el!e  égarer  / 
Moi  jatoufe  ï  ic  Tht  (ec  tft  celui  que  j*i.rp!ore! 
Mon  époux  cft  vivant .  Se  moi  je  brûle  encore  f 
Pour  qui?  Quel  eft  le  corur  où  prctenJcni  mci  v<ru# 
Chaque  mot  fur  mon  front  fait  drefler  met  cheveux. 
Met  ctimei  Htformait  ont  comblé  la  mefure  . 
Je  refpire  i  la  fois  l'inccfte  Se  le  parjure  ; 
Moi  homicide*  maint  ,  prompte»  i  me  »enger. 
Dans  te  fin  g  innocent  brûlent  de  fe  plonger. 
Miferable ,  te  je  vit  !  Je  je  four  i  en  i  la  vue 
De  ce  facré  Soleil  dont  \t  (Viit  defeendue  ! 
J'ai  pour  aïeul  le  père  5c  le  maître  dri  dieux; 
Le  ciel ,  tout  l'univeri  eft  plein  de  met  aïeux  : 
Où  ire  ccher?  Fuyont  dans  la  nuit  infernale  : 
Mart  que  dit- je  »  mon  pkc  y  tiert  l'urne  tatalc  5 
Le  fort,  dit-on,  l'a  raife  en  fe*  févèret  maint; 
Minot  juge  auxenfen  toutlet  palet  humain». 
Ah!  combien  frémira  fon  ombre  épouvantée , 
Lorfqu'il  verra  fa  fille  ,  â  fet  yeux  pr«i>ntée( 
Contrainte  d'avouer  urt  de  forraitt  divert , 
Et  deterimet  peut-être  inconnus  aux  enfer  t! 

Ici  Phèdre ,  piètre  de  cette  dernière  idée ,  oublie 
tout,  s'oublie  en  quelque  forte  elle-même,  &  ne 
voit  plus  que  le  redoutable  Minos,  i  qui  elle  adrefie 
la  parole  ;  &  c'eil  alors  que  commence  VApojlrophe  : 

Que  dirai  ru ,  mon  Pere ,  i  ce  fpeilacle  horrible  î 
Je  croit  voir  de  ta  main  tomber  l'urne  terrible  ; 
Je  croit  te  voir,  cherchant  unfupplice  nouveau, 
Toi-même  de  ton  fang  devenir  le  bourreau, 
l'ardoone  !  un  dieu  ctuel  a  perdu  ta  famille  ; 
Reconnoit  fa  vengeance  aux  fureur»  de  ta  fille. 
HïUt!  du  crime  affreux  dont  la  honte  me  fuit 
Jamait  mon  trille  cœur  n'a  recueilli  le  fruit! 
Jufqu'au  dernier  foupir  de  malheurt  pourfuivic  , 
Je  rend»  dans  les  tourments  une  pénible  vie. 
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K-îI  poffible  de  faire  une  peinture  plus  ioté- 
reflinte  &  plus  fublime  des  remords  déchirants 
d'un  cceur  criminel  î  C'eft  Y  Apoflrophe  furtoMt 
qui  en  décide  l'énergie.  Mais  paflbns  à  des  exem- 
ples où  l'on  porte  la  parole  à  des  êtres  infênfibles. 

Dans  l'Orailôn  fucebre  de  Turenne,  Fléchier 
d^nne  tout  à  coup  a  (on  difeours  une  dignité,  une 
pcbleflê  furprenante  par  les  Apoflrophes  accu- 
mulées que  l'on  va  voir: 

«  Villes,  que  nos  ennemis  s'étoient  déjà  par- 
n  tagées ,  vous  êtes  encore  dans  l'enceinte  de  notre 
»  Kmpire.  Provinces ,  qu'il»  avoient  déjà  ravagées 
»>  d*ns  le  défir  &  dans  la  p:nfée ,  vous  avez  encore 
»  recueilli  vos  moiflbns.  Vous  dure*  encore ,  Places 
r  que  l'art  &  la  nature  ont  fortifiées  ,  &  qu'ils 
»  avoient  deffein  de  démolir  ;  &  vous  n'avez  trem- 
»  b!é  que  fous  des  projets  frivoles  d'un  vainqueur 
»  en  idée ,  qui  comptoit  le  nombre  de  nos  £ôl— 
r>  dm,  éV  qui  ne  fôngeoit  pas  à  la  fagefle  de  leur 
»  capitaine.  » 

Égine  avertit  Qytemneftre  ,  que  c'efl  Ériphile 
qui  a  dénoncé  la  fuite  aux  grecs  ;  ce  qui  met  le 
comble  au  défèfpoir  de  cette  princefTe  ,  déjà  outrée 
de  douleur  de  ce  qu'on  va  immoler  fa  fille  :  dans  fa 
fareur  elle  s'adrefle ,  par  une  fuite  d' Apoflrophes , 
à  t>ut  ce  qu'elle  croit  pouvoir  venger  ou  même 
jrréter  la  con  fôtnmation  du  facrifice  qu'elle  dé  telle 
[Ipkigénie.  V.  4): 

O  Motulre  ,  que  Mégère  en  fes  flancs  a  port-  ! 

MonSre,  que  daot  nos  bras  le»  enfer i  om  jecé  ! 

Quoi  !  tu  ne  mourrai  point?  Quoi  :  pour  punir  fon  crime.,. 

Mail  où  v*  ma  douleur  chercher  une  victime  î 

Quoi  !  pour  noyer  let  grect  &  leurs  mille  vaiûeaux  , 

Met ,  tu  n'ouvrira»  pa»  tes  abi.nci  nouveaux  ? 

Quoi  !  lorfquc ,  let  châtiant  du  port  qui  les  recèle, 

i'Aulide  aura  vomi  leur  flotte  criminelle , 

Let  vent*  ,  les  mimes  vents ,  fi  loruj  temps  accules , 

Ne  te  couvriront  pas  de  les  vaiffeaux  brifés  ? 

Et  toi ,  So!eil ,  &  toi,  qui  dans  cène  courte 

Ktcoanois  l'héritier  3c  le  vrai  fil»  d'Atrée; 

Toi  ,  qui  n'ofa*  du  père  éclairer  le  feftin  j 

Recule ,  ils  t'ont  apptis  ce  tu  nette  chemin. 

Mais  cependant  ,  o  Ciel  !  o  Mère  infortunée! 

De  fêlions  odieux  ma  fille  couronnée 

Tend  la  gorge  aux  couteaux  par  fon  père  apprêtes  : 

.Cakhas  va  dans  fon  fang .. .  Barbares ,  arrêter} 

Cell  le  pur  fang  du  dieu  qui  lince  le  tonnère. 

L' Apoflrophe ,  fur  tout  quand  elle  s'adreiTe  aux 
êtres  infênfibles  &  inanimés ,  eft  un  tour  spéciale- 
ment prepre  à  la  plus  fublime  Éloquence:  parce 
que,  pour  oublier  en  quelque  forte  l'auditeur,  il 
«ut  que  l'orateur  feit  comme  emporté  hors  de  lui- 
même  par  la  violence  de  quelque  paffion;  &  qu'il 
»e  doit  jamais  parler  que  le  langage  ài  la  railon, 
»  moins  que  la  raifôn  elle-même  ne  foit  fondée  à 
paffionner.  De  là  vient  que  l'Éloquence  des 
nagiûrau  qui  font  la  fonâion  de  partie  publique , 
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eft  fans  partions  8t  dénuée  de  tout  mouvement  ; 
leur  devoir  eft  d'apprécier  le  pour  Se  le  contre  au 
poids  du  fanétuaire ,  &  de  ne  mettre  de  la  force 
que  dans  leur  raifonnement.  Le  champ  du  prédi- 
cateur eft  plus  vafte;  il  traite  des  plus  grands 
intérêts,  des  intérêts  de  l'éternité  :  encore  doit-il 
être  bien  circonfpeêt  dans  l'ulage  des  grandes 
figures.  \J  Apoflrophe  ,  par  exemple  ,  doit  être 
préparée  par  des  émotions  plus  douces  ;  &  ce  n'efl 
que  quand  l'auditeur  a  pu  s  appercevoir  qu'il  cédoit 
à  une  pente  ,  qu'on  peut  accélérer  fon  mouvement 
&  l'entraîner  avec  violence.  Au  refte ,  l'ulage  de 
cette  figure  &  de  toutes  celles  du  même  genre  doit 
être  peu  fréquent  :  de  grandes  fêcoufTes  trop  répé- 
tées fatigueraient  enfin  ;  &  quant  à  Y  Apoflrophe , 
l'auditeur  n'aimerait  pas  qu'on  le  perdit  trop  fou- 
vent  de  vue,  &  qu'on  parût  ou  l'oublier  ou  le 
dédaigner.  (  M.  Heàmzêe.) 

(N.)  Rien  de  plus  commun,  dans  les  livres  que  Ton 
nous  donne  pour  claffiques ,  que  le  manque  d  exacti- 
tude dans  les  définitions  &  de  juftedê  dans  les  exem- 
ples. Longin,  en  ci'ant  de  Dcmofthcne  un  mouvement 
oratoire  vraiment  fublime,  a  dit  :  Par  cette  forme 
de  ferment ,  que  j'appellerai  ùi  Apoflrophe  ,  il  de- 
fie ,  &c.  Longin  ne  penfoit  pas  alors  à  définir  ri- 
goureufëment  Y  Apoflrophe  :  le  fublime  étoit  fon 
objet.  Il  ne  falloit  donc  pas ,  fur  la  foi  de  Longin , 
donner  pour  Apoflrophe  ce  qui  n'en  eft  pas  une. 
Et  qui  ne  fait  que  cette  figure ,  ou  ce  mouvement 
oratoire ,  confiÛe  à  détourner  tout  à  coup  la  parole, 
&  à  l'adreflcr,  non  plus  à  l'auditoire  ou  a  l'inter- 
locuteur, mais  aux  abfënts,  aux  morts,  aux  êtres 
inviiioles  ou  inanimés,  &  le  plus  fbuvent  à  queU 
qu'un  ou  à  quelquos-ûns  des  affiliants.  Or  dans  le 
ferment  de  Dcmofthcne  il  n'y  a  rien  de  détourné  : 
il  s'adreiTe  aux  athéniens. 

»  Non,  non,  leur  dit-il ,  en  vous  chargeant  du 
»  péril,  (  de  la  guerre  contre  Philippe  )  pour  la 
»  liberté  universelle  &  pour  le  falut  commun  , 
»>  vous  n'avez  point  failli.  Non  !  j'en  jure  par 
*>  ceux  de  vos  ancêtres  qui  bravèrent  les  ha- 
»  zards  à  Marathon  ;  &  par  ceux  qui  (butinrent  le 
»  choc  à  la  bataille  de  Platée,  8c  par  ceux  qui  fur 
m  mer  livrèrent  les  combats  de  Salamine  &  d  Arté- 
»  mifè  ,  &  par  un  grand  nombre  d'autres  qui  repo- 
»  fent  dans  les  tombeaux  publics  » 

Si  dans  ce  moment  Dcmofthcne  eût  employé 
Y  Apoflrophe ,  il  auroit  dit  :  Je  vous  en  attelle  , 
ou  J'en  jure  par  vous ,  iiluftres  Morts ,  6c.  Mais 
ce  tour ,  plus  artificiel  &  plus  commun  ,  auroit  été 
moins  beau.  Et  en  effet .  ce  n'eft  pas  dans  le  fort 
d'une  argumentation  auffi  fêrrée  que  l'eft  celle*  de  * 
Démafthène  dans  cet  endroit  de  fon  apolopie ,  ce 
n'eft  point  là  que  l'orateur  doit  lâcher  prifë  &  fe 
deffaifir  de  fes  juges  pjur  l'adrefTer  aux  abfents  ou 
aux  morts. 

Dans  ces  moments  c'eft  la  partie  adverfc  qu'on 
attaque ,  c 'eft  un  témoin  prefèrt  que  l'on  attelle  , 
c'eft  un  aceufateur  cju'cn  prciîe  ,  ou  un  prorcflcur 
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qu'on  implore ,  c'eft  quelquefois  fès  j'ugel  mêmes 
qu'on  met  en  caufe  &  qu'on  prend  à  témoin.  Ainfi, 
dans  la  harangue  que  je  viens  de  citer ,  fôit  que 
Dcmofthène  provoque  fôn  adverfàire  8c  lui  demande: 
j»  Pour  quoi  voulez-vous  ,  Efèhine  ,  qu'on  vous  ré- 
»  pute  ?  pour  l'ennemi  de  la  république  ou  pour 
*»  le  mien?  «  Soit  qu'il  interroge  (ês  juges  9c  qu'il 
leur  demande  à  eux-mêmes  :  »  Qui  empêcha  que 
»  l'Hellefpont  ne  tombât  fous  une  domination  étran- 
»  gire?  Vous,  Meffieurs.  Or ,  quand  je  dis  vous  , 
»  je  dis  la  république.  Mais  qui  confacroit  au  fâlut 
»  de  la  republique  Tes  difeours  ,  lés  confêils ,  (ês 
»  aftions?  Qui  fe  dévouoit  totalement  pour  elle? 
»  Moi.»  Le  mouvement  oratoire  eft  vif ,  prenant, 
irréfîftihle. 

Quelquefois  YApoJlrophe  eft  double  ;  8t  les  deux 
mouvements  ,  fe  fuccédant  avec  rapidité,  donnéht 
à  l'Éloquence  le  plus  haut  degré  de  chaleur.  Tel  eft 
contre  Ariftogiton,  cet  endroit  du  même  orateur, 
rappelé  par  Longin  :  «  Il  ne  fê  trouvera  perfonne 
s»  entre  vous ,  Athéniens  ,  qui  ait  du  reflèntiment  & 
»  de  l'indignation  de  voir  un  impudent,  un  infâ* 
*>  me ,  violer  infôlemment  les  cho(ès  les  plus  fâin- 
»  tes  !  Un  fcélérat ,  dis-je  ,  qui. . .  O  le  plus  mé- 
»  chant  de  tous  les  hommes  !  Rien  n'aura  pu  arrêter 
»  ton  audace  effrénée  »  !  &c. 

J'ai  cité  ailleurs  la  plus  belle  des  Apofimphes 
de  Cicéron.  Quid  enim,  Tubero,  tuus  Ule  dijlric- 
tus  in  acie  pharfalicà gladius  agebat  ?  Mais  cette 
figure  fê  reproduit  à  chaque  inftant  dans  fes  ha- 
rangues. Je  ne  fais  pas  pourquoi  nous  le  citons 
en  détail  :  il  faut  le  lire  tout  entier ,  &  le  relire 
après  l'avoir  lu.  Tantôt  on  le  verra  prendre  a  la 
gorge  fôn  adverfàire,  le  rerraflêr,  le  couvrir  d'op- 
probre, &  après  l'avoir  foulé  aux  pieds  8c  traîné 
dans  la  fange ,  l'abandonner  avec  mépris  à  l'indi- 
gnation publique  ;  c'eft  ainfî  qu'il  traite  Pifôn  :  tan- 
tôt s'adreiTer  a  Ces  juges ,  comme  dans  la  détènfe  de 
Milon  ,  &  invoquer  leur  témoignage;  Sed  quid  ego 
mrgumentor  t  quid plura  difputo  ?  Te ,  Q.  Failli  , 
appelle» ,  optimum  &  fartiflimum  civem  ;  te  ,  ÛI. 
C'ato  ,  tejlor  ;  quos  mihi  divina  quœdam  fors  dédit 
judices  :  tantôt  s'adreftèr  a  fôn  client  &  le  mertre 
en  feene  ;  Te  quidem ,  A/ilo ,  quoi  ijlo  anirno  es 
(feilicet  fortijpmo)  faits  laudare  nonpojfum  :  fed 
quo  ejl  t(1.t  mugis  divina  virtus  ,  eo  majore  à  te 
dolore  divellor  :  tantôt  en5n ,  chercher  dans  l'audi- 
toire des  amis  8c  des  dcfenîêurs  ;  Vas  ,  vos  apptllo  , 
jbrtiffimi  firi ,  qui  multum  pro  republicâ  Jangtii- 
nem  effudiflis  ;  vos  in  viri  cV  in  civis  inviHi  ap- 
pello  perieuhy  dnturioues ,  vofque,  Milites  :  vobis 
non  Jolum  infpeeïantibus ,  fed  etiam  armatis  & 
huic  judicio  pratjïdentibus ,  hœc  tanta  virtus  ex 
h  Je  urbi  expellcturl  exterminabitur  ?  projicitiurî 
Voilà  le  véritable  genre  de  YApoflrophe  oratoire. 
Celle  qui  s'adretfe  aux  abfènis ,  aux  morts ,  aux 
êtres  invifible*  ou  inanimés ,  peut-être  pathétique  , 
lorfjuc  le  fùjet  la  fôutient  8c  que  la  fituation  V'uiC- 
pire  ;  mais  elle  eft  beaucoup  moins  preffante ,  & 
le  plus  lôuvcnt  elle  tient  de  U  déclamation. 


Sa  place  naturelle  c'eft  la  Poéfîe  pamormèe 
Que  dirai  -  tu  ,  mon  Père ,  à  ce  fpcâaclc  horrible  I 

(  PWJ«.  ) 

Mânes  de  mon  amant ,  j'ai  donc  trahi  ma  foi  t 

{Al(m.) 

Dulcti  Exuviœ  ,  dumfata  Dtufqut  ftntbmt , 
Accipitt  hane  êfiimam  t  mequt  kit  txolritt  curit. 

(  Didon.) 

Elle  interrompt  le  dialogue ,  Ce  mêle  au  récit  & 
l'anime  ,  s'échappe  à  tous  moments  d'un  cceur  que 
poflëde  l'amour,  la  jaloufie,  la  colère,  l'indigna- 
tion ,  &c.  Elle  foulage  auffi  la  douleur  plaintive  & 
folitaire  ;  fit  c'eft  l'exprefOon  la  plus  familière  k 
la  plus  touchante  de  cette  mélancolie  qui  fe  nour- 
rit de  fouvenirs  Se  de  regrets.  (  JV.  Mammostu.  ) 

APOSTROPHE  ,  /  m.  C'eft  auffi  un  terme  de 
Grammaire  ;  il  vient  de  «s-«Vft?«f ,  fubftantif  nuÊ 
culin ,  d'où  les  latins  ont  fait  sipoflrophus  pour  le 
mémo  ufâge.  R.  iwrf  itp* ,  avertit ,  je  détourne , 
j'ôte.-  ' 

L'ufage  de  VApoflrophe ,  en  grec ,  en  latin ,  k 
en  français ,  efi  de  marquer  le  retranchement  d'une 
voyelle  à  la  fin  d'un  mot  pour  la  facilité  de  la  pro- 
nonciation. Le  ligne  de  ce  retranchement  eft  une 
petite  virgule  que  l'on  met  au  haut  de  la  conforme, 
&  à  la  place  de  la  voyelle  qui  fèroit  après  cette 
confônne  s'il  n'y  avoit  point  d' Apoflrophe  :  ainfi, 
on  écrit  en  latin  mm'  pour  me-ne  ?  tanton  pour 
tanto-nei 

 Tanton'  me  cr'mint  iignum  » 

(Virg.  itneïd.  V.  tu.) 
.....  Tsnion' pUcuit  toncurrert  motuf 

(i£neïa.  XII.  jcj.  ) 

yiden*  pour  vides-nef  àin  pour  ais-neï  dixtin 
pour  dixi/li-ne  ?  &  en  français  ,  graruTmeJfc , 
grand' mère ,  pas  grand\hofe  ,  grand'peur. 

Ce  retranchement  eft  plus  ordinaire ,  quand  le 
mot  fùivant  commence  par  une  voyelle. 

En  françois  ,  IV  muet  ou  féminin  eft  la  fêule 
voyelle  qui  s'élide  toujours  devant  une  autre  voyelle, 
au  moins  dans  la  prononciation  :  car  dans  l'écriture, 
on  ne  marque  l'clifion  par  Y Âpoflrophe  que  d*n» 
les  monofyllabes  je ,  me,  te,fe>  le  ,  quey  de,  ne, 
8t  dans  jufque  &  quoique  ;  quoiqu'il  arrive.  Ailleurs 
on  écrit  l'e  muet  quoiqu'en  ne  le  prononce  pas: 
a  in  fi,  on  écrit,  unt  armée  en  bataille ,  8c  on  pro- 
nonce un'  arme'  en  bataille. 

Va  ne  doit  être  fupprimé  que  dans  l'Article  & 
dans  le  pronom  la  [  qui  au  fond  eft  encore  le  même 
Article]  ;  l'ame ,  YÉgUjfe ,  je  C entends  pour  je  U 
entends.  On  die  U  onzième  ,  ce  qui  eft  peut-cue 
venu  de  ce  que  ce  nom  de  nombre  s'écrit  fôuvent 
en  chiffre ,  le  XI  roi ,  la  XI  lettre.  Les  enfants 
difênt  m' amie  ,  te  le  peuple  dit  auffi  nt  amour. 

h'i  ne  fè  perd  que  dans  la  conjonction  fi  devant 
le  pronom  nufculin,  tant  au  ûngulicr  qu'au  pluriel; 
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ttil  vient  ,  s'ils  viennent;  mais  on  dit  /?  elle  vient , 
/  viennent. 

Vu  ne  s'élide  point:  il  m'a  paru  étonne".  J'avoue 
que  je  luis  toujours  furpris  quand  jt  trouve  dans  de 
nouveaux  livres,  viendra-t'il ,  dira-Cil:  ce  n'eft 
pu  là  le  cas  de  VApoJlrophe ,  il  n'y  a  point  là  de 
kitre  élidée  ;  le  r  en  ces  occafîons  n'eft  qu'une  lettre 
euphonique  ,  pour  empêcher  le  bâillement  i  la 
rencontre  des  deux  voyelles  ;  c'eft  le  cas  du  tiret 
•eu  divi/ton  :  on  doit  écrire  viendra  t-il ,  dira- 1- il. 
Lm  protes  ne  lifént-iJs  donc  point  les  Grammaires 
qu'ils  impriment  i 

Tous  nos  Diâionoaires  francois  font  le  mot 
Apojlrophe  du  genre  féminin:  il  devroit  pourtant 
erre  mafeulin  ,  quand  il  lignifie  ce  figne  qui  marque 
U  fuppreftîon  d'une  voyelle  finale.  Après  tout,  on 
c'a  pas  occasion  dans  la  pratique  de  donner  un  genre 
à  ce  mot  en  francois  :  mais  c'eft  une  faute  à  ces 
Diâionnaires  ,  quand  ils  font  venir  ce  mot  de 
ùxtçféÇn ,  qui  eft  le  nom  de  la  figure.  Les  Diâion- 
naires latins  font  plus  cxaâi  t  Martinius  dit ,  Apof- 
tr.vP^?  ^'  «  figura  Hhetoricat  ;  &  il 

ajoute  immédiatement,  Apoflrophus ,  R.«s-«r^*r, 
fynum  rejtêkz  vocalis.  Ifidore  {  Origin.  I.  xviij)y 
ou  il  parie  des  figures  ou  fignes  dont  on  fe  fert  en 
écrivant ,  dit  :  iw»rfiç*t ,  pars  circuit  dextra ,  tir 
ai  fummam  litteram  appojita ,  jii  ita  ' ,  qud  noté 
deejfe  ofletuLtur  in  fermone   ultimas  vocales. 

(Al.  DU  AiARSAlS.  ) 

(N.)  APOTHÉOSE,  DÉIFICATION.  Syn. 

L'Apothéofe  eft  la  cérémonie  par  laquelle  les 
empereurs  romains  étoient ,  après  leur  mort ,  tranf- 
tnit  au  nombre  des  dieux  :  c'eft  lur  cette  idée  que 
quelqu'un  a  fait  X'Apothéofe  de  mile,  de  Scudéri, 
&  que  nous  canon  ilons  nos  faints. 

La  Déification  eft  l'acte  d'une  imagination  fuperf- 
titieule  &  craintive  ,  qui  fuppofé  la  divinité  où  il 
n'y  a  que  la  créature  ,  &  qui,  en  conféquence  ,  lui 
tend  un  culte  de  religion.  Les  hommes ,  avant  la 
rédemption  ,  déifiaient  tout ,  jusqu'aux  boeufs  &  aux 
oignons.  (  L'abbé  Cikakd.  ) 

*  APPARAT  ,  f.  m.  Littérature.  Ce  terme  eft 
uGté  comme  titre  de  plufîeur»  livres  difoofés  en 
forme  de  Catalogue,  de  Bibliothèque ,  de  Diction- 
naire, &c.  pour  la  commodité  des  études.  yoye\ 
Dictionnaire. 

Ces  ouvrages  ont  le  nom  $  Apparats  ,  à  caufè 
de  leur  destination  à  une  fin  particulière. 

L' Apparat  lur  Cicéron  eft  une  efosce  de  Con- 
tordarce  ou  de  Recueil  alphabétique  de  phrafes 
tic'ronirnnes. 

L'Apparat  (âcré  de  Poflevin  eft  un  Recueil 
ilphaberique  des  noms  de  toutes  fortes  d'auteurs 
eccléfiaftiques  ,  avec  les  titres  de  leurs  ouvrages:  il 
fut  imprimé  en  » 6t  1  en  trois  volumes. 

V Apparat  poétique  du  P.  Vanière  eft  un 
Recueil  alphabétique  des  mors  larins  marqués  de 
Wor  quantité  ,  accompagnés  d'exemples  tirés  des 
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poètes  latirs  :  c'eft  un  fecours  préparé  a  ceux  qu 
commencent  a  faire  des  vers  latins. 

On  a  donné  h»  nom  d' Apparat  royal  ,  1  ust 
Dictionnaire  françois-latin  deftinc  aux  écoliers  qui 
apprennent  la  langue  latine.  (Ai.  Bsavzèx.) 

(N .)  APPÂT,  LEURRE,  PIÈGE,  EMBUCHE. 

Syn. 

On  montre  les  deux  premiers  ,  &  l'on  cache  les 
deux  derniers  dans  la  même  vue. 

U  Appât  &  le  Leurre  agiflent ,  pour  nous  trom- 
per :  l'un  ,  fur  le  coeur,  par  les  attraits  ;  l'autre,  for 
l'efprit,  parles  fauflès  apparences.  Le  Piège  Si  \  Em- 
bûche ,  fans  agir  fur  nous ,  attendent  que  nous  y 
donnions  :  on  eft  pris  dans  l'un,  fùrpris  par  l'au- 
tre ;  &  ils  ne  fuppofênt  de  notre  part  ni  mou- 
vement de  cœur  ni  erreur  de  jugement ,  mais  feu- 
lement de  l'ignorance  ou  de  l'inattention.  (L'abbé 

ClRARD. ) 

APPELL ATIF ,  IVE  *A].Crammaire.  Du  latin 
Appel/mi  vus ,  qui  vient  à'appellare  ,  appeler ,  nom- 
mer. Le  nom  appellatif  «fl  oppofé  au  nom  propre. 
U  n'y  a  en  ce  monde  que  des  êtres  particuliers  , 
le  foleil%  la  lune,  cette  pierre ,  ce  diamant ,  ce 
cheval ,  ce  chien.  On  a  obfervé  que  ces  êtres  par- 
ticuliers Ce  reflembloient  entre  eux  par  rapport  i 
certaines  qualités  ;  on  leur  a  donné  un  nom  com- 
mun i  caufe  de  ces  qualités  communes  entre  eux. 
Ces  êtres  qui  végètent ,  c'eft  à  dire  ,  qui  prennent 
nourriture  8t  accroiflèment  par  leurs  racines  ,  qui 
ont  un  tronc  ,  qui  pouffent  des  branches  8t  des  feuil- 
les ,  &  qui  portent  des  fruits  ;  chacun  de  ces  êtres  , 
dis-je  ,  eft  appelé  d  un  nom  commun  Arbre  :  ainfî , 
Arbre  eft  un  nom  appellatif. 

Mais  un  tel  arbre 
fenêtres  ,  eft  un 
arbre  particulier. 

Ainfi,  le  nom  à'  Arbre  eft  un  nom  appellai if,  parce 
qu'il  convient  a  chaque  individu  particulier  d'arbre  ; 
je  puis  dire  de  chacun  qu'il  eft  arbre. 

Par  conf-quent  le  nom  appellatif  eft  une  forte 
de  nom  adjectif ,  puisqu'il  fort  à  qualifier  un  être 
particulier. 

Obfêrvez.  qu'il  y  a  deux  fortes  de  noms  appel- 
latifs  :  les  uns  qui  conviennent  à  tous  les  Individus 
ou  êtres  particuliers  de  différentes  efpcces  ;  par 
exemple  ,  Arbre  convient  à  tous  les  noyers,  à  tous 
les  orangers ,  a  tous  les  oliviers ,  Sic.  alors  on  dit 
que  ces  fortes  de  noms  appellatifs  lont  des  nom* 
de  genre. 

La  féconde  fôrte  de  noms  appellatifs  ne  con- 
vient qu'aux  individus  d'une  efpëce  ;  tels  font  noyer  t 
olivier  y  oranger. 

Ainfî ,  Animal  eft  un  nom  de  genre  »  P81""  qu'il 
convient  à  tous  les  individus  de  différentes  efpcces; 
car  je  puis  dire ,  ce  chien  eft  un  animal  bien  ca- 
reflant,  cet  éléphant  eft  un  gros  animal ,  Oc.  Chien % 
éléphant ,  lion,  cheval ,  &c.  font  des  noms  d'ef; 


bre ,  cet  arbre  qui  eft  devant  mes 
individu  d'arbre ,  c'eft  i  dire ,  un 
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Les  notât  de  genre  peuvent  devenir  noms  à*<C- 
pèces ,  fi  on  les  renferme  fous  des  noms  plus  éten- 
dus ;  par  exemple  ,  fi  je  dis  que  l'arbre  eft  un  tire 
ou  une  fubjlance  ,  que  ['animal  eft  une  Jubftance  : 
de  même  le  nom  d'efpèce  peut  devenir  nom  de 
genre,  s'il  peut  être  dit  de  diverfos  fortes  d'indivi- 
dus fobordonnés  à  ce  nom  ;  par  exemple  ,  Chien  lêra 
un  nom  d'efpcce  par  rapport  à  animal  ;  mais  Chien 
deviendra  un  nom  de  genre  par  rapport  aux  difT;- 
rences  efoèces  de  chiens  ;  car  il  y  a  des  chiens  qu'on 
appelle  dogues ,  d'autres  limiers,  d'autres  épagneuls, 
d'autres  braques,  d'autres  mâtins  ,  d'à  très  bar- 
bets ,  fitc.  Ce  font  là  autant  d'e  peces  dilférentes  de 
chiens.  Ainfi ,  Chien ,  qui  comprend  toutes  ces  cf- 
pèces  ,  eft  alors  un  nom  de  genre  par  rapport  à 
ces  etpeces  particulières  ,  quoiqu'il  puifTe  être  en 
même  temps  nom  d'eipL'ce  ,  s'il  efl  confidéré  relati- 
vement à  un  nom  plus  étendu  ,  tel  qu' 'Animal  ou 
Subfiance  ;  ce  qui  fait  voir  que  ces  mots  Genre  , 
E/péce ,  font  des  termes  métapln  fiques  qui  ne  (e 
tirent  que  de  la  manière  dont  on  les  confîccre.  (  Mm 
du  Marsais.  ) 

(N.j  APPELER ,  ÉVOQUER  ,  INVOQUER. 
Syn. 

Nous  appelons  les  hommes  &  les  animaux  qui 
vivent  avec  nous  &  autour  de  nous  for  la  terre. 
Nous  évoquons  les  mânes  des  morts  &  les  efonts 
infernaux ,  dont  le  (éjour  eft  censé  être  dans  le  fein 
de  la  terre.  Nous  invoquons  la  Divinité  ,  les  Saints, 
les  Puiflances  céleftes ,  8c  tout  ce  que  nous  regardons 
comme  au  defïus  de  nous  ,  foit  par  l'babitauon  dans 
les  cieux ,  foit  par  la  dignité  &  le  pouvoir  fur  la  terre. 

On  appelle  fimplement  par  le  nom ,  ou  en  fai- 
lant  ligne  de  venir.  On  évoque  par  des  preftiges  , 
foit  paroles  ,  foit  aftions  myrférieufos.  On  invoque 
par  les  vœux  &  par  la  prière. 

Tel  qui  vous  appelle  a  fon  fêcours ,  ne  viendroit 
pas  au  vôtre.  L'ufage  A' évoquer  les  morts  dans  le 
paganifine,  n  etoit  fondé  que  for  ce  qu'on  les  croyoit 
capables  de  répondre  aux  vivants,  invoquer  Apol- 
lon &  les  mules ,  c'eft  exciter  fon  imagination  8c 
tAcher  de  la  monter  fur  le  ton  de  l'ouvrage  qu'on 
entreprend.  La  meilleure  manière  d'invoquer  fon 
ange  gardien  ,  efl  de  fa  rappeler  les  maximes  de  fa- 
gel  le  &  les  règles  de  prudence  qui  doivent  nous 
conduire.  'L'abbé Ci rard.) 

(N.)  APPLAUDISSEMENTS,  LOUANGES. 
Synonymes. 

Quoique  ces  deux  mots  s'appliquent  également 
aux  chofes  &  aux  personnes  :  il  me  fcmble  cepen- 
dant voir,  dans  les  Applautlijpcments  ,  un  accefloire 
qui  les  rend  plus  propres  aux  choies  ,  foit  actions, 
foit  difeours  ;  &  je  remarque,  dans  les  Louaigcs, 
un  rapport  plus  paraculier  aux  perfonnes. 

On  applaudit  en  public  &  au  moment  que  l'ac- 
tion Ce  paftë  ou  q  e  le  di'cours  eft  prononcé.  On 
loue ,  dans  toutes  fortes  de  circonfianccs ,  les  per- 
fimnes  ablêmes ,  ainfi  que  les  perfonnes  préfemes  ; 


APP 

4r  non  feulement  en  conlequence  de  ce  qu'elles  ont 
fait  ou  dit ,  mais  encore  en  conlequence  des  talents 
qu'elles  ont  acquis ,  &  des  qualités ,  foit  de  l'âme 
foit  du  corps ,  dont  la  nature  les  a  gratifiées 

Les  Applaulijfemtnts  partent  de  fa  fenfibilité qoe 
nous  font  les  chofis;  une  /impie  acclamation,  un 
battement  de  mains  fuffilènt  pour  les  exprimer.  Les 
l  ouanges  font  foppofces  avoir  leur  fource  dans  le 
dilcernement  de  l'eiprit  ;  elles  ne  peuvent  être  énon- 
cées que  par  la  parole. 

On  eft  toujours  flatté  des  Applaudijfemems ,  de 
quelque  façon  qu'ils  foient  donné*  ;  il  te  trome 
même  des  gens  qui  les  recherchent  par  la  voie  do; 
cabales.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  Louanges  :  dits 
ne  plaitènt  qu'au  ant  qu'elles  paroiffent  '  lincères  Se 
u'elles  font  délicates  j  l'apprêt  &  la  trivialité  en 
imhuent  le  mérite;  on  en  craint  de  plus  l'i:oni?. 
P.  Elogh  ,  Louavgb.  Syn.  (  L'abbé  Girard.  ) 

(  N.  )  APPLICATION.  (  Bdl.  Lett.  )  Nouvel 
emploi  d'un  palTa^e  ,  foit  de  profe  ,  foit  de  pociie. 

Plus  le  nouveau  (êns ,  ou  le  nouveau  rapport  que 
Y  Application  donne  au  paflage  ,  eft  éloigné  d..-  k n 
Cens  p-imitif,  plus  1' 'Application  efl  ingénierie, 
lorfou  elle  eft  jufte.  Ce  fut  ainfi  qu'a1  un  philofophe 
perlecuté,  on  appliqua  ce  beau  vers  de  Virgile  : 

Qucrjiyit  calo  luetm  ,  ingtmuitjat  reperti. 

De  tous  les  jeux  de  l'e  prit  ,  l'Application  <H 
peut-ère  celui  où  il  t>rillc  le  plus,  par  la  jui'ie!!-.-, 
la  finefle ,  la  fingutarité  piquante  ,  &  for  tout  p^r 
l'apropos  de  ces  rencontres  heureufês ,  elpcces  de 
haftrds  qui  n'arrivent  qu'à  lui. 

L'archevêché  de  Paris  venoit  d'être  érigé  en 
pairie.  Les  ducheftès,  en  corps  allèrent  en  faire 
compliment  a  l'archevêque  de  Harlai ,  l'un  des  plus 
beaux  hommes  de  fon  temps.  «  Monfoigneur ,  lui 
n  dit  celle  qui  portoit  la  parole,  les  brebis  vien- 
»  nent  féliciter  leur  pafleur  de  ce  qu'on  a  cou- 
rt ronne  fa  houlette.  »  L'archevêque  en  regardant 
ces  dames  ,  dit  i  là  cour  ûcerdotale  : 

Formofi  pteorit  caftot. 

Madame  de  Bouillon  ,  qui  lâvoit  le  latin ,  ré- 
pliqua : 

Formofior  ipft. 

L'abbé  de  Villerot  n'avoit  pu  obtenir  des  cha- 
noines de  Lyon  d'être  reçu  dans  leur  chapitre.  Le 
r^i  le  fit  archevêque  de  Lyon;  &  le  chapitre  lui 
renditles  devoirs  accoutumés.  Villeroi  vouh  t  fc  pré- 
valoir de  fon  avantage ,  &  leur  dit  :  Lapidem  qurn 
reyrobaverunt  afdi/Ljntes  ,  hic  /a/lus  eft  in  c.:/'«f 
anguli.  L'un  des  chanoines  lui  répondit,  parle  vr/  et 
fuivant  du  pfêaume  117:^  domino  failum  efl  iftud% 
ù  <-fl  mirabiLe  in  octdis  noflris. 

11  fut  un  temps  où  il  étoit  permis  ,  en  chaire ,  de 
ci  er  des  auteurs  protànrs.  Le  P.  Arnoux,  jefute , 
confeffeur  de  Louis  XIII,  en  prêchant  la  partio", 
vit  entrer  la  reine ,  Marie  de  Médias  ,  &  o.I  >- 
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de  recommencer  ,  félon  l'uûge,  il  lui  adreflâ  Ce 

Ters  de  Vi'gile  : 

hfmixm ,  Rtgm*  ,  jubtt  rtnovart  dclortm. 

L'emblème  de  Louis  XIV  étoit ,  comme  on  (ait, 
k  (oJeil.  Le  jéfuite  Rouhours  prétendoit  même  que 
dipuis  que  le  roi  avoir  pris  un  foleil  pour  (on  fym- 
klry  &  qu'il  s' étoit  approprie  et  bel  a/tre,  pour 
pirltr  ii  Li  forte,  les  perfonnes  un  peu  éclairées  pre- 
nant le  foleil  pour  lui.  Quoi  qu'il  en  fbit ,  Louis 
XlV  avîit  été  inûruit  de  ce  qui  lê  tramoit  en  An- 
gleterre en  faveur  du  prince  d'Orange  ,  &  il  en 
avoir  averti  le  roi  Jacques  II ,  qui  n'avoir  pas  voulu 
lr  croire.  Mais  quand  l'événement  juftifia  l'avis 
qu'il  avoir  négligé ,  on  dit  que  Jacques  s'écria  : 

S  oit  m  quu  dieerc  falfum 
Stpi  montt ,  fraudtmqut  ,  e>  optrta  tumtfctrt  btlla. 

Voilà  fins  contredit  une  des  plus  belles  Appli- 
emons  qoi  le  foiert  jamais  faites ,  mais  une  pré- 
ler-ce  d'elprit  bien  étrange  dans  un  roi  menace  de 
perdre  fà  couronne  ! 

Ce  même  Jacques  II  nous  rappelle  le  malheur 
delaHogue,  8c  la  réponfê  trop  heureufê  que  firent 
1»  anglois  aux  Batteurs  de  Louis  XlV.  Les  flatteurs 
iraient  imaginé  une  médaille,  où  Louis  XIV  étoit 
rtprefemé  Cous  la  figure  de  Neptune ,  menaçant  les 
vents,  avec  cette  légende,  Quos  ego.  Le  combat 
fa  perdu;  &  toute  "habileté  de  Tourville,  &  toute 
h  valeur  des  françois  ,  ne  purent  empêcher  qu'on 
ne  fuccombat  (bus  le  nombre.  Alors  les  anglois  , 
i  leur  tour  ,  firent  frapper  une  médaille  ,  dont 
l'emblème  étoit  auffi  l'image  de  Neptune ,  mais 
irec  ces  vers  pour  légende  ; 

Mxurttt  fugam  ,  rtgiqut  hae  iicite  Vtftro  t 
A'm  dit  imperium  ptlagi  : 

ils  n'ajoutoient  pas  encore  ,  comme  ils  ont  fait 

depui,, 

SU  miki  font  datum  : 

nnité  auffi  imprudente  que  celle  du  Quos  ego. 

Le»  Applications  n'ont  pas  toujours  un  carac- 
tère aaffi  lérieux.  Tout  le  monde  connoit  le  mot 
«lu  Régent  fur  madame  d'Averne,  l'une  de  fes  mai- 

tfUes: 

Tdâl'u  itfctnfu*  Avtrni. 

Ce  jeu  de  mots  me  fut  (ouvenir  d'une  réplique 
i  tn  /ngulière  ment  heureufê  ,  d'un  homme  d'c(prit 
9-i  îueîcjuefoïs  s'amufôit  à  faire  des  rebus.  Quel- 
t.'u-n  dilbit  de  lui ,  en  badinant  à  fa  manière  , 

Watum  rébus  ogtniiv. 
1  ^pondit  ; 

ci  Buhi  rti ,  non  vu  rebiu  futjungtrt  eonor, 

.  L*  cardinal  Baronius  avoit  une  dévotion  fi  par- 
jure à  Saiot  Marcel ,  qu'on  ne  doutoit  pas  qu'il 
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n'tn  prît  le  nom  ,  s'il  arrivoit  à  la  papauté.  17* 
devin  lui  dit ,  pour  fâ  bonne  aventure  : 

Si  quAJàta  afptra  rumpaM , 

Tu  Maretllut  tris. 

Ménage  écrivant  à  madame  de  Sévigné  fur  lei 
folies  du  carnaval,  lui  difoit,  par  allufion  à  la 
cérémonie  des  cendres  : 

Hic  roof  m  animorum  atqut  kmc  ctrtamina  tant* 
Palverit  exigui  jaciicomprcjfa  quiefetnt. 

RappeUerai-je  ici  une  gaîté  de  collège  aflez  cu- 
rieufe  dans  fon  efpcce  ?  Quelque  mauvais  plaifant 
ayant  fait  entrer  un  âne  dans  une  de  nos  écoles  de 
théologie  ,  ce  fut ,  parmi  les  écoliers  ,  i  qui  traite- 
rait le  nouveau  venu  avec  le  plus  d'incivilité  ;  ils 
firent  tant  qu'ils  le  chaînèrent.  Quand  le  tumulte 
fut  appailé,  le  profeflëur,  (l'abbé  L.  F.) ,  dit  gra- 
vement, pour  leur  apprendre  à  vivre:  In  propria 
venit  &  fui  eum  non  receperunt. 

Ce  qui  donne  à  Y  Application  le  caractère  le  plus 
piquant ,  c'efl  lorfqu  on  emploie  un  diâon  popu- 
laire ,  un  proverbe  ,  à  cacher  la  fineflè  de  la  penfee 
ou  la  malice  de  l'intention  fous  l'air  de  la  fira- 
plicité. 

Un  fbi-di(ânt  homme  de  Cour  offrait  fa  proteilion 
à  un  gentilhomme  de  Province.  Je  l'accepte ,  Mnn- 
fieury  lui  dit  le  gentilhomme  :  Us  petits  prefents 
entretiennent  l'amitié. 

On  difoit  devant  Fontenelle  que  Dieu  avoit  fut 
l'homme  à  fon  image.  Vous  favez  fa  réponfe  :  L'hom- 
me le  lui  rend  bien. 

Alad5  D.  D.  entendant  raconter  que  Saint  Denis  , 
après  qu'en  lui  eut  coupe  la  téte ,  la  porta  dans  Ces 
mains  a  deux  lieues  de  diftacce  :  Je  n'ai  pas  de 
peine  à  le  croire  ,  dit-elle  :  il  n'y  a  que  U  pre- 
mier pas  qui  coûte. 

La  même  ayant  ouï  dire  qu'une  femme  de  fâ 
conneiflanec  avoit  repris  la  fantaifie  de  coucher  avec 
fon  mari,  C'efl  peut-être ,  dit-elle  ,  une  envie  de 
femme  gioJJ'e. 

Le  talent  des  Applications  fuppofê ,  avec  un  cC- 
pritjufle,  fubtil,  &  prompt,  une  mémoire  riche- 
ment meublée.  Voilà  pourquoi  Virgile,  que  tout 
le  monde  fait  par  coeur  dès  l'enfance ,  efl  ,  de  tous 
les  auteurs  profanes,  celui  dont  on  a  fait  le  plus 
8c  de  plus  heureufes  Applications. 

A  l'égard  dis  livres  fâints,  on  (ait  l'ufâge  qu'en 
ont  fait  h  Morale  &  l'Éloquence  de  la-chaire.  Parmi 
lei  Applications  de  ce  genre,  on  cite  avec  raifôn 
le  texiede  TOrchon  funèbre  de  Turenne,  Fltve- 
rwit  eum  omnis  turba  lfraél  planilu  magno  ,  &c. 
Et  le  texte  de  i'Oraifbn  funèbre  du  Duc  «r  de  la 
Duchefie  de  Bourgogne  ,  où  le  père  de  la.  Rue  ap- 
pliqua fi  heureufement  au  dé  fa  (Ire  de  1711,  ce 
pafiage  de  Jércmie.  »  Pourquoi  vous  attirez-vous 
w  par  vos  péchés  un  tel  malheur,  que  de  voir 
a>  enlever  par  la  mort ,  du  milieu  de  vous ,  l'é- 
»  poux ,  l'cpoulè ,  &  l'enfant.  »  Quare fàcitis  ma- 
lum  grande  contra  animas  veflras,  ut  intercatt  est 
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v*&r,viV,  tnuUer,  &  parvulus ,  éetnedh /udee. 

(  M*  MAKMONTKL.  ) 

(N.)  APPLICATION,  MEDITATION, 
CONTENTION.  Jyn. 

C«  font  différents  degrés  de  Y  Attention  que  donne 
lame  aux  objets  dont  elle  s'occupe  :  de  manière 
qu'Attention  eft  le  terme  générique  ,  &  les  trois 
autres  énoncent  des  idées  fpécifiques. 

L.*  Application  eft  une  Attention  fuivie  &  férieufê; 
elle  eft  néceflairc  pour  connoître  le  tout.  La  Mé- 
ditation eft  une  Attention  détaillée  &  réfléchie  ;  elle 
eft  indifpenfàblepour  connoître  à  fond.  La  Contention 
eÛ  une  Attention  forte  8c  pénible  ;  elle  eft  inévitable 
pour  démêler  les  objets  compliqués,  &  pour  écarter 
ou  vaincre  les  difficultés. 

L' 'Application  foppofè  la  volonté  de  lavoir  ;  elle 
exige  de  l'affiduité  à  l'étude.  La  Méditation  fûp- 
pO;e  le  défir  d 'approfondjr  ;  elle  exige  de  l'exafti- 
tude  dans  les  détails  ,  &  de  la  jufteiïe  dans  ks  com- 
paraifons.  La  Contention  fuppofê  de  la  difficulté 
ou  même  de  l'importance  dans  la  matière  ;  elle 
exige  une  réfoiution  ferme  de  ne  rien  ignorer ,  & 
du  courage  pour  n'être  ni  effrayé  des  difficultés 
ni  rebuté  par  la  peine* 

Le  fuccès  de  l'Application  dépend  d'une  ration 
faine;  celui  de  la  Méditation,  d'une  raifon  péné- 
trante &  exercée  ;  celui  de  la  Contention ,  d'une 
ration  forte  &  étendue. 

Les  jeunes  gens  ,  comme  les  autres ,  font  capa- 
bles d'Attention  ;  elle  ne  fuppofê  ni  acquis,  ni 
fuite j  ni  effort:  mais  la  légèreté  de  leur  âge  & 
leur  inexpérience  les  empêchent  fbuvent  d'avoir  de 
V Application  \  l'une,  en  mettant obflacle  à  l'affi- 
duité de  leur  Attention',  l'autre  ,  en  leur  laiflànt 
ignorer  l'intérêt  qu'ils  auraient  i  Gvoir.  L'art 
des  inftituteurs  coufîfle  donc  à  mettre  à  profit  les 
accès  momentanés  d'Attention  que  montrent  leurs 
élèves  ;  à  fixer,  mais  non  à  forcer,  la  légèreté  qui 
leur  eft  effencielle  ;  à  fâifîr ,  même  à  faire  naître , 
les  occafîons  de  leur  faire  connoître  ou  fêntir  com- 
bien il  leur  fêroit  avantageux  de  lavoir:  fi  cela  ne 
fuffit  pas  pour  les  déterminer  à  l'Application  ;  il 
faut  recourir  à  h  rufe ,  &  les  y  amener  par  des 
motifs  prélénts  d'émulation.  S'ils  ne  t'appliquent 
pas  comme  on  pourroit  le  fiire  dans  un  âge  plus 
avancé,  il  faut  les  traiter  avec  indulgence  ,  mais 
toutefois  fins  foibltfTe  :  il  ne  fêroit  pas  jufle  de 
vouloir  exiger  d'eux  des  Méditations  profondes, 
puiîqu  elles  ne  peuvent  convenir  qu'à  des  hommes 
faits,  cultives,  &  exercés.  Ce  fêroit  bien  pis  de  les 
inerre  d^ns  le  cas  de  ne  pouvoir  fe  tirer  de  leur 
tache  qu'à  force  de  Cortention  :  &  malheureufê- 
ment  les  livres  élémemaires  qu'on  leur  met  dans 
les  mains  font  fi  mal  digérés ,  fî  peu  lumineux ,  fî 
éloignes  des  vrais  principes*,  la  plupart  des  maî- 
tres qui  ofènt  fê  charger  de  les  inftruire,  ont  fi 
peu  d'aptitude  peur  cette  impartante  fonction  ;  qu'il 
a 'eft  guère  poflillo  que  les  germes  des  talents  i.c  fe 
trouvent  ,  ou  éroufles  dès  leur  naJflkncc  par  un  trop 
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jufle  dégoftt,  ou  rendus  flériles  par  des  effortfpré* 
maturés.  (M*£*AuziK.) 

fN.)  APPOSER ,  APPLIQUER.  Syn. 

On  appofe  le  fcellé.  On  applique  une  emplâtre 
fûr  le  mal  ,  des  feuilles  d'or  ou  d'argent  fur  l'ou- 
vrage ,  un  fouftiet  fur  la  joue.  Ainfi ,  Appliquer  fe 
dit  pour  les  chofès  qu'on  impofe  fur  une  autre  pir 
conglurination  ou  par  forte  impreffion.  Appojtr 
n'eu  que  du  flyle  de  pratique  -,  ou  s'il  a  quelqu  autre 
ufage ,  alors  il  regarde  ce  qu'on  adapte  à  une  chofe 
comme  partie  intégrante  du  tout  :  en  ce  lins  on 
diroit  Appofer  une  corniche  au  refte  de  la  boiferie, 
le  couvercle  au  coffre  ,  le  chapiteau  à  la  color.ee. 
(  L'abbé  Cjrard.  ) 

(N.)  APPOSITION ,  H  f.  Ce  mot  eft  purement 
latin ,  Appofuio;  &  il  eft  compofé  de  la  prtpcfStiotv 
ad ,  dont  le  d  fê  change  en  p  par  attraction  (V.  At- 
traction), &  du  nom  Qmpltpofitio  :  il  lignifie  denc 
littéralement  Pofition  auprès  de ,  Pojition  ajoutée. 

»  VAppofition ,  dit  l'auteur  du  Manuel  des 
»  grammairiens ,  fê  fait  quand  il  y  a  plufîeurs 
»  fubftantifs  mis  de  foire  fans  conjonction  &  en 
»  même  cas;  comme  urbs  Athtna  (  la  ville  d'A- 
»  thènes  ) ,  Arifioteles  philosophas  (  le  philosophe 
»  Ariftore),  Canis  fidus  (la  Canicule  conftellation  V. 
Mais  félon  cette  définition ,  répond  M.  du  Mardis 
(  EncycL  )  quand  on  dit  la  foi ,  tefpùance ,  Ai 
charité,  font  trois  venus  théologales;  S.  Pierre, 
S.  Mathieu  ,  S.  Jean ,  &c.  étoient  apôtres  :  ces 
façon»  de  parler,  qui  ne  font  que  des  dénombre- 
ments, fêroient  donc  des  Apportions. 

Cette  critique  eft  jufle  &  bien  fondée  ;  mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  de  ce  qu'ajoute  le  pram- 
mairien  pliilolbphe  quand  il  dit  :  »  L' 'Appoint* 
n  confîfte  à  mettre  enfemble  fans  conjonction  deux 
»  noms ,  dont  l'un  eft  un  nom  propre  &  l'autre  un 
>>  nom  appelladf,  en  forte  que  ce  d:rnier  eft  p»» 
»  adjectivement  &  le  qualificatif  de  l'autre  ,  comme 
»  on  le  voit  par  les  exemples:  ardebat  Alexon, 
n  delicias  domini  ,•  urbs  Roma  ,  c'efl  à  dire,  Re** 
n  (  .qux  eft  )  urbs  ;  Flandre ,  théâtre  fargUv  ; 
c\c.  >» 

M.  du  Marfais  rcflreint  trop  VAppofition ,  e* 
la  bornant  au  rapprochement  de  deux  noms ,  1  un 
propre  &  l'autre  appcllntif.  Tout  le  monde  re- 
connaîtra VAppofition  dans  ces  vers  de  la  trafici* 
d'Afyre  : 

Achève  ;      ce  frr  ,  tu' foi  «le  ici  diinatr , 

Préviens  mou  Iras  vengeur ,  flc  préviens  mon  n«r-«. 

Les  deux  noms  fer  Si  t ré/or  font  réunis-  par  Af 
pofition  ,  &  aucun  des  deux  n'eft  un  nom  pro- 
pre. Ce  fer  ,  me  dira-t-on  ,  eft  équivalent  i  a» 
rom  propre,  parce  que  l'article  démonfl  atif 
dividualifê  l'idée  d:  fer.  Mais  il  eft  eviceni  <pc 
c'eft  le  fer  en  général  qi:i  eft  dcfîgnc  par  )'iCy~ 
tion  tréjbr  de  tes  c'imats  \  parce  qu'il  ltrc:i 
ridicule  de  <brne:  le  r.cm  de  tréfor  de  nos  *  »r*zi 
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à  une  éfée  qu'on  en  a  urée ,  que  d'appeler  tréfor 
roydun  louis  qu'on  y  aurait  reçu.  Voici  d'ailleurs 
tu  exemple  de  M.  Racine  fils  (  Poème  de  la  Re- 
ligion), où  XAppofttion  efl  auffi  vifible  8(  ne  laiffe 
•as  liai  à  une  pareille  difficulté  , 

C'eil  dans  un  (bible  ofcjct ,  imperceptible  carnage  , 
Que  l'an  de  l'ouvrier  me  frappe  davantage. 

Cet  mots  Imperceptible  ouvrage  lônt  mit  par 
Jppojîtion  à  ces  autres  rrtor»  un  Jbible  objet ,  qui 
certainement  ne  font  pas  pris  dans  un  fens  indi- 
viduel. 

Avec  l'idée  que  M.  du  Marfais  avoir  de  YAp- 
pefuion,  il  ne  devoit  reâifier  celle  de  l'auteur  du 
kanuely  que  par  (es  propres  termes.  11  avoit  d'abord 
donné  en  latin  une  définition  qu'il  a  tronquée  en 
françois:  Appofitio  fit  ,  quando  plura  fubftantiva 
*à  rem  eandem  perunentia  ponuntur  in  code  m  cafu 
pu  conjunclione  :  ces  mets  ad  rem  eandem  per- 
umniia,  s'ils  croient  entres  dans  la  définition  Iran- 
çcife  ,  auroient  prévenu  l'objection  de  l'Encyclo- 
pedifle  ;  car  la  foi ,  Vefpérance  ,  la  charité  font 
trois  noms  qui  n'appartiennent  pas  à  une  même 
cho(ê,  qui  ne  dé  lignent  pas  un  même  objet ,  qui 
*t  fè  rapportent  pas  à  la  même  idée. 

Mais  il  me  fèmble  que  dans  cet  état  même,  où 
Y  Apparition  a  plus  d'étendue  que  ne  lui  en  donne 
M.  do  Mariais  ,  la  définition  efl  encore  rclferrée 
im  des  bornes  trop  étroites.  C'efl ,  je  oois,  une 
£gure  de  fyntaxe,  relative  à  la  plénitude  ,  qui  con- 
cile a  joindre  à  un  nom ,  fous  les  lois  de  la  con- 
cordance (  Poyc\  Concordance),  un  autre  nom  ou 
»n  adjectif  avec  les  dépendances  convenables  ,  de 
manière  que  cette  addition  n'ajoute  au  premier  nom 
y  un  fens  acceiloire  purement  explicatif,  dont  la 
fcppreffion  ne  puilTe  nuire  au  fèns  principal. 

Qu'on  effàye  de  fupprtmer  X  Appofuïon  dans 
1"  exemples  cités  de  Voltaire  &  de  Racine ,  8l 
l'oo  verra  que  le  fens  principal  demeure  intact. 
H  en  fera  de  même  de  celui-ci  de  Boileau  (  Art. 
net.  U.  J  ,  é.  )  i 

Tttlt ,  aimaMe  en  Ton  air ,  mais  humble  «laru  fon  flyfe , 
Dùu  éclater.  Cans  pompe  une  îlégantc  Idylle. 

NVlt-ce  pas  évidemment  par  Avpojtùcm,  qu'à  l'idée 
d'one  élégante  Idylle,  on  ajoute  ces  deux  autres, 
làiruibU  en  fon  air  ,  mais  humble  dans  fon  ftyle  ? 
&  le  lèns  principal  ne  fè-o:t-il  pas  encore  le  même, 
«usnd  on  diroit  fîmplcment,  telL  doit  éclater fans 
wnpt  une  élégante  Idylle  i 

Cette  figure  fert  quelquefois  à  reflreîndre  l'étendue 
it  la  Unification  d'un  nom  appellatif  jufqu'zu  féns 
r-dividuel ,  fans  employer  le  nom  propre  ;  &  alors 
Individu  efl  caractérifé  par  l'union  diftuictive  des 
idées  rapprochées  &  rendues  plus  fènfibfes  par  le 
wn  propre  :  le  prophète  rot  dit  la  même  chofè 
S»  David',  mais  la  ph-afê  développe  des  idées 
T*  le  nom  propre  réveille  moins  néceiTàirerocm  Se 
fcâas  clairement. 
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Quand  YAppofition  le  fait  avec  tut  nom  pro- 
pre ,  c'eft  pour  énoncer  quelque  qualité  de  l'in- 
dividu: Cue'ron  ,  le  prince  des  orateurs  romains  ; 
le  philofophe  De/canes  ;  l 'élégant  Racine  \  le  yit- 
blitne  Bôjfuet. 

Au  rené ,  je  ne  vois  point  de  néceflïté  à  iraa- 

finer  une  Ellipfe  dans  XAppofttion,  comme  il  plaie 
plufieurs  grammairiens  de  le  penfèr.  L'obliga- 
tion de  n'y  réunir  les  mots  que  fous  les  lois  de  I» 
concordance  ,  annonce  l'identité  des  idées  \  fie  l'iden- 
tité n'exige  point  d'autre  lien  entre  les  termes, 
que  celui  du  rapprochement  &  de  la  concordance 
même.  (  Ai.  M  eau  z  Al  ) 

(N.)  APPRÉCIER ,  ESTIMER ,  PRISER.  Jyru 
Apprécier  y  c'eft  juger  du  prix  courant  des  chofè» 
dans  le  commerce  de  la  vente  8t  de  l'achat.  £Jlimer9 
c'eft  juger  de  la  valeur  réelle  &  intrinfèque  de  la 
chofè.  l'rifer,  c'eft  mettre  un  prix  à  ce  qui  n'en  a 
pas  encore ,  du  moins  de  connu. 

Ces  trois  mots  font  également  d'ufâge  dans  lr 
féns  moral  ou  figuré,  te  il»  confêrvent  a  peu  près» 
le»  mêmes  caractères  de  diftinction  que  dans  le 
littéral.  On  apprécie  les  perfonnes  fit  les  chofès , 
par  la  conféquence  ou  l'inutilité  dont  elles  font 
dans  le  commerce  de  la  fôciété  civile.  On  les  ejlime 
par  leur  propre  mérite,  (bit  du  cœur  Coit  de  l'es- 
prit. On  les  prife  par  le  cas  qu'on  témoigne  en 
faire  ,  quel  qu'en  fôit  le  fondement  Y  talent  ou> 
fèrvice. 

Les  perfônnes  vertueufè»  ne  font  pat  ordinai- 
rement appréciées  à  ua  haut  prix  ,  quoiqu'elle» 
fuient  beaucoup  eftimées.  Celui  qui  rend  le  plu» 
defervice  doit  être  le  plus prifé.  [L'abbé  Chaud, \ 

(N.)  APPRENDRE ,  S'INSTRUIRE.  Syrr. 

Il  fèmble  qu'on  apprenne  d'un  maître ,  en  écoûv 
tant  fes  leçons  ;  fie  qu'on  s'infliuife  par  foi-même 
en  faifànt  des  recherches. 

Il  faut  plus  de  docilité  pour  apprendre  ;  fit  D  y 
a  beaucoup  plus  de  peine  a  s'injtruire. 

Quelquefois  on  apprend  ce  qu'on  ne  voudrait 
pas  favoir:  maison  veut  toujours  fâvoir  les  chofè» 
dont  on  s'inflruit. 

On  apprenti  les  nouvelles  publiques,  par  la  vois, 
de  la  renommée.  On  s'inflruit  de  ce  qui  fë  pafle 
dirrs  le  cabinet,  par  fes  foins  &  par  fôn  atténuent 
à  obfèrver  &  à  s'informer. 

Qui  fait  écouter,  fait  apprendre.  Qui  fait  faire 
parler,  Dit  s'injîruire. 

11  arrive  fouvent  qu'on  oublie  ce  qu'on  avoir 
appris  :  mais  il  eft  rare  d'oublier  le»  choies  dont 
on  s'eft  donné  la  peine  de  s'injlruire. 

Celui  qui  apprend  un  art  ou  une  fcif  nce ,  efl; 
dans  l'ordre  des  écoliers.  Celui  qui  /en  inflruu,  at 
le  mérite  de  maître. 

Pour  devenir  habile  T  il  faut  comrrreneer  par 
apprendre  de  ceux  qui  faTent;  6t  travailler  errfuùer 
à  s'inflruire  foi-même  ,  comme  fî  on  n'avolt  rôea» 
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(N.)  APPROBATION,  AGRÉMENT ,  CON- 
SENTEMENT, RATIFICATION  ,  ADHÉSION. 
Syn. 

Termes  qui  énoncent  tous  le  concours  de  la 
volonté  d'une  perfonne,  à  l'égard  de  ce  qui  dépend 
de  la  volonté  d'une  première. 

Approbation,  etl  celui  qui  a  le  Cens  le  plus 
général  :  il  fê  rapporte  également  aux  opinions  de 
Fefprit  fit  aux  ades  de  U  volonté  ;  &  peut  s'ap- 
pliquer au  prêtent ,  au  paflc  ,  8c  à  l'avenir.  Agré- 
ment ne  Ce  rapporte  qu'aux  a&es  de  la  volon- 
té,  &  peut  aufli  s'appliquer  aux  trois  circonrtan- 
ces  du  temps.  Conjentement  &  Ratification  font 
deux  termes  fpécifiques ,  relatifs  aux  ades  de  la 
volonté  ;  mais  dont  le  premier  ne  s'applique  qu'aux 
ades  du  prêtent  ou  de  l'avenir ,  &  le  fécond  ne  Ce 
dit  qu'à  i  égard  des  actes  du  rafle.  Adl.éjion  n'a 
rapport  qu'aux  opinions  &  à  la  dodrine. 

L' Approbation  dépend  des  lumières  de  l'efprit 
&  fûppoté  un  examen  préalable.  V Agrément ,  le 
Conjentement ,  fit  la  Ratification  dépendent  unique- 
ment de  la  volonté,  &  fuppofênt  intérêt  ou  autorité. 
L'AdhéJton  n'eft  qu'un  ade  de  la  volonté ,  qui  fait 
également  abûradion  des  lumières  de  l'efprit  &  des 
pallions  du  cœur ,  quoique  la  volonté  ne  piaffe  jamais 
y  être  déterminée  que  par  l'une  de  ces  deux  voies. 

L'Approbation  (impie  des  cenfeurs  les  plus  exads 
ne  prouve  pas  qu'ils  ayent  trouvé  l'ouvrage  bon  ; 
elle  certifie  feulement  qu'ils  n'y  ont  rien  vu  qui 
doive  en  empêcher  la  publication ,  &  qu'ils  ne  s'y 
oppofênt  point.  La  conduite  d'un  homme  de  bien 
eft  digne  de  Y  Approbation  &  des  éloges  de  Ces 
concitoyen;.  Quand  on  a  donné  Ton  Conjentement 
à  un  traité  ,  (bit  avant  qu'on  le  conclut  foit  su 
moment  qu'il  Ce  f'ailôit ,  ou  qu'on  y  a  accédé  depuis 
pour  le  ratifier  ;  on  eft  cenlc  avoir  donné  ton 
Agrément ,  toit  aux  ades  préliminaires  qui  étoient 
mceihires  a  la  conclufîon,  (bit  aux  actes  porte  rieurs 
autorités  par  les  claulês  du  tr.iiié.  UAdkéjion  fînecre 
à  la  dodrine  de  l'Égliiè  catholique  etl  un  ade  de 
foi ,  ncccff*<tire  p^'ur  le  falut  :  au  lieu  que  YAdhéfîon 
à  une  doctrine  qu'elle  réprouve  ,  etl  un  ade  de 
le bi line  ou  d'hérétîe ,  incompatible  avec  le  fà!ut. 
f/'oye\  Consentir  ,  Acquipscfr  ,  Aphîrer  , 
Tomber  d'Accord.  Syn.  (  AI.  JJlavzèz.  ) 

•  APPUI ,  SOUTIEN  ,  SUPPORT.  Syn. 

L'Appui  forti6c  ;  on  le  met  tout  auprès ,  pour 
rétifter  a  l'impulfloti  des  corps  étrangers.  Le  Soutien 
porte  ;  on  le  place  au  deffous  pour  empêcher  de 
îuccomber  fous  le  fardeau.  Le  Support  aide  ;  il  cd 
à  l'un  des  bouts ,  pour  fervir  de  jambage. 

Une  muraille  etl  appuyée  par  des  arcs-boutants. 
Uoe  voûte  eft  /ou tenue  par  des  colonnes.  Le  toit 
d'une  maifbn  c?l  /upporté  par  les  gros  murs. 

Ce  qui  eft  violemment  pouffé ,  ou  ce  qui  penche 
trop,  a  belbin  d'Appuis.  Ce  qui  efi  cxcertïvcmcnt 
chirgé,  ou  ce  qi*i  eft  trop  leutd  par  foimeme,  a 
Utô  n  de  Siiuticu.  Les  ptivesd'ur.e  certaine  éten- 
due qui  font  èîevcts,  ont  btfuinde  Supports. 
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On  met  de»  Appuis  ,  pour  tenir  les  chofes  dans 
une  fituation  droite  ;  de>  Soutiens  ,  pour  les  rendre 
loiides;  des  Supports,  pour  les  maintenir  dartle 
lieu  de  leur  élévation. 

Dans  le  fêns  figuré ,  Y  Appui  a  plus  de  rapport 
à  la  force  &  à  l'autorité  j  le  Soutien  en  a  plus  au 
crédit  8c  à  l'habileté  ;  le  Support  en  a  davanta ge 
i  l'affection  8c  à  l'amitié. 

On  cherche ,  dans  un  protedeur  puifTant ,  de 
X Appui  contre  les  ennemis.  Quand  les  raifbns  man- 
quent ,  on  a  recoure  à  l'autorité  pour  appuyer  Tes 
fentiments.  Ce  n'eft  pas  les  plus  honnêtes  gens  de 
la  Cour  qu'il  faut  choilîr  pour  Soutiens  de  la  for- 
tune ,  mats  ceux  qui  ont  le  plus  de  crédit  auprès 
du  prince.  On  ne  fc  repent  guère  d'une  entreprife 
où  l'on  fê  voit  /ou tenu  d'un  habile  homme.  Des 
amis  toujours  dilpufés  à  parler  en  notre  faveur  & 
toujours  prêts  à  nous  ouvrir  leur  bourfe  ,  font  de 
bons  Supports  dans  le  monde. 

Le  vrai  chrétien  ne  cherche  d'Appui  contre  la 
malignité  des  hommes,  que  dans  l'innocence  &  la 
droiture  de  fa  conduite  ;  il  fait ,  de  ton  travail ,  le 
plus  riche  Soutien  de  fa  fortune  ;  fit  regarde  la  par- 
faite fbumiflion  aux  ordres  de  la  Providence,  comme 
le  plus  inébranlable  Support  de  fa  félicité.  (L'abbé 
Chaud.  ) 

(NO  APPUYER ,  ACCOTER.  Syn. 

Quoiqu' Appuyer  (oit  plus  en  ufàge,  fie  qu'^i1- 
coter  ait  vieilli,  il  me  femble  néanmoins  que  celui-ci 
fe  contêrve  encore  lorfqu'il  s'agit  de  tiges  ;  on  dit 
Appuyer  un  mur,  Accoter  un  arbre,  une  colonne. 

Celte  différence  dans  l'ufâge  m'en  fait  remar- 
quer une  dans  la  force  fit  la  valeur  intrinsèque  de 
ces  root»  :  c'eft  qu'Appuyer  a  plus  de  rapport  à  la 
chofê  qui  fbutient ,  &  qu'Accoter  en  a  davantage  à 
celle  qui  eft  fou  tenue.  Voilà  pourquoi,  dans  le  lent 
réciproque,  on  accompagne  ordinairement  le  mot 
d'appuyer  d'un  cortege  convenable,  fir  qu'on  laiflè 
aller  têul  celui  d'Accoter.  Cela  paraîtra  8c  s'en- 
tendra mieux  par  l'exemple  fuivant. 

Pourquoi  s'appuyer  fur  un  autre,  quand  on  efi 
•fiez  fort  pour  Ce  soutenir  fôi-meme  ?  Les  airs  penchés 
du  petit-maitre  lui  donnent  une  attitude  habituelle, 
qui  fait  qu'il  ne  Ce  place  jamais  qu'il  ne  s'accote. 
(L'abbé  Cikaud.  ) 

APRE,  adj.  terme  Je  Grammaire  grèque.  II  y  a  en 
prtc  deux  rtgnes  qu'on  appelle  Efpnts  ;  l'un  appelé 
1  /prit  doux ,  &  te  marque  fur  la  lettre  comme  une 
petite  virgule,  r>*  ,  moi,  Je. 

L'autre  eff  celui  qu'on  appelle  E/prit  âpre  ou 
rude  ;  il  Ce  marque  comme  un  petit  c  fur  la  lettre, 
ïttM ,  en/emhle.  Son  ufage  etl  d'indiquer  qu'il  faut 
prononcer  la  lettre  avec  une  forte  alpiratien. 

v  prend  coujours  l'eiprit  rude,  u^mp ,  aqua  ;  les 
autres  vi  yclks  &  les  diphthongues  ont  le  plus  fôu- 
vent  IV (^  rit  doux. 

Il  y  a  des  mors  qui  ont  un  efprit  &  un  accent» 
comme  le  relatif  «  ,      i ,  qui ,  qua ,  qmd. 
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II  7  a  quatre  confônnes  qui  prennent  un  efprïc 
roie,*,*,  r,  *:  mais  on  ne  marque  plus  i'elprit 
rude  fur  les  trois  premières  ,  parce  qu'on  a  invente 
des  caraâères  exprès ,  pour  marquer  que  ces  lettres 
font  alpixées  :  ainfi  au  lieu  d'écrire  «-',  «',  r',  on 
écrit  :  • ,  % ,  ê;  mais  on  écrit ,  au  commencement 
des  mots  :  P'vr«pt»« ,  rhétorique  ,*  P\rêft*iç  rhétori- 
cien  ;  force.  Quand  le  p  eft  redoublé  ,  on  met 
un  elprit  doux  fur  le  premier,  âr  un  âpre  fur  le 
fécond;  *ïtfm  ,  longé  »  loin.  (Af.  du  A/arsais.) 

(V.)  APRÈS.  Prép.  On  a  coutume  de  dire  que 
cet»  prépofirion  marque  un  rapport  de  temps ,  d'or- 
dre, &  de  lieu.  L'aboé  de  Dangeau  (  Opufc.furla 
Un;,  fr.  p.  117  1  dit  qu'elle  »  marque  premicre- 
»  ment  pi'ftcriorité  de  lieu  entre  des  perfbnnes  ou 
»  des  choies  ^ui  font  en  mouvement. . .  ;  qu'on  l'em- 
r  ploie  auili  à  marquer  poflériorité  de  lieu  emre 
»  des  chofês  qui  ne  (ont  pas  en  mouvement. . .  ; 
»  qu'elle  marque  au  (fi  poflétiorité  de  temps,  par 
>•  une  efpcce  d'extenfion  de  la  quantité  de  lieu  à 
s  celle  de  temps  ,  &c.  *> 

Je  ne  lais  pas  comment  on  prouveront  qu' 'Après 
.tu  que  premièrement  poflériorité  de  lieu  ,  plus  tôt 
(  que  poflériorité  de  temps  ;  ni  pourquoi  ce  mot  mar- 
querait poflériorité  plus  tôt  entre  des  objets  en  mou- 
rraient qu'entre  des  oujets  en  repos.  La  vérité  eft 
probablement ,  qu'il  marque  poflériorité ,  avec  abf- 
trafton  de  temps  &  de  lieu  ,  de  mouvement  &  de 
repos  ;  ce  oui  le  rend  propre  a  déligner  l'ordre 
iins  toutes  les  circonflances  poffibles.  Telle  eft  là 
première  &  principale  deftination  :  l'ordre  moral 
fe  joint  aifêment  à  l'ordre  phyfique  ,  c'eft  la  meme 
idée  J  &  le  fens  figuré  s'établit  ailement  fur  le  fens 
propre. 

Ordre  phyfique  :  quant  au  temps  ;  Après  la  l'en- 
uefat  ;  Après  avoir  étudié,  vout  vous promènerct  ; 
Après  vous  être  offert ,  //  vous  fied  mal  de  reculer  ; 
Après  qu'on  nous  eut  entendus  y  nous  nous  retî- 
nmes :  quant  an  lieu  ;  Après  le  vefltbuU  efl  un 
fdan  ;  Après  le  Jalon  y  une  grande  bibliothèque  ; 
Jtpajfai  après  tous  les  autres. 

Ordre  moral  :  Les  anges  font  après  les  archan- 
gts }  Les fimpUs  prêtres  font  après  tes  évéques  ;  Les 
cw^ùlUr s  font  après  Us  profilent  s  ;  Les  riche f es  ne 
fou  iéfirables  qu'après  l'honneur  &  la  fanié. 

On  dit  dans  le  (ens  propre  t  Courir  après  quel- 
f'un,  a  la  fuite  de  qui  on  efl  pirti.  Par  exten- 
I  fi»,  Courir  après  quelqu'un  fignifie  F-ire  (es  dj- 
ligerces  pour  le  joindre  ,  pour  l'attraper  ,  ou  même 
pour  le  fâifir.  Puis  en  donnant  à  ce  fens  étendu  un 
litis  figuré  ,  on  dit  Courir  tipris  Us  honneurs  , 
après  la  fortune  ,  après  la  glaire ,  &c  ,  pour  mar- 
quer le  dêfir  qu'on  a  de  les  obtenir  &  les  peines 
qu'on  fê  donne  pour  y  reuflir.  Dam  ce  fens  figuré 
1<  «erbe  courir  a  facilité  le  partage  du  fins  propre 
(Après  au  fins  figuré  :  mus  bientôt  on  a  latrté  le 
Trroe  courir ,  &  l'on  a  dit  dans  le  même  fèns  fi^u- 

«;  Soupirer  après  les  honneurs ,  après  la  fortune  , 

tpèt  la  gloire  ;  ce  qui  marque  feulement  un  defir 
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vif.  Si  non  les  mouvements  qu'on  fê  donne. 

Ce  fins  figuré  une  fois  introduit  Se  reçu ,  on  1 
aifément  prête  à  la  prépofirion  Après  cette  énergie 
de  défit • ,  d'attachement ,  de  perle vérance  :  &  1  on 
a  dit ,  Être  après  un  emploi ,  pour  dire  ,  Travail- 
ler à  l'obtenir  ;  Être  après  un  livre ,  pour  dire  ,  Le 
lire;  Être  après  quelqu'un  f  pour  dire  l'inflruire, 
le  réprimander  ,  le  harceler  ,  félon  les  circonflan- 
ces; Se  mettre  après  quelqu'un  ,  pour  dire  ,  Le 
chagriner  ,  le  maltraiter  ;  Crier  après  quelqu'un  , 
pour  dire ,  Le  gronder  ,  le  quereller  ;  Al" avoir  qu'un 
cri  après  quelqu'un ,  pour  dire  ,  Le  lbuhaiter  vive* 
ment ,  l'attendre  avec  empreflêmem  ;  Attendre  après 
une  perjonne  ou  une  chofe ,  pour  dire,  L'attendre 
avec  impatience  ;  N'attendre  pas  après  une  chofe  , 
pour  dire  littéralement ,  Ne  la  pas  délirer  ardem- 
ment ,  5c  par  Litote  (  voye\  ce  mot  ) ,  Pouvoir  aifé- 
roent  s'en  paflêr  ,  ne  la  pas  délirer  du  tour- 

C'efl  par  une  exteiifîon  de  ce  fens  figuré  qu'on  dit, 
en  y  joignant  un  tour  elliptique  ,  Defjiner  a" après 
la  boffe  ,  Un  tableau  peint  d'après  Raphaël ,  Un 
portrait  fait  a"  après  nature;  pour  dire,  De  (fine  r  de 
(  la  manière  d'un  homme  qui  efl  }  après  la  boffe  % 
ou  qui  s'occupe  de  la  botte  ;  un  tableau  peint  de 
(  la  manière  d'un  homme  qui  eft  )  après  Raphaël  , 
ou  qui  étudie  celle  de  Raphaël  ;  Un  portrait  fait  dt 
(  manière  a  montrer  que  le  peintre  étoit)  après  la. 
nature  ,  ou  s'occupoit  de  l'imitation  de  la  nature. 

Inlenfîblement  on  a  tellement  attaché  au  mot 
Après  l'idée  d'une  occupation  ferieufè ,  qu'on  lut 
a  donné  le  même  régime  qu'au  mot  Occuper;  Je  fuis 
aprèr  à  écrire ,  comme  Je  fais  occupé  à  écrire  : 
mais  cette  Syntaxe  n'a  lieu  que  devant  un  infinitif, 
Se  l'on  diroit  fâns  à ,  Je  fuis  après  cette  lettre» 

Au  refle  ,  il  n'eft  pas  vrai  qu'Après  l'oit  adverbe 
quand  on  dit,  Pa>tc\  ,  nous  irons  après.  Il  y  a 
limplemeut  ellipfê  du  complément  de  la  prépofi- 
tion ;  Partej  ,  nous  irons  après  (  vous  )  :  ce  n'eft 
qu'à  raifôn  de  l'expreflion  adverbiale  entière  ttprès 
\ous  y  que  l'on  peut  expliquer  la  phrafe  par  enfuite. 
(  M.  Ubauzék.) 

(N  )  ARCHAÏSME,  f!  m.  Imitation  des  anciens.  Ce 
mot  vient  du  grec  «fi£«7*f  (ancien  ) ,  dérivé  d'it%îi 
(  commencement ,  princip?  ).  Il  ne  Ce  dit  qu'en  fait 
de  langagft  ;  8t  ÏArcha  fne  peut  y  être  un  défaut 
ou  une  beauté ,  lèlon  1  s  circonftanccs. 

Par  exemple  ,  ce  lêroit  mal  parler  que  de  dire 
nujourdhui  ils  vcquire»-t ,  comme  les  anciens  & 
même  FicLliier  l'ont  dit,  pour  ils  vécurent  ;  on 
feroit  de  même  un  Archaïfme  videux,  fi  dans 
le  ftyle  fbutenu  on  di:ôit  Tant  y  a  ,  quoique  Bofluet 
l'ai,  ibuver.t  employé  dans  fôn  (ûblime  Ui  cours  ur 
t'hidjireumverJelU  :  c'efl  que  l'Ufàge  a  remplacé  ct  s 
exprclfijns  par  d'autres  équivalentes.  iVhts  il  y  a 
tel  i;w;  tom^é  en  dîfuétude,  dont  il  arrive  Cm  vent 
à  de  bons  écrivains  ds  re^retter  l'énergie ,  parce 
qu'aucun  équivalent  n'en  tient  lieu  :  pourquoi  ne 
le  ri; "jueroit  on  pas  a'ors ,  en  le  plaint  A\eL  bir-n 
pour  ca  faire  fëntir  le  befoin  &  en  juflifier  l'emploi? 
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ce  (èroitun  Archatfme  louable,  8c  qui feroît  beauté. 

Il  y  a  une  autre  eipèce  d' Archaijme ,  qui  confifte 
principalement  à  imiter  le  tour  de  la  phrafè  des 
ancieni  ,  à  fuivre  leur  conftruâion  ,  à  s'approprier 
en  quelque  lôrte  leur  manière  :  c'eft  ainfi  que  Sal- 
luûe  paroit  avoir  affecté  VArchafme  dans  (es  His- 
toires ;  mais  on  l'en  a  blâmé  avec  raùon,  parce  que 
des  mots  anciens ,  placés  ûns  befoin  dans  un  dii- 
cours  moderne ,  y  mettent  une  bigarrure  choquante. 
Le  grand  Roulleau,  en  imitant  Marot,  a  donné 
naitlance  à  ce  que  jious  appelons  aujourdhui  le 
Jhyle  marotique.  (  M.  Beauzée.  > 

Les  pièces  de  J.  B.  Rouifeau ,  en  ftyle  marotique, 
font  pleines  d' A rchaifmes.  Naudé ,  parifien  ,  a  écrit 
plufieurs  ouvrages  dans  le  ftyle  de  Montaigne ,  quoi- 
qu'il ioît  venu  long  t;mps  après  ce  philotophe  ;  on 
ignore  ce  qui  l'engagea  à  préférer  ce  vieux  langage  , 
qu'on  ne  permet  guère  que  dans  la  poélte  fami.ière: 
c'eft  même  un  mauvais  genre  qu'on  ne  doit  point 
employer  ,  quand  on  veut  Ce  faire  lire  de  tout  le 
inonde.  Si  l'on  préièntoit  i  un  françois  ,  qui  prétend 
pafféder  fit  langue ,  la  lettre  du  comte  Hamiiton  à 
J.  B.  RoutTeau  ,  il  lui  faudrait  un  dictionnaire  ar- 
chaïque pour  bien  entendre  toutes  les  expreffions 
que  le  poète  emploie.  Voici  le  commencement ,  ou 
ù  l'on  veut ,  l'adrefte  de  cette  Épitre  : 

A  gentil  clerc  qui  fe  clame  Rouflel , 

Orc*  chanunt  è»  marche»  de  Solure  , 

Où  ,  de  cantont  patpaillott  n'ayant  cure  , 

Prêtre»  de  Dieu  baiferu  encore  Miflel , 

De  l'Evangile  en  parfinant  Icâure  ; 

Illec  qui  «a  dan»  moult  noble  écriture 

(  Digne  trop  puii  de  lot  fempiternel ,  ) 

Menant  planté  &  cet  antique  Tel 

Qu'en  Virerait  mctioit  par  foi»  Voirure; 

A  cil  Rouflel  ma  rime,  aiuçoit  obfcurc, 

Mande  fàlut  dan»  ce  chttif  charlet. 
(  AttOttTMB.  ) 

(N.J  ARCHI  ou  ARCH.  Particule  prépofitive  am- 
pliative  ,  qui  entre  dans  la  compofition  de  plufieurs 
mots  françois  ,  où  elle  eû  le  figne  d'une  idée  accef- 
ioire  ou  de  prééminence  ou  d'une  ampliation  excef- 
five  ,  (êlon  les  circonftanees. 

Au  commencement  d'un  mot  qui  exprime  un  état 
OU  qui  y  eft  relatif,  c'eft  un  figne  de  prééminence  ; 
comme  dans  ArchichanceUer ,  A rchidiaconm ,  Ar- 
chidiaconê ,  Archidiacre ,  Archiduc ,  Anhiduchê, 
Archiducheffe ,  Archiducal,  Archimandrite ,  Ar- 
chiprêtre  ,  Archiprêtré ',  8tc. 

Au  commencement  d'un  mot  qui  énonce  une 
qualité,  un  goût  particulier,  An  ht  eft  communé- 
ment le  figne  d'une  ampliation  exceflive;  comme 
dans  ArchimédailUJle  ,  Archi  grammairien ,  Archi- 
poite  :  ce  qui  marque  un  excès  ridicule.  Dans  Ar- 
ehicoquin,  Atchi  fou  ,  Archifripon  ,  Archipêdant  , 
Archïvilain%  Sic.  la  particule  défigne  une  amplia- 
tion qui  s'étend  ju  (qu'au  fentiraent  dont  on  eft  af- 
fede  par  les  mots  simples. 
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Par  rapport  aux  mots  où  Archi  marque  U  prêt- 
minence ,  l'Ufiige  de  notre  langue  conferve  rigou- 
reufement  Cet  droits  ;  &  l'on  ne  peut  employer  que 
ceux  qu'il  a  autorités ,  &  avec  les  réserves  qu'il  y 
a  miles.  Nous  ne  pourrions  traduire  littéralement  le 
latin  Archiater  par  Archimédectn  ;  parce  que  le 
mot  de  médecin  marquant  une  occupation  particu- 
lière, le  terme  4l  àrchimidtctn  (embicroit  indiquer 
un  homme  dont  le  goût  pour  la  Médecine  (croit 
exceflîf  :  il  ne  s'agit  dans  Archiater  que  d'une  iJée 
de  prééminence ,  que  nous  conlervons  par  la  péri- 
phrale  de  Premier  médecin» 

Quant  aux  mots  où  Archi  eft  Amplement  une 
particule  ampliative  qui  défigne  l'excès ,  comme  un 
ne  s'en  sert  guères  que  dans  le  flyle  familier ,  au- 
quel le  goût  national  laine  beaucoup  d'aifance  ,  le 
génie  de  notre  langue  laifle  aufti  la  liberté  de  com- 
polêr  des  mots  de  cette  eipece  dans  la  convention , 
&  même  dans  les  écrits  d'un  ftyle  familier  :  Ar- 
chimenteur,  Archihavardy  fitc.  On  peut  même  en 
compoier  qui  auront  l'air  plus  noble ,  mais  lente- 
ment pour  les  employer  avec  ironie  ;  comme  Ar- 
chiprophéte ,  Architaumaturgt ,  &C* 

Nous  avons  quelques  mots  compotes  A!Arcki% 
où  le  ch  a  la  prononciation  gutturale  ;  cornue  Ar- 
change ,  Archonte ,  Archlêplfcopal  :  cependant  oo 
prononce  ch  en  fifHant  dans  Archevêque ,  Atchi' 
prêtre ,  Archidiacre ,  Archiduc ,  &c.  Et  l'on  ne  put 
pas  dire  que  ce  (oient  les  mots  moins  ufités  qui  fe 
prononcent  durement  :  Archiépifcopal  eft  aufti  ufité 
qu'Archevêque ,  &  l'eft  moins  qu1 Archtpttsbïterd  ; 
Archange  eft  d'un  ulage  plus  étendu  67  plus  jour- 
nalier que  le  terme  local  a'Archiconfrérie. 

Quelques-uns  de  ces  mots  perdent  Vi  d'Antit , 
quand  le  mot  fimple  commence  par  une  voyelle; 
Archange  pour  Archiange  ,  Archevêque  pour  At- 
chiévéque  :  mais  ce  n'eft  pas  une  règle  générale , 
puilqu  on  dit  Archiêchiinfon  ,  &  qu'on  dirait  Ar- 
chieffrontêy  A rchiimpojleur ,  fcVc.  Nous  avons  même 
un  exemple  où  Vt  eû  chargé  en  é ;  c'eft  archétype 
(  premier  modèle  } ,  au  lieu  à'Architype.  Tou  « 
ces  exceptions  viennent  uniquement  du  caprice  de 
l'Utàge. 

Au  refle  la  particule  Archi  vient  du  grec  i-.x* 
f principe ou  «fx«c  (premier).  Ai.  bcàvxtt.) 

(M.  ARCHILOQUIRN.  adj.  Terme  de  laPo^fvf 
greque  &  latine.  On  appelle  airfi  quelques  e  r>ccei 
de  vers  dont  on  attribue  l'invention  à  Archi.-^q^* 
poète  grec ,  qui  ctoit  de  l'île  de  Paros.  Le  P.  ia- 
nadon,  dans  ce  qu'il  a  écrit  des  vers  d'Horace, 
reconnoit  trois  efpèces  d'Architoquienj. 

La  première  efpèxe  eft  de  deux  pieds  8r  demi, 
fle  comprend  deux  dadyles  &  une  céfure  longue^ 
c'eft  le  petit  Archiloquien  : 


—    «J  u 

—    u  u 

Suivis  t> 

umbra  ju- 

mus. 

Houtc 


- 
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Horace  l'a  employé  dans  trois  Odes  (IV,  7-V. 
h,  &  1 3.  )  ;  &  l'a  combiné  diversement  dans  cha- 
cune de  cet  Odes. 

La  féconde  efeèce  efl  de  quatre  pieds ,  deux  dac- 
tyles S  deux  chorées  ou  trochées  }  c'eil  VArM- 
loquien  teïramétre  : 


1  —  0  0 

—  0 

1  forte  re 

funeri- 

bus  tri- 

umphos. 

Horace  l'a  employé  dans  un  grand  nombre  de 
{**  Odes ,  comme  dernier  vers  de  la  ûropbe  ;  alors 
1«  deux  premiers  font  grands  alcaïques ,  fit  le  troi- 
fième  efl  un  ïambique  de  quatre  pied»  &  demi.  Il 
efi  bon  d'obfcrver  que  l'Arckiloquitn  tùraméire  efl 
sommé  par  plufieurs  petit  AUaique ,  fie  qu'ils  en 
attribuent  l'invention  à  Alcée  ;  Se  que  d'autres  le 
nomment  ALmanien  ,  à  cauft  du  fréquent  utâge 
qu'en  faifoit  Alcman  :  l'eflènciel  efl  d'en  bien  con- 
naître la  médire. 

La  troiftème  efpcce  efl  le  grand  Archiloqitien  , 
compoi?  de  tept  pieds  ;  les  trois  premiers  font  dac- 
tyle», ou  frondées,  &  donnent  en  confequence  huit 
arrangements  poflibles  ;  le  quatrième  efl  un  dactyle  ; 
*V  le»  trois  derniers  des  chorées  ou  trochées. 


-yy 

— uu 

— uu 

-uu 

— uu 

— uu 

— uu 

— uu 

— uu 

-ou 

— uu 

— uu 

—  uu  |  —  u  I  — u  I — u 


On  n'en  trouve  que  dans  la  4.  Ode  du  I,  livre 
d'Horace,  qui  a  combiné  alternativement  le  grand 
Archiloquien  avec  le  vers  ïambique  de  lîx  pieds 
«oins  une  fyllabe. 

—  -VU        —        —  —     .  jm.      U    V         —     O        —        fc*         _  t> 

teuiit  |  mors  m-  \  quopul-  \  jit  ptde  \pàup€-\  rum  fa-  |  &crn*j. 
Fit»  |  fumm*  brt-  |  vufptm  \  noi  vttat  J  HUA*-  |  art  |  Ungam. 
(M.  BZAVXÈZ.  ) 

(N.)  ARIETTE.  H  f.  PoeJSe  lyrique.  Air  dt 
MuGque vocale  ,  dont  le  caractère  efl  la  légèreté.  Ce 
mot  cil  nouveau  dans  notre  langue  ;  fie  quoiqu'il  y 
est  dans  la  Mufique  de  Lulli ,  de  Mouret ,  de  Cam- 
pra ,  quelques  morceaux  de  chant  mefuré  ,  d'un 
raoïrvement  Tif  &  d'un  tour  agréable,  on  ne  difoit 
point  les  A  rie  tus,  mais  les  airs  de  Lulli ,  de  Mou- 
tt,  de  Campra.  Ce  fut  lorsqu'on  eut  quelque  idée 
4e  la  Mufique  italienne  fit  qu  on  eflâya  d'en  imiter 
1«  paiTages  brillants  ,  que  du  mot  Aria  ,  on  fit  le 
mot  Arutte  ;  8c  on  donna  ce  nom  diftin&ifaux  airs 
franco»  que  Ton  croyoit  compofés  à  l'italienne: 
abfi ,  l'on  dit  les  Ariettes  de  Rameau ,  les  Ariettes 
d«  Mondonville  ,  l' Ariette  des  Talents  lyriques  t 
Csumm.  «t  LirrttJkr,  Tome  I, 
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Y  Ariette  de  Pigmalion ,  l'Ariette  de  Thon  fie  V  Au- 
rore. 

Ce  chant  léger ,  oui  étoit  la  partie  de  la  Mufique 
iulienne  la  moins  ettimable  8c  la  plus  facile  à  imiter  , 
fut  introduit  à  l'Opéra  comique ,  &  il  y  eut  beau- 
coup de  fuccès.  Le  nom  a  Ariette  lui  convonoit 
alors  plus  que  jamais  ;  il  le  retint  t  fit  l'on  diftingua 
V Ariette  8c  le  vaudeville.  Mais  l'Opéra  comique 
ayant  pris  dans  la  frite  un  caractère  plus  élevé ,  fie 
les  frntiments  qui  l'animoient  l'ayant  rendu  fiifcep- 
tible  d'une  Mufique  plus  variée ,  plus  expreflive , 
on  sentit  qu'on  pouvoit  taire  mieux  que  d'y  donnée 
à  des  voix  légères  des  modulations  brillantes  à  exé- 
cuter :  on  fit  des  chants  qui  avoient  eux-mêmes  du 
caraâcre  te  de  l'expreftion  ;  fit  ce  fût  alors  qu'on 
s'appercut ,  quoi  qu'en  eut  dit  RouiTeau  ,  que  notre 
langue  étoit  frfoeptible  des  beautés  véritables  de 
la  Mufique  italienne.  Il  eût  donc  fallu  diftinguer  dès 
ce  moment  l'Ariette  qui  n'étoit  que  brillante  de  l'air 
exprefllf fie  pafllonné  ;  mais  ru(âuge  étoit  établi  d'ap- 
peller  Ariette  tous  les  airs  de  l'Opé  ra  comique  ;  fie 
quoique  le  goût  eût  décidé  que  les  chants  du  Devin  de 
Village  étotent  des  airs%  fit  non  dos  Ariettes ,  parce 
que  le  flyle  en  étoit  (impie  fit  naturel ,  l'ufage  pré- 
valut fit  conserva  le  nom  £  Ariette  pour  tous  les  aire 
chantés  fur  le  théâtre  où  V Ariette  «voit  brillé.  Ainfi  , 
l'air  de  Tom-  Jone , 

Amour  ,  quelle  eft  donc  ta  puinanec  f 
l'air  du  Défcrteur, 

Mourir  n'eA  rien  ,  c'eft  notre  dernière  heure) 
l'air  de  S  il  vain , 

Je  puis  braver  les  coup»  du  tort , 

Miù  non  pas  les  regards  d'un  pire; 

s'appelèrent  des  Ariettes, 

Ce  n'eft  pas  tout:  loctque  la  Mufique  italienne ,  la 
plus  fimple  ,  la  plus  noble ,  la  plus  pathétique ,  s'est 
établie  lûr  le  théâtre  de  l'Opéra ,  ceux  qui ,  par  goût, 
par  opinion  ,  par  fyftcrne  ,  ont  tâché  de  la  déprifer  , 
ont  donné  auflt  le  nom  A' Ariettes  ,  non  feulement 
aux  airs  d'un  caractère  brillant  fie  léger ,  mais  in- 
diftinâement  à  tous  les  chants  ,  même  aux  plus  fr- 
blimes ,  aux  plus  paffionnés  de  ce  nouveau  genre 
d'Opéra  ;  fit  de  l'idée  de  légèreté ,  de  frivolité ,  de 
cemtque ,  originairement  attachée  au  mot  d' Ariette  , 
ils  ont  tiré  cette  induéhon  que  la  Mufique  italienne , 
la  Mufique  des  Ariettes  ,  n  étoit  pas  digne  de  la  Tra- 
gédie. On  aura  cependant  quelque  peine  à  croira 
que  l'air  de  Roland , 

Que  me  veux  tu  ,  Monitre  effroyable! 

que  l'air  d'Atys , 

Quel  trouble  agite  non  earàr  î 
que  l'air  de  Cybèle , 

Tremblex.  Ingrats,  de  me  trahir; 

qoeraird'Orefle, 

Cruel:  le  tu  dis  que  tu  sn'aimet» 

Ff 
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le  celui  de  Pilade, 

Oftfie  !  -u  no:n  Je  la  parie, 

loier.t  de  cette  Muflque,  ou  légère  ou  comique, 
qu'on  appelle  Arieaes  ,  ou  jolis  petits  airs. 

En  italien  le  mot  Aria  Signifie  un  air  en  géné- 
ral ;  ce  n'eft  point  un  diminutif.  Le  mot  Ariette  en 
eft  un  ;  il  faut  donc  le  garder  pour  l'eSpèce  de 
chant  la  plus  légère  &  U  moins  expreflive  ,  &  ne 
pas  faire  Servir  l'abus  des  mots  à  donner  le  change 
aux  idées.  Foye\  Air.  (  M.  JMaruontel.  ) 

ARLEQUIN ,  f.  m.  Litt/r.  Pcrfônnage  de  la 
Comédie  italienne.  Le  caraétère  diftin&if  de.  l'an- 
cienne Comédie  italienne,  eft  déjouer  des  ridicu- 
les, non  pas  personnels,  mais  oationnaux.  C'eft  une 
irritation  grotefque  des  moeurs  des  différentes  villes 
d'Italie  j  &  chacune  d'elles  eft  représentée  par  un 
personnage  qui  eft  toujours  le  même  :  Pantalon  e(l 
vénitien,  le  Docîeur  eft  bolonois,  Scapin  eft  napo- 
litain; &  Arlequin  eft  bergamafque.  Celui-ci  eft 
en  même  temps  le  perfonnage  le  plus  bizarre  &  le 
plus  plaifant  de  ce  théâtre.  Un  nègre  bergamafque 
efl  une  choSè  abfurde  ;  il  eft  même  allez  vraiScm- 
Hable  qu'un  efclave  africain  fut  le  premier  modèle 
de  ce  perfonna^e.  Son  caractère  eft  un  mélange 
d'ignorance  ,  de  naïveté,  d'efprit ,  debétHê  ,  &  de 
grâce  :  c'eft  une  cfbèce  d'homme  ébauché ,  un  grand 
enfant ,  qui  a  des  lueurs  de  raiSôn  &  d'intelligence , 
&  dont  toutes  les  mépriSës  ou  les  maladrefïes  ont 
quelque  chofë  de  piquant.  Le  vrai  modèle  de  Sôn 
jeu  elt  la  Sôuplefie ,  l'agilirc  ,  la  gentillette  d'un 
jeune  chït,  avec  une  ccorce  de  groflièreté  qui  rend 
ion  aâion  plus  plaif-mte  ;  fan  rôle  eft  celui  d'un  valet 
patient,  fidèle ,  crédule  ,  gourmand ,  toujours  amou- 
reux ,  toujours  dans  l'embarras,  ou  pour  fon  maî- 
tre, ou  pour  lui-même  ;  qui  s'arHige,  qui  fe  confôle 
avec  la  facilité  d'un  enfant ,  &  dont  la  douleur  eft 
auffî  amufànte  que  Ja  joie. 

Ce  rôle  exige  beaucoup  de  naturel  &  d'efprit , 
beaucoup  de  grâce  Se  de  (buplefle. 

Le  (êul  des  poètes  françois  qui  l'ait  employé  heu- 
reusement, c'eft  De  l'Ifle  Ami  Arlequin  fuuvùg:  , 
H  dans  Timon  le  mifiinthrope  ;  mais  en  général  la 
liberté  du  jeu  de  cet  aâeur  naïf  Se  l'originalité  de 
f>n  langage  s'accommodent  mieux  d'un  (impie  ca- 
i  -vn  ,  qu'il  remplit  a  fa  guifè ,  que  du  rôle  le 
mieux  écrit.  (  M.  M**mont*l.  ) 

ARME,  ARMURE  Syru 

Arme  efl  tout  ce  qui  fert  ?u  fcldat  dans  le  com- 
hut,  foit  pour  attaquer  feit  pour  fe  défendre.  Ar>~ 
r-  trt  n'eft  d'ufaje  que  pour  ce  qui  fèrt  i  le  défendre 
ces  atteintes  ou  des  effets  du  coup  &  Seulement  dans 
le  détail ,  en  nommant  quelque  partie  du  corps  :  on- 
dit,  par  exemple  ,  une  Armure  de  téte  &  une  Ar- 
mure de  cuilHr  ;  mais  on  ne  dit  pas  en  général ,  les 
Armures  ,  on  fe  fert  niors  du  mjt  Armes. 

Ce  qu'il  ?  a  de  plus  beau  dans  Do:n  Quichotte, 
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'  '  n'eft  pas  de  le  voir  revêtu  de  fes  Armes ,  Combatfe 
contre  des  moulins  à  vent,  &  prendre  un  badin  a  batbe 
pour  une  Armure  de  tue. 

On  n'alloit  autrefois  au  combat  qu'après  avoir 
revêtu  de  fôn  Armure  particulière  chaque  partie  de 
Son  corps ,  pour  empêcher  ou  diminuer  l'effet  de 
Y  Arme  offenfive  ;  aujourdhui  l'on  y  va  fans  toutes 
ces  précautions  :  eft-ce  valeur ,  étoit-ce  poltrone- 
rie  ?  je  ne  le  crois  pas  ;  le  goût  Se  la  mode  ont  dé- 
cidé de  ces  ufàges  ainfi  que  de  tous  les  auues. 
(  L'abbé  Girard.  ) 

ARSIS,  S!  f.  terme  de  Grammaire  ou  plus  tôt 
de  Profodle.  C'eft  l'clcvation  de  la  vcû  quand  on 
commence  à  lire  un  vers.  Ce  mot  vient  du  grec 
ai fm ,  tollo ,  j'éleve.  Cette  élévation  eft  fuivie  ce 
l'abaiflèmeiu  de  la  voix,  &  c'eft  ce  qui  s'appelle 
thefis ,  tim  ,  depofiùo  ,  remlffio.  Par  exemple , 
en  déclamant  cet  hcmifliche  du  premier  ver»  de 
l*Énéide  de  Virgile,  Arma  virumqu:  caio  ,  on 
Sênt  qu'on  élève  d'abord  1a  voix  5c  qu'on  l'abaifTe 
enfiiitc. 

Par  Arjîs  Se  Thtfis  on  entend  communément  la 
divifion  proportionnelle  d'un  pied  métrique ,  faite 
par  la  main  ou  le  pied  de  celui  qui  bat  la  rr.efurc. 
En  mefurant  la  quantité  dans  la  déclamation  des 

•  mots1,  d'abord  On  h  au  fie  la  main,  enlite  en  l'abaifie. 

1  Le  temps  que  l'on  emploie  à  haufier  la  main  efl 

'  appellé  Arfis  ,  &  la  partie  du  temps  qui  eft  rrefuré 
en  baiflant  la  main,  eft  appellée  Thefis.  Ces  me- 
sures etoient  fort  connues  &  fort  en  uSâge  che;  les 
anciens.  foye\  Terentianus  Jt/awus  ;  DicmèJe , 
Ub.  111.  Mar.  f'iflorinus  ,  Ub.  I.  art.  gramm. 

■  &  Mart.  Capilla  ,  Ub.  IX \  pag.  3*8.  (  M.  ru 

i  JI/arsais.  j 

ART ,  f.  m.  ARTS  LIBÉRAUX ,  f.  m.  pl.  Bd. 
les-Letues.  Rien  de  plus  bizarre  en  apparence  que 
d'avoir  annobli  les  Ans  d'agrément ,  i  l'exclufion 
des  Arts  de  premicre  néceflïté  ;  d'avoir  diftingué 
dans  un  même  Art ,  l'agréable  d'avec  l'utile  ,  pour 
hmorer  l'un,  de  préférence  à  l'autre:  Si  cependant 
rtehdeplus  raisonnable  que  ces  diftinctiom,  à  les 
regarder  de  près. 
,  La  focit-'ré,  ap-cs  avoir  pourvu  à  SêsbeSôins,  s'cfl 
occupée  de  fes  pliilîrs  ;  &  le  plaiSir,  une  fois  Senti , 
eft  devenu  un  belêin  lui-même.  Les  jou  > fiances  font 
|  le  prix  de  la  vie  ;  &  on  a  reconnu  ,  dans  lésera 
d'agrément ,  le  don  de  les  multiplier.  Alors  on  a 
contide  c,'  entre  eux  &:  hs  Arts  de  befuin  ou  de 
première  utili.c,  le  genre  d'er.couMgemem  que  d^ 
rrundrient  les  uns  &  les  autres  i  &  on  leur  a  pro- 
pok*  des  récompensés  relatives  aux  facultés  Si  aux 
inclinations  de  ceux  qui  dévoient  s'y  exercer. 

Le  premier  o-  jet  des  recompenfes  eft  d'encoura- 
ger les  travaux.  Or  des  travaux  qui  ne  demandant 
que  des  facultés  communes  ,  telles  que  la  force  du 
<,orps,  l'adreflc  de  la  main,  la  fagaciié  des  erga- 
nts ,  &i  une  iniuftrie  facile  à  ac^u.'rir  par  J 'exer- 
cice &  l'habitude,  n'ont  lefuin ,  pour  ère  excitts, 


Digitized  by  Google 


ART 

quf  de  l'appât  d'un  bon  fâlaire.  On  trouvera  par- 
tôt»  des  hommes  robuftes ,  laborieux  ,  agiles,  adroits 
de  la  main  ,  qui  feront  fatis  faits  de  vivre  à  l'ailé  en 
travaillant  ,  Se  qui  travailleront  pour  vivre* 

A  ces  Arts ,  même  aux  plus  utiles  Se  de  pre- 
mière oéceffîté ,  on  a  donc  pu  ne  propofèr  qu  une 
vie  ailîce  &  commode  ;  Se  les  qualités  naturelles 

În'ils  fûppofènt ,  ne  font  pas  fûtceptibles  de  plus 
'ambition.  L'ame  d'un  artifàn,  celle  d'un  laboureur, 
ne  fê  repaît  point  de  chimères  ;  &  une  exiflence 
idéale  l'intcrelferoit  foibkment. 

Mais  pour  les  Arts  dont  Je  fuccès  dépend  de  la 
peniée,  des  talents  de  l'efprit ,  des  facultés  de  lame  , 
furtout  de  l'imagination  ,  il]  a  fallu  non  feulement 
l 'émulation  de  1  intérêt ,  mais  celle  de  la  vanité  ;  il  j 
a  fallu  des  récompenlès  analogues  à  leur  génie 
Si  dignes  de  l'encourager  ,  une  eftime  flatteufe  aux 
uns,  une  efpcce  de  gloire  aux  autres  ,  &  à  tous  des 
éiftinctions  proportionnées  aux  moyens  &  aux  facul- 
tés qu'ils  demandent. 

Ainfî  s'efl  établie  dans  l'opinion  la  prééminence 
c*e$  /irts  libéraux  fur  les  Arts  mechan  ujues  ,  fàns 
égard  à  l'utilité  ,  ou  plus  tôt  en  les  fîippofint  diver- 
fement  utiles ,  les  uns  aux  befoins  de  la  vie  ,  les 
autres  à  fbn  agrément. 

Cette  diftinaion  a  été  fi  précité ,  que  ,  dans  le 
même  Art ,  ce  qui  exige  un  degré  peu  commun 
d'intelligence  Se  degéni;,  a  été  mis  au  rang  des  Ans 
libéraux;  tandis  qu'on  a  laiifé  au  nombre  des  Arts 
méchaniques  ,  ce  qui  ne  fûppofè  que  des  moyens 
phyfiques  ou  les  facultés  de  l'elprit  données  à  la  mul- 
titude. Telle  eft ,  par  exemple ,  la  différence  de 
l'arcbiteâe  8e  du  maçon  ,  du  ftatuaire  &  du  fon- 
deur ,  &c.  Quelquefois  même  on  a  fèparé  la  partie 
fpéculauve  &  inventive  d'un  Art  méchanique ,  pour 
l 'élever  au  rang  des  feiences ,  tandis  que  la  partie 
executive  eft  reliée  dans  la  foule  des  Arts  obfcurs. 
Ainfi ,  l'Agriculture ,  la  Navigation  ,  l'Optique  ,  la 
Sutique  tiennent  par  une  extrémité  aux  connoiflan- 
ces  les  plus  fûblimes  ,  Se  par  l'autre  à  des  Arts 
qu'on  n'a  point  annoblis. 

Les  Arts  libéraux  fè  réduifênt  donc  à  ceux-ci  : 
l'Eloquence  ,  la  Poéfîe  ,  la  Mufique  ,  la  Peinture , 
la  Sculpture,  l'Architecture ,  la  Gravure  confîdétée 
c«-is  la  partie  du  Deilcin. 

Par  un  renyerfèment  afTez  fingulier ,  on  voit  que 
ta  plus  honores  des  Arts  ,  &  ceux  en  effet  qui 
méritent  le  plus  de  l'être ,  par  les  facultés  qu'ils 
demandent  &  p2r  les  talents  qu'ils  fuppolènt,  que 
les  feuls  mêmes  d'entre  les  Arts  qui  exigent  une 
intelligence ,  une  imagination,  un  génie  rare,  & 
une  aélicatefle  d'organes  dont  peu  d'hommes  ont 
rte  doués ,  font  prelque  tous  des  Arts  de  luxe, 
des  Arts  fâns  lefjuels  la  fôciété  pourroit  être  heu- 
reufê  ,  Se  qui  ne  lui  ont  apporté  que  des  plaifîrs  de 
finuifie ,  d'habitude ,  &  d'opinion  ,  ou  d'une  nécef- 
litc  très-éloignée  de  l'état  naturel  de  l'homme.  Mais 
ce  qui  nous  partit  un  caprice  ,  une  erreur ,  un  dé- 
(ordre  de  la  nature ,  ne  laifïc  pas  d'être  conforme  I 
a  lés  deïïïins  ;  car  ce  qui  eft  vraiment  néceflàirc  I 
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à  l'homme  a  dû  être  facile  à  tous ,  &  ce  qui  n'eff 
pofGble  qu'au  plus  petit  nombre  a  dù  être  inutile 
au  plus  grand. 

Parmi  les  Arts  libéraux ,  les  uns  s'adreiTent 

flus  directement  à  l'ame  ,  comme  l'Éloquence  &  la 
oîfîc  ;  les  autres  plus  particulièrement  aux  fêns  , 
comme  la  Mufique  Si  la  Peinture  :  les  uns  emploient, 
pour  s'exprimer ,  des  lignes  fictifs  &  changeants , 
les  fôns  articulés  ;  un  autre  emploie  des  lignes  na- 
turels ,  Se  partout  les  mêmes ,  les  accents  de  la  voix  , 
le  bruit  des  corps  lônores  ;  les  autres  emploient , 
non  pas  des  fîgnes  ,  mais  l'apparence  même  des 
objets  qu'ils  expriment ,  les  furfaces  &  les  contours  , 
les  couleurs,  1  ombre  Se  la  lumière;  un  autre  enfin 
n'exprime  rien  { je  parle  de  l'Architeclure  )',  mai» 
fôn  étude  eft  d'oofèrver  ce  qui  plait  au  fens  de  la 
vue ,  fôit  dans  le  rapport  des  grandeurs ,  fôit  dans 
le  mélange  des  formes,  &  fôn  objet  de  réunir  l'agré- 
ment &  1  utilité. 

Enfin  parmi  ces  Arts ,  les  uns  ont  la  nature  pouc 
modèle  ;  Se  leur  excellence  coii(îfle  à  la  choilîr  ,  Se 
a  compofer  d'après  elle  ,  aufti  bien  qu'elle,  &  miedx 
qu'elle-même  :  ainfî  opèrent  la  Pocfîe,  la  Peinture 
&  la  Sculpture.  Tel  autre  exprime  la  vérité  même  , 
&  n'imite  rien  ;  mais  aux  moyens  qu'il  emploie  , 
il  donne  toute  la  puiffance  dont  ces  moyens  font 
fufceptibles  :  ainfî,  l'Eloquence  déploie  tous  les  re£ 
forts  du  fentiment ,  toutes  les  forces  de  la  raiîon. 
Tel  autre  imite  ou  par  reiremblance  ou  par  analogie: 
ainfî  ,  la  Mufique  a  deux  organes ,  1  un  naturel , 
l'autre  faétice  ;  celui  de  la  voix  humaine ,  Se  celui 
des  infiruments  qui  peuvent  féconder  la  voix  ,  y 
fîipplccr ,  porter  à  l'ame ,  par  l'entremifé  de  l'oreil- 
le ,  de  nouvelles  émotions. 

On  voit  combien  il  féroit  difficile  de  réduire ,  i 
un  môme  principe ,  de*  Arts  dont  les  moyens ,  lés 
procédés  ,  l'objet,  difScrent  fi  efïénciellemcnt. 

Quand  il  féroit  vrai ,  comme  un  mufîcien  célèbte 
l'a  prétendu  ,  que  le  principe  univerfél  de  l'harmo- 
nie &  de  la  mclodie  fut  dans  la  nature-,  il  s'enfùi- 
vroit  que  la  nature  féroit  le  guide ,  mais  non  pts 
le  modèle  de  la  Mufique.  Tous  les  fons  &  tous  les 
accords  (ont  dans  la  nature,  fàns  doute;  mais  Y  Art 
efl  de  les  réunir  Se  d'en  compofer  un  enfémble  qui 
plaife  à  Tortille  Se  qui  porte  à  l'ame  d'agréables 
émotions  :  or  qu'on  nous  difé  à  quoi  ce  compofe 
reflemblc.  Efl -ce  dans  le  chant  des  oifèaux ,  dans  les 
accents  de  la  voix  humaine ,  que  la  Mufique  a  pris  le 
fyftéme  des  modutatiors  &  des  accords? 

Cet  Art  efl  peut  être  le  plus  profond  fêcret  que 
l'homme  ait  dérobé  à  la  nature.  Le  peintre  n'a  qu'à 
ouvrir  les  yeux  ;  dir.vt-on  de  même  que  le  mufîcien 
n'a  qu'A  prêter  l'oreille  pour  rrouver  des  modèles? 
La  Mufique,  il  eft  vrai  ,  imite  nfTe*.  fôuvent;  &'la 
vérité  embellie  eft  un  nouveau  charme  pour  elle  : 
mais  qui  la  réduiroit  à  l'imitation  ,  à  l'expreffion  de 
la  nature  ,  lui  retrancheroit  les  plus  frappants  de  fés 
prodiges,  Sf  à  l'oreille  les  plus  lènfîbles  &  les  plus 
chers  de  (es  plaifîrs.  La  Mufique  reflémtle  donc, 
d'un  coté ,  à  la  Poéfîe ,  laquelle  embellit  la  nature 
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en  l'imitant  ;  &  de  l'autre ,  à  l'Architecture  ,  <^uî  ne 
con fuite  que  le  plaifir  du  (êns  qu'elle  doit  aftccteT. 

En  étudiant  les  Arts  ,  il  faut  fê  bien  remplir  de 
cette  idée,  qu'indépendamment  des  plaifirs  réfléchis 
q  je  nous  caufênt  la  reflemblance  &  le  preftige  de 
l'imitation  t  chacun  des  fêns  a  lès  plal/îrs  purement 
phyfiques ,  comme  le  goût  Se  l'odorat  :  l'oreille  fur- 
tout  a  les  tiens  ;  il  femble  qu'elle  y  (bit  d'autant 

Plus  fenfble  ,  qu'ils  (ont  plus  rares  dans  la  nature, 
our  mille  tentations  agréables  qui  nous  viennent 
par  le  fêns  de  la  vue ,  il  ne  nous  en  vient  peut- 
être  pas  une  par  le  fêns  de  l'ouïe  :  on  diroit  que ,  cet 
organe  étant  fpécialement  deftinc  à  nous  tranfmec- 
tre  la  parole  &  la  pensée  avec  elle,  la  nature  ,  par 
cela  fèul,  ait  cru  l'avoir  aflët  fàvorifc.  Tout  dans 
l'univers  fêmble  fait  pour  les  yeux ,  &  prefque  rien 
pour  les  oreilles.  Auffi  de  tous  les  Arts ,  celui  qui 
a  le  plus  d'avantage  à  rivalifêr  avec  la  nature ,  c'eft 
Y  An  des  accords  Se  du  chant. 

L'Architecture  eft  encore  moins  que  la  Mufîque 
aflervie  à  l'imitation.  Quelle  idée  ,  que  de  lui  donner 
pour  modèle  la  première  cabane  dont  l'homme  fâu- 
vage  imagina  de  fè  faire  un  abri!  Quand  cette  ca- 
bane ,  cette  ébauche  ieYArt,  en  contiendrait  les 
éi 'rnents  ,  elle  n'a  pas  été  donnée  par  la  nature  :  elle 
eft  ,  commel'églifèdeS.  Pierre  de  Rome  ,  uncompo- 
ù  artificiel  :  c  fut  le  coup  d'effai  de  l'fnduftrie  ;  & 
il  eft  étrange  de  vouloir  que  l'efTai  foit  le  modèle 
du  chef-d'œuvre.  Comment  tirer  de  cette  câline 
l'idée  des  proportions  ,  des  profils ,  des  formes  les 
plus  régulières  ? 

Le  prodige  de  VArt  n'a  pas  été  d'employer  des 
colonnes  &  des  chevrons  :  c'eft  la  plus  fimplc  9c  la 
plus  groffiîre  des  inventions  de  la  nécetfïté.  Le 
prodige  a  été  de  déterminer  les  rapports  des  hau- 
teurs &  des  bafè;,  lenfèmble  harmonieux,  l'équili- 
bre des  maffes ,  la  précifion  &  l'élégance  des  fail- 
lies &  des  contours.  Eft-ce  la  raifon  ,  l'analogie  ,  la 
nature  enfin  ,  qui  a  donné  la  compoiition  de  l'ordre 
corinthien,  le  plus  magnifique  de  tous ,  le  plus  agréa- 
ble ,  &  le  plus  intense  ?  Les  colonnes  rappellent  des 
tiges  d'arbres,  qui  fbpportoient  de  longues  poutres  ! 
9c  des  folives  en  travers ,  figurées  par  l'entable- 
ment ;  je  le  veux  bien  :  mais  où  l'inventeur  de  l'or- 
dre corinthien  a-t  il  vu ,  fbit  dans  la  nature  fôit 
dans  les  premières  inventions  de  la  nccc.Tt.û ,  un 
vafê  entouré  d'une  plante  ,  placé  au  bout  d'une  ihe 
d\irbre  &  fbutenant  un  lourd  fardeau.'  Callimaque  fa 
vu  ,  ce  vafê  ;  mais  il  l'a  vu  par  terre  &  ne  foppor- 
tant  rien.  L'emploi  qu'il  en  a  fait  répugne  au  bon 
fêns  &  à  la  vraifemblance  ;  &  cependant  cette  abfur- 
dité  eft  au  gré  des  yeux  ,  le  plus  riche ,  le  plus  bel 
ornement  de  l'Architeâure.  Les  rouleaux ,  ou  vo- 
lutes ,  de  l'ordre  ionique  ne  font  pas  moins  ridicu- 
lement employés  ;  &  c  eft  encore  une  beauté.  L'Art 
même  *  depuis  deux  mille  ans  ,  cherche  en  vain  i 
renchérir  fur  ces  compensions  ;  rien  n'en  peut  ap- 
procher :  les  proportions  tic  l'Archi:eéture  greque 
reftent  encore  inaltérables  ;  9c  fins  avoir  de  modèle 
dans  la  nature ,  elles  fcmblent  deftinées  à  être  cter- 
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nettement  eWes-mcraes  le  modèle  deYArt.  Pourquoi 
cela  i  C'eft  que  le  plaifir  des  yeux  eft ,  comme  celui 
de  l'oreille,  attaché  à  de  certaines  impreflions ,  îc 
que  ces  impreflions  dépendent  de  certains  rapports 
que  la  nature  a  mis  entre  l'objet  9c  l'organe.  Mais 
lailîr  ces  rapports  ce  n'eft  pas  imiter  ,  c  eft  deviner 
la  nature* 

Ainfi  procède  l'Éloquence,  elle  n'imite  rien  :  l'ora- 
teur n'eft  pas  un  mime;  il  parle  d'après  lui,  il  trartf- 
met  fâ  penfee  ,  il  exprime  (es  lêntiments.  Mais  dans 
le  deflein  d'émouvoir  ,  d'éclairer  ,  de  perfuader,  de 
faire  paflêr  dans  nos  cecurs  les  mouvements  du  fien, 
il  choiftt  avec  réflexion  ce  qu'il  connoit  de  plus  capa- 
ble de  nous  remuer  à  Con  gré.  C'eft  encore  ici  l'in- 
fluence de  l'efprit  fur  l'efprit,  l'action  de  l'ame  fur  l'a- 
me ,  le  rapport  des  objets  avec  l'organe  du  (intiment, 
qu'il  faut  étudier  ;  8c  pour  maitrifêr  les  efprits ,  le 
foin  de  l'orateur  eft  de  connoitre  ce  qui  les  touche 
&  peut  les  mouvoir  comme  il  entend  qu'il*  fôient 
émus. 

'  Dans  les  Arts  mêmes  dont  l'imitation  femble  être 
le  partage,  comme  la  Poéfie,  la  Peinture,  la  Sculpture, 
copier  n'eft  rien,  choifir  eft  tout.  Les  détails  font  dans 
la  nature ,  mais  l'enfcmble  eft  dans  le  génie.  L'inven- 
tion con  fuie  à  compofêr  des  maffes  qui  ne  reflem- 
blent  a  rien  ,  &  qui ,  fàns  avoir  de  modèle  ,  ayent 
pourtant  de  la  vérité  :  or  quel  eft  dans  la  nature 
le  type  &  la  règle  de  ces  comportions  ?  Il  n'y  en  a 
pas  d  autres  que  la  connoilfance  de  l'homme  ,  l  étude 
de  fês  affections  ,  le  réfultat  des  impreflions  que  les 
objets  font  for  l'organe.  Cela  eft  évident  pour  le 
choix ,  le  mélange  ,  &  l'harmonie  des  couleurs  ,  la 
beauté  des  contours ,  l'élégance  des  formes  :  l'oeil 
en  eft  le  juge  tupreme  ;  &  la  même  étude  de  h 
nature  qui  a  démêlé  les  fons  oui  plaifênt  i  l'oreille, 
nous  a  éclairé  fur  le  choix  des  objets  qui  plaifent 
aux  yeux. 

Mcmc  théorie  à  l'égard  de  la  partie  intellectuelle 
de  la  Peinture ,  &  a  l'égard  de  la  Poéfie  ,  qui  eft 
Y  Art  de  peindre  1  l'efprit. 

Il  eft  auflî  iinpoflible  d'expliquer  les  p'aifirs  de 
la  pensif  &  du  fentiment  que  ceux  de  l'oreille  8c 
des  yeux.  Mais  une  expérience  habituelle  nous  fait 
connoitre  ,  que  l.i  faculté  de  fèrtir  9c  d'imaginer  a 
dans  l'homme  une  activité  inquiète ,  qui  veut  être 
exercée,  9c  de  telle  façon  plus  tût  que  de  telle  antre. 

La  nature  nous  préfente  pc  le- mêle  ,  6  j'o(ê  le 
dire,  ce  qui  flatte  9c  ce  qui  bleffe  notre  (enfioilitc: 
or  l'imitation  fè  propoTr  ,  non  feulement  l'iLlufîon  , 
mais  le  plaifir ,  c'eft  a  dire,  non  feulement  d'affec- 
ter l'ame  en  la  trompant  .  mai*  de  l'affecter  comme 
elle  fe  plait  à  l'ttre.  Ce  choix  eft  le  fecret  de  YArr% 
9c  rien  dans  la  nature  ne  peut  ncus  le  révvler  ,  que 
l'étude  même  de  l'homme  des  impreflions  de 
plaifir  ou  de  peine  qu'il  reçoit  des  objets  dont  il 
eft  frappé. 

C'e!(  ce  difeernement  acquis  par  l'observation» 

3ui  tvlaire  9c  conduit  l'artifte  :  mais  il  eft  le  guide 
u  pnrfumeur ,  comme  celui  du  poète  &  da  pein- 
tre; &  que  Y  Art  imite  ou  n'imite  pas  ,  s'il  «ft  de 
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6n  efferce  d'être  an  Art  d'agrément ,  Son  prin- 
cipe eil  le  choix  de  ce  qui  peut  nous  plaire.  La 
différence  ett  dans  les  organes  qu'on  fe  propofe  de 
flatter,  on  plus  tôt  dans  les  affections  que  chacun 
des  Arts  peut  produire. 

Les  Arts  d'agrément  qui  ne  portent  à  l'ame  que 
des  fèntâtions  ,  comme  celui  du  parfumeur  ,  ne  fe- 
ront jamais  comptés  parmi  les  Arts  libéraux. 
Ceux-ci  ont  spécialement  pour  organes  l'oeil  &  l'o- 
reille ,  les  deux  Sens  qui  portent  a  l'ame  des  Senti- 
ments !c  des  penlees  ;  te  c'efl  à  quoi  l'opinion  Sem- 
ble ïToir  eu  égard ,  lorsqu'elle  a  marqué  à  chacun 
d'eux  Sa  place  &  le  rang  qu'il  devoit  tenir. 

Ces  Arts  s'accordent  aile*  fouvent  pour  embel- 
lir à  frais  communs  le  même  objet  ,  &  produire 
un  plaifir  compof?  de  leurs  impreSfions  réunies  :  c'efl 
aiiaj  que  l'Architeâure  &  la  Sculpture ,  la  Poéfie  & 
la  Muftque  travaillent  de  concert  ;  mais  il  ne  faut 
pu  croire  que  ce  foit  dans  la  vue  de  faire  plus  d'il- 
laiîon ,  en  imitant  mieux  leur  objet.  Un  obSêrva- 
tear  habile  a  déjà  remarqué  que  les  deux  Arts  dont 
I  alliance  ctoitle  plus  (ênfiblement  indiquée  par  leurs 
rapports  (la Sculpture  &  la  Peinture)  Se  nuifènt  l'un 
à  l'autre  en  &  réunifiant.  Une  belle  efhmpe  fait 
plus  de  plaifir  qu'une  Statue  colorée  :  dans  celle-ci 
l'excès  de  reflemblance  ôtc  à  l'illufion  fon  mérite 
tcCoa  agrément,  foyer  Bbllb  maturi  ,  Illusiom  , 
lMir*Tio» ,  &c.  (  M.  J/armontbl.  ) 

*  ARTICLE,  C  m.  {Cramm.)  En  larin  Articulus% 
diminutif  de  art  us  ,  membre  ,  parce  que  dans  le 
feu  propre  on  entend  par  Articles ,  les  jointures  des 
os  du  corps  de  animaux ,  unies  de  différentes  ma- 
nières Se  félon  les  divers  mouvements  qui  leur  font 
propres;  de  li  par  métaphore  &  par  extenfîon  on 
a  donné  divers  tens  à  ce  mot. 

Les  grammairiens  ont  appelé  Articles  certains 
peùts  roots  qui  ne  Signifient  rien  de  phyfique,  qui 
fônt  identifiés  avec  ceux  devant  lefquels  on  les  place , 
&  les  font  prendre  dans  une  acception  particulière  : 
par  exemple ,  le  roi  aime  le  peuple  ;  le  premier 
U  ne  préfente  qu'une  même  idée  avec  roi  \  mais 
il  m'indique  un  roi  particulier ,  que  les  circonlfanccs 
da  pays  où  je  fuis  ou  du  paye  dont  on  parle ,  me 
k*t  entendre  :  l'autre  le  qui  précède  peuple ,  fait 
auffi  le  même  effet  à  l'égard  de  peuple  ;  &  de  plus 
U  peuple  étant  placé  après  aime  ,  cette  pofîtion  fait 
fonnoitre  que  le  peuple  eft  le  terme  ou  l'objet  du 
intiment  que  l'on  attribue  au  roi. 

Les  Articles  ne  lignifient  point  des  chofês  ni  des 
qualités  feulement,  ils  indiquent  à  l'efprit  le  mot 
qu'ils  précèdent,  Si  le  font  confidérer  comme  un 
»tyet  tel,  que  fans  t Article  cet  objet  féroit  regardé 
icos  un  autre  point  de  vue  ;  ce  qui  s'entendra  mieux 
dus  la  fuite  ,  Surtout  par  les  exemples. 

Les  mon  que  le*  grammairiens  appellent  A rti- 
clti ,  n'ont  pas  toujours  dans  les  autres  langues  des 
qoiraients  qui  y  ayent  le  même  uSàge.  Les  grecs 
Retient  Souvent  leurs  Articles  devant  lés  noms  pro- 
pres, teis  que  Philippe  y  Alexandre  ,  Cefar,  *C. 


nous  ne  mettons  point  Y  Article  devant  tes  mots- 
li.  Enfin  il  y  a  des  langues  qui  ont  des  Articles  , 
Se  d'autres  qui  n'en  ont  point. 

En  hébreu  ,  en  chaldéen ,  &  en  Syriaque ,  les  noms 
font  indéclinables ,  c'efl  à  dire  qu'ils  ne  varient 
point  leurs  definences  ou  dernières  Syllabes  ,  fi  ce 
n'eft  comme  en  français  du  Singulier  au  pluriel  ; 
mais  les  vues  de  l'efprit  ou  relations  que  les  grecs 
&  les  latins  font  connoîrre  par  les  terminaifons  des 
noms ,  font  indiquées  en  hébreu  par  des  prépofûifs 
qu'on  appelle  préfixes-,  &  qui  font  liés  aux  noms 
à  la  manière  des  prépofirions  inséparables ,  enfôrte 
qu'ils  forment  le  même  mot. 

Comme  ces  prépofitifs  ne  Sè  mettent  point  au 
nominatif,  ex  que  l'ufàge  qu'on  en  fait  n'efl  pas 
trop  uniforme  ,  les  hcbraifants  les  regardent  plus 
tôt  comme  des  prepofitiom  que  comme  des  Articles, 
Alomina  hebraica  propriè  loquendo  funt  indecti- 
nabilia,  Quo  ergo  in  cafu  accipien  la  Jint  &  ef- 
ferenda ,  non  terminationt  dignofeitur  ,  fed  prai- 
cipui  ctnfliu&ione  &  p  rccpojuianibus  quibufdam , 
feu  litteris  prœpofitionum  vices  gerem i bus ,  qu<t 
ipfis  à  fronte  adjiciwuur.  Mafclef ,  (Jramm.  hebr. 
c.  i'].  n.  7. 

A  l'égard  des  grecs  ,  quoique  leurs  noms  Sè  dé- 
clinent ,  c'efl  i  dire  qu'ils  changent  de  terminaifon 
félon  les  divers  rapports  ou  vûes  de  l'efprit  qu'on 
a  à  marquer,  ils  ont  encore  un  Articli  • ,  «  ,  r»  , 
ri  y  rit,  ri ,  Sec.  dont  ils  font  un  grand  uSàge  :  ce 
mot  eft  en  grec  une  partie  fpéciale  d'oraifon.  Les 
grecs  l'appelèrent  «*t»«>  du  verbe  «;«  « ,  adapto* 
ditpofêr,  apprêter,  parce  qu'en  effet  l'Article  dif- 
pofe  l'efprit  â  confidérer  le  mot  qui  le  luit  Sôus  un 
point  de  vûe  particulier  ;  ce  que  nous  développerons 
plus  en  détail  dans  la  fuite. 

Pour  ce  qui  eft  des  latins ,  Quintilien  dit  ex- 
prefïcment  qu'ils  n'ont  point  d'Articles  ,  8c  qu'ils 
n'en  ont  pas  befoin  ,  nojler  fermo  Articulos  non 
defiderat.  (  Quintilien  Ub.  I.  c.  jv.  ).  Ces  adjectifs 
is  ,  hic ,  UU ,  ifte ,  qui  font  fouvent  des  pronoms 
de  la  troisième  perfonne ,  font  auffi  des  adjecîifs 
dcmonftratifs  &  métaphyfiques  ,  c'eft  à  dire  .  qui 
ne  marquent  point  dans  les  objets  des  qualités  réelles 
indépendantes  de  notre  manière  de  penfêr.  Ces 
adjectifs  répondent  plus  tôt  i  notre  ce  qu'i  notre 
le.  Les  latins  s'en  fervent  pour  plus  d'énergie  & 
d'emphafe:  Catonem  illum  fapientem  (Cic.  )  ce 
(âge  Caton  ;  ille  alter  ,  (  Ter.  )  cet  autre  ;  illa 
feges  ;  (  Virg.  Georg.  I.  47.  j  cette  moi  f  fon  ; 
illa  rerum  domina  fbrtuna  ,  (  Cic.  pro  Marc.  n. 
1.  )  la  fortune  elle-même ,  cette  maitreife  des  événe- 
ments: 

Uxortm  illt  tuut  puhhtr  amator  babtt. 

Propert.  lib.  IL  eleg.  xvj.  4.  Ce  bel  amant  que 
vous  avez ,  a  une  femme. 

Ces  adjectifs  latins ,  qui  ne  fervent  qu'a  déter- 
miner l'objet  avec  plus  de  force ,  font  Si  différents 
AtY Article  grec  &  de  l'Article  français,  que  Voffius 
prétend  {de  Anal,  lib,  i|  c  /.      }7J.)  q«t  le» 
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maîtres  qui ,  en  faifiint  apprendre  les  déclinailbns 
latines,  font  dire  hocc  muja,  induifent  leurs  di£ 
ciples  en  erreur  ;  &  que  pour  rendre  littéralement 
la  valeur  de  ces  deux  mots  latins  félon  le  génie 
de  la  langue  grèque,  il  faudrait  traduire  hac  mu/a, 
mûri  i  ft*r*  c  eft  à  dire  cette  la  mufe. 

Les  latins  faiïbîent  un  ulage  fi  fréquent  de  leur 
adjectif  démonftratif  ille,  ula,  illud ,  qu'il  y  a 
lieu  de  croire  que  c'eft  de  ces  mots  que  viennent 
notre  le  &  notre  la  ;  ille  ego  ,  mulier  illa  :  Fa* 
homini  illi  per  quem  tradetur.  (  Luc ,  c.  xxij. 
v.  11.  )  Bonum  erat  ei  fi  natus  non  fuijfet  homo 
ille.  (  Matt.  c.  xxvj.  v.  14.  Hic  illa parva  Pctilia 
Philocleut.  (  Virg.  j£ n.  lib.  III.  v.  401-)  C'eft- 
là  que  la  petite  ville  de  Pctilie  fut  bâtie  par  Philodète. 
Aujoniec  pars  illa  prccul  quant  pandit  Apol- 
lo.  Ib.  v.  ayp.  Hac  illa  Ckarybdis.  Ib.  v.  558. 
Pétrone ,  fjilant  parler  un  guerrier  qui  Ce  plaignoit 
de  ce  que  fon  bras  étoit  devenu  paralytique  ,  lui 
fait  dire  :  Funerata  ejl  pars  illa  corporis  mei  qud 
quondam  A  chiites  eram  ;  il  eft  mort,  ce  bras ,  par 
lequel  j'étois  autrefois  un  Achille.  Ille  Ûeâm 
pater,  Ovide.  Quijqttis  fuit  ille  Dcorum.  Ovide, 
Jletam.  lib.  I.  v.  32. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'exemples"  de  cet  ufage 
que  les  latins  faifoientde  leur/7/e ,  illa,  illud ,  fur- 
tout  dans  les  comiques,  dans  Phèdre ,  &  dans  les 
auteurs  ds  la  baflé  latinité.  C'cft  de  la  dernière 
fyllabe  de  ce  mot  ille ,  quand  il  n'eft  pas  employé 
comme  pronom  ,  &  qu'il  n'eft  qu'un  fimple  adjectif 
indicatif,  que  vient  notre  Article  le  :  à  l'égard  de 
notre  la ,  il  vient  du  féminin  illa.  La  première 
fyllabe  du  mafculin  ille  a  donné  lieu  à  notre  pro- 
nom il,  dont  nous  faifôns  ufâge  avec  les  verbes, 
Ille  affirmai ,  (  Phxd.  IlT.  fitb.  iij.  v.  a.  )  il 
afliire.  lUefecit,  (Id.  lib.  Ul./ab.v.  vers.  8  )  il  a  fait 
ou  il  fit.  Ingénia  vires  ille  dat ,  ille  rapit ,  (Ov. 
lier.  ep.  xv.  v.  206.)  A  l'égard  de  elle ,  il  vient  de 
HLi;  Illa  veretur ,  (Virg.  eclog.  iij.  v.  4.)  elle 
craint. 

Dans  prefque  toutes  les  langues  vulgaires,  les 
peuples,  ibit  à  l'exemple  des  grecs  ,  foie  plus  tôt  par 
une  pareille  difpofition  d'cfpnt,  fe  lbnt  fait  de  ces 
prépofitifs  qu'on  appelle  Artides.  Nous  nous  arrié- 
rons principalement  à  Y  A  nie  le  français. 

Tout  prépofitif  n'eft  pas  appelle  Article.  Ce,  cet, 
cette,  certain  ,  quelque ,  tout,  chaque  ,  nul ,  aucun 
mon,  ma,  mes  ,  eVc.  ne  font  que  des  adjectifs  meta- 
phyfiques  ;  ils  précèdent  toujours  leurs  fùbftantifs  ; 
&  puifqu'ils  ne  fervent  qu'à  leur  donner  une  qualifi- 
cation nictaph}fique  ,  je  ne  fai  pourquoi  on  les  met 
dans  la  clafle  des  pronoms.  Quoi  qu'il  en  (oit ,  on 
ne  donne-  pas  le  nom  A' Article  à  ces  adjectifs  ;  ce 
lbnt  fpécialement  ces  trois  mots  ,  U ,  Li ,  les  ,  que 
nos  grammairiens  nomment  Articles  ,  peut-être 
parce  que  ces  mots  fi.nt  d'un  ufage  plus  fréquent. 
Avant  que  d'en  parler  plus  en  détaii,  obfêrvom  que  , 

t°.  Nous  nous  fervons  de  le  devant  les  noms 
ITinfculins  au  lîtigulicr  ,  U  roi,  le  jour.  \*.  Nous 
«jnployons  U  devant  les  noms  téujinin»  au  lingu^er, 


ART 

la  reine ,  la  nuit.  3%  La  lettre  /,  qui,  selon  l'ana- 
logie de  la  langue ,  marque  le  pluriel  quand  elle  eft 
ajoutée  au  fingulicr ,  a  formé  Us  du  uogulicr  le  ; 
les  Cert  également  pour  les  deux  genres  ,  les  nis% 
les  reines ,  les  jours,  Us  nuits.  4*.  Le,  la.  Us, 
lbnt  les  trois  ArticUs  (impies  :  mais  ils  entrent  aufli 
en  compofition  avec  la  prépofition  à  ,  &  avec  U 
prépofition  de ,  6c  alors  ils  forment  les  quatre  Arti- 
cles compofés ,  au  ,  aux  ,  du  ,  des. 

Au  eft  compote  de  la  prépofition  à ,  &  de  l'Arti* 
ticle  U ,  enfbrte  que  au  eft  autant  que  à  le.  Nos 
peres  difÔient  al,  al  tems  Innocent  III.  c'eft  à  dire, 
au  temps  d'Innocent  IIL  L'apofioiU  manda  al 
prodome ,  &c.  le  pape  envoya  au  prud'homme  : 
Ville-Hardouin,  lib.  I.  pag.  1.  mainte  Urme  i  fit 
plore'e  de  pitié'  al  départir,  id.  ib.  page  16*.  Vige- 
nère  traduit  maintes  larmes  Jurent  plore'es  à  Uur 
parlement ,  &  au  prendre  congé'.  C'eft  le  fon  obfcut 
de  IV  muet  de  Y  Article  fimple  le ,  fie  le  change- 
ment a (Tez.  commun  en  notre  langue  de  /  en  u, 
comme  mal,  maux,  cheval,  chtvaux  ;  altus , 
haut,  alnus ,  aulne  (arbre)  alna,  aune  (mefiire) 
alter ,  autre  ,  qui  ont  lait  dire  au  au  lieu  de  à  le, 
ou  de  al.  Ce  n'eft  que  quand  les  noms  ruafculins 
commencent  par  une  ccnlonne  ou  une  voyelle  atti- 
rée ,  que  l'on  Ce  fert  de  au  au  lieu  de  a  U  ;  car  i 
le  nom  malêulin  commence  par  une  voyelle ,  alors 
on  ne  fait  point  de  contraction ,  la  prépofition  à  & 
l'Article  U  demeurent  chacun  dans  leur  entier: 
ainfi  quoiqu'on  difë  le  coeur  ,  au  cœur ,  le/  ère, 
au  père  ;  Se  on  dit  l'ejprit  ,  à  fejprit ,  V enfam , 
à  l'enfant  ;  on  dit  le  plomb ,  au  plomb  ;  8c  on 
dit  Yor ,  à  l'or,  l'argent,  à  l'argent;  car  qumJ 
le  lubftantif  commence  par  une  voyelle,  Ye  muet 
de  le  s'élide  avec  cette  voyelle;  ainfi,  la  raiten 
qui  a  donné  lieu  à  la  contraction  au  ,  ne  fubfifie 
plus;  &  d'ailleurs,  il  Ce  feroit  un  bâillement  dcla- 
gréable  fi  l'on  difbit  au  tfprit ,  au  argent ,  au 
enfant,  &c.  Si  le  nom  eft  féminin  ,  n'y  ayant  point 
d'e  muet  dans  Y  Article  là,  on  ne  peut  plus  en  faire 
au:  ainfi,  l'on  conferve  alors  U  prépofition  &  Y  Ar- 
ticle ,  la  raifon ,  à  la  raifon ,  la  vertu  ,  à  la  venu. 
i°.  Aux  lert  au  pluriel  pour  les  deux  genres  ;  c  et! 
une  contraction  pour  à  les  :  aux  hommes  ,  aux 
femmes  ,  aux  rois,  aux  reines,  pour  à  les  hommts, 
à  Us  femmes  ,  Sic.  5*.  Du  eh  encore  une  contrac- 
tion pour  de  U;  c'eft  le  (bn  ob&ur  des  deux  e  roue-i 
de  fuite ,  de  le ,  qui  a  amené  la  contraction  du 
autrefois  on  difoit  del  Ui  fins  del  confril  Jî  /- 
tels,  &c  l'arrêté  du  confeil  fut,  Oc.  Viilc-H..:- 
douin,  lib.  fll.p.  toy.  Gervaife  del  Chajlel,  id. 
ib.  Cervais  du  Cajlel.  Vigencre.  On  dit  donc  du 
bien  &  du  mal,  pour  de  U  bien ,  de  le  mal ,  &  ainii 
de  tous  les  noms  ma'culins  qui  commencent  par  u.-e 
conforme;  car  fi  le  nom  commence  par  une  vc>e!l:, 
ou  qu'il  (bit  du  genre  féminin ,  aliTrs  on  revient  Il 
(implicite  de  la  prépofition,  &  à  celle  dcYArtic.f 
qui  convient  au  genre  du  nom  :  air.fi ,  on  dit  Je  fej- 
prit ,  de  lu  vertu,  de  la  peine,-  parla  on  évite  le 
bâillement;  c'eft  la  menu  raifon  que  l'on  a  nurju.e 
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fin-  au,  4'.  Enfin  des  fêrt  pour  les  deux  genres  au 
pluriel,  &  fè  dit  pour  de  les  ,  dis  rois ,  des  reines. 

Nos  enfants  qui  commencent  a  parler ,  s'énoncent 
d'abord  (ans  contraction  ;  ils  dilênt  de  le  pain  ,  de  le 
vin.  Tel  eft  encore  l'ufage  dans  prefque  toutes  nos 
provinces  limitrophes  ,  fûrtout  parmi  le  peuple: 
c'eft  peot-ctre  ce  qui  a  donné  lieu  aux  premières 
obférvations  que  nos  grammairiens  ent  faites  de  ces 
contractions. 

Les  italiens  ont  un  plus  grand  nombre  de  prépo- 
sons qui  fè  contractent  avec  leurs  Articles. 

Mais  les  anglois  ,  qui  ont  comme  nous  des  prepo- 
iînems  Se  des  Articles ,  ne  font  pas  ces  contractions; 
îinS,  ils  difènt  nfthe  ,  de  le ,  où  nous  dilons  du  ;  the 
king,  le  roi  ;  ofthe  king,  de  le  roi ,  &  en  français  du 
rji  ;  of  the  queen ,  de  la  reine  ;  to  the  king ,  à  le  roi , 
?.n  roi  ;  to  the  queen ,  à  la  reine.  Cette  remarque  n'efl 
pis  de  /impie  curiofité  ;  il  eft  important,  pour  ren- 
c-*  raifon  de  la  confiruftion ,  de  lèparer  là  prepofi- 
;i*n  de  Y  Article ,  quand  ils  font  l'un  fir  l'autre  en 
crapofition :  par  exemple,  fi  je  veux  rendre  raifon 
de  cette  façon  de  parler,  du  pain  fujfit ,  je  com- 
mence par  dire  de  le  pain  ;  alors  la  prépofition  de , 
<pi  eft  ici  une  prépofition  extraélive ,  &  qui  comme 
iras  les  autres  prépofitions  doit  être  entre  deux 
t:rmî$ ,  cette  prépofition  ,  dis-je  ,  me  fait  connoitre 
^  il  y  a  ici  une  ellipfe. 

Phèdre,  dans  la  fable  de  la  vipère  &  de  la  lime  , 
rorr  dire  que  cette  vipère  cherchoit  de  quoi  mari- 
er, dit:  H<xc  quum  tentant  fi  qua  res  effet  cibi , 
W.  fltb.  vij.  v.  4.  où  vous  voyei  que  aliqua  res 
i&  fait  connoitre  par  analogie  que  du  pain ,  c'eft 
eliftj  res  partis  ;  paululum  partis ,  quelque  chofê , 
partie,  une  portion  du  pain:  c'eft  ainfî  que  les 
Jiglois,  pour  dire  donnez-moi  du  pain  ;  difènt  give 
•Tf  Jmt  bread ,  donnez-moi  quelque  pain  ;  &  pour 
di*e  fiti  vu  des  hommes ,  ils  dlènt  /  have  feen  fome 
ws ,  mot  à  mot,  j'ai  vu  quelques  hommes  ;  a  des 
nedecins  ,ro  fome  phyficians,  à  quelques  médecins. 

L'ufige  de  fôus-entendre  ainfî  quelque  nom  géné- 
l'iue  devant  de ,  du  ,  des  ,  qui  commencent  une 
fhrjfe,  n'étoit  pas  inconnu  aux  latins:  Lentulus 
ffit  i  Cicéron  de  s'intérefTer  à  la  gloire  ,  de  faire 
valoir  dans  le  fenat  &  ailleurs  Mut  ce  qui  pourroit 
h:  faire  honneur:  de  noftrd  dignhaie  velimtibi  ut 
i'Tftr  curât  fit.  Cicéron  ,  c'y.  livre  XU.  ip.  xjv. 
H  eft  évident  que  de  noflri.  digniiate  ne  peut  être 
Je  nominatif  de  curée  fit  ;  cependant  ce  verne  fit 
(t«(t  à  un  mode  fini ,  doit  avoir  un  nominatif:  ainfi  , 
Lentulus  avoit  dans  l'efprit  ratio  ou  fermo  de  nofirâ 
^-gutate ,  f intérêt  de  ma  gloire;  &  quand  meme 
«  se  trourercit  pas  en  ces  occafiort s  de  mot  conve- 
xe i  fuppléer  ,  l'efprit  n'en  fêroit  pas  moins 
< xupé  d'une  idée  que  les  mots  énoncés  dans  la 
ftafe  réveillent  ,  mais  qu'ils  n'expriment  point  : 
^lïeft  l'analogie,  tel  eft  l'ordre  de  l'analyfe  de 
■  fondation.  Ainfî,  nos  grammairiens  marquent 
^xzâimde  ,  quand  ils  difènt  que  la  prepofition 
i»j$  parlons  fin  à  marquer  le  nominatif, 
tyquon  ne  veut  que  defigner  une  partie  de  la 
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chofe ,  Gramm.  de  Régnier,  page  170;  Reflaut, 
pag.  7ç.  fit  418.  Ils  ne  prennent  pas  garde  que  le* 

Îirépofitions  ne  fâuroient  entrer  dans  le  dilco'urs  , 
ans  marquer  un  rapport  #ou  relation  entre  deux 
termes ,  entre  un  mot  8t  un  mot  :  par  exemple ,  la, 
prepofition  pour  marque  un  motif  ,  une  fin  ,  une 
raifon:  mais  en  fui  te  il  faut  énoncer  l'objet  qui  eft 
le  terme  de  ce  motif,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  le 
complément  de  la  prepofition.  Par  exemple  ,  il 
travaille  pour  la  patrie ,  la  patrie  eft  le  complé- 
ment de  pour,  c'eft  le  mot  qui  détermine  pour; 
ces  deux  mots  pour  la  patrie  funt  un  fens  particulier 
qui  a  rapport  â  travaille ,  &  ce  dernier  au  fûjet 
de  la  prépofition,  le  roi  travaille  pour  la  patrie. 
Il  en  eft  de  même  des  prépofitions  as  &  à.  Le  livre 
de  Pierre  eft  beau;  Pierre  efl  le  complément  de  de  , 
&  ces  deux  mots  de  Pierre  fê  rapportent  à  livre , 
qu'ils  déterminent ,  c'eft  à  dire  qu'ils  donnent  à* 
ce  mot  le  fèns  particulier  qu'il  a  dans  l'efprit ,  8c 
qui  dans  l'énonciation  le  rend  fujet  de  l'attribut  qui 
le  fuit:  c'eft  de  ce  livre  que  je  dis  qu\7  eft  beau. 

A  eft  aufli  une  prépofition  qui,  entre  autres  ufàges, 
marque  un  rapport  d'attribution  :  donner  jon  cœur 
à  Dieu ,  parler  à  quelqu'un  ,  dire  fa  penfie  à 
fon  ami. 

Cependant  communément  nos  grammairiens  ne 
regardent  ces  deux  mots  que  comme  des  particules 
qui  fervent,  difent-ils ,  à  décliner  nos  noms;  l'une 
eft  ,  dit-on  ,  la  marque  du  génitif;  fit  l'autre,  celle 
du  datif.  Mais  n*eft-il  pas  plus  fîmple  8r  plus  analogue 
au  procédé  des  langues,  dont  les  noms  ne  chan- 
gent point  leur  dernière  fyllabe ,  de  n'y  admettre 
ni  cas  ni  déclinaifôn,  fie  d'obfêrver  feulement  com- 
ment ces  langues  énoncent  les  mêmes  vues  de  l'es- 
prit ,  que  les  latins  font  connoitre  par  la  différence 
des  terminai (ôns  t  Tout  cela  fè  fait,  ou  par  la  place 
du  mot,  ou  par  le  fêcours  des  prépofitions. 

Les  latins  n'ont  que  fîx  cas,  cependant  il  y  a 
bien  plus  de  rapports  à  marquer  ;  ce  plus,  ils  l'énon- 
cent par  le  fêcours  de  leurs  prépofitions.  Hé  bien  , 
quand  la  place  du  mot  ne  peut  pas  nous  (êrvir  à 
faire  connoitre  le  rapport  que  nous  avons  i  mar- 
quer ,  nous  fkifôns  alors  ce  que  les  latins  fâifôient 
au  défaut  d'une  définence  ou  terminaifôn  particu- 
lière :  comme  nous  n'avons  point  de  terminaifôn 
deftinée  à  marquer  le  génitif,  nous  avons  recours 
à  une  prépofition  ;  il  en  eft  de  même  du  rapport 
d'attribution,  nous  le  marquons  par  la  prépofition 
J,  ou  parla  prépofition  pour  ^  &  même  par  quel- 
ques autres ,  fit  les  latins  marquoient  ce  rapport  par 
une  terminaifôn  particulière  qui  faifbit  dire  que  le 
mot  ctoit  alors  au  datif. 

Nos  grammairiens  ne  nous  donnent  que  fix  cas  , 
fans  doute  parce  que  les  latins  n'en  ont  que  fix.  Notre 
aceufatif,  dit-on,  eft  toujours  fêmblable  au  nomi- 
natif: hé,  y  a  t-il  autre  choie  qui  les  diftingue  , 
finon  la  place  i  L'un  (émet  devant,  St  l'autre  après 
le  verbe  ;  dans  l'une  fie  dans  l'autre  occafîon  le  nom 
n'eft  qu'une  fîmple  dénomination.  Le  génitif,  félon 
nos  Grammaires,  eft  auffi  toujours  fêmblable  à  I*a- 
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blatif  i  le  datif  a  le  privilège  d'être  Seul  avec  le 
prétendu  article  ài  mais  de  Se  à  ont  toujours  un 
complément  comme  les  autres  prépo/îtions  «  &  ont 
également  des  rapports  particuliers  à  marquer  ;  par 
conféquent  fi  d  8c  à  font  des  cas  ,  jur ,  par , 
pour ,  fiius  ,  dans  ,  avec  ,  &  les  autres  prepolî- 
tions ,  devroient  en  faire  auflî  ;  il  n'y  a  que  le 
nombre  déterminé  des  fix  cas  latins  qui  s'y  oppoSê  ; 
ce  que  je  ve  ux  dire  eft  encore  plus  Senfible  en 
italien. 

Les  Grammaires  italiennes  ne  comptent  que  flx 
cas  aufiî  ,  par  la  feule  raifon  que  les  latins  n'en 
ont  que  fix.  Il  ne  1er*  pas  inutile  de  décliner  ici 
au  moins  le  fingulier  de  nos  italiens ,  tels  qu'ils 
(ont  déclinés  dans  la  Grammaire  de  Buommatci , 
celle  qui  arec  raifôn  a  le  plus  de  réputation. 

i.  Il  rey  c'eft  à  dire  le  roi;  t.  del  re ,  *.  al 
rey  4.  il  re  t  j.  o  re,  6.  dal  re»  1.  Lo  abbate  , 
l'abbé  ;  1.  dello  abbaie ,  3.  allô  abbate ,  4.  lo  abbate, 
5.  0  abbate  y  6.  dalL)  abbate.  1.  La  donna  ,  la 
dame  ;  1  délia  donna ,  3.  alla  donna  y  4.  la  donna  , 
f.  0  donna,  6.  dalla  donna.  On  voit  aifèraenr, 
&  les  grammairiens  en  conviennent ,  que  del ,  dello  y 
9c  dalla  y  font  comjpofcs  de  Yartkle ,  &  de  di , 
qui  en  composition  te  change  en  de  ;  que  alt  allô 
Si  alla ,  font  auffi  compoSe»  de  ï 'Article  8c  de  a; 
&  qu'enfin  dal  t  dallo .  8t  dalla  (ont  formés  de  l'Ar- 
ticle &  de  da  y  qui  Signifie  par  y  chcy  de. 

Huommatei  appelle  ces  trois  mots  di ,  a  y  da  , 
des  Jegnaccafi,  c  eft  à  dire  des  fignes  des  cas.  Mais 
ce  ne  font  pas  ces  fêules  prépofitions  qui  s'unifient 
avec  Y  Article  :  en  voici  encore  d'autres  qui  ont  le 
même  privilège. 

Con ,  co  y  avec  ;  col  tempo ,  avec  le  temps  ;  colla 
liberta  y  avec  la  liberté. 

In  y  en,  dans ,  qui  en  composition  (è  change  en 
ne  y  nello  fpecchiOy  dans  le  miroir  ;  nel  giardino  t 
dans  le  jardin;  nelle Jlradty  dans  les  rues. 

Per  y  pour,  par  rapport  i,  perd  IV  p'el  giar- 
dino y  pour  le  jardin. 

Sopra  ,  fur ,  (ê  change  en  fu ,  fui  prato,  fur  le 

Sré  ,  fulla  tavola  ,  fur  la  table  ,  Infra  ou  intra 
t  change  en  tra  :  on  dit  trdl  pour  tra ,  il  entre  là. 
La  conjonâion  &  s'unit  auffi  avec  Y  Article  :  la 
terra  e'I  cieloy  la  terre  8t  le  ciel.  Faut-il  pour 
cela  l'uter  du  nombre  des  conjonctions  ?  puifqu'on 
ne  dit  pas  que  toutes  ces  prépofitions  qui  entrent 
en  composition  avec  Y  An  icle  ,  forment  autant  de 
nouveaux  cas  qu'elles  marquent  de  rapports  diffé- 
rents ;  pourquoi  dit-on  que  di  y  a  y  dat  ont  ce 
privilège .'  Cefl  qu'il  fû/fifoit  d'égaler  dans  la  lan- 
gue vulgaire  le  nombre  des  fix  cas  de  la  Gram- 
maire latine ,  à  quoi  on  étoit  accoutumé  des  l'en- 
fance. Cette  correspondance  étant  une  fois  trouvée, 
le  Surabondant  n'a  pas  mérité  d'attention  particulière. 

Buommatei  a  Senti  cette  difficulté  ;  fa  bonne  foi 
eft  remarquable  :  Je  ne  faurois  condamner,  dit-il, 
ceux  qui  veulent  que  in  ,  per ,  con ,  (oient  auffi 
bien  fignes  de  cas  ,  que  le  (ont  di ,  a  ,  da  :  mais 
il  ne  me  plaît  pas  à  prc(ênt  de  les  meure  au  nombre 
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des  Signes  de  cas  ;  il  me  paroit  plus  utile  de  le» 

laiffèr  ?u  traité  des  prépofitions  :  Jo  non  donna  i 
loro  rogioni  ,  chc  certô  non  fi  pojfon  donnait; 
ma  non  mi  place  per  ora  mcticre  gli  ultimi  ntl 
numéro  de  Jegnaccafi ;  parendo  â  me  piu  utile  Lf- 
c'tar  gli  al  trattato  délie  propofi\ioni.  Buornautei , 
délia  ling.  Tofcana.  Dtl  Segn.  c.  tr.  41.  Ce- 
pendant une  ration  égale  doit  làire  tirer  une  cou- 
(equence  pareille  :  par  ratio  ,  paria  jura  defiderat: 
co  ,  ne  y  pe  ,  &c.  n'en  (ont  pas  moins  prcpofiuons , 
quoiqu'elles  entrent  en  composition  avec  1  jsVwlt, 
air.fi  di,  a  y  da,  n'en  doivent  pas  moins  être  pré- 
pofitions pour  être  unies  à  Y  Article.  Les  unes  k 
les  autres  de  ces  prépofitions  n'entrent  dans  le  dif- 
cours  que  pour  marquer  le  rapport  particulier  qu'elles 
doivent  indiquer  chacune  ftlon  la  destination  que 
l'U (âge  leur  a  donnée  ,  Sâuf  aux  latins  à  marquer  un 
certain  nombre  de  ces  rapports  par  des  tcrmûuitbns 
particulières. 

Encore  un  mot ,  pour  faire  voir  que  notre  de 
&  notre  à  ne  Sont  que  des  prépofitions  ,  c'eft  qu'elles 
viennent ,  l'une  de  la  prépofition  latine  de  y  &  l'auue 
de  ad  ou  de  à. 

Les  latins  ont  fait  de  leur  prépofition  de  le  même 
ufâge  que  nous  faisons  de  nôtre  de  ;  er  fi  en  latin 
de  eft  toujours  prépofition  ,  le  de  françois  doit  l'être 
auffi  toujours. 

1".  Le  premier  ufâge  de  cette  prépofition  eft  de 
marquer  l'extraâion  ,  c  eft  à  dire ,  d'où  une  choSê  eft 
tirée,  d'où  elle  vient,  d'où  elle  a  pris  fbn  nom; 
ainfi,  nous  difbns  un  temple  de  marbre ,  un  pont 
de  pierre  ,  un  homme  du  peuple ,  Us  femmes  de 
notre  fiicle. 

i".  Et  par  extenfion  cette  prépofition  Sert  à  mar- 
quer la  propriété  :  le  livre  de  Pierre  y  c'eft  i  dire, 
le  livre  tiré  d'entre  les  chofes  qui  appartiennent  i 
Pierre. 

C'eft  félon  ces  acceptions  que  les  latins  ont  dit , 
templum  de  marmore  ponamy  Virg.  Ceorg.  iib. 
III.  verf.  1 3  ,  je  ferai  bâtir  un  temple  de  marbre  : 
fuit  in  teclis  de  marmore  templum ,  Virg.  Ain, 
lf.  v.  4 f 7.  il  y  avoit  dans  fin  palais  un  temple 
de  marbre  ,  tota  de  marmore  t  Virg.  Ecl.  F  II. 
v.  31.  toute  de  marbre  : 

......    Se! Ida  Je  marfnort  ttmpla 

Injlituam  ,  Jijîofquê  été*  4e  nomint  Phabi. 

Virg.  Ain.  VI.  v.  70.  Je  ferai  bâtir  des  temples  de 
marbre ,  &  j'établirai  des  fêtes  du  nom  de  Phatbiu , 
en  l'honneur  de  Phosbus. 

Les  latins,  au  lieu  del'adjeâif,  Sê  ront  Souvent 
Servis  de  la  prépofition  de  Suivie  du  nom  ;  ainfi  ,  de 
marmore  eft  équivalent  à  marmoreum.  C'eft  ainfi 
qu'Ovide  ,  /.  Mit.  v.  t  ij.  au  lieu  de  dire  entas  fer- 
rea ,  a  dit  :  de  duro  ejl  ultima  firro  ,  le  dernier  ige 
eft  l'âge  de  fer.  Remarquez  qu'il  venoit  de  dire, 
aurea  prima  fata  eft  cet  as;  enfiiitc  fubiit  argenté* 
proies. 

TtrttM  pcjl  UUsfucciJpt  fhmna  prolti  t 
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âr  enfin  il  dit  dans  le  même  Cens ,  de  daro  eft  ut- 
tima  ferro. 

Il  eft  évident  que  dans  la  phrafe  d'Ovide,  attas 
de  ferro ,  de  ferra  n'efl  point  au  génitif;  pourquoi 
donc  dans  1a  phrafe  francoifê  ,  V âge  de  fer ,  <£;  fer 
fcroit-il  au  génitif  /  Dans  cet  exemple  la  prépofîuon 
it%  n'étant  point  accompagnée  de  V  Article  t  ne  fêrt, 
avecjÇ/-,  qu'à  donner  à  âge  une  qualification  ad- 
jedive  : 

Vt  parût  txptrt  tffet  dt  mqftrit  boni*  , 

Tit.Heaut.  IF.  i.  39.  afin  qu'il  ne  fut  pas  prive 
d  une  partie  de  nos  biens  :  Non  hoc  de  nihilo  ejl , 
lit.Htc.  F.  i.  i.  ce  n'eû  pas  là  une  affaire  de 
n'en. 

Reliquum  de  ratiuncuiât  Tér.  Pkorm.  L  l.  ». 
un  refte  de  compte. 

Ponenta  de  génère  hoc.  Lucret.  liv»  F.v.  38. 
In  monflres  rie  cette  efpèce. 

Cmtra  de  génère  hoc  adfingere  ,  imaginer  des 
pbimumts  de  cette  forte,  id,  ibid.  v.  165.  &  Ho- 
race, I.  fat.  1.  v.  13.  s'eft  exprimé  de  la  même 
ornière ,  Cetera  de  génère  hoc  adeà  funt  milita» 

De  plèbe  deo ,  Ovid.  un  dieu  du  commun. 

A«  *  pttbe  deo ,  [U  f  ai  vag*  fulmina  mit». 

(Otid.) 

Mit.  L  v.  191»  Je  ne  rais  pas  un  dieu  du  commun, 
iit  Jupiter  à  lo ,  je  fuis  le  dieu  puiflant  qui  lance 
la  fondre.  Homo  de  fcholâ ,  Cic.  de  orat.  ij.  7. 
on  homme  de  l'école.  Declanuuor  de  ludo  ,  Cic 
orat.  c.  xv.  dddamateur  du  lieu  d'exercice.  Ra- 
llia de  Jbro  ,  un  criailleur ,  un  braillard  du  pa- 
laii,  Cic.  ibid.  Primas  de  plèbe.  Tit.  Liv.  iib.  FIL 
t'.Xv'ih  'e  Pretnier  du  peuple.  Nous  avons  des  élé- 
gies d'Ovide ,  qui  fônt  intitulées  de  Ponto ,  c'efl 
>  dire ,  envoyées  du  Pont.  Matières  de  noftro  feculo 
«u<*  fponte  peccant ,  les  femmes  de  notre  ficelé. 
Au  on.  dans  V Épitre  qui  eft  i  la  tète  de  l'Idylle  FIL 

Cette  couronne  ,  que  les  foldats  de  Pilate  mirent 
fjir  la  téte  de  Jefus-Chrift,  S.  Marc  (  ch.  xv.v.17.) 
l'ippelle  fpineam  coronam ,  &  S.  Matth.  (  ch.  xv. 
t.  ij.  aulfi  bien  que  S.  Jean  (  ch.  xjx.  v.  1.  )  la 
nomment  coronam  de  fpïnis  ,  une  couronne  d'épines. 

Ums  de  circumftantibus ,  Marc,  ch.  xjv.verC 
47.  un  de  ceux  qui  étoient  là,  l'un  des  affinant*, 
«ous  difôns  que  les  Romains  ont  été  ainfi  appellés 
it  Romuluj  f  tk  n'eft-ce  pas  dans  le  même  fens 
Çfe  Virgile  a  dit  :  Romulus  excipiet  gentem,  Ro- 
y-ajïùfque  fuo  de  nomme  dicet.  1.  iEneid.  v.  181. 
*  la  vers  471.  du  même  livre  ,  il  dit  que  Didon 
Kheta  un  terrein  qui  fut  appelé  Byrfa ,  du  nom 
4'u  certain  fait  ;  facH  de  nomine  Byrfav  ;  &  en- 
fwe  au  vers  1 8.  du  III.  liv.  Enée  dit  :  JEneadaf- 
ft  meo  nomen  de  nomine  fingo.  Ducis  de  nomine. 
M.  verC  166  ,  &c.  De  nthilo  ira/ci;  Plaut.  le 
u^er  d'une  bagatelle ,  de  rien  ,  pour  rien  ;  Quer- 
de  ceeto  1  atlas.  Virg.  des  chênes  frappés  de 
li  foudre  ;  De  more ,  Virg.  félon  l'ufage  ;  De  medio 
IMrtdie,  Horace,  des  midi;  De  tenero  ungm  , 
Cmamm.  bt  Lzttémmt.  Tome  /. 
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Horace  ,  dès  l'enfance;  De  induflriâ,  Téren.  de 
dcfTein  prémédité  ;  Fil'uu  de  Jummo  loto ,  Plaute, 
un  enfant  de»bonne  maifon  ;  De  meo ,  de  tuo  ,  Plau- 
te ,  de  mon  bien  ,  à  mes  dépens  ;  j'ai  acheté  une 
maifon  de  Crafliis ,  Domum  emi  de  Crajfo  ;  Cic. 
fam.  liv.  V.  Ep.  vj.  &  pro  Flacco,  c.  xx.  FunJum 
mercatus  &  de  puptllo  ;  il  eft  de  la  troupe  ,  De 

f reae  illo  eft;  Ter.  Adelp.  III.  iij,  38.  je  le  tiens 
e  lui ,  De  Davo  audivi  ,*  diminuer  de  l'amitié  , 
^Aliquid  de  no jli â  conjundione  imminutum  ;  Cic.  V. 
liv.  epift.  v. 

3.  De  fê  prend  aufli  en  latin  &  en  françois  pour 
pendant;  de  die ,  de  no3e  ;  de  jour,  de  nuit. 


4.  De  pour  touchant ,  au  regard  de  ;  Si  res  de 
amore,  meo  fecundat  ejptnt ,  fi  Tes  affaires  di 
amour  alloient  bien.  iér. 


Legati  de  pace ,  Céfàr  de  Bello  Coll.  t.  3. 
des  envoyés  touchant  la  paix,  pour  parler  de  paix; 
De  argentotfomnium  ,  Tér.  Adelp.  II.  j.  50.  a  l'é- 
gard de  l'argent ,  néant  ;  De  captivis  commutandist 
pour  l'échange  des  prifonniers. 

f.  De ,  à  caufê  de ,  nour.  Nos  amas  de  fidicinâ 
ifthJc,  Tér.  Eun.  III.  iij.  4.  vous  m'aimer  à  caufê 
de  cette  mufîcienne  ;  La  tu  s  eft  de  amicâ ,  il  eft  gît 
à  caufê  de  fâ  maitreflê  ;  Rapto  de  faire  djlentis  , 
Horace ,  I,  ep.  xjv.  7»  inconfblable  de  la  mort  de 
fôn  frère  ;  aceufare ,  ar guère  de  ;  accufêr  ,  repren- 
dre de. 

6.  Enfin  cette  prépofîtion  fêrt  à  former  des  façons 
de  parler  adverbiales  ;  De  integro ,  de  nouveau.  Cic. 
Virg.  De  induflriâ ,  Téren.  de  propos  délibéré,  à 
delîein. 

Si  nous  partions  aux  auteurs  de  la  baffe  latinité  , 
nous  trouverions  encore  un  plus  grand  nombre  d'exem- 
ples :  De  ccelis  Deus  ,  Dieu  des  cieux  ;  Pannus  de 
lanâ  ,  un  drap  ,  une  étoffe  de  laine. 

Ainfi ,  l'ufage  que  les  latins  ont  fait  de  cette  pré- 
Dofîtion  a  donné  lieu  à  celui  que  nous  en  faifôns. 
Les  autorités  que  je  viens  de  rapporter  doivent  fuf- 
fire ,  ce  me  fêmble ,  pour  détruire  le  préjugé  ré- 
pandu dans  toutes  nos  Grammaires ,  que  notre  de 
eft  la  marque  du  génitif  ;  mais  encore  un  coup , 
puifqu'en  latin  templum  de  marmore ,  pannus  de 
lanâ ,  de  n'eft  qu'une  prépofîtion  avec  (on  complé- 
ment à  l'abjatif,  pourquoi  ce  même  de%  partant  dane 
la  langue  françotfê  avec  un  pareil  complément ,  fê 
trouveroit-il  transformé  en  particule  f  &  pourquoi  ce 
complément ,  qui  eft  à  l'ablatif  en  latin ,  fe  trou- 
yeroit-il  au  génitif  en  franqois  f 

U  n'y  eft  m  au  génitif  ni  à  l'ablatif  ;  nous  n'avons 
oint  de  cas  proprement  dit  en  françois  ;  nous  ne 
'aifons  que  nommer  :  &  à  l'égard  des  rapports  ou 
vues  différentes  fous  lefquels  nous  confidérons  les 
mots ,  nous  marquons  ces  vues ,  ou  par  la  place  du 
mot ,  ou  par  le  fêcours  de  quelque  prépofîtion. 

La  prépofîtion  de  eft  employée  le  plus  fopvene 
à  la  qualification  &  à  la  détermination  ;  c'eft  à  dire 
qu'elle  fêrt  à  mettre  en  rapport  le  mot  qui  qualifie, 
avec  celui  qui  eft  qualifié  ;  un  palais  de  roi ,  un 
courage  de  héros. 

Ci 
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Lorsqu'il  n'y  a  que  la  fimple  prépofitfon  de ,  fins 
Y  A  nu  te  ,  la  prcpofition  te  lbn  complément  fônt  pris 
adjectivement;  un  palais  de  roi ,  elV  équivalent  à 
un  palais  rayai  ;  une  valeur  de  héros  ,  équivaut  à 
une  valeur  héroïque  ;  c'eft  un  fêns  spécifique ,  ou 
de  forte  :  mais  quand  il  *  a  un  fens  individuel  ou 
perfônnel  ,foit  umverfêl,  toit  fingulier,  c'eft  à  dire, 
quand  on  veut  parler  de  cous  le»  fois  perfbnnelle- 
ment ,  comme  fi  Ton  difeit  l'intérêt  des  rdis ,  ou  de 
quelque  roi  particulier ,  la  gloire  du  roi  ,  la  valeur 
du  héros  que  j'aime  ;  alors  on  ajoute  Y  Article  à  la 
prcpofition  ;  car  des  rois ,  c'eft  de  les  rois  ;  8c  du 
héros  ,  c'eft  de  le  héros. 

A  l'égard  de  notre  à ,  il  vient  le  plus  fôuvent  de 
la  prépofition  latine  ad%  dont  les  italiens  fê  fervent 
encore  aujeurdhui  devant  une  voyelle  :  ad uomo  d'in- 
telletto  ,  à  un  homme  d'efprit  ;  uno  ad  uno ,  un  à 
un  ;  (  S.  Luc  ,  ch.  }x.  v.  i  j.  )  pour  dire  que  Jéfus- 
Chrift  dit  à  Tes  difciples ,  &c  le  fert  de  la  prépofi- 
tion ad  y  Ait  adillos.  Les  latins  difoient  également 
loqui  alicui,  8c  loqui  ad  aliqutm ,  parler  à  quel- 
\ u  un  ;  afferte  aliquid  alicui  ,  ou  ad  atlquem  ,  ap- 
porter quelque  chofê  à  quelqu'un  ,  &cm  Si  de  ces 
deux  manières  de  s'exprimer  nous  avons  choifi  celle 
qui  s'énonce  par  la  prépofition,  c'eft  que  nous  rr*avcns 
point  de  datif. 

i°.  Les  latins  difoient  auflî  pertinert  ad  ;  nous 
dibns  de  même  ,  avec  la  prépofition  ,  appar- 
tenir à. 

ia.  Notre  prépofition  J  vient  auflî  quelquefois  de 
la  prépofition  latine  à  ou  ah  ;  auferre  aliquid  al  nui 
ou  ah  aliquo  ,  ôter  quelque  chofé  à  quelqu'un  :  on 
Oit  auflî ,  eripere  aliquid  alicui  ou  ah  aliquo  ; petere 
ventant  à  Deo ,  demander  pardon  a  Dieu. 

Tout  ce  que  dit  Al.  l'abbé  Régnier  pour  faire  voir 
que  nous  avons  des  datifs ,  me  paroit  bien  mal  aflorti 
avec  tant  d'obfervarions  judicieufés  qui  (ont  répan- 
dues dans  (à  Grammaire.  Selon  ce  célèbre  académi- 
cien (pag.  238.  )  quand  on  dit  voilà  un  chien  qui 
s'ejl  donné  à  moi ,  à  moi  eft  au  datif:  mais  fi  l'on  dit 
un  chien  qui  s'efl  adonné  à  moi  ,  cet  à  moi  ne  lira 
plus  alors  un  datif;  c'eft  ,  dit-il ,  la  prépofition  latine 
ad.  J'avoue  que  je  ne  (âurois  reconnoitre  la  prépo- 
fition latine  dans  adonné  a\  fans  la  voir  auflî  dans 
donné  à  y  te  que  dans  l'une  8c  dans  l'autre  de  ces 
phralês  les  deux  à  me  paroiflént  de  même  efpcce , 
8c  avoir  la  même  origine.  En  un  mot ,  puifque  ad 
aliquem  ou  ah  aliquo  ne  (ont  point  des  datifs  en 
htin  ,  je  ne^vois  pa«  pourquoi  à  quelqu'un  pourroit 
être  un  dauf  en  fr.r \ois. 

Je  rega-de  donc  de  U  a  comme  de  fimples  prépo- 
fitions ,  auflî  bun  que  par ,  pour ,  a>ec ,  tic.  1rs  unes 
&  les  w.re^  (trven:  à  f.ire  connoire  en  francois  les 
rapports  particuliers  que  l'Ufàge  Usa  charges  de  mar- 
quer, (àuf  à  la  Id'gue  l.tine  à  exprimer  autrement 
çts  mémfs  ripport». 

A  l'égard  de  le ,  /</,  les,  je  n'en  fais  pas  uneclafTe 
particulière  de  mots  foj<  le  nom  d'Article;  je  les 
place  avec  lei  adje£tirs  p'cpofitifs  ,  qui  ne  fê  mettent 
jaraais  que  devant  leurs  fuuftantifs,  St  qui  ont  chacun 
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un  fervice  qui  leur  eft  propre.  On  pourroit  let  ip- 
peller  l'rénvms. 

Comme  la  (bciété  civile  ne  fâuroit  employer  trop 
de  moyens  pour  faire  naître  dans  le  ceeur  des  hom- 
mes des  (êntiments ,  qui  d'une  part  les  portent  irri- 
ter le  mal  qui  eft  contraire  à  cette  fôciétc ,  te  de  l'au- 
tre les  engagent  à  pratiquer  le  bien  qui  fêrt  à  U 
maintenir  &  à  la  rendre  floriflante  ;  dé  tneme  l'ut 
de  la  parole  ne  fâuroit  nous  donner  trop  de  («cour!, 
pour  nous  faire  éviter  l'obfcurité  te  l'amphibologie, 
ni  inventer  un  alfei  grand  nombre  de  mots,  pour 
énoncer,  non  feulement  les  diverlès idées  que  rmi 
avons  dans  l'efprit ,  mais  encore  pour  exprimer  le 
différentes  faces  lôus  lclquellcs  nous  caniidéroos  lts 
objets  de  ces  idées. 

Telle  eft  1a  deftination  des  prénoms  ou  adjeâifi 
met  iphyfiques  ,  qui  marquent  ,  non  des  qualités 
phyfiques  des  objets,  mats  lêulement  des  points  ér 
vue  de  l'eiprit,  ou  des  faces  différentes  (bus  les- 
quelles l'eiprit  confidere  le  même  mot  ;  tels  fort 
tout ,  chaque ,  nu/,  aucun ,  quelque  ,  certain{  dira 
le  lèas  de  quidam  )  un ,  ce,  cet,  cette ,  ces ,  U, la, 
les ,  auxquels  on  peut  joindre  encore  les  adjeâift 
pofleflîfs  tirés  des  pronoms  perfônnels;  tels  (ont  mon, 
nui ,  mes  ,  &  les  noms  de  nombre  cardinal ,  un,  deux, 
trois ,  Sec. 

Ainfi,  je  mets/* ,  la,  les ,  au  rang  de  ces  prénoms 
'  ou  adjeftits  métaphyfiques.  Pourquoi  les  ôter  de  U 
clafle  de  ces  autres  adjectifs? 

Ils  fônt  adjectifs  puifqu'Us  modifient  leurs  fubfl/ft- 
tifs  ,  6c  qu'ils  le  font  prendre  dans  une  acception  par- 
ticulière ,  individuelle,  &  perfbnnelle.  Ce  font  des 
adjectifs  métaphyfiques  ,  puifqu'ils  marquent ,  rue 
des  qualités  phyfiques ,  mais  une  fimple  vûe  parti- 
culière de  l'efprit. 

Prefque  tous  nos  grammairiens  (Régnier ,  p.  i^. 
Reftaut ,  p.  64.  )  nous  difênt  que  le  ,  Uiy  les ,  (èrvwi 
à  faire  connoitre  le  genre  des  noms ,  comme  fi  c'é-.oi 
là  une  propriété  qui  lut  particulière  à  ces  petits  mots. 
Quand  on  a  un  adjeftif  à  joindre  à  un  nom  ,  on 
donne  à  cet  adjrétif,  ou  la  terminaifon  mafeulisfj 
ou  la  féminine  ,  félon  ce  que  l'ufâge  nous  en  a  appn; 
Si  nous  difôns  le  foleil  plus  tôt  que  la  foleily  cotera 
les  allemands ,  c'eft  que  nous  lavons  qu'en  frirai 
foleil  eft  du  genre  maiculin,  c'eft  à  dire,  qu'il  tl 
dans  la  clafTe  des  noms  des  choies  inanimées  auxquel 
l'Ufàge  a  confacré  la  terminaifon  des  adjeébïs  d- 
deftinée  aux  noms  de  miles ,  quand  il  s'agit  des 
maux.  Ainfi ,  lorfque  nous  parlons  du  foleil ,  roc 
dilôns  te  foleil,  plus  tôt  que  la ,  par  la  même  raifor 
que  nous  dirions  heau  foleil ,  brillant  foleil \  plo 
tôt  que  belle  ou  brillante. 

Au  refte  ,  quelques  grammairiens  mettent  le ,  la 
les ,  au  rang  des  pronoms  :  mais  fi  le  pronom  tû  u' 
mot  qui  (è  mette  a  la  place  du  nom  dont  il  rappel!* 
l'idée;  le,  la%  les,  ne  feront  pronoms  que  lorifyiii 
feront  cette  fonction  :  alors  ces  mou  vont  tous  feni 
te  ne  (ê  trouvent  point  avec  le  nom  qu'ils  reprt 
fè>  rent.  La  vertu  e(l  aimable;  aimej-la.  Le  pre- 
mier la  eftadjcâif  métaphyfique,  ou,  comme  0» 
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i'i,  Ârùdt  ;  il  précède  (ôn  fiibftantif  vertu  ;  il  per- 
ùrjù&e  h  venu  ;  il  la  fait  regarder  comme  un  indi- 
vidu mctjplijfijue  :  mais  le  fécond  la ,  gui  eft  après 
ahTU\y  rappelle  la  vertu  %  8c  c'eft  pour  cela  qu'il  eft 
pronom ,  &  qu'il  va  tout  feul  ;  alors  la  vient  de  iilam , 
elle. 

C'eft  la  différence  du  fêrvice  ou  emploi  des  mot», 
&  non  la  différence  matérielle  du  (bn  ,  qui  les  fait 
plicer  en  différentes  claûei  :  c'eft  ainfi  que  l'infinitif 
4c\  vetoa  eft  lôuvent  nom,  le  boire,  le  manger. 

Mais  fins  quitter  nos  mo:s ,  ce  même  fon  la  neft-il 
pu  auifi  quelquefois  un  adverbe  qui  répond  aux  sd- 
v^rbet  latins  ibi,  hoc,  iftdc ,  Mac,  il  demeure  la  , 
il  va  li 6v.  N'eft-il  pas  encore  un  nom  (ubliantif 
qiund  il  figtufie  une  noce  de  Mufique  !  Enfin  n'eft-il 
puaufTi  une  particule  explétive  qui  fêrt  à  l'énergie', 
«  jeune  homme-là ,  cette  femme-là ,  ÔYc 

A  l'égard  de  un,  une,  dans  le  fent  de  quelque  ou 
et  tain ,  en  latin  quidam ,  c'eft  encore  un  adjeéfrf 
pupofitif  qui  dcfïgne  un  individu  particulier ,  tiré 
4 "une  efpèce ,  mais  (ans  déterminer  fingulièrement 
qud  efl  cet  individu ,  fi  c'eft  Pierre  ou  Paul.  Ce 
mot  nous  vient  auffi  du  latin  :  Quis  ej?  is  homo, 
ma-neamatorl  (  Plaut.  Truc.  I.  ij.  32.)  quel  eft 
«.homme,  eft-ce  là  un  amoureux.7  Hic  ejl  unut 
fm-us  violentijpmus ,  (PJaut.  ibid.  II.  t.  c'eft 
eefclave  très-emporté;  Sicut  unus  patertamilias , 
(Cic  £  o/ym,  1.  29.)  comme  un  père  de  famille. 
Çui  varia re  cupit  rem  prodigial^ter  unam  ,  (  Hor. 
An.  poè't.  v.  ap.  )  celui  qui  croit  embellir  un  fûjet, 
mm  rem  ,  en  y  faifint  entrer  du  merveilleux. 
Font  unam  adfpicio  adolefcentulam  ,  (Ter.  And. 

i.fc.  I.v.  jpi.  )  j'apperçois  par  hafard  une  jeune 
41lr.  Donat,  qui  a  commenté  Tcrence  dans  le  temps 
^uela  langue  latine  étoit  encore  une  langue  vivante , 
dit  fur  ce  partage,  que  Tcrence  a  parlé  ulon  l'U.'âgc, 
&  qoe  s'il  a  du  unam  ,  une ,  au  lieu  de  quamdam , 
certiine,  c'eft  que  telle  étoit ,  dit-il ,  8c  que  telle  eft 
«".cote  la  manière  de  parler.  Ex  Confactudine  dicit 
ut  dicimus  ,  unis  efl  adolefcens  :  un.im  ergo 
«•»  itutrirpi  dixit ,  vel  unam pro  quamdam.  Ainfi , 
ce  mot  n'eft  en  françois  que  ce  au  il  étoit  en  latin. 

La  Grammaire  générale  de  P.  R.  pag.  53.  dit 
çaeiii  efi  Article  indéfini.  Ce  mot  ne  me  paraît 
pup'us  Article  indéfini,  que  tout ,  Article  univerfcl, 
via ,  cette ,  ces ,  Article»  définis.  L'auteur  ajoute , 
Çu 'on  croit  d'ordinaire  que  un  n'a  point  de plurier; 
lui  eji  vrai  qu'il  n'en  a  point  qui  fait  formé  de 
«u-ffl?W:  (on  dît  pourtant,  les  uns,  quelques-uns i ; 
&  les  latins  ont  dit  au  pluriel,  uni,  unee ,  Sec.)  Ex 
mu  geminas  mihi  conficiet  nuptias.  (Tér.  And. 
e3.  IV.  fc.  i.  v.  51.  )  Aderit  una  in  unir  aedibus. 
'Tér.  Eun.  ail.  II.  fc.  iij.  v.  75.  &  félon 
Dicier ,  ail.  ÏI.  fc.  jv.  v.  74.  )  Mais  reve- 
»-«  à  la  Grammaire  générale,  y*  &r  ,  peurfûit 
liuiear,  ^ue  un  a  un  pluriel  pris  d'un  autre  mot, 
î*  </?  des ,  <7vaar  /«"j  fubjlamifs  ,  des  animaux  ; 
frde,  quand  Vadjeclif  précède,  de  beaux  lits.  De 
%  pluriel  !  cela  eft  nouveau.. 
Nous  avons  déjà  obfêrvt  que  des  eft  pour  de  Ifs, 
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&  qjç  </cr  eft  une  prépofition,  qui  par  conlequent 
fiippo^  un  mot  exprimé  ou  fou fen tendu  ,  avec  le- 
quel elle  puifie  mettre  lôn  complément  en  rapport  ; 
q^u'ainfi ,  il  y  a  ellipfê  dans  ces  façons  de  parler  :  & 
1  analogie  s  oppofê  à  ce  que  des  ou  de  Ibieot  le 
nominatif  pluriel  d'un  ou  d'une. 

L'auteur  de  cette  Grammaire  générale  me  paraît 
bien  au  d?flbus  de  fa  réputation  quand  i!  parle  de  ce 
mot  des  i  la  pagf  jf  :  il  dit  que  cette  particule  efl 
quelquefois  nominatif;  quelquefois  aceufatif ,  ou 
génitif,  ou  datif ,  ou  enfin  ablatif  de  X  Article  vx,  \\ 
ne  lui  manque  donc  que  de  marquer  le  vocatif  pour 
être  la  particule  de  rous  les  cas.  N'eft  ce  pas  l  i  indi- 
quer bien  nettement  l'ulâge  que  l'on  doit  faire  de 
cette  prepofition  l 

Ce  qu'il  va  de  plus  fu -prenant encore ,  c'eft yjue 
cet  au  leur  fou  tient ,  page  f  j  ,  que,  comme  on  dit  au 
datif fingulier  à  un  ,  &  au  datif  pluriel  i  des ,  on 
dcvrtnt  dire  au  génitif  vluriel  de  des  :  pu  'zfque  des 
eft,  dit-il,  le  pluriel  d'un:  que  fi  on  ne  l'a  pas 
fait,  c'eft,  pourfuit-il  ,  par  une  rai/on  qui  fait  la 
plupan  des  irrégularités  des  langues ,  qui  eft  la 
cacophonie ,'  ainfi  ,  dit-il  ,  félon  la  parole  d'u» 
ancien,  impetraium  eft  à  rationeut  peccare  fuavi- 
tatis  causa  liceret  ;  d  cette  remarque  a  été  adoptée 
par  M.  Reftaut .  par.  72.  &  75. 

Au  refte,  Ciceron  dit,  (  Orator,  n.  xlvij.  )  que 
impetraium  eft  à  Confuetudine ,  8c  non  à  ratione ,  ut 
peccare  fuavitatis  causâ  liceret  :  mais  fbit  qu'on 
Jifè  à  Confuetudine ,  avec  Cicéron  ,  oud  ratione , 
félon  la  Grammaire  générale,  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  pierx  fôlitaires  de  P.  R.  avent  voulu  étendre 
cette  permiftton  au  delà  de  la  Grammaire. 

Mais  revenons  à  notre  (îijet  Si  l'on  v«ut  bien  faire 
attention  que  des  eft  pour  de  les;  que ,  quand  on  dit 
à  des  hommes ,  c'eft  à  de  les  hommes  ;  que  de  ne 
Aurait  alors  déterminer  à  ,  qu 'ainfi  il  y  a  ellipfê  ;  à 
des  hommes ,  c'eft  à  dire  à  quelques-uns  de  les 
hommes,  quibufdam  ex  kominibus  :  qu'au  contraire, 
quand  on  dit  le  Sauveur  des  hommes,  la  conftruc- 
tion  eft  toute  fimple  ;  on  dit  au  fingutier ,  le  Sauveur 
de  l'homme ,  &  au  pluriel  le  Sauveur  de  les  hommes  f 
il  n'y  a  de  différence  que  de  le  à  les,  8c  non  i  la 
prépofition.  Il  ferait  inutile  &  ridicule  de  la  répéter  ; 
il  en  eft  de  dis  comme  de  aux  ,  l'un  eft  de  les  , 
&  l'autre  à  les  :  or  comme  lorfque  le  fêns  n'eft  pas 
partitif,  on  dit  aux  hommes  fâns  ellipfê  ;  on  die 
auflî  des  hommes  dans  le  même  fens  général, 
Cignorance  des  hommes ,  la  vanité  des  hommes. 

Ainfi,  regardons  i9.  le,  la,  les,  comme  de  fimples 
adjeâifs  indicatifs  &  méraphyfiques ,  auflî  bien  que 
ce y  cet,  cette,  un,  quelque,  certain,  8tç. 

t*.  Confidérons  de  comme  une  prépofition ,  qui , 
ainfi  que  par ,  pour ,  en  ,  avec ,  fans ,  fcVc.  fêrt  i 
tourner  l'efprit  vers  deux  objets ,  &  à  faire  apper- 
cevoit  le  rapport  que  l'on  veut  indiquer  entre  Pus 
&  l'autre. 

3*.  Enfin  décompofôns ,  au ,  aux ,  du ,  des,  fàifânf 
attention  à  la  deftination  &  à  la  nature  de  chacun  des 
mots  décompofes  ,  le  tout  fe  trouvera  applani. 
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Mais  avant  que  de  paflêr  à  un  plus  grand  détail 
touchant  l'emploi  &  l'ufâge  de  ces  adjeâifs ,  je  crois 
qu'il  ne  (êra  pas  inutile  de  nous  arrêter  un  moment 
aux  réflexions  fuivantcs  :  elles  paroitront  d'abord 
étrangères  i  notre  fujet  ;  mais  i'ofe  me  flatter  qu'on 
reconnoitra  dans  la  fuite  qu'elles  étoient  néceflâires. 

Il  n'y  a  en  ce  monde  que  des  êtres  réels ,  que  nous 
rte  connoiflôns  que  par  les  impreflions  qu'ils  font  for 
les  organes  de  nos  fêns ,  ou  par  des  reflexions  qui 
fûppolent  toujours  des  impreflions  fenfibles. 

Ceux  de  ces  êtres  qui  tbnt  fcparés  des  autres ,  font 
ch.tcun  un  enlêmble,  un  Tout  particulier,  parla  liai' 
Ion,  la  continuité  ,  le  rapport,  Se  la  dépendance  de 
leurs  parties. 

Quand  une  fois  les  impreflions  que  ces  divers 
•bjets  ont  faites  jfur  nos  fèns,  ont  été  portées  juf- 
qu'riu  cerveau  ,  Se  qu'elles  y  ont  laiflé  des  traces  ; 
nous  pouvons  alors  nous  rappeler  l'image  ou  l'idée 
de  ces  objets  particuliers,  même  de  ceux  qui  font 
éloignes  de  nous  *,  5c  nous  pouvons ,  par  le  moyen  de 
leurs  noms ,  s'ils  en  ont  un  ,  faire  connoitre  aux 
autres  hommes ,  que  c'efl  i  tel  objet  que  nous  pen- 
fbns  plus  tôt  qu'à  tel  autre. 

Il  paroit  donc  que  chaque  cire  fingulier  devroit 
avoir  (bn  nom  propre  ,  comme  dans  chaque  famille 
chaque  perfbnne  a  le  ften  :  mais  cela  n'a  pas  été  pof 
fiole,  à  caufë  de  la  multitude  innombrable  de  ces  êtres 
particuliers,  de  leurs  propriétés,  &  de  leurs  rapports. 
D'ailleurs,  comment  apprendre  8t  retenir  tant  de 
noms  i 

Qu'a-t-on  donc  fait  pour  y  fûppléer?  JeJ'ai  ap- 
pris en  me  rappelant  ce  qui  s  efl  parte  à  ce  fujet  par 
rapport  à  moi. 

Dans  les  premières  années  de  ma  vie ,  avant  que 
les  organes  de  mon  cerveau  euftent  acquis  un  certain 
drgré  de  confiflance ,  &  que  j'eulTc  fait  une  certaine 
provision  de  connoiflances  particulières ,  les  noms 
que  j'enrendois  donner  aux  objets  qui  fê  préfentoient 
à  moi ,  je  les  prenois  comme  j'ai  pris  dans  la  fuite 
les  noms  propres. 

Cet  animal  à  quatre  patres  qui  venoit  badiner  avec 
moi,  je  l'en ten Jois  appeller  Chien.  Je  croyois  par 
intiment  &  fins  autre  examen,  car  alors  je  n'en 
étois  pas  capable,  que  Chien  étoit  le  nom  qui  fèrvoit 
a  le  diftinguer  des  autres  objets  que  j'entendois  nom- 
mer autrement. 

Bientôt  un  animal  fait  comme  ce  chien  vint  dans 
la  mailbn ,  &  je  l'entendis  auffi  appeller  Chien  c'<r/?, 
me  dit  on,  le  chien  île  notre  voi/in.  Apres  cela  j'en 
vis  encore  bien  d'autres  pareils,  auxquels  on  don- 
roit  auffi  le  même  nom ,  h  caufe  qu'ils  é:oient  faits 
à  peu  p'ès  de  1 1  même  manière  ;  je  j  obfervai  qu'outre 
le  nom  de  Chien  qu'on  leur  donnoit  à  tous ,  on  les 
ap;>cll  it  encore  chacun  d'un  nom  particulier  :  celui 
de  notre  maifon  s'appelloit  M/dor  ;  celui  de  notre 
voifin ,  Jllarqws  ;  un  autre  Diamant ,  Sec. 

Ce  que  j*«ivois  remarqué  à  l'égard  des  ihiens,  je 
l'o'.->fervai  aufli  peu  h  peu  à  l'égard  d'un  gr^nd  no  Ti- 
bre d'autres  cm  s.  Je  vis  un  moineau  ,  en  lui  te  d'au- 
tres moineaux  i  un  cheval ,  puis  d'autres  chevaux  i 
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une  table ,  puis  d'autres  tables  ;  un  lîvrt ,  enfliite  des 
livres,  &c. 

Les  idées  que  ces  différents  noms  excitoient  dir.s 
mon  cerveau  ,  étant  une  fois  déterminées ,  je  vis  bieo 
que  je  pouvois  donner  à  Médor  te  à  Marquis  le  nom 
de  Chien  ;  mats  que  je  ne  pouvois  pat  leur  donner  le 
nom  de  Cheval ,  ni  celui  de  Moineau ,  ni  celui  de 
Table ,  ou  quelqu'tutre  :  en  effet ,  le  nom  de  Chien 
réveilloit  dans  mon  efprit  l'image  de  chien ,  qui  efl 
différente  de  celle  de  cheval ,  de  celle  de  moi* 
neau ,  cVv. 

Médor  avoit  donc  déjà  deux  noms ,  celui  de  Afe'Jor 
qui  le  diftinguoit  de  tous  les  autres  chiens ,  &  celui  de 
Chien  qui  le  mettoit  dans  une  clafTe  particulière,  dif- 
férente de  celle  de  cheval ,  de  moineau ,  de  table ,  6Y. 

Mais  un  jour  on  dit  devant  moi  que  Médor  étoit 
un  joli  animal ,  que  le  cheval  d'un  de  nos  amis 
étoit  un  bel  animal  ;  que  mon  moineau  étoit  un  petit 
animal  bien  privé  Se  bien  aimable  :  &  ce  mot  i'Ani* 
mal ,  je  ne  l  ai  jamais  oui  dire  d'une  table ,  ni  d'un 
arbre  ,  ni  d'une  pierre  ,  ni  enfin  de  tout  ce  qui  ne 
marche  pas  ,  ne  fent  pas,  ft  qui  n'a  point  les  qua- 
lités communes  &  particulières  à  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle Animal. 

Médor  eut  donc  alors  trois  noms,  Médor  ^  Chien, 
Animal. 

On  m'apprit  dans  la  fuite  la  différence  qu'il  y 
a  entre  ces  trois  fortes  de  noms  ;  ce  qu'il  efl  im- 
portant d'obfêrver  &  de  bien  comprendre,  par  rap- 
port au  fujet  principal  dont  nous  avons  à  parler. 

i°.  Le  nom  propre,  c'efl  le  nern  qui  n'ell  dit 
que  d'un  être  particulier,  du  moins  dans  la  fphere 
où  cet  être  fè  trouve  ;  ainn* ,  Louis  ,  Marie ,  foi*, 
des  noms  propres,  qui,  dans  les  lieux  où  l'ont!) 
connoit  la  destination  ,  ne  défignent  que  telle  ou 
telle  perfbnne  ,  &  non  une  forte  ou  efpèce  de  per- 
fbnr.es. 

Les  objets  particuliers  auxquels  on  donne  cet 
fortes  de  noms  font  appelés  des  individus ,  c'ei 
à  dire  que  chacun  d'eux  ne  fauroit  cre  divifè  eu 
Un  autre  lui-même  fans  cefTer  d'eire  ce  qu'il  eft; 
ce  diamant ,  fi  vous  le  divifê^ ,  ne  fera  plus  ce  diî- 
mant;  l'idée  qui  le  repr<fënte  ne  vous  offre  que 
lui  &  n'en  renferme  p-ts  d'autres  qui  lui  foient 
fubordonrés.  de  la  mè  ne  manière  que 
fubordonné  i  chien ,  &  chien  i  on/V  a/. 

i\  Les  noms  d'efpcce  ,  ce  font  des  noms  qui 
conviennent  à  tous  les  individus  qui  ont  entre  «ut 
certaines  qualités  communes;  ainfl,  chien  un  ncra 
d'efp'ce  ,  parce  qu'il  convi»  nt  à  te  s  les  chien* 
particuliers,  dont  chacun  efl  un  individu,  fin- 
blable  en  certains  points  effencit-Is  î  tous  les  autres 
individus  ,  qui  ,  i  caufe  de  cette  refTemlLnce ,  fore 
dif.  être  Je  même  efpèce  Si  ort  entre  eux  un  rorn 
commun ,  chien. 

II  y  a  une  rmifîème  (ôrte  de  noms ,  qu'il  i 
plft  aux  maîtres  de  l'art  d'appeler  noms  degetr.'. 
c'efl  à  dire,  noms  p  us  génér  ux,p!us  étendus  encore 
que  ks  fimples  noms  d'ef.  èce;  ce  font  ceux  qci 
lotit  communs  à  chaque  individu  de  toutes  U» 
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pètes  fûbordonnée»  à  ce  gtnre  ;  par  exemple,  animal 
Ht  dit  du  chien ,  du  cheval ,  du  Aon ,  au  ce rf,  Se 
î*  tous  les  individus  particuliers  qui  rivent  »  qui 
parent  fè  tranfporter  par  eux-mêmes  d'un  lieu  en 
un  autre,  qui  ont  des  organes  dont  la  liaifen  & 
lis  rapports  forment  un  enfèmble.  Ainfi  ,  l'en  dit 
ce  chien  eft  un  animal  bien  attaché  a  fôn  maître  , 
ce  lion  eft  un  animal  féroce ,  &c.  Animal  eft  donc 
un  noa  de  genre ,  puisqu'il  eft  commun  i  chaque 
iadividu  de  toutes  les  différentes  efpèces  d'animaux. 

Mais  ne  pourrois-je  pas  dire  que  Winimal  eft  un 
we,une  fiibjlancc,  eeft  à  dire  une  choie  qui 
exifie?  Oui  uns  doute,  tout  animal  eft  un  être. 
Et  <{ue  deviendra  alors  le  nom  d'animal ,  fera-t-il 
encore  un  nom  de  genre  ?  Il  fera  toujours  un  nom 
it  genre  par  rapport  aux  différentes  efpcces  d'a- 
nimaux, puifoue  chaque  individu  de  chacune  de 
ces  efpèces  n  en  fera  pas  moins  appelé  animal. 
Mais  en  même  temps  animal  fera  un  nom  d'es- 
pèce fûbordonné  i  être,  qui  eft  le  genre  fupreme  ; 
car  dans  l'ordre  métaphyfique ,  (  8c  il  ne  s  agit  ici 
que  de  cet  ordre-là  )  être  fe  dit  de  tout  ce  qui  exifte 
k  de  tout  ce  que  l'on  peut  confidérer  comme  exiftant , 
&n'efl  fûbordonné  à  aucune  claflè  fepérieure.  Ainfi, 
on  dira  fort  bien  qu'il  y  a  différentes  efpèces  d'Ares 
corporels:  premièrement  les  animaux ,  8c  voilà  ani- 
tud  devenu  nom  d'efpèce;  en  fécond  lieu  il  y  a 
les  corps  infênfibles  8i  inanimés  ,  &  voilà  une  autre 
efpèce  de  17/re. 

Remarquez  que  les  efpèces  fûbordonnées  à  leur 
genre,  font  diftinguées  les  unes  des  autres  par  quel* 
que  propriété  eflèncielle  ;  ainfi ,  l'efpèce  humaine  eft 
ciftinguée  de  l'efpèce  des  brutes  par  la  raifon  &  par 
la  conformation  ;  les  plumes  &  les  ailes  diftinguent 
les  oiièaux  des  autres  animaux ,  &c. 

Chaque  efp&e  a  donc  un  caractère  propre  qui 
la  diftingue  d'une  autre  efpèce ,  comme  chaque  in- 
dividu a  (bn  luppôt  particulier  incommunicable  à 
wut  autre. 

Ce  caractère  diftinâif ,  ce  motif  ,  cette  raîfôn 
fù  nous  a  donné  lieu  de  nous  fermer  ces  divers 
noms  d'efpèce  ,  eft  ce  qu'on  appelle  la  Différence. 

On  peut  remonter  de  l'individu  jufqu'au  genre 
fuprême ,  Médor ,  chien  ,  animal ,  être  ;  c'eft  la 
méthode  par  laquelle  la  nature  nous  inftruit;  car 
elle  ne  nous  montre  d'abord  que  des  êtres  parti- 
culiers. 

Mais  lorfque ,  par  l'ufâge  de  la  vie,  on  a  acquis 
une  fôffifânte  provifion  d'idées  particulière* ,  &  que 
ces  idées  nous  ont  donné  lieu  d'en  former  d'abf- 
iraites  &  de  générales ,  alors  comme  l'on  s'entend 
foi-même,  on  peut  fè  faire  un  ordre  félon  lequel  on 
deicend  du  plus  général  au  moins  général,  fûivant  les 
diffcTences  que  len  obferve  dans  les  divers  individus 
compris  dai  s  les  idées  générales.  Airfi ,  en  commen- 
çât par  l'idée  généré  de  l'etre  ou  de  la  febfbnce  , 
j'obférve  que  je  puis  dire  de  chaque  être  particulier 
qi'il  exifte  :  enfuite  les  différentes  manières  d'exifter 
•eces  êtres,  leurs  différentes  propriété»,  me  don- 
«eot  lieu  de  glacer  au  deflfous  de  l'eue  autant  de 
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claftés  ou  efpèces  différentes  que  j'obférve  de  pro* 
priétés  communes  feulement  entre  certains  objets, 
8c  qui  ne  fè  trouvent  point  dans  les  autres  :  par 
exemple ,  entre  les  êtres  j'en  vois  qui  vivent ,  qui 
ont  des  fénfâtions ,  &'C.  j  en  fais  une  claflè  parti- 
culière que  je  place  d'un  côté  fous  être  Se  que  j'ap- 
pelle animaux  s  8t  de  l'autre  côté  je  place  les  êtres 
inanimés  ,  enfbrte  que  ce  mot  être  ou  fubftance 
eft  comme  le  chef  d'un  arbre  généalogique  dont 
animaux  &  êtres  inanimés  font  comme  les  des- 
cendants placés  au  deflôus,  les  uns  i  droite  8c  le? 
autres  à  gauche. 

Enfuite  feus  animaux  je  fais  autant  de  claiTes 
particulières ,  que  j'ai  obfervé  de  différences  entre 
les  animaux  ;  les  uns  marchent ,  les  autres  volent , 
d'autres  rampent  ;  les  uns  vivent  fur  la  terre  8e 
mourroientdans  l'eau  ;  les  autres  au  contraire  vivent 
dans  l'eau  &  mourroient  fur  la  terre. 

J'en  fais  autant  à  l'égard  des  êtres  inanimés; 
je  fais  une  claflè  des  végétaux ,  une  autre  des  mi- 
néraux; chacune  de  ces  clafTes  en  a  d'autres  feus 
elles ,  on  les  appelle  les  efpèces  inférieures ,  dont 
enfin  les  dernières  ne  comprennent  plus  que  leur» 
individus  ,  fit  n'ont  point  d'autres  efpèces  feus  elles. 

Mais  remarquez  bien  que  tous  ces  noms ,  genre  , 
efpice ,  différence ,  ne  fent  que  des  termes  mé- 
taphyfiques ,  tels  que  les  noms  abftraits  humanité, 
bonté,  &  une  infinité  d'autres  qui  ne  marquent 

2|ue  des  confédérations  particulières  de  notre  efprit , 
ans  qu'il  y  ait  hors  de  nous  d'objet  réel  qui  foit 
ou  efpice  ,  ou  genre ,  ou  humanité ',  &c. 

L  ufâge  où  nous  femmes  tous  les  jours  de  donner 
des  noms  aux  objets  des  idées  qui  nous  repr^fen- 
tent  des  êtres  réels  ,  nous  a  portés  i  en  donner 
auffi  par  imitation  aux  objets  métaphyfiques  des 
idées  abftraif.es  dont  nous  avons  connoiflance  :  airfi , 
nous  en  parlons  comme  nous  fàifôns  des  objets  réels; 
enfbrte  que  Tordre  métaphyfique  a  aufti  lès  noms 
d'efpèces  &  fès  noms  d'individus  :  cette  vérité, 
cette  vertu  ,  ce  vice,  voilà  des  mots  pris  par  imi- 
tation dans  un  féns  individuel. 

L'imagination,  Vidée,  le  vice,  la  vertu,  la 
vie  ,  la  mort,  la  maladie,  la  fanté ,  la  fièvre , 
la  peur,  le  courage,  la  force,  l'être ,  le  néant  , 
la  privation,  &c.  ce  fent  là  encore  des  noms  d'in- 
dividus métaphyfiques ,  c'eft  à  dire  qu'il  n'y  a  point 
hors  de  notre  efprit  un  objet  réel  qui  feit  le  vice , 
la  mort,  la  maladie,  la  fanté,  la  peur,  Sic.  ce- 
pendant nous  en  parlons  par  imitation  &  par  ana- 
logie ,'  comme  nous  parlons  des  individus  phyfi- 
ques. 

C'eft  le  befein  de  faire  connoître  aux  autres  les 
objets  finguliers  de  nos  idées ,  Se  certaines  vues 
ou  manière*  particulières  de  corfidérer  ces  objets, 
feit  réels ,  feit  abftraits  ou  métaphyfiques  ;  c'eft  ce 
befein ,  dis-? e ,  qui ,  au  défaut  des  noms  propres 
poir  chaque  idée  particulière,  nous  a  donné  lieu 
d'inventer,  d'un  côté,  les  noms  d'efpèce,  8c  de  l'autre, 
les  adjectifs  prépofitifs  ,  qui  en  font  des  applications 
individuelles.  Les  objets  particuliers  dont  nous  voit* 
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Ions  parler ,  &  qui  n'ont  pas  de  noms  propres ,  fit 
trouvent  confondus  avec  tous  les  autres  individus  de 
leur  efpèce.  Le  nom  de  cette  efpèce  leur  convient 
également  à  tous  :  chacun  de  ces  êtres  innombra- 
bles qui  nagent  dans  la  vaftc  mer  ,  eft  également 
sppelc  poijfim  :  ainfi  ,  le  nom  d'cjpéce  ,  tout  fèul 
U  par  lui-même  ,  n'a  qu'une  valeur  indéfinie  ,  c'eft 
a  dire  ,  une  valeur  applicable  qui  n'eft  adaptée  à 
aucun  objet  particulier  ;  comme  quand  on  dit  vrai , 
bon ,  beau ,  fans  joindre  ces  adjectifs  à  quelque 
être  réel  ou  à  quelque  être  mc:apl'.)  fi  ]ue.  Le  font 
les  prénoms  qui ,  de  concert  avec  les  autres  mats 
d;hphra(ê,  ùrent  l'objet  particulier  dont  on  parle 
de  l'indétermination  du  nom  d'efpèce ,  &  en  font 
ainfi  une  forte  de  nom  propre.  Par  exemple ,  fi  i'aflre 
qui  nous  éclaire  n'avou  pas  fbn  nom  propre  foleil , 
&  que  nous  eufTions  à  en  parler  ;  nous  prendrions 
d'abord  le  nom  d'efpèce  eftre\  enfuite  nous  aous 
fervirions  du  prépofitif  qui  conviendroit  pour  faire 
connoître  que  nous  ne  voulons  parler  que  d'un  in- 
dividu de  1  efpèce  tiaftre  :  ainfi  ,  aous  dirions  cet 
ajîre  ,  ou  Vajlre,  après  quoi  nous  aurions  recours 
aux  mots  qui  nous  paroitroient  les  plus  propres  à 
déterminer  finguiiercment  cet  iniividu  $aftre\  nous 
dirions  donc  cet  ajlre  qui  nous  éclaire  \  I'aflre 
père  du  jour ,  l'ame  de  ta  nature ,  &c.  Autre  exem- 
ple :  l  ivre  eft  un  nom  d'eipi-ce  dont  la  valeur  n'eft 
point  appliquée  :  mais  fi  je  dis  ,  Mon  livre,  Ce  livre, 
J.e  livre  que  je  viens  a"  acheter ,  Liber  ille  ;  on  con- 
çoit d'abor4 ,  par  le*  prénoms  ou  prcpofitiis ,  mon , 
te y  le  ,  &  emuhe  psr  le?  adjoints  ou  mots  ajoutés, 
que  je  parle  d'un  tel  livre ,  d'un  tel  individu  de 
1  efpcce  de  livre.  Oofêrvei  que,  lorfquenous  avons 
à  appliquer  quelque  qualification  à  des  individus 
d'une  clpèce  ,  ou  nous  voulons  faire  cette  applica- 
tion ,  ic.  à  tous  les  individus  de  cette  efpcce  ;  *°.  ou 
feulement  a  quelques-uns  que  nous  ne  voulons  ou 
que  nous  ne  pouvons  pas  déterminer  ;  j°.  ou  enfin  à 
un  fèul  que  nous  voulons  faire  connoître  fingulic- 
reincnt.  Ce  (ont  ces  trois  fortes  de  vues  de  1  efprit 
que  les loziciens  appellent  V  Étendue  delapropofition» 
Tout  difeours  elt  compofé  de  divers  fens  particu- 
liers énoncés  par  des  aficmblages  de  mots  qui  for- 
ment des  propofitiors ,  ÔY  les  propofitions  font  des 
périodes  :  or  toute  propofition  a,  1*.  ou  une  étendue 
uuiverfëlle  ;  c'eft  le  premier  oas  dont  nous  avons 
parlé  :  i*.  ou  une  étendue  particulière  ;  c'eft  le  fé- 
cond cas  :      ou  enfin  une  étendue  fingulicre  ;  c'eft 
le  dernier  cas.  i°.  Si  celui  qui  parle  donne  un  fins 
univerfél  au  fujet  de  fa  propofition ,  c'eft  à  dire  ,  s'il 
applique  quelque  qualificatif  à  tous  les  individus 
d'une  efpcce ,  alors  l'étendue  de  la  propofition  eft 
universelle,  eu  ,  ce  qui  eft  la  même  chofê,  h  pro- 
position eft  univerfelle  :  ir.  fi  l'individu  dont  on  par- 
le n'eft  pas  déterminé  expreflement ,  alors  on  dit 
que  la  propofition  eft  particulière  ;  elle  n'a  qu'une 
•tendue  particulière,  c'eâ  à  dire  ,  que  ce  qu  on  dit 
n'eft  dit  que  d'un  fujet  qui  n'eft  pas  defigné  expreifé- 
mem  :      enfin  les  propofitions  font  fingulières,  lor£ 
que  le  fujet ,  c'eft  à  dire ,  U  perfonne  09  la  çhalè 
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dont  on  parle ,  dont  on  juge  ,  eft  un  individu  fingu- 
lier  déterminé  ;  alors  1  attribut  de  U  proportion  , 
c'eft  à  dire ,  ce  qu'on  juge  du  fujet ,  n'a  qu'une  éten- 
due fingulicre ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  ne 
doit  s'entendre  que  de  ce  lûjet  :  Louis  XFl  triom- 
phera de  /es  ennemis  ;  Le  JoLil  eft  levé. 

Dans  chacun  de  ces  trois  cas  »  notre  langue  nous 
fournit  un  prénom  deflir.é  à  chacune  de  ces  vues  par- 
ticulières de  notre  eiprit  :  voyons  donc  l'effet  propu 
ou  le  fèrvice  particulier  de  ces  prénoms. 

I.  Tout  homme  eft  animal  ,*  Chaque  homme  ijî 
animal  :  voilà  chaque  individu  de  l'elpèce  humaine 
qualifié  par  animal ,  qui  alors  fc  prend  adjecïive- 
roent  ;  car  tout  homme  eft  animal ,  c'eft  à  dire , 
tout  homme  végète  ,  eft  vivant ,  Je  meut ,  a  des 
fenfations  ,  en  un  mot ,  tout  homme  a  les  qualités 
qui  difiinguent  Y  animal  de  l'être  infenfible:  ainfi, 
Tout ,  étant  le  prépofitif  d'un  nom  appellatif ,  donre 
à  ce  nom  une  extenfion  univerfelle ,  c'eft  à  dite 

3ue  ce  que  l'on  dit  alors  du  nom  ,  par  exemple  , 
homme  ,  eft  cenfc  dit  de  chaque  individu  de  l'el- 
pèce ;  ainfi  ,  la  propofition  eft  univerfelle.  Nous 
comptons ,  parmi  les  individus  d'une  efpèce ,  tous 
les  objets  qui  nous  paroiifcnt  conformes  à  l'idée  exem- 
plaire que  nous  avons  acquilê  de  .'efpcce  par  l'ufige 
de  la  vie  :  cette  idée  exemplaire  n'eft  qu'une  aflêcuon 
intérieure  que  notre  cerveau  a  reçue  par  l'imprefiioa 
qu'un  objet  extérieur  a  faite  en  nous  la  première  fois 
qu'il  a  été  apperçu ,  &  dont  il  eft  refté  des  traces  dan 
le  cerveau.  Lorlque ,  dans  la  fuite'  de  la  vie,  nous 
venons  à  appercevoir  d'autres  objets  ,  fi  nous  fêntonc 
qne  l'un  de  ces  nouveaux  objets  nous  aftêâe  de  la  mê- 
me manie re  dont  nous  nous  reflouveoons  qu'un  autre 
nous  a  affeâés  ,  nous  difons  que  cet  objet  nouveau  eft 
de  même  efpcce  que  tel  ancien  :  s'il  nous  affecte  dif- 
féremment, nous  le  rapportons  à  l'efpèce  à  laquelle 
il  nous  paroit  convenir ,  c'eft  à  dire  que  notre  ima- 
gination le  place  dans  la  claire  de  fis  femblables.  Ce 
n'eft  donc  que  le  fôuvenir  d'un  fènûment  pareil  qui 
nous  fait  rapporter  tel  objet  à  telle  efpèce  :  le  nom 
d'une  efpcce  eft  le  nom  du  point  de  réunion  auquel 
nous  rapportons  les  divers  objets  particuliers  qui  ont 
excité  en  nous  une  affection  ou  fènfàtion  pareille» 
L'animal  que  je  viens  de  voir  à  la  foire  a  rappelé  en 
moi  les  imprefiions  qu'un  lion  y  fit  l'année  palDe  ; 
ainfi  ,  je  dis  que  cet  animal  eft  un  lion:  fi  c'etoit  pour 
la  première  fois  que  je  vifie  un  lion ,  mon  cerveau 
s'enrichiroit  d'une  nouvelle  idée  exemplaire  :  en  un 
mot,  quand  je  dis  Tout  homme  eft  mortel,  c'eft  autant 
que  fi  je  difôis  Alexandre  étoit  mortel ,  Céfar  éto-.t 
m  >nelt  l'hilippt  e(l  mortel ,  &  ainfi  de  chaque 
individu  parte ,  préfènt,  le  à  venir,  &  mema  polTi- 
ble  de  l'efpL'ce  humaine  ;  &  voila  le  véritable  fonde- 
ment du  lyllogilme  :  mais  ae  nous  écartons  point  de 
notre  fujet. 

Remarquez  ces  trois  façons  de  parler  ,  Tour  Aom- 
me  eft  ignorant ,  Tous  Us  hommes  font  ignorants , 
Tout  hjmme  neft  que  foibleiïe  ;  Tout  homme  ,  c'eil 
i  dire ,  chaque  individu  de  1  efpèce  humaine  ,  quel- 
que individu  que  ce  puuTe  être  de  l'elpèce  huitaine  i 
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alors  tout  efl  un  pur  adjectif.  Tous  les  hommes  font 
ignorants ,  c'eft  encore  le  même  fens  ;  ces  deux 
proportions  ne  font  différentes  que  par  la  forme  : 
dans  la  première ,  Tout  veut  dire  Chaque  ;  elle 
préfente  la  totalité  diftributivement ,  c'ert  à  dire 
qu'elle  prend  en  quelque  forte  les  individus  l'un 
!     après  l'autre  ,  au  lieu  que  tous  les  hommes  les 
1     présente  colleAivemem  tous  enfêmble  ;  alors  tous 
cil  tin  prcpofitif  deftiné  i  marquer  l'univerfjlité  de 
les  hommes  ;  tous  a  ici  une  forte  de  fign incation 
adverbiale  avec  la  forme  adjective ,  c'eft  ainn  que 
le  participe  tient  du  verbe  &  du  nom  ;  tous  ,  c  efl 
i    à  dire,  univerfellement  fans  exception ,  ce  qui  eft 
fi  vrai,  qu'on  peut  féparer  tous  de  ion  fubftantif, 
&  le  joindre  au  verbe.  Quinault ,  parlant  des  oi - 
iëauxjdit: 

En  amour  ils  font  tout 
Motos  bcccs  que  nom. 

Et  voilà  pourquoi  en  ces  phraSès  ,  l'article  les 
se  quitte  point  (on  fubftantif,  &  ne  le  met  pas 
arase  tous  :  tout  r homme ,  c'efl  à  dire  l'homme 
n  tntier ,  l'homme  entièrement ,  l'homme  confi- 
deré  comme  un  individu  fpécifique.  Nul ,  aucun , 
;  donnent  aufti  une  extenfion  univcrfèlle  à  leur  (ûbf- 
tatif,  mais  dans  un  Sens  négatif:  nul  homme ,  autun 
rmme  ri  efl  immortelle  nie  l'immortalité  de  chaque 
individu  de  l'efpèce  humaine;  la  proportion  eft 
unirerfêlle  ,  mats  négative  ;  au  lieu  qu'avec  tous , 
fans  négation  ,  la  proportion  eft  universelle  affir- 
mative. Dans  les  proportions  dont  nous  parlons , 
nul  Se  aucun  ,  éunt  adjectifs  du  lûjet ,  doivent  être 
accompagnés  d'une  négation:/V«/ homme  ri  eft  exempt 
deLt  nécejflté de  mourir.  Aucun  philofophe  de  l'an- 
tiquité ria  eu  autant  de  connoijfance  de  Phyfique 
aujn  en  a  aujuurdhui. 

II*.  Tout  ,  chaque ,  nul,  aucun,  (ont  donc  la  mar- 
que de  la  généralité  ou  universalité  des  proportions  : 
nais  Souvent  ces  mots  ne  font  pas  exprimés1,  comme 
quand  on  dit  ;  Les  françois  font  polis ,  les  italiens 
font  politiques  :  alors  ces  propoGtions  ne  font  que 
moralement  univerfeUes ,  de  more  ,  ut  funt  mores , 
c'efl  J  dire,  félon  ce  qu'on  roit  communément  parmi 
Us  hommes.  Ces  proportions  Sont  auffi  appelées 
indéfinies ,  parce  que  d'un  coté  ,  on  ne  peut  pas  af- 
iùwt  qu'elles  comprennent  généralement  ,  &  Ans 
exception ,  tous  les  individus  dont  on  parle  ;  &  d'un 
autre  cote  on  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'elles 
excluent  tel  ou  tel  individu  :  ainfî ,  comme  les  indi- 
\  ridas  compris  &  les  individus  exclus  ne  font  pas 
pîccifëment  déterminés  ,  &  que  ces  proportions  ne 
doivent  être  entendues  que  du  plus  grand  nombre , 
on  dit  qu'elles  fônt  indéfinies. 

111°.  Quelque ,  un ,  marquent  auffi  un  individu 
4e  l'efpèce  dont  on  parle  :  mais  ces  prénoms  ne 
Gagnent  pas  Singulièrement  cet  individu  ;  quelque 
famé  efl  riche  ,  un  f avant  m'efl  venu  voir  :  je 
parle  d'un  individu  de  l'efpèce  humaine  ;  mais  je 
B*  détermine  pas  fi  cet  individu  eft  t3 terre  ou  Paul; 
c'tfi  ainfî  qu'on  dit  une  certaine  perfonne ,  un  par- 
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I  ticulier  :  8t  alors  particulier  eft  oppof?  à  général  * 
à  Jingulitr  :  il  marque  à  la  vérité  un  individu  ,  mais 
un  individu  qui  n'eft  pas  déterminé  rngulièrement; 
ces  proportions  fônt  appellces  particulières. 

Aucun  (ans  négation  ,  a  auffi  un  fens  particulier 
dans  les  vieux  livres ,  &  r^nifie  quelqu'un  ,  quif- 
piam.  nonnullus  ,  nonnemo.  Ce  mot  eft  encore 
en  uuge  en  ee  fens  parmi  le  peuple  &  dans  le 
ftyle  du  palais  :  aucuns  Jbutiennent  ,  Sec,  quidam 
affirmant ,  8rc.  ainfî  aucune  fois  dans  le  vieux  ftyle  t 
veut  dire  quelquefois  ,  de  temps  en  temps ,  pie  mm- 
que  ,  interdum  ,  nonnunqttam.  On  lért  auffi  aux  pro- 
portions particulière»  :  on  m'a  dit ,  c'efl  à  dire, 
uelqriun  m'a  dit,  un  homme  m'a  dit  :  car  on  vient 
e  homme  ,*  fit  c'eft  par  cette  raifôn  que ,  pour  éviter 
le  bâillement  ou  rencontre  de  deux  voyelles ,  on 
dit  fouvent  l'on,  comme  on  dit  l'homme,  fi  fort. 
Dans  plufieurs  autres  largues,  le  mot  qui  rgnifie 
homme ,  le  prend  auffi  en  un  ièns  indéfini  comme 
notre  on.  De ,  des  ,  qui  fônt  des  préposions  cx- 
tractives ,  fervent  auffi  à  faire  des  proportions  par- 
ticulières; des  philofophes,  ou  d'anciens  philofo- 
phes  ont  cru  qu'il  y  avoit  des  antipodes,  c'eft  à 
dire,  quelques-uns  des  philofophes  ,  ou  un  certain 
nombre  d'anciens  philosophes  ,  ou  en  vieux  ftyle, 
aucuns  philofophes. 

IV*.  Ce  marque  un  individu  déterminé  ,  qu'il 
préfente  à  l'imagtntion ,  ce  livre  ,  cet  homme ,  cette 
femme  ,  cet  enfant ,  &c. 

V*.  Le,  la,  les ,  indiquent  que  l'on  parle ,  i  •.  ou 
d'un  tel  individu  réel  que  l'on  tire  de  fôn  elpccc , 
comme  quand  on  dit  le  roi ,  la  reine  ,  le  Joie  il  , 
la  lune  ;  x*.  ou  d'un  individu  méuphy/îque  8t  par 
imitation  ou  analogie  ;  la  vérité,  le  menfonge ,  l'ef- 
prit  i  c'eft  à  dire ,  le  génie  )  ,  le  cœur  {ccii  à  dire , 
la  (énrbilité  ) ,  l'entendement ,  la  volonté,  la  vie ,  fa 
mort ,  la  nature  ,  le  mouvement ,  le  repos  ,  l'être 
en  général,  la  fuhjlance ,  le  néant,  Sic. 

C'eft  atnfi  que  l'on  parle  de  l'efpèce  tirée  du  genre 
auquel  elle  eft  Subordonnée ,  lorsqu'on  la  conndère 
par  «bftraétion ,  &  pour  ainG  dire  en  elle-même,  fou» 
la  forme  d'un  Tout  individuel  Amétaphyr^ue;  par 
exemple,  quand  on  dit  que  parmi  Us  animaux 
?  homme  feul  efl  raifonnabU ,  F  homme  eft  li  ua 
individu  Spécifique. 

C'eft  encore  ainfi  que,  fins  parler  d'aucun  objet 
réel  en  particulier ,  on  dit  par  abftractfon  ,  l'or  eft  le 
plus  précieux  des  métaux  ;  le  Jkr  fe fond  &  fe  forge  ; 
le  marbre  fert  d'ornement  aux  édifices  i  le  verre 
ri  efl  point  malléable  ;  la  pierre  eft  utile  ;  l'animal 
eft  mortel  l'homme  eft  ignorant  ;  le  cercle  efl  rond; 
le  quarré  efl  une  figure  qui  a  quatre  angles  droits 
<V  quatre  côtés  égaum ,  &c.  Tous  ces  mots ,  l'or, 
le  fer  ,  le  marbre  ,  &c.  fônt  pris  dam  un  féns  indi- 
viduel ,  mais  métaphyrque  &  fpécifique  ,  c'eft  i 
dire  que,  fôus  un  nom  nngulicr,  ils  comprennent  tout 
les  individus  d'une  efpèce  ;  en  forte  que  ces  mots  ne 
fônt  proprement  que  les  noms  de  l'idée  exemplaire 
du  point  de  réunion  ou  concept ,  que  nous  avons  dans 
l'efprit ,  de  chacune  ce  ces  efpèces  d'etres.  Ce  font 
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ces  individus  métaphyfiques  qui  font  l'objet  des  Ma- 
thématiques ,  It point ,  la  ligne ,  le  cercle,  le  trian- 
gle ,  âcc. 

C'efl  par  une  pareille  opération  de  l'efprit  que 
l'on  personnifie  fi  fou  vent  la  nature  Se  Fart. 

Ces  noms  d'individus  Spécifique*  font  fort  en  ufjge 
dans  l'Apologue  ,  le  l  >up  &  l'agneau ,  C  homme  év  le 
cheval,  Sec.  on  ne  fut  parler  ni  aucun  loup  ni  au- 
cun agneau  particulier;  c'efl  un  individu  Spécifique 
&  métaphysique  qui  parle  avec  un  autre  individu. 

Quelques  fabulifles  ont  même  perfonnifié  des  êtres 
abflraits  :  nous  avons  une  fable  connue,  où  l'auteur 
fait  parler  le  jugement  avec  l'imagination  ;  il  y  a 
autant  de  fiction  à  introduire  de  pareils  interlocu- 
teurs ,  que  dar.s  le  relie  de  la  fable.  Ajoutons  ici 
quelques  observations  à  l'occa/ion  de  ces  noms  fpc- 
cifiques. 

i  .  Quand  un  nom  d'eSpèce  efl  pris  adjective- 
ment ,  il  n'a  pas  bcfùin  d'article  :  tout  homme  tjl 
animal  ;  homme  efl  pris  Substantivement ,  c'efl  un 
individu  i'pêcifique  qui  a  fon  prépofitit  tout  ;  mais 
animal  efl  pris  adjectivement,  comme  nous  l'avons 
déjà  ob Serve.  Ain»,  il  n'a  pas  plus  de  prépoSîtif  que 
tout  autre  adjectif  n'en  auroit  ;  &  l'on  dit  ici  ani- 
mal, comme  l'on  diroit  mortel ,  ignorant ,  Sec. 

C'efl  ainSî  que  l'Écriture  dit  que  toute  chair  efi 
foin,  omnis  caro  feenum  ,  lSàie,  ch.xl.  v.  6.  c'efl 
à  dire,  peu  durable,  périSTable,  corruptiole  ,  Oc. 
tk  c'efl  ainSî  que  nous  diSôns  d'un  homme  fans  es- 
prit ,  qu'il  efl  bête. 

i°.  Le  nom  d'ejpice  n'admet  pas  V Article  lors- 
qu'il efl  pris  félon  Sâ  valeur  indéfinie  fans  aucune 
extenSîon  ni  restriction  ,  ou  application  individuelle, 
c'efl  à  dire  qu'alors  le  nom  efl  conSîdéré  indéfini- 
ment comme  forte ,  comme  efpice  ,  Se  non  comme 
un  individu  Spécifique  ;  c'efl  ce  qui  arrive  furtout 
lorfque  le  nom  d'cfpcce  ,  précédé  d'une  prépofition, 
forme  un  fèns  adverbial  avec  cette  prépofition , 
comme  quand  on  dit  par  jaloufte ,  avec  prudence , 
enpréfence,  &c. 

Lct  oUcaux  vivent  Cint  contrainte  , 

S'aiment  fins  feinte. 

Cefl  dans  ce  même  fèns  indéfini  que  l'on  dit 
mvoir peur ,  avoir  hextte  ,  faire pitié,  Sec.  Ainli  on 
dira  Uns  Article  :  cheval  ,  eft  un  nom  a" efpice  , 
homme ,  tfl  un  nom  d'efpice  \  8t  l'on  ne  dira  pas  le 
theval  tfl  un  nom  d'ejpice ,  l'homme  efl  un  nom 
d'efpice  ,  parce  que  Je  premier  mot  le  marquerait 
que  l'on  voudroit  parler  d'un  individu  ,  ou  d'un 
nom  confédéré  individuellement. 

3*»  C'efl  parla  même  raifbn  que  le  nom  d'efpèce 
n'a  point  de  prépoSîtif ,  lorfqu'avec  le  fêcours  delà 

Itrépofîtion  de  il  re  fait  que  l'office  de  Simple  qua- 
ificatif  d'efpi-  cc,  c'efl  a  dire  lorSqu'il  ne  Sert  qu'à 
défigner  qu'un  tel  individu  efl  de  telle  efpèce  :  une 
montre  tter;  une  e?ée  d'argent;  une  table  de  mar- 
bre; un  nvmutf  de  robe;  un  marchand  de  vin§  un 
joueur  de  violon ,  de  luth ,  de  harpe ,  Sec.  une  ac- 
tion de  clim:»M  ,  une  ftmme  de  venu ,  Sic. 
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4°.  Mais  quand  on  perfônnifie  l'efpèce ,  qu'on  ce 
parle  comme  d'un  individu  Spécifique ,  ou  qu'il  ne 
s'agit  que  d'un  individu  particulier  tiré  de  la  géné- 
ralité de  cette  même  efpèce  ;  alors  le  nom  A'ejpéce , 
étant  confidéré  individuellement ,  eft  précède  d'ut 
prénom  :  La  peur  trouble  la  raijon  ;  la  peur  que 
foi  de  mat  faire  ;  la  crainte  de  vous  importuner  ,• 
l'envie  de  bien  faire  ;  l'animal  efl  phu  parfait  eut 
r être  injenflble  :  jouer  du  violon  ,  du  luth ,it  la 
harpe  ;  on  regarde  alors  le  violon  ,  le  luth ,  la  har- 
pe ,  &c.  comme  tel  instrument  particulier  ,  &  oo  n'a 
point  d'individu  à  qualifier  adjectivement. 

AinSî ,  on  dira  dans  le  Sens  qualificatif  adjectif, 
un  rayon  d'ej pi  ronce ,  un  rayon  de  gloire  ,  un  /in- 
timent d'amour  ;  au  lieu  que  Si  oo  perfonnifié  U 
gloire  ,  l'amour  ,  Sec.  on  dira  avec  un  prepofitif  : 

Un  berot  que  la  gloire  élève 

N'eU  qu'à  demi  rrcorrpenf»; 

Ec  c'eû  peu ,  fi  l'amour  n'achève 

Ce  que  la  gloire  a  commenté.    (  Quittait.  ) 

Et  de  même  on  dira ,  j'ai  acheté  une  tabatière 
d'or.  Se  j'ai  fait  faire  une  tabatière  d'un  or  ou 
de  l'or  oui  m  efl  venu  d'Efpagne.  Dans  le  premier 
exemple  ,  d'or  efl  qualificatif  indéfini  ,  ou  plus  tôt 
c'efl  un  qualificatif  pris  adjectivement  ;  au  heu  que 
dans  le  Second ,  de  l'or  ou  d'un  or ,  il  s'agit  d  un 
tel  or  :  c'efl  un  qualificatif  individuel ,  c'efl  un  in- 
dividu de  l'efpèce  de  l'or. 

On  dit  d'un  prince  ou  d'un  minitire  qu'/ï  a  tef- 
prit  de  gouvernement  :  de  gouvernement  efl  un  qua- 
lificatif pris  adjectivement  ;  on  veut  dire  que  ce 
miniflre  gouvernerait  bien  ,  dans  quelque  pays  que 
ce  puùTe  être  où  il  feroit  employé  :  au  lieu  que ,  fi 
l'on  difbit  de  ce  miniflre  qu\/  a  Cefprit  du  gouver- 
nement,  du  gouvernement  Serait  un  qualificatif  in- 
dividuel de  1  efprit  de  ce  ministre  ;  on  le  regarde- 
rait comme  propre  Singulièrement  à  ia  conduite  de* 
affaires  du  pays  particulier  où  on  le  met  en  œuvre. 

Il  faut  donc  bien  distinguer  le  qualificatif  Spécifi- 
que adjectif,  du  qualificatif  individuel  :  une  laba* 
tiiredor,  voilà  un  qualificatif  adje&if  ;  uue  taba- 
tiire  de  Vor  eue ,  &c.  ou  d'un  or  eue  ,  c'efl  un  qua- 
lificatif individuel ,  c'efl  un  individu  de  l'efpèce  de 
l'or.  Mon  efprit  efl  occupé  de  deux  lubfiantifi; 
i.  de  la  tabatière;  ».  de  lot  particulier  dont  elle 
a  été  faite. 

ObSêrvet  qu'il  y  a  auSfi  des  individus  collectifs , 
ou  plus  tôt  des  noms  collectifs  dont  on  parle  comme 
Si  c'étoient  autant  d'individus  particuliers  :  c'efl  aini 
aue  l'on  dit  le  peuple  ,  l'armée,  la  nation  ,  U  par- 
lement, Sec. 

On  confîdcre  ces  mots-là  comme  noms  d'un  Tout, 
d'un  enfemble  :  l'eSprit  les  regarde  par  imitation 
comme  autant  de  noms  d'individus  réels  qui  ont 
plusieurs  parties  ;  Se  c'efl  par  cette  raifbn  que,  lorf- 
que  quelqu'un  de  ces  mots  eft  le  Sujet  d  une  pro- 
position ,  les  logiciens  difent  que  la  proposition  efl 
Singulière. 

On  voit  donc  que  le.  annonce  toujours  JJ^ty* 
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mfiiéré  individuellement  par  celui  qui  parle ,  (ôit 
ju  fîngulier ,  La  mai  fort  de  monvoifin  ;  foit  au  plu- 
riel ,  La  maifons  d'une  telle  ville  font  bâties  de 
briqua. 

Ce  ajoite  à  l'idée  de  le  ,  en  ce  qu'il  montre ,  pour 
ain/î  dire ,  l'objet  à  l'imagination ,  &  fuppofê  que  cet 
objet  efl  déjà  connu  ,  ou  qu'on  en  a  parlé  aupara- 
vant. C'eft  ainfi  que  Cicéron  a  dit ,  \)ui d  efl  enim 
hoc  ipfum  diu  ?  (  Orat.  pro  Marcello  )  Qu'eft-ce  en 
effet  que  ce  long  temps. 

Dint  le  ftyle  didaâique ,  ceux  qui  écrivent  eu 
htîn ,  lorfju'ils  veulent  faire  remarquer  un  mot  , 
en  tant  qu'Û  eft  un  tel  mot ,  fè  fervent  ;  les  un*  de 
V Article  grec  r*  ;  les  autre*  ,  de  ly  :  r<  Adhue  efl 
ûdverbium  compofitum  (Perizomus,  in  San/l.  Al  m. 
p.  576.  )  :  ce  mot  Adhuc  eft  un  adverbe  compofé. 

Et  l'auteur  d'une  Logique ,  après  avoir  du  que 
l'homme  fêul  eft  raifônnahle  ,  homo  tantum  ratio- 
rjlis,  ajoute  que  ly  Tantum  reliqua  entia  excludit  : 
ce  gjot  tantum  exclut  tout  les  autres  êtres.  (  Phi- 
hf.  ration,  auil.  P.  Franc.  Caro  ê  fom.)  Venet. 

Ce  fut  Pierre  Lombarl,  dans  le  onzième  fïècle ,  & 
S. Thomas,  dans  le  douzième,  qui  introduifirem  l'u- 
l"i»e  de  ce  ly  :  leurs  dilciples  les  ont  imités.  Ce  ly' 
r'eil  autre  cliofé  que  X Article  firançois  li ,  qui  ctoit 
ndfage  dans  ce  temps-li  :  Ainfi '  fut  li  chatiaus 
it  Galathas  pris  :  li  baron  &  li  dux  de  Venife  : 
U  vénitiens  par  mer ,  &  lifrançois par  terre.  Ville- 
Hardoiiin,  lib.  III.  p.  55.  On  fait  que  Pierre  Lom- 
l.<iri  &  S.  Thomas  ont  fait  leurs  études  &  fe  font 
acquis  une  grande  réputation  dans  l'université*  de 
Paris. 

Ville-Hardouïn  9c  fes  contemporains  écrivoient 
U ,  &  quelquefois  li  ,  d'où  on  a  fait  ly ,  lôit  pour  I 
remplir  la  lettre  fou  pour  donner  à  ce  mot  un  air 
f-ienrifique ,  &  l'élever  au  dtfliis  du  largage  vul- 
gaire de  ces  temps-là. 

Les  italiens  ont  confèrvé  cet  Article  au  pluriel , 
&  en  ont  fait  auffi  uu  adverbe  qui  lignifie  là  ,•  en- 
fine  que  ly  Tantum  ,  c'eft  comme  fi  l'on  difôit  ce 
*o:-là  Tantum. 

Norre  ce  &  notre  le  ont  le  même  office  indicatif 
t'«  Ti  &  que  ly  ,  mais  ce  avec  plus  d'énergie  que  le. 

S*. Mon  ,  ma ,  mes  ;  ton ,  ta ,  tes  ;  foi  yfa  ,fes  , 
&c.  ne  font  que  de  (impies  adjeâifs  tirés  des  pronoms 
peribrmels;  ils  marquent  que  leur  iubftantif  a  un 
npiort  de  propriété  avec  la  première ,  la  féconde , 
eu  la  troifîeme  perfônne  :  mus  de  plus ,  comme  ils 
Ont  eux  -  mêmes  adjeâifs  prépofitifs  &  W'd*  indi- 
gent leurs  fubfianiifs ,  ils  n'ont  pas  befein  d'être 
iccompagnés  de  Y  Article  lb  ;  que  fi  l'on  dit  le  mient 
It  tien ,  c'eft  que  ces  mots  font  alors  des  pronoms 
Ubftamifs.  On  dit  proverbialement  que  le  mien  te 
^  tien  forit  pères  de  la  difèorde. 

<°.  Les  noms  de  nombre  cardinal  un ,  deux  ,  &c. 
f  flt  au/fi  l'office  de  prénoms  ou  adjeâifs  prépofi- 
%  :  dix  foLiats  ,  cent  /eus. 

M  lis  fi  l'adjeâif  numérique  &  fon  fûbftantif  font 
wfemble  un  Tout,  une  forte  d'individu  colleâif ,  & 
CtÂiâU.  it  LtTrt*AT.  Tome  I. 
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oie  l'on  veuille  marquer  que  l'on  confidere  ce  Tout 
fous  quelque  vûe  de  l'eiprit  autre  encore  que  celle 
de  nombre  ;  alors  le  nom  de  nombre  eft  précédé  de 
Y  Article  ou  prénom  qui  indique  ce  nouveau  rapport* 
Le  jour  de  la  multiplication  des  pains ,  les  apôtres  di- 
rent à  Jétùs-Chrift  :  Nous  n'avons  que  cinq  pains  & 
deux  poijfons  (Luc  ,  ch.  ix.  v.  1 3.)  :  voila  cinq  pains 
&  deux  poijfons  dans  un  fens  numérique  abfôlu  j 
mais  enfuite  l'évangélifle  ajoûte  que  Jéfus-Chrifl,  pre- 
nant les  cir.q  pains  &  les  deux  poijfons ,  1rs  bé- 
nit ,  8tc.  voilà  les  cinq  pains  &  les  deux  poijfons 
dans  un  fens  relatif  à  ce  qui  précède,  ce  font  les 
cinq  pains  &  les  deux  poiuons  dont  on  avoit  parlé 
d'abord.  Cet  exemple  doit  bien  faire  féntû*  que  le, 
la  ,  les  ;  ce  ,  cet ,  cette  ,  ces ,  ne  font  que  des  ad- 
jeâifs qui  marquent  le  mouvement  de  l'eferit ,  qui 
fê  tourne  ver»  l'objet  particulier  de  fon  idée. 

Les  prépofitifs  dcfîgnent  donc  des  individus  dé- 
terminés dans  l'efprit  de  celui,  qui  parle  ;  mai*  lorfl 
que  cette  première  détermination  n'eft  pas  aifee  à 
appercevoir  par  celui  qui  lit  eu  qui  écoute  ,  ce  font 
les  ctrconftances  ou  les  mou  qui  fuivent,  qui  ajoft- 
tent  ce  que  Y  Article  ne  fàuroit  faire  entendre  ;  par 
exemple,  ft  je  dis  Je  viens  de  PerfaiU.es ,f y  ai  vu 
le  roi ,  les  circonftances  font  connoître  que  je  parle 
de  notre  augufte  monarque  ;  mais  fi  je  voulois  faire 
entendre  que  j'y  ai  vu  le  roi  de  Pologne  ,  je  ferois 
obligé  d'ajouter  de  Pologne  à  le  roi  ;  &  de  même  fi , 
en  lifànt  l'hiftoire  de  quelque  monarchie  ancienne 
ou  étrangère  ,  je  voyois  qu'en  un  tel  temps  le  roi  fit 
cette  choje ,  je  comp-endrois  bien  que  ce  feroit  le 
roi  du  royaume  dont  il  s'agiroit. 

Des  noms  propres.  Les  noma  propres  n'étant  pas 
des  noms  d'espèces,  nos  pères  n'ont  pas  cru  avoir 
beîôin  de  recourir  à  Y  A  rticle ,  pour  en  faire  des  noms 
d'individus ,  puisque  par  eux-mêmes  ils  ne  font  que 
cela. 

Il  en  eft  de  même  des  êtres  inanimés  auxquels  on 
adreiïë  la  parole  :  on  les  voit,  ces  êtres  ,  puifqu'on 
leur  parle  ;  fl<  font  préfênts  ,  au  moins  à  l'imagina- 
tion :  on  n'a  donc  pas  befoin  $  Article  pour  les  tirer 
de  la  généralité  de  Jeurefpcce,  &  en  faire  des  in- 
dividus. 

Coulez,  Rui  fléau  ,  coulet,  fuyrt-noui. 
Hilai  >  peiiu  Moutons,  que  voo*  ftei  heureux! 
Fille  dei  Plailù» ,  trifte  Goucte  ! 

(  Dtthoultirti.  ) 

Cependant  quand  on  veut  appeler  un  homme  ov 
une  femme  du  peuple  qui  parte ,  on  dit  communé- 
ment l'Homme ,  la  Femme  !  écoute^  la  belle  Fille,  la 
belle  Enfant  !  &c.  Je  crois  qu'alors  il  y  a  ellip'é  r 
écoute*  ,  vous  qui  êtes  la  belle  Fille ,  Sic.  vous  qui 
êtes  l'Homme  à  qui  je  veux  parler ,  ftc.  C'eft  ainfi 
qu'en  latin  un  adjeâif  qui  paroi t  devoir  fc  rapporter 
au  vocatif,  eft  pourtant  quelquefois  au  nominatif. 
Nous  difôns  fort  bien  en  latin  ,  dit  Sanâius ,  Dé- 
fende me,  Amice  mi,  &  défende  me ,  A  mi  eus  meus9 
en  foufëntendant ,  tu  qui  es  amicus  meus  (  Sanâ* 
Min,  l.  II.  c.  vj.  )  Térence  ,  (  Phorm.  a#.  II. 
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fi.  i .  )  dit ,  6  vir  finis  ,  atque  amiais  !  c'eft  à 
dire  ,  à  quant  tu  es  vir  finis  ,  atque  amicus  l  ce 
que  Donat  trouve  plus  énergique  que  fi  Tcrence 
avoit  dit  Amice.  Al.  Dacier  traduit,  ô  le  brave 
homme ,  6  le  bon  ami  !  on  foufèntend  que  tu  es. 
Mais  revenons  aux  vrais  noms  propres. 

Les  grecs  mettent  Souvent  Y  Article  devant  les 
noms  propres  ,  fur  tout  dans  les  c  ts  obliques ,  & 
quand  le  nom  ne  commence  pas  l.i  phrale  ;  ce  qu'on 
peut  remaïquer  dans  rémunération  des  ancêtres  de 
J.  C.  au  premier  chapitre  de  S.  A'atthieu.  Cet 
ufâge  des  grecs  fait  bien  voir  que  1' article  leur 
fèrvoit  à  marquer  l'action  de  l'elprit  qui  fè  tourne 
vers  un  objet  ;  n'importe  que  cet  oi.jet  (bit  un  nom 
propre  ou  un  nom  appellatif.  Peur  nous ,  nous  ne 
mettons  pas  X Article  ,  (unout  devant  les  noms 
propres  personnels  :  t 'terre ,  Marie,  Alexandre  , 
Céfar ,  &c.  Voici  quelques  remarques  à  ce  fujet. 

I.  Si  par  figure  on  donne  à  un  nom  propre  une 
lignification  de  nom  d'elpece ,  &  qu'on  applique 
en  fuite  cette  Signification  ;  alors  on  aura  befoin  de 
l'Article.  Par  exemple ,  fi  vous  donner  au  nom 
d* Alexandre  la  Signification  de  Conquérant  ou  de 
Héros,  vous  direz  que  Charles  XII  a  été  C  Alexandre 
de  notre  Jiècle  :  c'eft  atnfi  qu'on  dit  les  Cice'rons , 
les  De'mojlhènes y  c'eft  à  dire  ,  les  grands  orateurs  , 
tels  queCicéron  Se  Démofihène;  les  firgiles,  c'eit 
à  dire,  les  grands  poètes. 

M.  l'abbtTGédoyn  obfèrve  (  Dijfertatinn  des  an- 
tiens  tV  des  modernes ,  p.  )  que  ce  fut  environ 
vers  le  feptième  fiicle  de  Rome  que  les  romains 
virent  jleurir  leurs  premiers  poètes  ,  Ae'vius , 
Aidus ,  Pacuve,  &  Lucilius  ,  qui  peuvent,  dit-il, 
être  comparés  ;  les  uns  ,  à  nos  Defportes  ,  à  nos 
Rnnfards,  &  à  nos  Régnier  s  i  les  autres  ,  à  nos 
Tri/lans  &  à  nos  Rotrous  ;  où  vous  voyez  que 
tous  ces  noms  propres  prennent  en  ces  occafions  une 
s  à  la  fin ,  parce  qu'ils  deviennent  alors  comme  au- 
tant de  noms  appcllatifs. 

Au  refte,  «es  De/portes,  ces  Tri/lans  8e  ces 
Rotrous ,  qui  ont  précédé  nos  Corneilles,  nos  Ra- 
cines ,  Sic.  font  bien  voir  que  les  arts  Se  les  Sciences 
ont ,  comme  les  plantes  &  les  animaux ,  un  premier 
âge  ,  un  temps  d'accroiflement  ;  un  temps  de  confil- 
unce  ,  qui  n'eft  (uivi  que  trop  fouvent  de  la  vieil- 
le fle  &  de  la  décrépitude ,  avant  -  coureurs  de  la 
mort.  Voyez  l'état  où  font  aujourdhui  les  arts  chez 
les  égyptiens  8t  chez  les  grecs.  Les  pyramides 
d'Égypte  -V  tant  d'autres  monuments  admirables  que 
l'on  trouve  dans  les  pays  les  plus  barbares,  font 
une  preuve  bien  fenfible  de  ces  révolutions  Se  de 
Ces  viciffitudes. 

Dieu  eSt  le  nom  du  Souverain  être  ;  mais  fi ,  par 
rapport  a  fès  divers  attributs,  on  en  fait  une  forte  de 
rom  d'efpice;  on  dira  le  Dieu  de  mifericorde,  Sic. 
U  Dieu  des  chrétiens  ,  &c. 

11.  Il  y  a  un  très-grand  nombre  de  noms  propres 
qui  dans  leur  o-igine  n'étoient  que  des  noms  ap- 
pellatifs.  Par  exemple,  Ferté,  qui  vient  par  Syn- 
cope ieft/maet  fignifioû  auuefots  Citadelle  ;  ainfi, 
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quand  on  vouloit  parler  d'une  citadelle  particu- 
lière, on  difbit  la  Ferté  d'un  tel  endroit,  Se  c'eft 
de  là  que  nous  viennent  la  Ferté-lmbaut ,  la  Ftui- 
Milon,  Sic. 

Mejniltd  auffi  un  vieux  mot  qui  fignifioit^/^/n 
de  campagne  ,  village,  du  latin  Manile ,  &  JUanfde 
dans  la  balle  latinité.  C'eft  de  là  que  nous  viennent 
les  noms  de  tant  de  petits  bourgs  appelés  le 
Aitfnil.  Il  en  èft  de  même  de  le  Mans,  le  Per- 
che, Sec.  le  Catctet ,  c'eft  à  dire,  le  petit  Château, 
le  ijjuefnoy  ,  c'étoit  un  lieu  planté  de  chenes  ;  le 
Che  prononcé  par  Ké ,  à  la  manière  de  Picardie, 
&  des  pays  circonvoifins. 

Il  y  a  auffi  plufieurs  qualificatifs  qui  Sont  de- 
venus noms  propres  d'hommes ,  tel  que  Blanc, 
le  Noir,  le  Brun,  le  Beau  .  le  Bel,  le  Blond,  &c. 
&  ces  noms  con'êrvenr  leur  pretiums  quand  on  paile 
de  la  femme  ;  madame  le  Blanc,  c'eft  à  dïre,/emme 
de  Al.  L  Blanc» 

III.  Quand  on  parle  de  certaines  femmes,  on  fe 
Sert  du  prénom  Li ,  parce  qu'il  y  a  un  nom  d'efpèce 
fbufêntendu  ;  la  le  Maire ,  c'efl  à  dire  ,  i'aclrice  le 
Maire. 

IV.  C'eft  peut-être  par  ta  même  raifôn  qu'on 
dit  le  Taffè  ,  l'Aiiofle,  le  Dante ,  en  fôufer  ten- 
dant le  poète  ;  &  qu'on  dit  le  l  itien ,  le  Carracht , 
en  foufentendant  le  peintre  :  ce  qui  nons  vient  dts 
italiens. 

Qu'il  me  fbit  permis  d'obfërver  ici  que  les  noms 
propres  de  famille  ne  doivent  être  précédés  de  h 
prcpolïtion  de,  que  lorfqu'ils  Sont  tirés  de  noms  de 
terre.  Nous  avons  en  France  de  grandes  Maifons  qui 
ne  font  connues  que  par  le  nom  de  la  principale 
terre  que  le  chef  de  la  Mailon  pofftdoit  avant  que 
les  noms  propres  de  famille  fuffent  en  ufage.  Alors 
le  nom  eft  précédé  de  la  prepofition  de,  parce 
qu'on  lôufëntend  fire  ,  leigneur ,  duc,  marquis, 
&c.  ou  fieur  d'un  tel  jief.  Telle  eft  la  Maifon  de 
France,  dont  la  branche  d'aîné  en  aîné  n'a  d'autre 
nom  que  France. 

Nous  avons  auffi  des  Maifôns  très-illuftres  0t  très- 
anciennes  dont  le  nom  n'eft  point  précédé  de  la  pre- 
pofition de ,  parce  que  ce  nom  n'a  pas  été  tiré  d'un 
nom  de  terre:  c'eft  un  nom  de  famille  ou  Mailon. 

Il  y  a  de  1a  petite flè  à  certains  gentilshommes  d'a- 
jouter le  de  à  leur  nom  de  famille  ;  rien  ne  décèle  tant 
l'homme  nouveau  &  peu  inflruit. 

Quelquefois  les  noms  propres  Sont  accompagnés 
d'adjetfifs ,  Sûr  quoi  il  y  a  quelques  observations  i 
faire. 

I.  Si  l'adjeâtf  eft  un  nom  de  nombre  ordinal,  tel 
que  premier ,  fécond ,  Sic.  Se  qu'il  Suive  immédia- 
tement l'on  fubftantif,  comme  ne  fnilànr  enfemble 
o^u'un  même  Tout ,  alors  on  ne  fait  aucun  uSâge  de 
1  Article  :  ainfi  on  dit  François  premier  ,  Charles 
fécond ,  Henri  1P ,  pour  quatrième. 

II.  Quand  on  fê  Sert  de  l'adjeéiif  pour  mar  quer  une 
Simple  qualité  du  fubftantif  qu'il  précède  ,  alors  X Ar- 
tiste eft  mis  avant  l'adjeclif,  U  f avant  Scaligtt ,  le 
galant  Ovide ,  Sec. 
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DL  De  même  fi  l'adjetftif  n'cft  ajouté  que  pour  dif- 
linguer  le  l'ubflantif  des  autres  qui  portent  le  même 
nora ,  alors  l'adjcdif  fuit  le  fubftantif ,  &  cet  adjectif 
efl  précédé  de  Y  Article  :  Henri  le  grandi,  Louis  le 
jujie.  Sic.  ou  vous  voyez-  que  le  tire  Henri  &  Louis 
du  nombre  des  autres  Henus  &  des  autres  Louis,  Si 
en  ûit  des  individus  particuliers  ^iftingués  par  une 
qualité  (péciale. 

IV.  On  dit  auflî  avec  le  comparatif  &  avec  le  (û- 
perhtil"  relatif,  Homère  le  meilleur  poète  de  l'anti- 
quité, Parron  le plus  [avant  des  romains 

It  paroit  par  les  obfervations  ci-deftus  ,  que  lorf- 
qu  a  la  (impie  idée  du  nom  propre  on  joint  quelque 
autre  idée,  ou  que  le  nom  dans  fa  première  origine 
aété  tiré  d'un  nom  d'e(pèce,  ou  d*un  qualificatit  qui 
a  été  adapté  â  un  objet  particulier  par  le  changement 
de  quelques  lettres  ;  alors  on  a  recours  au  prépofitif 
pir  une  fuite  de  la  première  origine  :  c'eft  ainfî  que 
nous  difôns  le  paradis  ,  mot  qui  à  la  lettre  fignifie 
un  jardin  planté  d'arbres  qut  portent  toute  forte 
d'excellents  fruits ,  &  par  extenfion  un  lieu  de  dé- 
lices. 

L'enfer,  c'eft  un  lieu  bas  ,  d'inferus  ;  via  infera, 
h  rue  d'enfer,  rue  inférieure  par  rapport  à  une  autre 
qui  efl  au  deflus.  L'univers ,  univerius  orbis  ;  l'être 
univerfel ,  l  affemblage  de  tous  les  êtres. 

Le  momie  ,  du  latin  ,  mwulus ,  adjeclif,  qui  figni- 
fie propre,  élégant ,  ajujlé ,  paré,  &  qui  eft  pris 
ici  fubllantivement  ;  &  encore  lorfqu  on  dit  munlus 
muUebris,  la  toilette  des  dames,  où  (ônt  tous  les  petits 
meubles  dont  elles  lê  fervent  pour  (è  rendre  plus  pro- 
pres, plus  ajuftées,  &  plus  féduifantes:  le  mot  grec 
*<riuî ,  oui  fignifie  ordre ,  ornement ,  beauté ■>  répond 
au  munlus  des  latins. 

Selon  Platon  ,  le  monde  fut  fait  d'après  l'idée  la 
plus  parfaite  que  Dieu  en  conçut.  Les  païens,  frappes 
de  l'edat  des  aftrcs  &  de  l'ordre  qui  leur  paroiffoit 
régner  dans  l'univers  ,  lui  donnèrent  un  nom  tire  de 
cette  beauté  &  de  cet  ordre.  Les  grecs  ,  dit  Piine  , 
t  ont  appelle  d'un  nom  qui  fignifie  ornement;  cy  nous, 
d'un  nom  qui  veut  dire  élégance  parfaite.  (  Quem 
*.vtuj>,  gr<tci  ,  no  mine  ornamenti,  appellaverunt;  eum 
6  nos ,  à  perjèilà  abfolutâque  élégant iJ,  mundum. 
Pline  1 1 .  4.  )  Et  Cicéron  dit ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
beau  que  le  monde ,  ni  rien  qui  feit  au  defTus  de  l'ar- 
chitecte qui  en  eft  l'auteur.  Ne  que  mundo  quidquam 
pulchrius,  neque  ejus  œdificatorepra/lantius.  (Cic. 
de  univ.  cap.ij.)  Quum  conftituijfet  Deus  bonis  om- 
nibus expie  re  mundum  ....fie  ratus  efl  opus  illud 
effeâum  effe  pulcherrimum.  (  ib.  iij.  )  Hanc  igitur 
habuit  rationem  effeélor  mundi  molitorque  Deus ,  ut 
unum  opus  totum  atque  perfeclum  ex  omnibus  totis 
atque  perfeclis  abfdveretur.  (  ib.  v.  )  Formam 
autem  &  maximê  Jîbi  cognatam  &  decoram  dédit, 
fib.vj.)  Animum  igitur  quum  Ole  p  roc  reator  mundi 
Deus  ex  fuà  mente  O  divinitate  genuijfet ,  &c. 
C  ib.  viij.  )  Ut  hune  bac  varietate  diflmihun  benê 
mwt  *9«?M»,  nos  lucentem  mundum  nominaremus. 
(  ib.  x.  ) 

Ainfî,  quand  les  païens  delà  Zone  tempérée  fep- 
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tentrionale  r^ard-'tent  lWveffiltté  des  êtres  du 
beau  coté ,  ils  lui  donnaient  un  nom  qui  repond  a 
cette  idée  brillante  ,  &  l'app -lloient  te  Monde ,  c'eft 
à  dire,  l'être  bien  ordonne,  bien  ajujié,  forunt  des 
mains  de  l'on  créateur  ,  comme  une  belle  dame  fort 
cle  fa  toilette.  Et  nous,  quoiqu'inftruits  des  maux  ou» 
le  péché  originel  a  introduits  dans  le  monde,  comme 
nous  avons  trouvé  ce  nom  tout  établi ,  neus  l'avons 
conicrvé,  quoiqu'il  ne  réveille  pas  aujourdhui  parmi 
nous  la  meme  idée  de  perfection  ,  d'ordre,  &  d'clé- 
gance. 

Le  folcil ,  defolus ,  félon  Cicéron  ,  parce  que  c'eft 
le  feul  aftre  qui  nous  paroifle  aufti  grand  ;  5c  que 
lorfqu'U  eft  levé,  tous  les  autres  ditparoillent  a  nos* 
yeux. 

La  lune,  à  lucendo,  c'eft  à  dire,  la  planète  qui 
nous  éclaire ,  fur  tout  en  certains  temps  pendant  la 
nuit.  Soly  velquiafolus  ex  omnibus  fidenbus  ejl 
tantus  ;  velquia,  quum  ejl  exortus ,  obfcuratis  om- 
nibus folus  apparet  :  luna  à  lucendo  nominata  , 
eadtm  eft  enim  tucina.  (  Cic.  Denat.  deor.  lib.  U. 
c.  xxvij.  ) 

La  mer,  c'eft  à  dire,  l'eau  amere  ;  Propriè  autem 
mare  appellaïur ,  eo  quod  aquœ  ejus  amarce  fini. 
(  Ifidor.  /.  A'IIL  c.  xiv.  )  J 

La  terre ,  c'eft  à  dire,  l'élément  fec ,  du  grec  th>*», 
fécher,  &  au  futur  fécond,  Ttfi.  Aufti  voyons-nous 
qu'elle  eft  appellée  a  rida  dans  la  Génèfe  ,  ch.  j.  v. 
9.  Se  en  S.  Matthieu,  ch.  xxiij.  v.  15.  circuitit 
mare  &  aridam.  Cette  étymologie  me  paroit  plus 
naturelle  que  celle  que  Varrcn  en  donne  :  Terra  diila 
eo  quod  ttritur.  Varr.  De  Lng.  lat.  iv.  4. 

Elément  eft  donc  le  nom  générique  de  quatre  es- 
pèces,  qui  font  le  feu,  l'air,  Veau,  la  terre  :U 
terre  fe  prend  aufti  pour  le  globe  terreftre. 

Des  noms  de  pays.  Les  noms  de  pays,  de  royau- 
mes ,  de  provinces,  de  montagnes ,  de  rivières  ,  en- 
trent feuvent  dans  le  difeours  fans  Article,  comme 
noms  qualificatifs  ;  te  royaume  de  France,  d'Ef- 
pagne  ,  &c.  En  d'autres  occafions  ils  prennent  l'Ar- 
ticle ,  (oit  qu'on  (ôufentende  alors  terre ,  qui  eft  ex- 
primé dans  Angleterre ,  ou  région  ,  pays  ,  monta- 
gne ,  fleuve  ,  rivière  ,  ruiffeau  ,  &c.  Ils  prennent 
fur  tout  l'Article  quand  ils  (ont  perfonnifîés  ;  1V«- 
térét  de  U  Fiance  ,  la  politeffe  de  la  France  , 
&c. 

Quoi  qu'il  en  (oit,  j'ai  cru  qu'on  feroit  bien  ailé 
de  trouver ,  dans  les  exemples  (uivants  ,  quel  eft  au- 
jourdhui  l'ufâge  à  l'égard  de  ces  mots ,  ftuf  au  lec- 
teur â  s'en  tenir  amplement  à  cet  ulâge  ,  ou  à  cher- 
cher à  faire  l'application  des  principes  que  nous 
avons  établis ,  s'U  trouve  qu'il  y  ait  lieu. 

•• 

Noms  propres  employés    Noms  propres  employé$ 
feulement  avec  une  pré-  avec  /'Article. 

^o/M/onyà/u /'Article. 

Royaume  de  faïence.  La  France. 
Ifie  de  Candie.  L.'Efpagne. 
Royaume  de  France tScç,  L'Angleterre. 

HU  s 


Digitized  by  Google 


244 


ART 


Il  vient  de  Pologne ,&c. 

Il  cfl  allé  en  Perfe ,  en 
Suéde  ,  &c. 

Il  eft  revenu  XEfpa- 
gne  ,  i/e  A>er/<f ,  d'Âfri- 
que  y  (TA fit ,  &€. 

Il  demeure  en  J/a/'V , 
en  France ,  d  Alalie ,  à 
Rouen ,  à  Avignon. 

Les  languedociens  & 
les  provençaux  dilènt  En 
Avignon  ,  pour  éviter  le 
biiilement  ;  e'eft  une 
faute. 


Les  modes  ,  les  vins 
de  France ,  les  vins  de 
de  Bourgogne ;  df  Chant' 
pagne ,  de  Bourdeaux  , 
de  l'ocaye. 


11  vient  de  Flandre. 

A  mon  départ  d  Alle- 
magne. 
L  empire  a"  Allemagne, 

Chevaux  (F Angleter- 
re %  de  Barbarie,  Sec. 


La  Chine. 
Le  Japon. 

Il  vient  de  la  Chine  , 
du  Japon ,  de  £  Améri- 
que ,  du  Pérou. 

Il  demeure  au  Pérou, 
au  Japon  à  la  Chine  , 
aux  Indes  ,  à  Vile  Saint- 
Domingue. 

La  politefle  de  la 
France. 

L'intérct  de  PEJpa- 
gne. 

On  attribue  à  l'Alle- 
magne l'invention  de 
1  Imprimerie. 

Le  Mexique, 

Le  Pérou. 

les  Indes. 

Le  Aliùne  ,  la  Mar- 
che ,  le  Penche  ,  le  Mi- 
lanés  ,  le  Manttman , 
le  Parmefan  ,  vin  du 
Rhin. 

Il  vient  de  la  Flandre 
françoife. 

La  gloire  de  V Alle- 
magne. 


On  dit  par  appofition  le  mont  Pamaffe ,  le  mont 
Valerien ,  &c.  8c  on  dit  Li  montagne  de  Tarare  : 
on  dit  le  fleuve  Don  ,  8t  la  riviiri  de  Seine  ;  ainfi 
de  quelques  autres,  fur  quoi  nous  renvoyons  à 

rimge. 

Remarques  fiir  ces  phralês,  i*.  Il  a  de  Purgent ,  il 
a  bien  de  l'argent ,  &c.  »°.  Il  a  beaucoup  d'argent , 
il  n'a point  d'argent.,  &c. 

I.  L'or ,  l'argent,  l'efprit,  &c.  peuvent  être  con- 
fidérés  ,  ain/i  que  nous  l'avons  obfërvc ,  comme  des 
individus  fpétifi^ues  ;  alors  chacun  de  ces  individus 
eft  regarde  comme  un  Tout ,  dont  on  peut  tirer  une 
portion  :  ainfi ,  lia  de  C  argent,  c'eft  il  a  Une  portion 
de  ce  Tout  qu'on  appelle  argent,  efprit,  Sic.  La  pré- 
pofition  de  eft  alors  extraâive  d'un  individu ,  comme 
la  prépofition  latine  ex  ou  de.  lia  bien  de  l'argent , 
de  Ce/prit ,  &c.  c'eft  la  même  analogie  que  il  a  de 
Varient ,  Sec. 

d'eft  ainfi  que  Plaute  a  dit  Credo  ego  illic  ineffe 
ait  ri  &  argenti  largiter.  (  Rud.  aél  1P.  fc.  iv.  v. 
t^j.  )  en  loufëntendant  zf'r*-  »  rem  >  auTl  '•>  je  crois 
qu'il  y  a  14  de  l'or  6c  de  l'argent  en  abondance.  Bien 
eft  autant  adverbe  que  largiter ,  la  valeur  de  l'ad- 
verbe tombe  fur  le  verbe  ineffe  largiter ,  il  a  bien. 
Les  adverbes  modifient  le  verbe  &  n'ont  jamais  de 
complément ,  eu  comme  on  dit  de  régime  :  ainfi , 
nous  difont  il  a  bien ,  comme  nous  dirions  il  a  vt- 
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riidblement  ,-nos  pères  difoient  il  a  mervtilleufement 
de  l'efprit. 

II.  A  l'égard  de  il  a  beaucoup  d'argent ,  d 'efprit , 
&c.  il  n'a  point  d'argent  ,A?efprit ,  cVc.  il  faut  ob- 
ferver  que  ces  mou  beaucoup  ,  peu ,  pas ,  point  % 
rien ,  for  te  ,  efpice ,  tant ,  moins ,  plus ,  que ,  lor£ 
qu'il  vient  de  quantum ,  comme  dans  ces  vers  ; 

Que  rie  méprit  voui  avez  l'un  pour  l'autre  , 
Et  que  vou*  atei  de  raifon  1 

ces  mots  ,  dis- je ,  ne  font  point  des  adverbes ,  ils  fônt 
de  véritables  noms ,  du  moins  dans  leur  origine;  & 
c'eft  pour  cela  qu'ils  lont  modifiés  par  un  Ample  qua- 
lificatif indéfini, qui,  n'étant  point  pris  individuelle» 
ment ,  n'a  pas  betoin  d' Article  ;  il  ne  lui  faut  que  la 
fimple  prépofitie-n ,  pour  le  mettre  en  rapport  avec 
beaucoup  ,  peu  ,  rien  ,  pas  ,  point  ,  forte  t  Sec* 
Beaucoup  vient  ,  fèlou  Nicot ,  de  bella ,  id  eft , 
bona  &  magna  copia ,  une  belle  abondance ,  comme 
on  dit  une  belle  récolte,  îcc.  Ainfi,  d'argent ,  £  efprit , 
lont  les  qualificatifs  de  coup ,  en  tant  qu'il  vient  de 
copia,  il  a  abondance  d'argent,  d 'efprit ,  &c. 

M.  Ménage  dit  que  ce  mot  eft  formé  de  l'adjectif 
beau,  Se  du  lubft  intif  coup  ;  ainfi ,  quelque  étymologie 
qu'on  lui  donne  ,  on  voit  que  ce  n'eft  que  par  abus 
qu'il  eft  confidéré  comme  u»  adverbe:  on  dit  :  llejl 
meilleur  de  beaucoup ,  c'eft  à  dire,  félon  un  beau- 
coup ,  où  vous  voyei  que  la  prépofition  décèle  le 
fubftantif. 

Peu  lignifie  petite  quantité;  on  dit ,  le  ptu% 
un  peu  ,  de  peu  ,  à  peu  ,  quelque  peu  :  tous  les  ana- 
logiftes  foutiennent  qu'en  latin  avec  parum  on  fôus- 
entend  ad  ou  pery  &  qu'on  dit  parum-pery  comme 
on  dit  te-cum ,  en  mettant  la  prépofition  après  le 
nom;  ainfi,  nous  difbns  un  peu  de  vin%  comme  les 
latins  difôient  parum  vini ,  enlôrte  que,  comme  vini 
qualifie  parum  (îibftantif ,  notre  île  vin  qualifie  peu 
par  le  moyen  de  1a  prépofition  de. 

Rien  vient  de  rem,  aceufittif  de  res:  les  langues  qui 
fè  (ont  formées  du  latin  ont  touvent  pris  des  cas 
obliques  pour  en  faire  des  dénominations  directes  ; 
ce  qui  eft  fort  ordinaire  en  italien.  Nos  peres  diloient 
Sur  toutes  riens,  Mehun  ;  &  dans  Ntcot,  Elle  le 
hait  fur  tout  rien,  c'eft  à  dire,  fur  toutes  chofes. 
Aujourdhui  rien  veut  dire  aucune  chofe ;  on  lous- 
entend  la  négation ,  &  on  l'exprime  même  ordinai- 
rement ;  dites  rien  ,  Ne  faites  rien  :  on  dit  Le 
rien  vaut  mieux  que  le  mauvais  ;  ainfi,  rien  de  bon 
ni  de  beau,  c'eft  aucune  chofe  de  bon,  &c.  aliquid 
boni. 

De  bon  ou  de  beau  (ont  donc  des  qualificatifs  de 
rien  ;  &  alors  de  bon  ou  de  beau  étant  pris  dans  un 
fens  qtuilificatifdt  forte  ou  à'efpéce,  ils  n'ont  point 
r Article  ;  au  lieu  que,  fi  l'on  prenoit  bon  ou  beau 
individuellement ,  ils  (êroient  précédés  d'un  pré- 
nom ,  Le  beau  vous  touche  ,  j'aime  le  vrai ,  _  fltc. 
Nos  pères,  pour  exprimer  le  fens  négatif,  le  fèrvirent 
d'abord,  comme  en  latin,  de  la  fimple  négative ^ ne  , 
fachie^  nos  ne  venifmes  por  vos  mal  faire  ;  Ville- 
Hardouin  ,  p.  48,  Vigenère  traduit ,  Sachei  que 
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r.ous  ne  fortunes  pas  venus  pour  vous  mal  faire. 
Da»s  la  fuite  nos  pères  ,  pour  donner  plus  de  force 
i    &  plus  d'énergie  i  la  négation  ,  y  ajoutèrent  quel- 
qu'un des  mots  qui  ne  marquent  que  de  petits 
obfers ,  tels  que  grain  ,  goutte ,  mie,  brin  ,  pas, 
point  :  Quia  res  efl  minuta  ,  fermant  vernacuto 
idditur  ad  majorem  negationem  ;  (  Nicot ,  au  mot 
goutu.  )  Il  y  a  toujours  quelque  mot  de  fbuféntendu 
u  ces  occafions  :  Je  n'en  ai  grain  ne  goutte;  (Nicot, 
au  mot  goutte.  )  Je  n'en  ai  pour  la  valeur  ou  la 
groftur  d'un  grain.  Ainfi,  quoique  ces  mots  fervent 
a  la  négation ,  ils  n'en  (ont  pas  moins  de  vrais 
CillanuB.  Je  ne  veux  pas  ou  point,  c'efl  à  dire, 
je  ne  veux  cela  même  de  la  longueur  d'un  pas  ni 
de  la  grofleur  d'un  point.  Je  n  irai  point  ,  non 
ih;  c'efl  comme  fi  1  on  difoit ,  Je  ne  ferai  un  pas 
pour  y  aller ,  Je  ne  m'avancerai  d'un  point  ;  quafi 
Jiias,  dit  Nicot ,  ne  punélum  quidem  progrediar , 
u  tant  illo.  C'efl  ainfi  que  mie ,  dans  le  fens  de 
nient  de  pain  ,  s'employoit  autrefois  avec  la  par* 
orale  négative  i  II  ne  l'aura  mie  ;  Il  n'efi  mie  un 
hume  de  bien  ,  Ne  probitatis  quidem  mica  in  eo 
S  tjl,  Nicot  ;  &  cette  façon  de  parler  eft  encore  en 

iuâge  en  Flandre. 
Le  fubftantif  brin,  qui  (ê  dit  au  propre  des  menus 
f  jets  des  herbes  ,  (crt  touvent  par  figure  à  faire  une 
<  trgation  comme  pds  8e  point  >  8c  fi  1  ufage  de  ce  mot 
troitauffi  fréquent  parmi  les  honnêtesgens  qu'il  l'efl 
parmi  le  peuple  ,  il  (ëroit  regardé  aum  bien  que  pas 

•  &  point  comme  une  particule  négative:  A-t-il  de 
Itfptitt  II  n'en  a  brin;  Je  ne  l'ai  vu  qu'un  petit 

8rc. 

On  deit  regarder  ne  pas ,  ne  point ,  comme  le 
:  r'M  des  latins.  Nikil  efl  compofe  de  deux  mots  , 
r.  de  la  négation  ne  ,  Se  de  hilum ,  qui  lignifie  la 
petite  marque  noire  que  l'on  voit  au  bout  d'une 
fève  ;  les  latins  difoient  Hoc  nos  neqtte  pertinet 
iiium ,  Lucret.  Itv.  III.  v.  843.  &  dans  Cicéron 
Tufc.  I.  n°,  3.  un  ancien  poète  parlant  des  vains 
e&ra  que  fait  Sifyphe  dans  les  enfers  pour  élever 
m*  groflt  pierre  fur  le  haut  dune  montagne ,  dit  : 

Sijjphut  verfat 
Sixum  Çuâani  nitendo  ,  neque  proficit  hilum  , 

11  y  a  une  prépofition  (ôuféntendue  devant  hi'.um , 
,  *< quidem,  kmtm  ,  hilum.  Cela  ne  nous  intérrjfe  en 

•  ritn,pas  mente  de  la  valeur  de  lu  petite  marque 
noire  dune  fève.  Sifyphe ,  après  bien  dis  efforts , 
*tje  trouve  pas  avance' de  la  groffeur  de  la  petite 
**rque  noire  d une  fève. 

Les  latins  difôient  aufTi  ;  Ne  faire  pas  plus  de  cas 
«quelqu'un  ou  de  quelque  chofè ,  qu'on  n'en  fait  de 
peut!  flocons  de  lame  ou  de  foie  que  le  vent 
Éspoae ,  flocci  facere .  c'efl  a  dire  ,  facere  rem 
fcà:  nous  difôns  un  fétu.  Il  en  efl  de  même  de 
"«te  pas ,  Se  de  notre  point  ;  Je  ne  le  veux  pas 
*  point,  c'efl  à  dire  ,  je  ne  veux  cela  même  de  la 
[  «pleur  d'un  pas.  ou  de  la  grofleur  d'un  point. 
I    Or  comme  dans  la  fuite  le  hilum  des  latins  s'unit 
.  Ifertmc  la  négation  n,  que  ces  deux  mois  n'en 
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firent  plus  qu'un  fëul  nihilum,  nikil,  nil ,  Se  que 
nikil  le  prend  fou  vent  pour  le  l'impie  non  ,  nthil 
circuitione  ufus  es.  (Ter.  And.  I.  ij.  v.  3t.)  vous 
ne  vous  êtes  pas  fèrvi  de  circonlocution.  De  même 
notre  pas  Se  notre  point  ne  font  plus  regardés  dans 
l'ufage  que  comme  des  particules  négatives  qui 
accompagnent  la  négation  ne ,  mais  qui  ne  laiflent 
pas  de  conCrrvar  toujours  des  marques  de  leur 
origine. 

Or  comme  en  latin  nihil  eft  fôuvent  fiaivi  d'un 
qualificatif,  nihil  falfi  dixi,  mifenex ,\T<rent.  And. 
ael.  ir.fc.  iv.  ou  v.  félon  M.  Dacier,  v.  40.J  je  n'ai 
rien  dit  de  faux;  nihil  incommodi ,  nihil  grattât , 
nihil  lui  ri ,  nihil  fanlJi ,  Sic.  de  même  le  pas  Se  le 
point, iunt  pris  pour  une  lre%-peute  quantité ,  pour 
un  rien,  (ont  fûivis  en  français  d'un  qualificatif,  // 
n'a  pas  de  pain ,  d'argent ,  d'efprit ,  Stc.  ces  noms 
pain ,  argent ,  efprit ,  étant  alors  des  qualificatifs 
indéfinis ,  ils  ne  doivent  point  avoir  de  prépofitif. 

La  Grammaire  générale  dit  (pag.  82.)  que, dans  le 
fins  affirmatif,  on  dit  avec  l'Article ,  il  a  Je  l'argent , 
du  cœur  x  de  la  charité,  de  l'ambition  :  au  lieu  qu'on 
dit  négativement  (ans  Article,  il  n'a  point  d'argent, 
de  cœur,  de  charité,  d'ambition  ;  parce  que, 
dit  -  oh,  U  propre  de  la  négation  efl  de  tout  ôter. 
{ibid.) 

Je  conviens  que,  félon  le  lêns,  la  négation  ûte  le 
tout  de  la  chofê  ;  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi,  dans 
rexprefTion,e'ile  nous  ôteroit  V Article  fans  nous  ôter 
la  prépofition  :  d'ailleurs  ne  dit-on  pas  dans  le  fers 
aKirmatif  fans  Article,  il  a  encore  un  peu  d'argent  ; 
Se  dans  le  fers  négatif  avec  l'Article,  il  n'a  pas  le 
fou  ;  il  n'a  plus  un  fou  de  l'argent  qu'il  avoit;  les 
langues  ne  font  point  des  Jitences  ;  on  ne  couve 
point  d?s  mots  inséparables ,  dit  fort  bien  un  de 
nos  plus  habiles  Critiques  'M.  l'abbé  dOlivet). 
Ainfi  ,  je  crois  que  la  véritable  raitôn  de  la  différence 
de  ces  façons  de  parler  doit  fe  tirer  du  fêr.s  indivi- 
duel &  défini,  qui  feul  admet  l'Article ,  Si  du  fens 
fpécifîque  indéfini  Se  qualificatif,  qui  n'efi  jamais 
précédé  de  l'Article. 

Les  éclairciiTcments  que  L'on  vient  de  donner, 
pourront  fêrvir  à  réfbudre  les  principales  difficultés 
ue  l'on  pourroit  avoir  au  fiajet  des  Articles  :  cepen- 
,;r.t  on  croit  devoir  encore  ajouter  ici  des  exem- 
ples qui  ne  feront  point  inutiles  dans  les  cas  pareils. 

Noms  conflruits  fans  prénom  ni  prépofition  à  la 
fuite  d'un  verbe  ,  dont  ils  font  le  complément.  Sou- 
vent un  nom  efl  mis  (ans  prénom  ni  prépofition 
après  un  verbe  qu'il  détermine;  ce  qui  arrive  en 
deux  occafions:  i#.'parce  que  le  nom  efl  pris  alors 
dans  un  fêns  indéfini ,  comme  quand  on  dit  ,  il 
a ime  à  faire  plaifir  ,  à  rendre  fervice;  car  il  ne 
s'agit  pas  alors  d'un  tel  plaifir  ni  d'un  tel  fervice 
particulier  ;  en  ce  cas  on  dirait  faites-moi  ce  ou  te 
plaifir  ,  rendez-moi  ce  fervice  ,  ou  le  fervice  , 
qui,  &c.  i°.  Cela  lé  fait  aufli  fouvent  pour  abré- 
ger ,  par  ellipfè ,  ou  dans  des  façons  de  parler  fa- 
milières H  proverbiales;  ou  enfin  parce  que  les  deux 
mots  ne  font  qu'une  forte  de  mot  compofé  ,  ce  qui 
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fera  facile  à  démêler  dans  les  exemple»  fuivants.  ] 

Avoir  faim,  foi  f,  d-:ffcin ,  honte  ,  coutume , pitié , 
eomp,if}ion,  froid ,  chaud ,  mal ,  befoin  ,  part  au 
gâteau ,  envie. 

Chercher  fortune ,  malheur. 

Courir  fortune  ,  rifque. 

Demander  raifon ,  vengeance. 

L'Amour  en  courroux 

(  Quinault.) 

grâce  ,  pardon  ,  juflice. 

Dire  vrai ,  faux ,  matines ,  vêpres  ,  &c. 

Donner prife  à  fer  ennemis ,  part  d'une  nouvelle  , 
jour  y  parole ,  avis  ,  caution  ,  quittance  ,  leçon  , 
atteinte  à  un  aile ,  â  un  privilège ,  valeur  ,  a»urj , 
courage,  rendez-vous  aux  Tuileries ,  &c.  congé, 
fecours ,  Miu  /<ru  ,  />!•//£ ,  audience. 

Échapper.  /2  r<i  échippé  ,  c'eft  a  dire ,  peu 
s  <n  ejl  fallu  qu'il  ne  lui  fait  arrive'  quelque  mal- 
heur. 

Entendre  raifon  ,   raillerie  ,    malice  ,  vê- 
pres ,  8tC. 

Faire  vie  qui  dure  ,  bonne  chère ,  envie ,  (il  vaut 
mieux  faire  envie  <\uepitié)y  corps  neuf\  par  le  réta- 
bliflèment  de  la  fanté  ),  réflexion ,  home ,  honneur, 
peur  t  plaifir ,  choix  ,  bonne  mine  &  mauvais  jeu  , 
cas  de  quelqu'un  ,  alliance  ,  marche  ,  argent  de 
tout ,  provifîon  ,  Semblant ,  route  ,  banqueroute  , 
/rouf  ,  face ,  difficulté  (  je  ne  fais  pas  difficulté. 
Cc'iloyn.) 

Gagner  pays  ,  ^tdj. 

Mc:re  ordre ,  /iVr. 

Parler  vrj<  ,  raifon ,        yên.r  ,  latin  ,  /ra/t- 
fO/J,  &c. 

Porter  envie  ,  témoignage ,  <•(«//>,  bonheur ,  m<i/- 
fic-ur  ,  compaffion. 

Prendre  garde,  patience ,  féance ,  médecine  ,  coa- 
/rt"  ,  /;ur<  <i  yu/  <j/wV«;  à  quelqu'un  ,  confeil , 
«m  ,  langue,  jour,  leçon. 

Rznàrefervice,  amour  pour  amour ,  vif.te,  bord, 
(  terme  de  Marine  ,  arriver  )  gorge. 

Savoir  //>*  ,  viv« ,  chanter. 

Tenir  parole,  prifon  faute  de  payement,  bon, 
ferme ,  adjectifs  pris  adverbialement. 

JVoms  conflruits  avec  une  prépofition fans  Arti- 
e/e.  Les  noms  d'efpcces  qui  font  pris  félon  leur  (im- 
pie lignification  fpécifique,  fc  conllruifcnt  avec  une 
prépofition  fans  Articles. 

Changc\  ces  pierres  en  pains  ;  V éducation  que  le 
père  d'Horace  donna  à  fon  fis  efl  digne  d'être 
prife  pour  modèle  ;  à  Rome  ,  à  Athènes  ,  à  bras 
ouverts  ;  il  efl  arrivé  à  bon  port ,  à  minuit  ;  il 
ejl  à  jeun  ;  à  Dimanche ,  à  vêpres  ;  tir  tout  ce  que 
l  Efp.rgne  a  nourri  de  vaillants  ;  vivre  fans  pain  ; 
une  livre  de  pain  ;  //  n'a  pas  de  pain  ;  un  peu  de 
pain  ;  beaucoup  d;  pain  ;  une  grande  quantité  de 
pain. 

J'ai  un  coquin  di  f'.ère  ,  c'eft  à  dire,  qui  eft  de 
lVfpcce  de  frère ,  comme  on  dit ,  quelle  efpèce 
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d'homme  étes-vous  ?  Tcrence  a  dit  :  QuiJhominls} 
(Eun.  111.  jv.  viij.  tir  jx.  &  encore  ,  ail.  f'.fi.  j. 
vers  17.)  {)uid  monflri  ?  ;Tér.  Eun.  IP.jc.  nj,  ^. 
&  xjv.  ) 

Kcm;trquez.  que,  dans  ces  exemples,  le  quinth 
rapport-j  point  au  nom  Ipt-cifi^uc  ,  mais  au  nosn 
individuel  qui  précède  :  C'ejl  un  bun  homme  de  fat 
qui  ;  le  qui  fê  rapporte  au  bon  homme. 

Se  conduite  par  fentiment  ;  parier  avec  efprii , 
avec  grâce ,  avec  facilité  ;  a§ir  par  dépit  ,  p«r 
colère,  par  amour,  par  fnblejfe. 

En  fait  de  Fhyjique  ,  on  donne fouvent  des  rro's 
pour  des  chojès  ;  fhyjiquc  eil  pris  dans  un  fers  fp:- 
cifique  qualificatif  de  fait. 

A  l'égard  de  on  donne  des  mots  ,  c'efl  le  1er? 
individuel  partitif,  il  y  a  cllipfê  ;le  régime  ou  complé- 
ment immédiat  du  verbe  donner  eft  ici  fôufènten- 
du  ;  ce  que  l'on  entendra  mieux  par  les  exemple» 
fuivants. 

Noms  conflruits  avec  /'Article  ou  prénom  fjns 
prepofuion.  Ce  que  j'aime  le  mieux ,  c'efl  U  /m.i 
(  individu  fpécifique  ) ,  apporte^  U  pain  ;  voil  1 
pain ,  qui  eft  le  complément  ou  régime  naturel  du 
verbe  :  ce  qui  fait  voir  que  ,  quand  on  <iit  appon-.\ 
ou  donnez-moi  du  pain  ,  alors  il  y  a  elliple;  tio-.- 
ne\-moi  une  portion,  quelque  enofe  du  pain  ,  c'eft 
le  fins  individuel  partitifT 

Tous  les  pains  du  marché,  ou  collectivement, 
tout  le  pain  du  marché  ne  fufjtroit  pas  pour,  Jtc. 

Donne\-moi  un  pain  ;  emportons  quelques  pz.-u 
pour  le  voyage. 

Noms  conflruits  avec  la  prépofition  &  /'Artkle. 
Donnc\-moi  du  pain  ,  c'eft  à  dire ,  de  le  pain  .  cr- 
corc  un  coup, il  y  a  elliple  dans  les  phrafis pareilles, 
car  la  chofe  donnée  fè  joint  au  verbe  donner  fjr.i 
le  fecours  d'une  prépofition  ;  ainfi  ,  donner-moi  L 
pain ,  c'eft  donne\-moi  quelque  chofe  di  le pa:n 
de  ce  Tout  fpécifique  individuel  qu'on  appelle 
le  nombre  des  pains  que  vous  ave\  apportés  rit} 
pas  fuffifant. 

Voilà  bien  des  pains  ,  de  les  pains ,  individuel 
Iement ,  c'efl  à  dire ,  confidérés  comme  faifàm  ttu 
cun  un  être  à  part. 

Reuarqxes  fur  l'ufage de  /'Article,  quand Tdd 
jeelif  précède  le  fubflantif,  ou  quand  il  efl  apr- 
le  fub/lantif  Si  un  nom  fubftantif  eft  employé  dit: 
le  difeours  avec  un  adjeftif,  il  arrive,  ou  que  !'«•.< 
jcétif  précède  le  fubftantif,  ou  qu'il  le  luit. 

L'adjectif  n'eft  féparc  de  fôn  .ubftantif  que  1er! 
que  le  fubftantif  eft  le  fiijet  de  la  prépofition  , 
que  Tadjecîif  en  eft  affirmé  dans  l'attribut.  D«- •; 
tout  -  puijjant  \  Dieu  eft  le  fùjet  :  Tout  -puijj'drj 
qui  eft  dans  l'attribut ,  en  eft  feparé  par  le  val: 
efl ,  qui ,  félon  notre  manière  d'expliquer  la  p'ppc 
fition  ,  tait  partie  de  l'attribut  ;  car  ce  n'eil  p 
feulement  Tout-puijfant  que  je  juge  de  Dieu,  j'< 
juge  qu'il  efl ,  qu'il  exilte  tel. 

Lorlqu'une  phrase  commence  par  un  adjeclit  ru 
par  exemple  ,  favant  en  l'an  de  régner,  ce 
je  Jit  aimer  de  fesjujets  ,  &  craindre  de  Jes  vj 
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pu;  il  eft  Aident  qu'alors  en  ïôulêntend  ce  prince 
e'ioii  /avant  ,  &c.  ainfi  ;  /avant  en  l'art  de  ré- 
fur^ti  une  propofition  incidente,  implicite;  je 
Veux  dire  dont  tous  les  mots  ne  font  pas  exprimés  ; 
!  en  rédui.'ànt  ces  projofitions  à  la  conftruction  fini- 
pie ,  on  voit  qu'il  n'y  a  rien  contre  les  règles  ;  * 
fite,  (i  dans  U  conflruâion  ulùelle  on  préfère  la  fa- 
i,on  de  parler  elliptique,  c'eft  que  lexprellion  en 
tà  plus  (èrrée  &  plus  vive. 

Quand  le  fubftantif  &  l'adjectif  font  enfimble  le 
(itjet  de  la  propoli tion  ,  ils  forment  un  Tout  insépa- 
rable; alors  les  prépofitifs  te  mettent  avant  celui  des 
dtax  qui  commence  la  phralê  :  ainfi,on  dit. 

j*.  Dans  les  propofition»  univerfelles ,  tout /tomme, 
diqut  homme  ,  tous  Us  hommes  ,  nul  homme ,  au- 
m  homme. 

i°.  Dans  le*  propofiuons  indéfinies  ,  les  turcs , 
Uspcrfansy  Us  hommes  /avants  ,  les  J  avants  phi- 

hkfhts. 

5  .  Dans  les  propofitions  particulières  ,  quelques 
hmmts ,  certaines  perfonnes  foutiennent ,  &c.  un 
fa*  t  m'a  dit ,  &c.  on  m'a  dit ,  des  /avants  m'ont 
~i,tn  foufentendant  queUjues-uns ,  aucuns  ,  ou 

!  its /avants  philofophes  ,  en  foufentendant  un  cer- 

1  Uin  nombre  ou  quelqu 'autre  mot. 

4*.  Dans  les  propofitions  fingulières ,  le  foleil  efl 

J  kt\  la  lune  ejl  dans  fon plein  ,  cet  homme ,  cette 
fane ,  te  livre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  noms  qui  font 
fiijtn  aune  propofition ,  Ce  doit  auffi  entendre  de 

,  tax  qui  font  le  complément  immédiat  de  quelque 

|  Tfrbe  ou  de  quelque  prépofition  :  Détefio's  tous 

t  h  vices ,  pratiquons  toutes  les  vertus ,  &c.  dans 

j  kcititJ'Ur  ta  terre ,  &c. 

J'ai  dit  U  complément  immédiat  ;  j'entends  par  là 
'fat  (ûbflantif  qui  fait  un  lêns  avec  un  verbe  ou  une 
prépofition  ^  fâns  qu'il  y  ait  aucun  mot  foufentendu 
entre  l'un  &  l'autre  :  car  quand  on  dit ,  vous  aime\ 

',  &  ingrats ,  des  ingrats  n'eft  pas  le  complément 
immédiat  de  aime\  ;  Ta  conflruâion  entière  eft ,  vous 
*t"tf{  certaines  perfonnes  qui  font  du  nombre  des 
KÇ'iis ,  ou  quelques-uns  des  ingrats  ,  de  let  in- 
^a^quofdam  e\x,  ou  de  ingrat  is  :  ainfi,  desingrats 
énonce  une  partition  ,  c'eft  un  lêns  partitif;  nous  en 
JTjnj  fouvent  parlé. 
Mais  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  deux  occa- 

'  km,  c'eft  à  dire  ,  i».  quand  l'adjectif  &  le  fuuftan- 

:  le  fujet  de  la  propofition  }  i°.  ou  qu'ils  fônt 
1*  complément  d'un  verbe  ou  de  quelque  prt'pofi- 
w  :  en  quelles  oecafions  faut-il  n'employer  que 
«te  (impie  prépofition  ,  &  en  quelles  oecafions  faut- 
il  !  joindre  1  Article  8c  dire  du  ou  de  le  &  des ,  c'eft 
»<iirt,  de  Us  ? 

t  k  Grammaire  générale  dit  (pag.  <4.  )  qu'avant 
I  *s  fid>/lantifs  on  ait  des  ,  des  animaux  ,  &  qu'on 
^  'tf  and  l'adjeclif  précède  y  de  beaux  lits.  Mais 
«J»  règle  n'eft  pas  générale  :  car  dans  le  lêns  qua- 
^auf  indéfini  on  le  fèrt  de  la  fimpie  prépofition 
^,  même  devant  le  fubftantif,  furtout  quand  le 
■om  <pali£é  eft  précédé  du  prépofitif  un  ;  &  on 
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|  Ce  fèrt  de  des  ou  de  Ls ,  quand  le  mot  qui  quair 
i  fie  eft  pris  dans  un  lêns  individuel;  Les  lumières 
dis  philofophes  anciens ,  eu  des  anciens  phil- 
ofophes. 

Voici  une  lifte  d'exemples  dont  le  leâeur  judi- 
cieux pourra  faire  ufàge  ,  &  juger  des  principes  que 
nous  avons  établis. 

Noms  avec  C  Article  corn-   Noms  avec  la  feule  pre- 
poféy  c'eflà  dire  y  avec  pofttion, 
la  prépofition  &  /'Ar- 
ticle. 

Les  ouvrages  de  Cicé-      Les  ouvrages  de  Cicé- 
ron  font  pleins  des  idées    ron  font  pleins  d'idées 
les  plus  faines.  (  De  les  faines. 
idées.  ) 

Voilà  Ideesiiun  le  lêns  Idées  faines  eft  dans  le 
individuel»  lêns  fpécifique  indéfini  , 

général,  de  lorte. 
Fait  es- vous  desprinci-       Nos  connoifiances  doi- 
pes.  (  C'eft  le  lêns  indi-    vent  être  tirées  de  prin- 
viduel.  )  cipes  évidents.  (Sens  fpé- 

cifique  où  vous  voyez,  que 
le  fubftantif  précède.  ) 
Défaites-vous  des  pre-      N'avez-vous  point  de 
jugés  de  l'enfance.  préjugé  fur  cette  quef- 

tion  l 

Cet  arbre  porte  des  Cet  arbre  porte  d'ex- 
fruits  excellents.  cellents  fruits  (  fens  de 

forte.  ) 

les  efpèces  différentes       II  y  a  différentes  efpè- 
des  animaux  qui  lent  fiir    ces  d'animaux   lûr  la 
la  terre.  (  Sens  individuel  terre 
univerfel.)  Différentes   fortes  de 

poiiïltns ,  &c. 
Entrez  dans  le  détail      II  entre  dans  un  grand 
des   règUs  d'une  faine   détail  de  règles  frivoles 
Dialectique.  (Voilà  le  iubftantif  qui 

précède,  c'eft  le  fens  fpé- 
cifique  indéfini  ;  on  ne 
parle  d'aucune  règle  par- 
ticulière ,  c'eft  le  fens 
de  forte.  ) 

Ces  rai  Ions  (on  t  des  Cesraifôns(ôm«7V/V- 
conjeilures  bien  foibles.     bUs  «mjcclures. 

Faire  des  mots  nou-  Faire  de  nouveaux 
veaux.  mots. 

Choifir  des  fruits  ex-  Uioifir  d'excellents 
celUnts.  fruits. 

Chercher  des  détours.       Chercher  de  longs  dé- 
tours ,  pour  exprimer  les 
choies  les  plus  aiiêcs. 
Se  fêrvir  des  termes       Ces  exemples  peuvent 
établis  par  rC/fage.  (êrvir  tU  m-uiêles. 

Evitez  l'air  de  Vaffec-       Évite/,  tout  ce  qui  a  un 
tation.  (  Sens  individuel    air  d * affeclation. 
mcraphyfique  ). 

Charger  (à  mémoire  Charger  &  mémoire 
des  phraj'es  de  Cicéron.     de phrafes. 
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Ditcou-t  fuaunu  par  Difeours  fôutenu  par 

des  ex  prenons  fortes.  de  vives  exp reffions . 

Plein  des  fentiments  Pioin  de  fsntiments. 

les  plus  beaux.  Plein  de.  grands  fenti- 
ments. 

Il  a  recueilli  des  pré-  Recueil  de  préceptes 

ceptes  pour  la  langue  &  pour  la  langue  ëc  peur  ia 

pour  la  Morale.  Morale. 

Servei-vous  des  figues  Nous  forum  es  obliges 

dont  nous  fommes  con-  d'ufèr  de  Jignes  extë- 

venus.  rieurs  ,  pour  nous  faire 

Le  choix  dts  études.  entendre. 

Les  connoiffânees  ont  11  a  fait  un  choix  de 

toujours  été  l'objet  de  livres  qui  font ,  &c. 

f  ejlime,  des  l  manges,  &  C'est  un  fujet  d'etlime , 

de  l'admiration  des  hom-  de  louanges  ,  &  dadmi- 

mes.  ration. 

Les  richejfes  de  l'efprit  II  y  a  au  Pérou  une 

ne  peuvent  cire  acquîtes  abondance  prodigieufè de 

que  par  l'étude.  richejfes  inutiles. 

Les  biens  delà fortune  Des  biens  de  fortune. 

font  fragiles.  (La  Bruyère,  cara/Iëres, 

page  ^6). 

L  enchaînement    des  il  y  a  dans  ce  livre  une 

preuves  fait  qu'elles  plai-  admirable  enchaînement 

fent  &  qu'elles  perfua-  d- preuves  fôlidei.  (  Sens 

dent  de  forte.  ) 

C'efl  par  la  méditation  C'efl  par  la  méditation 

fur  ce  qu'on  lit  qu'on  ac-  qu'on  acquiert  de  nou- 

quiert  des  connoiffânees  velles  connoiffances. 
nouvelles. 

Les  avantages  de  la  H  y  a  différentes  fortes 

mémoire-  de  mémoire. 

La  mémoire  des  faits  II  n'a  qu'une  mémoire 

efl  la  plus  brillante.  de  faits ,  8c  ne  retient  au- 
cun rationnement. 

La  mémoire  efl  le  tré-  Préfênce  tTcfprit  ;  la 

for  de  l'efprit ,  le  fruit  de  mémoire  d'efprit  te  de 

l'attention  fit  de  la  ré-  raifôn  efl  plus  utile  que 

flexion.  les  autres  fortes  de  mé- 


Le  bu  t  des  b  ans  maîtres 
doit  être  de  cultiver  l'eC- 
prit  de  leurs  dilciples. 

On  ne  doit  propofâr 
d.'s  dffi.ultés  que  pour 
faire  triompher  la  vérité. 

Le  goût  des  hommes 
efl  fujet  à  des  viciffi- 
tudes. 


Il  a  un  air  de  maître  qu  i 
choque. 

Il  a  fait  un  recueil  de 

difficultés  dont  il  cherche 
la  fblution. 

Une  fociété  d'hommes 
choifis.  (  D'hommes  choi- 
jfis  qualifie  la  fbciété  ad- 
jectivement ). 

Céfàr  n'eut  pas  betbin 
d'exemple.  Il  n'a  pas  be- 
fbin  de  leçons. 


Remarque.  Lorfque  le  fubflantif  précède  ,  comme 
ïl  fignifie  par  lui  même  ,  ou  un  être  réel  ou  un 
être  méraphyfique  confidéré ,  par  imitation  ,  à  li 
manière  des  êtres  réels ,  il  préfènte  d'abord  à  l'ef- 
prit une  idée  d'individualité  d'être  fépari  exiflant 


Il  n'a  pas  befoin  de  la 
leçon  que  vous  veulctlui 

d  . 
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par  lui-même;  au  lieu  que,  lorfque  l'adjectif  précède, 
il  offre  à  l'efprit  une  idée  de  qualification  ,  une  idée 
de  forte  ,  un  fèns  adjeâif.  Ainfi ,  Y  Article  doit  précé- 
der le  fubflantif  ;  au  lieu  qu'il  fuffit  que  1*  prépo- 
fition  précède  l'adjectif  ,  à  moins  que  l'adjectif  ni 
fèrve  lui  même ,  avec  le  fubflantif,  a  donner  l'idée 
individuelle ,  comme  quand  on  dit  :  Let /avanu hom- 
mes de  l'antiquité  :  Le  fetaimtnt  des  grands  philo- 
fopher  de  l'antiquité ,  des  plus  f  avants  phiiofo- 
phes  :  On  fait  la  deferipuon  des  beaux  lits  qu'on 
envoie  en  Portugal 

'Réflexions  fur  cette  règle  de  M.  Vaugelas,  qu'on 
ne  doit  point  mettre  de  relatif  après  un  nom  Jans 
Article.  L'auteur  de  la  Grammaire  générale  a  exa- 
miné cette  règle  f  //.  partie  ,  chap.  x.  ).  Cet  auteur 
paroit  la  reffreindre  à  l'ufàge  prêtent  de  notre  lan- 
gue; cependant,  de  la  manière  que  je  la  conçois, je 
la  crois-  de  toutes  les  langues  &  de  tous  les  temp<. 

En  toute  langue  &  en  toute  conflruétion ,  il  y  a 
une  juflefle  i  obtèrver  dans  l'emploi  que  l'on  fait  des 
fîgnes  deflinés  par  l'Ufâge,  pour  marquer,  non  feule- 
ment les  objets  de  nos  idées ,  mais  encore  les  diffé- 
rentes vues  fous  lefjuelles  l'efprit  confidère  ces  ob- 
jets. L'Article  y  les  prépcfitions.les  conjonctions, les 
verbes  avec  leurs  différentes  inflexions ,  enfin  tous 
h$  mots  qui  ne  marquent  point  des  chofès,  n'ont 
d'autre  deftinaiion  que  de  faire  connoitre  ces  diffé- 
rentes vues  de  l'efprit. 

D'ailleurs ,  c'efl  une  règle  des  plus  communes  du 
raifjnnement  ,  que  ,  lorlqu'au  commencement  du 
difeours  on  a  donné  à  un  mot  une  certaine  lignifica- 
tion, on  ne  doit  pas  lui  en  donner  une  autre  dans  la 
fuite  du  même  difeours.  Il  en  efl  de  même  par  rap- 
port au  fèns  grammatical  ;  je  veux  dire  que  ,  dans  la 
même  période ,  un  mot  qui  efl  au  Singulier  dans  le 
premier  membre  de  cette  période  ,  ne  doit  pas  avoir 
dans  l'autre  membre  un  corrélatif  ou  adjectif  qui  le 
(ûppofê  au  pluriel  :  en  voici  un  exemple  tiré  de  1* 
princefle  de  Clèves,  tom.  II.  pag.  i  te.  AI.  de  Ne- 
mours ne  laiïïbit  échapper  aucune  occafion  de  voir 
madame  de  Clives ,  fans  lai/Ter  paraître  néanmoins 
qu'il  les  cherchât.  Ce  les  du  fécond  membre  étant  su 
pluriel,  ne  devoit  pas  être  defliné  à  rappeler  occu- 
fion  ,  qui  etl  au  fïngulier  dans  le  premier  membre  de 
la  période.  Par  la  même  raitôn,  fî  dans  le  premier 
membre  de  la  phrafè ,  vous  m'avez  d'abord  préfen:: 
le  mot  dans  un  fèns  fpécifque  ,  c'efl  à  dire  ,  comme 
nous  l'avons  dit,  dans  un  fèns  qualificatif  adjectif, 
vous  re  devez  pas ,  dans  le  membre  qui  fuit ,  donner 
a  ce  mot  un  relatif,  parée  que  le  relatif  rappelle  tou- 
jours l'idée  d'une  perfônne  ou  d'une  choie  ,  d'un  in- 
dividu réel  ou  méraphyfique;  fit  jamais  celle  d'un 
fimple  qualificatif,  qui  n'a  aucune  existence  ,  Se  qui 
n'efl  que  mode  :  c'eû  uniquement  i  un  fubflantif  con- 
fidéré îubflanrivement ,  eV  non  comme  mode  ,  que  le 
qui  peut  fê  rapporter  :  l'antécédent  de  qui  dote  être 
pris  dans  le  même  fèns  aufli  bien  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  période,  que  dans  toute  la  fuite  du  fyl- 
logifme. 

Ainfi ,  quand  on  dit,  //  a  été nçu  avec  politefe . 

«es 
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en  sëux  mots  ,  avec  poli teffe ,  (ont  une  expreflîon 
idre/balc ,  mouificative  ,  adjective,  qui  ne  préfënte 
aucun  être  réel  ni  métaphyfique.  Ces  mou  ,  avec po- 
littfc,  ne  marquent  point  une  telle  politcile  indivi- 
duelle: fi  vous  voulez  marquer  une  telle  politefle , 
tous  avez  befoin  d'un  prepofitif  qui  donne  à  po- 
Lttfe  un  fois  individuel  réel ,  (oit  univerfel ,  (oit 
particulier ,  (oit  fingulier  ;  alors  le  qui  iëra  Ton 
«Hce. 

Encore  un  coup ,  avec  politeffc  eft  une  expreÊ 
non  adverbiale  ,  c'eft  l'adverbe  poliment  décem- 
polè. 

Or  ces  Cônes  d'adverbes  (ont  abfblus ,  c'eft  1  dire 
qu'il*  n'ont  ni  fuite  ni  complément  :  &  quand  on  veut 
1rs  rendre  relatifs ,  il  faut  ajouter  quelque  mot  qui 
.marque  la  corrélation  ;  il  a  été  reçu  Ji poliment  que , 
&c  il  a  été'  reçu  avec  tant  de  politejf'e  que ,  &c.  ou 
tien  avec  une politejfc  qui  y  Sec. 

En  latin  même  ces  termes  corrélatifs  (ont  fôuvent 
«urqués ,'  is  qui  ,  ea  quae  ,  id  quod ,  Sic. 

Non  enim  is  es%  Catilina,  dit  Ciccron,  ut  ou 
f»  ou  quem ,  Mon  ce  qui  fuit  ;  voilà  deux  corrélatifs 
^,  ut y  ou  is%  quem  y  &  chacun  de  ces  relatifs  eft 
confinait  dans  (à  propofition  particulicre  :  il  a  d'abord 
vn  iêns  individuel  particulier  dans  la  première  pro- 
portion ,  en(ûite  ce  (ëns  eft  déterminé  fingulicrement 
dans  la  féconde  :  mais  dans  agere  cum  aliquo ,  ini- 
,  ou  indulgente r ,  ou  atrucitert  ou  violenter , 
chacun  de  ces  adverbes  préfente  un  fèns  abfolu  (péci- 
£qae  qu'on  ne  peut  plus  rendre  fèns  relatif  fingulier , 
à  moins  qu'on  ne  répète  Si  qu'on  n'ajoute  les  mots  deC- 
nnési  marquer  cette  relation  Se  cette  (îngularité  :  on 
dira  alors  ita  atrociter  ut ,  Sic.  ou  en  décompofànt 
l'adverbe,  cum  ed  atrocitate  ut  ou  quee ,  &c.  Comme 
la  langue  latine  eft  prefque  toute  elliptique,  il  arrive 
fan-eot  que  ces  corrélatifs  ne  (ônt  pas  exprimés  en 
iîan  :  mais  le  (ens  &  les  adjoints  les  font  aifément 
wppleer.  On  dit  fort  bien  en  latin ,  junt  quiputent  t 
Cic.  le  corrélatif  de  qui  eft  philofophi  ou  quidam 
feu;  mitte  eut  dem  Hueras ,  Cic.  envoyez-moi  quel- 
qu'un à  qui  je  puiflè  donner  mes  lettres  ;  où  vous 
toye2q«ie  le  corrélatif  eft  mitte  fervum  ou  puerum  , 
•u  aliquem.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  la  langue 
françoifê;  ainfi,  je  crois  que  le  (ëns  de  la  règle  de  Vau- 
gtlu  eft  que  ,  lorfqu'en  un  premier  membre  de  pé- 
riode un  mot  eft  pris  dans  un  (ëns  abfblu  ,  adjective- 
ment  ou  adverbialement ,  ce  qui  eft  ordinairement 
marqué  en  françois  par  la  fùppreffion  de  {'Article  & 
les  circonftances ,  on  ne  doit  pas  dans  le  membre 
«tirant  ajouter  un  relatif,  iii  même  quelqu 'autre  mot 
ujppoléroit  que  la  première  expreflîon  auroit  été 
rit*  dans  un  fens  fini  &  individuel  ,  foit  univerfel , 
■M particulier  ou  (ingulier;  ce  (êroit  tomber  dans  le 
«philmeque  les  logiciens  appellent  paffer  de  Vefpice 
il  individu  %  paffer  du  général  au  particulier. 

Ainfi ,  je  ne  puis  pas  dire  V homme  ejl  animal  qui 
réforme ,  parce  que  animal,  dans  le  p'emter  mon- 
étant  (ans  Article ,  eft  un  nom  d'efpèce  pris  ad- 
Pàivement  &  dans  un  (êns  qualificatif;  or  qui  rai- 
Mv  ne  peut  fê  dire  que  d'un  individu  réel  qui  eft  ou 
Cum*.  «r  LirritAT,  IqbuI. 
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déterminé  ou  indéterminé  ,  c'eft  à  dire ,  pris  dans  le 
fens  particulier  dont  nous  avons  parlé  :  ainfi,  je 
dois  dire  L'homme  ejl  le  fui  animal  ,  ou  un  animal 
qui  raifonne. 

Par  la  même  raifôn ,  on  dira  fort  bien,  Il  n'a  point 
de  livre  qu'Un  ait  lu;  cette  propofition  eft  équiva- 
lente à  celle-ci:  il  n'a  pas  un  feul  livre  qu'il  n'ait  lu  ; 
chaque  livre  qu'il  a,  il  Va  lu.  Il  n'y  a  point  d'injuflict 
qu'Une  commette  ;  c'eft  à  dire  ,  chaque  forte  d'injufc 
tice  particulicre ,  il  la  commet.  Ejl-il  ville  dans  le 
royaume  qui  foit  plus  obéiffanie  t  c'eft  à  dire  ,  ell -il 
dans  le  royaume  quelque  autre  ville,  une  ville  qui  foit 
plus  obéifîânte  que  ,  &c.  Il  n'y  a  homjte  qui  faeke 
cela  ;  aucun  homme  ne  fait  cela. 

Ainfi ,  c'eft  le  lens  individuel  qui  autorifê  le  re- 
latif, Se  c'eft  le  (ëns  qualificatif  adjectif  ou  adverbial 
qui  fait  fupprimer  {'Article  ;\%  négation  n'y  fait  rien, 
uoi  qu'en  difè  l'auteur  de  la  Grammaire  générale. 
i  l'on  dit  de  quelqu'un  qu'il  agit  en  roi  ,  en  père  , 
en  ami ,  &  qu'on  prenne  roi ,  pire ,  ami ,  dans  le  lëns 
fpécifique,  &  (ëlon  toute  la  valeur  que  ces  mots 
peuvent  avoir ,  on  ne  doit  point  ajouter  de  qui  r 
mais  fi  les  circonftances  font  connoitre  qu'en  difânt 
roi ,  pire ,  ami%  on  a  dans  l'efprit  l'idée  particulicre 
de  tel  roi y  de  tel j>ire ,  de  tel  ami,  &  que  l'expreffion 
ne  (bit  pas  conlacrée  par  l'ufige  au  fêul  fëns  fpé- 
cifique ou  adverbial ,  alors  on  peut  ajouter  le  qui  ; 
il  fe  conduit  en  père  tendre  qui  ;  car  c'eft  autant 
que  fi  l'on  difbit  comme  un  pire  tendre  ;  c'eft  le  fën» 
particulier  qui  peut  recevoir  enfuite  une  détermina- 
tion Cngulicre. 

//  ejl  accablé  de  maux  ;  c'eft-à-dire  de  maux  par- 
ticuliers ou  de  dettes  particulières  qui,  Sic.  Une  forte 
de  fruits  qui ,  &c.  une  forte  tire  ce  mot  fruits  de  la 
généralité  du  nom  fruit  ;  une  forte  eft  un  individu 
fpécifique ,  ou  un  individu  collectif. 

Ainn  ,  je  crois  que  la  vivacité  ,  le  feu  ,  l'enthou- 
fiafme,  que  le  ftyle  poétique  demande  ,  ont  pu  au- 
torifêr  Racine  i  dire (EJlhery  aâ.  II.  Ce.  viij.)  Nulle 
paix  pour  l'impie  ,•  il  la  cherche ,  elle  fuit  :  mais 
cette  expreflîon  ne  ferait  pas  régulière  en  profê,  parce 
que  la  première  propofition  étant  univerfèlle  néga- 
tive ,  &  où  nulle  emporte  toute  paix  pour  l'impie ,  les 
pronoms  la  Si  elle  des  proportions  qui  (ùivent  no 
doivent  pas  rappeler  dans  un  fëns  affirmatif  &  indi* 
viduel  un  mot  qui  a  d'abord  été  pris  dans  un  (ëns  né- 
gatif univerfel.  Peut-être  pourrott-on  dire  Nulle pam 

Î\ui  fait  durable  n'efl  donnée  aux  hommes  :  mais  on 
èroit  encore  mieux  de  dire  Une  paix  durable  n'efl 
point  donnée  aux  hommes. 

Telle  eft  fa  jufleiTed'efprit  &  la  precifion  que  noue 
demandons  dans  ceux  qui  veulent  écrire  en  notre 
langue ,  &  même  dans  ceux  qui  la  parlent.  Ainfi ,  on 
dit  abfolument  dans  un  (ëns  indéfini ,  fe  donner 
en  fpeclade ,  avoir  peur  ,  avoir  pitié ,  un  efprit 
de  parti  ,  un  efprit  d'erreur.  On  ne  doit  donc 
point  ajouter  enfuite  à  ces  fubfhntifs ,  pris  dans  un 
fens  général ,  des  adjectifs  qui  les  fuppofëroient  dane 
un  (ëns  fini  &  en  feraient  des  individus  métaphyfi» 
ques.  Oo  oe  doit  donc  point  dire/ê  donner  en  fpec* 
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tacU  funejtc  ,  ni  un  efprii  d'erreur  fatale ,  rfe 
curiié  téméraire.,  ni  avoir  />eur  terrible  :  on  dit 
pourtant  avoir  grand'peur  ;  parce  qu'alors  cet  ad- 
jectif ^raW,  qui  précède  (on  Sûbftamif  &  qui  perd 
même  ici  fâ  terminaifon  féminine,  ne  fait  qu'un  même 
mot  arec  peur ,  comme  dan*  gnvid'mejfe ,  grand" 
mire.  Par  le  même  principe  ,  je  crois  qu'un  de  nos 
auteurs  n'a  pas  parlé  exactement  quand  il  a  dit , 
(  le  P.  Sanadon  ,  vie  d'Horace ,  pag.  47.  )  OeTavien 
déclare  en  plein  fénat ,  qu'il  veut  lui  remettre  le  gou- 
vernement de  la  Républiqu:  ;  en  plein  fénat  eu  une 
circonstance  de  lieu,  c'eft  une  Sorte  d'expreSfion 
adverbiale ,  où  fénat  ne  fê  préSênte  pas  fous  l'idée 
d'un  être  personnifié  ;  c'eft  cependant  cette  idée  que 
lûppofê  lui  remettre  ;  il  falloit  dire  OUavien  déclare 
au  fénat  affemblé  qu'il  veut  lui  remettre ,  &c.  ou 
prendre  quelque  autre  tour. 

Si  Us  lanaues  qui  ont  des  Articles  ont  un  avan- 
tage fur  celles  qui-  n'en  ont  point. 

la  perfection  des  langues  confifte  principalement 
en  deux  points.  1  *.  A  avoir  une  afîêz.  grande  abon- 
dance de  mots  pour  fuffire  à  énoncer  les  différents 
objets  des  idée*  que  nous  avons  dans  1'efprit.  Par 
exemple ,  en  latin  regnum  Signifie  royaume  ;  c'eft  le 
pays  dans  lequel  un  Souverain  exerce  Sôn  autorité  : 
mais  les  latins  n'ont  point  de  nom  particulier  pour 
exprimer  la  durée  de  l'autorité  du  Souverain  ,  alors 
ils  ont  recours  à  la  périphrafê  ;  ainfî ,  pour  dire  fous 
le  régne  d'AugiijU ,  ils  difênt  imperante  Cccfare 
A  ugujlo  ,  dans  le  tems  qu'Augufte  régnoit  ;  au  lieu 
qu'en  françois  nous  avons  royaume ,  8e  de  plus 
règne.  La  langue  françoifê  n'a  pas  toujours  de  pareils 
avantages  fur  la  latine.  Une  langue  eft  plus  par» 
faite,  lorsqu'elle  a  plus  de  moyens  pour  exprimer  les 
divers  points  de  vue  (bus  lefquels  notre  efprit  peut 
con(idérer  le  même  objet.  Le  roi  aime  le  peuple ,  8r 
le  peuple  aime  le  roi  :  dans  chacune  de  ces  phrafes , 
le  roi  8t  le  peuple  (ont  confidéiés  fous  un  rapport  dif- 
férent :  dans  la  première ,  c'eft  le  roi  oui  aime  ;  dans 
la  féconde,  c'eft  le  roi  qui  eft  aimé  :  la  place  ou  po- 
sition dans  laquelle  on  met  roi  &  peuple ,  fait  con- 
uoitre  l'un  &  l'autre  de  ces  points  de  vue. 

Les  prépofkifs  &  les  prépositions  fervent  auffî  à 
de  pareils  ufàges  en  français. 

Selon  ces  principes ,  il  paraît  qu'une  langue  qui  a 
une  forte  de  mots  de  plus  qu'une  autre  ,  doit  avoir 
un  moy  en  de  plus  pour  exprimer  quelque  vue  Sine  de 
Vcrprit  ;  qu'ainSi ,  les  langues  qui  ont  des  Articles  ou 
prcpofîtifs,  doivent  s'énoncer  avec  plus  de  jufteSTe  & 
de  précifion  que  celles  qui  n'en  ont  point.  L'article  le 
tire  un  nom  de  la  généralité  du  nom  d'efpèce  ,  &  en 
fait  un  nom  d'individu  ,  le  roi  ;  ou  d'individus ,  Ut 
toit  :  le  nom  fans  Article  ou  prépofîtif ,  eft  un  nom 
d'efpèce  ;  c'eft  un  adjectif.  Les  latins  qui  n'avoient 
point  i'ArticUs,  avoient  Souvent  recours  aux  adjec- 
tifs démonstratifs.  Die  ut  lapides  iftt  paner  fiant , 
(  Matt.  jv.  j.)  dites  que  ces  pierres  deviennent  pains. 
Quand  ces  adjectifs  manquent,  Us  adjoints  ne  fuftî- 
fent  pas  toujours  pour  mettre  la  phrafè  dans  toute  la 
clarté  qu'elle  doit  avoir.  Si  filins  Dû  a  {  Matt.  jv. 
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6.  )i  on  peut  traduire  fi  vous  êtes  fils  de  Dieu,  k 
voilà  fils  nom  d'efpèce  ;  au  lieu  qu'en  traduifjnt  ji 
vous  êtes  le  fils  de  Dieu ,  le  fils  eft  un  individu. 

Nous  mettons  de  la  différence  encre  ces  quatre  ex- 
prefGons ,  1 .  fils  de  roi ,  2.  fils  d'un  roi ,  3.  fils  du.  ni, 
4.  U  fils  du  roi.  t°.En  fils  de  roi,  roi  eft  un  nom  d'ef- 
pcce, qui  avec  la  prépofition  ,  n'eft  qu'un  qualificatif, 
1  *.  En  fils  d'un  roi,  d'un  roi  eft  pris  dans  le  Sens  parti- 
culier dont  nous  avons  parlé  ;  c'eft  U  fils  de  quelque 
roi,  3".  En fils  du  roi,  fils  eft  un  nom  d'efpèce  ou  ap- 
pellatif,  fit  roi  eft  un  nom  d'individu ,  fils  de  U  roi  ; 
4°.  En  U  fils  du  roi ,  U  fils  marque  un  individu.  Fi- 
lius  régis  ne  fait  pas  fentir  ces  différences. 

Etes-vous  roi  i  êtes-vous  le  roi  !  Dans  la  première 
pnraSë ,  roi  eft  un  nom  appellatif  ;  dans  la  Seconde , 
roi  eft  pris  individuellement.  Rex  es  tu  !  nediftingue 
pas  ces  diverSès  acceptions.  Mémo  faiis  gratiam  rtsi 
refert.  Tér.  Phorm.  il.  ij.  14*  où  régi  peut  Signifier 
au  roi ,  ou  à  un  roi. 

Un  palais  de  prince  ,  eft  un  beau  palais  qu'un 
prince  habit? ,  ou  qu'un  prince  pourrait  habiter  dé- 
cemment; mais  le  palais  du  prince  (  de  le  prince  ) 
eft  le  palais  déterminé  qu'un  tel  prince  habite.  Ces 
différentes  vûesne  Sont  pas  distinguées  en  latin  d'une 
manière  auSG  Simple.  Si ,  en  lê  mettant  à  table ,  on 
demande  le  pain ,  c'eft  une  totalité  qu'on  demande; 
le  latin  dira  da  ou  affer  panem  :  Si  ,  étant  i  table  , 
on  demande  du  pain  ,  c  eft  une  portion  de  le  pain  ; 
cependant  le  laun  dira  également  panem. 

Il  eft  dit  au  Second  chapitre  de  S.  Matthieu ,  que 
les  mages,  s'étant  mis  en  chemin  au  tortir  du  paûis 
d'Hérode ,  vident  es  fiellam ,  gravifi  funt  ;  &  intran- 
tes  domum ,  invenerunt  pue  ru  m  ;  voilà  étoile ,  m.:.- 
fon^  enfant,  Sàns  aucun  adjectif  déterminatif  :  je 
conviens  que  ce  qui  précède  fait  entendre  que  cette 
étoile  eft  celle  qui  avoit  guidé  les  mages  depuis  l'O- 
rient ,  que  cette  maifôn  eft  la  maifbn  que  l'étoile  leur 
indiquoit  .  fit  que  cet  enfant  eft  celui  qu'ils  venoie:;: 
adorer  ;  mais  le  latin  n'a  rien  qui  prélente  ces  mon 
avec  leur  détermination  particulière  ,  il  faut  que  l'el- 
prit  Supplée  à  tout  :  ces  mots  ne  Seraient  pas  énoncés 
autrement ,  quand  ils  feraient  noms  d'efpèces.  N'efl- 
ce  pas  un  avantage  de  la  langue  franchisé ,  de  ne 
pouvoir  employer  ces  trois  mots  qu'avec  un  prépo- 
sitif qui  Salle  connottre  qu'ils  font  pris  dans  un  fins 
individuel  déterminé  par  les  circonstances  ?  Ils  virent 
l'étoile ,  ils  entrèrent  dans  la  maifon  ,  &  trouvèrent 
Yenfant. 

Je  pourrais  rapporter  plusieurs  exemples  ,  qui  fe- 
raient voir  que ,  lorfqu'on  veut  s'exprimer  en  lano 
d'une  manière  qui  diftinguele  Sens  individuel  do  lëm 
adjectif  ou  indéfini ,  ou  bien  le  (êns  parirîf  du  fèm 
total ,  on  eft  obligé  d'avoir  recours  à  quelque  adjectii 
démonftrarif  ou  à  quelqu'autre  adjoint.  On  ne  d 'il 
donc  pas  nous  reprocher  que  nos  Articles  rendent 
nos  expreffions  moins  fortes  &  moins  Serrées  que  celle» 
de  la  langue  latine  ;  le  défaut  de  force  &  de  préci- 
sion eft  le  défaut  de  l'écrivain  ,  fit  non  celui  de  li 
langue. 

Je  conviens  que ,  quand  X Article  no  (crt  point  i 
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«endre  l'exprefïîon  plus  claire  &  plus  précité,  on  de- 
vrait être  autorifé  à  le  iûpprimer.  J'aunerois  mieux 
dire,  comme  nos  pères,  Pauvreté rieft pas  vue  ,  que 
dédire,  La  pauvreté  n'eftpas  un  vice  :  il  y  a  plus  de 
vivacité  &  d'énergie  dans  la  phrafe  ancienne  ;  mais 
cette  vivacité  &  cette  énergie  ne  font  louables ,  que 
loritjue  la  fùpprelïion  de  V  Article  ne  fait  rien  perdre 
de  la  précilion  de  l'idée ,  tk  ne  donne  aucun  lieu  i 
l'indétermination  du  fens. 

L'habitude  de  parler  avec  précifion ,  de  diftin- 
guer  le  fëns  individuel  du  Cent  (pécifique  adjectif  & 
indéfini,  nous  fait  quelquefois  mettre  l'Article  où 
■vos  pouvions  le  fupprimer  ;  mais  nous  aimons  mieux 
que  notre  ftyle  fôit  alors  moins  ferré  ,  que  de  nous 
expoiêr  à  être  obfeurs  :  car  en  général  il  eft  certain 
fur  l'Article  mis  ou  fupprimé  devant  un  nom  , 
(  Gram.  de  Régnier  ,  pag.  15t.)  fait  quelquefois 
unt  fi  grande  différence  de  fins ,  qu'on  ne  peut  douter 
fu  les  langues  qui  admettent  /'Article  ,  n'ayent  un 
g  and  avantage  fur  la  langue  latine ,  pour  exprimer 
nettement  &  clairement  certains  rapports  (ou  vues  de 
l'e{prit;t  que  V Article  feulpeut  défigner,  (ans  quoi 
le  leâeur  eft  expofe  à  fe  méprendre. 
Je  me  contenterai  de  ce  feul  exemple.  Ovide,  fai- 
»    fam  la  defcription  des  enchantements  qu'il  imagine 
fie  Médée  fit  pour  rajeunir  Éfen ,  dit  que  Médée , 
(Mét.liv.  ril.v,  184.  ) 

TtStê  t  nudû  ptitm  ,  (greditar. 

Ct  quelques  vers  plus  bas  (  v.  180.  )  il  ajoute, 
Crutetn  irnr**H  «f  vit. 

Les  traducteurs  inftruits  que  les  poètes  emploient 
lôuTeat  un  fingulier  pour  un  pluriel ,  figure  dont  ils 
avaient  un  exemple  devant  les  yeux  en  crinem  irro* 
ravit ,  elle  arrola  Cet  cheveux  ;  ces  traduâeurs ,  dis  - 
je ,  ont  cru  qu'en  nuda  pedem,  pedem  émit  auffi  un 
fingulier  pour  un  pluriel  ;  &  tous,  hors  l'abbé 
nanier ,  ont  traduit  nuda  pedem,  par  ayant  les  pieds 
nWr  ;  ils  dévoient  mettre ,  comme  1  abbé  Banier  , 
ayant  un  pied  nud;  car  c'étoù  une  pratique  fûperfti- 
tieufè  de  ces  magiciennes ,  dans  leurs  vains  &  ridi- 
cules preftiges,  d'avoir  un  pied  chaude  &  l'autre  nud. 
Nudapede  m  peut  donc  lignifier  ayant  un  pied  nud,  ou  I 
tvantlcs  pieds nuds;  &  alors  la  langue,  faute  à'Arti- 
manque  de  précifion  &  donne  lieu  aux  mépri- 
sés. Il  eft  vrai  cjue ,  par  le  fecours  des  adjeftifs  déter- 
nùttitifi,  le  latin  peut  fûppléer  au  défaut  des  Arti- 
cles ;  &  c'eft  ce  que  Virgile  a  iàit  en  une  occafion  pa- 
reille i  celle  dont  parle  Ovide  :  mais  alors  le  latin 

j  perd  le  prétendu  avantage  d'être  plus  ferré  &  plus 

1  concis  que  le  firançois. 

I  Lorfque  Didon  eut  eu  recours  aux  enchantements, 
1  elle  avoit  on  pied  nud  ,  dit  Virgile, ...  Unum  exuta 

p<éem  vinclis  (If.  AZneid.  v.  5  \  S.)  &  ce  pied 

tait  le  gauche ,  felon  les  commentateurs. 
I    Je  conviens  qu'Ovide  s'eft  énoncé  d'une  manière 
pl«  ferrée,  nuda  pedem  :  mats  il  a  donné  lieu  a  une 
neprifê.  Virgile  a  parlé,  comme  il  auroit  fait  s'il  avoit 
fou  en  firançois  ;  unum  exuta  pedem  ,  ayant  un  pied 
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nud  :  il  a  évité  Péquivoque  par  le  fecours  de  l'ad- 
jectif indicatif  unum,-  &  ainfi  ,  il  s'eft  exprimé  avec 
plus  de  juftefle  qu'Ovide. 

En  un  mot ,  la  netteté  &  la  précifion  font  les  pre- 
mières qualités  que  ledilcours  doit  avoir.On ne  parle 
que  pour  exciter  dans  l'efprit  des  autres  une  peniéo 
précisaient  telle  qu'on  la  conçoit  :  or  les  langues  qui 
ont.  des  Articles ,  ont  un  inftrument  de  plus  pour 
arriver  i  cette  fin  ;  &  j'o(ê  aliûrer  qu'il  y  a  dans  les 
livres  latins  bien  des  partages  obfeurs ,  qui  ne  lônt 
tels  que  par  le  défaut  A  Articles  ;  défàutqui  a  fouvent 
induit  les  auteurs  a  négliger  les  autres  adjectifs  dé* 
monfiratifk,  à  caufe  de  l'habitude  où  étoient  ces  au* 
teurs  d'énoncer  les  mots  fans  Articles  &  de  iaiffee 
au  leâeur  à  fiippléer. 

Je  finis  par  une  réflexion  judicieufë  du  P.  Buf&er  ( 
(  Gramnu  n.  340.  j  Nous  avens  tiré  nos  éclairciflê- 
ments  d'une  Métaphyfique^  peut-être  un  peu fubtile, 

mais  tris-réelle  C'eft  ainfi  que  les  feiences  fe 

prêtent  mutuellement  leurs  fecoursi  fi  la  Métaphy 
fique  contribue  à  démêler  nettement  des  points  ef- 
Jenciels  à  la  Grammaire  ;  celle-ci  bien  apprife ,  ne 
contribuerait  peut-être  pas  moins  à  éclaircir  les  dif- 
cours  les  plus  méiaphyjïques.  Voye\  Adjectif  , 

AdvI&BE  ,  &C.  (  M.  DV  MAMA1S.  ) 

(  ^  Les  noms  appellatifs  font  abftraâion  des  indi- 
vidus ,  le  n'expriment  par  eux-mêmes  que  l'idée 
générale  de  la  nature  commune  qui  peut  convenir 
aces  individus.  Les  adjeftifs  que  j'appelle  Phyfiqius, 
parce  qu'ils  expriment  une  idée  partielle  de  la  nature 
totale  énoncée  par  l'enfemble  de  l'adjeâif  &  du  nom 
appellatif;  ces  adjeftifs,  dis-je,  ne  détruifent  point 
cette  abftraclion  des  noms  appellatifs  ;  ils  ajoutent 
feulement,  à  leur  compréhenfion,  l'idée  acceflbiro 
dont  ils  (ont  les  lignes. 

C'eft  tout  autre  chofe  des  Articles  :  ils  n'ajoutent 
aucune  idée  à  la  compréhenfion  du  nom  appellatif; 
mais  ils  font  difparoître  l'abftraétion  des  individus  » 
Si  ils  indiquent  polîtivement  l'application  du  nom 
aux  individus  auxquels  il  peut  convenir  dans  les 
circonftances  aâuelies. 

Que  l'on  difè ,  par  exemple ,  roi ,  livre ,  cheval  r 
chapeau ,  fbldat,  ou  bien  roi  pacifique ,  livre  rare  t 
cheval  fougueux  ,  chapeau  rouge  ,  foldat  coura- 
geux s  on  ne  préfente  a  l'efprit  que  ridée  générale 
de  la  nature  commune  énoncée  dans  chacun  de  ces 
exemples,  avec  abftraâion  de  tout  individu  dé- 
terminé. 

Que  l'on  dife  au  contraire  le  roi ,  un  livre, 
plufieurs  chevaux ,  ce  chapeau ,  trois  fbldats ,  ou 
bien  le  roi  pacifique ,  un  livre  rare  ,  plufieurs 
chevaux  fougueux ,  et  chapeau  rouge ,  trois  fol- 
duts  courageux  :  la  compréhenfion  eft  encore  la 
même  que  dans  les  premiers  exemples  ,  parce  qu'on 
y  retrouve  les  mêmes  noms  appellatifs,  ou  feuls, 
ou  modifiés  par  les  mêmes  adjeclifs  phyfiques;  mais 
les  autres  adjeftifs  le ,  un ,  plufieurs ,  ce ,  trois  , 
lônt  difparoître  l'abfiraftion  St  defîgnent  une  appli- 
cation aoueUe  des  noms  appellatifs  aux  individus, 

ii  a 
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Cette  différence  confidérable  entre  les  adjeflifs 
de  U  féconde  efpcce  &  ceun  de  la  première , 
fémble  exiger  qu'on  affigne  à  la  féconde  une  déno- 
mination dtftinflive.  L'abbé  Girard  avoit  nomme 
Adjeclifs  pronominaux  tous  ceux  qu'il  avoit  envi- 
fâges  fous  le  point  de  vue  qui  caraflérifè  cette 
ieconde  efpcce  ;  fie  ce  (ont  les  mêmes,  à  la  référve 
d-  quelques-uns  ,  qu'il  avoit  vus  fous  un  autre 
afpefl.  «  Les  Adjeflifs  pronominaux  ,  dit-il  (  Frais 
»  princ.  Difc.  vij.  Tom.  J,  pag.  368.)  qualifient 
»  par  un  attribut  de  défîgnation  individuelle,  c'eft 
»  à  dire  ,  par  une  qualité  qui . . .  n'eft  qu'une  pure 
»  indication  de  certains  individus ,  &c.  » 

Mais  la  dénomination  de  P-ronjminal  ne  porte 
qje  fur  l'origine  de  quelques  mots  compris  dans 
cette  claflé ,  làns  rien  indiquer  de  leur  destination  , 
de  leur  fërvice ,  de  leur  nature  ;  &  il  me  fémble 
que  l'origine  fèule  n'eft  pas  une  raifon  fùfhïante 
pour  fonder  une  dénomination.  Que  faut-il  donc 
en  penfer ,  fi  l'origine  même  eft  faufle  ?  Celle-ci 
l'eft  agrément,  pui (qu'il  eft  prouvé  par  U  nature 
des  Pronoms  (  voye\  Pronom  )  ,  qu'une  infinité 
d'Adjeflifs ,  pris  jufqu'à  préfént  pour  des  Pronoms  , 
ji'ont  rien  en  foi  de  commun  avec  cette  efoèce  de 
mots  ;  &  on  le  verra  en  détail  dans  les  différents 
articles  de  ces  Adjeflifs ,  qui  vont  inceffamraent 
être  cités. 

M.  du  Marfâis  avoit  obfêrvé  que  tous  ces  Adjec- 
tifs doivent  faire  bande  à  part ,  fie  être  réunis  fous 
ain  même  nom  comme  fous  un  point  de  vue  commun. 
U  les  nomme  ,  tantôt  Adjeclifs  métaphyfiques , 
tantôt  Adjeclifs  prépofiti/s  ou  Prénoms  ,•  fit  il 
remarque  expreflTément  qu'on  iw  leur  donne  pas  le 
nom  à* Articles  ,  affecté  fpécialement  par  nos 
grammairiens  a  ces  trois  roots  te  ,  la  ,  Us ,  «  peut- 
»  être ,  dit-il ,  parce  que  ces  trois  mots  font  d'un 
»>  ufâge  plus  fréquent.  » 

L  !  dénomination  à* Adjeflifs  métaphyfiques  féroit 
trop  générale  fit  confequemment  trop  équivoque  ; 
parce  que  l'on  pourroir ,  conformément  à  la  notion 
qu'en  a  donnée  M.  du  Marfâis  ,  y  rapporter  tous 
les  Adjeflifs  qui  défignent  par  l'idée  d'une  qualité 
qui  n'eft  que  le  réfîiltat  d'une  coniidération  de  notre 
«(prit  a  l'égard  des  êtres*  comme  grand ,  petit, 
différent,  pareil ,  femblable,  borné,  terminé,  fini, 
infini ,  parfait ,  imparfait,  beau,  laidy  nécejfaïre , 
accidentel ,  poffibîe  ,  impoffible ,  8rc  :  ce  font  les 
exemples  mêmes  de  cet  auteur.  Il  et?  vrai  qu'au 
moyen  d'une  définition  exafle  on  pourroit  citer 
l'équivoque  ;  mais  on  ne  fâuveroit  pas  l'inutilité  du 
mot ,  qui  par  lui-même  n'indique  rien  de  la  nature 
de*  objets  qu'il  faut  nommer. 

Les  dénominations  de  Prénoms  fit  ét  Adjeclifs 
prépofitifs  ne  font  pas  plus  beureufés.  Outre  que 
le  mot  de  Prénom  eft  univerfèllement  confacre  à 
fif»nifier  le  premier  fit  le  phis  individuel  des  noms 
propres  que  portoit  chaque  romain;  ni  cette  déno- 
mination ,  ni  celle  de  Prépofitifs ,  ne  peuvent  con- 
Vf  -<r  afTei  généralement  aux  Adjeflifs  que  l'on  veut 
«ligner ,  puifque  le  génie  de  toutes  les  langue*  n« 
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les  place  pas  ,  comme  dans  la  nôtre ,  avant  les  rdrn 
qu'ils  modifient  :  nous  difons  nos  pire  ,  ctrri 
muficienne ;  mais  les  latins  difoient  fort  bien  ,  pattr 
MEVS  y  de  fidicinâ  î»thâc. 

Quant  à  la  dénomination  d' 'Articles,  il  me  fém- 
ble que  l'uiàge  plus  ou  moins  fréquent  des  mots  U , 
la,  les ,  n'y  a  guères  de  trait  ;  or  que  ,  quand  on 
n'alicgue  qu'une  pareille  raifon  pour  ne  pas  défignet 
par  ce  mot  les  autres  Adjectifs  de  la  même  efpcce, 
on  eft  bien  près  d'avouer  qu'on  ne  connoit  pas  de 
titre  légitime  pour  les  en  exclure.  C'eft  en  effet  le 
féul  nom  que  je  croye  convenable  à  l  efpcce  dont 
il  s'agit ,  le  féul  du  moins  dont  on  puifle  faire  ufitgt, 
pour  ne  pas  introduire  gratuitement  un  terme  nou- 
veau ,  &  pour  fûivre  néanmoins  les  principes  immua- 
bles d'une  nomenclature  raifonnée. 

i*«  Les  individus  font  comme  les  membres  du 
corps  entier  dont  la  nature  eft  exprimée  par  le  nom 
appellatif:  or  le  mot  grec  «pf;«>,  8c  le  mot  latin 
Articulas,  tous  deux  employés  ici  parles  gram- 
mairiens ,  lignifient  également  ces  jointures ,  qui 
non  feulement  attachent  les  membres  les  uns  aux 
autres ,  mais  qui  lérvent  encore  a  les  diflinguer  les 
uns  des  autres.  Sous  ce  dernier  afpefl ,  le  même 
mot  peut  ftrvir  avec  fiiccès  à  caraflérifer  tous  les 
Adjeflifs  qui,  fins  toucher  à  la  compréhenfion ,  ne 
fervent  qu'à  la  diftindioii  plus  ou  moins  précile 
des  individus  auxquels  on  applique  le  nom  appelle  T. 

x\  L'un  des  Adjeflifs  compris  dans  cette  cUTî 
eft  déjà  en  polTeffion  de  ce  nom  dans  les  G  rani- 
ma ires  particulières  de  toutes  les  langues  où  il  ti 
ufité.  On  connoit  dans  la  nôtre  Y  Article  ls,la, 
les;  dans  celle  des  italiens,  tt ,  to ,  la;  d^nt 
celle  des  efpagnols ,  zt,  lo  ,  la;  en  allemand, 
der,  oie  ,  das  ;  en  anglois  ,  the  ;  en  grec, 
• ,  ii r»  ;  &c. 

3*.  Le  principal  caraflère  ,  avoué  par  tout  le 
monde  dans  la  nature  de  ce  premier  Article ,  eft 
suffi  une  partie  efléneielle  de  la  nature  commune 
de  tous  les  autres  Adjeflifs  qu'on  lui  aflôcie  ici  ;  je 
veux  dire  la  propriété  de  fixer  déterminément  l'at- 
tention de  l'efprit  fur  les  individus  ,  auxquels  en 
applique  la  lignification  abflraite  des  noms  appelli- 
tifs  :  caraflère  qui  diftingue  en  effet  ces  Adjeflifs  de 
ceux  de  la  première  efpcce. 

4°.  Enfin ,  en  réunifiant ,  dans  une  même  chOé 
&  fous  une  même  dénomination .  tous  ces  Adjectifs 
déterminatifs  des  individus ,  on  évite  l'inconvénient 
d'établir,  comme  les  grammairiens  ont  été  jufqu'ici 
forcés  de  le  faire  ,  une  partie  d'Oreifbn  diftinfle  de 
toutes  les  autres  ,  fie  qui  n'eft  pourtant  pas  eflen- 
cielle  à  l'Oraifon ,  puifqu'elle  ne  fé  trouve  pas  ufitèe 
dans  toutes  les  langues.  Notre  le ,  la  ,  les  ,  fit  les 
correspondants  qu'il  peut  avoir  dans'd'autres  idiome*, 
ne  forme  donc  point  une  partie  d'Oraifôn  diftingue* 
de  toute  autre  ;  c'eft  Amplement  un  individu  a  une 
efpcce  nécefTaire  partout,  quoique  cet  individu  ne 
fou  pas  abfblunaent  nécefTaire  à  l'intégrité  de  VefV 
pèce ,  puifqu'on  s'en  pafTe  dans  bien  de«  lan^-Je^. 
Cette  eipcçe  eft  celle  des  Adjeflifs  qui  défigntr. 
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J'jpplicition  actuelle  du  nom  appellatif  aux  indivi- 
dus, &  que  je  crois ,  pour  toutes  les  raifor.s  qu'on 
rient  ic  i9m,  pouvoir  caraâérifér  par  la  de  nomi- 
nation commune  $  Articles. 

Je  les  divi(è  en  deux  clafles  générales,  à  raifoit 
di*  deux  manières  différentes  dont  ils  dçfîgnent  les 
individus.  Quand  on  veut  taire  l'applicauon  d'un 
tua  appellatif  aux  individus,  on  peut  envifager 
c<:te  application  (bus  deux  afpcâs:  i".  on  peut  fé 
cwitroter  d'une  indication  vague  des  individus ,  fans 
aucune  autre  détermination  plus  précife  ;  t".  on 
ptut  ajouter  i  l'indication  générale  queîque  idée 
Ce  détermination  plus  ou  moins  précité.  Tel  eft 
le  fondement  de  la  divifion  générale  des  Articles 
en  deux  efpsrcesi  YArlicU  indicatif  ,  &  les  Articles 
(iniotaufs. 

I.  Classe.  L'Article  indicatif  eft  ainfi  nommé  , 
parce  qu'il  indique  lêulement  d'une  manière  vague, 
qoe  la  compréhenfion  du  nom  appellatif  doit  être 
envifigée  dam  les  individus.  Notre  le ,  la,  les , 
qci  répond  au  grec  * ,  i  ,  r* ,  i  l'allemand  der,  die , 
lis,  à  l'anglois  the,  à  l'italien  il  ,  lo  ,  la,  à 
lefpjgnol  el  ,  h  ,  Ut  ,  &c.  conftîtue  fcul  cette 
première  dalle.  y<>ye\  le  ,  la  ,  z.ss. 

//.  Classe.  Je  nomme  Connotatifs  tous  les 
Articles  de  la  féconde  clafle ,  parce  qu'outre  l'indi- 
cation générale  des  individus  ,  qui  caraéhjriié  la 
première  datte,  ils  marquent  encore  quelque  point 
«i*  vue  particulier  ,  qui  détermine  avec  plus  ou 
moins  de  precifion  la  quotité  des  individus.  Cette 
extermination  peut  comprendre  l'étendue  du  nom 
«ppeilauf  dans  toute  fa  latitude ,  ou  ne  tomber  que 
fut  une  partie  des  individus  :  de  là  deux  lôrtes 
i' Articles  connotatifs  i  les  univerfels,  &  les  par- 
mi/}. 

1.  Bn akckf.  Les  Articles  univerfeb  délïgnent  la 
totalité  des  individus  auxquels  convient  la  corapré- 
tanlîon  de  l'idée  générale  énoncée  par  le  nom 
appellatif;  Il  y  a  deux  Articles  univerfels  pofittfs ,  . 
&  un  négatif. 

§.  J.  Les  Articles  univerfels  pofitifs  font  ainfï 
nommés,  parce  qu'ils  ne  comprennent  ni  ne  fiip- 
polèm  la  négation ,  quoiqu'on  puifîe  les  employer 
dans  des  proportions  négatives  au/fi  bien  que  dans 
les  poittives  ou  affirmatives  :  l'un  eft  colUclif, 
l'antre  eft  diftributif. 

i.  Le  colleclif  marque  la  totalité  des  individus, 
ccr.Jîdérét  iôus  le  même  afpeâ  &  comme  fufcep- 
dbïej  du  même  attribut  ,  fans  aucune  différence 
ciflincrive  ;  c'eft  tout  ou  toute  ,  tous  ou  toutes , 
comme  dans  les  exemple*  Clivants:  Tovt  homme 
peut  mentir  ,  mais  tout  homme  ne  ment  pas-i 
Tous  Uj  JàJdats  reparurent,  mais  roua  les  ba- 
gages ne  revinrent  pas, 

».  Le  diftributif  marque  auffi  la  totalité  des 
individus  confédérés  (bus  un  point  de  vûe  commun  , 
«jais  en  indiquant  dans  le  détail  des  différences 
diftinôives  ;  c  eft  chaque ,  qui  ne  s'emploie  jamais 
<^i'au  fingulier ,  comme  dans  cet  exemple  :  Chaque 
t*ys  a  Jcs  ufages  >  c'eft  à  dire ,  tout  pays  a  des 
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ufàge* ,  mais  les  ufàges  de  l'un  (ont  différents  des 
u l'aies  de  l'autre. 

§.  II.  L'Article univerfel négatif  'eft  ainfi  nommé  , 
parce  qu'on  ne  peut  l'employer  que  dans  des  pro- 
pofftions  négatives ,  &  il  marque ,  comme  les  pofi- 
tifs ,  la  totalité  des  individus  ;  c'eft  en  françois  nul 
ou  nulle  ,  comme  dans  ces  exemples  :  Nul  contre- 
temps ne  doit  altérer  l' amitié}  Nullm  raifon  ne 
ptut  jujlifitr  le  menfonge. 

II.  BrakcHe.  Les  Articles  partitifs  font  ceux 
qui  ne  dciîgncnt  qu'une  partie  des  individus  corn- 
'  pris  dans  la  latitude  de  l'étendue  du  nom  appellatif, 
(bit  feul ,  (bit  modifié  par  quelque  addition  explicite 
ou  implicite.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  les  uns  (bat 
indéfinis ,  8c  les  autres  Ibnt  définis, 

§.  I.  Les  Articles  partitifs  indéfinis  font  cerx 
qui  défignent  une  partie  indéterminée  des  individu:, 
de  l'efpcce;  ce  font  en  françois  plufieurs,  aucun  , 
quelque  ou  quelques ,  &  certain  ou  certaine  ,  ctr  ■ 
tains  ou  certaines ,  comme  dans  ces  exemples  : 
Plusieurs  hommes  ;  Plusieurs  maifons  ;  Si 
favprends  que  vous  teniex  au  eu  s  propos  ;  Il 
allégua  quelques  mauvaises  raifons;  Quelque) 
motif  différent  fa  détermine" ;  Certain  auteur  l'a 
dit  i  On  vous  reproche  certaine  liaifon  ;  Il  faut 
prendre  garde  au  fens  de  certains  mots. 

§.  II.  Les  Articles  partitifs  définis  font  ceux 
qui  délïgnent  une  partie  des  individus  déterminée 
■par  quelque  point  de  vûe  particulier  compris  dans 
la  lignification  même  de  ces  Articles.  Il  y  en  a  de 
trois  fortes ,  à  raifôn  de  trois  points  de  vûe  géné- 
raux déterminatifs  qui  fervent  à  las  caraéiérifcr  :  les 
uns  font  numéraux  ;  les  autres  ,  pofftjjifs  ;  8t  les 
derniers  ,  dimonflratifs. 

i.  Les  Articles  numéraux  (ont  ceux  qui  déter- 
minent la  quotité  des  individus  avec  la  précifiors 
numérique:  ce  (ont  en  françois  un  ou  une ,  deux  , 
trois ,  quatre  ,  &c.  Voycx  Numéral. 

î.  Les  A  nuits  pojjeffifs  (bru  ceux  qui  déter- 
minent les  individus  par  l'idée  précité  d'une  dépen- 
dance relative  à  l'une  des  trois  perfonnes  ;  ce  font 
mon ,  ma ,  mes  ,  notre  ,  nos ,  ton  y  ta  ,  tes ,  votre  , 
vos,  Jon  ,  fa  ,  fest  leur,  leurs.  ï'oyt\  Pos- 
sessif. 

3.'  Les  Articles  démonjlratifs  font  ceux  qy» 
déterminent  les  individus  par  l'idée  d'une  indica- 
tion précife.  C'eft  en  françois  ce  ou  cet,  cette,  ces  ; 
Comme  quand  on  dit  Cz  livre,  Ci.t  enfant,  Cet  je 
femme ,  Ces  livrer ,  Ces  enfants  y  Ces  femmes, 
royei  Ce. 

On  peut  regarder  ce  comme  un  Article  pure- 
ment démonftratif ',  parce  qu'il  re  comporte  au- 
cune autre  idée  acceiToire.  Mais  il  en  eff  un  autre  » 
que  le  commun  des  grammairiens  fera  bien  fin-pris 
de  trouver  ici  au  nombre  des  Articles  dimonflra- 
tifs :  c'eft  qtd,  que  :  ce  mot  renferme  en  efTec 
la  valeur  de  ce ,  cet ,  cette  ,  ces  ,  &  en  outre  celle 
d'une  conjonction  ;  de  li  vient  que  je  le  nomme 
Article  démonflraiif  conjonclif    Voye\  Rela~ 
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Voici,  (but  un  coup  d'oeil  analytique,  le  tableau 
de  tout  ce  fylteme  des  Adjectifs  qui  défiçnent  l'ap- 
plication actiielle  du  nom  appellatif  aux  individus , 


&  que  j*  comprends  tout  Joui  la 
raie  $  Articles  : 


INDICATIF  le,  la,  les. 


£3  ) 


CONNO- 
TATIFS 


POSITIFS 


f  COLLECTIF. 


.tout ,  toute  t  tous y  toutes. 


J 


^  2   )  LDISTRIBUTIF  ,  c/uujue. 

|S  (  NÉGATIF  nul,  nulle- 

INDÉFINIS  .plufieurs,  aucun,  quelque,  certain. 

( NUMÉRAUX  un,  deux ,  trois ,  8tc. 

^ng... mon,  ma,  mes. 

ut  notre ,  nos. 

fing  ton  ,ta,  tes. 

ur  votre ,  vos. 


V.  a. 


v  DÉFINIS 


1 


POSSESSIFS 
delà 


fût 

rPer/U 


fing..... /on, /a, /es. 

plur  leur,  leurs. 

Ç  tvn...ce  ou  cet ,  cette,  ces. 
V  DÉMONSTRATIFS  <\ 

i  coMjoHCTiF  qui ,  que. 


Le  Supplément  à  la  Grammaire  générale  préfente 
néanmoins  une  objection  contre  la  notion  générale  que 
je  Tiens  de  donner  des  Articles.  «  L *  Article ,  dit 
m  M.  Fromant  (  II.  vij.  )  ne  détermine  point  l'été n- 
s»  due  de  la  lignification  des  mots ,  &  je  le  prouve. 
■*  h' Article  n  annonce  que  d'une  manière  vague 
•  ce  que  le  nom  fpécifie  bien  précisément  ;  l'Ar- 
»  ticle  ne  détermine  donc  point  la  lignification  du 
»  nom,  c'eft  le  nom  au  contraire  qui  détermine  la 
m  lignification  de  l'Article . . .  En  effet  quand  vons 
»  dites  t  L'homme  /âge  prend  garde  à  ce  qu'il  dit 
»  Crâ  ce  qu'il  /ait,  Cet  homme  ejl  bien  prudent  ; 
m  le,  cet,  (ônt  des  expreffions  qui  indiquent  d'une 
»  façon  incertaine  &  générale  ce  que  le  mot  homme 
m  prélênte  d'une  façon  fixe  8c  particulière.  » 

•  Ce  n'eft  point  a  caufè  de  (on  importance  que  je 
relève  cette  objection  ;  ce  n'eft  qu'un  paralogiune , 
dont  le  faux  (ê  manifefte  dans  tous  les  fens  :  mais 
fi  le  (avant  Principal  de  Vernon  s'y  eft  mépris  :  mes 
observations  empêcheront  peut-être  que  d'autres  ne 
tombent  dans  la  même  erreur. 

Il  eft  vrai  que  V Article,  étant  adjectif,  n'exprime 
par  loi -même  qu'un  être  indéterminé ,  8c  que  c'eft 
le  nom  appellatif  auquel  il  eft  jeint  qui  détermine 
l'idée  de  la  nature  dont  il  s'agit.  Mais  en  accordant 
ceci  â  M.  Fromant ,  je  ne  lui  accorderai  pou-tant 
pis  que  l'Article  annonce  d'une  manière  vague  ce 
que  le  nom  Jignifie  bien  précisément  :  X Article 


annonce  des  individus  d'une  nature  quelconque ,  ou 
avec  attraction  de  toute  nature  ;  le  nom  exprime 
l'idée  d'une  nature  commune  avec  abftraction  des 
individus  :  ce  (ont  évidemment  deux  (îgnificarions 
très-différentes,  indépendances  l'une  de  l'autre,  mais 
refpecrivement  modificatives  l'une  de  l'autre  quand 
elles  (ont  réunies.  La  lignification  du  nom  détermine 
la  nature  des  individus  annoncés  vaguement  par 
l'Article  ;  8t  la  lignification  de  Y  Article  détermine, 
A  être  envifâgée  dans  lts  individus,  l'idec  abftraite 
de  la  nature  exprimée  par  le  nom  :  mais  comme  les 
individus  déterminés  par  l'Article  ne  (ônt  défignés 
en  aucune  manière  par  le  nom ,  de  même  la  nature 

fénérale  exprimée  par  le  nom  n'eft  annoncée  dans 
Article  ni  d'une  manière  vague  ni  d'aucune  autre. 
Ajoutons  que  l'auteur  ne  va  point  à  ce  qu'il 
lémble  fê  propolêr.  Il  entreprend  de  prouver  ,  que 
l'Article  ne  détermine  point  l'étendue  de  la  lignifi- 
cation des  noms  ;  8c  il  prouve  feulement,  quérir» 
ticle  ne  détermine  pas  la  nature  énoncée  par  le 
nom  :  ce  qui  eft  bien  différent ,  8c  fait  de  tout  (ôn 
raifônnement  un  vrai  paralogifine.  Levons  donc  l'é- 
quivoque des  termes. 

Si ,  par  déterminer  La  Ji/rnification  des  mots , 
on  entend  que  c'eft  les  deftiner  a  être  tigres  de 
telle  ou  telle  idée  ;  c'eft  l'Ulâge  dans  chaque  langue 
qui  détermine  ainfi  leur  lignification.  Si  on  entend 
que  c'eft  expliquer  les  idées  dont  ils  sont  les  lignes  ; 
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et  font  des  définitions  bien  faites  qoi ,   d'après  les 
iéàBoa  de  l'Ufage ,  déterminent  la  lignification  des 
mois.  On  ne  peut  donc  dire  dans  aucun  de  ces  deux 
ftns ,  ni  que  le  nom  détermine  la  lignification  de 
Y  Article  ni  que  V Article  détermine  la  lignification 
da  nom:  &  ce  n'eft  pas  en  effet  de  quoi  il  s'agiflbit, 
quoique  M.  Fromant  n'ait  dit  autre  chofè ,  après 
avoir  promis  de  prouver  que  V Article  ne  détermine 
,     point  l'étendue  de  la  lignification  des  noms. 
\      Déterminer  rétendue  de  la  fignification  d'un 
i    nom  appellatif ,  c'eft  tourner  l'attention  de  Pefprit 
|    fur  les  individus  en  qui  le  trouve  la  nature  commune 
j    énoncée  par  le  nom  appellatif ,  &  en  fixer  la  totalité 
1    ou  feulement  une  partie,  lôit  vague  &  indéfinie , 
ici:  précité  &  définie.  Or  il  eft  évident  que  c'eft 
en  effet  l'office  des  Articles ,  tels  que  je  les  montre 
ici;  &  que  le  Principal  de  Vernon  ,  malgré  le  ton 
iSrmaiif  de  fâ  promefle ,  n'a  pas  prouvé  8c  ne 
ûuroit  prouver  le  contraire, 

Au  relie,  il  eft  important  d'obfèrver,  que  nos 
grammairiens  avoient  imaginé  mille  propriétés  chi- 
mériques ,  qu'ils  accumuloient  fut  le,  la,  les ,  pour 
faire  à  cet  Article  un  caractère  propre  &  incom- 
municable :  on  le  chargeoît  de  faire  connoitre  le 
,  genre  &  le  nombre  des  noms  ,  quoiqu'il  raille  con- 
noitre le  genre  &  le  nombre  d'un  nom  pour  choifir  , 
entre /r,  la,  les,  le  mot  qui  convient  le  mieux; 
mi  vouloit  même  qu'il  marquât  les  cas  ,  quoique 
aes  noms  n'en  ayent  point. 

Tout  cela  étoit  imaginé ,  pour  le  diftinguer  des 
«très  adjectifs  que  je  lui  ai  affociés ,  ek  qu'on  ne 
wuloit  pas  reconnoitre  pour  Articles ,  quoiqu'on 
les  jugeât  propres  à  déterminer  l'étendue  comme 
1  h,  la,  les.  Mais  au  milieu  des  efforts  que  l'on 
fiifoit  contre  la  vérité ,  elle  perçoit  néanmoins  cV 
réclamoit  lés  droits  :  il  fe  trouvoit  de  fréquentes 
«calions  ou  l'on  réunifToit  tous  ces  mots  tous  le 
psint  de  vûe  commun  qui  en  fait  le  caractère  fpé- 
ciique.  On  a  déjà  vu  ce  qu'en  penlôit  M.  du  Marfais  ; 
il  ne  feroit  pas  difficile  de.  recueillir  les  (iiffrages 
de  tous  nos  grammairiens  qui  l'cnt  précédé,  &  de 
montrer  qu'il  n'y  en  a  pas  un  fèul  qui  n'ait  vu 
qte  tous  ces  mots  font  propres  à  déterminer  avec 
ptasou  moins  de  précûlon  l'étendue  des  noms  appel- 
.  btifs.  Je  me  contenterai  de  citer  la  Grammaire 
grn/rat'e  de  P.  R.,  à  caulê  du  poids  de  (on  auto- 
rité ;  &  la  Grammaire  rrançoifê  d'Antoine  Caucie  , 
î  caulê  de  (on  ancienneté. 

Dans  le  premier  de  ces  deux  ouvrages  on  lit 
(H.  x.  )  :  »  Ce ,  quelque  ,plufieurs ,  les  noms  de 
»  sombre  ,  comme  deux,  trois ,  &c.  tout ,  nu/, 
»  aucun ,  &c  déterminent  aulfi  bien  que  les  Ar- 
»  ticles.  Cela  eft  trop  clair  pour  s'y  arrêter.  » 

Après  avoir  donné  la  prétendue  declînaifôn  des 
•feux  noms  Prince  &  Princejfe  fàns  le ,  la,  les  ; 
Caucie  ajoute  (  Crammatica  gall.  Paris,  i  570.  pag. 
U  )  :  Hoc  pafto  fleilumur  etiam  ornnia  ea  quai 
fta  fe  vocuUtm  un  habent  ,  vel  aliam  quampiam 
f««  appelLuivi  laté  patentent  fignificationem  rtf- 
riigeit,  eu  j  ils  modi  fum  omnia  prwtomina  figtù' 
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ficaùwùs  demonflrativa* ,  cV  hocc  pojfejfiva  mon, 
ton ,  fôn  ,  ma ,  ta ,  fa  ,  atoue  non  rato  notre  , 
votre ,  leur  ,  a:m  fubftantivts  exprejfss.  C'eft  dire 
nettement  que  tous  ces  mots  renferment  dans  leur 
valeur  celle  de  le  ,  la  ,  les ,  non  feulement  en  ce 
qu'ils  ont  le  même  effet  dans  la  prétendue  décli- 
nailôn  ,  mais  en  ce  qu'il  leur  attribue  La  même  pro- 
priété fondamentale,  quœ  appellativi  lati  paten- 
tum  J'tgnijicaiionem  refirinôat.  Il  ajoute  un  peu 
plus  bas  :  Jam  vero  tenenda  ejl  energia  reclorum 
Articulorum  :  nam  reflringunt  fuorum  nominum 
amplitudinem  ;  O  effuiunt  quodatnmodo  ut  cp- 
pellativa  latique païens  diilio  angitjliàs  cayiatur. 
On  voit  que  cet  auteur  fait  confîfter  la  principale 
force  des  Articles  directs  (lavoir  le ,  la  ,  Us)  à 
modifier  l'étendue  de  la  lignification  des  nom*;  ce 
qui  eft  le  point  de'vûe  commun  fous  lequel  U  a 
réuni,  avec  le,  la,  les,  les  autres  mots  dont  il  a 
parlé  plus  haut.  Il  le  trompe,  quand  il  ne  parle 
que  de  reftreindre  l'étendue  :  Y  Article  indicatif  ne 
fait  en  quelque  forte  que  la  montrer  ;  les  Articles 
univerfels  l'alfignent  toute  entière  &  fàns  reftrio 
tion  ;  il  n'y  a  que  les  Articles  partitifs  qui  la  ttG 
treignent  :  tous  la  déterminent^  c'efl  le  mot  propre), 
parce  que  tous  y  font  faire  une  attention  exprefTe. 

Quoi  qu'il  en  (bit  des  erreurs  des  uns  &  de» 
antres,  il  eft  confiant  par  les  fairs ,  que ,  fi  la  vérité 
que  j'établis  ici  n'a  p?.s  été  entièrement  connue  , 
elle  a  du  moins  été  1er. tic  &  aperçue  depuis  long 
temps. 

Faute  de  l'avoir  nettement  envifâgee  ,  les  gram- 
mairiens (ont  tombés  dans  la  confufion.  Ils  ont  dit , 
par  exemple  ,  qu'il  y  a  un  Article  défini  dans  cette 
phrafê  ,  un  château  du  roi ,  &  un  Article  indéfini 
dans  celle-ci  ,  un  château  de  roi',  félon  eux  ,  dit 
roi  défigne  un  roi  déterminé  ,  &  de  roi  ne  marque 
aucun  roi  déterminé  :  8c  c'eft  pour  cela  ,  dirent- 
ils,  que  du  eft  un  Article  défini  }  8c  de  ,  un  Ar~ 
ticle  indéfini. 

Le  fait  qui  leur  fért  de  principe  eft  vrai  ;  mais 
la  conclusion  qu'ils  en  tirent  n'y  tient  aucunement» 
Dm  roi  veut  dire  de  te  roi ,  &  il  n'y  a  à! Ar- 
ticle dans  cette  phrafê  que  le  ;  de  eft  une  fïmple 
prépofition  :  quand  on  dit  donc  un  château  de  ro'ty 
c'eft  fimplement  la  même  prépofition  de  ,  8t  le  nom 
roi  fàns  Article.  Il  eft  vrai  qu'un  nom  appellatif 
peut  être  pris  dans  un  fens  défini  eu  dans  un  lêns 
indéfini ,  c'efl  à  dire  ,  avec  une  application  déter- 
minée aux  individus  ou  avec  abftraâion  des  in- 
dividu?. Dans  le  premier  cas ,  il  eft  jufle  que  le 
nom  (bit  modifié  par  un  Article ,  qui  défigne  l'ap- 
plication aéhielle  du  nom  aux  individus  ;  dans  le 
fécond  cas  ,  le  nom  fûffit ,  nui  (que  par  lui-même 
il  fait  abftraâion  des  individus  :  on  Article  feroit 
donc  inutile  pour  marquer  cet  état  du  nom  ;  il  n'y 
en  a  point  en  effet  dans  la  phrafê  dont  il  s'agit , 
&  il  eft  ridicule  d'y  en  imaginer  un. 

D'autres  g-ammairiens  ont  regardé  un  ,  une 
comme  Article  indéfini,  &  comme  très-différent 
en  cela  de  celui  que  j'appelle  numéral  M.  Rcftaut 
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demande  (  Cramm.  fr.  ch.  IT.  art^/V.  )  Ci  101  eft 
toujours  Article  :  »  Non  ,  répond-il  ;  il  eft  nom 
»  de  nombre ,  quand  il  exprime  un:  unité  deter- 
*»  mi-ce  ,  comme  quand  on  di: ,  il  n'y  a  quutt 
»  Uiju  ;  nuis  il  tlt  Article  ,  quand  il  n'exprime 
»  qu'une  uniri  vague,  comme  ii  je  dis,  un  fujtt 
»  doit  obéir  à  fou  prince.  » 

J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  un  ne 
marque  pas  toujours  un ,  ni  comment  il  peut  li- 
gnifier quelquefois  une  unité  déterminée  &  quel- 
quefois une  unité  vague*  11  me  (êmble  qu'un ,  étant 
adjeâif ,  exprime  toujours  une  unité  d'une  nature 
vague ,  Se  qui  n^fl  jamais  déterminée  que  par  le 
nom  appellatif  auquel  on  le  joint  ;  &  qu'étant  Arti- 
cle numéral,  il  exprime  l'unité  jufle  avec  exclu- 
fion  de  toute  autre  quotité  :  &  ces  deux  points  (ont 
également  vrais  dans  les  deux*  exemples  de  Al. 
ReAaut.  Je  lais  bien  que  l'Article  numéral  un  , 
ainfi  que  tous  les  autres  A rticles  de  même  elpece, 
ne  détermine  les  individus  qu'avec  la  précifîon  nu- 
mérique ,  &  les  lairte  indéterminés  à  tout  autre 
égard:  wk  homme ,  par  exemple,  en  toute  occa- 
uon  eft  un  feul  homme,  Se  cette  phrafe  exclu:  l'idée 
de  toute  auire  qualité^;  mais  cet  homme  unique  n'y 
«fi  déterminé  à  etre  m  grand,  ni  petit,  ni  toible, 
ni  vigoureux  ,  ni  favant ,  ni  ignorant ,  ni  liUre , 
ni  efclave,  ni  européen,  ni  alutique,  ni  Pierre  , 
di  Paul.  Cependant  on  ne  peut  pas  dire  que  les 
Articles  numéraux  foient  indéfinis:  ils  (bnt  définis 
par  l'indication  précité  de  la  quotité  ,  oui  efl  l'uni- 
que objet  de  leur  lignification.  )  (  M.  Mbavzès.  ) 

(N.)  ARTICULATION  ,  f.  f.  Ce  terme  efl 
propre  à  l'Anatomie,  &  il  (igniûe  jointure  ou  con- 
nexion de  deux  os  :  littéralement  c'ert  connexion 
des  petits  membres  ;  Articulus  efl  un  diminutif 
eYArius  (  membre).  On  emploie  ce  terme  figuré- 
mentdans  le  langage  grammatical;  Se  il  y  lignifie, 
comme  on  le  verra  par  Us  détails  où  1  on  va  en- 
trer ,  jointure  ou  connexion  des  membres  élémen- 
taires de  la  patole  ou  des  voix.  Voyt\  Voix. 

On  a  coutume  de  dire  que  Les  Articulations 
(ônt  des  modifications  de  la  voix,  produites  par 
le  mouvement  fubit  &  inflantané  de  quelqu'une  des 
parties  mobiles  de  l'organe.  Mais  cette  notion  efl 
Ci  vague  qu'il  efl  indifpenlâble  de  la  développer 
davantage  ,  afin  d'y  meure,  s'il  çft  poffiole ,  plus 
de  pnuiun  :  on  verra  d'ailleurs ,  parle  dévelop- 
pement même ,  qu'elle  n'eft  pas  aflei  générale  pour 
convenir  j  toutes  les  e.p.ces. 

D^ns  une  tbclè  (ôuteoue  aux  Écoles  de  Méde- 
cine de  Paris,  le  tj  Janvier  17*"%  (  An  ,  ut  c au  ris 
animant  if>us  ,  ita  &  homini  fia  vox  peculiarij  f  ) 
M.  Savary  prétend  que  l'interruption  momentanée 
du  fon  eft  ce  qui  conflitue  l'elTence  des  Confônnes 
(  c'eû  à  dire  ,  des  Articulations  ;  car  il  ne  faut  pas 
confondre  le  ligne  avec  la  chofe  lignifiée ,  comme 
le  fiit  l'auteur  d'épris  le  langage  ordinaire.  ) 

J'avoue  que  l'interception  du  Ton  caraétcrilê  en 
quelque  forte  toutes  les  Annulations  unanime- 
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ment  reconnues  ;  parce  qu'elles  font  toutes  produites 
par  des  mouvements  qui  einbarralient  en  elîet  i'euul- 
fion  de  la  voix.  Si  les  parties  mooiics  de  l'organe 
reûcucnt  dans  l'état  uù  les  met  d'aoord  ce  mouve- 
ment ;  ou  ion  n'entendroit  rien  ,  ou  l'on  n'entendroû 
qu'un  liiilemetir  caulé  par  l'échupemcnt  contraint  de 
l'air  tbnore  hors  de  la  bouche.  Pour  s'en  aflùrer, 
on  n'a  qu'a  réunir  leslcvres  comme  pour  prononcer 
un  p  ,  ou  approcher  la  lèvre  intérieure  des  dents 
lupcrieures  comme  pour  prononcer  un  vt  &  uther 
de  produire  le  Ion  a  Lns  di.nger  cette  pofition  ces 
lcvrti:  drtnslc  premier  cas,  on  n 'entendra  rien  jufqu'à 
ce  que  les  levres  !-•  Icyarent  ;  &  dans  le  fécond , 
on  n'aura  qu'un  firrle.uent  informe  julqu'a  ce  que 
la  levre  intérieure  laille  un  cours  liore  a  1  .ur  lbnore: 
preuve  certaine  ,  que  le  mouvement  de  la  partie 
organique  mobile  s'uppolè  d'abord  a  l'é million  libre 
de  la  voix  &  en  intercepte  le  Un. 

Voila  donc  deux  choie»  à  duiinguer  dans  l'^r- 
ticulation  ;  le  mouvement  ir.iLmune  de  quelque 
partie  mobile  de  l'org.me  ,  &  l'interception  momen- 
tanée de  la  voix  :  laqiieile  de  ces  deux  choies  conf- 
titue  l'Articulation  que  l'on  lait  entendre  en  pro- 
nonçant une  Conlonne  .'ce  n'efl  asurément  ni  l'une 
ni  l'autre  :  le  mouvement  en  loi  n'efl  point  du  retiort 
de  l'ouïe;  &  Tint  rception  de  U  voix,  qui  efl  un 
véritable  (îlence,  en  cil  encore  moins.  Cependant 
l'oreille  diilir^ue  trcs-lenliûlcment  les  modifications 
de  la  voix  reprélèntées  par  les  Conlônncs  ;  autre- 
ment,  quelle  différence  trou veroit- elle  entre  les 
mots  vanité •',  badiné  ,  fatigué ,  ranime\  avifë, 
qui  fc  réduisent  également  aux  trois  voix  (impies 
a  i-é ,  quand  on  en  (upprime  les  Conlonnes  i 

La  vérité  efl  que  le  mouvement  des  parties  mo- 
biles de  l'organe  eft  ,  dans  le  c-ts  dont  il  s'agit ,  U 
Ciulc  phyfique  de  ce  qui  fait  l'eflcnce  de  l'Articula- 
tion ;  que  1  interception  de  la  voix  eft  l'effet  immé- 
diat de  cette  tau  te  phvfique  ;  mais  que  cet  effet  n'efl 
encore  qu'un  moyen  pour  amener  i'Ar  iculatton 
même  :  &  voici  en  quoi  elle  conlifle.  L'air  *fl  un 
fluide ,  qui ,  dans  Ja  production  de  la  voix  ,  s'échape 
par  le  canal  de  la  couche  :  il  lui  arrive  alors ,  comme 
à  tous  les  fluides  en  pareille  circonflance  ,  que ,  (bus 
l'impreflion  de  la  me  me  force,  (es  efforts  pour  se- 
chaper  &  fa  vitelle  en  s'échapant  croiflèr.t  en  railbo 
des  ouflacles  qu'on  lut  oppolè.  Or  il  eft  très- naturel 
que  l'oreille  diilingue  les  différents  degrés  de  la  vi- 
tefTe  &  de  l'aâion  d'un  fluide  qui  agit  lur  elle  im- 
médiatement i  &  que,  par  la  nature  des  diverfes  im- 
prefliont  qu  elleea  reçoit,  elledémcleK-sdiveT  es  par- 
ties organiques  dont  le  mouvement  les  produit ,  ainlt 
que  la  proportion  de  la  force  que  ces  p  nies  organi- 
ques oppolè'  t  à  l'émiflion  de  la  voix.  Ces  diverlcs 
aâions  inflantances,  &  variées  comme  lescaufetaui 
les  produi  ênt  ,  font  de  vérit.ibles  exploitons  ,  de$ 
émillions  faites  avec  force  &  avec  éclat. 

On  peut  donc  dire  que  les  Articulations  dont  J 
s'agit ,  font  les  différentes  lôrtes  d'expU<ttons  que  re- 
çoivent les  voix  par  Je  mouvement  (ubit  Se  mftan- 
tané  des  différentes  parties  mobiles  d(>  Â  orc^J^c* 

Ot 
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Or  l'explofiorf ,  étant  principalement  l'effet  d'une 
augmentation  extraordinaire  de  vitefle ,  peut  venir 
d'une  autre  caufe  que  de  l'effort  du  fluide  contre  un 
ooflacle  qui  tendron  à  en  empêcher  l'émiffion  i  elle 
peut  ctre  l'effet  de  l'augmentation  même  du  fluide , 
ou  de  la  force  expuliîve  qui  le  met  en  mouvement. 
De  1j  vient  la  ncceflîté  de  reconnoitre  une  autre 
lône  d'explofion  ,  qui  réailte  d'une  plus  grande  af- 
ftuence  de  l'air  à  la  fortie  de  la  trachée-artère ;  ex- 
plelion  à  laquelle  on  donne  communément  le  nom 
o  Ajpiration  ,  &  qui  eft  ,  comme  les  autres  explo- 
itons, une  véritable  Articulation.. 

Voilà  donc  deux  efpcces  d' 'Articulations  ,  diffé- 
renciées par  les  caufès  ph)  (îques  qui  In  produifènt  ; 
l'une  comprend  des  Articulations  que  l'on  peut 
nommer  organiques,  l'autre  renferme  l'Articulation 
afpirée. 

Szctiou  1.  Les  Articulations  organiques  font 
celles  qui  naident  de  l'interception  du  ton  ,  occafion- 
rte  par  le  mouvement  lubit  &  inilantané  de  quelque 
finie  mobile  de  l'organe  :  &  on  peut  les  conlîd-rer 
fous  quatre  alpecls  différents ,  que  nous  parcourrons 
ea  quatre  paragraphes. 

$.  I.  Si  on  confidère  les  Articulations  relarive- 

incot  à  la  partie  organique  dont  le  mouvement  leur 
fane  naitTance  ,  elles  «ont  labiales  ou  linguales. 
I.  Les  Articulations  labiales  font  celles  qui  nait- 
fwir  du  mouvement  des  lèvrts  :  telles  font  celles 
fuenous  repréfèntons  par  my  b,  p,v,f\  Se  qu'on 
entend  devant  a  dans  les  fyllabes  ma ,  ba  ypa ,  va , 
fa  Ces  Articulations  labiales  font  les  premières 
dans  l'ordre  naturel  ;  elles  dépendent  de  la  partie  or- 
ganique la  plus  extérieure ,  la  plus  variée  dans  les 
mouvements ,  &  la  première  en  confèquence  dont 
les  enfants  peuvent  le  plus  aifément  faire  un  ufâge 
fixe  Se  diftir.Ct. 

M.  Thiébault»  dans  le  fécond  des  Mémoires  qu'il 
a  lus  à  l'Académie  royale  des  Sciences  8c  Belles-Let- 
tres de  Prune,  pour  rendre  compte  à  cette  (àvante 
Compagnie  de  ma  Grammaire  générale  (  Vol.  de 
177 1  l'tmpr.  à  Berlin  en  1773  ),obférve(/><y.  466.) 
que  les  levres  ne  font  point  une  partie  organique  libre 
dans  tous  les  climats  ,  puisqu'il  eft  des  peuples  qui 
ne  peuvent  point  abfolument  prononcer  les  Articu- 
lations labiales ,  tels  que  les  hotentot  s, 

1k  ne  les  prononcent  point ,  je  veux  le  croire.  Un 
hotentot  adulte  ne  viendroit  peut-être  pas  à  bout  de 
les  prononcer ,  je  veux  bien  le  croire  encore  ;  parce 
que  l'habitude  qu'il  a  contractée  de  laifler  les  lèvres 
dans  une  forte  d'inertie  à  cet  égard ,  eft  devenue 
pour  lut  un  obftacle  véritablement  invincible  :  c'eft 
j  ainfi  qu'un  français  adulte  ne  parvient  que  difficile- 
'  amit,  ou  ne  parvient  même  jamais,  à  bien  pronon- 
cer le  ch.  des  allemands.  Mais  un  entant  né  en  France 
prononcera  ce  ch  auffi  aifément  qu'un  allemand  ,  & 
«n  enfant  hotentot  prononcera  les  Articulations  la- 
ides au  fît  aifement  que  nous  ,  fi  leurs  oreilles  font 
fappées  fôuvent  &  de  bonne  heure  de  ces  mêmes 
La  raifon  en  eft  que  nous  ne  parlons  que  par 
iamation  ;  c'eft  par  imitation  que  l'on  parle  lapon 
Gkahm.  ir  Littéiat.  Tome  I, 
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en  Laponie ,  françois  en  France ,  péruvien  au  Pérou  » 
chinois  en  Chine  ,  &c. 

Ce  principe  d'imitation  une  fois  pofé  ,  partout  ofc 
les  Articulations  labiales  font  ulitees ,  il  eft  confiant 
qu'elles  paroilfent  les  plus  aifées  à  imiter,  puilqu'elles 
lont  en  effet  les  premières  que  les  enfants  balbutient. 
De  là  vient  peut-être  ,  par  Onomatopée  (  voye\  ce 
mot  ) ,  le  mot  même  de  Balbutier,  compofé  de  deux 
bb  qui  font  deux  labiales,  d'un  /  qui  réfulte  affe/. 
naturellement  d'un  mouvemeut  vague  de  la  langue 
dans  fos  premiers  effais ,  Se  d'un  fîfflement  qui  le 
préfênte  fans  peine  dans  ces  premières  tentatives. 
Mais  de  là  vient  àoroup  sûr ,  que  les  idées  de  mère 
&  de  père  font  rendues  dans  la  plupart  des  langues 
par  des  mots  où  domine  quelqu'une  des  Articula- 
tions labiales  :  dans  la  langue  égyptienne  ap  ou 
apa  (  père  ),  am  ou  ama  (  mère  ,  ou  même  tous 
deux  (ynonymes  entre  eux  cV  du  latin  partns ,  qui 
lignifie  inditlinctement  père  Se  mère  ;  ammis  en  lan- 
gue fyrienne  eft  dans  le  même  cas  :  pater  en  grec  Se 
en  latin  (  père  ;  ;  pappos  en  grec  (  aïeul  )  ;  méter  en 
grec ,  mater  eu  latin  ,  madré  en  italien  Se  en  espa- 
gnol ,  mère  en  françois ,  mutter  en  allemand ,  6v. 

«  L'Égypte ,  dit  M.  de  Brofiès  dans  fa  Alécha- 
»  nique  des  langues  (ch.  vi.  §.  7}.  ),  donnoit  à 
»  Dieu  le  nom  de  Père  ;  Se  fon  Dieu  étoit  le  foleil 
»  qu'elle  nommoit  Apis  ou  Amman  :  cet  aftre  eft 
»  adoré  de  prefque  tous  les  peuples  orientaux  fous 
1»  ce  nom  de  Am ,  comme  père  de  la  nature  Se  de 
»  toute  production ,  qu'ils  ont  prononcé,  luivar.t  les 
m  différents  dialectes,  Ammon ,  Oman,  Omin  , 
»  Iman  ,  &c.  De  là  en  général  Iman ,  chet  les 
»  orientaux,  fignifie  Dieu  ,  Etre  /acre'.  Ar-iman  , 
»  chei  les  anciens  perles ,  c'eft  Deus  fortis.  Ce  mot 
»  Iman  fe  retrouve  encore  dans  le  dialeâc  turc  pour 
*»  SacerJns ,  comme  che*  nous  on  trouve  dans  le 
»  même  fêns  le  mot  Abbé:  tous  deux  ,  dans  leur 
»»  fêns  primordial ,  font  fy non)  mes  de  l'êrt  ».  • 

M.  de  la  Condamine  a  retrouvé  les  mots  papa  , 
marna  ,  dans  les  langues  barbares  de  l'Amérique ,  Se 
«vec  les  mêmes  lignifications  que  parmi  nous  :  ce 
qui  ne  peut  venir  que  de  ce  que  les  premiers  objets 
à  nommer  pour  les  enfants  ,  font  leurs  parents ,  qui 
font  pour  eux  les  repréfêntants  Se  les  miniftres  de  la 
Providence  t  &  de  qui  ils  attendent  Se  obtiennent 
tout  ce  qui  leur  eft  neceflaire  dans  l'état  de  foibleffê 
te  d'impuûTance  où  Us  font  dans  leurs  premières1 
années. 

II.  Les  Articulations  linguales  font  celles  qui 
naiffent  du  mouvement  de  la  langue  :  telles  font  celles 
que  nous  repréfèntons  par  n ,  a  ,  t ,  gy  q  ,  /,  r ,  \  , 
s ,  /  ych  ,  &  qu'on  entend  devant  a  dans  les  fyllabes 
na,aa,ta,ga,  qua ,  la ,  ra ,  %a ,/ti ,  ja,  cha. 

Partout ,  Se  fpccialement  dans  notre  idiome  ,  les 
Articulations  linguales  font  les  plus  nombreu'ês  , 
parce  que  la  langue  ,  extrêmement  variée  Se  fôuple 
dans  fès  mouvements  ,  eft  en  confèquence  la  princi- 
pale des  parties  organiques  néceiïaires  à  la  produc- 
tion de  la  parole.  De  là  vient  même  que  le  nom  de 
cette  partie  organique  a  été  donne  par  bien  des  peu-, 
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phs  i  h  totalité  des  ufâges  reçus  dans  toute  une  na- 
tion pour  l'expreflîon  des  penfées  par  la  parole  ;  & 
<Jue  l'on  dit,  langue  'fte'b nuque  ,  langue  gréque  , 
langue  latine ,  langue  françoije ,  langue  allemande , 
langue  primitive ,  langue  de rivée ,  langue  ancienne , 
moderne  ,  langue  morte ,  langue  vivante , 

$.  II.  Si  on  confidère  les  Articulations  organiques 
relativement  à  1'iflue  par  où  l'explolion  j'opère  ou 
lêmble  s'opérer ,  elles  lônt  ou  najales  ou  orales. 

I.  Les  Articulations  nafales  font  celles  qui  font 
refluer  par  le  nez ,  d'une  manière  fonfible ,  une  par- 
lie  de  l'air  fonore  dars  l'inftanpde  l'interception  , 
tellement  que  lors  de  l'explofion  il  n'en  fort  qu'une 
partie  par  l'ouverture  de  la  bouche.  Chacune  des 
deux  parties  mobiles  de  l'organe  ne  produit  qu'une 
foule  Articulation  nafale^  du  moins  dans  notre 
langue:  air.fi,  nous  avons  une  labiale  nafalt ,  qui 
eft  m  ;  &  une  linguale  nafiley  qui  eft  n. 

L'tbbc  de  Dangeau  (  Opufc.  Jur  la  lang.fr.  ,  p; 
$4.  ) ,  dit  que  m  nVft  autre  choie  qu'un  b  p  ifle  par 
le  nez  ,  &  que  n  n'eft  de  même  qu  un  d  paflé  par  le 
ne/..  La  preuve  qu'il  en  donne  eft  remarquable. 
m.  Quand  vous  p-ononcez  m,  dit  il,  comme  dans 
»  malice  y  vous  frapez  la  lèvre  d'en  haut  avec  ceile 
»  d'en  bas  ,  tout  de  même  que  torique  vous  pro- 
»  nonce*,  un  b  dans  balance  ;  mais  il  fo  fait  outre 
»  cela  un  petit  mouvement  dans  le  nez.  Je  dis  la 
»  même  cholê  de  \'n  :  pour  la  prononcer  dans  le  mot 
»•  négoce  ,  la  langue  fail  le  thème  mouvement  que 
»  pour  faire  un  ./dans  décrire  ;  mais  il  fe  fait  auffi 
»  un -petit  mouvement  dans  le  nez.  Il  n'y  a  pas  long 
»  temps  que  j'entendis  parler  un  homme  qui  étoit 
»  fort  enrhumé  ;  le  rhume  lui  avoit  tellement  em- 
p  barraffé  le  nez ,  il  étoit  fi  fort  enchifrené,  qu'il 
»  ne  pouvoit  pronorcer  les  n.  Je  remarquai  que , 
»  pour  dire  je  ne  faurois ,  il  dilbit  je  de  /aurais. 
»  Aufli  toi  je  dis  en  moi-même ,  que,  fi  j'avois  bien 
»  rencontré ,  8c  que  Y  m  fût  un  b  palté  par  le  ne/. , 
»  la  même  difficulté  que  l'homme  enrhumé  trou- 
»  voit  à  prononcer  Vn ,  il  la  trouveroit  à  prononcer 
»  l'/n;  &  que,  comme  il  avoit  changé  Vn  en  d,  il 
>»  changerait  l'/n  en  b  :  &  effectivement  un  moment 
»  après ,  au  lieu  de  dire  je  ne  faurois  manger  de 
»  mouton  t  il  dit  je  de  faurois  bangtr  de  bouton  ». 

11  eft  donc  évident  que  le  -mouvement  qui  fè  fait 
4ans  le  nez  i  l'occafion  de  Vm  &  de  1'/»,  vient  du 
pafJâge  de  l'air  fônore  qui  y  reflue  fênfiblement  par 
une  luite  de  l'interception  ;  &  que,  quand  le  canal 
du  nez  eft  obftrué ,  comme  dans  l'enchifirenement , 
Je  reflux  de  l'air  re  peut  plus  avoir  lieu  ,  8c  l'on  ne 
peut  plus  prononcer  d1 Articulation  nafale.  On  dit 
donc  prccilcmer.t  le  contraire  de  ce  qui  eft,  quand 
on  dit  d'une  perlonne  enchifrenée  qu  elle  parle  du 
nei  ;  car  on  ne  l'entend  guères  que  de  ceux  qui  ont 
le  canal  du  nez.  bouché  de  manière  que  l'air  fônore 
n'y  puiflè  plus  paffèr  :  il  eft  pourtant  vrai  que  l'on 
s'apperçoit  en  ce  cas  de  l'influence  du  nez  fur  la  pa- 
role, qui  fèmble  alors  ttrr  répercutée  intérieurement 
par  les  cavités  de  cet  orgzre  ;  Si  c'efl  ce  qui  a  auto- 
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rife  d'abord  8c  qui  peut  juftifier  ou  du  moins  exeufet 
l'antiphrafo  dont  i)  s'agir. 

Au  relie,  M.  Thiéoauit  a  très-bien  obfervé ( loc. 
cit.  )  que  «  ce  n'eft  pas  s'énoncer  avec  aflez  de  pré- 
»  cifion  ,  que  de  dire  M  ejl  un  fi  patte'  par  le  nq, 
»  <y  N  un  D paffe parle  ne\  :  car  fi  cela  étoit,  on 
»  pourroit  prononcer  ces  deux  Articulations  fans 
»  ouvrir  la  bouche;  ce  qui  eft  impoflible.  ».  Cette 
expreffion  de  l'abbé  Dangeau  veut  feulement  dire , 
que  la  difpofition  de  l'organe  eft  la  même  pour  m 
&  pour  b  ,  ainfi  que  pour  n  &  pour  d  i  mais  que  l'air 
fonore  ,  dont  l'émiflion  fè  fait  entièrement  par  la 
bouche  dans  la  production  de  b  8c  de  d ,  reflue  en 
partie  par  le  nez  dans  la  production  de  m  ou  de  n: 
8i  c'eft  la  feule  cholé  qu'indique  ma  definirion  des 
Articulations  najales.  J 'obier verai ,  dans  la  raifen 
alléguée  par  l'académicien  de  Pruftc ,  une  preuve 
qui  ne  prouve  rien  :  «  On  pourroit ,  dit- il ,  pronon- 
«  cer  ces  deux  Articulations  fans  ouvrir  la  bou- 
»  che  ».  Quand,  par  impoflible,  la  choie  fëroit 
abfolument  comme  fêmble  le  dire  l'académicien 
françois,  on  ne  pourroit  pas  pour  cela  prononcer 
les  deux  Articulations  najales  fàns  ouvrir  la  bou- 
che ;  c'eft  qu'elles  font  des  exploitons  de  voix ,  qu'on 
ne  peut  confequemment  en  prononcer  aucune  fans 
une  voix ,  que  toute  voix  eft  une  émiffion  de  l'air 
fonore  par  le  canal  de  la  bouche ,  Se  que  cette  émit 
fion  foppofè  la  bouche  ouverte. 

«  Je  luis  fort  porté  à  croire  ,  dit  encore  M.  Thié- 
»  bault  (  ibid.  )  ,  que  pour  toutes  les  Articulations 
»  que  M.  Reauzée  nomme  orales ,  l'air ,  avant  l'ex- 
»  plofion ,  ne  trouve  de  paffage  libre  ni  par  la  bou- 
»  che  ni  par  le  nez  ;  8c  que  ces  deux  paffjges  lui 
»  font  ouverts  au  moment  de  l'explofion,  lclon  la 
»  nature  de  la  voix  fimple  qui  fuit  :  au  lieu  que 
»  peur  les  deux  Articulations  M  ,  N  ,  que  M. 
»  Beauzée  appelle  nafales ,  l'air ,  avant  l'explofion , 
»  ne  trouve  bouché  que  l'un  des  deux  pafTages , 
»  celui  de  la  bouche.  En  ce  cas  Al.  Beauzée  a  tort 
»  de  leur  donner  le  nom  de  nafales  ;  ce  font  pré- 
»  ciiement  les  deux  foules  Articulations  auxquelles 
»  ce  nom  convier t  le  moins  ,  fi  les  Articulations 
»  doivent  tirer  leur  dénomination  de  l'organe  qui 
»  intercepte  l'air  avant  l'explofion  ». 

Je  crois  bien  fincèrement  ,  fit  mon  lyrtéme  des 
Articulations  en  eft  la  preuve ,  que  les  lèvres  8c  la 
langue  font  les  foules  parties  de  1  organe  qui  fôient 
mobi'es  à  rorre  gré ,  du  moins  d'une  manière  appré- 
ciable ;  que  ce  font  les  foules  qui  puiffem  à  noire  gré 
intercepter  l'air  fonore  à  fon  paflage ,  &  lui  pro- 
curer ainfi  différentes  efpèces  d'explofion  ;  &  qu'en 
confequence  ,  fi  /^Articulations  doivent  tirer  leur 
dénomination  de  l'organe  qui  intercepte  l'air  avant 
r explofion ,  on  doit  diflinguer ,  comme  j'ai  tait ,  les 
Articulations  d'après  l'une  ou  l'rutre  de  ces  deux 
parties  mobiles  ,  &  les  nommer  labiales  ou  lingua- 
les ,  folon  que  l'air  fonore  eft  intercepté  par  les  lè- 
vres ou  par  la  langie.  Mais  ce  premier  point  de  vue 
empêche-  t-il  qu'on  n'envifàgt  auffi  les  Articulait  ions 
relativement  à  l'uTue  par  ou  l'explofion  s'opère  ou 
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frmble  s'opérer  ?  Dans  ce  cas,  n'efl-  il  pas  raifonnable 
auiii  de  leur  donner  une  dénomination  diftinétive  priie 
de  celle  de  l*iflue  f  Or  M.  Thiébault  vient  d'aveuer 
que,  peur  atten,  l'air,  avant  l'explofion,  trouvelibre  le 
paûage  du  nez  ;  &  l'expérience  de  l'abbé  de  Dangeau 
démontre  que  l'explofion  même  fe  fait  du  moins  en 
partie  par  ce  canal ,  puifquc ,  quand  il  c(l  obftrué  , 
û  eft  impolfible  de  prononcer  ni  m  ni  n.  Je  n'ai  donc 
pis  fi  grand  tort  d'appeler  tuxfales  ces  deux  Articu- 
lations ,  puique  l'explofion  s'en  opère  par  le  nez. 

M.  Thiébault  feroit  plus  volantiers  l'échange  des 
dénominations ,  &  donneroit  celle  de  nu/a  Us  aux 
Aniculaiions  dont  l'explofion  ie  fait  en  entier  par 
l'ouverture  de  la  bouche  ;  parce  qu'il  fùppofê  qu'a- 
lors le  canal  du  nez  eÛ  bouché  pour  intercepter  l'air 
Craore.  11  me  permettra  de  n'en  rien  croire.  Hors  le 
cas  de  l  enchifrenement ,  le  canal  du  nez  eft  tou- 
jouis  ouvert  ;  mais  le  méchanifme  de  la  parole ,  que 
je  ne  me  fiatte  pas  de  pouvoir  expliquer  dans  tous 
Tes  points ,  ne  répercute  pas  toujours  l'air  Ibnorc  par 
ce  conduit  :  cela  n'arrive  que  dans  la  production  de 
a  te  de  a  ;  &  c'eft  une  raiftn  infiante  de  les  appeler 
tufales ,  d'autant  que  c'eft  une  dénomination  uni- 
rfrfêJiement  reçue.  L'application  que  M.  le  préfi- 
xât de  BroJTes  en  a  faite  à  Y  Articulation  S ,  ne 
jwoit  pas  avoir  fait  fortune  ;  &  j'avoue  que  je  n'ai 
usais  pu  concevoir  que  ce  (bit ,  comme  il  le  dit  f 
no  coulé  rude  le  long  des  narines. 

H.  Les  Articulations  orales  font  celles  dont  l'ex- 
plofion lê  fait  en  entier  par  l'ouverture  de  la  bou- 
che, fans  que  le  méchanifme  de  la  prononciation 
renvoyé  par  le  nez  aucune  partie  fènitble  de  l'air  fo- 
liote. Si  l'on  excepte  les  deux  Articulations  natales 
m  k  n ,  toutes  les  autres  Articulations  organiques 
font  orales ,  parce  qu'il  n'y  a  point  une  troifieme 
ifliie. 

f .  III.  Les  Articulations  orales  fi  foudivifènt  en 
trois  dalles  ,  relativement  a  la  manière  dont  fi  pré- 
fane  l'obflacle  de  la  partie  mobile  de  l'organe  ;  &  en 
conlèquence  elles  font,  ou  muettes  ,  ou  fifflamts , 
ou  liquides. 

L  Les  Articulations  orales  muettes  font  celles 
«ai  naiflênt  d'une  interception  totale  de  l'air  fonore  ; 
oe  manière  que ,  fi  la  partie  organique  qui  eft  mile 
en  mouvement  reftoit  dans  l'état  ou  ce  mouvement 
la  met  d'abord ,  il  ne  pourrait  s'échaper  aucune 
partie  de  l'air  fonore  ,  &  l'on  ne  pourrou  rien  faire 
eruercire  de  diflinéh 

Les  deux  Articulations  labiales  b  ,  p  ,  qui  exi- 
gent que  les  deux  lèvres  ft  rapprochent  l'une  de 
fiutre,  font  muettes  par  cette  même  raifon;  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  l'effai  que  j'ai  propofé 
des  le  commencement  en  recherchant  1  origine  des 
Articulations.  Il  en  eft  de  même  des  Articulations 
linguales  J,  r ,  g ,  7. 

il.  Les  Articulations  orales  fixantes  font  celles 
«ni  naiflênt  d'une  interception  imparfaite  ;  de  ma- 
nière que  ,  quand  la  partie  organique  qui  eft  mifi  en 
mouvement  reûeroit  dans  l'état  où  ce  mouvement 
1»  «et  d'abord ,  il  s'échaperoit  pourtant  allez  d'air 
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fonore  pour  faire  entendre  Y  Articulation  même  dont 
il  s'agit ,  &  même  pour  la  faire  durer  long  temps 
comme  une  forte  de  fifflemem. 

Les  deux  Articulations  labiaies  v ,/",  qui  ne  dé- 
pendent que  du  mouvement  de  la  lèvre  inférieure 
contre  les  dents  Supérieures ,  font  fiffLxnus  par  cela 
même ,  à  caufe  du  paûage  qui  relie  à  l'air  fonore 
dans  les  coins  de  la  bouche  ,  où  la  lèvre  inférieure 
ne  peut  pas  toucher  les  dents  fopericures.  Il  en  eft 
de  même  des  Articulations  linguales  ^ ,  j,  J,  cht 
à  caufi  des  fituations  particulières  que  prend  la  lan- 
gue par  le  mouvement  qui  les  produit ,  &  qui  feront 
expliquées  dans  un  moment. 

Au  relie,  on  avoit  jufqu'ici  aflïgné  ,  aux  Articu- 
lations muettes  Se  aux  jtfflantes ,  ainîî  qu'aux  con- 
fonnes  qui  les  reprélénrent ,  une  notion  tout  autre 
que  celle  que  j'en  donne  ici.  La  plupart  des  gram- 
mairiens appellent  muettes ,  toutes  celles  dont  1» 
nom  alphabétique  commence  par  une  confônne , 
comme  <f,^,  *,/>,  r,  qu'on  nomme 
bé ,  ce",  de\  ge\  ka ,  pe\  quu ,  te",  \éde  ;  ÔV  ils  appel- 
lent demi-voyelles  ,  toutes  les  autres  dont  Je  nom 
commence  par  une  voyelle,  comme /,  /,  m  ,  n ,  rt 
s ,  * ,  qu'on  nomme  effe ,  elle ,  emmet  enne ,  erre  , 
effe ,  ixe.  Je  dirai  ailleurs  ce  qu'il  faut  penfêr  do 
cette  diftinâion. 

III.  Les  Articulations  orales  liquides  font  celles 

Îiui  naiflênt  d'un,  mouvement  de  la  langue  tout  diff- 
érent de  ceux  qui  produifênt  les  Articulations 
muettes  &  les  firnantes  ;  c'eft  un  mouvement  libre  , 
indépendant  de  tout  point  d'appui  dans  l'intérieur  do 
la  bouche  t  où  la  langue  alors  lêmble  en  quelque 
forte  nager.  C'eft  peut-être  de  là  que  vient  à  cet 
Articulations  le  nom  de  liquides  :  ou  peut  être 
vient-il  de  ce  qu'elles  s'allient  fi  bien  avec  d'autres 
Articulations ,  qu'elles  ne  paroiflènt  faire  enfëmble 
qu'une  feule  explofion  momentanée  de  la  même 
voix  ;  de  même  que  deux  liqueurs  s'incorporent  afîez 
bien  pour  n'en  plus  faire  qu  une  foule ,  qui  n'eft  plue 
ni  l'une  ni  l'autre ,  mais  qui  eft  le  réfultat  du  mé- 
lange des  deux. 

Les  deux  Articulations  linguales/,  r,  font  les 
deui  foules  qui  ,  conformément  au  langage  reçu 
parmi  nous  &  à  l'idée  que  j'en  viens  de  donner  t 
foient  véritablement  liquides.  La  première ,  / ,  dé- 
pend d'un  foui  coup  de  la  langue  vers  la  partie  du 
palais  qui  avoifine  les  dents  :  la  féconde  ,  r ,  eft 
l'effet  d'un  trémouflêment  vif  &  réitéré  de  la  langue 
dans  toute  fi  longueur.  Je  dis  dàns  toute  fa  lon- 
gueur ,  &  cela  fe  vérifie  par  la  manière  dont  pro  - 
noncent  certaines  gens  qui  ont  le  filet  de  la  langue 
beaucoup  trop  court  ;  ils  font  entendre  une  explofion 
gutturale  ,  qui  s'opère  vers  la  racine  de  la  langue  , 
parce  que  le  mouvement  n'en  devient  fonfible  que 
vers  cette  région  :  les  enfants  au  contraire  ,  pour 
qui ,  faute  d'habitude ,  il  eft  très-difficile  d'opérer 
aflez  prompteraent  ces  vibrations  longitudinales  de  la 
langue  ,  en  élèvent  d'abord  la  pointe  vers  les  dente 
fuperieures  &  ne  vont  pas  plus  loin  ;  airfï ,  ils  fûbfti- 
tueni  la  liquide  la  plus  aifceà  celle  qui  l'eft  le  moins, 
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*  Us  difent  pile  y  mile ,  yZrY* ,  couW,  pour  />eV* , 
mire  y  frire ,  courir. 

§.  IV.  Apres  avoir  conGdéré  les  Articulations 
organiques  ,  relativement  a  la  partie  mobile  dont 
le  mouvement  leur  donne  naiflânee,  a  l'iffue  par  où 
s'opère  l'explofion  ,  8c  à  la  manière  dont  fe  préfente 
l'ojftacte  qui  l'occafionne  ;  on  peut  encore  les  difiin- 
guer  entre  eLes  par  les  différences  du  point  de  l'or- 

Sane  d'où  part  l'explofion  :  &  cette  nouvelle  confi- 
ération  ne  peut  concerner  que  les  Articulations 
linguales  ;  parce  que  la  langue  feule  ,  à  caufe  de 
là  longueur  &  de  (à  grande  mobilité,  peut  arrêter 
l'émifiion  de  l'air  fonore  en  différents  points  de  l'or- 
gane! Or  on  vient  de  voir  que  les  liquides  ne  peu- 
vent s'opérer  que  vers  le  milieu  de  l'intérieur  de  la 
bouche  ,  à  caufe  de  la  nature  du  mouvement  qui 
les  produit  ;  d'où  il  fuit  qu'il  ne  peut  étse  queftion 
ici  que  des  muettes  Si  des  fixantes. 

I.  Les  Articulations  linguales  muettes  ,  confédé- 
rées relativement  au  point  d'où  part  l'explofion  , 
peuvent  fe  divifer  en  dentales  le  gutturales  f  félon 
qu'elles  .s'opèrent  à  l'une  ou  a  l'autre  extrémité  de 
la  langue. 

i*.  J'appelle  dentales  y  celles  dont  la  production 
fuppofe  que  la  pointe  de  la  langue  s'appuie  entre 
la  racine  des  dents  fûpérieures ,  comme  pour  y  re- 
tenir la  voix  ;  de  manière  que  l'explofion  s'y  opère 
&  que  la  voix  paroit  en  partir.  Telles  font  les  deux 
Articulations  muettes  dt  t  :  la  natale  n,  outre  la 
propriété  qui  lui  fait  donner  cette  dénomination  ,  fiip- 
pofe  d'ailleurs ,  comme  on  l'a  vu  ,  le  même  mécha- 
niftne  que*/,  fr  doit  par  conféquent  eue  comptée 
de  même  parmi  les  dentales» 

a*.  J'appelle  gutturales  ,  celles  dont  la  pronon- 
ciation fuppofe  que  la  pointe  de  la  langue  s'appuie 
contre  les  dents  inférieures ,  afin  que  la  racine  de 
cette  partie  qui  eft  gutturale  (  voifine  du  gofier  ) , 
s'élève  pour  intercepter  la  voix  dans  cette  région  , 
d'où  en  effet  on  l'entend  partir  avec  l'explofion  pro- 
pre à  ce  méchaniGne.  Telles  font  les  deux  Arti- 
culations muettes gy  f,  qu'on  prononce  gue ,  que. 

II.  Les  Articulations  linguales  fiffiantes,  confi- 
dérées  relativement  au  point  d'où  part  l'explofion , 
peuvent  en  conféquence  fe  divifer  en  dentales  &  pa- 
latales. 

i°.  J'appelle  dentales ,  celles  dont  le  fifiiement 
s'exécute  vers  la  pointe  de  la  langue  appuyée  con- 
tre les  dents.  Telles  font  les  deux  Articulations 
fixantes  \ ,  s. 

s°.  J'appelle  palatales  ,  celles  dent  le  fifflement 
s'exécute  dans  riotérieur  de  la  bouche ,  entre  le 
milieu  de  la  langue  &  le  palais  ,  vers  lequel  elle 
s'élève  un  peu  *  cet  effet.  Telles  font  les  deux  Ar- 
ticulations fiflîantes  / ,  ch. 

§.  V.  Les  Articulations  organiques  peuvent  fe 
divifer  encore  en  deux  eft>ècet  générales  t  les  conf- 
iantes Si  les  variables'.  &  cette  divifion  eft  relative 
au  degré  de  force  avec  lequel  le. fait  l'explofion, 
quelle  que  puiffe  être  la  caufe  précité  de  ce  deg-é. 

1.  Les  Articulations  con/ltntes  font  celles  dont 
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l'explofion  fe  fait  conflamment  avec  le  même  degré 
de  force  ;  ou  parce  que  le  mouvement  organique 
intercepte  toujours  la  voix  avec  le  même  degti"  de 
réfi  (lance  ,  ou  parce  que  l'obftacle  eft  toujours  forcé 
avec  le  même  degré  de  viteflè  par  la  même  quan- 
tité d'air. 

Les  Articulations  confiantes  de  notre  langue 
font  t *.  les  deux  natales  m,  a,  qui  font  toujours 
les  mêmes ,  parce  qu'il  y  a  toujours  le  même  degré 
de  force  dans  le  mcchamlme  de  ces  deux  Articula- 
tions :  »°.  les  deux  liquides  /,  r ,  dont  le  mécha- 
nilme  ne  peut  intercepter  la  voix  avec  deux  diffé- 
rents degrés  de  force. 

II.  Les  Articulations  variables  font  celles  dont 
l'explofion  fe  fait  avec  différents  degrés  de  fotee, 
quoique  la  difpofition  méchanique  des  parties  orga- 
niques fbit  toujours  la  même.  Cette  différence  de 
degrés  n'eft  appréciable  que  par  la  différence  vagve 
du  plus  ou  du  moins  ;  de  forte  qu'on  ne  peut  a/li- 
gner, à  chaque  difpofition  méchanique  des  orga- 
nes t  que  deux  Articulations  variables ,  ou  plus 
tôt  variées  ,  l'une  /bible  &  l'autre  forte.  C'en  la 
même  Articulation  ,  fi  ^on  ne  penfe  qu'à  la  difpc- 
fitien  méchanique  ;  0e  cette  Articulation  unique  eft 
vraiment  variable  :  ce  font  deux  Articulations  dif- 
férentes, fi  l'on  regarde  le  degré  de  force  de  l'ex- 
plofion comme  une  partie  eflentielle  &  diflinctive 
.  de  leur  nature. 

Nous  avons  en  français  fix  paires  d'Articulations 
variables,  une  /bible  &  une  forte  dans  chaque 
paire. 

t".  Les  deux  labiales  muettes  :  b  t  qui  eft  fai- 
ble ,  comme  dans  baquet  i&.p%  qui  eft  forte ,  comme 
dans  paquet. 

i*.  Les  deux  labiales  fi  filantes  :  v  r  qui  eft  fbiblty 
comme  dans  vendre  ;  it  f,  qui  eft  forte  ,  comme 
dans  fendre. 

t»..Les  deux  linguales  muettes  &  dentales  :</, 
qui  eft  /bible ,  comme  dans  dome  ;  &  t ,  qui  eft 
Jbrti ,  comme  dans  tome. 

4".  Les  deux  linguales  muettes  &  gutturales  :  g  y 
qui  eft  fbible ,  comme  dans  gai  \  St.  f  ,  qui  eft 
forte  ,  comme  dans  quai. 

5e.  Les  deux  linguales  fiffiantes  &  dentales:  r, 
qui  eft  faible  ,  comme  dans  \ône  ;  Se  s  ,  qui  eft 
forte  ,  comme  dans  Saône. 

6°.  Les  deux  linguales  limantes  9c  palatales  :/, 
qui  eft  ftible ,  comme  dans  japon  \  Se  cht  qui  eft 
forte  ,  comn  e  dans  chapon. 

Section  11.  U/ifpiration  ou  Y Articulation  af- 
pire'eteA  celle  qui  naît  de  l'aftiueoce  extraordinaire 
8c  de  l'émifiion  accélérée  de -l'air  fonore  ,  &  qui 
donne  aux  voix ,  à  la  (ôrtie de  la  trachée-artère,  une 
explofion  telle  que  celle  que  nous  entendons  .  la 
téte  des  mots  hameau,  haîne ,  héros  %  hihou  ,  hau- 
teur ,  heurter  y  hupé  y  houjjine  ,  hanter  ,  h  *ite  ,  Sic. 

Il  n'eft  pas  unanimement  avoué  par  tous  les  gfiw- 
mairiens,que  V  J/pirationÇoilunc  Articulation.  M  is 
fi  j'ai  bien  établi  d  s  le  commencement  que  la  nrrure 
de  l' Articulation  conûfte ,  non  dans  l'interception  du 
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IoD,qm  ne  pent  être  du  reflbrt  de  l'ouïe ,  mais  dans 
l'explouon  fenfible  te  diftinâtve  des  voix  ;  (i  j'ai 
raifort  de  prétendre  &  s'il  eû  évident  en  loi,  que 
ï Afpiration  eft  une  véritable  exploûon  des  voix, 
qui  vient  de  la  plus  grande  aftluence  ou  de  la  plus 
grande  vitefle  de  l'air  lbnore  à  la  (ortie  de  la  trachée- 
anèrt  :  il  n'eft  pas  poQIble  de  ne  point  accorder  que 
Y  Afpiration  eft  une  véritable  Articulation  ,  8t  que 
le  caraâère  H  ,  par  lequel  nous  la  reprélêntons ,  eft 
me  rentable  confonne  comme  tous  les  autres  ca- 
radères  représentatifs  des  Articulations. 

«  Ceux  qui  ne  veulsnt  pas  en  convenir ,  dit  M. 
»  du  Mariais  (  yoye\  Consonne  )  ,  (ou  tiennent  que 
»  ce  ligne  ne  marquant  aucun  (on  particulier  ana- 
>  logue  au  fon  des  autres  conibnnes  ,  il  ne  doit  être 
"  con/îdéré  que  comme  un  ligne  £  Afpiration  ». 
Ce  rayonnement  veut  dire  que  1  Afpiration  n'eft  pas 
une  Articulation. 

Je  réponds  qu'il  ne  prouve  rien ,  parce  qu'il  prou- 
verait trop.  On  pourrait  l'appliquer  à  telle  claflê 
i'Aniculationt  Se  de  conibnnes  que  Ton  voudroit, 
puiiqu'en  général  les  conibnnes  d'une  claffe  ne  mar- 
quent aucun  (on  particulier  analogue  au  fôn  des  con- 
Cases  d'une  autre  clafle  ,  û  on  ne  veut  faire  confifter 
te»  analogie  des  Ions  que  dans  la  relTemblance  du 
nwlunifme  qui  lesproduit  :  ainfi,  Ton  pourroit  dire, 
par  exemple ,  que  nos  cinq  labiales  M  ,  B ,  P ,  V ,  F  , 
remarquant  aucun  (on  particulier  analogue  au  (ôn 
ta  linguales,  elles  ne  doivent  être  conndérées  que 
csmne  les  lignes  de  certains  mouvements  des  lèvres. 

Cette  application  du  principe  allégué  par  M.  du 
MirGiis,  nous  en  fait  voir  le  faux  : -c'eft  que  l'on  v 
ûppofe  que  l'analogie  des  (bns  dépend  d'une  rel- 
femblance  exaâe  dans  te  méchaniftne  qui  les  oro- 
im.  Mais  ce  méchaniûne  n'eft  point  ce  qui  conftitue 
la  nature  des  (ôns  ,  puifqu'il  n'eft  point  du  reflbrtde 
l'ooie  ;  ce  n'en  eft  que  la  caufe  phyfique ,  &  c'eft 
dans  les  effets  de  cette  caufe  qu'il  faut  chercher  l'a- 
nalogie. Or  Y  Afpiration  efl  un  objet  de  l'ouïe  très- 
iiulogue  aux  (bns  repréfêntés  par  les  autres  con- 
fiinnw;  c'eft ,  comme  eux  ,  une  explofion  réellement 
ifinôWe  des  voix ,  quoiqu'elle  (uppofe  une  caufê 
pMiijue  très-différente.  Si  l'on  a  cherché  ailleurs  l'a- 
M»pe  des  conibnnes  ou  des  Articulations  ,  c'eft 
BKptiremépritê. 

«  Mai* ,  dira  t-on ,  les  grecs  ne  l'ont  jamais  re- 
»  gardée  comme  telle  ;  c'eft  pour  cela  qu'ils  ne  l'ont 
"  point  placée  d  ins  leur  alphabet,  &  que  danslé- 
»  criture  ordinaire  ils  ne  la  ma-quent  que  comme 
»  les  accents ,  au  defluc  des  lettres  ;  *  Ci  dans  ta 
"  C'ite  ce  caraâère  a  paflé  dans  l'alphabet  latin  9t 

*  de  li  dans  ceux  des  langues  modernes ,  cïl*  r.'eft 
a  arrivé  que  par  l'indolence  Hes  codifies  ,  qui  ont 

*  G»wi  le  mouvement  de>  doigts  &  écrit  de  fîiice 
s  ce  ligne  avec  les  autres  lettres  du  mot ,  pins  tôt 
a  1«*  s'interrompre  ce  mouvement  pour  marquer 

*  \  Afpiration  au  deftus  de  la  lettre  ».  C'eft  encore 
Mariais  (  ib.  )  qui  prête  ici  (ôn  organe  \  ceux 

£*M veulent  pas  même  reconnoître  H  pour  une 
Mais  l'objeâion  demeure  encore  fans  force 
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font  la  main  même  qui  éloit  la  plus  propre  à  lui 
en  donner. 

Que  nous  importe  en  effet  que  les  grecs  ayent  re- 
gardé ou  non  ce  caraâère  comme  une  lettre ,  & 
que  dans  l'écriture  ordinaire  ils  ae  l'ayent  pas  em- 
ployé comme  les  autres  lettres  ,  puifque  cette  que£  f 
tion  doit  être  décidée  par  le  raifbnnement  9c  non 
par  l'autorité  f  N'avons-nous  pas  d'ailleurs  à  oppo- 
(êr ,  a  l'utâge  des  grecs ,  celui  de  toutes  les  nations 
de  l'Europe ,  qui  le  fervent  aujourd'hui  de  l'alphabet 
latin ,  qui  y  placent  ce  caraâère ,  &  qui  l'emploient 
dans  les  mots  comme  toutes  les  autres  lettres  f  Pour- 
quoi l'autorité  des  modernes  le  ccderoit-elle  fur  ce 
point  i  celle  des  anciens.'  Pourquoi  même  ne  l'empor- 
teroit-elle  pas  du  moins  psr  la  pluralité  des  fuffrages  i 
C'eft ,  dit-on ,  que  1  u(agc  moderne  ne  doit  (on 
origine  qu'à  l'indolence  des  copules  ,  &  que  celui 
des  grecs  paroit  venir  d'une  inftitution  refléchie. 
Quelque  réfléchi  qu'on  veuille  (uppofêr  l'ufàge  des 
grecs ,  cette  hy  pothèfè  ne  forme  jamais  en  leur  fa- 
veur qu'un  préjugé  ,  qui  n'exclut  ni  l'examen  ni  une 
cenfure  fondée  (iir  d'autres  réflexions  poftérieures  & 
peut-être  plus  heureulès.  Cependant  notre  uftge  , 
que  l'on  blâme  comme  moderne  (ûr  l'autorité  des 
grecs ,  paroit  tenir  de  plus  près  à  la  première  infti- 
tution des  lettres ,  &  au  feul  temps  où ,  (elon  M. 
Dudos  (  Rem.  (ûr  la  Gnimm.  gin.  I.  j.  )  ,  l'Orto- 
graphe  ait  été  parfaite. 

Les  grecs  employèrent  au  commencement  le  ca- 
ractère H  ou  v  ,  qu'ils  nomment  nrm ,  à  la  place  de 
l'efpritrude  ,  qu'ils  introduisent  plus  tard  par  un  ra- 
finement  peut-être  trop  réfléchi,  ^'anciens  gram- 
mairiens no.us  apprennent  qu'ils  écrivoient  HOAOl 
pour  HERATON  pour  i*«r«?  ;  &  qu'avant  l'info 
ti  tu  tien  des  caraâcres  abrégés  que  l'on  nomme  con- 
(bnnes  afpirées ,  ils  écrivoient  firaplement  la  te >  ne 
Se  H  enfuite  ;  THEOS  pour  fôEO£.  Nous  avons  fidè- 
lement copié  cet  ancien  ufage  des  grecs ,  dans  l'Or- 
thographe des  mots  que  nous  avons  empruntes  d'eux  , 
comme  Chaos  ,  Phtlofophie ,  Théologie ,  Rhétori- 
que ;  &  nous  avons  en  cela  (ûivi  les  latins ,  dont 
nous  avons  adopté  l'alphabet ,  3:  qui  l'avoient  priv 
des  grecs  apparemment  avant  l'introduction  deve-t- 
prits  8t  de»  conibnnes  afpirées.  Le<  grecs  tux-memes 
n'étoient  que  les  imitateurs,  des  phéniciens  ,  à  oui  ils 
dévoient  la  connoiflànce  des  lettres ,  1  indi- 

que encore Jpécialement  le  nom  g:ec  *t«  du  ca- 
raâère n  allez  analogue  au  rom  heth  du  caraâère 
hébreu  n  «  dont  il  approche  autant  par  la  figure  quo  » 
par  la  dénomination.  (  f^oyr\  Mém.  de  l'Acad.  R.  > 
des  B.  Lettres.  Tcm.  ll.p.ig.  n6.  )  Ceux  donc  pour 
ani  l'autorité  des  grecs  elt  une  rai  (ôn  déterminante, 
doivent  trouver  ,  dans  cette  pratique ,  un  témoi- 
gnage d'autant  plus  grave  en  faveur  de  l'opinion 
que  je  défends  ici ,  que  c'eft  le  plus  ancien  &  le 
plus  univerfèl  à  tout  prendre  ,  puilqu'il  n'y  a  guère 
queritfâgepoflcrieurdes  grecs  qui  y  fafle  exception. 

Au  fùrplus ,  il  n'eft  pas  tout  à  tait  vrai  qu'ils  n  ayent 
employé  que  ermme  les  necents  le  carsâère  qu'il* 
ont  fubftituc  à  H.  Jamais  ils  n'eut  placé  les  accent» 
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que  fur  des  voyelles  ;  parce  qu'en  effet  il  n'y  s  que 
les  voix  qui  (oient  (ùfceptibles  de  l'efpèce  de  modu- 
lation indiquée  par  les  accents  ,  laquelle  eft  très- 
différente  de  l'explofion  indiquée  par  les  confônnes. 
Au  contraire  ,  ce  que  la  Grammaire  grèque  nomme 
aujourdhui  Efprit  ,  le  trouve  quelquefois  fur  des 
çonlbnnes.  Dans  le  premier  cas  ,  il  en  eft  de  l'e£ 
prit  fur  la  voyelle  comme  de  la  confonne  qui  la 
précède  :  &  l'on  voit  en  effet  que  l'elprit  s 'eft 
transformé  en  confonne  ou  la  confonne  en  efprit , 
dans  le  paffage  d'une  langue  à  une  autre  ;  le  ^ , 
des  grecs  eft  devenu  ver  en  latin  ,  le  fabulari  des 
latins  eft  devenu  hablar  en  efpagnol  :  on  n'a  pas 
de  pareils  exemples  d'accents  transformés  en  con- 
formes ni  de  confônnes  métamorphoses  en  accents. 
Dans  le  fécond  cas ,  il  eft  encore  bien  plus  évident 

3ue  l'eforit  eft  de  même  nature  que  la  confonne  : 
s  ne  font  afîocics,  que  parce  que  chacun  de  ces 
caractères  repréfênte  une  Articulation  \  8c  l'union 
des  deux  lignes  eft  alors  le  fymbole  de  l'union  des 
deux  cautes  d'explofion  fur  la  même  voix  autant 
que  cette  union  eft  pofTible  dans  les  fyllabes  ufuelles. 

Une  nouvelle  preuve  de  cette  conclufîon  ,  c'eft 
que  non  feulement  les  grecs  ont  placé  l'efprit  rude 
for  des  conlônnes  ,  mais  qu'ils  ont  encore  introduit 
dans  leur  alphabet  des  caraâères  repréfêntatifs  de 
l'union  de  cet  efprit  avec  la  confônne ,  comme  ils 
en  ont  admis  d'autres  qui  repréfèntent  l'union  de 
deux  confônnes.  Ils  donnent ,  aux  caractères  de  la 
première  efpèce ,  le  nom  de  Confônnes  ofpirees , 
9  *  X  »  •  »  *  *  ceux  ^e  *a  ^econ<le  »  le  nom  de  Con- 
formes doubles ,  4- ,  i ,  Ç.  De  part  &  d'autre ,  ce  font 
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d'abord  les  trois  mêmes  confônnes  (impies  * ,  * ,  » 
ou  ^:  toutes  trois,  dans  la  première  clailè  ,  font 
fuivies  de  YAfpiration  ;  fie  c'eft  pour  cela  qu'on 
les  nomme  afpyées  :  toutes  trois ,  dans  la  féconde 
claffè ,  (ont  fuivies  du  (ifHement  ;  Se  cela  aurait  pu 
Si  dû  les  faire  nommer  Jijjlantes.  Les  unes  k  les 
autres  font  donc  également  doubles ,  &  fe  décora- 
pofênt  en  efièt  de  la  même  manière:  phénomène 
que  les  accents  n'ont  opéré  ni  pu  opérer  nulle  part. 

Il  paroit  donc  que  d'attribuer  l'introduftion  de 
la  lettre  H  dans  l'alphabet  i  la  prétendue  indo- 
lence des  copiftes  ,  c'eft  une  conjecture  hafardée  en 
faveur  d'une  opinion  i  laquelle  on  tient  par  habi- 
tude ,  ou  contre  un  (intiment  dont  on  n'avoit  pas 
approfondi  les  preuves ,  mais  dont  le  fondement  fe 
trouve  chez  les  g  rets  mêmes ,  a  qui  l'on  prête 
aïïez  légèremenr  des  vûes  tout  oppofèes.  UAjpira- 
tion  eft  donc  une  véritable  Articulation  ;  &  la 
lettre  H,  qui  la  repréfênte,  un»  véritable  cw- 
(onne.  Foye\  H. 

Dans  l'expofition  que  je  viens  de  faire  des  Ar- 
ticulations ,  je  n'ai  prétendu  montrer  que  le  fyf- 
tême  des  Articulations  françoifès.  Qui  pourroit 
être  en  état  de  dèveloper  le  méchanifme  de  toutrt 
celles  des  langues  étrangères/  Et  G  par  impuif- 
fance  on  eft  forcé  de  paflêr  fous  (îlence  les  Arti- 
culations de  plufieurs  idiomes,  pourquoi  forrir  des 
bornes  de  fa  langue  naturelle  ?  C'eft  aux  (avants 
de  chaque  nation  à  dèveloper  a  leurs  compatriotes 
le  fyftcme  de  leurs  Articulations  propres.  Voici 
le  tableau  du  fyftême  des  nôtres. 


CONSTANTES. 


o 

a 


fa 


VARIABLES. 



< 


O 
as 

O 
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Foibi.es.  Fortes. 

NASALE  M.  Mort. 

(MUETTES  B.  Baquet.    P.  Paquet. 

ORALES  < 

SIFFLANTES  V.  Pendre.    T.  Fendre. 

^       ( NASALE  N.  Nord 

(MUETTES     fDENTALES  V.Dome.     T.  Tome. 

j  \  \  (gutturales  G. Coi.        Q.  Quai. 

-    !  j  ("DENTALES.  Z.ZÔne.       S.  Saône. 

V*   \ORALES  \  SIFFLANTES  <  ,   y  ^„ 

(  PALATALES  ...h  Japon.    CH.  Chapon. 

f  L  Loi. 

LIQUIDES  

IR.  Roi. 


3 

2 


r 


k  ASPIRÉE  H.  Haine. 


SscTtOH  III.  Les  propriétés  générales  des  Ar-  |  force  expullîve ,  (ont  des  explorons  proportionné! 
tieufations  méritent  d'être  oMêrvées.  Les  Articu-  I  aux  obftacles  qui  embarralfent  l'cmiûlon  de  la  vois 
louons  organiques,  (eus  l'imprçllion  de  la  meta*  j   '  Ariiculauoivtfo'ixie  eft  une  exgjolion 


r     Digitized  by  Google 


ART 


ART 


proportionnée  à  l'augmentation  de  la  force  expoî- 
£v«:  toutes  proJui.ent  le  même  effet  général  fur 
]*i  roix  ;  elles  opérer,  t,  entre  les  voix  consécutives  , 
m  difluidion  qui  empêche  de  les  confondre  quoi- 
que pareilles.  Quand  nous  difons ,  par  exemple  , 
U  halle ,  le  fécond  a  eft  diûingué  du  premier  auflî 
fermement  par  i'  Articulation  alpiréeH,  que  par 
[Articulation  organique  B,  M,  ou  S  ,  quand  nous  di- 
\m  h  balle,  la  malle,  la  jolie  ;  quoique  ces  diûiac- 
ùcns  .'b.ent  différentes  comme  les  Articulations. 

Cet  effet  euphonique ,  cette  propriété  de  lier  les 
tdÏx  consécutives  Si  d'en  empêcher  la  confulîon , 
efi  nettement  defignee  par  le  nom  d'Articulation , 
qui  ne  veut  dire  autre  choie  que  Dijlinàlion  des 
suaires,  c'eû  à  dire,  des  parties- élémentaire*  de 
h  pirclc.  Nous  pouvons  donc  conclure  enfin  , 
fue  Us  Articulations  font  Us  différents  degrés 
bilinclifs  d 'expLjion  que  peuvent  recevoir  Us  voix 
uatntaires  de  la  parole  ,par  le  moyen  des  diverfes 
»ftrathns  de  l'organe  avant  l' infiant  de  Vémiffton. 

D'où  il  fûit  qu'il  eft  de  l 'eflênce  de  toute  Arti- 
nUtin ,  de  précéder  la  roix  qu'elle  modifie  ;  parce 
Je  fon ,  une  fois  échapé ,  n'eft  plus  en  la  dif- 
Miîion  de  celui  qui  parle,  pour  en  recevoir  quel- 
le modification. 

lachofe  eft  évidente  d'abord  i  l'égard  des  Arti- 
zùtuns  organiques.  Comme  elles  ne  procurent 
i«plofion  aux  voix  que  par  l'interception  ,  qui 
acneroit  un  véritable  filence  fi  elle  continu  oit  ; 
u  t«x  ne  peut  être  entendue,  que  quand  l'obË- 
ocJe  qui  la  retenoit  eft  levé  :  &  c'eft  au  moment 
««  où  il  eft  levé ,  que  la  voix  éclate  ;  le  paf- 
une  fois  libre ,  la  voix  coule  fins  aucune  im- 
P«uofité  marquée  ,  l'explofion  ne  fe  fâilânt  fêntir 
tu  au  départ.  »  La  conforme  ,  dit  l'auteur  du  Traite" 
us  fins  de  la  langue  françoife  (  Part.  i.  ch. 
V-  Art.  x.  §,  y.  pag.  40.  )  »  n'eft  qu'un  éclat  de 
a  roix  »  qu'on  peut  très-bien  comparer  à  cet  éclat 

*  S"  on  entend  ,  lorfque  le  veut  vient  à  enfoncer 
0  un  morceau  de  pap««r  ou  quelque  autre  chofè  qui 
"  luifcrmoitle  partage;  éclat  qui  pafiê  dans  l'inf- 
■  tant ,  après  quoi  on  n'entend  plus  que  le  bruit 

*  foord  que  fait  le  vent  en  entrant  par  le  partage 

*  <5a'»l  *eft  ouvert  «  En  effet  -,  fi  en  chantant  on 
wat  faire  une  tenue,  par  exemple,  fiir  la  féconde 
fyllibe  de  tempête,  on  ne  pourra  jamais  la  faire 
î«  fur  e,  la  prononciation  du  p  étant  néceflaîre- 
"Km  inlbntanée. 

Poar  ce  qui  eft  de  V Articulation  afpirée ,  comme 
«J«  tû  le  produit  d'une  afftuence  extraordinaire  d'nir 
6a>  e,  il  n'eft  pas  moins  elair  qu'elle  doit  égale- 
*wi  précéder  la  voix  afpirée  ;  parce  que ,  fi  la  voix 
j*it  une  fois  partie ,  l'afpiration  ne  pourroit  plus 
£  modifier:  l  augmentation  de  h  force  espulfive 
■>«  évidemment  précéder  l'expulfion  &  par  con- 
EîJ«nt  l'explofion  de  la  voix ,  comme  la  caufo  doit 
î*«der  l'effet. 

.  k  P.  Lami ,  qui  dans  fà  Rhétorique  a  appro- 
j^i  autant  qu'il  a  pu  le  méchanifme  de  la  pa- 
J'explique  ainfi  fur  la  différence  des  voix  SI 


des  Articulations ,  qu'il  défigne  par  les  noms  de 
Voyelles  Si  de  Confonnes,  conformément  au  langdg* 
ordinaire  &  peu  réfléchi  des  grammairiens:  i>  Un 
>»  peut  dire  que  les  Voyelles  font  au  regard  des  lettres 
»  qu'on  appelle  Confonnes ,  ce  qu'eu"  le  fon  dune 
»  flûte  aux  différentes  modifications  de  ee  me  me 
»  (ôn  que  font  les  doigts  de  celui  qui  joue  de  cet 
»  infiniment.  »  (  Rhe't.  III.  /'//.  ) 

M.  du  Mariais  ,  parlant  le  même  langage  ,  a  vu 
les  chofês  fous  un  autre  aipeâ  dans  la  même  corn- 
paraifon  prifê  de  la  Alite.  Voye\  Consonnp. 
»»  Tant  que  celui  qui  en  joue,  dit- il ,  y  fouffle 
»  l'air ,  on  entend  le  fon  propre  au  trou  que  les 
>•  doigts  biffent  ouvert...  Voila  prccilemen  la 
m  Voyelle.  La  fituation  qui  doit  faire  entendre 
»  Va,  n'eft  pas  la  même  que  celle  qui  doit  e.x- 
»  citer  le  fon  de  1'/.  Tant  que  la  fituation  des  or* 
»  ganes  fùbfifie  dans  le  même  état,  on  entend  la 
»  même  VoyelU  auffi  long  temps  que  la  refoiration 
»  peut  fournir  d'air.  •>  Ce  qui  marquoit ,  lelon  le 
P.  Lami  ,  la  différence  des  Voyelles  aux  Con- 
fonnes ,  ne  marque,  félon  M.  du  Mariais,  que  la 
différence  des  Voyelles  entre  elles  ;  &  cela  eft  beau- 
coup plus  jufie  Si  plus  vrai.  Mais  l'encyclopédifle 
n'a  rien  trouvé  dans  la  flûte ,  qui  pût  caraâérifêr 
les  Conformes,  ou  plus  tôt  les  Articulations  ;  il 
les  a  comparées  i  l'effet  que  produit  le  battant  d'une 
cloche,  ou  le  marteau  (ur  l'enclume. 

M.  Harduin,  dans  une  Dijfe nation fur  les  Voyelles 
&  les  Confonnes,  qu'il  a  publiée  en  17^0  i  l'oc- 
cafîon  d'un  extrait  critique  de  V/.bre'gé  de  la  Gram- 
maire françoife  par  M.  de  Wailly,  a  repris  {pag. 
7.  )  la  comparaison  du  P.  Lami  ;  &  en  la  recti- 
fiant d'après  des  vues  fèmblables  à  celles  de  M. 
du  Mariais ,  il  étend  ainfi  la  fimilitude  jufqu'aux 
Confonnes.  »  La  bouche  Se  une  flûte ,  dit-il ,  font 
»  deux  corps,  dans  la  concavité  defquels  il  faut 
»  également  faire  entrer  de  l'air  ,  pour  en  tirer  du 
n  fon.  Les  Voyelles  répondent  aux  tons  divers  caufés 
»  par  l'application  des  doigts  for  les  trous  de  la 
»  flûte  ;  Si  les  Consonnes  répondent  nux  coups  de 
»  la  langue  qui  précèdent  ces  tons.  Plufirurs  notes 
»  coulées  fur  la  flûte  font ,  à  certains  égards,  comme 
«  autant  de  Voyelles  qui  fè  foivent  immédiate- 
»  ment  ;  mais  fi  ces  notes  font  frappées  de  coups  de 
»  lanpe ,  elles  refTcmblent  à  des  Voyelles  entre- 
»  mêlées  de  Confonnes.  » 

11  me  femble  que  voiW  la  fîmilifnde  amenée  au 
plus  haut  degré  de  juftefTè  dont  elle  (bit  fufctpti- 
ble  :  Si  j'ai  appuyé  volontiers  fur  cet  objet  ,  afin 
de  rendre  plus  fènfible  h  différence  réelle  des 
Voix  fimples  &  des  A rticitlations  ,  Se  de  montrer 
en  même  temps,  par  un  exemple  ■  frappant ,  Il 
manière  lente  dont  procède  l'elprit  humain  dans 
fes  découvertes. 

Cène  dernière  confîdémion ,  de  la  lenteur  natu- 
relle des  progrès  de  l'elprit  humain ,  eft  la  foule 
répontê  que  re  ferai  Si  que  je  pitilïè  faire  a  M. 
Thiécault  :  mais  en  lui  avenant  TimpiMlfance  où 
je  fuis  de  le  fatisfaire ,  je  rapporterai  fidcUmemi 
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fcs  citficultés,  afin  d'éveiller  là-deflus  l'attention  des 
lectaurs  ;  peut  être  cela  produira-t-ii  quelque  jour 
les  connoiltances  qui  nous  manquent ,  fie  que  dé- 
lircv  ii;  ie  fiv-int  académicien.  »»  En  accordant  à 
ni  M.  Beau-tee  ,  dit-il  (  loc.  cit.  pag.  460)  ,  les 
ji  principes  qu'il  a  pofés ,  je  lui  demanderais  fi 
«  l'accélération  eft  le  feul  changement  que  l'ex- 
n  pl  jlion  lalTe  dans  l'éiniflion  de  l'air  fônorc  :  &  d'ail- 
j»  leurs ,  cette  accélération  eft-elle  toujours  aflei 
3»  grande  pour  être  nommée  extraordinaire  l  En  un 
»  mot ,  efl-ce  par  elle  feulement  que  l'on  doit  carac- 
a»  tarifer  les  exploitons  &  les  Articulations  f  Le 
a>  mot  tfExploJhn  ,  en  même  temps  qu'il  fignifie 
»  Mouvement  fubit  fie  impétueux  accompagne  d'un 
»  bruit  éditant,  ne  renferme  t- il  pas  auflî  l'idée 
»  d'un  dcvrlopement  confidcrable  de  l'air  com- 
3»  primé  ?  3c  la  nature  même  des  obflacles  op  pofés 
»  à  1  émiflion  de  la  roix ,  ne  peut-elle  pas  modi- 
3>  fier  d'une  autre  manière  le  mouvement  de  l'air 
3»  fonore ;  donner  ,  par  exemple,  a  cet  air  ,  un  mou- 
»  vement  "qui  approche  plus  du  circulaire  ,  ou  de 
y>  la  fpirale  allongée  :  &c  ?  Un  homme  a  naturel- 
m  lement  la  voix  ibible  ou  forte,  ionore,  étendue, 
m  ou  obfêu-e ,  fèpulcrale,  (ôurde  ;  il  parle  haut  ou 
»  il  pirle  bas,  il  cil  animé  ou  tranquille  ,  Oc  : 
»>  quelles  font  les  caufes  de  toutes  ces  différences  ? 
»  &  le  plus  ou  le  moins  de  vitefie  dans  le  mouve- 
3»  ment  de  l'air  fonore  n'y  auroit-il  aucune  part  f 
3t  On  dit  d'un  homme  qui  a  la  poitrine  foible,  qu'il 
3.  fe  faûgue  lorfqu'il  anime  trop  (ôn  difeoursou  qu'il 
9»  parle  trop  haut:  fera-t-on  la  même  obfërvation, 
»>  fi  ,  dans  les  mots  qu'il  prononce,  il  y  a  plus  ou 
3»  moins  d'Articulations  }  Tout  ce  que  je  prétends 
w  conclure  de  mes  doutes ,  ce  n'efl  pas  que  le  CyC- 
»  tême  de  M.  Beau/.ée  foit  faux;  *  je  fais  qu'il 
m  peut  me  répondre  qu'il  y  a  bien  de  la  différence 
a»  entre  un  mouvement  continu  8c  foutenu  dans 
»  quelque  degré  de  viteffe  que  ce  (oit,  fir  un  mouve- 
»  ment  qui  de  temps  en  temps  efl  accéléré  par 
3»  des  explofions  particulières  &  momentanées.  Mais 
*•  je  ne  veux  que  faire  fêntir  que  ,  fur  ces  ma- 
3>  titres  ainfi  que  fur  bien  d'autres ,  il  refte  encore 
»>  bien  des  difficultés  à  lever  &  bien  des  points 
9>  a  éclaircir.  Une  autre  chofe  auffi  peu  difeutée , 
3»  &  qui  mériterait  bien  de  l'être  ,  c'efl  la  diffé- 
*»  rence  qu'il  y  a  entre  la  manière  dont  l'air  cfl 
>»  rendu  fonore  dans  le  chant  ,  fie  la  manière  dont 
»>  il  l'cfl  dans  li  parole.  Peut-être  qu'il  faut  at- 
3>  tendre,  pour  ttre  fuffifâmment  infini it  (ùr  ces 
93  objets ,  qu'ils  (oient  difeutés  fie  approfondis  par 
3»  un  habile  homme  ,  anatomifle  tout  à  la  fois  fie 
3>  grammairien:  fês  recherches  fit  (es  découvertes 
3>  feraient ,  par  les  avantages  qui  pourraient  en 
3>  rcfulter,  auffi  fatisfa liantes  pour  le  Public  que 
»  pour  lui-même.  » 

je  m;  borne  a  joindre  mes  vaux  à  ceux  de 
M.  Thié  >anlt ,  fit  j'avoue  franchement  que  c'efl 
tout  ce  me  je  peux  faire  à  l'égard  des  queflions 
qu'i'  p-  w  c.  .le  n'en  di*  pas  afle/.  pour  le  Ciuf- 
f.jut  ;  nu;,  A  cil  une  inlnitl  i'.iutrcs  Irfburs  taiiffe- 
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ment  délicats ,  pour  qui  j'en  aurai  beaucoup  trop 
dit;  M.  Marmuntel  va  me  juflifier  fur  ce  point 
(  M.  Beauzéb.  ) 

AuricuLATiow  ,  C  f.  (  Belles-Lettres.)  Depuis 
la  leçon  du  Bourgeois  gentilhomme ,  il  n'y  a  guère 
moyen  de  parler  sérieulëment  de  la  manière  de  pro- 
noncer les  lettres  ;  mais  ,  raillerie  cédante,  il  ne 
ferait  peut  -  ctre  pas  inutile  d'analyfer  le  mkha- 
nifme  de  la  parole  :  on  trouverait  dans  cette  ana- 
lylé  la  raifbn  phyfique  de  la  rudeffe  ou  de  la  dou- 
ceur ,  de  la  lenteur  ou  ie  la  rapidité  naturelle  drs 
Articulations ,  8c  en  deux  mots  ,  les  éléments  de 
de  la  profôdie  5i  de  la  mélodie  d'une  tangue. 

Parmi  les  voyelles ,  on  trouverait  que  les  fbni 
graves  ont  naturellement  de  la  lenteur ,  par  U  rai- 
ton  que  l'organe  ,  en  formant  ces  Ions ,  éprouve  une 
modification  plus  pénible  ;  que  les  fons  grcles  veu- 
lent ctre  brefs  ;  que  les  fons  moyens  font  également 
fufceptibles  ou  de  lenteur  par  leur  volume ,  ou  de 
viteffe  par  la  facilité  que  nous  avons  a  les  former. 
Voye\  Prosodip. 

L'étude  de  l' Articulation  ,  ou  des  mouvements 
combinés  des  organes  de  la  parole ,  pour  donner 
aux  fons  de  la  voix  les  modifications  qu'on  appelle 
Confonnes  ,  ferait  encere  plus  curieufe  :  on  ditfin- 
gueroit  d'abord  parmi  les  confonnes  celles  où  un 
(oufHe  muet ,  une  efpcce  de  filflement  confus  pré- 
cède l' Articulation  ,  comme  Y/%  fit  fon  doux  le  v, 
comme  1/ double  ,  8t  fon  doux  le  ï;  comme  U  g 
8c  il  mouillés  ;  8c  celles  où  V Articulation  n'ett 
précédée  d'aucun  fouffle,  comme  le/> ,  &  fon  doux 
le  b  ;  comme  le  t ,  8c  fon  doux  le  J  ;  comme  le  * , 
IV  8c  IV,  ou  fimple  su  redoublée  :  de  là,  un 
caractère  diflinâ  qui  affigne  i  chacune  d'elles  une 
place  dans  l'harmonie  imitative  ,  détail  que  nous 
méprifèrons  peut-être  ,  mais  que  les  grecs  ne  mcpri- 
foient  pas. 

On  trouverait  dans  la  nature  la  raifon  du  choix  que 
les  anciens  avoient  fait  de  l'm  8c  de  Vn  pour  être  les  li- 
gnes du  l'on  nafal  (v.  Nasal  fie  M  )  ;  8c  on  s'apperce 
vroit ,  avec  furprife ,  que  pour  faire  paffer  8c  retentit 
dans  le  nez  le  fon  d'une  voyelle  ,  on  eft  ooligé  à 
l'intercepter,  ou  avec  la  langue  en  la  difpofantdeu 
même  façon  que  pour  YArticulatimn  de  l'n ,  ou  avri 
les  lèvres  en  les  preffant  comme  pour  V  Artuulauoi 
de  l'm  :  8c  de  li ,  cette  confequence  que  les  nal'ale 
des  latins  ic  des  italiens,  où  l'Articulation  de  1 
fê  fait  fentir  ,  peuvent  être  brèves  ,  par  la  r*iu»i 
que  Y  Articulation  éteint  le  retentiflèment ,  corrtT 
dans  Examen ,  Hymen  ;  mais  que  les  nafales  fr<n 
çoifês ,  où  la  langue  ne  fait  qu'intercepter  le  ion 
fans  le  détacher  nettement,  doivent  toutes  lé  pro 
longer.  Les  latins  eux-mêmes  ne  faifoient  brere 
que  les  nafales  dont  l'Articulation  coupoit  le  r* 
tentifTement  ;  ectoient  les  finales  en  en  des  met 
qu'ils  avoient  pris  des  grecs  :  mais  toutes  les  na;* 
les  de  leur  langue  étotent  longues ,  par  la  rui» 
qu'elles  n'étoient  ,  comme  les  nôtres  ,  que 
vôyellcs  inarticulées  ;  fi  bien  que ,  dans  les  ver» ,  ^ 


1 


Digitized  by  Google 


ART 

J«  élidott  comme  les  voyelles  finales ,  afin  d'évi- 
ter Ykiaius.  • 

On  vernit  pourquoi  on  a  confondu  la  foible  Ar- 
tlcuLiùon  du  y  avec  le  fôn  de  IV,  8c  que  la  légère 
application  de  la  langue  contre  les  dents ,  étant  la 
rncme  pour  donner  le  Ton  de  IV  8c  Y  A  rticulation 
du/,  il  n'cft  pas  poffible  d'exécuter  celle-ci  fans 
•  (fie  le  fôn  analogue  le  fifie  entendre  ,  comme  dans 
piyfr,  moyen ,  &c. 

On  verrait  pourquoi  Y  Articulation  eft  plus  forte 
ou  plus  foible ,  plus  rude  ou  plus  douce  en  elle- 
même  ,  fuivant  le  caractère  de  la  confônne  qui  frap- 
pe la  voyelle;  pourquoi  les  Articulations ,  relati- 
vement l'une  à  l'autre ,  font  auffi  plus  ou  moins 
liimes ,  plus  ou  moins  dociles  i  Ce  fuccéder  ;  pour- 
quoi les  unes  Ce  lui  vent  coulamment  &  avec  ai- 
fence,  les  autres  fê  froiflent  &  Ce  brifènt  dans  leur 
choc  :  &  l'étude  de  tous  ces  effets  contribueroit  à 
éclairer  le  choix  de  l'oreille. 

On  verrait  pourquoi  IV  eft  facile  après  IV ,  &  IV 
fîuible  apres  IV;  pourquoi  deux  labiales  ne  peuvent 
s'illier  en/êmble  ,  non  plus  que  deux  dentales  dont 
l'en*  eft  la  foible  de  l'autre  ;  pourquoi  le  partage 
ùse labiale  à  une  dentale  eft  facile  du  foible  au  foible, 
tomme  dans  Ah-diquer  y  dtWbrt  au  fort ,  comme 
!  Ap  titude  ;  du  foible  au  fort ,  comme  dans 
Oi-tenir  ;  &  très-pénible  du  fort  au  foible  comme 
Cap-de  Bonne  efpe  ronce  ,  que  l'on  eft  obligé 
it  prononcer  Cah-dt  Bonne  efpérance» 

On  crouveroit  de  mcine  la  raifôn  de  la  difficulté 
fierons  éprouvons  à  prononcer  1'*  après  iy"&  ré- 

icipTjquement  ,  comme  Quintilien  l'a  remarqué  : 
f'vvjj  Xerxis  ,  arx  fludiorum  ,  Sec. 
Ce  ne  téroit  denc  pas  une  étude  auffi  puérile 
fi'on  l'imagine  ;  8c  plus  d'un  poète  en  auroit  eu 
oefoin ,  pour  lupoléer  au  don  d'une  oreille  fenfible , 
«ri  têule  ,  peut-être,  a  rrun.]uc  i  quelques-uns  de 
"■•jx  qu'on  eftiuie  &  qu'on  ne  lit  pas.  f  'oy.  Har- 
«ome  de  Style.  (M.AUrmontel.) 

■i.)  Articulatiob  lignifie  auffi  Prononciation 
i&ocw  des  mots  fyllabe  par  fyllabe.  C<t  homme  n'a 
pu  L'Articulation  nette ,  n'a  pas  ajft\  de  liberté 
l'Articulation. 
CVft  toujours  le  même  fêns  à  peu  près  ;  Lîailôn 
j  *T<c  ditlinction  des  petites  parties ,  des  parties  élémen- 
}  oiresde  la  parole.  L" Articulât  ion,  priiedansce  fèns, 
'  &per.d  fur  tout  de  la  conûitution  de  l'organe  ;  8c  l'on 
l 'i  pis  toujours  à  Ce  louér  des  difpofitions  naturelles 
■■  b  cet  infiniment  néceflaire  :  mais  ,  avec  de  l'at- 
*nt  on ,  du  courage  ,  &  de  la  perieverance  ,  on  peut 
tfw  à  bout  de  corriger  la  nature  elle-même  & 
«  U  redifier  ;  &  quiconque  eft  expofé  par  état  à 
I  pvler  en  public  ,  ne  djit  rien  négliger  de  ce  qui 
Ir»  afsûrer  le  fûcccs  d'une  fonction  fi  importante 
1 1 6  honorable.  N'eût-on  mime  qu'à  le  dérober  au 
F  >&ule  que  donne  dans  la  f<-iïtévune  Articulation 
*jSgée  ou  vicieufè  ,  il  re  faudrait  rien  épargner 
r*»  acquérir  en  ce  genre  toute  la  perfection  poffi- 
^.Uya,  pour  cela,  des  moyens  avoues  par  la 
Cmjm.  zt  Litt&zat.  Tome  1. 
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bonne  Phj  fîque  8c  juftifics  par  l'expérience  ;  8t  per- 
fônne  n'ignore ,  ni  les  efforts  de  Dcmofthène  pour 
furmonter  les  défauts  de  fort  organe,  ni  l'heureux 
fùccès  de  fa  perfévérance. 

Il  faut  fiinout  éviter  les  affeâarions ,  qui  ne  man- 
quent guères  de  produire  des  défauts  :  tels  font  la 
Cêlojlomie  &  le  Platiafme.  Poye\  ces  mots.  (  J/. 
Bbjuzés.  ) 

ARTICULÉ ,  adjectif  &  participe  du  verbe  Ar- 
ticuler, 

Article  y  en  terme  d'Anatomie ,  fîgnifie  la  join- 
ture des  os  des  animaux  ;  Articulation ,  en  géné- 
ral ,  fîgnifie  la  jonction  de  deux  corps ,  qui ,  étant 
liés  l'un  à  l'autre  ,  peuvent  être  plies  fans  lê  dé- 
tacher. Ainfi,  les  fons  de  la  voix  humaine  font  des 
fbns  différents ,  variés ,  mais  liés  entre  eux  d«t  telle 
forte  qu'ils  forment  des  mots.  On  dit  d'un  homme 
qu'il  articule  bien,  c'eft  à  dire  qu'il  marque  dis- 
tinctement les  fyllabes  &  les  mots.  Les  animaux 
n'articulent  pas  comme  nous  le  fôn  de  leur  voix. 
Il  y  a  quelques  oifèaux  auxquels  on  apprend  a  ar- 
ticuler certains  mots  :  tels  font  le  perroquet ,  la 
pie ,  le  moineau ,  &  quelques  autres.  Voye\  Ar- 
ticle &  Articulation  (  M.  du  Marsais.  ) 

(N.)  ASCLEPIADE.  adj.  Terme  de  la  Poéfie 
greque  &  latine.  On  appelle  ainfi  une  efpèce  de 
vers,  dont  la  mefîire  fut  inventée  ,  dit-on  ,  par  le 
poète  Afclépiade,  qui  lui  a  donné  fon  nom.  Il  com- 
prend un  fpondée,  un  dactyle  ,  une  cefure  longue, 
puis  deux  dactyles, 

|  Meci-  |  nâs ,  ata-  \  fis  |  edite  \  rcgibùs.  \ 

Horace  les  a  employés  fêuls  dans  trois  od;t  (  1 1 
t:  III ,  jo.  IV  ,  8.  )  :  il  les  a  mêlés  avec  des  phe- 
récratiens  &  des  glyconiens  dans  fept  autres  de  fes 
odes  (  I ,  î  ,  14  ,  it ,  ij.  III,  7,  ij.  IV  ,  t  j.);  & 
avec  des  glyconiens  feulement  dans  neuf  autres 
(1,6,  M  ,  14,  H,  il.  III  ,  iO,  16.  IV,  j  , 
il)  [Jf.  Beavzée.  ) 

ASPIRATION,  C.  f.  f  Gramm.)  Ce  mot  fîgnifie 
proprement  l'aâion  de  celui  qui  tire  l'air  extérieur 
en  dedans  ;  &  Y  Expiration  ,  eft  l'adion  par  laquelle 
on  repoulfe  ce  me  me  air  en  dehors.  En  Grammaire , 
par  /[fpiration  ,  on  entend  une  certaine  prononcia- 
tion farte  que  l'on  donne  à  une  lettre  ,  8c  qui  Ce 
fait  par  Ajpiration  &  refpiration.  Les  grecs  la  mar- 
quaient par  leur  elprit  ruie  '  ,  les  latins  par  h  ,  eii 
quoi  nous  les  avons  foivis.  Mais  notre  h  eft  tres- 
fôuvent  muette ,  &  ne  marque  pas  toujours  Y  A  fpi- 
ration :  elle  eft  muette  dans  homme ,  honnête ,  hé- 
roïne, &c.  elle  eft  afpirée  en  haut ,  hauteur,  hé- 
ros ,  8tc.  Foyei  Articulation  ,  Seâ.  II.  (  M.  rnr 
Mars  ai  s.  ) 

ASPIREE, adj.  f.  Cra-nrraire.  Lettre afpïrc'î,  La 
Méthode  greque  do  P«  R,  dit  aufli  afpirante. 
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J1T ,  Xmn  .  TaB ,  font  Ici  tenues J 
Et  pour  moyennes  font  reçues 
Cet  trois  ,  B^«,I'V/"»!»  Aûr«; 
Afpiiantcf  *î,  X7,0îr* 

Autrefois  ce  ligne  h  étoit  U  marque  de  l'afpi- 
raiion ,  comme  il  l'eft  encore  en  laun  fie  dans  plu- 
fieurs  mots  de  notre  langue.  On  parugea  ce  ligne 
en  deux  parties  qu'on  arrondit  ;  l'une  fêrvit  pour 
1'cfprit  doux ,  &  l'autre  pour  l'efprit  rude  ou  âpre. 
Notre  Hafpirée  n'eft  qu'un  efprit  âpre  ,  qui  manque 
que  la  voyelle  qui  la  fiiit  ,  ou  la  consonne  qui  la 
précède ,  doit  être  accompagnée  d'une  afpiraûon. 
Rhetorica,  &c. 

En  chaque  nation  les  organes  de  la  parole  fùi- 
vent  un  mouvement  particulier  dans  la  prononcia- 
tion des  mots  ;  je  Yeux  dire,  que  le  même  mot  eft 
prononcé  en  chaque  pays  par  une  combinaifôn  par- 
ticulière des  organes  de  la  parole  :  les  uns  pronon- 
cent du  eofier  ;  les  autres ,  du  haut  du  palais  ;  d'au- 
tres ,  du  bout  des  lèvres  \  6v. 

De  plus ,  il  faut  observer  que  ,  quand  nous  vou- 
lons prononcer  un  mot  d'une  autre  langue  que  la 
nôtre ,  nous  forçons  les  organes  de  la  parole ,  pour 
tâcher  d'imiter  la  prononciation  originale  de  ce  mot  ; 
fie  cet  effort  ne  fert  souvent  qu'à  nous  écarter  de  la 
véritable  prononciation. 

De  là  il  eft  arrivé  que ,  les  étrangers  voulant  faire 
fêntir  la  force  de  l'efprit  grec  ,  le  méchanifme  de 
leurs  organes  leur  a  tait  prononcer  cet  esprit ,  ou 
avec  trop  de  force ,  ou  avec  trop  peu  :  ainfi ,  au 
lieu  de  il  ,  prononcé  avec  l'esprit  âpre  fie  1  ac- 
cent grave ,  les  latins  ont  fait  /ex  ;  de  <*r«  ,  ils 
ont  fait feptem\  de  i'WVsw yftptimus.  Ainfi  de  içîm 
<etl  venu  Vcfta;  de  inWV,  veflales  \  de  irriçcf,  ils  ont 
fait  vtfperus  ;  de  tViç  yfuper  ;  de  «Ar  , /*«»  ainfi  de 

{ilufieurs  autres ,  où  Von  îent  que  le  méchanifme  de 
a  parole  a  amené ,  au  lieu  de  l'efprit ,  une  /*,  ou 
un  v  ,  ou  une  f:  c'eft  ainfi  que  de  mw  on  a  fait 
vinum ,  donnant  à  IV  confônne  un  peu  du  fôn  de 
Vu  voyelle,  qu'ils  prononçoient  ou.^dI.  du  Mak- 
idis.  ) 

*  ASSEZ,  SUFFISAMMENT ,  Synonymes. 

Ces  deux  mots  regardent  également  la  quantité  : 
avec  cette  différence,  qu'Ajfe\  a  plus  de  rapport  à 
la  quantité  qu'on  veut  avoir ,  &  que  Suffifamment 
en  a  plus  à  la  quantité  qu'on  veut  employer. 

L'avare  n'en  a  jamais  affe\  ;  il  accumule  fie 
fôuhaite  fans  cefTe.  Le  prodigue  n'en  a  jamais  fut'- 
fifammeni  ;  il  veut  toujours  dépenlér  plus  qu'il  n  a. 

On  dit ,  C'eft  aff<\  ,  lorfïju'on  n'en  veut  pas  da- 
vantage ;  fie  l'on  dit,  En  voilà  fuffifamment,  lorfqu'on 
en  a  précitëment  ce  qu'il  en  faut  pour  l'usage  qu'on 
en  veut  faire* 

A  l'égard  des  dofês  fie  de  tout  ce  qui  fê  con- 
firme ,  Affe\  paraît  marquer  plus  de  quantité  que 
Suffifamment  :  car  il  lêmDie  que  ,  quand  il  y  en  a 
ti{fc\ ,  ce  qui  téroit  de  plut  fèrou  de  trop  ;  mais  que  , 
quand  il  y  en  a  fuffifamment ,  ce  qui  ferait  de  plus , 
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n*y  feroit  que  l'abondance  fâns  y  être  de  trop.  On 
dit  aufii  d'une  petite  portion  fit  d'un  revenu  médiocre, 
qu'on  en  a  fuffifamment  ;  mais  on  ne  dit  guère  qu'on 
en  a  affe\. 

Il  fè  trouve  dans  la  lignification  &AJfc\  plus  ce 

fénéralité  ;  ce  qui  ,  lui  donnant  un  service  plus 
tendu  ,  en  rend  l'ulage  plus  commun  :  au  lieu  que 
Suffifamment  renferme  dans  Ton  idée  un  rapport  à 
l'emploi  des  choies  ,  qui ,  lui  donnant  un  caraâcre 
plus  particulier ,  en  borne  l'ufage  à  un  plus  petit 
nombre  d'occa  fions. 

C'est  affe\  d'une  heure  à  table  pour  prendre  fuffi- 
famment de  nourriture  ;  mais  ce  n'eft  pas  affe\  pour 
ceux  qui  en  font  leurs  délices. 

L'économe  fait  en  trouver  ajfe\  où  il  y  en  a  pee. 
Le  diflipateur  n'en  peut  avoir  fuffifamment  où  il  y 
en  a  même  beaucoup.  (  L'abbé  Cirakd.  ) 

(N.  )  ASSIMILATION  ,  C  f.  Il  a  plu  à  quel- 
ques rhéteurs  de  décorer  de  ce  nom  un  tour  parti- 
culier ,  par  lequel  on  dillingue  entre  deux  idées 
analogues  fie  voifînes ,  dans  la  vue  de  déternunet 
prceilement  l'une  à  l'exclufion  de  l'autre,  fie  d'em- 
pécher  que  leur  reflemblance  ne  les  fallè  confon- 
dre ;  c'eft ,  ajoûte-t-on  ,  pour  adoucir  l'expreffioB. 
Le  Dictionnaire  de  Trévoux  cite  cet  exemple  :  Jt 
ne  veux  pas  dire  qu'il foitfbuy  mais  il  faut  avouer 
qu'il  ejl  quelquefois  bourru. 

Puilqu  il  s'agit  d'apprécier  des  idées  analogues  fie 
qui  fê  reflemblent ,  je  dirai  que  ce  qu'on  appelle 
ici  Affimilaùon ,  n'eft  qu'un  ulage  particulier  de  la 
figure  de  penfee  par  combinaison  ,  nommée  tara- 
diajhle.  Foye\  ce  mot.  Enrichiflbns  le  langage 
de  tous  les  terme»  néceiTaires  à  la  juftefle ,  à  la 
précifion ,  fie  à  l'abondance  des  idées  ;  mais  ne  le 
fûrehargeons  pas  de  brillantes  inutilités.  (  Jf. 
JJeauzéb.  ) 

(N.)  ASSOCIER  ,  AGRÉGER ,  Synonymes, 
On  affocie  à  des  entreprises  :  on  agrège  i  un 
corps.  L'un  lé  fait ,  pour  avoir  du  secours  ou  po»r 
partager  les  avantages  du  fûccès  :  l'autre  a  pour 
objet  de  fè  donner  un  confrère  t  ou  de  soutenir 
fa  compagnie  par  le  nombre  fit  le  choix  des 
membres. 

Les  marchands  fie  les  financiers  s'affocient  ;  les 
gens  de  Lettres  font  agrégés  aux  univerfités  fie  aux 
académies.  (  L'abbé Ciaj«D.  ) 

(N.)  ASSONANCE,  f.  f.  Approximation  de  fôn. 
La  Rhétorique  fie  la  Poétique  font  ufage  de  ce 
terme ,  pour  indiquer  la  concurrence  de  plufieurs 
mots  terminés  par  des  fbn»  très  approchants ,  qui 
toutefois  ne  font  pas  toujours  ce  qv  on  appelle  pro- 
prement une  rime  :  tels  fônt ,  par  exemple ,  des 
infiants  8f  un  monument ,  avoir  fie  boire  ,  pièce  & 
détreffi)  loin  fie  moins ,  péril  &  aiguille  ,8rc. 

Les  anciens ,  dont  la  verfitication  étoit  métrique, 
loin  d'éviter  dans  leur  profe  ou  YAjfonance  ou 
même  la  rime  la  plus  riche ,  en  avoient  tait  au  çoo- 
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traire  une  figure  de  diâion  par  contenance  ,  qui 
donnoit  à  leur  difcours  une  forte  d'agrément.  Us  en 
avoicnt  deux  efpèces,:  l'une  par  confônance  phy- 
fique,  qui  tenoit  principalement  à  la  rime  ou  a  ce 
qui  en  approchoit  ,  8c  qu'Us  appeloient  en  latin 
jimtUier  dejincnst  8c  en  grec  i**«i»rÎA«t/7«»  ;  l'autre  par 
confônance  rationelle  ,  qui ,  indépendamment  de 
l'identité  des  fons  ,  tenoit  a  celle  des  cas  des  mots 
déclinables  de  la  même  efpèce ,  &  qui  fè  nommoit 
en  latin  fimiliteç  cadtns ,  fie  en  grec  »pt»is*]*i»f. 

Cicéran ,  qui ,  dans  Ion  diteours  pour  la  loi  Ma- 
nilia ,  voulut  iùrtou:  faire  déférer  à  Pompée  le  com- 
mandement de  la  guerre  contre  Mithridate ,  ré- 
pandit avec  profufion  toutes  les  fleurs  de  l'Éloquence 
dans  l'éloge  qu'il  fit  de  cet  illuftre  romain  ;  8c  VA/- 
Jorunce  y  fut  prodiguée ,  comme  un  moyen  sûr 
d'enlever  les  fu  tirages  en  feduifâm  les  efprits  par 
le  plaifir  de  l'oreille. 

Itdyiantum  hélium ,  '    Ainfi  ,  une  guerre  de  fi 

tam  diuturnum  ,   tam  grande  importance,  de  fi 

longi  latéque  difper-  longue  durée ,  dont  Tem- 

/««....  Cn.  Potnpeïus  bralement  s'etoit  répandu 

txtrtmà  hieme  appa-  fi  au  loin....  ce  fut  à  la  fin 

ravit,  ineunte  vere  juf-  de  l'hiver  qoe  Pompée  s'y 

itfti,  média  atjlate  con-  prépara,  à  1  entrée  au  prin- 

jait,  (  xi}.  3  j.  )  temps  qu'il  la  commença , 

au  milieu  de  l'été  qu'il  la 

termina. 

Laque  non  fum  prat-  Je  n'irai  donc  pas ,  Ro- 

itidiurus  ,  Quirites  ,  mains ,  rappeler  emphati- 

gantas  ille  res  ,  domi  quement  combien  degran- 

nulaiœque,  terra  mari-  des  chofès  il  a  faites,  en 

f  œ ,  quant  Jque  fdici-  paix  8c  en  guerre,  fiir  terre 

tattgejferit;utejusfem-  &  fur  mer,&  avec  quel 

ptr  volumatibus  non  bonheur  ;  comment  dans 

mo<L>  cives  ajfenferint  ,  toutes  les  occafions ,  quels 

foùiohemperarintyhof-  qu'ayentété  fês  projets,  non 

us  okedierint,fedetiam  feulement  les  citoyens  y 

vtnti  tempeftatefque  ob-  ont  adhéré ,  les  alliés  y  ont 

fecundarint  :  hoc  brevif-  déféré  ,  les  ennemis  y  ont 

fimê  dicam  ,  &c.  (  xvj.  fuccombé ,  mais  les  venu 

48.  )  même  8c  les  faifôns  y  ont 

coopéré  :  je  me  contenterai 

de  dire  en  peu  de  mots ,  &c. 

Voici  un  troifième  exemple  de  YAJfonanee  phy- 
fique,  qui  fêmble  y  donner  du  relief  8c  de  l'énergie 
a  la  Subjeâion  ,  qui  par  elle-même  a  le  ton  de  1  af» 
tùrance  la  plus  décidée;  &  YAffonance  efl  double, 
comme  pour  doubler  l'effet. 
Qvidenimtamnovumt  Car  qu'y  a-t  il  d'auffi 
quam  adolefcentulum  ,  nouveau  ,  que  de  voir  un 
privatum  ,  exercitum  jeune  homme ,  fimple  par- 
■kfficiliReipublicat  tem-  ticulier  ,  lever  une  armée 
P^re  confiée  rel conficit:  dans  une  conjoncture  fi- 
ktùc  prête >ffc  \  pratfiùt  :  cheufè  de  la  République?  il 
rem  optimê  duftu  fuo  l'a  levée  :la  commander?  il 
titrer gejfit.  (xxj.éi.)    l'a  commandée  :  trouver 

dans  fes  propres  lumières 
«  plus  heureux  fûccës  ?  il  l'a  trouvé. 
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Ce  qui  étoit  un  ornement  cher  les  anciens  eft 
fou  vent  un  vice  dans  nos  langues  modernes  :  pour- 
quoi ?  Les  anciens  condannoient  dans  leur  prôfc 
une  fuite  de  mots  qui  auroient  eu  la  mefure  d'un 
vers;  &  comme  leurs  vers  ne  Ce  mefuroient  que  par 
des  pieds  d'une  quantité  marquée  ,  ce  n'étoient  que 
ces  vers  métriques  que  la  profe  rejetoit:  la  rime  ne 
faifoit  rien  à  leur  vérification ,  &  ils  en  faifoient 
dans  leur  profè  un  ornement  qui  contribuoit  au 
rhythme.  Mais  nous,  dont  la  proiôdie  eft  peu  mar- 
quée 8c  fôuvem  incertaine  ,  nous  n'avons  rouvé 
d'autre  moyen  de  verfifier,  qu'en  compi.mt  Ls  fyl- 
labes  &  en  faifint  rimer  nos  vers  :  des  lors ,  pour 
dirtinguer  les  vers  de  I*  proie ,  nous  avons  dû  bannir 
de  celle-ci  ce  qui  caradérifê  notre  verfification  ;  8c 
quelque  rigoureux  que  nous  fôyons  cn  vers  fur  la 
rime,  la  crainte  de  paroitre  emprunter  le  tonde  la 
verfification  nous  a  portés  à  profcrire  de  la  profè 
jufqu'aux  Affonances  que  nous  ne  ferions  pas  rimer 
dans  nos  vers. 

Nous  faifôns  plus  :  comme  la  rime  ne  doit  fê 
trouver  qu'à  la  fin  des  vers,  nous  condamnons,  dans 
nos  vers  à  céfiire  de  dix  ou  de  douze  fyllabes ,  VAf- 
fonance  parfaite  ou  imparfaite  du  premier  hémi- 
Aiche  avec  le  fécond ,  ou  avec  le  premier  hémis- 
tiche du  vers  voifin,  ou  avec  la  rime  finale  du  vers 
qui  précède  ou  qui  fuit;  tels  font  les  vers  fuivants  ; 
Un  court plaifir  caufe  un  long  repentir. 
Le  cœur  pifle  «n  un  jour  de  Ja  haine  à  V» 


Cet  empire  odieux  déshonoré  cent  fait 

Par  la  haine  des  dieux  &  let  crimei  de»  rot». 

Joutefoi»  n'altet  pa»  ,  goguenard  dangereux , 

Faire  Dieu  le  fujet  d'un  badinage  affreux  : 

A  la  fin  tout  ce»  jeux ,  qu'élè»e  l'Athéifrae ,  &c. 

Ce  dernier  exemple  eft  de  Boileau  (  Art.  poet. 
II.  187.  )  :  en  voici  un  autre  bien  remarquable ,  qui 
eft  de  Racine  (  Androm.  V.  v.  );  car  les  plus  grande 
hommes  font  toujours  des  hommes. 

Appliqué  fan»  relâche  au  foin  de  me  punir. 
Au  comble  des  douleurs  tu  m'as  fait  parvenir 
Ta  haîne  a  pti»  plaifir  à  former  na  mùcre  : 
J'ctoi»  né  pour  fervir  d'exemple  4  ta  colère. 

La  fimple  Aflbnancc ,  fins  prélester  une  rime 
exacte  ,  eft  répréhenfible  dans  tous  ces  cas. 

Ici  tout  m'importune  ,  &  le  trouble  où  je  Çuit 

Dan»  le  bonheur  à' autrui  trouve  un  furcroît  d'ennui». 

h'AJfonance  n'eft  pas  moins  choquante  dans  la 
profè  ;  on  va  le  voir  dans  un  exemple  tiré  des  EJfais 
de  Morale '  de  M.  Nicole  (  Tom.  1.  Difc.  j  )  :  Ils 
ne  s'occupent  que  du  foin  de  leur  équipage ,  du 
Itéfir  de  commander  aux  compagnons  de  leur  yx>yi- 
ge ,  O  <U  la  recherche  de  quelque  diverthTement 
quils  peuvent  prendre  en  palfant. 

Cependant  n  VAJJbnance  eft  bien  ménagée ,  fi 
elle  fèrt  à  rendre  fen fiole  un  parallélifme  d'idées ,  à 
caraâcrifèr  la  fyramétrie  de  différents  membres  de 

Ll  % 
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di  (cours  ;  elle  peut  quelquefois  y  produire  le  mÉme 

armement  qu'en  latin.  Qu'il  ejl  difficile ,  dit  MaC- 
fùbn,  de  Je  tenir  dans  les  bornes  de  la  vérité, 
ijitivul  on  n\  fi  plus  dms  celles  de  la  charité  !  Et 
ailleurs ,  narknt  du  langage  des  incrédules:  C'ejl , 
dit-il ,  un  langage  de  m.iuvaife  foi  ;  ils  donnent 
à  la  vanité  ce  que  nous  donnons  à  la  vérité.  C'eft 
à  pareil  titre,  &  à  caufê  de  la  fidélité  due  a  l'ori- 
ginal qui  me  t-açoit  la  route  ,  q^e  j'ofe  me  flatter 
qu'on  me  pardonnera  les  Affinances  de  la  traduc- 
rion  que  j'ai  donnée,  en  commençant,  des  trois  phra- 
fes  de  Cicéron. 

Il  faut  obfèrver  ,  par  rapport  aux  vers  ,  qu'un 
même  mot ,  pris  dans  la  même  fignification  ,  ne 
failant  proprement  ni  une  Affionance  ni  une  rime, 
la  répétition  oui  s'en  fait  à  propos  ,  loin  d'etre  vi- 
cieule  ,  peut  donner  au  vers  une  grâce  particulière, 
&  à  la  pcnlée  une  plus  grande  énergie.  Ainfi  ,  on 
s'exprime  avec  plus  d'élégance  &  de  force  ,  quand 
on  dit  : 

Qui  cherche  vraiment  Dieu  ,  dans  lui  feul  fe  repofe  ; 
Et  qui  craint  vraiment  Dieu ,  ne  craint  i  ien  autre  choie. 

Boileau  (  Art.poe'i.  I.  107.  )  eft  énergique  &:  pit- 
torelque,  quand  il  dit: 

Garde*  qu'une  voyelle ,  à  courir  trop  hâtee  , 
Ne  foie  d'une  voyelle  en  Ton  chemin  heurtée. 

(  M.  B&AU2ÉZ.  ) 

ASSONANT ,  E.  adj.  Qui  a  un  Ton  final  très- 
approchant*  Mots  affinants.  Rimes  ajforuintes. 

Ce  terme  eft  particulièrement  propre  à  la  Po^fie 
efpagnole ,  où  l'aflonance  eft  (urnTintc  pour  l'exac- 
titude de  la  rime  ,  ou  qui  du  moins  tolère  les  rimes 
purement  affinantes.  En  voici  un  exemple  dans 
un  quatrain  de  Quévédo ,  fur  la  defeente  d'Orphée 
aux  enfers  : 

Di\en  que  baxo  eantanJo; 
Y  yo  por  cierio  lo  tengo 
Que  ,  eomo  haxava  viudo, 
Cantari*  de  contemo. 

On  dit  qu'il  y  defeendit  en  chantant  ; 
Et  moi  je  tiens  pour  certain 
Que  ,  comme  il  y  defeendoit  veuf, 
Il  chantoit  de  contentement. 

Les  deux  mots  tengo  &  contenta  font  affinants 
entre  eux. 

On  exige  feulement,  dans  la  plus  grande  rigueur , 
qu'il  y  ait  les  mêmes  voyelles  dans  les  deux  der- 
nières fyllabes ,  fans  aucun  égard  aux  confbnes  ; 
comme  ligera  (  légère  )  &  cubierta  (  couvercle  )  , 
abrvgar  (  abroger  )  &  adoptar  (  adopter  ) ,  abierto 
(  ouvert  )  Se  bxrmejo  (  vermeil  ).  Mais  la  tolérance 
efpagnole  va  plus  loin  encore  pour  la  rime  ;  elle 
te  contente  (buvent  que  les  mors  correspondants  ayent 
In  même  voyelle  dans  la  dernière  fyflabe ,  quoique 
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précédée  ou  (ùivie  de  confônnes  différentes  :comrct 
caracol  (  limaçon  ) ,  dulor  (  douleur  ) ,  cora-pn 
(  caur  ) ,  Uios  (  Dieu  ) ,  obrero  (  ouvrier  j  ,  nao 
<  navire  ) ,  qui  peuvent  tous  être  adoptes  pour  U 
rime  à  caufe  de  l'o  final. 

11  faut  avouer  que  nos  poètes  qui  réuMcnt 
ont  bien  un  autre  mérite  que  les  efpagr.ols,  &<juc 
notre  versification  a  de  bien  plus  grandes  dirËcultés 
à  furmonter.  (  AU  Ubauzée.  ) 

.  *  ASSURER,  AFFIRMER,  CONFIRME  R 
Synonymes- 

On  fe  fert  du  ton  de  la  voix  ou  d'une  certaine 
manière  de  dire  les  chofès  pour  les  aj'sùrcr  ;  &  l'en 
prétend  par  1.»  en  marquer  la  certitude.  On  em- 
ploie I*  lêrmeHt  pour  affirmer  ,  dans  la  vue  de 
détruire  tous  les  lôupçons  déûvantagcu\  a  la  lîn- 
ccrité.  On  a  recours  .i  une  nouvelle  preuve  eu  20 
témoignage  d'autrui  pour  confirmer  i  c'eft  un  ren- 
fort .ju'on  opule  au  doute,  6c  dont  on  appuie  ce 
qu'on  veut  ;>er.ùadei'. 

IVlcr  toujours  d'us  ton  qui  jfsùre ,  c'eft  affeder 
l'air  dj^:natii.int ,  ou  montrer  qu'on  ignore julqu'où 
la  figelîi.-  peut  pojfler  le  doute  &  la  défiance. 
Affinr.er  tout  ce  qu'on  dit,  c'eft  le  moyen  d'inii- 
nuer  a  :x  autres  qu'on  ne  mérite  pas  d'etre  cru  Tr 
fit  parole.  Le  trop  d'atrentbn  à  vouloir  tout  in- 
firmer rend  la  converlation  ennuyeuiê  &  fatigante. 

Les  demi  (avants  ,  le»  pédants,  &  les  petits-rr.ai- 
tres  .ifsûrent  tout  ;  ils  ne  parlent  que  par  décifionv. 
Les  menteurs  Ce  font  une  habitude  de  tout  affirmer; 
les  jurements  ne  leur  coûtent  rien.  Les  gens  impolis 
veulent  quelquefois  confirmer  ,  par  leur  témei- 
gnage  ,  ce  que  des  perfonnes  fort  au  de  (Tus  d'eux 
ditênt  en  leur  préftmce. 

Nous  devons  croire  un  fait,  lorsqu'un  honrt:e 
homme  nous  en  ajsâre  Se  que  d'ailleurs  il  eft  pof- 
fiole  :  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  d'un  point  it 
doclrine;  il  eft  permis  de  contredire  tout  ce  q:t 
n'efi  pas  évident  Les  fréquentes  affirmations  ne  font 
point  palier  pour  véridique  *,  &  (ont  plus  propres  i 
jeter  de  la  défiance  dans  ceux  qui  écoutent ,  qu'a 
s'en  attirer  la  confiance.  Il  eft  ce  la  prudence  eu 
(âge  d'attendre  la  confirmation  des  nouvelles  pu- 
bliques avant  que  d'y  ajouter  loi  ,  Se  d'etre  en  g^< 
contre  les  tricheries  de  la  renommée. 

La  bonne  manière  défend  de  rien  affirmer ,  qui 
lorlqu'on  en  eft  requis  dans  le  cérémonial  de  b 
Juftice;  elle  ordonne  d'avoir  foin  de  confirmer  c: 
qui  peut  paroître  extraordinaire  ou  être  lu  jet  à  con 
teflation  ;  &  permet ,  dans  le  diicours  ,  l'air  &  1 
ton  afsûrant  lorfque  l'on  s'apperçoit  que  les  per 
fonnes  i  qui  l'on  parle  ne  Com  pas  au  fait  de  c 
qu'on  dit ,  &  n'en  jugent  que  par  la  contenance  s 
l'orateur.  (  L'abbé  {jIrard.  ) 

(N.)  ASTÉISME,  C  m.  Efpcce  d'Ironie  dc^ 
cate  ,  par  laquelle  on  déguife  la  louange  on  ï 
flatterie  (ôus  le  voile  du  blâme  ,  ou  l'initrucu.1 
fous  le  voile  de  la  louange. 
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Ce&  airfî  qu'il  faut  entendre  \%Afléifme  ,  même 
filon  l'étymologie  ;  car  ce  n-.ot  (îgnifie  Urbanité 
eu  Imitation  des  gens  de  la  ville  ,  du  grec  «;««? 
génitif  de  fa  (  ville  )  :  \  Voflius ,  qui  en  tait  une 
raillerie  pleine  durbanité  &  cite  toutefois  de*  exem- 
ples abfjfument  critiques  ,  confond  par  le  fait  l'ef- 
pece  dont  il  s'agit  avec  le  Charientifme  ou  avec 
le  $<vc.:f.ne.  f^oye\  ces  mots. 

Boilcu  (  Lutrin  %  11.  117-  T44.  )  donne  un  bel 
exemple  de  la  première  efpèce  à'yifflêifme  ,  00  la 
Molieflê  perfonnifiée  ,  fous  prétexte  de  le  plaind-c 
de  Louis  XIV,  en  fait  un  éloge  m..g:ufi  juc  ,  en 
répondant  à  un  difeours  de  la  Nuit  également  per- 
lonnifiée  : 

A  ce  triite  difeours  ,  qu'un  long  foupir  achevé  , 
La  Moïlcflr ,  en  pleurant,  fur  un  bras  fc  relève  , 
Ou»te  un  ail  tanguiffant ,  &  d'une  foiblc  voix 
Laiffe  tomber  ces  mots,  interrompu»  vingt  fois  : 

•  0  Nuit,  que  m*a*-tu  dit?  Quel  démon  fur  la  terre 
»  Souffle  dans  tout  le»  coeur»  la  fatigue  Se  la  guerre  ? 

■  Hdas  !  qu'eft  devenu  ce  temp» ,  cet  heureux  temps , 

■  Où  les  roi»  t'honoraient  du  nom  de  fainéant»  , 

»  S'endormoicntfur  le  trône,  ii,  me  fervant  fan»  honte, 

a  LaùToient  leur  feeptte  aux  maint  ou  d'un  maire  ou  d'un 
comte  ! 

•  Aucun  foin  n'approchoit  de  leur  pailîble  Cour 

•  On  repofoW  la  nuit ,  on  dormoit  tout  le  iour  : 

»  Seulement  au  printemps ,  quand  Flore  dans  le»  plainet 

a  Faifoit  taire  des  vents  le»  bruyante»  haleines , 

»  Quatre  betuft  attelés  ,  d'un  pas  tranquille  &  lent , 

»  Ptomcnoicnt  dans  Patit  le  monarque  indolent. 

a  Ce  doux  iK-clc  n'eft  plus!  Le  Ciel  impitoyable 

»  A  placé  fur  le  trône  un  prince  infatigable  : 

»  Il  brave  mes  douceurs,  il  eft  fourd  à  ma  voix; 

»  Tous  les  jour*  il  m'éveille  au  bruit  de  fes  exploits  : 

a  Rien  ne  peut  arrêter  fa  vigilante  audace  ; 

»  L'été  n'a  point  de  feux ,  l'hiver  n'a  point  de  glace. 

a  J'entends  a  fon  fcul  nom  tous  mes  fujett  frémir» 

»  En  vain  deux  foi»  la  Paix  a  voulu  l'endormir  ; 

a  Loin  de  moi  fon  courage  entraîné  par  la  Gloire 

»  Ne  fe  plaît  qu'à  courir  de  victoire  en  viûoire, 

»  Je  me  fatiguerois  i  te  tracer  le  cours 

a  Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  iour».  « 

Je  crois  que  le  plus  bel  exemple  qu'on  puiffè  ' 
citer  d'un  ÂJléifme  de  la  féconde  efpjcc  ,  c'eft 
l'eiorde  du  fermon  de  MafDllon  pour  le  jour  de  la 
1  Touflaint  ,  où  l'orateur  expolê  les  maximes  les  plus 
|  fîvcres  de  la  Religion  ,  8c  en  fait  à  Louis  AIV 
une  application  personnelle  à  la  faveur  des  louanges 
qu'il  donne  à  ce  prince;  mais  louanges  dépouillées 
ie  tout  ce  qui  auroit  pu  les  rendre  viles  par  une 
.  taile  flatterie ,  ou  dangereufes  par  une  faulTe  uni- 
terfalité. 

Sire  y  fi  le  Monde  parfait  ici  à  la  place  de  J, 
C  ,-  fans  doute  il  ru  tiendrait  pas  le  même  lan- 
frigt.  Heureux  le  prince ,  vous  diroit-ily  qui  n'a 
limais  combattu  que  pour  vaincre  ;  qui  na  vu 
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tant  de  Puiffances  armées  contre  lui  ,  q~xu  pour 
leur  donner  une  paix  plus  glorieufe  ,•  Cr-  qui  a 
toujours  été  plus  grar.d  ou  que  le  perd  ou  que  la 
viiloire.  Heureux  le  prince ,  qui ,  durant  le  cours 
d'un  règne  long  6-  florijfant  ,  joua  à  loijir  des 
f  ruits  de  fa  gloire  ,  de  l'amour  de  fes  peuples  ,  de 
l  ejline  de  fes  ennemis  ,  de  l'aduiration  de  l'uni- 
vers ,  de  [avantage  de  fes  conque'tes ,  de  la  ma- 
gnificence de  fis  ouvrages  y  de  la  fogrjfe  de  fis 
lots  ,  de  l'ejpérance  augufle  d'une  nombreufe  pofi 
te'rite' ;  &  qui  n'a  plus  rien  à  délirer  ,  que  de  con- 
ferver  longtemps  ce  qu'il  poffède.  Ainji  parU'oic 
le  Monde. 

Mais y  Sire  y  J.  C.  ne  parle  pas  comme  le  Monde. 
Heureux ,  vous  dit-il ,  non  celui  qui  fait  l'admi- 
ration de  fon  Jiècle  :  mais  celui  qui  fait  fa  prin- 
cipale occupation  du  ficelé  à  venir  ,  6*  qui  vit 
dans  le  mépris  de  foi  -  même  &  de  tout  ce  qui 
P'tjfii  psrce  que  le  royaume  du  ciel  c'.l  à  lui. 
Beati  pauperes  Ipiritu  ,  quoniam  ipibrum  eft  regnum 
coclorum. 

Heureux  y  non  celui  dont  fhifl.nre  va  immor- 
talifer  le  règne  &  les  aélions  dans  le  fjuvenir  des 
/tommes  :  mais  celui  ilont  les  larmes  auront  effacé 
fhifljire  de  fes  péchés  du  fouvenir  de  Dieu  même; 
pxree  qu'il  fera  éternellement  confolé.  Beati  qui 
lugent  ,  quoniam  ipfî  confolabuntur. 

Heureux  ;  non  celui  qui  aura  étendu ,  par  de 
nouvelles  conquêtes ,  les  bornes  de  fon  Empire  : 
mais  celui  qui  aura  fu  renfermer  fes  défi r s  fy  fes 
pafTions  dans  les  bornes  de  la  loi  de  Dieu  ;  parce 
qu  il  poffèdera  une  terre  plus  durable  que  l'Em- 
pire de  l'univers.  Bea:i  mites ,  quoniam  poflïdebunt 
terra  m. 

Heureux ,  non  cehù  qui ,  élevé  par  la  voix  des 
peuples  au  deffus  de  tous  les  princes  qui  l'ont  pré- 
cédé y  jouit  à  loifir  de  fa  grandeur  &  de  fa  gloire  : 
mais  celui  qui ,  ne  trouvant  rien  fur  le  trj'ie 
même  digne  de  fon  cœur ,  ne  cherche  de  parfait 
bonheur  ici  bas  que  dans  la  vertu  &  dans  la  jus- 
tice ;  parce  qu'il  fera  rajfafîé.  Beati  qui  elùriunt 
Se  fitiunt  juftitiam ,  quoniam  ipfî  (âturabuntur. 

Heureux  ,  non  celui  à  qui  les  hommes  ont  donné 
les  titres  glorieux  de  Grand  cV  d' Invincible  :  mais 
celui  à  qui  les  malheureux  donneront  devant  J.  C. 
le  titre  de  l'ère  &  de  Miféricor dieux  ;  parce  qu'il 
fera  traité  avec  mifericorde.  Beati  mifêricordes  , 
quoniam  ipfî  milericordiam  confèquentur. 

Heureux  enfin  y  non  celui  qui ,  toujours  arbitre 
de  la  deflinée  de  fes  ennemis  ,  et  donné  plus  dune 
fois  la  paix  à  la  Terre  :  mais  celui  qui  a  pu  Je 
la  donner  à  foi-même  ,  &  bannir  de  fon  cœur  les 
vices  O  les  affeclions  déréglées  qui  en  troublent 
la  tranquillité  i  parce  qu'il  fera  appelé  enfuit  de 
Dieu.  Beati  pacifici  ,  quoniam  filât  Oei  voca- 
bunttir. 

foilà  ,  Sire ,  ceux  que  J.  C.  appelle  heureux  ; 
&  l'Evangile  ne  connaît  point  a  autre  bonheur 
fur  la  terre  que  la  vertu  &  l'innocence.  (  M. 
Meavzée.  ) 
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(  N.  )  ASTRONOME ,  ASTROLOGUE ,  Syn. 

L'Ajlronome  connoît  le  cours  &  le  mouve- 
ment lies  aftres.  L '  Aflrolofcue  raifonne  fiir  leur 
infiuence.  Le  premier  obferve  l'état  des  cieux  ,  mar- 
que Tordre  des  temps  ,  les  éc iip.es  &  les  révolu- 
tions qui  naiflTent  des  loix  établies  par  le  premier 
mobile  de  la  nature  ,  dans  le  nombre  immenk  des 
globes  que  contient  l'univers;  il  n'erre  gu^re  dans 
les  calculs.  Le  fécond  prédit  les  événements ,  tire 
des  horofeopes,  annonce  la  pltiic,  le  froid,  le  chaud, 
&  toutes  les  variations  des  méteores  ;  il  le  trompe 
(ouvert  dans  les  prédictions.  L'un  explique  ce  qu'il 
fait  ,  &  mérite  i'eitime  des  (avants.  L'autre  débite 
ce  qu'il  imagine  ,  Si  cherche  l'tftime  du  peuple. 

Le  défïr  de  l'avoir  fait  qu'on  s'applique  à  i'AJlro- 
nomie.  L'inquiétude  do  l'avenir  lait  donner  dans 
YAj!rolo;ie. 

Le  plupart  des  gens  regardent  ï '  Ajlronomie  comme 
une  (cience  inutile  &  de  pure  curiofité  ;  parce  qu'ap- 
paremment ils  ne  funt  point  réflexion  qu'ayant  pour 
objet  l'arrangement  des  (aiibns ,  la  distribution  du 
temps  ,  la  diverfitc  &  la  route  ces  mouvements  cé- 
leftes,  elle  aide  à  l'Agriculture  ,  met  de  l'ordre  dans 
toutes  les  choies  de  la  vie  civile  &  politique  ,  &  de- 
vient un  fondement  nécellaire  à  la  Géographie  & 
à  l'art  de  la  Navigation.  Mais  fi ,  avec  toutes  ces 
ri-flexion»,  iU  n'ignorent  pas  encore  que  (ans  cette 
(lience,  l'Hiftoire  8t  la  Chronologie  ne  (èroient  que 
confufîon,  perpétuellement  contraires  à  elles-mêmes 
à  caufê  des  différentes  manières  dont  les  nations 
ont  réglé  leurs  jours  &  leurs  années  ;  alors  ils  ren- 
dent ,  a  l'Agronomie  8t  a  ceux  qui  la  cultivent , 
l'eflime  due  à  leur  mérite.  L'A/lrologie  eft  à  pré- 
fent  moins  à  la  mode  qu'autrefois;  (oit  parce  que 
le  commun  des  hommes  eft  plus  déniaifë  ;  (ôit  parce 
que  l'amour  du  vrai  eft  plus  du  goût  des  habiles 
gens,  que  l'envie  d'éblouir  &  de  duper  le  monde  ; 
loit  enfin  parce  que  le  brillant  de  la  réputation  ne 
de  pend  pas  aujourdhui  du  nombre  des  fôts,  mais 
du  difeerneraent  des  (âges.  (  L'abbé  Cjkâkd.  ) 

f.V.  i  ASYNDÉTON,  f.  m.  Figure  allocution 
par  d^funion  ,  laquelle  confifte  a  retrancher  les 
conjonctions  copulatives  ,  de  manière  que  les  mem- 
bres fcmblablw  du  diftours  ne  (ont  plus  liés  que 
pir  leur  rapprochement* 

Hcrmione ,  furieufe  de  la  mort  de  Pyrrhus  quoi- 
qu'elle l'eût  ordonnée,  tant  eft  grande  l'inconfè- 
quenec  des  partions,  s'emporte  contre  Orefte  qui 
lui  avoit  obéi  ;  &  après  les  reproches  les  plus  outra- 
geant .  elle  lui  dit  :  (  Andromaqut  ,  .V.  iij.) 
Adieu.  Tu  peux  partir  :  je  demeure  eo  Êpire  ; 
Je  renonce  i  la  Grèce  ,  i  Sparte  ,  i  fon  empire  , 
A  toute  ma  famille  ;  ti  c'eJt  aflez  pour  moi , 
Traîne  ,  qu'elle  ait  produit  un  monrtte  tel  que  toi» 

Atlialie  raconte  â  Mathan  le  fen»e  qu'elle  tvoît 
eu,  les  inquiétudes  qu'il  lui  avoit  caufees,  le  parti 
qu'elle  avoit  pris  de  vouloir  appaJfêr  le  Dieu  des 
juifs  dans  Ton  temple:  {Athalie  %\\.  y.) 
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J'entre  ,  le  peuple  fuit,  le  frcrifîce  ceflê. 
Le  grand-prene  vert  moi  t'avance  avec  fureur. 

Maflillqn  ,  dans  fôn  fèrmon  du  véritable  culte 
(Mercr.  de  la  ni.  fem.  de  Carême  ),  accumule  dei 
exemples  de  cette  figure  :  RempliJfe\-vous  tous  vos 
devoirs  de  pire  ,  2 'époux  ,  de  maître ,  d'homme 
public ,  de  chrétien  t  N'ave\-vous  rien  à  vuus 
reprocher  fur  Cufaae  de  vos  biens ,  fur  les  fondions 
de  vos  charges ,  fur  la  nature  de  vos  affaires ,  fur 
le  bon  ordre  de  vos  familles  î  Portez-vous  un  cœur 
libre  de  toute  haine ,  de  toute  jaloufie  ,  de  toute 
animojité  envers  vos  frères  ?  Leur  innocence ,  leur 
réputation ,  leur  fortune  ne  perd-elle  jamais  rien 
pur  vos  intrigues  ou  par  vos  di fours  ?  Préftrt\- 
vous  Dieu  à  tout ^  à  vos  intérêts ,  â  votre  Jbrtunt, 
à  vos  pl.  n  fi rs ,  à  vos  penchants  ? 

Cetie  figure  donne  à  l'Éhcution  de  la  vivacité, 
de  la  rapidité ,  des  ailes  :  mettez,  des  corijonâionj 
dans  ces  exemples  ;  vous  y  jeterei  une  pefànteur, 
une  langueur  aflbmmante;  ce  ne  fera  plus  le  lan- 
gage de  la  paillon. 

Le  mot  Afyndéton  eft  grec,  &  fignifie  littérale- 
ment ,  fi  je  peux  rifquer  ce  terme  pour  traduire 
fidèlement,  Inconjotiélion  (fans  liatlbh):  RR.  * 
privatif,  ni  (  entemble  ) ,  &  <Ti«  (  je  lie). 

Mais  pourquoi  employer  ici  le  mot  grec  Àfytx- 
de'tony  puifque  nos  rhéteurs  avoier.t  mis  à  la  place 
celui  de  Disjonclion ,  qui  eft  tout  françois  &  qui 
s'entendroit  plus  aifémentf  C'eft  que  ce  dernier 
nom  eft  réfêrvé  à  une  autre  figure ,  véritablement 
approchante  de  celle-ci ,  mais  qui  pourtant  en 
diffère    eflenciellement.    Foyer  Disjomctio». 

(AL  JBBAUZtB.) 

ATHROÏSME ,  f.  m.  Ce  mot  elî  grec  :  Hpuàt 
(congregatio)  i  de  ii,i«t  (confenus)  ,  dérivé  de 
iitif  (arifla)  ,•  en  (orte  que  «t>»»r  fignifie  littérale- 
ment Rajfembté%  Entaj/é  comme  Us  épis.  Quel- 
ques rhéteurs  paroiflent  avoir  employé  le  terme 
k'Athroïfme  dans  lefcns  de  Conglobation  {Foy<\ 
ce  mot)  ;  8c  pour  mieux  lui  en  a&ûrer  le  Cent ,  ils 
y  ajoûtent  la  particule  ri»  &  difênt  Synathrotfmr. 
Cependant  à  bien  examiner  la  penfee  de  Quintilien 
(  ïnflit.  orat.  VIII.  jv.  )  ,  le  Synath  roi  fine  même 
n'eft  pour  lui  qu'une  figure  approchante  de  U 
Synonymie ,  8c  qui  Ce  confond  avec  elle  :  il  définit 
cette  figure  Congé  ries  verborum  ac  fèntentiaruM 
idem  fignificamium,  Foyt\  Synonymie  ou  M*- 

TABOLE. 

Au  refte ,  on  ne  tient  compte  ici  de  ce  mot ,  tout 
à  fait  inutile  dans  notre  nomenclature  «  qu'en  faveur 
de  ceux  qui  pourroient  le  rencontrer  dans  les  rhé- 
teurs &  ne  pas  l'entendre.  (  M.  Bbauzèi.) 

(N.)  ATTACHÉ,  AVARE.  INTÉRESSÉ. Syn, 
Un  homme  attaché  aime  l'épargne ,  4r  fuit  U 
dépenfè.  Un  homme  avare  aime  la  pofleffion ,  ft 
ne  fait  aucun  ufâge  de  ce  qu'il  a.  Un  homme 
iméreffé  aime  le  gain ,  81  ne  fait  rien  gratuitement. 
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M  Attaché  s'abftient  de  ce  qui  eft  cher.  VAvart 
fê  prive  de  tout  ce  qui  coûte.  iJlméreffé  ne  s'arrête 
guère  à  ce  qui  ne  produit  rien. 

On  manque  quelquefois  fa  fortune  pour  être  trop 
;  mâché,  comme  on  Ce  ruine  en  faifânt  trop  de  de- 
peclê.  Les  avares  ne  lavent  ni  donner  ni  dépenfèr; 
iis  (s  laiiTent  feulement  extorquer  par  la  néceflité 
ou  par  le  belôin  de  ce  qu'ils  urent  de  leur  bourlè. 
[1  y  a  des  perfônnes  qui,  pour  être  intérejfées ,  n'en 
iii.ii  pas  moins  prodigues  ;  elles  donnent  libérale- 
ment à  leurs  plailirs  ce  que  l'avidité  du  gain  leur 
fcit  acquérir.  {L'abbé  Girard.) 

(N.)  ATTACHEMENT,  AMITIÉ.  Syn. 
Attachement  eft  un  terme  générique  ;  Amitié 
é  un  terme  fpécifique  :  de  forte  que  l'Amitié  eft 
on  Attachement ,  mai»  tout  Attachement  n'eft  pas 
pour  cela  Amitié. 

Y  a-t-U  rien  de  comparable  à  Y  Attachement  du 
diien  pour  la  perfônne  de  fôn  maître  ?  On  en  a  vu 
rowrir  fur  le  tombeau  qui  le  renfermoit.  Mais , 
(au  Touloir  citer  les  prodiges  ni  les  héros  d'aucun 
genre,  quelle  fidélité  à  accompagner,  quelle  conf- 
oxe  à  (ïiivre  ,  quelle  attention  à  défendre  fbn 
tuttre  !  quel  empreffèment  à  rechercher  Ces  ca- 
t&a  !  quelle  docilité  à  lui  obéir  !  quelle  patience 
i  fcuffnr  fa  mauvaifê  humeur  &  des  châtiments 
durent  uijuftes  !  quelle  douceur  &  quelle  humilité 
pw  Ucher  de  rentrer  en  grâce  !  que  de  mouve- 
ments ,  que  d'inquiétudes ,  que  de  chagrins  s'il  eft 
ttfrnt!  que  de  joie  lorfqu'il  fê  retrouve!  A  tous 
««  traits ,  dit-on ,  peut-on  méconnoitre  V Amitié? 
fe  marque- t-elle  même  parmi  nous  par  des  carac- 
tères auffi  énergiques  ? 

H  en  eû  de  cette  Amitié  comme  de  celle  d'une 
ibime  pour  ion  ferin  ,  d'un  enfant  pour  Cor 
jsuet,  &c  {  toutes  deux  fônt  auffi  peu  réfléchies, 
tentes  deux  ne  font  qu'un  fentiment  aveugle  :  celui 
de  l'anirnal  eft  feulement  plus  naturel ,  puisqu'il 
rft  tbndé  fur  le  befoin  ;  tandis  que  l'autre  n'a  pour 
objet  qu'un  infîpîde  amufêment ,  auquel  l'ame  n'a 
point  de  part.  Ces  habitudes  puériles  ne  durent  que 
far  le  déferuvrement ,  &  n  ont  de  force  que  par 
le  vide  de  la  téte  :  8c  le  goût  pour  les  magots , 
&  le  culte  des  idoles ,  l'Attachement  en  un  mot 
*w  chofès  inanimées  ,  n'eft  -  il  pas  le  dernier 
degré  de  ftupidité  ?  Cependant  que  de  créateurs 
d'idoles  8c  de  magots  dans  ce  monde  !  que  de 
ger.s  adorent  l'argile  qu'ils  ont  pétrie  !  combien 
d'autres  fônt  amoureux  de  la  glèbe  qu'ils  ont 
Rainée  ! 

il  s'en  faut  donc  bien  que  tous  les  Attachements 
tiennent  de  l'ame ,  &  que  la  faculté  de  pouvoir 
Attacher  fûppofê  nécelTûrement  la  puiflance  de 
penfer  &  de  réfléchir  :  puifque  c'eft  lorfqu'on  penle 
k  qu'on  réfléchit  le  moins ,  que  naiflent  la  plupart 
k  nos  Attachements  ;  que  c'eft  encore  faute  de 
ftf-'er  ât  de  réfléchir ,  qu'ils  Ce  confirment  St  Ce 
Ornent  en  habitude  ;  qu'il  fuffit  que  quelque  chofe 
«te  nos  fens ,  pour  que  nous  l'aimions  ;  8c  qu'enfin 
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il  ne  faut  que  s'occuper  fôuvent  &  long  temps  d'un 
objet  j  pour  s'en  faire  une  idole. 

Mais  V Amitié  fûppofê  cette  puiflance  de  reflé- 
chir ;  c'eft  de  tous  les  Attachements  le  plus  digne 
de  l'homme,  8c  le  féul  qui  ne  le  dégrade  point. 
L'Amitié  n'emane  que  de  la  raifon ,  l'imprefliort 
des  fens  n'y  fait  rien.  C'eft  l'ame  de  fôn  amt  qu'on 
aime  :  6c  pour  aimer  une  ame ,  il  faut  en  avoir 
une  ;  il  faut  en  avoir  fait  ofàge  ,  l'avoir  connue , 
l'avoir  comparée  &  trouvée  de  niveau  à  ce  que 
l'on  peut  connoitre  de  r celle  d'un  autre.  L'Amitié' 
fùppofe»  donc,  non  feulement  le  principe  de  la  eon- 
noiuarfce ,  mais  l'exercice  aâuel  &  réfléchi  de  ce 
principe. 

Ainfi ,  X 'Amitié  n'appartient  qu'à  l'homme  ,  & 
V Attachement  peut  appartenir  aux  animaux.  Le 
fentiment  feul  fuffit  pour  qu'ils  s'attachent  aux 
gens  qu'ils  voient  fôuvent,  à  ceux  qui  les  foignent, 
qui  les  nourriflênt ,  Oc  ,-  le  féul  fentiment  fuffit 
encore  pour  qu'ils  s'attachent  aux  objets  dont  il» 
fônt  forcés  de  s'occuper:  V Attachement  des  mères 
pour  leurs  petits  ne  vient  que  de  ce  qu'elles  ont  été 
fort  occupées  à  les  porter  ,  à  les  produire ,  à  les 
débarrafler  de  leurs  envelopes ,  &  qu'elles  le  fônt 
encore  à  les  allaiter  :  &  fi  ,  dans  les  oifëaux ,  les 
pères .  fèmblent  avoir  quelque  Attachement  pour 
leurs  petits  ,  &  paroiffènt  en  prendre  foin  comme 
les  mères;  c'eft  qu'ils  fè  fônt  occupés  comme  elles 
de  la  conftru&ion  du  nid,  c'eft  quils  l'ont  habité, 
c'eft  qu'ils  y  ont  eu  du  plaifîr  avee  leurs  femelles  , 
dont  la  chaleur  dure  encore  long  temps  après  qu'elles 
ont  été  fécondées  :  au  lieu  que  ,  dans  les  autres 
eipeces  d'animaux ,  où  la  fâifon  des  amours  eft  fort 
courte ,  où  palïî  cette  iailôn  rien  n'attache  plus  Tes 
mâles  à  leurs  femelles ,  où  il  n'y  a  point  de  nid  , 
point  d'ouvrage  â  faire  en  commun ,  les  pères  ne 
font  pères  que  comme  on  i'étoit  â  Sparte  8c  n'ont 
aucun  fôuci  de  leur  poftérité.  (  M.  db  JJurPON.) 

*  ATTACHEMENT  ,  ATTACHE  ,  DÉ- 
VOUEMENT. Syn. 

Quoique  le  mot  d'Attachement  puiflê  quelquefois 
s'appliquer  en  mauvaifê  part ,  il  eft  pourtant  mieux 
placé  que  les  deux  autres  à  l'égard  d'une  paffion 
honnête  &  modérée  :  on  a  de  1' 'Attachement  à  Ion 
devoir;  on  en  a  pour  un  ami,  pour  fi  famille,  pour 
une  femme  d'honneur  qu'on  eftirne.  Celui  d'Attache 
convient  mieux  lorfqu'il  eft  queftion  d'une  pjlfion 
moins  approuvée  ou  poullée  à  l'excès  :  on  a  de 
l'Attache  au  jeu  ;  on  en  a  pour  une  maitrdfe, 

Quelquefois  même  pour  un  petit  animal.  Le  mot 
e  Dévouement  eft  d'ufàge  pour  marquer  une  par- 
faite difpofition  à  obéir  en  tout  :  on  eft  dévoué  à 
(on  prince,  à  fôn  maitre,  à  fôn  bienfaiteur,  à  une 
dame  qui  a  acquis  fur  nous  un  empire  abfôlu.  Les 
deux  premiers  expriment  de  la  fe*  fiuilité  &  de  la 
tendrefTe  ;  ils  entrent  fôuvent  dans  Je  langage  du 
cœur  :  le  .dernier  marque  de  la  docilité^  &  du  ref- 
peét  ;  il  appartient  au  langage  du  courtifan. 

On  dit  de  l'Attachement,  qu'il  eft  finecre;  d» 
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Y  Attache,  qu'elle  eft  firte;  &  du  Dévouement  %  qu'il 
tu  lins  rélcrve.  L'un  nous  unit  à  ce  que  nous  eili- 
mons.  L'autre  nous  Jie  à  ce  que  nous  aimons.  Le 
troificme  enfin  r.ous  fôumet  à  h  volonté  de  ceux 
que  nous  dertrons  fèrvir. 

Les  mœurs  de  notre  ficelé  ont  banni  des  lois  de 
l'amitié  tout  Attachement  contraire  aux  intérêts. 
Un  n'ofêroit  pas  non  plus ,  fans  rougir ,  faire  pa- 
raître beaucoup  A' Attache  en  amour  ;  mais  on 
craindrait  de  n'y  pas  paroitre  heureux.  La  paflion 
h  plus  délicate  du  temps ,  eft  de  fè  dévouer  aux 
pertônnes  dont  on  attend  là  fortune. 

La  vie  ne  fàuroit  être  gracieulè  fàns  quelque 
Attachement.  Une  forte  Attache  fait  également 
lêntir  des  plaifirs  vifs  &  'des  chagrins  piquants.  Il 
eà  difficile  de  plaire  aux  princes  (ans  lui  entier 
Dévouement   à  tomes   leurs   volontés.  (L'abbé 

ClHARD.) 

ATTENTION,  f  f.  (  Belles-  Lettres.)  Ceft 
une  action  de  l'efprit  qui  fi\e  la  penfée  fur  un 
objet  &  l'y  attache  ;  au  contraire  de  la  diflipation  , 
qui  la  dcro'oe  à  elle-même;  de  la  rêverie,  qui  la 
lùiTe  aller  au  halard  fiir  mille  objets,  dont  aucun 
ne  l'arrête;  Se  de  la  diftradion,  qui  l'emporte  loin 
d;  l'olve:  qui  la  doit  occuper.  *r£ 

L'Attention  donne  à  l'eiprit  une  fécondité  fûr- 
prenante  &  bien  fouvent  incfpéréc  :  c'eft  peut-être 
U  plus  grand  lecret  de  l'art,  le  plus  grand  moyen 
du  génie.  Ce  que  tout  le  monde  apportait  dun 
cup  d'oeil  dins  la  nature  ,  n'a  rien  de  piquant 
dans  l'imiiadon  :  le  charme  de  celle-ci  confifte  à 
nous  frapper  de  mille  traits  intéreflams  qui  nous 
avoient  échape;  c'eft  Y  Attention  qui  les  (âifit, 
&  qui ,  changée  en  habitude ,  diflingue  le  coup- 
d'ceil  pénétrant  de  l'artifte  ,  du  regard  diftrait , 
va,;ue,  &  confus  de  la  multitude. 

Il  n'eft  pas  bien  décidé  que  le  poète ,  dont  les 
pv meures  vous  raviffènt  par  la  nouveauté  des  détails 
cv  leur  vérité  fingulicre  ,  frit  né  avec  plus  de  talent 
que  vous  pour  imiter  la  nature:  vous  l'auriez  peinte 
c  •  >une  lui ,  rî  vous  l'aviez  étudiée  avec  la  même 
A  tentton  que  lui  :  mais  tandis  que  vos  yeux  Ce 
proniL-nent  fans  réflexion  ,  comme  fins  deflein ,  fur 
«qui  Ce  paflê  autour  de  vous;  les  fiens  ne  ceiTent 
d'.:pier  la  nature ,  8i  d'obferver  ce  qui  lut  échape 
de  fînoulier  Se  de  piquant. 

Lnrfjue  Y  Attention  Ce  porte  fùr  ce  qui  Ce  pafle 
au  dedans  île  nous-mêmes ,  clic  s'appelle  Réflexion  : 
&  lorlîjuc  la  Réflexion  cil  profonde  &  lo;ig- temps 
fixe,  elle  s'appelle  Méditation  ;  c'eft  la  fôurcc  des 
grandes  penlccs.  C'efl  en  creufànt,  que  le  génie 
s'enrichit  des  tréiors  cachés  dans  les  entrailles  de  la 
n-ture,  fembl.ible  nu  chêne  que  nous  peint  Virgile, 
q"i,  plus  il  étend  fes  racines  ,  plus  il  élève  lès 
rameaux.  Foyc\  Aitltcatiow  ,  Méditatiom  , 
Contention.  (M.  Maxmontel.) 

*  ATTENTION  ,  EXACTITUDE,"  VIGI- 
LANCE. Syn. 
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U  Attention  fait  que  rien  n'échappe.  V Exac- 
titude empêche  qu'on  n'omette  la  moindre  cho!e. 
La  figîlancc  fût  qu'on  ne  néglige  rien. 

Il  faut  de  la  préfence  d'efpric  pour  être  attentif, 
de  la  mémoire  pour  être  exaél ,  &  de  l'action  pour 
être  vigilant. 

Chez  les  romains ,  un  même  homme  étoit  magi£ 
trat  attentif,  am'oallàdeur  exaél ,  Se  capitaine  vigi- 
lant. 

Un  fage  mîniftre  a  de  Y  Attention  à  ne  former 
ou  a  n'adopter  que  des  projets  avantageux  à  l'État , 
de  Y  Exaélitude  pour  en  prévenir  tous  les  incon- 
vénients ,  &  de  la  f-'igiUmce  pour  en  procurer  le 
fucecs. 

L'auteur ,  pour  bien  écrire  ,  doit  être  également 
attentif  aux  chofes  qu'il  dit  &  aux  termes  dont  il 
Ce  fert  ;  afin  qu'il  y  ait  du  vrai  8i  du  goût  dans  fts 
ouvrages.  Le  coramiflionnaire ,  pour  bien  exécuter, 
doit  être  exaél  dans  le  temps  comme  dans  la  manière 
de  faire  les  cho(ês  ;  afin  que  tout  lôit  fait  à  propos  k 
comme  on  le  fôuhaite.  Le  Général  d'armée  dc:t 
cfe  vigilant  lûr  les  marches  des  ennemis  8c  fur  Us 
fiennes  ;  afin  de  profiter  des  avantages  de  de  ne  pis 
manquer  l'occafion. 

Il  cft  du  devoir  de  tous  les  pafteurs  ,  d'avoir  de 
Y  Attention  à  procurer  l'avantage  Ipirituel  de  leurs 
troupeaux,  de  Y  Exactitude  à  les  inftruire  des  ven- 
tés l'aluraires  de  l'Évangile,  Se  de  la  Vigilance  pour 
les  préfêrver  du  crime  5c  de  l'erreur.  Mais  il  cft 
de  la  pratique  de  quelques-uns  de  n'être  attenr.ji 
qu'.t  augmenter  leur  revenu  temporel  &  particulier, 
de  n'etre  exaéls  qu'à  Ce  faire  payer  leurs  itmr. 
ou  leur  honoraire ,  &  de  n'être  vigilants  que  pcui 
la  conlèrvation  de  leurs  droits  &  de  leurs  préro 
gatives. 

Nous  devons  avoir  de  Ydttenîon  à  ce  qu'o; 
nous  dit,  de  Y  Exactitude  dans  ce  que  nous  pra 
mettons  ,  Se  de  la  Figilance  Car  ce  qui  nous  c; 
confié 

L'homme  fàge  eft  attentif»  fi  conduite,  exafl . 
Ces  devoirs ,  &  vigilant  fur  fès  intérêts. 

Une  femme  coquette  n'eft  attentive  qu'à  f" 
miroir,  exacte  qu'à  fa  toilette,  &  vigilante  que  ù 
C.\  parure.  (L'abbé  Cirard.) 

ATTÉNUER ,  BROYER  ,  PULVÉRISE? 

Synonymes. 

Le  premier  Ce  dit  des  fluides  cond  nf.s  ,  conçu'  '' 
les  deux  autres ,  des  folides  :  dans  l'un  &•  l'autre  i  ■ 
on  divifè  en  molécules  plus  petites ,  &  l'on  au^.rc- 
Ics  (urfaces.  La  dirtcrcncc  qu'il  y  a  entre  Uu  .c 
l'ulvérifïr;  c'eft  que  Broyer  marque  l'action,  iv  q. 
Paivérifr  en  marqie  l'eflc\ 

Il  faut  fondre  &  difloudr»:  pour  atténuer  ;  il  fu 
agir  avec  force  p.^ur  broyer  \  &  il  faut  broya  p  'i 
l'ulvérifer.  {Vabbé  Girard.) 

(N.)  ATTRACTION,  f.  f.  A  «ion  d'attirer  V 
fluenec  qui  attire. 
Dans  le  langage  grammatical  ,  VAtt/aclion  t 
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vit  opération  par  laquelle  l'Ufâge  introduit  dans 
un  mot  un  élément  qui  n'y  étott  pas  originai- 
rement, mais  que  l'homogénéité  d'un  autre  élément 
préexfflant  (émble  y  avoir  attiré  Cette  introduc- 
tion fê  fait  de  deux  manières  ;  ou  en  mettant  le 
nouvel  élément  à  la  place  de  l'ancien ,  ou  en  joi- 
gnant le  nouveau  avec  l'ancien. 

La  première  manière  eft  la  fource  du  Métaplaf- 
me  que  je  nomme  Commutation  (  foyc^  ce  mot  )  : 
&  c'eft  en  effet  par  Attraction ,  que  nous  avons 
mis  la  labiale  b  pour  la  labiale  m  dans  marbre , 
du  latin  marmor  ;  la  labiale  v  pour  la  labiale  p 
dans  rave  ,  couvrir ,  des  mots  latin  Tapa ,  coope- 
nrt  :  c'eft  auffî  par  Attraction  que  deux  confon- 
r*s  étant  consécutives ,  fi  la  féconde  eft  forte  fie  la 
première  foible ,  la  féconde  fait  changer  la  première 
en  forte  ;  &  au  contraire  ,  fi  la  féconde  eft  foible 
&  la  première  forte ,  la  féconde  fait  affaiblir  la 
première  ;  nous  écrivons  obtus ,  ab/ent ,  8c  nous 
prononçons  optas  ,  apfent  ;  au  contraire ,  nous  écri- 
vons presbytère  ,  disjoindre ,  fie  nous  prononçons 
prqbytire ,  di\  joindre, 

C'eft  par  une  Attraction  de  même  efpèce ,  que 
la  confonne  finale  de  plufieurs  particules  prépouti- 
ves  fé  change  en  d'autres  conformes  dans  la  com- 
pfiuon.  Ainfi ,  le  d  de  ad  lé  change  en  c  dans  ac- 
dima ,  acclivis ,  accolo  ,  accubo  ;  en  f  dans  affero , 
effigo ,  affllgo  ,  affitndo  ;  en  g  dans  aggero  ,  ag- 
tfomtro  ,  aggredior  ;  en  /  dans  aliabort  allego  , 
eluàoy  alloquor,  alludo;  en  ndans  annitory  annomi- 
wtio ,  annuo  ;  en  p  dans  apparto ,  appeto ,  appingot 
<ifvlaudo ,  appono ,  approbo  ;  en  s  dans  ajjequor , 
«ij/îico ,  ajfumo  ;  en  r  dans  attaceo  ,  attendo ,  <mi- 
w ,  atioilo  ,  attraho,  attumulo.  Les  particules  pré- 
pofiiives  i'om,  /«  ,  «c,  ficc.  fiibi fient  de  pareils  chan- 
gements par  YAttraCtion  de  la  confonne  foivante. 

La  féconde  manière  dont  Y  Attraction  opère  eft 
ur.e  des  fources  de  YÉpcnthife  (  Poye\  ce  mot  )  : 
tefl  ainfi  que  le  m  final  de  am  fit  de  corn  ont 
uure  le  A  dans  ambire  fit  comburere ,  compofés  de 
au  dit  de  />* ,  de  ton  fie  de  urere  ;  c'eft  ainfi  que 
le  m  des  mots  latins  humilis ,  numéros ,  Aomo ,  ont 
ûwVle  £  dans  les  mots  françois  humble  ,  nombre , 
&  dans  le  mot  efpaenol  hombre. 

Il  y  a  entre  les  cléments  de  la  parole  une  forte 
diffinué  fit  d'analogie  ,  qui  laide  (ouvent  entre  eux 
aflii  peu  de  différence  ,  parce  qu'il  y  en  a  bien 
ftn  entre  les  difpofitions  de  l'organe  ou  entre  les 
ftCM Yémen  is  des  parties  organiques  qui  les  produi- 
ftw  :  &  c'eft  cette  affinité  qui  eft  le  principe  fit  la 
fc-irce  de  YAttraCtion. 

M.  du  Mariais  (  voyrç  Figure)  regarde  auffi 
c  mme  un  effet  de  Y  Attraction  ,  cette  figure  pré- 
«r,<iue  par  laquelle  «  la  vùc  de  l'efprit  tourné 
i  vers  un  certain  mot,  fait  fouvent  donner  une  ter- 
*  minaifon  fémblable  à  un  autre  mot  qui  a  relation 
»  *  celui- li  :  c'eft  ainfi  ,  dit-il  ,  qu'Horace,  dan» 
»  l'Art  poétique  (  371)  ,  a  dit,  Mediocribus  effe 
»  pitis  non  homines  ,  non  df. .  •  concejfere  ;  où 
»  l'on  voit  que  mediocribus  eft  attire"  otrpoëtis.  » 

ClÂMAI.  ET  LlTTÊRAT.  Tomt  I. 
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J'avoue  que  mediocribus  eft  ,  non  pas  attiré \ 
mais  exigé  par  po'ètis ,  comme  la  forme  de  tout 
adjectif  eft  exigée  par  le  nom  lôn  corrélatif  ;  mais 
ceci  eft  Amplement  la  concordance  qui  réfulte  du 
principe  d'identité.  Qu'on  fafle  naturellement  la 
conflruâion  de  ce  paflage  ,  &  qu'on  l'explique  lit«* 
tcralement  ,  on  verra  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre 
trace  de  figure  :  A'on  homines ,  non  di  concejfe're 
effe  poètis  mediocribus  (  Ni  les  hommes ,  ni  les  dieux 
n'ont  permit  l'ctre  aux  poètes  médiocres  )  ;  il  n'y 
a  point  là  à* Attraction  ,  il  n'y  a  que  concordance 
ordinaire.  (  M.  Bbauzée.  ) 

*  ATTRAITS ,  APPAS ,  CHARMES.  Syn. 

Outre  l'idée  générale  qui  rend  ces  mots  iynony- 
mes  ,  il  leur  eft  encore  commun  de  n'avoir  point 
de  fingulier  dans  le  léns  dans  lequel  ils  font  pris 
ici ,  c'eft  à  dire  ,  lorsqu'ils  font  employés  pour  mar- 
quer le  pouvoir  qu'a  fiir  le  cœur  la  beauté  ,  l'a- 
grément, fit  tout  ce  qui  plaît.  A  l'égard  de  leurs 
différences ,  il  me  lémble  qu'il  y  a  quelque  chofê 
de  plus  naturel  dans  les  Attraits  ;  quelque  chofê 
qui  tient  plus  de  l'art  dans  les  Appas  ;  quelque 
chofe  de  plus  fort  &  de  plus  extraordinaire  dans  les 
Charmes. 

Les  Attraits  fê  font  fiiivre.  Les  Appas  nous  en- 
gagent. Les  Charmes  nous  entraînent. 

Le  coeur  de  l'homme  n'eft  guère  ferme  contre 
les  Attraits  d'une  jolie  femme,- il  a  bien  de  la  peine 
à  fé  défendre  des  Appas  d'une  coquette  ;  fit  il  lui 
eft  impoffible  de  refifter  aux  Charmes  d'une  Beauié 
bienfaifànte. 

Les  dames  font  toujours  redevables  de  leurs  At- 
traits fit  de  leurs  Charmes  à  l'heureufe  conforma- 
tion de  leurs  traits  ;  mais  elles  prennent  quelquefois 
leurs  Appas  for  leur  toilette. 

Je  ne  fais  fi  ce  que  je  vas  dire  fera  goûté  de 
tout  le  monde  ;  mais  je  (èns  cette  diftinâion ,  que 
je  livre  au  jugement  du  lecteur  :  fit  peut-être  lut 
paroitra-t-il  comme  à  moi,  que  les  Attraits  vien- 
nent des  grâces  ordinaires  que  la  nature  diftribite 
aux  femmes ,  avec  plus  ou  moins  de  largefté  aux 
unes  qu'aux  autres ,  fie  qui  font  l'appanage  commua 
du  léxe  ;  que  les  Appas  viennent  de  ces  gr3ces  cul- 
tivées que  forme  un  fidèle  miroir  confulte  avec  at- 
tention ,  fit  qui  font  le  travail  entendu  de  l'art  de 
plaire  ;  que  les  Charmes  viennent  de  ces  grâces  fin- 
gulières  que  la  nature  donne  comme  un  prélént  rare 
fit  précieux ,  fit  qui  font  des  biens  particuliers  fie 
perfbnnels. 

Des  défauts  qu'on  n'avoit  pas  d'abord  remarqués 
&  qu'on  ne  sjattendoit  pas  à  trouver,  diminuent  beau- 
coup les  Attraits.  Les  Appas  s'évanouirent,  dès  que 
l'artifice  s'en  montre.  Les  Charmes  n'ont  plus  d'ef- 
fet ,  lorfque  le  temps  fit  l'habitude  les  ont  rendus 
trop  familiers  ou  en  ont  ufé  le  goût. 

C'eft  ordinairement  par  les  brillants  Attraits  de 
la  beauté  que  le  cœur  fé  taiflé  attaquer  ;  enfuite 
les  Appas ,  étalés  à  propos  ,  achèvent  de  le  foumet- 
tre  à  l'empire  de  Tamour  :  mais  s'il  ne  trouve  des 
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Charnus  Secrets ,  h  chaîne  n'eft  pas  de  longue  durée. 

Ces  mots  ne  (ont  pas  feulement  d'uSâge  à  l'égard 
de  la  beauté  Si  des  organes  du  (exe  ;  Us  le  (ont  en- 
core à  l'égard  de  tout  ce  qui  plaît  Alors  ceux  à.' At- 
traits Si  de  Charmts  ne  S'appliquent  qu'aux  chofes 
qui  font  ou  qu'on  Sûppofe  être  aimables  en  clles-mc- 
snemes  Si  par  leur  mérite  :  au  lieu  que  celui  d' Appas 
s'applique  quelquefois  à  des  chofes  qui  lbnt  &  qu'on 
avoue  même  hailTables,  mais  qu'on  aime  maigre  ce 
qu'elles  (ont ,  ou  auxquelles  les  reflôrts  fecrets  du 
tempérament  nous  contraignent  de  livrer  nos  ac- 
tions, fi  la  raifen  en  défend  notre  cœur. 

La  Tenu  a  des  Attraits  ,  que  les  plus  vicieux  ne 
peuvent  s'empêcher  de  fentir.  Les  biens  de  ce  monde 
ont  des  Appas ,  qui  font  que  la  cupidité  triomphe 
(buvent  du  devoir.  Le  plaiSir  a  des  Charmes ,  qui  le 
font  rechercher  partojt  t  dans  la  vie  retirée  comme 
dans  le  grand  monie  ,  par  le  philoSbphe  comme 
par  le  libertin,  dans  l'école  même  de  la  mortifi- 
cation comme  dans  celle  de  la  volupté  ;  c'eft  tou- 
jours lui  qui  fait  le  goût  &  qui  décide  du  choix. 

On  dit ,  de  grands  Attraits,  de  puuTants  Appas  , 
&  d'invincibles  Charmes. 

L'honneur  a  de  grands  Attraits  pour  tes  belles 
ames.  La  fortune  a  de  puifTants  Appas  pour  tout 
le  monde.  La  gtoire  a  des  Charmes  invincibles  pour 
les  cœurs  ambitieux. 

Les  plus  grands  Attraits  (è  trouvent  toujours  dans 
l'objet  de  la  paSfion  dominante.  Les  Appas  les  plus 
puifTants  ne  lbnt  pas  ceux  qui  (bot  étalés  avec  le 
plus  d'oflentation.  Les  Charmes  ne  deviennent  véri- 
tablement invincibles ,  que  par  la  lolidicé  du  mérite 
&  la  force  du  goût.  (  ÙahU  Guard.  ) 

(N.)  ATTRIBUT  ,  C  m.  L'analyfe  réduit  à 
deux  parties  intégrantes  la  matière  grammaticale 
de  la  proportion ,  (avoir  le  (iijet  6c  V  Attribut.  Quand 
on  dit ,  Dieu  efl  jufle  ,*  le  fûjet  de  cette  proposition 
•fi  Dieu ,  les  deux  autres  mou  efl  jufle  en  condi- 
ment Y  Attribut.  Ainfi ,  V  Attribut  ef!  la  partie  du 
la  propofition  qui  exprime  l'exiftence  intellectuelle 
du  fûjet  (bus  telle  ou  telle  relation  à  quelque  mo- 
dification ou  manière  d'être.  Voye\  Peofositioii. 
(  J/.  Bzavzèz.) 

(N.)  AU.  Cet  aflèrablage  de  voyelles  reprefente 
quelquefois  les  deux  voix  dont  elles  fent  primiti- 
vement les  fignes  ;  Si  d'autres  fois  elles  ne  repré- 
fentent  qu'une  voix  Simple  ,  qui  n'eft  ni  l'une  ni 
l'autre. 

I.  Quand  les  deux  voix  élémentaires  font  repré- 
sentées par  cet  alTemblage ,  elles  peuvent  fe  pro- 
noncer ou  en  deux  fyllabcs  ou  en  une  feule  diph- 
thongue. 

i*.  Si  les  deux  voyelles  condiment  deux  Syllabes  , 
la  diérefe  doit  en  être  le  figne  naturel  ;  comme 
dans  Saitl  ,  Danaiis ,  Archelaiis  ,  les  difciples 
A'Emm.ùis. 

»*.  Les  deux  voyelles  au  n'annoncent  jamais  une 
diphthongue  dans  l'Orthographe  francoù*  :  mais 
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eette  diphthongue  eft  connue  dam  la  tangue  alleman- 
de ,  comme  dans  le  mot  frau  (damej  ;  on  la  prononce 
auffi  dans  la  langue  italienne  ,  quoiqu'elle  s  y  écrive 
par  <w,  comme  frâ-Paolo  (frère  Paul),  le  Géné- 
ral taoli.  Il  y  a  grande  apparence  que  les  latins 
prononçaient  auffi  cette  diphthongue ,  comme  les 
allemands  &  les  italiens  la  prononcent  encore  dans 
les  mots  autem ,  fraus  ,  gaudeo ,  laudo  ,  Paulus , 
tau  rus  ,  8cc. 

II.  L'uSâge  le  plus  fréquent  que  nous  fartions  en 
françoii  de  ce  caractère  double ,  c'eft  pour  repré- 
senter la  voix  labiale  dont  le  figne  ordinaire  &  Sim- 
ple eft  o  ;  cV  dans  la  prononciation  la  Seule  diffé- 
rence entre  au  Si  o  conSîûe  en  ce  que  au  eû  plus 
grave  &  plus  long ,  &  o  plus  aigu  St  plus  bref. 

En  rigueur,  cet  ufâge  de  au  pour  oparoit  nui- 
sible ou  du  moins  Superflu.  Cependant  il  efl  jufle 
d'obferver  qu'il  a ,  dans  notre  Orthographe  ,  une 
utilité  qui  n  eft  pas  fans  mérite  :  c'eft  qu'il  confèrve 
les  traces  de  l'étymologie ,  non  feulement  de  celle 
qui  va  puifer  dans  l'hébreu  ,  le  grec  ,  ou  le  latin  ; 
mais  de  celle  qui  conftate  l'analogie  nationale ,  & 
qui  conferve  aux  mots  d'une  même  famille  des  ca- 
ractères communs  pour  attefter  la  Signification  primi- 
tive qui  leur  eft  commune.  C'eft  pour  comerverlj 
des  mots  primitifs ,  en  en  changeant  toutefois  la 
prononciation  en  o ,  que  nous  Substituons  ,  par  exem- 
ple ,  la  lettre  u  à  la  lettre  /,  (oit  dans  les  mots  qve 
nous  empruntons  des  étrangers  ,  foit  dans  les  nôtres 
mcives. 

Par  rapport  aux  mets  empruntes  ,  nous  difons 
faux  de  falfus ,  chaud  de  caldus  ,  chaux  de  caix , 
chaume  de  calamus  ,fau/x  de  faix,  haut  du  latin 
altus  ou  plus  tôt  du  celtique  ait ,  paume  de  p.d~ 
ma,  fauter  de  faltare ,  aube  de  alf>*  y  aiur.u  da 
latin  alter  ou  du  grec  ixxirfi»ç  ,  &c. 

Dans  la  génération  même  des  mots  de  notre  h~- 
gue ,  rien  de  plus  commun  que  cette  métamorphe  U-  ; 
nous  tirons  il  faut  de  falloir  ,  faute  de  fiUi.', 
faunier  de  faler  :  la  plupart  des  noms  &  des  ail'ec- 
tifs  mafeulins  en  al  ou  en  ail  font  le  pluriel  en 
aux  ;  animal .  animaux  ;  fanal ,  fanaux  ;  travail, 
travaux  ;  émail  ,  émaux  ;  général  ,  généraux  , 
prox-incial  ,  provinciaux  ,  Sic- 

Au,  que  je  dois  remarquer  ici  comme  mot,  ti 
lui-même  formé  ,  par  contraction ,  des  mots  à 
qu'on  a  d'abord  rapprochés  aie ,  puis  fondus  en  un 
Seul  mot  al  ;  al  temps  Innocent  III  (  au  temps  d'In- 
nocent 111  ) ,  al  départir  (  au  départ).  En  Suiv-! 
l'analogie  ,  nous  diSbns  aux  pour  J  les  :  au  roi, 
aux  rois  ;  au  héros  ,  aux  héros  ;  aux  animent , 
aux  hifloires  ,  aux  enfants  t  aux  reines  ,  &c.  /'^n 
Eau.  (  M.  BiAvztt.>) 

(N.)  AUCUN  ,  E.  Article  partitif  indéfini.  Au- 
cun Si  Quelque  désignent  les  individus  comme  in- 
déterminés a  tous  égards  :  il  Semble  toutefois  eu? 
Quelque  les  désigne  plus  vaçuement  ,  &  lajfïê  u.- 
iTfter  la  poffbilité  d'un  choix  ;  6V  <\\iAiuun  a 
feus  plus  reftreint,  plus  exclufif,  le  moins  va  g". 
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Si  f  apprends  que  vous  eye\  tenu  aucun  propos  fur 
non  compte.  Quelque  paffion  fecrête  fut  ù  caufe 
&  U  principe  de  cette  révolution. 

Cet»  différence  au  fiirplus  eft  aflêz  conforme  à 
Faymologie  de  l'un  &  de  l'autre.  Quelque  me  pa- 
ro:t  venir  du  latin  Qualiscunque,  traduit  Amplement 
iuu  Quelconque  &  fyncope  dans  Quelque.  Pour 
Aucun,  il  vient  de  l'italien  ALunoy  en  changeant 
cita  au  félon  notre  coutume  ;  &  Alcuno  paroit  com- 
posé de  Aliquis  unus  :  or  Aliquis  eft  à  peu  près 
i  équivalent  de  notre  Quelque,  &  unus  y  ajoute  l'idée 
de  précifion  &  d  exclufîon ,  qui  diftingue  Aucun  de 
QutLjut ,  &  qui  lui  fait  lignifier  à  peu  près  Un  quel 
qu'd  foit. 

De  là  Tient  au  Aucun  avec  une  négation  rend  la 
propouuon  aulît  univerfelle  que  Nul  %  exclut  le 
pluriel  comme  Nul ,  &  qu'à  cet  égard  c'efl  prefque 
U  même  cbole  de  dire  ,  Aucun  foldat  n'a  paru , 
0'j  Mal  foldat  n'a  paru  ;  parce  que  U  première 
phrafè  lignifie  à  la  lettre ,  Un  foldat ,  quel  qu'il 
fit ,  n'a  paru  ,  ce  qui  eft  prccilcment  lie  fins  de 
ufeconde.  Mats  arec  la  négation  même,  Quelque 
anferve  toujours  le  fins  partitif;  &  l'on  ne  parle 
ta  effet  que  d'un  foldat  vaguement  défigné  ,  quand 
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on  dit ,  Quelque  foldat  n'a  point  paru ,  ou  en  in* 
terrogeant ,  ce  qui  équivaut  à  une  négation  ,  Quel« 
ope  foldat  a-t-il  paru  !  (  M.  Meauzéb.  ) 

(N.)  AUGMENT,  C  m.  Ce  terme,  pardon 
fièrement  propre  à  la  Grammaire  gréque  ,  pourrait 
auffi  être  employé  dans  la  Grammaire  des  langues 
orientales  &  de  la  langue  latine.  On  entend  par 
Augment ,  une  augmentation  réelle  qui  fe  fait  au 
commencement  du  verbe  en  quelques-uns  de  Ces 
temps,  relativement  à  la  première  perlbnne  fingulière 
du  préfènt  indéfini  de  1  Indicatif ,  qui  eft  le  thème 
ou  la  première  pofition  du  verbe. 

Il  y  a  deux  fortes  d'Augments  :  l'un  fyllabique  9 
qui  fe  fait  par  une  augmentation  de  fyllabes ,  &  qui 
eft  fpécialement  propre  aux  verbes  commençant  par 
une  confbnne  ;  1  autre  temporel ,  qui  fê  fait  par  une 
augmentation  de  temps  dans  la  prononciation ,  c'eft 
par  une  augmentation  de  quantité ,  &  qui  eft 


àdi 


ire 


fpécialement  propre  aux  verbes  commençant  par, 
une  voyelle. 

I.  h' Augment  fyllabique  eft  ,  félon  la  différen- 
ce des  temps  où  il  a  lieu ,  fimple ,  double  ,  ou 
triple. 


1.  L' Augment  fyllabique  fimple  fê  fait  par  l'addition  d'un  1  au  commencement  du  mot  ;  &  il  a  lieu 
pur  les  trou  temps  de  l'Indicatif  qu'on  nomme  l'Imparfait  &  les  deux  Aôriftes.  Prés,  rvwlm  (  je  frape  )  1 


A  or,  x. 


Participe» 


Voix  active,    lmparf   Ï-»W?«»}      Abr.x.  i-rvy». 
Voix  moyenne.  l-nmltf*rt  j  i—rv^mfttit  1 

Voix  paffive.  i-nwli/tv  j 

î.  V 'Augment  fyllabique  double  fê  fait  par  l'addition  de  la  première  confbnne  du  thème  avant  IV 
île  ['Augment  fimple  ;  &  il  a  lieu  pour  le  Prétérit  indéfini  de  tous  les  modes ,  &  pour  le  Paulo-poft- 
îiiiur  par  tout  où  il  fe  trouve  dans  la  voix  paffive.  Prés,  rvwl»  ;  lmparf.  i'-tWÎ«  : 

In  lie.         Imper.        Optât.        Subj.  Infin. 

V.  ad.  Prêt.    Ti-r»f«}  ri-fopt  j  Tt-ria)»ipu  }     rt-ri^m;  Tt-m^înu  j 

V,  rooy.  Prêt,    ri-rvx»}  rî-r»*i  ;  Tt~rîrw*tfU  ;     rt-rtntm;  rt-nmitmi  ; 

y      p- f         Prêt,    si-rvftfttu  t  ti-n^m  j   ^   ti  rlqïïmi  j 

'\  P.  P.  Fut.    T%Tv$*(uUi  ........  rt-nrd/«i'jM4'i  rt—tir^trlmi; 

Si  la  première  confbnne  du  thème  eft  une  alpirée ,  on  ne  met  que  la  ténue  corre (pondante  avant  l'i  fa 
X Augment  fimple. 

<t>«4t«    (je  brille):  wi-q>Myx*  ,    wî  fmymt  ,    wt-Ç  âyxtifu  ,  &C. 

Xmlpm  (  je  me  réjouis  )  :    »'t  >     «•*3C<M«»     *t~x,mf*ufu  >  &c. 

Gtt'tm    (j'aiguillonne):     ri-ixyx*,     rt-f«y»t  ,     rt-tâyxtifu  ,  6c. 

V  Augment  fyllabique  triple  fe  fait  par  l'addition  de  l'i  avant  Y  Augment  double  ;  &  il  ai  lien 
feulement  pour  le  temps  de  l'Indicatif  qu'on  nomme  Plus-que-parfait ,  &  que  je  nomme  Prétérit  antérieur. 

atllf.  moyen.  Pa(fif' 

T«Jir7*>    S    rt-Tvf*  :      't»    tri  rv'ff»  ;  tvt-ritw  {  Wrrvft/ti*  Z 

11  faut  obfêrver  qu'on  ne  met  que  YAuq-nem  fimple  dans  tous  les  temps  ,  s'il  fê  trouve  long  par  pofitioa  t 
1  k  il  eft  long  par  pofition  ;  i*.  s'il  eft  fuivi  d'un»*  confbnne  redoublée ,  comme  il  arrive  aux  verbe»  qui 
commencent  par  f  ,  p»rce  que  cette  lettre  le  redouble  apre*  VAugtient  fimple  ;  i°.  s'il  eft  fiiivi  de 
fou  conformes  qui  ne  foient  pas  une  muette  &  une  liquide  i  $".  s'il  eft  luivi  d'une  conforme  double. 

Tïwlm  (  je  jette)  :  Ïmiw7w  (je  i«ois  )  i  *'ff'9*  t  ja!  ïet^ )  »  «fp'f «»  (  j^0*8  let*  )• 
ïvufm  (  je  sème)  :  Wu<«?  ((efêmois);  tncmf**  (  j'ai  femé  )  ;  irma.fx.ui  ("j'avois  Cerné). 
iiiHm  (je  trompe):  tytvïéi  (jeuompois)i  i^ivm  (j'ai  trompé;  i  't^muu  { )*avois  trompé  ). 

l&m  % 
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>,  f  :  on  traite  fûrie  même  pied  les  verbes  qui  com- 
mencent par  «7 ,  jr7  ,  ^*». 

II.  V.' Augment  temporel  fo  fait  par  le  change- 
ment de  la  voyelle  ou  de  la  diphthongue  qui  com- 
mence le  thème ,  en  une  autre  voyelle  ou  diphthan- 
gue  plus  longue  ;  Se  cet  Augment  eft  le  même  dans 
tous  les  temps  qui  en  reçoivent. 
Mais  ce  changement  n'a  lieu  que  pour  les  verbes  qui  commencent  par  lune  des  voyelles  ou  des 
diphthongues  muables  qui  fuivent  ;  &  elles  fc  changent  comme  U  eft  indiqué. 


Toutefois  fi  le  verbe  commence  par  a  ne  muette 
St  une  liquide,  alors  on  regarde  YAugment  fimple 
comme  une  voyelle  douteule  ;  &  quelquefois  on  garde 
cet  A ugment  partout ,  quelquefois  auffi  on  fait  ufr.ge 
dans  les  temps  convenables  de  YAugment  double 
ou  triple.  On  fait  que  les  lettres  liquides  font  a,^*  , 


Muables, 
Les  voyelles       ^  i 

f  * 

Les  diphthongues  <  *v 


a 

& 
c 


». 
». 

•r. 
». 


If  m 

iftym 

iurtm 


(j'achève  )r 
(  je  tire  ,  : 
(je  préfènte)  : 
(  je  demande  : 
(j'augmente)  ; 
(  j'ha.ite  j  : 


Imparf. 

*W  ; 
KTtn  j 


Prêt. 

1  i 


Pour  les  verbes  qui  commencent  par  les  voyelles  ou  les  diphthongues  L 


U  langue 


n'y  admet  aucun  changement  a  titre  Augment, 


6v. 

tJC, 


Voyelles 


Diphthongues 


Immuables.  Prif. 


w 

{::. 

i  tu. 


(je  réfonne); 
(  je  pouffe  )  ; 
(  je  chatte  aux  oifèaux)  ; 
(j'inlulte  ; 
(  j'affimile  )  ; 
(je  dirige); 


Il  y  a  fût  ces  règles  de  YAugment  quelques  ex- 
ceptions, dont  l'ufage  donnera  la  connoiffance ,  mais 
dont  le  détail  ne  doit  poiiït  entrer  dans  le  plan  de 
cet  ouvrage  :  j'obfërverai  feulement  que ,  dans  les 
verbes  composés  de  tout  autre  mot  que  d'une  pré- 
pefition ,  on  fuit  pour  YAugment ,  (bit  fyiiabique  foit 
temporel  ,  les  mêmes  règles  que  pour  les  verbes 
(impies  ;  &  qu'à  l'égard  dés  verbes  composés  d'une 
prépofition  ,  le  grand  nombre  prennent  YAugment 
du  fimple  apres  la  prépofkion ,  plufieurs  avant ,  & 
quelques-uns  avant  Bt  après. 

On  trouve  dans  quelques  verbes  latins  des  traces 
de  l'affinité  de  cette  langue  avec  lagrcque,  parles 
deux  efpèces  à' Augment.  Ptnio ,  dont  la  première 
eft  brève ,  fait  aux  prétérits  vcniy  vcaeram  ,  vèhe- 
ro%  vénerim%  veniflem  ,  vcn'tjfcy  dont  la  première 
eft  longue  ;  *  c'eft  un  véritable  Augment  tempo- 
rel.  Les  verbes  cado  ,  cardo ,  cano ,  do ,  dedo , 
tLfio  ,  fallo ,  mordeo  ,  pana  > ,  pario  >pcdo  ,  pello , 
pendeo  fit  pendo  ,  pofco  ,frondo  ,  flo  ,  tango  ,  ton- 
deo  ,  rundo,  font  au  Prétérit  indéfini  de  l'Indicatif, 
d'où  fê  forment  régulièrement  tous  le*  autres ,  ce- 
sidi ,  eetcidi%  cecini ,  dedi  ,  dedidi ,  didià ,  f<f<Ui  , 
momordi ,  pepigi ,  pepeù  ,  pepedi  ,  pepufi  ,  pe • 
pemliy  popo/li  ,  fpopondi ,  jletl ,  tetiei ,  totondi , 
tutudi  ;  Jt  ce  font  des  exemples  de  Y  Augment  fyi- 
iabique. 

Il  n'y  a  donc,  dans  le  latin,  que  les  Prércrits  qui 
foient  fitfceptibles  (YAugment  :  c'eft  un  juûe  fonde- 
ment pour  en  conclure  que  YAugment  eft ,  dans  cette 
l*ngu< ,  i»  figne  d^antériorué.  Mais  une  langue  dé- 


rivée  d'une 


autre  n  a  pas 


Imparf. 
r 

!;.*«;{••  ; 

d'autres 


&c. 

<yc. 
&c. 

&c. 


vues  à  fon  ori- 


§ine  que  celles  de  la  langue  dont  elle  defcend  .ft 
ont  elle  ne  diffère  d'abeni  que  par  des  altérztior.t 
légères  dans  le  matériel  de  quelques  mots  :  les  ver- 
bes latins  ,  par  exemple  ,  qui  ont  des  Prétéri;»  far* 
Augment ,  font  de  l'efpèce  altérée  ;  mais  ceux  qui 
ont  des  Augment  s  ,  font  les  rcfles  de  la  prcrakre 
langue ,  &  les  témoins  de  l'identité  de  la  fource  & 
des  vûes  communes.  L' 'Augment  eft  donc  auffi  eu 
grec  un  caraâere  d'antériorité.  C'eft  tout  ce  qu'il 
en  faut  conclure  :  car  il  y  a  auffr  une  idée  d  anté- 
riorité dans  les  P  réfont  s  antérieurs,  amabanx ,  tram, 
&c;&  ces  temps  ne  font  pas  des  Prétérits,  quoiqu'on 
les  ait  nommés  Prétérits.  k'oye\  Tkmps. 

En  grec,  YAugment  fimple  du  Préfont  antérieur 
fèmble  marquer  uniquement  l'antériorité  de  l'épo- 
que ,  puisqu'il  n'y  a  d'antérieur  que  l'époque  : 
!tTwx7«r  ,  verberabam» 

U  Augment  double  fèmble  indiquer  rantérioritc 
de  l'exiftence  à  l'égard  de  l'époque  :  rir^-,  w- 
beravi. 

\J Augment  triple  marque  la  double  antériorité , 
celle  de  l'exiftence  &  celle  de  l'époque  irtr^u», 
verberaveram. 

Remarquez  qu'à  YAugment  double ,  qui  marque 
l'amériorité  d'exiftence ,  on  ne  fait  qu'ajouter  YAug- 
ment fimple  pour  marquer  l'antériorité  de  l'époque, 
de  meme  qu'au  prélent  antérieur  :  cet  Augmtr.t 
fimple  ne  marque  donc  en  effet ,  dans  les  Abriflrs, 
que  l'antériorité  de  l'époque;  8t  les  grammairien 
ont  eu  tort  de  les  traduire,  comme  des  Préténis. 
Foye\  Aoriste.  (M.  Bbavxè*.  ) 
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(N.)  AUGMENTATIF ,  VE.  ad}.  Qui  fert  à 
luprentrr.  L'Ufàge  a  introduit  dans  plufieurs  lan- 
gvci  une  manière  de  transformer  certains  noms , 
par  l'additwn  de  quelques  lettres  ou  de  quelques 
r/lhbet ,  qui  ajoutent  à  l'idée  primitive  du  nom  une 
idée  accefloire  d'augmentation  :  ces  noms  ainfi  mé- 
tamorphoses lônt  appelés  noms  augmentatifs  ,  par- 
ce qu'iJs  fervent  i  augmenter  l'idée  primitive.  Les 
italiens  &  les  efpagnols  en  font  grand  ufâge. 

I.  Les  italiens  ont  trois  terminaifôns  auamenta- 
tha;  ouo ,  ont ,  &  accio  :  les  deux  premières  font 
prendre  ie nom  en  bonne  part ,  cu/odans  le  moral, 
w  dans  le  physique  ;  &  la  dernière  ,  accio  ,  indi- 
que ordinairement  une  idée  accefloire  de  mépris  : 
mm  trois  (ê  mettent  à  la  place  de  la  dernière  voyeile 
du  nom  primitif.  Ainfi  ,  de  vecchio  (  vieillard  }  on 
fcnr*  vechiotto  (vieillard  vénérable  ),  vecchione 
( grand  vieillard  ) ,  &  vecchiaccio  (vieillard  mcprifâ- 
bie,  méchant  vieillard  J. 

Ces  trois  terminaifôns  n'ont  pas  Heu  à  l'égard 
des  noms  qui  ne  prêtent  pas  au  fèns  moral.  La 
trrairnailôn  one  fait  des  noms  mafêulins ,  quoique 
le  primitif  foit  féminin  ;  mais  l'autre  terminaiion 
ûacciooM  ace  la ,  (êlon  le  genre  du  primitif.  Ainfi , 
it  Cappella  y  n.  m.  chapeau  ,  on  forme  cappelloney 
m.  v  gros  ou  grand  chapeau  ;  ;  capptllaccio  ,  n.  m. 
fpand  vilain  chapeau  )  :  de  Caméra ,  n.  f.  (  chaîn- 
ée ) ,  on  forme  corneront ,  n.  m.  (  grande  cham- 
kt};  cameraccia  y  n.  f.  (  grande  vilaine  chamore.  ) 

II.  Les  efpagnols  ont  quatre  terminaifons  augmen- 
utivts  ;  (avoir  a\o ,  acho ,  afco  ,  &  on  pour  le  ma£ 
câlin,  ona  pour  le  fé  ninin.  Ainfi  ,  de  Ajno  (  âne  ) , 
rient  afna\u  (grand  âne ,  au  propre  *  au  figure  ;  ; 
de  Hombre  (  homme  )  vient  kombra\o  ou  hombron 
(  grand  homme  )  ,  hombracho  (  gros  homme  )  ;  de 
Auge re  (  fem  me) ,  vient  magerona  (  grande  femme  ; 
de  Peha  roche  ï  ,  vient  pehafco  grande  roche , 
rocher)  ;  de  Beço  fièvre  d'en  bas),  vient  be- 
ficho  (grande  lèvre.)  . 

Lancelot  regarde  comme  des  Augmentatifs  les 
mots  grecs  8e  latins  xh'a»p«<  ,  labrones  (  qui  ont  de 
p  (Tes  lèvres),  /BAf?«p«r«r  fi  lones  (qui  ont  de  grands 
(ourdis) ,  Oc.  Ce  ne  font  que  des  adjectifs  pris  fûb- 
ftwiiTment ,  8t  dérivés  des  noms  flxtf*t*t  ,  labrum 
(  lèrre  ) ,  xÇxi ,  cilium  (  poil  de  paupières  ) ,  6r; 
comme  fi  nous  difions  en  françois  lévreux ,  pau- 
pi/ratx  ;  &  comme  noue  difôns  effectivement  ner- 
veux (qui  a  de  bons  nerfs),  membru  (qui  a  de 
gros  membres  )  ,  pierreux  (ou  il  y  a  beaucoup  de 
pierres);  poreux  ( qui  a  beaucoup  de  pores),  &c. 
Retrouve  t-on  dans  roMs  ces  mors  l'idée  qui  caKchr- 
rilê  les  Augmentatifs  f  (  M.  Bixvzit.) 

AURICULAIRE ,  adj.  Relatif  à  l'oreille. 
Médecines  auriculaires.  Artère  auriculaire.  Témoin 
auriculaire.  Confeffron  auriculaire. 

Ce  mot  depuis  quelque  temps  s'eft  introduit  dans 
le  langage  grammatical.  L 'imperfection  de  notre 
-p'njbet  nous  ayant  mis  dans  la  néceffité  d'adopter 
fe  combinai  fons  de  voyelles  pour  reprclêoter  des 
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voix  /impies  ;  ces  combinaisons ,  fi  fêmblables  à  cellei 
qui  repréiêntent  des  diphthongues  ,  ont  aufli  été 
nommées  diphthongues.  Mais  Tes  cfprits,  devenus 
plus  difficiles  depuis  que  la  Philosophie  fermente 
dans  les  têtes  ,  ont  (ènti  le  faux  de  cette  dénomina- 
tion :  ces  composés  ne  présentent  qu'aux  yeux  une 
faune  apparence  de  diphthongues ,  Si  n'offrent  à 
l'oreille  que  des  voix  fimples;  aulieu  que  les  vraies 
diphthongues  font  entendre  à  l'oreille  deux  fôns  dif- 
tinâs  &  consécutifs  en  une  feule  émiflton.  On  a 
donc  diftingué  les  vraies  diphthongues ,  comme  dans 
Dieu,  bien  y  Cuife  (ville),  bon ,  par  l'épithète 
d" Auriculaires  ;  Se  les  faunes ,  comme  dans  trait  f 
cœur,  guife  (mode )  ,  maux  ,  par  l'épithcte 
(YOculaires. 

L'abbé  Girard  appelle  encore  les  premières  , 
Syllabiques  \  &  les  dernières ,  Orthogiaphiques. 
(  Al.  Mbavzèe.) 

•  AUSTÈRE  ,  SÉVÈRE ,  RUDE.  Syuonymes. 

UAuflérité  eft  dans  les  moeurs  ;  la  Sévérité  y 
dans  les  principes  ;  &  la  Rudeffe ,  dans  la  conduite. 
La  vie  des  anciens  anachorètes  éroit  au  flirt  \  la 
Morale  des  apôtres  éroit  févère  ,  mais  leur  abord 
n'avoit  rien  de  rude.  La  Mulltfft  eft  oppolée  à  V Aus- 
térité i  le  Relâchement ,  à  la  Sévérité  i  &  VAffabi- 
bilitéy  â  la  Rudeffe.  (J/.  Didekqt.) 

On  eft  auflire,  par  la  manière  de  vivre  \févire9 
par  la  manière  de  penfer,  rudey  par  la  manière  d'agir, 

La  moilefle  eft  1'oppofc  de  VAufierité  :  il  eft  rare 
de  paflèr  immédiatement  de  l'une  a  l'autre  ;  une  vie 
ordinaire  *  réglée  tient  le  milieu  entre  elles.  Lè 
relâchemcm  6l  a.  Sévérité  font  deux  extrêmes,  dans 
l'un  defquels  on  donne  prefque  toujours  ;  peu  de 
perfbnnes  fâvent  diftinguerle  jufle  milieu,  qui  con- 
fifte  dans  une  connoiifance  exaâe  &  précife  de  la 
lot.  Les  fades  complaifàncfs  font  l'excès  opposé  aux 
manières  rudes  ;  les  gens  nés  gro (Tiers  &  d'une  ame 
vile  fë  dédommagent  de  l'un  de  ces  excès  ,  oè  leur 
intérêt  les  plonge  envers  ceux  dont  ils  efpèrenr  quel- 
que avantage ,  par  l'autre  excès,  où  leur  naturel  le» 
porte  envers  tous  ceux  dont  ils  croyent  n'avoir  pas 
befôio  :  mais  la  politeflê  à  l'égard  de  tout  le  monde 
eft  ie  point  de  la  bonne  éducation. 

Ce  n'eft  que  pour  foi  qu'on  eft  auflire  \  &  l'on 
n  eft  rude  que  pour  les  autres  ;  mais  on  peut  être 
févire  pour  foi  &  pour  les  autres. 

Les  fâinrs  (e  plaiient  dans  les  exercices  dtV Aus- 
térité ;  elle  était  autrefois  le  partage  des  cloîtres. 
Quelques  cafùiftes  affeftent  de  fè  diftinguer  par  une 
morale  févire  ;  c'eft  une  mode  qu'en  fuma  ju'qa'à 
ce  que  le  goût  en  foit  psé.  Il  y  a  des  gens  allez, 
brutes  pour  confondre  les  mœ  rs  rud  s  arec  lano- 
blcffe  aes  (intiment s,  &  s'imaginer  qu'une  honnêteté 
foit  une  baflefle. 

La  vie  auflire  confifte  dans  la  privation  des  plai- 
fTrs  8t  des  commodités  ;  on  l'embrafle  quelquefois 
par  un  goût  de  fingularitê,  qu'on  fè  reprélènte  comme 
un  principe  de  religion,  La  Morale  trop  févire ^peut  , 
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également  tomme  U  Morale  relâchée ,  nuire  a  la 
régularité  des  moeurs.  Le  commandement  rude  fait 
haïr  le  fiipérieur  &  ne  rend  pas  l'obéùTance  plus 
prompte  ni  plus  loumilè.)  (  L  abbé  Çikâkd.  ) 

AUTEUR  ,  t  m.  (  Belles-Lettres  )  dans  le  têns 
propre,  lignifie  celui  qui  crée  ou  qui  produit  quelque 
choîè.  Ce  nom  convient  éminemment  à  Dieu  ,  com- 
me caufe  première  de  tous  les  êtres  ;  aufli  l'appeiie- 
t-on  Y  Auteur  du  monde  y\ Auteur  de  l'univers ,  1' 'Au- 
teur de  la  nature. 

Ce  mot  eu  latin,  &  dérivé ,  lelon  quelques-uns, 
eXauflus ,  participe  d'augeo,  (j'accrois).  D'autres  le 
tirent  du  grec  «vr*r  ,  Joi-méme ,  parce  que  V Auteur 
de  quelque  choie  que  ce  (bit  eû  cenfc  la  produire 
par  lui-meme. 

On  emploie  (ôuvent  le  mot  $  Auteur  dans  le  même 
fins  qu'Inventeur.  PolyJore-Virgile  a  compote  huit 
livres  fur  les  Auteurs  ou  inventeurs  des  choies.  On 
dit  qu'Otto  de  Guerick  eft  Auteur  de  la  machine 
pneu  manque  :  on  regarde  P  y  thago  re  com  me  1'  A  ut  eu  r 
du  dogme  de  la  Metempfyco(è  ;  mais  il  eu  probable 
qu'il  l'avoit  emprunté  des  gymnolbphifles,  avec  lef- 
quelsil  converfa dans (ês voyages,  foy.  Inventeur. 

Auteur ,  en  termes  de  Littérature  ,  eu  une  per- 
fonne  qui  a  compoi'é  quelque  ouvrage.  On  le  dit  éga- 
lement des  perionnes  du  (exe  comme  des  hommes  : 
mefdames  Dacier&  Deshoulièrestienneatrang  parmi 
les  bons  Auteurs. 

On  difiingue  les  Auteurs  en  facrés  fk  profanes , 
anciens  8c  modernes  ,  connus  8c  anonymes ,  giecs  & 
latins,  françois ,  anglois,  ttc.  O*  les  divile  encore , 
relativement  aux  divers  genres  qu'ils  ont  traités ,  en 
théologiens,  philofophes  ,  orateurs ,  hiflortens , poè- 
tes ,  grammairiens,  philologues.  On  acculé  les  Au- 
teurs latins  d'avoir  pille  les  grecs,  &  plusieurs  mo- 
dernes de  n'être  que  l'écho  des  anciens.  Foyer  Sa- 
cré ,  Profakb  ,  Àwcibh  ,  Moderne  ,  &c.  {  Ûabbe 
A/allxt.  ) 

■ 

(N.)  Auteur  ell  un  nom  générique  qui  peut, 
comme  le  nom  de  toutes  les  autres  protégions, 
lignifier  du  bon  8c  du  mauvais ,  du  refpeétabie 
ou  du  ridicule ,  de  l'utile  t*  de  l'agréable ,  ou 
du  fatras  de  rebut. 

Ce  nom  eû  tellement  commun  à  des  chofes  diffé- 
rentes, qu'on  dit  également  l'Auteur  de  la  nature 
&  V  Auteur  dischétnfons  du  pont-neuf,  ou  l'Auteur 
de  l'Année  littéraire. 

Nous  croyons  que  Y  Auteur  d'un  bon  ouvrage  doit 
Ce  g.«.rder  de  trois  chofes  ;  du  titre  ,  de  1  épitre 
dédicatoire ,  &  de  la  préface.  Les  autres  doivent  le 
garder  d'une  quatrième ,  c^ett  d'écrire. 

Quant  au  utre ,  s'il  a  la  rage  d'y  mettre  Con 
nom ,  ce  qui  eu  (buvent  tres-dangereux  ,■  il  faut 
du  moins  que  ce  foit  fous  une  forme  modeûe  ;  on 
n'aime  point  à  voir  un  ouvrage  pieux  qui  doit  ren- 
fermer des  leçons  d'humilité  ,  par  Mettre  ou  Mon- 
Jeiçneitr  un  tel ,  confeiller  du  roi  en  fes  Conseils, 
t'vtaue  tir  comte  d'une  telle  ville.  Le  lecteur ,  qui 


efl  toujours  malin  &  qui  (ôuvent  s'ennuie ,  tîme 
fort  à  tourner  en  ridicu  e  un  livre  annoncé  avec 
tant  de  fane.  On  ie  lou vient  alors  que  Y  Auteur  ùt 
L'imitation  de  J  bsus-Chris  r  n'y  a  p-s  mis  l'on  imh. 

Mais  les  apôtres  ,  dites  vous  ,  mettoient  leurs 
noms  à  leurs  ouvrages.  Cela  n'eu  pas  vrai,  ils 
étoient  trop  modefles.  Jamais  l'apotre  Alatthieu  n'in- 
titula Con  livre  Évangile  de  Joint  Matthieu,  t'eû 
un  hommage  qu'on  lui  rendit  depuis.  S.  Luc  lui- 
même,  qui  dédie  (ôn  livre  à  Théophile,  ne  l'intitule 
point  Évangile  de  Luc, 

Quoi  qu  il  en  puifle  être  des  fièclcs  palPs ,  il 
me  paroit  bien  hardi  dans  ce  ficelé  de  mettre  Ton 
nom  &  Ces  titres  à  la  tere  de  (es  oeuvres.  Les 
eveques  n'y  manquent  pas  ;  mais  nous  ne  parlèrent 
ici  que  des  pauvres  Auteurs  prophanes.  Le  duc 
de  la  Rochefoucauld  n'intitula  point  tés  l*enfèc\  par 
Mon/eigneur  le  duc  de  la.  Rochefoucauld  pair  it 
France  ,  8cc. 

Plu/îeurs  perionnes  trouvent  mauvais  qu'une  com- 
pilation ,  dans  laquelle  il  y  a  de  très-beaux  mor- 
ceaux ,  (bit  annoncée  par  JJonfieur  &c.  ci-devant 
prolifleur  de  l'univerlité  ,  docleur  «n  théologie , 
redeur,  précepteur  des  enfans  de  Mr  le  duc  de., 
me  m  Dre  d'une  académie  «Se  meme  de  deux.  T<<nt 
de  dignit-s  ne  rendent  pas  le  livre  meilleur.  On 
(ôuhaiteroit  qu'il  fût  plus  court,  p!m  philoibpltique, 
moins  rempli  de  vieilles  taules.  A  l'égard  des  titres 
8c  qualités ,  per.bnne  ne  s'en  fbucie. 

L 'épitre  dédicatoire  n'a  été  fi  uvent  préuVmte  que 
par  la  BaflelTe  intéreffée  i  la  Vanité  dédaigneule: 

De  li  vicai  cet  anus  «l'ouvrage»  mercenaire!, 
Suncet ,  Ode* ,  Sonnets ,  Êpitrci  linurairei. 
Où  rou>ouri  le  h.ro»  parte  pour  fans  pareil  , 
Et ,  fût  il  loucbe  «V  borjrve ,  eft  reput,  fuie  11. 

Qui  croiroit  que  Rohaut ,  (oi-difanr  phyficien ,  du» 
(à  dédicace  au  duc  de  Guifê ,  lui  dir,  que  fsiif 
cétres  ont  maintenu  aux  dépens  de  Lur  Jane 
les  vérités  politiques  ,  Us  lois  fmdanenta.ti  <u 
l'État ,  tir  les  droits  des  fouverains  l  Le  Ea  atré 
8t  le  duc  de  Ma)  enne  (èroient  un  peu  lurpris .  fi 
on  leur  lilôit  cette  épitre.  Et  qu*  diroit  Henri  IV? 

On  ne  fait  pas  que  la  plupart  des  dédicaces  en 
Angleterre  ont  été  faites  pour  de  l'argent ,  tomme 
les  capucins  chez  ncus  viennent  pré  (enter  des  la- 
lades  x  condition  qu'on  leur  donnera  pour  bet-e. 

Les  gens  de  Lettres,  en  F  rance,  ignorent  aujourdhui 
ce  honteux  avililTemenr  ;  8c  jamais  ils  n'ont  eu  tant 
de  noblelle  dans  l'efprit ,  exce;  té  quelques  mal- 
heureux qui  fé  difent  gens  de  Lettres  dans  le  meme 
Cens  que  des  barbouilleurs  fè  vantent  d'être  de  1* 
profellmn  de  Raphaël,  8t  qr/e  le  cocher  de  Vertamon: 
étoit  pocte. 

Les  préfaces  (ont  un  autre  écueil.  Le  Mot 
eil  haiiTable,  difoit  Pa  "cxl.  Parie/,  de  vous  le  moins 
que  vous  pouvez  ;  car  vous  devez,  lavoir  que  l'imeur 
propre  du  ledeur  ett  aoflî  grand  que  lé  votre:  d 
ne  vous  pardonnera  jamais  de  vouloir  le  coadanner 
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t  ims  eftiiser.  C'cA.  à  votre  livre  à  parler  pour 
hu ,  f'il  parvient  à  ê tre  lu  dans  la  foule. 

Z«  illujlres  fùffrages  dont  ma  pièce   a  été 
honorée ,  aevroient  me  di/pen/er  de  répondre  à  mes 

adverfaires.  Les  applaudiffements  du  Public  

Raye/  tout  cela  ,  croyez-moi  :  vous  n'avez  point  eu 
de  furfages  illujlres  ,  votre  pièce  eû  oubliée  pour 
jimtit. 

Qutlques  cenfeurs  ont  prétendu  qu'il  y  a  un 
peu  trop  d'événements  dans  le  troijume  acle ,  & 
Lx  prince jfe  découvre  trop  tard  dans  le  qua- 
trième Us  tendras  fentimentr  de  /on  coeur  pour  (on 

amant à  cela  je  r  éponds  que  Ne  réponds  point , 

«non  Ami,  car  perlônne  n'a  parlé  ni  ne  parlera  de 
a  prùicelTe  :  ta  pièce  eft  tombée  ,  parce  qu'elle  efl 
ecnuyeufè  &  écrite  en  vers  plats  &  barbares  -,  ta 
préface  etl  une  prière  pour  les  morts ,  mais  elle 
ne  les  reflùlcitera  pas. 

D'autres  atteflent  l'Europe  entière  qu'on  n'a  pas 
entendu  leur  lyfîéme  (ûr  les  compoffibles ,  fur  les 
fiipralaplâires ,  fur  la  différence  qu'on  doit  mettre 
entre  les  hérétiques  macédoniens  &  les  hérétiques 
Talenuniens.  Mais  vraiment  je  crois  bien  que  per- 
fcnne  ne  t'entend ,  puifque  perfonne  ne  te  lit. 

On  eil  inondé  de  ces  fatras ,  &  de  ces  conti- 
uelles  répétitions  ,  8c  des  infipides  romans  qui  co- 
piait de  vieux  romans  ,  8c  de  nouveaux  fyftémes 
fcdés  fiir  d'anciennes  rêveries,  8c  de  petites  htf- 
miettes  prifês  dans  des  hiAoires  générales. 

Voulez-vous  être  Auteur 7  voulez- vous  faire  un 
livre.'  Songez  qu'il  doit  être  neuf  &  utile  ,  ou  du 
flwins  infiniment  agréable. 

Quoi  !  du  fond  de  votre  province  vous  m'aflâfli- 
M:ez  de  plus  d'un  ifl-40,  pour  m'apprendre  qu'un 
rai  doit  être  jufie ,  8c  que  Trajan  étoit  plus  ver- 
tueux que  Caligula  !  Vous  ferez  imprimer  vos  fer- 
mons qui  ont  endormi  votre  petite  ville  inconnue  ! 
vous  mettrez  à  contribution  toutes  nos  hilToires  pour 
«  extraire  la  vie  d'un  prince  fûr  qui  vous  n'avez 
aucuns  mémoires  nouveaux  ! 

Si  vous  ave?,  écrit  une  hiftoire  de  votre  temps , 
ne  doutez  pas  qu'il  ne  fê  trouve  quelque  ép'ucheur 
de  Chronologie  ,  quelque  commentateur  de  gazette , 
qui  tous  relèvera  fur  une  date ,  fur  un  nom  de  batê- 
,  for  un  efeadron  mal  placé  par  vous  à  trois-cens 
P»  de  l'endroit  où  il  fut  en  effet  poflé.  Alors ,  corri- 
gez-vous vite. 

Si  un  ignoras  t ,  un  folliculaire  >  fê  mêle  de  cri- 
H^tr  à  tort  8c  à  travers;  vous  pouvez  les  confon- 
de, mais  nommez-les  rarement,  de  peur  de  fouiller 
10$  écrits. 

Vous  attaque-t  on  fur  le  flyle  ?  ne  répondez  jamais  ; 
ceft  à  voire  ouvrage  feul  de  répondre. 
,  Un  homme  dit  que  vous  êtes  malade;  contentez, 
j  *°us  de  vous  bien  porter  ,  fans  vouloir  prouver  au 
,  Public  que  vous  êtes  en  parfaite  (âme  :  8c  furtout 
|  ^venez-vous ,  que  le  Public  s'embarrafTe  fort  peu 
fi  tous  vous  portez  bien  ou  mal. 

Cent  Auteurs  compilent  pour  avoir  du  pain  ;  & 
Tugt  fojjicujaures  font  l'extrait ,  la  critique ,  l'apo- 
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logie ,  la  fatyre  de  ces  compilations  ,  dans  l'idée 
d'avoir  audî  du  pain ,  parce  qu'ils  n'ont  point  de 
métier.  Tous  ces  gens  la  vont  les  vendredis  de- 
mander au  lieutenant  de  police  de  Paris  la  permit 
fion  de  vendre  leurs  drogues  ;  ils  ont  audience  im- 
médiatement après  les  filles  de  joie ,  qui  ne  lee 
regardent  pas  ,  parce  qu'elles  fâvent  bien  que  ce  font 
de  mauvaifês  pratiques. 

Ils  s'en  retournent  avec  une  permiflion  tacite  de 
faire  vendre  8c  débiter  par  tout  le  royaume ,  leurs 
hijloriettes ,  leurs  recueils  de  bons  mots ,  la  vie 
du  bienheureux  Régis  ,  la  traduclion  d'un  poème 
allemand ,  les  nouvelles  découvertes  fur  Us  an" 
guilles  ;  un  nouveau  choix  de  vers  ,  un  fyjléme 
Jur  l'origine  des  cloches ,  les  amours  du  crapaud. 
Un  libraire  achète  leurs  productions  dix  écus; 
ils  en  donnent  cinq  au  folliculaire  du  coin ,  à  con- 
dition qu'il  en  dira  du  bien  dans  fes  gazettes.  Le 
folliculaire  prend  leur  argent ,  &  dit  de  leurs  opuf- 
cules  tout  le  mal  qu'il  peut.  Les  lézés  viennent 
fê  plaindre  au  juif  qui  entretient  la  femme  du  fol- 
liculaire ;  on  fe  bat  a  coups  de  poing  chez  l'apo- 
ticaire  le  Lièvre  ;  la  fcène  finit  par  mener  le  folli- 
culaire au  Four-l'Évéque.  Et  cela  s'appelle  des 
Auteurs  ! 

Ces  pauvres  gens  fê  partagent  en  deux  ou  trois 
bandes ,  8c  vont  à  la  quête  comme  des  moines  men- 
diants :  mais  n'ayant  point  fait  de  vœux  ,  leur  fô- 
ciété  ne  dure  que  peu  de  jours  ;  ils  fê  trahiflênt 
comme  des  prêtres  qui  courent  le  même  bénéfice  , 
quoi  qu'ils  n'ayent  nul  bénéfice  à  efpérer.  Et  cela 
s'apelle  des  Auteurs  ! 

Le  malheur  de  ces  gens-là  vient  de  ce  que  leurs 
pères  ne  leur  ont  pas  fait  apprendre  une  profe£» 
fîon.  C'eft  un  grand  défaut  dans  la  police  moderne. 
Tout  homme  du  peuple  qui  peut  élever  (ôn  fils 
dans  un  art  utile  &  ne  le  fait  pas ,  mérite  puni- 
tion. Le  fils  d'un  metteur  en  œuvre  fê  fait  jéfuite 
à  dix-fêpt  ans  ;  il  efl  chafle  de  la  société  à  vingt- 
quatre  ,  parce  que  le  déibrdre  de  tes  mœurs  a  trop 
éclaté  ;  le  voilà  fins  pain  ;  il  devient  folliculaire  ; 
il  infefte  la  baflè  littérature  &  devient  le  mépris  & 
l'horreur  de  la  canaille  même.  Et  cela  s'appelle  des 
Auteurs  ! 

Les  Auteurs  véritables  (ont  ceux  qui  ont  réuffi 
dans  un  art  véritable  ,  (oit  dans  l'Épopée ,  (bit  dans 
la  Tragédie,  (bit  dans  la  Comédie  ,  fôit  dans  l'His- 
toire ,  ou  dans  la  Philolophie ,  qui  ont  enfeigné  ou 
enchanté  les  hommes.  Les  autres  dont  nous  avons 
parlé  (ont ,  parmi  les  gens  de  Lettres ,  ce  que  les 
frétons  (ont  parmi  les  oifêaux. 

On  cite  ,  on  commente ,  on  critique ,  on  néglige  , 
on  oublie  ,  &  furtout  on  méprifê  communément  un 
Auteur  qui  n'eft  (qu'/f uteur. 

Les  Auteurs  les  plus  volumineux  que  l'on  ait 
eus  en  France,  ont  été  les  contrôleurs  généraux  dos 
finances.  On  ferait  dix  gros  volumes  de  leurs  décla- 
rations, depuis  le  rc-gne  de  Louis  XI P  feuleraenr. 
Les  Parlements  ont  fait  quelquefois  la  critique  de  . 
I  ces  ouvrages  j  on  y  a  trouvé  des  proportions  erro- 
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nées,  des  contradictions  ;  mais  où  font  les  bons  Au- 
teurs  qui  n'ayent  pas  été  cenfurés. 

Nous  terminerons  cet  article  par  un  paiïage  de  la 
Bruyère ,  que  les  gens  de  Lettres  8c  ceux  qui  dédai- 
gnent leurs  travaux  ne  devraient  pas  perdre  de  vue  : 

»  Si  les  pensées ,  les  livres  fit  les  Auteurs  dépen- 
sa doient  des  riches  fit  de  ceux  qui  ont  fait  une  belle 
s»  fortune ,  quelle  profeription  !  quel  ton ,  quel  afèen- 
»  dant  ne  prennent-ils  pas  for  les  lavants  !  quelle 
»  majefté  n'obfêrvent-ils  pas  à  l'égard  de  ces  hommes 
»  chétifs,  que  leur  mérite  n'a  m  placés  ni  enrichis , 
»  &  qui  en  (ont  encore  à  penfèr  fit  à  écrire  judicieu- 
»  foment.  Il  faut  l'avouer  :  le  prêtent  eft  pour  les 
»  riches ,  &  l'avenir  pour  les  vertueux  &  les  habiles. 
J»  Homère  eft  encore  &  (êra  toujours.  Les  receveurs 
-  de  droits ,  les  publicains  ne  font  plus.  Ont-ils  été  ! 
s*  leur  patrie  ,  leurs  noms  (ont-ils  connus  ?  Y  a-t-il 
»  eu  dans  la  Grèce  des  partifàns  ?  Que  (ont  devenus 
»  ces  importants  perfonnages  qui  méprifôient  Homè- 
»  re;  qui  ne  (ôngeoient  dans  la  place  qu'à  l'éviter; 
»  qui  ne  lui  rendoient  pas  le  fàlut ,  ou  qui  le  fa- 
it luoient  car  (on  nom-,  qui  ne  daignoient  pas  l'ad- 
**  mettre  a  leur  table  ;  qui  le  regardoient  enfin 
»  comme  un  homme  qui  n  étoit  pas  riche  &  qui  fai- 
»  foit  un  livre?  Que  deviendront  les  Fauconnets? 
»  iront- ils  auffî  loin  dans  la  poftérité  que  Dtfcartts  , 
»  né  français  &  mort  en  Suide?  «  (  Poltaikb.) 

AUTOGRAPHE ,  f.  m.  Grammaire.  Ce  mot  eft 
composé  de  $u%s ,  ipfe ,  fit  de  y/«?«  ^firlbo.  U  Au- 
tographe efl  donc  un  ouvrage  écrit  de  la  main  de 
celui  qui  l'a  composé ,  ab  ip/b  autore  feriptum  : 
comme  fi  nous  avions  les  épitres  de  Cicéron  en 
original.  Ce  mot  eft  un  terme  dogmatique  :  une 
personne  du  monde  ne  dira  pas;  J'ai  vu  chez  M.  le 
C.  P.  les  Autographes  des  lettres  de  M*1*  de  Sévîgné, 
au  lieu  de  dire  les  originaux ,  les  lettres  mêmes 
écrites  de  la  main  de  cette  dame.  (Jbf.  du  A/amsais.) 

*  AUTORITÉ ,  POUVOIR  ,  EMPIRE.  Syn. 

Il  n'eft  pas  ici  queflion  de  toute  l'étendue  du 
fins  de  ces  mots ,  tel  qu'eft ,  par  exemple ,  celui 
dans  lequel  on  les  applique  aux  fouverains  &  aux 
magiflrats  ;  mais  feulement  du  fêns  qui  marque  en 
général  ce  qu'on  peut  fur  l'efprit  des  autres.  Cela 
bien  démêlé ,  voici  ce  que  je  penfê  fur  leurs  diffé- 
rences. 

V Autorité'  laifTe  plus  de  liberté  dans  le  choix. 
Le  Pouvoir  paraît  avoir  plus  de  force.  L'Empire 
efl  plus  abfolu. 

La  Supériorité  du  rang  fit  de  la  raifôn  donnent 
de  V Autorite'  :  c'eft  ordinairement  par  la  perfua- 
fion  qu'elle  agit  ;  Tes  manières  font  engageantes  ,  fie 
nous  déterminent  en  faveur  de  ce  qui  nous  eft 
proposé.  L'attachement  pour  les  perîfônnes  con- 
tribue beaucoup  au  Pouvoir  qu'elles  ont  fur  nous  r 
c*efl  par  des  infiances  qj'il  obtient  ;  fôn  aétion  eft 
prenante  ,  fie  fait  que  nous  nous  rendons  à  ce  qu'on 
défire  de  nous.  L'art  de  trouver  fit  de  fàiftr  le 
&ible  des  horumes  forme  YEmpirc  qu'on  prend 


(ûr  eux  i  c'eft  par  un  ton  affrété  qu'il  réunît  ;  fet 
aris  font  tantôt  toupies ,  tantôt  impérieux ,  fis  tou- 
jours propres  à  (ôumettre  nos  idées  a  celles  qu'on 
veut  nous  infinuer. 

L'Autorité"  qu'on  a  fur  les  autres  vient  toujours 
de  quelque  mérite  ,  foit  d'efprit,  de  naiûance,  on 
d'état  ;  elle  fait  honneur.  Le  Pouvoir  vient  pour 
l'ordinaire  de  quelque  liaifôn  ,  foit  de  cœur  ou 
d'intérêt,  il  augmente  le  crédit.  L'Empire  vient 
d'un  attendant  de  domination  ,  arrogé  avec  art 
ou  cédé  par  imbécillité  ;  il  donne  quelquefois  du 
ridicule. 

C'eft  à  un  ami  fâge  fit  éclairé  que  nous  devons 
donner  quelque  Autorité  fit  quelque  Pouvoir  fur 
notre  efprit  :  mais  nous  devons  nous  défendre  de 
tout  Empire  autre  que  celui  de  la  raifon.  Les 
hommes  cependant  font  fouvent  le  contraire  :  ils 
regardent  les  avertiffements  que  l'honneur  8c  la 
probité  forcent  un  véritable  ami  à  leur  donner , 
comme  une  Autorite'  odieufê  qu'il  affecte,  ou 
comme  un  Pouvoir  qu'il  s'arroge  mal  à  propos 
au  préjudice  de  leur  liberté  ;  tandis  qu'ils  fê  livrent 
à  l'Empire  d'un  flatteur  étourdi ,  quelquefois  d'un 
valet ,  fit  fouvent  d'une  maîtrefle  emportée ,  qui  leur 
fait  embraffer  avec  effronterie  le  parti  de  llnjuk 
tice  fit  Cuivre  opiniâtrément  les  routes  de  l'iniquité. 
(  L'abbé  Gikaad.  ) 

*  AUTORITÉ ,  POUVOIR ,  PUISSANCE. 
Synonymes, 

Il  fê  trouve,  dans  le  mot  à' Autorité",  une  énerve 
propre  à  faire  (émir  un  droit  d'administration  civile 
ou  politique.  Il  y  a  ,  dans  le  mot  de  Pouvoir,  un 
rapport  particulier  à  l'exécution  fubal terne  des  ordres 
Supérieurs.  Le  mot  de  Puijfance  renferme ,  dam  (à 
valeur,  un  droit  fit  une  force  de  domination. 

Ce  font  les  lois  qui  donnent  Y  Autorité  {  elle  y 
puifë  toute  (à  force.  Le  Pouvoir  eft  communiqué 
par  ceux  qui,  étant  dépositaires  des  lois ,  font  char- 
gés de  leur  exécution  ;  par  conséquent  il  efl  fa- 
bordonné  à  Y  Autorité.  La  Puiffance  vient  du  con- 
tentement des  peuples  ou  de  la  force  des  armes  ; 
elle  efl  ou  légitime  ou  tyrannique. 

On  eft  heureux  de  vivre  fous  Y  Autorité  d'nn 
prince  qui  aime  la  juflice ,  dont  les  miniftres  ne 
s'arrogent  pas  un  Pouvoir  au  delà  de  ce  qu'il  leur 
donne ,  fie  qui  regarde  le  zèle  fie  l'amour  de  (et 
fujets  comme  les  vrais  fondements  de  fo  Puijfanet. 

Il  n'y  a  point  A' Autorité  fâns  lois  :  fit  il  n'y  a 
point  de  loi  qui  donne  ni  même  qui  puiflè  donner 
à  un  homme  une  Autorité  (ans  bornes  for  d'autres 
hommes  ;  parce  qu'ils  ne  font  pas  absolument  les 
maîtres  d'eux-mêmes  »  pour  prendre  ni  pour  céder 
une  telle  Autorité;  le  Créateur  8e  fa  nature  ayant 
toujours  un  droit  imprescriptible,  qui  rend  nul  tout 
ce  qui  fo  fait  à  leur  préjudice  :  il  n'y  a  donc  pif 
d'Autorité  plus  authentique  ni  mieux  fondée  que 
celle  qui  a  des  bornes  connues  fit  prêt  rites  par  les 
lois  qui  l'ont  établie  ;  celle  qui  ne  veut  point  de 
bornes  fo  met  au  deflus  des  lois ,  par  conséquent 
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C'eîTe  d'éfre  Autorité*  &  dégénère  en  ufurpatîon  fur 
h  liberté  &  fur  les  droits  de  la  Divinité.  Le  Pouvoir 
de  ceux  qui  ont  l'Autorité  en  main,  n'eft:  &  ne  peut 
jamais  être  exactement  égal  i  la  jurte  étendue  de 
ltur  Autorité:  il  eft  ordinairement  plus  grand  que 
le  droit  qu'ils  ont  d'en  ufer  ;  c'eft  U  modération  ou 
l'excès  dans  i'ufâge  de  ce  Pouvoir,  qui  les  rend 
prres  ou  tyrans  des  peuples.  Il  n'y  a  point  de 
Puifance  légitime ,  qui  ne  doive  erre  fbumife  à 
tfl;e  de  Dieu  ,  &  tempérée  par  des  conventions 
tacites  ou  formelles  entre  le  prince  &  la  nation  : 
c'en  pourquoi  S.  Paul  dit ,  que  toute  Puijfance  qui 
vient  de  Dieu  eft  une  Puijfance  réglée ,ou,  comme 
d'autres  interprètent  ce  paiïige ,  que  toute  Puijfance 
eft  réglée  par  celle  de  Dieu;  car  il  (croit  honteux 
it  (ôutenir,  que  S.  P..ul  a  prétendu  li  autorifêr  & 
rendre  légitime  toute  forte  de  Puijfance  ;  cela  ne 
pjuvoit  pas  tomber  dans  la  penlce  d'un  homme 
rjifomable  &  d'un  homme  chrétien  ,  à  qui  l'idée 
i:  la  Puijfance  injufte  de  l'Antechrift  étoit  prélente 
&  familière. 

L'ne  y^K/fîWre'foible  ,  qui  manque  de  vigueur, 
s  «pofê  à  être  méprifée  ;  il  eft  également  dangereux 
if  n'en  pas  ufêr  dans  l'occafion  comme  d'en  abufer. 
Un  Pouvoir  aveugle ,  qui  agit  contre  l'équité,  de- 
vint odieux  &  prépare  lui-même  les  juftes  caufês 
it  (\  ruine.  Une  Puiffance  jaloufè,  qui  ne  fbuffre 
paint  de  compagne ,  fe  rend  formidable ,  réveille 
Jârdeurde  lès  ennemis,  &  prend  par  là  le  chemin 
dîû  décadence. 

Je  remarque  particulièrement,  dans  l'idée  A'Au- 
wîté,  quelque  chofê  de  jufte  &  de  refpedable; 
dans  l'idée  de  Pouvoir ,  quelque  choie  de  fort  Se 
d':giilint  ;  *:  dans  l'idée  de  Puijfance  ,  quelque 
etiefe  de  grand  Se  d'élevé. 

'1  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  une  Autorité  fans 
bornes,  comme  il  n'y  a  que  lui  qui  ait  un  Pouvoir 
infini,  &  qu'il  n'y  a  de  Puijfance  abfôlument  fôu- 
Ttraine  &  indépendante  qus  la  fienne. 

La  Nature  n'a  établi  entre  les  hommes  d'autre 
Autorité  que  celle  des  pères  fur  leurs  enfunts  ; 
élites  les  autres  viennent  du  droit  politif:  &  elle  a 
mime  prelcrit  des  bornes  à  celle-là,  toit  par  rap- 
pft  i  l'objet ,  fôït  p.ir  rapport  à  la  durée  ;  car 
\'Auioriié  paternelle  ne  s'étend  qu'à  l'éducation 
&  non  à  la  deftruction  ,  quelle  qu'ait  été  Se  (bit 
fnrore  la  pratique  de  quelques  peuples  ;  &  cette 
Autorité  celle  dès  que  l'âge  met  les  enfants  en 
eut  de  fâvoir  ufêr  de  la  liberté.  Je  ne  crois  pas 
S-i'une  railon  pure  &  fîmple ,  entièrement  dénuée 
ûj  fecours  des  partions ,  ait  un  grand  Pouvoir  fur 
la  conduite  ni  fur  les  actions  de  l'homme;  parce 
ïj'il  me  fêmble  que  le  Pouvoir  de  la  railon  n'eft 
"tibli  &  n'agit  effectivement  que  pour  balancer  le 
Pouvoir  des  partions  entre  elles,  &  faire  que  la  plus 

*  mtageufe  dans  l'occurrence  l'emporte  fur  les 
1  r«:ainrt,  le  Pouvoir  des  partions  eft  le  véritable 
falort  qui  noui  fait  agir  ;  &  qui  nous  détermine 

•  ;»  le  bien  comme  pour  le  mal;  &•  le  Pouvoir 

la  ra:(ôn  eft  un  contrepoids ,  qui  fert  à  mettre 
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en  jeu  nu  à  réprimer  à  propos  tantôt  l'un  tantôt 
l'autre  de  çes  différents  rclforts  qui  font  dans  noire 
être  pour  le  remuer,  le  pouffer  vers  les  ol*jets,  le 
rendre  (ênfible  aux  peines  &  aux  plaifirs ,  &  en 
faire  un  être  véritablement  vivant  :  les  pallions  font 
doiic  vivre  ;  mais  la  railon  fait  vivre  comme  il  faut 
pour  ton  honneur  Se  pour  Ion  avantage.  Ce  n'eft 
pas  feulement  par  la  difpofîtion  des  lois  civiles,  que 
.  le  mariage  met  U  femme  fous  la  PuijJ'ance  de 
l'homme;  le  différent  partage  que  la  Nature  a  fait 
de  fês  dons  entre  les  deux  fexes,  eft  encore  la  caufe 
4c  le  fondement  de  la  Puijfance  du  mari  fur  la 
femme  :  car  enfin  les  grâces  &  la  beauté  n'ont  droit 
que  fur  le  coeur,  elles  en  méritent  fans  doute  l'atta- 
chement; mais  la  PuijJ'ance  eft  toujours  l'apannge 
de  la  force  &  de  la  fageflé  de  l'cfprit.  {L'abbé 

ClkARD.) 

(S.)  AUXÈSE  ,  f.  f.  Ce  nom  vient  du  grec 
«'"iirtï ,  incrementum  •  il  eft  employé  par  les  rhé- 
teurs anciens ,  &  même  par  quelques  modernes , 
pour  dé/îgner  la  figure  que  nous  nommons  Exagé- 
ration. f<'oye\  ce  mot.  (Af.  LzAvztn.) 

AUXILIAIRE,  adj.  Cramm.  Ce  mot  vient  du 
latin  Auxdtans ,  &  fîgnifie  qui  vient  au  feours. 
En  terme  de  Grammaire  ,  on  appelle  verbes  auxi- 
liaires le  verbe  Être  8c  le  verbe  Avoir,  parce  qu'ils 
aident  à  conjuguer  certains  temps  des  autres  verbes; 
&  ces  temps  font  appelles  temps  compofés. 

Il  y  a  dans  les  verbes  des  temps  qu'on  appelle 
fimplesi  c'eft  lorfque  la  valeur  du  verbe  eft  énon- 
cée en  un  lêul  mot;  j'aime,  j'aimois,  j'aimerai,  &c. 

Il  y  a  encore  les  temps  compofés  ,  j'ai  aimé , 
j'avais  aimé,  j' aurais  aimé ,  &c.  ces  temps  font 
énoncés  en  deux  mots. 

Il  y  a  même  des  temps  doublement  compofés  , 
qu'on  appelle  Surcompofes  :  c'eft  lorfque  le  verbe 
eft  énoncé  par  trois  mots  ;  quand  il  a  eu  dîné  y 
j'aurois  été  aimé ,  tkc. 

Plufîeurs  de  ces  temps  qui  fônt  compofés  ou  fûr- 
compofés  en  français ,  font  fimples  en  latin ,  fur 
tout  à  l'actif  ;  antavi  ,  j'^i  iiiir.c,  Sic.  Lcfran^is  n'a 
point  de  temps  (impies  au  pallif  ;  il  en  eft  de  même 
en  efpagnol ,  en  italien  ,  en  allemand ,  &  dans  piu- 
fîeurs  autres  Lingues  vulgaires.  Ainfi  ,  quoiqu'on 
difê  en  latin,  en  un  feul  mot  ,  amor  ,  amans, 
a-natur,  on  dit  en  françois ,  je  fuis  aimé,  Sic.  en 
efpagnol,  foy  amado,  je  fuis  aimé  ;  ères  amado  , 
tu  es  aimé;  es  amado  ,  il  eft  aimé  ,  &c.  en  italien  , 
fono  amato ,  fei  amato ,  è  amaio. 

Les  verbes  partîfs  des  latins  ne  fônt  compofés 
u'aux  prétérits ,  Se  aux  «utres  temps  qui  fc  fl-nnent 
u  participe  parte;  amants  fum  vcl  fui,  j'ai  été 
aimé;  araatits  ero  vel  fuero  ,  j'aurai  été  aimé:  on 
dit  aurtî  à  l'actif,  amatum  ire,  qu'il  aimera  ou  qu'il 
doit  aimer;  &  au  partif,  amatum  iri  ,  qu'il  lêra  eu 
qu'il  doit  être  aimé  ;  amatum  eft  alors  i:n  nom 
inJéclinable  ,  ire  ou  iri  ad  amatum.  f-'oye^  Seu'is. 
Cependant  on  ne  s'eft  poûu  aviic  en  latin  de 
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donner  en  ces  occafions  le  nom  A' Auxiliaire  au 
verbe  Sum  ,  ni  à  Habto  ,  ni  à  Ire  ;  quoiqu'on  dife 
habeo  perjuafum.  Si  que  Célaraitdit,  mijit  cc/nas 
quas  habebat  paratas ,  habere  gratis  ,  jidan^ 
mentionem  ,  Si  odium  ,  &c. 

Notre  verbe  Devoir  ne  terril  pas  au  fil  d' 'Auxi- 
liaire aux  autres  verbes  par  métaphore  ou  par 
extenfion  ,  pour  fignifier  ce  qui  arrivera Je  dois 
aller  demain  à  f^'erf ailles;  je  dois  recevoir ,  &c.  • 
il  doit  partir,  il  doit  arriver  y  Sic, 

Le  verbe  Faire  a  (cuvent  aufli  le  même  ufàgc; 
faire  voir ,  faire  part ,  faire  des  compliments  , 
faire  hante  ,  /.'r;r«r  peur ,  faire  pitié ',  &c. 

Je  crois  qu'on  n'a  donne  le  nom  d' 'Auxiliaires  à 
Être  &  à  Avoir y  que  parce  que  ces  verbes,  étant 
fui  vis  d'un  nom  verbal,  deviennent  équivalents  i 
un  verbe  (impie  des  latins,  veni;  je  (uis  venu  :  c'eil 
cinlï  ,  que  parce  que  propter  eft  une  prépofitiun 
eu  latin  ,  on  a  mis  aufli  notre  à  caufe  au  ra.-g 
des  prépofitions  françoifês  ,  3c  ainfi  de  quelques 
autres. 

'  Four  moi ,  je  luis  perfuade  quvil  ne  faut  juger  dî 
la  nature  des  mots  que  relativement  au  fervice  qu'i's 
rendent  dans  la  langue  où  ils  font  en  u(àge  ,  Si  r.o.i 
par  rapport  à  quelque  autre  largue  dont  ils  (ont 
l'équivalent  :  ainfi ,  ce  n'eft  que  par  périphrafe  ou 
circonlocution  que  je  fuis  venu  eft  le  prétérit  de 
venir  y  je  eft  le  tûjet ,  c'eft  un  pronom  'perfônnel; 
fuis  eft  (êul  le  verbe  à  la  première  perlônne  du 
temps  prêtent,  je  fuis  actuellement  ;  venu  eft  un 
participe  ou  adje&if  verbal ,  qui  lignifie  une  action 
pafTée  &  qui  la  lignifie  adje&ivement  comme  arri- 
vée ,  au  lieu  que  avènement  la  (îgnifie  (ùbftanti- 
vement  8t  dans  un  têns  abftrait;  ain/î  ,  il  eft  venu  , 
c'eft  à  dire ,  il  eft  aéltullement  celui  qui  eft  venUy 
comme  les  latins  difënt  vent u rus  eft  y  il  eft  actuelle- 
ment celui  qui  doit  venir.  J'ai  aimé ,  le  verbe  n'eft 
que  ai ,  habeo  ;  j'ai  eft  dit  alors  par  figure ,  par 
métaphore,  par  (imilitude.  Quand  nous  difôns,  j'ai 
un  livre  y  Sec.  f ai  eft  au  propre;  &  nous  tenons  le 
même  langage  par  comparai(bn  ,  lorfque  nous  nous 
lêrvons  de  termes  abftraits  :  ainfi  ,  nous  difons  j'ai 
aimé  y  comme  nous  difôns ,  j'ai  honte ,  j'ai  peur , 
j'ai  envie  y  j'ai  foi f,  j'ai  faim  y  j'ai  chaud ,  j'ai 
froid  y  je  regarde  donc  alors  aimé  comme  un  véri- 
table nom  tubftantif  abftrait  &  métaphyfique ,  qui 
répond  à  nmatum  ,  amatu  des  latins ,  quand  ils  dilent 
amatum  ire ,  aller  au  (èntiment  d'aimer,  amatum 
i/i,  1'aérion  d'aller  au  (enriment  d'aimer  être  faite, 
le  chemir»  d'aller  au  (èntiment  d'aimer  être  pris , 
viam  iri  ad  amatum:  or  comme  en  latin  amatum  y 
amatu  y  n'eft  pas  le  même  mot  csu'amaïus  ,  a  y  um , 
de  même  aimé  dans  j'ai  aimé  y  n'eft  pas  le  meme 
mot  que  dans  je  fuis  aiméyOïx  aimée  ;  le  premier  eft 
«étif ,  j'ai  aimé  ;  au  lieu  que  l'autre  eft  paflif ,  je 
fuis  aimé  :  ainfi ,  quand  un  efficier  dit ,  j'ai  habillé 
mon  régiment  y  mes  troupes,  habillé  eft  un  nom 
abftrait  pris  dans  un  têns  artif;  au  lieu  que,  quand  il 
dit,  les  troupes  que  j'ai  habillées,  habillées  eft  un 
fut  adjeâif  participe ,  qui  eft  dit  dans  le  même  Cèas  | 
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que  paratas  y  dans  la  phra(è  ci-deftiis ,  copias 
habebat  paratas.  Célar. 

Ainfi,  il  me  lèmble  que  nos  Grammaires  pour- 
raient bien  le  palier  du  mot  d' 'Auxiliaire  ,  Si  qu'il 
fi  ffirojt  de  remarquer  en  ces  occafior.s  le  mot  \m 
eft  verbe,  le  mot  qui  eft  nom,  Si  la  pénphralè  .y-i 
équivaut  au  mot  (impie  des  latins.  Si  cette  prccilion 
paroit  trop  recherchée  à  certaines  pcrfônnes  ,  da 
moins  elles  n'y  trouveront  rien  qui  les  empêche  ie 
s'en  tenir  au  train  commun ,  ou  plus  tôt  a  ce  qu'elles 
(àvent  déjà. 

Ceux  qui  ne  (avent  rien  ont  bien  plus  de  facilr.: 
à  apprendre  bien  ,  que  ceux  qui  (àvent  déjà  m:.!. 

Nos  grammairiens  ,  en  voulant  donner  à  ro* 
verbes  des  temps  qui  répondiflent  comme  en  un 
feul  mot  aux  temps  (impie-,  des  latins,  o:U  irverv.c  ■ 
le  root  de  verbe  auxiliaire:  c'ell  .linli ,  qu'en  vou- 
lant aHujettir  les  Lngues  modernes  a  '.  ■  rr.-ta  -e 
latine,  ils  les  ont  embarrattees  tl'un  grand  nom.re 
de  préceptes  inutiles,  de  cm  ,  de  déclinaifons  ,  & 
aucres  termes  qui  ne  conviennent  point  à  ces  li- 
gues ,  &  qui  n  y  auraient  jamais  été  reçus  fi  les  j 

Srnmmairiens  n  a  voient  pas  commencé  par  lVu-e 
e  la  langue  latine.  Ils  ont  allujetti  de  (impies  équi- 
valents à  des  règles  étr  ngeres ,  mais  on  ne  doit  pas 
régler  la  Grammaire  d'une  langue  par  les  formules 
de  la  Grammaire  d'une  autre  langue. 

Les  règles  d'une  langue  ne  doivent  Ce  tirer  que 
de  cette  langue  même.  Les  langues  ont  précédé  les 
Grammaires;  &  celles-ci  ne  doivent  être  formats 
que  d'oblêrvations  juftes  tirées  du  bon  Ulage  de  la 
langue  particulière  dont  elles  traitent.  (M.  Du 
JUarsais.) 

(  N.  )  AVANT.  Je  n'examine  point  ici  S  ce 
mot  eft  une  prépofition ,  un  adverbe ,  ou  un  nom  ; 
car  on  le  place  dans  toutes  ces  clafles  :  je  ne  veux 
qu'examiner  une  queftion  qui  partage  encore  nos. 
grammairiens.  Faut-il  dire  ,  Avant  que  de  par- 
tir y  ou  Avant  de  partir  ? 

Voici  ce  que  répond  l'abbé  d'Olivet  à  l'cv 
cafîon  du  vers  de  Racine  {Mithrid.  iij.  J.)  : 

Mais  avant  que  partit,  je  me  ferai  jurtice. 

»  On  doit  toujours  dire  en  profê  ,  Avant  que 
»  de.  Mais  en  vers  on  fe  permet  de  (iipprimer  eu 
n  que  ou  de  ,  quand  la  mefure  y  oblige.  Racire 
»  &  Defpréaux  ont  toujours  dit  Avant  que ,  co;rrr,e 
>»  plus  conforme  à  l'étymologie ,  qui  eft  l'sfnre 
u  quant  du  latin.  Aujourdhui  la  plupart  de  ncs 
»  poètes  préfèrent  Avant  de.  Rien  n'eft  plus  arb:- 
»  traire  ,  à  mon  gré.  Mais  plufieurs  de  ceux  qtu 
»  écrivent  aujoarcfhui  en  pro'e  Si  qui  fê  pi  |ucr.t 
»  de  bien  écrire  ,  veulent,  i  la  manière  des  poètes  r 
»  dire  Avant  de.  Je  (uis  pcrlùadé  qu'en  cela  iU 
»»  fe  prefTent  un  peu  trop  &  fans  railon.  Pourquoi 
«  toucher  à  des  manières  de  parler  qui  (ont  au.T: 
»  anciennes  que  la  lanqueî  Trciivent-ils  quelque 
»  rudeire  dans  Avant  que  de}  Yaugelas  leur  r«f- 
0  pondra  ,  qu'iV  n'y  a  ni  cacophonie ,  ni  r^ttm 
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«  ùoti  y  ni  quoi  que  ce  puijjè  ftre  qui  bleje 
»  tortille,  lorfqu'un  long  ufage  l'a  établi  t-  que 
»  f  oreille  y  eji  accoutumée. 

J'ajouterai,  à  cette  décifion  de  l'abbé  d'Oli- 
t«  .  celle  de  M.  du  Mariais  (  Encycl.  )  ,  afin  de 
faire  connoitre  &  d'apprécier  les  railons  des  deux 
plus  habiles  grammairiens  de  nos  jours. 

»  Jl  faut  dire  Avant  que  de  panir. ...  Je  fais 
m  pourtant  qu'il  y  a  des  auteurs  qui  veulent  fup- 
»  primer  le  que  dans  ces  phralès,  &  dire,  Avant 
»  de  /émettre  à  table  :  mais  je  crois  que  c'eft  une 
m  ùme  contre  ie  bon  Ulàge  ;  car  A vant ,  étant  une 
f      prépofition,  doit  avoir  un  complément  ou  régime 
•>  immédiat  j  or  une  autre  prépofition  ne  lâuroit  être 
»  ce  complément  :  je  crois  qu'on  ne  peut  pas  plus 
»  dire  Avant  de,  que  Avant  pour ,  avant  par, 
«  Avcntfur  :  de  ne  1?  met  après  une  prcpolition 
»  que  quand  il  eft  partitif,  p^rce  qu'alors  il  y  a 
i?  eliipfe;  au  lieu  que  dans  Avant  que  ;  ce  mot 
»  que  (  hoc  quod  )  eft  le  complément  ou  ,  comme 
i  >■  on  dit ,  le  régime  de  la  prépofition  Avant; 
ï  y  vivent  que  de ,  c'eft  à  dire  Avant  la  chofe 
o  de  ».  ^ 

Alalgré  la  décifion  pofitive  de  deui  fi  grands  mai- 
tr«,  j'olê  avancer  qu  il  eft  plu?  analogique  &  mieux 
fcdire ,  Avant  de  pa  nir  ,  A  vant  de  Je  mettre  à  ta  ■ 
fù.  Si  Avant  eft  un  nom  ,  comme  je  ne  lèrois  point 
tœbarrairé  de  le  prouver,  (  voy.  Proposition  )  la 
jrépû/îtion  de  amené  far. s  détour  le  complément  dé- 
iinninatif  d'un  nom  ;  par  conlequent  Avant  de  eft 
ir.efijnplephra[è  de  l'analogie  la  pius  exaâe.  Quand 
m  regarderoit  A  vant  comme  prépofition,  Avant  de 
finir  ne  lèroit  encore  qu'une  phralè  elliptique 
i.^fe  j  analylèr ,  A  vant  { le  moment  )  de  partir  ;  au 
'««  qu'il  eft  impoOibled'  analylèr  ,  d'une  manière 
'   n;fonable'&  fàtisfailânte ,  la  phralè  Avant  que  de 
1  partir. 

j    L'abbé  d'Olivet  prétend  la  juftifier  par  l'étymolo- 
j  ?»e,  qui  eft  ,  dit-il ,  VAnte  quatn  du  latin.  Mais  i». 
*  \Amt  du  latin  eft  uniquement  une  prépofition  ,  & 
!  mvc  Avant  y  qui  eft  quelque  fois  nom,  l'eft  peut- 
[  cire  toujours  ;  du  moins  l'un  ne  répondant  pas  iufte 
i  J  ^'^utre ,  on  ne  peut  pas  dire  que  l'un  (ôit  1  éry- 
!  irubgie  de  l'autre:  i°.  quand  Ante  quant  lèroit 
j  le^jutie  correlpondant  de  notre  Avant  que  ,  cela 
l  P*-rroit-iJ  autorifer  Avant  que  de  partir}  Ante 
yum  a  t-il  jamais  eu  en  latin,  pour  complément, 
un  infinitif  ou  un  gérondif/  &  quand  cela  le  roi  t , 
prauvera-t-on  jamais  que  nous  devions  parler  latin 
m  françois  ? 

|    M.  du  Mariais  veut  fauver  la  phralè  par  Tinter- 

Il  citation  :  Que,  dit-il,  {hoc  quod)  eft  le  complé- 
ment de  la  prépofition  Avant  :  Avant  que  de ,  c'eft 
J  *  dire  Avant  la  chofe  de.  Mais  en  bonne  foi  hoc 
ftod  a-t-il  jamais  fignifié  la  chofe  1  C'eft  la  chofe 
ou  quii  &  ce  que  ou  qui ,  refte  toujours  à  \\iC- 
I  wier  par  une  analyiè  fàtisfiifimte. 
I    Le  Pédantifine,  trompé  par  de  faufles  analogies , 
l  «  arfeâant  toujours  de  faire  montre  d'un  lavoir 
^ger  à  ton  véritable  objet ,  avoit  introduit  dans 
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la  langue  Avant  que  de  ;  l'Ulage  l'avoit  autor.i* 
&  comaerc  :  on  auroit  eu  ton  ds  parler  autrement. 
Quelques  poètes  lê  lbnt  permis,  pour  la  mefiire  du  vers» 
de  dire  Avant  de  ;  quelques  profiteurs  ont  ofé  à 
leurs  rilques  les  imiter; l'Ufage  s'eft  enfin  partage: on 
p;ut  donc  du  moins  choifir  aujourdhui  entre  Avant 
que  de  &  Avant  de.  Mais  on  vient  de  voir  que 
l'analogie  trouve  mieux  lôn  compte  dans  la  der- 
nière phralè ,  Se  d'ailleurs  on  y  gagne  de  la  briè- 
veté :  il  ne  doit  donc  plus  v  avoir  de  partage ,  8c 
Avant  de  mérite  une  préférence  exclufivt.  {M. 
jUeàuzêe.) 

(N.)  AVANT ,  DEVANT.  Synonymes. 

L'un  8i  l'autre  de  ces  mots  marquent  également  le 
premier  ordre  dans  la  fituation  ;  mais  Avant  efl  pour 
l'ordre  du  temps ,  eft  Devant  eft  pour  l'ordre  des 
places. 

Nous  venons  après  lesperlônnes  qui  paflent  av.w.e 
nous.  Nous  allons  derrière  celles  qui  paifent  deva  it. 

Le  plus  tôt  arrivé  lè  place  avant  les  autres.  Le  plus 
confidérable  lè  met  devant  eux. 

Il  lè  propofè  dans  l'Ecole  d'aufii  ridicules  quefc 
tions  fur  ce  qui  a  été  avant  le  monde,  qu'il  fê 
fait  dans  le  cérémonial  de  rifibles  conteftations  fut 
le  droit  de  (è  placer  devant  les  autres. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  qu'à  (è  bien  in ft ru ire  de  ce  qui 
a  été  avant  nous ,  pour  n'etre  pas  tout  à  fait  igno- 
rant fur  ce  qui  doit  arriver  après.  Qu'importe  de  mar- 
cher derrière  ou  devant  les  autres ,  pourvu  qu'on 
marche  à  fbn  aUè  &  commodément  i 

La  vanité  de  l'homme  lui  fait  chercher  de  l'hon- 
neur cîans  des  ancêtres  qui  ontexifté  avant  lui  ;  tandis 
ue  (on  peu  de  mérite  le  fait  travailler  à  l'avilifTemeRt 
elapoftérité.Son  ambition  lui  rend  incommode  tout 
ce  qui  eft  placé  devant  lui  ;  &  fulpeâ  ,  tout  ce  qui 
le  fuit  de  trop  près.  (  L'abbé'  Gmahd.  ) 

Devant  marque  a'jfli  la  prélence;  da  fait  cela 
drvant  moi  :  au  lieu  que ,  il  a  fait  cela  avant  moi , 
marquerait  le  temps.  Sa  mailôn  eft  devant  la  mienne  » 
c'eft  à  dire  qu'elle  eft  placée  vis  à  vis  de  la  mienne  r 
au  lieu  que  fi  je  dis  ,  fà  mailôn  eft  avant  lamivnne  , 
cela  voudra  dire  que  celui  à  qui  je  parle  arrivera  à  la 
mailôn  de  celui  dont  on  parle  avatu  que  d'arriver  à 

la  mienne.  (  M.  vu  Mars  ai  s.  ) 

» 

(N.)  AVARE  ,  AVARICIEUX ,  Synonymes. 

Il  me  lèmble  opt  Avare  convient  mieux,  lorsqu'il 
s'agit  de  l'habitude  &  de  la  pafiïon  meme  de  l'avarice; 
&  qa'Avaricieux  fè  dit  plus  proprement ,  lorlqu'il 
n'eft  queftion  que  d'un  acte  ou  d'un  trait  particulier  de 
cette  paffion.  Le  premier  de  ces  deux  mots  a  auflï 
meilleure  grâce  dans  le  lèns  lûMlantif ,  c'eft  à  dire, 
pour  la  dénomination  du  fijjct;  &  le  fécond ,  dans  le 
lèns  adjectif,  c'eft  à  dire ,  pour  la  qualification  du 
fujet.  Ainfi,  l'on  dit,  c'eft  un  grand  Avare  t  c'eft 
un  Avaticieux  mortel. 

Un  homme  qui  ne  donne  jamais ,  palTe  pour  avare» 
Celui  qui  manque  à  donner  dans  l'occafion  ou  qui 
donne  trop  peu  ,  s'attire  lcpithcte  &  Avaticieux. 

Nn  i. 
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UAvAr:  Ce  refijfe  toutes  choies  ;  l' A vaniteux 
ne  Ce  les  donne  qu'à  demi. 

Le  ternie  d'Avare  paroit  avoir  plus  de  force  & 
plus  dVnerg'e  pour  exprimer  la  paillon  (ôrdide 
jal  ufe  de  policier  fans  aucun  deflein  de  f..ire  utàge. 
Ce' 11  à'Ava-Luux  paroit  avoir  plus  de  rapport  à 
r.v.  erfîon  mal  placée  de  la  depenfe  lorlquii  eilné- 
cefl'l'e  de  s'en  faire  honneur. 

On  n\-rn  >i<  iv  jamais  qu'en  mauvaifè  part  &  dans 
le  fins  .i:té:al  le  mot  à'Avaricieux  ;  mais  on  Ce  fert 
q  c  \-  e!>  is  de  ce.ui  d'avare  en  bonne  part  dans  le 
le;:s  :'é. 

Un  Iv.j.:1î  Gérerai  ne  paie  point  lès  efpions  en 
h  mine  avarivieux  ;  &  conduit  (es  troupes  comme 
tin  homme  avare  du  fang  du  lôliat,  qu'il  craint  de 
prodiguer. 

Ji  ert  permis  d'être  avare  du  temps;  mais  il  ne 
f<?ut  p  s ,  pour  le  ménager,  prodiguer  fa  lânté.  Ce  n'eft 
pas  être  libéral  ,  que  de  -onrer  d'un  air  avarieieux. 
(t-'*>y<\  Attaché,  Avare,  Intéressé.  Syn.  ) 
{L'abbé  Girard.) 

*  AVERTISSEMENT ,  AVIS,  CONSEIL, 

Synonymes. 

Le  but  de  V Averti Jement  eft  précifément  d'inf- 
iruire  ou  de  r  'veiller  l'.trention;  ii  le  fait  pour  nous 
apprendre  cert  unes  choll-s  qu'on  ne  v.ut  pas  que 
TK>ui  ignorions  on  que  nous  négligions.  \SsJvit  &  le 
/Co  xjeil  ont  aulîi  pour  but  l'inllroction  ,  mais  avec 
un  rapport  plus  marqué  à  une  conltquence  de  con- 
duite, le  donnant  d.ins  la  vue  de  faire  agir  ou  parler: 
ave*,  cette  dilTércnce  entre  eux  ,  que  XAvis  ne  renfer- 
me dans  ù  lignification  aucune  idée  accelloire  de  fû- 
pr'riorité  ,  fou  d'état ,  loit  de  génie  ;  au  lieu  que  le 
Cii>:j'iil  emorte  avec  lui  du  moins  une  de  ces  iJées 
de  Infériorité ,  &  quelquefois  toutes  les  deux  cn- 
fenbie. 

Les .  uteurs  mettent  des  AvertiJ/ements  à  la  tête  de 
leurs  livras.  Les  cf^ions  donnent  Avis  Jl  ce  qui  le 
p.fTe  dans  le  lieu  o:;  ils  fo;it.  Les  peres  &  les  mercs 
ont  foin  de  donner  des  Conftils  à  leurs  enfants  avant 
que  de  les  produire  dans  le  monde. 

Le  civ-mnine  écou-e  \  A\ert.J';ment  de  la  cloche, 
pour  f  voir  qu.'id  il  doit  fè  rendre  aux  heurts  cano- 
niales. Le  banpiier  attend  X Avis  d?  Ion  corres- 
pondant ,  pour  paver  les  lettres  de  change  tirées 
fur  lui.  Le  plaideur  prend  Con/eil  d'un  avocat,  pour 
fc  défendre  ou  pour  .i^ir  contre  fa  partie. 

On  dit  de*  Averiijjeintms ,  qu'i's  kmou  judicieux 
ou  inutile»  ;  des  ,/'\;.r ,  qu'ils  lont  on  vrais  ou  f.ux  ; 
des  Conftils  .  qu'ils  ("'Ht  ou  bons  ou  viauwis. 

\'A\  crtiff\:r.,ni  étant  fait  pour  d.fti  :e'  îe  doute  & 
Fcv.fcurité ,  :1  d;'it  cire  clair  précis.  LV/vilf  fèr- 
T.nt  i  J;  er.  vnT.  il  d^it  être  prompt  fècrer.  l.e 
cVj/W/ devant  c^nd'.tire  ,  il  dit  are  lage  &  lîncère. 

Le  »  ur*  s  '  nCti.-ns  de  la  n.iture  cil  on  Aver- 
lijj *  ?  e  u  Je  l  é  ar  d*  r\<>tre  l ^ n  : é  ,  plus  sûr  que  le 
railorn<:mcnt  des  mèdei  ins.  Tel  c.  a-.),:c  d'Avis,  qui 
ell  en  cMtd'en  pnv-.er  ,•  ^  tvl  en  :cç>>i:,  pi  ne  f.u- 
•loit  s'en  prév-iio.r.  Aui^nt  que  la  V..Ultlit  aime  à 
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denner  des  Confeils}  autant  la  Jeunette  a  de  l'averfion 
pour  en  prendre. 

Il  faut  que  XAvertiJfement  lôit  donné  avecatttn- 
tion  ;  X  Avis ,  avec  diligence  ;  &  le  Con/eil^  avec  art 
&  modeftie,  fins  sir  de  fLpériorité  :  car  on  ne  bit 
point  ufage  dts  Avertijfements  placés  mal  i  proros; 
l'on  ne  tire  aucun  avantage  des  Avis  qui  ne  vien- 
nent pas  à  temps  ;  &  la  vanité  ,  toujours  choquée 
du  ton  de  maître  ,  empêche  de  faire  aucune  diftmc 
tion  entre  la  fagefTe  du  Conjeil  &  l'impertinence  de 
la  manière  dont  il  eft  donné ,  en  forte  que  tout  n'i- 
boutit  qu'à  faire  méprifer  le  Con/eil  &  rendre  le 
confeiller  odieux. 

Une  perlônne  d'ordre  ne  manque  jamais  aux  Aver- 
tiJ/ements dont  on  a  remis  le  foin  à  fa  vigiUnce. 
L'amitié  fait  donner  Avis  de  tout  ce  qu'on  cr.it 
être  avantageux  &  agréable  à  iôn  ami.  La  fagefle 
rend  extrêmement  rétervé  i  donner  Con/eil  :  il  fcu 
toujours  attendre  qu'on  nous  le  demande ,  &  quelque- 
fois meme  s'en  difpenlêr  malgré  les  Iblliciiations  ; 
parce  qu'un  fàlut.iire  Con/eil  peut  déplaire,  &  être 
rejeté  avec  de  certaines  façons  qui  expolênt  à  la 
tentation  de  Ibuhaittr  ,  pour  lôn  honneur ,  que  celui 
pour  qui  on  s'imérelToif  d'abord  ne  réuffifle  pas  dans 
lès  enreprilès.  lroye\  Conseil,  Avis  ,  Avertis- 
sement. Syn.  (  L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  AVEU  ,  CONFESSION.  Synonymes. 

L'Aveu  f  ppofë  l'interrogation.  La  Confejjivn 
tient  un  peu  de  l'accufation.  Un  avoue  ce  qu'on  a  eu 
envie  de  cacher.  On  con/tffe  ce  qu'on  a  eu  tort  de 
faire.  La  queOion  fait  avouer  le  crime  ;  la  repen- 
tance  le  fait  confeffer. 

On  avoue  la  faute  qu'on  a  faite.  On  con/eJfe\i  pé- 
ché dans  lequel  on  tfl  toir.be. 

Il  vaut  mieux  faire  un  Aveu  lincère  ,  que  de  s'ex- 
cular  de  mauvaile  grâce.  11  ne  faut  pas  faire  û 
Con/èJJion  à  toutes  fortes  de  gens. 

Un  Aveu  qu'on  ne  demande  pas ,  a  quelque  chc'c 
de  noble  ou  de  tôt, félon  les  cirtonlknces  iv  l'efletqu  il 
de  ir  produire.  Une  Con/  J-on  qui  n'cfl  pas  accon  pi- 
gneede  repenùr,  n'eû  qu'une  indiscrétion  irlu!tr:n:f. 

C'ell  iranqucr  a'efprit,  que  d'avouer  Ci  faute  l-  *- 
ctreafsûré  qu^  XAveu  en  (era  la  fàtisfaction  ;  &  c'ttf 
une  fotilè  ,  d'en  Lire  la  Con/JJion  lans  efpérancetfe 
pardon  :  pourquoi  lê  déclarer  coupable  à  des  gens  qu 
ne  refpirent  que  la  vengeance  f  ^  L'abbé  Girard., 

(N.)  AVEUGLE  (  al'),  AVEUGLÉMENT. 

Synonymes- 

Ces"  deux  expreffions  ,  également  figurées  ,  rnjr 
quent  également  une  conduite  qui  nVft  pas  dirigée 
par  les  li.mr  res  n.  turelles.  Mais  la  première  ir:di- 

3ue  un  def  ut  d'intelligence  ;  &  la  féconde  ,  un  ai«n- 
on  d«  s  h  mieres  «  e  la  rai'ôn. 
Qui  .;:-it  à  l'avui^le  n'ell  pas  éclairé;  qui  aeir 
aveuo/e  i.em  ne  1>  il  pas  la  lu  i  i  re  naturelle:  k 
premier  ne  voit  p..s  ,  le  fei  nd  ne  veuï  p«:s 

Ld  plupart  des  jeunes  gws  qi  i  entrent  à- -  s  ir 
mende  ,  clKÏCilcnt  leurs  amis  à  l\iveugle  •  û  li' 
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hafird  lesfert  mal  ,  c'eft  un  premier  pas  vers  leur  | 
perte  ;  parce  que,  livrés  aveuglément  à  toutes  leurs  j 
i-npuJjîojis,  ils  en  viennent  inknliblement  jufqu'à  Ce 
fjire  un  merite  &  un  point  d'honneur  de  facrifier 
l'honneur  meme  ,  pius  tôt  que  de  les  abondanner. 

Soumettre  aveuglément  fa  rai  Ton  aux  décidons  de 
U  foi ,  ce  n'eft  pas  croire  à  l'aveugle  ;  puifque  c'eft 
i>  mien  même  qui  nous  éclaire  lur  les  motifs  de 
crédibilité.  [M.  Meauzèe.) 

1  AVOIR ,  POSSÉDER.  Synonymes. 
li  n'efi  pas  nécellaire  de  pouvoir  difpofër  d'une 
chofc,ni  qu'elle  (bit  actuellement  entre  nos  mains, 
put  ['avoir;  il  fûffit  qu'etle  nous  appartienne.  Mais 
.  ^tïipojféder  ,  il  faut  qu'elle  foit  en  nos  mains  , 
À  que  nous  ayons  la  liberté  aâuelle  d'en  diipofer 
oc  d  en  jouir.  Ainiî,nous  avons  des  revenus ,  quoi-  , 

!qj{  non  payés  ou  même  faifis  par  des  créanciers  ; 
U  nm  pojfédons  des  tréfôrs. 

On  n  eu  pas  toujours  le  maitre  de  ce  qu'on  a  \ 
en  l'eft  de  ce  qu'on  poj'sède. 

On  a  les  bonnes  grâces  des  personnes  i  qui  l'on 
plan.  On  poj'sède  l'efprit  de  celles  que  l'on  gou- 
verne abfôlument. 

Ili  n'eft  pas  poflible  ,  quelque  modéré  qu'on  foit , 
Itrîiivoir  pas  quelquefois  en  fa  vie  des  empor- 
tants; mais  quand  on  eft  fage,  on  l'ait  Ce  poffédir 
i<r<,  d  colère. 

Un  mari  a  de  cruelles  inquiétudes ,  brique  le 
c:roon  de  la  jaloulîe  le  pofiède. 
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Un  avare  peut  avoir  des  richefles  dans  fes  cof- 
fres, mais  il  n'en  eft  pas  le  maure  ;  ce  lônt  elks 
qui  pojjcdent  &  fin  caur  &  ton  efprit. 

Nous  n'avons  fouvent.les  choies  qu'à  demi  ;  nous 

[>artageons  avec  d'autre?.  Nous  ne  \a  pojfédons  que 
orfquclks  font  enticrement  à  nous,  &  que  nous  «n 
fommes  les  feuls  maîtres. 

Un  amant  a  le  coeur  d'une  dame,  lorfqu'il  en  eft 
aimé  ;  il  le  pofsJde  ,  lorsqu'elle  n'aime  que  lui. 

Les  fëigneurs  ont  des  vailaux  ;  &  ils  pofsédent 
des  terres. 

En  fait  de  Jcience  &  de  talents  ,  il  fuflît ,  peur 
les  avoir  d'y  être  médiocrement  habile  ;  pour  les 
pojfeder ,  il  y  faut  exceller. 

Ceux  qui  ont  la  connoûTance  des  arts ,  en  favent 
Si  en  fuivent  les  régies  ;  mais  ceux  qiri  lespojsè  lert  t 
font  &  donnent  des  règles  à  luivrt.  ( l.'abbe  ù  i  a  art>.) 

$  (N.)  AXUM1QUE,  adj.  Nom  qu'on  donne  i 
l'un  des  deux  alphabets  éiliiopiers. 

Les  (avants  dans  les  langues  orientales  donnent 
auffi  le  même  nom  à  un  des  dialectes  de  la  largue 
des  abylïins  ou  éthiopiens.  Le  dialecte  axumique  , 
aujourdhui  appelé  éihtopiqtie  ,  eut  le  privilège  û'vtre 
h  langue  commune  julq  i\.u  temps  de  l'extinction 
de  !a  famille  Zagécnne,  qui  régnoit  dans  la  province 
appelée  ~lig>a.  Ccit  U  langue  lavante  Si  celle  de  I.i 
Religion.  /  'oye^  dans  les  Mémoires  de  L'Académie 
des  inferiptians  ,  tome  56  ,  un  Mémoire  de  M.  de 
Guignes  fur  les  langues  orientales.  {V Éditeur.) 
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j^,  C  m.  (Cramm.)  C'eft  U  féconde  lettre  de 
l'alphabet  dans  ta  plupart  des  langues ,  &  la  pre- 
mière des  confbnnes. 

Dans  l'alphabet  de  l'ancien  irlandois ,  le  b  eft  la 
première  lettre ,  &  \'a  en  èft  la  dix-fîpticme. 

Les  éthiopiens  ont  un  plus  grand  nombre  de  Jet- 
tes que  nous  ,  &  n'obfervent  pas  le  même  ordre 
dans  leur  alphabet. 

Aujourdhui  les  maîtres  des  petites  écoles  ,  en 
zpprenant  à  lire  ,  font  prononcer  be ,  comme  on  le 
prononce  dans  la  dernière  (yllabe  de  tom  be  ,  il 
imbe:  ils  font  dire  aufll ,  avec  un  e  muet ,  </•,  /f, 
.  w ,  pt  ;  ce  qui  donne  bim  plus  de  facilité  pour 
cr  ces  lettre*;  avec  celles  qui  les  fîiiver>t. 
Cet}  une  pratique  q»ie  l'auteur  de  U  Grammaire 
générale  de  P.  R.  avoit  conciliée  il  y  a  cent  ans, 
à  àont  il  parle  comme  de  la  voie  la  plus  naturelle 
f«uf  montrer  li-e  facilement  en  toutes  forte»  de 
hnfuc<:  p?nr  qu'on  ne  s'arrête  point  au  nom  par- 
ticulier qviç  l'en  a  donn,;  à  la  lettre  dans  l'alphabet  ; 
|  «Mis  »n  n'a  égard  qu'au  fi  n  naturel  de  la  lettre  , 
truelle  entre  en  compefuion  uyee  quelque  aiure. 
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Le  b  étant  une  confônne ,  il  n'a  de  fon  qu'avec 
une  voyelle  :  ain/i,  quand  le  /-  termine  un  trot, 
tcUque  Achat» ,  Joab ,  Moab ,  Oreb,  Job  ,  Ja  ,ib% 
après  avoir  forme  le  b%  p;,r  l'approche  d-.s  cict-x 
lèvres  l'une  contre  l'autre,  on  ouvre  la  bouche  & 
on  poufle  autant  d'air  qu'il  en  faut  puur  fai-e  en- 
tendre un  e  muet;  &  ce  n'eft  qu'alors  qu'on  entend 
le  b.  Cet  e  muet  eft  beaucoup  plus  foitJe  qi  e  celui 
qu'on  entend  dans  fyllabe ,  Arabe ,  Euscbe  ,  globe , 
robe.  Voy.  Consonne. 

Les  grecs  modernes,  au  lieu  de  dire  alpha,  héia^ 
dirent  alpha ,  vita  :  mais  il  paroit  que  la  prononcia- 
tion qui  étoit  autrefois  la  plus  autorifée  &  h  plus 
générale ,  étoit  de  prononcer  béta. 

il  eft  peut-être  arrivé  en  Grèce ,  à  l'égard  de  cette 
leitre,  ce  qui  arrive  parmi  nous  au  b:  la  prononcia- 
tion autorifée  eft  de  dire  be  ,•  cependant  ru  u<  avons 
des  provinces  où  l'on  dit  ve.  Voici  les  principales 
rai'brs  qui  font  voir  qu'on  doit  prononcer  béia. 

Euscbe,  au  livre  X.  de  la  préparation  évarge- 
l  que ,  ch.  vj.  dit  que  V alpha  des  grecs  vient  de 
Yaleph  des  hébreux,  &  que  béta  vient  de  bah,  :  oc 
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il  t.l  évident  qu'on  ne  pourroit  pas  dire  que  vita 
vient  de  4exA,  (ûrtout  étant  certain  que  les  hébreux 
ent  toujours  prononce  bel  h. 

Euttathe  dit  que  ,<3«,  pi ,  eft  un  (ôn  (èmblabld  au 
btlement  des  moutons  &  des  agneaux,  &  cite  ce 
vers  d'un  ancien  : 

It  fituut ,  perindc  ac  ovis  ,  {•e  tt  d'uent ,  inctdit. 

Saint  Auguftïn,  au  liv.  II.  de  Docl.  chrifl.  dit 
que  ce  mot  &  ce  (ôn  bêta  eft  le  nom  d'une  lettre 
parmi  les  grecs  ,  &  que  parmi  les  latins  beta  eft  le 
nom  d'une  herbe  ;  &  nous  l'appelons  encore  aujour- 
daui  bèie  ou  biie-ravc. 

Juvenal  a  aufli  donné  le  même  nom  à  cette  lettre  : 

Hoc  difeunt  omntt  ante  alpha  Sr  bha  putlla» 

Bélus  ,  père  de  Ninus ,  roi  des.  aflTvriens ,  qui  fut 
adoré  comme  un  dieu  par  les  babyloniens ,  eft  ap- 
pelé BiXtf ,  &  l'on  dit  encore  la  Ib.tue  de  IieelK 

Enfin ,  le  mot  Alphabttum ,  dont  l'uÊgc  s'eft  con- 
(êrvé  jutqu'à  nous ,  fait  bien  voir  que  bêta  eft  la  véri- 
table prononciation  de  la  lettre  dont  nous  parlons. 

On  divife  les  lettres  en  certaines  claflcs ,  (èlon  les 
parties  des  organes  de  la  parole  qui  (èrvent  le  plus  à 
les  exprimer  ;  ainfi  ,  le  b  eft  une  des  cinq  lettres 
qu'on  appelle  labialts  ,  parce  que  les  lcyres  font 
principalement  employées  dans  la  prononciation  de 
ce*  cinq  lettres,  qui  (ont  b  ,  p,  m  ,f%  v. 

Le  b  cil  la  foible  du  p  :  en  (errant  un  peu  plus  les 
Icvres ,  on  fait  p  de  b  ,  &  fe  de  ve  ;  ainfi,  U  n'y  a 
pai  lieu  de  s'étonner ,  fi  l'on  trouve  ces  lettres  l'une 
pour  l'autre.  Quintilien  dit  que  ,  quoique  l'on  écrive 
obùnuit ,  les  oreilles  n'entendent  qu'un  p  dans  la 
prononciation,  optinuit  :  c'eft  ainfi,  que  de  feribo 
on  fait  fcripfi. 

Dans  les  anciennes  inferiptions  on  trouve  apfens 
pour  abJ'cnS)  pltps  pour  plebsy  poplicus  pour  pu- 
blic us  ,  &c. 

Cujas  fait  venir  aubaine  ou  aubêne  A'advena , 
étranger ,  par  le  changement  de  v  en  b  :  d'autres 
difent  aubains  quafi  alibi  naît.  On  trouve  bema  au 
lieu  de  verna. 

Le  changement  de  ces  deux  lettres  labiales  v,  £, 
a  donné  lieu  à  quelques  jeux  de  mots,  entre  autres 
i  ce  mot  d'Aurélien ,  au  fujet  de  Bonofe ,  qui  palToit 
fa  vie  à  boire  :  Natusefinon  ut  vivat  yfed  ut  bibat. 
Ce  Bonolê  étoit  un  capitaine  originaire  d'Efpagne  ; 
il  (e  fit  proclamer  empereur  dans  les  Gaules  fur  la 
fin  du  III*  ficelé.  L'empereur  Probus  le  fit  pendre , 
&  l'on  dilbit,  Cejl  une  bouteille  de  vin  qui  ejl 
pendue. 

Outre  le  changement  de  b  en  p  ou  en  v ,  on  trouve 
au  fit  le  /"'changé  en  /ou  en  ? ,  parce  que  ce  (ont  des 
lettres  labiales  :  ainfi  ,  de  fylu*  eft  venu  fremo  ;  & 
«u  lieu  de  fibilare,  on  a  dit  fifilare,  d'où  eft  venu 
notre  mot  fifier.  C'eft  par  ce  changement  réciproque 
que  du  grec  les  latins  ont  fait  ambo, 

Pluurque  remarque  que  les  lacédémoniens  chan- 
geoient  le  ç  en  b;  qu'ainfi ,  ils  prononçaient  Milippe 
au  lieu  de  Philippe, 
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On  pourroit  rapporter  un  grand  nombre  d'exem- 
ples pareils  de  ces  permutations  de  lettres;  ce  que 
nous  venons  d'en  dire  nous  paroit  fufTuant,  pour  faire 
voir  que  les  réflexions  que  l'on  fait  fur  l ctyraologie , 
ont  pour  la  plupart  un  fondement  plus  folide  qu'on 
ne  le  croit  communément. 

Parmi  nous ,  les  villes  où  l'on  bat  monnoie ,  (ont 
diftinguées  les  unes  des  autres  par  une  lettre  qui  eft 
marquée  au  bas  de  l'écu  de  France.  Le  B  fait  con- 
noitre  que  la  pièce  de  monnoie  a  été  frappée  à 
Rouen. 

On  dit  d'un  ignorant ,  d'un  homme  fins  lettres, 
qu7/  ne  fait  ni  a  ni  b.  Nous  pouvons  rapporter  ici  à 
cette  occafion ,  l'épitaphe  que  M.  Ménage  fit  d'un 
certain  abbé  : 


Ci-Jcflbus  git  monûcur  l'abbé 
Qui  ne  favoit  ni  a  ni  b  ; 
Dieu  nout  en  doinc  bientôt  un 
Qui  fâche  au  moins  fa  pacenotre. 

(M.  du  AJaksais.) 

^  BACCHE  ,  f.  m.  Dans  la  Poéfie  grèque  &  la- 
tine ,  efpcee  de  pied  composé  de  trois  fyllabes ,  la 
première  breye ,  &  les  deux  autres  longues  ;  comme 
dans  ces  mots,  egcjiâs ,  âvàrî. 

Le  Bacche  a  pris  l'on  nom  de  ce  qu'il  entroit  fôu- 
vent  dans  les  hymnes  composées  à  l'honneur  de  Bac- 
chus.  Les  romains  le  nommoient  encore  (Snotrius , 
Tripodius ,  Sultans  ;  &  les  grecs ,  n«oi<w9«r.  Diom. 
III.  pag.  47f.  Le  Bacche  peut  terminer  un  vers 
hexamètre.  Voyct  Pied  ,  Oc.  {L'abbé Mau.lt.) 

BAILLEMENT,  C  m.  (  Grammaire.)  On  dit 
également  Hiatus  :  mais  ce  dernier  eft  latin.  U  y  a 
Bâillement  toutes  les  fois  qu'un  mot  terminé  par 
une  voyelle ,  eft  (ùivi  par  un  autre  qui  commence 
par  une  voyelle ,  comme  dans  il  m'obligea  à  y  aller  ; 
aiors  la  bouche  demeure  ouverte  entre  les  voyelles  , 
par  la  néceflitc  de  donner  pafiage  à  l'air  qui  forme 
l'une,  puis  l'autre,  fans  aucune  conlônne  intermé- 
diaire :  ce  concours  de  voyelles  eft  plus  pénible  à 
exécuter  pour  celui  qui  parle  ,  &  par  confisquent 
moins  agréable  à  entendre  pour  celui  qui  écoute  ; 
au  lieu  qu'une  confonne  facilitcroit  le  palTage  d'une 
voyelle  i  l'autre.  C'eft  ce  qui  a  fait  que,  dans  tou- 
tes les  langues ,  le  méchanifme  de  la  parole  a  in- 
troduit ou  l'élifion  de  la  voyelle  du  mot  précé- 
dent ,  ou  une  contenue  euphonique  entre  les  deux 
voyelles. 

L'élifion  fè  pratiquoit  même  en  proie  chez  les 
romains.  »  Il  n'y  a  perfônne  parmi  nous ,  quelque 
groffier  qu'il  fôit,  dit  Cicéron,  q>n  ne  cherche  i  éviter 
le  concours  des  voyelles ,  &  qui  ne  les  réunifie  dans 
l'occafion.  «  Quodquidem  latina  lingua fie  obfervat , 
nemo  ut  tam  ruflicus  fit ,  quin  vocales  nolit  con- 
jungere.  Cic.  Oraior ,  n°.  tyo.  Pour  nous  ,  excep- 
:é  avec  quelques  monofyllabes  ,  nous  ne  faifont 
wîàge  de  l'élifion  ,  que  lor:quc  le  mot  ûuvi  d'une 
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vovelle  efl  termine  par  un  e  muet  ;  p.ir  exemple  , 
une  fincère  amitié,  on  prmjnee  fincer  -  am'.iie. 
On  éïide  aufli  IV  d  .fi  en  fi  il ,  qu'on  prononce  s'il  : 
on  dit  auflî  tri  amie  dans  le  ftyle  familier  ,  au  lieu 
it  ma  amie  ou  mon  amie  ;  nos  pères  difoient  m'a- 
at'ur. 

Pour  éviter  de  tenir  la  bouche  ouverte  entre  deux 
royelles ,  &  pour  fe  procurer  plus  de  facilite  dans 
u  prononcia:ion  ,  le  mechanilme  de  la  parole  a 
1    introduit  d*ns  toutes  les  langues  ,  outre  l  élifion  , 
i    l'aûge  des  lettres  euphoniques  ;  &  comme  dit  Ci- 
\    ciroa  ,  on  a  ûcrifie  les  règles  de  la  Grammaire 
■    à  la  facilité  de  la  prononciation  :  Confuetudini  au- 
;    uba  indulgenti  libenter  obfequor. . . .  Impttratum 
i   ejî  à  Confuetudine  ut  peccare  fuavitatis  causâ  11- 
ttm.  Cicér.  Orator.  n°.  158.  Ainlî ,  nous  difons 
am  ame ,  mon  épée  plus  tôt  que  ma  ame ,  ma  èpée. 
Nous  mettons  un  /  euphonique  dans  y  a-t-il ,  di- 
ia-i  on  ;  Se  ceux  qui ,  au  lieu  de  tiret  ou  trait  d'u- 
rion,  mettent  un  apoflrophe  après  Je  t,  font  une 
fate  :  l'apoff  rophe  n'eft  deftiné  qu'à  marquer  la 
1  fcppo/îtjon  d'une  voyelle ,  or  U  n'y  a  point  ici  de 
|  Tojtlle  élidée  ou  fupprimée. 
1    Quand  nous  difons  fi  l'on  au  lieu  de  fi  on ,  V 

fii  point  alors  une  lettre  euphonique  ,  'quoi 
p'ndue  M.  l'abbé  Girard  ,  tom.  J,  pag.  344.  On 
a  ia  abrégé  de  homme  ;  on  dit  l'on  comme  on 
r  dit  [homme.  On  m'a  dit ,  c'eft  à  dire  ,  un  hom- 
\  «,  quelqu'un  m'a  Mu  On  ,  marque  une  propofi- 

i Bon  indéfinie  ,  individuum  vagam.  Il  eft  vrai  que , 
JUoùju'il  fo'u  indiflerent  pour  le  fens  de  dire  on  du 
au  fon  dit  ,  l'un  doit  être  quelquefois  préféré  à 
|  l'autre ,  (êlon  ce  qui  précède  ou  ce  qui  fuit  ;  c'eft 
i  Tortille  à  le  décider  :  5c  quand  elle  pref  ère  l'on 
m  fimple  on  ,  c'eft  fouvent  par  la  raifon  de  l'eu- 
phonie, c'eft  à  dire ,  par  la  douceur  qui  réfulte  à 
"  l'oreille  de  la  rencontre  de  certaines  fyllates.  Au 
relie  ce  mot  Euphonie  eft  tout  grec  t'ù  ,  tien  ,  & 
«    ,  fan. 

j   En  grec  le  »  ,  qui  répond  à  notre  n  ,  étoit  une 
t  lettre  euphonique,  furtout  après  l'i  3c  l'i  :  ainlî,  au 
'lieu  de  dire  ùx.*Ti  *'^lf,c  «  viginti  viri ,  ils  difoient 
With  iltfytç  ,  fans  mettre  ce  »  entre  les  deux  mots. 

Nos  voyelles  font  quelquefois  fui  vies  d'un  fon 
■^l,  qui  fait  qu'on  les  appelle   alors  voyelles 
nafales.  Ce  fôn  nafal  eft  un  fon  qui  peut  être  con- 
tauc,  ce  qui  eft  le  caradère  diflinctif  de  toute 
ifoyelle  :  ce  fon  nafal  laifle  donc  la  bouche  ouverte  ; 
]fç  quoiqu'il  foit  marqué  dans  l'écriture  par  une  n  , 
j«  t(l  une  véritable  voyelle  :  &  les  poètes  doivent 
jtvker  de  le  faire  fuivre  d'un  mot  qui  commence 
Ipf  une  voyelle ,  i  moins  que  ce  ne  foit  dans  les 
l*caJjonsoù  l'Ufage  a  introduit  une  n  euphonique 
l*tre  la  voyelle  nafàle  &  celle  du  mot  qui  fuit. 
I  Lwlque  l'adjeftif  qui  finit  par  un  fon  natal  eft 
l«iTt  d'un  fiibftantif  qui  commence  par  une  voyelle  , 
*of*  on  met  Vn  euphoni  îue  entre  les  deux  ,  du 
i1**»  dans  la  prononciation  ;  par  exemple ,  un-n- 
tfuu ,  bon-n-homme  ,  commun-n- accord ,  mon-n- 
;  la  particule  on  eft  aufli  fiùvie  de  Vn  cuphoni- 
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que-,  on-n-/i.  Mais  fi  le  fobflantif  précède  ,  il  y  a 
ordinairement  un  Bâillement  ;  un  écran  enlumine 
un  tyran  odieux  ,  un  entretien  honnête  ,  une  cita- 
tion équivoque ,  un  parfum  incommode  ;  on  ne  dira 
pas  un  tyran-n-odieuxt  un  entreiien-n-honnête ,  &c. 
On  dit  auflî  un  baffin  à  barbe ,  &  non  un  baffin-n- 
à  barbe.  Je  fais  bien  que  ceux  qui  déclament  des 
vers  où  le  poète  n'a  pas  connu  ces  voyelles  na- 
falcs,  ajoutent  Vn  euphonique,  croyant  que  cette 
n  eft  la  conforme  du  mot  précédent  :  un  peu  d'at- 
tention les  détromperait  ;  car  prenez» y  garde  , 
quand  vous  dites  /'/  rfi  bon-n-homme ,  bon-n-ami , 
vous  prononcez  bon  &  enluite  n-homme  ,  n-ami. 
Cette  prononciation  eft  encore  plus  dcfagréable  avec 
les  diphthongues  natales ,  cornu  e  dans  ce  vers  d'un 
de  nos  plus  beaux  opéra  : 

Ah  !  j'attendrai  long  temps  ,  la  nnït  eft  !oîn  encore  ; 

où  l'acteur,  pour  éviter  le  Bâillement ,  prononce  loin- 
n-encore ,  ce  qui  eft  une  prononciation  normande. 

Le  b  8c  le  d  font  aufli  des  lettres  euphoniques.  En 
latin  ambîre  eft  composé  de  l'ancienne  prépofition 
am  y  dont  on  Ce  fervoit  au  lieu  de  circum ,  6c  de 
ire  'y  or  comme  am  étoit  en  latin  une  voyelle  nafale  , 
qui  étoit  même  élidée  dans  les  vers  ,  le  b  a  été 
ajouté  entre  am  &  ire ,  euphoniœ  causa. 

On  dit  en  latin  profum  ,  profumus  ,  profui  ;  ce 
verbe  eft  composé  de  la  prépsfition  pro  &  de  funi  : 
mais  fi ,  après  pro ,  le  verbe  commence  par  une 
voyelle,  alors  le  méchanifine  de  la  parole  ajoute 
un  d ,  profum ,  pro-d-es  ,  pro-d-ejl ,  pro-d-eram  % 
&c.  On  peut  faire  de  pareilles  obièrvations  en  d'au- 
tres langues  ;  car  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
que  les  hommes  font  partout  des  hommes,  &  qu'il 
y  a  dans  la  nature  uniformité  &  variété.  foye\ 
Hiatus.  (M.  du  AIaksais.) 

*  BAISSER,  ABAISSER.  Synonymes. 

Baiïïèr  (ê  dit  des  choies  qu'on  veut  placer  plus 
bas,  de  celles  dont  on  veut  diminuer  la  hauteur. 
&  de  certains  mouvements  de  corps  ;  on  baiffe 
une  poutre ,  on  baiffe  les  voiles  d'un  navire ,  on 
baiffe  un  bàriment,  on  baiffe  les  yeux  8t  la  tète. 
jibaiffer  Ce  dit  des  choies  faites  pour  en  couvrir 
d'autres ,  mais  qui  étant  relevées  les  laiflent  à  dé- 
couvert ;  on  abaiffe  le  deflus  d'une  cadette  ,  on 
abaifft  les  paupières  ,  on  abaiffe  fa  coiffe  &  fa  robe. 

Les  oppofés  de  Baiffer  font  Élever  &  Exhauffer; 
ceux  à! AbaifferVom  Lever  &  Relever;  chacun  lélon 
les  différentes  occafions  où  ils  (ont  employés ,  &  les 
divers  fojets  dont  il  eft  queftion.  On  baiffe  un  toit 
trop  élevé  %  Se  un  mur  trop  exhauffé.  On  abaiffe 
la  trape  qu'on  avoit  lex'ée  ,  &  fon  voile  qu'on  avoit 
relevé. 

Baiffer  eft  d'ulâge  dans  le  lêns  neutre  ;  Abaiffer 
ne  l'eft  pas.  Ils  fe  joignent  également  nu  pronom 
ricipreque  '■  mais  alors  le  premier  garde  toujours  le 
lêns  littéral ,  &  le  fécond  prend  toujours  le  figure. 

On  baiffe.  en  diminuant:  on  fe  baiffe,  en  fe 
courbant.  On  s' abaiffe  ,  en  s 'humiliant,  ou  en  fe 
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proportionnant  aux  perfonnes  qui  ncus  font  Infé- 
rieures par  la  condition  ou  par  l'efprit. 

Les  rivières  baiffem  en  été.  Les  grandes  per- 
sonnes font  obligées  de  s%akaiffer  pour  palfer  par 
les  petites  portes.  11  cil  quelquefois  dangereux  de 
s'abaifjer  ;  car  on  prend  au  mot  notre  humilité , 
&  l'on  nous  méprit»  for  notre  parole.  Ce  n'eft  pas 
en  sabaifj'ant  jufqu'à  la  familiarité ,  qu'un  prince 
acquiert  la  qualité  cV  la  réputation  de  Bon;  c'eft  par 
la  douceur  &  la  juftice  de  fon  gouvernement.  L'on 
n'eft  jamais  bon  maure ,  fi  l'on  ne  fait  s'abaijfcr 
jufqu'au  niveau  de  l'efprit  de  fon  écolier. 

Le  mot  de  Baifftr  n'eft  jamais  employé  dans 
le  lèns  figuré  à  l'adif,  foi:  qu'il  foit  joint  au  pro- 
nom réciproque  ,  ou  qu'il  ait  un  autre  cas;  l'Ulàge 
ne  s'en  fort  en  ce  fens  qu'au  neutre  :  ainfi  ,  Ton  dit 
que  les  forces  baijfmt  quand  on  a  paiîé  quarante 
ans.  Pour  le  mot  i'AbaiJfer,  il  a  quelquefois  à 
l'actif  un  (ens  figuré;  &  le  bonUfagene  l'emploie 
jamais  autrement  avec  le  pronom  réciproque  ;  il 
lèroit  tout  a  fait  déplacé ,  fi  on  lui  donnoit  alors 
le  fons  propre  &  littéral  :  on  ne  dit  pas  d'un  deflus 
de  coffre  qu'il  s'abaijje^  on  dit  qn'il  tombe. 

L'adverfuc  fait  baifler  l'efprit  aux  uns  ,  &  le 
réveille  aux  autres.  L'homme  (âge  &  fimple  ne  s'a- 
baife  point  ,  ni  ne  Ce  foucie  d'abaiffer  l'orgueil 
d'autrui.  (LAbbé  Gihakd.) 

*  BALLADE  ,  f.  f.  Belles-lettres,  Pot  fie.  Petit 
poème  régulier ,  compofé  de  trois  couplets  &  d'un 
envoi ,  envers  égaux ,  avec  un  refrein  ,  c'eft  à  dire, 
avec  le  retour  du  meme  vers  à  la  fin  des  couplets, 
ainfi  qu'a  la  fin  de  l'envoi. 

Dans  la  Ballade ,  les  trois  couplets  font  fymmé- 
triquement  égaux  .  foit  pour  le  nombre  des  vers , 
foit  pour  l'enlacement  des  limes.  C'eft  une  fiance 
de  huit ,  de  dix  ,  de  dou/.e  vers ,  en  deux  parties. 
L'envoi  n'en  eft  qu'une  moitié,  &  il  répond  commu- 
nément à  la  foconde  partie  de  la  fiance.  Les  par- 
ties correfoondantes  des  trois  couplets  font  fur  les 
mêmes  rimes  ;  &  l'envoi  conferve  les  rimes  de  la 
partie  à  laquelle  il  répond. 

Ce  petit  poème  a  de  la  grîce  dans  la  régularité 
de  fa  forme;  Se  quand  le  rtfrein  en  eft  heureufo- 
ment  amené  à  la  fin  des  couplets,  il  leur  donne 
un  tour  tres-piquant. 

Nos  anciens  poètes ,  comme  Villon  &  Marot , 
n'y  ont  employé  que  les  vers  de  dix  &  de  huit 
fyllabes:  celui  de  douze  n  croit  guère  en  ufâge;  & 
la  gravité  fem'oleroit  déplacée  dans  un  poème  qui 
doit  garder  l.i  naïveté  du  vieux  temps. 

La  BalLtde  a  pallé  de  mode  depuis  madame 
Deshoulières  ;  msis  fi  quelqu'un  veut  s'y  amulcr 
•ncore  ,  il  fera  bien  de  lui  confërver  le  tour  du  ftvle 
de  Marot,  fans  trop  aifeéter  fon  langage.  La  Fontaine 
eft  un  excellent  maure  dans  l'art  de  rajeunir  cette 
ancienne  naïveté. 

Comme  la  forme  de  la  BalLide  eft  difficile  à 
décrire  avec  précifîjri  ,  en  voici  un  modelé  ,  pris, 
de  Marot ,  &  dins  lequel  on  remarquera ,  comme 


ÎÎAE 

une  finguhriic ,  qu'il  y  a  deux  refreim  au  litj 
d'un. 

JBailadu  du  frère  Lubin. 
Pour  courir  en  polie  i  la  ville, 
Vingt  fois  ,  cent  (ois ,  ne  fait  combien  J 
Poui  fjirc  quelque  chofe  vile  ; 
Frère  Lubin  le  fera  bien. 
Mail  d'avoir  honnête  entretien, 
O  j  mener  vie  faluuirc  , 
C'eiV  i  faire  à  un  bon  chrétien  : 
Frère  Lubin  ne  le  peut  faire. 

Pour  mettre  (  comme  un  homme  habile) 
Le  bien  d'autrui  avec  le  fien, 
Et  vous  laifTer  Tant  croix  ne  pile  ; 
Frère  Lubin  le  fera  bien. 
On  a  beau  dire,  je  le  tien. 
Et  le  preiTer  de  fatisfairc  ; 
Januis  ne  vous  en  rendra  rien  : 
Frère  Lubin  ne  le  peut  faire. 

Pour  dt'baitcber,  par  un  doux  rtyte, 

Quelque  fille  de  bon  maintien, 
Point  ne  faut  de  vieille  îubtilc  ; 
Frère  Lubin  le  fera  bien. 

)l  prêche  en  théologien  ; 

Mais  pour  boire  de  belle  eau  claire, 

Faites  la  boire  i  notre  chien  ; 

Frère  Lubin  ne  le  peut  faire. 

Envoi. 

Pour  faire  plut  toc  mal  que  bien , 
Frète  Lubin  le  fera  bien; 
Mais  tï  c'eft  quelque  bonne  affaire. 
Frère  Lubin  ne  le  peut  faire. 

Le  temps  de  la  galanterie  fut  celui  de  la  Brf[.d\ 
ainfi  que  de  tous  ces  petits  poèmes  qui  compofeis 
nous  dit  Marot,  le  Bréviaire  du  temple  de  l' Amour-' 

Ce  font  Rondeaux  ,  Balludts  ,  Virelais, 
Mots  i  plailîr  ,  Rimes ,  fie  Triolets  .  " 
Lefqucls  Vénus  apprend  i  retenir 
A  un  grand  tas  d'amoureux  nouvcleti  , 
Pour  mieux  favoir  dames  entretenir. 

La  régularité  fevere  de  ces  petites  pièces  de  feik 
en  a  fait  abandonner  le  genre;  &  c'eft  ce  quiaur* 
dû  le  rendre  précieux. 

Le  lèntiment  de  la  difficulté  vaincue  entre  p'A 
qu'on  ne  penfo  dans  le  plaifîr  que  nous  font  !er 
art? ,  &  lorfque  cette  difficulté  n'eft  pas  trem  géî"1]** ' 
qu'il  y  a  de  l'adrelTe  a  la  vaincre  ,  S:  qu'il  en  tcvJ* 
un  .igrément  de  plus  ;  elle  ell  précieu liment  i  Cf*' 
ferver.  C'eft  peut-être  ce  qui  nous  rend  fi  cher*  l'b; 
bitude  des  vers  rimés  ;  c  eft  auift  ce  qui  nor< 
foire  regretter  ces  petits  poèmes  qui  dans  leur  -^"* 
preferiteavoient  de  l'élégance  tV  de  la  grice ,  K  <^rt 
îelquels  I«  facilité  unie  à  la  contrainte  eteit  um-1':; 
de  lùrpriic  ,  &  par  confoquent  un  plailîr  de  plus.  Tel» 
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éwiem  le  Sonnet»  le  Rondeau,  le  Virelai,  le  Triolet, 
le  Chant ,  &  la  Jiallade. 

Le  Sonnet  eft  peut-être  le  cercle  le  plus  parfait 
qu'on  ait  pu  donner  à  une  grande  penl'ée,  &  la  divi- 
iion  ia  plus  régulière  que  i  oreille  ait  pu  lui  preicrire. 
Le  couplet  ne  peut  guere  avoir  de  plus  jolie  forme 
<juc  celle  du  Triolet.  Le  tour  du  Koadeau  &  du  V  i- 
reiai  djr.ne  de  la  faillie  au  badinage  &  à  l'Épigrim- 
me.  La  Ballade  ,  comme  le  Chant ,  dunre  ,  par  icn 
r..rc:n,  de  l'éLgance  &  de  la  grâce  aux  fiantes  qui 
Utompoient.  Chacun  de  ces  peths  poemes  avoit  Ion 
carsetere  particulier  &  fis  rcgles  prelcmes  ,  c'eft  à 
cire,  des  guides  sûrs  pour  le  talent  &  pour  le  goût. 

Ce  qu'on  appelle  aujourdbui  l'oèfies  fugitives  n'a 
plus  m  forme  ni  deflein  :  elles  lont  libres ,  mais 
trop  libres.  La  facilité ,  que  fuit  la  négligence,  en 
iiii  produire  avec  une  abondance  qui  ajoute  encore 
ni  dégoût  de  leur  infipidité.  Des  hommes  de  ginlc 
tint  ces  poélîcs  légères  font  les  dclaflements ,  y 
excelleront  toujours;  mats  le  génie  eft  rare;  &  le 
ulent  médiocre  ,  qui  aurait  peut  être  reuflt  i  bien 
tourner  une  Ballade  ou  un  Rondeau,  ne  fera  ,  dans 
née  picce  de  vers  libres ,  qu'enfiler  des  rimes  com- 
;  unes  Se  des  idées  plut  communes  encore,  (ans 
i  «sue  peine  ,  il  eft  vrai ,  nuis  aufli  fans  aucun 

I  «fnte,  ni  du  coté  du  goût,  ni  du  côté  de  l'art. 
[M.  AlAiMOtitzi.  ) 

BARBARISME,  C.  m.  terme  de  Grammaire. 
Le  Barbarifme  eft  un  des  principaux  vices  de  1*É- 

ieaition. 

Ce  mot  vient  de  ce  que  les  grecs  &  les  romains 
ippeloient  les  autres  peuples  Barbares  ,  c'eft  à 
tin,  e't rangers  ;  par  conséquent  tout  mot  étranger 
ffiflc  dans  U  phraie  grecque  ou  latine  ctoit  appelé 
ùatfarifme.  Il  en  eft  de  même  de  tout  idiotifme 

00  fjçon  de  parler  ,  &  de  toute  prononciation  qui 

1  un  air  étranger  :  par  exemple,  un  anglois  qui 
froità  Verfàilles  ,  ejl'pas  le  Roi  allé  à  Ut  chajje , 

'  peur  dire ,  le  Roi  n'ejl-il  pas  aile"  à  la  chajfe  f 
ou  jt  fuis  fec  ,  pour  dire ,  j'ai  foif,  fèroit  au- 
u°t  de  Barbarifme  s  par  rapport  au  françois. 

II  ï  i  aufti  une  autre  efpèce  de  Barbarifme  ; 
c'eft  lorlqu'à  la  vérité  le  mot  eft  bien  de  la  lan- 
gue, mais  qu'il  eft  pris  dans  un  fèns  qui  n'eft  pas 

(  au:orife  par  l'Ulâge  de  cette  langue  ,  enforte  que 
lo  naturels  du  pays  (ont  étonnés  de  l'emploi  que 
V«T2nger  fait  de  ce  mot  :  par  exemple  ,  nous  nous 

[forons  au  figuré  du  mot  Entrailles ,  pour  marquer 
le  feotiment  tendre  que  nous  avons  pour  autrui  ; 
nous  dilôns  il  a  de  bonnes  entrailles ,  c'eft 

I I  dire ,  il  eft  compatiflant.  Un  étranger  écrivant  à 
[«■«le  Fénclon  ,  archevêque  de  Cambrai ,  lui  dit  : 
I  vous  avez  pour  moi  des  boyaux  de  pire. 
|%i!Jtir  ou  IruejluiSy  pris  en  ce  fèns ,  font  un  Bar- 
[  ww/uf ,  parce  que ,  lelon  l'Utage  de  notre  langue , 

ne  prenons  jamais  ces  mou  dans  le  (êns  fi- 
-  jere  que  nous  donnons  à  Entrailles. 

Ainfi,  U  ne  faut  pas  confondre  le  Barbarijme  avec 
«klécifine  ;  le  Barbarifme  eft  une  locution  ctran- 
Cumi,  *r  LiTTÈnàT,  Tome  I, 


r  gère ,  au  lieu  que  le  fôlécifme  eft  une  faute  contre 
la  régularité  de  la  conftruction  d'une  largue;  f«.uce 
que  les  naturels  du  pays  peuvent  faire  par  igno- 
rance ou  par  inadvertence  ,  comme  quard  ils  fê 
trompent  dans  le  genre  dis  noms  ou  qu'ils  font 
quilqu'âuire  faute  contre  la  fyntaxe  de  leur  langue. 

Air.fi,  on  fait  un  Barbarifme,  i°.  en  dilânt  un  mot 
qui  n'eft  point  du  dictionnaire  de  la  largue  :  »°. 
en  prenant  un  mot  dans  un  (êns  différent  de  celui 
qu'il  a  dans  l'utage  ordinaire,  comme  quand  on  Ce 
lert  d'un  adverbe  comme  d'une  propolition  ;  par 
exemple ,  //  arrive  auparavant  midi ,  au  lieu  de 
dire,  avant  midi'.  j°.  enfin  en  ufànt  de  certaines 
façons  de  parler  ,  qui  ne  font  en  ufâge  que  dans  une 
auire  largue. 

Au  lieu  que  le  fôlécifme  regarde  les  dcclinaifôns , 
les  con'ugaifôns ,  &  la  fyntaxe  d'une  langue:  i°. 
les  déclinailôns  ,  par  exemple  ,  les  emails  au  lieu 
de  dire  les  émaux  \  i  '.  les  conjugaifôns,  comme  fi 
l'on  dilbit  il  alli  pour  il  alla  ;  y.  la  fj ntaxe, 
par  exemple ,  Je  nai  point  de  l'argent ,  pour  Je 
n'ai  point  d'argent. 

J'ajouterai  ici  un  paflage  tiré  du  IVe  livre  ad 
Merennium ,  ouvrage  attrioué  à  Cicéron  :  »  La  lati- 
»  nité,  dit  l'auteur  ,  confîfte  a  parler  purement,  fans 
»  aucun  vice  dans  l'Élocution.  Il  y  a  deux  vices 
»  qui  empêchent  qu'une  phrafè  ne  (bit  latine,  le 
»  fôlécifme  &  le  Barbarifm.  ;  le  fôlécifme,  c'efl 
»  lorfqu'un  mot  n'eft  pas  bien  conuVuit  avec  les 
»  autres  mots  de  la  phrafè;  &  le  Barbarijme ,  c'eft 
^  »  quand  on  trouve  dans  une  phrafè  un  mot  qui  rte 
>»  devoir  pas  y  paroitre  ,  félon  l'Ufâge  reçu  ».  J.aii- 
nitas  ejï  quat  fermonem  purum  con/ervat ,  ab  omni 
vitio  remotum.  Vitia  in  fermone  ,  quominus  is 
latinus fit ,  duo  pojjuru  ejfc  ;folœt  ifmus  O  Barbarie 
mus.  Solatcifmus  ejl,  quum  veibis  pluribus  confit- 
quens  verbum  fuperiori  non  accommodatur.  Barba» 
rifhtus  efly  quum  verbum  aliquod  vitiosi  efftrtur. 
Rheroricorum  ad  Herenn,  Lib.  IT.  cap.  xij.  (  M. 
du  Mahsais.  ) 

*  BARDEomBAIRD  ,  HiJL  littéraire ,  C'efl  ainfi 
qu'on  rommoitles  poètes  &  les  chantres  de  la  guerre, 
parmi  les  gaulois ,  les  bretons ,  les  germains  ,  8c 
dont  nous  pouvons  ,  fans  aucone  efpèce  de  coitfu- 
fion ,  réunir  l'hiftoire  avec  celle  des  fealdcs  ,  qui 
ttoient  proprement  les  poètes  de  la  Scandinavie. 

On  ne  connoit  pas  aujourdhui  le  véritable  fèns 
du  mot  Baird,  parce  que  c'eft  un  terme  radical , 
qui  n'a  par  confëquent  point  de  racine ,  comme  beau- 
coup d  autres  monolyllabes  dans  le  celtique  &  le 
tudefque.  11  faut  dire  ici  que  c'eft  une  abfurdité 
très-grande  de  la  part  des  étymologifte* ,  de  vouloir 
qu'ifdérive  de  bardas  ,  ce  phantome  de  roi ,  qu'on 
tait  régner  d.ms  la  Gaule  en  un  temps  où  la 
Gaule  n'obeiffoit  encore  à  aucun  roi.  C'eft  vrai- 
semblablement par  une  pure  conieâure,  queSulpi- 
tius,  en  expliquant  ce  vers  de  la  Phartale, 

Plurimt  Jtttiri  fudifiit  carmina,  Bardi  , 
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allure  que  Baîrd  fîgnifioit  en  celtique  un  chantre. 

Les  Bardes  ,  avant  que  d  ctre  corrompus  par 
l'efpnt  de  rlatierie  ,  &  avant  que  de  s'être  trop 
multipliés  par  l 'amour  de  l'oilîvetc ,  ont  rendu  de 
temps  en  temps  de  grands  lèrvices  à  leur  patrie, 
en  compofant  des  odes  ou  des  chaa.bns  guerrières , 
qui  répandoient  le  feu  de  l'héroiime  dans  l'ame  des 
combattants.  On  ne  (auroit  le  former  une  meilleure 
idée  de  ces  odes  ,  qu'en  les  comparant  a  celles  de 
Tyrtéc ,  dont  il  nous  relie  heun.  ulêment  quelques 
fragments  précieux ,  parmi  les  ruines  de  la  litté- 
rature grecque.  Les  Bardes  n'avoient  pas  i'éié- 
gance  &  la  fublimité  ae  Tyrrée  ;  mais  ils  avoient 
quelquefois  là  force  avec  pi.us  de  rudetle.  Et  voilà 
à  quoi  il  falloit  s'en  tenir  dans  le  jugement  qu'on 
a  porté  en  Angleterre ,  touchant  les  pot. mes  du 
Barde  Olïian  ,  6. s  de  Fingal ,  que  des  enihou- 
fiaftes  ont  oft  placer  entre  Homère  fit  Virgile,  fit 
cela  dans  un  temps  où  beaucoup  de  lavants  ac- 
cu (oient  encore  les  ouvrages  de  cet  écoflois  d'avoir 
été  fiippofés  ,  foit  par  James  Macpheribn  ,  qui  les 
a  traduits  du  celtique  ,  lôit  par  quelque  autre.  Il 
efl  vrai  que  ces  loupions  le  font  diflipés ,  &  que 
les  étrangers  ont  témoigne  &  témoignent  encore  de 
rtmpreflementi  traduire  ces  poèmes  en  leur  langue  ; 
nous  avons  même  fous  les  jeux  une  traduction  al- 
lemande de  l'an  1769  :  mais  cela  ne  lauroit  en 
augmenter  le  mérite,  aux  yeux  de  ceux  qui  jugent 
des  portes  en  pnilolbphes.  Au  relie ,  fi  Oman  a  vécu 
dans  le  cinquième  ficelé  de  notre  ère  ,  ce  qui  eft 
pour  le  moins  auffi  probable  que  de  le  faire  vivre 
dans  le  troifième  ,  il  a  pu  être  plus  infiruit  qu'on 
ne  le  croit  communément  :  car  c'eft  une  oblêrvation 
d  l'égard  des  bretons,  que,  de  tous  les  barbares  lub- 
jugués  ,  ils  furent  les  premiers  à  prendre  l'habit  , 
les  mœurs,  fit  les  ufâges  des  romains  ;  &  cela  même, 
dit  Tacite  dars  la  vie  d'Agricola  ,  fit  une  partie 
de  leur  fer vitude,  mais  cette  férvitude  ne  dura  point. 
Si ,  du  temps  de  Juvénal  ,  on  trouvoit  déjà  dans  la 

Î-rande  Bretagne  des  hommes  qui  y  prenoient  des 
eçons  de  Rhétorique, pourquoi  ne  nous  feroit-il  point 
permis  de  (uppofêr  auflt  ,  qu'on  y  trouvoit  des  hom- 
mes qui  prenoient  des  leçons  de  Pocfie  ? 

Galliét  CAuJfidi-.  os  doeuit  Jktunda  briunnos. 

On  eft  tres-étonné  ,  lorfiju'on  lit ,  dans  l'hiïloire 
de  la  Suède,  du  Danemarck  ,  8c  (ùrtout  dans  celle 
de  l'Irlande,  à  quel  degré  de  puiflance  fit  de  con- 
sidération les  ftaides  fit  les  Bardes  y  éroient  infên- 
fibiement  parvenus  :  on  leur  avoit  accordé  beau- 
coup de  privilèges ,  fie  ils  en  avoient  uliirpc  beau» 
coup  d'autres  :  enfin  ,  ils  s  "croient  excefiivement 
multipliés.  La  troifièmé  partie  de  toute  la  nation 
irlandoile  ,  dit  M.  Keating ,  (  Cen.  Hifi.  of.  hland. 
j/art.  Il  )  s'arrogent  le  titre  de  Bardes ,  &  il  fe 
peut  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  moyen  pour  (ê  dé- 
livrer du  tribut  qu'il  falloit  leur  payer  ,  qu'en  fe 
déclarant  membre  de  leur  corps;  car  dans  ce  pays- 
là  ils  formoient  effectivement  un  corps  ,  dont  les 
xhcft  éitient  sommes  Filea  ou  Allamlircdan.Sc  en 
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langue  cambro-bretonne  ,  Benbairdkey  ce  qui  li- 
gnifie à  peu  près  mot  pour  mot  Dadeurs  en  Poëfie, 
Ces  Ben-hairdbe  dirigeoient  chacun  jo  Bardes , 
inférieurs  en  qualité  ëc  en  mérite ,  6c  poK  notent 
des  terres  qui  leur  avoitnt  été  données  pour  prix 
de  leurs  chantons  dans  d  s  occafions  éclatantes  , 
comme  les  batailles  fie  les  combats,  où,  pir  le  pouvoir 
de  leur  enthou  Garnie ,  on  n'avoit  vu  ni  fuyards , 
ni  pohrcns  ,  ni  aucun  exemple  de  quelque  mort 
îgnominieule.  Ces  terres  ou  ces  fiefs  ctoient  exempts 
de  toute  efpcce  d'impofition,  fit,  dans  les  guerres 
nationales,  on  les  reQedoit  comme  des  a(yles;ce 
qui  prouve  que  la  religion  étoit  plus  mêlée  qu'on 
ne  le  penfè  dans  tout  cela  :  fit  qu  iqu'il  ne  foit 
parlé  ni  de  culte ,  ni  de  dogme  dans  les  poéliet 
d'OlCan  ,  cela  n'empêche  pas  que  les  Bardes  n'ayeit 
été  en  quel  ]ue  (ôrte  des  prêtres  ;  aufli  Ammien-Mar- 
cellin  {L>b.  Xf^.)  paroit-il  lesafibcier,  au  morni 
dans  la  Gaule ,  aux  eubages  Se  aux  druides ,  dont 
ils  portaient  vraifcmblablement  l'habit ,  fur  lequel 
on  ne  fàuroit  le  former  une  notion  pi  s  précité , 
qu'en)  conlultant  les  eftampes  de  la  magnifique  édi- 
tion de  Jules-Célâr  par  M.  Clarke,  &  le  monu- 
ment trouvé  à  Paris  dans  l'égii.e  de  Notre  Dam*. 
On  croit  cependant  que  le  BardocucuUus,  efpcce  de 
vêtement  fort  groffier  oc  fort  commode  ,  étoit  le  plus 
généralement  en  ufage  parmi  eux;  fit  il  en  a  même 
con'ervé  le  nom,  à  ce  que  foupeonne  Picard.  (  Celto- 
p.rdia,  Uh.  ir.) 

Les  2fur</ej  de  l'Irlande  avoient,  indépendamment 
de  la  poilefTion  des  terres  dont  nous  venons  de 
parler  ,  le  droit  de  Ce  faire  nourrir  pendant  fix  mois 
aux  frais  du  Public  ,  alloient  le  loger  où  ils  le 
jugeoient  à  propos  ,  fit  mettoient  les  habitants  à  con- 
trioution  dans  toute  l'étendue  de  l'île  ,  depuis  la 
rivicre  à'AlhaUou  jufqu'à  l'extrémité  expofee. 

On  conçoit  maintenant  pourquoi  cette  elpèce  de 
rimeurs  fê  multiplia  prelque  à  l'infini:  il  y  avoit 
tant  de  prérogatives  attachées  à  leur  état ,  fie  cet 
état  favoritôii  tellement  la  parefle  ,  qu'il  n'eu1  point 
(ùrprenant  que  beaucoup  d'hommes  I  ayent  embraffe 

[>our  vivre  lâns  rien  faire ,  finon  des  vers  ,  dont 
a  plus  grande  partie  a  dû  être  un  abfiirde  ramas 
de  pièces  indignes  de  voir  le  jour,  même  panr.i 
des  barbares.  Cependant  vers  la  fin  du  fixicme  fiecle, 
lorl^ue  les  abus  devinrent  frappants  fit  peut-être 
intolérables  ,  les  irlandois  députèrent  à  beaucoup 
de  ces  gens-la  le  droit  qu'ils  prétendoient  avoir  ce 
le  faire  nourrir  pendant  la  moitié  de  l'année.  Les 
dilputes  à  cet  égard  produisent  enfin  une  diihV.c- 
tion  entre  les  Bardes  auxquels  on  refufa  la  nour- 
riture ,  fit  ceux  auxquels  on  ne  la  refufa  point:  ceux- 
xi  furent  nommes  C lear-henchaine ,  terme  qu'on  ne 
peut  rendre  en  français ,  que  par  le  mot  de  Poètes 
de  r ancienne  taxe ,  ou  Chantres  de  f  ancien  trihut. 
Par  là  on  corrigea  le  mal ,  autant  qu'on  pouvoit  le 
co-riger  alors.  Il  paroit  au  refie  que  les  Bardes  qui 
pofieJoient  des  terres  ,  les  reiinrcnt  malgré  la  ré- 
forme ,  8t  qu'ils  ne  forent  pas  inquiétés  à  ce  fujet. 
On  croit  même  que  des  familles  encore  exilantes 
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infourdhoi ,  comme  celle  de  Maci-Balrd ,  font 
dépendues  des  anciens  polleflèurs  de  ces  terres-là; 
car  ce  fëroitfe  former  nne  idée  trcs-fauflë  des  Bardes , 
de  croire  qu'ils  vivoient  dans  le  célibat  :  ils  ne  for- 
owient  point  une  clafle  fèparée  abfolument  du  refte 
de  U  nation.  Il  eft  vrai  qu'ils  ne  combattoient  pas 
fourent  pour  la  patrie  ;  mais  Us  chantoienc  les  com- 
bat, &  préparaient  la  veille  de  l'action  un  poème, 
qu'on  nommoit  en  celtique  Brofnuha-cath ,  ou  inf- 
pjrauon  militaire ,  &  en  tudcfque  Begeifierung  \um 
knegt.  Les  Bardes  donnoient  eux-mêmes  ,  avec 
des  inûruments  de  Mufique ,  le  ton  de  ce  chant  :  & 
voilà  proprement  ce  que  Tacite  (  de  morib.  Cep 
nom.  )  appelle  Bardhum.  Il  nous  paroi»  étrange  que 
des  peuples  ayent  commencé  à  chanter  au  moment 
qu'ils  étoient  fur  le  point  de  lé  battre  ;  mais  on  i 
retrouvé  cet  uûge  chez  tous  les  barbares  ,  &  fur- 
tout  chez  les  fàuvages  de  l'Amérique,  où  un  jon- 
gleur fôurfle  au  vilage  des  guerriers ,  (en  commen- 
yast  par  le  cacique ,  la  fumée  d'une  pipe  allumée , 
ea  leur  duant ,  Je  vous  faufile  Vefprit  de  valeur  : 
enfuite  ils  fe  mettent  à  chanter  avec  tant  de  force 
qu'ils  s'étourdiftènt  &  entrent  en  fureur  ;  &  c'efl 
k  degré  de  cette  efpèce  de  fureur ,  qui  décide  du 
fa  de  la  bataille.  Or  il  en  étoît  exa&ement  de 
tnne  chez  les  germains  :  Sunt  Mis  haec  quoque 
armina  ,  quorum  relatuy  quem  Barditum  votant, 
<L>tndunt  animas  y  futur aque  pugnat  fôrtunam  ipfo 
tau*  augurant ur  ;  terrent  enitn ,  trepidantve ,  prout 
/mit  acUs.  Tant  il  eft  vrai  qu'il  faut  ou  étourdir 
«  contraindre  les  hommes ,  pour  les  potter  à  s'entre- 
flflruire;  ce  qu  ils  ne  feraient  point,  s'ils  confer- 
voieot  ou  leur  raifon  ou  leur  liberté. 

rLorftue  l'action  étoit  engagée,  les  Bardes  avoient 
«4  foin  de  fè  retirer  en  un  lieu  de  sûreté ,  d'où 
pouvoient  voir  le  combat  ;  &  ils  mettoient  en 
▼ers  tout  ce  qu'ils  avoient  vu  :  quand  un  guerrier 
Jpirtoit  ton  rang  ou  ton  pofle ,  fans  y  être  forcé  , 
ils  le  diffamaient  par  des  fâtires ,  dont  jamais  la 
fflônop*  ne  fè  perdoit  chez  des  peuples  dont  la 
pierre  faitoh  prefque  l'unique  occupation.  On  trouve 
a  la  vérité ,  dans  Torfaeus  (  Hift.  Rerum  Orca- 
^fium) ,  qu'Olaus  ,  fûrnommé  anez  improprement 
U  fdinty  étant  fur  le  point  de  combattre  ,  fit  pofter 
trois (caldes  dans  un  endroit  très-périlleux,  d'où  la 
vue  pou  voit  s'étendre  for  les  deux  années  ;  mais 
eo^ revanche ,  il  leur  donna  un  corps  de  troupes  , 
uniquement  deftiné  à  les  défendre ,  en  cas  que  l'en- 
nemi eût  voulu  les  enlever.  Il  eft  naturel  que  les 
Souverains  &  les  Généraux  fe  fôient  intérefles  plus 
qtte  perfonne  à  la  confervation  des  poètes  qui  fè 
•renvoient  dans  leurs  camps  ;  car  ces  poètes  étoient 
fais  en  état  de  faire  paner  le  nom  des  Généraux 
*  des  Souverains  4  la  poftérité.  On  ne  connoifloit 
pu  encore  alors  les  .hiftoriens;  fit  lorsqu'on  com- 
mença à  écrire  l'Hiftoire  en  Suède,  en  Danemarck  , 
fc^  U  Germanie ,  dans  la  Bretagne ,  dans  la  Gaule, 
3  fallut  bien  recueillir  les  chantons  des  Bardes  , 
rçt  tant  de  perfônnes  fâvoient  par  coeur  :  auffi  Stur- 
kwn  les  cite-l-il  à  chaque  page  ,  dans  &  Chro- 
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nique ,  &  Saxon  le  grammairien ,  dans  fin  hifloire* 
On  peut  être  certain  que,  chez  tous  les  peuples  du 
monde,  on  a  tire,  de  ces  efpèces  de  poemes ,  les 
cinq  ou  fix  premiers  chapitres  des  annales  :  ainfi  il 
ne  faut  pas  extrêmement  s'étonner  de  les  voir  rem^ 
phs  de  fables  &  de  fidion.  Charlemagne  ,  fi  l'on 
en  croit  Eginhard  (  Vit. car. cap.  x9.).  fit  former  ■ 
un  recueil  de  toutes  les  œuvres  des  Bardes  Taxons; 
mais  on  ne  fait  pas  ce  que  cette  collection  peut 
être  devenue,  hormis  que  ce  ne  toit  la  meme  dans 
laquelle  Cramz  parait  avoir  puift.  En  généra] . 
Charlemagne  mit  trop  d'ardeur  dans  la  manière 
dont  il  s  y  prit  pour  convertir  les  Taxons  :  il  eft 
truie  qu  ,1  fe  fou  cru  obligé  de  brifer  leurs  flatues, 
&  de  démolir  leurs  temples  jufqu'aux  fondements  ; 
ce  qui  nous  a  privés  d'un  grand  nombre  de  monu- 
ments ,  très-propres  i  édaircir  l'origine  des  nation» 
germaniques.  Il  n'y  a  que  l'obûination  de  ces  peuples 
dans  1  idolâtrie  qui  pnifTe  juftifier  une  deftruefion 
[emblable,  qu'on  ne  fàuroitmème  pardonnera  des 
barbares  ,  comme  les  huns  &  les  turcs.  Au  refte 
les  Saxons  confervèrent  ,  malgré  tout  cela  ,  une 
de  goût  pour  les  compofitions  ces  Bardes  %  qu'on 
ne  put  les  leur  taire  oublier  qu'en  mettant  auffi  la 
fiible  en  vers  tudefques  ;  &  alors  ils  commencèrent 
à  montrer  quelque  zele  pour  la  nouvelle  doctrine, 
payèrent  les  dimes  ,  envoyèrent  leur  argent  à  Rome 
pour  avoir  des  bulles  &  des  indulgences  ,  &  furent 
enfin  catholiques  iufqu'au  moment  où  Us  embraf. 
serent  le  luthéranifme. 

Nous  n'avons  parlé  jufqu'à  préfent  que  des  fer- 
vices  que  les  Bardes  ont  rendus ,  en  incitant  les 
hommes  à  combattre  pour  la  liberté  ou  pour  la 
patrie ,  lorfque  la  liberté  fut  attaquée  par  des  tyr.ms: 
mais  ils  n'ont  pas  été  auftî  abfolument  inutiles  eni 
temps  de  paix  ;  puifqu'il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  Jeuts  chants  ont  contribué  à  adoucir  un  peu 
les  moeurs  ,  &  a  diminuer  un  peu  la  barbarie.  Enfin 
ce  font  eux  qui  ont  ébauché  l'homme  focial ,  mais 
les  philotophes  feuls  l'ont  formé  :  car  il  fàut  Vavoûr 
afligner  des  bornes  aux  prétentions  toujours  outrées 
des  poètes,  qui  s'imaginent  que  fans  eux  il  n'y  aurait 
pas  de  peuple  policé  lur  le  globe. 

Comme  l'on  a  quelquefois  confondu  les  Bardes 
avec  les  variés  ou  les  cubages  ,  il  faut ,  en  ter- 
minant cet  article,  indiquer  exaâement  en  quoi  ils 
en  différaient.  Les  variés ,  nommés  en  celtique  FaitL 
faifoient,  â  la  vérité  ,  de  temps  en  temps  des  vers; 
mais  ils  fe  méloient  auffi  de  prédire  les  événements 
d  une  manière  plus  pofîtive  que  les  Bardes  ,  qui  ne 
s  attnbuoientque  l'infpiration  poétique ,  &  les  vaciés 
s'attribuoient  l'infpiration  prophétique.  Ainfi  ,  chez 
les  celtes  ,  la  qualité  du  varié  étoit  plus  relevée 
que  celle  du  Barde.  Tout  cela  a  fait  naître  parmi 
les  fiyants  une  queftion  allez  fingulière ,  touchant 
la  véritable  diftinâion  du  mot poeta  &  du  mot  vate** 
chez  les  romains.  Dans  ce  que  dom  Martin  a  écrit 
for  la  religion  des  gaulois ,  on  trouve  que  le  poète 
a  été  continuellement  cenfc  inférieur  au  vates  :  nous 
ne  doutons  point  que  cela  ne  foit  vrai  en  un  ce» 
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tain  (éns  ;  maïs  fous  le  (iècle  d'Auçufte ,  ces  deux 
termes  devinrent  fynonymes  dans  1  Ulâge  ;  on  les 
employoit  indiitinâemcnt ,  Se  fuivant  que  leurs  quan- 
tités (e  prétoient  à  la  mefure  ou  au  mètre  du  vers. 

Voici  ce  qu'il  faut  dire  à  ce  fujet  :  la  vaticina- 
tion caraâérifê  les  vates  ;  l'enthoufialme  car^cterife 
le  pocte.  Les  Bardes  de  la  Germanie,  qir  célébrè- 
rent tant  la  mémoire  &  les  exploits  d'Ar:ninius  tu 
de  Hermen ,  n'avoient  befoin  que  de  l'entioufialrne  : 
ils  n'avoient  pas  befoin  de  la  vaticination  ,  puilque 
le  (ûjet  de  leurs  chants  étoitune  Cuite  d  événements 
déjà  accomplis  depuis  quelques  années,  &  dont  toute 
la  nation  étoit  aulfi  bien  inftruite  qu'eux-mêmes 
pou  voient  l'ctre  ;  &  malgré  tout  cela  ,  Lucain  les 
confond  encore  avec  les  eubages.(  l'harf.  I.  447.) 

Vos  quoqut  ,  qui  forttt  animât  btlloque  ptrtmpti* 
Laudibus  in  longum  vate*  demittitit  *vum  , 
i?lwima  Jtcuri  fudiftit  car  mina  ,  Bacdi. 

(  M.  DE  PàVW.  ) 

(  %  Nous  ajouterons  au  (avant  article  qu'on  vient 
de  lire,  quelques  obfcrvations  qui  nous  paroifTent 
propres  à  répandre  encore  quelque  lumière  fur  l'hil- 
toirc  des  B unies. 

Si  l'on  obfcrve  l'hîftoire  des  peuples  (âuvages  ,  on 
y  verra  la  Pocfie ,  unie  à  la  Mufiquc ,  former  le 
premier  des  arts ,  avant  meme  que  les  arts  méchani- 
ques  les  plus  commun*  &  les  plus  néceflàires  aux 
premiers  befôins  de  la  vie  y  hiflent  établis  ;  c'clt 
que  le  goût ,  comme  le  talent  de  la  Poéfîe  &  de 
la  Mufi^ue,  tient  à  un  inflinft  naturel  ,  d'autant 
plus  énergique  &  plus  impcrùux,  que  l'homme 
s'elr  moins  aherc  par  les  progrès  de  la  focicté  & 
de  la  tivili  ntion. 

Ces  poctes  mufkiens  ne  pouvoient  manquer  d'être 
trcscor.fidérés  chez  les  peuples  fauvages  ;  ils  les  ! 
animoi-.-nt  au  comhat  par  leurs  chanfbns ,  &  amu-  I 
fôient  lïur*  lo  (îrs  dans  la  paix.  C'étoit  l'emploi 
d?s  Bardes  chez  les  cdtes  &  les  gaulois. 

Les  n  nions  cehiquvs  avoient  un  fi  grand  atta- 
cnemert  p  ur  leur?  poefies  &  leurs  B ordes  ,  qu'au 
milieu  des  révolutio  >s  de  leur  Gouvernement  &  de 
leurs  niceus,  meme  long  temps  après  que  l'ordre 
des  druides  fut  détruit  &  que  la  religion  natio- 
nale fut  changée  ,  les  B ard.es  fleuriflbient  encore  ; 
non  comme  une  troupe  de  chanteurs  errants ,  tels 
que  les  rapides  d  s  grecs ,  du  temps  d'Homcre  ; 
mais  commî  un  ordre  d'hommt  s  très  confideré  dans 
l'État  ,  &  Soutenu  r>ar  un  établiflèment  public  :  ils  ont 
lubfîfté  p'efjue  jufqu'i  not-e  temps  tous  le  meme 
nom,      erre  nt  les  mêmes  fonctions  qu'autrefois 
en  Irlande  S»,  d\ns  le  nord  de  l'Écoflê.  On  fait  que, 
dans  l'un  V  'îans  l'autre  de  ce*  pays  chaque  Regulus 
ou  chef '.voit  fon  Barde  ,  qui  étoit  r.-garJé  comme 
un  officier  confi  lé-able  de  fa  Cour,  &  avoit  des 
terres  qui  lui  Soient    (lignées  &  qui  pafloienr  à 
ta  poflérité.  On  trouve  dans  les  po:mes  d"Oflin 
un  gr  nd  nomb'e  d'esempUs  de  la  confidération  qu  on  I 
iToit  pour  les  Barda, 


Si  Ton  étudie  l'hiftoire  ancienne  des  peuples  <Jt 
l'Orient ,  on  y  trouve  des  poètes  muficiensà  la  fuite 
des  princes.  Le  poète  Chéryle ,  qui  accompignoit 
Alexandre  dans  fon  expédition  de  l'Inde  ,  ctoit  un 
de  ces  poètes  ambulants  ;  mais  il  ne  paroit  pas  qu'il 
fût  traité  avec  la  diftinôion  dont  les  Bardes  jouif- 
(ôient  chez  les  celtes.  Il  s'offrit  pour  chanter  lo 
exploits  d'Alexandre  ,  qui  ne  le  permit  qu'à  h 
condition  que  le  poète  recevrait  une  pièce  d'or  pocr 
chaque  bon  vers  &  un  foufflet  pour  chaque  mauvais 
L'ancien  (choliaile  d'Horace  qui  nous  a  tranlmu 
cette  anecdote ,  ajoute  que  ce  malheureux  poète  foc 
foufHettc  à  mort  par  une  fuite  de  cette  fingulièrc 
convention. 

On  voit  par  le  portrait  de  Démodocus  &  de 
Phémius ,  qu'Homère  a  introduits  dans  l'Odytlèe 
pour  célébrer  (on  art ,  que  les  poètes  de  ton  temps 
étoient  des  improvilàteurs  ambulants,  comme  les 
Bardes  &  les  (caldes ,  les  troubadours  &  les  menef- 
tretî ,  qui  alloient  chanter  chez  les  Grands  dans 
les  feftins  &  les  fetes  ,  &  qui  étoient  muficieni  6c 
poètes. 

Ces  poètes  paffoient  pour  infpirés  ;  on  regardok 
l'enthoufiaïme  fubit  dont  ils  fembloient  pénétrés, 
comme  une  véritable  in(piration  de  la  Divinité;  on 
croyoit  qu'ils  difbient  ce  dont  ils  n'avoient  p» 
même  la  connoùTance.  Poyt^  I'Ion  de  Platon. 
Poète  &  Prophète  i  vates  )  étoient  deux  noms  fy- 
nenymes.  Dans  le  huitième  livre  de  l'Odyflee ,  Dé- 
modocus ayant  amulé  fes  hotrs  du  récit  de  qufl* 
ues  avantures  de  la  guerre  de  Troie ,  LMyfle  lui 
it  ;  »  Vous  avez  chante  ces  faits  d'une  manière  trù- 
»  intéreffinte  &  comme  G  vous  en  aviez  été  témoin  : 
»  mais  chantez  à  prélent  l'avanture  d'UlyCe  dan 
»  le  cheval  de  bois,  tel  le  qu'elle  s'eft  paflêe;  Si 
»  je  reconnoitrai  que  les  dieux  vous  ont  in! pire  vos 
»  chants  »>  Démodocui  le  meta  chanter  cet  événe- 
ment, &  Ulyfle  en  pleurant  reconnou  la  vérité  du 
récit. 

Dans  les  temps  plus  moderr.es  ,  les  Caliphes  ê£ 
les  autres  princes  de  l'Orient  avoient  leurs  Bardes. 
Le  chevalier  Alautid;  ville ,  qui  voyageoit  dans  1s 
Levant  en  1340,  rapp*  rte  dans  la  ri l  uion,  que,  lors- 
que l'empereur  du  C.thay,  ou  le  gr^."d  chan  cr 
Tartane,  eft  à  t.  :  le  avec  les  (îranefs  de  (a  Cour , 
perlonne  n'tft  ;ifl"ez  hardi  pour  lui  si^eder  la  pa- 
role,  excepté  fc  muficiers  changés  de  le  divertir. 
Le  même  voyageur  dit  qi  e  ces  chargeurs  de  Cour 
étoient  des  of^cars  dilHngués  de  l'empereur.  Le^ 
Afer  parle aufli  des  portes  de  Cour  (  Pocttr  curict) 
à  B.  gd  d  vers  l'.  n  jipo.  Ces  r.'ppo-is  entre  les 
ufages  du  Aïidi  &  ceux  du  Nord  ,  ont  pu  faire  croire 
que  l'irtftitution  des  Bardes  avoit  été  tr.infjx)rtce 
1  Oritnc  en  Europe. 

Ce fl  une  circonftance  remarquable,  que  les  Fjràs 
celti  jues,  ainfîque  les  anciens  bardes  de  l'Ofùn: 
&  de  la  ('rece  ,  (c  diftinguoient  par  l  irichelîcde 
leurs  \ctements.  Hérodote  nous  dit  qu'Arion  kuf: 
dans  la  mer  avec  les  riches  habits  qu'il  portoit  or^i- 
naircmenj  en  public  (Clto),  Suidas  puie  4t  - 
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roi*  élégante  ,  dans  la  forme  miléfîène ,  que  por- 
rcit  le  rapfôde  Antégénide  (  Str.  in.  Aniegen.  ). 
Virgile ,  toujours  fi  vrai  dans  fês  peintures  ,  ne  man- 
que pas  de  décrire  la  robe  flottante  qui  diflinguoit 
Orphée ,  dans  fôn  triple  emploi  de  prêtre ,  de  lcgif- 
hteut ,  &  de  muficien.  (  jEne'uL  VI.  64*. .  ) 

Les  Bardes  ne  négligeoient  aucun  moyen  de  for- 
tifier &  d'étendre  l'efpèce  d'empire  que  les  charmes 
de  leur  art  leur  donnoient  fur  des  peuples  ignorants 
&  barbares.  Suivant  une  ancienne  tradition  du  pays 
de  Galles ,  Édouard  I.  ayant  fait  la  conquête  de  la 
province ,  fit  maflàcrer  tous  les  Bardes.  Voici.com- 
raeot  le  lage  Hume  raconte  le  fait*  »»  Le  roi ,  per- 

•  iûadé  que  rien  n'étoit  plus  propre  a  entretenir 
»  parmi  le  peuple  les  idées  de  la  valeur  militaire 
»  &  le  (êntiment  de  fôn  ancienne  gloire ,  que  cette 

•  pocae  traditionnelle ,  qui ,  jointe  aux  charmes  dv 

■  la  Mufîque  &  à  la  gaîté  des  fetes  publiques , 

•  faiiôit  une  impreflîon  profonde  fur  lefprit  des 
»  jeunes  gens ,  fit  ralTembler  dans  un  même  lieu 
»  tous  les  Bardes  du  pays  ,  &  par  une  politique , 

•  «jo'on  peut  bien  appeler  barbare,  mais  non  ab- 

■  farde  ,  ordonna  qu'on  les  mit  à  mort.  »  Quelques 
«teurs  ont  conterté  la  vérité  de  ce  fûit  ;  il  femble 
«pendant  confirmé  par  des  traditions  authentiques  , 

•  par  des  raifôns  aflêz.  plaufibies.  11  paroit  par 
d'anciennes  lois  du  pays  de  Galles ,  que  ces  Barde s , 
femalables  à  l'ancien  Tyrtée,  étoient  furtout  em- 
ployés à  exciter  le  courage  des  gallois  contre  les 
anglois.  Nous  citerons  ici  le  texte  curieux  d'une 
i*  ces  lois.  Quandocumque  muficus  auluus  iverit 
ad  pradam  cum  domefticis  ,  fi  Mis  pracinuertt , 
hàbtb  'u  juvencum  de  pradâ  optimum  i  &  fi  actes 
fi  in/lrufla  ad  pratUum  ,  pracinat  Mis  cantuum 
vocatum  1/nbenjasth  Phidain  {five  monarchia 
Ùriumniia.  ) 

Ces  Bardes  dévoient  joindre  au  talent  de  la  Poéfie 
la  valeur  &  l'audace  ;  ils  marchoient  à  la  tête  des 
années,  &  donnoient  le  fignal  du  combat.  »  Les 

*  anciennes  chroniques  nous  apprennent  qu'en  pre- 

*  nier  rang  de  l'armée  normande,  un  couver  nommé 
»  TaiJlefer,  monté  fur  un  cheval  armé,  chanta 
»  la  cbanfôn  de  Rolland  ,  qui  fut  fi  long  teir<ps 

*  dans  les  bouches  des  français  ,  (âns  qu'il  en  (oit 
B  relié  le  moindre  fragment.  C  e  Taillefcr ,  après 
u  avoir 'entonné  la  chaïUon  que  les  fûldats  repé- 
:*  roient ,  Ce  jeta  le  premier  parmi  les  anglois  &  fut 
'*  tué.  »  L'Hifloire  aconfêrvé  les  noms  de  plufieurs 
■S 'm des  tués  ainfi  dans  les  combats. 

Dani  Je  pays  de  Galles  ils  formoîent  un  corps 
refpeciable  compote  de  différentes  clzflês ,  &  ce  n'étoit 
TjUc  par  des  talents  éprouvés  qu'on  parvenoit  au 
premier  rang.  Ils  avaient  des  aflembiées  publiques 

*  régulu-res  ,  où  l'on  diflriituoit  avec  appareil  des 
prix  i  ceux  qui  fê  diflinguoient  dans  les  différents 
f*rcices  de  leur  profeflion  :  c'etoit  des  efpcces  de 
(tu.*  olympiques. 

Ces  ii^flitutions  fè  corrompirent  dans  la  fuite  ; 
ktesBades ,  fi  refpedés  du  peuple,  dégénércient 
«a  troupe*  de  baladins  &  d'hutrions  errants ,  avilis 
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parla  bafTefle  fit  la  licence  de  leurs  mœurs ,  «c 
contre  lefqucls  les  princes  furent  obligés  d'employée 
la  rigueur  des  lois. 

11  nous  eû  refié  une  ordonnance  de  la  reine 
Elifâbeth  ,  de  l'an  t^6j  ,  dont  l'extrait  fuffirapour 
faire  connoitre  la  dégradation  où  étoit  tombée  cette 
inftirution  des  Bardes, 

»  ÉLifâbeth  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  reine  d'An« 
»  glererre ,  &c.  Comme  nous  avons  appris  qu'une 
»  multitude  de  prétendus  méneflriers ,  rimeurs  ,  & 
»  Bardes  ,  ennuient  &  moleflcnt  les  habitants  de 
1»  Galles  ,  8c  empêchent  les  vrais  méneflriers ,  les 
v  habiles  rimeurs  &  muficiens ,  d'exercer  Jeur  pro-* 
0  feflîon  8c  de  t'y  perfectionner  ;  voulant  réformer 
»  cet  abus ,  &  fichant  que  l'écuyer  Moflin  &  fis  - 
»  ancêtres  ont  eu  le  don  de  la  Poéfie  &  celui  de 
»  jouer  de  la  harpe  d'argent ,  &c.  Nous  vous  ordon-» 
»  nons,  à  vous  chevalier  fiecley  ,  chevalier  Griflit, 
»  EUis-Prixe,  fit  vous  Guillaume  Moflin ,  écuyer  , 
»  de  vous  aflembler  le  premier  lundi  après  la  fêto 
»  de  la  Trinité,  de  choifir  les  meilleurs  ménefc 
s  triers  de  la  principauté  de  Galles  ,  &  de  ren- 
»  vover  les  autres  labourer  la  terre  ou  exercer  des 
»  métiers  néceiTaires ,  &c.  (  l'Éditbvx.  ) 

*  BARDIT ,  (flijl.  lut.  )  C'eft  ainfi  que  le  chant 
des  anciens  germains  eft  appelé  dans  les  autc.rs 
latins  qui  ont  écrit  de  ces  peuples.  Les  germairs, 
n'ayant  encore  ni  annales  ni  hiflotres ,  débitoient 
toutes  leurs  rêveries  en  vers  :  entre  ces  vers ,  il  y 
en  avoit  dont  le  chant  s'appeloit  Bar  dit ,  par  lequel 
ils  encourageoient  au  combat ,  fie  dont  ils  tiraient 
des  augures ,  ainfi  que  de  la  manière  dont  il  sac* 
cordoit  à  celui  de  leurs  voix.  ( M.  Diderot.  ) 

(  f  Tacite  parle  de  ce  chant  de  guerre  dans  fôn 
Livre  des  Mœurs  des  Germains ,  ch.  III.  Sunt  Mis 
hatc  quoque  carmina ,  quorum  ulatu ,  qutm  Bardi- 
tumvotranr,  acetndunt  animos\  fuiurœque  pugnœ 
fortunam  ipfo  camu  augurant  ur.  Le  mot  de  Mar- 
ditus  dans  ce  paflage  a  exercé  la  critique  de  plu- 
fieurs (avants:  il  a  été  j>ris  par  quelques-uns  noue 
une  efpèce  de  chanfôn  militaire ,  par  laquelle  les 
germains  excitoieut  leur  courage  avant  le  combat  r 
félon  .M.  Frcret ,  ce  n'étoit  qu'un  cri  de  guerre , 
une  clameur  confufê  &  inarticulée. 

Jufte-Lipfè,  Clavier,  &  Voflîus,  prétendent  qu'if 
faut  lire  Barritus ,  comme  on  le  lit  en  eflet  o  .ns 
Végèce  &  dans  A  mmien  -  Marcel  lin  «Végèce  s'en 
fêrt  en  parlant  des  romains,  qui  ne  doivent,  dit-il 
pouffer  ce  cri  que  dans  le  moment  même  où  ilt 
chargent  l'ennemi.  (Veg.  I.  III.  c.  t8.  ;  A  mmien 
le  compare  au  mugiflement  des  vague*  qui  fè  bri- 
fent  contre  des  rochers.  Dans  le  livre  XXI,  il  rem- 
ploie en  parlant  des  romains  :  Conflantius  allure  fè» 
foldats,  que  les  barbares  ne  lôutiendront  pas  leur 
cri;  Se  au  livre  XXXI,  Ammien  reconnoit  que  les 
romains  ont  emprunté  des  barbares  le  mot  Barritus* 

Ces  différentes  deferiptions  montrent  que  ce  cri 
de  guerre  ne  pouroit  çtre  nommé  ni  Camut  ni 
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Carmen  au  fens  propre  de  c«s  deux  mots.  Jufle- 
Lipt'c  &  Qjvier  ont  rejeté  l'origine  de  ce  mot  , 

{>ri.é  du  no  n  gaulois  de  Bardes.  Vollius,  quieft  de 
euravis  ,  prouve  ,  par  quelques  exemples,  que  ces 
deux  mots,  Barditus.St  Barritus,  ont  été  confon- 
dus par  les  copiftes:  il  cite  le  GlolTaire  de  Cyrille, 
où  le  mot  Hardi t  a  pris  la  place  de  Barrit  en  par* 
lant  du  cri  de  l'éléphant.  Ces  trois  critiques ,  qui  ont 
joint  à  l'étude  des  langues  Tarantes  celle  des  an- 
ciennes langues  du  Nord ,  dérivent  Barritus  du  mot 
Meren  ou  Baereny  crier,  élever  la.  voix.  Rien  n'eft 
plus  Ample  &  plus  naturel  que  cette  ctymologie:  & 
daus  le  pailàge  de  Tacite  les  mots  relatas  carminum 
&  cantus ,  ne  lignifient  que  la  manière  de  prononcer 
ce  cri  que  les  germains  appeloient  JBarrituj.  fi'oyei 
les Mém.  de  rAcaa\ des InfcripuT.  XXlll.p.  1 6» 
(L'Editëuh.) 

*  BARREAU ,  f.  m.  Belles-Lettres.  Le  Barreau 
cil  le  lieu  où  l'on  plaide  derant  les  juges  ;  &  le 
genre  de  ftyle  ou  d'Éloquence  en  uiage  dans  la  plai- 
doirie ,  s'appelle  ftyle  du  Barreau ,  Éloquence  du 
Barreau. 

On  a  fouv^nt  confondu  „  en  parlant  des  anciens , 
le  Barreau  avec  la  Tribune  ,  tk  le*  avocats  avec  les 
orateurs ,  fans  doute  i  caufe  que  l'un  de  ces  emplois 
menoit  à  l'autre,  &  que  bien  fouvent  le,  même 
homme  les  exercoit  à  la  fois. 

Il  y  avoit  à  Athènes  trois  fortes  de  tribunaux  : 
celui  de  l'Aréopage ,  qui  ne  jugeoit  qu'au  criminel , 
a  don  rÉioq  uence  pathétique  ctoit  bannie  ;  celui 
des  juges  particuliers ,  devant  lefquels  fe  plaidoient 
les  caufes  qui  n'étoient  pas  capitales  ;  &  celui  du 
peuple,  auquel  on  déiêroit  une  loi  qu'on  croyoit 
anjufle ,  &  qui  avoit  droit  de  l'abroger.  Les  deux 
premiers  de  ces  tribunaux  répondoient  i  notre  Bar- 
reau ,  le  dernier  répondoit  au  Forum  ou  à  la  Tri- 
bune romaine.  ( '  ^  Il  y  avoit  de  plus  les  aflêmblées 
publiques ,  où  le  peuple  &  le  Sénat  fiégeoient  en- 
semble, &  dai?s  lelquelles  s'agitoient  les  affaires 
d'Etat.  Démofthène  nous  a  décrit  la  forme  de  ices 
■fïimblées  ,  que  les pritanes  ou  les  chefs  du  Sénat, 
avoient  (culs  droit  de  convoquer  ,  Se  auxquelles 
le  peuple  préfidoit  par  tribus.  Foye\  Délibé- 
hatif.  ) 

Tr.nt  que  Rome  fût  libre,  le  Forum  ,  où  le  peuple 
étoit  juge ,  fut  le  tribunal  fûpréme.  Le  tribunal  des 
préteurs, celui  des  cenfeurs,  celui  des  chevaliers, 
celui  du  Sénat  nu  me  étoit  lubordonné  a  celui 
du  peuple  ;  mais  depuis  Célàr  &  (bus  les  empereurs, 
toutes  les  grandes  eau  tes  furent  attribuées  au  Sénat; 
l'autorité  des  préteurs  s'accrut  ;  celle  du  peuple  fut 
anéantie  ;  &  l'Éloquence  de  la  Tribune  périt  avec 
la  liberté. 

Ainfi,  dans  Rome  &  dans  Athènes,  tantôt  les 
caufes  fe  plaidoient  devant  les  juges,  efclavesde  la 
loi  ;  tantôt  devant  le  législateur ,  qui  avoit  le  droit 
d'abroger  la  loi ,  de  l'adoucir ,  de  la  changer  ,  de 
la  laifler  dormi»,  de  lui  impofer  filence  ,  en  un  mot 
4c  mettre  fa  volonté  à  la  place  de  la  loi  même  : 
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voilà  ce  qui  diftingue  eflènciellement  le  Barreau 
d'avec  la  Tribune,  .foy^ Oaateur. 

Autant  les  fonctions  3e  1  orateur  étoient  en  honneur 
dans  Atlicn»s  &  dans  Rome  ,  autant  la  profeffion 
d'avocut  y  lut  avilie  par  la  vénalité,  la  corruption, 
Se  la  mauvailé  foi.  Demorthéne,  qui  l'avou  exercée , 
fe  vantoit  d'avoir  reçu  cinq  ulenu  pour  Ct  taire,  dans 
une  caufe  où  fans  doute  on  appréhendoit  qu'il  ne 
pariât  :  &  comme  il  s'était  fait  paver  fon  lileoce, 
on  juge  bien  que  lui  &  Tes  pareils  Vaifoient  encore 
mieux  acheter  leur  voix.  Rien  ne  fut  plus  vend 
dans  Rome  ,  dit  Tacite  ,  que  la  perfidie  ces 
avocats. 

Chez  nos  hons  aïeux ,  lorsque  tous  les  crimes 
étoient  taxés  ,  que  pour  c«nt  fols  on  pouvoit  couper 
le  nez,  ou  l'oreille  À  un  homme ,  ce  beau  tarif,  appuyé 
de  la  preuve  ,  ou  par  témoin,  ou  par  ferment,  ou 
par  le  fort  d»<  armes ,  avoit  peu  befoin  d'avocats: 
les  lois  romaines  introduites  j«s  rendirent  plus  nécel- 
ùitis:  mais  is  Barreau  ne  prit  une  forme  railonnable 
&  décente  q-.c  dans  le  quatorzième  ficelé,  lorfque 
le  Parlement ,  devenu  fedemaire  fous  PhUippe  le 
Bel,  fut  le  réfuge  de  l'Innocence  &  de  la  Foiblcfli , 
fi  long  temps  opprimées  aux  tribunaux  militaires 
&  baroares  des  grands  vaïïaux. 

L'ufege  de  fairr  parler  pour  foi  un  homme  plus 
mftruit ,  plus  «'{abus  que  foi ,  a  du  s'introduire  par- 
tout où  la  raifon  Se  la  juftice  ont  pu  Ce  taire  en- 
tendre. Mais  cette  institution  avoit  un  vice  radical, 
d'où  font  dérives  tous  les  vices  de  l'Éloquence  du 
Barreau  :  i'avocet ,  en  plaidant  une  caufe  qui  n'cil 
pas  la  fienne  ,  joue  un  rôle  qui  n'eft  pas  le  lien  ; 
voila  pourquoi,  nll'on  en  croit  Ariftophane,  Cicéron, 
Pétrone ,  Quintifien  ,  la  déclamation  a  été  dans  toui 
les  temps  le  caractère  dominant  de  l'Éloquence  du 
Barreau.  royc\  Déclamation. 

Si  les  plaideurs  étoient  leurs  avocats  eux-mêmes , 
ils  expoferoient  les  faits  avec  /implicite ,  ils  diraient 
leurs  raifons  fens  empbafe  ;  &  s'ils  employoient  lc« 
mouvements  d'une  Éloqueuce  paffionnée,  ces  mouve- 
ments feroient  placés  &  feroient  au  moins  pardon- 
nables. 

Mais  un  avocat,  revêtu  du  perfonnage  du  plai- 
deur, a  befoin  d'un  art  prodigieux  pour  le  jouer 
d'après  nature  ;  Se  au  défaut  de  ce  talent  Ci  rare , 
il  met  à  la  place  de  l'Éloquence  naturelle,  une  décla- 
mation factice  ,  tantôt  ridicule  par  l'abus  de  Cet- 
prit  de  par  l'enflure  des  paroles ,  tantôt  révoltante 
par  fon  impudence  v  tantôt  criminelle  par  Cet  arti- 
fices ou  par  lès  odieux  excès. 

Quand  c'eft  par  vanité  que  l'orateur,  dans  une 
caule  qui  ne  demande  que  de  la  raifon  ,  de  la  clarté, 
de  la  méthode,  cherche  a  répandre  les  fleurs  d'une 
Rhétorique  étudiée ,  l'orateur  n'eft  que  ridicule;  * 
s'il  eft  jeune  on  pardonne  à  fon  âge.  Mais  lori- 
qu'oubliant  fon  caraâere  ,  il  prend  lé  rôle  de  bouf- 
fon ,  Se ,  par  des  railleries  indécentes  ,  cherche  i 
faire  rire  lès  juges  ;  il  Ce  dégrade  &  s'avilit. 

Lorlque  dans  une  caufe ,  qui  de  là  nature  ne 
peut  exciter  aucun  des  mouvements  de  l'Éloquence 
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véhémente ,  il  fc  bat  les  flancs  pour  paraître  érau 
te  pour  émouvoir  t  qu'il  emploie  de  grands  mots 
pour  exprimer  de  petites  choies  ,8c  qu  il  prodigue 
la  figures  les  plus  hardies  9c  les  plus  fortes  pour 
unfujet  /impie  &  commun  (  ce  que  Montagne  appelle 
Jairt  iU  grands  foulicrs  pour  de  peiit  pieds  )  ;  il 
rieà  qu'un  charlatan  &  un  mauvais  déclamateur. 
Mais  îoriqu'il  fe  met  à  la  place  d'un  plaideur  outré 
ie  colère,  8c  qu'il  vomit  pour  lui  tout  ce  que  la 
t  engeance ,  la  haine  envenimee,  peut  avoir  de  noir- 
ceur te  de  malignité  ;  qu  il  déshonore  un  homme  , 
«ne  famille  entière  ,  fous  le  prétexte  fouvent  léger 
que  fa  caufe  l'y  autorité  ;  il  eft  l'elclave  des  pat 
Éota  d 'autrui ,  le  plus  Lâche  des  complaisants ,  8c 
U  plus  vil  des  merc;naires.  Cette  licence,  trop 
long  temps  effrénée ,  a  été  la  honte  de  l'ancien  Bar- 
reau, quelquefois  l'opprobre  du  Barreau  moderne  ; 
&  quoiqu'en  général  l'honneteté  (oit  l'ame  de  l'or- 
dre de*  avocats ,  il  n'ont  peut-être  pas  été  aflei 
ftreres  à  réprimer  un  abus  fi  criant. 

»  Cet  ordre ,  aulTi  ancien  que  la  magistrature , 
nfli  noole  que  la  vertu  ,  auflî  néceflaire  que  la 
jiillke,  (c'eft  M.  d'Agueflcau  qui  parle  )  où  l'homme, 
taipie  auteur  de  Ion  élévation,  tient  tous  les  autres 
tatmes  dans  la  dépendance  de  les  lumières  &  les 
ha  de  rendre  hommage  â  la  seule  (upérioritc  de 
fin  génie ,  heureux  de  ne  devoir  ni  les  dignités 
in  richeffès ,  ni  la  gloire  aux  dignités  »,  ne  doit 
rien  fouffrir  qui  profane  un  caractère  fî  lie  ré. 

Qo'un  avocat  ioit  pénétré  de  la  sainteté  de  tes 
factions ,  il  commencera  par  ne  le  charger  que  de 
la  aofe  qu'il  croira  jufte  :  alors,  écartant  l'artifice, 
il  armera  la  vérité  de  tous  les  traits  de  force  & 
de  lumière  qui  peuvent  frapper  les  efpris  ;  il  dé- 
daignera les  ornements  puérils  &  ambitieux  ;  il 
parlera  avec  le  férîeux  de  la  décence  9c  de  la  bonne 
8c  s'il  le  permet  l'ironie  ,  ce  ne  fera  que  d'un 
«en  icrère  &  pour  attacher  le  mépris  a  ce  qui  le 
ca:  infpirer  :  (on  refpcét  pour  les  lois  fè  communi- 
qjfra  aux  juges  ,  &  leur  rappellera  ,  s'ils  peuvent 
l'oublier ,  la  dignité  de  leurs  fondions  ;  ce  même 
rtlj.ee!  fe  répandra  dans  l'aftèmblée  des  auditeurs  : 
il  les  avertira ,  comme  a  faix  de  nos  jours  l'un 
de  nos  avocats  les  plus  célèbres,  que  le  Barreau t 
« Vfl  pas  un  théâtre,  ni  l'orateur  un  comédien  ;  & 
qu'une  cauie  où  iJ  s'agit  de  décider  ce  qui  eft  jufte, 
tii  profanée  par  des  applaudiflêments  réfervés  i 
te  qui  n'eft  qu'ingénieux. 

Avouons  cependant,  ce  que  M.  d'Aguefleau  n'a 
pis  craint  d'avouer  ,  qne  les  juges  (ont  des  hommes, 
k  que  la  vérité  n'eu*  pas  aflet  sûre  d'elle-même 
•*ec  eux  ,  pour  dédaigner  les  ornements  de  l'art. 

*  Sa  première  vertu ,  dit  -  il  en  parlant  de  l'avocat, 

*  eù  de  connoitre  les  défauts  des  autres  (  8c  c'eft  de 
fa  juges  qu'il  parle  )  ;  l'a  fagefle  confîftc  à  découvrir 
■  leurs  partions  ,  &  fà  force  à  lavoir  profiter  de  leur 

*  fcitrteflê.  Les  ame*  les  plus  rebelles,  les  esprits  les 

*  plus  opiniâtres ,  fur  le'quels  la  ra:(ôn  n'avott  point 
'  ii  prî;è ,  8r  qui  réfitloient  à  l'évidence  même , 
»  .eUuTcnt  entraîner  par  l'aurait  delà  perliiafion  j  la 
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>•  paflîon  triomphe  de  ceux  que  h  ration  n'avoit 
•  pu  dompter  ;  leur  voix  le  mêle  à  celle  des  génie» 
»  fupérieurs  ;  les  uns  fuivent  volontairement  ia 
»  lumière  que  l'orateur  leur  préfente  ;  les  autres  (bnl 
»  enlevés  par  un  charme  fècre:  donc  il»  éprouvent 
»  la  force ,  sans  en  connoitre  la  caufe  ;  tous  les 
»  efprits  convaincus,  tous  les cceurs perfûadés  paient 
»  également  à  l'orateur  ce  tribut  d  amour  tk  d'ad- 
b  miration,  qui  n'eft  dû  qu'a  celui  que  la  con- 
i/noiflance  de  l'iiomme  éicve  au  plus  haut  degré 
»  d'Éloquence. 

Voili  les  excuses  dont  s'autoriiê  l'Éloquence  arti-* 
ficieufe  &  pafltonnée. 

Malheur  au  peuple  chez  lequel  cette  Éloquence  a 
de  fréquentes  occafions  de  le  lîgnaler  !  cela  prouve 
qu'il  eft  gouverné ,  non  par  les  lois  ,  mais  par  les 
hommes;  cela  prouve  que  les  affections  per.bnnel- 
les,  plus  que  là  raiion  publique,  décident  des  ré- 
fôlutioru  &  des  jugements  du  Triuunal  qui  gouverne 
ou  qui  juge  ;  cela  prouve  que  la  multitude  elle-même 
a  beioin  d'être  pourtée  par  le  vent  des  paiTiqgs  ;  8c  - 
partout  où  ce  vent  domine  ,  les  naufrages  seront 
fréquents  pour  l'Innocence  8c  pour  l'Équité.  . 

Mais  enfin,  lorfquc  Ja  coruitution  d'un  État,  on  la 
condition  eft  telle,  que  le  juge  a  droit  de  prononcer 
d'après  (on  aftèâion  personnelle ,  que  l'Éloquence  a 
le  malheur  de  s'adrelfer  à  une  volonté  arbitraire  , 
ou  que ,  par  la  nature  de  l'objet ,  le  juge  eft  réelle- 
ment libre  ;  l'Eloquence  alors  ne  demandant  à  l'hom- 
me que  ce  qui  dépend  de  (on  choix,  elle  a  droit  de 
mettre  en  ufage  tout  ce  qui  peut  l'intcreller  :  Soc  raie  , 
cité  devant  1  Aréopage ,  s'interdit  tous  les  artifices 
de  l'Éloquence  pathétique  ;  l'Aréopage  n'éioit  que  ju- 
ge ,  c'eût  été  vouloir  le  corrompre  que  de  lui  parler 
lé  langage  des  partions.  Encore  la  sévérité  de  Socrate 
fut-elle  déplacée ,  puifqu'elle  fit  commettre  aux  juges 
le  crime  irrémirtiblc  de  la  condamnation.  ^oye\ 
PATHÉTtQUB.  Mais  Démodhcne,  peur  entraîner  la 
volonté  d'un  peuple  libre  ,  pouvoir  employer  le  re- 
proche ,  la  menace  ,  la  plainte  ,  intérelier  l'orgueil, 
jeter  la  honte  &  l'épouvante  dans  l'ame  des  athéniens  : 
de  même  Cicéron  ,  (oit  qu'il  parlât  au  peuple,  ou  au 
Sénat ,  ou  à  Célar  lui-même ,  pouvoir  exciter  à  Ion 
gré  la  colère  &  l'indignation ,  la  compartion  8c  la 
clémence.  Ainfi,  la  tyrannie  or  la  lioerté  ouvrent  éga- 
lement un  champ  Hure  à  1  Éloquence  pathétique.  De 
même  enfin  nos orate  rs chrétiens,  ayan-à  perforer 
aux  hommes ,  non  feulement  la  vérité  ,  mais  aurtî 
la  bonté,  peuvent,  pour  artendrir  ,  pour  élever  les 
ames ,  employer  les  grands  mouvements  d'une  Élo- 
quence pathétique  8c  fublime. 

»  Il  arrive  iôuvent .  dit  Plura>-que  ,  que  les  pat 
fions  fécondent  la  rai  on  8c  fervent  à  roidir  ie<  ver- 
tus ,  comme  Pire  modérée  lirrt  la  vaillance,  la  haine 
des  méchants  fërtla  juftiee  ,  l'induration  à  l 'encon- 
tre de  ceux  qui  font  indignement  heureux  ;  car  leur 
coeur,  élevé  de  folle  arrogancc^&'  intolerce  à  cru'ê 
de  leurprofpcriré  ,  a  l  ctoin  d'erre  réprimé;  S  il  n'y 
a  perbrne  qui  voulût,  encore  qu'il  le  pût  Taire,  se- 
*  parer  l'indulgence  de  la  vraie  amitié ,  ou  l'humanité 
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de  la  miséricorde ,  ni  le  participer  aux  joies  le  aux 
douceurs  de  la  vraie  bienveillance  &  di'eâion.  » 
Ainiî,  félon  Plutarque  ,  l'Éloquence ,  qu'il  t'ait  con- 
finer à  provoquer  la  paflion  où  cilc  eft,  i  la  mêler 
où  elle  n'eft  pas ,  à  meure  la  fenfijilité  en  jeu  à  la 
place  de  l'entendement,  &  la  volonté  à  la  place  de 
la  raifôn  &  du  jugement,  peut  trouver  dans  l'école 
d'un  Philolôphe  ou  dans  les  ailemblécs  d'un  peuple 
libre  à  s'exercer  utilement. 

Mais  au  Barreau ,  il  n'en  eft  pas  ainfi.  Le  juge  ne 
porte  point  a  l'audience  une  amc  libre  :  il  n'y  eft 
que  l'organe  dts  lois  ;  Se  les  lois  ne  connoiflènt  ni 
1  amour,  ni  la  haine  ,  ni  la  crainte,  ni  la  pitié.  Si 
le  juge  a  reçu  de  la  nature  un  coeur  fènfible  ,  un 
naturel  paflionné  ;  c'eft  un  ennemi  de  l'équité  ,  qui 
le  fuit  à  l'audience  ,  Se  qu'il  lêroit  à  fuuruiter  qu'il 
pût  laitier  à  la  porte  du  Cinétuaire  des  lois. 

Dar s l'Arcop jge,  mus  dit  Ariflotc,  on  défendoit 
aux  orateurs  de  rien  di  e  de  patriotique  &  qui  pût 
émouvoir  les  juges  ;  un  orateur  qui  eût  parlé  à  i'ame, 
incéreflé  les  palïion- ,  en  eût  été  chatte  comme  un  vil 
corrupteur.  Cependant  l'exemple  de  Phriné  fait  bien 
Voir  1 1  on  n'étoic  p  :s  toujours  auffi  sévère  ;  Se  Socra- 
te  ,  dans  Ion  apologie  ,  n'eût  pas  eu  belôin  de  dire  à 
Ces  juges  qu'il  n  emploierait  aucun  moyen  de  les  tou- 
cher, fi  ces  moyens  lui  avoient  été  rigoureufement 
interdits. 

Lorfqu'on  voit  paroitre  au  Barreau  cette  en- 
chantereire  publique  ,  cette  Éloquence  piperejfe  , 
comme  l'appelle  Montaigne,  on  croit  revoir  Phriné 
dévoilée  par  Hypéride  aux  jeux  de  lés  juges.  Que 
leur  demandez-vous  !  d'être  juftef  de  prononcer  com- 
me la  loi  ?  Vous  n'avez  pas  befoin  d'imérefler  leurs 
parlions  :  le  cœur  que  vous  voulez  toucher  doit  être 
immobile  8c  muet.  Il  en  eft  donc  de  l'Éloquence 
pathétique  comme  des  follicitations  :  &  fi  l'orateur 
ne  veut  pas  le  dégrader  lui-même ,  &  oflèniêr  les 
juges,  en  employant  pour  les  gagner  les  manèges 
honteux  d'une  Éloquence  corruptrice  ;  il  ne  plaidera 
devant  ceux  qui  doivent  être  la  loi  vivante ,  que 
comme  il  plaiderait  devant  la  loi  ?  fi,  telle  que  l'ima- 
gination fe  la  peint ,  incorruptible  8c  inaltérable , 
elle  réfidoit  dans  fôn  temple.  Or  on  voit  bien  qu'il 
1er.-  it  abfurde  d'employer  devant  elle  les  mouvements 
paflionnés. 

Le  principe  de  l'Éloquence  du  Barreau  eft  donc , 
que  le  juge  a  befoin  d'être  éclairé ,  non  d  être  crou. 

Cette  règle  a  pourtant  quelques  exceptions.  La 
première  ,  lorfqu'il  s'agit  d'apprécier  la  moralité  des 
aâions ,  d'en  eftimer  le  tort ,  1  injure ,  le  dommage, 
de  déterminer  leur  degré  d'iniquité  ou  de  malice , 
&  de  décider  a  quel  point  elles  font  dignes  devant 
la  loi  de  sévérité  ou  d'indulgence ,  de  châtiment 
ou  de  pardon.  Dans  ces  caufes ,  la  loi ,  qui  n'a  pu 
tout  prevoir,  laiilë  l'homme  juge  de  l'homme  ;  & 
les  faits  étant  du  reflort  du  fènument ,  le  cœur  doit 
les  juger.  Alors  il  eft  permis,  fans  doute ,  i  l'ora- 
teur de  parler  au  cœur  fôn  langage  ;  de  fôlliciter 
la  pitié  en  faveur  de  ce  qui  en  eft  digne,  l'indul- 
gence en  feveur  de  U  fragilité  i  de  taire  fervic  la 


foiblefle  d'exeufe  a  la  foiblelTe  même ,  8c  Yitmï. 
naturel  d'une  paflion  douce  ,  d'exeufe  a  fei  égare- 
ments ;  &  au  contraire  ,  de  présenter  les  faits  oJiem 
dans  toute  la  noirceur  qui  le*  caraclérilé  ;  de  dé- 
velopper les  replis  de  l'artifice  8t  du  menfonge;  de 
peindre  fans  ménagement  la  fraude  ou  l'ufurpa- 
tion,  l'ame  d'un  fouroe  démalquc ,  ou  d'unlcàmt 
confondu. 

Mais  alors  même ,  en  tirant  de  fà  caufë  les  preu- 
ves ,  les  moyens  prenants  qui  la  rendent  vierimeufe, 
on  doit  éviter  le  ndicule  d'en  exagérer  l'importance 
8c  d'y  employer  des  mouvements  outrés  ,  ou  dtt 
fècours  empruntes  de  trop  loin. 

Lile-:  dans  le  plaidoyer  de  le  Maitre  pour  urtefuU 
defavouee,  le  parallèle  d'Andromaque  avec  Marie 
Cognot.  Dans  le  plaidoyer  de  ce  même  avocat  pour 
une  lêrvante  séduite  par  un  clerc ,  parce  que  le  clerc 
a  voulu  fe  piquer  avec  l'on  canif,  pour  ligner  de 
fon  lang  une  promette  de  mariage ,  vous  attendei- 
vous  à  îe  voir  comparé  à  Catilina  ,  qui  fit  boire  du 
fan^  humain  i  fès  complices  î 

Le  n'eft  pas  qu'une  petite  caufe  n'ait  quelquefois 
de  grands  moyens ,  mais  c'eft  par  des  rapports  qui 
lui  donnent  de  l'importance. 

Dés  que  Patru  a  lié  l'intérêt  d'un  gradué  avec 
celui  de  toutes  les  provinces  réunies  à  la  monarchie-, 
que  c'eft  un  point  de  droit  public  qu'il  eft  queûiofl 
de  décider;  &  que  d'un  bénéfice  de  quarante écuii 
il  a  fait  la  caufè  du  concordat ,  celle  des  lettres  & 
des  feiences ,  celle  des  libertés  de  l'Églifê ,  celle  des 
peuples  Se  des  rois  ;  qu'il  faflê  paroitre  l'Univerfué 
aux  pieds  du  grand  Confeil ,  implorant  l'appui  du 
monarque  en  laveur  de  fis  droits  ufûrpés  par  la  Cour 
de  Rome  ;  qu'à  propos  de  cette  ufurpation  ,  il  com- 
pare la  mauvailè  foi  c^elaDaterie  à  celle  des  cartha- 
ginois ;  qu'il  compare  le  fophifme  des  papes  à  l'égard 
de  laBrefce.â  celui  d'Annibal  à  l'égard  de  Sagunte; 
qu'il  ajoute  enfin  que  Rome  la  moderne  n'a  pout 
toutes  armes,  dans  certe  caufè,  qu'un  mauvais  artifice, 
que  la  vieille  Rome,  Rome  la  fàge ,  la  vertueulè, 
a  fi  hautement  condamné  :  cela  eft  d'autant  mieux 
placé ,  que  c'eft  devant  le  grand  Confêil ,  8c  comme 
en  prélence  du  roi  qu'il  plaide  ;  &  qu'il  dépend  du 
Souverain  ,  dans  cette  caule  ,  de  fè  relâcher  de  fès 
droits,  ou  de  les  conferver  dans  leur  intégrité. 

Une  autre  «-fpèce  de  caulesou  l'Eloquence  pathé- 
tique peut  avoir  lieu  ,  c'eft  lorfjue  le  droit  incertain 
laiflè ,  pour  ainfi  dire ,  en  équilibre  la  balance  de 
la  Juftice ,  8c  qu'il  s'agit  de  l'incliner  du  côté  qui 
naturellement  mérite  le  plus  de  faveur.  C'eft  ce  que 
les  jurilconfûltes  appellent  caufes  d  amis  ,  caulèi 
fréquentes  ,  s'il  faut  les  en  croire  ,  ce  qui  ne  ferait 
pas  l'éloge  de  nos  lois. 

Il  fêmble ,  quand  la  loi  fè  tait ,  que  le  juge  devroit 
fè  taire  8c  recourir  au  légiflateur.  Il  fcmble  au 
moins  que  c'eft  a  la  raifôn  tranquille  ,  8c  non  pas  i 
la  paflion ,  de  parler  pour  la  loi ,  qui  n'eft  jamais 
paflionnée.  Mais  l'équité  naturelle  a  auffi  bien  pour 
guide  le  fèntiment  que  la  raifbn  ;  8c  dans  le  cas 
où  la  raifôn  feule  ne  peut  décider  du  bon  droit . 
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oa  en  appelle  au  fêstiment  ;  circonftance  qui  donne 
Jieu  i  l'Eloquence  pathétique.  C'eft  ainfi  que  ,  d^ns 
h  auCe  des  pères  Mathurins  ,  Patru  ,  ayant  rendu 
au  moirs  doutcufc  laclaufede  fade  qui  faifôit  leur 
titre ,  &  réduit  les  jugée  à  ne  (avoir  que  pentèr  de 
la  volonté  du  donateur ,  mit  à  leurs  pieds  les  mal- 
heureux captifs,  à  la  rédemption  deiquels  étoit  defti- 
nce  la  modique  fomme  qu'on  leur  dil'putoit  fur  une 
équivoque  de  mou  ,  Se  fit  regarder  le  jugement  qu'on 
illoit  rendre  comme  devant  jeter  le  dcfêipoir,  ou  por- 
ter la  conlôlation ,  l'efpérance  ,  Se  la  joie  dans  les  ca- 
chots de  Tunis  &  d'Alger  :  moyen  forcé  ,  mais  lé- 
gitime, dans  un  moment  ou  il  étoit  permis  d  emou- 
>oir  la  compaflîon. 

On  voit  par  là  que ,  s'il  eft  fôuvent  ridicule ,  fou- 
tent honteux  Se  crimintl ,  d'employer  au  Barreau 
lïi^uence  des  partions  ,  il  eft  quelquefois  jufte  6V 
tan  d  y  avoir  recours  ;  qu'il  eft  du  moins  permis 
t  ir.ùner  la  raifôn  ,  &  de  donner  à  la  vérité  cette 
tnJcur  pénétrante ,  fans  laquelle  on  ne  feroit  qu'ef- 
l:«urtr  des  efprits  trop  indifférents.  Nous  l'avons 
C;:  »  'ei  ïuges  tônt  des  hommes  j  l'indiSc.-ence  per- 
lomtlle  cjue  l'équité  demande  ,  les  rend  elle-même 
traits ,  diffipés  ,  fujets  i  l'ennui  ;  8t  lerfque,  pour 
ta  attacher  ,  l'avocat  ne  fait  qu'employer  les  mou- 
f  tments  naturels  à  fa  caufê ,  pourvu  qu'il  fe  rende 
Jibi-iLcme  le  témoignage  bien  finecre  que  c'eft  la 
*iùè  qu'il  veut  periuader  ,  il  peut  la  rendre  inté- 
fcfljntc,  fans  pour  cela  s'expofer  au  reproche  d'em- 
P  '  yer  la  fedudion.  »  Si  l'on  cte  les  partions ,  dit 
turque,  en  parlant  de  l'Éloquence ,  on  trouvera 

I^e  la  raifôn  ,  en  plurteurs  cho'.ès  ,  demeurera  trop 
"the  &  trop  molle ,  lins  aclion ,  ni  plus  ni  moins 
V  m  vaifïèau  branlant  en  mer  quand  le  Yent  lui 

Une  des  caufes  de  la  corruption  de  l'Éloquence  i 
°o  Barreau  ,  c'eft  que  l'audience  eft  publique ,  & 
y  a  deox  fortes  de  juges  ;  le  Tribunal  Se  les 
^diteurs.  »  Je  veux  forcer  ,  vous  dit  l'avocat  ,  le 
1  r-ounal  à  être  jufle  ,  Se  mettre  de  mon  côté  ,  dans 
h  ialaoce  y  l'opinion  du  Public  :  or  c'eft  plus  tôt 
P«  (animent  que  par  raifôn  que  le  Public  fe  dé- 

-  '-'mine;  il  eft  donc  de  mon  intérêt  de  l'émouvoir 
p«r  de  fortes  impreffions.  a  Ainfi ,  c'eft  par  un  juge 
'••Ç  Se  paffionné  que  vous  voulez  entraîner  l'autre. 
Wi  réellement  le  grand  danger  de  l'audience: 
SM1  fi  elle  a  cet  inconvénient ,  elle  a  auffi  Ion 
ajutage  ;  8c  ce  roi  de  Macédoine ,  Antigone ,  l'a- 
▼ou  bien  fênti ,  lorfque  fôn  frère  lui  ayant  demandé 

'  *  i^gft  fou  procès  à  huis  clos ,  il  lui  répondit  : 

*  ^on  »  jugeons  au  miliey.de  la  place,  fi  nous  vou- 
»  wns  ne  faire  tort  à  perfonne.  n  C  'étoit  avouer  à  la 
«a  que  le  refpeâ  du  Public  étoit  un  frein  pour  le 

^Çî  *  V*e  ^e  iuEe  en  avo"  befôin. 
rjine  le  jeune,  dans  une  de  Ces  lettres  à  Corneille- 
T»eue,  examine  cette  quefUon ,  lî  dans  l'Éloquence 

*  Barreau  la  brièveté  eft  préférable  à  1 abon- 

il  fe  déclare  pour  celle-ci.  »  Il  arrivé, 
aflêi  Couvent,  que  l'abondance  des  paroles 
'M«e  une  nouvelle  force  &  comme  un  nouveau 
Craxm.  et  I  irrinAT.  Tome  I. 
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poids  aux  idées  qu'elles  forment.  Nos  penfl-es  entrent 
dans  l'efprit  des  autres,  comme  le  fer  entre  dans 
un  corps  fôlide  :  un  feul  coup  ne  fuffit  pas ,  il  Lut 
redoubler.  »  Cela  ju flirte  en  effet  l'abondarce  mefu- 
rée ,  mais  non  pas  la  profufion  &  l'intariflable  loqua- 
cité qui  femble  être  aujourdbui  l'attribut  de  1  Elo- 
quence du  Barreau.  On  tire  au  volume ,  non  pas 
pour  la  raifôn  qu'en  donne  Pline  •  qu'il  en  ejî  d'un 
bon  livre  comme  de  toute  autre  chofe ,  f/luj  il  ejl 
grand ,  meilleur  il  efl  ;  mais  parce  que  les  plai- 
deurs ,  dit-  on ,  mesurent  le  prix  du  plaidoyer  à  fôn 
étendue  Se  à  u  durée.  MifcrabJe  motif  pour  noyer , 
dans  un  déluge  de  paroles ,  une  caufe  dont  la  bonté, 
pour  ttre  viiible  &  palpabie,  n'auroit  befôin  le  plus 
iôuvent  que  d'être  expofee  en  peu  de  mots. 

Une  autre  cauiè  que  Pline  allègue,  &  qui  revient 
à  la  réponfê  que  l'avocat  Dumont  fit  à  M.  de  Harlay, 
cVft  que  parmi  les  juges  les  uns  font  frappés  des 
bonnes  railons  ,  les  autres  des  mauvaifês  ,  &  que  , 
tous  les  moyens  trouvant  leur  place,  il  n'en  faut 
négliger  aucun.  Mais  cette  méthode  eft-elle  stire? 
ert  elïe  honnete  &  permifê  f  L'un  Si  l'autre  eft  au 
moins  douteux. 

Quand  de  mauvais  moyens  trouveroient  quelque- 
fois leur  place,  il  y  a  peut-être  moins  d'avantage 
que  de  rifque  à  les  employer.  Ils  font  faciles  i  dé- 
truire ;  éV  donnant  prifê  à  la  réplique ,  ils  laiilent  un 
grand  avantagea  un  adverfaire  éloquent.  De  plus» 
les  mauvaifês  raifôns  ont  l'inconvénient  de  noyer 
les  bonnes  &  de  les  affoiblir  en  s'y  mêlant  :  un  moyen 
foible  ou  équivoque  ,  donné  pour  décirtf  &  pour 
victorieux ,  fi  le  juge  en  (eut  la  foiblefle ,  lui  rend 
rtilpeâ  ou  le  bon  fins ,  ou  la  bonne  foi  du  fôphiflc  , 
rindifpofé  contre  celui  qui  l'a  cru  aflez  rtmple  pouc 
s'y  laifler  tromper ,  fait  perdre  i  fês  bonnes  raifônsr 
leur  autorité  naturelle ,  &  fait  mal  préiumer  d'une 
caufê  où  l'on  fe  voit  réduit  à  de  pareils  fecours, 
Auffi ,  pour  une  fois  qu'un  adverfaire  négligent  ou 
mal  adroit ,  aura  laiflé  palier  un  moyen  faux  fâns 
le  détruire  ,  ou  qu'un  juge  ébloui  s'y.  fera  laùTé 
prendre  ;  il  doit  ariiver  mflle  fois  que  la  fauftêté  du 
moyen  fôit  reconnue ,  &  qu'il  nuifè  à  la  caufè  pouc 
laquelle  il  efl  employé. 

(î  Dans  les  dialogues  de  Cicéron  fur  l'Orateur  t 
Antoine  ne  balance  pas  à  décider  que  ,  parmi  les 
moyens  que  préfènte  une  caufê ,  il  faut  choirtr  avec 
foin  les  meilleurs  Se  les  plus  forts ,  négliger  les  plu» 
foibles ,  &  ne  jamais  employer  les  mauvais.  Voye\ 
l'Article  Preuve.) 

Mais  quand  la  méthode  contraire  fèroit  auffi  pru- 
dente qu  elle  l'eft  peu,  la  croiroit-on  bien  légitime  S 
«  La  vérité ,  qui  eft  naturellement  généreufë ,  dit 
le  Maître,  infpire  des  fentiments  trop  nobles  pouc 
fè  fèrvir  d'autres  moyens  que  ceux  qui  font  hon- 
nêtes »  :  or  lt  menfonge  neVeft  pas  ;  «  un  fôphifme 
connu  pour  tel  par  celui  qui  l'emploie  ,  eft  u» 
menfonge  artificieux,  c'eft  à  dire  ,  une  doublt 
fraude. 

a  Qu'importe ,  dira-t-on ,  fi  ma  caufê  efl  bonne, 
par  quels  moyens  je  la  fais  reuflir^  Tout  eft  juflf 
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pour  la  juftïce.  Le  menfônge  même  eft  permis  en  > 
faveur  de  h  vérité.  Eft-  ce  la  faute  de  l'avocat  s'il 
a  pour  juges  des  hommes,  que  la  droite  raifon  ,  que 
1*.  vérité  fîmple  ne  peut  perfuader  ,  Si  dont  l'efprit 
faux  n'eft  frappe  que  des  faufles  lueurs  d'un  fôpbifme? 
Won  devoir  eft  de  gagner  ma  caufe ,  dès  que  moi- 
même  je  la  crois  bonne  ;  Se  pourvu  que  j'arrive  au 
but ,  :'!  eft  indiffèrent  que  j'aye  pris  le  droit  chemin  , 
ou  !e  dttour  >». 

C'eft  là  fans  d?i»c  ce  qu'on  peut  alléguer  de  plus 
Favorable  aux  artifices  de  l'Éloquence  :  mats  dans 
cette  fîippufîtion  même ,  que  de  faux  moyens  font 
néceflaires  pour  perfuader  des  efprits  faux  &  qu'il 
en  eft  de  tels  parmi  les  juges,  il  y  aura  toujours 
de  la  mauvaiiè  foi  à  donner  de  la  valeur  à  ce  qui 
n'en  a  point  ;  &  le  fôplitûne  n'en  eft  pas  moins  la 
faufTe  mennoie  de  l'Éloquence.  C'eft  au  juge  de 
favoïr  dilcerrer  le  vrai,  c'eft  à  l'avocat  de  le  dire: 
il  eft  un  f.'uflaire,  s'il  le  deguifê  ;  un  fourbe,  s'il  donne 
au  menfônge  les  couleurs  de  la  vér.té. 

De  la, doctrine  de  Plutarque,  qui  permet  d'em- 
ployer l'Eloqience  des  partions ,  &  de  celle  de  Pline, 
qui  contint  qu'on  employé  tous  les  moyens  bons  ou 
mauvais  ,  on  lëmble  s'être  fait  au  Barreau  un 
fyftcme  de  probai>ililme,  tout  à  fait  commode  pour 
la  mauvaifê  foi  des  plaideurs.  Vous  vous  êtes  chargé 
là  d'une  bien  mauvaifê  caufe ,  difoit  un  juge  à  un 
avocat  célèbre!  J'en  ai  tant  perdu  de  bonnes,  répon- 
dit l'avocat,  que  j'ai  pris  le  parti  de  les  plaider  fans 
choix  &  telles  qu'elles  fê  prélèntent. 

Ce  n'eft  donc  pas  à  la  bonté  réelle  Se  abfolue 
d'une  caufë ,  mais  à  fà  bonté  apparente  &  relative 
à  l'efprit  des  juges  ,  qu'on  voit  fi  l'on  peut  s'en 
charger  ;  &  ceci  eft  bien  plus  à  la  honte  de  la  Jurif- 
prudence  qu'à  la  honte  du  Barreau. 

Ne  lêrott-il  pas  effroyable  que  l'incertitude  ,  ou 
plus  tôt  la  contrariété  confiante  des  jugements ,  fut 
fi  bien  reconnue,  qu'un  habile  avocat  pût  dire  avec 
■(Tûrance,  Telle  caufê  que  j'ai  perdue  i  ce  Tribunal , 
je  vais  la  gagner  à  cet  autre:  Eft-il  croyable  qu'on 
ait  laide  les  lois  dans  cet  état  d'aviliflêment?  Et  des 
juges  qui  n'ont  aucun  intérêt  de  compliquer ,  d'accu- 
muler, de  perpétuer  les  procès,  peuvent-ils  ne  pas 
recourir  au  Souverain  ,  pour  demander  une  Jégifla- 
tion  /impie  Se  confiante,  qui  les  fauve  du  péril  dette 
eux-mêmes  les  jouets  de  la  mauvaifé  foi  î 

Concluons  que  rien  n'eft  plus  gluTant  que  la  car- 
rière de  l'avocat  ,  que  rien  n'eft  plus  difficile  à 
marquer  que  les  limites  de  ton  devoir  8e  les  bornes 
eu  fe  renferme  une  défenfe  légitime,  *  que  pour 
lui  l'abus  du  talent  eft  un  écueil  inévitable ,  lî  la 
droiture  de  (on  coeur  &  fôn  intégrité  naturelle  ne 
l'éclairé  Se  ne  le  conduit.  «  L'Éloquence  n'eft 
»  pis  feulement  une  production  de  l'efprit  ,  dit 
»  M.  d'AguefTeau  ,  en  s'adreflànt  aux  avocats , 
»  c'eft  un  ouvrage  du  corur  ;  c'eft  là  que  Ce  forme 
•  cet  amour  intrépide  de  la  vérité ,  ce  zcle  ardert 
»  -de  la  juflice ,  cette  vertueufè  indépendance  dont 
»  vous  êtes  fî  jaloux ,  ces  grands  ,  ces  généreux 
»  fentiraerut  qui  élèrew  l'homme  ,  qui  le  reo*- 
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»  pliffènt  d'une  'noble  fierté  5c  d'une  confince 
»  magnanime,  &  qui,  portant  encore  votre  gloire 
»  plus  loin  que  l'Eloquence  même,  font  admirer 
»  l'homme  de  bien  en  vous  beaucoup  plus  que 
»  l'orateur  «. 

Les  bonnes  moeurs  d'un  avocat  feront  toujours 
fa  première  Éloquence.  Un  fripon,  connu  pour  tel, 
peut  plaider  une  bonne  caufe  ;  mais  Ces  moyen 
auroient  befoin  de  l'expédient  qu'on  prenoit  i  Lie?- 
démone  ,  de  faire  pafter  l'opinion  d'un  mauvais 
citoyen  ,  lorfqu'dle  éioit  faluiairc  ,  par  la  bouche 
d'un  homme  de  bien  ,  comme  pour  la  purifier. 
Foyc\  Orateur.  (M.  A/ar&iostel.  ) 

(NO  BARYTON  ,  E.  adj.  Dont  h  dernière fyllabe 
eft  grave.  Ce  mot  .  propre  de  la  Grammaire  greque, 
eft  aufïi  purement  grec  i  de  /iafiç ,  gravis  ;  &  , 
tonus. 

Par  rapport  à  ta  conjugaifon  t  les  grammairiens 
grecs  dillinguent  fois  fortes  de  verbes  :  les  Bary- 
tons ,  qui  ont  ou  (ont  cenfés  avoir  l'accent  gme 
fiir  la  dernière  fyllabe,  puifju'ordinairement  on  ne 
l'y  marque  pas;  comme  Ao'ô*  ,  Aty* ,  tWi* -,  1rs 
circonflexes  ,  qui  ont  l'accent  circonHexe  fur  la 
dernière  fyllabe ,  parce  qu'elle  renferme  deux  fyl- 
labes  contractées  en  une  ,  &  que  les  deux  accents, 
le  grave  Se  l'aigu,  y  font  réunis,  comme  npi paur 
il/**»,  ÇtXi  pour  y/'ir'j,  pour  yj»r*m\  Si  1« 

verbes  en  fu  ,  tomme  riitui.  froyc\  Conjt'GMSO*. 
(  M.  Beauzêe.  )  ■ 

BAS  ,  adj.  Bcllts-J  (tues.  Ce  mot ,  appliqué  vt 
caractère  des  idées,  des  fentiments  ,  des  expref- 
fions ,  ne  fignifie  pas  la  mime  chofè. 

La  Bajfefle  des  idées  &  des  expreflîons  rien: 
abfôlurrent  a  l'opinion  &  à  l'habitude;  &  Bas,  à*n 
cette  acception,  eft  fynonvine  de  Trivial.  La  Btiffdjt 
des  fentiments  eft  plus  réelle  ;  elle  fu^pofe  dans 
l'ame  l'un  de  ces  caractères  ,  raulfeté  ,  lâcheté, 
noirceur  ,  abjection  ,  te. 

Ce  qui  étonnera  peut-cire  ,  c'eft  que  le  geftre 
noble ,  foit  d'Éloquence ,  foit  de  Poéfie ,  n'exclu: 
que  la  Baffejfe  de  convention ,  &  admet,  comme 
njfceptible  d  ennobliffemcnt ,  ce  qui  n'eft  bas  que 
de  fa  nature. 

Félix ,  dans  Polyeuctc  ,  dît  en  parlant  des  lêmi- 
ments  qui  sYLvent  dans  ien  aine  ,  fen  at  m/me  At 
bas,  (s  qui  me  font  rougir;  6V  es  fè-timer.u  de 
crainte,  d'intérêt ,  de  bajj<  politique,  d  r<  loppéi  en 
beaux  vert ,  ne  font  pas  indignes  de  la  Tragédie: 
rien  de  plus  bas  moralement,  que  le  caractère  « 
Narchfe;  &  poétiquement  il  a  autant  de  noblefîe 
que  celui  d'A^rippine ,  4r  que  celui  de  Néron. 

Que  l'on  nous  préfènie ,  au  contraire  ,  ou  or* 
image  ou  une  idte  ,  à  laquelle  la  mode  Se  l'optr'"1 
ait  attaché  le  caractère  de  B.xffcffe  ;  elle  nous  cho- 
quera :  qui  pourrait  entfndre  aujourdi>ui  ,  inr  r>* 
théâtres,  la  fille  d'Akinous  dire  qu'Ulyflê  1'*  ttw' 
rée  lavant  la  leflive?  qui  pourroit  entendre  Achill* 
dire  qu'il  Ta  mettre  à  la  broche  les  viind**  de  Un 
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fôopfr;  ou  Agamemnon  dire  que,  torique  Brîséîs  ftra 

TietUe ,  il  l'employera  à  lui  Faire  (on  lit  ! 

Encore  i  force  d'art  peut-on  déguifèr  au  befbin  , 
en  termes  figurés  ou  vagues ,  la  Bajfeffe  de  l'idée 
fous  la  noblellè  de  l'expreffion.  Mais  ce  qui  cil  bas 
dans  les  termes  aurait  beau  être  fublime  &  grand , 
fôit  dans  le  fêntiment ,  (bit  dans  la  penfèe;  la  délica- 
redè  de  notre  goût  eft  inexorable  fur  ce  point. 

La  difficulté  n'eû  pourtant  pas  d'éviter  la  Bajftffe 
dans  le  genre  héroïque  ,  mais  dans  le  familier  qui 
touche  au  populaire  8t  qui  doit  être  naturel  (ans 
être  jamais  trivial.  Kaye\  Analogie.  (  M.  Mak- 

UOHTAL.  ) 

BAT,  BATTOLOGIE,  BUTTUBATA,  Gram. 
En  expliquant  ce  que  c'eft  que  Battologie ,  nous 
ferons  entendre  les  deux  autres  mots. 

Battoiogu  ,  C.  f.  Cetl  un  des  vices  de  l'Élocu- 
wn;  c'eil  une  multiplicité  de  paroles  qui  ne  difènt 
nen;  c'eft  une  abondance  ûcrile  de  mot*  i 
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v   -  ....      .   ...  vuides  de 

fcn»,  inant  multtloquium.  Ce  mot  eû  g«ec  fUri»Xf/Ut 
htms  eorumdem  repetitio  ;  8t  /S«r1<A»yi« ,  verbofus 
fm.  Au  ch.  vj.  de  S.  Matthieu,  v.  y.  Jéfîis-Chrift 
»«  défend  d'imiter  les  païens  dans  nos  prières  ,  & 
ii  nous  étendre  en  longs  difeours  &  en  vaines  répé- 
tons des  mêmes  paroles.  Le  grec  porte ,  fi*r- 
'^ruri ,  c'eil  à  dire  ,  ne  tombent  pas  dans  la 
Buhiloiie  ;  ce  que  la  vulgate  traduit  par  nolite 
arfium  haut. 

A  l'égard  de  l'étymologie  de  ce  mot ,  Suidas  croit 
qu'il  vient  d'un  certain  Battus ,  poète  fans  génie,  qui 
repétoit  toujours  les  mêmes  chantons. 

D'autres  difènt  que  ce  mot  vient  de  Battus,  roi  de 
Libye,  fondateur  de  la  ville  de  Cyrène,  qui  avoit, 
dit-on,  une  voix  frêle  8c  qui  bégayoit:  mais  quel 
npport  y  a-t-il  entre  la  Battolog:e8t\e  bégaiement.' 

On  fait  auffi  venir  ce  mot  d'un  autre  Battus ,  paf- 
•nr,  dont  il  eft  parlé  dans  le  //.  livre  des  Meta- 
mrphofes  d'Ovide ,  v.  702.  qui  répondit  à  Mercure: 
Sub  monubus  ïll'u ,  inquit ,  erant,  O  erant fub  mon- 
ibu  illis. 

Cette  réponfê  ,  qui  répète  à  peu  près  deux  fois  la 
"«me  choie ,  donne  lieu  de  croire  qu'Ovide  adop- 
tent cette  étymologie.  Tout  cela  tr.e  paroit  puéril. 
Avant  qu'il  y  eût  des  princes ,  des  poètes ,  8c  des 
payeurs  appelés  Battus ,  &  qu'ils  fu fient  allez  con- 
•>«  pour  donner  lieu  à  un  mot  tiré  de  quelqu'un 
«  leurs  défauts,  il  y  avoit  des  difèurs  de  rien;  & 
*tie  manière  de  parler  vide  de  (êns ,  étoit  connue 
&  avoit  un  nom  ;  peut-être  ctoit-elle  déjà  appelée 
omologie.  Quoi  qu'il  en  (bit ,  j'aime  mieux  croire 
\\*  ce  mot  a  éîé  formé  p«  Onomatopée  de  bat  h , 
"?tce  d'interieâion  en  ufage  quand  on  veut  faire 
tannottre  que  ce  qu'on  nous  dit  n'eft  pas  raiion- 
«île,  que  c'eft  un  di: cours  déplacé  ,  vide  de  fem  : 
pif  exemple,  fi  l'on  nous  demande  qu'a-t-il  dit? 
"ous  répondrons  bath  ;  rien  ;  patipata.  Cert  ainfî , 
Ç*  d«»  Plaute ,  (  Pfeudolus  ,  a&  l.fc.  3.)  Calido-e  i 
«*:  Quid  opus  efit  à  quoi  bon  cela?  Pfêudoius  • 
«pond:  Potin  aliatn  rem  ut  cures  ?  vous  plaît-il: 


de  ne  tous  point  mêler  de  cette  affaire  ?  ne  vous  en 
mettez,  point  en  peine,  laiflei  moi  faire.  Calnore 
réplique  at....  mais..,  Plcudolus  l'interrompt 
en  tlifànt  Bat  :  comme  nous  dirions  bu ,  ba  ,  ba  , 
difeours  inutile  ,  vous  ne  Jave\  ce  que  vous 
dites. 

Au  lieu  de  notre  patipata,  où  le  p  peut  aifement 
être  venu  du  b ,  les  latins  difbient  Buttubata ,  8c  les 
hébreux  bitubote  ,  pour  répondre  à  une 

façon  de  parier  futile.  Feftus  dit  que  Narvius  appelle 
Buttubata  ce  qu'on  dit  des  phrafês  vaines  qui  n'ont 
point  de  (ens ,  qui  ne  méritent  aucune  attention  r 
Buttubata  sVetvius  pro  nugatoriis  po/uity  hoc  ejl 
nulUus  dignationis ,  Scaliger  croit  que  le  mot  de 
Buttubata  eft  compofe  de  quatre  monofyllabes  ,  qui 
(ont  fort  en  ufage  parmi  les  enfants ,  les  nourrices , 
8c  les  imbécijles  ;  favoir  bu,  tuyba  ,  ta  :  bu ,  quand 
les  enfants  demandent  à  boire;  ba  ou  pu  ,  quand  ils 
demandent  à  manger  ;  ta ,  ou  tatam ,  quand  ils 
demandent  leur  père ,  ou  le  t  Ce  change  facilement 
en  p  ou  en  m ,  maman  ;  mots  qui  étotent  auffi  en 
ufage  chei  les  latins ,  au  témoignage  de  Varron  8C 
de  Caton  ;  8t  pour  le  prouver ,  voici  l'autorité  de 
Nonius  Marcellus  au  mot  Buas.  (  cap.  II  )  Buas% 
potionem  pofitam  parvulorum.  Far.  Cato  ,  vel  de 
liberis  eaucandis.  Cum  cibum  ac  potionem  buas  , 
ac  papas  docent  O  matrtm  mamam  ,  &  patrem 
tatam.  (M.  du  Marsais.) 

(N.)  BATAILLE,  COMBAT.  Synonymes. 

La  Bataille  eft  une  action  plus  générale, 
ordinairemnnt  précédée  de  quelque  préparation.  Le 
Combat  (êmble  être  une  action  plus  particulière, 
&  (butent  imprévue.  Ainfî,  les  actions  qui  fe  (ont 
pafîces  à  Cannes  entre  les  carthaginois  8c  les 
remains,  à  Pharfale  entre  Céfâr  8c  Pompée,  font 
des  Batailles  :  mais  l'aâion  où  les  Horace  &  les 
Curiace  décidèrent  du  fort  de  Berne  8c  d'Albe, 
celle  du  pafîage  du  Bhin ,  la  défaite  d'un  convoi 
ou  d'un  parti ,  font  des  Combats. 

La  Bataille  d'Almanza  fut  une  action  décifîve 
entre  Philippe  de  France  &  Charles  d'Autriche 
dans  la  concurrence  au  trône  d'Efpagne.  Le 
Combat  de  Crémone  fit  voir  quelque  cho  e  d'à  fies 
rare;  la  valeur  du  fôldat  à  l'épreuve  delà  fûrprifê, 
les  ennemis  introduits  au  milieu  d'une  place  ee 
enlever  le  commandant  (ân<  pouvoir  s'en  rendre 
maîtres,  &  des  troupes  fe  conduire  fans  chef  contre 
le  plus  habile  de  tous  les  capitaines. 

Le  mot  de  Combat  a  plus  de  rapport  à  l'action 
meme  de  fè  battre  que  n'en  a  le  mot  de  Bataille  ; 
mais  celui-ci  a  des  grâces  particulières  lorI<ju'iI 
n'eft  queftion  que  de  dénommer  l'aâion.  C'eft 
pourquoi  l'on  ne  parlerait  pas  mal  en  dilant ,  qu'à 
la  Bataille  de  Fleurus  le  Combat  fut  opiniâtre  & 
fort  chaud.  > 

Les  Batailles  fè  donnent  ,  8c  feulement  entre 
des  armées  d'hommes  ;  on  les  gagne  ,  ou  on  les 
perd..  Les  Combat  f  Ce  donnent  entre  les  hommes, 
8c  fè  font  entre  toutes  les  autres  chofês  qui  ctter- 

Pp  a 


Digitized  by  Google 


3<*>  BAT 

chenx  ou  à  Ce  détruire  ou  à  Ce  formonter  ;  on  en 
fort  viâorieux  ,  ou  Ton  y  eft  vaincu. 

La  Bataille  donnée  à  Pavie  fut  fatale  a  la  France 
qui  la  perdit ,  puisque  ion  roi  y  fut  fait  prifcnnier  ; 
nuis  elle  ne  fut  pas  heureufc  à  Charles- Quint  qui 
la  gagna,  parce  qu'elle  lui  attira  de  piifTants  enne- 
mis. Un  Général  qui  a  eu  occafion  de  donner  plu- 
fleurs  Combats  8c  qui  en  eft  toujours  Cotù  victo- 
rieux ,  doit  autant  remercier  la  fortune  que  le 
louer  de  (à  conduite:  celui  qui  n'en  a  point  donné 
lâns  être  battu ,  ne  doit  pas  rougir ,  fi  km  malheur 
n'a  pas  été  l'effet  de  Coa  imprudence.  Il  Ce  fait, 
dans  le  roman  de  la  princeffe  de  Clcvcs ,  un  Combat 
continuel  entre  le  devoir  &  le  penchant ,  où  aucun 
d'eux  ne  triomphe  Se  où  tous  les  deux  fiiccombent. 
(  L'abbé  Chaud.  ) 

(N.)  BATTRE,  FRAPPER.  Synonymes. 

Il  femble  que  ,  pour  battre  ,  il  faille  redoubler 
les  coups;  &  que,  pour  frapper ,  il  fùffile  d'en 
donner  un. 

On  n'eft  jamais  battu  qu'on  ne  (oit  frappe* '  i  mais 
on  peut  être  frappe'  lâns  être  battu. 

On  ne  bat  jamais  qu'avec  defiëin  :  on  f'dfP* 
quelquefois  uns  le  vouloir. 

Le  plus  fort  bat  le  fbible.  Le  plus  violent  frappe 
le  premier. 

On  bat  les  gens  ;  &  on  les  frappe  dans  quelque 
endroit  de  leur  corps.  Céfâr,  pour  battre  (es  enne- 
mis ,  commande  à  lès  troupes  de  frapper  au  viôgc • 

Le  Sage  a  dit  que  les  verges  (ont  attachées  <u 
cou  des  enfants  :  il  n'eft  donc  pas  permis  à  ceux 
qui  en  ont  (ôus  leur  conduite  de  penfer  différem- 
ment ;  mais  il  leur  eft  défendu  d'imerprt'ter  ces 

Îiaroles  autrement  que  de  la  crainte ,  Si  d'en  étendre 
i  maxime  julqu'i  les  battre  réellement  ,  rien 
n'étant  plus  oppofé  à  la  bonne  éducation  que 
l'exemple  d'une  conduite  violente  &  d'un  comman- 
dement rude:  le  précepteur  qui  frappe  l'on  élève, 
fo  iivre  bien  plus  dans  ce  moment  à  l'humeur  qu'au 
Coin  de  la  correction. 

Le  mot  de  Frapper  eft  un  verbe  actif,  qui, 
•comme  prefque  tous  les  autres  verbes  de  la  meme 
elpèce,  refte  toujours  tel,  ft  ne  reçoit  a  cet  égard 
aucun  chargement  de  valeur  par  la  jor.ction  du 
pronom  réciproque  ;  c 'eft  à  dire  que  ce  pronom 
placé  (ôus  le  régime  de  ce  verte  ,  fert  alors  à 
marquer  un  objet  auquel  Ce  termine  l'action  que  le 
verbe  exprime.  Il  n'en  eft  pas  de  même  du  mot  de 
Maître;  il  cefle,  par  l'avènement  de  ce  pro.om 
réciproque  ,  d'éire  verbe  actif,  Si  reçoit  un  Cens 
neutre  ;  c'eft  à  dire  que  ce  pronom  ne  (èrt  pas 
alors  à  marquer  un  objet  ou  l'action  Ce  termine, 
mais  que  (on  (èrvice  fe  borne  uniquement  à  former 
coniointement  avec  le  verbe  la  (impie  expreflion 
de  l'.iction  ,  fans  rapport  à*  aucun  objet  dirtingué 
•d'elle-mcme  ;  car  fe  battre  ne  (îgnifie  rii  donner 
des  couos  à  un  autre  ni  s'en  donner  à  (ôi-méme, 
il  (ignifie  (implemert  l'action  personnelle  dans  le 
combat ,  atafi  que  le  mot  s'enfuir* 
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Le  docteur  Eoileau  a  écrit  contre  la  pratique 
monacale  de  Je  fiapper  i  coups  de  fouet  ,  (bute- 
nant  que  cet  exercice  eft  indécent ,  &  plus  païen 
que  chrétien.  La  loi  du  prince  défend  de  fe  battu 
dans  bien  des  occafions  où  celle  de  l'honneur  l'or- 
donne ;  quel  embarras  pour  ceux  qui  Te  trouvent 
malheureufement  dans  ce  cas!  (Vabbe  Jutiao.) 

BEAU  ,  adj.  Métaphyfique.  Avant  que  d'entrer 
dans  la  recherche  difficile  de  l'origine  du  Htauy  \e 
remarquerai  d'abord  avec  tous  les  auteurs  qui  en  ont 
écrit,  que  par  une  forte  de  fatalité,  les  choies  dont 
on  parle  le  plus  parmi  les  hommes  ,  font  affei  or- 
dinairement celles  qu'on  connoit  le  moins  ;  &  que 
telle  eft,  entre  beaucoup  d'autres,  la  nature  du  ttau. 
Tout  le  monde  raifonne  du  Beau  ;  on  l'admire  dans 
les  ouvrages  de  la  nature  ;  on  l'exige  dans  les  pro- 
ductions des  arts  ;  on  accorde  ou  1  on  refoiè  cette 
qualité  i  tout  moment  :  cependant  Ci  l'on  demande 
aux  hommes  du  goût  le  plus  sûr  &  le  p'us  exquis, 
quelle  eft  fon  origine,  (à  nature,  (à  notion  précité, 
fa  véritable  idée  ,  fon  exacte  définition  ;  fi  c'eft 
quelque  chofe  d'ablblu  ou  de  relatif  ;  s'il  y  a  un 
lie  au  eilënciel ,  éternel ,  immuable ,  règle  &  modèle 
du  Beau  fubalterne  ;  ou  s'il  en  eft  de  la  iteaiuè  com- 
me des  modes  ;  on  voit  au  (h  tôt  les  (êntimenu  par- 
ugés  ;  &  les  uns  avouent  leur  ignorance ,  les  autres 
Ce  jettent  dans  le  (cepticifine.  Comment  Ce  lait -il 
que  prefque  tous  les  hommes  foient  d'accord  qu'il 
y  a  un  Beau ,  qu'il  y  en  ait  tant  entre  eux  qui  le  (en- 
tent vivement  où  il  eft ,  &  que  fi  peu  lâchent  ce 
que  c'eft  i 

Pour  parvenir,  s'il  eft  poftibie ,  i  la  folutton  de 
ces  difficultés  ,  nous  commencerons  par  expoter  h  s 
différents  (êntiments  des  auteurs  qui  ont  écrit  lt 
mieux  fur  le  Beau  ;  nous  propoforons  enluite  nos 
idées  itir  le  même  (ujet  ;  &  nous  finirons  cet  arti- 
cle par  des  obfervations  générales  liir  l'entende* 
ment  humain  &  fes  opérations  relatives  à  la  queflkwi 
dont  il  s'agit. 

Platon  a  écrit  deux  dialogues  du  Bcauy  le  thiirt 
Si  le  grand  Hippias  :  dans  celui-ci  il  euiêigne  plus  tôt 
ce  que  te  Beau  n'eft  pas  ,  que  ce  qu'il  eft  v  Sr  dans 
l'autre,  il  parle  moins  du  Beau  que  de  l'amour  nz- 
turel  qu'on  a  pour  lui.  Il  ne  s'agit  dans  le  grand 
Hippias  que  de  confondre  la  vanité  d'un  fophifte  ; 
&  dans  le  Phèdre ,  que  de  palier  quelques  moments 
agréables  avec  un  ami  dans  un  lieu  délicieux. 

S.  Augi:ftin  avoit  compofë  un  traité  for  le  Beau  r 
mais  cet  ouvrage  eft  perdu  ;  ck  il  ne  nous  refle  de 
S.  Auguftin-,  fur  cet  objet  important,  que  quelques 
idées  éparlès  dans  lès  écrits  ,  par  letquelles  on  veit 
que  ce  rapport  exact  des  parties  d'un  Tout  erre 
elles ,  qui  le  conftitue  un  ,  ctoit ,  (êlon  lui ,  le  ca- 
ractère dtfiinâif  de  la  Beauté.  Si  je  demande  à  un 
architecte ,  dit  ce  grand  homme  ,  pourquoi ,  ayant 
èlevé  une  arcade  à  une  des  ailes  de  (on  bâtiment, 
il  en  fait  autant  à  l'autre;  il  me  répondra  lar* 
doute,  que  c'ejl  afin  que  Us  membres  de  fon  Ai* 
thite&ure  fymmdirijent  bien  enfembie.  Mais  pour- 
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qn»i  cette  fymmétrie  vous  paroît-elle  néceflaire  ? 
Parla  rjijon  qu'elle  plaît.  Mais  qui  êtes  -  vous 
pour  vous  ériger  en  arbitre  de  ce  qui  doit  plaire  ou 
ne  pas  plaire  aux  hommes  *  Se  d'où  l'avez- vous  que 
h  fyiranéurie  nous  plaît  ?  Ttn  fuis  sûr ,  parce  que 
ki  chfa  ainfi  difpofées  ont  de  la  décence,  de  ta 
yjflefft,  de  la  grâce;  en  un  mot  parce  que  cela 
ejl  beau.  Fort  bien  :  mais  dites-moi  ,  cela  eft -il 
beat  parce  qu'il  plaît  ?  ou  cela  plaît-il  parce  qu'il 
efl  beau  )  Sans  difficulté  cela  plaît,  parce  qu'il  efl 
beau.  Je  le  crois  comme  vous  :  mais  je  yous  de- 
mande encore  pourquoi  cela  efiMl  beau}  &  fi  ma 
qoeflwn  vous  embarraffe ,  parce  qu'en  effet  les 
maîtres  de  votre  art  ne  vont  guère  jufques-là  ,  vous 
mtmàttz  du  moins  fans  peine  que  la  fîmilitude, 
légalité,  la  convenance  des  parties  de  votre  bâti- 
•tam,  réduit  tout  à  une  elpèce  d'utilité  qui  con- 
«nje  la  raifcn.  C'efl  ce  que  je  voulais  dire.  Oui  : 
mai  prenez-y  garde  ;  il  n'y  a  point  de  vraie  unité 
dans  les  corps ,  puifqu'ils  font  tous  composes  d'un 
romore  innombtable  de  parties,  dont  chacune  eft 
crapwee  d  une  infinité  d'autres.  Où  la  voyez- vous 
donc,  cette  unité  qui  vous  dirige  dans  la  conflruétion 
tt  votre  deliein  ;  cette  unité  que  veus  regardez  dans 
wre  art  comme  une  loi  inviolable;  cette  unité  que 
wre  édifice  doit  imiter  pour  être  beau  ,  mais  que 
nen  fur  la  terre  ne  peut  imiter  parfaitement ,  puit 
«  nef.  fur  la  terre  ne  peut  être  parfaitement  un  f 
Or.de  U  que  s  enfuit-ilr  ne  fàut-il  pas  reconnoître 
çuUya  au  deflusde  nos  efprits  une  certaine  unité 
wgtnale,  fonyeraine,  éternelle,  parfaite,  quieft 
£  règle  elTencielle  du  A  eau ,  &  que  vo«s  cherchez 
«n»  U  pratique  de  votre  art  f  D'où  S.  Auguflin 
conclut,  dans  un  autre  ouvrage ,  que  c'e/2  l'unité 
luconjiuue ,  pour  ainfi  dire ,  la  forme  &  Ceffence 
Beau  en  tout  genre.  Omnis porro  Pulchritudinis 
forma ,  uniras  ejl. 

M.  Wofdit,  dans  fa  Pfyikologie ,  qu'il  y  a  des 
o»les  qui  nous  platfent,  d'autres  qui  nous  déplai- 
>«t;  St  que  cette  différence  eft  ce  qui  conftitue  le 
au  &  :e  Laid:  que  ce  qui  nous  plaie  sWUe 
,f  !  *  1ue  cc  1ui  no"  déplaît  eft  Laid.  - 
Il  ajoute  que  1a  Beauté  confifte  dans  la  perfec- 
de  manière  que,  nar  la  force  de  cette  perfec- 
»°P ,  U  ehofe  oui  en  eft  revêtue  eft  propre  à  pro- 
m««  en  nous  du  plaifir.  V  V 

N  diôingue  enfuite  deux  fortes  de  Beautés  ,  la 

i  e  perfeâ^n  réelle  ;  Se  l'apparente ,  celle  qui 
n-  a  une  perfection  apparente. 
Jt  !fl.éTjdem  <lue  s-  Auguflin  avoît  été  beaucoup 
m  loin  dans  la  recherche  du  Beauaue  le  philo- 
»pne  leibnitîen  :  celui-ci  femble  prétendre  dWd 
r^chofe  eft  belle,  parce  qu'elle  nous  plan  :  au 
««  qu  elle  ne  nous  plaît  que  parce  qu'elle  ert  belle  , 
cn?^  Pja,on.&  S-  Auguflin  l'ont  très-bien  remnr- 
]•  ;Î«J  Ya«  6it  enfuite  entrer  la  perfection 
*  i  idée  de  la  Beauté:  mais  qu'eft-ce  que  la  per- 
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Tous  ceux  qui,  fe  piquant  de  ne  pas  parler  Am- 
plement par  coutume  &  lans  réflexion  ,  dit  M.  Crou- 
zas ,  voudront  defcendr*  dans  eux-mêmes  &  faire 
attention  à  ce  qui  s'y  paflè  ,  à  la  manière  dont  ils 
P?"fint  »*  *  ce  Entent  lorfqu'ils  s  écrient 

Cela  ejl  beau  ,  s'appercevront  qu'ils  expriment  par 
ce  terme  un  certain  rapport  d'un  objet  avec  des  len- 
timents  egréatles  ou  avec  des  idées  d'approb^tien 
&  tomberont  d'accord  que  dire  Cela  efl  beau,  eft 
™  VahTif r™  <,UC,tluechofe  9«e  j 'approuve ou  qui 

On  comprend  allez  que  cette  dcilniiion  de  AI. 
Crouzas  i,  eflpoint  prife  de  la  nature  du  Beau ,  mais 
de  1  effet  feulement  qu'on  éprouve  à  fa  prefènee  r 
elle  a  le  même  défaut  que  celle  de  M.  VP  olf.  C'eU 
ce  que  AI.  Crouzas  a  bien  ferti  ;  auffi  s'occupe-t-il 
enfuit*  i  fixer  les  caractères  du  Beau  :  il  en  compte 
çinq  ,  la  variété  y  l'unité,  h  régularité,  l'ordre  4 
la  proportion.  * 
D'où  il  s'enfuit,  ou  que  la  définition  de  S.  Au- 
guftm  eft  mcomplette ,  ou  que  celle  de  M.  Crouzas 
eft  redondante.  Si  l'idée  d'unité  n*  renferme  pas 
les  idées  de  variété %  dt  régularité ,  d'ordre.  Se  de 
proportion    &  fi  ces  qualités  font  elTencielles  au 
JUeau  ;  S.  Auguflin  n  a  pas  dû  les  omettre  :  fi  l'idée 
d  unité  ks  renferme,  M.  Crouzas  n'a  pas  du  les 
ajouter.  v  " 

AI.  Crouzas  ne  définit  point  ce  qu'il  entend  par 
v<iW«;  ,  femble  entendre  par  unité,  la  relatL 
de  toutes  les  parties  i  un  feul  but;  il  fait  confifler 
Ja  régularité  dans  la  polition  femblable  des  parties 
entre  elles  ;  il  défigne  par  ordre  une  certaine  de- 
gradation  de  parties,  qu'il  fout  obferver  dans  le  pat 
âge  des  unes  aux  autres  ;  8c  il  définit  la  proportion 
lumté  aiïaifonnée  de  variété,  de  récité,  O 
d  ordre  dans  chaque  partie. 

Je  n'attaquerai  point  cette  définition  du  Beau  par 
les  choies  vagues  qu'elle  contient;  je  me  contente- 
rai feulement  d  obferver  ici  qu'elle  eft  particulière. 
&  qu  elle  n  eft  applicable  qu'à  l'Architeéture,  ou  tout 
au  plus  a  de  grands  Touts  dans  les  autres  genre,,  i 
une  pièce  d  Éloquence ,  à  un  drame  ,  le.  mâi* 
non  pas  à  un  mot ,  à  une  penfée  ,  à  une  portion 
dvbjct.  r 

M.  Hutchelon ,  célèbre  profeïïeur  de  Philofophi*  , 
morale  dans  1  univerfité  d*  Glafcou  ,  s'eft  fût  un 
lyUcme  particulier  :  il  fe  réduit  à  penkr  qu'il  ne  faut 
pas  plus  demander  Qttejl-ce  que  le  Beau ,  que  de- 
mander  Qu  eft  ce  que  Uf  ifibU.  On  entend  par  Pifi. 
We,  ce  qui  eft  fait  pour  être  appeau  par  l'«il;  6t 
M.  Hu  tchelon  entend  par  Beau ,  ce  qui  eft  tait  pour 
être  (atfi  nar  le  feus  interne  du  Beau.  Son  fens  in- 
terne du  Beau  eft  ure  faculté  par  laquelle  nom  dit 
tinguons  les  belles  choies ,  comme  le  ferw  de  la  vfié 
eft  une  .acuité  par  laquelle  nous  recevons  la  notion 
des  couleurs  8c  des  figures.  Cet  auteur  fit  tes  fec- 
tareurs  mettent  tout  en  œuvre  pour  démontrer  la 
réalité  &  a  neceffitc  de  ce  fixiime  fens  ;  &  voici 
comment  ils  s  y  prennent. 

i".  ùloire  ame,  difent-Us,  eft  paffïve.  dans  le 


■ 
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plaifîr  &  dans  le  déplaifîr.  Les  objet»  rte  nous  af- 
teâentpas  précifément  coinme  nous  le  fôuhaiterions; 
les  uns  font  (ùr  notre  ame  une  impreflion  néceilaire 
de  plaifîr;  d'autres  nous  déplacent  néceflairement  : 
tout  le  pouvoir  de  notre  volonté  fe  réduit  à  recher- 
cher la  première  forte  d'objet  ,  &  à  fuir  l'autre  : 
c'etl  la  confiitution  même  de  notre  nature ,  quel- 
quefois individuelle  ,  qui  nous  rend  les  uns  agréa- 
bles &  les  autres  délagréaoles. 

»°.  Il  n'etl  peut-être  aucun  objet  qui  puiflê  affec- 
ter notre  ame,  lâns  lui  être  plus  ou  moins  une  oc- 
calion  néceiïaire  de  plaiîir  ou  de  diplailir.  Une  figu- 
re ,  un  ouvrage  d'Architecture  ou  de  Peinture  ,  une 
compofîthn  de  Mufique,  une  action  ,  un  fèntiment , 
un  caractère,  une  expreflion  ,  un  dilcours  ;  toutes  ces 
choies  nous  plaifont  ou  nous  déplacent  de  quelque 
manière.  Nous  (entons  que  le  plaiiîr  ou  le  déplaifîr 
l'excite  néceflairement  par  la  contemplation  de  l'idée 
qui  fê  préfente  alors  à  notre  eiprit  avec  toutes  lès 
circonllances.  Cetre  impreflîon  le  fait ,  quoiqu'il  n'y 
ait  rien  dans  quelques-unes  de  ce>  idées  de  ce  qu'on 
appe  lé  ordinairement  perceptions  Jenjihles  ;  & 
dans  celles  qui  viennent  des  Uns ,  le  pLifir  ou  le 
dcplaifir  qui  les  accompagne  ,  naît  de  1  ordre  ou  du 
délord'e,  de  l'arrangement  ou  du  défaut  de  fymmé- 
trie,  de  l'imitation  ou  de  la  bizarrerie  qu'on  remarque 
dans  les  objets  -,  &  non  des  idées  fîmples  de  la  cou- 
leur, du  fon  ,  8c  de  l'étendue,  confidérées  foliuire- 
ment. 

y.  Cela  pofé  ,  j'appelle  ,  dit  M.  Hutchefôn  ,  du 
nom  de  ftns  internes ,  ces  déterminations  de  l'aine 
4  fê  plaire  ou  à  le  déplaire  à  certaines  fomn  s  ou  i 
certaines  idées ,  quand  elle  les  confïdvre  :  &  pour 
dillinguer  les  fens  internes  des  facultés  corporelles 
connues  fou»  ce  nom,  j'appelle  ftns  interne  du  Beau, 
la  faculté  qui  discerne  le  Beau  dan*  la  régularité  , 
l'ordre,  ft  l'harmonie  \StJens  interne  du  Bon  ,  cel.e 
qui  approuve  les  affections ,  les  actions ,  les  caractè- 
res des  agents  r..ifornaL>les  5t  vertueux. 

4*.  Comme  Us  déterminations  Ue  l'ame  .1  fê  plaire 
ou  à  fê  déplaire  à  certaines  formes  ou  à  certaines 
idées,  quand  elle  1rs  confédéré, s'obforvcnt  dans  tous 
les  hommes ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  ffupides  ;  làns 
rechercher  encore  ce  que  c'efl  que  le  Beau,  il  efl 
confiant  qu'il  y  a  dans  tous  les  hommes  un  fent  na- 
turel St  propre  pour  cet  objet  ;  qu'ils  s'accordent  à 
trouver  de  la  Beauté  dans  les  figures,  aufli  géné- 
ralement qu'a  éprouver  de  la  douleur  à  l'approche 
d'un  trop  grand  feu,  ou  du1  plaifîr  à  manger  quand 
ils  font  pceflts  par  l'appéir ,  quoiqu'il  y  ?.it  entre 
eux  une  diverlîté  de  goûts  infime. 

j*.  Auflt  tôt  que  nous  naiïïbns,  nos  fens  externes 
commencent  à  s'exercer  Ci  à  nous  tranfmcttre  des 
perceptions  des  r  bjets  fei  filles;  Si  c'efl  là  fans  doute 
ce  qui  nous  perfla4e  qu'ils  font  naturels.  Mais  les 
objets  de  ce  q  c  j'appelle  des  fens  internes ,  ou 
les  fent  du  Beau  6  du  Bon ,  ne  fe  préfèofent  pas  fi 
fut  i  not-e  cf-mi  11  fe  pjfîe  du  temps  avant  que  les 
enfants  réfi.  cHltVnt ,  eu  du  moins  qu'ils  donner» 
des  indices  de  rciUxion  fui  les  proportions,  r^flem- 
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blatlces,  4  fyrnmétries ,  for  fes  arfeâiont  &  fes  carr- 
ières :  ils  ne  connoiflenr  qu'un  peu  tard  les  choies 
qui  excitent  le  goût  ou  la  répugnance  intérieure;* 
c  efl  la  ce  qui  fait  imaginer  que  ces  facultés  que 
j'appelle  les  fens  internes  du  Beau  iir  du  Bon ,  vien- 
nent uniquement  de  l'inftruction  &  de  l'éducation. 
Mais  quelque  notion  qu'on  ait  de  la  Fenu  5c  de  fa 
Beauté,  un  objet  vertueux  ou  bon  efl  uneoccV.ïon 
d'approbation  St  de  plaifîr,  aufli  naturellement  que 
des  mets  (ont  les  objets  de  notre  appétit  Kt  qu';in- 
p  >rte  que  les  premiers  objets  fê  foient  pré, entés  tôt 
ou  tard .'  fi  les  fêns  ne  fê  dèveloppoient  en  nous  qce 
peu  à  peu  &  les  uns  après  les  autres ,  en  letpient- 
ils  moins  des  lèns  &  des  facultés.'  &  forions-  nous 
bien  venus  à  prétendre  ,  qu'il  n'y  a  vraiment  dans  les 
objets  vifîuics ,  ni  couleur» ,  ni  figures,  parce  que  nous 
aurions  eu  Delbin  de  temps  &  d'inftruâions  pour  les 
y  appercevojr ,  Si  qu'il  n'y  auroit  pas.  entre  nous  tous, 
deux  perlbnnes  qui  lts  y  appercevroient  de  la  même 
manière 

6".  On  appelle  Senfations ,  les  perceptions  qui 
s'excitent  dans  notre  ame  à  la  prélence  des  objets  ex- 
térieurs ,  Si  p  .r  l'imprefiion  qu'ils  font  fur  nos  orga- 
nes. Et  lorfque  deux  perceptions  diffèrent  entic re- 
nient l'une  de  l'autre  ,  Si  qu'elles  n'ont  de  com- 
mun que  le  nom  générique  de  Senfatitin ,  les  fa- 
cultés par  lelquellcs  nous  recevons  ces  difK-rentes 
perceptions-  ,  s'appellent  des  Jens   diffe'renti.  La 
vue  Ht  l'ouïe,  par  exemple  ,  de  lignent  des  facultés 
différentes  ,  d^nt  l'une  nous  donne  des  id^es  de 
couleur ,  &  l'autre  les  idées  du  fon  :  mais  quelque 
dit.crence  que  les  fons  Z) en t  entre  eux ,  Si  les  cou- 
leurs entre  elles,  on  rapporte  à  un  meme  lèns  rou- 
tes l<  s  couleurs  ,  St  à  un  autre  fons  tous  les  ions;  ît 
il  parott  que  nos  firs  ont  chacun  leurorgan.-.  Or  fi 
vous  applique*  l'oblervation  précédente  au  Bon  Si  an 
Beau ,  vous  verret  qu'ils  font  exactement  dans  ce 
cas. 

7*.  Les  défenfours  du  fens  interne  entendent  pu 
Beau,  l'idée  que  certains  o'  jets  excitent  dans  no-rr 
ame  ;  &  p^.r  le  Jens  interne  du  iieau  ,  la  faculté  <pt 
nous  avons  de  recevoir  cette  id  ;e  :  &  ils  obtèrverx 
que  les  animaux  ont  des  facultés  fëmblables  i  rcs 
fens  exté'ienrs  ,  St  qu'ils  les  ont  même  queiquef.  it 
dans  un  degré  fopérieur  à  nous;  mais  q*'il  n'y  en 
a  pas  un  qui  donne  un  fîgre  de  ce  qu'on  entend  ici 
par  Jens  inwne.  Un  être  ,  continuent-ils  ,  peut  dore 
avoir  en  entier  la  même  fenfàrior  extérieure  que  nous 
éprruvons,  fans  obferver  ,  entre  le*  oi.jets  ,  les  ref- 
femblances  A  les  rapports  ;  il  peut  même  diteerner 
ces  rellemblances  &  ces  rapports,  fars  en  reile.-tir 
beaucoup  de  pijifir  ;  d'ailleurs  les  idées  (èules  drta 
figure  Si  des  formes ,  c-v.  font  quelque  cViole  de  dif- 
tiret  du  plaifîr.  Le  plaifîr  peut  le   trouver  ou  les 
proportions  ne  fort  ni  corftdérées  ni  connues  ;  il  peu: 
manquer,  malpré  toute  l'attention  qu'on  donre  i  I  cr- 
d-e  &  aux  proportio-s.  Comment  nommerons- nous 
donc  cette  faculté  q  ai  agit  en  nous  ,  far.»  que  no^a 
Tachions  bien  pourquoi  ?  Stiu  interne. 

8".  Cette  dénomination  efl  fondée  fur  »c  rapport 
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de  h  faculté  qu'elfe  dr/ÎTp*  avec  les  autres  fccu'- 
léi.  Ce  r.-.pport  conliite  principalement  en  ce  que  le 
pli.lîr  que  ie  fens  interne  nous  lait  éprouver ,  til 
différent  de  la  connoiifance  des  princip-.s.  La  con- 
noiiTjnce  des  principes  peut  l'accroître  ou  le  dimi- 
nuer: miis  cette  connoiftance  n'eft  pas  lui  ni  û  cau'ê. 
Ce  l'tr.*  a  des  plabirs  néceflaires ,  car  la  Beautés 
h  l  aideur  c'un  objet  ell  toujours  la  mune  pour  nous, 
quelque  Jiflbin  que  nous  puifTions  former  d'en  ju- 
f  ;r  autrement.  Un  objet  dci'.:gtcul>le ,  pour  être  utile, 
u*  mus  en  paroit  pas  plus  beau  ;  un  bel  objet ,  pour 
être  nuiiîJe  ,  ne  nous  paroit  pas  plus  laid,  Propolêit- 
twusle  m;.nde  entier,  pour  nous  contraindre  parla 
rtc^mpenfê  à  trouver  belle  h  Laideur ,  &  Liide  la 
lijute  ;  ajouter  à  ce  prix  les  plus  terribles  mena- 
ces: vous  n'apporterez  aucun  changement  a  nos  per- 
ceptions Sf  au  jugement  du  fens  interne  ;  notre  bou- 
che louera  ou  bl-mera  à  votre  gré  ,  mais  le  Jens 
interne  reliera  incorruptiole. 

9'.  Il  paroit  de  là  ,  continuent  les  mêmes  fyllé- 
mat:  jues ,  que  certains  oojets  font ,  immédiatement 
Si  par  eux-mêmes ,  les  occafions  du  plailîr  que  don- 
ne la  Beauté  y  que  nous  avons  un  ler.s  propre  à  le 
coûter  ;  que  ce  plaifir  eft  individuel  ,  &  qu'il  n'a 
r^en  de  commun  avec  l'intérêt.  En  effet ,  n'arrive- 
v-u  pas  en  cent  occafions  qu'on  abandonne  l'utile 
Mur  le  Beau*  cette  généreuse  prctT-er.ee  ne  fe  re- 
m  rque-t-elle  pas  quelquefois  dans  1rs  conditions 
1rs  plus  niéprilces Un  honnête  artifan  le  livrera  à 
la  fa  isfaâion  de  faire  un  chef-d'oruvre  qui  le  ruine, 
p:u>  t-it  qu'à  l'avantage  de  faire  un  ouvrage  quil'en- 
richiroit. 

10  .  Si  en  ne  joignoit  pas  à  la  confidération  de 
l'uuie,  quelque  fcntiment  particulier,  quelque  ef- 
fet fiK.ui  d'une  faculté  ditfér.'nte  de  le  n  tende  nie  n  t  .V 
fi- h  volonté  ;  on  n'eftimeroit  une  mailon  que  pour 
lîn  milité,  un  jardin  que  pour  'a  fertilité,  un  ha- 
billement q-JC  pour  là  commodité.  Or  ce. te  eftima- 
:ion  étroite  des  choies  n'exhle  pas  mcr.ie  dans  les 
criantt  &  d.:ns  les  fauvages.  Abandonne/,  la  rature 
i  tUe-méme  ,  Se  Je  lêns  interne  exe-een  (on  empire  : 
rentre  fe  trompe ra-t-il  dans  fbn  objet ,  mais  la 
lé  sion  de  piauir  n'en  fera  pas  moins  réelle.  Une 
Piiiio  o  mie  auftère  ,  enne-nie  ou  luxe  ,  brj-era  le<  fl.i- 
taej,  renverf.--a  le»  obé'if  jues  ,  transformera  nos 
palais  en  c = bar.  es  ,  &  nos  jardins  en  fore»  :  mais  elle 
n'en  lêntir.  pis  innîr.s  la  Beauté  réelle  de  ces  objets  ; 
le /;ns  irtte: ne  lé  révoltera  entre  elle,  &  elle  fera 
réduite  à  lê  faire  un  mérite  de  fou  courage. 

Ceil  ainfi  ,  dis  je  ,  que  Huichefon  êe  lès  fêcta- 
îeurs  s'efforcent  o'étuLlir  la  neceffité  du  fens  ir.ter'ie 
&*  Beau  :  mais  ils  ne  parviennent  qu'à  d .-montrer 
qu'il  y  a  quelque  ch»ve  d'obxu1-  &  d'impénétrable 
«Uns  le  plaiiîr  que  le  Beau  nous  caufe  ;  'que  ce  pîai- 
lir  lêmblc  ind':,  eniijnt  de  la  connoillance  des  rap- 
ports ôc  des  -î-rceptior-s  ;  que  la  vue  de  l'utile  n'y 
«ntrepour  rier-  ;  &  qu'il  fait  des  enthoufialLs ,  qi.e 
ni  les  r'vompenfes  ni  les  menace»  ne  peuvent 
tirinl.r. 

Du  telle ,  ces  pbilofophcs  dilUrguent  dans  les  êtres 
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*  corporel?  un  'Beau  ah  fin  Si  un  Beau  relatif.  Ils  n'en» 
•c-  Je-  t  p  tint  par  itn  Beau  abfotu  ,  une  qualité  tel- 

,  le  ijent  îr  lurunte  J::ns  l'objet,  qu  elle  le  rend  beau 

\  \)ùc  Iji-mcir.e  ,  lims  aucun  rapport  à  l'ame  qui  le 
voit  &  qui  en  juge.  Le  terme  Beau,  femblabic  aux 
autes  noms  des  Me.  s  lènfi:*ies,  dciîgne  proprement, 
(elon  eux,  ].»  pc.'v.  p,;..,ri  d'un  efprit;  comme  le  froid 
&  le  chaud  ,  ic  à  t:x  A  l'amer ,  font  des  fènfàtions 
de  notre  arne  ,  quoique  ûns  cloute  il  n'y  ait  rien  qui 
reflemble  a  ce;  îci/ations  dai:s  les  objeis  qui  les  ex- 
citent,  m.-.lg'éîi  p  :\entioR  populaire  qui  en  juge 
autrement.  On  r.e  veit  p  s ,  di  ént-  ils  ,  comment  les 
objets  pciirrcien:  ctre  a: -pelles  btaux  ,  s'il  n'y  avoit 
pas  un  elprit  doué  du  j'ens  de  la  Beauté  pour  leur 
rendre  hommage.  Aii:h,  par  le  Beau  abfolu ,  ils  n'en- 
tendent que  celui  quVr»  rcconr.sit  en  quelques  objets, 
(Tins  les  comparer  a  aucune  choft  e  .térieure  dont 

I  ces  objets  foient  l'iniitation  &  la  peinture  ;  telle  efl, 
difent  ils  ,  la  Beauté  que  nous  appercevons  dans  les 
ouvrages  delà  nature,  dans  certaines  forints  arti- 
fuiîîles,  &dans  les  fig.:res,les  folides ,  les  furfa- 
ces  :  Se  p_r  Beau  relatif,  ils  entendent  celui  qu'on 
aperçoit  d.ms  des  objet»  cor.fidérés  communément 
comme  des  imitations  &  des  images  de  quelques  au- 
tres. Ait^fi,  leur  divifîon  a  plus  tôt  (ânfoudi-mvnt  dans 
les  différentes  lôurces  du  pLtifir  que  le  Beau  nous 
caulê ,  que  dans  des  olijets  :  car  il  ell  confiant  que  le 
Beau  abfalu  a  ,  pour  airfi  dire  ,  un  Beau  relatif  \  & 
le  Beau  reltuif,  un  Beau  abfolu. 

Du  l'eau  abfolu  , ''félon  Hutihefon  &  fes  feéïa- 
teu-s.  N'.'us  avons  lait  fèntir,  difent-îls,  la  néce£ 
/îté  d'un  fens  propre  qui  nous  avertit  par  le  plaifir  de 
la  préfènee  du  Uecu  ;  voyons  maintenant  quelles  doi- 
vent être  les  qualités  d'un  objet  pour  émouvoir  ce 
frns.  Il  ne  faut  pas  oublier  ,  ajoutent- ils  ,  qu'il  ne  ' 
s'agit  ici  de  ces  qualités  que  relativement  à  l'homme; 
car  il  y  a  certainement  bien  des  ob]ets)qui  font  fiic 
eux  ritnprcffijn  de  Beauté,  &  qui  di'plailènt  à  d'au- 
res  animaux.  Ceux-ci,  ayant  des  fers  &  des  orga- 
nes autrement  conformés  que  les  nôtres,  s'ils  étaient 
juges  du  Beau ,  en  attacheroient  des  idées  à  des  for- 
mes toutes  différentes.  L'ours  peut  trouver  fa  ca- 
verne commode  ;  mais  il  ne  la  trouve  ni  belle  ni 
laide  ;  peut-être,  s'il  avoit  le fens  interne  du  Beau  ,1a 
regarderoit-il  comme  une  retraite  délicieufê.  Re- 
marquer en  pailânt ,  qu'un  être  bien  malheureux, 
ce  fc-oit  celui  qui  ai>*oit  le  fens  interne  du  Beau  ,  Se 
qui  ne  reconnoitroit  jamais  le  Beau  que  dans  les  ob- 
jets qui  lui  fc-oient  nui/ïoles  :  la  providence  y  a 
pn'jrvu  par  rapport  à  nous  ;  &  une  choTê  vraiment 
belle  efl  afiei  ord'niiremcnt  une  choie  bonne. 

Pour  dr.û.  vrir  l'occafîon  g'nér.ile  des  idées  du 
Beau  parut  les  hommes  ,  l-.s  fcSateurs  d'Hutchefon 
examinent  les  c-res  les  plu.  firnples,  par  exemple, 
les  figures  ;  &  ils  trcuvrnt  qu'entre  les  figures,  cel- 
les }ue  ncus  nomtrtcns  belles  ,  offrent  à  no\  (êns  l*u- 
n'ilormité  di-is  la  variété.  Ils  a  (Turent  qu'ua  triangle 
équilatéral  efl  meirs  beau  qu'un  q^arré ,  un  pen- 
tagone moins  beau  qu'un  hrxagonc  x  6V  ainfi  de  (uite; 
pârçe  <jiie  les  cbjets  égaietnçnt  unifoxrae*  font  d'à* 
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i  .it  plu»  Beaux,  qu'ils  tout  plus  varie*»  If  ils  font 
d'jount  plus  variés,  qu'ils  ont  pJus  de  côtes  com- 
parables. Il  cil  vrai ,  diicnt-t<s  ,  qu'en  augmentant 
beaucoup  le  nombre  des  cotes ,  un  perd  de  vue  les 
rapports  qu'ils  ont  entre  eux  &  avec  le  rayon  ;  d'où 
il  s'enfuit  que  la  Beauté  de  ces  figures  n'augmente 
pas  toujours  comme  le  nomore  des  cotés.  lis  le  font 
cette  objection,  mais  ils  ne  fè  louaient  guère  d'y 
répondre.  Us  remarquent  (culemen;  que  le  défaut  du 
paralléliline,  dans  les  cotés  des  heptagones  &  des  au- 
tres polygones  impairs,  en  diminue  la  Beauté  :  mais 
ils  foutien:  em  toujours  que  ,  KHII  étant  é^al  D'ail- 
leurs,  une  figure  régulière  à  vingt  cotés  furpatTe 
en  Beauté'  celte  qui  n'en  a  que  douze;  que  celle-ci 
l'emporte  fur  celie  <\  .i  n'en  a  que  huit;  n  cette  der- 
nière, »iir  le  quar.e.  Ils  font  le  même  railbnniment 
fur  les  (ÛriàccS  ar  fur  les  foltdcs.  De  tous  les  folietes 
réguliers ,  ceiui  qui  a  le  plus  grand  nombre  de  fur- 
faces  eft  pour  eux  le  plus  beuu  ,  &  ils  penfent  que 
J.i  Bi.*.iué  de  ces  corps  va  toujours  en  dée:oiliant  juf 
qu'.i  la  pyramiJe  régulière. 

Mais  lî  entre  les  oojets  également  uniformes ,  les 
plus  variés  (ont  les  plus  beaux  ,  félon  eux  ;  récipro- 
'  qnement  entre  les  objets  également  variés,  les  plus 
h. aux  tirent  les  plus  uniformes  :  ainfi  ,  le  triangle 
équilatcral ,  ou  même  ilbcèle,  cil  plus  beau  que  le  (ca- 
le ne  \  le  quarré  ,  plus  beau  que  le  rhonibe  ou  loCtnge. 
C'efl  le  même  rationnement  pour  les  corps  fcilidcs 
réguliers ,  Se  en  général  pour  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que uniformité,  comme  les  cylindres,  les  pritmes ,  les 
ooélifques,  &  il  faut  convenir  avec  eux  ,  que  ces 
corps  plaifcnt  certainement  plus  à  la  vue  que  des  figu- 
res groflières,  où  l'on  n'apper^oit  ri  uniformité,  ni 
fymmeirie,  ni  unité. 

Pour  avoir  des  raifon  s  composées  du  rapport  de 
l'uniformité  Se  di  la  variété  ,  ils  comparent  les  cer- 
cles Se  les  (prières  avec  les  ellipfes  Se  les  fphéroidts 
peu  excentriques  ;  &  ils  prétendent  que  la  parfaite 
uniformité  dc$  uns  cfl  compasie  par  la  variété  des 
autres ,  &  que  leur  Bitttttt efl  i  peu  près  égile. 

Le  Beau  ,  dans  les  ouvrages  de  la  nature ,  a  le 
mtrue  fondement  (êlon  eux.  Soit  que  vous  envifâ- 
tric/. ,  dùem  -  ils  ,  les  firmes  des  corps  ccleiles  , 
leurs  révolutions,  leurs  afpeéh;  foit  que  vous  deP 
cendiez  des  cieux  fur  La  terre ,  Se  que  vous  conlî- 
dériez  les  plantes  qui  la  Couvrent ,  les  couleurs  dbnt 
let  fleurs  font  peintes,  la  ilrudure  des  animaux, 
leurs  efpèces ,  leurs  mouvements ,  la  proportion  de 
leurs  parties,  le  rapport  de  leur  nicchanïlrne  à  leur 
bien-être;  fôit  que  vous  vous  élanciez  dans  les  airs, 
li  que  vous  examiniez,  les  oifeaux  &  les  météores  ; 
eu  que  tous  vous  plongiez  dans  les  eaux  ,  &  que  vous 
compariez  entre  cuk  les  potiTons  ;  vous  rencontrerez 
partout  l'uniformité  dans  la  variété,  partout  vous 
verrez  ces  qualités  compeniees  dans  les  êtres  éga- 
lement beaux  ,  &  la  raifon  cornpofce  des  deux  ,  iné- 
gale dans  les  êtres  de  Beauté'  inégale  ;  en  un  mot , 
s'il  eft  permis  de  parler  encore  la  langue  des  géo- 
mètres, vous  verrez  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
au  fond  des  mers ,  w\  haut  de  raibmofphcre» ,  dans 


la  nature  entière  &  dans  chacune  de  lés  parties , 
l'uniformité d-ns  la  variété,  &  la  Beauté  u>\i\u\in  ea 
rai:on  tompofée  de  ces  deux  qualités. 

Ils  traitent  i  loite  de  la  Beauté  des  arts,  dont  on 
ne  peut  regarder  les  productions  comme  une  venu- 
ble  imitation,  telle  que  l'Architecture  ,  tes  arts  me - 
chaniques,&  l'harmonie  naturelle;  ils  font  tout  kart 
efforts  pour  les  r.iïujettir  à  leur  loi  de  l'uniibrmuc 
dans  la  variété  :  6c  tî  leur  preuve  peche ,  ce  n'eil 
pas  par  le  défaut  de  l'énumér^tion  ;  ils  dcfccndcet 
depuis  le  palais  le  plus  magnifique  ju:qu'au  plus  pe- 
tit édifice  ,  depuis  l'ouvrage  le  plus  précieux  juf- 
qu'aux  bagatelles ,  montrant  le  caprice  partout  au 
tua:  que  l'uniformité  ,  &  l'infîpidité  où  manque  la 
variétr. 

Mail  il  eft  une  clafle  d'êtres  fort  différents  des 
préc -.ents  ,  dunt  les  feftateurs  d'Hutchefôn  (ont  fort 
emo.trraflés  ;  car  on  y  reconnou  de  la  Beauté',  k 
cependant  la  règle  de  l'unitormité  dans  la  variété 
ne  leur  rfl  Ml  applicable  :  ce  (ont  les  oemondn- 
lions  des  vérités  .  .  il  ites  Se  universelles.  Si  un  théo- 
rème contient  une  infinité  de  vérités  particulières 
qjin'cn  font  :juc  le  développement,  ce  théorème  n'efl 
proprement  que  le  corollaire  d'un  axiome  d'eù  de- 
coule  une  infinité  d'autres  théorèmes  ;  cependant  on 
dit  Koilàun  beau  tft.orême ,  &  l'on  ne  oit  pas  FifUi 
un  bel  axiome. 

Nrous  donnerons  plus  bas  la  fôlution  de  cette  dif- 
ficulté dans  d'autres  principes.  P.,fTons  à  l'examen  du 
Beau  relatif,  de  ce  Leau  qu'on  apperejoit  dans  un 
objet  confîdéré  comme  l'imitation  d'un  original,  félca 
ceux  de  Hutchefôn  &  de  (es  feâatcurs. 

Cette  partie  de  lôn  fyrtéme  n'a  rien  de  particulier, 
S;ion  cet  auteur  ,  &  félon  tout  le  monde  ,  ce 
m  peut  confîfler  que  dans  la  conformité  qui  .c  trouve 
entre  le  modèle  &  la  copie. 

D'où  il  s'enfuit  que,  pour  le  Beau  relatif,  il  n'eil 
pas  néceflaire  qu'il  y  ait  aucune  Beauté'  dans  l'on- 
ginal.  Les  forets,  les  montagnes  ,  les  précipices ,  Us 
chaos,  les  rides  de  la  vicillefle ,  la  pileur  de  la  mon  . 
les  effets  de  la  maladie  plaifcnt  en  Peinture  ;  ilsplaa 
fent  suffi  en  Poéfîc  :  ce  qu'Ariflote  appelle  un  C4UW 
tire  moral ,  n'efl  point  celui  d'un  homme  vertueus; 
&  ce  qu'on  eniend  par  fabula  btne  morata  ,  n'eft 
autre  chofe  qu'un  poème  épique  ou  dramatique,  ou 
les  «crions  ,  les  fêntiments ,  St  les  dilcours  (ont  d'ac- 
cord avec  les  caraûères  bons  ou  mauvais. 

Cependant  on  ne  peut  nier  que  la  peinture  d'-« 
objet  qui  aura  quelque  Beauté  aJfolue,  ne  plaifê  or- 
dinairement plus  que  celle  d'un  objet  qui  n'aura 
point  ce  Beau.  La  feule  exception  qu'il  y  ait  peut- 
être  à  cette  règle ,  c'efl  le  cas  ou  ,  la  conformité  de 
la  peinture  avec  l'état  du  fpeelatcur  gagnant  tout  ce 
qu'on  ote  à  la  Beauté abjolue  du  modelé,  la  peint jri- 
en  devient  d'autant  plus  intéreflânte  ;  cet  intérêt  oui 
naît  de  l'imperfection  ,  ef)  la  raifon  pour  laquelle 
on  a  voulu  que  le  héros  d'un  pocrue  épique  ne  fût 
point  fans  défaut. 

La  plupart  des  autres  Beautés  de  la  Pcé/îe  Se  de 
l'Éloquence  fuirent  la  loi  du  Beau  relatif.  La  con- 
formité 
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firmité  avec  le  vrai  rend  les  comparaîfôns ,  les  tnt- 
tapnore* ,  &  les  allégories  belles,  lors  même  qu'il 
n'r  -i  aucune  Beauté'  abfolue  dans  les  objets  qu'elles 

repréfentent. 

Hutchefôn  infi(te  ici  fur  le  penchant  que  nous 
avons  à  la comparaifbn.  Voici,  lélon  lui,  quelle  en 
ell  l'origine  Les  partions  produifèct  preique  tou- 
(ours  dans  les  animaux  les  mêmes  mouvement»  qu'en 
nous;  te  les  objets  inanimés  de  la  nature ,  ort  (bu- 
rent des  portions  qui  refTemblent  aux  attitudes  du 
corps  humain  dans  certains  états  de  lUmc  :  il  n'en 
a  pas  fallu  davantage ,  ajoute  l'auteur  que  nous  ana- 
lyfons ,  pour  rendre  le  lion  le  fvmbole  delà  fureur  , 
lé  tigre ,  celui  de  la  cruauté  ;  un  chêne  droit ,  & 
dent  u  cime  orgueilleufe  s'élève  jufques  dans  la  nue, 
IVnoltme  de  "audace  ;  les  mouvements  d'une  mer 
aji.'ée,  la  peinture  des  agitations  de  la  colère  ;  fit, 
h  nnleïïe  de  la  tige  d'un  pavot ,  dont  quelques  gou t- 
tti  de  pluie  ont  luit  pencher  la  tète  ,  l'image  d'un 
moribond. 

Tel  eu  le  fvftcme  de  Hutchefôn  ,  qui  paroitra  Tant 
rbute  plus  Angulier  que  vrai.  Nous  ne  pouvons  ce- 
pendant trop  recommander  la  lecture  de  ton  ouvrage, 
toftout  dans  l'original  ;  on  y  trouvera  un  grand 
ambre  d'obférvations  délicates  fur  la  manière  d'at- 
lindre  la  perfection  dans  la  pratique  des  beaux  arts. 
Koiu  allons  maintenant  expofèr  les  idées  du  P. 
André  jéfuite.  Son  Effaifur  le  Beau  efl  le  fyfiéme 
lf  pfus  fin'vi,  le  plus  étendu,  8t  le  mieux  lie  que 
je  connoiiïë.  J'ofêrois  aiïïirer  qu'il  efl  dans  ion  get.re 
tf  tpi'eft  dans   le  lien  le  traité  des  Beaux  Ans 
ttiuits  à  un  feul  principe.  Ce  font  deux  bons  ou- 
vrages auxquels  il  n'a  manqué  qu'un  chapitre  f-oar 
ère  excellents  ;  &  il  en  faut  lavoir  rj'irut&nl  plus 
eniuvaisgré  à  ces  deux  auteurs  de  l'avoir  amis.  M. 
l'ajbf  fiacreux  rappelle  tous  les  principes  des  beaux 
ans  à  l'imitation  de  la  belle  nature  ,  mais  il  ne  nous 
apprend  point  ce  que  c'efl  que  la  belle  nature.  Le 
P.  André  diflrirsue  avec  beaucoup  de  fâgacité  Se  de 
p'nilolôphie  le  Beau  en  général  dans  tés  différentes 
e'p:ces;  il  les  définit  toutes  avec  préciSon  :  mais 
en  ne  trouve  la  définition  du  genre ,  celle  du  Beau 
*n  général  ,  dans  aucun  endroit  de  fon  livre  ,  à 
moins  qu'il  ne  le  fjlTe  confifler  dins  l'unité,  comme 
S.  Auguftin.  Il  parle  fans  celfe  d'ordre  ,  de  propor- 
tion ,  a  harmonie ,  &c.  mais  il  ne  dit  pas  un  mot 
de  l'origine  de  ces  idées. 

Le  P.  André  difiingue  les  notions  générales  de 
l'efprit  pur  ,  qui  nous  donnent  des  règles  éternelles 
du  Béait  ;  les  jugements  naturels  de  I'  :me,  où  le  Ten- 
aient le  mêle  avec  'es  idée»  purement  (pirituel* 
les.  mais  fans  les  détrui-e;  &  les  préjugés  de  i 'édu- 
cation &  de  la  coutume ,  qui  fembient  quel  juefois 
les  renverser  les  uns  Se  les  autres  II  difirbue  fon 
ouvrage  en  quatre  chapitres  Le  p'-  rnicr  efl  di  Beau 
*MU  ;  le  fécond,  du  Beau  ions  ls  nutur<  ;  lé 
foificme ,  du  Beau  dans  les  ouvrages  d  efprii  ;  & 
le  quatrième  ,  du  Beau  mujïcal. 

Il  agite  trois  quefti-ns  fur  chacun  de  ces  objets;  il 
prétend  qu'on  y  découvre  un  Beau  effenciel ,  abftflu  , 
Ckamm.  et  LiTTttAT.  Tome  1. 


BEA  JOf 

indépendant  de  toute  inftirution  ,  même  divine;  un 
Beau  naturel  1  dépendant  de  l'inftitution  du  créateur, 
mais  indépendant  de  nos  goûts;  un  Beau  artificiel 
&  en  quelque  forte  arbitraire ,  mais  toujours  avec 
quelque  dépendance  des  lois  étemelles. 

Il  fait  confifler  le  Beau  effenciel ,  dans  la  régula- 
rité ,  l'ordre  ,  la  proportion  ,  la  fymmécrie  en  gc- 
néral;  le  Beau  naturel,  dans  la  régularité,  l'ordre, 
les  proportions ,  la  fyrnmétrie  obiêrvées  dans  les  êtres 
de  la  nature  ;  le  Beau  artificiel ,  dans  la  rcgul.rité, 
l'ordre,  la  (Vmméirie,  les  proportions obfêrvées  dans 
nos  productions  méchaniques  ,  nos  parures  ,  nos  bâ- 
timents, nos  jardins.  Il  remarque  quece  dernier  Beau 
efl  mêlé  d'arbitraire  &  d'abfolu.  Ën  Architecture,  par 
exemple,  il  apperçoit  deux  fortes  de  règles  :  les 
unes  qui  découlent  de  la  notion  ,  indépendante  de 
nous ,  du  Beau  onginal  &  ejfendel ,  &  qui  exige 
indilpenfàblemcr.t  la  perpendicularitc  des  colonnes , 
le  parallélisme  des  étages  ,1a  fjmmétrie  des  mem- 
bres, le  dégagement  &  l'élégance  du  deffin  ,  &  l'u- 
nité dans  le  Tout  :  les  autres  qui  (ont  fondées  fur  des 
obfèrvations  particulières ,  que  les  maîtres  ont  faites 
en  divers  temps ,  6t  par  lefquelles  ils  ont  determiné 
les  proportions  des  parti»  dans  les  cinq  ordres  d'Ar- 
chitecture. C'eft  en  conséquence  de  ces  règles,  que 
dans  le  tofean  la  hauteur  de  la  colonne  contient 
frpt  fois  le  diamètre  de  fa  bafe ,  dans  le  dorique  huit 
fois,  neuf  dans  l'ionique,  dix  dans  le  corinthien  % 
&  dans  le  cornpofite  autant  ;  que  les  colonnes  ont 
un  renflemen*  depuis  leur  naifïance  jufqu'au  tiers  du 
fût;  que  dans  les  deux  autres  tiers,  elle*  diminuent 
peu  à  peu  en  fuyant  le  chapiteau  ;  que  les  entre» 
colonnements  font  au  plus  de  huit  modules  ,  &  au 
moins  de  trois  ;  que  la  hauteur  des  portiques  ,  des 
arcades  ,  des  pertes,  Si  des  fenêtres  efl  double  de 
leur  largeur.  Ces  règles ,  n'étant  fondées  que  fur  des 
cbfêrvauons  à  l'oeil  &  fur  des  exemples  équivoques  B 
font  toujours  un  peu  incertaines  ,  &  ne  font  pas  tout 
a  fait  indifpenfàbles  Auffi  voyons-nous  quelquefois 
que  les  grands  architectes  fè  mettent  au  demis  d'el- 
les ,  y  ajoutent ,  en  rabattent ,  &  en  imaginent  de 
nouvelles  élon  les  circor fiances. 

Voilà  donc  dans  les  productions  des  arts ,  un  Beau 
effenciel ,  un  Bea  t  de  cr/ation  humaine,  &  un  Beau 
de  Jyjleme  :  un  Beau  effèneiel,  qui  confide  dans  l'or- 
dre; un  Beau  de  cre'.mon  humaine ,  qui  cor/ifle  dans 
l'application  libre  &  dépendante  de  lartifle  des  lait 
de  l'ordre  ,  ou  pour  parler  plus  clairement ,  dans 
le  choix"  de  tel  ordre  :  un  Beau  defy'IcTie,  qui  naît 
des  ojlêrvations ,  8t  qui  do".n»  des  variétés  même 
entre  les  plus  favant»  artifles  ;  mais  jamais  au  pré- 
judice du  Beau  tffenàel,  quieft  une  ha-rii-re  jo'on 
ne  doit  jamais  franchir.  Hic  munts  aheneiis  etlu 
S'il  eft  aHvé  quelquefois  aux  grands  maîtres  Ce  fi 
l 'iffer  empor-cr  p,tr  ieur  génie  au  delà  de  cette  bar- 
rière ,  c'eft  dans  les  occafions  rares  où  ils  ont  prévu 
que  cet  écan  aj  niterott  plus  à  la  Beauté'  qu'il  ne 
lui  oteroit  ;  mais  ils  n'en  ont  pas  moins  fait  une  faute 
qu'on  peotlcur  reprocher. 

Le  Beau  arbitraire  fe  fubdi-ifè ,  félon  le  même 
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auteur ,  en  un  Beau  de  génie ,  un  Beau  de  goût ,  Se 
un  Beau  de  pur  caprice  :  un  Beau  Je  génie ,  fondé 
(w  la  connoilTance  du  Beau  effenciel,  qui  donne  les 
règles  inviolables  ;  un  Beau  de  goût ,  fonde  fur  la 
ConnoilTance  des  ouvrages  de  la 'nature  à  des  pro- 
duirions des  grands  m.ntres  ,  qui  dirige  dans  1  ap- 
plication Si  l'empîci  du  Beau  effcmieli  un  Beau  île 
caprice;  qui,  n'étant  fondé  fur  rien,  ne  doit  être 
admis  nulle  part. 

Que  devient  le  fyfléme  de  Lucrèce  &  des  pyr- 
rhaniens  ,  dans  le  fyftcme  du  père  André  !  que  refle- 
t-il  d'abandonné  à  l'arbitraire  i  preSque  rien  :  aufli 
pour  toute  réponlc  à  l'objedion  de  ceux  qui  préren- 
dent que  la  Beauté  efl  d'éducation  &  de  préjugé ,  il 
fc  contente  de  développer  la  fôurce  de  leur  erreur. 
Voici,  dit-il,  comment  ils  ont  railonné  :  ils  ont 
cherché  dans  les  meilleurs  ouvrages  des  exemples 
du  Beau  de  eapriei  ,  îc  ils  n'ont  pas  eu  de  peine  à 
y  en  rencontrer ,  Si  à  démontrer  que  le  Beau  qu'on 
y  reconnoilfoit  éioit  de  caprice  :  ils  ont  pris  des  exem- 
ples du  Beau  dégoût,  St  ils  ont  très-bien  démon- 
tre qu'il  y  avoitauili  de  l'arbitraire  dans  ce  Beau  ;  Se 
tans  aller  plus  loin ,  ni  s'appercevoir  que  leur  émi- 
mération  ctoit  incomplettc ,  ils  ont  conclu  que  tout 
ce  qu'on  appelle  Beau ,  étoit  arbitraire  St  de  caprice. 
Mais  on  conçoit  aifément  que  leur  conclusion  n  ctoit 
jolie  que  par  rapport  à  la  troisième  branche  du  Beau 
artificiel,  Si  que  leur  raisonnement  n'aitaquoit  ni 
les  deux  autres  branches  de  ce  Beau  ,  ni  le  Beau 
naturel ,  ni  le  Beau  effencitL 

Le  père  André  pafîe  enfuite  à  l'application  de 
les  principes  aux  mœurs  ,  aux  ouvrages  d'cfprit,  & 
à  la  ftlufique;  &  il  démontre  qu'il  y  a  dans  ces  trois 
objets  de  Beau,  un  Beau  effenciel ,  abfolu  &  indé- 
pendant de  toute  inflituiion  ,  même  divine,  nui  fait 
qu'une  choie  cil  une  ;un  Beau  naturel,  dépendant  de 
1  inflitution  du  créateur,  mais  indépendant  de  nous; 
un  Beau  arbitraire  ,  dépendant  de  nous ,  mais  fans 
préjudice  du  Beau  effenciel. 

Un  Beau  effenciel  dans  les  mœurs ,  dans  les  ou- 
vrages d 'efprit ,  6c  dans  la  Mufïque  ,  fondé  fur  l'or- 
donnance ,  la  régularité,  la  proportion  ,  la  iufteffe , 
la  décence ,  l'accord  ,  qui  Se  remarquent  dans  une 
belle  atltm,  une  bonne  pièce  ,  un  beau  concert ,  St 
qui  font  que  les  productions  morales  ,  intellectuel- 
les ,  St  harmoniques ,  (ont  uncj. 

Un  Beau  naturel,  qui  n'eft  autre cholê,  dans  les 
mrturs  ,  que  l'oblèrvation  du  Beau  effenciel  dans 
notre  conduite  ,  relative  à  ce  que  nous  Somrrei  en- 
tre le<  êtres  de  la  nature  ;  dans  les  ouvrages  d'écrit, 
que  l'imitati  >n  St  la  peinture  fi.lele  des  productions 
de  la  nature  en  tout  genre  ;  dans  l'Harmonie,  qu'une 
fôumifli  >n  aux  lois  que  la  mture  a  introduites  dans 
les  corps  fonoreî,  leur  refjbnance,  Se  la  conforma- 
tion de  l'oreille. 

Un  Beau  artificiel ,qui  confiûe,  dans  les  moeurs,  à 
te  conformer  aux  ufa^es  Je  fà  nation  ,  au  génie  de 
fèsconciiover". ,  à  leurs  Icis  ;  dans  les  ouvrage*  d'ef 

Erit,  à  rcSpcder  les  rigles  du  difeours,  à  connoitre 
1  langue ,  fie  tûivrc  le  goût  dominajit  ;  dans  la  Mu- 
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lîque,  a  inférer  à  propos  la  diflbnnanee,  a  cetvfcr. 
mer  lés  productions  aux  mouvements  &  aux  inter- 
valles reçus. 

D'où  il  s'enfuit  que ,  félon  le  P.  André  ,  le  Beau 
effenciel  Si  la  vérité  ne  le  montrent  nulle  part  avec 
tant  de  profufîon  que  dansl'univers  ;  le  Beau  mord, 
que  dans  le  philotophe  chrétien  ;  St  le  Beau  met* 
leflucl ,  que  dans  une  tragédie  accompagnée  de  >.a- 
fiqUe  Se  de  décorations. 

L'auteur  qui  nous  a  donné  ï'Effai  fur  le  même 
&  la  vertu,  rejette  toutes  ces  diflinCtions  du  Beau, 
tk  prétend  ,  avec  beaucoup  d'autres  ,  qu'il  n'y  a  qu'un 
Beau  ,  dont  l'utile  cil  le  fondement  :  ainlî,  tout  ce 
qui  efl  ordonné  de  manière  à  produire  le  plus  par- 
faitement l'eflct  qu'on  le  propofe  ,  cft  fupretremect 
beau.  Si  vous  lui  demander  qu'eft-cc  qu'un  bel  hom- 
me, il  vous  répondra  que  c'eli  celui  dont  les  mem- 
bres bien  proportionnés  conspirent  de  la  façon  la  plut 
avantageuse  à  l'accomplilTement  des  fondions  ani- 
males de  l'homme.  f^oye\  Effai  fur  le  mérite  0  U 
vertu ,  pag.  48.  L'homme ,  la  femme  ,  le  cheval , 
St  les  autres  animaux  ,  continuera  i  l ,  occupent  un 
rang  dans  la  nature  :  or  dans  la  nature,  ce  rang  dé- 
termine les  devoirs  à  remplir  ;  les  devoirs  détermi- 
nent l'organifàtion  ;  Se  l'organisation  eft  plus  ou 
moins  parfaite  ou  belle ,  félon  le  plus  ou  le  moins 
de  facilité  que  l'animal  en  reçoit  pour  vaquer  à  les 
fondions.  Mais  cette  facilité  n'efl  pas  arbitraire ,  ni 
par  conséquent  les  formes  qui  la  conilituent ,  ni  la 
Beauté"  qui  dépend  de  ces  formes.  Huis  defeendant 
de  U  aux  objets  les  plus  communs,  aux  chattes,  aux 
tables,  aux  portes,  tire,  il  tachera  de  vous  prouver 
que  la  forme  de  ces  objet»  ne  nous  plait  qu'à  pro- 
portion de  ce  qu'elle  convient  mieux  à  l'ufage  auquel 
on  les  defline  ;  St  fi  nous  changeons  lî  (ôuvent  de 
mode ,  c'ell  à  dire ,  ù  nous  (crames  fi  peu  confiant» 
dans  je  goût  pour  les  formes  que  nous  leur  donnons, 
c'ell ,  dtra-t-il,  que  cette  conformation  ,  la  plus  par- 
faite relativement  à  l'ufage ,  efl  tr.s-diiftcile  à  ren- 
contrer ;  c'eft  qu'il  y  a  là  une  eSpcce  de  maximum 
qui  échappe  à  toutes  les  tinefTës  de  la  Géométrie  na- 
turelle &  artificielle  ,  St  autour  duquel  nous  tour- 
nons fans  cefe  :  nous  nous  appercevons  i  inerveiTe 
quand  nous  en  approchons  &  quand  nous  l'avort 
paflé ,  mais  nous  ne  tommes  jamais  sûrs  de  l'avc-ir 
atteint.  De  là  cette  révolution  perpétuelle  dans  les 
formes  :  ou  nous  les  abandonnons  pour  d'autres  .  ou 
nous  disputons  fans  fin  fur  celles  que  nous  conser- 
vons. D'ailleurs  ce  point  n'eil  pas  partout  au  même 
endroit ,  ce  maximum  a  dans  mille  occ allons  des 
limites  plus  étendues  ou  plus  étroites  :  quelques 
exemples  fufrtront  pour  eclaircir  fa  pensée.  Ton»  le* 
hommes  ■  ajoutera-t.il ,  ne  font  pas  capables  de  la 
même  attention  ,  n'ont  pas  la  même  force  d'efprit  ; 
ils  font  tous  plus  ou  moins  panent* ,  plus  ou  moins 
intlruits  ,  6v    Que  produi  a  cette  dtverfité  /  c'c'l 
qu'un  (pedacle  compofe  d':icadémiciens  trouvera 
1  intrigue  d'Hcraclitis  admirable ,  8e  que  le  pe ople 
la  traitera  d'embrouillée  ;  c 'efl  que  les  urs  rrûrei'v 
d'une  comédie  i  trois  aûes,&  1« 
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mm  prétendront  qu'on  peut  l'étendre  à  Cefi  ;  Bc 
limî  du  refte.  Avec  quelqûe  v rai femb lance  que  ce 
(Wieme  foùexpofe  ,  il  ne  m 'eft  pas  polliole  de  l'ad- 
mettre. 

Je  conviens  avec  l'auteur ,  qu'il  le  mêle  dans  tons 
nos  jugements  un  coup  d'ail  délicat  fur  ce  que  nous 
forâmes ,  un  retour  imperceptible  vers  nous-mêmes  ; 
&  qu'il  y  a  mille  occalîvns  où  nou*  croyons  n'être 
enchantés  que  par  Ces  belles  formes  ,  &  où  elles 
font  en  effet  la  caufe  principale,  mais  non  la  fêule, 
de  notre  admiration  ;  je  conviens  que  cette  admi- 
raùon  n'eft  pas  toujours  aufi]  pure  que  nous  l'ima- 
g-.rons  :  mais  comme  il  ne  faut  qu'un  fait  pour  ren- 
Teilêr  un  fyfléme ,  nous  fommcs  contraints  d'aban- 
donner celui  de  l'auteur  que  nous  venons  de  citer , 
quelque  attachement  que  nous  ayons  eu  jadis  pour 
tes  idées  ;  Se  voici  nos  raitôns. 

Il  n'eft  perfonne  qui  n'ait  éprouve  que  notre  at- 
(tntjon  (ê  porte  principalement  for  la  fimilitud:  des 
pirues  dans  les  enofes  mêmes  où  cette  lîmilitude  ne 
contribue  point  à  l'utilité  :  pourvu  que  les  pieds 
fane  chailê  (oient  égaux  &  folides ,  qu'importe 
qu'As  ayent  la  même  figure  i  ils  peuvent  différer  en 
ce  point ,  fans  en  être  moins  utiles  ;  l'un  pourra 
tooe  être  droit ,  &  l'autre ,  en  pied  de  biche  ;  l'un  , 
«orbe  en  dehors ,  fie  l'autre,  en  dedans.  Si  l'on  fait 
ae  porte  en  forme  de  bierre,  (à  forme  paroitra  peut- 
Are  mieux  affortie  i  la  figure  de  l'homme  qu'au- 
«ne  des  formes  qu'on  fuit.  De  quelle  utilité  font  en 
Architecture  les  imitations  de  la  nature  &  de  les  pro- 
daâiotis  i  A  quelle  fin  placer  une  colonne  &  des 
pirlandes ,  où  il  ne  faudroit  qu'un  poteau  de  bois 
<w  qu'un  ma.Tif  de  pierre  i  A  quoi  bon  ces  caria- 
tides/Une colonne  eft-elle  deftinée  à  faire  la  fonc- 
tion d'un  homme  ,  ou  un  homme  a-t-il  jamais  été 
defïiné  à  faire  l'office  d'une  colonne  dans  l'angle 
d'un  vertibule?  Pourquoi  imite-t-on ,  dans  les  enta- 
ûkroeou  ,  des  objets  naturels  /  qu'importe  que  dans 
cette  imitation  les  proportions  foient  bien  ou  mal 
«bfcrvées  7  Si  l'utilité  efl  le  foui  fondement  de  la 
£eouté%  les  bas  reliefs ,  les  cannelures  ,  les  vatês , 
*  en  général  tous  les  ornements  deviennent  ridicu- 
les k  fùpcrflus. 

Mais  le  goîk  de  l'imitation  (è  fait  fêntir  dans  les 
«M«  dont  le  but  unique  eft  de  plaire  ;  &  nous  ad- 
mirons lôuvent  des  formes ,  Ans  que  la  notion  de 
I  utile  nous  y  porte.  Quand  le  propriétaire  d'un  che- 
**l  ne  le  trouveroit  jamais  beau  que  quand  il  com- 
pte la  forme  de  cet  animal  au  fervice  qu'il  pré- 
tend en  tirer  ;  il  n'en  eft  pas  de  même  du  partant  à 
yn  il  n'appartient  pas.  Enfin  on  difeerne  tous  les 
I  purs  de  la  Beauté  dans  des  fleurs ,  des  plantes ,  & 
i  aille  ouvrages  de  1a  nature  dont  l'ufage  nous  eft 
I  inconnu. 

1    Je  fais'  qu'il  n'y  a  aucune  des  difficultés  que  je 
I  tiens  de  propofor  contre  le  fyflcme  que  je  combats , 
i  l 'quelle  on  ne  puiffe  répondre  :  mais  je  penfe  que 
**  reponfes  feraient  plus  (ûbtiles  que  folides. 
H  fuit  de  ce  qui  précède,  que  Platon,  s 'étant  moins 
«pôle  d  enfoigner  la  vérité  à  fes  dilciples ,  que  de 
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défabufêr  les  concitoyens  for  le  compte  des  fophiP 
tes,  nous  offre  dans  fes  ouvrages  à  chaque  ligne  def 
exemples  du  Beau  ,  nous  montre  très  -  bien  ce  que 
ce  n'eft  poùu  ,  mais  ne  nous  dit  rien  de  ce  o^ue 
c'eft. 

Que  S.  Auguftin  a  réduit  toute  Beauté'  1  l'unité  01/ 
au  rapport  exad  des  parties  d'un  Tout  entre  elles  ^ 
Se  au  rapport  exaâ  des  parties  d'une  partie  cor.fîdé- 
rée  comme  Tout ,  &  ainfî  a  l'infini  ;  ce  qui  me  fem- 
ble  continuer  plus  tôt  l'cflence  du  Pariait  que  du 
Beau. 

Que  M.  Wolf  a  confondu  le  Beau  avec  le  plaide 
qu'il  occifionne ,  &  avec  la  perfection  ;  quoi  qu'il  y 
ait  des  erres  qui  plailènt  far.s  être  beaux  ,  d  autres 
qui  font  beaux  fans  plaire  ;  que  t^ut  erre  foit  fufeep- 
tible  de  la  de;nicre  perfection ,  &  qu'il  y  en  ait  qui 
ne  font  pas  fofceptibles  de  la  moindre  Beauté  :  tels 
font  tous  les  objets  de  l'odorat  &  du  goût ,  confédé- 
rés relativement  à  ces  (êns. 

Que  M.  Cioutas  ,  en  chargeant  fa  définition  du 
Beau  ,  ne  s'eft  pis  apperçu  que  plus  il  multiplioit 
les  caractères  du  Beau ,  plus  il  le  particularilôit  ;  & 
que  s'ttant  proposé  de  traiter  du  Beau  en  général  , 
il  a  commencé  par  en  donner  une  notion  ,  qui  n'eft 
applicable  qu'à  quelques  etpeces  de  Beaux  particu» 
liers. 

Que  Hutchefon ,  qui  s'eft  proposé  deux  objets  ; 
le  premier ,  d'expliquer  l'origine  du  plaifîr  que  nous 
éprouvons  à  la  prtfence  du  Beau  ;  tSt  le  fécond ,  de 
rechercher  les  qualités  que  doit  avoir  un  être ,  pour 
occafionner  en  nous  ce  plaifîr  individuel  A:  par 
conséquent  nous  paroitre  beau  \  a  moins  prouvé  1a 
rcaliu-  de  fon  Jixieme  fens  ,  que  fait  (émir  la  diffi- 
culté de  développer  fans  ce  fêcours  la  fburce  du 
plaifîr  que  nous  donne  le  Beau;  &que  fon  principe 
de  Y  uniformité'  dans  la  variété  n'eft  pas  général  t 
qu'il  en  lait  aux  figures  de  la  Géométrie  une  appli- 
cation plus  lûbùle  que  vraie ,  &  que  ce  principe  ne 
s'applique  point  du  tout  1  une  autre  forte  de  Beau% 
celui  des  démonftraùons  des  vérités  abftraites  &  uni- 
yerfelles. 

Que  le  fjftéme  propofè  dans  Y E foi  fur  le  mérite 
&  Jur  La  vertu  ,  où  l'en  prend  l'utile  pour  le  fêul 
&  unique  fondement  du  Beau  ,  eft  plus  défectueux 
encore  qu'aucun  des  précédents. 

Enfin  que  le  père  André ,  jcfùite ,  ou  l'auteur  de 
YEjfai  furie  Beauy  eft  celui  qui  jufqu'à  préfent  a 
le  mieux  approfondi  cette  matière  ,  en  »  le  mieux 
connu  l'étendue  &  la  difficulté,  en  a  pofe  les  prin- 
cipes les  plus  vrais  &  les  plus  folides,  &  mérite  le 
plus  d'être  lu. 

La  fèule  chofe  qu'on  put  defirer  peut-être  dant 
fon  ouvrage ,  c'eft  de  développer  l'origine  des  no- 
tions qui  le  trouvent  en  nous,  de  rapport,  d'ordre, 
de  fymmetrie  ;  car  du  ton  fublime  dont  il  parle  de 
ces  notions ,  on  ne  fait  s'il  les  croit  açquifes  &  fâc- 
t:ces ,  ou  s'il  les  croit  innées  :  tnais  il  faut  ajouter 
en  fa  faveur  que  la  matière  de  fon  ouvrage ,  plus 
oratoire  encore  que  phUofophique ,  l'éloigneit  de 
ce.ue  difeuflion ,  dans  laquelle  nous  allons  entrer. 

Q<i  » 
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Noos  naiflôns  avec  la  faculté  de  (èmîr  &  de  pen-  1 
fer  :  le.  premier  pas  de  la  faculté  de  penfêr ,  c'eft 
d'examiner  (is  perceptions ,  de  les  unir ,  de  les  com- 
parer ,  de  les  combiner ,  d'appercevoir  entre  elles 
^es  rapports  de  convenance  te  de  difeonvenance ,  Oc. 
Nous  nailîons  avec  des  beloinsqui  nous  contraignent 
de  recourir  j  différents  expédients,  entre  lefqucls  nous 
avor-s  (ou vent  été  convaincus,  par  l'effet  que  nous  en 
attendionv  te  par  celui  qu'ils  produilbient ,  qu'il  y 
en  a  de  bons  ,  de  mauvais ,  de  prompts,  de  courts , 
de  complets,  d'incomplets,  6V.  la  plupart  de  ces 
expédients  c toi? ru  un  outil ,  une  machine  ,  ou  quel- 
que autre  invention  de  ce  genre:  mais  toute  machine 
lûppolê  comuinailbn ,  arrangement  de  parties  ten- 
dantes i  un  même  but ,  6v.  Voilà  donc  nos  belbins , 
&  l'exercice  le  plus  immédiat  de  nos  facultés ,  qui 
confpirent ,  aufli  tôt  que  nous  naùTons,  à  nous  don- 
ner des  idées  d'ordre ,  d'arrangement ,  de  fymmétrie, 
de  méchant  me,  de  proportion  ,  d'unité  :  toates  ces 
idées  viennent  des  fens,  &  (ônt  factices  ;  &  nous  svons 
pafle  ,  delà  notion  d'une  muîtitjde  d'etres artificiels 
&  naturels ,  arrogés  ,  proportionnés  ,  combinés  , 
fvtnmétrisés  ,  à  la  notion  pofîtive  &  abftraitc  d'or- 
dre ,  d'arrangement ,  de  proportion ,  de  combinai- 
£>n  ,  de  rapports,  de  fymmétrie,  &  à  la  nition  zof- 
iraite  &  négative  de  difproporùon  ,  de  défôrdre,  & 
de  chaos. 

Ces  notions  lônt  expérimentales  comme  toutes  les 
autres  :  elles  nous  font  aufTi  venues  par  les  lens  {«/); 
il  n'y  aurait  point  de  Dieu  ,  que  nous  ne  les  aurions 
pas  moins  :  elles  ont  précédé  de  long  temps  en  nous 
celle  de  (ôn  exigence  :  elles  lônt  auffi  pofîtives , 
auffi  diftindes ,  aulTi  nettes ,  auffi  réelles ,  que  cel- 
les de  longueur  ,  largeur  ,  profondeur  ,  quantité  , 
nombre  :  comme  elles  ont  leur  origine  dans  nos  be- 
i oins  &  l'exercice  de  nos  facultés ,  y  eùt-il  fur  h 
fûrface  de  la  terre  quelque  peuple  dans  la  langue 
duquel  ees  idées  n'aurdient  point  de  nom  ,  elles  n  en 
«xifteroicm  pas  moins  dans  les  efpn'ts  d'une  manière 
plus  ou  moins  étendue ,  plus  ou  moins  développée, 
fondée  lûr  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'expé- 
riences ,  appliquées  un  pins  ou  moins  grand  nombre 
d'êtres  ;  car  voilà  toute  la  différence  qu  il  peut  y  avoir 
entre  un  peuple  *  un  autre  peuple,  entre  un  homme  & 
un  autre  homme  chez,  le  même  peuple  ;  &  quelles  que 
foient  les  expreffions  fublimes  dont  on  fê  fërve  pour 
dé/igner  les  notions  abttraites  d'ordre,  de  propor- 
tion ,  de  rappo-rs,  d'harmonie;  qu'on  les  appelle, 
lï  l'on  veut ,  éternelles  ,  originales  ,  fouverainei , 
riqlts  ejJencieUes  du  Beau  ;  elles  ont  pafle  par  nos 
fens  pour  arriver  tbns  notre  entendement ,  de  même 
que  les  notions  les  plus  viJes  ;  Si  ce  ne  lônt  que 
des  abftraâions  de  notre  efprit. 

ta)  On  Kcir*nic!e  AXIOMB,  «.  lotfv„  wel//(c,lwi 
m  tint  tiit  pjr  rinitrvention  dt  laquelle  nous  Mouvront  la 
■  lia'ftn  dt  dtux  autre*  ij/tê,  t'efi  ime  r,\;Utton  qui  nous 
»  ntnt  dt  la  r"'t  dt  Dieu  par  la  voir  de  U  raifort.  »  On 
•  Jcrnndc  J  loueur  fi  thoft  ci.ûou  inj:ren<W 
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Mats  à  peine  l'exercice  de  nos  facultés  intellec- 
tuelles ,  &  la  nccellitc  de  pourvoir  à  nos  ucfotm  par 
des  inventions  ,  des  machines,  &c.  eurent-ils  ébau- 
che dans  notre  entendement  les  notions  d'ordre ,  de 
rapports ,  de  proportion  ,  de  liaifôn  ,  d'arrangement, 
de  fymmétrie  ,  que  nous  nous  trouvâmes  ensiton- 
nés  d'êtres  où  les  mêmes  notions  étoient ,  pour  airi 
dire ,  répétées  à  l'infini  ;  nous  ne  pûmes  taire  tn 

fias  dans  l'univers  iàns  que  quelque  production  ne 
es  réveillât  ;  elles  entrèrent  dans  notre  a  me  i  toit 
infiant  &  de  tous  cotés  ;  tout  ce  qui  fe  palTbit  en  rwoi , 
tout  ce  qui  exifloit  hors  de  nous ,  tout  ce  qui  fub- 
fiftoit  des  Cèdes  écoulés,  tout  ce  que  l'induHrie ,  U 
réflexion  ,  les  découvertes  de  nos  contemporains 
produifoient  fous  nos  veux  ,  continuoit  de  noui 
inculquer  les  notions  d'ordre ,  de  rapports ,  d'ar- 
rangement ,  de  fymmétrie,  de  convenance  ,  dedi- 
convenance ,  i/c.  &  il  n'y  a  pas  une  no  ion ,  ft  et 

•  pu  deve- 
il 


n'eft  peut  -  i're  celle  d'exillence  ,  qui  ait 


auffi  familière  aux  hoi 
s'agit. 

S'il  n'entre  donc  dans  la  notion  du  Beau  (bit  ab- 
fila  ,  (bit  général ,  foit  particulier ,  que  les  notions 
d'ordre ,  de  rapports  ,  de  proportions  ,  d'arrange- 
ment ,  de  fymmérrie ,  de  convenance ,  de  difeonve- 
nance ;  ces  notions  ne  découlant  pas  d'une  autre 
fource  que  celles  d'exiflence ,  de  nombre ,  de  lon- 
gueur, largeur,  profondeur,  &  une  infinité  d'au- 
tres, fur  lefquellec  on  ne  contefle  point,  on  peut, 
ce  me  lêmble  ,  employer  les  premières  dans  ut  e 
définition  du  Beau  ,  fans  être  aceufe  de  (ubftirucr 
un  terme  à  la  place  d'un  autre  &  de  tourner  dans 
un  cercle  vicieux. 

Beau  efl  un  terme  que  nous  appliquons  à  une 
infinité  d'êtres  :  mais  quelque  différence  qu'il  >•  ai: 
entre  ces  êtres,  il  faut  ou  que  nous  fa  fiions  unehriTe 
application  du  terme  Beau  ,  ou  qu'il  y  ait  da« 
tous  ces  êtres  une  qualité  dont  le  terme  Beau  (o* 
le  fîgne. 

Cette  qualité  ne  peut  être  du  nombre  de  celles  |jt > 
condiment  leur  différence  fpecifique  ;  car  ou  U  r'i 
auroit  qu'un  seul  être  Beau ,  ou  tout  au  plus  qu'are 
feule  belle  efpèce  d'etres. 

Mais  entre  les  qualités  communes  i  tous  les  tvn 
que  nous  appelions  beaux ,  laquelle  choifirons-nw» 
pour  la  chofê  dont  le  terme  Beau  efl  le  fîgne? 
Laquelle  ?  il  efl  évident ,  ce  me  tèmble  ,  que  ce  ne 
peut  erre  que  celle  dont  la  préfence  les  rend  t<u» 
beaux  ;  dont  la  fréquence  ou  la  rareté  ,  fî  elle  efl 
ftifceptibie  de  fréquence  Bt  de  rareté  ,  les  rend  plus 
ou  moins  beaux  ;  dont  l'abfence  les  fait  celTer  d'ét-r 
beaux;  au\  ne  peut  chirgerde  nature,  fàns  feirt 
changer  le  Beau  d'efpèce  ,  &  dont  la  qualité  ex- 
traire rendrait  les  plut  beaux  défagréables  te  laidi: 
celle  en  un  mot  par  oui  la  Beauté  commence ,  aug- 
mente ,  varie  à  l'infini ,  décline  ,  8c  difparoit  :  cr 
il  n'y  a  que  la  notion  de  rapports  capable  de  cet 
effets. 

J'appelle  donc  Beau  kors  de  moi  t  tout  ce  c\t\ 
contient  en  foi  de  quoi  réveiller  dans  moo  < 
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atst  J'idée  de  rapports  -,  &  Beau  par  rapport  4  moi , 
tout  ce  qui  réveille  cette  idée. 

Quand  je  dis  tout,  j'en  excepte  pourtant  les  qua- 
lité» relatives  au  goût  &  à  l'odorat  :  quoique  ces 
qualités  puifTent  réveiller  en  nous  l'idée  de  rapports , 
on  n'appelle  point  beaux  les  objets  en  qui  elle» 
rcJident ,  quand  on  ne  les  confidere  que  relativement 
i  ces  qualités.  On  dit  un  mets  excellent,  une  odeur 
ièlUieufe  ;  mats  non  un  beau  mets ,  une  belle  odeur. 
Lors  donc  qu'on  dit,  voilà  un  beau  turbot ,  voila 
une  belle  rofe,  on  conlîdère  d'autres  qualités  dans 
la  rôle  &  dans  le  turbot  que  celles  qui  font  relati- 
ves aux  fëns  du  goût  &  de  l'odorat. 

Quand  je  dis  tout  ce  oui  contient  en  foi  de  quoi 
rhetlier  dans  mon  entendement  Vidée  de  rapports  , 
eu  tout  ce  qui  réveille  cette  idée ,  c'cÛ  qu  il  Jaut 
bien  didinguer  les  formes  qui  (ont  dans  Ici  objets, 
&  la  notion  que  j'en  ai.  Mon  entendement  ne  met 
rien  dans  les  chofes ,  &  n'en  6te  rien.  Que  je  penlè 
ou  oe  penfe  point  i  la  façade  du  Louvre,  toutes 
1rs  parties  qui  la  composent  n'en  ont  pas  moins  telle 
w  relie  forme ,  &  tel  &  tel  arrangement  entre  elles  : 
qu'il  y  eût  des  hommes  ou  qu'il  n'y  en  eût  peint, 
elle  n  en  (croit  pas  moins  belle,  mais  feulement  pour 
&  êtres  poflibJes  constitués  de  corps  6c  d'elprit 
tanme  nous;  car  pour  d'autres ,  elle  pourrait  n'etre 
«i  telle  ni  laide  ,  ou  même  être  laide.  D'où  il  s'en- 
ruîtque  v  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  Beau  ab/oùt, 
ii  y  a  deux  tort  es  de  Beau  par  rapport  à  nous ,  un 
Jl«w  réel ,  Se  un  Beau  apperçu. 

Quand  je  dis  ,  tout  ce  qui  réveille  en  nous  Vidée 
lie  rapports ,  je  n'entends  pas  que  ,  pour  appeler  un 
rcc  W,  ii  faille  apprécier  quelle  cil  la  forte  de 
rapports  qui  y  règne  ;  je  n'exige  pas  que  celui  qui 
voit  on  morceau  d'Architecture ,  toit  en  état  d'aftù- 
rrr  ce  que  l'architecte  meme  peut  ignorer  ,  que 
<*«  partie  eu  à  celle-là  comme  tel  nombre  eft  à 
tel  nembre  ;  ou  que  celui  qui  entend  un  concert , 
lii'he  plus  quelquefois  que  ne  fait  le  muficien  ,  que 
ttl  6n  ell  à  tel  l'on  dans  le  rapport  de  t  1  4  ,  ou 
dt4i  f.  Il  fuffit  qu'il  apptcçoive  &  lente  que  les 
membres  de  cette  Architecture  &  que  les  Ions  de 
cette  pièce  de  Alufique  ,  ont  des  rapports  ,  Coït  en- 
tre eux ,  (oit  avec  d'autres  objets.  C  eft  l'indctermi- 
wtian  de  ces  rapports,  la  facilité  de  les  faifîr ,  &  le 
pUiSrqui  accompagne  leur  perception,  qui  a  fait 
ifaginer  que  le  ifcduétoîtplus  tôt  un  affaire  de  fén 
traient  que  de  raifon.  J'ofë  aflùrer  que  toutes  les  fois 
qu'un  principe  nous  fera  connu  des  la  plus  tendre 
«farce,  Se  que  nous  en  ferons  par  l'habitude  une 
application  facile  Se  fubite  aux  objets  placés  hors  de 
i  nom ,  nous  croirons  en  juger  par  lëntiment  :  mais 
"oui  ferons  contraints  d'avouer  notre  erreur  dans 
toutes  les  occalîons  où  la  complication  des  rapports 
41a  nouveauté  de  l'objet  fufpendront  l'application 
principe  ;  alors  le  plaiCr  attendra  ,  pour  Ce  faire 
lentir  ,que  l'entendement  ait  prononcé  que  l'objet  eft 
Utu.  D'ailleurs  le  Jugement  en  pareil  cas  eft 
pc^ue  toujours  du  Beau  relatif  \  Se  norf  du  Beau 
tul. 
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Ou  l'on  conCdère  les  rapports  dans  les  meeurs, 
&  l'on  a  le  Beau  moral;  ou  on  les  confidere  dans 
les  ouvrages  de  Littérature,  &  en  a  le  Jbeau  litté- 
raire; ou  on  les  confidere  dans  les  pièces  de  Mufî- 
que  ,  &  l'on  a  le  Beau  mujical  ;  ou  on  les  con/idere 
dans  les  ouvrages  de  la  n.iture  ,  &  l'on  a  le  Beau 
naturel  ;  ou  on  les  conlîdcre  dans  les  ouvrages  mé- 
caniques des  hoirincs,  &  on  a  le  Beau  artificiel / 
ou  on  les  confidere  dans  les  repréfêntations  des  ou- 
vrages de  l'art  ou  de  la  nature  ,  &  l'on  a  le  Beau 
d'imitation  ;  dans  quelque  o^-jet  fit  fous  quelque  af- 
peâ  que  vous  conlid^  tiei  les  rapports  dan»  un  mémo 
objet ,  le  Beau  prendra  différents  noms. 

Mais  un  mime  objet,  quel  qu'il  toit  ,  peut  être 
confidere  (ôiiuiremcnt  c\  en  lui-nume  ,  ou  relati- 
vement à  d  autres.  Quand  je  prononce  d'une  fleur 
qu'elle  cil  belle  ,  ou  d'un  poiilon  qu'il  eft  beau  , 
qu'entends- je  ?  Si  je  confidere  cette  fleur  ou  ce 
peilfon  fôli:;tireincnt ,  je  n'entends  pas  autre  choie  , 
finon  que  j'apperçois  entre  les  parties  dont  ils  font 
compotes,  de  l'ordre,  de  l'arrangement ,  de  la  fyrn- 
rr.étrie,  des  rapports  (  car  tous  ces  mots  ne  défjgnent 
que  différentes  manières  d'envilager  le*  rapports  mê- 
mes )  :  en  ce  fins  toute  fleur  eft  belle  ,  tout  p^ifTon 
eft  beau  ;  mais  de  quel  Beau  i  de  celui  que  j'ap- 
pelle Beau  réel. 

Si  je  confidere  la  fleur  &  le  poiïïon  relativement 
à  d'autres  fleurs  &  à  d'autres  poiflon*  ;  qu.md  je  dis 
qu'ils  (ont  beaux  j  cela  figni'ie  qu'entre  les  être» 
de  leur  genre ,  qu  entre  les  fleur»  celle-ci ,  qu'entre 
les  poiifons  celui-là ,  réveillent  en  moi  le  plus  d'idées 
de  rapports ,  &  le  plus  de  certains  rapports  ;  car  je 
ne  tarderai  pas  a  faire  voir  que  tous  les  rapports 
n'étant  pas  de  la  même  nature ,  ils  con:riuuer.t  plus 
ou  moins  les  uns  que  les  autres  à  la  Beauté.  Mais 
je  puis  afîûrer  que  fous  cette  nouvelle  façon  de  eon- 
fiderer  les  objets  ,  il  y  a  Beau  &  Laid  :  mais  quel 
Beau  ,  quel  Laid  ?  celui  qu'on  appelle  relatif. 

Si,  au  lieu  de  prendre  une  fleur  ou  un  poitTon, 
on  généralité,  &  qu'on  prenne  une  plante  ou  un 
animal;  fi  on  particularité ,  8c  qu'on  prenne  «  ne  roie 
&  un  turbot  ;  on  en  tirera  toujours  la  diftinction  du 
Beau  relatif  Se  du  Beau  réel. 

D'où  l'on  voit  qu'il  y  a  plufïeursirVdK*  relatifs  ; 
&  qu'une  tulipe  peut  être  belle  ou  Ui.de  entre  les 
tulipes ,  belle  ou  laide  entre  les  fleurs ,  belle  ou  laide 
entre  les  plantes  ,  belle  ou  laide  entre  les  productions 
de  la  nature. 

Mais  on  conçoit  qu'il  faut  avoir  vu  bien  des  rofês 
Se  bien  des  turbots,  pour  pronon  er  que  ceux-ci  l.  nt 
beaux  ou  laids  entre  les  roiès  &  les  turïots;  bien 
des  plantes  6t  bien  des  ptftflons,  pour  pronoru  i  r  qiie 
la  rofe  6c  le  turbot  (ônt  beaux  ou  laids  enrre  les 
plantes  &  les  poiflôns  ;  fc  qu'il  faut  av  iir  un<-  gr.vde 
connoiftance  de  la  nature,  pour  prononcer  ^ .  ils 
font  beaux  ou  laids  entre  les  production  de  la 
nature. 

Qu'eft-ce  donc  qu'on  entend,  quand  on  dit  A  i  n 
artirte,  Imite\  labelU  naturel  Ou  l'or,  refait  ce 
qu'on  .corojnande  ,  ou  on  lui  dit  ;  Si  vous  avez  à 
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peindre  une  fleur ,  &  qu'il  vous  fôit  d'ailleurs  in- 
différent laquelle  peindre  ,  prenez  la  plus  belle  d'en- 
tre les  fleurs;  fi  vous  avez  à  peindre  une  plante,  Se 
que  votre  fujet  ne  demande  point  que  ce  fôit  un 
chêne  ou  un  ormeau  fèc  ,  rompu  ,  bnfé ,  ébranché , 
prenez  U  plus  telle  d'entre  les  plantes  ;  fî  vous  avez 
à  peindre  un  objet  de  1*  nature ,  Se  qu'il  vous  foit 
indifférent  lequel  chotlir ,  prenez  le  plus  beau. 

D'où  il  s'enfuit  t*.  Que  le  principe  de  l'imita- 
tion de  la  belle  nature  demande  l'étude  la  plus  pro- 
fonde Se  la  plus  étendue  de  (es  productions  en  tout 
genre. 

i°.  Que»  quand  on  aurait  la  connoiffance  la  plus 
parfaite  de  la  nature  8r  des  limites  qu'elle  s'eft  pref 
crites  dans  la  production  de  chaque  être ,  il  n'en 
fèroit  pas  moins  vrai,  que  le  nombre  des  occafîons  où 
le  plus  beau  pourrait  être  employé  danslcsarts  d'imi- 
tation ,  fèroit  à  celui  où  il  faut  préférer  le  moins 
be.sj  ,  comme  l'unité  i  l'infini. 

}*.  Que,  quoiqu'il  y  ait  en  effet  un  maximum  de 
■Beauté  dans  chaque  ouvrage  de  la  nature ,  confidéré 
en  lui-même;  ou,  pour  me  (êrvir  d'un  exemple, 
que,  quoique  la  plus  belle  roté  qu'elle  produite,  n'ait 
jamais  ni  la  hauteur  ni  IVtendue  d'un  chêne  ;  ce- 
pendant il  n'y  a  ni  Beau  ni  Laid  dans  (es  produc- 
tions, confviérées  relativement  à  l'emploi  qu'on  en 
peut  faire  dans  les  arts  d'imitation. 

Selon  la  nature  d'un  être,  félon  qu'il  excite  en 
nous  la  perception  d'un  plus  grand  nombre  de  rap- 
ports, &  félon  la  nature  des  rapports  qu'il  excite, 
il  efl  Joli  y  beau ,  plus  beau ,  très-beau  ;  ou  laid, 
bas  ,  petit  ,  grand,  èleyé ',  fitblime,  outre' ,  bur- 
lefque ,  ou  plaifane  ;  St  ce  leroit  faire  un  très-grand 
ouvrage  ,  Se  non  pas  un  article  de  dictionnaire  ,  que 
d'entrer  dans  tous  ces  deuils  :  il  nous  fuffit  d'avoir 
montré  les  principes  ;  nous  abandonnons  au  lecteur 
le  foin  des  confluences  &  des  applications.  Mais 
nous  pouvons  lui  affluer,  que  ,  (bit  qu'il  prenne  les 
exemples  dans  la  nature  ,  luit  qu'il  les  emprunte  de 
la  Peinture,  de  la  Morale  , de  1  Architecture,  de  la 
Mufique  ;  il  trouvera  toujours  qu'il  donne  le  nom  de 
Beau  réel,  i  tout  ce  qui  contient  en  foi  de  quoi  ré- 
veiller l'idée  de  rapports  ;  Se  le  nom  de  Beau  rela- 
tif, à  tout  ce  qui  réveille  des  rapports  convenables 
avec  les  chofès  auxquelles  U  en  faut  faire  la  cora- 
parailbn. 

Je  me  contenterai  d'en  rapporter  un  exemple  pris 
de  la  Littérature.  Tout  le  monde  fàit  le  mot  fïibli- 
mc  de  la  tragédie  des  Horaccs  :  Qu'il  mourût.  Je 
demande  à  quel  qu'un  qui  ne  cannait  point  la  pièce 
de  Corneille  ,  &  qui  n  a  aucune  idée  de  la  rêponfê 
du  vieil  Horace,  c«  qu'il  penfè  de  ce  trait  :  Qu'il 
mourût.  Il  efl  évident  que  celui  que  j'interroge ,  ne 
fichant  ce  que  c'eft  que  ce  Ou  il  mourût ,  ne  pou- 
vant deviner  fi  c'eft  une  phrafe  commette  ou  un  frag- 
ment %  K  app?rcevartt  1  peine  entre  ces  trois  termes 
quelq'ic  rapport  grammatical  ,  me  répondra  que  cela 
ne  lui  oaroit  ni  beau  ni  laid.  Mais  fî  je  lui  dis 
que  c'eft  la  n'ponfe  d'un  homme  confiilté  û:r  ce 
qu'un  autre  doit  faire  dans  un  combat,  U  commence 


à  appertevoîr  dans  le  répondant  une  forte  de  ces. 
rage ,  qui  ne  lui  permet  pas  de  croire  qu'il  (oit 
toujours  meilleur  de  vivre  que  de  mourir;  ic  k 
Ou  tl  mourut  commence  à  l'inté  eflër.  Si  j'ajoûteqa'j 
s  agit  dans  ce  combat  de  l'honneur  de  la  patrie ,  que 
le  combattant  efl  fils  de  celui  qu'on  interroge ,  que 
c'eft  le  fcul  qui  lui  refte  ,  que  le  jeune  homme  avait 
à  faire  i  troiv  ennemis  qui  avoient  déjà  ôté  la  viti 
deux  de  les  frères ,  que  le  vieillard  parle  à  là  fille, 
que  c'eft  un  romain  :  alors  la  réponlc  Qu'il  mtmk, 
<jui  n  étoit  ni  belle  ni  lai  le  ,  s'embellit  i  mefiireqiit 
te  développe  les  rapports  avec  les  cuconfhnce» ,  & 
finit  par  être  lùolime.- 

Changcz  les  circonftances  &  les  rapports ,  Se  faite* 
pafler  le  Qu'il  mourût  du  théâtre  françots  fur  U 
feenc  italienne,  St  de  la  bouche  du  vieil  Horace 
dans  celle  de  Scapih  ,  le  Qu'il  mourût  deviendra 
burltfque. 

Changez  encore  les  circonftances ,  Se  fiippofe/.  que 
Scapin  (oit  au  fërvice  d'un  maure  dur,  avare,6i  bourra, 
St  qu'ils  (oient  attaqués  fur  un  grand  chemin  par  trois 
ou  quatre  brigands.  Scapin  s'enfuit  ;  (on  maître  fé  dé- 
fend ;  mai*  prelle  par  le  nombre  ,  il  efl  obligé  dr 
s'enfuir  aufii  ;  Se  l'on  vient  apprendre  à  Scapin  <pe 
fon  maure  a  échaopé  au  danger.  Comment ,  dm 
Scapin  trompe  dans  fon  attente  .,  il  s'eft  donc  entai  ; 
ah  le  lâche  !  Mais ,  lui  répondra-t-on  ,  Seul  coni't 
trois  que  voulais- tu  qu'il  fltt  Qu'il  mourut ,  «• 
pondra-t-il;  &  ce  Qu'il  mourût  deviendra plaijl:nt. 
Il  eft  donc  confiant  que  la  Beauté  s'accroît ,  varie , 
décline ,  Se  difparoit  avec  les  rapports ,  ainfique  iwïi 
l'avons  dit  plus  haut. 

Mais  qu'entendez-vous  par  un  rapport ,  me  de- 
inandera-t-on.'  n'eft-ce  pas  changer  1  acception  des 
termes  ,  que  de  donner  le  nom  de  Beau  à  ce  q^Vs 
n'a  jamais  regardé  comme  tel  !  Il  fèmble  que  das» 
notre  langue  l'idée  du  Beau  (bit  toujours  jointe 
à  celle  de  grandeur ,  Se  que  ce  ne  fôit  pas  dé&mr 
le  Beau ,  oue  de  placer  fa  différence  (péctfique  dus 
une  qualité ,  qui  convient  à  une  infinité  d'étrti 
q:ii  nont  ni  grandeur  ni  fubliroité.  M.  Crozas  i 
péché  fans  doute,  lorfqu'il  a  chargé  (à  définitiw 
du  Beau  d'un  fi  grand  nombre  de  caractères,  qu'elle 
s'eft  trouvée  reflreinte  à  un  très-petit  nombre  d  «rei. 
Mais  n'eft-ce  pas  tomber  dans  le  défaut  contraire, 
que  de  la  rendre  fî  générale,  qu'elle  fèmble  les  em* 
brader  tous  ,  fins  en  excepter  un  amas  de  pierre* 
informes  jetées  au  hafard  fur  le  bord  d'une  carriè- 
re Tous  les  objets ,  ajoùtera-t  on ,  font  fufceptîbl»* 
de  rapports  entre  eux  ,  entre  leurs  parties ,  St  arec 
d'autres  êtres  ;  il  n'y  en  a  point  qui  ne  puuTent  en» 
arrangés,  ordonnés,  fymmérrifés.  La  perfection  ed 
une  qualité  qui  peut  convenir  à  tous  :  mais  il  n'en 
eft  pas  de  même  de  la  Beauté  i  elle  eû  d'un  peut 
nombre  d'objets. 

Voili  ,  ce  me  femble ,  Gnon  la  (êule ,  du  tnoim  la 
plus  forte  objection  qu'on  puilïc  me  faire;  tk  je  vais 
tacher  d'y  répondre. 

Le  rapport  en  général  eft  une  opération  de  l'eit- 
tendtment,  qui  confidere  l'oit  un  cure  fou  une  qu- 
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y,  en  tant  que  eet  être  ou  cette  qualité  fûppofê 
J'aiittDC*  d'un  autre  ctre  ou  d'une  autre  qualité. 
txmpk  :  quand  je  dis  que  Pierre  eit  un  bon  pire  , 
je  coopère  m  lui  une  qualité  qui  fuppofè  l'exilicnce 
e"uoe  autre,  celle  du  hh;  fit  ainfi  des  autres  rap- 
ports tels  qu'ils  puuTeiit  être.  D'où  il  s'enfuit  que  , 
quoique  le  rapport  ne  ibic  que  dans  notre  entende- 
asen  quanti  la  perception,  il  n'en  a  p2s  moins  fon 
kodemeot  dans  les  choies  ;  Se  je  dirai  qu'une  choie 
(jfitiefti  eo  elle  des  rapports  reels ,  toutes  les  luis 
qu'elle  fera  revêtue  de  qualités  qu'un  cire  continué 
f  corps  &  d'efprit ,  comme  moi ,  ne  pourrait  confi- 
c.-rer  laits  fuppofer  l'cxifltnce  ou  d'autres  ctres  ou 
d  iatres  qualités ,  Toit  dans  la  choie  même  fuit  hors 
d'elles  ;  &  je  diilribuerai  les  rapports  en  réels  fie  en 
yptrfuj.  Mais  il  y  a  une  troilicme  ibrte  de  râp- 
ions; ce  font  les  rapports  intelleéluels  ou  fiflifs  , 
ceux  que  l'entendement  humain  fëmble  mettre  dans 
lu  dûtes.  Un  Ûatualre  jette  l'oeil  fur  un  bloc  de 
isarore; lôn imagination,  plus  prompte  que  (ôn  cifeau, 
««lUeve  toutes  les  parties  fuperflues,  fie  y  dilcerne 
tst  figure  :  mais  cette  figure  eu  proprement  ima- 
fimite  &  fiâjve  ;  il  pourrait  faire ,  lur  une  portion 
ittpace  terminée  par  des  lignes  intellectuelles ,  ce 
ssil  vient  d'exécuter  d'imagination  dans  un  bloc 
«setee  de  marbre.  Un  philotophe  jette  l'oeil  iïir  un 
ksu  de  pierres  jetées  au  hafard;  il  anéantit  par  la 
pwee  toutes  les  panies  de  cet  amas  qui  produifent 
J Wjularitc  ,  &  il  parvient  a  en  faire  fortir  un 
{tae,un  cube  ,  une  figure  régulière.  Qu'eft-ce  que 
cen  lignifie  ?  Que,  quoique  la  main  de  l'artifle  ne 
puife  tracer  un  deflein  que  fur  des  furfàces  réfiftan- 
tfi ,  il  en  peut  trafporter  l'image  par  la  pensée  fur 
fcsit  corps;  que  dis-je  ,  sur  tout  corps  J  dans  l'efpace 
k  le  voide.  L'image ,  ou  tranfportée  par  la  penice 
d*nt  les  airs  ,  ou  extraite  par  imagination  des  corps 
la  pics  informes  ,  peut  être  bel/e  ou  laide  ,-  mais  non 
la  toile  idéale  à  laquelle  on  l'a  attachée  ,  ou  le  corps 
«ferme  dont  on  Va  fait  fortir. 

Quand  je  dis  donc  qu'un  être  efl  beau  par  les 
rapports  qn'on  y  remarque ,  je  ne  parle  point  des 
rapports  intellectuels  ou  fictifs  que  notre  imagination 
J  moiporte,  mais  des  rapports  réels  qui  y  font  & 
1»e  notre  entendement  y  remarque  par  le  iccours  de 
«os  (êns. 

En  revanche ,  je  prétends  que  «  quels  que  fbient 
les  rapports  ,  ce  iont  eux  qui  continueront  la 
ùtimé ,  non  dans  ce  iens  étroit  où  le  Joli  eil 
Tappeté  du  Beau ,  mais  dans  un  iëns  ,  j'oie  le  dire , 
jlui  philofophique  &  plus  conforme  à  la  notion 
«  Beau  en  général ,  fie  à  la  nature  des  langues  8c 
k.chofes. 

Si  quelqu'un  a  la  patience  de  rafïembler  tous  les 
rcts  auxquels  nous  donnons  le  nom  de  lie  nu ,  il 
l'apercevra  bientôt  que  dans  cette  foule  il  y  en  a  une 
""Imité  où  l'on  n'a  nul  égard  a  la  periteiTe  ou  à  la 
F^eur  :  la  petiteiTe  fie  la  grandeur  font  comptées 
P-r  rien  toutes  les  fois  que  l'ère  eil  (biliaire  ,  ou 
«'tant  individu  d'une  efpfce  nombreuiê  ,  on  le 
«siidcre  foiUuireiueBt.  Quand  on  prononça  de  la 
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première  norloge  ou  de  la  première  montre ,  quelle 
ttoit  belle  ,  failoit-on  attention  i  autre  thoie  ,  qu'à 
l'on  inéchaniiinc  ou  au  rapport  de  fes  purtits  entre 
elles  s*  Quand  on  prononce  aujourul.ui  4UC  la  montre 
eil  belle  ,  fait  on  attention  à  une  autre  choiè  qu'i 
fon  uiàge  fit  à  (on  inéchanifine  i  Si  donc  la  définition 
générale  du  Beau  doit  convenir  à  tous  les  ctres 
auxquels  on  donne  cette  epithète,  l'idée  de  grandeur 
en  eil  exclue.  Je  me  fuis  attaché  .i  écarter ,  ce  la  no- 
tion du  Biau^  la  notion  de  grandeur;  parce  qu'il 
m'a  iiniblé  que  c'était  celle  qu'on  lui  attachoit  plus 
ordinairement.  Ên  Mathématique  ,  on  entend  pat 
un  beau  problème  ,  un  problème  difficile  à  réfoudre  % 
par  une  belle  fulution  ,  la  folution  iîinple  &  facile 
d'un  problème  difficile  fit  compliqué.  La  notion  de 
grand ,  de  fublime  ,  d'èleve"  n'a  aucun  lieu  dans  ces 
occalîons  ou  un  ne  laifTc  pas  d'employer  le  nom  de 
Beau.  Qu'on  parcoure  de  cette  manière  tous  les 
êtres  qu'on  nomme  beaux  :  l'un  exclura  la  grandeur; 
l'autre  exclura  l'utilité  ;  un  troiiicirc,  la  !'\  mmcirie  ; 
quelques  -  uns  même  ,  l'apparence  marquée  c'orJre 
fie  de  fymmétrie  ;  telle  fèroit  la  peinture  d'un  orage , 
d'une  tempête,  d'un  chaos  :  &  l'on  fera  forcé  de 
convenir  que  la  foule  qualité  commune  ,  félon  la- 
quelle ces  ctres  conviennent  tous  t  eit  la  notion  des 
rapports. 

Mais  quand  on  demande  que  la  notion  générale 
du  Beau  convienne  à  tous  les  ctres  qu'on  nomme 
tels ,  ne  parle-t-t-n  que  de  fa  langue  ,  ou  parle-t  on 
de  toutes  les  langues?  Faul-il  que  ceue  définition 
convienne  feulement  aux  êtres  que  nous  appelons 
beaux  en  franchis,  ou  à  tous  les  êtres  qu  on  ap- 
pellerait beaux  en  hébreu  ,  en  fyriaque ,  en  arabe  , 
en  chaldéen ,  en  grec  ,  en  latin ,  en  anglois ,  en 
italien ,  fie  dans  toutes  les  largues  qui  ont  exiflé  , 
qui  exifient ,  ou  qui  exifleront  i  fit  pour  prouver  que 
la  notion  de  rapports  eil  la  foule  qui  relierait  après 
l'emploi  d'une  règle  d'exclu fion  auffi  étendue ,  le 
philoiôphe  fora-t-iT  forcé  de  les  apprendre  toutes? 
Ne  lui  fuffit-il  pas  d'avoir  examine  que  l'acception 
du  terme  Beau  varie  dans  toutes  les  langues  ;  qu'on 
le  trouve  appliqué  là  à  une  forte d'etres,  à  laquelle 
il  ne  s'applique  point  ici  ;  mais  qu'en  quelque  idiome 
qu'on  en  fa  fie  uiàge,  il  forpofe  perception  de  rap- 
ports f  Les  anglois  difont  a  fine  flavour ,  a  fine  W9- 
man  ,  une  belle  odeur  ,  une  belle  femme.  Où  en  fe- 
rait un  philofophe  anglois,  fi,  ayant  à  traiter  du 
Beau ,  il  vouloit  avoir  égard  à  cette  bizarrerie  de 
fa  langue  i  C'eil  le  peuple  qui  a  fait  les  largues  , 
c'eflau  philofWue  à  découvrir  l'origine  des  tnofos; 
8e  il  foroit  aflet  furprcnant  que  lès  principes  ce  l'un 
ne  iê  trouv.'.lTent  pas  fouvent  en  contra-iâion  avec 
les  u  figes  de  l'autre.  Mais  le  principe  de  la  percep- 
tion des  rapports  ,  appliqué  à  la  nature  du  Beau  , 
n'a  pas  même  ui  ce  dî. avantage;  fit  il  efl  fi  général, 
qu'il  eil  difficile  que  qut  lque  choie  lui  échappe. 

Chez,  tons  l?s  peuples  ,  dans  tous  les  lieux  de  la 
terre ,  &■  dans  tous  les  temps,  on  a  eu  un  nom  pour 
la  cwileur  en  g-'néral ,  &  d'autres  noms  pour  les 
iouleun  en  particulier  &  pour  leurs  nuances.  Qu'au* 
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roit  à  faire  un  pnilofophe  à  qui  l'on  pfopofêroit  d'ex- 
piquer  ce  que  c'eft  qu'une  belle  couleur 1  (ïr.-ri  d'in- 
diquer l'origine  de  l'application  du  terme  Beau  à 
une  couleur  en  général ,  que.le  qu'elle  toit ,  &  cnftiite 
d'indiquer  les  toutes  qui  ont  pu  faiie  prélérer  celle 
nuance  à  telle  autre.  De  mcine  c'eft  ia  perception 
des  rapports  qui  a  donné  lieu  à  l'invention  du  terme 
Beau;(<  félon  que  le*  rapports  &  i'eipric  des  ho  1.- 
mes  ont  varié  ,  on  a  fait  le*  noms  Joli ,  beau ,  char- 
mant ,  grand ,  J'ubbme ,  divin,  &  une  infinité  d'au- 
tres ,  unt  relatifs  au  phyiique  qu'au  moral.  Voili 
les  nuances  du  Beau  :  mais  j'étends  cette  penfee  & 
je  dis  : 

Qu.i.-.d  on  exige  que  la  norien  générale  de  Beau 
convienne  à  tous  K-s  cires  beaux  ,  parlc-t-on  feu- 
lement de  ceux  qui  portent  cette  épithéte  ici  &  au- 
jourdhui ,  ou  de  ceux  qu'on  a  nommes  beaux  à  la 
naifTance  du  monde  ,  qu  on  appelloit  beaux  il  y  a 
cinq  mille  ans  ,  à  trois  aiilles  lieues ,  &  qu'on  ap- 
pellera tels  dans  les  ficelés  à  venir  ;  de  ceux  que 
nous  avons  regardés  comme  tels  dans  l'enfance , 
dans  l'âge  mur ,  &  dans  la  vieillefle;  de  ceux  qui 
font  l'adiriration  des  peuples  policés,  &  de  ceux  qui 
charment  les  (âuvages  i  La  vérité  de  cette  défini- 
tion (êra-t-elle  locaie  t  particulière,  &  momentanée  t 
ou  s'étendra  t-clle  à  tous  les  être;,  a  tous  les  temps, 
à  tous  les  hommes ,  &  à  tous  les  lieux  ?  Si  1  on 
prend  !e  d'.rnicr  parti ,  on  te  rapprochera  beaucoup 
de  mon  principe  ,  &  l'on  ne  trouvera  guère  d'autre 
moyen  de  concilier  entre  eux  les  jugements  de  l'en- 
fant 3c  de  l'homme  fait  :  de  l'enfant',  à  qui  il  ne  faut 
qu'un  veftige  de  fymmetrie  5c  d'imitation  pour  ad- 
mirer &  pour  être  récréé;  de  l'homme  fait,  à  qui 
il  faut  des  palais  âc  des  ouvrages  d'une  étendue  im- 
menfè  pour  être  frappé  :  du  (àuvage  &  de  l'homme 
policé  ;  du  (àuvage  qui  efl  enchanté  à  la  vite  d'une 
pendeloque  de  verre  ,  d'une  bzguî  de  laiton ,  eu 
d'un  bracelet  de  qu  incaille  ;  &  de  l'homme  policé, 
qui  n'accorde  ton  attention  qu'aux  ouvrages  les  plus 
parfaits  :  des  premiers  hommes ,  q^i  prodiguoicn:  les 
noms  de  beaux  ,  de  magnifique* ,  Sic.  à  des  caba- 
nes, des  chaumières , St  des  granges;  &  des  hom- 
mes d'aujotirdhui ,  qui  ont  reflreint  ces  dénominations 
aux  derniers  efforts  de  la  capacité  de  l'homme. 

Placez,  la  BtJute"  dini  la  perception  des  rapports, 
&  vous aurei  l'hi  iloirede  lès  progr.-s  depuis  la  naiflànce 
du  monde  jufqu'à  aujourdhui  :  choifîiTe* ,  pour  carac- 
tère difftrenetcl  du  Beau  en  général ,  telle  autre 
qualité  qu'il  vous  plaira  ;  8c  votre  notion  le  trouvera 
tout  à  coup  concentrée  dans  un  point  de  l'efpace  & 
du  temps. 

La  perception  des  rapports  efl  donc  le  fondement 
du  Beau  ;  c'eft  donc  la  perception  des  rapports  qu'on 
a  défignée  dans  les  langues  lotis  une  infinité  de  noms 
différents ,  qui  tous  n'indiquent  que  différentes  fortes 
de  Beau. 

Mais  dans  la  notre ,  8c  dans  prelque  toutes  les  au- 
tres, le  terme  Beau  le  prend  louvent  par  appari- 
tion i  Joli  ;  k  fous  ce  nouvel  afpcfl  ,  il  lemble  que 
U  cjueflion  du  Beau  ne  feit  plus  qu'une  affaire  de 
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Grammaire  ,  8t  qu'il  ne  s'agiflè  plus  que  de  fpéafitr 
exactement  les  idées  qu'on  attache  à  c- terme,  t'eye^ 
à  l'article  faivant  fie  au  ,  oppofe  a  Jott. 

Après  avair  tenté  d'ex^oier  en  quoi  comitte  l'ori- 
gine du  Beau ,  il  ne  nous  refte  plus  qu'a  rechercher 
celles  des  opinions  différentes  que  les  hommes  ont 
de  la  Beauté':  cette  recherche  achèvera  de  donner  Je 
la  certitude  à  nos  principes  ;  car  nous  démontre- 
rons que  toutes  ces  différences  rcfultent  d»  la  di- 
verfitc  des  rapports  apperçus  ou  introduits,  un: 
dans  les  productions  de  la  nature  que  dans  ceiles 
des  arts. 

Le  Beau  qui  rclùlte  de  la  perception  d'un  féal 
rapport ,  efl  moindre  ordinairement  que  celui  «i 
réfulte  de  la  perception  de  plusieurs  rapports,  u 
vue  d*un  beau  vifàge  ou  d'un  beau  tableau ,  affect 
plus  que  Ctlle  d'une  feule  couleur  ;  un  ciel  étoile, 
qu'un  rideau  d'azur  ;  un  p-ylage ,  qu'un*  catnpigr* 
ouverre;  un  édifice,  qu  un  terrein  uni,  une  picxe 
de  Mufique ,  qu'un  l'on.  Cependant  il  ne  faut  p» 
multiplier  le  nombre  des  rapports  i  l'infini;  &u 
Beauté'  ne  luit  pas  cette  progreftion  :  nous  n'ad- 
mettons de  rapport  dans  les  belles  chofes,  que  ce 
qu'un  bon  efprit  en  peut  làifir  nettement  tt  facile- 
ment. Mais  qu'efl-ce  qu'un  bon  efprit  î  où  eû  ce 
point  dans  les  ouvrages  en  deçà  duquel ,  faute  u 
rapports ,  ils  lônt  trop  unis  ,  &  au  delà  duquel  ils  en 
font  chargés  par  excès  ?  Première  lôurce  de  divrr- 
lîté  dans  les  jugements.  Ici  commencent  les  comeft*- 
lions  :  tous  conviennent  qu'il  y  a  un  Beau,  qu'il  efl 
le  rélultat  des  rapports  appercus  ;  mais  félon  qu'es 
a  plus  ou  moins  de  connoiflance  ,  d'expérience, 
d'hjbitude  de  juger,  de  méditer,  de  voir,  pîct 
d'étendue  naturelle  dans  l'efprit,  on  dit  qu'un  ubitf 
efl  pauvre  ou  riche ,  confus  ou  rempli ,  mefqub  n 
cha-gé. 

Mais  combien  de  compoftrions  où  l'artifle  efl  ces- 
craint  d'employer  plus  de  rapports  que  le  g"^ 
nombre  n'en  f eut  fâifîr  ;  &  où  il  n'y  a  guère 
ceux  de  fbn  an ,  c'eft  à  dire,  les  hommes  les  tact* 
Ai  pôles  à  lui  rendre  juflice,  qui  connoilTent  teti:  le 
mérite  de  fés  productions  ?  Que  devient  alun  U 
Beau  {  Ou  il  efl  préiènté  a  une  troupe  d'ignora*3 
qui  ne  font  pas  en  état  de  le  ientir ,  ou  il  eil  ff» 
par  quelques  envieux  qui  fc  tailent  ;  c'efl  1»  lè- 
vent tout  l'effet  d'un  grand  morceau  de  Mu  fia* 
M.  d'Alembert  a  dit  dans  le  dtfcnunt  préliminaire 
de  cet  ouvrage,  difeours  qui  mérite  bien  d'ère  ci- 
dans  cet  article  ,  qu'après  avoir  fait  un  an  é'ip- 
prendre  la  Mufîqiîe  ,  on  en  devroit  bien  faire  m 
de  l'écouter:  8c  j'aionto  qu'apres  avoir  fait  un  « 
de  la  Poéfîe  &  de  la  Peinture ,  c'eft  en  v:in 
en  a  fait  un  de  lire  Se  de  voir  ;  8c  qu'il  t'c*:"*™ 
toujours  dans  les  jugements  de  certains  o'ivn^i 
apparente,  moins  injurieufè  i  1* 
vérité  pour  l'artifle  ,  <jue  le  partage  des  (ertimern, 
ma<s  toujours  fort  affligeante. 

Entre  les  rappois  on  en  peut  diflinguer  mt  i"fl_* 

niré  de  fortes:  il  y  en  a  qui  le  ftrrificnr ,  s''^ 

UlhTent,  &  fe tempèrent  mutudlement.  Quelle^- 

t«r.;e 
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rr net  dans  ce  qu'on  perlera  de  la  Beauté"  San  objet, 
£  on  les  ûilit  tous  ,  ou  fi  l'on  n'en  faitit  qu'une 
pirue  !  Secande  ïojrte  de  diverfité  dan»  les  juge- 
itcnci.  Il  y  en  a  d'indéteruiinéi  Se  de  détermine*  : 
r.oL-i  nous  contentons  des  premiers  pour  accorder  le 
pjiu  de  Beau,  toutes  les  fou  qu'il  n  eft  pas  dei'dbjet 
immédiat  &  unique  de  la  feience  ou  de  l'attLile  les  I 
dj[fnr.iner.  Mais  fi  cette  détermination  çftTobjet 
utmédiat  &  unique  d'une  feience  ou  d'un  art,  nous 
(ligeoiu,  non  feulement  les  rapports ,  mais  encore 
leur7aleur:  voilà  la  rail  on  pour  laquelle  nous  difôns 
ci  htm  théorème ,  &  que  nous  ne  dilôns  pas  un 
kf axiome;  quoiqu'on  ne  puiilè  pas  nier  que  l'axiome 
Exprimant  un  rapport,  n'ait  aufli  fa  haute  réelle* 
Quand  je  dis ,  en  Mathématiques  ,  que  le  Tout  efl 
p.jj  grand  que  ù  partie,  j'énonce  afsùrément  une 
inimité  de  propositions  particulières,  fur  la  quantité 
partagée;  mais  je  ne  détermine  rien  lur  l'excct  juûe 
du  Toit  (ûr  Cet  portions  :  c'eft  prcTque  comme  fi  je 
ciîôis  ;  Le  cylindre  eft  plus  grand  que  la  fphere  inf- 
trëe,  &  la  fphère  plus  grande  que  le  cône  inferit. 
Itiis  l'objet  propre  &|îmmédiat  des  Mathématiques, 
«1  de  déterminer  de  combien  l'un  de  ces  corps  cil 
,  p-ï  grand  ou  plus  petit  que  l'autre;  &  celui  qui 
1  ^montrera  qu'ils  tint  toujours  entr'eux  comme  les 
1  sabres  ;  ,  i ,  t  ,  aura  fait  un  théorème  admirable* 
LB.ju.'c,  qui  confifte  toujours  dans  les  rapports, 
lin,  dans  cette  occafion ,  en  raifon  compotee  du 
tnsbre  di'S  rapports  &  de  la  difficulté  qu'il  y 
»™ït  i  les  appercevoir  ;  8c  le  théorème  qui  énon- 
cera que  toute  ligne  qui  tombe  du  (ômmet  d'un 
triin?le  ifocèle  fur  le  milieu  de  fa  bafê ,  partage 
l'argU  en  deux  angles  égaux ,  ne  fera  pas  merveil- 
leux :  mais  celui  qui  dira  que  les  a^mptotej  d'une 
ccorbe  s'en  approchent  fans  cefTe  (ans  jamais  la 
trneontrer ,  &  que  les  efpaccs  formés  par  une  por- 
tion de  l'axe,  une  portion  de  la  courbe,  l'afvmptote , 
&  Iî  prolongement  de  l'ordonnée  ,  font  entr'eux 
comme  tel  nombre  à  tel  nombre ,  fera  beau.  Une 
cuonltance  qui  n'efl  pas  indifférente  à  la  Beauté 
iïr>  cette  occafion  fc  dans  beaucup  d'autres,  c'eft 
f'àton  combinée  de  la  furprilè  &  des  rapports ,  qui 
i  lieu  toutes  les  fois  que  le  théorème ,  dont  on  a 
dtTMnrré  la  vérité ,  pallott  auparavant  pour  une 
f-opnuaon  faufle. 

Il  y  a  des  rapports  q"e  nous  jugeons  plus  ou 
moins  rflïnciels  ;  tel  efl  celui  de  la  grandeit'  r.  lstt- 
r-ment  i  i'hoinntc,  ÎJa  femmi;,  &  à  l'enfânt:  non» 
dik d'en  »nftru>  q' cil  beiiu,  quoiqu'il  fbit  p  'rit; 
"  "vut  ah!ô!urhcrtt  qu'un  M  homme  foit  i»ra"d  ;  n  u  s 
«.fronts  moins  cette  qtrelitc  djns  une  femme ,  S'  il 
d  phi  permis  à  une  petite  fem.-n'.-  dïtre  belle  qti'a 
ni  :«tit  homTtc  detrr  beau.  Il  me  f^m'utc  <j'ie  kojï 
t"".fi>ons  alors  les  erres,  non  feuleincrr  en  etix- 
sc-^es ,  m  us  encore  relèvement  aux  lifix  qu'il-- 
0*^pent  da  s  la  nature,  dam  le  gra-id  Tour;  & 
Jbr  que  ce  grand  Tour  ell  plus  ou  moins  con-ui , 
fc.-î'Jî  qu'on  fê  forme  de  la  çrandeyr  des  trt'es 
?■  ?! js  o»>  moins  exacte  ,  mais  nous  ne  fr  orts 
pitiis  b'un  quand  elle  eil  jtfflp.  Troiiî  me  Iwrce 
Ckamm.  kt  LiTTtsAT.  fume  I, 
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de  diverfîté  de  goûts  &  de  jugements  dans  les  art* 
d'imitation.  Les  grands  maîtres  ont  mieux  aimé  que 
leur  échelle  fût  un  peu  trop  grande  que  trop  petite  4 
mais  aucun  d'eux  n  a  la  même  échelle  ,  ni  peut-être 
celle  de  la  nature. 

L'intérêt,  les  pallions,  l'ignorance,  !es  préjugé*, 
I  les  ufàges,  les  msrurs,  les  climats,  les  coutume:, 
les  gouvernements,  les  cultes,  les  évènrments  em- 
pêchent les  ctres  qui  nous  environnent ,  ou  les  ren- 
dent capables  de  réveiller  ou  de  ne  point  réveillée 
en  nous  plufieurs  idées  ,  «néancîflënt  en  eux  de* 
rapports  très-naturels,  &  y  en  ctabliflent  de  capri- 
cieux te  d'accidentels.  Quatrième,  fource  de  diverfité 
dans  les  jugements. 

On  rapporte  tout  a  fon  art  &  i  (ês  cosnoidances  : 
nous  failons  tous  plus  ou  moins  le  rôle  du  critique 
d'A pelle  ;  Se  quoique  nous  ne  connoiflîons  que  la 
chauflure ,  nous  jug<-ont  auffi  de  la  jambe ,  ou  quoi- 
que nous  ne  connoiffions  que  la  jambe ,  nous  def- 
cendons  auflî  i  la  chauflure  :  mais  nous  ne  portons 
pas  feulement  ou  cette  témérité  ou  cette  ortrneation 
de  détail  dans  le  jugement  des  produirions  de  l'art  ; 
celles  de  la  nature  n  en  font  pas  exemptes.  Entre  les 
tulipes  d'un  jardin ,  la  ptus  belle  pour  un  curieux 
fèra  celle  où  il  remarquera  une  étendue ,  des  cou- 
leurs ,  une  feuille ,  des  variétés  peu  communes  ; 
mais  le  peintre,  occupé  d'effets  de  lumière,  da 
teintes ,  de  clair-obfcur ,  de  formes  relatives  a  fôn 
art,  négligera  tous  les  caractères  que  le  ris  u  rifle 
admire,  &  prendra  pour  modèle  la  fleur  même 
méprifée  par  le  curieux.  Diverfîté  de  talent/ &  de 
connoiffances  ;  cinquième  fource  de  diverfité  dans 
les  jugements. 

L'a  me  a  le  pouvoir  d'unir  enfëmble  les  idées 
qu'elle  a  reçues  féparcment ,  de  comparer  les  objets 
par  le  moyen  des  idées  qu'elle  en  a ,  d'obtêrver  les 
rapports  qu'elles  ont  entre  elles  ,  d'étendre  ou  de 
refier-er  (V  idées  à  (on  gré ,  de  confîdércr  féparé- 
ment  chacune  des  idées  fîmples  qui  peuvent  s'être 
trouvées  réunies  dans  la  tentation  qu'elle  en  a 
re^ue.  Cette  dernière  opération  de  l'ame  s'appelle 
Abîlraillon.  roy<\  Abstractioh.  Les  idées  des 
fuL>ftan.es  corporelles  font  comrwlêes  de  diverfês 
idées  fîmples,  qui  ont  fût  e-  femble  leur}  impref. 
fions  ,  lorfque  les  'ubflances  corpor^ll-5  fe  fônt 
présentées  1  nos  fer.s  :  ce  n'efl  qu'en  fpécifiant 
en  détail  ces  idée?  lènfit/les  ,  qu'on  peut  définir 
les  fubftarcr».  Les  fortes  de  définitions  peuvent 
exciter  une  idée  affer  chiire  d'une  fut>ftance,  dans 
un  bornée  qui  ne  l'a  jamais  immédiatement  apuer- 
çue,  pourvu  qu'il  ait  aufefbi--  re^u  féparémrnt, 
par  le  moyen  ors  fëns  ,  toutes  les  idées  frnples  qui 
entrent  dans  la  compofition  de  l'idée  complexe  de 
la  (uUlance  définie:  mais  s'il  lui  minque'a  notion 
de  quelqu'une  dr^  idées  fîmples  dont  cette  fubflance 
efl  compofée  ,  t\  s'il  efl  privé  du  fins  néctlLire 
pou-  le^;  nppercevoir ,  ou  fî  ce  fêns  efl  dépravé  fans 
retour;  il  r.'cft  sucunc  définition  qui  puifle  exciter 
en  lui  l'idée  dont  il  n'auroit  pas  eu  précédemment 
une  perception  fenfible.  Sixième  fource  de  diverfité 
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dans  l«s  jugements  que  les  hommes  porteront  de  la 
Beauté  d'une  defcripiion  ;  car  combien  entre  eux  de 
notions  fauflès,  combien  de  demi-notjf.s  du  même 
objet  ! 

Mais  ils  ne  doivent  pas  s'accorder  davantage 
fur  les  êtres  intellectuels  :  ils  font  tous  rtpréfêntcs 
par  des  fignes ,  &  il  n'y  a  prefque  aucun  de  ces 
lignes  qui  iôit  aiTet  exactement  défini  ,  pour  que 
l'acception  n'en  (bit  pis  plus  étendue  ou  plus  ref- 
lêrrée  dans  un  homme  que  dans  un  autre.  La  Logi- 
que &  la  Métapbylique  (croient  bien  voifines  de  la 
perfection  ,  fi  le  Dicttinnaire  de  la  langue  était 
bien  fait  :  mais  c'eA  encore  un  ouvrage  a  délirer  ; 
&  comme  les  mots  tint  les  couleurs  dont  la  Fuéfie 
&  l'Éloquence  lê  fervent ,  quelle  conformité  peut-on 
attendre  dans  les  jugements  du  tableau,  tant  qu'on 
no  (âura  feuUment  pas  A  quoi  s'en  tenir  fur  les 
couleurs  fie  fur  les  nuances  !  Septième  fource  de 
diverfité  dans  les  jugements. 

Quel  que  fèit  l'ctrc  dont  noue  jugeons, les  goûts 
&  les  dégoûts  excités  par  l'inllroction  ,  par  1  édu- 
cation ,  par  le  préjirge  ,  ou  par  un  certain  ordre 
factice  dan?  nos  idées,  (ont  tous  fondés  fur  l'opinion 
où  nous  fômmes  que  ces  objets  ont  quelque  per- 
fection ou  quelque  défaut  dans  des  qualités,  pour 
li  perception  defquellcs  nous  avons  des  fens  ou  des 
facultés  convenables.  Huitième  fource  de  diverfité. 

On  peut  a'sûrer  que  les  idées  (impies  qu'un  même 
objet  excite  en  différentes  perfonnes ,  font  aufli  diffé- 
rentes que  les  goûts  &  les  dégoûts  qu'on  leur  remar- 
que. Ce  il  même  une  vérité  de  (intiment:  &  il  nYA 
pas  plus  difficile  que  plufiears  perfonnes  différent 
enre  elles  dans  un  même  inAant,  relativement  aux 
idées  (impies ,  que  !e  même  homm:  ne  diffère  de 
lui-même  dans  des  infants  différents.  Xos  fens  font 
dans  un  état  de  vicillitude  cuntinucllc:  un  jour  on 
n'a  point  d'veux,  un  autre  jour  on  entend  mal  ;  & 
d'un  jour  à  l'autre,  on  voit,  on  lent,  on  entend 
diverfement.  Neuvième  fource  de  diverfité  d.ins  les 
jugements  des  hommes  d'un  mémo  t  fie  d'un 
nu  me  homme  en  différents  âges. 

11  1e  joint  par  accident  à  l'objet  le  plus  htau  des 
idées  désagréables  :  fi  l'on  aime  le  \m  d'Elpagne, 
il  ne  faut  qu'en  prendre  avec  de  l'émétique  pour  le 
détefler  ;  il  ne  nous  cil  pas  libre  d'"prouver  ou  non 
des  naufees  à  ''on  afpiél  :  le  vin  d  E  pagne  elt  -ou- 
jours  bon ,  mais  notre  condition  d'jA  pas  la  même 
par  rapport  à  lui.  De  même  ce  vestibule  tft  toujou's 
magnifique,  mais  mon  ami  y  a  perdu  la  vie;  ce 
thé 'tre  n'a  p^s  cédé  d'être  beau ,  depuis  qu'un  m'y 
a  fifflé ,  mais  je  ne  peux  plus  le  voir  fans  que  mt-s 
e-cilles  ne  (ôient  encore  lrap^éis  du  bruit  des  fif- 
flets:  je  ne  vois  tous  ce  veûiouîc,  que  mon  ami 
expirant  ;  je  ne  fens  plus  la  Beauté,  Dixième  fource 
d'une  diverfité  dans  les  jugements ,  occafîonnée  p.tr 
<*  conçue  d'idées  accidentelles ,  qu'il  ne  nous  efl 
pas  Ibrc  d'écarter  de  l'idée  principale.  Poft  equittm 

fedït  iifil  <urà. 

J-orlqtr'il  s'agit  d'objets  compofts  ,  9c  qui  pré- 
lêi.:cBt  en  mime  temps  des  formes  naturelles  Se 
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des  formes  artificielles,  comme  dans  l'Arclûtcffcr*, 
les  jardins ,  les  ajuAements ,  ire.  notre  goût  ci)  fond: 
lùr  une  autre  aflociation  d'idées  moitié  railinnablti , 
moitié  capricieufes  :  quelque  foible  analogie  ,  avec 
la  démarche ,  le  cri  ,  la  forme ,  la  couleur  d'u& 
objet  malfaifant,  l'opinion  de  notre  pays   .kt  con- 
ventions de  nos  compatriotes ,  i/c.  tout'  influe  ivs  ! 
nos  jugements.  Ces  cau(ês  tendent-elles  à  nous  faire 
regarder  les  couleurs  éclatantes  &  vives  ,  comme 
une  marque  de  vanité  ou  de  quelque  autre  maurai  e 
difpofition  de  cceur  ou  d'efprit  î  certaines  formes 
font-elles  en  ufàge  parmi  les  payfàns,  ou  des  gens 
dont  la  profèftion ,  les  emplois,  le  caraétère  cwit 
(ônt  odieux  ou  méprifables  ?  ces  idées  acceiToites 
reviendront ,  malgré  nous ,  avec  celles  de  la  cowlti-r 
8c  de  la  forme  ;  6c  nous  prononcerons  contre  cette 
couleur  fit  ces  fotmes ,  quoiqu'elles  n'ayent  ries  en 
elles-méme*  de  dcfagréable.  Omicme  fource  de 
diverfité. 

Quel  fera  dose  l'objet  dans  la  nature  fur  la 
Beauté'  duquel  les  hommes  feront  partaitetorr.:  " 
d'accord  ?  La  Aructure  des  végétaux  ?  Le  méch:- 
nifmc  des  animaux  !  Le  monde  !  Mais  ceux  c/.i 
font  le  plus  frappés  des  rapports  ,  de  l'ordre,  d-> 
fj  mniéirtes ,  des  liaifbns  qui  régnent  entre  les  par- 
ties de  ce  grand  Tout,  ignorant  le  but  que  le  Crâ- 
tcur  s'ul  propofé  en  le  formant,  ne  font-ils  p:i 
entraînés  à  prononcer  qu'il  cA  parjaitr:r!ent  !><£■*, 
par  les  idées  qu'ils  ont  de  la  Divinité  ?  &  r.e  regar- 
dent-ils  pas  cet  ouvrage  comme  un  ctief-d'oruvre , 
principalement  parce  qu'il  n'a  manque  a  l'auteur r; 
la  puiiljiice  ni  la  volonté  pour  le  former  tel' 
ceir.btcr»  d'occsf'jr.s  où  nous  n'avons  p.is  le  n  e  .  r 
droit  d'irferer  la  pe.fe&ion  de  l'ouvrage  eu  x.zr. 
feul  de  l'ouvrier,  «<  où  nous  rc  laifîons  pj<  c/c 
d'admirer /  Ce  t-iVautd  de  Raphaël  ,  cela  il ir.. 
Doiiiif me  fource  (înon  de  diverlité  ,  du  moins  d'er- 
reur dans  les  jugements. 

Les  êtres  purement  imaginaires  ,  tels  que  !: 
fphynx,  la  fvrène,  le  faine,  le  minonure,  l'hcT.rt 
id--.il,  C/v.  (ont  ceux  fur  la  Btauie defquels  on  (cm.*  • 
moins  partagé  ,  &  cela  n'ell  pas  furprenant  :  c:i  ' 
ttres  imaginaires  Iort  à  la  vérité  formés  d'après  !<» 
rapports  que  r.ouv  voyons  oblcrvés  dans  les  c::<< 
réels  ;  mais  le  mojèlc  auquel  ils  doivent  reflemble" 
epars  et  tre  toute1;  les  productions  de  la  rature,  cii 
proprement  panout  fit  nulle  part. 

Quoi  qu'il  en  Ibit  de  to'iu>  ces  caufis  de  diver- 
fité df.rn,  nos  jugements  ,  ce  n'eft  pont  t  :ie  rû'^r. 
<ic  pendrque  le  Beau  réel,  celui  qui  crnSlle  é.rri 
la  perception  des  rapports ,' foit  une  chinr.*re_;  I'  ~- 
plïc.;ti>'>n  de  ce  principe  peut  varier  à  l'i:  r-.i  i .  x 
lîfs  modificatiors  jccider.tclleî  occ:i(îotiner  'Us  ■  - 
lêrtatînns  &  guerres  littéraires  :  nuis  le  rr  > 
cipe  n'en  cA  p«  moirs  confiant.  Il  n'y  «  peur  é rt 
pas  deux  h  mmes  fur  toute  la  terre  ,  qui  a;  t"f- 
clivent  exactement  le*  ir.émei  rapports  dar.s 
ir.é-»c  cl  'et,  fit  qui  le  jugent  faau  au  même  i<p:  ■ 
nuis  s'il  y  en  avoit.un  îèul  qui  ne  fin  aftietc  c 
rapports  dans  aucun  genre,  ce  (croit  un  fio.-.i. 
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pirfait;  &  s'il  y  étoit  iniênlîble  feulement  dans 
iju(J.}u«  genres ,  ce  phénomène  deeeleroit  en  lut 
un  ûîfiUt d'économie  animale,  Se  nous  ferions  tou- 
jours éloignés  du  fcepticifme  par  la  condition  gené- 
raie  du  refie  de  l'efpcce. 

Le  Beau  n'eu  pas  toujours  l'ouvrage  d'une  cause 
intelligente  ;  le.  mouvement  établit  fouvent  ,  foit 
tas  un  c:re  coniiderc  l'olitairement ,  foit  entre  plu. 
;iurs  êtres  comparés  entr'eux,  une  multitude  pro- 
d^icvlê  de  rapports  lîirprenants  :  les  cabinets  d'Hif- 
v.:t  naturelle  en  offrent  un  grand  nombie  d'exem- 
pt. Les  rapports  font  alors  des  réfultats  de  com- 
:inu(ons  fortuites ,  du  moins  par  rapport  à  nous. 
La  mture  imite,  en  fê  jouant ,  dans  cent  occasions , 
les  pr»duâions  de  l'art;  &•  l'on  pourroit  demander, 
je  ae  dis  pas  fi  ce  philofbpne  uï:  fut  jeté  par  une 
irspête  (ur  les  bords  d'une  île  inconnue  ,•  avoit 
wJoa  de  s'écrier ,  à  la  vûe  de  quelque  figures  de 
Courage  ,  mes  Amis  ,  voici  des  pas 
Szmuus  i  tnafs  comoien  il  faudrait  remarquer  de 
.•ipports  dans  un  être  ,  pour  avoir  une  certitude 
emplette  qu'il  est  l'ouvrage  d'unarulle;  en  quelle 
«aion  un  feul  défaut  de  fvmmétrie  prouveroit 
Ça  •fie  toute  lomme  donnée  de  rapports  ;  comment 
;  ta  entre  eux  le  temps  de  l'action  de  la  caufê  tor- 
se, te  les  rapports  obfèrvés  dan*  les  efTets  pro- 
a-j;  &  fi,  a  l'exception  désœuvrés  du  Tout-puif- 
i«i  i  il  y  a  des  cas  où  le  nombre  des  rapports  ne 
jsît  jamais  être  conipenfë  par  celui  des  jets. 

Les  gens  de  Lettres  liront  avec  autant  de  plaifir 
5ï<  d'avantage  les  obfêrvations  que  M.  de  Mar- 
amtel  a  faites  fûr  le  Seau.  '->/.  Diderot.) 

'Beau  réduit  à  trois caraéières.  Tout  le  monde 
anrient  que  le  Beau ,  toit  dans  la  nature  ou  dans 
l'tft,  efl  ce  qui  nous  donne  une  haute  idée  de  l'une 
;j  de  l'autre  Se  nous  porte  à  les  admirer.  Mais  la 
cSculté  eil  de  déterminer,  dans  les  productions  des 
•'ts  &  dans  celles  de  12  nature ,  à  quelles  qualités 
tf  fcnùruent  d'admiration  Si  de  plaifir  eu  attaché. 

U  nature  &  l'art  ont  trait  manières  de  nous 
tnAet  vivement  ;  ou  par  la  peritëe,  ou  par  le  fên- 
t--.înt,  ou  par  la  leule  émotion  des  organes:  il  doit 
ê-~c  y  avoir  auflî  trois  efpèces  de  Bem  dans  la 
!-'^re  te  dans  les  arts  ;  le  Btau  intellectuel ,  le 
moral,  le  Beau  matériel  ou  fenfïble.  Voyons 
i  quoi  l'efprit  ,  l'ame,  &les(ëns  peuvent  le  recon- 
f'tre.  Ses  qualités  diûinâes  (e  rcduifènt  i  trois; 
l«  Font  y  la  Rickejfe  Se  YIntelli  gence. 

En  attendant  que ,  par  l'application ,  le  (ens  que 
Jinacheà  ces  mots  (oit  bien  développé,  j'appelle 
*V.-e,  l'intenfîté  d'action  ;  Richejfe ,  l'abondance 
i  s  la  fécondité  des  moyens  -.  Intelligence ,  la  manière 
!^e  St  fàge  de  les  appliquer. 
La  conséquence  immédiate  de  cette  définition  efl 
,  (i  par  tous  les  (eus  la  nature  &  l'art  ne  nous 
Vivent  pas  également,  de  leurs  forces  ,  de  leur 
~btûe,  Se  de  leur  intelligence ,  cette  idée  qui  nous 
c-:i!in  &  qui  nous  tait  admirer  la  caufê  dans  les 
qu'elle  produit,  il  ne  doit  pas  être  également 
«>«  à  tous  les  feus  de  recevoir  l'impreffion  du 
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Bca.t  :  or  il  fè  trouve  qu'en  effet  l'oeil  à  l'oreille 
font  exclusivement  les  deux  organes  du  Beau  :  Se 
la  raifon  de  ceue  exclu/ton ,  fi  Singulière  Si  Ci  mar- 
quée ,  Ce  prélën;e  ici  d'elle-mcine  ;  c'ell  que  des 
imprcrlions  faites fûr l'odorat,  le  goùt,&  le  toucher, 
il  ne  réfûlte  aucune  idée  ,  aucun  (intiment  clevé. 
La  faveur,  l'odeur,  le  poli,  la  lolidité,  la  mol- 
lelfe,  la  chaleur,  le  froid ,  la  rondeur,  &c.  (ônt  des 
tentations  toutes  fimples,  Se  llériles  par  elles-mêmes, 
qui  peuvent  rappeler  a  l'ame  des  lèntiments  Si  des 
idées ,  mais  qui  «'en  produisent  jamais. 

L'oeil  eu  le  lens  de  la  Beauté  phy fique  ;  &  l'oreille 
etl ,  par  excellence ,  le  (èns  de  l.i  Beauté  intellec- 
tuelle &  morale.  Confultons-les  :  &  s'il  eu  vrai  qne 
de  tous  les  objets  qui  frappent  ces  deux  lens ,  nen 
n'eu  btau  qu'autant  qu'il  annonce,  ou  dans  l'art  011 
dans  la  nature,  un  haut  degré  de  force,  de  richeiTe, 
ou  d'intelligence;  Ci,  dans  la  nu-rne  datte,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  beau  ,  eil  ce  qui  paroit  réfulterde  leur 
ensemble  fit  de  leur  accord;  fi,  à  mefùreque  l'une 
de  ces  qualités  manque  ou  que  chacune  eu  moindre, 
l'admiration  Se ,  avec  elle ,  le  fentiment  du  Beau 
s'a.Toiuiit  en  nous;  ce  (ira  la  preuve  complette  qu'elles 
en  font  les  éléments. 

Qu'eu  ce  qui  donne  aux  deux  avions  de  l'ame, 
à  la  penfee  &  i  la  volonté,  ce  caractère  qui  nous 
étonne  dans  le  génie  Se  dans  la  vertu  ?  Et  lbit  que 
nous  admirions ,  dans  l'un  &  l'autre ,  ou  l'excellence 
de  l'ouvrage  ou  l'excellence  de  l'ouv-ier ,  n'eft-ce 
pas  toujours  force ,  rLheffe ,  ou  intelligence  i 

En  Morale,  c'ell  la  force  qui  donne  à  la  bonté  le 
caractère  de  Beauté.  Quel  eil  parmi  les  figes  le  plus 
he<iu  caractère  connu? celui  de  Socrate;  parmi  les 
héros  ?  celui  de  Céfar  ;  parmi  les  rois  celui  de 
Marc-Aurèle;  parmi  les  citoyens.'  celui  de  Régulus, 
Qu'on  en  retranche  ce  qui  annonce  la  force  avec  Cet 
attributs  ,  la  confiance ,  l'élévation  ,  le  courage ,  la 
grandeur  d'ame  ;  la  bonté  peut  s'y  trouver  encore  , 
mais  la  Beauté  s'évanouit. 

Qu'on  fafTe  du  bien  à  ion  ami  ou  à  fôn  ennemi  t 
la  bonté  de. l'action  en  elle-même  efl  égale.  Mais 
d'un  coté  facile  &  fîmple ,  elle  efl  commune  ;  de 
l'autre  pénible  Se  gérsércufê ,  elle  fùppofê  de  la  forco 
unie  à  la  bonté  ;  c'eft  ce  qui  Ja  rend  belle.  Brunis 
envoie  à  la  mort  un  citoyen  qui  a  voulu  trahir  Rome  ; 
nulle  Beauté  dans  cette  adion  :  mais  oour  donner  un 
grand  exemple,  Brutus  condamne  fon  propre  fils} 
cela  eft  beau  ,  l'effort  qu'il  en  a  dû  coûter  à  l'ame 
d'un  père  en  fait  une  adion  héroïque.  Qu'un  autre 
qu'un  père  eût  prononcé  le  Qu'il  mourut  du  vieil 
Horace  ;  qu'un  autre  qu'une  mere  eût  dit  à  un  jeune 
homme,  en  lui  donnant  un  bouclier ,  Rapporte^  le  s 
eu  qu'il  vous  rapporte}  plus  de  Beau;é dans  le  Cent 
riment ,  quoique  Vexpremon  fût  toujours  énergique. 
Alexandre  entreprend  la  conquête  du  monde  ,  Au* 
gufle  veut  abdiquer  l'empire  de  l'univers;  Si  de  l'un 
Se  de  l'autre  on  dit ,  Cela  ejl  beau,  parce  qu'en  effef, 
U  y  a  beaucoup  de  force  dans  l'une  Se  l'autre  rcfo« 
luuon. 

II  arrive  fouvent  que,  fins  être  d'accord  fur  la 
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bonté  morale  d'une  aétion  courageufé  &  forte ,  on  efl 
d'accord  fur  là  Beauté':  telle  eft  l'action  de  Scévola. 
Le  crime  meme ,  des  qu'il  fîippofe  une  force  d'ame 
extraordinaire  ou  une  grande  Supériorité  de  carac- 
tère ou  de  génie ,  efl  mis  dans  la  ctaffe  du  Beau  :  tel 
efl  le  crime  de  Céùr,  le  plus  illuftre  des  coupables. 

On  obfêrve  la  même  chofe  dan*  les  productions 
de  l'elprit.  Pourquoi  dit-on,  de  la  Solution  d'un  grand 
problème  en  Géométrie  ,  d'une  grande  découverte 
en  Phyfique ,  d'une  invention  nouvelle  &  lùcpro- 
nante  en  Méchanique,  Cela  tjl  ht  au)  Ceft  que  cela 
lupjolê  un  haut  degré  d'intelligence  Se  une  force 
prodigieuSê  dans  l'entendement  &  la  réflexion. 

On  dit  dans  le  même  lêns ,  d'un  lyfltme  de  légis- 
lation (âgement  &  puiflamment  conçu ,  d'un  mor- 
ceau d'hifloire  ou  de  Morale  profondement  penfé 
&  fortement  écrit ,  Cela  tjl  hum. 

On  le  dit  d'un  chef- d'o-uvre  de  corubinaifon , 
d'analyfe  ;  des  grands  réfutais  du  calcul  ou  de  la 
inédit  :tion  t  *  on  ne  le  dit ,  que  lorfqu'on  efl  en  état 
de  fentir  l'effort  qu'il  en  a  d;i  coûter.  Quoi  de  plus 
(impie  Se  de  moins  admirable  que  l'alphabet  aux 
yeux  du  vulgaire  f  Quoi  de  plus  fie  Se  do  moins 
iiiblime  aux  yeux  d'un  écolier  que  la  Dia lexique 
d'Ariflote?  Quoi  de  moins  étonnant  que  h  roue, 
le  cabeftan ,  la  vis ,  aux  yeux  de  l'ouvrier  qui  les 
labrique  ou  du  manoeuvre  qui  s'en  lert?  Et  quoi  de 
plus  beau  que  ces  inventions  de  l'écrit  humain  , 
•ux  yeux  du  philofôphc  qui  meiiire  le  degré  de  force 
te  d'intelligence  qu'elles  (ûppofènt  dans  leurs  inven- 
teurs ï  J'ai  vu  un  célèbre  méclunkicn  en  admira- 
tion devant  le  rouet  a  filer. 

Ici  fé  préfènte  naturellement  la  raifôn  de  ce 

3u*on  peut  voir  tous  les  jours:  que  les  deux  claffcs 
'hommes  les  plus  éloignées  ,  le  psuple  Se  les 
Avants ,  font  celles  qui  éprouvent  le  plus  fôuvent 
&  le  plus  vivement  l'émotion  du  Beau  ;  le  peuple, 
parce  qu'il  admire  comme  autant  de  prodiges  les 
etfcts  dont  les  caufes  &  les  moyens  lui  fêmblent 
încompréhei  finies  ;  les  favants ,  parce  qu'il\  (ont  en 
état  d'apprécier  Se  de  fêrtir  l'exce'lc.iie  S  de.  caufes 
Se  des  moyens  :  au  lieu  que,  pour  les  hnivunei  fuper- 
ficiellement  intiruits,  les  effets  ne  lônt  pas  aile/,  (ur- 
prenants  ,  ni  les  caufes  afTe/  approforiii;»  s.  Ain/7 , 
le  Nil  aJnirari  d'Horace, appliqué  aux  é.-ïneniems 
delà  vie,  peut  erre  la  devite  d'un  philoiôphc  ;  mais 
à  l'égard  des  productions  de  la  nature  &  du  génie  , 
ce  ne  peut  erre  que  la  devitè  d'un  fôt  ,  <  u  de 
l'homme  fûperficiel ,  frivole ,  Se  (ûfnlant ,  qu'on  ap- 
pelle un  fat. 

Dans  i'Éisquence  8t  la  Poéfîe,  la  richefTe  5f  la 
Ki.ignificencc  du  génie  ont  leur  tour  :  l'.irrîdence 
des  fêntimer.tt  ,  des  images  ,  6c  des  penfèes  ,  les 
grands  développements  des  idées  qu'on  efprit  lumi- 
neux anime  &  flit  éclorre  ,  la  langue  même ,  deve- 
nue plut  aoondir.ie  k  plus  féconde  pour  exprimer 
de  rouveaux  rapports,  ou  pour  donner  plus  d'éner- 
gie ou  de  chaleur  aux  mouvement»  de  l'aine;  tout 
cela  ,  dis-je  ,  nous  étonne  ,  St  le  raviffèinent  ou 
nous  fommts  n'eft  que  le  ll-numcn(  du  Beau. 
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Tl  en  efl  de  même  des  objets  fênfîblet  :  &  H ,  dans 
la  nature,  nous  examinons  quel  efl  le  caractère  ur.i- 
s-erièl  de  la  Beauté"  ,  nous  trouverons  part»u  la 
f'irce,  la  ruhejj'e,  ou  l'intelligence;  nous  trouveront 
dans  les  animaux  les  trois  ciracUresde  Beauté  quel- 
quefois réunis ,  St  lôuvcnt  partagé*  ou  fubotdonr.es 
l'un  à  l'autre.  Dans  la  Beauté"  de  l'aigle,  du  taureau, 
du  lion  ,  c'eff  la  fone  de  la  nature  ;  dans  la  Beauté 
du  paon,  c'eft  la  rkhtjjl;  dans  la  Beauté  de  l'homme, 
c'efl  Y  intelligence  qui  pareil  dominer. 

On  fait  ce  que  j'entends  ici  par  Yintelljgenct  d: 
la  nature.  Je  parle  de  fis  procédés  ,  de  leur  accord 
avec  tés  vues ,  du  choix  des  moyens  qu'elle  a  pris 
pour  arriver  a  f'rs  fins.  Qr  quelle  a  été  l'invrcicn 
de  la  n.iture  à  l'égard  de  l'efpece  humaine  :  LU*  i 
voulu  que  l'homme  fût  propre  à  travailler  cV  \ 
combattre,  à  nourrir  3c  à  protéger  fa  timide  coi  ■ 
pagne  &  l'es  foibles  enfants.  Tout  ce  qui ,  dans  h 
taille  A:  dans  :es  traits  de  l'homme  ,  «nr.oncen 
l'.igilité ,  l'adrelTe ,  la  vigueur,  le  tfturage  ;  des 
membres  toupies  &  nerveux  ,  des  articulations  mit*  . 
quées ,  des  formes  qui  portent  l'empreinie  d'une  | 
réfîflance  ferme ,  ou  d'une  action  libre  Si  promp*c;  ! 
une  ftature  dont  l'élégance  &  la  hauteur  n'ait  riei 
de  frcle ,  dont  la  (olidité  robufle  n'ait  rien  de  leu-d 
ni  de  maflif  ;  une  telle  correfpondance  des  partir, 
l'une  avec  l'autre,  une  fymmétrie ,  un  accord,  m 
équilibre  fi  p  îrfaits  que  le  jeu  n^Jianique  en  Vt 
facile  Se  sûr  ;  des  traits  ou  la  fierté  ^l'aûùrancc ,  i 
dace  Se  (pour  une  autre 'caufe)  la  bonté,  la  ttn- 
drefle ,  la  fenfîbiiiié  fôient  peintes  ;  des  yeux  ai 
brille  une  une  à  la  fois  douce  Se  forte  ,  une  bouche 
qui  fëmbSc  difpofïe  i  fôurire  i  la  nature  Se  à  l'ampiir: 
tout  cela ,  dis-je,  compofèra  le  caracVre  de  la  Iitc  i 
m.ile;  &  dire  d'un  homme  qu'il  efl  h.-au  ,  c'efl  cl  - 
oue la  nature,  en  le  fo-mtmt,  a  bien  tu  ce  qu'^e 
faifoit  &  a  bien  fait  ce  qu'elle  a  voulu. 

La  deflination  de  ta  femme  a  été  de  fhi  e  j 
l'homme,  de  l'adoucir,  de  le  fixer  aupro  d'elle!: 
de  tes  enfants.  Je  dis  de  le  fixer ,  car  la  fid')i:r  <' 
d'inflitution  naturelle;  jamais  une.  union  for  tu 't  S 
paflagère  n'auroit  perpétué  i'efpcce  ;  la  mère ,  .<!■  •- 
tant  fon  enfant,  ne  peut  vaquer,  dans  l'état  de  r  t'J'r- 
ni  à  lé  nourrir  elle-nirr.te  ni  a  leur  défciifv  <<*> 
munc;  &  tan:  que  l'enfant  a  befoin  de  la  mc<. 
lcpoufê  a  betôin  de  l'époux.  Or  l'iiiftinét ,  qui  à  n 
l'homme  efl  foible  &  peu  durable  ,  ne  l'auroit 
feul  retenu  ;  il  falloit  i  l'homme  'àuvage  te  vaf ••- 
bond  d'autres  liens  que  ceux  du  fang  :  l'amottr 
a  rempli  le  vœu  de  la  nature  ;  &  le  remède  i  i  ■'• 
confiance  a  été  le  charme  at>ir*nt  8e  dominant  dM 
Bnutc. 

Si  l'on  veut  donc  fâvoir  quel  cft  le  caraAèr*  i' 
la  Béante  de  la  femme,  on  n'a  qu'a  refléchir  J  J 
deflination.  La  nature  l'a  faite  pour  ctre  époo^t  k 
mère,  pour  le  repos  &  le  plaifîr,  pour  adouci-  !<; 
moeurs  de  l'homme,  pour  l'intéreffer  ,  l'atwr'i' 
Tout  doit  donc  annoncer  en  elle  la  douceur  i  • 
aimable  empire.  Deux  attraîu  puifTanrs  de  l'am^" 
ioni  le  difîr  &  li  pud-.ur:  le  catadere  de  (i  B^->" 
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(ft  donc  fenliale  fit  modefle.  L'homme  veut  atta-  1 
cher  du  prix  à  fà  viûoire  ;  il  veut  trouver  dans  fâ  1 
campagne  (on  amante,  5c  non  (on  efclave;  5c  plus  il 
rerra  de  noblelTe  dans  celle  qui  luî  obéit,  plu»  vive 
atn  il  jouira  de  la  gloire  de  commander  :  la  Beaux' 
it  U  femme  doit  donc  ctre  mêlée  de  modellie  &  de 
àerté.  Mais  une  foiulefle.  intérellante  atuche  l'homme 
en  lui  failâr.t  fentir  qu'on  a  belôin  de  Ton  appui  :  la 
B'iuicàe  la  femme  doit  donc  ctre  craintive;  &  peur 
h  rendre  plus  touchante ,  le  (Vraiment  en  fera  l'ame , 
il  fe  peindra  dans  les  regards ,  il  rc  foirera  fur  lis 
l.'rtes ,  il  attendrira  tout  lés  traits  :  l'homme  ,  qui 
reut  tout  devoir  au  penchant,  jouira  de  fès  prête- 
rexe<,&  dans  la  foiblefle  qui  cède  il  ne  verra  que 
limeur  qui  confènr.  Mais  le  foupcorj  de  l'artifice 
(Lîrjircit  tout;  l'air  de  candeur,  d'ingénuité  ,  d'iu- 
nxeiice,  ces  grâces  (impies  &  ruives  qui  fe  font 
T.i'  en  fe  cachant,  ces  lêcrets  do  penchant ,  rt tenus 
&  trahis  par  la  tendrefle .  du  fou  rire  ,  par  l'éclair 
rihappe  d'un  timide  regard  ,  nulle  nuances  fugi- 
fn  dans  l'expreflîon  des  yeux  &  des  traits  du 
v::ige,ûnt  l'Eloquence  de  la  Beauté;  dès  qu'elle 
ti  froide  ,  elle  eft  muette. 

Le  grand  afoendant  de  la  femme  fur  le  cœur  de 
fonme  lui  vient  de  la  fecrète  inicllii;cnce  qu'elle 
£  triage  avec  lui  Si  en  lui-n^me  ,  à  fon  info  :  ce 
éï;ernemeiii  délicat ,  cette  pénétration  *tive  doit 
isc  auflî  fe  peindre  dans  it-s  traits  d'une  belle, 
ïr.'me,  fie  fortout  dans  re  coup- d'util  fin  qui  va 
Qu'aux  replis  du  cceu^déméler  un  foupeon  de 
:rwi:ur,de  triftelTe,  y  ranimer  la  joie,  y  rallumer 
i.Tour. 

Enfin ,  pour  captiver  le  cceur  qu'on  a  touché  Se 
U  ûiver  de  l'inconflaïKc,  il  faut  le  fàuver  de  len- 
r.ji,  donner  fans  celle  à  l'habitude  les  attraits  de  la 
r_'»vîauré.  A:  tous  les  jours  la  même  aux  yeux  de 
l'a  amant  ,  lui  (em'alcr  tous  les  jours  nouvelle. 
C'.*8  U  le  prodige  qu'opère  cette  vivacité  mobile  , 
eu: canne  à  la  Beauté'  tant  de  vie  &  d'éclat.  Docile 
»  t-Jiij  les  mouvements  de  l'imagination  ,  de  l'efprît , 
tt  ce  l'ame  ,  la  Beauté  doit ,  comme  un  miroir ,  tout 
peindre,  mais  tout  embellir. 

Peur  aiulvlêr  tous  les  traits  de  ce  prodige  de  la 
finire ,  il  faudroit  n'avoir  que  cet  objet ,  &  il  le 
Etrlteroit  bien.  Mais  j'en  ai  dit  allez  pour  faire 
*o'r  que  i'i-.tclli^'nce  &  la  fàgefle  de  la  première 
eufe  ne  Ce  mamt'iû\.-t  jamais  avec  plu»  d'éclat , 
f'tn  formant  cet  oojet  divin..  . 

Je  fais  bien  qu'on  peut  m'oppofér  la  variété  înfi- 
ne  deîfêntimcnts  fur  la  Beauté  humaine  ;  &j'.i\vue 
w  eff«  que  la  vanité,  l'rpi-ion,  le  caprice  nmional 
t  <-  perforriel  ont  trop  influé  fur  les  goûts ,  pour  qu'il 
|  f'.Js  ("oit  poilible  ,  en  Jes  analyfànt,  de  les  réduire 
>  l'unité.  Laiffons  li  ce  qui  nous  eft  propre  ;  & 
r^r  juger  plus  fainement ,  cherchons  les  principe» 
eu  Beau  dans  ce  qui  nous  eft  étrangtr. 

Sur  quelque  eipece  d'êtres  qte  nous  jcions  le» 
yevnc  ,  nou»  trouveront  d'abord  que  prcfque  rien 
i  ti  beau  que  ce  qui  eft  grand  ,  pafee  qu'à  r.os 
jw  li  nature  ne  paioit  déployer  :è|  forças  que, 
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dans  lès  grand»  phénomènes.  Nous  trouverons  pour- 
tant que  de  petits  objets  ,  dans  Iclquels  nous  apper- 
cevons  une  magnificence  ou  une  indultrie  mtrveii- 
leule ,  ne  laiilent  pas  de  donner  l'idée  d'une  cauft 
étonnamment  intelligente  &  prodigue  de  lès  tre- 
(ôrs.  Airul  ,  comme  pour  amafler  les  eaux  d'un 
fleuve  fit  les  répandre ,  pour  jeter  dans  les  airs  le» 
rameaux  d'un  grjnd  chêne,  pour-  entalfor  de  hautet  . 
montagnes  chargées  de  glaces  ou  de  foret»  ,  pour 
déchaîner  les  vents,  pour  foulevcr  le>  mers,  il  a 
fallu  des  forces  étonnantes  ;  de  même  n.nur  avoir 
peint  de  couleurs  (î  vives,  de  nuances u  délicates, 
la  feuille  d'une  fleur,  l'aile  d'un  papillon ,  il  a  follu 
avoir  à  prodiguer  des  riclulles  înepuiubies  :  Ut  de 
l'admiration  que  nous  cauic  cette  protuJÎon  de  tré- 
fort,  naît  le  (entimciit  de  Beauté  dont  nets  iâilû  la 
vue  d'une  roiê  ou  d'un  papillon. 

Nous  trouverons  que  ceux  de»  phénomènes  de 
la  rature  auxquels  l'intelligence,  c'ctl  à  dire,  l'ef- 
prit d'ordre,  de  convenance,  fit  de  régularité  ,  (cmole 
avoir  le  moins  prélidé  ,  tomme  un  volcan  ,  une 
tempete  ,  ne  laiilent  pis  d'e.\cirer  en  nous  le  lènti-  . 
ir.cnt  du  Beau ,  par  cela  f«ul  qu'ils  annoncent  de 
grandes  forces;  &  au  contraire,  que  l'intdl:geticc 
étant  celle  des  facultés  de  la  nature  qui  nou»  étonne 
le  moins,  peut-être  à  caufe  que  l'haaiiude  rois  l'a 
rendue  trop  familière,  il  faut  qu'elle  foit  tr<s-len- 
iîble  &t  dans  un  de^ré  lûrprenam  ,  i>our  exciter  en 
nous  ic  fèntimem  du  Beau.  Ainiî,  quoique  l'intcn- 
lier" ,  le  drllein  ,  l'induit  rie  de  la  njîute  foient  le» 
in  ir.es  dans  un  reptile  &  dar.s  un  rofeau  ,  que  d.ins. 
un  i ju  &  dans'  un  chene  ;  nous  dilons  du  lion  &  du 
ch. 'va:,  c"r/j  ejl  beau!  mouvement  que  n'excite  en 
nous  ni  le  roleau  ni  le  reptile.  Cela  efl  G  rrai  que 
les  numrs  objets ,  qui  lêiitblent  vil»  lorfqu'on  n'y 
apperij  -it  pis  ce  qui  annonce  dans  leur  caufe  ur.e 
merveilleux  indudrie  ,  deviennent  précieux  & 
beaux  des  que  ees  qualités  nous  frappent;  ainfi, 
en  voyant  au  microlîepe  ou  l'oeil  ou  l'aile  d'une 
mouche,  nous  nou»  écrions,  Cela  ejlbcaul 

Enrin  dan*  la  Beauté  par  excellence  ,  d.itis  le 
Ipedacle  de  l'univers ,  nous  trouverons  réunis  au 
lupréme  degré  les  trois  c'ujctt  de  notre  admiration  , 
la  force,  U  richeflë,  &  l'intelligence;  Se  de  l'idée 
d'une  caulè  infiniment  puiflante ,  fâge ,  &  féconde, 
naitra  le  feniiment  du  Beau  dans  toute  fi  l'ublimité. 

Le  principe  du  Beau  naturel  une  fois  reconnu  , 
il  efl  aife  de  voir  en  quoi  confine  la  Beauté arti- 
ficielle i  il  cft  aifè  de  voir  qu'elle  tient  1°.  à  l'opi- 
nion quo  l'art  nous  donne  de  l'ouvrier  &  de  lui- 
même,  nuar.d  il  n'eft  pas  imitatif  ;  à  V< .-pin-ion 
que  l'r.rt  nous  donne ,  X:  de  lui-même,  &  de  l'an  Me , 
5t  de  la  nature  fon  modèle ,  quand  il  s'e.scrce  à 
l'imiter. 

I\  :aminons  d'abord  d'où  réfulte  le  (ên*imsnf  du 
fléau  d.m»  un  art  qui  n'imite  p^irt;  p-ir  exemple  , 
l' Architecture.  L'uniié  ,  la  variété  ,  l'or  jon narre , 
la  G  mmétric  ,  Us  proportions ,  &•  l'accord  des  panû* 
d'un  édifice,  en  feront  un  Tout  régulier;  n.^in  (,  .* 
U  grandeur,  h  rkbelTe,  ou  l'imcUigencepurices  i 
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un  degré  qui  nous  étonne,  cet  édifice  fêra-t-il  beau) 
Se  fa  limplicité  produira-t -elle  en  nom  l'admiration 
que  nous  caufe  la  vue  d'un  beau  temple  ou  d't-n 
magnifique  palais? 

Au  contraire  ,  qu'on  nous  prélênte  un  édifice 
moins  iJguiier,  tel  que  le  Panthéon,  au  le  Louvre: 
l'air  de  grandeur  &  d'opulence ,  un  enlèmble  majes- 
tueux ,  un  deffin  vallc ,  une  exécution  à  laquelle  a 
dû  pré/îder  une  intelligence  puiiTante  ,  1  homme 
agrandi  dans  ion  ouvrage ,  l'art  rallèrablant  toutes 
les  forces  pour  lutter  contre  la  nature  &  fùrmon- 
tant  tous  les  obftacles  qu'elle  oppofoit  à  lés  efforts  ,• 
les  prodiges  des  méclianiques  étalés  a  nos  yeux  dans 
la  coupe  des  pierres ,  dans  l'élévation  des  colonnes 
Se  des  entablements  f  dans  la  fufpenlîon  de  ces  voûtes, 
4.ms  l'équilibre  de  ces  irulTcs  dont  le  poids  nous 
effraie  &  dont  la  hauteur  nous  étonne  ;  ce  grand 
farcie  enfin  neus  frappe,  nous  nous  écrions,  cela 
èfl  beau  !  La  réflexion  vient  eniûite  ;  elle  examine 
h- s  détails ,  elle  éclaire  le  fèntiment,  mais  elle  ne 
le  détruit  pas.  Nous  convenons  des  défauts  qu'elle 
oblêrvc;  nous  avouons  que  la  façade  du  Panthéon 
manque  de  fymmétrie ,  que  les  différents  corps  du 
Louvre  manquent  d'enfèmble  Se  d'unité.  Plus  régu- 
lier, cela  lêroît  plus  beau  fans  doute.  Mais  qu'eu-ce 
que  cela  fîgnifie Que  notre  admiration ,  déjà  excitée 
y.T  la  fjrce  de  lait  &  (à  magnificence,  leroit  à 
i.n  comble,  fi  l'intelligence  y  régnoit  au  même 
degré. 

Je  ne  dis  pas  qu'un  édifice  où  les  forces  de  1'*" 
&  les  richeûes  (croient  prodiguées  ,  fût  be<. 
et  oit  monflrueux  ,  ou  bizarrement  compofe.  L' 
ligence  y  peut  manquer  au  point  que  le  Icnfir.  .t.t 
de  Beauté  (oit  détruit  par  l'effet  choquant  du  dé- 
tordre: car  il  n'en  eil  pas  ici  de  l'art  comme  de  la 
nature.  Nous  fuppolôns  à  celle-ci  des  intentions 
mj  ftérieufes  :  accoutumés  à  ne  pas  pénétrer  la  pro- 
fondeur de  les  deiTeins  ,  lors  même  qu'elle  nous 
paroit  aveugle  ou  folle  ,  nous  la  fùppofons  éclairée 
fi  fàge  ;  &  pourvu  que  dans  lès  caprices  &  dans  lés 
écarts  elle  fait  riche  Se  forte,  stous  la  trouverons 
belle  ;  au  lieu  qu'en  interrogeant  l'art  ,  nous  lui 
demanderons  pourquoi,  a  qi:cl  ulâge  il  a  prodigue 
lès  richefles  ou  épuile  les  efforts.  Mais  en  cela 
mime,  nous  lômmes  peu  fCvères;  &  pourvu  qu'à 
l'imprcftion  de  grandeur  le  joigne  l'apparence  de 
l'ordre ,  c'en  elf  aflèz  :  la  force  &  la  richeffe  font 
du  côté  de  l'art  les  premières  fôurces  du  Beau. 

Du  relie,  il  ne  faut  pas  confondre  l'idée  de  force 
avec  celle  d'effort  :  rien  au  monde  n'efl  pics  con- 
traire. Moins  il  paraît  d'effort ,  plus  on  croit  voir 
de  force;  Se  c'eft  pourquoi  la  légèreté,  la  grâce , 
l'élégance  ,  l'air  de  facilite  ,  c  ai  lance  dans  les 
grandes  choies,  lônt  autant  de  traits  de  Beauté. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  une  vaine  often- 
tation  avec  une  fage  magnificence  :  celle-ci  donne 
à  chaque  eboté  la  richeffe  qui  lui  convient;  celle-là 
s'empTefle  à  montrer  tout  le  peu  qu'elle  a  de 
richeffés ,  fans  difeernement  ni  réiccve ,  Si  dans  fa 
prodigalité  décelé  lôn  épuisement» 
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Ces  colifichets  dont  l'Architcâure  gothique  A 
chargée ,  reffemblent  aux  coliers  &  aux  bracelets 
qu'un  mauvais  peintre  avoit  mis  aux  Grices^Ce 
n'efl  point  là  de  la  richefle  ,  c'eft  de  l'indigente 
vanité.  Ce  qui  cil  riche  en  Architecture ,  c'ed  le 
mélange  harmonieux  des  formes,  des  (âil  lies,  &  des 
contours  ;  c'eft  une  fymmétrie  en  grand ,  mêlée  de 
variété  ;  c'eft  cette  belle  touffe  dFacanthe  qui  ee- 
toure  le  vafe  de  Callimaque-,  c'eft  une  ftilê,  ou 
rampe  une  vigne  abondante  ,  ou  qu'embraffe  un 
failceau  de  chêne  ou  de  laurier.  Ainfi ,  l'air  ce 
(Implicite  8t  d'économie  ajoute  â  l'idée  de  force  êt 
de  richefle  ,  parce  qu'il  en  exclut  l'idée  d'effct 
Se  d'epuilèment.  Il  donne  encore  aux  ouvrages  de 
l'art ,  comme  aux  effets  de  la  nature  ,  le  caraôere 
d'intelligence.  Un  amas  d'ornements  confus  ne  peut 
avoir  de  raifon  apparente  ;  une  variété  bizarre ,  fc 
fins  rapport  ni  fymmétrie ,  comme  dans  l'arabe^ 

Sue  ou  dans  le  goût  chinois  ,  n'annonce  aucun 
effin. 

L'intention  d'un  ouvrage,  pour  être  ternie, doit 
cire  fîmplc  ;  Se  indépendamment  de  l'harmonie,  qui 
platt  aux  yeux  comme  à  l'oreille  fans  qu'on  crt 
lâche  la  raifon  ,  une  dilcordance  len/ïble  entre 
les  parties  d'un  édifice  annonce  dans  l'artifte  éu 
délire  Se  nsjn  du  génie.  Ce  que  nous  admirons  dia» 
un  beau  deffin  ,  c'eft  cette  imagination  réglée  & 
féconde ,  qui  conçoit  un  entemble  vaite ,  Se  le  réduit 
à  l'unité. 

On  voit  par  li  rentrer  dans  l'idée  du  Beau,  ce!!* 
de  régularité  ,  d'ordre ,  de  fymmétrie ,  d'unité  ,  de 
proportion,  de  rapports,  de  convenance,  d'harrn> 
ni  ;  mais  on  voit  suffi  qu'elles  re  lônt  relative» 
qu'à  l'intelligence,  qui  n'eft  pas  la  feule  ni  la  pre- 
mière caufè  de  l'admiration  que  le  Beau  nous  te 
éprouver. 

Ce  que  j'ai  dit  de  l'Architeérure ,  doit  s'appliquer 
à  l'Éloquence  ,  à  la  Mufique,  à  tous  les  anse  i  c:- 
ploient  de  grandes  forces  8c  de  prodigieux  inove^c 
Qu'un  orateur ,  par  la  puiffance  de  la  pa  Je  ,  doc 
leverfè  tous  les  efprits,  remplifle  tous  les  cerurs  ce 
la  palfion  qui  l'anime,  entraîne  tout  un  peuple, 
l'irrite,  le  foulève,  l'arme  ,  Se  le  déforme  i  fon  grt  ; 
voilà  ,  dans  le  génie  te  dans  l'art ,  une  force  qui 
nous  étonne ,  une  induftrie  qui  nous  confond*  Qu'ui 
tnulîcicn ,  par  le  charme  des  Tons  ,  produite  des  erfc-.t 
fèmblables  ;  l'empire  que  (on  art  lui  donne  lur  iw» 
feus ,  nous  paroit  tenir  du  prodige  ;  be  de  li  cette 
admiration  dont  les  grecs  étoient  tranfportés  au» 
chants  d'Épiménide  ou  de  T) née ,  &  que  les  Bet- 
tes de  leur  art  nous  font  éprouver  quelquefois. 

Si  ,  au  contraire ,  l'impreffion  efl  trop  folle , 
quoique  tres-agréablc  ,  pour  exciter  en  nou«  ce  ra- 
viffëment ,  ce  tranlport ,  comme  il  arrive  dan  les 
morceaux  d'un  genre  tempéré  ;  nous  donnons  des 
éloges  au  talent  de  l'artifte  Se  au  doux  prédire  de 
l'art  ;  mais  ces  éloges  ne  font  pas  le  cri  d'admira- 
tion qu'excite  en  nous  un  trait  fublime ,  un  coup  àe 
force  &  de  génie. 

Paflbns  aux  ira  d'irnitation  :  ceux  -  cl  ont  deuv 
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grandes  idées  à  donner ,  au  lieu  d'une;  celle  de  la 
jurure  imuce  &  celle  du  génie  imitateur". 

En  Sculpture,  l'Apollon ,  l'Hercule,  l'Antinous  , 
le  Gladiateur ,  la  Venus ,  la  Diane  antique  ;  en 
Peinture ,  les  tableaux  de  Raphcl ,  du  Corrige ,  & 
éa  Guide -réunifient  les  deux  Beautés.  11  en  ell  de 
ir.cne  en  Poéfie  ,  quand  la  nature  du  coté  du  iuo- 
c:Ie,  4c  l'imitation  du  côté  de  l'art ,  portent  le  ca- 
NCtcre  de  force  ,  de  richefle  ,  ou  d'intelligence,  au 
pins  haut  degré.  On  dit  à  la  fois ,  du  modèle  fit  de 
1  imitation  ,  Cela  efi  beau  !  4c  l'étonnement  lé  par- 
tige  entre  les  prodiges  de  l'art  4c  les  prodiges  de 
i»  nature. 

On  doit  (è  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  du  Beau 
ffir*l;  la  force  en  fait  le  caractère.  Ainfi,  le  crime 
qxtae  tient  du  caractère  du  Beau ,  lorsqu'il  lïip- 
yekiaA  l'amt  une  vigueur ,  un  courage,  une  au- 
iite,  une  profondeur,  une  élévation  qui  nous  frappe 
o'îtonnement  6c  de  terreur.  C'eû  ainfi  que  le  rôle  de 
GcDpJtre  ,  dans  Rodogitne,  &  celui  de  Mahomet, 
btaax  ,  confidérls  dans  la  nature,  abftraâion 
iùu  du  génie  du  peintre  &  de  la   Beauté  du 


Une  idée  inséparable  de  celle  du  Beau  moral  Se 
fùfftque ,  efi  celle  de  la  Liberté ,  parce  que  le  pre- 
mrr  u(âge  que  la  nature  tait  de  lés  forces,  efi  de 
«rendre  libre.  Tout  ce  qui  lent  l'efolavage ,  même 
dus  les  ebofès  inanimées  ,  a  je  ne  làis  quoi  de 
i-ifte  8c  de  rampant ,  qui  l'oblcurcit  &  le  dégrade. 
Li  mode ,  l'opinion  ,  l'habitude  ,  ont  beau  vouloir 
itérer  en  nous  ce  (êntiment  inné,  ce  goût  dominant 
ce  l'indépendance  ;  la  nature  à  nos  yeux  n'a  toute 
ft  grandeur  ,  toute  fa  majefté  ,  qu'autant  qu'elle  efi 
'•lire  ou  qu'elle  (êmble  l'être.  Recueille/:  les  voix 
&r  la  comparaifon  d'un  parc  magnifique  Si  d'une 
ctlie  forêt  ;  l'un  efi  la  prifon  du  luxe  ,  de  la  raol- 
He ,  te  de  l'ennui  ;  l'autre  efi  l'afyle  de  la  mé- 
dixatîon  vagabonde ,  de  la  haute  contemplation  & 
■u  fublime  enthoufiafine.  En  voyant  les  eaux  cap- 
ères  baigner  fêrvilement  les  marbres  de  Verfâilles , 
k  les  eaux  bondiiTantes  de  Vaudufc  (ê  précipiter  à 
tr»Ttrs  les  rochers ,  on  dit  également,  Cela  efi  beau  ! 
Maison  le  dit  des  efforts  de  l'art,  &  on  le  lent  des 
jtux  de  la  nature  :  aufli  l'art  qui  raflujetiit ,  fait-il 
lutpofiiole  pour  nous  cacher  les  entraves  qu'il  lui 
flVne,  8c  dans  la  nature  livrée  à  elle  mune  ,  le 
[*we4cle  poite  Ce  gardent  bien  d'imiter  les  acci- 
«Iwb  où  l'on  peut  loupçonncr  quelques  traces  de  1er- 
•  virade. 

L'excellence  de  l'art  ,  dans  le  moral  comme 
4his  le  phytique ,  efi  de  forpafler  la  nature  ,  de 
mettre  plus  d'intelligence  dans  l'ordonnance  de  l'es 
tsteatu ,  plus  de  richefle  dans  les  détails ,  plus  de 
pi-deur  dans  le  deffin,  plus  d'énergie  dans  l'ex- 
wt.Tian,  plus  de  force  d»ns  les  effets ,  en6n  plu» 
B.'iiute  dans  la  fiction  qu'il  n'y  en  eut  jamais  dans 
réalité.  Le  plus  beau  phénomène  de  la  nature  , 
Ç  fit  le  combat  des  partions,  parce  qu'il  développe 
*s  grands  reflorts  de  Vame ,  &  qu'elle-même  ne  re- 
casotttoutcflês  forces  que  dans  ce*  violents  ora- 


B  E  A 


319 


ges  qui  s'élèvent  au  fond  du  ceeur.  Aufli  la  Poëfie  en 
a- 1- elle  tiré  l'es  peintures  les  plus  fûbiimes  :  on  voit 
même  que ,  pour  ajouter  à  la  haute  phylique  ,  ello 
a  tout  animé  ,  tout  patfionné  dans  fes  tableaux;  Se 
c'eft  a  quoi  le  merveilleux  a  grandement  contribué. 

Voyez  combien  les  accidents  les  plus  terribles  de 
la  nature  ,  les  tempêtes ,  les  volcans  ,  la  foudre , 
font  plus  formidables  encore  dans  les  fictions  des 
poctes.  Voyez,  la  terreur  que  porte  au.\  enfers  un 
coup  du  trident  de  Neptune  ;  l'effroi  qu'inlpire  aux 
vents ,  déchaînes  par  Kolc  ,  la  menace  du  dieu  des 
mers  ;  le  trouble  que  Typhée  ,  en  loulevant  l'Etna, 
vient  de  répandre  chc*  les  morts  ;  &  l'effroi  qu'inl- 
pire la  foudre  dans  la  main  redoutable  de  Jupiter 
tonnant  du  haut  des  cieux. 

Quand  le  génie  ,  au  lieu  d'agrandir  la  nature , 
l'enrichit  de  nouveaux  détails  ;  tes  traits  choifis  ot 
variés ,  ces  couleurs  fi  orillantes  Se  fi  bien  allantes , 
cet  tableaux  frappants  &  divers ,  font  voir,  en  un  mo- 
ment &  comme  en  un  feul  point,  tant  d'activité, 
d'abondance ,  de  force,  Se  de  fécondité  dans  la  caulê 
qui  les  produit ,  que-  la  magnificence  de  ce  grand 
fpaétacle  nous  jet»  dans  l'étonnement  :  mais  l'ad- 
miration (ê  partage  inégalement  entre  le  peintre  & 
le  modèle ,  félon  que  l'impreflion  du  Beau  té  réflé- 
chit plut  ou  moins  for  l'artific  ou  for  fon  objet,  4c 
que  le  travail  nous  feinble  plus  ou  moins  au  deflus 
ou  au  deflbus  de  la  matière. 

En  imitant  la  belle  nature  ,  (ôuvent  l'art  ne  peut 
l'égaler \  mais  de  la  Beauté  du  modelé  4c  du  mérite 
encore  prodigieux  d'en  avoir  approché  ,  réfulre  en 
nous  le  fentiment  du  Btau.  Auili,  lorlque  le  pin- 
ceau de  Claude  Lorrain  ou  de  Vcrnet  a  dérobé  au 
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fôleil  (a  lumière ,  qu'il  a 
ou  la  fluidité  de  l'eau  \  lorfque  dans  un  tableau  de 
Van-Huyfutn ,  nous  croyons  voir ,  lîir  le  duvet  des 
fleurs ,  rouler  det  perles  de  posée ,  que  l'ambre  du 
raifin  ,  l'incarnat  de  la  rote  y  brille  prefque  ea  là 
fraîcheur;  nous  jouiflons  avec  délices,  4t  de  la  Beauté' 
de  l'objet,  Se  du  prefiige  de  l'imitation. 

La  vérité  de  l'expreflion ,  quand  elle  efi  vive  Se 
qu'on  fuppote  une  grande  difficulté  à  l'avoir  làùte  , 
fiiit  dire  encore  de  l'imitation  qu'elle  efi  belle  ,  quoi- 
que le  modèle  ne  foit  pas  beau.  Mais  fi  l'objet  nous 
lembie ,  ou  trop  facile  à  peindre  ou  indigne  d'être 
imiré ,  le  mépris,  le  dégoût  s'en  nulent;  le  fuccè* 
mtmc  du  talent  prodigue  ne  nous  touche  point  :  Se 
tandis  que  le  pinceau  minutieux  de  Gérard  Dow 
nous  fait  compter  les  poils  du  lièvre  ,  (ans  nous  coû- 
ter aucune  émotion  ;  le  crayon  de  Raphaël ,  en  indi- 
quant d'un  trait  une  belle  attitude ,  un  grand  carac- 
tère Je  Rte,  nous  jette  dans  le  ravinement. 

H  en  eil  de  la  Poéfie  comme  de  la  Peinture  :  quel 
elfet  ièpromet  un  pénible  écrivain ,  qui  pâlit  i  cop.ee 
tid.li rmni  une  nacuie  aufli  froide  que  lui  /  Mais 
que  le  modelé  toit  digne  des  efforts  de  l'art ,  4c 
que  ces  efforts  fôtetît  heureux  ;  les  deux  Beautés  le 
réunifient,  &  l'adoiirjuon  efi  au  comble.  L'ouvrage 
même  peut  être  beau,  fans  que  l'objet  le  foit,  fi 
l'intention  cîl  grande  &  le  but  important  :  c'eft  ce 
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qui  élève  la  Comédie  au  rang  des  plus  beaux 
potnu-s ,  &  ce  qui  mérite  à  l'Apologue  ce  fenti- 
meri  d'admiration  que  le  beau  lêul  obtient  de  nous. 

Que  Molière  veuille  arracher  le  mafque  à  l'Hy- 
pocr.fte;  qu'il  veuille  lancer  fur  le  théâtre  un  ten- 
letir  âpre  te  vigoureux  des  vices  criants  de  ton  fiècle; 
que  1?.  Fontaine,  fmis  l'a pp.u  d'une  Poélîe  attrayante, 
veuille  faire  goûter  aux  hommes  la  fagelie  &  la 
vérité;  &  que  l'un  &  l'ausre  ayent  choiii  dans  la 
nature  les  plus  ingénieux  moyens  de  produire  ces 
grands  effets  ;  tout  occupes  du  prodige  de  l'art  & 
du  mérite  dcl'artilie,  nous  nous  écrions,  Cclaejl 
beau  ;  &  notre  admiration  Ce  meliire  aux  difficultés 
que  l'artifte  a  d(i  vaincre,  &  a  la  force  de  génie 
qu'il  a  fallu  pour  les  furmonter. 

De  la  v  :e;it  que  dans  un  poème,  des  vers  où  l'éner- 
gie, la  préciiîjn ,  l'élégance,  le  coloris,  &  l 'har- 
monie te  riur.iflent  fans  effort ,  'ont  une  Beauté  de 
plus  ,  Se  une  Beauté  à' jviavi  plus  frappante  ,  qu'on 
lent  mieux  l'extrême  difficulté  de  captivée  ainlî  la 
langue  &.  de  la  plier  à  ion  gré. 

De  là  vient  ar.fli  que,  fi  l'art  veut  s'aider  de  moyens 
naturels ,  p.'ur  faire  l'on  illufîen  &  pour  produire 
lès  effets,  il  retranche  de  fes  Beauté  st  de  Ion  mérite, 
&  de  la  gloire.  Qu'en  décorateur  employé  réelle- 
ment de  l'eau  pour  imiter  une  cafeade ,  l'art  n'efl 
plus  rien  ;  je  vois  la  nature  en  petit ,  8c  chétive- 
ment  présentée  :  mais  qu'avec  un  pinceau  ou  les 
plis  d'une  gaze ,  on  me  reprclente  la  chute  des  eaux 
de  Tivoli  ou  les  cataractes  du  Nil  ,  la  diflance  pro- 
eJigieufe  du  moyen  à  l'eflTet  m'étonne  &  me  trans- 
porte de  plaifîr. 

11  en  eft  de  même  de  l'Éloquence.  Il  y  a  de 
l'adrefle  ,  fans  doute ,  à  préfenter  à  fes  juges  les 
enfants  d'un  homme  accule,  pour  lequel  on  demande 
grâce',  ou  à  dévoiler  à  leurs  yeux  les  charmes 
d'une  belle  femme  ,  'qu'ils  alloient  condamner  & 
qu'on  veut  faire  ab'budre  :  m2is  cet  art  eft  celui 
c  un  adroit  corrupteur,  ou  d'un  fôlliciteur  habile  ; 
ce  n'efl  point  l'art  d'un  orateur.  Les  dernières  paroles 
de  Céf»r  ,  répétées  au  peuple  romain,  (ont  un  trait 
[uence  de  la  plus  rare  Beauté;  la  robe  enfan- 
glantée ,  déployée  t*ur  la  tribune,  n'efl  rien  qu'un 
heureux  artifice.  A  ne  comparer  que  les  effets,  un 
charlatan  l'emportera  iûr  l'orateur  le  plus  éloquent: 
mais  le  premier  emploie  de*  moyens  matériels  ,  fit 
c'efl  par  les  fens  qu'il  nous  frappe  :  le  fécond  n'em- 
ploie que  la  pu. (Tance  du  féntimentflc  delà  ration , 
c'efl  l'ame  &  lefprit  qu'il  entraine  :  *  iî  on  ne 
dit  jamais  du  charlatan  ,  qu'il  fait  de  belles  choies , 
quoiqu'il  opet*  de  grards  effets,  c'efl  que  fis  moyens 
trop  faciles  n'annoncent,  du  c<  «é  de  l'a  t  tt  du 
géjiie, aucun  drs caractères qiidiflingiient  le  lieetu; 
tandis  que  les  moyens  de  l'orateur,  réduits  au  charme 
de  la  parole,  annoncent  la  force  &  le  pouvoir  d'une 
ame  qui  rruitri  ë  teutts  les  ames  par  l'atccr-dant  de 
la  pensée  ,  afeendant  mrrrvi'leux  ,  &  l'un  des  plié- 
«lomcres  les  plus  f.j-D.-nts  fV  la  r.a:ur»*. 

Le  p"!  r-l^e,  "U  fVxvrC'li,'-i  1 i  !ou^>?nce  . 
n'efl  pas  une  \heUc  choie  dar.ï  ton  rr.rd.ie.  L.i  Uou- 
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leur  d'Hccube,  les  frayeurs  de  Mérope ,  les  tour- 
mentsde  PRiloclcte,  lcmail'.eur  d'GkJipe  oud  Ortite, 
n'ont  rien  de  beau  dans  la  réalité ,  &  c'ert  peat- 
étre  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  l'imiutijo: 
Beauté  d'effet ,  prodige  de  l'an,  de  le  pénétrer  av« 
tant  de  force  des  ùnuments  d'un  malheureux,  qu'en 
l'expoiknt  aux  yeux  de  l'imagination ,  on  produite 
le  même  effet  que  s'il  étoit  prêtent  lui-même ,  5c 
que,  par  la  force  de  l'illufion  ,  on  émeuve  les ectun, 
on  arrache  les  larmes ,  on  remplùTe  tout  les  efpns 
de  tfompafliori  ou  de  terreur. 

Ainfi ,  (oit  dans  la  nature  ,  foit  dans  les  arts , 
foit  dans  les  effets  qui  réfultent  de  l'alliance  le  ce 
l'accord  de  l'art  avec  la  nature,  rien  n'efl  beau  que 
ce  qui  annonce ,  dans  un  degré  qui  nous  étonne , 
la  force ,  la  richejfe  ,  ou  l'intelligence  ,  de  l'un» 
ou  l'zu'.re  de  ces  «eux  caufes,  ou  de  toutes  dmx 
à  la  fois. 

On  peut  dire  qu'il  y  a  du  vague  dans  les  ca- 
ractères que  nous  donnons  au  Beau.  Mais  il  v  aiaia 
du  vague  dans  l'opinion  qu'on  y  attache:  1  idée  en 
efl  fouvent  factice  ;  Se  le  fentiment ,  relatif  à  Ha- 
bitude &  au  préjugé.  Par  exemple  ,  la  meme  cou- 
leur qui  c.1  riche  &  belle  aux  yeux  d'une  claâ 
d'hommes  ,  n'efl  pas  telle  aux  yeux  d'une  aum 
clalTc  ,  par  la  ëule  railon  que  la  teinture  en  eil  com- 
mune &  de  vil  prix.  Pourquoi  ne  dit-on  p-'s  iî 
lever  du  fôkil  ou  de  (ûn  coucher ,  qu'il  efl  kj~ 
quand  le  ciel  eft  pur  Se  fêrein  i  Et  pourquoi  le  dit* 
on  ,  lorfque,  fûr  l'horilon  ,  il  le  rencontre  des  puj?!< 
(tir  IWquels  il  fëmble  répandre  la  pourpre  & 
C'efl  que  l'or  &  la  pourpre  font  dans  nos  main 
des  chofês  prcci-ufès  ;  qu'à  leur  richeflê  ,  nous  arort 
attaché  le  lèntimtnt  du  fJeau  par  excellence .  i 
qu'en  les  voyant  briller  d'un  éclat  merveilleux -t 
les  nuages  que  le  foleil  colore ,  nous  les  comparo-i 
à  ce  que  l'induftrie  ,  le  luxe  ,  Ce  la  magnificence  ca- 
ftent de  plus  riche  à  nos  yeux.  A  des  idées  inva- 
riables, il  faut  des  caractères  fixes  ;  mais  i  itf 
idées  changeantes,  il  faut  des  caractères  fùiceptit  lei, 
comme  elles  ,  des  variations  de  la  mode  &  d<* 
caprices  de  l'opinion. 

m  Aure/l-  ,  mon  opinion  fur  le  Beau  Ce  irauï? 
appuvée  ,  en  quelque  forte ,  de  l'autorité  de  Cucp". 
»  La  nature,  dit  il ,  a  f-tit  les  cliofes  de  miner 
•»  que  ,  dans  tout  ce  qui  porte  avec  foi  une  trit» 
»  grande  uti'i'é,  on  reoonnoit  aulli  un  grand  i:- 
*>  ractere  de  dignité  ou  de  Beauté  »:  ut  ea 
maximum  'j/'-uaiem  in  fe  c<>ntinersiit ,  eadca  h  mèt- 
rent plurimum  vel  d'gnhaùs  vtl  fetpt  etiam 
tain.  Ft  cet  accord ,  il  le  remarque  dan»  Ve-'iet 
de  l'univers ,  ditts  la  forme  arrpndic  des  c:eu\  ,  à'* 
la  fiabilité  de  l.i  ti-rre ,  placée  &  l'ufpendi  e  ai» 
centre  des  fthe-res  cé'.nces ,  dans  les  rc'  i  oluuom  £'J 
lôleil  ,  dans  celles  des  planètes  autour  de  te 
p!o'.->e,  dans  la  flruÂure  des  animaux,  d.-mi^r- 
raiii'Viiion  des  plartes  ,  enfin  d.im  les  gr-r-» 
c-jvr  i,;es  de  l'indutttie  iinrrai'"e  ,  erm-ne  d- 
r:.M!-Vui!,m  d'un  rnvtre  ,   d,m<  î'.Tchrtettun-  t.i 

tc.i^lc  »  V.m  ce  KNii/e ,  dit  i.  ,  la  in-j<-!  '  ' 

et: 
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•  été  1»  fuite  de  l'utilité,  8t  ce»  deux  caraétèreî 

•  (elôr.t  lié»  de  forte  que ,  (t  l'on  imagine  un  Ca- 
»  picole  Gtué  dans  le  ciel ,  au  deflus  des  nuages , 
»  il  n'aura  aucune  majeilé  ,  à  moins  qu'il  ne  (oit 
»  couronné  de  ce  faite  qu'on  n'invenu  que  pour 
»  l 'écoulement  des  pluies  :  Nam  quum  effet  habita 
tJt'iOy  quemadnt,  >Jum  ex  utrjque  tetti  parte  aqua. 
diiaktrttur,  utilitattm  templi  faftigii  dtgnitas  con- 
ftausua  tft  {  ut ,  etiamfi  m  cetlo  Capitoltum  fia- 
tuerttur  ubi  imber  effe  non  pojfet  ,  nutlam  fine 
fotugio  dignitattm  habiturum  ejfe  videatur.  De 
Ont.  1.  }. 

Je  ne  m'engage  point  à  vérifier,  dans  (ês  détails, 
Il  penfèe  de  ce  grand  homme  ;  il  me  fumra  d'ob- 
ur.-cr,  que  ce  qu'il  appelle  utilité  Ain  les  ouvrages 
ce  la  nature  &  dans  les  productions  des  arts  , 
c'efl  ce  que  j'appelle  intelligence  ,  c'eft  à  dire  , 
fif*  détention  &  ordonnance  de  deflein.  )  (  M. 

HSUtOHTML.  ) 

*BEAU,  JOLI.  Synonymes. 

Le  Beau  eft  grand  ,  noble ,  8t  régulier  ;  on  ne 
Mut  s'empêcher  de  l'admirer:  quand  on  l'aime,  ce 
„  l'ttl  jamais  médiocrement  ;  il  attache.  Le  Joli  eft 
i  h,  délicat,  Se  mignon  ;  on  eft  toujours  porté  à  le 
Ucr  ;  des  qu'on  1  aperçoit ,  on  le  goûte  ;  il  plaît. 
L;  premier  tend  avec  plus  de  force  a  la  perfection', 

doit  être  la  règle  du  goût.  Le  lècond  cherche  les 
i  pices  avec  plus  de  foin ,  &  dépend  du  goût. 

Nota  jetons  fur  ce  oui  eft  beau  des  regards  plus 
fixes  &  plus  curieux.  Nous  regardons  d'un  «il  plus 
éveillé  &  plus  riant  ce  qui  cil  joli. 

Les  dames  font  belles  dans  les  romans.  Les  ber- 
T-t  font  jolies  dans  les  poctes. 

Le  Beau  fait  plus  d'effet  fur  l'eforit  ;  noirs  ne 
Ici  refilons  pas  nos  applaudiflement*.  Le  Joli  fait 
Quelquefois  plus  d'impreflion  fur  le  cœur  ;  nous  lui 
donnons  nos  fentimenrs. 

Il  arrive  aflei  fouvent  qu'une  belle  perfonne  brille 
t  charme  les  yeux,  fans  aller  plus  loin  ;  tandis  que 
Il  jolie  forme  des  liens  Si  fait  de  véritables  pallions  : 
alors  la  première  a  pour  partage  les  éloges  qu'on 
doit  a  la  Beauté';  Si  la  féconde  a  pour  elle  l'incli- 
nition  qu'on  font  pour  Ce  qui  fait  plaifîr. 

Le  teint ,  la  taille ,  la  proportion ,  &  la  régula- 
ti:t  des  traits,  forment  les  belles  perfonnes.  Les 
jolies  le  font  par  les  agréments ,  la  vivacité  des 
yeu\,  l'air  Se  la  tournure  gracieufe  du  vifage  quoi- 
que moins  régulière. 

En  fait  d'ouvrages  d'eforit ,  il  faut  ,  pour  qu'ils 
foent  beaux  ,  qu'il  y'ait  du  vrai  dans  le  fujet,  de 
l'élévation  dans  les  penfées .  de  la  juftefle  dans  les 
termes ,  de  la  nobleflc  dans  l'expreflion  ,  de  la 
nouveauté  dans  le  toux  ,  &  de  la  régularité  dans  la 
enduite:  mais  le  vraiiemhlable,  la  vivacité  ,  h  im- 
planté, Se  le  brillant ,  fuffi'ent  pour  les  rendre  jolis. 

Quelqu'un  a  dit  que  les  anciens  étoient  taux, 
*que  les  modernes  font  jolis  :  je  ne  fais  s'il  a  bien 
"■contré  ;  mais  cela  même  eft  du  nombre  des  jolies 
«Wts ,  V  non  des  belles. 

CtAUM.  ET  LlTTÊHAT.  ToittC  I. 
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Le  Beau  efl  plus  férieux,  &  il  occupe.  Le  Joli 
eft  plus  gai ,  &  il  divertit.  C'eft  pourquoi  l'on  ne 
dit  pas ,  une  jolie  tragédie  ;  mais  on  peut  dire  , 
une  jolie  comédie. 

Je  mers  au  rang  des  belles  réponfês  ,  celle 
d'Alexandre  à  Parménion  fur  les  offres  de  Darius  ; 
celle  de  Louis  XII ,  au  fujet  de  ceux  qui  en  avoient 
mal  agi  à  (ôn  égard  avant  qu'il  montât  fur  le  trône  ; 
&  celle  de  madame  de  Barneveld  au  prince  d'Orange, 
Maurice  de  Naflâu ,  for  les  démarches  qu'elle  falloir 
auprès  de  ce  prince  pour  fâuver  la  vie  à  fon  fils 
ainé,  qui  avoit  eu  connoiftance  de  la  confpiration 
de  fon  frère  fins  la  découvrir.  Le  premier  répond 
à  Parménion,  qui  lui  difoit  que,  s'il  étoit  Alexandre, 
il  accepteroit  les  offres  de  Darius  :  «  Et  moi  auflï  ,  fi 
»  j'étois  Parménion  ».  Le  fécond  réplique  à  les 
courtifans ,  qui  cherchoient  à  le  flatter  du  coté  de 
la  vengeance  ,  qu'il  ne  convenoit  pas  au  roi  de 
France  de  venger  les  injures  faites  au  duc  d'Orléans. 
Enfin  madame  de  Barneveld  ,  interrogée  avec  une 
efpèce  de  reproche  par  le  prince  d'Orange ,  pour- 
quoi elle  demandoit  la  grâce  de  fon  fils  tt  n  avoit 
pas  demandé  celle  de  (on  mari ,  lui  répond  ,  que 
c'eft  parce  que  fon  fils  eft  coupable  Si  que  fon  mari 
étoît  innocent. 

Je  place  dans  l'ordre  de  ce  qui  eft  joli ,  les  repar- 
ties &  les  faillies  gafconses  quand  elles  ont  du  fol. 

Telle  eft,  par  exemple,  la  réponfe  d'un  mauvais 
peintre  devenu  médecin  ,  qui  dit  à  ceux  qui  lui 
demandaient  raifon  de  fon  changement  d'état ,  qu'il 
avoit  voulu  choifir  un  art  dont  la  terre  couvrit  le* 
fautes.  (  L'abbe"  Ghâhd.) 

(  f  Telle  eft  même  la  réponfo  ingénieufo  du  duc 
d'Albe  à  Honri  II.  roi  de  France.  L'empereur 
Charles -quint  avoit  voulu  faire  croire,  que  le  soleil 
s'étoit  arrêté  pour  lui  donner  le  temps  de  rendre  fa 
victoire  plus  complette  a  la  journée  de  Mulberg  ;  8c 
fis  flatteurs  avoient  ofi  l'écrire  ,  comme  en  ayant 
été  témoins.  Henri  IL  crut  pouvoir ,  quelques 
années  après ,  demander  au  duc  d'Albe  ce  qui  en 
étoit  :  «  J'étois  ,  répondit-il ,  lî  occupé  ce  jour-là 
»  de  ce  qui  fi  pafloit  for  la  terre  ,  que  je  ne  pris 
»  pas  garde  a  ce  qui  Ce  pafloit  dans  le  ciel.  •) 
(  M.  JUsAvzÉe.  ) 

Qui  dit  de  belles  chofes ,  n'eft  pas  toujours  écouté 
avec)  attention ,  quoiqu'il  mérite  de  l'être;  la  con- 
vention en  eft  quelquefois  trop  grave  &  trop  la- 
vante. Qui  dit  de  jolies  chofes ,  eft  ordinairement 
écouté  avec  plaiftr  ;  la  convention  en  eft  toujours 
enjouée. 

Le  mot  de  Beau  fi  place  fort  bien  i  l'égard  de 
toutes  fortes  de  chofis  quand  elles  en  méritent  l'épi— 
thète.  Celui  de  Joli  ne  convient  guère  à  l'égard 
des  chofes  qui  ne  fouffrent  point  de  médiocrité  ; 
telles  font  la  Pein  ure  &  la  Poéfic  :  on  ne  dit  ni  Un 
joli  pointe ,  ni  Un  joli  tableau  ;  ces  fortes  d'ouvrages 
font  beaux;  ou ,  s'ils  ne  le  font  pas,  ils  font  mauvais. 

Lorfque  les  épithetes  de  Beau  Se  de  Joli  font 
données  à  l'h  mme,  elles  ceflent  d'être  (ync-nymes, 
leurs  lignification»  n'ayant  alors  rien  dé  commun. 
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Un  bel  homme  eft  autre  chofè  qu'un  joli  homme  : 
le  fêns  du  premier  tombe  fut  la  figure  du  corps  & 
du  vifage  ;  &  le  fêns  du  fécond  tomue  fur  l'humeur 
&  fur  les  manières  d'agir.  (  L'abbé  CmAirn.) 

Il  y  a  quelquefois  plus  de  mérite  à  avoir  trouve 
une  jolie  choie  qu'une  Mie.  Dans  ces  occalions , 
une  cholê  ne  mérite  le  nom  de  belle ,  que  par  l'im- 
portance de  fon  objet  ;  &  une  chofè  n'efl  appelée 
jolie ,  que  par  le  peu  de  confôquence  du  fien  :  on 
ne  fait  alors  attention  qu'aux  avantages,  &  l'on 
perd  de  vùe  la  difficulté  de  l'invention. 

Il  eft  fi  vrai  que  le  Beau  emporte  fôuvent  une 
idée  de  grand ,  que  le  mime  objet  que  nous  avons 
appelé  bej.it ,  ne  nous  paroitroit  plus  que  joli ,  s'il 
ciûit  exécuté  en  petit. 

L'efprit  eft  un  taifeur  de  jolies  choies;  mais  c'eft 
l'ame  qui  produit  les  belles.  Les  traits  ingénieux 
ne  font  ordinairement  que  jolis  ;  il  y  a  de  la  Beauté 
partout  où  l'on  remarque  du  iêmimem. 

Un  homme  qui  dit ,  d'une  belle  chofè ,  qu'elle  eft 
belle ,  ne  donne  pas  une  grande  preuve  de  difeer- 
nement  :  celui  qui  dit  qu  elle  eft  jolie  ,  eft  un  fôt 
ou  ne  s'entend  pas  ;  c'eft  l'impertinent  de  Boileau , 
qui  dit  que  Le  Corneille  eft  joli  quelquefois.  {M. 
DiDtroT.) 

Notre  langue  a  plufîeurs  traités  eflimés  fur  le 
Beau ,  tandis  que  l'idole  a  laquelle  nos  yoifins  oous 
aceufent  de  fàcrificr  lins  cefle ,  n'a  point  encore 
trouvé  de  panégyriftes  parmi  nous:  la  plus  jolie 
ration  du  inonic  n'a  preique  rien  dit  encore  fur  le 
Joli. 

Si  le  Ba.it ,  qui  nous  frape  &  nous  rranfporte , 
efl  un  des  plus  grands  effets  de  la  magnificence  de 
la  nature  ;  le  Joli  n'eft-  il  pas  un  de  Tes  plus  doux 
bienfaits  ? 

La  vite  de  ces  artrts  qui  rcpandjnt  fur  nous,  par 
nn  cours  &  des  règles  immuables  ,  Ivur  brillante 
&  féconde  lum.ére  ;  la  voûte  immenll-  à  laquelle 
îU  paroilfcnt  l'ulpenJiis ,  le  fpect..cle  fublirnc  des 
mers ,  les  grands  phénomènes ,  ne  portent  à  l'amc 
que  des  idées  majcftacules  :  c'eft  Itrta  naturel  du 
Beau.  Mais  qi:i  peut  peindre  le  fèeret  &  doux 
intirct  iju'infpire  le  riant  iC^eîi  d'un  tapis  cmailié 
par  le  louftlc  d:  Flore  &  la  main  du  Printemps? 
que  ne  dit  point  aux  coeurs  fênfîblf  s  ce  bocage  fîmp.'e 
&  (ans  art,  que  le  ramage  de  mille  amants  ail:?, 
que  la  fraîcheur  de  l'ombre  &  l'onde  agitée  dis 
ruilleaitx  lavent  rendre  fi  touchant  f  Tel  eft  le 
charme  des  grâces;  tel  eft  celui  du  Joli  ,  qui  leur 
doit  toujours  fa  naifTance:  nous  loi  cédons  par  un 
penchant  dent  la  douceur  nous  ûduit. 

Il  ftut  être  de  tonne  foi.  Notre  £oii:  pour  le  Joli 
luppofê  un  peu  moirs  parmi  ne  us  ce  ces  ames  élevées 
&  tournées  aux  grandes  prétentions  de  l'héroi  me, 
qui  fusent  perpéturllement  leurs  re^rds  fur  le  Beau  ; 
q\x*  de  ces  ames  naturelles,  délicates,  &  faciles,  i 
qui  la  fôcitté  doit  tous  fës  attraits. 

Peut-être  1rs  r? ilôns  du  clioiit  te  du  gouverne- 
ment .  l'ont  elles  les  véritables  raulês  de  nos  avan- 
tages fur  les  autres  nations  pat  rapo.-t  au  Joli .  cet 
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Empire  eu  Nord ,  enlevé  de  notre  temps  à  fon  an- 
cienne barbarie  par  les  foins  &  le  génie  du  plus  gru.-: 
de  lès  rois,  pourroit-il  arracher  de  nos  mair.s  k  U 
couronne  des  Grices  &  la  ceinture  de  Vcr.u$?Lc 
phyfique  y  mettroit  trop  d'obfkcles.  Cependant  tl 
peut  naitre  dans  cet  Empire  quelque  homme  tnt" 
piré  fortement ,  qui  nous  difpute  un  jour  la  place 
du  génie  ;  parce  que  le  lûblime  &  Je  Beau  font 
plus  indépendants  des  cau(ès  locales. 

C'eft  à  l'ame  que  le  Beau  s'adrefle  ;  c'eft  aux  feas 
que  parle  le  Joli  :  &  s'il  eft  vrai  que  le  plus  grand 
nombre  fè  laide  un  peu  conduire  par  eux  ;  c'eft  de 
la  qu'on  verra  des  regards  attachés  avec  ivrelfe  tu 
les  grices  de  Trianon ,  fk  froidement  furprit  des 
Beautés  courageuses  du  Louvre. 

Le  Joli  a  ton  empire  fèparé  de  celui  du  Beau  : 
celui-ci  étonne ,  éblouit ,  perfuade ,  entraîne;  celai- 
là  féduit ,  amufe ,  &  Ce  borne  à  plaire.  Ils  non; 
qu'une  règle  commune,  c'eft  celle  du  vrai.  Si  le 
Joli  s'en  écarte  ;  il  Ce  détruit  &  devient  manière, 
petit ,  ou  grotefque  :  nos  arts ,  nos  ufàges,  8c  not 
modes ,  font  aujourdhui  pleins  de  fa  faufle  image. 

i  j^SOSTME.  ) 

»  BEAUCOUP,  PLUSIEURS.  Syn 
Ces  deux  mots  regardent  la  quantité  des  choies: 
mais  Beaucoup  eft  d'ufâge  ,  (bit  qu'il  s'agiffe  dr 
calcul ,  de  mefûre  ,  ou  a'cûimation  i  &  i'iujicu ■< 
n'ert  jamais  employé  que  pour  les  choies  qui  le  cal- 
culent. 

11  y  a  dans  le  monde  beaucoup  de  fous  qu'on  ei- 
time ,  beaucoup  de  terrein  qu'on  néglige ,  Se  heu* 
coup  de  mérite  qu'on  ne  cotinoit  pas.  Parmi  les  je- 
fonnes  qui  Ce  piquent  de  goût  &  de  difeememr »• ,  1 
y  en  a  pLtfieurs  qui ,  ne  regardant  les  objc;s 
par  un  lèul  point  de  vûe  ,  fans  faire  anvntvi 
qu'ils  en  ont  plufîeurs ,  les  dépouillent  enfuite  rruj 
à  propos  de  plujieurs  qualités  réelles ,  fur  le  tcui 
fondement  qu'elles  ne  les  y  ont  point  vues. 

L'oppolt-  de  Beaucoup  eft  l'eu.  L'oppoiè  de  /'-• 
ficurs  eft  Un. 

Afin  qu'un  État  foit  bien  gouverné  ,  il  faut, à  ma 
fêns  ,  beaucoup  de  tubalternes  pour  l'exécution ,  pt  ; 
de  chefs  pour  le  commandement,  plujieurs  mini1' 
tres  pour  le  détail ,  &  un  feul  prince"  pour  le  gé- 
néral. 

Un  Critique  de  rxt  jours  a  dit  qu'on  n'avoit  point 
encore  vu  de  chef-d'œuvre  d'efprit  ctre  l'ouvrage 
de  plufîeurs  ;  Si  j'ajoiite  que ,  pour  rendre  un  ourraLf 
parfait,  il  faut  l'expofêr  à  la  cenfure  de  beau.-^p 
de  gens,  même  à  celle  des  moins  co.u»iueur< 
{'  L'abbé  Giiakd.) 

(N.)  BF.NJ  ,  E.  PÉNMT.TE.  Synonymes. 

Ce  lent  deux  participes  différents  du  verbe  Béw. 
mais  ils  ont  deux  lens  différents. 

Biiu  ,  e  ,  le  dît  pour  marquer  la  protection  par- 
ticulière de  Dieu  fur  une  perfônne  ,  fur  une  t*- 
mille  ,  fur  une  ville,  fur  un  royaume  ou  une  naik*  . 
ou  pour  déligner  les  louanges  affec"tueufe*  que  1«> 
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donne  i  Dieu ,  aux  hommes  bien  faifams ,  ou  même 
aux  tnflruroents  d'un  bienfait.  Toutes  les  nations  ont 
ht  boues  en  Jlsus-Ckmst.  Les  princes  qui  ne 
le  croient  places  fur  le  trône  que  pour  faire  du  bien 
i  l'Humanité ,  fbnt  bénis  de  Dieu  &  des  hommes. 
Li  lâinte  Vierge  eA  bénie  entre  toutes  les  lèmines. 

JJ c:.(,i.'  ,  le  dit  pour  marquer  la  bénédiction 
de  l'Égliiè,  donnée  par  un  évéque  ou  par  un  prêtre 
avec  les  cérémonies  convenables.  Du  pain  bénit , 
un  cierge  bénit ,  uno  chapelle  bénite ,  une  table 
bernée  ,  des  drapeaux  benus  ,  une  aboefle  bénite  , 
&c. 

On  peut  donc  dire  que  Béni  à  un  fins  moral 

6  de  louange}  &  Ben.1  ,  un  fini  légal  &  de  con- 
Iccration. 

Des  armes  bénites  par  l'Égliiè  avec  beaucoup 
c  appareil ,  ne  lônt  pas  toujours  bénies  du  Ciel  fur 
le  champ  de  bataille.  (  M.  Beauzêb.) 

(N.)  BÉNIN,  DOUX,  HUMAIN,  Syn. 

Bénin  marque  l'inclination  ou  les  dilpoluioni  à 
Lire  du  bien  :  on  dit  d'un  aûre  qu'il  cil  bénin  ; 
en  le  dit  aulli  des  princes ,  mais  rarement  des  parti- 
culiers, excepté  dans  un  lëns  ironique,  loriqu'ils 
Mftent  les  injures  avec  bafleflê.  Doux  indique 
!  «t  caractère  d'humeur  qui  rend  très-fbciablc ,  & 
'  «e  rebute  perfonne  :  on  s'en  fert  plus  communé- 
ment i  l'égard  des  femmes  ;  parce  qu'elles  tirent 
leur  principal*,  gloire  des  qualités  convenables  à 
U  faiété ,  pour  laquelle  il  femble  qu'elles  ayent 
paiement  été  faites,  Hunuiin  déno:e  une  f-nli- 
Iwlité  fympathilàr.te  aux  maux  ou  à  l'état  d'autrui: 
on  en  fait  un  plus  grand  ulâge  en  parlant  des  ! 
hemmes,  qu'en  parlant  des  femmes;  parce  qu'ils 
fe  trouvent  dans  de  plus  fréquentes  occafïons  de 
kire  paroitre  leur  humanité  ou  leur  inhumanité. 

La  Bénignité  eA  une  qualité  qui  affecte  pro- 
prement la  volonté  dans  l'ame,  par  rapport  aux  biens 
&auxplaifirs  qu'on  peut  faire  aux  autres:  ce  qu'il 

7  a  de  plus  éloigné  d'elle ,  eA  la  malignité  ou  le 
fècret  plaifîr  de  nuire.  La  Douceur  eu  une  qua- 
lité qui  le  trouve  particulièrement  dans  la  tour- 
nure de  l'elprit,  par  rapport  i  la  manière  de  prendre 
les  choies  dans  le  commerce  de  la  vie  civile  :  les 
contraires  font  l'aigreur  &  l'emportement.  L'Huma- 
nité refide  principalement  dans  le  coeur  ;  elle  le 
rend  tendre  ,  fait  qu'on  s'accommode  &  qu'on  fë 
prête  aux  diverfès  fituations  où  fe  trouvent  ceux 
"ec  qui  l'on  ell  en  relation  d'amitié  ,  d'affaires, 
oo  de  dépendance  :  rien  n'y  eA  plus  oppofe  que  la 
cruauté  &  la  dureté,  ou  un  certain  amour  propre 
uniquement  occupé  de  loi-même. 

Une  mauvaife  conformation  dans  les  organes  & 
W  défaut  d'éducation  dans  la  jeunefle  ,  rendent 
inisiile  l'influence  des  aAres  les  plus  bénins  \  St  le 
*«nie  infhnt  de  nailTance  fait  ,voir  en  deux  fujets 
"«te  la  Bénignité  du  ciel  *  topte  la  malignité  de 
"  n*iure  corrompue.  U  eA  certains  tons  fi  aigres, 
<l»e  les  perlonnes  les  'plus  douces  ne  fàuroient  les 
'"pporter  :  eh  !  quelle  Douceur  pourroit  eue  à( 
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l'épreuve  dis  apollrophes  impertinentes  de  ccfgens 
que  le  langage  moderne  nomme  avantageux  ;  qui 
crotent  trouver ,  dans  l'ellimc  ridicule  qu ils  ont 
d'eux-mêmes  ,  le  droit  d'une  raillerie  inlùlunte 
Le  métier  de  la  guerre  n'exclut  pas  ['Humanité  ', 
6c  fi  l'on  examinoit  bien  la  façon  de  penfer  de 
chaque  état ,  on  trouveroit  que  le  foldat  les  armes 
au  poing  cA  plus  humain,  que  le  partifân  la 
plume  à  la  main. 

Le  prince  ne  doit  pas  poufTer  la  Bénignité  jus- 
qu'à autorilcr  l'impunité  du  crime  mais  il  doit  cm 
avoir  aflez  pour  pardonner  facilement  ce  qui  n'eA 

Î|ue  faute,  &  pour  gratifier  toujours  avec  plailîr  les 
ojels  qui  (ont  à  portée  de  recevoir  fis  grâces.  C'eft 
par  une  conduite  modérée ,  par  des  manières  mo- 
ddles  &  polies,  que  l'homme  doit  montrer  la  Dou- 
ceur de  lôn  caractère  ;  Se  non  par  des  airs  fémi- 
nins Se  affeûcs.  La  vraie  humanité  conlîAe  à  ne 
rien  traiter  a  la  rigueur  ,  à  exeufer  les  foibleflcs  , 
à  «apporter  les  ddauts  ,  &  à  foulager  les  peines  & 
la  misère  du  prochain  quand  on  le  peut.  (  L'abbé 

ClUARD.  ) 

BERGERIES  ,  f.  f.  pl.  Belles-Lettres.  C'eA  le 
nom  qu'on  a  donné  à  quelques  pièces  de  Podîe  & 
de  Mufiqce  d'un  goût  champêtre. 

Avant  qu'on  eût  en  France  l'idée  de  la  bonne 
Comédie  ,  on  donnoit  au  théâtre  ,  fous  le  nom  de 
l'adorâtes  ,  des  romans  compliqués  ,  ir./îpjdes,  8c 
froids  ;  &  pendant  quarante  ans,  on  ne  fit  que 
traduire  fur  la  feene  en  méchants  vers  1a  fade  Profê 
de  Durfé.  Racan  ,  3t  l'exemple  de  Hardi  ,  cem- 
pofa  un  de  ces  drames ,  lequel  d'abord  eut  pour 
titre  Arténice,  &  qui  depuis  a  été  connu  fous  le 
nom  des  Bergeries  de  Racan.  L'intrigue  de  ce  poème 
chargée  d'incidents  &  dénuée  de  vraifemblance  , 
réunit  tous  les  moyens  de  produire  le  pathétique, 
&  annonce  les  fituations  de  la  tragédie  la  plus  terri- 
ble ;  avec  tout  cela  rien  n'eA  plus  freid.  Ce  fônt 
les  moeurs  des  bergers  que  Racan  a  voulu  y  pein- 
dre ,  &  on  y  voit  des  noirceurs  dignes  de  la  Cour 
la  plus  rafinée  &  la  plus  corrompue  :  un  amant  qui , 
pour  rendre  Ion  rival  odieux ,  fe  rend  plus  odieux 
lui-même;  un  devin  fourbe  8c  (célérat  pour  le  plaifîr 
de  l'être  un  druide  fanatique  &  impitoyable;  en 
un  mot  rien  de  plus  tragique ,  &  rien  de  moins 
intéreAànt.  Cependant ,  à  la  faveur  d'un  peu  d'élé- 
gance ,  mérite  rare  dans  ce  temps-là  fc  que  Racaa 
devoit  aux  leçons  de  Malherbe  ,  ce  poème  eut  le 
plut  grand  fuccès,  &  fît  la  gloire  Ce  fôn  auteur. 

Lïs  Bergeries,  ou  PaAorales,  peuvent  être  in- 
térefTantes  .  mais  par  d'autres  moyens.  Ces  moyens 
font  dans  la  nature  :  partout  où  il  y  a  des  pères  , 
des  mères,  des  enfants,  des  époux,  expofés  aux 
accidents  de  la  vie ,  aux  dangers  ,  aux  inquiétudes , 
aux  malheurs  attachés  à  leur  condition  ,  leur  fen- 
fbilité  peut  cire  mife  aux  épreuves  de  la  crainte 
&  de  la  douleur.  Ainfî,  le  genre  paAor.il  peut  être 
touchant,  mais  ,  il  fera  foiblement  comique;  parce 
que  le  comique  porte  fur  le  ridicule  Se  fur  les 
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travers  de  la  vaniti,  &  que  ce  n'eft  pas  chez  les 
bergers  que  la  vanité  domine.  Leur  ignorance  même 
&  leur  (oicilè  n'a  rien  de  bien  rifi  Je,  p. rce  qu'elle 
efl  naturelle  Se  naive  ,  &  qu'elle  n  cfl  point  en 
contraire  avec  de  faufles  prétentions  11  eft  donc 
poffiole,  comme  on  l'a  dit  dans  l'articlt  Pasto- 
rale ,  que  1rs  bergers  ayent  des  tragédies  dan*  leur 

?;enre  ,  mais  nen  pas  q  .'ils  ayent  des  comédies  ;  Sx 
es  Be.  .reries  de  Racan ,  que  1  on  donne  pour  exem- 
ple de  la  Comédie  paftorale,  ne  ont  rien  moins, 
comme  on  vient  de  le  voir.  Le  Patleral  qui  n'eft 
point  pathétique  ,  ne  le  peut  'butei  ir  qu'autant  qu'il 
«A  gracieux  &  riant  ,  ou  d'une  aménité  touchante  ; 
mais  fa  foibleHe  alors  ne  comporte  pas  une  longue 
aâion  :  YAminie  Se  le  Pajlor  jido ,  où  toutes  lit 
grâces  de  la  Poéfie  &  Ton  coloris  le  plus  brillant 
îont  employés,  prouvent  eux-mêmes  que  ce  genre 
n'eft  pas  afle/-  théâtral  pour  occuper  long  temps  la 
Jccne:  il  manque  de  chaleur  ,  &  la  chaleur  eft  l'ame 
de  la  Poétie  dramatique.  Les  italiens  dms  li  Pas- 
torale ont  employé  les  cherurs  à  la  manière  des 
anciens  ;  &  c'eit  1 1  qu'ils  font  naturellement  p  a- 
cés ,  par  la  rai  un  que  dans  les  aflemblées ,  le  jeux  , 
les  fetes  des  bergers  ,  le  chant  fut  toujours  en  ufage , 
&  qu'il  y  vient  comme  de  lui-même.  Le  cheeur 
du  premier  acre  de  l'Aminte  : 

O  licHa  eu  de  l'oro  ! 

eft  un  modèle  dans  c«  genre.  Voye\  Églogue. 
V  M.  Makmohtzl.) 

BÊTE  ,  BRUTE,  ANIMAL.  Synonymes. 

Bête  le  prend  (buvent  par  oppolîtion  à  Homme  ; 
ainlî ,  on  dit  :  L'homme  a  un  ame>,  mais  quelques 
philofbphes  n'en  accordent  point  aux  Brus. 

Brute  eft  un  terme  de  mépris,  qui  ne  s'appli- 
que qu'en  mauvgitè  part.  Il  s'abandonne  à  toute 
la  fureur  de  (ôn  penchant,  comme  la  Bruit. 

Animal  eft  un  terme  générique  ,  qui  convient  à 
tous  les  cires  organifes  vivants.  L' 'Animal  vit,  agit , 
le  meut  de  lui-même. 

Si  on  confidère  V Animal  comme  penlânt  ,  vou- 
lant ,  agiifant  ,  réftéchilTant  ,  ire  ;  on  reftreint  fa 
figniticaiien  3  l'clpèce  humaine  :  fî  on  le  conlîdère 
comme  borné  dans  routes  les  fonctions  qui  mar- 
quent de  l'intelligence  Se  de  la  volonté  ,  Se  qui 
(emblent  lui  erre  communes  avec  l'eG'èce  humaine  ; 
on  le  reftreint  à  la  Btte.  Si  on  confédéré  la  Btte 
dans  (ôn  dernier  degré  de  flupidité  fe  comme  af- 
franchie des  lots  de  la  raifôn  &  de  l'honnêteté  ,  félon 
le  (que! les  nous  devnns  régler  notre  conduite  ;  nous 
l'appelons  Bruit,  Pnyct,  Animal,  Bkte,  Syn. 
(  li.DiDSHOr.  ) 

FETE  ,  STUPIDE,  IDIOT,  Svn. 

Ces  trois  épithetes  attaquent  l'efprit,  fe  font  en- 
tendre qu'nn  en  manque  prefque  dans  tout  ;  avec 
cette  différence,  qu'on  eft  HiH  par  défaut' d*intel- 
Ii?ence  ,  Siupide  par  défaut  de  lemimcnt ,  Idiot  par 
défaut  de  coDJtoillance. 
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C'efl  envain  qu'on  fait  des  leçons  i  une  Be'ie, 
la  nature  lui  a  refufe  les  moyens  d'en  profite-.  Tous 
les  (binsd'un  maître  (br.t  perdus  auprès  d'un  Stupidc, 
s  il  ne  trou  ve  le  fècrel  de  lui  donner  ce  l'émula- 
tion Se  de  le  tirer  de  ton  al'oup  lTement.  Ce  n'eft 
qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'or,  peut  venir  j  bout 
d'inftruire  un  Idiot  ;  il  faut  pour  cet  eflet  aroit 
l'art  de  rendre  les  idées  lenfi'oles,  &  lavoir  fe  pro- 
portionnera fà  laçon  de  penfer,  pour  élever  celle- 
ci  jufqu'au  niveau  de  celle  qu'on  veut  lui  infpirer. 

11  y  a  des  Be'ies  qui  croient  avoir  de  1  ■  ipril  : 
le  : r  converfation  fait  le  fupphce  des  pc-f  .-■  ..  :p 
en  ont  véritablement;  Se  leur  caractère  efl  quelque- 
fois très-incommode  dans  la  fociété,  furtout  Jerfqui 
la  BtiijeSt»  la  vanité  elles  joignen.  encore  le  tapriw: 
comment  tenir  contre  des  ge.-.s  qui ,  ne  comprt- 
nant  ni  ce  qu'on  leur  dii  m  ce  qu'ils  ditènt  eux- 
mêmes  ,  s'arrogent  néanmoins  une  (upcrioriié  de 
rénie  ;  &  qui ,  bouffis  d'amour  propre  ,  débitent  des 
fottiles  comme  des  maximes  »  ou  (ont  toujours  prêts 
à  fè  ficher  du  moindre  mot  Se  à  prendre  une 
politefle  pour  une  in i Lire .  Les  Stupides  ne  le  piquent 
point  d'eiprit  ,  &  en  cherchent  encore  moins  ch« 
les  autres;  il  ne  faut  pas  non  plus  fè  piquer  d'en 
avoir  avec  eux  ;  ils  n'entrent  pour  rien  dans  1» 
fbciété ,  &  leur  compagnie  ne  nuit  pas  à  .pi  cher- 
che  la  (blitude.  Les  liioti  font  quelquefois  frappes 
des  traits  d'elprit  ;  mais  à  leur  manière ,  par  u  e 
eipèce  d'éblouillement  Se  de  furpnlè  ,  qu'ils  témoi- 
gnent d'une  façon  lîn^ulicre  ,  capable  de  rt jouir 
ceux  qui  lavent  fè  faire  des  plaifirs  de  tout,  l  Lcbh* 
Gikakd. ) 

(N.'»  BIEN,  BP  AUCOUP,  ABONDAMMENT, 
COPIEUSEMENT.  Syn. 

Tous  établis  pour  marquer  une  grande  quamirc 
vague  Se  indéfinie,  ils  ne  ibnt  diftingués  entre  eus 
que  par  certains  rapports  particuliers  que  l'uti  1 
plus  que  l'autre  à  l'une  des  efpèces  delà  quanta 
générale. 

bien  regarde  fingulièrement  la  quantité  qui  ent- 
érine les  qualifications  &  qui  fè  tfivilè  par  degris 
L'on  diroit  donc,  Qu'il  faut  être  ou  bien  vert',  t 
ou  bien  froid  ,  pour  ne  pas  fe  laitier  réduire  par  1" 
carePes  ces  femmes  ;  Qu'il  n'eft  pas  rare  de  v.  .r 
des  hommes  qui  Ibient  en  même  temps  bien  fag" 
pour  le  confèil  Se  bien  fou:;  dans  la  conduite. 

Beaucoup  eft  i  (i  place  ,  lorfqu'il  s'agit  d'une 
quantité  qui  réfclte  du  nombre,  Se  qu'011  peut  OE 
calculer  ou  mefùrer  :  comme  quand  on  dit ,  Que 
beaucoup  de  gens  qui  n'aiment  peint  <t  ne  loet 
aimés  ûc  perforne  ,  fè  vantent  néanmoins c'^s.  ' 
beaucoup  d'amis;  Que  les  années  qui  prodcilën: 
beaucoup  de  vin  ,  produifèn:  aufli  beaucoup  de  que- 
relles p,  -:ri  le  peuple. 

Ab  md  imment  renfènne  dan»  l'étendue  de  fi  pic* 
pre  valeur  une  idée  accefloire ,  qui  fait  qu'on  1* 
ÏVppliqué  qu'à  la  quantité  deftinée  .iu  (erv.ee  àiiu 
l'uiâge  qu'on  doit  faire  des  rhifès.  Ainfi  ,  l'on  éit. 
Que  la  terre  fournit  al'ondammtnt  au  laUtfieu»  et 
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a/elle  tefufe  entièrement  au  parefléux  ;  Que  les 
wJ'raux ,  uns  rien  fiemer  ,  recueillent  de  tout  abon- 
Jimmtnt.  m  t 

Copieu/ement  eft  un  terme  peu  ufité,  depun  qu  on 
évite  ceux  qui  (entent  trop  h  latinité.  Il  ne  s  em- 
plie «vec  grâce  que  dans  les  octafions  où  il  eft  quef- 
tion  des  fractions  animales.  Un  homme  qui  mange 
&  boit  copitufement  ,  eft  plus  propre  aux  exer- 
cices du  corps  qu'a  ceux  de  l'cfprit. 

Quoiqu'une  oolervation  grammaticale  ne  paroifle 
pu  trop  bien  placée  dans  un  ouvrage  uniquement 
aradérilê  par  la  finette  des  diflinctions  ,  &  qui 
ne  doit  chercher  des  pteuves  que  dans  le  choix 
délicat  des  exemples  ;  elle  eft  néanmois  fi  propre 
à  taire  lentir  que  l' Liage  fonde  toujours  ,  fur  quel- 
que différence  de  fens ,  du  moins  accelfoire  fi  elle 
util  totale,  la  diverfité  «au'il  met  dans  les  mots; 
que  je  ne  ûurois  na'empccher  de  faire  remarquer 
au  inîcur ,  que ,  lorfque  Bien  &  Beaucoup  (ont  em- 
ployés devant  un  fubftantif,  le  premier  exige  toujours 
eue  ce  fubflantif  foit  accompagné  de  l'article  ,  au 
lieu  que  Beaucoup  l'en  exclut  •,  ce  qui  n'arriveroit 
pas,  s'il  n'y  avoit  dans  la  forme  de  la  lignifi- 
cation, quelque  différence  qui  autorité  celle  du 
régime.  Cette  différence  ,  je  crois  l'avoir  allez  bien 
.•mcontréc  dans  les  diverfité»  (pécifiques  de  la  quan- 
tité. Car  l'article  indiquant  en  dénomination  ,  & 
fw  conféquent  empornnt  une  forte  d'intégralité  ou 
ce  totalité,  il  exclut  le  calcul:  raifon  pourquoi 
Beaucoup  ne  s'en  accommode  pas ,  &  que  B  un  le 
cemanae ,  comme  on  le  voit  dans  l'exemple  (ûiyant  ; 
Les  dévots,  en  le  piquant  de  beaucoup  de  raifon, 
ne  liillent  pas  d'avoir  bien  de  l'humeur  {L'afibe 

CtlAtD.  ) 

L'auteur  avoit  raifon  fe  faire  une  efpcre  de 
frupulc  de  placer  ici  ton  obfèrvation  grammaticale: 
elle  n'ajoute  rien  à  la  diftmetton  qu'il  avoi:  bien  dè- 
rebpte  auparavant  ;  &  elle  n'eft  bonne ,  par  fon 
utréme  fubtilité  Sr  parce  qu'elle  luppofe  le»  princi- 
pes g-ammaticaux  propre*  de  l'auteur,  qu'à  donner 
su  lecteur  de  l'embarras  tk  une  peine  inutile.  ;  Ai. 
Jtidvzts.  ) 

BIEN  Homme  de),  HOMME  D'HONNEUR  , 
HONNÊTE  HOMME.  Syn. 

11  me  lêmblc  que  l'Homme  de  bien  eft  celui  q  i 
(àtisfait  exaâement  aux  préceptes  de  la  religion  -, 
YHomme  d'honneur ,  celui  qui  fiitt  rigoureulemcnt 
les  lois  St  les  ufages  de  la  fociété  ;  &  YHonnéie 
homme,  celui  qui  ne  perd  de  vue  dans  aucune  de  (es 
actions  les  principes  de  l'équité  naturelle.  ' 

L'Hommede  bien  fait  des  aumônes  :  ï'Hommed'hon- 
Mtr  r.e  manque  point  a  fa  promefle;  YHomc'te  bom- 
«rrend  la  juftice,  même  à  fon  ennemi.  L'Honnére 
hmmeed  de  tout  pays  ;  V Homme  de  bien  &  l'Homme 
{honneur  ne  doivent  point  faire  des  chofès  que 
YHonnéie  homme  ne  (e  permet  pas.  [Ai,  Z>iderOI.]\ 

'BIENFAIT, OFFICE,  SERVICE.  Synonymes. 
Nous  recevons  un  Bienfait  de  celui  qui  pour- 
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roit  nous  négliger  Uns  en  être  blâmé  :  nous  rece- 
vons de  .ion»  Ojjicej  de  ceux  qui  auraient  eu  tort 
de  nous  les  réfuter,  quoique  nous  ne  puiilicms  pas 
les  obliger  à  nous  les  rendre:  nuis  tout  ce  qu'un 
tait  pour  notre  utilité  ne  leroit  qu'un  fui  pie  Service, 
onquon  eft  réduit  a  la  nt'celiité  inditpenf*.>ic  de 
s'en  acquitter,-  on  a  pourtant  rai  on  de  dire,  que 
l'aSecfion  avec  liqtiellc  on  s'acquitte  de  ce  qu  on 
doit ,  mérite  d'etre  comptée  pour  quelque  choie. 
Le  Chtv.  de  JaulOUrt  . 
(  ^  Je  c roi»  que  ces  trois  ttrmcs  doivent  étu  diÉ 
tingués  d'une  manière  différente  et  plus  précité.  Us 
expriment  tous  quelque  acte  relatif  à  l'utilité  d'au- 
trui.  Le  mot  Ojfcce  n'a  point  d'autre  lignification 
tous  ce  point  de  vue:  c'ell  pourquoi  il  a  befoin 
d'une  épitlu'te ,  qui  indique  s'il  ett  pris  en  bonne 
ou  en  mauvai'e  pan  ;  &.'  1  on  dit,  Rendre  de  bons  ou 
de  mauvais  OjficestC'e1k  un  Ojjice  d'ami.  Les  deux 
autres  font  to-jjou's  pris  en  bonne  part.  »  Le  Bien- 
w  /ail ,  dit  M.  Lîucloj ,  eft  un  acle  libre  de  la 
»  part  de  fon  auteur ,  quoique  celui  qui  en  eft  l'objet 
m  puifle  en  être  digne  ».  On  peut  ajouter  ,  que 
c'etl  un  bien  accordé  à  celui  -  ci  par  le  premier. 
Un  Service  ,  eft  un  fecours  par  lequel  on  concri- 
bne  i  faire  obtenir  quelque  bien. 

»  Il  y  a,  dit  le  même  auteur ,  des  Services  de 
»  plus  d'une  elpèce  :  une  (impie  parole  ,  un  mot  dit 
»  à  propos  avec  intelligence  ou  avec  courage  ,  eft 
»  quelquefois  un  Service  fignalé,  qui  exige  plus  de 
»  reconnoitTance  que  beaucoup  de  Bienjaas  maté- 
»  riels.)  {Ai.  Bbauzée.) 

BIENSÉANCES,  C  t.  (  BeUes-L etues.)  Dans 
l'imitation  poétique ,  les  convenances  &  les  Bien- 
jeances ne  font  pas  précilèmcnt  la  même  chofe:  le* 
«convenances  font  relatives  asx  perlonnages  ;  les  Bien- 
jeances font  plus  particulièrement  relatives  aux  fpec- 
tateurs  :  les  unes  regardent  les  ufages  ,  lu  maure 
du  temps  &  du  lieu  de  l'action  ;  les  autres  regar- 
dent l'opinion  &  les  mœurs  du  pays  &  du  ficelé 
où  l'action  cil  repréfontéc.  Lorfqu'on  a  fait  parler 
&  agir  un  perlbnnage  comme  il  auroit  ?.gi  &  parlé- 
dans  fon  temps,  on  a  obfcrvé  les  convenances  :  mai» 
fi  les  mœurs  de  ce  temps- là  ctoient  choquantes  peur 
,S  nôtre  ,  en  les  peignant  (ans  les  adoucir,  on  aura, 
manque  aux  Bienjeances  ;  &  fi  une  imitation  trop- 
fidèle  blefle,  non  (êulement  la  délicateflr,  mais  la  pu- 
deur, on  aura  manqué  i  la  décence.  Ainfi,  pour  mieux 
obforver  la  décence  &  les  Bienjeances  actuelles  .  or» 
eft  fouvent  obligé  de  s'éloigner  des  convenances 
en  altérant  la  vérité.  Celle-ci  eft  toujours  la  même, 
cV  les  convenances  font  invariables  comme  elle  r 
mais  les  Bienjeances  varient  félonies  lieux  éV  les. 
temps;  on  en  voit  la  preuve  frappante  dar.s  l'bvl- 
toire  de  notre  théâtre. 

Il  fut  un  temps  où  ,  for  Fa  fcène  francoifo  ,  le» 
amantes  &  les  prinerfles  mêmes  déclaraient  leur 
piflion  avec  une  liberté  &  même  une  licence  qui 
révolteraient  a'ujonrdhvt  tout  le  monde. 

Ce  nVÛ  donc  pas  le  propres  des  maure,  ra*i» 
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le  progrès  du  goût,  de  la  culture  de  l'etprif,  de 
la  poindre  d'un  peuple  ,  qui  décide  des  Bien- 
Je'ances.  C'eft  à  mefure  que  les  idées  de  no'jlcfle  , 
de  dignité,  d'h snneteté,  Ce  raffinent,  &  que  la  Morale 
théorique  (è  perfectionne  ,  qu'on  devient  plus  levere 
&  plus  dt-lic.it: 

Chaltei  font  leiorcillei , 
Encor  que  le  corur  (bit  fripon  , 

dit  la  Fontaine.  On  va  plus  loin  ;  &  on  prétend 
que  ,  plus  le  c«ur  eft  corrompu  ,  &  plus  les  oreilles 
font  chartes  :  mais  ce  n'eft  qu'une  façon  ingénieule 
de  laire  la  fàtyre  des  ficelés  polis.  L'Innocence  ,  il 
cit  vrai ,  n'entend  malice  à  rien  ,  &  à  (es  yeux  rien 
n'a  beloin  de  voile  :  mais  le  Monde  ne  peut  pas 
toujours  ctre  innocent  u  naïf,  comme  (Luis  lôn 
enlance  ;  te  les  fiècles  ,  comme  les  perfonnes,  peu- 
vent, en  s'ccLirant ,  devenir  a  la  fois  &  plus  décents 
dans  le  langage  &  plus  1er  ères  dans  les  merurs. 

Quoi  qu'il  en  (ôit ,  ce  r.e  lut  qu'a  l'époque  du 
Cid  qu'on  parut  devenir  délicat  for  les  Bttnjeancesy 
lorlqu'on  ût  un  crime  a  Corneille,  d'avoir  fait  pa- 
•MUC  Rodrigue  dans  la  mailon  de  Chimène  après 
la  mort  du  comte  ,  &  d'avoir  fait  dominer  l'amour 
dans  la  conduits  qu'elle  liant.  Ce  furent  les  yeux 
de  l'Envie  qui  les  premiers  s'ouvrirent  fur  celte 
faute  ,  Ci  c'en  cil  une:  ainiï ,  l'on  dut  peut-être  alors 
à  l'cnviiule  malignité  la  reforme  de  notre  théâtre 
lur  l'article  des  Bienjéances  ,  Se  cette  feverité  de 
goût  qui  depuis  en  a  fi  fort  épuré  les  mœurs.  (M. 
JIakuont&l.  ) 

*  HLAN'CS  (Vers).  Belles-Lettres ,  Poéfie. 
Dans  la  Poe  lie  moderne ,  on  appelle  fers  blancs 
des  vers  non  rimes.  Plulîeurs  poètes  anglois  & 
allemands  fc  lotit  affranchis  de  la  rime;  mais  les 
allemands  ont  prétendu  y  fùpplccr  en  compofant  des 
vers  métriques  à  la  manière  des  latins  ;  les  anglois 
Je  font  contentes  de  leur  vers  rliyibmique  ,  qui  elf  le 
même  que  celui  des  italiens. 

Le  vers  peut  avoir  trois  fortes  d'agréments  qui 
le  distinguent  de  la  Profe  ;  une  harmonie  plus  lenfj- 
,  Je  ,  une  difficulté  de  plus  qu'on  a  le  mérite  de 
vaincre  ,  &  un  moyen  pour  la  mémoire  de  retenir 
plus  ÛfcmeM  la  perlée  &  les  mots  dont  le  vers 
tft  formé.  Le  l'en  bl.f:c  peut  être  aufli  harmo- 
nieux que  le-  vers  rimé,  a  la  confonnance  près ,  dont 
l'habitude  a  fait  un  plaifîr  pour  l'oreille  ;  &  fi  dans 
les  fers  blancs  le  poète  a  mis  à  profit  la  liuerté 
qu'il  s'eft  dennee  pour  en  mieux  aiTortir  les  nom- 
bres 8t  les  (bns ,  le  foiule  pl.iilir  eje  la  rime  fera 
ailctnent  compenfè.  Mais  la  difficulté  vaincue  ,  & 
la  furprife  agréable  qu'elle  nous  caulc ,  (urtout  lorl- 
que  la  nccellité  de  la  rime  produit  une  penfèe  inat- 
tendue &  heureufcinent  amenée ,  une  exprelTion  fin- 
gulicre  ie  jufle  ,  8c  dans  l'une  ou  dans  l'autre  un 
tour  ingénie  u  :;  ;  ce  mérite  de  l'art,  qui  i  renouvelle 
j  chaque  in. tant  dans  les  vers  rimes ,  &  qui ,  par 
uno  alternative  continuelle ,  excite  &  fatisfait  la 
curiofiic  de  l'clprit ,  &  l 'impatience  de  l'oreille  , 
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n'exifle  plus  dars  les  fers  blancs.  Ils  n'ont  pis 
non  plus  l'avantage  de  donner  a  la  mémoire ,  (Un 
l'unifTon  desdé/înences,  des  points  d'appui  ,&  ecrenx 
des  fignaux  qui  l'smpéchent  de  s'égarer;  &  i  en 
deux  égards  les  Fers  blancs  font  intérieurs  aux 
vers  rimés. 

J'ajouterai  que,  dans  toutes  les  langues,  les  vert 
les  plus  difficiles  à  bien  faire  ont  été  les  raieue 
faits.  De  tous  les  vers  métriques  ,  l'hexamètre  e.l 
celui  qui  admet  le  moins  de  licences  ;  Se  c'eft  en 
hexamètres  que  font  écrits  les  plus  beaux  poème» 
anciens.  Notre  vers  de  doute  (yllabes  cil  le  plut 
difficile  des  vers  rhyihmiques  ;  &  c'eft  en  vers  de 
dou/.c  (yllabes  que  nos  plus  beaux  poèmes  fontécr.ts. 
La  contention  de  l'efprit  en  multiplie  les  fore», 
la  néceffité  en  acetott  les  reiTburces  ;  8c  le  plus  grand 
défaut  dont  il  ait  i  Ct  préfèrver  ,  c'eft  la  molltlï» 
&  la  nonchalance.  Or  la  difficulté  de  l'expredios 
à  vaincre  i  chaque  inflant ,  fi  elle  n'eft  pas  defof- 
pérante ,  &  fi  on  a  devant  foi  des  hommes  de  génie 
qui  l'ont  vaincue  avec  grâce  &  noblelîe,  elt  un 
aiguillon  qui  réveille  à  chaque  inflant  l'émulation 
qui  excite  la  pare-fle.  L'homme  qui  le  fon  do 
talent,  prellé  d'un  côté  par  le  défi  que  lui  don- 
nent l'art  8t  l'exemple,  &  de  l'autre  côté  par  le 
goût,  qui  ne  lui  pâlie  aucune  incorrection  de  flyie, 
rien  de  lâche  ,  rien  de  diffus ,  rien  d'obfour ,  k 
rien  de  pénible,  raftemblera  tous  fes  moyens  ; ceux 
de  la  mémoire,  pour  la  recherche  des  mots  8c  dti 
tours  de  la  langue;  ceux  de  l'imagination,  pour 
le  choix  de*  images  ;  ceux  de  la  p«nfce,  pour  l'in- 
vention de  ces  idées  accefloires  qui  doivent  enri- 
chir le  ftyle ,  en  même  temps  qu'elles  viennent 
remplir  les  temps  &  les  nombres  du  vers.  Voilij 
je  crois  ,  ce  qui  Ce  palTe  dans  l'eTprit  du  pocte  qui 
travaille  fèrieutêment  ;  &  fon  lécret ,  pour  paroitre. 
avoir  la  plume  abondante  &  facile,  c'eft  de  plier 
&  de  replier  fon  exprelTion  dans  tous  les  Cent , 
d'en  eîTayer  toutes  les  formes  ,  jufqu'à  ce  qu'il  M 
réuni  la  régularité  ,  la  précifion  ,  l'élégance ,  l'har- 
monie ,  &  le  coloris ,  &  que  dans  les  gènes  du  vrn 
il  ait  acquis  l'ailance  de  la  Profê  :  c'eft  ce  que 
Defpréaux  le  vantoit  d'avoir  appris  à  Racine ,  te 
ce  que  Racine  bien  tôt  lut  mieux  que  Defprracx 
lui-même  ;  car  il  s'en  faut  bien  que  le  travail  f'f 
cache  dans  les  vers  de  Y  Art  préeique  ,  comme  din< 
les  vers  à'AnJromaque  ,  de  Bérénice  &  d«  Britin- 
meus. 

Mais ,  dans  ces  vers ,  qui  peut  calculer  tout»! 
les  beautés  dont  la  Poélïe  «ft  redevable  i  la  con- 
trainte delà  mesure  &  de  la  risne?  Dans  les  fable» 
de  la  Fontaine ,  dont  le  genre  a  permis  un  (trie 
plus  concis  &  moins  artlftement  lié  ,  c'eft  un  jplaifir 
de  voir  combien  de  vers  heureux  la  rime  (etnile 
avoir  fait  naître,  8e  avec  qu'elle  facilité. 

Par  ex  en.-,  pie  ,  dans  ce  récit: 

Un  vieux  renard  ,  mail  t'.et  plut  fins, 
Grand  ctoqueur  de  poulcii ,  grand  preneur  de  Ufi*><  ••■ 
Fut  enfin  au  piège  attrappe 
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rit i  ne  manquoit  au  fcni  ;  maïs  il  fallott  une  rime 
i  Queue,  Si  cette  rime  cuit  unique  :  l'amener  étoit 
une  choie  très-difficile  ;  &  quand  on  lit  le  vers  qui 
ré(bu(  le  problème  ,  rien  ne  paroic  plus  nature»  : 

Grand  croq'ieur  de  poulets  ,  grand  preneur  de  lapin», 
Semant  l'on  renard  d'une  lieue. 

Dans  la  fable  du  Loup  berger  ,  que  le  poète  eût 
dit  liulement: 
Il  l'habille  en  bercer  ,  cndorTc  un  hoqueton. 
Fait  fa  houlette  d'un  bacon  ; 

c'était  aflii  :  mais  Kitfe,  qui  venoit  au  bout  d'un 
•  ers  (ûivant ,  demandoit  une  rime  ;  &  pour  la  rime 
ù3  préfènté  ce  vers  naïf  qui  achève  le  tableau  : 

San»  oublier  fa  cornemufe. 

Il  en  eft  de  même  de  l'hémiftiche ,  comme  aujî  fa 
timfttie ,  que  l'elprit  ne  demandoit  p.is  ,  Se  que 
Il  nrceflîté  de  la  rime  &  de  la  melîire  a  lait 

trouver  : 

Son  cliien  donnait  juiii  ,  comme  auffi  fa  mufette. 
Ce  même  ,  dans  la  fable  du  Chêne  &  du  Rolêau  : 

Towvouieil  Aquilon,  tout  me  femble  Ziphyr. 
Dans  celle  de  l'Aigle  &  de  l'Efcarbot  : 

C'eit  mon  voilîn  ,  c'ell  mon  compère. 
Dans  celle  du  Chat  &  du  vieux  Rat: 

aient  il  avoir  perdu  fa  queue  i  la  bataille. 
Dans  celle  du  Lièvre  Si  de  la  Perdrix  : 

Miraur ,  fur  leur  odeur  ayant  pliilofophc. 
Dans  celle  des  obfcques  de  la  Lionne  : 
Le  lions  n'ont  point  d'auitc  temple. 
Dans  celle  de  l'Ane  cV  du  Chien  ,  après  ce  vers: 

Pois:  de  chardons  pourtant  :  il  t'en  paUa  pour  l'ueute  ; 
cette  réflexion  fi  plaifàntc  , 

line  faut  pas  toujours  itre  lî  delicat. 

Dans  celle  de  Jupiter  &  des  tonnerres  ,  ce  vers 
it  icr titrent  li  /impie  &  lî  lubiime: 

Tout  pire  happe  à  cuti. 

Tout  cela  ,  dis-je ,  peut  avoir  été  inventé ,  comme 
le  bru  les  plus  grandes  choies,  p.ir  i'occafion  & 
le  bclôin  ;  &  peut-être  aucun  de  ces  traits  ,  ni 
mille  autres  (èmbUbles  ,  ne  leroicnt  venus  au  poète  , 
eut  écrit  en  Proie  ou  en  fers  blancs. 

On  nous  dira  que  ,  fi  la  rime  a  valu  à  la  Poélîe 
quelques  rencontres  ingénieulis,  elle  lui  a  coûté 
bn  des  facrifices  du  côte  de  la  préciiîon  &  du 
uturel.  J'en  conviens,  à  l'égard  des  poètes  qui 
«it  écrit  avec  trop  de  précipitirion  ou  de  négli- 
gence ,•  mats  je  répète  que  ,  lorfque  des  homme  c"e 
Jtr.ie  &  de  goût  ont  écrit  avec  loin ,  ils  ont  par- 
lement rempli  le  précepte  de  Defpréaux  ; 

La  Rime  eft  une  efclave,  &'  ne  doit  qu'obéir. 
Les  vers  de  Racine  ne  fe  reflentent  pas  plus  de  cette 
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gène  ,  que  ceux  de  Virgile  ne  le  reflentent  de  la 

néceffiii  de  finir  par  un  dactyle  &  un  (pondéc.  ). 

Au  furplus ,  ce  n'efl  pas  pour  le  donner  plus  de 
peine  qu'on  a  voulu  (ê  délivrer  de  la  contrainte 
de  la  rime;  îc  le  loin  qu'on  auroit  mis  i  la  cher- 
cher ,  on  ne  l'a  pas  employé  à  rendre  le  f  'ers  blanc 
plus  énergique  ,  plus  élégant,  ou  plus  harmonieux. 
Quelque  loin  même  qu'on  y  employé  ,  il  ell  dif- 
ficile que  cette  efpccc  de  vers  ait  une  haWhotlM 
alfci  marquée,  alTci  chère  a  l'oreille,  alTez  lîipê- 
rieure  à  celle  de  la  bonne  Proie  ,  pour  cotnpenler 
par  cela  feul  le  défigrément  fi  la  g* ne  d'une  ca- 
dence uniforme,  dont  l'oreille  doit  le  lafl'er  lorf- 
qu'il  n'en  réfulte  pour  elle  nul'e  autre  efpèce  de 
plailir.  La  liberté  de  varier,  au  gré  de  h  pcnlée, 
du  fentiment ,  Se  de  l'image,  les  nombres,  la  coupe 
Si  le  tour  périodique  du  0; (cours ,  efl  une  chofe 
trop  precieuté  pour  la.  lacrifier  au  pur  caprice  d'aii- 

Îjner  les  mots  fur  des  mclurcs  qui  n'ont  p.is  même 
e  faible  mérite  d'etre  égales;  8c  lorlqu'on  n'écrit 
pas  en  Proie ,  il  faut  donner  aux  vers ,  en  agré- 
ment ou  en  utilité ,  un  avantage  que  la  Proie  n'aie 
pas.  ('  M.  Marmostel.  ) 

BONHEUR  ,  CHANCE.  Synonymes. 

Termes  relatifs  aux  événements  ou  aux  circenitar- 
cei  qui  ont  rendu  &  qui  rendent  un  homme  content  de 
fonexiftence.  MaUBonheurcd  plus  général  que  Chw  - 
ce\  il  embrafle  prefque  tous  ces  événements.  Chanté 
n'a  guère  de  rapport  qu'i  ceux  qui  dépendent  du  ha- 
fàrJ  pur  ;  ou  dont  la  caulc,  étant  tout  à  fait  indépen- 
dante de  nous,  a  pu  &  peut  agir  tout  autrement  que 
nous  ne  le  délirons ,  fans  que  nous  ayons  aucun  (ujec 
de  nous  en  plaindre.  .  1  " 

On  peut  nuire  ou  contribuer  à  fon  Bonheur  :  1» 
Chance  eft  hors  de  notre  portée  ;  on  ne  le  rend  point 
chanceux ,  on  l'elî  ou  on  ne  l'elt  pas.  Un  homme 
qui  jou iflbit  d'une  fortune  honnête ,  a  pu  jouer  .<■* 
ne  pas  jouer  à  pair  ou  non;  nuis  toutes  les  qualiu'j 
perlbnpelles  ne  pouvoient  pas  augmenter  ù'Chtince. 
I  M.  Diderot.  )  , 

(N.)  BONHEUR  ,  FÉLICITÉ  ,  BÉATITU- 
DE. Synonymes.  , 

Ces  mots  lignifient  également  un  état  avantageux 
&  une  lîtuation  gracieule.  Mats  celui  de  Bonheur 
marque  proprement  l'état  de  la  fortune ,  capable  de 
fournir  la  matière  des  nlairîrs  &  de  mettre  i  portés 
de  les  prendre.  Celui  de  Félicite  exprime  particu- 
lièrement l'état  du  cœur ,  difpofé  à  goûter  le  plaît 
fir  fl[  à  le  trouver  dans  ce  qu'on  pofiède.  Celui  de 
Béatitude ,  lui  efl  du  flyle  mylliq'ie  ,  délîgne  l'état 
de  l'imïginaiion  ,  prévenue  &  pleinement  ûrisfiic 
des  lumières  quV.n  croit  avoir  Si  du  genre  de  vie 
qu'on  a  eml  r;lTé. 

Notre  BonhettrhùWt  aux  yeutc  du  Public  &  nous, 
expole  feuvent  à  l'envie.  Notre  Félicite' Ce  fait  linûr 
à  nous  fe  11 1  s ,  &  nous  donne  toujours  de  la  fat  israé- 
lien. L'idée  de  la  Béatitude  s'étend  S:  le  perfectionne» 
au  delà  d;  îa  vie  temporelle. 
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On  eft  quelquefois  dans  un  état  de  Bonheur ,  fâns 
être  dans  un  état  de  FélLitê  :  h  poiTeffion  des  biens , 
des  honneurs,  des  amis,  &  de  Ta  Un  e,  fait  le  Bonheur 
de  la  vie  ;  mais  ce  qui  en  fait  la  Félicité,  c'eft  l'u- 
fâge,  la  jo-jiflance  ,  le  fentiment,  &  le  goût  de  toutes 
ces  choies.  Quant  à  la  Béatitude ,  elle  rit  le  par- 
tage des  dévots  :  elle  dépend ,  dans  chaque  reli- 
gion ,  de  la  pcr.uafion  de  l'efprit ;  (âns  qu'il  (bit 
néanmoins  befoin  ,  pour  cet  effet ,  d'en  avoir  ni  d'en 
faire  ufage. 

Les  chofês  étrangères  fervent  au  Bonheur  de 
l'homme  ;  mais  U  faut  qu'il  faite  lui  -  même  fa 
Félicité ,  fle  qu'il  demande  à  Dieu  la  Béatitude. 
Le  premier  eft  pour  les  riches  ;  la  féconde ,  pour 
les  lages  ;  &  la  troifième ,  pour  les  pauvres  d  efprit 
ft  les  autres  i  qui  elle  eft  promifè  dans  le  célèbre 
fèrmon  fur  la  montagne.  roye\  l'an,  précédent  & 
le  fùivant  ;  A'  en  outre  Plaisir  ,  Bokheur  ,  Féii- 
cité.  Syn.  $t  V'éticiTÉ  ,  Bokheur  ,  Prospérité. 
Sy n.  (  L 'abbé Girard.) 

*  BONHEUR  ,  PROSPÉRITÉ.  Sytu 

Le  Bonheur  eft  l'effet  du  hafârd  ;  il  arrive  inopi- 
nément. La  l'rofpéiité  eft  le  fùcccs  de  la  conduite; 
el'e  vient  par  Certes. 

Les  fous  ont  quelquefois  du  Bonheur ,  les  fàges 
ne  projbère'tt  pis  toujours. 

On  ait  du  Bonheur ,  qu'il  eft  grand  ;  8c  de  la 
Ftcfpérité  qu'elle  eft  rapide. 

Le  premier  de  ces  mots  fë  dit  également  pour 
le  mal  qu'on  évite ,  comme  pour  le  bien  qui  lurvient; 
mais  le  fécond  nVft  d'ufàge  qu'à  l'égard  du  bien 
que  les  foins  procurent. 

Le  Capi'ole  lauvé  de  la  furprifé  des  gaulois  par 
le  chant  des  oies  facrôrs ,  3t  non  par  la  vigilance  des 
fcrtinelles ,  eft  un  trait  d'hiftnire  plus  propre  i  mon- 
trer le  Bonheur  des  romains  qu'à  faire  honneur  i 
leur  commandemert  militaire  en  cette  occa/îon  ; 
quoique,  dans  toutes  1rs  autres ,  la  fâgeflê  de  la  con- 
cuite  ait  autant  contribué  i  leur  J'rojpérité  que  la 
valeur  du  foldat.  (  L'abbé  Girard.) 

BONTÉ,  C  f.  Belles -Lettres  y  Philo/.  Il  n'y 
a  proprement  dans  la  nature  ni  dans  les  arts  d'autre 
Monté  qu'une  ■Zfon.'e'rehtive  ,  de  la  caufëà  l'effet, 
■  de  l'effet  lui-même  à  une  fin  ultérieure  ,  qui  eft 
l'intention,  l'utilité,  ou  l'agrément  d'un  être  doué 
de  volonté  ou  cipuble  de  joui  (Tance. 

Qu?.nd  la  Bonté  n'eft  relative  qu'à  l'intention  , 
ce  mot  n'eft  pris  que  dans  un  !éns  Impropre ,  8t 
B>n  fe  tr.uve  quelquefois  le  fynonyme  w/mauvatsi 
c'eft  aîr.ft  qu'une  Poltnque  pernicteu  è  ,  une  A-ubi- 
ti  n»  funefte,  u-ie  Éloquence  corrup-.rice  emploie  de 
br<ns  moyens ,  c'eft  à  dire ,  des  moyens  propres  à 
réuffir  dans  les  dtffeins  qu'elle  (e  nropo'e.  De  même , 
par  rapport  à  l'agrément  A:  i  1  utilité ,  une  c'io  e 
eft  bonne  ou  mauvatfê  ,  félon  les  g-"'ù's  ,  1rs  in- 
fêrrtl ,  le-  fanrrifçs ,  les  c^p-iers  ;  &  d--ns  ce  fini , 
prtrique  lotit  «il  ,  les  Cahintltél  meme  Se  les 
B;*ox  ont  leur  Bonté  particulière  :  2c  au  contraire 
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ce  qui  eft  bon  pour  le  plus  grand  nombre,  efl  p-tP 
que  toujours  mauvais  pour  quelqu'un  ;  la  difetteti 
le  bon  temps  de  l'ufùrier,  dont  les  greniers  lent 
pleins  -,  la  bonne  année  des  médecins  eftureanr.re 
d'épidémie  ,  ù  vice  verfâ 

La  Bonté y  dans  un  (éns  plus  étroit ,  eft  la  u- 
culté  de  produire  un  effet  défirable  i  &  une  caulé 
eft  plus  ou  moins  généralement  bonne,  àmefore 
que  fôn  effet  eft  plus  ou  moins  généralement  i 
délirer.  Le  même  vent  qui  eft  ban  pour  ceux  oui 
voguent  du  Levant  au  Couchant ,  eft  mauvais  peut 
ceux  qui  voguent  en  fens  contraire  ;  mais  un  ait 
pur  8c  tain  eft  bon  pour  tout  le  monde. 

Un  être  n'eft  bon  en  lji-mérae  ,  que  dans  fet 
rapports  avec  lui-même,  8c  qu'autant  qu'il  efl  tel 
que  !bn  bonheur  l'exige  ;  en  forte  que  ,  s'il  n'a  pu 
la  faculté  de  s'appercevoir  ,  &  de  jouir  ou  de  fouî- 
frir  de  fôn  exiftence ,  il  n'eft  en  lui-même  ni  ht 
ni  mauvais.  Par  la  même  raifbn  ,  entre  les  partit! 
d'un  Tout ,  fi  les  unes  font  douées  d'intelligence  Se 
de  fênfibilitc  &  les  autres  non ,  celles-ci  ne  fétu 
Lien  ou  mal ,  que  dans  leur  rapport  avec  celles, 
lt  ;  il  en  eft  ainfi  des  parties  purement  matérielles 
de  l'univers ,  relativement  i  frs  parties  intelligentes 
St  lénfibles  :  ce  qui  réduit  la  qaeftion  de  l'optin.,: x: 
i  une  grande  (implicite. 

Dans  les  arts ,  on  a  fouvent  dit:  Tout  ce  qui  plut 
eft  bon.  Cela  eft  vrai  dans  un  fens  étendu ,  cemme 
on  vient  de  le  voir;  8c  dans  ce  féns-là  tous  les 
vins  font  bons ,  celui  dont  le  manant  s'enivre,  comme 
celui  que  fàvoure  l'homme  voluptueux ,  le  gour- 
met délicat.  Mais  dans  un  lêns  plus  rigoureux  cela 
fëui  tit  réellement  bon,  qui  caufê  un  plai/îr  utili- 
taire ,  ou  du  moins  innocent ,  à  l'homme  dont  IV- 
gane  eft  doué  d'une  (ênfibilité  fine  0t  jufte  :  je  dit 
un  plaifîr  fàlutaire  ou  innocent  ;  car  dans  le  paj" 
fîque  ce  qui  eft  bon  pour  l'agrément  ,  peut  fit* 
mauvais  pour  la  fauté;  &  dans  le  moral  ce  fui 
eft  bon  pour  l'clprit ,  peut  être  mauvais  pour  le 
cœur. 

Dans  la  nature,  la  même  caufè  peut  être  nu«- 
vaife  dan»  (on  effet  immédiat ,  &  excellente  dan 
fbn  effet  éloigné  ,  comme  une  potion  amere,  une 
amputation  douloUreufê.  Il  n'en  eft  pas  de  mttr: 
dans  les  arts  d'agrément:  leur  rflèt  le  plos  efieti- 
ciel  eft  de  plaire ,  St  ce  n'eft  que  par  là  qu'il»  S 
rendent' utiles;  car  toute  leur  puifTancc  eft  fondée 
far  leur  charme  8c  tiir  leur  attrait. 

L'objet  immédiat  des  arts  eft  donc  une  jouiflan-'* 
agréable ,  ou  par  les  commodités  de  la  vie  ,  ou 
par  les  imprciliors  que  reçoivent  les  fens,  oa  p s-' 
les  plaifïrs  de  l'efprît  &  de  l'ame;  &  c'eft  ki  l« 
genre  de  U  ..mie  qui  caraflérile  les  beaux  arts. 

Mais  les  plaifirs  de  l'efprit  &  de  l'ame  ptuvert 
être  trompeurs  ,  comme  celui  que  fait  un  poifèn 
agréable.  C'eft  donc  l'innocence  de  ces  plaifir»  A 
plus  enco-e  lc.tr  uti'iié.  ou  ,  s'il  m'eft  peruii»  de  I* 
dire  ,  !e  :r  falubrîté  ,  qui  donne  tw.  moyens  de  I  >n 
i  ne  Bonte'tétïïe,  Le  plaifir  eft  fins  demeure  esctl- 
lentt  choie;  nuis  le  plaifir  ne  peu:  ètrepvur  l*r»ron"e 


Digitized  by  Google 


N 

on  état  habituel  8i  confiai»:.  Le  bonheur,  c'eil  à  dire, 
un  état  doux  &  calme ,  la  paix  &  la  tranquillité  avec 
(oi-meme  8e  avec  les  aunes,  voila  le  but  univerfêl 
ou  doit  tendre  un  être  lènfiule  de  rai.bnnable.  Le* 
ennemis  de  ce  recos  (ont  les  paffiont  Se  les  vices  ;  fis 
deux  génies  rutélaires  font  l'innocence  Se  la  vertu: 
air.ii,le  plaiiîr  ne  doit  être  lui-même  pour  les  beaux 
ans  qu'un  mo)en  ,  &  leur  fin  ultérieure  doit  être  le 
bonheur  de  l'homme  ;  c'eft  ainfi  que  la  Bonté  oe  la 
Comédie  confine  à  corriger  les  vices ,  &  celle  de  la 
Trjgé Jie ,  à  intimider  les  pallions  &  à  les  réprimer 
fit  des  e:\emples  effrayants,  t'oyez  M«u*s. 
"  Ce  qu'on  doit  entendre  par  la  borne  poétique  fe 
uojve  par  là  décidé.  Ce  qui  produit  l'effet  immédiat 
que  le  poète  fê  propofe ,  e(l  poétiquement  bon  j  Se 
toutes  les  règles  de  l'art  Ce  rcduifènt  à  bien  choisir  St 
a  bien  employer  les  moyens  propres  à  ccire  fin.  Le 
premier  de  ces  moyens  efl  l'illuhon  ,  &  par  confî- 
ouent  la  vraisemblance  \  le  fécond  efl  l'attrait ,  Se  par 
conftquent  le  choix  de  ce  qui  peut  le  mieux  imé- 
reJer ,  attacher ,  émouvoir  ,  captiver  l'efprit ,  gagner 
lame  *  dominer  l'imagination ,  produire  enfin  la 
fart*  d'émotion  &  de  délectation  que  laPoéfïe  a  delfein 
de  caufêr. 

Dans  le  gracieux ,  choifïflez  ce  que  la  nature  a  de 
plu»  riant;  dans  le  nasf,  ce  qu'elle  a  de  plus  fîmple; 
dans  le  pithf  tique,  ce  qu'elle  a  de  plus  terriole  &  de 
plus  touchant.  Voilà  ce  qu'on  appelle  la  Bonté  poé- 
upe.  Air  ii,  ce  qui  fèroit  excellent  à  fa  place,  devient 
mauvais  quand  il  eû  déplacé. 

Mais  U  Bonté  mot  aie  doit  fê  concilier  avec  la 
Humé  poétique  ;  te  la  Bonté  morale  n'efl  pas  la 
Honte  des  moeurs  qu'on  fe  propofe  d'imiter.  La  pein- 
ture des  plus  mauvailès  moeurs  peut  avoir  fa  Bonté 
morale,  fi  elle  attache  à  ces  moeurs  la  honte,  l'aver- 
fion,&  le  mépris.  De  même  l'imitation  des  moeurs  les 
plus  innocentes  &  les  plus  vertueufes  feroit  mau- 
vaise, fi  on  y  jetoit  du  ridicule,  &  fi  en  les  aviïif- 
fam  on  vouloit  nous  en  dégoûter. 

La  Bonté  morale  en  Poéfie  efl  dans  l'utilité  at- 
tachée à  l'imitation  \  comme  dans  l'Éloqu  ence  elle  I 
cil  dans  la  juflice  de  la  caufè  que  l'on  embraflê ,  4c 
dans  la  légitimité  des  moyens  qu'on  emploie  à  per- 
fiuder. 

Ainfi,  quand  on  parle  des  moeurs  théâtrales ,  par 
exemple,  on  ne  doit  pas  confondre  les  moeurs  £on/ie\» 
en  elles-mêmes,  &  les  moeurs  bonnes  dans  leur  rap- 
port avec  l'effet  falutalre  qu'on  veut  produire.  Nar- 
ciûe  Se  Mahomet  font  des  perfonnages  auffs  utile- 
ment employés  que  Burrhus  Se  Zopire,  par  la  raifort 
qu'ils  contribuent  de  même  à  l'impreiTion  salutaire 

fti  résulte  de  l'aâion  à  laquelle  ils  ont  concouru, 
out  ce  qu'un  doit  exiger  du  poète  pour  que  Pimi- 
ution  ait  fa  Bonté  morale,  c  efl  qu  il  rafle  craindre 
de  reflèmbler  aux  méchants  qu'il  met  fur  la  fcène  , 
tt  foahaiter  de  reflèmbler  aux  gens  de  bien  qu'il 
oppofê  aux  méchants. 

Il  y  i  cependant  certains  vices  qu'il  n'efl  pas 
ferais  c'expoier  fur  le  théâtre  ,  parce  que  leur 
unare  >lefTeroit  la  pudeur  ;  mais  en  cela  même  il 
ClMtM.  »T  LlTTÊiAT.  lomt  I. 
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m:  fèmble  qu'on  efl  devenu  trop  fèvère.  En  prenant 
foin  de  voiler  ces  vices  avec  toute  la  décence  con- 
venable ,  peut-être  ferait-il  poftsole  de  rendre  utile  , 
&  non  dangereux ,  l'exemple  des  égarements  8e  des 
malheurs  dont  ils  lont  la  caufè  ;  Se  entre  l'e  aès  où 
donnent  nos  voifins  à  cet  égard  &  l'exccs  oppolé , 
il  y  aurait  un  milieu  à  prendre,  qui  rendrait  la  pein- 
ture de  nos  moeurs  plus  utile ,  en  conservant  à  la 
fcène  françoifè  fa  décence  Se  fa  pureté.  froyt\  Dit- 
cbwce  ,  MauRS  ,  6  Moralité.  (  M.  Ma%- 
aïo.vTEt.  ; 

*  BOUQUET ,  C.  m.  BelUs-Lettres ,  Poéfie.  On 
nomme  ainli  une  petite  pièce  de  vers  adreflée  i  une 
perfonne,  le  jour  de  fà  fête.  C'eft  le  plus  fouvent 
un  madrigal  ou  une  chanlbn.  Le  caractère  de  ce;te 
forte  de  Poéfie  efl  la  délicateflë  ou  la  gaieté.  La 
fadeur  en  etl  le  défaut  le  plus  ordinaire  ,  comme 
de  toute  efpèce  de  louange. 

Les  anciens,  en  célébrant  la  fête  de  leurs  amis, 
avoient  un  avantage  que  nous  n'avons  pas  :  ce  jour 
étoit  l'anniverfaire  de  la  naiflànce ,  Se  1  on  font  bien 
que  c'étoit  un  beau  jour  pour  l'amour  &  pour  l'ami- 
tié ;  au  lieu  que  parmi  nous  c'eft  la  fete  du  faint 
dont  on  porte  le  nem ,  &  il  eflrare  de  trouver  d'heu- 
reux rapports  entre  le  faint  Se  la  perfonne.  Cette  re- 
lation fortuite ,  *  fouvent  bizarre ,  n'a  pas  laiiTé  de 
donner  lieu ,  par  fa  fingularité  même ,  à  des  com- 
paraifôns  &  à  des  allufions  ingénieufes  &  piquantes. 

(  5  Lesperfonnages  les  plus  pittorefques  font  com- 
munément les  pius  poétiques  ;  Se  fous  ces  deux  rap- 
ports Antoine  &  Madelaine ,  font  ce  que  U  calen- 
drier a  de  mieux.  Antoine ,  parmi  les  poètes ,  a 
trouvé  un  Calot.  Madelaine  n'a  pas  trouvé  un  Le 
Brun.  Elle  étoit  digne  d'occuper  la  dévotion  de 
Racine.  L'imagination  grotefque  du  père  Le  Moine 
a  dénaturé  ce  tableau.  La  grâce  Se  la  noblelTe  dont 
il  étoit  fufceptible  font  irvdsquées  dans  ce  Bouquet 
de  M.  de  Voltaire  à  Mde.  L.  D.  D.  B. 

Votre  patron* ,  au  milieu  des  apôtres . 
Bait'oit  1rs  pieds  i  ton  divin  époux  t 
Belle  B.  il  eût  baife  les  vôtres; 
Es  Tains  Jean  même  en  eût  été  jaloux.) 

Mais  dans  un  Bouquet  on  n'efl  point  affujetâ  à 
ces  fortes  de  parallèles ,  fit  communément  on  fe  don- 
ne la  liberté  de  louer  la  perfonne  fans  faire  mention 
du  faint.  Voici  ,  dans  ce  genre  ,  un  foible  hommage 
offert  aux  gr.ices ,  aux  talents,  &  à  la  beauté. 

Bouquet  préfenté  à  Madame  la  C  de  S.  le  jour 
de  sainte  Adélaïde: 

Adélaïde 
Parole  taise  exprès  pour  charmer  ; 
Et  mieux  que  l«  gi  tant  Ovide  , 
Ses  yc.xesuei,jne«  l'ait  d'aimer 

Adélaïde. 
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IPorfîe  grèque  &  Il  line.  Le  mot  eft  composé  d« 
,.•;«>••.: ,  £  revis  ,  f»  de  tuOetXudlitH*  mali  dtjmau  j  il 
Lignifie  donc  littéralement ,  UMÙBM  trop brièvement, 
,    ràyt\  Catalfctp. 

On  apprlloit  ainfï  les  vers  auxquels  il  manquoi: 
un  pied ,  félon  les  règles  ordinaires  de  h  verlif.ci- 
tion  métrique.  (  AI.  Beauzée.  ) 
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D'Adc'.aïde 
Ah  !  <]UC  l'empite  tcmble  doux  ï 
Qu'on  nie  donne  un  nouvel  Alcide, 
Je  gage  qu'il  file  iux  genoux 

D'Adélaïde. 

D'Adiiaïde 
Fuyei  le  dangereux  accueil  l 
Tout  les  cnthanrcnicuri  d'Arrnide 
Sont  moins  i  craindre  qu'un  coup  d'oil 

D'Adélaïde 

* 

Qu'Adélaïde 
Met  d'ame  <c  de  goût  dam  fon  chant'. 
Aux  accents  de  fa  voix  timide. 
Chacun  dit ,  Rien  n'erl  li  touchant 

Qu'Adélaïde 

* 

D'Adélaïde 
Quand  l'Amour  eut  formé  lei  traits , 
Ma  foi ,  dit-il,  la  Cour  de  Gnidc 
M'a  tien  de  pareil  aux  aurait* 
D'Adélaïde. 

* 

Adélaïde , 
Lui  dit-il ,  ne  nous  quittons  put 
Je  fuis  aveugle  ;  fois  mon  guide  ; 
Je  fui  vrai  partout  pas  i  pas 

Adélaïde. 

{M.  JUAUMOSTtL.) 

»  BOUT,  EXTRÉMITÉ,  FIN.  Synonymes. 

Ils  lignifient  toutes  trois  la  dtrnicre  des  parties 
qui  conltiruent  U  choie  :  avec  cette  différence  ,  que 
le  mot  de  Bout ,  fuppolant  une  longues  &  une  con- 
tinuité, repréfente  cette  dernière  partie  comme  celle 
jufqu'où  la  chofe  s'étend;  que  celui  d'Ext/e'miié , 
iuppofànt  une  situation  &  un  arrangement,  l'indique 
comme  celle  qui  eft  la  plus  reculée  dans  la  choie  ; 
&  que  le  mot  de  Fin  ,  (ûppofânt  un  ordre  6c  une 
foi  te,  la  défîgne  comme  celle  ou  la  chofê  ceflè. 

Le  Bout  répend  i  un  autre  Bout;  l'Extrémité  »u 
centre  ;  Ht  la  tin  ,  au  commencement.  Ain/î  ,  l'on 
dit  le  Bout  de  l'allée  ,  V Extrémité  du  royaume  ,  la 
Ftn  de  la  vie. 

On  parcourt  une  chofè  d'un  Bout  à  l'autre.  On 
pénitre  de  fis  Extrémités  jufqucs  dans  Ion  centre. 
On  la  fuit  depuis  Ion  origine  jusqu'à  la  Fin. 
(  L'tibbè  Cihâkd.  ) 

(\H.\  BRACHYCATALECTE ,  BRACHYCA- 
TALECTIQUE.  adj.  Ceft  un  terme  propre  à  la 


(N.)  BR  ACHYCHORÉE ,  adj.  maf.  pris  fuMliri. 
Il  eft  composé  de  ipn*i#(  brevis ,  &  degaïut»*  (cho- 
rée  ).  Ceft  ,  dans  la  Poéfiegrcque  &  latine,  le  nom 
d'un  pied  composé  d'une  brève  &  d'un  cliorce  :  on 
le  nomme  aufft  arr.phtbr.ique.  Voye^  ce  mot  l  il. 

<  BzAVZtE.  ) 

BRACHYGRAPHIE  ,  f  f.  Art  d'écrire  par 
abréviations.  Ce  mot  eft  compote  de  £»»jçle ,  brevis, 
&  de  yfi?» ,  feribo.  Ces  abréviations  étoient  appe- 
lées nota  ;  8c  Ceux  qui  en  faiioient  profeflion , 
notarii.  Gruter  nous  en  a  confërvé  un  recueil ,  qu'il 
a  fait  graver  à  la  fin  du  fécond  tome  de  fes  Inlcrip- 
tions ,  Noti*  Tironii  ac  Senecer.  Ce  Tiron  étoit  un 
affranchi  de  Cicéron ,  dont  il  écrivit  l'hifloire  ;  il 
étoit  très-habile  à  écrire  en  abrégé. 

Cet  art  eft  très-ancien  :  ces  ïcribes  écrivoien: 
plus  vite  que  l'orateur  ne  parloit  ;  &  c'tft  ce  qui  a 
fait  dire  à  David ,  (  l'f  xljv.  )  Lingua  me.t  Mnf 
mus  fi  fibee  velociter  Jltibentis  ;  u  Ma  langue  ti 
»  comme  la  plume  d'un  écrivain  qui  écrit  vite  ». 
Quelque  vite  que  les  paroles  soient  prononcées, 
dit  Martial ,  la  main  de  ces  leribes  fera  encore  plus 
prompte;  à  peine  votre  languie  finit- elle  de  parler, 
que  leur  main  a  déjà  tout  écrit  : 
,      Currant  yerb»  luet ,  nutnut  tfl  vtlocior  Mit  ; 

Vix  ium  lingua  ,  tuum  iextia  pe régit  oput. 

Manilius ,  parlant  des  enfants  qui  Tiennent  an 
monde  tous  le  figne  de  la  Vierge,  dit:  (Ajlron.  IV. 
^97') 

Hic  eft  i  feriptor  truvelox ,  tut  Huera  xtrhum  eft, 
Quiqat  notit  lingujm  fuperet  curfumque  loquendt , 
Excipiat  longtu  n<n*  per  compenii*  «ocea. 

Ceft  par  de  fimblables  expédients ,  ouc  certain! 
feribes  que  nous  avons  eus  à  Paris,  luivoient  *«• 
écrivant  nos  plus  habiles  prédicateurs;  &  ce  nit 
par  ce  moyen  que  parut  la  première  édition  de» 
fermons  de  Maffillon.  (  M.  du  J/aksjis.) 

fS.)  BRACHYLOGIE.  f.  f.  Vice  tfélocution , 
oppofé  à  la  ptrfpicuité ,  &  qui  corfîflc  dans  une 
brièveté  exceflive,  où  les  fôulèntendus  ne  fort  pa» 
aifés  à  fuppléer  :  Pcrfc  peut  en  fournir  des  exemple*. 
Une  Élocution  concife  rejette  tout  ce  qui  eft  laper* 
flu  ,  évite  les  circonlocutions  inutiles  ,  *:  ne 
ufhge  que  des  termes  les  plus  propres  &  les  pl« 
énergiques  :  fi  Ton  y  ajoute,  oh  devient  diffus;  6 
l'on  en  retranche,  on  tombe  dans  la  Brd£hyb§pti 
la  brièveté  laconique  alloit  souvent  jusque  li. 

Biitchylogie  veut  dire  dif.ours  bi<fi  de 
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tVnV,  \,y« ferma.  Quintilien  (  înjl.  orat.  V17Ï.  3.) 
emploie  ce  terme  pour  défîgner  une  brièveté  loua- 
ble; nuit  nout  ne  l'adoptons  en  fraBcjois  que  pour 
défigr.er  une  brièveté  vicie  >   (  M.  BzauzÎe.  ) 

(N)BREF,  VF,  adj.  On  confîdère  ici  ce  mot  com- 
me fpc.ialement  propre  au  langage  delà  Profodie,qui 
détermine  la  q  iantiîé  des  f)  Lines ,  en  les  distinguant 
en  longuet,  en  brèves ,  Se  en  douteufes.  Le»  brèves 
Ce  marquent  par  un  c  couché  ,  qui  fè  met  au  def> 
fil»  de  la  voyelle  :  ainfi ,  on  écrit ,  par  exemple , 
ttmpora  ,  pour  marquer  que  les  deux  dernière* 
fvllabes  de  ce  mot  font  brèves.  yoy<\  QuantiT*. 
(M  jBsAvzts.) 

*  BRFF,  COURT  ,  SUCCINCT.  Synonymes. 
Bref  m  Ce  dit  qu'à  l'tg.rd  de  la  durée;  le  temps 
Cul  eft  bref.  Court  Ce  dit  à  l'égard  de  la  durée  & 
de  l'étendue  ;  la  maticre  &  le  temps  font  courts, 
iucincl  ne  Ce  dit  que  par  rapport  à  l'exprefrioii  ;  le 
(Ucouri  feulement  eft  ju^cincl. 

On  prolonge  le  Bref.  On  allonge  le  Court.  On 
étend  le  Succinèl.  Le  long  cil  l'oppofe  des  deux 
premiers;  &  le  diffus  l'eft  du  dernier. 

Des  jours  qui  paroiiTent  longs  &  ennuyeux  forment 
néanmoins  un  temps  qui  paraît  toujours  tre%-bref 
a  moment  qu'il  pafle.  Il  importe  peu  à  l'homme 
fjjf  fa  vie  ûh  longue  ou  courte  ;  mais  il  lui  importe 
beaucoup  que  cous  les  inftants,  s'il  eft  poftible,  en 


L'habit  long  aide  le  maintien  exté- 
rieur  i  figurer  gravement  ;  mais  l'habit  tourt  eft 


i ,  Se  note  rien  de  la  gravité  de  l'ef- 
prit  &  de  la  conduite.  L'orateur  doit  être  fuccinil 
ou  diiFus,  félon  le  lujet  qu'il  traite  &  l'occafion  où 
il  parle.  {L'abbé  ClMéM».  ) 

•BRILLANT ,  adj.  Se  f.  m.  Belles  Lettres.  Hfê 
dit  de  1'efprit ,  de  l'imagination  ,  du  coloris  ,  de  la 
penlèe.  On  dit  d'un  el'prit  fécond  en  faillies  ,  en  traits 
ngénieux  ,  dont  la  lultefTc  Se  la  nouveauté  nous 
éblouit,  qu'il  eft  biillant.  Le  Brillant  de  l'imagi- 
nation contîûe  dans  une  foule  d'images  vives 
&  imprévues ,  qui  Ce  (iicccdent  avec  l'éclat  Se  la 
rapidité  des  éclairs.  L'abondance  Se  la  variété  fat 
le  Brillant  du  coloris.  Des  idées  qui  jouent  cnfêm- 
ble  'ave c  juftelTe  Se  avec  grJce  ,  dont  les  rapports 
Cm  vivement  faifis  4  vivement  exprimés,  fort  le 
inllant  à?  la  penfée.  Le  ftyle  eft  Brillant  par  la 
vivacité  des  penfées  ,  des  images  ,  des  tours ,  Se  des 
«ipreflions.  Le  ftyle  d'Ov.de,  celui  de  l'Ariorte  eft 


HtlLire  .Wtturelle.  La  peinture  du  même  oifeau  , 
qaci  |uc  moins  drmllée  dars  les  Fables  de  la  i  on- 
'-•  •  ,  n'en  ell  pas  moins  éblou  ilTante ,  lorCvue  Junon 

bidit; 

E-t-ce  i  toi  d'envier  la  voix  du  roflignol , 
Toi  que  l'on  voit  pjtict  i  l'ennui  de  »n  col 
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On  are-en-eîel  nue"  de  cent  fortei  de  foiei , 

Qai  te  panade» ,  qui  déploies 
Une  fi  riche  queue  ,  de  qui  femble  i  nof  yeux 

La  boutique  d'un  lapidaire  » 

Eft  il  quelque  oifeau  fout  le!  cieur 

Plut  que  toiopablc  de  plaire.'  ) 

Brillant  ne  Ce  dit  guère  que  des  fiijets  gracieux 
ou  enjouée.  Dans  les  fujets  ferieux  &  fui/ unes ,  le 
ftyle  eft  riche,  éclatant.  (AI.  MiAUt  0  Ntbl.  ) 

BRUNETTE,  C.  f.  Belles -Le tues,  Poéfte.  On 
donne  ce  nom  à  une  efpcce  de  crunfon  ,  dont  l'ait 
eft  facile  Si  fimple,  &  le  ftjle  galant  Se  nature)  , 
quelquefois  tendre ,  &  lôuvcnt  enjoué.  On  les  appelle 
ain/î ,  parce  qu'il  eft  arrivé  (ou  vent  que ,  dans  ces 
chantons ,  le  poète  s'adreiïant  à  une  jeune  fille  ,  lut 
a  donné  le  nom  de  Brunttte ,  petite  brune  : 


Languirai-je  toujours  I 

Un  vrai  modèle  dan»  ce  genre  ,  eft  ceite 
de  Dufréni. 

Pbilii,  plut  avare  que  tendre. 
Ne  gagnant  rien  à  réfuter, 
Un  jour  exigea  de  Silvtndre 
Trente  1 


Le  lendemain  nouvelle  affaire  t 
Pour  le  berger  le  troc  fut  bon  ; 
Car  il  obtint  de  la  bergère , 
Trente  baifeti  pour  un  mouton) 

® 

Le  lendemain  Philii  plut  tendre, 
Tremblant  de  fe  voir  refufer. 
Fut  trop  heureufede  lui  rendre 
Trente  mouton»  pour  un  bailer. 


Le  lendemain  Philii  peu  fag« , 
Auroit  donné  moutons  .V  chien  , 
Pout  un  baifer  que  le  volage 
A  Lilette  dor.na  pout  tien. 

{M.  Makuontel.) 

*  BURLESQUE,  adj.  pris  aufti  fulflantivcment. 
Belles-Lettres.  (5  Genre  de  ftyle ,  ou  de  Poéfîe ,  qui 
traveftit  les  choies  les  plus  nobles  Se  les  plus  férieufêi 
en  plaifànteries  bouffonnes.  ) 

Ceux  qui  Ce  font  élevés  ferieufêment  contre  le 
BwLfquc ,  ont  perdu  leur  peire  à  prouver  ce  que 
tout  le  monde  favoic  Les  écrivains  même,  qui  fè 
Ibat  égayés  dans  ce  genre,  ne  doutoient  pas  qu'il 
ne  fut  contraire  au  bon  lèns  Se  au  bon  goût.  Mais 
ne  fêroit-on  tus  ridicule  de  reprélêrter  a  un  homme 
qui  Ce  dégui'e  grotelquement  pour  aller  au  bal,  que 
cet  habit  n'eû  pas  à  la  mode  î  ACùrcraent  acteur 

Tt  » 
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du  Roman  comique ,  favoit  bien  ce  qu'il  faiïôit  en 
iravefàflTant  YÊnetde  :  nuis  il  y  a  de  bons  &  de 
mauvais  bouffons*  &  finis  l'enveloppe  du  HurUfyue, 
il  peut  fe  cacher  fouvent  beaucoup  de  philofophie 
&  d'elprit-  Le  but  moral  de  ce  genre  d'écrits ,  eft 
de  faire  voir  que  tous  les  objets  ont  deux  faees  ;  de 
déconcerter  la  vanité  humaine ,  en  prcfemant  les 
plus  grandes  chofes  &  les  plus  férieufcs  d'un  côté 
ridicule  &  bas ,  Je  en  prouvant  à  l'opinion  qu'elle 
lient  fouvent  à  des  formes.  De  ce  contrafte  du  grand 
au  petit,  continuellement  oppolès  l'un  à  l'autre, 
liait,  pour  les  ames  fùfceptibles  de  l'impreflion  du 
ridicule,  un  mouvement  de  fùrprile  &  de  joie  fi  vif, 
fi  foudain  ,  fi  rapide,  qu'il  arrive  fouvent  à  l'homme 
le  plus  mélancolique  d'en  rire  tout  feul  aux  éclats  ; 
H  c'eft  quelquefois  l'homme  du  monde  qui  a  le 
plus  de  fens  &  de  goût ,  mais  à  qui  la  folie  &  la 
g.jicté  du  poète  tunt  oublier  pour  un  moment 
fe  férieux  d«  bienftancei.  La  preuve  que  cette 
lècouire,  que  le  Burltfque  donne  a  l'ame,  vient 
du  contrafte  inattendu  dont  elle  eft  fortement  frap- 
pée ,  c'eft  que  mieux  on  connoit  Virgile  &  mieux 
on  en  féru  les  beautés,  plus  on  s'amufe  à  le  voir 
ir averti  par  l'imagination  plaifànte  &  folle  de 
Scarron.  _ 

(5  L'^n/ir/etravellie  n'eft  autre  choie  qu  une  mal- 
c i rade ,  comme  Scarron  le  dit  lui-même ;  &  cette 
mafearade  n'eft  pas  anlîi  grotefque  qu'on  le  penfe 
communément.  Ce  font  des  dieux  &  des  héros , 
dégustes  en  bourgeois  de  Paris ,  mai*  tous  avec  leur 
propre  caraâère,  dont  Scarron  a  fai/i  le  coté  ridi- 
cule ,  avec  beaucoup  de  juftefle  &  d'elprit.  C'eft 
ainfi  que  de  Jupiter,  U  a  lait  un  bon  homme;  de 
J  jnon ,  une  commère  acariâtre;  de  Vénus ,  une  mère 
complaifante  &  facile;  d'Énée,  un  dévot  larmoyant, 
un  peu  timide  &  un  peu  niais;  de  Didon, une  veuve 
«nnuvée  de  l'être  ;  d'Anchifè ,  un  vieux  bavard  ;  de 
Calchas,  un  vieux  fourbe;  de  la  Sibylle , une  devi- 
nerefte  ,  une  dijeufe  de  logogryphes  ;  &  de  l'oracle 
d'Apollon  ,  un  faiftur  de  refus  picards.  Quant  au 
perfonnage  qu'il  a  pris  lui-même ,  c'eft  celui  d'un 
conteur  naif  &  ignorant,  qui  confond  le»  temps  & 
les  mœurs ,  &  qui  fait  parler  tout  fon  monde  comme 
on  parle  dans  Ion  quartier.  Tel  eft  ce  genre  de 
comique  ;  &  fi  l'on  veut  en  avoir  une  idée  plus 
jufte ,  on  peut  le  voir  dans  cette  réponfe  de  Jupiter 
aux  plaintes  de  Vénus. 

Ce  dieu  donc  ,  des  dieux  le  plui  fag»  , 

Se  radoucuTint  le  visage, 

Et  la  prrmnt  (oui  le  tuf  mon  , 

lui  dit  :  Bon  Dieu!  qne  diroit-on, 

M  l'un  vous  voyoitainfi  faite  ? 

M  jvci-»oui  point  bonte  de  braise 

Ainfi  que  la  mère  d'un  vfiu  J 

AS  !  vraiment  cela  n'eft  pas  beaa. 

Ne  pleurez  plut ,  la  Cyibtree  , 

Ci  tenei  pour  chofe  -  il  j  ■  c 

Tout  ce  qu'a  prédit  le  dcili* 

LVli.cc  te  uii  j*yi  sauft. 
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Ce  comique  qui  nait  du  contrafte  du  langage  &  de 
la  perfonne,  a  fouvent,  il  faut  l'avouer,  le  dMztu 
d'être  grolîier  e*  bas;  mais  quelquefois  il  a  plut  de 
finefle  :  &  par  exemple,  dans  ce  Dialogue  de  Vexa» 
avec  fon  61s  Ënée ,  après  qu'il  lui  a  dit: 

Vous  fentez  la  dam*  divine: 
J'en  jureioii  fur  votte  mine. 

Quel  eft  l'homme  de  goût  qui  ne  fouriroît  point  ei 
voyant  Vénus  faire  l'Agnès ,  &  le  héros  troyen  trans- 
formé en  Nicaife  ? 

Je  ne  fuit  pas,  en  vérité. 

D'une  fi  haute  qualité  , 

Dit  Vénus ,  mail  votre  fervanre. 

Ah!  voui  êtes  trop  obligeante, 

Ce  dit-il ,  k  )'eo  fuis  confus. 

Et  moi ,  fi  jamais  je  la  fui. 

Ce  dit-elle.  Et  lui  de  four  ire , 

Difant  :  Cela  vous  plaît  à  dire; 

Puii  fa  t£te  dcfafubU. 

Ces  deux  jarrets  elle  doubla 

Pour  lui  faite  !a  textrence. 

Il  fit  une  citeonférence 

Du  pied  gauche  i  l'entout  du  drok. 

Et  cela  d'un  ait  tant  adroit. 

Ce  pauvre  fugitif  de  Troie , 

Que  fa  mère  en  pleura  de  joie. 

La  première  entrevûe  d]Énée  a»ec  Didon  efl  d» 

même  tour  de  plaitanterie. 

La  reine  donc  fut  étonnée 
De  l'apparition  d'Énée, 
Et  lui  dit ,  pat  Uni  un  peu  gras , 
L'ayant  pris  par  le  bout  du  krai, 
(C'eft  par  la  main  que  je  veux  direl  : 
Comment  vous  portci-vous,  beau  Sire* 
Moi ,  lui  dit- il ,  je  n'en  fais  rien  : 
Si  vout  lies  bien  ,  je  fuit  bien  ; 
Et  j'ai ,  pour  le  moini ,  la  migraine , 
S'il  faut  que  vous  foyet  mat  faine. 
Vous  vous  portez  bien  ,  Dieu  merei  ; 
Je  me  porte  donc  bien  auffi. 

Scarron  eft  diffus  par  négligence  ;  il  efl  ce  sjuVn 
appelle  Poli  fon  par  gaieté;  il  a  porté  trop  loin  h 
licence  de  Ion  humeur,  le  (Jtnio  inJulgét ;  mm 
qu'on  ne  s'étonne  pas  de  m'entendre  dire  que  c'ersr 
un  des  hommes  de  fon  temps  qui  avoient  le  riu'  * 

K>Cit.  Les  critiq  es  les  plus  fines  de  l'ikadt  &  « 
tnfide ,  font  dans  le  Fugue  travt/li.  Son  génif 
celui  de  M  rot ,  appliqué  au  genre  héroïque;  *  ■ 
on  les  veut  comparer  l\n  à  l'auTe,  voici  dec* 
morceaux  du  même  genre ,  où  ils  f*  rapprodier'. 
zfÇct.  Maroi,  prifonnier  an  Clvatelet,  qu  il  a?**.'" 
i'EnJir,  palTe  par  l'audience,  &  demande  t 
ruide  ce  que  c'eft  que  tous  ces  gens- là.  Son  go»* 
ui  répond: 
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Je  tt  fait  iflavoil 
Que  et  mordant ,  que  l'on  die  fi  fort  bruire , 
De  torpi  «c  bien,  veut  (on  prochain  détruite  ; 
Ce  gri»d  criard ,  qui  tuu  1»  gueule  tord , 

Pour  k  gf»d  P'n        du  ,iche  le  tort* 
Celui  qui  pirle  illec  ,  fan»  éclater , 
le  juge  aifi»  »«ut  corrompre  ic  flatter. 
Ami ,  »oili  quelque  peu  de»  mméct 
Qui  aux  fauxhourgi  d'Enfer  font  démenée* , 
Par  noi  grandi  loup»  ravittani»  k  fami»  . 
Qui  aiment  plui  cent  fol»  que  cent  ami», 
Et  dont,  pour  mi .  le  moindre  k  le  plu»  neuf 
Trouretoit  bien  à  tondte  fur  nn  œuf. 
Enfuite  il  lai  décrit  h  génération  des  procès. 
Eo  ctrui  parc  ,  où  ton  regard  epand» . 
Un  manière  il  y  a  de  (arpenta 
Qui ,  de  petit* ,  Tiennent  grandi  k  félon» , 
Non  paa  volanti,  mail  traînant»  8c  bien  long». 
Et  ne  font  pai  pourtant  couleuv  te»  froidei , 
Ne  verdi  lèaatd» .  ne  dragoni  forti  k  roideit 
Ce  font  ferpent*  enflci ,  envenimé» , 
Mordant»,  maudiu  ,  ardent*  ,  k  animéi. 
Jetant  nn  feu  qu'a  peine  o»  peut  éteindre. 
Et ,  en  piquant,  dangereux  i  l'atteindre. 
Ceft  la  nature  au  fetpent  plein  d'exee* , 
Qu,  pac  fon  nom  eA  appelé  Proeè*. 
Celui  qui  rite  aiofi  hori  fa  languette  . 
Détruira  btef  quelqu'un .  i*il  ne  l'en  guette? 
Celui  qui  firBe  k  a  le»  demi  fi  dmei. 
Mordta  quelqu'un  qui  en  coutta  lei  ruei, 
Et  ce  froid-là.  qui  lentement  fe traîne, 
Pat  fon  venin  a  bien  fu  mettre  haine 
Entre  la  mère  k  lei  mauvaii  enfant»  t 
Car  terpenrs  fioid»  foot  le»  plu»  échauffant». 
Tu  doi»  favoir  qu'ilTue»  font  ce*  bête* 
Du  grand  ferpent  Hydra .  qui  eut  fept  tète*  , 
Conrrc  lequel  Hercule  conabattoitt. 
Et  quand  de  lui  une  tite  abattait . 
Pour  une  motte  en  tevenoient  fept  vive*. 
Ainû  eft -il  de  ce»  Mcei  noifive». 
Écoutons  i  préfent  Scarron  dan»  1a  defcription  de 
i  Enfer.        ^       4  nan  i»  j«ftke 

pat  La  cruauté  du  .ic.tin  , 

(  Qui  n'eft  fan»  doute  qu'un  lutin  , 

Qui  fait  tout  fani  poidi  ni  mefure. 

Et  fett  ou  ouit  a  l'aventure  ) 

Font  mille  clameuri  fan»  foceé» , 

Pour  faire  revoi«Jeur  proeè»i 

Ils  parlent  tou»  Î  lue-ttte. 

Alino»,  qui  reçoit  leur  requête  . 

Prtfi.lent  du  Parlement  noir, 
•Ne  fait  que  placet»  recevoir t 

Et  ,  ce  qui  fait  erevet  de  rire  , 
En  le*ricevjoi ,  Le*  décHre. 
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Maint  avocat  porte-bonnet. 
Qui  ttahit  fon  client  tout  net 
En  procès  ou  en  arbitrage  , 
Eecoir  en  ce  lieu  mainr  outrage  -. 

On  le  fait  ronger  par  dei  rat»  , 

Ou  l'on  TaiTomme  à  coupi  de  faci. . . 

Tout  auprè» ,  de  pauvre»  poète» , 

Qui  rarement  ont  de»  manchette» , 

Y  récitent  de  pauvre»  vet»  : 

On  le*  regarde  de  traver» , 

Et  rarement  on  lei  écoute; 

Ce  qui  le»  fiche  fort  fan»  doute. 

U  décrit  ainfî  le  Tartare  : 

Flègéton  ,  un  fleuve  de  foutre  , 

Court  â  l'entour ,  creux  comme  un  gouffre. 

Et  roule  i  grand  bruit  du  btafier  , 

An  lieu  de  fable  ou  de  gravier. 

Une  tour  qui  Hanque  la  porte , 

Si  haute ,  ou  le  diable  m'ewiporre  , 

Qu'elle  atteint  au  plancher  d'enfer, 

Eft  toute  d'airain  k  4e  fer. 

Tiuphone  en  eft  la  portière, 

Carrogne  aufli  fuperbe  k  ricte 

Que  le  portier  d'un  favoris 

La  vilaine  n'a  jamai»  ri. . . . 

Ain  -ai  eut  l'ame  étonnée 

Du  bruit  de  la  troupe  damnée,  m 

Le  grand  k  petit  chitelet 

JJ'ont  rien  de  funefte  k  de  laid 

Auprè*  de  ce  chiteau  terrible. 

Aux  gen»  de  bien  inacccifible  i 

Rtdamantbe  effroyable  4  voir. 

En  foutanne  de  bougran  noir, 

■Sur  un  fiège  de  fer  prélïde. 

Onc  ne  fut  juge  plu»  rigide: 

Le*  commilîaire»  d'aujourdhui 

Sont  de»  mouton»  auprèi  de  lui , 

Qaoiqu'en  matiète»  criminelle* 

Nuut  ayon»  de  doôei  cervelle». 

Ce  juge  criminel  d'enfer  , 

Vtai  coeur  de  bronte  ou  bien  de  fer# 

En  veut  furtout  aux  chatemite». 

Aux  faux  béat» .  aux  hypocrite»  : 

■Quand  il  en  atttappe  quelqu'un  , 
De  leur  chair  il  fait  du  petun  }    \tatat  l  fumer) 

Et  ce  petun  le  déconftipe  , 

iS'cn  eut-il  fumé  qu'une  pipe. 

Or  voit,  qu'en  badinant,  Scafroft,  ainfî  que  Marot 
ne  laiffe  pas  de  tancer  les  moeurs.  C'eft  aiuli  ,  qu  e 
parcourant  lei  fupplices  du  Tartare  ,  il  du; 

Ceux  qui  haTuent  Itun  parent». 
Ici  pètei  k  mère»  ryiatii  , 
lu  enfant»  qui  battent  leur»  peeei, 
S.encoatiew  la  de»  telle»  -  oieie»  i 
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Bette-mire  eft  un  animal 
Qui  plui  qu'un  diable  fait  du  mal, . . 
Lei  mangeulei  de  patcnotrci . 
Toujours  en  efftoi  pont  le»  aucte» . 
Pour  elles  en  tranquilité  , 
Qui  inclinent  par  chaiitc  , 
Di  j'ic  .jue  c'cll  Marner  le  vice  , 
Eniureitt  la  ,  j'our  tout  fupplice. 
D'eue  fini  celle  a  mantioiet , 
Sjdi  qu'aucun  l-i  puifle  noter; 
Et  ce  lowincnt  de  u\.-ue  en  vue  , 
Mille  foii  pour  uue  lei  tue. 
Tout  ceux  qui  ,  par  ambitiuu, 
Ptoi'cfletu  la  dévotion. 
Sont  condamnés .  fans  qu'on  lei  »oie  , 
De  faite  de  leur  peau  corroie. 
De  plus  i  vme  en  gen»  de  bien. 
Saut  que  perfonue  en  tache  rien. 

Le  BuiUfque  de  ce  ton  la  doit  plaire  anx  esprits 
même  Ici  plus  difficiles  :  &  quant  à  celui  qui ,  pour 
rendre  les  contrafles  plus  (aillants  ,  va  d'un  extrême 
à  l'autre  &  du  plus  .ublime  au  plus  bas;  cette  le- 
couflè  eft  un  beloin  peut- tire  pour  des  ames  froides 
&  phlegmatiques.  Nous  ne  lômmes  pas  tous  égale- 
ment (ei  fî  >Ui.  au  chatouillement  du  ridicule;  Se  ceux 
à  qui  le  plus  léger  l'unit ,  ne  doivent  pas  être  étonnés 

Îu'une  lenlïbUiti  moins  délicate  y  délire  moins  de 
neile  8c  plus  de  force.  De  là  vient  que  les  meilleurs 
efprits  ont  pu  fe  partager  i  l'égard  du  BurUjque; 
les  un*  ,  le  trouver  dcteftable  j  Se  les  autres,  tres- 
amulânt. 

Obl'ervons  feulement  jque,  plus  une  nation  fera 
légère  «r  attachera  moins  d'importance  aux  formes 
que  l'habitude  &  l'opinion  auront  fait  prendre  i  lés 
idées ,  plus  aisément  elle  le  parera  à  cette  efpcce 
de  b-tdinage  ;)  5c  en  cela  l'orgueil  n'entend  pas  aulîi 
bien  la  pf.iifànterie  que  U  vanité  :  il  eû  jaloux  de 
Ion  opinion  &  chagrin  lorsqu'on  le  détrompe-  :  auffi 
le  Hurltfqut  fera  t-i!  toujours  mieux  reçu  chez,  une 
n  :rion  vainc  ,  que  chez  une  nation  orgueilleufe  ; 
nuis  chez  aucun  peuple  écl*i-é ,  il  n'ell  à  cr.iindre 
que  le  Jiurlejqut  devienne  le  goftt  dominant  ;  Se 
VJ-tJ'inire  lû-et  4cra  toujours  fans  conlcquencc. 

(«  Au  reflo  ,  r,uoi  que  l'on  penfe  de  ce  genre,  c'efl 
pr.  •  vc  .  i  de  tous  \  n  demande  le  plusd?  verve, 
de  faillie,  &  d'o  igtn.' !iv.  Rien  de  piat  ,  rien  de 
froid,  rien  Je  forcé  n  v  ell  fupportable,  pur  la  railôn 
que  cfe  tous  les  personnages  le  plus  ennuyeux  crt 
celui  d'un  rn.usvis  L-outTon.  Scsrron  ctoît  ne  ce  qu'il 
cl)  d.irs  loi  i'i.-g:U  tr.ivtfli.  Il  vov  mi  uut  du  côté 
pl.'il^it.  Il  crj.:- oit  au  moins  aufli  natu*d  ,  aulli 
vrailcmMabie ,  que  les  héros  enflent  tenu  le  'ang.'ge 
qu'il  leur  lailHt  tenir  ,  que  celui  que  leur  prétoit 
Vi-^ii".  Lf<  d'tails  de  lés  dc/c-ioiions  i  de  les 
pv::rait<  étoitr.t  d-cs  couleurs  aulli  vr»ie<  que  celles 
du  p.»,  ?  !.„'  .  y:c.  Parmi  le;  n-  .  j  q  •  P.  ve  a'^lt 
pu  fa  ver  dj  lie  d;  Troie,  fon  imagination  trouait 
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La  béquille  de  Priaraui , 

Le  livre  de  tes  oremut  . 

Un  almanach  fait  par  CalTindre. 

Où  l'on  ne  pouvoir  rien  comprendre. 

Il  difoit ,  longeant  i  Didon  : 

C'ctoit  une  grotte  dondon  , 
Giafle  ,  vigoureul'e,  bien  faine. 
Un  peu  ci  mut*  ,  à  l'africaine  , 
Miis  agréable  au  dernier  point. 

En  un  mot,  il  voyoit  tout  avec  Cet  yeux ,  il  écrivott 
avec  Ion  caractère  ;  St  comme  aucun  de  Ces  imita- 
teurs n  a  eu  cette  humeur  enjouée  Se  bouffonne, 
aucun  d'eux  n'a  eu  lôn  talent  :  il  eft  unique  dut 
Ion  genre.  )  (J/.  J/armontel.) 

(N.)BUSTROPHE.  f.  f.  La  première  &  la  plus  an- 
cienne manière  d'écrire,  eft  celle  de*  héoreux,d« 
chaldéens  ,  des  fyrieas ,  des  arabes ,  &  autres  peu- 
ples orientaux  :  elle  confîfte  à  difpofer  les  lettres  de 
chaque  mot  &  les  mots  de  chaque  ligne  de  droite  i 
gauche  ,  &  les  lignes  de  haut  en  bas.  Il  lèroit  dif- 
ficile ou  même  impoftible  de  dire  avec  certitude, 
ce  qui  a  pu  déterminer  ce  premier  ordre  qu'on  i 
fùivi  dans  l'emploi  des  lettres  :  mais  on  l'a  liiivi , 
6c  en  le  luit  encore  dans  l'Orient j  c'ell  une  vérité 
de  fait.  Or  Ci  l'on  fait  attention,  i°.  que  c'ell  dans 
ces  contrées  qu'eft  né  l'art  d'écrire  ;  x'\  que  cer.e 
mctlvode  eft  incommode,  parce  qu'on  perd  de  vïie 
les  lettres  à  mefùre  qu'on  les  trace ,  &  que  la  main 
droite  qui  les  trace  peut  ail'meot  les  effacer  es 
avançant  vers  la  gauche  pour  en  tracer  de  nou- 
velles :  on  fera  porté  naturellement  à  y  reconnoirre 
les  premiers  eflais  de  l'inventeur  de  1  an ,  djnt  la 
manière  fut  fixée  fans  doute  par  quelqu'une  de  ers 
caulcs  locales  ou  momentanées  ,  qui  tiennent  aux 
mœurs  8c  aux  ufiges  du  temps  ou  du  pays,  S:  dont 
toutes  le*  traces  dilparoiilênt  dans  les  révolutiunsdes 
fiècles. 

La  féconde  manière  d'écrire  paroit  avoir  été  propre 
aux  anciens  grecs  ,  qui  la  nommèrent  £«rs«^'j» 
yi*?u>  ,  l'itum  infLir  vertendo  Jliih.'re.  RR.  £it  > 
bos ,  &  r?>ç»  ,  t  erra  :  de  U  le  mot  0»re>f  « ,  Ao-n 
verfura,  appliqué  à  la  manière  d'écrire  dan:  il  s'.;£:t. 
Je  ne  fais  au  reft?  lî  le  nom  liuflr  tphe  a  jamais  été 
employé  ailleurs  que  dans  les  Dictionnaires  qui  en 
tienneru  compte  :  il  me  fcmble  qu'on  le  fèrvi  rit 
plus  ailtinent  Se  avec  plus  de  fbcecs  de  l*adjt;:.f 
hu'}r.\pHt  (Tourné  comme  les  filions  tr.tcés  ptt 
\<\  Ltrjf.  )-,  q-i'on  dirait  rrès-bien  ,  une  c.r'ni'e 
bujl' ,>/i'k\-  ,  un  livre  hujlrophé ,  des  copies  A -;,/v- 
p'x'ts. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  cette  manurr  confïilt  tn 
efty:  à  tracer  d'abord  u-c  première  ligne  au  hj.t 
de  la  [>.ige  de  g.mche  à  droite,  à  la  tcu'bf  efi 
cîerni  «.crcle  poi  r  revenir  de  droite  i  ^sethe  ^ 
tr.v:er  a  niî  ur.c  Iccinie  li;;nr  par iKèle  .i  la  pr<* 
tvi.-.-e,  à  courber  de  me  me  cette  fecfrde  i  gauche 
p=jr  tracer  la  trçilii.mecn  allant  à  droite,  &  airll 
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de  fuite  ;  de  même  que  les  boeufs ,  qui  recommen- 
cent toujours  un  fîllon  dans  un  fêns  contrée  à  celui 
d.i  précèdent.  Voici  le  commencement  du  prologue 
de  {'Amphitryon  de  Plaute  ,  écrit  en  Bujlrophe. 

Ut  vos  in  voflris  vol tit  merci* 


t  jr/  tntfipunpui.x  tipum*' 


'imjRctrt,  «ce. 

Cette  manière  d'écrire  formait ,  comme  on  voit , 
de  tourner  le  manulcrit  qu'on  vouloit  lire ,  comme 
on  tourne  une  médaille  pour  en  lire  la  légende. 
C  «oit  tans  doute  une  amélioration  au  premier  fyf- 
teme,  parce  qu'on  crut  qu'il  (èroit  plus  railbnnable 
de  ne  pas  interrompre  la  continuité  d'un  même 
dateurs. 

Il  efl  vraifêmbîable  que  la  commodité  reconnue 
«  écrire  de  gauche  à  droite ,  &  l'embarras  de  tour- 
ner fins  celle  lt  manufcrii ,  firent  renoncer  au  petit 
avantage  de  la  continuité  de  l'écriture.  C'eA  la 
roilîcme  manière ,  qui  confifle  à  dilpoièr  les  lettres 
te  chaque  mot  9t  les  mots  de  chaque  ligne  de  gauche 
i  droite  ,  &  les  lignes  de  haut  en  bas ,  comme  toute 
iFurope  le  fût  aujourdhui.  Les  avantages  de  ce 
lyïléme  lont  palpaoles.  La  main  ,  qui  avance  vers  le 
coté  droit  ,  n'eft  point  expofèe  à  effacer  les  carac- 
teres  qui  viennent  d'etre  tracés  ;  elle  les  laine  entiè- 
rement tous  les  yeux  de  l'écrivain,  qui  par  là  efl 
plus  en  étac  de  penfêr  à  ceux  qui  doivent  lùivre , 
en  en  jugeant  par  ceux  qui  procèdent  :  ajouter  qu'on 
efî  plus  en  état  de  donner ,  à  toutes  les  lettres  qu'on 
nflemble ,  l'égalité  &  la  proportion  qui  en  facilitent 
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la  leélure  par  l'agrément  ,  Se  de  jeter  entre  elle 
des  intervalles  égaux  on  inégaux  ,  lë'on  qu'elle 
appartiennent  aux  mêmes  mot»  ou  à  des  mots  diffé- 
rents. AufTi  fut- il  faifï  avidement  par  las  grecs  , 
amaicurs  décides  du  mieux  ;  8c  il  a  été  ;idoptc  par 
les  latins  &  par  tous  les  peuples  moJernes  de 
l'Europe  qui  ont  emprunté  l'alphabet  de  ceux:ci  , 
&  meme  par  ceux  qui  font  vù^o  de  tout  autre 
alphabet,  comme  les  rufles.  [M.  Ueavzêr.) 

*  BUT  ,  VUES  ,  DESSEIN'.  Synviymis. 

Le  But  efl  plus  fixe  ,  c'eft  où  l'on  veut  aller  ; 
on  fuit  les  routes  qu'on  croit  y  aboutir,  Si  l'on  fait 
lès  efforts  pour  y  arriver.  Le.  Fûts  font  plus  vagues, 
c'efî  ce  qu'on  veut  p:ocurcr;  on  prend  les  mefùres 
qu'on  croit  y  être  utiles,  &  Ton  riche  de  reuffir. 
Le  Dcjfein  efl  plus  ferme,  c'efi  ce  qu'on  veut  exé- 
cuter ;  on  met  en  oeuvre  Us  moyens  qui  paroiffent 
y  être  propres ,  &  on  travaille  à  en  venir  à  bout. 

Un  bon  prince  n'a  d'autre  Deffcin  dans  fon  gou- 
vernement que  de  rendre  Ion  État  HoriiTant  par  les 
arts,  les  feiences,  la  juflice,  &  l'abondance;  parce 
qu'il  a  le  bonheur  des  peuples  en  t'tie  t  &  la  vraie 
gloire  pour  But. 

Le  véritable  chrétien  n'a  d'autre  But  que  le  ciel, 
d'autre  fut  que  de  plaire  à  Dieu ,  ni  d'autre  Dcjfein 
que  de  <âire  fon  falut. 

On  fe  nropofè  un  But.  On  a  des  Fâes.On  forme 
des  Defilins. 

La  ration  défend  de  fê  propofer  un  But  oil  il 
n'efl  p.îs  pofTible  d'atteindre  ,  d'avoir  des  Fins 
chimériques,  &  de  former  des  Dejfieins  qu'on  n» 
fauroit  exécuter. 

Si  mes  ï'âes  font  jufles ,  jlai  dans  la  tête  un  Vejjiiit 
qui  me  fera  arriver  à  mon  But.  [L'abbé GtKAhD.) 


C-  L«  C ,  c ,  efl  la  iroifîème  lettre  de  notre  al- 
phabet. La  figure  de  cette  lettre  nous  vient  des 
latins.  Elle  a  aujourdhui  un  fon  doux  devant  IV 
S:  devant  IV  ;  on  prononce  alors  le  c  comme  un 
/,  «  ,  ci,  comme  je  ,  fi  ;  en  forte  qu'alors  on 
pourrait  regarderie  r,  comme  le  fiq.na  des  grecs, 
s!  qu'il  fê  voit  fôuvent,  fur  tout  dans  les  inferip- 
lionj ,  avec  la  figure  de  notre  C  capital  ,  TAIC 
HMEPAlc"  (Gru?er,  tom.  I.  pag.  70.  )  c'eft  à  dire  , 
tùs  entrais  ;  St  au  tom.  Il,  pag.  iozo  ,  on  lit  une 
ancienne  infeription  qui  fê  voit  a  Alexandrie  fur  une 
colonne,  AHMOKPATHC  nEPIKAITOC  APXITEK- 
TOC.  Démocrates  ptriclltos  arckitetlos ,  Démocra- 
tes illufire  architecte.  Il  y  a  un  très-grand  nombre 
d'exemples  du  figma  ainfi  écrit,  furtout  en  lettres 
»  ajmres  eu  capitales;  car  ea  lettres  communes  le 


figma  s'écrit  ainfî  «■  au  commencement  &  au  milîca 
des  mots ,  eV  ainfî  ç  à  la  fin  des  mots.  A  l'égard  de 
la  troifième  figure  du  figma ,  elle  efl  précisément 
comme  notre  c  dans  les  lettres  capitales  ,  &  elle  efl 
en  u  âge  au  commencement,  au  milieu  ,  &  A  la  fm 
des  mo:s  :  mais  dans  l'écriture  commune  on  recourbe 
la  pointe  inférieure  du  c ,  comme  fî  on  ajoutait  une 

virgule  au  c  :  en  voici  la  figure ,  ^ . 

Ainfi ,  il  paroît  que  le  c  doux  n'elt  que  le  figma 
des  g-ecs  ;  Se  il  Jèroit  i  fouhaiter  que  le  C  eût  alors 
un  cariclère  particulier  qui  le  diflinguàt  du  c  dur  : 
car  lorfque  le  c  cft  fiiivi  d  un  a ,  d'un  o ,  ou  d'un  «  , 
il  a  un  fon  dur  on  fec  ,  comme  dans  canon,  cabinet , 
cademu,  coffre  y  Cologne,  colombe,  copifit ,  cu- 
ri.fitc.,cuv<tu ,  &c.  Alors  le  c  n'efl  plus  la  même 
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Ictxrc  |M  le  4-  doux  ,  quoiqu'il  pa  roule  (bus  la  même 
figure  ;  c  'cil  ie  cappa  ces  grecs ,  k  ,  m ,  dont  on  a 
retranché  la  première  partie;  c'eft  ie  </  des  latins 
écrit  (ans  u  ,  dinft  qu'on  le  trouve  en  quelques  an- 
ciens :  Prjnunciatulum  q  latinum  fine  u  ,  quod 
h,r  iM.  i-1  ojhndunt  tpunui  qualam  ,  mA«kk  >  >.a- 
lamtts  ,  qjne ,  *«<•«  ,  vanna.  Angeli  Caninii  fc  Jàn- 
MMMr«  l'arifiis%  1578  ,  fag.yu 

En  bas  -  breton  on  cent  aufli  le  q  fins  u  ;  éqcver, 
envers;  qen ,  ,/r.',  tant ,  tellement.  Le  a  (ans  u  cil  le 
cappa  des  grecs ,  qui  a  les  mêmes  règles  &  le  même 
ton. Grammaire françoife celtique ,  à  Vannes,  i7$8. 

S'il  arrive  que  par  la  raifôn  de  l'étymologie  on 
conlêrre  le  c  dans  l'écriture  devant  a ,  0,11;  que 
dans  la  prononciation  on  donne  le  fon  doux  au  c, 
comme  quand  on  écrit  ,  il  prononça ,  f'rançois  , 
fonp*  ,  /rfu  ,  &c.  à  ci  oie  de  prononcer  ,  Fr.utce , 
concevoir ,  recevoir ,  8cc.  alors  on  met  (ôus  le  c'  une 
petite  marque ,  qu'on  appelle  cédille  :  ce  qui  pourroit 
bien  cire  le  même figma  dont  nous  avons  déjà  parlé , 
qui  en  lettre  commune  s'écrit  ainiî  s ,  t* ,  sô  ;  en- 
lorte  que  la  petite  queue  de  ce  figma  pourroit  bien 
être  notre  cédille. 

Depuis  que  l'auteur  du  bureau  typographique  a 
mis  en  ufàge  la  méthode  dont  on  parle  au  chapiut 
vj.  de  la  Grammaire  générale  île  P.  R.  les  maîtres 
qui  montrent  aujourdliui  à  lire  à  Paris ,  donnent 
une  double  dénomination  au  a  ils  l'appellent  ce 
devante  &  devant  i  ;  ainfi,  en  faiîànr  cpeler.  Us 
font  dire  ce ,  t ,  ce  :  cey  i%  eu 

A  l'égard  duc  dur  ou  fec  ,  ils  l'appellent  ke  ou 
que  :  ainfi  ,  pour  faire  cpeler  cabane  ,  ils  tant  dire 
ke ,  a ,  ca  ;  bt ,  a ,  ba ,  caba  ;  ne ,  e ,  ne ,  ca-ltHU  ; 
car  aujourd'hui  on  ne  fait  que  joindre  une  e  muet  à 
toutes  les  confbnnet  :  ainfi,  on  dit  be ,  c*,  de  ,  /e,  me, 
re,  te,  /è,  ve  ;  &  jamais  effie^  emme  ,  enne  ,  erre , 
r//i.  Cette  nouvelle  dénomir.aticn  des  lettres  facilite 
extrêmement  la  lecture  ,  parce  qu'elle  fait  afletnbler 
les  lettres  avec  bien  plus  de  facilité.  On  lit  en  vertu 
de  la  dénomination  qu'on  donne  d'abord  i  la  lettre. 

Il  n'y  a  donc  proprement  que  le  c  dur  qui  (bit  le 
lappa  des  grecs  s ,  dont  on  a  retranché  la  première 
partie.  Le  c  garde  ce  (en  dur  après  une  voyelle  &. 
devant  une  conlbnne;  diiler ,  effeilif. 

Le  c  dur  &  le  q  (ans  u  ne  (ont  prefque  qu'une  mê- 
me lettre  :  il  y  a  cependant  une  différence  remar- 
quable dans  l'ufage  que  les  latin»  ont  fiit  de  l'une 
&  de  l'autre  de  ces  lettres  ,  lorfqu'ils  ont  voulu  que 
U  voyelle  qui  fuit  le  q  accompagné  de  Vu  ,  ne  fit 

Su'une  même  fyllabe  ,  ils  le  (ont  (ervis  de  qu  :  ainfi , 
Is  ont  érrit,  aqua  ,  qui  %  qui  r  et ,  reliquum ,  &c. 
mais  lortqu'ils  ont  eu  befbifl  de  divilër  cette  fyll.ibe, 
ils  ont  employé  le  ••  au  lieu  de  notre  tréma  ;  ainfi 
on  trou-e  dans  Lucrèce  a-cu-a  en  trois  fvllabes,  au 
lieu  de  aqua  en  deux  fyllabe*  :  de  même  ils  rfnt  écrit 
qui  monofylUbe  au  nominatif,  au  lieu  qu'ils  con- 
voient cu-i  dilTyllabe  au  datif.  On  trouve  auffî  d  ns 
Lucrèce  cu-iret  pour  quiret,  relicu-um  pour  reliquum. 

Il  faut  encore  obierver  le  rapport  du  t  au  g. 
Arant  que  le  caractère  g  eût  été  inventé  chczTcs 


C 

latins ,  le  e  avoit  en  plufieurs  mets  la  prer  nnciïTÎM 
du  g  ;  ce  fut  ce  qui  donna  lieu  à  Sp.  Carviliut,ni 
rapport  de  Terentius  Scaurus  ,  d'inveoter  le  g  peur 
diilinguer  ces  deux  prononciations  :  c'efl  pourquoi 
Diomcde ,  Lb.lt.  cap.  de  luicrà ,  appelle  \eg,luue 
nouvelle. 

Quoique  nous  ayons  un  caractère  pour  le* ,&tia 
autre  pour  le  g,  cependant  lorfque  la  pronondade* 
du  c  a  été  changée  en  celle  du  g,  nous  avons  cm- 
fërvé  le  c  dans  notre  orthographe  ,  parce  que  les 
yeux  s'étoient  accoutumés  à  voir  le  c  en  ces  ton- 
là  :  ainfi,  nous  écrivons  toujours  Claude  ,  cicogu , 
fécond  ,/econdement  ,jecondir  ,/ecret ,  quoique  rous 
prononcions  Claude  ?  Cigogne  ,  fegond ,  Jegordt- 
ment ,  Jegonder  :  mais  on  prononce  Jecret  tJ(Cttut- 
ment ,  tecrétaire,  • 

Les  latins  écrivoient  indifféremment  vicefimtuvi 
vigefimus  ;  Caius  ou  Caïus  ;  Cneiuj  pour  Cntiiu. 

Four  achever  ce  qu'il  y  a  à  dire  (ûrce  raprwrtdu 
e  au  g  y  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  tranferireki 
ce  que  l'auteur  de  la  mithode  latine  de  P.  R.  are-  ) 
cueilli  à  ce  ("  jet ,  pag.  647* 

*»  Le  g  n'en  qu  une  diminution  du  c ,  au  r  ■> 
»  port  de  Quintilien;  audi  ces  deux  leares  on- 
n  elles  grande  affinité  enfëmble ,  pu  il  que  de  ••. 
»  nous  fàifor.s  gubernator  ;  de  «Am,  gloria;  dt 
»  agere  ,  aélum  ;  de  nec  -  otium  ,  negotium  :  ft 
»  Quintilien  témoigne  que  dans  Gains ,  Gneiut,  en 
»  ne  dittinguoit  pas  fi  c'étoit  uo  c  ou  un  g  :  c'ed 
t>  de  la  qu  efl  Venu  que  de  centum  on  a  formé  «  au- 
»  dringenti ,  quingenti  ,  feptingenti ,  &c.  de  pot' 
»  riiere  ,  qui  efl  demeure  en  uftae  dans  les  lacn- 
»  fices  ,  on  a  fait  porrigere  ;  &  lemblables. 

u  On  croi'  que  le  g  ni  été  inventé  qu'apres  U 
n  première  guerre  de  Canhage ,  parce  qu'on  non»* 
n  toujours  le  t  pour  le  g  d.tns  la  colonne  appelie 
n  rtfirata  ,  qui  fut  élevée  alors  en  l'honneur  de  ; 
f  Duilius ,  coniiil ,  &  qui  fê  voit  encore  i  Roter 
«  au  l'apitoie  ;  on  y  lit ,  mac ijf ratai ,  lecionts ,  j 
«  puenandoy  cartacinienjis  :  ce  que  l'on  ne  pe«  J 
»  bien  entendre  fi  l'on  ne  prend  le  c  dans  la  pri-  | 
d  nonciation  du  k.  Aufli  eft-il  i  remarquer  que  \ 
»  Suidas  ,  parlant  du  crouTant  que  les  sénateun 
»  portoieiit  (ur  leurs  tbuliers  ,  l'appelle  n  F'»**"' 
n  Minra  ;  faitant  atTe/.  voir  par  là  que  \e  c  i.  I* } 
"  paffoient  pour  une  meme  chofê  ,  comme  en  efT« 

•  ils  n'étoient  point  différents  dans  la  prononciar.^*: 
»  car  au  lieu  qu'aujourdhui  nous  adoucillbns  beiu- 
n  coup  le  e  devant  l'e  fk  devant  IV,  en  (orte  que  roui 
»  prononçons  Cicero  comme  s'il  y  avoit  St/troi 
n  eux  au  contraire  prononcoient  le  e  en  ce  met  & 
»  en  tous  les  autres ,  de  même  que  dans  capot  k 

•  d  1 11s  corpus  ,  Hl  erO.  • 

Cette  remarque  (ê  confirme  par  la  manière  oVr1 
on  voit  que  les  grecs  écrivoient  les  mots  latioi  » 
il  y  avoit  un  c,  furtout  let  noms  propres,  Caft' . 
K«<V«{;  Cicero,  k  1  m  »..  .  |  ju'ils  aurotem  écrits  î*-(»«i 
s'ils  avoient  prononcé  ce  mot  comme  n«w  fcf* 
noni,'ons  aujourdhui. 

Voici  encore  quelques  remarques  furie  6 
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Le  c  eft  quelquefois  une  lettre  euphonique,  c'efi 
à  dire,  nù/ê  encre  deux  voyelles  pour  empêcher  le 
bâillement  ou  hiatus  ;  fi-c  ubi ,  au  lieu  de  fi-ubi , 
fi  en  quelque  part ,  fi  en  quelque  endroit  ;  nun-t- 
uH,  pour  nurnubi  ?  eft-ce  que  jamais  ?  eft-ce  qu'en 
quelque  endroit  / 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  le  c  venoit  du  chapk 
des  héoreux ,  à  cautê  que  la  figure  de  cette  lettre  eft 
uneefpèce  de  quarré  ouvert  par  un  cote  ;  ce  qui  fait 
une  fôrte  de  c  tourné  i  gauche  à  la  manière  des  hé- 
breux :  mais  le  chaph  eft  une  lettre  afpirée  qui  a  plus 
it  rapport  au  % ,  chi  ,  des  grecs  qu'à  notre  c. 

D'ailleurs  les  latins  n'out  point  imité  les  carac- 
tères hébreux.  La  lettre  des  hébreux  dont  la  pro- 
wnciarion  repond  davantage  au  Se  a  notre 

c ,  c'eft  le  kouph ,  dont  la  figure  n'a  aucun  rapport 
au  c. 

Le  P.  Mabillon  a  obfêrvé  que  Charlemagne  a  tou- 
jours écrit  fôn  nom  avec  la  lettre  c  ;  au  lieu  que  les 
lucres  rois  de  la  féconde  race ,  qui  portoient  le  nom 
ée  Charles ,  l'écrivoient  avec  un  k  y  ce  qui  le  voit 
encore  fur  les  monnoies  de  ces  temps- là. 
Le  C  qui  eft  la  première  lettre  du  mot  ceatum  , 
|  «toit  che£  les  romains  une  lettre  numérale  qui  figni- 

I loi:  cent.  Nous  en  faifôns  le  même  ulâge  quand  nous 
fous  fervons  du  chiffre  romain  ,  comme  dans  les 
orcpres  qu'on  rend  en  juftice  ,  en  finance  ,  &c. 
?  Deux  CCautqvem-deux  cents,  Stc  Le  c  avec  une 
!  barreau  deftus ,  comme  on  le  voit  ici ,  fignifioit  cent 
J  nu//e.Comme  le  cTcft  la  première  lettre  de  condemno, 
j  «i  l'appelloit  lettre funejle  ou  tri(lt\ parce  que,  quand 
!  '*5  ï°Çes  condamnoient  un  criminel ,  ils  jetoient 
I  dans  1  urne  une  tablette  fur  quoi  la  lettre  c  étoit 
'  écrire ,,  au  lieu  qu'ils  y  écrivoient  un  A  quand  ils 
;  Vîuloient  abfôtidre.  Univerfi  judicef  in  cijlatn  ta- 
;  hhs  fimul  conjuiebant  fuas  :  eafque  infculptas 
Entras  habebant ,  A  ,  abftlutionis  ;  C  ,  condem- 
utionu.  Afconius  Pedtanus  in  Divinat.  Cic. 

Dans  les  noms  propres ,  le  C  écrit  par  abrévia- 
tion fignifie  Caius  :  s'il  eft  écrit  de  droite  à  gauche  , 
f  veut  dire  Caia.  yoye\  Valerius  Probus ,  de  notis 
Hojianorum  ,  qui  le  trouve  dans  le  recueil  des 
grammairiens  latins ,  Aufiores  linguœ  latinar. 
|     Le  C  mis  après  un  nom  propre  d'homme ,  ou 
|  doublé  après  deux  noms  propres,  marquoit  b  dignité 
i  h'onful.  Ainfi ,  Q.  Fabio  &  T.  Çuimia  CC,  ii*nU 
bt  fous  le  confulai  de  Quintus  Fabius  ,  &  de 

Ilitus  Quimi,.s.  En  italien,  le  c  devant  l'e  ou  de- 
*wt  |*i  ,  a  une  forte  de  fôn  qui  répond  à  notre  tche , 
'•M,  faifànt  entendre  le  t  foiblement  :  au  contraire 
'•  iî  c  eft  fiiivi  d'une  h  ,  on  le  prononce  comme  le 
\  if'  ou  que' ,  ki  ou  qui.  Mais  la  prononciation  par- 
I  filière  de  chaque  conforme  regarde  la  Grammaire 
I  particulière  de  chaque  langue 

Parmi  nous ,  le  C  fur  les  monnoies  eft  la  marque 
it  I*  tille  de  Saint-Lo  en  Normandie.  (  M.  du 

VWA1S.  ) 

"CABALE,  C.  f.  (Police.Speelacles.)  On  appelle 
tofi  une  efpcce  de  milice ,  que  les  amis  ou  les  en- 

IlTTÉJUlT.  IT  CKAMU.  TQffl.  I, 
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nemis  d'un  poète  qui  donne  une  pièce  de  théâtre  , 
vont  lever  dans  les  carrefours  Se  dans  les  cafés  de 
Paris ,  quelquefois  merae  dans  le  Monde ,  pour  fe  ré- 
pandre dans  le  parterre  8t  dans  les  loges ,  &  poua 
blâmer  ou  applaudir  au  gré  de  celui  qui  l'aflëmble* 
On  peut  juger  des  lumières  d'un  fiècle ,  par  le  plus  ou 
le  moins  d'afeendant  que  la  Cabale  amie  ou  enne- 
mie a  pris  fur  l'opinion  publique ,  par  l'efpa-:e  de 
temps  qu'elle  a  loutenu  de  mauvais  ouvrages  vou 
qu'elle  en  a  déprimé  de  bons. 

Lt  chef  d'une  Cabale  amie  eft  communément  un 
connoifleur,  un  amateur  ,  qui  veut  être  important, 
8r  n'eft  (ôuvent  que  ridicule.  Le  chef  de  In  Cabale 
ennemie  eft  prelque  toujours  un  envieux,  lâche  8c 
bas,  mais  ardent  8t  doué  d'une  éloquence  populaire  : 
il  parle  avec  facilité  ;  il  prononce  -,  il  décide  ;  il  tran- 
che; il  annonce  avec  impudence  qu'il  connoit  ce 
qu'il  n'a  point  vu;  ou  s'il  ne  peut  médire  de-  l'ou- 
vrage ,  il  déclame  contre  l'auteur ,  l'accufè  d'orgueil , 
d'irtfolence,  &  le  peint  quelquefois  des  plus  noires 
couleurs  afin  de  le  rendre  odieux.  J'ai  oui  parler 
dans  ma  jeunelfc  d'une  (cène  qui  peut  donner  l'idée 
de  cette  elpcce  de  ligueurs.  Dans  un  café  que  les  gens» 
de  Lettres  fréquentoient  alors ,  un  de  ces  chefs  de  Cu- 
bale  Ce  déchainoit  contre  le  jeune  poète  dent  on  alloit 
jouer  la  pièce.  L'un  de  ceux  qui  l'écoutoier.t  lui  de- 
manda s'il  connoiffoit  ce  jeune  homme.  Aftùrément, 
dit-il ,  je  le  connois ,  5:  je  in  intéreflbis  à  lui  ;  mais  fa 
prétomption  opiniâtre  me  l'a  fait  abandonher  :1a  pièce 
qu'il  donne  aujourdhui ,  il  me  l'a  lue ,  je  lui  en  ai 
montré  les  def/uts  ;  mais  il  eft  fi  plein  de  lui-même  , 
qu'il  n'a  rien  voulu  corriger.  J'ai  eu  tort,  lui  dit  le 
jeune  homme  auqu-l  il  répondoit;  mais  ,  Monfîeur , 
ce  n'eft  pas  aflei  de  connoitre  les  gens ,  il  faut  le* 
reronnoître. 

Du  refte ,  dans  un  ficelé  dont  le  goût  eft  formé ,  ces 
Cabales,  fi  effrayantes  pour  de  jeunes  poètes  ,  ne  leur 
font  du  mal  qu'un  moment  :  jamais  un  bon  ouvrage 
n'y  a  fuccombé:  8c  c'eft  ce  que  doivent  favoir  ceux  qui 
entrent  dans  la  carrière ,  pour  n'être  pas  découragés. 

La  Cabale  en  faveur  des  talents  médiocres  ne  leuc 
eft  guère  plus  utile  :  elle  les  (ôutient  quelques  jours  , 
mais  ils  retombent  avec  elle  ;  8c  â  la  longue  rien  ne 
peut  empêcher  l'opinion  publique  d'etre  jufte  Se  de 
marquer  i  chaque  chofe  le  degré  d'admiration ,  d'el- 
time  ,  ou  de  mépris  qui  lui  eft  dû. 
(5  Dans  le  même  (êns ,  mais  plus  étendu ,  on  appelle 
Cabale ,  dans  le  Moode ,  à  la  Cour ,  un  parti  bruyant 
&  remuant ,  pour  ou  centre  quelque  perfbnne  ou  ' 
quelque  chofê.  L'intrigue  eft  je  mouvement  que  (ê 
donne  l'ambitieux  .  pour  réuftlr  par  des  moyens  obs- 
curs, horteux,  ou  indécents,  don:  Phonncte homme 
rougiroit  ;  la  brigue  eft  le  parti  o>>fcur  &  peu  nom-  ' 
breux  que  i'irtri ^uaht  forme  &  fuf  ite  pour  travailler 
en  fafaveur  ;  la  ligue  eft  un  parti  puiflant,  Si  qui  agit 
à  force  ouverte:  la  Cabale  eft  une  ligue  moins  éten- 
due ,  Si  compofée  de  gens  méprifables  par  état  ou 
par  caractère.  C'eft  le  mot  de  dénigrement  que  l'on 
attache  à  un  parti  qu'on  veut  décrier,  avilir.  Kien  de 
pitts  commode ,  par  exemple ,  en  parlant  d'un  nomma  ' 
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qui  a  pour  lut  la  voix  publique  &  les  voeux  de  U  na- 
tion ,  que  de  dire  qu'il  a  une forte  <  abalr  ;  fit  fi  au- 
trefois on  eût  parle  comme  aujourd'hui ,  on  auroit  dit, 
la  Cabale  de  Turenne  ,  la  Cabale  de  SuUy.)  (  M. 

M AMIONTEl.  ) 

(NO  CABARET  ,  TAVERNE  ,  AUBERGE 
HOTELLERIE.  Synonymes. 

C*  (ont  tous  lieux  ouverts  au  Public,  où  chacun, 
pour  (ôn  argent ,  trouve  des  chofes  nécefTaircs  à 
1*  vie. 

Un  Cabaret  eft  un  lieu  où  l'on  vend  du  vin  en 
deuil  à  quiconque  en  veut ,  fôit  pour  l'emporter , 
fait  pour  le  boire  dans  le  lieu  même.  Ce  mot  ne 
prétente  que  cette  idée. 

Une  Taverne  eft ,  lèlon  le  lêns  accefloire  que 
l'Ulâge  y  a  attaché,  un  Cabatet  où  l'on  n'a  recours 
q^ie  pour  y  boire  à  l'excès  &  s'y  livrer  à  la  crapule. 

Une  Auberge  eu  un  lieu  où  l'on  donnr  à  manger 
en  repas  régie  ,  (bit  à  titre  de  penfion ,  foit  à  railon 
d'une  tomme  convenue  par  repas. 

Une  Hôtellerie  cfi  un  lieu  où  les  voyageurs  8c 
les  panants  (ont  logés,  nourris,  &  couchés  pour 
de  1  argent. 

Quand  on  n'a  pas  du  vin  en  cave,  on  peut  en 
tirer  d'nn  Cabaret;  c'eft  un  dépit  formé  par  le 
défir  du  gain ,  pour  (ubvenir  aux  belbins  du  Puolic. 
Mais  il  n'y  a  que  la  canaille  qui  hante  les  Tavernes  ; 
ce  (ont  comme  autant  de  Rendct-vous  ouverts  a  la 
débauche  &  aux  délcrdres  qu'elle  enfante.  Ainfi  , 
le  mot  Cabaret  n'a  rien  d'odieux,  celui  de  Taverne 
ne  Ce  prend  qu'en  mauvaife  part  ;  auflî  eft-il  em- 
ployé exdufivement  dans  les  lois  Se  dans  les  dilcours 
publics  contre  les  ivrogne*. 

Les  Auberges  font  deiiinées  à  la  commodité  de 
ceux  qui ,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas  avoir  les 
embarras  d'un  ménage,  (ont  bien  ailes  d'y  trouver 
réglément  leurs  repas  :  Se  les  Hôtelleries,  aux  befoins 
des  étrangers  qui  paiïent,  &  qui  (ont  par  là  dilperles 
de  porter  avec  eux  des  provifions  qui  les  (urcharge- 
rv>ient.  L'appât  du  gain  détermine  la  vocation  des 
Auberptijhs  8c  des  Hôteliers  ,•  mais  l'efprit  fo:ial 
approuve  leur  commerce ,  de  façon  que  les  étrangers 
ne  lavent  pas  bon  gré  à  une  nation  qui  ne  leur  a 
point  préparé  de  pareils  fecours;  ils  la  jugent  moins 
sociable  que  les  autres.  (  J/.  Hejuzêe.  ) 

»  CACHER ,  DISSIMULER  ,  DÉGUISER. 

Synonyme  s. 

O.i  cache  par  un  profond  (êcret  ce  qu'on  ne  veut 
pas  manifefle-.  On  dijjimule  par  une  conduite  rélèr- 
vce  ce  qu'on  ne  veut  pas  tare  appercevoir.  On 
de'guif*  par  des  apparerct s  contraires  ce  qu'on  veut 
dérober  i  la  pénétration  d'autrur. 

Il  y  a  du  loin  &  de  1  attention  à  cacher  i  de  l'art 
A:  de  l'habileté  â  diffimuLr  ;  du  travail  &  de  la  rufe 
à  deguifer. 

L  homme  cache  \e\\\e  fur  lui-même  ,  pour  ne  fê 
P  'int  trahir  par  indiscrétion.  Le  dijjimule  veille  fur 
lu  autres,  pour  ne  Ici  pas  mettre  a  portée  de  le 
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connaître.  Le  degui/e  Ce  montre  autre  qu'il  n'el, 
p.>ur  donner  le  change. 

Si  l'on  veut  réufllr  dans  les  affaires  d'intérêt  & 
de  Politique  ,  U  faut  toujours  cachet  fes  defléin», 
les  diffîmultr  (bu  vent ,  8c  les  deguifer  quelquefois  : 
pour  lés  affaires  de  coeur,  elles  fe  traitent  avec  plat 
de  franchise ,  du  moins  de  la  part  de?  hommes. 

Il  fuftu  d'être  cache  pour  les  gens  qui  ne  voient 
quelorfqu'on  les  éclaire:  il  faut  être  dtjfumdi pour 
ceux  qui  voient  (ans  le  lecours  d'un  flamatiU  :  nuit 
il  cft  néceflâire  d'être  pariaiteme deçuijt  peur 
ceux  qui ,  non  contents  de  percer  les  ténèbres  qu'on 
leur  oppoîê,  difeutent  la  lumière  dont  on  voudreit 
les  éblouir. 

Quand  on  n'a  pas  la  force  de  Ce  corriger  de  (es 
vices  ,  on  doit  du  moins  avoir  la  fagriï)  de  les 
cacher.  La  maxime  de  Louis  XI  ,  qui  ditoic  que , 
pour  fàvoir  régner ,  il  falloir  lavoir  dijjimuler,  ttf 
vraie  à  tous  égards  ,  jufquc  dans  le  gouvernemer.: 
domeftique.  Lotique  la  néctflïié  des  cwoonAvini 
&  la  nature  des  affaires  engagent  à  dé gu-.fr ,  c'efl 
Politique  ,  mais  lorfque  le  gcût  du  manège  li  li 
tournure  d'efprit  y  déterminent  ,  c'eft  fourberie 
(  Labbé  CiRAtiD.) 

CACOPHONIE,  f.  f.  terme  de  C'jnmairen 
plustr'tt/e  Rhétorique,  (..'eft  un  vice  d'f'îo.uùon .Jà 
un  (on  délàgréaole  ;  ce  qui  arrive  ou  p,-.r  la  feDCOUpe 
de  deux  voyelles,  ou  de  deux  lylli.  es  ,  ou  enfin  de 
deux  mots  rapprochés ,  dont  il  rcfu.ee  un  (on  qui  d:- 
plaît  à  l'oreille. 

Ce  mot  Cacophonie  vient  de  deux  mots  grecs 
mmùt ,  mauvais  ,  &  p*,'* ,  voix , /fu 

Il  y  a  Cacophonie ,  furtout  en  vers  ,  par  h  ren- 
contre de  deux  voyelles  :  cette  Cône  de  (Jacophoù  e 
nomme  Hiatus  ou  Bâillement,  comme  dans  lei  DM 
-  derniers  vers  de  ce  quatrain  de  Pibrac ,  dont  le  de:- 
nier  eft  beau  : 

Ne  vaj  au  bal  ,  qui  n'aimera  la  danfe  ; 
ht  i  la  mec  ,  qui  craindra  le  danger  ; 
Ai  m  feflin  ,  qui  ne  voudra  manger  ; 
Jii  i  la  Cour ,  qui  dira  ce  qu'il  pente. 

La  rime ,  qui  eft  une  reflemblance  de  Ion ,  prodoit  ra 
effet  agréaolc  dans  nos  vers  ,  mais  elle  nous  chojae 
en  Profe.  Un  auteur  a  dit  que  Xerxès  tranfyorra  en 
Perle  la  bibliothèque  que  Pififtrate  avoir  faite  i 
Athènes ,  ou  Seleucus-Nicanor  la  fit  reporter  ;  mai? 
que  dans  la  fuite  Sylla  la  pilla  :  ces  trois  la  fontu:< 
Cacophonie  qu'on  pouvoir  éviter  en  difant ,  mais  Ji'J 
la/une  elle  fut  pilt/e  parSylla.Honce  a  ihy&f*** 
mémento  rébus  in  ardais  fervare  mentem  i  il  y  *»mt 
eu  une  Cacophonie,  (î  ce  poète  avoir  dit  menu*  «<- 
mémo,  quoique  la  penfre eût  été  également  entendit. 
Il  eft  vrai  q'>e  l'on  a  rempli  le  principal  ob:ei  de  li 
paroi.'  quand  on  s'eft  exprimé  de  manière  à  li 
entendre  ;  mais  il  n'eft  pas  mal  de  faire  atténue» 
qu'on  doit  de»  égirds  â  ceux  à  qui  l'on  adre fie  la  pa- 
role :  il  faut  donc  tkher  de  leur  plaire ,  ou  du  m» 
éviter  ce  qui  leur  feroit  défagréable  &  qui  paurrut 
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orfenferla  délicatefte  de  l'oreille,  juge  révère  qui  dé- 
cide en  (ôuverain  Si  ne  rend  aucune  rakbn  de  Cet 
dteinons  :  Ne  extremorum  verborum  cum  tnfequen- 
tibttj  primij  concurjus  ,  nui  hiulcas  voces  ejfîciae 
aut  afptras  :  quamvis  enim  fuaves  grave/que  /en- 
tent* ,  tamen  fi  inconditis  verbis  efferuntur  ,  of- 
fendent dures,  quorum  e/ljuJicium  JuperbiJJîmumj 
cuodquidem  latina  lingua  fie  obfiervat ,  nemu  ut  tam 
niflicus  fit  quin  vacales  nolit  conjungere  ,  Cic. 
Orat.  c.  xljv.  (  M.  du  .'■/•  ■  ■: ..  ; 

CADENCE .  f.  f.  (  Belles-Lettres.  )  Ce  mot, 
ans  le  difeours  oratoire  &  la  Poéfie,  lignifie  la 
wtche  harmonieuje  de  la  Profe  &  des  vers  ,  qu'on 
appelle  autrement  nombre  ,  £c  que  les  anciens  nom- 
maient j»«Sp«f.  Foye\  Nombre  ,  Rhythmb  ,  ù 
Harmonie. 

Quanti  la  Profe,  Ariftote  veut  que,  fins  cire 
mefurée  comme  les  vers  ,  elle  (bit  cependant  nom- 
brea  e;  &  Cicéron  exige  que  Pirateur  prenne  foin 
de  contester  l'oreille  ,  dont  h  jugement ,  dit-il , 
efl  (i  facile  à  révolter  ,  fup;rbijjimum  aurium  ju- 
Sàam,  En  effet,  la  plus  belle  penk'e  a  bien  de 
li  peine  i  plaire  ,  lorfquelle  cû  énoncée  en  termes 
tirs  &  mal  arrangés.  Si  l'oreille  efl  agréablement 
imée  d'un  difeours  doux  (fe  coulant ,  elle  efl  cho- 
isie quand  le  nombre  efl  trop  court,  mal  (butenu  , 
li  chute  trop  rapide  ;  ce  qui  fait  que  le  u  le  haché , 
£  fort  i  la  mode  aujourdhui ,  ne  paroi:  pas  être 
le  iltle  convenable  aux  orateurs  :  au  contraire ,  s'il 
eil  train^nt  &  languilTant  ,  il  lafle  l'oreille  &  la 
C:gc.'ite.  C'cft  donc  en  gardant  un  jufte  milieu  entre 
cei  deux  défauu ,  qu'on  donnera  au  difeours  cette 
harmonie  toujours  n^ceffaire  pour  plaire  ,  8c  quel- 
quefois pour  perfùadcr  ;  &  tel  eft  l'avantage  du 
3>le  périodique  &  (ôutenu  ,  comme  on  peut  s'en 
CMfauicre  par  la  lecture  de  Cicéron. 

? 'liant  i  la  Cadence  des  vers  ,  elle  dépend  dans 
oefit  grecque  8c  latine  ,  du  nombre  Si  de  l'en- 
tr.-Ucement  des  pieds  ou  mefures  périodique*  qui 
turent  dans  la  compofîtien  des  vers  ,  des  célures  , 
bc.  ce  qui  varie  félon  les  différentes  efp cces  dt 
*«rs  :  Si  dans  les  langues  vivantes,  la  Cadence  refaite 
dj  nombre  de  (yllabes  qu'admet  chaque  vers ,  de 
h  richeffè  ,  de  la  va-iété,  Si  de  la  difpofition  des 
Wacf,  foye\  Harmonie. 
*  Dans  l'ancienne  Poéfie ,  il  y  a  ,  dit  M.  Rollin  , 

•  deux  fortes  de  Cadences  :  l'une  fir  pie ,  commune , 
»  ordiniire  ,  qui  rend  les  vers  dou  c  &  coulants  , 
'  qui  écarte  avec  (bin  tout  ce  qui  pourcoit  blefler 
»  l'oreille  par  un  fbn  rude  &  choquant  ;  &  qui  par 

■  le  mélange  de  différents  nombres  &  différentes 
»  m;?ûres ,  forme  cette  harmonie  fi  agréable  ,  qui 

*  t^ne  univer.cllement  dans  tout  le  corps  d'un 
1  ixKme. 

«  Outre  cela,  continue-t-il,  il  y  a  de  certaines 

■  Clientes  particulières,  plus  marquées, plus  frap- 
1  otntes ,  Se  qui  lé  font  plus  fêmir  ■>  ces  fortes  de 
1  Cjdences  forment  une  grande  beauté  dans  la  ver- 
1  fication  5c  y  répandent  beaucoup  d'agrément , 
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n  pourvu  qu'elles  fbient  employées-  avec  ménage- 
»  ment  6c  avec  prudence  ,  S?  qu  elles  ne  fè  rencoo- 
»  trent  pas  trop  fbuvent.  Elles  fauvent  l'ennui ,  que 
»  des  Cadences  uniformes  8c  des  chutes  réglées  iur 
»  une  mcme  me  ure  ne  manqueroient  pas  de  caufèr.. 
»  Ainfi ,  la  Poéiie  latine  a  une  liberté  entière  de  cou- 
«  perfesvers  où  elle  veut,  de  varier  fes  céfurcs  * 
>»  fes  Cadences  à  fbn  choix  ,  8c  de  dérober  aux  oreil- 
»  les  délicates  les  chutes  uniformes ,  produites  par 
»  le  dactyle  8c  le  fpondée  qui  terminent  les  vers 
»  héroïques  », 

11  cite  enfuite  un  grand  nombre  d'exemples  tous 
tirés  de  Virgile;  ncusen  rapporterons  quelques-uns. 

I».  Les  grands  mots  placés  à  propos  forment 
une  Cadence  pleine  8t  nombreufè  ,  furtout  quand 
il  entre  beaucoup  de  fpondées  dans  le  vers: 

Luitantn  >tmtos  ttmptfiitrfyuc  fonoraê 

Jmperto  premit.  /Çneïd.  I. 

Ainfi,  le  vers  fpondaique  a  beaucoup  de  gravite: 

Confiait ,  atjut  aculi*  Phrjgli  tgmina  circumfptxit. 

Un  monofyllabe  à  la  fin  du  vers  lui  donne  dtf  U 
force  : 

Heirct  pts  ptde  dtnfufiut  tin  rir.  jtneïd.  X. 

II  y  a  des  Cadences  fufpendues  propres  à  peindre 
les  objets ,  telle  que  celle-ci  : 

£f  fiuflrà  rttinaiu'.a  ttndtns  , 
Ftrtur  equii  turiga.  Gcorg.  I. 

d'autres  coupées ,  d'autres  où  les  éiifions  Font  un 
très-bel  effet.  Les  (bondées  multiplies  font  propret 
à  peindre  la  trirtefle  : 

Exflincium  njmp ha  çrudtl't  funtri  Daphnim 
Fltbant.  Ecîoj;.  V. 

des^ dactyles  au  contraire,  i  marquer  la  joie,  le 
plaifîr: 

S  :■':.:■>:■  s  fatyrot  imiubitur  Alph'fibauM       Ecîog.  V. 

Pour  exprimer  la  douceur ,  on  choifit  des  mets  oè 
il  n'entre  prefquc  que  des.  voyelles  avec  des  cen- 
fbnnes  douces  8c  coulantes: 

Drrcncre  locot  latot ,  &  *mana  nrttt 

Fonunatorum  ntmorim  .fidtfyuc  b<au*.    itneïd.  VI. 

La  durée  Ce  peint  par  des  r  r  ,  ou  d'à 
dures  redoublées  : 

Ergo  agri  rafiril  terrant  rinMntur. 

la  légèreté  ,  par  des  daftyles; 


III. 


Init  ubi  elara  itditÇorùu  m  tuba,  ,finibui  omrug  , 
Haud  mora  ,  profiluirt  f  ,„  ;  firit  atthtra  elamor. 

/Eneïd.  V. 

Si  la  péfânteur ,  par  '  Jes  fpondées  : 
Jlli  inttrfeft  magni  ,j  hrachia  tollunt 
In  num„um  ,  rerf(  ajUpm  ttnati  fouipe  ftrnm. 

C.o,,;.  IV. 
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Dans  d'autre*  Cad*nces\  un  mot  placé  &  comme 

rejeté  à  la  fin  a  beaucoup  de  grâce  : 
Vcx  quotut  fer  lutot  vulgo  txaudita  fiUnttt 
Ingtm.  Georg.  I. 

Traite  des  t.tui  s ,  ton.  prem.  pjg.  5  3  ç.  &  ftûv. 
(  L'abbe  Mall^t.  ) 

fN.)  CALENDRIER,  ALMANACH.  Syn. 

Les  jours  places  dans  les  mois  par  ordre  numéral, 
te  dam  les  révolutions  de  la  limaine  par  leurs 
noms  ou  (ignés  planétaires ,  avec  les  indications  des 
fetes  8f  des  pratiques  du  rit  éedéfiaftique  ,  font 
tout  l'objet  du  Calendrier.  L'sflmantiïh,  plus  étendu 
poi'flê  fon  diflriéc,  non  (êulement  jusqu'à  des  ob- 
fervatidns  aftronomiques  &  des  pronolrics  (ùr  les 
diverfês  tempérics  de  l'air,  mais  encore  jufqu'à  des 

5 ré  dictions  d'événements  tirées  de  l'Astrologie  ju- 
c'uire  :  de  plus  on  donne  aujourdhui ,  lous  le 
nom  As  A  Imanach  ,  des  notices  cù  l'on  peut  ob- 
ferver  les  mutations  de  chaque  année.  (  L'aube 

CtRJRD.  ) 

CANEVAS,  C  m.  Belles-Lettres.  Vers  com- 
parés fur  un  air  de  Mulî  que ,  ou  fur  une  (ymplionie. 
Nous  en  citerons,  pour  exemple  &*  pour  modelé,  cette 
parodie  inimitable  d'un  air  de  Lulli  dans  l'opéra 
fAUefle. 

Tout  mortel  doit  ici  paroître; 
On  ne  doit  naître 
Que  pour  mourir. 
De  cent  maux  le  «épi»  délivre; 
Qui  cherche  à  vivre 
Cherche  i  louffttr. 
Venez  tout  far  noi  (ombres  botdt  : 
te  repoi  «ju'on  délire. 
Ne  t.vm  fon  empite 
Que  dant  ?e  rejour  dei  mort». 
Chacun  vient  ici  lui  prendre  place,  » 
Sam  cedlë  on  y  part"»  , 
»   Jamait  en  n'«n  fort. 
C'eSpour  tout  une  loi  tu-çefaire; 
l'effort  qu'on  l'eue  litre  , 
N'elt  qu'un  vain  effort. 

EU- on  fage 
De  fuir  ce  palliée  ? 
Cetfc  un  otage 
Qui  /nène  au  port. 
Chacua  vient  ici  bu  ptendre  place  { 
Sjih  ce/le  on  y  piBê. 
Jjmjiî  011  o'*n  fort» 
Tout  le»  charme» , 
1  Pliintft .  .îrtf,  latinct  ; 

Tout  e(i  fa  n>  «met 
Comte  la  ui  ort. 
vient  ici  kii  pie.ndi  «  p'»c<  » 
San»  cefle  on  y  \  »"C  , 
Jamait  on  n'en  fo  «• 
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Je  ne  croîs  p?s  que  le  mérite  de  la  difficulté  vain- 
cue ait  jamais  été  porté  plus  loin,  nique,  dans  la 
contrainte  de  la  rnefure  &  de  la  rime ,  il  (oit  pof- 
(îi>le  de  conlerver  au  largage  plus  d'aifance ,  de  force, 
Se  de  prétilîon.  (AI.  Mâkmostel.  ) 


CANTATE,  f.  f.  (  Belles-Lettres.)  Petit  poème 
fait  pour  être  mis  en  Alufîquc,  contenant  le  récit 
d'une  action  galante  ou  héroïque  :  il  eft  compote 
d'un  récit  qui  expofe  le  fùjet ,  d'un  air  en  Rondeau, 
d'un  fécond  récit ,  &  d'un  dernier  air  contenir.!  le 
point  moral  de  l'ouvrage. 

L'illuftre  Roufteau  eft  le  créateur  de  ce  genre 
parmi  nous.  Il  a  fait  les  premières  Cantates  fcuuoi 
(es  ;  Sf  dans  prefque  toutes  ,  on  voit  le  feu  poétise 
dont  ce  génie  rar<;  étoit  anim:  :  elles  ont  été  mil** 
en  Mufîq.e  par  les  mulîciens  les  plus  célèbres  de  fen 
temps. 

Il  s'en  f*ut  bien  que  lés  autres  poi'mes  lyriques 
ayent  l'a^'énient  de  ceux-ci.  La  Poéiîc  de  ftvle  i.'ctl 
pas  ce  qui  leur  manque  :  c  eit  la  partie  thcttrale , 
celle  du  (intiment,  &  cette  coupe  rare  que  peu 
d'hommes  ont  connue ,  qui  eft  le  grand  talent  du 
Théâtre  lyrique  ,  qu'on  ne  croit  peut-être  qu'une 
lîmple  mechanique  ,  &  qui  fait  feule  réuflir  plis 
d'opéra  que  routes  les  autres  parties.  f-'oye\  Courr. 
(  yj/vo.vv.wr.  j 

La  Cantate  demande  une  Poélîe  plus  t6t  noble 
que  vetu-mente  ,  douce  ,  harmonieufe  ;  parce  qu'elle 
doit  etre  jointe  avec  la  Mufîque,  oui  ne  s'accomruc- 
dc  pas  d;  toutes  loues  de  paroles.  L'cnthoufîaime  de 
l'Ode  ne  convient  ças  à  la  Cantate  :  elle  admet 
encore  moins  le  déiordre  ;  parce  que  l'Allégorie, 


(N.)C ANTIQUE,  f  m.  (SelAs-Leitrts.)C Ville 
nom  que  la  Poélïe  lyrique  a  pris  dans  les  livres  faine, 
à  l'exception  de  celui  des  t'feaumes.  Le  Canuas- 
étott  employé  indifféremment  à  célébrer  des  événe- 
ments heureux  &  mémorables  ,  ou  à  déplorer  dr 
malheurs:  il  prenoit  tous  les  tons  de  l'Ode;  le  il  o 
eft  quelquefois  le  modèle  le  plus  fublime  ou  le 
touchant. 

En  parlant  de  l'Ode,  on  ne  ceffe  de  vanter  Pie- 
dare ,  qu'on  entend  mal  &  dont  il  ne  refte  préfète 
rien  de  vraiment  digne  d'admiration.  Horace  *?> 
mieux  connu  8c  plus  juftement  admire  :  mais  qu^t- 

3ue  le  fiyle  de  fes  Odes  (ôit  le  prodige  de  l'a rt 
'écrire  ;  quoique  ,  pour  la  beauté  des  penlces  A'  i» 
images,  pour  la  variété  du  coloris  ,  des  tourt.d^ 
mouvements ,  pour  l'abondance  des  idées  ,  comme 
pour  la  richefle  Se  le  choix  de  l'esprefllon ,  ce  frit 
peut- être  ,  des  modèles  antiques ,  celui  dont  le* 
modernes  ont  le  moins  approché;  je  crois  vair  le 
génie  de  l'Ode  ,  l'emhoufiatme ,  Ce  l'inlpirativn  , 
mieux  marqués  d»ns  les  Cantiques  de  Moifc. 
Le  Cantemiu  Domino ,  après  le  paffage  de  U 
tt  rouge  ,  eft  l'expreflion  la  plus  fublim»  ce» 
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irouïtments  de  reconnoiflance  &  d'admiration  d'un 
ptupl»  ,  qui  par  un  prodige  vient  d'éctuper  au 
riait  de  fes  ennemis. 

Un  Dieu  déployant  fà  puifTance  «r  fcif!\nj  clater 
h  ebite;  les  eaux  de  la  mer  afTemblées  p^r  le 
l'ouSe  de  fa  colère,  &  tout  à  coup  leur  mojve- 
Bie.u  rompu,  Se  l'onde  rendue  immobile  ;  une  route 
p-ûwtde  ouverte  au  milieu  des  flots  fufpendus  ;  les 
nâ  de  fureur  des  égyptiens  p.  urlùivaiu  les  iiraé- 
i:;es,  ft  leur  inlôlence  en  contraire  a\ec  le  lôri  qui 
Its  attendoit  :  Dixit'inimicus  :  perfequar  &  com- 
frthendam...evaginabo  gladium  meum ,  interf.ciet 
!  smaruts  mea.  tlavit fpiritus  tuus  ,  tV  opérait  eos 
mine.  Les  chars  de  Pharaon  ,  les  guerriers ,  fon 
irr.'.ie  enfèvelis  fous  la  chute  des  eaux  ,  couverts 
Cf.  figues  mugiffante*  ,  &  tombant  au  fond  de 
llbtot,  qujji  lapis  y  quaji plumbum  \  l.ïael  déli- 
Trc ,  pour  aller  habiter  la  terre  qui  lui  cil  promife; 
Il  déjà  l'effroi  répandu  parmi  les  philiflins  ,  parmi 
!:j  rjis  d'Edjtu  &  de  Moab  ,  chez,  les  peuples  de 
thwun;  tels  font  les  tableaux  que  prélènte  ce  beau 
Cjitique  ;  Se  parmi  ces  tableaux  les  mouvements 
s'cnjlKîufi.tfine  de  tout  un  peuple  qui  s'écrie  :  C'efl 
Sj  mon  Dieu  ,  &  je  lui  rendrai  gloire  ;  c'efl  le 
buti  de  mes  pères,  &  je  l'exalterai.  Ta  main, 
^%ntur,  a  Jtgn.dc fjd  force  ;  ta  main  s' efl  étendue 

0  a  frappe'  mes  ennemis.  Les  tiens  font  déi  l WÙ 
.  'iwte  un  faifeeau  de  chaume  aride  ,  d'un  trait  de 
tiu  de  ta  colère.  Oh  !  qui  efl  femblable  à  toi  , 
Uigntur  l  Soit  que  tu  faffes  éclater  ou  ta  gran- 
itur  ou  ta  puijfance  ,  que  tu  veuilles  te  rendre 
ilsrûrable  ou  terrible ,  qui  ofera  s'égaler  à  toi  t 

Le  fécond  Cantique  n  eft  pas  du  même  genre  : 
ToiCe  y  parle  fèul  ;  &  l'époque  en  eft  remarquable. 
Ce  fut  lor'que  Moifë  eut  appris  de  Dieu  même  que 
Ihiure  de  fa  mort  approchoit  ;  ce  fut  alors  que  ,  prêt 

1  defeendre  au  tombeau  ,  il  allembla  le  peuple ,  Se 
éa  ion  le  plus  clevé  del'infpiratiori  :  «  Que  les  cieux 
"  tn'écoutent  parler  ,  dit- il,  &  que  la  terre  (bit 
»  attentive  à  mes  paroles.  Dieu  efl  la  fidélité  même. 
»  Fxempt  de  toute  iniquité  ,  il  efl  jufle  &  droit  par 
»  ellence  ».  Alors  rappelant  tout  ce  que  Dieu  avoit 
Ui:  en  faveur  de  fon  peuple  ,  il  reprit:  Et  comment 
av-tu  reconnu  tant  de  bienfaits,  Peuple  flupide  Se  in- 
ftnfè? .,  Mais  abflenons-nous  de  traduire,  de  peur 
d'altérer  la  beauté  du  texte  ,  &  d'en  ralentir  la 
cîialeur.  Harccine  teddis  Domino  %  l'opule  Jtultt  & 
infipiens  t  Nttmau'td  non  ipfe  efl  pat  et  tuus  ,  qui 
fjfedit  te  ,  O  fecit ,  &  creavit  te  ?  Mémento  aie- 
r.jn  antiquorum  ;  cogita  génération:*  fingulas  ; 
aterroga  patrem  tuum ,  &  annunciabit  tibi ,  majo- 
'is  tuos ,  &  dicent  tifi...  l'ars  Domini  populus 
(jus...  Circumduxit  eum ,  &  docuit ,  &  cuflodiv'a 
quaji  pupillam  oculi  fui,  Sicut  aquila  provocans 
ad  wlandum  pullos  fitos ,  6' fuper  eos  voliians, 
txpandît  alas  fuas  ,  O  affumpfit  eum ,  atque porta- 
it in  hume  ris  fuis...  Deum  qui  te  genuit  dereli- 
fai/fi»  &  oblitus  es  Domini  creMoris  Util  f'idit 
Domlnus,  tir  ad  iracundiam  concitatus  efl.  Et  ait... 
Congregafio  fuper  tos  maLi..,  foris  vaflabu  tos 
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gladius  ,  &  i'tttis  p.ivor,  ju^en  m  fimul  œ  virgi- 
nem ,  là&anttm  eum  hj.ainefmt.  Dixi:  Ulinam 
funt  ?  Ctffare  ficiam  ex  hominibus'  memoriam 
eorum.  Scd  propter  iram  inimicorum  dijluli  ,-  ne 
forte  fuperbtrent  hojhs  eorum  ,  &  dicerent  :  Manus 
noflra  excelfa ,  &  non  Donunus ,  fecit  hive  <\mnia... 
Mea  efl  ultio ,  &  ego  retr.buam  in  tempo re. 

On  Toit  par  cet  extrait  qu'une  Eloquence  véhé- 
mente eft  le  carackre  de  ce  Cantique.  Celui  de  Da- 
vid ,  fur  la  mort  de  Sitil  &:  de  Jonatlus,  cil  d'un 
ftyle  bien  différent.  J'en  vais  rappeler  queljuts 
traits:  In.liti ,  Ifracl ,  Jlper  montes  tUOJ  in'tc:- 
fedifunt  :  quomodocecidtrunt  furies}  tWolite  jtvu.-i- 
tiare  in  Ceth...  ne  forte  Lxtauur  JUia  philifi '  Am... 
Montes Celboé,ne*  ros  necpluvia  veniani fupervos... 
quia  ibi  abjctlus  efl  clypeus  fortium...  Sù  'ùl  &  Jo- 
nuth.ts ,  amabiles  &  decori  in  vitdfuâ  ,  in  morte 
auoque  non  funt  divifi  ;  aquilis  vetociores  ,  lesnt- 
hti  Jàrtiores.  Fiti.r  Ifrac'l ,  Cupcr  Saùl  flete...  Uo- 
leo  fuper  M,  F r<i/er  mi  ,  Jon.uha  ,  décore  nirr.if 
tir  aiuabilis  fuper  amorcm  muLerum  ;  jicut  mater 
unicum  amat  ftUum  futtm  ,  tta  ego  te  diUgcbam. 
Depuis  David  jufqu'i  Michel  Montagne,  je  ne 
crois  pas  que  jamais  l'Amitié  Ce  foit  exprimée  fî  ten- 
drement. Tout  le  monde  comioit  le  Cantique  d'É- 
/.échiiis  par  l'imitation  embellie  qoe  Houflt.ni  r.cu* 
en  a  donnée.  Mais  le  Cantique  de  Salomsn  ,  encore 
plus  célèbre,  conlidéré  ,  non  comme  un  ouvrage? 
myftérieux,  mais  comme  un  morceau- de  Poéfie  , 
ne  me  fcmble  pas  mériter  toute  fâ  réputation  :  on  y 
voit  quelques  traits  d'un  fentimertt  aflii  naïf*  des 
images  artez  douces  :  Faf  iculus  Myrrhct  dileclus 
meus  mihi  ;  huer  ubera  mea  coir.morabitur„.  Ecce 
tu  pu'.cher  es  ,  Dilede  mi  ,  &  décents  :  Lcclidtts 
nojlcr  floridus.  —  Sicut  lilium  Jnter  fpinas  ,  fie 
arnica  mea  inter  filias.  —  Sicut  malus  inter  uma 
fytvaium  ,  fie  dileélus  meus  inter fîLos.  Sttb  umîrd 
ittius  qitem  defideraveram  fedi  ;  ty  fucTus  ejtts 
dtdcis guittt i i meo...FuLiteme fioribus...  e^  iUtamore 
langueo.l.teva  ejus Jub  capite  mco,  &  dextera  itlius 
amplexabtturme...  Fox  dileili  mtil  Ecce  i/fe  vtnk 
faltens  in  montibus ,  tranfiliens  colles...  En  dileélus 
meus  loquilur  mihi....  Surge ,  propera  ,  Arnica 
mea  ,  Columba  mea  ,  Formofa  mea ,  (y  vent. . . 
Sonet  vox  tua  in  attribus  meis  ;  vox  enim  tua 
dulcis ,  &  faciès  tua  décora...  Dileclus  meus  mihi  r 
&  ego  illi.  —  In  letlttlo  meo  per.  noilcs  qurrjivi 
qutm  dili^it  anima  mea  ;  quârjivi  tttum ,  &  non 
inveni. 

Cela  eû*  fîmple  Se  naturel  ;  mais  cela  eft  noyc  dan*, 
une  multitude  de  comparailbns  fins  jurtcife'.  Se  de 
détails  fans  agrément  :  Se  que  ce  fut  l'Épithalime  , 
le  chant  nuptial  de  Salomon  ,  je  n'y  vois  nulle 
s'raifcmblance. 

Efl-  il  pofliole  d'imaginer  que  Salomon  eût  faic 
dire  à  fà  jeune  époufê  qu'elle  couroit  les  ruts  toure- 
la  nuit  pour  le  chercher  ;  qu'elle  avoit  rencontré  la 
fèntinellr  ,  &  qu'elle  lui  avoit  demandé  fi  elle  n'avott 
pas  vu  fon  amant  ?  Surgam  &  circuibo  civiiMcm  ; 
p<r  vùos  &  plateas  quaram  fuem  dUigit  ardma. 
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mca  ;  qucrfivi  iilum ,  é>-  non  inverti.  Jnvenerunt  me 
\  igiics  qui  cit/lodiunt  civitatem  :  Xum  quem  dili~ 
gît  anima  mea  vidiflis  } 

L'époufe  de  Salomon  auroit-elle  dit  que  fès  frères 
l'avoient  battue  &  lui  avaient  fuit  garder  les  vignes  ? 
Salomon  lui-mc.ne  auroit-  U  dit  qu'on  lui  prit  les 
petits  renards  qui  g  .traient  les  vignes ,  parce  que 
lit  vigne  t  toit  en  fleurs  i  de.  Sec.  Ou  le  livre  a  un 
lêns  myftérieux  ,  ou  il  n'en  a  aucun  pour  nous  ;  Si 
Ci  ce  n'eft  qu'une  Pafiorale ,  il  cil  bien  évident  qu'elle 
n'eft  pas  de  Salomon.  {J/.Mâhuostel.) 

CAPACITÉ,  HABILETÉ.  Synonymes. 

Capacité'*  plus  de  rapport  à  la  connoùTance  des 
préceptes  ;  &  Habileté- en  a  davantage  à  leur  appli- 
cation :  l'une  s'acquiert  par  l'étude  ;  &  l'autre  ,  par 
la  pratique. 

Qui  a  de  la  Capacité',  eft  propre  à  entreprendre. 
Qui  a  de  VHabileté,  eft  propre  i  réuflir. 

11  tau  t  de  la  Capacité,  pour  commander  en  chef; 
Se  de  VHabiltté,  pour  commander  à  propos.  l'o)t\ 
Habile,  Capable.  Syn.  {L'abbé  Cikâkd.) 

»  CARACTÈRE,  f.  m.  (  f  Ce  mot  vient  du  grec 
X* jax ',f  (  marque  imprimée  ,  forme  diflinctive  )  , 
qui  eft  formé  du  verbe  x*t.**r'i'  (graver,  impri- 
mer ).  Ce  mot  lignifie  ,  en  général,  ce  qui  conftitue 
la  nature  des  êtres  d'une  manière  diilimftive  & 
propre  à  chacun.  Mais  on  s'eft  élevé  à  cette  notion 
en  partant  d'abord  d'une  autre  moins  générale  Se" 
plus  matérielle ,  qui  tient  plus  immédiatement  au 
iéns  étymologique  :  CaraÙèrc,  marque  ou  figure 
tracée  îur  du  papier,  fur  du  métal ,  air  la  pierre, 
o  j  fiir  toute  autre  matière,  avec  le  cilêau  ,  le  burin  , 
le  pinceau ,  la  plume  ,  ou  autre  inftrument ,  pour 
être  le  ligne  diftinrïif  de  quelque  chofe. 

On  donne  fs>écialcm«nt  ie  nom  de  Caraclères 
aux  fignes  établis  de  convention  pour  repréfonter 
d'une  manière  !*■•.(! j!e  les  objets  de  la  penfoe.  ) 
•  M.  JUeâuzês.  i 

On  peut  rcJuire  les  différentes  efpèces  de 
Caractères  à  trois  principales  ;  lavoir  les  CauUlèrts 
littéraux ,  les  Caractères  numéraux  ,  &  lts  Carac- 
tères <f  abréviation. 

On  entend  par  C«ra3iti  littéral ,  [  Se  il  ne 
doit  être  quefti.m  ici  que  de  cette  e'pice]  une 
lettre  de  l'alphabet,  propre  à  indiquer  qu.-lque  ion 
articulé. 

Les  C.iiaclèes  littéraux  peuvent  fe  diviicr ,  eu 
égard  à  leur  nature  i  leur  ulâge,  en  nominaux 
&  en  e~n!''tm  ttij  .es. 

Les  Cara  ères  no  \ïn.tux  (ont  ce  que  l'on  appelle 
proprement  des  Lettres  ,  qui  fervent  i  écrire  les 
noms  des  ch -les. 

Les  Cara.lcies  emblém.viqucs  ou  fy  nbo'i.jues 
exprimer  les  chofes  mêmes ,  &  les  perionntient 
en  que'jue  forte,  ik  rep  r  en-.ent  leur  (orme:  tels 
font  les  hiéroglyphes  des  anciens  égyptiens. 
(J/.  n'^iBMBEir. ) 

Suivant  Hérodote,  les  égyptiens  avaient  deux 
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fortes  de  Caraclires  ç  les  uns  fàcrés  ,  les  auim 
populaires  :  les  lâcres  étoient  des  hiéroglyphes  N 
lymboles;  ils  s'en  (êrvoient  dans  leur  Morale,  1-tjt 
Politique,  &  furtout  dans  le*  chofès  qui  avaiert 
rapport  a  !tur  fanatifme  &  a  leur  tuperftirion.  Les 
monuments  où  on  voit  le  plus  d'hit'rogiyphes,  fcnt 
les  obélifquês.  Diodore  de  Sicile  i  Liv.  III.)  dit 
que  de  ces  deux  fortes  de  Caraclères ,  les  popu- 
laires ,  &  les  fàcrés  ou  hiéroglyphes  ,  ceux-ci 
n'étoient  entendus  que  des  prêtres.  y~oye\  Htf.nu- 
glyphe  ,  Symbole.  (A/,  du  Maksais.) 

Les  Caraclires  littéraux  peuvent  encore  fe 
diviler ,  eu  égard  aux  différentes  nations  chez  les- 
quelles ils  ont  pris  naiflance  Se  où  ils  font  en  ufige , 
en  Caraclires  grecs  ,  CaraéUres  hébrasqua, 
Caraclires  romains  ,  &c.  [C'eft  vraiment  alors 
que  les  lettres  doivent  être  nommée»  Caraclires. 
parce  dans  cliaque  nation  elles  ont  une  forme  * 
une  figure  déterminée,  qui  les  diftingue  des  lettres 
des  autres  n?.'ions.  ] 

Le  Caraclère  dont  on  fo  fort  aujourd'hui  commu- 
nément par  toute  l'Europe,  eft  le  Caraclère  L:,". 
des  anciens. 

LeCaraclé'e  latin  te  forma  du  grec;  St  celui  ci, 
du  phénicien  que  Cadmus  apporte  en  Grèce. 

Le  Cara.'lère  phénicien  étoit  le  même  que  ce!:i 
de  l'ancien  héorcu  ,  qui  foblîfta  jufqu'au  temps  ce 
la  Captivité  de  Babylone  ;  après  quoi  l'on  fit  uft-e 
Je  celui  des  aflyriens ,  qui  eft  l'hébreu  dont  on  lit 
fort  à  prêtent ,  l'ancien  ne  Ce  trouvant  que  for  quel- 
ques médailles  hébraïques ,  appelées  cornmunétneat 
Alédailles  famarit aines. 

Poflel  &  d'autres  prouvent  qu'outre  le  phénicien, 
le  Caraclère  chaldéen  ,  le  Jyriaque ,  &  ['arabe, 
étoient  pareillement  dérivés  de  l'ancien  hébreu. 

Les  francois  furent  les  premiers  qui  admirent 
les  Caraclires  latins ,  avec  l'office  latin  de  S.  Gré- 
goire. L'ufage  des  Caraclires  gothiques  ,  invertis 
par  Ulfilas ,  fut  aboli  dans  un  Synode  provincial, 
qui  Ce  tint  en  109 1  à  Léon ,  ville  d'Efpagne  ;  Se  l'os 
établit  en  leur  place  les  Caraclires  latins. 

Les  Médailliftes  obfêrvent  que  le  Caraclère  grt:  J 
Qui  ne  confîfte  qu'en  lettres  majulcules,  a  conte-.-  1 
fon  uniformité  for  toutes  les  médailles  jufju'm 
temps  de  Gallien  \  on  n'y  trouve  aucune  altération 
dans  le  tour  ou  la  figure  du  Ca'alère,  quohu'J 
y  ait  plufieurs  changements  conlîdérables  tant  tn\ 
l'ufàge  que  d  ins  la  prononciation.  Depuis  le  terrps 
de  Gallien  ,  il  paroit  un  peu  plus  fb'.ble  &  plus 
rond.  Dans  l'cfrace  de  temps  qui  s'écoula  entre  le 
régne  de  Conftantin  &  celui  de  Michel  ,  qui 
environ  de  to:  ans,  on  ne  trouve  que  des  Caraltè'ti 
latins.  Apres  Michel ,  les  Caraclères  grecs  recutrt- 
■l  'ncèrent  à  être  en  wfage;  mm  depuis  ce  temp», 
ils  reçurent  des  altérations,  ainfi  que  le  langage ■ 
q-ii  ne  fut  alors  qu'un  mélange  de  grec  &  de  latia. 
tr<ye\  Gxec. 

Les  médailles  latines  conforvèrent  leur»  CVtfftO* 
tilt$  &  leur  langue  jufqu'i  la  trar.:l  uion  du  riree 
de  l'Empire  à  Conftanunople.  Vers  le  temps  o* 
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Décius,  le  Caradère  commença  à  s'altérer  &  à 
ptrJre  de  fa  rondeur  &  de  fa  beauté  :  on  la  lui 
rendit  quelque  temps  après  ,  &  il  fubfifta  d'une 
manière  pauàble  juftu'au  temps  de  Jufttn;il  tomba 
enfuite  dans  la  dernière  baroarie ,  dont  nous  venons 
de  parler ,  fous  le  règne  de  Michel;  enfuite  il  alla 
toujours  de  pis  en  pis ,  jufju'a  ce  qu'enfin  il  dégé- 
nérât en  gothique.  Ainfî  ,  plus  le  Caractère  efl 
rond  &  mieux  il  eft  formé  ,  plus  l'on  peut  afliirer 
qu'il  efi  ancien.  {M.  Diderot.) 

La  diverfité  des  Caradères  dont  (è  fervent  le» 
différentes  nations  pour  exprimer  la  même  idée, 
cil  regardée  comme  un  des  plus  grands  obûacles 
qu'il  y  ait  au  progrès  des  Sciences  :  auflî  quelques 
auteurs ,  penfànt  affranchir  le  genre  humain  de  cette 
Certitude  ,  ont  propofè  des  plans  de  Caradères ,  qui 
puffènt  être  univerfels  &  que  chaque  nation  pût  lire 
djn»  fa  langue.  On  voit  bien  qu'en  ce  cas ,  ces  fortes 
j  de  Cunidères  doivent  être  réels  Se  non  nominaux , 
'  c'elt  à  dire  ,  exprimer  des  chofès ,  Se  non  pas  des 
frn< ,  comme  les  Caradères  communs. 

AjflTi  chaque  nation  auroit  retenu  (on  propre 
langage,  Se  cependant  auroit  été  en  état  d'entendre 
■    celui  d'une  autre  fans  l'avoir  appris  ,  en  voyant 
fmplement  un  Caradère  réel  ou  univerfel ,  qui 
uroit  la  même  lignification  pour  tous  les  peuples  , 
wels  que  puiflent  être  les  fons  dont  chaque  nation 
le  ferviroit  pour  l'exprimer  dans  (on  langage  par» 
i    tîculier:  par  exemple,  en  voyant  le  Caradère  déf- 
ont à  fjgnifier  Boire,  un  anglois  auroit  dit  to  drink; 
un  François  ,  boire  ,•  un  latin  ,  bibere  ;  un  grec,  rm»  ; 
:    »n  allemand .  trincken  -,  &  ain/î  des  autres  ;  de  même 
|    qu'en  voyant  un  cheval ,  chaque  nation  en  exprime 
l'idée  i  U  manière ,  mais  toutes  entendent  le  même 
animal. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  Caradère  réel 
iôit  une  chimère.  Les  chinois  &  les  japonois  ont 
\  déjà,  dit-on,  quelque  choie,  de  fémblabic  :  ils  ont 
\  un  Caradère  commun  ,  aue  chacun  de  ces  peuples 
entend  de  la  même  manière  dans  leurs  différentes 
langues,  quoiqu'ils  prononcent  avec  des  Ions  ou 
des  mois  tellement  différents ,  qu'ils  n'entendent 
pas  la  moindre  fyllabe  les  uns  des  autres  quand  ils 
parlent. 

Les  premiers  eflàis ,  8c  même  les  plus  confidé- 
'  râbles  que  l'on  air  faits  en  Europe  pour  l'inflitution 
d'une  lingue  univerfelle  ou  philofôphique  ,  (ont 
ceux  d.:  1  évoque  Vf'ilkins  Se  de  Dalgarmc  :  cepen- 
dant iU  (ônt  demeurés  (âns  aucun  efte'. 

M.  Leibnitz  a  eu  quelques  idées  fur  le  même 
fujet.  J]  pen<e  que  WiJkins  &  Dalgarme  n'avoient 
pas  rencontré  la  vraie  méthode.  M.  Leibnitz  conve- 
«oit  que  plufîeurs  nations  pourraient  s'entendre  avec 
j«s  Caradères  de  ce»  deux  auteurs:  mais,  lêlon  lui , 
ds  n'avoient  pas  attrapé  les  véritables  Caradères 
r<tU ,  que  ce  £rand  philofophe  regardoit  comme 
rinflrument  le  plus  fin  dont  1'cfprit  humain  pût  (ê 
Servir ,  &  qui  devoit,  dit-il ,  extrêmement  faciliter, 
S  le  raifonnement,  &  la  mémoire,  &  ^invention 
<*»  choies. 
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1  Suivant  l'opinion  de  M.  Lcibnirz,  ces  Caraclères 
dévoient  rcllembler  à  ceux  de TAlgèùre  ,  qui  (ônt 
effectivement  fort  (impies ,  quoique  tres-expreflifs  , 
fans  avoir  rien  de  (ùperfiu  ni  d'equivoque ,  &  dont 
au  refte  toutes  les  variétés  font  railonnées. 

Le  Caradère  réel  de  l'éveque  Wilkins  fut  bien 
reçu  de  quelques  (àvants.  M.  Hook  le  recommande, 
après  en  avoir  pris  une  exacte  connouTance  t\  en 
avoir  fait  lui-même  l'expérience  :  il  en  parle  comme 
du  plus  excellent  plan  que  l'on  puiflè  (e  former  fut 
cette  matière  ;  &  pour  engager  plus  efficacement  à 
cette  étude,  il  a  eu  la  complaitânce  de  publier  en 
cette  langue  quelques-unes  de  (es  découvertes. 

M.  Leibnitz  dit  qu'il  avoit  eo  vue  un  Alphabet 
des  penfet s  humaines ,  Se  même  qu'il  y  travailloit, 
afin  de  parvenir  à  une  langue  philoîôphique:  mai.» 
la  mort  de  ce  grand  philofophe  empêcha  fon  projei 
de  venir  i  maturité. 

M.  Lodwic  nous  a  communiqué ,  dans  les  Tran- 
fadions  philosophiques  ,  un  plan  d'un  Caradère 
univerfel  d'une  autre  efoèce.  Il  devoit  contenir  une 
cnumération  de  tous  les  fons  ou  lettres  (impies, 
uGtés  dans  une  langue  quelconque;  moyennant  quoi, 
on  auroit  été  en  état  de  prononcer  promptement  8e 
exactement  toutes  fortes  de  langues  ,  &  de  décrire, 
en  les  entendant  (implemcnt  prononcer ,  la  pronon- 
ciation d'une  langue  quelconque  que  l'on  auroit  arti- 
culée ;  de  manière  que  les  perfonnes  non  accoutu- 
mées à  cette  langue  ,  quoiqu  elles  ne  l'eurent  jamais 
entendu  prononcer  par  d'autres  ,  auraient  pourtant 
été  en  état  fur  le  champ  de  la  prononcer  exactement  : 
enfin  ce  Caradère  auroit  (êrvi  comme  d'étalon  ou 
de  modèle  pour  perpétuer  les  fons  d'une  langue 
quelconque. 

Dans  le  Journal  littéraire  de  l'année  17x0,  il 
y  a  aufli  un  projet  d'un  Caradère  univerfcL  L'au- 
teur, après  avoir  répondu  aux  objeôiors  que  l'on 
peut  faire  contre  la  poffioilité  de  ces  plans  ou  de  ces 
projets  en  général  ,  propofe  le  lien.  Il  prend  pour 
Caraclères  les  chiffres  arabe*  ou  les  figures  numé- 
riques communes:  les  coinbinaifôns  de  ces  neuf  Ca- 
raclères  peuvent  fuffire  à  l'expreffïon  diflinâe  d'ure 
incroyable  quantité  de  nombres ,  Se  par  confisquent 
à  celle  d'un  nombre  de  termes  beaucoup  plus  grand 
que  nous  n'en  avons  befoin  pour  (îgnificr  nos  aérions , 
nos  biens ,  nos  maux ,  nos  devoirs  ,  nos  pallions , 
Oc.  Par  là  on  (âuve  à  la  fois  la  double  incommodité 
déformer  Se  d'apprendre  de  nouveaux  Caraclères , 
les  figures  arabes  ou  les  chiffres  de  l'Ariihméti- 
que  ordinaire  ayant  déjà  l'univerfaiité  que  l'on 
demande. 

Mais  ici  la  difficulté  eft  bien  moins  d'inventer  les 
Caradères  les  plus  (impies,  les  plus  aifès,  &  les  plus 
co.nmodes  ,  que  d'engager  les  diffirertes  nations  à 
en  faire  ufâge  ;  elles  ne  s*  ;ccorJent,  dit  M.  de  Fon- 
tenelle  ,  qu'à  ne  pas  entendre  leurs  intérêts  com- 
muns. {M,  d'Jlembert  ) 

CARACTÈRE  ,  (PoéfîeS  Le  Caradère  dans  les 
petfonnages  qu'un  poète  dramatique  introduit  fur  la 
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fène ,  eft  l'inclination  ou  la  piffion  dominante  qui 
éciate  dan?  toutes  let  démarches  &  les  difcours  de 
■«•s  pcrfunnagcs,  qui  eft  le  principe  &  le  premier 
Tnobrie  de  toutes  leurs  actions  ;  par  exemple,  l'am- 
bition dans  CcAr  ,  la  jaloufîe  dans  Hermione,  la 
probité  dans  Burrhus ,  l'avarice  dans  Harpagun, 
l'Iivpoclirifîe  dans  Tartufe,  6v. 

Les  Caractères  en  général  font  les  inclination! 
tics  hommes  confiderés  par  rapport  à  leurs  parlions. 
M^is  comme  parmi  ces  partions  il  en  eft  qui  font 
en  quelque  forte  attachtiesj  l'humanité ,  &  cf.iutres 
qui  varient  félon  le»  temps  iï  les  lieux  ,  ou  les 
ulàges  propres  à  chaque  nation;  il  faut  aufli  dis- 
tinguer des  Caractères  généraux  ,  &  des  Carac- 
tères particuliers. 

Dan»  tous  les  ficelés  8c  dans  toutes  les  nations, 
on  trouvera  des  princes  ambitieux  qui  préfèrent  la 
gloire  à  l'amour  ;  des  monarqnes  à  qui  l'amour  a 
lait  négliger  le  foin  de  leur  gloire  ;  des  héroïnes 
diftinguecs  par  la  grandeur  d'ame,  telles  que  Cor- 
nélie  ,  Aiubomaquc  ;  Se  des  femmes  dominées  par 
la  cruauté  8e  la  vengeance  ,  comme  Athalie  & 
Clèop.itre  dans  Rodogune  ;  des  minifîres  fidèles  & 
vertueux,  fit  de  lâches  flatteurs:  de  même  dans  la 
vie  commuée  qui  eft  l'objet  de  la  Comédie,  on  rei.- 
tontre  p.trteut  8e  en  tout  temps  des  jeunes  gens 
étourdis  Se  libertins,  des  valets  fourbes  Sr  menteurs, 
des  vieillards  avares  8c  ficheux  ,  de»  riches  info- 
lenis  &  fuperbes.  Voilà  ce  qu'on  appelle  Cara/Ièrei 
généraux. 

Mais  parce  qu'en  confrquence  des  ufages  établis 
dans  la  (ociété,  ces  Caractères  ne  fê  proauifen:  pas 
feus  les  mêmes  formes  dans  tous  les  pays,  &  qu'une 
paillon  qui  eft  la  même  en  foi ,  varie  d'un  ficelé 
i  l'autre ,  n'agit  pas  aujourdhui  comme  elle  fai- 
foit  il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans  chez  les  grecs 
&  che*  les  romains  où  les  errements  étoient  com- 
parés fur  leurs  ufages,  8e  que  dans  le  même  ficelé 
elle  n'agit  pas  à  Londres  comme  i  Rome ,  ni  à 
Paris  comme  à  Madrid  ;  il  en  réfulte  des  Carac- 
tères particuliers  ,  communs  toutefois  à  chaque 
nation. 

Fnfin  parce  que  dans  une  même  nation  les  ufages 
varient  encore  non  feulement  de  la  Ville  à  la  Cour, 
d'unr  ville  J  uns  autre  ville  ,  mais  même  d'une 
li^iiû.i  une  autre  ,  d'un  homme  à  un  autre  homme; 
il  en  nait  une  rroifième  cfpèce  de  Caractère  auquel 
on  donne  proprement  ce  nom  ,  te\  qui ,  dominant 
<J.'.ns  une  pièce  de  théâtre,  en  fait  ce  que  nous 
.T>rj»!lor«  une  pièce  de  caractère  ,  penre  dent  Al. 
Kiîcobcni  ntmaue  l'invention  aux  Irans  ts  :  tels 
font  le  Mijanthtopt  ,  le  Joueur  ,  le  Cloneux, 
&c. 

11  faut  de  plus  obfêrver  qu'il  y  a  certains  ridi- 
cules attachés  a  un  climat ,  à  un  tem»s ,  qui  dm» 
d'>utrci  climar*  tt  dans  d'autres  ttnipi  ne  forme* 
r  ient  plus  un  Cara-lért.  Tels  ii»m  les  l'recïtttjes 
J,tJ:.  <iUs  ■,  Se  les  l'emmes  Satanés  de  Molière, 
q-ii  n'ort  plus  en  France  le  mens  Tel  que  d^ns 
leur  nouveauté,  &  qui  n'auroien:  aucun  luttes  en 
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Angleterre  ,  où  les  fïnguhrités  que  frondent  c« 
pkees  n'ont  jamais  dominé. 

Le  Caraelère  dans  ce  dernier  fins  n'ell  donc 
choie  qu'une  paffion  dominante  qui  occupe  tm-t 
à  la  fois  le  cœur  &  l'efprit  :  comme  l'ambition, 
l'amour,  la  vengeance  ,  dans  le  tragique;  l'avarice 
la  vauitc,  la  jaloufie,  lavpaiTtori  du  jeu,  dam  le 
comique.  L'on  peut  encore  distinguer  les  Cirx- 
tèrts  /impies  8c  dominants  ,  tels  que  ceux  que  necs 
venons  cie  nommer,  d'avec  les* Caractères  acaf- 
fanes ,  qui  leur  (ont  comme  fubordonnés.  Aiit:i, 
l'ambition  crt  foupçonneufê  ,  inquiète  ,  ioconJhw 
dans  (es  attachements ,  qu'elle  nooe  ou  rompt  felca 
fès  vues  ;  l'amour  eft  vif,  impétueux  ,  jaloux,  quel- 
quetbïs  cruel  ;  la  vengeance  a  pour  compagnes!» 
perfidie,  la  duplicité  ,  la  colcre  ,  fit  la  cruauté  :  te 
même  la  défiance  Sr  la  léfine  accompagnent  ordi- 
nairement l'avarice  ;  la  pafiion  du  jeu  entraine  après 
elle  la  prodigalité  dans  la  bonne  fortune,  l'hu- 
meur Se  la  brufquerie  dans  les  revers  ;  la  jalouiîe 
ne  marche  guère  fâns  la  colère,  l'impatience ,  les 
outrages  ;  &  la  vanité  efl  fondée  fur  le  menfonge, 
le  dédain  ,  &  la  fatuité.  Si  le  Caractère  Jtmplt  k 
principal  eft  fùffifant  pour  conduire  l'intrigue  & 
remplir  fiction,  il  n'eft  pas  befbin  de  recourir  n\ 
Caractères  accejfoircs  :  mais  fi  ces  derniers  font 
naturellement  liés  au  Caractère  principal,  on  « 
fâuroit  les  en  détacher  fans  l'eflropier. 

Al.  Riccoboni,  dans  fès  Obfervations  fur  la  C.wr- 
die  ,  prétend  que  la  manière  de  bien  traiter  le  Carac- 
tère ,  eft  de  ne  lui  en  oppofêr  aucun  autre  qui  Icit 
capable  de  partager  l'intcrct  &  l'attention  du  fpe> 
tat»  r.  Mais  rien  n'empêche  qu'on  ne  falTe  con- 
trafler  les  Caractères  ;  Si  c'eft  ce  au'obfcrvem  in 
bons  auteurs:  par  exemple,  dans  Britannica,  h 
probité  de  burrhus  efl  en  oppofition  avec  la  tc;- 
lérateflè  de  Narciffe  ;  8e  la  crédule  confiance  ce 
Britantticus  ,  avec  ta  difTitnulation  de  Néron. 

Le  même  auteur  obfèrve  qu'on  peut  diftingutr 
les  pièces  de  Caractère  des  comédies  de  Ca'.:.- 
tére  mine  ;  Si  par  celles-ci  il  entend  celles  ou  le 
poc.e  peut  fe  fervir  d'un  Caractère  principal ,  * 
lui  alfocier  d'autres  Caractères  Subalternes  ■  c'ttl 
ahfi  qu'au  Caractère  du  A'fanihrope ,  qui  fait  !? 
Caractère  dominant  de  fa  table,  Molière  a  ajout-" 
ceux  d' '  Araminte  Se  de  Lélimene  ,  l'une  coquette  , 
fit  l'autre  méditante ,  8e  ceux  des  petits-maures , 
qui  ne  fervent  tous  qu'à  mettre  plus  en  évidence 
le  Caractère  du  Mifânihrope.  Le  poète 'peut  encore 
joindre  enlèmble  plufteurs  Caractères,  loit  p'r'.-- 
paux  (bit  accejbirts y  fins  donner  a  a'jcun  d'eus 
zfct.  de  fo-ce  pour  le  faire  dominer  fur  les  autrt<  ; 
tels  fônt  l'Eco'e  des  maris,  YÉcole  des  fem-n(t, 
te  quelques  autres  comédies  de  Molière. 

Vd\  une  qUeftion  de  fâvoir  (î  l'on  peut  &  fi  l'-B 
doit,  d.msle  comique  ,  charger  les  Caractère.'  p-^r 
les  rendre  plus  ridicules.  D'un  c^té  il  eft  cerrutt 
qu'un  a'tteur  ne  doit  jamais  s'tcartr"  èe  l.i  ruturc, 
ni  la  f.ii-e  grimacer:  d'un  aut'e  co;e  il  n'tfi  ?" 
moins  évident  que  dans  une  comédie  on  doit  p*'^ 
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dre  le  ridicule ,  Se  mc'me  fortement  :  or  il  lêsnblc 
.a- "on  n'y  (âuroit  mieux  réuflîr  qu'en  raftemllant 
le  plus  grand  nombre  de  traits  propres  à  le  faire 
iMnoitre,  &  par  confèrent  qu'il  cil  permis  de 
charger  les  Caractères.  Il  v  a  en  ce  genre  deux 
eerremités  vicieufês  ;  &  Molière  a  connu  mieux  ejue 
p:r(onn«  le  point  de  perfection  qui  tient  le  milieu 
mu 'elles  :  (es  Caractères  ne  font  ni  11  (impies  que 
ceux  des  anciens ,  ni  fi  charges  que  ceux  de  nos 
c  .•temporaire.  La  simplicité  des  premiers  ,  qui  n'eft 
p^int  un  défaut  en  foi ,  n'auroit  cependant  pas  été 
OU  goût  du  fiècle  de  Âlolicre  :  mais  l'afteâaticn 
do  modernes,  qui  Ta  jufqu'à  choquer  la  vrailèm- 
jUnce/efl  encore  plus  vteieufe.  Qu'on  caraâcrifê 
1rs  pallions  fortement ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  il 
c'cil  jamais  permis  de  les  ouirer. 

Enfin  une  qualité  efTcnciclle  au  Caractè re ,  c'efl 
qu'il  fc  fbutienne  ;  &  le  poème  cû  d'autant  plus 
oaligé  d'observer  cette  règle  „  que  dans  le  tragi- 
que !ès  Caractères  font ,  pour  ainlî  dire ,  tous  donnés 
la  fable  ou  l'hiftoire. 

Autfamam  fc^attt,  aut  fibitonrtnitntia  fingt , 

dit  Horac». 

Dans  le  comique  il  eft  maître  de  fâ  fable  ,  &  doit 
î  c.  pjièr  tout  de  manière  que  rien  ne  s'y  démente  , 
À  que  le  fpectatcur  y  trourc  à  la  fin  comme  au 
premier  acte  les  perfonsuges  introduits ,  guides  par 
1rs  mêmes  vues ,  agiftant  par  les  mêmes  principes, 
M:  les  aux  mêmes  intérêts ,  en  un  mot  les  mcmei 
<pts  ont  paru  d'abord. 

Scnttur  ai  imutn 
Qvtlii  ab  incepto  proccjjirit ,  &  fiki  tonjiet. 

Horace,  Art.  poïu 

(UM  Mallet.) 

Cajucteïe,  (  Beaux- Arts.  )  C'eft  ce  qui  conf- 
ie* le  propre  d'une  choie,  &  qui  la  difti-gue 
«s  autres  choies  de  la  même  efpèce. 

Les  beaux-arts  ,  qui  prcfèntent  à  notre  reflexion 
!  s  objets  vifioles  &  invifîbles  de  la  nature  ,  doivent 
'•■i^ner chacun  d'eux,  de  manière  qu'on  connoilTe 
*  qael  gen:e  il  appartient  &  par  quelle  propriété 
■  (e  diitingue  de  tout  autre  oojet  de  (on  efpèce. 
Le  talent  de  démêler  avec  précifion  les  traits  ca- 
ra&criiliques,  fait  donc  une  des  parties  capitales  de 

1  i-i.  Le  peintre  doit  donner  à  chaque  partie  vifi- 
Ut  de  l'objet  le  Caractère  du  genre,  &  même  le 
CmUtirt  individuel ,  lorfqu'il  eft  queftion  de  por- 
iraits  ;  &  chaque  artifte  en  doit  fa  voir  faire  autant 

2  fi  manière. 

Il  faut  pour  cet  effet  qu'il  (bit  doué  d'un  efprit 
cùifèrvation  très-pénétrant  ;  qu'il  ait  à  l'égard  des 
«tets  vifibles,  ce  qu'on  nomme  le  coup-dacïl  du 
ftivrt  { 8e  qu'à  l'imitation  de  ce  dernier  ,  il  fâche 
ûifîr  rapidement  les  traits  cffènciels  d'un  objet ,  & 
1«  ewrimer  avec  vérité.  C'eft  dans  cette  habileté 
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e\pnmer 

<P'  femble  coniifter  le  génie  propre  aux  beaux- 

'aractères  cft  peut- 


génie  propre 
«a;  le  don  de  bien  faifir  les  Caractè 
Ciui!.y.  et  LittUat.  Tome  I. 


être  la  marque*  la  plus  sure  du  génie  d'un  artifte. 

Parmi  la  grande  variété  d'objets  dont  les  beaux- 
arts  s'occupent ,  les  Caractères  des  cires  penfants 
(ont  |  (îns  contredit ,  ceux  qui  intcreflênt  davantage. 
L'expreflion  des  Caractères  moraux  cilla  plus  im- 
portante partie  de  l'art,  Se  c'eft  en  particulier  le 
premier  talent  du  pojte.  Dans  les  principaux  genres 
de  Poéfie  ,  l'Épopée  flt  le  Drame ,  ce  (ont  les  Ca. 
ratières  des  perlônnages  qui  forment  la  partie  cl- 
(êncielle  du  poème.  Sont-ils  bien  dellïncsf  ils  nous* 
mettent  en  état  de  lire  dans  le  eccur  des  hommes , 
de  prciTentir  l'imprefiion  des  objets  extérieurs  fur 
eux  ,  de  prévoir  leurs  (ëntiments  ,  leurs  rélôlutions , 
3c  de  connoitre  diliinâement  les  reirorts  qui  les 
font  agir.  Les  Caractères  font  proprement  le  por- 
trait de  l'ame,  l'objet  réel ,  dont  le  portrait  du  corps 
n'eft  que  l'ombre.  Le  poue  qui  fait  tracer  aveç 
exactitude  &  avec  force  les  Caractères  moraux , 
nous  erlêigne  à  connoitre  les  hommes,  &  en  même 
temps  a  nous  bien  connoitre  nous-mêmes.  Mais  l'effet 
que  des  Caractères  bien  defttncs  font  (ûr  les  fa- 
cultés de  notre  aine  ,  ne  fe  borne  pas  à  cette  con- 
noiflance.  Car  de  même  que  nous  partageons  la 
douleur  des  perfônncs  affligées  ,  nous  rcftentonsaufE 
tous  les  autres  (ëntiments  ,  des  qu'on  les  exprime 
TÏvement  &  dans  le  vrai.  Toute  repréfêntation  forte 
de  l'état  d'une  ame ,  nous  fait  éprouver  aufti  fën- 
(iblement  ce  qui  fe  pafle  en  elle,  que  fi  la  chofè  .« 
pafloit  en  nous-mêmes.  Parli,  les  penfees  &  Ici 
(ëntiments  des  autres  deviennent  en  quelque  ma- 
nière des  modifications  de  notre  propre  être;  noue 
devenons  impétueux  avec  Achille ,  prévoyants  avec 
Ulvfle,  Se  intrépides  avec  Hcétor. 

Les  poètes  peuvent  donc ,  à  l'aide  des  Carac- 
tères qu'ils  choififtënt ,  exercer  un  très -grand  empire 
fur  les  coeurs.  Les  perlônnages  qui  ont  notre  ap- 
probation nous  touchent  le  plus  fortement.  Nous  raf- 
(èmblons  toutes  nos  forces,  pour  éprouver  les  memec 
(ëntiments  que  l'on  nous  dépeint  dans  ceux  dorjt 
le  Caractère  nous  a  charmés.  Ceux  qui  nous  dé- 
plaifent ,  au  contraire  ,  excitent  en  nous  une  forte 
averfion  ;  parce  qu'étant,  pour  ainfidire,  nécefliiés 
de  rcflcntir  aufti  leur  lîtuation ,  il  s'élève  en  nous- 
mêmes  un  combat  intérieur  qui  nous  les  rend  défa- 
gréables. 

La  principale  attention  du  poète  épique  ou  dra- 
matique doit  par  confequent  s'attacher  aux  Carac- 
tères ,  de  fis  perfônnages.  Pour  (c  hafàrder  dans  ces 
deux  genres  ,  il  faut  bien  connoitre  les  hommes.  Le 
poète  épique  a  la  facilité  de  développer  en  entier  le 
Caractère  de  (ês  principaux  perfônnages ,  par  le 
nombre  &  la  diverfité  des  événements ,  des  inci- 
dents ,  Se  des  perfbnnes  que  l'étendue  de  (on  aérien 
lui  permet  d'introduire  ;  le  poème  dramatique  au 
contraire,  dont  l'action  eft  reftretnte  i  un  objet 
précis,  ne  peut  peindre  le  Caractère  des  hommes 
que  par  quelques  traits  finguliers  de  leurs  vertus  , 
de  leurs  vices  ,  ou  de  leurs  partions.  Il  eft  rarement 
poftîble ,  dans  un  temps  aufti  court  que  celui  au- 
quel l'action  du  drame  eû  bornée ,  Se  dans  un  éyene- 
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ment  unique ,  de  faire  connoitre  le  Caractère  entier 
d  un  perîv  iinage. 

Jl  y  a  des  gens  qui ,  dans  leur  manière  d'agir 
&  de  penlcr,  ne  marquent  aucun  Caractère  décidé. 
Ce  font  des  girouettes  qui  (ont  indifférentes  à  toutes 
les  portions  ,  &  qui  (e  laiflent  aller  a  toutes  les 
impulfions.  Il  (cmblc  qu'il  n'y  a  point  en  eux  de 
force  interne  capable  de  (èntir,  de  le  déterminer  ,  & 
d'opérer,  lis  votent  arriver  lei  événements  fans  s'y 
întérelTer  :  ils  n'en  ép-ouvent  qu'une  imprefïion  (bible 
&  momentanée  ,  qui  t'efface  dès  que  la  caulc  cefle 
d'agir.  Ces  êtres  automates  ne  font  d'aucun  uiage 
en  l'ociîe.  Le  poète  cherche  des  perlonnages  dont 
la  fac,on  de  penfer  &  d'agir  ait  quelque  cWe  de 
remarquable  &  de  (aillant  ;  qui  l'oient  dominés  par 
quelques  paillons  ;  qui  ayent  un  tonr  d'efprit ,  une 
manière  de  fentir  à  eux  ;  en  forte  qu'à  chaque  occa- 
(îon  ce  qui  conftitue  l'clienciel  du  Caradèn  le  faite 
remarquer. 

De  tels  perlonnages,  placés  dans  diverfes  circons- 
tances &  liés  entr  eux  par  différente-  relations , 
font  l'ame  de  ces  ouvrages  de  l'art  qui  confident  en 
actions,  &  particulièrement  du  poème  épique.  Au 
moyen  de  ces  perlonnages,  une  action  très  fimple 
peut  devenir  intéreffante.  Us  y  répandent  un  agré- 
ment ,  que  ni  l'intrigue  ni  la  multiplicité  des  évé- 
nements &  des  incidents  ne  làuroit  compenlèr.  Pour 
le  convaincre  de  la  vérité  de  cette  remarque,  il 
n'y  a  qu'à  conlidérer  la  plupart  des  tragédies  gré- 
ques  ;  malgré  la  grande  limplicité  du  plan,  elles 
intéreflënt  infiniment  par  les  Caractères.  On  pour- 
roit  réduire  en  deux  lignes  tout  le  fujet  du  l'ro- 
meifie'e  d'Efchyles  ;  cette  tragédie  n'en  eft  pas  moins 
du  plus  grand  intérêt.  Parmi  les  ouvrages  modernes , 
le  voyage  fentimental  de  Sternes  cil  une  preuve 
bien  évidente  que  les  événements  les  plus  ordinaires , 
les  faits  let  plus  communs  ,  peuvent  acquérir  le 
plus  haut  degré  d'intérêt  par  les  Caratlêrcs  des 
perlonnages.  Quand  on  n'écrit  que  pour  des  enfants 
eu  pour  des  têtes  foibies ,  on  fera  fort  bien  de  cher- 
cher à  les  amufèr  par  une  foule  d'événements  (in- 
gulîers  &  d'aventures  romanefques  ;  mats  quiconque 
compofe  pour  des  hommes  ,  doit  s'attacher  par  pré- 
férence aux  CaraBirts.  Cette  règle  concern*  éga- 
lement le  peintre  en  hirtoire.  S'il  n'efl  pas  flatté 
d'obtenir  le»  (uffra^es  du  vulgaire,  il  ne  fera  pas 
confiflcr  le  mérite  de  (bn  ouvrage  dans  l'étendue 
de  l'invention  ,  ni  dans  le  nombre  des  figures  ou 
des  grouppes  ,  mais  dans  la  force  rV  la  variété  des 
CaraJ.ucs.  Pourvu  qu'un  porte  épique  ou  drama- 
tique fâche  bien  laifir  9t  prélrnter  les  Cora&res, 
avec  les  diver  "es  nuances  qui  dépendent  de  l'édu- 
cation ,  des  mrrurs  du  ficelé  ,  \  d'autres  circonS 
tances  perlônnelîes  ,  il  polscde  la  partie  rflencielle 
de  lôn  art  ;  'out  cv  nement  peut  lui  fuflïre  ;  cha  ]uc 
(ituition  (era  afle/.  pro  ire  à  développer  (es  Ca- 
radèrej,  ou  du  moins  il  ne  lui  fa  .  t  qu'un  effVi  tns- 
médiocre  d'imagination  pour  inventer  le  tiflij  d'une 
fable  qui  rende  ce  di  velo-^pement  plus  intérelTint. 
Tout  Caraclîre  peut  lèrvir  au  poète ,  pourvu 
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qu'il  ait  ces  trois  qualités  ;  i°.  d'être  bien  décidf; 
i*.  d'être  pfychologiquement  bon,  c'cil  i  dire, 
d'être  vrai  ;  Se  exiflant  dans  la  nature  ;      de  n'ert 
pas  de  la  claiTe  la  plus  commune.  Miis  que  le 
poète  ie  garde  de  Caractères  faits  à  platXtr  v  ces  erres 
d'imagination  n'intéretlent  point.  Prêter  aux  mcmts 
perlonnages ,  félon  les  occurrences  ,  tantôt  de  bons, 
tantôt  de  mauvais  icntiments  ;  les  faire  agir  ici 
avec  dignité,  là  avec  baffelle;  ce  n'clt  pas  trader 
de  Caractères.  Celui  qui  connoitroit  parfaitement 
le  Caractère  d'un  homme ,  (croit  en  état  de  prt- 
dirc  lis  (entiments ,  (es  actions,  &  tous  lès  com- 
portements dans  chaque  cas  déterminé.  Car  les  par- 
tics  intégrantes  du  Caractère  ,  s'il  eft  permis  de  s  et- 
primer. linh  ,  renferment  lesraifônt  de  chaque  action, 
de  chaque  volition.  Toutes  les  impuKions  de  l'une 
priles  enlèmble,  chacune  lelon  fa  mcfûre  déterrmrie, 
chacune  modifiée  par  le  tempérament  de  la-  pet- 
ibnne  ,  par  (on  éducation,  pr.r  lès  lumières,  pat 
l'elprit  de  fon  état  &  de  Cm  ficelé  ,  compofmt  ie 
Caractère  de  l'homme;,  qui  décide  de  là  façons» 
lèntir  &  d'agir.  Un  perfûnn.tge  dont  les  (ênuroentî, 
les  difeours  ,  les  actions  ,  ne  s'expliquent  point  par 
le  Caractère  qu'il  a  annoncé  ,  ou  qui  n'indiquent 
point  ce  Caractère  inconnu  julque  là  ;  un  tel  per 
lonnage  n'a  point  de  Caractère  réel  ;  il  apftt  t'J 
hasard,  &  ce  n'eft  que  fortuitement  qu'il  (c  déter- 
mine. Il  en  eft  des  forces  de  l'ame  comme  de  cellei 
du  monde  vifible  :  on  doit  y  fuppoïèr  un  rapport 
irès-précis  dVgalité  entre  l'effet  &  fà  caufe.  Un 
guerrier  toujours  prêt  à  fe  battre  feul  contre  une 
troupe  nombreufe  ,  qui  met  en  déroute  des  aînées 
entières,  exprime  trcs-mal  le  Caractère  de  lap'ui 
haute  valeur.  C'cft  un  être  fantaftique  ,  qui  n'a  de 
réalité  que  dans  l'imagination  déréglée  du  poetr. 
De  même  fi  dans  un  roman  l'on  nous  peirt  un  h:M 
qui  partout  où  il  porte  les  pas  répand  des  do"i 
avec  une  profufion  royale,  qui  enrichit  des  familles 
entières  ;  ces  actes  de  générofité  ne  nous  toud;en: 
que  bien  faiblement,  parce  que  nous  ne  voyons  pott 
la  fource  où  le  héros  puife.  Comme  1rs  vrais  mi- 
racles font  ce  qu'il  y  a  de  moins  merveilleux  ppM 
nous ,  parce  que  nous  n'avons  aucune  notion  de< 
forces  qui  les  opèrent  ;  il  en  faut  dire  l 
tout  acte  des  fo-res  de  l'homme,  dent  rien  niv 
di  nierait  la  portabilité  &  la  rai'on. 

Il  eft  donc  trrs-effcncicl  que  le  poète  évite  d'at- 
tribuer^ les  per  onmy  s  ,  de  l'arbitraire,  du  ront:- 
ncique  ,  ou  du  gigan:el"|ue.  ('es  cholis  ne  hit* 
vent  dans  aucun  Caractère.  Si  le  peintre  eft 
treint  à  fuivre  II  IMtUft ,  s'il  doit  ,  non  :èulenft 
ne  donner  à  chaque  arbre  que  IVfpCce  d  Heurs 
&  de  fruits  qui  lui  eft  p"  ~prc,  mais  e  ort  ne 
les  point  placer  arbitrairement  ailleurs  qo'au.s  en- 
dreits  où  la  na  ure  1rs  produit;  le  pcere  doit  s'iir- 
polêr  la  même  rèi»le  dans  les  aéti  W  de  'ês  prf- 
[onnagei  :  elles  'r-nt  des  effets  .  ufli  naturels  Jn  Cé> 
raclât ,  que  les  fleurs  i  les  fruits  le  font  de  la  onarr 
particulière  d-.-  l'arbre. 

11  ne  lurlît  pas  meme  que  chaque  feniimer.t , 
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dwque  difcours ,  chaque  adion  ait  une  vérité  gé- 
Knic  de  Caractère  \  il  faut  encore  que  tout  ait 
U  niunce  précité  qui  répond  aux  modifications  in- 
dividuelles du  penonnagc  :  car  nul  homme  n'a  litn- 
piemeotlc  Cdraîlere  gcnéral  d'un  certain  genre.  Le 
poète  ne  doit  pas  i:niier  ces  anciens  livres  Je  cheva- 
lerie, où  tous  les  héros  n'ont  qj'une  mcmc  ora- 
teur*; il  doit  prtndrc  ici  Homère  pour  Ion  modelé. 
Autre  eil  la  valeur  d'Achille ,  autre  celle  d'Hector  , 
autre  celle  d'Ajax,  &  autre  encore  celle  de  Dio- 
m.de.  Comme  à  l'ongle  lêul  on  reconnoit  le  lion, 
(ju'aulli  à  chaque  dilcours  on  recow.oille  le  per- 
Icnnage,  puifque  tout  ce  qui  lui  eft  perlônnel  con- 
Irijue  à  déterminer  l'on  Caraclcre  précis. 

Trois  genres  différents  de  circonllances  coucou- 
rtm  à  modifier  le  C oracle rt.  D'abord  la  nation  & 
le  liècle  ;  enfuite  l'âge  ,  la  manie re  de  vivre,  &  le 
nnz;  enfin  le  génie  ,  le  tempérament ,  en  un  mot 
l'individuel  :  1  influence  de  ces  trois  caufès  doit 
i-mc  lè  faire  fcr.tir  toutes  les  fois  que  le  Caras- 
t<n  le  développe.  Il  eft  par  conliquent  bien  dif- 
t.ile  de  tracer  des  Caraclères  exads  ,  lorlqu'on 
Ooiiît  les  perfônnages  dans  des  ficelés  reculés,  & 
cb«i.  des  nations  peu  connues.  OlTian  dépeignoit  des 
ptrlônttes  de  fon  temps  ,  de  û  nation  ,  de  Ion  rang  , 
&  en  partie  même  de  là  propre  mailôn  ;  il  lui  étoit 
aile  de  mettre  beaucoup  de  julleife  dans  fes  Ca- 
ricliiti.  Homère  encore  a  pris  fès  perfônnages 
eus  un  fiècle  peu  éloigné  du  fien  ,  &  chc*  une 
Jtifcon  qui  ne  lui  étoit  pas  étrangère.  Virgile  n'a 
p«  eu  cet  avantage  ;  &  l'en  apperçoit  déjà  lénfi- 
olemem  dans  VÊnéide-,  que  le  poetc  n'a  pas  pu 
fii/irtoutà  lait  le  ficelé ,  les  moeurs,  &  l'état  de 
1rs  perfônnages.  L'auteur  de  la  AoOiftide  ,  ayant 
placé  l'action  dans  des  temps  fi  reculés  &  dont  les 
Baurs  s'éloignent  fi  fort  des  nôtres ,  a  eu  beloin 
ée  la  plus  g-ande  circonfpedion.  11  a  néanmoins 
été  tres-heureux  dans  fes  Carafières  ;  &  mtme 
lorf^Al  insère  .i  delfein  d.ins  fbn  poeme  des  évene- 
merts  des  fuclcs  poflérieurs  ,  il  a  (û  leur  donner 
le  vernis  de  l'époque  où  il  les  place.  Klopilock  cft 
pareillement  admirable  d.irs  l'art  de  Lilir  lis  mirurs 
&  1a  façon  de  penlèr  du  (îccle  de  fi  JtLffuuii. 

De  grandes  actions  épi  pies  ,  qui  emjrailent  plu- 
fieursperfûnnares  diilin;»i,és,exi;>ent  aulli  une  grande 
variété  dans  lès  CaracUm.  Mais  cette  variété  ne 
doit  pas  lîmplrmcnt  réfulter  de  la  diverfiié  tilcn- 
cieiledu  CaraJîèrc,  telle  qu'on  la  trouve,  parexem- 
ple ,  dans  YiUad:  ,  entre  Achille  ,  Neftor,  flt  Ulyflè  , 
qui  n'ont  pas  un  (cul  trait  de  conformité  ;  il  faut 
encore  que  des  CiraJlîut ,  efTenciclIcrncnt  les  mê- 
mes, (oient  diverfifics  par  d'agréables  nuances  qui 
i;-»nt  leur  origine  de  l'.igc  ,  du  génie,  du  tempéra- 
weru,  ou  d'autres  modifications  accidentelles  des  dit- 
:uTents  perfônnages. 

Cru-;  qui  différent  dans  les  principaux  traits  font 
c\m  gr^na  ufâge,  IorJ'|u'en  rapprochant  dans  d'é- 
J-irs  conj-inctcn-s  des  CwaSlèns  oppofes ,  on  les 
•<it  contrarier.  Ce  c-.m  traita  fai'  rrfîiirtir  chaque  Ca- 
sait re  avec  d'autant  plus  de  foicc ,  qu'on  place  un 
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fôumoîs  à  côté  d'un  homme  franc  &  ouvert  ;  un 
téméraire  ,  un  emporté ,  à  coté  d'un  homme  pré- 
voyant &  circonlpedt:  il  n'eft  pas  douteux  que  tou- 
tes les  démarches  de  l'un  frapperont  d'autant  plus  , 
qu'on  les  comparera  aux  procédés  de  l'autre. 

Une  oblërvanon  qui  n'efi  pas  à  négliger  ici ,  c'eft 
qu'il  e/l  très -avantageux  d'introduire  quelque  per- 
lônnage  qui  appuyé  ou  qui  dirige  notre  jugement  fur 
la  conduite  des  principaux  adeurs.  Quand  ,  par 
exemple  ,  dans  un  des  moments  les  plus  intércliitus , 
les  premiers  perfonnages  font  tous  agités  par  des 
partions  vie  lentes  ,  il  ed  bon  qu'il  y  en  ait  d'autres 
qui  conlervent  allez,  de  tang  froid  pour  juger  fine- 
ment &  avec  fagauté  de  ce  qui  (e  paflè  tous  leurs 
yeux.  En  effet,  jamais  les  deetfions  de  la  railôn 
n'agilTent  avec  plus  de  force  fur  nous,  que  lor:qi;e 
nous  la  voyons  contrarier  avec  une  aomiration  ou- 
trée ou  avec  uneaverlion  violente.  Dans  le  Richard 
de  Shakefpéar  ,  quand  tous  les  perlbnnages ,  excités 
par  les  fureurs  de  ce  tyran,  font  animés  Tontre  lui 
de  l'horreur  la  plus  véhémente ,  il  ne  manque  qu'un 
humme  de  (éns  railu  qui  ajoute  à  l'impreffion  que 
l'émuticn  des  autres  fait  (tir  nous  ,  par  l'énergie  im- 
partiale &  réfléchie  avec  laquelle  il  prononcerait  ton 
jugement. 

Au  relie,  par  ce  que  nous  venons  de  dire  du 
contrafle  des  Caratlè tes ,  &  en  particulier  du  con- 
traire des  partions  avec  la  railbn  ,  nous  ne  préten- 
dons pas  inlînuer  que  chaque  Carattètc  doive  être 
accompagné  de  fbn  opposé,  comme  un  corps  l'eft  de 
(im  ombre  :  cela  lêntiroit  la  gene  &  l'affectation.  On 
peut  introduire  des  Caraflèits  fans  les  faire  con- 
traller  p*r  d'autres ,  &  ceux  qui  contraflent  ne  doi- 
vent,pas  cire  inséparablement  lies  entre  eux.  Un 
poète  judicieux  (aura  ménager  les  contraires ,  de 
manière  qu'on  n'y  apperçoive  ni  art  ni  contrainte  , 
&  qu'ils  ne  foient  employés  qu'à  donner  plus  de  for- 
ce &  de  vivacité  aux  importions  principales  qu'on 
(ê  propolè  de  produire  au  moyen  des  Camélêres. 

On  des  critiques  modernes  ,  qui  (ê  dirtingue  le 
plus  par  !a  (àgacité  X  la  profondeur  de  les  richelTes , 
veut  que  dans  la  Poéfie  dramatique  on  place  le  cort- 
tralle  ,  non  duns  l'oppolîtion  des  Caraflirts  ,  mat» 
dans  l'oppofition  du  Carattcrt  avec  la  fi  uation  de 
l'acteur.  U  fait ,  à  ce  fujet,  dans  l'on  excellent  traité 
di  la  Pnejie  dramatique ,  plufifurs  remarques  très- 
fines  &  trcs-lôlidcs  fur  l'incongruité  des  Caratlircs 
contrariés  :  mais  au  fond  ,  ces  réflexions  ne  tombent, 
ce  me  lcmble  ,  que  fur  l'abus  &  l'excès  de  ces  Ca- 
raclè'ts.Lc  pocte  doit,  (âns  doute,  placer  les  per- 
fonnages dans  des  fituation»  qui ,  par  leur  variété 
&  leur  oppelîtion  ,  fervent  à  développer  &  à  mettre 
au  grand  ;uur  leur  Caraclire  ;  il  doit  également 
éviter  d'afibiblir  l'attention  du  l'pcâateur  pour  l'un 
des  principaux  Caraflhts  ,  en  lui  en  opposant  un 
autre  également  intérellant  :  mais  cela  nVmpcihe 
pas  qu'il  ne  puifTe  contrallcr  le  priiuipal  Carac- 
tère ,  pour  le  f.:ir-  rrflbrtir  avec  plus  de  force , 
pourvu  qu'il  le  fsffe  adroitement  &  d'une  manière 
juiieieutc. 
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Quelques  critique* ,  8c  de  ce  nombre  eft  Skafftef- 
iury  ,  ont  foutenu  qu'il  falloit  exclure  du  Drame  8c 
de  l'Epopée  tout  Carattire  parfait.  Si  on  l'entend 
d'un  degré  de  perfection  qui  (bit  au  dciftis  de  la 
nature  humaine  ,  il  ferait  abtùrde  (ans  doute  d'afli- 
gner  un  tel  Carattire  a  un  (impie  homme.  Maii 
pourquoi  ne  lèroit  -  il  pas  permis  d'attribuer  à  un 
personnage  la  plus  haute  perfection  que  l'humanité 
comporte  l  La  crainte  qu'un  tel  Car  attire  ne  fût  pas 
afl«  intendant ,  parce  qu'il  empêcherait  le  jeu  des 
partions ,  n'eft  rien  moins  que  bien  fondée.  Suppo- 
sons qu'un  poète  choiliflè  la  mort  de  Socrate  pour 
le  fujet  de  (bn  drame  :  s'il  ne  veut  pas  «'écarter  de 
la  vérité  hiftorique ,  il  ne  prêtera  à  Socrate  ,  dans 
toute  Xilv.  'M  ,  aucune  fuiblefle  humaine;  puifqu'en 
effet  ce  philo/ôphe  n'en  montra  point  :  mais  la  per- 
fection de  ce  Cuiattire  ne  nuira  pas  à  l'intérêt;  on 
peut  s'en  convaincre  par  Pefpêce  de  drame  que 
Platon  &  Xénophon  nous  ont  tranfmis  fur  cet  évé- 
nement. Perfonne  qui  a  des  entrailles  n'en  peut  fou- 
tenir  la  lecture  ,  fan»  erre  vivement  touché.  On  ne 
voit  donc  point  par  quelles  raùons  des  Cai  attire  s 
parfaitement  vertueux  ne  pourraient  pas  intérefTer. 
Il  ne  faut  p  is  fans  doute  les  compofèr  à  plaifir  : 
la  perfection  doit  être  l'effet  de  caufês  qui  exigent 
dans  l'homme  même.  Il  faut  qu'on  puiflè  voir  de  quels 
principes .  de  quelles  forces  de  l'ame  cette  perfec- 
tion tire  (i>n  origine.  Plutarqce  rapport»,  dans  la  vie 
de  Marc-Antoine  ,  divers  traits  de  grandeur  d'ame 
A  de  jugement,  qui  lèmblent  fi  peu  réfuherdu  Ca- 
rattire  d'Antoine  ,  qu'on  n'en  conçoit  point  la  pof- 
libilité.  Ces  faits  peuvent  être  vrais  ;  mais  on  ne  con- 
lêilieroit  pas  à  un  poète  de  les  narrer  aufli  cruemem 
que  Plutarque  l'a  fait  :  il  faudrait  premièrement 
ivoir  prélènté  Antoine  (ôus  une  face  qui  pût  rendre 
intelligible  ,  la  compatibilité  de  ces  grands  traits 
avec  le  mépriïàble  Carattire  de  ce  romain.  Par  la 
même  raifon  ,  quand  le  poète  voudra  introduire  un 
Carattire  parfait,  il  doit  le  rendre vrailêmblable, 
en  déterminant  les  caufës  prochaines  de  (a  pofDbi- 
liié.  On  ne  l'en  croirait  pas  fur  une  (impie  poffibilité 
métaph)  fique ,  -V  lôn  héros  n'intércITeroit  plus. 

On  fêroit  tenté  de  croire  que  l'Épopée  &  le  Drame 
n'ont  été  (maginés  que  dans  la  vue  d'expofer  au 
grand  jour  les  Carattires  des  hommes  :  ij  (èmblc  au 
moins  qu'on  ne  pousoit  rien  inventer  de  plus  propre 
à  ce  but.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  l'hiftorien  ait ,  i 
cet  égard  ,  la  même  facilité  que  le  poète  ,  de  met- 
tre fes  lecteurs  à  portée  d'entendre  par  eux-mêmes 
chaque  difeours ,  &  d'être  témoins  de  chaque  cir- 
conftance  d'un  événement.  L'Épopée  (îirtout  a  l'a- 
vantage de  pouvoir  t  par  la  multiplicité  des  fima- 
tions,  développer  parfaitement  les  Carattire  s  %  8l 
de  conduire  fes  perfonnages  au  dénouement  de  l'ac- 
tion 

Prr  vMriot  c*fut ,  per  tôt  diftrimina  rtrum. 

Il  n'y  a  que  deux  manières  de  tracer  des  Carac 
tires.  L'une ,  qui  eft  la  plus  directe  ,  c'eft  d'en  fcire 
unedelcnption  immédiate ,  comme  l'hiftorien  Sallrftc 
l'a  fait  :  loutre  nunicre  confifle  à  peindre  indirec- 
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tentent  les  Carattires  par  les  sciions  ,  les  di'teur» , 
les  geftes,  Si  les  diverfes  lîtuations  des  peifcnnagti  ; 
c'elf  la  manière  qui  eft  propre  à  la  Poéfie,  &  m 
a  un  avantage  bien  décidé  lùr  la  première.  Cette- 
là  ne  nous  donne  qu'une  defeription  abfluite  d'un; 
cholè  que  nous  ne  voyons  point  :  celle-ci  nous  met 
la  choie  elle-même  (bus  les  yeux  avec  toutes  lu 
déterminations  individuelles ,  H  fubftitue  ainft  le  len- 
timent  réel  a  la  fîmple  réflexion.  Elle  nous  fait  con- 
nottre  les  hommes ,  comme  fi  nous  avions  vécu  de 
leur  temps  &  avec  eux. 

On  convient  aflet  généralement  qu'Homère  fur- 
palTc  tous  les  poètes  épiques  dans  l'art  de  développe; 
exactement  le  Carattire  de  fes  peHônnages  :  il  ert 
mime  à  préfùmer  qu'aucun  poète  moderne  ,  fût-il 
doué  du  même  génie ,  ne  pourrait  l'égaler  à  ce 
égard.  Dans  les  temps  du  père  de  la  Poéfîe,  !ct 
hommes  agiifoienr  avec  plus  de  liberté  ;  ils  expn- 
moi-rnt  chaque  penfëe  ,  chaque  fentiment  ,  RM 
moins  de  referve  qu'on  ne  le  fait  aujourdhui.  Km 
feulement  nous  nous  (entons  retenus  par  diverfes  eC 
pèces  d'entraves  qui  empêchent  l'efprit  de  prendre 
un  libre  eflor  ,  nous  lommes  encore  affeifles  fous  le 
poids  de  la  mode  ;  nous  n'oiôns  nous  montrer,  m 
parler  ,  ou  agir  ,  que  (ûr  un  ton  de  convention  ,  e  t 
nous  (âuffrons  que  d'autres  nous  imposent lalo;.  Il 
eft  bien  peu  d'hommes  libres  qui  n'agiflent  que  d'à- 
près  leur  fentiment  propre  ,  fit  qui  ayent  le  courte 
de  ne  prendre  pour  règle  que  leurs  lumières 
leur  fêns .  Comment  connoitre  l'homme  de  la  mm 
&  l'étendue  de  Ces  forces  .  dans  un  être  relient  de 
tous  les  cotés  ! 

Les  peintres  8c  les  fculpfeurs ,  qui  (ont  éga'tme^t 
appelés  i  deflîner  le  Carattire  ,  doivent  furwi  t 
reflentir  cette  difficulté.  Leur  première  étude  léroit 
d'oblèrver  la  nature  ;  &  cette  nature  n'oie  plus  ie 
montrer  dans  les  meilleures  fociétés  :  U  un  homme 
dévoré  de  chagrin ,  doit  affecter  un  air  de  comtr- 
tement  ;  là  il  eft  indécent  de  manifester  au  dehors 
ce  qu'on  lênt  au  fond  du  cœur.  Dans  l'ancienne  Grè* 
ce  ,  où  chaque  citoyen  Ce  permettoit  de  paraître  tel 
qu'il  ctoit ,  où  nul  autre  ne  lui  fervoir  de  modelé , 
il  étoit  aisé  au  deflînateur  de  lire  chaque  (intimer; 
fur  les  vilages  8c  dans  les  geftes.  Si  les  ouvrants 
des  modernes  n'ont  plus  dans  ce  genre  la  belle  f  - 
preffion  qu'on  admire  dans  les  antiques  ,  c'eft  à  crU 
fans  doute,  plus  tôt  qu'à  une  infériorité  de  génie, 
qu'il  faut  l'attribuer  :  c'eft  aufli  la  raifôn  pourquoi 
les  théâtres  français  &  allemands  n'offrent  pre(quenen 
de  vraiment  original ,  ni  d^ns  les  Carattires  ni  d'f.s 
la  manière  de  les  rendre.  Si  la  cholè  eft  moins  r.  rc 
(ûr  le  théâtre  angl  is  ,  c'eft  que  Pangloïs  fe  gc^e 
en  effet  moins  qu  aucune  autre  nation  moderne  ,  & 
qu'il  a  moins  de  refpeâ  pour  les  u'âgec  résous  .V 
pour  les  étiquettes  établies.  (  Cet  article  efl  tire  il 
la  Théorie  générale  des  Veaux  -  Arts  ,  par  M. 

.iV~ZEK.  ) 

CAR  ACTÉRISTIQUE .  ar>i.  pris  fub.  En  géné- 
ral ,  il  le  dit  de  ce  qui  c*raété>iie  une  choie  ou  une 
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perfonne  ,  c'cfl  à  dire  ,  de  ce  qui  conflitue  fôn 
carrière  ,  par  lequel  on  en  tait  U  diith.ftion  a'avec 
toutes  1rs  autre»  cholès.  foye\  Caractère. 

Cdraélénjlique  eft  un  mot  dont  on  fc  lèrt  par- 
ticulièrement en  Grammaire,  pour  exprimer  la  prin- 
cipale lettre  d'un  mot ,  qui  le  confcrvétlans  la 
plupart  de  fes  temps ,  de  tes  modes  ,  de  les  dé- 
rives 8c  compofés. 

La  Caratltrijlique  marque  fouvent  l'étymologie 
d'un  mot,  &  elle  doit  étTe  *onfêrvfe  dans  fôn  ortho- 
graphe ,  comme  IV  eft  dans  le  mot  de  Courft , 
mon,  Sx. 

Les  CaraBérifliqutt  font  de  grand  ufage  dans  U 
Grammaire  grecque,  particulièrement  dans  la  for- 
mation des  temps  ,  parce  qu'ils  font  les  mêmes 
dans  les  mêmes  temps  de  tous  les  verbes  de  la 
ïicaie  conjugaifon,  excepté  le  temps  préfent ,  qui 
i  différentes  Caraélérïjhques  ,  8c  le  futur,  l'aorirle 
premier,  le  prétérit  parfait,  8c  le  plus-que- parfsit  de 
la  quatrième  conjugaifon ,  qui  ont  deux  Caraélé- 
r.ilques.  Foyrc  Temps  ,  Vbrbb  ,  AIodb  ,  Ôv. 
(L'abbé  ALai.tr.  ) 

'CAS.  C.  m.  Terme  Je  Crammaire.  Ce  mot  vient 
ti  latin  cafta  ,  chute.  Rac.  cadere  ,  tomoer.  Les 
i  û<  d'un  nom  font  les  différentes  inflexions  ou  termi- 
nions de  ce  nom  ;  l'on  a  regardé  ces  terminaifons 
omme  autant  de  différentes  chutes  d'un  même  mot. 
L'imagination  &  les  idées  accellcires  ont  beaucoup 
de  part  aux  dénominations  ,  &  à  bien  d'autres  fortes 
de  penfees  ;  ainlî ,  ce  mot  Cas  eft  dit  ici  dans  un  (êns 
figure  &  métaphorique.  Le  Nominatif,  c'eft  à  dire, 
li première  dénomination  ,  tombant ,  pour  ainfî  dire  , 
es  d'autres  terminaifons  ,  fait  les  autres  Cas  qu'on 
«pelle  obliques.  Nominativus  five  réélus  ,  cadens 
i  Mi  ternunatione  in  alias  ,  fuit  obliquas  cajiu. 
Prifc.  l,v.  f.  de  Cafu. 

Ces  terminaifons  font  aufli  appelées  Déftnences: 
tu'j  ces  mots  terminaifon ,  déftnence  ,  font  le  genre  ; 
Cjj  cil  Vefpice ,  qui  ne  (e  dit  que  des  noms  ;  car  les 
rtrbfs  ont  aufli  des  terminaifons  différentes,  foi  me , 
)  aimais,  j'aimerai  y  &c.  Cependant  on  ne  donr.e 
le  nom  de  Cas  ,  qu'aux  terminaifons  des  noms ,  (oit 
»u  fingulier,  foit  au  pluriel.  Pater  ,  patris .  pa- 
l'i.patrcm,  pâtre;  voilà  toutes  les  terminaifons 
de  ce  root  au  fingulier,  en  voilà  tous  les  Cas,  en 
Servant  feulement  que  la  première  terminaifon 
f  '-ur ,  fert  également  pour  nommer  &  pour  ap- 
peler. 

Les  noms  hébreux  n'ont  point  de  Cas ,  ils  font 
torrent  précédés  de  certaines  prépofïrions  qui  en  font 
c«m  ttre  les  rapports:  fouvent  aufti  c'eft  le  fens  , 
c'e9  l'enfem.  le  des  mots  de  la  phrafe  qui ,  par  le 
«rchanifme  des  idres  acceffoires  8c  par  la  confidé- 
Rtùm  des  circonilances  ,  donne  l'intelligence  des 
riîporis  des  mot»  ;  ce  qui  arrive  aufti  en  latin  à  l'é- 
î»'d  des  noms  indéclinables ,  tels  que  fus  Se  nefâs , 
""tu,  &c.  foye^  la  Crammaire  htbraique  de  Maf- 
ton  l.  e  i)  n- 1. 

Us  grecs  n'ont  que  cinq  Cas,  Nominatif,  Génitif y 
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Datif  Accufatif,trocatit":m»'u\»  force  de  VAhLtiif 
ert  fouvent  rendue  par  \t  Génitif  ,  &  quelquefois  par 
le  Datif.  Ablativi  forma  gr<*d  carent ,  non  vL  quat 
Cenittvo  <«•  aiiquando  Dama  refertur.  Caninii  Hel - 
lenifmi ,  l'art.  Orat.  p.  8-». 

Les  latins  ont  fîx  Cas ,  tant  au  fingulier  qu'au 
pluriel,  Nominatifs  Génitif  Datif  Ac^ufatif  Vu- 
catif,  Ablatif  Nous  avons  déjà  parlé  dé  X Ablatif 
8c  de  Vjiccufaùf  i  il  feroit  inutile  de  répéter  ici  ce 
que  nous  di.bns  en  particulier  de  chacun  des  autres 
Cas ,  on  peut  le  voir  en  leur  rai.g. 

Il  luffira  de  dire  ici  un  mot  du  nom  de  chaque 
Cas. 

Le  premier ,  c'eft  le  Nominatif;  il  eft  appelé 
Cas  par  extenlîon  ,  &  parce  qu'il  doit  fê  trouver  dans 
la  lifte  des  autres  terminaifons  du  nom  ;  il  nomme , 
il  énonce  l'objet  dans  toute  l'étendue  de  l'idée  qu'on 
en  a  fans  aucune  modification  -,  &  c'eft  pour  cria, 
qu'tn  l'appelle  aufli  le  Cas  dtreél,  réélus  :  quand  un 
nom  eft  au  Nominatif,  les  grammairiens  dilent  qu'il 
ell  in  reélo. 

Le  Génitif  td  ainfî  appelé,  parce  qu'il  eft  pour 
ainfî  dire  le  fils  ainé  du  Nominatif,  &  qu'il  fort  cn- 
fuite  plus  particulièrement  à  former  les  Cas  qui  le 
fuivent  ;  ils  en  gardent  toujours  la  lettre  caraétérifti- 
que  ou  figurative,  c'eft  à  dire,  celle  qui  précède  la 
terminaifon  propre  qui  fait  la  différence  des  décli- 
naifons  ;  par  ex.  is ,  em  ou  im,  e  ou  /',  font 
les  terminaifons  des  noms  de  la  troifîcme  déclinai  on 
des  latins  au  fingulier.  Si  vous  avez  à  dfcliner  quel- 
q'i'un  de  ces  noms,  garde/,  la  lettre  qui  précédera  // 
au  Génitif:  par  ex.  Nominatif  rex,  c'eft  à  dire  ,  regs , 
Génitif  reg-is  ,  en  lui  te  reg-i,  reg.em  ,  reg-e ,  &  de 
même  au  pluriel,  reg  es,  reg-um,  rtg-ibus.  iieni. 
tivus  naturalt  vincu.um  generis  poffidet  :  nafeitur 
quidem  à  Nominativo ,  générât  autem  omnes  obli- 
quos  fequemes.  Prifc.  lib.  F.  iU  Cafu. 

Le  Datif  'tertà  marquer  priicipalemert  le  rapport 
d'attribution,  le  profit,  1* dommage ,  par  rapport  i 
quoi ,  le  pourquoi ,  finis  cui. 

L'Aaitfttificcufe,  c'eû  à  dire,  déclare  l'objet,  08 
le  terme  de  l'.  éfion  que  le  verbe  fignifie  :  on  le  conf- 
truit  aufli  avec  certaines  préposions  Se  avec  l'infi- 
nitif. Poye\  Accusatif. 

Le  focatifwn  i  appeler;  Prifcien  l'appelle  aufli 
falittaiorius  :  vate Domine,  bon  jour  Monfieur,  adieu 
Monfieur 

L'Ablatif  fat  à  oter  avec  le  fêcours  d'une  prépo- 
fïtion.  Nous  en  avons  parlé  fort  au  long,  foye^ 
Ablatif. 

Il  ne  faut  pas  oublier  la  remarque  judicieufê  de 
Prifcien  :  «  Chaque  Cas  ,  dit-il ,  a  plufietirs  ufag-s  ; 
»  mais  les  dénominations  fè  tirent  de  l'ulige  le  pli  s 
»  connu  8t  le  plus  fréquent  ».  Multos  alias  quoq.t: 
&  diverfas  unufquifque  CafusnjM  fignification  s  ; 
fed  à  nottoribus  &  f  requentioribus  aceeperunt  nomi- 
nationem  ,ficut  in  aliis  quoqtte  multis  ho*  invenimus. 
Prifc.  /.  y.  de  Cafu. 

Quand  on  dit  de  fuite  &:  dans  un  certain  ordre 
toutes  les  lerminailons  d'un  nom  ,  c'eft  ce  qu'on  ajj. 
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pelle  Déclina  :  c'eft  encore  une  Métaphore  ;  on  com- 
mence par  la  première  tertninaifôn  n'iia  non» ,  en- 
fuite  on  defeend  ,  on  dicline  ,  on  va  julqu  a  la  der- 
rière. 

Les  anciens  grammairiens  Ce  (enrôlent  également 
du  mot  Décliner ,  tant  à  l'égard  des  noms  qu  a  l'égard 
des  verbes  :  mais  il  y  a  long  temps  qu'on  a  coniacré 
le  mot  de  Décliner  aux  noms ,  &  que  ,  lorlqu'il  s'agit 
de  vertes,  on  dit  Conjuguer ,  c'eft  i  dire  ranger 
toutes  les  tcrminailons  d'un  verbe  dans  une  même  liile, 
&  tous  de  fuite ,  comme  fous  un  même  joug  ;  c'cfl  en- 
core une  Métaphore. 

Il  y  a  en  latin  quelques  mou  qui  gardent  tojjours 
la  terminaifbn  de  leur  première  dénomination  :  on 
dit  alors  que  ces  mots  font  indéclinaoles;  tels  ibnt 
fas ,  ne/as ,  corna  au  firgulier,  (te.  Ainû  ,  ces  mots 
n'ont  point  de  Cas. 

Cependant  quand  ces  mots  Ce  trouvent  dans  une 
phrafe  ;  comme  lorfqu'Horace  a  A\x,faJ  atque  ne/as 
txiguo fine  libidiium  difcernunt  <iwi/x.L.I.od.  xviij. 
10.;  &  ailleurs,  &peccare  nef  as ,  aut prctiunejl 
mari.  L.  III.  od.  jv.  14.;  &  Virgile,  jam  cornu 
petat.  Ed.  jv.  57.  cornu  ftr'u  itle,  caveio.  Ed. 
ix.  1  j  :  alors  le  lêns,  c'eft  à  dire ,  l'enicmble  des 
mots  de  la  phrafe  fait  connoitre  la  relation  que  ces 
mots  indéclinables  ont  avec  les  autres  mois  de  la 
même  propofition ,  fit  fous  quel  rapport  ils  y  doivent 
ctre  considérés. 

Ainfî,  dans  le  premier  patTage  d'Horace,  je  vois  bien 
que  la  conflruâion  efl,  illi  avidi  difctrnunt  fas  ù 
ne/as.  Je  dirai  donc  que  fas  &  ne/as  lbrt  le  terme 
de  l'action  ou  l'oli  jet  de  «///Irrnuit,  &c.  Si  je  dis  qu'ils 
(ont  a  l'Accufîuif,  ce  ne  lera  que  par  c  .tcr.fian  &  par 
analogie  avec  les  autres  mots  latins  qui  ont  des  Cas  , 
&  qui  en  une  pareille  pofition  auraient  la  terminaifon 
de  i'Accutatif.  J'endisautantdeciwiu/ryiijce  ne  lera 
non  plus  que  par  analogie  qu'on  pourra  «lire  que  cornu 
efl  là  à  l'Ablatif  i  fit  l'on  ne  diroit  ni  l'un  ni  l'autre ,  fi 
les  autres  mots  de  la  langue  latine  étoient  également 
indéclinables. 

Je  fais  ces  obfêrvations  pour  faire  voir,  i*.  qur  ce 
(ont  les  termmailons  feules ,  qui  par  leur  variété 
condiment  les  Cas ,  &  doivent  être  appelées  Cas  :  en 
lôrte  qu'il  n'v  a  point  de  Cas  ,  ni  par  confrquent  de 
déclinailon,  d'ans  les  langues  où  les  noms  gardent  . tou- 
jours la  terminailôn  de  leur  première  dénomination  ; 
&  que,  lorfpie  nous  dilons  un  temple  de  marbre,  ces 
deux  mots  de  marbre,  ne  font  pas  plus  un  Géniiifque 
les  mots  lattm  de  marnore ,  quand  Virgile  a  dit , 
templum  de  marmore ,  Georg.  L.  III.  i},  &  ail- 
leurs :  ainû ,  «i  Si  de  ne  marquent  pas  plus  des  Cas  en 
françois  que  par,  pour,  en ,  fur,  Sec.  y'oyt\  Ar- 
ticle. 

i°.  Le  fécond  pjint  qui  efl  à  confîdérer  dans  les 
Cas  ,  c'eil  l'ufâge  qu'on  en  fait  dans  les  langues  qui 
ont  des  Cas, 

Ainfî  ,  il  faut  bien  oWërvcr  la  deftination  de 
chape  terminiion  particulière:  tel  rapport,  telle 
vue  de  l'efprit  efl  marquée  par  tel  Cas ,  c'eû  4  dire, 
par  ic.lw  ttrmiiuilon. 
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Or  ces  terminaifôns  (ùppofënt  un  ordre  dans  1« 
mots  de  la  phrafe,  c'cfl  l'ordre  fucceflif  des  vues  de 
l'efprit  de  celui  qui  a  parlé  ;  c'eft  cet  ordre ,  q.i  ti 
le  fondement  des  relauons  immédiates  des  mo:s, de 
leurs  enchaînements,  Si  de  leurs  terminaifôns.  l'ànc 
bat  l'aul  ;  moi  aimer  toi ,  &c  On  va  entendre  se 
que  je  veux  dire. 

Les  Cas  ne  font  en  ufage  que  dans  les  langues  sa 
les  mots  (ont  tranfpofés  ,  fôit  par  la  raifon  de  l'har- 
monie ,  fôit  par  le  feu  de  l'imagination ,  ou  par  que'.- 
qu'autre  caufe. 

Or  quand  les  mots  (ônt  tranfpofés,  comment  puis, 
je  connoitre  leurs  relations  ! 

Ce  font  les  différentes  terminaient  ,  ce  (ont  le» 
Cas  ,  qui  m'indiquent  ces  relations  &  qui,  lcrfquc  U 
phrafe  eil  finie,  me  donnent  le  moyen  de  Ktaru: 
l'ordre  des  mots ,  tel  qu'il  a  été  néceifairement  dass 
l'efprit  de  celui  qui  a  parlé  loifqu'il  a  voulu  énaouc 
fa  penfêe  par  des  mou  :  par  exemple  : 

FrigiJut  agr'uolm  fi  quando  contint!  imltr, 

Virg.  Gforg.  I.  Jjy.  \ 

Je  ne  puis  pas  douter  que  lorfque  Virgile  a  hit 
ce  vers,  il  n'ait  joint  dans  Ion  cfprit  l'idée  de  fne;;- 
dus  à  celle  i'imber  ;  puilque  l'un  efl  le  fubfhnui  , 
&  l'autre  l'adjedif.  Or  le  l'ubflantif  &  l'adjectif  lim 
la  chofè  même  ;  c'cfl  l'objet  confîdérc  c onime  tel  : 
ainfî ,  l'efprit  ne  Us  a  point  féparés. 

Cependant  voyez  combien  ici  ces  deux  mots  fcn*. 
éloignés  l'un  de  1  autre  :  frigidus  commence  le  veri, 
&  imber  le  finit. 

Les  terminaifôns  font  que  mon  efprit  rapproche 
ces  deux  mots ,  &  les  remet  dans  l'ordre  des  vua 
de  l'efprit,  relatives  à  l'élocuiion  ;  car  l'efprit  re 
divilé  ainfî  les  penfées  que  par  la  néceflîté  de  1  eon- 
ciation. 

Comme  la  termina  i'jn  de  frigidus  roc  fait  nppor- 
ter  cet  adjectif  à  imber,  de  meme  voyant  e\u'agri.*- 
lam  efl  àl'Accufâtif ,  j'appercois  qu'il  ne  peut  av.-;: 
de  rapport  qu'avec  continet  :  ainfî ,  je  range  ces  œcw 
lelon  leur  ordre  fùcceflif,  par  lequel  feu  1  ils  font  va 
fêns,  fi  quanda  imber  frigidus  continu  demi  aq*.- 
colam.  Ce  que  nous  difons  ici  efl  encore  plus  lér.lu'.e 
dans  ce  vers. 

Art t  agir;  yitio  ,  marient ,  fait,  atris  ,  herb*. 

Virg.  Et  t.  vij.  jt. 

Ces  mots,  ainû  fèparcs  de  leurs  corrélatifs ,  ne  font 
aucun  lêns. 

Ljl Je: y  le  champ,  vice ,  mourant,  a  foif,  de  Cai\ 
rhtrbe  :  mais  les  tc-minailôns  m'indiquent  les  eorrJ 
latifs ,  &  des  lors  je  trouve  le  fêns.  Voila  le  v;ai 
uCifcc  des  Las. 

Àpr  ara  ;  b.crba  morte nj  fitit  prar  \-itia  .tt  . 
Aind  ,  le-.  C.is  lônc  les  fignes  des  rapports  ,  &;  ir- 
diquent  l'ordre  fuccellif,  par  lequel  Irul  les  tr.ti 
font  un  fens.  Lei  Car  n'indiquent  donc  le  tfii 
que  relativement  à  cet  ordre;  k  voilà  pou'qu.i 
les  langues  dont  la  Syntasc  luit  cet  orlrc  î>  r« 
s'en  c^atic  que  par  des  inveruons  légères  ai-eoà 
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ippercerolr,  te  que  l'écrit  rétablit  aifèment;  ce» 
Jtngues ,  dis-je  ,  n'ont  point  de  Cas  :  ils  y  (êroient 
inutiles ,  puisqu'ils  ne  (èrvent  qu'à  indiquer  un  or- 
ère  que  ces  langues  fuivent  ;  ce  (croit  un  double 
emploi.  Ainiî ,  li  je  veux  rendre  raifôn  d'une  phralê 
françoifé,  par  exemple  de  celle-ci,  le  roi  aime  le 
ptupU  ;  je  ne  dirai  pas  que  le  roi  eft  au  Nominatif, 
ni  que  le  peuple  eft  à  l'Ac:ufatif  ;  je  ne  vois  en 
l'un  ni  en  l'autre  mot  qu'une  (impie  dénomination , 
le  ni,  U  peuple:  mais  comme  je  fais  par  l'ufage 
l'analogie  Si  la  Syntaxe  de  ma  langue ,  la  (impie 
pafilioil  de  ces  mots  me  fait  connoitre  leurs  rap- 
pela &  les  différentes  vues  de  l'elprit  de  celui  qui 
a  parlé. 

Ainiî ,  je  dis  i°.  que  le  roi,  paroiflant  le  premier, 
efl  !e  fujet  de  la  propolition  ,  qu'il  e(l  l'agent ,  que 
cVfl  la  perlônne  qui  a  le  fentiment  d'aimer. 

Que/<?  peuple  étant  énoncé  après  le  verbe, 
U  ptuple  ell  le  complément  d'aimé:  je  veux  dire 
ijue  aine  tout  feul  ne  feroit  pas  un  fens  lu  (niant , 
lefprit  ne  feroit  pas  fatisfait.  Il  aime  :  hé  ..toi  ?  /* 
fOfltt  Ces  deux  mots  aime  le  peuple  ,  font  un 
lins  partiel  dans  la  propofïtion.  Ainfî,  le  peuple  eft 
le  terme  du  (intiment  d'aimer;  c'eft  l'objet,  c'eft 
!»  patient  ;  c'eft  l'objet  du  fentiment  que  j'attribue 
m  rai.  Or  ces  rapports  (ont  indiqués  en  français 
f-r  la  place  ou  pofition  des  mots;  &  ce  même  ordre 
cil  montré  en  latin  par  les  terminaifons. 

Qu'il  me  (oit  permis  d'emprunter  ici  pour  un  me- 
ttent le  ftyle  figuré.  Je  dirai  donc  qu'en  latin 
Harmonie  ou  le  caprice  accordent  aux  mots  la  li- 
t-e  rte  de  s'écarter  delà  place  que  1'inteiligcnce  leur 
a.oit  d'abord  marquée.  Mais  ils  n'ont  cette  permif- 
im  qu'a  condition  qu'après  que  toute  la  proport- 
ion fera  fiaie  ,  l'elprit  de  celui  qui  lit  ou  qui  écoute 
femettra  par  un  (impie  point  de  vue  dans  le 
mtiîie  ordre  où  ils  auront  été  d'abord  dans  l'cf- 
prit  de  celui  qui  aura  parlé. 

Amulôns-nous  un  moment  à  une  fiction.  S'il  plaî- 
fw!  à  Dieu  de  faire  revivre  Cicéron  ,  de  nous  en 
<i«ner  la  connoiiïânce  ,  &  que  Dieu  n:  donnât  à 
Gceroil  que  l'intelligence  des  mots  françois,  te 
tullement  celle  de  notre  Syntaxe,  c'eû  à  dire,  de 
M  qui  fait  que  nos  mots  aliénables  &  rangés  dans 
on  certain  ord-e  font  un  (ens  ;  je  dis  que  ,  (î  quel- 
qu'un difoit  à  Cicéron  :  lllujlre  romain  ,  après  votre 
■Wï  Augujh  vainquit  Antoine;  Cicéron  entendroit 
tncMW  de  ces  paroles  en  particulier ,  mais  il  ne 
cornoitroit  pas  quel  eft  celui  qui  a  été  le  vainqueur  , 
I  fu  celui  qui  a  été  vaincu  ;il  auroit  be'oin  de  quelques 
'  i-'J'sd'uuge  ,  pour  apprendre  parmi  nous  que  c'eft 
I  rdre  des  mots  ,  leur  pofition  ,  &  leur  place  ,  qui 
■  le  ligne  principal  de  leurs  rapports. 

Or ,  comme  en  latin  il  faut  que  le  mot  ait  la 
ittmiruiion  deftinée  a  ft  prjfitinn,  &  que  fans  cette 
tf  dl-ioi  la  place  n'influe  en  rien  po  ir  faire  en- 
"ndre  le  fens  ,  Attçuflas  viest  Antonius  ne  v'ut 
ti;n  jjre en  latin.  Ainfï,  /lugitjïe  vainquit  -i  moine , 
'  pt  formerait  d'abord  aucun  fêns  d.ms  IVipril  de 
Cicéron  ,  parce  que  l'ordre  fuccedif  ou  fignificitif 
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des  vues  de  l'eiprit  n'eft  indique  en  latin  nue  rar 
les  Cas  ou  terminaifons  des  mois  :  ainfi  ,  il  cil  indif- 
férent pour  le  fens  de  dire  Antonium  vuit  Auguf- 
tus  ,  ou  Augujlus  vuit  Antonium.  Cicéron  ne 
concevroit  donc  point  le  fens  d'une  phraie  ,  dont 
la  Syntaxe  lui  feroit  entièrement  inconnue.  Ainfî,  U 
n'entendroit  rien  à  Augujh  vainquit  Antoine  ;  ce 
feroit  là  pour  lui  trois  mots  qui  n'auroient  aucun 
ligne  de  rapport.  Mais  reprenons  1a  fuite  de  nos 
réflexions  fur  les  Cas. 

Il  y  a  des  langues  qui  ont  plus  de  fix  Cas,  St 
d'autres  qui  en  ont  moins.  Le  perc  Galanus  theatin  , 
qui  avoit  demeuré  plulieurs  a;ir.ées  chc*.  les  armé- 
niens ,  dit  qu'il  y  a  dix  Cas  dans  la  langue  arme* 
nier.ne.  Les  arabes  n'en  ont  que  trois. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  a  dans  une  largue  Se  en 
chaque  déclinaiion  autant  de  Cas  ,  que  de  terminai- 
fons différentes  dans  les  noms;  cependant  le  Géni- 
tif* le  Datif  de  la  première  drclina.fôn  des  lat î i 
(ont  femblables  au  (îngulier.  Le  Datif  de  la  féconde 
eû(  aufli  terminé  comme  l'Ablatif.  Il  fèmble  donc 
qu'il  ne  devroit  y  avoir  que  cinq  Cas  en  ces  dé- 
clinnifons.  Mais  |*.  il  eft  certain  que  la  prononcia- 
tion de  l*«  au  Nominatif  de  la  première  déclinailôn, 
croit  différente  de  celle  de  Và  a  l'Ablatif  :1e  prei 
micr  eft  bref,  l'autre  eft  long. 

i«.  Le  Génitif  fut  d'abord  terminé  en  ai,  d'où 
l'on  forma  <r  pour  le  Datif.  In  i>nmâ  dedinatione 
diHum  olim  menfai ,  &  hinc  deinde  fbrmatum  în 
datiyo  menfar.  Peritonius  in  Sanôii  M'inervâ ,  L.  I. 
c.  vj.  n.  4. 

}*.  Enfin  l'analogie  demande  cette  uniformité  de 
(îx  Cas  dans  les  cinq  dédinailôns;  St  alors  ceux  qui 
ont  une  terminaifon  femblable  ,  font  des  Cas  par 
imitation  avec  les  Cas  des  autres  terminaifons ,  ce 
qui  rend  uniforme  la  raifôn  des  conflruétions  :  Cafus 
flOU  non  vous  ,  feJ  fignificationis  ,  nec  non  eiiant 
Jhuttun*  rationem  fervamus.  Pril'c.  L.      de  Cafii. 

Les  rapports  qui  ne  (ont  pas  indiqués  par  des  Cas 
en  grec ,  en  latin  ,  &  dans  les  autres  langues  qui 
ont  des  Cas  ,  ces  rapports,  dis-je,  font  (upplécf 
par  des  prépofîtions ,  clam  patrem.  Teren.  Hccyr. 
AH.  III.  p.  Hj. 

Ces  prcpoiîtions  qui  précèdent  les  roms  équiva- 
lent à  des  Cas  pour  le  fens,  puif^u 'elles  marquent 
des  vues  particulières  de  l'elprit;  mais  elles  ne  font 
point  des  Cas  proprement  dits:  car  l'eiïence  du  Cas 
ne  cenfifle  que  dan>  la  terminaifon  Ju  tit-m  ,  deftince 
à  indiquer  une  te  le  relatioh  particulière  d'un  mot 
A  q  elqu'amte  mot  de  la  propofuttm.  (  Jf.  DV 

M  A  USAI  5.  ) 

(  J  Le  mot  de  Cas  vient  en  effet  du  latin  Cafus 
I chute):  &■  les  grammairiens  ont  employé  ce  terme 
pou-  C3"cîéri(êr  certaines  terminaifons 'des  noms, 
des  pronoms,  &  des  adjectifs;  parce  q«ie  le  mot  eft 
comme  entièrement  tombé  de  la  bouche  quand  on 
en  a  prononcé  la  dernière  fyllabe.  Terminaifon  eft 
donc  un  terme  général  ,  applicable  aux  dernières* 
lyllabes  de  toutes  les  parties  d'oraifùn  ;  il  exprim# 
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le  genre  ;  Cas  eft  un  terme  fpécifique ,  qui  ne  s'ajJ-» 
phque  qu'aux  dernières  f\  llal.cs  des  noms ,  des  pro- 
noms ,  &  des  adjeétifs ,  relativement  à  certains  points 
de  vûe;  il  n'exprime  qu'une  elpcce. 

Qu'eft-ce  donc  en  loi  que  les  Cas  t  Ce  font ,  en 
général  ,  différentes  terrninailbns  des  noms  ,  des 
protoms,  &  des  adjectifs  ,  qui  ajoutent,  a  l'idée 
principale  du  mot  ,  l'idée  acceffbire  d'un  rapport 
déterminé  à  l'ordre  analytique  de  l'enonciation. 

La  diflinction  des  Cas  n'eft  pas  d'un  ufage  unî- 
vcrlel  dans  toutes  les  langues,  &  le  fyftcme  n'en 
eft  pas  uniforme  dans  toutes  celles  qui  l'ont  admiré; 
ptats  elle  ut  poiïible  dans  toutes  ,  puilqu'clle  exifle 
liant  quelques-unes. 

SanCtius  prérend  que  la  divifîon  des  Cas  latins  en 
G  s.  eft  naturelle;  Inomni  porrù  nomlnt  natura  Jex 
fartes  cott/lituit.  (Mincrv.  I.  vy'.):&  il  en  conclut 
qu'elle  dott  être  la  mime  dans  toutes  les  langues; 
t^uoniam  hatc  Caliium  partitio  n.uuralts  eft ,  in 
ornai  item  idiomatt  tôt  Cafùi  reptriri  fuerit  necejfe. 
( "cil  fur  ce  principe  qu'il  établit  enluite  que  les 
grecs  ont  &  doivent  avoir  un  Ablatif. 

Le  favant  Pérkonius ,  dans  fà  note  fur  ce  texte , 

?ui  n'eft,  félon  lui,  que  falfa  O  inarûs  dijputatio, 
tic  cette  importante  remarque  :  Qtut  de  partitione 
ftUUmtt  Cafuum  <V  fcxti  in  omni  iJiomate  nectjfî- 

Sing. 

L  ferl.  ^  CoMPl>   Me  $  Moi. 

tl.  Perf.  \  Subi.       Thou,  Tu. 

{_  (  cmu.    7/i«f,  Toi. 

ru. 

IIL  Perf.  | 
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tau  traduntur ,  inepta  adeô  font ,  ut  ipsâ  txpc 
rientiâ  refutentur.  En  effet  on  ne  peut  plus  douttt 
auiourdhui  que  la  diverfiié  des  Cas  ne  dépende  de 
celle  des  terminaifôns  deftinées  à  défigner  les  idrei 
accellbires  des  différents  rapports  a  l'ordre  ana- 
lytique de  l'énonciation.  Cela  étant ,  comment  di  il 
poffiulc  de  concilier  l'afferrion  de  Sar.àius  fur  U 
n  ce  il  i  té  oniverfêlle  des  fix  Cas  adoptés  daos  li 
langue  latine,  avec  les  ufàges  combinés  des  autres 
langues i  Afin  d'en  mieux  (émir  la  difficulté,  arté- 
tons-nout  un  moment  (ûr  les  différents  procédé»  dtt 
unes  &  des  autres. 

il  faut  obfêrver  d'abord  que  plusieurs  langue» 
n'ont  point  admis  de  Cas  pour  les  noms  m  lti 
adjeâifs ,  mais  que  toutes  celles  qui  (ont  un  peu 
cultivées  en  ont  admis  pour  les  pronoms.  Ain-, 
l'italien  ,  l'efpagnol  ,  le  portugais,  l'anglois,  le 
françois  ,  &c  ,  qui  n'ont  point  donné  de  Cas  à  leurs 
noms  ni  à  leurs  adjcctiis ,  en  ont  donné  plus  oa 
moins  à  leurs  pronoms. 

Par  exemple ,  en  anglois ,  il  y  a  deux  Cas  peur 
chaque  pronom  :  un  premier  Cas  que  je  nomme 
Subjectif,  parce  qu'il  marque  le  fujet  de  la  prop> 
(îtion  ;  Oc  un  fécond  Ças  que  j'appelle  Cimple'iif, 
parce  qu'il  marque  toujours  le  complément,  duc 
prepofition  ,  toit  exprimée  foit  foulcntcndue. 
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Vous. 


Thèy,  Ils,  Elles. 
Them  ,  Eux  ,  Elles. 


Shè  ,  Elle. 
Wer,  Elle. 

C'eft  en  frinçois  un  tout  autre  fjftcmc.  Nous  avons  admis  trois  Cas  pour  nos  pronoms  :  un  C:t 
fubjt/fifi  un  Cas  adverbial ,  qui  comprend  dans  fa  lignification  U  valeur  d'une  prcpoiîtion  j  &  M 

Cas  ioir.pl/ti/. 
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Lui.  leur. 
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III.  Perf. 


C  Subï, 
1  Adv. 
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Se. 
Soi. 


Je  n'entrerai  pat  ici  dans  le  détail  de  ce  qui 
concerne  les  autres  langues  ;  cela  eft  fuperflu ,  & 
tupérieur  a  mes  forces.  Mais  je  dois  rendre  raiton 
des  noms  que  je  donne  ici  aux  Cas.  Celui  que  je 
nomme  Subjeelif,  (ôit  en  anglois ,  foit  en  franqois , 
repond  exactement  aux  deux  Cas  latint  que  l'on 
appelle  Nominatif 'fit  Vocatif  :  Je  eft  Nominatif, 
parce  qu'il  marque  le  (ïijet  de  la  proposition  à  la  i. 
f  edônne  ;  //  &  Elle  (ont  suffi  des  Nominatifs , 
sy.rcc  qu'ils  marquent  le  fujet  ah;,  perfonne; 


Tu  ul  Vocatif ,  parce  qu'il  marque  le  fujet  a  U  U 
pertônne  :  tous  trois  marquent  le  dijet  ,  &  c'td 
pour  cela  que  je  donne  aux  trois  le  nom  commun 
de  Subjtiltf.  ï'oye\  Nominatif  8c  Vocatif. 

Celui  que  j'appelle  Adverbial  dant  les  pronomt 
français ,  eft  un  Cas  équivalant  à  une  prepofîu'on 
de  tendance  avec  le  pronom  pour  complément,  ^ 
conièquemment  de  même  nature  que  l'adverôe. 
fous  MB  regar,U^%  vous  Ml  frappe\%  vous  Ht 
roMe^y  vous  mi  Javorij'ei,  wus  mi  a\'nt*\  dei 
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tfpt'incts;  c'efl  1  dire  ,  vous  regarde^  VUS  MOI , 
vous  frappe^  SUR  moi  ,  vous  raille\  COMTRB  MOI , 
vous  favorifc\  fou  r  moi  ,  vouj  donnez  'a  moi 
dis  efpérances.  Quoique  ce  Cas  réponde  allez 
rudement  au  Datif  des  latins,  {voyt\  Datif  ), 
to  qu'on  ne  l'a  pas  encore  diflingué  nettement  dans 
nos  langues  modernes ,  j'ai  mieux  aimé  lui  donner 
li  dénomination  d' 'Adverbial ,  qui  me  parait  plus 
prccifê  &  plus  luminculè  :  d'ailleurs  on  va  bientôt 
voir  que  le  Datif  des  grecs  n'efl  point  adverbial,  Se, 
qaece  nom  par  confèquent  pourroitétre  équivoque. 

Le  Cas  que  j'appelle  Comple'tif ,  tant  pour  la 
Grammaire  angloife  que  pour  la  rrançoife  ,  eft  le 
feu]  que  nos  litiges  ayent  deftiné  à  marquer  le  com- 
plément de  toutes  les  prépofttions.  Les  latins  en 
noient  deftîné  deux  à  cette  fin  ,  fit  il  étoit  nécelTàire 
qu'ils  euffent  chacun  un  nom  propre;  ils  les  nom- 
mèrent Accufatif  Si  Ablatif.  Peut-être  auroit-on 
mitux  aime  que  le  nôtre  eût  pris  le  nom  A'Accu- 
fatif  n'eût-ce  été  que  pour  éviter  une  nouvelle 
dénomination.  Mais  j  ai  craint  que  l'ancienne  ,  pour 
cire  trop  connue  en  latin,  n'induisit  en  erreur,  fie 
ne  fit  croire  j  quelques-uni  que  ce  Cas  n'a  effec- 
tivement trait  qu'à  certaines  prépositions ,  comme 
Uccufatif  latin  :  d'ailleurs  nous  avons  vu  que 
Uccufatif  Si  V Ablatif  des  latins  font  eflencielle- 
cent  compUtifs  ,  fie  notre  Cas  dont  il  s'agit  ici 
tepond  aux  deux  ;  la  dénomination  la  plus  jufle 
oa on- pût  lui  donner,  efi  donc  celle  même  de 
CmpUtif. 

Il  l'efl  en  effet  en  toute  occafion  :  pour  moi  , 
ou:  toi  ,  de  lut ,  fans  elle  ,  che\  eux  ,  contre 
tu  Et,  par  soi  ,  envers  soi  ,  ficc.  Lorfquc  ce  Cas 
eft  empUyé  fans  prépofition  ,  elle  eft  fbuléntendue, 
tu  I  analyfè  exige  qu'on  la  fupplée. 

i.  Exemple.  Z>onne*-MOi  ce  livre ,  Procure-roi 
M  avantage  ,  c'eft  1  dire  ,  Donne\  (  à  )  moi  ee 
livre  ^  Procure  (a)  toi  cet  avantage.  On  expri- 
meroit  h  prépofition ,  fi ,  au  lieu  d'un  pronom  ,  on 
lr  iervott  d  un  nom  ;  Donne\  ce  livrt  à  la  rbikb  , 
frocure  cet  avantage  à  tom  ami  :  8c  fi  c'étoit  un 
pronom  de  la  troisième  perlônne  ,  on  fê  Servirait 
da  Cas  adverbial ,  qui  équivaut  à  la  prépofition 
*vec  fon  complément  ;  Donner-mi  ce  livrt ,  Pro- 
wt-leur  cet  avantage  ,  c'eft  à  dire ,  Donner  ce 
«*«  A  iui  ou  'a  eue,  Procure  cet  avantage' h 
loi  eu 'a  elles. 

i<  Exemple.  Écoute-Moi ,  Suivej-MOi ,  c'efl  à 
dife,  Écoute  (vers)  moi  ,  Suive\  (après)  moi. 
Si  le  verbe  n'étoit  pas  à  l'Impératif,  on  diroit,  Ju 
n'écouteras ,  Fous  me  fuivre\,  en  lè  fêrvant  du 
Ou  adverbial ,  qui  eft  l'équivalent  de  la  prépofi- 
tion avec  fon  complément. 

Çîuand  les  verbes  ne  font  pas  i  l'Impératif  Se 
o/on  fe  lert  de  noms,  on  dit,  Donner  ou  Procurer 
iChomme,  avec  la  prépofition;  /'.coûter  ou  Juivre 
Ihmme ,  tans  prépofition.  Cette  différence  dans  la 
'  »  -riïul'u.llc  auroit  peut-eue  AA  lubfifler,  quand 
«»  verbes  font  à  l'Impératif  fit  qu'on  emploie  les 
p:Qtioms  de  la  première  ou  de  la  féconde  perfuarx. 
Cuit*,  sr  Liri&u?,  Tome  I, 
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I  Mais  le  danger  de  l'équivoque  n'eiilhnt  pas  ,  la 
nécefTïté  de  la  diflinétion  n'a  pas  plus  de  réalité  ;  8c 
il  étoit  indifférent  d'employer  dans  les  deux  circonfc 
tances  ou  le  comple'tif  ou  l'adverbial  :  aujourdhui 
on  emploie  le  completif  ",  Se  l'on  a  commencé  pat 
employer  l'adverbial  t  «n  difânt  Donne\-utt  Pro- 
cure-™ ,  Écoute-MK ,  Suiver-ut;  c'efl  une  Syntaxe 
encore  ufitéc  dans  bien  des  provinces,  8c  fpéciale- 
ment  dans  les  patois  des  Évéchcs  8c  de  la  Lorraine  : 
or  il  eft  certain  que  les  ufages  modernes  des  patois 
font  les  ufàges  anciens  de  la  langue  nationale  , 
comme  les  différences  des  patois  viennent  de  celles 
des  caufes  qui  ont  amené  les  diverfes  méramor- 
phofês  du  langage  national. 

}.  Exemple.  Fous  foutenej  que  le  Soleil  tourne , 
&  moi  ,  je  prétends  que  c'eft  la  terre  ;  c'efl  à  dire  , 
&  (  quant  à  )  moi  ,  ou  bien  ~cy  {fut  des  raifons  con- 
nues de)  moi  ,  je  prétends  que  c'eft  la  terre. 

Pourquoi  s'écarter,  dira-t-on,  de  la  méthode  des 
grammairiens,  dont  aucun  n'a  vu  l'ellipfè  dans  cet 
exemple  ni  dans  aucun  autre  pareil  f  Pourquoi  ne 
pas  dire  avec  tous,  que,  quand  on  dit,  par  exemple  , 
&  MOI ,  je  fousiens ,  ce  moi  eft  un  mot  rédondant 
par  rapport  i  la  Syntaxe  ;  mais  que  c'eft  néanmoins 
un  vrai  Subjectif  en  concordance  avec  je ,  qui  ajoute 
â  la  phrafe  un  degré  d'énergie  qu'elle  n'auroit  pas 
tans  cela  / 

C'eft  i*.  que  je  ne  peux  pas  regarder  comme 
Subjectif,  un  mot  qui  n'efl  jamais  employé  fêul 
comme  fùjet  du  verbe ,  Si  qu'on  ne  peut  pas  dire 
moi  fuis ,  moi  ai  cru ,  moi  dirai. 

C'efl  x*.  qu'il  n'efl  pas  poffible  de  regarder 
comme  rédondant  dans  La  Syntaxe  ,  un  mot  que 
l'on  juge  utile  à  l'énergie  duïëns  ;  parce  que  des 
mots  détachés  les  uns  des  autres  ne  peuvent  jamais 
concourir  à  l'exprefTion  d'un  fêns  total.  Si  la  fimple 
propofition  ,  Je  prétends  que  c'efl  la  terre  ,  n'efl 
pas  fi  énergique  que  quand  on  y  ajoute  &  moi;  j'ai 
donc  le  droit  d'en  conclure  que  ce  moi  tient  logi- 
quement à  la  propofition  :  fit  vu  que  je  le  trouve 
condamnent  employé  comme  comple'tif ,  je  fuis 
autorife  i  fuppléer  ici  ce  qui  peut  le  ramener  à  f» 
deflination  en  le  liant  grammaticalement  au  refle 
de  la  phrafê  ;  plus  tôt  que  de  le  laifier  fins  j  vitri- 
fication ,  fôus  le  vain  prétexte  d'une  rédondance, 
qui  ne  peut  être  qu'un  vice  quand  elle  eft  réelle. 

J'ai  remarqué  ailleurs  (voy<T  Prohom  )  qu'au 
lieu  de  regarder  comme  de  véritables  Cas  de  nos 
pronoms ,  ceux  que  je  recennois  ici ,  on  en  avoit 
fait  une  ciafle  particulière  fôus  le  nom  de  Pronom» 
conjonélifs.  Cette  erreur  vient  de  ce  qu'on  avoit 
imaginé  des  Cas  dans  nos  noms  ,  qui  n'en  ont 
point  ;  qu'on  n'avoit  fabriqué  ces  Cas  des  noms , 
qu'au  moyen  des  prepofitions  ;  8c  qu'il  avoit  paru 
confrquent  de  donner  ,  aux  pronoms ,  des  Cas 
analogues  1  ceux  des  noms  :  il  falloit  donc  alors7 
fiire  autre  chofê  de  leurs  véritables  Cas  ^  puifqu'ot» 
les  dépouilloit  de  leurs  fondions ,  en  avouant  néan- 
moins qu'ils  fè  mettem  ordinairement  pour  Us  Cas. 
de>  pronoms. 
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Mai;  voici  une  erreur  encore  plus  (îngulière  où 
efl  tombé  l'abbé  Régnier  ,  que  l'abbé  o'Olivet  a 
pourtant  approuvée  dans  fës  Remarques  de  Gram- 
maire fur  Racine  (Androm.  v.  ij.  41.)  ,  &  que 
Reflaut  a  adoptée  dans  les  Principes  raifonnés  : 
c'efl  que  on  Se  quelquefois  foi  efl  un  Nominatif; 
que  de  foi  en  efl  le  Génitif  ;ft  &  à  foi ,  le  Datif; 


Je  Se  Joi ,  VAccufatif;  Se  de  foi  ,  I' "Ablatif  On 
étaie  cette  doârine  par  des  exemples  :  au  Nomi- 
natif, oh  y  efl  soi-même  trompé;  au  Génitif,  on 
agit  pour  Camour  de  Sol  ;  au  Datif,  oh  dtfpofe 
«te  ce  qui  efl  a  soi  v  4  l'Accufatif ,  oh  fe  trompe  ; 
4  l'Ablatif,  on  parle  de  soi  avec  complaifance. 

Je  ne  ferai  fur  cela  qu'une  obfcrvation  :  c'eft 
que  les  exemples  allégués  ne  prouvent  que  Joi , 
de  fôi,fet  Se  à  foi,  font  des  Cas  de  on,  qu'autant 
qu'ils  ont  rapport  à  on  énoncé  d'abord  dans  la 
phrafè.  Mais  cela  pofe  ,  il  fàudroit  dire  aufli  que 
foi  efl  un  autre  Nominatif  du  nom  Mimflre  dans 
cette  phrafè ,  le  minutée  crut  qu'il  y  feroit  soi- 
mt'me  trompé;  que  de  foi  efl  le  Génitif  de  Chacun 
dans  celle-ci,  chacun  agit  pour  l'amour  db  soi; 

2ue  à  foi  efl  le  Datif  de  Dieu  dans  cette  autre , 
>ieu  rapporte  tout  a  soi  ;  que  fe  &  foi  font  deux 
Acjufàtifs  du  nom  Homme  quand  on  dit,  l'homme 
SE  cherche  &  ne  cherche  que  soi  -,  &  qu'enfin  de  foi 
efl  l'Ablatif  du  nom  l'hilofophe  quand  on  dit  ,  Le 
vrai  PHiLOSorHi  parle  rarement  de  soi. 

Comment  a-t  on  pu  admettre  le  principe  dont 
il  s'agit  (ans  en  voir  les  confequences ,  ou  voir  les 
confequences  fans  rejeter  le  principe  î  Je  ne  doute 
pas  au  refle  que  ces  difficultés  nayem  au  moins 
été  entrevues  :  mais  il  auroit  fallu  abandonner  des 
notions  reçues  ,  ruiner  le  fyfléme  de  Grammaire 
univerfêllement  adopté ,  rompre  le  parallèle  exaâ 
qu'on  vouloit  voir  entre  le  françois  &  le  latin ,  Se 
fabriquer  une  Grammaire  fans  fondement ,  puis- 
qu'on ne  pourrait  plus  fuivre  le  fil  de  la  Grammaire 
latine  ,  qui  démontre,  dit-on,  qu'il  faut  partout  les 
fix  mêmes  Cas. 

Je  crois  pourtant  que  je  viens  de  montrer  allez 
clairement  que  les  langues  ne  le  font  pas  trop  fou- 
mifës  à  cette  néccfllté  en  ce  qui  concerne  les  pro- 
noms :  elles  fê  font  donné  une  bien  autre  liberté  en 
ce  qui  concerne  les  noms  Se  les  adjectifs. 

L'hébreu ,  le  fyriaque  ,  le  chaldéen  ,  qui  font 
autant  de  dialectes  d'un  même  idiome;  le  portugais, 
l'elpjgnol ,  l'italien  ,  le  françois ,  qui  paroiflênt  entés 
fur  un  même  fonds  ;  l'anglois ,  qui  a  des  procédés 
|>i  lui  font  propres  ;  toutes  ces  langues  ,  &  bien 
'autres  apparemment  ,  n'ont  point  reçu  de  Cas 
pour  les  noms  ni  les  adjeâifs:  a  moins  qu'on  ne 
veuille  prétendre  peut-être  que  les  anglois  ont  un 
Génitif  '  peur  les  noms  dans  certaines  occalîons  ;  car 
ils  difcnt ,  par  exemple ,  the fan  ofthe  king  (  le  fils 
de  le  roi  )  félon  la  -manière  rrancoifo ,  ou  bien  the 
king's  fan  ,  de  manière  que  king  s  répond  à  peu 

Srcs  au  régis  des  latins.  Suppolc  que  cette  addition 
nale  fade  en  anglois  un  vrai  Génitif,  il  s'enfoi- 
vroit  feulement  que  cette  langue  auroit  deux  Cas 


î 


CAS 

pour  fës  noms  ;  mais  elle  n'en  auroit  que  deux:  t» 
cela  elle  feroit  analogue  au  fuédois,  qui  a  pat  li- 
ment admis  un  Nominatif  &  un  Génitif,  k  dm 
le  Génitif  auftt  caractérift  par  l'addition  it  U 
finale  s  ,  mais  fans  apollrophe,  tant  au  ûa^nû: 
qu'au  pluriel. 

L'arabe  a  trois  Cas  ;  l'allemand  en  a  quatri  ;  [e 
grec ,  quoi  qu'en  dilênt  SjnCtius  &  P.  R ,  n'en  1 
que  cinq  ,  puifqu'il  n'admet  que  cirtj  lermimii'rs 
3  cet  égard;  le  latin  en  a  fi.\;  le  P.  Galanus,  thn 
tin,  du  que  les  arméniens  en  ont  dix-,  les  gram- 
mairiens lapons  en  comptent  jufqu'à  quatorze. 

Il  n'y  a  point  de  mots ,  dans  l.t  langue  bafjue  «i 
dans  celle  du  Pcrou  ,  que  l'on  puiiie  appeltr  Prc- 
pofitions  ;  ce  (ont  des  particules  enclitiques  qui  lit 
mettent  à  la  fin  des  mots  pour  les  marquer  comme 
compléments  des  rapports  :  ces  langues  ont  donc 
en  effet  autant  de  Cas  qu'elles  ont  admis  d'encli- 
tiques pour  de  ligner  des  rapports  généraux;*:  ton 
ces  Cas  ainfî  formés  font  adverbuux  ,  corme  \t 
Génitif  Se  le  Datif  des  latins.  11  efl  vrai  que  lt> 
grammairiens  que  j'ai  lus  for  ces  langues,  non 
pas  manqué  d'en  calquer  la  Grammaire  fur  celi: 
du  latin ,  &  d'en  réduire  les  Cas  à  ûx  :  mai»  le. 
Cas  qu'ils  aflignent  font  formés  comme  je  vier.i  it 
le  dire;  Se  en  parlant  enfuitc  des  l'oftpofitions  cir 
c'eft  ainfî  qu'ils  nomment  les  enclitiques  qui  rcp.''.- 
dent  4  nos  Prépcfitions),  ils  ne  manquent  pas  de 
remarquer  le  même  méchanifme.  Ils  dévoient  dore, 
ou  ne  reconnoitre  aucun  Cas ,  ou  en  admettre  au- 
tant qu'il  y  a  d'enclitiques  fervant  de  prépol)ti<v>< 
dans  ces  langues.  Ils  ont  cru  devoir  reconnoitre  o 
Cas  correfpondants  à  ceux  du  latin  ;  mais  ils  n>t 
ofé  en  admettre  d'autres  que  les  latins  n*a*o;cr: 
pas  nommés  :  peut-être  ne  leur  manquoit-il  que  c« 
dénominations ,  pour  établir  plus  de  dis  ;  Se  pén- 
étre l'euflent-tls  fait ,  s'ils  avoient  vu  dans  la  Grair- 
maire  lapone  le  Locatif,  le  Alédiatif,  le  Nég.::  f, 
le  Faelif  \  le  Nuncupatif,  le  l'énétratif,  le  Dtj- 
criptif,  Sic. 

Ceci  nous  mène  à  une  conclufîon  fort  (ÏTo't-: 
c'eft  que,  comme  nos  langues  modernes  du  Ali:i 
de  l'Europe  font  (âns  Cas ,  parce  qu'elles  vierntrt 
i  bout,  par  les  Prépofitions  &  par  la  Conftruétii-n, 
de  rendre  avec  fidélité  les  différents  rapports  des 
noms  à  l'ordre  de  l'énonciation  ;  le  bal'que  &  le 
péruvien  démontrent  la  poflîbiliié  d'une  langue  (in 
Prépofîtiens  .  pourvu  que  les  mots  déclinables  y 
ayent  aflët  de  Cas  pour  défigner ,  diftinétanem  .\ 
(ans  confufien  ni  équivoque ,  les  mêmes  rappor  t 
â  l'ordre  de  l'énonciation.  Entre  ces  dèux  extrêmes, 
il  efl  aifè  d'imaginer  une  foule  d'idiomes  avec  ces 
Cas  Se  des  Prcpofitions ,  de  manière  que  la  qiuo.:: 
des  uns  lira  toujours  en  raifon  inverie  de  la  quo- 
tité des  autres.  On  peut  ,  d'après  cette  demi;-? 
remarque  ,  apprécier  l'opinion  de  Sanâius  fur  1' 
prétendue  néceflîté  naturelle  de  trouver  fîx  Csi 
dans  toutes  les  langues. 

Il  faut  encore  ici  aller  au  devant  d'un  prr;u^c , 
plus  vraifemblable  en  foi  que  cetui  que  je  viens  de 


Digitized  by  Google 


C  A  S 

ts-nbattre  :  ce  fèroit  de  croire  que ,  dans  lei  langues 
«H  ont  admis  des  Cas  ,  ceux  qui  ont  de  part  &  <Tau- 
1 e  la  mcme  dénomination  ,  ont  aufli  de  part  & 
û'iutrela  même  valeur  fans  aucune  différence.  Je 
(rois  que  cette  opinion  eft  erronnée  ,  &  que  ce 
Je  oit  manquer  fondamentalement ,  que  ne  pas  ap- 
p  c-çier  la  râleur  des  Cas  ,  dans  chaque  langue  , 
c  âpres  les  u  âges  propres  de  chaque  idiome. 

Nom  favoris ,  par  exemple ,  qu'en  latin  le  Gé- 
r.trif  &  le  Datif  lônt  des  Cas  adverbiaux  ,  oui 
renferment  ,  dans  leur  valeur  ,  celle  du  mot  dé- 
cliné &  celle  d'une  Prcpofition.  Ce  n'eft  pas  la  mcme 
cb(i  en  grec  :  le  Nominatif  de  le  Vocatif  y  (ont  fiib- 
jeitin ,  comme  en  latin  ;  mais  le  Génitif  &  le  Datif 
v  font  complérifs  comme  l'Accufatif.  La  Syntaxe  des 
Wcpoilrions  gréques  en  eft  la  preuve. 

Il  y  a  en  tout  dix  huit  Prépofitions ,  dont  huit  ne 
peuvent  avoir  leur  complément  détermine  que  par  un 
Cas y  Se  les  dix  autres  peuvent  avoir  leur  complé- 
ment déterminé  par  plulieurs  Cas. 

I.  i'ar  U  Cénitif.  i .  A  m.  AW  if* ,  pour  moi; 
■W  nJUA ,  pour  plufieurs  ;  «r/wipi&A*.'» ,  au  lieu 
ce  Toile. 

s.  A'm.  AV.  >hSi  (  a  navibut  )  des  vatfleaux  ; 
«t.  e>»  {ex  Deo  ou  à  Deo)  de  Dieu  ;  «ri  ri  f  »#♦«>*, 
pi  prudence ,  prudemment. 

5.  t\  ou  Bl ,  félon  que  le  root  commence  par 
net  conforme  ou  par  une  voyelle.  E'{  aV7««  j  de 
Hinque;  i*  rmi  /n^»»». ,  de  la  prairie  ;  4  «t'«  , 
*crés  le  diner-  i«  bu  {divinitùs )  y  par  le  fecours 
de  Dieu. 

4.  n,,.nf*  S^S, ,  devant  la  porte  ;  «■»«  ri  »»aî«» , 
î»ant  la  guerre  j  wf  m«Mf  immm ,  mourir  pour 
fei  enfants.  , 

II.  Par  le  Datif.  1.  B%.  E'»  «7«-  ,  dans  la  maifon  ; 
i>  nui,  en  mot ,  en  mon  pouvoir  ;  it  fiSm  ,  en  crainte  ; 

il  Lit  en  médicament ,  il  tient  lieu 

de  médicament. 

t.  S».  Zi»  <■>■.*  (  cum  Deo  )  avec  le  fecours  de 
Dieu,  ni  A*y«  ,  avec  railôn. 

III.  ParCÀccufatif.  1.  a'.«.  A  «  ri  fa»,  par  les 
nontagnes  ;  «»«  *{«'»•» ,  avec  le  temps  ;  «>•>  sffdew  , 
Ftrmi  les  premiers  ;  «.«  fArm  ,  par  le  milieu  (foit 
pkvfiquement  foit  moralement  ). 

».  Est  ou  E  t.  Kit  T»  *V"  ,  pour  le  peuple,  con- 
fe  le  peuple  t  félon  les  circonflances  1  ;  lit  t*  t»z'"i 
pair  obtenir;  ir  <ft.«,«..ou  ,  it  ri  /*,«r«,  félon  fes 
forces. 

IV.  Parle  Génitif  &  l'Accufatif.  1.  àt»  ,  avec 
lt  Génitif.  Atk  n»?ir ,  durant  la  nuit  ;  ii  iyfîU ,  a 
l'avers  le  marché  ;  lù$  ,,«•».  ,  au  milieu  des  iles  ; 
iù  ri,  par  toi ,  par  ton  entremife. 

,  avec  l'Accufatif.  Aii  A  ,  pour  toi  ;  i  h' 
'uù u  (hm  4  m  )  je  n'en  fuis  pas  caufe  ;  /ii  ri» 
»w'ti«»  imSftniu  ,  touchant  votre  dureté  ,a  caufe 
ic  votre  dureté. 

t.  K«r« ,  avec  le  Génitif.  K«r«  ri  K.»pi*  ,  contre 
1-  Seigneur  ;  k*t'm  yit ,  fiir  terre  ;  **r  «p  «»ï ,  du  ciel. 

K«ri  ,  avec  l'Accufatif  K«r«  r«  itutfm  ,  près 
&  port  :  mmt  .;«..«  9*5  ,  i  l'image  de  Dieu  ;  ««r« 
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wlxut ,  par  les  villes ,  de  ville  en  ville  ;  ««ri  Aifcr, 
à  la  lettre  ;  ««ri  kiym  ,  félon  la  railôn. 

j.  m. t.,  avec  U  Génitif.  Mtrà  mit  ifiw,  [effe 
cum  aliquo  )  être  du  parti  de  quelqu'un  ;  ^tir  êwkm  , 
(  cum  amis  j  en  armes. 

Miri ,  avec  CAccufatif  Miri  x"(«f ,  dans  les 
mains  ;  ^«ri  ri»  lin* ,  après  les  dangers  ;  ^»iri  r»f 
,3, 1 .  ,  durant  la  vie  ;  ^rri  »t«r ,  vers  les  vaifieaux. 

4.  K'wk(  ,  avec  le  Génitif.  l  w\(  r»r  riynt ,  fût 
le  toit  ;  imte.  ri  Xaiùt ,  pour  être  caché  ;  u  i  eiir 
i^t  is-it  ,  {fi  Deus  pro  note)  fi  Dieu  efl  pour 
nous. 

TV«{ ,  avec  CAccufatif.  ïViç  y?» ,  fur  terre  ; 
isrVf  ri  fulf* ,  outre  mesure  ;  wrij  <if**s  ,  au  deiTuc 
de  nous. 

V.  Par  le  Génitifs  le  Datif  \  &  l'Accufatif. 
1.  A'ft^t,  avec  le  Génitif.  A'ftiA  rit  sf&Utv,  aux 
environs  de  la  ville;  *u<p,  i*if*  ,  touchant  les 
aflres. 

a  uÇi ,  avec  le  Datif.  A'/sfl  ym*t*i ,  pour  une 
femme  ;  iftf  i  ii  ri  3«>«"«  mirit ,  à  l'égard  de  fa 
mort. 

au*.  ,  avec  rAccufatif.  A'/tf'  ix* ,  vers  la  mer; 
ùhÇi  y,r ,  autour  de  la  terre. 

x.  EVi,  ovei.-  le  Génitif.  EVi  r*t  yîr ,  fur  la 
terre;  i»i  rit  Hnfé  ,  pour  le  plaifir  |  imt  tfti%  {fui 
me  )  de  mon  temps. 

EVi ,  avec  le  Datif.  EVi  A»y.ir  ,  dans  les  arts  ; 
\w,  vf  Mf/b  ,  pour  le  gain  ;  iwt  rfm,m  ,  contre  les 

EVi ,  avec  rAccufatif.  EVi  ri?  A*r7i«i?  iw«f  I*i7<  , 
U  s'en  alla  en  Attique  ;  ivi  r*t  it—iie  ,  contre  la 
volupté  ;  ivi  t.»  IffMi  1  auprès  du  feu. 

j.  n«f«  ,  avec  le  Génitif.  n«;«  ©ii»  ^jf'  w«^* 
«S««V«r ,  devant  les  dieux  &  devant  les  hommes  ; 
mp  m>r«  sW,  ( ab  ipfo  fum)  je  viens  de  lui  ;  wrnfi 
«■«»?#»  &i«A«'y*n ,  au  deflus  de  tous  les  théologiens. 

n«p«  ,  avec  le  Datif.  n«fi  r«îr  i^.x.'.ir  trMfMt , 
dans  les  guerres  civiles  ;  «V  i,«.. ,  chez,  moi  ;  mrnfk 
ni ,  {^enei  te  )  dépendamment  de  vous ,  en  votre 
pouvoir. 

n  «;« ,  avec  l'Accufatif.  n<c«i  n ,  vers  vous  ;  v«»i 
rve  M/tvr  ,  contre  les  lois  ;  *•«<«  tmmfut ,  au  deli 
ou  au  deflus  de  fes  forces  ;  »«■«  rv«  nmifut ,  félon 
les  occafions  ;         ri»  «*ifir ,  dans  l'occafîon. 

4.  nm  ,  avec  U  Génitif.  Ili^i  *^mW  r*î«r 
,  je  l'accufè  de  trahilon  ;  wyi  w,T,t  bixut , 
défirer  furtout ,  vouloir  abfolument  ;  mtfi  wmim  , 
près  de  la  caverne. 

nifi ,  avec  le  Datif  nipi  «Vpi ,  auteur  de  la 
lance  ;  a-ipi  r«7r  «ip>«ir  ,  à  l'etlomac. 

11, t . ,  avec  l'Accufatif.  Utri  r»  ipt ,  aux  envi- 
rons de  la  montagne  ;  i  mtf\  r»r  wl(.f  airéaiw ,  la 
piété  envers  les  dieux. 

,.  n»W,  avec  U  Génitif \  Ufk  ©•»  r«y««i  , 
(  bena  a  Deo  )  les  biens  qui  viennent  de  Dieu  ;  tnW 
p  î  c  ivynëV ,  en  homme  généreux  ;  wft  A«y» ,  à 
propos. 

.  npi<  ,  avd-  le  Datif.  n»W  rï  *-#'am  ,  proche  la 
\«ille  ;  Tf«  t*»'*,  en  ioi-meme. 
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nrr ,  ave*  TAticufaiif.  Ti  =•;'•«  t  (  eaad 
nos  )  ce  qui  nous  concerne  ,  »f«f  m«  ,  (Uns  les 
temples  pub.ics  ;  »#«<  r«  y/«r,  en  ia  vieilleflë  ;»  jk 
ic-,-f  ,  par  colère;      ,-  àttfmnm%  avec  exaâitude. 

6.  ï't»« ,  «/vrv  te  Cénitif.  in  rie  oyw ,  i.  Jub 
te. 7o  <  dans  la  nui  on  ;  «.-../_ .  ni  -,  lu.:  _.■>  ■  j£ 
tn  ttinmt,  ê  »ir«  ,  infenlible  aux  rii  h  elle  s , 
1  la  volupté,  à  la  crainte. 

ïV« ,  avec  U  Datif.  ï'»«  y*  ,  feus  terre  ;  «r» 
wifrm  .  depuis  les  perfès  ;  »ç'  i«*7«  ,  fi)  en 
fa  puiflance. 

T'sr»,  uvev  l'Accufatif.  T'siï  rii  *-»a» ,  {fub  ur- 
bem  )  près  de  la  ville  ;  tvi  r«  «»r*f  >„;••.„,  ,  vers 
let  mêmes  temps. 

Puifque  le  Génitif,  le  Datif,  &  l'Accufatif  fer- 
vent également  en  grec  à  caraâériler  les  complé- 
ments de  diverfès  Prcpofitions  ;  cts  trois  Cas  font 
également  cotr.pléiifs  :  &  G  on  les  trouve  employés 
fans  Prcpolition  ,  il  e(l  nocelTaire  d'en  fùpplcer  une 

Eour  rendre  raifôn  de  la  phr.ifè.  Par  exemple  ,  le 
«nitif  latin  ,  après  un  nom  app--llatif ,  cil  à  (à 
place ,  parce  que  c'eft  un  Cts  adverbial  ;  mcius 
Juppticii  :  mais  le  Génitif  grec,  étant  complctif , 
ne  peut  être  que  d.ms  la  dépendance  d'une  Prépo- 
lîtion ;  wmt«(  ftt  {pater  tnei)  ,  c'eft  â  dire  ,  wmttf 
tri*  u»  (  père  pour  moi ,  p^re  à  l'égard  de  moi  ;  \ 
ÇiAir  (amuus  nojliûm  )  ,  c'elt  à  dire,  $iA«r 
»f$  -u.*!  ;  (tùCmt  u  -  (  mtjormt) ,  c'eft  à  dire ,  uir 
iwt  ou  vu  if»M.  On  doit  dire  la  même  choie  du  Datif 
grec  |  &  pour  la  même  railôn  :  puifque  c'efl  un 
Cis  complérif ,  il  fûppoie  une  Prépufition  ;  au  lieu 

Îiue  le  Datif  latin ,  étant  adverbial  ,  renferme  en 
oi  la  valeur  de  la  Prépolîtion. 

Mais  les  latins  ont  lûbftitué  ,  au  Datif  des  grecs, 
deux  autres  Cts ,  dont  l'un  a  confèrvé  le  nom  de 
Datif  &  l'autre  a  pris  celui  d'Ablatif  :  lequel  des 
deux  cil  plus  analogue  au  Datif  grec?  lequel  en  «Il 
plus  éloigné  ?  Voilà  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  fous  un 
point  de  vue  plus  jutîc  &  plus  précis ,  la  queftion 
qui  fait  la  matière  d'un  chapitre  dans  la  Méthode 

Srèque  de  P.  R.  (Liv.  vit;.  Ch.  i.  •  ,  Sr  \\>c  M.  du 
Larfais  a  dilcutéc  en  deux  endroit*  différents  de 
V Encyclopédie.  (  Aux  mors  Ablatif  Se  Datif.  ) 

Le  Datif  des  latins  a  confèrvé  le  nom  de  celui 
des  grecs,  &  c'efl  le  plus  ancien  des  deux  Cas  qui 
y  ont  rapport  :  voilà  fans  doute  ce  qui  a  fait  croire 
à  quelques  grammairiens  que  le  Datif  latin  répond 
au  Datif  grec,  8c  non  pas  l'Ablatif  :  voilà  pourquoi 
Prifcien  a  décidé  que  celui-ci eft  propre  aux  romains, 
parce  que  la  terminaifjn  en  étoit  plut  récente  que 
celle  du  D.-tit  ;  quia  novuj  videtur  à  Lxtinis  inven- 
tas ,  vc  iujl.it  i  tel  i  quorum  Cafùum  coneejjit.  (  Lio. 
F.  de  Calu.  ; 

Mais  l'analogie  des  Cas  doit  lè  décider  par  celle 
de  leur  defliuation  ;  &  cela  pôle  ,  l'Ablatif  latin  , 
nonobftant  ion  nom  Oc  la  nouveaux  de  l'utJge  qui 
l'a  introduit,  eft  bien  plus  analogue  au  Datilj;rec, 
que  ne  peut  l'être  le  Datif  latin.  Cflut-CÏ  eft  un  Cor 
adverbial;  au  lieu  que  l'Ablatif  latin  fc  le  Datif  grec 
font  deux  Cas  complctifs,  fuppolànuous  deux  quelque 
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Prépolîtion,  8t  fôuvent  des Prépofiùons  analogues. De 
la  vient  que  Cicéron  a  eu  raifon  de  mettre  a  l'Aalatif 
les  adjectiis  qu'il  vouioit  mettre  en  concordance  avre 
des  noms  grecs  au  Datif ,  &  d'employer  le  Datif 
grec  avec  des  Prépofiticns  latines  qui  ré  giflent  l'A- 
blatif :  nunquam  m  majore  «•»-»»  f  fui  ,-  quas  kifîo- 
rias  de  a'uma'jui  habes  ,  in  wêXirum  ;  non  entm 
Jejunclus  locus  ejl  phtlotogià  i/quotidianà  n.Çirr«rii. 

»  Je  réponds  ,  du  m.  du  Mariais  ,  que  Cicé- 
•>  ron  a  parlé  félon  l'analogie  de  (à  langue ,  ce  qui 
n  ne  peut  pardonner  un  Ablatif  à  la  langue  g'èque. 
»  Quand  on  emploie  dans  fa  propre  langue  quel- 
»  que  mot  d'une  langue  étrangère,  chacun  le  conf- 
»  truit  félon  l'analogie  de  la  langue  qu'il  parle  ,  w. 
»  qu'on  en  puille  railbnnablcmet't  rien  inférer  ç.r 
n  rapport  à  l'état  de  ce  no^n  dans  L  langue  d'eu  il 
»  eft  tiré.  C'ell  airfï  que  nous  dirions  ^iAmihdl 
»  dejia  I'ahivs  au  com»at ,  ou  <\ue  Sy lia  centrai' 
»  gnit  jI/amus  de  prendre  la  fit  te;  fins  qu'on  en 
»  put  conclure  que  Fabius  ni  jue  A/anus  ruiTcr.t 
»  à  l'Acculatit  latin,  ou  que  n^us  euffions  fait  un 
»  loléciiinc  pour  n'avoir  pas  dit  h  abium  après  Jcjï-i , 
u  ni  JJarium  après  tontraignit.  u 

Ce  que  dit  ici  le  grammiirien  philoiôphe  ttt 
vrai  fans  doute  quand  on  tranlporte  un  nom ,  d'une 
langue  qui  a  des  Cas  ,  dans  une  autre  langue  qui 
n'en  a  point,  comme  du  latin  dans  le  français  mous 
ne  marquons  les  relations  des  mots  à  l'ordre  del'e* 
noncianon  ,  que  par  la  place  même  ou  nous  les  em- 
ployons; &  la  place  devient  ainfi  le  ligne  du  rap- 
port correspondant  au  Cas  de  la  langue  dWle  m.t 
eft  emprunte.  Mais  fi  l'on  tranlporte  ,  d'une  langue 
à  Cas ,  dans  une  autre  langue  à  Cas ,  an  nom  dé- 
clinable ;  on  doit  le  décliner  félon  l'analogie  de  U 
première  langue  ,  &  le  contraire  félon  1  ana!o:ie 
de  la  féconde  :  c'eft  ainfi  que  Cicéron  a  dit  àwJrrn.» 
nihtl  al/îus  (  rien  de  plus  trais  que  l'endu  is  drs 
bains  où  l'on  (é  déshabille  \  L'ufagedu  latin  etl  de 
metfc  ,  après  le  comparatif,  le  nom  à  l'Abla::t, 
comme  complément  de  la  PrépoGtion  prar ,  quel- 
quefois exprimée  &  plus  fbuvent  fbusen tendue  ;  & 
pour  fàtisfiireà  cet  ulâge ,  Cicéron  a  dit  mwhnftfi 
qu'il  a  jugé  apparemment  cire  l'Ablatif  grec ,  <m 
du  moins  le  jufte  correlponiant  de  l'Ablatif  latir  : 
s'il  avoit  voulu  conftruire  Se  décliner  félon  l'an»l»- 
giegreque  ,  il  auroit  employé  le  Génitif  <rt/>r<i'<< 
parce  que  c'eft  en  grec  le  régime  du  comparanf,  1 
railon  de  l'une  de%  deux  Prcpofttionf  fousenteotiurs 
iiri  ou  wf*  ,  comme  on'  l'a  vu  ci- devant, 

Les  grc;s  n'ont  donc  que  cinq  Cts ,  &  auc"« 
des  cinq  n'eil  connu  dans  leur  Grammaire  lûu«  le 
nom  d'Abhirif  :  mais  il  me  paroit  démontré  que.'f-r 
Datif  rdpond  plus  exactement  à  l'Ablatif  latin  qy'.»i 
Da-it  meme  ,  malgré  l'identité  des  dénonunationt  : 
Ji  je  crois  qu'en  parodiant  ce  mot  de  Camri«s 
Helleni  m.pag.  87/  Ablativi  forma gr-rci  ia'."'. 
non  vt;  on  s'exprime -a  avec  la  plus  grande  ev- 
tirude  (î  l'on  du,  Ablativi  nominegr.Ti.-i  <*rt*t , 
non  fitrmd  ",  S<  p<r  rapport  au  Datif,  Dativt  !  "~* 
grae-  i  cirent ,  non  110  unie.  J'ajoute  que  les  gr-m- 
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nuiriers  grecs  feroient  peut-ctre  mieux  de  donner 
finalement  ie  njra  d'Ablatif  au  Cas  grec  que  l'on 
rj-nme  Datif,  6<  qu'en  cela  l'innovation  de  f.  R. 
étoit  ou  pouvoir  être  utile  ,  furtout  Ci  l'on  avoit  fup- 
primé  entièrement  le  nom  de  Datif. 

Al.  du  Mariais  s'eft  donc  mépris  en  foutenant 
la  négative  contre  Sanâius  &  P.  R.  Il  pouvoit 
ceitiurir  les  mauvailês  preuves  qu'ils  ont  don- 
nées de  leur  opinion  :  mais  il  n'en  devoit  point 
alléguer  contre  eux  ,  que  l'on  pût  rétorquer  contre 
l'ji-méme  ;  comme  il  tëroit  aile  de  le  faire  voir,  en 
polânt  d'abord  les  principes  que  l'on  vient  d'établir. 

Il  prétend  encore  (  Poye\  Accusatif  )  que  ce 
n'eft  que  par  un  ufàge  aroitraire ,  qu'on  met  à  tel 
ou  tel  Cm  le  complément  d'une  prepofition.  »  Car 
»  au  fond  ,  dit-il ,  ce  n'eil  que  la  valeur  du  nom 
»  oui  détermine  la  Pnpolîtion  ;  &  comme  les  noms 
»  latins  te  les  noms  grecs  ont  différentes  terminai- 
»  Ions ,  il  falloit  bien  qu'alors  ils  en  euflent  une  : 
»  l'Uiâge  a  conlacré  la  terminailôn  de  l'Acculâtif 
»  après  certaines  Prépolîu'ons ,  &  celle  de  l'Ablatif 
•>  après  d'autres;  &  en  grec  il  y  a  des  Prépolitions 
»  qui  le  conflruifent  aufli  avec  le  Génitif.  « 

11  femble  que  ce  philufophe  veuille  inlinucr  , 
l,ae  les  Cas  ont  reçu  d'abord  une  deilination  primi- 
»ve  toute  différente,  ck  qu'enfuite,  par  préroga- 
tire,  on  les  a  attachés  arbitrairement,  le*  uns  à 
certaines  Prépolitions  ,  &  les  autres  à  certaines  au- 
tres. Mais  d.ins  les  langues  qui  le  lônt  mémgé  la 
liberté  des  inverlïons  ,  il  étoit  indifpenfable  d  ad- 
mettre des  Cas  complttif. ,  qui  n'eutTent  ablblumer.t 
quecette  fonction  :  «t  voilà  l'origine  de  l'Acculâtif  & 
et  l'Ablatif,  dan*  la  langue  latine;  du  Génitif,  de 
l'Acculâtif,  &  de  V  Ablatif  {fi  je  fuisfumïaminent  au- 
to né  à  le  nommer  ainlî  )  ,  dans  la  l.ingue  grèque. 
M.  du  Mariais  lui-même  n'a  pas  trouvé  d'autres 
«lages  à  l'Ablatif  latin,  puifqu'il  rejette  ,  &  avec  rai- 
in ,  la  dodrine  «le  l'Aolatif.àblblu.  {M.  JJeavzée.) 

(N.)  CATACHRÊSE,  f.  f.  L'intelligence  des  nom- 
mes  «1  tellement  dépendante  des  organes  matériels , 
que,  fi  toutes  nos  idéf  s  ne  nous  viennent  pas  par  les 
pertes  des  fens  ,  ce  que  je  ne  dois  ni  ne  veux  exami- 
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MS  ici ,  en  peut  dire  au  moins  que  c'eft  par  là  que 
iwus  en  acquérons  le  plus  grand  nombre.  Mais 
quelle  que  puiile  être  l'origine  de  nos  idées  &  de 
no*  conuoiflanecs  ;  des  que  nous  voulons  les  rendre 
ferles  par  la  parole  ,  nous  Ibmmes  réduits  à  des 
moyens  bornes  comme  ceux  de  notre  intelligence  : 
te  delà  vient  que  les  langues  les  plus  riches,  ne  p-eu- 
fent  avoir  tin  ittci  grand  nomure  de  mots  ,  pour 
«orimer  chaque  idée  par  autant  de  termes  propres. 
Ainlî ,  l'on  eft  fou  vent  obligé  de  recourir  à  l'em- 
prunt ,  &  de  défigner  une  idee  par  un  terme  priait 
tivement  deftiné  à  en  exprimer  une  autre  ;  ce  qui 
(»  fait  furtout  par  le  moyen  des  Tropcs.  (  f'oye\ 
TjtofB).  Par  exemple  ,  nous  dilôns  Alltr  à  cheval 
fu  un  bâton ,  comme  Horace  a  dit  (  11.  Sat.  iij.  1+6.  ) 
guitare  in  aiunJine  longa  ;  cela  veut  dire ,  Aller 
aa  bâton  jambe  deca,  jambe  delà, 


efl  fur  un  cheval  :  e'eft  à  la  Métaphore  que  l'on  doit 
cet  emprunt  (  y<*ye\  Métaphore  );  t\  l'uiâge  qu'on 
eft  forcé  d'en  faire  faute  d'un  terme  primitivement 
delliné  à  caractérifer  cette  idée,  prend  le  nom  de 
Catachrèfc ,  qui  v  eut  Sut  Abus,  fenefe*****  abufus; 
de  >uiT*zt—!*i ,  abutor.  RR.««r«  contra  ;  ét%t**P*l% 
utor:  on  fait  du  mot  un  ufage  contraire  à  fa  deili- 
nation primitive. 

La  Catachrèfc  eft  donc,  félon  l'exaéte  vérité, 
l'uGge  qu'on  eft  forcé  de  faire  d'un  Trope  ,  pouc 
exprimer  une  idée  par  un  terme  primitivement  deC- 
tiné  à  l'expreflion  d'une  autre  idée  qui  a  quelque 
relation  à  la  première. 

Un  aveugle  eft  un  homme  privé  du  lins  de  la 
vûe  :  le  n*m  Aveuglement ,  dans  fa  lignification  pri- 
mitive exprimoit  cette  privation.  Mais  la  cemparai- 
lôn ,  que  l'on  t.iit  aile*  naturellement ,  de  la  manière 
dent  l'eiprit  apperçoit  les  idées  Se  leurs  relation!  , 
avec  celle  dent  nous  appe rcevors  les  corps  par  l'or- 
gane de  la  vûe  ,  a  fait  transporter  du  corps  i  YeC- 
pris  le  mot  Aveualement  ;  &  dans  ce  nouveau  fens 
il  lignifie  Le  trouble  &  l'obfcurciffement  de  la  raifort^ 
qiii  empêche  d'appeicevoir  les  véritables  idées  des 
choies  ou  les  véritables  relations  de  ces  idées  :  c'elt 
une  Métaphore.  Ce  ne  feroit  pas  autre  eholê  ,  s'il 
étoit  pofiible  d'exprimer  cet  état  de  l'eiprit  im- 
médiatement &  (ans  recourir  à  une  comparaifbn  : 
mais  la  choie  n'étant  pas  polTible ,  la  nécefTïtc  de 
rendre  l'idée  par  une  Métaphore  établit  la  Cata- 
chrèfc i  &  il  en  eft  arrivé  que  le  terme  d'Aveu- 
glement ,  qu'elle  avoit  emprunté ,  lui  efl  demeuré 
en  propriété  ,  &  qu'on  a  formé  du  latin  le  mot  de 
Ce^itc  ,  peur  lignifier  la  privation  du  fens  de  la  vûe  : 
on  ne  le  lêrt  plus  aujourdhui  du  mot  Aveuglement 
dans  le  fens  primitif,  que  dans  le  langage  de  l'Écri- 
ture Si  de  la  Religion  ;  Dieu  le  frappa  d'un  aveu- 
glement foudain. 

»  La  langue ,  dit  M.  du  Mariais  (  Trop.  II.  7.  )  t 
»  q^ii  eft  le  principal  organe  de  la  parole,  a  donné 
m  Ion  r.om,  par  Métonymie  (  yoyrt  Métokyuie.  ) 
»  Si  par  extenfion  ,  au  mot  générique  dont  on  Ce 
m  fert  pour  marquer  les  idiomes ,  le  langage  des 
h  différentes  nations  :  langue  latine  ,  langui 
m  fraitfoife.  « 

Le  mime  grammairien  dit  ailleurs  (  Trop  IT. 
xx i.  )  que  »  C'eft  le  rapport  de  reiremblance  qui 
»  eft  le  fondement  de  la  Catachrife  Se  de  la  Mé- 
»>  taphore.  On  dit  une  feuille  S arbre ,  & ,  par 
»  Catachrèfc,  une  feuille  de  papier  ;  parce  qu'une 
m  feuille  Je  papier  eft  à  peu  près  aufli  mince  qu'une 
»  feuille  d'arbre.  La  Catachrife  eft  la  première 
»  efpèce  de  Métaphore.  « 

Il  efl  vrai  que  la  Catachrèfc  par  laquelle  on  dit 
une  feut/le  de  papier ,  une  feuille  de  fer  blanc ,  une 
feuille  tfur  .  une  feuille  de  carton  ,  une  feuille 
d'ardoife ,  Sec.  eft  fondée  fur  une  Métaphore  ;  mais 
celle  par  laquelle  on  dit  langue  latine,  langue  fran- 
Çaift,  Stc.  eft  fondée  fur  une  Métonymie,  qui  ne 
fupnnlê  ni  rapport  d;  rcflemblance  ni  Métaphore. 

Il  etl  donc  évident  que  la  Catackrijt nefl  ni  une' 
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Métaphore  ,  ni  une  Métonymie ,  ni  aucun  autre  Tro- 
pe  :  c'eft  ,  comme  je  l'ai  dit,  l'ufâge  forcé  de  quel- 
qu'un des  Tropcs ,  pour  exprimer  une  idée  qui  n'a 
point  de  terme  propre  ,  par  celui  d'une  autre  idée 
qui  a  quelque  rapport  à  la  première.  Les  Tropes 
(ont  les  reUources  de  la  Catachrèfe  ;  parce  qu'elle 
y  puife  (es  emprunts  forcés  ;  mais  elle  n'eft  point 
Ufl  Trope  :  elle  eft  une  des  (burces  de  l'Étymologie, 
parce  qu'elle  contribue  par  tes  emprunts  à  perfec- 
tionner ,  à  completter,  à  enrichir  la  nomenclature 
des  langues.  En  voici  encore  quelques  exemples. 

On  dit  Ferrtr  un  cheval ,  une  roue,  un  lacet , 
une  cajfette  ,  pour  dire  Garnir  de  morceaux  de  fer 
convenables  les  pieds  d'un  cheval,  la  circonférence 
a  une  roue ,  les  bouts  d'un  lacet  ,  les  coins  d'une 
caflêtte  \  cela  eft  (ans  figure  :  mais  par  Caiachtèfe 
on  dit  Ferrer ,  quand  même  on  vowdroit  dire  Garnir 
de  cuivre  ,  d'argent ,  ou  d'or  ,  les  chofês  de  cette 
c.pccc  ,  qui  ont  coutume  d'être  garnies  de  fer;  un 
cheval  ferré  if  argent,  un  lacet  ferre' d'or ,  une  caf- 
jette  ferrée  de  cuivre. 

Les  noms  Charité,  Lâcheté,  Intempérance  ,  Im- 
prudence ,  lnjujl.ee ,  Folie,  expriment  des  habitu- 
des de  l'ame  ,  &  n'ont  point  de  pluriel  en  ce  fens 
dans  aucune  langue.  Mais  par  Catachrêfe  on  donne 
louvent  les  mêmes  noms  aux  actions  qui  ont  ces  ha- 
bitudes pour  principes  ;  &  comme  les  aâions  font 
lufceptiblcs  de  nombres  ,  ces  noms  peuvent  alors 
prendre  un  pluriel  :  ainlî ,  l'on  dit  des  charités , 
des  lâchetés ,  des  intempérances ,  des  imprudences  , 
des  injujlices  ,  des  folies ,  pour  dire  des  allions  de 
charité  ,  de  lâcheté  ,  d'intempérance  ,  d'imprudence  , 
d'injuftice  ,  de  folie.  On  dit  de  même  des  amours  , 
pour  des  liaifons  d'.imour  ;  des  efpérances ,  pour  des 
motif  t  ou  des  objets  d'efpérance  ;  des  naïveté*  , 
pour  des  choies  naïves.  Le  font  autant  de  Cata- 
chréfes  fondées  fur  la  Métonymie. 

C'efl  principalement  quand  il  s'agit  d'idées  dont 
les  objets  (ont  purement  intelleâuels  ,  que  les  lan- 
gues le  trouvent  dans  une  difètte  réelle  :  on  ne  peut 
alors  déligner  ces  idées  que  par  des  termes  emprun- 
tas de  l'ordre  des  idées  dont  les  objets  (ont  matériels 
tic  tériGliles.  »  Une.»  choie ,  dit  Locke  (  Flfai.  ùv. 
h  III.  ch.  j.  §.  <.},  qui  nous  peut  approcher  un 
»  peu  plus  de  l'origine  de  toute*  nos  notions  fit  con- 
»>  neiflances,  c'eft  d  ob(êrver  combien  les  mots  qu'on 
m  emploie  pour  fîgnificr  des  actions  Bt  des  notions 
»  tout  à  Lit  éloignas  des  (en s  ,  tirent  leur  origine 
»  de  ces  mêmes  idées  (ënlibles ,  d'où  ils  (bnt  tr.m  f- 
»  férés  à  des  lignifications  plus  abflrufês  ,  pour  ex- 
n  primer  des  idées  qui  ne  tombent  point  (bus  les 
m  (ras....  Et  je  ne  doute  point  que ,  fï  nous  pouvions 
n  conduire  tous  les  mots  jutqu'i  leur  (burce  ,  nous 
*>  ne  trouvaflîons  que  ,  dans  toutes  les  langues,  les 
<•  mots  qu'on  emploie  pour  (îgnifier  des  chofes  qui 
•»  ne  tombent  pas  (bus  les  (ens ,  ont  tiré  leur  pre- 
m  micre  origine  d'idées  fenfiblcs.  « 

La  parole  ne  peut  peindre  que  d'une  manière 
fenlîble  ;  &  comme  elle  eft  fonjre ,  elle  réutTit  fur- 
tout  a  peindre  les  choies  Ibnores  &  bruyantes  ;  cile 
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n'eft  pas  même  fans  rtflburce  pour  les  idées  qui 
entrent  dans  l'entendement  par  la  voie  des  autres 
fens  extérieurs  (  Poye\  Onomatopée  j.  Mais  dès 
qu'il  s'agit  des  idées  qui  ne  concernent  que  le  fer.s 
intérieur,  elle  eft  forcée  de  recourir  aux  mots  qui 
tiennent  aux  idées  des  fens  extérieurs ,  afin  de  faire 
concevoir  le  mieux  qu'il  eft  poftible ,  par  une  forte 
de  comparaifbn  ,  les  opérations  intérieures  ,  dont  cm 
ne  peut  trantmettre  les  idées  que  (bus  le  voile  de 
quelques  apparences  (endbles. 

Examinons  fur  ce  pied  quelques  termes  cités  pat 
Locke  dans  le  patfage  même  dont  je  viens  de  rap- 
porter une  partie  ;  imaginer  ,  comprendre  ,  conct* 
voir. 

Imaginer  ,  à  la  lettre ,  c'eft  Faire  une  imagt  ; 
mais  ce  n'eft  -qu'une  Métaphore.  L'efprit  ne  peut 
proprement  ni  faire  ni  recevoir  en  (bi  aucuoe 
image. 

Comprendre  ëc  Concevoir  ,  formés  directement 
des  mots  latins  Comprehendere  8c  Concipere ,  ligni- 
fient littéralement  Prendre  avec  ou  enfemblt.  C'eft 
encore  une  comparaifon  ,  fondée  fur  ce  que  l'efprit 
qui  comprend  ou  qui  conçoit ,  connoit  ou  toutes 
les  idées  partielles  qui  continuent  l'idée  totale  ,  ou 
toutes  les  relations  des  idées  qu'il  compare ,  &  cela 
par  un  (eul  &  même  aâe  ;  de  même  que  l'on  prend 
en  une  feule  poignée  toutes  les  branches  d'un  faif- 
ceau  ,  toutes  les  parties  d'un  même  corps. 

Prenons  quelques  exemples  du  Traité  de  la  For- 
mation méchanique  des  langues  par  M.  le  prélident 
de  BrofTes  (Ch. .xi/,  n.  ai l  ,  ni.  J 

Conjidérer ,  regarder  attentivement  un  objet  ;  a 
figuré ,  réfléchir  en  (bi-meme  :  tel  eft  le  fens  ac- 
tuel 3c  générique  de  ce  mot.  Mais  dans  (on  premier 
ulage  ,  il  a  dû  feulement  lignifier  Regarder  le  ciel; 
R.  Jidus.  Expreflion  formée  fur  l'attention  avec  la- 
quelle un  aftronome  regarde  une  conftellaion  à  tra- 
vers un  long  tube  pour  en  mettre  les  étoiles  en- 
f'cmble  con-Jtellare  ,  con-Jiderare. 

Uéjîr ,  fyncopé  du  latin  Defiderium ,  qui ,  lignifiant 
dans  cette  langue  plus  encore  le  regret  de  la  perte 
que  le  louhait  de  la  pofiellion  ,  s'eft  particulière- 
ment étendu  dans  la  notre  i  ce  dernier  fentiment 
de  l'ame.  La  particule  privative  de  ,  précédant  le 
verbe  ftderare,  nous  montre  que  De-Jtderare  ,  dans 
fa  lignification  purement  littérale ,  ne  vouloit  dire 
autre  chofe  que  Être  privé  de  la  vûe  des  a/ires. 
Le  terme  qui  exprimoit  la  perte  d'une  choie  fi 
fbuhaitable  ,  s'eft  généralité  pour  tous  les  (ënrimemi 
du  regret  ,  &  en  fui  te  pour  tous  les  tentiments  du 
défir  ,  qui  font  encore  plus  généraux.  Ainfî ,  la  Cj- 
tachre\fe  porte  i:i  fur  une  double  Synecdoche  (  V w. 
Synbcdochr  ;  ;  ce  qui  prouve  de  nouveau  que  tous 
les  Tropes  peuvent  être  de  ton  reflbrt,  &  qu'elle  ne* 
point  elle  même  un  Trope. 

Du  grec  fin  ,  diélum ,  pris  par  Métonymie  fo«r 
ce  dont  on  parle,  les  latins  ont  tiré  Res  (choie  J , 
peur  exprimer  toute  entité  dont  on  peut  difcaurir. 
Enfuite  de  Res  ,  qui  fait  au  génitif  pluriel  JtfMBi 
i  U  ont  formé  leur  verbe  Rtri ,  comme  nous  dirions 
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littéralement ,  fi  le  mot  étoit  reçu ,  Être  chofé,  c'eft 
à  dire,  Etre  perfuadé  de  la  réalité  ,  de  l'exiflence  , 
de, la  vérité  de  la  chofe ,  la  Croire.  De  Reri  vient 
k  lupin  Rdtum  ,  &.  le  terme  abflrait  Ratio  ,  l'ac- 
tiori  de  connoitre  les  chofes ,  ou  la  faculté  d'être 
inlîruh  de  ce  qui  les  concerne ,  la  Raifon.  On  ne 
pouvait  mieux  peindre  la  force  de  cette  opération 
«  l'entendement ,  pour  faire  concevoir  que  la  Rai' 
/«in'eft  que  la  Fente  de  la  ihofe ,  la  C  hofe  même 
irait/portée  du  dehors  au  dedans  de  l'efpru. 

Avoir  de  Y  Inclination  pour  quelqu'un,  Pencher 
ta  fa  faveur ,  (ônt  vraiment  des  images  phyfiques 
de  cholês  morales  ;  puifque  par  analogie  elles  trans- 
portent ,  aux  difpolîtions  de  l'ame  ,  les  mouvements 
corporels. 

C'efl  auffi  une  fort  bonne  peinture  naturelle ,  que 
d'jTMr  nommé  Coquetterie  ,  le  caraâcre  d'elprit 
d'une  femme  qui  agace  les  hommes ,  comme  un  Coq 
2pce  plufieurs  poules  i  la  lois. 

Délire ,  folie ,  égarement  de  l'efprit  ,  vient  du 
latin  hein  are  ,  qui  lignifie  proprement  S'écarter  des 
ftlLvts,  labourer  de  travers;  de  lira,  (illon. 

Ajluce  ,  artifice  de  l'elprit ,  Aflutia  ,  veut  dire 
kéralement  Manière  de  vivre  à  la  ville  ,  étant 
icrivc!du  grec  «t*  (  ville  )  ;  in  qua  ,  dit  Feflus ,  qui 
usverfati  affiJuè  fini ,  cauti  atque  acuti  effe  vi- 
iutntur.  Au  refte ,  ce  mot  ne  s'entendoit  qu'en  mau- 
'iilê  part  :  Aflu  ,  dit  Servius  lur  Virgile  i  An.  xi. 

malitia  ;  nom  proptiè  aftutos ,  malitiofos 
\*amus.  Cet  utage  de  la  langue  latine  efl  un  té- 
moignage authentique  contre  la  prétendue  politefle 
k  U  fàuiïë  fàgacitc  des  villes. 

Dutium  ,  dît  Feflus ,  à  iluobtu  incipit  ;  8c  plu- 
liturs  penfèntque  Dubium  efl  pour  Duvium  ,  comme 
6  l'on  difôit  dues  vice.  Quoi  qu'il  en  (oit ,  ce  mot , 
fut  nous  rendons  par  Doute ,  peint  ires-bien  l'incer- 
ùaide  de  l'elprit  entre  deux  pendes ,  au  moyen  de 
hiit  de  deux ,  qui  lê  trouve  a  la  téte  du  mot. 

Il  lëroit  aifè  d'accumuler  fans  fin  des  exemples 
j  it  mots  pareils ,  deflinés  aujourdhui  par  Catachréfe 
|  i  exprimer  des  idées  relatives  ou  purement  intcl- 
ItÂvdles.  Tous  ceux  qu'on  emploie  dans  les  lan- 
J  fues  connues  portent  fur  de  pareilles  images ,  & 
Jbiu  originairement  métaphoriques;  ou  bien  il  efl 

1'  rtpoflible  d'en  aflïgrer  une  origine  raisonnable 
?-"t  que  lés  traces  en  font  entièrement  effacées.  I 
Miis  en  bonne  Logique ,  on  doit  juger  des  chofes  I 
kfflogenes ,  que  1  on  ne  peut  connoitre ,  par  celles 
V>  &nt  bien  connues  ;  Bc  fl  celles-ci  Ce  rangent  fôus 
*!  principe ,  dont  l'évidence  fe  fafle  appercevoir 
icaat  où  la  vue  peut  s'étendre  ;  l'analogie ,  l'une 
F«>  plus  fécondes  fôurces  de  nos  lumières ,  exige 
*;*  nous  rapportions  au  même  principe  toutes  les 
chofes  de  même  cfpèce.  Ce  qui  confirme 
icrrinert  la  conclufîon  générale  que  j'ai  rappor- 
w  de  Locke  un  peu  plus  haut. 

Qa'efl-ce  autre  chofe  que  des  Tropes  continuels 
r-t  ûvorifent  cette  formation  des  termes  intellec- 
e-«'-t  >  Le»  images  y  fort  fêrfibles.  Quel  autre 
en  analogique  pourrait*  on  imaginer  pour  fub- 
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yenir  à  cette  nomenclature  i  II  paraît  décidé  par 
ies  ufâges  connus  des  langues ,  que  les  hommes  ont 
eu  betoin  de  très-bonne  heure  de  cette  efpèce  de 
termes  ;  &  il  n'y  a  point  i  douter  que  l'expédient  de 
les  prendre  par  analogie  dans  l'ordre  phyfïque ,  ne 
(ôit  auflî  ancien  &  ne  vienne  de  la  même  fjurce 
que  le  langage  même. 

«  Mais ,  dit  M.  du  Mariais  (Trop.  I.  vij.  $.  i.) 
»  il  ne  faut  pas  croire  avec  quelques  lavants , 
»  (Rollin,  Traité  des  et.  Liv.  III.  Ch.  iij.  Art  i. 
»  $.  f.  Cicéron ,  III.  de  Oral,  xxxviij.  tf'.VoP 
»  fius,  Injlit.  or at.  IV.  vj.  14.)  que  les  Tropes 
»  n'ayent  d'abord  été  inventes  que  par  néceffité  y 
•  à  caufe  du  défaut  O  de  U  difette  des  mots 
»>  propres ,  &  qu  ils  aytnt  contribué  depuis  à  ta 
»  beauté  0  à  l'ornement  du  dif cours  de  même 
»  <J  peu  prés  que  Us  vêtements  ont  été  employés 
»  dans  U  commencement  pour  couvrir  le  corps  & 
»  le  défendre  contre  le  froid ,  6"  enfuite  ont  fc>  vi 
»  à  l'embellir  tj  à  l'orner.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y 
»  ait  un  aflèt  grand  nombre  de  mots  qui  fuppléent 
»  i  ceux,  qui  manquent ,  pour  pouvoir  dire  que  tel 
»  ait  été  le  premier  &  le  principal  ufage  des  Tropes. 
»  D'ailleurs  ce  n'eft  point  U  ,  ce  me  femblc .  la 
»  marche,  pour  ainfî  dire,  de  la  nature;  l'ima- 
»  gination  a  trop  de  part  dans  le  langage  &  dans 
■  u  conduite  des  hommes ,  pour  avoir  été  précé- 
»  dee  en  ce  point  par  la  néceffité  ». 

Cette  imagination  ,  qui  a  tant  de  part  dans  le 
langage  Se  dans  la  conduite  des  hommes ,  &  qu'on 
ne  veut  point  y  avoir  été  précédée  par  la  néccflité, 
efl  pourtant  fille  de  cette  néceffité  ,  fi  je  peux  pat- 
ler  ainft  :  l'imagination  étoit  néceflaire  aux  hommes , 
on  vient  de  le  voir ,  pour  fûpplcer  ,  par  des  images 
&  des  mou  pittorefques  ,  à  ceux  qui  dévoient  expri- 
mer les  idées  purement  iniclkauclles  ;  &  M.  du 
Marfais  lui-même ,  en  avouant  la  part  qu'elle  a  dans 
le  langage  ,  avoue  en  quelque  forte  la  néceffité  qui 
l'y  a  introduite. 

«  Ce  n'efl  point  Ii  ,  dit -il  ,  la  marche  de  fa 
nature  ».  C'efl  elle-même  :  &  on  la  reconnoit  ici 
aux  caractères  qui  fônt  les  fculs  qui  puifTent  la 
manifefter  ;  je  veux  dire  des  faits  confiants  &  de* 
procédés  femblables  dans  tous  les  temps  &  dans 
tous  les  lieux ,  nonobflant  la  diverfîté  des  idiomes 
M.  du  Matfais  a  tort  de  croire  qu'il  n'y  a  p*;  tn 
alîei  grand  nombre  de  mots  qui  Tuppléent  à  ceux 
qui  manquent.  C'efl  une  aflértion  liafiirdée  fans 
réflexion  :  car  les  termes  qui  expriment  des  idées 
mentales  ,  des  abfiraâions  ,  des  confédérations  de 
l'efprit ,  des  réflexions  ,  des  relations  ,  des  combi- 
naifôns ,  en  un  mot  des  êtres  moraux  &  métaph  - 
fiques,  fônt  les  plus  abondants  dans  toutes  les  l  in- 
gues cultivées  ;&  il  efl  impoffible  de  prouver  d'un 
feu)  de  ces  termes,  qu'il  ne  tienne  pas  i  un  radical 
phyfïque ,  &  par  conféquent  qu'il  ne  fôit  pas  defliré 
à  fuppléer  un  terme  propre.  Ergo  hee  t ronflât ione s 
quetfi  mutuationes  Junt  ;  quum  quoi  non  kahe.ts 
aliunde fumas.  (Cic.  IJI.  De  O rat.  xxxviij 

Une  remarque  efJcncieUc  à  faire  ici ,  c'efl  que 


I 
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la  Catachrife^  qui  fêmble  être  un  écart  des  pro- 
cédés naturels,  saflujertit  néanmoins  d'une  manière 
invariable  au  principe  fondamental  de  la  faine  Lo- 
gique :  les  objets  physiques  nous  (ont  plus  parti- 
culièrement ,  &  en  quelque  forte ,  plus  intimement 
connut  ,  que  les  efprits  &  les  êtres  moraux  ou 
métaphysiques  ;  en  conséquence  elle  désigne  ceux-ci 
par  des  noms  empruntés  de  l'ordre  des  objets  phy- 
siques. C'eft  pafTer  du  plus  connu  au  moins  connu. 
Elle  ne  perd  pas  de  vue  ce  principe,  lors  même 
qu'il  s'agit  de  nommer  un  objet  phyfique  par  com- 
paraifon  avec  un  autre  ;  c'eft  toujours  l'objet  le 
plus  connu  qui  fournit  l'image  &  qui  prêle  Son 
nom  au  moins  connu. 

C'cfl  ce  qui  juflifie  la  cenfùre  que  M.  du  Mariais 
a  ftite  (,  Lac.  cit.  )  de  l'opinion  de  Cicéron ,  de 
Quintilien ,  &  de  M.  Rollin  ,  fur  les  mois  Gemma 
&  Cemmare  ,  que  ces  grands  hommes  prétendent 
avoir  été  employés  par  emprunt  pour  exprimer  le 
bourgeon  de  la  vigne  ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point 
de  mot  propre  pour  l'exprimer.  «  Mais  fi  nous  en 
»  croyons  les  étymologiftes  ,  dit  M.  du  Mariais , 
»  Gemma  cft  le  mot  propre  pour  lignifier  le  bour- 
»  gion  de  la  vigne  ;  &  ç'a  été  enluite  par  figure 
a  que  les  la:ins  ont  donné  ce  nom  aux  perles  & 
»  aux  pierres  précieufes.  En  effet  c'eft  toujours  le 
m  plus  commun  &  le  plus  connu  qui  eft  le  propre, 
i>  *c  qui  fe  prête  enfùite  au  lèm  figuré.  Les  labou- 
»  reurs  du  pays  latin  connoiflbicnt  les  bourgeons 
»  des  vignes  &  des  arbres,  &  leur  avoient  donné 
»»  un  nom ,  avant  que  d'avoir  vu  des  perles  &  des 
«»  pierres  précieufès  w. 

Gemma  efl  Ul  quod  in  arboribus  tumefeit,  tjuum 
parère  incipiunt  ;  J  Geno  ,  id  efl  Gigr.o  :  hinc 
margarita  &  deinceps  omnis  lapis  pretiolus  die: tu r 
Gemma ....  Quod  habet  quoqut  Perottus ,  cujus 
hac  funt  verfa  :  Lupillos  Gemmas  vocavêre  à 
fimilttudine  Gemmarum  quas  in  vitibus  Jive  arbo- 
ribus cernimus  ;  Gemmar  enitn  proprii  funt  puputi 
quos  primo  vites  e  min  uni  ;  tir  Gemmare  vites 
dicumurtdum  Gemmas  emittunt{  Marti mh  Lexi- 
con  :  voce  Gbmma.)  (  SI,  £eauzéz.) 

CATALECTE  ou  C  AT  A  LECTIQUE  ,  adj. 
Terme  de  la  Poélîe  grèque  &  latine,  ufité  parmi 
les  anciens  pour  defigner  les  vers  imparfaits,  aux- 
quels il  manquoit  quelques  pieds  ou  quelques  Syl- 
labes, par  oppofiiion  aux  vers  acataletliques  ,  aux- 
quels il  ne  manquoit  rien  de  ce  qui  devoit  entrer 
dans  leur  flruâure.  Ce  mot  efl  originairement  grec, 
&  formé  de  »«r«,  contra ,  &  de  xtyt ,  d<Jino%  je 
finis  ;  c'eft  à  dire,  qui  n'efl  pas  termine  ou  fini , 
dans  les  règles.  yoyc\  AcATALicriQUE.  (L  abbe 

JUILLET.) 

CATASTROPHE ,  fub.  f.  Belles-Lettres.  On 
n'attache  plus  à  ce  mot  que  l'idée  d'un  événement 
funefle.  On  ne  diroit  pas  la  Cataflropke  de  JBc'ié- 
mVe,  ou  de  Cir.na.  Avant  Corneille  on  n'ofoit  pas 
djnr.cr  le  nom  de  Tragédie  à  iu;e  Piicc  dont  le 
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dénouement  n'avoit  rien  de  fângîant  ;  &  AriAote 
penfoit  de  même,  lorfqu'il  fembloit  vouloir  inter- 
dire à  la  Tragédie  les  dénouements  heureux.  Ob 
voit  cependant  qu'il  ne  tenok  pas  rigoureufemett 
à  cette  doctrine. 

«  Ce  qui  Se  pafle  entre  ennemis  ou  indiffère™, 
0  difoit-if,  n'efl  pas  digne  de  la  Tragédie:  c'eft 
»  lorfqu'un  ami  tue  ou  va  tuer  (on  ami  ;  un  fili , 
»  fôn  père  ;  une  mère ,  fôn  fils  ;  un  fils ,  fa  mere, 
»  que  l'aétion  eft  vraiment  tragique.  Or  il  peut 
»  arriver  que  le  crime  fe  confômme  ou  ne  fi  cor> 
n  fômme  pas  ;  qu'il  fôit  commis  aveuglément  m 
»  avec  connoifïance  ».  Et  de  li  n aillent  quatre 
combinaifôns  :  celle  ou  le  crime  eft  commis  de 
propos  délibéré  ;  celle  où  le  crime  n'efl  reconnu 
qu'après  qu'il  eft  commis  ;  celle  où  la  connoiffaD« 
du  crime  que  l'on  alloit  commettre  empêche  test 
à  coup  qui!  ne  fôit  confômraé;  &  celle  où,réfol« 
a  commettre  le  crime  avec  connoifTance ,  on  efl  re- 
tenu par  les  remords  ou  par  quelque  nouvel  inci- 
dent. Ariflote  rejette  abfôlument  celle-ci ,  te  donce 
la  préférence  à  celle  où  le  crime  qu'on  alloit  com- 
mettre aveuglément ,  eft  reconnu  fur  le  point  d'ère 
exécuté ,  comme  dans  A/e'rope. 

C'eft  donc  ici  une  heureufe  révolution  qui  lui 
fêmble  préférable.  Mais  ailleurs  c'eft  un  dénoue- 
ment funefle  qu'il  demande ,  fins  quoi ,  dit-il ,  l'a> 
tion  n'efl  point  tragique;  &  c'eft  li  qu'il  efl  corfî- 
quent  :  car  il  a  polé  pour  principe  qu'il  leroit  ben 
de  nous  rendre  infènfibles  i  des  événements  dont  U 
douleur  ne  change  pas  le  cours:  c'eft  i  quoi  tendeii, 
félon  fbn  idée,  le  Spectacle  de  la  Tragédie.  Son 
objet  moral  n'étoit  pat  de  modérer  en  nous  les  re- 
lions actives,  niais  d'habituer  l'ame  aux  impreuVf1* 
de  la  terreur  Se  de  la  pitié,  de  l'en  charger  comme 
d'un  poids  qui  exerçât  les  forces,  8c  lui  Fit  pirwt 
plus  léger  le  poids  de  fès  propres  malheurs  ;  âc  pour 
cela ,  ce  n'étoit  pas  allez ,  difbit  il ,  d'une  affliction 
paffagère,  qui ,  eau  fée  par  les  incidents  de  h  fable, 
fût  appaifee  au  dénouement.  Si  l'aâeur  intérefliw 
finifloit  par  être  heureux  ,  fi  le  fpeftateur  fë  reti-cil 
tranquille  &  confôlé,ce  n'étoit  plus  rien;  il  fallut! 
qu'il  s'en  allât  frappé  de  ces  idées  :  «i  l'homme  ti 
né  pour  Souffrir,  il  doit  s'y  attendre  &  s'y  réîôudre». 
Sans  donc  s'occuper  de  1  émotion  que  ncus  ciu  c  le 
progrès  des  événements  ,  Ariflote  s'attache  i  crli* 
que  le  Speftacle  laiflë  dans  nos  ames  :  c'eft  par  li, 
dit-il ,  que  la  Tragédie  purge  la  crainte ,  la  pitié ,  * 
toutes  les  pallions  fcmbla^les ,  c'eft  a  dire ,  tcwei 
les  impreflions  douloureufès  qui  cous  viennent  du 
dehors. 

On  vnit  par  là  que  l'objet  moral  qu'il  donne  i  i 
Tragédie  n'en  eft  que  mieux  rempli  ,  lorfque  l'in-i1- 
cence  fùccombe;  mais  d'un  aure  coté,  cet  exemp  t 
eft  encourjgeant  pour  le  crime  8c  dangereux  p^Jt 
la  foiblcfTe.  De  là  vient  que  Socrate  &  Platon  repr»- 
choient  à  la  Tragédie  d'aller  contre  la  loi ,  qui  vêtit 
que  les  bons  Soient  récompenlïs  Je  que  les  rr.exh.t-:* 
Soient  punis. 

Pour  éluder  la  difficulté,  ArifUre  a  exige,  d«« 
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it  fwSuttage  malheureux  âr.  intéreflànt ,  on  Certain 
mtl^nge  de  vices  Se  de  vertus  ;  mais  quels  étoient 
ki  vives  d'ÛEdipe  ,  de  Jocafle  ,  de  Méléagre/  Il  a 
filiu  imaginer  des  fautei  involontaires  :  (ôlution 
qui  n'en  eft  pis  une,  mais  qui  donnoit  un  air  d'équité 
aux  décrets  de  la  deflinée ,  8e  qui  adouciffbit ,  du 
iDtfiis  en  idée  ,  la  dureté  d'un  foeétacle  où  l'on 
catendoit  gémir  fans  cefle  les  viétimes  de  ces  décrets. 

La  venté  fîmple  eft  ,  que  la  Tragédie  ancienne 
b 'mit  d'autre  but  moral  que  la  crainie  des  dieux , 
hpuience,  &  l'abandon  de  fbi-meme  aux  ordres 
ét  h  deflinée.  Or  tout  cela  rélulte  pleinement  d'une 
Ciiafirophe  heureufê  pour  les  méchants ,  tt  mal- 
heareulê  pour  les  bons.  Apres  cela  ,  quelle  ctoit 
pur  les  moeurs  la  confequence  de  l'opinion  que 
d  énotent  aux  peuples  ces  exemples  d'une  deflinée 
inévitable  ,  ou  d'une  volonté  fupréme  également 
l»\Ât  te  irréfifliblef  C'efl  de  quoi  les  poètes  s'in- 
qiii:oient  »fàt  peu,  Se  ce  qu'ils  laiffoient  à  diieu- 
ter  aux  philofophes ,  qui  voudroient ,  bien  ou  mal , 
concilier  la  Morale  avec  la  Poéfîe. 

Du  relie  ,  la  preuve  que  les  poètes  grecs  ne 
s'noient  pas  f.iit  une  loi  de  terminer  la  Tr.igcaie 
fir  une  Cuaflrophe ,  c'efl  l'exemple  des  Eume- 
tdtj  d'Efchyle  ,  du  Philoclite  de  Sophocle ,  de 
ÏOrtjlt  d'Euripide ,  Se  de  Vlphige'nie  en  Taunde 
eu  même  poète ,  dont  le  dénouement  efl  heureux. 

Dans  le  fjflcme  de  la  Tragédie  moderne,  il  cil 
bien  plus  aife  d'accorder  la  fin  morale  avec  la  fin 
po::ique  ;  te  les  Cataflrophes  funefles  y  trouvent 
wtu Tellement  leur  place  ,  leur  caufè  ,  Se  leur  mon* 
Eté  dans  les  effets  des  paffions.  Foye\  TuAcéois. 

(Jf.  3/SlUOSTSL.) 

CE.  Ce ,  ces  ,•  cet ,  cette  ;  ceci ,  cela  ;  celui ,  celle  ; 
(f*z,  celles  i  celui-ci,  celui  là  /  celles-ci  t  cel- 

mots  répondent  à  la  fîtuation  momentanée  où 
t  trouve  l'efprit ,  brique  la  main  montre  un  objet 
>f«  la  parole  va  nommer  ;  ces  mots  ne  font  donc 
•  indiquer  la  perfonne  ou  la  cholê  donc  il  s'agit , 
;«Nque  par  eux-mêmes  ils  en  excitent  l'idée.  Ainfi, 
b  f  .opre  valeur  de  ces  mots  ne  confîfte  que  dans  la 
&fi#uLon  04  indication  ,  te  n'emporte  point  avec 
*^le  l'idée  précité  de  la  perfonne  ou  de  la  chotê  indi- 
ce- Celt  ainfi  qu'il  arrive  fojvent  que  l'on  fait 
yt  quelqu'un  a  f«»it  une  telle  aétion ,  fans  qu'on 
foht  q-iî  efl  ce  quelqu'un-la.  Ainfi ,  les  mots  dont 
ptrlonj  n'excitent  que  l'idée  de  l'exiftence  de 
quelque  (ïnftance  ou  mode ,  fbit  réel ,  foit  idéal  : 
ils  ne  donnent  par  eux-mêmes  aucune  notion 
iKisre  te  précité  de  cette  fubfiance  ou  de  ce  mode. 

I.s  ne  doivent  donc  pat  être  regardés  comme  des 
^c-gnerus ,  dont  le  devoir  conftfle  à  figurer  à  la 
;U.e  d'un  autre  ,  &  à  remplir  les  finitions  de 

Ainfi ,  au  lieu  de  les  appeler  Pronoms ,  j'aimeois 
les  nommer  Termes  mctiphyfiques  .  c'eft  â 
y* ,  mors  qui  par  eux-mêmes  n'excitent  que  de 
™?!es  concepts  ou  vûes  de  l'efprit,  fans  indiquer 
Qtàu*.  it  LiTTtKAT.  Tome  I. 
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aucun  individu  réel  eu  être  phytîque.  Or  on  na 
doit  donner  à  chaque  mot  que  la  valeur  précité? 
qu'il  a  ;  St  c'efl  à  pouvoir  foire  &  i  fêntir  ces  préci- 
fions  métaph)  llques ,  que  confifle  une  certaine  juP- 
telTe  défont  où  peu  de  perfbnnes  peuvent  atteindre» 

Ce,  ceci ,  cela  ,  font  donc  des  termes  méuphy- 
fîques,  qui  ne  font  qu'indiquer  l'exiflence  d'un  objet 
que  les  circonstances  ou  d'autres  mots  déterminent 
enliiire  fînguttcrement  Se  individuellement. 

Ce ,  cet ,  cette  ,  font  des  adjeâifs  métaphyfîquet 
qui  indiquent  l'exiflence ,  te  montrent  l'objet  :  Ce 
livrera  homme,  cette  femme,  voila  des  objets  prêtent» 
ou  préfëntés.  a  Ce  ,  adjeâif ,  ne  fë  met  que  devant 
»  les  noms  mafculins  qui  commencent  par  une  con- 
»  foone,  au  lieu  que  devant  les  noms  mafculirv 
»  qui  commencent  par  une  voyelle,  on  met  Ce- i 
»  mais  devant  les  noms  féminins,  on  met  celte  , 
»  fbit  que  le  nom  commence  ou  par  une  voyelle  ou 
»  par  une  confonne.  »  Grammaire  de  Buffier,  pag. 
18p. 

Ce  y  délîgne  un  objet  dont  on  vient  de  parler  ,  ou 
un  objet  dont  on  va  parler. 

Quelquefois  pour  plus  d'énergie  on  ajoute  les  par* 
ticules  ei  ou  M  aux  fùbflantifs  précédés  de  l'adjectif 
ce  ou  cet  ;  cet  éiai-ci ,  ce  royaume-là  :  alors  ci  fait  - 
connoitre  que  l'objet  efl  proche  ,•  Se  la ,  plus  éloigné 
ou  moins  proche. 

Ce  efl  louvent  fubdantif  ;  c'e«  le  hoc  des  latins  f 
alors,  quoi  qu'en  difënt  nos  grammairiens  ,  ce  efl  du 
genre  neutre  ;  car  on  ne  peux  pas  dire  qu'il  (oit  mal- 
culin  ,  ni  qu'il  fbit  féminin,  j  entends  ce  que  vous 
dites ,  ijlud  quod.  Ce  fut  après  un  folemnel  &  mag- 
nifiquefoc rifice ,  que  ,  &c  Fléchier ,  Or.  fun.  Ce  , 
c'efl  à  dire  ,  la  chJfe  que  je  vais  dire  arriva 
après ,  t\c, 

Dans  les  interrogations,  CV.lubltantif  efl  nus  apréj 
le  verbe  efl..  Qui  e/l-ce  aui  vous  fa  dit,  dont  la  conP 
rruâion  efl  ce ,  cetl  à  dire ,  celui  ou  celle  qui  vous 
Va  dit  efl  quelle  perfonne  ? 

Ce,  lubflafltif,  le  joint  à  Mut  genre  &  à  tout  nom- 
bre. Ce  font  des  philofophes  &c.  ce  font  les  paf- 
fions ;  cefl  V amour,'  c'efl  la  haine. 

La  particule  ci  &  la  particule  là  ajoutées  au  fûb- 
tanrif  Ce ,  ont  formé  Ceci  &  Cela.  Ces  mots  indi- 
quent ou  un  objet  fimplè ,  comme  quand  on  dit 
cela  efl  bon ,  ceci  efl  mauvais  :  ou  bien  ils  fc  rap- 
portent i  un  fênj  total ,  à  une  aâion  entière  -,  comme 
quand  on  dit  ceci  va  vous  furprtndre  ,  ceta  mérite 
attention  ,  cela  efl  fâcheux. 

Au  reûe  Ceci  indique  quelque  chofê  de  plus  im- 
médiatement préfênt  que  Cela.  t.coute\  ceci ,  ave\- 
vous  vû  cela  t  fous  ites-vous  apperçu  de  cela  ! 
Venc\  voir  ceci. 

Ceci  ,  Cela  ,  font  suffi  des  fùbflantifs  ne utres  ;  cee 
mots  ne  donnent  que  l'idée  métaphyfîqu^  d'une  (ûbf- 
tance  qui  efl  enfuite  déterminée  par  les  circons- 
tances ou  idées  acceflbires  ;  l'efnrit  ne  s'arrête  pas 
â  la  (ïçnificatior.  précité  qui  répo^rl  au  mot  Ceci 
ou  au  mot  Cela ,  parce  que  cette  lignification  efl 
trop  générale  j  ouïs  elle  donne  occafion  à  l'efprit 
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de  confîdérér  enfuît*  d'une  manière  plus  di/Unéte 
&  plus  décidée  l'objet  indique. 

Ceci  veut  dire  chofe  prélente  ou  qui  demeure , 
Cela  fignific  thofe  pté(eme  &  déi  i  connue.  Fos 
i/L'iac  mtià  auferte  E~.porte\  ce  a  au  Ug:s  ,  dit 
Madame  Dicter,  Ter.  And.  ad.  1.  fc.  vers  i. 
Aintî,  il  faut  bien  cillirguer  en  ces  occafio-.  s  la  pro- 
pre lignification  du  mut,  &  les  idées  accefioires  qui 
s'y  joignent  &  qui  le  déterminent  d'une  manière 
individuelle. 

11  en  eft  de  même  de  il  m'a  dit  ;  la  valeur  de 
il  eft  feulement  de  marquer  une  pcrlonne  qui  a  dit, 
voilà  l'idée  préfemée ,  mais  les  circonfhnces  ou 
idées  acceflbiret  me  font  connoitre  que  cere  per- 
fénne  ou  ce  il  efl  Pierre;  voill  l'idçe  ajoutée  à  il, 
idée  qui  n'efl  pas  précifément  lignifiée  par  il. 

Celui  Se  Celle  font  des  fùbflauufs  qui  ont  belôin 
dttre  déterminés  p^r  <r««ou  par  de  ;  ils  font  fubf- 
tantifs  ,  puilqu'ils  fubfiflent  dans  la  phralè  fans  le 
fècours  d'un  fubfl.wtif ,  Se  qu'ils  indiquent  ou  une 
periôn.;e  ou  une  cholè.  Celui  qui  me  fuit,  Sic. 
c'eft  â  dire  l'fio-nme ,  la  perfonne  ,  le  difciple  qui , 
&c  D.  Quel  eft  le  meilleur  acier  dont  on  te  ferve 
communément  en  France.'  R,  C'eft  celui  d'Alle- 
magne, c'efl  à  dire ,  c'efl  l'acier  d'Allemagne:  ainli, 
ces  mots  indiquent  ou  un  objet  dont  on  a  déjà  parlé , 
ou  un  objet  dont  on  va  parler. 

On  ajoute  quelqarfois  les  particules  ci  ou  là  à 
telui  Se  â  celle ,  &  au  pluriel  a  ceux  St  a  celles  ; 
ces  particules  produift-nt  à  l'égard  de  ces  mots-là 
le  même  effet  que  ngus  Tenons  d'obfenrer  à  l'égard 


de  cet. 

■  Ceux  efi  le  pluriel  de  ctlui  ,  Se  en  ajoutant  un 
a  à  celle  y  on  en  a  le  pluriel.  Foye\  Pronom. 

(JU- DU  MAKSAiS.) 

CÉDILLE,  f.f.  terne  de  Grammaire.  La  Cédille 
efl  ure  efpcce  de  petit  c  que  l'on  met  fôus  le  C, 
lorfjue,  parla  nifônde  rcrymologie,onconierve  le  c 
devant  un  a ,  un  o ,  ou  un  <i ,  &  que  cependant  !e  c 
ne  doit  point  prendre  alors  la  prononciation  dure 
qu'il  a  coutume  d'avoir  devant  ce*  trois  leu^es  a,o, 
u  :  ainii,  déglace,  placer ,  on  écrit  glaçant ,  glaçon  ; 
de  menace ,  menaçant  ;  de  Fr&nce  ,  français  ;  de 
recevoir ,  reçu ,  cVr.  En  ces  occafîons ,  la  Cédille 
marque  que  le  c  doit  avoir  la  même  prononcia- 
tion douce  qu'il  a  dans  le  mot  primitif.  Par  cette 
pratique  le  dérivé  i»e  perd  point  U  lettre  caraété- 
riftitjue  ,  &  contèrveainfî  la  marque  de  (on  origine. 

Au  refle,  ce  terme  Cédille  vient  de  l'efpagnol 
CeJilla  ,  qui  fjçi-.ifie  petit  c  ;  car  1rs  cfpagnols  ont 
aufli,  comme  nous,  le  c  f:ns  Cédille ,  qui  alors  a 
un  Ton  dur  devant  les  trois  lettres  a ,  o ,  u  ;  &  quand 
ils  veulent  donner  le  fbn  doux  au  c  qui  precede 
l'une  de  ces  trois  lettres,  ils  y  lôufcfivr  ut  la  Cé- 
diUt  ;  cVfl  ce  qu'ils  appellent  c  con  ccdilU  ,  c'eft  i 
dire ,  c  avec  Cc.'.Mc. 

Ce  carafcre  pourroit  bien  venir  du  6gma  des 
grecs  figuré  ainii  f,  comme  nous  l'tvons  remar- 
qué à  U  lettre  ct  çir  Je  c  avec  CédilL  fe  prononce 


C  E  R 

Comme  Ys,  an  commencement  iet  moii  ,fag(  t  Jfi 
cond,  Jl,  Jucre  ;  M.  du  Mars  ai  s  ), 

(N.)CÉLOSTOMIE,  f.f.D  éfàut  de  prononça- 
tien  ,  qui  confitle  en  ce  que  celui  qui  pirle  en  ; iroUc 
n'ouTre  pas  afTez  la  beuche ,  Se  pouffe  i  la  vériu'  de 
grands  fom  confus  ,  nais  qui  retentilfent  en  dedins 
de  l'organe  fans  lortir  au  dehors  d'une  marbre  ûif- 
tinâe.  K.i/tf.jKi'.,  quum  vox  quqfi  in  recttfu  or.i 
auditur.  Quinti).  Injl.  orat.  I.  c. 

Ce  mot  a  pour  racines  K»</«f  (creux),  &  ï*;<* 
(  bouche  )  :  de  là  K«iA«r.«/«  (  Fitium  illud  quo  us 
in  are,  quap  in  fpecu,  obfcuratitr). 

L'abbé  GéJoyn  n'a  pas  francité  ce  mot  diri  la 
traduction  de  Quintilien  ;  &  je  ne  l'ai  trouvé  ew 
dans  le  Traité  de  VAiliun  de  l'orateur  de  Michel 
le  Faucheur,  publié  en  ié<7  par  M.  Conrart.  N« 
il  y  efl  écrit  C<xk>flomie,  conformément  à  l'éryrrc- 
logie  greque.  Comme  ce  mot  eft  peu  connu ,  (p> 
q^ue  néceffaire,  j'ai  cru  devoir  plus  tôt  en  confjrmrr 
1  orthographe  à  la  prononciation  ;  vu  que  d'a:l  e  . n 
nous  prononçons  le  c  durement  dans  caur  i  cajfe 
de  l't» ,  Ct  que  ious  avor.s  (îipprime  cet  o  dizi<  -c- 
lejle ,  célibat ,  afin  de  f  ftter  le  c ,  quoiqu'on  écrits 
en  latin  catlcflis,  ctlibatus. 

Le  défaut  qui  derme  dans  «me  extrémité  ex- 
traire à  la  Cétojhmie,  efl  le  l'iaiiafme.  l'^q 
ce  mot  {JJ.  Biavz&k.  ) 

(N.)CÉNISME,  C  m.  K.mr«Jt,  de 
nis.  Le  Cer.ifme ,  que  j'écris  fans  o ,  comme  rc-t 
écrivons  Cénobite,  qui  vient  du  meme  radicil.ré 
un  vice  d'Élocution  ,  qui,  chez  les  grec»,  conflit-^ 
à  employer  conrufêment  tous  le»  dialeâes,  lVf 
que,  le  dorique,  l'ionique,  l'éolique.  u  Mai^» 
»  tombe  chez  nous  dans  un  défaur  tout  fêmbU.^f  ■ 
»  dit  Quintilien  [Jnjl.  orat.  viij.    ),  qosri  « 
»  fe  fêrt  indiflinérenunt  d'exprcfTions ,  les  tflj 
»  fubiÏDies  ft  les  autres  bafTes ,  les  ur.es  furarn 
»  &  les  autres  modernes,  les  unes  poétiques  l; 
»  autres  vulgaires  :  car  il  en  réfuire  un  tr.ori 
n  fëmblable  .i  celui  que  décrit  Horace  au  cornu* 
»  cément  de  fbn  Art  poétique  ».  Cui  fimile  vu.« 
eft  apul  nos  ,  fi  quis  JMimia  humiLbus ,  v.-.'.i 
novis,  poetica  vulçaribus  mijecat  :  id  enim  u 
tjl  monjhum,  qu'aie  lioratius  in  prima  pane  >'J 
de  Ane  pjïticà  fingit.  Ce  qui  croît  poflible  < 
latin,  l'cff  également  en  francois  &  dam  wuttîl 
langues;  &  c'eft  partout  un  défaut  égalesnert  f 
préhcniible  (  M.  £t.Juztt.  ) 

*  CERTAIN,  SUR  ,  ASSURÉ,  Syntmyntu 
Soitq-e  l'on  cor.lit!ï.rc  ces  mots  dans  le  1er?  V 
rapport  à  la  réalité  de  la  chofê,  ou  dans  celui  <;•■'» 
rapport  à  la  pcrfùsfion  d'elprit  ;  leur  diffèreflcr 
toujours  anaîcgicjue,  comme  en  le  remarquera  p» 
traits  f.ivajits ,  oà  je  les  place  untot  dans  l'tf 
tantùt  dans  l'autre  de  ers  deux  léns. 

Certain  •"emii'e  mieux  convenir  à  Ic^  * 
chefes  de  f^étulation,  &  partout  où  la  fcree  « 
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fcviituce  i  L'en  ;  les  premiers  principe»  ftnt  ctr- 
tdm,  ce  que  la  raifbn  démontre  l'eft  aufli.  àûr 
piroit  être  a  fà  place  dans  les  chutes  qui  conccr- 
iifnt  la  pratique,  &  dans  tout  ce  qui  fert  a  la  con- 
duite; le»  règles  générales  ibnt  sùrcs,  ce  que  l'épreuve 
vérifie  l'efl  également.  AjJ'ùré  a  un  rapport  parti- 
cuiier  à  la  durée  des  choies  3c  au  témoignage  des 
hommes  :  les  fortunes  font  ajfùrées ,  mais  légitimes 
dira  tous  lac  bons  gouvernements  ;  les  événements 
ce  peuvent  être  mieux  ajfùrés  que  par  l'attetiation 
de»  témoins  oculaires  ou  par  1  uniformité  des  re- 
lUMMh 

Go  eft  certain  d'un  point  de  fcience.  On  ni 
tir  d'un:  maxime  de  Morale.  On  cil  affùré  d'un 
bit  eu  d'un  trait  d'Hiftoire. 

La  jurteûe  du  raifônnement  conlîfie  i  ne  pofêr 
eue  des  principes  certains ,  pour  n'en  tirer  enfui  :e 
que  des  conduirons  néceflaires.  La  conduite  la  plus 
sire  n'ef!  pas  toujours  la  plus  louable.  La  faveur 
des  princes  ne  fut  jamais  un  bien  affùré. 

L  homme  doâe  doute  de  ce  qui  n'eft  pas  cer- 
titn.  Le  prudent  fe  défie  de  tout  ce  qui  n'eA  pas 
I  tir.  Le  (âge  abandonne  aux  préjugés  populaires 
Kit  ce  qui  n'eft  pas  fuffifamment  affùré.  (  L'abbé 

CltAliD.) 

•  C'EST  POURQUOI ,  AINSI.  Sxnonymes. 
Termes  relatifs  à  la  liaifôn  d'un  jugement  de 
refprit  avec  un  autre  jugement.  (M.  Dipskot.  ) 

Ce/i  pourquoi  renferme,  dans  fà  lignification  par- 
ticulière ,  un  rapport  decaufë  Se  d'effet.  Ainfine  ren- 

j  ferme  qu'un  rapport  de  prémide  Se  de  confèquence. 

;  Le  premier  eft  plus  propre  à  marquer  la  fuite  d'un 

»  tténetnent  ou  d  un  fait  ;  Se  le  (econd  ,  à  faire  enten- 
dre  la  conclu/ion  d'un  raifonnement. 

Lî»  femmes  pour  l'ordinaire  font  changeantes  , 
•  ':  pour  quoi  les  hommes  deviennent  inconllants 
à  leur  égard.  Les  orientaux  les  enferment,  &  nous 

fleur  donnons  une  entière  liberté;  ainfi ,  nous  pa- 

\  twîons  avoir  pour  elles  plus  d'eflime. 

i   Rome  eft  ,  non  feulement  un  (ïege  eccléfiaftique, 

ijerétu  d'une  autorité  fpirituelle  ;  mais  encore  un 
hii  temporel ,  qui  a  ,  comme  tous  les  autres  États  , 
vues  de  Politique  Se  des  intérêts  à  ménager  : 

i  ieft pourquoi  l'on  y  peut  très -bien  confondre  les 
«W  autorites.  Tout  homme  eft  fujet  à  fe  tromper  ; 

I  ùnfi ,  il  faut  tout  examiner  avant  que  de  croire. 
(l'JsVGffeUM.) 

Cefl  pourquoi  fê  rendroit  par  Cela  ejl  la  rai/on 
pur  laquelle;  te  Ainfi,  par  Cela  étant.  La  dernière  de 
ces  expreffions  n'indique  qu'une  condition.  L'exem- 
pkfuivan  ,  eù  elles  pourroient  être  employées  toutes 
fcit,  en  fera  bien  fentir  la  différence.  Je  puis  dire: 
h'ous  avonj  quelque  affaire  à  la  campagne;  ainfi, 
tout  partirons  demain ,  s'il  fait  beau  :  ou  ,  c'eft 
Pourquoi  nous  partirons  demain  ,  s'il  fait  beau. 
Dwi  cet  exemple ,  Ainfi  fê  rapporte  i  s'il  fait 
km,  qui  n'eft  que  la  condition  du  voyage;  &  Cc(l 
ftfftf'x'fè  rapporte  à  nous  avons  quel  que  affaire, 
i«i  ta  la  caufe  du  voyage.  (  M.  Didehot.  ) 


CES  $6z 

CÉSURE,  Cf.  Cramrraire).  Ce  mot  vient  du 
latin  (  arjura  ,  qui. ,  dans  ie  lêns  propre ,  lignifie  inci- 
Jion,  coupure ,  entaille  ;  R  catilere  ,  couper,  tail- 
ler ;  au  lupin  c<r)um  ,  d'où  vient  Céfure.  Ce 
mot  n'eft  en  ulàge  parmi  nous  que  par  allufion  & 
par  figure,  quand  on  parle  de  la  méchanique  du 
vers. 

La  Céfure  efl  un  repos  que  l'on  prend  dans  la 
prononciation  d'un  vers  «près  un  certain  nombre  de 
lyllabes.  Ce  repos  loulage  la  refpiration ,  Se  pro- 
duit une  cadence  agréable  à  l'oreille  :  ce  font  ces 
deux  motifs  qui  ont  introduit  la  Céfure  dans  les 
vers  ;  facilité  pour  la  prononciation  ,  cadence  ou 
harmonie  pour  l'oreille. 

La  Céfure  fîpare  les  vers  en  deux  parties  ,  dont 
chacune  efl  appelée  Hémiftiche,  c'eft  i  dire,  demi- 
vers,  moitié  de  vers  :  ce  mot  efl  grec.  Foye\  Hé- 
mistiche cV  Alexandrin. 

En  latin  on  donne  aufli  le  nom  de  Céfure  i  la  fyl- 
labe îprcs  laquelle  eft  le  repos  ,  &  cette  fyllabe  eû* 
la  première  du  pied  fiiivant  : 

ArmA  »MsS|M  M-no  ,  Trejm  qui  primut  ab  tr'u, 

La  fyllabe  no  efl  la  Céfure  &  commence  le  troî- 
ficme  pied. 

En  français  la  Céfure  ou  repos  eft  mal  placée  entre 
certains  mots  qui  doivent  être  dits  tout  de  fuite,  & 
qui  font  enfemble  un  fens  inféparable  félon  la  ma- 
nière ordinaire  de  parler  &  de  lire  ;  tels  font  la  pré- 
pofition  &  (on  complémen:  :  air.  fi ,  le  vers  fuivant 
eft  défectueux  : 

Adieu  ,  je  m'en  »ai»  i  . .  .  Patij  pour  mei  affaires. 

Il  en  efl  de  même  du  verbe  efl,  qui  joint  l'attribut 
Se  le  fujet  ;  comme  dans  ce  vers  : 

On  fait  que  la  chair  eft .  .  .  fragile  quetqncfoii. 

Par  la  même  raifôn  ,  on  ne  doit  jamais  difpofer  le 
fubftaniif  8e  l'adjectif  de  façon  que  l'un  finifTe  le  pre- 
mier hémiftiche ,  Se  que  l'aurfe  commence  le  fécond, 
comme  dans  ce  vers  : 

lrit ,  dont  li  beauic  .  . .  charmante  noui  actite. 

Cependant  (ï  le  fubftantif  fatfoit  le  repos  du  pre-* 
mier  hémiftiche ,  Se  qu'il  fût  fiiivi  de  deux  adjectif* 
qui  achevaient  le  fèns  ,  le  vers  fêroit  bon  ;  comme  : 

II  eft  une  ignorance  ...  le  fainte  Se  Oluuirc.  Saty. 

Ce  qui  fait  voir  qu'en  toutes  ces  occafîons,  la 
grande  rcglc ,  c'eft  de  confulter  l'oreille  &  de  s'en 
rapporter  a  (on  jugement. 

Dans  les  grands  vers,  c'eft  i  dire,  dans  ceux  de 
douze  fvllabes ,  la  Céfure  doit  être  après  la  ftxicme 
fyllabe. 

Jeune  Se  «aillant  hétot...  dont  la  haute  figefle. 
i     314     s  <•         7  SS-ionia 

Obfervcz  que  cette  fîxiètne  fyllabe  doit  être  une 
fyllabe  pleine ,  qu'ainfi ,  le  repos  ne  peut  fè  faire  fur 
une  frllabe  qui  finiroit  par  un  e  muet  ;  il  faut  alors 
que  cet  e  ir.uet  (ê  trouve  à  la  feptième  fyllabe,  X 
i  clide  avec  le  mot  qui  le  fuit: 


CES 


El  qui  (Seul,  tant  miniftre  . .  .  â  Tcxcxplc  de»  dieux, 
i     t    I      4       i  «  7 

Soutien»  tout  par  toi-même ...  &  vois  tout  par  cet  yeux. 

I    »      J     4    J      «  7 
Dans  les  vers  de  dix  fyllabes ,  la  Céfurt  doit  être 
iprès  la  quatrième  fyllabe. 

Ce  monde-  ci .  . .  n'eft  qu'une  oeuvre  comique , 
■      X    }  4 

Où  chacun  fait . . .  (ts  rôle*  dintrems.  Roufta*. 
1*14 

11  n'y  a  point  de  Cefure  prefcrite  pour  les  vers 
de  huit  fjllabes,  ni  pour  ceux  de  fept  ;  cependant 
on  peut  obferver  que  ces  fortes  de  vers  fort  bien 
plus  harmonieux  quand  il  y  a  une  Cefure  après  la 
troi/îtme  ou  la  quatrième  fyllabe ,  dans  les  vers  de 
huit  fyllabes    &  après  la  troillème  dans  ceux  de 

fePu 

Au  fortir ...  de  ta  main  puiÉFante  » 
Grand  Dieu  ,  que  l'homme  etoii  heureux  1 
la  Vérité,  toejour.ptérwte. 

l     a  14 
le  livroic  i  Cet  premier!  vorax. 

i  z  I 

Voici  des  exemples  de  vers  de  <êpt  fyllabes. 

Qu'on  doit  p.'ainrfte  une-  bergère 

I     t  J 
Si  tacite  à  s'alarmer  ! 
■  a  1 

Pourquoi  du  plaîlîr  d'aimer  î 

Faui-il  fc  dire  une  affaire! 

Quels  berger» ...  en  font  autant 

Dans  l'ingrat  ficelé  où  nout  femmes'! 

Acharne,  qu'elle  aime  tant, 

Eft  peut-ftre  un  incoiiiUnt, 

Comme  tout  le»  autre»  homme».  DtsboulUrt*. 

Cefl  ce  que  l'on  pourra  encore  obfiryer  dans  la 
première  fable  de  M.  de  la  Fontaine. 
La  cigale  . . .  ayant 

Tout  l*ét*  , 
Se  trouva  fort  dé| 


Pa»  un  feul  petit  morceau- 

De  mouche  ou  de  vermi fléau. 

Eté  alla ..    etier  famine 

Cbet  la  fourmi  f.i  voifine  , 

La  priant...  de  lui  prêter 

Quelque  jtain  . .  .  pour  l'uWifter  ,  ùe. 

Au  relie  te  ne  parle  ici  que  des  vers  de  douze, 
de  dix,  de  huit,  8(  de  (cpt  fyllabes  ;  les  autres  font 
moins  harmonieux ,  «t  n  entrent  gueres  que  dans 
le  chant  ou  dans  des  pièces  de  caprice,  (Jf.  t>u 
Mamsais.  ) 

Cttsuae.  P^fie  latine.  Dan» les  vers  latins,  il 
y  a  quelquefois  un  repos  dans  le  fens,  après  la 
X'tlUrt;  mais  ce  ropos  n'eft  p^int  de  rr.'le,  te  le  I 
(Lus  fouvem  U  n'y  cÛ  p«,  La  C+Jure  eil  une  fyllabe  | 
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qui,  à  la  fin  du  mot ,  fe  détache  du  pied  qci  la 
précède  ,  pour  £  ire  liulc  un  demi-pied,  luivi  d'un 
ulence  qui  acr  ève  la  mefure;  ou  peu*  fe;&:r.<!re, 
(àns  aucune paufè ,  â  une  ou  deux  filiales  du  moi 
fuivant,  &  former  un  pied  avec  elles. 

Il  tèroblc  que ,  dans  le  premier  cas ,  le  filence  qui 
achève  la  me  ure  devroit  être  un  fens  fufpencu; 
&  cependant  on  ne  voit  pa*  que  les  poètes  IV  foieni 
fait  une  foi  de  lufpendre  le  font  à  la  Léfure  ; 
Odi  prefumm  vutgta  ,  6  wrtio 


DifinSvt  tnfit  eui  fuptr  impiâ. 
Cmict  ptndtt,  &c. 


Tu .  e«u/n  pannt'u  rtgn»  per  erAnum 
Colun  gigattum  fumitrtt  impi*. 

Dans  le  premier  de  ces  exemples,  le  fens  n'til 
fufpendu  qu'au  milieu  du  troiûeme  pied  ;  dansle  (t- 
cond  exemple,  il  n'y  a  de  repos  qu'à  la  Céjuu  du  vers 
fuivant;  dans  letroiïième,  il  y  a  deux  versdefotte 
fans  aucun  repos  :  rien  de  plus  ordinaire  dars  le» 
Odes  d'Horace. 

Dans  le  focond cas,  c'efl  à  dire,  lorfque  la  U/m 
ne  fuppofe  aucun  filence  après  elle  pour  achever 
le  pied  ,  *  qu'elle  fe  joint  immédiatement  aux  pre- 
mières fyllabes  du  mot  fuivant ,  les  poètes  ont  en- 
core moins  penfc  à  y  ménager  un  repos.  Par  e\em- 
pie,  dans  l'hexamètre  ,1a  >  ejure%  ou  finale  dctatl.tf, 
eft  aptes  le  fécond  pied  ;  or  vo)ei  les  vers  1rs  plu* 
harmonieux  de  Virgile  :  il  n'y  en  a  pre.que  f«  « 
où  le  repos  lôit  apres  cette  fyllabe. 

Qualh  pep  fit  J  wtrrt  ni  TSUorveU  fùb  umtrl, 
Amtfei  querttur  fatut  .  fuoi ,  dmrut  arator 
Ohfemni,  niJo  implwr.rt  dtuaxit;  at  il'a 
Fltt  noâem,  ramçquc  ftitnt  mifcrabitt  carmtn 
Itutgrat ,  e>  mafiit  loti  lec*  i^flibut  impUt.  Vifp 

lien  «ft  du  vers  fàphique  du  vers  élégiaquf 
comme  de  l'ailépiade  Se  de  l'hexamètre  ; 

latiùi  rtgntê ,  nlium  , 
Spiritual  ,  qaam  J>  Libyaw 
Gûdibiu  juitgai ,  ttt.  Horit. 
On  voit  dans  le  premier  *  dans  le  troiiîème  verr, 
la  Cefurt  ,  ou  f)Ual>e  en  fufpens  après  le  fec  ^ 
pied ,  fuïvie  d'un  repos  ;  mai>  dans  le  fécond  vers 
le  repos  le  trouve  placé  au  milieu  du  feconJ  p<« . 
St  nullement  apres  la  Cejure. 

De  tturae  dans  ces  vtrs  élegiaques  ou  per-ti- 
mètres. 

Araut  gravi  numéro  vialtr.taqvt  btlUperahAm 

Edert ,  maUtii  convtnimtt  tnodit. 
Psr  trat  inpiior  rtrfut  :  nfiffe  CupiJtt 

DUùur  ,  iLjut  unum  jumpuife  p<Um.  «  ' 1 

Le  repos  fé  trouve  placé ,  comme  on  voir ,  «r1^* 
le  premier  pied;  fie  il  n'y  en  a  point  iP'«  '* 
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Aiifi ,  foit  que  la  Ce'fure  du  vers  refte  absolument 
Ï6.ce ,  comme  dans  l 'afi lépiade ,  (bit  qu'elle  s'u- 
niùe  aux  première»  fyllaoes  du  moi  (ûivant ,  comme 
cens  l'hexamètre ,  les  poètes  latins  ont  également 
négligé  d'y  fufpendre  le  fens  &  d'y  ménager  un 
repos  pour  l'oreille. 

Pour  rendre  railbn  de  la  Cifure  de  l'hexamètre , 
on  a  dit  que  ,  fans  cela ,  il  arriveroit  fbuveni  que  ta 
fin  d'un  «ers  &  le  commencement  de  l'autre  for- 
meraient un  vers  de  la  même  efpèce;  &  qu'.ifin  d'é- 
tirer cette  confufton,  il  f<tlloit  que  les  vers  fullent 
coupes  au  dixième  tems,  c'eft  a  dire,  au  milieu 
&  non  pas  à  la  fin  d'un  pied.  Mais  la  véritable  rai- 
fon ,  ce  me  Terrible ,  c'eft  que  la  chute  du  fécond 
pied,  s'il  tomboit  lur  la  fin  d'un  mot,  romproit  trop 
brufquement  le  rhythme,  qui  fou  tenu  par  la  Ce)urey 
eu  le  demi  pied  fofpendu  ,  en  devient  plus  inajel- 
uieux.  (  M.  J/akuostel.  ) 

[S.)  CHAGRIN,  TRISTESSE,  MÉLANCO- 
LIE. Synonymes. 

Le  (hagrin  vient  du  mécontentement  9c  des 
tracafTeries  de  la  vie  ;  l'humeur  s'en  reflent.  La 
Infiefe  eft  ordinairement  caulée  par  les  grandes 
I  ifilâwns  ;  le  goût  dis  plai/îrs  en  eft  émoulft.  La 
)  Mélancolie  e3  TefFct  du  tempérament  ;  les  idées 
iombres  y  dominent ,  &  en  éloignent  celles  qui  font 
rrjoui  fiantes. 

L'ciprit  devient  inquiet  dans  le  Chagrin^  lori- 
«s'il  n'a  pas  allez  de  force  &  de  fâgeife  pmr  le 
formonter.  Le  coeur  eft  accablé  dans  la  ïri/lefl'e  , 
tafqu»,  par  un  excès  de  fenfibilité,  il  s'en  laide 
entièrement  fàiûr.  Le  fâng  s'altcrc  dans  la  Melon- 
«/«, -lo-fqu'on  n'a  pas  foin  de  Ce  procurer  des 
diwtiflements  &  des  diflipations.  f^oyt\  Afflic- 
îldi,  Chagrin ,  peine.  Syn.  Se  Douleur  ,  Cha- 
«»in,  Tristesse,  Afflictio^Désolation.J^/l. 
(L'abbe  Cikaud.) 

CHAIRE  C  Éloquence  df  la  ).  Belles-Lettres. 
Chez  les  anciens,  l'Eloquence  n'entroit  point  dans  les 
fractions  du  fàcerducc;  &  ce  qui  répondoit  le  plus  au 
genre  de  i'ÉloquencedeLt  Chair  ,  c'étoient  les  leçons 
*«s  phiiofophes,  les  déclamations  des  lophiftes  ,  & 
lei  harangues  des  rhéteurs.  Ceux-ci  diflirguoient 
deux  genres  d'Éloquence ,  l 'indéfini  ou  tewi  des 
Reliions,  te  le  fini  ou  celui  des  caufês.  La  quef- 
t»«é;oit  générale,  la  cau;è  étoit  particulière.  L'une 
fendait  à  établir  une  opinion  ,  une  maxime,  une 
mérité  de  fpcculation  :  Se  l'autre  ,  à  conftater  un  fait 
■  i  déterminer  fa  qualité  morale  ;  à  décider  fi 
ne  choie  avoit  été,  fi  elle  étoit,  fi  elle  fèroit;  s'il 
«oitjufle,  honnête,  utile,  pollible,  vraifèmblable 
«non,  qu'elle  lût  ou  qu'elle  eut  été  de  telle  ou 
*e  telle  façon. 

Or  dans  des  républiques,  où,  non  feulement  le 
fii"t  des  citoyens,  mais  celui  de  l'État  le  trouvoit 
"m  les  jours  entre  les  mains  de  l'Éloquence,  les 
fofts  perfonnelles  &  la  caufe  commune  étoient  d'un 
fi  grand ,  qu'on  regardoù  comme  un  parleur 
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oifèux  celui  qui  s 'amufoii  â  des  thèfês  fpéculitive»  ; 
(ans  objet  réel  &  peéfcnt.  Ifocate ,  que  fa  timide 
mudeftic  avoit  éloigné  des  affaires,  mit  cette  Éio-> 
quence  a  la  moit;  &  lorfque ,  dans  la  Grèce,  la 
liberté  fut  defôendue  de  lai  riùune  avec  Déuicflhcne 
&  1  eût  foivi  dans  le  torubeiu ,  les  fophifles  repris 
rent  le  genre  d'I(<<rate.  Ils  employèrent  un  talent, 
délbrmais  deilitué  de  fonctions  puohques,  à  déclamer 
fur  des  lùjets  vagues,  les  uns  avec  la  bonne  foi,  le 
zèle ,  &  le  courage  de  la  vertu  ,  les  autres ,  &  le  plus 
grand  nombre ,  avec  la  vanité  du  bel  •(prit ,  qui 
cherchait  i  briller  par  un  ilyle  fleuri ,  par  des  opi- 
nions fingulicres,  &  par  les  fauftes  lueurs  de  ce* 
raifonnements  fubtiis  &  captieux  qui  en  ont  ptis  le 
nom  de  Sophifmes. 

A  Rome,  l'Éloquence  dégénéra  de  même  en  dé- 
clamations frivoles,  dès  quele  tableau  des  prclcrip»- 
tions  &  la  langue  de  Cicéron  ,  percée  par  Antoine  ,* 
avertirent  tout  homme  cloquent,  ou  de  flatter,  ou 
de  fè  taire,  ou  de  ne  dire,  comme  il  convient  fouc 
les  tyrans ,  que  des  choies  vagues  Se  vaincs. 

Julques  là  ce  gen-e  d'Éloquence  philofbphique 
avoit  paru  fi  peu  important,  que  les  rhéteurs  eux- 
mêmes  dédaignoient  d'en  parler  expreflément  dans 
leurs  leçons.  DiviJunt  enim  totam  rem  in  duos  par- 
tes y  in  caufir  controverfiam ,  cV  quaeftionis . . .  De 
causd  preecepta  dans  ,■  de  altéra  parte  dicendi 
mirum  filentium  eft.  Cic.  de  Or.  1.  II. 

Mais  cette  Éloquence,  qu'on  négligeoit ,  tandis 
qu'elle  étoit  ifolée  &  vague ,  on  en  faifôit  le  plu» 
rand  cas  lorsqu'elle  entroit  dans  la  corapofïtion 
es  plaidoyers  &  des  harangues  :  car  toute  caufe 
particulière  tient  a  une  quellion  générale ,  d'où 
elle  eft  extraite  ou  déduite  ;  St  c  étoit  (urtout  à 
ce  principe  général  que  Cicéron  recommandoit  à 
l'Orateur  de  s'attacher,  foit  pour  agrandir  fon  fûjet, 
foit  pour  dominer  for  la  caufè.  Onutifftmtr  funt 
orationes  eet  qua;  latiftimi  vagantur,  ty  dpnvaid 
acfingulari  controverfià  fe  ad  univerfi atnerh  vin 
txplicandam  conférant  (r  convertunt.  De  Or.  L  |« 
roya  Rhétorique. 

L'Éloquence  de  la  Tribune  &  du  Barreau  étoit  dor.e 
compofee,  &  de  celle  qui  eft  devenue  l'Éloquence 
des  plaidoyers ,  éV  de  celle  qui  eft  devenue  l'Klo-. 
quence  de  la  Chaire.  Politique,  Morale  .Religion  , 
tout  fut  de  fon  domaine.  Les  philofophesdifoutoicnt , 
dans  un  langage  Subtilement  obfcur.de  toutesles  chofèf 
de  la  vie  :  De  rébus  bonis  &  malis,  expetendis  aut 
J'uviendis ,  honeftis  atti  twpibus ,  utilibus  aut  inu- 
tilibus,de  virtaie ,  de  juftitid ,  de  continentiâ  ,  de 
prudent id  ,  de  magnitudine  animi,  de  liberalitate , 
de  pietate,  de  amieitid,  de  fi  Je.  de  officia,  de 
caicris  vireutibus  contrariifque  vitiis  (  ibid.;.  L'o- 
rateur en  parloit  avec  chaleur,  avec  clarté,  avec 
force ,  avec  abondance  :  Quis  cohortari  ad  virtu- 
tem  ardentiùs  ,  quis  d  vitiis  a.  riùs  revocare ,  quis 
*i tuper are  improbos  véhément itïs ,  quis  laudare 
bonos  omatiùs ,  quis  cupiditattmvehtmentiù\  finit* 
gère  aceufando  poteft Quis  metrorem  levure  mi- 
tiùs  confolando  f  (  ibid.  ;  Ajoutez  à  «ela  ie  diois 
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de  parler  en  public  de  h  Politique,  de  la  Légilla- 
tien  ,  de  i'adminirtration  de  l'Eut ,  de  tous  lis  in- 
térêts &  au  dedans  &  au  dehors  ;  D:  republkà , 
de  imperio  ,  de  re  militari ,  dij'cipltnà  civi- 
taiis  ,  de  hominum  monbus  :  (iuid.  car  fa  po- 
lice s'exerçoit  nu  me  (ïir  les  mœurs  perl'oanelles  : 
vous  acre/,  une  idée  de  l'orateur  grec  6c  romain. 
Voye\  Orateur. 

Ce  qui  nous  reile  de  l'Éloquence  politique  de  ces 
temps-là,  s'eft  réfugié  dans  les  Éurs  républicains. 
Quant  à  l'Éloquence  morale,  la  Religion  iui  a  cievé, 
non  pas  une  triuune,  mais  un  tronc  ,  «  ce  trône  eft 
la  Chaire. 

Pour  fefaire  une  idée  du  miniftore  qu'elle  y  exer- 
ce |  il  dut  le  figurer  dar.s  un  tempie,  aux  pieds  des 
autels,  ijjs  les  yeux  de  Dieu  meme  Se  en  préiême 
de  tout  un  peuple  ,  une  lice  ouverte ,  où  l'Éloquence 
'aux  prîtes  avec  les  p  -  liions ,  les  vices,  les  t'otbleflc-s , 
les  erreurs  de  l'humanité,  tes  provoque  les  unes  après 
le*  autres ,  quelquefois  toutes  enfîmble ,  les  attaque , 
les  combat ,  les  terraflè  avec  les  armes  de  la  loi ,  du 
Icntiment ,  &  de  la  raison. 

L'homme  qui  parle  ,  eft  l'envoyé  du  Ciel  ;  & ,  par 
la  faintetc  de  fon  caractère ,  il  fêmble  porter  fur  le 
front  le  nom  du  Dieu  dont  il  eft  le  roiniftre  :  la 
cau!ê  qu'il  défend  cl  celle  de  la  vérité  &  de  la  vertu  : 
lès  titres  font  les  droits  de  l'homme,  la  loi  de  la 
nature  empreinte  dans  tous  les  coeurs,  &  la  loi  révé- 
lée écrite  &  confignée  dans  le  dé  pot  des  livres  fàints: 
les  intérêts  qu'il  a  jite  (ont  ceux  du  Ciel  Se  de  la  Terre, 
du  temps  &  de  l'éternité  :  enfin  les  clients  qu'il  raf- 
Icmble  autour  de  lui  &  comme  (ôus  lès  ailes,  fait 
la  Nature,  dont  il  défend  les  droits;  l'Humanité, 
dont  il  venge  l'injure ,  la  r.uol-.ile,  dont  il  protège  le 
repos  &  la  sûreté;  l'Innocence,  a  laquelle  iipreteune 
voix  fuppliante  pour  déformer  la  calomnie,  ou  des  ac- 
cents terribles  pour  l'effrayer  ;  l'Enfance  abandonnée , 
pour  qui,  dans  l'auditoire  ,  il  cherche  des  coeurs  pa- 
ternels ;  la  Vieillelfe  Ibuffrante ,  l'Indigence  timide  , 
la  grande  famille  de  J.  C,  les  malheureux,  en  fa- 
veur dcfquels  il  émtttt  les  entrailles  du  riche  Se  du 
puiffanL  Tel  efl  le  fidèle  tableau  du  plaidoyer  évan- 
gélique. 

Si  un  fèmblablc  minirtère  efl  bien  rempli ,  c'eft 
une  des  plus  belles  iriftitutinns  dont  l'Humanité  (bit 
redevable  à  la  Religion  chrétienne.  Mais  pour  le 
remplir  dignement,  il  faut  que  l'orateur  penlê  qu'il 
a  pour  jngel  Dieu  Se  les  hommes  :  Dieu  ,  pour  ne 
pas  trahir  Ta  caufe,  ou  par  de  frivoles  égards,  ou 
par  de  lâches  compta i  fonces;  1rs  hommes,  pour 
s'accommoder  à  la  loiblelTe  de  leur  entendement , 
lorsqu'il  vient  les  ir  fini  ire;  à  la  trempe  de  leur 
«(prit,  lorftiu'il  vr ut  les  perfuader  ;  &  au  naturel  de 
leuramc,  lorfyu'il  cherclie  à  les  émouvoir.  Ainfi  , 
fbn  Flnqnerce  doit  être  divine,  par  la  (ùblimitc  de 
fesaiotiit,  &  liufluirc  par  fes  moyen*. 

C  efl  du  coté  humain  qu'elle  eft  un  art  ,  êc  un 
art  au  moins  aufft  difficile  que  l'Eloquence  de  la 
Tri  urc  Se  du  Barreau. 

In  m  ufa/um  *onuntionibus ,  ditCiçéron,  mag- 
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nuitt  ejl  quoddam  atque  haud  Jliam  un  d-  h- 
manis  opertbus  longe  maximum ,  M  qutbut  vit  erj. 
loris  plerumque  ,u>  imperitis  ex:  tu  &  viciait  j  ;u- 
dicatur  :  ubt  adejl  armaïus  adverfarius ,  qvju  $ 
ftfitndtti  Cr  repeUendus  :  ubtjctpi  is  qui  m  d>  mi- 
nus fui u> us  efl ,  aitenus  atque  iratus  ,  aut  ttuv 
amicus  adverjario  6-  inimicus  tibi  ejl  :  quum  au 
docendus  is  ejl ,  au t  dedocendus  ,  aut  repnmenlu , 
aut  iiuiiandus ,  aut  omni  rmione ,  ad  ttmpus ,  ai 
iaujiim  fOrattiine  moderandus :  inquo fapthtntw- 
letua  ad  odium  ,  oditim  ausem  ad  bentvoUnùdu 
deducertdum  ejl  :  qui  tanquam  machinationt  u&fiti, 
tum  ad  jeverititem ,  tum  ad  remifliùium  antmi, 
tum  ad  tnjlitiam ,  tum  ad  laetitiam  ejl  eoww- 
quendus.  Cic.  De  Orat.  1. 1. 

Or  l'orateur  en  Chaire,  trouve  comme  au  Barreau 
un  auditoire  difficile  te  injutte  ;  &  non  lêulemec: 
dans  lès  juges  des  hommes  prévenus  d'opinions,  -• 
fentimeuts ,  de  partions  oppoii-es  à  (es  maximes  ;  buis 
dans  ces  mêmes  juges  des  parties  intéreiTcei ,  qu'il 
faut  réduire  à  prononcer  contre  les  aftediom  la 
plus  intimes  de  leur  ame  ,  contre  leurs  pcncliaru 
les  plus  chers. 

Son  Éloquence  aura  donc  à  donner  a  fês  penlcn 
au  moins  autant  de  i. 'ce,  &  i  fes  parolcs-au  mofei 
autant  de  poids,  que  l'Éloquence  du  Karreau:  onm  ,j- 
ftmentiamm  gravitate ,  omnium  vtrborum  ponùn- 
bus  ejl  utendum.  (  ioid.)  Encore  n'a-t-eile  pastoew 
les  mêmes  armes  que  cette  Éloquence  proUne.  E l  e 
peut  bien  employer  ,  comme  elle  ,  une  action  va- 
riée &  véhémente  ,  pleine  de  chaleur,  d'emhcu» 
lu  Lue,  de  fënfibLité  ,  de  naturel,  &  de  candeur:  j.- 
ctdat  oportet  afiio  varia,  plen.i  animi,  pienalpi- 
ritûs ,  pUna  d 'loris  ypltna  veritatis  (  ibtd.  ).  Miii 
dVfpptver  le  vice  au  vice  ,  les  partions  aux  pifli.Tii, 
d'intérelfer,  de  faire  agir  en  là  faveur  la  TMBCi 
l'orgueil ,  l'ambition  ,  1  envie,  ou  la  colère,  cuU 
vengeance;  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  digne  d'elle.  Te» 
fes  moyens  doivent  être  innocents,  *  tous  fc;  mc:;s 
vertueux:  les  uns  furnaturels ,  dans  les  rappernir 
l'homme  a  Dieu  ;  les  aurres  plus  humains,  darn.n 
rapports  de  l'homme  à  l'homme,  5c  dans  fis  ret-Ln 
fur  lui-même;  mais  ceux  ci  toujours  épurés. 

Un  petit  nombre  de  vérités ,  effrayantes  pmir  le> 
méchants  Se  confiantes  pour  les  bons  :  un  LVi 
jurte  ,  à  qui  tout  eft  préfent ,  &  qui  punit  Se  récetn- 
penlê;  le  paffage  d'une  ame  immortelle  de  la  vie  a 
l'éternité;  l'inftant  de  ce  pafTage,  aufli  imprtri 
qu'inévitable  la  fbliiude  de  cette  ame,  apm  ■« 
mort,  devant  fbn  juge,  &  le  bien  flt  le  mal  qo'fll* 
aura  faits  mis  dans  une  exaâe  balance  ;  la  révé- 
lation fble'iinelle  de  la  conteience  de  tous  les  hom- 
mes,  au  jugement  univerfël;  un  abune  de  p>.,  rn 
defliné  aux  coupables  ;  une  fôurce  intariffible  it  fé- 
licité rélêrvée  aux  juftes  dans  le  fèin  de  Dira 
même  ;  un  monde  qui  trompe  &■  qui  palfe  ;  le  tefo^* 
qui  roule  au  fêin  de  l'éterniié  immobile;  la  vie  4 
tous  fes  biens  emportés  ,  comme  des  aftne»,  é-in* 
ce  tourbillon  devo-aht  ;  les  générations  HutriJires 
fucteflivement  englouties  dans  cet  unnaenlèciéin  <i» 
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"éternité;  8c  Dieu,  qui  relie  ,  &  qui  les  attend.  Voili 
les grands  leviers  de  l'Eloquence  évangciique. 

Elle  a  quelques  paflions  à  remuer  :  la  crainte  , 
pour  troubler  la  fècurité  des  méchants  ;  la  commifé- 
ntion ,  pour  émouvoir  l'homme  fênfibie  en  faveur 
de  (es  frères  ;  l'indignation ,  pour  repeufïer  l'exemple 
d'une  profpérité  coupable  ;  la  honte ,  pour  humilier 
l'homme  vicieux  Se  îûperbe ,  à  la  vue  de  fa  bafleflè, 
de  fort  opprobre ,  &  de  Ion  néant.  Elle  a  auffi ,  pour 
confôler,  pour  encourager  l'homme  feible  &  fragile , 
mais  indulgent  3c  (ècourable,  l'efpérance ,  la  con- 
fimee  en  un  Dieu ,  père  de  la  nature,  les  prodiges 
de  fi  clémence ,  les  mytteres  de  fon  amour.  Enfin 
dans  le  foin  de  toi-même ,  dans  l'intérêt  de  fôn  pro^e 
bonheur,  dans  le  penchant  qu'ont  tous  les  hommes 
dont  le  coeur  n'eft  pas  dépravé,  à  s'aimer  récipro- 
quement ,  a  fe  confôler  dans  leurs  peines ,  à  s'en- 
tr  aider  dans  leurs  befbins  ,  à  fë  foulage r  dans  leurs 
maux,  l'orateur  chrétien  trouve  encore  des  moyens 
de  perfuafion.  H  fera  voir ,  même  dans  cette  vie , 
l'enfer  anticipé  du  crime  :  aux  convullîons  d'une 
ame  en  proie  aux  partions,  au  trouble  qui  accom- 
pagne les  plaifîrs  vicieux ,  à  l'amertume  qu'ils  dé- 
potent ,  à  l'avilhTement ,  aux  angoiffes  ,  aux  re- 
mords de  l'iniquité ,  il  oppofera  la  fermeté  de  l'in- 
nocence, le  calme  de  la  bonne  fui .  les  célefles  pref- 
frnumentsde  la  piété,  les  voluptés  de  la  bienfaifàn- 
«,  les  délices  de  la  vertu.  C'en  eft  aflez.  pour  capti- 
ver, pour  émouvoir  un  nombreux  auditoire,  Se  pour 
g^ner  la  eau  le  de  la  Religion  au  tribunal  même  de 

Un  avantage  que  fëmble  avoir  l'Éloquence  de 
h  Chain  fur  celle  du  Barreau  ,  c'eft  que  l'orateur 
parle  feul,  8c  n'eil  point  expofé.  à  la  réplique. Mais 
s'il  veut  laiflcr  dans  les  efprits  une  perfusion  du- 
rable, une  conviction  profonde,  il  plaidera  lui- 
même  les  deux  caolês  ,  Se  avec  la  même  fipcirité  : 
car  il  faut  bien  qu'il  fe  fouvienne  qu'il  a  dars 
lY^diroire  un  adverfàire,  d'autant  plus  opiniâtre 
çu'il  eû  muet,  Se  qui,  dans  lôn  lîlence,  s'exagère 
la  force  des  raifons  qu'il  lui  oppoféroit,  s'il  lui  ctoit 
permis  de  parler. 

Je  n'entends  pas  qu'un  fërmon  dégénère  en  con- 
trorerfé  (colafhqite  ;  nuis  tout  ce  qu'un  fuj'et  pré- 
fente  d'o'jjedions  graves  à  prévenir,  ou  de  diffi- 
cultés férieufês  à  difeuter  Se  à  réfoudre,  doit  cire 
«poC  dans  toute  fà  force ,  fans  diftimulation  &  fars 
Ricmgement.  C'etl  Jà  ce  qui  donne  furîout  de  la 
chaleur  à  l'Éloquence,  de  la  vigueur  ,  de  la  véhé- 
mence au  raifônnemeiu ,  &  de  l'éclat  à  la  vtriié. 

Or  parmi  les  difficulté?  impofàntes ,  je  compte  , 
«on  feulement  celles  qui  frjppent  des  efprits  fo- 
Wes,  mais  celles  qui  peuvent  troubler,  inquiéter 
la  multitude,  &  obfcurcir  dans  le  commun  des  hom- 
mes la  lumière  du  fens  intime ,  de  la  raifôn ,  ou  de 
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U  foi  :  tels  font  les  fôphifmes  des 


or' 


,  les  pré- 


textes du  vice,  les  fûbterfùges  de  l'incrédulité. 

OSjfênrons  cependant  qne  tout  ce  qui  demande 
tne  dialectique  déliée  Se  fiiivic ,  eft  peu  propre  à 
ftloqucnce  de  la  Chaire ,  qui ,  deftinéc  à  captiver 


une  multitude  afièmblce  ,  doit  être  fènfible,  entraî- 
nante, &  pour  cela  pleine  d'images,  de  taL  leaux  , 
&  de  mouvements.  hofluct,  le  plus  grand  contro- 
verfifîe  de  l'Eglife  romaine  ,  a  eu  quelquefois  le  tare 
de  l'être  en  Chaire.  Bourdalouc  a  prouve  la  rrltiirec- 
tie-n  de  J.  C.  mais  par  les  fait*,  en  orateur ,  fonde 
fûr  les  preuves  morales  :  jamais  il  n'a  mis  en  queàion 
aucun  des  dogmes  révélés. 

Il  en  eû  du  dogme  pour  l'Éloquence  de  la  Chai- 
re, comme  des  lois  pour  l'Eloquence  du  Barreau  : 
il  faut  l'cta'ylir  en  principe,  &  ne  le  diùuter  ja- 
mais. Dans  un  auditoire  chrétien  les  incrédules  font 
en  fi  petit  nombre,  que  et  n'efl  pas  la  peine  de  les 
attaquer.  Il  vaut  mieux  fuppofèr,  comme  il 
vrailèmblable ,  qu'on  parle  à  des  efprits  déjà  per- 
fùadés  de  la  vérité  des  prémiflès  ,  &  s'attacher  aux 
conftqutnces  qui  lient  le  dogme  avec  la  morale  , 
&  communiquent  à  iinftruction  la  fàinteté ,  la  fubli- 
mité  de  leur  fjurce. 

La  feule  railbn  qu'on  peut  avoir  d'infîfter  fûr  le 
degme,  c'eft  de  prémunir  les  fidèles  contre  la  fe- 
dtetion  des  écrits  &  des  entretiens  dangereux  ;  mais 
cette  précaution  même  a  fès  dangers ,  &  les  voici. 

Pour  combattre  l'incrédulité ,  il  faut  raifônner  avec 
elle  ;  car  les  invectives  ne  prouvent  rien  :  c'eft  la 
reffource  des  hommes  fans  talent  qui  veulent  être 
remarqués  :  Eloqueniiam  in  clumore  fy  in  vcihorum 
curfu  pofiianx  put  an  t.  De  Or.  I. 

Or  raifônner  fur  des  objets  inaccefîibles  à  la 
raifôn  ,  c'eft  donner  un  mauvais  exemple;  c'eft  du 
moins  laiffèr  croire  qne  chacun  peutainfi  mettre  les 
motifs  de  la  foi  à  l'épreuve  du  Syliogifme  ;  &  fi,  pour 
quelques  efprits  jufles,  fôiides,  éclairés,  cette  mé- 
thode eft  sure,  elle  efl  bien  pcrilieufê  pour  des  ef- 
prits légers,  fûperhcieliemeat  inftruits. 

De  plus,  fi  en  attaquant  l'incrédulité  on  lui  laiffe 
toutes  fès  armes ,  fi  on  ne  difTimule  rien  de  fès  pré- 
textes fpécieux,  fi  fes  fôphifmes  font  préfentes  avec 
rout  l'appareil  d'artifice  Se  de  force  dont  elle  les  a 
revêtus,  ils  doubleront  les  ames  foibles,  ils  fean- 
ddifiront  les  (impies  ;  Se  au  milieu  des  diffractions 
d'un  auditoire  las  de  contentions  ihéologiques ,  la. 
folution  échappera  peut-être,  la  difficulté  reflera. 
Si,  au  contraire,  pour  combattre  plui  sûrement 
l'incrédulité ,  l'orateur  la  préfênte  defàrmce  de  fès 
raifôns  ou  zftoiblie  dans  fà  défenû:  on  doit  craindre 
qu'une  heure  après,  elle  ne  fê  montre  elle-même, 
ou  dans  les  livres  ,  ou  dans  le  Monde,  avec  ces 
moyens  fpécieux  que  l'Éloquence  aura  diflïmuics 
ou  Icnfiblement  affoiblis;  Se  qu'alors ,  en  s'apperce- 
vant  que  l'orateur  en  a  impofe,  on  n'.ippelle  arti- 
fice ce  qui  n'aura  été  que  ménagement  &  prudence* 
Or  la  première  qualité  de  l'orateur  eft  de  paroitre 
de  bonne  foi;  Se  dès  qu'il  a  perdu  la  confiance  de  fort 
auditoire ,  pour  avoir  manqué  de  candeur  ,  il  au- 
rnit  beau  être  éloquent  :  il  faut  qu'il  renorec  à  la 
Chaire. 

Que  faire  donc,  pour  arrêter  les  progrès  *  les 
ravages  de  l'incrédulité  !  Que  faire?  de  bons  livres-, 
dent  la  Icéture  ait  de  l'atcrajt;  &  là,  bien  mieu* 
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que  dans  un  difcours  rapide  &  fugitif',  fc  donner 
le  temps  Se  l'efface  de  couper  fucceflivenient  les  cent 
«êtes  de  l'hydre ,  que  le  glaive  de  la  parole  tente 
inutilement  de  trancher  à  la  fois. 

Le  champ  fertile  Se  vafle  d?  l'Eloquence  de  la 
Chaire,  ce  il  la  Morale.  11  «'agit  de  faire  ,  non  des 
chrétiens,  mais  de  bons  chrétiens;  de  parler  comme 
l'Evangile;  d'infpirer  aux  hommes,  la  bonté,  l'in- 
dulgence, la  bienveillance  mutuelle,  la  bienfaifànce 
active,  la  tempérance,  l'équité,  la  bonne  foi,  l'a- 
mour de  l'ordre  Se  de  la  paix  :  il  s'agit  de  renvoyer 
Ion  auditoire  pfus  inftruit ,  5c  for-tout  meilleur  ;  de 
confo'.er ,  d'encourager  les  uns ,  de  modérer  &  d'a- 
doucir les  autres,  de  reiTerrer  les  nœuds  de  la 
société ,  &  de  la  nature ,  8e  fur  tout  les  liens  de  cette 
charité  univerlêlle  qui  honore  tant  la  Religion  :  il 
s'agit  de  rendre  le  vice  odieux ,  la  vertu  aima- 
ble ,  le  devoir  attrayant ,  la  condition  de  l'homme 
condamné  à  la  peine ,  plus  douce  ou  moins  into- 
lérable :  il  s'agit  de  faire  produire  a  la  nature  le 
plus  de  biens  qu'il  eû  poflible,  d'en  extirper  le  plus 
de  maux ,  8e  de  couronner  les  efforts  qu'on  aura  faits 
pour  confommer  l'ouvrage  de  la  félicité  publique  , 
en  imprimant  au  malheur  même  ce  caractère  con- 
solant qui  le  rend  cher  à  celui  qui  l'éprouve ,  Se  qui, 
dans  le  Dieu  qui  l'afflige,  lm  montre  un  rémuné- 
rateur. 

La  nature,  l'objet,  les  principaux  moyens  de 
l'Eloquence  de  la  Chaire  une  fois  connus,  il  eft  ailé 
de  déterminer  quels  en  font  les  genres  *  les  carac- 
tères ,  &  quelles  difpofitions  elle  exige  dans  l'o- 
rat.ur. 

Oblêrvons  d'abord  ,  J  l'égard  des  genres ,  qu'à 
l'inverlëde  l'Éloquence  du  Barreau ,  tandis  que  celle- 
ci  doit  (ans  cette  defeendre  du  géné-al  au  particu- 
lier, la  première  doit  tendre  Se  s'élever  fans  ceiTë 
du  particulier  au  général  :  l'une  ramène  les  maximes 
au  fait;  l'autre  étend  les  faits  en  maximes:  celle-là 
cherche  une  décifion  ;  celle  ci ,  une  règle.  Dans  tin 
plaidoyer  c'eft  la  caufo  d'un  homme  qui  s'agite ,  dans 
un  (êrmon  c'eft  la  caufe  d'un  Feuple  &  celle  de  l'Hu- 
manité. 

Ainfi  ,  foie  l'homélie  ou  le  formon ,  (bit  le  pané- 
gyrique ou  l'oraifon  funèbre,  tout  doit  tendre  a  l'inf 
traction ,  à  l'édification  publique.  C'eft  ce  que  per- 
fonne  n'oublie  en  agitant  une  queftion ,  ou  de  doc- 
trine, ou  de  Mor.le;  maïs  c'eft  ce  qu'on  doitaufli 
avoir  en  vûe  dans  les  éloges  qui  le  prononcent  dans 
un  temple.  Il  eft  fans  doute  inte reflan t  &  jufte  de 
rendre  des  hommages  folemncls  à  de  grandes  ve-rus  : 
il  eft  ptut-ctre  inditpenlàble  de  rendre  de  trilles 
honneurs  i  la  mémoire  de  ceux  que  par  devoir  on 
a  honorés  pendant  leur  vie;  &  en  jetant ,  for  leurs 
fciblelTes,  le  voile  du  refptâ  &  de  la  charité,  il 
eft  utile  pour  l'exemple ,  de  rappeler,  lâns  adula- 
tion ,  ce  qu'ils  on  fait  de  bien  &  ce  qu'ils  ont  eu 
de  louable.  Mais  la  louange ,  dans  la  bouche  d'un 
orateur  religieux,  ne  doit  jamais  être  (âns  fruit: 
ce  doit  être  comme  un  flambeau  qui  éclaire ,  non 
P-sles  lénebres  impénétrables  de  la  mort,  mais  Je» 
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fèntîers  périlleux  de  la  vie  ;  &  qui  èchnfe,  MB 
pas  les  cendres  de  l'homme  qui  n'eu"  plus,  mais 
l'ame  des  hommes  qui  font  encore  &  qui  ont  bcfbu 
d'émulation. 

Ainfi,  i  proprement  parler,  il  n'y  aurait  pour  11 
Chaire  qu'un  genre  d'Éloquence ,  celui  qui  traite  det 
devoirs  de  lTiomme.  Mais  parce  qu'elle  a  tamx 
pour  bafe  une  maxime  à  dèveioper,  tantôt  sa 
exemple  à  produire ,  je  diftinguerai  le  lèrmon  k 
l'éloge  ,  fit  pour  celui-ci  je  renvoie  aux  artkln 
Fanégyriqub  Se  Ormson-iukébrb. 

Quant  au  termon,  c'ell  i  lui  d'imprimer  Coi 
caractère  i  l'Éloquence,  Se  ce  caractère  eû  décide 
tjjt  la  qualité  du  fujet  fit  par  celle  de  l'auditoire, 
^nftruire,  perfoader,  émouvoir,  fontlatàchtée 
l'Éloquence  ea  général  ;  mais  (elon  le  fujet ,  elle 
s'adrette  plus  directement  à  l'efprit  ou  à  l'ame, 
&  for  l'un  Se  for  l'autre  elle  agit  avec  plus  va 
moins  de  douceur  ou  de  violence.  De  là  cette 
quence  onétueulê  Se  infinuante  de  'Maflillon  ,  qui 
entraîne  moins  qu'elle   n'attire  ,   8e  qui  rendra: 
irrcfîflible  la  féduâion  du  menfonpe  ,  comme  dut 
rend  inévitable  le  charme  de  la   vérité  ;  de  li 
cette  Éloquence  dominante  de  Bourdaloue  fur  11 
raifon  ,  &  cette  Éloquence  impérieufo  de  Bofl«*t 
lur  l'imagination  fie  for  la  volonté  ,  qu'elle  fvt>- 
fugue  à  force  ouverte ,  &  comme  dédaignant  le  fctf 
de  les  gagner. 

Onifeni  que  de  ces  deux  moyens  ,  le  choix  «fia- 
roit  être  indiffèrent  au  pénie  de  l'orateur  St  à  'cn 
propre  caraâcre.  Mais  félon  qu'il  eft  plus  ou  moiw 
doué  de  cette  vigueur  de  raitonnement  qui  ctsri* 
dans  Dcmoflhène  ,  ou  de  cette  fouplefîe  d'ame  qu'en 
admire  dans  Cicéron,  ou  de  cette  hauteur  de  perle* 
qui  fe  diflingue  dans  ftoliuet ,  ou  de  cette  aboroirxe 
de  fontiments  qui  s'épanche  de  l'ame  de  Alaftiiloc , 
ou  de  cette  fermeté  impofanre  Se  progreflive  «jti 
donne  à  l'Éloquence  de  Bourdaloue  l'impénétrable 
folidité  &  l'impulnon  irrcfîflible  d'une  colonne  guer- 
rière ,  qui  s'avance  à  pas  lents,  mais  dont  l'orcrt* 
le  poids  annoncent  que  devant  elle  tout  va  plo.et, 
félon,  dis  je,  que  l'orateur  fe  fin  tira  porté  w. 
tort llement  vers  l'un  de  ces  genres  d*ÉIoquencr, 
il  s'attachera  aux  fujets  les  plut  analogues  i  M 
génie. 

Si  intérieurement  il  fe  fênt  né  pour  les  hautes  con- 
ceptions &  pour  les  images  fublimes,  il  fe  lâifo 
des  fojets  les  plus  fofceptibles  de  grandeur  &  & 
majeflé  :  il  planer*  comme  l'aigle  fLr  les  débris 
trônes  ,  fur  les  ruines  des  Empires  ;  il  élèvera  for, au- 
ditoire à  la  hauteur  de  fts  penfét  s  ,  Ibic  pour  loi  t 
contempler  l'étendue  fit  la  profonde  et  des  defleiri  « 
Dieu,  foit  pour  lui  faire  appert evoir  du  bâti  eu 
"ciel  le  néant  de  l'homme,  cV  le  fc-crr  à  s'écnrr 
arec  Boftuet  ;  O  fue  nous  ne  fommes  rien'  i« 
ne  dirai  qu'un  mot  pour  carafléùfèr  ce  genre.  I» 
orateur  eft  appelé  à  prononcer  une  craifon  for-ernr 
au  milieu  des  tombeaux  des  roi».  Il  monte  en  t*>j-_ 
il  jette  Us  veux  fur  ces  rombeaux ,  il  parcourt  fi""i 
regard  Jçnt  Si  foœbte  une  Cour  cn  deuil,  autour  ;  m> 
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pcmpecx  maufolée;  3c  a  la  vûe  de  cet  appareil,  de 

ce  cortège  de  la  mort,  après  quelques  moments  de 
filence,  il  débute  ainfi  :  Dieu  j'eul  tjl grand ,  met 
fritet.  Si  ce  n 'etî  pas  Boffuct  qui  a  eu  ce  mouve- 
ment, quel  autre  eft  digne  de  l'avoir  eu.' 

Si  le  caractère  de  l'orateur  cil  la  force ,  la  véhé- 
mence, une  apretc  auftère,  &  cette  profonde  fèn- 
liailité  qu'on  appelle  û  bien  du  nom  à'EntraiUej  , 
i!  livrera  la  guerre  aux  vices  de  la  profpérité,  aux 
pjffions  des  ames  (uperbes ,  à  l'orgueil,  à  l'ambi- 
tion ,  aux  fiers  relTentiments  de  la  vanité  offenfce  ;  à 
la  cupidité,  qui  boit  ie  fang  des  peuples;  au  luxe 
avide  k  infâtiable,  qui  s'abreuve  de  leurs  lueurs  ; 
a  cette  dureté  des  riches,  que  la  vûe  des  malheu- 
reux importune  Se  n'amollit  jamais  ;  à  cet  amour 
propre  exclu/if  8e  impitoyable ,  qui  change  autour 
de  lui  la  dépendance  en  férvitude;  à  cet  efprit  de 
trrannie8c  d'oppreffion ,  qui  n 'eftime  dans  la  fortune 
que  le  moyen  d'acheter  des  efclaves  ,  &  dans 
l'autorité  que  le  droit  odieux  de  faire  trembler  ou 
£ta.ir. 

C'tiî  â  l'orateur,  fufceptible  d'une  fonte  inJigna- 
un  &  capable  des  grands  efforts  de  l'Éloquence  pa- 
ûctique ,  i  prendre  l'homme  ainfi  dénaturé,  comme 
Hercule  emarafToit  Anthée,  à  faire  perdre  terre  à  ce 
colon*,  à  le  tenir  fùfpenju  flir  l'abime  du  tombeau 
4  de  l'avenir,  &  à  l'étouffer  de  remords. 

Qui  nous  donnera  le  mod:ie  de  ce  genre?  Ha! 
Briiaine  nous  l'eût  donné  ,  fi  on  l'avoit  mis  à  fa 
pUce.  Mais  il  nous  refle  de  ce  Bridaine  (  au  moins 
»'il  faut  en  croire  M.  l'abbé  Maury  )  un  morceau  i 
coté  duquel  tout  paroit  foible  en  Eloquence. 

»  Je  me  louviens  ,  dit  M.  l'abbé  Maurv  »  {Se 
c  eft  au  moins  ce  qu'on  peut  appeler  un  heureux 
ififl  de  mémoire  )  »  je  me  fjuviens  de  lui  avoir 
»  entendu  répéter  le  déout  dj  premier  fermon  qu'il 
«  prêcha  dans  l'ég.ifè  de  Gunt  -  Sulpice  à  Paris, 
»  en  t7tt.  La  plus  haute  compagnie  delà  capi- 
»  taie  vint  l'entendre  par  curio/îté.  Bridaine  ap- 
»  perçut  dans  l'affemWée  plulieurs  évéques ,  des 
»  personnes  décorées,  une  foule  innombwble  d'ecclé- 
»  fïafli^ues  ;  Se  ce  fpectacle ,  loin  de  l'intimider ,  lui 
»  iflfj>ira  l'exorde  qu'on  va  lire.  Voici,  ajjùte-t-il , 
»  ce  que  ma  mémoire  me  rappelle  de  ce  morceau, 
»  dont  j'ai  toujours  été  vivement  franpé,  &  qui  ne 
»  paroitra  peut-être  point  indigne  de  Bcfluet  ou 
»  de  Démoilhène  ». 

»  A  la  vie  d'un  auditoire  fî  nouveau  pour  moi , 
»  il  lêmble  ,  mes  frères,  que  je  ne  devrois  ouvrir 
»  la  bouche  que  pour  vous  demander  grâce  en 
»  faveur  d'un  pauvre  millionnaire, dépourvu  de  tous 
»  les  talents  que  vous  exige/,  quand  on  vient  vous 
»  parler  de  votre  falut.  J'éprouve  cependsnt  au- 
»  jourdhui  un  fentiment  bien  différent  !  Et  fi  je  fuis 
■  humilié  .  gardez  vous  de  croire  que  je  m'abaiflé 
»  aux  mifcrables  inquiétudes  de  la  vanité.  A  Dieu 
*  ne  plaifë  qu'un  miniflrc  du  Ciel  penfè  jamais 
»  avoir  befôin  d'exeufè  auprès  de  vous  :  car ,  qui 
»  qne  vous  ("oyez ,  vous  n'êtes ,  comme  moi ,  que 
»  des  pécheurs.  C'eft  devant  votre  Dieu  ce  le 
CtAUM.  st  Littéxat.  Joint  I. 
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»  mien  que  je  me  fins  prelfé  dans  ce  marnent  de 
»  fraper  ma  poitrine.  Julqu  a  préfënt  j'ai  publié  les 
»  juftkes  du  Très-haut  dans  des  temples  couvert» 
»  de  chaume;  j'ai  prêché  les  rigueurs  de  la  péni- 
»  tence  a  des  infortunés  qui  manquaient  de  pain  ; 
»  j'ai  annoncé  aux  bons  habitants  d.-s  campagnes 
»  les  vérités  les  plus  effrayantes  de  ma  rc.igion. 
»  Qu'ai- je  fait,  malheureux  !  J'ai  contriflé  les  pau- 
»  vres ,  les  meilleurs  amis  de  mon  Dieu  ;  j'ai  porté 
»  l'épouvante  &  la  douleur  dans  ces  ames  fimplec 
»  &  fidèles,  que  j'auroisdû  plaindre  Se  conlbler.  C  ed 
»  ici ,  où  mes  regards  ne  tombent  que  fur  des  Grands, 
»  fur  des  riches ,  fur  des  opprefleurs  de  l'huma- 
»  nité  fôuffrantc  ,  ou  fur  des  pécheurs  audacieux  Se 
»  endurcis  ;  ah  !  c'eft  ici  feulement  qu'il  falloit 
»  f  ire  retentir  la  parole  fainte  dans  toute  la  forco 
»  de  fan  tonnerre,  Se  placer  avec  moi  dans  cette 
»  Chaire  ,  d'un  côte  la  mort ,  qui  vous  menace  ;  St 
»  de  l'autre  mon  grand  Dieu  ,  qui  vient  vous  juger. 
»  Je  tiens  aujourdhui  votre  fèntence  à  la  main. 
»  Tremblez  donc  devant  moi  ,  hommes  fuperbes 
»  8c  dédaigneux  qui  m'écoute/..  La  néceffité  du  falut, 
»  la  certitude  de  la  mort ,  l'incertitude  de  cette 
»>  heure  fi  effroyable  pour  vous,  l'impénitence  fina- 
»  le ,  le  jugement  dernier ,  le  petit  nombre  des  éius  , 
»  l'enter,  &  par  deflus  tout  l'éternité  !  l'éternité! 
»  voilà  les  fujets  dont  je  viens  vous  entretenir  , 
»  te  que  j'aurois  dû  fans  doute  réfèrver  pour  vous 
»  feuh.  E  t  qu'ai- je  betbin  de  vos  fùffragcs,  qui 
»  me  danneroient  peut-être  fans  vous  fauver.'Dieu 
»  va  vous  émouvoir ,  tandis  que  fon  indigne  miniflre 
»  vous  parlera:  car  j'ai  acquis  une  longue  expérience 
»  de  fès  mifericordes.  Alors ,  pénétrés  d'horreurpour 
»  vos  iniquités  paflèts,  vous  viendrez  vous  jeiet 
»  entre  mes  bras ,  en  verfant  des  larmes  de  cotn- 
»  ponction  Se  dî  repentir  ;&  i  force  de  remords  , 
»  vous  me  trouverez  niiez  éloquent. 

Quel  ton!  quelle  /implicite  !  qutlle  auftérité  im- 
posante !  voila ,  <.c  me  fcmble ,  le  vrai  rned.le  de 
l'Éloquence  apoflolique.  Mais  avec  un  caraétere 
moins  haut,  moins  étonnant,  l'orateur  peut  avoir 
encore  une  Eloquence  pathétique  ;  &  alors  fèi  mou- 
vements ont  mains  Q  indignation  cantre  le  vite, 
que  d'intérêt  pour  l'humanité  Se  d'amour  pouf 
la  vertu.  C'eft  l'Eloquence  des  corur;  tendres ,  des 
ames  douces  &  f-nfiblcs;  c'eft,  comme  je  l'ai  dit, 
l'Lloquence  de  Maflillcn.  File  n'opire  pas  Jes  révo- 
lutions fi  fb  u  duines ;  &  pour  ce  qu'on  appelle  des 
deurs  d:  trjnie  ,  elle  efl  trop  foiole  :  mais  fur  des 
ames  d'une  trempe  moins  dure ,  Se  c'eft  ,e  plus  grand 
nombre,  elle  peut  faire  fans  violence  de  profondes 
imprcflîons.  Son  avantage  ert  d'être  conciliatrice 
Se  attrayante  ,  de  faire  aimer  la  vérité  ,  tanris  qu'une 
Éloquence  pli-  »  forte  &  plus  auftère  la  fait  craindre. 
L'une  reflèmble  à  un  ami  fage ,  mats  indulgent  St 
confôlant;  l'autre,  à  un  juge  redoutable:  or  il  faux 
vaincre  fa  répugnance  pour  s'abaifTer  devant  fon 
juge  ,  &  il  ne  faut  que  fuivre  fon  penchant  pour 
fe  livrer  à  ion  ami. 

Au  Ktlt,  l'Éloquence  efl  un  remède  -,  &  félon 
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le  genre  des  maladies  &  U  complexion  des  malades" , 
un  fige  orateur  (ait  le  rendre  ou  plus  doux  ou  plus 
violent. 

Enfin  fi  le  talent  de  l'orateur  eft  cette  force  de 
raifôn  véhémente  &.'  irréfiftible  ,  qui  fiibjugue  l'en- 
tendement ,  Se  contre  la  pelle  le  menïange  &  l'erreur 
n'ont  ni  defenfè  ni  refuge  ;  s'il  eft  l'homme  dont  le 
grand  Condé  difôit,  en  voyant  BourJaloue  monter 
en  Chaire.  Sitctwe  :  voilà  Vennaù  ;  c'eft  à  lui  qu'ap- 
partiennent cet  (ujets,  où,  endilcutant  les  plus  grands 
intérêts  de  l'homme  ,  on  lui  démontre  que  le*  vices 
font  de  lui  un  efdave  ;  (es  pallions,  une  victime; 
fit  lës  erreurs ,  un  inleafé  :  que  lui-même  il  forge 
les  chaines  qui  le  ftétriftent  &  qui  l'accablent  ;  que 
pour  lui ,  le  plus  capricieux  ,  le  plus  tyrannique  des 
maîtres ,  c'eft  fa  volonté  ,  libre  comme  il  veut  qu'elle 
le  (oit ,  c'eft  i  dire  ,  fans  frein  ni  loi  :  que  la  nature 
fit  la  raifon  (ônt  trop  (ouvert  des  guides  infidcles; 
que  le  fens  intime  s'altcre  &  s'obfcurcit  ;  que  l'opi- 
nion change,  non  feulement  d'un  temps  à  l'autre 
en  même  lieu,  d'un  lieu  à  l'autre  en  même  temps, 
mais  dans  un  Monde  qui  vit  enfemble  ,  8c  bien 
(ôuvent  dans  le  même  nomme  ,  &  d'un  iour  ,  d'un 
moment  à  l'autre  :  que  toute  règle  qui  fléchit  doit 
avoir  elle-même  un  modèle  inflexible  pour  le  rec- 
tifier ,  &  que  ce  modèle  eft  la  loi  ;  non  pas  uni- 
quement la  loi  de  l'homme ,  qui  ne  peut  ctre  que 
défectueuse  &  vacillante  comme  lui  ;  mati  la  loi 
d'un  être  immuable,  incorruptible  p.tr  eilènee,  qui 
ne  peut  ni  tromper*  ni  Ce  tromper  jamais ,  dont 
l'intelligence  eft  (agefle ,  la  volonté  juflice  ,  la  pui£ 
lance  vertu ,  &  dont  l'unique  dellêin  fur  l'homme 
eft  le  défîr  de  le  rendre  heureux. 

Du  mélange  de  ces  couleurs  primitives  de  l'Élo- 
quence ,  Ce  formeront ,  &  félon  le  génie  de  l'orateur , 
fit  félon  la  nature  des  fûjets  qu'il  méditera ,  une 
infinité  de  nuances-  Le  meilleur  même  de  tous  les 
genres  fera  celui  qui  participera  de  tous  :  or  fi  , 
en  parlant  1  un  fêul  homme  ,  il  eft  bon  de  (avoir 
affcâer  fucceftîvement  (on  efprit  &  (on  coeur  ;  de 
(avoir  agir  par  la  raifôn  fur  (on  entendement ,  (ur 
fon  imagination  par  de  vives  peintures,  (ûr  (on  ame 
par  la  cluleur  &  la  force  du  (êntiment  ;  combien 
plu*  la  réunion  de  ces  moyens  n'eft-elle  pas  avanta- 
geai (e,  lorfque  c'eft  une  multitude  aflcmblce  qu'il 
a'azit  de  rendre  attentive  &  docile,  de  dciàl>ufèr& 
d'inflruire,  d'intérelTer  te  d'émouvoir,  en  un  mot 
de  perfuader .'  quel  effet  un  tableau  terriole  ne  fail- 
li pas  au  milieu  d'un  raifônnement  (impie  èc  calme 
quelle  chaleur  les  mouvements  de  l'ame  ne  ré- 
pandent-ils pas  dans  une  fuite  d'induftions  &  de 
preuves  7  quelle  force  que  celle  de  l'interrogation  , 
pour  convaincre  ;  de  l'accumulation ,  pour  accabler  ; 
de  la  gradation  pour  confondre,  de  l'indignation,  du 
reproche ,  de  la  menace ,  pour  troubler ,  pour  épou- 
vanter l'auditeur  i  quel  attrait  que  celui  d'un  inté- 
rêt (ênfîble ,  quand  l'orateur  ,  après  avoir  humilié  , 
confondu  ,  rempli  l'aflèmblée  de  trouble  fit  de 
terreur ,  (cmble  relever,  embrafler  ,  ranimer  dans 
fen  fein ,  8c  prélênter  à  Dieu  le  pécheur  humble 
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il  repentant.'  Telles  (ônt  les  viciffitodes  de  l'Élo- 
quence de  la  Chaire  ;  H  celui-là  fcul  en  pofsede  le 
talent  dans  Ci  plénitude,  qui  eft  en  eut  d'en  dé- 
ployer &  d'ea  mouvoir  tous  les  refloro. 

Toutefois  ,  dans  les  grandes  choies ,  comme 
dans  les  petites  ,  il  faut  (e  (iuvenir  du  précepte  du 
fabuliile: 

Ne  forcom  point  notre  talent. 

Rien  n'eft  plus  froid ,  8c  bien  (ôuvent  rien  n'el! 
plus  ridicule  qu'un  pathétique  (îmulé.  Peur  paroitre 
ému  ,  attende*  que  vous  le  Co\ei  en  effet  *,  fit  pour 
cela  penétrex-vous  d'abord  ,  pénétrei-vous  profon- 
dément de  la  vérité,  de  l'importance  du  fujet 
vous  méditez;  obfêrve/.,  en  le  méditant ,  quels  (eut 
les  endroits  où  vous  êtes  vous-même  faifi ,  troublé 
de  crainte  ,  attendri  de  pitié  ,  (ûffoqué  de  doulesr, 
fôulevé  d'indignation  :  alors  lauTei  parler  votre  aroe, 
h'ûTei  couler  de  votre  plume  ,  à  flots  rapides,  une 
Eloquence  paflionnée;  la  place  en  eft  marqui'e  pr 
la  nature  ;  le  (ucecs  en  eft  sur  :  tout  ce  qui  vient 
da  cœur  va  au  cœur  infailliblement.  Mais  G  vous 
aveiprii  une  légère  effervefcence  d'imagination  pour 
une  émotion  réelle,  fi  vos  mouvements  oratoires  fôet 
recherchés,  étudiés,  &  artiftement  arrangés,  veut 
ne  (ère/,  en  Chaire  qu'un  froid  comédien;  St  le  com- 
ble de  l'indécence  eft  d'/  paraître  exprimer  ce 
qu'on  ne  fent  pas. 

Un  autre  rapport  détermine  le  caractère  de  "Élo- 
quence :  c'eft  le  rapport  de  convenance  avec  u 
claflè  d'hommes  qui  formera  l'auditoire  auquel  on 
Ce  propofê  de  paner. 

Je  diftingue  trois  de  ces  dattes  :  le  Monde ,  le 
Peuple ,  &  la  Cour. 

Par  le  Monde  ,  on  entend  un  ordre  de  citowis 
d'un  efprit  cultive  8t  d'un  goût  difficile.  Pour  I  in'- 
truire,  il  faut  l'attirer;  noue  l'attirer,  il  faut  lui 
plaire  ;  pour  lui  plaire  ,  il  faut  s'accommoder  a  la 
délicateftë  de  ce  goût  fevère  &  frivole,  qui  veut 
de  l'élégance  à  tout. 

Athéniens ,  difôit  Démofthcne,  lorfqu  il  s'agit  du 
dejlin  de  la  Cn'ce ,  qu'importe  fi  j'ai  empbyt\t 
terme -ci  ou  celui-là,  fi  j'ai  po'té  ma  matn  de 
te  côté-ci ,  ou  de  l'autre  i  A  plus  forte  raifôn ,  un 
prédicateur  a  t-il  le  droit  de  dire  à  (on  auditoire: 
»  lorfqu'il  s'agit  de  votre  (âlut ,  qu'importe  la  nc- 
»  gligence  ou  l'élégance  de  mon  gefle  Se  de  met 
»  dtfcours  i  »  Mais  Démofthène  ,  qui  conn^ifToit  la 
légèreté  du  Public  d'Athènes ,  n'avoit  pas  laifîe  de 
former  avec  le  plus  grand  (ôin  la  prononciation, 
fin  action ,  8e  fon  ftyle.  Le  prédicateur ,  dans  n« 
villes ,  doit  la  même  condelccndance  à  un  audi- 
toire mondain.  Hac  duo  m>i>is  quttrenda ,  dit 
Cicéron  :  prinutm,  quid  ;  deirule ,  quomoda  dicamiu  : 
Alterum ,  quodtotum  arte  tinelum  vide  tu  r  ,iametli 
artem  re qui  rit ,  eft  prudentiet  mediocris.  Alterwit 
ejl  in  quo  oratoris  vis  Ma  divina  virtusque  «" 
ttitur ,  ea  quac  dietnda  funt  ornât è ,  copiofî,  w.e- 
quedicere.  De  or.  1.  a.  La  même  cho(e  eft  vraie  «s 
(orateur  chrétien,  à  l'égard  d'un  Monde  éçjairc.  Qu« 
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le  prédicateur  l'accable  des  reproches  lei  plus  lân- 
giants  :  qu'il  lui  prétente  le  miroir  de  la  fàryre 
u  plut  cruelle ,  même  la  plus  humiliante  :  que  , 
fauf  l'allufion  perfônnelle ,  qui  eû  un  crime  dam 
l'orateur  &  le  plus  lâche  abus  de  Ton  autorité ,  il 
parle  de  la  calomnie  au  calomniateur  ;  i  l'homme 
envieux,  de  l'envie  ;  de  l'avarice,  i  l'homme  (ôrdide; 
des  plus  honteufês  diûblutions ,  à  un  auditoire  (ans 
mcrurs: qu'il  leur  prononce  leur  fentence  éternelle, 
rai»  en  bons  termes ,  avec  le  gefle  Se  le  fon  de 
voix  qui  convient  :  ils  s'en  iront  tous  lâtisfaits.  Caput 
unis  dectre  :  cette  maxime  de  Rofcius  est  pour  la 
Chaire  comme  pour  le  Théâtre  :  or  la  décence  ,  i 
l'égard  du  Monde  ,  eû  la  conformité  d'action  de  de 
Ungage  avec  les  ufàges  reçus.  U  faut  donc  s'y 
iûujcttir  (bus  peine  de  déplaire  &  de  rebuter,  Se  , 
ce  qui  eû  plus  ficheux  encore ,  de  s'expofèr  au 
ridicule,  Se  d'attacher  i  la  parole  même  la  déri- 
£m  &  le  mépris  qu'auroit  excité  l'orateur. 

Mais  il  en  eû  de  ces  bienfeances  pour  l'orateur 
chrétien ,  comme  des  modes  pour  le  (âge  :  il  doit 
leur  accorder  ce  qu'il  ne  peut  leur  refuiêr  ;  &  voici , 
ce  me  fèmble ,  la  ligne  fur  laquelle  un  prédicateur 
coït  marcher.  Grandis  &  ,  ut  ita  du  dm ,  pudica 
oratio  non  tjl  maculofa ,  ntc  turgida  ,  j;d  na- 
•Mali  pukhrttudtiu  exurgit.  »  Que  l'Éloquence 
>  ait  une  grandeur  &  une  dignité  ntodeûe;  qu'elle 
»  Toit  Tans  tache  &  fans  enflure;  qu'elle  s'élève 
»  ornée  de  là  propre  beauté  ».  Il  ferait  bien  hon- 
i-w  que ,  tandis  que  le  plus  profane  des  auteurs 
exige  d'elle  la  pudeur  d  une  vierge  ,  on  la  vit 
pmni  nous  ,  en  Chaire  ,  (c  parer  des  atours  d'une 
uurtifinne  ,  ne  s'occuper  que  du  (ôin  de  plaire  , 
&  porter  cette  complailance  jufques  à  la  proûitution. 

Une  diction  pure  &  noble,  un  gefle  fige  Se  mo- 
déré ,  une  prononciation  diûincte  Se  naturelle ,  un 
accent  vrai,  jamais  exagéré  ;  voilà  ce  que  l'ora- 
teur doit  à  l'ufàge  &  aux  bienfeances  :  mais  du 
tel  efprit  ,  mais  des  Heurs  ,  mais  les  coquetteries 
Banicrées  d'un  langage  artificiellement  compofé  ; 
Toila  ce  que  le  Monde ,  tout  frivole  qu'il  eû ,  non 
(iulement  n'exige  pas,  mais  ce  qu'il  dédaigne  & 
ccpriiè  ,  comme  une  complailance  indigne  du  mi- 
nûcre  de  l'orateur  :  car  le  Monde  eû  comme  TJbcre , 
qai  lui-même  étoit  dégoûté  des  adulations  du  Sénat. 

Une  Éloquence  douce  eû  quelquefois  placée;  mais 
«ne  Éloquence  doucereufe  Se  fade  ne  l'eû  jamais  : 
r/outons  le  maure  de  l'art  :  Sit  nobis  ornatus  & 
.fa.ivjj  oraior  ,  ut  fuavitatem  habeat  aufleram  & 
JrfiJam ,  non  duUem  ai  que  dc.oflam  ;  De  or.  /. 
4-  Cette  l«jon,  donnée  à  l'orateur  profane,  eû  en- 
tre  plus  exprefle  pour  l'orateur  chrétien.  Quant 
;  'J  foin  d'orner  l'Éloquence,  je  fuis  bien  éloigné 
;  •*  l'interdire  :  car  une  beauté  réelle  &  folide  ajoute 
!  "  1»  force  ;  &  en  même  temps  qu'elle  donne  à 
livrrité  plus  d'attrait  Se  de  charme  ,  elle  lui  donne 
plus  de  pouvoir  &  d  amendant.  Mais  ce  qui 
t't  indigne  de  la  Chaire  ,  c'eû  d'y  paraître  dilputer 
ln  prix  de  Rhétorique  avec  desphralês  élégantes ,  Si 
«  I  faire  fa  ceui  à  l'auditoire  en  s 'étudiant  à  l'w©ufer. 
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L'auditoire  dont  nous  parlons  eû  celui  qui  prf- 
fènte  i  l'orateur  le  plus  de  vices  à  combattre.  Ce  il 
fur  ce  Monde  ,  la  clafTe  d'hommes  la  plus  riche 
Se  la  plus  oiïtve ,  la  plus  vicieufê  Se  la  plus  cor- 
rompue; fur  ae  Monde,  où  il  n'y  a  prcfque  plus  de 
pères ,  de  mères  ,  d'enfants  ,  de  frères  ,  ni  d'amis  ; 
fur  ce  Monde  où  le  luxe ,  &  la  cupidité  qui  ac- 
compagne le  luxe,  ont  tout  dépravé,  tout  perdu; 
c'eft  fur  lui ,  dis-jc  ,  que  l'Éloquence  religieufe  Se 
morale  doit  porter  fes  grands  coups.  C'eÛ  la  qu'elle 
a  bclôinde  vigueur  &  de  véhémence ,  pour  flétrir  la 
mollefTe ,  pour  dépouiller  l'orgueil ,  pour  ebatier  le 
vice,  pour  venger  la  nature,  pour  forcer  au  moire 
l'impudence  à  fe  cacher  ou  à  rougir.  Et  ce  qui  laide 
fans  exeufe  la  timidité  ,  la  foiblefiê  ,  les  lâche» 
complaifànces  de  l'orateur  qui  ne  longe  qu'à  plaire  ; 
c'eû  que  plus  il  ferait  fevère ,  ardent  à  réprimer 
les  délôrdres  du  ficelé,  plus  il  en  ferait  applaudi. 
Le  modelé  accompli  de  ce  genre  d'Éloquence ,  fê- 
roit  Maflîllon  ,  s'il  ne  manquoit  pas  quelquefois 
d'énergie  &  de  profondeur  ;  il  connoifioit  le  ccrur 
de  l'homme  aufu  bien  que  Racine  ;  Se  lorfqu'o»  lut 
demandoit  où  il  l'avoit  étudié  ,  C'efi  en  moi-même , 
répondoit-il  humblement.  C'étoit  trop  dire,  &  ne 
pas  dire  aiTez..  Sit  boni  oraiaris  multa  auribus 
accepiffe ,  multa  vidiffè ,  multa  animo  &  cogita- 
tion,  multa  etiam  iegendo  penurrijfe.  De  Or. 
/.  1 .  Ce  n'eû  pas  au  milieu  du  tourbillon  du  Monde  , 
qu'on  en  obfcrve  les  mouvements  ;  c'eû  du  dehors 
u'il  fau,t  le  voir  ,  mais  n'en  être  pas  éloigné  :  car 
de  trop  près  le  coup  d'oeil  eû  confus ,  de  trop 
loin  il  ferait  trop  vague  ;  Se  Maflillon  é;oit  à  la  dit— 
tance  que  l'obfervation  demandoit.  Venons  à  ht  dalle 
du  Peuple. 

U  devrait  y  avoir  pour  lui ,  dans  une  ville  comme 
Paris  ,  une  million  perpétuelle  :  car  dans  les  inf- 
rruétions  qui  lui  fônt  adrefiées ,  l'éloquence  qui 
lui  convient  n'eû  prefque  jamais  employée.  C'eft 
avec  lui  furtout  qu'elle  doit  être  en  feniiments  8c 
en  images;  c'eû  avec  lut  que  le  premier  talent  de 
l'orateur  eÛ  l'action.  Nos  beaux  parleurs  font  vanité 
de  méprifêr  les  millionnaires.  C'eÛ  d'eux  pourtant 
qu'on  doit  apprendre  à  parler  au  Peuple  avec  fruit , 
à  l'attirer  en  foule  ,  à  le  frapper  des  vérités  qui 
l'ir.tcreUent,  à  le  toucher,  à  l'émouvoir.  Je  laie 
bien  que  cette  Éloquence  à  les  excès  Se  fes  abus  ; 
qu'on  n'en  a  fait  que  trop  fôuvent  une  pantomime 
indécente.  Mais  ce  n'étoit  pas  lorfque  Bridaine 
jouoit  de  la  flûte  en  Chaire ,  ou  qu'il  y  montrait  un 
fquelette,  (  fi  toutefois  il  eû  vrai,  comme  on  le 
dit ,  qu'il  ait  employé  ces  moyens  )  ;  ce  n'étoit  pat 
alors  qu'il  étoit  un  modèle  de  l'Éloquence  popu- 
laire :  c'eû ,  par  exemple ,  lors  qu'en  préchant  la 
piTion  ,  il  dilôit  ;  »  J'ai  lu  ,  mes  Frères ,  dans  let 
»  livres  faims ,  que  ,  lorfque  fur  les  chemins  on 
»  trouvoit  un  homme  aflafliné ,  on  faifôit  aflèmblec 
»  tous  les  habitants  d'alentour,  Se  on  les  faifôit 
»  tous  jurer  l'un  après  l'autre ,  fur  le  cadavre , 
»  qu'ils  n'étoient  ni  auteurs  ni  complices  du  meur- 
»  tre  :  me»  Frères  ,  voilà  l'homme  qu'on  a  trouvé 
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»  affailîné  ;  que  chacun  de  vous  approche  donc  , 
»  &  qu'il  jure,  s'il  l'olè,  qu'il  n'a  point  de  parc 
»  i  la  more. 

Rappellerai-je  encore  fiir  le  même  ftijèt  une  pa- 
rabole employée  par  ce  même  millionnaire  ,  qu'on 
a  voulu  faire  pafler  pour  un  bouffon  ?  »  Un  homme 
••  accule  d'un  crime  dont  il  étoit  innocent ,  étoit 
■  cendamné  â  mort  par  l'iniquité  de  (ês  juges.  On 
m  le  mené  au  fûpplice ,  &  il  ne  te  trouve  ni  potence 
»  drelfée ,  ni  bourreau  pour  exécuter  la  (êntence. 
»  Le  Peuple,  touché  de  compaftion ,  efpcrequece 
»  malheureux  évitera  la  mort.  Un  homme  cicve 
»  la  voix  ,  &  dit  :  Je  vais  drejjtr  une  potence , 
»  &  je  finirai  de  bourreau.  Vous  frémillez  d'in- 
»  dignation?  Hé  bien  ,mes  Frère*,  chacun  de  vous 
r>  eft  cet  homme  inhumain.  Il  n'y  a  plus  de  juifs 
»  aujourdhui  pour  crucifier  Jcais-Chrifl  ;  vous  vous 
*»  levez ,  8c  vous  dites ,  C  eft  moi  qui  le  crucifierai.» 
J'ai  moi»  même  entendu  Bridaine,  avec  la  voix 
la  plus  perçante  9c  la  plus  déchirante ,  avec  la 
figure  d'apôtre  la  plus  vénérable,  tout  jeune  qu'il 
étoit ,  avec  un  air  de  componflion  que  perfonne 
n'a  jamais' eu  comme  lui  en  Chaire  \  je  l'ai  en- 
tendu prononçant  ce  morceau  ;  8c  j  V;  dire  que  l'É- 
loquence n'a  jamais  produit  un  effet  fêmblable  :  on 
n'entendit  que  des  fanglots. 

Je  fais  bien  qu'aux  yeux  d'un  Critique  froide- 
ment  (pirituel ,  les  moyens  de  cette  Eloquence  peu- 
vent prêter  au  ridicule  ;  qu'il  trouvera  comique , 
par  exemple  ,  cette  peinture  du  jugement  dernier, 
où  le  millionnaire  Du  Pleflts  appelant  tour  à  tour 
au  tribunal  de  l'Étemel  des  hommes  de  tous  états , 
les  interrogeoit ,  repondoit  pour  eux  ,  &  leur  pro- 
rtonçoit  leur  fentence;  mais  lorlqu'aprcs  avoir  dit: 
Qui  étes-vous  f  je  fuis  un  marchand.  Et  vous  ? 
vn  procureur.  Et  vous  i  un  artijan.  Et  vous  l 
èVc.  il  finiflbît  ainlî  :  Et  vous  1 8c  qu'en  découvrant 
(ês  cheveux  blancs ,  il  répondoit  d'une  voix  trem- 
blante &  le  front  profterné ,  Je  fuis  te  mijfion- 
naire  du  Plejfîs;  qu'il  avouoit  le  peu  de  fruit 
qu'avoit  produit  (on  miniftère  ;  qu'il  en  aceufoit 
la  foi  blette  &  fon  indignité  ;  St  que  ,  tombant  à 
genoux  ,  8c  demandant  mitericorde ,  il  conjuroit  les 
âmes  juftes  qui  étoient  dans  fon  auditoire  de  joindre 
leurs  prières  a  celles  d'un  milerable  pécheur  ,'pour 
fléchir  le  (ôuverain  juge;  peut-on  douter  de  l'émo- 
tion que  ce  tableau  devoit  caufer? 

C'eft  un  des  grands  moyens  de  l'Éloquence  popu- 
laire ,  que  de  (e  jetter  ainlî  (ôi-méme  dans  la  foule , 
de  s'avTWcier  i  (ês  auditeurs  ,  de  devenir  leur  égal  Se 
leur  f  ère,  d'elpérer,  de  craindre  avec  eus.  Bridaine 
n'y  manquoit  jamais.  »  Pauvres  de  Jcfus-Chrirt , 
»  difbit-il  ,  je  fuis  pauvre  comme  vous  ;  je  n'ai 
»  rien  ;  mais  Dieu  m'a  donné  une  voix  forte  pour 
»  pénétrer  jufqu'à  l'ame  du  riche  ,  8t  pour  y  perter 
J»  la  compaffion  Âe  vos  maux  &  de  vos  befbtns  ». 

Quoi  qu'en  di(è  un  goût  délicat,  c'eft  ainfî  que 
l'Eloquence  doit  parler  au  Peuple  ;  mais  il  taut 
qu'elle  lui  préfer.te  les  rfpcr.-nres  parmi  les  craintes  , 
ks  encouragement»  au  milieu  des  épreuves,  le» 


confolations  à  côte  dfi  *(Ii.'dions  8c  de»  travaux. La 
condition  du  Peuple  lui  prouve  allez  un  Dieulîrère; 
il  faut  que  la  Religion ,  après  lui  avoir  annoncé  un 
Dieu  julle ,  lui  montre  un  Dieu  propice  e\  bon. 

Cette  Éloquence  populaire  feroit  peut  être  le 
moyen  le  plus  infaillible  de  perfectionner  la  police 
d'un  grand  royaume  ,  (i  on  donnoit  plus  de  eÙ^n:té 
i  ce  corps  important  des  miniftres  de  l'Évangile, 
que  le  nom  de  Pafleurs  caractériiê,  ou  devrait  carac- 
tériier.  11  femule  que  le  mot  de  Bénéfices  à  chd'gt 
d'aines ,  toit  devenu  un  mot  vide  de  féru  ,  tan: 
le  choix  de  ceux  qui  les  occupent  eft  mis  au  rar.g 
des  choies  indifférentes  &  négligées.  De  bons  Curé' 
feront,  quand  on  le  voudra  Uien,  dans  les  villes  & 
dans  ;es  campagnes ,  des  millionnaires  perpétuels, 
&  de  plus  ,  des  arbitres,  des  conciliateurs,  de  fi- 
dèles dépofitaires  de  la  confiance  des  familles ,  cV 
liens  de  concorde ,  de  zélés  (urveillants  delà  trait- 
quilité  publique  ,  &  ,  Ibus  les  yeux  d'un  gouverne' 
ment  fige ,  quelque  chofe  de  plus  encore.  Mail 
il  faut  pour  cela  qu'ils  foient  l'élite  du  Clergé, que 
leurs  fonctions  bien  remplies  (oient  un  titre  d'élé- 
vation ,  &  qu'au  de'ITous  des  premiers  pafteurs ,  il 
n'y  ait  rien  dans  la  Hiérarchie  de  plus  diftingué , 
de  plus  honore ,  ni  de  mieux  recompenfê  qu  eux. 

Nous  arrivons  enfin  à  l'auditoire  de  la  Cour  ;  & 
voici  pourquoi  j'ai  cru  devoir  le  diftinguer  de  ce- 
lui  du  Monde.  Rien  de  plus  utile  que  le  miniftere  il 
la  parole  ,  rigoureulêment  limité  i  la  cenfùre  géné- 
rale des  merurs.  Rien  de  plus  dangereux  que  ce 
miniftère,  s'il  s'arrogeoit  le  droit  de  la  ctnûirî 
peribnnelle.On  voit  évidemment  que  l'efprit  de  parti, 
le  fanatiime  ,  la  révolte,  les  animolités,  les  haines, 
les  vengeances ,  qui  montent  quelquefois  en  Chant, 
devirnd'oient,  (bus  la  fauve-garde  de  la  Religion  , 
les  hVairx  de  la  (bciété,  fi  le  poignard  de  la  It* 
tyre  étoit  l'arme  de  l'Éloquence.  Or  ce  qui  dif- 
tingué une  cenfiire  générale  &  permile  d'avec  cetre 
fatyre  pe'fïûnnelle  qui  (eroit  diffamation,  c'eft  que 
l'une ,  par  l'étendue  de  fes  rapports  ,  regarde  une 
efpèce  d'hommes,  un  caraâère  abftrait,  un  ctrt 
collectif  ;  8c  que  l'autre,  par  l'unité  ou  prévue 
l'unité  de  (es  applications,  auaqueroit  une  ou  quel- 
ques perlônnes.  Ainfî,dansune  ville,  dans  un  village, 
comme  dans  une  Cour,  (i  un  homme  eft  (êul  ce 
fà  claffe  ,  ou  fi  une  claflê  d'hommes  rliflinéte  (r 
réduit  à  un  très-prrit  nombre  ;  rien  qui  leur  frit 
directement,  excliifivement  applicable  en  diffama- 
tion, rien  d'évidemment  (ûfceptiule  d'allufion  par- 
ticulière ,  ne  doit  entrer  dans  la  cerifùre  évange- 
lique  :  car  défîjmer  fans  équivoque,  c'eft  nommer; 
&  il  feroit  affreux  que  la  fatyre  eût  le  droit  de 
nommer  en  Chaire.  La  confequence  de  ce  principe, 
eft  qu'à  la  Cour,  plus  que  partout  ailleurs.  >•< 
cenfùre  du  vice,  dans  la  bouche  de  l'orateur,  <?■  >; 
être  pruderie  8t  rélêrvée;  qu'elle  doit  s'y  armtr  <if 
toute  (ii  force  &  de  toute  (on  énergie  ,  mais 
tenir  aux  morurs  locales  Se  aux  vices  du  plus  .Ci"  J 
nombre  ,  à  l'envie  ,  a  l'adulation  ,  i  la  calomnie,  a 
la  cupidité ,  à  la  nuuvaife  foi ,  à  toutes  ce»  bonteu  <» 
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rtctmorpho&f  de  l'ambition  &  de  l'intérêt  ,  qui 
dorneront  toujours  afitz.  d'exercice  à  l'Éloquence  ; 
li  s'interdire  tous  le*  tableaux  qui  ne  (croient  que 
des  portraits. 

Ainfi,  d'un  côté  le  courage  ,  &  de  l'autre  la 
liberté  de  l'orateur  aura  fês  bornes  :  mais  lî  la 
crainte  des  allufions  que  la  malignité  peut  faire  ,  va 
jufqu'j  n'olêr  lê  permettre  de  développer  les  devoirs 
de  la  ciafli  d'hommes  qu'on  vient  édifier ,  inûruire , 
&  corriger,  s'il  efl  pollîble;  elle  dégénère  en  fbî- 
bWTc,  &  l'orateur  n'eft  plus  lui-même  en  chaire 
qu'un  timide  &  vil  comptai  ùnt.  Quant  aux  préceptes 
généraux,  il  doit  dire ,  comme  David ,  en  parlant  au 
Dieu  qui  l'envoie  :  Loqutbar  àt  itftimomis  tuU  in 
cxifjxclu  regum  ,  6- non  confuruitbar.  P/al.  1 18.  Il 
a  du  moins  un  droit  que  nulle  puifTance  de  la  terre 
ne  peut  lui  diiputer ,  c'eft  l'éloge  de  la  vertu  ;  & 
cuns  une  aJTemblée  où  il  ne  lêroit  pas  permis  de 
louer  la  modération  ,  la  magnanimité ,  la  juflice  , 
l'amour  de  l'ordre  Se  de  la  paix ,  l'humanité  ,  l'é- 
conomie ,  te  la  bienfaifance  éclairée,  l'averfion 
pourje  mensonge  complaisant  &  adulateur  ,  le  ref- 
f<â  pour  la  vérité  ;  dans  une  aflemblée  où  le  vice 
auroit  le  pouvoir  tyrannîque ,  non  feulement  d'em- 
(écher  l'Éloquence ,  de  peindre  ce  qui  lui  reflêmble, 
nuis  d'honorer  8c  d'exalter  ce  qui  ne  lui  retTemble 
pis  ;  où  ce  fëreit ,  aux  yeux  de  l'envie  ,  une 
entreprise  téméraire ,  que  de  rendre  hommage  aux 
talents,  au  génie  ,  au  défintéreiTemcTit ,  â  la  droiture 
ccurageule  d'un  homme  public ,  digne  d'être  indi- 
qué pour  exemple  ;  un  orateur  qui  lentiroit  les  de- 
voirs de  fon  rninirtere,  plus  tôt  que  de  s'avilir  à 
cet  excès  de  condescendance ,  renonceroit  à  lê  mon- 
trer jamais.  (  AI.  Maktjostsl.  ) 

(N.)  CMKUrX}U.C.f.(Belles~Ltitr<s.)  Ce  mot , 
employé  fi  eu  rément,  en  parlant  de  l'Éloquence ,  de 
h  roéfie ,  du  ftyle  en  général ,  a  un  fens  plus  étendu 
que  ceux  d'Entnoufialme  &de  Véhémence. 

L'Enthoufiafme  efl  la  Chaleur  de  l'imagination  au 
plus  haut  degré  ;  la  Véhémence  efl  !a  Chaleur  des 
mouvements  de  l'ame  ,  iir.pétucuieraent  exhalée  ; 
miis  la  Chaleur  du-flyle  en  général  en  efl  comme 
l  ame  Sz  la  vie  :  c'efl  une  métaphore  prilê  de  la  Cha- 
Uur  naturelle  du  fàng. 

Un  bel  exemple  de  cette  Chaleur  tempérée ,  mais 
oui  va  toujours  en  creiftant,  efl  ce  di (cours  de  Joad, 
cans  Athalie  ,  adrefle  â  un  roi  enfant. 

O  mon  Fi'» ,  île  ce  nom  j'ofe  encor  vout  oomrr.er, 
SouStez  cène  lendrcITe,  k  pardonnez  aux  larmes 
Que  m'arrachenr  pour  vout  de  trop  juftes  alarme*. 
Loin  du  Trône  nourri  ,  de  ce  faul  honneur , 
Hélas!  «oui  ignorez  le  charme  empoifonneur. 
De  l'abfolu  pouvoir  vout  ignorez  l'ivrefle , 
Et  des  lâches  flaiteuri  la  voix  encbamcrcflc. 
Bientôt  ils  vont  diront  que  lei  plus  faintet  Lois , 
MsUtriTe*  du  vil  Peuple,  obciffeni  aux  Roi»; 
Qu'un  Roi  n'a  d'autre  frein  que  fa  volonté  même; 
Qu'il  doit  immola  toni  »  £•  grandeur  fuprfme  j 
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Qu'aux  larmes  ,  au  travail  le  Peuple  tft  condtnnc  , 
£i  d'un  Sceptte  de  ter  veut  être  gouverne  j 
Que,  s'il  n'eft  opprimé  ,  tôt  ou  tard  il  opprime. 
Ainfi,  de  piège  en  pirge,  &  d'arime  en  ahime , 
Corrompant,  de  vos  merurs  l'iimable  pureté  , 
lis  vous  feront  enfin  liait  la  Vérité; 
Vous  peindront  la  Venu  fout  une  aflreufe  image. 
Hélai  '.  ils  ont. des  Rois  égaré  le  plut  rage. 
Promettez  Qir  ce  Livre  Se  devant  ces  Témoins  , 
Que  Dieu  fera  toujours  le  premier  de  vos  foins  ; 
Que  f«vére  aux  Méchants  ,  &:  dei  Boni  le  réfute  . 
Entre  le  pauvre  &  vous ,  voui  prendrez  Dieu  pour  juge; 
Voua  fourenant ,  mon  Fils ,  que  i  caché  fous  le  lin  , 
Comme  eux  vous  fûtes  pauvre ,  &  comme  eux  orphelin. 

On  dit,  la  Chaleur  du  railônnemcnt ,  lorfqu'il  cil 
priQatu  &  rapide,  lurtout  lorfqu'il  efl  anime  par 
quelque  mouvement  de  l'ame  ,  mêlé  d'interroga- 
tions ,  d'iuvcâives ,  d'imprécations,  Se.  C'eft  le  ca- 
raâèrc  confiant  de  1  ÉJoctuerce  de  Démoill.cne  ;  Se 
le  plus  fouvent  fa  Chaleur  y  cft  au  point  qu  'il  n'y  a 
rien  de  plus  véhément.  Mais  lors  même  qu'il  lé  mo- 
dère ,  toit  qu'il  raconte  ou  qu'il  raisonne ,  il  efl 
toujours  plein  de  Chaleur.  C'efl  ainfi  que ,  dans  fit 
harangue  pour  la  couronne,  en  juflifiant  le  conlèil 
qu'il  a  donné  aux  athéniens  de  le  liguer  avec  les 
ihébains  contre  Philippe ,  il  dit  :  ««  Je  porte  là-deflus 
»  la  confiance  au  point  que,  fi,  aujou'ithui  meme  , 
»  homme  qui  vive  peut  indiquer  quel  j-jc  meilleur 
m  parti  à  prendre  dans  la  situation  où  le  trouvoit 
»  la  Grèce  ,  j'avoue  que  j 'au rois  dû  ne  pas  l'igno- 
i»  rer,  &  je  fouferis  à  ma  condannation.  Mais  au 
»  contraire  t  fi  cette  reflource  n'exifle ,  ni  n'a  exiflé  , 
»  &  que  jamais  homme  n'ait  pu  ni  ne  puille  encore 
»  en  trouver  de  femblable,  que  devon  iairc  celui 
«  qui  conleilloit  la  République  !  N'étoit-ce  pas  de 
»  choifir,  entre  les  moyens  vilïbles  &  praticables, 
»  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur.'  C'eft  li  ce  que 
»  je  fis  ,  Elchine  ,  quand  le  héraut  crioit  :  Qui 
n  veut  confeiller  le  Peuple  f  8c  non  pas  ,  Qui  veut 
»  blâmer  le  paffèï  qui  veut  repondre  de  l'avertir  t. .. 
x>  Attaquez-moi,  G  vous  voulez. .  li  r  les  avis  que  j* 
»  donnai;  mais  abftene/.  vous  de  me  calomnier  fur 
a  ce  qui  arriva.  Car  c'eft  au  gré  de  la  deflinée  que 
»  tout  le  dénoue  &  le  termine  ;  au  lieu  que  c'efl  par 
t>  la  nature  des  avis  mêmes  qu'on  doit  juger  de 
s  l'intention  de  celui  qui  les  a  donnés.  Si  donc  par 
"  l'événement  Philippe  a  vaincu  ,  ne  m'en  faites 
r»  point  un  crime  ;  pu i (que  c'étoit  le  Ciel  qui  difpo- 
n  luit  de  la  victoire ,  &  non  pas  moi.  Mais  fi ,  avec 
»  une  droiture ,  une  vigilance  ,  une  activité  infatî- 
»  gable  &  tupérieure  à  mes  forces ,  je  ne  cherchai 
n  pas ,  je  ne  mis  pas  en  œuvre  tous  les  moyens  où 
n  la  prudence  humaine  peut  atteindre  ;  lî  je  n'infpi- 
<•  r.ii  pas  des  réiolutions  nobles  ,  dignes  d'Athcnes  , 
»»  &  néceflaires  dans  ce  moment  ;  montrei-le  o.oi , 
»  &  donnez  carrière  i  vos  accusions.  « 

Voila  de  la  Chaleur  dans  l'Éloquence  tempérée  s 
.tout  y  eft  animé,  tout  y  efl  en  mouvement  j  nuis  G 
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on  veut  la  voir  s'élever  jusqu'à  la  Véhémence,  qu'on 
li;è  dans  la  même  harangue  l'endroit  où  l'orateur 
développe  &  démontre  cette  propofition  hardie  : 
»  Si  par  une  lumière  prophétique  tous  les  athéniens 
avoient  démêlé  tous  les  événements  futurs,  &  que 
»  tous  les  euflent  prévus  ;  Athènes,  en  ce  cas  même, 
»  aurait  dû  prendre  la  rélblution  qu'elle  prit,  pour 
»  peu  qu'elle  eut  relpefté  fa  gloire,  &  les  ancêtres , 
»  &  les  jugements  de  la  polleriié. ..  Et  de  quel  oeil , 
»  grand  Dieu  !  lôutiendrions-nous  l'alpcit  de  cette 
»  multitude  innombrable  d'hommes  ,  qui  de  toutes 
»  parts  le  rendent  dans  Athènes,  (i  par  notre  faute 
»  on  eut  élu  Philippe  pour  le  chef  &  pour  l'aroitir 
»  delà  Grèce  entière  ;ii,  tandis  que  les  autres  grecs, 
»  armés  pour  détourner  le  coup ,  l'avancownt  au 
»>  combat,   nous  cullions  joué  le  peifbnnage  de 
»  fpeclateurs  immobiles  ,  nous,  les  enfants  d'un 
»  peuple  qui  de  tout  temps  aima  mieux  affronter  de 
•»  glorieux  halards  ,  que  de  jouir  hors  de  péril  d'une 
»  honteufe  liberté! ...  Et  qui  n'admireroit  la  conf- 
>•  tance  de  ces  grands  hommes  ,  qui ,  s'clançant  fur 
»  leurs  vailTeaux,  quittèrent,  avec  un  courage  déter- 
»  miné  ,  leurs  biens  8c  leur  patrie  ,  pour  ne  point 
»•  fléchir  lous  le  joug  d'une  domination  étrangère, 
»  mirent  a  leur  tête  Thémiftocle  ,  l'auteur  de  cet 
»»  avis  magnanime  ,  lapidèrent  Cyrcile ,  qui  pré- 
»  choit  la  loumiflion  ,  le  lapidèrent ,  dis-je ,  tandis 
»  que  leurs  femmes  lapidoient  celle  du  traître  !  Car 
»  les  athéniens  d'alors  ne  cherchoient  ni  orateur, 
»>  ni  Général,  qui  leur  procuritun  heureux  etclava- 
•  ge.  Us  n'auraient  pas  même  voulu  de  la  vie  (ans 
,,  la  liberté. . . .  Moi  donc ,  o  liiftrion  du  dernier 
„  ordre  ,  moi ,  que  mon  emploi  appeloit  à  confeil- 
„  1er  la  République,  avec  quels  (êntiments  devois- 
„  je  monter  dans  la  tribune  /  Etoit-ce  avec  les  fen- 
„  timents  d'un  orateur  qui  n'avoit  à  suggérer  aux 
„  athéniens  que  des  ballelTes  indignes  deux.'  Ma 
„  mort  ,  en  ce  cas ,  eût  juitement  expié  mes  lâ- 
H  ches  conlëih...  Le  monftre  horrible,  MefÏÏeurs, 
l'horrible  roonflre  qu'un  calomniateur  !  » 
La  raifin  n'a  point  de  Chaleur  qui  lui  (bit  propre; 
mais  lorfqu'un  fentiment  vif  &  profond  l'anime , 
elle  devient  paflionnée  ;  &  c'eft  alors  qu'elle  a  Ion 
éloquence  ;  ce  n'eft  même  qu'alors  qu'elle  eft  poé- 
tique. Ainfî  Dom  Diègue ,  ainfî  le  vieil  Horace  , 
ainfî  Burrbus ,  ainfî  Zopire  &  Mahomet ,  ainfî  tous 
les  hommes  d'état  qu'on  introduit  dans  la  Tr  gédie 
ou  dans  l'Epopée  font  rai'cinneurs  mais  éloquents. 

Si  la  raifon  meme  fê  pafiionne,  l'imagination  eft 
mille  fois  encore  plus  prompte  à  s'enflammer;  &  l'on 
rteonnoit  fa  Chaleur  à  la  vivacité  des  Ululions 
qu'elle  produit  &  des  tableaux  dont  elle  fe  frappe.  Je 
n'en  citerai  pour  exemple  que  ces  vers  do  Phcdre, 
tourmentée  par  fei  remords  : 

Mi  G  table  :  &:  je  *b,  Se  je  fouiiem  la  vile 
De  ce  lacrc  (oleil  donc  je  Uns  defeendue; 
J'ai  pour  ait u!  le  père  &  le  maire  des  dieux  ; 
le  Cici  ,  tout  l'Univers  e(l  ptein  de  roei  aïeux. 
Pu  u,s  cacher  (  Fuyons  daoi  la  nuit  infecnalc. 
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Mail  que  dis  -  je.'  mon  père  y  tient  l'urne  (iule 
Le  fott,  dit-on  ,  l'a  mile  en  les'fcvtres  nuioi; 
Minos  juge  aux  enferi  tout  les  pales  humains. 
Ah',  combien  frémira  fon  ombre  épouvantée, 
LotCju'il  verra  la  fille  à  Ces  yeu*  prèfentêe  , 
Contrainte  d'avouer  tant  de  forfaits  divers , 
Et  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  enfers'. 
Que  diras-tu  ,  mon  l'ère  ,  à  ce  fpeaacte  horrible! 
Je  crois  voir  de  tes  mains  tomber  l'urne  terrible  ; 
Je  crois  re  voir  ,  cherchant  u»  lupplice  nouveau. 
Toi-même  de  ton  fanj;  devenir  le  bourreiu. 
Pardonne  !  un  dieu  cruel  a  perdu  ta  famille  : 
Keconnois  fa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fille.  9 .-. 

On  juge  bien  que  la  Chaleur  de  l'imagination  peut 
être  encore  très-vive,  &  n'être  pat  à  ce  degré -là. 
Celle  du  (êntiment  a  des  gradations  infinies  ;  Se  qui 
fait  jufju'où  peut  aller  la  violence  des  pâmons  l 
On  voit  à  quel  degré  Racine  &  Voltaire  ont  poulie 
la  Chaleur  de  l'cxprellion  de  l'amour  :  mais  ni  l'un 
ni  l'autre,  à  ce  qui  me  femble ,  n'a  été  auflï  loin 
que  Virgile  ;  &  le  tableau  du  dcfefpoir  de  Didon  et! 
peut-être ,  à  l'égard  de  cette  paftîon ,  le  dernier  de- 
gré de  Chaleur. 

Dans  la  colère  tranquile  &  fîère,  le  caraâcre 
d'Achile  cil  sublime  ;  mais  Orolmane,  dans  ta  fureur, 
eft  plus  théâtral  Se  plus  terrible.  Dans  une  fcène  imi- 
tée du  Dante,  nous  avons  vu  la  vengeance,  irritée  par 
l'amour  paternel,  portée  à  un  point  d'énergie  au  delà 
duquel  il  eft  difficile  de  rien  imaginer. 

Ce  qui  eft  rare  8c  précieux,  c'eft  la  Chaleur  Amt 
des  ouvrages  que  la  palîion  n'anime  point ,  âc  que 
la  raifon  feule,  pour  ainfî  dire,  doit  échauffer  de  fa 
lumic-re.  Les  écrits  de  Roufteau  de  Genève  lèroient 
un  modèle  en  ce  genre ,  Il  Ion  Eloquence  étoit  tou- 
jours celle  de  la  raifon  &  de  la  vérité.  Mais  ayant 
trop  compte  fur  les  reftources  d'une  dialectique  in- 
duJtricufc ,  d'une  imagination  vive,  &  d'un  ftvle  en- 
chanteur ,  il  a  fou  vent  accepté  le  défi  que  lui  connoit 
là  vanité ,  de  faire  paraître  naturel  ce  qui  étoit  for- 
cé ,  vraifemblable  ce  qui  étoit  faux  ,  honnête  âc 
louable  ce  qui  étoit  en  loi  vicieux  8c  digne  de  blime. 
Heureux,  s'il  avoit  toujours  eu  pour  guide  un  fàge 
comme  Locke ,  dont  il  a  fuivi  les  principes  fur  l'é- 
ducation phyfîque  de  l'Enfance  ,  8c  dont  il  a  lu  em- 
bellir ,  animer ,  échauffer  les  arides  leçons  !  c'eft  U 
ce  qu'il  a  fait  d'utile  ,  &  ce  qui  honore  fa  mémoire, 
bien  plus  que  le  coloris  dont  il  a  fardé  les  mauvai- 
G-s  mœurs  de  fon  Hehtfe  ,  le  faux  fyrteme  de  Ion 
f.miU ,  &  tous  les  paradoxes  où  il  a  prodigué  lès 
lumières  8c  lès  talents. 

La  Chaleur  du  ftyle  ,  même  au  plus  haut  deçré, 
doit  être  vraie  &  naturelle.  Phèdre,  dans  fôn  délire, 
ne  dit  rien  qui  ne  lôit  analogue  à  fôn  amour  pour 
Hippolytc.  Orcfte  ,  même  dans  les  fureurs ,  ne  voit 

Ïue  les  objets  qui  doivent  l'occuper  ,  fa  mère  SV  les 
uries.  A  plas  forte  raiiv.n  dans  l'Eloquence  8c  dans 
le  langage  tempéré  de  la  Philoû  phie,  la  Chaleur  ne 
doit-efle  jamais  troubler  l'imagination  ni  l'entende- 
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.  L'écrirain  qui  extravague ,  eft  un  fou  ot>  an 
charlatan.  Si  fa  Chaleur  eft  vraie  ,  c'eft  celle  de  la 
éérre  ;  fi  ce  n'eft  pas  le  tranfport  au  cerveau ,  c'eft 
un  jeu,  Se  c'eft  le  jeu  d'un  bateleur  qui  Mit  le  ma- 
niaque pour  aflëmbler  la  foule.  Or  j'appelle  extra- 
vaguer  en  écrivant ,  accumuler  des  métaphores  in- 
cohérentes ,  des  idées  bigarres ,  des  rationnements 
faux  ,  des  hyperboles  insensées  ;  avancer  hardiment 
des  opinions  révoltantes,  les  (butenir  avec  effronte- 
rie, infulter  à  la  fois  a  l'évidence  &  à  la  pudeur ,  Se 
prendre  pour  les  attributs  d'un  génie  audacieux  Se 
libre,  l'impudence  Se  l'abfûrdité.  C'eft  là  pourtant  ce 
qu'on  nous  a  donné  quelquefois  pour  de  la  Chaleur. 

(M.JfAKMONTSL.) 

(N.)  CHAMPS  (Maison  de»),  MAISON  DE 
CAMPAGNE.  Synonymes.  9 

On  nomme  ainfi  une  maîfôn  limée  hors  de  la 
ville,  dont  jouit  toutefois  un  habitant  de  la  ville: 
nuis  il  y  a  quelque  différence  entre  les  deux 

expreflions. 

L'idée  des  Champs  réveille  celle  de  la  culture, 
pirce  qu'on  ne  les  a  diftingués  les  uns  des  autres 
que  pour  les  mettre  en  valeur  ;  &  l'idée  de  la 
Campagne  rappelle  l'idée  de  la  ville ,  à  caufe  de 
l'oppoiuion  de  la  liberté  dont  on  jouit  d'un  côté 
HCC  la  contrainte  où  l'on  eft  de  l'autre. 

Cela  pofè  ,  une  M  ai  fan  dts  Champs  eft  une 
habitation  avec  les  acceiToires  néceftaires  aux  vues 
économiques  qui  l'ont  fait  conftruire  ou  acheter  ; 
comme  un  verger,  un  potager,  une  baire-cour,  des 
écuries  pour  toutes  fortes  de  bétail,  un  vivier,  6v. 
Use  Maifon  de  Campagne  eft  une  habitation  avec 
les  accefloires  néceflatres  aux  vues  de  liberté,  d'in- 
érp*ndance,&  de  plailîr,  qui  en  ont  fûggéré  l'ac- 
quifition  ;  comme  avenues  ,  remifès ,  jardins ,  par- 
terres, bofquets,  parc  même,  &c. 

Voilà  iur  quoi  eft  fondé  ce  que  dit  le  P.  Bouhours 
(Rem.  nouv.  tom.  IL)  de  ces  deux  expreflions ,  que 
h  féconde  eft  plus  noble  que  la  première  :  c'eft 
«'une  Mai/on  Je  Campagne  convient  aux  gens 
e*  qualité ,  vu  que  leur  ctat  fuppofe  de  laitance  ,  Se 
qu'une  A/ai/on  des  Champs  convient  à  la  Bour- 

5»ifie,  dont  l'état  fêmble  exiger  plus  d'économie 
ans  la  dépenfè. 

Cependant  rien  n'empêche  qu'on  ne  puiiTë  parler 
it  la  Maifon  de  Campagne  d'un  bourgeois ,  s'il 
en  t  une  ;  &  de  la  Maifon  dts  Champs  d'un  chan- 
ceuer  de  France ,  fî  la  mailôn  n'eft  en  effet  que 
cela  :  dans  le  premier  cas,  c'eft  peindre  le  luxe 
eu  petit  bourgeois  ;  dans  le  fécond ,  c'eft  caractéri- 
f«  la  noble  simplicité  du  magiftrat  ;  dans  tous 
deux,  c'eft  parler  avccjuftefJe  Se  faire  juûice.  (  M. 

(M.)  CHANCIR ,  MOISIR.  Synonymes. 

Termes  qui  expriment  tous  deux  un  changement 
à  la  furface  de  certains  corps  ,  qu'une  fermentation 
intérieure  difpofe  à  la  corruption.  Cbancir  fc  dit 
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des  premiers  fîgnes  de  ce  changement:  Moifir ,  du 


Une  confiture  eft  chantie ,  lorfqu'ellc  eft  couvert» 
d'une  pellicule  blanchâtre:  elle  eft  moifie ,  quand 
il  s'éleve  ,  de  cette  pellicule,  une  erflorefeence  en 
moufle  blanchâtre  ou  verdâtre. 

Un  pité,  un  jambon  ,  qui  fe  chancijfent ,  doivent 
être  mangés  premptement.  Il  v  a  des  fromages  pour 
Ufqucls  la  Moifijfure  eft  un  titre  de  recommanda- 
tion ;  on  les  dit  alors  rERSim  s,  a  caufè  de  la  cou- 
leur des  bouquets  de  MoiJiJ/'ure  dont  ils  font  par- 
femés.  {M.  Btxvztr..) 

(N.)  CHANGE ,  TROC  ,  ÉCHANGE  ,  PER- 
MUTATION. Synonymes. 

Le  mot  Change  marque  fîmplement  l'aétion  de 
changer  dans  un  fens  lotirait  ,  qui  non  feulement 
n'exprime  pas,  mais  qui  de  plus  exclut  tout  rap- 
port (a)  Se  toute  idée  accefleure.  C'eft  peut  -  être 
par  cetre  raifon  qu'on  ne  l'emploie  pas  à  dénommer 
directement  aucune  efpèce  ;  car  on  ne  dit  pas  ,  Le 
Change  d'une  chofe  :  qu'on  l'emploie  néanmoins 
dans  toutes  les  efpèces ,  en  régime  indirect  avec  une 
prépofîtion  ,  pour  indiquer  l'eflencicl  de  l'aâe  ;  en 
forte  que ,  dans  toutes  les  occafîoiis ,  on  dit  égale- 
ment bien,  Perdre  on  gagner  au  Change.  Les  tr^is 
autres  mots  fervent  à  dénommer  les  efpèces  ou  fa  .  s 
de  changer  les  chafes  les  unes  pour  les  autres, donc 
voici  les  différences.  TrM  Ce  dit  pour  les  choies  de 
fervice  Se  pour  tout  ce  qui  eft  meuble;  ainfi,  l'on  fait 
des  Trocs  de  chevaux,  de  bijoux,  Se  d'uftenfiles. 
Échange  fê  dit  pour  les  terres ,  les  perfonnes ,  tout 
'ce  qui  eft  bien-fonds  ;  ainfi ,  l'on  fait  des  Echanges 
d'États  ,  de  charges  ,  Se  de  prifônniers.  l'ermutatiot 
n'eft  d'ufioe  que  pour  les  biens  &  titres  éclcfîafli- 
ques;  ainfi,  l'on  permute  une  cure  ,  uncanonicat, 
un  prieuré  ,  avec  un  autre  bénéfice  de  même  ou  de 
différent  ordre,  il  n'importe.  F»ye\  Échanger  , 
Troque»  .Permuter.  Syn.  (  L'abbé  Ciuakd.) 

CHANGEMENT,  VARIATION,  VARIÉ- 
TÉ. Synonymes. 

Termes  qui  s'appliquent  à  tout  ce  qui  altère  l'iden- 
tité ,  foit  abfolue  làit  relative ,  ou  des  êtres  ou  des 
états. 

Le  premier  marque  le  paflàge  d'un  état  à  un  au- 
tre ;  le  fécond  ,  le  pafîage  rapide  par  plufîeurs  états 


(a)  Ceci  ne  pjroît  pai  exafl  ;  car  Changer  eft  un  mot 
relatif,  dont  le  corrélatif  et!  Ptrfifitr  dans  la  pofleflîon. 
On  ne  peut  entendre  le  terme  Change,  Uni  avoir  l'idée  de 
la  chofe  ouon  a  .  fle  celle  de  la  chofe  pour  laquelle  on  la 
Cède.  (  M.DlDEHOT.) 

Ceti  efl  rtcVbien  obfervé  quant  i  l'expreffion.  La  penfie 
de  l'abbé  Girard  rit  que  le  mot  Change  exprime  un  fcni 
grammaticalement  complet  ,  «c  qu'en  conféqucncc  'I  »'a 
jamais  de  complément  ou  de  régime  :  ce  oui  ell  vt»i  ;  imî* 
il  falloir  le  dire  Amplement,  pour  ne  pal  donner  lieu  i  l'é- 
quivoque qui  fonde  la  icmatque  de  t'encyclopidùie.  (  Ai". 
BcAvim.  J 


- 
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fucceffifs  ;  Jc  dernier ,  lVxiik-nce  de  plulîcurs  indi- 
vidus d  une  mcrat  efpcce  tous  des  états  en  partie 
frmbtables,  en  partie  différent  ,  ou  d'un  meme  in- 
dividu fôus  plulieun  états  dirTérenss. 

Il  ne  faut  qu'avoir  pafTé  d'un  feul  état  à  un  au- 
tre pour  avoir  change  :  c'ell  la  fùcccflînn  rapide 
tous  dis  états  différents  qui  fait  la  rarlatïjn  :  la 
f arie'te'  n'eft  pas  dans  les  actions  ,  elle  eil  dam  les 
cires  ;  elle  peut  cire  dans  un  être  conlîdéré  (élirai- 
rem-nr ,  elle  peut  ctre  entre  plu/Icurs  cires  confé- 
dérés collectivement. 

Il  n'y  a  point  d'homme  fî  confiant  dans  fês  prin- 
cipes ,  qu'il  n'en  ait  kh.mgé  quelquefois  :  il  n'y  a 
point  de  gouvernement  qui  n'ait  eu  l'es  f-rari, wons  : 
il  n'y  a  p.ur.t  d'elpécc  d-ins  la  nature  qui  n'ait  une 
infinit:  de  y  une  tes  ,  qui  l'approchent  ou  l'eloigncnc 
d'une  autre  efiiece  par  d;s  degrés  in'entibles.  Entre 
ces  cires  ,  fi  l'un  confidére  les  animaux  ,  quelle  qee 
f.it  l'ei'vce  d'animal  qu'on  prenne  ,  quelque  luit 
îmdividu  de  cette  etpece  qu'on  examine  ,  on  y 
remarquera  une  furiete  proiigieufé  dans  leurs  par- 
ties ,  leurs  fonctions,  leur  organifâtion.  Fùyt^  Va- 
tiatio», Variété,  J>vn.  Si  Y  ARtArioK ,  Change- 
ment. Syn.  {AI.  Didzrot.) 

CHANSON',  f.  f.  I  [tt.  &  Mufxq.  Ceft  une 
«fpéce  de  petit  poème  tort  court  auquel  on  joint 
lin  air  ,  po  ir  efc  chanté  dans  des  occafïnns  ta  mi 
libres,  co.nine  à  table  avec  fc-s  amis  ,  ou  feul  pour 
s'égayer  &  foire  diverfioit  aux  peine-;  du  îra-.v.il; 
oojet'qui  rend  les  CA.ti/ont  vtllageeifes  préférables 
à  nos  pl-is  lavantes  comportions. 

L'uf:ge  des  Ckmfons  cû  fort  naturel  h  l'homme  : 
il  n'a  Uilu  ,  pour  ies  imaginer,  que  déployer  ils 
organes ,  ex  fixer  J'expre'lton  dont  l,i  voix  cil  cap  2- 
Me  ,  p.:r  d"s  paroles  don!  le  (eus  ;>n  nu  nç,.i'  ic  (en- 
titnent  qu'on  voulu»  .rendre  ou  1VL -et  qu'on  vou- 
lut imucr.  Ainii,  !es  anciens  n'.ivoient  paim  ervorc 
i'ufagc  des  l-rra-s,  qu'ils  avotent  celui  des  Cn.n- 
fiiuj  .  leurs,  lois  S:  leurs  hiiloires  ,  les  tournées  des 
dieux  S:  djs  grands  homtnei  furent  chanta, avj.-u 
que  d'erre  écrites;  &  de  li  Tient ,  félon  Arii»o:c  , 
r(.ie  le  nié  ne  nom  g'îc  fut  donné  aux  lois  tk  au.\ 
Cli.v.f-.r-.!.  ;  J.  J.  li -k' î.s-vxy.  } 

Les  vers  des  C.:;.r:J[,?!s  duivent  être  .-.il -s  ,  fm- 
plcs  ,  co  il.mt1,  il.;;, ire!'.  Orphée,  I .in u s  ,  i'.v. 
COUio-ct  èrtnt  par  la:re  des  Chcmjo".S  :  c'étoi.mt 
des  C/:.i  "/j.'i.r  q  je  c'ianteit  F.riphants  en  luiv.mt  les 
traces  d  i  ch.: il  t:r  Méiul  )L'e  :  c'était  une  C'.mJ.yt 
q  o  les  fc  u  nes  .c  Cîr.ce  chant. 'ent  aufli  pour  rap- 
peler lc\  :n.lhour<  re  I  ;  iciire  Calice  ,  qui  if.ourut 
d'.tm.vjr  yy.it  êo'iMe  Kv.'.ldus  :  Thelpis  ,  bar- 
bouillé de  Itr  ft  m;n.é  fur  des  rréleaux,  cétçoroi; 
la  Tendance,  SU  r.e  ,  9t  ?a-:.:has  ,  pir  des  (  h  tr/iir.t 
à  boire:  tc-^tos  les  t  J>  i  ^  d'Anacréon  ne-  font  que 
des  Ch ji/ifi.f  :  celleï  de  l'in^are  en  fuit  encore 
éans  un  fiylo  plus  eleve  ;  le  premier  efl  prefiue 
lOujaurs  l'uMinu-  pirles  im/^es,  le  fecrr.d  ne  l'cil 
tuere  loMVt.-nt  que  par  l'exprcificn  :  les  PoéhVt  de 
.  Sapbo  n'eteient  que  i<&  Ch.in.fons  vi  .ti  è<  pailion- 
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nées  :  le  feu  de  l'amour  qci  la  confimott, 
l'on  liy.e  &  fes  yers.  (  jisONYME.) 

En  un  mot,  toute  la  Poélîe  lyrique  n'éioit  fnv 
prement  que  des  Ckanfons  :  mais  nous  devons  nom 
borner  ici.J  parler  de  celles  qui  pottoient  plus  pu- 
ticulr- renient  ce  nom,  &  qui  en  avoient  mieux  1< 
caractère. . 

Commençons  par  le»  airs  de  table.  Dans  la 

premiers  temps,  dit  M.  de  la  Nauie,  mus  les  con- 
vives,  au  apport  de  Dicéarque,  de  Plutarque,  & 
d'Artcmon  ,  ' chan'oient  enfemble  Se  dune  (èule 
vnix  les  loc ^u^es  de  la  Divinité  :  ainfi ,  ces  Chou- 
yù  \<  étoient  de  véritables  Poeatu  ou  Cantiques  ûcrét. 

Dan;  la  (uite ,  les  convives  chantoient  fiicctfli* 
yemen: ,  chacun  à  Ion  tour ,  tenant  une  branche  de 
mvnlie.qui  puiTùit  de  la  main  de  celui  qui  rencit 
de  chWtcr  i  celui  qui  chantoit  après  lut. 

Hnfm  ,  quand  la  Mufiqu/  fê  perfectionna  dans 
la  Grèce  Se  qu'on  employa  la  lyre  dans  les  fèflins, 
il  n'y  eut  plus,  dilent  les  trois  écrivains  déjà  cites, 
que  les  habi.es  çens  qui  fuflënt  en  état  de  chaour 
à  ta'ole,  du  moins  en  s'accompagnant  de  la  lyre; 
les  autres ,  contraints  de  s'en  tenir  i  la  branche  de 
myrrhe,  donnèrent  lieu  à  un  proverbe  grec,  par 
lequel  on  difoit  qu 'un  homme  chantait  au  mytàtl 
quand  on  le  vouloit  taxer  d'ignorance. 

Ces  Ch.mfons  accompagnées  de  la  lyre  ,  *  doM 
Terpanire  fut  l'inventeur ,  s'appellent  fcJits^asx 
qui  fii>nifio  oblique  ou  tortueux  ,  pour  marquer  11 
dirhcultc  de  la  Chanfjn ,  telon  Plutarque ,  ou  1j 
lîtcM'ion  irrégulière  de  ceux  qui  chantoient ,  comme 
le  veut  Artcmon:  car,  comme  il  falloit  être  habile 
pour  chanter  ainfi ,  chacun  ne  chantoit  p«  à 
rai^g  ,  mais  feulement  ceux  qui  (avoient  la  Mulqut, 
lefaucls  fi  trou  voient  di(perfcs  çà  8c  li,  places  oolf 
quemrn:  l'un  par  rapport  i  l'autre. 

I.cs  (u;ets  des  tcolics  le  tiroient ,  non  fêulemtrt 
de  l'amour  du  vin,  comme  aujourdliui,  ro:.« 
c-Kore  de  l'Hidoire,  de  la  guerre ,  8c  meme  de  îi 
Morale.  Telle  eft  cette  Chanfon  d'Ariflote  fur  !i 
mon  d'Hermias  (ôn  ami  Si  lin  allié,  laquelle  il 
accu  fer  (on  auteur  d'impiété. 

u  O  vertu  q^ui,  malgré  les  difficultés  que  rets' 
p-éfentez  aux  foîbles  mortels  ,  êtes  l'objet  charntiat 
de  leurs  recherches!  vertu  pure  &  aimable  !  ce  fut 
toujours  aux  grecs  un  deflin  digne  d'envie ,  q»e  de 
mourir  pour  vous.  Se  de  fournir  fins  Ce  reburrr 
les  m;ux  les  plus  affreux.  Telles  lont  les  femenec» 
d'immortalité  que  vous  répandez  dans  tout  I« 
murs  ,  1rs  fruits  en  lônt  plus  précieux  que  l'or, 
que  l'amitié  des  parents,  que  le  lommeil  le  plus 
tranquille  t  pour  vous  le  divin  Hercule  8t  les  filsa1* 
Léd.i  efLycrcnt  mille  travaux ,  8c  le  fuccès  de  l«u^ 
esploits  annonça  votre  puitlance.  C'ell  par  «u^' 
peur  vous  qu'Achille  &  Ajax  allèrent  dans  l'Emprt 
de  Pluton  ;  Se  c'eft  en  vûe  de  votre  aimable  bey-:' 
que  le  orinre  d'Atarne  s'efl  auffi  privé  delà  lu™* 
dujl'deil  ,  Prince  à  jamais  célèbre  par  fes  actin- 
ies fi  les  de  mémoire  chanteront  (a  gloire  toutn  Itt 

fois  vi  elles  chanteront  le  culte  de  Jupiter  h^"»* 

Ltr, 
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&?,  on  le  prix  d'une  amitié  durable  if  (ïncère  ». 
Toutes  leur»  Chanfons  morales  n'étoient  pas  fi 

graves  que  cclle-la  :  en  voici  une  d'un  goût  différent , 

tirée  d'Athénée. 
«  Le  premier  de  tous  les  biens  eft  1a  fânté  ;  le 

fécond, la  beauté;  le  troifième ,  les  ricîiefU-s  amaf- 
/?es fans  fraude;  &  le  quatrième,  la  jeuneffé  qu'on 
pi/Te  avec  fes  amis  ». 

Quant  aux  fcolies  qui  roulent  fur  l'amour  &  le 
vin,  on  en  peut  juger  par  les  lôixante  &  dix  Odes 
«TAnicréon  qui  nous  retient:  mais,  d.ins  ces  fortes 
de  Chanfons  même  ,  on  vo)  oit  encore  briller  cet 
amour  de  la  patrie  &  de  la  liberté  dont  les  grecs 
étoient  tranfporté». 

«  Du  vin  Se  de  la  famé,  dit  une  de  ces  Chanfons  y 
pour  ma  Clitagora  &  pour  moi,  avec  le  féçours  des 
ilitualiens.  u  C'eft  qu'outre  que  Clitagora  étoit 
theflilienne  ,  les  athéniens  avoient  autrefois  reçu 
-u  fecours  des  thelLliens  contre  la  tyrannie  des 
piiiilratides. 

Ils  avoient  auffi  des  Chanfons  pour  les  diverfê* 
refilons:  telles  étoient  les  Chantons  des  bergers, 
it  une  efpèce  ,  appelée  Bucoltafme ,  étoit  le 
véritable  chant  de  ceux  qui  conduisent  le  bétail  ; 
&  l'autre,  qui  eft  proprement  la  Pafh-ale ,  en  étoit 
l'agréable  imitation  :1a  Chanfon  des  moilfbnneurs , 
appelée  le  Lytierft ,  du  nom  d'un  fils  de  Midas  qui 
«occupoit  par  goût  à  faire  la  moiflôn  :  la  Chanfon 
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Uir.  aime  à  moudre  ,-  parce  que  Pittacus  étoit 
grand  mangeur  :  la  Chanfon  des  tiflerands  ,  qui 
l'wpeloit  Eline  :  la  Chanfon  Jale  des  ouvriers  en 
laine  :  celle  des  nourrices ,  qui  s'appeloit  Catahau- 
cidifeou  Nunnie:  U  Chanfon  des  amants  .appelée 
ffMHM  :  celle  des  femmes ,  appel 'e  Calyce  ;  & 
Ha'falyce  ,  celle  des  filles  :  ces  deux  dernières 
étoient  aufTi  des  Chanfons  d'amour. 

Pour  des  occafions  particulières ,  ils  avoient  la 
Chanfon  des  noces  ,  qui  s'appeloit  Hyménée  ,  Êpi- 
ihdétme  :  la  Chanfon  de  Dans ,  pour  des  occafions 
joveufes  :  les  lamentations,  ÏIdJcme  &  le  Linos , 
pour  des  occafions  funèbres  &  triftes  :  ce  T.inos  fe 


chantoit  auflî  chei  les  égyptien» ,  &  s'appeloit  par 
ejx  J/aneroSy  du  nom  d'un  de  leurs  princes.  Par 
un  paffàjte  d'Euripide ,  cité  par  Athénée ,  on  voit 
°,oe  le  Linos  pouvoit  auffi  marquer  la  joie. 

Enfin  U  y  avoir  encore  des  Hymnes  ou  Chanfons 
m  l'honneur  des  dieux  fit  des  héros  :  telles  étoient  les 
Jules  de  Cérès  Si  de  Proferpine,  la  PhileTu d'Apollon, 
^ypingts  de  Diane,  Oc.  (J.J.  Rousseau). 

Ce  genre  paflà  des  grecs  aux  latins  ;  plufieurs 
in  Odes  d'Horace  font  des  Chanfons  galantes  ou 
bichiques. 

Les  modernes  ont  auffi  leurs  Chanfons  de  diffr- 
^ntes  efpèces  ,  félon  le  génie  &  le  caractère  de 
■-que  nation  :  mais  les  français  l'emportent  fur 
les  peuples  de  l'Furope,  pour  le  fël  &  la  grâce 
■  leurs  Chanfons  :  ils  fe  font  toujours  plùs  à  cet 
CiiMJt.  ir  LnrtRAT.  Tomel. 


amuferneM,  Se  y  ont  toujours  excellé;  témoin  Je* 
anciens  troubadours.  Nous  avons  encore  des  Chan- 
fons de  Thibaut ,  comte  de  Champagne.  La  Pro- 
vence  8c  le  Languedoc  n'ont  point  dégénéré  de  leuc 
premier  talent  ;  on  voit  toujours  régner  dans  ces 
provinces  un  air  de  gaieté  qui  les  porte  au  chant  fie 
j  la  danfê  ;  un  provençal  menace  fbn  ennemi  d'une 
Chanfon  y  comme  un  italien  menaceroit  le  fien  d'un 
coup  de  llylet  :  chacun  a  (es  armes.  Les  autres  paya 
ont  auffi  leurs  provinces  chanfonnii res  :  en  Angle- 
terre ,  c'eft  l'Ecoflè  ;  en  Italie ,  c'efl  Venifè. 

L'ufàge  établi  en  France  d'un  commerce  libre 
entre  les  femmes  Se  les  hommes ,  cette  galanterie 
aifèc  qui  règne  dans  les  fociétés ,  le  mélange  ordi- 
naire des  deux  fixes  dans  tous  les  repas ,  le  caractère 
même  d'efprit  des  françois,ont  dû  porter  rapidement 
chei  eux  ce  genre  à  là  perfection.  (Anonyme.) 

Nos  Châtjons  font  de  plufieurs  efpèces  ;  maie 
en  général  elles  roulent  ,  ou  fur  l'amour  ,  eu  fut 
le  vin,  ou  fur  la  fâtyre  :  les  Chanfons  d'amour 
font  les  airs  tendres  ,  qu'on  appelle  encore  Ain 
férieux  :  les  Romances ,  dont  le  caractère  efl  d'émou- 
voir l'ame  par  le  récit  tendre  &  naïf  de  queljuo 
hifioire  amoureufe  Se  tragique  :  les  Chanfons  paf- 
toralcs  ,  dont  plufieurs  font  faites  pour  danfer  ^ 
comme  les  mufèttes ,  les  gavottes  ,  les  branles ,  tyc. 

On  ne  connott  guère  les  auteurs  des  paroles  de 
nos  Chtnf  -  i  françoifes;  ce  font  des  morceaux  peu 
réfléchis  ,  lortis  de  plufieurs  mains ,  Se  que  ,  pour 
la  plupart,  le  plaifir  du  moment  a  fait  naître:  les 
muficiens  qui  en  ont  fait  les  airs  (ont  plus  connus , 

!>arce  qu'ils  en  ont  laiffé  des  recueils  complets;  tels 
ont  les  livres  de  Lambert,  de  Dubouffet,  &C. 

Cette  (brte  d'ouvrage  perpétue  dans  les  repas  le 
plaifir  â  qui  il  doit  fa  noiiïance.  On  chante  indiffé- 
remmrnt  a  table  des  Chanfons  tendres  ,  bacbi- 
ques,  &c.  Les  étrangers  conviennent  de  notre  fupé- 
riorité  en  ce  genre  :  le  français,  débarrafTé  de  foins, 
hors  du  touroil'on  des  affaires  qui  l'a  entraîné  toute 
la  journée  ,  fê  délalTe  le  (bir ,  dans  des  fbupers  aimai 


(crt  auffi  quelquefois  comme  d'une  efpèce  de  fbu- 
lagement  des  pertes  ou  des  revers  qu'il  efluie  :  il 
efl  fatisfait  de  ce  dédommagement  ;  dès  qu'il  z 
chanté ,  (à  haine  ou  fa  vengeance  expirent. 

Les  Chanfons  à  boire  font  affèi  communément 
des  airs  de  bjiïe  ,  ou  des  rondes  de  table.  Nous 
avons  encore  une  efpèce  de  Chanfon  q^u'on  appelle 
Parodie  ;  ce  font  des  paroles  qu'on  ajufte  fur  des 
airs  de  violon  ou  d'autres  inftruments ,  &  que  l'on 
fait  rimer  tant  bien  que  mal ,  fàns  avoir  égard  à  la 
mefurc  des  vers. 

La  vogue  des  parodies  ne  peut  montrer  qu'un 
très-mauvais  goût  ;  car  ,  outre  qu'il  faut  que  la 
voix  excède  &  palfc  de  beaucoup  (à  jufle  portée 
pour  chanter  des  airs  faits  pour  les  inftruments  ,  la 
rapidité  avec  laquelle  en  fait  paffer  des  lUlabes 
dures  5c  chargées  de  conformes  fur  de»  doubles 

Bbb 
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croches  &  des  intervalles  difficiles ,  choque  l'oreille 
trcs-défagréablement.  Les  italiens ,  dont  la  langue 
eft  bien  plus  douce  que  la  notre,  prodiguent  i  la 
vérité  les  vitelles  dans  les  roulades  ;  mais  quand  la 
voix  a  quelques  (ylhbesà  articuler,  ils  ont  grand 
loin  de  la  faire  marcher  plus  paiement ,  Se  de  nu- 
nkre  à  rendre  les  mots  ailés  à  prononcer  &  à  en- 
tendre. (/.  /.  KOUiSBAU.) 

«  M.  de  Marmontel  a  joint  des  druils  aux  obier- 
»  rations  de  M.  Koufleau  de  Genève ,  que  nous 
■  Tenons  de  lire  »>. 

De  tous  les  peuples  de  l'Europe,  le  francois  eft 
celui  dont  le  nature)  eft  le  plus  porté  à  ce  gen'e 
léger  de  poéfie.  La  galanterie  ,  le  goût  rie  la  table, 
la  gaieté ,  la  vivacité  brillante  de  (on  humeur  &  de 
ion  caractère,  ont  produit  des  Chanfons  ingc'nieufes 
dans  tous  les  genres. 

A  propos  de  l'Ode  fit  du  Dithyrambe ,  j'ai  parlé 
de  soi  Chanfons  à  boire  ,  &  j'en  ai  cité  des  exem- 
ples; en  voici  encore  un  de  l'enthoufiaTme  bachique. 
Le  poète  s'adrene  au  vin  : 

Non  ,  il  n'eu  rien  dam  l'univeri 

Qui  ne  ic  rende  hommage  ; 
Julqu'i  la  glace  dei  hiveu , 

Tout  feu  i  ton  ufage. 
la  icrrc  fait  de  te  nourrie 

Sa  ptincipate  gloire  ; 
le  foleil  luit  pour  te  nétk| 

Noui  naiflon»  pour  ic  boire. 

Mai»,  comme  parmi  nous  le  vin  n'eil  pas  ennemi 
de  l'amour,  il  eft  rare  que  la  Chanfon  bachique  ne 
loit  pu  en  meme  temps  galante  ;  &  ,  à  l'exemple 
d'Anacréon ,  nos  buveurs  le  couronnent  de  myrthes 
Se  de  pampres  entrelacés.  L'un  dit  dans  l'a  Chanfon.  : 

En  vain  je  boii  pour  calmer  me»  alarme»  , 
Et  pout  chatlct  l'Amour  qui  m'a  furptiit 

Ce  font  de»  arme» 

Pour  mon  Iris, 
lt  «in  me  fric  oublier  Te»  méprit. 
Et  .11'»  m  retient  feulement  de  (ci  charme». 

Un  autre  : 

Tti  paltc  la  faifon  de  plaire  . 
Il  faut  renoncer  aux  amour»  : 
Tendte»  plaifirs  ,  qui  faite»  le»  beaux  jour», 
Vous  feu  li  tende 1  heureux  ,  mai»  »  oui  ne  durci  guère. 
Bact.hu»  ,  de  met  regret»  ne  foi»  point  en  courtoux  ; 

Regarde  l'Auaour  qui  t'envoie: 
Quel  triomphe  pout  toi ,  lî  ton  ju»  me  confole 
De  la  perte  d'un  bien  fi  doux  / 

Un  autre  plus  paflionné  : 

Venge-moi  d'une  ingme  maitrcûc  » 
Dieu  du  vin,  j'implore  ton  ivreflej 
Un  amant  fit  fauve  entre  t«i  bta». 
Mite-toi ,  j'aime  encore,  le  tempi  prefte  : 
t'en  eA  fait ,  li  je  voi»  fe«  ap?u. 
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Que  d\ucriiti  !  o  Dieux!  qu'elle  ccoit  belle! 
Vole,  A-ttour  ,  vole  arrêt  elle  , 
Et  ramène  avec  toi  l'iuftdslc. 

C'eft  ,  en  général  ,  la  philolbphie  d'Anacrioit 
renouvelée  &  mile  en  chant. 

L'amour  du  vin  Si  de  la  table  eft  commun  i  tous 
les  états.  Cet!  donc  quelquefois  les  mcrtirs  &  it 
langage  du  peuple  de  la  ville  ou  de  la  campagre, 
q-.'on  a  imités  dans  les  Chanfons  à  boire ,  cott.u 
(Uns  celle-ci: 

Parbleu ,  Coul'm  ,  je  fui»  en  grand  fouci  ! 
Catin  me  dit  que  j'aime  tant  à  boue , 

Qu'elle  a  bien  de  la  peine  i  croire} 

Que  je  puiflë  l'aimer  autlî  ; 

Qu'il  faut  choiGr  du  vin  ou  d'elle. 
Comment  fortir  d'un  li  grand  embarras 
Déjà  le  vin  je  ne  le  nuitre  p»i  ; 
Et  la  quitter!  elle  cil ,  ma  foi ,  trop  belle. 

Dufréni  en  a  fait  une  ,  où  un  buveur  s'enivre  r» 
pleurant  la  mort  de  fa  femme.  Le  Ion  des  bouteill.-i 
6c  des  verres  lui  rappelle  celui  des  cloches.  Hela>! 
dit-il  à  fes  amis  : 

11  nie  fouvient  toujours  qu'hier  ma  femme  eft  motte. 
Le  tetnpl  n'aîfoiblit  point  une  douleur  fi  foi  te. 
Elle  tedouble  i  ce  luguhte  fon  : 
Bin  ban. 
Voudrtea-vou»  de  ce  jambon  ! 
11  cil  bin  bon ,  Bre. 

Dans  une  Chanjhn  du  même  genre,  un  burej: 
ivre  ,  en  rentrant  chei  lui  ,  croit  voir  la  féroce 
double,  &  il  s'écrie:  6  ciel! 

Je  n'jvois  qu'une  femme  ,  &  j'étoi»  malheureux: 

Par  quel  fotfait  épouvcntablc 
Ai-je  donc  mérite  que  vou»  m'en  donnici  deux? 

La  Chanfon  n'a  peint  de  caraft>re  fixe  ,  inx» 
elle  prend  tour  à  tour  celui  de  l'Fpigrainme ,  de 
Madrigal,  de  l'Élégie,  de  la  Paflorafe  ,  de  l'Oit 
même. 

11  y  a  des  Chanfois  perfcrnelletient  fityTiq  if, 
dont  je  ne  parlerai  point;  il  y  en  a  qui  cenfurta: 
les  moeurs  fans  attiquer  ht  perionnes  :  c'eft  ce  qu'es 
appelle  Faudevilles. 

On  en  voit  des  exemples  fins  nomb'e  tjan<  1? 
Recueil  dts  œuvres  de  Pana»,!.  Un  evr»-<.'me  f^ 
dans  le  ftyle ,  la  f»cne  de<  nmes  redoublées  \  dr; 
petits  vers,  d'^uifee  lôus  l'ai-  d'une  rencontre  hen- 
renie,  une  mo-ale  populii-e,  lifèï(ôirnée  d'un  M 
agréable, (bu vent  la  naïveté  de  la  Fontaine,  cara:- 
terifent  ce  poète  :  j'en  vais  rappeler  quelque»  tralu: 
Dan»  ma  jeunrlfip, 

Let  p«pa»,  les  ma^tatu  , 

tévètet ,  vigilant». 

En  dépit  de»  amant»  , 

De  leur»  tendront  charmants 

Coofcrroicn:  la  fjgeùc. 
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Aa/oardhui  ce  n'ell  plut  cela  > 
L'amant  tù  habile 
La  fille  docile, 
La  mère  facile , 
Le  père  imbécile; 
Et  l'honneur  va 


Les  regreti  avec  la  vieillrflê, 
Lei  erreurt  avec  la  ieuoefle  , 
La  folie  avec  les  amour» , 
Ceft  ce  que  l'on  voit  eou»  1««  jour»  : 
L'enjoiment  avec  les  anaire». 
Le*  grlcei  avec  le  lavoir  , 
Le  plailîr  avec  le  devoir , 
Ceû  ce  qu'on  ne  voie  guèret. 

San»  «Jépenfer , 
Ceû  en  vain  qu'on  efpire 

De  s'avancer 
Au  pay»  de  Cythére. 
Mari  jaloux  , 
Femme  en  courroux , 
Ferment  fur  noua 
Grille  Se  verrou*  ; 
I  e  chien  nom  poutfuit  comme  loup»  ; 
Le  temps  n'y  peut  tien  faire. 
Mail  11  Plutu»  entre  Ain»  le  layilcrc. 
Grille  Si  rclTort 
S'ouvtenr  d'aboed  j 
Le  mari  fort  ; 
Le  chien  l'endort  ; 
Femme  8e  foubreue  font  d'accord  : 
Un  jour  finit  l'affaire. 

On  ell  quelquefois  étonné  de  laitance  avec  la» 
Vielle  ce  poète  place  des  vers  monofyllabiques  :  il 
fcmole  s'être  fait  a  plailîr  des  difficultés ,  pour  les 


Mcuti-vom  bien  cela 
Li, 

Jeunes  Filleire». 
Songes  que  tout  ; 
Ment. 
Dani  fei  I 


Ec  l'on  voit  dei  < 
Mil 

Comme  det  prineei  , 
Qui  iadii  font  venui 
Kudi 
De  leurt  provincei. 

Neus  avons  des  Chanfons  nsives  ,  ou  dans  le 
jmre  pafioral ,  ou  d.ins  le  goût  du  bon  vieux  temps  ; 
«  mici  une  où  l'on  fait  parler  alternativement^  deux 
»:til'.es  gens  ,  témoins  des  amours  fit  des  plailîrs  de 
1»  Jevnefle  de  leur  village  : 
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<Z«   Vtivx.  ) 
Tai  blanchi  dan»  cet  hameaux  ; 
Entre  le»  amour i  Se  lei  belle»  ; 

J'ai  vu  naiue  cei  ormeaux  , 
Témoin»  de  »o«  ardeur»  fidèles. 

Du  plailîr  que  j'ai  gomé 
J'aime  i  voua  voir  faire  ufage  : 
Tout  plaît  de  la  volupté, 
ifen 
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J'ai  brillé  dan»  cei  hameaux , 
On  me  preferoit  aux  plut  bel!»  ; 

Le»  berger» ,  fou»  ce»  ormeaux. 
Me  juraient  det  ardeurs  fidèle». 

Du  plaifir  qu'on  a  goûté , 
Ah  !  l'on  perd  trop  tôt  l'uCage  ! 
Faut-il  de  la  volupté 
N'avoir  plu»  que  l'image  » 

Atarot  ell  le  premier  modèle  de  ce  genre  ;  &  plu* 
de  fis  Épigramrnes  feraient  de  jolies  Chanfons, 
celle-ci,  par  exemple: 

Plu»  ne  fuii  ce  que  j'ai  été  . 
Et  ne  le  fautoi»  jamais  être. 
Mon  beau  printemps  &  mon  été 
Ont  fait  le  faut  par  la  fenêtre. 
Amour .  tu  ai  été  ma 
Je  t'ai  fervi  fur  tous  le» 
O  11  je  pouvoi»  deux  foi» 
Combien  je  te  (èrviroii  mieux  ! 

Nous  avons  auffi  des  Chanfons  plaintives ,  fur  des 
fujets  attendriflànts:  celles-ci  s'appellent  Romances  ; 
c'efl  communément  le  récit  de  quelque  aventure 
amoureufê  :  leur  caraâère  eft  la  naïveté  :  tout  j 
doit  être  en  (êntimtnt. 

La  même  Chanfm  eft  le  plus  fôuvent  composée 
de  plufîeurs  couplets  que  l'on  ebante  fur  un  fêul  air; 
8t ,  comme  il  eft  très-difficile  de  donner  exactement 
le  meme  rhythme  à  tous  les  couplets ,  on  eft  con- 
traint ,  pour  les  chanter ,  d'en  altérer  Ja  Prolôdie. 
Lei  italiens ,  dont  l'oreille  eft  plus  délicate  &  plus 
fènlîole  que  la  notre  à  la  précifion  des  mouvements, 
ont  pris  le  pirti  de  varier  les  airs  de  leurs  Chanfons  , 
&  de  donner  à  chacun  des  couplets  une  modulation 
qui  lui  eft  analogue.  Je  ne  propoîê  pas  de  luivre  leur 
exemple  â  l'égard  du  Vaudeville , 

Aimable  libertin  ,  qui ,  conduit  par  le  chant , 

Palle  de  bou.he  en  bouche  ,  Je  l'accroit  en  marchant. 

Mais  celles  de  ros  Chanfons  qui,  moins  négli- 
gées, ont  plus  de  grlce  &  d'élégance,  mérinroient 
qu'on  fe  donnât  le  foin  d'en  varier  le  chant  ,  Toit 
pour  y  obfrrver  la  Prolôdie,  foit  pour  y  ajouter  un 
agrément  de  plus.  [A/.  Mâkmontel.) 

CHANT,  C.  jn.  {Poefe  lyrique).  Dans  un 
"  utïque,  ouvrage  renii  li 
Bbb  » 


elTai  fur  lYxprcflwn  en 
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d 'observations  fines  &  juftes,  il  efl  dit  :  «  Ce  n'eft 

■  pas  la  vérité ,  ruais  une  rcllemblance  embellie  que 
n  nous  demandons  aux  Arts  ;  c'eft  à  nous  donner 
«  mieux  que  la  nature ,  que  l'Art  s'engage  en  imi- 
ii  tant  :  tous  les  Arts  font  pour  cela  une  elpèce  de 

pacte  arec  l'ame  &  les  fens  qu'ils  affectent;  ce 
»  pacte  confifte  a  demander  des  licences  ,  Se  à  pro- 
»  mettre  des  plailîrs  qu'Us  ne  donneraient  pas  (ans 
»  ces  licences  heureulès. 

n  La  Pocfîe  demande  a  parler  en  vers,  en  ima- 
y>  ges,  &  d'un  ton  plus  élevé  que  la  nature. 

»  La  Peinture  demande  aulTi  à  élever  le  ton  de 
»  la  couleur,  &  i  corriger  Tes  modèles. 

■  La  Mufique  prena  des  licences  pareilles  :  elle 
»  demande  à  cadencer  (à  marche,  à  arrondir  les 
s>  périodes,  à  foutenir,  à  fortifier  la  voix  par  l'ac- 
»  compagnement ,  qui  n'eft  certainement  pas  dans 
»  la  nature  ;  cela ,  fans  doute ,  altère  la  vérité  de 
n  l'imitation ,  mais  en  augmente  la  beauté,  Ot  danne 
»  à  la  copie  un  charme  que  la  nature  a  refufe  à 
»  l'original. 

«  non.ère ,  le  Guide ,  Pergolèle  ,  font  éprouver 
»  3  l'ame,  des  (êntimens  délicieux  que  la  nature 
»  têule  n'aurait  jamais  fait  naitre  ;  ils  font  les  mo- 
»  dèles  de  l'Art.  L'Art  conûfie  donc  à  nous  donner 
a  mieux  que  la  nature. 

»  On  ne  trouve  pa;  dans  la  nature  des  airs  me- 
*>  futés ,  des  Chants  fuivis  &  périodiques ,  des  ac- 

■  compagnements  (îibordonnés  a  ces  Cfi.ru*  ;  mais 
->  on  n'y  trouve  pas  non  plus  le  vers  de  Virgile,  ni 
»  l'Apollon  du  Belvédère  ;  l'Art  peut  donc  attirer  la 
»  nature  pour  l'embellir. 

»  Rien  ne  reftemble  tant  au  Chant  du  rofligr.ol, 
n  que  les  (bns  de  ce  petit  chalumeau  que  les  enfants 

*  rempliilènt  d'eau ,  &  que  leur  (ôuiHc  fait  eazouil- 
»  1er-,  quel  plaiftr  nous  lait  cette  imitation  !  aucun, 
»  ou  tout  au  plus  celui  de  la  fùrprife.  Mais  qu'on 
»  entende  une  voix  légère  âc  une  tymphonie  agréa- 
»  ble,  qui  expriment  (  moins  fidèlement  (ans  doute  ) 
»  le  Chant  du  même  roftignol  ;  l'oreille  &  l'ame 
»  font  dans  le  raviflement  :  c'eft  que  les  Arts  (ont 
»  quelque  choie  de  plus  que  l'imitation  exacte  de 
r  la  nature. 

»  Il  y  a  n'es  moments  où  la  nature  toute  (impie  a  tout 
»  le  charme  que  l'imitation  peut  avoir  :  telle  mère 
»  ou  teile  amante  fc  plaint  naturellement  avec  des 
»>  Ions  de  voix  fi  tendres,  que  la  Mufique  pourrait 

•  être  touchante ,  en  (ê  conentant  de  (àifir  &  de 
>■  répéter  lé»  plaintes  ;  mats  la  nature  n'eft  pas  tou- 
»>  jours  également  belle:  la  véritable  Bérénice  a  dû 
»  laiiTer  échapper  des  cris  défagréables  à  l'oreille. 
v  La  Mufique,  comme  la  Peinture,  en  choififlant 
»  les  exprefïions  le»  plus  belles  de  la  douleur,  &  en 
n  écartant  toutes  celles  qui  pourraient  blcller  les 
»  organes  ,  embellira  donc  la  nature  Se  nous  don- 

■  nera  des  plaifirs  p  us  grands  :  chacun  des  trait! 
u  de  la  Vénus  de  Médius  a  exifté  dans  la  nature  , 
»  l'enfifmlle  n'a  jamais  exifté.  De  meme  un  bel  air 
»  pathétique  efl  la  collection  d'une  multitude  d'ac- 
»  lent»  écbappél  i       .  ;..t   (cnfiLks.  Le  Kulptcur 
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n  &  le  muficien  réuniûent  ces  traits  difperlès  fow 
»  une  forme  qui  leur  donre  de  l'enfcmblc  &  u 
n  l'unité,  8c,  par  Cet  artifice,  ils  nous  fant  eproy 
»  ver  des  plaifirs  que  la  nature  &  la  vérité  ne  buis 
»  auraient  jamais  donnes  ». 

Voilà  fur  quoi  (e  fonde  la  licence  du  Chant ,  te 
pourquoi  il  a  été  permis  d'allouer  la  parole  avec  la 
Mufique. 

Or  cette  efpèce  de  preftige  ne  s'opère  que  de 
concert  avec  la  Poéfie.  Le  Drame  lyrique  doit  don- 
ner lieu  à  une  exprcflïon  vive,  mélodieufe,  I va- 
riée, tantôt  pafTionnée  à  l'excès,  tantôt  plut  tran- 
quile  &  plus  douce ,  &  fulceptible  tour  a  toct  de 
tous  les  accents  &  de  toutes  les  modulations  qui 
peuvent  toucher  l'ame  &  flatter  l'oreille.  Si  u--e 
paflion  trop  violente  8c  trop  douloureufê  y  régnait 
(ans  relâche.,  l'expreflion  muficale  ne  feroit  qu  BM 
fuite  de  gémiflements  &  de  cris  :  fi  la  couleur  en  cioit 
continuellement  fombre ,  l'expreflîon  (êroit  truie- 
ment  monotone  &  lômbre  comme  elle  :  s'il  n'y  ré- 
gnoitque  des  (entiments  doux  8t  foibles,  l'expredicm 
(croit  tâns  chaleur  &  (ans  force;  elle  n'auroù au- 
cun relief. 

C'eft  donc  le  mélange  des  ombres  Se  des  lumiè- 
res qui  fait  le  charme  &  la  magie  d'un  poef* 
deftiné  à  être  mis  en  Chant  :  ce  doit  être  l'elquift 
d'un  tableau:  le  poète  le  compote,  le  muficien  l'i- 
chève.  C'eft  au  premier  i  ménager  i  l'autre  le» 
partages  du  clair-obfcur  ;  mais  ces  paiTagcs  ne  doi- 
vent cire  ni  trop  fréquents,  ni  trop  rapides  :  on  s'y 
eft  trompé ,  torique  ,  pour  éviter  la  monotonie  en 
pour  augmenter  les  eftèts ,  on  a  cru  devoir  paiTet 
brulquement  Se  (ans  celle  du  blanc  au  noir.  Un 
mélange  continuel  de  couleurs  tranchantes  fatigue 
l'imagination  comme  les  yeux.  L'art  d'éviter  ce 
papiltotage  eft  d'ooterver  les  gradations ,  &  par 
des  nuances  légères ,  de  joindre  Phjrnior.ic  à  1* 
riété  :  c'eft  à  quoi  te  prête  tout  naturellement  If 
fvftcme  de  l'Opéra  francoi* ,  &à  quoi  répugne  ac- 
(ôlument  le  fyflcme  de  l'Opéra  italien.  Pour  t'en 
convaincre ,  il  (ûflît  de  comparer  le  lùjet  de  Régula 
avec  celui  d'Armide.  Foye\  Lyriqub. 

Depuis  que  l'on  l'occupe  en  France  i  perfection- 
ner la  Muîique,  la  théorie  du  Chant  a  été  dilcuttt 
par  des  gens  d'elprit  fc  de  goût,  &  leur  objet  cem- 
mun  a  été  d'examiner  fi  le  Chant  italien  pouvait  ca 
devoit  être  appliqué  à  1/  hngue  francoi  è.  L'un  de> 
premiers  qui  ont  e>aminé  cette  quertion,  a  cru  U 
décider,  en  assurant  que  non  feulement  les  lr  •• 
çjis  n'avoient  point  de  Mufique,  maïs  qjue  leur  hn- 
gue n'en  aurait  j.imais.  On  dit  qu'il  vient  d'avouer 
ion  erreur;  il  y  a  long  temps  que  ce:  aveu  auroit  pu 
lui  échapper.  N'ombre  d'eflais  en  divers  genres  Mit 
prouvé,  par  les  faits  &  par  des  faits  multiplié. 
au«  ni  la  Syntaxe,  ni  la  Profo'ie.  ni  le^  lUw** 
de  notre  largue,  ri  lôn  génie,  n'c:oient  ir.iûnif»- 
libki  avec  une  bonne  Mufique. 

Nous  avons  depuis  quelque!  armées  dei  ^n 
b-illanrs  tt  légcs ,  de»  airs  comi  jues  ,  d*tn  carat- 
ù-re  tas-fin,  tres  vif,5c  tris  piquant;  des  airsfi* 
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cicux&  tendres,  des  tin  touchant»  Se  d'un  pathéti- 
que allei  fort:  &,  dans  ces  airs,  h  l.ngue  Se  la 
.Vijj-e  font  aufli  i  leur  aiiê  que  dans  le  CAii/tf 
italien.  Il  faut  avouer  cependant  que  les  fyncopes  , 
les  prolatîons ,  &  les  inverlions  de  mots,  que  l'italien 
permet  plus  ailé  me  tu  que  le  français ,  peut-être  aufli 
un  retour  plus  fréquent  des  voyelles  les  plus  fonores, 
donnent  au  Chant  italien  plus  de  jeu  fie  plus  de 
brillant  que  le  Chant  français  n'en  peut  avoir  : 
mais  avec  ce  défàvaneage  ,  il  eft  pclliUlc  encore 
d'avoir  une  bonne  Mufîque.  Dans  cette  langue  , 
dont  on  dit  tant  de  mal ,  Racine  &  Quinault  ont  fait 
des  vers  auffi  mélodieux  que  l'Arioile  &  que  Mctaf- 
u.c.  Un  rcuGcien,  homme  de  génie,  &  un  poète  , 
homme  de  goût ,  en  vaincront  de  même  les  difficul- 
té», s'ils  veulent  s'en  donner  la  peine.  (  Lorfque 
«t  article  fut  imprimé  pour  la  première  fois  , 
IL  Piccini  n'avoit  pas  encore  travaillé  fur  notre 
langue.  Ses  opéra  font  la  preuve  la  plus  incontes- 
table que  cette  langue,  dans  tous  les  caraâères  de 
l'expreifion  noble  &  tragique,  te  prête  fans  con- 
trainte a  1  accent  mufical 

Mais  l'homme  de  Lettres  ,  qui  a  pris  la  défenfê  de 
notre  langue  contre  celui  qui  vouloir  lui  interdire 
l'efpérance  même  d'avoir  une  Mufîque,  a  été  trop 
loin,  ce  me  icmbie,  en  avançant  que  la  Mufîque 
efl  indépendante  de*  langues,  u  Comment,  dit-il , 
•  fait-on  dépendre  ce  qui  chante  toujours ,  de  ce  qui 
»  ne  chante  jamais  »  i 
Et  quelle  eft  la  langue  qui  ne  chante  pas  ,  dès 

«  Je  ne  conçois  pat,  ajoûte-t-il,  la  différence 
»  eflcnciefle  qu  on  voudrait  établir  entre  le  Chant 
»  vocal  &  l'inftrumcntal.  Quoi  !  celui-ci  émaneroit 
»  des  feules  lois  de  l'harmonie  8c  de  la  mélodie  ; 
»  A:  l'autre,  dépendant  des  inflexions  de  la  parole, 
••  en  fêroit  une  imitation  /  C'eft  créer  deux  Arts 
»  au  lieu  d'un  ». 

Ce  n'eft  qu'un  Art,  mais  dont  l'imitation  eft 
tantôt  plus  vague,  &  tantôt  plus  déterminée.  Il 
en  eft  de  la  Mufîque  comme  de  la  Danfê  :  celle-ci 
n'efl  (ouvent  qu'un  développement  de  toutes  les 
grâces*  dont  le  corps  humain  eft  fufceprible  dans 
'«  pas  ,  fês  mouvements  ,  fis  attitudes  ,  en  un 
mot  dans  fon  action  de  tel  ou  de  tel  caractère  , 
comme  la  gaieté  ,  la  mélancolie  ,  la  volupté  ;  &c. 
mais  finirent  auffi  la  Danfe  eft  pantomime ,  &  fe 
propofè  l'imitation  précife  &  propre  d'un  perfbnnage 
t  de  (ôn  action  :  il  en  eft  de  même  du  Chant. 

Que  la  Mufîque  inftrumcntale  flatte  l'oreille,  fans 
préfenter  à  l'a'ne  aucune  image  diftinetc ,  aucun 
fër.riment  décide ,  &  qu'à  travers  le  nuage  d'une 
«preffion  lcg.rs  fie  confufé ,  elle  laide  imaginer 
«  (êntir  à  chacun  ce  qu'il  veut ,  félon  le  caractère 
&  la  fituation  de  ton  ime  ;  c'en  eft  aflèz.  Mais  on 
•krnande  à  la  Mufîque  vocale  une  imitation  plus 
W  le,  eu  de  l'image  ,  ou  du  fcntimentque  la  Poéfîc 
M  donne  a  peindre  ;  &  a'ors  il  n'eft  pas  vrai  de 
tire  que  la  Mufîque  foit  indépendante  delà  langue, 
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puifqu'en  s'éloignant  trop  des  inflexions  naturelles  , 
furtout  en  les  contrariant  ,  elle  n'auroit  phis  d'ex- 
preffion. 

Les  inflexions  de  la  largue  ne  font  pas  toutet 
appréciables,  mais  elles  font  toutes  fenliolesi  fie 
l'oreille  s'apperçoit  très-bien  fi  te  Chant  lei  imite, 
ou  s'il  en  eft  trop  éloigné. 

La  Mufique  n  obfcrve  de  l'accent  profôdique  que 
la  durée  relative  des  fyllabes;  fit  peu  lui  importe, 
fans  doute ,  qu'une  fyllaoe  foit  plus  ou  moins  longue, 
ou  qu'elle  foit  plus  ou  moins  brève,  pourvu  qu  elle 
(bit  longue  ou  brève ,  c'eft  à  dire ,  qu'elle  (Ôll  fuf- 
ceptible  de  lenteur  ou  de  rapidité  :  des  que  la  voix 
peut  lé  repofér  deux  temps  de  fuite  fur  un  fôn,  il  lui 
eft  permis ,  dans  toutes  les  langues,  de  s'y  repolir 
tant  que  la  mefure  l'exige  :  mais  l'accent  oratoire 
eft  un  guide  que  la  Mufîque  ne  doit  jamais  aban» 
donner ,  parce  qu'il  eft  lui-même  la  Mufique  natu- 
relle de  la  parole ,  c'eft  à  dire ,  le  fyfléme  des  in-, 
tonations  fie  des  inflexions  qui ,  dans  chaque  lan- 
gue, caraétérifent  0c  diftinguent  toutes  les  affec- 
tions &  tous  les  mouvements  de  l'ame.  La  plainte, 
la  menace,  la  crainte,  le  défir ,  l'inquiétude,  la 
furprifë,  l'amour  ,  la  joie,  &  la  douleur ,  toutes  les 
pafnons  enfin  ,  tous  leurs  degrés,  toutes  leurs  nuan- 
ces, les  intentions  même  de  l'efprir  &  les  modes 
de  la  penfee,  comme  la  diffimulation ,  l'ironie, 
le  badinage,  ont  leur  expreffioa  naturelle,  non 
feulement  dans  la  parole,  mais  dans  les  accents  de 
la  voix.  Aux  paroles  qui  expriment  telle  ou  telle 
pallion  de  l'ame ,  telle  ou  telle  intention  de  l'ef- 
prit,  attacher  un  accent  contraire  à  celui  que  la 
nature  ou  que  l'habitude  y  attache ,  ce  fêroit  donc 
6tcr  à  l'expreffion  fon  caractère  Se  fon  effet.  Or  il 
eft  certain  que  l'accent  oratoire  a  ,  d'une  langue  à 
l'autre,  des  différences fî marquées  ,  qu'une  angloife 
ou  un  italien  qui  réciterait,  fur  le  théâtre  frar.çois, 
le  rôle  de  Zaïre  ou  celui  d'Orofmane  ,  avec  les  ac- 
cents de  fa  langue  les  plus  touchants  &  les  plus  vrais „ 
nous  ferait  rire ,  au  lieu  de  nous  faire  pleurer. 

Si  notre  langue  eft  muficale,  ce  n'eft  donc  point 
parce  que  toutes  1rs  largues  font  indifférentes  à  la 
Mu/ique,  mais  parce  qu'elle  a  réellement  de  la  mé- 
lodie &  du  nombre,  fit  que  fè  inflexions  naturelles 
font  afïëz  fenfibles  pour  fervir  de  modèle  aux  infle- 
xions du  Chait. 

L'homme  de  Lettres  dont  nous  parions  a  donc  pu 
donner  da-s  un  excès;  mais  un  homme  de  Lettres, 
non  moim  éclairé,  a  donné  dans  l'excès  contraire. 
««  Je  vr<us  félicite,  nous  dit-il  dans  un  Traitf  du 
»  ,Melo-4rame  ,  d'avoir  abardcr.né  vos  vieilles  pfâl- 
n  modics  ,  pour  vous  faire  initier  dans  la  borne  Mu- 
ni fique ,  dont  les  Pergolcfé,  les  Galuppi  vous  ont 
»  facilité  l'accès;  mais  je  ne  puis  tn'rmpéëher  de 
a  vous  plaindre  d'avoir  poulie  i'enrhcufîjrme  jufqu'à 
*  prendre  vo<  maîtres  pn-r  modèles.  Oui,  fitns 
»  doute,  la  Mufipe  italitme  eft  telle  &  tcu- 
»  chai  te  ;  el!e  coor.oit  lèule  toute  la  puiFar.ce  de 
n  l'harmonie  &  de  la  mélcdic  ;  fà  marche ,  fea 
a  moyens,  les  formes  habituelles  font  tres-progrts 
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»  à  lui  donner  tout  le  charme  dont  elle  eft  fufcep- 
»  tible  ;  (impie  &  précité  dans  le  récit  ordinaire  , 
»•  hardie  &  pittorefque  dans  le  récit  obligé,  mélo- 
»  dieulë ,  périodique,  cadencée,  une  enfin  dans 
»  l'air ,  elle  nous  offre  des  procédés  méthodiques 
»  &  fondés  fur  fo  propre  nature:  mais  tout  cela, 
yt  qu'eft-ce  en  dernière  anal)  le  f  De  la  Mufîque, 
u  un  concert.  Que  11  vous  tranlportez  (tir  un  théâtre 
»  toutes  ces  formules  nouvelles^  (i  vous  voulez,  les 
»  employer  pour  foire  mieux  qu  un  Drame  ordinaire, 
»  pour  exagérer  dans  votre  ame  toutes  les  impref- 
»  (ions  que  la  (cène,  que  la  déclamation  (impie  ont 
»  coutume  de  lui  foire  éprouver  ,  vous  verre/-  que 
»  votre  art  fera  contradictoire  à  votre  objet,  &  vos 
r>  moyens  à  votre  fin  ».  ' 

Votci  donc  quel  eft  (on  fvflême.  «  Il  y  a  deux 
m  (ôrtes  de  Muliques  ,  une  Mulique  (impie  ,  &  une 
•  Mulique  compofêe;  une  Mu(îque  qui  chante,  8c 
»  une  Mufîque  qui  peint,  ou ,  fi  l'on  veut,  une 
»  Mulique  de  concert  &  une  Mulique  de  théâtre. 
»  Pour  la  Mulique  de  concert ,  choilitfcz  de  beaux 
»  motifs ,  fuive/.  bien  vos  Chants ,  phrafêz-les  exac- 
d  tement,  &  rendez-les  périodiques;  rien  ne  (ëra 
»  meilleur.  Mais  pour  la  Mulique  de  théâtre, 
m  n'ayons  égard  qu'aux  paroles,  3c  contentons-nous 
>t  d'en  renforcer  l'exprcflion  par  toutes  les  puil- 
»  fonces  de  notre  art.  ici  j'oublie  tous  les  prin- 
»  cipes  analogiques,  auxquels  j'avoue  que  la  Mulique 
»  eft  redevable  de  ils  plus  grands  effets.  Je  ne 
»  m'embarralle  plus  des  formes  du  récit,  ni  de 
»  celles  que  vous  donnez  à  l'air;  je  néglige  enfin 
n  toute  idée  de  rhythme  &  de  proportion  ;  je  ne 
»  veux  qu'exprimer  chaque  penll-c  ,  que  rendre 
»  avec  exactitude  tout  ce  que  je  voudrai  peindre  ; 
m  jt  quitterai  mes  motifs,  je  les  multiplierai,  je 
»  les  tronquerai,  je  mêlerai  l'air  8c  le  récit,  je 
*>  changerai  les  rhythmes,  je  multiplierai  les  phra- 
«  les  ;  mais  je  fauraî  bien  vous  en  dédommager  ». 

Et  nous  dédommagerez- vous  de  la  vérité  (impie  , 
énergique,  fit  inimitable  d'une  déclamation  naturelle/ 
Notercz-vouslcs  accents  de  la  voix  de  Mérope,  les 
(ânglots ,  les  cris  déchirants  de  la  voix  d'une  Du- 
melnil.'  Avec  des  tons&  desdemi-tpns,  donnerez-vous 
à  la  parole  les  nuances  (i  précicufës  de  ton  expreflion 
pathétique?  Dédommagerez-vous  la  Tragédie  de  VeC 
pece  de  mutilation  à  laquelle  elle  e(l  condamnée,  pour 
épargner  à  la  Mulique  les  gradations ,  les  dévelop- 
pements dont  celle-ci  eft  ennemie  ?  Nous  dédomma- 
gerez: vous  des  penfées  approfondies  que  le  poae 
s 'eft  interdites;  par  la  rai(bn  que  leur  caractère 
tranquil*  8c  grave,  de  majefté,de  force,  &  d'élé- 
vation ,  fons  aucun  mouvement  rapide  &  varié  , 
n'etoit  pas  favorable  au  Chant  ?  Où  fora  la  com- 
penlâtion  de  toutes  les  beautés  qu'on  aura  focridées 
à  la  Mufîque  t  Une  déclamation  rompue,  o.i  le 
rhythme  Ù  la  période  feront  trenaucs  î  chaque  inf- 
iant ;  une  déclamation  entremêlée  de  traits  de  Chant 
brifêt,  mutilés ,  avortés  ;  une  déclamation  qui  n'aura 
ni  la  vérité  de  la  nature,  ni  aucun  des  agréments 
<ic  l'Art ,  vaut-olle  bien  ces  focrificcs  ; 
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L'expreflîon  en  fora  pathétique  dans  les  morner» 
de  force;  mais  dans  les  intervalles  où  la  chaleur  de 
la  pafTion  vous  abandonnera,  quelle  monotome  k 
quelle  infipide  langueur  !  Et  dans  les  moments  même 
les  plus  palfionnés ,  oubliez-vous  que  la  vérité  dont 
vous  voulez  étrel'efclave ,  vous  interdit  encore  plut 
l'harmonie  que  la  mélodie ,  &  que  l'accompagne- 
ment ell  une  licence  plus  hardie  &  moins  vrai- 
femblable  que  le  tour  fymmétrique  des  Coati 
phrafes  Se  arrondis .' 

Mais  cédons  la  parole  i  l'auteur  de  YEJfoi  fur 
C  union  de  la  l'oéfie  0  Je  la  Mufîque.  «  S'il  eft , 
»  dit-il ,  en  répondant  au  (evete  auteur  du  A/elo- 
»  drame  ;  s'il  ell  de  l'eflence  de  la  Mulique  d'être 
»  tnélodieufe;  fi  les  formes  de  cette  Mulique  de  con- 
»  cert  m'arrache  des  larmes ,  me  ravit ,  me  mnC- 
»  porte,  m'enchante,  en  exprimant  des  pamont 
»  dans  la  manière  qui  lui  ell  propre  ,  c'efl  à  dire, 
»  fons  que  l'exprcflion  nuifo  au  Chant,  fons  que 
»  la  Mulique  celle  d'être  de  la  Muiîque  ;  pourquoi 
»»  l'interdire  au  Théâtre.'  Efl-ce  pour  avoir  une 
»  déclamation  plus  vraie ,  que  vous  renoncez  aux 
»  agréments  du  Chant  î  Si  c'eft  là  votre  objet, 
»  vous  êtes  averti  que  la  Comédie  françoife  efl  très- 
»  bien  placée  aux  Tuileries  ;  qu'on  y  joue  tous  les 
»  jours  les  pièces  des  trois  grands  tragiques  ;  S 
»  que  c'eii  là  qu'il  faut  aller  ,  plus  tôt  qu'a  1  Opéra, 
»  pour  être  fortement  ému  ». 

Depuis  quelque  temps  on  a  beaucoup  raifonné  fut 
la  nature  du  Chant.  Les  uns  ont  dit  que  la  Mulique 
étoit  un  art  indijliplinaile  :  qu'elle  n'imitoit  que 
par  complaifance  ;  qu'une  exprefjior.  fuivie  & />«• 
tenue  n'etoit  pas  compatible  avec  fes  formel  p^j- 
Jagères  &  fugitives  ;  que  dans  l'air  le  plus  ev 
preflif,  il  y  avoit  ne'cejf al  riment  des  pajfagescn- 
tradifloires  avec  l'exprtffion  dominante  ;  ci  ils  en 
ont  donné  pour  exemple  Te  premier  verfèt  du  Stab^t 
de?  Pcrgolèlê.  Les  autres  ont  répondu  ,  qu'il  éteit 
difficile,  &  non  pas  impoftîble,  de  concilier  arec 
l'exprtffion  l'unitc  du  dclîein  dans  un  Chant  rége- 
lier  ;  que  c'étoit  là  l<?  problème  de  l'Art,  rélotj 
cent  fois  par  le  génie  ;  Se  que  ce  premier  verftt 
du  Stahat ,  où  l'on  ne  trouvoit  des  difparatrs  que 

Parce  qu'on  l'cxécuroit  mal,  étoit,  d'un  bout  à  l'autre, 
cxprclfion  la  plus  (iiblime  d'une  douleur  profonie, 
mêlée  de  plaintes  8c  de  fonglots.  Le  parti  oppel: 
au  Chant  (uivi ,  à  la  période  raulîcalc  ,  a  préterdu 
que  les  airs  italiens  les  plus  pathétiques  ,  èt  di-s 
lefnjels  le  deflein  du  Chant  étoit  le  mieux  rempli, 
n'étoient  rien  que  des  madrigaux.  L'autre  parti  en 
a  appelé  aux  Chants  de  madame  Todi ,  au  ratii- 
fement  que  nous  caulôient  les  airs  pathétiques  &  mé- 
lodieux qu'elle  exécutoit  dans  nos  concert»  ;  il< 
ont  demandé  fi  la  fcène  de  X Alexandre  do** 
C  Inde ,  h*oio  Donque  J/ori ,  que  le  Public  ne  if  t» 
jamais  laflé  d'entendre  8c  d'applaudir  avec  rrzr.1- 
port,  étoit  terminé  par  un  madrigal;  &  (i  cet  air. 
Se  il  ciel  mi  tù\i<fe,  manquoit  ou  d'unité  dans  le 
defleh,  ou  d'j'ai^gie  dans  PeXprctfîoH t  Ils  ortt 

demandé  iî  l'^ir  de  XOtiapiadt ,  Se  ehcneatamM  • 
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£  Tut  du  ZM>r<y>,*o  »e,  Aliftro  pargoletto  ,  âoicot 
des  madrigaux  en  parole*?  &  fi  jamais  sucun  cor:i- 
poà'teuren  avoit  (aie  des  madrigaux  en  Mjiujuci' 
On  a  répondu  que  tous  cet  airs-la  ,  &  mille  autres, 
nctoient  que  de  la  Mufiquc  de  pupitre.  On  .1 
rcpliqucaflu'its  avaient  coiniurncé  par  avoir  ;iu 
Thcacre^L  fucecs  les  plus  éclatants.  On  a  dit 
à  cela  q^Rr  cjut  avoit  para  le  fuL>li.iic  de  l'ex- 
prelTton  J»r  les  thé.itres  d'Italie,  &  fur  iojs  les 
ihé-itres  de  l'Europe,  n'etoit  pas  digne  de  la 
feene  françoiie  ;  qu'un  chant  développé  ralcntiroit 
trop  l'aâion,  &  que  pour  couru  api  a  <IU  ,  il  f  al- 
loir qu'il  s'interrompit.  A  quoi  l'on  a  répondu  en- 
core, que  ,  lî  le  Chant  devoit  s'interrompre  ,  ce 
d  cuit  pas  la  peine  qu'il  commençât  ;  qu'un  delfcLn 
avorte  ne  failôit  que  tromper  l'oreille  ;  que  ,  lorf- 
que  l'aâion  devoit  courir,  elle  n 'avoit  befbin  que 
d'une  déclamation  courante  ;  mais  que  l'intérêt  de 
laotien  demandoit  bien  fou  vent  que  l'ame,  afl'eâce 
d'un  lêntiment  ,  s'en  occupât ,  Se  que  la  paflion  le 
repliât  fur  elle  même  ;  que  dans  la  Tragédie  l'ac- 
tion ne  couroit  pas  toujours;  que  non  feulement 
die  permettait ,  mais  qu'elle  exigeoit ,  dans  la  feene  , 
des  développements  qui  en  fuiôicnt  l'éloquence , 
k  que  c'étoit  par  là  luriout  que  les  grands  poètes 
Te  dilLn^uoient  ;  que  ces  développements,  loin  d'af- 
i  iilir  nhtéret  de  la  fituati-jn  ,  ne  le  rendotent  que 
plus  fênfiole  ;  Ht  qu'en  retrancher  les  nuance»  & 
lis  gradations  ,  ce  ne  feroit  pas  abréger  ,  ce  feroit 
Ru;:ler  la  ("cène  ;  qu'il  en  étoit  de  l'expreffton  mu- 
tale,  comme  de  l'exprcllïon  poétique;  &  qu'un 
ft'.iirnen:  développé  par  un  beau  Chatt ,  dans  toutes 
!i?  nuances  8t  dans  tou'es  Ces  gradations,  en  de- 
venait bien  plus  touchant  ;  qu'à  l'Opéra  l'oirice  du 
poae  étoit  d'efjuilfcr  le  tableau,  &  que  c'etoit  au 
ccfïipo/i:eur  de  remplir  le  dtlfein  du  pocte  ;  qu'ainfi  , 
le  précepte  d'Horace,  fimper  ad  eventitm  /cjiinat , 
iv:it  été  mal  entendu  ;  qu'il  falloit  fe  hâter  fans 
d.-ute,  mais  quelquefois  Je  h.iur  lentement,  lailfcr 
s  l'éloquence  poétique,  dans  la  Tragédie,  &i  l'é- 
loquence muGc  ile, dans  l'Opéra,  le  temps  d'employer 
lés  moyens  ,  &  ne  pas  regarder  comme  perdus  pour 
l'intérêt,  le>  quatre  ou  etnq  minutes  ,  où  dans  l'air , 
pir  exemple  ,  M:f<ro  pargoletto^  un  père  exprime, 
p»rles  accents  les  plus  (ènfioles  de  la  nature  ,  fa  ten- 
drelTe  pour  fort  enf.int  ,  fa  douleur ,  &  (bn  délcfpoir. 

Cette  querelle  n'auroit  jamais  fini,  fi  l'un  des 
plus  habites  composteurs  d'Italie  ne  fit  venu  la 
terminer,  de  la  lêule  façon  dont  elle  pouvoit  lYtre. 
'1  a  rff'yê  de  rrndre  notre  Ope  "a  ch.  ntant  ;  &  (es 
»'rs.  où  le  Chmt  eft  autli  deveic-pé,  auffi  ar- 
rondi, auffi  fi  l  le  au  rhvthme  8t  à  l'unité  du  def- 
fein  que  dans  la  Mu(ï]»e  ita  ienne ,  onr  paru  ,  même 
»'«  oreilles  fr.i-vjoifes ,  des  modelés  d'exprelfton. 
V'sil»,  je  crois,  la  queftion  décid'e;  les  feuls 
«-« d  Orefle  *de  /'/Vu  &  dan<  Ylphiffenic  enTauriJe 
fe  M.  /'/a™,  ont  mieux  ré 'olu  la  difficulté,  que 
t«t  hrocl>u'es  ,  pour  &  contre  ,  n'auroient  jamais 
F1  le  laircir. 
f'vKi  eil  regardé  convne  l'inventeur  de  la  pé- 
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•  riode  mu/îcale ,  c'efl  à  dire du  Ch.mt  réduit  a 
I  l'unité  de  dcfTein.  Dans  des  vers  'ait»  a  la  louange 
de  ce  compolitcur  célèbre ,  voici  la  leçon  qu'on  a 
feint  que  l'oiymm*  lui  avoit  donnée,  lorsqu'il  ùoit 
encore  enf.int.  Je  ne  cite  ces  vers  que  parce  qu'ils 
rendent  plus  fenfiele  la  théorie  d*  l'Art  du  Chant. 

Lotfqu'i  te*  yeux  la  rofe  ou  l'aoc  atone 

S'épanouît  ;  quand  Ici  dota»  de  Pomone  , 

Le  doux  raid» ,  la  pêche  au  teiu  vermeil , 

Sonc  coloré»  aux  rayon»  du  $o!«i!; 

Tu  croit  jouir  de  la  lâmplc  nature  : 

Apprend» ,  mon  Fil» ,  que  la  fleur ,  que  le  fruit. 

Tient  fi  beauté  d'une  lente  culture  f 

Que  la  Natutc  a  d  abord  cotic  produit 

Négligemment .  comme  le  ftuii  Curage , 

Comme  U  fleur  de»  champs  Se  de»  buiflori»  ; 

Et  que  plus  tiche  ,  le.  plut  belle  ,  6c  plu»  fage. 

Elle  doit  tout  i  l'heureux  efcJavage 

Ou  ta  tient  t'Ait ,  forait  par  fe»  lcc/>as.  ; 

Oui,  Ton  difciptceft  devenu  fon  maure  s' 

Et.  l'imitant ,  il  fait  la  corriger  ; 

Il  fuit  fes  pa« ,  pour  U  mieux  diriger  ; 

11  renJ  meilleur  tout  ce  qu'elle  tait  ruktc  , 

Et  l'avertit  de  rte  rien  négliger.) 

Si  tu  veux  voir  U  mélodie  tclore. 

Du  laboureur  écoute  la  chanfon  : 

EU:  rcflemblc  au  ftuic  de  ce  bui£ôo  , 

A  cette  fleur  pile  ,  fimp!e  ,  inodore  , 

Qui  fous  la  faux  tombe  arec  la  moitToD. 

Je  l'avoii  pris  inculte  i  Ton  aurore. 

Ce  fruit  fauvage  ,  if  pour  moijprécîeux 

Je  le  cultive  ;  il  croît,  il  fe  colore  : 

Je  le  cultive;  il  l'embellit  encore  : 

Le  voilà  mur  ;  il  eft  délicieux. 

Imite-moi.  Sout  un  orme  où  l'on  daaic  , 

Tu- vois  fouvent  Philémon  te  Baucii 

Sauter  ensemble  :  un  pa«  loutd ,  mail  préci* 

Marque  le  nombre  te  note  la  cadence. 

Ce  mouvement,  dans  le»  font  de  U  voix, 

A  pour  l'oreille  un  attrait  qui  l'enchaîne  t 

Dan»  les  foret»  ,  le  fauvage  qui  chante, 

FiJcïe  au  thythrae,  enobferve  le»  loi». 

Tel  eft  le  Chant ,  même  de»  fa  naiiTancr. 

Et  garde-toi .  par  Terreur  aveoglc  , 

De  lut  donner  un  moment  de  licence; 

Comme  un  pendule  il  doit  être  réglé  , 

Et  la  mefure  en  eft  l'arr.e  Se  l'effence. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  fufpettdu»  i  ptopo»  . 

Se»  mouvtmert»  font  mile»  de  repos. 

Ainfî ,  les  fon»  ,  lis  s  en  prriode  , 

Auront  leur  cercle  aufli  bien  que  le»  mot»  > 

Et ,  mon  Enf-nt ,  laifle  dire  le»  fot»  : 

Comtne  l'efprit ,  l'oreille  a  fa  méthode. 

On  te  dit»  qu'un  ftyle  mutilé  , 
Dut ,  tabevtux  ,  daffonaiw ,  , 
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A  la  nature  eft  oo  c~Adnt  qui  reffcmble  ; 
N'en  crois  jamais  que  l'oreille  &  l'inftinÛ  ; 
Qui  d'un  Chant  pur ,  analogue  ,  &  diflinû , 
A  préfère  la  tondeur  &  l'enfemble. 
Le  grand  problème  A:  l'ccueîl  de  mon  Art  , 
C'eil  le  motif,  e'eft  ce  coup  de  lumière. 
Ce  trait  de  feu ,  cette  beauté  première , 
Que  le  génie  obtienr  Oui  du  hafard. 
Un  long  travail  peut  donner  tout  le  relie  I 
Par  des  calculs  on  aura  de<  accords , 
Avec  du  bruit  on  remùta  ...  les  corps  ; 
Mais  la  penfte  eft  comme  un  don  célefte. 
Je  la  referve  a  mes  vrais  favoris  5 
3c  te  la  donne  .  i  toi  que  je  chéris. 
Un  mal-adroit  quelquefois  la  rencontre; 
Mais  il  la  gîte  ou  la  lailTc  échaper. 
i.'tfprit,  le  goût,  l'habileté  ,  fa  montre 


le  talent  de  la  dèveloper. 
dctTcin  pur  l'unité  variée  , 


Un  tour  facile,  élégant .  arrondi, 
Un  euor  libre  Se  fagement  hardi , 
Et  la  Nature  avec  l'Ait  mariée; 
Voili  le  (Vuni  par  les  dieux  applaudi 

(  M.  AfAKSlOHTSL.  ) 

*  CHANTEUR  ,  CHANTRE.  Synnn. 

Chacun  de  ces  deux  termes  énonce  également 
«n  homme  qui  eft  chargé  par  état  de  chanter  :  mais 
on  ne  dit  Chanteur  que  pour  le  chant  profane ,  & 
l'on  dit  Chantre  pour  le  chant  d'églifè. 

Un  Chanteur  eft  donc  un  aâeur  de  l'Opéra  qui 
récite,  exécute,  joue  les  rôles  ,ou  qui  chante  dans 
les  chœurs  des  tragédies  Si  des  balets  mis  en 
IMufique. 

Un  Chantre  eft  un  eccJéfiaflique ,  ou  un  laïque 
revêtu  dans  les  fondions  de  l'habit  eccléiîaftiqii*  , 
appointé  par  un  Chapitre  pour  chanter  dans  les  offi- 
ces, les  récits  ,  les  chœurs  de  Mufique  ,  &c. 
&  même  polr  chanter  le  plain  -  chant.  (  M. 
Diderot.) 

Chantre  le  dit  encore  ftgurément  &  poétique- 
ment d'un  poète  :  ainfi ,  on  dit ,  le.  Chantre  de  la 
Thrace  ,  pour  dire  Orphée  ;  le  Chantre  thébain  , 
pour  dire  Pindare.  On  appelle  aufli  figuréinent  & 
poétiquement  les  roflignols  & m  autres  oifêaux,  les 
Chantres  des  bois.  (Ditlion.  de  CAcad.  1761,. 

(N.)  CHAPELLE ,  CHAPELLENIE.  Syn. 

Ces  deux  termes  de  Jurifprudence  canonique  (ont 
fynonymes  dans  deux  fèni  différents. 

Dans  le  premier  fens  ,  ils  expriment  l'un  8c 
l'autre  un  édifice  fàcré  avec  un  autel  où  l'on  dft  la 
melTe.  Mais  la  Chapelle  eft  une  éelifê  particulière, 
qui  n'eft  ni  cathédrale  ,  ni  collégiale,  ni  paroiftiale, 
ni  conventuelle;  édifice  ifolé,  entièrement  détaché 
&  (*ëparé  de  toute  autre  églife:  telle  eft,  à  Paris , 
me  S.  J  iques  ,  la  Chapelli  de  S.  Yves  ;  telle  ert , 
«Uns  un  château  ou  dans  une  nuifàn  particulière , 
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h  Chapelle  domeftique ,  autorilce  par  l'Odir.r.ire 
pour  la  commodité  du  pouelTeur.  La  ChaptUtmt 
eft  une  partie  d'une  plus  grande  églifè ,  ayant  fa 
autel  propre  où  l'on  dit  la  melle  :  telle  eft,  dîna 
l'églifè  paroilTiale  de  S.  Sulpice  de  Paris ,  derrière  1» 
chœur,  la  Chapellenie  de  la  Vierge,  returquable 
par  ta  décoration  en  marbre  &  furtoujfar  libella 
coupole. 

Cette  distinction  n'a  guère  lieu  que  dans  le  Un" 
gage  des  canoniftes  ;  car  dans  l'ufage  ordinaire  mi 
déligne  les  deux  efprces  par  le  nom  de  Chaptllt  ; 
la  Chapelle  S.  Yftl ,  la  Chapelle  de  lt  Vierge, 
Alors  les  canoniftes  qui  fe  rapprochent  du  Tangage 
commun  ,  donnent  a  la  première  efpèce  le  nom  de 
Chapelle  fub  dto  ,  parce  que  c'efl  un  édifice  ifolé; 
&  à  la  féconde,  le  nom  de  Chapelle  fub  teâo> 
parce  qu'elle  eft  renfermée  (bus  le  toit  d'une  plus 
grande  églifè  dont  elle  fait  partie. 

C'efl  de  cet  ufàge  vulgaire,  que  nait  entre  Iee 
deux  mots  Chapelle  Se  Chapellenie  une  nouvelle 
diflincu'on  dans  leur  fynonymie,  qui  porte  fut  «il 
fens  tout  différent. 

Dans  ce  fécond  fens ,  la  Chapelle  eft  Wdifke 
facré  où  fe  trouve  un  autel  fur  lequel  on  dit  11 
melle,  (bit  fub  </.o,  foit  fub  teelo:  Se  la  Chapellemt 
eft  le  bénéfice  attaché  a  la  Chapelle  ,  à  la  charge  de 
certaines  obligations.  La  plupart  des  Chaptllei  do- 
meftiques  font  fans  Chapellenie.  (JW.  Bnv/.t~.) 

(  N.  j  CHARADE,  C.  f.  Efpèce  de  Legogrypbe, 

3ui  confifte  dans  la  (impie  divifion'  d'un  mot  ea 
eux  ou  plufieurs  parties ,  fuivant  l'ordre  des  fjl- 
labcs,  de  manière  que  chaque  partie  foit  un  OUI 
exprimant  un  fens  complet  :  &  l'on  propofè  alors 
de  deviner  le  mot  entier  Se  Ces  parties,  en  déS- 
niHant  fucceffivement  clncune  des  parties  &  le  Tout. 

Quelquefois  ces  définitions  font  laconiques  & 
myftérieutes ,  comme  d.ms  les  exemples  fuivant*  : 
Ma  première  fe  fert  de  ma  féconde  pour  ma» 
gtr  mon  tout.  Ceft  chiendent ,  puifqu'un  chien  ."• 
ûrt  de  les  dents  pour  manger  du  chiendent. 

Quatre  membres  font  tout  mon  bien; 

Mon  detnier  vaut  mon  Tout ,  Se  mon  Tout  ne  vasttie». 

Ceft  re>o ,  compote  de  quatre  lettres ,  dont  la 
dernière  o  vaut  \éro  qui  eft  le  Tout  ;  *  ce  Tout 
ou  ^éro  ne  vaut  rien. 

D'autres  fois  les  définitions  fe  font  d'une  manière 
plus  développée,  mêlée,  s'il  fe  peut ,  de  traits  hif- 
toriques,  de  moralités,  de  plaisanterie  t  d'alkfioiis 
ingénieufes,  trc. 

Les  avares  cachent  mon  premier;  lei  femmes 
cachent  mon  fécond  ;  les  ornes  fvibUs  fe  cachent 
&  tremblent  à  Vafptel  de  mon  lout,  oui  répand 
quelquefois  la  defolation  dans  les  campagnes. 

Les  avares  cachent  leur  or  ;  les  femmes  cackef. 
leur  âge  :  le  tout  eft  donc  orage. 

Chei  nos  aïeux  prefque  toujouri 
Joccupoit  le  fotnmtt  «les  plus  hautes  montagrr* , 
Es  la  j'i  toit  d 'u  n  jrand  leeou  M  s 
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Txt  bs*ai  aujourdbui  j'habite  le*  eampsjnfl  ? 

Oà  i«  figure  noblement  ; 
Et  j'en  fcm  i  coup  fur  le  plui  noble  ornement» 
Beintiac  mon  Tout  Se  taii-cn  deux  parties  t 
l'ua  dt  un  animal  trés-fubril  je  gourmand , 
RctouïAanc  pat  fe«  toliei , 

Traître  (urtout  ;  l'autre  eft  un  élément. 

Le  iLot  uul  eû  château  ,  qui  fe  divifê  en  chat 
Se  tau. 

On  ne  fait  guère  ulâge  dans  les  Charades  que 
(Jet  mots  de  deux  fyllabes  nu  (eu  li  nés  ,  comme  I 
Chi/ndent ,  Charbon ,  Cordon ,  Château  ,  &c  :  ou 
des  mou  de  trois  fyllabes ,  dont  la  dernière  eft  fé- 
minine ,  comme  Orage ,  qui  vaut  or-age  ;  Préface , 
tfui  vaut  pré-face;  l'otage  ,  qui  vaut  Pot-age  ou 
fv-iage;  Sec.  Mais  qu'eu-ce  oui  empecheroit  de 
couper  en  deux  parties  un  mot  de  planeurs  fylla- 
bes ,  comme.  Déliée*  dé-lié ,  Avantage  en  avant- 
age, Séculaire  en  feret-aire ,  flec  /  Pourquoi 
firme  ne  couperoit-on  pas  un  mot  en  plus  de  deux 
patties .'  Tripotage,  par  exemple,  peut  le  couper 
en  deux  ;  favoir  ,  Tri  (jeu  )  &  Potage,  ou  Tripot 
&  Age  ;  te  en  trois ,  Tri  (  jeu  (  ,  (  rivière  ) , 
Si  la^e  (  rivière )  ,  ou  bien   Tri-pot-age.  (  Ai. 

StiVZÊl.  ) 

(  N.  )  CHARGE ,  FARDEAU ,  FAIX  (Syn.) 

La  Charge  eft  ce  qu'on  doit  ou  ce  qu'on  peut 
porter  ;  de  la  l'expreflion  proverbiale  qui  dit ,  que 
la  Charge  d'un  baudet  n  eft  pas  celle  d'un  élé- 
phant. Le  Fardeau  eft  ce  qu'on  porte;  ainlî,  l'on 
peut  dire  dans  le  fens  figuré,  que  c'eft  rifquer  la 
place  que  de  te  décharger  totalement  du  fardeau 
des  affaires  fur  Ion  fubalterne.  Le  Faix  joint  à 
l'idée  de  ce  qu'on  porte  celle  d'une  certaine  im- 
prefFion  fur  ce  qui  porte;  voilà  pourquoi  l'on  dit 
plier  fous  le  Faix. 

On  dit  de  la  Charge ,  qu'elle  eft  forte  ;  du  Far- 
de-iu ,  qu'il  eft  lourd;  &  du  Faix,  qu'il  accable. 
(L'abbé  Cirard.) 

Dans  l'Encyclopédie  (///.  197),  M.  Diderot 
a  joint  à  ers  trois  rhots,  celui  de  Poids.  Mais  la 
manière  même  dont  on  en  par'e  pour  le  diflinguer 
des  autres ,  eft  une  preuve  qu'il  n'en  eft  pas  lyno- 
nyme.  Charge ,  Fardeau,  &  Paix,  déiîgnent  éga- 
lement ce  qui  eft  porté  ;  c'eft  l'idée  commune  qui 
les  rend  également  concrets  6c  fynonytnes.  Poids 
eft  un  nom  abftrait  ,  fynonyme  à  cet  égard  de 
Crjviié  &  de  Pe/anteur  ;  &  tous  trois  difignent 
•biîraitement  la  qualité  qui  donne  aux  corps  une 
Kr.dance  active  vers  le  centre  de  la  terrc.i  foye\ 

riSAHTEUR,PoiDS,GRAVITÉ.«îy«.(J/.ifE/«yztÎB.) 

(N.)  CHARIENTISME,  C  m.  Ce  mot  vient 
éu  grec,  X«iu»-<»y<«r,  venu/lotis  affeclatio  :  R. 

venuflas.  Le  Charientifme  eft  une  efpcce 
c'ironie  (  yoye\^  Ironie)  agréable  &  délicate, 
dont  le  fel  ne  Iaifle  pas  d  cire  piquant.  Exemple  : 
Cumm.  £T  LtrrtRdT.  Tomcl. 
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L'empereur  Charles- Quint  avoit  voulu  faire 
croire  que  le  fàleil  s'étoit  arrêté  pour  lui  donner 
le  temps  de  rendre  la  victoire  (ûr  les  Taxons  plus 
complet»  i  la  journée  de  Muliiberg,  en  1^47  ;  & 
lés  flatteurs  avoient  oie  l'écrire,  comme  en  ayant 
été  témoins.  Henri  II,  roi  de  France,  crut  pou- 
voir, quelques  années  après,  demander  au  duc 
d'Albe  ce  qui  en  étoit  :  «  J'étois,  répondit-il,  lî 
»  occupé  ce  jour-li  de  ce  qui  le  paûoit  fur  U 
»  terre ,  que  je  ne  pris  pas  garde  à  ce  qui  te  paf- 
»  (bit  dans  le  ciel  ». 

Cette  réponlc  eft  un  Charientifme  très-délicat, 
qui ,  (bus  le  voile  d'une  reponte  en  partie  vraie 
te  en  partie  vrailêmblable ,  laiflê  percer  finement 
la  penlre  du  duc  d'Albe ,  tans  que  l'on  puiite  toute- 
fois la  lui  imputer  ni  lui  en  (aire  un  crime. 

L'auteur  de  V Encyclopédie  littéraire  dit  que  le 
Charientifme  eft  une  figure,  par  laquelle  on  ré- 
pond en  termes  modérés  aux  expreflïons  d'un  homme 
tranfporté  d'une  pafllon  violente. 

Dans  ce  cas,  on  déguilè  en  effet  fà  véritable 
façon  de  penter ,  puifqu  il  eft  dans  la  nature  d'op- 
polêr  la  force  i  la  force  ;  on  prend  un  moyen  plut 
délicat  pour  amener  Ion  homme  au  point  où  on 
le  veut  ;  c'eft  donc  toujours  une  ironie  délicate  , 
un  Charientifme. 

^  Voflius  (  Partit,  oral.  Lib.  IV.Cap.  X.  §.  4.)  réu- 
nit i  peu  près  ces  deux  points  de  vue.  Charieutis- 
mvs  à  lepore  ac  gratiâ  nomen  accepit  :  eflqut 
jocus  cum  amernitate  mordu x vel,  ut  alii  ma- 
lunt ,  fit  quum  dura  &  afpera  diétu  gratiofis  & 
moliibus  veibis  mitigamur  &  molliuntur.  (  Afm 

bEAUZtS.) 

(U.)  CHARME,  ENCHANTEMENT,  SORT. 

Synonymes. 

Le  mot  de  Charme  emporte  dans  la  fignifica-* 
tîon ,  l'idée  d'une  force  qui  arrête  les  effets  ordi* 
naires  &  naturels  des  caufes.  Le  mot  d'Enchantement 
fê  dit  proprement  pour  ce  qui  regarde  l'illufion  des 
fins.  Le  motdoVr  enferme  particulièrement  l'idée 
de  quelque  cholê  qui  nuit  ou  qui  trouble  la  raitôn. 
Us  marquent  tous  les  trois  dans  le  (êns  littéral 
l'effet  d'une  opération  magique ,  que  la  Religion 
condanne ,  que  la  Politique  fuppolê ,  &  dont  la 
Philolôphie  te  moque. 

Les  vieux  contes  difènt  qu'il  y  a  un  Charme 
pour  empêcher  l'effet  des  armes,  Se  rendre  in- 
vulnérable :  on  lit  dans  les  anciens  romans ,  que 
la  puilTance  des  Enchantements  faitôit  fùbitement 
changer  de  meeurs ,  de  conduite  &  de  fortune  : 
le  peuple  a  cru  &  croit  encore  qu'on  peut ,  par  le 
moyen  d'un  Sort  ,  altérer  le  tempérament  8c  la 
unie  ,  rendre  même  extravagant  &  furieux.  Mais 
les  gens  de  bon  lêns  ne  voient  point  d'autre  Charme 
dans  le  monde,  que  le  caprice  des  partions  à  l'égard] 
de  ia  raitôn  ,  dont  il  lufpend  touvent  les  réffexioos  , 
&  arrête  les  effets  qu'elle  devrait  naturellement  Se 
néceflairement  produire  :  ils  ne  connoiflènt  pas  non 
plus  d'autre  Enchantement ,  que  la  féduction  qui 
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tait  d'un  g  ,'t  dépravé  f,  d'une  iimgîr.atlon  dé  ré-  i 
j-'.ee  :  ils  lavent  au  fit  que  (eut  ce  q..  un  aeri.utc  A 
un  Sjr/  mulLieuIêmen;  jeté,  r.'cft  que  l'cfttt.ou 
d'une  m.iuv.ufc  continu-dur. ,  eu  e'.'unc  ap  pl. cation 
ph'.nqie  de  oirtair.es  c  heies  crtp  iLki  de  d-'v-n^er 
J  ecc-numie  de  l.i  circulation  du  l":r:g  ,  Se  p4r  on» 
JV  jiicrt  propre;  a  nuire  à  la  i"  n:e  oc  à  l  .r.rLver- 
ltr  les  fonctions  de  lame.  {L\ibi>e  C'iJURt).) 

'  CHASTETÉ ,  CONTINENTE,  -v«wym«. 

(*  Deux  termes  ctuierpcnt  rel.-tils  .<  l'uîa'e  des 
plaiiirs  de  la  chair  ;"iiuii  avec  des  déférence;  bien 
marquées. 

L.i  c"/'m  •-->.';•'  ffi  une  vertu  mrrïlc  ,  rpi;  prclcru 
des  reolc-  .i  l'uiisric  de  et'.  nla-jf-r»  :  la  (-'<ju/j,\c-.;..e 
f.l  une  autre  veau  ,  qui  e;:  fireici  :  .-.t;  ..:lu::,çr:t  i 
l'ufâge.  1,4  Ch. !(!>■!(  étend  lès  vu  ci  fur  t.u*  ce  41;»  I 
pmt  Cire  rclitif  â  1  ol.jtt  ij>.jV;1c  f-  prjpofe  de 
r.';;l;r  ;  pi-nites ,  dilloars,  Irciuvs  atfnid-.s  .  gef- 
i;1.,  chois  des  iiliinc  t:  ,  des  occupations  ,  des  lo- 
CÎctfs  ,  d.t  g--T.ro  de  \ic  p  r  r..j  r  rt  5u  tempéra- 
nir  u ,  La  ConfinfKY  r'envi!,  e  que  lu  pri- 
\  .  ;  Lvji  actuelle  des  pkifirs  de  la  chair.)  [.',/.  Is  lais- 
sé r..  ) 

Tri  efl  ch. '(h  qui  n'efl  pas  c-«\t'ruit  :  Se  rci.i- 
p  ;:■  ] :cii,c:,[  ,  j.-l  tfi  onvi.-uni  qui  n'efl  p  -.s  C-'ia//:. 
La  (_''•,;/.'  .v  tfl  de  mus  N  s  tc:n,-<  ,  de  1  us  les 
.get,  \  de  tous  les  états  :  l-i  C  or.,. -v.;.  r  u\Cx  que 
du  Célibat. 

L'âge  rend  les  vieillard-;  néec-fiai-cment  aH'c 
;--,;r;   il  cl  r.irc  qu'il   les    rende   l'i.ljhj.    { î>î. 

Dintuor.  , 

(NV  CHATIER  ,  PUNIR.  Syn^ymts. 

On  i  .i.if.,"  celui  qei  .1  fut  ur.e  i.-.Hte ,  f.Tm  de  1 
l'tuipécoer  d'y  retonu-.-r  ;  01:  ytut  le  rendre  nu  il- 
l'.ur,  On  punit  Celui  qui  ,\  f.iit  un  f  finie,  four  le 
lui  f4i'c  expier;  en  veut  qu'il  ferve  d'exempt;-. 

L-,  pères  ch.iu:nt  leurs  cr-i.uits.  Les  Jugiti  font 
fini'  les  riiilfUiteurs. 

li  fj-j!  châtier  rarement,  A'  ptriir  frô-juênrncnf. 

Le  C  :.  '>:,  ii.  m  dir  une  correction  ;  m  a 's  ].»  l'i;  .ïr\>i 
pr  d.t  pr:t  iieiivjnt  qu'une  munihcatio.i  fuite  a  celui 
qu  *  l'on  f.uui. 

Il  t-rt  nie:  ciel ,  pnur  Lien  c^rri  jer  v  que  le  Ch-i-  1 
li  rcu  re  l'ut  ni  iu-  p.iruitre  c;re  iVti.-t  de  lu  ituu-  \ 
\        ?.u:nt'ir.  La  juîîicc  d-ui.u-de  quo  1.:  /'uni- 
ii-.-'t       rig.'Ure.ili-,  I     |  ;e  ie  crinu  cil  liiu-i:u-. 

P. eu  iieus  .  ï.ùtit  en  pure  penC-i'U  le  c.»urs  de 
te  te  vie  mortelle  ,  feur  ne  p4s  i:ous  j\n.r  en 
■        r«  !:.'.:nt  enr  tierniié. 

Le  Ht-:  de  Ciuh:-.  r  porte  'ôuK'.jrs  rvec  lui  ur',e 
i  d.  lutiord.n.itu.  ,  qu;  11  .:  (U.  l'.  itrj-i::  eu  I.î 
lu '■ .'  rj-jrité  de  eti-n  e;Ui  i  'j..,  :e,  lu-  celui  qui  Lll 
t  '  .r>i»'.  Mais  le  m'!  de  /-«••:<>  n'er.icr.v.e  point  cette 
•ce  d..r.s  lu  Iî.;r.i(.e.it.on  On  r.'iil  pis  t.  iij  mrs 
/  :ru  p.f  les  tlipc  rieurs  ;  on  \\ fl  quel  jiiefoii  p,r 
I  s  -  ^  io.v,  p^r  lli-rutnie  .  p  :r  les  i-H  .  ur\ .  p.-r  ' 
le  f  'I  t  cre  tic-  :  des  rl;e-o.  f.i-  U  luard,  ou 
|-r  Je-  luitc.  twnes  delà  faute  qu'ot:  .1  cciiuui'.ç.  I 
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Les  parents  que  la  tendrefle  empêche  de  th.'r.tt 
leurs  enfams ,  (ont  (cuvent  pwùs  de  leur  fel.e  ami- 
tié ,  par  l'ingratitude  Se  le  mauvais  naturel  de  cm 
mêmes  enfants. 

11  n'eft  pas  d'un  bon  maître  de  châtier  (bnélcve 
pour  toutes  les  fautes  qu'il  fait-  parce  que  les 
c  bâtiments  trop  fréquents  contribuent  moins  à  tet- 
riger  du  vice,  qu'a  dégoûter  de  U  vertu.  Laccn- 
!  rvation  de  la  fociété  ét^nt  le  motif  de  la  lu- 
n.ùim  des  crimes,  la  jurtice  humaine  ne  doitpumr 
que  ceux  qui  la  dérangent  ou  qui  tendent  à  ù 
ruine. 

Il  ert  du  devoir  des  eeelelîaftiques  de  travail- 
ler 4  l'extirpation  du  vice  par  la  voie  de  l'exhor- 
tutun  &  de  l'exemple;  mais  ce  n'efl  point  a  eux 
i  hdiier  ,  encore  moins  i  punir  le  pécl.c.r. 
t  J.'abbé  Gikakd.) 

(N.^CHÉTIF-  MAUVAIS.  Synonymes. 

Le  premier  de  ces  mets  commence  .i  viei'Iïe  ; 
il  n'eu  plus  d'un  ufàge  fort  fréquent  ;  il  n'eu  p-s 
néanmoins  tout  à  fait  (uranné ,  &  il  trouve  crt- 
cen.  des  places  où  il  figure;  nous  pouvons  d  ne 
le  caraCtirtfèr ,  fans  craindre  de  rien  faire  hors  de 
propos.  Quant  au  (ccond  mot:  il  n'efl  pas  pris  ici 
d  toutes  (es  fignifications;  il  n'efl  pris  que  dim 
celle  qui  le  rencf  fynon^me  au  premier;  je  veu» 
dire  ,  pour  marquer  uniquement  une  (ôrte  d'in^p- 
t  ode  à  être  avantagcclcment  placé,  ou  mis  en 
i.f'oe. 

L'inutilité  ou  le  peu  de  valeur  rendent  une  cho4 
c'eive  :  les  défauts  &  la  perte  de  Ibn  crédit  la 
rendent  ïxauvaije.  De  là  vient  qu'on  dit  dar-s  le 
iL'e  msllique,  que  nous  (tîntmes  Je  ibeii^es  en''*» 
:;  r  s,  pour  marquer  que  nous  ne  lùmmcs  rien  i 
l'égirJ  de  Dieu,  ou  qu'il  n'a  pas  be'bîn  de  r.os 
fer.  ices;&  qu'on  appelle  mauvais  ch  éaei  ,  celui 
qui  manque  de  foi,  ou  qui  a  perdu  par  le  pé.hé 
lu  f-rdeedu  baptême. 

On  ïhétif,  fujetefl  celui  qui,  n'étant  propre  i 
rui,  ne  peut  rendre  aucun  (êrvke  dans  U  repu 
olique.  Un  mauvais  fujet  ert  celui  qui,  Ce  lad" 
l'.'iu  aller  i  en  penchant  vicieux,  ne  veut  pas  tra- 
vailler au  bien. 

Qui  efl  che'tif,  ert  mrprifable  Se  devient  le  re'uutde 
t  ni:  le  monde.  Qui  ert  mauvais ,  ert  condamuble, 
sV.tire  la  haine  des  honnêtes  gens. 

En  fait  dechofes  d'ufage,  comme  étoffes  ,  Hnpes 
&  femblables ,  le  te-tne  de  Cht'tif  enchérit  fur 
celui  de  Mauvais.  Ce  qui  ert  u!?,  mais  qu'on 
peut  encore  ports  r  au  be'otn,  efl  mauvais  ,•  ce  qsi 
ne  peut  plus  fervir  fie  n<  fauroit  être  mis  lion- 
ne trment,  ert  che'tif. 

Un  mauvais  lubit  n'efl  pas  toujours  la  marque 
du  peu  de  bien.  Il  yaqjelquerois  lous  un  chsiit  hail- 
lon plus  d'orgueil  que  fous  l'or  &  fous  la  pour- 
pre. (  L'abbe'  Gijuad.) 

(N.)  CHEVILLE  ,  f.  f.  Dans  un  fens  figuré .  eo 
appelle  durait,  tout  ce  qui  efl  mis  dans  un  vers  ûu* 
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nécefliré  pour  le  (êns ,  Se  uniquement  pour  les  be- 
ù'm  de  la  rîme  ou  de  la  mefure. 

Sabine,  dans  l'Horace  de  P.  Corneille  (Ae7.ll. 
Je.  vj.  )  répond  à  Curiace  : 

Non,  non,  mon  Ftere,  non,  je  ne  vient  en  ce  Heu, 
Que  four  vous  embrafler  &  pour  voui  dite  Adieu. 

»  Ces  trois  non  ,  dit  Voltaire  ,  Se  en  ce  lieu 
»  font  un  mauvais  effet.  On  lent  que  le  lieu' 
»  eû  pour  la  rime  ;  &  les  non  redoublas  ,  pour  le 
»  vers.  Ces  négligences,  fi  pardonnables  dans  un 
«bel  ouvrage,  (ont  remarquées  aujoudhui.  Mais 
»  ces  termes  en  ce  (ieuy  en  ces  liiux  ,  celTent  d'être 
»  une  expreflîon  oiiêulè,  une  Cheville ,  quand  ils 
»  lignifient  qu'on  doit  ctre  en  ce  lieu  plus  tôt  qu'ail- 
»  leurs,  «e 

Dans  le  Polyeuele  du  même  poète  (  Ail.  III.  - 
fc\\.) 

Je  ne  pu»  y  penfer  fini  frémit  i  l'infant , 

E<  craini  de  faire  un  crime  en  voui  le  racontant. 

»  On  ne  peut  remarquer  avec  trop  d'attention , 
»  dit  encore  Voltaire,  ces  mots  inutiles  que  la 
»  rime  arrache.  Sans  f.-e'mir  die  tout  i  à  ïinj- 
»  tant  eft  ce  qu'on  appel'e  Cheville.  » 

L'auteur  de  VEncyclopètlie  littéraire  dit,  comme 
la  plupart  de  ceux  qui  en  ont  parlé ,  qu'une  Che- 
ville ell  une  épiihcte  inutile ,  cV  qu'on  n'emploie 
que  pour  compléter  la  mefure  d'un  vers  ou  pour  la 
rime ,  mais  qui  n'ajoute  rien  à  l'image  &  à  la  pensée. 
L'épithcte  inutile  eft  (ans  contredit  une  Uieville  ; 
nuis  toute  Cheviile  n'efl  pis  une  épiihcte  :  peut- 
on  en  effet  donner  le  nom  d'épithète  à  aucune  des 
trois  Chevilles  qui  viennent  d'être  cenfurées  par 
Voltaire  f 

L'Encyclopédiftc  littéraire  veut  donner  un  exem- 
ple d'une  Cheville ,  employée  uniquement  pour  la 
rime  ;  &  il  cite  ces  vers  de  Defpréaux  (  Art.  poet. 
III.  16}.) 

Là  pour  nous  enchanter  tout  eft  mit  en  ufage  j 

Tout  prend  un  corp« ,  une  ame ,  un  efptit ,  un  vifagt. 

Le  choix  de  l'exemple  me  paroit  doublement  mal- 
heureux, i".  Un  vifase  n'eft  pas  une  épithète  ,  puif- 
que  ce  n'eft  ni  un  adjectif  ni  l'équivalent  d'un  ad- 
jectif :  ainfi ,  ce  choix  depoie  contre  la  juftelfe  de 
la  définition.  ir.  Un  vijlige  n'efl  point  du  tout  inu- 
tile à  la  penlce  de  l'auteur  :  fiSAQK  fe  prend pour 
tdir  du  vifage;  &  Ptt  rsiOSOUi  s  fe  prend  plus  ordi- 
nairement pour  l*air%  les  traits  du  vifage,  têlon  le 
Did.  de  1  Acad.  (  1761  )  :  or  une  phylionomic  dé- 
cidée n'ell  pas  une  chofê  inutile  à  obfêrver  dans 
l'homme  ,  parce  que  (a  phyfionomie  eft  aflez.  com- 
munément un  ligne  caracténftique  de  (on  intérieur; 
fle  il  en  eft  de  même  dans  un  poème  épique  :  tout 
doit  ctre  caraftérifé  d'une  manière  aflortie  au  but 
&  au  plan  de  l'uiâge.  (  M.  £zàuzit.\ 

(N.)  CHIFFRE,  f.  m.  Il  te  dit  de  certains  caractères 
iacjûiius ,  dcguilcs  ou  variés,  dont  on  k  iert  pour 
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écrire  des  choies  tëcrètcs,  Se  qui  ne  peuvent  être  en- 
tendus que  par  ceux  qui  en  ont  la  clef.  On  en  a  fait 
un  art  particulier,  qu'on  appe'le  Cryptographie^ 

'oly graphie ,ou  St/ganographiey  qui  paraît  n  avoir, 
été  que  peu  connu  des  anciers. 

Il  y  a  apparence  que  la  dénomination  de  Chiffre: 
&  le  verbe  Déchiffrer  qui  y  répond  en  ce  fens ,  vien- 
nent de  ce  que  ceux  qui  ont  cherché  les  premiers ,  du 
moins  parmi  nous  ,  à  écrire  en  Chiffres  ,  Ce  Co,tt 
fervis  de  ceux  de  l'Arithmétique  ;  &  de  ce  qu'ils  l°nc 
ordinairement  employés  pourcela,  étant  d'un  côté  des 
caractères  tris-connus ,  Se  de  l'autre,  étant  très-dif- 
férents des  caractères  ordinaires  de  l'Alphabet.  D'ail- 
leurs tous  les  étymologifies  s'accordent  affei  i  tirer  le 
nom  Chiffre  de  l'hébreu  "JDD  (Sapher  ou  SaphrJ  % 
qui  figmtie  également  nombre  ,  annonce ,  lecit  , 
livre ,  Uitre. 

Le  Sieur  Guillet  de  la  Guilletière ,  dans  un  livre 
intitulé  Lacèdémonc  ancienne  &  nouvelle ,  prétend 

3ue  les  anciens  lacédémoniens  ont  été  les  inventeurs 
s  l'art  d'écrire  en  Chiffres.  Leurs  Scytales  furent  , 
félon  lui ,  comme  l'ébauche  de  cet  art  myrterieux  : 
c  étoient  deux  rouleaux  de  bois  ,  d'une  longueur  Se 
a\m*  épaiHeur  égaie  \  les  épiiores  en  garduient  un  , 
&  l'autre  étoit  pour  le  Général  d'armée  qui  mar- 
choit  contre  l'ennemi.  Lorkjue  ces  magiftrats  lui  vou-_ 
loient  envoyer  des  ordres  lêcrets  ,  Us  prenoient  une 
ban  Je  de  parchemin  étroite  &  longue,  qu'ils  rou- 
loient  exactement  autour  de  h  Scy  taie  qu'ils  s'étoient 
réfêrvée  ;  ils  écrivoient  alors  denus  leurs  intentions  ; 
&  ce  qu'ils  avoient  écrit  formoit  un  fens  parfait  5c 
fuivi ,  tant  que  la  bande  de  parchemin  était  appli- 
quée fur  le  rouleau  :  mats  des  qu'on  la  dèvelopoit, 
1  écriture  étoit  tronquée  &  les  mots  fins  liaifôn  ;  Se 
il  n'y  avoit  que  leur  Général  qui  pût  en  trouver  la 
fuite  &  le  (êns  ,  en  ajuftant  la  bande  tur  la  Scytalo 
ou  rouleau  (êmblable  qu'il  avoit. 

Ce  n'étoit  point  là  l'art  d'écrire  en  Chiffres ,  pui£ 

Îuc  les  lacédémoniens  ne  cachoient  leur  lecret  qu'en 
échiquetant ,  pour  ainfî  dire  ,  leur  écriture  fur  dif- 
férentes parties  du  rouleau  :  cette  manière  appartient 
néanmoins  à  la  Cryptographie  ou  Stéganographie ,  * 
qui  eft  l'art  d'écrire  en  cachant  fon  (ècret ,  pour  ne  lo 
biffer  deviner  qu'à  celui  à  qui  on  en  confie  la  clef. 

Polybe  raconte  qu'Enée  le  taditien  fit ,  il  y  a  en- 
viron deux-mille  ans,  une  collection  de  vingt  ma- 
nières différentes  ,  qu'il  avoit  inventées  ou  dont  on 
s'étoit  fervi  julqu'alors ,  pour  écrire  de  façon  qu'il 
n'y  eût  que  celui  qui  en  avoit  le  fecret  qui  pût  y 
comprendre  quelque  cholê. 

Mais  perlônne  n'avoit  donné  des  règles  de  cet  art 
avant  Jean  Trithème,  abbé  de  Spanheim,  qui  mou- 
rut au  commencement  du  XVI.  liccle.  Il  avoit  com- 
pote fur  ce  fujet  fîx  livres  de  la  tolygraphie  (  Voye\ 
ce  mot  )  ,  Si  un  grand  ouvrage  de  la  Sitganogra- 
phie  (  Pvye-t  ce  mot) ,  dont  les  termes  techniques  & 
myftérieux  firent  penfer  à  un  nommé  Boville ,  que 
cet  ouvrage  ne  renfermoit  que  des  myflères  diabo- 
liques ;  &  c'eft  fur  ce  principe  que  piutieurs  aureurs, 
&  entre  autres  Poflfevin  ,  ont  écrit  que  la  Stcga- 
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nographie  étoit  pleine  de  magie.  Prévenu  de  ers 
imputations  dicVcs  p:>.r  l'ignorance,  l'électeur  pala- 
tin ,  Frédéric  Ii  ,  fit  brûler,  par  une  vaine  fuper- 
ftition  ,  l'origina:  de  cette  Strganographie,  qu'il  avoir 
dans  û  Dhiiiothiquc.  Mais  plusieurs  aute ars  célèbres 
&  moins  crédules,  tels  que  Vigencre  &  d'autres, 
ont  juftifié  l'abbé  Trithcme.  Le  plus  illuflre  de  fes 
dtfen(êurs  fut  un  duc  d*  Lunebour^  ,  dont  la  Cryp- 
tographie fui  imprimée  en  i  tU-t ,  in  folio  ;  &:  N'uu^é 
dit  que  ce  prince  a  (i  bien  éclairci  toutes  les  obl- 
eurités  de  Trithcrne  ,  &  fi  heureufement  mis  ?.u  jour 
tous  fes  prétendus  myfreres ,  qu'il  a  pleinement  la- 
tisfait  la  curiofité  d'une  infinité  de  ,'cns  qui  .'àuhai- 
toier.t  de  (avoir  ce  que  c'etoit  que  cet  art  prétendu 
magiiue. 

Caramurl  donna  n^liî,  dans  le  même  defTein,  une 
Stégj.vi*r,ip/i,;e  en  i6îç.  Le  V.  G.Jj>,ird  S'chot  , 
icfuite  allemand  ,  &  un  r.utre  allema:  J  ,  nommé 
WolfaniT-jïrncrt  Hcidel  ,  ont  uufli  donne-  de  pareils 
.Traites. 

Jean  •  Baptifle  Porta  ,  gentilhomme  napolitain  , 
mort  à  peu  prés  dans  le  même  temps  que  Trithè- 
n  e  ,  a  fait  un  ouvrage  D{  ocjuUis  liiterjrwn  mais  , 
rrimprinn  à  Stralbourg  en  1606,  avec  des  a«t»- 
ire-n .irions.  Il  y  donne  plus  cie  \3o  msni-.'rcs  de 
cacher  l'a  peiiféc  en  l'écrivant;  &  il  en  laillc  en- 
tore  une  infinité  d'autres  a  deviner,  Et  qu'il  efl  aisé 
d'inventer  fur  celles  qu'il  propolê.  Ainli ,  il  a  fur- 
paiTé  de  beaucoup  tout  ce  qu'avait  fait  Trithéme 
1ur  ce  point ,  (oit  par  là  diligence  i  Ion  exactitude, 
foit  par  fjn  abondance  &  fa  diverfité,  fut  ennnpar 
la  ne;teré  Se  par  (à  méthode. 

Le  Chancelier  Bacon  a  parlé  de  cet  art  dans  !hn 
ouvrage  De  digtitatt  6  augmentîs  fJentiarum 
(  Ltb.  VI.  Cap./.).  On  trouve  auflt  des  exemples 
de  plusieurs  manières  de  Stc^anagraphie  dans  les 
Hécréati  >.'!.r  mjike'm.lli.juts  iïOr.»t.:ni. 

On  di.Un -uc  le  Ch-.fjrt  à  limplc  clef,  &  le  Chif- 
fre à  doujle  clef.  Le  Chiffre  à  (impie  clef,  ert  celui 
où  l'on  (é  fert  toujours  d'une  même  figure  pour  (î^ni- 
fier  une  même  lettre  ;  ce  qui  fe  peut  deviner  ai.é- 
mem  av--C  quelque  applic u'on.  Le  GW.'/Vc  à  do  jbk- 
clef,  ell  celui  o.i  lV-n  change  d'.il7>!..i.>  a  c'iajue 
mot ,  ou  à  chaque  ligne  ,  pu  à  cha  jue  phrafê  cc-.n- 
pletre  ,  ou  de  deux  en  deu:;  m;n  ,  de  crois  en  trois 
mets  ,  c-v,  en  (è  fervant  (iicceilivtmcnt  de  deux,  de 
trois,  ou  d'un  plus  ou  moins  |tra"d  rvirobrc  d'alpha- 
bets ,  &  recommençant  eii-liite  à  lcfervir  d.s  iiu'it-es 
dans  le  mente  ordre  eu  dans  un  ordre  dirféren::  c'vii 
encore  un  Chiffre  \  double  clef,  quand  on  c:-tp!oie 
dans  ce  qu'on  écr.t  des  ma;s  fiins  !igni(i;^t:.m. 

Mais  une  ai-tre  manière  plus  lîmpie  &  indéchif- 
frable ,  eil  de  convenir  de  quelque  livre  Je  pareille 
fc  iticm:  édition  ;  &  trois  chiffres  numéraux  fjnt 
la  clef  :  le  premier  marque  la  page  du  livre  ,  lo 
fecoïid  en  déiigne  la  liane  ,  Ht  le  troifîeme  indice 
le  mnt  dont  on  doit  fe  fervi\  Cette  manière  d'écrire 
h  de  lire  ne  peut  être  conroie  que  de  ceux  qui  la- 
vent certainement  quelle  cil  l'édition  du  livre  dont 

ft  fert;  d'aaunt  plus  que  le  meme  moi  le  trou- 
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vant  en  dîverfês  pages  du  livre,  il  efl  prelqne  wt>- 
jours  dflîgné  par  différents  nombre?  :  rarement  le 
même  revient -il  pour  (lénifier  le  même  mot.  Il 
y  a,  outre  cela  ,  les  encres  lecrettes  ,  qui  peurtt» 
être  suffi  varices  que  les  ïhiftres.  foytj  Déchu- 
frer.  (  Cet  article  a  été  compoje  de plut'itua  ri> 
pandas  dont  V Encyclopédie ,  if  dts  adJuimru  de 

M.  &EAUZÉE.) 

(N.)CHLEUASME.  f.  m.  Nom  grec,  donné  par 
les  anciens  rhéteurs  à  une  cfpèce  d'Ironie.  X>i«nuC, 
iilujio;  de  XAivi*  ,  rïfus.  C'efl  proprement  l'Ironie, 
par  laquelle  on  pstroit  (è  charger  de  ce  qui  tombe 
directement  fur  l'adverlairc  ,  ou  par  laquelle  au  con- 
traire on  paroit  attribuera  l'adverfaire  ce  qui,»a 
lieu  de  lui  convenir ,  convient  uniquement  ou  à  nom 
ou  à  celui  pour  qui  nous  parlons. 

Nous  trouvons  dans  Virgile  (  n.  X.  90.)  ue 
Chleunfme  de  la  première  clpèce  dans  ce*  paroles 
de  Junon  contre  Vénus  : 

■  .  .  Qi»  eaufa  fuit  eonfurgtrt  in  srma 
Europamque  Ajitfn^ut ,  (t  JitJtra  ftilvtrt  furtof 
Mt  Jucr  dardanius  Spartam  expugnavit  udultt.  ! 
Aut  ego  teU  Mi  ,  Jovirt  cupUinc  btlla  ! 

■»  Quelle  eft  la  caufé  qui  a  fait  courir  aux  armes 
»  l'Europe  &  l'Afie  ,  Se  qui  a  fait  rompre  les  traitu 
»  par  un  rapt Eft-ce  tous  ma  direction  que  I'j- 
»  dultère  troyen  s'eft  emparé  de  Sparte  i  Eil-ce 
»  moi  qui  lui  ai  fourni  des  armes ,  ou  qui  ai  aliu- 
»  roc  la  guerre  par  les  feux  de  l'amour  /  « 

Il  y  a  {ih.  XI.  58;.  )  un  CFileuafme  de  la  fé- 
conde efpcce  dans  ce  difêours  de  Turnus  à  Drancu: 

Proinit  tona  elojuio  (  fylitum  tibt    .  rrtqat  ti-nerit 
Argue  tu.  Drtnce;  tôt  quattjo Ji.ûg  i  actrvoê 
Tc-jcrcrum  tua  itxtt*  ieitt ,  paJJimjLi  uopa  'ts 
îttfignis  agroj. 

»  Fais  donc  tonner  ta  voix ,  Drar.c  s,  febn  » 
»»  coutume,  &  aceufe-moi  de  Ivheté;  t.>i  dj-t  ia 
»>  main  a  maiïàcrc  tant  de  monceaux  sic  troye-.s , 
n  &  qui  couvres  de  toutes  parts  nos  c;.- iqnc  de 
»  trophées  honorables.  «  {M.  JJeavzï  ■  .  ) 

CHŒUR,  C  m.  (Bellc.t-r.cttr(s\4.  r.  la  Pr- :f 
dramatique,  fignific  un  ou  pinceurs  ad.  ;-s  ;ei  1er: 
fuppofes  Ipeâateurs  de  1\  pièce  ,  ma»  qui  \tj\c\- 
^nent  de  temps  en  temps  la  part  qu  iH  p-cnrt~r  i 
1  action  par  des  diicours  qui  y  font  hés ,  lins  pour- 
tant en  faire  une  partie  eflenciclte. 

M.  Dacier  oblêrve  ,  après  Horace  ,  que  la  Tra- 
gédie n'étoit  dans  ion  origine  qu'un  Ch  x-jr ,  q« 
chantoit  des  Dithyrambes  en  l'honneur  de  Pacclius, 
fans  autres  acteurs  qui  déclamailent.  Thefpis ,  p-"Jf 
lôulager  le  Chœur,  ajouta  un  adeur  qui  récitent  iet 
aventures  de  quelque  héros.  A  ce  r>er(bntiav;e  urîqu* 
Rfchyle  en  ajouta  un  lècond,  &  diminua  les  chaos 
pour  donner  plus  d'étendue  au  dialogue. 

On  nomma  Épifodts  ,  ce  que  nom  appel** 
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aujaurdhui  Afies,  &qui  Sê  trouvoit  renfermé  entre 
Jes  china  du  Choeur.  Foye\  Épisode  tV  Actb. 

Mais  quand  la  Tragédie  eut  commencé  a  prendre 
one  meilleure  forme  ,  ces  récits  ou  épitôdes ,  qui 
navoirnt  d  abord  été  imaginés  que  comme  un  ac- 
ceiioire  pour  laiflèr  rcpolcr  le  Chœur ,  devinrent 
eux-mêmes  la  partie  principale  du  Poème  drama- 
tique, dont  à  (on  tour  le  Choeur  ne  fut  plus  que 
l'acceuoire  :  mais  ces  chants  qui  croient  aupara- 
vant pris  de  fujets  différents  du  récit,  y  furent  ra- 
menés ;  ce  qui  contribua  beaucoup  à  l'unité  du 
fctdacle. 

Le  Chœur  devint  même  partie  intéreflee  dans 
l'action ,  quoique  d'une  manière  plus  éloignée  que 
Jes  personnages  qui  y  concouroient:  ils  rendaient  la 
Tragédie  plus  régulière  Si  plus  variée  ;  plus  régu- 
lière, en  ce  que  che*  les  anciens  le  lieu  de  la  Sccne 
«oit  toujours  le  devant  d'un  temple ,  d'un  palais , 
O'J  quelque  autre  endroit  public:  &  l'action  fë  paiTant 
entre  les  premières  perfonnes  de  l'État,  1a  vraiTem- 
W.ïrce  exigeoit  qu'elle  eût  beaucoup  de  témoins , 
qu't.lc  intcreSsât  tout  un  peuple  ;  &  ces  témoins 
fermoient  le  Chœur.  De  plus ,  il  n'eft  pas  naturel 
L'j  des  gens  intcreiTés  à  l'action ,  &  qui  en  atten- 
ant Tiifue  avec  impatience ,  retient  toujours  Sans 
ri^n  dire  :  la  raitbn  veut  au  contraire  qu'ils  s'entre- 
tiennent de  ce  qui  vient  de  fe  paffer,  de  ce  qu'ils 
ont  à  craindre  ou  à  efpérer ,  lorique  les  principaux 
pcrfcnnages  en  cédant  d'agir  leur  en  donnent  le 
fciiir;  Se  c'eft  auffi  ce  qui  faiiôit  la  matière  de-; 
etanis  du  Chœur.  Us  contribuaient  encore  à  la 
Tïriité  du  fpeâade  par  la  MuSî^ue  &  l'harmonie, 
par  les  danSes ,  6v.  ils  en  augmentoient  la  pompe 
p:t  li  nombre  des  acteurs ,  la  magnificence  &  la 
civerl-ié  de  leurs  habits,  &  l'utiiitc  par  les  ipftVuc- 
jinas  qu'ils  donnoient  aux  fpectateurs  ;  uSâge  auquel 
ils  Soient  particulièrement  defiinés  ,  comme  le 
Nitnrque  Horace  dans  fon  Art  poétique. 

Le  Chœur,  ainfî  incorporé  à  l'action  ,  parloir  quel- 
quefois dans  les  fcènes  par  la  bouche  de  Sôn  chef, 
qu'on  appeloit  Choryphee  :  dans  les  intermèdes  il 
ewi-a't  le  ton  au  refte  du  Chœur ,  qui  rempliffoit: 
pif  les  chants  tout  le  temps  que  les  acteurs  n'iraient 
peint  fur  la  Scène  ;  ce  qui  augmentoit  la  vraiîêm- 
Wjnee  8c  la  continuité  de  l'action.  Outre  ces  chants 
qui  marquoient  la  division  des  actes ,  les  person- 
nes dj  Choeur  accompagnoient  quelquefois  les 
plaintes  &  les  regrets  des  acteurs  fur  des  accidents 
•j.v.les  arrivés  dans  le  cours  d'un  ade;  rapport 
fond:  fur  l'intérêt  qu'un  peuple  preod  ou  doit 
pre:iJ-e  aux  malheurs  de  (en  prince.  Par  ce  moyen 
lt  théâtre  ne  demeurait  jamais  vide  ,  &  le  Chœur 
«  y  pojvoit  être  regaYdé  comme  un  perfonnage 
inuîilr. 

Ov  '-garde  comme  une  faute  dans  quelques 
pierts  d'Kuripide  ,  de  ce  que  les  chants  du  Chœur 
tom  enticrement  détachés  de  l'action,  comme  i(b- 
Se  ne  naifient  point  du  fond  du  fujet.  D'autres 
P"*t^ ,  pour  s'épargner  la  peine  de  compofer  des 
Oxaw  &  de  les  affortir  aux  principaux  évène- 
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mentt  de  la  pièce ,  le  font  contentés  d'y  inicrer 
des  Odes  morales  qui  n'y  «voient  point  de  rapport; 
toutes  choies  contraires  au  but  &  à  la  fonction  des 
Chœurs  :  tels  font  ceux  qu'on  trouve  dans  les  pièces 
de  nos  anciens  tragiques ,  Garnier ,  Jodclle  ,  6-<,. 
qui  par  ces  tirades  de  fenttnces  pr:tcndoient  imiter 
les  grecs  ,  fans  faire  attention  que  ceux-ci  n'avoient 
pas  uniquement  imaginé  le  Chœur  pour  débiter 
froidement  des  fentences. 

Dans  la  Tragédie  moderne  on  a  fupprimé  les 
Chœurs  ,  fi  nous  en  exceptons  VAihaùe  Bt  VEJÎher 
de  Racine  :  les  violons  y  Suppléent.  M.  Dacier 
blâme  ce  dernier  ulàge  ,  qui  ôte  i  la  Tragédie  une 
partie  de  (on  luftre  :  il  trouve  ridicule  que  l'action 
tragique  lôit  coupée  &  (ufjiendue  par  des  Sonates 
de  muSîque  inllrumentale  ;  &  que  les  Spectateurs , 
qui  Sont  fuppofés  émus  par  la  représentation  ,  tom- 
bent dans  un  calme  foudain  ,  8c  fa  lient  diverfîon 
avec  l'agitation  que  la  pièce  leur  a  laiflée  dans 
l'ame,  pour  s'amufer  d'une  gavotte.  11  croit  que 
le  rétabliiTement  des  Chœurs  lêroit  néceffaire ,  non 
Seulement  pour  rembelliffement  &  la  régularité  du 
Spectacle ,  mais  encore  parce  qu'une  de  Sëc  plus 
utiles  fonctions  chet  les  anciens  étoit  de  rectifier  , 
par  des  réflexions  qui  refpiroient  la  fageffe  &  la 
vertu ,  ce  que  l'emportement  des  paSIions  arrachoit 
au.<  aèeurs  de  trop  fort  ou  de  moins  exact  ;  ce  qui 
leroit  afle^  iburent  néceffaire  parmi  les  modernes. 
(  Vahbt  AJallev.  ) 

Les  principales  raifôns  qu'on  apporte  pour  justi- 
fier la  fuppreflion  des  Chœurs  ,  font  que  bien  des 
clioSès  doivent  fe  dire  &  le  paffer  en  Secret ,  qui 
fo-ment  les  Scènes  Its  plus  belles  Se  les  plus  tou- 
chantes ,  don:  on  Se  prive  dès  que  le  lieu  de  la 
fiène  eft  public,  fle  que  rien  ne  s'y  dit  qu'en  prt- 
fènee  de  beaucoup  de  témoins;  que  ce  Chœur,  qui 
ne  drfemparoit  pas  du  théâtre  des  anciens ,  (eroir 
quelquefois  Sur  le  nôtre  un  perfonnage  fort  incom- 
mode :  5c  ces  raifôns  (ont  très-fortes,  eu  égard  i  la 
conflirurion  dis  trig.dics  modernes. 

M.  Dacier  obfèrvc  encore  que  dans  l'ancienre 
Comédie  il  y  ïvoit  un  Chœur  que  l'on  nommoit 
Giex;  que  ce  n'etoit  d'abord  qu'un  perfonnage  qui 
parloit  dans  les  entr'actes  ;  qu  on  y  en  ajouta  fûc- 
ceflivement  deux ,  puistrris,  &  enfin  tant,  que  cet 
comédies  antiennes  n'étoient  preSque  qu'un  Chœur 
perpétuel  qui  faifôit  aux  Spectateurs  des  levons  de 
vertu.  .Mais  les  poètes  ne  (ê  continrent  pas  toujours 
d>.ns  ces  bornes;  &  les  perfonnage*  fabriques  qu'ils 
introduisirent  dans  les  Chœurs  ,  occasionnèrent  leur 
fuppreSTion  dans  la  Comédie  nouvelle,  foyrj 
CoMÉDir. 

Donner  le  Chœur ,  c'etoit ,  chez,  les  grecs  ,  aclie- 
ter  la  ptece  d'un  poète ,  &  faire  les  frais  de  la  repré- 
sentation. Celui  qui  fai'oit  cette  dépenfè  s'appeloie 
à  Athènes  Chorèfle.  On  confioit  ce  fom  à  l'archonte  , 
8c  chez  les  romains  aux  édiles.  Dijftrt.  de  M.  l'abbé 
Vatri.  Mirn.  de  VAcad.  des  Belles  -  Lettres  , 
tome  y  111.  Nous  allons  inmfcrïrc  un  tnuvel 
article  <U  ai/,  Jilarmonttl  fur  U  mtmt  objet. 
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Cirau».  2icU'S  -  I.titrcs.  l'oefit  iramatiqvt. 
Si  l'on  en  croit  les  admirateur!  de  l'Antiquité,  la 
Tragédie  a  fait  une  perte  cor-fidérable  en  renoncent 
à  l'ufige  du  Chœur.  Mais,  iu.  fur  le  théâtre  ancien 
il  étoit  lôuvent  déplacé:  »°.  lors  mime  qu'il  y  étoit 
employé  le  plus  a  propos ,  Tes  inconvénients  balan- 
cent au  moins  lès  avantages  :  y.  quand  meme  il 
lèroit  vrai  qu'il  convenoit  au  genre  de  la  Tragédie 
ancienne  ,  il  n'en  (ëroit  pas  moins  incompatible 
avec  le  lytlëme ,  tout  diffèrent,  de  la  Tragédie  mo- 
derne ,  \  avec  la  nouvelle  forme  de  nos  théâtre*. 

D'abord  le  Chœur  étant  devenu ,  d'aCieur  prin- 
cipal qu'il  étoit  fur  le  chariot  daThefpis,  un  per- 
lô.inage  lubalterne,  un  fimplc  confident  de  la  (cène 
tragique  f  m  le  fil  une  habitude  de  l'y  voir  ;  cette 
habitude  le  mit  en  pofleflion  du  théâtre  :  le  Chœur 
clnntoit  ,  les  grecs  voulaient  de  la  mufîqne  :  le 
Chuur  repréiëntoît  le  peuple,  &  le  peuple  aimoit 
à  le  voir  dans  l.i  confidence  des  Grands  :  le  Chœur 
failbit  décoration  ,  Se  on  l'cmployoit  à  remplir  le 
vida  d'un  théâtre  imrnenfë. 

Rien  de  plus  convenable,  de  plus  touchant ,  &  de 
plus  beau  q'ie  de  voir,  dans  la  Tragédie  des  Per/cs, 
les  vieiihrds  choifit  par  Xerxès  pour  gouverner  en 
fôn  ajfer.ee ,  attendre ,  avec  inquiétude ,  le  fiicccs 
d-*  la  bataille  de  Salamines  ;  environner  le  courier 
qui  en  porta  la  nouvelle  ;  interrompre  par  des  cris 
le  récit  de  ce  grand  déliilrc. 

Riei  Je  plus  terrible  que  le  Ch<xur  des  Eumï- 
tùJtl  d.:ns  la  Tragédie  de  ce  nom  :  on  dit  que 
l'effroi  qu'il  caulà  fut  tel ,  que  dans  l'amphithéâtre 
les  femmes  enceintes  avortèrent.  Depuis  cet  acci- 
dent, le  Chœur ,  qui  étoit  compefé  de  cinquante 
perfonnes  ,  fu:  réduit  a  quinze,  Se  puis  à  d  m/.e  , 
moins,  à  la  vérité,  pour  afibulir  l'impreflion  du 
fpcfhcle ,  que  pour  en  diminuer  les  frais. 

Rien  de  plus  naturel  &  de  plus  r>.  thétique ,  que 
d'entendre ,  dans  la  Tragédie  iï&Jipt  ,  ce  roi 
environné  des  enfants  de*  thébains  ,  conduits  par 
le  grand  -  pretre  ,  ouvrir  la  fcène  par  ces  mots: 
il  Infortunés  enfants  ,  tendre  race  de  l'antique 
»  Cadmus  ,  quel  fûjet  de  trifteflTc  vous  rafTeinulc 
»  en  ces  lieux?  que  veulent  dire  ces  bandelettes, 
»  ces  branches,  ces  fymboles  de*  suppliants?»... 
a  Quelle  crainte  ,  quelle  calamité  ,  quel  malheur 
v  p'iTem  ou  futur  vous  réunit  aux  pieds  des  autels? 
»  Pailei,  me  voici  prêt  a  vous  fëcourir  :  je  fërois 
»  intîifible,  fi  je  n'étois  ému  d'un  fpecuclc  fi  tou- 
«  chant  ». 

Et  le  prêtre  lui  répondre:  n  Vous  voyez. ,  grand 
»  Rui  ,  cette  troupe  inclinée  aux  pieds  de  nos 
»  autels.  Voici  des  enfants  qui  fë  fbutiennent  à 
»  peine ,  des  facrifkiteurs  courbés  fous  le  poids 
»i  dri  années .  &  des  jeunes  hommet  choifis.  Pour 
»  moi ,  je  fuis  le  grand  -  prêtre  du  fôuveraîn  des 
»  dieux.  Le  rcfle  du  peuple  orné  de  couronnes  efl 

•  di'perlé  dans  la  place  ;  les  uns  entourent  les 

•  temples  de  Jupiter  &  de  Pallas  ;  les- autres  font 
>•  au-our  des  autels  d'Apollon  fur  le  bord  du  fleuve. 
»  La  caufè  d'une  fi  vive  douleur  ne  vous  efl  pas 


m  inconnue.  Hélas  !  Thcbes ,  prefque  enfêreUr  diu 
o  un  océan  de  maux,  peut  a  peine '.ever  la  tète  au 
u  detfus  des  abyraes  profonds  qui  l'environner:. 
»  Déjà  la  terre  a  vu  périr  les  moiflons  niill<n:ei, 
»  &  les  tendres  troupeaux.  Les  entants  expirent 
»  dans  le  (On  de  leurs  mères.  Un  dieu  ennemi, 
»  un  feu  dévorant  ,  une  pelle  cruelle  ravage  U 
»  ville  .V  enlevé  les  habitants.  Le  noir  Pluton , 
»  enrichi  de  nos  pertes,  fè  rit  de  nos  gémiflemems 
«  Si  de  noi  pleurs.  Tournés  vers  les  autels  de  votre 
•>  palais  ,  nous  vous  invoquons  ,  lîron  comme  un 
»  dieu  ,  du  moins  comme  le  plus  grand  des  hommes, 
»  fèul  capable  de  Ibulager  ros  maux  Si  d'appeler 
»  la  colère  du  Ciel  ». 

Quelquefois  aulli  un  dialogue  plus  prtflc  du 
Chœur  avec  le  perlbnnage  en  action  ,  étoit  naturel 
Si  touchant,  comme  on  \i  voit  dans  l'hilofiiu. 

Mais  s'il  y  a  dans  le  théâtre  grec  quelques  exem- 
ples de  cet  heureux  emploi  du  Chœur  ,  combien 
de  fois  ne  l'y  voit-on  pas  inutile  ,  oilëux,  importun, 
Si  contre  toute  vraiiëmblance  !  Quelle  apparence 

Ïue  Phèdre  coiifie  fa  honte  aux  femmes  de  Tréiène? 
le  quel  fècours  efl  à  l'innocence  d'Hippolyte  ce 
Chœur  de  femmes ,  ce  témoin  muet ,  qui  le  voyant 
condanné  par  Ion  pere ,  fë  contente  de  faire  cette 
froide  réflexion  «  Qui  des  mortels  peut-on  appeler 
»  heureux ,  quand  on  voit  la  fortune  de  nos  rois 
u  l'ujette  à  une  fi  trille  révolution  »  i  Quoi  de  plus 
froid  encore  Je  de  plus  à  contretemps  ,  que  cette 
première  partie  du  Chœur  qui  luit  1a  Iccne  où 
Phird-c  a  pris  U  réfblution  de  mourir. 

«  Que  ne  fuis- je  lur  un  rocher  eleve ,  St  ehinré 
»  en  oifëau  !  à  la  faveur  de  mes  ailes  je  pifferois 
»  fur  la  mer  Adriatique  ,  &  fur  les  rives  du  Po, 
w  où  les  infortunées  Ibrurs  de  Phaéton  répondent 
n  de»  larmes  d'ambre. 

»  J*i rois  aux  riches  jardins  des  Hefpérides,  rrym- 
*  phes  dont  la  douce,  voix  charme  les  oreilies , 
a  d<ns  ces  climats  où  Neptune  ne  laiflë  plus  le 
a  pjffige  libre  aux  nautonniers  :  car  il  a  peur 
m  terme  le  ciel  fbutenu  par  Atlas.  Là  coulent  teu- 
»  jours  du  palais  de  Jupiter  les  bienheureufès  fëur- 
a  ces  de  l'ambroifîe.  Là  un  terrein  toujours  fécond 
■  en  célefles  richeflès ,  produit  ce  qui  fait  la  félicité 
n  des  dieux  ». 

Il  s'agit  bien  de  palTer  fur  les  rives  du  Pb  ou 
dans  le  jardin  des  Hefpérides  !  Il  s'agit  de  lecourir 
Phèdre  réduite  au  défëlpoir ,  ou  de  (au ver  l'inno- 
cent Hippolyte. 

En  pareil  cas  notre  vieux  pacte  Hardi  faifbit  dire 
au  Chœur  y  fë  parlant  à  lui-même. 

O  couarili  !  ô  cï»- 1 if»  !  è  fiches  que  nom  forrniei! 
lnilignei  de  tenir  un  rang  pirmi  let  homroci! 
Endurer,  (ftftsttaTl ,  tel  opprobre  commit! 

Les  deux  grands  inconvénients  de  l'ulîge  con- 
tinuel du  Chœur ,  dans  la  Tragédie  ancienne,  étotent, 
l'un  d'exiger  néceflairement  pour  le  lieu  de  la  fer»* 
un  endroit  public,  comme  un  temple,  un  portique, 
une  place,  où  le  peuple  lût  cenlc  pouvoir  accouru \ 
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Ynm ,  de  rendre  indifpenfable  ,  par  fa  préfénce  , 
l'unité  de  lieu  Se  de  teup»;  0t  de  là  une  gcne  con- 
tinuelle dan*  te  choix  d;s  lujet»  &  dzm  la  di'pbliiion 
C»  li  faale,  ou  une  foule  d'mvraifemolaaces  dans  la 
comjwfîujn  &  dans  l'exécution.  Foyet  EsnTAcra, 
L'uirÉ. 

Ce  qu'il  eut  fallu  faire  du  Chœur ,  fur  le  né.itre 
ancim ,  pour  l'emplover  avec  avantage  ,  ç,'eùt  ctc 
d;  l'introduire  toutes  les  fois  qu'il  aurait  pu  contri- 
b»er  au  pathétique  ou  à  la  pompe  du  fpeCtade,  Se 
de  t'en  délivrer  toutes  les  fois  qu'il  étoit  déplacé  , 
inutile,  ou  gênant. 

Mtisfi  par  la  nature  de  l'action  théâtrale,  qui  étoit 
communément  une  calamité  publique  ou  du  moin* 
quelque  événement  qui  ne  pouvoit  ctre  caché  ,  une 
foule  de  confidents  y  pouvoient  être  rois  en  fcèr.e; 
f!  la  fimplicité  de  la  fable  ,  la  pompe  du  fpeéUcle , 
»  la  néceffité  de  remplir  un  théâtre  immenfe ,  qui 
f;m  cela  auroit  pa-u  défsrt ,  de-nandoicnt  quelle- 
h  i  la  prélènce  du  Chœur  :  il  n'en  eft  pas  de  même 
dans  un  genre  de  Tragédie  on  ce  n'eit  plus,  ni  un 
srr«  de  la  deflinée  ,  ni  un  oracle  ,  ni  la  volonté 
d'un  dieu  qii  conduit  l'action  théâtrale  &  qui  produit 
1  cvcnement  ;  mais  le  jeu  des  paillons  humaines , 
qui,  dans  leurs  mouvements  intimes  Se  cachés,  ont 
peu  de  confidents  &  foufiriroient  peu  de  témoins. 

Quoiqu'il  ne  fôit  pas  vrai  ,  comme  on  l'a  dit, 
q*  la  Tragédie  fut  un  fpcéticle  religieux  chei  les 
grecs;  il  et!  vrai  du  moins  que  les  opinions  reli- 
g.eufts  s'y  méloient  fins  celTe ,  ainfi  que  les  céré- 
monies du  culte:  &  c'eft  ce  qui  rendoit  mijrltueufê 
pour  eux  ,  cotre  efocce  de  proceflion  du  Chœur, 
<5'Ji  fur  trois  files  Ce  promtnoit  en  cadence,  dans 
)'n:ervalle  des  (cènes,  tournant  à  gauihe  ,  &  puis 
i  droite,  chantant  la  flrophe  Se  l'antifl'ophe ,  puis 
wrrétant  &  chantant  l'cpode  ,  le  tout  peur  expri- 
mer, dit  on ,  1rs  mouvements  du  ciel  &  l'immobilité 
i:  la  terre.  Mais  certainement  rien  de  semblable  ne 
convient  au  théjtre  de  Cinna  ,  de  Britannicus ,  de 
Zure. 

Nvs  premiers  poètes  tragiques  ,  en  imitant  les 
grecs ,  ne  manquèrent  pas  d'adopter  le  Chœur  \  Se 
j^qu'au  temps  de  Hardi,  le  Chœur  étoit  chanté.  Cet 
iccsrd  des  voix  ctoit  cornu  fur  nos  premiers  théâtres 
C-ns  ce  qu'on  appeloit  M\flèrt\  :  le  Père  éternel 
pi'hîi  à  trois  voix ,  un  deflus,  une  haute-contre,  Se 
tiîie  bjflë,  a  l'unillbn.  Hardi  fê  réduifit  à  faire  parler 
le  Chœur  par  l'organe  d'un  coryphée  :  dans  le 
(wblan  de  ce  poète,  le  Chœur  dia'ogue  avec  le 
Itou,  te  dit  de  fuite  jusqu'à  quarante  vers.  Dès  lors 
d  ne  fut  plus  queflion  du  Chœur  en  iiitcrnvde  , 
jtfju'i  Y  Ai  halte  de  Racine,  pièce  unique  d.ins  Ion 
ftn-e  &  abfolument  hors  de  pair. 

M.  de  Voltaire,  d*ns  fbn  QF.iipe ,  a  voulu  met- 
te le  Chœur  en  feene  :  jamiis  il  ne  fut  mieux 
P-acé  ;  &  l'c  ttréme  difficulté  de  l'exécution  l'a 
^pendant  fait  fupprime-.  Depuis  ,  on  s'efl  borné  , 
«iwneHarJi,  lor  que  l'action  eMï»;  une  allemblée ,  I 
3  fùre  pi-ler  un  ou  deux  perlonnages  au  nom 
Wt;  c'eû  la  kuie  efpècc  de  Chœur  juadmot 
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la  feene  franc,oife  ;  &  dans  les  fujets  mêmes ,  toit 
anciens ,  (bit  modernes ,  dont  le  fpeâacle  demande 
le  plus  de  pompe  &  d'appareil ,  comme  les  deux 
Jphigentes ,  Mahomet ,  &  S;iwrait:s  ,  un  théjtre 
o.i  1  action  lè  paflï  immédiatement  tous  nos  yeux  , 
rend  prefque  impofiiole  le  concert  Se  l'accord  d'un» 
multitude  aflem'olée  qui  parleroit  en  même  temps. 
11  eft  vrai  qu'en  le  rVulant  chanter  comme  les  grecs, 
la  difficulté  feroit  moindre;  mais  le  chant  du  Chœur 
entremêlé  avec  une  déclamation  flmple ,  fera  tou- 
jours pour  nos  oreilles  une  difparate  8t  une  invrai- 
tèrnblance,  qui,  dans  le  genre  férieux  &  grave,  nui- 
rait trop  à  l'illufion. 

Dans  ce  qu'on  appelle  chet  les  grecs  la  Comédie 
ancienne,  comme  ce  n'étoit  communément  qu'une 
iâtyre  politique,  le  Chœur  étoit  m  s  bien  pl.tcétil 
reprélèntoit  le  peuple,  ou  une  clafle  de  citojens, 
tantôt  allégoriquement  ,  comme  dans  les  0:J'eaux 
Se  dans  les  Guêpes;  tantôt  au  naturel ,  comme  dans 
les  Aiharniens ,  les  Harangutu/'es  ,  les  Chevaliers  ,• 
Se  le  poète  l'employoit  ou  4  fi-e  la  (âtyre  d?  la 
république,  ou  à  (à  propre  dcfenlè  Se  a  ton  apolo- 
gie. C'eft  ainfi  que  dans  les  Aihamiens ,  le  Chœur, 
traitant  le  peupie  d'enfant  Se  de  dupe ,  lui  reproche 
(on  imbécillité  à  te  laifTer  (èduire  par  des  louanges, 
tandis,  qu'Ariftophane  a  fèul  ofé  lui  dire  la  vérité 
en  plein  thé.'.rre  au  péril  de  fa  vie.  a  Laiffei  le 
»  faire,  ajoute  le  Chœur,  il  n'a  eu  en  vue  que  le 
»  bien ,  &  il  le  procurera  de  toutes  fis  forces ,  non 
»  par  de  baffes  adulations  &  des  (oviplefT-s  artifi- 
«  cieufés  ,  mais  par  de  falutaires  avis  ».  La  Comé- 
die du  (êco~d  Se  du  t'oUtèn:e  ige  changea  de  carac- 
tère; Se  le  Chœur  lui  fut  interdit.  [J/.AfÂRMOSTBt,.) 

•  Chaur  d'Opéra.  Que  vingt  perfônnes  parlent 
enfêmole ,  leurs  articul-iiions  fc  mêlent  ,  les  tons 
de  leurs  voix  fe  confondent,  &  l'on  n'entend  qu'un 
bruit  confus.  Mais  dans  un  chant  dont  toutes  les 
articulations  &  les  intonations  font  preferites  & 
mefurées,  vingt  voix  d'accord  n'en  feront  qu'une; 
9t  de  leur  concert  peuvent  réfiilter  de  grands  effets, 
fôit  du  côté  de  l'harmonie ,  foit  du  cote  de  i'ex- 
prefllon. 

Je  vais  plus  loin.  Dans  un  fpeéracle  où  il  eft 
reçu  que  la  parole  fera  cliartée  ,  le  Chœur  a  (à 
vrailemblance  comme  le  récitatif,  4t  cette  vraifèm - 
blance  eft  la  même  que  celle  du  duo ,  du  trio ,  du 
quatuor ,  fyc.  Mais  ce  que  j'ai  dit  du  duo  français , 
je  le  dis  de  même  du  Chœur  :  en  s'éloignant  de 
la  nature ,  il  a  perdu  de  (es  avantages.  yoye\  Duo. 

II  arrive  fouvent  dans  la  réalité  qu'un  peuple 
entier  pou  fie  le  même  cri ,  q  l'une  foule  de  monde 
dit  à  la  fois  la  mem-r  chofê  ;  Si  comme  on  accorde 
toujours  quel  ]ue  liberté  à  l'imitation,  le  Chœur, 
en  imitant  ce  cri,  ce  largape  unanime  d'une  mul- 
titude aflemblée,  peut  te  d^rneT  quelque  licerce: 
l'ar;  Se  le  goût  cor.fiftent  à  prtfle-tir  ju^u'oii  l'ex- 
tïu/ïon  peut  aller.  Or  c'en  eft  trop  ,  que  de  faire 
tenir  eîtfêmble  a  tout  un  pei.ple  un  lorg  difio.irs 
fuivi ,  &  dans  les  mêmes  termes ,  à  moins  que  ce  ne 
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foit  un  ditcours  appris ,  comme  un  hymne;  9t  tel 


peut-être  fuppofé  ,  par  exemple  ,  le  Chœur ,  Util- 
huit  fultU\  «Uns  l'acte  des  Incas  ;  le  Choeur  de 
Thétis  &  Pclce  ,  (J  dtjhn  quelle  puijfance  !  le 
Choeur  «Je  Jephté  ,  Le  tiel ,  l'enfer  ,  /a  terre  %  <V> 
l'onde ,  &  tout  ce  qui  ic  chante  dans  des  lolcnnnés. 

Il  faut  donc  diflinguer ,  dans  l'hypothclè  théâtrale, 
le  (..■;  <.«'.■  appris  ,  &  le  Choeur  impromptu.  Le 
premier  peut  paroitrc  compofé  avec  art ,  lins  dé- 
truire la  vrailemblance  ;  mais  dans  l'autre  l'on  ne 
doit  voir  que  l'unanimité  fortuite  &  momentanée 
des  fentiments  dont  une  multitude  eli  émue  à  la 
fois.  Plus  ces  lentiments  feront  vifs  &  rapides ,  plus 
Pexpreffion  en  fera  (impie  ,  naturelle ,  &  concile  ; 
plus  il  lêra  vraisemblable  que  tout  un  peuple  ait 
dit  la  même  choie  en  même  temps. 

Cependant  une  des  plus  grandes  beautés  du  chant 
du  Choeur  c'eil  le  dellin  :  ce  dellin  demande  quel- 
que étendue  pour  le  développer ,  &  quelque  fuite 
pour  fe  donner  de  la  rondeur  Se  de  l'enlèmbleJe 
moyen  de  décrire  un  cercle  harmonieux  en  imitant 
des  cris,  des  mots  entrecoupés.'  Voilà  lins  daim 
la  difficulté ,  mais  aulli  le  fecret  de  l'art  ;  &  ce 
iecret  (ê  réduit ,  du  coté  du  poète  ,  à  dialoguer  le 
Choeur  ,  comme  j'ai  déjà  dit  de  former  le  duo. 
Que  les  différentes  parties  le  féparent ,  &  lê  rejoi- 
gnent ;*  que  tantôt  elles  le  contrarient,  &  que  tantôt 
elles  s'accordent;  que  dejx  ,  trois  voix,  une  voix 
feule ,  de  temps  en  temps,  le  falTe  entendre  ;  qu'une 
partie  lui  réponde,  qu'une  autre  partie  la  foutienne, 
&  qu'enfin  toutes  fe  ramènent  i  un  fèntiment  una- 
nime ,  ou  fe  choquent  d  tns  un  /ombat  de  deux 
fentiments  Oppolts  :  voilà  le  Chxur  qui  devient 
une  feene  étendue  &  développée,  &  qui,  dans  (ôn 
imitation  ,  a  toute  la  vérité  de  la  nature  ,  avec  cette 
feule  différence,  que  d'un  tumulte  populaire  on  aura 
fait  un  chant  &  un  concert  harmonieux. 

5  Un  vrai  modelé  dans  ce  genre ,  c'eft  le  Choeur 
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de  POpéra  d'Atys,  à  la  defeente  de  Citilt  :  Vtnt\ 
ntne  des  ditux ,  vene\.  Cefl  de  M.  Pictini  eue 
nos  jeunes  compofîteurs  doivent  apprendre  i  bure 
des  Choeurs  mélodieux.  ) 

En  criti  |uant  les  Chçturs  de  l'Opéra  françois ,  on 
a  cité  ce  morceau  de  Poéuc  rnythmique  que  nous  a 
cenferve  Lampride,  où  eil  exprimé  le  cri  de  fusent 
Ce  de  joie  du  peuple  romain  à  la  mort  de  l'empereur 
Commode;  &  on  a  dit  :  <^ue  Us  gens  de  goût  décident 
entre  ce  Chxur  8t  les  Choeurs  d'Opéra.  Mais  on 
n'a  mis  en  comparailbn  que  deux  mauvais  Choeurs 
de  Quinault  ;  Si  ces  deux  exemples  ne  prouvent  pat 
que  nos  Choeurs  l'oient  toujours  mauvais.  Celui  de 
Lampride,  au  ftyle  près ,  dont  la  balleflé  eft  dégoû- 
tante, (croit  pathétique  lâns  doute;  mais  rien  n em- 
pêche que  dans  nos  Opéra  on  n'en  compolê  fur  ce 
modèle.  Et  pourquoi  ne  pas  rappeler  ceux  de 
Caltor ,  celui  d'Alcefte ,  ALefte  ejl  morte  !  celui 
de  Jephté  ,  celui  de  Coromis,  celui  des  Incas,  ît 
nombre  d'autres  ,  qui  ont  leur  beauté  &  qui  pro- 
duiiént  leur  effet.'  On  auroit  encore  eu  de  l'avantage 
à  leur  oppofèr  celui  de  Lampride;  maison  n'auroit 
pat  eu  le  plaifir  de  dire  que  l'un  étoit  fublime,  &.' 
que  les  autres  étoient  plats.  La  vérité  lîmple  eli  que 
l'action,  le  dialogue,  le  pathétique  (êrent  toujours 
très- favorables  à  la  lorine  du  Choeur  ,  ti  que  le 
genre  de  notre  Opéra  y  donne  lieu  ,  toutes  les  f& 
que  la  (îtuation  eft  pallionnéc  ik  qu'elle  intéreffe  une 
multitude:  c'eft  au  poète  à  failir  le  moment;  c'eii 
au  mulîcien  à  le  (êconder.  On  peut  voir  dans  1rs 
Opéra  de  M.  Gluck  &  dans  ceux  de  M.  Piccini,  de 
combien  de  beaux  Choeurs  il*  ont  enrichi  notre 
(cène.  Dans  les  Chxurs  dont  l'effet  réfulte  de  l'iur- 
monie  ,  le  coin  poli  tour  allemand  s'efl  lîgnalé  ;  le 
compofiteur  italien  excelle  dans  les  Choeurs  ai 
Pexpreffion  demande  le  charme  de  la  mélodie  ] 
Faye%  Air  ,  Chant,  Duo,  Lyahiub  ,  Ri"- 
TATJF.  (il/.  Marmontbl.) 
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(S.)  CH0IS,R»  ÉLIRE.  Syn.  Je  ne  mets  cet  deux 
mots  au  rang  des  fv  nonymes,  que  parce  que  notre  Dic- 
tionnaire les  a  défini»  l'un  par  l'autre.  Lhoifir ,  c'eft 
fe  déterminer,  par  la  comparaifon  qu'on  fait  des  cho- 
ies ,  en  faveur  de  ce  qu'on  juge  cire  le  mieux.  Élire , 
c'ell  nommer  à  une  dignité ,  i  un  bénéfice  ,  ou  à 
tjuel^ue  choie  de  fcmblable.  Ainfi ,  le  Choix  eft  un 
acte  de  discernement,  qui  fixe  la  volonté  à  ce  qui 
f  iroit  le  meilleur  :  &  1  ÉUclion  eft  un  concours  de 
iûfrages,  mii  donne  à  un  fujet  une  place  dans  l'État 
eu  dans  l'Églifè. 
11  peut  très-aifèment  arriver  que  le  Choix  n'ait 
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iJJe  part  dans  YÉleilion.  (  Vabbé  Cihjmd.  ) 
Cela  cil  vrai,  fins  doute;  mais  il  faut  ajouter, 
<pe  toute  Éleilion  devrait  être  faite  en  confluence 
t'en  Choix  ;  parce  que  toute  place  exige  des  quali- 
tés, &  qu'il  elt  jufte  d' '/lire  le  fûjet  qui  paroit  en 
trre  le  mieux  pourvu  ,  ce  qui  fûppetê  comparaifon 
&  Choix.  Le  mot  i' Élire  renferme  dans  ta  fignifi- 
cation  l'idée  du  Choix ,  &  c'eû  ce  qui  le  rend  en 
effet  (ynonyme  de  Choifir  :  ce  qui  l'en  difiingue  , 
t'efl  l'idée  acceflbire  de  la  deftination  à  une  place. 

Telle  eft  la  différence  des  termes  Choix  tV  Élec- 
tion ,  en  tant  qu'il  marquent  laction  de  fê  determi- 
r;r  pour  un  fii|et  plus  tôt  que  pour  un  autre.  Quel- 
quefois ils  fê  rapportent  au  fujet  fur  qui  eft  tombée 
i>  détermination.  Ce  qui  les  difiingue  alors,  félon 
1- P.  Bouhours  (Hem.  nouv.  Tom.  1.  ) ,  c'eft  que 
VFltcHon  fê  dit  d'ordinaire  dans  une  lignification 
l-alîive  ;  &  Choix ,  dans  une  lignification  aâive  : 
ïtltliion  d'un  tel ,  marque  celui  qui  a  été  élu le 
Choix  d'un  tel ,  marque  celui  qui  choifit. 

Utleflion  en  quelque  îlorte  miraculeufè  de  S. 
Ambroifè ,  pour  le  gouvernement  de  l'Églifè  de 
Milan ,  juflifia  le  Choix  que  le  prince  en  avoit  fait 
pour  gouverner  la  province.  (M.  Mkjvzée.) 

(N.)  CHOISIR  ,  FAIRE  CHOIX.  Syn. 

Choifir  fê  dit  ordinairement  des  choies  dont  on 
«m  faire  ufâge.  Faire  choix  fe  dit  proprement  des 
pertannes  qu'on  veut  élever  1  quelque  dignité ,  char- 
ge, ou  emploi. 

Loois  XlV  choifit  Verfàilles  p">ur  le  lieu  de  fà 
K'_6éence  ordinaire  ;  tk  il  fit  choix  du  maréchal  de 
Villeroi  pour  être  gouverneur  de  fôn  petit  -  fils 
Lcuis  XV. 

Le  mot  de  Choifir  marque  plus  particulièrement 
I»  comparaifon  qu  on  fait  de  tout  ce  qui  fê  prélènte  , 
î"w  conneitre  ce  qui  vaut  le  mieux  Se  le  prendre, 
mot  Faire  choix  marque  plus  précisément  la 
fraple  diflinAion  qu'on  fait  d'un  fujet  préférable- 
c  tnt  aux  autres. 

.!■«  princes  ne  choifijjent  pas  toujours  leurs  mi 
fifires  \  on  n'a  pas  fait  choix  en  tous  temps  d'un 
Colfcm  pour  les  finances ,  ni  d'un  Louvois  pour  la 
V-wt.  (L'abbé  Gikarv.) 
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(N.)  CHOISIR ,  PRÉFÉRER.  Syn. 

On  ne  choifit  pas  toujours  ce  qu'on  préfire  ;  mus 
on  préfire  toujours  ce  qu'on  choifit. 

Choifir ,  c'eû  fe  déterminer  en  faveur  de  la  chofê, 
par  le  mérite  qu'elle  a  ou  par  l'eflime  qu'on  en 
fait.  Préférer ,  c'eil  fe  déterminer  en  fa  faveur ,  pat 
quelque  motif  que  ce  fôit;  mérite,  affection ,  corn-, 
plailancc ,  ou  politique ,  n'importe. 

L'efprit  fait  le  Choix  ;  le  cceur  donne  la  Préféren- 
ce.  C'eft  par  cette  raifon  qu'on  choifit  ordinairement 
ce  que  l'on  connoit ,  &  qu'on  préfire  ce  qu'on 
aime. 

La  fàgeflë  nous  défend  quelquefois  de  choifir  ce 
qui  paroit  le  plus  brillant  1  nos  yeux  ;  8t  souvent  la 
juûice  ne  nous  permet  pas  de  préférer  nos  amis  à 
d'autres. 

Lorsqu'il  cil  queftion  de  choifir  an  état  de  rie* 
je  ne  crois  pas  qu'on  fa  lie  mal  de  préférer  celui 
où  l'inclination  porte  *,  c'eft  le  moyen  de  réuflir  plut 
facilement,  &  de  trouver  fà  fausfaâion  dans  Ton 

devoir. 

On  choifit  l'étoffé,  on  pré/Ire  le  marchand. 

Le  Choix  eft  bon  ou  mauvais ,  félon  le  goût  &  la 
connoifianec  qu'on  a  des  chofês.  La  Préférence  eft  , 
jufte  ou  injufie ,  félon  qu'elle  eft  diâée  par  la  raifon 
ou  qu'elle  eft  infpiréc  par  la  paftion. 

Les  Préférences  de  pure  faveur  font  quelquefois 
petmifês  aux  princes  ,  dans  la  diftriburion  des  grâces  ; 
mais  ils  ne  doivent  jamais  agir  que  par  Choix  ,  dans 
la  diftribution  des  charges  8t  des  emplois  publics. 

Uziwmt  préfère  &  ne  choifit  point  :  par,  conséquent 
il  n'y  a  ni  applaudiflcments  1  donner  [ni  reproche! 
1  faire  aux  amants ,  fur  le  bon  ou  le  mauvais  Choix  ; 
le  mérite  ne  doit  pas  non  plus  fê  flatter  d'y  obtenir 
la  Préférence  ni  fê  piquer  de  ce  qu'on  la  lui  refùlé  r 
cette  paftion ,  uniquement  produite  8e  guidée  par  un 
goût  fenfitif ,  eft  toute  pour  le  plaisir  6t  rien  pout 
rhormeur.  (  Vabbé  Cir.tKD,  ) 

(N.)  CHORAÏQUE.  adj.  On  fpécifie  atnfi  une 
efpèce  particulière  de  vers ,  où  le  pied  appelé  Charét 
occupe  des  places  ma-quées.  Il  y  a  deux  fortes  de 
vers  choraïques  :  les  premiers  ont  trois  pieds;  &  lct 
autres,  trois  pieds  &  demi. 

I.  Les  vers  choraiauts  de  trois  pieds  font  com* 
pofes  d'un  dactyle  &  de  deux  ebotées  ; 

J  Sanguine'  |  vïpt-  |  rlno.  | 

N.  Les  vers  choraques  de  trois  pieds  &  demi  (ont 
de  deux  efpcces;  le  choraïque  exaft,  &  le  churat-, 
que  libre. 

Le  choroiaue  exact  contient  trois  chorées  &  une 
fyllabc  de  plus  ; 

|  Trùdi-  |  tûr  «Tf-  |  es  <tf-  |  è.  \ 
Ded 
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Le  choraîqtte  libre  contient  un  chorée ,  un  fon- 
dée ,  un  dactyle  ,  &  une  fyllabe  de  plus  ; 

j  Cùr  ti-  J  met  flà-  \  vùm  Tlbe-  \  rïm.  | 

On  donne  aufti  le  nom  de  Trochaïques  aux  vers 
shr>raïques ,  parce  que  le  Chore'e  le  nomme  aufti 
Trochée.  (  AI.  Heauzée.  ) 

(N.)  CHORÉE,  Cm.  Pied  de  la  Pocfie  grèque  8c 
latine,  compofe  d'une  longue  &  d'une  breve  ;  comme 
àrmây  mens*  ^  hôflis  >  clâmôr,  aùlet. 

On  le  nomme  ainfi ,  ou  du  grec  Xftîm ,  ou  du 
latin  Ckorta  (danie  )  ;  parce  qu  on  en  faifôit  grand 
ufàge  dans  les  chantons  de  danlè.  Ciccron ,  Quin- 
tilien  ,  Tércncien  ,  le  nomment  Chore'e  ;  cependant 
on  lui  donne  plus  communément  le  nom  de  Tro- 
chée, royei  ce  mot.  (  M.  XtTAuzéE.  ) 

(N.)CHORIAMBE,  C.  m.  Pied  compofe,  connu 
dans  la  Prolôdie  grèque  8c  latine  :  il  renferme 
deux  fyllabes  brèves  entre  deux  longues  ;  comme 

hijlofiàs  3 pôntïfîccs ,  âccîpïânt ,  aiifpïaûm. 

Son  nom  rient  de  ce  qu'il  équivautà  un  Chorée, 
compote  d'une  longue  Se  d'une  brève  ,  &  à  un 
>ambe ,  compofé  cP  une  brève  &  d'une  longue  : 
hîjlo-riàs  ,  pônti-fhès  ,  àuï-ptànt  ,  aujpi- 
àùm.  (  M.  jBeauzêe.  ) 

(N.)  CHRIE.  f.  f.  (Belles-Lettres.)  Serte  d'am- 
plification  que  les  rhéteurs  donnent  à  faire  \  leurs 
difciples ,  Se  qui  confifte  à  comme  ter  un  mot  Cen- 
teneieux  ou  un  fait  mémorable.  La  forme  qu'ils 
ont  preferite  à  cette  «fpèce  d'acroftiche  eft  le  chef- 
d'eeuvre  de  la  pédanterie. 

Quoi  de  plus  prdanttfque  en  efTet  que  d'appren- 
dre aux  enfants  à  s'appelântir  fur  un  mot  ou  (ur  un 
trait  de  caraâèrr,  dont  la  vivacité  rapide  fait  fou- 
Vent  la  grâce  &  la  force?  Quoi  de  plus  contraire  au 
bon  goût,  au  bon  fens,  au  bon  emploi  d'un  temps 

5 rédeux  ,  que d'allujcttir  l'imagination  &  la  pensée, 
ans  une  jeune  tete  ,  à  une  mirche  laborieulê  & 
contrainte ,  qui  à  chaque  pas  contrarie  tous  leurs 
mouvements  naturels  / 

Qu'on  s'imagine  qu'un  enfant ,  à  qui  l'on  propofe 
pour  fujet  d'une  Chrie  vtrbalt  ce  vers  d'Horace, 

Orzndum  tfi  ut  fit  mentfaiu  in  cerpor*  fan»  y 

bu  pour  fujet  d'une  Chrie  aclive ,  le  gefte  deTar- 
atiin ,  coupant  les  têtes  des  pavots  ;  ou  pour  fujet 
d'une  Chr  'u  mixte ,  l'aâion  de  Diogcne  dans  l'atti- 
tude d'un  suppliant,  tendant  la  main,  dans  la  place 
publique,  à  une  ftatue  de  marbre,  &  fâ  réponte  i 
ceux  qui ,  le  trouvant  dans  cette  attitude ,  lui  de- 
mandent ce  qu'il  fait  là  :  Je  m'exerce  à  endurer  des 
refus  ;  qu'on  s'imagine ,  dis-je  ,  qu'un  malheureux 
en&nt  eft  condanné  par  Aphtonius  à  divifer  le 
fujet  qu'on  lui  donne  ,  en  huit  parties,  c'eft  à  dire) 
«n  butt  Ibrtcs  de  torture  pour  ion  clgru. 


e  h  r 

Ces  parties  fônt,  \*  le  Préambule ,  à  lauduhv; 
lequel  préambule  d6it  contenir  l'éloge  de  l'action 
ou  de  la  fèntence,  &  do  celui  qui  en  eft  l'auteur. 
Mais  c'eft  Tarquin  qui  conletlle  à  (on  fih  de  Cure 
trancher  la  téte  â  tous  les  notables  de  fon  village 
de  Gabies  ;  n'importe  ,  il  faut  louer  Tarquin  & 
la  belle  leçon  qu'il  donne. 

x*.  La  Paraphraje.  Mais  la  penfee  eft  claire  8c 
fimple,  &  d'une  vérité  évidente  ,  comme  celle-ci; 

Multa  ftnrm  tircumvtnLnt  in  ommpda. 

N'importe,  il  la  faut  expliquer  8c  l'amplifier  à 
Paraphraflico. 

y.  La  Caufe.  Mais  la  caufè  eft  souvent  la  nature 
même  du  cœur  humain ,  comme  dans  cette  vérité  : 
ira  furor  brevis  ejl  ;  Se  cela  paflè  l'intelligence  & 
d'un  enfant  8c  d'un  phiiofophe.  JS 'importe,  il  fait 
que  l'enfant  argumente  à  Caufày  dut  il  ne  lavoir 
ce  qu'il  dit. 

4\  Le  Contraire.  Mais  quel  tourment  pour  un 
enfant  de  chercher  le  contraire  d'une  maxime  vague, 
comme  de  celle  ci:  Fronti  nulla  fides.  N'importe, 
il  faut  qu'il  fê  cafte  la  tête  pour  prouves  à  Contrario, 
î".  Le  Semblable.  Mais  quelle  eft  la  fimilitude 
de  cette  penfêe  de  Térence  ,  Crcjlit  in  adverfis 
virtus  ï  On  y  a  trouvé ,  pour  emblème ,  la  flamme 
d'une  torche  expulce  au  vent;  on  peut  aufll  y  em- 
ployer l'image  du  cfitne,  qui  Cvr  le  Commet  d'une 
montagne  s'élève  &  s'affermit  au  milieu  des  tem- 
pères :  mais  cela  lêra-t-îl  prêtent  a  l'imagination 
d'un  enfant  ?  N'importe  ,  il  faut  qu'il  prouve  i 
ùimili ,  quoiqu'il  loit  vrai  ,  en. général,  que  les 
images  ne  prouvent  rien* 

$:  L'Exemple.  Mais  quels  exemples  peut  citer 
un  enfant  dont  la  tête  eft  vide,  qui  ne  fait  que 
très -peu  de  choie  des  temps  anciens  ,  6t  rien  des 
temps  modernes  f  11  faut  pourtant  qu'il  batte  la  cam- 
pagne, 8c  qu'il  railônne  ab  Exempta. 

73.  Le  Témoignage  ,  c*eû  à  dire,  l'autorité  des 
auteurs  graves,  que  l'écolier  n'a  jamais  lus  ou  qu'il 
a  lus  fins  réflexion  ,  8c  qu'il  n'a  certainement  pas 
allez  p relents  pour  en  faire  ufâge  1  propos. 

8*.  Quoiqu'aflëi  fôuvent  il  n'y  ait  pas  lieu  à 
l'Épilogue ,  on  l'oblige  à  épiloguer  ,  8c  cela  s'ap- 
pelle conclure  à  brevi  Epilogo. 

Il  eft  bien  vrai  que  le  régent  indique  à  l'écolier 
&  les  partages  8c  les  exemples  ;  qu'il  lui  fûggère 
auftt  les  caufês,  les  reflcmblances  .  les  coniraftes, 
ou  plus  tôt  qu'il  lui  diâe  ce  qu'il  doit  inventer. 
Mais  quelle  miférai>le  manière  de  former  l'etprit 
des  jeunes  gens  ,  que  de  les  mener  ainfi  à  la  li/îcre? 

Encore  il  faut  voir  ce  que  c'eft  que  les  canevas 
qu'on  leur  trace  8c  que  les  modèles  qu'on  leur  pré- 
fente. Qui  croirait  que  pour  confirmer  cette  vérité 
étemelle  : 

Brrvt  6  iireparebiU  ttmfta 
Omnibus  tfi  vit*  ; 

qui  croiroit  que  les  témoignages  cités  4r  accoles 
pac  le  père  de  Colonia%  forn  Job  &  Bhidn  Je  frbu- 
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Mit  t  Qui  croiroit  que  dans  U  même  Chrie ,  le* 
exemples  du  bon  emploi  du  temps  (ont  les  vierges 
#f  les  martyrs  /  Virgile  aflurémeni  ne  s'atiendoit  pas 
à  ctre  G  bien  appuyé. 

La  première  règle  du  bon  fins,  dans  l'art  d'inf- 
truirc,  est  de  ne  taire  faire  aux  apprentis  que  ce 
qu'ils  feront  étant  maîtres ,  en  commençant  par  ce 
qu'il  y  a  de  plus  (impie  &  de  plus  facile.  Or  la 
Chrie  %  qui  n'efl  d'ulage  dans  aucun  genre  d'Élo- 
quence, Se  qu'on  ne  fera  certainement  jamais  hors 
an  collège  ,  elt  encore  ce  que  les  rhéteurs  ont  pu 
imaginer  de  plus  difficile  Ce  de  plus  compliqué. 
AinS,  dans  tous  les  points  la  Chut  a  été  inventée 
&  enteignée  en  dépit  du  bon  lêns. 

Il  faut  efpérer  qu'à  prêtent ,  qu'on  a  délivre  la 
tendre  molleiTè  de  l'Enfance  des  entraves  du  maillot, 
k  les  grâces  de  l'Adolefcence  de  leur  prilon  de 
baleine,  on  fera  pour  l'efprit  humain  ce  qu'on  a 
£ut  pour  le  corps  ;  que  la  peniee ,  l'imagination , 
le  fêntiment,  dans  la  Jeunefle  ,  (èront  délivrés  à  leur 
tour  des  brafficres  du  pédantifme ,  &  que  la  Chrie  y 
comme  la  plus  barbare  des  inventions  fcolafliques , 
fera  prolcrite  pour  jamais.  (  M.  Mammontzl.  ) 

CHROME ,  C  m.  (  BtlUs-Ltttrts.  )  tn  Rhéto- 
rique ,  lignifie  couleur  ,  rai/on  fpelieufe  ,  pré- 
textes ,  qu'emploie  un  orateur ,  au  défaut  de  motifs 
folides  &  fondes.  Ce  mot  eft_.  originairement  grec  ; 
*>i>fi*  lignifie  a  la  lettre  couleur.  {M.  Didehqt.) 

(N.)  CHRONOGRAMME ,  C.  m.  Compofition 
technique  ,  en  vers  ou  en  proie,  dont  les  lettres  nu- 
mérales (  celles  qui  dans  la  numération  romaine 
repréfentent  des  nombres  ) ,  prilts  enfèmble  par  ad- 
dition, marquent  une  époque  ou  une  date.  Ce  terme 
eû  compofè  de  deux  mots  grecs  ;  x*"**  »  temps , 
&  -tf«nfui  %  Uure  :  parce  que  c'efl  une  pièce 
dont  les  lettres  numérales  indiquent  le  temps. 

Louis  XIV  naquit  le  <  Septembre,  i6}8,  jour 
auquel  fê  fit  la  conjonâioo  de  l'Aigle  &  du  Ccrur 
da  Lion.  Claude  Gaudart  ou  Godait ,  fit'à  cette 
occalîon,  en  deux  vers  hexamètres,  le  Chronogramme 
fùivant: 

tXarlcna  DtLpkJn  ,  aaVîLm  CorDIfyVt  Ltonlt 
CongrrQV.  gaLLotfp,  LmthUaVt  rtfiCIt. 

»  Le  Dauphin  naiflant ,  l'Aigle  8c  le  Coeur  du 
»  Lion  étant  en  conjonâion  ,  a  ranimé  l'efpérance 
»  &  la  joie  des  franco  is.  » 

On  fait  que ,  dans  la  numération  romaine  ,  I 
vaut  i ,  V  vaut  f  ,  X  vaut  10  ,  L  vaut  50,  C  vaut 
too ,  &  D  vaut  500.  Or  il  y  a ,  dans  ce  Chrono- 
gramme,   huit      I  ,  8. 

quatre  V  ,  xo. 

"ne  ?»  qui  valent  ,0' 
fix      L ,  *  *  "*™  *  300. 

trois    C ,  )oo. 

deux   D,  tooo. 

i*3«. 
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Difficile*  tutgat  I  Voyt\  A«ac*aioii.  (  M% 
JJ&avzèe.) 

(N.)  CHRONOGRAPHIE,  C  f.  Efpèee  particu- 
lière de  Delcription,  ( Foy.  DescsurTioN  )  qui  ca- 
raâérile  vivement  le  temps  d'un  événement,  ou  pat 
les  conjonctures  du  moment ,  ou  par  le  concours  de* 
circonstance»  qui  s'v  réunifient. 

1°.  Par  les  conjonctures;  c'efl  ain/î  que  Télé- 
maaue  décrit  le  commencement  d'un  beau  jour  : 
»  Cependant  l'Aurore  vint  ouvrir  au  Soleil  les  porte* 
d  du  ciel,  &  nous  annonça  un  beau  jour:  l'Orient 
»  étoit  tout  en  feu  ;  &  les  étoiles  ,  qui  avoient  été 
n  long  temps  cachées,  reparurent  &  s'enfuirent  à 
»  l'arrivée  de  Phébus  *>. 

La  Fontaine  nous  fournira  dan*  le  1 
une  Chronographie  gracieufé: 

A  l'heure  de  l'aflur  5  foit  tordue  la  lutaiitc 
Piiciriit  fet  rrain  dani  l'humi  ie  fejour  ; 
SoU  locfque  le  Soleil  rentre  dam  fa  carrière , 
Et  que  o'éttiu  plus  nuit  il  n'eft  pu 

i°.  Par  les  circonflances  qui  s'y  réuniflent  ;  4t 
c'efl  ainfi  que  Virgile  ,  (  j£n.  IV.  41 1.  )  pour  ren- 
dre plus  fênfîble  l'état  de  trifteue  où  eû  plongée 
Didon ,  décrit  par  oppofition  la  traoquiltte  »aj&, 
ble  de  la  nuit: 

jVoa-  rrar  ;  tr  placidum  earptbant  fiffa  foportm 
Corpora  ptt  terra*  ,  ftlvaqnt  6fma  quUrent) 
jEqoora  :  fwm»  meji»  volruntur  fiitra  lapfa  ; 
Quvm  tactt  omitii  agtr  ;  pteudrt  ,  pliait  voUertl  J 
Qumtut  Uim  Uù  liquidât .  ermqot  ofptra  durait 
Rura  tentât ,  fomno  ,  pojitm  fub  noêit  Jilentt  , 
Lxrubcnl  curas  6  corda  etlita  latorum. 
At  non  infilix  animi  ph^iffa  ;  net  «f""» 
Selritar  in  fomaoé  ,  otvlifn  mut  ptiTort  noâtm 
Accipit  :  ingemmant  eurat ,  runiicirt  rtfurgtns 
aor ,  magnotut  iran 


»  Il  étoit  nuit;  les  corps  accablés  de  laflltude 
»  goûtoient  partout  un  fommeil  paifible  ,  &  les  forêt* 
•  8c  les  mers  orageufes  ,  tout  étoit  tranquile:  le* 
»  a  (1res  croient  au  milieu  de  leur  révolution  ;  toutes 
»  les  campagnes ,  dans  un  profond  fîlcnce;  les  trou- 
m  peaux ,  les  oifoaux  dont  les  plumages  paroiffent 
»  peints  ,  les  poifTons  qui  habitent  les  vafles  baflin* 
s>  des  eaux ,  les  animaux  qui  fo  retirent  dans  les 
n  halliers ,  tous,  plongés  dans  le  fommeil  pendant  le 
n  calme  de  la  nuit ,  le  remettoient  de  leurs  foucis  & 
»  oublioient  leurs  fatigues.  U  n'en  efl  pas  ainfi  de  la 
1»  malheureufê  princeue  phénicienne  ;  une  infômnie 
n  perpétuelle  prive  fês  yeux  &  fbn  coeur  du  béné- 


de 


Tes 


îlent,  lôn  amour 


»  réveillé  la  tourmente  ,  elle  eft  agitée  par  les  con-. 
»  vulfions  de  la  foreur».  (M.  MtAVUiz.  ) 

(N.)  CIRCONFLEXE,  adj.  L  Ce  motefl  d'ufage 
pour  défigner  celui  de*  t»i*  accents  qui  rend!» 
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fyllabe  longue.  L'accent  circonflexe ,  dans  la  lan- 
gue grè-aue ,  eft  :oumé  comme  une  s  couchée  »  ; 
Çiif  ,  lumière.  Dans  nos  langues  modernes  de  l'Eu- 
rope ,  il  approche  de  la  figure  d'un  v  retourné  a  ; 
trône,  mule.  y«ye\  Accbnt. 

II.  Dans  la  Grammaire  grèque ,  on  diftingue  les 
Verbes  en  trois  elpèces  par  rapport  à  la  Conjugai- 
fon  ,  les  barytons  (  foyt\  ce  mot  ) ,  les  Circonfle- 
xes ,  8c  les  verbes  en  fu  ;  &  il  y  a  en  effet  des 
xègles  particulières  de  conjugaison  pour  chacune 
de  ces  trois  efpèces. 

Les  verbes  circonflexes  (ont  ainiî  nommés ,  parce 
«ue  leur  dernière  fyllabe  au  présent  indéfini  de  l'in- 
dicatif, quielt  le  thème,  étant  compofcede  deux 
réunies  en  une  ,  elle  eft  marquée  de  l'accent  cir- 
conflexe, qui  naît  de  l'aigu  &  du  grave,  &  qui  marque 
ainfi  les  deux  fyllabes  élémentaires  de  cette  finale. 
Ces  verbes  (ont  originairement  des  verbes  en  «  pur 
de  la  (îxième  conjugaifon  des  barytons  ,  qui  peu- 
vent (ê  conjuguer  Amplement  comme  barytons ,  ou, 
en  contractant  les  deux  dernières  (vllabes ,  (ûivre  les 
Telles  particulières  de  la  conjugaifon  circonflexe. 

Mais  Un'  y  »  que  trois  (ôrtes  de  verbes  de  la  fi- 
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xième  conjugaïlôn  des  barytons,  qui  puiflênt  cevenlr 
circonflexes  ;  (avoir  ceux  en  ta,  km  ,  «'•  ;  de  e-oi* 
(  amo) ,  ç>iX»  ;  de  nu,**  (  honora  \ ,  timï  \  de  yj»rim , 
(  inauro  ) ,  %pwà.  De  là  trois  conjugailbns  de  circon- 
flexes ,  distinguées  entre  elles  par  l'une  des  trois 
figuratives  ■ ,  «  ,  »  ,  qui  efl  (ûpprimée  dans  la  con- 
traction. 

Cette  contraction  de  la  figurative  avec  la  finale 
n'a  Se  ne  peut  avoir  lieu  qu'au  pré  lin  t  &  au  temps 
qu'on  appelle  imparfait ,  te  que  je  nomme  prêtent 
antérieur  \  parce  qu'ailleurs  la  terminailbn  ceiïe 
d'être  pure.  Les  autres  temps  où  Ce  fait  la  contrac- 
tion font  rares  ;  ic  le  refte  fuit  la  règle  générale  de; 
barytons. 

Au  lieu  d'entrer  ici  dans  des  détails  fûperflus  lût 
la  manière  dont  Ce  fait  la  contraction ,  je  me  conten- 
terai de  mettre  fous  les  yeux  du  lecteur  la  table  des 
trois  conjugailons  circonflexes ,  i  l'actif,  par  rap- 
port aux  deux  temps  qui  s'y  prêtent  :  le  mot  fera 
entier  dans  la  conjugaifon  ordinaire  ;  &  dans  la  cir- 
conflexe ,  on  ne  verra  que  la  partie  contractée.  Ce 
tableau  indiquera  (ufhTamment  comment  Ce  fait  la 
contraction  dans  chaque  occurrence. 
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CIRCONLOCUTION,  C  {.{Beltes-Lttttes.) 
Toux  d'exprcflîon  dent  on  Ce  fêrt ,  ou  lorsqu'on  n'a 
pu,  pour  ainfi  dire,  fous  la  main  le  terme  pro- 
pre à  exprimer  directement  &  immédiatement  une 
ebofé  ;ou  lori qu'on  s'abllient  d'employer  le  terme 
propre ,  par  refpect  pour  ceux  à  qui  Ton  parle  , 
ou  pogr  quelque  autre  railôn.  Ce  mot  eft  compote 
du  latin  circum  loquor,  je  parle  autour. 

En  Rhétorique  ,  Circonlocution  eft  une  figure 
qu'on  emploie  pour  éviter  d'exprimer,  en  termes 
«reâs ,  des  choies  dures ,  ou  désagréables ,  ou  peu 
convenables ,  qu'on  fait  entendre  en  empruntant 
d'autres  termes  qui  rendent  la  meme  idée  ,  mais 
d'une  manière  adoucie  &  en  la  palliant. 

Cicéron ,  par  exemple ,  ne  pouvant  nier  que 
Clodius  n'eût  été  rué  par  Milon  ,  ou  du*  moins  par 
fei  ordres,  l'avoue  indirectement  par  cette  Circon- 
beution. 

»  Les  domeûiques  de  Milon  n 'avant  pu  tecourir 
»  leur  maître  qu'un  difoit  avoir  été  me  par  Uo- 
»  dius,  ils  firent  en  Ion  abicnce,  &  fans  là  par- 
ti* ticiparion  ou  fôn  contentement ,  ce  que  chacun 
»  pourrait  attendre  des  fient  en  pareille  occafion  ». 
»  Foyt\  Périphrase.  (Vatbé  AJallxt.) 

(N.)  CIRCONLOCUTION  ,  CIRCUIT  , 
PÉRIPHRASE.  Syn.  Ces  trois  mots  font  f)  nonymes, 
en  ce  qu'ils  indiquent  tous  trois  des  expreflions  dé- 
tournées de  ce  qu  on  fê  propolê  de  dire ,  &  énoncées 
tn  plus  de  paroles  que  n'en  exige  l'exprellion 
j:mple. 

La  Circonlocution  eft  une  expreffion  verbeuie , 
employée  mal  à  propos  au  lieu  d'une  exprefïton 
plus  courte  fle  plus  fimple  ,  qui  pourroit  rendre  la 
même  idée  d'une  manière  plus  directe  &  plus  pré- 
cisé. Le  confeilUr  des  grâces  pour  le  miroir  ,  Us 
(ùmmodités  de  la  converjation  pour  îles  Jouttuils  , 
lônt  des  Circonlocutions  ridiculement  précieuses. 

Le  Circuit  eft  un  difêours  mis  i  la  place  d'un 
aatre,  qu'il  avoifîne  véritablement,  aujuel  il  a 
quelque  rapport  ,  8e  dont  il  peut  &  a  l'intention 
ce  laire  avifèr. 

Lijux!  que  nefuii-je  aflife  i  l'ombre  des  foién  ! 
Çiuad  pounai-je  ,  au  travers  <i  une  noble  poulhete  , 
Sume  de  1' a.il  un  ebar  Hiyam  dm  s  11  carrière  i 

voili  un  Circuit  y  qui,  dans  la  bouche  de  Phèdre, 
tft  bien  p'ès  de  /tgnitler ,  Je  brûle  d'amour  pour 
hwpolytt. 

La  he-iphraf:  eft  i  ne  figure  qui ,  à  l'exprcfïion 
Gmple  d'une  id-.'c  ,  en  lii'i>flituc  une  autre  plus  eten- 
éue,  qui  dcve!o3pe  !-s  idées  partielles  de  celle 
qu'en  veut  taire  entendre,  ou  parce  qu'elles  font 
plus  iméreflantes  ,  eu  parce  qu'elles  paiement  des 
•mages  plus  agréables. 

Ctlui  qui  met  un  frein  1  la  fureut  Je»  flots 
Jst;  luûî  de»  méchants  arretet  les  complots  : 

le  premier  de  ces  deux  ver»  eft  une  Périphraft , 
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qui  lignifie  immédiatement  Dieu,  malt  qui,  en 
montrant  un  acte  particulier  de  (à  puiflance ,  établit 
par  comparaiion  la  preuve  de  ce  qui  eft  dit  dans 
le  vers  luivant. 

La  Circonlocution  &  la  Pe'riphrafe  tendent  di- 
rectement à  leur  but,  mais  par  une  voie  plus  longue  ; 
le  Circuit  n'y  tend  qu'indirectement  &  paraît  l'éviter: 
mais  la  Circonlocution  y  tend  par  une  voie  qu'il 
ftlloit  éviter;  &  la  Périphraje  ,  par  une  voie  qui 
mérite  d'être  préférée. 

La  Circonlocution  eft  une  abondance  inutile, 
déplacée ,  embarraflee  ,  ridicule  :  le  Circuit  eft 
un  détour  prémédité  ,  avantageux ,  &  presque  tou- 
jours délicat  :  la  l'eripkraje  eft  un  développe- 
ment nécelTaire,  convenable  ,»  lumineux. 

La  Circonlocution  ,  par  un  étalage  frivole  d» 
paroles  (iiperflues,  manque  l'effet  qu  elle  vouloit  8c 
devoit  produire  :  le  Circuit  ,  en  fixant  l'attention 
fur  une  idée  un  peu  différente  de  celle  dont  il 
s'agit,  affbiblit  l'effet  qu'elle  craignoit,  maisqa'elle 
avoit  intention  de  produire:  la  H/riphrafe ,  en 
montrant  d'une  manière  marquée  les  idées  acce£ 
lôires  qu'il  eft  avantageux  de  distinguer ,  répand 
dans  le  difeours  de  1  agrément ,  de  la  noblefle  y 
de  la  chaleur,  de  l'intérêt.  (  M.  Uf.auzâb.  ) 

(N.)  CIRCONSPECTION  ,  CONSIDÉRA- 
TION ,  ÉGARDS,  MÉNAGEMENTS.  Syn. 

Une  attention  réfléchie  3t  mefurée  fur  la  façon 
d'agir  &  de  Ce  conduire  dans  le  commerce  du 
Mjr.de  par  rapport  aux  autres,  pour  y  contribuer 
à  leur  lâtisfaftion  ,  plus  tôt  qu'à  la  fienne,  eft  l'idée 
générale  &  commune  qu*  ces  quatre  mots  prrfëri- 
tcnt  d'abord  ;  dont  il  me  parait  que  voici  les  diffé- 
rentes applications.  La  Circonfptclion  a  principa- 
lement lieu  dans  le  dilcours ,  conféquemment  aux 
circonfiances  préfêntes  fit  accidentelles,  pour  ne  par- 
ler qu'à  propos  te  ne  rien  laiiler  échapper  qui  puifle 
nuire  ou  déplaire  ;  elle  eft  l'effet  d'une  prudence 
qui  ne  rifque  rien.  La  Conftderation  naît  des  re- 
lations perlbnnelles,  «t  fê  trouve  partituiieremerc 
dans  la  manière  de  traiter  avec  les  gens,  pour 
témoigner  ,  dans  les  différentes  occaiïons  qui  te 
préfentent,  la  difiin&ion  ou  le  cas  qu'on  en  t'ait; 
elle  eft  une  fuite  de  l'eftime  ou  du  devoir.  Les 
Egards  ont  plus  de  rapport  à  l'état  ou  à  la  fi- 
tuation  des  portonnes  ,  pour  ne  manquer  i  rien  de 
ce  que  la  bienfeance  ou  la  politeftê  exige  ;  ils  font 
les  fruits  d'une  belle  éducation.  Les  Ménagements 
regardent  proprement  l'humeur  &  les  inclinations, 
peur  éviter  de  choquer  5c  de  faire  de  la  peine  ,  8t 
peur  tirer  avantage  de  'la  fôciété ,  lôit  par  le  profit 
toit  par  le  j  lat/ir  ;  la  fâgeffe  les  met  en  oeuvre. 
L  efprit  du  Monde  veut  de  la  Circ<)nJpeflion  , 
uand  on  ne  connoît  pas  ceux  devant  qui  on  parle  ; 
e  la  Çonfidt 'ration ,  p#ur  la  qualité  &  les  gens  en 
place  ;  des  Egards ,  envers  les  perfonnes  inté- 
reffées  à  ce  dont  eft  queflion  ;  «V  des  Menafrements% 
avec  celles  qui  font  d'un  çoounerce  difficile  ou> 
d'un  fyftcme  op polê. 
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Il  faut  avoir  beaucoup  de  Circonfpeelion  dans 
les  conversations  qui  roulent  fer  la  Religion  &  fur 
le  Gouvernement  ;  parce  que  ce  font  des  matières 
publiques  ,  fur  lesquelles  il  n'eft  pas  permis  aux 
particuliers  de  dire  tout  ce  qu'ils  penfent ,  fi  leurs 
penlees  Se  trouvent  oppofées  aux  uSàges  établis;  & 
que  d'ailleurs  elles  (ont  confiées  à  des  gens  a  craindre 
&  délicats.  Ce  n'eft  pas  être  aviSè  pour  Ses  intérêts  , 
que  de  négliger  de  donner  des  marques  de  Con- 
sidération aux  perlônnes  dont  on  a  befoin  dans  les 
affaires ,  ou  dont  on  efpère  quelque  (êrvice.  L'on 
ne  Saurait  avqir  trop  d'Égards  pour  les  dames  ; 
ils  leur  font  dûs  ;  elles  les  attendent  ;  &  ce  feroit 
les  piquer  que  d'y  manquer,  d'autant  qu'elles  ob- 
fêrvcnt  plus  les  moindres  choSês  que  les  grandes. 
Tout  ne  cadre  pas  ,  &  ries  ne  cadre  toujours  dans 
les  Sociétés ,  fertout  avec  les  Grands  ;  les  Ména- 
gements font  donc  néceffàires  pour  les  maintenir  : 
ceux  qui  font  les  plus  capables  d'y  en  apporter, 
n'y  tiennent  pas  quelquefois  le  haut  rang  ;  mais  ils 
en  font  toujours  les  liens  les  plus  forts ,  quoique 
fouventles  moins  aperçus.  Voye\  Égards  ,  Ména- 
gements ,  Attentions,  Circonspection.  Syn. 
(  Vabbé  Ci*4*d.  )  ( 

(N.)  CIRCONSTANCES ,  f.f.  pl.  (Bel-Lett.) 
On  appelle  ainri  un  lieu  commun  des  plus  féconds; 
les  rhéteurs  l'expriment  par  ce  vers  technique  : 

Qûii,  quli,  ubi,  quitus  auxilïu,  eut,  quomodo  ,  quando- 

Ce  qui  comprend  la  perfonne ,  la  chofe ,  le  lieu ,  les 
moyens >  les  motifs  ,  la  manière ,  6i  le  temps. 

Il  n'eft  point  de  fujet  oratoire  dans  lequel  toutes 
ou  prefque  toutes  ces  CirconJlances  ne  fi  rencontrent, 
&  fer  lequel  il  ne  (bit  ailé  de  parler ,  pour  peu 
qu'on  ait  médité.  La  chofe  eft  fi  claire  qu'il  Sêroit 
inutile  d'en  citer  des  exemples. 

On  divùe  les  CirconJlances  en  trois  çlafles  ,  par 
rapport  au  temps  ;  celles  qui  précèdent  une  aâion , 
celles  qui  l'accompagnent,  Se  celles  qui  la  fuivent, 
foit  néceflairement  Soit  vraisemblablement ,  felon 
la  nature  de  la  chofe  en  queûion  :  &  ces  trois  claffes 
forment  autant  de  lieux  communs. 

Un  affaffinat,  par  exemple,  eft  ordinairement 
précédé  du  deflein  de  le  commettre ,  &  des  pré- 
paratifs pour  l'exécuter.  Il  eft  accompagné  de  l'at- 
taque ,  de  la  ré (î  fiance ,  des  cris  ou  des  efforts  de 
la  perfonne  ailàfOnée.  Il  eÛ  feivi  des  remords  de 
l'alfalfin ,  dont  il  eft  bourrelé  ,  Oc.  C'eft  par  tous  ces 
endroits  que  Cicéron  prouve  que  Milon  n'a  point 
aJTaûjné  Claudius  de  dèlTein  prémédité  :  i°.  en  pei- 
gnant la  tranquilité  de  Milon  avant  l'action  ,  &  fès 
préparatifs  comme  ctux  d'un  voyage  de  campa- 
gne ,  d'une  promenade  :  1°,  en  reprélentant  l'ac- 
tion comme  une  querelle  imprévue  de  la  part  de 
Hilon  ,  quoiqu'elle  fût  méditée  de  celle  de  Claudius, 
Jt  où  celui-ci  ,  qui  ctoit  l'agrefleur ,  fut  tué  par 
les  eSclaves  de  Milon:  j*.  par  l'expofition  de  la 
.  conduite  que  tint  ce  dernier ,  incontinent  après 
U  mort  de  Claudius  t  en  revenant  promptemew  à 
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Rome  6c  Ce  présentant  même  avec  confirmée  pour 
demander  le  confelat. 

Il  eft  bon  cependant  d'obforver  que  ,  quand  ces 

CirconJlances  ne  précèdent ,  n'accomp2gnent,  oo 
ne  lûivent  pas  néceflairement  une  chofe,  ueû  facile 
de  réfuter  les  raifonnements  qu'en  tire  l'adverSaire. 
(  Anqnthz.  ) 

CIRCONSTANCE,  CONJONCTURE.  Syn. 

Circonstance  eft  relatif  à  faction  ;  Conjoncture  eft 
relatif  au  moment.  La  Lir confiance  eft  une  des  pat* 
ticularités  de  la  chofe  :  1j  Conjonclure  lui  eft  étran- 
gère ;  elle  n'a  de  commun  avec  l'aâion  que  la 
contemporanéité. 

Les  Conjonclures  feroient ,  s'il  étoit  permis  de 
parler  ainfi ,  les  CirconJlances  du  temps  ;  te  les 
CirconJlances  feroient  les  Conjonclures  de  la  chofè. 

Celui  qui  a  profondément  examiné  la  choie  en  elle- 
même  feulement,  en* connoitra  toutes  les  Cir conf- 
iances ,  mais  il  pourra  n'en  pas  connoitre  toutes 
les  Conjonclures  :  il  y  a  même  telle  Conjonclure  qu'il 
eft  impoffible  à  un  homme  de  deviner.  Réciproque- 
ment, tel  homme  connoitra  parfaitement  les  Con- 
jonclures qui  ne  connoitra  pas  les  CirconJlances. 
roye\  Occasion,  Occurrence  ,  Conjoncture 
Cas  ,  Circonstance.  Syn.  (JJ.  £>ide*ot.  ) 

SN.)  CIRCONSTANCIEL,  adj.  Gramm. 

On  appelle  Circonjlanciels  dans  la  confiruch'en 
d'une  phrafè,  les  mots  qui  marquent  les  circont 
tances ,  les  modifications  différentes  qui  peuvent  plut 
ou  moins  influer  fer  la  Signification  du  verbe.  Ces 
mots  font  ordinairement  des  adverbes  ,  des  prépo- 
sions avec  leurs  compléments ,  Oc.  {JU.  jBsAuztu) 

CIRCUIT ,  C  m.  Cram. ,  fe  dit  dans  l'otage 
ordinaire ,  par  oppofition  au  chemin  le  plus  court 
d'un  lieu  i  un  autre  ,  de  toute  autre  manière 
d'y  arriver  que  par  la  ligne  droite.  Ce  terme  a 
été  tranfoorté  par  métaphore  du  phyfique  au  moral. 
Foyer  Circonlocution  ,  Circuit  ,  PiairiRAU. 
Syn.  (  M.  Didbkçt.) 

CITATION,  f.  f.  (  Cram.  )  C'eft  l'ufage  k  l'ap- 
plication que  l'on  fait  en  parlant  ou  en  écrivant , 
d'une  penlée  ou  d'une  expreffion  employée  ailleurs; 
le  tout  pour  confirmer  fon  raifonnement  par  une 
autorité  refyeétable ,  ou  pour  répandre  plus  d'agré- 
ment dans  fon  diScours  ou  dans  fâ  composition. 

Dans  les  ouvrages  écrits  a  la  main ,  on  Souligne 
les  Citations  ,  pour  les '.distinguer  du  corps  de  1  ou- 
vrage. Dans  les  livres  on  les  distingue ,  foit  pu 
un  autre  caraâére  foit  par  des  guillemets.  Vïyt\ 
Guillemets. 

Les  Citations  doivent  être  employées  avec  juge- 
ment ;  elles  îndtfpoSênt  quand  elles  ne  Sont  qv  os- 
tentation ;  elles  font  blâmables  quand  elles  Sont  SàuP 
(es.  U  faut  mettre  le  lecteur  à  portée  de  les  vérifier. 
En  matière  grave  ,  il  eft  à  propos  de  citer  fcdiiioa 
du  livre  dont  on  s'eft  Servi, 
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Quilquei  modernes  <e  font  fait  beaucoup  c'hon- 
feur  en  citant  i  propos  les  plus  beaux  morceaux 
des  anciers ,  Se  par-liihont  trouve  1  art  dembtllir 
leurs  ccriis  a  ptu  de  Irais-  Nos  prédicateurs  citent 
perpétuellement  l'Écriture  &  les  Pères,  moins  ce- 
pendant qu'on  ne  faifoit  dans  les  Sicclts  pafits.  Les 
proteftants  ne  citent  guère  que  l'Écriture.  Quoi  qu  il 
en  Soit,  s'il  eft  d'heureufes  Citations ,  s'il  eft  des 
Citations  exades;  il  en  eft  auflî  beaucoup  den- 
rujeufes,  de  faufles,  Se  d'altérées  ,  ou  par  1  igno- 
rance ou  par  la  mauvaife  foi  des  écrivains  ,  lôuvent 
auffi  par  la  négligence  de  ceux  qui  citent  de  mé- 
moire. La  mauvaife  foi  dans  les  Citations  eft  uni- 
vtrftllement  réprouvée  ;  mais  le  défaut  d'exadiiude 
&  d'intelligence  n'y  eft  guère  moins  rcpréhenSible  , 
&  peut  être  même  de  conféquence  fuivant  l'impor- 
tai! ce  des  Sujets. 

Le  Projicit  ampullas  &  ft fquipedalia  verba  d  no- 
nce, de  même  que  le  Scire  tuum  nihil  eft  de 
Per!"e,  (ont  cites  communément  dans  un  fens  tout 
contraire  à  celui  qu'ils  ont  dans  l'auteur.  Cette  ap- 
plication détournée ,  qui  n'eft  pas  dangereufè  en  des 
lu  jets  profanes  ,  peut  devenir  abulîve  quand  il  s'agit 
des  paflages  de  l'Écriture ,  &  il  en  peut  résulter 
ces  erreurs  confidérablcs.  En  voici  ertre  autres  un 
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tomme  une  preuve  décisive  du  grand  nombre  des 
dannés  &  du  petit  nombre  des  élus;  mais  rien  ,  à 
mon  avis ,  de  plus  mal  entendu  ni  de  plus  mal  appli- 
qué. En  effet  ,  a  quelle  occafion  JeSùs  Cbrift  dit- 
il,  Beaucoup  d'appelés,  mais  peu  délies  i  C'eû 
particulièrement  dans  la  parabole  du  père  de  fa- 
mille qui  occupe  plulîeurs  ouvriers  à  fa  vigne,  où 
l'on  voit  que  ceux  qui  n'avoient  travaillé  que  peu 
d'heures  dans  la  journée ,  gagnèrent  tout  autant  que 
ceux  qui  avoient  porté  le  poids  de  la  chaleur  Se 
du  jour  ;  ce  qui  occasionna  les  murmures  de  ces 
derniers,  lefquels  fe  plaignirent  de  ce  qu'après  avoir 
beaucoup  fatigué,  on  ne  leurdonnoit  pas  plus  qu'a 
ceux  qui  n'avoient  preSque  rien  fait.  Sur  quoi  le 
pire  defàmille,  s'adrefTant  à  l'un  d'eux ,  lui  répond  : 
Mon  ami ,  je  ne  vous  fais  point  de  tort  ;  riêtes- 
vous  pas  convenu  avec  moi  a  un  denier  pour  votre 
journée  ?  Prene\  ce  qui  vous  appartient ,  &  vous- 
tn  allei.  Pour  moi  je  veux  donner  à  ce  dernur 
autant  qu'à  vous.  Me  m' eft- il  pas  permis  de  faire 
étt  libéralité'*  de  mon  bieni  (y  faut-il  que  votre 
*il  Joit  mauvais ,  parce  que  je  fuis  bon  }  C'eft 
oinfi  %  continue  le  Sauveur,  que  les  derniers  feront 
Us  premiers  ,  &  les  premiers  les  derniers ,  parce 
qu'il  y  en  a  beaucoup  d'appelés  t  mais  peu  d'élus. 

J  obSèrve  d'abord  fur  ces  propositions  du  texte, 
Jic  trunt  noviffimi  primi ,  O  primi  noviffimi  ;  multi 
ivtu  funt  vocati  ,  pauci  vero  eleéfi  ;  j'obfêrve , 
4is-je  t  qu'elles  font  abfôlument  relatives  à  Ja  pa- 
rabole; Se  c'eft  ce  que  l'on  voit  avec  une  pleine  évi- 
nce par  ces  confections  connues  fie  ,  enim  ,  qui 
"      '  û  bje^  |ç  rapgert  néicffairc  de  «es  pro- 


positions avec  ce  qui  précède  :  elles  fort  comme 
le  rcfuhit  Se  le  Sommaire  de  la  parabole  ;  &  li  elles 
ort  quelque  oblcurité,  c'eft  dars  la  parabole  même 
qu'il  tn  faut  chercher  l'éclairci dément. 

Je  dis  donc  que  les  élus  dont  il  s'agit  ici ,  ce 
font  les  ouvriers  que  le  pere  de  famille  treuva  Sûr 
le  loir  lins  occupation,  &  qu'il  envoya,  Se  quoi- 
que fort  tard ,  à  la  vigne  :  ouvriers  fortunés  ,  qui , 
n'ayant  travaillé  qu'une  heure,  furent  pa^'é*  néan- 
moins pour  la  journée  entière.  Voilà  ,  dis-je ,  lec 
élus ,  les  favoris  ,  les  prédefiinés. 

Les  Simples  appelés  que  la  parabole  nous  pré- 
fënte  ,  ce  font  tous  ces  mercenaires  que  le  père  de 
famille  envoya  des  le  matin  1  Sa  vigne,  Se  qui, 
après  avoir  porté  toute  la  fatigue  du  jour ,  furent 
payés  néanmoins  les  derniers ,  S:  ne  reçurent  que 
le  Salaire  convenu ,  le  même  en  un  mot  que  ceux 
qui  avoient  peu  travaillé.  Ce  Sont  tous  ceux-là  qui, 
fuivant  la  commune  opinion  ,  nous  6gurem  les  non* 
élus ,  les  prétendus  réprouvés. 

Mais  que  voit-on  dans  tout  cela ,  qui  fùppoSê  un« 
réprobation  i  Le  traitement  du  père  de  famille  à 
l'égard  des  ouvriers  mécontents  a-t-il  quelque  choSê 
de  cruel  ou  d'odieux ,  Se  trouve  t-on  rien  de  trop 
dur  dans  le  discours  Sage  Se  modéré  qu'il  leur  adrefTef 
Mon  ami  ,  je  ne  vous  fais  point  de  tort  ;  je  vous 
donne  tout  ce  que  je  vous  ai  promis  :  je  veux 
faire  quelque  gratification  à  un  autre  ,  pourquoi 
le  trou  ve\  vous  mauvaî%  I 

On  ne  voit  rien  là  qui  doive  nous  faire  fecher 
de  crainte ,  rien  qui  Sente  les  horreurs  d'une  répro- 
bation anticipée.  J'y  vois  bien  de  la  prédilection 
pour  quelques-uns  ;  mais  je  n'y  apperçois  ni  in* 
juftice  ni  dureté  pour  les  autres  ;  nul  n'éprouve 
un  tort  fùnefte  ;  ceux  même  qui  ne  Sont  qu'appelé* 
Sans  être  élus ,  doivent  être  Satisfaits  du  maître  qui 
les  emploie,  puisqu'il  les.  récompenfè  tous  Se  qu'il 
les  traite  avec  humanité.  Mon  ami ,  dit-il ,  je  ne 
vous  fais  point  de  ton  ;  appelé  au  travail  de  ma 
vigne  ,  vous  ave\  reçu  le  Jalaire  de  vos  peines  ; 
&  quoique  vous  ne  foye\  pas  du  nombre  des 
élus  ou  des  favoris ,  vous  n'avez  pourtant  pas 
fuja  de  vous  plaindre.  Paroles  raisonnables  ,  paro- 
les même  aftèctueufês ,  qui  me  donnent  de  l'elpoir  , 
Se  nullement  de  l'épouvante. 

Je  conclus  de  ces  réflexions  fi  /impies ,  que  le 
Multi  vocati ,  pauci  vero  eleéfi,  dont  il  s'agit,  eft 
cité  mal  à  propos  dans  un  Sens  fîniftre ,  Se  qu'on  x 
tort  d'en  tirer  des  inductions  déSèSpérantes  ;  pui£ 
qu'enfin  ce  paflàge,  bien  entendu  Se  déterminé  comme 
il  convient  par  les  circonstances  de  notre  parabole  , 
inspirera  toujours  moins  d'effroi  que  de  confiance 
en  la  divine  bonté,  Se  qu'il  indique  tout  au  plus 
les  divers  degrés  de  béatitude  que  Dieu  prépare 
dans  le  ciel  à  Ses  Serviteurs  :  erunt  noviffimi  primi 
&  primi  noviffimi.  Ibid. 

Le  Multi  vocati,  pauci  vero  eleéfi ,  fê  trouve 
encore  une  autre  fois  dans  l'Écriture;  c'eft  au  xxij. 
chup.  de  S.  Matthieu  :  mais  il  n'a  rien  là  de  plus  fintP 
tre  IC  de  plus  concluant  que  ce  qu'on  a  vu  çi-deûu*. 
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J'ai  auffi  un  mot  à  dire  (ur  le  fameux  6  alti- 
tude de  S.  Paul ,  &  je  montrerai  (ans  peine  que 
l'on  abulê  encore  de  ce  partage  dans  les  applica- 
tions qu'on  en  fait  :  on  le  cite  prefjue  toujours  en 
parlant  du  jugement  de  Dieu ,  &  il  icmble  que  ce 
lôit  pour  couvrir  ce  qui  paroit  trop  dur  dans  le  mys- 
tère de  la  prédeftination ,  ou  pour  calmer  les  fidèles 
effrayés  des  céleftes  vengeances.  Mais  ce  paffage  , 
au  (ens  qu'il  eft  cite,  loin  d'éclairer  ou  de  calmer 
le*  efprits,  infpire  au  contraire  une  frayeur  téné- 
breufe,  &  nous  montre  un  Dieu  plus  terrible  qu'ai- 
mable. 

Néanmoins  admirez  ici  le  mal-entendu  de  cette 
Citation:  ce  paflàge,  fi  peu  lâtisfaifânt  de  la  ma- 
nière qu'on  le  prélente ,  efl:  véritablement  dans  le 
texte  (âcré  un  fujet  d'elpérance  &  de  confôlation  , 
puifqu'il  exprime  le  raviflement  où  eft  l'apôtre  a 
la  vue  des  trélôrs  de  fàgelfe  &  de  mifericoide  que 
Dieu  rélèrve  pour  tous  les  hommes. 

Dieu,  dit  S.  Paul  aux  romains,  a  permis  que 
tous  fuflènt  enveloppés  dans  l'incrédulité ,  pour  avoir 
occalion  d'exercer  £à  mifericorde  envers  tous.  Con- 
clufit  enimDeus  omnia  in  increduUtate ,  ut  om- 
nium mijereatur.  Sur  quoi  l'apôtre  s'écrie  trans- 
porté d  admiration  :  «  O  profondsur  des  tréfors 
»  de  1a  fageffe  &  de  la  feience  de  Dieu  ;  que  fes 
m  jugements  font  impénétrables,  &.  fês  voies  in- 
>v  compréhenfibles  !  »  S.  Paul  par  confequent ,  loin 
de  nous  annoncer  ici  la  rigueur  des  jugements  de 
Dieu  ,  nous  rappelle  au  contraire  les  eflets  ineffables 
de  fa  bonté.  O  altitudo  divitiarum  fap'unt'uz  O 
feientiœ  Del  !  Le  dogme  de  la  préJeltination  n'.t 
donc  rien  d'effrayant  dans  ce  pafiage  de  S.  Paul. 

Quoi  qu'il  en  fôit,  certains  prédicateurs ,  abufcnt 
de  ces  expreffions  &  outrant  les  vérités  évangéli- 
ques ,  n'ont  que  trop  fouvent  alarmé  les  confidences  » 
&  jeté  la  terreur  ,  le  défetpoir ,  où  ils  dévoient 
înfpirer  au  contraire  les  plus  tendres  (êntiments 
de  la  reconnoiflTance  pour  le  Dieu  des  mifrricordes. 
Mais  hélas ,  que  ce  prétendu  zèle,  que  ce  icle  outré 
a  caufé  de  maux  ! 

Les  auditeurs  épouvantés, méconnoiffant  leur  créa- 
teur &  leur  père  dans  le  Dieu  foudroyant  qu'on  leur 
préchoit ,  ont  fecoué  pour  la  plupart  le  joug  de  la 
foi,  &  lê  fônt  livrés  à  l'incrédulité;  difpofîiion  fu- 
nefte  qui  Tape  le  fondement  des  vertus  &  qui  afsitre 
le  triomphe  des  vices.  (  M.  Faiguet.  ) 

(N.)  CITER,  ALLÉGUER.  Synonymes. 

On  cite  les  auteurs;  on  alttgue  les  faits  &  les 
raitôns.  C'eft  pour  nous  aurorifèr  Si  nous  appuyer, que 
nous  cit  ms  ;  mais  c'eft  pour  nous  maintenir  &  nous 
défendre ,  que  nous  alléguons. 

J'ai  vu  comparer  les.  l'ayants  qui  citent  beau- 
coup *  définirent  peu,l  de  gros  magafîns  de  nur- 
chandiles  étrangères  ;  &  ceux  qui  s'attachent  plus 
a  bien  définir  qu'à  bien  citer  ^  à  des  ouvriers  in- 
telligents propres  à  perfectionner  et  qu'ils  manient. 

Les  efprits  liolaftiques  ont  toujours  des  ratfôns 
à  allégua  contre  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  :  U 
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n'y  a  point  à  gagner  dans  leur  commerce  ;  vous  ne 

recevez,  que  demauvailès  Allégations  pour  de  bons 
raifônnements.  ^L'abbé  Ci»a*d.) 

(N.)  CIVILITÉ  ,  POLITESSE.  Synonymes. 

Manières  honnetes  d'agir  &  de  converger  avec 
les  autres  hommes  dans  la  (bciété.  C'eft ,  dit 
M.  Duclos ,  l'exprefllon  ou  l'imitation  de*  vertus 
fôciales.  C'en  eft  l'exprcflion ,  fi  elle  eft  vrais  ; 
&  l'imitation  ,  fi  elle  eft  lauflê.  (ConJidérMions  Jur 
les  mœurs,  ch.  iij ,  édiu  1764.) 

Etre  poli ,  dit  plus  qu'être  civil.  L'homme  poli 
eft  néceffairement  civil;  mais  l'homme  fimplement 
civil  n'eft  pas  encore  poli.  Le  l'oliteffe  fiippolè  la 
Civilité y  mais  elle  y  ajoute. 

La  Civilité  eft ,  par  rapport  aux  hommes,  ce 
qu'eft  le  culte  public  par  rapport  à  Dieu  ;  un  té- 
moignage extérieur  &  lenfible  des  fentiments  inté- 
rieurs &  caches  :  en  cela  meme  elle  eft  précieulê  ; 
car  affecter  des  dehors  de  bienveillance,  c'eft  con- 
felïêr  que  la  bienveillance  devroit  être  au  dedans. 

La  Polittjfe  ajoîue  i  la  Civilité  ce  que  la  dé- 
votion ajoute  a  l'exercice  du  culte  public;  les 
marques  d'une  humanité  plus  affeétueulè ,  plus  oc- 
cupée des  autres ,  plus  recherchée. 

La  Civilité  eft.  un  c-Tcraonial  qui  a  fès  règles, 
mais  de  convention  :  elles  ne  peuvent  Ce  deviner; 
mais  elles  fônt  palpables,  pour  ainfi  dire,  &  l'at- 
tention fùrTit  pour  les  connoitre  :  elles  font  diffé- 
rentes ,  félon  les  temps ,  les  lieux ,  les  conditions 
des  perfonnes  avec  qui  l'on  traite. 

La  l'oUtefe  ,  dit  l'abbé  Trublet  ,  confifte  J 
ne  rien  faire  ,  à  ne  rien  dire  ,  qui  puilfe  dé- 
plaire aux  autres  ;  à  faire  &  à  dire  tout  ce  qui  peu: 
leur  plaire  ;  &  cela  avec  des  maniètes  &  une  làçon 
de  s'exprimer  qui  ayent  quelque  cholê  de  noble , 
d'aile,  de  fin,  de  délicat.  Ceci  fuppofe  une  cul- 
turc  plus  (ùivie  ,  &  des  qualités  naturelles  ou 
l'art  difficile  de  les  feindre  :  beaucoup  de  bonté  5c 
de  douceur  dans  le  caractère  ;  beaucoup  de  finciïe 
de  (èntiment  &  de  dclicatrfte  d'efprit ,  pour  <îi£— • 
cerner  promptement  ce  qui  convient  par  rapport 
aux  circonftances  où  l'on  fe  trouve;  beaucoup  de 
fouplefle  dans  l'humeur;  une  grande  facilité  d'en- 
trer dans  toutes  les  difpofitions  ,  de  prendre  tous 
les  fentiments  qu'exige  l'occafion  préfème,  ou  du 
moins  de  les  feindre. 

Un  homme  du  peuple,  un  Gmple  payfân  même, 
peuvent  être  civils;  il  n'y  a  qu'un  homme  du 
monde  qui  puilfe  être  poli. 

La  CivilUé  n'eft  point  incompatible  arec  on* 
mauvaifê  éducation  ;  la  Politejfe  au  contraire  fi»* 
potë  une  éducation  excellente ,  au  moins  à  biea  des 
égarJs. 

La  Civilité  trop  cérémonteufê  eft  égaraient 
fatiguante  &  inutile  ;  l'-ifftdjtion  la  rend  fulpctf? 
de  fauffetc  ,  &  les  gens  éclaires  l'ont  totales»* 
bannie.  La  Politefi  eft  exempte  de  cet  exe*»: 
plus  on  eft  pali%  plus  on  eft  aimable  ;  mai»  il  pe-ut 
aufli  arriver,  &  il  n'arrive  que  trop  t  qu«  ceî« 
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PcUtefe  fi  aimable  n'eft  que  l'art  de  fê  pafTër 
éti  vcmts  fôciales  qu'elle  ailède  fauneinem  d'i- 
auter. 

u  Le*  législateurs  de  la  Chine,  dit  Al.  de  Mon- 
v  te  'yiie*  [  Ejprit  des  xLoix  y  xix.  i*.  )  voulu- 

i  rtr.t  que  les  hommes  (è  reipectalfent  beaucoup  ; 
»  que  chacun  tenue  à  tous  les  inllants  qu'il  devoit 
u  beaucoup  aux  autres,  qu'il  n'y  avoit  point  de 
»  citoyen  qui  ne  dépendu  à  quelque  égard  d'un 

ii  2ime  citoyen  :  ils  donnèrent  donc  aux  règles  de 
»  ia  Civilité  la  plus  grande  étendue.  Ainfi ,  chez 
i>  les  ptuples  chinois,  on  vit  les  gens  de  village 
»  oblérver  entre  eux  des  cérémonies ,  comme  les 
»  gens  d  une  condition  relevée;  moyen  très-propre 
»  i  irlpirer  la  douceur ,  à  maintenir  parmi  le  peu- 
»•  pie  la  paix  &  le  bon  ordre ,  &  à  ôter  tous  les 
>.  vices  qui  viennent  d'un  efprit  dur.  En  effet ,  s'af- 
»  franchir  des  règles  de  la  Civilité,  n'eft-ce  pas 
y  chercher  le  moyen  de  mettre  (ês  défauts  plus  à 
»  Vi'ift!  La  Civilité  vaut  bien  mieux  à  cet  égard, 
»i  que  la  Politejj'e.  La  Politejfe  date  les  vices  des 
»  autres:  &  la  Civilité  nous  empêche  de  mettre 
»  les  nôtres  au  jour  ;  c'eft  une  barrière  quo  les 
»  hommes  mettent  entre  eux  pour  s'empéener  de 
■>  fe  corrompre  >». 

Ceci  n'eli  pourtant  vrai  que  de  cette  Politejfe 
rrompeufë,  li  fort  recommandée  aux  gens  du  monde , 
&  qui  n'eft ,  félon  la  remarque  de  M.  Du  clos  (  Con- 
jurations fur  les  m<vurs  ,  ch.  iij.),  qu'ua  jargon 
fde ,  plein  d'expreflîons  exagérées  auffi  vides  de 
l.r.s  q^ue  de  fénumenu.  «  La  vraie  Politejfe  ^  dit 
M.  dAlcmLert  {Encyclop.  V.  116  )  eu  franche, 
kr.s  aprét,  fâns  étude,  uns  morgue,  &  part  du 
ftntiment  intérieur  de  l'égalité  naturelle;  elle  eil 
h  rertu  d'une  ame  fimple  ,  noble,  &  bien  née  :  elle 
re  confîfle  réellement  qu'à  mettre  à  leur  ailé  ceux 
avec  qui  on  le  trouve.  La  Civilité  eu  bien  diffé- 
rente, elle  eft  pleine  de  procédés  fans  attachement, 
&  d'attention  (ans  eftime.  Auffi  ne  faut-il  jamais 
confondre  la  Civilité  &  la  Politejfe  :  la  première 
«3  affei  commune  ;  la  féconde ,  extrêmement  rare  : 
en  peut  être  trcw;'w7  fâns  être  poli  ,  &  ttes-poti 
f;r.i  être  civil.  » 

«  La  véritable  Politejfe &t%  Grands,  félon  M.Du- 
»  cks  (Conjide'rdtions  fur  les  mœurs,  ibid.  ) ,  doit 
»  «re  de  l'humanité  ;  celle  des  inférieurs  ,  de  la  re- 
»  connouTance ,  fi  les  Grands  la  méritent  ;  celle 
»  des  égaux  ,  de  l'eftime  te  des  fèrvice,  mu- 
»  taels ....  Qu'on  nous  infpire  dans  l'éducation 
»  l'humanité  &  la  bienfaifânee,  nous  aurons  la 

Politejfe  y  ou  nous  n'en  aurons  plus  befôin  :  fi 

*  rous  n'avons  pas  celle  qui  s'annonce  parles  grâces, 
"  nous  aurons  celle  qui  annonce  l'honnête  homme 
»  &  le  citoyen  ;  nous  n'aurons  pas  befbin  de  recou- 
»  nr  j  la  faufleté  :  au  lieu  d'erre  artificieux  pour 
"  plaire ,  il  faudra  être  bon  ;  au  lieu  d'être  faux 
»  poyr  flater  les  fbiblefles  des  autres  ,  il  fuffira 

*  «être  indulgent  :  ceux  avec  qui  on  aura  de  tels 
11  Procédés  ,  n'en  feront  ni  enorgueillis  ni  cer- 

*  tomous;  ils  n'en  feront  que  reconnoiflants ,  te 
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*»  en  deviendront  meilleurs.  Proye\  Honnête  , 
Civil  ,  Poli  ,  Gracieux  ,   Aïfable.  5yn. 

(JJ.  llEAt/zée.) 

CLARTÉ  ,  C  f.  (  Grammaire.  )  Au  fimple  % 
c'eft  l'aâion  de  la  lumière  par  laquelle  l'exiflence 
des  objets  eft  renoue  parfaitement  fènfible  à  noi 
yeux  :  au  figuré ,  c'tft  reflet  du  choix  &  de  l'em- 
ploi des  termes ,  de  l'ordre  félon  lequel  on  les  a 
difpofès ,  &  de  tout  ce  qui  rend  facile  8t  nette  i 
l'entendement  de  celui  qui  écoute  ou  qui  lit,  l'ap- 
prehenfion  du  fens  ou  de  la  penfee  de  celui  qui 
parle  ou  qui  écrit.  On  dit  au  fimple ,  la  Clarté  du 
jour  ;  au  figure,  la  Clarté  du flyle%  la  Clarté  des 
idées.  yoyc\  Discours,  Idées,  Style,  Élo- 
quence ,  Diction  ,  Mots  ,  Construction  t 
Langue,  &c.  (  M.  Did&kot.) 

Clarté,  (  Beaux-Arts»)  Nous  nommons  dif- 
tinéls  les  objets  de  noc  connohTances ,  dans  lefquels 
nous  démêlons  clairement  ce  qui  conftitue  leur 
genre  ou  leur  efpcce  :  un  bâtiment  eft  pour  nous 
un  objet  diftinâ ,  lorfque  nous  y  appercevons  clai- 
rement les  caractères  particuliers  d'un  temple  , 
ou  d'une  manôn  ,  ou  d'une  grange.  Si  le  terme 
fubftantif  Diflindion  étoit  plus  généralement  reçu 
dans  le  fens  qu'il  auroit  ici ,  nous  l'emploirions 
préfcrablement  à  celui  de  Clarté  qui  lui  eft  réel- 
lement fubordonné  ,  puifqu'à  parler  avec  précifion  t 
la  diftinâion  du  tout  rctulte  de  la  Clarté  des  par- 
ties :  pour  éviter  l'ambiguïté,  nous  nommeront 
Clarté  dijiin&e  celle  dont  nous  parlons  dans  cet 
article  ,  &  qui  eft  oppofèe  à  la  confufion ,  laiflant 
le  terme  fimple  de  Clarté  pour  exprimer  l'op- 
pofé  de  VObfurité» 

C'eft  donc  par  la  Clarté  difttnéte  d'un  objet  qu'on 
reconnoit  ce  qu'il  eft  ou  ce  qu'il  reprefente  ;  il  y 
entre  toujours  quelque  chofe  de  reiatil  :  fi,  par 
exemple ,  je  vois  dans  un  tableau  un  objet  que  )• 
reconnois  être  un  bâtiment,  (ans  pouvoir  dire  néan* 
moins  quelle  efpcce  de  b.itimcnt  c'eft  ;  un  tel  objet 
fera  diftind  ou  confus ,  félon  la  nature  du  tableau 
qui  doit  me  préfénter ,  ou  fimplement  un  bâtiment 
quelconque,  ou  un  bâtiment  d'une  e.pcce  déter-i 
minée. 

Remarquons  donc  en  gênerai ,  que,  dans  les  ou-J 
vrages  de  l'art,  chaque  objet  doit  avoir  le  degré 
de  Clarté  que  la  connexion  avec  le  tout  exige  ,  afin 
qu'il  fait  reconnu  avec  précifion  pour  ce  qu'il  doit 
repréfenter  :  les  tableaux  font  de  tous  les  ouvrage! 
de  i'?.rt  les  plus  propres  à  expliquer  notre  penfee. 
Dans  un  tableau  hiflorique,  les  principaux  per- 
fonnages  doivent  être  fi  diftinâement  peint? ,  qu'on 
puifie  apperceveir  clairement  tout  ce  qui  contribue 
à  les  faire  reconnoitre  pour  ceux  qu'ils  reprefén- 
tent ,  &  cela  dans  la  fîtuation  d'efprit  &  dans  l'at- 
titude que  l'adion  fùppofé  :  les  perfbnnages  fiibal- 
tetnes,  au  contraire,  feront  encore  allez  claire- 
ment repréfentés  ,  quand  même  on  ne  pourra  pas 
connoitre  piécifement ,  ni^qui  Us  font  ni  ce  qu  ils 


4©i  C  L  A 

Tentent  dans  le  moment  de  l'aélion  ;  il  peut  même 
fu  frire  au  but  du  peintre  qu'on  puiiTe  reconnoître 
clairement  de  certains  perfônnages,  qu'Us  furvien- 
nent  à  l'action  ou  qu'ils  fe  retirent,  quoique  d'ail- 
leurs on  ne  diflingue  clairement  ni  ce  qu'ils  font 
ni  ce  qu'ils  font. 

Quand  Homère  décrit  un  combat ,  il  choifit  un 
petit  nombre  de  perfônnages ,  8c  ce  (ont  toujours 
ce  fès  principaux  héros  qu'il  nous  fait  roir  de  fi 
près  ,  que  nous  dîflinguons  clairement  toutes  leurs 
attitudes  8c  tous  leurs  mouvements  :  il  ne  nous  mon- 
tre d'autres  perfônnages  que  dans  le  lointain  ;  il 
fi  contente  de  nous  laifTer  voir  qu'ils  fécondent 
vaillamment  Us  premiers  combattants  ;  enfin  il  en 
place  des  troifièmes  fi  loin  de  notre  vûe,  que 
tout  ce  que  nous  pouvons  en  diflinguer  ,  c'efl  qu'ils 
affilient  au  combat,  fans  voir  précifement  ce  qu'ils 
y  font  :  chaque  perfbnnage  fë  trouve  ainfi  dans  le 
jour  où  il  doit  être ,  pour  que  la  feene  entière  fàlTe 
un  tableau  diftïnâ  &  bien  terminé. 

L'orateur  en  ufê  de  même  ;  il  ne  développe  àiC- 
tioétement  que  les  principaux  chefs  en  forte  que 
toutes  les  notions  qui  doivent  y  entrer  foient  clai- 
rement expofées  t  les  idées  acceffoires  ne  reçoivent 
que  le  degré  de  développement  &  de  Cla-té  que 
leur  importance  exige  ;  c'efl  auffi  là  l'unique  moyen 
de  rendre  diflinâ  un  Tout  qui  efl  compote  de  plu- 
sieurs parties  différentes  ;  8c  l'on  peut  hardiment 
-avancer  le  paradoxe,  que  c'efl  la  confufion  des 

1>arties  ifblées  qui  produit  la  Liane"  diftirâe  de 
'enfémble.  Un  payfage  ne  fâuroit  repréfenter  une 
véritable  contrée ,  à  moins  que  chaque  objet  du  ta- 
bleau ne  diminue  en  Clarté,  à  proportion  de  fbn 
cloigneraent  :  car  c'efl  cette  diminution  de  Clarté 
diffinâe  qui  produit  le  fèntiment  des  lointains,  & 
il  féroit  abfûrde  de  regarder  comme  un  défaut  la 
confufion  d'un  objet  trop  éloigné  pour  être  repré- 
iënté  diftinâement  ;  il  efl  alTci  diflinâ  dans  un  tel 
«loignement ,  s'il  efl  vifible. 
Ainfi,  la  Clarté  de  l'enfemble  exige  nécefTairement 
que  les  parties  principales  fôient  diftinguées  des 
acceflbires,  &  que  chaque  objet  particulier  foit  mis 
dans  un  jour  proportionné  â  fôn  importance  :  de 
cette  manière  ,  le  Tout  acquerra  la  C/a«/diflinâe 
qu'il  doit  avoir. 

Dans  les  arts  de  la  parole,  les  ouvrages  de 
quelque  étendue ,  les  narrations  ,  les  deferiptions , 
les  diflertations  acquièrent  cette  Clarté  diilinAe , 

f>ar  une  divifion  cxaâe  des  divers  objets,  par 
'ordre  dans  lequel  ils  fé  fuccedent ,  Si  par  la  trac- 
tation détaillée  des  objets  principaux.  En  particulier, 
l'art  des  tranfitions  y  peut  contribuer  ,  en  mar- 
quant clairement  la  fin  d'un  article  capital ,  le 
commencement  du  fuivant,  &  l'idée  moyenne  qui 
les  lie  :  les  auteurs  françois  excellent  en  général 
dans  la  Clarté  de  la  diction  ,  &  peuvent  être  pro- 
poles  ici  comme  les  meilleurs  modrles.  Mais  il 
n'efl  pas  ailé  de  donner  des  règles  fixes  fur  la  ma- 
nière de  divifer  un  fujet  8t  d'en  arranger  les  pa-ties , 
four  qui  l'enfirnabie  devienne  clair  fc  diûiivft  ;  les 
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maîtres  de  l'art  oratoire  ne  nous  donnent  aoeuftt 
lumière  là-defTus  ;  leurs  obférvations  fe  bornent  à 
l'art  d'exprimer  clairement  chaque  penféc  iiolée, 
fie  roulent  principalement  fiir  1  e.pèce  de  Cb'të 
qui  réfulte  du  choix  des  exp refilons ,  ce  qui  n'eft 
pas  l'article  le  plus  difficile.  Les  recherches  géné- 
rales fur  la  diflribution  des  penfées  8c  (ùr  la  manière 
de  les  difpofèr,  manquent  encore  totalement  à 
théorie  des  arts  de  la  parole  ;  &  cependant  ces  deux 
points  font  peut-être  ce  qu'il  importe  le  plus  à  l'o- 
rateur ,  au  poète  épique ,  8c  au  dramatique  de  lavoir 
bien  fàifir. 

La  règle  la  plus  générale  &  auffi  la  plus  im- 
portante qu'on  puifle  propofèr  au  poète  &  à  l'ora- 
teur ,  fur  ce  fujet,  c  efl  de  n'entreprendre  auai 
plan  avant  de  bien  connoitre  tous  les  matériaux 
qu'iis  veulent  employer  dans  leur  ouvrage  ;  qu'à 
force  de  méditer  leur  fujet ,  il  leur  fbit  fi  nmiiirr, 
qu'ils  puiflent  en  fàifir  l'enfemble  d'un  coup  d'oriL 
Celui  qui  aura  vu  fi  (buvent ,  &  en  tant  d'ouaficra 
différentes,  une  perfonne,  qu'il  pourra  fans  peine 
s'en  rappeler  tous  les  traits,  les  gifles ,  les  moot- 
vements  ,  efl  infiniment  plus  en  état  de  bien  dé- 
crire cette  peribnne ,  qu'il  ne  l'étoit  i  la  première  1 
vûe  :  il  en  efl  de  même  de  tout  autre  objet  de  rcs 
perceptions  ;  le  témoin  d!un  événement ,  qui  ft 
l'efl  fouvent  rappelé  depuis  ,  qui  en  a  chaque  cir- 
conflance  bien  préfèrte  a  l'efprit ,  efl  capable 
qu'aucun  autre  d'en  faire  un  récit  afîér  clair, pwt 
que  ceux  qui  l'entendent  ayent  une  idée  diflirétede 
cet  événement  :  quand  une  fois  on  pofsede  bien  foa 
(iijet ,  que  tous  les  matériaux  néceilâires  font  «f- 
femblts,  il  ne  faut  plus  à  l'artifle  qu'un  bon  <J:f- 
cernement ,  pour  faire  la  dirtrioution  fie  l'ordon- 
nance; ce  fécond  point  étant  réglé  ,  il  neluirtftr 
qu'à  bien  méditer  chaque  cher  principal  fïparc- 
ment,  8c  cette  opération  le  conduira  2u  troififrre 
point  requis  pour  la  Clarté ,  fàvoir,  l'exposa 
diftinéte  des  notions  capitales. 

En  général ,  l'ordonnance  que  les  plus  grandi 
peintres  ont  fuivie  dans  leurs  meilleurs  ouvrage», 
leur  art  de  diflribuer  les  figures  St  de  les  grau-  : 
per  ,  la  feience  d'éclaircir  8c  de  faire  lbrtir  les  prin- 
cipaux groupes  ;  voilà  les  modèles  du  poète  8t  de  io- 
rateur,  pour  ce  qui  concerne  la  Clarté  qui  <?« 
régner  dans  leurs  écrits.  (  Cet  article  efl  tirt'dtli 
Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M.  Svizu.) 

CiARTé  pu  discours.  (Littérature.)  Cffl, 
comme  on  vient  de  le  voir,  la  qualité  par  laque  Je 
un  difeourseft  propre  à  donner  à  ceux  qui  le  lifct 
ou  l'entendent,  la  vraie  connoiflanec  de  ce  qoe 
l'auteur  vouloit  leur  faire  penfér.  Tout  ce  donc  qui 
empêche  de  bien  fàifir  la  penfee  précifè  de  l'au- 
teur ,  efl  dans  fon  difeours  un  défaut  etienciel  contre 
la  Clarté. 

Diverlês  caufês  nuifènt  à  la  Clarté  du  difco»«- 
i».  Le  fûjet  même  ,  qui  louveni  efl  hors  de  la  portée 
des  leAeurs,  &  qui ,  pour  être  bien  entendu,  fop- 
pofe ,  cbe£  ceux  à  qui  oa  1'aixefle ,  des  cooiwûwi* 


Digitized  by  Google 


t 


C  L  A 

préltmfoaires  qui  leur  manquent  abfôlumenf.  Ainfî , 
di>  ouvrages  de  Fhilofôphie  lônt  obfcurs  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  étudié  les  principes  de  cette  vaftc 
laence;  &  cependant  il  n'eft  fouvent  pas  poflible, 
dans  un  ouvrage  qui  n'eft  pas  élémentaire ,  d 'ex- 
plt'iuer  tout  ce  qui  n'eft  pas  familier  à  tout  le  monde. 
Se  plaindre  del'obfcuritc  des  ditcours  decette  efpèce, 
c'ei  lôuvent  le  plaindre  de  fâ  propre  ignorance. 

i°.  L'emploi  des  termes  de  l'art,  des  expreffions 
Scientifiques,  lônt  (bu vent  aufli  une  fôurce  d'oulcu- 
rité,  même  pour  des  lecteurs  intelligents, qui  auraient 
cr  trèt-capables  de  comprendre  le  fus»  de  chaque 
pcflfèe&den  fentir  la  vérité ,  fi  l'auteur  s'étoîtfetvi 
des  termes  communs  &  des  expreffions  ordinaires. 
_   Ceff  fouvent  une  affectation  déplacée  chez  c  cr- 
ains auteurs ,  que  l'ufagc  des  termes  d'art ,  &  d'ex- 
\  ire  (fions  feientitiques  auxquelles  ils  pouvoient  aifé- 
nent  fubftituer  des  termes  &  des  expreffions  d'ufage 
rdinaise ,  que  chaque  leâeur  un  peu  éclairé  &  qui 
iit  là  langue  comprend  aifement.    Souvent  c'efl 
o  jeu  de  la  charlatanerie  des  lettrés  ou  des  artifles , 
oe  l'emploi  de  ces  termes  barbares  &  étrangers, 
jxquels  répondent  parfaitement  des  mots  communs  , 
.  auxquels  peuvent  fuppléer  des  phra/ês  ordinaires, 
j».  La  trop  grande  brièveté  eft  fouvent  un  obf- 
deà  la  Clarté.  Quelquefois  un  auteur  familiarité 
rte  un  fûjet  qu'il  étudie  depuis  long  temps ,  veut 
nrgner  du  temps  8c  de  la  peine  ,  prévenir  l'ennui 
l'in.pirent  les  détails  néceflaires  à  l'intelligence 
an  fujet,  à  une  perfônne  qui  les  fait  trop  bien  :  il 
ppofe  que  ces  détails  ,  ces  idées  intermédiaires  qui 
Ht  le  principe  à  la  conféquence  ,  font  aufli  fami- 
irs  à  les  lecteurs  qu'à  lui-même  ;  6V  fur  ce  pré- 
fte ,  il  fc  difpenfe  de  les  donner  ,  &  le  Jccleur  qui 
t  voit  pas  la  liaifôn  des  idées  ne  comprend  plus 
i qu'il  lit.  Les  hommes  profondement  lavants,  lônt 
jeu  à  être  obfcurs  dans  leurs  difeours  par  cette 
ofcn.  Cependant  celui  qui  veut  inftruire  devrait 
fouvenir  que  lui-même,  au  commencement,  n'eft 
tfe  d'une  idée  i  une  autre  éloignée ,  qu'en  fai- 
sant le  fil  des  idées  moyennes  qui  en  forment  la 
aifon.  Abréger  un  difeours ,  cft  ordinairement  re- 
fcneher  ces  détails ,  ces  idées  moyennes ,  ces  liai- 
jns  inutiles  aux  gens  fort  intelligents  ,  mais  elfen- 
jfcllement  néceflaires  aux  lecteurs  ordinaires  :  en 

Eque  fouvent ,  abréger  c'ell  diminuer  la  Clarté 
difeours. 

-.  •  Le  défaut  de  méthode  eft  une  autre  fôurce 
i'obicurité  dans  le  difeours.  Ne  pas  offrir  les  idées 
ianv  leur  rapport  réel ,  dans  leur  vraie  dépendance  , 
:'eilprefque  toujours  jeterde  la  confufion  dansl'efprit, 
k  rendre  impoffible  l'intelligence  de  ce  qu'on  dit. 

Le  défaut  de  Clarté  du  difeours  vient  fôu- 
fent  du  défaut  de  Clarté  dans  les  conceptions ,  Se 
«diûinâion  dans  les  idées  de  celui  qui  parle.  Il 
e«  bien  rare  que  celui  qui  conçoit  bien  ce  qu'il 
reutdire,  qui  comprend  bien  ce  qu'il  doit  expri- 
qui  en  a  une  idée  nette,  ne  l'offre  pas  de 
•Btmt  (  'quand  il  en  fait  le  fujet  de  fôn  difeours. 

Pi  Le  défaut  du  ftyle  produit  ordinairement  un 
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défaut  de  Clarté  dans  le  difeours.  Des  tranfpofîtions 
défavouées  par  la  nature  de  la  langue  ,  des  phrafet 
trop  longues,  des  parenthefès  inférées  mal  à  propos 
ou  trop  confidérables  qui  interrompent  la  peinture 
de  la  penlèe ,  des  termes  relatifs  trop  peu  caraété- 
ritès  ou  mal  placés  ,  l'ignorance  de  la  propriété  des 
termes ,  en  un  mot  toute  feute  contre  les  règles  de  la 
langue  ,  expofe  le  difeours  au  danger  d'être  obfcur, 
7°.  Le  trop  grand  défir  de  montrer  de  lefprit 
eft  fî  fouvent  une  fôurce  d'obfcurité ,  que  Ton  ferait 
tenté  de  dire  à  tout  écrivain  qui  prend  la  plume  : 
Oubliez  que  vous  pouvez  avoir  de  l'efprit ,  pour  ne 
vous  fôuvenir  que  de  la  nécefïité  d'avoir  beaucoup; 
de  bon  fêns,  &  de  l'obligation  où  vous  êtes  de  vous 
faire  bien  comprendre.  Ce  défir  de  montrer  de  l'ef- 
prit  produit  l'affectation  du  ftyle,  l'emploi  des  ter- 
mes figurés  &  des  expreffions  recherchées  &  non 
narurefies ,  qui  font  prendre  la  penfée  d'un  auteuc 
dans  un  tout  autre  fêns  que  celui  qu'il  avoit  en  vue. 

La  première  qualité  de  tout  difeours  ,  c'eil  d'être 
clair  i  la  féconde ,  c'eft  d'être  vrai  (  Ahostme.  ) 

(N.)  CLARTÉ  ,  PERSPICUÏTÉ.  Synony  'mes. 

Ce  font  deux  qualités  qui  contribuent  également 
i  rendre  un  difeours  intelligible ,  mais  chacune  a 
fôn  caractère  propre. 

La  Clarté  tient  aux  chofês  mêmes  que  l'on  traite  ; 
elle  naît  de  la  diftinétion  des  idées.  La  Perfp'uuité 
dépend  de  la  manière  dont  on  s'exprime  ;  elle  nait 
des  bonnes  qualités  du  ftyle. 

ter 
les 

blent ,  qui  lui  font  analogues  ;  examinez-en  toutes 
les  parties ,  toutes  les  relations  ;  confidérez-le  fâns 
prévention  ,  fans  préjugés  :  alors  vous  ferez  en  eut 
d'en  parler  avec  Clarté. 

Ce  que  l'on  conçoit  Lien  ,  t'énonce  clairtmtnt. 

Boileéa. 

Si  vous  parlez  votre  langue  dans  toute  fâ  pureté  t 
fî  vous  recherchez  la  propriété  des  termes ,  fî  vous 
mettez  de  la  netteté  dans  vos  conftructions ,  fi  vous 
favez  rendre  vos  tours  pittorefques ,  foyez  sûr  que 
votre  expreffion  aura  cette  Perfpicuïté  durable, 
que  Quintilien  regarde  comme  la  première  8c  la 
plus  importante  du  difeours.  JVobis  prima  fit  virtus 
Perfpicuïtas ,  propria  verba ,  reélus  ord\> ,  non  in 
longum  dilata  conclttfio  ;  nib.il  neqiu  défit  neque 
fuperfiuat.  Itay  fermo  &  doélis probabilis  &  planus 
imperhis  erit.  Inft.  Orat.  VIII.  i.  Oratio  veto  , 
cujus  fumma  virtus  ejl  Perfpicuïtas  ,  quant  fit  vi- 
tiofa  ,  fi  egeat  interprète.  Ibid.  1.6, 

La  Clarté ennemie  du  phébus&  du  galimatias; 
la  Perfpicuité  écarte  les  tours  amphibologiques  , 
les  expreffions  louches  ,  les  phrafes  équivoque*. 

(M  IlSAUZtE.) 

CLASSE ,  f.  f.  Ce  mot  vient  du  latin  calo , 
qui  vient  du  grec  »«a;>,  &  par  contraction  ««Ai , 
appeler  ,  convoiter  ,  afembler  ;  ainlî  ,  toutes. 

Ecc  1 
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le*  acceptions  de  ce  mot  renferment  l'idée  d'une 
convocation  ou  aflemblée  à  part  :  ce  mot  fîgn.iie 
donc  une  diftinâion  de  perfônnes  ou  de  chofès  que 
l'on  arrange  par  ordre  félon  leur  nature ,  ou  félon 
le  motif  qui  donne  lieu  à  cet  arrangement.  Ainfî , 
-on  range  les  êtres  phyfiques  en  pluiieurs  Gatfes , 
les  métaux  ,  les  minéraux  ,  les  végétaux ,  &c. 
Voyei  Clause.  (Hi/l.  nat.)  On  fait  aufli  plufieurs 
CLajJes  d'animaux ,  d'arbres,  de  fimples ,  herbes ,  6v. 
par  ia  même  analogie. 

Clajfe  Ce  dit  aufli  des  différentes  fâlles  des  col- 
lèges dans  lefquellcs  on  diftribae  les  écoliers  félon 
leur  capacité.  11  y  a  fix  Ctafes  pour  les  humanités , 
&  dans  quelques  collèges  fept.  La  premier*  en 
dignité  c'eft  la  Rhétorique  :  or  en  commençant  à 
compter  par  la  Rhétorique ,  on  defèend  jufqu'a  la 
Sixième  ou  Septième;  &  c'eft  par  l'une  de  celles-ci 
ue  l'on  commence  les  études  claffiques.  Il  y  a 
eux  autres  Clajfes  pour  la  PhiiofSphie:  l'une  eft 
appelée  Logique  ;  &  l'autre  ,  Phyjique.  Il  y  a  auili 
les  écoles  de  Théologie  ,  celles  de  Droit  ,  &  celles 
de  Médecine  ;  mais  on  ne  leur  donne  pas  commu- 
nément le  nom  de  Clajfe. 

^  11  eft  vrai ,  comme  on  le  dit  ,  que  Quintilien 
s  eft  fêrvi  du  mot  de  CJafc  en  parlant  des  écoliers  ; 
mais  ce  n'eft  pas  dans  le  même  Cens  que  nous  nous 
jervons  aujourdhui  de  ce  mot.  Il  paroit,  parle  paf- 
fage  de  Quintilien ,  que  le  maître  d'une  même  école 
divHôitfes  écoliers  en  différentes  bandes ,  félon  leur 
différente  capacité ,  fecundum  vires  ingemi.  Ce  que 
Quintilien  en  dit  doit  plus  tôt  Ce  rapporter  à  ce 
qu'on  appelle  parmi  nous  faire  compujèr  O  donner 
des  places  :  ita  fuperiore  loco  qui/que  declamiibat  ; 
ce  qui  nous  donnoit,  dit-il,  une  grande  émulation,  ea 
nabis  ingens  palmée  content io  :  &  c'étoit  une  grande 
gloire  d'être  le  premier  de  (à  divifîon  ,  ducere 
vero  ClafTem  multo  pulcherrimum.  Inft.  orat.  I.  i. 

Au  refte  Quintilien  préfère  l'éducation  publique, 
faite  comme  il  f 'entend ,  à  l'éducation  domeftique 
ordinaire.  11  prétend  que  communément  il  y  a  au- 
tant de  danger  pour  lès  mœurs  dans  l'une  que  dans 
l'autre  ;  mais  il  ne  veut  pas  que  les  Clajfe  s  lbient 
«rop  nombreufès.  Il  faudroit  qu'alors  la  Clajfe  fût 
divifée,  te  que  chaque  divifîon  eût  un  maitre  parti- 
culier :  Numéros  objlat ,  nec  eo  mitti  puerum  volo 
ubi  negligatur  ;  fe'd  neque  pueceptor  bonus  majore 

Je  turbd  quant  ut  fujlinere  eam  pojfitone  rave  rit  

//<j,  numquam  erimus  in  turbd.  Sedut  fugicnd<t  fini 
magntt  fiholn ,  non  tamen  koe  eo  valet  ut  fugiendit 
fint  omnino  fcholce  ;  aliud  ejl  enim  vitare  easy 
aliud  eligsre.  Ibid. 

Ce  chapitre  de  Quintilien  eft  rempli  d'obfêrva- 
fions  judicieufes  ;  il  fait  voir  que  l'éducation  domef- 
tique a  des  inconvénients  ,  mais  que  l'éducation 
publique  en  a  aufli.  Seroit-il  impofliole  de  trans- 
porter dans  l'une  ce  qu'il  y  a  d'avanrfgeux  dans 
l'autre?  L'éducation  domeftique  eft-ellc  trop  fbli- 
tatre  &  trop  languiflànte  l  faites  fôuvent  des  aflem- 
blée» ,  des  exercices ,  des  déclamations ,  6v.  Exci- 
tarda  mtru  &  attollenda  femper  «Jh  Ibid,  L'édu- 
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cation  publique  éloigne-t-elle  trop  les  enfâfits  de 
l'ufâge  du  monde  ,  de  façon  que  ,  lorfqu'ils  font  hors 
de  leur  collège ,  ils  parouTent  aufli  embarrallei  que 
s'ils  étoient  tranfportés  dans  un  autre  monde;  txifli- 
mentfe  in  alium  terrarum  orbem  delatos  (Pétrone)! 
faites-leur  voir  fouvent  des  perfônnes  raifonnables; 
accoutumez-les  de  bonne  heure  à  voir  d'honnêtes 
gens  ,  qu'ils  ne  foient  pas  décontenancés  en  leut 
préfênce:  Ajjuej'cant  jam  à  tenero  non  rejôrmidare 
hotnines.   Quint.   Ibid.  Faites  que  votre  jeune 
homme  ne  fbit  pas  ébloui  quand  il  voit  le  foleil  ; 
Se  que  ce  qu'il  verra  un  jour  dans  le  monde ,  ne  lui 
paroiflê  pas  nouveau  :  Caligat  in  fole^  omnia  nova 
offendit.  Ibid.  L'éducation  publique  donne  lieu  â 
l'émulation  :  Firmiores  in  Liueris  proj'eâus  altt 
emulatio ....  &  licet  ipfa  vitium  fit  ambiiio ,  fré- 
quenter tamen  caufa  virtutum  ejl.  Ibid.  Ntcejfi  tjl 
enim  ut  jibi  nimium  tribuat ,  qui  fe  nemini  com- 
parai. Ibid. 

Ce  que  dit  Quintilien  ,  dans  ce  chapitre  fécond , 
fur  la  vertu  &  la  probité  que  l'on  doit  rechercher 
dans  les  maîtres ,  eft  conforme  à  la  Morale  la  plus 
pure  ;  &  ce  qu'il  ajoute  ,  dans  le  chapitre  fûivant , 
fur  les  peines  &  les  châtiments  dont  on  punit  les 
écoliers,  eft  bien  digne  de  remarque.  Il  dit  qoe 
ce  châtiment  abat  l'efprit  :  Rej'ringit  animivn  (t 
abjicit ,  lucis  fugam  O  taedium  diclat.  Jam  fi 
minor  in  diligendis  precceptorum  moribus  fuit 
cura  ,pudet  dïcere  in  qux  probra  nefandi  homhts 
iflo  cazdendijure  abutantur\ nnn  montbor  in  p.vu 
kac  ,  nimium  ejl  quod  intelligiiur.  Hoc  dixife 
Jatis  ejl;  in  atatem  infirmant  is  injuria:  obn.>~ 

xiam  nemini  débet  nimium  ILtre  unde 

caufas  turpium  fatlorum  Jtepe  exjliùjfe  utinu.it 
faljo  jaftaretur.  Ibid.  t.  & 

Cette  obfervation  de  Quintilien  ne  peut  être 
aujourdhui  d'aucun  ufâge  parmi  nous. 

On  ne  peut  rien  ajouter  à  l'attention  que  \e% 
Principaux  des  collèges  apportent  dans  le  choix  itt 
maîtres  auxquels  ils  confient  l'inftruétjon  des  jeum 
gens  ;  Se  les  châtiments  dont  parle  Quintilien  nr 
font  prefjue  plus  en  ufage.  Foye\  Colièss. 
(M.  dv  A/Ans ais.) 

»  CLASSIQUE  ,  adj.  (Gramm.)  Ce  mot  fe  iU 
des  auteurs  que  l'on  explique  dans  les  collèges;  les 
mots  &  les  façons  de  parler  de  ces  auteurs  fêrvtnt 
de  modèle  aux  jeunes  gens.  On  donne  particulière* 
ment  ce  nom  aux  auteurs  qui  ont  vécu  du  tempf  à« 
la  république,  Si  ceux  qui  ont  été  contemporain)  on 
prefque  contemporains  d  Augufte:  tels  fôntTcrencr, 
Céfâr,  Cornélius-Népos ,  Cicéron,  Sallufle,  Vir- 
gile, Horace,  Phèdre,  Tite-Live ,  Ovide,  Valcre- 
Maxime,  Velleius-Paterculus,  Quinte-Curce,  Jutr- 
nal,  Martial,âc  Frontin; auxquels  on  ajoute  Corneille- 
Tacite  ,  qui  vivoit  dans  le  fécond  ficelé,  aufli  b:*i 
que  Pline  le  jeune,  Florus,  Suétone,  Se  Juflin.  (  Jf. 
du  Mjksais.  ) 

Claffîque  Ce  dit  aufli  des  auteurs  même  moderm 
qui  peuvent  être  pcopofés  pour  modèle  par  la  beiote 
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du  flyle.  Tout  écrivain  qui  pente  felidement  8e  qui 
iiit  s  exprimer  d'une  manière  à  plaire  aux  perfbnncs 
ce  goât,  appartient*  cette  claile:  on  ne  doit  cher- 
cher des  auteurs  daffiqucs  que  chez  les  nations  où 
la  nuïon  eu  parvenue  à  un  haut  degré  de  culture, 
où  la  vie  fôciale  &  lu  commerce  des  hommes  ont 
porte  l'entendement  Si  le  bon  goût  fort  au  deflus  des 
fens  grofliers  :  ce  n'eû  que  là  que  les  hommes 
commencent  à  trouver  du  plaifir  dans  des  objets 
intellectuels  &  dans  des  fentiments  délicats  ;  alors 
ceux  qui  font  doués  d'un  jugement  &  d'un  goût 
plus  exquis ,  Ce  trouvent  encourages  à  con/îderer 
avec  plus  d'attention  des  objets  qui  ne  tiennent  pas 
immédiatement  aux  fens  ;  ils  découvrent  des  rap- 
ports plus  délies  ,  que  le  vulgaire  n'appercoit  pas: 
un  nouveau  champ  de  plaifir  pour  la  lôciété  fe  pré- 
lente  à  leurs  regards ,  &  l'infinie  variété  des  objets 
rend  cette  fôurce  inépuiûblc  :  le  monde  intellec- 
tuel ,  les  penfèes ,  les  (êntiments ,  forment  pour  eux 
use  nouvelle  nature ,  un  autre  univers  fécond  en 
événements  inté refiants  ,  en  heureufes  combinai- 
tons,  en  vues  riantes  ,  &  incomparablement  plus 
riche  en  plaifirs  que  la  nature  grofficre  qui  n'agit 
que  fur  les  fens  extérieurs  :  celui  qui  a  trouvé  les 
avenues  de  ce  monde  invifible ,  porte  avec  fôi  tout 
ce  qu'il  faut  pour  une  converfàtion  agréable  &  des 
récréations  honnêtes  ;  il  développe  dans  le  com- 
merce de  la  vie  plufieurs  (cènes  de  ce  monde-là: 
il  s'attire  l'attention ,  Se  un  goût  plus  délicat  com- 
mence à  Ce  répandre  de  tous  côtes;  en  apprend  à 
etlimer  des  chofes  que  jufqu'alors  on  n'avoit  pas 
même  apperçues.  On  regarde  ceux  qui  ont  décou- 
vert ces  nouvelles  feurces  de  plaiiirs  honnêtes , 
comme  les  bienfaiteurs  refpeâables  de  la  (beicté  ; 
l'honneur  qu'on  leur  rend  redouble  leurs  efforts; 
ils  font  de  nouvelles  obfervations  fur  le  monde 
moral,  &  apportent  tous  leurs  feins  à  communiquer 
leurs  recherches  aux  autres  de  la  manière  la  plus 
parfaite  :  le  bon  ton  ,  la  railôn,  le  goût  s'intro- 
duifent  dans  les  fôciétés  choifies:  les  auteurs  com- 
mencent a  paroitre,  &  leurs  ouvrages  deviennent 
datjiques  pour  la  poftérité,  parce  qu'ils  font  pui- 
lcs  dans  la  nature  même,  dans  la  lôurce  inaltérable 
du  beau  &  du  bon. 
On  eft  tenté  de  croire ,  que  l'homme  n'a  reçu 
'un  degré  déterminé  de  fâgacité,  pour  pénétrer 
ns  la  nature  des  objets  moraux;  qu'il  ne  fâuroit 
aller  plus  loin  ;  &  que ,  dans  chaque  nation  ,  les 
meilleures  têtes  ont  atteint  ce  degré -là.  Nous 
voyons  du  moins  que  Us  écrits  des  hommes  de 
g:r>ie  de  tous  les  ficelés  8e  de  toutes  les  nations , 
plaifent  partout  où  la  raifôn  eft  déjà  parvenue  à 
peu  près  à  ce  dernier  degré  de  culture  :  ce  font  là 
les  vrais  auteurs  claffiques  pour  toutes  les  nations 
de  la  terre. 

Mais  chez  un  peuple  dont  la  raifôn  n'eft  pas 
encore  cultivée  au  plus  haut  point ,  le  meilleur 
auteur  qui  s'y  formera ,  fera  applaudi  ,  plaira , 
deviendra  célèbre  parmi  fes  contemporains ,  Se 
cependant  ne  fera  jamais  auteur  daffique  :  ce  droit 
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n'appartient  qu'aux  meilleurs  écrivains  de  la  nation 
la  plus  éclairée  Se  la  plus  polie. 

La  lîmple  culture  de  l'entendement  ,  qui  ne 
s'attache  qu'aux  abftraélions  &  à  l'analyfe  des  idées, 
ne  ferme  point  d'auteur  dajjique  ;  il  n'y  en  a  pas 
un  feul  parmi  les  fcholaftiques.  Une  nation  qui  ne 
s'attacheroit  qu'aux  feiences  exaêtes  ,  n'en  produi- 
sit aucun  ,  &  n'en  feroit  pas  moins  de  progrès 
dans  ces  fciences-là.  L'entendement  daffique ,  s'il 
eft  permis  de  s'exprimer  ainii  t  ne  s'occupe  pas 
d'abftraàions  ;  il  n'analyfc  point  les  diverfes  par- 
ties de  l'objet  ;  il  fait  l'énoncer  dans  toute  (on 
étendue  avec  énergie  Se  (implicite  ;  c'efl  un  tableau 
bien  fait  qu'il  prefênte  à  l'imagination  ;  ce  font 
plus  tôt  des  obfervations  fines ,  qui  (uppofent  un 
coup  d'oeil  perçant ,  que  des  raifennements  exacts 
fondes  fur  le  développement  des  idées  :  le  penfeur 
abfirait  dit  peu  en  beaucoup  de  paroles ,  parce  qu'il 
n'a  en  vue  que  le  plus  haut  degré  de  certitude  :  le 
penfeur  daffique  dit  beaucoup  de  chofes  en  peu  de 
mots  ;  il  exprime  par  une  /impie  réflexion  ou  par 
une  courte  (êntence  ,  le  réfûltai  d'une  longue  8c 
profonde  méditation. 

L'efprit  d'obfervation  ,  cette  première  qualité 
d'un  auteur  daffique  ne  s'acquiert  point  par  des 
études  abftraitcs ,  &  ne  fe  forme  pas  au  fond  d'un 
cabinet;  c'ell  dans  le  grand  monde,  au  milieu  des 
affaires ,  Se  par  le  commerce  des  hommes  qui  font 
eux-mêmes  doués  de  ce  talent  ,  qu'il  fe  perfec- 
tionne :  la  fecii'ré ,  celle  fûrtout  qui  s'occupe  de 
grands  objets ,  où  toutes  les  facultés  de  l'entende- 
ment fent  miûrs  en  aâion  Se  Ce  déploient  avec  rapi- 
dité ,  où  il  faut  d'un  coup  d'oril  embrafTer  une  mul- 
titude de  confidérations ,  &  penfer  felidement  fans 
avoir  le  temps  de  réfléchir  avec  méthode  ;  cette 
(ôciété  eft  la  véritable  école  où  l'efprit  acquiert  la 
force ,  le  courage  mâle ,  Se  l'afsûrance  qui  forment 
un  auteur  daffique  ;  il  n'y  a  qu'un  heureux  génie 
qui  pu i fie  réullir  (âns  ce  fecoors  ,  Se  à  qui  la  lecture 
des  bons  auteurs  puifie  tenir  lieu  de  tout  le  refic. 

On  remarque  qu'en  tout  pays  le  nombre  des 
poltes  claffiques  l'a  emporté  fur  celui  des  hors  pro- 
fiteurs ;  la  railôn  en  eft  aifîe  à  trouver  :  le  (inti- 
ment Se  l'imagination  fe  développent  long  temps 
avant  l'entendement  Se  l'efprit  d'oblërvation.  Ainfi, 
ces  premières  facultés  fe  perfectionnent  plus  tôt  chez 
une  nation  ,  que  les  talents  qui  (ûppofent  la  perfec- 
tion du  jugement.  De  là  vient ,  comme  Cicéron  l'a 
déjà  obfervé ,  qu'il  eft  plus  aife*  de  trouver  un  grand 
poète  qu'un  grand  orateur.  Multo  tamtn  paudoies 
oratores  quam  poetts  boni  reperientur.  De  Orat. 
I.  {Cet  CTtïdeejl  tiré  de  la  Théorie  générale  des 
B 'eaux-arts  de  M*  Sulzek 

En  latin  l'adjeflif  ClaJpcuJ  n'a  pas  la  même  valeur 
ou  acception  qu'il  a  en  francois. 

i».  Clafficus  fe  dit  de  ce  qui  concerne  les  flottes 
ou  armées  navales,  comme  dans  ce  vers  de  Properce; 
(U.Eleg.  j.  18.) 

«  A*t  cantrttn  fittila  claflica  bella  figa. 
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Claffîca  corona ,  la  couronne  navale  qui  Ce  don- 
nent à  ceux  qui  a  voient  remporté  la  victoire  dans 
un  combat  naval.  CUifftci ,  dans  Quinte-Curce ,  IPt 
iij ,  ij.  fignifie  les  matelot  s. 

i\  CLifftci  civts  étoienr  les  citoyens  de  la  pre- 
mière claffe;  car  il  faut  obfêrver  que  le  roi  Servius 
avoit  partagé  tous  les  citoyens  romains  en  cinq 
clartés.  Ceux  qui ,  félon  l'évaluation  qu'on  en  fait , 
avoient  mille  deux-cents  cinquante  livres  de  revenu 
au  moins ,  ou  qui  en  avoient  davantage  ;  ceux-là , 
dis-je ,  étoient  appelés  claffiques.  Claflki  diceban- 
tur  primat  tantum  claffis  homines  ,  qui  centum  & 
viginti  quinque  millia  arts ,  ampliusve,  cenfi  erant. 
Au).  Gell.  m.  i  CLiffici  tefies ,  fe  difoit  des  té- 
moins irréprochables ,  pris  de  quelques  cl  allé  s  de 
citoyens.  Claffict  tefics  ,  dit  Feûus ,  dicebantur  qui 
fignandis  teflamentis  alhtbebantur.  E;  Scaliger 
ajoute  :  qui  enim  cives  romani  erant  ,  omnino  in 
aiiquâ  claffe  cenfebantur  ;  qui  non  hakebant  claf- 
fem ,  nec  cives  romani  erant. 

C'eft  de  là  que  dans  Aulugelle,  XI Xy  8,  autons 
clajpci  ne  veut  pas  dire  les  auteurs  claffiques , 
dans  le  fêr.s  que  nous  donnons  parmi  nous  à  ce 
mot  ;  mais  autores  claffici  fignifie  Us  auteurs  du 
premier  ordre ,  Jlriptores  primat  notai  (ir  pra-Jlan- 
tiffimi ,  tels  que  Cicéron ,  Virgile  ,  Horace ,  tSv. 
(AI.  DU  AIaksais.) 

CLEF  ,  terme  de  Polygrttphu  &  de  Steg.vro- 
graphie,  c'eft  i  dire,  de  i  Art  qui  apprend  i  faire 
des  caractères  particuliers  dont  on  (c  fert  peur  écrire 
des  lettres  qui  ne  peuvent  être  lues  que  pîr  des 
perfônnes  qui  ont  la  connoifïànce  des  caraderes  dont 
on  s'efl  lêrvi  pour  les  écrire  ;  c'efl  ce  qu'on  appelle 
Lettres  en  chiffres,  Voy.  Chiffre  &  Déchiffrer. 

Or  les  perlônnes  qui  s'écrivent  de  ces  fortes  de 
lettres  ont  chacune  de  leur  côte  un  alphabet  où  l.i 
valeur  de  chaque  caractère  convenu  eft  expliquée: 
par  exemple,  ta  l'on  eft  convenu  qu'une  étoile  ligni- 
fie a  ,  l'alphabet  porte  *,...a;  ainfi  des  autres 
figues. 

Or  ces  fortes  d'alphabets  qu'on  appelle  Clefs , 
m  terme  de  Ste'ganograpkïe ,  c'eft  une  métaphore 
prife  des  Clefs  qui  lervenf  à  ouvrir  les  portes  des 
«naûôns  ,  des  chambres ,  des  armoires ,  &c.  &  nous 
donnent  ainfi  lieu  de  voir  le  dedans  ;  de  même  les 
Clefs  ou  alphabets  dont  nous  parlons  donnent  le 
moyen  d'entendre  le  féns-des  lettres  en  chiffres; 
elles  fervent  a  déchiffrer  la  lettre ,  ou  quclqu'autre 
écrit  en  caractères  finguliers  &  convenus. 

C'eft  par  une  pareille  exrenfion  ou  métaphore 
qu'on  donne  le  nom  de  CUf  â  tout  ce  qui  fert  à 
eclaircir  ce  qui  a  d'abord  été  prcfénté  fous  quelque 
voile,  &  enfin  à  tout  ce  qui  donne  une  intelligence 
qu'on  n'avoit  pas  fins  cela.  Par  exemple ,  s  il  eft 
vrai  que  la  Bruyère ,  par  Ménalquc ,  Philémon ,  &c. 
ait  voulu  parler  de  telle  perfônne ,  la  lifte  où  les 
noms  de  ces  perfônnes  font  écrits  après  ceux  fous 
lefqucls  la  Bruvcre  les  a  cachés:  cette  lifte  ,  dis- je, 
eft  ce  qu'on  appelle  1+  Clef  de  lu  Bruyère.  C'efl 
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ainfi  qu'on  dit,  la  Clef  de  Rabelais ,  la  CUf  h 
Catholicon  d'Efpagne,  8cc. 

C'eft  encore  par  la  même  figure  que  l'on  dit  que 
Ut  Logique  efl  la  CUf  des  fcUn^es  ,  parce  que 
comme  le  but  de  la  Logique  eil  de  nous  apprendre 
à  raifonner  avec  juftefle ,  &  a  développer  les  feux 
raifbnnements  ,  il  eft  évident  qu'elle  nous  éclaire  & 
nous  conduit  dans  l'étude  des  autres  Iciences:  elle 
nous  en  ouvre ,  pour  ainfi  dire ,  la  porte ,  &  nous 
fait  voir  ce  qu'elles  ont  de  fôlide  ,  &  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  défectueux  ou  de  moins  exaô. 
(/J/.  du  AI  Ans  Ai  s.) 

CLIMAX  ,  (  Belles-Lettres.)  Du  grec 
gr.idttion.  Figure  de  Rhétorique  par  laquelle  le 
dilèours  s'élève  ou  defeend  comme  par  degrés:  telle 
eft  cette  penfée  de  Cicéron  contre  Catilina  :  Nihil 
agis ,  nihil  moliris  ,  nihil  cogitas  ,  quod  ego  non 
audtam  ,  non  videam ,  planèque  fentiam  ,•  tu  fie 
raie  rien  ,  tu  n'entreprends  rien  ,  tu  ne  pentes  rien, 
queje  n'apprenne ,  que  je  ne  voye ,  dont  je  ne  fôis 
parfaitement  inftruit:  ou  cette  invitation  i  (on  :irj 
Atticus  :  Si  dormis ,  expergifeere  ;  fi  fias  ,  ingre- 
dere  ;  fi  ingrediris  ,  curre  ;  fi  curris  ,  advola  : 
ou  ce  trait  contre  Verrès  :  Cefl  un  forfait  que  de 
mettre  aux  fers  un  citoyen  romain  un  crime , 
que  de  U  faire  battre  de  verges  ;  prefaue  un  paru* 
cide  y  que  de  U  mettre  à  mort  ;  que  dirai- jet  de  U 
faire  crucifier?  (L'abb/  AIallst.) 

CL YSTÊRE,  LAVEMENT,  REMÈDE.  Syn. 

Ces  trois  termes ,  fynonymes  en  Médecine  &  en 
Pharmacie,  ne  font  point  arrangés  ici  au  hazard; 
ils  le  tônt  félon  l'ordre  chronologique  de  leur  luc- 
ceflion  dans  la  langue. 

11  y  a  long  temps  que  Clyfie're  ne  Ce  dit  plu*. 
Lavement  lui  a  luccédé  ;  &  lôus  le  règne  de 
Louis  XIV,  l'abbé  de  S.  Cyran  le  mettoit  déjà 
au  rarg  des  mots  dcsiionnêtes  qu'il  reprochoit  au 
P.  Garaiie.  On  a  fûbftitué  de  nos  jours  le  terme  de 
Remède  à  celui  de  Lavement  :  Remède  eft  équi- 
voque ;  mats  c'eft  par  cette  raifon  même  qu'il  eil 
honnête. 

Clyflère  n'a  plus  lieu  que  dan»  le  burlefque  ;  flf 
Lavement  y  que  dans  les  auteurs  de  Médecine  :  d  irs 
le  langage  ordinaire  on  ne  doit  dire  que  RtméJe. 
(  Le  chevalier  de  JaucOU*t.  ) 

(N.)  CŒUR  ,  COURAGE ,  VALEUR ,  BRA- 
VOURE, 1N1  RÉPIDITE.  Synonymes. 

Le  Cuur  bannit  la  crainte  ou  la  fûrmonte;  il 
ne  permet  pas  de  reculer ,  &  tient  ferme  dans  l'oc- 
cafion.  Le  Courage  eft  impatient  d'attaquer  ;  B  ne 
s'embarraiïe  pas  de  la  difficulté ,  &  entreprend  har- 
diment. La  Pâleur  agit  avec  vigueur  ;  elle  ne 
cède  pas  i  la  réfiftanec ,  &  continue  l'entreprifé 
malgré  les  oppofitions  &  les  efforts  contraires.  La 
Bravoure  ne  connott  pas  la  peur  ;  elle  court  aa 
danger  de  bonne  gârce  ,  &  p'éfcre  l'honneur  itf 
foin  de  la  vie.  V Intrépidité  affronte  &  voit  de  in>l 
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froid  le  péril  le  plus  évident;  elle  n'eft  point  effrayée 
d'une  mort  prélente. 

Il  entre  dans  l'ijée  des  trois  premiers  de  ces  mots 
plus  de  rapport  à  l'aâion ,  que  dans  celle  des  deux 
derniers;  Se  ceux-ci  a  leur  tour  renferment  dans 
leur  idée  pir.iculicre  un  certain  rapport  au  danger, 
qj»  les  premiers  n'expriment  pas. 

Le  Coeur  (bmient  dans  l'aétiom  Le  Courage  fait 
atancer.  La  Valeur  fait  exécuter.  La  Bravoure 
fait  qu'on  s'expofe.  L' Intrépidité  fait  qu'on  fe 
farine. 

Il  faut  que  le  Coeur  ne  nous  abandonne  jamais  ; 
que  le  Courage  ne  nous  détermine  pas  toujours  à 
agir;  que  la  Fadeur  ne  nous  faffe  pas  n.cprifêr 
l'ennemi  ;  que  la  Bravoure  ne  (ê  pique  pas  de 
paroitre  mal  à  propos  ;  &  que  l'Intrépidité  ne  fé 
montre  que  dans  le  cas  où  le  devoir  Se  la  néceffité 
y  engagent.  f'oje{  Courage,  Bravoure.  Syn. 
Courage,  Bravoure  ,  Valeur.  Syn.  Valeur  , 
Couraob.  Syn.  (L'abbé  (Juard.) 

»  COLÈRE,  COURROUX,  EMPORTEMENT. 

Synonymes. 

(3  Une  agitation  impatiente  contre  quelqu'un  qui 
nous  ojftine  ,  qui  nous  ofTenfê ,  ou  qui  nous  manque 
dans  l'occafion ,  fait  le  caractère  commun  que  ces 
fois  mots  expriment.  Mais  la  Colère  dit  une  paf- 
lion  plus  intérieure  &  de  plus  de  durée  ,  qui  diffi- 
tnule  quelquefois ,  St  dont  il  faut  alors  fe  défier.  Le 
Courroux  enferme  dans  Coa  idée  quelque  choie  qui 
tient  de  la  fupériorité ,  &  qui  refpire  hautement  Ja 
vengeance  ou  la  punition  ;  il  eft  auflî  d'un  flyle 
ampoulé,  h.' Emportement  n'exprime  proprement 
qu'un  mouvement  extérieur  q_i  eiLte  &  fait  beau- 
coup de  bruit ,  mais  qui  pallè  promptement. 

Le  cœur  eft  vériublement  piqué  dans  la  Colère  ; 
&  il  a  peine  à  pardonnner  fi  l'on  ne  s'adrefle  pas 
directement  à  lui  :  mais  il  revient  des  qu'on  fait  le 
p-endre.  Souvent  le  Courroux  n'a  d'autre  mobile 
que  h  vanité ,  qui  exige  fimplement  une  fàtisfaction  ; 
&  parce  qu'alors  il  agit  plus  par  jugement  que  par 
fenument ,  il  en  eft  plus  difficile  a  appaifer.  Il  arrive 
aflVi  ordinairement  que  la  chaleur  du  fang  Si  la 
pétulance  de  l'imagination  occafionnent  YEmpor- 
itmau ,  fans  que  le  coeur  ni  l'efprit  y  ayent  part  : 
il  eft  alors  tout  méclianiqee,  c'eft  pourquoi  la  railôn 
c'en*  point  de  mile  à  l'on  égard  ;  il  n'y  a  donc  qu'à 
céder  jufqu'à  ce  qu'il  ait  eu  fbn  cours. 

La  Colère  marque  beaucoup  d'humeur  &  de  fên* 
fîbilitc  ;  celle  de  la  femme  eft  la  plus  dangereufe. 
Le  Courroux  marque  beaucoup  de  hauteur  &  de 
fierté-  ;  celui  du  prince  eft  le  plus  à  craindre.  L'£/n- 
pjrtemem  marque  beaucoup  d'aigreur  *V  d'impa 
tience  ;  celui  de  nos  amis  eft  le  pius  désagréable  & 
le  plus  dur  à  foutenir.  )  (  L'abbé  Ci  jmrd.) 

Le  Courroux  eft  la  marque  extérieure  de 
U  Colère   ;    Y  En-portement    en    eft  l'excès. 

(.JW.   D' sf  LEUhZRT.  ) 

COLLECTIF,  adj.  (Cramai.)  Ce  mot  vient 
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du  latin  colligere ,  recueillir,  raflembler.  Cet  ad- 
je&if  fè  dit  de  certains  noms  fùbftantifs  qui  pré- 
fentent  à  l'efprit  l'idée  d'un  Tout ,  d'un  enlemble  , 
formé  par  1  aflemblage  de  plufieurs  individus  de 
même  efpcce  ;  par  exemple,  Armée  eft  un  nom 
colleclift  il  nous  prefente  l'idée  fingulière  d'un 
enfèmblc,  d'un  Tout,  formé  par  l'allemblage  ou 
réunion  de  plufieurs  foldats  :  Peuple  eft  suffi  un 
terme  coUeiliJ  ,  parce  qu'il  excite  dans  l'efprit 
l'idée  d'une  collection  de  plufieurs  perfonnes  raf- 
femblées  en  un  corps  poliuque ,  vivant  en  fociéti 
(bus  1rs  mêmes  lois  :  Forêt  eft  encore  un  nom 
colUilif;  car  ce  mot ,  fous  une  expreftlon  fingu- 
licre, excite  l'idée  de  plufieurs  arbres  qui  font  run 
auprès  de  l'autre:  ainfi  ,  le  nom  colUilif  nous  donne 
l'idée  d'unité  par  une  pluralité  aflëmblée. 

Mais  obfèrvei  que,  pour  faire  qu'un  nom  foie 
collectifs  il  ne  fufnt  pas  que  le  Tout  fôit  compofé 
de  parties  divifiblest  il  faut  que  ces  parties  (oient 
actuellement  fèparces  ,  &  qu'e'ies  ayent  chacune 
leur  être  ipart;  autrement,  les  nonis  de  chaque 
corps  particulier  (croient  autant  de  noms  colleclifs\ 
car  tout  corps  eft  divifible  :  ainfi ,  Homme  n'eft  pas 
un  nom  coUeilif,  quoique  l'homme  foit  compofe 
de  différentes  parues  ;  mais  Paille  eft  un  nom  collec- 
tif, fôit  qu'on  prenne  ce  mot  pour  un  aflemblage 
de  différentes  raailôns ,  ou  pour  une  fbciété  de  divers 
cito)ens;il  en  eft  de  même ''de Multitude ,  Quantit/, 
Régiment ,  Iroupe^la  Plupart ,  &c. 

Il  f«ut  obfcrver  ici  une  maxime  importante  de 
Grammaire ,  c'eft  que  le  fens  eft  la  principale  règle 
de  la  conftruâion  :  ainfi ,  quand  on  dit  qu'une  infinité 
de  perfonnes  foutiennent ,  le  verbe  joutiennent  eft 
au  pluriel,  parce  qu'en  effet ,  félon  le  fens,  ce  font 
plufieurs  perfonnes  qui  foutiennent  :  Y  infini  té  n'eft 
que  pour  marquer  la  pluralité  des  perfonnes  qui 
foutiennent  ;  ainfi ,  il  n'y  a  rien  contre  la  Gram- 
maire dans  ces  fortes  de  conftruâions.  C'eft  ainfi 
que  Virgile  a  dit  :  Pars  merfi  tenuerc  raient  ;  & 
clans  Sallufte  ,  Pars  in  carceiem  acli ,  pars  befliis 
objeili.  On  rapporte  ces  conftruâions  à  une  figure 
qu'on  appelle  Syllepfe  ;  d'autres  la  nomment  «iyn- 
thèfe  :  mais  le  nom  ne  fait  rien  à  la  chofê  ;  cette 
figure  confifte  à  faire  la  conflruction  félon  le  fens 
plus  tôt  que  félon  les  mots.  y<.y<\  Cohstructiom. 

(M.  DU  A/ A  USAIS.) 

COLLÈGE,  fin.  ÉtablifTement  public  defliné 
à  enfèigner  gratuï  cmtnt  aux  jeunes  gens  les  élé- 
ments de  la  Religion  ,  des  Humanités  ,  &  des  Etlles- 
Lettres. 

Chez  les  grecs ,  les  Collèges  les  plus  célèbres 
étoient  le  Lycée  &  l'Académie  :  ce  dernier  a  donné 
le  nr>m  à  1.0s  univerfltés ,  qu'on  appelle  en  latin 
Acadcmiœ  ;  mais  plus  proprement  encore  à  ces 
fociciés  lirtérairts  qui  depui*  un  ficelé  fe  font  for- 
mées en  Europe.  Outre  ces  deux  fameux  Cvl'èges 
dans  l'antiauitc  gre-me,  la  maifan  ou  l'appartement 
de  chaque  philoiop!  e  ou  rhéteur  pou  voit  cire  re- 
gardé comme  un  Cvllège  particulier. 
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On  prétend  que  les  romains  ne  firent  de  pareils 

établilTements  que  fur  la  fin  de  leur  empire  :  quoi 
qu'il  en  Coït ,  il  y  aveit  plufieurs  Colites  fondés 
par  leurs  empereurs,  fie  principalement  d.ms  les 
Gaules,  tels  que  ceux  de  Atarleille ,  de.  Lyon, 
de  ttfançon,  de  Bordeaux,  6c. 

Les  juifs  6i  les  égyptiens  avoîcnt  auffi  leurs 
Collèges.  Les  principaux  de  ceux  des  juifs  tiount 
établis  à  Jérulalem  ,  à  Tioériade  ,  à  Kabylone  :  on 
prétend  que  ce  dernier  avoit  été  inflitué  par  É^cchiel, 
&  qu'il  a  Jùbfilié  jufqu'au  temps  de  J*Iahornet. 

La  plupart  de  ces  établiflements  deflinés  à  i'inf- 
truétion  de  la  Jeunefîe  ont  toujours  été  confiés  aux 
pcrlbnnes  confacrées  à  la  Religion  :  les  mages  dans 
la  Ferfe ,  les  gymnoJophiftes  dans  les  Indes  ,  les 
druides  dans  les  Gaules  &  dans  la  Bretagne  ,  étoient 
ceux  à  qui  Ton  avoit  donné  le  loin  des  écoles  publi- 
ques. 

Après  l'établifiement  du  Chriftiar.ifire  ,  il  y  eut 
autant  de  (allèges  que  de  monafières.  Charlemagne, 
dans  Tes  Capitulaires  ,  enjoint  aux  moines  d'élever 
les  jeunes  gens  ,  5:  de  leur  enlêigner  la  Mulique  , 
la  Grammaire  ,  fie  l'Arithmétique  :  mai;  lôit  que 
cette  occupation  détournât  trop  1rs  moines  de  la 
contemplation  Se  lour  enlevât  trop  de  temps ,  lôit 
dégoût  pour  l'honorable  mais  pénible  fonction  d'inf- 
iruirc  les  autres ,  ils  la  négligèrent;  firle  foi  n  des 
Collèges  qui  furent  alors  fondes ,  fut  confié  à  des 
perfonr.e*  uniquement  occupées  de  cet  emploi.  Trév. 
,  Jlloréry  ,  6  Chambers.  (  L'abbé  Mallkt.  ) 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  d  --rail  hiflo 
rique  de  1  ctabiiirement  des  différents  Collèges  de 
Paris;  ce  détail  n'eft  point  Je  l'objet  de  notre  ouvrage 
S:  d'ailleurs  interefleroit  aflez.  peu  le  Puuliu  :  il  cà 
un  autre  objet  bien  plus  important  dont  rou<.  vou- 
lons ici  nous  occuper  ;  c'elt  celui  de  l'cducaàon 
qu'on  y  donne  à  la  JeuneHë. 

Quintilicn  ,  un  des  hommes  de  l'Antiquité  qui 
•m  eu  le  pics  de  lens  &  le  plus  de  goût,  examine, 
dans  fi-s  Jn  luutions  oratoires ,  fi  l'éducation  pu- 
blique dei:  être  prci.rée  i  l'éducation  privée;  & 
il  conclut  en  faveur  de  la  prcml  re.  Prefquc  tous 
les  moJerres  qui  ont  traité  le  mime  fujet  depuis 
ce  grand  homme,  ont  été  de  fon  avis.  Je  n'exa- 
minerai point  fi  la  plupart  d'entre  eux  n'ecoient  point 
intérelfés  p^r  leur  état  à  défendre  Cftre  opinion  , 
ou  dcicrminis  à  la  fuivre  par  une  admiration  trop 
fouvent  aveugle  pour  ce  que  les  anciens  ont  penfé  : 
il  s\igit  ici  de  raik-n  ,  &  non  pas  d'autorité;  Se 
la  queiHon  vaut  bien  la  peine  d  etre  examinée  en 
elle-  iiicme, 

J'oblêrve  d'abord  que  nous  avons  aflez  peu  de 
connoiffance  de  la  manière  dont  fe  faifoit  cheiles 
anciens  l'éducation  ,  tant  publique  que  privée  ;  Se 
qu'ai  nli ,  ne  pouvant  i  cet  égard  comparer  la  mé- 
thode des  anciens  à  la  nôtre ,  l'opinion  de  Quin- 
tilien,  quoique  peut-être  bien  fondée,  ne  fauroit 
être  ici  d'un  grand  poids.  Il  eft  donc  néceiïàire  de 
voir  en  quoi  çonfifte  l'éducation  de  nos  Collèges  t 
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fit  de  !a  comparer  à  l'éducation  dotneftt'qae;  c'eQ 

d'après  ces  faits  que  nous  devons  prononcer. 

Alais  avant  que  de  traiier  un  fujet  fi  impor- 
tant, je  dois  prévenir  les  lecteurs  dtiinttrelîts ,  que 
cet  article  pourra  choquer  quelques  perlonr.es,  quoi- 
que ce  ne  (bit  pas  mon  intention:  je  n'ai  pas  plus 
de  fujet  de  haïr  ceux  dont  je  vais  pjrîer,  que  de 
les  craindre  ;  il  en  eft  même  plufieurs  que  j'ef- 
time  ,  fit  quelques-uns  que  j'aime  *  que  je  ref 
peâe  :  ce  n'eft  point  aux  hommes  que  je  fais  la 
guerre  ;  c'eft  aux  abus,  i  des  abus  qui  choquent  & 
qui  affligent  comme  moi  la  plupart  meme  de  cm 
qui  contribuent  à  les  entretenir  ,  parce  qu'ils  crai- 
gnent de  s'oppofir  au  torrent.  La  matière  dont  je 
vais  parler  interefle  le  Gouvernement  8c  la  Religion, 
&  mérite  bien  qu'on  en  parle  avec  liberté ,  Ans 
que  cela  puifie  oftènfer  perlônne  :  après  cette  pré- 
caution ,  )'enrre  en  matière. 

On  peut  réduire  à  cinq  chefs  l'éducation  publi. 
que  ;  les  Humanités,  la  Rhétorique,  la  Philolophie, 
les  Mcrurs,  &  la  Religion. 

Humanité'.  On  appell .  ainfi  le  temps  qu'on  emploie 
dans  les  Collèges  à  s'infiruire  des  préceptes  de  U 
langue  la'.ir  e.  Ce  temps  eft  d'environ:  lîx  ans  : 
on  y  joint  vers  la  fin  quelque  connoifiacce  très- 
fuperficielie  du  grec;  on  y  explique,  tant  bien  que 
mal ,  les  auteurs  de  l'Antiquité  les  plus  faciles  i 
entendre;  on  y  apprend  au  îfi  ,  tant  bien  que  mal, 
à  compofirr  en  latin  ;  je  ne  lâche  pas  qu'on  y  en- 
fei^ne  autre  chofè.  11  faut  pourtant  convenir  qne 
d.ms  l'univerfiré  do  Paris,  ou  chaque  profeflëurtrl 
attaché  à  une  clade  ^particulière ,  les  Humaniics 
font  plus  fortes  que  dans  les  Collèges  de  réguliers, 
où  les  profelleurs  montent  de  claffeen  dafle,  &  s'inî- 
truifènt  avec  leurs  difctplcs  en  apprenant  avec  etx 
ce  qu'ils  devro/ent  leur  enlêigner,  Ce  nkfi  peir-t 
1a  faute  des  maîtres  ;  c'eft  ,  encore  une  fois ,  U 
fiuite  de  l'ufage. 

Rhétorique.  Quand  ou  fait  ou  qu'on  croit  fiirw'f 
afTei  de  latin,  on  paffe  en^  Rhétorique  :  c'eû  al^n 
qu'on  commerce  a  produire  quelque  chofe  de  fa- 
meme;  car  julqu'alors  on  n'a  fait  que  traduire, 
(oit  de  latin  en  françois ,  (oit  de  fr;ini,ois  enlaan. 
En  Rhétorique  en  apprend  d'abord  à  éternité  ur.e 
pcnf'e  ,  à  àrconduire  &  allonger  des  prrbat*; 
&  peu  à  peu  l'on  en  vient  enfin  à  des  dilcours  en 
forme  ,  toujours  ou  prefque  toujours  en  langée 
latine.  On  donne  à  ces  dilcours  le  nom  ^Ar.^i- 
fications  ;  nom  trcs-convenable  en  eftèt ,  puifqu'il* 
confîftent  pour  l'ordinaire  à  noyer,  dans  deuxfeuiik* 
de  verbiage ,  ce  qu'on  pourro'it  Se  ce  q'j'on  devait 
dire  en  deux  lignes.  Je  ne  parle  point  de  cei  fi- 
gures de  Rhétorique,  fi  chères  â  qnelques  prtJar."! 
modernes ,  &  dont  le  nom  même  eft  devenu  fi  ri- 
dicule ,  que  les  profeircurs  les  plus  lenle*  l«  w» 
entièrement  banmes  de  leurs  leçons.  Il  en  efl  p0^" 
tant  encore  qui  en  font  grand  cas  ,  fit  il  eft  &tl 
ordinaire  d'interroger  fur  ce  fujet  imporact  ctux 
qui  afpirent  à  la  rr.iitrifè  ès  arts. 

Vhilofoyhie.  Apres  avoir  paflé  lêpt  ou  huit  v* 
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à  apprendre  des  mots ,  ou  à  parler  fins  rien  dire, 
on  commence  enfin  ou  on  croit  commencer  l'étude 
des  chofes  ;  car  c'eft  la  vraie  définition  de  la  Philo- 
fàphîe.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  celle  des  Col- 
lèges mérite  ce  nom  :  elle  ouvre  pour  l'ordinaire 
par  un  Compendtum ,  qui  efi ,  fi  on  peut  parler  ainfi, 
le  rendez-vous  d'une  infinité  de  quellions  inutiles  fur 
l'exiStence  de  la  Philofophie  ,  Sur  la  Philoibphie 
d'Adam ,  &c.  On  pafle  de  là  en  Logique  :  celle 
qu'on  enféigne ,  du  moins  dans  un  grand  nombre 
de  Collèges ,  efi  à  peu  près  celle  que  le  maître 
de  Philofophie  Se  propofê  d'apprendre  au  Bourgeois 
gentil-homme.  On  y  enSèigne  à  bien  concevoir  par 
le  moyen  des  univerSàux,  à  bien  juger  par  le  moyen 
des  catégories ,  &à  bien  confiruire  un  fyllogiime 
par  le  moyen  des  figures  ,  barbara  ,  cdarem ,  da- 
rii,firio,  baralipiony  Sec.  On  y  demande  fi  la 
logique  eft  un  art  ou  une  Science  ;  fi  la  conclufïon 
et!  de  l'efience  du  Syllogilme  ,  &c.  &c.  6v.  Toutes 
quefhons  qu'on  ne  trouvera  point  dans  VA rt  depenfer, 
ouvrage  excellent,  mais  auquel  on  a  peut  être  repro- 
che avec  quelque  rai  km  d  avoir  raie  des  règles  de 
la  Logique  un  trop  gros  volume.  La  Métaphyfique 
eil  à  peu  près  dans  le  même  goût;  on  y  mêle  aux 
plus  importantes  vérités  les  dilcufiîons  les  plus  fu- 
tiles :  avant  &  après  avoir  démontré  l'exiflence  de 
Dieu,  on  traite  avec  le  même  foin  les  grandes  ques- 
tions de  la  diftinâion  formelle  ou  virtuelle  ,  de  1  uni- 
verfel  de  la  pan  de  la  choft ,  &  une  infinité  d'au- 
tres ;  n'eft-ce  pas  outrager  &  blàfphémer  en  quel- 
que forte  la  plus  grande  des  vérités ,  que  de  lui 
donner  un  fi  ridicule  &  fi  miScrable  voifinage  ?  Enfin 
dans  la  Phyfique  on  bâtit  à  fa  mode  un  fyfiême  du 
monde  ;  on  y  explique  tout  ou  prefque  tout  ;  on  y 
fuit  ou  on  y  réfute  à  tort  &  à  travers  Arifiote, 
Defcartes,  &  Newton.  On  termine  ce  cours  de  deux 
années  par  quelques  pages  fur  la  Morale ,  qu'on 
rejette  pour  1  ordinaire  à  la  fin  ,  fans  doute  comme 
la  parue  la  moins  importante. 

Aliturs  &  Religion,  Nous  rendrons  fur  le  pre- 
mier de  ces  deux  articles  la  juftice  qui  «fi  due  aux 
feins  de  la  plupart  des  maîtres  ;  mais  nous  en  ap- 
pelons en  même  temps  à  leur  témoignage  ,  Se  nous 
gémirons  d'autant  plus  volontiers  avec  eux  fur  la 
corruption  dont  on  ne  peut  juftifter  la  Jeuneflêdcs 
Collèges,  que  cette  corruption  ne  fauroit  leur  ctre 
imputée.  A  l'égard  de  la  Religion,  on  tombe  (ùr 
ce  point  dans  deux  excès  également  à  craindre: 
le  premier  &  le  plus  commun  ,  efi  de  réduire  tout 
en  pratiques  extérieures,  8c  d'attacher  à  ces  prati- 
ques une  vertu  qu'elles  n'ont  afsûrément  pas  :  le 
l«ond  eSt  au  contraire  de  vouloir  obliger  les  enfants 
'  s occuper  uniquement  de  cet  objet,  8c  de  leur 
fure  négliger  pour  cela  leurs  autres  études ,  par 
Itiquelles  Us  doivent  un  jour  Sè  rendre  utiles  à  leur 
pitrie.  Sous  prétexte  que  Jefiis-Chrifi  a  dit  qu'il 
•"«ut  toujours  prier ,  quelques  maîtres  ,  8c  fur  tout 
cïjx  qui  font  dans  certains  principes  de  rigorifine , 
vojdroient  que  prefque  tout  le  temps  deftiné  a  l'étude 
*  P»fi  î  en  méditations  &  en  catéchismes  ;  comme  fi 
Cumm.  et  LittÉkat.  Tome  1.  Partit  U. 
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le  travail  &  Pexaâitude  à  remplir  les  devoirs  de 
Son  état,  n'étoient  pas  la  prière  fa  plus  agréable  à 
Dieu.  Auffi  les  difciples  qui ,  ioît  par  tempéra- 
ment ,  (bit  par  pareffe ,  fou  par  docilité ,  fe  con- 
forment fur  ce  point  aux  idées  de  leurs  maîtres  , 
Sortent  pour  l'ordinaire  du  Collège  avec  un  degre 
d'imbécilité  &  d'ignorance  «de  plus. 

Ilréfûlte  de  ce  détail,  qu'un  jeune  homme,  apre* 
avoir  pafie  dans  un  Collège  dix  années,  qu'on  doit 
mettre  au  nombre  des  plus  précieuses  de  fà  vie, 
en  fort,  lorfqu'il  a  le  mieux  employé  fon  temps, 
avec  la  connoifiance  tret-imparfaite  d'une  langue 
morte  ;  avec  des  préceptes  de  Rhétorique  8c  des 
principes  de  Philolbphie ,  qu'il  doit  tâcher  d'oublier  ; 
Souvent  avec  une  corruption  de  meeurs ,  dont  l'alté- 
ration de  la  fan  té  eft  la  moindre  fuite;  quelquefois 
avec  des  principes  d'une  dévotion  mal  entendue; 
mais  plus  ordinairement  avec  une  connoifiance  de 
la  Religion  fi  Superficielle ,  qu'elle  fuccombe  à  1» 
première  converfation  impie  ou  à  la  première  lec- 
ture dangereuse. 

Je  fais  que  les  maîtres  les  plus  fènfès  déplorent 
ces  abus ,  avec  encore  plus  de  force  que  nous  ne 
faifbns  ici  ;  prefque  tous  défirent  pafiîonnément  qu'on 
donne  à  l'éducation  des  Collèges  une  autre  forme  r 
nous  ne  faifbns  qu'expofèr  ici  ce  qu'ils  penfênt ,  & 
ce  que  perSbnne  d'entre  eux  n'ofê  écrire  :  mais  le 
train  une  fois  établi  a  fur  eux  un  pouvoir  dont  ils 
ne  fàuroieht  s'affranchir  ;  &  en  matière  d'ufàge  » 


qui  enfèignent  ;  ces  Sentiments  fer  oient  bien  éloi- 
gnés de  la  reconnoiflance  dont  je  fais  profeflïon  pour 
mes  maîtres  :  je  conviens  avec  eux  que  l'autorité 
Supérieure  du  Gouvernement  eil  feule  capable  d'ar- 
rêter les  progrès  d'un  fi  grand  mal  ;  je  dois  même 
avouer  que  pluSïeurs  profefièurs  de  l'univerfité  de 
Paris  s'y  oppofênt  autant  qu'il  leur  eft  pofTule  ,  8C 
qu'ils  oSênt  s'écarter  en  quelque  chofé  de  la  rou- 
tine ordinaire ,  au  rifque  d'être  blâmés  par  le  plus 
grand  nombre.  S'ils  ofôient  encore  davantage,  fit 
Ti  leur  exemple  étoit  Suivi ,  nous  verrions  peut-être 
enfin  les  études  changer  de  face  parmi  nous  :  mais 
c'eftun  avantage  qu'il  ne  faut  attendre  que  du  temps, 
fi  même  le  temps  efi  capable  de  nous  le  procurer. 
La  vraie  Philofophie  a  beau  fe  répandre  en  F  rartee 
de  jour  en  jour ,  il  lui  efi  bien  plus  difficile  de 
pénétrer  che*  les  corps  que  chez  les  particuliers  : 
ici  elle  ne  trouve  qu'une  tête  à  forcer,  fi  on  peut 
parler  ainfi ,  là  elle  en  trouve  mille.  L'univerfité 
de  Paris ,  compoSce  de  particuliers  qui  ne  forment 
d'ailleurs  entre  eux  aucun  corps  régulier  ni  eedé- 
fiafiique,  aura  moins  de  peine  à  Secouer  le  joug 
des  préjugés  dont  les  écoles  font  encore  pleines. 

Parmi  les  différentes  inutilités  qu'on  apprend  aux 
enfants  dans  les  Collèges  ,  j'ai  négligé  de  faire  men- 
tion des  tragédies,  parce  qu'il  me  Semble  que  l'uni- 
verfité de  Paris  commence  à  les  proferire  p-e'que 
entièrement  :  on  en  a  l'obligation  à  feu  M.  Rollui, 

Fff 
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un  des  hommes  qui  ont  travaillé  le  plus  utilement  1 
pour  1  éducation  de  la  Jeunette  :  à  ces  déclamations  1 
de  vers  il  a  fooftitué  les  exercices ,  qui  (ont  au  I 
moins  beaucoup  plus  utiles  ,  quoiqu'ils  puffent  l'être 
encore  davantage.  On  convient  aujourdbui  aflêi 
généralement ,  que  ces  tragédies  (ont  une  perte  de 
temps  pour  les  écoliefs  &  pour  les  maîtres:  c'eft 
pis  encore ,  quand  on  les  multiplie  au  point  d'en  re- 
préfenter  plufieurs  pendant  Tannée ,  &  quand  on  y 
joint  d'autres  appendices  encore  plus  ridicules, 
comme  des  explications  d'énigmes ,  des  ballets  ,  & 
des  comédies  triftement  ou  ridiculement  plaifântes. 
Nous  avons  (bus  les  yeux  un  ouvrage  de  cette  der- 
nière efpèce  ,  intitule  La  défaite  au  Solécifme  par 
Dejpautire ,  repréfêntée  plufieurs  fois  dans  un  Col- 
lège de  Paris  :  le  chevalier  Prétérit  ,  le  chevalier 
Supin ,  le  marquis  des  Conjugaifons  ,  8c  d'autres 
perfonnages  de  la  même  trempe ,  font  les  lieutenants 
généraux  de  De  pautere ,  auquel  deux  grands  prin- 
ces ,  appelés  Solécifme  &  JBarbaiifme ,  déclarent 
une  guerre  mortelle.  Nous  faifons  grâce  à  nos  lec- 
teurs d'un  plus  grand  détail ,  Je  nous  ne  doutons 
point  que  ceux  qui  préfident  aujourdhui  â  ce  Col- 
lège ,  ne  filiént  main-batte ,  s'ils  en  étoient  les  maî- 
tres ,  for  des  puérilités  fi  pédantefques  &  de  fi 
mauvais  goût  :  ils  font  trop  éclairés  pour  ne  pas 
fentir  que  le  précieux  temps  de  la  jeunette  ne  doit 
point  ctre  employé  à  de  pareilles  inepties.  Je  ne 
parle  point  ici  des  ballets  où  la  Religion  peut  être 
intéreffée  :  je  fais  que  cet  inconvénient  eft  rare , 
grâce  à  la  vigilance  des  fopérieurs  ;  mais  je  fais 
auflï  que,  malgré  toute  ce:  te  vigilance,  il  ne  lauTepas 
de  fe  faire  têntir  quelquefois.  foye\  dans  le  journ. 
de  Trév.  nouv.  Lit.  fepi.  i7fo  ,  la  critique  de  ces 
ballets,  trcs-édifîante  à  tous  égards.  Je  conclus  du 
moins  de  tout  ce  détail ,  qu'il  n'y  a  rien  de  bon 
à  gagner  dans  ces  fortes  d'exercices ,  &  beaucoup 
de  mal  à  en  craindre. 

U  me  fêmble  qu'il  ne  fêroit  pas  impoflible  de 
donner  une  autre  forme  à  l'éducation  des  Collèges, 
Pourquoi  pafter  Hx  ans  â  apprendre,  tant  bien  que 
mal ,  une  langue  morte  t  Je  fuis  bien  éloigné  de 
défapprouver  Pétude  d'une  langue  dans  laquelle  les 
Horaces  &  les  Tacites  ont  écrit;  cette  étude  eft 
absolument  néctftàire  pour  connottre  leurs  admira- 
bles ouvrage»  :  mais  je  crois  qu'on  devroit  (ê  borner 
â  les  entendre ,  &  que  le  temps  qu'on  emploie  à 
compofêr  en  latin  eft  un  temps  perdu.  Ce  temps  fe- 
roit  bien  mieux  employé  i  apprendre  par  principes 
fa  propre  langue ,  qu'on  ignore  toujours  au  fortir 
du  Collège  y  &  qu'on  ignore  an  point  de  la  par» 
1er  très-mal.  Une  bonne  Grammaire  francoife  fè- 
Toit  tout  à  la  fois  une  excellente  Métaphyfique , 
il  vaudroit  bien  les  rapfodies  qu'on  lui  fobflitue. 
D'ailleurs ,  quel  latin  que  celut  de  certains  Col- 
lèges !  nous  tn  appelons  au  jugement  des  con- 
no:  (leurs. 

Un  rhéteur  moderne,  le  P.  Porée  ,  trcsreÊ 
prctable  d'ailleurs  par  fos  qualités  perfonnelles,  mais 
a  qui  nous  ne  devons  que  U  vérité ,  cuûqu'il  n'eH 
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plus ,  eft  le  premier  qui  ait  oie  fi  faire  un  jargn 
bien  différent  de  la  largue  que  parlotent  autrefois 
les  Herfan  ,  les  Marin,  les  Grenan,  les  Com- 
mire,  les  CoiTart,  &  les  Jouvenci,  &  que  pu- 
lent  encore  quelques  profetteurs  célèbres  de  l'uni* 
verfité.  Les  foccetteurs  du  rhéteur  dont  je  parle 
ne  fituroient  trop  s'éloigner  de  Tes  traces. 

Je  fais  que  le  latin  étant  une  langue  motte,  dont 
prefque  toutes  les  finettes  nous  échappent,  ceux  qui 
paflent  aujourdhui  pour  écrire  le  mieux  en  cet» 
langue,  écrivent  peut-être  fort  mal  :  mais  du  moins 
les  vices  de  leur  diction  nous  échappent  aufli;  4 
combien  doit  être  ridicule  une  latinité  qui  nous  hit 
rire.7  Certainement  un  étranger  peu  verfê  dans  U 
largue  francoife  ,  s'appercevroit  facilement  que  la 
diction  de  montagne  ,  c'eft  a  dire  du  fciriéa* 
ficelé,  approche  plus  de  celle  des  bons  écrivîtes 
du  ficelé  de  Louis  XIV,  que  celle  de  Geoffror 
de  Ville-hardouin ,  qui  écrivoit  dans  le  tretticme 
ficelé. 

Au  refte,  quelque  eflime  que  j'aye  pour  quelques- 
uns  de  nos  humaniftes  modernes  ,  je  les  plains  evétre 
forcés  à  fe  donner  tant  de  peine  pour  parler  frt 
élégamment  une  autre  langue  que  la  leur.  Us  fe 
trompent ,  s'ils  s'imaginent  en  cela  avoir  le  mérke 
de  la  difficulté  vaincue  :  il  eft  plus  difficile  d'écrire 
&  de  parler  bien  fà  langue ,  que  de  parler  8t  d'éenre 
bien  une  langue  morte;  la  preuve  en  eft  frappant 
Je  vois  que  les  grecs  &  les  romains  ,  dans  le 
temps  que  leur  langue  étoit  vivante,  n'ont  p»« 
plus  de  bons  écrivains  que  nous  n'en  avons  dus 
la  nôtre;  je  vois  qu'ils  n'ont  eu,  ainfi  que  new, 
qu'un  très-petit  nombre  d'excellents  poètes ,  &  <pi 
en  eft  de  même  de  toutes  les  nations.  Je  vois» 
contraire  que  le  renouvellement  des  Lettres  a  pro- ■ 
duit  une  quantité  prodigieu fe  de  poètes  latins, qw' 
nous  avons  la  bonté  d'admirer  :  d'où  peut  voit 
cette  différence?  &  fi  Virgile  ou  Horace  revenoient1 
au  monde  pour  juger  ces  héros  modernes  da  Pir-- 
nafie  latin  ,  ne  devrions-nous  pas  avoir  grand'peor 
pour  eux  î  Pourquoi,  comme  l'a  remarquéun  autett 
moderne ,  telle  compagnie  ,  fort  e  Aimable  d'ailleurs, 
qui  a  produit  une  nuee  de  vérificateurs  latins,  nV 
t-elle  pas  un  feul  poète  françois  qu'on  puùTe  lire? 
Pourquoi  les  recueils  de  vers  françois  qui  s'échap- 
pent par  malheur  de  nos  Collèges  ont-ils  fi  peu  4» 
foccès ,  tandis  que  plufieurs  gens  de  Lettres  ettiœfs: 
les  vers  latins  qui  en  fortent  F  Je  dots  au  reûe  arouer 
ici  que  l'univerfité  de  Paris  eft  très-ci rconfpeAf  * 
très-réfervée  for  la  vérification  franqoife, 
là  u  rois  l'en  blâmer. 

Concluons  de  ces  réflexions ,  crue  les  eoinp^* 
rions  latines  font  fû jettes  à  de  grands  inconvénierts , 
&  qu'on  feroit  beaucoup  mieux  d'y  lubflrner  des 
compositions  françoifes;  c'eft  ce  qu'on  cotnmeftcei 
faire  dans  l'univerfité  de  Paris  :  on  y  rient  cepen- 
dant encore  au  latin  par  préférence  ,  mais  eana 
on  commence  â  y  enseigner  le  françois. 

J'ai  entendu  quelquefois  regretter  les  thèlês  eu  * 
foutenoit  autrefois  en  grec  :  j'ai  bien  pics  de  »* 
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fret  qa'on  ne  les  fou  tienne  pas  en  franco  îs  ;  on 
fcroit  obligé  d'y  parler  raifon ,  ou  de  fo  taire. 

Les  langues  étrangères  dans  lefquelles  nous  arons 
un  grand  nombre  de  bons  auteurs,  comme  i'anglois 
&  /italien ,  &  peut-être  l'allemand  8c  l'efpagnol , 
devroient  auflâ  entrer  dans  l'éducation  des  Collèges  ; 
la  plupart  feraient  plus  utiles  à  (avoir  que  des  tangues 
mortes,  dont  les  forants  fouis  (ônt  à  portée  de  faire 
uûge. 

yen  dis  autant  de  l'Hifloire  &  de  toutes  les  feiences 
oui  s'y  rapportent  ,  comme  la  Chronologie  &  la 
Géographie.  Malgré  le  peu  de  cas  que  1  on  paraît 
faire  dans  les  ColUguàe  l'étude  de  l'fiiftoire ,  c'eft 
peut-être  l'enfance  qui  eft  le  temps  le  plus  pro- 
pre i  l'apprendre.  L  Hiftoire  t  aiîêz  inutile  au  com- 
mun des  hommes,  eft  fort  utile  aux  enfants,  par 
les  exemples  qu'elle  leur  préfonte  8c  les  leçons 
Tirantes  de  vertu  qu'elle  peut  leur  donner,  dans 
un  âge  où  ils  n'ont  point  encore  de  principes  fixes , 
ni  bons  ni  mauvais.  Ce  n'eft  pas  à  trente  ans  qu'il 
faut  commencer  à  l'apprendre  ,  à  moins  que  ce  ne 
fait  pour  la  fimple  curiofité  ;  parce  qu'à  trente  ans 
l'elprit  &  le  cœur  font  ce  qu'ils  foront  pour  toute 
la  rie.  Au  relie  ,  un  homme  d'eforit  de  ma  con- 
eoiffance  voudrait  qu'on  étudiât  8c  qu'on  enfèignât 
fHiûoire  à  rebours,  c'eft  à  dire  ,  en  commençant 
par  notre  temps,  &  remontant  de  là  aux  ficelés  paUés. 
Cette  idée  me  paroit  très-jufte,  &  trés-philofophique  : 
à  quoi  boa  ennuyer  d'abord  un  enfant  de  lhif- 
soire  de  Pharamond ,  de  Clovis ,  de  Charlemagne , 
de  Céûr ,  &  d'Alexandre  ,  8c  lui  laiflêr  ignorer  celle 
d*  Cm  temps ,  comme  il  arrive  prefque  toujours , 
parle  dégoût  que  les  commencements  lui  inspirent  ! 

A  l'égard  de  la  Rhétorique ,  on  voudrait  qu'elle 
coaiûlit  beaucoup  plus  en  exemples  qu'en  préceptes  ; 
o/on  ne  fo  bornât  pas  à  lire  des  auteurs  anciens , 
kà  les  faire  admirer  quelquefois  aflez  mali  propos  ; 
ç/oneût  le  courage  de  les  critiquer  fouvent,  de  les 
comparer  avec  les  auteurs  modernes  ,  8c  de  faire 
voir  en  quoi  nous  avons  de  l'avantage  ou  du  défo- 
rimage  for  les  romains  &  fur  les  grecs.  Peut- 
être  même  devrait  on  faire  précéder  la  Rhétori- 
çae  par  la  Philofophie;  car  enfin  ,  il  faut  appren- 
dre à  penfor  avant  que  d'écrire. 

Dans  la  Philofophie  ,  on  bornerait  la  Logique  à 
quelques  lignes  ;  la  Métaphyfique ,  à  un  abrégé  de 
Locke;  la  Morale  purement  philofophique  ,  aux 
ouvrages  de  Séneque  &  d'Épiétete  ;  la  Morale  chré- 
tienne, au  fèrmon  de  Jefiis-Chrift  for  la  monta- 
pif  ;  la  PhyGque ,  aux  expériences  &  a  la  Géo- 
métrie, qui  eft  de  toutes  les  Logiques  8c  Phyfi- 
î»es  la  meilleure. 

On  voudroit  enfin  qu'on  joignit ,  à  ces  différentes 
études ,  celle  des  beaux  arts ,  &  fortout  de  la  Mufi- 
f>e,  étude  fi  propre  pour  former  le  goût  &  pour 
adoucir  les  mœurs ,  8c  dont  on  peut  bien  dire  avec 
Cicé ron  :  H<gc  fiudia  A 'dolefcemiam  aluni ,  Senec- 
uum  obleèlant  ,  Jecundas  res  ornant ,  adverfis 
/f/^'um  &  folatium  preebent. 

Ce  plan  d'études  irait,  je  l'avoue,  à  multiplier 
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les  maîtres  8c  le  temps  de  l'éducation.  Mais  i*. 
il  me  fomble  que  les  jeunes-gens  en  for  tant  du  Col- 
lège ,  y  gagneraient  de  toutes  manières  ,  s'ils  en 
fortoient  plus  inftruits.  s*.  Les  enfants  font  plus 
capables  d'application  &  d'intelligence  qu'on  ne 
le  croit  communément  ;  j'en  appelle  à  l'expérience  : 
&  fi,  par  exemple,  on  leur  apprenoitde  bonne  heure 
la  Géométrie ,  je  ne  doute  point  que  les  prodiges 
8c  les  talents  précoces  en  ce  genre  ne  fulfent  beau- 
coup plus  fréquents  :  il  n'eft  guère  de  foience  donc 
on  ne  puifie  inftruire  l'efprit  le  plus  borné,  avec 
beaucoup  d'ordre  &  de  méthode  ;  mais  c'eft  là  pour 
l'ordinaire  par  où  l'on  pèche.  30.  Il  ne  forait  pas 
néceffaire  d  appliquer  tous  les  enfants  à  tous  ces  ob* 
jets  i  la  fois  :  on  pourrait  ne  les  montrer  que  foc- 
ceffivement  ;  quelques  uns  pourraient  fo  borner  à 
un  certain  genre;  8c  dans  cet:e  quantité  prodigieufo  , 
il  forait  bien  difficile  qu'un  jeune  homme  n  eût  du 
goût  pour  aucun.  Au  refle ,  c'eft  au  Gouvernement, 
comme  ie  l'ai  dit ,  à  faire  changer  là-defiùs  la  rou- 
tine 8c  l'ufâge;  qu'il  parle,  &  il  fo  trouvera  aftez 
de  bons  citoyens  pour  propofor  un  excellent  plan 
d'études.  Mais  en  attendant  cette  réforme  ,  dont 
nos  neveux  auront  peut-être  le  bonheur  de  jouir  , 
je  ne  balance  point  à  croire  que  l'éducation  des 
Collèges ,  telle  qu'elle  eft  ,  eft  fojette  à  beaucoup 
plus  a  inconvénients  qu'une  éducation  privée,  où  il 
eft  beaucoup  plus  facile  de  fo  procurer  les  diverfès 
connoiiTances  dont  je  viens  de  faire  le  détail. 

Je  fois  qu'on  fait  fonner  très-haut  deux  grands 
avantages  en  faveur  de  l'éducation  des  Collèges  , 
la  fociêté  8c  l'émulation:  mais  il  me  fomble  qu'il 
ne  forait  pas  impoffible  de  fo  les  procurer  dans 
l'éducation  privée,  en  liant  enfomble  quelques  en- 
fants à  peu  près  de  la  même  force  8c  du  même  âge. 
D'ailleurs ,  j'en  prens  à  témoin  les  maîtres ,  l'ému- 
lation dans  les  Collèges  eft  bien  rare  ;  &  à  l'égard 
de  la  fociété ,  elle  n  eft  pas  fans  de  grands  incon- 
vénients. J'ai  déjà  touche  ceux  qui  en  réfoltent  par 
rapport  aux  mœurs  ;  mais  je  veux  parler  ici  d  un 
autre  qui  n'eft  que  trop  commun  ,  lurtout  dans  les 
lieux  où  on  élève  beaucoup  de  jeune  Nobleflè  :  on 
leur  parle  à  chaque  inftant  de  leur  nahTance  &  de 
leur  grandeur,  &  par  là  on  leur  intpire,  fons  le 
vouloir,  des  fentiments  d'orgueil  à  l'égard  des  autres. 
On  exhorte  ceux  qui  préndent  à  l'inftruérion  de  la 
Jeunelfe  ,  à  s'examiner  foigneufoment  for  un  point 
de  fi  grande  importance. 

Un  autre  inconvénient  de  l'éducation  des  Collèges, 
eft  que  le  maitre  fo  trouve  obligé  de  proportionner 
fo  marche  au  plus  grand  nombre  de  lès  difctples  , 
c'eft  à  dire  ,  aux  génies  médiocres  ;  ce  qui  entraîne 
pour  les  génies  plus  heureux  une  perte  de  temps 
confidérable. 

Je  ne  puis  m'empécher  non  plus  de  faire  ftntir 
i  cette  occafïon  les  inconvénients  de  l'inflruétion 
gratuite ,  8c  je  fuis  afsûré  d'avoir  ici  pour  moi  tous 
les  profefiëurs  les  plus  éclairés  8c  les  plus  célè- 
bres; fi  cet  établiflement  a  fait  quelque  bien  aux 
difoiples ,  il  a  fait  encore  plus  de  mal  aux  maints. 

Fff  % 
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Au  refie ,  fi  l'éducation  de  la  Jeunette  eft  né- 
gligée ,  ne  nous  en  prenons  qu'à  nous-mêmes ,  & 
au  peu  de  confédération  que  nous  témoignons  à  ceux 

Îui  s'en  chargent  ;  c'eft  le  fruit  de  cet  efprit  de 
utilité  qui  règne  dans  notre  nation  yJc  qui  abforLe, 
pour  aînfi  dire,  tout  le  refte.  En  trance,  on  dit 
peu  de  gré  à  quelqu'un  de  remplir  les  devoirs  de 
îôn  état  ;  on  aime  mieux  qu'il  (oit  frivole. 

Voilà  ce  que  l'amour  du  bien  public  m'a  ins- 
piré de  dire  ici  (ûr  l'éducatic  ,  tant  publique  que 
privée:  d'où  il  s'enfuir  que  l'éducation  publique 
ne  devroit  être  la  reflbu'ce  que  des  enfants  dont 
les  parents  ne  font  m  tlheureulement  pas  en  état 
de  fournir  à  la  déptn  e  d'une  éducation  domefti- 
que.  Je  ne  puis  penfer  fans  regret  au  tem;  s  que 
j'ai  perdu  dans  mon  enfance:  c'eft  à  l'ufàge  établi, 
&  non  à  mes  maîtres,  que  j'impute  cette  perte 
irréparable;  &  je  voudrois  que  mon  expérience  pût 
être  utile  à  ma  patrie.  Exoriare  aliquis.  (  Jf. 

v'AlZMBEKT.) 

COMÉDIE,  C.  f.  {  Belles- Lettres.  )  CeR  l'imi- 
tation des  moeurs ,  mifè  en  aâion  :  imitation  des 
mœurs ,  en  quoi  elle  diffère  de  la  Tragédie  &  du 
Poème  héroïque  ;  imitation  en  aétion,  m  quoi  elle 
diffère  du  Pocme  didaâique  moral ,  &  du  /impie 
Diilo^ue. 

Elle  diffère  particulièrement  de  la  Tragédie  dans 
fort  principe,  dans  fes  moyens,  &  dans  fa  fui  La  fèn- 
fibilité  humaine  eft  le  principe  d'où  part  la  Tragédie; 
le  pathétique  en  eft  le  moyen  ;  la  crainte  des  partions 
lùneftes ,  l'horreur  des  grands  crimes,  &  l'amour  des 
fùbiimes  veru*  font  les  fins  qi  'elle  Ce  propotê.  La 
malice  naturelle  aux  hommes  fil  le  principe  de  la 
Comédie.  Nous  voyons  h  s  défauts  de  nos  lemblables 
avec  une  complaifance  mêlée  de  mépris,  lorfque  ces 
défauts  ne  font  ni  affèt  affligeants  pour  exciter  la 
companion  ,  ni  allez  révoltants  pour  donner  de  la 
haine  ,  ni  allez  dangereux  pour  infpirer  de  l'effroi. 
Ces  inages  nous  font  (ourire ,  fi  elles  font  peintes 
avec  li nèfle  :  ei  1rs  nous  font  rire.fi  les  traits  de 
cette  maligne  joie ,  auffi  frappants  qu'inattendus , 
font  aignifé<  par  la  (ùrprifè.  De  cette  difpofition  à 
laifîr  le  ridicule ,  la  Comédie  tire  fa  force  &  fês 
moyens.  11  eût  été  (âns  doute  plus  avantageux  de 
charger  en  nous  cette  complaifance  vicieuts  en  une 
pitié  philofophîque  ;  mais  on  a  trouvé  plus  facile  & 
plus  !ur  de  faire  fer  m  la  malice  humaine  a  corriger 
les  autres  vices  de  l'humanité ,  à  peu  près  comme 
on  emploie  les  pointes  du  diamant  à  polir  le  diamant 
même.  C'eft  là  l'objet  ou  la  fin  de  la  Comédie. 

Mal  à  propos  l'a-t  on  distinguée  de  la  Tragédie 

5ar  la  qualité  des  perfônnages  :  le  roi  de  Thèbes  & 
upirer  lui-même,  (ont  des  per.bnnages  comiques 
dans  l'Amphitryon  ;  &  Sparracus  de  fa  même  con- 
dition que  Sofie,  eft  un  perfônnage  tragique  à  la  tête 
de  (es  cor-jurés.  Le  degré  des  raflions  ne  diftingue 
pas  mieux  1-  Comédie  de  la  Tragédie  :  le  défef- 
poir de  l'Avare,  lorfîjull  a  perdu  fa  cadette,  ne  le 
cède  en  tien  au  dcielpoir  de  Philoétète  »  à  qui  on 
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enlève  les  flèches  d'Hercule.  Des  malheurs,  cet 
périls, des fèntiments  extraordinaires  carââériftn;  la 
Tragédie,  des  intérêts  &  des  caracteres  communs  conf- 
tituent  la  Comédie.  L'une  peint  les  bomrr.es  cornir* 
ils  ont  été  quelquefois  ;  l'autre,  comme  ils  ont  cou- 
tume d'etre.  La  Tragédie  efl  un  tableau  d'Induire:  la 
Comédie  eft  un  portrait  ;  non  le  portrait  d'un  fed 
homme ,  comme  la  fatyre ,  mats  d'une  elpcce  d'hom- 
mes répandus  dans  la  fociété ,  &  dont  les  traits  In 
plus  marqués  (ont  réunis  dans  une  même  figure.  Enfin 
le  vice  n'appartient  à  la  Comédie  qu'autant  qu'il  tA 
ridicule  &  méprifable  ;  dès  que  le  vice  eft  odieux , 
il  eft  du  reflbrt  de  la  Tragédie  :  c'eft  ainfi  que  Mo- 
lière a  fait  de  l'impofleur  un  perfônnage  comique 
dans  Turtufè  ;  &  Shakefpear,  nn  perfônnage  tragique 
dans  Chiefire  :  G  Molière  a  rendu  Tartufe  odieux 
au  cinquième  aéte,  c'eft  comme  RouiTeau  le  remar-  . 
que ,  par  Li  née  effilé  de  donner  U  dernier  coup  k 
pinceau  à  Jon  perfonnage. 

On  demande  fi  a  Comédie  eft  un  t  oèrne  ;  quef- 
uon  auffi  difficile  an-foudre  qu'inutile  à  propôfer, 
comme  toutes  les  difputes  de  mots.  Veut-on  appro- 
fondir un  fon ,  qui  n'eft  qu'un  (on ,  comme  s'ilren- 
fermoit  la  nature  des  choies.'  La  Comédie  n'efi  point 
un  poème  pour  celui  qui  ne  donne  ce  nom  qu  i  j 
l'héroïque  &  au  merveilleux  :  elle  en  eft  un  pour  ce- 
lui qui  met  lYflence  de  la  Poéfie  dans  la  peinture. 
Un  troificme  donne  Je  nom  de  poème  à  la  Corne 
die  en  vers,  v  le  refufè  à  la  Coméde  en  profe: 
fur  ce  principe  que  la  mefiire  n'eft  pas  moins  ef- 
fencielle  à  la  Poéfie  qu'à  la  Mufique.  Mais  qu'im- 
porte qu'on  diffère  fur  le  nom ,  pourvu  qu'on  ait  i 
la  même  idée  de  la  choie  7  U  Avare ,  ainfi  que  le  | 
'iélémaque^  (èra ,  ou  ne  fera  point  un  poème;  il  • 
n'en  fera  pas  moins  un  ouvrage  excellent.  On  dit-  | 
putoit  i  Adiflbn  que  le  Parcutit  perdu  fût  un  poème  , 
héroïque  :  He  bien ,  dit- il ,  ce  J  era  un  poème  divin.  , 

Comme  prefque  toutes  les  règles  du  poème  dra- 
matique concourent  à  rapprocher  ,  par  la  vraifeœ- 
blance  ,1a  fidion  de  la  réalité ,  l'action  de  la  £V 
médie  nous  étant  plus  familière  que  celle  de  la  Tri- 
gédie,  &  le  défaut  de  vraifemblance  plus  facile  , 
à  remarquer ,  les  règles  y  doivent  être  plus  rigo»- 
reufément  obfèrvées  :  delà  cette  unité  ,  cette  cor-  , 
tinuité  de  caractère,  cette  ai  fan  ce ,  cette  ftmpli- 
cité  dans  le  tiflu  de  l'intrigue,  ce  naturel  d*»* 
le  dialogue ,  cette  vérité  dans  les  fèntiments,  cet  art 
de  cacher  l'art  ratine  dans  l'enchainement  desfîlM' 
tions,  d'où  rélu.te  l'illufion  théâtrale. 

Si  l'on  confîdcre  le  nombre  des  traits  qui  carac- 
tèrifênt  un  per  o:  nage  comique ,  on  peut  aire  que  U 
Comédie  eft  une  imitation  exagérée.  Il  efl  bien  dif- 
ficile en  effet ,  qu'il  échappe  en  un  jour  à  un  ft»l 
homme  autant  de  traits  d'avarice  que  Molkr»  ta 
a  raffemblés  dans  Harpagon.  Mais  cere  c**g<'*- 
tion  rentre  dans  la  vraifemblance ,  lorfque  le»  t'*1" 
(ont  multipliés  par  des  circonftanccs  ménagée* avre 
art.  Quant  à  la  force  de  chaque  trait,  la  vraiM»- 
blance  a  des  bornes.  L'Avare  de  Plaute  exanu>a« 
les  mains  de  Hbn  valet,  lui  dit  :  Foyons  le  w/'*) 
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cequîefl  choquant:  Molière  a  traduit  Pautre,  ce 
qui  e&  naturel,  attendu  que  la  précipitation  de  l'A- 
vare a  pu  lui  faire  cuL-lier  qu'il  a  déjà  examine  deux 
mains,  Se  prendre  celle-ci  pour  la  Inonde.  Les  nu- 
iras ell  une  faute  du  comédien ,  qui  s'eft  glifiée  dans 
l'impreflion. 

Il  eft  vrai  que  la  perfpeftive  du  Théâtre  esige 
un  coloris  fort  &  de  grandes  touches ,  mais  dans  de 
jufles  proportions ,  c'eft  à  dire,  telles  que  l'œil  du 
fpefoteur  les  réduilé  fans  peine  à  la  vérité  de  la 
nature.  Le  Bourgeois  gentilhomme  paye  les  titres 
que  lui  donne  un  complaifant  mercenaire ,  c'efl  ce 
qu'on  voit  tous  les  jours  ;  mais  U  avoue  qu'il  les 
paye,  Voilà  pour  le  monftigneur  ,  c'eft  en  quoi  il 
renchérit  fur  (es  modèles.  Molière  tire  d'un  fot 
l'aveu  de  ce  ridicule,  pour  le  mieux  faire  apper- 
cevoir  dans  ceux  qui  ont  l'efprit  de  le  diifimuler. 
Cette  efpcce  d'exagération  demande  une  grande  juf- 
ttfle  de  r<ifon  &  de  goût.  Le  Théâtre  a  Ion  optique  , 
&  le  tableau  eft  manqué  des  que  le  fpeâateur  s'ap- 
perçoit  qu'on  a  outré  la  nature. 

Parla  même  railôn,  il  ne  luffit  pas,  pour  rendre 
l'intrigue  &  le  dialogue  vrailèmblables  ,  d'en  exclure 
ces  Aparté,  que  l'hypothèle  théâtrale  ne  rend  pas 
toujours  allez  naturels ,  cV  ces  méprifes  fondées  fiir 
une  reflêmblance  ou  un  déguiiement  prétendu  ,  fiip- 
po/ition  que  tous  les  yeux  démentent ,  hors  ceux  du 
perfcnnage  qu'on  a  delTein  de  tromper  ;  il  faut  en- 
core que  tout  ce  qui  Te  paflfe  &  fe  dit  fur  la  (cène 
foitune  peinture  fi  naïve  de  la  fbciété ,  qu'on  oublie 
qu'on  eft  au  fpeâaclt.  Un  tableau  eft  mal  peint , 
li  au  premier  coup  d'oeil  on  penfe  à  la  toile ,  &  fi 
l'on  remarque  la  dégradation  des  couleurs  avant 
que  devoir  des  contours ,  des  reliefs,  &  des  lointains. 
Leprellige  de  l'art,  c'eft  de  le  faire  difparoître , 
au  point  que  non  feulement  l'illufion  précède  la  ré- 
flexion ,  mats  qu'elle  la  repouflê  &  l'écarté.  Telle 
devoit  être  l'illufion  des  grecs  &  des  romains  aux 
Comédies  de  Ménandre  &  de  Térence ,  non  à  celles 
d'Ariftophane  Se  de  Plaute.  Obfërvons  cependant , 
a  propos  de  Térence,  que  le  poffible  qui  luffit  à  la 
mifemblance  d'un  caractère  ou  d'un  événement 
tragique,  ne  fiiffit  pas  i  la  vérité  des  moeurs  de  la 
Comédie,  Ce  n'eft  point  un  père  comme  il  peut  y 
en  avoir ,  mais  un  père  comme  il  y  en  a  ;  ce  n'eft 
point  un  individu ,  mais  une  elpèce  qu'il  faut  pren- 
dre pour  modèle  :  contre  cette  règle  pèche  le  ca- 
ractère unique  du  Bourreau  de  lui-même. 

Ce  n'eft  point  une  combina  iion  poftlble  à  la  ri- 
gueur ,  c'eft  une  fuite  naturelle  d'événements  fami- 
liers, qui  doivent  former  l'intrigue  de  la  Comédie: 
principe  qui  condanne  l'intrigue  de  YHécyre  ;  fi 
toutefois  Térence  a  eu  deflein  de  faire  une  Comédie 
d'une  aâion  toute  pathétique ,  &  d'où  il  écarte  jus- 
qu'à la  fin ,  avec  une  précaution  marquée,  le  îeul 
perlonnage  qui  pouvoit  être  plailânt. 

D'après  ces  règles  que  nous  allons  avoir  occafion 
de  développer  Se  d'appliquer,  on  peut  juger  des 
Progrès  de  la  Coméde ,  ou  plus  tôt  de  fés  révolutions. 
Sitr  le  chariot  de  Tefpû ,  la  Comédie  n'étoU 
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qu'un  tilTu  d'injures  adreftees  aux  partants  par  des 
vendangeurs  barbouillas  de  lie.  Crato  ,  à  l'exem- 
ple d'Lpicharmus  Se  de  Phormis,  poètes  italiens  , 
l'cleva  lur  un  théâtre  plus  décent  &  dans  un  ordre 
plus  régulier.  Alors  la  Comédie  prit  pour  modèle 
la  Tragédie  inventée  par  Efchyle  :ou  plus  tôt,  l'une 
Se  l'autre  fè  formèrent 'lur  les  poefics  d'Homère; 
l'une,  fur  l'Iliade  &  l'Odyffée;  l'autre,  furie  Mar- 

f;itcs ,  pocaie  (âtyrique  du  même  auteur  ^&  c'ell 
à  proprement  l'époque  de  la  naillantc  dè*  la  Co- 
ntédie  grirque. 

On  la  divifè  en  ancienne,  moyenne,  Se  nouvelle  , 
moins  par  (es  âges ,  que  par  les  différentes  modifi- 
cations qu'on  y  oblèrva  fucceftlvement  dans  la  pein- 
ture des  moeurs.  D'abord  on  ofa  mettre  fur  le  théâ- 
tre d'Athènes  des  (àtyres  en  action  ,  c'eft  à  dire , 
des  perfimnages  connus  Se  nommés,  dont  on  inntoit 
les  ridicules  &  les  vices  :  telle  fut  la  Comédie  an' 
vienne.  Les  lois ,  pour  réprimer  cette  licence ,  dé» 
fendirent  de  nommer.  La  malignité  des  poètes  ni 
celle  des  fpeftateurs  ne  perdit  rien  à  cette  défente; 
la  reffèmblance  des  mafques ,  des  vêtements,  de  l'ac- 
tion, défignerent  fi  bien  les  perlonnages,  qu'on  les 
nomtnoit  en  les  voyant  :  telle  fut  la  Comédie  moyenne^ 
ou  le  poète  n'ayant  plus  a  craindre  le  reproche  de  la 
perlbnnalité ,  n'en  étoit  que  plus  hardi  dans  les  in- 
fultes  ;  d'autant  plus  fur  d'ailleurs  d'être  applaudi , 
qu'en  repailTant  la  malice  des  lpeâateurs  par  la  noir- 
ceur de  fès  portraits,  il  ménageoit  encore  à  leur 
vanité  le  plaifir  de  deviner  les  modèles.  C'eft  dans 
ces  deux  genres  qu'Ariftophane  triompha  tant  de 
fois  à  la  honte  des  athéniens. 

La  Comédie  faiyrique  préientoit  d'abord  une 
face  avantageule.  Jl  eft  des  vices  contre  lefquels  les 
lois  n'ont  point  févi  :  l'ingratitude ,  l'infidélité  au 
fècret  Se.  à  lâ  parole,  l'ulurpation  tacite  &  artifi- 
cieulê  du  mérite  d'autrui,  1  intérêt  perlônnel  dans 
les  affaires  publiques ,  échappent  i  la  fëvéritc  des 
lob;  la  Comédie  faiy  tique  y  attachoit  une  peine 
d'autant  plus  terrible  ,  qu'il  falloit  la  fiibir  en  plein 
théâtre.  Le  coupable  y  étoit  traduit ,  &  le  Public 
fe  faifoit  juftice.  C'étoit  fans  doute  pour  entrete- 
nir une  terreur  fi  fàlutaire  ,  que  non  feulement  les 
poètes  fàtyriques  furent  d'abord  tolérés ,  mais  ga- 
gés par  les  magiftrats  comme  cenfèurs  de  la  Répu- 
blique. Platon  lui-même  s'étoit  laiiTé  féduire  à  cet 
avantage  apparent ,  lorlqu'il  admit  Ariftophane  dans 
Ion  banquet ,  fi  toutefois  l' Ariftophane  comique  eft 
l'Ariftoplianc  du  banquet ,  ce  qu'on  peut  au  moin» 
révoquer  en  doute.  U  eft  vrai  que  Platon  conleil- 
loit  a  Denis  la  lecture  des  Comédies  de  ce  poète  » 
pour  connoître  les  moeurs  de  la  République  d'Adiè- 
nes  ;  mais  c'étoit  lui  indiquer  un  bon  délateur,  un 
elpion  adroit ,  qu'il  n'en  eftimoit  pas  davantage. 

Quant  aux  uiftrages  des  athéniens  ,  un  peuple 
ennemi  de  toute  domination  devoit  craindre  fur- 
tout  la  fîipériorité  du  mérite.  La  plus  fânglante  fa- 
tyre  étoit  donc  sûre  de  plaire  à  ce  peuple  jaloux  * 
lorfqu'elle  tornboit  fur  1  objet  de  fa  jaloufie.  Il  ell 
deux  choies  que  les  hommes  vains  ne  trouvent 
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i'amais  trop  fortes ,  la  flatterie  pour  eux  mémet , 
a  médifance  contre  les  autres  :  ainfi ,  tout  con- 
courut d'abord  à  favori  fer  la  Comédie  fatyrique. 
On  ne  tut  pas  long  temps  à  s'appercevoir  que  le 
talent  de  cenfiirer  le  vice,  pour  être  utile)  devoit  être 
dirigé  par  la  vertu  ;  &  que  la  liberté  de  la  fatyre 
accordée  à  un  mal  honnête  homme ,  étoit  un  poi- 
gnard dans  les  mains  d'un  furieux  ;  mais  ce  furieux 
confoloit  il'en vie.  Voilà  pourquoi  dans  Athènes  , 
comme  ailleurs ,  les  méchants  ont  trouvé  tant  d'in- 
dulgence ,  &  les  bons  tant  de  févérité.  Témoin  la 
Comédie  des  Nuées ,  exemple  mémorable  de  la 
icélératefTe  des  envieux,  8c  des  combats  que  doit  fè 
préparer  à  foutenir  celui  qui  o(ê  être  plus  fage  & 
plus  vertueux  que  fôn  fiède. 

La  fàgefie  &  la  vertu  de  Socrate  étoient  parvenues 
à  un  fi  haut  point  de;  fublimité,  qu'il  ne  falloit  pas 
moins  qu'un  opprobre  fblennel  pour  en  confôler 
fa  Patrie.  Ariftophane  fut  chargé  de  l'infâme  em- 
ploi de  calomnier  Socrate  en  plein  théâtre  ;  &  ce 
peuple ,  qui  profcrivoit  un  jufle ,  par  la  feule  raifôn 
qu'il  (ê  lâflbit  de  l'entendre  appeller  Jufle ,  courut 
en  foule  à  ce  fpeâacle.  Socrate  y  affifta  debout. 

Telle  étoit  la  Comédie  à  Athènes  ,  dans  le  même 
temps  que  Sophocle  &  Eurypide  s'y  difputoie-t  la 
gloire  de  rendre  la  vertu  intereirante ,  &  le  crime 
odieux,  par  des  tableaux  touchants  ou  terribles. 
Comment  le  pouvoit  -  il  que  les  mêmes  fbeâateurs 
applaudiffent  à  des  meeurs  fi  oppofees  i  Les  héros 
célébrés  par  Sophocle  &  par  Eurypide  étoient  morts  ; 
le  fige  calomnié  par  Ariftophane  étoit  vivant  :  on 
loue  les  grands  hommes  d'avoir  été;  on  ne  leur 
pardonne  pas  d'être. 

Mais  ce  qui  eft  inconcevable,  cVft  qu'un  comi- 
que greffier,  rampant  ,  &  obfêéne ,  fins  goût,  fins 
meeurs  ,  fans  vraisemblance ,  ait  trouvé  des  enrhou- 
fiaftes  dans  le  ficelé  de  Molière.  Il  ne  faut  que  lire 
ce  qui  nous  relie  d' Ariftophane ,  pour  juger ,  comme 
Flutarqoe ,  que  c'efl  moins  pour  les  honnêtes  gens 
au  il  a  écrit ,  que  pour  la  vile  populace ,  pour  des 
nommes  perdus  d'envie,  denoirceur,  &  de  débauche. 
Qu'on  hfe  après  cela  l'éloge  qu'en  fait  madame  Da- 
cier  :  Jamais  homme  n'a  eu  plus  de  fineffe,  ni  un 
tour  plus  ingénieux  ;  le  ftylt  â'Ariflopkane  eft  auffi 
agréable  que  /on  ejprit  ;  fi  l'on  n'a  pas  lu  Arif- 
tophane y  on  ne  connoit  pas  encore  tous  Us  char- 
mes c/  toutes  les  beautés  du  grec  ;  &  c. 

Les  magiftrats  s'apperçurent ,  mats  trop  tard, 
que  dans  la  Comédie  appelée  moyenne,  les  poètes 
n'avoient  fait  qu'éluder  la  loi  qui  défendoit  de  nom- 
mer :  ils  en  portèrent  une  féconde ,  qui  banniflant  du 
thé.ître  toute  imitation  perfônnelle ,  borna  la  Comé- 
die a  la  peinture  géaérale  des  meeurs. 

C'eft  alors  que  la  Comédie  nouvelle  ceflâ  d'être 
une  fâtyrv,  &  prit  la  forme  honnête  8c  décente 
qu'elle  a  confêrvce  depuis  C'efl  dans  ce  genre  que 
fleurit  Ménandre ,  poète  auffi  élégant ,  aufli  naturel , 
auffi  fimpie,  qu'Ariflopbar.e  l'étoit  peu.  On  ne  peut , 
fans  regretter  fenfiblemert  les  ouvrages  de  ce  poète, 
lire  l'éloge  qu'en  a  fait  Plutarque,  d'accord  avec 
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toute  l'Antiquité:  C'eft  une  prairie  /maillée  dtfiur^ 

oà  l'on  aime  à  rejptrer  un  air  pur  La  mft 

d'Ariflophane  rejjemble  à  une  flemme  perdue  ;  ctlti 
de  faénandre  à  une  honnête  femme. 

Mais  comme  il  eft  plus  aifé  d'imiter  le  greffier 
&  le  bas,  que  le  délicat  &  le  noble;  les  pteraictt 
poètes  latins,  enhardis  par  la  liberté  &  lajalomie 
républicaine,  fùivirent  les  traces  d'Anftophsne. De 
ce  nombre  fut  Plaute  lui-même:  fâmufc  eft  comme 
celle  d'Ariflophane ,  de  l'aveu  non  fiifpect  de  l'an  de 
leurs  apologifles  ,  une  bacchante ,  pour  ne  rieniire 
de  pis ,  dont  la  langue  eft  détrempée  de  fiel. 

Térence ,  quifûivit  Plaute,  comme  Ménandre  Arit 
tophane ,  imita  Ménandre  fans  l'égaler.  Céfâr  l'ap- 
peloit  un  demi- Ménandre,  &  lui  reprochoit  de  n'a- 
voir pas  la  force  comique  :  expreflion  que  les  com- 
mentateurs ont  interprétée  à  leur  façon ,  mais  qui 
doit  s'entendre  de  ces  grands  traits  qui  approfon- 
diïïent  les  caraâères  ,  8t  qui  vont  chercher  le  vice 
jufques  dans  les  replis  de  lame,  pour  l'expofèr  ea 
plein  théâtre  au  mépris  des  fpeétateurs. 

Plaute  eft  plus  vif,  plus  gai ,  plus  fort,  plus  va- 
rié ;  Térence  plus  fin  ,  plus  vrai,  plus  pur,  plus 
élégant  :  l'un  a  l'avantage  que  donne  l'imagination 
qui  n'eft  captivée  ni  par  les  règles  de  l'art,  ni  par 
celles  moeurs ,  fur  le  talent  aïïujetti  à  toutes  cet 
règles  ;  l'autre  a  le  mérite  d'avoir  concilié  l'agré- 
ment &  la  décence,  la  politefTe  8c  la  plaifântene, 
l'exaclitude  &  la  facilite:  Plaute  ,  toujours  varié, 
n'a  pas  toujours  l'art  de  plaire;  Térence  trop 
fêmblable  à  lui-même,  a  le  don  de  paraître  tou- 
jours nouveau  :  on  fbuhaiteroit  a  Plaute  l'ame  de 
Térence  ,  à  Térence  l'efprit  de  Plaute. 

Les  révolutions  que  la  Comédie  a  éprouvées  dint 
les  premiers  âges ,  5c  les  différences  qu'on  y  obférve 
encore  aujourdbui,  prennent  leur  tource  dans  le 
génie  des  peuples  &  dans  la  forme  des  gouverne- 
ments :  l'adminifiration  des  affaires  publiques,  Stpar 
conféquent  la  conduite  des  chefs  ,  étant  l'objet  prin- 
cipal de  l'envie  &  de  la  cenfùre  dans  un  État  dénto- 
cratique,  le  peuple  d'Athènes,  toujours  inquiet  & 
mécontent ,  devoit  fè  plaire  à  voir  expofer  fur  la 
fôène ,  non  feulement  les  vices  des  particuliers,  ma» 
l'intérieur  du  gouvernement ,  les  prévaricationi  des 
magiftrats,  les  fautes  des  Généraux,  &  fa  propre 
facilité  à  fè  laitier  corrompre  ou  réduire.  C'efl  air* 
qu'il  a  couronné  les  fâtyres  politiques  d'Ariflo- 
phane. 

Cette  licence  devoit  être  réprimée  à  mefûre  ^oe 
le  gouvernement  devenoit  moins  populaire;  &l°» 
s'apperçoit  de  cette  modération  dans  les  dermèrei 
Comédies  du  même  auteur ,  mais  plus  encore  dam 
l'idée  qui  nous  refte  de  celles  de  Ménandre,  où  lxjat 
fut  toujours  refpeâé,  8c  où  les  intrigues  privées 
prirent  la  place  des  affaires  publiques. 

Les  romains,  fous  les  confûls ,  aufïi  jaloux  de  leur 
liberté  que  les  athéniens ,  mais  plus  ja'oux  ce  la 
dignité  de  leur  gouvernement,  n'auroient  jarnî» 
permis  que  la  République  fût  expofee  aux  trait* 
infultauts  de  leurs  poètes.  Ainfi,  les  premiers  cena- 
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ques  latins  hasardèrent  la  fàtyre  perfônnelle,  mais 
jamais  la  (âtyre  politique. 

Dès  que  l'abondance  &  le  luxe  eurent  adouci  les 
moeurs  de  Rome,  la  Comédie  elle- mémo  changea 
ion  ipreté  en  douceur  ;  &  comme  les  vices  des  grecs 
avoientpafle  che*  les  romains,  Térence,  pour  les 
imiter,  ne  fit  que  copier  Ménandre. 

Le  même  rapport  de  convenance  a  déterminé  le 
caraâère  de  la  Comédie  fur  tous  les  théâtres  de  l'Eu- 
rope, depuis  la  renaifTance  des  Lettres. 

Un  peuple  qui  arTedoit  autrefois  dans  (es  mœurs 
une  gravité  Superbe,  &  dans  fès  Sentiments  une  en- 
flure romanesque ,  a  dû  fer  vir  de  modèle  à  des  intri- 
gues pleines  d  incidents  &  de  caractères  hyperboli- 
ques :  tel  eft  le  Théâtre  espagnol  :  c'eit  là  feidement 
que  fèreit  vraiûunblable  le  caraâère  de  cet  amant 
(VihX  Jrîediana), 

Qui  brûla  Ci  m  ai  fon  pour  embrafler  ta  dame, 
L'emportant  â  travert  la  flame. 
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Mais  ni  ces  exagérations  forcées,  ni  une  licence 
d'imagination  qui  viole  toutes  les  règles  ,  ni  un  raf- 
finement de  plaifanterie  Souvent  puérile,  n'ont  pu 
faire  refùfer  à  Lopès  de  Véga  une  des  premières 
places  parmi  les  poètes  comiques  modernes.  11  joint 
en  effet ,  à  la  plus  heureuSè  Sagacité  dans  le  choix 
des  caraâères  ,  une  force  d  imagination  que  le 
grand  Corneille  admiroit  lui-même.  C'eft  de  Lopès 
de  Véga  qu'il  a  emprunte  le  caraâère  du  Menteur , 
dont  il  diSôit  avec  tant  de  modeftie  &  fi  peu  de 
raifen ,  qu'il  donnerait  deux  de  fis  meilleures  pièces 
pour  l'avoir  imaginé. 

Un  peuple  qui  a  mis  long  temps  (on  honneur  dans 
la  fidélité  des  femmes,  ou  dans  une  vengeance  cruelle 
de  l'affront  d'être  trahi  en  amour ,  a  dû  fournir  des 
intrigues  périlleufès  pour  les  amants,  &  capables 
d'exercer  la  fourberie  des  valets  :  ce  peuple ,  d'ail- 
leurs pantomime  ,  a  donné  lieu  i  ce  jeu  muet , 
<jw»  quelquefois  par  une  expreflion  vive  &  plaifânte , 
&  Souvent  par  des  grimaces  qui  rapprochent  l'homme 
du  Singe,  fouti  ent  leul  une  intrigue  dépourvue  d'art  ^ 
de  Sens ,  d'efprit ,  &  de  goût.  Tel  eft  le  comique 
italien ,  auffi  chargé  d'incidents ,  mais  moins  bien 
intrigué  que  le  comique  efpagnol.  Ce  qui  caraâé- 
rife  encore  plus  le  comique  italien,  eft  ce  mé- 
lange de  mœurs  nationales,  que  la  communication 
*  »  jaloufie  mutuelle  des  petits  États  d'Italie  a  fait 
imaginer  à  leurs  poètes.  On  voit  dans  une  même 
intrigue  un  bolonnois ,  un  vénitien  ,  un  napolitain , 
«n  bergamafque ,  chacun  avec  le  ridicule  domi- 
nant de  fà  patrie.  Ce  mélange  bizarre  ne  pouvoit 
manquer  de  réuflir  dans  fa  nouveauté.  Les  ita- 
liens en  firent  une  règle  efTencielle  de  leur  théâtre  , 
«  U  Comédie  s'y  vit  par  là  condannée  à  la  grof- 
«ere  uniformité  qu'elle  avoit  eue  dans  fôn  origine. 
Auffi  dans  le  recueil  immenfê  de  leurs  pièces, 
»<n  trouve-t-on  pas  une  feule  dort  un  homme  de 

m  foutienne  la  leâure.  Les  italiens  ont  eux- 


I  reconnu  la  Supériorité  du  comique  français  ; 
r  ttndis  que  Jeurs  hiÛrions  fe  foutiennent  dans  le 


centre  des  beaux  arts,  Florence  les  a  exclus  de 
fon  théitre,  &  a  fubftitué  à  leurs  farces  les  meil» 
leures  Comédes  de  Molière,  traduites  en  italien. 
A  l'exemple  de  Florence ,  Rome  &  Naples  admi« 
rent  fur  leur  théâtre  les  chefs-d'œuvre  du  nôtre. 
VeniSê  fë  défend  encore  de  la  révolution;  mais 
elle  cédera  bientôt  au  torrent  de  l'exemple  &  à  l'at- . 
trait  du  plaifir,  Paris  fèul  ne  verra-t-if  plus  jouer 
Molière  f  (La  révolution  qu'on  efpérou  en  faveur  du 
goût ,  ne  s 'eft  pas  faite  encore  en  Italie;  &  à  Paris 
le  théâtre  de  Molière  eft  plus  négligé  que  jamais  ; 
la  foule  cfl  à  celui  des  farceurs.  )  ^oye\  Farci. 

Un  État  où  chaque  citoyen  fe  fait  gloire  de  penfêr 
avec  indépendance,  a  du  fournir  un  grand  nombre 
d'originaux  à  peindre.  L'afTeâation  de  ne  refiem- 
bler  à  perfonne ,  fait  Ibuvent  qu'on  ne  refTemble  pas 
à  ici-même  ,  &  qu'on  outre  (on  propre  caraâcre 
de  peur  de  fe  plier  au  caraâère  d'autrui.  Là  ,  ce 
ne  (ont  point  des  ridicules  courants;  ce  fônt  de» 
Singularités  perfbnnelles,  qui  donnent  prife  à  la 
plaifanterie  :  le  vice  dominant  de  la  Société  eft  de 
n'être  pas  fôciable.  Telle  efl  la  fburce  du  comique 
anglois ,  d'ailleurs  plus  Simple ,  plus  naturel ,  plus 
phxlolbphique  que  les  deux  autres,  Se  dans  lequel  la 
vraisemblance  eft  rigoureulement  obfèrvée  aux  dé- 
pens même  de  la  pudeur. 

Mais  une  nation  douce  &  polie,  où  chacun  fe 
fait  un  devoir  de  conformer  Ses  Sentiments  &  Ses 
idées  aux  mœurs  de  la  Société,  où  les  préjugés  (ont 
des  principes,  où  les  uSâges  font  des  lois,  où  l'on  efl 
condanné  à  vivre  fèul  dès  qu'on  veut  vivre  pour 
Soi-même;  cette  nation  ne  doit  présenter  que  des 
caraâères  adoucis  par  les  égards  ,  &  que  des  vices 
palliés  par  les  bienléances.  Tel  eft  le  comique  firan- 
çois ,  dont  le  théâtre  anglois  s'eft  enrichi ,  autant  que 
l'oppofition  des  mœurs  a  pu  le  permettre.. 

Le  comique  francois  fê  divifê,  fùivant  les  mœurs 
qu'il  peint ,  en  comique  bas  ,  comique  bourgeois  9 
Se  haut  comique.  Poye\  Comique. 

Mais  une  division  plus  efTencielle  Sê  tire  de  la  dif- 
férence des  objets  que  la  Comédie  Sê  propoSê  :  ou 
elle  peint  le  vice  qu'elle  rend  méprifàble ,  comme 
la  Tragédie  rend  le  crime  odieux  ;  de  là  le  comique 
de  caraâère  :  ou  elle  fait  les  hommes  le  jouet  des. 
événements;  de  là  le  comique  de  Situation  :  ou  elle 
préfente  les  vertus  communes  avec  des  traits  qui  les- 
font  aimer,  &  dans  des  périls  ou  des  malheurs  qui 
les  rendent  intéreflânxes  ;  de  là  le  comique  atten- 
drifTant. 

De  ces  trois  genres,  le  premier  eft  le  plus  utile- 
aux  mœurs,  le  plus  fort,  le  plus  difficile,  &  par 
conséquent  le  plus  rare  :  le  plus  utile  aux  mœurs,  en 
ce  qu'il  remonte  à  la  Source  des  vices ,  &  les  attaque 
dans  leur  principe  ;  le  plus  fon ,  en  ce  qu'il  préfente; 
le  miroir  aux  hommes ,  &  les  fait  rougir  de  leur  pro- 
pre image;  le  plus  difficile  &  le  plus  rare,  en  ce  qu'il 
fuppofe  dans  (on  auteur  une  étude  confommée  de» 
mœurs  de  Son  Siècle,  un  discernement  jufie&  prompt„ 
&  une  force  d'imagination  qui  réunifie  (bus  un  lèuli 
point  de  vue  les  traits  que  fa  pénétration  n'a  pu  fatfir 
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qu'en  détail.  Ce  qui  manque  a  la  plupart  des  pein- 
tres de  caradère ,  &  ce  que  Molière ,  ce  grand  mo- 
dèle en  tout  genre,  poflcdoit  éminemment ,  c'eft  ce 
coup  d'oeil  philolbphtque,  qui  fâifit,  non  feulement 
les  extrêmes  ,  mais  le  milieu  des  chofês  :  entre  l'hy- 
pocrite fcélér2t,  fie  le  dévot  crédule ,  on  voit  l'homme 
de  bien  qui  démafqne  la  feelérateffè  de  l'un  ,  &  qui 
plaint  la  crédulité  de  l'autre.  Molière  met  en  oppo- 
sition les  moeurs  corrompues  de  la  fôciété ,  &  la  pro- 
bité farouche  du  Mifànthrope  :  entre  ces  deux  excès 
paroit  la  modération  d'un  homme  du  monde ,  qui 
huit  le  vice,  mais  qui  ne  croit  pas  devoir  s'ériger 
en  réformateur.  C'eft  à  cette  précifion  qu'on  recon- 
ncit  Molicre ,  bien  mieux  qu'un  peintre  de  l'anti- 
quité ne  reconnut  fôn  rival  au  trait  de  pinceau  qu'il 
avoit  tracé  fur  une  toile. 

Si  l'on  nous  demande  pourquoi  le  comique  de 
(îtuation  nous  excite  à  rire,  merne  fans  le  concours 
du  comique  de  caradère  ;  nous  demanderons  à  notre 
tour  d'où  vient  qu'on  rit  de  la  cl  ute  imprévue  d'un 
p2iTant.  C'eft  de  ce  genre  de  plaifànteriequeHein/iuc 
a  eu  raifbn  de  dire  ;  flebis  oucupium  ejl  &  abufus. 
foye\  Rire. 

11  n  en  efl  pas  ainfi  du  comique  attendriflant;  peut- 
être  même  eft-ilplus  utile  aux  moeurs  que  la  Tragé- 
die ,  vu  qu'il  nous  intérefle  de  plus  près ,  &  qu'ainfi , 
les  exemples  qu'il  nous  propofe  nous  touchent  plus 
lênfîblement  :  c'eft  du  moins  l'opinion  de  Corneille. 
Mais  comme  ce  genre  ne  peut  être  ni  foutenu  par 
la  grandeur  des  objets ,  ni  animé  par  la  force  des 
situations ,  &  qu'il  doit  être  à  la  fois  familier  &  inté- 
reflânt  ;  il  eft  difficile  d'y  éviter  le  double  écueil 
d'être  froid  ou  romanefcjue:  c'eft  la  fîmple  nature 
qu'il  faut  fâifir;  &  •  c'eft  le  dernier  effort  de  l'art, 
que  d'etre  en  même  temps  ingénieux  8c  naturel. 
Quant  a  l'origine  du  comique  attendriffant,  il  faut 
n'avoir  jamais  lu  les  anciens  pour  tn  attribuer  l'in- 
vention à  notre  ficelé  ;  on  ne  conçoit  même  pas  que 
cette  erreur  ait  pu  fubfifier  un  inftant  chez  une  na- 
tion accoutumée  i  voir  jouer  l'AndriennedeTérence, 
ou  l'on  pleure  des  le  premier  aâe  Quelque  critique, 
pour  condanner  ce  genre  ,  a  ofé  dire  qu'il  etoit 
nouveau  :  on  l'en  a  cru  fur  fa  parole  ;  tant  la  légè- 
reté &  l'indifférence  d'un  certain  Public ,  fur  les  opi- 
nions littéraires,  donne  beau  jeu  à  l'effronterie  fit  à 
l'ignorance.  , 

T  cl  s  font  les  trois  genres  de  comiques,  parmi  lef- 
quds  nous  ne  comptons  ni  le  comique  de  mots  fi  fort 
en  ufage  dans  la  fociété,  foible  reflource  des  clprits 
(ans  talent ,  fans  étude  ,  &  fans  goût; ni  ce  comique 
obîcene ,  qui  n'eft  plus  fbuffert  fur  notre  thc.itre  que 
par  une  forte  de  prefeription  ,  &  auquel  les  honnêtes 
gens  ne  peuvent  rire  fans  rougir  ;  ni  cette  efpece  de 
tr.ivefthTement,  où  le  parodifte  fè  train»  apres  l'ori- 
ginal, pour  avilir ,  par  une  imitation  burlelqire ,  l'ac- 
tion la  plus  noble  ic  la  plus  touchante  :  genre  mc- 
prifable  ,  dont  Ariftophane  eft  l'auteur. 

JVTais  un  genre  fuperieur  à  tous  les  autres ,  eft  celui 
qui  réunit  le  comique  de  (îtuation  &  le  comique  de 
caraâire,  c'eft  à  dire,  dans  lequel  les  perfônnages 
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fônt  engagés ,  par  les  vices  du  coeur  ou  par  les  trv 
vers  de  iefprit.datu  les  circonftances  humiliantes , 
qui  les  expofënt  à  la  rilce  &  au  mépris  des  fpeda- 
teury.  Tel  eft,  dans  l'Avare  de  Alolière,  1*  ren- 
contre d'Harpagon  avec  fbn  fils,  lorfque,  fans  fë 
connoitre ,  ils  viennent  traiter  ensemble ,  l'un  comme 
ufurier,  l'autre  comme  diftipateur. 

Il  eft  des  caractères  trop  peu  marqués  pour  four- 
nir une  action  foutenue  :  les  habiles  peintres  les  ont 
groupés  avec  des  caraâères  dominants;  c'eft  l'art  de 
Molicre  :  ou  ils  ont  fait  contrafter  pluûeurs  de  cet 
petits  caraâères  entre  eux;  c'eft  la  manière  de  Du- 
fréni ,  qui,  quoique  moins  heureux  dans  l'écono- 
mie de  l'intrigue  ,  eft  celui  de  nos  auteurs  comiques , 
après  Molière ,  qui  a  le  mieux  faifi  la  nature  ;  arec 
cette  différence,  que  nous  croyons  tous  avoir  appercu 
les  traits  que  nous  peine  Molière  ,  &  que  nous  nom 
étonnons  de  n'avoir  pas  remarqué  ceux  que  Du- 
fréni  nous  fait  appercevoir. 

Mais  combien  Molière  n'eft  il  pas  au  deflus  de 
tous  ceux  qui  l'ont  précédé  ou  qui  l'ont  fiiiri? 
Qu'on  lifèle  parallèle  qu'en  a  fait,  avecTérence, 
l'auteur  du  ficelé  de  Louis  XIV  le  plus  digne  de 
les  juger ,  la  Bruyère.  //  n'a  ,  dit-il  ,  manqué* 
Térence  que  d'être  moins  froid  :  quelle  purett  ! 
quelle  exactitude',  quelle  politejptl  quelle  élégante! 
quels  caratlères  !  Il  n'a  manque  à  Aloiilre  m 
S  éviter  le  jargon,  &  d'écrire  purement  :  quel/tu! 
quelle  naïveté  !  quelle  J'ource  de  la.  bonne  plaijàn- 
terie  !  quelle  imitation  des  mœurs  !  &  quel  fiim 
du  ridicule!  J/ait  quel  homme  on  auroit  pu  foire 
de  ces  deux  comiques  ! 

La  difficulté  de  làifir,  comme  eux  ,  les  ridicule? $ 
les  vices,  a  fait  dire  qu'il  n'étoit  plus  pofliole  de 
faire  des  Comédies  de  caraâères.  On  prétend  que 
les  grands  traits  ont  été  rendus ,  &  qu'il  ne  refte  plut 
que  des  nuances  imperceptibles  :  c'eft  avoir  bien 
peu  étudié  les  mœurs  du  ficelé ,  que  de  n'y  voir 
aucun  nouveau  caraâère  à  peindre.  L'hypodSiîe 
de  la  vertu  eft-elle  moins  facile  i  démasquer  que 
,1'hypocrifte  de  la  dévotion?  Le  mifànthrope  pariir 
eft-il  moins  ridicule  que  le  mifànthrope  par  principe»? 
Le  fat  modefle ,  le  petit  fêigneur  ,  le  faux  magni- 
fique ,  le  défiant,  l'ami  de  Cour,  &  tant  d'autre», 
viennent  s'offrir  en  louleà  qui  aura  le  talent  &  le 
coutage  de  les  traiter.  La  politefîê  gafe  les  viers; 
mais  ceft  une  efpece  de  draperie  légère,  à  travers 
laquelle  les  grands  maitres  lavent  bien  deffinet 
le  nud. 

Quant  à  l'utilité  de  la  Comédie  morale  &  dé- 
cente ,  comme  elle  l'eft  aujourd'hui  fur  notre  thé-»- 
tre,  la  révoquer  en  doute,  c'tft  prétendre  que  If* 
hommes  foient  infênfioles  au  mépris  &  à  la  home  i 
c'eft  fiippofèr ,  ou  qu'ils  ne  peuvent  rougir,  «j 
qu'ils  ne  peuvent  le  corriger  des  défauts  efom  il» 
rouçûfTent;  c'eft  rendre  les  caractères  indcperdr.'t 
de  l'amour  propre  qui  en  eft  l'ame,  St  norsmrtrre 
au  deffus  de  l'opinion  publique,  dotft  la  foiblfil*  S 
l'orgucii  font  les  efelircs ,  &  dont  la  venu  n:c»c 
a  tant  de  peine  à  s 'franchir, 
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Les  hommes ,  dit-on ,  ne  Ce  reconnoiflent  pas  à 
leur  image  :  c'eft  ce  qu'on  peut  rier  hardiment.  On 
croit  tromper  les  autres ,  mais  on  ne  le  trompe  ja- 
mais ;  &  tel  prétend  à  l'eftime  publique ,  qut  n  o- 
feroit  fë  montrer ,  s'il  croyoit  être  connu  comme  il 
Ce  connoit  lui-même. 

Perfonne  ne  Ce  corrige  ,  dit-on  encore  :  malheur 
à  ceux  pour  qui  ce  principe  ett  une  vérité  de  (en- 
traient; mais  fi  en  effet  le  fond  du  naturel  eft  in- 
corrigible ,  du  moins  le  dehors  ne  l'eft  pas.  Les 
hommes  ne  fe  touchent  que  par  la  fin-face;  &  tout 
icroit  dans  l'ordre,  fi  on  pou  voit  réduire  ceux  qui 
fôntnés  vicieux  ,  ridicule?,  ou  méchants ,  a  ne  l'ctre 
qu'au  dedans  d'eux-mêmes.  C'eft  le  but  que  Ce  pro- 
pofe  la  Comédie  ;  Se  le  théâtre  eft  pour  le  vice  Se 
le  ridicule,  ce  que  fônt  pour  le  crime  les  tribu- 
naux où  il  eft  juge ,  Se  les  échafauds  où  il  eft 

On  pourrait  encore  divifèr  la  Comédie  relative- 
ment aux  états  ;  &  on  verroit  naître  de  cette  divi- 
fion,  hComédie  dont  nous  venons  de  parler  dans  cet 
article ,  la  l'ajlorale,  Si  la  Féerie  :  mais  la  Paftorale 
&  la  Féerie  ne  méritent  guère  le  nom  de  Comédie 
que  par  une  lbrte  d'abus,  f^oye\les  articles  Féerie 
</  Pastorale.  (M.  A/armontel.) 

Comédie.  Hijloire  ancienne.  La  Comédie  des 
anciens  prit  différents  noms ,  relativement  à  diffé- 
rentes circonftances  dont  nous  allons  faire  mention. 

Ih  eurent  les  Comédies  atellanes;  ainlt  nommées 
d'Atella  dans  la  Campanie  :  c'étoit  un  tiflu  de  plai- 
santeries ;  la  langue  en  étoit  ofeique  ;  elle  étoit  di- 
vilee  en  aâes  ;  il  y  avoit  de  la  mufique,  de  la  pan- 
tomime, &  de  ladanfe  ;  de  jeunes  romains  en  étoient 
les  acteurs. 

Les  Comédies  mixtes ,  où  uoe  partie  fe  paflôit 
en  récit ,  une  autre  en  adion  ;  ils  difôient  qu'elles 
noient  partim  Jlatarict,  partira  motoriœ,  Se  ils 
citoieru  en  exemple  Y  Eunuque  de  Térence. 

Les  Comédies  appelées  motoriat ,  celles  où  tout 
étoit  en  aftion  ,  comme  dans  1 Amphitryon  de 
Plaute.  • 

Les  Comédies  appelées  palliatœ,  où  le  fiijet  & 
'«  perlônnages  étoient  grecs  ,  où  les  habits  étoient 
grecs ,  où  l'on  Ce  fèrvoit  du  pallium  :  on  les  appeloit 
iufli  trtpidix ,  chauflure  commune  des  grecs. 

Les  Comédies  appelées  pLinipediœ  ,  qui  fiî 
Jouoient  à  pieds  nuds ,  ou  plus  tôt  fur  un  théâtre  de 
p!ïin-pied  avec  le  ret-de- chauffée. 

Les  Comédies  appelées  pratextata- ,  où  le  (ûjet 
&  les  perfônnages  croient  pris  dans  l'état  de  la  No- 
Ueflè  8t  de  ceux  qui  portoient  les  togœ  proc- 
hes Comédies  appelées  rhintonica ,  ou  comique 
larmoyant,  qui  s'appeloit  encore  hilaro-Tragœdia , 
viUtina  Comadia  ,  ou  Comœdia  italica.  L'inven- 
c«  fut  un  bouffon  de  Tarente  nommé  Rhintone. 

Les  Comédies  appelées  jlatarice  ,  où  il  y  a  beau- 
coup de  dialogue  Se  peu  d'adton ,  telles  que  VHe* 
çre  de  Térence  Se  XAfinaire  de  Plaute. 

Çiamm*  sr  LnrinAT,  Tome  J,  Parfit  IL 
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Les  Comédies  appelées  tabe  maria,  dont  le  fiijet 
8c  les  perfônnages  croient  pris  du  bas  peuple  Se 
tirés  des  tavernes.  Les  acteurs  y  jouoient  en  robes 
longues ,  togis ,  fiuis  manteaux  à  la  grecque  ,palliis. 
Afranius  &  Ennius  le  diftiriguèrent  dans  ce  genre* 

Les  Comédies  appelées  togatae ,  où  les  acteurs 
étoient  habillés  de  la  toge.  Stcphanius  fit  les  premiè- 
res $  on  les  fûbdivifâ  en  togatee  proprement  dites , 
pnrtextatœ ,  tabernaria,  &  Atellanx.  Lestogata; 
tenoient  proprement  le  milieu  entre  les  pratextatat 
Se  les  tabernariœ  :  c'etoient  les  oppofees  des  pal- 
liant. 

Les  Comédies  appelées  trabeatee  :  on  en  attribue 
l'invention  à  Caïus-Méliflus.  Les  aâeurs  paroiffoient 
in  trabâis  »  &  y  jouoient  des  triomphateurs ,  des 
chevaliers.  La  dignité  de  ces  perfbnnages,  fi  peu  pro- 
pres au  comique,  a  répandu  bien  de  1  obfcurité  fur  la 
nature  de  ce  (pedacle.  (  AI.  JDidkkot.) 

Alettous  fous  les  yeux  du  le  fleur  les  observations 
de  M.  Suider  Jur  le  même  fujet  :  cet  écrivain  ,  auffi 
judicieux  qu  élégant ,  rend  tout  ce  qu'il  traite  trop 
intérejfant  pour  être  omis. 

Si ,  fans  s'attacher  ni  à  la  nature  de  la  Comédie 
grèque ,  ni  aux  différentes  formes  de  la  Comédie 
moderne ,  on  veut  fe  faire  la  notion  la  plus  générale 
de  ce  qui  peut  être  compris  fous  ce  nom  ;  on  définira 
la  Comédie ,  en  difant  que  c'eft  la  repréfentatiotx 
d'une  a/lion  qui  amufe  &  inftruit  le  JpecJateur , 
tant  par  ta  variété  des  événements  ,  qu,:  par  le  ca- 
racTére ,  les  mœurs,  &  U  conduite  des  perfonnages. 

On  entend  fouvent  dire  que  le  but  de  la  Comé- 
die eft  de  tourner  en  ridicule  les  folies  des  hommes  ; 
mais  cela  n'efi  vrai  ni  de  la  Comédie  ancienne,  ni 
de  celle  d'aujourdhui.  Combien  ne  voit-on  pas  de 
bonnes  Comédies,  qui  font  tres-amufantes,  Se  qui 
néanmoins  n'ont  point  ce  but-lâ?  Dans  plufieurs 
pièces  de  Plaute ,  ce  qu'elles  ont  de  rifible  roule 
plus  tôt  fur  les  idées  comiques  Se  quelquefois  gigan- 
tefoues  du  poète ,  que  fur  le  fiijet  même  :  &  h  l'on 
rafiemble  les  traits  les  plus  amufânts  de  Térence  , 
on  trouvera  que  cet  excellent  comique  n'a  eu  que 
bien  rarement  en  vue  de  jouer  les  ridicules.  Ce  peut 
être  là  un  des  objets  de  la  Comédie ,  fouvent  elle  a 
amufe  les  fpectateurs  aux  dépens  des  fous  ou  des 
perfônnes  que  le  poète  n'aimeit  pas  ;  mais  cet  objet 
n'eft  pas  effenciel  à  la  bonne  Comédie. 

iSon  fatit  tjl  rifu  Jiducere  r'ûtum 

Auditori*  ;  &  tJi  qatdam  tamtn  hic  quoque  virtui 

i  Horat  /.  5«nn.*7.) 

Toute  action  mifé  fur  la  (cène,  qui  peut  aroufêr 
agréablement  des  perfônnes  d'efprit  &  de  goût,  fans 
remuer  le  (èntiment  avec  trop  de  véhémence,  ni 
exciter  fortement  des  pafftons  férieufes,  eft  une  bonne 
Comédie.  Plus  enfuite  l'auteur  aura  (u  traiter  cette* 
aôion  d'une  manière  fine ,  fpirituelle ,  Se  inftruâive, 
plus  fâ  pièce*fera  eftimée  des  cotmoifïèurs. 

Pour  déterminer  donc  avec  plus  de  précifion  le 
caractère  &  la  nature  de  la  Comédie ,  il  faut  exa- 
miner, attentivement  çe  qu'il  peut  y  avoir  d'amusant , 
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d'intî-cfTar.f,  &•  d'inflru«flif  dsns  les  actions,  les  moeurs, 
le  caractère,  &  la  conduite  des  hommes ,  fans  remuer 
trop  fortement  le  cœur. 

Arutotc  a  donné  de  la  Comédie  une  idée  conforme 
à  ce  qu'elle  étoit  de  Con  temps;  félon  lui ,  c'elt  la  re- 
préfentauon  de  ce  qu'il  y  a  de  ridicule,  de  répré- 
ncnfible ,  ou  de  bigarre  dans  le  caractère  Se  dans  les 
actions  des  hommes.  Nous  difôns  que  c'eft  plus  tôt 
la  repré/èntation  de  ce  que  la  vie  civile,  les  carac- 
tères, les  mœurs,  &  les  actions  ont  c'amufànt  Si  de 
r  éjoui  fiant.  Chacun  fait  par  expérience  que  des  ac- 
tions raifonnables  &  vertueufes ,  des  mœurs  confor- 
mes à  la  nature ,  des  caraâèrcs  exempts  de  ridi- 
cule* de  bizarrerie,  peuvent  plaire  fur  le  théâtre; 
nous  voyons  que  la  Comédie  romaine  a  déjà  tu  em- 
ployer des  fuiets  un  peu  nobles.  La  vie  civile  pré- 
fênte  plus  d  une  face  fous  laquelle  on  la  voit  avec 
plai/ir.  La  nature  toute  pure  peut  même  déjà 
fournir  des  mœurs  &  des  actions  qui  nous  amufënt. 
Comment  ne  trouverions-nous  pas  plus  d'intérêt  en- 
core i  voir  agir  les  hommes  dans  l'immenfê  variété 
des  conjonctures  de  la  vie  ?  Tout  tableau  moral  qui 
nous  préfente  l'homme  dans  ton  véritable  ca- 
ractère ;  toute  (cène  qui  exprime  bien  les  lêntiments , 
les  pensfes,  les  projets ,  8c  les  entrcpriles  des  hom- 
mes; font,  pour  le  fpectateur  qui  penfe,  un  coup 
d'oril  agréable.  Pourquoi  interdire  au  peintre  des 
mœurs,  tout  (ùjet  qui  ne  fera  pas  rilible,  pourquoi 
verrions-nous  avec  moins  de  plai/ir  le  côté  aimable 
&  raifônnable  de  l'homme,  que  fes  dtlàuts  Se  Ces 
ridicules  ? 

Il  efl  très-utile,  fans  doute,  d'expofèr  les  folies 
des  hommes  dans  leur  vrai  jour  :  mais  fêroir-il 
moins  utile  de  mettre  (bus  nos  yeux  des  exemples 
de  procédés  honnêtes,  de  fentiments  nobics,  de 
droiture,  de  toutes  les  vertus  civiles;  en  forte  que 
ces  exemples  nous  touchent ,  nous  attendrirent,  & 
faflent  fur  nous  une  imprefïion  durable  ?  Et  qu'on 
ne  craigne  pas  que  le  beau  &  l'honnête  fôient  moins 
propres  à  donner  du  plai/ir  y  que  le  ridicule  ;  nous 
voyons  au  contraire  que  Plaute  &  Molière  n'excel- 
lent nulle  part  davantage  que  dans  le  fèrieux.  Ainfi , 
ïàns  rien  retrancher  de  (bn  prix  à  la  Comédie  làty- 
xique  Se  enjouée,  ne  fermons  pas  nos  théâtres  i  la 
Comédie  qui  nous  amu/ê  par  des  tableaux  plus 
nobles,  &  qui,  au  lieu  de  nous  faire  rire  des  foi- 
bleflès  de  l'humanité ,  nous  réjouît  par  la  vûe  de 
lès  perfections. 

Ne  nous  biffons  pas  alarmer  par  les  inquiétudes 
de  quelques  Critiques ,  qui  (èmblent  craindre  que 
l'introduction  du  genre  férieux  ne  confondit  les 
limites  qu'on  a  mifos  entre  la  Comédie  Se  la  Tra- 
gédie ,  &  ne  produisît  un  ambigu  monftrueux.  La 
nature  ne  connoit  point  ces  limites:  au/fi  peu  que  la 
Critique  pourroit  en  a/ligner  entre  le  haut  Se  le  bas, 
le  grand  &  le  petit ,  la  Chanfon  &  l'Ode  ,  au/fi  peu  «  - 
a-t-elle  droit  d'en  mettre  entre  le  tragique  &  le 
comique;  ils  ne  diffèrent  point  en  effence,  ce  n'efl 
jue  le  degré  qui  les  diftingue. 
La  tcgle  fondameataje  qu'Axlflophane  ftmblc 
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s'être  propose ,  étoit  de  railler  t>  d'txclut  àts 
éiLtts  de  rire ,  &  du  mépris.  Celle  du  pcète  co- 
mique doit  être  de  peindre  des  mœurs  &  dt  dtfii. 
ncr  des  caratlères  aui  puijfeni  iménjfer  UfptSa- 
teur  judicieux  ir  Jenfible.  En  confluence  de  cette 
règle,  le  premier  foin  du  comique  lêra  d'obfervet 
attentivement  les  mœurs  des  hommes  de  tout  eut, 
afin  de  mettre  de  la  vérité  &  de  la  force  dar.sfts 
portraits.  Il  cherchera  à  corriger,  par  une  fine  rail- 
lerie, les  défauts  qu'il  aura  oblervés  ;  il  placera  dans 
un  jour  attrayant  ce  qu'il  aura  remarqué  de  beau 
&  de  noble  ;  &  fes  tableaux  nous  feront  fentir  û'un 
côté  ce  que  les  mœurs  ont  d'aifë ,  d'aimable,  de 
grand  ,  &  d'élevé,  Se  de  l'autre  ce  qu'elles  ont  de 
ridicule,  de  géné,  de  bas,  de  rampant,  &de  œé- 
phfable.  Nous  nous  verrons  nous-mêmes ,  &  nos 
contemporains ,  dans  un  point  de  vûe  qui  nous  per- 
mettra d'apprécier  nos  mœurs  avec  impartialité. 

Le  poète  comique  fera  enfuite  une  étude  tris- 
paniculière  des  divers  caractères  des  hommes.  Il  os-  ! 
lervera  comment  ces  caractères  font  encore  m<xi.£rs 
par  le  genre  de  vie,  les  liai/uns  extérieures,  la 
égards,  les  devoirs,  &  autres  circonflances.  Pi- 
exciter  notre  attention  ,  il  fera  contrafler  enlèmUr 
les  caractères,  les  devoirs  ,  les  pallions,  &  les  (ini- 
tions ;  il  nous  préfentera  Zôuvent  le  combat  de  \: 
raifon  &  du  penchar.t  ;  il  dcmafquera  à  nos  yeuxW 
fourbe  &  l'hypocrite,  &  nous  les  montrera  lous  ieu  s 
véritables  traits;  il  placera  l'honnête  homme  dits 
les  diverfês  /îtuatîons  critiques  de  la  vie ,  &  il  aura 
foin  de  le  mettre  dans  un  jour  qui  nous  pénètre  c  eh 
time  &  d'affection  pour  lui.  Tous  ces  objets  t'en; 
très  -  intérefTants  par  eux  -  mêmes  ,  &  peuvent  If 
devenir  infiniment  davant  ge  par  l'art  du  poète  :  £ 
trouvera  encore  une  fource  tres- abondante  de  ta!  leaci 
intérefTants  dans  les  divers  accidents  de  la  vie  humai-  , 
ne  ,  &  dans  la  manière  différente  dont  les  divers  ca- 
ractères en  font  aflictés. 

La  grande  diver/ïté  des  fuiets  comiques  doit  :•• 
ceiïairement  produire  des  Comédies  de  plulio:* 
efpèces  différentes.  Il  ne  fèroit  pas  inutile  de  dc:e? 
miner  plus  ptécifément  ces  efpèces  ,  ic  de  rether- 
cher  le  caractère  diiiinctif  qui  convient  à  chacune. 

Une  de  ces  efpèces ,  c'eft  la  Comédie  de  caractère, 
qui  s'occupe  principalement  à  développer  un  carac- 
tère particulier ,  &  à  le  de/finer  correctement:  ce-' 
en  avons  déjà  plufieurs  de  cette  efpèce ,  comité 
V Avare i  le  Glorieux,  le  Menteur %  Sec.  ma»  à 
y  a  encore  un  très-grand  nombre  de  caractères ,  qu-_» 
quoiqu'intéreiTants  ,  n'ont  point  été  traité?.  Et 
comme  les  nuances  des  caractères  varient  à  l'infiti . 
on  peut  dire  que  cette  efpèce  feule  feroit  déjà  ici 
puifàble. 

On  a  fait ,  pour  les  peintres  en  histoire,  un  re- 
cueil des  fujets  les  plus  intérefTants ,  tirés  ou  des 
hiiloriens ,  ou  des  poètes  ,  ou  des  romanciers  :  u 
fèroit  bien  plus  important  de  former,  pour  le  Tlicarrr, 
un  pareil  recueil  des  caraâères  remarquables  <î<u 
n'ont  point  encore  été  mis  fîir  la  fcène. 

Dan*  les  Comédies  de  ce  genre ,  U  faut  faire  fr* 


Digitized  by  Google 


C  O  M 

l'une  aâion  qui  place  le  personnage  principal  dan* 
ces  circonftances  oppofees  à  fon  caractère.  11  faut , 
comme  l'obferve  M.  Diderot,  que  le  inifanthrope 
Toit  amoureux  d'une  coquette  ;  &  Harpagon  ,  d'une 
fille  qui  eft  dans  l'indigence.  La  plupart  des  C  ri- 
tiques exigent  que  le  poète  comique  fade  contrac- 
ter les  caractères  pour  donner  plus  de  faillie  au 
caractère  qu'il  veut  peindre.  Mais  l'auteur  que  je 
viens  de  citer  remarque ,  avec  beaucoup  de  fâga- 
cité ,  que  le  conftrafte  doit  être  ,  non  dans  les  dif- 
férents caractères,  mais  dans  les  fituations.  Il  eft 
trcs-effenciel  »  dans  les  pièces  de  ce  genre  ,  qu'il  n'y 
ait  qu'un  feul  caractère  principal ,  auquel  tout  le 
rcile  foit  fûbordonné  ;  c'eft  là  ce  qui  continue  l'unité 
du  fojet ,  qui  eft  beaucoup  plus  effencielle  que  celle 
du  temps  ou  du  lieu.  Le  plan  d'une  telle  Comé- 
die fèroit ,  de  placer  un  homme  dans  une  fituation 
qui  fût  exactement  en  conflit!  avec  fon  caractère 
dominant  :.dcs  lors  il  faut ,  ou  que  le  caractère  plie 
lous  l'effort  des  circonftances ,  ou  que  ,  par  des  ac- 
tions conformes  au  caractère,  les  circonftances  pren- 
nent une  tournure  qui  lè  prête  au  caractère;  en  un 
mot,  ou  la  fituation  ou  le  caractère  doivent  enfin 
avoir  le  deflus. 

11  eft  aifé  de  voir  qu'un  tel  plan  bien  conduit 
doit  intéreifer  pendant  toute  la  durée  de  l'action, 
&  que  les  perfonnages  fubaltcmes  peuvent  encore  y 
repandre  une  grande  variété  d'idées.  Le  Tartujc 
de  Molière  tient  un  peu  de  ce  plan  :  mats  fon  Avare 
fuit  un  plan  tout  différent;  aufli  eft-il  fort  inférieur 
»u  Tartufe .  Car  d'amener  i  chaque  inftant  une 
rouvelle  fituation ,  qui  ne  refaite  point  de  l'action 
principale  ,  uniquement  pour  la  mettre  en  oppo- 
li'-ion  avec  le  caractère  ,  c'eft  coudre  des  foenes 
détachées  pour  en  former  une  Comédie.  Le  poète 
p^he  toujours  contre  l'unité  d'action  ,  dès  qu'il  fup- 
po(è  des  événements  qui  ne  font  pas  une  fuite  natu- 
relle de  la  pofîtion  des  choies  dans  l'action  prin- 
cipale, quoique  ces  événements  repondent  exacte- 
ment au  caractère  de  fos  perfonn.iges  ;  car  c'eft  écar- 
ter le  fpectateur  de  l'action  qui  (êule  doit  l'occuper. 
Ainfi,  dans  \% Eunuque  de  Tércnce,  la  première  feene 
du  troifième  acte  a  ce  défaut  ;  elle  eft  très-  propre 
à  bien  caractèriler  Thrafon ,  mais  elle  ne  tient  point 
à  l'action. 

Le  but  des  Comédies  de  caractère  peut  être , 
eu  fimplement  d'amufèr  par  la  bizarrerie  du  ca- 
nftère ,  ou  d'infpirct  du  mépris  &  de  l'averfîon 
pour  les  caradères  haïffablcs ,  ou  de  montrer  ceux 
wi  font  bons  &  nobles  fous  un  jour  propre  à  les 
«ire- aimer.  Il  eft  donc  ailé  de  voir  que  cette  pre- 
mière efpècede  Comédie  eft  fufoeptible  d'une  grande 
"variété. 

La  féconde  efpcce  eft  la  Comédie  des  moeurs. 
ÎAt  a  pour  objet  de  mettre-  fous  les  yeux  du  fpec- 
Keur  un  tableau  frappant  Se  vrai  des  uftgis  ou 
tu  genre  de  vie  particulier ,  que  les  hommes  d'un 
ttruin  état  ou  condition  ont  généralement  adoptés. 
(*  fera,  par  exemple,  le  tableau  de  la  Ccur,  ce- 
lui des  mœurs  des  gens  opulents ,  cçlui  d'une  nation 
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entière.  Les  Comédies  de  toutes  les  efpèces  repré- 
fêntent  à  la  vérité  des  mœurs  ;  mais  cette  efpèce 
particulière  fût  fon  objet  principal  de  tracer  les 
maurs  d'un  genre  de  vie  dâerminc.  C'eft  ainfi 
que  Gay,  dans  fon  opéra  des  Beggars ,  ou  des 
Gueux ,  qui  a  eu  tant  de  fùccès  en  Angleterre , 
donne  le  tableau  des  moeurs  de  i'é.a:  le  plus  vil 
dans  la  fociété ,  celui  des  mendiants.  L»s  foeétacles 
fabriques  des  grecs  ctoientdes  Comédies  de  ce  genre? 
on  y  repréfëntoit  les  mœurs  des  fotyrts. 

Cette  efpcce  de  Comédie  admet  une'grande  variété 
de  caractères  ,  &  elle  eft  fûfoeptible  de  beaucoup 
d'agréments.  Les  maurs  des  diverfêv  nations  & 
des  différents  états  de  la  vie  civile  font  un  des 
plus  agréables  &  des  plus  intireflànts  objets  de 
notre  réflexion.  Il  y  a  des  moeurs  ridicules  ,  il  y 
en  a  de  déteftables  :  mais  il  y  en  a  airfli  d'ingé- 
nues Se  d'aimables  ;  il  y  en  a  même  dont  la  ,de£ 
cription  enchante.  On  peut,  fâns  faire  de  grands 
efforts  d'efprit ,  imaginer  une  action  propre  a  bien 
peindre  les  mœurs  qu'on  fê  propofê  de  repréfènter. 
Il  n'eft  pas  befoin  de  détailler  ici  l'avantage  que 
de  pareils  tableaux  peuvent  produire,  indépendam- 
ment du  plaifir  qu'ils  donnent.  Chacun  font,  pour 
ne  citer  que  ce  (lui  exemple ,  de  quelle  utilité  il 
fèroit  de  repréfènter  fur  la  (cène  les  moeurs  &  le 
fort  de  cette  chiffe  de  perfonnes  perdues  ,  que 
Hogarth  a  fi  bien  deffir.ées  dans  fes  eftampes  ,  con- 
nues fous  le  nom  de  Harfof s-  I'rogreJf.T  ërence  avoit 
déjà  fonti  cet  avantage ,  &  l'a  admirablement  bien 
exprimé  dans  les  vers  que  nous  croyons  devoir  rap- 
peler ici. 

Ii  vtro  tfl ,  quoi  ego  mihî  puto  palmarium 
Me  rrpcrirTc,  quemodo  aiolrfcentutut 
Mcrttruum  ingénia  Cr  morts  pofftt  nofetrt  : 
Matuti  ut  qtium  ccgnôrit  ,  ptrptluo  oie  rit. 
Qua  du  m  foris  funt ,  nihil  videtur  munditis  , 
ï\tc  magis  con-pcjîtum  quidqvam  ,  nec  magis  tlegant  : 
Qua  ,  tum  amaltie  fuo  quum  cernant,  liguriunt. 
Ilarum  videre  ingluviim ,  fardes  ,  inopiam  t 
Qnam  inhonejia  Jolm  fint  domi  ,  atque  avides  cibi  ; 
Quo  paSo  ex  jure  hejlcrno  panem  ctit.m  xorent  : 
Nofle  omnia  lixc  ,  falus  cil  adoltlccniuli». 

Eunuch.  ad.  V'.fc.  4, 

Mais  pour  retirer  cet  important  avantage  de  la 
Comédie  ,  il  faudroit  (ârs  doute  que  le  poète  & 
les  acteurs  excellaient  également  dans  l'art  de  pein- 
dre: dans  cette  fûppofmon,  on  croit  pouvoir  dire 
que  de  tous  les  fpectacles  dramatiques,  la  Comédie 
des  mœurs  fèroit  la  plus  utile. 

Une  troifième  efpèce  de  Comédie  fèroit  celle  qui 
s'attacheroit  à  représenter  une  fituation  particulière 
&  intereffante :  celle  d'un  père  malheureux,  d'un 
homme  réduit  à  l'indigence  ,  ou  aufli  la  fituation 
plus  particulière  à  laquelle  p*ut  conduire  telle  ou 
telle  action  bonne  ou  mauvaife. 

Il  ne  femble  pas  difficile  d'inventer  une  action 
qui  donne  lieu  au  poète  de  mettre  dans  tout  Ion 

Ggg  i 


Digitized  by  Google 


4*6  C  O  M 

jour  h  fituatiou  qu'il  aura  choifîe.  Del  Comédies 
dans  ce  goût  formeraient  un  tableau  vivant  des 
biens  &  des  maux  de  la  vie  humaine. 

La  moindre  efpèce  de  toutes  ,  c'eft  la  Comédie 
d'intrigue  :  l'aâion  n'en  eft  établie ,  ni  fur  le  carac- 
tère ,  ni  fur  la  Situation  des  perfônnages  ;  elle  n'in- 
térefle  que  par  la  fingularité  des  événements ,  8c 
le  merveilleux  de  l'intrigue  &  des  incidents  ;  une 
fîiite  varice  d'aventures  extraordinaires,  inattendues, 
fouvent  romanefques ,  qui  fe  fùccèdent  coup  fur 
coup  &  qui  font  croître  l'embarras,  (ônt  uvs-pro- 
pres  à  (ôutenir  l'attention  du  fpeâateur  jufqu'au  mo- 
ment où  l'aâion  fe  termine  par  un  dénouement 
imprévu»  Ce  genre  eft  le  plus  facile  de  tous  ;  il 
exige  plus  d'imagination  que  de  jugement.  Il  ne 
faut  même  qu'un  degré  d'imagination  allez,  médiocre  , 
pour  trouver  une  foule  d'incidents ,  qui ,  en  fê  croi- 
fànt  réciproquement,  mettent  obfhcle  à  des  deC- 
feins  prêts  à  s'accomplir  ,  donnent  lieu  à  des  in- 
trigues bizarres  ,  &  retardent  ainfi  l'aâion  pendant 
quelques  aâes.  Les  Comédies  de  cette  efpèce  ne 
font  néanmoins  pas  à  rebuter ,  elles  fervent  à  l'amu- 
fement  &  à  la  diverfîté,  elles  font  d'ailleurs  pro- 
pres à  fournir  de  très-jolies  fcènes  à  tiroir. 

Ce  petit  nombre  de  remarques  peut  fuffire  ,  pour 
montrer  quel  vafle  champ  eft  ouvert  au  pocte 
comique ,  Se  quels  (ônt  les  avantages  8c  les  plaifirs 
variés  qu'on  peut  retirer  de  cette  feule  branche  des 
beaux  arts. 

Toutes  ces  remarques  ne  roulent  encore  que  fur 
le  fujet  général  de  la  Comédie,  En  examinant  la 
cholê  de  plus  près ,  il  fê  trouvera  peut-être  que  le 
prix  de  la  Comédie  dépend  moins  du  fujet ,  que 
de  la  manière  de  le  traiter.  De  la  meilleure  pièce 
qui  ait  jamais  été  mifê  fur  la  feene,  en  pourreit 
aiferaent  faire  Une  pièce  déteflable  fans  rien  chan- 
ger ,  ni  au  fujet ,  ni  même  à  l'ordonnance  8c  à 
la  plupart  des  limitions.  Tout  comme  un  traduc- 
teur mal-adroit  feroit  de  Yltiade  une  mauiTade 
épopée  ;  ou  comme  un  mauvais  peintre  feroit  d'un 
des  meilleurs  tableaux  de  Raphaël ,  une  copie  in- 
fùpportablc  aux  yeux  des  connoiffeurs. 

Il  relu  lté  de  là  que  l'invention ,  le  plan  ,  8c  l'ordon- 
nance du  fujet  ne  font  encore  que  la  moindre  partie 
de  l'ouvrage  ;  ce  n'eft  que  la  charpente  d'une  Co- 
médie. Il  lui  faut  fans  doute  un  corps,  &  ce  corps 
doit  avoir  une  forme  agréable  &  des  membres  bien 
proportionnés.  Mais  il  lui  faut  principalement  de 
la  vie ,  une  ame  qui  penfë  8c  qui  ait  du  fèntiment. 
Or  cette  vie  fë  manifefte  par  le  dialogue,  par  la 
manière  dont  les  perfônnages  expriment  ce  qui  fê 

{>«tlTe  en  eux  ,  par  des  inpreflions  exaâement  con- 
brmes  à  la  nature  des  circonftances.  Un  fpeâateur 
intelligent  fréquente  le  fpeâacle ,  bien  moins  pour 
y  voir  des  événements  remarquables  ou  des  ntua- 
tion  fingulicres  qu'il  imagineroit  lui-même  en  cent 
manières  tout  aufft  amufânles ,  que  pour  obfèrver 
l'effet  que  ces  événements  ou  ces  fîtuations  font  fur 
des  hommes  d'un  certain  génie  ou  d'un  certain  ca- 
nAcre.  11  fê  plaît  à  remarquer  l'attitude ,  les  gefles, 
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la  phyfîonomie ,  les  difeours ,  8c  la  contenance  efr 
tière  d'une  perfônne  dont  l'ame  doit  être  agitée  pu 
telle  ou  telle  pafTiun. 

De  là  naiflênt  les  principales  règles  que  le  pore 
comique  doit  fiiivre  dans  Ton  travail.  La  première 
8c  la  plus  importante ,  c'eft  que  ces  perfonruget 
fuivent  exaâement  la  nature  dans  leurs  difeours  & 
dans  leurs  aâions.  Il  faut  que ,  dans  tout  fpefhcle 
dramatique  ,  le  fpeâateur  puiïïe  oublier  que  ce  n'eJ 
qu'une  produâion  de  l'art  qu'il  a  fous  les  yeux; 
il  ne  goûte  parfaitement  le  plaifjrdu  fpeâacle,  qu'au- 
tant qu'il  ne  voit  ni  le  poète  ni  l'aâeur.  Aufli- 
tôt  qu'il  apperçott  quelque  chofè  qui  n'eft  pas  dart 
l'ordre  de  la  nature  ,  il  fort  de  fon  agréable  illu- 
fîon  ,  il  fê  retrouve  au  théâtte  ;  le  Ipeftade  fcit 
place  à  la  critique  ;  toutes  les  impreffions  fedifli- 
pent  1  l'inftant ,  parce  que  le  fpeâateur  fênt  que  d'un 
monde  réel  qu'il  penfoit  obfèrver ,  il  a  pafle  dars 
un  monde  imaginaire. 

Si  le  ûmple  doute ,  fùr  la  réalité  de  ce  ejee  le 
fpeâacle  nous  montre ,  fuffit  déjà  pour  produire  un 
fi  mauvais  effet  ;  que  fêra-ce,  lorfqu'on  y  remarque-ï 
des  chofês  qui  !ont  manifeftement  oppofees  à  li 
nature  !  Le  fpeâateur  en  fêra  indigné ,  k  il  nain 
pas  tort.  Voilà  pourquoi  on  n'aime  point  à  voir 
des  perfônnages  affêâer  de  la  gairté,  lorfqu'ils  n'en 
aucun  fùjet  de  rire  ;  8c  qu'on  fe  dépite  contât  le 
poète  qui  veut  emporter  de  force  ce  que  nous  ne 
pouvons  accorder  qu'à  l'adrefle.  Qu'un  aureut  ait 
eu  en  certaines  rencontres  une  heureufè  faillie,  une 
penfè  e  ingénieufê  ,  un  fèntiment  vif  &  délicat,  ee!i 
eft  très-bien  ;  mais  pourquoi  faut-il  qu'il  mette  cr* 
belles  chofês  dans  la  bouche  d'un  de  ces  perfôn- 
nages ,  qui ,  par  fôn  caraâère  ou  par  fa  fituition 
aâuelle,  ne  devroit  point  les  dire?  Qu'v  a-t-il, 
par  exemple ,  de  plus  infipide  que  cette  froide  plu* 
(anterie  que  Plaute  met  dans  la  bouche  d'un  anurt 
affligé  de  la  perte  de  fa  maîtreflê  ? 

Jta  m'thi  inptSort  €*•  in  corde  facit  ûinor  iaetniim, 
Vi  latrum*  os  âtftadûnt  t  jam  arJtat ,  crtJo ,  ctptt. 

Chaque  difeours ,  chaque  mot  qui  n'a  pas  un 
rapport  (ênfible  8t  naturel  au  caraâère  8i  i  la  S* 
tuation  de  la  perfônne  qui  parle  ,  bleue  un  audi- 
teur intelligent. 

Il  ne  fuffit  pas  même  que  les  penfees,  les  fe»* 
timents,  les  aâions  (oient  naturelles  ;  la  manière  ce 
les  exprimer  doit  l'être  encore:  il  faut  que  l'ac- 
teur ,  fur  la  fcène ,  s'exprime  précifemem  comme 
celui  qu'il  repréfênte  a  du  s'énoncer.  Un  lêul  terme 
trop  haut ,  trop  recherché ,  ou  qui  aiïortit  ma!  .u 
caraâère  du  perfônnage ,  gâte  toute  une  ferrie  ;  ;i 
le  ton  du  dialogue  n'eft  pas  naturel ,  la  pièce  tu- 
tu re  fera  froide.  C'eft  l'un  des  points  les  plut  <&* 
finies  de  l'art  dramatique.  Peu  de  perfennes  roéme , 
dans  les  converfâtions  ordinaires  ,  favent  rendre  le 
dialogue  intcreffànt.  La  plupart  manquent ,  dans  leur 
manière  de  s'énoncer  ,  ou  de  brièveté ,  ou  de ipf-- 
cifion ,  ou  d'énergie  ;  leur  difeours  eft  languifur« , 
ou  v«gue ,  ou  fans  force.  Le  poète  qui  lent  ccf 


Digitized  by  Google 


C  O  M 

îiïatt  Se  qui  voudroit  mieux  faire,  tombe  Couvent 
dam  l'excès  oppofë  ;  il  donne  dans  le  fublime ,  le 
précieux ,  le  méthodique,  &  s'écarte  du  vrai.  Horace 
a  raflemblc  dans  les  vers  que  nous  allons  citer,  tout 
ce  qu\»n  peut  prefcrire  d'eflenciél  fur  le  ftyle  Si  le 
ton  de  la  Comédie* 

Efi  brr\  itutc  apiu  ,  ut  carrât  finttnû* ,  ntu  fi 
Jmftdi.it  veibi*  léjfu  ontronùbus  aunt  : 
El  formant  epus  tfi  modb  trijii  ,  fatpt  jo(ofo  i 
Dtjinitntt  vicim  modb  rkttoris ,  atqut  poita  , 
Inurdum  urbani  ,  p+rctntû  vùlbut  ,  tique 
ExtthuanuM  tu  con/u/fo. 

I.  Sermon,  i.  9. 

Si  la  Comédie  exige  que  tout  y  lôit  naturel ,  elle 
ne  demande  pas  moins  que  tout  y  toit  intéreflânt. 
Malheur  au  poète  comique  qui  fera  bailler  une  lêule 
fois  les  Ipecrateurs!  Il  n'eft  cependant  pas  poffiïle 
que  l'action  (oit  dans  tous  les  moments  de  là  durée 
également  vive  &  également  digne  d'attention.  Il 
y  a  neceffaireraent  des  (cènes  peu  importantes ,  des 
perlônnages  fûbalternes  ,  de  petits  incidents  qui  n'in- 
fluent que  foiblement  fur  l'action  principale.  Tous 
ces  acceflôires  néanmoins  doivent  intérefler  ,  chacun 
d'eux  à  fa  manière.. 

On  fait  comment  s'y  prennent  les  poètes  mé- 
diocres ,  les  bons  même ,  lorique  quelquefois  ils 
s'oublient ,  pour  répandre  de  l'intérêt  fur  ces  petits 
détails.  lis  imaginent  quelques  formes  épifôdiques 
qui  ne  tiennent  point  au  fûjet ,  ils  donnent  aux 
perlônnages  fubalternes  des  caraâcres  burlefques, 
ur  amufer  le  fpectateur  par  leurs  faillies  pen- 
nt  que  l'action  languit.  De  là  la  plupart  de  ces 
fcènes,  toujours  au  fond  très-iiùïpides,  entre  les  valets 
&  les  fuivantes  qui  s'épuifent  en  plailânteries.  De 
la  les  caractères  d'arlequin  ,  de  fearamouche  ,  6v. 
qu'on  retrouve  dans  tant  de  Comédies,  quoique  leurs 
habits  n'y  paroifTent  pas.  Il  ne  fuffh  pas  ,  pour  ex- 
tufer  le  pocte  ,  de  dire  que  ces  fanes  détachées  (ont 
dans  la  nature ,  que  les  domefliques  en  ont  fôuvcnt 
de  telles  tandis  que  leurs  maitres  s'occupent  des 
plus  grands  intérêts ,  &  que  ceux-ci  au  milieu  de 
l'action  principale  (ont  quelquefois  interrompus  par 
des  affaires  étrangères.  L'auteur  n'eu  pas  plus  auto- 
rité à  faire  entrer  ces  épifôdes  dans  fôn  plan  :  on 
ne  lui  demande  pas  de  nous  montrer  les  chofes  de 
la  manière  commune  dont  elles  arrivent  tous  les 
jours ,  avec  tout  l'accomprgnement  qui  peut  s'y 
trouver;  mais  on  exige  de  lui  qu'il  les  repréfênte 
de  la  manière  qu'elles  ont  pu  (c  pafler>&  qu'elles 
ont  dn  lè  faire  ,  pour  produire  fur  un  fpectateur  in- 
telligent 8c  de  bon  goût  le  plailîr  le  plus  vif  &  la 
ûns  taâion  la  plus  complet  te. 

Ces  défauts  de  recourir  aux  (cènes  épifôdiques 
°?  à  des  remplùTages  languiffanrs ,  pour  cacher  le 
ride  de  l'action ,  (ont  pour  l'ordinaire  la  (ûite  d'un 
»a«que  de  jugement  ou  de  talent  comique  dans 
[auteur  de  la  pièce.  Pour  réurtir  dans  ce  genre, 
dfàut  plus  qu'en  tout  autre  un  grand  fond  d'idées 
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&  d'imagination.  Si ,  en  développant  l'action  dans 
l'ordre  naturel,  Une  s'offre  rien  a  1  efprit  du  pocte 
que  ce  qui  (ê  préfènteroit  à  l'e.prit  de  tout  le  monde; 
u  (on  intelligence  ne  pénètre  pas  plus  avant  dans 
l'intérieur  de  (on  fujet ,  que  jufqu'ou  le  (impie  bon 
fcrii  peut  aller  (ans  effort  ;  (i  les  objets  ne  font,  fur 
(on  imagination  &  fur  fon  cœur,  que  des  impre£ 
fions  ordinaires  &  communes  ;  il  peut  en  épargner 
le  détail  aux  fpectateur*.  Ceux-ci  s'attendent  à  voir 
fur  la  (cène  des  perlônnages,  qui,  dans  toutes  les  con- 
jonctures ,  les  fituations ,  les  circonftances ,  fe  diP- 
tinguent  du  commun  des  hommes  par  leur  rai(ôn  , 
leur  efprit ,  ou  leurs  (éntiments ,  8c  qui  par  ce  moyen 
paroiflent  dignes  de  nous  iméreifer.  De  tels  perlôn- 
nages (ont  toujours  sûrs  de  plaire  ;  on  les  voit ,  on 
les  écoute  avec  (atisfaction  ;  8c  bien  que  leurs  occu- 
pations actuelles  n'ayent  rien  d'intéreilânt  ,  leur  ma- 
nière de  penlèr  &  de  fentir  répand  de  l'intérêt  fur 
la  feene  la  moins  imporunte.  L'intelligence,  l'eC- 
prit,  l'humeur  joviale  ,  le  caractère,  font  des  choies 
qui  excitent  notre  attention ,  même  dans  les  événe- 
ments de  la  vie  les  plus  communs.  Les  moindres 
actions  d'un  homme  fingulier  amufent ,  8c  chaque 
mot  d'un  homme  distingué  par  fôn  efprit  ou  par 
Cet  lumières  fait  un  impreflion  agréable.  Ainfî ,  Jes 
fcènes  acceflôires,  pourvu  qu'elles  tiennent  réelle- 
ment à  l'action  ,  peuvent  très-bien  fôutenir  l'atten- 
tion des  fpeôateurs.  Il  eft  même  pofltble  de  donner 
de  l'importance  à  des  (cènes ,  qui  au  fend  ne  font 
placées  que  pour  remplir  lo  vide  de  l'action  lors- 
que celle-ci  eft  arrêtée  par  quelque  caufê  inévi- 
table. On  peut  employer  ces  fcènes  à  faire  raifôn- 
ner  un  ou  flufîeurs  perlônnages  fur  ce  qui  a  pré- 
cédé ,  fur  la  position  actuelle  des  chofes ,  fur  ce  qui 
va  fuivre,  ou  fur  le  caractère  des  autres  acteurs. 
C'cfl  là  le  lieu  propre  à  placer  des  réflexions  lu- 
mineufès  lûr  ce  que  la  pièce  cornent  de  moral  8c 
d'inftructif;  mais  il  faut  que  le  poète  fôit  affez  ju- 
dicieux pour  mettre  dans  la  bouche  de  ces  perfon- 
nages ,  au  lieu  de  penfees  triviales  8c  commutes  , 
des  remarques  fines  8c  d'une  application  bien  jufie, 
qui ,  répandant  un  nouveau  jour  fur  les  vérités 
morales  8c  philofophiques  8c  leur  donnant  un  plus 
haut  degré  d'énergie,  puuTent  les  graver  dans  l'es- 
prit &  lé  cœur  d'une  manière  forte  8c  ineffaçable. 
C'efl  dans  ces  fccnes-là  que  les  belles  maximes, 
les  fèntenccs  mémorables ,  que  les  bons  juges  re- 
gardent comme  l'objet  le  plus  intéreflânt  de  la  Poéfîe , 
font  véritablement  à  leur  place.  Il  y  a  en  effet  très- 
peu  de  ces  vérités  pratiques ,  qu'il  importe  tant  à 
l'homme  d'avoir  confhmment  préfentes  i  l 'efprit , 
qu'un  poète  comique  ne  puifle  développer  d'une 
mankre  également  frappante  8c  convainquante,  dans 
des  fcènes  de  l'elpece  dont  nous  parlons.  Quoique 
peu  vives,  ces  fcènes  deviennent  tres-intéreffantes 
pour  des  Ipectateurs  qui  cherchent  quelque  chofè  de 
plus  que  le  fimple  amufêment  des  yeux  8c  de  l'ima- 
ginsrion.  Ce  n'eft  que  dans  le  bas  comique  que  l'on 
ne  fauroit  fupporter  des  fcènes  vides  d'action. 
La  Comédie  eft  beaucoup  plus  propre  que  J» 
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Tragédie  à  donner  des  fccr.es  inftructives.  Leî  évé- 
nements tragiques  font  hors  du  cours  ordinaire  de 
la  nature  ;  au  lieu  qu'il  fe  préfente  tous  les  jours 
des  cas  où  l'heureux  fuccès  dépend  du  bon  fèns, 
de  la  prudence ,  de  la  modération ,  de  la  connoif- 
fanec  du  monde ,  de  la  droiture  ,  ou  de  quelque  vertu 
particulière,  &  où.l'oppoll' de  ces  qualités  produit 
ic  détordre  8c  l'embarras.  11  n'y  a  point  d'hom- 
me qui ,  par  fes  liaiibns  civiles  &  mor-ies ,  ne  puifle 
a  tout  marnent  fe  trouver  dans  des  conjonctures ,  où 
fon  procédé  envers  les  autres  &  û  la^on  de  pen- 
ùr  en  général,  ayent  une  influence  fenfible  fur  (on 
lort.  Si  notre  corps  eft  chaque  jour  expofé  a  divers 
accidents,  notre  état  moral  ne  l'eft  pas  moins.  Pou- 
vons-n.  us  un  lèul  moment  nous  promettre  de  n'avoir 
ni  procès ,  ni  infultes  ,  ni  ditputes  ,  de  ne  nous 
jjoint  faire  d'ennemis  ,  ou  de  n'être  pas  la  dupe 
d'autrui?  Tantôt  pour  nous  épargner  des  embarras 
&  des  chagrins  ,  la  prudence  exige  que  nous  fâ- 
chions plier;  tantôt,  que  nous  ayons  une  fermeté 
convenable  ,  &  que  nous  lâchions  même  contre- 
carrer des  personnes  que  nous  n'ofons  ni  ne  voulons 
oftenfcr.  Tanibt  il  s'agit  de  nous  calmer  nous-mêmes, 
tantôt ,  de  calmer  les  autres  ;  ici  c'eft  à  nous  à  faire 
enrendre  raifon  à  une  perfonne  préoccupée,  la  c'eft 
à  nous  i  écouter  les  avis  d'autrui  &  à  les  pefer 
avec  impartialité  ;  un  jour  nous  (animes  appelés 
à  pacifier  les  querelles  des  autres,  le  lendemain 
nous  devons  nous  laifler  réconcilier,  /'eniam  tiare 
peienque  vidjpm%  c'eft  la  plu»  fréquente  occupation 
de  la  vie  fociale. 

Qui  ferait  l'homme  aiTez  dépourvu  de  raifon  , 
on  pourroit  dire  allez  brutal  ,  pour  ne  pas  délirer 
d'avoir  fous  1rs  yeux  des  modèles  exacts  &  bien 
delhnés ,  qui  lui  indiquent  d'une  manière  bien  lumi- 
neufe  ce  qui  lui  convient  de  faire  &  d'éviter  en 
mille  rencontres  d'où  dépendent  (à  tranquillité ,  fon 
honneur,  foi-vent  tout  le  bonheur  de  là  vie?  Ce 
lêroit  vainement  qu'il  voudroit  confutter  les  traites 
de  Morale  :  ces  ouvrages ,  quelque  excellents  qu'ils 
foient,  s'énoncent  d'une  manière  trop  générale; 
l'application  de  leurs  préceptes  au  cas  particulier 
qui  l'e  prclènte,  n'efl  ni  sûre  ni  facile.  Il  n'y  a  que 
le  Théâtre  comique  qui  ,  pour  toutes  les  fcènes  de 
la  vie  humaine  ,  puiilè  fournir  les  vrais  modelés 
du  bon  &  du  mauvais  ,  d'un  procédé  raifonnable 
&  d'un  procédé  fou;  d'ailleurs  les  cas  y  font  dé- 
terminés par  des  circonftances  li  précilcs  ,  que  le 
fpeâateur  n'y  apprend  pas  Amplement  ce  qu'il  doit 
faire ,  mais  encore  comment  il  doit  le  taire  :  la 
Comédie  ne  fe  borne  pas  à  un  jugement  (péculatif; 
e.le  joint  le  jugement  pratique  ,  qui  eft  le  (êul  utile 
dans  la  vie. 

Perfbnne  ne  doutera  que  ces  importants  objets 
dont  nous  venons  de  parler ,  ne  (oient  les  vérita- 
bles fujets  dont  la  Cométiie  devroit  s'occuper.  C'eft 
à  l'intelligence  &  au  génie'  du  poète  comique  à  les 
traiter 4e  manière  qu'i's  deviennent  très  initructifs, 
&  par  confequent  très  intérelTants  pour  tout  homme 
qui  aime  à  réfléchir  :  mais  comme ,  d'après  cette  no- 
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tton,  la  Comédie  ne  (eroitque  la  phiIo(ophiepnuif:i 
mife  en  aâion;  il  eft  clair  que,  pour  y  travailla 
avec  (ùcecs  ,  les  talents  du  poète  doivent  être  ac- 
compagnés des  connoiflances  du  vrai  philofopbe 
moral  :  c'eft  ici  qu'on  peut  dire  avec  Horace, 

....  Neque  enim  conduit re  vtrfttm 
Dixtr  'u  tjjt  faut.  .  .  . 

Le  génie  poétique  dénué  d'autres  (êcours  fêroû 
d'une  toible  reiTource  :  fi  l'auteur  ne  (ait  pas  em- 
braflèr  d'un  coup  d'oeil  l'enfêmole  de  la  vie  civile; 
s'il  n'a  pas  allez  approfondi  la  nature  humaine; 
s'il  ne  connoit  pas  tous  les  replis  du  cœur  de  l'hom- 
me; s'il  n'a  pas  le  don  d'apprécier  la  fagefie,  la 
vertu  ,  l'honnêteté ,  (bus  quelque  forme  qu  elles  pa- 
roifient;  &  s'il  n'a  pas  encore  démêlé  les  fôurces 
morales  &  pfychologiques  d'où  découlent  les  tra- 
ver»,  les  folies,  &  les  fottifes  des  hommes*, il  ne 
(ira  jamais  un  excellent  poète  comique. 

Faut-il  s'étonner  après  cela  que  ce  talent  (oit  5 
rare?  Il  n'y  a  que  les  meilleurs  têtes  de  la  nation 
qui  puiflènt  exceller  dans  ce  genre.  Nous  ne  parlotu 
pas  ici  du  génie  ;  car  le  génie  feul ,  fans  une  grande 
expérience  du  monde ,  ne  fauroit  donner  tout  ce 
que  le  Théâtre  comique  exige  ;  il  demande  des  con- 
noiflances qu'on  n'acquiert  point  dans  la  retraite 
d'un  cabinet.  Pour  les  acquérir ,  il  faut  avoir  vu 
les  hommes  fbus  leurs diverles  relations  mutuelles, 
avoir  obfervé  leurs  aérions  &  leurs  mouvements  en 
mille  rencontres ,  &  avoir  été  foi-même  aéteur  avec 
eux.  Sans  cette  connoilTance  pratique  ,  on  aurait 
étudié  toute  la  vie  les  règles  du  Théâtre  ,  qu'on  ce 
pourrqit  pas  compofer  une  fcene  vraiment  bonne. 
Les  régies  ne  font  utiles  qu'i  celui  qui  a  (à  pro- 
vision de  matériaux  ,  fit  qui  n't  ft  plus  occupé  qu'à 
leur  donner  une  forme  régulière. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici  fur  la 
nature  de  la  Comédie ,  il  ferait  très- fît  perdu  de  traiter 
au  long  de  fon  utilité.  Il  eft  évident  qu'elle  ne  cède 
en  importance  à  aucun  autre  genre  de  Poefîe.  Si 
la  Comédie  n'eft  encore  nulle  part  tout  ce  qu'elle 
devroit  être ,  on  ne  peut  l'attribuer  qu'à  la  négli- 
gence de  ceux  qui  ont  en  leur  main  le  fort  des  beaux 
arts  ,  &  qui  ne  (entent  pas  aflez.  l'importance  de 
cette  heureulê  invention  pour  égayer  &  inftruire 
les  hommes.  On  envifâge  le  Théâtre  comme  un  amu- 
lement  ;  c'en  eft  un,  la  chofê  eft  hors  de  doure: 
mais  puisque,  (ans  rien  diminuer  de  l'a mufement  qu'il 
procure  ,  il  pourroit  avoir  une  puilfante  influence 
fur  les  mœurs,  qu'il  (erviroit  à  étendre  l'empire  de 
la  raifôn  *  les  l'entiments  de  l'honnêteté  ,  à  r-> 
primer  les  folies  &  à  corriger  les  vices  de*  hom- 
mes; ne  pas  en  tirer  un  parti  fi  utile,  c'eft  inùttr 
cet  empereur  romain ,  qui  menoit  à  grands  fr;:< 
une  belle  armée  dans  les  Gaules  pour  r.e  l'occu- 
per qu'à  ram.  lTer  des  coquillages. 

Quant  à  l'origine  de  la  Comédie ,  on  n'a  pas  de 
relaxions  bien  sures  du  lieu  &  du  temps  de  ctae 
invention.  Les  athéniens  fe  l'attribuoient;  nuis  Ari£ 
rote  a  déjà  oblervé  qu'on  n'aYoit  pas  des  mitaoatt 
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auSG  certains  for  l'origine  de  la  Comédie  ,  qu'on 
en  avoit  à  l'ég.ird  de  la  Tragédie.  Il  nous  apprend 
qu'Épicharme  &  Phormjs  t  tous  deux  Siciliens  , 
avoient  été  les  premiers  à  introduire  dans  la  Comédie 
une  action  Suivie  &  déterminée.  C'eft  à  leur  imi- 
tation que  Cratès,  athénien,  qui  n'a  précédé  Arif- 
tophane  que  de  quelques  années  ,  compoSâ  des  pièces 
comiques  d'une  forme  régulière.  Jufqu'àlorsce  n'a- 
yoit  été  apparemment  qu'un  limple  divertiflement 
de  fêtes  bacchanales ,  comme  preSque  tous  les  peuples 
libres  en  ont  eu  dans  tous  les  temps.  Il  eft  vrai- 
semblable que  ces  divertiiïemems  dans  lefquels  on 
Sè  permettoit ,  comme  on  le  fait  encore  aujourdhui 
en  divers  lieux  ,  d'attaquer  par  des  brocards  8c  des 
injures  tous  les  partants  ,  ont  donné  la  première 
idée  de  la  Comédie.  C'eft  au  moins  la  plus  ancienne 
forme  (bus  laquelle  elle  parut  à  Athènes;  Aristo- 
phane reproche  aux  poètes  comiques  qui  l'avoient 
precedé  ,  Se  même  à  Ses  contemporains ,  de  taire 
confifler  leurs  Comédies  en  pures  bouffonneries  & 
en  farces  propres  à  faire  rire  les  enfiints.  Il  Ce  peut 
encore  que  la  Comédie  tire  fi  première  origine  des 
fctes  que  le  peuple  faifôit  après  la  récolte  de  la 
moiflbn  ,  8c  des  fatyres  perSbnnelles  qu'on  y  toléroit , 
pour  laiffër  un  cours  libre  à  la  gaiété  groflïère  des 
moifionneurs ,  qui  fouvent  n'épargnoient  pas  leurs 
propres  maîtres. 

La  Comédie  proprement  dite  eut  SûcceSïivement 
trois  formes  différentes  à  Athènes.  L'ancienne  Co  ■ 
mt'die  s'y  introduisît  vers  la  quatre-vingt-deuxième 
olympiade.  Horace  ne  nous  nomme  que  trois  poètes 
qui  fe  (oient  distingues  dans  ce  genre  :  Eupolis,  Cra- 
ûnus,  &  Aristophane.  Il  ne  nous  relie  que  des  pièces 
de  ce  dernier,  Se  en  petit  nombre;  mais  elles  fof- 
fifent  pour  donner  une  idée  de  ce  premier  genre. 
L'aâion  y  roule  fur  des  événements  réels ,  arrivés 
dî«s  le  temps  même;  les  perfonnages  y  (ont  dé- 
lités par  leurs  véritables  noms  ,  &  les  ma  (que*  imi- 
toient  même  leurs  traits  aufli  exactement  que  la 
chofe  peuvoit  Ce  faire.  On  y  jouoit  des  personnes 
actuellement  vivantes ,  8c  qui  Souvent  étoient  pré- 
fentes au  fpeéiacle.  La  pièce  entière  n'étoit  qu'une 
ûrvre  continuelle.  Quiconque  avoit  fait  une  fbtttfê 
mémorable,  (bit  dans  le  maniement  de  la  chofê  pu- 
blique ,  (oit  dans  les  affaires  particulières  ,  ou  qui 
aïoit  le  malheur  de  déplaire  au  poète,  étoit  bafoué 
en  plein  théâtre  8c  expofe  à  la  rifée  de  la  popu- 
lace. Le  Gouvernement ,  les  institutions  politiques , 
la  Religion  même  n'étoient  point  épargnés.  Horace 
nous  a  tracé  le  caractère  de  l'ancienne  Comédie 
dans  les  vers  Suivants: 

hupolis,  «tfite  Çrëtinut  ,  Arifîophanefau* poZt* , 
Atqut  alii  quorum  Cotncrdi»  prij'ca  virorum  tji , 
Si  qui*  trat  dignut  deferîbi  ,  quod  mslus  ont  fur* 
Quoi  macku$  fortt,  aut  ftcar  'iut ,  aut  aliojui 
Fmofyg ,  nu/ii  tum  libtrtau  notabént. 

I.  Serm.  rj.  t. 

Ainfi ,  le  fond  de  cette  Comédie  rouloit  fur  des 
aigries  mordantes  du  caraâère  0c  de  la  conduite 
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des  athéniens  ;  on  ne  s'y  attachoit  à  aucune  forme 
régulière  dans  l'ordonnance  du  Sujet.  Souvent  ce- 
lui-ci étoit  allégorique  :  on  y  introdutloit  ,  en  forme 
de  perSônnages ,  des  nuées ,  des  grenouilles ,  des  oi- 
feaux  ,  des  guêpes ,  &c. 

On  a  de  la  peine  à  concevoir  Aujourdhui  qu'une 
licerce  Si  effrénée  ait  jamais  pu  être  tolérée  ;  m  il 
en  prendrait  dans  notre  Siècle  ou  pocte  dramatise 
qui  aurait  l'inlôlence  de  traduire  (ûr  la  fcène  le 
moindre  des  citoyens.  Il  eft  Surtout  difficile  de  com- 
prendre qu'Ariftophane  ait  oie  impunément  infulur 
là  nation  entière  par  les  railleries  les  plus  ameres , 
&  oficnfêr  par  conséquent  tous  Ses  Spectateurs.  On  4 
cru  que  cette  impunité  étoit  duc  au  penchant  décidé 
des  athéniens  pour  les  railleries  ingénieuSès,  pen- 
chant qui  les  portoit  .1  tout  pardonner ,  pourvu  qu'on 
les  fit  rire.  Le  Père  E-umoi  a  penSc  que  c  é:oit 
par  politique  qu'on  accorcoit  cette  licence  aux  poètes , 
Se  que  les  principaux  chefs  de  la  république  ai- 
moient  bien  que  le  peuple  plaisantât  Sur  leur  ad- 
ministration ,  pour  l'empêcher  de  l'examiner  trop 
f.ricu  Sèment.  Mais  ces  explications  ne  Semblent  pas 
aflei  fa  ris  fa  i  fan  tes ,  &  elles  font  en  partie  faufles; 
car  Si  le  peuple  d'Athènes  avoit  approuvé  les  Sa- 
tyres perSonneiles ,  il  ne  les  auroit  pas  réprimées 
par  un  édit  public  ;  &  l'on  voit  à  quel  point  il 
étoit  Sêniîble  à  la  licence  des  poètes  qui  attaquoienc 
le  Gouvernement,  puifqu'il  fit  condamner  a  mort 
Anaximandride  pour  un  Seul  vers  (àtyrique  ,  moins 
oftènSânt  que  ce  qu'Ariftophane  avott  dit  impuné- 
ment en  mille  endroits  de  Ses  Comédies.  Anaximrn- 
dride  n'avoit  fait  que  parodier  ce  vers  d'Euripide  : 

Tout  fon  crime  éroit  d'aveir  Sûbftitué  dans  ce  vers 
ri\t{  à  f  int ,  le  Gouvernement  politique  i  Ja  na- 
ture ,  8c  d'avoir  dit  parla  : 

Le  Magiflrat  Va  voulu  ,  il  ne  Je  Jbucie  point 
des  loix. 

Si  Arîftophane  'i  eu  plus  de  liberté ,  c'eft  que 
de  (on  temps  la  Comédie  jouiftbit  encore  du  droic 
attaché  à  (à  première  forme.  Cette  licence  fai.bir 
alors  partie  de  la  fête  pour  laquelle  la  Comédie 
étoit  compofée  ;  hors  de  ce  temps-là  &  loin  du 
théâtre ,  Ariflophane  n'eût  pas  ofc  faire  le  plai- 
fant  :  c'eft  parce  qu'il  étoit  autorité  ,  ou  par  la  loi  , 
ou  du  moins  par  un  ancien  ufâge,  qu'il  fallut  dans 
la  Cuite  un  édit  exprès  pour  prohiber  de  pareilles 
licences  for  la  Sccne. 

L'cdit  dont  nom  venoms  de  parler  introduisît  a 
Athènes  la  Comédie  moyenne.  Le  Gouvernement 
devenu  aristocratique  défendit  de  traduire  for  la 
(cène  des  perfonnes  actuellement  vivantes.  AinSi ,  on 
donnoit  des  événements  vrais  (bus  des  noms  déguisés 
ou  ftppoles  ,  à  cela  près  cette  Coméiiie  n'étoit  pas 
moins  mordante  que  l'ancienne  ;  on  y  repréSêntoif, 
les  actions  8c  les  perfonnes  avec  t?nt  de  vérité , 
qu'on  ne  pouvoit  guère  s'y  tromper.  Aristophane 
&  d'autres ,  qui  continuèrent  à  compoSêr  après  1s 
publication  de  l'cdit  ,  furem  l'éluder  par  cette 
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rufe  ,  &  n'en  furent  pas  moins  licencieux  :  il  fallut 
un  fécond  édit  pour  réformer  ce  nouvel  abus. 

La  Comédie  prit  alors  fâ  troiiième  forme  chez 
les  grecs  :  c'eft  celle  qu'on  nomma  la  nouvelle  Co- 
médie. Elle  n'ofà  plus  prendre  ton  fûjet  dans  un 
événement  véritable  &  récent.  L'aâion  &  les  per- 
fonnages dévoient  être  d'invention  ,  comme  ils  le 
font  aujourdhui  ;  &  parce  que  la  fiâton  a  beau- 
coup moins  d'attrait  que  la  réalité  ,  les  poètes  du- 
rent fùppléer  au  défaut  d'intérêt  ,  par  des  intrigues 
ingcniculês  ,  Si  une  exécution  plus  travaillée.  Ce 
ti'elt  qu'alors  que  la  Comédie  devint  véritablement 
un  ouvrage  de  l'art  ,  aftreint  à  un  plan  &  à  des 
rigles  fixes.  Ménandre ,  parmi  les  grecs  ,  fut  celui 
qui  acquit  la  plus  grande  gloire  dans  ce  nouveau 
genre  ,  Se  qui ,  à  ce  qu'on  a  lieu  de  croire ,  don- 
na en  effet  d'excellentes  pièces  au  Théâtre  :  les 
fragments  qui  nous  en  redent  augmentent  nos  re- 
grtts,  &  inlpirent  la  plus  haute  idée  pour  l'auteur. 

11  paroit  que ,  dans  la  Grèce  propre  ,  Athènes 
féale  a  eu  la  véritable  Comédie  ;  on  ignore  jufqu'à 
quel  temps  elle  s'y  foutiot.  Elle  ne  s'ùuroduifit  à 
Rome  que  long  temps  après ,  dans  la  cent  trente- 
cinquième  olympiade,  1  an  de  Home  514:  on  l'y 
ht  aulfi  fervir  aux  fetes  facrees  ,  Si  on  l'employa, 
au  rapport  de  Tite-Live  t  comme  un  moyen  pro- 
pre à  appaifer  la  colère  des  dieux.  Lttdi  flenici 
imer  alia  cœleftts  ira  placamina  inflituii  dicuntur. 
Les  romains  1  avoient  reçue  des  étrufques ,  Primi 
J'icnici  ex  Hetrurid  acciti;  mais  on  ne  fait  ni  d'où 
ni  à  quelle  occafion  la  Comédie  avoit  pafTé  en  Étrurie. 
Les  premiers  poètes  comiques  chez  les  romains 
furent  Livius-Andronicus  ?  Naconis,  &  enfuite  En- 
nius  v  ils  étoient  à  la  fois  auteurs  Si  aéteurs  :  la 
forme  dt  leurs  Comédies  n'eft  pas  connue.  Au  ju- 
gement de  Cicéron,  les  pièce;  de  Livius  ne  fôu- 
tenoient  pas  une  féconde  leâore  :  Liviana:  fabula 
non  faits  dijrnat  quat  itérant  legutuur.  A  Ennius 
fûccédèrent  rlaute  &  Cécilius ,  qui,  de  même  que 
Térence  après  eux,  prirent  leurs  Comédies  du  Théâ- 
tre dis  gtecs  :  ces  pièces  n'étoient  pour  la  plupart 
qu'une  traduction  libre  des  Comédies  grèques  de 
la  nouvelle  forme.  Sous  le  règne  d'Augufle,  le 
poète  Afranius  devint  célèbre  pour  (es  Comédies  \ 
mais  il  n'en  cft  parvenu  aucune  jufqu'à  nous  :  il 
différoit  de  Térence,  en  ce  qu'il  avoit  choifi  des 
perfonnages  romains. 

La  Comédie  romaine  étoit  diftinguée  en  diver- 
fês  efpèces ,  d'après  la  condition  &  l'ifabiilement 
des  perfonnages.  Quand  ceux-ci  remplifToient  les 
premiers  emplois  de  l'état,  la  Comédie  étoit  nommée 
Pratextata  ou  Trabtaia  ,-  étoit-ce  des  particuliers 
d'un  rang  diilingué  ?  elle  fè  nommoit  togata;  en- 
fin on  l'appeloit  labernaria  ,  quand  les  perfonnages 
étoient  pris  d'entre  le  commun  du  peuple  :  celle- 
ci  Ce  fubdivifôit  encore  en  deux  efpèces ,  Wuel- 
lana  &  la  palliata  \  cette  dernière  du  palHum  ou 
du  manteau  à  la  grèque  ,  &  l'autre  de  la  ville 
d'Atella  en  Italie. 

On  n'a  rien  de  bien  certain  fut  l'origine  de  la 
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Coaéilie  moderne  ;  il  eft  probable  que  durant  let 
ficelés  du  moyen  âge  il  le  confêrva  toujours  en  Italie 
quelque  refle  de  la  Comédie  romaine  ,  qui  fè  rap- 
procha petit  à  petit  de  l'ancienne  forme  lertque 
le  goût  commença  à  renaître.  Il  n'eft  pas  impolli- 
ble  néanmoins  que  la  Comédie  ait  pris  nailtance 
chez  quelques  nations  modernes ,  de  la  même  ma- 
nière qu'autrefois  chez  les  grecs ,  fans  aucune  imita- 
tion :  quoi  qu'il  en  fôit ,  ce  n'eft  pas  la  peine  de 
faire  de  longues  recherches  fur  l'origine  &  les  pro- 
grès de  la  Comédie  moderne  avant  le  fèizicrae  fiècie, 
puisqu'on  fait  que  ce  fîccle-là  n'avoit  que  de  nu- 
férabies  farces  ,  fans  goût  ni  régularité.  11  faut  ce- 

Sendant  obfêrver  que,  déjà  fous  le  pontificat  de  Léon 
l ,  le  célèbre  Machiavel  compofa  quelques  tootr'- 
dies ,  où  l'on  retrouve  des  veftiges  de  i'efprit  de 
Térence.  Une  pièce  françoifê  de  plus  ancienne  date 
encore ,  dans  le  genre  du  bas  comique  ,  c'eft  Y  Avo- 
cat Patelin ,  qu'on  donne  encore  aujourdhui  au  théâ- 
tre françois.  Ce  n'eft  qu'au  fîecle  pallé  que  la 
Comédie  reprit  une  forme  fupporiable;  ce  ne  fut 
d'abord  que  par  des  tours  d'intrigues ,  des  incidents 
bizarres ,  des  travefluTements ,  des  reconnoiffances, 
&  des  aventures  nocturnes  qu'elle  plut  :  les  poètes 
espagnols  brillèrent  fûrtout  dans  ce  genre.  Mais 
vers  le  milieu  du  dernier  fïècje,  la  Comédie  parut 
fous  une  meilleure  forme ,  &  avec  la  dignité  qui 
lui  convient.  Molière  en  France  mit,  fur  la  fcène, 
des  pièces  qui  s'y  fôutiendront  auffi  long  temps  qoe 
le  fpectacle  comique  fubfiftera.  Notre  ficelé  a  pro- 
duit les  Comédies  du  genre  ferieux,  touchant,  & 
qui  donne  dans  le  tragique;  mais  il  fèrable  que 
même  dans  ce  haut  comique,  on  n'eft  pas  encore 
revenu  du  préjugé  qui  regarde  la  Comédie  comme 
un  fpechcle  burlefque  ,  puifque  dans  les  pièces  les 
plus  férieufès  on  retrouve  des  valets  bouffons,  & 
des  fuivantes  qui  les  agacent.  (  M.  Sulzzk.  ) 

Comédie  sainte  ,  tiifl.  mod.  du  Théât.  Les  Co- 
médies /aimes  étoient  des  efpèces  de  farces  fur  des 
fujets  de  piété  ,  qu'on  repréfèntoû  publiquement  dans 
le  quinzième  &  le  feizicme  ficelé.  Tous  les  faifc 
toriens  en  parlent* 

Chez  nos  devou  aïeux  le  Théine  abhorré 

Fui  long  temps  dam  U  France  un  plaiûx  ignoré  : 

De  pèlerin»  ,  dii-on ,  une  troupe  groâièf  e 

En  public  i  Paru  y  monta  la  picmière. 

Et  foticment  xclce  en  (1  implicite , 

Joua  les  iiims  ,  la  Vierge  ,  6c  Dieu  par  piété. 

Art  fofùi. 

La  fin  du  règne  de  Charles  V  ayant  vu  nain* 
le  Chant  royal,  genre  de  Poéfîe  de  même  confbuc- 
tion  que  la  Ballade  ,  &  qui  fe  feifôit  en  l'honneur 
de  Dieu  ou  de  la  Vierge ,  il  fè  forma  des  fôciétéi , 
qui ,  fôus  Charles  VI ,  en  composèrent  des  pièces 
diftribuées  en  aâes,  en  feenes,  Si  en ^  autant  de 
différents  perfonnages  qu'il  étoit  néceflaire  pour  U 
reprcfènuiion.  Leur  premier  eflai  fe  fit  au  boug 

Saint-Mai», 
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Sirat-Maor  ;  ils  prirent  pour  fùjet  U  paflîon  de 
Notre-Seigneur.  Le  prévôt  de  Paris  en  fut  averti , 
&Jeur  détendit  de  continuer:  mais  ils  Ce  pourvurent 
à  la  Gur;  &  pour  Ce  la  rendre  plus  favorable ,  ils 
érigcrtni  leur  locietc  en  confrérie  ,  (bus  le  titre  des 
Confrtrts  de  la  pajfion  de  Notre-Seigneur.  Le  roi 
CiurJes  VI  voulut  voir  quelques-unes  de  leurs 
pièces  :  elles  lui  plurent ,  &  ils  obtinrent  des  lettres 
piMotes  du  4  Décembre  1401  %  pour  leur  établiflè- 
mem  i  Paris.  M.  de  la  Mare  L'S  rapporte  dans  (on 
Ir.it  PoL  L  III  %  tom.  III ,  ch.  jx.  Charles  VI 
leur  accorda ,  par  cet  lettres  patentes  ,  la  liberté  de 
continuer  publiquement  les  représentations  de  leurs 
Comédies  pieujès ,  en  y  appelant  quelques-uns  de 
fts  olïciers  ;  il  leur  permit  tneme  d'aller  &  de  venir 
fit  la  ville  habillés  (ûivant  le  fùjet  8c  la  qualité  des 
uyières  qu'ils  dévoient  représenter. 

Après  cette  permiihon  ,  la  fôciété  de  la  paflîon 
fonda  dans  la  chapelle  de  1«  Sainte-Trinité  le  (êr- 
vice  de  la  Confrérie.  La  maifôn  dont  dépendoit  cette 
chapelle  avoit  été  bâtie  hors  la  porte  de  Paris  du 
cote  de  S.  Denis ,  par  deux  gentilshommes  alle- 
mands ,  frères  utérins ,  pour  recevoir  les  pèlerins 
&  les  pauvres  voyageurs  qui  amvoient  trop  tard 
pour  entrer  dans  la  yille  ,  dont  les  portes  Ce  fer- 
maient alors.  Dans  cette  maifôn  il  y  avoit  une 
jrjnde  fâlle  que  les  confrères  de  la  paflien  louèrent  : 
ih  y  conflruiiîrent  un  théâtre  8c  y  représentèrent 
leurs  jeux ,  qu'ils  nommèrent  d'abord  Moralités , 
&  enfuite  Myftères  ,  comme  le  myftcre  de  la  Paf 
fou ,  le  mvftère  des  Aftes  des  apôtres ,  le  myflère 
d«  rApocaiypfe  ,  &c.  Ces  fortes  de  Comédies  pri- 
rent tant  de  faveur ,  que  bientôt  elles  furent  jouées 
en  plufieurs  endroits  du  royaume  fur  des  théâtres- 
publics;  &  la  Fête-Dieu  d'Aix  en  Provence  en  eft 
encore  de  nos  jours  un  refte  ridicule. 

Alain  Chartier,  dans  fon  Hifloire  de  Charles  VII% 
parlant  de  l'entrée  de  ce  roi  à  Paris  en  l'année  1457, 
f&g*  '  >9 ,  dit  que ,  «  Tout  au  long  de  la  grande  rue 

*  S.  Denis  ,  auprès  d'un  jed  de  pierre  l'un  de 

*  l'autre ,  eûoient  des  efchaffaulds  bien  8c  richement 
»  tendus,  où  efloient  faits  par  perfonnages  l'annon- 
»  ciation  Notre  -  Dame ,  la  nativité  Notre  -  Sei- 
»  gneur,  fa  paflîon,  fâ  rélurrection  ,  la  pentecoAe, 
»  *  le  jugement  qui  Scoit  très-bien:  car  il  fe  jouoit 

*  devant  le  Chaflelet  ou  eft  la  juftice  du  roi.  Et 

*  emmy  la  ville ,  y  avoit  plufieurs  autres  jeux  de 
»  divers  myftères  ,  qui  (êroient  très  longs,  à  racomp- 
*'  ter.  Et  li  venoient  gens  de  toutes  parts  criant 

*  Aoj/,  8c  les  autres  pleùroient  de  joie  », 

hn  l'année  i486,  le  Chapitre  de  l'égliie  de  Lyon 
«fdomu  Soixante  livre»  à  ceux  qui  avoient  joué  le 
entière  de  la  paflîon  de  Jéfus-Chrift,  liv.  XXrill. 
t'i  Ailes  capitulaires ,  fol.  15^.  De  Rubis ,  dans 
'mi  Hifloire  de  la  même  ville,  liv.  III ,  ch.  liij, 
mention  d'un  théâtre  public  drefle  à  Lvon 
«  «?4o.  «Et  là,  dit-il,  par  lefpace-de  trois' ou 

*  quatre  ans  ,  les  jours  de  dimanches  Se  les  fetes 
B  iprcs  le  difner  ,  furent  reprefentess  la  plufpart 
»f«  ùiftoires  du  vieil  &  nouveau  Teftament, 
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»  arec  h  farce  an  bout ,  pour  récréer  les  a(G£- 
»  uns  ».  Le  peuple  nommoit  ce  théâtre  le  Paradis. 

François  I ,  qui  prenoit  grand  plaifir  à  la  repré- 
sentation de  ces  fortes  de  Comédies  /ointes ,  con- 
I  firma  les  privilèges  des  confrères  de  la  paflîon  par 
lettres  patentes  du  mois  de  Janvier  1518.  Voici  le 
titre  de  deux  de  ces  pièces ,  par  où  le  ledeur  pourra 
s'en  former  quelque  idée.  S'enfuit  le  myflère  de  la 
paflîon  de  Notre- Seigneur  Jéfus-Chrijt ,  nouvelle- 
ment reveu  &  corrigé  outre  les  précédentes  impref- 
fions ,  avec  les  additions  faites  par  trè>-éloquent 
&  fcitntifiquemaiflre  Jehan  Michel  ;■  lequel  myflère 
fut  joué  à  Angitrs  moult  triumphamment ,  tr  der- 
nièrement à  Paris ,  avec  le  nombre  des  perfonnages 
qui  font  à  la  fin  dudic  livre ,  &  font  en  nombre  cxlj. 
1541 ,  in-4\ 

L'autre  pièce  contient  le  myflère  des  Actes  des 
apôtres:  il  fut  imprimé  à  Paris  en  1540  in-4.  Se 
on  marqua  dans  le  titre  qu'il  ctoit  joué  à  Bourges. 
L'année  Suivante  il  fut  réimprime  in-fbl.  à  Paris , 
où  il  Ce  jouoit.  Cette  Comédie  eft  divifee  en  deux 
partie;.  La  première  eft  intitulée  :  Le  premier  vo- 
lume des  catholiques  oeuvres  &  acles  des  apôtres , 
rédiger  en  ejlript par  S.  Luc  évangélifle  ,  tr  hyflo- 
riographe,  députe  par  le  S.  Efprit ,  tcellui  S.  Luc 
efcripvant  à  Théophile ,  avec  plufieurs  hyflAres  en 
icel/ui  inférées  defgefles  des  Céfars.  Le  tout  veu  & 
corrigé  bien  &  duement  félon  la  vraie  vérité,  & 
joué  par  perfonnages  à  Paris  en  fhoflel  de  Flandres  , 
l'an  mil  cinq  cents  xu  ,  avec  privilège  du  roi.  Oit 
les  vend  à  la  grand  Jalle  du  Palais  par  Arnouîd 
&  Charles  les  Angeliers  frères ,  tenais  leurs  bou- 
tiques au  premier  &  deuxième  pilier ,  devant  la 
chapelle  de  meffeigneurs  les  preftdens  :  in-fol.  La 
féconde  partie  a  pour  titre  :  J  e  fécond  volume  du 
magnifique  myflère  des  ailes  des  apôtres ,  con- 
tinuant la  narration  de  leurs  faits  O  gefles  felcn 
V Efcripture  fainte  ,  avecques  plufieurs  hyfloires  en 
icellui  inférées  des  gifles  des  Céfars.  Feu  ù  corrigé 
bien  &  duement  Jehn  la  vraie  vérité \  &  aitifl  que  le 
myflère  eft  joué  à  Paris  cette  préfente  année  mit 
cinq  cents  quarante-ung. 

Cet  ouvrage  fut  commencé  vers  le  milieu  du 
quinzième  ficelé  par  Arnoul  Greban,  chanoine  du 
Mans ,  &  continué  par  Simon  Greban ,  fôn  frère  , 
fêcrétaire  de  Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine: 
il  fut  enfuite  revu ,  corrige ,  &  imprimé  par  les 
(oins  de  Pierre  Cuevret  ou  Curet  ,  chanoine  de 
Mans ,  qui  vivoit  au  commencement  du  feuième 
fiècle.  foyei  la]  Bibliothèque  de  la  Croix  du  Maine» 
pag.  »4,  391  &  4?6. 

Quelques  particuliers  entreprirent  de  faire  jouer 
de  cette  manière  en  1541,  à  Paris,  le  myftcre  de 
l'ancien  Teftament,  8c  François  I  avoit  approuvé 
leur  dcflêân  ;  mais  le  Parlement  s'y  oppofà  par  ade 
du  9  Décembre  154» ,  &  ce  morceau  des  regiftres 
du  Parlement  eft  très-curieux  ,  au  jugement  de 
M.  du  Monteil. 

La  reprefentation  de  ces  pièces  fJrieufés  dura  < 
près  d'un  fiècle  &  àaaù  ;  mais  infenfiblemcm  les 
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loueurs  y  mêlèrent  quelques  farces  tirées  de  fojets 
burleSques ,  qui  amuieient  beaucoup  le  peuple ,  6c 
qu'on  nomma  les  Jeux  des  pois  p'dés ,  apparem- 
ment par  alluSion  à  quelque  Icènc  d'une  des  pièces. 
Ce  mélange  de  religion  5c  de  bouffonnerie  déplut 
aux  gens  fages.  En  1J4Ç  la  maiSbn  de  la  Trinité 
fut  de  nouveau  convertie  en  hôpital ,  fuivant  la 
fondation  ;  ce  qui  fut  ordonne  par  un  arrêt  du  Far-, 
lement.  Alors  les  confrères  de  la  pailion  ,  obligés 
de  quitter  leur  Sâlle ,  choisirent  un  autre  lieu  pour 
leur  théâtre  ;  &  comme  ils  avoient  fait  des  gains  , 
considérable* ,  ils  achetèrent  en  1 548  la  place  &  les 
mafures  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  où  ils  bâtirent 
un  nouveau  théâtre.  Le  Parlement  leur  permit  de 
s'y  établir,  par  arrêt  du  19  Novembre  1  <  48  ,  i  condi- 
tion de  n'y  jouer  que  des  fujea  profanes,  licites,  & 
honnêtes,  &  leur  fit  très-exprefjës  défenles  d*y  re- 
préfenter  aucun  myftère  de  la  paflion  ni  autre  myC- 
tère  Sàcré:  il  les  confirma  néanmoins  dans  tous  leurs 
privilèges,  &  fit  défenfês  â  tous  autres  ,  qu'aux  con- 
frères de  la  paflion ,  de  jouer  ni  représenter  aucuns 
jeux ,  t.int  dans  la  ville  ,  fauxbourgs ,  que  banlieue 
de  Paris  ,  finon  (bus  le  nom  &  au  profit  de  la  con- 
frérie :  ce  qui  fut  confirmé  par  lettres  patentes 
d'Heari  II,  du  mois  de  Mars  1  ç  59. 

Les  confrères  de  la  paflion,  qui  avoient  Seuls  le 
privilège ,  ceSsèrent  de  monter  eux-mêmes  fur  le 
théâtre  ;  ils  trouvèrent  que  les  pièces  profanes  ne 
convenoient  plus  au  titre  religieux  qui  caraftérifoit 
leur  compagnie.  Une  troupe  d'autres  comédiens  fe 
forma  pour  la  première  fois  ,  &  prit  d'eux  à  loyer 
le  privilège  Se  l'hôtel  de  Bourgogne.  Les  bailleurs 
s'y  réferv?  rent  feulement  deux  loges  pour  eux  & 
pour  leurs  amis  :  c'étoient  les  plus  proches  du 
théâtre,  distinguées  par  des  barreaux  ;  St  on  les  nom- 
tnoit  les  Loges  des  maîtres.  La  farce  de  Patelin 
y  fut  jouée  :  mais  le  premier  plan  de  Comédie  pro- 
fane eSl  dû  à  Etienne  Jodelle  ,  qui'compofa  la  pièce 
intitulée  la  R encontre  ,  qui  plut  fort  a  Henri  II, 
devant  lequel  elle  fut  repreSèntée.  CU'opatre  & 
Didon  Sont  deux  tragédies  du  même  auteur ,  qui 
parurent  des  premières  fur  le  théâtre  au  lieu  &  place 
des  tragédies  Saintes. 

Dès  qu'Henri  III  fut  monté  fur  le  trône  ,  il  in- 
feéta  le  royaume  de  farceurs;  il  fit  venir  de  VeniSê 
les  comédiens  italiens  furnommés  li  Gcloft,  lefquels, 
au  rapport  de  M.  de  l'Étoile  (  que  je  vais  copier  ici  ), 
«commencèrent  le  Dimanche  19  Mai  1577,  leurs 
»  Comédies  en  l'hoflel  de  Bourbon  à  Paris  ;  ils  pre- 
»  noient  quatre  fouis  de  Salaire  par  tefte  de  tous  les 
»  francois ,  &  il  y  avoit  tel  concours,  que  les  quatre 
»  meilleurs  prédicateurs  de  Paris  n'en  avoient  pas 
»  tous  enfêmble  autant  quand!  ils  preSchoient ....  Le 
«Mercredi  %6  Juin,  la  Cour,  affemblée  auxMercu- 
»  riales  ,  fit  défenfês  aux  Celofi  de  plus  jouer  leurs 
»  Comédies,  pour  ce  qu'elles  n'enfeignoient  que  pail- 
»  lardiSês ....  Le  Samedi  17  Juillet,  li  Geloji,  après 
»  avoir  préSênté  à  la  Cour  les  lettres  patentes ,  par 
»  eux  obtenues  du  roi ,  afin  qu'il  leur  fut  psnnis  de 
»  jouer  leurs  Comédies ,  oonobflaot  les  dcfenScj  de  la 
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w  Cour  ,  furent  renvoyés  par  fin  de  non-recevozr ,  ù 
»  défenSes  â  eux  faites  de  plus  obtenir  Se  préfemerl 
»  la  Cour  de  telles  lettres  ,  Sous  peine  de  dix-miile 
y*  livres  pariiîs  d'amende ,  applicables  à  la  boite  des 
»  pauvres  ;  nonobstant  lesquelles  défenfês ,  au 
>»  mencément  de  Septembre  fuivant  ,  ils  recomraen- 
»  ccrent  â  jouer  leurs  Comédies  en  l'hoflel  de  Bcur-  1 
»  bon ,  comme  auparavant ,  par  la  juffion  exprefte  du  | 
»  roi  :  la  corruption  de  ce  temps  étant  telle ,  que  les 
»  farceurs,  bouffons,  put ...  5c  mignons,  avoient  tout 
»  crédit  auprès  du  roi.  »  Journal  d'Henri  ///,  p« 
Pierre  de  l'Étoile ,  <i  la  Haye ,  1 744  »  in-im.  10m.  /, 
pag.  106,  109,  ty  m. 

La  licence  s'étant  également  gliflée  dans  toutes 
les  autres  troupes  de  comédiens,  le  Parlement  refufà 
pendant  long  temps  d'enregitlrer  leurs  lettres  pi- 
tentes ,  &  il  permit  Seulement  en  1596  aux  comé- 
diens de  province ,  de  jouer  à  la  foire  Saint-Germain, 
â  la  charge  de  payer,  par  chaque  année  qu'ils  joHe- 
roient,  deux  écus  aux  administrateurs  de  la  con-  I 
frérie  de  la  paflion.  En  1609  ,  une  ordennance  de  j 
police  défendit  â  tous  comédiens  de  représenter  I 
aucunes  Comédies  ou  farces ,  qu'ils  ne  les  culTem 
communiquées  au  procureur  du  roi.  Enfin  on  réunit 
le  revenu  de  la  confrérie  de  la  paflion  à  l'hôpital 
général.  Foye\  fur  tout  ceci  PaSquier,  Rech.  I.  Fllt 
ch.  v.  De  la  Mare,  Traité  de  Fol.  liv.  ///,  tom.  111. 
Œuvres  de  DeSpréaux,  Paris ,  1747  ,  1/1-8 3.  Sec. 

Les  accroiffements  de  Paris  ayant  oblige  l« 
comédiens  â  Se  Séparer  en  deux  bandes  ;  les  uns 
reflerent  à  l'hôtel  de  Bourgogne  ,  &  le;  autr« 
allèrent  â  l'hôtel  d'Argent  au  Marais.  On  y  jouoit 
encore  les  pièces  de  Jodelle ,  ds  Gamier ,  tt  de  leun 
Semblables,  quand  Corneille  vint  â  donner  fa  Mt'lite% 
qui  fut  Suivie  du  Menteur ,  pièce  de  caraâère  * 
d'intrigue.  Alors  parut  Molière ,  le  plus  parfait  de* 
poètes  comiques  ,  &  qui  a  remporté  le  prix  de  frn 
art  malgré  Ses  jaloux  Se  Ses  contemporains. 

Le  comique ,  né  d'une  dévotion  ignorante ,  paiTa 
dans  une  bouffonnerie  ridicule  ;  enfuite  tomba  dits 
une  licence  groSfière  ,  &  demeura  tel ,  ou  bat-  i 
bouillé  de  lie ,  juSqu'au  commencement  du  fîccle  j 
de  Louis  XIV.  Le  cardinal  de  Richelieu,  par  kt  ' 
libéralités,  l'habilla  d'un  mafque  plus  honnett; 
Molière  ,  en  le  chauffant  de  brodequins  jofqu'alcTt 
inconnus  ,  leleva  au  plus  haut  point  de  gloire  ;  * 
à  fa  mort ,  la  nature  l'enfevelit  avec  lui.  {Le  cht- 
valier  dsJavcouxt.) 

COMÉDIE  -  BALLET.  Au  théâtre  francois,  on 
donne  ce  nom  aux  Comédies  qui  ont  des  irter- 
mèdes,  comme  Pfycké ,  la  Princejfe  i'Êlide,  *<• 
Foyej  Imtermèdb.  Autrefois  ,  St  dans  fa  W 
veaute ,  Georges- Dandin  9e  le  Malade  imaginai 'f, 
ét oient  appelés  de  ce  nom ,  parce  qu'ils  avoient  de» 
intermèdes. 

Au  théâtre  lyrique ,  la  Comédie-ballet  ttl  art 
eSpcce  de  Comédie  en  trois  ou  quatre  aâes,  précède* 
d'un  prologue. 

Le  Carnaval  de  Venife  de  Renard  ,  w  <■ 
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rmrfque  par  Campra  ,  eft  la  première  Corne  dU' 
battu  ,  qu'on  ait  reprélêntée  lùr  le  théâtre  de 
l'Opéra:  elle  le  fut  en  1699.  Nous  n'avons  dans 
ce  genre  que  le  Carnaval  &  la  Folie ,  ouvrage  de 
I.i  Alothe  ,  fort  ingénieux  &  très-bien  écrit ,  donné 
en  1704  ,  qui  foit  relié  au  Thcitre.  La  rauiîque  eft 
de  Débouches. 

Cet  ouvrage  n'ert  point  copie  d'un  genre  trouvé. 
La  Mothe  a  manié  (on  fûjet  d'une  manière  originale. 
L'allcgorie  eft  le  fond  de  tâ  pièce,  &  c'eft  prelque 
un  genre  neuf  qu'il  a  créé.  C'eft  dans  ces  fartes 
d'ouvrages  qu'il  a  imagines ,  qu'il  a  été  excellent. 
Il  croit  loible,  quand  il  marchoit  for  les  pas  d'autrui  ; 
&  prévue  toujours  parfait ,  quelquefois  même  fu- 
tlime ,  Jorlqu'il  (ûivoit  le  feu  de  Cet  propres  idées. 
foyei  Pastorale  ù  Ballet.  (  M.  de  Cahvsac.) 

COMÉDIEN ,  C  m.  {Utiles- Lettres.)  Perfonne 
Otfi  fah  profefllon  de  reprélenttr  des  pièces  de 
Thcitre ,  compofees  pour  l'indruclion  Si  l'amufe- 
roent  du  Public. 

On  donne  ce  nom ,  en  général ,  aux  aâeurs  8t 
aôrices  qui  montent  (ur  le  théâtre,  &  jouent  des 
rôles ,  tant  dans  le  comique  que  dans  le  tragique , 
dans  les  fpcâacles  où  l'on  dix  lame  :  car  à  l'Opéra 
en  11e  leur  donne  que  le  nom  à'Aéleurs  ou  d"Ac- 
tri.es  ,  Danjeurs  ,  Filles  des  Choeurs  ,  &c 

Nos  premiers  Comédiens  ont  été  les  Trouba- 
dours ,  connus  aufli  (bus  le  nom  de  Trouveurs  Se 
Jongleurs  ;  ils  étoient  tout  à  la  fois  auteurs  fie 
ïâeurs  ,  comme  on  a  vu  Molière  ,  Dancourt ,  ^ 
Momfleury ,  le  Grand  ,  &c.  Aux  Jongleurs  Accé- 
dèrent les  confrères  de  la  paillon  qui  repréfen- 
to'ent  les  pièces  appelées  Alyjlères%  dont  il  a  été 
parlé  plus  h.iut.  poye\  Comkoib  saiktb. 

A  ces  confrères  ont  lùccédé  les  troupes  de  Come'- 
d.ens%  qui  font  ou  ledentaires  comme  les  Comédiens 
fran^ois ,  les  Comédiens  italiens  établis  à  Paris ,  81 
Prieurs  autres  troupes  qui  ont  des  théâtres  fixes 
dans  plusieurs  grandes  villes  du  royaume ,  comme 
Strasbourg,  Lille,  &c.  ou  les  Comédiens  «,ui  cou- 
rut les  provinces  &  vont  de  ville  en  ville  ,  & 
flu'on  nomme  Comédiens  de  campagne. 

La  profefllon  de  Comédien  eft  honorée  en  Angle- 
terre ;  on  n'y  a  point  fait  difficulté  d'accorder  a 
nwdemoiielie  Olfilds  un  tombc.iu  à  Weftminûer  à 
c^c  de  Newton  &  des  rois.  En  France  ,  elle  eft 
«noins honorée.  L'Églilc  romaine  les  excommunie, 
&  leur  refuu»  la  fcpulture  chrétienne  s'ils  n'ont  pas 
renoncé  au  théâtre  avant  leur  mort.  {l.'ab. M Ahf.tr. ) 

Si  l'on  considère  le  but  de  nos  (peâacles  ,  & 
ta  talents  néceflàires  dans  celui  qui  fait  y  faire  un 
[je  avec  fucecs,  l'état  de  Comédien  prendra  nécef- 
hirement  dans  tout  bon  efprit  le  degré  de  conlîdé- 
rition  qui  lui  tû  du.  Il  s'agit  maintenant ,  fur  notre 
:-^i;re  français  particulièrement  ,  d'exciter  à  la 
vertu ,  d'inipirer  l'horreur  du  vice  ,  &  d'expoîêr 
ta  ridicules  :  ceux  qui  l'occupent  font  les  organes 
^«  premiers  génies  &  des  hommes  les  plus  cclè- 
wes  de  la  nauon ,  Corneille  ,  Racine ,  Molière , 
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Renard  ,  M.  de  Voltaire  ,  &c.  leur  fonction  exige, 
pour  y  exceller,  de  la  figure  ,  de  la  dignité,  de  la 
voix,  de  la  mémoire,  du  gefte,  de.  la  lêntlbilitc, 
de  l'intelligence  ,  de  la  connoiftance  même  des 
mœurs  &  des  caractères  ,  eh  un  mot  un  grand 
nombre  de  qualités,  que  la  nature  réunit  G  rarement 
dans  une  même  perlbnne  qu'on  compte  plus  de 
grands  auteurs  que  de  grands  Comédiens.  Malgré 
tout  cela,  ils  ont  été  traites  tres-dnrémentpar  les  lois 
de  la  plupart  des  peuples  policés.  ,(Jf.  JJidekot.) 

Chez  les  romains ,  les  Comédiens  étoient  daps 
une  efpcce  d'incapacité  de  s'obliger ,  tellement  que  , 
quoiqu'ils  Ce  fulTent  engagés  lbus  caution  &  mémo 
par  ferment,  ils  pouvaient  Ce  retirer.  Novell.  51. 
Cette  loi  ne  s'obfêrve  point  parmi  nous. 

11  a  toujours  été  défendu  aux  Comédiens  de 
reprélènter  lur  le  théâtre  les  ecclélîatfiques  &  les 
religieux.  Novell,  t»J  ,  ch.  xliv.  Et  l.  minus  coi. 
detpijcop.  aud.  §.  omnibus  auth.  de  fanlliff.  epifeop. 
Les  Comédiens  étoient  autrefois  regardés  comme 
infâmes  (  l.  Ji.  fratres  coa.  ex,  quibus  caujis  infa- 
mia  irrogat.  C.  lib.  II.  cap.  xij.  )  ,•  8t  par  cette 
raifon  on  les  a  regardés  comme  incapables  de  rendre 
témoignage.  Voyez  Perchambaut ,  fur  Fart,  ter, 
de  Ui  Coutume  de  Bretagne.  Le  canon  dtfinimus,  4, 
queft.  j.  dit  qu'un  Comédien  n'eft  pas  recevable  à 
intenter  une  accufàtion  :  St  le  $.  caufas  axtk.  ut 
cum  de  appell.  cognof.  porte  qu'un  fils  qui ,  contre 
la  volonté  de  (on  père,  s'eft  fait  Comédien ,  encourt 
tôn  indignation. 

Charlemagne,  par  une  ordonnance  de  l'an  780» 
mit  auffî  les  hiftrions  au  nombre  des  perfbnnes  in- 
fâmes ,  St  auxquelles  il  n'etoit  pas  permis  de  former  * 
aucune  accufàtion  en  juftice. 

Les  conciles  de  Mayence ,  de  Tours ,  de  Rheims , 
de  Chàlons-lur-Saone ,  tenus  en  813,  défendirent 
auxéveques,  aux  prêtres,  &  autres  cccléfiaftiqucs , 
d 'affilier  à  aucun  fpecracle,  à  peine  de  fufpen/îon 
&  d'être  mis  en  pénitence  ;  &  Charlemagne  autorifà 
cette  difpofîtion  par  une  ordonnance  de  la  même 
année.  Poye\  Us  capital,  tom.  It  col.  119,  116$ 
&  1 170. 

Mais  il  faut  avouer  que  la  plupart  de  ces  peines 
ont  moins  été  prononcées  contre  des  Comédiens 
proprement  dits ,  que  contre  des  hiftrions  ou  farceurs 
publics  ,  qui  rnéloient  dans  leurs  jeux  toutes  fortes 
d'oblcénitci  j  Se  que  le  Théâtre  érant  devenu  plus 
épuré ,  on  a  conçu  une  idée  moins  dérayantageulè 
des  Comédiens. 

On  tient  néanmoins  toujours  pour  certain  que  les 
Comédiens  dérogent  ;  mais  il  en  faut  excepter  ceux, 
du  roi  qui  ne  dérogent  point ,  comme  il  réfuhe 
d'une  déclaration  de  Louis  XIII,  du  16  Avril  1641, 
regiilrée  en  Parlement  le  14  du  même  mois,  &  d'un 
arrêt  du  Conleil  du  10  Septembre  1  e»68  ,  rendu  en 
faveur  de  Floridor,  Comédien  du  roi  ,  qui  étoit 
genrilhomme,  par  lequel  il  lui  fur  accordé  un  an 
pour  rapporter  (ès~titres  de  noblellè ,  8t  cependant 
défenfês  furent  faites  au  traitant  de  l'inquiéter  pour 
la  qualité  d'ecuyer. 
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Les  aâeurj  aôrices  de  l'Opéra  ne  dérogent 
pas  non  plus  ,  attendu  que  ce  fpeétacle  eft  établi 
fous  le  titre  A  Académie  royale  de  Mujique. 

La  part  que  chaque  Comédien  a  dans  les  profits 
peut  être  laine  par  fes  créanciers.  Arrêt  du  x 
Juin  \69\.  Journ,  des  Audiences. 

Il  y  a  plusieurs  règlements  pour  la  profeffion  des 
Comédiens  &  pour  les  fpeâades  en  général ,  qui 
font  rapportes  ou  cités  dans  le  Tr.  de  la  Police , 
tome  /,  Uv.  III,  fit.  iij,&  dans  le  Dielionnaire 
des  arrêts  ,  au  mot  Comédien.  (AI.  Bouchzk 
v'Aucis.) 

*  COMIQUE ,  pris  pour  le  genre  de  la  Comédie , 
eft  un  terme  relatif.  Ce  qui  eft  Comique  pour  tel 
peuple,  pour  telle  ibeietc,  pour  tel  homme,  peut 
ne  pas  l'être  pour  tel  autre.  L'effet  du  Comique 
ré  fuite  de  la  comparaifbn  qu'on  fait  ,  même  Uns 
s'en  appercevoir  ,  de  fes  mœurs  avec  les  moeurs 
qu'on  voit  tourner  enri3icule,  &  fuppofe,  entre  le 
Jpecteteur  Si  le  pcrfônnage  reprclênté  une  différence 
avantageufe  pour  le  premier.  Ce  n'eft  pas  que  le 
même  homme  ne  puiflè  rire  de  là  propre  image, 
lors  même  qu'il  s'y  reconnoit  :  cela  vient,  ou  du 
plaifir  fecret  qu'on  a  de  fe  croire  plus  adroit  qu'un 
autre  à  échapper  au  ridicule ,  ou  )  d'une  duplicité 
de  caractère  qui  s'obferve  encore  plus  fenfiblement 
dans  le  combat  des  partions ,  où  l'homme  eft  (ans 
celle  en  oppofirion  avec  lui-même.  On  fe  juge ,  on 
fe  condamne  ,  on  fe  plaifante ,  comme  un  tiers  ;  & 
l'amour  propre  y  trouve  fon  compte. 

Le  Comique  n'étant  qu'une  relation  ,  il  doit 
perdre  à  être  tranfplanté  ;  mais  il  perd  plus  ou 
moins  en  raifbn  de  là  bonté  eflëncielle.  S'il  eft 
peint  avec  force  &  vérité  ,  il  aura  toujours ,  comme 
les  portraits  de  Vandeyk  &  de  Latour,  le  mérite 
de  la  Peinture,  lors  même  qu'on  ne  fera  plus  en 
état  de  juger  de  la  refiemblance  ;  &  les  connoif- 
iéors  y  appercevront  cette  afne  &  cette  vie,  qu'on 
ne  rend  jamais  qu'en  imitant  la  nature.  D'ailleurs, 
fi  le  Comique  porte  fur  des  caraâères  généraux  & 
iùr  quelque  vice  radical  de  l'humanité  ,  il  ne  fera 
que  trop  rellèmblant  dans  tous  les  pays  &  dans  tous 
les  ficelés.  Y.' Avocat- patelin  fèmble  peint  de  nos 
jours.  L'Avare  de  Plaute  a  fes  originaux  à  Pari<;. 
Le  Mijanthrope  de  Molière  eîkt  trouvé  les  fiens  à 
Rome.  Tels  font  malheureufêment ,  chez  tous  les 
hommes  ,  le  contrarie  &  le  mélange  de  l'amour- 
propre  &  de  la  raifern  ,  que  la  tliéo'ie  des  bonnes 
moeurs  &  la  pratique  des  mauvailês  font  prefque 
toujours  &  partout  les  mêmes.  L'avarice  *  cetie 
avidité  infrttiable  qui  fait  qu'on  Ce  prive  de  tout 
pour  ne  manquer  de  rien  ;  l'envie ,  ce  mêlante 
d'eflime  &  de  haine  pour  les  avantages  qu'on  n  a 
pas  ;  l'hypocrifie  ,  ce  malquc  du  vice  deguife  en 
vertu  ;  la  flatterie ,  ce  commerce  infâme  entre  la 
balTefTe  &  la  vanité  :  tous  ces  vices  &  une  infinité 
d'autres  exigeront  partout  où  il  y  aura  des  hommes, 
£  partout  ils  feront  regardés  «omme  des  vices. 
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Chaque  homme  meprifera  dans  fon  femblable  cm 
dont  il  fe  croira  exempt  ,  &  prendra  un  plaifir 
malin  à  les  voir  humilier  :  ce  qui  allure  i  jimiii 
le  lùcccs  du  Comique  qui  attaque  les  moeurs  géné- 
rales. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  du  Comique  local  &  momen- 
tané. Il  eft  borné ,  pour  les  lieux  &  pour  les  temps , 
au  cercle  du  ridicule  qu'il  attaque  :  mais  il  n'en  ctî 
fouvent  que  plus  louable,  attendu  que  c'eft  Ki qui 
empêche  le  ridicule  de  fe  perpétuer  &  de  fë  ré- 
pandre ,  en  détruiront  fês  propres  modèles  ;  &  que, 
s'il  ne  relfemble  plus  a  perfbnne ,  c'eft  que  pet- 
fonno  n'ofè  plus  lui  reflembler.  Ménage,  qui  a  dt 
tant  de  mots  &  qui  en  a  dit  fi  peu  de  bons ,  avoit 
pourtant  raifbn  de  s'écrier  à  la  première  reprffen- 
tation  des  l'rêcieufes  ridicules:  Courage ,  A/olUnl 
voilà  le  l>on  Comique.  Obfervons  ,  à  propos  de 
cette  pièce ,  qu'il  y  a  quelquefois  un  grand  art  i 
charger  les  portraits.  La  méprife  des  deux  provin- 
ciales ,  leur  empreflement  poor  deux  valets  m- 
veftis ,  les  coups  de  bâton  qui  font  le  dénouement, 
exagèrent  (ans  doute  le  mépris  attaché  aux  airs  & 
au  ton  précieux  ;  mais  Molière ,  pour  arrêter  h 
contagion  ,  a  uf?  du  plus  violent  remède.  C'efl  ai'5 
que ,  dans  un  dénouement  qui  a  efluyc  tant  de  criù» 
ques  &  qui  mérite  les  plus  grandi  éloges  ,  il  i 
ofc  envoyer  l'hypocrite  à  la  grève.  Son  exrrrpJe 
doit  apprendre  a  fes  imitateurs  à  ne  pas  ménager 
le  vice  ,  &  à  traiter  un  méchant  homme  fur  le 
théâtre  comme  il  doit  l'être  dans  la  fociétf.  Pat 
exemple  ,  il  n'y  a  qu'une  façon  de  renvoyer  de 
deffus  la  feène  un  feelérat  qui  fait  gloire  de  lêdui't 
une  femme  pour  la  déshonorer  :  ceux  qui  lui  ref- 
femblent  trouveront  mauvais  le  dénouement;  un 
mieux  pour  l'auteur  èV  pour  l'ouvrage. 

Le  genre  comique  franc, ois ,  le  feul  dont  nw 
traiterons  ici ,  comme  étant  le  plus  parfait  de  tout 
(  Foye\  Comédie  )  fe  divife  en  Comique  nohu. 
Comique  bourgeois ,  &  bas  Comique.  Comme  ofl 
n'a  fait  qu'indiquer  cette  divifion  dans  l'jr/tv.V 
Comédie,  on  va  la  développer  dans  celui  ci.  C'eft 
d'une  connoifiance  profonde  de  leurs  objets,  que  ! 
les  arts  rirent  leurs  règles  ;  &  les  auteurs ,  leur  < 
fécondité. 

Le  Comique  noble  peint  les  moeurs  des  Grardi; 
Bc  celles-ci  diffèrent  des  mœurs  du  peuple  S  & 
la  Bourgeoifîe ,  moins  par  le  fond  que  pir  la  forme. 
Les  vices  des  Grands  font  moins  greffiers;  leur» 
ridicules,  moins  choquants;  ils  font  même,  pourli 
plupart,  fi  bien  colorés  par  la  politefîe ,  qu'A'  entrrm 
dans  le  caraâère  de  l'homme  aimable:  ce  font  de» 
poifons  alïàifônnés  que  le  fpi'-culateur  décernât; 
mais  peu  de  perfonnes  font  à  portee  de  les  iwàitt, 
moins  encore  en  état  de  les  fâifir.  On  s'arcu'e  •» 
recopier  le  Pftit-matfe,  fur  leqocl  tous  l«tr:« 
du  ridicule  font  épuifes ,  S:  dont  la  peinture  nt!» 
plus  qu'une  école  pour  les  jeunes  gens  qui  ^ 
quelque  difpofition  à  le  devenir;  cependant  en  \w< 
en  paix  l'Intriguante ,  le  b.is  Orgueilleux  fr' 
neur  de  lui-même ,  &  une  infinité  d'autre*,  dont  Je 
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Monde  eft  rempli.  11  eft  vrai  qu'il  ne  faut  pat 
moins  de  courage  que  de  talent  pour  toucher  à  ces 
caractères  ;  &  les  auteurs  du  Faux-fincire  &  du 
Glorieux  ont  eu  befoin  de  l'un  8c  de  l'autre  :  mais 
suffi  ce  n'eft  pas  tans  effort  qu'on  peut  marcher  for 
les  pas  de  l'intrépide  auteur  du  lartufe.  Boileau 
racontoit  que  Molière,  après  lui  avoir  lu  le  Mifan- 
thrope ,  lui  avoit  dit  :  Fous  <rerre\  bien  autre  choje. 
Qu'auroit-il  donc  fait  fi  la  mort  ne  l'avoît  furpris , 
cet  homme  qui  voyoit  quelque  choie  au  delà  du 
JUifantArope  i  Ce  problème,  qui  confondoit  Boileau  , 
détroit  être  pour  les  auteurs  comiques  un  objet 
continuel  d'émulation  8c  de  recherches  ;  8c  ne  fût-ce 
pour  eux  que  la  pierre  phiiofophale ,  ils  feraient  du 
moins ,  en  la  cherchant  inutilement ,  mille  autres 
découvertes  utiles. 

Indépendamment  de  l'étude  réfléchie  des  moeurs 
du  grand  Monde ,  fans  laquelle  on  ne  fâuroit  faire 
un  pas  dam  la  carrière  du  haut  Comique ,  ce  genre 
prélente  un  obflacle  qui  lui  eft  propre ,  8c  dont  un 
auteur  eft  d'abord  effrayé.  La  plupart  des  ridicules 
des  Grands  font  fi  bien  compotes ,  qu'ils  font  à  peine 
vifibles  :  leurs  vices  fûrtout  ont  je  ne  fais  quoi  d'im- 
polânt  qui  Ce  refuie  à  la  plaifânterie  ;  mais  les  filia- 
tions les  mettent  en  jeu.  Quoi  de  plus  Icrieux  en  loi 
que  le  Mifanthrope  f  Molière  le  rend  amoureux 
d'une  coquette  ;  il  eft  comique.  Le  Tartufe  eft  un 
chef-d'œuvre  plus  furprenant  encore  dans  l'art  des 
contraftes  :  dans  cette  intrigue  fi  comique ,  aucun 
des  principaux  perfonnagei  ne  le  fèroit ,  pris  fepa- 
rément  ;  ils  le  deviennent  tous  par  leur  oppofiûon. 
En  général ,  les  caraâères  ne  le  développent  que 
par  leurs  mélange*. 

Les  prétentions  déplacées  8c  les  faux  airs  font 
l'objet  principal  du  Comique  bourgeois.  Les  pro- 
grès de  la  politeflê  Se  du  luxe  l'ont  rapproche  du 
Comique  noble ,  mais  r.e  les  ont  point  confondus. 
La  vanité ,  qui  a  pris  dans  la  Bourgeoifîe  on  ton 
plus  haut  qu  autrefois,  traite  de  greffier  tout  ce 
Qui  n'a  pas  l'air  du  beau  Monde.  Ceft  un  ridicule 
«  plus  ,  qui  ne  doit  pas  empêcher  un  auteur  de 
prindre  les  bourgeois  avec  les  mœurs  boorgeoifes. 
Qu'il  laiflë  meure  au  rang  des  farces  teorges 
Diindin ,  le  Malade  imaginaire  ,  les  Fourberies 
de  Scapirz  y  le  Bourgeois  gentilhomme  ,  &  qu'il 
tâche  de  les  imiter.  La  farce  eft  l'infîpide  exagé- 
ration y  ou  l'imitation  groflîère  d'une  nature  inoi- 

Ct  d'être  p'élêntée  aux  yeux  des  honnêtes  gens, 
choix  des  objets  &  la  vérité  de  la  peinture 
caraâérifént  la  bonne  Comédie.  Le  Malale  ima- 
ginaire y  auquel  les  médecins  doivent  plus  qu'ifs 
ne  penfênt ,  eft  un  tableau  aulfi  frappant  &  aûlfi 
moral  qu'il  y  en  ait  au  Théâtre.  Georges  Dandin  , 
où  font  peintes  avec  tant  de  fageffë  les  mœurs  les 
plut  licencieufès ,  eft  un  chef-d'œuvre  de  naturel 
d'intrigue;  &  ce  n'eft  pas  la  faute  de  Molière  ,  fi 
le  {ôt  orgueil,  plus  fort  que  tes  leçons,  perpétue  en - 
tote  l'alliance  des  Dandins  avec  les  Sotenvilles.  Si 
dans  rcs  modelés  on  trouve  quelques  traits  qui  ne 
F«uwnt  amufer  que  le  peuple ,  en  revanche  corn- 
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bien  de  (cènet  dignes  des  connoûTeurs  les  plus 
délicats  i 

Boileau  a  eu  tort ,  s'il  n'a  pas  reconnu  l'auteur 
du  Mifanthrope  dans  l'éloquence  de  Scapin  avec 
le  père  de  fin  maure  ;  dans  l'avarice  de  ce  vieit- 
lard;  dans  la  (cène  des  deux  pères  ;  dans  l'amour 
des  deux  fils ,  tableaux  dignes  de  Tcrence  ;  dans 
la  confeffion  de  Scapin ,  qui  fê  croit  convaincu  ; 
dans  fôn  infolence  des  qu'il  fent  que  (on  maître  a 
befoin  de  lui ,  tjc.  Boileau  a  eu  raifbn  ,  s'il  n'a 
regardé  ,  comme  indigne  de  Molière  que  le  fâc  oà 
le  vieillard  eft  enveloppé:  encore  eût- il  mieux  fait 
d'en  faire  la  critique  à  fon  ami  vivant ,  que  d'at^ 
tendre  qu'il  fût  mort  pour  lui  en  faire  le  reproche. 

tourceaugnac  eft  la  fêule  pièce  de  Molière  qu'on 
puifle  mettre  au  rang  des  farces  ;  8c  dans  cette  farce 
même  on  trouve  des  caractères ,  tels  que  celui  de 
Sbrigani ,  &  des  fituation» ,  telles  que  celle  de  Pour- 
ceaugnac  entre  les  deux  médecins,  qui  décèlent  le 
grand  maure. 

Le  Comique  bits  y  ainfi  nommé  parce  qu'M  imite 
les  mœurs  du  bas  peuple ,  peut  avoir  ,  comme  les 
tableaux  flamands ,  le  mérite  du  coloris,  de  la  vérité, 
&:  de  la  gaieté.  U  a  aufïi  û  firelTe  8c  lès  grâces  ;  8c 
il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Comique  greffier  : 
celui-ci  confifle  dans  la  manière  :  ce  n'eft  point  un 

Cire  à  part ,  c'eû  un  détàut  de  tous  les  genres, 
s  amours  d'une  bourgcoîfe  &  l'iyreflë  d'un  mar- 
quis ,  peuvent  être  du  Comique  g'ojper  y  comme 
tout  ce  qui  bjefiè  le  goût  &  les  merurs.  Le  Comique 
bas  au  contraire  eft  futceptible  de  délicatefîe  & 
d'honnêteté  ;  il  donne  meme  une  nouvelle  force  au 
Comique  bourgeois  &  au  Comique  noble ,  lorfqu'il 
contrafte  avec  eux.  Molière  en  fournit  mille  exem- 
ples. Voyez  dai  s  le  Dépit  amoureux ,  la  brouil- 
lerie  8c  la  réconciliation  entre  Mathurine  8c  gros- 
René \  où  font  peints  dans  la  fimpiieité  villageoifé 
les  mêmes  mouvements  de  dépit  &  les  mêmes  retours 
de  tendreffe ,  qui  viennent  de  fë  pafler  dans  la  fcène 
des  deux  Amants.  Molière,  à  la  vérité ,  mêle  quel- 
quefois le  Comique  greffier  avec  le  bas  Comique. 
Dans  1a  fcène  que  nous  avons  citée ,  Foilà  ton 
demi- cent  d'épingles  de  Paris  y  eft  do  Comique 
bas.  Je  vaudrois  bien  auffî  te  rendre,  ton  potage , 
efl  du  Comique  grojper.  La  Paille  rompue ,  eft  un 
trait  de  génie.  Ces  fortes  de  feenes  font  comme  des 
miroirs  où  la  nature ,  ailleurs  peinte  avec  le  coloris 
de  l'art,  fo  répète  dans  toute  ta  fimpiieité.  Le  tècrtt 
de  ces  miroirs  fèroit-il  perdu  depuis  Molière  !  Il  a 
tiré  des  contraftes  encore  plus  forts  du  mélange  des 
Comiques,  Ceft  ainfi  que,  dans  le  Feftin- de- Pierre  , 
il  nous-' peint  la  crdulité  des  deux  petites  villa- 
geois, &  leur  facilité  à  fê  laiffer  (eduire  par  un 
icéléiat  dont  la  magnificence  les  éblouit.  Ceft  ainfi 
que ,  dans  le  Bourgeois  gentilhomme ,  la  grotTu  reté 
de  Nicole  jette  un  nouveau  ridicule  fur  les  préten- 
tions impertinentes  8c  l'éducation  forcé?  de  M.  Jour- 
dain. Ceft  ainfi  que  ,  dans  Y  École  des  f  'enimeSy  l'im- 
bécillité d'Alain  &  de  Georgette ,  fi  bien  nuancée 
avec  l'ingénuité  d'Agnes ,  concourt  à  faire  rcutlir 
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le.  entreprit;  de  l'amant  &  à  faire  échouer  les 

précautions  du  jaloux. 

Qu'en  nous  pardonne  de  tirer  tous  nos  exemples 
de  Molière  ;  fî  Ménandre  &  Térence  revenoient  au 
monde  ,  Us  étudieraient  ce  grand  maître  ,  Si  n'étu- 
dieroient  que  lui.  (J/.  JIamuo$tbl.) 

(N.)  COMMANDEMENT,  ORDRE,  PRÉ- 
CEPTE, INJONCTION ,  JUSSION.  Svnon. 

Les  deux  premiers  de  ces  mots  font  de  l'ufage 
orJir^irc  ;  le  troifièine  eft  du  ftvle  doctrinal;  &  les 
d:u\  derniers  (ont  de;  termes  de  Jurilprudence  ou 
do  Chancellerie.  Celui  de  Commandement  exprime 
avec  plus  de  force  l'exercice  de  l'autorité  j  on  com- 
mande pour  être  obéi.  Celui  d'Ordre  a  plus  de 
rapport  à  l'inftruction  du  fiibalterne  ;  on  donne  des 
Ordres,  afin  qu'ils  fôient  exécutés.  Celui  de  Précepte 
indique  plus  précisément  l'empire  for  les  confciences; 
il  dit  quelque  chofê  de  moral  qu'on  eft  obligé  de 
fi  ivre.  Celui  d'Injon/Iion  défîgne  plus  proprement 
le  pouvoir  dans  le  gouvernement  ;  on  s'en#  fort  \otf- 
qu'il  eft  queftion  de  ftatuer ,  à  l'égard  de  quelque 
objet  particulier,  une  règle  indifoenlable  de  con- 
duite. Enfin  celui  de  Jujjion  marjue  plus  pofîtive- 
ment  l'arbitaire;  il  enferme  une  idée  de  defpotifme, 
qui  gêne  la  liberté  &  force  le  magiftrat  à  fo  con- 
former a  la  volonté  du  prince. 

11  faut  attendre  le  Commandement  la  bonne 
difeipline  défend  de  le  prévenir.  On  demande  quel- 
quefois l'Ordre  ;  il  doit  être  précis.  On  donne  fou- 
vent  au  Précepte  une  interprétation  contraire  à 
l'intention  du  législateur  ;  c'eft  l'effet  ordinaire  du 
commentaire.  Il  eft  bon ,  quclqua  formelle  que  foit 
Ylnjonilion  de  ne  pas  trop  s'arrêter  a  la  lettre, 
lorfque  les  etreonrtances  particulières  rendent  abu- 
ilve  la  règle  générale.  Il  me  fomble  que  les  Cours 
de  jufticc  ne  fauroient  trop  prévenir  les  lettres  de 
Jtijjîon ,  5c  que  le  Miniftcre  ne  doit  en  ufèr  que 
ires-fobrement.  {L'abbé  Cikaud.) 

(N.)  COMMINATION.  C.  f.  Figure  depenfee  par 
mouvement,  dont  l'objet  eft  d'intimider  ceux  à  qui 
l'on  parle  ,  en  leur  dénonçant  comme  prochains  , 
comme  infaillibles ,  ou  comme  horribles ,  des  maux 
dont  on  leur  préfente  l'image  ou  le  fouvenir. 

Aman  voulant  encore  confêrver  l'orgueil  de  fôn 
rang  dans  les  offres  qu'il  fait  à  Eflher  afin  de  l'ap- 
pailcr,  cette  princefle  lui  répond  avec  indignation: 

Va,  Traître  \  laiftc-moi  : 
l*i  juife  n'attendent  rien  d'un  méchant  tel  que  toi. 
MiûraMe!  le  Dieu  vengeur  de  l'innocence, 
Tout  prêt  i  te  iuj;er  ,  tient  déjà  fa  balance  j 
Elcr.tôt  ton  juflc  arrêt  te  fer  a  prononcé  : 
Tremble';  fon  jour  ipproche  ,  cV  ton  rigne  t(l  parte. 

Le  grand  pretre  Joad  jette  le  trouble  dans  l'ame 
deMathan  par  cette  Comminatian  énergique: 

De  touict  tei  horreur»,  va  ,  comble  la  mefurc: 
picj  l'aj-j  tC-tc .»  te  joindre  â  !a  race  parjure, 
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Abiron  te  Dichan ,  Doëg  ,  Achitophel  \ 
Let  chiens  i  qui  Ton  btai  a  livré  Jéxabel , 
Attendant  que  fur  toi  fa  futeur  fe  déploie , 
Dcja  font  a  u  porte  &  •icniandcnt  leur  proie. 

Pyrrhus ,  voyant  qu'Andromaque  eft  infênfible  i 
fon  amour ,  dit  à  cette  princefle  (  Androm,  1. 4.  J  ; 

Hé  bien  ,  Madame /bi  bien,  il  faut  voui  obéa-j 
Il  faut  vout  oublier  ,  ou  plut  tdr  vous  haïr  : 
Oui  ,  mes  vecux  ont  trop  loin  poulie  leur  violcace. 
Pour  ne  plus  s'arrêter  que  dan*  l'indiftèreacc. 
Songei-y  bien  ;  il  faut  déformait  que  mon  eau  ; 
S'il  n'aime  avec  traofporc ,  haïue  avec  furent  : 
Je  n'épargnerai  rien  dam  ma  jufte  colère  ; 
Le  (ils  me  répondra  des  méprit  de  la  racre. 

Maflillon  ,  dans  fon  fêrmon  for  l'Impénitent* 
finale  (  Lundi  de  la  féconde  femaine  de  Carême,] 
cherche  ,  par  une  Comminatitn  pathétique ,  à  tirée 
de  leur  dangereufê  léthargie  les  pécheurs  qui  dific- 
rent  ^  leur  converfion  :  «  Vous  nous  en  avertiilêz, 
»  Seigneur  ,  dans  les  livres  fâints  ;  leur  fin  fora 
m  semblable  à  leurs  œuvres.  Vous  avez  vécu  tropu- 
»  dique  ;  vous  mourrez  tel  :  vous  avez  été  ainti- 
»  lieux  ;  vous  mourrez ,  fans  que  l'amour  du  Monde 
»  &  de  fès  vains  honneurs  meure  dans  votre  ccrur: 
»»  vous  avez,  vécu  mollement ,  fins  vice  ni  vertu; 
»  vous  mourrez  lâchement  ,  &  fans  componétion  : 
n  vous  avez  vécu  irréfolu  ,  faifànt  sans  ceilê  des 
»  projets  de  pénitence  &  ne  les  exécutart  jamais; 
»  vous  mourrez  plein  de  défirs  &  vide  de  bonnes 
»  oeuvres  :  vous  avez  vécu  incon fiant  ,  tantôt» 
»  Monde  tantôt  à  Dieu  ,  tantôt  voluptueux  tantôt 
»  pénitent ,  &  vous  laiflant  décider  par  votre  gofc 
»  &  par  l'afoendant  d'un  caractère  changeant  &  lf* 
»  ger;  vous  mourrez  dans  ces  triftes  aTternauTes, 
»  Se  vos  larmes  au  lit,  de  la  mort  ne  foront  eue  ce 
»  qu'elles  avoient  été  pendant  votre  vie ,  c'eft  a  dire, 
>i  un  repentir  partager  &  fûperficiel ,  des  fôupiri 
»  d'un  coeur  tendre  &  fonfible  mais  non  pas  d'un 
1»  cœur  pénitent:  en  un  mot  vous  mourrez  damvctrt 
»  péché;  dans  ce  péché,  où  vous  croupiflez  depuis 
>»  fî  long-temps;  dans  ce  péché  ,  qui  eft  à  vous  pl« 
»  que  tous  les  autres,  parce  qu'il  domine  dans  vos 
»  mœurs  &  dans  votre  tempérament  ;  dans  ce  péché, 
»  qui  eft  comme  né  avec  vous  St  dont  une  vie  eo- 
»  tière  n'a  pu  vous  corriger.  Achab  meurt  iœpte, 
»  Jézabel  ,  voluptueulc;  Saul,  vindicatif;  les  en- 
«  fantsd'Héli,  Ucrilcges  ;  Abfolom,  rîbelle  ;  Bal- 
«  tazar ,  efféminé  ;  Hérode  ,  inceftueux  :  toute  !*£• 
»  criture  eft  remplie  de  pareils  exemples,  tous  Itt 
»  prophètes  retentiflênt  de  ces  menaces  ,  Jcfui- 
»  Chrift  s'en  explique  de  manière  i  faire  treobltt 
»>  les  plusinfenfibles.»  (  M.  Bzauzès.  ) 

COMMUN ,  adj.  Cram.  Il  fe  dit  du  genre  p» 
rapport  aux  noms ,  &  fo  dit  de  la  lignification  * 
l'égard  des  verbes. 

Pour  bien  entendre  ce  que  les  grammairien» .ap- 
pellent tienre  commun ,  il  faut  obier  ver  que  les  ioi* 
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TÎdus  de  chaque  efpcce  d'animal  lônt  divîf?*  en 
deux  ordres  ;  l'ordre  des  miles ,  &  l'ordre  des  fe- 
melles. Un  nom  efl  dit  être  du  genre  mafculin  dans 
les  animaux  ,  quand  il  efl  dit  de  l'individu  de  l'or- 
dre des  miles  ;  au  contraire,  il  efl  du  genre  féminin, 
quand  il  efl  dit  de  Tordre  des  femelles  :  ainfi ,  Coq  efl 
du  genre  mafculin  ,  8c  Poule  efl  du  féminin. 

A  l'égard  des  noms  d'êtres  inanimés ,  tels  que  So' 
hily  Lune,  Terre ,  &c.  ces  fortes  de  noms  n'ont  point 
de  genre  proprement  dit.  Cependant  on  dit  que  Soleil 
cft  du  genre  mafculin,  &  que  Lune  efl  du  féminin  ; 
ce  qui  ne  veut  dire  autre  chofè  ,  finon  que  lorSqu'on 
voudra  joindre  un  adjectif  à  Soleil ,  l'ufâge  veut  en 
France,  que  des  deux  terminaisons  de  l'adjectif,  on 
cboififfe  celle  qui  efl  déjà  confâcrée  aux  noms  t'ub- 
flimifs  des  mâles  dans  l'ordre  des  animaux  :  ainfi , 
on  dira  beau  foleil ,  comme  on  dit  beau  coq  & 
l'on  dira  belle  lune ,  comme  on  dit  belle  poule.  J'ai 
dit  en  France  ;  car  en  Allemagne  ,  par  exemple, 
-»/<// efl  du  genre  féminin  ;  ce  qui  fait  voir  que 
cette  forte  'de  genre  efl  purement  arbitraire ,  &  dé- 
pend uniquement  du  choix  aveugle  que  l'CJfàge  a 
fait  de  la  terminaifôn  mafculine  de  l'adjectif  ou  de 
h  féminine,  en  adaptant  l'une  plus  tôt  que  l'autre  à 
tel  ou  tel  nom. 

A  1  'égard  du  genre  commun  ,  on  dit  qu'un  nom 
ffl  de  ce  genre  ,  c'efl  à  dire ,  de  cette  clarté  ou  forte, 
lorfqu'il  y  a  une  terminaifôn  qui  convient  également 
au  mile  Se  1  la  femelle  :  ainfi,  Auteur  efl  du  genre 
commun  ;  on  dit  d'une  dame  qu'elle  efl  auteur  d'un 
tel  ouvrage  :  notre  Qui  efl  du  genre  commun  ;  on 
dit  un  homme  qui ,  &c.  une  femme  qui ,  Sec,  Fidèle, 
oeçe,  font  des  adjectifs  du  genre  commun  ,•  un 
cirant  fidèle  ^  une  femme  fidèle. 

En  latin ,  Ciwis  Se  dit  également  d'un  citoyen  & 
d'une  citoyenne.  Conjux  le  dit  du  mari  Si  auffi  de 
la  femme.  Parens  fê  dit  du  père&  auflî  de  la  mère. 
Bos  ,  fê  dit  également  du  bœuf  &  de  la  vache. 
dits  ,'du  chien  ou  de  la  chienne.  Fêles  &  dit  d'un 
chat  ou  d'une  chate. 

Ainfi  l'on  dit  de  tous  ces  noms-li  ,  qu'ils  font  du 
genre  commun. 

Obfèrvez  que  Homo  efl  un  nom  commun  quant  à 
la  lignification  ,  c'efl  à  dire  qu'il  Signifie  égale- 
ment Y  homme  eu  la  femme  ;  mais  on  ne  dira  pas  en 
latin  mala  homof  pour  dire  une  méchante  femme  ; 
ainfi,  Homo  efl  du  genre  mafculin  par  rapport  à  la 
c-wflruction  grammaticale.  C'efl  ainfi  qu'en  français 
l'<rfonne  efl  du  genre  féminin  en  conflruâion,  quoi- 
que  par  rapport  à  la  Signification  ce  mot  d 'ligne 
également  un  homme  ou  une  femme.  Voye\  Genre. 

A  l'égard  des  verbes ,  on  appelle  Verbes  communs 
ceux  qui ,  fous  une  même  terminaifôn ,  ont  la  Signi- 
fication active  &  la  paffive ,  ce  qui  fê  connoit  par  les 
adjoints.  Vcyci  la  quatrième  lifle  de  la  Méthode  de 
P.R.  p.  461  :  des  déponents  qui  fê  prennent  paSfive* 
nient.  Il  y  a  apparence  que  ces  verbes  ont  eu  aurre- 
fc*  la  terminaifôn  active  &  padîve  :  en  effet ,  on 
«"jute  criminaret  crinùno ,  SiJriminari %cnminor , 
Uaœcr. 
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En  grec ,  les  verbes  qui  fous  une  même  termi- 
naifôn ont  la  Signification  active  &  la  paffive  ,  font 
appelés  Verbes  moyensoa  Verbes  delà  voix  moyen* 
ne.  Voye\  Moyeu.  (  M.  du  Maksais.  ) 

Commun  ( ir)  ,  dans  la  Littérature  Se  les  l  eaux- 
arts  ,  efl  ce  qui  ne  fê  diftingue ,  par  sucun  degré  len- 
fible  de  beauté  ou  de  perfection  ,  des  autres  objets  du 
même  genre  ,  ou  ce  qui  nja'  que  le  degré  médiocre 
de  perfection  qui  efl  commun  à  la  plupart  des  choies 
de  la  même  efpcce.  Le  Commun  efl  par  confequent, 
en  toutes  choies ,  ce  qu'on  voit  le  plut  ordinaire- 
ment ;  par  cette  raifôn  il  nous  touche  peu ,  &  n'4 
point  d'énergie  eflhétique.  Des  penfées  communes  , 
des  peintures  ordinaires  de  la  nature  ou  des  moeurs  , 
des  événements  de  tous  les  jours,  ne  font  pas  des 
fujets  propres  aux  ouvrages  de  l'art.  Auflî  les  Criti- 
ques recommandent-ils  a  l'artifte  de  choifir  un  fujet 
noble ,  grand ,  &,  s'il  fe  peut ,  neuf,  &  d'éviter  Je  tri- 
vial &  le  Commua. 

Mais  une  chofê  peut  être  commune  en  deux  ma- 
nières :  eu  par  fa  nature  ;  ou  par  fes  dehors ,  c'efl  à 
dire ,  en  faits  d'arts ,  par  la  façon  dont  elle  efl  repré- 
fêntée.  Une  penfire  relevée  peut  ctre  exprimée  d'une 
manière  commune ,  &  une  penfee  commune  peut  ctre 
relevée  par  la  nobleiTe  de  l'expreffion. 

On  ne  doit  pas  exclure  des  a  ru  tout  Sujet  com- 
mun; il  efl  Souvent  nécelfairepour  complcteri'enlêm- 
ble.  Dans  un  tableau  historique,  dans  une  tragédie  , 
dans  une  épopée ,  tous  les  objets  ne  peuvent  pas 
être  également  nobles.  Il  fufltt  que  le  Commun  n'y 
entre  qu'autant  qu'il  efl  néceiTàire,  qu'il  n'y  domine 
jamais,  &  qu'on  l'évite  le  plus  qu'on  pourra,  puif- 
qu'il  ne  contribue  point  au  plaifir. 

11  y  a  des  ouvrages  qui ,  par  le  choix  du  fûjet ,  font 
communs ,  mais  qui  deviennent  grands  8e  excellents 
par  la  manière  de  le  traiter.  Tels  Sont  les  tableaux 
hifloriques  d'un  Rembrant  ,  d'un  Ténières  ,  d'un 
Gérard  Dou ,  &  de  plufieurs  peintres  hollandois  , 
dont  on  fait  néanmoins  un  grand  cas.  Tel  efl  encore 
le  Therfite  d'Homère.  Sujet  bas  &  commun,  mais 
qu'on  tolère  entre  tant  de  héros ,  parce  que  Je  poète 
a  fu  le  peindre  de  main  de  maître. 

Dans  tous  ces  cas ,  ce  n'eft  pas  l'objet  qui  plair , 
c'efl  l'habileté  de  l'artifle  qui  donne  du  plaifir  ;  mais 
comme  cette  habileté  n 'efl  pas  précitément  le  but 
direft  des  beaux- arts,  le  plaifir  qu'on  trouve  à.  de 
pareils  ouvrages  n'empêche  pas  que  le  Commun  ne 
Sôit  blâmable.  On  regrette  avec  raifôn  ,  à  la  vûe  de 
ces  productions ,  que  l'ardue  n'ait  pas  confâcré  Ses 
précieux  talents  i  des  objets  plus  dignes  d'être  per- 
pétués. 

Le  défaut  oppofe  ,  c'efl  d'être  trop  Scrupuleux  à 
admettre  le  Commun ,  lorfqu'il  fêrt  à  la  liaifôn  de 
l'enfemble.  S'imaginer  qu'il  n'eft  jamais  permis  de 
baifler  le  ton  dans  ce  qui  n'eft  qu'accefioire,  c'eft  le 
moyen  d'être  Souvent  guindé,  géné,  &  enflé.  Lors- 
qu'il faut  employer  des  chofês  communes  T  le  plus 
sûr  cft  de  les  rcpréfè.nter  dans  leur  air  naturel.  Il  efl 
plus  ridicule  d'étaler  avec  pompe  un  objet  conunun  , 
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que  d'exprimer  battement  un  fujet  relevé.  La  meil- 
leure règle  à  fiûvrc  ici  ,  c'eft  de  ne  placer  l'objet 
commun  que  dans  un  jour  médiocre,  8c  de  ne  le  pré- 
fenier  que  (bus  des  couleurs  peu  vives  ,  qu'il  ne  Toit 
que  foiolement  apperçu ,  &  qu'il  n'ait  rien  qui  puifïe 
trop  long  temps  fixer  l'attention.  Un  fîmple  parti- 
culier peut  aifement  fê  glifler  à  la  fuite  d'un  Grand , 
en  fe  mêlant  dans  la  foule  ;  nuis  (à  prcfênce  choque- 
roit  ,  s'il  marclioit  de  front  au  milieu  des  principaux 
fêigreurs,  ou  qu'il  Te  diftinguât  dans  la  foule  par  la 
riclicflë  de  fês  habits.  (  AI.  Suizer.  J 

(N.)  COMMUNICATION,  f.  f.  Figure  de  flyle  ou 
de  pensée  par  raisonnement ,  dont  l'objet  cil  de  tirer, 
des  principes  de  ceux  à  qui  on  parle,  1  aveu  des  véri- 
tés qu'on  veut  établir  contre  leurs  prétentions.  L'ar- 
tifice de  cette  figure  confine  à  paroitre  consulter 
ceux  qu'on  veut  perfuader  ,  Se  à  ne  soumettre  par 
ronllquent  à  leur  décision  que  des  chofês  auxquelles 
on  lent  bien  qu'ils  ne  pourront  fè  refuser. 

Brutus ,  incertain  du  parti  qu'il  doit  prendre  entre 
Rome  &  Céfar  ,  entre  fâ  patrie  &  fin  père ,  confûlte 
les  conjurés  ;  &  Caffius  le  décide  par  une  Commu- 
nication pleine  d'art  ;  fuivons  le  dialogue  ; 

C  A  S  S  I  U  S, 

Si  tu  n'etoit  qu'un  citoyen  vulgaire , 
Je  te  dirot»  .-  Va  ,  fort ,  fois  tyran  fous  ton  pire, 
Écrafe  cet  État ,  jure  tu  doit  fuatmir  ; 
Rom*  aura  déformait  deux  traîtres  à  punir. 
Mais  ie  parle  i  Brutus ,  i  ce  puiflint  Çcnie  , 
A  ce  Hr roi  armé  contre  la  tyrannie , 
Dont  le  caur  inflexible  ,  au  bien  détermine, 
Épura  tout  le  lang  que  Cifar  t'a  donne, 
Eco'iie  :  tu  connoi*  avec  quelle  furie 
Jadis  Caiilina  menaça  Ta  patrie  j 


Oui, 


BRUTUS, 


C  A  S  S  !  U  S. 


Si ,  le  même  jour  que  ce  grand  criminel 
Dut  à  la  -liberté  porter  le  coup  mortel , 
Si ,  lorfque  le  Sénat  eut  condamné  ce  traître  , 
Catilina  pour  fils  t'eût   voulu  reconnoître } 
Entre  ce  monftte  &  nous  forcé  de  décider , 
Parle  ,  qu'autois-tu  fair.' 

B  R  V  T  U  S. 

Peux  tu  le  demander  r" 
Penfcs-tu  tju'un  moment  nu  vertu  démentie 
Eut  mis  dans  la  balance  un  homme  3c  la  Patrie  • 

C  A  S  S  I  U  8. 

Biuius  ,  par  ce  feut  mot  ton  devoir  eft  diaé. 

Miflilton  ,  dans  (ôn  fermon  fur  le  petit  nombre 
dc>  î-lus  {  (,\i,'cm<,  Tom.  II,  Lundi  de  U  i//.  Scm.  ) 
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.  le  fêrt  de  11  Communication  pour  încalqnet  stet 
avantage  cette  terrible  vérité  dans  l'ame  de  tés  audi- 
teurs : 

«  Je  fûppofè  que  c'efl  ici  votre  dernière  heure  k 
»  la  fin  de  l'univers  ;  que  les  cieux  vont  s'ouvrir  fut 
»  vos  têtes,  Jefus -Christ  paroitre  daj»  là  gloire  au 
»  milieu  de  ce  temple  ....  je  vous  demande  donc: 
»  fi  Jefus  Chrift  paroiiToit  dans  ce  temple,  an  m* 
»  lieu  de  cette  aflcmblce . .  pour  nous  juger,  pour 
»  faire  le  terrible  discernement  des  boucs  &  in 
»  brebis  ;  croyez-vous  que  le  plus  grand  nombre  de 
»  tout  ce  que  nous  tommes  ici  fût  placé  i  la  droite l 
»  croyez-vous  que  les  choies  du  moins  fuflent  ége» 
»  les:  croyez-vous  qu'il  s'y  trouvât  feulement  dix 
»  juûes  ,  que  le  Seigneur  ne  put  trouver  autrefois 
»  en  cinq  villes  tout  entières  ?  Je  vous  le  demande; 
»  vous  l'ignorez  ,  &  je  l'ignore  moi-même  :  vont 
»  leul  ,  o  mon  Dieu  ,  connoifTez  ceux  qui  vous 
»  appartiennent.  Mais  fi  nous  ne  connoifforu  pis 
»  ceux  qui  lut  appartiennent ,  nous  lavons  du  moi» 
»  que  les  pécheurs  ne  lui  appartiennent  pas.  Or  qui 
»  font  les  fidèles  ici  aflèmblcs Beaucoup  de 
»  pécheurs  qui  ne  veulent  pas  le  convertir  ;  encore 
»  plus  qui  le  voudraient ,  mais  qui  différent  leor 
»  converfion  ;  plufieurs  autres  qui  ne  le  wnvertiflem 
»  jamais  que  pour  retomber  ;  enfin  un  grand  nom- 
»  bre  qui  croient  n'avoir  pas  befôin  de  converfîoo  : 
»  voila  le  parti  des  réprouvés.  Retranchez  ces  quatre 
»  fortes  de  pécheurs  de  cette  alTembléc  fâinte ,  eu 
»  ils  en  feront  retranchés  au  grand  jour  :  paroiflei 
»  maintenant ,  Jufles  ;  où  étes-vous  ?  Reflet  d'If- 
»  racl,  paflez  à  la  droite  ;  Froment  de  Jefùs-Chriâ, 
»  démêlez- vous  de  cette  paille  deftinée  au  feu:  è 
»  Dieu  !  où  font  vos  élus  !  &  que  refle-t-tf  pour 
»  votre  partage  !  « 

Cette  figure  ne  le  fait  pas  toujours  par  voie  de 
confultatien;  fôuvent  c'efl  par  infinuation  ,  en  affa- 
mant que  ceux  que  l'on  veut  perfuader  adoptent  le 
principe  fur  lequel  on  s'appuye  :  mais  alors  il  faut 
être  bien  sûr  de  ne  pouvoir  cire  démenti.  C'eû  p*t 
une  Communication  de  cette  efpèce  ,  que  Cicéron, 
en  avo  iar.t  que  Milon  a  tué  Clodius ,  cherche  i  lui 
alsûrcr  l'approbation  de  les  auditeurs  ;  (  l*ro  hlikmt^ 
X.  19.  )  apres  avoir  exposé  de  quelle  manière  Ali- 
Ion  fut  attaqué  par  Clodius,  il  ajoute  ; 

Feceruni  idftrvi  Mi-  Les  eftlave*  de  Milon 

lonis^  {dkiim  fn'm,  non  (  car  j'en  ferai  l'aveu  , 

derivandi  criminiscau-  non  pour  éluder  lVcu- 

fàyfed  ut  fatïum  eft)  fàtion  ,  mais  pour  rendre 

nequt  imperante ,  ne-  le  fait  tel  qu'il  eâ  )  t> 

que  feiente^neque  pr<v~  rent  fans  l'ordre  de  leur 

j'ente  domino  ,  quod  maître  ,  à  fôn  infu  ,  m 

/'uns  qui/que  fervos  in  fon  absence ,  cequeiri»- 

tiili  re  facerc  voluif-  cun  auroit  voulu  que 

.  /et.  fênt  fes  efclaves  en  pareille 

occafion.  [M.  BtAvziz.) 

(NO  COMMUTATION.  C.  f.  Efpèce  de  .Vra- 
plafine  qui  change  lç  roatcriel  d'un  mot, en  y  iubin- 
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tant  m  dément  à  la  place  d'un  atttre  »  comme 
Wque  Virgile  a  dit  olà  pour  illU 

L«  grammairiens  donnent  communément  à  cette 
figure  de  Diction  le  nom  A'Antithife  :  mais  cette 
dénomination  efl  déjà  employée  pour  caraâérifèr 
une  figure  de  flyle  ou  de  penfèe  par  combinailon 
(  ?oyf\  Ahtithès»  )  ;  or  c'efl  introduire  dans  le 
langage  didactique,  qui  doit  en  être  le  plus  éloigné, 
one  équivoque  inutile  &  dangereufè.  Je  fais  bien 
que,  pour  la  âgure  de  flyle,  la  racine  «»ri  veut  dire 
contre  &  marque  oppofition  ;  8c  que  ,  pour  la  figure 
de  Diction ,  «m  lignifie  pour  8c  marque  échange  de 
J'un  pour  l'autre  :  mais  le  mot  Antithéfe  ne  pré- 
fente  pas  moins  à  l'oreille  le  même  matériel  dans  les 
deux  cas ,  6c  confequemment  a  l'efprit  le  même 
doute  furie  (èns  qu'il  doit  avoir.  Le  mot  Commu- 
tation ,  qui  n'eft  ulîté  en  aucun  fèns  dans  le  langage 
grammatical ,  efl  compofë  des  deux  mots  latins  cum 
(  avec  )  8c  mutatio  (  changement  ) ,  8c  peut  très- 
bien  caraâérifèr  le  changement  d'un  élément  avec 
un  antre  :  voilà  ce  qui  m'a  encouragé  à  fùbftituer  ce 
iwm  très-précis  au  terme  équivoque  tV  Antithéfe. 

Quoi  qu'a  en  foit ,  il  efl  avoue  par  la  faine  Philo- 
lôphie  que  rien  ne  Ct  fait  fans  caufè  :  or  il  efl  très- 
important  ,  dans  les  recherches  étymologiques  , 
de  bien  connoître  les  fondements  8c  les  caules  du 
changement  des  lettres  ;  fâns  quoi  il  efl  difficile  de 
dî'jroailler  la  génération  &  les  différentes  métamor- 
phofes  des  mots.  Le  grand  principe  8c  le  principal 
fondement  dans  cette  matière  ,  c'efl  l'affinité  &  l'ho- 
mogénéité des  éléments, 

i°.  Toutes  les  voix,  8c  les  voyelles  qui  les  repré- 
sentent, (ont  commuables  entre  elles  pour  cette  rai- 
foo  d'affinité  ,  qui  efl  fî  grande ,  que  M.1e  préfîdent 
de  Broffês  (  Me'chan.  des  Langues ,  Ch.  3.  )  regarde 
toutes  les  voix  comme  une  feule ,  variée  feulement 
lêlon  les  différences  de  l'état  du  tuyau  par  où  elle 
wrt,  lequel ,  à  eau  té  de  fa  flexibilité ,  peut  être  con* 
la», par  une  dégradation  infenfîble,  depuis  fôn  plus 
orge  diamètre  jufqu'à  fôn  diamètre  le  plus  reflèrré  , 
I  depuis  fà  plus  grande  longueur  jufqu'à  la  plus 
"îccourcie. 

C'efl  ainfi  que  nous  voyons  Va  de  capio  changé 
n  t  dans  cepi  ,  en  i  dans  incipio ,  9c  en  u  dans  au- 
np'ium  :  que  V»  do  grec  efl  changé  en  e  dans 
(latin  petto  ,  en  u  dans pulfum  ,  8c  en  ou  dans  le 
rinçois  pouffer. 

»°.  Par  la  même  raifôn  ,  les  articulations  8c  les 
onfonnes  labiales  font  commuables  entre  elles  , 
»rce  qu'elles  font  de  même  genre  8c  produites  par 
i  même  partie  organique  :  elles  fè  mettent  l'une 
our  l'autre  d'autant  plus  attentent ,  que  le  degré 
'affinité  êz  d'homogémté  efl  plus  confidérable. 

Ainfi  avons-nous  mis  b  pour  m  dans  marbre ,  de 
utmor  {  &  m  pour  b  dans  famedi,  de  fabbati-dies. 
«latins  ont  tiré  vivo  de  fui ,  8z  vita  de  /S/wi  ,  en 
wtant  v  pour  *  :  ils  ont  mis  b  pour  m  dans  fcabeU 
"» ,  dérivé  de  feamnum  ;  8c  /  pouf  m  dans  fors , 
rt  de  uiptr.  Nous  avons  changé  p  en  v  dans  les  mots 
twn  ,  rave  ,  ravir  ,  navet ,  couvrir  ,  recouvrer  , 

CtdM*.  bt  Li  ttè&â  r«  Tome  U  Partit  //, 
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tirés  des  mois  latins  fapo ,  rapd  ,  raptre ,  napus  , 
cooperire%  recuperare.  BfmCù»* ,  changé  d'abord  en 
bravium ,  comme  on  le  trouve  dans  S.  Paul  félon  la 
vulgate  ,  efl  encore  plus  altéré  dans  prœmium  f 
mais  il  n'y  a  pourtant  que  des  conformes  labiale* 
fûbftituées  les  unes  aux  autres.  m  &  yfippm  ne 
font  point  étrangers  l'un  à  l'autre ,  l'affinité  en  efl 
démontrée  par  celle  de  p  8c  dé  p.  Nous  avons  mis  v 
par  b  dans  écrivain ,  tiré  de  feribo ,  ou  plus  tôt  du 
latin  du  moyen  âge  feribanus  :  &  le  b  de  feribo  s'efl 
changé  en  />  dans  fcripft  $t  Jcriptum  ,  à  caufe  de» 
articulations  fortes  s  &  t  qui  fùivent.  Nous  chan- 
geons pareillement  b  en  p  ,  finon  dans  l'écriture  , 
du  moins  dans  la  prononciation  des  mets  o£/«.r  , 
abfcnt,  ficc.  que  nous  prononçons  comme  fi  on  écri7 
voit  optus  ,  apfent ,  &c 

Ce  changement  de  la  fbible  en  forte ,  ou  même 
de  la  forte  ea  foible ,  à  caufè  de  l'articulation  fui-' 
vante  ,  efl  apparemment  un  effet  néceffaire  du  mé- 
chanifme  qui  nous  y  mène  naturellement.  Quintilien 
(  Injl,  or»  1.  7.  )  en  fait  la  remarque  en  ces  termes  : 
Quum  dico  obtinuit ,  fecundam  B  litteram  ratio 
pofçit ,  aures  magis  amliunt  P.  Mars  l'oreille  n'en- 
tend l'articulation  forte,  que  parce  que  la  bouche  la 
prononce  en  effet ,  te  qu'elle  y  efl  contrainte  par  la 
nature  de  l'articulation  fûivante  t ,  qui  efl  forte  elle- 
même.  C'efl  par  une  Commutation  de  même  nature 
8c  fondée  fin*  un  pareil  principe ,  que  nous  difbne 
presbytère ,  disjoindre,  quoique  nous  écrivions  pres- 
bytère ,  disjoindre  ;  l'articulation  forte  s  étant 
changée  en  ^ ,  qui  efl  foible  ,  à  caufè  de  la  foible  b 
ou  / ,  qui  fuit  immédiatement. 

3*.  Ce  qui  vient  d'être  dit  des  articulations  labia* 
les  efl  également  vrai  des  linguales:  elles  font  com- 
muables dans  un  degré  de  facilité  proportionné  i 
celui  de  l'affinité  qui  efl  entre  elles  ;  les  dentales  fe 
changent  ou  s'allient  plus  aifément  avec  les  denta- 
les ,  les  gutturales  avec  les  gutturales ,  les  liquides 
avec  les  liquides  %  &c\8c  par  la  même  ration  ,  dans 
chacune  de  ces  clafTes  &  dans  toute  autre  où  la  même 
remarque  peut  avoir  lieu ,  la  foible  8c  la  forte  ont 
plus  de  difpofition  à  fè  mettre  l'une  pour  l'autre. 

Ainfi,  l'on  a  changé  le  g  en  d  entre  une  n  8c  une  r, 
&  Ton  a  fait  defingere  ,  feindre;  de pingere,  pein- 
dre {  de  t  ingère ,  teindre  ;  de  jungere  ,  joindre  ;  de 
ungere  ,  oindre  ;  parce  que  le  g  efl  une  articulation 
dentale  comme  le  d, 

La  prononciation  du  d  8c  du  r  s'opère  vers  lei 
dents  fupêrieures ,  où  s'appuie  pour  cela  la  pointe  de 
la  langue  :  celle  du  g  8c  d\u  q  s'opère  au  contraire 
vers  la  racine  de  la  langue ,  dont  la  pointe  cependant 
s'appuie  contre  les  dents  inférieures.  Ce  lieu  du 
mouvement  organique  &  de  l'explofion  a  fait  re- 
garder g  8c  q  comme  des  articulations  gutturales  par 
plufieurs  auteurs  &  (pécialement  par  Wachter  , 
(  Glojfar. germ.  Proleg.  Seél.  II.  §§.  »o,  ai.  )  Mais 
elles  ont  de  commun  avec  les  trois  autres  dentales 
n,  dy  t ,  de  procurer  l'explofion  à  la  voix  ,  en  ap- 
puyant la  langue  contre  les  dents  ;  ce  qui  établit 
entre  les  unes  &  les  autres  une  analogie  qui  m'a 
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paru  (uffifànte  pour  les  rapporter  à  un  même  genre  , 
fans  toutefois  les  confondre  en  une  meme  dalle  & 
(âns  nier  que  l'explofion  (bit  gutturale. 

Les  linguales  fifliantes  le  changent  auflî  l'une 
pour  l'autre.  Le  chargement  de  \  en  s  eft  une  règle 
générale  dans  la  formation  du  prêtent  poftérieur  ou 
futur  de  l'indicatif  des  verbes  grec  en  çm  de  la  qua- 
trième conjujoi  on  des  barytons  ,  de  f ,  f  *««-«. 
Le  verbe  alhmar.d  yfchen  (  fifjjUr  )  relfemble  au 
grec  ,  qui  a  le  même  lens  ;  fi  ce  n'eft  que  l'al- 
lemand commence  par  un  \  au  lieu  du  «-  grec ,  8e 
qu'il  a  en  û  ire Jch  (  qui  eft  notre  ch  franç/ns  )  au  lieu 
du  <\  grec  :  je  ne  dirai  pas  toutefois  que  l'allemand 
ibit  tiré  du  grec  ,  ni  le  grec  de  l'allemand  ;  ce  n'eft 
probablement  dans  les  deux  langues  qu'une  Onoma- 
topée ,  une  imitation  du  fifflement  meroe. 

Les  liquides  l  Se  rCe  changent  auflî  :  le  titre  de  la 
dénomination  qui  leur  eft  commune  eft  auflî  celui  de 
leur  CommutabiUte'.  Ainfi  varius  vient  de  fl*Mt{  , 
où  l'on  voit  tout  a  la  fois  le  /S  changé  en  v ,  fie  le  A 
en  r  :  de  même  milites  a  d'abord  etc  fùbftitué  à  me- 
lites ,  de  mérites  par  le  changement  de  r  en  l  ;  & 
ce  dernier  mot  venoit  de  meurt  ,  félon  Volîius 
(  De  litt.  y mut.  ) 

4°*  L'an  :logie  des  articulations  ne  dépend  pas 
feulement  de  1'  homogénéité  ;  la  (impie  reflèmblance 
des  effets  phyfiques  ,  produits  par  des  inéchanifmes 
diffl-rents ,  fuflît  pour  établir  une  forte  d'affinité  fie 
pour  autorifèr  la  Commutation. 

Ainfi  ,  m  Se  «  (ont  commuableSy  quoique  l'une  de 
ces  articulations  fôit  labiale  &  l'autre  linguale ,  parce 
qu'elles  (ont  toutes  deux  nafales.  Signe  vient  de  fig~ 
mtm ,  fie  celui  ci  de  riyp*  ;  nappe  ,  de  mappa  ;  mute, 
de  mat  ta  ;  en  changeant  m  Se  n  :  au  contraire  en 
changeant  n  en  m  ,  amphora  vient  de  «i«$f?«  }  am- 
ple Se  amplus  y  de«r««-Ar»(  ;  fommeil,  de  fomnus. 

Ces  deux  articulations  m  &  n  ,  &  les  deux  liqui- 
des, /  &  r  ,  (ont  auflî  commuables  entre  elles  ,  parce 
que  ce  (ont  les  quatre  (êules  articulations  organiques 
confiantes  ;  c'eft  à  dire  que  l'explofion  s'en  fait  tou- 
jours avec  le  même  degré  de  force  ,  fit  qu'elles  ne 
reçoivent  à  cet  égard  aucune  altération  ,  avec  quel- 
que autre  conforme  qu'on  les  affocie  :  peut  être  mê- 
me eft  ce  cette  reffeml-lance  qui  a  porté  les  anciens 
à  les  regarder  toute?  quatre  comme  liquides. 

De  la  vient  que  le  cum  latin  ,  dans  la  compofîtion 
devient  con  devant  les  dentales ,  conducere ,  contra- 
here  ;  devant  les  gutturales ,  congrucre  ,  conconlèa , 
tonqueri ,  fie  devant  les  fifflantes  de  toutes  les  clafles  , 
couvert  ère ,  confiteriy  conjicio ,  confors  :  col  devant 
/,  collatum  ,  collegium  ,  cottiço,  coUoco  ,  40/- 
lu/lro  ;  &  cor  devant  r ,  corrado  ,  correptio ,  cor- 
l  igo  ,  corrodo ,  corrupi. 

In  y  dans  la  c  mpofition  ,  (ûbit  de  pareils  change- 
ments :  n  le  change  en  m  devant  les  laLûles  muettes. 
immineOy  imbtllis ,  impello  ;  en  /  devint  / ,  illabi  , 
illcfbtmy  illu  io  ,  Motus  ,  illumina  ;  en  r  devant  r , 
irratiotabilis  ,  irrepfi ,  irrita,  irroro  ,  irruo. 

C  eft  par  une  fèm^l.ible  métamorphofe  que  nous 
diiôtts  poumon  (  autrefois  poulmon  %  d'où  il  nous 
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relie  encore  pulmonaire  ,  pulmonie ,  te  pointant» 
que  )  y  de  l'attique,  «-Xis^m  ,  fubftitué  par  Coauna- 
târ/o/i  au  commun 

Les  (ifflantes ,  (bit  labiales  (bit  lingual»,  tbnt 
commuables  entre  elles  à  ce  titre  même  ;  te  i'afpi- 
ration  étant  une  forte  de  fifflement  ,  quoiqu'elle  ut 
une  caufe  très-différente  ,  devient  par  là  analogue  à 
toutes  les  autres. 

Les  efpagnols  ont  fait  paffer  ainfi  dans  leur  langue 
quantité  de  mots  latins  ,  en  changeant /en  h  ,  par 
exemple  ,  hablar  %  {parler)  de fabulai i  ,  ha\tty 
(  faire)  de  j'aure,  herir  (  blefler  )  de  ferirt%  halo 
(  deflin  )  de  fatum  t  higo  (  figue  )  de  ficus ,  àogar 
(  foyer  )  de  /bats  y  &c. 

Les  latins  ont  dit  autrefois  fircum  pour  hircitm, 
fojlem  pour  hofiem  ,  en  employant / pour  A  ;  &  m 
contraire  heminas  pour  fitminas  ,  en  employant  A 
pour     Ils  emploient  v  pour  A  dans  veneti,  detmu  , 
/'tf/Zrt,  de  EVi'<»j  vefiiSy  de  i<8Vf;  ver,  de  Jf.  Ils 
tirent  fuper  de  é*ip  ,  feptem  de  i*7i  de'4, 
/em«  de  Hftievty  fe  de  ï ,  en  changeant  A  en  s  :  Se  Prif- 
cien  a  remarqué  (       I.  )  que  les  béotiens  chin- 
geoient  s  en  A ,  fit  difbient ,  par  exemple  ,  nuAd 
pour  rnu/â  ,propter  cognationem  Huera  S  «wn  H, 
C'eft  l'affinité  naturelle  de  s  avec  le  ch  françou 
(que  les  anglois  reprcfèntent  par fh  ,  fie  les  allemanè 
par  /ch    y  qui  fait  que  nos  gralTayeufes  diltnt  d« 
mtjfants  foux  pour  de  méchants  choux  y  des  Je  veux 
pour  des  cheveux ,  Jevalier  pour  chevalier  ;  Se  qu'au 
contraire  les  picards  dilênt  chelui  ,  cAeiVe  ,  cAcux, 
au  lieu  de  celui  y  celle  ,  ceux, 

5°.  L'extenfion  d'affinité,  dont  on  vient  de  veir 
le  fondement  fit  les  preuves ,  donne  lieu  encore  1 
une  Commutation  plus  éloignée  fie  plus  étendue. 
Toutes  les  linguales  ,  par  exemple  ,  font  commvu- 
Mes  entre  elles  ,  indépendamment  de  l'affinité  pin» 
marquée  par  les  différentes  ckfles  dans  letqutUes 
elles  (bnt  divifèes. 

Cependant  Wachter  (  Clojf.  germ.  Proleg.  Stâ. 
m.  $.  4.  in  R.  1  regarde  comme  incroyable  ht  Ion- 
mutabilité  des  deux  lettres  R  fit  S  ,  dont  on  ne  pet», 
dit-il ,  afligner  aucune  autre  caufè  que  l'amour  des 
changements  ,  (ûite  naturelle  de  l'tnftabilué  de  J» 
multuude.  Mais  il  eft  aifé  de  faire  voir  que  cri 
auteur  s'eft  trompé  ,  même  en  (ûppofànt  qu'il  r'i 
confidéré  lesvholes  que  d'après  le  tyflêroe  vocal  it 
(à  langue.  Il  convient  lui-même  que  la  langue  A 
néceflaire  i  la  production  de  S  ;  Heditus  ji<rtU  i 
ri/AfOxs  linoux  palato  allifus  (  StèT  II.  5- l9<  ^ 
Or  il  regarde  ailleurs  (  lb.  §,  comme  ardcoli- 
tions  linguales,  toutes  celles  quee  motu  linguat  fifff 
rtvuur  e  Se  il  ajoute  que  l'expérience  démontre  ^ue 
la  langue  opère  en  cinq  marbres  différente!,  qu':l 
appelle  ïaàus  ,  Pullus%  Flexus  ,  Tremor  e\~i^ 
mor.  Voilà  donc  ,  par  les  aveux  mêmes  de  cet  rri- 
vain ,  la  lettre  S  anachee  i  la  clafle  des  linyiîlrs 
&  caraâéfifèe  par  Tumor ,  comme  la  lettre  R  y  ti 
attachée  &  caraâérifce  par  Tremor  :  il  avoit  dafe 
pofè ,  fànt  y  prendre  garde  ,  les  principe*  néce fiait» 
1  pour  expliquer  la  Commutation  des  lettre*  R  4  S» 
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qtrî  ,  au  lieu  de  lui  paraître  incroyable,  devoft  lui 
paraître  d'autant  plus  naturelle ,  que  les  exemples 
eo  font  partout  multipliés. 

De  là  viennent  en  effet  tant  de  noms  latins  termi- 
nés en  tr  ou  is ,  comme  l'a  remarqué  l'auteur  de  la 
Méthode  latine  de  P.  R.  (  Traité  des  Lettres.  Ch. 
xj  )  :  votner  Se  vomis ,  ciner  8c  finis  ,  pulver  8c  pul~ 
vis  ;  des  adjectifs  ,  comme  faluber  8c  falubris , 
folucer  8t  volucris  ;  d'autres  noms  en  or  &  en  os , 
comme  arbor  8c  arbos  ,  labor  8c  labos  ,  Ao/tor  & 
honos.  Le  Avant  Voffius  a  au  (fi  remarqué  (  De  «r/e 
grammat.  I.  i  f .  )  des  effets  de  cette  affinité  des  let- 
tres S  &  R  :  jittici ,  dit  il, pro  fulfneàiunt tuipn>c : 
(/  veteres  latini  dixere  Valefii  ,  Fufii ,  Papifii , 
Aofelii;  qiuepofierioresperK  maluerunt.  Valerii, 
Furii ,  Papirit ,  Aurelii. 

Nous  voyons  auffi  s  changé  en  c  dur  dans  corme  ; 
icforba  ;  s  changé  en  g  dur  dans  tergo ,  du  grec 
eolien  ripr*  ;  8c  g  en  s  dans  le  fupin  terfum  , 
venu  de  tergo  :  s  end  dans  médius ,  de  jmiw  ;  </en 
/  d»ns  ra/êr  ,  de  radere  ,  dont  le  lupin  même  eft 
fit/ùm  ;  /  en  r  dans  tous  les  génitifs  latins  en  tis 
renus  avec  crament  de  noms  terminés  par  s ,  comme 
militis  de  miles ,  pti/r/j  de  pars  ,  de  lir  ,  &c. 
Ce  changement  étoit  fi  commun  en  grec,  que  Lucien 
en  a  fait  la  matière  d\in  de  fès  dialogues ,  où  le  *■ 
(t  plaint  que  le  r  le  chafle  de  la  plupart  des  mots. 

6°-  Il  y  a  même  des  erreurs  qui  donnent  lieu  à 
<!»  Commutations.  Convenus  (  allèmblée  )  a  pro* 
duit  d'abord  en  françois  Convent ,  dont  la  première 
Ijllabe ,  étant  nafale ,  à  pu  être  prononcée  par  né- 
gligence à  peu  près  comme  dans  Covent  ,  puis 
Couvent  ,  ainfi  que  nous  le  djfbns  8c  l'écrivons  ; 
peut-être  même  les  deux  lettres  n  &  u  ,  ayant  afler 
de  reflèmblance  dans  l'écriture  coulée,  ont-elles  été 
prilês  l'une  pour  l'autre.'  C'eft  de  la  même  fôurce 
que  nous  viennent  époux  (  autrefois  efpoux  )  de 
Ipwfus  ,  moutier  (  anciennement  mou/lier  pour 
non/lier  )  de  monajlerium  :  c'eft  dans  tous  ces  mou 
«*»e  n  changée  en  u ,  par  une  erreur  de  prononcia- 
tion ou  d'écriture. 

Bien  des  grammairiens  ont  pris  pour  une  confônne 
l'prépofîrifdes  diphthongues  ;  &  c'eft  une  erreur  née 
«  l'illusion  des  lens ,  parce  qu'on  n'a  pas  obfêrvé 
«flèi  foigneufêment  les  vérittbles  procédés  des  or- 
pres.  Cependant  ceue  erreur  a  donné  lieu  au  chan- 
gement de  1*|  voyelle  en  J  conforme  8c  même  en  G. 
Awiî ,  de  Diluvium,  on  a  fait  déluvie ,  puis  déluie, 
yilidélujc  ,  8c  enfin  déluge  ;  de  vindemia  ,  ven- 
danit ,  puis  vtndtn  ie  s  venden~je ,  vendenge  ,  que 
"oi«  écrivons  aujourdhui  vendange  ;  de  falvia  , 
fiulie ,  puis  faul-ie  yjaur-ie  ,/au-;e  ,  &  enfin  fauje  : 
e'eû  par  la  même  vote  que  nous  avons  tiré  goujon 
de  gobio ,  Dijon  de  Divio  ,  alléger  cïalUviare , 
«*«£rr  tfabbreviare  ;  y&g*   <£  /nia  ,  &c. 

{M.  BE4UZÈE.  ) 

(N)  COMPARAISON,  f.  f.  Figure  de  ftyleou  de 
penCe  par  combinaifon  ,  qui  rapproche  l'un  de  l'au- 
«  de  ux  objets  différents,  mais  analogues  à  quelque» 
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égards ,  pour  fonder  fùr  cette  analogie  une  conclu- 
fion  de  l'un  a  l'autre  ,  en  appliquant  comme  confe- 
quence  au  (êcond  objet ,  ce  qui  eft  un  fait  par  rapr 
port  au  premier. 

Cette  conclu/ion  ne  doit  porter,  comme  on  le  (ênt 
bien ,  que  fur  ce  qui  eft  commun  aux  deux  objets 
comparés  y  8c  elle  peut  être  de  trois  fortes  ,  du  plus 
au  moins ,  du  moins  au  plus  ,  8c  de  parité, 

I.  On  conclut  du  plus  au  moins ,  lorfàue  la  chofè 
mifè  en  Comparai/on  eft  fîipérieure  à  celle  avec  la- 
quelle on  la  compare  8c  que  l'on  veut  rendre  plus 
claire ,  &  qu'il  eu  bien  plus  néceflàire  de  reconnoître 
dans  l'inférieure  ce  qu'on  avoue  dans  la  fupérieure. 

J.  C.  fait  une  Comparai/on  du  plus  au  moins,  lorf. 
qu'il  dit  :  (  Joan.  xiij.  x  3  ,  1 4.  ) 

Vos  vocatis  me  Ma-  Vous  m'appelez  Maître 
gifler  &  Domine  ;  &  8c  Seigneur  ;  8c  vous  dites 
bene  dicitis ,  fum  ete-  bien,  car  je  le  fuis  :  fi  donc 
nim  :  Jî ergo  lavi  pedes  je  vous  ai  lavé  les  pieds  t 
vejlros  ,  Dominas  &  étant  votre  Maître  8c  votre 
Jliigijler;  &  vos  debe-  Seigneur  ;  vous  dever.  pa- 
r/s aller  alterius  lavare  reillement  vous  les  laver 
pedes.  les  uns  aux  autres. 

«  Si  l'homme  de  génie  s'égare,  quelle  confiance 
1*  l'homme  fimpie  8c  greffier  pourra-wl  avoir  en  fet 
»  propres  lumières  7  »  (  Avertijf.  du  Clergé  de 
France  y  en  1770.  ) 

a  On  a  vu  des  faints  fôlitaires ,  après  une  vie 
»  entière  de  pénitence  ,  .  •  .  entrer  ,  au  lit  de  U 
n  mort,  dans  des  terreurs  qu'on  ne  pouvoir  prelque 
»  calmer  ,  faire  trembler  d'effroi  leur  couche  pau- 
»  vre  &  auftère  ,  demander  (âns  celle  d'une  voix 
»  mourante  a  leurs  frères,  Croye\-vous  que  le  Sei- 
»  gneur  me  fàfle  miféricorde  f  &  .être  prefque  ffir 
»  le  point  de  tomber  dans  le  défêfpoir;  n  votre  pré- 
»  fence  ,  ô  mon  Dieu  !  n'eût  à  l'inftant  appaifS 
n  l'orage ,  &  commandé  encore  une  fois  aux  venu 
»  &  à  la  mer  de  le  calmer  :  &  aujourdhui ,  après 
»  une  vie  commune ,  mondaine  ,  fènfuelle ,  profane, 
»  chacun  meurt  tranquile  ;  *  le  miniftre  de  Jtlus- 
»  Chrift ,  appelé ,  eft  obligé  de  nourrir  la  faulTe 
»  paix  du  mourant,  de  ne  lui  parler  que  des  trclbrs 
»  infinis  des  mifèricordes  divine*  ,  *  de  l'aider  , 
n  pour  ainfi  dire,  i  le  féduire  lui  même.  »  C  Maf- 
fillon.  fur  le  petit  nombre  des  élus  :  Lundi  de  la 
III.  fèm.  de  Carême.  ) 

II.  On  conclut  du  moins  au  plus  ,  lorfque  la 
choie  mifè  en  Comparai/on  eft  inférieure  à  celle  avec 
laquelle  on  la  compare  &que  l'on  veut  rendre  plus 
claire ,  8c  qu'il  eft  bien  plus  nécelTaire  de  recon- 
noître dans  la  fîipérieure  ce  qu'on  avoue  dans  l'in- 
férieure* 

Jéfus-Chrift  ,  pour  infpirer  la  confiance  en  Dieu  8c 
en  fâ  providence  pleine  de  (âgefte  &  4e  bonté  (  Matt. 
vj.  2^-50) ,  accumule  deux  Comparaisons  du  moins 
au  plus: 

Refpicite  volatilia  Confidérer  que  les  oi- 
catli^quoniamnonft-   féaux  du  ciel  ne  semeot 

l;i  v 
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runty  ntqut  metunt  } 
ruque  congre  gant  in 
horrea;  &  pater  vef- 
ter  cale/lis  pafcit  illa. 
Nonne  vos  magis pluris 
eflis  Mis. 

(guis  autem  vejlrum 


point,  ne  moifionnent  point, 
ne  font  point  d'amas  dans 
des  greniers  \  &  votre  père 
célelte  les  nourrit.  Ne  lui 
ctes-vous  pas  plus  pré- 
cieux que  ces  oifoaux  ? 
Mais  qui  de  vous  avec 


toguans  potefi  adji-    tous  fes  projets  peut  ajou- 


tere  ad  fiaturam  fuam 
eubitum  unum  ? 

Et  de  vefiimento  quid 
foUiciti  eflis  t  Confide- 
rate  liiia  agri  quo- 
modo  crefcunti  non  la- 
borant  neque  nent  : 

sOico  autem  vobîs 
eu  uni  an  nec  Salomon 


in  omni  gloriâfuâ 
pertus  ejl  ficut 
ex  iflis. 

Si  autem  fatnwn  agri, 
quod  hodie  ejl  &  et  as 
m  çUbanum  mittitury 
Deus  fie  veflit  ;  quanta 
magis  vos  ,  modkat 
fideii 


ter  à  là  taille  une  feule 
coudée  ? 

Et  quant  à  l'habille- 
ment, pourquoi  vous  en 
inquictei-vous  ?  Voyei 
comment  croiflent  les  lis 
de  la  campagne  ;  ils  ne 
travaillent  ni  ne  filent. 

Or  je  vous  dis  que 
Salomon  même  dans  toute 
(à  gloire  n'a  pas  été  vetu 
comme  l'un  de  ces  lis. 

Mais  fi  Dieu  habille 
ainG  une  herbe  de  la  cam- 
pagne ,  qui  eft  aujourdhui 
Si  qui  fe  jette  demain  dans 
le  tour  ;  combien  aura-t-il 
plus  de  foin  de  vous ,  gens 
de  peu  de  foi  ? 


fed  etiam  excellent! 
quâdarn  divinaque  ra- 


Nous  trouvons  dans  Cicéron  (  De  nat.  deontm  , 
II.  xxxviij.  07.  )  une  belle  Comparai/on  du  moins 
au  plus  : 


Qui  s  enim  Aune  ho- 
minem  dixerit  ,  qui  , 
quum  tam  ctrtos  catli 
motus  ,  tam.  ratos  af- 
trorum  ordinesy  iamque 
ornnia  inter  fe  connexa 
û  apta  vider it ,  mget 
in  his  ullam  inejfe  ra- 
tionem,  eaque  cafu fieri 
dicai  quoi  quant  o  con- 
filio  gerantur  nullo  con- 


Qui  pourroit  en  effet 
donner  le  nom  d'homme 
à  celui,  qui,  voyant  les 
mouvements  du  ciel  fi  dé- 
terminés ,  le  cours  des  af- 
tres  fi  régulier ,  toutes  cho- 
fes  fi  bien  liées  6c  fi  bien 
proportionnées  entre  elles, 
n'y  reconnoitroit  aucune 
trace  de  raifon ,  &  attri- 
buerait au  hafârd  des  effets 


ftlio  ajftqui  pojfumus?  dont  la  fâgeffe  fe  dérobe 

An  ,  quum  machina-  à  toutes  les  lumières  de 

tione  quddam  moveri  notre  fagefle  ?  Quoi  !  lorÉ 

altquid  videmus  ,  ut  que  nous  voyons  le  mou- 

fpheeram ,  ut  horas  ,  vement  d'une  machine , 

ut  aliii  pernudta  ,  non  comme  d'une  fphere,  d'une 

dubitamus quinillaope-  horloge,  d'une  infinité 

ra  fins  rattonis  :  quum  d'autres  ,  nous  ne  doutons 

autem  impetumcovli  ad-  pas  que  ce  ne  (oient  des 

mirabili  cum  celerltate  ouvrages  de  la  raitbn  :  & 


nom 


tons  que  tous  ces  pbttio- 
mènes  ibieot  l'effet ,  je  ne 
dis  pas  feulement  d'une 


moveri  ver  tique  videa- 
/n«j,  conJLtntiffimi  con- 
ficientem  viciffitudines 
aniûverfarias  cum fum- 
mà  falute  St  conferva- 
tione  rerum  omnium  : 


quoique  nous  voyons  le 
ciel  fê  mouvoir  &  tour- 
ner avec  une  rapidité  éton- 
nante ,  ramener  conftara- 
ment  chaque  année  les 
viciifitudes  des  fâifôns,  en- 
tretenir 8c  conferver  ainfi 


â'u' 

intelligence  ,  mais  dune 
excellente,  d'une  divine  intelligence? 

III.  On  conclut  de  parité ,  lorfque,  les  deux  chofes 
comparées  étant  toutes  pareilles  ,  il  eft  de  nécdfité 
de  reconnoitre  dans  l'une  ce  qu'on  avoue  dans  l'autre. 

n  Adorons  les  fecrets  de  Dieu  ,  mes  Frètes ,  dit 
»  Maflîllon  (  I.  Serm.  fur  la  Purification  ),  Si 
»  ce  que  nous  connoiflbns  de  fes  oeuvres  nousparcit 
>»  fi  divin  &  fi  admirable  -,  pourquoi  ne  pas  conclure 
»  que  ce  que  nous  n'en  connoillons  point  l'eu  aufli  ? 
»  S'il  eft  fage  lorfqu'il  agit  à  découvert  ;  pourquoi 
n  fe  démentiroit-il  lorfqu'il  fe  cache?  Si  la  ftrucute 
»  du  monde  ,  que  nous  voyons  ,  eft  un  ouvrage  ù 
n  plein  d'harmonie,  de  fageife,  &  de  lumière  \  po.t- 
»  quoi  l'économie  de  la  Religion  ,  que  nous  ne  Uu- 
»  rions  voir  &  qui  eft  le  chef-d'œuvre  de  tous  les 
»  defTeins,  feroit-elle  un  ouvrage  de  confufion  &  de 
»  ténèbres  ?»  , 

Il  y  a  une  autre  figure  de  penfee  par  combinaiwn, 
qui  rapproche  aufli  les  objets  pour  faire  recoonoitre 
l'un  pat  les  caraôères  de  l'autre  ,  &  à  laquelle  00 
donne  aufli  fort  (bu vent  le  nom  de  Comparai/on. 
Mais  comme  celle-ci  eft  purement  pittorefque  S 
qu'on  ne  fe  propofe  d'en  déduire  aucune  conk- 
quence;  je  crois  qu'il  vaut  mieux,  à  l'exemple  « 
quelques  rhéteurs ,  lui  donner  exclufivenaent  le  w"» 
de  Similitude  :  &  ce  fera  fous  ce  nom  que  je 
parlerai  de  cette  figure  ,  dont  toutefois  M.  Marmonw 
va  parler  dans  l'article  luivant  fous  le  nom  de  COM- 
PARA-SOU. C  M,  B&AVZt*.  ) 

Comparai  soi*.  Rheiorl  &  Poefte.  Figure  it 
Rhétorique  &  de  Poéiie ,  qui  fort  i  l'ornement  S 
à  l'éclairciflciuent  d'un  difeours  ou  d'un  poème. 

Les  Comparaifons  font  appelées,  par  LongmJf 
par  d'autres  rhc:eurs ,  Icônes  ,  c'eft  à  dire,  muge 
ou  rellèmblances.  Telle  eft  cette  image,  pamU 
la  foudre  ,  //  frappe ,  &c.  il  fe  jette  comme  ur. 
lion,  &c.  Toute  Comparaifon  eft  donc  une  elpec» 
de  Métaphore.  Mais  voici  la  différence.  Q"n>- 
Homère  dit  qu'Achille  va  comme  un  ltm%  çe« 
une  Comparaifon  ;  mais  quand  il  dit  du  rr*« 
héros  ,  ce  thn  siLviçoit ,  c'eft  une  Métaphore- 
Dans  la  Comparaifon  ce  héros  reflêmblt  an  «m. 
&  dans  la  Métaphore ,  le  héros  ef<  un  lion.  On  "fit 
par  là  que  ,  quoique  la  Comparaifon  Ce  contente -e 
nous  apprendre  à  quoi  une  chofe  reflèmble  ,  w'- 
indiquer  fa  nature,  elle  peut  cependant  avoir  1  ra- 
tage au  deilus  de  la  Métaphore ,  d'ajouter ,  qui", 
elle  eft  jufte ,  un  nouveau  jour  à  la  penlce.  ^ 
Pour  rendre  une  Comparaifon  jufte,  il  »u?' 
t°.  que  la  chofê  que  l'oq  y  emploie  foit  plus  cc-n^'i 
ou  plus  ailce  à  concevoir  que  celle  qu'on  veut -  ^ 
connoitre:  i».  qu'il  y  ait  un  rapport  converi .  .f 
entre  l'une  8c  l'autre:  ja.  que  la  Comparai?"  -: 


dttbitamus  quin  eanon    uvi^nn  ».  wm»  t  «  mni  1  i  •  ^  ■   

folum  ratione  fiant  ,   toutes  chofes;  nous  dou-  I  courte  autant  qu'il  eft  poflible,  «\  relevée  p*  y 


Digitized  by  Google 


C  O  M 

juflefle  de»  expreffions.  Ariftote  reconnoit  dans  fa 
Rhétorique,  que,  fi  les  Comparaifons  font  un  grand 
ornement  dans  un  ouvrage  quand  elles  font  juftes , 
elles  le  rendent  ridicule  quand  elles  ne  le  (ont  pas  : 
il  en  rapporte  cet  exemple  j  fes  jambes  font  tortues 
ainji  que  le  perfil. 

Non  feulement  le*  Comparaifons  doivent  être 
jufles,  mats  elles  ne  doivent  être  ni  baffes  ,  ni 
triviales,  ni  ulces,  ni  niifês  lâns  néceffité,  ni  trop 
étendues,  ni  trop  fou  vent  répétées.  Elles  doivent 
être  bien  eboifies.  On  peut  les  tirer  de  toutes  fortes 
de  fujets ,  6V  de  tous  les  ouvrages  de  la  nature.  Les 
doubles  Comparaifons  qui  font  nobles  &  bien  prifès, 
font  un  bel  effet  en  Poéfîe  ;  mais  en  Profe  l'on  ne 
doit  s'en  fèryir  qu'avec  beaucoup  de  circonfpec- 
ricm.  Les  curieux  peuvent  s'inftruire  plus  ample- 
ment dans  Quintilien ,  liv.  F,  ch.  ij ,  &  Uv,  FUI, 
ch.  ii). 

Quoique  nous  adoptions  les  Comparaifons  dans 
toutes  fortes  d'écrits  en  Proie ,  il  eft  pourtant  vrai 
que  nous  les  goûtons  encore  davantage  dans  ceux 
Qui  tracent  la  peinture  des  hommes ,  de  leurs  pat 
lions,  de  leurs  vices,  &  de  leurs  vertus.  {Le  CAev. 

de  JJVCOVHT  ). 

Dans  la  Comparalfon,  tantôt  l'on  ne  voit  l'objet 
Qu'à  travers  l'image  qui  l'enveloppe  ,  tantôt  l'objet 
Wflfîble  par  lui-même  fo  répète  comme  dans  un  miroir. 

La  première  efpèce  eft  ce  qu'on  appelle  Méta- 
phore ou  Allégorie  ;  la  féconde  eft  plus  proprement 
Similitude  ou  Comparalfon. 
t  Le  mérite  de  la  Comparalfon  cil  dans  un  rapport 
imprévu  &  frappant.  Les  hommes  ont  peur  de  la 
mort ,  dit  Bacon  ,  comme  les  enfants  ont  peur  des 
ténèbres  (a).  La  fleur  de  la  Jeunefle  athénienne 
ayant  péri  au  fîcge  de  Syracufê;  Pcriclès  comparoit 
cette  perte  à  celle  que  feroit  l'année  lî  on  lui  ôton 
le  printemps. 

L'intention  la  plus  commune  dans  l'emploi  des 
Comparaifons ,  eft  de  rendre  l'objet  plus  lênfible. 

Lucain  veut  exprimer  le  refpeâ  qu'a  voit  Rome 
pour  la  vieilleffè  de  Pompée  :  il  le  compare  à  un 
vieux  chêne  chargé  d'offrandes  8t  de  trophées.  «  Il 
»  ne  tient  plus  à  la  terre  que  par  de  foioles  racines, 
»  Ton  poids  fêul  l'y  attache  encore  ;  c'eft  de  fon  bois, 
»  non  de  fon  feuillage,  qu'il  couvre  les  lieux  d'alen- 
»  tour;  mais  ,  quoiqu'il  foit  prêt  à  tomber  fous  le 
*  premier  effort  des  vents ,  quoiqu'il  s'élève  autour 
»  de  lui  des  forêts  d'arbres,  dont  la  jeuneflê  eft  dans 
■  toute  (à  vigueur  ,  c'eft  encore  lui  foui  qu'on 
»  révère.  » 

Le  Taflë  avoit  à  peindre  l'effet  des  charmes 
4'Arnude,  quoiqu'à  demi  voilés  ,  for  lame  des 


ir  Lucrèce  l'avoir  dit  avant  lui  : 
Nam  vtluti  pueii  trtpidant ,  atque  omnia  tacts 
in  ttntbrit  metuvnt;  fie  no*  in  lute  tïmemut , 
l'ttrdunt  nihilo  au*  fnnt  metuend*  magis  quam 
<2«*p«*ri  w  UHtbrU  pov  'tmt ,  figiuntiue  futur*. 
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guerriers  qui  la  virent  paraître  dans  le  camp  de 

Godefroy: 

Corne  per  aqua  o  per  criftallo  intero 
TrapafTa  i!  taggio ,  c  non  divide ,  o  parie  £ 
Per  dentio  il  chiaro  manto  ofa  il  peniiere 
Si  penerrar,  nclla  viuu  pane, 
lvi  fi  fpazia ,  ivt  contempla  il  vexo. 

^  Si  la  Comparalfon  peint  vivement  fon  objet , 
c'eft  affèi  ;  il  n'eft  pas  befoin  qu'elle  le  relevé. 
Ainfï  ,  cette  Comparalfon  de  Mo  i  le  efl  fublime  , 
quoiqu'au  deflbus  de  fon  objet  :  Slcut  aquila  pro- 
vocant ad  volandum  pullos  fuos  &  fuper  eos  voll- 
tans  ,  expandit  alas  fuos  (  Deus  )  &  ajfumpfu 
eum  (  Jacob  )  atque  portavit  in  hume  ris  Juls. 
Ainfi ,  pourvu  que  les  fourmis  &  les  abeilles  nous 
donnent  une  julle  idée  de  la  diligence  des  troyens 
&  de  l'induGrie  des  tv  riens  ,   on  n'a  plus  rien  à 
demander  à  Virgile.  'Tout  ce  qu'on  peut  exiger, 
c'eft  que  les  images  foient  nobles,  c'eft  à  dire, 
que  l'opinion  commune  n'y  ait  point  attaché  l'idée 
faclicc  de  bafleflc.  Mais  l'opinion  change  d'un  fîccle 
à  l'autre,  8c  à  cet  égard  le  ûècie  prcitnt  n'a  pas 
droit  de  juger  les  ficelés  pafic*.  Si  l'on  a  raifon  de 
reprocher  à  Homcre  &  à  Virgile ,  d'avoir  compare3 
Ajax  &  Turnus  à  un  âne,  ce  n'eft  donc  pas  à  caufê 
de  la  baflèfTe  de  ces  images;  car  ces  poctes  fâvoient 
mieux  que  nous  fi  elles  ctoient  viles  aux  yeux  des 
grecs  &  des  romains ,  &  leur  choix  fait  du  moins 
préfumer  qu'elles  ne  l'étoient  pas.  Mais  ce  qu'on  re 
peut  défâvouer ,  c'eft  que  1  oLîftination  de  l'âne  ne 
peint  qu'à  demi  l'acharnement  d'Ajax.  Ce  que  l'ar- 
deur a  un  guerrier  a  de  fier ,  d'impétueux ,  de  ter- 
rible ,  n'y  eft  point  exprimé  :  voilà  par  où  la  Com- 
paralfon elt  défectueufe.  L'intention  du  poète,  en 
employant  une  image,  n'eft  remplie  que  lorfque 
tout  fon  objet  s'y  fait  voir  ,  au  moins  dans  ce  qu'il 
a  de  relatif  aux  fentiments  qu'il  veut  exciter  :  or  , 
les  fentiments  qui  naiflênt  de  la  peinture  des  com- 
bats, font  l'étonnement,  la  pitié  ,  la  crainte.  11  eft 
donc  décidé  par  la  nature  même,  8l  indépendam- 
ment de  l'opinion ,  que  les  images  du  lion,  du. tigre, 
de  l'aigle,  ou  du  vautour,  rendent  mieux  l'action 
d'un  guerrier  au  milieu  du  carnage ,  que  celle  de 
l'âne  qui  ne  peint  qu'une  patiente  fiupidité.  Je  dis 
la  même  chofo  de  la  Comparalfon  d'Amate  avec 
un  fàbot  que  fouette  un  entant;  l'y  vois  la  rapidité 
du  mouvement ,  mais  ce  n'eft  point  affez,  :  &  l'éga- 
rement de  Didon  eft  bien  mieux  rondu  par  l'image 
de  la  biche  que  le  c  lu  fleur  a  blellée ,  Se  qui,  cou- 
rant dans  les  forets ,  emporte  le  trait  mortel  avec 
elle. 

C'eft  la  plénitude  de  l'idée  qui  fait  la  beauté  de 
la  Comparalfon;  8c,  en  fcppofànt  même  que  le 
poète  ne  voulût  que  rendre  fon  objet  plus  fènfible, 
la  Comparalfon  qui  l'embrafle  le  mieux  eft  celle 

j  qu'il  doit  proférer.  Je  fais  qu'il  n'eft  pas  be'bin  que 
l'image  préfente  toutes  les  faces  de  l'objet ,  mais  la 

I  face  qu'elle  préfente  doit  fe  peindre  vivement  à 


C  O  M 


COM 


Tcfprit  ;  8t  c*eft  raffoiblir  que  d'en  retrancher  ce 
qui  en  fait  la  force  ou  la  grâce. 

Une  épreuve  sûre  de  la  bonté  ou  du  vice  des 
Comparai/bru ,  c'eft  de  cacher  le  premier  terme , 
&  de  demander  à  Ces  ju£w  *  V0*  refiemble  le 
fécond.  Si  le  rapport  eft  jufte  &  fênfible  ,  il  fê  pré- 
Tentera  naturellement.  Qu'on  donne  à  lire  à  un 
homme  intelligent  ces  beaux  vers  de  XÉntide  ; 

Qutiis ,  ubi  àbrupt'u  fugit  praftpip  vinelis , 
Tandtm  libtr  tqtuu  ,  campoque  potitas  aptrto  ; 
Aut  UU  in  pûfluB  armentaque  tendit  tquarum  ; 
Aut  ajjiietus  *qu*  ,  perfundi  flumint  noto 
Etnicat ,  arrtcHfqut  fitmit  etrvieibut  alti 
Luxuriant,  luiuntqut  jubm  ptr  colla  ,  ptr  trmoi  : 

ou  ces  beaux  vers  de  la  Hcnriade  : 

Tel  qu'écbapé  du  fein  d'un  fiant  pleurage , 
Au  btuit  de  la  trompette  animant  fon  courage  » 
Dam  le»  ebamps  de  la  Thrace ,  un  courtier  orgueilleux , 
Indocile  ,  inquiet ,  plein  d'un  feu  belliqueux  , 
.Levant  lu  crins  mourants  de  fa  tite  fuperbe , 
Impatient  du  frein ,  vole  Se.  bondit  fur  l'herbe  : 

«ju  ceux  du  même  poème  : 

Tel>  au  fond  des  forêts  précipitant  leurs  pas 
Cet  animaux  hardis ,  nourris  pour  les  combats  ; 
Fiers  efdaves  de  l'homme,  te  nés  pour  le  carnage, 
Preflent  un  fanglier  ,  en  raniment  la  rage} 
Ignorant!  le  danger ,  aveugles ,  furieux. 
Le  cor  excite  au  Join  leur  iuftinû  belliqueux  : 

•n  n'aura  pas  befôin  de  lui  dire  que  ce  cour/ter 
eu*  un  jeune  héros ,  &  que  ces  chiens  Com  des  com- 
battants réunis  contre  un  ennemi  terrible. 

11  eft  difficile  qu'un  objet  vil  &  bas  ait  une  par- 
faite reîTemblance  avec  un  objet  important  &  noble  ; 
&  l'analogie  de  l'un  a  l'autre  eft  une  preuve  que  , 
fi  l'image  a  été  avilie  par  le  caprice  de  l'opinion ,  . 
c'efi  une  tache  paflagère  que  le  bon  fins  effacera. 
Par  exemple ,  le  chien  n'eft  pas  chez  nous  un  ani- 
mal allez  noble  pour  l'Épopée  :  M.  de  Voltaire,  en 
ne  le  nommant  pas ,  a  ménagé  notre  délicateflê  ; 
nuis  il  l'a  peint  avec  des  traies  qui  le  vengent  de 
ce  mépris ,  &  qui  l'anobliflent  a  nos  yeux  mêmes. 
C'eft  ainfi  qu'on  doit  en  uftr  toutes  les  fois  que 
1  aviliflement  eft  injufle;  car  alors  le  préjugé  s'atta- 
che aux  mots,  &  on  l'élude  en  les  évitant. 

Nous  n'avons  vu  encore  dans  la  Comparai/on 
qu'un  miroir  fimple  5c  fidcle  ;  mais  fou  vent  elle 
embellit ,  relevé ,  aggrandit  ton  objet.  Telle  eft  , 
dans  une  Ode  d'Horace,  la  Comparai/onde  Drufus 
avec  l'oitéau  qui  porte  la  foudre.  Telle  eft ,  dans  la 
JJhurfu/et  la  Comparai/on  de  l'anie  de  Ccfâravec 
U  foudre  elle-mpme. 

fiLtgnsmqut  codent ,  nagnamque  reftrtrnt 
Dot  Jiragtm  laie ,  fparfujqut  rtcoUigit  igntt. 

Quelquefcij  aufli  l'imentien  du  poète  eft  de  rava- 


ler ce  qu'il  peint,  comme  dans  cette  Cêmnaréfoh 
Ci  nouvelle  &  Ci  jufle  des  Seize  avec  le  limon  qui 
s'élève  du  fond  des  eaux  : 

Ainfi ,  lorfque  les  vents ,  fougueux  tyrans  des  eaux; 
De  la  Seine  ou  du  Rhène  ont  foulevc  les  flots , 
Le  limon  croupiffànt  dans  leurs  grottes  profondes  ; 
S'élève  en  bouillonnant  fur  la  face  des  ondes. 

Mais  alors,  &  cet  exemple  en  eft  la  preuve, 
l'objet  eft  vil  &  l'image  eft  noble  :  cela  dépend  ài 
choix  des  mots  ;  car  la  noblefle  des  termes  eft  indé- 
pendante de  l'idée.  C'eft  l'Ulage  qui  1a  donne  ou 
qui  la  refuie  à  fôn  gré  :  témoin  la  boue  &  le  limon 
qu'il  a  reçus}dans  le  ftyle  héroïque.  En  cela  l'Uûge 
n'a  d'autre  règle  que  fôn  caprice  ,  &  c'eft  lui  ou  il 
faut  confùlter. 

Enfin ,  la  Comparai/un  s'emploie  quelquefois  à 
raflèmbler  en  un  tableau  circonferit  Ôt  frappant, 
une  collection  d'idées  abftraites,  que  l'efprit,  fans 
cet  artifice ,  auroit  de  la  peine  à  faifir.  Ainfi  ,  Baylo 
compare  le  peuple  aux  flots  de  la  mer,  Scies  pat 
fions  des  Grands  aux  vents  qui  les  foulcvent.  Ainfi,  ^ 
Fléchier ,  dans  Y  Éloge  de  Turenne ,  dit ,  en  s'adreP 
tant  à  Dieu  :  «  Comme  il  s'élève  du  fond  des  val- 
»  lées  des  vapeurs  groftîcres  ,  dont  Ce  forme  U 
»  foudre  qui  tombe  fur  les  montagnes ,  il  fort  du 
»  cœur  des  peuples  des  iniquités ,  dont  vous  dé- 
»  chargez  le  châtiment  fur  la  tête  de  ceux  qui  les 
»  gouvernent  ou  qui  les  défendent  ». 

De  même  ,  Lucain  ,  pour  exprimer  l'inclination 
des  peuples  à  fûtvre  Pompée  ,  quoiqu'épouvamés 
des  progrès  de  Céfâr  ,  Ce  fèrt  de  l'image  des  flots  qui 
obéiflent  encore  au  premier  vent  qui  les  a  poufles, 
quoiqu'un  vent  oppolc  Ce  lève  &  règne  dans  les. 
airs  : 

Ut  quum  mare  pojjtdet  Aufier 
Flatibttt  horrifonis  ,  hune  aquora  tôt  a.  ftqttuntur. 
Si  rurfùa  ttUut ,  pulfu  loxata  tridentis 
Alolii ,  tumidit  immitot  fiuSibut  Eurrnm  ; 
Quamrù  ili*  novo  ,  vtntttm  ttnutrt  priortm 
'Alquora    nubiferoque  polut  quum  f  fit  rit  Auftn  , 
Vindieat  unda  notum. 

Que  ceux  qui  refufênt  à  Lucain  le  nom  de  poète* 
nous  difênt  fi  cette  façon  d'exprimer  une  réflexion 
politique  eft  d'un  fimple  hiftorien. 

Dans  la  Comparai/on ,  c'eft  le  plus  fôuvent  une 
idée ,  un  fêntiment ,  une  vérité  abftraite ,  qu'on  veut 
rendre  fênfible  par  une  image.  Mais  il  arrive  aoffi 
quelquefois  que  la  Comparai/on  eft  inverse ,  je  veut 
dire  qu'elle  emploie  le  terme  abileait  pour  mieux 
peindre  l'objet  (ênfible.  Ainfi ,  dans  une  Ode  au 
printemps ,  on  lui  dit:  a  Ton  fôurire  fait  fleurir 
»  U  rofe ,  qui ,  belle  comme  les  joues  de  f 
»»  cence  ^  répand  une  odeur  embaumée  ».  On  voit 
là  une  image  commune  rendue  nouvelle  ,  délicate, 
&  piquante  ,  par  le  renverfêment  du  rapport  ulîté. 

Il  eft  de  l'eflence  de  la  Comparai/onde  circont 
aire  Ton  objec  ;  tout  ce  qui  en  excede  l'image  dl 


Digitized  by  Google 


COM 

fùpfrflu,  &  par  conféquent  nuifible  au  deflein  du 
poète.  La  Comparai/on  finit  où  finiflent  les  rap- 
ports. Homère,  emporté  par  le  talent  &  le  plaiiïr 
d'imiter  la  nature ,  oublioit  (ôuvent  que  le  tableau 
qu'il  peignoit  avec  feu ,  n'étoit  placé  qu'autant  qu'il 
etoit  relatif;  &  dans  la  chaleur  de  la  compofiuon , 
il  l'achevoit  comme  abfolu  fit  intéreflânt  par  lui- 
même.  C'eft  un  beau  défaut ,  fi  l'on  veut  ,  mais 
c'en  eft  un  grand  que  d'introduire  dans  un  récit 
des  circonflances  &  des  détails  qui  n'ont  aucun  trait 
a  la  cbofé.  Le  bon  fens  eft  la  première  qualité  du 
génie;  A  l'apropos,  la  première  loi  du  oon  fens: 
aufli  ,  quoiqu'on  ait  excufè  la  Surabondance  des 
Comparaifons  d'Homère ,  aucun  des  poètes  célè- 
bres ne  l'a  imitée,  non  pas  même  dans  l'Ode,  qui, 
de  là  nature  ,  eft  plus  vagabonde  que  le  Poème 
cpque. 

Au  refte  ,  la  Comparai/on  eft  elle-même  une 
excurfion  du  génie  du  poète  ,  8c  cette  excurfion 
n'efl  pas  également  naturelle  dans  tous  les  genres. 
Plus  l'ame  eft  occupée  de  (on  objet  direét ,  moins 
elle  regarde  autour  d'elle  ;  plus  le  mouvement  qui 
l'emporte  eft  rapide ,  plus  il  eft  impatient  des  obfta- 
des  8c  des  détours  ;  enfin  ,  plus  le  fèntiment  a  de 
chaleur  8c  de  force ,  plus  il  maitrife  l'imagination 
&  l'empêche  de  s'égarer.  Il  s'enfuit  que  la  narration 
iranquile  admet  des  Comparaifons  fréquentes  , 
développées,  étendues,  &  pnfes  de  loin  ;  qu'a  mefûre 
qu'elle  s'anime ,  elle  en  veut  moins ,  les  veut  plus 
conciles  8t  appercues  de  plus  près  ;  que  dans  le 
pathétique ,  elles  ne  doivent  être  qu'indiquées  par 
on  trait  rapide ,  8c  que ,  s'il  s'en  préfênte  quelques- 
unes  dans  la  véhémence  de  la  pafïion ,  un  feul  root 
les  doit  exprimer. 

Quant  aux  fôurces  de  la  Comparai/on  ,  elle  eft 
prife  communément  dans  la  réalité  des  chofês ,  mais 
quelquefois  auflS  dans  l'opinion  8c  dans  l'hypothèfê 
«u  aierveillenx.  Ainfi  ,  Voltaire  compare  les  li- 
gueurs aux  géants  :  ainfi ,  après  avoir  dit  du  ver- 
tueux Montai  , 

Jamais  l'air  de  la  Cour  5c  fou  feufRe  icfcûi 
N'altéra  de  fon  cœur  I'auûirc  purect  : 

3  ajoute , 

Belle  Arcthufîr ,  ainfi  ron  onde  fortunée 
Roule  ,  an  feîn  furieux  d'Amphitrice  étonnée , 
On  cryftal  toujours  pur  Se  det  flots  toujours  clair»  r 
Qae  jamais  ne  corrompt  l'amertume  de»  mer*. 

Finitions  cet  article  par  la  plus  belle  8t  la  plus 
touchante  Comparai/on  qu'il  Voit  poflible  de  franf- 
mettre  à  la  mémoire  des  hommes;  elle  eft  de  notre 
bon  rot  Henri  IV.  U  s'agiflôic  de  prendre  d'aiiaut 
la  ville  de  Paris  ;  il  ne  le  voulut  pas ,  8c  voici  (a 
réponfe  r  «  )t  fins ,  difôit-il ,  le  vrai  père  de  mon 

*  peuple  :  je  reflèmble  à  cette  vraie  mère  ,  dans 

*  Salomon  ;  j'aimerois  quafi  mieux  n'avoir  point 
»  de  Pari» ,  que  de  l'avoir  mut  ruiné,  »  Foye\ 


*  COMPAR  ATIF  ,adj.  pris  fubû.  t&me de  Gram- 
maire. Pour  bien  entendre  ce  mot,  il  faut  obferver 
que  les  objets  peuvent  être  qualifiés  ou  abfclument 
lans  aucun  rapport  à  d'autres  objets  ,  ou  relative* 
ment ,  c'eft  à  dire ,  par  rapport  à  d'autres. 

i°.  Lorfque  l'on  qualifie  un  objet  absolument  t 
l'adjectif  qualificatif  eft  dit  être  au  Pofitif.  Ce  pre- 
mier degré  eft  appelle  Pofttif ',  parce  qu'if  eft 
comme  la  première  pierre  qui  ell  polèe  pour  Servir 
de  fondement  aux  autres  degrés  de  Signification  ;  ces 
degrés  font  appelés  communément  Dtare's  de  corn» 
parai/on.  Céfar  étoit  vaillant ,  le  fbleueft  brillant  y 
vaillant  8c  brillant  Sônt  au  Pofitif. 

En  Second  lieu  ,  quand  on  qualifie  un  objet  relatâV 
vement  à  un  autre  ou  à  d'autres ,  alors  il  y  a  ,  entra 
ces  objets ,  ou  un  rapport  d'égalité  ,  ou  un  rapport  d« 
Supériorité  ,  ou  enfin  un  rapport  de  prééminence. 

S'il  y  a  un  rapport  d'égalité ,  l'adjectif  qualificatif 
eft  toujours  regardé  comme  étant  au  Pofitif  ;  alors 
l'égalité  eft  marquée  par  des  adverbes  tique  ae% 
tam  quam ,  ita  ut,  &  en  françois  par  autant  que  K 
ttujfi  que  :  Céfàr  étoit  aufli  brave  qu'Alexandre 
l'avoit  été  ;  fi  nous  étions  plus  proche  des  étoiles  , 
elles  nous  paroitroient  aufli  brillantes  que  le  Sôleil  j 
aux  fôljtices  ,les  nuits  font  aufli  longues  que  les  jours. 

i».  Lorfqu'on  obfèrve  un  rapport  de  plus  ou  un 
rapport  de  moins  dans  la  qualité  de  deux  chofê» 
comparées  ,  alors  l'adjeâif  qui  énonce  ce  rapport  eft 
dit  au  Comparatif  ;  c'eft  le  (ècond  degré  de  fignifi- 
cation ,  ou  ,  comme  on  dit ,  de  comparaison  ,  retruj 
eft  doàior  Pauloy  Pierre  eft  plus  Savant  que  Paul  ; 
le  Soleil  eft  plus  brillant  que  la  lune  ;  où  vous  voyez 
qu'en  latin  le  Comparatif  'eft  diftingué  du  Pofitif  par 
une  terminaifjbn  particulière ,  &  qu  en  franco»  il  eft 
diftingué  par  l'addition  du  mot  plus  ou  du  mot 
moins. 

Enfin  le  troisième  degré  eft  appellé  Superlatif 
Ce  mot  eft  formé  de  deux  mots  latins ,  juper,  aur 
detïus,  8c  lotus,  porté  ;  ainfi,  le  Superlatif  marque  la 
qualité  portée  au  Suprême  degré  de  plus  ou  moins. 

Il  a  deux  fortes  de  Superlatifs  en  français.  i*.Lm 
Superlatif  abSôlu,  que  nous  formons  avec  le  mot  trës9 
ou  avec  fart ,  extrêmement  ;  8t  quand  il  y  a  admi- 
ration ,  avec  bien  :  il  eft  Hen  raifonnable.  Tréf 
vient  du  latin  ter,  trois  fou;  très  grand  ,  c'eft  à  dire, 
trois  fois  grand  :  fort  eft  un  abrégé  de  fortement. 

a*.  Nous  avons  encore  le  Superlatif  relatif  :  ilefS 
le  plus  raifonnable  de  fes  frères. 

Nous  n'avons  en  françois  de  Comparatifs  en  ur» 
Seul  mot,  que  meUleur ,  pire ,  &  moindre. 

«  Notre  langue,  dit  le  Père  Pouhours  ,  n'a  point 
»  pris  de  Superlatifs  du  latin  ;  elle  n'en  a  point  d'au- 
»  tre  que  Cene'ralijpme  ,  qui  eft  tout  françois  ,  8c 
»  que  M.  le  cardinal  de  Richelieu  fit  de  fbn  autorité r 
»  allant  commander  les  armées  de  France  en  Italie  r 
»  fi  nous  en  croyons  M.  de  Balzac.»  Doutes  fur  lai 
langue françoife  ,  p.  6o, 

Nous  avons  emprunté  des  Italiens  cinq  ou  fix  rer> 
mes  de  dignité ,  dont  nous  nous  fervons  en  certaine* 
formules,  &  auxquels  nous»  q.ous>cob  ce  ruons  de  tiçjui<av 
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Il  y  a  bien  de  l'apparence,  que,  file  Comparatif  Se 
le  Superlatif  des  latins  n'avoient  pas  été  dillinguésdu 
Pofitif  par  des  terminaifims  particulières ,  comme  le 
rapport  d'égalité  ne  l'eft  point  ;  il  y  a  ,  dis-je ,  bien 
de  l'apparence  que  les  termes  de  Comparatif  Se  de 
Superlatif nous  fer  oient  inconnus. 

Les  grammairiens  ont  oblêrvé  qu'en  latin  le  Com- 
paratif*  le  Superlatif  fis  forment  du  cas  en  i  du  Po- 
fitif en  ajoutant  or ,  pour  le  mafeulin  &  pour  le  fémi- 
nin ,  fit  us  pour  le  genre  neutre.  On  ajoute  JJimus 
au  cas  en  i  pour  former  le  Superlatif:  ainfi  ,  Ion  dit 
fanilus  ,  fanlli  ifanilior,  fantlius ,  fancJiffimus  : 
fçrtis ,  fbrti  ;  fortior  ,  fbrtius  ,  fortijfimus. 

Les  adjeâifs  dont  le  Pofitif  eft  terminé  en  er  ,  far- 
inent autfî  leur  Comparatif  du  cas  en  i  :  pulcher^ 
pulchri  i  pulchrior ,  puLhrius  :  mais  le  Superlatif  le 
forme  en  ajoutant  noms  au  nominatif  malculin  du 
Pofitif;  pulcher ,  pulcherrimus. 

Les  adjeâifs  en  lis  fuivent  la  règle  générale  pour 
le  Comparatif  ;  facilisy  facilior;  humius ,  humilior, 
fimiliSyfvnilior;  mais  au  Superlatif  on  à\t,facHlimusy 
humillimus  ,  fimiUimus  :  d'autres  fuivent  la  règle 
générale  ,  utilis ,  utilior ,  uttliffimus. 

Plufiturs  noms  adjeâifs  n'ont  ni  Comparatif  ',  ni 
Superlatif  ;  tels  fout ,  romanus  ^patrius  ,  duplex  , 
légitimas ,  claudus ,  unicus ,  difpar ,  egenus  ,  &c. 
Quand  on  veut  exprimer  un  degré  de  comparaifon, 

Posirtr.  C o»se  arati  r. 


dit,  magis ptus  ,  ou  maxtmé pius. 

On  peut  au  CS  lé  fèrvir  des  adverbes  md£w  4  «a» 
*<W ,  avec  les  adjeâifs  qui  ont  un  Comparatif  tt 
un  Superlatif  :  on  dit  fort  bien  ,  magis  doâus  te 
valM  ou  maximè  dodus. 

Les  noms  adjeâifs  qui  ont  au  Pofitif  une  voyelle 
devant  us ,  comme  arduus  ,  ,  n'ont  point  ordi- 
nairement de  Comparatfy  ni  de  fuperlatiH  On  évite 
ainfi  le  bâillement  que  ferait  la  rencontre  de  plufieun 
voyelles  de  fuite ,  fi  on  difoit  arduior ,  piior  ;  on  dit 
plus  tôt  magis  arduus ,  magis  pius  :  cependant  on 
dit  piifftmus  ,  qui  n'eft  pas  h  rare  que  piior.  Ce  mot 
piijjimus  étoit  nouveau  du  temps  de  Oceron.  Mirc« 
Antoine  l'ayant  ha  fardé ,  Cicéron  le  lui  reprocha  en 
plein  lenat  (  Philip.  Xlll^  xjx  ,  42  )  :  PùÇfi- 
mos  quatris  ;  &  quod  verbum 
in  linguâ  latirui  ejl  ,  id  propter  tuant  diviaam 
pietatem  novum  inducis.  On  trouve  ce  mot  dans  les 
anciennes  inlcriptions ,  &  dans  les  meilleurs  auteurs 
poftérieurs  à  Cicéron.  Ainfi,  ce  mot,  qui  commençait 
à  s'introduire  dans  le  temps  de  Cicéron  ,  fut  eniuiie 
autorifé  par  l'Uiage. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d'obterver  les  quatre  adjtviifs 
fùivants,  bonus ,  malus ,  magnus  yparvus  :  ils  n'ont 
ni  Comparatif  ni  Superlatif  qui  dérivent  d'eux- 
mêmes  ;  on  y  fiipplée  par  d'autres  mou  qui  ont 
chacun  une  origine  particulière. 


Bonus ,  ....  bon. 
Malus ,  .  .  mauvais. 
AI j g  lus  ,  .  .  grand. 
Parvus  , .  .  •  •  petit. 


Melior  ;  meilleur. 

Pejor  ;  pire  ,  plus  mauvais. 

Major  ;  plus  grand,  &  de  là  majeur. 
Minor;  plus  petit,'  mineur. 


Super  la  Tir. 

Optimus ,  .  .  .  •  fort  bon. 
Pejftmus ,  .  .  très-mauvais. 
Maximus  ,  .  •  très-grand. 
Mini  mus,  .  •  *  •  fert  petit. 


Vofiîus  croit  que  melior  vient  de  magis  velim  ou 
tnaUm  ;  Martimus  &  Faber  le  font  venir  de  /mmi,  , 
qui  veut  dire  curai  efl.  ,  gratum  ejl  ;  *<Air«  ,  cura. 
Quand  une  chofê  eft  meilleure  qu  une  autre ,  on  en  a 
plus  de  loin ,  elle  nous  eft  plus  chère  ;  mea  cura ,  (ê 
difoit  en  latin  de  ce  qu'on  aimoit.  Perrotus  dit  que 
melior  eft  une  contraction  de  mellitior ,  plus  doux 
que  le  miel ,  comme  on  a  dit  Neronior  ,  plus  cruel 
que  Néron.  Plaute  a  dit  Pœnior%  plus  carthaginois  , 
c'eft  à  dire,  plus  tourbe  qu'un  carthaginois  ;  & 
c'eft  ainfi  que  Malherbe  dit ,  plus  Mars  que  Mars 
delà  Thrace. 

Ifidore  le  fait  venir  de  mollior ,  non  dur ,  plut 
tendre.  M.  Dacier  croit  qu'il  vient  du  grec  *mn*r 
qui  lignifie  meilleur.  C'eft  le  fentiment  de  Scaliger 
&  de  l'auteur  du  Novitiut. 

Optimus ,  vient  de  optatijjimus  ,  maxime  opta' 
tus  ,  très-louhaité  ,  défirable  ;  &  par  extenfion ,  très- 
bon  ,  le  meilleur. 

A  l'égard  de  pejor ,  Martinius  dit  qu'en  fibton 
ht  us  veut  dire  malus  ;  qu'ainfi  ,  on  pou  rr  oit  bien 
avoir  dit  autrefois  en  latin  ptus  pour  malus  ,*  on  tait 
le  rapport  qu'il  y  a  entre  le,  b  Se  p  :  ainfi  tpcus ,  gé- 


nitif, pet,  comparatif,  peïor,  Se  pour  plus  de  faci- 
lité pejor. 

Peffimus  vient  de  pejfum^  en  bas ,  tous  les  pied» , 
qui  doit  être  foulé  aux  pieds  ;  ou  bien  de  pejor  ,ofll 
fait peijpmus  ,  &  enfuite  pejjùnus  par  contraâion. 

Major  vient  naturellement  de  magnus  ,  pronoricé 
en  mouillant  le  gn  à  la  manière  de*  italiens  ,  k  com- 
me nous  le  prononçons  en  magnifique  ,  feigneur, 
enfeigner ,  eVc.  Ainfi ,  on  a  dit  ma-ignior  ,  major. 

Maximus  vient  auftî  de  magnus  ;  car  le  *  efl  une 
lettre  double  qui  vaut  autant  que  es  ,  &  fouvent  gs  1 
ainfi  ,  au  lieu  de  magnijgimus  ,  on  a  écrit  par  la  let- 
tre double  maximus. 

Minor  vient  du  grec  funp*t  parvut. 

Minimus  vient  de  minor  ,•  on  trouve  même  d^fli 
Arnobe  minifjimus  digitus ,  le  puis  petit  doigt.  Le» 
mots  qui  reviennent  iôuvent  dans  lu  fage  font  fuje» 
à  être  abrégés. 

Au  refte  ,  les  adverbes  ont  autli  des  degrés  it 
fignification ,  bien ,  mieux,  fort  bien  ;  beni%  meliist 
optimi. 

Les  Angleis  ,  dans  la  formation  de  la.  plupart  de 
leurs  Comparatifs  &  de  leurs  Superlatifs , 
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comme  les  latins  ;  ils  ajoûtent  <r  au  Pofitif  pour 
fbnner  le  Comparatif,  St  ils  ajoutent  eft  pour  It  Su- 
rfont Rich  ,  riche  ;  richer,  plus  riche  ;  the  richeflt 
plus  riche. 

Ils  (e  Terrent  auffi  ,  à  notre  manière  ,  de  more  qui 
veut  dire  plus  ,  &  de  mojl ,  qui  lîgnifie  très  ,frt , 
le  plus  ;  Honeft  ,  honnête  ;  more  ttonejl ,  plus  hon- 
nête j  mofl h onejl ,  très- honnête,  le  plus  honnête. 

Les  italiens  ajoûtent  au  Poh'tif  più ,  plus  ,  ou 
mena,  moins  t  félon  que  la  cholê  doit  c-tre  eu  élevée 
ou  abaiffie.  Us  fo  fervent  auflî  de  molto  pour  le  Super- 
latif ,  quoiqu'ils  ayent  des  Superlatif*  a  la  manière 
des  latins  :  betliffimo ,  très-beau  ,  belliffima ,  très- 
belle  ;  buonifftmo ,  très  -  bon ,  buonijftma  ,  très- 
bonne. 

Chaque  langue  a  fûr  ces  points  (es  ufâges ,  qui 
font  expliques  dans  les  Grammaires  particulières. 
(  MrDU  A/érsais.  ) 

(  ?  II  y  auroit  bien  des  obfêrvatîons  à  faire  fûr  cet 
article:  mais  pour  ne  pas  multiplier  inutilement  les 
objets ,  il  luffira  de  lire  tout  de  fuite  l'article  Super* 
unp,  où  je  crois  avoir  expofe  des  viîes plus  éten- 
dues &  des  principe*  plus  sûrs,  non  feulement  fur  le 
Comparatif  ,  mais  encore  fur  tous  les  autres  de- 
grés de  lignification.  )  (  M.  Bzauzèz.  ) 

(N.)  COMPLAIRE,  PLAIRE.  Synonymes. 

Ces  deux  verbes  expriment  tous  deux  des  actions 
arables  à  ceux  qui  en  (ont  l'objet. 

CompLiire ,  c'eft  s'accommoder  au  fèntiment ,  au 
goût ,  à  l'humeur  de  quelqu'un  ,  acquieteer  à  ce 
qu'il  iôuhaite  ,  dans  ta  vue  de  lui  être  agréable. 
î'f-'j'e,  c'eft  effectivement  être  agréable  à  force  de 
déférence  Si  d'attention. 

Le  premier  eft  donc  un  moyen  pour  parvenir  au 
feotid  ;  &  Ton  peut  dire  que  quiconque  fait  com- 
plaire avec  dignité  ,  peut  hardiment  elpérer  de 
plaire.  (  M.  Heauzée.) 

•COMPLÉMENT,  f.  m.  Quoique  M.  du  Mar- 
dis ait  employé  le  terme  de  Complément  dans  un 
autre  fens  que  celui  de  Régime ,  il  n'en  a  pourtant 
p«  fait  un  article  exprès  dans  l'Encyclopédie,  tout 
important  qu'il  pouvoit  être.  Je  vais  le  lïipplcer  ici. 

On  doit  regarder  comme  Complément  d'un  mot, 
ce  qu'on  ajoute  à  ce  mot  pour  en  déterminer  la 
fjçF.ficarion  ,  de  quelque  manière  que  ce  puifle  être. 
Or  il  y  a  deux  fortes  de  mots  dont  la  lignification 
peut  être  déterminée  par  des  Compléments:  t".  tous 
ceox  qui  oat  une  lignification  générale  lufceptible 
de  différents  degrés  ;  i\  ceux  qui  ont  une  fîgnifica- 
t  on  relative  à  un  terme  quelconque. 

Les  mots  dont  la  lignification  générale  eft  fùf- 
ttpu'ble  de  différents  degrés  ,  exigent  nécelfaire- 
frent  un  Complément ,  dès  qu'il  faut  affigner  quel- 
que degré  déterminé  :  8c  tels  font  les  noms  appella- 
t  ls;  le*  arljcftifs  &  les  adverbes  qui  ,  renfermant 
dî^î  leur  lignification  une  idée  fùfceptiole  de  qusn- 
ù:':,  font  cjx-numos  fufceptibles  de  ce  qu'on  ap- 
Cuuu.  st  LiTTtRAT.  Tome  L  Partie  11. 
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pelle  Degrés  de  lignification  ;  8c  enfin  rois  les  verbes 
dont  l'idée  individuelle  peut  auffi  recevoir  ces  diffé- 
rents degrés.  Voici  des  exemples. 

Livre  eft  un  nom  appeilatif  :  la  lignification 
générale  en  eft  reftreinte  quand  on  dit,  un  livre 
nouveau,  le  livre  de  Pierre ,  un  livre  de  Cram- 
maire ,  un  livre  qui  peut  être  utile  ;  &  dans  ces 
phrafês ,  nouveau  ,  de  Pierre ,  de  Grammaire,  qui 
peut  être  utile  font  autant  de  Compléments  du  nom 
Livre. 

Savant  eft  un  adjectif  :  la  lignification  générale 
en  eft  reftreinte  quand  on  dit ,  par  exemple ,  qu'un 
homme  eft  peu  J  avant ,  fort  /avant ,  plus  /avant 
que  /âge ,  moins  /avant  qu'un  autre ,  auffi  /avant 
dans  les  langues  que  dan;  les  /ciences  exactes , 
/avant  en  droit,  &c«  dans  toutes  ces  phrafês ,  les 
différents  Compléments  de  l'adjectif  /avant  font 
peu  ,  fort  ,  plus  que  /tge ,  moins  qu'un  autre, 
aujf  d.ins  les  langues  que  dans  les  /ciences  exac- 
tes  ,  en  droit. 

C'eft  la  même  chofê  ,  par  exemple ,  du  verbe 
aimer:  ot  aime  fimplemert  fit  fins  détermination 
de  degré  ;  on  aime  peu ,  on  aime  beaucoup  ,  on 
aime  ardemment ,  on  aime  plus  ou  moins  ou  auffi 
Jincé rement  qu'un  autre  ,  on  aime  en  apparence  , 
on  aime  avec  une  confiance  que  rien  ne  peut  alté- 
rer ,-  voilà  autant  de  manières  de  déterminer  le 
degré  de  lignification  du  verbe  aimer  ,  &  confcS- 
quemment  autant  de  Compléments  de  ce  verbe. 

L'adverbe  /agement  peut  recevoir  auffi  divers 
Compléments  :  on  peut  dire ,  peu  /agement ,  bien 
/agement ,  plus  /agement  que  jamais  ,  auffi  /age- 
ment quheureu/ement  ,  fagement  /ans  affecla* 
lion,  Sec. 

Les  mots  qui  ont  une  lignification  relative, 
exigent  de  même  un  Complément  ,  dès  qu'il  faut 
déterminer  l'idée  générale  de  la  relation  par  celle 
d'un  terme  confèquent  :  &  tels  font  plusieurs  noms 
appellatifs,  plufîeurs  adjectifs  ,  quelques  adverbes, 
tous  les  verbes  actifs  relatifs  ,  ainfi  que  quelques  ' 
autres,  8c  toutes  les  prépofïtior.s.  Fxemplss  de  noms 
relatifs  :  le  fondatfur  de  Rome  ,  Fauteur  du  livre 
des  Tropes,  le  père  de  Cicéron,  la  mère  des  Cra- 
ques, le  frère  de  Romulus .  le  mari  de  Lucrèce ,  &c. 
Exemples  d'adjectifs  relatifs  1  nécef/aire  à  la  vie  , 
facile  à  concevoir,  bon  pour  la  fanté ,  digne  de 
louange,  Sic.  Exemples  de  verbes  relatifs  :  aimer 
Dieu  ,  craindre  /a  juflice ,  aller  à  la  ville ,  reve- 
nir d:  l'armée  ,  pajfer  par  le  jardin  ,  rcfj'embler  à 
un  autre  ,  fe  repentir  de  /a  fuite ,  commencer  à 
écrire,  défirer  d'être  rient  ,  81c  :  quand  on  dit, 
donner  quelque  choje  à  quelqu'un  ,  recevoir  un 
prêf  ent  de  fin  ami ,  les  veroes  donner  8z  recevoir 
ont  chacun  deux  Compléments  déterminants  de 
l'id?e  de  la  relation  qu'ils  expriment.  Exemples 
d'.sdvcrbes  relatifs  :  relativement  à  vos  intérêts  % 
indépendamment  d.s  circonflances  ,  quant  à  moi  „ 
conformément  à  l.t  ntiture.  Quint  aux  irépofitions , 
il  eft  de  leur  cflVnce  d'exiger  un  Complément ,  qui 
eft  un  nom ,  un  pronjm ,  ou  un  infinitif  ;  Se  il 
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feroit  inutile  d'en  accumuler  ici  des  exemples. 
Voyex  Proposition  &  Relatif. 

«  Un  noai  fuUtantif ,  die  M.  du  Marfais  (Cons- 
»  tructio»),  ne  peut  déterminer  que  trois  fortes 
»  de  mots:  i°.  un  autre  nom  (fit  dans  fgn  .'yilcme 
»  il  faut  entendre  les  adjectifs  )  ,  i°.  un  verbe, 
»  30.  ou  enfin  une  prépJition.  »  Cette  remarque 
paroit  avoir  été  adoptée  par  M.  l'abbé  Froroant; 
&  j'avoue  qu'elle  peut  é:re  vraie  dans  notre  langue  : 
car  quoique  nos  adverbes  admettent  des  Complé- 
ments y  il  eft  pourtant  néceffaire  d'obfêrver  que  le 
Complément  immédiat  de  l'adverbe  eft  che^  nous 
une  prépofition  ,  conformément  à  ,•  ce  qui  luit  eft 
le  Complément  de  la  prépofition  même,  conformé- 
ment à  la  nature.  Mais  il  n'en  eft  pas  do  même  en 
latin  ni  en  grec  ,  parce  que  la  terminaifon  du 
Complément  y  défîgne  le  rapport  qui  le  lie  au  terme 
antécédent  fit  rend  inutile  la  prépofition  ,  qui  n'au- 
roit  pas  d'autre  effet:  le  nom  peut  donc  y  être, 
félon  l'occurrence ,  le  Complément  immédiat  de 
l'adverbe ,  ainfi  que  je  l'ai  prouve  ailleurs  fur  les 
phrafes  ubi  terrarum ,  tune  tempyriSy  convenienter 
naturtz.  Poye^  Mot,  art.  II.  n.  t. 

Un  mot  qui  fèrt  de  Complément  à  un  autre, 
peut  lui-même  en  exiger  un  fécond ,  qui ,  par  la 
même  raifôn ,  peut  être  luivi  d'un  trotificme  ,  auquel 
un  quatrième  fera  pareillement  fubordonné,  &  ainii 
de  fuite  :  de  forte  que  chaque  Complément  étant 
néceffaire  à  la  plénitude  du  fêns  du  mot  qu'il  modi- 
fie ,  les  deux  derniers  conftituent  le  Complément 
total  de  l'antépénultième,  les  trois  derniers  font  la 
totalité  du  Complément  de  celui  qui  précède  l'anté- 
pénultième ;  fit  ainfi  de  fûite  jufqu'au  premier  Com- 
plément, qui  ne  remplit  toute  fâ  deftination,  qu'au» 
jant  qu'il  eft  accompagné  de  tous  ceux  qui  lui  font 
lubordonnés. 

Par  exemple ,  dans  cette  phrafê ,  Nous  avons  à 
vivre  avec  des  hommes  femblables  à  nous  :  ce 
dernier  nous  eft  le  Complément  de  la  prépofition 
à  ;  à  nous  eft  celui  de  1  adjectif  fetnbLibles  ;  fem- 
blixbles  à  nous  eft  le  Complément  total  du  nom 
appellaiif  tes  hommes  ;  les  hommes  femblables  à 
nous  ,  c'eft  la  totalité  du  Complément  de  la  prépo- 
fition de  ;  de  les  ou  des  hommes  femblables  à  nous  , 
eft  le  Complément  total  d'un  nom  appellatif  fooC- 
entendu  ,  par  exemple  ,  la  multitude  (  ^oyez  Pré- 
position )  ;  la  multitude  des  hommes  femblables 
à  nous  ,  c'eft  le  Comi>lément  de  la  prépofition  avec  ; 
avec  ùj  multitude  des  hommes  ftmbUii'les  à  nous  , 
c'eft  celui  de  l'infinitif  vivre  ;  vivre  avec  la  multi- 
tude dis  hommes  femblables  à  nous  ,  eft  la  totalité 
du  Complément  de  la  prépofition  à;  à  vivre  avec 
la  multitude  des  hommes  femblables  à  nous ,  c'eft 
le  Complément  total  d'un  nom  appellatif  fôu  (en- 
tendu ,  qui  doit  exprimer  l'objet  du  verbe  avons , 
par  exemple ,  obligation  ;  ainfi ,  obligation  à  vivre 
avec  la  multitude  des  hommes  femblables  à  nous  y 
çft  le  Complément  roui  du  verbe  avons  :  ce  verbe 
avec  la  totalité  de  fôn  Complément  eft  l'aitribut 
nul,  dont  le  fujet  eft  nous. 
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Il  fuit  de  cette  obfèrvatîon  ,  qu'il  peut  y  »voû* 
Complément  incomplexe ,  fit  Complément  complexe. 
Le  Complément  eft  incompUxe ,  quand  il  eft  exprimé 
par  un  feul  mot,  qui  eft  ou  un  nom,  ou  un  pronom, 
ou  un  adjectif,  ou  un  infinitif,  ou  un  adverbe; 
comme  avec  Join^  pour  nous  ,  raifon  favorablty 
fans  répondre ,  vivre  honnêtement.  Le  Complément  . 
eft  complexe  ,  quand  il  eft  exprimé  par  plufieuts  I 
mots ,  dont  le  premier  félon  l'ordre  analytique  mo- 
difie immédiatement  le  mot  antécédent ,  &  eft  lui- 
même  modifié  par  le  ftiivant  ;  comme  avec  le  /oie 
requis ,  pour  nous  tous  ,  raifon  favorable  à  aa. 
caufe ,  Jàns  repondre  un  mot-,  vivre  fan  honni- 
te  ment. 

Dans  le  Complément  complexe ,  il  faut  diftroguer 
le  mot  qui  y  eft  Je  premier  félon  l'ordre  analytique, 
Se  la  totalité  des  mots  qui  font  la  complexité.  Si  le 
premier  mot  eft  un  adjectif,  ou  un  nom ,  ou  l'équi- 
valent d'un  nom ,  on  peut  le  regarder  comme  le 
Complément  grammatical  ;  parce  que  c'eft  le  feul 
qui  loit  affujetti ,  par  les  lois  de  la  Syntaxe  des  lan- 
gues qui  admettent  la  dédinaifôn  ,  à  prendre  telle 
ou  telle  forme  on  qualité  de  Complément  :  fi  le 
premier  mot  eft  au  contraire  un  adverse  ou  une 
prépofition  ,  comme  ces  mots  font  indéclinables  & 
ne  changent  pas  de  forme  ,  on  regardera  feulement 
le  premier  mot  comme  Complément  initial.  Selon 
que  le  premier  mot  eft  un  Complément  gramma- 
tical ou  initial;  le  Tout  prend  le  nom  de  Complé- 
ment logique ,  ou  de  Complément  total» 

Par  exemple ,  dans  cette  phrale  ,  avec  Us  foirj 
requis  en  pareilles  cir  confiances  f  le  mot  cinonj* 
tances  eft  le  Complément  grammatical  de  la  prepo- 
fition  en  ;  pareilles  circonflances  en  eft  le  Compte 
ment  logique:  la  prépofition  en  eû  le  Complément 
initial  dé  l'adjeâif  requis  ;  en  pareilles  circonf- 
tances  ,  en  eft  le  Complément  total  :  requis  eft  le 
Complément  grammatical  du  nom  les  foins  ;  r«i»  * 
en  pareilles  circonflances  ,  en  eft  le  Complemmi 
logique  :  les  foins  ,  c'eft  le  Complément  gramTi- 
tical  de  la  prépofition  avec  ;  fit  les  foins  r<q:j 
en  pareilles  circonflances ,  en  eft  le  Complément 
logique. 

Ceux  qui  fê  contentent  d'envifàger  les  choftf 
fùperficiellement ,  feront  choqués  de  ce  deuil,  qui 
leur  paroitra  minutieux  :  mais  mon  expérience  u« 
met  en  état  d'aftùrer,  qu'il  eft  d'une  nécetfté  irJ».'1 
penfàble  pour  tous  les  maîtres  qui  veulent  con-ur* 
leurs  élèves  par  des  voies  luminculês  ,  fi:  pn-cf- 
palement  pour  ceux  qui  adopreroient  la  Méthode 
d'introduction  aux  langues  que  j'ai  procoite  au  r->t 
Méthode.  Si  l'on  veut  examiner  ianalyfè  qve  ;> 
ai  faite  d'une  phrafê  de  Ciccron  ,  on  y  verra  oc  ù 
eft  néceffaire,  non  feuisment  d'éraUir  les  diiioc- 
tions  que  l'on  a  vues  jufqu'ici  ,  mais  encore  de, 
caraétérîlèr,  par  des  dénominations  différentes,  les 
différentes  efpèces  de  Complément  qui  petivmt 
tomber  fur  un  même  mot. 

Un  même  mot,  fit  fpécialement  le  verbe,  f*eu* 
admettre  autant  de  Compléments  différents  qu'^ 
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Iieot  y  avoir  de  manières  poftibles  de  déterminer 
>  Signification  du  moi.  Rien  de  plus  propre  à  mettre 
en  abrégé ,  fous  les  yeux ,  toutes  ces  diverfès  ma- 
nières, que  le  vers  technique  dont  fè  fervent  les 
rhéteurs  pour  caraâérifer  les  différentes  circonf- 
urces  d'un  fait  : 


Quii  ,  quid,ubi  ,  quibut  auxcliii  ,  cur  , 

Le  premier  mot ,  q uis  t  eft  le  fèul  qui  ne  mar- 
quera aucun  Complément  y  parce  qu'il  indique  au 
contraire  le  fojet  ;  mais  tous  les  autres  déngnent 
autant  de  Compléments  différents. 

Quid  défigne  le  Complément  qui  exprime  l'objet 
fur  lequel  tombe  directement  le  rapport  énoncé  par 
le  mot  complet  té.  Tel  eft  le  Complément  immédiat 
de  toute  prépofition  ;  à  moi ,  che j  nous  ,  envers 
Dieu  ,  contre  la  loi  ,  pour  vivre  ,  Sec  :  tel  efl 
encore  le  Complément  immédiat  de  tout  verbe 
actif  relatif;  aimer  la  vertu ,  défirer  Us  richejf'es , 
■bâtir  une  mai/on  ,  cVc. 

Le  rapport  énoncé  par  plusieurs  verbes  relatifs 
exige  fouvent  deux  termes ,  comme  donner  t'au- 
ront à  un  pauvre  ;  ces  deux  Compléments  fônt 
également  direâs  &  nécefîàires ,  &  il  faut  les  dis- 
tinguer. Celui  qui  eft  immédiat  &  fâns  prépofition  , 
peut  s'appeler  Complément  objeilif primitif;  comme 
C  aumône  :  celui  qui  eft  amené  par  une  prépofition , 
c  eû  le  Complément  objecJif fécondai  re  s  comme  à 
un  pauvre. 

Vbi  défigne  le  Complément  qui  exprime  une 
circonftance  de  lieu  ?  mais  ce  fèul  mot  Vbi  repré- 
fènte  ici  les  quatre  mots  dont  on  fè  fèrt  communé- 
ment pour  indiquer  ce  qu'on  nomme  les  Que£ 
lions  de  lieu  ,  Vbi  ,  Vnde ,  Quâ ,  Çuo  ;  ce  qui 
diitingue  quatre  fortes  de  Compléments  eircon fian- 
çais de  lieu.  Le  t.  eû  le  Complément  circonfianciel 
du  Heu  de  la  fèène ,  c'eft  à  dire ,  du  lieu  où  fè  paffè 
I  «renement  ;  comme  vivre  à  Paris ,  être  au  lit,  éVc. 
Le  t.  efl  le  Complément  circonfianciel  du  lieu  du 
départ  ;  comme  venir  de  Rome ,  partir  de  fa  pro- 
vince, tec  Le  j.  «fi  le  Complément  circonfianciel 
du  lieu  de  paflâge  ;  comme  pajfer  par  la  Cham- 
pagne ,  aller  en  Italie  par  mer  ,  &c.  Le  4.  eft  le 
Complément  circonfianciel  du  lieu  où  l'on  tend; 
comme  aller  en  Afrique ,  paffer  en  Alface ,  &c. 

Quibus  auxiliis,  ces  mots  défignent  Je  Complé- 
ment qui  exprime  l'inflrument  &  les  moyens  de 
faftion  énoncée  par  le  mot  completté  ;  comme  fe 
co<uluire  avec  à{fc{  de  précaution  pour  ne  pas 
tchowr  ;  frapper  du  bâton ,  de  Cépée  }  obtenir  un 
tmploi  par  la  proteilion  d'un  Grand  ,  &c.  On 
ptut  appeler  celui-ci  le  Complément  auxiliaire  : 

rien  n'empêche  qu'on  n'y  rapporte  celui  qui 
«prime  la  maûère  ,  phyfique  ou  mftaphyfîque , 
dont  une  chofè  efl  fûte  ;  comme  une  ftatue  d'or , 
"ne  fortune  cimentée  du  fang  des  malheureux. 

Cur  défigne  en  général  tout  Complément  qui 
«^tice  une  caufê ,  foit  efficiente ,  foit  occafionnelle , 
fet  finale  :  on  le  nomme  Complément  circonfianciel 
«  wfi.  Exemple*  :  un  tableau  de  Rubens,  peint 
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par  Rubens  {  il  a  manque  le  fuccis  pour  avoir 
négligé  les  moyens  ;  Dieu  nous  a  créés  pour  fa. 
gloire  ;  s'occuper  afin  d'éviter  l'ennui. 

Quomodo  défigne  le  Complément  qui  exprime 
une  manière  particulière  d'être  qu'il  faut  ajouter  à 
l'idée  principale  du  mot  completté;  &  on  peut  le 
nommer  Complément  modificatif  :  c'eft  communé- 
ment un  adjectif  ou  une  propofition  incidente,  fi  le 
mot  completté  eft  un  nom  ;  un  f avant  homme ,  un 
livre  utile ,  une  erreur  qui  fait  des  progrés  :  ailleurs 
c'eft  un  adverbe  de  manière,  ou  une  phrafê  adver- 
biale commençant  par  une  prépofition  ;  vivre  hon- 
nêtement ,  vivre  conformément  aux  lois  ,  parler 
avec  facilité. 

'  Quando  défigne  le  Complément  qui  exprime  une 
circonftance  de  temps.  Or  une  circonftance  de  temps 
peut  être  déterminée ,  ou  par  une  époque ,  qui  eft 
un  point  fixe  dans  la  fuite  continue  du  temps ,  ou 
par  une  période  ,  durée  dont  on  peut  afllgner  le 
commencement  &  la  fin.  La  1.  determinauon  ré- 
pond proprement  à  la  queftion  quando  (quand,  à 
quelle  époque,  i  quelle  date)  ;  Oc  l'on  peut  appeler 
la  phrafê  qui  l'exprime ,  Complément  circonfianciel 
de  date  ou  d'époque  :  comme ,  il  mourut  hier  ;  nous 
finirons  l'année  prochaine  ;  Jéfus  naquit  fous  le 
règne  d'Augufie.  La  1.  détermination  répond  pro- 
prement à  la  queftion  quandiu  (pendant  combien 
de  temps);  &  l'on  peut  donner,  i  la  phrafê  qui. 
l'exprime ,  le  nom  de  Complément  circonfianciel 
de  durée  :  comme ,  //  a  vécu  trente  trois  ans  ;  cet 
habit  durera  long  temps. 

Il  ne  faut  pas  douter  qu'une  Métaphyfique  poin- 
tilleufè  ne  trouvât  encore  d'autres  Compléments  % 
qu'elle  défigneroit  par  d'autres  dénominations  :  mais 
on  peut  les  réduire  i  peu  près  tous  aux  chefs  géné- 
raux que  je  viens  d'indiquer  ;  &  peut-être  n'en 
ai-je  que  trop  afiîgné  pour  bien  des  gens,  ennemis 
naturels  des  détails  raifônnés.  C'eft  pourtant  une 
néceffîté  indifpenfàble  de  diftinguer  ces  différentes 
fortes  de  Compléments ,  afin  d'entendre  plus  nette* 
ment  les  lois  que  la  Syntaxe  peut  impofër  à  chaque 
efpèce  ,  &  1  ordre  que  la  çonftrudion  peut  ieur 
a  (ligner. 

Par  rapport  à  ce  dernier  point  ,  je  veux  dire 
l'ordre  que  doivent  garder  entre  eux  les  différents 
Compléments  d'un  même  mot,  la  Grammaire  géné- 
rale établit  une  règle ,  dont  l'Ufàge  ne  s'écarte  que 
peu  ou  point  dans  les  langues  particulières ,  peur 
peu  qu'elles  fàfient  cas  de  la  clarté  de  l'énonciation. 
Dans  l'ordre  analytique  ,  le  fèul  qu 'envilàge  la 
Grammaire  générale  ,  &  qui  eft  i  peu  près  la  bouf 
foie  des  Ulâges  particuliers  des  langues  que  l'abbé 
Girard  appelle  ,  pour  cela  même^  analogues  ;  la 
relation  d'un  Complément  au  mot  qu'il  completté 
eft  d'autant  plus  fenfible ,  que  les  deux  termes  font 
plus  rapprochés  ;  8c  ce  rapprochement  eft  furtout 
nécefTaire  dan»  les  idiomes  où  la  diverfité  des  teç- 
minaifbns  ne  peut  caraâérifer  celle  des  fonctions 
des  mots.  Or  il  eft  certain  que  la  phrafê  a  d'autaet 
plus  de  neueté  ,  que  le  rapport  mutuel  de  fos  paj-. 
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«es  eu  plus  marqué  ;  &  par  confequent  il  importe 
à  clarté  de  l'ecpretlion  ,  cujus  fttmma  virtus  ejl 
perfpïcuïtas  (  Quimil.  Infi.  orat.  1.  jv.)  ,  de  n'éloi- 
gner d'un  mot  que  le  moins  qu'il  eft  poftîble  ce  qui 
lui  fèrt  de  Complément, 

Cependant  fi  plufieurs  Compléments  concourent 
à  la  détermination  d'un  même  terme ,  ils  ne  peu- 
vent pas  tous  le  fuivre  immédiatement  :  il  ne  relie 
donc  plus  alors  qu'à  en  rapprocher  le  plus  q-.i'il  eft 
pclïible  celui  qu  on  eft  forcé  d'en  tenir  éloigné.  De 
là  cette  règle  générale  : 

1.  De  plufieurs  Compléments  qui  tombent  fur  le 
même  mot ,  il  faut  mettre  le  plus  court  le  premier 
après  le  mot  comptent' y  puis  le  plus  court  de  ceux 
qui  relient ,  &  ainfi  de  fuite  julqu'au  plut  long  de 
tous  qui  doit  être  le  dernier.  «  Par  ce  moyen ,  dit 
M.  de  Gamaches  [Diff.  fur  Us  agrén.  du  lan- 
gage ^  Part.  1.  éd.  1718  )  «  ceux  qu'on  mbt  aux 
u  derr.icres  places  ne  (e  trouvent  éloignes  du  terme 
»  modifié  que  le  moins  qu'il  eft  poflïble.  Ainfi , 
»  l'on  diroit  ,  t'arer  le  vict  des  dehors  de  la 
»  vertu,  &  Parer  des  dehors  df  la  vertu  Us 
»  vices  Us  plus  honteux  &  Us  plus  décriés.  » 

Montetquieu  (Grand,  cv  decad.  des  romains  , 
ch.  jv.  )  s'exprime  air.fi  •:  Lanka  jv  ,  qui  /ai/oit 
i\  guerre  avec  fun  opulence  contre  la  pau- 
vreté ROMAINE  ,  avait  ,  PAR  CELA    MÊME,  du 

déf avant  agi.  Dans  cette  propofition  complexe,  le 
verbe  principal  avo't  eft  fuivi  de  deux  Complé- 
mtnts  ;  le  premier  eft  un  Complément  circonftan- 
ciel  de  eau  fi? ,  par  cela  même ,  lequel  a  plus  de 
brièveté  que  le  CompU'mtnt  objectif,  du  dêj  avan- 
tage. Dans  la  propofition  incidente  qui  frit  partie 
du  fujet  de  la  principale  ,  le  verbe  faifoit  a  1  '.  un 
Complément  objeétif  primitif,  la  guerre  ;  i#,  un 
Complément  auxiliaire  ,  avec  f  m  opulence  ,  qui  eft 
plus  long  que  le  précédent  &  plus  court  qi-e  le 
fuivant  ;  un  Complément  objectif  fècondaire 
qui  eft  le  plus  long  des  trois ,  contre  la  pauvreté 
romaine. 

II.  Si  chacun  des  Compléments  qui  concourent 
à  la  détermination  d'un  même  terme ,  a  une  éten 
due  confidérable  ;  il  peut  encore  arriver  que  le 
dernier  fi;  trouve  aflez.  éloigne  du  centre  commun, 
'  pour  n'y  avoir  plus  une  relation  auflt  marquée  qu'il 
importe  à  la  clarté  de  la  phrafe.  Dans  ce  cas, 
l'analylê  même  autorité  un  changement  d'ordre , 
qui,  loin  de  nuire  a  la  clarté  de  renonciation ,  fèrt 
au  contraire  à  l'augmenter ,  en  fortifiant  les  traits 
des  rapports  mutuels  des  parties  de  la  phrafe.  Ce 
changement  confifte  à  placer  l'un  des  Compléments 
avant  le  mot  comptent '  :  ce  ne  doit  être  aucun  des 
deux  Compléments  objectifs ,  parce  qu'étant  plus 
eflenciels ,  ils  tiennent  plus  à  leur  place  naturelle; 
c'eft  communément  un  Lomplément  auxiliaire ,  ou 
roodificatif ,  ou  circonftanciel  de  temps ,  de  lieu  , 
ou  de  caufe. 

Cefi  un  des  rois  qui  ont ,  après  un  siège  de 
dix  ans  ,  renverfé  la  famtufe  Troie.  (Télém.  I.  ) 
Si  rilluftre  auteur  avoit  mis après  un  ftège  de  dix 
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I  ans  à  la  fin  de  la  phrafe  ,  la  conftruction  auroit  été 
fimplement  régulière  ;  il  J'a  rendue  élcgïr.te ,  tarf- 
qu  il  a  placé  le  Complément  circonflanciel  de  temps 
après  le  verbe  auxiliaire,  qui  marque  le  temps, Se 
le  Complément  objectif  apres  le  lupin  ,  auquel  feul 
il  a  rapport  :  il  n'a  point  été  contre  l'tfprit  de  la 
règle ,  il  y  eft  mieux  entré. 

Dans  l'exemple  déjà  cité,  Montefquieu  auroit  pu 
dire  ,  en  tranlpofânt  le  Compiémem  auxiliaire  de 
la  propofition  incidente  ,  Carthagt  ,  qui  ,  avic 
,  son  opulence  ,  faifoit  la  guerre  contre  la  pau- 
vreté romaine  ;  bc  j  oie  dire  que  la  phrale  auroit 
été  arrangée  d'une  manière  encore  plus  favorable 
i  la  ciartt  grammaticale.  Mais  l'auteur  a  pu  adop- 
ter le  premier  tour ,  parce  qu'au  fonds  il  n'entraîne 
aucune  obfcurité;  &  il  a  dû  le  prélérer,  parce  qu'il 
eft  plus  énergique  à  caulè  de  l'union  étroite  des 
deux  termes  oppofès  jon  opulence  &  la  pauvreté 
romaine:  car  les  grands  écrivains  ,  fars  rechercher 
les  antidates ,  ne  négligent  pas  celles  qui  fônent 
de  leur  fujet ,  &  moins  encore  ceilcs  qui  font  à 
leur  fujet. 

III.  11  arrivé  quelquefois  que  l'on  viole  la  lettre 
de  la  loi  qui  fixe  l'ordre  des  Compléments ,  niais 
c'eft  pour  en  conferver  l'efprit  :  dans  ce  cas, 
l'exception  devient  une   nouvelle  preuve  de  la 

Ainfi  ,  au  lieu  de  dire  ,  L'Evangile  infpi't 

UNE  PIÉTÉ  QUI  N'A  RIEN  DR  SUSPECT,  aux  ptf 

foiuies  qui  veulent  être  fincèrement  à  Dieu  ,  en 
plaçant  le  premier,  celui  des  deux  Compléments 
qui  eft  le  plus  court;  il  faut  dire,  en  renverûnt 
cet  ordre  ,  L'Évangile  injpire  ,  aux  personne! 

QUI  V  t  ULENT   ÊTR8  SINCÈREMENT  A  DlEU,«f« 

piété  qui  n'a  rien  de  fufpecl  ,•  •»  &  cela ,  dit  le 
•  P.  Buffier  (Gramm.  fr.  n.  774.)  afin  d'éviter 
»  l'équivoque  qui  pourroit  te  trouver  dans  le  moi 
>»  aux  pe'jl>ntes  ;  car  on  ne  verroit  point  fi 
»  mot  eft  regi  par  le  verbe  m/pire  ou  par  i'adjcâii 
»  fufpecl.  » 

»  L'arrangement  des  mots  ,  dit  Th.  Corneille 
»  (Note  fur  la  Rem,  454.  de  Vaugelas),  necon- 
»  fifte  pas  feulement  à  les  placer  d'une  manitre 
»  qui  flatte  l'oreille ,  mais  à  ne  laiflêr  aucune  cqui- 
n  voque  dans  le  difeours.  Dans  cet  exemple,  h 

I   »  ferai  ,    AVEC    UNE    PONCTUALITÉ    DONT  VOUS 
i>  AUREZ    LIEU    D'ÊTRE    SATISFAIT  ,    tOUttS  Ut 

>*  chofes  qui  Jont  dt  mon  minijière  ;  il  n'y  a  point 
»  d'équivoque ,  mais  l'oreille  n'eft  pas  contente  de 
»  l'arrangement  des  mois  :  il  faut  écrire  ,  Je  ferai 

n  TOUTES  L12S  CHOSES  QUI  SONT  DB  MON  MIMS- 

»  tère,  avec  une  ponctualité  dont  vous  aurt\ 
»  lieu  d'être  faits fatt.  » 

Corneille  lemble  ne  faire  de  çet  arrangement 
qu'une  affaire  d'oreille;  mais  il  faut  remonter  plus 
haut  pour  trouver  le  vice  du  premier  arrangement 
de  l'exemple  propofif:  il  n'y  a  point  d'cquivoçue, 
j'en  conviens  ,  parce  qu'il  ne  s'y  préfênte  pas  deux 
fins  dont  le  choix  lôit  incertain  ;  mais  il  y  a  oMcu* 
riié ,  parce  que  le  véritable  feus  ne  s'y  mouic  p« 
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vrtt  «fl«  de  netteté,  à  caufe  du  trop  grand  éloi- 
gnaient où  fè  trouve  le  Compte  tient  objectif,  par 
Pimerpofition  du  Complément  modificaiif. 

Tel  efl  le  fondement  du  principe  général  par 
lequel  il  faut  juger  de  la  conftrurthn  de  tant  de 
piirafes  citées  par  nos  grammairiens.  Les  Complé- 
ments doivent  être  d'autant  plus  près  du  mot  corn  • 
pUité ,  qu'ils  ont  moins  d'ciendue  :  nuis  comme 
cette  loi  cil  dictée  par  l'intérêt  de  la  clarté  ;  des  que 
l'oblèrvation  rigoureufe  de  la  li  i  y  cfl  contraire , 
fcit  en  y  jetant  l'équivoque  ,  (ôit  en  y  laiffant  fè  ile- 
tnent  de  l'obscurité  ,  c'en  ur.e  autre  loi  d'y  déroger. 

En  vertu  de  la  première  loi,  il  ne  faut  pas  dire, 
Employons  TOUTE  CETTE  VAINE  curiosiié  QUI 
se  répand  AU  dehors,  aux  affaires  de  nottre 
frfut;  mais  il  faut  «lire ,  félon  la  correction  indi- 
quée par  le  P,  Bouhours  {Rem.  nouv.  tom.  I. 
pag.  il?) :  Employons ,  aux  aiiaires  de  notrf 
salut,  toute  cette  vaine  curiofité  qui  Je  répand 
au  d.hors.  11  faut  dire  pareillement,  Qui  n'a  pas 
quelquefois  fous  fa  main  un  libertin  a  réduire  O 
à  ramener  a  la  doc  ilité  ,  par  de  d  niées  &  inti- 
tulantes convcrfaiio'is  f  &  non  pas  comme  la  Bruyère 
(Caraél.  ch.  xvj.)%  à  t amener ,  par  dp.  douces 

ET  INSINUANTES  CONVERSATIONS,  à  la  ducilité. 

En  vertu  de  la  fccor.de  loi,  il  faut  dire  avec  le 
P.  Bouhours  { Ibi  )  :  il  Je  per/uada  qui»  atta- 
quant la,  vilie  par  divers  endroits,//  répa- 
rerait la  perte  qu'il  venait  de  faire  ;  &  nen  pas , 
Jl  ft  peifuada  qu'il  p.éparekoit  la  perte  qu'il 
venoit  di  faire  ,  en  attaquant  la  vilU  par  divers 
endroits  :  car  quoique  ce  fécond  arrangement  ne 
fôit  pas  contraire  à  la  lctfc  de  la  première  loi,  il 
en  contredit  refprlt  par  i'équivope  ;  puifqu'il  fèni- 
ble  indiquer  que  la  perte  venoit  d'avoir  attaqué  la 
ville ,  au  lieu  qu'on  veut  f.-ire  dépend'e  la  répara- 
tion de  cette  perte  de  l'attaque  même  de  la  ville  par 
divers  endroits. 

IV.  Les  règles  que  l'on  vient  d'établir  fur  les 
différents  Compléments  d'un. même  mot,  doivent 
s'entendre  auffi  des  parties  intëgnntcs  &  fîmïlaircs 
d'un  même  Complément ,  réunies  par  quelque  con- 
jonction :  les  parties  les  plus  courtes  doivent  être 
les  premières,  &  les  plus  longues  doivent  être  les 
dernières  ;  parce  que  les  parties  in:égrantes  &  fimi- 
laires  d'un  même  Complément ,  font  elies-mémes 
autant  de  Compléments  de  mcme,n?iure  que  celui 
dont  elles  fônt  parties ,  &  que  par  confiaient  elles 
doivent  garder  entre  elles  le  même  ord-e  qu'eb- 
fervent  les  Compléments  différents  ,  precifément 
pour  la  même  railon  de  netteté.  Ainfi ,  pour  em- 
ployer l'exemple  du  P.  Bufficr  (/j.  771.  ),  on  doit 
dire.  Dieu  agit  avec  justice,  &  par  des  voies 
ineffables  y  en' mettant  à  la  tête  la  plus  courte  des 
deux  parties  :  mais  fi  celte  même  partie  devenait 
plus  longue  par  quelque  addition  ;  elle  fe  placeroit 
la  dernière,  &  l'on  diroit  ,  Dieu  agit  par  des 
voies  ineffables,  &  avec  une  juflice  que  njus 
devons  adorer  en  tremblant. 
C'cit  cette  règle  ainfi  entendue ,  Se  non  les  /ai- 
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fôns  vagues  8e  obfcures  alléguées  par  Vaogelas 
(  j4.  Rem.  nouv.  à  la  fin  du  Tom.  II)  ,  qui  dé- 
montre le  vice  de  cette  phrafè  :  Je  fermerai  la 
bouche  à  ceux  qui  le  blâment ,  quand  je  leur  aurai 
montré^  que  fa  façon  d'écrite  ejl  excellente ,  quoi' 
quelle  s  éloigne  un  peu  de  celle  di  nos  aveienj 
poètes  ,  qu'ils  louent  plus  'tôt  par  un  dégoût  des 
ckofes  préj'entes  que  par  tes  fentimems  d'un:  véri- 
table ejlime  ,•  &  qu'il  mérite  le  nom  dp  poftb. 
Cette  dernière  partie  intégrante  du  Complément 
objectif  du  verle  j'aurai  montré ,  c  il  en  effet  dé- 
p'acée,  parce  qu'elle  efl  la  plus  courte  &  pourtant 
la  dernière  ;  la  relation  du  verbe  montrer  à  ce 
Complément  n'eû  plus  aflez  fénfible  :  il  felloit  dire, 
Quand  je  leur  aurai  trtontré ,  qu'il  mérite  le 
nom  de  poète,  &  que  fa  façon  d'écrire  ejl  exctl 
lente  t  &c. 

V.  Si  les  divers  Compléments  du  même  mot , 
ou  les  différentes  parties  fimikires  d'un  même 
Complément ,  ont  fenfiblement  la  même  étendue  ; 
ce  r.'clt  plus  Affaire  du  compas  d'en  décider  l'ar- 
rangement :  c'tft  un  point  qui  reffortit  au  tribunal 
du  goût,  c'eft  à  dire,  du  jugement  éclairé  par  une 
Logique  fine  &  fondée  fur  dès  principes  également 
délicats  8e  certains. 

S'il  s'agit ,  par  exemple ,  des  parties  fîmilaires 
d'un  même  Complément,  il  feroit  mieux  de  dire. 
Je  leur  montrerai ,  que  sa  façon  d'écrire  est 
excellents,  cV  qu'il  mérite  le  nom  de  i> 
que  <!e  dire 


Je  le 


>er<r 


ur  montrerai  ,  qu'il  méritb 
Îe  nom  DE  poète  ,  &  que  fa  façon  détrire  ejl 
excellente  ;  parce  qu'il  eil  poète  en  conféquence 
de  fbn  excellente  façon  d'écrire. 

S'il  efl  queflîon  de  différents  Compléments  ,  il 
faut  dire,  p.ir  exemple,  \SÉva"gde  injptre  insen- 
siblement la  piété  aux  iidèles  ,  en  mettant 
d'abord  le  Complément  modificaiif  ,  parce  qu'il 
tombe  fur  l'action  même,  qui  doit  être  complette 
avant  qu'il  foit  queflion  de  la  rapporter  à  des  objets 
extérieurs  :  les  Compléments  oljcctifs  viennent  en- 
fuite  ;  le  primitif  en  premier  lieu ,  parce  que  rien 
ne  marque  ici  fbn  ravport  au  verbe  que  le  voifî- 
nage  même  ;  le  fecondaire  tnfuite,  parce  que  la 
prêpofition  en  marque  la  relation  8e  fûpplée  à 
l'éloignement. 

VI.  Il  efl  fi  néceflaire  pour  la  clarté ,  de  rendre 
fénfible  le  rapport  des  Compléments  au  mot  com- 
plété ^  en  les  en  tenant  éloigné  le  moins  qu'il  eft 
poffible  ',  que  ,  s'il  fe  préfënte  des  occafions  de 
meure  le  Complément  à  la  tête  de  la  propofition , 
il  eft  toujours  mieux  de  rejeter  le  fuji  t  après  le 
verbe;  8e  pour  peu  que  l'étendue  du  fljet  fur^afTe 
fènfiblement  celle  du  Complément ,  c'en  alors  une 
tranlpofïtion  indifpenfâble. 

C'efl  ce  que  jjfinos ,  le  plus  fige  &  te  meilleur 
de  tous  les  rois ,  avoit  compris  (Téiérn.  V.]  :  le 
mot  conjonctif  que  eft  ici  le  Complément  ob;eé>if 
du  verbe  avoit  compris  ;  mais  il  en  eft  fép.-:ré  par 
le  fûjet  complexe,  dont  l'étendue  efl  confkérabie : 
c'eft  un  défaut ,  i%  il  auroit  clé  œicjx  de  dire , 
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Cejl  ce  Qu'avoir  compris  Minos ,  U  plus  fage 
&  le  meilleur  de  tous  Us  rois. 

VII.  Ajoutons  encore  une  autre  remarque  à  celles 
qui  précèdent.  C'eft  qu'il  ne  faut  jamais  rompre 
.l'unité  d'un  Complément  complexe,  pour  jeter  entre 
les  parties  un  autre  Complément  du  même  mot.  La 
rai lôn  en  eft  évidente.  La  parole  doit  être  une  image 
fidi-le  de  la  penfee  ;  &  il  faudroit ,  s'il  étoit  pottîble, 
exprimer  chaque  penlee  par  un  leul  mot,  afin  d'en 
peindre  mieux  l'indivifibilité  :  mais  comme  il  n'eft 
pas  toujours  pofîîble  d'atteindre  à  cette  /implicite  ,  il 
eft  du  moins  néceflaire  de  ne  pas  réparer  les  parties 
d'une  image  dont  l'original  eft  indivifiole,  afin  que 
l'image  ne  foit  point  en  contradiction  avec  l'ori- 
ginal ,  &  qu'il  y  ait  harmonie  entre  les  mots  &  les 
idées. 

C'eft  dans  la  violation  de  cette  règle  que  confifle 
le  défaut  de  quelques  phrales,  justement  cenfurées 
par  le  P.  Bounours  {Doutes.  Part.  IV.)  &  par  Th. 
Corneille  {Note  fur  la  Rem.  454.  de  Vaug.) 

On  leur  peut  conter  quelque  hijloire  remar- 
quable ,  tUR   LES  PRINCIPALES  VILLES  ,    qui  y 

attache  la  mémoire  :  il  eft  évident  que  l'antécé- 
dent de  qui  ,  c'eft  quelque  hijloire  remarquable  ; 
ficque  cet  antécédent,  avec  la  proportion  incidente 
qui  y  attache  la  mémoire ,  exprime  une  idée  totale 
qui  eft  le  Complément  objectif  primitif  du  verbe 
conter  :  l'unité  eft  donc  rompue  par  l'arrangement 
de  cette  phrate  ,  &  il  falloit  dire ,  On  peut  leur 
conter  ,  sur  lbs  principales  villes  ,  quelque 
hijloire  remarquable  qui  y  attache  la  mémoire. 

C'eft  le  même  défaut  dans  cette  autre  phr«(e  : 
Jl  y  a  un  air  île  vanité  O  d 'affeélation ,  dans 
Plinb  le  jeune,  qui  gâte  fes  Unies.  L'unité  elt 
encore  rompue ,  &  il  falloit  dire  ,  //  y  a  ,  dans 
Pline  le  jeune  ,  un  air  de  vanité  &  a  affectation 
qui  gâte  fes  lettres. 

Le  livre  de  la  Bruyère  eft  admirable  pour  le 
fonds  ;  mais  il  ne  faudroit  pas  toujours  prendre  fa 
diction  pour  modèle.  //  y  a  ,  dit-il  (ch.  ij.y  ,  des 
enlroitSy  dans  l'Opéra,  qui  laiffent  en  défirer 
d'autres:  il  devoit  dire,// va,  dans  l'Opéra, 
des  endroits  qui  en  laiffent  défirer  X autres. 

Elle  ne  laijfe  pas  de  tenir  la  place ,  dans  leur 
esprit  et  dans  le  commcrcp.  ordinaire  ,  de 
quelque  çh>.\fc  de  meilleur  (Ch.  V.j.  Il  falloir  dire. 
Elle  ne  laijfe  pas  de  teniry  dans  leur  esprit  ft 
pans  le  commrrcf.  ordinaire  ,  la  place  de 
quelque  choje  de  meilleur  ,•  ou  bien  ,  Elle  ne  la-ff'e 
pas  de  tenir  la  place  de  quelque  chafe  de  meilleur , 
|>\NS  LEUR  ESPRIT  ET  DANS  LE  COMMERCE  ORDI- 
NAIRE ;  ou  peut-être  encore  mieux,  dans  leur 

t'PRïT  ET  DANS    LE  COMMERCE  ORDINAIRE,  elU 

n-:  Lùffc  pas  de  tenir  la  place  de  quelque  chofe  de 

meilleur. 

Dans  le  Roman  de  Zaide  (Part.  II.  )  on  lit;  Je 
ç\'iii!s  des  délices  y  dans  ces  commencements, 
,  * v  je  n'avais  pas  imaginés.  Ces  mots,  aite  je 
r'.ii    s  pas  imaginés  y  font  mal  a  propos  leparés 

Jciices  y  antécédent  avec  lequel  ils  font  le  Com- 
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plément  objectif  du  verbe  je  goûtais  :  tfiillturs 
cette  proportion  incidente  fait  équivoque  &  paroit 
tomber  fur  ces  commencements  ,  d'autant  'plui  que 
imagines  eft  au  malculin,  (bit  faute  d'impreflion , 
(bit  que  l'auteur  ait  cru  délices  mafculin  au  pluriel 
comme  il  l'eft  au  fingulier.  11  falloit  donc  dire,  Je 
goûtais  y  dans  ces  commencements,  ou  bien, 
Dans  ces  commencements,  je  goûtais  des  di- 
lues que  je  n'avais  pas  imaginées. 

«  11  y  a  long-temps ,  dit  M.  de  Gamaches  'toc. 
»  cit.)  ,  qu'on  cherche  ce  que  c'eft  que  le  Nombre 
*>  en  matière  de  langage  ;  mais  il  eft  facile  de  le 
»  découvrir  en  (vivant  nos  principes  [  les  roemes 
»  qu'on  vient  d'expolèr  &  de  juftifier].  Le  NcmDre 
»  eft  le  rapport  lènfible  dis  parties  du  dilcours, 
»  rangées  félon  l'ordre  que  demande  la  netteté  da 
»  ftyle.  Ainlî,  lordm'une  phrate  manque  d'harrtw- 
»  nie  ,  n'en  cherchez  la  rai'on  que  dans  le  mauvait 
»  arrangement  des  parties  qui  la  compolent:  mettes 
»  entre  toutes  fes  parties  l'ordre  le  plus  conve- 
»  nable,  à  coup  sûr  vous  la  rendrez  harmonieofé. 
»  C'eft  à  quoi  ne  prennent  pas  garde  ceux  qui, 
»  pour  donner  plus  de  cadence  à  leurs  phrafes  & 
»  pour  les  rendre  plus  nombreufês ,  les  chargent 
>»  de  mots  oififs ,  qui  ne  font  qu'étendre  la  diaion 
»  (ans  rien  ajouter  au  fens.  La  mefùre  de  nos  pc* 
n  riodes  doit  être  remplie  ,  par  les  termes  tncmts 
»  dont  nous  fommes  indifpenfablement  obligés  de 
»  nous  lërvir  pour  nous  faire  entendre  : 

•»  SJl  brciitMtt  opuM  ,  ut  eurrjt  fcnttntia  ,  ntu  fi] 
»  ImptJiat  vtrbu  laj[*s  vntrantibus  aurti. 

Hoc.  I.  S*t.  x. 

De  tous  nos  grammairiens  cependant,  je  ne  voû, 
avec  M.  de  Gamaches ,  que  le  P.  Burfier  te  M-  de 
Wailly,  qui  ayent  tenu  quelque  compte  de  l'ordre 
des  Compléments  d'un  même  mot  ,  &  le  jéluite 
même  n'en  a  pas  vu  la  doctrine  dans  toute  fà  pléni- 
tude ;  parce  qu'il  eft ,  je  crois ,  le  premier  qui  ait 
connu  cç  principe  ,  &  qu'il  eft  afïei  rars  que  qui 
fait  une  première  découverte  en  découvre  auiii 
toute  l'étendue.  hUU  il  eft  bien  firprenant  que 
Reftaut ,  qui  cite  l'ouvrage  de  ce  Père,  comme 
une  des  bonnes  (burces  où  il  a  puile  les  Principti 
généraux  &  raij'onnés  ,  n'y  ait  pas  appercu  un 
principe  qui  eft  en  fôi-meme"  très-lumineux ,  très- 
fécond ,  &  d'un  ufage  très-étendu.  M.  l'abbé  Fri- 
mant n'en  dit  pas  un  mot  dans  le  chapitre  de  fôn 
Supplément  où  il  parle  de  la  Syntaxe  ,  dt  la 
Conjhuéîion  ,  &  de  l'Inverfion.  Ces  auteurs  n'en 
ont-ils  pa«  jugé  autîi  avantageufcment  que  M.  de 
Gamaches?  Le  mérite  de  l'ordre  leur  a-t-îl  échaprf 
&  dois-je  les  en  convaincre  par  l'autorité  d'un  de 
nos  grands  maîtres  Voici  ce  qu'en  dit  Vaugeîas 
(Rem.  454): 

a  L'arrangement  des  mots  eft  un  des  plus  grin-t 
»  lecrets  du  ftyle.  Qui  n'a  point  cela ,  ne  peut  p» 
o  dire  qu'il  fâche  écrire  :  il  a  beau  employer  de 
»>  belles  phrales  &  de  beaux  mots  ;  étant  mal 
n  ces ,  ils  ne  fauroient  avoir  ni  beauté  iù  grice , 
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»  oofre  qu'ils  ©mbarralTent  l'expreflTton  8c  lui  ôtent 

»  ia  clarté  qui  eft  le  principal  :  Titntum  ferles 
»  juncluraque  pollet  .'  >•  (  M.  BeavzèE* ) 

(N.)  COMPLÉTI? ,  VE  .adj.  Qui  fert  a  complet- 
Cer,  ou  i  caraâériler  un  complément.  Un  cas  com- 
pUtlf,  une  phrafe  complétive. 

Que  ce  (oit  reflexion  ou  haûrd,  il  y  a  ?  dans  le 
fjftcmedes  cas  latins,  une  divifion  aflei  régulière, 
qui  les  partage  en  trois  branches,  de  deux  cas  cha- 
cune :  deux  cas  tubjectifs ,  le  nominatif  &  le  roca- 
\S.{Foyc\  Subjectif,  Nominatif,  6-  Vocatif  ); 
deux  cas  adverbiaux  ,  le  génitif  St  le  datii  (  kroye\ 
Adverbial,  Génitif,  O  Datif);  &  deux  cas 
cmplétifs^  l'accuiâtif  &  l'ablatif  (  foyc\  Accu- 
satif Or  Ablatif  )  :  je  les  nomme  complet:  fs , 
paiïe  qu'ils  font  uniquement  deftinés  à  cara&ériler 
les  compléments  de  certaines  prépofïtions. 

Ce  n'ell  pas  la  même  choie  en  grec  :  le  nomina- 
tif Si  le  vocatif  y  fjnt  véritablement  fubjectifs  , 
comme  en  latin  ;  nuis  le  génitif  &  le  datif  y  (ont 
compUiift ',  comme  l'acculâtif. 

En  anglois  &  en  françois ,  les  pronoms  ont  un 
cas  comple'tt/\  auquel  je  ne  donne  point  d'autre 
nom ,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'autre  diftinction  à 
caractériser.  Ces  langues  n'ont  admis  des  cas  pour 
aucune  autre  partie  d'Orailôn.  (Af.  Heavzée.) 

(N.)  COMPLEXE,  adi.  Ce  mot,  en  latin  Com- 
pUxus,  lîgnific  Qui  embrafte  à  la  fois  plufieurt  objets. 
On  s'en  fert  en  Logique  &  en  Grammaire ,  en  parlant 
du  fu;et  ou  de  l'attribut  d'une  proportion  ,  de  la 
proportion  meme',  &  d'un  complément 

Un  fùjet  eft  complexe  ,  quand  le  nom ,  ou  le 
pronom,  ou  l'infinitif  qui  en  tient  lieu  ,  eft  actom- 
ï'Sgné  de  quelque  addition ,  qui  en  eft  un  complé- 
ment déterminatif  ou  explicatif.  Tels  font  les  fujets 
des  propofitions  (Tiivames:  Les  livres  utiles  font 
en  petit  tiombre;  L»s  principes  dk  la  Morale 
incitent  attention  ;  Vous  qui  covnousez  ma 
c ruDviTE  ,  jugc\-moi  {  Craindre  Dieu  efl  le 
immensément  Je  la  figeje. 

Un  attribut  eft  comp  'exe ,  quand  îe  mot  princi- 
pîi.'ment  deftinc  à  énoncer  la  relation  du  fujet  à 
li  rranicre  d'être  qu'on  lui  attribue  ,  eft  acebm- 

Ç^né  d'autre?  mors  qui  en  modifient  la  lignification. 
c!s  font  les  attributs  des  propofitions  fuivantes  :  Un 
homme  ftudieux  lit  avec  soin  les  meilleurs 

t'I'VRAGtS  ;  II  efl  ATTfNTIF  A  LEURS  PRINCIPES. 

L'ne  prop  jfition  complexe  eft  celte  dont  le  fuîet, 
ou  i'.itfribut  ,  ou  même  dont  le  fujet  &  l'attribut 
t'int  iompUxfj.  La  puissance  législative  efl 
ifpetlah!e  ,  c'eft  ure  proportion  comp'exc  p^r  le 
fyet:  Cefar  fut  le  tyran  de  sa  patrie,  c'eft 
nie  proportion  complexe  par  l'attribut  :  Etrb 

«'OR   AVEC    EXCÈS  efl  UNB    VÉRITABLE  FOLIE, 

cV3  une  propo(î:ion  complexe  par  le  fujet  &  par 
l'a  rribut.  (  AWr  Proposition.  ) 

Ui  complément  eft  complexe  ,  quand  il  eft 
«primé  par  pluiieurs  mots  dont  les  uns  modifient 
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les  autres:  comme  avec  le  soin  requis  ;  raifot 
favorable  a  ma  cause  ;  fans  répondre  "un 
mot;  vivre  fort  honnêtement;  pour  obtenir, 
incessammbnt  la  grace  qub  vous  sollicite  c 
a  la  Cour. 

Enfin  une  «xpreffion ,  une  phrafe  eft  complexe 
par  la  pluralité  des  mots  tubordonnés  les  uns 
aux  autres  pour  lignifier  une  feule  idée  totale. 
(M.  £eavzêe.) 

(N.)  COMPLEXION ,  f.  f.  Efpèce  de  Répétition 
double  ,  par  laquelle  plufîeurs  membres  du  d;l- 
cours,  commentant  tous  d'une  même  manière  par 
Ana-^hore  {foye^  Anaphore),  le  terminent  tous 
d'une  autre  manière,  mais  lemblable  ,  parCorver- 
fion  (  yoye\  Conversion  )  ;  en  forte  que  les  rc- 
prifês  de  l'Anaphore  &  de  la  Convcrfion  te  fucc*;- 
dent  alternativement.  On  cite  communément  Se 
prefîiue  uniquement  cet  exemple  de  Cicéron  (  De 
lege  agrar.  contra  Rullutn  ,  in  Senatu  :  jx.  n.J: 

Quis  Ugem  tulit  r  Rul-  Qui  eft  l'an  teur  de  ce:  te 
lus.  i^uis  majorent  par-  loi  ?  Rullus.  Qui  a  privé 
tém  populi faffragiis pii-  la  plus  grande  partie  eu 
vavit  ?  Rulius.  Ouis  co~  peuple  ou  droit  de  ûif- 
mitiis prae/uit  ?  Rullus,     frage  ?  Rullus.  Qui  a  pré- 

fide  les  comices  i  Rullus. 

«  Cette  figure,  dit  l'abbé  Mallet,  eft  commur-e 
»  &  triviale,  parce  que  l'auditeur  a  à  peine  entendu 
»  la  queflion  ,  qu'il  prévient  la  réponfê.  » 

i*.  Cette  remarque  fuppoff  que  la  Comptexinn  Ce 
fait  toujours  par  demandes  Se  par  réponfes ,  comme 
dans  l'exemple  qui  vient  d'être  cité;  <r  qui  n'ap-» 
partient  en  effet  qu'à  la  Subjeâion  (  Voye\  Sue- 
jection.  )  Ne  leroit-ce  pas  une  véritable  Co?n- 
plexion ,  fi  l'on  difbit  d'une  ame  tiède  :  u  Toute 
»  livrée  à  elle-même  ,  elle  n'eft  foutenue  par  rien  ; 
"  toute  pleine  de  foibleftê  &  de  langueur  ,  elle  ri'eft 
»  défendue  par  rien  ;  toute  environnée  d'ennuis  & 
»»  de  dégoûts ,  elle  n'eft  ranimée  par  rien  »  Or  il 
n'y  a  là  ni  demande  ni  réporfê. 

La  Coptplexion  peut  même  prendre  la  forme 
de  la  Subjeêtion  ,  ïâns  tomber  dan<  la  trivialité  par 
des  réponfes  trop  /impies  &  trop  aifées  à  prévoir.  En 
voici  la  preuve  dans  un  exemple  de  MaftUlon  (  Sur 
Pemphi  Ju  temps ,  Part.  II.  Lundi  de  la  /Jajfi)z 
on  y  voit  deux  Anaphores  avec  la  Converfion. 

«  Eh  que  pourrei-vous  lui  dire  ( à  Dieu)  au  lit 
»  de  la  mort ,  lorfqu'il  entrera  en  jugement  avec 
»  vous  ,  &  qu'il  vous  demandera  compte  d'un 
»  temps ,  qu'il  ne  vous  avoit  donné  qup  pour  l'em- 
»  ployer  à  le  glorifier  &  à  le  fervir  ?  Ln  dire?- 
«  vous?  Seigneur ,  f  ai  remporté  des  vidai  res ,  fai 
»  fervi  utilement  t>  gkriettfement  te  prince  &  la 
»  patrie ,  je  me  fuis  fait  un  grand  nom  parmi 
»  les  hommes.  Héias  !  vous  n'avez  pas  lu  vous 
»  vaincre  vous-même  ;  vous  avez  fervi  utilement 
»  les  rois  de  la  terre  ,  Sr  vous  avez  méprifé  le 
»  fertice  du  roi  de*  rois;  vous  vous  êtes  fait  un 
«  grand  nom  parmi  les  hommes,  6J  votre  rum  eî 
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»  inconnu  parmi  les  élus  de  Dieu  :  TEM«mcu 

»  pour  l'é  tprsi  té!  Lui  dir  s  z-vou  $?/*/// contiuit 

»  des  négociations  pénibles  ,  j'ai  conclu  des  traités 

«  importants  ,  j'ai  ménagé  les  intérêts  tV  la  for- 

»  tune  des  princes  ,  je  Juis  entré  dans  les  fecrets 

»  6'  </o«j  les  confeils  des  rois.  Hélas  !  vous  avez 

»  conclu  des  traités  8c  des  alliances  avec  les  hom- 

»  mes,  &  vous  avez  violé  mille  fois  l'alliance  fainte 

»  que  vous  aviei  faite  avec  Dieu  ;  vous  avez  mc- 

»>  nage  les  intérêts  des  princes ,  8c  vous  n'avez  pas 

«  fu  ménager  les  intérêts  de  votre  falut  \  vous  ctes 

»•  entré  dans  le  fecret  des  rois ,  &  vous  n'avez  pas 

»  connu  les  fëcrets  du  royaume  des  cieux  :  temps 

«  PL  H  DU   POUR  L'ÉTERNITÉ  !  Lui  DIREZ  -  VOUS  ï 

m  doute  ma  vie  n'a  étéqu  un  travail  &  une  occupa- 

»  //'ivi  continuelle.  Hélas  !  vous  ave/,  toujours  tra- 

»  vaille,  &  vous  n'avez  rien  lait  pour  fàuver  votre 

»  aine:  temps  perdu  pour  l'éternité!  Lui  di- 

»  rïz-vous  ITai  e':abli  me*  enfants,  j'ai  élevé  mes 

v  proches  J'ai  été  unie  à  mes  amis  ,  j'ai  augmenté 

m  le  patrimoine  de  me j  pères.  Hélas!  vous  avez 

»  laùféde  grands  établiflements  J  vos  enfants,  &  vous 

»  ne  leur  avez  pas  laiffé  la  crainte  du  Seigneur  en 

»  les  élevant  &  les  établiflant  dans  la  loi  &  dans  la 

»  piété  ;  vous  avez  augmenté  le  patrimoine  de  vos 

»  pères ,  &  vous  avez  difVipé  les  dons  de  la  grâce 

»  &  le  patrimoine  de  Jclus  Chrift  :  temps  plrdu 

»  pour  l'éternité!  Lui  DiRtz  vous    J'ai  fait 

»  des  études  profondes  tj'ai  enrichi  le  Public  d'ou- 

»  vrages  utiles  (*  curieux ,  j'ai  perfectionné  Us 
»  feiences  par  de  nouvelles  découvertes ,  j'ai  fait 

9  valoir  mes  grands  talents  0  les  ai  rendus  utiles 
»  aux  hommes.  Hélas  !  le  grand  talent  qu'on  vous 

i»  a^oit  confié  étoit  celui  de  1a  loi  8c  de  la  gr.îcc  , 

»  dont  vous  n'avez  fut  aucun  ufàge;  vous  vous 

■  ctes  rendu  habile  dans  les  Iciencc  des  homn  es , 

»  &  vous  ave*  toujours  ignore  ia  Icicnce  des  fâints  : 

M  THMPS  PERDU  POUR  L  ÉTÉ  RNI  T  É  !  J.UI  DIREZ- 

»  vous,  enfin  !  J'ai pajfé  la  vie  a  remplir  les  devoirs 
»  &  les  bienféances  de  mon  état  ,  j'ai  fut  des 
.»  amis  %  j'ai  fu  plaire  âmes  m.iiires.  Hélas  !  vous 
»  avez  eu  des  amis  fur  la  t«:re ,  &  vous  ne  vous 
»  en  êtes  point  fait  dans  le  ciel  ;  vous  avez  tout 
»  mis  en  oeuvre  pour  plaire  aux  horumis ,  &  vous 
»»  n'avez  rien  fait  pour  plaire  à  Dieu:  temps  perdu 
»  pour  l'éternité  !  n 

On  voit  donc  combien  eit  fiulfc  &  peu  fondée 
la  remarque  de  l'ajbé  Mallct  fur  U  prétendue  tri- 
vialité de  la  Complexion.  11  n'y  a  a  »cune  figure, 
dont  un  homme  fans  goût  ne  puiTe  fiire  un  emphi 
abtnY  ou  ridicule  ;  aucune  dont  unj  main  rnuile 
ne  puifTe  tirer  un  grand  p.mi:  celle-ci  de  foi-mime 
vâ  éditante,  8c  ne  doit  en  confluence  Ce  montrer 
qu'avec  diferétion  &  à  propos. 

Au  refte  U  ÇompUxion  exige  en  effet  que  l'Ana- 
phore  &  la  Convcrfîon  s'y  luct.Jent  alternative- 
ment ,  comme  on  vient  de  le  voir  :  cv\  deux  fibres 
placées  féparément  a  la  fuite  l'une  île  l'autre  ,  fài  s 
ai'ermtive  de  l'une  à  l'autre,  ne  font  p.«s  la  Co  ;:• 
pkxioa.  Ainii  y  il  n'y  en  a  point  dais  cet  exoiii^lc  , 
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qui  efl  encore  de  Maflîllon  {  Serm.  fur  U  Penttciit, 
«  Sur  toutes  les  chofês  qui  nous  envir>>nrwnt, 
»  fur  tous  les  événements  qui  nous  f râpent ,  /tir 
»»  tous  les  obje:s  qui  nous  intéreffent  ;  nous  penfoM 
s  comme  le  mor.di ,  nous  jugeons  comme  li  monde % 
»  nous  lèntbns  comme  le  monde  ,  nous  agilLrs 
»  comme  le  monde.  »  ( M.  Usauzèe,) 

(N.)  COMPLIQUE ,  IMPLIQUÉ.  Synonymes, 

Les  affaire*,  ou  les  faiu  lent  compliqués  les  ms 
avec  les  autres,  pr.r  leur  mélange  Se  par  leur  dé- 
pendance. Les  perlbnnei  lôr.t  impliquées  dans  1« 
faits  eu  dans  les  affaires  ,  lorfqu'cllcs  y  trempent 
ou  qu'elles  y  ont  quelque  part. 

Les  choies  extrêmement  compliquées  devien- 
nent obfcures ,  à  ceux  qui  n'ont  ni  allez  d'étendue 
rii  allè/.de  jufteflè  d'efprit  pour  les  démêler.  Quand  on 
efl  fou  vent  à  h  compagnie  des  étourdis ,  on  eftexpofè 
à  fê  voir  implique  dans  quelque  ficheufe  aventure. 

Le*  affaires  les  plus  compliquées  deviennent 
fimples  &  fncilès  à  entendre  ,  dans  la  bouche  oa 
dans  les  écrits  d'un  habile  avocat.  Il  cft  dangereux 
de  Ce  trouver  impliqué ,  même  innocemment,  dar* 
les  crimes  des  Grands  :  on  en  efl  toujours  la  dup»; 
ils  facrifient  à  leurs  intérêts  leurs  meilleurs  fêrviteur». 

Compliqué  a  un  fûbflantif  qui  eft  d'ufàge  ;  Impli- 
qué n'en  a  point ,  mais  en  revanche  il  a  un  verbe 
que  l'autre  n'a  pas  :  on  dit  complication  &  Impliquer  ; 
mais  on  ne  dit  pas  Implication  ,  ni  compliquer. 

Rien  n'embarrafle  plus  les  médecins  que  1» 
Complication  des  maux  dont  le  remède  de  l'on 
efl  contraire  à  1*  guérifôa  de  l'autre.  Il  n'eft  pu 
gracieux  d'av  ir  pour  amis  des  perfbnrcs  qui  *oaî 
impliquent  toujours  mal  à  prepos  dir.s  les  fautes 
quelles  commettent.  {Uabbé  Girard.) 

(N.)  COMPOSÉ ,  E.  adj.  Ce  mot  fïgnifie  lîttr- 
nlcrnert ,  l*  rfe  <n  ec  un  autre  \  8c  c'ell  en  ce  féni 
qr»'il  e(l  ufît;  dans  le  langage  grammatical  peut 
diff're^ts  objets. 

i  *.  Il  y  a  des  fyllabes  c  mpnférs  :  ce  (bnt  celle» 
qui  comprennent  deux  voix  élémentaires  pronon- 
ce s  dirti"Ctcrient  8c  conft'cutivcment ,  mais  en  une 
Icule  émiflr?n  ;  telles  font  les  premières  Ivllabet 
des  mots  oi-Jb' i,  cLù-fon  %  bui-le  ,  tui-le.  Ôn  ks 
appelle  communément  D:vhthong,es  (  f'o\<\ 
DirurHrNGUE  );  mais  on  les  nomme  compofci 
par  oppofition  A  celles  qui  ne  font  entendre  q-Ve 
tèule  voix  en  une  cmifnon ,  &  qui  par  là  font  fin- 
ples.  fo\e\  Syllabe. 

i°.  Il  y  a  des  mots  compofés  :  «e  font  ceux  <p 
comprennent  en  un  feul  Tout  plufîeurs  mors 

Îui  ne  font  plus  alors  que  les  racines  élrmernai  'S 
u  mot  total ,  8c  qui  dclîgnert  1«  idées  panreil'S 
dmt  renfêmjje  cû  fous  un  feul  a(pect  l*ol;et  de  la 
(ta  rification  d;i  mot  co  vpofé  :  tels  fort  les  nv  * 
re  dire  ,  contre- .Un  ,  l\ui>-fai-.w  ,  ira-  le  mcuhlr , 
are  en  c:d  ,  Ju  fd'txuvrc  ,  toui-jjuijfurj  ,  &c 
f'rys;  F(K\t\TIOK. 

Il  cil  h::\  d'oji'crver  qu'un  mot  torrry.  Je  ne  ^u" 

F0' 
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pofe  pas  toujours  que  Ces  racines  élémentaires  Sô'cnt 
tiît^es  comme  mots  (impies  dans  U  mcme  langue. 
Kt  d.jns  redire  n'eft  qu  une  particule  qui  marque 
fipâitio.n ,  Se  n'eft  un  mot  fimple ,  ni  dans  notre 
furn;o:s,  ni  dans  le  latin  d'oà  nous  l'avons  emprunte. 
Le  premier  radical  de  faùsfaire  eû  le  mot  latin 
J'jùj  (aflfez)  qui  ne  s'emploie  jamais  en  françois 
comme  mot  fimple  (ôus  cette  forme  latine.  «  Pour- 
»  quoi  Evitable  n'eft  il  pas  en  uSàge  ,  dit  M.  de 
»  Voltaire,  puifqu7.i*Wru.^  eft  ree.u.'  C'eft  une 
»  grande  bizarrerie  des  langues ,  d'admettre  le  mot 
»  compofe'  St  d'en  rejeter  Je  fimple.  v 

]*.  On  diftingue,  dans  la  conjugaifon  des  verbes  , 
ors  temps  compofe's :  ce  font  ceux  qui,  pour  expri- 
mer le  point  de  vûe  qui  les  caruébrifè ,  compren- 
nent plufieurs  mots ,  dont  l'un  eft  un  temps  fimple 
«Sj  verbe  mcme ,  &  le  relie  eft  emprunte  de  quel- 
que verbe  auxiliaire  &  quelquefois  de  quelque  autre 
Source:  tels  font  les  temps  du  verbe  lire;  j'ai  lu, 
j'aurois  eu  lu ,  je  dois  lire ,  j' allais  lire ,  je  viens 
d<  lire;  en  italien,  debbo  leggere  ,  ho  ad  leggere, 
ho  d.tUggere,fonop:r  leggere.  foye\  Auxiliaire 
6  Temps. 

4".  Un  fijjet  efl  compofe' ,  quand  il  comprend 
plulieurs  Sujets  ,  déterminés  par  des  idées  diffé- 
rentes, à  .chacun  delquels  peut  convenir  féparcment 
l'attribut  de  la  propufition.  Tel  eft  le  Sujet  de  la 
proposition  fuivante  :  Pierre,  Jacques,  &  Jean 
ttjicnt  apôtres. 

5°.  Un  attribut  eft  compojï ,  quand  il  exprime 
plufieurs  manières  d'être  ,  dont  chacune  Séparément 
peut  être  attribuée  au  Sujet.  Tel  eft  l'attribut  de 
cette  proposition  :  Dieu  efl  sage  ,  juste  ,  O  tout- 

miSSAKT. 

61.  Une  propofition  compofée  eft  celle  dont  le 
Sujet  ou  l'attribut ,  ou  même  dont  le  lujet  &  l'attri- 
but font  compofe's.  Telles  font  les  propofitiens  foi- 
tantes  :  L'Écriture  &  la  Tradition  font  les 
tppuis  de  la  faine  Théologie  ;  propofition  compo- 
J-'e  par  le  fijjet  :  La  plupart  des  hommes  font 
aveugles  cV  injustbs  ;  propofition  compofée  par 
l'attribut:  Les  savants  cV  les  ignorants  font 

*'  JSTS  A  S*  TROMPER  ,  PROMPTS  'a  SE  DÉCIDER, 

G  ibnts  'a  sb  rétracter  ;  propofition  compofée 
par  le  fijjet  &  par  l'attribut. 

Os  fix  applications  différentes  de  l'adjeâif  Corn» 
ptft' font  légitimes  ;  mais  dans  le  langage  des  Sciences 
ci  abufè  quelquefois  des  mors  auffi  bien  que  dans  le 
"ngaÇe  commun ,  &  l'emploi  que  les  grammairiens 
«it  fait  de  celui-ci  en  eft  la  preuve. 

»*.  Je  n'aime  point  qu'on  appelle  verbes  com- 
p>fe's  les  verbes  connotatifs  ou  concrets:  les  verbes 
l  ntredire  ,  dédire ,  interdire  ,  maudire  ,  médire  , 
pttdire,  redire  font  compofe's ,  parce  qu'ils  cam- 
ionnent chacun  deux  racines  élémentaires;  mais 
^■t,  qui  fous  cet  afpeâ  eft  fimple,  fêroit  compofe 
kns  le  fêns  Spécifique  ,  parce  qu'il  signifie  être 
Muu  :  ce  qui  ne  peut  qu'amener  la  conlufion  dans 
le  langage  didactique. 

On  ne  doit  pas  ,  comme  preSque  tous  les 
C.1.-.JM.  bt  LiTTtKAT.  Tome  L  Pan.  IL 
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grammairiens  ,  regarder  comme  une  prépo/îtio'1 
compofée ,  une  phrafo  de  plufieurs  mots  qui  exig 
un  complément;  par  exemple,  vis  à  vis  de  ,  à 
l'égard  de .  à  lit  réferve  de ,  &c.  La  prcpcfîrioa 
eft  une  efpcce  particulière  de  mot  ,  &  non  une 
phrafè  ;  8c  chacun  des  mots  qui  entrent  dans  la 
Structure  des  phrafês  que  l'on  prend  pour  des  pré- 
pofitions,  doit  être  rapporté  à  la  datte  qui  lui  eft 
propre.  C'eft  confondre  les  idées  les  plus  claires  Se 
les  plus  fondamentales,  que  de  prendre  des  pli  raies 
pour  des  fortes  de  mots. 

î  \  On  ne  doit  pas  plus  regarder  comme  une 
conjonction  compofée  ,  une  p  lira  Se  de  plufieurs 
mots ,  Se  pour  les  mêmes  raifôns.  Ainfi ,  fi  ce  n'e/l9 
c'ejl  à  d.re ,  pourvu  que ,  parce  que  ,  à  condition 
que  ,  du  fut  plus  ,  c'e/l  pourquoi  ,  par  confé- 
quent ,  Arc.  ne  lônt  point  des  conjonctions  compo- 
fées  ;  8c  celles  de  ces  phrafês  ,  qui  fervent  à  lier 
les  propositions  partielles  d'un  même  diScours ,  font 
tout  au  plus  d?s  phrafes  conjonôives.  Chaque  mot 
appartient  à  une  claiTe,  &  une  phrafè,  n'eft  point 
un  mot.  {M.  BzAvzti.) 

(N.)  COMPREHENSION,  Cf.  La  Compté- 
henfton  d'une  idée  ,  eft  la  totalité  des  idées  par- 
tielles qui  la  conftituent,  Se  qu'elle  comprend  dans 
Sâ  nature.  Par  exemple  l'idée  totale  de  la  nature 
humaine  comprend  les  idées  partielles  de  corps 
vivant  8c  i'ame  raijjnniible  :  celles-ci  en  renfer- 
ment d'autres  qui  leur  font  Subordonnées  ;  ainfi  t 
l'idée  d'orne  raifonnabU  SùppoSè  les  idées  de  fub- 
Jiance ,  d'unité ,  d'intelligence  ,  de  volonté  ,  &c. 
La  totalité  de  ces  idées  partielles  ,  parallèles  ou 
fobordonnees  1«  unes  aux  autres ,  eft  la  Compré- 
henfion  de  l'idée  de  la  nature  humaine. 

11  eft  important  de  remarquer  dans  les  noms  la 
Compréhtnjion  de  l'idée  totale  qu'ils  expriment, 
Foytl  Nom. 

Quelques  rhéteurs  ont  donné  le  nom  de  Compre'- 
henjton ,  au  trope  défigné  communément  p  ir  le 
nom  de  Métonymie,  foyc^  Métonymie.  Ce  der- 
nier nom  eft  le  plus  reçu  ;  &  le  premier ,  fi  on  le 
lui  Sûbftituoit,  apporteroit  de  l'équivoque  dans  le 
langage  grammatical  ,  où  il  eft  déjà  ufité  dans 
le  Sens  qu'on  vient  de  voir  &  qui  eft  néceflaire. 

(.V.  HZAVZÈE.) 

(N.)  CONCATÉNATION  ,  C.  f.  J  'entends, 
par  ce  terme  ,  une  efpèce  de  Répétition  antiparal- 
lele  ,  où  l'on  reprend  quelque  chofê  du  membre 
précédent  pour  commencer  le  Suivant ,  &  où  l'on 
continue  d'enchaîner  ainfi  tous  les  membres  jus- 
qu'au dernier  :  c'eft  une  enchainure  d'Anadi;>lolês 
(  foyei  Anadiplose)  ,  lodque  la  Concaténation 
eft  direâe  ;  c'eft  une  enchainure  d'Épanadiplofes 
(  f^oyr^  Ér  anadiplcse)  ,  lorSque  !a  Concaténation, 
eft  inverfe.  Maflîllon  nous  fournira  un  exemple  do 
chaque  efpèce. 

Concaténation  directe  :  {Éloge  de  M.  de  f,rilU'roi% 
arch.  de  Lyon.  Part.  I.)  «  Q^'efl  ce  que  la  jeunefle 
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u  des  perfonnes  d'un  certain  rang.»  Ceft  urte  faifôn 
»  périlleufê ,  où  les  partions  ne  fônt  pas  er.core 
n  gênées  par  les  bienfeauecs  de  la  grandeur ,  &  où 
•  elles  (ont  facilitées  par  lôn  autorité.  C'eft  une 
»  conjonâure  fatale ,  où  le  vice  n'a  rien  de  difficile 
ut  ni  de  honteux  ;  où  le  plaifïr  eft  autorifè  par 
j»  Yufage  ;  Vufa.ec ,  fbutenu  par  des  exemples  qui 
»  tiennent  lieu  de  loi;  Us  exemples,  facilités  par 
»»  la  puijfance  ;  8c  la  puijfance ,  mifë  en  oeuvre 
»  par  les  emportements  de  l'âge ,  par  toute  la  viva- 
»  cité  du  coeur.  » 

Concaténation  inverfè  :  (  Oraif.  Jun,  de  Louis 
le  grand.  Part.  I.)  «  A  quel  point  de  perfection 
»  les  Sciences  &  les  Arts  ne  furent-ils  pas  portés  l 
»  Vous  en  ferez  les  monuments  éternels  ,  Écoles 
o  fâmeufês ,  raiïëmblées  autour  du  trône  ,  &  qui  en 
»  afsûrez  plus  l'éclat  &  la  majefté  que  les  fôixante 
»  vaillants  qui  environnement  le  trône  de  Salomon  ! 
•»  "V émulation  y  forma  le  goût;  les  récompenfes 
»  augmentèrent  l'émulation  ,•  le  mérite  ,  qui  ie 
j»  multiplioit,  multiplia  Us  récompenfes,  n 

La  Concaténation  eft  véritablement  inverfè  dans 
ce  dernier  exemple ,  parce  que  l'ordre  des  membres 
y  eft  renverlé  :  commencez  par  le  dernier  ,  en 
remontant  jusqu'au  premier  ;  &  vous  aurez  une 
Concaténation  direâe.  Ce  fera  le  contraire  dans  le 
premier  exemple  :  fî  vous  renverfez  l'ordre  des 
membres  ,  en  remontant  du  dernier  jufqu'au  pre- 
mier ,  vous  aurez  une  Concaténation  Inverfè* 

Le  terme  de  Concaténation  eft  latin;  il  lignifie 
Enchainure  ou  Enchaînement ,  &  convient  très-bien 
à  l'efpèce  de  figure  dont  il  s'agit  ici.  Cependant 
j'oie  le  premier  l'emprunter  de  la  Philofophie  ,  pour 
earaclérifèr  cette  figure  ,  que  l'on  nomme  commu- 
nément Gradation ,  &  que  l'on  confond  ainfi  avec 
une  figure  de  penfee  très  -  différente  de  celle-ci. 
foye\  Gradation.  J'efpère  que  les  grammairiens 
«V  les  rhéteurs  qui  aiment  la  précifion  dans  les  idées 
&  la  jufteflè  dans  le  langage ,  approuveront  une 
innovation  nécefTaire  aux  vues  du  langage  didac- 
tique. ( Ai.  Heauzêb.) 

CONCERT  Spirituii.  C.  m.  Belles-Lettres, 
Poéfie.  Nous  appelons  ainfi  un  (peâacle  où  l'on 
n'entend  guère  que  des  fymphonies  &  des  chants  re- 
ligieux ,  &qui,  dans  certains  jours  confâcrés  à  la 
piété ,  tient  lieu  des  fpeéfacles  profanes  :  il  répond  à 
ce  qu'on  appelle  en  lu  lie  Oratorio;  mais  il  s'en  faut 
bien  que  la  mufique  vocale  y  (bit  portée  au  même 
degré  de  beauté. 

Comme  ce  font  les  rauficiens  eux-mêmes,  qui,  fêr- 
vilement  attaches  i  leur  ancienne  coutume ,  pren- 
nent ,  comme  au  lufird ,  un  des  pfèaumes  ou  des  can- 
tiques ,  &  ,  fans  Ce  donner  d'autre  liberté  que  de 
l'abroger  quelquefois ,  le  mettent  en  chant  tout  de 
fuite ,  &  le  divifent  tant  bien  que  mal  en  récitatif, 
en  duo,  &  en  chœur  ;  il  arrive  que,  fûr  les  verfèts 
qui  n'ont  point  de  caractères ,  ils  font  obliges  de  met- 
ire  ui  chant  qui  nt  die  rien  ou  dit  tout  autre  chofè  : 
Ctft  ainfi  qu'après  ce  début  fi.fubliroe,  Cceû  cnarram% 
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vient  ce  verfèt  ,  Non  funt  loqutla ,  (ut  leqtd 
Mondonville  a  mis  precifement  le  babil  de  deux 
commères  ;  c'eû  ainfi  qu'à  côté  de  ces  grandes  ima- 
ges ,  A  facie  domini  mot  a  eft  terra ,  Mort  v'uiit  0 
Jufcit ,  le  meme  mufîcien  a  fait  fauter  dans  une 
ariette  les  montagnes  &  les  collines  ,  en  jouant  furies 
mots  ,  Exultaverunt  fi  eut  arietes  ,  &  JLut  agù 
ovium.h'on  fênt  combien  ce  fauxgoùt  eû  éloigne  du 
caractère  /impie  &  majeflueux  d'un  cantique. 

Quel  génie  &  quel  art  n'a-t-il  pas  fallu  i  Pergo- 
lèfè  pour  varier  le  Stabat  )  encore  dans  ce  morceu 
unique  tout  n'effal  pas  d'une  égale  beauté.  La  plus 
belle  profê  de  l'Églifè  ,  le  Dus  irce ,  qui  devroit 
être  l'objet  de  l'émulation  de  tous  les  grands  œufi- 
ciens ,  auroit  befbin  lui-même  d'être  abrégé  pout 
être  mis  en  mufique.  Les  deux  cantiques  de  Moife, 
tout  fiiblimes  qu'ils  font  ,  demanderoient  qu'on  f:; 
un  choix  de  leurs  traits  les  plus  analogues  à  l'a- 
prertion  muficale.  Dans  tous  les  pfèaumcsde  Divid, 
il  n'y  en  a  peut-être  pas  un,  qui,  d'un  bout  à  l'autre, 
(ôit  fûfceptible  des  beautés  du  chant  &  des  con- 
t rafles  qui  rendent  ces  beautés  plus  fenfibies  &  p;ui 
frappantes. 

11  feroit  donc  à  fôuhaiter  d'abord  qu'on  abandon- 
nât l'ufâge  de  mettre  en  mufique  un  pfèaume  tel 
qu'il  fe  préfente  ,  &  qu'on  fc  donnât  la  liberté  ce 
choifîr  ,  non  feulement  dans  un  même  pliaume, 
mais  dans  tous  les  pleaumes ,  &  fi  l'on  vouloitmcrnc, 
dans  tout  le  texte  des  livres  faims ,  des  verfets  ana- 
logues, à  une  idée  principale  ,  &  aflôrtis  entre  eux 
pour  former  une  belle  fùite  de  chants  ;  ces  verfea, 
pris  ça  &  là  &  raccordés  avec  intelligence ,  ecra- 
pofêroient  un  riche  mélange  de  fentiments  fit  d'ima- 
ges, qui  donneroient  à  la  Mufique  de  la  couleur* 
du  caraâère ,  &  le  moyen  de  varier  (es  formes  &  de 
difpofêr  à  fôngré  l'ordonnance  de  fês  tableaux. 

La  difficulté  fe  réduit  à  vaincre  l'habitude,  &peo:* 
être  l'opinion.  Mais  pourquoi  ne  feroit-on  pas  dir* 
un  Motet  ce  qu'on  a  fait  dans  les  fermons,  dar.Hi' 
prières  de  l'Églifè ,  où,  de  divers  partages  de  l'Ecri- 
ture rapportés  à  un  même  objet ,  on  a  formé  un  tt'i 
analogue  &  fuivi  ! 

Mais  une  difficulté  plus  grande  pour  le  malicien, 
c'eft  d'élever  lôn  ame  à  la  hauteur  de  celle  du 
phéte  ;  de  fê  remplir ,  s'il  eft  poffible  ,  du  même  eJ- 
prit  qui  l'animoit  ;  &  de  faire  parler  à  la  Mufiqw t3 
langage  fublime ,  un  langage  divin.  C'eft  là  que  mu 
les  charmes  de  la  Mélodie  ,  toute  la  pompe  de  !» 
déclamation,  toute  la  puirtànce  de  l'harmonie ,  cu- 
vent fè  déployer  avec  magnificence  :  un  beau  Motet 
doit  être  un  ouvrage  infpiré  ;  &  le  mufîcien  qui  cerc- 
pofê  de  jolis  chants  8t  des  chœurs  légers  fur  les  pa- 
roles de  David ,  me  femble  profaner  fà  harpe. 

Au  lieu  du  moyen  que  je  propofê,  pour  former 
des  chants  religieux  dignes  de  leur  objet ,  on  a  ttru- 
giné  en  Italie  de  faire  de  petits  drames  pieux ,  <p  . 
n'étant  pas  repréfèntés  mais  feulement  exécutés  en 
Concert  ,  font  affranchis  par  là  de  toutes  les  con- 
traintes de  la  fcène  :  ces  drames  fônt  en  petit  ce  qo» 
font  en  grand ,  fut  nos  théâtres ,  Atbalie ,  Efti>er,  * 
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Jephtéî  on  les  9ppellë  Oratorio  ;  fit  Méraftafê  en  a 
donné  des  modèles  admirables,  dont  le  plus  célèbre 
tîl ,  avec  raifôn ,  le  facrifice  d'Abraham. 

On  a  fait  au  Concert  fpirituel  de  Paris  quelques 
foîbles  eflàis  dans  ce  genre  ;  mais  à  préfênt  que  la 
.Mufi^ue  va  prendre  en  France  un  plus  grand  efîbr, 
&  qu'on  fait  mieux  ce  qu'elle  demande  pour  être 
touchante  &  fublime,  il  y  a  tout  lieu  deevoire  qu'elle 
fera  dans  le  fàcré  les  mêmes  progrès  que  dans  le 
profane.  ^.Lyrique,  &c.(  Al.  Makmohtzl.  ) 

(S.)  CONCESSION.  C  f.  Figure  de  penfee  par 
raifonnement,  qui  confifte  à  accorder  quelque  chofê 
à  celui  contre  qui  on  parle  ,  pour  en  tirer  enfuite 
un  plus  grand  avantage.  Voici  comment  Maflîllon 
détermine  les  bornes  du  refpect  humain.  (  Mardi  de 
la  II.  lèmaine  de  Carême  ,  Sur  le  Rehecl  humain. 
Part.  I.)  r 

»  Je  fais  qu'il  ell  des  bienleances  inévitables ,  que 
»  la  piété  la  plus  attentive  ne  peut  refufer  aux  ula- 
»  ges;  que  la  charité  eft  prudente  &«>r«nd  difle- 
»  rentes  formes  ;  qu'il  faut  lavoir  quelquefois  être 
»  foible  avec  les  fbibles  ;  &  «u'il  y  a  fouvent  de  la 
»  venu  Se  du  mérite  à  (avoir  être  à  propos ,  pour 
»  ainfi  dire ,  moins  vertueux  &  moins  parfait.  Mais 
»  je  dis  que  tout  ménagement  qui  ne  tend  qu'à  per- 
»  fûader  au  Monde  que  nous  approuvons  encore  les 
»  abus  Se  fïs^iaximes ,  Se  qu'à  nous  mettre  à  cou- 
»  vert  de  la  Mutation  de  fërviteurs  de  Jéfus-Chrift 
»>  comme  d'twtitre  de  honte  &  d'infamie ,  eft  une 
«  diflimulation  criminelle  ,  injurieufê  à  la  majefté 
»  de  la  Religion  ,  &  moins  digne  d'excuiè  que  le 
»  dérèglement  ouvert  &  déclaré,  a 

Voici  un  autre  exemple  de  Boileau.  (Sot.  V.  $-10.) 

Je  veux  que  la  valeur  de  (es  aïeux  antiques 

Ait  fourni  de  macière  aux  plut  vieilles  chroniques; 

Et  que  l'un  des  Capets,  pour  honorer  leur  nom , 

Ait  de  trois  fleurs  de  lis  doté  leur  écufton. 

Que  fer  t  ce  vain  amas  d'une  inutile  gloire  , 

Si  de  tant  de  héros  ,  célèbres  dans  l'Hiftoire , 

11  ne  peut  rien  offrir  aux  yeux  de  l'univers  , 

Que  de  vieux  parchemins  qu'ont  épargnés  les  vers  : 

Si,  tout  forti  q'u'il  eft  d'une  fource  divine. 

Son  caur  dément  en  lui  fa  fuperbe  origine  ; 

Et  n'avant  rien  de  grand  qu'une  fotte  fierté, 

S'endort  dans  une  lâche  &  molle  oiliveté  » 

Quelques-uns  donnent  à  cette  figure  le  nom  grec 
tib.piirope  ,  qui  veut  dire  Permijffion,  Se  qui  a  par  là 
le  même  lens  qne  Conce/jfon  :  mais  je  crois  qu'il 
vaut  mieux  confacrer  le  nom  d'Épiirope  à  une  autre 
f  gure,  voifîne  en  effet  de  la  Conce/fion,  mais  qui 
"efl  très-différente.  (  y~oye\  Épitrope:  )  D'autres 
U  nomment  Parhomologie  ;  mot  inutile  pour  nous , 
Pvifjue  l'ufage  a  prévalu  en  faveur  de  Concejfion. 
(  >roye\  Parhomologi*.  )  (  M,  Beavzék.  ). 

CONCETTI ,  C.  m.  (  Cramm.  ù  Khet.  )  Ce 
mot  nous  vient  des  italiens  ,  chez,  qui  il  n'efl  pas 
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pris  en  mauvaifê  parc  comme  parmi  nous.  Nom 
nous  en  fômmcs  fèrvis  pour  défîgner  ir  distincte- 
ment toutes  les  pointes  d'efprit  recherchées ,  que 
(  le  bon  goût  proferit.  (M,  Didbkot.) 

(N.)  CONCLUSION,  CONSÉQUENCE.  Syn, 
Ces  deux  termes  font  fynonymes  ,  en  ce  qu'ili 
désignent  également  des  idées  dépendantes  de  quel- 
ques autres  idées. 

Dans  un  raifonnement ,  la  Conclufion  eft  la  pro- 
portion qui  fuit  de  celles  qu'on  a  employées  comme 
principes  ,  &  que  l'on  nomme  Prémisses  ;  la  Confe'- 
quence eft  la  liaifbn  de  la  Conclufion  t  avec  les 
prémifles. 

Une  Conclufion  peut  être  vraie  ,  quoique  la  Con- 
fequence  Cou  faulfe  :  il  fuffit,  pour  l'un,  qu  elle  énonce 
une  vérité  réelle;  Se  pour  l'autre  ,  qu'elle  n'ait  au- 
cune liaifbn  avec  les  prémifles.  Au  contraire  une 
Conclu/ion  peut  être  faufle  ,  quoique  la  Conféquence 
loit  vraie  :  c'eft  que  ,  d'une  part  ,  elle  peut  énoncer 
un  jugement  faux  ;  èc  de  l'autre  part,  avoir  une  Jiai- 
fon  néceflaire  avec  les  prémifles  ,  dont  l'une  au 
moins  dans  ce  cas  eft  elle-même  faufle. 

Quand  la  Conclufion  eft  vraie ,  8t  la  Confe'quence 
faufle  ;  on  doit  nier  la  Conféquenct ,  &  on  le  peut 
fans  bleflër  la  vérité  de  la  Conclufion  :  c'eft  qu'alors 
la  négation  ne  tombe  que  fur  la  luifon  de  cette  pro- 
pofîtion avec  les  prémifles.  Quand  au  contraire  la 
Conclufion  eft  faulfe  ,  Se  la  Conféqutnce  vraie,  on 
peut  accorder  la  Conféquence  fans  admettre  la  fauf- 
fêté  énoncée  dans  la  Conclufion  :  ce  qu'on  accorde 
ne  tombe  alors  que  fur  la  liaifbn  de  cette  propofîtion 
avec  les  prémifles ,  &  non  fur  la  valeur  même  de  la 
propofîtion. 

Pour  un  raifonnement  parfait ,  il  faut  de  la  vérité 
dans  toutes  les  propofitions  ,  &  une  Confe'quence 
jufle  entre  les  prémifles  &  la  Conclufion.  La  plus 
mauvaifê  efpèce  feroit  celle  dont  la  Conclufion  ÔVla 
Confe'quence  feraient  également  faufles  ;  ce  ne  ferait 
pas  même  un  raifonnement. 

La  Conclufion  d'un  ouvrage  en  eft  quelquefois  la 
récapitulation  ;  quelquefois  c  eft  le  fômmaire  d'une 
doctrine  dont  l'ouvrage  a  expoft  ou  établi  les  prin- 
cipes. Les  diverfes  propofitions  qui  énoncent  cette 
doctrine  fondre  fur  les  principe»  de  l'ouvrage  ,  fans 
y  être  expreflement  comprifes ,  font  ce  qu'on  en  ap- 
pelle les  Conséquences,  (  M.  Bbauzêb.  ) 

(N.)  CONCLUSION ,  CONSÉQUENT.  Syn. 

C'eft,  fôus  deux  noms  Se  fous  deux  afpects  diffé- 
rents ,  la  propofîtion  déduite  des  prémifles  d'un 
rationnement..  Quand  on  l'appelle  Conclufion  ,  on 
la  regarde  fîmplemcnt  comme  poftérieure  aux  pré- 
mifles ,  dans  lesquelles  elle  doit  être  comprifè  : 
quand  on  l'appelle  Conféquent  ,  on  la  regarde 
comme  déduite  des  prémifles  ,  dont  elle  eft  une 
fuite  néceflaire. 

Lorfïru'on  admet  certains  principes ,  on  en  tire 
des  Concluions  abfûrdes  par  des  raifonnements  en 
bonne  forme:  alors  l'abfurditc  du  Conféquent  rei 
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tombe  fiir  les  prcmîflés ,  parce  que  le  faux  ne  peut 
avoir  avec  le  vrai  aucune  liaifim  néceflaire. 

Si  le  Conféquent  eft  équivoque,  de  manière  que 
dans  l'un  des  îêns  il  (bit  bien  déduit  des  prémiîfès 
Se  qu'il  y  tienne ,  8t  que  dans  l'autre  (êns  il  en  (bit 
mal  déduit  faute  de  liai(bn  ;  c'eft  le  cas ,  en  termes 
d'École  ,  de  diftinguer  le  Conséquent  :  dans  le 
premier  membre  de  la  diflinction  ,  on  détermine 
le  lens  (èlon  lequel  la  Conclufion  eft  liée  avec  les 
prémhTes,  &  alors  on  accorde  le  Conféquent  ;  dans 
le  fécond  membre  de  la  diftinâion ,  on  détermine 
le  lens  félon  lequel  la  Conclufion  n'a  avec  les  pré- 
milTes  aucune  liailbn,  Se  alors  on  nie  le  Conféquent.. 
(  M.  MsAuzis.) 

CONCORDANCE,  f.  f.  Cramm.  Ce  que  je  vais 
dire  ici  Car  ce  mot ,  &  ce  que  je  dis  ailleurs  fur  quel- 
nues  autres  de  même  elpcce ,  n'eft  que  pour  les  per- 
sonnes pour  qui  ces  mots  ont  été  faits ,  &  qui  ont  à 
en  enfeigner  ou  à  en  étudier  la  valeur  &  i'ufage;  les 
antres  feront  mieux  de  paflêr  à  quelque  article  plus 
intérelfant.  Que  fî,  malgré  cet  avis  ,  ils  veulent  s'a- 
muferà  lire  ce  que  je  dis  fur  la  Cow.ori.ince ,  je 
les  prie  de  (bnger  qu  on  parle  en  anatomifte  4  (aint 
CAme  ,  en  jurilconfulte  aux  écoles  de  droit ,  &  que 
je  dois  parler  en  Grammairien  ,  quand  j'explique 
quelque  terme  de  Grammaire. 

Pour  bien  entendre  le  mot  de  Concordance  ,  il 
faut  oblerver  que  (êlon  le  fyftcme  commun  des  gram» 
mairiens,  la  Syntaxe  lê  divilê  en  deux  ordres;  l'un 
de  convenance ,  l'autre  de  régime,  méthode  de l\  R. 
à  la  tête  du  traité  de  la  Syntaxe  ,  p.  \  f  y.  La  Syn- 
taxe de  convenance ,  c'eft  l'uniformité  ou  reflèm- 
blance  qui  doit  fe  trouver,  dans  la  même  proportion 
ou  dans  la  même  énonciation ,  entre  ce  que  les  gram- 
mairiens appellent  les  accidents  des  mots ,  diilio- 
accidentia  ;  tels  (ont  le  genre  ,  le  cas ,  (  dans 
les  langues  qui  ont  des  cas)  le  nombre,  &  la  per- 
fonne  ;  c'eft  a  dire  que ,  fi  un  (ubftantif  &  un  adjectif 
font  un  fens  partiel  dans  une  propofitbn,  &  qu'ils 
concourent  enfèmble  à  former  le  (èns  total  de  cette 
proportion  ,  ils  doivent  être  au  qiéme  genre ,  au 
même  nombre,  &  au  même  cas.  C'eft  ce  que  j'ap- 
pelle Uniformité  éTaccidtnts ,  &  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle Concordance  ou  Accord. 

Les  grammairiens  diftinguent  plufieurs  (brtes  de 
Concordances. 

i".  La  Concordance  ou  convenance  de  l'adjectif 
avec  (bn  (ûbftanttf  :  Deux  fandus  ,  Dieu  lâint  : 
fan/la  Maria  ,  fainte  Marie. 

i*.  La  convenance  du  relatif  avec  l'antécédent: 
T>eus  qium  ad >ramus ,  le  Dieu  que  nous  adorons. 
.    3*.  La  convenance  du  nominatif  avec  (on  verbe  :. 
Parus  Ugity  Pierre  lit;  Parus O  Paulus  legunt , 
Pierre  &  Paul  lifent. 

La  convenance  du  refponfif  avec  l'interroga- 
lif,  o'cftà  dire,  de  la  réponfe  avec  là  demande: 
D,  Quis  te  redemi  t  ?  R.  Chsfluj. 

5".  A  ces  Concordances  ,  la  méthode  de  P.  R.  en 
ajoute  encore  une  autre ,  qui  eft  celle  de  l'accufatif 
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avec  l'infinitif,  Petrum  effe  doHum  ;  ce  qui  frit  un 
fens  qui  eft  ,  ou  le  fujet  de  la  propofition  ,  ou  le 
terme  de  l'action  d'un  verbe.  On  en  trouvera  d« 
exemples  au  mot  Construction. 

A  l'égard  de  la  Syntaxe  de  régime,  Rt'gir,  dilent 
les  grammairiens ,  c'eft  loifqu'tm  mot  en  obligt  us 
autre  à  occuper  telle  ou  telle  place  dans  lt  dis- 
cours ,  ou  qu  il  lui  impofe  la  loi  de  prendre  une 
telle  terminaifon  ,  &  non  une  autre.  C'tû  ainlique 
amo  régit,  gouverne  l'accufatif,  &  que  les  prépa- 
rions de  y  ex  y  pro  ,  &c.  gouvernent  l'ablatif. 

Ce  qu'on  dit  communémont  fur  ces  deux  (brtes  de 
Syntaxes ,  ne  me  paroit  qu'un  langage  métapho- 
rique ,  qui  n'éclairt  pas  l'elprit  des  jeunes  gens,  & 
qui  les  accoutume  à  prendre  des  mots  pour  des  cho- 
ies. Il  eft  vrai  que  l'adjectif  doit  convenir  en  geme, 
en  nombre ,  &  en  cas  avec  (bn  Publiant  if  :  rrfais  pour- 
quoi i  Voici  ce  me  (émble  ce  qui  pourrait  être  utile- 
ment (ùbftitué  au  langage  commun  des  grammai- 
riens. 

Il  faut  d'abord  établir  comme  un  principe  certain , 
que  les  mots  n'ont  entre  eux  de  rapport  gramma- 
tical ,  que  pour  concourir  à  former  un  fens  dans  la 
même  propofition,  &  félon  la  corûruâion  pleine; 
car  enfin  les  terminailôns  des  mots  &  les  autres  li- 
gnes que  la  Grammaire  a  trouvés  établis  en  chaque 
langue ,  ne  (ont  que  des  lignes  du  rapport  que  l'ef- 
prit  conçoit  entre  les  mots  ,  félon  le  lins  particulier 
qu'on  veut  lui  faire  exprimer.  Or ,  dcAue  l'enfern- 
ble  des  mots  énonce  un  lens ,  il  fait  qpè  proposition 
ou  une  énonciation.  4 

Ain  fi,  celui  qui  veut  faire  entendre  la  raitôngnm* 
maticale  de  quelque  phrafè ,  doit  commencer  pir 
ranger  les  mots  frlon  l'ordre  fuccclfif  de  leurs  ap- 
ports ,  par  lefquels  feuls  on  apperçoit  ,  après  que  la 
phra(c  eft  finie ,  comment  chaque  mot  conecurt  i 
former  le  lèns  total. 

Enfuite  un  doit  exprimer  tous  les  mou  fî>usemrp- 
dus.  Ces  mors  font  la  caufè  pourquoi  un  mot  énorc: 
a  une  telle  terminaifon  ou  une  telle  pofition  plus  t  : 
qu'une  autre.  Ad  Cafloris  :  il  eft  évident  que  la 
caufë  de  Ce  génitif  Cajhris  n'eft  pss  ad ,  c'eft  ad  n 
qui  eft  (ôusentendu  ;  ad  cedem  Cajloiis  ,  au  temple 
de  Caftor. 

Voilà  ce  que  j'entends  par  Faire  Lt  conflrufli<r.; 
c'eft  ranger  les  mots  félon  l'ordre  par  lequel  feul  ils* 
font  un  lèns. 

Je  conviens  que,  (êlon  la  conflruclion  ufuelle,  fer 
ordre  eft  (buvent  interrompu  ;  mais  oblêrvez  q« 
l'arrangement  le  plus  élégant  ne  formeront  ?v*mi 
(èns  ,  (i  apri-s  que  la  phrale  eft  finie  l'elprit  n'.  rxT- 
cevoit  l'ordre  dont  nous  parlons.  Serpentent  vid.  :  il 
terminaif  n  de  ftrpcmem  annonce  l'objet  que  je  ci* 
avoir  vu  ;  au  lieu  qu'en  français  la  pofition  Ce  ce  m-v, 
qui  eft  après  le  verbe,  eft  le  ligne  qui  indique  ceqa* 
j  ai  vu. 

Obfervez  qu'il  n'y  a  que  deux  (brtes  de  rapport» 
entre  ces  mots  ,  relativement  "a0  tir  conftruction.^ 

I.  Rapport,  ou  raifon  d'identité  {R.  ideiriyle  même.) 

II.  Rapport  de  détermination. 
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t.  Â  l'égard  du  rapport  d'identité  ,  il  eft  évident 
que  le  qua.ifkâtif  ou  adjcôlf.  aulli  bien  que  le  verbe, 
ne  font  au  "fend  que  le  luliftantif  même  confidéré 
avec  la  qualité  que  l'adjedif  énonce  ,  ou  avec  la 
manière  d'être  que  le  verbe  attribue  au  fiibftamif: 
ainû",  l'adjectif  &  le  verbe  doivent  énoncer  les  mêmes 
accidents  de  Grammaire  ,  que  le  fubftantif  énonce 
d'abord  ;  c'eft  à  dire  que ,  h  le  lubûantif  eA  au  fin  - 
eulier,  l'adjeAif  &  le  verbe  doivent  être  au  fingu- 
fier ,  puisqu'ils  ne  (bot  que  le  fûbftantif  meme 
confideté  tous  telle  ou  telle  vue  de  l'efprit. 

Il  en  eft  de  même  du  genre ,  de  la  peribnne ,  8c  du 
cas,  dans  les  langues  qui  ont  des  cas.  Tel  efl  l'effet 
du  rapport  d'identité,  &  c'eft  ce  qu'on  appelé  Con- 
cordance. 

».  A  l'égard  du  rapport  de  détermination ,  comme 
nous  ne  pouvons  pas  communément  énoncer  notre 
penfée  tout  d'un  coup  en  une  fêule  parole ,  la  néce£ 
ivx  de  l'Elocution  nous  fait  recourir  â  plufienrs  mots, 
dont  l'un  ajoute  à  la  lignification  de  l'autre  ,  ou  la 
reflreint  &  la  modifie  ;  enlbrte  qu'alors  c'eft  l'enlèm- 
ble  qui  forme  le  fens  que  nous  voulons  énoncer.  Le 
rapport  d'identité  n'exclut  pas  le  rapport  de  déter- 
mination. Quand  je  dis  l'homme  /avant ,  ou  le /îi- 
vant  homme ,  /avant  modifie  &  détermine  homme  ; 
cependant  il  y  a  un  rapport  d'identité  entre  homme 
&  /avant ,  puifque  ces  deux  mots  n'énoncent  qu'un 
même  individu  qui  pourroit  être  exprimé  en  un  toul 
mot,  doclor. 

Mais  le  rapport  de  détermination  fe  trouve  fôu- 
vent  fans  celui  d'identité.  Viane  eto'u /<xur  d' Apol- 
lon; il  y  a  un  rapport  d'identité  entre  Diane  O 
frur  :  ces  deux  mots  ne  font  qu'un  toul  8c  me  me 
individu  ;&  c'eft  pour  cette  feule  raiiôn  qu'en  latin 
il»  font  au  même  cas,  &c.  Diana  erac  Joror.  Mais 
il  n'y  a  qu'un  rapport  de  détermination  entre  /xur 
te  Apollon  ;  ce  rapport  e'.t  marqué  en  latin  par  la 
tertmnaifon  du  génitif  deftinée  à  déterminer  un  nom 
A'c(fKe\/oror  Apollinis  ;  au  lieu  qu'en  francois 
le  mot  d  Apollon  eft  mis  en  rapport  avec  Jbvur  par 
li  prépofitton  Je  t  c'eft  a  dire  que  cette  préDofition 
frit  connoitre  que  le  mot  qui  la  fuit  détermine  le 
nom  qui  la  précède. 

/'terre  aime  la  vertu  :  il  y  a  ConcorJance  ou  rap- 
port d'identité  entre  Pierre  Se  aime  ;  &  il  y  a  rapport 
de  détermination  entre  aime  8c  venu.  En  français  , 
ce  rapport  eft  marqué  par  la  plane  ou  pofition  du 
mot:  ainfi,  vertu  eft  apres  aime  :  au  lieu  qu'en  latin 
ce  rapport  eft  indiqué  parla  terminaiton  virtutem  , 
&  il  efl  indiffèrent  de  placer  le  mor  avant  ou  après 
le  vene  ;  cela  dépend  ou  du  caprice  &  du  goût  par- 
ticulier de  l'écrivain  ,  ou  de  l'harmonie ,  ou  du  con- 
ours  plus  ou  moins  agréable  des  fyllabes  des  mots 
qui  précèdent  ou  fûivent. 

H  y  a  autant  de  fortes  de  rapports  de  détermination, 
qu'il  y  a  de  queftions  qu'un  mot  a  déterminer  donne 
lieu  de  faire  :  par  exemple  ,  le  roi  a  Jonne\  hé  quoi  i 
mtpenfion  ;  voilà  la  détermination  de  la  cholè  don- 
rf*  ;  mais  comme  penfion  eft  un  nom  appellatif  ou 
^«ipcce  ,  on  le  détermine  encore  plus  p.ccilemer.t 
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en  ajoutant  ,  une  ptnjion  Je  cent  pifloles  :  c'eft  la 
détermination  du  nom  apptilr.tif  ou  d'efpècc.  On 
demande  encore,  à-qui?  on  répond,  à  A',  c'eà  la 
détermination  de  la  peribnne  à  qui ,  c'eft  le  rapport 
d'attribution.  Ces  trois  tortes  de  déterminations  font 
aufti  directes  l'une  que  l'autre. 

Un  mot  détermine  t*.  un  nom  d  cfpèce  ,  /oror 
Apollims. 

i°.  Un  nom  détermine  un  verbe,  amo  Dcttm. 

3°.  Enfin  un  nom  détermine  unç  prépofition;  à 
morte  Ca/atis ,  depuis  la  mort  de  Ccfâr. 

Pour  faire  voir  que  ces  principes  tont  plus  féconds, 
plus  lumineux  ,  &  même  p!us  aifés  à  faifîr  que  ce 
qu'on  dit  communément ,  fai  bns  en  la  comparaiibn 
&  l'application  à  la  règle  commune  de  ConcorJance 
entre  l'interrogatif  &  le  refponfif. 

Le  refponfil ,  dit-on  ,  doit  être  au  même  cas  que 
l'interrogatif.  D.  Ouïs  te  redcnùt  ?  R.  Chriflus  : 
Chnjhts  eft  au  nominatif ,  dit-on  ,  pan.e  que  l'inter- 
rogatif quisedau  nominatif. 

D  Cujus  efl  liber?  R.  Pet  ri  :  Pétri  efl  au  génitif , 
parce  que  cujus  eft  «u  génitiC 

Cette  rcgle ,  ajoûte-t-on  ,  a  deux  exceptions,  t  V 
Si  vous  répondez  par  un  pronom ,  ce  pronom  doit 
être  au  nominatif.  D.  Cujus  efl  liber  ?  R.  Meus, 
zo.  Si  le  refponfif  eft  un  nom  de  prix  ,  on  le  met  i 
l'ablatif.  D.  Quanti  emifli  ?  R.  Decem  ajpbus. 

Selon  nos  principes ,  ces  trois  mots  quis  te  reJe- 
met  font  un  tons  particulier,  avec  lequel  1.  s  mots 
de  la  réponfè  n'ont  aucun  rapport  grammatical.  Si 
l'on  répond  Chriflus  ,  c'eft  que  le  répondant  a  dans 
l'efprit  Chrijliu  reJ:mit  me  :  ainfi  Chrifius  eft  au 
nominatif ,  non  à  cauto  de  quis  ,  mais  parce  que 
Chri/lus  eft  le  fûjet  de  la  prepofition  du  répondant , 
qui  aurait  pû  s'énoncer  par  la  v^ix  paflive  ,  ou  don- 
ner quelque  autre  tour  à  (a  réponïè  fans  en  altérer 
le  fèns. 

D.  Cujus  efl  liber  ?  R.  Pétri  ,  c'eft  à  dire  ,  hic 
liber  efl  liber  Pétri. 

D.  Cujus  efl  liber  ?  R.  Meus  ,  c'eft  a  dire,  hic 
liber  efl  liber  meus. 

D.  Quanti  emifli  ?  R.  Decem  aflibus.  Voici  la 
conftruâion  de  la  demande  &  celle  ide  la  réponfè. 

D.  Pro  prettio  quanti  écris  emifli  ?  R.  Emi 
pro  decem  aflibus. 

Les  mots  étant  une  fois  trouvés  8c  leur  valeur  auftî 
bien  que  leur  deftination1,  8c  leur  emploi  étant  dé- 
terminé par  l'ufâge  ,  l'arrangement  que  l'on  en  fait 
dans  la  proportion  félon  l'ordre  fûccertif  de  leurs 
relations  ,  eft  la  manière  la  plus-fimple  d'analyfar  la 
penfée. 

Je  fais  bien  qu'il  y  a  des  grammairiens  dont  l'ef- 
prit eft  aflêz  peu  phsiofôphique  pour  défâpprouver  la 
pratique  dont  je  parle ,  comme  fi  cette  pratique  avoit 
d'autre  but  que  d'éclairer  le  bon  u/age,  8c  de  le 
faire  fùivre  avec  plus  de  lumière ,  &  par  conséquent 
avec  plus  de  goût  :  au  lieu  que  fâns  les  connoiffances 
dont  je  parle ,  on  n'a  que  des  obforvat'ons  mêchani- 
ques  qui  ne  produifent  qu'une  routine  aveug'e  ,  8t 
dont  il  ne  réfulte  aucun  g  «in  pour  l'efprit. 
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Prûcîflft ,  grammairien  célèbre ,  qui  vîroit  à  h  fin 
du  V.  fiècle  ,  dit  que ,  comme  il  y  a  dans  l'écriture 
une  railbn  de  l'arraagement  de*  lettres  pouf  en  faire 
des  mots  ,  il  y  a  égaitment  une  railbn  de  l'ordre  des 
mots  pour  former  Tes  fens  particuliers  du  dilcours,  & 
que  c  eft  s'égarer  étrangement  que  d'avoir  une  autre 
penfiie. 

Sicut  reila  ratio  feriptura;  docet  litterarum  con- 
gruamjunc7uramt(ic  etiam  reclam  orationis  compo- 
fitionem  ratio  ordtnationis  ofiendit.  SoUt  quasri  eau- 
fa  ordinis  eiernentorum  ,  fie  (liant  dt  ordinatione 
eafuum  &  ipfarum  partium  orationis  JoUt  qtuvri. 
(Quidam  fuœ  folatium  imperititx  qutvrentes  ^aiunt 
non  oportere  'de  hujufcemod't  rébus  quœrere ,  Jufpi- 
cantes  Jortuïtas  ejfe  ordtnationis  pojitiones  ;  quod 
exifîimare  vtnitùs  Jliltum  efl.  Si  auiem  in  quibuf- 
dam  concédant  ejfe  ordinationtm  ,  ntctjfe  efl  etiam 
in  omnibus  eam  enneedere.  (  Prilcianus  de  conjlrucl. 
Lib.  XVII ,  Jub  initio.  ) 

A  l'autorité  de  cet  ancien  ,  je  me  contenterai  d'a- 
jouter celle  d'un  célèbre  grammairien  du  XV.  ficelé, 
qui  avoit  été  pendant  plus  de  30  ans  principal  d'un 
collège  d'Allemagne. 

In  grammaticâ  dielionum  Syntaxi  ,  puerorwn 
plurimum  intcrcjl  ut  inter  exponendum  non  modô 
ftnfum  plur'tbus  verbis  utcumque  ac  confusè  coà? 
cervatis  reddant ,  fed  digérant  etiam  ordine  gram- 
matico  voces  aiicujus periodi ,  quat  alioqui ,  apud 
autores  acri  aurium  judicio  confulentes  ,  rhetoricâ 
cumpofiiione  commijlm  funt.  Hune  verborum ordi- 
nem  a  pueris  in  interpretanda  ad  unguem  exigere 
quidnam  utilitatis  afferat  ,  ego  ipfe  ,  qui  duos  & 
/riginta  jain  annos  magi(i:rii  fordes  ,  molejîias  ; 
iic  curas  pertuli ,  non  femelexptrtus  fum  :  ilû  enim 
hoc  via  ,  fixis  ,  ut  aiunt ,  oculis  intuentur  accu- 
ratiùfque  animadvertunt  quoi  vaces,  fenfunt  abjoi- 
vant  ,  quo  pailo  dielionum  flrutlura  coharreat  , 
attot  mu  dis  jingulis  omnibus  Jtngula  verba  rejpon- 
deant  ;  quod  quidem  fier'i  nequit  ,  pnvcipuè  in 
longiusculi  piriodo  ,  nifi  hoc  ordine ,  veluti  per 
fealarum  gradus  ,  per  fingulas  periodi  partes  prj- 
grediantur.  (Grammaùcx  arits  injlitutio per  Joan- 
ne  m  Sufmbrotum  ,  Ravefpurgii  Ludi  m.igijlrutn  , 
jam  denuù  accuraiè  eonfignata.  Bajileet,  an.  1  y  19. ) 

C'eft  ce  qui  fait  qu'on  trouve  fi  fouvent',  dans  les 
anciens  commentateurs ,  tels  que  Cornutus ,  Servius  , 
Donat,  orioefl%  &c  C'cft  aufli  le  confeil  que  le 
P.  Jouvenci  donne  aux  maîtres  qui  expliquent  des 
auteurs  latins  aux  jeunes  gens  :  le  point  le  plus  im- 
portant ,  dit-il  ,  eft  de  s'attacher  à  bien  faire  la 
conflru&ion.  Explanatio  in  diobus  maximê  con- 
fiait to.  in  exponendo  verborum  ordine  aefiruc- 
tur.ï  orationis  :  10.  in  vocum  obfcuriorttm  expofi- 
tione.  (  Ratio  difeendi  &  docendi  Jof.  Jouvenci  , 
J.  Parifiis  ,  «715.)  Peut-être  lêroit-il  plus  à 
propos  de  commencer  par  expliquer  la  valeur  des 
mots ,  avant  que  d'en  f-me  la  conftru<ftion.  M.  Kollin, 
Traite"  des  Etudis ,  infille  aulli  on  plus  d'un  endroit 
fur  l'importance  de  cette  pratique  ,  &  fur  l'utilité 
<jue  les  jeunes  gens  en  retirent. 
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Cet  ufâge  eft  fi  bien  fondé  en  raifôn ,  qu'il  eft  re- 
commandé &  luivi  par  tous  les  grands- mai  ires.  Je 
voudrois  feulement  qu'au  lieu  de  fê  borner  au  pur 
fentiment  t  on  s'clevât  peu  à  peu  à  la  connoifunec  de 
la  propofition  &  de  la  période  ,  puifque  cette  connoif. 
fànce  eft  la  raifon'de  la  conflrudion.  (  J/.du 
M aus ai  s.  ) 

CONCORDANT,  adj.  Rhetor.  Vers  concor* 
dams  ;  ce  font  certains  vers  qui  ont  quelques  mots 
communs ,  &  qui  renferment  un  fens  oppofé  ou  diffé- 
rent, formé  par  d'autres  mots  ;  tels  que  ceux-ci: 


Et  infdvâ  v"M'"r- 

lupui       *  nutritur, 

Diâ.  dt  Trtv. 


ftrvat. 
Vêflat. 


(N.)  CONCRET,  E  ,  adj.  C'eft  l'oppofé  &  le  cor- 
rélatif tiAbflrait.  {  foye\  Ab* TRACTIOH  ,  A»s- 

TRAIRE  ,  AbSTHMT.  ) 

Abjlrait  fignifie,  Confidéré  hors  de  fon  fûjet, 
féparé  du  fufet  par  la  penfee:  Concret ,  ao  con- 
traire ,  fignifie  ,  Confidéré  dans  le  fujet  &  avec 
le  fiijet.  Difôns  mieux ,  ce  font  les  termes  qui  font 
abftraits  ou  concrets  :  un  terme  eft  abjlrait ,  quand 
il  exprime  quelque  qualité  ,  quelque  manière  d'être 
confidéree  en  elle-même  5c  hors  de  tout  fiijet; on 
terme  eft  concret ,  quand  il  exprime  un  fiijet  quel- 
conque revêtu  de  fês  qualités  ,  de  (es  manières 
d'être.  Tel  eft  for  cela  le  langage  ordinaire ,  qui 
eft  fufèeptible ,  je  crois ,  de  quelque  amclioriuou, 
(  t'oyei  Abstractif.  ;  (  Al.  £bauzée.) 

(N.)  CONCUPISCENCE  ,  CUPIDITÉ ,  AVI- 
DITÉ, CONVOITISE.  Synonymes. 

La  Concupifcence  eft  la  difoofition  habituelle  de 
l'ame  à  délirer  les  biens  &  les  piaifirs  fênfîbles: 
la  Cupidité'  en  eft  le  defir  violent:  X Avidité  en 
eft  un  defir  infâtiable  :  la  Convoi ti/e  en  eft  un  défit 
illicite. 

La  Concupifcence  eft  une  fuite  du  péché  origi- 
nel: le  renoncement  à  foi-même  eft  le  remède  que 
propofè  l'Évangile  contre  cette  maladie  de  l'ame. 
Ce  renoncement ,  auffi  inconnu  i  la  Philofophie  hu- 
maine que  l'origine  &  la  nature  du  mal  dont  il 
eft  le  remède ,  djfpofê  heureufêment  le  chrétien  i 
réprimer  les  emportements  de  la  Cupidité,  i  preA 
crire  des  bornes  raifonnables  i  V Avidité ,  i  détefter 
toutes  les  injufticesde  la  Convoitife.  ( M.  BzavzU.) 

(N.)  CONDITION  ,  ÉTAT.  Synonymes. 

La  Condition  a  plus  de  rapport  au  rang  qu  oit 
tient  dans  les  divers  ordres  qui  forment  l'économie 
de  la  république.  L'Etat  en  a  davantage  à  l'occu- 
pation ou  au  genre  de  vie  dont  on  fait  profeflion. 

Les  richefles  nous  font  aifement  oublier  le  degré 
de  notre  Condition  ,  Se  nous  détournent  quelque- 
fois des  devoirs  de  notre  Êiat. 

Il  eft  difficile  de  décider  fur  la  différence  de» 
OonJitions ,  &  d'accorder  li-dcflus  les  prcieotioni 
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des  divers  États  ;  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  n'en 
jugent  que  par  le  biillant  de  la  dépenfi. 

Quelques  perfonnes  font  valoir  leur  Condition , 
faute  de  bien  cunnoître  le  jufte  mérite  de  leur  État. 
{L'abbé  Ci**™.) 

(N.)  CONDITION  (de),  DE  QUALITÉ. 
Synonymes. 

La  première  de  ces  expreffions  a  beaucoup  ga- 
gné fur  l'autre;  mais  quoique  fouvent  très-fyno- 
njmes  dans  la  bouche  de  ceux  qui  s'en  fervent , 
elles  retiennent  toujours  dans  leur  propre  lignifi- 
cation le  caractère  qui  les  diflingue  ,  auquel  on 
eft  obligé  d'avoir  égard  en  certaines  occafions  pour 
s'exprimer  d'une  manière  convenable.  De  Qualité 
enchérit  fur  de  Condition  ;  car  on  fo  fort  de  cette 
dernière  expreffion  dans  l'ordre  delà  Bourgeoifie  , 
&  Ton  ne  peut  fè  fèrvir  de  l'autre  que  dans  l'or- 
dre de  la  Noblefle.  Un  homme  né  roturier  ne  fut 
jamais  un  homme  de  Qualité  ;  un  homme  né  dans 
U  robe ,  quoique  roturier,  Ce  dit  homme  de  Con- 
dition. 

Il  fèmble  que  de  tous  les  citoyens  partages  en  deux 
portions,  les  gens  de  Condition  en  faflênt  une  ,  & 
le  peuple  l'autre  ,  diflinguées  entre  elles  par  la  na- 
ture des  occupations  civiles  ;  les  uns  s'attachant  aux 
emplois  nobles,  les  autres  ,  aux  emplois  lucratifs  : 
ti  que,  parmi  les  perfonnes  qui  eompofent  la  pre- 
mière portion ,  celles  qui  font  illuflrées  par  la  naif- 
fànce,  (oient  les  gens  de  Qualité, 

Les  perfonnes  de  Condition  joignent,  à  des  moeurs 
cultivées ,  des  manières  polies  ;  &  les  gens  de  Qua- 
lité ont  ordinairement  des  fêntiments  élevés. 

h'  arrive  fou  vent  que  les  perfonnes  nouvelle- 
ment devenues  de  Cotulition  donnent  dans  la  hau- 
teur  des  manières,  croyant  en  prendre  de  belles; 
c'ell  par  là  qu'elles  Ce  trahiflent,  &  font  for  l 'efprit 
des  autres  un  effet  tout  contraire  à  leur  intention. 
Quelques  gens  de  Qualité  confondent  l'élévation  des 
fentîments,  avec  lénormité  des  idées  qu'ils  le  font 
fur  le  mérite  de  la  naifTance ,  affectant  continuel- 
lement de  s'en  targuer  8c  de  prodiguer  les  airs  de 
mrpris  pour  tout  ce  qui  eft  Bourgeoise  ;  c'eft  un 
défaut  qui  leur  fait  beaucoup  plus  perdre  que 
gigner  dans  l'eflime  des  hommes, Toit  pour  leur 
peubnne  foit  pour  leur  famille.  (  L'abbé  Guakd.  ) 

m  CONDITIONNELLE  (Cohjowctioh  ). 
Les  Conjonctions  conditionnelles  font  celles  qui 
désignent,  entre  les  propofitions ,  une  liaifôn  condi- 
tionnelle d'exiftence ,  fondée  for  ce  que  la  féconde 
eft  une  fuite  de  la  foppofition  de  la  première.  Elles 
font  ainfi  nommées ,  parce  qu'elle*  fervent  à  énoncer 
toniitionnellement ,  &  non  pofuivement ,  la  pre- 
mière des  deux  proportions. 

Les  latins  ont  trois  Conjonctions  conditionnelles 
bien  reconnues;  fi ,  nifi  y  8t  fin  :  nous  n'en  avons 
que  deux  en  françois  ;  fi  8c  finon.  Le  fi  latin  étoit 

"e  Conjonction  conditionnelle  pofitive  ;  nifi  étoit 

£«ive.  Pour  nous ,  nous  nous  forvons  de' fi  dans 
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les  deux  cas  :  Jl  viendra ,  si  fies  affaires  le  per- 
mettent ,  Si  fon  devoir  ne  le  ritient  pas. 

C'eft  encore  le  même  si  conditionnel  que  nous 
employons  dans  les  phrafos  où  les  latins  Ce  fervoient 
d'an,  dWum,  ou  de  l'enclitique  ne;  comme  Je 
ne  fais  si  cela  eft  vrai.  Les  grammairiens  ont  cou- 
tume de  dire  que  ,  dans  ce  cas  ,  c'eft  une  particule 
dubitative  ;  8c  le  Dictionnaire  de  l'Académie  le  dit 
de  même.  Mais  le  doute  8c  l'incertitude  des  phrafos 
où  fi  eft  employé  dans  ce  fons ,  font  toujours  mar- 
ques par  le  verbe  qui  précède  cette  Conjonction  : 
je  ne  fais  si ,  je  doute  si ,  on  demande  si ,  dite  s- 
moi  si  ;  &  la  Conjonction  eft  toujours  conditionnelle. 
Je  ne  fais  ,  je  doute ,  on  demande  ,  dites -moi  si 
cela  eft  vrai  ;  c'eft  à  dire,  si  cela  efl  vrai ,  je  ne 
le  fais  pas  ,  j'en  doute ,  on  U  demande  ,  dites-le 
moi  :  &  nous  employons  même  aflèz.  fouvent  ce 
fécond  tour  en  françois.  Ce  qui  a  trompé  nos  gram- 
mairiens ,  c'eft  qu'en  effet  an  eft  une  Conjonction 
conditionnelle ,  qui  renferme  en  outre  l'idée  acceG- 
foire  du  doute  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'elle  s'emploie 
à  la  tête  des  plirafès  interregatives  ;  an  audis  f  8c 
dans  les  dubitatives  ;  nefeio  ou  dubito  an  vent  u  ru  s 
fit.  Mais  d'ailleurs  elle  avoit  le  même  fins  que  /.'. 
i*.  Il  eft  évident  que  c'eft  la  conditionnelle  grèque 
«r.  iV  Elle  ne  diffère ,  que  par  une  nafâle  diffé- 
rente à*  la  fin  ,  de  la  conditionnelle  hébraïque  Ctt 
fam),  qui  même  eft  ]H  {an)  en  fyriaque,  en  chal- 
déen ,  &  en  (âmaritain.  ;*.  U  y  a  apparence  que 
les  latins  employoient  fâns  forupule  fi  pour  an  ;  8c, 
en  voici  la  preuve  dans  le  difeours  que  Virgile  fait 
tenir  à  Vénus  (JEVi.  jv.  no.  ): 

Std  fat  'u  ineerta  firor  St  Jupiter  unem 
hfft  vtlit  tyrih  urbtm  Trojûqut  profeâit , 
Mifctrwt  probtt  populo*  aut  fitdtra  jungi. 

Ce  tour  n'étoit  pas  extraordinaire  en  latin  .*  car 
Servius  ne  fait  for  cela  aucune  remarque  ;  ce  qu'il 
auroit  fait  fâns  doute,  fi  c'eût  été  une  licence  contre 
le  génie  ou  feulement  contre  l'ufage  ordinaire  de 
fâ  Tangue.  Ne  trouve -t- on  pas  dans  Cicéron 
(  Topic.  xxij.  84  )  ,  Qttœritur ...  fi  expetenda; 
divttiœ,  fi  fugienda  paupertasi  81  ailleurs  (V. 
Ferr.  xxjx.  66  ) ,  Tum  mittit  ad  ifium  ,  fi  fibi 
videatur  ut  reidat. 

Mais  nous  avons  en  françois  un  autre  fi,  qui 
n'eft  pas  Conjonction ,  qui  eft  un  véritable  adverbe , 
8c  qui  répond  à  peu  près  à  Yadeà  des  latins  ;  comme 
dans  ces  phrafès  :  //  efl  si  favant  que  tout  le  monde 
l'admire  y  Je  ne  connus  jamais  un  si  favant  nomme, 
Il  n'eft  pas  si  favant  qu'on  U  penfe.  Cet  adverbe  , 
quoique  matériellement  femblable  à  la  Conjonction 
conditionnelle ,  n'a  pas  la  même  origine  :  ce  feroît, 
dans  la  génération  des  mots ,  un  véritable  monflre  ; 
&  l'Ufàge  n'en  admet  dans  aucune  langue.  Le  si 
conditionnel  eft  le  fi  même  des  latins  ;  &  le  fi  ad- 
verbe vient  du  fie  latin ,  dont  nous  avons  retranché 
le  c  final , .  afin  d'adoucir  la  prononciation  :  nous 
difons  si  fait ,  comme  on  diroit  en  latin  sic  faélum; 
Si  l'on  dit  dans  le  patois  de  Verdun  ,  un  «'  fat  feu  y 
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une  s' fatr  fuitee ,  pour  dire,  un  si  fuit  feuy  une 
si  /<k'«  fumet  %  c'cii  i  d:re,  un  pareil  feu,  une 
pareille  fumee  ,  un  feu  fait  ainfi ,  une  fumée  faite 
àti/tfl  tJh: 

je  ne  psrlera!  point  ici  de  ///ion  ;  j'analy/è  cette 
Conjonction  en  parlant  des  disjonélives  (  Voyc\ 
DtsjONCTir  ; ,  parmi  lelqueJles  quelques  gram- 
mairien ont  voulu  la  placer.  {Al.  BeavzÊe.) 

(N.)  CONDUIRE,  GUIDER  ,  MENER.  Syn, 

Les  deux  premiers  de  ces  mots  lûppolênt  dans 
leur  propre  valeur  une  fiipériorité  de  lumières  que 
le  dernier  n'exprime  pas  ;  mais  en  récompentè , 
celui-ci  enferme  une  idée  de  crédit  &  d'afeendant 
tout  i  fait  étrangère  aux  deux  autres.  On  conduit  8c 
l'on  guide  ceux  qui  ne  lavent  pas  les  chemins  ; 
en  mène  ceux  qui  ne  peuvent  pas  aller  (êuls. 

Dans  le  Cens  littoral ,  c'eft  proprement  la  tète  qui 
conduit ,  l'œil  qui  guide  y  8t  la  main  qui  mène» 

On  conduit  un  procès.  On  guide  un  voyageur- 
On  mine  un  enfant. 

L'intelligence  doit  conduire  dans  les  affaires.  La 
poliieffe  doit  guider  dans  les  procédés.  Le  goût 
peut  mener  dans  les  plaifirs. 

On  nous  conduit  dans  les  démarches  ,  afin  que 
rtîws  fartions  précifëment  ce  qu'il  convient  de  faire. 
On  nous  guide  dans  les  routes  ,  pour  nous  empê- 
cher de  nous  égarer.  On  nous  mène  chet  les  gens , 
pour  nous  en  procurer  la  connoiflance. 

Le  fage  ne  Ce  conduit  par  les  lumières  d'autrui, 
qu'autant  qu'il  Ce  les  eft  rendues  propres.  Une  lec- 
ture attentive  de  l'Évangile  (ùffit  pour  nous  guider 
dans  la  voie  du  fàlut.  fi  y  a  de  l'imbéciliic  a  Ce 
Liiflèr  mener  dans  toutes  fés  actions  par  la  volonté 
d'un  autre;  les  perfônnes  fênfces  Ce  concernent  de 
conlùlter  dans  le  doute  ,  fit  prennent  leurs  rcfolu- 
ri^ns  par  elles-mcraes.  (  L'abbé  Gihahd.  ) 

(N,)  CONFÉRER,  DÉFÈRES.  Synonymes. 

On  dir  l'un  &  l'autre  en  parlant  des  dignités  8c 
des  honneurs  que  l'on  donne.  Coujcrcr  eft  un  acte 
d'autorité  ;  c'eft  l'exercice  du  droit  dont  en  jouit. 
Déférer  eft  un  ade  d'honnêteté  -,  c'eft  une  préférence 
que  l'on  accorde  au  mérite. 

Quand  la  conjuration  de  Cattlina  fut  éventée , 
les  romains ,  convaincus  du  mérite  de  Cicéron  8c 
du  befôin  qu'ils  avoient  alors  de  Ces  lumières  &  de 
fbn  zèle,  lut  déférèrent  unanimement  le  confulat:  ils 
ne  firent  que  le  conférer  i  Antoine.  Beauzêe.) 

(N.)  CONFISEUR,  CONFITURIER.  Syn. 

Tous  dîUK  ont  rapport  aux  confitures  :  le  Con- 
fiftur  les  fait ,  le  Confiturier  les  vend. 

Un  homme  ncceffàire  dr.ns  l'office  d'une  grande 
m?ilon  eft  un  habile  Confijlur  il  ne  (croit  m  bien- 
flant ,  ni  sûr ,  ni  bien  entendu  ,  de  recourir  fins  ceiTe 
à  un  Confiturier.  {Jf.  Bsauzéz.) 

CONFIDENT ,  TE  ,  fu  »C  Poéfit  dramatique. 
Dans  la  Tragédie  ancienne  il  y  avoit  deux  fortes 
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de  Confidents  ;  les  uns  publics ,  les  autres  intimes. 
Par  la  nature  de  l'action  théâtrale ,  qui  croit  com- 
munément une  calamité  ou  quelque  événement  poli- 
tique ,  une  foule  de  témoins  y  pouvoient  être  mis 
en  Iccne;  (cuvent  même  ia  /implicite  de  la  fable, 
la  pompe  du  lpc>.iacle , .  &  ,  comme  je  l'ai  dit,  la 
néceilité  de  remplir  un  théâtre  immenlc  qui  fins 
cela  auroit  paru  défère.,,  (bliicitoient  ce  concourt 
de  témoins  ;  &  c'eft  ce  qji  tbrmoit  le  chœur.  Mais 
le  chœur  n'etoit  pas  feulement  occupé  i  remplir 
l'intervalle  des  actes  par  lés  chants  Se  fa  pantomime; 
il  étoit  Conjid'.nt  de  la  teene ,  &  alors  un  fëu]  de 
lès  peribnnages  parloit  au  nom  de  tous. 

Son  emploi  le  plus  important  étoit  de  former 
l'intermède.  Frappe  de  ce  qu'il  avoit  vu ,  il  entre- 
tenoit ,  par  Ces  rcrl exions  Se  par  Ces  chants  paflionnêt, 
l'émotion  des  fpedateurs;  il  rcfùmoit  la  moralité  de 
l'aâion  théâtrale  ,  8c  la  gravoit  dans  les  efprits; 
ami  des  bons,  ennemi  des  méchants,  il  conlôloit 
les  malheureux  ,  viâimes  de  leur  imprudence  ou 
jouets  de  la  deftinée.  Le  chœur  avoit  donc  fi» 
avantage,  comme  témoin ,  ou  néceftaire  ou  vrû- 
lèmblable  ;  mais  comme  Confident  intime ,  il  étoit 
(buvent  déplacé.  Il  eft  dans  les  mœurs  de  tous  les 
pays  &  de  tous  les  temps,  d'avoir  un  ami  ou  un 
homme  affi dé,  â  qui  l'on  Ce  confie;  mais  il  ne  fera 
jamais  vrailêmblable  qu'on  prenne  un  peuple  pour 
Confident  de  fès  fêcrets  les  plus  intimes  ,  de  fes 
crimes  les  plus  cachés ,  comme  dans  l'Orefte  &  la 
Phèdre.  Il  n'eft  pas  plus  naturel  de  voir  une  troupe 
de  gens ,  témoins  des  complots  les  plus  noirs  &  des 
crimes  les  plus  atroces  ,  ne  jamais  s'oppofêr  à  rien 
&  Ce  lamenter  fans  agir. 

Le  partage  était  fait  naturellement ,  9c  de  lui- 
même  ,  fi  Euripide  eût  voulu  l'obfêrver ,  entre  la 
nourrice  de  Phèdre  &  le  chœur  des  femmes  de 
Tréiène  :  celles-ci  dévoient  être  Confidentes  de  l'éga- 
rement ,  de  la  douleur ,  &  des  remords  de  Pbrdre, 
fans  en  lavoir  la  caufê;  mais  la  honte  de  (â  paftlon, 
l  i  noirceur  de  fpn  impofture,  ne  devaient  être  révé- 
lées qu'i  là  nourrice  :  c'eft  une  diftinâion  que  le* 
grecs  n'ont  jamais  faite  avec  aile/,  de  fôin. 

Notre  Théâtre  ,  en  renonçant  à  l'ufâge  du  cfeorur, 
a  confervé  les  Confidents  intimes  ;  mais  il  en  a 
po'té  l'abus  jufqu'à  un  excès  rMicule. 

On  aura  delà  peine  à  croire  que,  ju (qu'aux  premières 
pièces  de  Corneille,  les  nourrices  dans  le  tragique, 
comme  les  (èrvantes ,  dans  le  comique ,  étoient  tou- 
jours le  même  perfbnnage,  (bus  le  nom  cCj4Ljbnt 
8c  qu'Alifôn  étoit  un  homme,  avec  un  mafque  &  des 
habits  de  femme. 

Depuis  Corneille,  le  perfbinage des  Cmfidtnus* 
comme  celui  des  Confidents  ,  a  été  décemment 
rempli  :  niais  fi  les  grands  poètes  ont  fu  y  attacher 
de  l'importance  fc  de  l'intérêt,  comme  au  perfôfl- 
nipe  de  Néarque  dans  Polieucle ,  d'Exupère  dans 
Hénicliusy  de  Pylade  dans  Andromaque ,  d'Acomat 
dans  Baja\et  ,  de  Narciflè  dans  Britannica*  % 
d'(F.  ione  d  ir.s  l'hldn ,  d'Omar  dans  Mahomet,  ic 
ils  ont  au!îi  quelquefois  eux  ipcmef  trop  négligé  «* 

tilti 
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rôles  fùbalternes  ;  &  cette  négligence  eft  de  tous 
leurs  exemples  le  plus  fidèlement  fuivi. 

Dans  la  Tragédie ,  comme  dans  les  vieux  romans , 
prévue  pas  un  héros  ne  paroit  lins  un  Confident  a 
îi  fuite ,  6c  ce  Confident  eft.  communément  auffi 
dénué  d'efprit  que  d'intérêt:  il  ne  fait  prelque  jamais 
que  penfer ,  ni  que  dire  ;  rien  de  plus  froid  que  Tes 
recevions  ,  rien  de  plus  mal  reçu  que  (es  avis. 
Comme  le  héros  doit  toujours  avoir  raifon ,  le  Con- 
fident a  toujours  tort,  ic  l'un  brille  aux  dépens  de 
l'autre.  Le  plus  fouvent  le  Confident  ne  hafarde 
quelques  mots  que  pour  donner  heu  à  la  réplique, 
&  pour  empêcher  que  la  (cène  ne  (bit  un  trop  long 
monologue  :  tantôt  il  fait  d'avance  tout  ce  qu'on 
lui  apprend ,  tantôt  il  n'a  aucun  intérêt  à  le  fàvoir  ; 
fins  paffions  &  (ans  influence ,  il  écoute  pour  écou- 
ter; &  l'on  n'a  d'autre  railbn  de  l'infini  ire  de  ce 
qui  6e  paflè ,  que  Je  befoin  d'en  inftruire  le  fpecta- 
teur. 

Mais  c'eft  bien  pis ,  I  or  (que  le  Confident  fê  mêle 
de  fe  paftîonner  t  les  (urprifes  ,  les  alarmes  ,  Ces 
exclamations ,  Quoi  Seigneur! ...  Mais  Seigneur! ... 
OCiel!  ejl-il  pojpbli  !  ....  deviennent  encore  plus 
ridicules  par  le  ton  faux  &  l'action  gauche  qu'il  y 
met.  En  général  plus  une  action  eft  vive  &  pleine , 
moins  elle  admet  de  Confidents.  foye\  Cuaun. 
(M.  Marmontbl.) 

(N.)  CONFRÈRE,  COLLÈGUE,  ASSOCIÉ. 

Synonymes. 

L'idée  d'union  eft  commune  à  ces  trois  termes  ; 
mais  elle  y  eft  préfêntée  fous  des  afpeéb  différents. 

Les  Confrères  font  membres  d'un  même  corps, 
religieux  ou  politique  ;  les  Collègues  travaillent 
conjointement  à  une  même  opération ,  foit  volon- 
tairement foit  par  quelque  ordre  fùpérieur  ;  les 
Ajfocies  ont  un  objet  commun  d'intérêt. 

Le  fondement  néceflaire  de  l'union  entre  des 
Confrères  ,  c'eft  Peftime  réciproque  ;  entre  des 
Collègues,  c'eft  l'intelligence;  entre  des  AJfocie's% 
c'etl  l'équité. 

Il  importe  à  notre  tranquillité  perfonnelle,  de 
bien  vivre  avec  nos  Confrères  ;  de  captiver  leur 
eftime  ;  de  leur  accorder  la  nôtre  ;  & ,  s'ils  nous 
fercem  de  la  leur  réfuter ,  de  garder  au  moins  les 
bienfèances. 

U  importe  au  fûccès  des  opérations  où  nous 
femmes  chargés  de  concourir  ,  de  nous  entendre 
avec  nos  Collègues  ,•  de  leur  communiquer  toujours 
nos  vues-,  de  déférer  Couvent  aux  leurs  ;  &  ,  fi  nous 
femmes  forcés  de  les  contredire  ou  de  leur  réfifler, 
ie  le  faire  avec  les  plus  grands  ménagements  :  la 
conduite  de  Cicéron  â  l'égard  d'Antoine ,  fon  Col- 
lègue dans  le  confulat ,  eft  un  modèle  de  conduite 
«n  ce  genre. 

H  importe  a  nos  propres  intérêts,  de  refpeâer  ceux 
k  nos  Afîociés  ;  de  leur  infpirer  de  la  confiance 
î*r  nos  principes  ;  de  la  confirmer  par  notre  équité  ; 

la  perte  n'eft  pas  exceffive ,  défaire  même  quel- 
les ficrifices  à  leurs  prétentions.  (M.  UtJuzts.) 

GtUMH.  it  Litvéhat.  Tome  I.  Parût  U.  • 
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CONFUS,  ad;.  Cramm.  Il  défigne  toujours  Ie 
vice  d'un  arrangement,  loit  naturel  foit  artificiel 
de  plusieurs  cbjets,  &  U  lé  prend  au  fimple  &  an 
figuré:  ainfi ,  il  y  a  de  la  Confufion  dans  ce  cahitut 
d"Hiftoire  naturelle  ;  il  y  a  de  la  Confufion  dans 
/es  penfe'es.  De  l'adjectif  confus ,  on  a  fait  le  fùb- 
ftantif  Confufion.  La  Confufion  n'eft  quelquefois 
relative  qu'à  nos  facultés;  il  en  eft  de  même  de 
prefque  toutes  les  autres  qualités  &  vices  de  cetie 
nature.  Tout  ce  qui  eft  fufceptible  de  plus  ou  de 
moins ,  foit  au  moral ,  foit  au  phyfîque ,  n'eft  ce 
que  nous  en  aflurons  que  félon  ce  que  nous  fomir.es 
nous-mêmes.  (  AI.  Diderot.) 

CONFUTATION ,  f  f.  Rhétoriq.  Partie  du 
difeours  qui,  félon  la  divifion  des  anciens,  confifte 
à  répondre  aux  objections  de  fon  adverfâire  &  à 
réfoudre  Tes  difficultés. 

On  réfute  les  objections,  foit  en  attaquant  Se 
détruifânt  les  principes  fur  lcfquels  l'adverfaire  a 
fondé  lés  preuves  ,  foit  en  montrant  que  de  prin- 
cipes vrais  en  eux-mêmes  il  a  tiré  de  faufies  con- 
fluences. On  découvre  les  faux  raifonnements  de 
fon  adverfaire ,  en  fcifant  voir,  tantôt  qu'il  a  prouvé 
autre  cholê  que  ce  qui  étoit  en  queftion,  tantôt  qu'il 
a  abufé  d9l  ambiguïté  des  termes,  ou  qu'il  a  tiré 
une  conclufion  abfolue  fie  fans  reftriction  de  ce  qui 
n'étoit  vrai  que  par  accident  ou  à  quelques 
égards,  &c. 

On  peut  de  même  développer  les  faux  raifonne-, 
ments  dans  lesquels  l'intérêt ,  la  paflion ,  l'entête 
.ment,  &e.  l'ont  jeté;  relever  avec  adreflê  tout  ce 

3ue  l'animolîté  Se  la  mauvaifê  foi  lui  ont  fait  hafâr- 
er  :  quelquefois  il  eft  de  l'art  de  l'orateur  de  tour- 
ner les  objections  de  forte  qu'elles  paroiftènt  ou  ridi- 
cules ,  ou  incroyables ,  ou  contradictoires  entre  elles, 
ou  étrangères  à  la  queftion.  Il  y  a  auflï  des  occa fions 
où  le  ridicule  qu'on  répand  fur  les  preuves  de  l'ad- 
verfaire produit  un  meilleur  eJFet ,  que  fi  l'on  s'atta- 
choit  à  les  combattre  ferieufément.  Cette  partie  du 
diïcours  comporte  la  plaifanterie  ,  pourvu  qu'elle 
foit  fine,  délicate,  5c  ménagée  à  propos.  (L'atfie 
Mallet.  ) 

(N.)  CONGLOBATION ,  f.  f.  Figure  de  pen 
(ce  par  développement .  qui ,  à  la  place  d'une  idée 
fimple ,  fubftirue  une  énumération  rapide  ,  ou  des 
propriétés  différentes  qui  la  caraâéri.cnt  ,  ou  det 
parties  qui  la  condiment ,  ou  des  effet»  qu'elle  pro- 
duit, &c 

Cette  figure  eft  une  de  celles  qui  ont  le  plus 
d'effet  dans  l'Éloquence  fie  dans  la  Poéfie  :  le  détail 
où  elle  entre  eft  comme  une  grande  lumière ,  qui 
jette  de  la  fplendcur  for  les  choies  les  plus  obfoures; 
la  rapidité  qu'elle  amène  dans  l'Élocution ,  y  répand 
en  même  temps  une  chaleur,  qui  ft  communique 
à  ceux  à  qui  l'on  parle  ;  &  le  ton  de  confiance  qui 
naît  de  cette  rapidité  ,  Se  de  ce  qu'on  paroit  ferré  Se 
emporté  par  l'abondance  des  matières  qu'on  accu- 
mule ,  fait  palier  la  perluafion  dans  les  aracs  ,  qui 
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r.e  peuvent  r.'ftter  au  torrent.  SI  la  Conglobarirn 
re  Ce  priv-.ofê  que  de  peindre  ,  Gns  vouloir  rien 
j>effjadcr;  fan  pincc.iu  eil  d'une  vigueur,  qui  li-m- 
ble  aggrandir  les  objets,  les  fortifier ,  les  annoblir. 

Abner  témoignant  au  grand  pretre  Joad  qu'il  efl 
'découragé,  parce  qu'il  croit  que  Dieu  a  abandonné 
foh  peuple ,  te  qu'il  ne  fait  plus  de  prodiges  en  fa 
faveur  ;  Joad  (  Athalit  ,  1.  i.  )  hii  fait  une  reponfe 
ïûblime  par  une  Cunglobation  des  effets  récents  de 
la  toutc-puiflïnce  divine  : 

Ei»  !  quel  temps  fut  jamais  Ci  fertile  en  mincies  i 
Quand  Dieu  ,  par  \  'js  d'crlcts ,  momra-t-i!  fan  pouvoii' 
■Aurjî-tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voir  , 
Peuple  ii^ur  !  Quoi  !  toujours  les  plus  gundes  merveilles, 
Sa:u  ébranler  ten  encur  ,  frapperont  tes  oreilles  ? 
Faut-il ,  Abner  ,  ftut-il  vous  rappeler  !e  cours 
Des  podipes  fam-ux.  accomplis  en  nos  jours  î 
Des  tyrans  d'Ifracl  les  célèbres  difgtJces, 
Et  Dieu  trouvé  fidèle  en  toutes  fes  menaces  ; 
L'impie  Achab  détruit  ,  Ce  de  l'on  fang  trempe  ,. 
Le  champ  que  par  le  meurtre  il  avoit  ufurpé, 
Près  de  ce  champ  fatal  Jczabel  immolée, 
Sous  les  pieds  des  chevaux  cette  reine  foulée , 
Dans  fon  fang  inhumain  les  chiens  Uifaltéréi  P 
El  de  fou  coxps  hideux  le*  membres  déchirés  ; 
I>e«  propT.tscs  menteurs  la  troupe  confondue  , 
Et  la  flamme  du  ciel  fur  l'autel  defeendue  j 
Elie  aux  cléments  parlant  en  Souverain  , 
Les  cieux  par  lui  fermés  &  devenus  d'airain  , 
Et  la  terre  trois  ans  fans  pluie  &  ùns  rofïe  ; 
Les  morts  f«  ranimant  i  la  voix  d'Élifte  : 
Reconnoiflci ,  Abnrr  ,  i  ces  traits  éclatants , 
Un  Dieu  ,  tel  aujourdhui  qu'il  fut  dans  tout  les  temps  ; 
11  fait,  quand  il  lui  plait ,  faire  éclater  fa  gloire; 
Et  fon  peuple  eû  toujours  ptéfent  à  fa  mémoire. 

M.  Fléchier  (  Or,  /un.  de  M.  de  Turenne  ) 
définit  la  valeur  par  une  Conglobatian  de  pro- 
priétés. «  N'entendez  pas  par  ce  mot ,  Metteurs , 
>»  une  hardieflè  vaine ,  indiferetc ,  emportée ,  qui 
n  cherche  le  danger  pour  le  danger  même  ,  qui 
»  s'expofê  fâns  fruit,  ëc  qui  n'a  pour  but  que  h 
»  réputation  &  les  vains  applaudiflêments  des 
»  hommes.  Je  parle  d'une  hardieflê  (âge  &  réglée , 
»  qui  s'anime  à  la  vue  des  ennemis;  qui,  dans  le 
»)  péiil  même ,  pourvoit  à  tout  8t  prend  tous  fes 
»  avantages  ,  mais  qui  te  me  fore  avec  fôs  forces  ; 
»  qui  entreprend  les  choies  difficiles,  Se  ne  tente 
»  pas  les  unpofliblcs  ;  qui  n'abandonne»  rien  au 
»  nafard  de  ce  qui  peut  etre  conduit  par  la  vertu  ; 
>>  capable  enfin  de  tout  ofèr  quand  le  confeil  eil 
n  inutile  ,  8c  prête  à  mourir  dans  la  victoire  ou  à 
r>  (iirvivre  à  Ion  malheur  en  accompliflant  les 
»  devoirs.  » 

Manillon  ,  dans  fôn  fermon  fur  la  Vérité  d'un 
avenir,  (Lundi  de  la  I.  fêm.  de  Carême.  Part.  II.) 
montre,  combien  cil  à  plafhdrè  l'impie  ,  par  une 
Cangiobation  de  circonflances.  «  L'impie  efl  î 
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n  plaindre ,  s'il  faut  que  l'Évangile  fôit  une  faMe; 
»  la  foi  de  tous  les  lîccles ,  line  crédulité  ;  le  fen- 
»  timent  de  tous  les  hommes ,  une  erreur  popu- 
»  kire  ;  les  premiers  principes  de  la  nature  &  de 
i»  la  raifôn,  des  préjuges  de  l'enfance;  le  fang  de 
n  tant  de  martyrs ,  que  l'efpérance  d'un  avenir  fou- 
»  tenott  dans  les  tourments ,  un  jeu  concerté  pour 
»  tromper  les  hommes  ;  la  converfîon  de  l'univers, 
»  une  entreprile  humaine  ;  l'accomplifTemem  des 
»  prophéties ,  un  coup  du  hafârd  :  en  un  mot ,  s'il 
»  faut  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  établi  dans 
»  l'univers  fe  trouve  faux ,  afin  qu'il  ne  fôit  pas 
»  éternellement  malheureux.  Quelle  fureur ,  de 
»  de  pouvoir  fè  ménager  une  forte  de  tranquuitc  ai) 
n  milieu  de  tant  de  fuppofitions  infênfèes  !  » 

Il  y  a ,  dans  YAvertiJiment  du  Clergé  de  Frstie  f 
en  1770,  un  bel  exemple,  où  la  certitude  de  la  ■ 
révélation  efl  établie  vidorieufêment  par  une  Con- 
globation  de  preuves.  «  11  femble  que  la  certitude 
»  de  la  révélation  fe  manifefle  à  tous  les  lêns  de 
o  l'homme  &  à  toutes  les  facultés  de  ton  ame.  laits 
»  extraordinaires  &  miraculeux  ,  prédictions  jufti- 
»  fiées  par  l'événement ,  promenés  de  l'ancienne 
»>  alliance  accomplies,  caractère  divin  du  Meffie, 
»  ébranlement  de  la  nature  au  moment  de  fa  mort, 
n  témoignages  non  équivoques  de  fk  réfûfreciion, 
n  choix  des  apôtres ,  converfîon  éclatante  de  l'uni- 
n  vers  ,  incrédulité  perfeverante  des  juifs ,  «n> 
»  tance  inébranlable  des  martyrs  ,  enchaînement 
1»  fublime  de  la  doârine  ,  excellence  des  précepte», 
»  perpétuité  de  l'entcignement  ;  il  n'efl  point  ce 
»  genre  de  preuves  que  la  Religion  ne  réuniffe  ta 
»  la  faveur  ,  point  de  genre  d  elprit  auquel  quel- 
i>  qu'une  de  ces  preuves  ne  puifTe  être  fenfwle» 
»  toutes  font  viétorieufês  par  elles-mêmes,  toutes 
n  fè  prêtent  un  mutuel  appui  ;  &  telle  efl  leur  force, 
»  qu  on  ne  peut  s'y  réfuter ,  fâns  introduire  le  pyr- 
o  rhonifme  &  détruire  tout  principe  de  certiruûc  : 
»  &  lorfque  ce  fait  unique  efl  conflaté  ,  lorf^u* 
n  l'homme  efl  sûr  que  Dieu  a  parlé ,  que  peut-il 
w  lut  relier  encore  à  défirer?  » 

Il  me  fémble  que  l'impudence  de  Catilina  ei 
mite  dans  un  beau  jour  ,  au  commencement  de 
la  I.  Catilinaire ,  par  une  Conglobatian  énergique 
des  motifs  auxquels  elle  rcfiûe. 

Quem  ad  finem  fefe  Jufqu'a  quel  point  wns 

efframata  jaiîab'a  au-  bravera  ton  audace  effrf* 

dada  ?  NtJiilne  te  noc-  née  ?  Quoi  /  ni  1*  g»1^* 

turnum  prafidium  placée  de  nuit  fur  le  twst 

latii  y  nihil  urbis  vigi-  Palatin  ,  ni  les  patrouilles 

l'uv  ,nihil  timor  populi  y  répandues  dans  la  viil*i 

nihil  concurfusbonorum  ni  les  alarmes  du  peupk» 

omnium ,  ni  A/7 hic  muni-  ni  le  concours  de  «w  «• 

tijjimuj  hahendi  fena-  gens  de  bien  ,  ni  cette 

tûslocus,  nihil  horum  convocation  dnlcfutt  uns 

ora  vultufqtu  tnove-  un  polie  fortifié  ,  » 

runt  ?  Patére  tua  confi-  regards  81  le  mainuefl  de 

lia  non  fem  'tsl  conjhic-  ceux  qui  font  ici n'0"!  i 

<a<n ^'tiin  omnium  horum  fur  toi  aucune  ûnprtf&as  1 
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confciemiA  teneri  con-  Tu  ne  t'apperçoîs  pas  que 
juiiitionem  tuant  non  tes  dcfleins  font  décou- 
viies  ?  quid  proximd  ,  verts  i  tu  ne  vois  pas  que 
quid  (uperiore  noele  ta  conjuration  efl  enchai- 
<gtns ,  ubifiterit ,  quos  née  par  la  connoill'ance  que 
cowocaverfi  ^  quia con-  nous  en  avons  l  ce  que  tu 
Jilii  ceperis ,  quem  nof-  as  fait  ]a  nuit  dernière,  ce 
t'ùm  ignorare  arbi-  que  tu  fis  la  nuit  precé- 
Vitls  \  dente ,  où  tu  as  été ,  ceux 

que  tu  as  convoqués  % 
quelles  mefùres  tu  as  prifès ,  qui  de  nous  penlês-tu 
qui  l'ignore?  (M.  £eauzês.) 

CONJONCTIF,  IVE  ,  adj.  terme  de  Cramm. 
Il  Te  dit  premièrement  de  certaines  particules  qui 
lient  enfcmble  un  mot  à  un  autre  mot,  ou  un  fêns  à 
on  autre  lêns  ;  la  conjonction  &  eft  une  conjonclive  , 
on  l'appelle  aufli  copulative. 

La  dtsjonctive  efl  oppofee  à  la  copulative.  F"oye\ 
Conjonction. 

En  fécond  lieu ,  le  mot  Conjonflif  a  été  fubftitué 
p-Jr  quelques  grammairiens  à  celui  de  Subjonelify  qui 
e:i  le  nom  d'un  mode  des  verbes,  parce  que  fôuvent 
les  temps  du  Subjonctif  (ônt  précédés  d'une  conjonc- 
tion ;  mais  ce  n'efl  nullement  en  venu  de  la  con- 
jonction que  le  verbe  efl  mis  au  Subjonctif,  c'efl  uni- 
quement parce  qu'il  efl  fùbordonné  à  une  affirmation 
direâe,  exprimée  ou  fousentendue.  L'Indicatif  efl 
fjuvent  précédé  de  conjonction ,  fans  ctfler  pour  cela 
d  e  tre  app  e  1 1  é  Jndicat  if. 

On  doit  donc  conferver  la  dénomination  du  Sub- 
joncIif\  l'Indicarif  affirme  directement  Se  ne  fiippofê 
rien  ,  au  lieu  que  les  terminaisons  du  Subjonctif  font 
to-jjours  fubordonnées  à  un  Indicatif  exprimé  ou 
fusentendu.  Le  Subjonctif  efl  ainfi  appelé  ,  dit 
Pri/cien ,  parce  qu'il  efl  toujours  dépendant  de  quel- 
que autre  verbe  qui  le  précède  ,  quod  aîteri  verbo 
cmnimodoful'jungitur.  Périzonius,  dans  (es  notes  fur 
h  Minerve  de  Sandius ,  obferve  que  l'Indicatif  efl 
iVjvent  précédé  de  conjonctions,  &  que  le  Subjonctif 
e:l  toujours  précédé  S:  dépendant  d'un  verbe  de  quel- 
le membre  de  période.  Etiam  lndicativu's  con- 
junSio'ies  dum ,  quum  ,  quando  ,  quanquam  ,  fi , 
kz.fibi  pr<crnij}'as  liubet ,  6"  vil  mdximé  fibi  fub-  , 
jr-fi'u  altcrum  vtibum.  At  Suhjunflivi  proprium  efl, 
onnimodo  &  femper  ,  fubjungi  verbo  alterius  com- 
ïïidtis.  Peri^onius  in  San/Iii  J/inervâ.  Liv.  I,chap. 
xiij,  n.  t.  Ainfî,  confervonsletcrmede  Subjonclif\  Se 
regardons-le  comme  mode  adjoint  &  dépendant,  non 
c'uae  conjonction ,  mais  d'un  fêns  énoncé  par  un  In- 
dicatif (  M.  du  J/arsais.  ) 

(M.)  Cokjonctif  ,  ve.  adj.  Qui  fert  à  lier, 
à  joindre  une  chofe  avec  une  autre.  Nom  conjonc- 
t-f.  Particule  conjonflive.  Phrafe  conjonclive. 

Il  y  a  des  nom»  &  des  adjectifs  conjonclifs ,  dont 
il  eft  eflenciel  de  remarquer  les  propriétés  dans  la 
conûruction  analytique,  [foye^  Pronom  .Relatif, 
InterKogatif  ,  Incidente. ) 

Les  mou  me,  te  ,  fc ,  &c.  ne  font  point  des 
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proromi  conjon&ifs ,  comme  le  di/ênt  prefque  tout 
nos  grammairiens  ;  ce  font  fimplcment  des  cas  des  • 
pronoms  perfonnels.  (  A'oyvr  Pronom.) 

Quelques  grammairiens  ont  fùbflitué  le  nom  de 
CvnjonilifÀ  celui  de  Subjonc7i/\  pour  défigner  ]• 
mode  des  verbes  plus  connu  fous  ce  dernier  nom» 
La  proportion  dont  le  verbe  efl  au  Subjonctif  efk 
néceflâirement  fubordonnée  à  une  autre  ,  dans  la- 
quelle elle  efl  incidente  ,  fous  laquelle  elle  efl 
comprifê ,  Se  i  laquelle  elle  efl  jointe  en  fous-ordre 
(fubjungitur)  par  un  mot  "conjontlif.  Les  gram- 
mairiens qui  ont  jugé  à  propos  de  donner  a  ce  mode 
le  nom  de  ConjonHiJ\  n'ont  abandonné  l'ufâge  le 
plus  général  ,  que  pour  n'avoir  pas  bien  compris 
la  forcejdu  mot  ou  la  nature  de  la  chofê  :  Conjun- 
gère  ne  peut  fè  dire  que  des  chofe  s  fëmblablcs  & 
comme  parallèles  ;  Subjungere  regande  les  chofes 
dépendantes  &  fùbordonnées  â  d'autres. 

Remarquons  enfin  qu'on  doit  nommer  Phrafes 
conjoniîivts ,  &  non  pas  fmplement  Ccnjoncliotts  , 
les  phrafës  fuivantes,  &  leurs  pareilles,  regardées 
par  M.  du  Marfais  (  Foyc^  l'art,  fuiv.  )  &  p^r 
d'autres  comme  des  Conjonctions  :  bien  que ,  tant 
que  ,  d:s  que ,  tandis  que  ,  afin  que  ,  parce  que  , 
attendu  que,  vu  que ,  d'autant  que  ,  pourvu  que  + 
à  moins  qui ,  en  tant  que ,  de  forte  yue ,  ainfi  (jaet 
de  façon  que  y  fi  bien  quey  Sec.  11  n  y  a  de  conjonc- 
tij,  dans  touies  ces  pbrafes,  que  la  Conjonction  que  ; 
les  autres  mors  qu'elle  accompagne  &  modifie ,  doi- 
vent lïmplement  être  rapportés  à  la  partie  d'Oraifbn 
â  laquelle  ils  appartiennent. 

On  trouvera  encore  dans  l'article  lûivant,  &  dans 
nos  grammairiens ,  d'autres  phrafes  comptt-cs  n.-.rmi 
les  Conjonctions ,  qui  ne  fônt  pas  mrme  des  phrafes 
conjonfiives ,  parce  qu'elles  ne  renferment  aucun 
mot  qui  fërve  Hier  :  de  plus ,  d'ailleurs ,  non  plus  y 
par  conféquem^en  confe'quence^Si.c.  {M.  BZAvzèt.) 

CONJONCTION.  C  f.  terme  de  Grammaire. 
Les  Conjontlians  font  de  petits  mots  qu!|  marquent 
que  l'efprît,  outre  ht  perception  qu'il  a  de  deux  ob- 
jets ,  apperço^t  entre  ces  objets  un  rapport  ou  d'ac- 
compagnement ,  ou  d'oppofîtian  ,  ou  de  quelque 
autre  efpèce  :  l'efprit  rapproche  alors  en  lui-mcme 
ces  objets,  Se  les  confidere  l'un  par  rapport  .i  l'autre 
félon  cette  vîie  particulière.  Or  le  mot  qui  n'a  d'autre 
office  que  de  marquer  cette  confédération  relative  de 
l'efprit ,  efl  appelé  ConjorMlon. 

Par  exemple  ,  fi  je  dis  que  Cice'ron  &  Quinillltn 
font  les  auteurs  les  plus  judicieux  de  V  Antiquité  , 
je  porte  de  QuintUien  le  même  jugement  que  j'é- 
nonce de  Cicéron  :  voilà  le  motiî  qui  lai:  que  je 
raflemble  Cicéron  avec  QuintUien  ;  le  mot  &  qui 
marque  cette  liairènefl  la  Conjonflion. 

Il  en  efl  de  même  fi  l'on  veut  marquer  quelque 
rapport  d'oppofition  ou  de  difconvenar.ee  :  par  exem- 
ple ,  fi  je  dis  qu\7_y  a  un  avantage  réel  a  are  inf- 
truit ,  &  que  j'ajoute  enfuite  fans  aucune  liaifon  qu';7 
ne  faut  pas  que  la  feience  infpire  de  l'orgueil , 
j'énonce  deux  fens  fégarcs  -,  mais  fi  jç  veux  rappro^ 
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cher  ces  deux  féns ,  8c  en  former  l'un  de  ces  en(êm- 
bles  qu'on  apprlle  Périodes ,  j'apperçois  d'abord  de 
la  dilconvenance ,  &  une  (brte  d'éloignement  &  d'op- 
poHtion  qui  doit  fê  trouver  entre  la  icience  &  l'orgueil. 
Voilà  le  motif  qui  me  fait  réunir  ces  deux  objets  , 
c'eft  pour  en  marquer  la  difeonvenance.  Ainfi,  en 
les  raflcmblant ,  j'énoncerai  cette  idée  accefîbire  par 
la  Conjonction  mais  ;  je  dirai  doncqu'/7_y  a  un  avan- 
tage réel  à  itre  injlruit ,  mais  qu'il  ne  foui  pas 
que  cet  avantage  injpire  de  l'orgueil  :  ce  mais  rap- 
proche les  deux  proportions  ou  membres  de  la  pé- 
riode ,  fie  les  met  en  oppofîtion.' 

Ainfi ,  la  valeur  de  là  Conjonction  confiffe  à  lier 
des  mots  par  une  nouvelle  modification  ou  idée  ac- 
cefîbire ajoutée  à  l'un  par  rapport  â  l'autre.  Les 
anciens  grammairiens  ont  balancé  autrefois,  s'ils  pla- 
ceraient les  Conjonctions  au  nombre  des  parties  du 
di (cours  t  &  cela  par  la  raifôn  que  les  Conjonctions 
ne  représentent  point  d'idées  de  chofes.  Mais  qu'eft- 
ce  qu'être  partie  du  difcours  X  dit  Prifcien ,  »  linon 
n  énoncer  quelque  concept,  quelque  affection  ou 
»  mouvement  intérieur  de  l'efprit?  »  Quid  enim  ejl 
aliud  pars  orationis  ,  nifi  vox  indteans  mentir 
canceptum  ,  id  ejl  cogitationem  7  (  Frifc.  lib.  XI. 
fub  initio.  )  Il  eft  vrai  que  les  Conjonctions  n'énon- 
cent pas  ,  comme  font  les  noms  ,  des  idées  d'êtres  ou 
réels  ou  mctaphyfiques  ;  mais  elles  expriment  l'état 
ou  affection  de  1  "eiprit  entre  une  idée  &  une  autre 
idee  ,  entre  une  proportion  &  une  auue  propofition  ; 
ainfi  ,  les  Conjonctions  fùppofênt  toujours  deux  idées 
&  deux  proportions  ,  &  elles  font  connoitre  l'efpèce 
d'idée  acceffoire  que  Telprit  conçoit  entre  l'une  & 
l'autre. 

Si  l'on  ne  regarde  dans  les  Conjonctions  que  la 
fêule  propriété  de  lier  un  fèns  à  un  autre ,  on  doit 
reconnoitre  que  ce  férvice  leur  eft  commun  avec 
bien  d'autres  mots:  i».  le  verbe,  par  exemple  ,  lie 
l'attribut  au  fujet  :  les  pronoms  lui,  elles ,  eux  ,  le  , 
la,  les,  leur,  lient  une  propofition  a  une  autre  ; 
mais  ces  mots  tirent  leur  dénomination  d'un  autre 
emploi  qui  leur  eft  particulier. 

i°.  11  y  a  auffi  des  adjectifs  relatifs  qui  font  l'office 
de  Conjonction  ;  tel  eft  le  relatif  qui ,  lequel ,  la- 
quelle :  car  outre  que  ce  mot  rappelle  8c  indique 
l'objet  dont  on  a  parlé ,  il  joint  encore  fit  unit  une 
autre  propofition  à  cet  objet ,  il  identifie  même  cette 
nouvelle  propofition  avec  l'objet  ;  Dieu  que  nous 
adorons  ejl  tout  -  puijfant  ;  cet  attribut,  ejl  tout- 
puijfant ,  eft  affirmé  de  Dieu  entant  qu'il  eft  celui 
que  nous  adorons. 

Tel ,  quel  ,  tait s ,  qualis  ;  tantus  ,  quantus  ; 
tôt ,  quoi,  &c.  font  auffi  l'office  de  Conjonction. 

}".  Il  y  a  des  adverbes  qui ,  outre  la  propriété  de 
marquer  une  circonfiance  de  temps  ou  de  lieu  ,  fùp- 
pofênt de  plus  quelque  autre  penfee  qui  précède  la 
•ropofiiion  où  tis  fe  trouvent  :  alors  ces  adverbes 
tont  auffi  l'office  de  Conjonction  :  tel  eft  afin  que  : 
on  trouve  dans  quelques  anciens,  &  l'on  dit  même 
encore  aujourdKui  en  certaines  provinces ,  à  celle 
in  que ,  ad  Aune  Jinem  fecundum  aum ,  où  vous 
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toyez  la  prépofition  &  le  nom  qui  font  l'adverbe  t  C 
de  plus  l'idée  accefîbire  de  Jiailon  &  de  dépendance. 
Il  en  eft  de  même  de,  à  caufê  que,  propttrta  quad; 
parce  que  ,  quia  ;  encore  ,  adhuc  ;  déjà ,  jam  :  ctt 
mots  doivent  être  confiderés  comme  afeverbes  cotn 
jondifs ,  puifqu'ils  font  en  même  temps  l'office  d'ad- 
verbe &  celui  de  Conjonction.  C'eft  du  fërvtce  des 
mots  dans  la  phrafé  qu'on  doit  tirer  leur  dénomi- 
nation. 

A  l'égard  des  Conjonctions  proprement  dites,  il  y 
en  a  autant  de  fortes  ,  qu'il  y  a  de  différences  dans 
les  points  de  vûe  fous  lcfquels  notre  efprit  obfêrve  un 
rapport  entre  un  mot  &  un  autre  mot,  ou  entre  une 
penfee  &  un  autre  penfee  ;  ces  différences  fônt  autant 
de  manières  particulières  de  lier  les  propofitkiu  3c 
les  périodes. 

Les  grammairiens  ,  fûr  chaque  partie  dudifeourt, 
obfêrvent  ce  qu'ils  appellent  accidents.  Or  ils  en 
remarquent  deux  fortes  dans  les  Conjonctions  :  i°.  U 
fimplicité  &  la  compofition  ;  c'eft  ce  que  les  gram- 
mairiens appellent  la  figure.  Ils  entendent  par  ce 
terme  la  propriété  d'être  un  mot  fimple  ou  d'être 
un  mot  compote. 

Il  y  a  des  Conjonctions  fimple  s ,  telles  fônt  </,««, 
mais  ,  fi ,  car ,  ni ,  auffi ,  or ,  donc ,  &c. 

H  y  en  a  d'autres  qui  font  composées  ;  à  moins 
que  ,  pourvu  que  r  de  forte  que  ,  parce  que  ,  pjr 
conf/quent ,  &c. 

i°.  Le  fécond  accident  des  Conjonctions,  c'eft leot 
fignification  ,  leur  effet  y  ou  leur  valeur  ;  c'efl  ce^ui 
leur  a  fait  donner  les  divers  noms  dont  nous  allons 
parler ,  fûr  quoi  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  <joe 
de  fûivre  l'ordre  que  l'abbé  Girard  a  gardé  dans 
fà  Grammaire  au  traité  des  Conjonctions.  (  Les  vert- 
tables  principes  de  ta  langue  fiançoift  xij.  dsfi.  ) 
L'ouvrage  de  l'abbé  Girard  eft  rempli  d'obfef 
vations  utiles  ,  qui  donnent  lieu  d'en  faire  d'autm 
que  l'on  n'auroit  peut-être  jamais  faites,  fi  l'on  n'axait 
point  lu  avec  réflexion  l'ouvrage  de  ce  digne  acadé- 
micien. 

i  \  Cou  JONCTIONS  coruiATiVEs.  Et ,  ni,  font 
deux  Conjonctions  qu'on  appelle  copulatives ,  du  la- 
tin copulare ,  joindre ,  afTembler,  lier.  La  première 
eft  en  ufâge  dans  l'affirmation ,  fie  l'autre  dans  la 
négative  -,  il  n'a  ru  vice  ni  vertu.  Ni  vient  du  tu: 
des  Latins ,  qui  vaut  autant  que  &-non.  On  rrcuve 
fôuvent  &  au'  lieu  de  ni  dans  les  propofitions  negx» 
tives  ,  mais  cela  ne  paroitpas  exad  : 

Je  ne  connoitfb»  pa»  Almanior  3i  l'Amour. 

J'aimerois  mieux  ni  l'amour.  De  même  r  La  Poé- 
fie  n'admet  pas  les  exprejfions  &  les  tranfpofittons 
particulières  ,  qui  ne  peuvent  pas  trouver  quel- 
quefois leur  place  en  profe  dans  le  fiyle  vif  & 
élevé.  Il  faut  dire  avec  le  P.  Buffier ,  La  Foefit  n'ad- 
met ni  les  exprejfions  ni  les  tranfpofitions ,  &c 

Obfêrvez  que ,  comme  l'efprit  eft  plus  prompt  <J°e 
la  parole ,  l'empreflement  d'énoncer  ce  que  l'on  con- 
çoit fait  fôuvent  fupprimer  les  Conjonctions ,  &  wr- 
tout  les  «opuUÛTe $  ;  attention ,  Joins ,  ert'dit ,  *j- 
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gtnt ,fai  tout  mis  en  ufagt  pour,  Sec  cette  fûp- 
preJlîon  rend  le  difeours  plus  vîf.  On  peut  faire  la 
même  remarque  à  l'égard  de  quelques  autres  Con- 
jonâions  ,  furtout  dans  le  ftyle  poétique ,  &  dans  le 
langage  de  la  paflïon  &  de  l'enthoufiafme. 

i*.  Conjonctions  augmbntatives  ou  Adver- 
Éti  conjonctifs-aug  ment  ATI  FS.  De  plus,  d'ail- 
leurs ;  ces  mots  ferveat  fôuvent  de  tranfition  dans 
Je  difeours. 

î*.  Conjonctions  alternatives.  Ou  Jinon  , 
tantôt.  Il  faut  qu'une  porte  foit  ouverte  ou  fer- 
mée ;  itfe\  ou  écrive^.  Pratique^  Ui  vertu  ,  Jinon 
vous  fere\  malheureux.  Tantôt  il  rit  ,  tantôt  il 
pleure  ;  tantôt  il  veut ,  tantôt  il  ne  veut  pas. 

Ces  Conjonctions ,  que  l'abbé  Girard  appelle 
alternatives  ,  parce  qu'elles  marquent  une  alterna- 
tive ,  une  diftinâion  ou  Séparation  dans  les  chofês 
dont  on  parle  ;  ces  Conjonctions  ,  dis-je ,  (ont  appe- 
lées plus  communément  disjon&ives.  Ce  (ont  des 
.  Conjonctions  ,  parce  qu'elles  unifient  d'abord  deux 
objets ,  pour  nier  enfuite  de  l'un  ce  qu'on  affirme  de 
l'autre;  par  exemple  ,  on  confidère  d'abord  le  lbleil 
&  la  terre  ,  &  l'on  dit  enfuite  que  c'eft  ou  le  foleil 
qui  tourne  autour  de  la  terre  ,  ou  bien  que  c'eft  la 
terre  qui  tourne  autour  du  fbieil.  De  même  en  cer- 
taines circonftances  on  regarde  Pierre  &  Paul  corn  me 
les  feules  perfbnnes  qui  peuvent  avoir  fait  une  telle 
aftion  ;  les  voilà  donc  d  abord  confédérés  enfemble, 
c'eft  la  Conjonclion  ;  enfuite  on  les  difunit ,  fi  l'on 
ajoôte  c'efl  ou  Pierre  ou  Paul  qui  a  Jait  cela  , 
c'ejl  l'un  oh  c'eft  l'autre. 

4e.  Conjonction  hypothétique.  Si  ,  foit , 
pourvu  que ,  à  moins  que ,  quand ,  fauf.  L'abbé 
Girard  les  appelle  hypothétiques  ,  c'eft  i  dire ,  con- 
ditionnelles ,  parce  qu'en  effet  ces  Conjonctions 
énoncent  une  condition ,  une  fuppofition  ou  hypo- 
thclê. 

Si  i  il  y  a  fi conditionnel  ,  vous  deviemîre\favant 
fi  vous  aimc\  l'étud:  :  fi  vous  aime\  f  étude  ,  voila 
rhypothèfèou  la  condition.  11  y  a  un  fi  de  doute,/* 
ne  Jais  fi,  &c. 

11 y  a  encore  un  fi  qui  vient  du  fie  des  latins  ;  il 
t(l  fi fludieux  ,  qu'il  deviendra  f  avant  ;  ce  fi  eft 
alors  adverbe ,  fie ,  adeà ,  à  ce  point  tellement. 

Suit ,  five  ;  foit  goût ,  foit  raifon  ,  foit  caprice  , 
il  aime  la  retraite.  On  peut  auffi  regarder foit  ,five, 
comme  une  Conjonclion  alternative  ou  de  diftinâion. 

Sauf  défigne  une  hypoihèfè  ,  mais  avec  ref- 
triftion. 

r°.  Conjonctions  advbrsati vis,  Les  Conjonc- 
tions adverfatives  raflemblent  les  idées  ,  &  font 
fervir  l'une  à  contrebalancer  l'autre.  Il  y  a  fèpt  Con- 
jonctions adverfatives  :  mais y  quoique ,  bien  que, 
cependant ,  pourtant ,  néanmoins  ,  toute/bis. 

Il  y  a  des  Conjonctions  que  l'abbé  Girard  ap- 
pelle extenfives  ,  parce  qu  elles  lient  par  exten- 
sion de  fêns  ;  telles  font  ,  jufque  ,  encore  ,  ainfi, 
tnéme  ,  tant  que ,  non  plus  ,  enfin. 

11  y  a  des  adverbes  de  temps  que  Ton  peut  auffi 
regarder  comme  de  véritables  Confondions  i  par 
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exempte,  lorfque,  quand,  dis  que  ,  tandis  que. 
Le  lien  que  ces  mou  expriment ,  confifle  dans  une 
correfpondance  de  temps. 

6°.  D'autres  marquent  un  motif,  un  but,  une  rai- 
fôn  ,  afin  que  ,  parce  que  ,  puijque ,  car,  comme  , 
auffi ,  attendu  que ,  d'autant  que.  L'abbé  Girard 
prétend  (  tome  II ,  p.  t8o.  )  qu'il  faut  bien  diftin- 
guer  dautant  que ,  Conjonclion  qu'il  écrit  fans  apos- 
trophe, &  d'autant,  adverbe  qui  eft  toujours  féparé 
de  que  par  plus ,  mieux ,  ou  moins  ,  d'.autant  plus 
que ,  &  qu  on  écrit  avec  l'apoftropbe.  Le  P.  Jou- 
bert,  dans  fbn  Diâionnaire,  dit  auffi  tLiutant  que, 
Conjonclion  ;  on  l'écrit  ,  dit-il ,  fans  apoftrophe , 
quia  ,  quoniam.  Mais  l'abbé  Régnier ,  dans  fà 
Grammaire ,  écrit  d'autant  que ,  Conjonclion  avec 
l'apoftrophe,  &obfêrve  que  ce  mot  ,  qui  autrefois 
étoit  fort  en  ufâge ,  eft  renfermé  aujourdnui  au  ftyle 
de  chancellerie  St  de  pratique.  Pour  moi  je  crois  que 
d'autant  que  8c  d'autant  mieux  que  (ont  le  même 
adverbe ,  qui  déplus  fait  l'office  de  Conjonclion  dans 
cet  exemple  ,  que  l'abbé  Girard  cite  pour  faire 
voir  que  d'autant  que  eft  conjonclion  fans  apoftro- 
phe ;  on  ne  devo'tt  pas  fi  fort  le  louer  ,  d'autan* 
qu'il  ne  le  méritait  pas  :  n'eft-il  pas  évident  que 
d'autant  que  répond  à  ex  eo  quod,  ex  eo  mamento 
ftcundum  quod,  ex  eâ  ratione  fecundum  quant  ;  & 
que  l'on  pourrait  auffi  dire  ,  d'autant  mieux  qu'il 
ne  le  méritoit pas  ?  Dans  les  premières  éditions  de 
Danet  on  avoit  écrit  dautant  que  fins  apoftrophe  , 
mais  on  a  corrigé  cette  faute  dans  l'édition  de  171 1  ; 
la  même  faute  eft  auffi  dans  Richelef,  Nicot ,  Diâion- 
naire 1606 ,  écrit  toujours  d'autant  que  avec  V?-voG- 
trophe. 

7°.  On  compte  quatre  Conjonctions  conciusi- 
ves  ,  c'eft  i  dire  ,  qui  fervent  i  déduire  une  confê- 
quence  ;  donc  ,  par  conféquent ,  ainfi  ,  partant  : 
mais  ce  dernier  n'eft  guère  d'ufàge  que  dans  les  coût" 
ptes ,  où  il  marque  un  réfùltaf. 

8".  Il  y  a  des  Conjonctions  expi.icativbs  , 
comme  lorfqu'il  fe  préfènte  une  Cmilitude  ou  une 
conformité  ,  en  tant  que ,  favoir  ,  furtout, 

Auxquelles  on  joint  les  cinq  expreffions  (nivanres 
qui  (ont  des  Conjonclions  composes  ,  de  forte  que , 
ainfi  que  ,  de  façon  que ,  c'eft  a  dire  ,  fi  bien  que. 

On  oblerve  des  Conjonctions  transitives,  qui 
marquent  un  paflage  ou  une  tranfition  d'une  chofë  a 
une  autre  ;  or ,  au  refte  ,  quant  à  ,  pour ,  c'eft  à 
dire  ,  à  C  égard  de  {  comme  quand  on  dit  :  l'un  eft 
venu  ;  pour  C  autre  ,  il  efl  demeuré. 

9°.  La  Conjonclion  que  :  ce  mot  eft  d'un  grand 
ufàge  en  français  :  l'abbé  Girard  l'appelle  Conjonc- 
tion conductive  ,  parce  qu'elle  fèrt  i  conduire  le 
fêns  à  fon  complément  :  elle  eft  toujours  placée  entre 
deux  idées  ,  dont  celle  qui  précède  en  fait  toujours 
attendre  une  autre  pour  former  un  fêns,  de  manière 
que  l'union  des  deux  eft  néceûaire  pour  former  une 
continu  ité  de  fêns  :  par  exemple ,  ilefi important  que 
l'on  foit  infiruit  de  fis  devoirs.  Cette  Conjonclion 
eft  d'un  grand  ufâge  dans  les  comparaifôns  ;  elle  con- 
duit du  terme  comparé  au  terme  qu'on  prend  pou* 
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modèle  ou  pour  -exemple  :  Les  finîmes  ont  autant 
d'intelligence  que  les  hommes  ,  alors  elle  eft  com- 
parative. Enfin  la  Conjonclion  que  fort  cr.core  à  mar- 
quer une  reiirictton  dans  les  proposions  négatives  : 
par  exemple  ,  Il  n'ejl  mention  que  d'un  tel  prédi- 
cateur; fur  mioi  il  faut  oblèrver  que  l'on  préfente 
d'abord  une  négation  ,  d'où  l'on  tire  la  choie  pour  la 
préfonter  dans  un  fens  affirmatif  cxcluiïvement  à  tout 
autre  :  //  n'y  avait  dans  cette  ajfemhlc'e  que  tel  qui 
eût  de  Cefpr'u  ;  nous  n'avons  que  peu  de  temps  à 
vivre ,  (y  nous  ne  cherchons  qu'à  le  perdre.  L  abbé 
Girard  appelle  alors  cette  ConjonHion  r  fstrïctï  ve. 

Au  fond  cette  Conjonclion  que  n'eft  fouvent  autre 
chofe  que  le  quod  des  latins  ,  pris  dans  le  Cens  de 
hoc.  Je  dis  que  vous  êtes  Cage ,  dico  quod,  c'eft  à 
dire  ,  dico  hoc  nempt ,  vous  êtes  fage.  Que  vient 
«ufli  quelquefois  de  quam  ou  de  quantum  ou  enfin 
de  quod. 

Au  relie  on  peut  fe  difpenlêr  de  charger  fa  mé- 
moire des  divers  noms  de  chaque  forte  de  Conjonc- 
tion ,  parce  qu'indépendamment  de  quelque  autre 
fonction  qu'il  peut  avoir ,  il  lie  un  mot  à  un  autre 
"mot ,  ou  un  Cens  à  un  autre  fens ,  de  la  manière  que 
nous  l'avons  expliqué  d'abord  :  ainïï,  il  y  a  des  adver- 
bes Se  des  prépolitions  qui  font  aufîi  des  Conjonctions 
compofées ,  comme  afin  que,  parce  que  ,  à  caufe 
que ,  &c.  ce  qui  eft  bien  différent  du  fimple  adverbe 
&  de  la  Ample  prépofition ,  qui  ne  font  que  marquer 
une  circonftance  ou  une  manière  d'être  du  nom  ou 
du  verbe  (  M.  du  Mariais.) 

t*  CONJUGAISON,  f.  f.  terme  de  Grammaire. 
Conjugal îo  :  te  mot  fignifie  jon(liony  ajfemblage. 
R.  cn/ungerc.  La  Conjugalfon  eft  un  arrangement 
ioivi  de  toutes  les  terminaifons  d'un  verbe  ,  felon 
les  voix  ,  les  modes ,  les  temps  ,  les  nombres  ,  6t 
les  personnes  -,  termes  de  Grammaire  qu'il  faut 
d'abord  exj  'i^uer. 

Le  mot  i  f<ux  eft  pris  ici  dans  un  fens  figuré  : 
on  perfonnifie  le  verbe ,  on  lui  donne  une  voix  , 
comme  fi  le  verbe  parioi:  ;  car  les  hommes  penfont 
de  toutes  chofos  par  refTemblance  à  eux-mêmes  : 
ainfi  ,  la  Poix  eft  comme  le  ton  du  verbe.  On  range 
toutes  les  terminaifons  des  verbes  en  deux  claués 
différentes:  ••.  les  terminaifons ,  qui  font  connoitre 
que  le  fujet  de  la  proportion  fait  une  adion ,  font 
dites  être  de  la  veix  a/îive ,  c'eft  à  dire  que  le 
(u;et  eft  confidéré  alors  comme  af,ent;  c'eft  le  fens 
aâif  :  tontes  celles  qui  font  deitim'cs  à  indiquer 
que  le  fujet  de  la  proportion  eft  le  terme  de  Tiftion 
qu'un  autre  fait ,  qu'il  en  eft  le  parient  ,  comme 
difent  les  philofophcs  ,  ces  termlnsilo.is  font  dites 
être  de  la  voix  p.ijfive ,  c'eft  à  dire  que  le  verbe 
énonce  alors  un  lens  paffif.  Car  il  fmt  obfervcr  que 
les  philofophes  8c  les  grammairiens  le  forvent  du 
mot  pâlir  y  pour  exprimer  qu'un  oivet  eà  le  terme 
ou  le  but  d'une  action  agréable  ou  dclâf.zMe  qu'un 
autre  fait ,  ou  du  fontiment  qu'un  autre  a  :  aimer 
frs  parents ,  parents  font  le  terme  ou  l'objet  du 
f.numem  Vaimtr,  Amo  t  j'aime ,  amavi ,  j'ai  aimé, 
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amaboy  j'aimerai,  font  de  la  voix  afllve  ;  ao  lie* 
que  amorj  je  fuis  aimé,  a<nabar ,  j'étois  aimé, 
amabor  ,  je  forai  aimé ,  font  de  la  voix  paffivt, 
Amans  y  celui  qui  aime,  eft  de  h  voix  alim\ 
mais  amatus ,  aimé  ,  eft  de  la  voix  pajfivt.  Aînfi, 
de  tous  les  termes  dont  on  fo  fort  dans  la  Cm- 
jugaijon  ,  le  mot  Voix  eft  celui  qui  a  le  plus  d'é-  I 
tendue  ;  car  il  fo  dit  de  chaque  mot ,  en  quelque  I 
mode ,  temps  ,  nombre ,  ou  perfonne  que  ce  piuHé  ' 
être. 

Les  grecs  ont  encore  la  voix  moyenne.  Les  m», 
mairiens  difont  que  le  verbe  moyen  a  la  lignifi- 
cation active  8c  paftive  ,  8c  qu'il  tient  une  elpèce 
de  milieu  entre  l'actif  &  le  parti  f:  mus  comme  la 
langue  greque  eft  une  langue  morte  ,  peut-être  ne 
connoit-on  pas  auflî-bien  que  l'on  croit  la  voix 
moyenne.  f^oye\  Moybm. 

Par  Mode  s  on  entend  les  différentes  manières  d'ex- 
primer l'action.  II  y  a  quatre  principaux  modes, 
l'indicatif,  le  fubjondif,  l'impératif,  &  rinnmdf, 
auxquels  en  certaines  langues  on  ajoute  l'optanX 

L  indicatif  énonce  l'adion  d'une  manière  aWbtoe, 
comme  j'aime  y  j'ai  aimé  y  j'avois  aimé  yj'aimî' 
rai  ;  c'eft  le  foui  mode  qui  forme  des  proportions, 
c'eft  a  dire,  qui  énonce  des  jugements;  les  autres 
modes  ne  font  que  des  énonciations.  Voye\  ce  que  ! 
nous  difôns  i  ce  fiiiet  au  mot  Construction 
où  nous  faifons  voir  la  différence  qu'il  y  a  entre 
une  propofiiion  &  une  fimple  énonciation. 

Le  fubjonûif  exprime  l'action  d'une  manière  dé- 
pendante ,  fub ordonnée  ,  incertaine  ,  conditionnelle, 
en  un  mot  d'une  manière  qui  n'eft  pas  abfolue ,  A 
qui  fùppofe  toujours  un  indicatif  :  quand  j'aimerois, 
afin  que  j'aimalTe  ;  ce  qui  ne  dit  pas  que  j'aime, 
ni  que  j'aye  aime'. 

L'optatif,  que  quelques  grammairiens  ajoutent  m 
modes  que  nous  avons  nommés ,  exprime  Ytdàsa 
avec  la  forme  de  défîr  &  de  fouhait  iplût  à  DU* 
qu'il  vienne.  Les  grecs  ont  des  terminaifons  par- 
ticulières pour  l'optatif  :  les  latins  n'en  ont  point; 
mais  quand  ils  veulent  énoncer  le  fons  de  l'opu- 
tif ,  ils  empruntent  les  terminaifons  du  fùbjon&if, 
auxquelles  ils  ajoutent  la  particule  de  défit  urinjm, 
plût  à  Dieu  que.  Dans  les  langues  ou  l'optatif  n't 
point  de  terminaifons  qui  lui  foient  propres ,  il  t& 
inutile  d'en  faire  un  mode  féparé  du  fubjondif. 

L'impératif  marque  l'aâion  avec  la  forme  de  com- 
mandement ,  ou  d'exhomtion  ,  ou  de  priçre 
viens  ,  va  dsm. 

L'infinitif  énonce  l'action  dans  un  fens  abflraît, 
8c  n'en  fait  par  lui-même  aucune  application  6V 
gulière  &  nd.iptéc  à  un  fujet  wtimer,  donner  y  vrur: 
ainfî,  il  a  be'bin,  comme  les  prépofirions  ,  1«  *^ 
jeâits,  &c.  d'etri**  joint  à  quelque  autre  mot  ,  a^0 
qu'il  puifTe  fùre  un  fons  fingulier  8c  adapté. 

A  l'égard  des  temps  ,  il  faut  obforver  que  toute 
action  eft  relative  à  un  temps  ,  puitïju'elle  le  p»Ue 
dans  le  temps.  Ces  rapports  de  l*acïîon  au  temps 
font  marqués  en  quelques  langues  par  des  paru* 
çùles  ajoutées  au  verbe.  Ces  particules  du  les  ** 
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gne*  du  temps  ;  mais  il  eft  plus  ordinaire  que  les 
remjtt  (oient  dé/ignés  par  des  terminaifons  parti- 
cuiicres ,  au  moins  dans  les  temps  (impies  :  tel  eft 
l'image  en  grec,  en  latin ^  en  françois,  6v. 

Il  y  a  trois  temps  principaux;  i°.  le  prcfént, 
comme  orna,  j'aime;  i".  le  paflê  ou  prétérit,  comme 
amavi ,  j'ai  aimé  ;  40.  l'avenir  ou  futur  ,  comme 
amabO)  j'aimerai. 

Ces  trois  temps  font  des  temps  (impies  &  abfolus , 
auxquels  on  ajoute  les  temps  relatiis  &  combinés , 
comme  je  lifois  quand  vous  êtes  venu  ,  &c.  kToye\ 
Temps,  terme  de  Grammaire, 

Les  nombres»  Ce  mot ,  en  termes  de  Grammaire , 
Ce  dit  de  la  propriété  qu'ont  les  terminaifons  des 
noms  &  celles  des  verbes ,  de  marquer  fi  le  mot 
doit  être  entendu  d'une  feule  perfonne ,  ou  fi  l'on 
doit  l'entendre  de  pluûeurs.  Jtmo  ,  amas ,  amat , 
j'aime,  tu  aimes,  il  aime  ;  chacun  de  ces  trois 
mets  eft  au  fingulier:  amamus,  amatis ,  amant , 
tous  aimons  ,  vous  aimez  ,  ils  aiment;  ces  trois  der- 
niers mots  font  au  pluriel ,  du  moins  félon  leur  pre- 
mière deûination;  car  dans  l'ufâge  ordinaire  on  les 
employé  aufli  au  fingulier  :  c'eft  ce  qu'un  de  nos 
grammairiens  appelle  le  fingulier  de  politejfe.  Il 
y  a  aufli  un  fingulier  d'autorité  ou  d'empbafe , 
nous  voulons ,  nous  ordonnons, 

A  ces  deux  nombres ,  les  grecs  en  ajoutent  encore 
un  troifîcme  ,  qu'ils  appellent  Duel  :  les  terminai- 
fons du  duel  font  deftinées  à  marquer  qu'on  ne 
parle  que  de  deux. 

Enfin  il  faut  favoir  ce  qu'on  entend  par  les  per- 
sonnes grammaticales  ;  8t  pour  cela  il  faut  obser- 
ver que  tous  les  objets  qui  peuvent  faire  la  matière 
c-.i  dilcours  font  i°.  ou  la  perfonne  qui  parle  d'elle- 
même;  amo%  j'aime. 

i\  Ou  la  perfonne  a  qui  l'on  adreflè  la  parole  ; 
ûTijj ,  vous  aime/.. 

j*.  Ou  enfin  quelqu'autre  objet  qui  n'eft  ni  la 
p;rû>nne  qui  parle ,  ni  celle  à  qui  l'on  parle  ;  rex 
mat  populum ,  le  roi  aime  le  peuple. 

Cette  confîdération  des  mots  félon  quelqu'une  de 
ces  trois  vues  de  l'efprit ,  a  donné  lieu  aux  gram- 
mairiens de  faire  un  ufaee  particulier  du  mot  de 
Perjimne  par  rapport  au  difeours. 

Ils  appellent  première  perfonne  celle  qui  parle , 
pirec  que  c'eft  d'elle  que  vient  le  difeours. 

La  perfonne  i  qui  le  difeours  s'adreflè  eft  appelée 
la  féconde  perfonne. 

Éufin  la  t  roi  fié  me  perfonne ,  c'eft  tout  ce  qui  eft 
coniîdéré  comme  étant  l'objet  dont  la  première  per- 
ftnre  parle  i  la  féconde.  Voye\  Personne. 

Voyez,  combien  de  fortes  de  vues  de  l'efprit  font 
énoncées  en  même  temps  par  une  fêule  tarminai- 
fon  ajoutée  aux  lettres  radicales  du  verbe  :  par  exem- 
ple ,  dans  amare ,  ces  deux  lettres  am  ,  font  les 
radicales  ou  immuables:  fi  a  ces  deux  lettres  j'a- 
jsûte  o,  je  forme  amo.  Or  en  difânt  amos  je  fais 
connoitre  que  je  juge  de  moi ,  que  je  m'attribue  le 
ftntiment  d'aimer  ;  je  marque  donc  en  même  temps 
U  Foix ,  le  mode ,  le  temps ,  le  nombre  ,  la  perfonne. 
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Je  fais  ici  en  paflam  cette  obférvation  ,  pour  faire 
voir  qu'outre  la  propriété  de  marquer  la  voix,  le 
mode,  la  perfonne,  6x.  &  outre  la  valeur  par- 
ticulière de  ahaque  verbe ,  qui  énonce  ou  l'efTencc  , 
ou  l'exiftence,  ou  quelque  action,  ou  quelque  (inti- 
ment ,  &c.  le  verbe  marque  encore  l'action  de  l'ef- 
prit qui  applique  cette  valeur  à  un  lùjet,  foit  dans 
les  propofitions,  foit  dans  les  (impies  énonciatiom  , 
&  c'eft  ce  qui  diftingue  le  verbe  des  autres  mots  , 
qui  ne  font  que  de  (impies  dénominations.  Mais 
revenons  au  mot  Çonjugaifon. 

On  peut  aufli  regarder  ce  mot  comme  un  terme 
métaphorique  tiré  6s  faâion  d'atteler  ies  animaux 
fous  le  joug ,  au  mime  char  êt  à  la  même  char- 
rue ;  ce  qui  emporte  toujours  l'idée  d'aiïèmblage  , 
de  liaifon,  &  de  jonction.  Les  anciens  grammairiens 
fo  font  fèrvi  indifféremment  du  mot  de  Çonjugaifon  t 
8c  de  celui  de  Déclinaifon ,  foit  en  parlant  d'un 
verbe ,  foit  en  parlant  d'un  nom  t  mais  aojourdhui 
on  employé  Déclinât io  te  Dedinare,  quand  il  s'a- 
git des  noms  ;  &  on  fê  fort  de  Conjugatia  &  d« 
Conjugare  ,  quand  il  c:ft  queftion  des  verbes. 

Les  grammairiens  de  chaque  langue  ont  obforvé 
qu'il  y  avoit  des  verbes  qui  énonçoient  les  modes  , 
les  temps  ,  les  nombres  ,  &  les  perfonnes ,  par 
certaines  terminaifons ,  &  que  d'autre  verbes  de  la 
même  langue  avoient  des  terminaifons  toutes  dif- 
férentes ,  pour  marquer  les  mêmes  modes,  les  mêmes 
temps ,  les  mêmes  nombres ,  &  les  mêmes  perfonnes  : 
alors  les  grammairiens  ont  fait  autant  de  clafTes  dif- 
férentes de  ces  verbes  ,  qu'il  y  a  de  variétés  entre 
leurs  terminaifons  ,  qui ,  malgré  leurs  différences , 
ont  cependant  une  égale  deftination  par  rapport  au 
temps ,  au  nombre ,  &  à  la  perfonne.  Par  exemple  , 
amo,  amavi,  amatum,  amare  ;  j'aimej'ai  aimé,  aimé, 
aimer  ;  moneo  ,  monui ,  monitum ,  monere ,  avertir  ; 
lego  ,  legi ,  leclum  ,  légère ,  lire  ;  attdio ,  audivi  , 
auditum ,  audire ,  entendre.  Ces  quatre  fortes  de  ter- 
minaifons différentes  entre  elles ,  énoncent  également 
des  vues  de  l'efprit  de  même  efpèce  :  amavi ,  j'ai 
aimé  ;  monui ,  j'ai  averti  ;  legi ,  j'ai  lû  ;  audivi  , 
j'ai  entendu:  vous  voyez  que  ces  différentes  ter- 
minaifons marquent  également  la  première  perfonne 
au  fingulier  &  au  temps  pafTé  de  l'indicatif;  il  n'y 
a  de  différence  que  dans  faction  que  l'on  attribue 
à  chacune  de  ces  premières  perfonnes,  &  cette  action 
eft  marquée  par  les  lettres  radicales  du  verbe ,  am  , 
mon  ,  Ug ,  aua\ 

Parmi  les  verbes  latins ,  les  uns  ont  leurs  ter- 
minaifons fémblables  à  celles  dVzmo,  les  autres  à 
celles  de  moneo ,  d'autre*  à  celles  de  lego ,  &  d'autres 
à  celles  à'audio.  Ce  font  ces  clafTes  différentes  que 
les  grammairiens  ont  appelées  Conjttgiiifons.  Us  ont  « 
donné  un  paradigme,  xn-LS'ityf**,  exemplar ,  c'eft 
à  dire  ,  un  modèle  à  chacune  de  ces  différentes 
claffés  :  ainfî ,  Amare  eft  le  paradigme  de  vocare  , 
de  nunciare ,  &  de  tous  les  autres  verbes  terminés 
en  are  ;  c'eft  la  première  Çonjugaifon, 

Monere  doit  être  le  paradigme  de  la  féconde 
Conjugaifon  y  félon  les  rudiments  de  la  Méthode  de 
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P.  R.  à  caufê  de  fon  fupin  monitum  ;  parce  qu'en 
effet ,  il  y  a  dans  cette  Lonjugaifon  un  plus  grand 
nombre  de  verbes  qui  ont  leur  fupin  terminé  en 
itum  ,  qu'il  n'y  en  a  ^qui  le  terminent ,  comme 
docïum. 

Légère  eft  le  paradigme  de  la  troifième  Conju- 
gaifon  ;  8c  enfin  Audire  l'eft  de  la  quatrième. 

A  ces  quatre  Conjugaiforu  des  verbes  latins,  quel- 
ques grammairiens  pratiques  en  ajoutent  une  cin- 
quième qu'ils  appellent  mixte ,  parce  qu'elle  eft 
compofée  de  la  troifîeme  &  de  la  quatrième  ;  c'eft 
celle  des  verbes  en  ère  ,  io  \  ils  lui  donnent  A  cet' 
pere  ,  accipio  pour  paradigme  :  il  y  a  en  effet  dans 
ces  verbes  des  terminaifons  qui  fuivent  légère ,  8c 
d'autres  audire*  On  dit  audior ,  audirir ,  au  lieu 
qu'on  dit  accipior  ,  acciperis  ,  comme  legeris  ,  & 
l'on  dit ,  açctpiuntur  ,  comme  audiuntur ,  &c. 

Ceux  des  verbes  latins  qui  fuivent  quelqu'un  de 
ces  paradigmes  font  dits  ctre  réguliers ,  &  ceux 
qui  ont  des  terminaifôns  particulières ,  font  appelés 
anomaux,  c'eft  à  dire,  ir  réguliers  (  R.  «  priva- 
tif, &  **f**t,  règle.  )  comme jiro.fers  ,/èrt  ;  volo, 
vis,  vult,  &c.  on  en  fait  des  liftes  particulières 
dans  les  rudiments  ;  d'autres  font  feulement  déftQtfs, 
c'eft  à  dire  qu'ils  manquent  ou  de  prétérit ,  ou  de 
lupin  ,  ou  de  quelque  mode  ,  ou  de  quelque  temps , 
ou  de  quelque  perlbnne ,  comme  oportet ,  panitet , 
pluit,  &c. 

Un  très-grand  nombre  de  verbes  s'écartent  de 
leur  paradigme,  ou  à  leur  prétérit ,  ou  à  leur  fu- 
pin ;  mais  ils  confervent  toujours  l'analogie  latine  ; 
par  exempte  fonare  fait  au  prétérit  Jbnui ,  plus  tôt 
qjie  fonavi  ,  dare  fait  dedi  ,  &  non  pas  davi ,  &c. 
On  fe  contente  d'obferver  ces  différences  ,  fans  pour 
cela  regarder  ces  verbes  comme  des  verbes  ano- 
maux. Au  relie  ces  irrégularités  apparentes  viennent 
de  ce  que  les  grammairiens  n'ont  pas  rapporté  ces 
prétérits  a  leur  véritable  origine  ;  car  fonui  vient 
de  fonere  ,  de  la  troifième  ionjugaifon ,  &  non 
étjbnare:  dedi  eft  une  fyncope  de  dedidi,  prété- 
rit de  diJere.  Tuli ,  latum ,  ne  viennent  point  de 
fero.  Tuli  qu'on  prononçoit  toulij  vient  aetollo; 
fufluli  vient  de  fujluto  ;  &  laium  vient  de  tà#*  par 
fyncope  de  t«a«*  fuffero  ,  fuflineo. 

L'auteur  de  Novitius  dit  que  latum  vient  du 
prétendu  verbe  inufitc  ,  lare%  Io  ,  mais  il  n'en  rap- 
porte aucune  autorité.  Poyc\  Voffius,<&  Ari.gramnu 
tom.  II.  pag.  150. 

C'eft  ainfi  que  fui  ne  vient  pas  du  verbe  fum  : 
nous  avons  de  pareilles  pratiques  en  franco»  :  je 
vais  y  j'ai  été' ,  fi'oiy  ne  viennent  point  d'aller. 
Le  premier  vient  de  vaderet  le  fécond  de  l'ita- 
lien (lato  y  8c  le  troifième  du  latin  ire. 

S  il  tût  été  poflible  que  les  langues  eufïènt  été 
le  réfùltat  d'une  aflemblée  générale  de  |a  nation  , 
te  qu'après  bien  des  difçuffions  8t  des  raifonnements , 
les  philofophes  y  euftent  été  écoutés  &  euflent  eu 
voix  délibcrative  ;  il  eft  vraifemblable  qu'il  y  au- 
rpit  eu  plus  d'uniformité  dans  les  langues  :  il  n'y 
auroit  eu ,  par  exemple ,  qu'une  feule  Conjurai- 
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fon  Se  un  fêul  paradigme ,  pour  touslet  vetjbet  d'une 
langue.  Mais  comme  les  langues  n'ont  été  formées 
que  par  une  forte  de  Métapnyfique  d'inftinâ  &  de 
fentiment ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi  i  il  n'eâ 
pas  étonnant  qu'on  n'y  trouve  pas  une  analogie 
bien  exafte  ,  &  qu'il  y  ait  des  irrégularités  :  wt 
exemple ,  nous  délïgnons  la  mime  vie  de  I  efpm 
par  plus  d'une  manière,  lôit  que  la  nature  des  lettres 
radicales  qui  forment  le  mot  amène  cette  diffé- 
rence ,  ou  par  la  feule  raifon  du  caprice  8c  d'un 
Uikge  aveugle  ;  ainfi  ,  nous  marquons  la  première 
perlonnc  au  fingulier ,  quand  nous  difons  j'aime  ; 
nous  désignons  aufTt  cette  première  perfonne  en  di.wt 
je  finis,  ou  bien  je  reçois ,  ou  je  prens  ,  &c.  Ce 
font  ces  différentes  fortes  de  terminaifôns  auxquelles 
les  verUes  font  aflujettis  dans  ure  langue ,  qui  font 
les  différentes  Conjugafons ,  comme  nous  l'avons 
déjà  obfervé.  Il  v  a  des  langues  où  les  différentes 
vues  de  l'efprit  font  marquées  par  des  particules, 
dont  les  unes  précèdent  &  d'autres  fuivent  les  radi- 
cales: qu'importe  comment,  pourvu  que  les  vues 
de  l'efprit  foient  diftinguées  avec  netteté,  4:  que 
l'on  apprenne  par  ufage  à  connoitre  les  lignes  « 
ces  ditlinâions. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  compofé  des  Gran> 
maires  pour  la  langue  hébraïque  ,  les  uns  comp- 
tent fêpt  Conjugaijans ,  d'autres  huit  :  Mafclefnen 
veut  que  cinq,  &  il  ajoute  qu'i  parler  exactement 
ces  cinq  devroient  être  réduites  à  trois.  Quinqut 
il  la; ,  accurati  loqutndo  ,  ad  très  ejfent  reaucenda, 
Cramm.  hebràic.  ch.  jv.  n.  4.  p.  jo.édit.i. 

Nous  nous  contenterons  d'obferver  ici  que  les  ver- 
bes hébreux  ont  voix  adive  &  voix  paffive.  Ils 
ont  deux  nombres,  le  fingulier  &  le  pluriel;  ut 
ont  trois  perfonnes ,  &  en  conjuguant  on  com- 
mence par  la  troifième  perfonne  ,  parce  que  let 
deux  autres  font  formées  de  celle  -  la  par  1  addi- 
tion de  quelques  lettres. 

En  hébreu ,  les  verbes  ont  trois  genre*  comme 
les  noms  ,  le  genre  mafeulin ,  le  féminin ,  &  «s 
genre  commun  -,  enforte  que  l'on  connoit  par  j1 
terminaifon  du  verbe  ,  fi  1  on  parle  d'un  nom  m«f- 
culin ,  ou  d'un  nom  féminin  :  mais  dans  tous  1« 
temps  la  première  perfonne  eft  toujours  du  genre 
commun.  Au  refte  les  hébreux  n'ont  point  de  genre 
neutre;  mais  lorfque  la  même  terminaifon  fert  égale- 
ment pour  le  mafeulin  ou  pour  le  féminin  ,  on 
dit  que  le  mot  eft  du  genre  commun  :  c'eft  air" 
que  l'on  dit  en  latin  ,  hic  adoUfcenj  ,  ce  jeune  hom- 
me ,  &  harc  qdoUfcens ,  cette  jeune  fille  ;  civis  te- 
nus ,  bon  citoyen,  &  civis  bona  bonne  citoyenne;* 
c'eft  ainfi  que  nous  difons  ,  fage  .  utile ,  jtdiU , 
tant  au  mafeulin  qu'au  féminin  :  on  pourroit  di-e 
auffi  que  dans  les  autres  langues  ,  telles  que  le 
grec,  le  latin,  le  françois ,  Oc.  toutes  les  te'mi- 
naifons  des  verbes  dans  les  temps  énoncés  par  ca 
firul  mot  font  du  genre  commun  ;  ce  qui  ne  figut- 
fieroit  autre  chotê  finon  qu'on  fe  fert  également^ 
chacune  de  ces  terminaifons ,  foit  qu'on  pari*  d'M 
-  mafeulin  ou  d'un  nom  feminm. 
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Lei  grec*  ont  trois  efpèces  des  verbei  par  rap- 
port à  la  Conjugaifon  ;  chaque  verbe  eft  rapporté 
i  Ton  efpcce  Clivant  la  terminaifon  du  thème.  On 
appelle  thème  y  en  terme  de  Grammaire  grèque, 
la  première  perfonne  du  prêtent  de  l'indicatif.  Ce 
mot  vient  de  t<$^m,  porto  ,  parce  que  c'eft  de  cette 
première  perfonne  que  Ton  forme  les  autres  temps; 
ainfi  ,  l'on  pote  d'abord ,  pour  ainfi  dire ,  ce  prêtent  t 
afin  de  parvenir  aux  formations  régulières  des  autres 
temps. 

La  première  efpèce  de  Conjugal/on  eft  celle 
des  verbes  que  l'on  appelle  barytons  ,  de  p*p»f  , 
grave  ,  &  de  rim  ,  ton  ,  accent ,  parce  que  ces 
verbes  étoient  prononcés  avec  l'accent  grave  fur  la 
dernière  fyllabe  ;  &  quoiqu'aujourdbui  cet  accent 
ne  fè  marque  point ,  on  les  appelle  pourtant  tou- 
jours barytons  :  r'um  ,  tendo ,  tw7«  ,  verbero ,  font 
des  verbes  barytons. 

i.  La  féconde  forte  de  Conjugaifon  eft  celle 
des  verbes  circonflexes  :  ce  font  des  verbes  bary- 
tons qui  fouffrent  contraction  en  quelques-unes  de 
leurs  terminaifons ,  &  alors  ils  font  marqués  d'un 
accent  circonflexe  ;  par  exemple ,  ,  amo ,  eft 

le  baryton ,  &  ,  le  circonflexe. 

Les  baryrons  &  les  circonflexes  font  également 
terminés  en  «  à  la  première  perfonne  du  préfent 
de  l'indicatif. 

}.  La  troifième  efpèce  de  verbes  grecs  ,  eft  celle 
ùes  verbes  en  fu  ,  parce  qu'en  effet  ils  font  ter- 
minés en  fu  ;  tïf*i ,  fum. 

Il  y  a  fix  Conjugaifons  des  verbes  barytons  ; 
elles  ne  font  distinguées  entre  elles  que  parles  lettres 
qui  précèdent  la  terminaifon. 

On  diftingue  trois  Conjugaifons  de  verbes  cir- 
conflexes :  la  première  eft  des  barytons  en  <«  ;  la 
féconde ,  de  ceux  en  ««  ;  fie  la  troifième ,  de  ceux  en 
*•:  ces  trois  fortes  de  verbes  deviennent  circonflexes 
par  la  contraction  en  «. 

On  diftingue  quatre  Conjugaifons  des  verbes  en 
*  ces  quatre  jointes  à  celles  des  verbes  bary- 
tons Se  à  celles  des  circonflexes ,  cela  fait  treize 
Conjugaifons  dans  les  verbes  grecs. 

Tel  eft  le  fyflcme  commun  des  grammairiens  ; 
nuis  la  Méthode  de  P.  R.  réduit  ces  treûe  Con- 
jugaifons a  deux.  L'une  des  verbes  en  m  qu'elle 
divifê  en  deux  efpèces:  i.  celle  des  verbes  qui  te 
conjuguent  fâns  contraction ,  8c.  ce  font  les-  bary- 
ton* «  t.  celle  de  ceux  qui  font  conjugues  avec  con- 
traction ,  ~~8e  alors  ils  font  appelés  circonflexes. 
L'autre  Conjugaifon  des  verbes  grecs  eft  celle  des 
ver:  es  en  pi, 

U  y  a  quatre  obtèrvations  a  faire  pour  bien  con- 
juguer les  verbes  grecs  :  i.  Il  faut  obterver  la  ter- 
minaifon. Cette  terminaifon  eft  marquée,  ou  par  une 
fimple  lettre  ,  ou  par  plus  d'une  lettre. 

i.  La  figurative,  c'eft  à  dire ,  la  lettre  qui  précède 
1»  terminaifon  :  on  l'appelle  auffi  carailérifltque  ou 
Uttrt  de  marque.  On  doit  foire  une  attention  particu- 
lière a  cette  lettre,  i.  au  préfont,  i.au  prétérit  parfait, 
&  }.au  futur  de  l'indicatif  adif  ;  parce  que  c'eft  de  ces 
Çumm,  mt  LiTTiiATt  Tome  /,  Partie  IL 
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trois  temps  que  les  autres  font  formés.  La  fubdi- 
vifîon  des  Conjugaifons  ,  &  la  diftinétion  des  temp  s 
des  verbes ,  te  ure-de  cette  figurative  ou  caratte- 

rijhque. 

5.  La  voyelle  ,  ou  la  diphthongue  qui  précède 
la  terminaifon. 

4.  Enfin ,  il  faut  obforver  1  augment.  Les  lettres 
que  l'on  ajoute  avant  la  première  ftllabe  du  thème 
du  verbe,  ou  le  changement  qui  te  fait  au  com- 
mencement du  verbe,  lorfqu'on  change  une  brève 
en  une  longue ,  eft  ce  qu'on  appelle  Augment  ; 
ainfi ,  il  y  a  deux  fortes  d'augment.  1 .  L'augment 
fyllabique  te  fait  en  certains  temps  des  verbes 
qui  commencent  par  une  confonne  :  par  exemple , 
riirlm ,  verbe  ru ,  eft  le  thème  fins  augment  ;  mais 
dans  ir»ir$*t ,  verberabam  ,  ï  efl  l'augment  fylla- 
bique, qui  ajoute  une  fyllabe  de  plus  â  t»*7«. 

a.  L'augment  temporel  te  fait  dans  les  verbes 
qui  commencent  par  une  voyelle  brève,  que  l'on 
change  en  une  longue:  par  exemple,  ifi»t  traho% 
nfvmi,  trahebam. 

Ainfi,  non  feulement  les  verbes  grecs  ont  des  ter- 
minaifons différentes  ,  comme  les  verbes  latins  ;mais 
deplusilsont  l'augment ,  qui  te  fait  en  certains  temps 
&  au  commencement  du  mot. 

Voila  une  première  différence  entre  les  verbe* 
grecs  &  les  verbes  latins.  yoye\  AugmbmT. 

1.  Les  grecs  ont  un  mode  de  plus;  c'eft  l'opta- 
tif, qui  en  grec  a  des  terminaifons  particulières, 
différentes  de  celles  du  fubjonâif  :  ce  qui  n'eft  pae 
en  latin. 

j.  Les  verbes  grecs  ont  le  duel,  au  lieu  qu'en 
latin  ce  nombre  eft  confondu  avec  le  pluriel.  Les 
grecs  ont  un  plus  grand  nombre  de  temps  ;  ils  ont 
deux  aoriftes,  deux  futurs,  &  un  paulo-poft -futur 
dans  le  fens  paftif,  i  quoi  les  latins  fupplécntpar 
des  adverbes. 

4.  Enfin  les  grecs  n'ont  ni  fopins  ni  gérondif*: 
proprement  dits  ;  mais  ils  en  font  bien  dédommages 
par  les  différentes  terminaifons  de  l'infinitif,  & 
par  les  différents  participes.  U  y  a  un  infinitif  pour 
le  temps  prêtent ,  un  autre  pour  un  futur  premier, 
un  autre  pour  le  futur  fécond  ,  un  pour  le  premier 
aôrifte ,  un  pour  le  fécond ,  un  pour  le  prétérit  par- 
fait ;  enfin  il  y  en  a  un  pour  le  paulo-poft-futur  ; 
&  de  plus  il  y  a  autant  de  participes  particuliers 
pour  chacun  de  ces  temps-là. 

Dans  la  langue  allemande ,  tous  les  verbes  font 
termines  en  en  à  l'infinitif,  fi  vous  en  exceptes 
feyn  ,  être  ,  dont  IV  te  confond  avec  l'y.  Cette  uni- 
formité de  terminaifon  des  verbes  à  l'infinitif,  a 
fait  dire  aux  grammairiens ,  qu'il  n'y  avoit  qu'une 
feule  Conjugaifon  en  allemand  ;  ainfi  ,  il  fuffit  de 
bien  fâvoir  Te  paradigme  ou  modèle  for  lequel  on 
conjugue  à  la  voix  aôtve  tous  les  verbes  régu- 
liers, &  ce  paradigme  ,  c'eft  lieben  ,  aimer;  car 
telle  eft  la  deftination  des  verbes  qui  expriment  ce 
tentiment ,  de  tervir  de  paradigme  en  prefque  toutes 
les  langues  :  on  doit  enfuîte  avoir  des  liftes  de  tous 
les  irréguliers, 
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J'ai  dit  que  lichen  étoit  le  modèle  des  verbes  à 
la  voix  aâive  ;  car  les  allemands  n'ont  point  de  ver- 
bes paflïfs  en  un  foui  mot  :  tel  efl  aufli  notre  ufage, 
&  celui  de  nos  voifins  :  on  fê  fort  d'un  verbe  auxi- 
liaire auquel  on  joint  le  fiipin  qui  eft  indéclinable  , 
ou  le  participe  qui  fê  décline. 

Les  allemands  ont  trois  verbes  auxiliaires,  habtn  , 
avoir  ;  feyn  ,  être  ;  werden  ,  devenir.  Ce  dernier 
fort  à  former  le  futur  de  tous  les  verbes  aôifs  ,  il 
fort  aufli  à  former  tous  les  temps  des  verbes  paflirs , 
conjointement  avec  le  participe  du  verbe  :  lur  quoi 
il  faut  obferver  qu'en  allemand ,  ce  participe  ne 
change  jamais  ,  ni  pour  la  différence  des  genres , 
ni  pour  celle  des  nombres;  il  garde  toujours  la 
même  terminaifôn. 

A  l'égard  de  l'anglois ,  la  manière  de  conju- 
guer les  verbes  de  cette  langue  n'eft  point  analo- 
gue à  celle  des  autres  langues  :  je  ne  fais  fi  elle 
efl  aufli  facile  qu'on  le  dit  pour  un  étranger  qui  ne 
fc  contente  pas  d'une  Ample  routine ,  &  qui  veut 
avoir  une  connoiflânee  raifonnée  de  cette  manière 
de  conjuguer,  VTallis ,  qui  étoit  anglois ,  dit  que 
comme  les  verbes  anglois  ne  varient  point  leur 
terminaifôn  ,  la  Conjugai/on  qui  fait,  dit -il ,  une 
al  grande  difficulté  dans  les  autres  langues  ,  efl  dans 
la  henné  une  affaire  très  ailée,  qu'on  en  vient  fort  al- 
ternent à  bout,  avec  le  fêcours  de  quelques  mou  ou 
verbes  auxiliaires.  Pcrborum  flexio  feu  Conjugatio, 
qu*  in  reliquis  linguis  maximum  fortitur  diffi.- 
ïultatem,  apud  angtos  Uvijfmo  negoiio  peragitur.. 
verborum  aliquot  auxiÙarium  adjumento  feri  to- 
tum  opus  perficitur.  Wallis  gramm.  ling.  ang.  cap. 
viij.  de  verbo.  C'efl  à  ceux  qui  étudient  cette  lan- 
gue à  décider  cette  queftion  par  eux-mêmes. 

Chaque  verbe  anglois  fêmble  faire  une  claffe  à 
part  :  la  particule  prépofîtive  to  ,  efl  comme  une 
efpèce  d'article  defliné  à  marquer  l'infinitif;  de  forte 
qu'un  nom  fubflantif  devient  verbe,  s'il  efl  pré- 
cédé de  cette  particule  :  par  exemple ,  murder%  veut 
dire  meurtre ,  homicide  ;  mais  to  murder,  fignifie 
tuer;  lifi%  effort;  to  lift  ;  enlever  :  love  ,  amour, 
amitié ,  affection  ;  to  love ,  aimer  ,  &c.  Ces  noms 
fubftantifs  qui  deviennent  ainfi  verbes,  font  la  cauft 
de  la  grande  différence  qui  fê  trouve  dans  la  ter- 
minaifôn des  infinitifs:  on  peut  obfêrver  prefque 
autant  de  terminaifons  différentes  à  l'infinitif,  qu'il 
y  a  de  de  lettres  à  l'alphabet ,  a ,  b%c,dye  ,/, 
g ,  &c.  10  fleay  écorcher;  to  rob  ,  voler,  dérober  ; 
to  find%  trouver  ;  to  love  ,  aimer  ;  to  Quaff*  boire  à 
longs  traits;  to  jogy  focouer,  pouffer;  to  cath  , 
f  rendre  ,  ttiiir  ;  to  thank ,  remercier  ;  10  caliy  ap- 
peler ;  to  lam ,  battre,  frapper  ;  to  run ,  courir; 
to  help%  aider;  to  wear ,  porter  ,•  totojf,  agiter  ; 
to  rejl ,  fê  repofêr  ;  to  know  ,  fâvoir  ;  to  box  , 
battre  i  coups  de  poing  ;  to  marry ,  marier  t  Gt 
marier. 

Ces  infinitifs  ne  fê  conjuguent  pas  par  des  chan- 
gement* de  terminaifôn,  comme  les  verbes  des  autres 
langues:  la  terminaifon  de  ces  infinitifs  ne  change 
que  très-rarement.  Ils  ont  deux  participes  ;  un  par- 
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ticipe  prêtent  toujours  terminé  en  ing,  kavingt 
ayant ,  beingy  étant  ;  &  un  participe  paflè  terminé 
ordinairement  en  ed  ou'rf,  loved,  aimé:  nuis  ces 
participes  n'ont  guère  d'analogie  avec  les  nôtres; 
ils  font  indéclinables ,  &  font  plus  tôt  des  noms  ver- 
baux qui  fe  prennent  tantôt  fubftantivement  &  tantôt 
adjectivement  :  ils  énoncent  l'action  dans  un  6m 
abflrait  ;  par  exemple  your  marrying  fignifie  votre 
marier  f  i  action  de  vous  marier  plus  tôt  quevorrc 
mariant,  Corning  eft  le  participe  de  to  corne, ir- 
river ,  &  fignifie  t'acTion  d'arriver  ,  de  venir,  et 
que  notre  participe  arrivant  ne  rend  point.  Les 
anglois  difênt  fus  coming,  fon  arrivée,  fa  venue, 
fon  aâion  d'arriver  ;  6c  l'idée  qu'ils  ont  alors  dans 
l'efprit  ,  n'a  pas  la  même  force  que  celle  de  U 
penfee  que  nous  avons  quand  nous  difôns  venant , 
arrivant,  L'efl  de  la  différence  du  tour  de  l'imagi- 
nation ,  ou  de  la  différente  manière  dont  l'efprit  eu 
affedé  ,  que  l'on  doit  tirer  la  différence  des  idiotit 
mes  fit  du  génie  des  langues. 

C'efl  avec  l'infinitif  &  avec  les  deux  noms  ver- 
baux ou  participes  dont  nous  venons  de  parler,  qoe 
l'on  conjugue  les  verbes  anglois,  par  le  fecoursde 
certains  mots  8c  de  quelques  verbes  auxiliaires.  Ces 
verbes  font  proprement  les  feuls  verbes.  Ces  auxi- 
liaires font  to  have y  avoir:  to  be  ,  être  i  to  dû, 
faire ,  &  quelques  autres.  Les  personnes  fê  mar- 
quent par  les  pronoms  perfônnels  i  :  je  ;  thou^ta; 
he,  il;  shet  elle  :  &  au  pluriel  tve,  nous;  yt, 
vous;  they ,  ils  ou  elles,  uns  que  cette  différence  j 
des  pronoms  apporte  quelque  changement  dans  la  j 
terminaifôn  du  nom  verbal  que  l'on  regarde  com- 
munément comme  verbe. 

Les  Grammaires  que  l'on  a  faites  jufqu'ici  nour 
apprendre  l'anglois  ,  du  moins  celles  dont  j'ai  es 
connoiflânee ,  ne  m'ont  pas  paru  propres  pour  nous 
donner  une  idée  jufle  de  la  manière  de  cvnjugur 
des  anglois.  On  rend  l'anglois  par  un  équivalent 
françois ,  qui  ne  donne  pas  l'idée  jufle  du  tout 
littéral  anglois  ;  ce  qui  eft  pourtant  le  point  q« 
cherchent  ceux  qui  veulent  apprendre  une  langue  ! 
étrangère  :  par  exemple  ,  i  do  dine ,  on  traduit  je 
dine  ;  thou  dojl  dine  ,  tu  dincs  ;  he  dots  dine ,  il 
dîne:  i,  marque  la  première  perfonne  ;  do,  W 
dire  faire  ;  &  dîne,  diner:  il  faudrait  donc  tra- 
duire, je  ou  moi  fais  dîner ,  tu  fais  diner ,  d 
ou  lui  fait  diner.  Et  de  même  there  is ,  on  in- 
duit au  Singulier,  il  y  a;  there ,  eft  un  adverbe 
qui  veut  dire  là,  8c  is  eft  la  tToifîcme  perfonne  es 
nngulier  du  prêtent  du  verbe  irréguher  to 
être,  8c  are  fort  pour  les  trois  perfônnes  du  plonel; 
ainfi  ,  il  falloir  traduire  there  is  ,  là  efl  ,  *  ib* 
are  ,  là  font ,  fit  obfêrver  que  nous  difôns  en  fran- 
çois  ,  il  y  a. 

Le  fêns  paflif  s'exprime  en  anglois  ,  comme  en 
allemand  8c  en  français ,  par  le  verbe  fubûam», 
avec  le  participe  du  verbe  dont  U  s'agit ,  '  •** 
lovid,  je  fois  aimé. 

Pour  fê  familiarifor  avec  la  langue  Migloifê,  o« 
doit  lire  fouvent  les  lifles  des  verbes  irregulieti  q» 
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fê  trouvent  dans  les  Grammaires ,  8t  regarder  cKa* 
que  mot  d'un  verbe  comme  un  mot  particulier, 
qui  a  une  lignification  propre  :  par  exemple  ,  i 
ont,  je  fuis;  thou  art,  tu  es  ;  ht  is ,  il  eft  ;  wt 
art ,  nous  fômmes;  yt  artt  vous  êtes;  thty  art , 
ûj  (ont,  8rc.  Je  regarde  chacun  de  ces  mots-là 
arec  la  lignification  particulière»  8t  non  comme  venant 
d'un  même  verbe.  Amy  figrufie  fuis  comme  fuit 
fignifie  foleil%  ain/î  des  autres. 
Xes  efpagnols  ont  trou  Conjugaifons  ,  qu'ils 
distinguent  par  la  terminaifôn  de  l'infinitif.  Les 
verbes  dont  l'infinitif  eft  terminé  en  ar  y  font  la 
première  Conjugaifon  :  ceux  de  la  féconde  fé  ter- 
minent en  tr  :  enfin  ceux  de  la  troifièmc ,  en  ir. 

I.  CONJUGAISON. 

Amary  aimer. 

Indicatif  frsseiit. 

Singulier. 

Amo%  j'aime 

A  nuis  y  tu  aimes. 

•4mat  il  aime. 

Pluriel 

Amamos ,  nous  aimons. 
A  mais  ,.  »  .  «vous  aimez. 
Aman ,  ils  aiment. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lien  de  (ùivre  toute  la  Con- 
fugaifon ,  ce  détail  ne  convient  qu'aux  Grammaires 
particulières  ;  je  n'ai  voulu  que  donner  ici  une  ideé 
du  génie  de  chacune  des  langues  dont  je  parle  par 
«pport  i  la  Conjugaifon. 

Les  italiens  ,  dont  tous  les  mots  ,  fi  l'on  en  ex- 
cepte quelques  prépofitions  ou  monofyllabes ,  fi- 
nilTent  par  une  voyelle  ,  n'ont  que  trois  Conjugai- 
/"u,  comme  les  efpagnols.  La  première  efl  en 
*re  ,  la  féconde  en  ère  long  ou  en  ire  bref,  8c  la 
troiiième  en  ire. 

On  doit  avoir  des  liftes  particulières  de  toutes  les 
terrninaifôns  de  chaque  Conjugaifon  régulière ,  ran» 
gées  par  modes  ,  temps  ,  nombres ,  8t  perfônnes  ;  en 
forte  qu'en  mettant  les  lettres  radicales  devant  les 
terrninaifôns ,  on  conjugue  facilement  tout  verbe 
régulier.  On  a  enfuite  des  liftes  pour  les  irrégu- 
liers ,  fur  quoi  l'on  peut  confûlter  la  Méthode  ita- 
lienne de  Vénéroni,  in-tf.  1688 

A  l'égard  du  françois ,  il  faut  d'abord  obfêrver 
que  tous  nos  verbes  fônt  terminés  i  l'infinitif  ou 
en  tr y  ou  en  ir,  ou  en  oir,  ou  en  /y;  ainfi  ,  ce 
feul  mot  technique  er-ir'Oir-re ,  énonce  par  chacune 
de  ces  fyllabes  chacune  de  nos  quatre  Conjugai- 
fons  générales. 

Ces  quatre  Conjugaifons  générales  fônt  enfuite 
fubdiviffes  en  d'autres  à  caufê  des  voyelles  ,  ou 
des  diphtongu  es ,  ou  des  confônnes  qui  précèdent 
la  terminaifôn  générale:  par  exemple,  tr  eft  une 
ferminaifôn  générale  j  owus  fi  «r  eft  précédé  dg  lôg 


Ils  ont  quatre  auxiliaires,  havery  teneryfert8c 
tjlar.  Les  deux  premiers  fervent  à  conjuguer  les 
verbes  a&ifs,  les  neutres ,  8c  les  réciproques  :  fer  8c 
eftar  fônt  deftinés  pour  la  Conjugaifon  des  verbes 
paflifs. 

La  manière  de  conjugutr  des  efpagnols  ,  eft  plut 
analogue  que  la  nôtre  à  la  manière  des  latins.  Leurs 
verbes  ne  fônt  précédés  des  pronoms  perfônnels  » 
que  dans  les  cas  où  ces  pronoms  fêroient  exprimés 
en  latin  par  la  raifôn  de  l'énergie  ou  de  l'oppo- 
fîrion.  Cette  fùppreffion  des  pronoms  vient  de  ce 
que  les  terrninaifôns  efpagnoles  font  aiïei  connoitre 
les  perfônnes. 

III.  CONJUGAISON*. 

Subir ,  montert 

Indicatif  présent. 

Singulitr. 

Subo ,  je  monte. 

Subes  ,  tu  montes. 

Subty  il  monte. 

Pluriel 

Subimos ,  .  nous  montons» 
Suit  s  , . . . .  .vous  montez. 
Suben ,  .Us  montent» 

mouillé  foible ,  comme  dans  tnvo-yery  ennu-yery  Cé 
fôn  apporte  quelques  différences  dans  la  Conjugaifon% 
il  en  eft  de  même  dans  re,  ces  deux  lettres  fônt 
quelquefois  précédées  de  conformes ,  comme  dans 
vaincre  ,  rtndrt ,  battrt ,  &c 

Je  crois  que ,  plus  tôt  que  de  fatiguer  l'efprit  &  la 
mémoire  de  règles,  il  vaut  mieux  donner  un  pa- 
radigme de  chacune  de  ces  quatre  Conjugaifons 
générales ,  8t  mettre  enfuite  au  deflôus  une  fifte  al- 
phabétique des  verbes  que  l'Ufâge  a  exceptés  de  U, 
règle. 

Je  crois  auffi  que  Ton  peut  s'épargner  la  peine 
de  fè  fatiguer  après  les  obfervations  que  les  gram- 
mairiens ont  faites  fur  les  formations  des  temps  ;  la 
feule  infpeftion  du  paradigme  donne  lieu  à  cha- 
cun de  taire  fês  remarques  fur  ce  point. 

D'ailleurs  les  grammairiens  ne  s'accordent  point 
fur  ces  formations.  Les  uns  commencent  par  l'in- 
finitif: il  y  en  a  qui  tirent  les  formations  de  la 
première  perfônne  du  préfêntde  l'indicatif  i  d'autres, 
de  la  féconde ,  &c.  l'edénciel  eft  de  bien  connoitre  la 
fignificarion ,  l'ufâge,  8c  le  férvice  d'un  mot.  Amu- 
féz-vous  enfiiite  tant  qu'il  vous  plaira  à  obfêrver  les 
rapports  de  filiation  ou  de  paternité  que  ce  mot 
peut  avoir  avec  d'autres.  Nous  croyons  pouvoir  nous 
difpenfér  ici  de  ce  détail ,  que  1  on  trouvera  dans 
les  Grammaires  francoifês.  (M.  ou  Maksaib.  ) 

CONNEXION ,  CONNEXITÉ ,  Synonymes. 
Termes  qui  énoncent  également  la  liaifôn  de. 

N  un» 


H.  CONJUGAISON. 
Corner y.. ......  manger. 

Indicatif  présent. 

tr. 


Como ,  je  mange 

Cornes  ,  m  manges. 

Corne  ,  il  mange. 

Pluriel. 

Comemosy  nous  mangeons. 
Comeis  , . .  vous  mangez. 
Comen  ,  • .  •  •  ils  mangent. 
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{>lufîeurs  objets.  Le  premier  défïgne  la  liai(ôn  intel- 
ecfuelle  des  objets  de  notre  méditation  ;  le  fécond  , 
la  liaifon  que  les  qualités  exiftantes  dans  les  objets, 
indépendamment  de  nos  réflexions ,  conflituent  entre 
ces  objets.  Ainfi,  il  y  aura  Connexion  entre  des 
abftraits  j  &  Connexité  entre  des  concrets  :  les 

Î|ualités  &  les  rapports  qui  font  la  Connexité  y 
eront  les  fondements  de  là  Connexion  ;  fans  quoi 
notre  entendement  mettrait  dans  les  chofcs  ce  qui 
n'y  eft  pas  :  vice  oppotc  à  la  bonne  dialeâique  (  AI. 

JJlDEnOT.  J 

(N.)  CONNOT  ATlF ,  IVE ,  adj.  Quifert  à  mar- 
quer avec,  en  même  temps.  L'ulàge  de  ce  mot 
pourrait  être  très-utile  dans  le  langage  gramma- 
tical ,  pour  y  diftinguer  nettement  des  elpèces  les 
unes  des  autres. 

iV  Je  dillingue  les  articles  en  deux  efpèces  gé- 
nérales :  l'article  indicatif,  le  ,  la,  les ,  parce  qu'il 
indique  feulement  que  le  nom  appellatif  doii  s  en- 
tendre des  individus  ;  &  les  articles  connotatifs  , 
narce  qu'outre  l'indication  générale  des  individus , 
ils  marquent  en  même  temps  quelque  point  de  vue 
particulier ,  qui  détermine  avec  plus  ou  moins  de 
préci/îon  la  quotité  des  individus.  (  Foyt\  Ar- 
ticle.) 

i°.  On  diftingue  le  verbe  en  fubftantif  &  adjectif  ; 
je  crois  ces  dénominations  fautives  à  cet  égard  , 
parce  que  relativemcnHau  nom,  elles  lont  prifes 
dans  un  fêns  très-différent  :  les  grammairiens  difent 
qu'on  ajoûte  le  nom  adjectif  au  nom  fubftantif,  Se 
que  c'eft  de  là  que  vient  la  dénomination  à'Ad- 
jeûjfi  mais  on  n'ajoute  pas  de  même  au  verbe 
fubftantif  celui  qu'on  appelle  adjectif ,  puifqu'il  ren- 
ferme déjà  ce  verbe  fubftantif.  Voilà  pourquoi  j'ai- 
merais mieux  qu'on  diftinguât  le  verbe  en  fubf- 
tantif &  connotatif ';  parce  que  celui-ci  ,  outre 
le  fêns  du  verbe  fubftantif  être ,  marque  en  même 
temps  un  attribut  déterminé  compris  dans  (à  ligni- 
fication. Foye\  Verbe.  (  M.  JtsÂVzis.  ) 

CONSEIL  ,  AVIS  ,  AVERTISSEMENT  , 
(  Synonymes.  ) 

Ces  termes  désignent  en  général  l'aâion  d'ins- 
truire quelqu'un  d  une  chofê  qu'il  lui  importe  de 
faire  ou  de  fâvoîr  actuellement ,  eu  égard  aux  cir- 
conftances.  On  donne  le  Conjeil  d'agir,  on  donne 
-Avis  qu'on  a  agi,  on  Avertit  qu'on  agira.  L'ami 
donne  des  Confeils  i  fbn  ami  ;  8c  le  fuperieur ,  de* 
Avis  i  fbn  inférieur  :  la  punition  d'une  faute  eft 
un  Avertijfement  de  n'y  plus  retomber.  On  prend 
Conjeil  de  fbi-mème ,  on  reçoit  une  lettre  d'Avis, 
on  obéit  à  un  Avertijfement  de  payer.  On  vous 
confeille  de  tendre  un  piège  à  quelqu'un-,  on  vous 
donne  Avis  que  d'autres  vous  en  ont  tendu  ;  on 
vous  avertit  de  vous  tenir  fur  vos  gardes.  Le  roi 
tient  Confeil  avec  fis  miniftres,  il  les  fait  avertir 
de  s'y  trouver,  chacun  y  dit  fbn  Avis.  On  dit  un 
homme  de  bon  Confeil ,  un  Confeil  de  père ,  un 
Avis  de  parents,  un  Avis  au  Public ,  YAvcriiJfe- 
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ment  d\in  ouvrage,  h' A  vis  Sr  Y  Avertijfement  its* 
portent  quelquefois  à  celui  qui  les  donne,  le  Conjiïl 
importe  toujours  à  celui  qui  le  reçoit,  Foyez  Avu- 

TISSEMEKT  ,  AVIS  ,  CoMiEIL.  Syn.  [M.  D  AlW' 
BEAT.) 

(N.)  CONSEILLER  D  HONNEUR,  CON- 
SEILLER ,  HONORAIRE.  Synonymes. 

Le  Confeiller  d'honneur  eft  un  Confeiller  en 
titre  ,  à  la  place  duquel  eft  attachée  cette  Quali- 
fication :  le  Confeiller  honoraire  eft  un  Lonleillet 
qui ,  après  avoir  rempli  quelque  temps  cette  charge , 
a  obtenu  des  lettres  de  veterance ,  Se  qui  conferve 
les  principaux  honneurs  fins  être  tenu  d'en  rem- 
plir les  fondions. 

Un  Confeiller  d'honneur  eft  en  exercice  ;  ua 
Confeiller  honoraire  n'y  eft  plus. 

On  diftingue  auffi ,  à  peu  près  par  les  mêmes 
différences,  un  Chanoine  d'honneur  &  un  Chanoi- 
ne honoraire  ;  d'autres  places  peuvent  de  même 
admettre  cette  diftinâion.  (  AI.  UsAUzis.) 

CONSENTEMENT ,  PERMISSION ,  AGRÉ- 
MENT. Synonymes. 

Termes  relatifs  à  la  conduite  que  nous  avons  à 
tenir  dans  la  plupart  des  actions  de  la  vie  ,  où 
nous  ne  foromes  pas  entièrement  libres ,  tt  où  l'évé- 
nement dépend  en  partie  de  nous  ,  en  partie  de  la 
volonté  des  autres.  (Al.  Diderot.) 

Le  Confentement  fè  demande  aux  perfônnes  inté- 
reflees  dans  l'affaire.  La  PermiJJion  fè  donne  par  les 
Supérieurs  qui  ont  droit  de  régler  la  conduite  on 
de  difpofèr  des  occupations.  II  faut  avoir  Y  Agré- 
ment de  ceux  qui  ont  quelque  autorité  ou  quelque 
infoeftion  fur  la  chofe  dont  il  s'agit. 

Nul  contrat  fans  le  Confentement  des  parties.  Les 
moines  ne  peuvent  fôrtir  de  leur  couvent  fans  Pet- 
mijfian.  On  n'aquiert  point  de  charge  à  la  Ccor 
fans  Y  Agrément  du  roi. 

On  le  frit  quelquefois  prier  de  donner  fbn  Con- 
fentement à  une  chofê  qu  on  défîre  beaucoup.  Tel 
fuperieur  refufè  des  PermifJions ,  qui  prend  pour  lai 
des  licences  peu  décentes.  L' 'Agrément  du  prince 
devient  difficile  à  obtenir  vis  à  vis  d'un  concurrent 
protégé.  (L'abbé  Girard.) 

fN.)  CONSENTIR  ,  AQUIESCER,  ADHÉ- 
RER, TOMBER  D'ACCORD.  Synonymes. 

Nous  confentons  à  ce  que  les  autres  veule-t,  en 
l'agréant  &  en  le  permettant.  Nous  atfuiefçvns  à 
ce  qu'on  nous  propofè ,  en  l'acceptant  *  en  nous  y 
conformant.  Nous  adhérons  à  ce  qui  eft  fait  4.  con- 
clu par  d'autres,  en  l'autorifânt  &  en  nous  y  joigrur.r. 
Nous  tombons  d'accord  de  ce  qu'on  nous  dit ,  en 
l'avouant  &  en  l'approuvant- 

On  s'oppofê  aux  chofês  auxquelles  on  ne  v«t 
pas  confentir.  On  rebute  celles  auxquelles  on  ne 
veut  pas  aquiefeer.  On  ne  prend  point  de  part  i 
celles  auxquelles  on  ne  veut  pas  adhérer.  Oncon* 
tefle  celles  dont  on  ne  veut  pas  tomber  Satccté» 
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H  me  fernble  que  le  mot  de  Confentir  (ûppofê  un 
peu  de  (ùpériorité  ;  que  celui  à'Aquiefer  emporte 
un  peu  de  (ôumiflïon  \  qu'il  entre  dans  l'idée  à'  Ad- 
hérer un  peu  de  complailànce  ;  &  que  Tomber  d'ac- 
cord marque  un  peu  d'averlîon  pour  la  difpute. 

Les  parents  consentent  à  l'établiflément  de  leurs 
enfants.  Les  parues  aquiefeent  au  jugement  d'un 
arbitre.  Les  amants  adhérent  aux  caprices  de  leurs 
maiireûes.  Les  bonnes  gens  tombent  d'accord  de 
tout.  Foyt\  Approbation  ,  Agrément  ,  CON- 
SENTEMENT, RATIFICATION,  ADHÉSION.  Synon. 

{L'abbé  Girard.) 

CONSIDÉRABLE,  GRAND.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  désignent  en  général  l'attention  que 
mérite  une  chofè  par  (â  quantité  ou  fa  qualité. 

La  Collection  des  arrêts  (êroit  un  ouvrage  confi- 
itrable.  L'Efprit  des  lois  eft  u  n  grand  ouvrage.  Un 
courtilân  accrédité  eft  un  homme  confide'rabU.  Cor- 
beille étoit  un  grand  homme.  On  dit,  de  grands 
Ulents,  &  un  rang  conftderable.  {AI.  d'Alkubzrt.) 

CONSIDÉRATION,  RÉPUTATION.  Syn. 

Il  ne  faut  point  confondre  la  Confédération  avec 
la  Réputation  :  celle-ci  eft  en  général  le  fruit  des 
talents  ou  du  (avoir  faire  ;  celle-là  eft  attachée  à  la 
place  ,  au  crédit ,  aux  richefles  ,  ou  en  général  au 
belôin  que  l'on  a  de  ceux  à  qui  on  l'accorde. 

L'ablence  ,  ou  l'éloigné  ment ,  loin  d'affaiblir  la 
Imputation  ,  lui  eft  (ôuvent  utiie;  la  Confide'raùon 
au  contraire  eft  toute  extérieure  ,  &  fernble  atta- 
chée i  la  prélènce. 

Un  miniftre  incapable  de  là  place  a  plus  de 
Confédération  &  plus  de  Réputation ,  qu'un  homme 
de  lettres  ou  qu'un  artifte  célèbre.  Un  homne  de 
lettres  riche  &  fot  a  plus  de  Conjid-ration  & 
moins  de  Réputation ,  qu'un  homme  de  mérite 
pauvre. 

Corneille  avoit  de  la  Réputation ,  comme  auteur 
de  Cinna  ;  Se  Chapelain  ,  de  la  Confédération , 
comme  diftributeur  des  grâces  de  Colbert. 

Newton  avoit  de  la  Réputation  ,  comme  inven- 
teur dans  les  feiences  ;  &  de  la  Conjîde'ration  , 
comme  directeur  de  la  monnoie.  (AI.  d'Alembert.) 

Voici ,  (êlon  madame  Lambert  ,  la  différence 
d'idées  que  donnent  ces  deux  mots. 

La  Confédération  vient  de  l'effet  que  nos  quali- 
tés perfbnnelles  font  fur  les  autres  :  (i  ce  (ont  des 
qualités  grandes  St  élevées,  elles  excitent  l'admi- 
ration j  ii  ce  font  des  qualités  aimables  8t  liantes, 
«lies  font  naître  le  (entitnent.de  l'amitié. 

On  jouit  mieux  de  la  Considération  que  de  la 
Réputation  i  Tune  eft  plus  près  de  nous  ,  &  l'autre 
s'en  éloigne  ;  quoique  plus  grande  ,  celle-ci  Ce  fait 
moins  fenrir ,  &  fe  convertit  rarement  en  une  poP- 
kHon  réelle. 

Nous  obtenons  la  Confédération  de  cet'x  qui 
i»us  approchent ,  &  la  Réputation  de  ceux  qui  ne 
nous  connoiflënt  pas.  Le  mérite  nous  afsûre  l'eflime 
dei  honnêtes  gens }  &  notre  étoile ,  celle  du  Public. 
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La  Conjîde'ration  eft  le  revenu  do  mérite  de 
toute  la  vie  :  &  la  Réputation  eft  (ôuvent  donnée 
à  une  action  laite  au  nazard;  elle  eft  plus  dépen- 
dante de  la  fortune.  Savoir  profiter  de  l'occâfioti 
qu'elle  nous  prélênte  ,  une  aâion  brillante,  une 
victoire  ,  tout  cela  eft  à  la  merci  de  la  Renommée  : 
elle  (e  charge  des  actions  éclatantes  ;  mais  en  les 
étendant  &  les  célébrant ,  elle  les  éloigne  de  nous. 

La  Considération  qui  tient  aux  qualités  perfon- 
nelles ,  eft  moins  étendue  ;  mais  comme  elle  porte 
fur  ce  qui  nous  entoure ,  la  joui  fiance  en  eft  plue 
fênfible  Se  plus  répétée  :  elle  tient  plus  aux  moeurs 

3u'à  la  Réputation  ?  qui  quelquefois  n'eft  due  qu'à 
es  vices  d'ufâge  bien  placés  &  bien  préparés ,  ou 
d'autres  fois  même  à  des  crimes  heureux  &  illuftres. 

La  Confédération  rend  moins ,  parce  qu'elle  tient 
â  des  qualités  moins  brillantes;  mais  aufli  la  Repu* 
tation  s'ufê ,  &  a  bcfôin  d'être  renouvelée.  F oye% 

RÉPUTATION  ,  CÉLÉBRITÉ,  RENOMMÉ  ,  CONSIDÉ- 
RATION. Syn.  {Le  chev.  de  Jaucourt.) 

(N.)  CONSIDÉRATIONS,  OBSERVATIONS, 
RÉFLEXIONS ,  PENSÉES.  Synonymes. 

Tous  ces  termes  délignent  également  les  sciions 
de  1'efprit  relativement  aux  objets  qu'il  en  vil  âge. 

(  M.  JtiBAVZtE.) 

Le  terme  de  Considérations  eft  d'une  lignifica- 
tion plus  étendue  ;  il  exprime  cette  action  de  l'ef- 
prit  qui  envifàge  un  objet  (ôus  les  différentes  faces 
dont  il  eft  compofè.  Celui  à' Obfervations  fêrt  à 
exprimer  les  remarques  que  l'on  fait  dans  la  (bciété 
ou  fur  les  ouvrages.  Le  terme  de  Réflexions  dé- 
(îgne  plus  particulièrement  ce  qui  regarde  les 
mœurs  &  la  conduite  de  la  vie.  Celui  de  Penfées, 
eft  une  expreffion  plus  vague  ,  qui  marque  indis- 
tinctement les  jugements  de  l'efprit. 

Les  Confédérations  de  M.  de  Montefquieu  fur 
les  caufês  de  la  grandeur  &  de  1a  décadence  des 
romains ,  annoncent  un  génie  profond  &  pénétrant.. 
Les  Obfervations  de  l'Académie  françoifè  fur  le 
Cidy  font  voir  beaucoup  de  fagaeïté.  Les  Réflexions 
de  Tacite  Si  de  quelques  autres  hiftoriens  politiques  , 
fônt  (ôuvent  plus  ingénieufés  que  (ôlides.  Les  1* en- 
fées  de  la  Rochefoucauld  (ont  plus  agréables  que 
celles  de  Pafcal  :  &  quoiqu'à  une  première  lecture 
elles-  paroifTent  Superficielles ,  on  en  trouve  d'auffi 
profondes ,  lorfqu'on  les  a  bien  méditées. 

Il  y  a,  dans  les  Confédérations  fur  les  ouvrages 
d'efôrit,  des  Obfervations  fréquentes  &  quelques 
Réflexions  i  l'auteur  fôuhaite  que  les  Penfées  qu'on 
y  trouve  fôient  aufli  juftes  qu'elles  le  lui  ont  paru. 
(Avertijf.  des  Considérations  Jur  les  ouvrages 
de/prit.  ) 

Les  Confédérations  fûppofênt  de  la  profondeur  y 
de  la  pénétration ,  de  l'étendue  dans  l'efprit ,  Se  de 
la  tenue  dans  (es  opérations.  Les  Obfervations 
exigent  de  la  fâgacitc  pour  démêler  .ce  qui  eft  le 
moins  (ênfible  ,  fie  du  goût  pour  choifir  ce  qui  eft 
digne  d'attention  &  pour  rejeter  ce  qui  n'en  mérue 
point.  Les  Réflexions  ,  pour  être  (olides,  doivent. 
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orter  Cxt  des  principes  sûrs  ;  elles  demandent  de 
fineflè ,  mais  fûrtout  de  la  jurtelTe  dans  les  appli- 
cations. Les  Penféts ,  étant  deftinées  â  devenir  la 
matière  des  Confiât  rations  ,  à  faire  valoir  les 
Obfervations  y  à  nourrir  les  Réflexions ,  fùppofênt 
dans  l'efprit  les  qualités  néceilaires  au  fùccès  des 
unes  &  des  autres,  félon  l'occurrence. 

Les  Confidérations  de  M.  Duclos  fiir  les  meeurs 
de  ce  fiècle ,  obtiendront  les  fuffragea  de  la  pofle- 
rité ,  comme  elles  ont  mérité  ceux  de  notre  âge  ; 
par  l'importance  des  Observations  qui  leur  fervent 
de  bafe  ;  par  le  goût  de  probité  qui  en  caraftérifê 
les  Réflexions ,  &  qui  en  fait  prefque  autant  de  prin- 
cipes précieux  dans  la  Morale;  &  par  une  foule  de 
Penfées  neuves ,  fôlides ,  agréables  ,  &  qui  fiip- 
pofènt  dans  l'auteur  une  étendue  de  lumières  peu 
commune.  Voye\  Notes  ,  Rimabques  ,  Obser- 
vations ,  Réflexions.  Syn.  {M,  JtsAuzts.) 

CONSOLATION  ,  C  f.  Rhétor.  ell  un  dif- 
cours  par  lequel  on  lé  propofe  de  modérer  la  dou- 
leur ou  la  peine  des  autres. 

Dans  la  Confolation  on  doit  avoir  une  attention 
principale  aux  circonftances  fie  aux  rapports  des 
personnes  intéreflées.  Scaliger  examine  ceci  fort 
bien  dans  fôn  Art  poétique.  «  Le  confôlateur  ,  dit-il , 
»  eft  ou  fûpérieur  ,  ou  inférieur  ,  ou  égal  »  par 
0  rapport  à  la  qualité  ,  l'honneur  ,  la  richeiïe ,  la 
»  fageflë  ,  ou  l'âge  :  car  Lhrie  doit  confôler  Ovide 

•  d'une  manière  fort  différente  de  celle  dont  Ovide 
»  confole  Livie.  Ainfi ,  quant  à  l'autorité ,  un  père 
»  &  un  fils,  Cicéron  &  Pompée,  doivent  confôler 
»  d'une  manière  fort  différente  :  de  même  par  rap- 

•  port  à  la  richeflê  ,  fi  un  client  vouloit  confôler 
»  Craflus  ;  par  rapport  i  la  fâgeflè,  comme  lorfque 
»  Sénèque  confole  rolybe  8c  fâ  mère.  Quant  â  l'âge, 
»  on  n'a  pas  befôin  d'exemples.  » 

Un  fûpérieur  peut  imerpofêr  fôn  autorité  ,  & 
même  réprimander.  Un  homme  (âge  peut  difputer, 
alléguer  des  fêntences»  Un  inférieur  doit  montrer 
du  refpeâ  &  de  l'affection  ,  fie  avouer  que  ce  qu'il 
avance  il  le  tient  de  perfônnes  figes  fie  fâvantes. 
Pour  les  égaux,  il  les  faut  rappeler  à  l'amitié  réci- 
proque. (CuambimJ 

Malherbe  a  adreûe  à  fôn  ami  Duperrier  une 
très-belle  Ode  pour  le  confôler  de  la  mort  de  fà 
fille ,  fie  qui  commence  ainfi  : 

Ta  douleur .  Duperrier ,  fera  donc  étemelle ,  9e. 

Ceft  là  qu'on  trouve  ces  fiances  fi  nobles  ,  où 
le  poète,  perfônnifiant  la  Mort,  la  repréfënte  comme 
un  tyran  qui  n'épargne  perfônne,  &  des  coups  du- 
quel on  doit  d'autant  plus  fe  confôler,  qu'ils  fôoi 
inévitables  dans  toutes  les  conditions  : 

La  Morr  a  des  ri gueuri  â  nulle  autre  pareille! ,  9t. 

On  pourrait  dire  à  tous  ceux  qui  s'affligent  de 
quelque  perte  :  Le  temps  fera  prefque  néceffaire- 
ment  ce  que  la  raijbn  &  la  religion  n'auront  pas 
fuit ,  &  voui  aure\  perdu  fut  le  mérite  du  favi- 
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fiée.  Un  fêntiment  afîer  fingulier,  &  qtû  n'efl  pu 
hors  de  la  nature ,  c'eft  celui  d'un  amant  qui  $af. 
Higeoit  de  ce  qu'il  fe  confôleroit  un  jour  de  la  ptrtç 
de  celle  qu'il  aimoit.  (Asont uz.) 

(N.)  CONSOMMER  ,  CONSUMER.  Sywu 

Plufieurs  de  nos  ccrirains  ont  confondu  ces  dm 
termes ,  quoiqu'ils  ayent  des  lignifications  très-diff:- 
rentes.  »  Ce  quia  donné  lieu  â  cette  erreur,  fi  je  ne 
»  me  trompe ,  dit  M.  de  Vaugelas  (  Remara.  1*7.) 
»  eft  que  1  un  8r  l'autre  emporte  avec  foi  le  lent  8tU 
»  fignification  d' 'Achever  ;  Se  ainfi ,  ils  ont  cru  que  et 
»  nétoit  qu'une  même  chofê.  Il  y  a  pourtant  un 
»  étrange  différence  entre  ces  deux  fortes  à'Acktvtt: 
»  car  Confumer  achève  en  détruifànt  &  anéantiffin: 
»>  le  fujet;  Se  Con/ôm/nerachève  en  le  mettant  dan 
»  fa  dernière  perfeâion  8c  <ôn  accompliffement  en. 
n  tier  f  a)  ». 

Un  homme  confommé  dans  les  feiences  n'a  au 
tainement  pas  confumé  tout  fon  temps  dans  l'inac- 
tion ou  dans  les  frivolités. 

Quand  on  commence  par  confumer  fôn  patri- 
moine dans  la  débauche,  on  ne  doit  pas  efpérer de 
confommer  jamais  un  établiflèment  honorable. 

Il  eft  néceflàire  pour  confommer  le  fàcrifice  de 
la  Meflè  ,  que  le  prêtre  conj'ume  les  efpcces  coufài 
crées.  (  M.  BzsuziB.  ) 

CONSONNANCE ,  f!  f.  terme  de  Crammairè 
ou  plus  tôt  de  Rhétorique.  On  entend  par  Gm/ot- 
nance,  la  refTemblance  des  fôns  des  mots  dans  h 
même  phrafê  ou  période.  Les  Confonnancts  0*1 
de  la  grâce  en  latin ,  pourvu  qu'on  n'en  fâfTe  pu 
un  ufage  trop  fréquent  dans  le  même  difeoun,  * 
qu'elles  fè  trouvent  dans  une  pofition  convenable 
en  l'un  8c  en  l'autre  des  membres  relatifs.  Par  «ta- 
pie ,  Si  non  prafidio  inter  pcricula,  tamenfol&ta 
inter  odverfa.  Apud  Quintil.  L  IV.  c.  iij.  La  Ci» 
fannance  entre  jolatio  fie  prafidtOy  eft  égale  mr; 
au  milieu  de  Tune  fie  de  l'autre  incife:  elle  y  efl 
placée  comme  un  hémifticht  ;  autrement ,  elle  w 
fêroit  pas  fênfîble.  Voici  un  exemple  àt  Confah 
nonce  a  la  fin  des  incifês  :  Sine  invidU  adçe 
pUilatur  ,  &  fine  culpâ  invidia  ponatur.  Id.  ath 
En  voici  encore  un  autre  exemple  tiré  du  méat 
chapitre  de  Quintilien  :  Nemo  potefi  ahtn  dsn 
matrimonium  t  nifi  quem  pênes  fit  patrimomm. 
■   «  Jî-,Quioalien, 


(a)  Tb.  Corneille ,  dan<  ta  note  fur  cette  rerrur<j"« 
que  Cenfommatitn  eft  d'uftee  dam  Ici  difftrentei 
tioni  de  Cvnfommtr  Se  de  Confumtr\  êt  \*  raèrat  cHoK  » 
répétée  dam  l'EntjcÛ  IV.  tcp.  Cela  n'efl  vrai .  cor.K 
l'obferve  le  Dictionnairt  de  l'Académie  (I7*"i) .  W*  Pf 
défigner  le  grand  uûge  qui  fe  tait  de  ceruinci  choia  ,* 
certaines  denréei }  comme  de  bou  ,  de  bled* .  de  Ttai  • 
de  fel* ,  de  fouraget  :  hori  de  U  le  mbe  Ccnfantr 
duit  ConfomptïoK,  pour  fignifier  Dtfirvâwn.  Âm», 
dit, (La  Conjbmmation  du  bcrirîce,  pour  l'eau«  actawf* 
fement  ;  âc  La  Confompt'un  de  l' bolide,  po«  U  à'i'1'1*' 
(joo.  (M.  BtAvitt.) 
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&  tx  illà  figurâ  gratta*  Id.  ibid.  fûrtout  quand 
la  Conformante  fé  fait  (émir  en  des  pofitions  égales, 
il  qutbus  initia  fententiarum  &  fines  confentiunt. 
Parié  us  codant  ,  &  eodem  definant  modo.  Id. 
bià. 

Les  rhéteurs  donnent  divers  noms  à  cette  figure  , 
félon  h  différente  forte  de  Confonnance ,  &  félon 
U  variété  de  la  pofition  des  mots  :  ils  appelleTit 
Paranomafie ,  la  Confonnance,  qui  réfulte  du  jeu  des 
mots  par  la  différence  de.  quelques  lettres  ;  par 
exemple  ,  Inceptio  eft  amentium  haud  amantium. 
Térenc.  Andr.  ad.  I.  (c.  jv.  v.  ij.  c'eft  un  projet 
drofènfês  ,  &  non  de  perfbnnes  qui  s'aiment  Se  qui 
ont  le  fens  commun.  Quum  lu  élu  m  peils ,  de  letho 
cogita.  En  ces  occasions  la  Confonnance  eft  appe- 
lée Paranomafie  de  ,  près ,  proche ,  &  de 
,  nom  ,  c'eft  i  dire  ,  /«/  entre  Us  mots  à 
caufe  de  l'approximation  de  fbns.  Il  y  a  encore 
SimUiter  dtfinens  ,  Similiter  cadens.  Il  fuffit  de 
comprendre  ces  différentes  manières  fous  le  nom 
général  de  Confonnance,  L'ufige  de  cette  figure 
demande  du  goût  8c  de  la  finefle.  La  refiemblance 
des  fins  ou  des  mots  trop  proches  ,  &  dont  il  y  en 
a  plus  de  deux  qui  (é  refiémblent  t  produit  plus 
tùt  une  cacophome  qu'une  Confonnance, 

0  fortunatam  naum  me  confult  Romain. 

Cette  figure  raifé  en  œuvre  à  propos  a  de  la  grâce 
en  latin ,  félon  Quintilien  ;  mais  pourquoi  n'a-t-elle 
pas  le  même  avantage  en  français  i  Je  croîs  que 
c'eft  par  la  même  ration  que  Quintilien  dit  que  les 
bemiftiches  des  vers  latins  (ont  déplacés  dans  la 
profe.  Quand  les  latins  lifôient  la  profè ,  ils  étoient 
fûrpris  d'y  trouver  des  moitiés  de  vers  entiers,  qui 
y  paroiffoient  comme  (Lite  du  difeours  &  non 
comme  citation.  Non  erat  locus  his.  Fitium  eft 
apud  nos  û  quis  poetica  vulgaribus  mifecat. 
Quint.  1.  VIII.  c.  iij.  c'eft  confondre  les  différents 
genres  d'écrire  ;  c'eft  tomber ,  dit-il ,  dans  le  défaut 
dont  parle  Horace  au  commencement  de  fi  Poé- 
tique :  Humant)  capiti  ,  <Vc.  Verfum  in  oratione 
ûtrimulto  fxdiffanum  eft,  Id.  1.  IX.  c.  jv.  Comme 
la  rime  ou  Confonnance  n'entroit  point  dans  la 
ilrufture  des  vers  latins  ,  cette  Confonnance  loin 
de  les  Méfier  flattoit  l'oreille  *  pourvu  qu'il  n'y 
eût  point  d'afteétation  &  que  1  ulage  n'en  fut  pas 
trop  fréquent  ;  reproche  qu'on  fait  a  S.  Auguftin. 

Mais  en  françois ,  comme  la  rime  entre  dans  le 
mkhanume  de  nos  vers ,  nous  ne  voulons  la  voir 
que  là  ;  &  nous  fommes  blefTés ,  comme  les  latins 
1  étoient ,  lorfque  deux  mots  de  même  (on  fé  trou- 
vent l'un  auprès  de  l'autre  :  par  exemple  ,  les 
htaux  efprits  pour  prix ,  &c  fi  Cice"ron ,  &c.  mais 
mrme ,  &*c.  que  quand ,  &c  jufquâ  quand ,  &c. 
Un  de  nos  bons  auteurs  parlant  de  la  Bibliothèque 
d'Athènes  dit ,  que  dans  la  fuite  Sylla  la  pilla , 
ce  qui  pouvoit  être  facilement  évité  en  s'exprimant 
par  la  voie  paffive.  Vaugelas  &  lé  P.  Bouhours 
(  Doutes,  pag.  17?  )  difênt  que  nous  devons  éviter 
en  profe  non  feulement  les  rimes ,  mais  encore  les 
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Confonnances ,  telles  que  celle -qui  fé  trouve  entre 
foleil  &  immortel. 

Je  conviens  que  ce  (ont  la  des  minuties,  aux- 

ÎueJles  les  lecteurs  judicieux  ne  prennent  pas  garde* 
«pendant  il  faut  convenir  que  ,  fi  un  écrivain  évi- 
toit  ces  négligences ,  l'ouvrage  ne  perdroit  rien  de 
fa  valeur  intrinsèque. 

J  ajouterai  que  les  Confonnances  (ont  fort  auto- 
rifees  parmi  nous  dans  les  proverbes  :  qui  langue 
a,  à  Rome  va  :  à  bon  chat ,  bon  rat  :  quand  U 
fait  beau  ,  prends  ton  manteau  ;  quand  il  pleut , 
prends-le  Jt  tu  veux  :  il  flatte  en  prefeuce  ,  il 
trahit  en  abftnce  :  belles  paroles  &  mauvais  jeu% 
trompent  les  jeunes  &  les  vieux  :  qui  terre  a 
guerre  a  ;  amour  6r  feigneurie  ne  veulent  point 
de  compagnie,  (AI,  dv  AfAKSAis.) 

CONSONNE,  f.  f,  Grammaire.  On  divifèle* 
lettres  en  voyelles  &  en  L'onfonnes,  Les  voyelles 
(ont  ainfi  appelées  du  mot  voix ,  parce  qu'elles 
(é  font  entendre  par  elles-mêmes  :  elles  forment  teu- 
les  feules  un  (on  ,  une  voix.  Les  Confonnes ,  au 
contraire ,  ne  font  entendues  qu'avec  l'air  qui  fait 
la  voix  ou  voyelle:  &  c'eft  de  là  que  vient  le  nom 
de  Confonnc ,  Confonnans  ,  c'eft  à  dire  ,  qui  fonnt 
avec  une  autre. 

Il  n'y  a  aucun  erre  particulier  qui  (bit  voyelle  , 
ni  aucun  qui  (bit  Confonnc  ;  mais  on  a  obférvé 
des  différences  dans  les  modifications  que  l'on  donne 
à  l'air  qui  fort  des  poumons  ,  lorsqu'on  en  fait  ufige 
pour  former  les  (ôns  deftinés  à  être  les  lignes  des 
penfees.  Ce  font  ces  différentes  confédérations  ou 
précisons  de  notre  efprit,  i  l'occafion  des  modi- 
fications de  la  voix  ;  ce  (ont ,  dis-je ,  ces  préci- 
fîons  qui  nous  ont  donné  lieu  de  former  les  mots 
de  Voyelles,  de  Confonnes,  à*j4 rticulation, &  autres: 
ce  qui  diftingue  lts  différents  points  de  vue  de 
notre  efprit  fur  le  méchanifme  de  la  parole ,  & 
nous  donne  lieu  d'en  difeourir  avec  plus  de  jufleflc. 
Voyez  Abstraction. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  des  Con- 
formes ,  &  avant  que  d'examiner  ce  qui  les  diftin- 

Îjue  des  voyelles ,  qu'il  me  foit  permis  de  m'amu- 
er  un  moment  avec  les  réflexions  fùivantes. 

La  nature  nous  fait  agir  (ans  fé  mettre  en  peine 
de  nous  inftruire;  je  veux  dire  que  nous  venone 
au  monde  fins  fâvoir  comment  :  nous  prenons  la 
nourriture  qu'on  nous  préfénte  fins  la  connoitre  , 
&  fins  avoir  aucune  lumière  fur  ce  qu'elle  doit 
opérer  en  no?is ,  ni  même  fins  nous  en  mettre  en 
peine  ;  nous  marchons  ,  nous  agilTons  ,  nous  nous 
tranfportons  d'un  lieu  à  un  autre ,  nous  voyons,  nous 
regardons ,  nous  entendons  ,  nous  parlons ,  fins  avoir 
aucune  connoiffance  des  eau  (es  phyuques  ni  des  parties 
internes  de  nous-mêmes  que  nous  mettons  en  œuvre 
pour  ces  différentes  opérations  :  de  plus ,  les  or- 
ganes des  fins  font  les  portes  &  l'occafion  de  toutes 
ces  connoifTànces ,  au  point  que  nous  n'en  avons 
aucune  qui  ne  (ûppofé  quelque  impreffien  fenfi- 
ble  antérieure ,  qui  nous  ait  donné  lieu  de  l'acquéric 
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par  la  réflexion  ;  cependant  combien  peu  de  per- 
sonnes ont  quelques  lumières  fur  le  raéchaniftne  des 
organes  des  fcns  !  C'eft  bien  de  quoi  on  lè  met  en 
peine  !  Id  populus  curât  fcilicet  i  Ter.  And.  ail. 
JI.fi.  i. 

Après  tout  a-t-on  befoin  de  ces  connoifTances  pour 
fa  propre  confervation  ,  &  pour  fè  procurer  une  Cotte 
de  bien-être  qui  fuffit  ! 

Je  conviens  que  non  :  mais  d'un  autre  côté ,  fi 
Ton  veut  agir  avec  lumière  fit  connoitre  les  fonde- 
ments des  fciences  &  des  arts  qui  embellirent  la 
fôciété ,  &  qui  lui  procurent  des  avantages  fi  réels 
&  fi  confidérables  ;  on  doit  acquérir  les  connoif- 
fànces  phyfiques  qui  font  la  bafe  de  ces  fciences  & 
de  ces  arts  ,  &  qui  donnent  lieu  de  les  perfec- 
tionner. 

C'étoit  en  conféquence  de  pareilles  obfèrvations , 
que  vers  la  fin  du  dernier  ficelé  un  médecin  nommé 
Amman  ,  qui  réfidoit  en  Hollande  ,  apprenoit  aux 
muets  à  parler ,  à  lire ,  &  à  écrire.  Foye\  CArt  de 
parler  du  P.  Lamy  tpag.  103.  Et  parmi  nous  M. 
Pereyre  ,  par  des  recherches  &  par  des  pratiques 
encore  plus  exaâes  que  celles  d'Amman  ,  opère 
ici  (  à  Paris  )  les  mêmes  prodiges  que  ce  médecin 
opéroit  en  Hollande. 

Mon  defiein  n'eft  pas  d'entrer  ici ,  comme  ces 
deux  philo  fophes ,  dans  l'examen  &  dans  le  détail 
de  la  formation  de  chaque  lettre  particulière ,  de 
peur  de  m'expoièr  aux  railleries  de  Madame  Jour- 
dain &  à  celles  de  Nicole.  Voyc\  le  Bourgeois 
gentilhomme  de  Molière.  Mais  comme  la  méchani- 
que  de  la  voix  eft  un  fiijet  intéreflant;  que  c'eft 
principalement  par  la  parole  que  nous  vivons  en 
îôciété  ;  que  d'ailleurs  un  dictionnaire  eft  fait  pour 
toutes  fortes  de  perfônnes ,  &  qu'il  y  en  a  un  aflez 
grand  nombre  qui  feront  bien  ailes  de  trouver  ici 
lur  ce  point  des  connoiflances  qu'ils  n'ont  point 
acquîtes  dans  leur  jeunette;  j'ai  cru  devoir  les  dé- 
dommager de  cette  négligence  ,  en  leur  donnant  une 
idée  générale  de  la  mechanique  de  la  voix  :  ce  qui 
d'ailleurs  fera  entendre  plus  aifement  la  différence 
qu'il  y  a  entre  la  Conforme  &  la  voyelle. 

D'abord  il  faut  obfèrver  que  l'air  qui  fort  des 
poumons  eft  la  matière  de  la  voix  ,  c'eft  à  dire ,  du 
chant  &  de  la  parole.  Lorfque  la  poitrine  s'élève 
par  l'aétion  de  certains  mufcles  ,  l'air  extérieur  entre 
dans  les  vcficules  des  poumons ,  comme  il  entre 
dans  une  pompe  dont  on  élève  le  pirton. 

Ce  mouvement  par  lequel  les  poumons  reçoi- 
vent l'air ,  eft  ce  qu'on  appelle  Injpiration. 

Quand  la  poitrine  s'affaiflë ,  l'air  tort  des  pou- 
mons ;  c'eft  ce  qu'on  nome  Expiration* 

Le  mot  de  Ref pi  ration  comprend  l'un  &  l'autre 
de  ces  mouvements  ;  ils  en  (ont  les  deux  efpèces. 

Le  peuple  croit  que  le  gofier  fert  de  paflage  à 
l'air  &  aux  aliments  ji  mais  PAnatomie  nous  apprend 
qu'au  fond  de  la  bouche  commencent  deux  tuyaux 
dm  conduits  différents,  entourés  d'une  tunique  com- 
mune. 

L'un  çft  appelié  F/ophage ,  «r*yiyn  ,  c'eft^  à 
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dire ,  porte-manger ,  c'eft  par  où  les  aliments  paient 
de  la  bouche  dans  l'eftomac  ;  c'eft  le  gofier. 

L'autre  conduit ,  le  feu!  dont  la  connoillaoce  ip- 
panienne  à  notre  fiijet  ,  eft  fi  tué  à  la  partie  uw 
térieure  du  cou;  c'eft  le  canal  par  où  l'air  euti 
rieur  entre  dans  les  poumons  &  en  (ôrt:  on  l'ap- 
pelle Traché  artère  ;  trachée  ,  c'eft  i  dire ,  rude ,  i 
caufè  de  (es  cartilages  ;  rf«xfi«,  féminin  de  tf*%n% 
ajper  ,•  artère,  d'un  mot  grec  qui  lignifie  Réceptûdt^ 
parce  qu'en  eiîèt  ce  conduit  reçoit  &  fournit  1  air  qui 
fait  la  voix  :  ifrtifl*  wufit  r*  êuf*  tifîit ,  garder  V<ut. 

On  confond  communément  l'un  &  l'autre  de  en 
conduits  (bus  le  nom  de  Gofier ,  guttur ,  quoiqce 
ce  mot  ne  doive  (e  dire  que  de  l'éfôphage  ;  les 
grammairiens  même  donnent  le  nom  de  gutturales 
aux  lettres  que  certains  peuples  prononcent  arec 
une  afpi ration  forte,  &  par  un  mouvement  pati 
ticulier  de  la  trachée-artère. 

Les  cartilages  &  les  mufcles  de  la  partie  fitpé- 
rieure  de  la  trachée-artère  ferment  une  efpèce  de 
tête,  ou  une  forte  de  couronne  oblongue  qui  donne 
paflage  à  l'air  que  nous  refpirons  ;  c  eft  ce  que  le 
peuple  appelle  la  Pomme  ou  le  Morceau  d'Adam. 
Les  anatomiftes  la  nomment  Larynx ,  kifVrU  d'oi 
vient  >«f»Ç« ,  clamo  ,  je  crie.  L'ouverture  du  larynx 
eft  appelée  Glotte,  yxirlt  ;  8c  tuivant  quelle  rtl 
reflèrrée  ou  dilatée  par  le  moyen  de  certains  mo(- 
cles,  elle  forme  la  voix  ou  plus  grêle  ou  pics 
pleine. 

Il  faut  obfèrver  qu'au}  defliis  de  la  glotte  il  j  a 
une  efpèce  de  foupape  ,  qui ,  dans  le  temps  du  pa£ 
fage  des  aliments ,  couvre  la  glotte  ;  ce  qui  le* 
empêche  d'entrer  dans  la  trachee-artère  :  on  l'ap- 
pelle Êpigiotte,'  lxi,fupert  fur,  &  yAir?«  OMykm'x. 

M.  Ferrein  ,  célèbre  anatomifte  ,  a  obfervé  à  chi- 
que lèvre  de  la  glotte  une  efpèce  de  ruban  large 
d'une  ligne  ,  tendu  horifôntalement  ;  l'aâion  de  l'ut 
qui  pafle  par  la  fente  ou  glotte ,  excite  dam  cet 
rubans  des  vibrations  qui  les  font  fônner  comme  la 
cordes  d'un  infiniment  de  mufique  :  M.  Ferreii 
appelle  ces  rubans  cordes  vocales.  Les  mufcles  e> 
larynx  tendent  ou  relâchent  plus  ou  moins  ces  cordes 
vocales  ;  ce  qui  fait  la  différence  des  tons  dans  le 
chant ,  dans  les  plaintes ,  &  dans  les  cris,  Povrt 
le  Mémoire  de  M.  Ferrein  ,  Hifioirt  de  VÀ^ 
demie  des  Sciences ,  année  1 74 1  ,  pag.  409. 

Les  poumons,  la  trachée-artère,  le  larynx, tt 
glotte,  &  fês  cordes  vocales,  font  les  premiers  or- 
ganes de  la  voix ,  auxquels  il  faut  ajouter  le  palais, 
c'efljà  dire,  la  partie  fupérieure  &  intérieure  de  h 
bouche,  les  dents ,  les  lèvres ,  la  langue ,  &  roc  m* 
ces  deux  ouvertures  qui  (ont  au  fdnd  du  palais  ■ 
&  qui  répondent  aux  narines  ;  elles  donnent  p*k:« 
à  1  air  quand  la  bouche  eft  fermée. 

Tout  air  qui  fore  de  la  trachée-artère  n'excite  pif 
pour  cela  du  (on;  il  faut,  pour  produire  cet  effet , 
que  l'air  (ôit  poufle  par  une  impulfion  particulière, 
&  que  dans  le  temps  de  (on  paflage  U  (ôit  rende 
fonore  par  les  organes  de  la  parole  :  ce  qui  in 
arrive  par  deux  caufej  différentes. 
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Premièrement»  l'air  étant  poufle  avec  plus  ou 
moins  de  violence  par  les  poumons  ,  il  eft  rendu 
tcnore  par  la  feule  fituation  où  le  trouvent  les  or- 
ganes de  la  bouche.  Tout  air  poulie  qui  lë  trouve 
rtforré  dans  un  pafTage  dont  les  parties  (ont  dil- 
pofées  d'une  certaine  manière ,  rend  un  fôn  ;  c'eft 
ce  qui  (ë  paiïëdans  les  inftruments  à  vent,  tels  que 
IVrgue,  la  flûte  ,  6c. 

En  fécond  Heu  ,  l'air  qui  fort  de  la  trachée-ar- 
tère, eft  rendu  lônore  dans  fon  paiïhge  par  l'ac- 
tion ou  mouvement  de  quelqu'un  des  organes  de 
la  parole  ;  cette  aélion  donne  à  l'air  fotiore  une 
agitation  &  un  trémouflëment  momentanés  ,  propre 
à  l'aire  entendre  telle  ou  telle  Lonjbnne:  voilà  deux 
cauies  qu'il  faut  bien  diflinguer;  iQ.  fimple  fîtua- 
tien  d'organes;  i".  action  ou  mouvement  de  quel- 
que organe  particulier  fur  l'air  qui  fort  de  la  tra- 
chée-artère. 

Je  compare  la  première  manière  à  ces  fentes  qui 
rendent  lônore  le  vent  qui  y  pallè  ;  &  je  trouve  qu'il 
en  eft  à  peu-près  de  la  féconde,  comme  de  l'effet  que 
produit  l'action  d'un  corps  fôlide  qui  en  frappe  un 
turre.  C'eft  ainfi  que  la  Conforme  n'eft  entendue 
çue  par  l'action  de  quelqu'un  des  organes  de  la 
^.role  fur  quelque  autre  organe ,  comme  de  la 
langue  fur  le  palais  ou  fur  les  dents,  d'où  réfulte 
une  modification  particulière  de  l'air  fonorc. 

Ainfi  ,  l'air  poutTé  par  les  pou  mens  ,  &  qui  (ôrt 
p-r  la  rrachee-artere  ,  reçoit  dans  fon  pafTage  dif- 
férentes modifications  &  divers  trémouffements  ,  lôit 
psr  la  fituation  ,  fbit  par  l'action  des  autres  orga- 
nes de  la  parole  de  celui  qui  parle  ;  &  ces  tré- 
mcjftements ,  parvenus  jufqu'à  l'organe  de  l'ouie  de 
ceux  qui  écoutent ,  leur  font  entendre  les  diffé- 
rentes modulations  de  la  voix  &  les  divers  fôns  des 
mots,  qui  font  les  fîgnes  de  la  penièe  qu'on  veut 
exciter  dans  leur  efprit. 

Les  différentes  fortes  de  parties  qui  forment  l'en- 
fe:nble  de  l'organe  de  la  voix,  donnent  lieu  de 
comparer  cet  organe,  félon  les  différents  effets  de 
ces  parties  ,  tantôt  à  un  infiniment  à  vent,  tel  que 
l'orgue  ou  la  Hûte;  tantôt  à  un  inflrument  a  corde  ; 
nntot  enfin  à  quelqu 'autre  corps  capable  de  faire 
^:end-e  un  fon  ,  comme  une  cloche  fbppée  par 
m  battant,  ou  une  enclume  fur  laquelle  on  donne 
les  coups  de  marteau. 

Par  exemple  ,  s'agit-il  d'expliquer  la  voyelle , 
'D  aura  recours  à  une  comparailon  tirée  de  quel- 
le infiniment  à  venr.  Suppofbns  un  tuyau  d'or- 
ue  ouvert,  il  eft  certain  que  tant  que  ce  tuyau 
îmeurera  ouvert ,  &  tant  que  le  fôufrlet  fournira 
■e  vent  ou  d'.tir ,  le  tuyau  rendra  le  fôn  qui  eft 
tiret  propre  de  l'c'tat  &  de  la  fituation  oii  le  trouvent 
:-s  parties  par  lelquelles  l'air  pafTe.  11  en  eft  de 
"fine  de  Ja  flûte:  tant  que  celui  qui  en  joue  y 
utfc  te  l'air  ,  on  entend  le  Ion  propre  au  trou 
^e  les  doigts  laiffent  ouvert  :  le  tuyau  d'orgue 
i  h  mite  n  agi  fient  point;  ils  ne  font  que  fë  preter 
l'air  poulie  ,  &  demeurent  dans  l'état  où  cet  air 
*  rrouve*. 

Littèkat.  mt  Grahm.  Tome  L  Partie  II. 
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Voilà  prccifc'ment  la  voyelle.  Chaque  voyelle 
exige  que  les  organes  de  la  bouche  foient  dans  la 
fituation  requife  pour  faire  prendre  a  î  air  qui  fort 
de  la  trachee-artere,  la  modification  propre  à  ex- 
citer le  fôn  de  telle  ou  telle  voyelle.  La  fituation 
qui  doit  faire  entendre  Va ,  n 'eil  pas  la  même  que 
celle»  qui  doit  exciter  le  fon  de  IV;  ainfi  des  autres. 

Tant  que  la  fituation  des  organes  fubfîtle  dans  le 
même  état ,  on  entend  la  meme  voyelle  aufli  long 
temps  que  la  rcfpiration  peut  fournir  d'air.  Les 
poumons  font  à  cet  égard  ce  que  les  foufflets  fône 
à  l'orgue. 

Selon  ce  que  nous  venons  d'obfërver ,  il  fuit 
que  le  nombre  des  voyelles  eft  bien  plus  grand 
qu'on  ne  le  dit  communément. 

Tout  fôn  qui  ne  réiùlte  que  d'une  fituation  d'orga- 
nes, fâns  exiger  aucun  battement  ni  mouvement 
qui  furvienne  aux  parties  de  la  bouche  ,  &  qui  peut 
être  continué  aufli  long  temps  que  l'aipiration  peut 
fournir  d'air;  un  tel  fon  efl  une  voyelle.  Ainfi"  ay 
à  ,  é  >  é ,  e',iyo,  6  ,  u  ou  eu  ,  &  fa  foible  e  muet  , 
&  les  nazalcs  an  ,  en ,  &c.  tous  ces  fons-là  font 
autant  de  voyelles  particulières  ,  tant  celles  qui  ne 
font  écrites  que  par  un  fëul  cara&ôre,  telles  que 
a,  e,  /",o,  u  que  celles  qui,  faute  d'un  caracTtcre 
propre  ,  font  écrites  par  plufieurs  lettres  ,  telles  que 
ou,  eu,  oient,  &c.  Ce  n'eft  pas  la  manière  d'é- 
crire qui  fait  la  voyelle ,  c'eft  la  /implicite  du  fôn 
qui  ne  dépend  que  d'une  fituation  d'orgar.es ,  & 
qui  peut  être  continué:  ainfi  ou,  eau  ,  ou,  eu  % 
ayent  ,  &c.  quoiqu'ecrits  par  plus  d'une  lettre  , 
n  en  font  pas  moins  de  fîmples  voj  elles.  Nous  avons 
donc  la  voyelle  u  &  la  voyelle  ou  ,•  les  itîliens 
n'ont  que  Vott ,  qu'ils  écrivent  par  le  fimple  u  , 
Nous  avons  de  plus  la  voyelle  eu  ,  feu ,  lieu  l'e 
muet  en  efl  la  foible  ,  &  eft  aufli  une  voyelle  par- 
ticulière. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  Confonne  ;  elle 
ne  dépend  pas,  comme  la  voyelle,  d'une  fituation 
d'organes  qui  puifle  être  permanente  ;  elle  efl 
l'effet  d'une  adion  paflagère ,  d'un  trémouflëment  % 
ou  d'un  mouvement  momentanée  [écrive*  momen- 
tanée par  deux  ee  :  telle  eft  l'analogie  des  mots 
françois  qui  viennent  des  mou  latins  en  eus  ; 
c'eft  ainfi  que  l'on  dit  les  champs  e'Uje'es  ,  les  monts 
/Jyrene\s ,  le  colifc'e ,  &  non  le  co.'ife',  le  fleuve 
Âlphèe^  &  non  le  fleuve  Alphe„  fluvius  Alpheus. 
Voye\  le  diillor.n.  de  l'Académie  ,  celui  de  Tré- 
voux ,  &  celui  de  Joubert  aux  mots  momentanée 
&  fponianee  ]  de  quelque  organe  de  la  parole  , 
comme  de  la  langue ,  des  lèvres ,  &c  en  forte  que,  fi 
j'ai  comparé  la  voyelle  au  fôn  qui  réfulte  d'un  tuyau 
d'orgue  ou  du  trou  d'une  flûte ,  je  crois  pouvoir 
comparer  la  Confonne  à  reflet  que  produit  le  bat- 
tant d'une  cloche ,  ou  le  marteau  fur  l'enclume  : 
fourniflèz  de  l'air  à  un  tuyau  d'un  orgue  ou  au 
trou  d'une  flûte,  vous  entendrez  toujours  le  même 
fôn  ;  au  lieu  qu'il  faut  répéter  les  coups  du  bat- 
tant de  la  cloche  &  ceux  du  marteau  de  l'enclume, 
pour  avoir  encore  le  fon  qu'on  a  entendu  la  pro 
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micre  fois  :  de  même  fi  vous  cefîêz  de  répéter  le 
mouvement  des  lèvres  qui  a  fait  entendre  le  i>e  ou 
le  PCy  £  Tû'us  ne  redoublez  point  le  trémouffement 
Vie  la  langue  qui  a  produit  le  rey  on  n'entendra 

{dus  ces  Conformes,  On  n'entend  de  fon  que  par 
es  trémouffêments  que  les  parties  fonores  de  1  air 
reçoivent  des  divers  corps  qui  les  agitent.'  or  «l'ac- 
tion des  lèvres  ou  les  agitations  de  la  langue,  donnent 
a  l'air  qui  fort  de  la  bouche  ,  la  modification  pro- 
pre à  faire  entendre  telle  ou  telle  Conforme.  Or 
fi,  après  une  telle  modification ,  l'émiffion  de  l'air 
qui  l'a  reçue  dure  encore  ,  la  bouche  demeurant 
tiéceflairement  ouverte  pour  donner  paflàge  à  l'air, 
8t  les  organes  fë  trouvant  dans  la  fituation  qui  a 
fait  entendre  la  voyelle ,  le  fon  de  cette  voyelle 
pourra  être  continue  auffi  long  temps  que  l'emiÊ 
fion  de  l'air  durera  ;  au  lieu  que  le  fon  de  la  Con- 
fonne  n'eft  plus  entendu  apres  l'aftiou  de  l'organe 
qui  l'a  produite. 

L'union  ou  combinaifôn  d'une  Confonne  avec  une 
voyelle,  ne  peut  (e  faire  que  par  une  mémeémi/ïîon 
de  voix  ;  cetto  union  eft  appelée  Articulation.  Il  y 
a  des  articulations  fimples,  &  d'autres  qui  font  plus 
ou  moins  composes  :  ce  que  M.  Harduin  ,  feerctaire 
perpî'tuel  de  l'Académie  d'Artas ,  a  extrêmement 
bien  dcveloppé  dans  un  Mémoire  particulier.  Cette 
combinaifôn  fè  fait  d'une  manière  fùcceffive,  & 
elle  ne  peut  être  que  momentanée.  L'oreille  dis- 
tingue l'effet  du  battement  &  celui  de  la  fituation , 
elle  entend  féparémîOJ  l'un  après  l'autre  :  par  exem- 

Ïile  ,  dans  la  fyllabe  b&i  l'oreille  entend  d'abord 
e  b  ,  enfuite  Va  ;  &  l'on  garde  Ce  même  ordre 
quand  on  écrit  les  lettres  qui  ibnt  les  fyllabes, 
&  les  fyllabes  qui  font  les  mots. 

Enfin  cette  union  eft  de  peu  de  durée,  parce 
qu'il  ne  (êroit  pas  poffible  que  les  organes  de  i.i 
parole  fuuent  en  même  temps  en  deux  états ,  qui 
ont  chacun  leur  effet  propre  &  différent.  Ce  que 
nous  venons  d'obfèrver  à  l'égard  de  la  Confonne 
qui  entre  dans  la  corn pofîtion  d'une  fyllabe,  arrive 
suffi  par  la  même  raifon  dans  les  deux  voyelles , 
qui  font  une  diphtongue ,  comme  ui ,  dans  lui  , 
nuit  y  bruit  y  &c.  L'u  eft  entendu  le  premier,  5c 
il  n'y  a  que  le  fôn  de  l'i  qui  puiflê  être  continué  , 
parce  que  la  fituation  des  organes  qui  forme  l'i , 
a  fuccédé  futilement  à  celle  qui  avoit  fait  entendre 

r«. 

L'articulation  ou  combinaifôn  d'une  Confonne 
avec  une  voyelle ,  fait  une  fyllabe  ;  cependant  une 
foule  voyelle  fait  auffi  fort  fbuvent  une  fyllabe.  La 
fyllabe  eft  un  fon  ou  fimple  ou  compofé,  prononcé 
par  une  feule  impulfion  de  voix  :  a-joute'y  ré-u-ni , 
cré-c  y  cri-a  ,  il  y-a. 

Les  fyllabes  qui  font  terminées  par  des  Con- 
formes font  toujours  fiiivies  d'un  fôn  fojble  ,  qui 
eft  regardé  comme  un  e  muet  ;  c'eft  le  nom  que 
l'on  donne  a  l'effet  de  la  dernière  ondulation  ou 
du  dernier  trémouffement  de  l'air  fbnore  ,  c'eft  le 
dernier  ébranlement  que  le  nerf  auditif  reçoit  de 
cet  air  :  je  veux  dire  que  cet  *  muet  feible  n'eft 
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pas  de  même  nature  qae  Ve  muet  excité  à  dtffei-i , 
tel  que  Ve  de  la  fin  des  mots  vu-e ,  vi-t ,  &  teb 
que  îbnt  tous  les  e  ,  de  nos  rimes  féminines.  Ainfi, 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  le  fôn  foible  que 
l'on  entend  à  la  fin  du  mot  Michel  &  le  derr.ier 
du  mot  Michèle  ,  entre  bel  &  belle  ,  entre  coq  8c 
coque  y  entre  Job  Se  robe ,  bal  &  balle ,  cap  & 
cape  y  S  tant  &  orne  ,  &c. 

S'il  y  a  dars  un  mot  plufîeurs  Conformes  de 
fuite  ,  il  faut  toujours  fûppofèr  entre  chaque  Con- 
fonne cet  e  foible  &  fort  bref  ;  il  eft  comme  le  l'on 
que  l'on  diflingue  entre  chaque  coup  de  marteau, 
quand  il  y  en  a  plufîeurs  qui  fê  fuivent  d'aufli  pris 
qu'il  eft  poffible.  Ces  réflexions  font  voir  que  i'< 
muet  foible  eft  dans  toutes  les  langues. 

Recueillons  de  ce  que  nous  avons  dit,  que  la 
voyelle  eft  le  (ôn  qui  refaite  de  la  fituation  où  les 
organes  de  la  parole  fê  trouvent  dans  le  temps 
que  l'air  de  la  voix  fort  de  la  trachée-artère,  * 
que  la  Confonne  eft  l'effet  de  la  modification  pif- 
fagère  que  cet  air  reçoit  de  l'aâion  momentanée 
de  quelque  organe  particulier  de  la  parole. 

C'eft  relativement  à  chacun  de  ces  organes,  que 
dans  toutes  les  langues  on  divifè  les  lettres  en  cer- 
taines clailes ,  où  elles  font  nommées  du  nom  it 
l'organe  particulier  qui  paroit  contribuer  le  pin 
i  leur  formation.  Ainfi  les  unes  font  appelées  L- 
biales  ,  d'autres  linguales  ,  ou  bien  palatales ,  ai 
dentales  ,  ou  nafaUs ,  ou  gutturales.  Quelques- 
unes  peuvent  être  dans  l'une  &  dans  l'autre  it 
ces  clafles ,  lorfque  divers  organes  concourent  i 
leur  formation. 

i  °.  Labiales ,  b  ,  v  ,  v ,  f%  m. 

i°.  Linguales,  J,  /,  n,  /,  r, 

3".  Palatales ,  g ,  j  ,  c  ,  fort  ou  k  ,  ou  f  »  U 
mouillé  fort  Ole  ,  &  le  mouillé  foible  ye. 

4e.  Dentales  ou  fifHantes  ,  s ,  ou  c ,  doux ,  »! 
que  f»  fi  î  ,  ch  :  c'eft  à  caufè  de  ce  filtiemer: 
que  les  anciens  ont  appelé  ces  ConfonneSy  fin-- 
vocales ,  demi- voyelles  ;  au  lieu  qu'ils  appeleitc 
les  autres  muettes» 

5°.  Nafâles ,  m,  n,  gru 

6°'  Gutturales  ;  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  celles 
qui  font  prononcées  avec  une  afpiration  forte ,  & 
par  un  mouvement  du  fond  de  la  trachee-arterf. 
Ces  afpirations  fortes  font  fréquentes  en  Orient  S 
au  Midi:  il  y  a  des  lettres  gutturales  parmi  ks 
peuples  du  Nord.  Ces  lettres  paroiiïent  rudes  à  ce-1 
qui  n'y  font  pas  accoutumes.  Nous  n'avons  de  !j" 
guttural  que  le  he\  qu'on  appelle  communément 
ache  afpirée  :  cette  afpiration  eft  l'effet  d'un  maive- 
ment  particulier  des  parties  internes  de  la  trach'f- 
artère  ;  nous  ne  l'articulons  qu'avec  les  voyelle , 
le  héros ,  la  hauteur. 

Les  grecs  prononçaient  certaines  Confonntsï**' 
cette  afpiration.  Les  efpagnols  afpirent  auffi  l«? 
} ,  leur  g  y  leur  je. 

Il  y  a  des  grammairiens  qui  mettent  le  hu 
au  rang  des  Confonnes  ;  d'autres  au  contraire  l'ob- 
tiennent que  ce  fîgne  ne  marquant  aucun  fon  î*1* 
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riculier,  analogue  aux  fôns  des  autres  Conformes  , 
ii  ne  doit  être  confidéré  que  comme  un  ligne  d'af- 
pjrarion. 

Ils  ajoutent  que  les  grecs  ne  l'ont  point  regardé 
autrement  ;  qu'ils  ne  l'ont  point  mis  dans  leur  al- 
plubot  en  tant  que  figne  d'afpiration ,  &  que  dans 
l'écriture  ordinaire  ils  ne  le  marquent  que  comme 
In  accents  au  deflus  des  lettres;  &  que,  fi  dans  la 
fuite  il  .1  palîé  dans  l'alphabet  latin  &  de  là  dans 
ceax  des  ,'angues  modernes  ,  cela  n'eft  arrivé  que 
par  l'indolence  des  copiftes ,  qui  ont  fûivi  le  mouve- 
ment des  doigts  &  écrit  de  fuite  ce  figne  avec 
les  autres  lettres  du  mot ,  plus  tôt  que  d'interrompre 
ce  mouvement'  pouf  marquer  l'afpiration  au  deflus 
de  la  lettre. 

Pour  moi ,  je  crois  que ,  puifque  les  uns  St  les 
autres  de  ces  grammairiens  conviennent  de  la  va- 
leur de  ce  figne ,  ils  doivent  fe  permettre  réci- 
proquement de  l'appeler  ou  Conforme  ou  figne 
fabiration  ,  félon  le  point  de  vue  qui  les  afleâe 
le  plus. 

Les  lettres  d'une  même  datte  fè  changent  faci- 
lement l'une  pour  l'autre  ;  par  exemple ,  le  b  fè 
change  facilement  ou  en  py  ou  en_/'y  parce  que 
ers  lettres  étant  produites  par  les  mêmes  organes  , 
il  fuffit  d'appuyer  u>n  peu  plus  ou  un  peu  moins 
pour  faire  entendre  ou  l'une  ou  l'autre. 

Le  nombre  des  lettres  n'eft  pas  le  même  par- 
tout. Les  hébreux  &  les  grecs  n'avoient  point  le 
mouillé ,  ni  le  fon  du  gn.  Les  hébreux  avoient 
le  fon  du  ehe ,  XI  »  fchin  :  mais  les  grecs  ni  les 
h:ins  ne  l'avoient  tpoint.  La  diverfité  des  climats 
caufê  des  différences  dans  la  prononciation  des  lan- 
gues. 

Il  y  a  des  peuples  qui  mettent  en  adion  cer- 
tains organes,  &  même  certaines  parties  des  or- 
ganes ,  dont  les  autres  ne  font  point  d'ufàge.  Il  y 
a  auffi  une  forme  ou  manière  particulière  de  faire 
agir  les  organes.  De  plus ,  en  chaque  nation ,  en 
chaque  province ,  &  même  en  chaque  ville ,  on 
s'énonce  avec  une  forte  de  modulation  particulière  ; 
c'eft  ce  qu'on  appelle  accent  national  ou  accent 
provincial.  On  en  contracte  l'habitude  par  l'éduca- 
tion ;  &  quand  les  efprits  animaux  ont  pris  une 
certaine  route,  il  eft  bien  difficile,  malgré  l'em- 
pire de  l'ame ,  de  leur  en"  faire  prendre  une  nou- 
velle. De  11  vient  auffi  qu'il  y  a  des  peuples  qui 
ne  fauroient  prononcer  certaines  lettres  ;  les  chi- 
nois ne  connoiflènt  ni  le  b,  ni  le  </,  ni  le  r;  en 
revanche  ils  ont  des  Confonnes  particulières  que 
bous  n'avons  point.  Tous  lejrs  mors  font  raonofyl- 
kkes ,  8t  commencent  par  une  Confonne  Se  jamais 
par  une  voyelle.  F"oye\  la  Grammaire  chinoife 
de  M.  Four  mon  t. 

Les  allemands  ne  peuvent  pas  dillinguer  le 
d'avec  le  fi  ils  prononcent  \èle  comme  fel:  ils  ont 
<Je  la  peine  à  prononcer  les  /  mouillés;  ils  difènt 
bit  au  lieu  de  fille.  Ces  /  mouillés  font  auffi  fort 
difficiles  à  prononcer  pour  les  perfbnnes  nées  à  Paris: 
dits  le  changent  en  un  mouillé  fbible ,  &  d&nt 
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Verfayes  au  lieu  de  ferfailles ,  &'C  Les  flamands 
ont  bien  de  la  peine  à  prononcer  la  Confonne  j. 
Il  y  a  des  peuples  en  Amérique  qui  ne  peuvent 
point  prononcer  les  lettres  labiales  b  ,  p  y  f\  m , 
La  lettre  th  des  anglois  eft  très-difficile  à  pronon- 
cer pour  ceux  qui  ne  font  point  nés  anglois.  Ces 
réflexions  font  fort  utiles  pour  rendre  raifôn  des 
changements  arrives  à  certains  mots  qui  ont  palîc 
d'une  langue  dans  une  autre.  foye\  la  Dijfercu- 
lion  de  M.  Falconet ,  fur  les  principes  de  l'éty- 
mohgie  i  Hijloire  de  l'Académie  des  Belles- 
Lettres. 

A  l'égard  du  nombre  de  nos  Confonnes ,  fi  l'on 
ne  compte  que  les  fbns  &  qu'on  ne  s'arrête  point 
aux  caractères  de  notre  alphabet,  ni  à  l'ufâge  louvent 
déraifônnable  que  l'on  fait  de  ces  caractères  ,  on 
trouvera  que  nous  avons  d'abord  dix- huit  Confonnesy 
qui  ont  un  fon  bien  marque ,  Se  auxquelles  la  qua- 
lification de  Conforme  n  eft  point  conteftée. 

Nous  devrions  donner  un  caractère  propre ,  dé- 
terminé ,  unique,  8c  invariable  à  chacun  de  ces  fbns  ; 
ce  que  les  grecs  ont  fait  exaâement ,  conformément 
aux  lumières  naturelles.  Eft-il  en  effet  raifônnable 
que  le  même  figne  ait  des  deftinations  différentes 
dans  le  même  genre,  &  que  le  même  objet  fbit 
indiqué  tantôt  par  un  figne,  tantôt  par  un  autre? 

Avant  que  d'entrer  dans  le  compte  de  nos  Con- 
fonnes y  je  crois  devoir  faire  une  course  ob!ervaûon 
fur  la  manière  de  les  nommer. 

Il  y  a  cent  ans  que  la  Grammaire  générale  de 
P.  R.  propofa  une  manière  d'apprendre  à  lire  faci- 
lement toutes  fortes  de  langues.  7.  p'.rt.  chap.  vj. 
Cette  manière  confifte  à  nommer  les  Confonnes  pac 
le  fôn  propre  qu'elles  ont  dans  les  fyllabes  où  elles 
fè  trouvent ,  en  ajoutant  feulement  à  ce  fon  propre 
celui  de  IV  muet,  qui  eft  l'effet  de  l'impulfion  de 
l'air  néceffâire  pour  faire  entendre  la  Confonne  ; 
par  exemple ,  fi  je  veux  nommer  la  letrre  B  que 
j'ai  obfervée  dans  les  mots  Babvlone ,  Bibus,  Stc. 
je  l'appellerai  be ,  comme  on  le  prononce  dans  la 
dernière  fyllabe  de  tombe  ou  dans  la  première 
de  befoin. 

Ainfi  du  d ,  que  je  nommerai  de ,  comme  on  l'en- 
tend dans  ronde  ou  dans  demande. 

Je  ne  dirai  plus  effe  ,  je  dirai  fe ,  comme  dans 
fera  ,  étoffe  ;  je  ne  dirai  plus  elle  ,  je  dirai  le  ; 
enfin  je  ne  dirai  ni  emme  ni  enne ,  je  dirai  mey  comme 
dan-,  aime  y  &  ne  comme  dans  fone  ou  àxte  bonne  ; 
ainfi  des  autres. 

Cette  pratique  facilite  extrêmement  la  liaifôn  des 
Confonnes  avec  les  voyelles  pour  en  faire  des  fyl- 
labes \fe  ,  a  ,  fa  ;  fe  ,  re ,  /  ,  fri  ;  enfôrte  qu'èpeler 
c'eft  lire.  Cette  méthode  a  été  renouvelée  de  nos 
jours  par  MM.  de  Launay  père  &  fils ,  Si  par  d'autres 
maitres  habiles  :  les  mouvements  que  M.  Dumas 
s'eft  donnés  pendant  fà  vie  pour  établir  fôn  bureau 
typographique ,  ont  auffi  beaucoup  contribué  à  faire 
connoître  cette  dénomination  ;  en  forte  qu'elle  efl 
aujourdhui  pratiquée ,  même  dans  les  petites  écoles. 

Voyons  maintenant  le  nombre  de  nos  Confonnes  ; 
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Je  le»  ioirJni  ,  autant  -ju'il  fera  poflîble  ,  a  cha- 

vellt 


C,  c,  dur, 


onftnnc 


cunc  dî  njs  huit  voyelles  principales. 

A'om.     Exemple  de  chaque  C 
delà  avec  chaque  Foyelle. 

Lewe. 

a  é  i 

Babylont  ,  beat  ,  bière , 
/    o  u  ou 

\  Bonnet ,  bulc  ,  boule , 
]     fu         e  muet, 
\Beurre ,  bedeau  , 

'Cadre  ou  quadre ,  A<tm/  ou  ca- 
rat ,  kalendsfs  ou  calendes  , 
/<;  Quéaoi  ,  ^w/'  ,  kirièle  ,  co- 


Figure 
de  la 
Lettre. 


B,  b, 


be. 


quérir  ,  querelle. 

Comme  je  ne  cherche  que  les  Gms  propres  de 
chaque  lettre  de  notre  langue ,  désignés  par  un  feul 
caractère  incommunicable  à  tout  autre  fôn,  je  ne 
donne  ici  au  c  que  le  fbn  fort  qu'il  a  dans  les  fyl- 
labes  ca  ,  co,  eu.  Le  lôn  doux  ce ,  ci  ,  appartient  au 
/;  &  le  Ton  \e ,  \i ,  appartient  à  la  lettre  ^. 

David y  un  de' ,  Diane ,  dodu, 
de.     ■<     duché,  douleur  y  deux ,  </<;- 

Faveur ,  féminin  ,  fini  ,  foret  y 
fanefie ,  /< /jur  ,  Ar  /cw , 


d, 


G,  g  dur. 


fe. 


{ 
{ 


m:  lie. 


Galon ,  guérir  ,  guide ,  <i  gogo, 
gue.         guttural ,  ^y«/w  ,  gueux, 
L  guede'. 

Je  ne  donne  ici  à  ce  caraftère  que  le  (ôn  qu'il 
a  devant  a ,  o ,  u  ,•  le  fbn  foible  ,  ge ,  #i  appar- 
tient au  j. 

C  Jamais ,  jéfuite ,  7  Vra/ ,  joli  , 
J  »  j  »        je-     <    j"pe  >  joue  ,  jeu ,  /V«r,  7V- 
ton. 

Le  fôn  du  ;  devant  /  a  été  donné  dans  notre  orto- 
graphe  vulgaire  au  g  doux  gibier  ,  gîte  ,  giboulée , 
&c.  &  fbuvent  malgré  l'étymologie,  comme  dans 
ci  ait  y  hîcjacet.  Les  partions  de  l'ortographe  vul- 
gaire ne  refpeâent  l'étymologie  ,  que  lorfqu'elle  eft 
favorable  à  leur  préjugé. 

{La  y  légion  y  livre  ,  loge  ,  la 
lune  y  Louis  t  leurer ,  leçon. 


L,l, 


N, 


p»  P» 


le. 


me. 


ne. 


pe. 


{ 


Machine ,  médifant  ,  midi ,  mo- 
ra/f,  m;//t*,  moulin ,  meunier  y 
mener. 

Ç  Nager,  Néron  y  Nicole  y  no- 
-\  vice ,  nw.z^tf  ,  nourrice  ,  nea- 
C  rre. 


C  Pape  y 


péril  y  pigeon  , 
punition ,  poupée ,  />ea- 
pelote. 


R,  r, 

s,  r, 

T,  t, 

v.jr. 


rc. 


fe. 


te. 


CON 

€  Ragoût ,  régie  ,  rivage ,  Ko- 
^  me*,  rude  y  iou^e,Rtu^> 
{    gen  y  ville  de  Suabe ,  rtvn..'. 

(  Sage  ,  féjour  ,  Sion  ,  Sali'. , 
J'ucreyjouveni  r  yfeitl,ftm.Lrj. 

énêbreSy  tiarrt , 
tuteur  ,   lauloïfc  s 
teutonique  tn  Àiie- 

{/^ aleur,  vélin ,  v//.V  ,  volent:  , 
vulgaire  ,  vouloir  y  je  v<u.xs 


C  Table  y  tén 
J  nère  ,  tt 
)  l'ordre 

C    maBne  » 


venu. 


zt. 


{Zacharie  y  jéphire,  f/wtr, 
|ontf,  Zurichy  ville  en  Sui.T:. 


Je  ne  mets  pas  ici  la  lettre  x ,  parce  qu'elle 
n'a  pas  de  (in  qui  lui  (bit  propre.  Cîefl  une  lettre 
double  que  les  copifles  ont  mite  en  ufîge  pxir 


abréger-  Elle  fait  quelquefois  le  (êrvice  des  deux 
lettres  fortes  c  s  ,  fit  quelquefois  celui  des  deux 
foibles  g  \. 

x  pourt/ 

Exemples.  Prononcer. 


*pour#f 
Exemples.  Prononct:. 

Fxamen  : 


Axe  y  ac-fe.  txamen  ;  eg-\dw> 

Axiome,      ac-fiôme.  Exemple,  eg-ymplt. 

Alexandre,  Aiec-fandre.  Exaucer,  eg-\au.r. 

Fluxion,     fiuc-jion.  Exarque,  eg-\driiu. 

Sexe ,         fec-je.  Exercice ,  eg-\(r.uc. 

Taxe,         tac  Je.  Exil,  eg\tL 

Vexé,         vec-Je'.  Exiger,  eg'V$'r' 

Xavier,  C  fa-vie  r.  Exode,  eg-\o.h. 

Xénophon  ,  Cfé-nophon.  Exhorter ,  eg-\hv:r. 

A  la  fin  des  mots  ,  Yx  a  en  quelques  noms  pro- 
pres le  fon  de  c  s  :  Ajax%  Volluxy  Styx;  on  proivr.t 
Ajacs  ,  Pollues  ,  Stycs.  Il  en  eft  de  même  del'^c- 
jedif  préfix  ,  on  prononce  préfics. 

Mais  dans  les  auires  mots  que  les  maîtres  i  écri-f. 
pour  donner  plus  de  jeu  à  la  plume  ,  ont  terrain: 
par  un  xt  ce  x  tient  feulement  la  place  du;, 
comme  dans  je  veux ,  \esyeuxt  la  voix  yfiXytLx, 
chevaux ,  &c. 

Le  x  eft  employé  pour  deux  f  dans  foixjnt;, 
Bruxelles  y  Auxone,  Auxerre  ;  on  dit  Auflè're, 
foiffante ,  Bruffelle,  Auffbnne  ,  à  la  manière  ls 
Italiens  qni  n'ont  point  de  x  dans  leur  alplubff, 
&  qui  employé  les  deux jTà  la  place  de  ceue  letae  : 
Aleffandro ,  Ateflio. 

On  écrit  aufli ,  par  abus ,  le  *  au  lieu  do  \ , 
en  ces  mots  yfixième ,  deuxième  ,  quoiqu'on  pro- 
nonce Ji~[ième  y  deuxième. 

Le  a:  tient  lieu  du  t-  dans  excellent ,  pronaneri 
^«:<:e//<r/Jt. 

Voilà  déjà  quinze  font  Conformes  défignts  pit 
quinze  caraclcres  propres  ;  je  rejette  ici  les  cinc- 
teres  auxquels  un  ufàge  aveugle  a  donné  le  ton  is 
quelqu'un  des  quinze  que  nous  venons  de  compter, 
tels  îônt  le  h  &  le  q  t  puifque  le  c  dur  tau^e 
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exigeaient  le  fôn  de  ces  lettres.  Je  ne  donne  point 
ici  au  c  le  fon  du  /,  ni  au  f  le  Ion  du  5.  C'eft 
ain.'î  qu'en  grec  ,  le  cappa  «fi  toujours  capp.i ,  le 
le  iigmi  toujours  (igma  ;  de  forte  que,  iî  en.grcc 
la  prononciation  d'un  mot  vient  à  changer  ,  ou  par 
conrradion ,  ou  par  la  forme  de  la  conjugailon , 
ou  par  la  railîm  de  quelque  dialecte  ,  l'ortograplie 
de  ce  mot  (è  conforme  au  nouveau  Ion  qu'en  lui 
donne.  On  n'a  égard  en  grec  qu'à  la  manière  de 
prononcer  les  mots  ,  &  non  à  la  (ôurce  d'où  ils 
viennent ,  quand  elle  n'influe  en  rien  fur  la  pro- 
nonciation ,  qui  eft  le  (èul  but  de  Tortographe.  Elle 
ne  doit  que  peindre  la  parole ,  qui  eft  Ion  original  ; 
elle  ne  doit  point  en  doubler  les  traits ,  ni  lui  en 
donner  qu'il  n'a  pas ,  ni  s'obfliner  i  le  peindre  à 
prêtent  tel  qu'il  étoit  il  y  a  plufieurs  années. 

Au  refte  les  réflexions  que  je  fais  ici  n'ont  d'autre 
but  que  de  tacher  de  découvrir  les  Ions  de  notre 
langue.  Je  ne  cherche  que  le  fait.  D'ailieurs  je 
refpede  l'Ufàge  dans  le  temps  meme  que  j'en  rc- 
connois  les  écarts  &  la  dcraifôn  ,  &  je  m'y  conforme 
malgré  la  réflexion  ûge  du  célèbre  prote  de  Poi- 
tiers &  de  M.  Reftaut ,  qui  nous  difênt  qu'il  e/l 
toujours  louable  en  fait  (Cortographe  de  quitter  une 
mauvaife  luibiiude  pour  en  contrarier  une  meil- 
leur ,  c'eft  à  dire,  plus  conforme  aux  lumières 
naturelles  &  au  but  de  l'art.  Traite' de  Cortogra- 
phe en  forme  de  dictionnaire  ,  édit.  de  1739  ^page 
muttir.  édition  corrigée  par  M .  Rellaut ,  1 7  J  * , 

PW  *îf- 

Que  fi  quelqu'un  trouve  qu'il  y  a  de  la  contra- 
riée dans  cette  conduite  ,  je  lui  réponds  que  tel 
eft  le  procédé  du  genre  humain.  Agitions-nous  tou- 
jours conformément  à  nos  lumières  &  à  nos  prin- 
cipes ? 

Aux  quinze  (ôns  que  nous  venons  de  remarquer , 
on  doit  en  ajouter  encore  quatre  autres  qui  devraient 
avoir  on  caractère  particulier.  Les  grecs  n'auroient 
p.»  manque  de  leur  en  donner  un  ,  comme  ils  firent 
a  Ye  long  ,  à  l'o  long ,  Se  aux  lettres  alpirces.  Les 
quatre  /bns  dont  je  veux  parler  ici ,  (ont  le  ck 
qu'on  nomme  che ,  le  gn  qu'on  nomme  gne,  le  II 
ou  lie  qui  eft  un  lôn  mouillé  fort ,  &  le  y  qu'on 
nomme  yé  qui  eft  un  fon  mouillé  foible. 
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Figure, 
Ch,  ch, 


Nom. 
che,  ^ 


fne. 


Exemples. 

Chapeau  ,  chérir  ,  chicane , 
ciiofe  ,  chute  ,  chou  ,  che- 
min, cheval. 
( Pays  de  Coeo-gne. 


Gn, 

il  ne  s'agit  pas  de  ces  |  Allema-gne, 
deux  lettres  ,  quand  elles  I  Ma-gnanime. 
gardent  leur  fon  propre,  1  Champa-gne. 
comme   dans  gnomon  ^/  Rè-gne. 
magnus  ;  il  s'agit  du  fon\  Li-gne. 
mouillé  qu'on  leur  donne  Infi-gne. 
dans  Ala-gnifique. 

Avi-gnon, 
KOi-gnwu 


Les  efpagnols  marquent  ~\ 

ce  fon  par  une  n  funr.on-  /        ,  - 
.  - ,,  1  •     .■        f  Montana  ,  montagne. 

u*e  d  une  petite  iiere  ,  r,«  -  fc-.-  ° 
qu'ils  appellent   y  j^  |  C  A//"™ ,  Elpagne. 

c'eft  à  dire ,  titre.  J 
11 ,  lie  mouillé  fort. 

Nous  devrions  avoir  aum  un  caractère  particu- 
lier deftiné  uniquement  à  marquer  le  fon  de  l  mouillé. 
Comme  ce  caractère  nous  manque ,  notre  ortogr..^ 
phe  n'eft  pas  uniforme  dans  la  manière  de  défymcr 
ce  fon  ;  tantôt  nous  l'indiquons  par  un  (eul  / ,  tan- 
tôt par  deux  II ,  quelquefois  par  Ih.  On  doit  feu- 
lement obfcrver  que  l  mouillé  eft  prelque  toujours 
précédé  d'un  /'  ;  mais  cet  i  n'efl  pas  pour  cela  la 
marque  caracteriftique  du  /  mouillé  ,  comme  on  le 
voit  dans  civil ,  Nil ,  exil  ,  fil ,  file  ,  vil ,  vile  ,  où 
le  /  n'efl  point  mouillé,  non  plus  que  dans  Achille , 
pupille ,  tranquille ,  qu'on  teroit  mieux  de  n'écrire 
qu'avec  un  (èul  /. 

Il  faut  ôbferver  qu'en  plufîeurs  mou  ,  IV  ft  fait 
entendre  dans  la  fyllabe  avant  le  fôn  mouillé  ,  comme 
dans  péril  ;  on  entend  l'i ,  en  fuite  le  fon  mouillé 
pé-ri-l. 

11  y  a  au  contraire  plufieurs  mots  où  IV  efl  muet , 
c'efl  à  dire  qu'il  n'y  eft  pas  entendu  féparémenc 
du  fon  mouillé  ;  il  eft  confondu  a*cc  ce  fon  ,  ou 
plus  tôt  il  n'y  eft  point  quoiqu'on  l'écrive,  ou  il  y 
eft  bien  foible. 


Exemple»  où  Ci  efl  entendu. 

Babi-lle, 


Péri-l. 
Avri-l. 
Babi-l. 
Du  mi-l. 

Un  genti-l-homme. 

Bréft-l. 

Fi-lle. 


Véti-lle. 

Frc'ti-lle. 

Chevi-Ue. 

Fami-lle. 

Cédi-lle. 

Sévi-Ile. 


Exemples  où  Cl  efl  muet  &  confondu  avec  le 
fon  mouillé. 


De  Ca-ilt  de  Cad. 

Qu'il  s'en  a-ille. 

Bou-ill-on ,  bouillir. 

Boute-ille» 

Berca-il. 

Ema-it. 

Eventa-il. 

Qu'il  Jbu-ille. 

Qu'il f  a-ille. 

Le  village  de  Julli, 

Merve-ille. 

Mou-ille ,  mou-UUr. 


Ni  fou  ni  ma-ille. 

Sans  pare-ille. 

Il  ra-ille. 

Le  duc  de  Sulli. 

Le  feu- il  de  la  porte. 

Le  fomme-il  y  U  font- 

me- i  lie, 
Sou-iller. 

Trava-il ,  trava-iller. 
Qu'il  veu-ille. 
La  ve-ille. 
Rien  qui  va-ille. 


Le  fon  mouillé  du  /  eft  aufti  marque  dans  quel- 
ques noms  propres  par  Uu  Milhaud  vjJle  de  Rouer- 
gue ,  M.  Silhon ,  fit.  de  Pardalhac. 

On  a  oWèrvé  que  nous  n'avons  point  de  mots 
qui  commencent  par  le  fon  mouillé. 

Du  yé  ou  mouillé  foille.  Le  peuple  de  Paris 
change  le  mouillé  fort  en  nouille  foible  \  il  pro- 
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nonce  fi-ye  ,  au  lieu  de  fil-l*,  Ferfa-yes  pour  Ver- 
failles.  Cette  prononciation  a  donné  lieu  1  quel- 
ques grammairiens  modernes  d'obfêrver  ce  mouillé 
totale.  En  effet  il  y  a  bien  de  la  différence  dans 
la  prononciation  de  ien  dans  mien  ,  tien  t  &c.  & 
de  celle  de  mo-yen  ,  payen  ,  a-yeux  ,  a-yant , 
Ba-yone  ,  Aia-yence  ,  Bla-ye  ville  de  Guyenne  , 
fa-yance ,  emplo-yons  k  l'indicatif,  afin  que  nous 
emplo-i-yonr ,  que  vous  a-i-ye\  ,  que  vo\isJ'o~i-ye\ 
au  fubjondif,  la  ville  de  No-yon  ,  le  duc  de  Ma- 
yenne ,  le*  chevalier  B a-yard ,  la  Ca-yenne  ca- 
y<r  »  fo-yer ,  boyaux. 

Ces  grammairiens  difênt  que  ce  foa  mouillé  eft 
une  Confonne.  C'eft  ce  que  j'ai  entendu  (ôutenir 
il  y  a  long  temps  par  un  habile  grammairien  ,  M. 
Fatguet  qui  nous  a  donné  le  mot  Citation.  M. 
Dumas  ,  qui  a  inventé  le  bureau  typographique , 
dit  que  «  dans  les  mots  pa-yer ,  emplo-yer ,  &c. 
yé  eft  une  elpcce  d'i  mouillé  Confonne  ou  demi- 
Confonne.  »  Bibliothèque  des  enfants ,  i//.  vol. 
page  109  y  Paris  17} 3. 

M.  de  Launay  dit  que  a  cette  lettre  y  eft  am- 
phibie ,  qu'elle  eft  voyelle  quand  elle  a  la  pro- 
nonciation de  i ,  mais  qu'elle  eft  Confonne  quand 
on  l'emploie  avec  les  voyelles ,  comme  dans  les 
fvllabes  yat  yét  &c.  8c  qu'alors  il  la  met  au  rang 
des  Confonnes  ».  Méthode  de  M.  de  Launay  ,  pag. 
$9  &  40.  Paris  t  1741. 

Pour  moi.  je  ne  difpute  point  fur  le  nom.  L'e£ 
fênciel  eft  de  bien  diftinguer  8c  de  bien  prononcer 
cette  lettre.  Je  regarde  ce  Con  yé  dans  les  exemples 
ci-deffus  ,  comme  un  fôn  mixte ,  qui  me  paroit 
tenir  de  la  voyelle  8t  de  la  Confonne  8c  faire 
une  dafle  à  part. 

Ainfi ,  en  ajoutant  le  che  &  les  deux  fbns  mouillés 
en ;  fit  //,  aux  quinze  premières  Confonnes ,  cela 
Tait  dix-huit  Confonnes  ,  fans  compter  le  h  alpiré  , 
ni  le  mouillé  fbible  ou  fôn  mixte  ye. 

Je  vais  finir  par  une  divifion  remarquable  entre 
les  Confonnes.  Depuis  M.  l'abbé  de  Dangeau  ,  nos 
grammairiens  les  divisent  en  foibjes  &  en  fortes , 
c'eft  à  dire  que  le  même  organe  ,  pouffe  par  un 
mouvement  doux ,  produit  une  Confonne  foible, 
&  que,  s'il  a  un  mouvement  plus  fort  &  plus  appuyé, 
il  fait  entendre  une  Confonne  forte.  Ainfi  ,  B  eft  la 
foibte  de  P ,  &  P  eft  la  forte  de  B.  Je  vais  les 
oppolêr  ici  les  unes  aux  autres. 


Consommes  foiblii. 
B 

Eacha. 


Faigner. 
Sain. 
Bal. 
Balle. 
Ban, 

Baquet. 

Bar ,  duché  en  Lorraine,  Far. 


COMSOMMBS  ÏOXTBS. 

P 

Pac ha,  terme  d'honneur 
qu'on  donne  aux  grands 
officiers  chez  les  turcs. 
Peigner. 
Pain. 

Pal,  terme  de  blafôn. 

Pâle. 

Pany  dieu  du  Paganifine. 
Paquet. 


Bâté. 

Bâtard. 

Beau. 

Bêcher. 

Bercer. 

Billard. 

Blanche. 

Bois. 


CON 

pâté. 

Patard , 

Peau. 

Pécher. 

Percer, 

Pillard. 

Planche, 

Pois. 


Daâyle ,  terme  de  Poéfte. 


Dan  fer. 

Dard. 

Dater. 

Déifie. 

Dette. 

Doge. 

Doigt. 

Donner ,  il  donne* 

GàbwtyviUtdeCafa 

gne. 
Gâche. 
Gage. 
Gale. 
Gand. 


Glace. 

Grâce. 

Grand. 

Grève.' 

Gris. 

Groffê. 

Grotte. 

/,  je. 

Japon. 

Jarretière. 

Jatte. 

V,  ve. 

Vain. 

Valoir. 

Vaner. 

Vendre,  vendu. 
Z%  ie. 

Zèle. 


Ye  mouillé  fo'ùle. 
Qu'il  pai-ye. 
Pa-yen. 
Mot-yen. 

La  ville  de  Bla-ye  en 

Guyenne. 
Les  îles  Luca-yes  en 

Amérique. 
La  ville  de  Noyon  en.Pi- 

cardie.  t*c. 


T 

Taclile  ,  qui  peut  être 
touché  ou  qui  concerne 
le  lêns  du  toucher  ;  Jo 
qualités  taililts. 

Tanfer ,  réprimander. 

Tard. 

Tdter. 

Théifle. 

Tetcyiltete;  Tek,  cap* 

Toge. 

Toit. 

Tonner  t  /'/  tonne. 
Cdur,K,  ou  Q,  que. 
Cabaret. 

Cache, 
Caae' 

Cale  s  terme  de  Mirux. 

Can,  qu'on  écrit  commu- 
nément Caen.  Qiuvi^ 
quando. 

Claffe. 

Crajfe. 

Cran. 

Crève, 

Cri ,  cris. 

Croffe. 

Crotte. 

Ch ,  che. 

Chapon. 
Charretière. 
Chatte. 

F,  fc. 

Faim. 

Falloir ,  il  faUoit. 
Faner. 

Fendre ,  fendu. 
S,  Ce. 

SeUe. 

La  Saône ,  rivière. 
llfonne.  defonntr. 

L,  11  mouillé  fe* 
Pa-iUe, 
JMa-ille. 
Fa-ille 
Verfa-illts. 
Fille. 
Fam-iUe. 


Digitized  by  Googl 


C  O  N 

Parce  détail  des  Confonnes  foWAts  Si  des  fôrte*  ,  t 
il  pircit  tju'il  n'y  a  que  les  deux  lettres  nafàlcs 
m,  n,  &  les  deux  liquides  /,  r  ,  dont  le  fbn  ne 
ciunge  point  d'un  plus  totale  en  un  plus  fort,  ni 
d'un  plus  fort  en  un  plus  foible  ;  8c  ce  qu'il  y  a 
de  remarquable  à  l'égard  de  ces  quatre  lettres  ,  lëion 
l'obfèrvation'que  M.  Harduin  a  faite  dans  le  Mémoire 
dont  j'ai  parlé,  c'eft  qu'elles  peuvent  fê  lier  avec  cha- 
que efpcce  de  Conforme ,  foit  avec  les  foibles  (bit  avec 
fcs  fortes,  fans  apporter  aucune  altération  à  ces 
lettres.  Par  exemple ,  imbibé ',  voilà  le  m,  devant 
une  foible;  impitoyable ,  le  voila  devant  une  forte. 
Je  ne  prétends  pas  dire  que  ces  quatre  Conformes 
foient  immuables  ;  elles  fe  changent  fouvent ,  fur- 
tout  entre  elles  :  je  dis  feulement  qu'elles  peuvent 
précéder  ou  fuivre  indifféremment  ou  une  lettre 
foible  ou  une  forte.  C'eft  peut-être  par  cette  raifbn 
que  les  anciens  ont  donné  le  nom  de  liquides  à 
ces  quatre  confonnes  m  ,  n ,  /,  r. 

Au  lieu  qu'à  l'égard  des  autres,  fi  une  foible 
vient  à  être  fîiivie  aune  forte ,  les  organes  prenant 
la  difpofition  requifè  pour  articuler  cette  lettre  forte, 
font  prendre  le  (on  fort  à  lr  foible  qui  précède  : 
en  forte  que  celle  qui  doit  être  prononcée  la  der- 
nière, change  celle  qui  eft  devant  une  lettre  de 
Ton  efpcce  ;  la  forte  change  la  foible  en  forte ,  & 
la  foible  fait  que  la  forte  devient  foible. 

C'eft  ainfi  que  nous  avons  vu  que  le  x  vaut 
tantôt  c  y,  qui  font  deux  fortes ,  &  tantôt  fft  ,  qui 
font  deux  foibl-'S.  C'eft  par  la  même  raifon  qu'au 
prétérit  le  b  de  feribo  fè  change  en/»,  à  caufe d'une 
lettre  forte  qui  doit  fuivre  :  ainfi ,  on  dit  feribo , 
fttipfi ,  feriptum.  M.  Harduin  eft  entré  i  ce  fùjet 
dans  un  détail  fort  exaâ  par  rapport  à  la  langue 
francoifê;  Si  il  obfêrve  que  quoique  nous  écrivions 
abfent ,  fi  nous  voulons  y  prendre  garde  ,  nous 
tiouverons  que  nous  prononçons  ajent.  (  M.  du 
JUarsais.) 

CONSPIRATION ,  CONJURATION.  Syno- 
nymes. Union  de  plufieurs  perfbnnes  dans  le  def-< 
fein  de  nuire  à  quelqu'un  ou  à  quelque  chofê. 

On  dit  la  Conjuration  de  plufieurs  particuliers 
&  une  Confpiration  de  tous  les  ordres  de  fêtât; 
h  Conjuration  de  Catilina  ;  la  Confpiration  des 
éléments  ;  la  Conjuration  de  fenifè  ;  la  Confpiration 
des  poudres  s  la  Conjuration  pour  faire  périr  un 
prince  ;  la  Confpiration  pour  en  faire  régner  un 
autre  ;  une  Conjuration  contre  Ve'tat  ;  une  Conf- 
piration contre  un  courtifan;  tout  confpire  à  mon 
bonheur  ;  tout  femble  conjurer  ma  perte.  (  M. 

d^LSMBERT.) 

(N.)  CONSTANT,  E,  adj.  Qui  «e  change 
point.  Parmi  les  fbns  élémentaires  de  la  parole ,  il 

Î en  a  de  confiants  &  de  variables ,  au  moins  dans 
e  fyftcme  que  j'ai  adopté. 

Les  voix,  confiantes  font  celles  dont  l'émifGon 
tfl  toujours  orale,  fans  devenir  jamais  natale  ;  è ,  i , 
u,  ou.  yoyei  Voix, 
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Les  articulations  confiantes  fônt  celle*  dort 
l'explofion  fe  fait  toujours  avec  le  mérre  degré 
de  force  ,  fans  être  fufceptibles  de  ces  différences 
qui  les  rendroient  foibles  ou  fortes  ;  m  ,  h  ,  l  ,  r  ,  h. 
foye\  Articulation.  {31.  H&auzéb.) 

CONSTANT,  FERME ,  INÉBRANLABLE, 
INFLEXIBLE ,  Synonymes. 

Ces  mots  défignent  en  général  la  qualité  d'une 
ame  que  les  circonftances  ne  font  point  changer  de 
difpontion.  Les  trois  derniers  ajoûtent  au  premier 
une  idée  décourage,  avec  ces  nuances  différentes, 
que  Ferme  délîgne  un  courage  qui  ne  s'abat  point  ; 
Inébranlable ,  un  courage  qui  réfifte  aux  obftacles; 
&  Inflexible ,  un  courage  qui  ne  s'amollit  point. 

Un  homme  de  bien  eft  confiant  dans  l'amitié,/^ rme 
dans  les  malheurs ,  &  lorfqu'il  s'agit  de  la  juflice  , 
inébranlable  aux  menaces  ,  $t  inflexible  aux  prières. 
foyf^FBRMETÉ  ,  Constance.  Syn.  Si  Fermeté, 
Ebtbtement  ,  Opiniâtreté.  Syn.  (  M.  d'jiieM- 

BERT. ) 

CONSTRUCTION,  f!  {.Grammaire.  Ce  mot 
eft  pris  ici  dans  un  fêns  métaphorique ,  &  vient  du 
latin  confiruerc  ,  conflruire ,  bâtir  ,  arranger. 

La  Lonftruelion  eft  donc  l'arrangement  des  mots 
dans  ledifeours.  La  Conflrutlion  eft  vicieufê  quand 
les  mots  d'une  phrafè  ne  font  pas  arrangés  félon 
l'Ufàge  d'une  langue.  On  dit  qu'une  Conflrutlion  eft 
grèque  ou  latine ,  lorfque  les  mots  font  rangés  dar.t 
un  ordre  conforme  à  l'Ufzge ,  au  tour  ,  au  génie  de 
la  langue  grèque ,  ou  à  celui  de  langue  laune. 

Conflrutlion  louthe c'eft  lorfque  les  mots  font 
placés  de  façon  qu'ils  fémblent  d'abord  fë  rapporter 
à  ce  qui  précède  ,  pendant  qu'ils  fè  rapportent  réel- 
lement à  ce  qui  fuit.  On  a  donné  ce  nom  à  cette 
forte  de  Conflruelion ,  par  une  métaphore  tirée  de  ce 
ue,  dans  le  fêns  propre ,  les  louches  fémblent  regar- 
er d'un  côté  pendant  qu'ils  regardent  d'un  autre. 
On  dit  Conflruelion  pleine  ,  quand  on  exprime 
tous  les  mots  dont  les  râpons  fûcccflîfs  forment  le 
fêns  que  l'on  veut  énoncer.  Au  contraire  la  Conf- 
truftion  eft  elliptique  lorfque  quelqu'un  de  ces  mots 
eft  fbusentendu. 

Je  crois  qu'on  ne  doit  pas  confondre  Conflruelion 
avec  Syntaxe.  ConfiruÛion  ne  prélênte  que  l'idée  de 
combinaifôn  &  d'arrangement.  Cicéron  a  dit  félon 
trois  combtnaifôns  différentes ,  accepi  Hueras  tuas  , 
tuas  accepi  lit  ter  as  y  Se  lit  te  ras  accepi  tuas.  Il  y  a 
là  trois  Conflrutlions ,  puifqu'il  y  a  trois  différents 
arrangements  de  mots  :  cependant  il  n'y  a  qu'une  Syn* 
taxe  ;  car  dans  chacune  de  ces  Conflrutlions  ,  il  y 
a  les  mêmes  fîgnes  des  rapports  que  les  mots  ont 
entre  eux  ;  ainfi  ,  ces  rapports  font  les  mêmes  dans 
chacune  de  ces  phrafès.  Chaque  mot  de  l'une  indique 
également  le  même  corrélatif  qui  eft  indiqué  dans 
chacune  des  deux  autres  ;  enfôrte  qu'après  qu'on  a 
achevé  de  lire  ou  d'entendre  quelqu'une  de  ces  trois 
proposions  ,  l'efprit  voit  également  que  litteras  eft 
le  déterminant  Vaccepi  ,  que  tuas  eft  l'adjecuT  de 
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l. lieras  ;  ainfi,  chacun  de  ces  trois  arrangements  ex- 
cite dans  l'esprit  le  même  (èns  ,  y\xi  reçu  voire  lettre. 
Or  ce  qai  fait ,  en  chaque  langue ,  que  les  mots  exci- 
tent le  lent  que  l'on  veut  faire  naître  dans  l'efprit 
do  ceux  qui  ùvent  la  langue  ,  c'eft  ce  qu'on  appelle 
Syntaxe.  La  Syntaxe  cil  donc  la  partie  de  la  Gram- 
maire qui  donne  la  connoiflance  des  lignes  établis 
dans  une  langue  pour  exciter  un  fens  dans  l'efprit. 
Ces  lignes ,  quand  on  en  fait  la  deftination  ,  font 
counoure  les  rapports  fuccelfifs  que  les  mots  ont 
entre  eux;  c'eft  pourquoi  lorfque  celui  qui;parle  ou 
qui  écrit  ,  ('écarte  de  cet  ordre  par  des  tranfpofitions 
que  l'Ulàge  autorité,  l'efprit  de  celui  qui  écoute  ou 
qui  lit ,  rétablit  cependant  tout  dans  l'ordre ,  en  vertu 
des  lignes  dont  nous  parlons  &  dont  il  connoit  la 
destination  par  ufage. 

Il  y  a  en  toute  langue  trois  fortes  de  Confttuclions 
qu'il  faut  bien  remarquer. 

I.  Conjlruclion  ne'cejfaire  ^fignificativet  ou  e'non- 
ciative  \  c'eft  celle  par  laquelle  feule  les  mots  font 
un  féns  :  on  l'appelle  aulfi  Conjlruclion  fimple  & 
Conjlruclion  naturelle ,  parce  que  c'eft  celle  qui  eft 
la  plus  conforme  a  l'état  des  chofes,  comme  nous  le 
ferons  voir  dans  la  fûhe  ,  &  que  d'ailleurs  cette 
Conjlruclion  eft  le  moyen  le  plus  propre  &  le  plus 
facile  que  la  nature  nous  ait  donné  pour  faire  con- 
noit re  nos  penfées  par  la  parole  ;  c'eft  ainfi  que  lorf- 
que ,  dans  un  traité  de  Géomérrie  ,  les  propofîtions 
font  rangées  dans  un  ordre  fucceflif ,  qui  nous  en 
fait  appercevoir  alternent  la  liaifôn  &  le  rapport, 
fans  qu'il  y  ait  aucune  propofition  intermédiaire  à 
fùppléer ,  nous  dilbns  que  les  propofîtions  de  ce  traité 
font  rangées  dans  l'ordre  naturel. 

Cette  Conflruclion  eft  encore  appelée  ne'cejfaire  , 
parce  que  c'eft  d'elle  lêule  que  les  autres  Conjlruc- 
tions  empruntent  la  propriété  qu'elles  ont  de  ligni- 
fier ;  au  point  que  ,  li  la  Con(l;-uclion  neeeJJ'aire  ne 
pouvoit  pas  fê  retrouver  dans  les  autres  fortes  dénon- 
ciations ,  celles-ci  n'exciteroient  aucun  féns  dans 
l'efprit  ,  ou  n'y  exciteroient  pas  celui  qu'on  vouloit 
y  faire  naitre  :  c'eft  ce  que  nous  ferons  voir  bientôt 
plus  fcnliblement. 

11°,  La  féconde  forte  de  Conjlruclion  ,  eft  la  Conf- 
truclkm  figurée. 

IIP.  Enfin,  la  troificme  eft  celle  où  les  mots  ne 
font  ni  tous  arrangés  fùivant  l'ordre  de  la  Con/lruc- 
tion  fimple  ,  ni  tous  dilpofés  félon  la  Conjbuclicm 
Jiqure'e.  Cette  troificme  forte  d'arrangement  eft  le 
plus  en  ufage  ;  c'eft  pourquoi  je  l'ap^lie  Conjhuc- 
tion  ufuelle. 

t°.  De  la  Conjlruclion  fimple.  Pour  bien  com- 
prendre ce  que  j'entends  par  Conjlruclion  JimpU  & 
ne'cejfaire,  il  faut  obfèrvcr  qu'il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  concevoir  un  fens  total ,  &  énoncer  en- 
fuite  par  la  parole  ce  que  l'on  a  conç.u. 

L'Iumime  eft  un  ctre  vivant ,  capable  de  féntir , 
de  penlér  ,  de  connohre  ,  d'imaginer,  de  juger,  de 
vouloir,  de  té  rertbuveiiir  ,  6v.  Les  actes  particuliers 
de  ces  facultés  :é  font  en  nous  d'une  manière  qui  ne  J 
nous  eft  pas  plus  connue  que  la  caufe  du  mouvement  | 
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du  coeur,  ou  de  celui  des  pieds  &  des  maim.Ko» 
favons,  par  lêntiment  intérieur ,  que  chaque  acte  ç>it. 
ticulier  de  la  faculté  de  penlèr  ,  ou  chique  ptnfte 
lingulicre  eft  excitée  en  nous  en  un  intLn: ,  (un 
divilîon  ,  Se  par  une  fimple  affection  intérieure  de 
nous-memes.  C'eft  une  vérité  dont  nous  pouvons  ai- 
fément  nous  convaincre  par  notre  propre  expérience, 
&  fûrtout  en  nous  rappelant  ce  qut  fé  pafloit  en  nout 
dans  les  premières  années  de  notre  enlance  :  avant 
que  nous  euffions  fait  une  afTci  grande  provifîon  de 
mots  pour  énoncer  nos  penfees  ,  les  mots  nous  nun- 
quoient,  &  nous  ne  billions  pas  de  penfêr ,  de  fentir, 
d'imaginer,  de  concevoir,  &  de  juger.  C'eft  ainfi  que 
nous  voulons,  par  un  afte  fimple  de  notre  volontf, 
acte  donc  notre  féns  interne  eft  affecté  auffi  promptt- 
ment  que  nos  yeux  le  font  par  les  différentes  iir.prtf 
fions  finguiieres  de  la  lumière.  Ainfi ,  je  crois  que,  lî 
après  la  création  l'homme  fut  demeuré  feul  dam  le 
monde ,  il  ne  Ce  fêroit  jamais  avifé  d'obfèrver  ùifii  ù 
penfee  un  fujet,  un  attribut,  un  fubftantif  ,un  id- 
jeâif ,  une  conjonction  ,  un  adverbe ,  une  particule 
négative,  6r. 

C'eft  ainfi  que  fôuvent  nous  ne  faifôns  connoitre 
nos  fentimenu  intérieurs  ,  que  par  des  geftes  , 
des  mines ,  des  regards ,  des  foupirs ,  des  larmes ,  & 
par  tous  les  autres  lignes  qui  font  le  langage  des  pil- 
lions plus  tût  que  celui  de  l'intelligence.  La  per.lce, 
tant  qu'elle  n'eft  que  dans  notre  efprit,  fans  aucun 
égard  i  renonciation ,  n'a  befein  ni  de  bouche  ,  ri 
de  langage  ,  ni  du  (on  des  fyllabes  ;  elle  n'eft  ni 
hébraïque,  ni  grèque,  ni  latine,  ni  barbare;  elie 
n'eft  qu'à  nous:  intùs ,  in  domicilia  cogitât ionïs ,iuï 
greeca ,  nec  latina  ,  nec  bar  tara  ,  .  . .  fine  ons  ù 
linguiv  orgams  ,  fine  ftrepitu  Jy liai  arum.  S.  Aug, 
Conf'cf.  l.  XL  c.  n}. 

Mais  dès  qu'il  s'.igit  de  faire  connoitre  aux  autres 
les  affections  ou  penfees  finguliires  ,  &  pour  iir/> 
dire,  individuelles  de  l'intelligence,  nous  ne  pou- 
vons produire  cet  effet  qu'en  faifânt  en  détail  <J« 
impreil'cms  ,  ou  tur  l'organe  de  l'ouïe  par  des  fort 
dont  les  autres  hommes  connoiîTent  comme  nous  la 
deftinction ,  ou  fur  l'organe  «Je  la  vue  ,  en  expoiin: 
à  leurs  yeux  par  l'écriture  les  lignes  convenus  de 
ces  mêmes  fôns  ;  or  pour  exciter  ces  tmprerTi:?r.s, 
nous  fômmes  contraints  de  donner  à  notre  penfée  de 
l'étendue ,  pour  ainfi  dire ,  Si  d?s  parties  ,  afin  de  b, 
faire  palier  dans  l'ef  prit  des  autres  ,  où  elle  ne  pe»t 
s'introduire  que  par  leurs  fens. 

Ces  part  es  que  nous  donnons  ainfi  ànotrepenlte 
par  la  néceffiré  de  l'Elocutton  ,  deviennent  enfui» 
I'origin.il  des  lignes  dont  nous  nmis  férvorw  danil'u- 
fage  de  la  parole  :  ainfi,  nous  divifons  ,  nous  aur- 
ions ,  comme  p.ir  inllind ,  notre  per.fce;  nous  enril- 
lémblors  toutes  les  parties  félon  l'ordre  de  leurs  rap- 
ports ;  nous  lions  ces  parties  à  des  fignes  :  ce  fm  lin 
mots  dont  nous  nous  fervons  enfuire,  pour  en  ifitàtt 
les  fens  de  ceux  .>  qui  nous  voulons  communi^utr 
notre  penf^e.  Ainfi ,  les  mots  fônt  en  même  rempt  S 
l'itiflrumcnt  &  le  ligne  de  la  divilîon  de  I»  perdtt. 
C'eft  de  là  que  vient  la  différence  de*  largun  * 
1  «eJJ» 
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céieiet  idiotiûries  ;  parce  que  les  hommes  ne  &  fer- 
vent pas  des  mêmes  lignes  partout,  &  que  le  même 
fond  <le  pensée  peut  eye  analyfc  &  exprimé  en  plus 
d'une  rrunicre. 

Dés  les  pieinicres  années  de  la  vie ,  le  penchant 
que  U  nacure  de  la  conftitution  des  organes  donnent 
aux  enfants  pour  l'imitation;  les  belbins ,  lacuriofité  t 
ftJaprclènce  des  objets  qui  excitent  l'attention;  les 
lignes  qu'on  lait  aux  entants  en  leur  montrant  les  ob- 
jets; les  noms  qu'ils  entendent  en  même  temps  qu'on 
leur  donne;  l'ordre  fucceilîi  qu'ils  obférvent  que  l'on 
fuit,  en  nommant  d'abord  les  objets,  8c  en  énonçant 
taftiiu  les  modificatifs  8c  les  mots  déterminants;  l'ex- 
périence répétée  à  chaque  inflant  &  d'une  manière 
uniforme  :  toutes  ces  circonftanccs  &  la  liaifon  qui  Ce 
trouve  entre  tant  de  mouvements  excités  en  même 
temps  ;  tout  cela  ,  dis- je ,  apprend  aux  enfants ,  non 
téuiement  les  (bns  8c  la  valeur  des  mots ,  mais  encore 
lanalyfe  qu'ils  doivent  faire  de  U  penfée  qu'ils  ont 
i  énoncer,  8c  de  quelle  manière  ils  doivent  fè  fèrvir 
des  mots  pour  faire  cette  analyfê ,  &  pour  former  un 
fëns  dans  l'efprlt  des  citoyens  parmi  lefquels  la  Pro- 
vidence les  a  fait  naître. 

Ceue  méthode  dont  on  s'efl  férvi  à  notre  égard , 
efl  Ja  même  que  l'on  a  employée  dans  tous  les  temps 
âc  dans  tous  les  pays  du  monde ,  &  c'efl  celle  que  les 
nations  les  plus  policées  &  les  peuples  les  plus  bar- 
bares mettent  en  œuvre  pour  apprendre  à  parler  à 
leurs  enfants.  C'efl  un  art  que  la  nature  même  en- 
seigne. Ainfî  ,  je  trouve  que ,  dans  toutes  les  langues 
du  monde,  il  n'y  a  qu'une  même  manière  néceflairc 
pour  former  un  fëns  avec  les  mots  :  c'efl  l'ordre  fùc- 
celfif  des  relations  qui  fe  trouvent  entre  les  mots , 
dont  les  uns  font  énoncés  comme  devant  être  modi- 
fiés ou  déterminés ,  &  les  autres  comme  modifiants  8c 
déterminants  ;  les  premiers  excitent  l'attention  Sr  la 
curiofîté  ,  ceux  qui  luivent  lafatisfont  fuccefGvement. 

C'efl  par  cette  manière  qne  l'on  a  commencé  dans 
notre  enfance  à  nous  donner  l'exemple  &  l'ufage  de 
l'élocution.  D'abord  on  nous  a  montre  l'objet,  enfùite 
on  l'a  nommé*  Si  le  nom  vulgaire  émit  compofë  de 
lettres  dont  la  prononciation  fut  alors  trop  difficile 
pour  nous ,  on  en  tubftituoit  d'autres  plus  aifées  à 
articuler.  Après  le  nom  de  l'objet,  on  ajoutoit  les 
fflots  qoi  le  modifioieat ,  qui  en  marquoient  les  quali- 
tés ou  les  aurions  ,  8c  que  les  circonftances  &  les  «ces 
iccetToires  pouvoient  aifément  nous  faire  connoitre. 

A  mefùre  que  nous  avancions  en  âge ,  &  que  l'ex- 
périence nous  apprenoit  le  fens  8c  1  ufâge  des  prepo- 
itions ,  des  adverbes ,  des  conjonctions,  8t  furtout  des 
i/férentes  terminaifôns  des  verbes ,  destinées  à  mar- 
|uer  le  nombre  ,  les  perlônnes ,  &  les  temps  ;  nous 
evenions  plus  habiles  à  démêler  les  rapports  des 
lots  8c  à  en  appercevoir  l'ordre  fuxcceffif ,  qui  for- 
te  le  fëns  total  des  phrafes ,  Se  qu'on  avoit  grande 
(tendon  de  fuivre  en  nous  parlant. 

Cette  manière  d'énoncer  les  mots  fùccefliveroent , 
:lon  l'ordre  de  la  modification  ou  détermination  que 
:  mot  qui  fûit  donne  a  celui  qui  le  précède ,  a  fait 
:gie  dans  notre  efprit.  Elle'eft  devenue  notre  mo- 
Gkamm.  bt  LirrtRAT.  Tonu  1.  Partie  II. 
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dèle  invariable ,  au  point  que ,  (ans  elle ,  ou  du  moins 
fans  les  fecours  qui  nous  aident  à  la  rétablir,  les 
mots  ne  prélêntent  que  leur  lignification  ablblue , 
fins  que  leur  enfemble  puifle  former  aucun  fens.  Pat 
exemple  : 

Arma  rirumqut  eono ,  Troja  qui primut  ob  orû 

Itoliam ,  fatoprofugut ,  lovinaqut  yenit 

L'ttora.  Virg.  Aïntid.  Lir.  T.  r.  ti 

Ote*  i  ces  mots  latins  les  terminaifôns  ou  définan- 
ces, qui  font  les  fignes  de  leur  valeur  relative  ,  8t 
ne  leur  laifle*  que  la  première  terniinaifon  qui  n'in- 
dique aucun  rapport ,  vous  ne  formerez,  aucun  fens  j 
ce  lèroit  comme  fi  l'on  dilôit: 

Armes,  hommes ,  je  chôme ,  Troie ,  qui  pre- 
mier ,  des  côtes, 

Italie ,  deflin ,  fugitif  \  laviniens  ,  vint ,  rivages. 
Si  ces  mots  étoient  ainli  énoncés  en  latin  avec  leurs 
terminaifôns  ablôlues ,  quand  même  on  les  rangerait 
dans  l'ordre  où  on  les  voit  dans  Virgile,  non  feule- 
ment ils  perdraient  leur  grâce ,  mats  encore  ils  ne 
formeraient  aucun  fens  ;  propriété  qu'ils  n'ont  que 
par  leurs  terminaifôns  relatives  ,  qui  ,  après  que 
toute  la  propofition  efl  finie  ,  nous  les  font  regarder 
félon  l'ordre  de  leurs  rapports  ,  &  par  confèquent 
félon  l'ordre  de  la  ConfiiucTion  fimple  ,  necejjaire , 
fit  fignificative. 

Cano  arma  atque  virum  ,  qui  vir ,  profvgur  à 
fato  ,  venit  piimus  ah  oris  Trojœ  in  Itoliam ,  at- 

Îjue  ad  littora  lavina  ;  tant  la  fuite  des  mots  8c 
eurs  définances  ont  de  force  pour  faire  entendre  le 
fens. 

Tantum  ferits  juniïuraqut  pollet. 

Hor.  Art.  pott.  y.  240. 

Quand  une  fois  cette  opération  m'a  conduit  à  l'in^ 
telltgencc  du  fens ,  je  lis  8c  je  relis  le  texte  de  l'au- 
teur; je  me  livre  au  plaifir  que  me  caufe  le  (bin  de 
rétablir ,  fans  trop  de  peine ,  l'ordre  que  la  vivacité 
8c  l'empreflèment  de  l'imagination  ,  l'élégance  8c 
l'harmonie  avoient  renverfê  ;  8c  ces  fréquentes  lectu- 
res me  font  acquérir  un  goût  éclairé  pour  la  belle 
latinité. 

La  Conflruelion  fimple  efl  auflî  appelée  Conf- 
truclion  naturelle ,  parce  que  c'efl  celle  que  nous 
avons  apprife  fans  maître  ,  par  la  feule  conftitution 
méchamque  de  nos  organes  ,  par  notre  attention  8c 
notre  penchant  à  l'imitation  :  elle  efl  le  feul  moyen 
nécefuire  pour  énoncer  nos  penfées  par  la  parole  , 
puifque  les  autres  fortes  de  ConflrufHons  ne  forment 
un  fens,  que  lorfque  par  un  fimple  regard  de  l'efprit 
nous  y  apercevons  aifément  l'ordre  lûcceflif  de  la 
Conjtruéïion  fimple. 

Cet  ordre  efl  le  plus  propre  a  faire  apercevoir  les 
parties  que  la  néceflltc  de  l'élocution  nous  fait  don- 
ner à  la  penfee  ;  il  nous  indique  les  rapports  que  ces 
parties  ont  entre  elles;  rapports  dont  le  concert  produit 
i'enfcmble^c  ,  pour  ainfi  dire  ,  le  corps  de  chaque 
penfée  particulière.  Tel  le  eft  la  relation  établie  entre 
la  penfée  8c  les  mots ,  c'efl  i  dire  ,  entre  la  djofe  & 
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es  fîgncs  qui  la  fo:u  c<~innoi:re  :  connoifTance  acquîfè 
des  les  premières  années  de  la  vie  ,  par  des  sues  fi 
ibuvent  répJ:cs ,  qu'il  en  réfuke  une  habitude  que 
nous  regardons  comme  un  effet  naturel.Que  celui  qui 
parle  employé  ce  que  l'art  a  de  plus  féduifant  pour 
nous  plaire  &  de  plus  propre  a  nous  toucher ,  nous 
applaudirons  à  (es  talents  ;  mais  fon  premier  devoir  eft 
de  relpeâer  les  règles  de  la  Conftrudion  fimple  , 
&  d'éviter  les  obltacles  qui  pourroient  nous  empê- 
cher d'y  réduire  (ans  peine  ce  qu'il  nous  dit. 

Comme  partout  les  hommes  penfent,  &  qu'ils 
cherchent  à  faire  connoiire  la  penfée  par  la  parole  ; 
l'ordre  dont  nous  parlons  eu  au  fond  uniforme  par- 
tout ;  &  c'efl  encore  un  autre  motif  pour  l'appeler 
naturel. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  différences  dans  les  langues; 
différence  dans  les  vocabulaires  ou  la  nomenclature 
qui  énonce  les  noms  des  objets  &  ceux  de  leurs  qua- 
lificatifs ;  différence  dans  les  terminaifens  qui  font 
les  fïgnes  de  l'ordre  fucceffjf  des  corrélatifs;  diffé- 
rence dans  l'ufage  des  métaphores ,  dans  les  idiotie 
mes  ,  &  dans  les  tours  de  la  Conftruclion  ufuelle: 
mais  il  y  a  uniformité  en  ce  que  partout  la  penfée 
qui  eft  à  énoncer  eft  divifée  par  les  mots  qui  en  re- 
pre l'entent  les  parties  ,  &  que  ces  parties  ont  des 
lignes  de  leur  relation. 

Enfin  cette  Conflrutlion  eft  encore  appelée  natu- 
relle ,  parce  qu'elle  fuit  la  nature  ,  je  veux  dire  parce 
qu'«llc  énonce  les  mots  félon  l'état  où  l'cïprit  conçoit 
les  chofës  ;  le folcil  eft  lumineux.  On  fuit ,  ou  l'ordre 
de  la  relation  des  caufês  avec  les  effets  ,  ou  celui  des 
effets  avec  leur  caufe:  je  veux  dire  que  la  Conflrutlion 
fimple  piocède  y  ou  en  allant  de  la  caufe  à  l'effet , 
ou  de  l'agent  au  patient  ;  comme  quand  on  dit:  Dieu 
a  crée  limande  ;  Julien  Leroi  a  fait  cette  montre  ; 
Augufte  vainquit  Antoine  ;  c'eit  ce  que  les  gram- 
mairiens appellent  la  voix  atlive  :  ou  bien  la  Conf- 
lrutlion énonce  la  penfée  en  remontant  de  l'effet  à 
la  cau(ê  ,  &  du  patient  à  l'agent ,  félon  le  langage 
des  philolbphes  ;  ce  que  les  grammairiens  appellent 
la  voix  paffive  :  le  monde  a  été  crée  par  F  Etre 
toui-puijfant  ;  cette  montre  a  été  faite  pur  Julien 
l.eroi ,  horloger  habile  ;  Antoine  fut  vaincu  par 
Augufle.  La  Conflrutlion  fimple  préfente  d'abord 
l'objet  ou  fujet,  enfûite  elle  le  qualifie  félon  les  pro- 
priétés ou  les  accidents  que  les  (ens  y  découvrent , 
ou  que  l'imagination  y  fuppofe. 

Or  dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces  deux  cas  ,  l'état 
des  chofès  demande  que  l'on  commence  par  nommer 
le  fujet.  En  effet,  la  nature  &  la  raifôn  ne  nous  ap- 
prennent-elles  pas  ,  i°.  qu'il  faut  être  avant  que 
d'opérer  yprius  eft  ejfe  quam  opérai  ;  ie.  qu'il  fout 
exifter  avant  que  de  pouvoir  être  l'objet  de  l'action 
d'une  autre  ;  ;°.  enfin  qu'il  faut  avoir  une  exiftence 
réelle  ou  imaginée  ,  avant  que  de  pouvoir  être  qua- 
lifié» c'eft  âdire,  avant  que  de  pouvoir  ctre  confi- 
deré  comme  ayant  telle  ou  telle  modificaûon  propre, 
ou  bien  tel  ou  tel  de  ces  accidents  qui  étonnent  lieu 
à  ce  q'-e  les  logiciens  appellent  des  dénominations 
externes:  il eft  aimé,  il  efthaïy  ileftîo:téi  il  eft  bhhiel 
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On  obfèrve  la  même  pratique  par  imitation, 
quand  on  parle  de  noms  abiiraits  &  d  êtres  puretw.it 
métaphyfîqucs:  ainfi,  on  dit  que  la  vertu  a  du  dû- 
mes y  comme  l'on  dit  que  le  roi  a  dis  J'aidais. 

La  Conftrucliun  fimple ,  comme  nous  l'avons dtji 
remarqué  ,  énonce  d'abord  le  fujet  dont  on  ju't -, 
après  quoi  elle  dit ,  ou  q-Sil  eft ,  ou  qu'/7 yir.oii  \ 
quV  Jouffre  ,  eu  qu'il  a  ,  foit  dans  le  Cens  pre^e  | 
foit  au  fipuré. 

Pour  mieux  faire  entendre  ma  penièe,  quzni  je 
dis  que  la  Conflrutlion  fimple  fuit  l'eut  des  cn> 
fes  y  j'obfèrverai  que  ,  dans  la  ré.ïlité,  l'adjectif  n'é- 
nonce qu'une  qualification  du  (ubfiantif  ;  l'adjectif  ( 
n'eft  donc  que  le  fûbfkntif même  confidéré  avec  telle 
ou  telle  modification  ;  tel  efl  l'état  des  ch&(é>: 
suffi  la  Conflrutlion  fimple  ne  fepare-t-«llc  \xxà> 
l'adjectif  du  fubftantif.  Ainû  ,  quand  Virgile  a  dit  : 

Frigidus,  agricolam.Ji  quando  conùntt  imbtr. 

Géorg.  liv.  I.  v.  ifj. 

Vai'ie&'iff/ividus  étant  féparé  parplufieurs  ir.ow  ic 
fon  fubftantif  imbtr  ,  cette  Conflrutlion  fera,  «r: 
qu'il  vous  plaira  ,  une  Conflrutlion  élégante,  mx\ 
jamais  une  phrafe  de  la  Conftruclion  fimpit ,  p?'-' 
qu'on  n'y  fuit  pas  l'ordre  de  l'état  des  chofes,  r.iii 
rapport  immédiat  qui  eft  entre  les  mots  en  cor.i- 
quenec  de  cet  état. 

Lorfque  les  mots  effcnciels  à  la  proportion  or.  d;i 
modificatifs  qui  en  reftreignent  la  valeur,  la  Oy- 
trutlion  fimple  place  ces  modificatifs  à  la  fuite  if» 
mots  qu'ils  modifient  :  ainfi,  tous  les  mots  fë  trourtr: 
rangés  fuccefïivement  (elon  le  rapport  imrnéduUi 
mot  qui  fuit  avec  celui  qui  le  précède  :  par  exem- 
ple ,  A lexandre  vainquit  Darius ,  Yoilà  une  f.rcp <î 
propofition  ;  mais  fi  j'ajoute  des  modificatifs  ou  >i- 
joints  à  chacun  de  ces  termes ,  la  Conftru/l.r>". y-  I 
pie  les  placera  fuccefïivement  félon  l'ordre  de  Us-f 
relation.  Alexandre  yfils  de  Philippe  &  roi  de  -V.- 
ce'doine  ,  vainquit ,  avec  peu  de  troupes  ,  -  - 
roi  des  /'eifes  ,  qui  e'toit  à  la  te'te  <T  une  jt--' 
nombreufe. 

Si  l'on  énonce*  des  circonfhnces  dont  lefenstcn  '.: 
fur  toute  la  propofition ,  on  peut  les  placer  »t  -J 
commencement  eu  à  la  fin  de  la  propofit'uin  :  r*' 
exemple  ,  En  la  troifième  année  de  la  exij  c'y-' 
piade ,  îjo  ans  avant  Jefus-Chrift ,  on\(  )^  [ 
après  une  eclipfe  de  lune  ,  Alexandre  tury--' 
Darius  ;  ou  bien  ,  Alexandre  vainquit  D*'  -"1' 
•ta  troifième  année  ,  Stc. 

Les  liaifôns  des  différentes  parties  du  difcoan, 
relies  que  cependant  %  fur  ces  entrefaites  ,  d.irJ 
circonftances ,  mais  ,  quoique  Après  que, 
que  ,  &c.  doivent  précéder  le  fùjet  de  la  propo^1 
où  elles  <ê  trouvent ,  parce  que  ces  liiiC'ns  ne  -on: 
pas  des  parties  néceflaires  de  la  propofition;  elle* « 
font  que  des  adjoints,  ou  des  tranfitions,  ou  des  et- 
jonctions  particulières  qui  lient  les  propcfinciu  p*;* 
tielles  dont  les  périodes  font  compofees. 

Par  la  même  raifôn  t  le  relatif  quiy  qu* ,  C'*™* 
&  nos  qui ,  que ,  dont ,  précèdent  tous  les  mo"  dc  u 
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proportion  à  laquelle  ils  appartiennent  ;  parce  qu'il» 
lêrvent  à  lier  cette  propolition  à  quelque  mot  d'une 
autre,  St  que  ce  qui  lie  doit  cire  entre  deux  termes: 
a'wiï,  dans  cet  exemple  vulgaire,  Deus  quem  adora- 
mus  ejl  omnipotens  ,  le  Dieu  que  nous  adorons  eft 
roui  puiflani  ;  quem  précède  adora/nus  ,  &  que  eft 
avant  nous  adorons  ,  quoique  l'un  dépende  d'ado- 
rsmus ,  5c  l'autre  de  nous  adorons ,  parce  que  qium 
détermine  Deus.  Cette  place  du  relatif  entre  les 
deux  proportions  corrélatives,  en  fait  appercevoir  la 
Ymion  plus  ailïmcnt,  que  fi  le  quem  ou  le  que  étoitnt 
placés  après  les  verbes  qu'ils  déterminent. 

Je  dis  donc  que ,  pour  s'exprime/  folon  la  Cor/- 
traîlion  fimple ,  on  doit  t».  énoncer  tous  les  mois 
qui  font  les  fignes  des  différentes  parties  que  l'on  eft 
c.  ligé  de  donner  à  la  penfée ,  par  la  nécollîté  de 
l'étatution  ,  &  félon  l'analogie  de  la  lingue  en  la- 
çjeUe  on  a  à  s'énoncer. 

r°.  En  fécond  lieu  la  Confiruftion  fimple  exige 
que  les  mots  (oient  énoncés  dans  l'ordre  fucceiTif  des 
rapports  qu'il  y  a  entre  eux  f  en  forte  que  le  mot  qui 
«il  a  modifier  ou  à  déterminer  précède  celui  qui  le 
nudifie  ou  le  détermine. 

Enfin  dans  les  langues  où  les  mots  ont  des  ter- 
minai loris  qui  font  les  figntt  de  leurs  portions  Si  de 
leurs  relations  ,  cefêroit  une  faute  fi  l'on  le  contentoit 
de  placer  un  mot  dans  l'ordre  où  il  doit  être  (èlon  la 
Conjlruelion  fimple ,  fins  lui  donner  la  terminaifon 
deilinée  à  indiquer  cette  pofition  :  ainfi,  on  ne  dira  pas 
en  latin  ,  Diliges  Dominus  Deus  iuusy  ce  qui  forcit 
la  terminaifon  de  la  valeur  abfolue ,  ou  celle  dulùjet 
de  la  propofition  ;  mais  on  dira  Diliges  Dominum 
Deurn  tuum  ,  ce  qui  eft  la  terminaifon  de  la  valeur  re- 
lative de  ces  trois  derniers  mots.  Tel  eft  dans  ces  lan- 
gues le  fêrvice  &  la  deflination  des  terminaifons  ;  elles 
indiquent  la  place  &  les  rapports  des  mots;  ce  qui  eft 
d'un  grand  ufàge  lorsqu'il  y  a  inverfion,  c'eft  â  dire, 
lo.'ique  les  mots  ne  font  pas  énoncés  dans  Tordre 
de  la  Conjlruelion  fimple  ;  ordre  toujours  indiqué  , 
mais  rarement  obfervé  dans  la  Confirutlion  ujue/îe 
des  langues  dont  les  noms  ont  des  cas ,  c'eft  à  dire  , 
des   terminaifons  particulières  deflinées  en  tcute 
Conflru/lion  à  marquer  les  différentes  relations  ou 
les  différentes  fortes  de  valeurs  relatives  des  mots. 

U.De  la  Confirutlion  figurée.  L'ordre  fucceflif 
des  rapports  des  mots  n'eft  pas  toujours  exactement 
foivi  dans  l'exécution  de  la  parole  :  la  vivacité  de 
l'imagination  ,  l'cmprtflëment  à  faire  connoitre  ce 
^u'on  penie ,  le  concours  des  idées  acceffoires,  l'har- 
monie ,  le  nombre,  le  rhythme,  6'v.  font  fouvent  que 
un  lupprime  des  mots  ,  dont  on  fo  contente  d'énon- 
rer  les  corrélatifs.  On  interrompt  l'ordre  de  l'ana- 
lyCe  i  on  donne  aux  mots  une  place  eu  forme  ,  qui 
iu  premier  afpeét  ne  paroit  pas  être  celle  qu'on  au- 
rcit  dû  leur  donner.  Cependant  celui  qui  lit  ou  qu^ 
îtoute  ,  ne  laifTe  pas  d'entendre  le  fors  de  ce  qu'on 
lui  dit  ,  parce  que  l'efprit  rectifie  l'irrégularité  de 
renonciation  ,  &  place  dans  l'ordre  de  1  analyfo  les 
divers  (êns  particuliers  ,  3c  merae  le  fens  des  mets 
lui  ne  font  pas  exprimés. 
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C'efî  en  ces  occafior.s  que  Tir.alogie  efl  d'un  grand 
ufaçjeî  ce  r.'eft  alors  que  par  analogie,  par  imita- 
tion ,  &  en  allant  du  connu  à  l'inconnu  ,  que  nous 
pouvons  concevoir  ce  qu'on  nous  dit.  Si  cette  ana- 
logie nous  m:mquoit ,  que  pjurrions  nous  compren- 
dre dans  ce  que  nous  entendons  dire?  cefêroit  pour 
nous  un  langage  inconnu  &  inintelligible.  La  con- 
noiffance  &  la  pratique  de  cette  analogie  ne  s'ac- 
quiert que  par  imitation  ,  &  par  un  Icng  ufàge 
commercé  des  les  premières  années  de  notre  vie. 

Les  façons  de  parler  don:  l'analogie  efl  pour  ainfi 
dire  l'interprète ,  font  des  phralés  de  la  Conjlruelion 
figurée, 

La  Conjliucllon  figurée  efl  donc  celle  où  Tordre 
Se  le  procédé  de  Tanalyfe  énonciative  ne  font  pas 
fùivis ,  quoiqu'ils  doivent  toujours  être  appercus  , 
rectifies  ,  ou  fiippléés. 

Cette  féconde  forte  de  Conjlruelion  eft  appelée 
Conjlruelion  figurée  ,  parce  qu'en  effet  elle  prend 
une  figure  ,  une  forme  ,  qui  n'efl  pas  celle  de  la 
Conjlruelion firr.pU:  La  ConfiruSlion  figurée  efl  à 
la  véri.-c  autorilèe  par  un  ufàge  particulier  ;  mais  elle 
n'eft  pas  conforme  à  la  manière  de  parier  la  plus  ré- 
gulière, c'ell  à  dire,  à  crtie  Conjlruelion  pleine  & 
luivie  dont  nous  avons  parlé  d'abord.  Par  exemple , 
félon  cette  première  forte  de  Conjlruelion^  on  dit, 
La  Jo.bLcJ/e  des  h.mmes  efl  grande  ;  le  verbe  efl 
s'accorde  en  nombre  Se  en  perfonr.c  avec  fon  fujet  la 
J'oiblcj/e ,  &  non  avec  des  hommes.  Tel  efl  Tordre 
iïgnihcatif  ;  tel  eft  Tufiige  général.  Cependant  on 
dit  fort  bien,  La  plupart  des  hommes  fe  persuadent , 
&c.  où  vous  vsyez.  que  le  verle  s'accorde  avec  des 
hommes  ,  &  non  avec  la  plupart.  Les  /avants  di- 
J'ent ,  les  ignorants  s'imaginent  ,  &c.  telle  eft  la 
manière  de  parler  générale  ;  le  nominatif  pluriel  efl 
annoncé  par  l'article  les  :  cependant  on  dit  fort  bien  , 
Des  /avants  m'ont  dit ,  &c.  des  ignorants  s'ima- 
ginent ,  du  pain  &  de  Veau  Juftijent  ,  &c. 

Voili  auffi  des  nominatifs  ,  folon  nos  grammai- 
riens ;  pourquoi  ces  prétendus  nominatifs  ne  font-  ils 
point  arialc-gues  aux  nominatifs  ordinaires Il  en  eft 
de  même  en  latin  ,  &  en  toutes  les  langues.  Je  me 
contenterai  de  ces  deux'exemples. 

io.  La  prcpofmon  ante  fo  eonfiruit  avec  Taccu- 
fotif  ;  tel  eil  l'ufage  ordinaire  :  cependant  on  trouve 
cette  prépofition  avec  l'ablatif  dans  les  meilleurs  . 
auteurs,  mulds  ante  annis. 

10.  Selon  la  pratique  ordinaire,  quand  le  nom  de 
la  perlbnne  ou  celui  de  la  cholè  eft  le  fujet  de  la 
propofition ,  ce  nom  eft  au  nominatif  :  il  f'.iut  bien 
en  effet  ncnimer  la  uerfonne  ou  la  chefe  dont  on 
juge  ,  afin  qu'on  puiffe  entendre  ce  qu'on  en  dit. 
Cependant  on  trouve  des  phrates  fars  nominatif  ;  & 
ce  qui  eft  plus  irrégulier  encore  ,  c'eft  que  le  mot 
qui  ,  folon  la  règle  ,  devroit  être  au  nominatif,  fe 
trouve  au  contraire  en  un  cas  oblique  :  vanitet  me 
peccati  ,  je  me  repens  de  mon  péché  ;  le  verbe  eft 
ici  à  la  troifîème  perlbnne  en  latin ,  &  à  la  première 
en  frv.n^ois. 

Qu'il  rue  foit  permis  de  comparer  la  Confiruelion 
Ppp  1 
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fimple  au  droit  commun ,  &  la  figure'e  au  droit  pri- 
vilégié. Les  jurifconfultts  habiles  ramènent  Ici  pri- 
vilèges aux  lois  fuperieures  du  droit  commun ,  Se 
regardent  comme  des  abus  que  les  iégiflateurs  de- 
vaient réformer  ,  les  privilèges  qui  r.e  l'auroient 
être  réduits  à  ces  lois. 

Il  en  eft  de  même  des  phrafes  de  la  Conflruélion 
figurée' {  elles  doivent  toutes  cire  rapportées  aux 
lois  générales  du  dilcours,  en  tant  qu'il  eft  (igné  de 
l'anal)  fe  des  penlces  Se  des  différentes  vues  de  lef- 
prit.  C'eA  une  opération  que  le  peupie  fait  par  fen- 
limcr.t ,  puifqu'ii  entend  le  fens  de  ces  phraks.  Mais 
le  grammairien  j  hilolophe  doit  pénétrer  le  myflère 
de  lôn  irrégularité  ,  &  faire  voir  que  ,  malgré  le  inaf- 
que  qu'elles  portent  de  l'anomalie ,  elles  (ont  pour- 
tant analogues  à  la  Conjlruclion  fimple. 

C'eft  ce  que  nous  tacherons  de  (aire  voir  dans  les 
exemples  que  nous  venons  de  rapporter.  Mais  pour 
procéder  avec  plus  de  clarté ,  il  faut  obfêrver  qu'il  y 
a  fix  Cônes  de  heures  qui  Ibnt  d'un  grand  ufage  dans 
ï'efpice  de  Confit  udton  dont  nous  parlons ,  &  aux- 
quelles on  peut  réduire  toutes  les  autres. 

i°.  L'Eliplê,  c'tft  à  dire  ,  manquement,  défaut, 
fuppreïïion  ;  ce  qui  -rrive  lorfque  quelque  mot  né- 
cellaire  pour  réduire  la  phrafe.  à  la  Conjlruclion  fim 
pie ,  n'eft  pas  exprimé  \  cependant  ce  mot  eft  la  feule 
caule  de  la  modification  d'un  autre  mot  de  la  phrafe. 
Par  exemple ,  Ne  fus  AJinervam  ;  Minervam  n'eft  à 
l'accu  fat  if,  que  parce  que  ceux  qui  entendent  le  fens 
de  ce  proverbe  fe  rappellent  aifèment  dans  l'efprit  le 
verbe  doceat  \  Ciceron  l'a  exprimé  (  Acad.  I , 
c.jv.  )  :  ainfi  ,  le  fens  eft  Sus  ne  doceat  Minervam; 
qu'un  cochon  ,  qu'une  bête ,  qu'une  ignorant  ne 
«  avife  pas  de  vouloir  donner  des  leçons  i  Minerve, 
déeflé  Je  la  feience  8c  des  beaux  arts.  T rifle  lupus 
flaiulis,  c'eft  i  dire,  Lupus  eflnegotium  trtjle  (labu- 
lis.  Ad  Caftons  ,  fuppléez  ad  etdem  ou  ad  tem- 
plum  Cafloris.  Sanâius  &  les  autres  analogiftes  ont 
recueilli  un  grand  nombre  d'exemples  où  cette 
figure  eft  en  ufage  :  mais  comme  les  auteurs  latins 
emploient  fouvent  cette  figure ,  8c  que  la  langue 
latine  eft,  pour  ainfi  dire,  toute  elliptique,  il  n'eft 

Ïat  poftible  de  rapporter  toutes  les  occafions  où  cette 
gure  peut  avoir  lieu  ;  peut-être  même  n'y  a-t-il 
aucun  mot  latin  qui  ne  iott  fbusentendu  en  quelque 
phrafe.  Fulcani  item  complûtes ,  fuppléez.  fuerutu ; 
Primas  caclo  natus ,  ex  quo  Aline rv a  Apollinem , 
où  l'on  fousentend  peperit  I  Cic.  de  nat.  deor.  liv. 
III ,  c.  xxij.  )  :  &  dans  Térence  (  Eitnuc.  ad,  1 , 
fi.  1.  )  Egone  illam  *  quat  iltum  ?  quœ  me  ?  qtue 
non  1  Sur  quoi  Donat  obferve  que  l'ufàge  de  1  El  - 
lipfe  eft  fréquent  dans  la  colère  ,  &  qu  ici  le  fens 
eft ,  Egone  illam  non  ulcifear  f  quœ  illum  recepn  ? 
quai  excluftt  me  ?  quat  non  admtfit  ?  Prifcien  rem- 
plit ces  EJlipfes  de  la  manière  fuivante  :  Egone  illam 
dignoi  adventu  meo  ?  quat  illum  preepofuit  mini  i 
qua?  me  fprevit  ?  qua  non  Jufcepit  heri  i  Quoi 
î  trois  la  voir  ,  elle  qui  a  préféré  Thrafôn  ,  elle  qui 
m'a  hier  fermé  la  porte  ! 
11  eft  indiffèrent  que  l'Ellipfe  foie  remplie  par  tel 
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ou  tel  mot,  pourvu  que  le  fens  indiqué  pu  les  ad- 
joints &  par  les  circonftances  (bit  rendu. 

Ces  fjuseniemes  ,  dit  M.  Patru  (  Notes  fur  ht 
remarques  de  Vaugelas ,  tome  ltpag.  i9i,édit.de 
ï  7  j  8.  )fint  fie'quentes  en  notre  langue  comme  m 
toutes  les  autres.  Cependant  elles  y  lom  bien  mous 
ordinaires  qu'elles  ne  le  fônt  dans  les  langues  fui 
ont  des  cas;  parce  que  dans  celles-ci  le  rapport  du 
mot  exprime  avec  le  mot  fôusenteodu,  eft  indique 
par  une  terminatfon  relative  ;  au  lieu  qu'en  franecit 
&  dans  les  langues  dont  les  mots  gardent  toujourt 
leur  terminai fon  abfôlue  ,  il  n'y  a  que  l'ordre  ,  on 
obfervé  ,  ou  facilement  apperçu  te  rétabli  pat  l'ef- 
prit ,  qui  putfte  faire  entendre  le  fens  des  mots  énon- 
cés. Ce  n'eft  qu'à  cette  condition  que  l' Ufage auwrtë 
les  tranfpofîtions  &  les  Ellipfès.  Or  cette  condition 
eft  bien  plus  facile  à  remplir  dans  les  langues  qoi 
ont  des  cas  :  ce  qui  eft  fenlîole  dans  l'exemple  qot 
nous  avons  rapporté  yfus  Minervam  ;  ces  deux  mou 
rendus  en  françois  n'indiqueroient  pas  ce  qu'il  y  a  i 
fùpplcer.  Mais  quand  la  condition  dont  nous  venons 
de  parler  peut  aifèment  être  remplie  ,  alors  nous  fai- 
fbns  ufage  de  l'Ellipfe,  furtout  quand  nous  femmes 
animés  par  quelque  paflion. 

Je  t'aimoii  incooûanc;  qu'auroit  \e  fait,  fidèle! 

Racine ,  Androm.  a3.  IV,  [t.  ». 

On  voit  aifêment  que  le  fens  eft  ,  que  n'aurois-je 
pas  fût ,  fi  tu  avois  été  fidèle  1  avec  quelle  ardeur 
ne  t'aurois-je  pas  aimé y  fi  tu  avois  été  fidèle}  .Vais 
l'Ellipfe  rend  1  exprefTion  de  Racine  bien  plus  vhe 
que  fi  ce  poète  avoit  fait  parler  Hermione  félon  U 
Conflruélion  pleine.  C'eft  ainfi  que ,  lorfque  dans  la 
converfàtion  on  nous  demande  ,  Quand  reriendre\- 
vous  J  nous  répondons,  La  femaine  prochaine, 
c'eft  à  dire  ,  Je  reviendrai  dans  la  femaine  pro- 
chaine i  à  la  mi-août ,  c'eft  à  dire  ,  a  la  moitié  in 
mois  d'août  ;  à  la  Saint-Martin ,  à  la  Toufiint, 
au  lieu  de  à  la  fiétt  de  Saint  Martin  ,  à  ctilt  it 
tous  les  Saints.  D.  Que  vous  a-t-il  dit  f  R.  Rif, 
c'eft  à  dire  ,  Une  ma  rien  dit  ,  nullam  rem  ;  «a 
fousentend  la  négation  ne.  Qu'il  fnffe  ce  qu'il  vou- 
dra ,  ce  qu'il  lui  plaira  ;  on  fousentend  faUt%  & 
c'eft  de  ce  mot  fbusentendu  que  dépend  le  ça* 
apeftrophé  devant  //.  C'eft  p»r  lTllipfê  que  feo 
doit  rendre  raifbn  d'une  fatjon  de  parler  qui  n'eft  plu 
aujourdhui  en  ufage  dans  notre  langue,  mais  qu'on 
trouve  dans  les  livres  mêmes  du  fiée  le  pallejc'eflff 
qu  ainfi  ne  foity  pour  dire  ce  que  je  vous  dite/  fi 
vrai  que ,  cVc.  cette  manière  de  parler ,  dit  Dîner, 
(  verbo  Ainfi  )  fe  prend  en  un  fens  tourconmirt  i 
celui  qu'elle  femble  avoir  ;  car ,  dit-  il,  elle  ei  in- 
itiative nonobftant  la  négation.  J'étais  dans  a  J<& 
din  ,  6r  qu' ainfi  ne  fait ,  voilà  une  fleur  qvefy* 
cueillie  c'eft  comme  fi  je  difeis  ,  Se  peur  prtoTt 
de  cela ,  voilà  une  fleur  que  j'y  ai  cueillie ,  âtqiu  * 
rem  ita  effe  intelligat.  Joubert  dit  auftt  &  qu'ainp 
ne  foit ,  c'eft  à  dire ,  pour  preuve  que  cela  efl  :  f 
gumeruo  efl  quody  au  mot  Ainfi.  Molière,  <j»te 
Pourceaugnac ,  ail.  l,fc,  xj ,  fau  dire  i  un»0"" 
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rin  qoe  M.  de  Pourceaugnac  eft  atteint  8c  convaincu 
de  I4  maladie  qu'on  appelle  mélancolie  hypocondria- 
que ;  £r  qu'atnji  ne  /oit ,  ajoute  le  médecin  ,  pour 
dugnojlu  incontefiable  de  ce  que  je  dis,  vous  n  ave\ 
qu'a  considérer  ce  grand  Je'ntux  ,  8ïc 

M.  de  la  Fontaine  ,  dans  lôn  Bdphégpr  y  qui  eft 
imprimé  à  la  fin  du  XIIe  livre  des  tables ,  dit  : 

C'ert  le  caur  feul  qui  peut  rendre  tranquille  ; 
le  coeur  fait  tout ,  le  refte  eft  inutile. 
<2u'ainfi  oc  foie,  voyons  d'autres  états ,  &c. 

L'Ellipse  explique  cette  façon  de  parler;  en  voici 
la  Con/lntéuon  pleine  :  8c  afin  que  vous  ne  disiez 
point  que  cela  ne  (oit  pas  ainfî,  c'eft  que,  Oc. 

PtUons  aux  exemples  que  nous'- avons  rapportés 
pins  haut  ;  des  /avants  m'ont  dit ,  des  ignorants 
s'imaginent.  Quand  je  dis ,  les  /avants  di/ent ,  les 
ignorants  s'imaginent ,  je  parle  de  tous  les  lavants 
&  de  tous  les  ignorants  ;  je  prends  /avants  8c  igno- 
rants dans  un  (êns  appellatif ,  c'eft  à  dire  ,  dans 
une  étendue  qui  comprend  tous  les  individus  aux- 
quels ces  mots  peuvent  être  appliqués  :  mais  quand 
je  dis ,  des  /avants  m'ont  dit,  des  ignorants  s  ima- 
gintnt^  je  ne  veux  parler  que  de  quelques-uns 
d  entre  les  /avants  ou  d'entre  les  ignorants  ;  c'eft 
une  façon  de  parler  abrégée.  On  a  dans  l'efprit 
quelques-uns  ;  c'eft  ce  pluriel  qui  eft  le  vrai  fujet 
de  la  proposition  ;  de  ou  des  ne  font  en  ces  occasions 
que  des  prépositions  extraâives  ou  partitives.  Sur 
quoi  je  ferai  en  palTant  une  légère  observation  ; 
c'eft  qu'on  dit  qu'alors  /avants  ou  ignorants  (ont 
pris  dans  un  (en*  partitif:  je  crois  que  le  partage 
ou  l'extraction  n'eft  marque  que  par  la  prépofition 
&  par  le  mot  lousemendu ,  &  que  le  mot  exprimé 
eft  dans  toute  la  valeur  ,  8c  par  conséquent  dans 
toute  (on  étendue,  puUque  c'eft  de  cette  étendue 
eu  généralité  que  1  on  tire  les  individus  dont  on 
parle;  quelques-uns  de  ces  /avants. 

Il  en  eft  de  même  de  ces  phrases  ,  du  pain  &  de 
Veau /uffi/ent,  donne-moi  du  pain  </  de  Veau ,  &c. 
c'eft  i  dire  }  quelque  cho/e  dey  une  portion  de , 
ou  du  ,  8cc.  Il  y  a  ,  dans  ces  façons  de  parler  , 
Svllepfe&  Ellipse  :  il  y  a  Syllepfe,  puisqu'on  fait 
h  Con/lruélion  félon  le  fens  que  l'on  a  dans  l'elprit, 
comme  nous  le  dirons  bientôt  :  [  Voye\  Synthèse  ; 
c'eû  (bus  ce  nom  qu'il  eft  parlé  de  la  figure  appelle  ici 
Syllep/e.  J  Se  il  y  a  Elliplè ,  c'eft  i  dire ,  fuppreffion  , 
manquement  de  quelques  mots  ,  dont  la  valeur  ou  le 
sens  eft  dans  l'elprit.  L'erapreflèment  que  nous  avons 
à  énoncer  notre  penfée ,  8c  a  (avoir  celle  de  ceux  qui 
nous  parlent,  eft  la  cause  de  la  suppression  de  bien  des 
mots ,  qui  feroient  exprimés  fi  l'on  fûtvoit  exactement 
le  détail  de  l'analyse  énonciative  des  pensées. 

Multis  ante  annis.  Il  y  a  encore  ici  une 
BJlipfc  :  etnte  n'eft  pas  le  corrélatif  de  annis  ;  car 
»n  veut  dire  que  le  fait  dent  it  s'agit  s'eft  pafîé 
tans  un  temps  qui  eft  bien  antérieur  au  temps  où 
:'on  parle  t  illud  fiât  geftum  m  annis  multis  ante 
\oc  lempus.  Voici  un  exemple  de  Cicéron,  dans 
orajfôn  prô  l.  Corn.  Jtalbê ,  qui  juftifie  bien 
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cette  explication  :  Ho/pitium  ,  multis  annis  ante 
hoc  tempuSy  gaditani  cum  Lucio  Cornelio  lialba 
/itérant  ,  ou  vous  voyez  que  ta  Conjlrufiion  felor» 
l'ordre  de  l'analyfe  énonciative  eft ,  Gaditani  j'ece- 
runt  ho/pitium  cum  Lucio  CorneÇo  lialba  in 
multis  annis  ante  hoc  timpus.  v 

l'anitet  me  peccaii ,  je  me  repens  dn  péché. 
Voilà  sans  doute  une  proposition  en  latin  &  en 
françois.  Il  doit  donc  y  avoir  un  (ûjet  &  un  attri- 
but exprimé  ou  fôufentendu.  J'appercois  l'attribut  f 
car  je  vois  le  verbe  panitet  me  ,•  1  attribut  com- 
mence toujours  par  le  verbe ,  &  ici  panitet  me 
eft  tout  l'attribut.  Cherchons  le  fujet  :  je  ne  vois- 
d'autre  mot  que  feccati  ;  mais  ce  mot  étant  a» 
génitif,  ne  (àurost  être  le  fujet  de  la  proposition  ; 
puisque,  félon  l'analogie  de  la  Conflruclion  ordinaire, 
le  genicif  eft  un  cas  oblique  qui  ne  fért  qu'à  déter- 
miner un  nom  d'cfpéce.  Quel  eft  ce  nom  que  pec- 
cati  détermine  f  Le  fond  de  la  penlce  &  l'imita- 
tion doivent  nous  aider  à  le  trouver.  Commentons 
par  l'imitation.  Plaute  fait  dire  i  une  jeune  mariée 
\Stich.  ad.  /,  /c.  j.v.  50.),  Et  me  quidtm  hac 
conditio  nunc  non  panitet  :  cette  condition ,  c'eft 
à  dire ,  ce  mariage  ne  me  fait  point  de  peine ,  ne 
m'aflèâe  pzs  de  repentir;  je  ne  me  reper.s  point 
d'avoir  époufé  le  mari  que  mon  père  m'a  donné  : 
où  vous  voyez  que  conditio  eft  le  nominatif  de 
panitet.  Et  Cicéron ,  Sapicmis  eft  proprium ,  nihii 
quod  parti  te  re  poJ/tt%  facere  {l'u/c.  liv.  /-',  c.  z8.> 
c'eft  à  dire,  Non  /ace  re  hilum  quodpojjit  panitet  e 
/apientem  eft  proprium  /apientis  ;  où  vous  voyez 
que  quod  eft  le  nominatif  de  po/ftt  partit  ère  :  rien 
qui  puiflê  afiêâer  le  (âge  de  repentir.  Accius  {apud 
Cell.  N.  a,  l.  Xlll  ,  c.  ij.)  dit  que  ,  neque  ids 
/anê  me  panitet  ,•  cela  ne  m'affecte  point  de  repentir. 

Voici  encore  un  autre  exemple  :  Si  vous  aviez 
eu  un  peu  plus  de  déférence  pour  mes  avis ,  dit 
Cicéron  à  fbn  frere  ;  fi  vous  aviez  fàcrifié  quelques  « 
bons  mots  ,  quelques  plaisanteries  ;  nous  n  aurions 
pas  lieu  aujourdhut  de  nous  repentir  :  Si  apud  te 
plus-  autoritaj  mea ,  quam  dicendi  /al facetter  que  , 
valut ffet ,  nihil  /ane  effet  quod  nos  paniteret  ;  il 
n'y  aurait  rien  qui  nous  affectât  de  repentir.  Cùv 
ad  Qu'au.  Fratr.  I.  I ,  ep.  ij. 

Ssuvent ,  dit  Faber  dans  Con  Tréfor  ,  au  mot 
Panitet ,  les  anciens  ont  donné  un  nominatif  à  cr 
verbe  :  veteres  &  cum  nominativo  copulârum. 

Pourfuivons  notre  analogie.  Cicéron  a  dit  r 
Con/cientia  peccatorum  timoré  nocentes  affilie 
(ParadV.  );  8c  Parad.  II.  Tua  likidines  torquenp 
te  ,  con/cientia  maleficiorum  tuorum  ftimulant 
te vos  remords  vous  tourmentent  :  &  ailleurs  ci»  . 
trouve  Con/cientia  /celerum  improkos  in'  morte 
vexât  i  i  l'article  dé  la  mort  les  méchants  Ions 
tourmentés  par  leur  propre  conscience. 

Je  dirai  donc  par  analogie  ,  par  imitation  r 
I  Con/cientia  peccati  panitet  me  ;  c'eft  i  dire,  affieie 
I  me  pand  ;  comme  Cicéron  a  dit ,  afficit  timoré  r 
ftimulat ,  vexât  ,  torquet ,  mordtt  ;  le  remord» 
1  Je  souvenir  >  la  peafée  de  ma  saute  m'aftecter  iv 
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peine,  m'afflige,  me  tourmente;  je  m'en  afflige, 
je  m'en  peine,  je  m'en  repens.  Notre  verbe  repen- 
tir eft  tonné  de  la  prépofmon  inféparable  ,  re , 
rétro  ,  &  de  peine ,  fe  peiner  du  pajjë:  Nicot  écrit 
je  pener  de  ;  s^in!i,/<r  repentir,  c'eft  s 'affliger ,  fe 
punir  foi  mènxt  fde  ;  qu;m  punit et ,  is  ,  doiemlo  , 
<i  yir  ^avju  7«  yw<r  temeritatis  exigu.  Mar- 

tinius  V.  Painitet. 

Le  fêns  de  la  période  entière  fût  fruvert  en- 
tendre le  mot  qui  eft  foufêntendu  ;  par  exemple: 
F  dix  qui  pot  un  rerum  cognofeere  caufas  (Virg. 
Ccorg.  L.  11  y  verf.  490.)  :  l'antécédent  de  qui  n'eft 
point  exprime;  cependant  le  fêns  nous  l'ait  voir  que 
l'ordre  de  la  Conflrudion  eft  ,  llle  qui  potuit  cog- 
no/lere  caufas  rerum  efl  félix. 

11  y  a  une  forte  d'Ellipfê  qu'on  appelle  Zeugma, 
mot  grec  qui  fignifie  connexion  ,  aj'ernblage.  Cette 
figure  fera  facilement  entendue  par  les  exemples. 
Sallufte  a  dit ,  Non  de  tyranno  ,fedde  cive  ;  non  de 
domino ,  fed  de  parente  loquimur;  où  vous  voyez 
que  ce  mot  loquimur  lie  tous  ces  divers  (êns  parti- 
culiers, Se  quil  eft  foufêntendu  en  chacun.  Voilà 
l'Eliipfé  qu'on  appelle  Zeugma.  Ainfi,  le  Zeugma 
ù  lait  lorf^u'un  mot  exprime  dans  quelque  mem- 
bre u'une  période ,  eft  foufêntendu  dans  un  autre 
membre  de  la  même  période.  Souvent  le  mot  eft 
bien  le  meme,  eu  égard  à  la  lignification  ;  mais  il 
eft  différent  par  rapport  au  nombre  ou  au  genre. 
A  qui  Le  voLirunt ,  hœc  ab  Oriente ,  Ma  ab  Occi- 
dentt  :  la  Conjlruélion  pleine  eft  ,  h<xc  volavit  ab 
Oriente ,  illa  volavit  ab  Occidente  >  où  vous  voyez 
que  volavit,  qui  eft  foufêntendu  ,  diffère  de  voLi- 
runt par  le  nombre  :  &  de  même  dans  Virgile 
(  JTn.  /.  /.  )  Hic  illius  arma ,  hic  currus  fuit  ;  où 
vous  voyez  qu'il  faut  foufênténdre  fùerunt  dans  le 
premier  membre.  Voici  une  différence  par  {rapport 
au  genre  :  utinam  aut  hic  furdus  ,  aut  hœc  muta 
fada  fit  (Ter.  And.  ad.  111  ,fc.  /');dans  le  pre- 
mier (ens  on  fôufêntend  fitdus  fit ,  8c  il  y  a  fada 
dans  le  fécond.  L'ufàge  de  cette  lôrte  de  Zeugma 
eft  fourferc  en  latin  ;  mais  la  langue  francoife  eft 
plus  délicate  &  plus  difficile  à  cet  égard.  Comme 
elle  eft  plus  affujettie  à  Tordre  figniheatif,  on  n'y 
doit  foufênténdre  un  mot  déjà  exprimé  ,  que  quand 
ce  mot  peut  convenir  également  au  membre  de 
phralê  où  il  eft  (bufentendu.  Voici  un  exemple  qui 
fera  entendre  ma  penfee.  Un  auteur  moderne  a 
dit,  Cette  hifloire  achèvera  de  dëfahufer  ceux  qui 
méritent  de  l'être  ;  on  fôufêntend  dëfabafês  dans 
ce  dernier  membre  ou  incité  ,  &  c'eft  défabufer 
qui  eft  exprimé  dans  le  premier.  C'cft  une  ncgli- 
-  gjnee  dans  laquelle  de  bons  auteurs  font  tombes. 

2V  La  féconde  forte  de  figure  eft  le  contraire 
de  rEllîp'e  :  c'eft  lorlqu'il  y  a  dans  la  phralê  quel- 
que mot  fuperflu  qui  pourroit  en  être  retranché  fans 
rien  taire  perdre  du  fêns  ;  lorfjuc  ces  mots  ajoutés 
donnent  au  diicours  ou  plus  de  grâce  ou  plus  de 
netteté  ,  ou  enfin  plus  de  force  ou  d'énergie,  ils 
fbnt  «ne  fi.'/'re  approuvée.  Par  exemple,  quand  en 
certaines  occafions  on  dit ,  Je  l'ai  vu  de  mes  yeux. 
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Je  l'ai  entendu  de  mes  propres  oreilles ,  &C  Jt  mt 
meurs  ;  ce  me  n'ell  là  que  par  énergie.  C'eft  peut- 
être  cette  raifon  de  l'énergie  qui  a  contacté  le  plco 
nai'me  en  certaines  façons  de  parler  :  comme  quand 
on  dit ,  Cejl  une  affaire  où  il  y  va  du  Jalut  <L 
l'Etat  ;  ce  qui  eft  mieux  que  fi  l'on  difoit ,  C'tjl 
une  affaire  où  il  va  ,  &c.  en  lupprimant  y  qui  tà 
inutile  à  caufê  de  où.  Car,  comme  on  l'a  obfmc 
dans  les  remarques  &  déciiîons  de  l'Académie  fhs- 
çpiie ,  1 698 ,  p.  jo  ,  Il  y  va,  Il  y  a,  H  en  tjlt 
font  des  formules  autorifées  dont  on  ne  peut  rien  ottr. 

La  figure  dont  nous  parlons  eft  appelée  tiu- 
nafme  ,  mot  grec  qui  lignifie  Surabondance.  Au 
refte ,  la  furabondance  qui  n'eft  pas  contactée  pat 
l'ufàge,  &  qui  n'apporte  ni  plus  de  netteté,  ni  plu 
de  grâce,  ni  plus  d'énergie,  eft  on  vice,  ou  da 
moins  une  négligence  qu'on  doit  éviter  :  ainfi ,  on 
ne  doit  pas  joindre  à  un  fubftantif  une  épithete  qui 
n'ajoute  rien  au  fens ,  &  qui  n'excite  que  la  même 
idée;  par  exemple,  Une  tempête  orageufe.  11  ea 
eft  de  même  de  cette  ficon  de  parlet,  Il  efl  vrji 
de  dire  que  ;  De  dire  eft  entièrement  inuule.  Un 
de  nos  auteurs  a  dit  que  Ctcéron  avoit  étendu  le$ 
bornes  &  les  limites  de  l'Éloquence.  Défcnft  à 
Voiture,  page  t.  /.imites  n'ajoute  rien  à  l'idée 
de  bornes  ;  c  eft  un  Plconaûne.  yoye\  Piéobajmi 
8c  Pkrissologie. 

3°.  La  troificme  forte  de  figure  eft  celle  qu'« 
appelle  Syilepfe  ou  Synth-fe  :  c  eft  lorfoue  les  mots 
font  conflruits  félon  le  fêns  &  la  penfee ,  plus  i« 
que  félon  l'ufàge  de  la  Conflrudion  ordinaire;  pr 
exemple  ,  monflrum  étant  du  genre  neutre  ,  le 
relatif  qui  fuit  ce  mot  doit  auffi  erre  mis  au  eenrt 
neutre ,  monflrum  quod.  Cependant  Horace ,  lib.  I , 
od.  j  7  ,  a  dit ,  Fatale  monflrum  ,  quar  generojiùs  • 
perire  qutrrens  :  mais  ce  prodige ,  ce  monftre  fanl|  ; 
c'eft  Cléopatre  ;  ainfi  Horace  a  dit  quet  au  féminic,  : 
parce  qu'il  avoit  Cléopatre  dans  l'efprit.  Il  a  denc 
fait  la  conflrudion  félon  la  penfee ,  8c  non  felen 
les  roots.  Ce  font  des  hommes  qui  ont ,  &c.  (m 
eft  au  pluriel  aufti  bien  que  ont ,  parce  que  l'ob:« 
de  la  penfée  cejl  des  hommes  plus  tôt  que  cey  qa» 
eft  ici  pris  collectivement. 

On  peut  aufTi  rétôudrc  ces  façons  de  parler  p»  ; 
l'Ellipfe  ;  car  Ce  font  des  hommes  qui  ont,  &c.  u, 
c'eft  à  dire ,  les  per/onnes  qui  ont ,  &c.  font 
nombre  des  hommes  qui ,  &c.  Quand  on  dit ,  li 
foibleffc  des  hommes  ejl  grande ,  le  verbe  efl  é r»« 
au  (îngulicr,  s'accorde  avec  fon  nominatif  la  /•'■- 
blcjfe  ;  mais  quand  on  dit  I.a  plupart  des  komxu 
s'imaginent ,  8cc.  ce  mot  la  plupart  prélénté  i'« 
pluralité  à  l'efprit;  ainfi,  le  verbe  répond  à  cre 
pluralité  qui  eft  fôn  corrélatif.  C'eft  encore  ici  on* 
Syilepfe  ou  Synthcté ,  c'eft  à  dire ,  une  figure,  i'^" 
laquelle  les  mots  font  conftruits  têlen  la  penlft  * 
la  choîè ,  plus  tôt  que  félon  la  lettre  8c  la  h™ 
grammaticale  :  c'eft  par  la  même  figure  que  le  nv>t 
de  perfotvw ,  qui  grammaticalement  eft  du  gtvt 
féminin ,  fé  trouve  (ôuvent  fûivi  de  il  ou  ut  n 
maiculin  ;  parce  quWors  on  a  dans  l'efprit  l'bommf 
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eu  les  hommes  dont  on  parle  qui  (ont  phyfiquement 
du  genre  mafculin.  C'eft  par  cette  figure  que  l'on 
peut  rendre  raifôn  de  certaines  phrafrs  où  l'on 
exprime  la  particule  ne ,  quoiqu'il  (êmble  qu'elle 
dût  être  Supprimée  ,  comme  lorfju'on  dit  :  Je 
crains  qu  'il  ne  vienne  ,  J'empêcherai  qu'il  ne 
vienne ,  J'ai  peur  qu'il  n'oublie  ,  &c.  En  ces  occa- 
ftons  on  eft  occupe  du  défir  que  la  chofô  n'arrive 
pas  ;  on  a  h  volonté  de  faire  tout  ce  qu'on  pourra , 
afin  que  rien  n'apporte  d'obftacle  a  ce  qu'on  fou- 
liaite:  voila  ce  qui  fait  énoncer  la  négation. 

4°>  La  quatrième  forte  de  figure,  ceft  Y  Hyper- 
baie,  c'eft  à  dire  ,  confufion  ,  mélange  de  mots  : 
c'eft  lorfqu'on  s'écarte  de  l'ordre  fuccefïif  de  la 
Conflrutlion  fimple  ;  Saxa  vocant  Itali ,  mediis 
aux  in  flttclibusy  aras  (Virg.  sEneid.  I.  /,  v.  1 1  j.) 
la  Conflrutlion  eft ,  hali  vocant  aras  illa  faxa 
qu.*  funt  in  flutlibus  mediis.  Cette  figure  étoit , 
pour  ainfi  dite ,  naturelle  au  latin  :  comme  il  n'y 
avoir,  que  les  terminaifôns  des  mots ,  qui  dans  l'ufage 
ordinaire  fuflent  les  fignes  de  la  relation  que  les 
mots  avoient  entre  eux  ;  les  latins  n'avoient  égard 
qu'à  ces  terminaifôns  ,  &  ils  plagient  les  mots  félon 
qu'ils  étoient  préfentés  â  l'imagination  ,  ou  félon 
que  cet  arrangement  leur  parouToit  produire  une 
cadence  &  une  harmonie  plus  agréable  :  mais  parce 
qu'en  françois  les  noms  ne  changent  point  de  termi- 
nufôn  ~  nous  fômmes  obligés  communément  de 
fuivre  l'ordre  de  la  relation  que  les  mots  ont  entre 
eux.  Ain/î ,  nous  ne  fau rions  faire  ufage  de  cette 
figure  ,  que  lorfque  le  rapport  des  corrélatifs  n'eft 
pas  difficile  à  apercevoir;  nous  ne  pourrions  pas 
cire  comme  Virgile  : 

Fiigidu*  t  6  Pueri  ,  fugitt  hine  ,  latet  anguis  in  kerb/L 

Ed.  III.  v.  fi. 

L'adjeéUf  fr'tgidus  commence  le  vers ,  &  le  fùbfhn- 
tif  anguis  en  eft  feparé  par  plufîeurs  mots ,  fans 
que  cette  (eparation  apporte  la  moindre  confufion. 
Les  terminaifôns  font  aifement  rapprocher  l'un  de 
f ?-utre  à  ceux  qui  fâvent  la  langue  :  mais  nous  ne 
ferions  pas  entendus  en  français,  fi  nous  mettions 
en  fi  grand  intervalle  entre  le  fûbftantif  &  l'adjec- 
tif; il  faut  que  nous  difions  :  Fuyez ,  un  froid  fer' 
pent  ejl  caché  fous  l'herbe.  Voy.  Hvperbate. 

Nous  ne  pouvons  donc  faire  ufage  des  inverfions  , 
que  lorsqu'elles  (ont  ailles  à  ramener  à  l'ordre 
f^nificatif  de  la  Conflrutlion  fimple  ;  ce  n'eft  que 
relativement  à  cet»ordre,  que,  lorfqu'il  n'eft  pas 
fuivi,  on  dit  en  toute  langue  qu'il  y  a  inverfion ,  8t 
non  par  rapport  à  un  prétendu  ordre  d'intérêt  ou 
de  pallions  ,  qui  ne  fàuroit  jamais  être  un  ordre 
certain ,  auquel  on  peut  oppofèr  le  terme  d'inver- 
f:on  :  Incerta  heee  fi  tu  poflules  ratione  cenâ  fa- 
art  ,  nihilo  plus  agas ,  quam  fi  des  operam  ut 
cum  ratione  infanias.  Ter.  Eun.  ail,  1 ,  fc.  jy 
v.  if>. 

En  efTet  on  trouve  dans  Cicéron  &  dans  chacun 
d«  auteurs  qui  ont  beaucoup  écrit  ;  on  trouve, 
&-je  ,  en  dtflcrents  endroits ,  le  même  fond  de 
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penfée  énoncé  avec  les  memes  mots,  mais  toujours 
difpofcs  dans  un  ordre  différent.  Quel  eft  celui  de 
ces  divers  arrangements  p^ar  rapport  auquel  on  doit 
dire  qu'il  y  a  inverfion  i  Le  ne  peut  jamais  être  que 
relativement  à  l'ordre  de  la  Conflrutlion  fimple.  Il 
n'y  a  inverfion  que  lorfque  cet  ordre  n'eft  pas  fuivi. 
Toute  autre  idée  eft  fans  fondement,  &  n'oppote 
inverfion  qu'au  caprice  ou  à  un  goût  particulier  & 
momentanée.  foye\  Inversion. 

Alais  revenons  i  nos  inverfions  françoifês.  Madame 
Déshoulières  dit: 

Que  les  fougueux  aquilons, 

Soui  la  nef  t  ouvrent  <ic  l'onde 

Les  gouffres  les  plus  profonds. 

D^houF.  Oit. 

La  Conflrutlion  fimple  eft,  Que  les  aquilons  fou- 
gueux ouvrent  fous  la  nef  les  gouffres  les  pha 
profonds  de  ïonde.  M.  Fléchier ,  dans  une  de  lès 
O  rai  Ions  funèbres  ,  a  dit  :  Sacrifice  où  coula  le 
fiing  de  mille  vitlimes  ;  la  Conflrutlion  eft ,  Sacrifice 
où  le  fang  de  mille  vitlimes  coula. 

Il  faut  prendre  garde -que  les  tranfpofitions  fit  le 
renversement  d'ordre  ne  donnent  pas  lieu  à  des 
phrafès  louches ,  équivoques ,  &  où  l'efprit  ne  puiffo 
pas  aifement  rétablir  l'ordre  fignificatif ;  car  on  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue  ,  qu'on  ne  parle  que  pour 
être  entendu  :  ainfi  ,  lorfque  les  tranfpofitions  memes 
fervent  à  la  clarté ,  on  doit ,  dans  le  difeours  ordi- 
naire, les  préférer  a  la  Conflrutlion  fimple,  Madame 
Déshoulicres  a  dit: 

Dans  les  tranfporrs  qu'infpirc 
Ccice  agréable  bifon, 
Où  le  coeur  i  fon  empire 
Afiujtuii  la  railbn. 

L'elprit  fâifit  plus  aifement  la  penfee ,  que  fî  cette 
illuftre  dame  avoit  dit  :  Dans  les  tranfports • ,  que 
cette  agréable  faifon ,  où  le  cœur  affujettit  la  rai- 
fon  à  fon  empire ,  infpire.  Cependant  en  ces  occa- 
fions-là  mêmes,  l'efprit  apperçoit  les  rapports  des 
mots  félon  l'ordre  de  la  Conflrutlion  fignificative. 

$*.  La  cinquième  forte  de  figure  ,  c'eft  l'imita- 
tion de  quelques  façons  -de  parler  d'une  langue- 
étrangère  ,  ou  même  de  la  langue  qu'on  parle.  Le 
commerce  &  les  relations  qu'une  nation  a  avec  les 
autres  peuples  font  fôuvent  pafTer  dans  une  langue  , 
non  feulement  des  mots  ,  mais  encore  des  façons  de 
parler  qui  ne  font  pas  conformes  à  la  Conflrutlion 
ordinaire  de  cette  langue.  C'eft  ainfi  que  dans  les 
meilleurs  auteurs  latins  on  obferve  des  phrafès  gre- 
ques ,  qu'en  appelle  des  Helle'nifmes  ;  c'eft  par  une 
telle  Imitation  qu'Horace  a  dit  (  l.  111,  Ode  30  , 
v.  ii.)  Daunus  agreflium  rtgnavit  populo rum. 
Les  grecs  difênt  \£*rl>Abrt  tî>  A*£r.  Il  y  en  a  plu- 
fieurs autres  exemples  ;  mais  dans  ces  façons  de 
parler  greques ,  il  y  a  ou  un  nom  fûbftantif  fôus- 
entendu ,  ou  quelqu'une  de  ces  prépofitions  greques 
qui  fe  conflruifcnt  avec  le  génitif  :  ici  on  fous- 
entend  £*n/\;i«> ,  comme  M.  Dacier  l'a  remarqué  9 
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regnavlt  regnum  populo rum:  Horace  a  dît  aiJIeur*, 
regnata  rura  (  /.  // ,  Ode  vj ,  v.  1 1 .  )  Ainfi  ,  quand 
on  dit  que  telle  façon  de  parler  eft  une  parafe 
greque,  cela -veut  dire  que  l'EUipto-d'un  certain 
mot  tà  en  ufàge  en  grec  dans  ces  occasions  ,  & 
que  cette  EUipfe  n'eft  pas  en  ufàge  en  latin  dans  la 
Conjlruelion  uluelle  ;  qu'ainfi,  on  ne  l'y  trouve  que 
par  Imitation  des  grecs.  Les  grecs  ont  plufieurs 
prépofitions  qu'ils  conjlruifent  avec  le  génitif;  9c 
«Uns  l'ufage  ordinaire  ils  fupprirnent  les  prépofi- 
tions  ,  en  forte  qu'il  ne  refte  que  le  génitif.  C'eft 
ce  que  les  latins  ont  fouvent  imité.  {P'oye^  Sanc- 
tius  ,  8c  la  Méthode  de  P.  R.  de  l'Hellénifme , 
page  Mais  foit  en  latin,  (bit  en  grec,  on 

doit  toujours  tout  réduire  à  la  Conjlruelion  pleine 
te  à  l'analogie  ordinaire.  Cette  figure  eft  auffi  ufitée 
dans  la  mente  langue ,  fûrtout  quand  on  parte  du 
fens  propre  au  (en s  figuré.  On  dit  au  lêns  propre  , 
qu'un  homme  a  de  l'argent ,  une  montre,  un  livre: 
&  l'on  dit  par  Imitation,  qu'il  a  envie,  qu'il  a 
peur','qu'il  a  befoin  ,  qu'il  a  faim  v  Arc 

L'Imitation  a  donné  lieu  à  plufieurs  façons  de 
parler  ,  qui  ne  font  que  des  formules  que  l'Ufage 
a  confâcrêes.  On  te  fort  fi  fouvent  du  pronom //  pour 
rappeler  dans  l'efprit  la  perfonne  déjà  nommée , 
que  ce  pronom  a  parte  enfuite  par  Imitation  dans 
plufieurs  façons  de  parler ,  où  il  ne  rappelle  l'idée 
«l'aucun  individu  particulier.  //  efl  plus  tôt  une 
lône  de  nom  métaptiyfîque  idéal  ou  d'Imitation  ; 
c'eft  ainfi  que'  l'on  dit ,  //  pleut ,  il  tonne ,  il  faut , 
il  y  a  des  gens  qui  s'imaginent,  &c.  CeiY,  illud, 
efl  un  mot  qu'on  emploie  par  analogie ,  a  l'Imita- 
tion de  la  Conjlruelion  ufiielle ,  qui  donne  un  nomi- 
natif i  tout  verbe  au  mode  fini.  Ainfi,  il  pleut,  c'eft 
le  ciel  ou  le  temps  qui  eft  tel ,  qu'il  fait  tomber  la 
pluie  i  il  faut ,  c'eft  à  dire ,  cela,  illud,  telle  chofê 
eft  néceflaire  ,  (avoir  ,  &c. 

6°.  On  rapporte  i  l'Hellénifme  une  figure  remar- 
quable ,  qu'on  appelle  AttraSion  :  en  effet  cette 
figure  eft  fort  ordinaire  aux  grecs  ;  mais  parce  qu'on 
en  trouve  auffi  des  exemples  dans  les  autres  langues, 
j'en  fais  ici  une  figure  particulière. 

Pour  bien  comprendre  cette  figure ,  il  faut  ob- 
ierver  que  fouvent  le  snéchanifme  des  organes  de 
la  parole  apporte  des  changements  dans  les  lettres 
des  mots  qui  précèdent  ou  qui  fuivent  d'autres 
mots  ;  ainfi ,  au  lieu  de  dire  régulièrement  ad-loqui 
aliquem;  parler  i  quelqu'un, on  change  le  die  la 
prepofition  ad  en  l,  à  caufe  de  17  qu'on  va  pronon- 
cer, &  l'on  dit  aUloqui  aliquem  plus  tôt  que  ad- 
loqui  i  &  de  même  ir-ruere  au  lieu  de  in-ruere , 
çot-loqui  au  lieu  de  cum  ou  conloqui ,  ficc.  Ainfi. 
\'l  attire  un  autre  / ,  &c. 

Ce  que  le  méchanifine  de  la  parole  fait  faire  à 
l'égard  des  lettres ,  la  vue  de  l'efprit  tournée  vers 
un  mot  principal  le  fai:  pratiquer  à  l'égard  de  la 
tcrrninailon  des  mots.  On  prend  un  mot  félon  fâ 
fignifkation  ,  on  n'en  change  point  la  valeur  :  mais 
à  caufê  du  cas ,  ou  du  genre ,  ou  du  nombre ,  ou 
enfin  de  la  terminaison  d'un  autre  mot  dont  l'ima- 
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gination  eft  occupée ,  on  donne  à  on  mot  voilai  i» 
celui- la  une  terminaifôn  différente  de  celle  qu'il 
auroit  eue  félon  la  Conjlruelion  ordinaire  ;  en  forte 
que  la  terminaifôn  du  mot  dont  l'efprit  elt  occupe , 
auire  une  terminaifôn  fèmbiaule  ,  mais  qui  n'eft 
pas  la  régulière.  Uibem  quam  Jlatuo ,  vijlrc  tft 
\  j£neid.  I.  \  quam  Jlatuo  a  atiir  wbtm  au  lieu 
de  urbs  :  &  de  même  populo  ut  piaffent  qms 
ftcijfet  fabulas  ,  au  lieu  de  fabula.  (  Ter.  And, 
prol.) 

Je  fais  bien  qu'on  peut  expliquer  ces  exempta 
par  l'Ellipfê  ;  llac  urbs ,  quam  urberfi  Jlatuo ,  &c 
Illœ  fabulai ,  quas  Jabulas  Jedjfet  :  mais  1  Attrac- 
tion en  eft  peut-être  la  véritable  raifort.  Du  non 
concejfere  poetis  ejfe  medioenbus  (Hor.  Je  ont 
poeticà.)  \  medioenbus  eft  attiré  par  poetis.  Animal 
providum  &  jagax  quem  vocamus  hominem  ( Cic. 
leg.  I,  7.),  où  vous  voyez,  que  hominem  a  attiré 
uem  ;  parce  qu'en  effet  hominem  étoit  dans  l'efprit 
e  Ciccron  dans  le  temps  qu'il  a  dit  animal  pnrvi' 
dum.  Benevolentia  qui  ejl  amicitiae  fans  ^Cicéron}; 
fans  a  attiré  qui  au  lieu  de  qtuxt.  Éenevoltnùa  e/  j 
fans ,  qui  ejl  fans  amicitiœ.  Il  y  a  un  grand  nom-  I 
bre  d'exemples  pareils  dans  Sanétius ,  &  dans  h 
Méthode  latine  de  P.  R.  on  doit  en  rendre  raifon  1 
par  la  direction  de  la  vûe  de  l'efprit  qui  fë  porte 
plus  particulièrement  vers  un  certain  mot ,  ainfi 
que  nous  venons  de  l'obterVer.  C'eft  le  reflôrt  des 
idées  acceflôires.  , 

III.  De  la  Conjlruelion  ufuelle.  La  troifième  forte 
de  Conjlruelion  eft  compofee  des  deux  précédentes. 
Je  l'appelle  Conjlruelion  ufuelle,  parce  que  j'en- 
tends par  cette  Conjlruelion  l'arrangement  des  mots 
qui  eft  enufâge  dans  les  livres,  dans  les  lettres,  & 
dans  la  converfàtion  des  honnêtes  gens.  Cette  Conf 
truelion  n'eft  fouvent  ni  toute  hmple  ,  ni  «rate 
figurée.  Les  mots  doivent  être  fimples  ,  clairs, 
naturels ,  Se  exciter  dans  l'efprit  plus  de  fêns  qu* 
la  lettre  ne  paroît  en  exprimer  ;  les  mots  doivent 
être  énoncés  dans  un  ordre  qui  n'excite  pas  un  fi* 
timent  défâgréable  à  l'oreille;  on  doit  y  obfêrter, 
auunt  que  la  convenance  des  différents  ftyles  1*  j 
permet ,  ce  qu'on  appelle  le  Nombre  ,  le  Rhythmt,  ! 
{'Harmonie.  Je  ne  m'arrêterai  point  i  recueillir  les  J 
différentes  remarques  que  plufieurs  bons  auteur» 
ont  faites  au  fojet  de  cette  Conjlruelion.^  Telles 
font  celles  de  MM.  de  l'Académie  françoifê  ,  de 
Vaugelas,  de  M.  l'abbé  d'Olivet,  du  P.  Bouboars, 
de  l'abbé  de  Bellegarde,  de  M.  de  Gamachei,&% 
Je  remarquerai  feulement  que  les  figures  dont  bous 
avons  parlé ,  fê  trouvent  fouvent  dans  la  Con/faic~ 
tion  ujuelle,  mais  elles  n'y  font  pas  nécefiaires;* 
même  communément  l'élégance  eft  jointe  â  la  (im- 
plicite ;  &  fi  elle  admet  des  tranfpofiuons ,  de* 
Ellipfês ,  ou  quelque  autre  figure  ,  elles  font  aifèe* 
i  ramener  à  l'ordre  de  Panalyfè  énonciatife.  Le» 
endroits  qui  font  les  plus  beaux  dans  les  anam» 
font  auffi  les  plus  fimples  &  les  plus  faciles. 

Il  y  a  donc  i  °.  une  Conjlruelion  fimple ,  ofcev 
#ire  ,  naturelle  ,  où  chaque  penfee  eft  aoaîvici- 
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relanVeroent  à  renonciation.  Les  mots  forment  an 
tout  qui  a  des  parties  ;  or  la  perception  du  rapport 
que  ces  parties  ont  l'une  à  l'autre  ,  &  qui  nous  en 
fait  concevoir  Tenfemblc  ,  nous  vient  uniquement 
de  Ja  Confiruclion  Ample  ,  qui ,  énonçant  les  mots 
lûivant  l'ordre  fucceiiif  de  leurs  rapports,  nous  les 
préfente  de  la  manière  la  plus  propre  à  nous  faire 
apercevoir  ces  rapports  Se  à  faire  naître  la  peolee 
totale. 

Cette  première  forte  de  Confiruclion  eft  le  fon- 
dement de  toute  énonciation.  Si  elle  ne  fèrt  de  balè 
à  l'orateur ,  la  chute  du  difèours  eft  certaine ,  dit 
Quint.  A'iji  onuori  f'undamerua  fidélité  r  jecerit , 
quidquidjuperjlruxeris  corruet.  (  Quint.  Infl.  or  ai. 
t.  /,  c.  jv.  de  Cr.)  Mais  il  ne  faut  pas  croire,  avec 
quelques  grammairiens ,  que  ce  (bit  par  cette  ma- 
nière fimple  que  quelque  langue  ait  jamais  été 
formée:  ça  été  après  des  afTemblages  fans  ordre 
de  pierres  le  de  matériaux  ,  qu'ont  été  faits  les 
édifices  les  plus  réguliers  ;  font  ils  élevés ,  Tordre 
iïmp!e  qu'on  y  obferve  cache  ce  qu'il  en  a  coûté  à 
l'art.   Comme  nous  fàififions  aifèment  ce  qui  eft 
iîmple  Se  bien  ordonné ,  &  que  nous  appercevons 
fins  peine  les  rapports  des  parties  qui  font  i'en- 
lêrable ,  nous  ne  faifbns  pas  aflêz  d  attention  que 
ce  qui  nous  paroit  avoir  été  fait  fins  peine  eft  le 
fruit  de  la  reflexion ,  du  travail ,  de  l'expérience 
&  de  l'exercice.  Rien  de  plus  irrégulier  qu'une 
Uneue  qui  fé  forme  ou  qui  fè  perd. 

AinJî  ,  quoique  ,  dans  l'état  d'une  langue  formée  , 
la  Confiruclion  dont  nous  parlons  (bit  la  première, 
à  cauiè  de  l'ordre  qui  fait  appercevoir  la  liaifôn  , 
la  dépendance  ,  la  fuite,  &  les  rapports  des  mots  ; 
cependant  les  langues  n'ont  pas  eu  d'abord  cette 
remière  forte  de  Confiruclion.  Il  y  a  une  efpcce 
e  métaphyfique  d'infiinct  &  de  (intiment  qui  a 
préfide  à  la  formation  des  langues  ;  fur  quoi  les 
grammairiens  ont  fait  enluîte  leurs  obfèrvations , 
i  ont  apperçu  un  ordre  grammatical  ,  fondé  fur 
'analyfê  de  la  jpenlee  ,  fur  les  parties  que  la  nécef- 
tc  de  l'Élocution  dit  donner  a  la  penfèe ,  fur  les 
gnes  de  ces  parties  ,  St  fur  Te  rapport  tk  le  (êrvice 
e  ces  fignes.  Ils  ont  obfervé  encore  l'ordre  pra- 
jue  &  d'ufâge. 

i".  La  féconde  forte  de  Confiruclion  eft  appelée 
anjlruclion  figurée  ;  celle-ci  s'écarte  de  l'arran- 
gent de  la  Confiruclion  fimple  y  te  de  l'ordre  de 
inaiyie  énonciative. 

}°.  Enfin  il  y  a  une  Confiruclion  uj utile ,  où 
n  fuit  la  manière  ordinaire  de  parler  des  hon- 
tes gens  de  la  nation  dont  on  parle  la  langue , 
t  que  les  expremons  dont  on  le  lêrt  fè  trouvent 
^formes  a  la  Confiruclion  fimple,  ,  ou  qu'on 
nonce  par  la  figurée.  Au  refle  ,  par  les  hon- 
tes genj  de  la  nation ,  j'entends  les  perlônnes 
e  la  condition ,  la  fortune,  ou  le  mérite  élèvent 
deiTus  du  vulgaire ,  &  qui  ont  l'elprit  cultivé 
r  la  lecture  %  par  la  réflexion ,  fie  par  le  com- 
:rce  avec  d'autres  perfbnnes  qui  ont  ces  mêmes 
images.  Trois  points  qu'il  ne  faut  pas  feparer: 
Ckamm.  xt  Littêrat.  Tome  h  Partie  IL 
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,  I  i*.  diftinâion  au  deflus  du  vulgaire  ,  ou  par  Ja 
naiffance  &  la  fortune,  ou  par  le  mérite  perfonnel  ; 
t°.  avoir  l'efprit  cultivé;  j*.  être  en  commerce  avec 
des  perlônnes  qui  ont  ces  mêmes  avantages. 

Toute  Confiruclion  fimple  n'eft  pas  toujours  con- 
forme à  la  Confit uclion  ujuelle  :  mais  une  phrase 
de  la  Confiruclion  ufuelle  ,  même  de  la  plus  élé- 
gante ,  peut  être  énoncée  félon  l'ordre  de  la  Conf- 
truelion  fimple.  Turenne  efi  mort;  la  fortune  chan- 
celle ;  Li  vicloire  s'arrête  le  courage  des  troupes 
efi  abattu  par  la  douleur ,  Cr  ranimé  par  la  ven- 
geance {  tout  le  camp  demeure  immobile  :  (  Fléch. 
Or.  Jim.  de  AI.  de  lur.)  Quoi  de  plus  fimple  dans 
la  Confiruclion  i  quoi  de  plus  éloquent  &  de  plus 
élégant  dans  l'expreflion? 

fî  en  cil  de  même  de  la  Confiruilion  figurée  s 
une  Confiruclion  figurée  peut  être  ou  n'etre  pas 
élégante.  Les  ellipfcs  ,  les  tranfpofitions  ,  &  les 
autres  figures  fè  trouvent  dans  les  difèours  vul- 
gaires ,  comme  elles  fè  trouvent  dans  les  plus  fu- 
biimes.  Je  fais  ici  cette  remarque  ,  parce  que  la 
plupart  des  grammairiens  confondent  la  Conftruc- 
tion  élégante  avec  la  Confiruilion  figurée  ,  & 
s'imaginent  que  toute  Confiruilion  figurée  eft  élé- 
gante, &  que  toute  Confiruclion  fimple  ne  l'eil 
pas. 

Au  refte,  la  Confiruclion  figurée  eft  défeclueufi 
quand  elle  n'eft  pas  autorifee  par  l'ufàge.  Mais 
quoique  l'ufàge  fie  l'habitude  nous  falfent  concevoir 
aifèment  le  fens  de  ces  Confiruclions  figurées ,  il 
n'eft  pas  toujours  fi  facile  den  réduire  les  mots  à 
l'ordre  de  la  Confiruclion  fimple.  C'eft  pourtant  à 
cet  ordre  qu'il  faut  tout  ramener,  fi  l'on  veut  péné- 
trer la  railôn  des  différentes  modifications  que  les 
mots  reçoivent  dans  le  dilcours.  Car  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué  ,  les  Confiruclions  figurées 
ne  (ont  entendues ,  que  parce  que  l'efprit  en  reâifie 
l'irrégularité  par  le  fècours  des  idées  acceffoires , 
qui  font  concevoir  ce  qu'on  lit  &  ce  qu'on  entend  , 
comme  fi  le  fens  étoit  énoncé  dans  l'ordre  de  la 
Confiruclion  fimple. 

C'eft  par  ce  motif ,  fâns  doute  ,  que  dans  les 
Écoles  ou  l'on  enfêigne  le  latin ,  furtout  félon  la 
méthode  de  l'explication  ,  les  maîtres  habiles  com- 
mencent par  arranger  les  mots  félon  l'ordre  dune 
nous  parlons  ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  faire  la 
Confiruclion;  après  quoi  on  accoutume  les  jeunes 
gens  à  l'élégance,  par  de  fréquentes  leâures  du 
texte  dont  ils  entendent  alors  le  lèns ,  bien  mieux 
&  avec  plus  de  fruit  que  fi  l'on  avoit  commencé  par 
le  texte  fins  le  réduire  à  la  Confiruclion  fi  nple. 

Hé  !  n'eft-ce  pas  ainli  que ,  quand  on  enfr-igne 
quelqu'un  des  arts  libéraux ,  tel  que  l'a  Danfè  ,  la 
Mufique ,  la  Peinture  ,  l'Écriture  ,  tsc.  on  mène 
long  temps  les  jeunes  élèves  comme  par  la  main  , 
on  Tes  fait  palier  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  fimple  & 
de  plus  facile ,  on  leur  montre  les  fondements  &  les 
principes  de  l'art ,  &  on  les  mène  enfuite  fin;  peine 
à  ce  que  l'art  a  de  plus  fûblime. 

Ainli,  quoi  qu'en  puiJcm  dire  quelques  per- 
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formes  peu  accoutumées  à  l'exactitude  du  railônne- 
ment  &  à  remonter  en  tout  aux  vrais  principes , 
la  Méthode  dont  je  parle  eft  extrêmement  utile.  Je 
vais  en  expoSèr  ici  les  fondements ,  8c  donner  les 
connoiflânces  néceflâires  pour  la  pratiquer  avec  (ùccès. 

Du  difcours  conjidété  grammaticalement ,  & 
des  parties  oui  le  compofent.  Le  difcours  eft  un 
afTeinblage  de  propofitions ,  dénonciations ,  &  de 
périodes ,  qui  toutes  doivent  Ce  rapporter  à  un  but 
principal. 

La  proposition  eft  un  aflemblage  de  mots ,  qui  , 
par  le  concours  de  différents  rapports  qu'Us  ont 
entre  eux ,  énoncent  un  jugement  ou  quelque  confé- 
dération particulière  de  l'efprit  qui  regarde  un  objet 
comme  tel. 

Cette  confédération  de  l'eSprit  peut  fê  faire  en 
plufieurs  manières  différentes ,  8c  ce  font  ces  diffé- 
rentes manières  qui  ont  donné  lieu  aux  modes  des 
verbes. 

Les  mots  ,  dont  l'affemblage  forme  un  féru ,  font 
donc ,  ou  le  fîgne  d'un  jugement ,  ou  l'exprefTion 
d'un  {impie  regard  de  l'efprit  qui  confidere  un  objet 
avec  telle  ou  telle  modification  :  ce  qu'il  faut  bien 
distinguer. 

Juger,  c'eft  penfêr  qu'un  objet  eft  de  telle  ou 
telle  façon  ;  c'elt  affirmer  ou  nier  ;  c'eft  décider 
relativement  à  l'état  où  l'on  (iippofê  que  les  objets 
font  en  eux-mêmes.  Nos  jugements  lont  donc  ou 
affîrmatifs  ou  négatifs.  La  terre  tourne  autour  du 
foteil  ;  voilà  un  jugement  affirmatif.  Le  foleil  ne 
tourne  point  autour  de  la  terre;  voilà  un  jugement 
négatif.  Toutes  les  propofitions  exprimées  par  le 
mode  indicatif  énoncent  autant  de  jugements:  Je 
chante  y  je  chamois  ,  j'ai  chanté,  j'avois  chante" , 
je  chanterai  ;  ce  font  là  autant  de  propofitions  affir- 
matives ,  qui  deviennent  négatives  par  la  feule  addi- 
tion des  particules  ne  ,  non ,  ne  pas ,  6Yc. 

Ces  propofitions  marquent  un  état  réel  de  l'objet 
dont  on  juge  :  je  veux  dire  que  nous  fùppofons  alors 
que  l'objet  eft  ou  qu'il  a  été  ,  ou  enfin  qu'il  fèra  tel 
que  nous  le  difôns  indépendamment  de  notre  manière 
de  penfer. 

Mais  quand  je  dis  Soye j  fage  ,  ce  n'eft  que  dans 
mon  efprit  que  je  rapporte  à  vous  la  perception  ou 
idée  d  être  fage ,  fans  rien  énoncer  ,  au  moins 
directement ,  de  votre  état  actuel  ;  je  ne  fais  que 
dire  ce  que  je  Souhaite  que  vous  Soyez.  :  l'action  de 
mon  efprit  n'a  que  cela  pour  objet ,  &  non  d'énon- 
cer que  vous  êtes  fige  ni  que  vous  ne  l'êtes  point. 
Il  en  eft  de  même  de  ces  autres  phrafès  :  Si  vous 
éiie\ftge,  Afin  que  vous  fovc\  fige  ,•  &  même 
des  phralês  énoncées  dans  un  tèns  agirait  par  l'in- 
finitif, Pierre  être  fage.  Dans  toutes  ces  phrafes  il 
y  a  toujours  le  figue  de  l'action  de  l'efprit  qui  appli- 
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qui  adapte  une  perception  ou  une  quarfica- 
un  o.  jet  ;  mais  qui  l'adapte ,  ou  avec  la  forme 
d;  commandement ,  ou  avec  celle  de  condition,  de 
fôuhait ,  de  dépendance  ,  Oc.  mais  il  n'y  a  point  là 
de  decifion  qui  affirme  ou  qui  nie  relativement  à 
l'eut  pofitif  de  l'objet. 
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Voilà  une  différence  eflencielle  entre  les  propo- 
fitions :  les  unes  font  directement  affirmatives  on 
négatives ,  8c  énoncent  des  jugements  :  les  auuo 
n'entrent  dans  le  difcours  que  pour  y  énoncer  cer- 
taines vûes  de  l'efprit  ;  ainfî ,  elles  peuvent  cne 
appelées  Simplement  Énonciations. 

Tous  les  modes  du  verbe ,  autres  que  l'indicatif, 
nous  donnent  ces  fortes  dénonciations ,  même  l'ii* 
finitif ,  fûrtout  en  latin  ;  ce  que  nous  expliqueront 
bientôt  plus  en  détail.  Il  Suffit  maintenant  d'obfertet 
cette  première  divifion  générale  de  la  proposition. 

I.  Propofiùon  direcle ,  énoncée  par  le  mode  ink- 
catif. 

Propofiùon  oblique  ou  fimple  énonciation ,  expri- 
mée  par  quelqu'un  des  autres  modes  du  verbe. 

Il  ne  Sera  pas  inutile  d'obfêrver  que  les  propo- 
fitions &  les  énonciations  font  quelquefois  appelées 
Phrafes  :  mais  Phrafe  eft  un  mot  générique  qui  le 
dit  de  tout  aflemblage  de  mots  liés  entre  eux ,  loit 
qu'ils  faftënt  un  fêns  fini  ou  que  ce  Sens  ne  Ibis 
qu'incomplet. 

Ce  mot  Phrafe  fê  dit  plus  particulièrement  d'art 
façon  de  parler ,  d'un  tour  d'expreffion ,  en  tant  qot 
les  mots  y  font  confiruits  8c  aflemblés  d'une  maricre 
particulière.  Par  exemple ,  on  dit  eft  une  phrafe 
françoifê,  hoc  dicitur  eft  une  phrafe  latine ,  fi 
eft  une  phrafe  italienne  :  il  y  a  long  temps  efi  ers 
phrafe  françoifè ,  e  molto  tempo  eft  une  phrafe  ju- 
lienne :  voilà  autant  de  manières  différentes  d'iris 
lySèr  &  de  rendre  la  penfée.  Quand  on  veut  rendre 
raifôn  d'une  phrafe ,  il  faut  toujours  la  réduire  à  n 
proposition  8t  est  achever  le  Sens  ,  pour  démêler 
exactement  les  rapports  que  les  mots  ont  entre  est 
félon  l'ufàge  de  la  langue  dont  il  s'agit. 

Des  parties  de  la  propofiùon  &  de  i' énonciation. 
La  proposition  a  deux  parties  effenciellcs  :  i°.  1« 
fujet  ;  i°.  l'attribut.  11  en  eft  de  même  de  l'énoccu- 
tion. 

i*.  Le  fujet  ;  c'eft  le  mot  qui  marque  la  per- 
sonne ou  U  chofe  dont  on  juge,  ou  que  l'on  regarée 
avec  telle  ou  telle  qualité  ou  modification. 

i*.  L'attribut  ;  ce  font  les  mots  qui  marquent  « 
que  l'on  juge  du  Sujet ,  ou  ce  que  l'on  regarde  ecto- 
me  mode  du  Sujet. 

L'attribut  contient  eSTenciellement  le  verbe,  pif» 
que  le  verbe  eft  dit  du  Sujet,  &  marque l'aâioa de 
l'efprit  qui  confidère  le  fujet  comrre  ctintdetejJe 
ou  telle  façon  ,  comme  ayant  ou  faiSant  telle  ou  r&i* 
choSè.  Obfervei  donc  que  l'attribut  commence  w 
jours  par  le  verbe. 

Différentes  fortes  de  fujets.  Il  y  a  quatre  fin* 
de  fujets  :  i3.  Sujet  fimple,  tant  au  Singulier 
pluriel;  i\  Sujet  multiple  ;  30,  Sujet  compte- 
4°.  Sujet  énoncé  par  plufieurs  mots  qui  forment 
J'ens  total ,  &  aut  font  équivalents  à  un  nom. 

\°.  Su/a  fimple  .  énoncé  en  un  Seul  met:'-' 
foleil  efi  levé,  le  foleil,  eft  le  fujet  fimple  »o  *■>• 
ulier.  Les  afires  brillent  ,  Us  afirti  Cota  le  b;?- 
mple  au  pluriel. 

x°.  Sujet  multiple  ;  c'efllorfque,  pour  abréger,  « 
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îcnne  un  attribut  commun  à  plufieurt  objets  dtfle- 

renn  :  £<i  /ôi ,  l'efpérance ,  6»  /a  charité  /ont  trois 
vertus  théologales  ;  ce  qui  eu*  plus  court  que  fi  l'on 
difbit  la  foi  ejl  une  vertu  théologale  ,  l'efpérance 
ejl  une  vertu  théologale ,  /a  charité  «jl  une  vertu 
théologale;  ces  trois  mots,  la  foi ,  l'efpérance  ,  /a 
AnV  font  le  fujet  multiple.  Et  de  même  ,  S. 
Piimy  S.  Jean%  S.  Matthieu ,  &c.  étaient  apôtres  : 
S.  Pierre ,  6'.  Jean ,  5.  Matthieu  ,  voili  le  fujet 
multiple;  étoient  apôtres ,  en  eft  l'attribut  commun. 

j*.  Ju/Vr  complexe  ;  ce  mot  Complexe  vient  du 
latin  complexus ,  qui  fignifie  embraffé  ,  compofé. 
Un  fujet  eft  complexe  ,  lorfîju'il  efl  accompagné  de 
quelque  adjectif  ou  de  quelque  autre  modincatif  : 
Alexandre  vainquit  Darius  ,  Alexandre  eft  un 
fujet  fimple  ;  mats  fi  je  dis  Alexandre  yfils  de  Phi- 
lippe ,  ou  Alexandre  ,  roi  de  Macédoine ,  voilà 
un  fujet  complexe.  Il  faut  bien  diftingutr  ,  dans  le 
fujet  complexe ,  le  fujet  perfonnel  ou  individuel,  & 
les  mots  qui  le  rendent  fujet  complexe.  Dans  l'exem- 
ple ci-delfiis  ,  Alexandre  eft  le  fujet  perfonnel  ;  fils 
de  Philippe ,  roi  de  Macédoine  ,  ce  font  les  mots 
qui ,  n'étant  point  féparés  $  Alexandre ,  rendent  ce 
mot  fii/et  complexe. 

On  peut  comparer  le  fujet  complexe  à  une  per- 
fonne  habillée.  Le  mot  qui  énonce  le  fujet  eft  pour 
ainfi  dire  la  perfônne ,  &  les  mots  qui  rendent  le 
fujet  complexe  ,  ce  font  comme  les  habits  de  la  per- 
fânne.  Obfèrvez  que,  lorfque  le  fujet  eft  complexe , 
on  dit  que  la  propofition  eft  complexe  ou  com- 
posée. 

L'attribut  peut  auflî  être  complexe  ;  fi  je  dis 
y&  Alexandre  vainquit  Darius  roi  de  Perfe  ,  Pat- 
tribut  eft  complexe  ;  ainfi ,  la  propofition  eft  compo- 
sée par  rapport  à  l'attribut.  Une  propofition  peut 
auflî  erre  complexe  par  rapport  au  fujet  &  par  rap- 
port à  Pattribut. 

4*.  La  quatrième  forte  de  fujet,  eft  un  fujet  énoncé 
par  plufieurs  mots  qui  forment  un  fèns  total,  &  qui 
font  équivalents  à  un  nom. 

Il  n  y  a  point  de  langue  qui  ait  un  aflèz  grand 
nombre  de  mots  ,  pour  fuffire  a  exprimer  par  un  nom 
particulier  chaque  idée  ou  penfee  qui  peut  nous 
venir  dans  l'efprit  ;  alors  on  a  recours  à  la  périphra- 
fe  :  par  exemple ,  les  latins  n'avoient  point  de  mot 
pour  exprimer  la  durée  du  temps  pendant  lequel  un 
prince  exerce  fon  autorité  ;  ils  ne  pouvoient  pas  dire, 
:omme  nous,  Sous  le  règne  d'Augufte  ,•  ils  difoient 
ilors  ,  Dans  le  temps  qu'AuguJle  étoit  empereur  , 
mpirante  Cexfare  Auguflo  ;  car  regnum  ne  fignifie 
[ue  royaume. 

Ce  que  je  veux  dire  de  cette  quatrième  forte  de 
ùjets  ,  s'entendra  mieux  par  des  exemples.  Différer 
le  profiter  de  Voccajton  ,  c'eft  fouvent  la  laiffèr 
<-  frapper  fans  retour.  Différer  de  profiter  de  l'qp- 
.îfion  ,  voilà  le  fujet  énoncé  par  plufieurs  mots  qui 
b'rment  un  fèns  total ,  dont  on  dit  que  c'ejl  fouvent 
jïjlr  échapper  l'occafion  fans  retour.  C'ejl  un 
\rand arr  Je  cacher  Tan  :  ce,  hoc ,  à  fàvoir  cacher 
'art ,  voili  le  fujet ,  dont  on  dit  que  c'ejl  un  grand 


C  O  N  4pi 

art.  Bien  vivre  tjl  un  moyen  sâr  de  dé/armer  la 
médifance  :  bien  vivre  eft  le  fujet  \  ejl  un  moyen  sâr 
de  dé/armer  la  médifance ,  c'eft  1  attribut.  Il  vaut 
mieux  être  jujle  que  d'être  riche  ,  être  raisonnable 

Îme  d'être  /avant.  11  y  a  là  quatre  propositions  félon 
anal  y  le  grammaticale  ,  deux  affirmatives  tk  deux 
négatives ,  du  moins  en  français. 

i°.  Il ,  illudy  ceci,  à  fàvoir  être  )ujtey  vaut  mieux 
que  l'avantage  d'être  riche  ne  vaut.  Etre  jujle  eft  le 
fujet  de  la  première  propofition ,  qui  eft  affirmative 
être  riche  eft  le  fujet  de  la  fècpnde  propofition  ,  qui 
eft  négative  en  françois ,  parce  qu'on  fousentend  ns 
vaut  ;  être  riche  ne  vaut  pas  tant. 

i°.  Il  en  eft  de  même  de  la  fuivante,  Être  rai- 
fonnable  vaut  mieux  que  d'être  favant  :  être  rai- 
fonnable  eft  le  fujet  dont  on  dit  vaut  mieux  ,  &  cette 
première  propofition  eft  affirmative  :  dans  la  corré- 
lative être  favant  ne  vaut  pas  tant ,  être  favant  eft 
le  fujet.  Alajus  efl  cer tique  gratius prodeffe  homini- 
bus  ,  quant  opes  magnas  habere.  { Cicer.  de  nat.  dcor. 
I.  i/,  c.  xxy.  )  Prodeffe  hominibus ,  être  utile  aux 
hommes,  voilà  le  fujet ,  c'eft  de  quoi  on  affirme  que 
c'eft  une  chofê  plus  grande  ,  plus  louable,  &  plus  fa- 
tistaifânte  ,  que  de  pofTéder  de  grands  biens.  Remar- 
quez, i*.  que  dans  ces  fortes  de  fujets  il  n'y  a  point 
de  fujet  perfonnel  que  Ton  puifie  iéparer  des  autres 
mots.  C'eft  le  fèns  total  qui  réfùlte  des  divers  rap- 
ports que  les  mots  ont  entre  eux  ,  qui  eft  le  fùjet  de 
la  propofition  ;  le  jugement  ne  tombe  que  fur  l'en- 
fomble ,  &  non  (ur  aucun  mot  particulier  de  la  phra- 
fè.  x*.  Obfèrvez  que  Ton  n'a  recours  à  plufieurs  mots 
pour  énoncer  un  fens  total  ,  que  parce  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  la  langue  un  nomfubftanuf  deftiné 
à  l'exprimer.  Ainfi  les  mots  qui  énoncent  ce  fèns 
total  fuppléent  à  un  nom  qui  manque  :  par  exemple  , 
aimer  a  obliger  ty  à  faire  du  bien ,  ejl  une  qualité 
qui  marque  une  grande  orne  ;  aimer  à  obliger  &  à 
faire  du  bien ,  voilà  le  fujet  de  la  propofition.  M. 
l'abbé  de  S.  Pierre  a  mis  en  ufàge  le  mot  de  Bien- 
faifance ,  qui  exprime  le  (ens  d'aimer  à  obliger  &  à 
faire  du  bien  :  ainfi ,  au  lieu  de  ces  mots,  nous  pou- 
vons dire  La  bienfaifance  efl  une  qualité,  &c.  Si  nous 
n'avions  pas  le  mot  de  nourrice ,  nous  dirions  une 
femme  qui  donne  à  téter  à  un  enfant  &  qui  prend 
foin  de  la  première  enfance. 

Autres  fortes  de  propofitions  à  diflinguer  pour 
bien  faire  la  Conflruâion. 

II.  Propofition  abfolue  ou  complette  :  propofition 
relative  ou  partielle. 

i°.  Lorfqu'une  propofition  eft  telle  ,  que  l'efprit 
n'a  befoin  que  des  mots  qui  y  font  énoncés  pour  en 
entendre  le  fens ,  nous  dilons  que  c'eft  là  une  propo- 
fition abfolue  ou  complette. 

i°.  Quand  le  fèns  d'une  propofition  met  l'efprit 
dans  la  (îruatton  d'exiger  ou  de  fùppofèr  le  fèns  d'une 
autre  propofition ,  nous  difons  que  ces  propofitions 
font  relatives ,  &  que  l'une  eft  la  corrélative  de  l'au- 
tre. Alors  ces  propofitions  font  lices  entre  elles  par  des 
conjonctions  ou  par  des  termes  relatifs.  Les  rapports 
mutuels  que  ces  propofitions  ont  alors  entre  elles ,  for- 

Qqq* 
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ment  un  fêns  total  que  les  logiciens  appellent  Pro- 
pofiiion  comptée  ;  &  ces  proposions  qui  forment 
le  tout,  font  chacune  des  proportions  partielles. 

L'afTemblage  de  différentes  proportions  lices  en- 
tre elles  par  des  conjonctions  ou  par  d'autres  termes 
relatifs,  cfl  appelé  Période  par  les  rhéteurs.  Il  ne 
fera  pas  inutile  d'en  dire  ici  ce  que  le  grammairien 
en  doit  favoir. 

De  la  période.  La  période  eft  un  affemblage  de 
propolïtions  liées  entre  elles  par  des  conjonctions ,  & 
qui  toutes  enfêmble  font  un  (êns  fini  :  ce  fêns  fini  eft 
aufli  appelé  Sens  complet.  Le  fèns  eft  fini ,  lorfque 
l'elprit  n'a  pas  beiôin  d'autres  mots  pour  l'intelligence 
completre  du  (êns ,  en  (ôrte  que  toutes  les  parties 
de  l'analyiê  de  la  pensée  (ont  énoncées.  Je  uippofè 
qu'un  lecteur  entende  fa  langue  ,  qu'il  foit  en  état  de 
démêler  ce  qui  eft  fùjet  &  ce  qui  eft  attribut  dans 
une  propolîtion  ,  &  qu'il  connoiflè  les  lignes  qui  ren- 
dent les  propolïtions  corrélatives.  Les  autres  con- 
noiliances  (ont  étrangères  à  la  Grammaire. 

11  y  a  dans  une  période  autant  de  proportions 
qu'il  y  a  de  verbes ,  furtont  i  quelque  mode  fini  ; 
car  tout  verbe  employé  dans  une  période  marque  ou 
un  jugement  ou  un  regard  dejl'efprit  qui  applique  un 
qualificatif  à  un  fujet.  Or  tout  jugement  fùppotè  un 
fujet,  puil  qu'on  ne  peut  juger,  qu'on  ne  juge  de  quel-  i 
qu'un  ou  de  quelque  chofr.  Ainft ,  le  verbe  m'indique  * 
néceflairement  un  fujet  &  un  attribut  :  par  conséquent  j 
il  m'indique  une  propolîtion,  puifque  la  propor- 
tion n'eft  qu'un  afTemblage  de  mots  qui  énoncent  un  i 
jugement  porté  (îir  quelque  lûjet.  Ou  bien  le  verbe  1 
m  indique  une  énonciation ,  puifque  le  verbe  marque  ; 
l'action  de  l'efprit  qui  adapte  ou  applique  un  quali**  1 
ficatif  à  un  fujet ,  de  quelque  manière  que  cette  ap-  | 
plication  fè'faflè. 

J'ai  dit  furtout  à  quelque  mode  fini  ;  car  l'infinitif  I 
eft  fôuvent  pris  pour  un  nom  ,  Je  veux  lire  :  Si  lors  ! 
même  qu'il  eft  verbe ,  il  forme  un  lèns  partiel  avec  j 
un  nom,  &  ce  fêns  eft  exprimé  par  une  énoncia- 
tion qui  eft  ou  le  fùjet  d'une  propolîtion  logique  ,  ou  ! 
le  terme  de  l'action  d'un  verbe  ,  ce  qui  eft  tres-or-  | 
dinaire  en  latin.  Voici  des  exemples  de  l'un  &  de 
l'autre  ;  &  premièrement  d'une  énonciation  ,  qui  eft 
le  lûjet  d'une  propolîtion  logique.  Ovide  fait  dire 
au  noyer ,  qu'il  eft  bien  fâcheux  pour  lui  de  porter 
des  fruits  ,  Nocet  ejfe  feraient ,  mot  à  mot  *.  Être 
fertile  ejl  nuifible  à  moi  ,  où  vout  voyei  que  ces 
mots,  être  fertile ,  font  un  fêns  total  qui  eft  le  fùjet 
de  eft  naifibU ,  nocet.  Et  de  même  Magna  ars  efl 
non  apparere  ariem  ;  mot  à  mot ,  l'art  ne  point  pa- 
roître  ejl  un  grand  art  :  c'eft  un  grand  art  de  cacher 
l'art ,  de  travailler  de  façon  qu  on  ne  reconnoifle 
pas  la  peine  que  l'ouvrier  a  eue  ;  il  faut  qu'il  fèmble 
que  les  chutes  fê  (oient  faites  ainiî  naturellement. 
Dans  un  autre  (êns ,  cacher  l'art ,  c'eft  ne  pas  don- 
ner lieu  de  <ê  défier  de  quelque  artifice  ;  ainlî  l'art 
ne  point  paroitre ,  voilà  le  fujet  dont  on  dit  que 
c'eft  un  grand  art.  Je  duci  ad  mortem  ,  Catilina , 
jam  pnd.  m  oportebat.  (  Cic.  prim.  Catil.)  mot  à 
mot ,  toi  être  mené  à  lu  mort  ,  ejl  ce  qu'on  aurait 
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dû  faire  ils  a  long  temps.  Toi  être  mené  à  la  mort* 
voilà  le  fujet  ;  &  quelques  lignes  après  Cictro» 
ajoûte  :  InterftHum  te  ejj'e ,  Catilina ,  convtw 
toi  être  tué ,  Catilina  ,  convient  à  la  répuhUqut  : 
toi  être  tut ,  voilà  le  (ùjet  ;  convient  à  la  rtpubuqut , 
c'eft  l'attribut.  Hominem  ejfe  fo!um%  non  ejl  borj.m  -. 
hominem  ejfe  Jolum  ,  voila  le  fujet  ;  non  ejl  hmen, 
c'eft  l'attribut. 

ie.  Ce  (êns  formé  par  un  nom  avec  un  infinitif, 
eft  auffi  fort  fôuvent  le  terme  de  l'action  d'un  ver:*; 
Cupio  me  ejfe  cUmentem  :  (  Cic.  prim.  Catil.  jx. 
imtio.)  Cwp/i»',  je  defire  :  &'  quoi  i  me  ejj'e  ilemtiumt, 
moi  être  indulgent  :  où  vous  voyei  que  me  effit  cU- 
mentem fait  un  (èns  total  qui  ell  le  terme  de  lo- 
tion de  cupio.  Cupio  hoc  ,  nempe  me  ejfe  cLmmur.. 
Il  y  a  en  latin  un  très-grand  nombre  o'exemple>  :? 
ce  (êns  total ,  forme  par  un  nom  avec  un  ir.fimù , 
fêns  qui,  étant  équivalent  à  un  nom ,  peut  cgilexer: 
être  où  le  fujet  d'une  propolîtion  ,  ou  le  terme  is 
l'action  d'un  verbe. 

Ces  (brtes  dénonciations  qui  déterminent  un  ver- 
be ,  &  qui  en  font  une  application  ,  comme  quan: 
on  dit  Je  veux  être  fage  ;  être  fage  ,  détermine  ;< 
veux  :  ces  fortes  dénonciations  ,  dls-je ,  ou  de  dé- 
terminations ne  fê  font  pas  feulement  par  des  infini- 
tifs ,  elles  (ê  font  auflî  quelquefois  par  des  propeii- 
tions  même ,  comme  quand  on  dit ,  Je  ne  lais  q*.  • 
fait  cela  ;  &  en  latin  Nefcio  qui  s  fait ,  ncj.4 
mer ,  &c. 

Il  y  a  donc  des  propolïtions  ou  énonciationsquine 
fervent  qu'à  expliquer  ou  à  déterminer  un  mot  d  ure 
propolîtion  précédente  :  mais  avant  que  de  parler  et 
ces  fortes  de  proposions  ,  &  de  quitter  la  pério- 
de ,  il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  les  obferv2tir» 
fùivantes. 

Chaque  phrafê  ou  afTemblage  de  mots  qui  fora? 
un  (êns  partiel  dans  une  période  ,  &  qui  a  une  ce- 
taine  étendue,  eft  appelée  Membre  de  lapc^^< 
x.ï>ot.  Si  le  fêns  eft  énoncé  en  peu  de  mots ,  on 
pelle  incije,  nt/Mfut^/egmen  t  incifum.  Si  tous  les  fr> 
particuliers  qui  compofènt  la  période  font  aufli  éro> 
cés  en  peu  de  mots  ,  c'eft  le  ft)  le  coupé  ;  c'eft  ce 
Cicéron  appelle  intifim  diacre ,  parler  par  inc-  ;- 
C'eft  ainfi ,  comme  nous  l'avons  déjà  vh  ,  que 
Fléchier  a  dit  :  Turenne  eft  mort  ;  la  vidoin  s  v- 
réte  ;  la  fortune  chancelle  ;  tout  le  camp  de™-"- 
immobile  :  voilà  quatre  proportions  qui  ne  lûm  re- 
gardées que  comme  des  incites ,  parce  qu'elle» 
courtes;  le  flyle  périodique  employé  des  phrafes?!^ 
longues. 

Ainr ,  une  période  peut  être  compolce,  ou  fèi-'î- 
ment  de  membres  ,  ce  qui  arrive  lorfque  chauve 
membre  a  une  certaine  étendue  ;  ou  (èuletnert  i\r> 
ci(ès,  lorfque  chaque  (ens  particulier  eft  énonce  e* 
peu  de  mots;  ou  enfin  une  periode  eft  compose  « 
membres  &  d'incifês. 

111.  Propojition  explicative ,  propofiùon  çàr- 
minative.  La  propolîtion  explicative  eft  diticrerif 
de  la  dôterminative ,  en  ce  que  celle  qui  ne 
qu'à  expliquer  un  mot,  laifle  le  mot  dacs  toute, 
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râleur  ûm  aucune  reflrirtion  ;  elle  ne  fêrt  qu'a  (aire 
remarquer  quelque  propriété ,  quelque  qualité  de 
l'objet  :  par  exemple ,  V homme ,  qui  eft  un  animal 
raijbnnable ,  devroit  s'attacher  à  régler fis paffions  ,* 
quiejlun  animai  raifonnable ,  c'eit  une  propofiiion 
explicative  qui  ne  reflreint  point  l'étendue  du  mot 
&' Homme,  L'on  pourrait  dire  également,  L'homme 
iivroii  s'attacher  à  relier  fis  pajfions  :  cette  pro- 
portion explicative  fait  feulement  remarquer  en 
l'homme  une  propriété,  qui  eft  une  raifbn  qui  devroit 
le  porter  à  régler  fês  pallions. 

Mais  fi  je  dis  ,  L'homme  qui  m'efl  venu  voir  ce 
matin ,  ou  F  homme  que  nous  venons  de  rencontrer , 
ou  dont  vous  m'avcç  parlé  ^  efi  fort  fiivant  ;  ces  trois 
proportions  lônt  dcterminauvis;  chacune  d'elles  res- 
treint la  fignification  d'Homme  à  un  fëul  individu 
de  l'efpcce  humaine  ;  &  je  ne  puis  pas  dire  Ample- 
ment L'homme  ell  fort  javant ,  parce  que  {'homme 
lêroit  pris  alors  dans  toute  ton  étendue  ,  c'eft  à  dire 
qu'il  feroit  dit  de  tous  les  individus  de  l'efpcce  hu- 
maine. Les  hommes,  qui  font  crées  pour  aimer  Dieu, 
ne  doivent  point  s'attacher  aux  bagatelles  ;  qui  font 
crées  pour  aimer  Dieu,  voilà  une  proportion  expli- 
cative, qui  ne  reflreint  point  l'étendue  du  mot  d'Hom- 
mes. Les  hommes  qui  font  comvlaifants  fi  font  ai- 
mer; qui  font  complai/ants,  c'elt  une  propofition  dé- 
tcrminattve,  qui  reflreint  l'étendue  à  hommes  n  ceux 
qui  font  complaifants  ;  en  fôrte  que  l'attribut  fi  fmt 
aimer  n'efl  pas  dit  de  tous  les  hommes ,  mais  feule- 
ment de  ceux  qui  l'ont  complaiiàr.ts. 

Ces  énonciations  ou  propofitions ,  qui  ne  fônt  qu'ex- 
plicatives ou  determinatives,  font  communément  lices 
aux  mots  qu'elles  expliquent  ou  à  ceux  qu'elles  dé- 
terminent parlai,  ou  par  que,  ou  par  dont,  du- 
quel ,  &c. 

Flics  font  liées  par  qui ,  lorique  ce  mot  eft  le  tlijet 
de  la  propofition  explicative  ou  déterminative  ;  Ci  lui 
qui  craint  le  Seigneur ,  &c.  Les  jeunes  gens  qui 
étudient ,  X.c. 

Eiles  font  liées  par  que;  ce  qui  arrive  en  deux 
manières. 

tr.  Ce  mot  que  efi  (cuvent  le  terme  de  l'art  ion  du 
verbe  qui  fuît  :  p.îr  exemple ,  le  livre  que  je  lis  ;  que 
eft  le  terme  de  faction  délire.  C'eft  ïinfi  que</tw/, 
duquel,  dej quels,  à  qui ,  auquel ,  auxquels  ,  fervent 
auiliàlier  les  propofitions ,  félon  les  rapports  que  ces 
renoms  relatifs  ont  avec  les  mots  qui  fûivent. 

i*.  Ce  mot  que  eft  encore  fou  vent  le  repréfènea- 
tif  de  la  proposition  déterminative  qui  va  fuivre  un 
Trrbc  :  Je  dis  que  ;  que  efi  d'abord  le  terme  de  l'ac- 
tion je  dis ,  dico  qu.id\  la  propr-fîtion  qui  le  fait  efi 
l'explication  de  que;  Je  dis  que  Us  guis  de  bien  font 
ejîiméi.  Ainfi ,  il  y  a  des  propofitions  qui  fervent  à 
expliquer  ou  à  déterminer  qurlque  mot  avec  lequel 
elles  entrent  epfuite  dans  la  compofition  d'une  pé- 
riode. 

IV.  Propofition  principale  ,propofuion  incidente. 
Un  mot  n  a  de  rapport  gramm.i-tcal  avec  un  autre 
mot ,  que  dans  la  me  me  propofition  :  il  efi  donc  ef- 
fcûdtl  de  rapporter  chaque  moi  à  la  prooofition  pac- 
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ticulière  dont  il  fait  partie ,  fùrtout  quand  le  rapport 
des  roots  fè  trouve  interrompu  par  quelque  propo- 
fition incidente  ,  ou  par  quelque  incife  ou  fens  dé- 
taché. 

La  propofition  incidente  efi  celle  qui  fè  trouve 
entre  le  fujet  perfônnel  &  l'attribut  d'une  autre  pro- 
pofition qu'on  appelle  Propofition  principale ,  parce 
que  celle-ci  contient  ordinairement  ce  que  l'on  veut 
principalement  faire  entendre. 

Ce  root  Incidente  vient  du  latin  incidere ,  tomber 
dans  :  par  exemple  t  Alexandre ,  qui  étoit  roi  de 
Macédoine ,  vainquit  Darius  ;  Alexandre  vainquit 
Darius ,  voilà  la  propofitien  principale  ;  Alexandre 
en  efi  fujet  ;  vainquit  Darius,  c'eft  l'attribut  ;  mais 
entre  Alexandre  8c  vainquit  il  y  a  une  autre  pro- 
pofition ,  Qui  étoit  roi  de  Macédoine  ;  comme 
ci  le  tombe  entre  le  fujet  &  l'attribut  de  la  propor- 
tion principale ,  on  l'appelle  Propofition  incidente  ; 
qui  en  efi  le  fujet  :  ce  qui  rappelle  l'idée  à' Alexan- 
dre qui ,  c'eft  à  dire ,  lequel  Alexandre  ;  étoit  roi 
de  Macédoine  ,  c'eft  l'attribut.  Deus  quem  adora- 
mus  efi  omnipotens  ,  le  Dieu  que  nous  adorons  efi 
tout  puilTmt  :  Deus  efi  omnipotens ,  voilà  la  propo- 
fition principale  ;  Quem  adoramus ,  c'eft  la  propo- 
fition incidente  ;  Nos  adoramus  quem  Deum,  nous 
adorons  lequel  Dieu. 

Ces  propofitions  incidentes  fônt  aufli  des  propofi- 
tions explicatives  ,  ou  des  propofitions  détermina- 
cives. 

V.  Propofition  explicite ,  propofition  implicite 
ou  elliptique.  Une  propofition  efi  explicite  ,  lorfque 
le  fûjet  fit  l'attribut  y  font  exprimés. 

Elle  efi  implicite  ,  imparfaite ,  ou  elliptique  ,  bri- 
que le  fujet  ou  le  verbe  ne  font  pas  exprimés ,  & 
que  l'on  te  contente  d'énoncer  quelque  mot  qui  ,  par 
la  liaifon  que  les  idées  acceflbires  ont  entre  elles ,  efi 
deftiné  à  réveiller  dans  l'efprit  de  celui  qui  lit  le  fens 
de  toute  la  propofition. 

Ces  propofitions  elliptiques  font  fort  en  ufâge  dans 
les  devifés  &  dans  les  proverbes  :  en  ces  occafions  les 
mots  exprimés  doivent  réveiller  aifement  l'idée  des 
autres  mots  que  lVllipfê  fùpprime. 

Il  faut  obfèrver  que  les  mots  énoncés  doivent  être 
préfentés  dans  la  forme  qu'ils  le  fèroicnt  fi  la  propofi- 
tion étoit  explicite  ;  ce  qui  eft  fenfiblc  en  latin  :  par 
exemple,  dans  le  proverbe  dont  nous  avons  parlé. 
Ne  fis  Minervam  ;  Minervam  n'eft  à  l'accu  fat  if, 
que  parce  qu'il  y  fêroit  dans  la  propofition  explicite, 
a  laquelle  ces  mots  doivent  ctre  rapportés  ;  Sus  ne 
diceat  Minervam,  qu'un  ignorant  ne  fè  mêle  point 
de  vouloir  infiruire  Minerve.  lit  de  même  ces  trots 
mots  Deo  optimo  maxi-no,  qu'on  ne  déiigne  fôu- 
vent  que  par  les  lettres  initiales  D.  O.  M.  font  une 
propofition  implicite  dont  la  Cor.Jlruilion  pleine  efi. 
Hoc  monumentuii ,  ou  The  fis  h<rc  ,  dicatur ,  vove- 
tur ,  conficratur  Deo  optimo  maxtrno. 

Sur  le  rideau  de  la  comédie  iralienne  on  lit  ces 
mots  tirés  de  l'art  poétique  d'Horace  ,  Sublaio 
jure  nocendi  ,  le  droit  de  nuire  été.  Les  circorrftan- 
ces  du  lieu  doivent  faire  entendre  au  ltrteur  inccl- 
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ligent ,  que  celui  qui  a  donné  cette  infcription  a  eu 
diffein  de  foire  dire  aux  comédiens,  Ridemus  vi- 
lia ,  fubLito  jure  nocendi ,  nous  rions  ici  des  défauts 
d'au t ru i ,  fans  nous  permettre  de  blelfer  personne. 

La  devïfc  eft  une  reprclèntation  allégorique,  dont 
en  fê  fërt  pour  faire  entendre  une  pensée  par  une 
comparution.  La  devifé  doit  avoir  un  corps  &  une 
ame.  Le  corps  de  la  devilé ,  c'eft  l'image  ou  repré- 
sentation ;  l'âme  de  la  devifë,  fônt  les  paroles  qui 
doivent  s'entendre  d'abord  littéralement  de  l'image 
ou  corps  fymbolique  ;  5c  en  mené  temps  le  concours 
du  corps  &  de  l'ame  de  la  devi'.è  doit  porter  l'efprit 
à  l'application  que  l'on  veut  faire  ,  c'eft  à  dire,  à  l'ob- 
jet de  la  comparailon. 

L'ame  de  la  devilé  eft  ordinairement  une  propo- 
sition elliptique.  Je  me  contenterai  de  ce  feul  exem- 
pte :  on  a  repréfenté  le  foleil  au  milieu  d'un  car- 
touche ,  &  autour  du  loleil  on  a  peint  d'abord  les 
planètes  ;ce  qu'on  a  néglige  de  faire  dans  la  fuite  : 
l'ame  de  cette  devifé  eft  Nec  plurtbus  impar  ;  mot 
à  mot,  llnejlpas  infuffifant pour plufieurs.  Le  roi 
Louis  XIV  fut  l'objet  de  cette  allégorie  :  le  deffein 
de  l'auteur  fût  de  faire  entendre  que,  comme  le  folcil 
peut  fournir  aile/,  de  lumière  pour  éclairer  ces  dif- 
férentes planètes ,  &  qu'il  a  aflei  de  force  pour  fur- 
monter  tous  les  obftacles  ,  &  produire  dans  la  nature 
les  différents  effets  que  nous  voyons  tous  les  jours 
qu'il  produit;  ainfi  le  roi  eft  doué  de  qualités  fi  éroi- 
nentes ,  qu'il  fèroit  capable  de  gouverner  plufieurs 
royaumes  ;  il  a  d'ailleurs  tant  de  reffources  &  tant  de 
forces ,  qu'il  peut  réfifter  à  ce  grand  nombre  d'en- 
nemis ligués  contre  lui  Se.  les  vaincre  :  de  forte  que  la 
Conflruélion  pleine  eii^Sicut folnonejl  impar ptiaibus 
orbibus  illuminanJis, itaLudovicus  duimuj  quartus 
non  ejl  impar pluribus  regnis  regendis ,  nec  pLtnbut 
hoflibus  projligandis.  Ce  qui  fait  bien  voir  que  lorf- 
qu'il  s'agit  de .Conflruélion ,  il  faut  toujours  réJuire 
toutes  les  phrafes  &  toutes  les  propofitions  à  la  Conf 
truflion  pleine. 

VI.  Propofition  confédérée  grammaticalement , 
proposition  confidïrée  logiquement.  On  peut  confi- 
dérer  une  propofïtion  ou  grammaticalement  ou  logi- 
quement :  quand  on  confidère  une  propofition  gram- 
maticalement, on  n'a  égard  qu'aux  rapports  récipro- 
ques qui  font  entre  les  mots;  au  lieu  que  dans  la  pro- 
pjfition  logique ,  on  n'a  égard  qu'au  fens  total  qui 
réfulte  dî  F'aflembltge  dts  mots  :  en  forte  q'ie  l'on 
pourroit  dire  que  la  prcpofi:ioncon(îd;;rce grammati- 
calement eft  la  propofïtion  de  l'clocution  ;  au  lieu  que 
la  proprfitîon  confîJrrée  logiquement  eft  celle  de  l'en- 
tcnicr.icpt ,  qei  n'a  égard  qu'aux  différentes  parties , 
je  veux  dire,  auxdiffercntspoints]de  vue  de  fa  penfée: 
il  en  conlîiLre  une  partie  comme  f  jiet ,  l'autre  com- 
me attribut ,  fans  avoir  cg.-.rd  aux  mots  ;  ou  bien  il 
en  regarde  une  comme  caulê ,  l'autre  comme  effet; 
«nr.fi  des  autres  manières  qui  font  l'objet  de  la  pen- 
fée :  cVft  ce  qui  v.«  être  écl.ùrci  par  des  exemples. 

Ceint  qui  me  fuit  ,  dit  Jèftt-Chrijl ,  ne  marche 
point  d.:n s  Us  ténèbres  :  confîd'-rms  d'abord  c<tte 
phrafe  ou  cetafii;iibla*e  de  mots  grammaticale  tient, 
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c*«(l  à  dire  ,  félon  les  rapports  que  les  mots  oat  es» 
tre  eux  ;  rapports  d'où  réfulte  le  feni  :  je  trour*  qu« 
cette  phrafè ,  au  lieu  d'une  feule  propofition ,  en  con- 
tient trois. 

i".  Celui  eft  le  fûjet  de  ne  marche  point  dans  Us 
ténèbres;  8c  voili  une  propofition  principale  ;  celui 
étant  le  fûjet ,  eft  ce  que  les  grammairiens  appellent 
le  nominatif  du  verbe. 

Ne  marche  point  dans  les  ténèbres  ;  c'eft  l'attribut; 
marche  eft  le  verbe  qui  eft  au  fingulier  &  à  la  troi- 
ficme  perfbnne  ,  parce  que  le  fujet  eft  au  fingulier, 
&  eft  un  nom  de  la  troilîcme  perlbnne,  puifqu'il  ne 
marque  ni  la  perfbnne  qui  parle,  ni  celle  à  qui  l'on 
parle  ;  ne  point  eft  la  négation ,  qui  nie  du  fujet  l'ac- 
tion de  marcher  dans  Us  ténèbres. 

Dans  Us  ténèbres,  eft  une  modification  de  l'ac- 
tion d j  celui  qui  marche ,  il  marche  dans  les  ténibrn  ; 
dans  eft  une  prépofîtion  que  ne  marque  d'abord  qu'u- 
ne modification  ou  manière  incomplette ,  c'eft  a  di- 
re que  dans,  étant  une  prépofîtion  ,  n'indique  d'a- 
bord qu'une  efpèce  ,  une  forte  de  modification  ,qw 
doit  être  enluite  fingularisée,  appliquée,  déterminée 
par  un  autre  mot ,  qu'on  appelle  par  cette  raifort  U 
complément  de  la  prépofîtion  :  ainfi,  les  ténèbres  eu  le 
complément  de  dans  ;  &  alors  ces  mots  ,dans  Us  té- 
nèbres ,  forment  un  fêns  particulier  qui  modifie  mar- 
che t  c'eft  à  dire,  qui  énonce  une  manière  partkulicre 
de  marcher. 

%'.  Qui  me  fuit ,  ces  trois  mets  fôntune  proDofi- 
tion  incidente  qui  détermine  celui  ,  &  le  reflreirt  i 
ne  fignifier  que  U  di/ciple  de  Jéfus-Chrifl  ,  c'eil  i 
dire  ,  celui  qui  règle  fa  conduite  &  fês  moeurs  îûriei 
maximes  de  l'Evangile  :  ces  propofitions  incidente» 
énoncées  par  qui ,  font  équivalentes  à  un  adjectif. 

Qui  eft  le  fujet  de  cette  propofition  incidente;  au 
fuit  eft  l'attribut  \fuit  eft  le  verbe  ;  me  eft  le  déter- 
minant ou  terme  de  l'action  de  fuit  :  car  félon  l'or- 
dre de  la  penfée  fit  des  rapports ,  me  eft  après  fuit; 
mais  félon  le  locution  ordinaire  ou  ConftruH^n 
ufuelle ,  ces  fortes  de  pronoms  précèdent  le  verbe. 
Notre  langue  a  confërvé  beaucoup  plus  d'inverfîori 
latines  qu  on  ne  penfë. 

j°.  Dit  Jéfus-Chrifl,  c'eft  une  troificme propofi- 
tion qui  fait  une  incite  ou  fens  détaché  ;  c'eft  un  ad- 
joint :  en  ces  occafions  la  Con/lruélion  ufuelU  met  le 
fujet  de  la  propofition  après  le  verbe  :  Jefus-Chr.jl 
eft  fujet ,  &  dit  eft  l'attribut. 

Confidérons  maintenant  cette  propofition  a  la  mi- 
nière des  logiciens  :  commençons  d'abord  à  en  fer- 
rer l'incite  ,  d't  Jefus-Khrifl  :  il  ne  nous  refiera  plu* 
qu'un;  feule  propofition  ;  Celui  qui  me  fuit:  cet  mon 
ne  forment  qu'un  fens  total  ;  qui  eft  le  fûjet  de  U  pw- 
pofirion  logique,  fujet  complexe  ou  compesé ;  cv  os 
ne  ju^e  de  celui  ,  qu'autant  qu'il  eft  c:.'ui  qu: 
fuit  :  voilà  le  fûjet  logique  ou  de  l'entendement.  C  ni 
de  ce  fujet  que  l'on  penfê  &  que  l'on  dit  <{\x  il  ne  mar- 
che pùnt  dans  les  ténèbres. 

11  en  eft  de  même  de  cette  autre  prope/îr.^  : 
jâle\atulre%  qui  étot  roi  de  Macednne,  vur.j*J 
Darius.  Examinons  d'abord  cette  parafe  grima"  - 
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nealement.  J'y  trouve  deux  proportions  :  Alexandre 
vainquit  Darius  ,  voilà  une  propofition  principale  ; 
Alexandre  en  eft  le  fujet  ;  vainquit  Dariut ,  c'eft 
l'atrribut.  Qui  é toit  roi  de  Macédoine ,  c'eft  une  pro- 
pofition incidente  ;  qui  en  eft  le  fujet  ,  Se  étoit  roi  de 
Macédoine ,  l'attribut.  Mais  logiquement  ces  mots, 
Alexandre  qui  étoit  roi  de  Macéd  oine .  forment  un 
fens  équivalent  à  Alexandre  roi  de  Macédoine  :  ce 
fens  total  eft  le  fujet  complexe  de  la  propofition  ; 
vainquit  Darius ,  c'eft  l'attribut. 
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Je  crois  qu'un  grammairien  ne  peut  pas  fe  di£ 
penfêr  de  connoitre  ces  différentes  fortes  de  propor- 
tions ,  s'il  veut  faire  la  Confiruclion  d'une  manier» 
raifônnable. 

Les  divers  noms  que  l'on  donne  aux  différentes  pro- 
portions ,  &  fôuvent  à  la  même,  font  tirés  des  divers 
points  de  vue  (bus  lesquels  on  les  confidère  :  nous  al- 
lons raflémbler  ici  celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  &  que  nous  croyons  qu'un  grammairien  doit 
connoitre. 


TABLE  des  divers  noms  que  Von  donne  aux  Propositions  %  aux  Sujets ,  fi  aux  Attributs. 


'  Proposition  directe 
énoncée  par  le  mode 
indicatif. 
Elle  marque  un  jugement. 

Proposition  obliqcb. 
1.  Divijion.  ^  exprimée  par  quelqne 
autre  mode  du  verbe. 
Elle  marque,  non  un  ju- 
gement ,  mais  quelque 
confîdération  particu- 
lière de  l'efprit.  On 
l'appelle  Énonciation, 


> 


Les  Propor- 
tions &  les 
Énoneiations 
font  compo-  J 
fées  d'un  Su-  N 
jet  &  d'un 
Attribut. 


Le  Sujet 
efit  ou 


.  Simple  tant  au  pluriel 
qu'au  fingulier. 
.  Multiple,  lorfqu'on  ap- 
plique le  même  Attribut 
/    a  différents  individus. 
Complexe. 
a.  Énoncé  par  plufieurs  mots 
qui  forment  un  (êns  total , 
&  qui  fônt  équivalents  à 
un  nom. 

L'Attribut  S  c  "fpofé  ,  c'çfi  à  dire ,  énon- 
C    cé  par  pluTeurs  mots. 
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r  Proposition  absolue  ou  compiettb* 

\  Proposition  relativb  JL'enfemble  des  Pro-ff  La  Pé-~)r\ 
IL  Divijion.  J    ou  PARTirne.  (  posons  corrélatives)  riodeefi  (gf.  mf™ T",  b^n*** 

J  On  les  appelle  auffi  corré-  (  ou  partielles  forme  la  \  compo-  fit  »nctf es  feulement. 
L    Luives.  ^  Période.  ^  y-^^^Demernbres&dWifes. 

///.  Divifion.  \  Pro?^»°"  explicarive.  y  Divïjlûn,  S  Proportion  implicite  ou  elliptique. 

J        (  Proportion  détermwanve.  J       \  Proportion  explicite. 
ir  Divifion.  i  P"5?0'"'0"  principale.  yJ  D:vlClon   S  Proportion  confiderée  grammaticalement. 
 .  Propofiûon  Incidente.  r  "  —"V""-  ^  Proportion  conTdérée  Ior  iquement. 


1J  faut  obfêrver  que  les  logiciens  donnent  le  nom 
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rtfulte  du  rapport  que  deux  proportions  gramma- 
ticales ont  entre  elles  ;  rapports  qui  fônt  marqués 
par  la  valeur  des  différentes  conjonctions  quiuniflent 
les  proportions  grammaticales. 

Ces  proportions  compofées  ont  divers  noms  félon 
1»  valeur  de  la  conjonction ,  ou  de  l'adverbe  con- 
jsn&if,  ou  du  relatif  oui  unit  les  fimples  propo- 
rtions partielles  k  en  fait  un  tout.  Par  exemple, 
ou ,  aut ,  vel ,  eft  une  conjonction  disjonôive  ou 
de  divifion.  On  raflemble  d'abord  deux  objets  pour 
donner  en  fui  te  l'alternative  de  l'un  ou  celle  de 
l'autre.  Ainfi,  après  avoir  d'abord  raflemblé  dans 
rnon  efprit  l'idée  du  fôleil  &  celle  de  la  terre , 
je  dis  que  c'eft  ou  le  fôleil  qui  tourne,  ou  que 
c'eft  la  terre  :  voilà  deux  proportions  grammaticales 
relatives  ,  dont  les  logiciens  ne  font  qu'une  propo- 
fition compofèe,  qu'ils  appellent  Propofition  dif- 
jonffive. 

Telles  fônt  encore  les  proportions  conditionelles 
qui  ré  lui  te  nt  du  rapport  de  deux  proportions  par 
la  conjonction  conditionnelle  fi  ou  pourvu  que  ;  fi 


vous  étudie^  bien  ,  vous  deviendrez  /avant  ;  voill 
une  proportion  compose  qu'on  appelle  condition- 
nelle. Ces  proportions  fônt  composées  de  deux  pro- 
portions particulières,  dont  l'une  exprime  une  con- 
dition d'où  dépend  un  effet  que  l'autre  énonce.  Celle 
où  eft  la  condition  s'appelle  Y  antécédent,  fi  vous 
étudie\  bien;  celle  qui  énonce  l'effet  qui  fuivra  la 
condition,  eft  appelée  le  conséquent ,  vous  deviendrez 
/avant. 

Il  efi  eflimé  parce  qu'il  efi  /avant  fi  vertueu». 
Voila  une  proportion  compofèe ,  que  les  logiciens 
appellent  caujale  ,  du  mot  parce  que ,  qui  fêrt  à 
exprimer  la  caufê  de  l'effet  que  la  première  pro- 
pofition énonce.  //  efi  eflimé  ;  voilà  l'effet;  8t  pour- 
quoi ?  parce  qu'il  efi /avant  O  vertueux  ;  voilà  la 
caufê  de  l*eftime. 

La  fortune  peut  bien  âter  les  riche/fis ,  mais 
elle  ne  peut  pas  ôter  la  vertu  :  voilà  une  propo- 
rtion compofèe ,  qu'on  appelle  adver/ative  ou  di/- 
crétive ,  du  latin  di/cretivus  (  Donat  )  qui  fêrt  à 
féparer,  à  diftirguer,  parce  qu'elle  eft  compofèe 
de  deux  proportions  ,  dont  la  féconde  marque  une 
diftîndion,  une  ieparation ,  une  forte  de  contrariété 
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&  d'oppofition  par  rapport  à  la  première  ;  &  cette 
fcparation  eft  marquée  par  la  conjonâion  adver- 
fative  mais. 

Il  eft  facile  de  démêler  ainfi  les  autres  fortes 
de  proportions  compofces  ;  il  fùfHc  pour  cela  de 
connoitre  la  valeur  des  conjonctions  qui  lient  les 
proportions  particulières  ,  &  qui ,  par  cette  liaifôn , 
forment  un  tout  qu'on  appelle  Propojition  compojée. 
On  fait  enfuite  aiiement  la  Conjlrutlion  détaillée 
de  chacune  des  propofitions  particulières  ,  qu'on 
appelle  aufli  partielles  ou  corrélatives. 

Je  ne  parle  point  ici  des  autres  fortes  de  pro- 
portions ,  comme  des  propofitions  univerlêlles ,  des 
particulières,  des  fingulicres ,  des  indéfinies,  des 
affirmatives,  des  négatives,  des-  contradictoires  , 
&c.  Quoique  ces  connoiflances  foient  très-utiles , 
j'ai  cru  ne  devoir  parler  ici  de  la  proportion,  qu'au- 
tant qu'il  eft  néceflaire  de  la  connoitre  pour  avoir 
des  principes  sûrs  de  Conftruîlion. 

Deux  rapports  généraux  entre  Us  mots  dans 
la  Conftruction  :  I.  rapport  d'identité'  :  II.  rapport 
de  détermination.  Tous  les  rapports  particuliers  de 
Conflruilion  ,  le  réduifent  à  deux  fortes  de  rapports 
généraux. 

I.  Rapport  d'identité.  C'eft  le  fondement  de  l'ac- 
cord de  l'adjectif  avec  fbn  fubllantif ,  car  l'adjeclif 
ne  fait  qu'énoncer  ou  déclarer  ce  que  l'on  dit  qu'eft 
le  fûbftantif;  en  forte  que  l'adjectif  c'eft  le  iubf- 
tantif  anaiyfe,  c'eft  à  dire,  conlîdcré  comme  étant 
de  telle  ou  telle  façon,  comme  ayant  telle  ou  telle 
qualité  :  ainfi,  l'adjectif  ne  doit  pas  marquer,  par 
rapport  au  genre  ,  au  nombre  ,  Se  au  cas  ,  des  vues 
qui  (oient  différentes  de  celles  fous  lefquelîes  l'efprit 
confidère  le  fûbftantif. 

Il  en  eft  de  même  entre  le  verbe  &  le  fujet  de 
la  propofition,  parce  que  le  Verbe  énonce  que  l'efprit 
confidere  le  tu  jet  comme  étant,  ayant,  ou  failànt 
quelque  choie  :  ainfi,  le  verbe  doit  indiquer  le  même 
nombre  &  la  même  perfôune  que  le  fùjet  indique  ; 
&  il  fi  des  langues ,  tel  eft  l'hébreu  ,  où  le  verbe 
indique  même  le  genre.  Voilà  et  que  j'appelle 
rapport  ou  raifon  d'identité ,  du  latin  idem. 

II.  La  féconde  forte  de  rapport  qui  régie  la 
Conjlrutlion  des  mots ,  c'eft  le  rapport  de  détermi- 
nation. 

Le  fêrvice  des  mots  dans  le  difeours ,  ne  confifte 
qu'en  deux  points  : 

i».  A  énoncer  une  idée  ;  lumen,  lumière  ;  /ô/, 
fpleil. 

i*.  A  faire  connoitre  le  rapport  qu'une  idée  a 
avec  une  autre  idée;  ce  qui  le  fait  par  les  lignes 
établis  en  chaque  langue ,  pour  étendre  &  reftreindre 
les  idées  &  en  faire  des  applications  particulières. 

L'efprit  conçoit  une  penfèe  tout  d'un  coup ,  par 
la  fimple  intelligence,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué  ;  mais  quand  il  faut  énoncer  une  pensée  , 
nous  fommes  obligés  de  la  divifèr,  de  la  préfênter 
en  détail  par  les  mots ,  &  de  nous  fêrvir  des  lignes 
établis  pour  en  marquer  les  divers  rapports.  Si  je 
veux  parler  de  la  lumière  du  fbleil ,  je  dirai  en 
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latin  ,  lumen  jolis  ,  &  en  françois  de  le  foltîl,  k 
par  contraction,  du  foleil ,  félon  la  Conjiru&on 
uluelle  :  ainJi,  en  latin ,  la  terminaison  de  jobs  déter- 
mine lumen  à  ne  lignifier  alors  que  la  lumière  du 
fbleil.  Cette  détermination  fê  marque  en  ir*açoii 
par  la  prépofition  de ,  dont  les  latins  ont  fouvent 
fait  le  racine  ulage  ,  comme  nous  l'avons  fait  voir 
en  parlant  de  l'article ,  templum  de  mormon ,  un 
temple  de  marbre.  Virg.  6v. 

La  détermination  qui  te  fait  en  latin  par  la  ter- 
minaifbn  de  l'accufâuf ,  diiiges  Dominum  Deum 
tuum ,  ou  Dominum  Deum  tuum  tLligzs  ;  cette 
détermination  ,  dis-je ,  fe  marque  en  françois  pat 
la  place  ou  pofition  du  mot,  qui,  félon  la  Confi 
t  ru  Mon  ordinaire,  fê  met  après  le  verbe ,  tu  <ù* 
meros  le  Seigneur  ton  Dieu.  Les  autres  détermi-» 
nations  ne  fe  font  aujourdhui  en  françois  que  pu 
le  fècours  des  prépoiitions.  Je  dis  aujourdhui ,  puce 
qu'autrefois  un  nom  fûbftantif  place  immédiatement 
après  un  autre  nom  (ubiUntif ,  le  d:terminoit  4e 
la  même  manière  qu'en  latiu  ;  un  nom  qui  a  U 
terminaifbn  du  génitif,  détermine  le  nom  auquel  il 
fè  rapporte,  lumen  jolis,  liber  tetri ,  al  tens  In- 
nocent III.  (  Villehardouin ,  )  au  temps  J*lnnocent 
III.  Y  Incarnation  notre  Seigneur  (  idem) ,  pout 
l'Incarnation  de  notre  Seigneur;  U  fervice  Ditu 
(  idem  ! ,  pour  le  fervice  de  Dieu  ;  le  frère  Cem- 
pereur  (  Baudoin ,  id.  p.  165  ) ,  pour  le  frère  dt 
l'empereur  :  &  c'eft  de  la  que  l'on  dit  encore  \'h6uL- 
Dieu ,  &c.  Voyez  la  Préface  des  Antiqiùiés  gxx- 
lui/es  de  Borel.  Ainfi,  nos  pères  ont  d'abord  imité 
l'une  St  l'autre  manière  des  latins  :  premièrement, 
en  fê  fervant  en  ces  occaftons  de  U  prepofition  à\ 
tcmplum  de  marmore%  un  temple  de  marbre:  fe- 
condement,  en  plaçant  le  fûbftantif  modifiant  im- 
médiatement après  le  modifié  ;  frater  imperatoris, 
le  frère  l'empereur  ;  domus  Dei ,  l'hôtel-Dieu.  Miis 
alors  le  latin  défignoit ,  par  une  terminaifôn  parti- 
culière ,  l'effet  du  nom  modifiant;  avantage  qsi  ne 
lé  trouvoit  point  dans  les  noms  françois ,  dont  U 
terminaifôn  ne  varie  point.  On  a  enfin  donne  la 
préférence  à  la  première  manière ,  qui  marque  cette 
forte  de  détermination  par  le  fècours  de  la  pre- 
pofition de  :  la  gloire  de  Dieu, 

La  Syntaxe  d  une  langue  ne  confifte  que  dans 
les  lignes  de  ces  différentes  déterminations.  Quand 
on  connoit  bien  l'ufàge  Se  la  defUnation  de  ces 
lignes ,  on  fàit  la  Svntaxe  de  la  langue  :  j'entends  I* 
Syntaxe  nécejfaire,  car  la  Syntaxe  uluelle  St  élrga.'<te 
demande  encore  d'autres  obfêrvations  ;  mais  ces  00- 
fèrvations  fuppofent  toujours  celle  de  U  Sy  ntaxe  néce£ 
faire  ,  dt  ne  regardent  que  la  netteté  ,  la  viracitî  , 
3c  les  grâces  de  l'Élocution;  ce  qui  n'efl  pas  mai» 
tenant  de  notre  fujet. 

Un  mot  doit  ctre  fuivi  d'un  ou  de  plufieurs  autre! 
mots  déterminants ,  toutes  les  fois  que  par  liù-mëme 
il  ne  fait  qu'une  partie  de  i'analyfè  d'un  fëns  p»f* 
ticulier;  l'efprit  le  trouve  alors  dans  la  néceiïité 
d'attendre  8t  de  demander  le  mot  dcrerminim, 
pour  avoir  tout  le  feus  particulier  que  le  premier 
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mot  ne  lui  annonce  qu'en  partie.  C'ert  ce  qui  arrive 
à  routes  les  prépoliuons,  &  à  tous  les  verbes  actifs 
tranfitifs  :  //  ejl  aile  <i;  ù  n'énonce  pas  te  ne  le  (en  s 
particulier  :  &  je  demande  où  t  on  répond ,  à  lu 
chajfe ,  à  Perj  ailles ,  (èlon  le  ièns  particulier  qu'on 
a  2  déligner.  Alors  le  mot  qui  achève  le  Icns  , 
dont  la  prépofition  n'a  énonce  qu'une  partie,  eft 
le  complément  de  la  prépofition  ;  c'eft  a  dire  que 
la  prépofition  &  le  mot  qui  la  détermine  ,  font  en- 
femble  un  fens  partiel ,  qui  eft  enfuite  adapté  aux 
autres  mots  de  la  phrzle  ;  enforte  que  la  prepo- 
fition  eft  ,  pour  ainfi  dire ,  un  mot  d'espèce  ou  de 
lôrte,  qui  doit  enlûite  être  déterminé  individuel- 
lement :  par  exemple  ,  cela  ejl  dans\  dans  marque 
une  lorte  de  manière  d  être  par  rapport  au  lieu 
&  d  j' 'ajoute  data  la  mai/on ,  je  détermine,  j'in- 
eividualife,  pour  ainlî  dire,  cette  manière  lpécifique 
cVtre  dans. 

11  en  eft  de  même  des  verbes  aétift  :  quelqu'un  me 
dit  que  le  roi  a  donne  ;  ces  mots  a  donne'  ne  font 

! [d'une  partie  du  tens  particulier,  l'efpric  n'eft  pas 
aisfait ,  il  n'eft  qu'ému,  on  attend,  ou  l'on  de- 
mande, i".  te  que  U  roi  a  donné ,  i".  à  qui  il  a 
donné.  On  répond  ,  par  exemple ,  i  la  première 
queflion,  que  le  roi  a  donné  un  régimmt  :  voila 
l'efprir  fâtisfait  par  rapport  i  la  cnofo  donnée  ; 
régiment  eft  donc  à  cet  égard  le  déterminant  de  a 
donné  ^  il  détermine  a  donné.  On  demande  enfuite  ; 
d  qui  le  roi  a-t-il  donné  ce  régiment  i  On  répond 
imonfieur  N»  ainlî  la  prépofition  <i,  fuivie  du 
nom  qui  la  détermine,  fait  un  lèns  partiel  qui  eft 
le  déterminant  de  a  donné  par  rapport  à  la  per- 
lônne,  à  qui.  Ces  deux  fortes  de  relations  font 
encore  plus  fonfibles  en  latin,  où  elles  font  marquées 
par  des  terminai  fonspjrticulicres.  Keddite  (  illaj  quee 
fcnt  Cajarij%  Caj'ari  :  O  (Ula)  quat  funt  Dei, 
Deo. 

Voilà  deux  fortes  de  déterminations  aufli  nécef- 
feires  &  auflî  direâes  l'une  que  l'autre,  chacune 
ians  fon  elpèce.  On  peut ,  i  la  vérité  ,  ajouter 
l'îotres  circonftances  a  l'action  ,  comme  le  temps , 
e  motifs  la  manière.  Les  mots  qui  marquent  ces 
"confiances  ne  font  que  des  adjoints ,  que  les  mors 
'fécédents  n'éxigent  pas  néceflâirement.  Il  faut  donc 
ien  diftinguer  les  déterminations  néceflaires ,  d'avec 
«lies  qui  n'influent  en  rien  à  l'eflence  de  la  pro- 
ofiu'on  grammaticale ,  en  forte  que  ,  fans  ces  ad- 
vînt* ,  on  perdroit  à  la  vérité  quelques  circonftances 
e  /êns  ;  mais  la  proposition  n'en  feroit  pas  moins 
:11e  proportion. 

A  l'occaiîon  du  rapport  de  détermination  ,  il  ne 
ra  pas  inutile  d'obfèrver  qu'un  nom  fûbftantifne 
rut  déterminer  que  trois  fortes  de  mots  :  i-.  un 
ître  nom  ,  »°.  un  verbe  ,  3».  ou  enfin  une  pré- 
sltrion.  VoiU^  les  foules  parties  du  difeours  qui 
ent  befôin  d'être  déterminées  ;  car  l'adverbe  ajoute 
ielque  circonflance  de  temps,  de  lieu  ,  ou  de  ma- 
ère  ;  ainfi  ,  il  détermine  lui-même  l'aâion  00  ce 
j'on  dit  do  fiijet ,  &  n'a  pas  befoin  d'être  déter- 
iné.  Les  conjonctions  lient  les  propofitior.s  ;  &  à 
Ck^mm.  st  Littêut.  Tome  I.  Partie  ii* 
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Tégardde  l'adjectif,  il  (t  confinât  avec  fon  fùbûantif 
par  le  rapport  d'identité. 

i°.  Lorl^u'un  nom  fubftantif  détermine  un  antre 
nom  fobftamit ,  le  fubftantif  déterminant  le  met 
au  génitif  en  latin ,  lumen  jolis  ;  &  en  françois  ce 
rapport  fo  marque  par  la  prépofition  de  :  lur  quoi 
il  faut  remar^fcr  que  ,  iorl  juc  le  nom  déterminanc 
eit  un  individu  de  l'efocte  qu'il  détermine  ,  on 
peut  confidérer  le  nom  d'efpcce  comme  un  adjec* 
tif ,  8c  alors  on  met  les  deux  noms  au  même  cas 
par  rapport  d'identité:  tubs  Roma,  Roma  qua;  efi 
urbs  ;  c'eft  ce  que  les  grammairiens  appellent  Appo- 
fUion.  C'eft  ainfi  que  nous  difons  le  mont  l'arnajje  , 
le  fleuve  Dony  le  cheval  Pégaj'e^  &c.  Mais  en 
depit  des  grammairiens  modernes  ,  les  meilleurs 
auteurs  latins  ont  aufti  mis  au  génitif  le  nom  de  l'in- 
dividu ,  par  rapport  de  détermination.  In  oppido  An- 
tiochiœ  (  Cic.  )  \  Se  (  Virg. )  celfam  But roù  afeendt- 
mus  urbem  (Aïn,  l.  III ,  v.  195.  )  ;  exemple  re- 
marquable ,  car  urbem  Uutroti  eft  à  la  queftion  quo* 
Aufti  les  commentateurs  qui  préfèrent  la  règle  de  nos 
grammairiens  à  Virgile,  n'ont  pas  manque  de  met- 
tre dans  leurs  notes  ^JienJimus  in  urbem  Hutrotum. 
Pour  nous  qui  préférons  l'autorité  inconteftable  8c 
fou  tenue  des  auteurs  latins  ,  aux  remarques  frivoles 
de  nos  grammairiens ,  nous  croyons  que  quand  on 
dit  maneo  Lutetuv  ,  il  faut  fous-entendre  in  urbe. 

s".  Quand  un  nom  détermine  un  verbe ,  il  faut 
foivre  l'ufàge  établi  dans  une  langue  pour  marquer 
cette  détermination.  Un  verbe  doit  être  luivi  d'autant 
de  noms  déterminants  ,  qu'il  y  a  de  fortes  d'émotions 
que  le  verbe  excite  néceliàirement  dans  l'efprit.  Toi 
donné  :  quoi  i  &  à  qui  i 

A  l'égard  delà  prépofition,  nous  venons  d'en 
parler.  Nous  obfervcrons  feulement  ici  qu'une  pré- 
pofition ne  détermine  qu'un  nom  fubftantif,  ou  un 
mot  pris  fobftantivement  -,  &que,  quand  on  trouve 
une  prépofition  fuivie  d'une  autre ,  comme  quand 
on  dit  ^our  du  pain ,  par  des  homm:s  ,  &c  alors 
il  y  a  ellipfê  pour  quelque  partie  du  pain  ,  par  queU 
ques-uns  des  hommes. 
Autres  remarques  pour  bien  faire  la  Conftruftion. 
I. Quand  on  veut  faire  la  Conjlruilion  d'une  période, 
on  doit  d'abord  la  lire  entièrement;  Si  s'il  y  a  quel- 
que mot  de  fousentendu ,  le  fens  doit  aider  à  le  fop- 
pléer.  Ainfi,  l'exemple  trivial  des  rudiments  Deus 
quem  adore  mus ,  eft  défeéhieux.  On  ne  voit  pas  pour- 
quoi Deus  eft  au  nominatif;  il  làut  dire  Deus  quem. 
adoramus  eil  omnipotens  :  Deus  ejl  omnipotens  y 
voilà  une  proposition  ;  Quem  adoremus  en  eft  une 
autre. 

II.  Dans  les  proportions  abfolues  ou  complexes  v 
il  faut  toujours  commencer  par  le  fiijet  de  la  propo- 
fition  ;  &  ce  fujet  eft  toujours  ou  un  individu  ,  foit 
réel  foit  métaphyfique,  ou  bien  un  fens  total  ex- 
primé par  plufieurs  mots. 

III.  Mais  lorfque  les  propofitîons  font  relatives  Se 
qu'elles  forment  des  périodes  ,  on  commence  par  les 
conjonctions  ou  par  les  adverbes  conjonâifs  qui  les 
tendent  relatives  ;  par  exemple,  Jf,  quand ,  lorf- 
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que  ,  pendant  que  ,  &c.  on  met  â  part  la  conjonction 
ou  l'adverbe  conjoncUf,  &  l'on  examine  enfuite  cha- 
que propofition  féparément  car  il  faut  bien  obier- 
ver  qu'un  mot  n'a  aucun  accident  grammatical,  qu'à 
caufe  de  (ôn  (êrvice  dans  la  feule  propofition  ou  il 
eft  employé. 

IV.  DiviîèA  d'abord  la  propofitioi'en  fujet  &  en 
attribut  le  plus  iîmplemcnt  qu  il  lêra  pofliulo  ;  après 
quoi  ajouter  au  fujet  perlbnnel ,  ou  rrel  ou  abstrait, 
chaïue  mot  qui  y  a  rapport,  (bit  par  la  raifon  de 
l'indentitc  ou  par  la  raifon  de  la  détermination  ;  en- 
fuite  palier  à  l'attriout  en  cqmmençant  par  le  verbe  , 
Se  ajoutant  chaque  mot  qui  y  a  rapport  félon  l'ordre 
le  plus  /tmple  ,  &  félon  les  déterminations  que  les 
mots  lê  donnent  fircceflîvement. 

S'il  y  a  quelque  adjoint  ou  incifê  qui  ajoute  à  la 
propofition  quelque  circonftance  de  temps ,  de  ma- 
nière, ou  quelqu'autre;  après  avoir  fait  la  (onjlruc- 
tion  de  cet  incite ,  &  après  avoir  connu  la  raiibn  de 
la  modification  qu'il  a ,  placei-le  au  commencement 
ou  à  la  fin  de  la  proportion  ou  de  la  période ,  fé- 
lon que  cela  vous  paroitra  plus  fimple  Se  plus  na- 
turel. 

Par  exemple,  Imperante  Ccefare  Augujïn,  uni- 
gen-tus  Dti  filius  Chrijlus ,  in  civiuue  David, 
ques  vocatur  Bethléem,  natus  eft.  Je  cherche  d'a- 
bord le  ftjet  perlbnnel ,  &  je  trouve  Chrijlus  ;  je 
pafle  à  l'ai  tribut,  &  je  vois  ejl  natus  :  je  dis  d'abord 
Chrijlus  ejl  nanu.  Enfuite  je  connoisparla  termi- 
naiton  que  Fiiius  unigenitus  le  rapporte  à  Chrijlus 
par  rapport  d'indentité  ;  &  je  vois  que  Dei  étant  au 
génitif,  fe  rapporte  à  Filius  par  rapport  de  détermi- 
nation :  ce  mot  Dei  détermine  Filius  à  fignifier  ici 
le  Fils  unique  d;  Dieu  :  ainfi  j'écris  le  fujet  total , 
Chrijlus  unigenitus  filius  Dti. 

Ejl  natus ,  voili  l'attribut  néce  flaire.  Natus  eft 
au  nominatif,  par  rapport  d'identité  avec  Qhrijlus  ; 
car  le  verbe  ejl  marque  (implement  que  le  fujet  eft, 
&  le  mot  natus  dit  ce  qu'il  eft ,  né  ;  ejl  natus ,  com- 
me nous  dilbns  /'/  ejl  venu ,  il  ejl  allé.  L'indication  du 
temps  pafTé  eft  dans  le  participe  ,  venu  ,  allé,  na- 
lus,  Oc. 

Incivitate  David,  voili  un  adjoint  qui  marque 
la  circonftance  du  lieu  de  la  naiflance.  In  ,  prépofi- 
tion  de  lieu  déterminée  par  Civitate  David.  David, 
nom  propre  qui  détermine  ci  vit  aie.  David,  ce  mot 
lê  trouve  quelquefois  décliné  à  la  manière  des  latins, 
David,  Davidis ;  mais  il  eft  ici  employé  comme 
nom  hebred  ,  qui ,  paffaiu  dans  la  langue  latine  fans 
en  prendre  les  inflexions ,  eft  confideré  comme  in- 
di'clinalle. 

Cette  cité  de  David  eft  déterminée  plus  fingulière- 
ment  par  la  propofition  incidente  ,  Quac  vocatur 
Mtthletm. 

11  y  a  de  plus  ici  un  autre  adjoint  qui  énonce  une 
firtotiftance  de  temps ,  Imperante  Cxfare  Augujïo. 
On  place  ces  fortes  d'adjoints  ou  au  commencement 
•u  à  la  fin  de  la  propofition  ,  félon  que  l'on  fent  que 
la  manière  de  les  placer  apporte  ou  plus  de  grâce 
•u  plus  de  clarté. 
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Je  ne  voudrais  pas  que  Ton  fatiguâtles  jeunet  gt» 
qui  commencent ,  en  les  obligeant  de  faire  ai' fi  eux- 
mêmes  la  Conjlruclion,  ni  d'en  rendre  raitbo  de  U 
manière  que  nous  venons  de  le  faire  ;  leur  ctntw 
n'a  pas  encore  aflèi  de  confiftance  pour  ces  orcri- 
ttons  réfléchies.  Je  voudrais  feulement  qu'on  ne  les 
occupât  d'abord  qu'à  expliquer  un  texte  luivi,kuif- 
truit  félon  ces  idées  ;  ils  commenceront  ainfi  à  1« 
fâifir  par  lentement  :  &  lorfqu'iis  feront  en  eut  ce 
concevoir  les  raifbns  de  la  Conjlruclion ,  on  ne  leur 
en  apprendra  point  d'autres  que  celles  dont  la rtiturt 
&  leurs  propres  lumières  leur  feront  fentir  la  véri  :. 
Rien  déplus  facile  que  de  les  leur  faire  entendre  pci 
à  peu  lur  un  latin  où  elles  font  oblêrvces ,  &qtùa 
leur  a  fait  expliquer  plusieurs  fois.-ll  en  rélulte«:i 
grands  avantages  ;  i°.  moins  de  dégoût  &  moios  tt 
peine  ;  i°.  leur  raifon  fê  forme ,  leur  efprit  ne  fc g.» 
point ,  &  ne  s'accoutume  pas  à  prendre  le  faux  poiir 
le  vrai ,  les  ténèbres  pour  la  lumière,  ni  àadmttt;: 
des  mots  pour  des  choîes.  Quand  on  connoit  bien  les 
fondements  de  la  Conjlruélion  ,  on  prend  le  goût  àt 
l'élégance  par  de  fréquentes  leâures  des  auteurs  qui 
ont  le  plus  de  réputation. 

Les  principes  métaphyfiques  de  la  Con/lruâiot 
font  les  mêmes  dans  toutes  les  langues.  Je  vais  tr 
faire  l'application  fur  une  idylle  de  Mad.  Déshoc 
lières. 

Conftruétfon  grammaticale  &  raifonnét  de  tik'^ 
de  Mad.  Déshoulieres ,  Les  moutons. 

Hélas ,  petits  Moutons  ,  que  vous  êtes  heureux  '. 

Fous  êtes  heureux ,  c'eft  la  propofition. 

Hélas ,  petits  Moutons  ,  ce  font  des  adjoints  ili 
propofition,  c'eft  à  dire  que  ce  (ont  des  mas  r.\ 
n'entrent  grammaticalement  ni  dans  le  fujet  ni  i*  > 
l'attrii  ut  de  la  propofition. 

Hélas  eft  une  interjection  qui  marque  un  fens- 
ment  de  compaffion  :  ce  fëntiment  a  ici  pour  ci  ' 
la  peribnne  même  qui  parle  ;  elle  lê  croit  dam  a1 
état  plus  malheureux  que  la  condition  des  meuro^ 

Petits  Moutons  ,  ces  deux  mots  font  une  faite  ^ 
l'exclamation  ;  ils  marquent  que  c'eft  aux  mouw 
que  l'auteur  adreffe  la  parole  ;  il  leur  parle  coaci 
à  des  perfbnnes  raifbnnables. 

Moutons,  c'eft  le  fubftantif,  c'eft  1  dire  le  fup^'t. 
l'être  exiftant;  c'eft  le  mot  qui  explique  vviu. 

Petits,  c'eft  l'adjeâif  ou  qualificatif:  c'etllftss 
qui  marque  que  l'on  regarde  le  fubftanrit  avec  !■>  q-*" 
lification  que  ce  mot  exprime  ;  c'eft  le  fubflantu  ox- 
me  confideré  fous  un  tel  point  de  vùe. 

Petits ,  n'eft  pas  ici  un  adjectif  qui  marqtit^f^* 
tement  le  volume  &  la  petitefle  des  moutons;  cri 
plus  tôt  un  terme  d'affedion  «t  de  tendrefle.  La 
re  nous  infpire  ce  fëntiment  pour  les  petits  <5o  tf>" 
maux  ,  qui  ont  plus  de  befbin  de  notre  fecoiir»  y* 
les  grands. 

Petits  Moutons  „■  félon  l'ordre  de  Panalyft  f^v 
ciative  de  lapensée.  il  faudroit  dire  M  m  ont  f-  •' 1 
car  petits  fùppofc  Moutons  :  on  ne  met  petas  m  y-6- 
riel  &  au  mafculin ,  que  parce  que  MoutMrjà  « 
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pluriel  Se  au  malculin.  L'adjectif  fûit  le  nombre  Se 
Je  genre  de  lôn  fubflantif ,  parce  que  l'adjeâif  n'eft 
que  Je  fûbfiantif  même  conhdéré  avec  telle  ou  telle 
qualification  ;  mais  parce  que  ces  différentes  confî- 
dérations  de  l'eiprit  fê  font  intérieurement  dans  le 
meme  inftant ,  &  qu'elles  ne  fônt  divisées  que  par  la 
néceflité  de  renonciation ,  la  (lonflmfiion  uiuelle 
phee  au  gré  de  l'uOge  certains  adjedits  avant ,  Se 
d'autres  après  leurs  fubftamifs. 

Que  vous  eus  heureux  !  que  eft  pris  adverbiale- 
ment, &  vient  du  latin  quantum  %  ad  quantum  ,  à 
quel  point ,  combien  :  ainfi  tq ue  modifie  le  verbe  ;  il 
marque  une  manière  d'être ,  Se  Yaut  autant  que  l'ad- 
verbe combien. 

Vous  ,  eft  le  fùjet  de  la  proportion  ;  c'eft  de  vous 
que  l'on  juge.  Vous  ,  eû  le  pronom  de  la  féconde 
perfonne  :  il  eft  ici  au  pluriel. 

Etes  heureux ,  c'eft  l'attribut  ;  c'eft  ce  qu'on  juge 
ievous. 

Etes y  eft  le  verbe  qui»  outre  la  valeur  ou  figni- 
fication  particulière  de  marquer  l'exiftence  ,  fait 
conroitre  l'aétion  de  l'efprit  qui  attribue  cette  exif- 
tence  heureufe  à  vous  ;  Si  c'eft  par  cette  propriété  que 
ce  mot  eft  verbe  ;  on  affirme  que  vous  exiliez  heureux* 

Les  autres  roots  ne  font  que  des  dénominations  ; 
mais  le  verbe  ,  outre  la  valeur  ou  Signification  parti- 
culière du  qualificatif  qu'il  renferme ,  marque  encore 
l'action  de  l'efprit  qui  attribue  ou  applique  cette 
valeur  à  un  fujet. 

Eus  :  la  terminaifbn  de  ce  verbe  marque  encore 
le  nombre,  la  perfbnne,  9e  le  temps  préfênt. 

Heureux  eft  le  qualificatif,  que  l'efprit  confidère 
comme  uni  &  indentific  à  vous ,  à  votre  exiftence  ; 
c'eft  ce  que  nous  appelons  le  Rapport  d'identité. 

Vow  piiflei  dan*  noi  champ»  faw  fouci ,  ûni  alarme». 

Voici  une  autre  proportion. 

Vous^  en  eft  encore  le  fùjet  Simple  :  c*eft  un  pronom 
'uWranrif  ;  car  c'eft  le  nom  de  la  féconde  perfbnne,  en 
«nt  qu'elle  eft  la  perfonne  à  qui  l'on  adreffè  la  pa- 
r'»e;  comme  roi ,  pape  ,  font  des  noms  de  perfônnes 
en  tint  qu'elles  pofiedent  ces  dignités.  En  fuite  les 
«"confiances  font  connoitre  de  quel  roi  ou  de  quel 
pjpe  on  entend  parler.  De  même  ici  les  circonf- 
uncet ,  les  adjoints  font  connoitre  que  ce  vous ,  ce 
fait  les  moutons.  C'eft  fe  faire  une  fautte  idée  des 
pronoms  que  de  les  prendre  pour  de  fimples  vicegé- 
«nts,  Se  de  les  regarder  comme  des  mots  mis  a  la 
P'ace  des  vrais  noms  :  fî  cela  étoit,  quand  les  latins 
wftnt  Ce'rês  pour  le  pair.,  ou  Bacchus  pour  le  vin  , 
Lerés  Se  Bacchus  fêroient  des  pronoms. 

faijfe\  eft  le  verbe  dans  un  Sens  neutre ,  c'eft  à 
«re  que  ce  verbe  marque  ici  un  état  de  fujet;  il 
exprime  en  même  temps  l'aétion  &  le  terme  de  l'ac- 
»»on  :  car^  vous  paiffex  eft  autant  que  vous  mange\ 
tforbe.  Si  le  terme  de  l'action  étoit  exprimé  feparé- 
">tnt,  &  qi,'on  dit  vous  paiffe\  l'herbe  naiffante , 
«verbe  feroit  aétif  tranfitif. 

ïi&UnS  n°S  c^amFs  »  vo'^  unc  cïrconu<ance  de  I 
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|  Dans  eft  une  prépofition  qui  marque  une  vûe  de 
l'efprit  par  rapport  au  Iku  :  mais  dans  ne  détermine 
pas  le  lieu;  c'eft  un  de  ces  mots  incomplets  dont 
nous  avons  parlé,  qui  ne  font  qu'une  partie  d'un  fins 
particulier,  &  qui  ont  befoin  d'un  autre  mot  pour 
former  ce  feqs  :  ainfi ,  danseù  la  prépofition  ,  &  nos 
champs  en  eft  le  complément.  Alors  ces  mots  dans 
nos  champs  font  un  fêns  particulier  qui  entre  dans 
la  composition  de  la  proportion.  Ces  fortes  de  fène 
font  (cuvent  exprimés  en  un  fêul  mot ,  qu'on  ap- 
pelle Adverbe. 

Sansjbuciy  voilà  encore  une  prépofition  avec  fôn 
complément  ;  c'eft  un  fèns  particulier  qui  fait  un 
incifê.  Incije  vient  du  latin  Incifum  ,  qui  fignifie 
coupe'  :  c'eft  un  fêns  détaché  qui  ajoute  une  circonf^ 
tance  de  plus  à  la  proposition.  Si  ce  fêns  ctoit  Sup- 
primé ,  la  proposition  au  roi  t  une  circonftance  de 
moins  ;  mais  elle  n'en  feroit  pas  moins  proposition. 
Sans  allarmes  eft  un  autre  incifê. 

Au/fi  côt  aime»  qu'amoureux  , 
On  ne  vou»  force  point  i  répandre  des  larme». 

Voici  une  nouvelle  période;  elle  a  deux  mem- 
bres. 

Auffuôt  aimés  qu'amoureux  ,  c'eft  Je  premier 
membre ,  c'eft  i  dire ,  le  premier  fêns  partiel  qui 
entre  dans  la  compofition  de  la  période. 

Il  y  a  ici  ellipfé,  e'eft  à  dire  que  ,  pour  faire 
la  Conflrudion  pleine,  il  faut  Suppléer  des  mots 
que  la  Conflruclion  ufuelle  fupprime ,  mais  dont 
le  fêns  eft  dans  l'efprit. 

Aujfuôt  aimés  qu 'amoureux,  c'eft  à  dire,  comme 
vous  éees  aimés  auffuôt  que  vous  êtes  amoureux. 

Comme  eft  ici  un  adverbe  relatif  qui  fert  au  raifbn- 
nement ,  Se  qui  doit  avoir  un  corrélatif  :  comme  % 
c'eft  à  dire  ,  &  parce  que  vous  (tes ,  &c. 

Vous  eft  le  fujet ,  êtes  aimés  aujfuôt  eft  l'attribut: 
aujfuôt  eft  un  adverbe  relatif  de  temps ,  dans  le 
meme  temps. 

Que ,  autre  adverbe  de  temps  ;  c'eft  le  corré- 
latifà' auffuôt.  Que  appartient  a  la  propofition  fùi- 
vante ,  que  vous  êtes  amoureux  :  ce  que  vient  du 
latin  in  quo  ,  dans  lequel ,  quum. 

Vous  êtes  amoureux  ;  c'eft  la  propofition  cor- 
rélative de  la  précédente. 

On  ne  vous  force  point  à  répandre  des  larmes  s 
cette  propofition  eft  la  corrélative  du  fêns  total  des 
deux  propofitions  précédentes. 

On  eft  le  fùjet  de  la  propofition.  On  vient  de 
homo.  Nos  pères  difoient  hom  y  nou  y  a  hornfus 
la  terre.  foye\  Borel  au  mot  Hom.  On  fe  prend 
dans  un  fens  indéfini ,  indéterminé  ;  une  pe/fonne 
quelconque ,  un  individu  de  votre  efpéce. 

Ne  vous  force  point  à  répandre  dis  larmes. 
Voila  tout  l'attribut:  c'eft  l'attriuut  total;  c'eft  ce 
qu'on  juge  de  on. 

Force  eft  le  verbe  qui  eft  dit  de  on  ;  c'eft  pour 


lonne. 


qu'il  eft  au  fingulier  &  à  la  troisième  per* 


Ne  point ,  ces  deux  mots  font  une  négation  ; 

Rrr  i 
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ainfi  y  la  proportion  eft  négative.  Voyrr  ce  que  nous 
avons  dit  de  point ,  en  parlant  de  l'article  vers 
la  fin. 

Vous  :  ce  mot  ,  félon  la  Conflruélion  ufù?!!e , 
eft  ici  avant  le  verbe;  mais,  félon  l'ordre  de  la 
Conjlruélion  des  vues  de  l'efprit ,  vous  eft  ap'ès  le 
verbe ,  puifqu'il  eft  le-  terme  ou  l'objet  de  laftion 
de  forcer. 

Cette  tranfpofition  du  pronom  n'eft  pas  en  ufàge 
dans  toutes  les  langues.  Les  anglois  diîènt ,  /  drtfs 
my  ftlf\  mot  à  mot  ,  j'habille  moi-même  :  nous 
difons  je  m'habille,  félon  la  Conflrutlion  ufûclle; 
ce  qui  eft  une  véritable  inverfion  ,  que  l'habitude 
nous  fait  préférer  à  la  Conflruélion  régulière.  On 
lit  trois  fois  au  dernier  chapitre  de  l'évangile  de  S. 
Jean ,  Simon  diligis  me  ?  Simon  amas  me  ?  Pierre 
aimez- vous  moi?  nous  difôns  Pierre  m '  ainter-'/ous  ? 

La  plupart  des  étrangers  qui  viennent  du  Nord 
dilcnt  j'aime  vous  ,  j'aime  luiy  au  lieu  de  dire  je 
vous  aime  ,  je  iaime  félon  notre  Conjlrutlion 
ufuclle. 

A  répandre  des  larmes  :  répandre  des  larmes , 
ces  trots  mots  fb.it  un  fëns  total ,  qui  eft  le  com- 
pliment de  la  prépcfîuon  à.  Celte  prepofition  met 
ce  fêns  total  en  rapport  avec  force  ;  forcer  à  ,  cogère 
ad.  Virgile  a  dit,  cogitur  ire  in  lacrymas  (  i£n. 
1.  IV.  v.  413,)  &  vocant  ad  lacrymas.  &n.  1.  XI. 

T.  96. 

Répandre  des  larmis  :  des  larmes  n*eft  pas  ici 
le  complément  immédiat  de  répandre  ;  des  larmes 
eft  ici  dans  un  fëns  partitif;  if  y  a  ici  ellipfê  d'un 
fubftantif  générique  :  répandre  une  certaine  quantité 
de  larmes  ;  ou  cornue  difent  les  poètes  latins, 
imbrem  lacrymarum  ,  une  pluie  de  larmes. 

Vous  ne  fotmci  jamais  d'inutiles  defirs. 

Vous ,  fujet  de  la  propofîcion  ;  les  autres  mots 
iont  l'attribut. 

Former ,  eft  le  verbe  à  la  féconde  perfônne  du 
prêtent  de  l'indicatif. 

Ne ,  eft  la  négation  qui  rend  la  proportion  né- 
gative. Jamais ,  eft  un  adverbe  de  temps.  Jamais  , 
en  aucun  temps.  Ce  mot  vient  de  deux  mots  latins , 
jam  8c  magit. 

D'inutiles  défirs ,  c'eft  encore  un  fêns  partitif  j 
vous  ne  formez  jamais  certains  délits ,  quelques 
détîrs  qui  foient  du  nombre  des  défirs  inu:i!es.  D'inu- 
tiles défirs  :  quand  le  fubftantif  &  iV.djcétif  (enc 
ainfi  le  déterminant  d'un  verbe  ou  le  complément 
d'une  prepofition  dans  un  fêns  aftîrmatif,  fi  l'ad- 
jeétif  précède  le  fubftantif ,  il  tient  lieu  d'article, 
8c  marque  la  forte  ou  efpcce,  vous  /iirrt.^  d'inu- 
tiles défirs  i  on  qualifie  d'inutiles  les  défirs  que 
vous  former.  Si  au  contraire  le  fubftantif  précè.lePad- 
jeâif ,  on  lut  rend  l'article  ;  c'eft  le  fens  individuel  : 
vous  former  des  défirs  inutiles  ;  on  veut  dire  que 
les  défirs  particuliers  ou  finguliers  que  vous  fermez 
font  du  nombre  de  les  défirs  inutiles.  Mais  dans  le 
fêns  négatif  on  diroit ,  vous  ne  former,  jamais 
pas ,  point ,  de  défirs  inutiles  :  c'eft  alors  le  fens 
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fpécifîque  ;  il  ne  s'agit  point  de  déterminer  tels  on 
tels  défirs  finguliers;  on  nt  fait  que  marqott  l'ef- 
pèce  ou  forte  de  défirs  que  vous  formez.. 

Dans  vos  tranquiles  cocuts  l'amour  fuit  la  nature. 

La  Confiruélion  eft ,  L'amour  fuit  la  nature  dont 
vos  coeurs  tranquiles.  l  'amour  eft  le  fu'et  de  li 
propofifion  ,  &  par  cette  r.iifon  il  précède  le  verbe; 
la  tuuure  eft  le  terme  de  l'aâion  de  fuit ,  &  par 
cette  raifLn  ce  mot  eft  après  le  verlc.  Cène  polî- 
tion  eft  d«ms  toute  les  langues  ,  félon  l'ordre  de 
l'cnonciation  âc  de  Panalyfe  dts  penfees:  maislorf- 

3ue  cet  ordre  eft  interrompu  par  des  tranfpofitioM , 
ans  les  langues  qui  ont  des  cas ,  il  eft  indique 
par  une  ternunailbn  particulière,  qu'on  appelle  .1.:.- 
fatif;  en  forte  qu'après  que  toute  la  prude  eft  finie , 
l'efprit  remet  le  mot  à  fà  place. 

Sans  reflliuirfet  maux,  voui  ave  1  l'es  plailirs. 

Corflruftion  ,  fous  ave\fes  plaifirt ,  fans  rtf- 
fentir  fes  maux.  Vous  eft  le  fujet  ;  les  autres  rcou 
lont  l'attribut. 

Sans  rejfentir  fies  maux.  Sans  eft  une  p-fpf> 
tion  dont  rejfentir  fis  maux  eft  le  complcrctr.. 
Rejfentir  fies  maux  ,  eft  un  fên*  particulier  cquiva 
lent  à  un  nom.  Rejfentir,  eft  ici  un  nom  v<%J. 
Sans  rejfentir,  eft  une  proposition  implicite, /."u 
que  votis  rejfentie\.  Ses  maux,  eft  après  l'infini- 
tif rejfentir ,  parce  qu'il  en  eft  le  déterminant;  il 
eft  le  terme  de  l'aâion  de  rejfentir. 

L'ambition,  l'honneur,  l'intérêt,  l'ircpofture. 
Qui  fonr  un  de  roaux  parmi  nous. 
Ne  fe  rencontrent  point  ebea  vous. 

Cette  période  eft  compofee  d'une  proportion  pnV* 
cipale  6c  d'une  propofition  incidente.  Nous  avons 
dit  qu'une'  propofition  qui  tombe  entre  le  fujet  & 
l'attribut  d'une  autre  propofition  ,  eft  appelée  pr> 
pofition  incidente  ,  du  latin  incider  e  ,  tomber  dira; 
&  que  la  proportion  dans  laquelle  t;mbe  fine, 
dente  eft  appelée  propofition  principale  ,  parce 
qu'ordinairement  elle  contient  ce  que  l'on  veet 
principalement  faire  entendre. 

L'ambition  ,  l'honneur,  l'intérêt ,  l'imp«Aar*, 
Ne  fe  rencontrent  point  chez  roua. 

Voilà  la  propofition  principale. 

L'ambition,  l 'honneur %  t intérêt  ,  l'impofkirt  ; 
c'eft  la  le  fujet  de  la  propofition  :  cette  forte  de 
fujet  eft  appcllé  fujet  multiple  y  parce  que  ce  fo« 
plufîours  individus  qui  ont  un  attribut  eomroon.  Ces 
individus  fônt  ici  des  individus  métaphyfî^ues,  des 
ternies  abftraits,  à  l'imitation  d'objeu  réels. 

Ne  fe  ten.ontrent  point  che\  vous ,  eft  l'attribot' 
or  ,  on  pouvoit  dire  ,  C ambition  ne  fe  renco-'j't 
point  c/:ei  vous  :  l'honneur  m  fe  rencontre  paru 
chej  vo  is  ;  l'intérêt,  &c.  ce  qui  auroit  f»it  quitrt 
pr-pofitions.  En  raflemblant  les  divers  fûjets  d<xit 
on  veut  dire  la  même  chofè  ,  on  abrège  1« 
cours  &  on  le  rend  plus  vif. 
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Qui  font  tant  de  maux  parmi  nous  ;  c'eft  la 
proportion  incidente:  oui  en  eft  le  fùiet  ;  c'eft  le 
pronom  relatif;  il  rappelle  à  VeGfrittambition,  f  hon- 
neur, {intérêt ,  Cimpojlure  dont  on  vient  de  parler. 

Pont  tant  de  maux  parmi  nous  ,  c'eft  l'attri- 
but de  la  proportion  incidente. 

Tant  de  maux ,  c'eft  le  déterminant  de  fort  , 
c'eft  le  terme  de  l'action  de  font. 

Tant ,  vient  de  l'adjectif  tantus  ,  a  ,  tum.  Tant 
tfi  pris  ici  fubftamivement;  tantum  malorum,  tanium 
X>>u*  malarum  ,  une  fi  grande  quantité  de  maux. 

De  maux ,  eft  le  qualificatif  de  tant  ;  c'eft  un  des 
rfages  de  la  prépofition  de,  de  fervir  à  la  quali- 
fication. 

Maux  ,  eft  ici  dans  un  fens  fpecifique  ,  indéfini, 
k  non  dans  un  fens  individuel  :  ainfi  ,  maux  n'eft 
pas  précédé  de  l'article  les. 

Parmi  nous  ,  eft  une  circonftance  de  lieu,;  nous 
eft  le  complément  de  la  prépofitioB  parmi. 

Cependant  nous  tvonî  la  raifon  pour  partage, 
El  vous  en  ignorez  Tuf 'gc. 

Voilà  deux  propofitions  lices  entre  elles  par  la 
conjonâîon  &. 

Cependant  ,  adverbe  ou  conjonction  adverfâtive  , 
c'eft  i  dire  ,  qui  marque  reftriâion  ou  oppofîtion  par 
rapport  à  une  autre  idée  ou  perdee.  Ici  cette  penfiie 
nous  avons  la  raijon  ;  cependant  maigre*  cet 
avantage  les  paffions  font  tant  de  maux  parmi  nous . 
Ainfi,  cependant  marque  oppofition,  contrariété,  entre 
avoir  la  raifon  &  avoir  des  paffions.  Il  y  a  donc 
ici  une  de  ces  propofitions  que  les  logiciens  ap- 
pellent adverfâtive  ou  difcre'iive. 

A  'ous ,  eft  Je  fil  jet;  avons  Ui  ra'fon  pour  par- 
tage ,  eft  l'attribut. 

La  raifon  pour  partage:  l'auteur  pouvoir  dire 
la  raijon  en  partage:  mais  alors  il  y  auroit  eu  un 
bâillement  ou  hiatus  ,  parce  que  la  raifon  finit 
pir  la  voyelle  natale  on  ,  qui  auroit  été  fuivie  de 
en.  Les  poètes  ne  font  pas  toujours  fi  exacts,  & 
redoublent  Vn  en  ces  occafions,  la  raifon-n-en  par- 
tage ;  ce  qui  eft  une  prononciation  vicieufê  :  d'un 
au;re  coté  ,  en  difant  pour  partage ,  la  rencontre 
de  ces  deux  fyllabes,  pour,  par ,  eft  dcfagréable 
à  l'oreille. 

fous  en  ignore\  Cufaae  ;  vous ,  eft  le  fiijet  ; 
en  ignore^  fufage ,  eft  1  attribut.  Jgnorrr ,  eft  le 
verbe;  Vitfage ,  eft  le  déterminant  de  ignore^  ;  c'eft 
le  terme  de  la  lignification  d'ignorer  ;  c'eft  la  chofc 
ignorée.  C'eft  le  mot  qui  détermine  ignore^. 

En  ,  eft  une  forte  d'adverbe  pronominal.  Je  dis 
que  en  eft  une  forte  d'adverbe ,  parce  qu'il  lignifie 
autant  qu'une  prépofition  &  un  nom;  en,  inde  ; 
de  cela  ,  de  la  raifon.  En  eft  un  adverbe  pro- 
nominal ,  parce  qu'il  n'eft  employé  que  pour  ré- 
veiller l'idée  d'un  autre  mot,  vous  ignore\  Vufage 
de  la  raijim* 

Innocents  Animaux,  n'en  foyet  point  jaloux. 
C'efl  ici  une  énonciation  à  l'ima  ératif. 
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Innocents  Animaux  :  ces  mots  ne  dépendent  d'au- 
cun autre  qui  les  précède ,  &  font  énoncés  lâns  ar- 
ticles :  ils  marquent  en  pareil  cas  la  perfenne  à 
qui  l'on  adrelie  la  parole. 

Joyfï,  eft  le  verbe  à  l'impératif  :  ne  point ,  c'eft 
la  négation. 

En ,  de  cela ,  de  ce  que  nous  avons  la  raifort 
pour  partage. 

Jiiloux,  eft  l'adjectif:  c'eft  ce  qu'on  dit  que  Ici 
animaux  ne  doivent  pas  ctre.  Ainfi  ,  félon  la  pentée 
jaloux  fe  rapporte  à  animaux,  par  rapport  d'iden- 
tité ,  mais  négativement ,  ne  foye\  pas  jaloux. 

Ccn'eft  pai  un  grand  avantage. 

Ce,  pronem  delà  troifième  perfonns;  hoc ,  ce, 
cela ,  à  lavoir  que  ncus  avons  la  raijltn  n'ejl pas 
un  grand  avantage» 

Cette  ficre  raifon  ,  dont  on  Lit  tant  de  bruit , 
Contre  le*  partions  n'eft  pas  un  fur  remède. 

Voici  propofitton  principale  fle  proportion  inci* 
dente. 

Cette  fière  raifon  nefl  pas  un  remède  sûr  contre 
les  paffions  ,  voilà  la  propofition  principale. 

Vont -on  fait  tant  de  bruit .  c'eft  la  propofitton 
incidente. 

Dont,  eft  encore  un  adverbe  pronominal  ;  de  Li~ 
quelle  ,  touchant  laquelle.  Vimt  vient  de  unde  , 
par  mutation  ou  tranlpoiition  de  lettres,  dit  Nitoi^ 
nous  nous  en  Icrvons  pour  duquel,  de  laquelle  , 
de  qui  ,  de  quoi. 

On  ,  eft  le  fujet  de  cette  propofirion  incidente. 
Fait  tant  de  bruit,  en  eft  l'attribut.  Fait  ,  eft 
le  verbe  ;  tant  de  bruit ,  eft  le  déterminant  de  fait  r 
tant  de  bruit ,  tantum  xt*p«  jaclationis  ,  tantam 
rem  jaclationis. 

Un  peu  de  vin  la  trouble ,  un  enfant  la  réduit. 

Un  peu  de  vin  la  trouble.  Un  peu  ,  peu  eft 
un  (ubftantif,  parum  vint,  une  petite  quantité  de 
vin.  On  dit  le  peu,  de  peu  ,  à  peu,  pour  peu, 
Peu  eft  ordinairement  fiiivi  d'un  qualincatit  :  de 
vin ,  eft  le  qualificatif  de  peu.  Un  pm  :  un  &  le 
font  des  adjectifs  prépofiafs  qui  indiquent  des  in- 
dividus. Le  Ht  ce  indiquent  des  individus  déter- 
minés; au  lieu  que  un  indique  un  individu  indé- 
terminé :  il  a  le  même  fèns  que  quelque.  Ainfi  ,  un 
peu  eft  bien  différent  de  le  peu  ;  celui-ci  précède  l'in- 
dividu déterminé  ,  8c  l'autre  l'individu  indéterminé* 

Un  peu  de  vin  ,•  ces  quatres  mots  expriment  une 
idée  particulière  ,  qui  eft  le  fiijet  de  la  proposition* 

La  trouble,  c'eft  l'attribut  :  trouble,  eft  le  verbe; 
la ,  eft  le  terme  de  l'action  du  verbe.  La  eft  un 
pronom  de  la  troifième  perfonne  ;  c'eft  à  dire  que 
la  rappelle  l'idée  de  la  perfonne  ou  de  la  choie 
dont  on  a  parlé  ;  trouble  la ,  elle ,  la  raifon. 

Un  enfant  (l'Amour)  la  féduit  ;  c'eft  la  même 
ConJJrucTion  que  dans  la  propofirion  pricedeme» 

Et  déchirer  un  caur  qui  l'appelle  i  fon  aide» 
Est  tout  l'effet  qu'elle  produit. 
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La  Conftru&on  de  cette  petite  périodt  mérite 
mention.  Je  dis  période^  grammaticalement  parlant, 
parce  que  cette  phrate  eft  compose  de  trois  pro- 
pofitions  grammaticales  car  il  y  a  trois  verbes  à 
l'indicatif,  appelle ,  eft  ,  produit. 

Déchirer  un  coeur  eft  tout  Veffet ,  c'eft  la  pre- 
mière propofition  grammaticale  ;  c'eft  la  proportion 
principale. 

Déchirer  un  cœur  ,  c'eft  le  fujet  énoncé  par 
plulieurs  mon  ,  qui  font  un  fêns  qui  pourrait  être 
énoncé  par  un  feul  mot  fi  l'ufage  en  avoit  établi 
un.  Trouble  y  agitation ,  repentir ,  remords ,  font 
à  peu  près  les  équivalents  de  déchirer  un  cœur. 

D^hirer  un  cœur ,  eft  donc  le  fujet  ;  Se  ejl  tout 
Veffet ,  c'eft  l'attribut. 

Qui  l'appelle  à  /on  aide,  c'eft  une  propofition 
incidente. 

Qui  en  eft  le  fuj'et;  ce  qui  «ft  le  pronom  rela- 
tif qui  rappelle  cœur. 

L'appelle  à  /on  aide ,  c'eft  l'attribut  de  oui;  la 
eft  le  terme  de  l'avion  $  appelle  ;  appelle  elle  ,  ap- 
pelle la  rai/on. 

Qu'elle  produit ,  elle  produit  lequel  effet.  C  eft 
la  troifième  propofition. 

Elle  y  eft  le  iujet  :  elle  eft  un  pronom  qui  rap- 
pelle rai/on, 

Prod'tit  que ,  c'eft  l'attribut  d  elle  :  que  eft  le 
terme  de  produit  ,•  c'eft  un  pronom  qui  rappelle 

*^CQue  étant  le  déterminant  ou  terme  de  l'action  de 
produit ,  eft  après  produit ,  dans  l'ordre  des  penlèes , 
&  félon  la  Conflruilion  fimple  :  mais  la  Con/lr ac- 
tion ulûclle  l'énonce  avant  produit  ;  parce  que  le 
que  étant  un  relatif  conjondif,  il  rappelle  effet  , 
&  joint  elle  produit  avec  effet.  Or  ce  qui  joint 
doit  être  entre  deux  termes  ;  la  relation  en  eft  plus 
ailement  aperçue,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 

T1* •  *  .  -i         •  i  • 

Voill  trois  propositions  grammaticales  ;  mais  logi- 
quement il  n'y  a  la  qu'une  feule  propofition. 

Et  déchirer  un  cœur  qui  rappelle  à  /on  aide  : 
ces  mots  font  un  fens  total  qui  eft  le  fujet  de  la 
propofition  logique. 

h.(l  tout  l'effet  qu'elle  produit ,  ▼oili  un  autre 
lens  total ,  qui  eft  l'attribut  ;  c'eft  ce  qu'on  dit  de 
déchirer  un  cœur. 

Toujours  impuiffame  &  févère , 
E!Ie  l'oppofe  à  tout  8c  ne  furmonie  rien. 

Il  y  a  encore  ici  ellipfê  dans  le  premier  mem- 
bre de  cette  phrafe.  La  Conflruilion  pleine  eft  : 
Ij  rai/m  eft  toujours  impuiffante  &  jévire  ;  elle 
s'oppa/e  à  tout ,  parce  quelle  eft /évére;  &  elle 
ne  ftrmontc  rien  ,  parce  qu'elle  eft  impuiffame. 
Elle  s'oppofe  à  tout  ce  que  nous  voudrions  faire 
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verbe,  comme  me ,  te,  le ,  quey  Stc  A  row, 
Cicéron  a  dit ,  opponere  ad.  _ 

Ne  jur monte  rien  ;  rien  eft  ici  le  terme  de  lac- 
tien  de  /urmonte.  Rien  eft  toujours  accompagné  de 
la  négation  exprimée  ou  fousentendue  ;  rien,  nul- 
lam  rem. 

Sur  toutes  riens  garde  ces  pointt.  Mehun  n 
teftamenr ,  où  vous  voye*  que>ur  fûtes  tient  veut 
dire  fur  toutes  c  ho/es. 

Sous  la  garde  de  votre  chien 
Vout  devez  beaucoup  moins  redouter  la  colère 

Des  loups  cruels  Se  raviflànrs. 
Que,  fous  l'autorîti  d'une  telle  chimère. 
Nous  ne  devons  craindre  nos  têtu. 

Il  y  a  ici  ellipfè  &  fynthcfe  :  la  fynthète  fc 
lortque  les  mots  fe  trouvent  exprimés  ou  arrangti 
félon  un  certain  fens  que  l'on  a  dans  l'efprit. 

De  ce  que  (  ex  eo  quod ,  propterea  quai)  tous 
êtes  fous  la  garde  de  votre  chien ,  vous  detei  re- 
douter la  colère  des  loups  cruels  &  ravivants  beau- 
coup moins  ;  au  lieu  que  nous  qui  ne  foromes  W« 
fous  la  garde  de  la  raifon  ,  qui  n'eft  qu'une  chi- 
mère ,  nous  n'en  devons  pas  craindre  nos  fens  bta» 
coup  moins.  . 

Nous  n'en  devons  pas  moins  craindre  nos  JW> 
voilà  la  fynthcfe  ou  fyllepfê  qui  attire  le  ne  du» 
cette  phrafe. 

La  colère  des  loups,  La  Poéfie  fe  permet  cette 
expreflton  ;  l'image  en  eft  plus  noble  8c  plus  tive  : 
mais  ce  n'eft  pas  par  colère  que ,  les  loups  #  noi» , 
nous  mangeons  les  moutons.  Phcdre  a  du  , /a"-* 
improbà  ,  le  gofier  ,  l'avidité  ;  Se  la  Fontaine  a  du 
la  faim. 

Beaucoup  moins  ,  multo  tninùs  »  c  eu  une  ex- 
preflion  adverbiale  qui  fert  à  la  comparaison,  S 
qui  par  conféquent  demande  un  corrélatif  que,  «c. 
Beaucoup  moins  ,  félon  un  coup  moins  beau,  mains 
grand.  roye\  ce  que.  nous  avons  dit  de  Bm«* 
coup  en  parlant  de  l'article. 

Ne  vaudtoit-il  pas  mieux  vivre,  comme  vous  £««». 
Dans  une  douce  oifivetè  ? 

Voil\  une  propofition  qui  fait  un  lens  incom- 
plet ,  parce  que  la  corrélative  n'eft  pas  exprimer; 
rmis  elle  va  l'ctredans  la  période  fuivante  ,  iw  » 
le  meme  tour. 

Comme  vous  faites  ,  efl  une  propofiuon  inci- 
dente. 

Comme,  adverbe;  quomodo ,  à  la  manière  qoa 
vous  le  faites. 

Ne  vaudroit-it  pa»  mieux  être,  comme  vom  êtes. 
Dans  une  heureufe  oWcuritc, 
Que  d'avoir,  fanstranquiîité, 
Dcj  richeflêf ,  de  la  naiflance. 
De  lefprK.  &  de  la  beauté! 

II  n'y  a  dans  cette  période  que  deux  propo£u*ti 
relatives  &  une  incidente. 
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Ac"  vaudroit-'U pas  mieux  être ,  comme  vous  êtes , 
dans  une  htureufe  obscurité ,-  c'eft  la  première  pro- 

linon  relative  ,  avec  l'incidente  comme  vous  c'tes. 

Notre  fyntaxe  marque  l'interrogation  en  mettant 
les  pronoms  perfonnel*  après  le  verbe  ,  même  bri- 
que le  nom  eft  exprimé.  Le  roi  ira-t-il  à  i  on- 
laintbUau  ?  Aime\-vous  la  vérité  ?  Irai- je  l 

Voici  quel  eft  le  fujet  de  cette  propofition:  i/, 
illud  ,  ceci ,  à  /avoir  ,  être  dans  une  heureufe  obf- 
curité;  fens  total  énoncé  par  plufieurs  mots  équiva- 
lents à  un  feul  ;  ce  fens  total  eft  le  fujet  de  la  pro- 
pclîuon. 

Ne  vaudroit-it  pas  mieux?,  voilà  l'attribut  avec 
le  figne  de  l'interrogation.  Ce  ne  interrogatif  nous 
vitnt  des  latins,  tgone  i  Térence  ,  eft-ce  moi? 
Adione  ?  Térence  ,  irai  •  je  ?  Supcratne  f  Virg. 
£néid.  111.  vers  339.  vit-il  encore  /  Jamne  vides  ; 
Cic.  voye\-vous  l  ne  voye\-vous  pas  î 

Que  ,  quam  ,  c'eft  la  conjonction  ou  particule 
qui  lie  la  proportion  fuivante  ,  en  (brte  que  la  pro- 
portion précédente  &  celle  qui  fuit  font  les  deux 
corrélatives  de  la  comparaifon. 

Que  la  chofe  ,  l'agrément  d'avoir ,  fans  tron- 
quait é ,  Pabomlance  des  richejfes ,  l'avantage  de 
h  naijfance ,  de  l'efprit  ,&  de  la  beauté  ,•  voili  le 
fujet  de  la  proportion  corrélative. 

Ne  vaut  y  qui  eft  fousentcndu ,  en  eft  l'attribut. 
A't  y  parce  qu'on  a  dans  l'etprit,  ne  vaut  pas  tant 
que  votre  obfcurité  vaut. 

Ce»  prétendu*  trcfo.-s ,  dont  on  fait  vanité , 
Valent  moins  que  votre  indolence* 

Ces  prétendus  tréfors  valent  moins ,  voilà  une 
propofition  grammaticale  relative. 

(?ue  votre  indolence  ne  vaut  ,  voilà  la  corré- 
Utive. 

Votre  indolence  n'eft  pas  dans  le  même  cas; 
elle  ne  vaut  pas  ce  moins  ;  elle  vaut  bien  davantage. 

Dont  on  fait  vanite\  eft  une  propofition  inci- 
dente :  on  fait  vanité  de/quels  y  à  caufe  dej quels  : 
on  dit  faire  vanité,  tirer  vanité  de,  dont ,  def- 
wls.  On  fait  vanité  i  ce  mot  vanné  entre  dans 
«  compofition  du  verbe ,  &  ne  marque  pas  une 
'elle  vanité  en  particulier  i  ainû  ,  il  n'a  point  d'ar- 
ticle. 

il*  nous  livrent  fan»  cciTei  des  feins  criminels. 

Ils ,  ces  tréfors  ,  ces  avantages  ;  ils  eft  le  fojet. 

Livrent  nous  fans  cejfe  à ,  &c.  c'eft  l'attribut. 

A  des  foins  criminels  ,  c'eft  le  fens  partitif  ; 
teft  à  dire  que  les  foins  auxquels  ils  r.ous  livrent 
fcru  du  nombre  des  Joins  criminels  i  ils  en  font 
partie  :  ces  prétendus  avantages  nous  livrent  à  cer- 
tains foins  ,  à  quelques  foins  qui  font  de  la  dalle 
du  foins  criminels. 

Sans  cejfe,  façon  de  parler  adverbiale ,  fine  ulld 
uutrmijpone» 

Par  eux  plus  cHyn  remords  nous  ronge. 

Plus  d'un  remords ,  voilà  le  fujet  complexe  de 
la  propofition. 
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Ronge  nous  par  eux  i  à  Coccafion  de  ces  tré- 
fors ,  c'eft  l'attribut. 

Plus  d'un  remords  ,•  Plus  eft  ici  fubftantif ,  & 
fignifie  une  quantité  de  remords  plus  grande  qui 
aile  d'un  jeul  remords. 

Nous  voulons  les  rendre  éternels, 
Sans  ïonger  qu'eux  3c  nous  pillerons  comme  un  fange. 

Nous  ,  eft  le  fujet  de  la  propofition. 

flouions  les  rendre  éternels  fans  fonger ,  &c. 
c'eft  l'attribut  logique. 

roulons  y  eft  un  verbe  actif.  Quand  on  veut, 
on  veut  quelque  chofe.  Les  rendre  éternels ,  ren- 
dre ces  tréfors  éternels  :  ces  mots  forment  un  fens 
qui  eft  le  terme  de  Faction  de  voulons  ;  c'eft  la 
choie  que  nous  voulons. 

Sans  fonger  qu'eux  fle  nous  parlerons  comme  un  fonge. 

Sans  fonger:  fans  ,  prépofition  :  fonger  eft  pris 
ici  lubflantivement  ;  c'eft  Je  complément  de  la  pre- 
pofition  fans  yfans  la  penfée  que.  Sans  fonger  peut 
aiiflt  être  regaraé comme  une  propofition  implicite; 
fans  que  nous  fungions. 

Que  eft  ici  une  conjonction  t  qui  unit  à  fonger 
la  chofe  à  quci  l'on  ne  ftnge  point. 

Eux  O  nous  paflerons  comme  un  fange  :  ces 
mots  forment  un  fens  total ,  qui  exprime  la  chofe 
à  quoi  l'on  devroit  fonger.  Ce  lèns  total  eft  énoncé 
dans  la  forme  d'une  propofition  ;  ce  qui  eft  fort 
ordinaire  en  toutes  les  langues.  Je  ne  fui  qui  a 
fait  cela  ,  nefoio  quis  fecit  ;  quis  fecit  eft  le  terme 
ou  l'objet  de  nefeio  :  nefeio  hoct  nempe  quis  fecit. 

Il  n'eft  ,  dans  ce  ville  univers, 
Riend'afsikc,  rien  de  folide. 

Il ,  illud ,  nempe  ,  ceci ,  à  favoir ,  rien  d\\fsûre\ 
rien  de  folide:  quelque  chofe  d'af sû  r c\  quelque  chofe 
de  foltdt ,  voilà  le  fojet  de  la  propofition  ;  n'efi  (pas) 
dans  ce  vajle  univers ,  en  voilà  l'attribut:  la  né- 
gation ne  rend  la  propofition  négative. 

JXafsuré:  ce  mot  eft  pris  ici  iubfhntivemerrf  ; 
ne  hilum  quidem  certi.  D'afsâré eft  encore  ici  dans 
un  fens  qualificatif,  &  non  dans  un  (èns  indivi- 
duel, &  c'eft  pour  cela  qu'il  n'eft  précédé  que  de 
la  prépofition  de  fans  article. 

Des  ebofes  d'ici  bas  la  fortune  décide 
Selon  fes  caprices  divers. 

La  fortune ,  fùjet  fimple ,  terme  abftrait  per- 
sonnifié; c'eft  le  lujer  de  lit  propofition.  Quand  noms 
ne  connoilTons  pas  la  caufe  d'un  événement ,  notre 
imagination  vient  au  fecours  de  notre  efprit ,  qui 
n'aime  pas  à  demeurer  dans  un  état  vague  &  in- 
déterminé ;  elle  le  fixe  à  des  phantômes  qu'elle 
réalité,  &  auxquels  elle  donne  des  noms  ,  fortune , 
hafitrd,  bonheur ,  malheur. 

Décide  tleschofes  d'ici  bas  félon  fes  caprices 
divers  ,  c'eft  l'attribut  complexe. 

Des  chofes  ,  de  Us  choyés  {  de  fignifie  ici  tou- 
chant. 
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D'ici  has  détermine  chofe ,  ici  bas  ,  el!  pris 
(ûbftantivemenr. 

Selon  fes  caprices  divers  ,  eft  une  manière  de  dé- 
cider :  félon  eu  la  prépofition  ;  fes  caprices  divers  , 
eft  le  complément  de  la  prépohtion. 

Tout  Teffurt  de  notrt  prudence 
Ne  peut  nous  dérober  »u  moindre  de  fes  coup*. 

Tout  V effort  de  noire  prudence ,  voilà  le  lujet 
Complexe;  de  notre  prudence  détermine  l'effort ,  & 
le  rend  (ujet  complexe.  L'effort  de  eft  un  in Jividu 
métaphyfique  cV  par  imitarion  ,  comme  un  tel  h.mme 
ne  peut  ,  de  meme  mut  l'effort  ne  peut.  . 

Ne  peut  dé  ober  nous  ;  &  félon  la  Conjlruilion 
ufucll^  ,  nous  dc'iobîr. 

Au  mobxdïi s  à  It  moindre;  à  eft  la  prcpofî- 
tion  ;  U  moindre  eft  le  complément  de  la  prépo- 
luien. 

Au  moindre  de  fes  coups ,  au  m  indre  coup  de 
fes  coups  ;  de  fes  coups  ell  dans  le  fèns  partitif. 

Paifiei,  Moutons,  paiflci  fans  r-?gte8cfans  feience; 

Malgré  la  trompeufe  apparence  , 
Vous  êtes  plui  heureux  ê£  plus  fresque  nous. 

La  trompiufe  apparence,  eft  ici  un  individu 
fnétaphyfique  perfonnifié. 

Ai  aigre  :  ce  mot  eft  compofé  de  l'adjectif  mauvais, 
8c  du  lubftantif  #re',  qui  le  prend  pour  volonté , 
.  Avec  le  mauvais  gré  de  ,  en  retranchant  le 
à  la  manière  de  nos  pères  qui  lupprimoient 
ftuvent  cette  prépofition  ,  comme  nous  l'avons  ob- 
fervé  en  parlant  du  rapport  de  détermination.  Les 
anciens  ditoient  maugré,  puis  on  a  dit  malgré;  malgré 
moi y  avec  le  m.iuvais  gré  de  moi ,  cum  meâ  malâ 
gratiâ ,  me  invito.  Aujourdhui  on  fait  de  malgré 
une  ptépofition  :  malgré  la  trompeufe  apparence, 
qui  ne  cherche  qu'à  en  impoler  &  à  nous  en  faire 
accroire  ,  vous  êtes  au  fond  Se  dans  la  réalité  plus 
heureux  Si  plus  fages  que  nous  ne  le  tommes. 

Tel  eft  le  détail  de  la  Conflru&on  des  mots  de 
cette  idylle.  Il  n'y  a  point  d'ouvrage ,  en  quelque 
langue  que  ce  puilTe  être ,  qu'on  ne  pût  réduire 
aux  principes  que  je  viens  d  expofer ,  pourvu  que 
l'on  connût  les  fignes  des  rapports  des  mots  en  cette 
langue ,  &  ce  qu  il  y  a  d'arbitraire  qui  la  diftin- 
gue  des  autres. 

Au  refte,  fi  les  oftervations  que  j'ai  faites  pa- 
roiflent  trop  métaphyfiqucs  à  quelques  perlbnnes  , 
peu  accoutumées  peut-être  à  réfléchir  fur  ce  qui 
lê  pafte  en  elles-mêmes  ;  je  les  prie  de  confidérer 
qu'on  ne  fàuroit  traiter  raisonnablement  de  ce  qui 
concerne  les  mots ,  que  ce  ne  tint  relativement  à 
la  forme  que  l'on  donne  à  la  penfëe  8c  à  fana- 
lytê  que  1  on  eft  obligé  d'en  faire  par  la  néceftîté 
de  l'Élocution ,  c'eft  à  dire  ,  pour  la  faire  pnilër 
dans  l'efprit  des  autres;  &  dès  lors  on  le  trouve  dans 
le  pays  de  la  Métaphyfique.  Je  n'ai  donc  pas  été 
chercher  de  la  Métaphyfique  pour  en  amener  dans 
une  contrée  étrangère  ;  je  n'ai  fait  que  montrer  ce 
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qui  eft  dans  l'efprit  relativement  au  diicours  &  i 
la  néceflité  de  l'Élocucion.  C  eft  sinC  que  l'anut* 
mifte  montre  les  parties  du  corps  humain ,  f*nj  y 
en  ajouter  de  nouvelles.  Tout  ce  qu'en  ûa  des  mj;s, 
qui  n'a  pas  une  relation  directe  avec  la  penfoc  ou 
avec  la  forme  de  1a  penùe;  tout  ctia  ,  dis-je, 
n'excite  aucune  idée  nette  dans  l'efprit.  On  doit 
connoure  la  railon  des  règles  der£jt>Lutioii,cefli 
dire,  de  1  *rt  de  parUr&  uccrjre ,  afin  d'éviter let 
fautes  de  Contraction ,  &  pour  acquérir  L'habitude 
de  s'énoncer  avec  u<e  exactitude  railonnauie ,  qui 
ne  contraigne  point  le  génie. 

Il  tlt  vrai  que  1  imagination  auroit  été  plus  agréa-, 
blement  am  i  e  par  quelques  réflexions  fur  h  lin- 
plictte  &  la  vérité  des  images,  aufli  bien  que  tôt 
les  expreliîons  fines  St  naivi-s  par  lefqueiiei  cette 
illuftre  dame  peint  fi  i>ien  le  lentin>ent. 

Mais  comme  la  Loiijhuéiion  jimple  O  neetfairt 
eft  la  b.ife  cV  le  fondement  de  toute  Conjbu&vt 
u fue lie  6-  élevante  ;  que  les  pentees  les  plu*  tu- 
blimes  aufli  bien  que  les  plus  (impies  perdent  leut 
prix,  quand  elles  lbnt  énoncées  par  des  phrafei 
irrégulières  ;  Se  que  d'ailleurs  le  Public  ell  moins 
riche  en  oltlirvations  fiir  cette  Conjlruflion Jj-J* 
mentale  :  j'ai  cru  qu'après  avoir  tâché  d'en  d.ve- 
lopper  les  véritables  principes,  il  ne  lèroit  pas  iru* 
tile  d'en  faire  l'application  fur  un  ouvrage  aufli  canna 
&  aufti  généralement  eftimè  ,  que  l'eft  l'idylle 
des  moutons  de  madame  Dcshouliére*.  (if.  M 
J/aksais.) 

*  CONTE ,  lT  m.  littérature ,  Poéfte.  Le  Covs 
eft  à  la  Corné Jie  ce  que  l'Épopée  eft  à  1a Tragédie, 
mais  en  petit,  &  voici  pourquoi  :  l'action  comique 
n'ayant  ni  la  même  importance  ni  la  même  cha- 
leur d'intérêt ,  que  l'action  tragique,  elle  ne  fâoroi 
nous  attacher  autii  long  temps  lorfqu'elle  eft  en  fcn« 
pie  récit.  Les  grandes  choies  nous  lèmblem  dignei 
d'être  amenées  de  loin  ,  &  d'être  attendues  avec  un» 
longue  inquiétude  ;  les  choies  familières  fattgueroirm 
bientôt  l'attention  du  lecteur ,  fi  ,  au  lieu  d'agatet 
légèrement  là  curiofité  par  de  petites  tulptnhom, 
elfes  la  rebutoient  par  de  longs  épilbdes.  U  efl  rare 
d'ailleurs  qu'une  action  comique  foitallei  ridwe» 
incidents  &  en  détails,  pour  donner  lieu  à  ces  iti' 
criptions  étendues  &  à  de  longues  (cènes. 

Ou  l'intérêt  du  Conte  eft  dans  un  trait  qui  doi:  if 
terminer  :  alor<  il  fautaller  au  but  le  plus  vite  qu'il  ri 
pofilble.  Ou  l'intérêt  du  Conte  eft  dans  le  noeud  &  it 
dénouement  d'une  action  comique  :  alors  le  plus  »J 
le  inoins  d'étendue  dont  il  eft  (u(cepti.>le ,  dépecé 
des  détails  qu'il  exige  ;  8c  les  règles  en  font  le»  flic* 
mes  que  celles  de  l'Épopée  :  le  Conteur  doit  décrire 
&  peindre  ,  rendre  prélènts  aux  yeux  de  l'efpnt 
le  lieu  de  la  (cène,  la  pantomime,  les  ttaevn. 
&  le  tableau  de  l'action  ;  mais  dans  le  choix  de  cet 
détails ,  il  ne  doit  s'attacher  au'à  ce  qui  intéreiTec* 
la  vraifemblance  ou  la  curiofité.  On  reproche  i  U 
Fontaine  un  peu  de  longueur  dam  les  Contes. 

Le  Conteur  fait  aufli ,  comme  dans  ITpepé*.  'f 

pertc--^ 
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pronn?.ge  de  fpedateur,  &  il  mêle  Ces  réflexions 
Scifa  fëmirnents  au  récit  de  la  (cène  ;  mais  ce  qu'il 
y  met  du  fien  doit  être  naturel  Se  ingénieux':  avec 
cela  même  le  récit  ne  laifleroit  pas  de  languir,  fi  les 
réflexions  étoient  trop  longues  ou  trop  fréquentes. 

Le  caraâère  du  FabuliSe  efl  la  naïveté  ,  parce 
qu'il  raconte  des  chofês  dont  le  merveilleux  exige 
toute  la  crédulité  d'un  homme  /impie ,  ou  plus  tôt 
d'un  enfant.  Je  le  fais  voir  dans  Y  Article  rABtt. 
Le  fujet  du  Conte  ne  fuppofê  pas  la  même  fîmplicité 
de  caraâère  ;  le  Corne  eft  donc  plus  fufceptible  que 
l'Apologue  des  apparences  du  badinage,  de  la  fineiTe, 
&  de  la  malice. 

La  partie  la  plus  piquante  du  Conte ,  ce  font  les 
fccnes  dialoguées  :  mais  dans  le  dialogue  preflè  ,  les 
dii'U  &  dit  elle  revenoient  à  chaque  réplique  ;  c'étoit 
un  obfbcle  importun ,  qu'on  a  trouvé  moyen  de  lever 
par  une  ponctuation  nouvelle. 
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L'unité  n'efl  pas  auftï  févèrement  prefcrite  au 
Cmu  qu'à  la  Comédie  ;  il  a  fûr  elle  i  cet  égard  le 
œème  avantage  que  l'Épopée  furlaTragédie  :  je  veu" 
dire  que  l'aâion  n*eft  pas  obligée  d'être  auffi  fimpU 
&  qu  elle  n'eft  pas  aflèrvie  aux  unités  de  lieu  Se  t 


je  veux 
le, 

pas  alterne  aux  unîtes  de  lieu  5c  de 
«rapi.  Mais  un  récit  qui  ne  feroit  qu'un  enchaîne- 


ment  d'aventures  ,  fans  cette  tendance  commune  qui 
h»  réunit  en  un  point  &  les  réduit  à  l'unité ,  ce  ré- 
cit feroit  un  Roman  &  ne  fêroit  pas  un  Conte,  (J  Tels 
font  Qil-Blas  «c  Don  Quichote.  )  L'action  du  Conte 
de  Joconde,  Se  de  celui  de  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe, 
teilemble  en  petit  a  l'aâion  de  l'Odyffée  ;  Se  quant  à 
h  moralité ,  quoiqu'on  n'en  fàffë  pas  au  Conte  une 
loi  rigoureufè ,  il  doit  pourtant ,  comme  la  Comédie, 
•roir  fon  but ,  s'y  diriger  comme  elle,  &  comme  elle 
J  atteindre  :  rien  ne  le  difpenfê  d'être  amufânt,  rien 
m  l'empêche  d'être  utile  ;  il  n'efl  parfait  qu'autant 
H  ef!  a  la  ibis  plaifant  &  moral  ;  il  s'avilit  s'il  eft 
oblccne. 

Marot ,  pour  la  naïveté  Se  la  bonne  plaifanterie , 
»t  le  modèle  de. la  Fontaine. 
(5  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple* 

Un  gros  prieur  fon  petic-filt  baifoit 

Et  mignardok ,  au  matin,  dans  fa  couche. 

Tandis  rôtir  fa  perdrix  l'on  faifoit. 

Se  1ère ,  crache ,  émeutic ,  &  fe  mouche. 

La  perdrix  vire.  Au  fel ,  de  broc  en  bouche, 

La  dévora.  Bien  favoit  lafeience. 

Puis,  quand  il  eut  pris  fur  fa  confeience 

Broc  de  vin  blanc,  du  meilleur  qu'on  élife, 

Mon  Dieu  ,  dir-îl ,  donnex-moi  patience. 

Qu'on  a  de  maux  pour  fervir  fainte  Églife!  ) 

Mais  après  la  Fontaine  ,  qui  eft  le  premier  de  nos 
MWUKf  m  vers  ,  comme  le  premier  de  nos  Fabulif- 
,e*  t  il  n'en  refte  qu'un  à  citer  :  tous  en  ont  imité  ce 
<M  y  avoit  de  plus  facile,  la  négligence  &  la  li- 
cence ;  mais  aucun  n'en  a  eu  la  grâce  ,  la  précieufe 
HCUité ,  le  naturel  ingénieux  :  un  fêul  homme  eft 
P«m  être  fupérieur  à  lui  en  ce  genre ,  c'eft  l'Ariofte , 
F""  qu'a  a  plus  de  chaleur ,  de  coloris ,  &  d'abon- 
Cuami.  ut  LtTTtiAT,  Tomtk  Partit  U% 


dan  ce,  6?  qu'à  l'invention  des  détails  ,  qui  eft  celle 
de  la  Fontaine,  il  joint  l'invention  des  fùjets. 

Le  TafTe ,  dans  un  genre  moins  piquant ,  mais 
plein  de  délicatefle  ,  nous  a  laiflè  un  modèle  parfait 
de  l'art  de  conter ,  dans  une  fcène  de  l'Aminte  :  on 
entend  bien  que  je  parle  de  Y  Aventure  de  C  Abeille. 

Boccace  a  été  le  modèle  des  italiens  dans  les  Con- 
tes en  profê ,  comme  l'Ariofte  dans  les  Contes  en 
vers.  Le  caraâère  de  Boccace  eft  l'élégance  ,  la  fim- 
plicité,  le  naturel,  &  le  comique.  Rabelais  eft  aufft 
plaifânt  &  il  eft  plus  joyeux  que  Boccace.  Platon  di- 
foit  qu'en  voyant  Diogène  ,  U  croyoit  voir  Socrate 
devenu  fbu  :  en  lifànt  Rabelais  ,  on  croit  voir  un  Phi- 
lofôphe  dans  l'ivreftè.  Les  Anglois  ont  aufli  leur  la 
Fontaine  dans  Prior,&  leur  Rabelais  dans  Swift;  mai* 
ni  l'un  ni  l'autre  n'eft  comparable  aux  Conteurs  fran- 
çois  pour  le  naturel,  la  gaieté,  Se  la  naïveté  piquante. 
En  général  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  Se  de  y  lus 
rare  dans  l'art  de  conter ,  ce  n'eft  pas  la  parure  des 

traces ,  mais  leur  négligence  ;  ce  n'eft  pas  le  m  or- 
an  t  de  la  plaifanterie ,  mais  la  fineflê  &  furtout  1» 
gaieté. 

(f  On  ne  s'attend  pas  à  trouver  dans  Cicéron  le* 
éléments  de  l'art  de  conter  plaifâmment.  Perfônne 
cependant  n'en  a  parlé  plus  favamment  que  lui  :  Hoc 
in  génère  narrationis  multa  ineffe  débet  fejlivitas  , 
contecla  ex  rerum  varietate ,  atùmorum  djjfimili- 
tudine ,  gravitate ,  lenitate  ,  fpe  ,  metu ,  Jufpicio- 
ne ,  dejiderio  ,  difjimulatione  ,  errore ,  mijericordiâ 9 
/brtunat  commutatione%  infperato  incommodo^jubitâ 
Uttitiây  jucundo  exitu  rerum.  De  Inv.  rbet.  L  xjx* 
17.) 

M.  de  Voltaire  a  réuflî  dans  ce  genre  léger  commet 
dans  tous  les  autres  \  Se  quelques  écrivains  modernet 
s'y  font  exercés  après  lui,  mais  avec  des  fiiccèi  divers. 

Un  vrai  modèle  encore  dans  ce  genre  d'écrire  , 
c'eû  H  a  mil  ton ,  je  ne  dis  pas  feulement  dans  les  Con- 
tes ,  mais  fingulièrement  dans  les  Mémoires  de 
Cramont  :  c'eft  là  qu'il  faut  prendre  le  ton  de  la  bon- 
ne plaifanterie  ;  Se  U  n'eft  guère  poftible  de  conter 
avec  plus  d'enjouement ,  de  grâce ,  8c  de  légèreté. 

(5  Dans  la  converfâtion  ,  ce  qu'on  appelle  Conte 
eft  le  récit  bref  Se  rapide  de  quelque  chofê  de  plaifant. 
Le  trait  qui  termine  ce  récit  doit  être ,  comme  un 
grain  de  fel ,  piquant  Se  fin.  Un  Conte  de  cette  efpèce 
qui  n'a  point  de  mot,  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  infipide. 
J'ai  vu  Fontenelle  écouter  avec  patience  les  plus 
mauvais  conteurs  jufques  au  bout  ;  mais  au  bout,  s'il 
ne  trouvoit  pas  le  mot  pour  rire  ,  toute  fa  politefht 
ne  pouvoit  empêcher  qu'on  n'apperçût  en  lui  un  mou- 
vement d'humeur.  Le  mot  du  Conte  n'eft  pourtant 
pas  toujours  ce  qu'on  appelle  un  bon  mot  ;  c'eft  un 
trait  de  naturel ,  de  moeurs ,  de  caractère ,  d'origina- 
lité ,  de  vanité  ,  de  naïveté  ,  de  lente  ,  de  ridicule 
en  général. 

De  naturel.  Un  enfant  s'étoit  obftiné  toute  la  ma- 
tinée à  ne  pas  vouloir  dire  a ,  la  première  lettre  de 
fbn  alphabet  ;  &  on  l'avoit  fouetté  pour  cette  obfli- 
nation.  Mad.  J.  le  trouve  tout  en  pleurs ,  Se  on  lui 
en  dit  U  uulè  ;  elle  appelle  l'enfant ,  le  prend  fut 
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les  genoux ,  le  careffe ,  &  lui  dît  :  »  Mon  petit  ami , 
r>  pourquoi  n'avet-vous  pas  voulu  dire  a  t  Cela  n'eft 
»  pas  bien  difficile.»  L'enfant  pleure  &  ne  répond 
fiai.  Elle  infîfte;  même  filence.  Elle  le  prefTe  tant, 
qu'il  lui  répond  d'un  air  chagrin  :  C'ejl  que  je  n  au- 
rons pas  plus  tôt  dit  a  qu'on  me  jeroit  dire  b. 

De  moeurs.  A  Paris ,  une  de  nos  jolies  femmes  , 
Chauffée  pour  la  première  Ibis  par  le  cordonnier  à  la 
mode,  s'apperçut  que  des  le  premier  jour  (ês  fbu- 
liers  s'étoient  déchirés;  elle  fit  venir  le  cordonnier. 
&  lui  marqua  fbn  mécontentement.  L'ouvrier  prend 
le  (bu lier  crevé ,  l'examine  avec  une  attention  fericu- 
fè ,  &  après  avoir  réfléchi  fur  la  caufê  de  cet  accident 
Je  vois  ce  que  c'ejl,  dit-il  enfin  ;  Madame  aura 
marché. 

■De  caraflèrt.  On  raconte  qu'à  Naples  les  pages 
d'un  bailli  de  Malte ,  homme  d  une  extrême  avarice, 
lui  ayant  repréfenté  qu'ils  rnanquoieiu  de  linge  St 
que  leurs  dernières  chemifês  s'en  alloient  par  lam- 
beaux ,  il  fit  appeler  (on  majordome ,  & ,  de- 
vant eux ,  lui  dit  d'écrire  4  fà  commanderie ,  que 
l'on  eût  i  fêmer  du  chanvre  pour  faire  du  linge  à  ces 
meffieurs  :  fùr  quoi  les  page<  s'étant  mis  à  rire  ;  l  es 
puits  coquins  ,  reprit  le  oailli ,  Us  voilà  bien  con- 
tents ,  d préfeni  qu'ils  om  des  chemifes. 

D'originalité'.  Le  fécond  fils  d'un  négociant  de 
Bordeaux ,  où  les  cadets  ne  font  pas  riches  ,  à  Ton 
retour  d'un  voyage  aux  îles,  fut  allailli  d'une  tempê- 
te à  l'embouchure  delà  Garonne  ;  mais  le  péril  patte, 
il  arriva  au  port.  Son  père,  (à  mère  ,  fbn  frère  ainé 
allèrent  au  devant  de  lui ,  bien  contents  de  le  voir 
fauvé.  Ah  !  leur  dit-il,  c  ejl par  un  miracle;  &  je 
l'attribue  à  un  voeu  que  j  ai  fait.  »  Mon  enfant,  il 
»>  faut  l'accomplir  ,  lui  difênt  fès  parents  :  quel  vœu 
»  avez  vous  fan  !  »  Toi  promis  d  Dieu,  reprit-il , 
que ,  s'il  me  faifoit  la  grâce  d'échapper  au  naufra- 
ge ,  mon  frère  aine  fe  ferait  chartreux. 

^  De  vanité.  Dans  un  couvent  de  capucins  ,  l'un 
d'eux ,  qui  n'était  pat  aufli  avantageufèment  pourvu 
de  barbe  que  les  aurres,  en  étoit  méprifé  8c  tourné 
«n  dérifion.  Le  gardien  ,  homme  grave  Se  fevere  , 
leur  en  fit  une  réprimande  &  leur  dit,  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  s'enorgueillir  des  dons  du  Ciel  m  infùlter  a 
ceux  qu'il  n'avoit  pas  favorifes  de  même.  Ipfe  fteit 
nos ,  (/non  ipjin  ».r ,  ajouta-t-il  \&Jile pèreSicaife 
ria  pus  une  auffi  belle  barbe  qui  nous  devant  les 
hommes  ,  peut-être  en  aura  t  il  une  plus  belle  de- 
vant Dieu. 

De  naïveté'.  Une  fille  pourfuîvoit  un  jeune  hom- 
me pour  caufè  de  réduction  ;  mais  Ton  avocat  ne 
trotivoit  pas  fes  moyens  fùffifânts.  Elle  revint  de  chez 
lui  fort  trifle  ;  mais  le  lendemain  elle  y  retourne 
d'un  air  triomphant  :  Monfieur  ,  nouveau  moyen , 
dit-elle .'  //  m'a  féduitc  encore  ce  matin. 

De  bétife.  Un  négociant  venoitde  mourir  de  mort 
fubite  ,  &  il  avoit  Taille  fur  fbn  bureau  une  lettre 
écrite  à  l'un  de  fès  c  jrrefpondants .  mais  qui  n'étoit 
point  cachetée.  Son  commis  crut  devoir  faire  partir 
la  lettre ,  &  mit  au  bas ,  par  apofiille  :  Depuis 
lettre  écrite ,  je  fuis  mort. 
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Le  caractère  eflènciel  de  ces  petits  Contes ,  c'eg 
la  fîmplicité  &  la  précifion.  La  femme  du  monde  c,ù 
contoîi  le  mieux ,  Mad.  J.  avoit  à  dtner  un  jeur* 
homme  de  qualité  ,  plein  d'cfprit ,  mais  qui  ent  le 
malheur  défaire  une  hifloire  un  peu  longue,  &  de 
tirer  de  fâ  poche  un  petit  couteau  pour  couper  or« 
dinde.  AI.  l«  Comte ,  lui  dit-elle,  il  faut  avoir  i 
table  un  grand  couteau  &  de  petites  hifloires.  M.  le 
comte  profita  de  l'une  &  de  l'autre  le^on.) 

MOSTZL.) 

*  CONTE,  FABLE,  ROMAN.  Synonymes. 

Ces  trois  mots  défignent  des  récits  qui  ne  font  pa 
vrais  :  avec  cette  différence  ,  que  Fable  efl  un  rcu: 
dont  le  but  efl  moral ,  &  dont  la  faufleté  efl 
vent  fênfîble ,  comme  lorfqu'on  fait  parler  dn  ri- 
maux  ou  les  arbres  ;  que  Conte  eft  une  hifloire  fii.'t 
&  courte  qui  n'a  rien  d'impoffible ,  ou  une  Fù'.: 
fâns  but  moral  ;  &  Roman  ,  un  long  Conte.  Oa 
dit ,  les  Fables  de  la  Fontaine  ,  les  O-ntct  a 
même  auteur,  les  Contes  de  madame  d'Aurc;, 
le  Roman  de  la  PrinceOe  de  Clcves. 

Conte  fè  dit  auffi  des  hifloires  pLufàntes ,  vr::n 
ou  faufTès ,  que  l'on  fait  dans  la  converfaiion  :  f> 
ble ,  d'un  fait  hiflorique  donné  pour  vrai ,  & 
connu  pour  faux  :  &  Roman  ,  d'une  fuite 
tures  fingulicres  ,  réellement  arrivées  à  queljuV- 
(AI.  n'Ai.nusKRT.  ) 

(f  Un  Conte  efl  une  avenmre  feinte  le  narrfe?a 
un  auteur  connu.  Une  Fable  eft  une  aventure  tert 
divulguée  dans  le  Public  8c  dont  on  igrore  1>£.' 
ne.  Un  Roman  efl  un  compofé  8c  une  fuite  de  fis* 
fieurs  aventures  fûppofces. 

Le  mot  de  Conte  efl  plus  propre  ,  lorfiju'il  tel; 
queflion  que  d'une  aventure  de  la  vie  privée;  tj 
dit  le  Conte  de  la  matrone  d'Éphcfè.  Le  mot  i*l 
Fable  convient  mieux  ,  lorfqu'il  s'agit  d'un  cvrrt-l 
ment  qui  regarde  la  vie  publique;  on  dit  hf-Jl 
de  la  papefle  Jeanne.  Le  mot  de  Romjn  eu  j  a  ' 
place ,  lorfque  la  defeription  d'une  vie  illuflre  a 
extraordinaire  fait  le  («jet  de  la  fiâion  ;  on  dit  x 
Roman  de  Cléopâtrc. 

Les  Contes  doivent  être  bien  narrés;  les  Fci'.>u 
bien  inventées  ;  &  les  Romans ,  bien  fiiivis. 

Les  bons  Contes  divertiflênt  les  honnêtes  frf<> 
ils  fê  plaifênt  à  les  entendre.  Les  Fables  amuirt 
le  peuple  ,  il  en  fait  des  articles  de  foi.  Les  R»i*rJ 
gâtent  le  goût  des  jeunes  perfbnnes  ,  elles  en  pri- 
rent le  merveilleux  outré  au  naturel  fimple  de  la  t:- 
rité.)  (  Vabbé  Gi*A*D.) 

CONTENTEMENT  ,  JOIE  ,  SATISFAC- 
TION ,  PLAISIR.  Syn. 

\jt  Contentement  regarde  proprement  l1inî:nf*1 
du  corur;  c'eft  un  fêntiment  qui  rend  l'ame  ttv>^ 
le.  La  Joie  regarde  particulièrement  la  dcnvnri* 
tion  extérieure  ;  c'eft  une  expreffion  du  cirtr  ^ 
agite  quelquefois  l'efprit.  La  Satis/a&on  rtgirj* 
plus  les  paffions  ;  c'eft  un  retour  fur  le  (îicco  <^4 
lequel  on  s'applaudit.  Le  Plaifv  regarde  pnoef*- 


Digitized  by  Google 


C  O  N 

Jement  le  goût;  c*eft  une  fènfâtioft  gfacïeltfê  dont 
les  fuites  peuvent  quelquefois  être  défagréables. 

Il  eft  difficile  qu'un  homme  inquiet  &  turbulent 
ait  jamais  un  vrai  Contentement.  Il  n'y  a  que  le  petit 
peuple  &  les  gens  d'un  efprit  borné  qui  Ce  livrent  i 
une  Joie  immodérée.  La  Satisfaéîion  ne  fè  trouve 
guère  avec  une  ambition  demefurée.  Il  eft  rare  de 
goûter  un  Plai/ir  pur ,  qui  ne  Voit  mêlé  d'aucuoc 
amertume.  (L'abbé  Girard.) 

»  CONTENT  .  SATISFAIT  ;  CONTENTE- 
MENT ,  SATISFACTION.  Synonymes, 

Ces  mots  désignent  en  général  le  plailîr  de  jouir  de 
«  qu'on  fôuhaite.  Voici  leurs  différences  :  on  dit ,  une 
fiitionfatisfaite  ;  content  de  peu  ,  content  de  quel- 
qu'un ;  on  demande  Satisfaction  d'une  injure  ;  Con- 
taminent paffe  richefle.  Pour  être  fatisfait ,  il  faut 
avoir  déliré  ;  on  eft  fouvent  content  fans  avoir  rien 
dciîré.  (  M.  r>'Ai.r.\i».r.RT.  ) 

(J  On  eft  fatisfait ,  quand  on  a  obtenu  ce  qu'on 
fouhaitoit.  On  eft  content ,  lorlqu'on  nefouhaite  plus. 
^  Il  arrive  lôuvent  qu'après  s'être  fatisfait  t  on 
c'en  eS  pas  plus  content 

La  poflêffion  doit  toujours  nous  rendre  fatisfaits  ; 
mats  il  n'y  a  que  le  goût  de  ce  que  nous  poiïe- 
flons ,  qui  puifle  nous  rendre  contents.  )  (  L'abbe' 
Chaud.) 
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CONTENTION.  f.  m.  Cramm.  &  Afétaph. 
Application  longue  ,  forte  ,  &  pénible  de  l'efprtt  à 
«tique  objet  de  méditation.  La  Contention  fûppofe  de 
fa  difficulté  Si  même  de  l'importance  de  la  part  de 
la  matière ,  Si  de  l'opiniâtreté  &  de  la  fatigue  de  la 


part  du  philofophc.  Il  y  a  des  choiès  qu'on  ne  fâifit 
■M  par  la  Contention.  Contention  Ce  dit  aufli  d'une 
brie  Se  attentive  application  des  organes  :  ainfi,  ce  ne 
fera  pas  fâns  une  Contention  de  1  oreille ,  qu'on  iC- 
lurtra  que  l'on  ne  fait  pas  dans  la  prononciation  de 
fa  première  fyllabe  trahir ,  un  e  muet  entre  le  *  & 
Il  n'y  a  entre  la  C '  intention  Si  l'application  ,  de 
différence  que  du  plus  au  moins  ;  entre  la  Conten- 
ait la  méditation  ,  que  les  idées  d'opiniâtreté  i  de 
durée ,  &  de  fatigue  ,  que  la  Contention  fïippofê ,  & 
que  la  méditation  ne  fuppofê  pas.  La  Contention  eft 
«me  fuite  d'efforts  réitérés.  Voye\  Application  , 
Méditation,  Contention.  Syn. (  M.  Diderot.) 


CONTIGU ,  PROCHE ,  Synonymes.  ( 
rHgnent  en  général  le  voifinage  ;  mais  le 


Ces  mots 
nage  ;  mais  le  premier 
'applique  principalement  au  voifinage  d'objets  con- 
Wcrabies ,  &  défigne  de  plus  un  voifinage  immé- 
diat: Ces  deux  terres  font  contigu'es  ;  ces  deux 
**ns  font  proches  Cun  de  Vautre.  (JI.  d'Alkm- 
«*r.  ) 


W.)  CONTINU  ,  CONTINUEL.  Synonymes. 

D  peut  y  avoir  de  l'interruption  dans  ce  qui  eft 
«>vinuel  ;  mais  ce  qui  eft  continu  n'en  fôuffre  point, 
l  e  forte  que  le  premier  de  ces  mots  marque  pio- 
t't-tnt  la  longueur  de  la  durée,  quoique  par  in  ter- 


rai! es  Se  a  plufïeurs  reprilés  ;  &  le  fécond  marque 
fimplement  l'unité  de  la  durée  ,  indépendamment  de 
la  longueur  &  de  la  brièveté  du  temps  que  la  chofê 
dure.  Voilà  pourquoi  l'on  dit ,  Un  jeu  continuel , 
des  pluies  continuelles  ;  Si  une  fièvre  continue  , 
une  baffe continue,  (L'abbé  Girard.) 

Continu  Ce  dit  de  la  nature  de  la  choie  ;  Si  Con- 
tinuel Ce  dit  de  fôn  rapport  arec  le  temps  :  l'exem- 
ple en  eft  évident  dans  Un  mouvement  continu ,  & 
un  mouvement  continuel.  (  M.  Diderot.  ) 

Ces  deux  termes  défîgnent  l'un  Si  l'autre  une 
tenue  fui  vie  ;  c'eft  le  fens  général  qui  les  rend 
fynonymes  :  voici  en  quoi  ils  diffèrent. 

Ce  qui  eft  continu  n'eft  pas  divil?  ;  ce  qui  efl 
continuel  n'eft  pas  interrompu.  Ainfi,  la  chofe  eft 
continue  par  la  tenue  de  Ci  conftitution  ;  elle  eft  con- 
tinuelle par  la  tenue  de  fa  durée. 

Le  cliquet  d'un  moulin  en  mouvement  fiut  un 
bruit  continuel y  parce  qu'il  eft  le  même  fâns  inter- 
ruption tant  que  le  moulin  tourne  :  mais  ce  bruit 
n'eft  pas  continu  ,  parce  qu'il  eft  compofè  de  retours 
périodiques  (eparés  par  des  intervalles  de  filence; 
il  eft  divife.  (Jf.  Heauzêe.  ) 

(N.)CONTINUATION,  CONTINUITÉ.  Syn. 

Continuation  eft  pour  la  durée.  Continuité'  efl 
pour  l'étendue. 

On  dit  ,  la  Continuation  d'un  travail  &  d'une 
action,  la  Continuité  d'un  efpace  &  d'une  grandeur; 
la  Continuation  d'une  même  conduite  ,  Si  la  Coati" 
nu  lté  d'un  meme  édifice.  {L'abbé  Girard.) 

CONTINUATION,  SUITE.  Synonymes. 

Termes  qui  défîgnent  la  liaifôn  &  le  rapport  d*unq 
cholê  avec  ce  qui  la  précède. 

On  donne  la  Continuation  de  l'ouvrage  d'an 
autre,  &  la  Suite  du  fien.  On  dit  la  Continuation 
d'une  vente ,  &  la  Suite  d'un  procès.  On  continue 
ce  qui  n'eft  pas  achevé  ;  on  donne  une  Suite  à  ce 
qui  l'eft.  (AT.  d'Allmbert.) 

(N.)  CONTINUER ,  PERSÉVÉRER,  PERSIS- 
TER. Synonymes. 

Ces  verbes  indiquent  tous  trois  un  état  de  tenue 
dans  la  manière  d'agir:  le  premier,  fans  aucune  autre 
addition;  &  les  deux  autres,  avec  des  idées  accef- 
foires  qui  les  diflinguent  du  premier  Si  entre  eux. 

Continuer,  c'eft  fimplement  faire  comme  on  a 
fait  jufques  là.  Perfévérer^  c'eft  Continuer  tans  vou- 
loir changer.  Perftjler ,  c'eft  Per'e\enr  avecconf- 
tance  ou  opiniâtreté.  Ainfi ,  Perfijler  dit  plus  que 
Perfevérer  ;Si  Perfevérer,  plus  que  Continuer. 

Oh  continue  par  habitude  ;  on  perfévère  par 
réflexion  ;  on  perfifie  par  attachement. 

L'homme  le  p'ius  eftimable  n'eft  pas  celui  qui, 
après  avoir  contra&é  l'heurcufe  habitude  de  ^  la 
vertu  ,  continue  de  la  pratiquer  ;  tant  qu'il  n'eft 
fbutenu  que  par  l'habitude,  il  peut  encore  être  lé- 
duit  par  des  raifbnnementl  captieux,  ébranlé  pac 
de  mauvais  exemples ,  détourné  de  la  bonne  voie 

S    ss  a 


Digitized  by  Google 


;o8  eoN 

par  une  paffion  violente  :  il  y  a  beaucoup  plus  i 
compter  fur  celui  qui  ,  connoifTant  les  fondements 
&  les  avantages  de  la  vertu ,  l'horreur  9c  les  dan- 
gers du  vice  ,  perfévère  en  connoiflànce  de  caufê  i 
L'ire  le  bien  Se  à  fuir  le  mal  :  mais  le  comble  du 
mrrtî ,  c'eft  d'y  oerfifter  nonobflant  la  fougue  des 
pallions  &  malgré  les  persécutions  des  mechaBts. 
Bbauzés.) 

(N.)  CONTINUER  ,  POURSUIVRE.  Synon. 

C'eft  ajouter  à  ce  qui  eft  commence  ,  dans  l'in- 
tention d'arriver  à  la  fin  fit  de  faire  un  tout  com- 
plet :  Te  premier  de  ces  deux  mots  ne  dit  rien  de 
plus  ;  mais  le  fécond  fuppofê  que  les  additions  faites 
au  commencement  font  dans  les  mêmes  tues,  ont 
les  mêmes  qualités ,  &  fê  font  de  la  même  tenue. 

Ainfi  ,  Ion  peut  continuer  l'ouvrage  d'autrui, 
parce  qu'il  ne  faut  qu'y  ajouter  ce  qui  paraît  y 
manquer  :  mais  il  n'y  a  que  celui  qui  l'a  commencé 
qui  puiffe  le  poursuivre  ;  parce  qu'un  autre  ne  peut 
avoir  ni  toutes  fes  vues  ni  les  mêmes  vues ,  que 
chacun  a  fôn  faire  distingué  de  tout  autre  ,  9t  qu'il  y 
a  interruption  des  que  L'ouvrage  parte  dans  des  mains 
différentes. 

Continuer  marque  fîmplement  la  fuite  du  pre- 
mier travail:  Pourfuivre  marque,  avec  la  fuite, 
une  volonté  déterminée  &  confiante  d'arriver  i  la  fin. 

Quand  un  difeours  eft  commencé,  s'il  vient  à  être 
interrompu,  &  que  celui  qui  le  prononce  ait  pris 
part  à  l'interruption  ou  que  fans  cela  elle  ait  été 
longue;  il  le  reprend  pour  continuer  :  s'il  ne  donne 
ou  s'il  affecte  de  ne  donner  aucune  attention  à  l'in- 
terruption ;  il  pour  fuit ,  parce  qu'alors  l'interruption 
eft  nulle  par  rapport  â  celui  qui  parle ,  de  qu'il  tend 
à  la  fin  nonobflant  l'interruption. 

On  continue  fôn  voyage  après  avoir  fejoumé  dans 
une  ville,  dans  une  cour  étrangère  :  on  le  pour  fuit 
nonobflant  les  dangers  de  la  route,  les  difficultés 
«les  chemins ,  9t  les  incommodités  de  la  fàifôn. 

Quand  on  a  commencé ,  il  but  continuer;  autre- 
ment ,  on  court  les  rifques  de  pafTer  ou  pour  étourdi 
au  pour  inconfiant.  Quand  on  a  bien  commencé ,  il 
Jàut  pour/uivrt ,  pour  ne  pas  fê  priver  du  fuccès  qui 
eft  dû  au  début.  'M.  Bsauzés.) 

CONTINUITÉ,  {Bel/es -Lettres.)  Dans  le 
Poème  dramatique  ,  c'eft  la  liaifbn  qui  doit  régner 
entre  les  différentes  fcènes  d'un  même  acte. 

On  dit  que  la  Continuité  eft  obfervée ,  lorfque 
les  fcènes  qui  compofênt  un  aâc  (ê  fuccèdent  immé- 
diatement ,  (ans  vide ,  fans  interruption  ,  fit  font 
tellement  liées  que  la  (cène  eft  toujours  remplie. 
Foye\  Tracédii. 

On  dit ,  en  matière  de  Littérature  9c  de  Critique  , 
qu\ï  doit  y  avoir  une  Continuité ',  c'eft  à  dire,  une 
connexion  entre  toutes  les  parties  d'un  difeours. 

Dans  le  Poème  épique  particulièrement ,  l'action 
doit  avoir  une  Continuité  dans  la  narration  ,  quoi- 
que les  événements  &  les  incidents  ne  fôient  pas 
•ontùwi.  Si  tôt  que  le  poète  a  entamé  fon  fujet 
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&  qu'il  a  amené  fes  perfônnages  fur  la  feene ,  fie* 
tion  doit  être  continuée  jufqu  a  la  fin;  chaque  cane- 
tere  doit  agir ,  &  il  faut  abfôlument  écarter  tint 
perfbnnage  oifif.  Le  Paradis  perdu  de  Mikoo 
s'écarte  touvent  de  cette  règle,  «ans  les  longs  dif- 
eours que  l'auteur  fait  tenir  à  l'ange  Raphaël,  * 
oui  marquent  à  la  vérité  beaucoup  de  fécemeot 
dans  l'auteur  pour  les  récits,  mais  nuifènt  à  l'action 
principale  du  Poème ,  qui  fè  trouve  comme  noyée 
dans  cette  multitude  de  difeours.  Foye\  Actiov. 

Le  P.  le  Boffii  remarque  qu'en  retranchant  la 
incidents  infîpides  8c  languûTants ,  &  les  intemllw 
vides  d'action  qui  rompent  la  Continuité ,  lt 
Poème  acquiert  une  force  continue  qui  le  fait  tôt* 
1er  d'un  pas  égal  &  (bu tenu  :  ce  qui  eft  d'autant  plu 
néceflàire  dans  un  Poème  épique ,  qu'il  eft  rate  y* 
tout  y  (bit  d'une  même  force;  puifqu'on  a  birt 
reproché  à  Homère,  fk  avec  vérité,  qu  11  fômmrîr 
lou  quelquefois  ;  mais  auffi  l'a-t-on  exculê  (ut  l'été- 
due  de  1  ouvrage.  {L'abbé  Mallst.) 

(N.)  CONTRACTE ,  adj.  Ce  terme  n'ett  dVip 
que  dans  la  Grammaire  grèque  :  nom  contrefit , 
déclinaifôn  contra/le.  On  appelle  Noms  contra&i, 
ceux  qui  reçoivent  une  contraction  en  quelaues-w  . 
de  leurs  cas  :  &  Déclinaifôns  cont racles  ,  les  dtcj-  \ 
naifôns  des  noms  qui  reçoivent  contraction.  Fejii  ! 
les  Grammaires  greques,  ipécialement  la  bfouvtiit 
méthode  de  P.  K.  &  \' Introduction  pour  les  »•  , 
quièmes  du  P.  Giraudeau. 

Les  verbes  font  également  (ûfceptibles  de  ce- 
traction:  cependant  on  ne  les  nomme  point  comp- 
tes ,  non  plus  que  la  conjugaifôn  qui  les  concerw; 
on  dit  Verbe  circonflexe ,  Conjugaifôn  drconfleir- 
Foyt\  Cixcomflexe.  (M.  Bbavzèb.) 

•CONTRACTION,  f.  f.  (JEfpècede  Méuolifr*  ' 
par  Mutation ,  qui  change  le  matériel  primitif  d'à 
mot  en  faifânt  une  feule  fyllabe  de  deux  voix  ox-  t 
fécutives  qui ,  dans  le  premier  état,  fe  prononçoks 
en  deux  fyllabes.  )  (  M.  Bbavzèb.  ) 

Ce  mot  eft  particulièrement  en  ufege  dars  - 
Grammaire  grèque.  Les  grecs  ont  des  déclinait 
de  noms  cont  raclés  par  exemple  .  on  dit  un 
Contradion  t.»  At/*»$tnêt  en  cinq  fyllabes ,  *  ?Jf 
Contraction  àtfu&wnf  en  quatre  fyllabes.  L'u»f 
l'autre  eft  également  au  génitif  ,  9c  rtgnifie  * 
Démojlhéne.  Les  grecs  font  auffi  ufâge  de  1«  ^  * 
traétion  dans  les  verbes.  On  dit  fans  Contrat* 
irtûm  ,  facio  ,  &  par  Contra/lion  *-•*» ,  *c 
verbes  qui  fê  conjuguent  avec  Contradion ,  te 
appelés  Circonflexes ,  i  caufê  de  leur  accent. 

II  y  a  deux  fortes  de  Contractions  :  l'uoe 
appelle  Simple;  c'eft  lorfque  deux  fyllabes  fe  réètul' 
fênt  en  une  feule ,  ce  qui  arrive  toutes  les  foi» 
deux  voyelles  qu'on  prononce  communétnent  « 
deux  fvllabes,  fônt  prononcées  en  une  feule ,  ce*** 
lorfqu  au  lieu  de  prononcer  Opfii  en  trois  tvlui**» 
on  dit  O^iî  en  deux  fyllabes.  Cette  fôrte  de 
tradion  tÛ  appelée  Synehréfe.  Il  y  a  une  taix*  tor» 
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de  ContraSton  que  la  Méthode  de  P.  R.  appelle 
MiUe  *  &  qu'on  nomme  Crafe  ,  mot  grec  qui 
tignibe  mélange  ;  c'eft  lorSque,  les  deux  voyelles  Se 
confondant  ensemble ,  il  en  réSulte  un  nouveau  l'on , 
comme  ntp*  ,  mûri ,  &  par  CraSê  th^Ï  en  deux 
Syllabes.  Nous  avons  auffi  des  Contrarions  en  fran- 
çoh  ;  c'eft  ainfi  que  nous  difbns  le  mois  tYOufl  au 
lieu  à'Aoufl.Du  eft  aufli  une  Contraction  t  pour 
de  le  ;  au  pour  4  /e  ;  aux  pour  à  Us  ,  &c.  L  em- 
pre (Teraent  que  l'on  a  à  énoncer  la  penSée  ,  a  donné 
lieu  aux  Contractions  &  à  l'EllipSe  dans  toutes  les 
langues.  Le  mot  générique  de  L'ont raclion  Suffit, 
ce  me  Semble  ,  pour  exprimer  la  réduction  de  deux 
Syllabes  en  une ,  Sans  qu'il  (bit  bien  néceflàire  de 
u  charger  la  mémoire  de  mots  pour  distinguer 
fcrupuleufement  les  différentes  elpcces  de  Contrac- 
tions. {M,  dv  J£ AXS  ai  s.) 

(N.) CONTRAINDRE,  FORCER ,  VIOLEN- 
TER, Synonymes. 

Le  dernier  de  ces  mots  enchérit  Sûr  le  fécond  f 
comme  celui-ci  fur  le  premier;  &  le  tout  aux  dé- 
pens de  la  liberté  ,  qui  eû  également  ravie  par 
l'action  qu'ils  Signifient.  Mais  celui  de  Contraindre 
Semble  mieux  convenir  pour  marquer  une  atteinte 
donnée  à  la  liberté  dans  le  temps  de  1a  délibération  , 
par  des  oppositions  gênantes ,  qui  font  qu'on  Sè  déter- 
mine contre  Sa  propre  inclination ,  qu'on  Cuivrait  fi 
les  moyens  n'en  étaient  pas  étés.  Le  mot  de  Forcer 
paroit  proprement  exprimer  une  attaque  portée  à 
la  liberté  dans  le  temps  de  la  détermination  ,  par 
une  autorité  puifTànre ,  qui  fait  qu'on  agit  formel- 
lement contre  Sâ  volonté ,  dont  on  a  grand  regret  de 
n'être  pas  le  maître.  Le  mot  de  Violenter  donne 
l'idée  d'un  combat  livré  i  la  liberté  dans  le  temps 
de  l'exécution  même ,  par  les  efforts  contraires  d'une 
action  vigoureufe ,  à  laquelle  on  efiaie  en  vain  de 
rciîfler. 

Il  faut  quelquefois  ufêr  de  Contrainte  a  l'égard 
des  enfants  ;  de  Force  ,  à  l'égard  du  peuple  ;  &  de 
Violence ,  à  l'égard  des  libertins. 

Le  fêxe  le  plus  foible  &  le  plus  docile  efl  celui 

2ui  aime  le  moins  a  être  contraint.  Il  y  a  des  occa- 
ons  où  l'on  n'eft  pas  fiché  d'avoir  été  forcé  k  faire 
ce  qu'on  ne  voulott  pas.  L'ancienne  politeflè  de  la 
table  alloit  jufqu'à  violenter  les  convives  pour  les 
faire  boire  te  manger.  {L'abbé  Gimard.) 

CONTRAINDRE,  OBLIGER,  FORCER.  Syn. 

Termes  qui  dé/ignent  en  général  quelque  chofé  que 
Ton  fait  contre  Son  gré.  On  dit  :  le  refped  me  foret 
à  me  taire  ,  la  reconnoifjànce  m'y  oblige  ,  l'autorité 
m'y  contraint.  Le  mérite  oblige  les  indifférents  à  rép- 
rimer ,  il  y  force  un  rival  jufte  ,  il  y  contraint  l'en- 
vie. On  ait  une  fête  $  obligation,  un  contentement 
forcé ',  une  attitude  contrainte.  On  fê  contraint  foi- 
méme  ,  on  force  un  pofle,  St  on  oblige  l'ennemi 
d'en  décamper.  (Àf.  d'Alkmbert.) 

tONTRASTE,  Belles-Leures  y  an  Oratoire, 
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Nous  allons  donner  fur  cette  matière  un  extrait  des 
réflexions  judicieufês  que  nous  avons  tirées  d'un 
ouvrage  intitulé ,  Recherches  fur  le  ftyU ,  par  Al. 
le  marquis  de  Beccaria  l'auteur  du  célèbre  &  clo- 
quent Traité  des  délits  &  des  peines. 

Cet  ingénieux  auteur  dit  que  le  Contrafle  des  idées 
eft  une  des  Sources  les  plus  abondantes  du  flyle;  que 
l'idée  de  Contrafle  nous  rappelle  que  les  deux  objet» 
que  l'on  confidère  s'excluent  mutuellement  ;  qu« 
1  existence  de  l'un  détruit  l'exiffence  de  l'autre.  Tellet 
Sont  les  choSés  que  l'on  appelle  en  langage  de  philo- 
fophie ,  privantia ,  contradicentia ,  contraria ,  op- 
pofita.  Dans  tous  ces  cas  on  SuppoSe  une  troisième 
idée  moyenne,  â  laquelle  on  compare  les  deux  idées 
qui  contra/lent;  cette  idée  moyenne  doit  être  néceflai- 
rement  l'idée  principale  :  ainfi,  les  Contrafles  ne  dov 
vent  être  formés  qu'entre  les  idées  accefloires  ,  &  non 
pas  avec  l'idée  principale.  Tout  Contrafle  qui  man- 
que d'idée  moyenne  principale ,  exprimée  ou  Sbus- 
entendue,  eft  donc  un  Contrafle  vicieux:  ainfi,  lorfqu* 
l'on  dit ,  V enfer  efl  dans  Jon  ceeur  ,  le  ciel  efl  dans 
f es  yeux,  le  Contrafle  manque  d'idée  moyenne;  mais 
Si  l'on  ajoute  ou  l'idée  ou  le  Siijet  de  la  comparaison, 
alors  le  Contrafle  eft  admiffible  ;  par  exemple,  L'en" 
fer  efl  dans  le  sœur ,  le  ciel  efl  dans  Us  yeux  de  l'hy- 
pocrite. Les  Contrafles  plaifent  à  l'imagination  , 
parce  qu'ils  donnent  plus  d'eelat ,  plus  de  brillant  aux 
objets ,  ëc  plus  d'occupation  à  notre  SênSibilité  ;  ils  ex- 
citent plus  fortement  l'attention  ;  ils  l'aident,  ils  en 
déterminent  la  comparaifon  ,  en  faifant  parcourir  ra- 
pidement les  idées  accefloires  :  par  ce  moyen  l'on  ob- 
tient l'effet  principal  du  Style,  qui  eft  de  procurer  la 
plus  grande  quantité  de  fenSâtions  poflibles  i  la  fois  , 
dans  le  moindre  intervalle  de  temps  polfible,  &  avec 
le  inoins  de  paroles  poffible. 

Le  Contrafle  des  objets  phyfiques  plaît  moins  que 
celui  des  objets  phySiques  &  moraux ,  que  l'on  met 
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Les  Contrafles  entre  des  idées  obScures  on  trop 
compliquées,  embarraflent ,  rendent  incertain  ,  tt 
par  conféquent  déplaiSènt  au  leâeur. 

Les  idées  qui  contraflent  doivent  réveiller  dans  l'e£ 
prit  à  peu  près  une  quantité  égale  d'idées  accefloires» 

L'on  ne  doit  point  faire  contrajUr  &  jouer  les  mou 
avec  les  mots ,  ou  les  mois  avec  les  chofès  ;  il  faut 
que  les  Contrafles  Soient  entre  les  idées  d'un  mém« 
genre,  ou  pour  mieux  dire,  qui  appartiennent  au 
même  organe  de  nos  fens. 

Il  ne  Suffit  pas  que  le  Contrafle  Soit  vrai  ;  il  faut 
outre  cela  que  le  Contrafle  Soit  nécefTaire ,  4V  qu'il  pa- 
roiflê  tel  :  l'eSpritaime  mieux  appercevoir  les  analo- 
gies qùe  les  différences  ;  c'eft  pourquoi  le  flyle  rempli 
d'antithcSès  fréquentes  &  recherchées  ,  nous  laflê  8c 
nous  ennuyé  â  la  fin  ;  au  contraire ,  le  Style  qui  con- 
tient une  multitude  de  cholês  qui  ne  contraflent  point, 
mais  qui  nous  conduit  pas  i  pas  enfin  a  un  Contrafle 
préparé  8c  rendu  facile  à  (âifîr,  nous  frappe  d'une  vi- 
ve lumière  ;  il  nous  plaît  beaucoup,  parce  qu'il  noua 
rappelle  dans  l'inftant  une  longue  fuite  d'idées. 

Dans  tous  les  Contrafle/ ,  4  faut  obfcrver  fi  c'esl 
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le  commencement ,  le  milieu,  ou  la  fin  de  la  circonÊ- 
tance,  qui  eft  l'objet  le  plus  intérelftnt  pour  le  faire 
remarquer. 

Il  eft  une  efpcce  particulière  de  Contrafie  ,  qui  eft 
l'effet  de  la  furprife  que  nous  éprouvons  par  l'aâion 
ou  par  la  perception  imprévue  de  quelque  objet  : 
plus  l'oppofition  entre  ce  qui  arrive  &  entre  ce  que 
nous  attendions  eft  forte  ,  plus  notre  étonnement  eft 
grand  :  fi  l'événement  qui  nous  fiirprend  nous  inté- 
reffe ,  &  peut  exciter  dans  nous  quelque  paflion  ,  telle 
que  ia  joie  ou  la  pitié  ,  &c  ;  l'ame  s'y  livrera  dans 
l'inftant  :  mais  fi  l'événement  ne  nous  intérefïê  pas , 
alors  l'ame ,  ramenée  alternativement  aux  idées  inat- 
tendues &  difparates ,  éprouvera  une  ofcillation  ou 
des  (ècoufles  du  cri,  de  la  furprife,  Se  de  l'admiration 
que  l'on  appelle  le  rire. 

.  Il  eft  évident  que  les  ignorants  doivent,  par  conte- 
quent ,  rire  plus  facilement  &  plus  long  temps  que  les 
Avants,  qui  ne  s'étonnent  de  rien  &  qui  (âvent concilier 
les  idées  les  plus  disparates.  L'homme  de  Lettres  ne 
rit  point  des  jeux  de  mots  &  des  pointes,  parce  qu'il 
Ait  que  les  mou  n'ont  point  une  liaifôn  efîencielle  Se 
naturelle  avec  les  chofes;  il  n'y  apperçoit  aucun  Con- 
t rafle.  Le  (âge  rit  des  chofes  qui  ne  paroifTent  pas  ri- 
fioles  à  l'ignorant,  parce  que  l'ignorant  n'aperçoit  pas 
le  Contrafle  voilé  Se  cache  fôus  des  rapports  fi  délicats, 
qu'on  ne  peut  les  fàifîr  qu'avec  un  moment  de  réfle- 
xion. Les  hommes  gais  Si  plaifânts  (âvent  faire  rire 
les  autres ,  en  prenant  un  ton  lérieux  dans  une  matière 
très-peu  importante,  pour  meure  du  Contrafie  Se 
pour  voiler  aux  autres  l'ordre  &  la  liaifôn  des  idées 
qu'iis  emploient. 

Le  flyle  de  la  plaifànterie  confifie  a  unir  des 
idées  accefToîres  ,  tellement  oppofées  &  disparates 
avec  l'idée  principale ,  que  le  leéteur  eu  l'auditeur 
attende  tout  autre  réfûlrat  :  il  faut  que  ces  idées 
(oient  unies  par  le  fait,  Se  par  un  fait  inattendu , 
&  jamais  par  analogie  ou  par  une  relation  attendue 
Se  prévue. 

Il  ne  faut  pas  que  les  idées  commuantes  réveillent 
d'autres  fênttments  .&  d'autres  intérêts ,  ou  qu'elles 
(oient  tellement  diflemblables  entre  elles  ou  avec  l'i- 
dée principale ,  qu'elles  puifTcnt  inlpirer  l'ennui , 
caufèr  de  la  douleur,  ou  entraîner  de  l'obfcurité  ;  car 
pour  lors  on  tariroit  la  (ôurce  du  rire. 

On  doit  bien  remarquer  que  les  objets  purement 
phyfiques  n'excitent  jamais  le  rire;  il  faut  du  moral, 
c'eft  à  dire  ,  quelque  rapport  à  l'attention  ou  aux 
idées  d'un  autre  être  fênfible. 

Si  l'on  veut  que  le  Contrafie  fafTè  rire ,  il  faut  qu'il 
{ôit  toujours  prcfênt  àl'elprit,  de  manière  à  caufèr  ou 
à  renouveler  continuellement  le  fêntiment  de  la  fur- 
prife Se  le  figne  extérieur  qui  y  répond  :  &  pateonfé- 
quent ,  pour  que  le  Contrafie  dure,  il  faut  que  l'efpric 
le  rappelle,  t*.  l'événement;  x*.  l'objet  ,  la  nn , 
l'intention  de  l'auteur  3c  la  chaîne  de  fes  prétentions. 
Il  eft  évident  que  la  difformité  peut  devenir  une  fôurce 
du  ridicule  ;  &  par  confinent ,  la  parure'd'une  vieil- 
le doitetre  une  chofê  rifible.  {s4nqnyue, ) 
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CONTRAVENTION  ,  DÉSOBÉISSANCE,' 
Synonymes, 

Ces  termes  défignent  en  général  l'aâion  de  s'écar- 
ter d'une  chofê  qui  nous  eft  commandée. 

La  Contravention  eft  aux  c1iofês;la  DéfobâffivKe^ 
aux  perfônnes.  La  Contravention  à  un  règlement  eft 
une  Défobéiffame  au  Souverain.  La  Contravention 
lùppolê  une  loi  jufte  ;  la  Défobéijfance  eft  quelque 
fois  légitime.  (  M*  d'Albmbbut.  ) 

(N.)  CONTRE,  MALGRÉ.  Synonymes. 

On  agit  contre  la  volonté  ou  contre  la  règle, 
&  maigrelet  oppofitions. 

L'homme  de  bien  ne  fait  rien  contre  fa  confeience. 
Le  fcélérat  commet  le  crime  malgré  la  punition  qui 
y  eft  attachée. 

Les  valets  parlent  fôuvent  contre  les  intentions  de 
leurs'ma  mes,  &  jna/gre'leursdéfenfes. 

La  témérité  fait  entreprendre  contrôles  apparences 
du  fuccès  ;  9c  la  fermeté  fait  pourfûivre  l'entreprilê 
maigre"  les  obftacles  qu'on  y  rencontre. 

Il  eft  plus  aife  de  décider  contre  l'avis  Se  le  confêil 
d'un  fàge  ami ,  que  d'exécuter  malgré  la  force  &  la 
réfiftance  d'un  puifTânt  ennemi. 

La  vérité  doit  toujours  être  fôutenue  contre  les  ni- 
fônnements  des  faux  favants,  &  malgré  les  pertecu- 
tions  des  faux  iélés.  (  Vabbé  Cihaud.  ) 

(N.)  CONTRE,  MALGRÉ,  NONOBSTANT. 

Synonymes. 

Ces  trois  mots  indiquent ,  entre  le  ftijet  k  le 
complément  du  rapport ,  des  oppofitions  difleren;- 
ment  caraâéritëes. 

Contre  en  marque  une  de  contrariété  ,  (ôit  à 
l'égard  de  l'opinion ,  foit  à  l'égard  de  la  conduite. 
L'honnête  homme  ne  parle  point  contre  la  vérité; 
ni  le  politique  ,  contre  les  opinions  commune!. 
Quoiqu'une  action  ne  (ôit  pas  contre  la  loi  ;  elle 
n'en  eft  pas  moins  péché  ,  G  elle  eft  contre  1» 
confeience. 

Malgré  exprime  une  oppofitîon  de  rcfïftance 
fou  tenue ,  (bit  par  voie  de  fait  fôit  par  d'autres 
moyens  ;  mais  fans  effet  de  la  pan  de  l'oppofint 
énoncé  par  le  complément.  Malgré  Ces  foins  &  fês 
précautions  ,  l'homme  fùbit  toujours  fâ  deflirae. 
L'ame  du  philofôphe  refte  libre ,  malgré  les  aduts 
de  la  multitude;  &  la  raifôn  l'éclairé  ,  malgré  Jes 
ténèbres  que  la  prévention  répand  autour  de  lui. 

Nonobjlant  ne  fait  entendre  qu'une  oppoiirion 
légère  de  la  parc  du  complément ,  Se  à  laquelle 
on  n'a  point  d'égard.  La  force  a  fait  &  fera  le  drc:t 
des  PuifTances  ,  nonobjlant  les  proteflatiors  ici 
foibles.  Le  fcélérat  ne  relpeâe  point  les  temple»  ; 
il  y  commet  le  crime  ,  nonobjlant  la  fâimeté  <i» 
lieu.  {L'abbé  Cikakd.) 

CONTRE- SENS ,  C  m.  Vice  dans  lequel  en  tom- 
be quand  le  dilcours  rend  une  autre  penlec  que  crie 
qu'on  a  dans  l'efprit ,  ou  que  l'auteur  qu'on  interpre» 
y  avoit.  Ce  vice  naît  toujours  d'un  défaut  de  Lcg4<*» 
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quand  on  écrit  de  (ôn  propre  fond  ;  ou  d'ignorance,  (oit 
de  la  matière  fait  de  la  langue  ,  quand  on  écrit  d'a- 
près an  autre. 

Ce  défaut  eft  particulier  aux  traductions.  Avec 
quelque  foin  qu'on  travaille  un  auteur  ancien  ,  il  eft 
difficile  de  n'en  faire  aucun  :  les  ufàgcs ,  les  allufions 
à  des  faits  particuliers ,  las  différentes  acceptions  des 
mots  de  la  langue  ,  Se  une  infinité  d'autres  circons- 
tances, peuvent  y  donner  lieu. 

il  y  a  une  autre  efpèce  de  Contre  fens,  dont  on  a 
moins  parle,  fir  qui  elt  pourtant  plus  blâmable  enco- 
re, parce  qu'il  eft,  pour  ainfi  dire  ,  plus  incurable; 
c'eft  celui  qu'on  (ait  en  s'écartant  du  génie  &  du  ca- 
ra&ere  de  fon  auteur.  La  traduction  reflemble  alors 
à  un portrait  qui  rendrait  groflîèrement  les  traits  (ans 
rendre  la  physionomie ,  ou  en  la  rendant  autre  qu'elle 
n  efl,  ce  qui  eft  encore  pis  :  par  exemple,  une  tra- 
duâion de  Tacite,  dont  le  ftyle  ne  (èroit  point  vif 
&  ferré  ,  quoique  bien  écrite  d'ailleurs ,  feroit  en 
ueJque  manière  un  Contre-fens  perpétuel,;  &  ainfi 
es  autres.  Que  de  traductions  font  dans  le  cas  dont 
nous  parlons  ,  fur  tout  la  plupart  de  nos  traductions 
de  poètes  !  (  M.  d^lembert.  ) 

(N.j  CONTRETEMPS,  f.  m.  En  Grammaire  , 
on  donne  quelquefois  le  nom  de  Contretemps ,  à  l'eÊ- 
pece  de  folccilme  qui  le  fait  quand  on  met  un  temps 
d'un  verbe  pour  un  autre  :  comme  fi  l'on  dilôit ,  & 
1*  peuple  ne  le  dit  que  trop  ,  lia  voulu  que  je  sorte  , 
au  lieu  de  je  sortisse.  Voyez  Solécisme.  (Aï. 
Meavzêb.) 

(N.)  CONTRE-VÉRITÉ.  C  f.Propofitîon  deftinée 
.*  ctre  entendue  dans  un  (èns  contraire  à  celui  que  pré- 
voient les  termes.  Que  l'on  di(ê  que  Corneille  eft 
Jttnt  élévation ,  que  Racine  riejl  point  élégant , 
que  La  Fontaine  manque  de  naïveté;  ce  (ont  autant 
de  Contre-vérités  ,  qui  ne  tromperont  perfonne. 

U  eâ  aife  de  voir  que  les  Contre-vérités  font  fré- 
quemment le  langage  de  l'Ironie  (  Voy.  Ironie), 
&  ne  peuvent  jamais  pafter  qu'à  ce  titre  ,  fi  ce  n'eft 
encore  par  Euphémilme-  Foye\  Eufhémismb.  (M. 

JiEdUZÊB.) 

*  CONVENANCES,  f.  f.  plur.  Belles-Lettres, 
Pccjîe.  C'eft  peu  de  (è  demander  en  écrivant ,  quels 
lônt  les  effets  que  je  veux  produire  1  il  faut  lê  de- 
mander encore  :  quelle  eft  la  trempe  des  ames  fiir 
lefquelles  j'ai  deflein  d'agir  ?  Il  y  a  dans  les  objets 
de  la  Pocfîc  &  de  l'Éloq  uence  des  beautés  locales  & 
des  beautés  univerfëlles  :  les  beautés  locales  tiennent 
aux  opinions  ,  aux  moeurs  ,  aux  ufàgcs  des  différents 
peuples  ;  les  beautés  universelles  répondent  aux  lois, 
iu  deffein  ,  aux  procédés  de  la  nature ,  fc  (ont  in- 
dépendantes .de  toute  inftitution.  foye\  Beau. 

Les  peintures  phyfiques  d'Homère  (ônt  belles  au- 
ourdhui  comme  elles  l'étoient  il  y  a  trois  mille  ans  ; 
e  deflêin  même  de  fes  caractères  ,  l'art ,  le  génie 
vec  lequel  il  les  varie  8t  les  oppofe ,  enlèvent  encore 
■ocre  admiration  \  rien  de  (oui  cela  n'a  vieilli  ni 
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changé  :  il  en  eft  de  même  des  péroraifôns  de  Cicéron 
&  des  grands  traits  de  Démofthcne.  Mais  les  détails 
qui  (ont  relatifs  à  l'opinion  8c  aux  bienfifances ,  les 
beautés  de  mode  &  de  convention  ont  du  paroitre 
bien  ou  mal ,  félon  les  temps  &  les  lieux  ;  car  il 
n'eft  point  de  (teele  ,  point  de  pays,  qui  ne  donne  fes 
mœurs  pour  règle  :  c'eft  une  prévention  ridicule,  qu'il 
faut  cependant  ménager.  L'exemple  d'Homère  n'eût 
pas  juftifié  Racine,  fi,  dans  Iphigénie,  Achille  3c 
Agamemnon  avoient  parlé  comme  dans  l'Iliade  r 
l'exemple  de  Cicéron  ne  juftifieroit  pas  l'orateur 
françois ,  qui,  en  reprochant  l'ivrognerie  à  (on  adver- 
faire  ?  en  préfenteroit  à  nos  ^eux  les  effèu  les  plus 
dégoûtants  :  l'exemple  de  Démofthcne  ne  juftifieroit 
pas  celui  qui  diroit  à  fon  auditoire ,  Si  vous  avc% 
la  cervelle  dans  Li  tête  ,  6"-  fi  vous  ne  l'avc\  pas 
aux  talons. 

Celui  qui  n'a  étudié  que  les  anciens ,  bleflëra  in- 
failliblement le  goût  de  ton  ficelé  dans  bien  des  cha- 
Tes  ;  celui  qui  n'a  confulté  que  le  goût  de  (ôn  fiècle  , 
s'attachera  aux  beautés  paUàgcres  &  négligera  les 
beautés  durables.  C'eft  de  ces  deux  études  réunies 
que  réfulte  le  goût  (blide  &  la  sûreté  des  procédés  de 
l'art. 

Toutes  les  Convenances  pour  l'orateur  fê  rédui- 
fent  prefque  à  mefurer  (ôn  langage  &  le  ton  de  Ion 
éloquence  au  fiijet  qu'il  choifitou  qui  lui  eft  donné  , 
&  aux  circonftances  actuelles  du  temps ,  du  lieu , 
des  perfbnnes. 

(  jCicéron  nous  indique  tous  ces  rapportsde  conve- 
nance :  Perfpicuum  eft  non  omni  caufx ,  nec  audito- 
riy  neque  perjbnar ,  neque  tempori  congrture  ora- 
tionis  unum  genus.  Nam  &  caufœ  capitis  aliuat 
quemdam  verborum  J'onum  requirunt ,  alium  rerum 
privât  arum  atque  parvarum  ;  &  aliud  dicendi  ge- 
nus deliberationes  ,  aliud  latuLuiones ,  aliud  judi- 
cîa ,  aliud fermones ,  aliud  confolaiio ,  aliud  objur- 
gatio  ,  aliud  difputatio  ,  aliud  hijloria  dejiderat» 
Kefitn  etiam  qui  audiant  ^fenatus,  an  populus,  an 
judices  ;  fréquenter  ,  an pauci ,  an  finguli  ;  &  qua- 
les  ipfi  oratores  ,  quâ  Jtnt  autre  ,  honore ,  auto- 
mate, débet  videri  ;  tempus  pacis  an  belli ,  feflina- 
tionis  an  utii...  omnique  in  re  pojfe  quod  deceat  face- 
re ,  artis  &  naturat  efl  ifeire  quid  quandoque  de* 
ceat , prudentia.  De  or.  I.  j.  ) 

Mais  une  attention  que  doit  avoir  le  poète,  ft  qui 
lui  eft  particulière ,  c  eft  de  Ce  mettre ,  autant  qu'il 
eft  poffible,  par  la  nature  de  (ôn  fûjet,  au  defliis 
de  la  mode  &  de  l'opinion  ,  en  faifant  dépendre 
l'effet  qu'il  veut  produire  des  beautés  univerfëlles  & 
jamais  des  beautés  locales.  Si  on  examine  bien  les 
fujets  qui  (ê  (butiennent  dans  tous  les  fiècles ,  on  verra 
que  l'étendue  8r  la  durée  de  leur  gloire  eft  dûe  à  cette 
méthode.  Accordes  quelque  détail  au  goût  préfént 
&  national  ;  mais  donnez  au  goût  univerJêl  le  fond, 
les  martes ,  &  l'enfêmble. 

Orofmane ,  dans  la  Tragédie  de  Zaïre  ,  *  plus  de 
délicateftè  &  de  galanterie  qu'il  n'appartient  à  on 
foudan  ;  &  l'on  voit  bien  que  le  poète  qui  a  voulu  le 
rendre  aimable  &  iméreflant  aux  yeux  de»  franqou  , 
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a  eu  pour  eux  quelque  complaîfânce.  Maïs  Voyez 
comme  la  violence  de  la  paflion  le  rapproche  de  fês 
moeurs  natales  ,  comme  il  devient  jaloux  ,  altier  , 
impérieux  ,  barbare.  Racine  n'a  pas  été  au  Ai  heu- 
reux dans  le  caraâère  de  Baja\ei ,  &  en  général  il 
•  trop  mêlé  de  nos  mœurs  dans  celles  des  peuples 
qu'il  a  mis  fiir  la  (cène  :  des  fils  de  Théfèe  &  de  Mi- 
ih  rida  te  il  a  fait  de  jeunes  français. 

Le  Poème  dramatique ,  pour  faire  fôn  illufion  ,  a 
belôin  de  plus  de  ménagements  que  l'Épopée.  Celle- 
ci  peut  raconter  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange; 
&  les  bienleances  du  langage  (ont  les  feules  qu'elle 
ait  i  garder.  Mais  pour  un  roème  qui  veut  produire 
l'effet  de  la  vérité  même  ,  ce  n'eu  pas  allez,  d'obte- 
nir une  croyance  rationnée ,  il  faut  que  par  le  pref- 
tige  de  l'imitation  il  rende  fbn  aâion  prélénte  ,  que 
l'intervalle  des  lieux  &  de  temps  dilparoifle ,  &  que 
les  fpeâateurs  ne  fafient  plus  qu'un  même  peuple 
avec  les  aâeurs.  C'efl  là  ce  qui  diflingue  eflêncielle- 
ment  le  Poème  en  aéVion  du  Poème  en  récit  Les 
francoisau  fpeâacle  VAihaUc  doivent  devenir  îfraé- 
lites ,  ou  l'intérêt  de  Joas  n'efl  plus  rien.  Mais  s'il 
y  avoit  trop  loin  des  moeurs  des  ifraélites  à  celles  des 
trancois,  l'imagination  des  fpeâateurs  réfuterait  de 
franchir  l'intervalle  :  c'eft  donc  aux  ilraélites  à  s'ap- 
procher aflëz  de  nous  pour  nous  rendre  le  déplace- 
ment infênfible. 

Il  n'y  a  point  de  déplacement  i  opérer  pour  les 
chofês  que  la  nature  a  rendues  communes  à  tous  les 

fteuples  ;  &  on  peut  voir  aifèment ,  par  l'étude  de 
'homme  ,  quelles  fônt  celles  de  fès  affèéKons  qui  ne 
dépendent  ni  des  temps  ni  des  lieux  :  l'intérêt  puife 
dans  ces  fôurces  efl  intarifiâble  comme  elles.  Les  (û- 
jets  A' Œdipe  Se  de  Mérope  reuftiroient  dans  vingt- 
mille  ans ,  &  aux  deux  extrémités  du  monde  ;  il  ne 
faut  être,  pour  s'y  intéreflèr,  ni  deThèbes  ni  de  Mi- 
cène  :  la  nature  efl  de  tous  les  pays. 

C'efl  dans  les  chofès  où  les  nations  diffèrent,  qu'il 
faut  que  l'aéteur  d'un  côté  ,  le  (peâateur  de  l'autre , 
s'approchent  pour  fê  réunir.  Cela  dépend  de  l'art 
avec  lequel  le  poète  fait  adoucir  ,  dans  la  peinture 
des  moeu  rs  ,  les  couleurs  dures  &  tranchantes  ;  c'efl 
ce  qu'a  fait  Corneille,  en  homme  de  génie,  quoi  qu'en 
dite  M.  Racine  le  fils. 

Ce  Critique  croit  avoir  vu  que  la  belle  (cène  de 
Pompée  avec  Ariffie  dans  Sertorius%  n'étoitpas  afTez 
vraisemblable  pour  le  plus  grand  nombre  des  fpeâa- 
teurs; il  croit  avoir  vu  qu'on  trou  voit  trop  dur  fur  no- 
tre théâtre  le  langage  magnanime  que  tient  Cornélîe  à 
Céfàr.  Pour  moi ,  je  n'ai  vu  que.  de  l'enthoulîafme ,  je 
n'ai  entendu  que  des  applaudiflèments  i  ces  deux 
scènes  inimitables,  11  ferait  à  (ôuhaiter  que  l'illuflre 
Racine  eût  osé  donner,  à  la  peinture  des  moeurs  étran- 
gères ,  cette  vérité  dont  il  a  fait  fi  noblement  lui- 
même  l'éloge  le  plus  éloquent.  Tout  ce  qu'on  doit 
aux  meeurs  de  fôn  fiède  ,  c'eft  de  ne  pas  les  offènfèr  ; 
fc  nos  opinions  fûr  le  courage  &  fur  le  mépris  de  la 
mort,  ne  vont  pas  jufqu'à  exiger  d'une  fille  qu'elle 
dife  à  fôn  pere  ; 
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D'un  oeil  auflî  content ,  d'un  cœur  tuai  fournit 

Que  j'acceptoit  l'époux  que  vous  m'aviez  promit; 
Je  faurai ,  «'il  le  faut ,  viftime  c 
Tendre  au  fer  de  Calcat  une  tête  i 


Je  fuis  même  perfuadé  qu'Iphigénic ,  allant  à  la  sort 
d'un  pas  chancelant,  avec  la  répugnance  naiurellei 
Ton  fexe  &  i  fôn  âge  t  eût  fait  v crier  encore  plusdt 
larmes. 

Il  efl  vrai  que ,  fi  le  fond  des  moeurs  étrangères  el 
indécent  ou  révoltant  pour  nous  ^  il  faut  renoncer 
à  les  peindre.  Ainfi,  quoique  certains  peuples  regar- 
dent comme  un  devoir  pieux  ,  d'abréger  les  joun 
des  vieillards  fouffrants  ;  que  d'autres  fôient  dans  l'u- 
fage  d'expoler  les  enfants  mal  fâins  ;  que' d'autres  prt- 
fenteot  aux  voyageurs  leurs  femmes  ft  leurs  filles 
pour  en  ufêr  félon  leur  bon  plaifir;  rien  detouteda 
ne  peut  être  admis  fûr  la  fcène. 

Mais  fi  le  fond  des  moeurs  efl  compatible  avec  nos 
opinions ,  nos  ufàges  ,  8c  que  la  forme  feule  y  répu- 
gne ,  elles  n'exigent  dans  l'imitation  qu'un  changt- 
ment  fùperficiel  ;  &  il  efl  facile  d'y  concilier  la  vêtue 
avec  la  bienfèance.  Un  cartel  dans  les  termes  de  ce- 
lui de  François  I  à  Charles. Quint  :  »  Vous  en  avei 
•  menti  par  la  gorge ,  »  ne  ferait  pas  reçu  au  1  bé> 
tre  ;  mais  qu'un  roi  y  dit  à  fôn  égal  :  «  Au  lieu  dt 
a  répandre  le  fan  g  de  nos  fiijets ,  prenons  pour  j  uc« 
»  nos  épées  »  :  le  cartel  ferait  dans  la  vérité  des 
moeurs  du  vieux  temps ,  &  dans  la  décence  des  nôtres 

Il  y  a  peu  de  traits  dans  Thifloire  qu'en  ne  puiiTe 
adoucir  de  même  fins  les  effacer  :  le  Théâtre  ensf- 
fre  mille  exemples.  Ce  n'eft  donc  pas  au  goût  de  la 
nation  que  l'on  doit  s'en  prendre  ,  fi  les  meeurs,  fur 
la  fcène  françoite ,  ne  (ont  pas  afTex  prononcées  ; 
mais  à  la  fbibleffe  ou  â  la  négligence  des  poètes ,  » 
la  délicatefle  timide  de  leur  goût  particulier,  &  %'à 
faut  le  dire,  au  manque  de  couleur  pour  tout  expri- 
mer avec  la  vérité  locale.  {M.  Marmohtu.) 

^  '  CONVENTION ,  CONSENTEMENT,  AO 
CORD.  Synonymes, 

Le  fécond  de  ces  mots  défigne  la  caufe  &  le  prin- 
cipe du  premier ,  &  le  troihème  en  défigne  1  effa. 
Exemple.  Ces  deux  particuliers  d'un  commun  Co*- 
fenttment  ont  fait  enfemble  une  Convention  au  moyen 
de  laquelle  ils  font  V Accord,  (  M.  v'ALtMbnr.) 

(f  La  Convention  vient  de  l'intelligence  entre  les 
parties ,  &  détruit  l'idée  d'éloignement  i  le  Confaut- 
ment  fùppofê  un  droit  &  de  Ta  liberté  ,  tt  fait  du* 
paraître  l'oppofiuon  h* Accord  produit  la  faitsfec- 
tion  réciproque  ft  fait  ceflêr  les  conteflatiotu.  («• 

JiEAVZÊE.) 

CONVERSATION ,  ENTRETIEN ,  Syfu 
Ces  deux  mot»  désignent  en  général  un  difanrt 
mutuel  entre  deux  ou  plufieurs  perfônoes  :  nuis  «wc 
cette  différence .  que  Converfation  fè  dit  en  géné- 
ral de  quelque  ducours  mutuel  que  ce  puifiè  ctre;aii 
lieu  Entretien  fe  dit  d'un  difeours  mutuel  coi 
roule  fur  quelque  objet  diorminé,  Ainfi,  on  dit  qa'w 
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homme  efl  de  bonne  Comerfation ,  pour  dire  qu'il 

parle  bien  des  différents  oojets  fur  lefquels  on  lut 
donne  lieu  de  parler  ;  on  ne  dit  point  qu'il  cil  d'un 
bon  Entretien.  ^ 

Entretien  fè  dit  de  fùpérieur  à  inférieur  :  on  ne  dit 
point  d'un  tujet  qu'il  a  eu  une  Converfation  avec  le 
roi,  on  dit  qu'il  a  eu  un  Entretien  :  on  lë  iërt  aullî  du 
mot  d'Entretien  %  quand  le  dilcours  reule  lur  une 
matière  importante.  On  dit,  par  exemple,  ces  deux 
princes  ont  eu  enfemble  un  Entretien  lur  les  moyens 
de  fai-e  la  paix  entre  eux. 

Entretien  fe  dit  pour  l'ordinaire  des  dilcours  mu- 
tuels imprimés ,  à  moins  que  le  fujet  n'en  Ibit  pas 
(erieux  ;  alors  on  fè  lert  du  mot  de  Converfation  : 
on  dit ,  les  Entretiens  de  Cicéron  fur  la  nature  des 
dieux,  &  la  Converfation  du  P.  Canaye  avec  le  ma- 
réchal d'Hocquincourt. 

Lorfque  plusieurs  perfonnes,  fiirtout  au  nombre 
de  plus  de  deux  ,  font  raflêmblées  Se  parlent  entre 
elles ,  on  dit ,  qu'elles  font  en  Converfation^  Se  non 
pis  en  Entretien.  (M.  dAlembkat.  ) 

(N.)  CONVERSATION  ,  ENTRETIEN  , 
COLLOQUE,  DIALOGUE.  Syn. 

Ces  quatre  mots  défîgnent  également  un  dilcours 
lié  entre  plufîeurs  perfonnes  qui  y  ont  chacun  leur 
partie. 

Le  mot  de  Converfation  défîgne  des  dilcours  en- 
tre ^ens  égaux  ou  à  peu  près  égaux,  fur  toutes  les 
miuères  que  préfente  le  hafard.  Le  mot  d'Entretien 
ma--jue  des  dilcours  fur  des  matières  fcrleulës,  choi- 
fies  exprès  pour  être  dixutées,  Se  par  conlequent  entre 
des  perfonnes  dont  quelqu'une  a  allée  de  .lumières 
ou  d'autorité  pour  décider.  Le  mot  de  Colloque  ca- 
ti  t'Vt  particulièrement  les  iifiours  prémédités  fur 
des  matières  de  doctrine  Se  de  controver:è,  Se  co.  fé- 
quemment  entre  des  perlônn»  inilruites  &  autori- 
ses par  les  partis  oppof.  s.  Le  terne  de  Dialogue 
et!  général ,  peut  également  s'appliquer  aux  trois  ef- 
pèces  que  l'on  vient  de  définir ,  &  indique  fpéciale- 
mtnt  la  muirre  dont  s'exécutent  les  différentes  par- 
ues du  difeours  lié. 

La  lioeté  &  l'ai  lance  doivent  régner  dans  les  Con- 
vt'jations.  Les  Entretiens  doivent  être  intérefî-ints 
fit  ne  perdre  jamais  de  vûe  la  décerce.  Les  Colloques 
font  inutil-s,  fî  les  parties  ne  s'entendent  pas  ;  &  iont 
plus  de  mal  que  de  l  ien  ,  fî  l'on  re  procède  p  is  de 
bonne  foi  :  le  famé  ix  Colloque  de  Poilfy  fut  égale- 
ment répréhenfî  'Je  par  ces  deux  points.  Les  Dialo- 
gues ne  peuvent  p'aire  qu'autant  que  les  différentes 
parties  du  difeous  fi>nt  afforties  aux  perlônnes,  à 
ltars  paflîons,  a  leurs  intérêts  ,  à  leurs  lumières,  & 
aux  autres  circonrt  mees  jui ,  en  concourant  ï  éta- 
t'.ir  la  feene,  doiwn*  en  même  temps  y  diflinguer 
fiîttement  chaque  adeur. 

Dans  Us  tôciétés  de  li-iilôn  &  de  plaifîr  ,  on  tient 
iti  Converfaiions.  plus  ou  moins  ag-éables ,  félon 
<|u;  h  compagne  efl  p;us  ou  moins  bien  compofée. 
Dans  les  afletn Idées  académi  jues,  on  a  des  Entretiens 
p!as  ou  moins  utiles  ,  félon  que  la  matière  cft  plus 
Caamm.  et  LiTTtiAT.  Tome  I.  Partie  11. 
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ou  moins  intéreiïànte ,  que  les  membre*  en  (ont  plut 
ou  moins  inflruits  ,  &  qu'ils  parlent  avec  tlus  ou 
moins  de  netteté.  Dans  les  temps  de  trouble  &  de 
divifîon  ,  il  efl  bien  da?  gereux  de  confentir  à  des 
Colloques  \  p<-.rce  que  louvent  ils  ne  fervent  que  de 
prétextes  aux  brouillons  pour  procurer  leurs  intérêts 
perlênnels  ,  aux  dépens  de  la  vérité  qu'ils  trahiflent 
Se  de  la  tranquilité  puolique  qu'ils  facrifient  ;  &  que 
c'efl  à  coup  sûr  un  moyen  de  plus  pour  ranimer  Iz 
fermentation  ,  par  le  rapprochement  &  le  choc  des 
opinions  contraires.  Le  Dialogue  doit  erre  aisé  ,  en- 
joué, Se  (ans  apprêt  dans  les  Lonverfaiions  ;  sérieux, 
grave ,  &  fuivi  dans  ies  Entretiens  ;  cUir  ,  raifbnné  % 
travaillé ,  éloquent  même  &  pathétique  dans  les  Col- 
loques. (  M.  Beavzée.  ) 

(N.)  CONVERSION.  C.  f.  Efpèce  de  Répétition, 
par  laquelle  on  termine  de  la  même  manière  plu- 
fleurs  membres  confécutifs  du  discours  En  voici  un 
exemple  ,  «iré  du  Sermon  de  Mafflllon  fur  la  Pen- 
tecôte (  Réfl.  III.  ) 

»  La  marque  la  plus  sûre. . .  qu'on  eft  encore  au 
»  Monde  ;  c  efl  lors  qu'on  le  craint  plut  que  la  ve- 
to rite\  qu'on  le  ménage  aux  dépens  de  la  vérité' , 
»  qu'on  veut  lui  plaire  malgré  la  vérité ,  Si  qu'on 
»  lui  facrifie  (ans  cefle  la  vérité.  » 

Quum  f^ffiparvulus,       Lorfque  j'étois  enfant  % 

loquebar  ut  parvulus  ,  je  tenois  des  difeours  dVn- 

fapiebamut  parvulus,  /W,  j'avois  des  goûts  d'evi- 

cogitabam  ut  parvulus  :  fa'it  ,  j'avois  des  penfèes 

muind)  autem  faflus  d'enfant  :  mais  \>t  que  je 

fum  viry  evacuavi  qu<r  fin*  devenu  homme ,  je  me 

erant  parvuli.  (  I.  Cor.  fuis  défait  des  choies  qui 

xij.  n.)  tenoient  de  {"enfant. 

Il  en  efl  de  la  Converfion  comme  de  PAnaphore  ; 
fî  eic  n'appu)oit  que  fur  des  idées  indifférentes  ,  elle 
(croit  vicieu'ê  &  approcherait  de  la  Tautologie. 
<  yoye\  Akaphorb  ,  Tautologie.  ) 

Les  anciens  donnoient  à  cere  figure  le  nom  d'£>i 
pifl-ophe ,  qui  a  le  meme  fins  ,  &  qui  par  confis- 
quent doit  parmi  nous  céder  la  place  à  un  terme 
rh.s  au  orifé  &  d'une  forme  plus  françoife.  foye\ 
Épistrophe.  (  M.  BzAvztz.  ) 

»  CONVICTION ,  PERSUASION.  Syn.  ' 

Quoique  ces  deux  mots  s'employent  fbuvent  l'un 
pour  l'autre  ,  ils  ont  pourtant  des  nuances  qui  les 
difli'-guent. 

La  Conviction  tient  plus  à  Pefprit  ;  la  Verfuafion  , 
au  ccrur.  Ainfî  ,  on  dit  que  l'orateur  doit ,  non  feu- 
lement convaincre ,  c'efl  à  dire,  prouver  ce  qu'il 
avance ,  m  sis  encore  perfuader  ,  c'efl  à  dire ,  touchée 
&  émouvoir. 

La  Convièlion  (ûppofe  des  preuves  :  »  Je  ne  pou- 
us  vois  croire  telle  cho'ê  ,  il  m'en  a  donné  tant  de 
n  preuves  qu'elles  m'ont  convaincu.  »  La  Ferfua- 
fion  n'en  fuppofê  pas  toujours:»  La  bonne  opinion 
»  que  j'ai  de  vous  fûffit  pour  me  perfuader  que 
»  tous  ne  me  trompez  pas.  « 
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On  fè  perfuade  aifément  ce  qui  fait  plaifîr  :  on 
efl  quelquefois  très-faché  d'être  convaincu  de  ce  qu'on 
ne  vouloit  pas  croire. 

Perju.tder  Ce  prend  toujours  en  bonne  part;  Con- 
vaincre fe  prend  quelquefois  en  mauvaifè  part  :  »  Je 
«  luis  perfiadé  de  votre  amitié  ,  &  bien  convaincu 
»  de  Ci  haine.  « 

On  perjujde  à  quelqu'un  de  faire  une  chofè  ,  on 
le  convainc  de  l'avoir  faite  :  mais  dans  ce  dernier 
cas,  Convaincre  ne  fè  prend  jamais  qu'en  mauvaifè 
part.  »  Cet  afiaflîn  a  été  convaincu  de  Con  crime  ; 
»  les  fcélérats  avec  qui  il  vivoit ,  lui  avoient  pér- 
it fuadé  de  le  commettre.  «  (  Ai.  d'Alembert.  ) 

(  f  Pour  convaincre  ,  il  fiiffit  de  parler  à  l'efprit  ; 
pour  perfuader,  il  faut  aller  jufqu'au  coeur.  La  Con- 
viclion  agit  fur  l'entendement  ;  &  la  l'erfuafion ,  fur 
la  volonté  :  l'une  fait  connoitre  le  bien ,  l'autre  le 
fait  aimer  :  la  première  n'emploie  que  la  force  du 
raifonnement ,  la  dernière  y  ajoute  la  douceur  du  fèn- 
timent;  &  fi  l'une  règne  fiir  les  penfées ,  l'autre  étend 
lôn  empire  fur  les  actions  mêmes. . .  Les  efprits  con- 
vaincus ,  les  cœurs  pcrfuade's ,  paient  également  à 
l'orateur  ce  tribut  d'amour  &  d'admiration  ,  qui  n'efl 
dû  qu'à  celui  que  la  connoiflance  de  l'homme  a  élevé 
aupUis  haut  degré  de  l'Éloquence.  (  AI.  le  chancelier 
d'Aguesseau.  ) 

Ces  deux  mots  expriment  l'un  &  l'autre  l'acquief- 
cement  de  l'efprit  a  ce  qui  lui  a  été  prélènté  comme 
vrai ,  avec  l'idée  accefioire  d'une  caufè  qui  a  déter- 
miné cet  acquiefeement. 

La  ConvicTion  eft  un  acquiefeement  fondé  fûr  des 
preuves  d'une  évidence  irréfiflible  &  vidorieufe.  La 
Verfujfion  efl  un  acquiefeement  fondé  fur  des  preu- 
ves inoins  évidentes ,  quoique  vraifemblabJes;  mais 
plus  propres  à  déterminer  en  intércllant  le  coeur  , 
qu'en  éclairant  réellement  l'efprit. 

La  Convifiion  eftl'eflèt  de  l'évidence ,  qui  ne  Ce 
trompe  jamais;  ainfi,  ce  dont  on  efl  convaincu  ne  peut 
être  faux.  La  Perfuajioneil  l'effet  des  preuves  mo- 
rales, qui  peuvent  tromper;  ainfi,  l'on  peut  é:re  per- 
fuade de  bonne  foi  d'une  erreur  très  réelle  :  ce  qui 
doit  difpofêr  tous  les  hommes,  en  ce  qui  les  con- 
cerne, à  ne  pas  trop  abonder  dans  leur  fèns,  &  à 
ne  déd ligner  aucun  éclaircifTement,  quelque  forte- 
ment qu'ils  foient  perfuadés  de  la  vérité  de  leurs 
opinions  ;  &  en  ce  qui  concerne  les  autres,  à  ne  pas 
conclure  des  erreurs  qu'ils  ont  adoptées  ,  qu'ils  foient 
de  mauvaifè  foi,  &  que  l'égarement  de  leur  efprit 
ne  vienne  que  de  la  perverlttc  de  leur  cœur. 

Dans  la  république  romaine ,  où  il  y  avoit  peu  de 
lois,  &  où  les  juges  étoient  fôuvent  pris  au  ha  (à -d  , 
il  fufrKoit  prefque  toujours  de  les  perfuader;  dans 
notre  barreau  ,  il  faut  les  convaincre  ,*  ce  qui  p'ouve  , 
pour  le  dire  en  pafTant  ,  que  notre  Rhétorique  ne 
doit  pas  ctre  calquée  fàn»  reftritftion  fur  ce.le  des 
anciens. 

La  Convifiion  n'efl  pas  fufceptibfe  de  plu*  o\\  de 
moins ,  parce  que  c'efl  l'effet  ncc.ff.sire  de  l'eviden-  » 
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ce ,  qui  n'admet  elle  même  ni  plus  ni  moin».  lt 
I*trfua(ionz\x  contraire  peut  être  plus  ou  moins  for- 
te ,  parce  qu'elle  dépend  de  caufès  plus  ou  notas 
lumineufès ,  plus  ou  moins  efficaces. 

Un  raifonnement  exaét  &  rigoureux  opère  l»  Cm* 
viUion  fur  les  efprits  droits.  L'Éloquence  fie  l'arpeu- 
vent  opérer  la  l'erfuafion  dans  les  ames  fènfible. 
»  Les  ames  fènfibles ,  dit  M.  Duclos,  (  Confident- 
»  lions  fur  les  moeurs  de  ce  JiècU ,  Ch.  IV  ,  tdk. 
»  de  1764.)  ont  un  avantage  pour  la  foesété  ;  ce4 
»  d'etrr  perfuade'es  des  vérités  dont  l'efprit  n'efl  que 
»  convaincu  :  la  Convifiion  n'efl  fbuvent  que  pil- 
»  Cive  ;  la  l'crfuafion  efl  active ,  &  il  n'y  a  de  rtf- 
»  fort  que  ce  qui  fait  agir,  a)  [JU*  Bz.iuztt.) 

(N.)  COPIE,  MODÈLE.  Synonymes. 

Le  fèns  dans  lequel  ces  mots  font  ïynonymes ,  « 
fè  préfente  pas  d'abord  i  l'efprit  ;  le  premier  coup 
d'oeil ,  qui  nous  montre  une  Copie  faite  fûr  on  ou*  1 
vrage  qui  en  efl  l'original ,  &  un  Modèle  ferrait  J 
d'original  à  l'ouvrage,  met  entre  eux  une  différence  1 
totale  &  un  éloignement  parfait.  Mais  une  fecowle  1 
reflexion  nous  fait  voir  que  l'ufage  emploie ,  en  be.Q- 
coup  d'occafions ,  ces  deux  mots  lous  une  idée  con*  j 
mune ,  pour  marquer  également  l'original  d'zp-a  le- 
quel on  fait  l'ouvrage  ,  Si  l'ouvrage  fait  d'après  l'o- 
riginal :  Copie y  fè  prenant,  ainfi  que  Mod£ley  pour 
le  premier  ouvrage  fûr  lequel  on  conduit  le  frccr.d; 
&  Modèle  Ce  prenant,  ainfi  que  Copie,  pour  le  fécond 
ouvrage  conduit  fur  le  premier.  De  façon  qu'ils  de- 
viennent doublement  fynonyraes  ,  c'efl  à  dire  qu'il* 
le  font  dans  l'un  &  dans  l'autre  des  fèns  dont  l*i;ii.- 
tution  ou  la  première  idée  fèmble  avoir  dit  i  chicu 
d'eux  lôn  partage  ,  avec  les  différences  fuivantes. 

Dans  le  premier  fers ,  Copie  ne  fè  dit  qu'en  ist  1 
d'impreffion,  Se  du  manuferit  de  l'auteur  fur  lequel 
l'imprimeur  travaille;  Modèle  Ce  dit  en  toute  m- 
tre  occasion ,  dans  la  Morale  comme  dars  les 
L'épreuve  n'efl  fouvent  fautive  que  parce  que  la  C.<- 
pie  l'eft  auffi.  Tel  imprimeur  qui  refofe  une  txc«l- 
lente  Copie,  en  achette  une  mauvaifè  bien  cher. !1 
n'efl  point  de  parfait  Modèle  de  venu.  Je  crois  ate 
les  arts  ex  les  feiences  gagneraient  beaucoup  C  !" 
auteurs  s'attachoient  plus  à  fûivre  leur  génie  qi:- 
imiter  les  Modèles  qu'ils  rencontrent. 

Dans  le  fécond  fèns,  Copie  Ce  dit  four  la  peinture  ; 
Modèle,  pour  le  relief.  La  Copie  doit  ctre  fiirje,  * 
le  Modèle  doit  ctre  jufle.  Il  femble  que  le  leconi  it 
ces  mots  fûppolè  la  reflèmblance  svec  plus  defr«* 
que  le  premier.  Les  tableaux  de  Raphaël  ont  de  i»* 
grement  jufques  dans  le*  mauvaifès  Copies.  Le»^ 
pies  Modèles  de  l'antique  qui  font  au  Louvre,  n> 
figurent  pas  moirs  bien  que  les  originaux  des  picces 
modernes.  (  L'abbc  Guard.  ) 

COPTE  CiANGUf  V  Antiq.  l  it.  La  Ianfnjf  te?» 
efl  un  mélange  de  l'ancienne  langue  égyptienr-e  » 
Si  de  mots  grecs  qui  s'y  font  gliflés  peu  à  "*u  JPr° 
que  cette  narion  s'eft  rendue  maitrefle  <ie  ce  p*>v 
Nous  pouvons  expliquer  par  cet»  langue  p«'l*« 
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fat  le»  anciens  noms  égyptiens ,  &  la  plupart  des  éty- 
roologies  égyptiennes  qu  on  trouve  dans  Hérodote  , 
Dioiorc  de  Sicile,  Piutarque,  &  dans  d'autres  au- 
teurs anciens  ;  elle  eft  un  des  principaux  fecours 
pour  les  antiquités  de  ce  pays  ,  qui  eft  le  berceau 
de  plufieurs  arts,  de  la  plupart  des  foiences,  & 
de  prelque  toutes  les  foperiritions. 

On  a  cru  aflèi  généralement  q^ue  l'ancienne  lan- 
gJe  égyptienne  relfembbit  à  l'hébreu  &  à  (es  dia- 
leâes,qui  font  (urtout  le  (yriaque,  le  chaldéen , 
le  phénicien  ,  l'arabe ,  &  l'éthiopien  :  mais  cette 
idée  eft  entièrement  fauflè  *,  elle  eft  fondée  for  la 
chimérique  prétention ,  manifeftement  démentie  par 
l'expérience ,  que  toutes  les  langues  anciennes  doi- 
vent être  dérivées  du  plus  au  moins  de  l'hébreu  , 
Jt  fur  quelques  mots  qui  font  les  mêmes  dans  l'hé- 
breu &  dans  le  copte ,  quoique  d'ailleurs  le  fond 
&  les  racines  de  ces  deux  langues  (oient  totalement 
ditfcrentes.  On  n'a  pas  fait  attention  qu'il  y  a  plus 
de  mots  qu'on  ne  pente  ,  qui  font  du  nombre  de 
ceux  que  les  grammairiens  appellent  Onomatope 
fonmeniiy  qui  doivent  naturellement  fê  reflembier 
dans  prefque  toutes  les  langues  ;  &  qu'il  y  a  aufli 
plulteurs  noms ,  (urtout  d  animaux  9c  de  plantes  , 
qui  font  les  mêmes  dans  toutes  les  langues ,  parce 
que  ces  animaux  8c  plantes  ont  confêrvé  dans  les 
autres  langues  les  nom;  qu'ils  avoient  dans  les  pays 
d'où  ils  étoient  originaires.  Bochart  étoit  aufli  imbu 
dece  préjugé,  del'arhnité  del'égyptien  avecl'hébreu, 
d'où  on  peut  hardiment  décider  qu'il  a  peu  connu 
la  langue  copte,  quoiqu'il  la  cite  beaucoup. 

Ce  (ont  encore  quelques  mots  qui  Ce  font  trouvés 
les  mêmes  dans  l'égyptien  &  l'arménien,  qui  ont 
fait  croire  à  Acoluthus  que  la  langue  arménienne 
étoit  le  meilleur  moyen  d'expliquer  l'ancienne  langue 
d'Égypte.  Mais  après  ce  que  plufieurs  auteurs  ,  & 
(ûrtout  le  profcflèur  Schroeder  ont  publié  fur  la 
langue  arménienne  ,  nous  fommes  en  état  de  juger 
que  cette  prétendue  découverte  d' Acoluthus  doit 
cire  mifè  au  nombre  de  fès  rêveries.  J'ai  trouvé 
fur  cette  conjecture  plufieurs  lettres  trcs-curieufês 
dans  le  commerce  épiftolaire  ,  manuforit  de  Ludolf, 
Pijues,  &  Acoluthus,  qui  eft  à  la  bibliothèque  publi- 
que de  Francfort  fur  le  Mein. 

Il  y  a  dans  l'alphabet  copte ,  à  côté  des  carac- 
tères grecs  ,  quelque  peu  d'autres  qui  font  étran- 
gers ,  dont  la  prononciation  n'eft  pas  bien  certaine  , 
&  que  j'aurois  pris  pour  des  caractères  de  l'ancien 
alphabet  égyptien  ,  fi  je  ne  les  trouvois  différents 
de  ce  peu  de  fragments  d'écriture  courante,  ou 
e'çlflolographidue  égyptienne ,  que  M.  le  comte  de 
Caylus  a  publics ,  &  qui  pourront  peut-être ,  (ûr- 
tout quand  on  aura  plus  de  pièces  de  comparai- 
fon ,  être  expliqués  par  le  (êcotfrs  de  la  langue  copte. 

Thcodorus  Petrxus ,  Scaliger ,  Renaudot ,  Piques , 
Hountington  ,  Bemhard ,  ont  eu  connoiflànce  de 
cette  langue.  Guillaume  Bonjour  de  Touloufê  a 
publié  plufieurs  brochures  qui  prouvent  qu'il  y  étoit 
verfé.  Saumaifo  ne  l'a  pas  négligée  »  à  ce  qu'on 
▼oit  par  (es  ouvrages ,  (urtout  par  £ès  années  rfi- 
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ma&éridues.  Jacques  Kocher ,  profeflèur  a  Berne, 
l'a  parfaitement  connue ,  8c  en  a  donné  des  preuves 
dans  û  Dijftrtation  Jur  le  dieu  Cneph ,  inlérée 
dans  le  deuxième  volume  des  MifceUaneœ  obferv» 
de  tTOrviUe. 

Kircher  a  publié,  d'après  des  auteurs  arabes, 
une  Grammaire  &  un  Dictionnaire  copies  ;  l'igno- 
rance &  la  fraude  y  paroiflênt  à  chaque  page  :  ce 
font  cependant  des  monuments  qu'il  faut  confolrer, 
en  lâchant  de  fêparer  foigneufëment  ce  que  cet  auteur, 
dont  on  a  découvert  quantité  de  fourberies  litté- 
raires petites  &  mifcrables ,  a  ajouté  de  (à  mau- 
yaifo  tête  aux  originaux  qu'il  a  donnés  au  jour  ; 
il  faut  aufli  toujours  comparer  la  traduâion  arabe- 
qui  y  eft  jointe,  parce  qu'il  l'a  quelquefois  mai 
entendue. 

Ch  rérien-Gothelf  Blumberg  publia  en  i7t£,  & 
Leipfick,  une  Grammaire  copte,  mieux  faite  que 
celle  de  Kircher,  &  promit  un  Dictionnaire  de  «eue 
langue. 

Veyflïère  de  la  Croie  (âvoit  le  copte  à  fond, 
&  en  a  fait  un  Dictionnaire ,  dont  les  manuforits  ' 
doivent  &  trouver  à  Berlin  &  à  Leyden.  On  voit 
une  notice  de  cet  ouvrage,  &  des  fecours  dont  il 
sert  fervi ,  dans  la  cinquième  claflé  de  la  Biblioihi* 
que  de  Bremen. 

Paul-Erneft  Jablonski  en  a  profité ,  8c  a  pareil- 
lement employé  cette  langue ,  qu'il  (âvoit  très  bien  , 
pour  expliquer  les  antiquités  égyptiennes  fur  leC 
quelles  il  a  publié  les  meilleurs  ouvrages. 

Il  a  prouve,  par  les  manuforits  d'Oxfort,  qu'il 
y  a  eu  différents  dialectes  dans  la  haute  &  baflê 
Egypte  ;  Dufour  de  Longneville  en  avoit  aufli  parlé 
dans  fon  Traite"  fur  les  époques  des  anciens.  Il  pa- 
roi t  que  la  différence  de  ces  dialectes  n'a  pas  été 
fort  confidérable,  &a  principalement  eu  lieu  dans 
la  diverfo  prononciation. 

J'ai  ,  avec  le  fècours  des  imprimés  coptes  8c 
de  plufieurs  maouforits  des  bibliothèques  de  Paris  , 
compote  un  Dictionnaire  de  cette  langue;  j'ai  cité 
partout  mes  autorités ,  &  me  luis  appliqué  à  rap- 
procher à  chaque  mot  copte  les  anciens  noms  égyp- 
tiens, fur  lefquel s  je  cro vois  pouvoir  par  ce  moyen 
jeter  quelque  lumière,  j'ai  toujours  eu  l'idée  d'en 
publier  un  abrégé;  mais  l'exécution  de  cet  ouvrage  , 
qui  ne  peut  avoir  que  très-peu  d'amateurs  ,  quoi- 
qu'il ne  paroifTë  pas  être  (ans  utilité,  a  fouffert 
ju (qu'ici  de  grandes  difficultés  :  s'il  voit  jamais  le 
jour ,  il  prouvera  évidemment  que  les  racines  de 
l'ancienne  langue  égyptienne  ne  font  prefque  que 
des  monofyllabes  ,  &  n  ont  aucune  affinité  avec  quel- 
qu'autre  langue  connue  que  ce  foit.  Ou  y  trouvera 
encore  quantité,  de  verbes  redoublés.  On  verra  une 
langue  dont  la  marche  &  la  Syntaxe  font  extrême- 
ment (impies ,  &  fort  différentes  du  ltyle  métaphori- 
que oriental. 

Les  principaux  ouvrages  coptes  imprimés  font, 
outre  ceux  dont  je  viens  de  parler  ,  la  verfion  copte 
du  N.  T.  que  David  Wilkins  publia  en  Angle- 
terre ;  ce  même  auteur  a  aufli  n  is  au  jour  le  Pen* 
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tatcuque  copte ,  qui  eft  une  traduction  d'une  ver- 
£on  grcque. 

On  a  dans  plufieurs  bibliothèques  la  traduction 
copte  de  prefque  tous  les  autres  livres  du  V.  T. 
&  de  quelques  ouvrages  des  premiers  pères.  On 
a  plufieurs  Dictionnaires  coptes  ,  grecs ,  Se  arabes  , 
quelques  liturgies ,  &  des  ouvrages  m>  (tiques.  Tous 
ces  manu  (cri  es  peuvent  peut-être  étrt  de  quelque 
petite  utilité  pour  l'Hiftoire  eccléfiaftique  ,  &  feront 
certainement  d'un  grand  (êcours  pour  la  connoif- 
Énce  de  la  langue  8c  de  l'antiquité  égyptienne. 

(J/.  DE  SCHUIDT  DZ  ROSSAH  ) 

(N.)  COPULAT1F,  VE ,  ad}.  Qui  fert  à  lier  en- 
femble  des  cho(ês  homogènes.  C'eft  Je  véritable  fèns 
de  ce  mot  en  Grammaire.  Les  conjonctions  copu- 
latives  (ont  celles  qui  défissent ,  entre  des  pro- 
pofitions  (êmblables ,  une  liaifôn  d'unité ,  fondée 
îûr  leur  lîmilirude.  Nous  avons  en  François  une 
conjonction  copulative  pour  l'affirmation  ,  ty  ;  nous 
en  avons  une  pour  la  négation,  ni.  Exemples  :  Cicéron 
&  Ouintilien  font  Us  écrivains  Us  plus  judicieux 
de  T  Antiquité  ;  On  ne  doit  imiter  U  fiyU  ni  de 
l'Une  ni  de  Sénique. 

On  dit  néanmoins ,  fi  vous  le  voule\  8c  que  je 
le  puijfe  ;  le  premier  verbe  à  l'indicatif ,  &  le 
fécond  au  (ûbjonctif ,  (êmblent  indiquer  que  la  con- 
jonction copulative  n'exige  pas  une  fimilitudebien 
rigoureufè.  Je  réponds  que  tout  verbe  au  (ûbjonctif 
(  froye\  Subjonctif  )  conftitue  une  propofition 
fubordonnée  à  une  autre  qui  eft  principale  &  di- 
recte ;  le  verbe  de  celle-ci  doit  donc  être  à  l'indi- 
catif ;  le  fi  on  ne  le  voit  pas  ,  c'eft  qu'il  y  a  une 
ellipfè,  qui  eft  alors  indiquée  par  le  (ûbjonctif  même  : 
rcrabliifez.  la  plénitude  de  la  phrafê,  &  tout  devient 
régulier  ;  fi  vous  U  voule\  &  (  fi  la  chofê  eft  de 
manière  )  que  je  le  puiffe. 

Les  conjonctions  coputatives  (ont  ainfi  nommées 
du  latin  Copulare  (  accoupler  )  ;  &  on  ne  peut  ac- 
coupler que  des  choies  homogènes  &  (êmblables. 
(M.  £eavzêe.) 

(N.)  COQUETTERIE ,  GALANTERIE.  Syn. 

Chacun  de  ces  deux  termes  exprime  un  vice 
qui  a  pour  bafê  l'appéiit  machinal  d'un  fexe  pour 
l'autre. 

La  Coquetterie  cherche  a  faire  naitre  des  défirs  ; 
la  GaLsnterie,  à  latisfaire  les  fiens.  (  M.  Bzauzee.) 

La  Coquetterie  eft  toujours  un  honteux  dérègle- 
ment de  Tefprit.  La  Galanterie  eft  d'ordinaire  un 
vice  de  complexion. 

Une  femme  galante  veut  qu'on  l'aime  8c  qu'on 
réponde  à  Cet  défir»  :  il  fuffit  à  une  coquette  d'être 
trouvée  aimable  8c  de  pafTer  pour  belle.  La  pre- 
mière va  fuccellîvement  d'un  engagement  à  ua  autre; 
la  féconde,  fans  vouloir  s'engager,  cherchant  (ans 
cette  à  vous  féduîre ,  a  plufieurs  amufements  i  la 
fois:  ce  oui  domine  dans  l'une,  eft  la  paffion ,  le 
plailîr,  ou  Vintérct  ;  &  dans  l'autre ,  c'eft  la  vanité ,  la 
légèreté,  U  fau&Mé.  * 
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Les  femmes  ne  travaillent  guère  à  cacher  leu» 
Coquetterie  ;  elles  (ont  plus  réfèrvées  pour  leurs 
Galanteries ,  parce  qu'il  fèmble  au  vulgaire  qu 
la  Galanterie  dans  une  femme  ajoute  à  la  Co> 
quetterie  :  mais  il  eft  certain  qu'un  homme  (oqm 
a  quelque  cho(ë  de  pis  qu'un  homme  galant. 

La  CoquetterU  eft  un  travail  perpétuel  de  l'art 
de  plaire ,  pour  tromper  enfuite  ;  &  la  Calantttia 
eft  un  perpétuel  menlônge  de  l'amour. 

Fondée  (ur  le  tempérament ,  la  Galanterie  s'oc- 
cupe moins  du  cœur  que  des  (êns  ;  au  lieu  que  la 
Coquetterie,  ne  connoiiTant  point  les  (èns ,  ne  cher* 
che  que  l'occupation  d'une  intrigue  par  un  ulTv 
de  faulTetés.  Confequemment  c'eff  un  vice  des  phis 
mépriûbles  dans  une  femme,  8c  des  plus  indices 
d'un  homme.  (  La  £m.utéib  &  U  chevalier  ci 
Jav court.  ) 

CORRECT,  E.  ad).  Littérat.  Ce  terme  dciîgne 
une  des  qualités  du  flyle.  La  Corretlion  coniille 
dans  l'obfervation  fcrupuleufèdes  règles  de  la  Gram- 
maire. Un  écrivain  uts^correil  eft  prefque  néctP 
(âirement  froid  :  il  me  (êmble  du  moins  qu'il  y  a 
un  grand  nombre  d'occafions  où  l'on  n'a  de  la  cha- 
leur qu'aux  dépens  des  règles  minutieufes  de  la 
Syntaxe  ;  règles  qu'il  faut  bien  Ce  garder  de  roc- 
prifèr  par  cette  raifbn  ,  car  elles  (ont  ordinairemci'l 
fondées  fur  une  dialectique  très- fine  &  tres-folide; 
&  pour  un  endroit  qui  (èroit  gâté  par  leur  obler- 
vation  rigoureu(ê ,  &  où  l'auteur  qui  a  du  gc-vi 
lent  bien  qu'il  faut  les  négliger  ,  il  y  en  a  nulle 
où  cette  obférvation  difiingue  celui  qui  fait  écrire 
<c  penfèr,  de  celui  qui  croit  le  (avoir.  En  un  me;, 
on  ne  doit  pafTer  à  un  auteur  de  pécher  contre  la 
Corretlion  du  ftyle,  que  lorfqu'il  y  a  plus  à  ré- 
gner qu'à  perdre.  L'exactitude  tombe  (tir  les  £is 
8t  les  chofês  ;  la  Correilion,  fur  les  mots.  Ce  qri 
eft  écrit  exactement  dans  une  langue ,  rendu  £dc- 
lement,  eft  exaft  dans  toutes  les  langues.  Il  r.'tfl 
eft  pas  de  même  de  ce  qui  eft  correct  ;  l'aviciîr 
qui  a  écrit  le  plus  correelement ,  pourroit  être  ecs- 
ùicorreâ  traduit  mot  à  mot  de  fa  langue  dans  ure 
autre.  L'exactitude  naît  de  la  vérité,  qui  cfl  ure 
&  abfôlue  ;  la  Corretlion ,  des  règles  de  coovea» 
tion  &  variables.  (  M.  Didekot.  ) 

*  CORRECTIF,  IVE,  adj.  Qui  fert  a  corriger, 
à  rendre  plus  correâ.  Ce  root  Ce  prend  plus  ordi- 
nairement comme  (ubQantif;  8c  Ù  Ce  dit  alors  de 
ce  qui  réduit  un  mot  à  (on  (êns  précis ,  une  périme 
à  ton  (êns  vrai,  une  action  à  l'équité  ou  i  l'hon- 
nêteté, une  fùbftanceà  un  effet  plo s  modéré;  d'où 
l'on  voit  qoe  tout  a  fin  Corrcilif.  On  ôte  de  la 
force  aux  mots  par  d'autres  qu'on  leur  affocie  ;  k 
ceux-ci  font  ou  des  prépofitions ,  ou  des  adrerko , 
ou  des  épithètes  qui  modifient  8t  tempère»  l'ac- 
ception :  on  ramène  à  la  vérité  fcrupuleufelespenfies 
ou  les  propositions ,  le  plus  fou  vent  en  en  retbci- 
gnant  l'étendue  ;  on  rend  une  action  jufte  ou  dr«iur» 
par  quelque  cornpenfaûon  j  on  die  à  une  fubil*£« 
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(à  vîoleace,  «nia  mêlai*  avec  une  fûbflance  d'une 
nature  oppofée.  Celui  donc  qui  ignore  entièrement 
l'art  des  Correctifs ,  eft  expoië  en  une  infinité  d'oc- 
cations  à  pécher  contre  la  langue ,  la  Logique  ,  la 
Morale,  &  la  Phyfique.  (JU.  Didbbot.) 

f  On  appelle  fpccîalement  Correclifs ,  certains 
tddouciirements  qu'on  employé  dans  le  discours , 
pour  faire  pafler  favorablement  quelque  propofition 
hirdie ,  quelque  expreffion  trop  forte ,  quelque  mé- 
taphore trop  élevée  ou  trop  rabaiflee ,  quelque  mot 
nouveau ,  quelque  tournure  infôlite  &  extraordi- 
naire :  par  exemple  ,  en  quelque  façon  ;  s'il  faut 
ainjï  dire  ;  pour  ainfi  dire  ;  s'il  ejl  permis  duj'er 
di  ce  mot ,  de  parler  ainfi  i  Icc. 

Virgile,  après  avoir  décrit  (Georg.  IV.  Ï70.J 
les  direrfès  fondions  des  Cyclopes  dans  les  forges 
fie  Vulcain ,  leur  compare  les  différentes  occupa- 
tions des  Abeilles.  Non  aliter ,  difil ,  &  il  ajoute 
un  Correflifpout  autorifèr  là  comparaison  yfiparva 
lictt  componere  magnis.  ÈRAVZtt.) 

(N.)  CORRECTION,  C.  f.  I.L'une  des  principales 
qualités  de  l'Oraifôn,  laquelle  conJîfle  dans  l'obfêr- 
vation  rigoureufê  des  rcgles  de  la  Grammaire  & 
des  ufàges  de  la  langue  ;  ce  qui  bannit  de  l'Oraifôn 
le  (ôlécitme  &  le  barbarifme.  (  Voye\  Oraison  , 
Solécisme,  Barbarisme.) 

Toutefois  un  écrivain  intelligent  ne  pouflê  pas 
toujours  fes  fcrupules ,  jufqu'à  facrifier  la  vivacité 
du  flyle ,  l'énergie  de  l'expreffion  ,  le  feu  de  la 
paiTion,  aux  procédés  minutieux  &  froids  qu'exige 
li  Corredion  :  mais  ce  fâcrifice ,  il  ne  le  fait  jamais 
fins  un  befbin  urgent,  fans  être  sûr  d'avoir  plus 
à  gagner  qu'à  perdre  ;  &  même  alors  il  s'écarte  le 
moins  qu'il  eft  poffible  de  la  rigueur  des  règles, 
&  leur  rend  encore  cet  hommage  en  les  tranf- 
grefiant. 

Cefl  ainfi  que  Racine  met  dans  la  bouche  d'Her- 
mior.e  ce  beau  vers  ,  fi  noblement  &  fi  heureufè- 
Jnent  incorrect :  1  Andram.  IV.  f.) 

3e  t'aimois,  inconftantj  qu'aurois-je  fait,  fidèle» 

La  Corredion  exigeoit  je  taimois ,  quoique  tu 
fbflî-s  inconfiant  ;  quaurois-je  fait ,  fi  tu  avois  été 
fi-iéle  i  Mais  que  feroient  devenues  la  vivacité  te 
l'énergie,  fi  néceifaires  dans  une  conjoncture  où 
une  p-jfljon  violente  maitrifê  toutes  les  facultés  d'Her- 
rnionef  «  Dans  fôn  tranfport ,  dit  l'abbé  d'Olivet , 
»  elle  voudroit  pouvoir  dire  plus  de  chofès  qu'elle 
>  n'articule  de  fyllabes.  » 

Hors  ces  cas  rares ,  où  le  génie ,  planant  au 
lefTus  des  rcgles  ,  voit ,  avec  une  certitude  qui 
>our  n'être  qu'à  lui  n'en  eft  pas  moins  entière  ,  ce 
(li "il  peur  ofer  au  delà  de  ce  qu'elles  preferivent; 
a  Corredion  eft  d'une  néceffité  indifpenfable  ,  & 
x?ur  j'intèrêt  de  la  matière  qu'on  traite,  &  pour 
'honneur  de  l'écrivain  ,  &  pour  la  fatisfaction  des 
efteurs. 

II.  On  donne  auflî  aflêi  communément  le  nom 
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de  Corredion  à  une  figure  dé  penfee  par  fiâion  , 
connue  encore  des  rhéteurs  lbus  le  nom  d'Épa- 
northofe.  Cette  dernière  dénomination  me  paroit 
préférable ,  parce  qu'elle  eft  fans  équivoque  ;  au  lieu 
que  le  terme  de  Corredion  a  deja  un  fêns  tout 
différent ,  même  dans  le  langage  grammatical ,  ainfi 
qu'on  vient  de  le  voir ,  outre  les  autres  acceptions 
reçues  dans  le  langage  national.  Foye\  donc  Épa.- 

MORTHOSE.  (  M,  KeAUZÉK.) 

(N.)  CORRECTION ,  EXACTITUDE.  Syn. 

Ces  deux  termes,  également  relatifs  à  la  ma- 
nière de  parler  ou  d'écrire ,  y  defignent  également 
quelque  chofê  de  fôigné  &  de  régulier. 

La  Corredion  conlîfte  dans  l'obfêrvation  feru- 
puleufê  des  rcgles  de  la  Grammaire  &  des  ufâges 
de  la  langue.  L' Exaditude  dépend  de  l'expo  (mon 
fidèle  de  toutes  les  idées  accellbires  au  but  que 
l'on  fe  propofè.  Foye\  ci-devant  Corjuct.  (  M. 
Ubauzêb.) 

(N.)  CORRIGER ,  REPRENDRE  ,  RÉPRIi 
MANDER.  Synonymes. 

Celui  qui  corrige  montre  ,  ou  veut  montrer  la 
manière  de  rectifier  le  défaut.  Celui  qui  reprend, 
ne  fait  qu'indiquer  ou  relever  la  faute.  Celui  qui 
réprimande ,  prétend  punir  ou  mortifier  le  coupable. 

Corriger  regarde  toutes  fortes  de  fautes ,  luit  en  1 
fait  de  moeurs ,  fôit  en  fait  d'efprit  &  de  langage. 
Reprendre  ne  fe  dit  guere  que  pour  les  fautes  d  es- 
prit 8c  de  langage.  Réprimander  ne  convient  qu'à 
l'égard  des  mœurs  &  de  la  conduite. 

Il  faut  (avoir  mieux  faire  pour  corriger.  On  peut 
reprendre  plus  lubile  que  foi.  Il  n'y  a  que  les  fupé- 
rieurs  qui  fbient  en  droit  de  réprimander. 

Peu  de  gens  fàvent  corriger  :  beaucoup  fê  mêlent 
de  reprendre:  quelques-uns  s'avifênt  de  réprimant 
der  fans  autorité.  (  L'abbé  Girakd,) 

Il  faut  corriger  avec  intelligence ,  reprendre  avec 
honnêteté,  &  réprimander  avec  bonté  &  fâns  aigreur. 
(J/.  Mbauzêb.) 

*  COSMOGONIE  ,  COSMOGRAPHIE  » 
COSMOLOGIE  ,  Synonymes. 

(  f  Ces  trois  mots  ont  pour  racine  commune 
le  mot  grec  mirfuç ,  le  monde  :  ajoutez-y  ylut  > 
génération ,  pour  le  premier  ;  yp*$*  ,  defcripùon  y. 
pour  le  fécond  ;  &  xéytç ,  raijonnemem  ,  pour  le 
troifième;  vous  aurea  les  trois  étymologies  corn- 
plettes. 

Si  l'exactitude  dans  les  (ciences  eft  de  première 
néceffité  ;  on  doit  regarder  du  même  ceil  la  préci- 
fîon  dans  les  termes  qui  leur  fônt  propres,  &  la 
jufleflè  dans  le  langage  didactique.  Cette  remarque 
fùrnroît  pour  juflifier  la  diftinction  que  l'on  place 
ici  de  ces  trois  fynonymes.  Mais  fi  l'on  penfé  que 
l'efprit  philofôphique  ,  qui  gagne  de  jour  en  jour 
met  le  langage  commun  dans  le  cas  d'emprunter 
des  expreffions  de  celui  des  feiences  &  des  arts  ;  fi 
l'on  prend  garde  que  l'un  des  plus  sûrs  moyens  dm 
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perfectionner  de  fixer  la  langue  ,  c'eft  d'en  bien 
déterminer  tous  les  ufàges  ,  fôu  généraux  fôit  par- 
ticuliers ;  on  ira  peut-être  jufqu'à  regretter  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  cet  ouvrage  un  plus  grand  nombre 
d'articles  comme  celui-ci.)  (  AI.  Azauzêe.) 

La  Cosmogonie  eft  la  fcience  de  la  formation 
de  l'Univers.  La  Cofmograp  U  eft  la  fcience 
qui  eniëigne  la  conflruâion ,  la  figure ,  la  difpo- 
ntion  ,  8c  le  rapport  de  toutes  les  parties  qui 
composent  l'Univers.  La  Cofmologie  eft  propre- 
ment une  Phyfique  générale  &  raifônnée  ,  qui  , 
Tans  entrer  dans  les  détails  trop  circonstanciés  des 
faits,  examine  du  côté  métaphyfique  les  rcfulrzts 
de  ces  faits  mêmes  ,  fait  voir  l'analogie  &  l'union 
qu'ils  ont  entre  eux ,  &  tâche  par  là  de  découvrir 
une  partie  des  lois  générales  par  lefqucllcs  l'Uni- 
vers eft  gouverné. 

La  Cofmogonie  raifônne  fiir  l'état  variable  du 
monde  dans  le  temps  de  fa  formation;  la  Cofmo- 
graphie  ex  pôle  dans  toutes  fes  parties  &  fes  rela- 
tions l'état  actuel  de  l'Univers  tout  formé  ;  Se  la 
Cofmologie  railônne  fûr  cet  état  aéhiel  fc  perma- 
nent. La  première  eft  conjecturale  ;  la  féconde , 
purement  hiftorique;  &  la  troifième,  expérimentale. 

Oe  quelque  manière  qu'on  imagine  la  formation 
du  monde ,  on  ne  doit  jamais  s  écarter  de  deux 
grands  principes  :  i°.  celui  de  la  création  ;  car  il 
eft  clair  que  la  matière  ne  pouvant  fè  donner  l'exif-> 
tence  à  elle  -  même  ,  il  faut  qu'elle  l'ait  reçue  : 
i°.  celui  d'une  intelligence  fùpréme,  qui  a  préfîdé, 
non  feulement  à  la  création  ,  mais  encore  à  l'arran- 
gement de  toutes  les  parties  de  la  matière  en  vertu 
duquel  ce  monder  s'eft  formé.  Ces  deux  principes 
une  fois  pofés ,  on  peut  donner  carrière  aux  conjec- 
tures philosophiques  ;  avec  cette  attention  pourtant , 
de  ne  point  s'écarter ,  dans  le  fyfléme  de  Cofmogo- 
nie qu'on  fiiivra  ,  de  celui  que  la  Genèfè  nous'in- 
di^ue  que  Dieu  a  fuivi  dans  la  formation  des  d.f- 
férentes  parties  du  monde. 

La  Cofmographie  dans  fâ  définition  générale 
embrafle ,  comme  l'on  voit  ,  tout  ce  qui  eft  de 
l'objet  de  la  Phyfique.  Cependant  on  a  refireint 
ce  mot  dans  l'ufageà  défigner la  partie  de  la  Fhv-  I 
tique  qui  s'occupe  du  fyflcrr.e  général  du  monde. 
En  ce  fèns  ,  la  Cofmographie  a  deux  parties:  l'Af- 
tronomie  ,  qui  fait  connoîrxe  la  ftruéture  des  cieux 
&  la  difpofition  des  aftres  ;  Se  la  Géographie,  qui 
a  pour  objet  la  defeription  de  la  terre. 

La  Cofmologie  eft  la  feience  du  monde  ou  de 
l'Univers  confîdcré  en  général  ,  en  tant  qu'il  efl  un 
être  compofe  ,  &  pourtant  /impie  par  l'union  8e 
l'harmonie  de  fês  parties  ;  un  Tout  qui  eft  gouverné 
par  une  intelligence  fupréme  ,  Se  dont  les  reflbrts 
funt  combines  ,  mis  en  jeu  ,  Se  modifies  par  cette 
intelligence  L'utilité  principale  que  nous  devons  re- 
tirer de  l.i  Cofmologie,  c'eft  de  nous  élever,  par 
les  lois  générales  de  la  nature  ,  à  la  connoiflance 
de  Ion  auteur ,  dont  la  fâgefTe  a  établi  ces  lois  , 
nous  en  a  laiiTé  voir  ce  qu  il  nous  étoit  nécefTaire 
d'en  connoître  pour  notre  utilité  ou  notre  ajmifeœenr, 
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8è  nous  a  caché  le  refte  potr  nous  apprend» Ha» 
ter.  (  M.  dAlvmrzut.  ) 

(  *f  Le  fécond  tome  de  l'Hiftoire  du  ciel  de  M, 
Pluche  comprend  des  idées  très-laines  &  des  priori» 
pes  excellents  ds  Cofmogonie.  L'ouvrage  le  pla 
convenable  au  commua  des  lefteurs  fur  11  Cofm> 
graphie ,  eft  celui  de  l'ufkge  des  globes  par  Bion. 
M.  de  Mauperruis  donna,  u  y  a  quelques  années, 
un  Eflai  de  Cofmologie  ,  qui  parott  fait  d'après  la 
vrais  principes,  mais  qui  excita  pourtant  unedif- 
pute  tres-vive.  )  (A?.  £&AuzéE.) 

*  COULER ,  ROULER ,  GLISSER.  Syn. 

(  5  Ces  mots  expriment  tous  trois  un  mourercett 
de  tranflation  fiicceffif  &  continu  ;  mais  ils  ont  cha- 
cun leur  différence  dilUndive  ,  qui  les  empêche d'etrt 
confondus  &  pnYl'un  pour  l'autre.)  (M.llF.JUztt.) 

Couler,  marque  le  mouvement  de  tous  les  fiuid«, 
Se  même  de  tous  les  corps  fblides  réduits  en  poudre 
impalpable.  Rouler,  c'eft  fe  mouvoir  en  tournir: 
fur  fbi-méme.  Qlijfer ,  c'eft  lé  mouvoir  en  confer- 
vant  la  même  fûrface  fur  laquelle  on  fè  meti 

{M.  DlDFROT.) 

v  5  Ces  mots  s'emploient  euffi  métaphoriquerfïeni, 
avec  analogie  à  des  différences  toutes  pareilles. 

Couler ,  fè  dit  auffi  du  temps  ;  pour  marquer  pi? 
comparaison  combien  fés  parties  fê  fùivent  de  prts 
&  difparoiflênt  rapidement  :  d'une  période,  d'as 
vers ,  d'un  difeours  entier;  pour  indiquer  qu'il  « 
s'y  trouve  rien  de  rude  ni  qui  bleiïé  1  oreille,  que 
les  parties  en  font  bien  liées  8c  fé  fûcccdent  natu- 
rellement ,  comme  les  eaux  d'un  ru i fléau  coulrt 
d'une  manière  naturelle  Se  agréable  fur  un  fonds 
uni  Se  d'une  pente  uniforme  3c  douce. 

Rouler ,  fé  dit  de  toute  aâion  qui  fé  répète  feu- 
vent  fur  le  même  objet ,  de  même  qu'un  corps 
roulent  appuie  Couvent  fur  les  mêmes  points  de  û 
circonférence.  Ainfi  ,  on  roule  de  grands  dfflëini 
dans  fa  tête,  lorfqu'on  en  réfléchit  louvent  les  par- 
ties :  un  livre  roule  fur  une  matière  ,  lorfqu'il  envi- 
fâge  les  parties  fous  plu  n'eu  rs  afpeéts. 

Glijfer ,  fért  à  marquer  ce  qui  fé  fait  légèrerrrt 
Se  fàns  infîfler  ,  ou  ce  qui  fe  fait  avec  adrefft  4 
d'une  manière  imperceptible.  Quand  on  inftruit  »i 
multitude,  il  faut  glijfer  fur  les  points  qui  feroirt 
plus  propres  à  faire  naître  des  difficultés  que  des 
lumières  ;  on  ne  (âuroit  apporter  trop  de  fôiws  P"01 
empêcher  qu'il  ne  fe  glijffè  parmi  le  peuple  des 
opinions  erronées  ou  feditieufes.  L'image  eft  fi- 
liale :  un  corps  qui  glijfe  fur  un  autre ,  y  paflë  n?1" 
dément ,  légèrement ,  &  prefquc  imperceptiblefflat 
fi  la  pente  eft  favorable.)  (M.  Bbauzêe.) 

(N.)  COULEUR,  COLORIS.  Synonymes* 
La  Couleur  eft-  ce  qui  difHngue  les  traits.  & 
f>rme  l'image  vifïble  des  objets  par  Ces  rariftrs. 
Le  Coloris  efl  l'effet  particulier  qui  réfuhe  de  la 
qualité  &  de  la  force  de  la  Couleur  par'rapport  i 
l'écl.it,  indépendamment  de  la  forme  3c  du  deflem- 
La  première  »  fes  différences  objectives ,  divilw» 
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par  efpèces  &  enfuite  par  nuances.  Le  fécond  n'a 
ou*  dei  différences  qualificatives  ,  divifees  par  de- 
grés de  beauté  ou  de  laideur. 

Le  bleu,  le  blanc,  le  rouge  fônt  différentes  efpè- 
ces de  Couleur  ;  le  pâle,  le  clair,  le  foncé  (ont  des 
nuances  :  mais  rien  de  tout  cela  n'efl  le  Coloris  ; 
parce  qu'il  efl  le  Tout  enfemble ,  pris  en  général , 
dans  Ton  union,  par  une  fenfation  abflraite  &  dil- 
unguée  de  la  fenfàtion  propre  8t  effencielle  des 
Couleurs. 

Certains  mouvements  de  corur  répandent  un 
Coloris  charmant  fur  le  vifâge  des  dames,  Si  même 
de  celles  qui  font  le  moins  partagées  en  Couleur. 

Les  tableaux  du  Titien  excellent  par  la  beauté 
du  Coloris;  &  Ton  dit  qu'ils  en  font  redevables  à 
\'m  particulier  que  ce  peintre  avoir  de  préparer  & 
d'employer  les  Couleurs.  ( l.'abbi  Cikard.) 

Les  CouUurs  font  les  imprefllons  particulières 
que  fait  fur  l'œil  la  lumière  réfléchie  par  les  diverfes 
(ùr&ces  des  corps:  ce  font  elles  qui  rendent  fen- 
fijlts  à  la  vue  les  objets  qui  compofent  l'Univers. 
Le  Cabris  efl  l'effet  qui  rcfulte  de  l'enfemble  & 
de  raflôrtiraent  dts  Couleurs  naturelles  de  chaque 
wjet,  relativement  à  fâ  pofition  i  l'égard  de  la 
lumière ,  des  corps  environnants ,  8c  de  l'œil  du 
f^eâateur  :  c'efl  le  Coloris  qur"  dillingue  la  nature  & 
U  situation  de  chaque  objer. 

H  y  a  fèpt  Couleurs  primitives  ;  le  rouge,  l'orangé, 
le  jîune,  leverd,  le  bleu,  l'indigo,  le  violet;  Sr 
chacune  de  ces  Couleurs  a  fis  nuances.  Les  Couleurs 
primitives  en  peinture  font  différences  de  celles-là; 
&  les  autres,  ainfi  que  leurs  nuances ,  s'y  compofènt 
du  mélange  des  primitives  :  c'efl  une  opération 
phy/îque.  Mais  l'art  du  Coloris ,  c'efl  a  dire ,  l'art 
c'imircr  les  Couleurs  des  objets  naturels  relati- 
vement à  tous  les  afpe&s  de  leur  pofition ,  ne  peut 
eue  que  le  réfultat  de  beaucoup  de  lumières  ac- 
qyifês  &  d'un  goût  exquis. 

Colorer ,  c'efl  rendre  un  objet  fènfible  par  une 
Couleur  déterminée  :  Colorier ,  c'efl  donner  à 
chique  objet  le  Coloris  qui  lui  convient.  On  coLre 
une  liqueur;  on  colorie  un  tableau.  {A/.  JÎEAUztE.) 

(M.)  COUP  (  tout  D'un  ) ,  TOUT  A  COUP , 

Synonymes. 

Ces  deux  phrafês  adverbiales ,  employées  indiË 
tinâemem  par  plusieurs  de  nos  écrivains  ,  n'ont  pour- 
tant, fi  je  peux  parler  ainfi,  qu'une  lynonymic  ma- 
térielle :  &  au  fond  il  n'y  a  pas  une  feule  occafion 
où  l'on  puiflè  mettre  l'une  pour  l'autre,  je  ne  dis 
pis  feulement  fans  pécher  contre  la  juflelle  ,  mais 
même  fans  commettre  un  contre-  fèns. 

Tout  d'un  c<»uv  veut  dire  Tout  en  une  fais  ; 
Tout  ù  coup  lignifie  Soudainement,  En  un  irrflant, 
Sur  le  champ.  ( 

Ce  qui  fê  fait  tout  d'un  coup  ne  fè  fait  ni  par 
degrés  ni  à  plufieurs  fois  ;  ce  qut  fê  fait  tout  à  coup 
util  ni  prévu  ni  attendu. 

Tout  d'un  coup  tient  plus  de  l'univerfaliié  ;  8c 
Tout  à  coup  ,  de  la  promptitude. 


COU  Si9 

Comme  S.  Paul  étoit  fur  la  route  de  Damas, 
où  il  fe  rendoit  pour  exécuter  les  ordres  de  la  Sy- 
nagogue contre  les  difciples  de  Jéfûs-Chrifl  ;  Dieu  lf 
frappa  tout  à  coup  d'une  lumière  tres-vive,  qui, 
réblouifTant  &  le  renverfant  par  terre ,  lui  ouvrit 
les  yeux  de  l'ame  :  &  cet  homme,  qui  auparavant 
ne  refpiroit  que  fureur  8c  que  fang ,  fe  trouva  tout 
d'un  coup  touché  ,  inflruit ,  éclairé  ,  rempli  de  zcjf 
&  de  chatiti  (  M.  BzAvztz.  ) 

fN.)  COUPLE ,  PAIRE.  Synonymes. 

On  défigne  ainfi  deux  chofès  de  même  efpcœ  > 
mais  avec  des  différences  qu'il  faut  remarquer. 

Un  Couple ,  au  mafeulin ,  fê  dit  de  deux  per- 
fônnes  unies  enfemble  par  amour  ou  par  mariage , 
ou  feulement  envifàgées  comme  pouvant  former 
cette  union  ;  il  fê  dit  de  même  de  deux  animaux 
unis  pour  la  propagation. 

Une  Couple ,  au  féminin ,  fe  dit  de  deux  chofê» 
quelconques  d'une  même  efpèce,  qui  ne  vont  point 
enfemble  nécelTaircment ,  &  qui  ne  fônt  unies  qu'ac- 
cidentellement ;  on  le  dit  même  des  perfonnes  &  de« 
animaux,  dès  qu'on  ne  les  envifàge  que  par  le 
nombre. 

Une  Paire  ne  fè  dit  que  de  deux  chofês  oui  vont 
enfemble  par  une  néceflité  d'ufâge,  comme  les  bas, 
|  les  fouliers ,  les  jareticres  ,  les  gants  ,  les  man- 
chettes ,  les  bettes ,  les  fàbots  ,  Tes  boucles  ,  les 
boucles  d'oreille ,  les  piflolefs ,  &c.  ou  d'ur.e  feule 
chofê  ncceflâirement  compofee  de  deux  parties  qui 
font  le  même  fêrvice,  comme  des  cifeaux  ,  des 
lunettes ,  des  pincettes  ,  des  culottes ,  &c. 

Couple  ,  dans  les  deux  genres  ,  efl  colleâif  : 
mais  au  mafeulin  ,  il  efl  général ,  parce  que  les 
deux  fùfîifènt  pour  la  defhnation  marquée  par  le 
mot  ;  au  féminin ,  il  efl  partitif,  parce  qu'il  défigne 
un  nombre  tiré  d'un  plus  grand.  LaS\nta>.e  Vfirie 
en  confequence ,  &  l'on  doit  dire  :  «  Un  Couple  de 
»  pigeons  efl  fuffîfânt  pour  peupler  un  vclet;une 
•  Couple  de  pigeons  ne  font  pas  fûffiUnts  peur  le 
»  diner  de  fix  perfonnes.  » 

Une  Couple  &  une  P.iire  peuvent  fê  dire  aufïï 
des  animaux  ;  mais  la  Couple  ne  marque  que  le 
nombre,  &  la  Paire  y  ajoute  l'idée  d'iu-e  airocia- 
tion  néceflaire  pour  une  fin  particulière.  De  là  vient 
qu'un  boucher  peut  dire  qu'il  achètera  une  Couple 
de  bœufs  ,  parce  qu'il  en  veut  deux;  mais  un 
laboureur  doit  dire  qu'il  en  achètera  une  Paire  , 
parce  qu'il  veut  les  ateler  à  la  meme  charrue. 
{M.  Ubauzûe.) 

CN.)  COUR  !  de  )  DE  LA  COUR.  Synonymes. 

Ces  deux  expreffions ,  qui  fervent  à  qualifier  par 
un  rapport  à  la  Cour ,  ne  doivent  pas  cire  confon- 
dues ni  employées  indifiinétement. 

De  Cour  efl  un  qualificatif  qui  fê  prend  en 
m;-uvai(ê  part ,  qui  défigne  ce  qu'il  v  a  ordinai- 
rement de  vicieux  &  de  repréhenfîble  "dms  le» 
Cours.  De  la  Cour  ne  qualifie  qu'en  indiquant  une 
relation  effencielle  à  ce  qui  environne  le  prince. 


■ 
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Un  homme  de  Cour  eft  on  homrae  iouple  k 
adroit,  ma.s  f  .ux  &  arrindeux,  qui,  pour  venir  a 
fes  fins  ,  rc«  en  u.âge  uu:  ce  qui  fe  pratique  dars 
les  Cours  Ces  princes  cor.trc  les  rcgle.  de  la  pro* 
b.ié  &  de  la  cro.ure.  Un  hjmmt  c'«r  /«i  C:>ur  eft 
finale  renc  un  homme  acu.hé  aup'ès  du  prince, 
ou  par  ù  n2i1Lr.ce ,  eu  par  .en  emploi ,  ou  par  l'état 
de  la  fortune. 

L  ne  femme  dt  la  Cour  y  eft  fixée  par  fa  naifTtnce 
ou  par  fou  eut:  une  femme  de  Cour cû  une  fe:rjne 
d'intrigues  ,  qui  n'eû  pas  ordinairement  une  lort 
honnête  perlônne. 

Un  page  dt  la  Cour  eft  un  jeune  gentilhomme 
attaché  en  cette  qualité  au  fèrvice  du  prince  ou 
d'un  Grand  :  mais  un  page  de  Cour  eft  un  effronté  , 
qui  ne  refpeôe  aucune  oienféance  . 

On  appelle  proveroialement  Eau  bénite  de  Coury 
les  raines  promettes  ,  le*  ccreiTl-s  trorapeufes ,  Se  les 
compliments  captieux  &  impofteurs  ;  5c  Amis  de 
Cour ,  des  amis  fur  qui  Ton  ne  peut  guère  compter. 

Les  moeurs  de  la  Cour  font  bien  différentes  de 
celles  des  provinces  ;  mais  ce  n'eft  tbuvent  qu'a 
l'exrcrieur ,  &  il  n'eft  pas  rare  de  trouver  des  vices 
de  Cour  jusqu'aux  frontières  les  plus  reculées.  fuye\ 
Remarques  de  Bouhours, Totn.  II.  {M.  Beauzâe.j 

(N.)  COURAGE,  BRAVOURE.  Synonymes. 

Le  Courage  paroit  plus  propre  au  Général  8c 
a  tous  ceux  qui  commandent  ;  la  Bravoure  eft  plus 
oéceflai-e  au  foldat  8c  à  tout  ce  qui  reçoit  des  ordres. 

La  Bravoure  eft  dans  le  fang,  le  Courage  eft 
dans  l'ame  :  la  première  eft  une  efoèce  d'initinct, 
le  fecond  eft  une  vertu  ;  l'une  eft  un  mouvement 
prefquc  machinal ,  l'autre  eft  un  fentiment  noble 
&  fùblime. 

On  eft  brave  à  telle  heure  &  félon  les  cir- 
conflances  ;  on  a  du  Courage  à  tous  les  inftants  & 
dans  toutes  les  occafions. 

La  Bravoure  eft  d'autant  plus  impétueufe , 
qu'elle  eft  moins  réfléchie  ;  le  Courage  eft  d'autant 
plus  intrépide ,  qu'il  eft  mieux  raifonné. 

L'impulfion  de  l'exemple ,  l'aveuglement  fur  le 
danger,  la  fureur  du  combat,  infoirent  la  Bravoure  ; 
l'amour  de  fon  devoir,  le  défir  de  la  gloire,  le  zèle 
pour  fa  patrie  &  pour  fon  roi,  animent  le  Courage. 

Le  Courage  tient  plus  de  la  raifon  ;  la  Bravoure 
eft  plus  du  tempérament, 

La  Bravoure  eft  efîencielle  dans  le  moment  d'une 
aâion  ;  mais  le  Couragi  doit  être  durable  dans  tout 
le  cours  d'une  campagne. 

La  Bravoure  eit  comme  involontaire  ,  &  ne 
dépend  point  de  nous  ;  au  lieu  que  le  Courage  peut 
bien  être  perfoadé  Se  s'acquérir  par  l'éducation. 

Cicéron ,  fe  précautiennant  contre  la  haine  de 
Catilina ,  manqjoit  fans  doute  de  Bravoure  mais 
certainement  il  avoit  de  l'élévation  &  de  la  force 
d'ame  ,  ce  qui  n'eft  autre  chofe  que  du  Courage , 
lorf'^ue ,  dévoilant  fous  les  veux  du  Sénat  la  conju  - 
ration  de  ce  traitre,  il  défignoit  tous  les  complices. 
(M-  le  comte  de  Tu  uns  Cmsst.) 
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♦  COURAGE,  BRAVOURE,  VALEUR.  M 

(  f  Chacun  ae  ces  trois  termes  annonce  cem 
grardeur  &  tête  Lr^e  d'ame,  que  Us  événement! 
ne  troublent  po.nt ,  &  qui  fait  face  avec  fermeté  ï 
tous  les  acoarr.ts  j  {AI.  BzAvztr.A 

Le  mot  F  aillante  parait  d'abord  devoir  izt 
compris  dans  ce  paralcle:  mais  dans  le  hit,  c'eà 
un  met  qui  a  vieilli  &  que  Valeur  a  rempla- 
cé ;  fon  harmonie  &  fon  nombre  le  fait  cepeodan 
encore  enip:o>er  dans  la  Poéfie. 

Le  Courage  eft  dans  tous  les  événements  deu 
vie  ;  la  Bru.v.>ure  n'eft  qu'à  la  guerre  ;  la  Vak*i% 
panout  où  il  y  a  un  péril  à  affronter  &  de  la  gloire 
à  acquérir. 

Apres  avoir  monté  vingt  fois  a  l'aflàut ,  le  Brwt 
peut  trembler  dans  une  foret  battue  de  l'orage,  fuir 
a  la  vue  d'un  pho  phore  enflammé ,  ou  craindre  les 
efpnis  ;  le  Courage  ne  croit  point  à  ces  rêves  de 
la  fuperftition  6c  de  l'ignorance  ;  la  Valeur  peut 
croire  aux  revenants  ,  mais  alors  elle  fe  bat  conte 
le  phar-tùnie. 

La  B'avoure  fe  contente  de  vaincre  l'obfbcle 
qui  lui  eft  offert  ;  le  Courage  rationne  fur  les 
moyens  de  le  détruire  ;  la  râleur  le  cherche ,  S: 
fon  éun  le  brife  s'il  eft  poflîble. 

La  Bravoure  veut  être  guidée  ;  le  Courage  far 
commander  ,  Se  meme  obéir  \  la  Valeur  fait  coa- 
battre. 

Le  Brave  blefte  s'enorgueillit  de  l'être  ;  le  Cou- 
rageux r-iflèmble  les  forces  que  lui  laifie  encore  li 
blellure  ,  pour  fervir  fa  patrie  ;  le  Faieumx 
forge  moins  à  la  vie  qu'il  va  perdre  ,  qu'à  la  gloire 
qui  lui  échappe. 

La  Bravoure  vidorieufe  fait  retentir  l'arène  de 
fes  cris  guerriers  ;  le  Courage  triomphant  oublie 
fon  focecs  ,  pour  profiter  de  fes  avantages  ;  u 
râleur  couronnée  Joupire  après  un  nouveau  cotntit. 

Une  défaite  peut  curanler  la  Bravoure  -,  l« 
Courage  fait  vaincre ,  &  être  vaincu  fins  être  dt> 
fait  ;  un  échec  défoie  la  Pâleur  fans  la  décounçer. 

L'exemple  irflue  fur  la  Bravoure  ;  plus  ûaa 
foldat  n'ell  devenu  brave  qu'en  prenant  le  nom  ét 
Grenadier  :  l'exemple  ne  rend  point  valewetu , 
quand  on  ne  l'eft  pas  ;  mats  les  témoins  doublent 
la  f'aleur  :  le  Courage  n'a  befoin  ni  de  témoins  «i 
d'exemples. 

L'amour  de  la  patrie  8c  la  fànté  rendent  brave  ; 
les  réflexions,  les  conroi (lances  ,  la  philofophie, 
le  malheur  ,  &  plus  encore  la  voix  d'une  corfc:<a« 
pure ,  rendent  courageux  i  la  vanité  noble  &  1  elpoit 
de  la  gloire  produiltnt  la  râleur. 

Les  trois-cents  lacédémoniens  des  Thermepyles, 
celui  même  qui  cch«ppa,  furent  braves  :  Socritt 
buvant  la  ciguë,  Ré,iuius  retou'n  nt  à  Carth'gf, 
Titus  s'arrachant  des  bra*  de  Bérénice  en  r»leuni 
ou  pardonnant  .i  Sextus .  furent  courageux  :  H.*rc«ie 
terraffant  les  meurtres ,  Perfce  délivrant  Andromède, 
Achille  courant  ^ux  remparts  de  Tioje  sur  ûy 
périr ,  étonnèrent  les  ficelés  paffés  par  leur  yJ«'* 

De  nos  jours ,  que  l'on  parcoure  les  fàfks  mf 
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ml  confenés  k  cent  fois  trop  peu  publiés  de 
nos  régiments  ;  l'on  trouvera  de  dignes  rivaux  des 
hnvts  de  Lacédémone  :  Turenne  &  Catinat  lurent 
iourdgeux  ;  Condé  fut  valeureux  &  l'eft  encore. 

Enbn  l'on  peut  conclure  que  la  Bravoure  eft  le 
devoir  du  foldat;  le  Courage ,  la  verni  du  (âge 
&  du  héros;  la  PMur ,  celle  du  vrai  chevalier, 
/'o/ff  Ceux,  Courage  ,  Valeur  ,  Bravoure, 
Intrépidité.  Syn.  &  encore  Valeur,  Courage. 
J>'«.  (  A/.  0£  Pezat.  ) 

(N.)  COURRE,  COURIR.  Synonymes. 

Courre  eft  un  verbe  actif  ;  c'eû  Pourlùivrc  quel- 
le cholê  pour  l'attraper.  Courir  eft  un  verbe  neu- 
tre ;  c'eil  Aller  fort  vite  pour  avancer  chemin. 

On  dit,  Courre  le  cerf,  Courir  à  toutes  brides: 
&  il  me  lêmble  que  ce  ne  ferait  pas  mal  dire ,  que , 
pour  courre  les  bénéfices  &  les  emplois ,  il  faut  courir 
aux  ruelles  &  aux  audiences.  {L'abbé  Girard.) 

(NV;  COURSIER  ,  CHEVAL  ,  ROSSE.  Syn. 
Ce  font  trois  mots  qui  fervent  à  réveiller  l'idée 
ie  cet  animal  domeilique ,  qui  eft  fi  utile  à  l'hom- 
me :  en  voici  les  différences. 

Le  mot  de  Cheval  eft  le  nom  (impie  de  l'efpcce , 
fini  aucune  autre  idée  accefloire  :  le  mot  de  Cour- 
fitr  renferme  l'idée  d'un  Cheval  courageux  81  bril- 
lant :  &  celui  de  Rojfe  ne  préfènte  que  l'idée  d'un 
Cïtval  vieux  &  ufé,  ou  dune  nature  chétive. 

Courtier  8c  Rojje  peuvent  fé  palTer  tous  deux 
d'ipithète  ;  mais  Cheval  en  a  abfôlument  beftin  , 
w  diftinguer  un  Cheval  d'un  autre.  (  Conjid. 
r  Ls  ouvrages  défit  rit ,  p.  6"i.  ) 
La  Poéfîe  ,  le  propofànt  de  peindre.la  belle  na- 
ure,  eft  en  droit  Si  en  porTefllon  de  préférer  le 
erme  de  Courfier  pour  parler  d'un  Cheval  de  mon- 
tre ou  des  C ne:  aux  d'un  char.  Le  mot  de  Cheval 
•u  pluriel ,  ainfi  que  dans  la  Profé ,  y  défîgne  or- 
iùairement  les  cavaliers.  Mais  le  mot  de  Rojfe 
l'eft  de  mife  que  dans  le  ftyle  familier  ou  dans  le 
wlcfque ,  à  caufe  de  l'idée  d'abjeâion ,  qui  eft  in- 
tparable  de  celle  de  l'inutilité.  (M.  Beauzée.) 

COUTUME,  HABITUDE.  Synonymes. 
La  Coutume  regarde  l'objet  ;  elle  le  rend  farni- 
«r.  V Habitude  a  rapport  à  l'action  même  ;  elle 
i  «nd  facile.  L  une  fe  forme  par  l'uniformité  ,  & 
autre  s'aquiert  par  la  répétition. 
Un  ouvrage  auquel  on  eft  accoutume'  coûte  moins 
e  peine.  Ce  qui  eft  tourné  en  Habitude ,  fe  fait 
naturellement  &  quelquefois  même  invo- 
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'Clairement» 

On  s'accoutume  aux  vifàges  les  plus  baroques 
'r  ^Habitude  de  les  voir  ;  l'oeil  ceffe  à  la  fin  d'en 
tre  choqué.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des  caractères 
i^rei  ou  brufques  ;  le  temps  ufé  la  patience.  Foye\ 
Ji*GB  ,  Coutume.  Syn.  (L'abbé  Girard.  ) 

'  COUVERT  ('a),  'A  L'ABRI.  Synonymes. 
(5  A  couvert  défigne  quelque  choie  qui  cache  ;  A 
mt  Littèrat,  Tome  2.  Part.  IL 


Vàbri  ,  quelque  chofê  qui*  défend.  Voilà  pourquoi 
l'on  dit ,  Etre  à  couvert  des  pourfuites  de  (es  créan- 
ciers ,  à  l'abri  des  infultes  de  l'es  ennemis.  )  {L'abbé 
Girard.  ) 

On  a  beau  s'enfoncer  dans  l'oblcurité  ,  rien  ne 
met  à  couvert  des  pourfuites  de  la  méchanceté  , 
rien  ne  met  à  l'abri  des  traits  de  l'envie.  (M.  Di* 

DEROT.) 

(N.)  CRAINDRE,  APPRÉHENDER,  REDOU- 
TER ,  AVOIR  PEUR.  Synonymes. 

On  craint  par  un  mouvement  d'aver/îon  pour  le 
mal ,  dans  l'idée  qu'il  peut  arriver.  On  appréhende 
par  un  mouvement  de  déu'r  pour  le  bien ,  dans  l'idée 
qu'il  peut  manquer.  On  redoute  par  un  féntiment 
deflime  pour  l'adverlaire ,  dans  l'idée  qu'il  eft  lu- 
périeur.  On  a  peur  par  un  foible  d'efprit  pour  Je 
loin  de  fà  confervation  ,  dans  l'idée  qu'U  y  a  du 
danger. 

Le  défaut  de  courage  fait  craindre.  L'incertitude 
du  fiicccs  fait  appréhender.  La  défiance  des  forces 
fait  redouter.  Les  peintures  de  l'imagination  font 
avoir  peur. 

Le  commun  des  hommes  craint  la  mort  au  deffus 
de  tout  ;  les  épicuriers  craignent  davantage  la  dou- 
leur ;  mais  les  gens  d'honneur  penfent  que  l'infamie 
eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  à  craindre.  Plus  on  fbu- 
haite  ardemment  une  chofe  ,  plus  on  appréhende  de 
ne  la  pas  obtenir.  Quelque  mérite  qu  un  auteur  Ce 
flatte  d'avoir ,  il  doit  toujours  redouter  le  jugement 
du  Public.  Les  femmes  ont  peur  de  tout ,  .St  il  eft 
peu  d'hommes  qui,  à  cet  égard,  ne  tiennent  de 
la  femme  par  quelque  endroit  ;  ceux  qui  n'onr 
peur  de  rien  ,  font  les  feuls  qui  font  honneur  à  leur 
fexe.  Voye\  Alarme  ,  Terreur  ,  Effroi,  Sx. 
Syn.  8c  Alarmé,  Effrayé,  Épouvanté.  Syn» 
(  L'abbé  Girard  ) 

CRASE ,  f.  f.  terme  de  Grammaire.  La  Crafe 
eft  une  de  ces  figures  de  diction  qui  regardent  les 
changements  qui  arrivent  aux  lettres  ou  aux  fyl- 
labes  d'un  mot ,  relativement  à  l'état  ordinaire  du 
mot  où  il  eft  làns  figure.  La  figure  qu'on  appelle 
Crafe  fè  fait  lorlque  deux  voyelles  le  confondant 
enfcmble  ,  il  en  réfulte  un  nouveau  li>n  ;  par  exem- 
ple ,  lorfqu'au  lieu  de  dire  à  le  ou  de  le,  nous 
difôns  au  ou  du ,  &  de  même  le  mois  d'Oût  au 
lieu  du  mois  é'Août.  Nos  pères  dilôient  :  la  ville 
de  Ca-en  ,  la  ville  de  La  on  ,  un  fa-on  ,  un  pa-ony 
en  deux  fyllabes  ;  comme  on  le  voit  dans  les  écrits 
des  anciens  poètes  :  aujourdhuî  nous  difons  par 
Crafe ,  en  une  feule  fyllabe,  Can  ,  Lan  >pan ,  fan. 
Oblèrvez  qu'en  ces  occafions,  la  voyelle  la  plus 
forte  dans  le  fôn  fait  difparoître  la  plus  foible.  II 
y  a  Crafe  quand  nous  difens  l'Aomme ,  V honneur , 
Sic.  Mais  il  faut  oblèrver  que  ce  mot  Crafe  n  eft 
enufageque  dans  la  Grammaire  grèque,  lorfqu'on 
parle  des  contractions  qu'on  divile  en  Crafe  &  en 
Synchrcfe.  Au  telle  ce  root  Crafe  eft>ut  grec  * 
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*»*#■/<■ ,  mïlantre ,  R.  «*^«irrv««< ,  mifceo  ,  je  mêle. 
Voye\  Contraction.  {VJ/.  dv  Â/arsais.) 

(N.)  CRÉDIT  ,  FAVEUR.  Synonymes. 

L'un  &  l'autre  de  ces  mots  expriment  l'ufage 
que  l'on  fait  de  la  puiftance  d'autrui ,  &  marquent 
par  confisquent  une  forte  d'infériorité  ,  du  moins 
relativement  à  la  puiffance  qu'on  emploie. 

Ce  qui  diitingue  ces  deux  termes ,  c'eft  la  fin 
que  l'on  Ce  propofe  en  réclamant  la  puuTancc:  ob- 
tenir un  (èrvice  pour  autrui ,  c'ell  Crédit  ;  l'ob- 
tenir pour  foi-racme  ,  ce  n'eft  que  Faveur.  (Ai. 
Ducws.) 

(N.)  CRÉAIENT,  fi  m.  On  appelle  ainfi,  dans  les 
langues  anciennes ,  l'accrouTement  de  fyllabes  qui 
fiirvient  à  un  mot  confidére  comme  radical ,  dans 
la  formation  des  mots  qui  en  dérivent  grammati- 
calement. (  Foye\  Formation.; 

Les  noms ,  les  adjectifs ,  &  les  verbes  ,  font  les 
elpcces  de  mots  fulceptibles  de  Crê.nent.  Dans  les 
noms  &  les  adjectifs  ,  c'eft  le  nominatif  qui  fert 
de  thème  aux  autres  cas,  tant  au  finguiier  qu'au 
plurier  ;  dans  les  verbes,  c'eft  la  i.  perfi  fing.  du 
prefi  de  l'indicatif,  qui  fèrt  de  ihcme  aux  autres 
parties  de  la  cohjugaifon  :  dans  ks  uns  &  dans  les 
autres,  on  ne  regarde  pas  comme  Cre'ment  \\  der- 
nière fyllabe  ;  l'accroiflement  le  compte  fur  les 
fyllabes  qui  précèdent  la  dernière.  Celte  dernière 
remarque  eft  néceffàire,  pour  régler  la  quantité  des 
Créments. 

Le  nom  vir  a  un  Crément  au  génitif  finguiier 
vi-ri  ,  &  deux  au  génitif  pluriel  vi-ro-rum. 

L'adjectif  Félix  a  un  Cre'ment  au  génitif  fin- 
guiier Fe'U-cis  y  &  deux  au  datif  pluriel  Fe'li-ci- 
tus. 

Le  verbe  Amas  a  un  Crément  dans.  Ama-bam, 
deux  d?ns  Ama-ve-ram ,  trois  dans  Ama-ve-ri- 
mus.  (  M.  Ueauzèe.  ) 

CRÉTIQUE,  adj.  C'eft  encore  un  autre  nom 
qu'on  donne  au  pied  qni  s'appelle  Amphimacre. 
yoye\  Amphimacrb. 

(N.)  CREUSER ,  APPROFONDIR.  Synonym. 

L'un  &  l'autre,  dans  le  fens  propre,  marquent 
l'opération  par  laquelle  on  parvient  à  l'intérieur  des 
corps  en  écartant  les  parties  extérieure*  qui  y  font 
obftacle  :  nuis  Approfondir  ,  c'eft  Creufer  plus 
avant  ;  parce  que  c'eft  Creufer  encore  pour  par- 
venir à  donner  plus  de  profondeur  à  l'excavation. 

Dans  le  fers  figuré  ,  il  y  a  entre  ces  mots  la 
même  analogie  la  même  différence  ;  ils  mar- 
quent tous  deux  l'opération  par  laquelle  on  par- 
vient à  découvrir  ce  qu'il  y  a  dans  une  matière 
de  plus  abftrus  ,  de  plus  compliqué ,  de  plus  caché  : 
mats  Creufer  a  plus  de  rapport  au  travail  &  à  la 
progreflfion  lente  des  découvertes  ;  Approfondir 
tient  plus  du  fiiccts,&  defigne  mieux  le  terme  du 
Itavail. 
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On  doit  d'autant  moins  creufer  les  myftèret  4e 
la  religion,  qu'il  eft  irnpoflible  de  les  approfondir; 
parce  qu'il  eft  à  craindre  que ,  piquée  de  l'irradin: 
de  fon  examen  ,  la  raifon  par  orgueil  n'aime  tniect 
les  juger  faux  que  de  les  croire  incomprchenfibles. 

j'ai  creufé  autant  que  j'ai  pu  les  principes  gér.c- 
raux  du  langage  :  je  ne  croirai  pas  ma  peine  perdue, 
quand  elle  ne  forviroit  qu'à  prouver  que  l'on  doit  S 
que  l'on  peut  les  Approfondir,  (i/.  &M.AVzti.) 

CRI ,  CLAMEUR.  Synonymes. 
Le  dernier  de  ces  mots  ajoute  1  l'autre  une  idée 
de  ridicule  par  fon  objet,  ou  par  fon  excès. 

Le  lâge  refpeâe  le  Cri  public ,  &  méprilë  la 
Clameurs  des  lots,  ( M.  d'Altmbeht.) 

CRITIQUE,  fi  m.  Billes-Lettres.  Aureurqui 
s'adonne  à  la  Critique.  On  comprend  fous  ce  iwa 
divers  genres  d'écrivains  dont  les  travaux  &  Iw  re- 
cherches embrafiènt  diverles  parties  de  la  Lutm- 
rure;  tels  1".  que  ceux  qui  Ce  tônt  appliques  j  iaT- 
lèmbler  &  à  faire  le  dénombrement  des  ouvriers 
de  chaque  auteur  ;  à  en  faire  le  difeernement ,  itr. 
de  ne  point  attribuer  à  l'un  ce  qui  app<trrie:rt  i 
l'autre  ;  à  juger  de  leur  flyle  &  de  leur  numrr 
d'écrire  ;  à  apprendre  le  lue  ces  qu'il  ont  eu  é-"> 
le  monde  ,  &  le  fruit  quV>n  doit  tirer  de  Ittits 
écrits.  Tels  ont  été  Photius,  Éra  finie ,  le  P.  W  '/r, 
Al.  Huet,  M.  feuillet,  6v.  1'.  Ceux  qui,  par  ^ 
ditfertations  particulières,  ont  éclairci  des  poiir$s:l- 
curs  de  l'Hitloire  ancienne  ou  moderne,  tels  ^s; 
Meurfius  ,  Ducange ,  M.  de  Launoy ,  fi  U  pl<i?«î 
de  nos  lavans  de  l'académie  des  Belles- Lexo. 
3".  Ceux  qui  fo  font  occupés  à  recueillir  d'-ircita 
manu&rits,  i  mettre  ces  collections  en  ordre.  2 
donner  des  éditions  des  anciens  ,  comme  1«  F"'- 
landifles ,  les  Hénédiclins ,  &  entre  autres  !e  P.  Mî- 
hillou  ,  M.  Baluic,  Gra'vius  ,  Gronoviui ,  £; 
Ceux  qui  ont  fait  des  traités  hiftoriques  8c 
logiques  des  plus  célèbres  bibliothèques,  te h 
Jufte  Lipfe  ,  Gallois ,  6v.  5°.  Ceux  qui  ont 
polc  des  bib'iotheques  ou  catalogues  raifivméi  c"r> 
teurs  ,  fiut  eccUlt.iftiques  foit  profanes  ,  ccir-e 
M.  Dupin,  Oc.  6U.  Les  commer tuteurs  ou  .v.'i* 
Halles  des  auteurs  anciens ,  comme  Daçier,  Ben:-" . 
le  P.  Jouvenci  ;  tous  les  auteurs  dont  on  a  reçue 
les  notes  fous  le  titre  de  Fanorum ,  S;  cem 
font  connue  fous  celui  de  Critiques  dauphin:*  ¥'*'■ 
dit  M.  Baillet ,  on  comprend  fous  le  nomd*c  ■ 
tiques  ,  tous  les  aureurs  qui  ont  écrit  de  U  " 
logie  ,  fi»us  les  titres  extraordinaires  &'  bifir  *  * 
diverfes  leçons,  leçons  antiques  ,  leçons 
leçons  fufpefles  ,  leçons  memorcbïes  ;  rr^-'C '  - 
nommés  par  les  uns  l'ymmi&is ,  par  les  astres  ' 
cellane'es  ,•  cmnes  ,  fchediafmes  ou  cahiers  .i---'' 
faire  s  ou  recueils  ,  colleelune'es ,  philocaisa, 
fervations  ou  remarques  ,  animaa^'erficfs  f"  ■  '  * 
récitons ,  ftholics  ou  notes  ,  commentaire ,  .'  " 
filions  /fo  rçons  ,  conjectures  ,  conjtJanca ,  • 
l  communs  t  tdogues  ou  eltfles  ,  exiuM  ou  .*- 
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des ,  parergues  ,  vraisemblables  ,  nov  antiques , 
fjturnjles ,  Jemefires  ,  m/if  j  ,  veilles  ,  journées  , 
Lurts  jubièfives  ou  fuccejjives  , préùdanc'es  yfuc- 
cilinées,  ccnturionats  :  en  un  mot  ,  ajoùte-t-il ,  tous 
ceux  qui  ont  écrit  des  Belles- Lettres  t  qui  ont  tra- 
vaillé liir  les  anciens  auteurs  pour  les  examiner  , 
les  corriger,  les  expliquer,  les  mettre  au  jour; 
ceux  qui  ont  embraûc  cette  Littérature  univertèlle 
qui  s'étend  fur  toutes  fortes  de  lciences  &  d'auteurs, 
&  qui  failbit  anciennement  la  principale  8c  la  plus 
belle  parti-  de  la  Grammaire ,  avant  que  les  mauvais 
grammairiens  PeufTent  obligée  de  changer  Ion  nom 
en  ceîui  de  Philologie  ,  qui  emurafle  bien  les  prin- 
cipales parties  de  la  Littérature  &  quelques-unes 
des  (ciences  ,  mais  qui ,  regardant  eflencicllenient 
Us  mou  de  chacune  ,  n'en  traite  les  choies  que  ra- 
rement &  par  accident  :  tels  ont  été  chtt  les  an- 
ciens Varron ,  Athénée  ,  Microbe  ,  Oc.  8c  parmi, 
les  modernes  les  deux  Scaliger ,  Lambin  ,  Turncbe , 
Calâubon  ,  MM.  Pithou,  Saumaife,  les  PP.  Sirmond 
fr  Pétau  ,  Bayle  ,  tire.  On  peut  encore  ajouter  aux 
Oitiques  ceux  qui  ont  écrit  contre  certains  ouvrages. 
/'.  Philologie,  &  fur  tout  l'an.  fuiv.  Criti- 
que. (  L'abbé  31  a  lut.  ) 

*  CRITIQUE.  C  f.  Belles-Lettres.  On  peut  la 
confidérer  lôus  deux  points  de  vue  généraux.  D'abord 
on  appelle  Critique  ce  genre  d'étude  à  laquelle  nous 
devons  la  refti-.urion  de  la  Littérature  ancienne.  Pour 
juger  de  l'importance  de  ce  travail,  il  fuffit  de  fc  pein- 
d.eicchaosoù  les  premiers  commentateurs  ont  trouvé 
la  ouvrages  les  plus  précieux  de  l'Antiquité.  De 
la  part  des  copiâtes ,  des  caraâcres  ,  des  mots  ,  des 
filages  altérés  ,  défigurés  ,  omis  ou  tranipolés 
dins  les  divers  manuferm;  delà  part  des  auteurs, 
ÏAJlufion  ,  l'Elliple  ,  l'Ail  egorie,  en  un  mot,  toutes 
ces  fineiïes  de  langue  &  de  flyle  qui  fûppofënt  un 
letteur  à  demi  inftruit:  quelle  confufion  à  démêler, 
après  que  la  révolution  des  ficelés ,  les  change- 
ments qu'elle  avoit  faits  dans  les  opinions  ,  les 
jnoturs ,  &  les  ulages ,  &  furtout  ce  vafte  intervalle 
«le  barbarie  &  d'ignorance  qui  féparoit  le  temps  de 
larenaiflànce  des  lettres  des  temps  où  elles  avoient 
fleuri ,  (êmbloient  avoir  coupé  toute  communication 
«ntre  nous  8c  l'Antiquité  ! 

Les  refti  tuteurs  de  la  Littérature  ancienne  n'avoient 
qa  une  voie  ,  encore  très-incertaine  :  c'étoit ,  pour 
ainfi  dire,  de  deviner  les  langues ,  de  rendre  les 
auteurs  intelligibles  l'un  par  l'autre  8c  a  l'aide  dus 
rçonuments.  Mais  pour  nous  tranlracttrc  cet  or  an- 
:^ue ,  il  a  fallu  périr  dans  les  mines.  Avouons- 
I*,  nous  traitons  cette  efpcce  de  Critique  avec 
trop  de  mépris  ,  &  ceux  qui  Pont  exercée  fi  La- 
-orieufement  pour  eux  8c  fi  utilement  pour  nous , 
ivec  trop  d'ingratitude.  Enrichis  de  leurs  veilles , 
lousfailons  gloire  de  pofiéder  ce  que  nous  voû- 
tons qu'ils  ayent  aquis  fans  gloire.  11  eft  vrai  que  , 
le  mérite  d'une  profeflton  étant  en  raifon  de  fôn 
utilité  &  de  fa  difficulté  combinées ,  celle  d'érudit 
«  de  perdre  de  û  confidéntwn  à  mefure  qu'elle 
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eft  devenue  plus  facile  8c  moins  Importante  ;  mais 
il  y  auroit  de  l'injuflice  à  juger  de  ce  qu'elle  a 
été  parce  qu'elle  eft.  Les  premiers  laboureurs  ont 
été  mis  au  rang  des  dieux,  avec  bien  plus  de  raifon 
que  ceux  d'aujourdhui  ne  (ont  mis  au  deflbus"  des 
autres  hommes.  froye\  Manuscrit  ,  Érudition, 
Texte. 

Cette  partie  de  la  Critique  comprendroit  encore 
la  vérification  des  calculs  chronologiques  ,  fi  ces 
calculs  pouvoient  le  vérifier  ;  mais  le  peu  de  fruit 
qu'ont  retiré  de  ce  travail  les  favants  illuflres  qui 
s'y  (bnt  exercés ,  prouve  qu'il  te  roi  t  déformais  au  (là 
inutile  quepcniide  de  revenir  fur  leurs  recherches. 
Il  faut  flvoir  ignorer  ce  qu'on  ne  peut  connoitre  : 
or  il  eft  vraifemblable  que  ce  qui  n'eft  pas  connu 
dans  la  feience  des  temps ,  ne  le  fera  jamais  ;  8c 
Pelprit  humain  y  perdra  peu  de  chofe.  A'.  Chro- 
nologie. 

Le  fécond  point  de  vue  de  la  Critique  ,  eft  de 
la  confidérer  comme  un  examen  éclairé  &  un  ju- 

Î'emcnt  équitable  des  produâions  humaines.  Toutes 
es  produâions  humaines  peuvent  être  comprîtes  (bus 
trois  chefs  principaux;  les  Sciences,  les  Arts  libé- 
raux, 8c  les  Artsméehaniques:  (ujet  immenfê,  que 
nous  n'avons  pas  la  témérité  de  vouloir  approfon» 
dir,  (îirtout  dans  les  bornes  d'un  article.  Nous  nous 
contenterons  d'établir  quelques  principes  généraux  t 
que  teut  homme  capable  celcmiment  &  de  réflexion 
eft  en  état  de  concevoir  ;  &  s'il  en  eft  qui  man- 
quent de  jullclle  ou  de  clarté  ,  à  quelque  févère 
examen  que  nous  ayons  pu  les  fôumettre ,  le  lec- 
teur  trouvera  dans  les  articles  relatifs  auxquels  nous 
aurons  (bin  de  le  renvoyer ,  de  quoi  reâilicr  ou 
développer  nos  idées. 

Critique  dans  les  Sciences.  Les  Sciences  fê  re% 
duifênt  à  trois  points  :  à  la  démonftration  des  vé- 
rités anciennes ,  à  l'ordre  de  leur  expofition  ,  ik  1» 
découverte  des  nouvelles  vérités. 

Les  vérités  anciennes  font  ou  de  fait  ou  de  fpé- 
culanon.  Les  faits  font  ou  moraux  ou  phyfiques. 
Les  faits  moraux  compofent  l'Hilîoire  des  hommes, 
dans  laquelle  fouvent  il  fê  mêle  du  phyfique ,  mais 
toujours  relativement  au  moral. 

Comme  l'Hiftoire  fâinte  eft  révélée ,  il  fèroit  impie 
de  la  feumettre  à  l'examen  de  la  raifon  ;  mais  il 
eft  une  manière  de  la  difeuter  pour  le  triomphe 
même  de  la  foi.  Comparer  les  textes,  8c  les  con- 
cilier entre  eux  ;  rapprocher  les  événements  des  pro- 
phéties qui  les  annoncent;  faire  prévaloir  l'évidence 
morale  à  l'impoflibilité  phyfique  ;  vaincre  la  répu- 
gnance de  la  raifon  par  l'afeendant  des  témoigna- 
ges ;  prendre  la  tradition  dans  fa  (burce  ,  pour  la 
présenter  dans  toute  fà  force  ;  exclure  enfin  du 
nombre  des  preuves  de  la  vérité  tout  argument 
vague  ,  foible ,  ou  non  concluant ,  efpèce  d'armes 
•nmmunes  à  toutes  les  religions,  que  le  faux  zèle 
emploie  8c  dont  l'impiété  le  joue  :  tel  fèroit  l'em- 
ploi du  Critique  dans  cette  partie.  Plufieurs  l'ont 
entrepris  avec  autant  de  fticces  que  de  zèle ,  parmi 
lefquels  Pafcal  doit  occuper  la  première  place>  pour 
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la  céder  à  celui  qui  exécutera  ce  qu'il  n'a  fait  que 
méditer. 

Dans  l'Hifloire  profane  ,  donner  plus  ou  moins 
d'autorité  aux  faits  ,  faivant  leur  degré  de  pofli- 
bilité  ,  de  vraifernblance ,  de  célébrité ,  &  fuivar.t 
le  poids  des  témoignages  qui  les  confirment  :  exa- 
miner le  caradere  &  la  htuation  des  hiftoriens  ; 
s'ils  ont  été  libres  de  dire  la  vérité  ,  à  portée  de  la 
connoitre,  en  état  de  l'approfondir,  lâns  intérêt 
de  la  déguifer  :  pénétrer  après  eux  dam  la  firnree 
des  événements ,  apprécier  leurs  conjectures  ,  les 
comparer  entre  eux  &  les  juger  l'un  par  l'autre  : 
quelles  fondions  pour  un  Critique ,  Se  s'il  veut  s'en 
aquitter,  combien  de  connoillances  aaquérir!  Les 
moeurs,  le  naturel  des  peuples,  leur  éducation, 
leurs  lois ,  leur  culte  ,  leur  gouvernement ,  leur 
police,  leur dilciplîne ,  leurs  intérêts,  leurs  rela- 
tions, les  reflbrts  de  leur  poliiique,  leur  induflrie, 
leur  commerce,  leur  population,  leurs  force,  &  leur 
richefle  ;  les  talents  ,  les  vertus ,  les  vices  de  ceux 

Î|ui  Jes  ont  gouvernés  ;  leurs  guerres  au  dehors , 
eurs  troubles  domeftiques,  leurs  révolutions  ,  leurs 
fuccès ,  leurs  revers  ,  Se  les  c<hi(cs  de  leur  pros- 
périté Se  de  leur  décadence  ;  enfin ,  tout  ce  qui , 
dans  les  hommes ,  les  chofès ,  les  lieux  ,  Se  les 
temps ,  peut  concourir  à  former  la  chaîne  des  éve- 
nements Se  les  viciflitudes  des  fortunes  humaines  , 
doit  entrer  dans  le  plan  d'après  lequd  un  fa  van  t 
dilcute  l'Hifloire.  Combien  un  lêul  trait  d  ms  cette 
partie  ne  demande- t-il  pas  louvent,  pour  ctre  cclaitvi, 
de  réflexions  9e  de  lumières  !  Ç^ui  olera  décider  fi 
Annibal  eut  tort  de  s'arrêter  à  Capoue ,  &  fi  Céfàr 
combattoit  i  Pharfàle  pour  l'empire  ou  pour  la  liberté  ! 
y.  Histoire  ,  <5v. 

Les  faits  purement  phyfiques  compofênt  l'Hifloire 
naturelle  ;  Se  la  vérité  s'en  dt  montre  de  deux  ma- 
nières: ou  en  répétant  les  oblervations  Se  les  ex- 
périences ;  ou  en  pelant  les  témoignages  ,  fi  l'on 
n'eft  pas  à  portée  de  les  vérifier.  C'eft  faute  d'ex- 
périence qu'on  a  regardé  comme  des  fables  une 
infinité  de  faits  que  Pline  rapporte ,  &  qui  fe  con- 
firment de  jour  en  jour  par  les  oblervations  de  nos 
naturaJiftes. 

Les  anciens  avoient  loupconné  la  pefànteur  de 
l'air;  Toricelli  &  Palcal  l'ont  démontrée.  Newton 
avoit  annoncé  l'applatiflement  de  la  terre  ;  des  pi  i  - 
lofophes  ont  pafle  d'un  hémifphère  à  l'autre  pour  la 
meiurer.  Le  miroir  d'Archimède  confondoit  notre 
raifon  ;  &  un  phyficien  ,  au  lieu  de  nier  ce  phé- 
nomène ,  a  tenté  de  le  reproduire.  Voilà  comme 
on  doit  Critiquer  les  faits.  Mais  fuivant  cette  mé- 
thode ,  les  Sciences  auront  peu  de  Critiques,  foyct 
Expérience.  Il  eft  plus  court  &  plus  facile  de  nier 
ce  qu'on  ne  comprend  pas  ;  mais  efl-ce  à  nous  de 
marquer  les  bornes  des  poflibles,  à  n?us  qui  voyons 
chaque  jour  imiter  la  foudre ,  &  qui  touchons  peut- 
<tre  au  (êcrer  de  la  diriger  i  f^>^yf\  Électricité. 

Ces  exemples  doivent  rendre  un  Critique  bien 
cîrconfpect  dans  fts  décidons.  La  crédulité  eft  le 
fanage  des  ignorants;  l'incrédulité  décidée  ,  celui 
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des  demi- lavants;  le  doute  méthodique ,  celui  des 
("âges.  Dans  les  connoiflances  humaines,  un  phi- 
lofôphe  démontre  ce  qu'il  peut ,  croit  ce  qui  lui 
eft  démontré  ,  rejette  ce  qui  répugne  au  bon  fens 
Se  à  l'évidence ,  Se  fufpcnd  Ion  jugement  fur  tout  le 
refle. 

Il  eft  des  vérités  que  la  diftance  des  lieux  ft 
des  temps  rend  inacceHioles  à  l'expérience,  Se  qui , 
n'étant  pour  nous  que  dans  l'ordre  des  poflibles, 
ne  peuvent  ctre  obfervées  que  des  yeux  de  l'efprit. 
Ou  ces  vérités  font  les  principes  de?  faits  qui  l« 
prouvent,  Se  le  Critique  doit  y  remonter  par  l'en- 
chaînement de  ces  faits  ;  ou  elles  en  font  des  cer.- 
fèquences  ,  &  par  les  mêmes  degrés  il  doit  def- 
cendre  julqu'à  elles.  Voye\  Akaiïîe  ,  Syhtrése. 

Souvent  la  vérité  n'a  qu'une  vole  par  ou  l'ir- 
venteur  y  eft  arrivé  ,  Se  dont  il  ne  relie  aucun 
vefli^e  :  alors  il  y  a  peut-être  plus  de  m: rite  à 
retrouver  la  route  ,  qu'il  n'y  en  a  eu  à  la  découvrir. 
L'inventeur  n'eft  quelquefois  qu'un  aventurier  que 
la  tempête  a  jeté  dans  le  port  ;  le  Critique  eft  un 
pilote  habile  que  fon  art  feul  y  conduit  :  n  rou:efoit 
il  eft  permis  d'appeller  An  une  luire  de  tentatives 
incertaines  &  de  rencontres  fortuites  où  l'on  ne 
marche  qu'à  pas  tremblants.  Pour  réduire  en  rè- 
gles l'invefligation  des  vérités  phyfiques  ,  le  Oui' 
que  devroit  tenir  le  milieu  Se  les  extrémités  de  la 
chaîne:  un  chaînon  qui  lui  échappe,  eft  un  éche- 
lon qui  lui  manque  pour  s'clever  à  la  démonftr»- 
tion.  Cette  méthode  fera  long  temps  impraticable. 
Le  voile  de  la  nature  eft  pour  nc-us  comme  le  voile 
de  la  nuit ,  où  dans  une  immente  oblcurité  brillent 
quelques  points  de  lumière  ;  Se  i)  n'eft  que  trop 
prouvé  que  ces  points  lumineux  ne  fauroient  le 
multiplier  aftêz  pour  éclairer  leurs  intervalles.  Que 
doit  donc  faire  le  Critique*  obferver  les  faits  cornus; 
en  déterminer,  s'il  fepeut,  les  rapports  Se  les  dif- 
tances  ;  rectifier  les- faux  calculs  &  les  obfèrvations 
défèctoeufes  ;  en  un  mot ,  convaincre  l'efprit  hu- 
main de  fa  foiblefle  ,  pour  lui  faire  employer  uti- 
lement le  peu  de  force  qu'il  épuifê  en  vain ,  * 
ofèr  dire  â  celui  qui  veut  plier  l'expérience  à  les 
idées  :  Ton  métier  ejl  d'interroger  fa  nature , 
de  la  faire  parler.  (  Poye\  Us  penjées  fur  Cinterpr. 
de  la  nat.  ouvrage  que  nous  reclamons  ici ,  comme 
appartenant  au  dictionnaire  des  connoiflânees  hu- 
maines ,  pour  fiippléer  à  ce  qui  manque  aux  notre* 
de  profondeur  &  d'étendue.  ) 

Le  defir  de  connoître  eft  louvent  flerile  par  trop 
d'activité.  La  vérité  veut  qu'on  la  cherche ,  mais 
Qu'en  l'attende  ;  qu'on  aille  au  devant  d'elle  ,  mus 
jamais  au  delà.  Ceft  au  Critique  ,  en  guide  fage, 
d'obliger  le  voyageur  à  s'arrêter  où  finit  le  jour , 
de  peur  qu'il  ne  s  égare  dans  les  ténèbres.  L'tclipfe 
de  la  nature  eft  continuelle  ,  mais  elle  n'efl  P« 
totale;  Se  de  fiècle  en  lîècle  elle  nous  laiiTeapp«- 
cevoir  quelques  nouveaux  points  de  Ion  difque  im- 
menle ,  pour  nourrir  en  nous  ,  avec  l'elpoir  de  1» 
connoitre ,  la  confiance  de  l'étudier. 

Lucrèce  ,  S.  Auguflin ,  Bonifcce ,  *  le  p»p« 
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Zacharie  ,  étoient  debout  fur  notre  hémisphère  ,  & 
ne  concevoicnt  pas  que  leurs  femblables  ptflent 
être  dans  la  même  Situation  fur  un  hémiSphcre  cp- 
polè ,  tVt  per  aquas  qu<z  nunc  rerun  JtmuLi^ra 
vidtmus  y  dît  Lucrèce  (  De  nr.  tuu.  Ub.  L),  pour 
exprimer  qu'Ut  autoient  la  tac  en  bas.  On  a  re- 
connu la  tendance  des  graves  vers  un  centre  com- 
mun; &  l'opinion  des  antipodes  n'a  plus  révolte 
prrJônre.  Les  anciens  voy oient  tomber  une  pierre , 
&  lestlots  de  la  mer  s'clever  ;  ils  étaient  bien  loin 
d'attribuer  ces  deux  effets  à  la  même  caufc.  Le 
mjSlère  de  la  gravitation  nous  a  été  révélé  :  ce 
chaînon  a  lié  les  deux  autres  ;  6k  la  pierre  qui  tombe 
Se  les  flou  qui  s'élèvent ,  nous  ont  paru  fournis  aux 
mêmes  lois.  Le  point  effenciel  dans  l'étude  de  la 
tuture,  eft  donc  de  découvrir  les  milieux  des  vérités 
connues,  &  de  les  placer  dans  l'ordre  de  leur  en- 
chaînement: tels  faits  paroiftent  ifblés ,  dont  le  ncrud 
ièroit  SénSîble  s'ils  étoieot  mis  à  leur  place.  On 
trouvoit  des  carrières  de  marbre  dans  le  Sêin  des 
plus  hautes  montagnes ,  on  en  voyoit  former  fur  les 
bords  de  l'Océan  par  le  ciment  du  Tel  marin,  on 
connoilfoit  le  parallclilme  des  couches  de  la  terre  ; 
mais  répandus  dans  la  Phyfjque ,  ces  laits  n'y  jet- 
aient aucune  lumière  :  ils  ont  été  rapprochés ,  Se 
l'on  reconnoit  les  monuments  de  l'immerfion  totale 
ou  fucceflive  de  ce  globe.  C'eft  à  cet  ordre  lu- 
mineux que  le  Critique  devroit  Surtout  contribuer. 

Il  eft  pour  les  découvertes  un  temps  de  matu- 
rité, avant  lequel  les  recherches  femblent  infruc- 
tueulès.  Une  vérité  attend,  pour  éclore,la  réunion 
dt  fes  éléments.  Ces  germes  ne  fè  rencontrent  Se 
re  s'arrangent  que  par  une  longue  fuite  de  com- 
binai ions  ;  ainSî ,  ce  qu'un  fîecle  n'a  fait  que  couver , 
*  '1  *ft  permis  de  Je  dire ,  eft  produit  par  le  ficelé 
qui  lui  Succède  ;  ainfî ,  le  problême  des  trois  corps  , 
propofe  par  Newton,  n'a  été  réfalu  que  de  nos  jeurs , 
&  l'a  été  par  trois  hommes  en  même  temps.  C'eft 
cette  efpèce  de  fermentation  de  l'cfprit  humain , 
cette  digeftion  de  nos  connoiflances  ,  que  le  Cri- 
tique doit  obfërver  avec  loin;  fuivre  pas  à  pas  la 
faence  dans  fes  progrès  ;  marquer  les  obftacles  qui 
l'ont  retardée,  comment  ces  obftacles  ont  été  levés , 
&  par  quel  enchaînement  de  difficultés  &  de  folu- 
tîons  cUe  a  pafle  du  doute  a  la  probabilité ,  de  la 
"habilité  à  l'évidence.  Par  là  il  impofêroit  fîlence 
ceux  qui  ne  font  que  grofllr  le  volume  de  la  Scien- 
ce, fâns  en  augmenter  le  trcSôr  :  il  marqueroit  le  pas 
qu'elle  auroit  fait  dans  un  ouvrage  ;  ou  renverrait 
1  ouvrage  au  néant ,  fî  l'auteur  la  laifïbit  où  il  l'auroit 
prife.  Tels  (ont  dans  cette  partie  l'objet  &  le  fruit 
de  la  Critique.  Combien  cette  réforme  nous  refti- 
tueroit  d'efpace  dans  ros  bibliothèques  !  Que  devien- 
droient cette  foule  épouvantable  de  faifêurs  d'éléments 
en  tout  genre  ,  ces  prolixes  démonflrateurs  de  vérités 
dont  perfônne  ne  doute  ;  ces  physiciens  romanciers 
Su'  »  prenant  leur  imagination  pour  le  livre  de  la 
nature ,  érigent  leurs  vifîons  en  découvertes  fit 
jeurs  fanges  en  Syftcmes  fûiris  ;  ces  amplificateurs 
ingénieux ,  qui  délayent  un  fait  en  Yirgt  pages  de 
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fûperflu  jtés  puériles ,  Se  qui  tourmentent  à  force 
d'efprit  une  vérité  claire  Si  Simple ,  jufqu'i  ce  qu'il» 
i'ayent  rendue  obfcure  &  compliquée  l  Tous  ces  au- 
teurs qti  caufent  furla  feience,  au  lieu  d'en  raiSônner, 
feroiert  retranches  du  nombre  des  livres  utiles:  on 
auroit  beaucoup  moins  à  lire,&  beaucoup  plus  i 
recueillir. 

Cette  réduction  fèroit  encore  plus  considérable 
dans  les  Sciences  abftraites  ,  que  dans  la  Science  des 
faits.  Les  premières  font  comme  l'air  qui  occupe 
un  efpace  imreenfe  lorfju'il  eft  libre  de  s'étendre, 
Se  qui  n'acquiert  delà  confîftance  qu'à  mefûre qu'il 
eft  prefle. 

L'emploi  du  Critique  dans  cette  partie  fëroitdonc 
«de  ramener  les  idées  aux  chofês ,  la  Mctaphyfî- 
que  Se  la  Géométrie  à  la  Morale  &  à  la  Phyfique  ; 
de  les  empêcher  de  fa  répandre  dans  le  vide  d*s 
abstractions ,  &  sMl  eft  permis  de  Je  dire',  de  re- 
trancher de  leur  fûrface  pour  ajouter  à  leur  falidité. 
Un  métaphyficicn  ou  un  géomètre  qui  applique  la 
force  de  fan  génie  à  de  vaines  fpéculations ,  ref- 
femble  à  ce  luteur  que  nous  peint  Virgile. 

+A!ttrnajut  jaâat 
Braeh'u  protettdcnt,  ù  vtrbtrat  uHbut  auras. 

iEn.  lib.  V 

M.  de  Fontenelle,  qui  a  porté  fî  loin  l'cSprit  d'ordre, 
de  précision  ,  ffc  de  clarté  ,  eût  été  un  Critique  fapé- 
rieur,  (bit  dans  les  Sciences  abftraites ,  fait  dans  celle 
de  la  nature  ;  &  Biyle  (  que  nous  considérons  ici 
feulement  comme  littérateur)  n'avoit  befain  pour 
exceller  dans  fa  partie,  que  de  plus  d'indépen- 
dance ,  de  tranquilité ,  Se  de  loifir.  Avec  ces  trois 
conditions  eftènciclles  à  un  Critique,  il  auroit  dit  ce 
qu'il  penfait,  8t  l'auroit  dit  en  moins  de  volumes. 

Critique  dans  les  Arts  libéraux  ou  les  beaux 
Arts.  Tout  homme  qui  produit  un  ouvrage  dans  un 
genre  auquel  nous  ne  Sommes  point  préparés ,  ex- 
cite aifément  notre  admiration.  Nous  ne  devenons 
admirateurs  difficiles  que  lorfque  ,  les  ouvrages  dans 
le  même  genre  venant  à  fè  multiplier,  nous  pou- 
vons établir  des  points  de  comparaison  ,  Se  en  tirer 
des  règles  plus  ou  moins  févères,  Suivant  les  nouvelles 
productions  qui  nous  font  offertes.  Celles  de  ces  pro- 
ductions où  l'on  a  conftaromsnt  reconnu  un  mérite 
fupérieur,  fervent  de  modèles.  Il  s'en  faut  beau- 
coup que  ces  modèles  faient  parfaits;  Us  ont  feu- 
lement, chacun  en  particulier,  une  ou  plufieurs  qua- 
lités excellentes  qui  les  diftinguent.  L'efprit ,  faLânt 
alors  ce  qu'on  nous  dit  d'Apelle ,  fa  forme  d'une 
multitude  de  beautés  épa<*fès  un  tout  idéal  qui  les 
raflemble.  C'eft  à  ce  modèle  intellectuel ,  au  deffis 
de  toutes  les  productions  extftanr.es ,  qu'il  rapportera 
les  ouvrages  dont  il  fè  continuera  le  juge.  Le  Cri- 
tique Supérieur  doit  donc  avoir  dans  fan  imagi- 
nation autant  de  modèles  différents  qu'il  y  a  de 
genres.  Le  Critique  fubaherne  eft  celui  qui,  n'ayant 
pas  de  quoi  (ê  former  ces  modèles  tranfôertdanu  , 
rapporte  tout ,  dans  fes  jugements ,  aux  productions 
existantes.  L.  ç  Çritique  ignorant  eû  cejui  qui  ne  cou- 
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noît  point  ou  qui  connoit  mal  ces  objets  de  coin-' 
paraiibn.  C'eft  le  plus  ou  le  moins  de  iuftcfle ,  de 
force,  d'étendue  dans  l'efprit ,  de  fenlibilité  dans 
l'a  me ,  de  chaleur  dans  l'imagination  ,  qui  marque 
les  degrés  de  perfection  entre  les  modèles ,  &  les 
rangs  parmi  les  Critiques.  Tous  les  Arcs  n'exigent 
pas  ces  qualités  réunies  dans  une  égale  proportion  : 
dans  les  uns  l'organe  dicide ,  l'imagination  dans  les 
autres,  le  fêntiment  dans  la  plupart;  &  l'efprit, 
qui  influe  fur  tous,  ne  préfide  iur  aucun. 

Dans  l'Architedure  &  l'Harmonie  ,  le  type  intel- 
lectuel que  le  Critique  ed  obligé  de  fê  fermer, 
exige  une  étude  d'autant  plus  profonde  des  pofli- 
bles,  &  pour  en  déterminer  le  choix,  une  con- 
jioiflince  d'autant  plus  précité  du  rapport  des  ob-*1 
jets  avec  nos  organes,  que  les  beautés  phyfîques  de 
ces  deux  Arts  n  om  pour  arbitre  que  le  goût,  c'eft 
à  dire,  ce  tact  de  l'ame  ,  cette  ff culte  innée  ouac- 
quifè  de  fàifir  &  de  préférer  le  beau,  efpcce  d'inf- 
unét  qui  juge  les  règles  &  qui  n'en  a  point.  Il  n'en 
a  point  en  Harmonie  :  la  réfonnance  du  corps  fonore 
indique  les  proportions  ;  mais  c'eft  à  l'oreille  à  nous 
guider  dans  le  choix  des  modulations  &  le  mélange 
désaccords.  Il  n'en  a  pointen  Architecture:  tant  qu'elle 
s?eft  i.»ornée  à  nos  befbins ,  elle  a  pu  Te  modeler  iur  les 
productions  naturelles  ;  mais  des  qu'en  a  voulu  join- 
dre la  décoration  à  la  fôlidhé  ,  l'imagination  a  créé 
les  formes  &  l'oeil  en  a  fixe  le  choix.  La  première  c?- 
bane  ,  qui  ne  fut  elle  meme  qu'un  eflai  d?  l'induflrie 
éclairée  par  le  befbin ,  avoit  fi  l'on  veut  pour  appuis 
quelques  pieux  enfoncés  d  in  s  la  terre,  ces  pieux 
(outenoient  des  traverfês ,  &  celles  -ci  poTtoieilt  des 
chevrons  chargés  d'un  toit.  Mais  de  bonne  foi  peut- 
on  tirer  de  ce  modèle  brute  les  proportions  des 
colonnes  ,  de  l'entablement,  &  du  fronton.' 

Le  (êntiment  du  beau  phvfiquc  ,  fôit  en  Archi- 
tecture fôit  en  Harmonie ,  dépend  donc  eilcnciel- 
lcment  du  rapport  des  objets  avec  nos  organes  ;  & 
le  point  *fle:vciel  pour  le  Critique ,  efl  de  s'afsûrer 
du  té.noignage  de  Ces  Cens.  Le  Critiqué  ignorant 
n'en  doute  jamais.  Le  Critique  fiibtlterne  confùlte 
ceux  qui  lVnvironncnt ,  &  croit  bien  voir  &  bien 
entendre  lorfqu'il  voit  &  entend  comme  eux.  Le 
Critique  fûpérieur  confulte  le  goût  des  différents 
peuples;  il  les  trouve  divilcs  fur  des  ornements  de 
caprice  ;  il  les  voit  réunis  fur  de»  beautés  eflen- 
ciclles  qui  ne  vieilliflènt  jamais  ,  &  dont  les  débris 
ont  encore  !e  charme  delà  nouveauté  :  il  fe replie  lîir 
lui-même;  &  par  l'împre  ftïon  plus  ou  moins  vive 
qu'ont  faite  fur  lui  ces  beautés ,  il  s'afs6re  ou  il  lê 
défie  du  témoignage  de  fês  organes.  Des  lors  il  peut 
former  fon  modèle  intellectuel  de  ce  qui  l'aiTccte 
le  plus  dans  les  modèles  exiftants ,  fupplcer  au  dé- 
faut de  l'un  par  les  beautés  de  l'autre ,  8c  fe  dit 
pofêr  ainfi  à  juger,  non  feulement  des  fait*  par  les 
faits  ,  mais  encore  par  les  po {fit  les.  Dans  l'Archi- 
tecture ,  il  dépouillera  le  gothiqoe  de  fês  ornements 
puériles:  mais  il  adoptera  la  coupe  hardie  ,  majef- 
tueufè ,  &  légère  de  fes  voûtes ,  qu'il  revêtira  des 
beautés  Amples  &  mâles  du  grec:  dans  celui-ci ,  il 
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I  obfêrvera  les  licences  heureufès  que  les  grands  mît 
tes  fe  font  permifês ,  fôit  dans  l'altération  des  pr> 
portions  régulières  ,  (bit  dans  le  mélange  des  formes; 
&  il  reconnoitra  qu'on  doit  aux  règles  un  attache- 
ment railbnnable  ,  &  non  pas  lervile.  Il  aun 
recours  au  corn  pas  &  au  calcul ,  pour  proportionne 
les  hauteurs  aux  bafès ,  &  les  lupports  aux  far- 
deaux ;  mais  dans  le  deuil  des  ornements ,  il  jo- 
gera  d'un  coup  d'oril  les  rapports  de  lenfemble, 
fans  exiger  qu'on  Lille  invariablement  du  triglyphe 
un  quarrélong,  du  métope  un  quarré  parfait ,  t/c 
biiarrerie  d'ulage,  tyrannie  de  l'habitude,  que  li 
timidité  des  arùftes  a  laiflè  paflèr  en  inviolable  Ici. 

Il  ufèra  de  la  me  rue  liberté  dans  la  compdicM 
de  (on  modèle  en  Harmonie  :  il  tirera ,  du  phéno- 
mène donné  par  la  nature  ,  l'origine  des  secoret; 
il  les  fûivra  dans  leur  génération  ,  il  obfêrvera  leurs 
progrès;  mais  laillant  l'ame  &  l'oreille  juges  de  la 
beauté  du  chant  &  de  l'expreffion  muficale ,  il 
fubordonnera  la  théorie  i  la  pratique;  il  lacrifier»  les 
détails  à  l'enfemble  8c  les  règles  au  lentimeat. 

L'Harmonie  réduite  à  la  beauté  phvfique  des 
accords,  &  bornée  à  la  (impie  émotion  de  l'or» 
gane  ,  n'exige  ,  comme  l'Architecture ,  qu'un  lins 
exercé  par  l'étude  ,  éprouvé  par  l'ufage ,  docile 
i  l'expérience,  &  rebelle  a  l'opinion.  Mais  des 
que  la  Mélodie  vient  donner  de  l'ame  8c  du  ca- 
rait.-re  à  l'Harmonie,  au  jugement  de  l'oreille 
fê  joint  celui  de  l'imagination  ,  du  fèntirnent ,  de 
l'efprit  lui-même  :  la  Mufique  devient  un  lar^e 
exprcflif,  une  imitation  vive  8c  touchante  :  dts  lors 
c'eft  avec  la  Poche  que  fês  principes  lui  font  com- 
muns,  &  l'art  de  les  juger  efl  le  même.  Desfoiu 
articulés  dans  l'une ,  dans  l'autre  des  (ont  modu- 
lés ,  dans  toutes  les  deux  le  nombre  *  le  mouve- 
ment ,  concourent  à  peindre  la  nature.  Et  fi  l'os 
demande  quelle  efl  la  Mufique  &  la  Poéfie  par  ex- 
cellence, c'eft  la  Poéfie  ou  la  Mufique  qui  peint 
le  plus  &  qui  exprime  le  mieux.  Voye\  AccoiD, 
Accompagnement  ,  Harmonie  ,  Musique,  Mé- 
lodie, Mesure  ,  Modulation  ,  Mouvbmikt, 

Dans  la  Sculpture  îr  la  Peinture  ,  c'ell  peu  d'étu- 
dier la  nature  en  elle-même ,  modèle  toujours  im- 
parfait; c'eft  peu  d'étudier  les  productions  de  l'art, 
modèles  toujours  plus  froids  que  la  nature:  il  faut 
prendre  de  l'un  ce  qui  manque  a  l'autre ,  4 
former  un  enfèmble  des  différentes  parties  oii  ils  fè 
furp  lilent  mutuellement.  Or  f  fins  parler  desfôarces 
où  l'artifle  8c  le  connoifleur  doivent  puifër  l'idce 
du  be.iu ,  relative  au  choix  des  fujets ,  au  carac- 
tère des  partions,  à  la  compofition ,  8c  à  l'ordon- 
nance ;  combien  la  feule  étude  du  phyfique  di« 
ces  deux  Arts  ne  fuppofè-t-elle  pas  d'épreuves  * 
d'ob  êrvations  ?  que  d'études  pour  la  partie  dudrf- 
fein  !  Qu'on  demandera  nos  prétendus  conrwiiTeers 
où  ils  ent  oblervé ,  par  exemple ,  le  rnéeharulm* 
du  corps  humain  ,  la  combinailôn  8t  le  jeu  d<t 
nerfs  ,  le  gonflement,  la  tenfion  ,  la  contraâion d« 
inufcles,  la  direction  des  forces,  les  points  d'if^ 
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pvi;  ils  feront  auffi  embarrafl?s  dans  IêtJT  ri- 
ponle ,  qu'ils  le  font  peu  dans  leurs  dédiions.  r,u'on 
leur  demande  où  ils  o  -  obfervé  tous  les  retiets , 
toutes  les  gradations,  ions  les  centrales  de>  cou- 
leurs, tous  les  tons,  tous  les  coups  de  lumière 
poflïbies ,  étude  fans  laquelle  on  eft  hors  d'é;at  ds 
parler  du  coloris.  Et  fi  un  a  r  tille  accoutumé  à  c'pier 
&  àfûrprcndre  la  nature  a  tant  de  peine  à  l'imiter, 
quel  eft  le  connoifleur  qui  peut  fe  flatter  de  l'avoir 
ifièz  bien  vue  pour  en  critiquer  l'imitation  ?  C'eft 
une  chofè  étrange  que  la  hardieffe  avec  laquelle 
onfe  donne  pour  juge  de  la  belle  nature,  dans  qucl- 

Î[ue  fituation  que  le  peintre  ou  le  Iculpreur  ait  pu 
'imaginer  &  la  faifir.  Celui-ci ,  après  avoir  employé 
la  moitié  de  fa  vie  a  l'étude  de  fon  An  ,  n'ofo  le 
fier  aux  modèles  que  fa  mémoire  a  recueillis  & 
que  fon  imagination  lui  retrace  ;  il  a  cent  foi»  re- 
cours à  la  nature  ,  pour  fo  corriger  d'après  elle  : 
vient  un  Critique  plein  de  confiance  ,  qui  le  juge 
d'un  coup-d'oeil  :  ce  Critique  a  t-il  étudié  l'Art  ou 
la  nature  ï  aufli  peu  l'un  que  l'autre  :  maïs  il  a  des 
fiâmes  &  des  tableaux  ;  &  avec  eux  il  précend  avoir 
acquis  le  droit  deles  juger  &  le  talent  de  s'y  connoitre. 
On  voit  de  ces  connoilieurs  fo  pâmer  devant  un  ancien 
tableau  dont  ils  admirent  le  clair-obicur  :  le  hafàrd 
fait  qu|on  lève  la  bordure  ;  le  vrai  coloris  mieux  con- 
servé fo  découvre  dans  un  coin  ;  &  ce  ton  de  couleur 
fi  admiré  fo  trouve  une  couche  de  fumée. 

Nous  (avons  qu'il  eft  des  amateurs  verfés  dans 
l'étude  des  grands  maîtres ,  qui  en  ontfaifilamanicre, 
qui  en  connoiffent  la  touche  ,  qui  en  diftinguent  le 
coloris:  c'eft  beaucoup  pour  qui  ne  veut  que  jouir, 
mais  c'eft  bien  peu  pour  qui  of'e  juger.  On  ne  juge 
point  un  tableau  d'après  des  tableaux.  Quelque  plein 
q-i'on  mit  de  Raphaël ,  on  fera  neuf  devant  le  Guide. 
Bien  plus  ,  les  Forces  du  Guide  ,  malgré  l'analogie 
du  genre  ,  ne  foront  point  une  règle  sûre  pour 
critiquer  le  Milon  du  Puget ,  ou  le  Gladiateur  mou- 
rmt.  La  nature  varie  Gins  cefle  :  chaque  pofiiinn  , 
chaque  action  différente  la  modifie  diverfoment  : 
t'eft  donc  la  nature  qu'il  faut  avoir  étu.iiée  fous 
telle  6t  telle  face  pour  en  juger  l'imitation.  Mais 
\i  nature  elle-même  eft  imparfaite;  il  faut  donc  aufli 
avoir  étudié  les  chefs- d'eruvres  de  l'art,  pour  être 
en  état  de  critiquer  en  mime  temps  &  l'imitation 
&  Je  modèle. 

Cependant  les  difficultés  que  préfeme  la  Criti- 
que dans  les  Arts  dont  nous  venons  de  parler ,  n'ap- 
prochent pas  de  celles  que  réunit  la  Critique  lit- 
téraire. 

Dans  l'Hiftoire,  aux  lumières  profondes  que  nous 
avons  exigées  du  Critique  pour  la  partie  de  l'Éru- 
dition ,  Ce  joint  pour  la  partie  purement  littéraire  , 
l'étude  moins  étendue  ,  mais  non  moins  réfléchie  , 
de  la  majeftueufo  /implicite  du  ftvle  ,  de  la  netteté  , 
de  la  décence ,  de  la  rapidité  de  la  narration  ;  de 
l'apropos  Se  du  choix  des  réflexions  des  portraits , 
ornements  puériles  des  qu'on  les  affecte  &  qu'on  les 
prodigue  ;  onfin  de  cette  Éloquence  mâle ,  prccilê  , 
te  naturelle  ,  qui  ne  peint  les  grandi  hommes,  & 
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les  grandes  chofos  que  de  leurs  propres  couleurs  , 
qualités  qui  mettent  lî  fort  Tacite  &  Sallufte  au 
deflus  de  Tite  -  Live  &  de  Quinte  -  Curce.  Cell 
de  cet  aiTemblag*  de  connoiflinces  3c  de  goût 
que  le  forme  un  Critique  fupérieur  dans  le  genre 
hillorique  :  que  feroit-ce  lî  le  même  hamme  pré- 
tendon  embr.dleren  même  temps  la  partie  de  l'Elo- 
quence &  celle  de  la  Morale  ! 

Ces  deux  genres,  foit  que  ,  renfermés  en  eux- 
mêmes,  ils  le  nourriffent  de  leur  propre  fubftance, 
foit  qu'ils  le  pénètrent  l'un  l'autre  &  s'animent  mu- 
tuellement, loit  que ,  répandus  dans  les  autres  genres 
de  Littérature  comme  un  feu  élémentaire,  ils  y  por- 
tent la  vie  &  la  fécondité;  ces  deux  genres,  dins 
tous  les  cas ,  ont  pour  objet  de  rendre  la  vérité 
(enfible  Se  la  vertu  aimable. 

C'eft  un  talent  donné  à  peu  de  perfonnes ,  &  que 
peu  de  perfonnes  font  en  état  de  critiquer.  L'efo-it 
n'en  eft  qu'un  demi-juge.  11  connoit  l  Art  de  con- 
vaincre ,  non  celui  de  perfùader;  l'Art  de  léduire  t 
non  celui  d'émouvoir.  L'efprit  peut  critiquer  un  rhé- 
teur fùbtil  ;  mais  le  cœur  foui  peut  juger  un  phi- 
losophe éloquent.  Le  Critique  en  Éloquence  &  en 
Morale  doit  donc  avoir  en  lui  ce  principe  de  fon- 
fibilité  &  de  droiture,  qui  fait  concevoir  &  prodi?re 
avec  force  les  vérités  dont  ont  fo  pénètre  ;  ce  prin- 
cipe de  nobleffe  &  d'élévation  qui  excite  en  roi  * 
l'cnthoufiafme  de  la  vertu  ,  &  qui  feul  embraîle 
tous  les  poflibles  dans  l'Art  d'intérefler  pour  elle.  Si 
la  vertu  pouvoit  fo  rendre  vifible  aux  hommes  ,  a 
dit  un  philofôphe  ,  elle  paroirroit  fi  touchante  & 
fi  belle,  que  perfonne  ne  pourroit  lui  réfifter:  c'eft. 
ain/î  que  doit  la  concevoir  &  celui  qui  la  peit.t  & 
celui  qui  en  critique  la  peinture. 

La  faune  Éloquence  eft  également  facile  a  p*o- 
fefler  Si  à  pratiquer  :  des  figures  entaffîes  ,  de  grands 
mots  qui  ne  dilent  rien  de  grand  ,  des  mouvements- 
empruntés,  qui  ne  partent  jamais  du  cœur  &  qui 
n'y  arrivent  jamais  ,  ne  fuppofont  ni  dans  l'auteur 
ni  dans  fon  admirateur  aucune  élévation  dans  IV'- 
prit,  aucune  fonfil>ilité  dans  l'ame.  Mais  la  vraie- 
Éloquence  étant  l'émanation  d'une  ame  à  la  fois  fim- 
ple ,  forte ,  grande  ,  &  fonfible ,  il  faut  réunir  routes 
ces  qualités  pour  y  exceller ,  &  pour  favoir  com- 
ment on  y  exceî'c.  Il  s'enfuit  qu'un  grand  Critique 
en  Éloquence,  doit  pouvoir  être  éloquent  lui-même. 
Ofons  le  dire  à  l'avantage  des  ames  fenfibles ,  ce- 
lui qui  fo  pénètre  vivement  du  beau  ,  du  touchant ,. 
du  foblime  ,  n'eft  pas  loin  de  l'exprimer  ;  &  l'ame 
qui  en  reçoit  le  fontiment  avec  une  certaine  cha- 
leur ,  pourrait  à  fon  tour  le  produire.  Cette  dif- 
pofition  à  la  vraie  Éloquence  ne  comprend  ni  les- 
avantages  de  l'Élocution,  ni  cette  harmonie  entre 
le  gefte  ,  le  ton  ,  5c  le  vifage  qui  compofo  l'Élo- 
quence e  térieure.  Voye\  DÉct amation  II  s'aeif 
ici  d'une  Éloquence  interne,  qui  fe  fait  jour  à  travers 
le  langage  le  plus  inculte  &  la  plus  "rofiiere  exprcP 
fion  ;  il  s'agit  de  l'Éloquence  du  'myfan  du  Danube 
dont  la  rufiique  fiiblimité  fait  fi  peu  d'honni  y  r  k 
l'Art  &  [en  kit  unt  à  la  nature  ;  de  cette  fatuUé- 
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ûns  laquelle  l'orateur  n'eft  qu'un  déclamateur ,  & 
le  Critique  qu'un  froid  Ariftarque, 

Par  la  même  raifôn ,  un  Critique  en  Morale  doit 
avoir  en  lut ,  fi  non  les  vertus  pratiques ,  du  moins 
le  germe  de  ces  vertus.  Il  n'arrive  que  trop  fou  vent 
que  les  moeurs  d'un  homme  éclairé  font  en  contra- 
ction avec  Ces  principes  ,  quelquefois  avec  fês  lèn- 
timents.  Il  n'eft  donc  pas  ellènciel  au  Critique  en 
Morale  d'être  vertueux ,  il  fuffit  qu'il  toit  ne  pour 
l'être;  mais  alors,  quel  métier  que  ceiui  du  Cri- 
tique !  avoir  à  le  condanner  fans  celle,  en  approu- 
vant les  gens  de  bien  !  Cependant  il  ne  lèroit  p<>$ 
à  fôuhaiter  que  le  Critique  en  Morale  fût  exempt 
de  paillons  &  de  foiblelfes  :  il  faut  juger  les  hommes 
e.i  homme  vertueux ,  mais  en  homme  ;  fé  connoure, 
i  onnoitre  ils  femblables  ,  &  l'avoir  ce  qu'ils  peuvent 
avant  d'examiner  ce  qu'ils  doivent;  concilier  la 
nature  avec  la  fôciété  ,  mefurer  leurs  droits  &  en 
marquer  les  limites ,  rapprocher  l'intérêt  perfônncl 
du  bien  général ,  être  enfin  le  juge  non  le  tyran 
de  l'humanité  :  '  tel  feroit  l'emploi  d'un  Critique 
lupérieur  dans  cette  partie;  emploi  difficile  Se  im- 
portant ,  fii r tout  dans  l'examen  de  l'Hiftoire. 

C'eft  là  qu'il  fêroità  (ôuhaiter  qu'un  philofôphe, 
suffi  ferme  qu'éclairé  ,  osât  appeler,  au  tribunal  de 
la  vérité,  des  jugements  que  la  flatterie  &  l'in- 
térêt ont  prononcés  dans  tous  les  ficelés.  Rien  n'eft 
plus  commun  dans  les  annales  du  monde ,  que  les 
vices  &  les  vertus  contraires  mis  au  même  rang. 
La  modération  d'un  roi  jufte,  &  l'ambition  effrénée 
d'un  ufurpateur  ;  la  tevérité  de  Maniius  envers  fbn 
fils  ,  &  l'indulgence  de  Fabius  pour  le  fien;  la  fou- 
miflion  de  Sourate  aux  lois  de  l'Aréopage,  8c  la 
hauteur  de  Sctpion  devant  le  Tribunal  des  comices , 
ont  eu  leurs  apologifles  Se  leurs  cenfeurs.  Par  là  l'Hif- 
toire, dans  fa  partie  morale  ,  eft  une  elpèce  de  la- 
byrinthe où  l'opinion  du  lecteur  ne  cefTc  de  s'é- 
garer; c'eft  un  guide  qui  lui  manque  :  or  ce  guide 
leroît  un  Critique  capable  de  dillinguer  la  vérité 
de  l'opinion  ,  le  devoir  de  l'intérêt ,  la  vertu  de  la 
gloire  elle  même,  en  un  mot  de  réduire  l'homme, 
quel  qu'il  fût ,  à  la  condition  de  citoyen  ;  condi- 
tion qui  eft  la  bafe  des  lois,  la  règle  des  mœurs, 
&  dont  aucun  homme  en  fôciété  n  eût  jamais  droit 
de  s'affranchir. 

Le  Critique  doit  aller  plus  loin  contre  le  pré- 
Jugé  ;  ildoitconfidérer,  non  feulement  chaque  homme 
en  particulier,  mais  encore  chaque  république, 
comme  citoyenne  de  la  terre  &  attachée  aux  autres 
parties  de  ce  grand  Corps  politique ,  par  les  mê- 
mes devoirs  qui  lui  attachent  à  elle-même  les  mem- 
bres dont  elle  eft  formée  :  il  ne  doit  voir  h  fôciété 
en  général ,  que  comme  un  arbre  immsnfé  dont 
chaque  homme  eft  un  rameau  ;  chaque  républi- 
que ,  une  branche  ;  &  dont  l'humanité  eft  le  tronc. 
De  là  le  droit  particulier  &  le  droit  put  lie  ,  que 
l'ambition  feule  adiflingués,  &  qui  ne  font,  1  un 
&  l'autre ,  que  le  droit  naturel  plus  ou  moins  étendu , 
mais  fournis  aux  mêmes  principes.  Ainfi ,  le  Cri- 
tique ju^creit,  non  feulement  chaque  homme  en 
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particulier ,  fûivant  les  mœurs  de  fon  Aede  k  lu 
lois  de  fbn  pays  ;  mais  encore  les  lois  &  les  mcevi 
de  tous  les  pays  8r  de  tous  les  fiècles  ,  fuirint 
les  principes  invariables  de  l'équité  naturelle. 

Quelle  que  foit  la  difficulté  de  ce  genre  de 
Critique  ,  elle  fèroit  bien  compenfèe  par  fon  utilité. 
Quand  il  lèroit  vrai,  comme  Bayle  l'a  prétendu.que 
l'opinion  n'influât  point  fur  les  mœurs  privées,  il 
eft  du  moins  inconteftable  qu'elle  décide  des  lâictii 
publiques.  Par  exemple,  il  n'eft  point  de  préjugé 
plus  généralement  ni  plus  profondément  enneiré 
dans  l'opinion  des  hommes ,  que  la  gloire  attachée 
au  titre  de  Conquérant  ;  toutefois  nous  ne  craignons 

{►oint  d'avancer  que  fi ,  dans  tous  les  temps ,  les  plii- 
ofophes  ,  les  hiftoriens ,  les  orateurs,  les  poètes, 
en  un  mot  les  dépofitaires  de  la  réputation  &  les 
difpenfateurs  de  la  gloire ,  s'étoient  réunis  pour 
attacher  aux  horreurs  d'une  guerre  injufle  le  même 
opprobre  qu'au  larcin  Se  qu  à  l'aflaffinat ,  on  eût 
peu  vu  de  brigands  illuftres.  Malhcureufèment!  les 
philofôphes  ne  connoiflent  pas  aflez.  leur  afeendant 
fur  les  efprits  :  divifes  ,  ils  ne  peuvent  rien  ;  réu- 
nis ,  Us  peuvent  tout  à  la  longue  :  ils  ont  pour  eux 
la  vérité,  la  juflice ,  la  raifôn ,  *r  ce  qui  eft  plu» 
fort  encore  ,  l'intérêt  de  l'humanité  ,  dont  ils  défen- 
dent la  caufê. 

Montagne  ,  moins  irréfôlu  ,  eût  été  un  excellent 
Critique  dans  la  partie  morale  de  l'Hiftoire  ;  nais 
peu  ferme  dans  fes  principes,  il  chancelle  dans  les 
confëquences  ;  fon  imagination  trop  féconde  etott 
pour  fa  raifôn ,  ce  qu'eft  pour  les  yeux  un  cryfhl  i 
plufîeurs  faces  ,  qui  rend  douteux  l'objet  véritable 
â  force  de  le  multiplier. 

L'auteur  de  YEfprit  des  Lois  eft  le  Critique 
dont  l'Hiftoire  auroit  befôin  dans  cette  partie  :  mns 
le  citons ,  quoique  vivant  ;  car  il  fèroit  trop  péni- 
ble  Si  trop  injufle  d'attendre  la  mort  dis  grands 
hommes  pour  parler  d'eux  en  liberté. 

Quoique  le  modèle  intellectuel  d'après  lequel  on 
Critique  fùpérieur  juge  la  Morale  tk  l'Éloquence  , 
entre  eflencieliement  dans  le  modèle  auquel  doit  le 
rapporter  la  Poéfie  ,  il  s'en  faut  bien  qu'il  furfife  à 
la  perfection  de  celui-ci  :  combien  le  modèle  de  la 
Poéfie  en  général  n'embrafie-t-il  pas  de  genres  dif- 
férents Se  de  modèles  particuliers?  Bornons -sous 
au  Pocme  dramatique  &  à  l'Épopée. 

Dans  la  Comédie  ,  quel  ufàge  du  monde,  çuebe 
connoiirance  de  tous  les  états!  combien  de  vice», 
de  partions ,  de  travers ,  de  ridicules  à  •bfërver,  * 
analyfêr  ,  à  combiner  ,  dans  tous  les  rapport*,  d«iw 
toutes  les  fituations  ,  fous  toutes  les  faces  pofnw«. 
combien  de  caraâères  !  combien  de  nuances  daw  1* 
même  caractère  !  combien  de  traits  a  recueillir , 
de  .contraires  à  rapprocher  !  quelle  étude  p»ur  fer- 
mer le  fèul  tableau  du  Mifanthrope  ou  du  Tarn  "?  ! 
quelle  étude  pour  être  en  ciat  de  le  juger  !  Ici  le» 
règles  de  l'Art  font  la  partie  la  moins  importante: 
c'eft  à  la  vérité  de  l'exp-efllon  ,  à  la  force  des  Mi- 
ches,  au  choix  des  fituations  Sr  des  oppofitioro, 
que  le  Critique  doit  s'attacher  i  il  doit  donc  ju|« 
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li  Comédie  d'après  les  originaux  ;  &  Tes  originaux  ne 
font  pas  dans  1  art ,  mais  dans  la  nature.  L'Avare 
et  Molière  n'eu:  point  Y  Avare  de  Plaute  ;  ce  n'eft  pas 
même  tel  avare  en  particulier  ,  mais  un  ademblage 
de  traits  répandus  dans  cette  efpèce  de  caractère  ,  & 
le  Critique  a  dû  les  recueillir  pour  juger  l'enfèmbic  , 
comme  l'auteur  pour  le  compolèr.  y.  Comédie. 

Dans  la  Tragédie ,  à  l'oblêrvation  delà  nature  Ce 
joignent,  dans  un  plus  haut  degré  que  dans  la  Co- 
médie ,  l'imagination  &  le  fêntiment  ;  &  ce  dernier 
y  domine.  Ce  ne  (ont  plus  des  caraâères  communs, 
ni  des  événements  familiers  que  l'auteur  s'eft  propofe 
de  rendre  >  c'eft  la  nature  dans  fês  plus  grandes  pro- 
portions ,  &  telle  qu'elle  a  été  quslquefois,  lorfqu  elle 
a  fait  des  efforts  pour  produire  des  hommes  &  des  cho- 
ies extraordinaires,  y.  Tragédie.  Ce  n'eft  point  la 
oanire  repotée,  mais  la  nature  en  contraction,  &  dans 
cetétatde  (ôuffrance  où  la  mettent  les  pallions  violen- 
tes ,  les  grands  dangers  ,  &  l'excès  du  ra.tlheur.  Où 
eaefi  le  modèle  i  Eft  ce  dans  le  cours  tranquil*  de 
h  (ôciété  f  un  ruiflêau  ne  donne  point  l'idée  d'un 
torrent  ;  ni  le  calme ,  l'idée  de  la  tempête.  Eft- 
ce  dans  les  tragédies  exiftantes  /  il  n'en  eft  aucune 
dont  les  beautés  forment  un  modèle  générique  :  on 
ne  peut  juger  Cinna  d'après  Œdipe ,  ni  Athalie 
d'iprès  Cinna.  Eft  ce  dans  l'rlilloire  ?  outre  qu'elle 
nous  préfêntcroit  en  vain  ce  modèle ,  û  nous  n'avions 
en  nous  de  quoi  le  reconnoitre  &  le  fâiiïr  j  tout 
événement  ,  toute  fîtuation ,  tout  perfonnage  hé- 
roïque ne  peut  avoir  qu'un  caraétère  qui  lui  eft 
propre  ,  &  qui  ne  (aurait  s'appliquer  a  ce  qui 
n'eft  pas  lui  ;  à  moins  cependant  que  ,  rem- 
plis d'un  grand  nom  or  e  de  modèles  particuliers  , 
l'imagination  &  le  lentiment  n'en  gér.éralifënt  en 
nous  l'idée.  C'eft  de  cette  étude  confômmée  que 
s'exprime,  pour  ainfi  dire,  le  chyle  dont  l'ame 
do  Critique  fe  nourrit ,  &  qui ,  changé  en  fà  pro- 
pre (ùbftance  ,  forme  en  lui  ce  modèle  intellec- 
tuel, digne  production  du  génie.  C'eft  furtoutdans 
cette  partie  que  Ce  reftemulent  l'orateur ,  le  poète  , 
le  muficien  ,  &  par  confequent  les  Critiques  (ïipé- 
rieors  en  Éloquence ,  en  Poéfie ,  &  en  Muûque  : 
car  on  ne  (aurait  trop  infîfter  (ûr  ce  principe , 
que  le  (intiment  feul  peut  juger  le  fentunent  ;  & 
que  (ôumettre  le  pathétique  au  jugement  de  l'efprit , 
c'eft  vouloir  rendre  l'oreille  arbitre  des  couleurs , 
&  l'oeil  juge  de  l'harmonie. 

Le  même  modèle  intellectuel  auquel  un*  Criti- 
que fupérieur  rapporte  la  Tragédie  ,  doit  s'appliquer 
à  la  partie  dramatique  de  l'Épopée  :  des  que  le  poète 
épique  fait  parler  lès  perfbnnages  ,  l'Épopée  ne  dif- 
férant plus  de  la  Tragédie  que  par  le  tiûu  de  l'ac- 
tion ,  les  mœurs  ,  les  fentiments ,  les  caraâères  , 
(ont  les  mêmes  que  dans  la  Tragédie ,  5c  le  modelé 
«n  eft  commun.  Mais  lorfque  le  poète  paraît  8c  prend 
la  place  de  Ces  pertônnages ,  l'action  devient  pu- 
rement épique  :  c'eft  un  homme  infpiré  aux  yeux 
duquel  tout  s'anime  ;  les  êtres  in(ên(ibles  prennent 
une  ame;  les  abftraits,  une  forme  8c  des  couleurs; 
le  (buffle  du  génie  donne  à  la  nature  une  vie  fie 
Caamm.  *r  Litt&iat.  Tome  I.  Partit  IL 


CRI  $29 

une  face  nouvelle  ;  tantôt  il  l'embellie  par  fês  pein- 
tures, tantôt  il  la  trouble  par  (es  preftiges  Se  en 
renverfe  tomes  les  lois;  il  franchit  les  limites  du 
monde  ;  il  s'élève  dans  les  efpaces  immenfçs  du 
merveilleux  ;  il  crée  de  nouvelles  fphères  ;  les  cieu* 
ne  peuvent  le  contenir  ;  &  il  faut  avouer  que  le 
génie  de  la  Poéfie  ,  confidéré  (bus  ce  point  de  vue  , 
eft  le  moins  abfurde  des  dieux  qu'ait  adoré  l'Anti- 
quité payenne.  Qui  o(êra  le  fiiivre  dans  (on  enthou- 
fîafine ,  fi  ce  n'eft  celui  qui  Réprouve  i  Eft  ce  à  la 
froide  raifon  à  guider  l'imagination  dans  (on  ivrefTea* 
Le  goût  timide  Se  tranquile  viendra-t  il  lui  pré- 
fènter  le  frein?  O  vous  ,  qui  voulez,  voir  ce  que 
peut  la  Poéfie  dans  (â  chaleur  &  dans  (à  force ,  laiûez, 
bondir  en  liberté  ce  courfïer  fougueux  :  il  n'eft  jamais 
R  beau  que  dans  les  écarts ,  le  manège  ne  ferait 
que  ralentir  (on  ardeur  ,  8c  contraindre  l'aifànce 
noble  de  (es  mouvements  :  livré  à  lui-même ,  il 
Ce  précipitera  quelquefois;  mais  il  confervera,  même 
dans  (â  chute ,  cette  fierté  &  cette  audace  qu'il  per- 
drait avec  la  liberté.  Prefcrivezau  Sonnet  &  au  Ma- 
drigal des  régies  gênantes  ;  mais  laiflez  à  l'Épopée» 
une  car.  ière  (ans  bornes  ;  le  génie  n'en  connoît  point  : 
c'eft  en  grand  qu'on  doit  critiquer  les  grandes  cholês  ; 
il  faut  donc  les  concevoir  en  grand,  c'eft  à  dire, 
avec  la  même  force ,  la  même  élévation  ,  la  même 
chaleur  qu'elles  ont  été  produites.  Pour  cela,  il  faut 
en  puifèr  le  modèle ,  non  dans  les  beautés  de  la 
nature,  non  dans  les  productions  de  l'art ,  mais  dans; 
l'un  &  l'autre  fâvamment  approfondis,  &  furtout 
dans  une  ame  vivement  pénétrée  du  beau ,  dans  une 
imagination  aflez  active  &  afTcz  hardie  pour  par- 
courir la  carrière  immenfê  des  pofGbles  dans  l'art 
de  plaire  8t  de  toucher. 

Il  fuit  des  principes  que  nous  venons  d'établir, 
qu'il  n'y  a  de  Critique  univerfellement  fupérieur 
que  le  Public,  plus  ou  moins  éclairé  fuivant  les 
pays  8c  les  (ïècles  ,  mais  toujours  refpectabic  en  ce 
qu  il  comprend  les  meilleurs  juges  dans  tous  les 
genres,  dont  les  voix  ,  d'abord  difpersécs  ,  fè  réunif- 
ient à  la  longue  pour  former  l'avis  général.  L'opi- 
nion publique  eft  comme  un  fleuve  qui  coule  fans 
ceflê  ,  8c  qui  dépofê  fbn  limon.  Le  temps  vient 
où  Ces  eaux  épurées  (ont  le  miroir  le  plus  fidèle  que 
puifTent  confiilter  les  Arts. 

(  f  Cicéron ,  en  fait  d'Éloquence,  n'héfitc  pas  à  dé- 
cider que  le  Public  eft  le  juge  (ûpreme  ;  &  il  ajoute  : 
Hoc  affirmo ,  qui  vulgï  opmime  difertijjimi  habiti 
Jint ,  eofdem  intelligentium  quoque  judkio  fuijpt 
probatijjimos  (  de  Clar.  Orat.  //'.  ioo.  )  Il  en  eft  de 
même ,  â  la  longue ,  de  tous  Us  Arts ,  chez  tous  les 
peuples  cultivés.  ) 

A  l'égard  des  particuliers  qui  n'ont  que  des  pré- 
tentions pour  titres ,  la  liberté  de  Ce  tromper  avec 
confiance  eft  un  privilège  auquel  ils  doivent  fe  borner, 
&  nous  n'avons  garde  d'y  porter  atteinte. 

On  peut  nous  oppofèr  que  l'on  naît  avec  le  talent 
de  la  Critique.  Oui,  comme  on  naît  poète,  hiÊ 
torien  ,  orateur,  c'eft  à  dire  ,  avec  des  djipofitions 
à  le  devenir  par  l'exercice  &  l'étude. 
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Enfin  l'on  peut  nous  demander  fi,  fins  toutes 
les  qualités  que  nous  exigeons  ,  les  Arts  &  la 
Littérature  n'ont  pas  eu  d'excellents  juges.  C'eft 
une  queflion  de  fait  for  les  Arts  ;  nous  nous  en 
rapporterons  aux  artiftes.  Quant  à  la  Littérature, 
nous  ofons  répondre  qu'elle  a  eu  peu  de  Critiques 
fupérieurs ,  &  moins  encore  qui  ayent  excelle  en 
différentes  parties. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'en  marquer  les  claflês. 
Neus  avons  indiqué  les  principes  ;  c'eft  au  lecteur 
a  les  appliquer:  il  fait  à  quel  poids  il  doit  peter 
Cicéron  ,  Longin ,  Pétrone  ,  Quintilien  ,  en  fait 
d'Éloquence  ;  Ariûotc  ,  Horace ,  8c  Pope ,  en  fait  de 
Poéfîe  :  mais  ce  que  nous  aurons  le  courage  d'avancer, 
quoique  bien  sûrs  d'c:re  contredits  par  le  bas  peu- 
ple des  Critiques  ,  c'eft  que  Boileau  ,  à  qui  la  vér- 
ification &  la  tangue  font  en  partie  redevables  de 
leur  pureté  ,  Boileau  »  l'un  des  hommes  de  lôn  ficelé 
qui  avoit  le  plus  étudié  les  anciens  &  qui  pofle- 
doit  le  mieux  l'art  de  mettre  leurs  beautés  en  amvre  ; 
Boileau  ,  fur  les  ebofes  de  fentiment  &  de  genie, 
n'a  jamais  bien  jugé  que  par  comparaifon.  De  là 
vient  qu'il  a  rendu  juftice  à  Racine ,  l'heureux  imi» 
tateur  d'Euripide  ;  qu'il  a  méprise  Quinault  & 
loué  froidement  Corneille ,  qui  ne  reflèmbloient  à 
eien  :  fins  parler  du  Talle,  qu'il  ne  connoiffoit  point 
ou  qu'il  n  a  jamais  bien  fenti.  Et  comment  Boileau , 
oui  a  fi  peu  imaginé ,  auroit-il  été  un  bon  juge 
dans  la  partie  de  l'imagination  î  Comment  auroit- 
il  été  un  vrai  conaoifleur  dans  la  partie  du  pathé- 
tique ,  lui  à  qui  U  n'eil  jamais  échapé  un  trait 
àt  fentiment  dans  tout  ce  qu'il  a  pu  produire  ? 
Qu'on  ne  dilé  pas  que  le  genre  de  fês  cruvres  n'en 
■étoii  pas  fùfceptible.  La  fentiment  &  l'imagination 
fa  vent  bien  s'épancher  quand  ils  abondent  dans  l'ame. 
L'imagination,  qui  dominoit  dans  Malebranche,  l'a 
entrainé  malgré  lui  dans  ce  qu'il  appeloit  Ut  Re- 
cherche de  la  vérité' ,  &  il  n  a  pu  s'empêcher  de 
s'y  livrer  dans  le  jgenre  d'écrire  où  il  étoit  le  pins 
dangereux  de  la  (ûivre.  C'eft  ain/i  que  les  fables  de 
la  Fontaine  (ce  poète  divin  dont  Boileau  n'a  pas  dit 
on  mot  dans  fon  Art  poétique  ;  font  fèmées  de  traits 
auflî  touchants  que  délicats  ,  de  ces  traits  qui  écha- 
pent  naturellement  à  l'auteur,  fans  qu'il  seaapper- 
çoive  &  fans  qu'on  s'y  attende ,  8c  qui  font  moins  des 
émanations  du  fujet ,  que  des  faillies  de  caraâère 
&  des  élancements  de  génie. 

Les  Critiques  qui  n'ont  pas  eu  en  eux  -  mêmes 
la  faculté  an.ilogue  aux  productions  de  l'Art,  trop  fei- 
bles  pour  fe  former  des  modèles  intellectuels,  ont  tout 
rapponé  aux  modelés  exilants:  c'eft  ainfi  qu'on  a  jugé 
Virgile  ,  la  TafTe,  Se  Milton,  fur  les  règles  tracées 
d'après  Homère  ;  Racine  &  Corr.cille.  fur  les  règles 
tracées  d'après  Euripide  &  Sophocle.  Les  premiers  ont 
réuni  les  fuftrages  de  tous  les  ficelés.  On  en  con- 
clut qu'on  ne  peut  plaire  qu'en  foivant  la  route 
qu'ils  ont  tenue  :  mais  chacun  d'eux  a  fuivi  une 
route  différente  ;  qu'ont  fiit  les  Critiques?  Ils  ont 
fait  y  âit  l'auteur  de  la  Hcnriade,  comme  les  j4f- 
tronomes  ,  qui  invtmoiou  to:;s  les  jvurs  des  cer- 
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des  imaginaires  ,  &  créoient  ou  an/antiffolm  tôt 
ciel  ou  deux  Je  cryflal  à  lu  moindre  dijfuulie. 
Combien  l'efprit  didactique ,  £  on  vouloit  l'en  croire, 
ne  réiréciroit-U  pas  la  carrière  du  génie  ?  <v  Allez 
•  au  grand,  Tous  dira  un  Critique  ftrpéneur ,  il 
»  n'importe  par  quelle  voie  n  ;  non  qu'il  permette 
de  négliger  l'étude  des  modèles  anciens  dans  U  corc- 
pofîâon ,  ni  qu'il  la  néglige  lui-même  dans  (à  Criti* 
que  :  U  vous  dira  avec  Horace, 

Voi  txtmplaria  grmta 
tvocUirnâ  verfitu  manu ,  verfau  diurnS. 

Mais  avec  Horace  il  vous  dira  auffi  J 

O  imiutortt,  fervum  peeus  ! 

Il  ne  vous  dira  pas,  que  l'action  de  votre  pièce 
ne  change  point  de  lieu  ;  mais  U  vous  dira ,  q» 
le  changement  de  lieu  foit  poflîble  d'un  ide  a 
l'autre.  11  ne  vous  dira  pas,  que  l'aâîon  de  ton 
poème  ne  dure  pas  moins  de  quarante  jours ,  ù 
plus  d'un  an  ;  car  celle  de  l'Iliade  dure  «uarauc 
jours,  8t  l'on  peut  borner  à  un  an  celle  del'Odiff»; 
mais  il  vous  dira  ,  que  votre  narration  (bit  clair»  & 
noble;  que  le  rîflu  de  votre  poème  n'ait  rien  de 
forcé  ;  que  les  extrémités  &  le  milieu  fè  répondent} 
que  les  caraâères  annoncés  fè  fou  tiennent  jufqu'au 
bout.  Ecartez  de  votre  action  tout  détail  froid ,  toct 
ornement  fuperflu.  Intértflez  par  la  fofpenfion  de» 
évènemenu  ou  par  la  furpriie  qu'ils  cadênt  ;  pat* 
lez  à  l'ame ,  peignez,  a  llmagirution  ;  pénétrei- 

i  vous  pour  nous  toucher.  Puifêz  dans  les  modèiei  le 
(intiment  du  vrai ,  du  grand  ,  du  pathétique  ;  mais 
en  les  employant,  fuivezl'iropulfion  de  votre  génie  S 
la  difpofition  de  vos  fuiets.  Dans  la  Tragédie,  l'û- 
lufion  &  l'intérêt ,  voila  vos  règles  ;  fàcrinez  roui  le 
refle  à  la  noblefle  du  deflëin  *c  à  la  hardieifcdo  ptn- 
,  ccau.  Dans  le  poème  épique  ,  paiTez-vous  du  mer- 
veilleux cemme  Lucatn,  fi  comme  loi  vatsim. 
de  grands  hommes  a  faire  parler  8e  agir  :  iniitet 

,  l'élévation  de  ce  poète  ,  évitez  fon  enflure  ;  & 
donner  à  votre  poème  le  nom  qu'il  plaira  à  crut 
qui  députent  for  les  mots.  Faites  durer  votre  aétkm 
le  temps  qu'elle  a  dû  naturellement  durer  :  pou-nt 
qu'elle  fou  une ,  pleine  ,  &  intcrelTante  ,  elle  nain 
trop  tôt.  Fondez  la  grandeur  de  vos  perlôfuufesfnr 
leur  caraâère ,  8c  non  fur  leurs  titres  ;  un  grand  n^m 
n'annoblit  point  une  action,  comme  une  aâion  héroi- 
qne  annoblira  le  nom  le  plus  obfcur.  En  uo  nut 
tachez  de  réunir  les  qualités  de  ces  grands  gèniei, 
d'après  lefquels  on  a  fait  les  règles ,  fit  qui  tien 
acquis  le  droit  de  commander,  que  parce 
n'ont  point  obéi.  Il  en  eft  tout  autrement  en  Li~- 
rature  qu'en  Politique ,  le  talent  qui  a  belâia  ce 
fubir  des  lois  n'en  donnera  jamais 

C'eft  ainfi  que  le  Critiqui  fupérieur  laiile  » 
génie  toute  fa  liberté;  il  ne  lui  demande  qui  tt 

Cindes  chofës  ,  8c  il  l'encourage  à  les  prji-i'<- 
Critique  fobalterne  l'sccoutume  au  jeus;  Ç« 
règles  ,  il  n'en  exige  que  l'exactitude ,  &  " 
j  tire  qu'une  obéùTance  froide  &  qu'une  lit  vile  iaâ- 
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tmon.  Ceft  de  cette  efpèce  de  Critique  »  qu*un 
auteur,  que  nous  ne  (aurions  aflex  citer  en  fait  de 
goût,  a  dit,  Us  ont  laborieufenent  écrit  des  volu- 
mes fur  qtulques  lignes  que  V imagination  des  poètes 
a  criées  en  Je  jouant. 

Qu'on  ne  (oit  donc  plus  (ûrpris  ,  fi,  à  mefûre  que 
le  goût  devient  plus  difficile  ,  l'imagination  devient 
plus  timide  Se  plus  froide ,  &  fi  prefque  tous  les 
grands  génies  depuis  Homère  jufqu  à  Lucrèce  ,  de- 
puis Lucrèce  jufqu'à  Milton  &  à  Corneille ,  fem- 
bient  avoir  choifi,  pour  s'élever,  les  temps  où 
l'ignorance  leur  laifloit  une  iibre  carrière.  Nous 
ne  citerons  qu'un  exemple  des  avantages  de  cette 
liberté.  Corneille  eût  facrifié  la  plupart  des  beautés 
de  (es  pièces ,  &  eût  même  abandonné  quelques- 
uns  de  (es  plus  beaux  iujets ,  tels  que  celui  des 
H»races,  s'il  eût  été  auffi  févere  dans  fa  compo- 
n*tion  qu'il  l'a  été  dans  Ces  examens  ;  mais  heureu- 
firaent  il  compofôit  d'après  lui,  &  fê  jugeoit  d'apres 
Ariftote.  Le  bon  goût ,  nous  dira-t-on  ,  eft  donc  un 
ebfhcle  au  génie Non  ,  (ans  doute  ;  car  le  bon 
goût  eft  un  (intiment  courageux  &  mâle  qui  aime 
(urtout  les  grandes  choies  ,  &  qui  échauffe  le  génie 
en  même  temps  qu'il  l'éclairé.  Le  goût  qui  le  gêne 
Aqui  l'amollit,  eft  un  goût  craintif  &  puéril ,  qui 
veut  tout  polir  &  qui  affaiblit  tout.  L'un  veut  des 
ouvrages  hardiment  conçus ,  l'autre  en  veut  de  (cru- 
puleufement  finis;  l'un  eft  le  goût  du  Critique  (iipé- 
rieur ,  l'autre  eft  le  goût  du  Critique  fu  bal  terne. 

Mais  autant  que  Te  Critique  fupérieur  eft  au 
deflus  du  Critique  ("ubalterne  ,  autant  celui-ci  rem- 
porte fur  le  Critique  ignorant.  Ce  que  ce  dernier 
kit  d'un  genre  ,  eft  ,  à  (on  avis ,  tout  ce  qu'on  en 
peut  (avoir:  renfermé  dans  fa  (phère,  (à  vûe  eft 
pour  lui  la  mefùre  des  poffibles  ;  dépourvu  de  mo 
dcles  Se  d'objets  de  comparaifôn ,  il  rapporte  tout 
à  lui-même  ;  par  la  tout  ce  qui  eft  hardi  lui  paraît 
hafârde ,  tout  ce  qui  eft  grand  lui  paroit  gigantef- 
que.  C'etl  un  nain  contrefait  qui  juge  d'après  Ces 
proportions  une  ftatue  d'Antinoiis  ou  d'Hercule.  Les 
derniers  de  cette  dernière  clafle  (ont  ceux  qui  atta- 
quent toits  les  jours  ce  que  nous  avons  de  meil- 
Itur ,  qui  louent  ee  que  nous  avons  de  plus  nuiu- 
vais,  &  qui  font ,  de  la  noble  proftfjion  des  Let- 
tres , un  m/iier au ffi lâche tr  auffi  méprifable queux- 
mêmes  (M.  de  Voltaire  dans  les  Menfonges  im- 
primés). Cependant  comme  ce  qu'on  méprifê  Je  plus 
n  eft  pas  toujours  ce  qu'on  aime  le  moins,  on  a  vu 
le  temps  où  ils  ne  manquoient  ni  de  lecteurs  ni  de 
Mécènes.  Les  msgiftrats  eux-mêmes ,  cédant  au  goût 
d'un  certain  Public,  avoient  la  foiblefle  de  laiifêr 
à  ces  brigands  de  la  Littérature  une  pleine  &  en- 
tière licence.  Il  eft  vrai  qu'on  accordoit ,  aux  auteurs 
pourfiiivîs  la  liberté  de  fê  défendre  ,  c'eft  à  dire 
d'illuftrer  leurs  Critiques  ,  Se  de  s'avilir  ;  mais  peu 
centre  les  hommes  célèbres  ont  donné  dans  ce  piège. 
Le  (âge  Racine  dilôit de  ces  petits  auteurs  infor- 
tunés (  car  il  y  en  «voit  auffi  de  (on  temps  )  :  Ils 
attendent  toujours  l'occafion  de  quelque  ouvrage  qui 
réujjijfe  ,  pour  V attaquer  ;  non  point  par  jafoufie , 
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<ar  fur  quel  fondement  feroient-ils  jaloux  ?  mais 
dans  r e/pe ronce  qu'on  fe  donnera  la  peine  de  leur 
répondre  ,  &  qu'on  Us  tirera  de  l'obfcurité  où  leurs 
propres  ouvrages  les  auroient  laijfés  toute  leur 
vie.  Sans  doute  ils  (êront  oblcurs  dans  tous  les  fiè- 
cles  éclairés  ;  mais  dans  les  temps  où  régnera  l'igno- 
rance orgueilleufè  &jaloulê,  ils  auront  pour  eux  le 
grand  nombre  &  le  parti  le  plus  bruyant  ;  ils  au- 
ront (ûrtouc  pour  eux  cette  efpèce  de  perdnnages 
ftupide»  &  vains ,  qui  regardent  les  gens  de  Lettres 
comme  des  betes  féroces  deffinées  à  l'amphithéâtre 
pour  l'amufêment  des  hommes  ;  image  qui ,  pour 
être  jufte  ,  n'a  befôin  que  d'une  inverfion.  Cepen- 
dant fi  les  auteurs  outragés  (ont  trop  au  deflus  des 
infultes  pour  y  être  fènhbles  ,  s'ils  contêrvcnt  leur 
réputation  dans  l'opinion  des  vrais  juges,  au  milieu 
des  nuages  dont  la  baffe  envie  s'efforce  de  l'obfcurcir; 
la  multitude  n'en  recevra  pas  moins  l'impreffion  du 
mépris  qu'on  aura  voulu  répandre  (iir  les  talents, 
&  l'on  verra  peu  à  peu  s'affbiblir  dans  les  efprits 
cette  confédération  univeWêile,  la  plus  digne  rc- 
compenfè  des  travaux  littéraires  ,  le  germe  &  l'ali- 
ment de  l'émulation. 

Nous  parlons  ici  de  ce  qui  eft  arrivé  dans  les 
différentes  époques  de  la  Littérature ,  &  de  ce  qui 
arrivera  lîirtout  lorfque  le  beau  ,  le  grand  ,  le 
ferieux  en  tout  genre  ,  n'ayant  plus  d'afyîe  que  dans 
les  bibliothèques  &  auprès  d'un  petit  nombre  de 
vrais  amateurs,  laifteront  le  Public  en  proie  à  la 
contagion  des  froids  romans,  des  farces  infipides, 
&  des  fottifes  polémiques. 

Quant  à  ce  qui  fè  paffe  de  nos  jours ,  nous  f 
tenons  de  trop  près  pour  en  parler  en  liberté  ;  net 
louanges  &  nos  cenfiires  paroitroient  également  CuC- 
peétes.  Le  filence  nous  convient  d'autant  mieux  i 
ce  (iijet ,  qu'il  eft  fondé  (ur  l'exemple  des  Fonte- 
nelle,  des  Montesquieu  ,  des  Buffon ,  fit  de  tous 
ceux  qui  leur  reûemblent.  Mais  fi  quelque  trait 
de  cette  barbarie  que  nous  venons  de  peindre  , 
peut  s'appliquer  à  quelques-uns  de  nos  contemporains, 
loin  de  nous  rétracter ,  nous  nous  applaudirons  d'avoir 
préfèntc  ce  tableau  à  quiconque  rougira  ou  ne  rou- 
gira point  de  s'y  reconr.o;:re.  Peut  être  trouvera- 
t-on  mauvais  que  dans  un  ouvrage  de  la  forme  de 
celui-ci ,  nous  (ô)  ons  entrés  d..ns  ce  dJ%sil  ;  maïs 
la  vérité  vient  toujours  j  propos  dès  qu'elle  peut 
être  utile.  Nous  avouerons ,  fi  l'on  veut ,  qu'elle 
eût  pu  mieux  choiiîr  fa  place  ;  mais  par  malheur 
elle  n'a  point  à  choiffr. 

Qu'il  nous  (bit  permis  de  terminer  cet  article 
par  un  (ouhait  que  l'amour  des  Lettres  nous  ir.P- 
pire,  Se  que  nous  avons  fait  autrefois  pour  nous- 
mêmes.  On  voyoit  à  Sparte  les  vieillards  affilier 
aux  exercices  de  la  Jeunelîe ,  l'animer  par  l'exem- 
ple de  leur  vie  paflee,  la  corriger  par  leurs  repro- 
ches ,  &  l'inftruire  par  leurs  leçons.  Quel  avantage 
pour  la  république  littéraire,  fi  les  auteurs  blan- 
chis dans  de  (çavances  veilles,  après  s'être  mis  par 
leurs  travaux  au  deflus  de  la  rivalité  Se  des  foî- 
blellcs  delà  jaloufic,  daignoient  préfîder  aux  cflais 
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des  jeunes  gens  &  les  guider  dans  H  carrière;  fi 
ces  maîtres  de  l'Art  en  devenoient  les  Critiques  ; 
fi ,  par  exemple ,  les  auteurs  de  Rhadamifte  &  d'Al- 
zirc  vouloient  bien  examiner  les  ouvrages  de  leurs 
élèves  qui  annonceroient  quelque  talent  !  Au  lieu 
de  ces  extraits  mutilés ,  de  ces  analyfès  sèches  , 
de  ces  décidons  ineptes,  où  Ton  ne  voit  pas  même 
les  premières  notions  de  l'Art,  on  aurait  des  juge- 
ments éclaires  par  l'expérience  &  prononcés  par 
la  juiîice.  Le  nom  feul  du  Critique  infpireroit  du 
refped  ;  l'encouragement  ferait  à  côté  de  la  cor- 
rection ;  l'homme  confômmé  verrait  d'où  le  jeune 
homme  eft  parti  ,  où  il  a  voulu  arriver ,  s'il  s'eft 
égaré  des  le  premier  pas  ou  fùr  la  rouie  ,  dans 
le  choix  ou  dans  la  dupolition  du  fujet ,  dans  le 
deflein  ou  dans  l'exécution;  il  lui  marquerait  le  point 
où  a  commencé  ton  erreur  ,  il  le  ramènerait  fur 
fes  pas;  il  lui  feroit  appercevoir  les  écueils  où  il 
•'eft  brifé,  Se  les  détours  qu'il  avoir  à  prendre; 
enfin  il  lui  enseignerait  non  feulement  en  quoi  il 
a  mal  fait ,  mais  comment  il  eût  pu  mieux  faire  ; 
&  le  Public  profiterait  des  leçons  données  au  poète. 
Cette  efpcce  de  Critique ,  Loin  d'humilier  les  au- 
teurs ,  ferait  une  diflin&ion  fktteufè  pour  leurs  ou- 
vrages ;  on  y  verrait  un  père  qui  corrigerait  fbn 
enfant  avec  une  tendre  févérite ,  &  qui  pourrait 
écrire  à  la  tete  de  lés  confèils  : 

Difct,  Putrt  virtuttm  ut  me  vtrumqut  labortm. 

(M.  Makmontbl.) 

*  CRITIQUE,  CENSURE.  Synonymes. 

Critique  s'applique  aux  ouvrages  littéraires  ;  Cen- 
fure aux  ouvrages  théologiques ,  ou  aux  proportions 
de  doctrine,  ou  aux  mœurs.  (  M.  d'Albhbbrt.  ) 

(5  II  me  (èmble  qu'une  Critique  eft  l'examen  rai- 
lônné  d'un  ouvrage ,  de  quelque  nature  qu'il  puifle 
être  ;  &  qu'une  Cenfure  eft  la  repréhenfion  précite  Se 
modifiée  de  ce  qui  bielle  la  vérité  ou  la  loi  :  ainfi  ,  I 
la  Critique  peut  s'étendre  ju  (qu'aux  ouvrages  théolo- 
giques ;  la  Cenfure  peut  tomber  fur  des  ouvra- 
ges purement  littéraires. 

Dire  d'un  fyftême,  qu'il  eft  mal  lié  ou  démenti  par 
l'expérience  ;  d'un  principe  de  Grammaire  ,  de  Poé- 
tique ,  ou  de  Rhétorique,  qu'il  eft  faux  ou  moins 
général  qu'on  ne  prétend  ;  c'eft  Cenfure  :  prouver 
que  la  chofe  eft  ainfi ,  c'eft  Critique. 

Il  faut  critiquer  avec  goût,  &  «/i/wreY  avec  modé- 
ration. )  C  M*  BzAxjztz.  ) 

t  N.)  CROÎTRE  ,  AUGMENTER.  Syn. 

Les  choies  ctoijfent  par  la  nourriture  qu'elles  pren- 
nent. Elles  augmentent  par  l'addition  qui  s'y  fait 
des  chofés  de  la  même  efpece.  Les  bleds  cro'tjfent  ; 
la  récolte  augmente. 

Mieux  on  cultive  on  terrein ,  plus  les  arbres  y 
truffent ,  &  plus  les  revenus  augmentent. 

Le  irot  de  Croître  ne  fignifie  précifement  que  Pa- 
graaduTement  de  la  choie,  indépendamment  de  ce 
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qui  le  produit.  Le  mot  d1 Augmenter  frit  fêntîr  qot 
cet  agrandillement  eft  cauie  par  une  nouvelle  quan- 
tité qui  y  lurvient.  Ainfi  ,  dire  que  la  rivière  ..rair, 
c'eft  dire  uniquement  qu'elle  ..evien  plus  haute, 
fans  exprimer  qu'elle  le  devient  pir  l  irrivée  d'une 
nouvelle  quantité  d'eau  :  niais  dire  que  la  ruine 
augmente ,  cVft  dire  qu'il  y  arrive  une  nouvelle  quan- 
tité d'eau  qui  la  fait  hauller.  Cette  différence  eil  ex- 
trêmement délicate  ;  c'eft  pourquoi  l'on  le  l'en  aSe: 
indifféremment  de  Croître  ou  d'Augmenter  en  beau- 
coup d'occalions  où  cette  délicatelle  de  choix  neâ 
de  nulle  importance  ,  comme  dans  l'exemple  que  je 
viens  de  citer  ;  car  on  dit  également  bien  que  h 
rivière  croît  &  que  la  rivière  augmente ,  quoique 
chacun  de  ces  mots  ait  même  là  ton  idée  parucu.k- 
re.  Mais  il  y  a  d'autres  occafions  ou  il  eft  à  propos , 
&  quelquefois  même  nécefiaire,  d'avoir  égard  à  l'idée 
particulière,  &  de  faire  un  choix  entre  ces  deux  ter- 
mes ,  félon  la  force  du  fêns  qu'on  veut  donner  i  Iba 
difeours  :  par  exemple,  lorfqu'on  veut  faire  entendre, 
en  parlant  des  pallions ,  qu'elles  font  dans  aorre  na- 
ture ,  que  ce  qui  nous  fêrt  d'aliments  leur  fen 
auflï  de  nourriture  &  leur  donne  des  forces,  en  le 
fêrt  alors  élégamment  du  mot  de  Croître  ;  aiiletr» 
on  emploie  celui  d'Augmenter ,  toit  pour  les  paffica 
toitbour  les  talents  de  l'efprit. 

Toutes  les  paffions  n  aillent  8c  cro'tjfent  avec  l'hom- 
me :  mais  il  y  en  a  quelques-unes  qui  n'ont  qu'ici 
temps ,  &  qui ,  après  avoir  augmenté  jufqu'à  cemin 
âge,  diminuent  en  fuite  &  difparoiftent  avec  les  for- 
ces de  la  nature  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  durent  toute 
la  vie  ,  fit  oui ,  augmentant  toujours  ,  font  encore 
plus  fortes  dans  la  vieillefle  que  dans  la  jeunefie. 

L'amour  qui  fè  forme  dans  l'enfance  croît  arec 
Pige.  Le  vrai  courage  n'eft  jamais  fanfaron  ;  il  &*p 
mente  à  la  vûe  du  péril.  L'ambition  croît  à  méfiât 
que  les  biens  augmentent. 

Il  eft  ailé  devoir ,  par  tous  ces  exemples ,  que  l'un 
de  ces  mots  a  des  places  qui  ne  conviennent  point  à 
l'autre  :  car  quelle  eft  la  pertonne  aftez.  peu  délicat* 
en  fait  d'exprellions  pour  ne  pas  fentir  ,  du  moins  par 
goût  naturel  fi  ce  n'eft  par  réflexion  ,  qu'il  eft  nuew 
de  dire ,  L'ambition  croît  à  mefùre  que  les  biens  aug- 
mentent, que  de  dire ,  L'ambition  augmente  à  mefure 
que  les  biens  croiffent  f  S'il  n'eft  pas  difficile  de  ft> 
tir  cette  délicatefle ,  il  Peft  d'en  expliquer  la  rù(x. 
Il  faut  pour  cela  un  peu  de  Métaphyftaue  ,&  arotr 
recours  à  l'idée  propre  que*  je  viens  d'expofer  éa 
mieux  qu'il  m'a  été  poftible.  Car  enfin  les  bit» 
confifiant  dans  plufîcurs  différentes  chofës ,  qui  (t 
réunifient  dans  la  pofteffion  d'une  feule  perfônoe ,  le 
mot  d'Augmenter ,  qui ,  comme  oit  l'a  dit ,  nuque 
l'addition  d'une  nouvelle  quantité  ,  leur  convie*: 
mieux  que  celui  de  Croître  ,  qui  ne  marque  préci- 
fement que  l'agrandifiement  d'une  chofë  utwqu<i 
fait  par  la  nourriture  ou  par  une  efpèce  de  ncurri- 
ture.  Cette  même  force  de  fignificarion  eft  la  raiian 
pourquoi  le  mot  de  Cmître  figure  parfaitement  fcim 
en  cet  endroit  avec  l'ambition  ;  pui'qu'elle  ni  -u 
feule  paffion,  à  qui  les  biens  delà  tontine  feoblcv 


Digitized  by  Google 


C  R  O 

/érvir  d'aliments  pour  la  (ôutenir  &  la  dire  agir  Avec 
plus  de  force  &  plus  d'ardeur  (a). 

Les  choies  matérielles  croijfcnt  par  une  addition 
intérieure  &méchanique,qui  tàitl'ellence  de  la  nour- 
riture propre  &  réelle  ;  elles  augmentent  par  la  /im- 
pie addition  d'une  nouvelle  quantité  de  même  ma- 
tière. Les  chofes  spirituelles  crtnflent  par  une  efpèce 
de  nourriture  prile  dans  un  fers  figuré  ;  elles  au^  • 
mentent  par  l'addition  des  degrés  juîqu'où  elles  (ont 
portées  (  b  ), 

L'oeuf  ne  commence  à  croître  dans  l'ovaire  que 
Jorlque  la  fécondité  l'a  rendu  propre  à  prendre  de  la 
nourriture  ;  il  n'en  lôrt  que  lorfque  fôn  volume  eft 
allez  augmente'  pour  caufêr  de  1  altération  dans  la 
membrane  qui  s'y  renferme. 

Notre  orgueil  croit  à  meure  que  nous  nous  éle- 
vons ,  &  il  augmente  quelquefois  mfqu'à  nous  rendre 
ha  tUîiUes  à  tout  le  monde.  {L'abbé  Chaud  ). 

(S.)  CROIX ,  PEINES ,  AFFLICTIONS.  Syn. 

Le  premier  de  ces  mots  appartient  au  flyle  dévot  : 
»a  valeur  efl  la  plus  étendue  des  trois ,  renfermant 
dans  fon  objet  ceux  des  deux  autres.  Les  Peines 
diffèrent  des  Affligions ,  en  ce  que  celles-ci,  moins 
ordinaires  &  plus  fàcheufes ,  enchérirent  fur  celle-- 
là, qui  de  leur  côte  paroiilent  plus  inséparables  de 
la  nature  humaine  &  comme  l'apanage  de  cette  vie. 

Il  semble  que  les  Croix  (oient  distribuées  par  la 
Providence,  pour  éprouver  &  iàire  valoir  le  mé- 
rite du  chrétien;  que  les  Peines  fôient  les  mites  de 
la  situation  &  de  l'état  où  l'on  le  trouve  ;  &  que 
les  Affliélions  naiflènt  des  accidents  caufés  par  les 
circonstances  du  hafârd,  ou  par  la  méchanceté  des 
hommes ,  ou  par  une  grande  faute  de  conduite. 
Foye\  Affliction,  Chagrin,  Phiwe,  Synonymes  ; 
&  Douleur  ,  Chagrin,  Tjustbssb,  Affliction, 
Désqlatio».  Synonymes.  (  L'abbé  Girard.) 

*  CROYANCE ,  FOI.  Synonymes. 
Ces  deux  mots  diffèrent  en  ce  que  le  dernier  fê 
prend  quelquefois  foliuireroent ,  &  défigne  alors  la- 


(a)  L'aureor  dit  toutefoit,  i  la  fin  de  l'article  AJOUTIR  , 
AUCMBNVBR.  Syn.  m  Notre  ambition  augmente  avec  no- 
»  ire  fortune.  »  C'eft  que  Croître  Se  Augmenter  marquent 
également  un  agrandiflemme  ;  que  le  c!:oix  en  eft  indiffé- 
rent ,  quand  on  n'cnvii'age  que  cette  idée,  comme  dam  l'ar- 
ticle cité  ;  mais  qu'il  ne  l'eft  plut ,  dès  nue  l'on  compare  , 
comme  ici  .  des  choPrs  qui  t'âgrandiflcnc  de  différentes 
manière*.  (M.  BeaUZRB.  > 

(i>)  Cette  remarque  prouve  de  nouveau  que  l'on  peut  dire 
également  ,  que  l'ami  icion  croît  ou  augmente  .  6c  qu'on 
peut  Je  dire  parriHement  des  biens.  Mais  Ci  cela  eft.  il  eft 
difficile  en  eftetde  jultiricr  la  phrafede  l'auteur,  même  avec 
rcxplication  trea-fuciiie  qu'il  en  a  donnée.  (  M.  BeaUzéi.) 
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perfuafion  où  Ton  eft  des  myftères  de  la  religion.  La 
Croyance  des  vérités  révélées  conflitue  la  Foi. 

Ils  différent  aulTi  par  les  mots  auxquels  on  les 
joint.  Les  chofes  auxquelles  le  peuple  ajoute  Foi% 
ne  méritent  pas  toujours  que  le  fâge  leur  donne  Cl 
Croyance.  (  M.  d'j4lbmbekt.  ) 

Ces  mots  lignifient  mus  deux  une  perfuafion  fon« 
dée  fur  quelque  motif  ;  &  j'ajoûterois  volontiers  un* 
troiîième  différence  aux  deux  qui  viennent  d'être 
aflîgnées  :  c'eft  que  la  Croyance  eft  une  perfuafion 
déterminée  par  quelque  motif  que  ce  puiiTe  être  , 
évident  ou  non  évident  ;  &  que  la  Foi  eft.  une  per- 
fuafion déterminée  par  la  feule  autorité  de  celui  qui 
a  parlé.  De  li  vient  que  Ton  peut  dire  que  le  peu- 
ple ajoute  Foi  à  mille  finies  dont  il  a  la  tete  remplie  ; 
parce  qu'il  n'en  eft  penaadé  que  lur  la  parole  de  ceux 
qui  les  lui  ont  contées  :  mais  on  ne  peut  pas  dire 
qu'un  païen,  qui,  déterminé  par  les  raifons  naturel- 
les ,  eft  perfîiadé  de  l'exiftence  de  Dieu ,  ait  la  Foi 
de  cette  exiftence  ;  parce  que  fa  perfuafion  n'eft  pas 
déterminée  par  l'autorité  de  la  révélation.  )  (  M% 
Msauzèb.) 

*  CRYPTOGRAPHIE,  f.  f.  La  Cryptographie  v 
qu'on  nomme  encore  Poly graphie  Se  Stéganogra- 
phie ,  efl  l'art  d'écrire  d'une  manière  cachée  à  tout 
autre  qu'à  celui  qu'on  a  mis  dans  le  myftère. 

Cryptographie  &  S  ugaixo  graphie  ont  le  même 
fens  étymologique  :  RR.  *»wr7«  (pccultus  )  ou  rtyurtç 
(opertus  )  ,  €c  yç«f  i  (feriptura  j;  Écriture  cachée 
ou  couverte.  Le  mot  de  Polygraphie  a  pour  pre- 
mière racine  l'adjedif  «-•A»;  (multus  ) ,  &  femble 
indiquer  par  là  l'art  d'écrire  en  plufieurs  manières  ; 
à  moins  que  x»xi<  ne  fôit  pris  dans  le  lem  de praf- 
tans%  ce  qui  fignifieroit  alors  Écriture  excellente , 
ou  l'art  d'écrire  par  excellence. 

L'abbê  Trithème  ,  qui  mourut  au  commencement 
du  XVI.  ficelé  ,  eft  le  premier  qui  ait  douné  des  rè- 
gles lur  cet  art ,  quoique  les  anciens  paroiftent  en 
avoir  eu  quelque  ulâge.  Il  avoit ,  dit -on,  com- 
posé fur  ce  fujet  fîx  livres  de  Polygraphie ,  &  un 
grand  ouvrage  de  la  Stéganographie.  Cette  diftinc- 
tion  me  ferait  aisément  croire ,  que  les  fix  livres 
renfermotent  différentes  manières  de  varier  &  de 
déguifêr  l'écriture ,  &  que  c'eft  ce  qui  avoit  déter- 
miné l'auteur  à  donner  à  l'enfemble  le  nom  de  Po- 
lygraphie ,  qui  n'annonce  rien  du  secret  caraâéri£ 
tique  de  cet  art  :  le  nom  de  Stéganographie ,  qu'il 
donna  à  fon  autre  grand  ouvrage,  eft  plus  particu- 
lièrement adapté  à  cette  vue  du  fêcret ,  &  carac- 
térifê  mieux  la  fin  de  l'art;  il  en  eft  de  mtme  de 
celui  de  Cryptographie.  Mais  peut-être  avoit  il  écrit 
Poligraphie  ,de  «-ôA/r  fcivitas).  voulant  ainfî  défi- 
gner  l'art  d'écrire  les  (êcrets  d'État  fins  les  com-i 
promettre.  Foye\  Chiffre.  ( Ai,  Mutuzis.) 
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'.Cm.  Il  nous  importe  peu  de  ravoir  d'où 
neu«  Tient  U  figure  de  cène  lettre  ;  il  doit  nousfuf- 
fire  d'en  bien  connoitre  la  valetr  &  l'ulage.  Cepen- 
dant nous  pouvons  remarquer  en  pafTintque  les  gram- 
mairiens ebfèrvent  que  le  D  majeur  des  latins,  & 
par  conséquent  le  notre  ,  vient  du  A  delta  des  grecs 
arrondi  de  deux  côtés ,  &  que  notre  d  mineur  vient 
auftï  du  3  delta  mineur.  Le  nom  que  les  maîtres  ha- 
biles donnent  anjourdhui  à^cette  lettre,  (clon  la  re- 
marque de  la  Grammaire  générale  de  P.  R.  ce  nom, 
dis- je  ,  eft  de  plus  tôt  que  déy  ce  qui  facilite  la  fyl- 
labifâtion  aux  enfants.  Voye\  la  Grammaire  raifon- 
née  de  P.  R.  chap,  vj.  Cette  pratique  a  été  adoptée 
par  tous  les  bons  maîtres  modernes. 

Le  d  efl  (bavent  une  lettre  euphonique  :  par  exem- 
ple ,  on  dit  profum  ,  profui  ,  Sec.  (ans  interpoler 
aucune  lettre  entre  pro  & Jum  ;  mais  quand  ce  vetbe 
commence  par  une  voyelle  on  ajoute  le  d  après  pro. 
Ainfi ,  on  dit,  pro-d-es  yprod  ero  tpro-d-effe  :  ç'eft 
le  méckanifme  des  organes  de  la  parole  qui  tait  ajou- 
ter ces  lettres  euphoniques ,  (ans  quoi  il  y  aurait  un 
bâillement  ou  hiatus ,  a  cau(ê  de  la  rencontre  de  la 
voyelle  qui  finit  le  met  avec  celle  qui  commence  le 
mot  (ûivant.  De  là  vient  que  l'on  trouve  dans  les  au- 
teur! tnederga  ,  qu'on  devrait  écrire  mt-d-erga ,  c'eft 
à  dire ,  erga  me.  C'eft  ce  qui  fait  croire  à  Muret  que 
dans  ce  vers  d'Horace , 

Omnttn  trtif  diem  tibi  diluxijfc  fupremum. 

1.  Epift.  jv.  rerf.  il. 

Horace  avoit  écrit ,  tibi-d-illuxifle ,  d'où  on  a  fait 
dans  la  fuite  diluxijfc. 

Le  dSt  le  t  Ce  forment  dans  la  bouche  par  un  mou- 
vement à  peu  près  (èmblable  de  la  langue  vers  les 
dents  :  le  d  efl  la  fbible  du  t ,  &  le  /  e(f  la  forte  d  u 
d  \  ce  qui  fait  que  ces  lettres  Ce  trouvent  lou- 
èrent l'une  pour  l'autre  ,  fc  que ,  lorsqu'un  mot  finit 
par  un  «1,6  le  (ûivant  commence  par  une  voyelle, 
le  d  Ce  change  en  r,  parce  qu'on  appuie  pour  le 
joindre  au  mot  fuivant  ;  ainfi  ,  on  prononce  gran-t- 
homme ,  le  froi-t-e/i  rude ,  ren-t-il  ,  de  fbn-t-en 
comble  ,  quoiqu'on  écrive  grand  homme ,  le  froid  ejl 
rude  y  rend' il ,  de  fond  en  comble. 

Mais  d  le  mot  qui  fuit  le  d eft  féminin ,  alors  le  d 
étant  fuivi  du  mouvement  foible  qui  forme  IV  muet , 
&  qui  efl  le  ligne  du  genre  féminin  ,  il  arrive  que 
le  d  efl  prononcé  dans  le  temps  même  que  IV  muet 
va  le  perdre  dans  la  voyelle  qui  le  fuit  ;  ainli ,  on 
di: ,  gran-<T ardeur ,  grand'ame  ,  &c 

C  eft  en  confequence  db  rapport  qu'il  y  a  entre 
le  d  &  le  / ,  que  l'on  trouve  (bu vent  dans  les  an- 
ciens &  dans  les  inferiptions ,  qu'a  pour  quid ,  at 
pour  ad, /et  pour/fi,  haut  pour  haud,  adque  pour 
«que,  &ç.  . 
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Nos  pères  prononçaient  advis  %  advocat,  aAS» 
tiont  &c.  ainfi  ,  ils  écrivoient  avec  raifon,  advis  t 
advocat ,  addition  ,  Sic*  Nous  prononçons  aujow- 
dhui  avis  ,  avocat ,  adition  ;  nous  aurions  dote 
tort  d'écrire  ces  mots  avec  un  d.  Quand  la  n&a 
de  U  loi  cefle  ,  difent  les  jurilconlultes ,  la  là 
cefle  auffi  :  Ceffantc  ratione  legis  ,  cejiïat  lex. 

D  numéral. .Le  D  en  chiffre  romain  iigntfie  cùf- 
cetus.  Pour  entendre  cette  deftination  du  D ,  il  fiât 
obfêrver  que  le  M  étant  la  première  lettre  du  mot 
mille ,  les  romains  ont  pris  d'abord  cette  lettre  pent 
(ignifier  par  abréviadon  le  nombre  de  mille.  Or  ils 
avoient  une  efpèce  de  M  qu'ils  faifôient  ainii 
en  joignant  la  pointe  inférieure  de  chaque  C  à  la 
té  te  de  17.  En  Hollande  ,  communément  les  impri- 
meurs marquent  mille  ainfi  CIO ,  &  cinq  cens  pu 
qui  eft  la  moitié  de  C  U*  Nos  imprimeurs  oc: 
trouvé  plus  commode  de  prendre  tout  d  un  coup  ua 
D?  qui  eft  le  C  rapproché  de  VI.  Maisquelleçw 
puifte  être  l'origine  dé  cette  pratique,  qu importe, 
dit  un  auteur  ,  pourvu  que  votre  calcul  fôitexiâ& 
jufte  !  Non  mulium  reftrt ,  modo  rcétè  &  juJU  ta* 
mères,  Martinius.  (  M.  vu  JUamais.  ) 

DACTYLE.  C.  m.  Littérature.  Sorte  depieddia» 
la  Poélîe  greque  &  latine ,  composé  d'une  fyllibe 
longue  futvie  de  deux  brèves ,  cemme  dans  ce  mot 
cârminc ,  Sec.  Ce  mot  vient,  dit-on  ,  de 
digitus  i  parce  que  les  doigts  (ont  divifès  en  trois 
jointures  ou  phalanges ,  dont  la  première  el  plus 
longue  que  les  deux  autres  :  étymologie  puérile. 

On  ajoute  que  ce  pied  eft  une  invention  de  Bac* 
chus ,  qui  avant  Apollon  rendoit  des  oracles  i  Del- 
phes en  vers  de  cette  mefûre.  Les  grecs  l'appelle)! 
nAmut  Diom.  3  ,  page  474. 

^  LeDacTyleSi  le  Spondée  font  les  doux  principnn 
pieds  de  la  Poéfie  ancienne  ,  comme  étant  la  nufure 
du  vers  héroïque  dont  Ce  font  1er  vis  Homère,  Vir- 
gile, &c.  Ces  deux  pieds  ont  des  temps  *pnï» 
mais  ils  ne  marchent  pas  avec  la  même  vitefle.  Le 
pas  du  Spondée  eft  égal ,  ferme,  &  (ôurenu  ;  on  petf 
le  comparer  au  trot  du  cheval  :  mais  le  Dj/fri 
imite  davantage  le  mouvement  rapide  du  galop.  Le 
Dactyle  compolôit  avec  l'ïambe  la  quatrième  parti* 
du  nomePythien,  fuivant  Strabon.  yoye\  Pïtmiis 
Quotité,  Misuae.  (  L'abbé  JUalizt.) 

%  *  Les  vers  français  les  plus  nombreux  font  cent 
où  le  rhythrue  du  Daflyle  eft  le  plus  fréquemment 
employé.  Les  poètes  qui  compofênt  dans  le  gein 
épique,  où  il  importe  furtout  de  donner  aux  vers  ls 
cadence  la  plus  rapide,  doivent  avoir  l'attention  d'y 
faire  entrer  le  Dactyle  le  plus  fou  vent  qu'il  ei  ^ 
fible.  Les  anciens  nous  ont  donné  l'exemple,  pW- 
que  dans  le  vers  alUépude ,  qui  répond  i  notre  rtrs 
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de  douze  fyilabes ,  ils  Ce  font  fait  une  règle  inva- 
riable Remployer  trois  fois  le  DacTyle  ;  (avoir, 
dans  le  fécond  pied ,  avant  l'hémifliche ,  &  dans  les 
deux  pieds  qui  terminent  le  vers.  Voyt\  COie 
d'Horace,  Mcecenas  atavis ,  &c. 

(f  il  eft  vrai  que  dans  notre  langue  les  DaHyles 
font  rares  ;  mais  les  Dactyles  renversés  ,  les  Ana- 
pe/les,  y  font  fréquents,  Jt  la  rapidité  en  eit  la 
même ,  avec  moins  de  légèreté  ;  car  le  Dactyle 
appuie  fur  la  première  tyliabe  6c  court  fur  les 
deux  dernières  ;  au  lieu  que  YAnapeJle ,  après 
avoir  paUë  rapidement  les  deux  premières  ,  a  la 
dernière  pour  appui.  Ainlî  ,1e  Dactyle  s'élance, 
ttYAnavtfte  (e  précipite.  Mais  ce  renverlêment  lui- 
fliéme  eft  favorable  à  la  Poé/te  héroïque;  &  le  vers 
afclépiadepur,c'eft  à  dire,  avec  trois  Dac7yles9n»u- 
roit  peut  -  être  pas  allé*  de  gravité  pour  l'Épopée  k 
pour  la  Tragédie.  L'avantage  de  VAnapeJle  fur  le 
Ddfiyle  eft  le  même  ,  à  cet  égard ,  que  celui  de 
l'ïambe  fur  le  Choréi,  Foye\  Amapestb.  )  (  31. 
AlAUtOSTBL.  ) 

DACTYLIQUE.  adj.  Littérature.  Il  fe  dit  de  ce 
qui  a  rapport  aux  Dactyles. 

Cc'roix ,  dans  l'ancienne  Mufîque  ,  l'efpcce  de 
rbythme  dont  la  mefure  (è  partage  oit  en  deux  temps 
égaux,  yoy  Rhvthme.  Il  y  avoit  des  flûtes  dactyli- 
ques ,  aurft  bien  que  des  flûtes  fpondaïques.  Les  flû- 
tes daSyliques  avoient  des  intervalles  inégaux,  com- 
me le  pied  appelé  DatTyle  avoit  des  patties  inégales. 

Les  vers  daAyliques  font  ,-entre  les  vers  hexamè- 
tres ,  ceux  qui  finiflent  par  un  da&yle  au  lieu  d'un 
frondée,  comme  les  vers  fpondaïques  (ont  ceux  qui 
ont  au  cinquième  piedun  (pondée  au  lieu  d'un  daâyle. 

Ainfi,  ce  vers  de  Virgile,  AZtvtid.  /.  vj.  $3. 
eft  un  vers  daéfylique  i 

BU  patricr  eeeidtre  manus,  quin  protinui  omxiia, 
Ptrlegcrtnt  oculû. 

Voye\  Vers  ù  Spondaïqui;  voye\  aujp  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  Se  Charniers ,  &c.  (  Vabbé 
JIallkt.  ) 

(N.)  DACTYLOLAL1E  ou  DACTYLOLOGIE, 
f.  f.  Ces  deux  mots  ont  pour  racines  le  nom  S ■x7va«; 
(  doigt  )  y  8c  le  nom  a«a<«  {parole  )  ou  le  nom 
iiyu  (  raifonnement  )  :  en  forte  que  le  premier  li- 
gnifie littéralement  Parole  parles  doigts}  Se  le  fé- 
cond ,  Raifonnement  par  les  doigts. 

J'ai  dû  tenir  compte  ici  des  deux  mots,  parce  qu'ils 
(ont  tous  deux  ufités  ;  mais  je  crois  que  le,  premier 
îi\  le  meilleur ,  parce  qu'il  défigne  parfaitement  l'ait 
de  repréfêmer  Les  éléments  de  la  parole  par  les  di- 
sertes fituations  des  doigts  ,  &  non  pas  l'art  de  rai- 
enner.  Il  s'agit  donc  de  trouver  fur  les  doigts  un 
liphabet  ,  par  le  moy  en  duquel  on  puuTe  figurer 
ucceflïvement  aux  yeux  les  éléments  des  mots ,  les 
nors  eux-métres  ,  &  par  confëquent  des  difoours 
n  iers.  En  voici  un,  tel  qu'il  eft  exposé  dans  le 
7<jurs  élémentaire  d'éducation  des  Jitu/ds  0  muets 
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par  M.  Vabbé  Dtfchamps.  (  pag.  zoo  •  104.  ) 

A.  Fermez  for  la  paume  dt  la  main  les  quatre 
doigts,  couche  1  horifon  taie  ment  le  pouce  for  l'index* 

B.  Élevez  vers  le  ciel  les, quatre  derniers  doit»u 
rapprochés  l'un  de  l'autre ,  &  fermez  le  pouce  fu# 
le  bas  de  l'index. 

C.  Courbez  St  fîrrez  les  quatre  doigts  ,  &  couf- 
bez  le  pouce  de  façon  qu'avec  eux  il  représente  ua 
arc  ou  un  demi-cercle. 

D.  Courbez  les  trois  derniers  doigts  rapprochés  * 
mette»  le  bout  du  pouce  fur  le  bout  du  doigt  du 
milieu,  &  courbez  l'index  en  dehors  de  manier* 
qu'il  ne  touche  pas  les  autres  doigts. 

E.  Fermez  tous  les  doigts ,  en  lorte  qu'ils  ne  tou- 
chent pas  la  paume  de  la  main  ,  &  que  le  pouce  ne 
touche  pas  les  doigts. 

F.  Courbez  les  doigts  ,  8c  mettez  le  pouce  fur  la 
jointure  de  l'index. 

G.  Courbez  les  trois  derniers  do'g's  »  mettez  le 
pouce  for  la  jointure  du  doigt  du  mih«u  ,  &  courbez, 
l'index  en  dehors. 

H.  Courbez  les  deux  derniers  doigts ,  mettez  le 
pouce  for  la  jointure  de  l'annulaire,  Se  courbez,  en 
dehors  les  deux  autres  rapprochés. 

I.  Fermez  les  trois  doigts  du  milieu ,  &  tenez 
droits  8c  élevés  vers  le  ciel  le  pouce  &  le  petit  doigt, 
de  façon  qu'ils  touchent  les  fecondîs  jointures  "de 
l'index  &  de  l'annulaire. 

J.  Même  dilpofition ,  avec  cette  différence  que 
le  pouce  couche  for  les  ongles  des  doigts  fermes,, 
s'étendra  jufou'à  la  racine  du  petit  doigt. 

K.  Tenez  les  doigts  élevés  vers  le  ciel ,  celui  du 
milieu  étant  fermé. 

L.  Fermez  les  trois  derniers  doigte  &  le  pouce  » 
fâns  approcher  celui-ci  des  trois  autres  >  Si  élevez, 
l'index  vers  le  ciel. 

M.  Etendez  vers  la  terre  les  trois  doigts  du  mi- 
lieu ,  &  fermez  le  petit  doigt  fur  lequel  vous  met- 
trez le  pouce. 

N.  Fermez  de  plus  le  doigt  annulaire ,  fur  lequel 
vous  mettrez  le  pouce. 

O.  Mettez  le  bout  du  pouce  fut  le  bout  de  l'index  y 
&  tenez  les  autres  doigts  couchés  horilbntalement. 

P»  Mettez  le  bout  du  pouce  for  le  bout  du  petit- 
doigt  ,  courbez  les  trois  autres  par  deflus  fans  y  tou- 
cher. 

Q.  Fermez  le  doigt  du  milieu  &  l'annubire ,  fos 
lefquels  vous  mettrez  le  pouce,  &  étendez  horifon- 
ulement  l'index  &  le  petit  doigt. 

R-  Étendez  les  doigts  horifontalement  ,(en  met-- 
tant  le  bout  de  l'index  fur  la  racine  de  l'ongle  dut 
doigt  du  milieu. 

S.  Mettez  le  bout  de  l'index  fur  le  pli  du  devant 
de  la  jointure  du  pouce  ,  &  tenez  les  autre»  doigts 
couches  horifontalement. 

T.  Mettez  la  jointure  de  l'index  en  forme  de 
croix  for  le  dos  de  la  jointure  du  pouce ,  &  éten- 
dez horifontalement  les  trois  autres  doigts. 

U.  Fermez  le  pouce  Si  les  deux  derniers  doigts 
foos  en  approcher  le  pouce  >  &  élevez,  ver*  le  oûI 
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index  &  le  doigt  du  milieu  ferrés  l'un  Contre 
l'autre. 

V.  Même  difpofition ,  mais  écartez  l'index  &  le 
doigt  du  milieu. 

W  ,  OU.  Élevez  rets  le  ciel  tous  les  doigts ,  en 
les  tenant  écartés  les  uns  des  autres. 

X.  Fermez  le  pouce  gauche ,  fur  lequel  vous 
mettrez  les  trois  derniers  doigts  ,  dont  les  bouts  tou- 
cheront le  gros  du  pouce;  l'index  reliera  étendu. 

Y.  Comme  pour  I ,  fi  ce  n'eû  que  le  pouce  &  le 
petit  doigt  s'écarteront  de  l'index  &  de  1  annulaire. 

Z.  Fermez  les  quatre  derniers  doigts ,  Se  couchez 
le  pouce  par  defliis  ,  de  manière  que  le  bout  touche 
fur  la  féconde  jointure  de  l'annulaire. 

&.  Rapprochez  le  bout  des  cinq  doigts  en  forme 
de  pointe. 

Jufqu'ici  on  a  vu  de  vrais  fignes  de  DaHylola- 
lie  t  parce  qu'en  effet  tout  s'exécute  avec  les  doigts. 
11  y  a  un  autre  alphabet ,  qu'on  peut  appeler  ma- 
nuel ,  parce  qu'il  s'exécute  avec  les  mains  ;  mais 
l'art  d'employer  ces  fignes  ne  devroit  plus,  comme 
Ta  remarqué  M.  l'abbé  de  l'Épée ,  être  appelé  Dac- 
tylolalie  ,  quoiqu'on  lui  ait  confêrvé  ce  nom  ;  celui 
de  ChiroLtue  lui  conviendrait  mieux.  R.  Xmç  ,  gen. 
yjiftt  (main).  Quoi  qu'il  en  foit,  voici  i  peu  près 
les  fignes  de  ce  fécond  alphabet. 

A.  Montrez  le  pouce  gauche  avec  l'index  de  la 
droite. 

B.  Pofèz  fur  les  lèvres  l'index  de  la  droite ,  ou 
l'index  avec  le  doigt  fùivant  rapprochés  l'un  de  Tau- 
ire. 

C.  Courbez  en  C  l'index  de  la  droite  lur  la  pau- 
me de  la  gauche. 

D.  Accrochez  le  bas  du  pouce  avec  l'index  cour- 
bé de  la  droite. 

E.  Montrez  l'index  de  la  gauche  avec  l'index  de 
la  droite. 

F.  La  main  gauche  étendue  de  champ  ,  c'eft  à 
dire  ,  le  pouce  en  haut  &  l'auriculaire  en  bas  ;  fra- 
pez-la  de  la  droite  en  croix  ,  en  la  tenant  dans  une 
fiîuatxon  pareille. 

G.  Faites  un  mouvement  de  la  droits  < 
puifer  dans  la  poche. 

H.  Tracez  avec  la  droite  une  ligne  diagonale 
de  l'épaule  gauche  à  la  hanche  droite. 

I.  Montrez  le  doigt  gauche  du  milieu  avec  l'in- 
dex de  la  droite. 

J.  Faites  de  même  ,  puis  tracez  dans  la  paume 
gauche  une  queue  courbée  avec  l'index  de  la  droite. 

K.  Frapez  le  bout  du  nez  avec  l'index  de  la 
droite. 

L.  Appuyez  le  pouce  droit  fiir  la  joue  droite ,  & 
ajitez  comme  une  aile  la  main  étendue. 

M.  Pofcz  fur  la  paume  de  la  gauche  les  trois 
<*.  -igw  du  milieu  de  la  droite  ferrés  l'un  contre  l'au- 
tre ,  le  pouce  &  l'auriculaire  fermes. 

N.  Au  lieu  de  trois  doigts ,  pofêz  feulement  l'in- 
dex &  le  fuivant,  les  trois  autres  fermés. 

O.  Montrez  l'annulaire  gauche  avec  l'index  de 
là  druiic. 
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P.  Frapez  du  pied  en  terre.  Comme  les  veut 
de  celui  a  qui  l'on  parle  font  fixés  fur  les  mains, 
que  tous  les  autres  lignes  font  manuels ,  A  que  té 
bruit  du'  pied  peut  avertir  les  autre»  d'une  conver- 
fation  lècrète  ou  pa  oure  du  moins  un  incivilité; 
j'aimerois  mieux  que  la  droite  étendue  horifimole- 
mcat  fit,  en  le  baiflânt  promprement,  le  ligne  qui 
impofè  filence  comme  le  mot  Paixi 

Q.  Frappez  le  bout  de  votre  nez  avec  la 
de  la  droite. 

R.  Touchez  votre  gofier  avec  la  mail 
D'autres  avec  cette  main  prennent  le  bout  de  lest 
oreille  droite. 

S.  Faites  tourner  les  deux  mains  Tune  autour  de 
l'autre  dans  un  fèns,  puis  dans  un  lens  contraire.  Cen- 
tres fe  contentent  de  tracer  en  l'air  quelques  ccrclet 
avec  la  droite. 

T.  Donnez  une  chiquenaude  en  l'air  vers  le  haut 
de  votre  front. 

U.  Montrez  l'auriculaire  gauche  avec  l'index  dt 
la  droite. 

V.  Élevez  tk  feparez  l'index  &  le  doigt  fuivant 
de  la  droite  ,  8t  prenez  ,  par  delTous ,  votre  «i 
entre  deux. 

X.  Prenez  de  même  votre  nez  entre  les  deu 

doigts  par  deifous,  puis  par  deffus. 

Y.  Frappez  deux  fois  de  l'index  droit  le  doigt 
du  milieu  de  la  gauche. 

Z.  Promenez  "index  delà  droite  tous  le  net, de 
droite  à  gauche  &  de  gauche  à  droite. 

ÔC.  Comme  au  premier  alphabet. 

Le  premier  de  ces  deux  alphabets  manuels  efi 
plus  commode  pour  converfêr  de  près  ,  parce  qu'il 
tient  à  des  mouvements  moins  fenfioles  &  meim 
dèvelopés  :  le  fécond ,  par  la  ration  contraire ,  eâ 
plus  convenable  pour  converfêr  de  loin. 

Pour  converfêr  la  nuit  tans  rompre  le  filence, 
prenez  la  main  de  votre  correfpondant,  &  faites  irtc 
fa  main  les  mouvements  que  vous  feriez  avec  Iaro- 
tre  au  grand  jour  ;  il  vous  répondra  de  même  avec 
la  vôtre  :  il  eft  clair  que  le  premier  alphabet  con- 
vient fcul  à  cette  convention  noCturne. 

Avec  l'un  Se  l'autre  alphabet ,  pour  marquer  n 

5r.«nd  jour  la  fin  de  chaque  mot ,  pzftez  la  paume 
'une  main  fur  celle  de  l'autre,  comme  pour  fêcwrr 
quelque  chofè  :  dans  l'obfcurité  ,  quittez  à  chape 
mot  la  main  de  votre correfpondant ,  ât  reprenez-la 
auflitôt. 

M.  l'abbé  de  l'Épée,  à  q  ui  U  fêrott  a  finirait"  qv? 
le  Gouvernement  afsûrât  des  fucceflèurs  de  foi»  rtle 
8c  de  fis  lumières  ,  a  imaginé  ,  peur  l'infliniticn 
des  (ôurds  &  muets,  un  autre  fyftcme  de  fi?ne<  *r- 
préfèntatift,  non  des  fbns  élémentaires  de  la  pjr*" 
le  ,  mais  des  idées  mêmes;  en  forte  que,  lôu«  fi 
didee  par  ces  fignes ,  l'un  de  fês  élèves  écrit  rs 
fran<;oiî  ,  un  autre  en  italien  ,  celui-ci  en  tCpif^i 
ceiui-lA  en  allemand.  Cet  art  pourrait  fè  rmr.nKî 
NotmaioLalic  (Énonciation  des  pensées}  :  R.  M-V*» 
gen.  r:'r.u*l*ç  ( penfee  \  f-"oyr\  fôn  Injhtiuion  Jei 

Jourds  O  muets,  (  M.  Mbavzés.  )   

D  ANGE*, 
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DANGER,  PÉRIL ,  RISQUE.  'Synonymes. 

Ces  trois  mots  désignent  la  fituation  de  quelqu'un 
qui  eff  menacé  de  quelque  malheur  ;  avec  cette  dif- 
férence que  Péril  s  applique  principalement  aux  cas 
o;l  la  vie  eft  intéreflée;  8t  Ri/que  ,  aux  cas  où  l'on 
a  lien  de  craindre  un  mal  comme  d'efpérer  un  bien. 
Ex.  Un  général  court  le  rifque  d'une  bataille  pour 
fe  tirer  dun  mauvais  pas  ;  &  il  eft  en  danger  de  la 
perdre,  fi  les  foldats  l'abandonnent  dans  le  péril. 
(if.  d'Alsmbert.) 

*  DANS  ,  EN.  Synonymes. 

Ces  mots  différent  en  ce  que  le  fécond  n'eft  jamais 
fuivi  des  articles  le ,  la  ,  de  ne  fè  met  jamais  avec 
un  nom  propre  de  ville  ;  &  que  le  premier  ne  fè 
met  jamais  devant  un  mot  d'où  l'article  eft  re- 
tranché. On  dit ,  Je  fuis  en  peine  ,  &  Je  fuis  dans 
la  peine  ;  Je  luis  dans  Paris ,  &  j'y  dis  en  charge. 
(  JI.d'Alkubert.) 

(f  Lorsqu'il  s'agit  du  lieu ,  Dans  a  un  fèns  précis 
ât  défini  ;  qui  fait  entendre  qu'une  chofè  contient 
ou  renferme  l'autre ,  &  marque  un  rapport  du  de- 
dans au  dehors  :  on  eft  dans  la  chambre  ,  dans 
h  maifbn  ,  dans  la  ville  ,  dans  le  royaume  , 
vuand  on  n'en  eft  pas  forti  ou  qu'on  y  eft  rentré. 
En  a  un  fèns  vague  &  indéfini ,  qui  indique  feu- 
lement en  général  où  l'on  eft,  &  marque  un  rap- 
port du  lieu  où  l'on  fè  trouve  à  un  autre  -où  l'on 
pourrait  être  :  on  eft  en  ville,  lorfqu'on  n'eft  pas 
à  fa  maifb»  ;  en  campagne  ou  en  province ,  quand 
on  a  quitté  Paris.  On  met  en  prifôn ,  &  l'on  met 
dans  les  cachots. 

Lorfqu'il  eft  queftion  du  temps  ;  Dans  marque 
plus  particulièrement  celui  où  l'on  exécute  les  choies, 
&  en  marque  plus  proprement  celui  qu'on  emploie 
à  les  exécuter.  La  mort  arrive  dans  le  moment 
qu'on  y  penfè  le  moins ,  &  l'on  pafle  en  un  inftant 
de  ce  monde  à  l'autre. 

Lorfque  ces  mots  font  employés  pour  indiquer 
l'eut  ou  la  qualification ,  Dans  eft  ordinairement 
d'uuge  pour  le  fèns  particularité  ;  &  En  ,  pour  le 
fèns  général.  AinG ,  l'on  dit ,  Vivre  dans  une  en- 
tière liberté  ,  être  dans  une  fureur  extrême,  tomber 
lijns  une  profonde  léthargie  ;  mais  on  dit ,  Vivre 
en  liberté ,  être  en  fureur ,  tomber  en  léthargie. 
(  Vabbé  Gika*»  ) 

DATIF  ,  f  m.  Cramm.  Le  Datif  eû  le  trei- 
zième cas  des  noms  dans  les  langues  qui  ont  des  dé- 
cîinauons  ,  Se  par  conséquent  des  cas  ;  telles  font 
la  brigue  grèque  5r  la  langue  latine.  Dans  ces  lan- 
gues les  différentes  fortes  de  vues  de  l'efprit  fous 
lefquelles  un  nom  eft  confidéré  dans  chaque  propo- 
rtion ,  ces  vues,  dis -je,  font  marquées  par  des 
lerminaifbns  ou  définences  particulières  :  or  celle 
de  ces  terminailbns  qui  fait  connoitre  la  perfônne  a 
qui  ou  la  choie  à  quoi  l'on  donne,  l'on  attribue,  ou 
l'on  deftine  quelque  chofe ,  eft  appelée  Datif.  Le 
Datif  eft  donc  communément  le  cas  de  l'attribution 
Ckamm.  et  Littéiat.  Tome  L  Parti*  li. 
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ou  de  la  deftination.  Les  dénominations  fè  tirent 
de  l'ufàge  le  plus  fréquent;  ce  qui  n'exclut  pas  les 
autres  ufâges.  En  effet  le  Z)^//  marque  également 
le  rapport  d'ôter ,  de  ravir  :  Eripere  agnum  lupo , 
Plaut.  Enlever  l'agneau  au  loup ,  lui  taire  quitter 
prifê  :  Annos  eripuére  mihi  Mujet ,  dit  Claudien  ; 
Les  Mutés  m'ont  ravi  des  années  ,  l'étude  a  abrégé 
mes  jours.  Ainfi  ,  le  Datif  marque  ,  non  feulement 
l'utilité ,  mais  encore  le  dommage  ,  ou  Amplement 
par  rapport  à  ou  à  l'égard  de.  Si  l'on  dit  Utilis 
reipublicat  ,  on  dit  auffi  Perniciofiit  EccUfia  ; 
Vifum  ejl  mihi ,  Cela  a  paru  à  moi ,  à  mon  égard  , 
par  rapport  a  moi  ;  Ejus  vitat  timeo ,  Ter.  And* 
i.  4.  f.  Je  crains  pour  fâ  vie;  Tibi  foli  peccavi  , 
J'ai  péché  à  votre  égard ,  par  rapport  à  vous.  Le 
Datif  fèrt  auflr  à  marquer  la  deftination ,  le  rap- 
port de  fin  ,  le  pourquoi ,  finis  cui  :  Do  tibipecu- 
niam  fenori ,  à  ufure  ,  à  intérêt ,  pour  en  tirer  du 
profit;  Tibi  foli  amas,  Vous  n'aimez  que  pour 
vous. 

Obfèrvcz  qu'en  ce  dernier  exemple ,  le  verbe 
amo  eft  conliruit  avec  le  Datif  i  ce  qui  lait  voir 
le  peu  d'exaâitude  de  la  règle  commune ,  qui  dit 
que  ce  verbe  gouverne  l'Accufàtif.  Les  verbes  ne 
gouvernent  rien  ;  il  n'y  a  que  la  vûe  de  l'efprit  qui 
Toit  la  caule  des  différentes  inflexions  que  l'on  donne 
aux  noms  qui  ont  rapport  aux  verbes.  P~oyc\  Cas  , 
Concordance,  Construction  ,  Régime,  &c. 

Les  latins  fè  font  fbuvent  férvis  du  Datif  ',  au  lien 
de  l'Ablatif  avec  la  prépofition  à  ;  on  en  trouve 
un  grand  nombre  d  exemples  dans  les  meilleurs 
auteurs. 

Ptni  mihipuero  cognite  ptni  puer  ; 
Perque  tôt  annorum  ftritm  ,  quot  habemai  uterqye  i 
H<fn  mihi  quota  frtuti  frattr  anmte  minât. 

Ovid.  de  Ponto ,  lib.  IV,  ep.  xij.  v.  ta.  ad  Tutie. 

a  O  vous*  que  depuis  mon  enfance  j'ai  aimé 
»  comme  mon  propre  frère.  » 

Il  eft  évident  que  cognite  eft  au  Vocatif,  &  que 
mihi  puero  eft  pour  à  me  puero.  Dans  l'autre  vers 
fratri  eft  auffi  au  Datif,  pour  à  fratre.  O  T uti- 
dtne  amate  mihi ,  id  eft ,  à  me  non  minus  quant 
frater  amatur  fratri  ,  id  eft ,  à  fratre. 

Dolabella  ,  qui  étoit  fort  attaché  au  parti  de  Cé- 
far,  confèille  a  Cicéron  ,  dont  il  avoit  époufé  la 
fille ,  d'abandonner  le  parti  de  Pompée  ,  de  prendre 
les  intérêts  de  Céfàr  ,  ou  de  demeurer  neutre.  Soit 
que  vous  approuviez  ou  que  vous  rejetiez  l'avis  que 
je  vous  donne  ,  ajeûte-t-il  ,  du  moins  foyez  bien 
perfùadé  que  ce  n'eft  que  l'amitié  Se  le  zele  que 
j'ai  pour  vous,  qui  m'en  ont  infpiré  la  penfee  & 
qui  me  portent  à  vous  l'écrire.  Tu  autem ,  mi 
Cicero  Aie  hac  accipies ,  ut ,  jive  probabuntur  tibi 
ftve  non  probabuntur ,  ab  optimo  certi  animo  ac 
dedittjftmo  tibi  ù  coghata  &  feripta  ejje  judi- 
ces  (  Cic.  Epift.  lib.  lXy  ep.  jx.)  ;  où  vous  voyez 
que,  dans  probabuntur  tibi,  ce  tibi  n'en  eft  pas 
moins  un  véritable  Datif  t  quoiqu'il  foit  pour  à  te. 
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Comme  dans  la  langue  francoilè,  dans  l'italienne , 
&c.  la  termindifôn  des  noms  ne  varie  point,  ces 
langues  n'ont  ni  cas,  ni  déclinaifôns ,  ni  par  con- 
séquent de  Datif  ;  mais  ce  que  les  grecs  &  les 
latins  font  connoitre  par  une  terminaifon  particu- 
lière du  nom ,  nous  le  marquons  avec  le  lècours 
d'une  prépofition  ,  à  ,  pour  ,  par  rapport  à  ,  à 
regard  de  ;  Rendc\  à  Ctfar  ce  qui  ejl  à  Ccfar  , 
&  à  Dieu  ce  qui  ejl  à  Dieu, 

Voici  encore  quelques  exemples  peur  le  latin  ; 
hineri paratus  &  pnvlio  ,  Prêt  à  la  marche  &  au 
combat ,  Prct  à  marcher  &  à  combattre. 

Caufa  fuit  pater  his.  Horat.  Nous  difêns  , 
Cau/e  de  ;  Mon  père  en  a  été  la  caulê  ;  j'en  ai  l'obli- 
gation à  mon  père.  Injîare  ope  ri  ;  rixari  non  con- 
vertit convivio  i  mihi  moleflus  ;  paululum  ft/ppli- 
ciijatis  efl  pat  ri  ;  nulii  impur  ;  Suppar  Abraha- 
m>i ,  Contemporain  d'Abraham  ;  Gravis  Seneclus 
fibt-met,  La  Vieilleflê  eft  à  charge  à  elle-même. 

On  doit ,  encore  un  coup  ,  bien  obfèrver  que 
le  régime  des  mots  fè  tire  du  tour  d'imagination 
fous  lequel  le  mot  efl  confidére  ;  enfûite  l'ufage  8c 
l'analogie  de  chaque  largue  deflinent  des  fignes 
particuliers  pour  chacun  de  ces  tours. 

Les  latins  ditènt,  Amare  Deum  :  nous  difôns, 
Aimer  Dieu  ,  craindre  les  hommes.  Les  espagnols 
ont  un  autre  tour  ;  ils  difèr.t  amar  à  Dios  ,  témer 
à  los  nombres  ,  en  forte  que  ces  verbes  marquent 
alors  une  forte  de  difpofition  intérieure  ,  ou  un 
fèntiment  par  rapport  i  Dieu  ou  par  rapport  aux 
hommes. 

Ces  différents  tours  d'imagination  ne  fè  confir- 
ment pas  toujours  les  mêmes  de  génération  en  gé- 
nération 6c  de  fîècle  en  fiècle  ;  le  temps  y  apporte 
des  changements ,  auflî  bien  qu'aux  mots  &  aux 
phrafès.  Les  enfants  s'écartent  inlènfiblement  du 
tour  d'imagination  &  de  la  manière  de  penfèr  de 
leurs  pères ,  (Urtout  dans  les  mots  qui  reviennent 
fouvent  dans  le  difeours.  Il  n'y  a  pas  cent  ans  que 
tous  nos  auteurs  difoient ,  Servir  au  Public ,  fervir 
à  fes  amis  (  Utopie  ,  de  TA,  Morus  traduite  par 
Sorbière,  p.  ix.  Amft.  Blaeu,  164?.)  Nous  di- 
lôns  aujourdhui ,  Servir  l'État ,  fervir  fes  amis. 

C'eft  par  ce  principe  qu'on  explique  le  Datif  de 
fuccurrere  alicui  ,  fècourir  quelqu'un  ;  favere  alicui, 
favori  fer  quelqu'un  ;  fludere  optimis  difciplinis , 
s'appliquer  aux  beaux  arts. 

Il  eft  évident  que  fuccurrere  vient  de  currere  & 
de  fub  i  ainfî ,  félon  le  tour  d'efprit  des  latins , 
Succurrere  alicui,  c'étoit  courir  vers  quelqu'un  pour 
lui  donner  du  fècours.  Quidqvid  fuccurrit  ad  te 
feribo ,  dit  Cicéron  à  Atticus  ,  Je  vous  écris  tout  ce 
qui  me  vient  dans  Pefprit.  Ainfî ,  alicui  efl  là  au  Datif 
par  le  rapport  de  fin  le  pourquoi  ,  c'eft  accourir 
pour  aider. 

Favere  alicui  f  c'eft  être  favorable  à  quelqu'un , 
c'eft  être  difpofè  favorablement  pour  lui ,  c'eft  lui 
vouloir  du  bien.  Favere ,  dit  Feflus  ,  ejlbonafari; 
ainfî  ,  favent  bentvoli  qui  bona  fantur  ac  precan- 
tur%  dit  VoflGuj.  C'eft  dans  ce  fens  qu'Ovide  a  dit  : 
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Trofptra  lur  or'ttuT  t  linguis  Animifjut  fjvtu; 
Nunc  dietnda  bono J'unt  bon*  \crba  dit. 

Ovid.  Fiji,  j,  ».  »r. 

Martinius  fait  venir  faveo  de  Ç>«*  ,  lucto  k  duo , 
parce  que ,  dit-il ,  favere  efl  quaft  lucidum  vultum  , 
bene  affecli  animi  indicem,  ojlendere.  Dans  les  («ri- 
fi  ces  on  difôit  au  peuple,  Favete  linguis  ;  linguis 
eft  là  à  l'Ablatif,  Favete  à  linguis ,  foyet-nous 
favorables  de  la  langue  ;  foit  en  gardant  le  filence, 
fôit  en  ne  difânt  que  de»  paroles  qui  puiflent  nous 
attirer  la  bienveillance  des  dieux. 

Siudere  ,  c'eft  s'attacher  ,  s'appliquer  cottth ra- 
ment à  quelque  chofè  :  Studium ,  dit  martinius ,  tjf 
ardens  Ir  fiab'Uis  volitio  in  re  aliquâ  traftanli. 
Il  ajoute  que  ce  mot  vient  peut-être  du  grec 
fludium ,  feflinatio  ,  diligent ta  ;  mais  qu'il  aimo 
mieux  le  tirer  de  %-kïnt  ,jtabilis  ,  parce,  qu'en  effet 
l'étude  demande  de  la  perfêvérance. 

Dans  cette  phrafè  françoifê  ,  Époufer  quelqu'un  % 
on  dirait,  félon  le  langage  des  grammairiens,  que 
quelqu'un  eft  à  l'Accufatif  ;  mais  lorfqu'en  parlant 
d'une  fille,  on  dit,  Nubere  alicui  ,  ce  dernier  mot 
eft  au  Datif,  parce  que  ,  dans  le  fins  propre  ,  nu- 
bere ,  qui  vient  de  nubes ,  lignifie  voiler ,  couvrir, 
Se  l'on  (ôufèntend  vultum  ou  fe  f  Nubere  vultum 
alicui.  Le  mari  alloit  prendre  la  fille  dans  la  mai* 
fon  du  père  &  la  conduifôit  dans  la  fîenne  ;  de  là 
Ducere  uxorem  domum  ;  &  la  fille  fè  voiloit  le 
viûge  pour  aller  dans  la  maifôn  de  fôn  mari  ; 
!\ubebat  fe  marito  ,  elle  fè  voiloit  pour+  à  caajt 
de  ;  c'eft  le  rapport  de  fin.  Cet  ufâge  fe  confcte 
encore  aujourdhui  dans  le  pays  des  bafques  es 
France  ,  aux  pieds  des  monts  Pyrénées. 

En  un  mot ,  Cultiver  les  Lettres  ou  S'appliqua 
aux  Lettres  ,  Mener  une  fille  dans  fa  nuujon  poar 
,  <»i  faire  fa  femme  ou  Se  voiler  pour  aller  a\ms  une 
maijbn  où  ton  doit  être  repoujè  légitime  ;  ce  font 
là  autant  de  tours  différents  d'imagination  ,  ce  jôct 
autant  de  manières  différentes  d'analyfêr  le  rotme 
fonds  de  penfée  :  8c  l'on  doit  fe  conformer  en  chi- 
que langue  à  ce  que  l'analogie  demande  à  l'égard 
de  chaque  manière  particulière  d'énoncer  (à  perice. 

S'il  y  a  des  occasions  ou  le  Datif  grec  doive  tue 
appelé  Ablatif,  comme  le  prétend  Ut  Me'tkoJe  de 
J*.  R.  En  grec  le  Datif  \  auffi  bien  que  le  Géni- 
tif, fê  mettent  après  certaines  prcpofîoons  ;  &  Ga- 
vent ces  prépofitions  répondent  à  celles  des  latins» 
qui  ne  fè  conftruifènt  qu'avec  l'Ablatif.  Or  cemn-.r , 
lorfque  le  Génitif  détermine  une  de  ces  prépofitwr» 
greques ,  on  ne  dit  pas  pour  cela  qu'alors  le  Géu- 
tif  devienne  un  Ablatif,  il  ne  faut  pas  dire  nonplos 
qu'en  ces  occafîons  le  Datif  grec  devient  un  Abla- 
tif :  les  grecs  n'ont  point  d'Ablatif,  comme  je  l'a 
dit  au  mot  Ablatif  ;  ce  mot  n'eû  pas  même  connu 
dans  leur  langue.  Cependant  quelques  perte/'» 
m'ont  oppofé  Te  chapitre  ij  du  liv.  VIII  de  la  Mé- 
thode grique  de  P.  R.  dans  lequel  on  preirnd  fM 
les  grecs  ont  un  véritable  Ablatif. 
Pour  éclaircii  cette  qucfïïoo,  aôutcommractt 
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jrr  déterminer  ce  qu'on  entend  par  Ablatif  \  & 
pour  cela  il  faut  oblèrver  que  les  noms  latins  ont 
une  terminaifbn  particulière  appelée  Ablatif;  mu- 
si  {à  long  )  ;  pâtre ^frudu,  die. 

L'étymologie  de  ce  mot  efl  toute  latine  ;•  Ablatif, 
fjblatus.  Les  anciens  grammairiens  nousapprennent 
que  ce  cas  efl  particulier  aux  latins ,  &  que  certc 
terminaifon  efl  deftinée  à  former  un  fens  à  la  fuite 
de  certaines  prépofitions  ;  clam  pâtre  ,  ex  frueTu  , 
de  die,  8tc. 

Ces  prépofitions,  clamy  ex  y  <£r,  &|'quelques 
autres ,  ne  forment  jamais  de  fens  avec  les  autres 
terminaisons  du  nom  ;  la  feule  terminailôn  de  l'Abla- 
tif leur  efl  affëâée. 

Il  efl  évident  que  ce  fens  particulier  énoncé 
ainfi  en  latin  avec  une  prépofition  ,  efl  rendu  dans 
les  autres  langues  ,  &  fbuvent  même  en  latin  ,  par 
des  équivalents  ,  qui .  à  la  vérité ,  expriment  toute 
la  force  de  l'Ablatif  latin  joint  à  une  prépofition  ; 
mais  on  ne  dit  pas  pour  cela  ,  de  ces  équivalents , 
que  ce  fôient  des  Ablatifs  :  ce  qui  fait  voir  que  ,  par 
ce  mot  Ablatif  y  on  entend  une  terminaison  parti- 
culière du  nom  f  affeâée ,  non  a  toutes  fortes  de 
prépofitions  ,  mais  feulement  i  quelques-unes  :  cum 
prudentiâ,  avec  prudence  ,/>raat7i//<i  efl  un  Ablatif: 
l'â  final  de  l'Ablatif  étoit  prononcé  d'une  manière 
particulière  qui  le  diûinguoit  de  l'a  du  Nominatif  ; 
on  fait  que  1  d  efl  long  à  l'Ablatif.  Mais  Pruden- 
ttr  rend  à  la  vérité  le  même  fens  que  Cum  pru- 
dentid  ;  cependant  on  ne  s'eft  jamais  avife  de  dire 
que  Prudente r  fut  un  Ablatif  :  de  même  «x«  r*Z 
$t*ufui  rend  auffi  en  grec  le  même  fens  que  pru- 
dtmment  ,  avec  prudence  ,  ou  en  homme  prudent  ; 
cependant  on  ne  dira  pas  que  r»Z  ^ftlfUi  fbit  un 
Ablatif;  c'eft  le  Génitif  de  Qrmft*t ,  prudens ,  & 
ce  Génitif  eft  le  cas  de  la  prépolîtion  «*« ,  qui  ne 
le  construit  qu'avec  le  Génitif. 

Le  fens  énoncé  en  latin  par  une  prépofition  èV 
un  nom  à  l'Ablatif,  efl  ordinairement  rendu  en  grec 
par  une  prépofition  &  un  nom  au  Génitif,  «*« 
%at*i  y  prat  gaudio ,  de  joie ,  gaudio  efl  à  l'Abla- 
tif latin;  mais  x*f*t  efl  un  Génitif  grec,  félon 
la  Méthode  meme  de  P.  R. 

Ainfi,  quand  on  demande  fi  les  grecs  ont  un  Ablatif, 
il  efl  évident  qu'on  veut  fàvoir  fi  ,  dans  les  décli- 
naifôns  des  noms  grecs ,  il  y  a  une  terminaifon  par- 
ticulière deflinée  uniquement  à  marquer  le  cas  qui 
en  latin  eft  appelé  Ablatif. 

On  ne  peut  donner  à  cette  demande  aucun  autre 
fêns  raiSbnnable;  car  on  fait  bien  qu'il  doit  y  avoir 
en  grec,  &  dans  toutes  les  langues,  des  équiva- 
lents qui  répondent  au  fens  que  les  latins  rendent 
parla  prépofition  &  l'ablatif.  Ainfi,  quand  on  de- 
mande s'il  y  a  un  Ablatif  en  grec ,  on  n'eft  pas 
cenfé  demander  fi  les  grecs  ont  de  ces'équivalcnts  ; 
mais  on  demande  s'ils  ont  des  Ablatifs  proprement 
c"its  :  or  aucun  des  mots  exprimés  dans  les  équiva- 
lents dont  nous  parlons ,  ne  perd  ni  la  valeur  ni 
la  dénomination  qu'il  a  dans  fa  langue  originale. 
C'eft  ainfi  que ,  lorfque  pour  rendre  coram  pâtre , 


DAT  n> 

nous  difons  en  préfence  de  fin  pire ,  ces  mots  de 
fon  père  ne  font  pas  â  l'Ablatif  en  francois ,  quoi- 
qu'ils répondent  à  l'Ablatif  latin  pâtre. 

La  queftion  ainfi  expofee ,  je  répète  ce  que  j'ai 
dit  ailleurs ,  Les  grecs  n'ont  point  de  terminaifon 
particulière  pour  marquer  l'Ablatif 

Cette  proposition  efl  trcs-exaâe,  8t  elle  efl  gé-< 
néralement  reconnue,  même  par  la  Méthode  de 
P.  R.  p.  49  ,  édition  de  1696,  Paris.  Mais  l'au- 
teur de  certc  Méthode  prétend  que ,  quoique  l'Ablatif 
grec  fbit  toujours  femblable  au  Datif  par  la  ter* 
minaûon  ,  tant  au  Singulier  qu'au  pluriel  ,  il  en  eft 
diftingué  par  le  régime ,  parce  qu'il  efl  toujours 
gouverné  d'une  prépofition  exprefle  ou  foufènten- 
due  :  mais  cette  prétendue  difiinétion  du  même  mot 
eft  une  chimère  ;  le  verbe  ni  la  prépofition  ne  chan- 
gent rien  à  la  dénomination  déjà  donnée  à  cha- 
cune des  définencet  des  noms,  dans  les  langues  qui 
ont  des  cas.  Ainfi,  puifque  l'on  convient  que  les 
grecs  n'ont  point  de  terminaifon  particulière  pour 
marquer  l'Ablatif,  je  conclus  avec  tous  les  anciens 
grammairiens  que  les  grecs  n'ont  point  d'Ablatif, 

Pour  confirmer  cette  conclufion,  il  faut  obfer- 
ver  qu'anciennement  les  gTccs  &  les  latins  n'avoient 
également  quÉBirtq  cas,  Nominatif,  Génitif,  Datif 
Accufàtif ,  &  Vocatif. 

Les  grecs  n'ont  rien  changé  à  ce  nombre;  ils 
n'ont  que  cinq  cas  :  ainfi ,  le  Génitif  eft  toujours 
demeuré  Génitif,  le  Datif  toujours  Datif y  en  un 
mot ,  chaque  cas  a  garde  la  dénomination  de  fâ 
terminaifbn. 

Mais  il  eft  arrivé  en  latin  que  le  Datif  a  eu 
avec  le  temps  deux  terminaifons  différentes  j  on 
difôit  au  Datif  morti  &  morte  : 

Pofyuam  tfi  mortt  data*  PlauM ,  Comtrdia  lugtU 

Gell.  Kea.auU.L14. 

où  morte  efl  au  Datif  pour  morti. 

Enfin  les  latins  ont  diftingué  ces  deux  termi- 
naifons; ils  ont  laiffê  à  l'une  le  nom  ancien  de  Datif, 
&  ils  ont  donné  à  l'autre  le  nom  nouveau  d'Ablatif 
Us  ont  defliné  cet  Ablatif  à  une  douzaine  de  pré- 
pofitions ,  Se  lui  ont  afligné  la  dernière  place  dans 
les  paradigmes  des  rudiments  ,  en  forte  qu'ils  l'ont 
placé  le  dernier  &  après  le  Vocatif.  Ceft  ce  que 
nous  apprenons  de  Prifcien  dans  fbn cinquième  livre, 
au  chapitre  de  cafu.  Jgitur  Ablativus  proprius  efl 
romanorum  ;  &  quia  novus  vidttur  a  latinis  in- 
ventas ,  vetuftati  reliquorum  cafiutm  conceffit.  C'eft 
à  dire  qu'on  l'a  placé  après  tous  les  autres. 

Il  n'eft  rien  arrivé  de  pareil  chez  les  gérées  ;  en 
forte  que  ,  leur  Datif  n'ayant  point  double  fà  ter- 
minaifon ,  cette  terminaifon  doit  toujours  être  ap- 
pelée Datif:  il  n'y  a  aucune  raifôn  légitime  qui 
pu! fie  nous  autorifer  à  lui  donner  une  autre  dé- 
nomination en  quelque  occafîon  que  ce  puifle  être. 

Mats ,  nous  dit  -  on  avec  la  Méthode  de  P._  R. 
quand  la  terminaifon  du  Datij  fert  à  déterminer 
une  prépofition,  alors  on  doit  l'appeler  Ablatif \ 
parce  que  l'AbJatif  eft  le  cas  de  la  prépofition ,  cafus 
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prapofitionis  ;  ce  qui  met ,  diSènt-ils ,  une  mer- 
veilleuSê  analogie  entre  la  langue  grèque  &  la 
latine. 

Si  ce  raifônnement  eft  bon  à  l'égard  du  Datif  ', 
pourquoi  ne  l'efl-il  pas  à  l'égard  du  Génitif,  quand 
le  Génitif  eft  précédé  de  quelqu'une  des  préposi- 
tions qui  Sê  confiruifèr.t  avec  le  Génitif,  ce  qui  eft 
fort  ordinaire  en  grec? 

Il  eft  même  à  obferver ,  que  la  manière  la  plus 
commune  de  rendre  en  grec  un  Ablatif,  c'eft  de 
fe  Servir  d'une  prépofition  &  d'un  Génitif. 

L'AccuSâtif  grec  fêrt  auffi  fort  Souvent  à  déter- 
miner des  prépolîtions  :  pourquoi  P.  R.  reconnoit- 
il  en  ces  ocerfions  le  Génitif  pour  Génitif,  &  l'Ac- 
eufatif  pour  Acculacif,  quoique  précédé  d'une  pré- 
position !  &  pourquoi  ces  mtfiieurs  veulent  -  ils 
que  ,  lorSque  le  Datif  Sê  trouve  precifement  dans  la 
même  poSilion,  il  lôu  le  Sèul  qui  lôit  métamorphofe 
en  Ablatif/  Par  ratio  paria  jura  defiderat. 

Il  y  a  partout  dans  l'elprit  des  hommes  certaines 
vues  particulières ,  ou  perceptions  de  rapports,  dont 
les  unes  font  exprimées  par  certaines  combinailôns 
de  mots  ,  d'autres  par  des  terminaisons ,  d'autres 
enfin  par  des  prépolîtions ,  c'eft  à  dire,  par  des  mots 
deftinés  à  marquer  quelques-unes  dgJftes  vues,  mais 
fins  en  faire  par  eux-mêmes  d'application  indivi- 
duelle. Cette  application  ou  détermination  Sê  fait 
par  le  nom  qui  fuit  la  prépofition  ;  par  exemple, 
fi  je  dis  de  quelqu'un  qu  il  demeure  dans ,  ce  mot 
dans  énonce  une  eSpèce  ou  manicre  particulière  de 
demeurer ,  différente  de  demeu~er  avec ,  ou  de  de- 
meurer fur ,  ou  fous  ,  ou  auprès  ,  &c. 

Mais  cette  énonciation  eft  indéterminée  :  celui  à 
à  qui  je  parle  en  attend  l'application  individuelle. 
J'ajoute ,  il  demeure  dans  la  maifon  de  fbn  père  : 
l'eSprit  eft  Satisfait.  Il  en  eft  de  même  des  autres 
'  prépolîtions,  avec,  fur  y  d,  de,  Sic. 

Dans  les  langues  où  les  noms  n'ont  point  de  cas, 
en  met  Simplement  les  noms  après  la  prépofition. 

Dans  les  langues  qui  ont  des  cas  ,  l'ufage  a  affeâé 
certains  cas  à  certaines  prépolîtions.  Il  falloit  né- 
ceffairement  qu'après  la  prépofition  le  nom  parût 
pour  la  déterminer  :  or  le  nom  ne  pouvoit  être 
énoncé  qu'avec  quelqu'une  de  fes  terminaisons.  La 
diflribution  de  ces  terminaisons  entre  les  prépolî- 
tions a  été  Elite  en  chaque  langue  au  gré  de 
Tufage. 

Or  il  eft  arrivé  en  latin  feulement,  que  l'ufage 
a  affrété  aux  prépolîtions  à  y  de^  ex  ypro  ,  &c.  une 
terminaison  particulière  du  nom  ;  en  forte  que  cette 
ferminailôn  ne  paraît  qu'après  quelqu'une  de  ces 
prépolîtions  exprimées  ou  SouSêntenducs  :  c'eft  cette 
ferminailôn  du  pom  qui  eft  appelée  Ablatif  dans 
les  rudiments  latms.  Sanétius  &  quelque  autres  gram- 
mairiens l'appellent  cafus  pratpofitionis  ,  c  eft  à 
dire,  cas  affecté  uniquement,  non  a  toutes  fortes  de 
prépolîtions ,  mais  Seulement  à  une  douzaine  ;  de 
forte  qu'en  latin  ces  prepofitions  ont  toujours  un 
Ablatif  pour  complément,  c'eft  à  dire,  un  mot  avec 
lequel  elles  font  un  fens  déterminé  ou  individuel  j 
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&  de  Sôn  côté  FAbktif  ne  forme  jamais  de  (ta 
qu'avec  quelqu'une  de  ces  prépolîtions. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  ont  toujours  un  Accufatf , 
&  d'autres  qui  Sont  Suivies  tantôt  d'un  Accufïdf  Je 
tantôt  d'un  Ablatif;  en  Sorte  qu'on  ne  peut  pas  dire 
que  l'Ablatif  (bit  tellement  le  cas  de  la  ptépofiûoti, 
qu'il  n'y  ait  jamais  de  prépofition  Sâns  un  Ablatif: 
on  veut  dire  Seulement  qu'en  latin  l'Ablatif  fuppci 
toujours  quelqu'une  des  prépolîtions  auxquelles  il 
eft  affèâé. 

Or  dans  les  déclinailôns  grèques ,  il  n'y  a  peia 
de  terminaifôn  qui  Soit  affeâce  Spécialement  &  «• 
clufivement  à  oertaines  prepofitions ,  en  Sorte  que 
cette  terminaison  n'ait  aucun  autre  uSâge. 

Tout  ce  qui  lûit  de  là  ,  c'eft  que  les  noms  gréa 
ont  une  terminaifôn  de  moins  que  les  noms  latin. 

Au  contraire  les  verbes  grecs  ont  un  plus  gnr.d 
nombre  de  terminaisons  que  n'en  ont  les  verbes 
latins.  Les  grecs  ent  deux  aoriftes ,  deux  fatun, 
un  paulo-pofl- futur.  Les  latins  ne  connoiûent  poir. 
ces  temps-là.  D'un  autre  côté  tes  grecs  ne  connoiltr. 
point  l'Ablatif.  C'eft  une  terminaifôn  particulière 
aux  noms  latins,  affeâce  à  certaines  prepoSitions. 

Ablativuslatinis  propriusy  unde  &  latinus  Ft* 
roni  appellatur  :  ejus  enim  vint  gr&comm  Caûsl- 
vus  fujtinet ,  qui  ed  de  causa"  b  apud  latinos  kanà 
rarù  Ablativi  vicem  obit.  GlofL  lat.  grze  roc 
Ablat.  Ablativus  proprius  efl  romanorum.  Prit- 
cianus  ,  lib.  F.  de  cafu.fol.  to.  verfo, 

Ablativi  formé  gratci  carent ,  non  vi.  Cuiitii 
Hellenifmi ,  pag»  87. 

Il  eft  vrai  que  les  grecs  rendent  la  valeur  ét 
l'Ablatif  latin  par  la  manière  établie  dans  Jeu 
langue ,  fbrtnd  carent ,  non  vi  ;  &  cette  mamere 
eft  une  prépofition  Suivie  d'un  nom  qui  eft ,  ou  u 
Génitif,  ou  au  Datif ,  ou  à  l'AccuSâtif,  Soi«-' 
l'uSàge  arbitraire  de  cette  langue  ,  dont  les  rsctfl 
ont  cinq  cas ,  &  pas  davantage  ,  Nominatifs  Ce- 
nitif,  Datif,  Accufatif%  &  Pocatif 

Lorfqu'au  renouvellement  des  Lettres  ,  les  gram- 
mairiens grecs  apportèrent  en  Occident  des  cor- 
noiSTances  plus  détaillées  de  la  langue  grenue  S 
de  la  Grammaire  de  cette  langue,  ils  ne  èttK 

"la  prao- 
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aucune  mention  de  l'Ablatif  ; 
que  qui  a  été  généralement  Suivie  par  tous  Jet 
auteurs  de  rudiments  grecs.  • 

Les  grecs  ont  deftiné  trois  cas  pour  déterminer 
les  prépolîtions  ;  le  Génitif,  le  Datif*  tV  \'.4;ïv 
fatif.  Les  latins  n'en  ont  confâcré  que  deux  i  cet 
uSâge  ;  favoir  YAccufatif  &  Y  Ablatif 

Je  ne  dis  rien  de  tenus ,  qui  Sê  confrruit  feo- 
vent  avec  un  Génitif  pluriel  en  vertu  d'une  elhff«: 
tout  cela  eft  purement  arbitraire.  «  Les  langue! , 
»  dit  un  philoSôphe,  ont  été  formées  d'uae ;  nu- 
»  nière  artificielle  ,  à  la  vérité  ;  mais  l'art  njp» 
»  été  conduit  par  un  elprit  philofôphi^ue.  •  /f 
que  la  artificiose  ,  non  tamen  accuraté  &  ptity* 
phki  Sabricata.  fGuillel.  Occhami ,  Logu*?'-*' 
fit.)  Nous  ne  pouvons  que  les  prendre  «lies  f1"*» 
font. 
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S'il  avoît  plà  ù  l'USàge  de  donner  aux  noms  grecs  j 
&  îux  noms  latins  un  plus  grand  nombre  de  terminai- 
fini  différentes,  on  diroit  avec  raifôn  que  ces  langues 
ont  un  plus  grand  nombre  de  cas  :  la  langue  armé- 
nienne en  a  jufrju'i  dix  ,  félon  le  témoignage  du  P. 
Galanus  Théatin ,  qui  a  demeuré  pluneurs  années 
en  Arménie.  (  Les  ouvrages  du  P.  Galanus  ont  été 
imprimés  à  Rome  en  i6jo;ils  l'ont  été  depuis  en 
Hollande  ). 

Ces  terminaifôns  pourraient  être  encore  en  ptus 
grand  nombre  :  car  elles  n'ont  été  inventées  que  pour 
ailier  à  marquer  les  diverrés  vues  fous  lesquelles  l'ef- 
prit  confidère  les  objets  les  uns  par  rapport  aux  au- 
tres. 

Chaque  vue  de  l'efprit  qui  efl:  exprimée  par  une 
prépofition  &  un  nom,  pou rroit  être  énoncée  Sim- 
plement par  une  terminaison  particulière  du  nom. 
C'efl  ainfi  qu'une  fimple  terminaiSôn  d'un  verbe  paS- 
fif  latin  équivaut  à  plufieurs  mots  françois  :  amamur  y 
nous  Sommes  aimés  ;  elle  marque  le  mode ,  la  per- 
sonne, le  nombre,  le  temps  ;  &  cette  terminaison  pour» 
roit  être  telle ,  qu'elle  marquerait  encore  le  genre, 
le  lieu,  te  quelque  autre  circonftance  de  l'acuon  ou 
de  la  paffion. 

Ces  vues  particulières  dans  les  noms  peuvent  être 
multipliées  prefqu'â  l'infini,  auffi  bien  que  les  ma- 
nières de  Signifier  des  verbes  ,  Selon  la  remarque  de 
ja  Méthode  même  de  P.  R.  dans  la  diflértation  dont 
il  s'agit.  AinSî ,  il  n'a  pas  été  poffible  que  chaque  vue 
particulière  de  l'efprit  fut  exprimée  par  une  termi- 
nailon particulière  &  unique,  en  forte  qu'un  même 
mot  eût  autant  de  terminaifôns  particulières  ,  qu'il  y 
a  de  vùes  ou  de  circonstances  différentes  fous  les- 
quelles il  peut  être  confîdéré. 
Je  tire  quelques  confequences  de  cette  obfêrvation. 
1*.  Les  différentes-dénominations  des  terminailbns 
de  noms  grecs  ou  latins  ont  été  données  à  ces  termi- 
raifons  à  caufê  de  quelqu'un  de  leurs  ufâges ,  mais 
non  exclusivement  :  je  veux  dire  que  la  même  termi- 
naison peut  fêrvir  également  à  a  autres  ufâges  qu'à 
celui  qui  lui  a  fait  donner  Sâ  dénomination ,  fans  qu'on 
change  pour  cela  cette  dénomination. Par  exemple, 
en  latin,  dare  aliquid alicui ,  donner  quelque  chofê 
i quelqu'un ,  alicui  efl  au  Datif  ;  ce  qui  n'empêche 
pu  que ,  lorfqu'on  dit  en  latin ,  rem  alicui  derrière , 
édimere,  eripere ,  detrahere ,  ôter ,  ravir,  enlever 
quelque  chofê  à  quelqu'un  ,  alicui  ne  Sbit  égale- 
ment au  Datif:  de  même ,  foit  qu'on  dife ,  accu/are  ' 
cliquent ,  accufèr  quelqu'un ,  ou  aliquem  culpâ  li- 
'f  urr ,  ou  de  re  aliquâ pur gare ,  juftiner  quelqu'un , 
aliauem  efl  dit  également  être  ï  VAccufattf. 

Ainfi ,  les  noms  que  l'on  a  donnés  à  chacun  des  cas 
distinguent  plus  tôt  la  différence  de  la  terminaiSôn , 
çu  ils  n'en  marquent  le  Service  :  ce  Service  eft  déter- 
miné plus  particulièrement  par  l'enfémble  des  mots 
qui  forment  la  prépofjtion. 

fl\  La  diSTertarion  de  la  Méthode  de  P.  R.  p.  47 ç  , 
dit  que  ces  différences  d'offices,  c'eft  a  dire,  les  expreÊ 
fionsde  ces  différentes  vûes  de  l'efprit  peuvent  être  ré- 
duites à  Six  en  toutes  les  langues  :  mais  cette  obfèrvi- 
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tîon  n'eft  pas  exaére ,  &  l'on  fent  bien  que  l'auteur  de  la 
MéthoJe  de  P.  R.  nes'exprime  ainfi  que  par  préjugé; 
je  veux  dire  qu'accoutumé  dans  l'enfance  aux  fix  cas 
de  la  langue  latine ,  il  a  cru  que  les  autres  langues  n'en 
dévoient  avoir  ni  plus  ni  moins  que  fix. 

Il  eft  yrai  que  les  fix  différentes  terminaifôns  des  mots 
latins,  combinées  avec  des  verbes  ou  avec  des  propo- 
sitions, en  un  mot  ajuftées  de  la  manière  qu'il  plan  à 
l'USàge  &  à  l'analogie  de  la  langue  latine,  Suffisent 
pour  exprimer  les  différentes  vûes  de  l'efprit  de  celui 
qui  Sâit  s'énoncer  en  latin  ;  mais  je  dis  que  cchii  qui  • 
(ait  aflêz  bien  le  grec  pour  parler  ou  pour  écrire  en 
grec ,  n'a  beSôin  que  des  cinq  terminaifôns  des  nom» 
grecs,  difpofèes  félon  la  Syntaxe  de  lalanguegrcque  : 
car  ce  n'eft  que  la  disposition  ou  combinaison  des  mots 
entre  eux  ,  Selon  l'USàge  d'une  langue,  qui  fait  que 
celui  qui  parle  excite  dans  TeSprit  de  celui  qui  l'écoute 
la  penSèe  qu'il  a  deifein  d'y  faire  naître. 

bans  telle  langue  les  mots  ont  plus  ou  moins  de  ter- 
minaifôns que  dans  telle  autre  ;  l'USàge  de  chaque 
langue  ajufte  tout  cela,  &  y  règle  le  Service  &  l'em- 
ploi de  chaque  terminaiSôn  &  de  chaque  Signe  de 
rapport  entre  un  mot  &  un  autre  mot. 

Celui  oui  veut  parier  ou  écrire  en  arménien  a  be- 
Sôin de  dix  terminaisons  des  noms  arméniens,  & 
trouve  que  les  expreffions  des  différentes  vues  de 
Tetprit  peuvent  être  réduites  à  dix. 

Un  Chinois  doit  connoître  la  valeur  des  inflexion» 
des  mots  de  Sâ  langue,  &  Savoir  autant  qu'il  lui  efl 
poffible  le  nombre  &  l'ufâge  de  ces  indexions ,  auff» 
bien  que  des  autres  Signes  de  Sâ  langue. 

Enfin  ceux  qui  parlent  une  langue  telle  que  la 
nôtre  ,  où  les  noms  ne  changent  point  leur  dernière 
Syllabe ,  n'ont  befôin  que  d  étudier  les  combtnaifons- 
en  vertu  desquelles  les  mou  forment  des  Sens  particu- 
liers dans  ces  langues,  fâns  Si  mettre  en  peine  des  fix 
différences  d'office  à  quoi  la  Méthode  de  P.  R.  dit" 
vainement  qu'on  peut  réduire  les  expreffions  des  dif- 
férentes vûes  de  1  efprit  dans  toutes  les  langues. 

Dans  les  verbes  hébreux  il  y  a  à  oblêrver ,  comme 
dans  les  noms,  les  trois  genres,  le  maSculin,  !e 
féminin  ,  &  le  genre  commun  :  en  Sorte  que  l'on  con- 
noit ,  par  la  terminaiSôn  du  verbe ,  fi  c'eft  d'un  nom 
maSculin  ou  d'un  féminin  que  l'on  parle. 

Verbarum  hebraïcomm  tria  funt  gtnera ,  ut  itv 
nominibus ,  maflulinum ,  femininum ,  &  commune  ; 
varié  entm  pro  ratione  ac  génère  perfonarum  verbu 
terminantur.  Unde  per  verba  facile  efl  cognofeere 
nominum  ,  à  quebuj  reguntur,  genus.  Y rancuci  MaS^- 
clef,  Gram.  heb.  cap.  iij.  art,  i>pag.  74» 

Ne  Sêroit-il  pas  déraisonnable  d'imaginer  une- 
forte  d'analogie  pour  trouver  quelque  chofe  de  pareft 
dans  les  verbes  des  autres  langues  f 

Il  me  paroi  t  que  l'on  tombe  dans  la  même  faute  ». 
lorfque ,  pour  trouver  je  ne  fais  quelle  analogie  en- 
tre la  langue  grcqae  4k  la  langue  latine  ,  on  croit 
voir  un  Ablatif  en  grec* 

Qu'il  me  foit  permis  d'ajouter  encore  ici  quel- 
ques réflexions,  qui  éclairciront  notre  queftion. 
En  lattnrAcwifâtû^eutctrecorulruit  de  trois  ma- 
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nicres  différentes ,  qui  font  trots  différences  fpé- 
ciales  dars  le  nom ,  fûivant  trois  fortes  de  rap- 
ports que  les  chotês  ont  les  unes  avec  les  autres. 
Jfeth.  gréq.  ibid.  pag.  474. 

I  ».  L'Accuûtif  peut  être  conftruit  avec  un  verbe 
actif  :  vidi  regem  ,  j'ai  vu  le  roi. 

i\  Il  peut  être  confinât  avec  un  infinitif,  avec 
lequel  il  tbrmeun  (êns  total  équivalents  un  nom.//o> 
minem  ejfe  folum  non  efl  bonitm  \  il  n'ell  pas  bon  que 
l'homme  (bit  feul.  Regem  viéloriam  rctuliffe  ,  mini 
.771  fuit  ;  le  roi  avoir  remporté  la  viâoire  ,  a  été 
dit  à  moi  :  on  m'a  dit  que  le  roi  avoit  remporté  la 
victoire. 

j°.  Enfin  un  nom  femet  à  l'Accusatif,  quand  il  eft 
le  complément  d'une  des  trente  prépofitions  qui  ne 
Ce  conftruifènt  qu'avec  l' Accufatif. 

Or  que  l'Acculâtif  marque  le  terme  de  l'action 
que  le  verbe  lignifie ,  ou  qu'il  faflê  un  Cens  total  avec 
un  infinitif,  ou  enfin  qu'il  (bit  le  complément  d'une 
prépofition  ,  en  eft-il  moins  appelé  Accufatif? 

II  en  eft  de  même  en  grec  du  Génitif,  le  nom 
au  Génitif  détermine  un  autre  nom  ;  mais  s'il  eft  après 
une  prépofition ,  ce  qui  eft  fort  ordinaire  en  grec , 
il  devient  le  complément  de  cette  prépofition.  La 
prépofition  greque  fiiivie  d'un  nom  grec  au  Génitif, 
forme  un  fêns  total,  un|enfémble  qui  eft  équivalent  au 
féns  d'une  prépofition  latine  fiiivie  de  (on  complément 
i  l'Ablatif  :  dirons-nous  pour  cela  qu'alors  le  Génitif 
grec  (bit  un  Ablatif  ?  La  Méthode  greque  de  P.  R. 
ne  le  dit  pas ,  &  reconnoit  toujours  Te  Génitif  après 
les  prépofitions  qui  (bnt  fûivies  de  ce  cas.  Il  y  a  en 
grec  quatre  prépofitions  qui  n'en  ont  jamais  d'autres  : 
\\  ,  mtr)  y  «70 ,  **« ,  n'ont  que  le  Génitif  ;  c'eft  le 
premier  vers  de  la  règle  VI.  c.  ij.  liv.  VII.  de  la 
Méthode  de  P.  R. 

N'eft-il  pas  tout  (impie  de  tenir  le  même  langage 
i  l'égard  du  Datif 'grec  /  Ce  Datif*  d'abord  ,  com- 
me en  latin ,  un  premier  ufige  :  il  marque  la  perionne 
à  qui  l'on  donne,  à  qui  l'on  parle,  ou  par  rapport 
i  qui  l'aâion  lé  fait  ;  ou  bien  il  marque  la  enofé 
qui  eft  le  but ,  la  fin  ,  le  pourquoi  d  une  action. 
P'  «Jm  ritr*  Gti  (fupple  un  ,  funt)  toutes  chofes 
font  faciles  à  Dieut  0ii»eft  au  Datif  %  félon  la 
Méthode  de  P.  R.  mais  fi  je  dis  *■«#«  ri  0ii  ,.apud 
Dcum  ,  0iî  fera  à  l'Ablatif,  félon  la  Métliode  de  P. 
R.  Se  ce  qui  fait  cette  différence  de  dénomination  fé- 
lon P.  R.  c'eft  uniquement  la  prépofition  devant  le 
Datif  :  car  fi  la  même  prépofition  étoit  fiiivie  d'un 
Génitif  ou  d'un  Accufatif ,  tout  Port-royal  reconnoi- 
troit  alors  ce  Génitif  pour  Génitif.  %iu  «?- 

devant  Us  dieux  O  devant  les  hommes , 
0ii»  &  i,$f;*m  ce  font  là  des  Génitifs  félon  P. 
R.  malgré  la  prépofition  x*f*.  Il  en  eft  de  même 
de  l'Accufatif  **f*  t*1{  vilmç  rit  «sw7»'à#?  ,  aux 
pieds  des  apôtres ,  »«if  eft  i  l'Accufàtif ,  quoi- 
que ce  (oit  le  complément  de  la  prépofition 
Ainfi,  je  perfifie  a  croire,  avec  Prilcien  ,  que  ce  mot 
Ablatifs  dont  l'étymologie  eft  toute  latine ,  eft  le 
nom  d'un  cas  particulier  aux  latins  ,  Proprius  efl 


romanorum ,  &  qu'il  eft  auftl  étranger  a  là  Grain- 
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maire  grèque ,  que  le  mot]  tiAorifle  le  fêroit  i  k 
Grammaire  latine. 

Que  pen(êroit-on  en  effet  d'un  grammairien  lias 
qui ,  pour  trouver  de  l'analogie  entre  la  langue  %k- 
que  &  la  langue  latine  ,  nous  dirait  que ,  briquai 
prétérit  latin  répond  à  un  prétérit  parfait  grec,  et 
prétérit  latin  eft  au  prétérit  ;  que,  fi  honoravi  répond  i 
TiriM,  honoravi  eft  au  prétérit  ;  mais  que,  fi  honorait 
répond  à  ïr»r« ,  qui  eft  un  aôrifte  premier ,  alors 
honoravi  (êra  en  latin  à  l'aôrifte  premier  :  qu'esfia 
fi  honoravi  répond  à  trw  ,  qui  eft  l'aôrifte  lecaad, 
honoravi  fera  à  l'aôrifte  fécond  en  latin  ? 

Le  Datif  grec  ne  devient  pas  plus  Ablatif  grec 
par  l'autorité  de  P.  R.  que  le  prétérit  latin  ne  dette* 
droit  aoritle  par  l'idée  do  ce  grammairien. 

Car  enfin  un  nom  à  la  fuite  d'une  prépofition,  t't 
d'autre  office  que  de  déterminer  la  prépofition  fdn 
la  valeur  qu'il  a  ,  c'eft  à  dire ,  félon  ce  qu'il  figoific; 
en  forte  que  la  prépofition  ne  doit  point  changera 
dénomination  de  la  terminaifon  du  nom  qui  fait  cru 
prépofition  ;  Génitif,  Datif y  ou  Accufatif.  féloo  li 
deftination  arbitraire  que  PU  (âge  fait  alors  de  la  tet- 
rainailbn  du  nom;  dans  les  langues  qui  ont  des  as, 
car  dans  celles  qui  n'en  ont  point  ,  on  ne  fait  qui- 
jouter  le  nom  1  la  prépofition  ,  dans  la  ville,  i 
famée  :  8c  l'on  ne  doit  point  dire  alors  que  le  nca 
eft  à  un  tel  cas ,  parce  que  ces  langues  n'ont  poit 
de  cas  ;  elles  ont  chacune  leur  manière  pardculicrt 
de  marquer  les  vues  de  l'efprit  :  mais  ces  manie» 
ne  confinant  point  dans  la  définence  ou  termiiu&a 
des  noms,  ne  doivent  point  être  regardées  comme 
on  regarde  les  cas  des  grecs  8c  ceux  des  latins;  c'eJ 
aux  grammairiens  qui  traitent  de  ces  langues  i  ex- 
pliquer les  différentes  manières  en  vertu  defquellcs 
les  mots  combinés  font  des  féns  particulier!  dans  es 
langues. 

Il  eft  vrai ,  comme  la  Méthode  grèque  P'a  rétor- 
qué, que  dans  les  langues  vulgaires  me  me  les  gram- 
mairiens difënt  qu'un  nom  eft  au  Nominatif,  ou  12 
Génitif,  ou  a  quelque  autre  cas  ;  mais  ils  ne  parles 
ainfi,  que  parce  qu  ils  ont  l'imagination  accostarot 
dès  l'enfance  a  la  pratique  de  la  langue  latine  :  air.:, 
comme ,  lorfqu'on  dit  en  latin  pietas  regùue ,  « 1 
appris  que  regince  étoit  au  Génitif  ;  on  croit 
imitation  &  par  habitude  que  ,  lorfqu'en  françMt 28 
dit  la  pieu'  de  la  reine ,  de  la  reine  efl  aulU  * 
I  Génitif. 

Mais  c'eft  abufér  de  l'analogie  8c  n'en  pas  cont»^ 
le  véritable  ulâge  ,  que  de  tirer  de  pareilles  imi- 
tions :  c'eft  ce  qui  a  réduit  nos  grammairiens  4 
a  fait  donner  fix  cas  &  cinq  déclinaifbns  i  tes* 
langue  ,  qui  n'a  ni  cas  ni  déclinaifons.  Dece^' 
Pierre  a  une  maitôn  ,  s'enfuit-il  que  Paul  eovtP* 
auffi  î  Je  dois  confidérer  à  part  le  bien  de  Pi"1*» 
&  a  part  celui  de  Paul. 

Ainfi ,  le  grammairien  philofbphe  doit  riifcw* 
de  la  langue  particulière  dont  il  traite*  relititcof^ 
i  ce  que  cette  langue  eft  en  elle-même,  * 
rapport  a  une  autre  langue.  11  n'y  a  <r*e  &tueKt 
analogies  qui  conviennent  à  toute»  le»  Urfl*»  » 
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tomnw  3  n'y  a  que  certaines  propriétés  de  ltiuma- 
ci:é  qui  conviennent  également  à  Pierre  ,  à  Paul , 
&  i  tous  les  autres  hommes. 

Encore  un  coup ,  en  chaque  langue  particulière 
les  différentes  vûes  de  l'efprit  (ont  défignées  de  la 
manière  qu'il  plaitàl'Ufage  de  chaque  langue  de  les 
dé/igner. 

!  En  françois  lî  nous  voulons  faire  coraiohre  qu'un 
nom  eQ  le  terme  ou  l'objet  de  l'aâion  ou  du  fén- 
ument  que  le  verbe  adif  fignifie,  nous  plaçons  Am- 
plement ce  nom  après  le  verbe  ,  aimer  Dieu ,  crain- 
dre les  hommes  ,  pat  vu  le  roi  &  la  reine. 

Les  efpagnols ,  comme  on  l'a  déjà  obfervé ,  met- 
tent en  ces  occafions  la  prépofition  à  entre  le  verbe 
4  le  nom  ,  amar  à  Dios ,  umer  à  los  nombres  ;  he 
vijh  al  rey  y  à  la  reyna. 

Dans  les  langues  qui  ont  des  cas,  on  donne  alors 
au  nom  une  terminaifôn  particulière  qu'on  appelle 
Accufatify  pour  la  diftinguer  des  autres  ternunai- 
fbns.  Amare  patrem  ,  pourquoi  dit  -  on  que  patrem 
efl  à  l'Accu: âtif  ?  c'eft  parce  qu'il  a  la  terminailôn 
qu'on  appelle  Accufatif "dans  les  rudiments  latins. 

Mais  It ,  félon  l'ufàge  de  la  langue  latine ,  nous  , 
mettons  ce  mot  patrem  après  certaines  prépofitions , 
fropter  patrem  ,  adversàs  patrem ,  &c.  ce  mot 
patrem  lèra-t-il  également  à  l'Accufàtif  ?  oui  (ans 
doute,  puifqu'il  confèrve  la  même  terminailôn.  Quoi, 
il  ne  deviendra  pas  alors  un  Ablatif?  nullement.  Il 
efl  cependant  le  cas  d'une  préposition?  j'en  conviens  ; 
nuis  ce  n'eft  pas  de  la  pofition  du  nom  après  la  pré- 
pofmon  ou  après  le  verbe  que  fê  tirent  les  dénomi- 
nations des  cas. 

Quand  on  demande  en  quel  cas  fa  ut- il  mettre  un 
nom  après  un  tel  verbe  ou  une  telle  prépofition  ,  on 
veut  dire  feulement:  de  toutes  les  terminaifôns  d'un 
tel  nom  ,  quelle  eft  celle  qu'il  faut  lui  donner  après 
ce  verbe  ou  après  cette  prépofition ,  fuivant  l'Ufàge 
delà  langue  dans  laquelle  on  parle? 

Si  nous  difôns  pro  pâtre  ,  alors  pâtre  fera  à  l'A- 
blatif, c'eft  à  dire,  que  ce  mot  aura  la  terminailôn 
particulière  que  les  rudiments  latins  nommer,  i  A  bla - 

Pourquoi  ne  pas  rationner  de  la  même  manière 
à  l'égard  du  grec?  pourquoi  imaginer  dans  cette 
langue  un  plus  grand  nombre  de  cas  qu'elle  n'a 
de  terminaisons  différentes  dans  les  noms  félon  les 
paradigmes  de  fes  rudiments? 

L'Ablatif,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  , 
efl  un  cas  particulier  à  la  langue  latine  ;  pourquoi 
en  cranfporter  le  nom  au  Dan/  de  la  langue  grè- 
qoe ,  quand  ce  Datif  'eft  précédé  d'une  prepofitton  ? 
ou  pourquoi  ne  pas  donner  également  le  nom 
d'Ablatif  au  Génitif  ou  à  l'Accufàtif  grec ,  quand 
ils  font  également  à  la  fuite  d'une  prépofition  ,  qu'ils 
déterminent  de  la  même  manière  que  le  Datif  dé- 
termine celle  qui  le  précède  ? 

Tranfportons-nous  en  efprit  au  milieu  d'Athè- 
*«  dans  le  temps  que  la  langue  grèque ,  qui  n'eft 
p!us  aujourdhui  que  dans  les  livres  ,  éttnt  encore 
use  langue  vivaiue.  Un  athénien  qui  ignore  U 
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largue  &  la  Grammaire  latine  ,  converfant  avec 
nous ,  commence  un  difèours  par  ces  mots  :  rafit 
nlt  ip$\i>J<>n  v»XtuiU  ,  c'eft  à  dire,  dans  les 
guerres  civiles. 

Nous  interrompons  l'athénien  ,  &  nous  lui  de- 
mandons en  "quel  C2S  (ont  ces  trois  mots ,  rût 
iftÇsj  i  u  :  -lÀtKii;,  Ils  font  au  Datif  y  nous  répond- 
il  :  Au  Datif  l  vous  vous  trompez ,  répliquons- 
nous;  vous  n'avez,  donc  pas  lu  la  belle  diflertation 
de  la  Méthode  de  P.  R  ?  ils  font  i  l'Ablatif  à  caiife 
de  la  prépofition  ,  ce  qui  rend  voue  langue 
plus  analogue  à  la  langue  latine. 

L'athénien  nous  réplique  qu'il  fàit  fa  langue  ;  qre 
la  prépofition  x«t«  fé  joint  à  trois  cas  ,  au  Génitif» 
au  Datif,  ou  enfin  à  l'Accufàtif  i  qu'il  n'en  veut 
pas  favoir  davantage  ;  qu'il  ne  connoit  pas  not  e 
Ablatif,  &  qu'il  le  met  fort  peu  en  peine  que  fa 
langue  ait  de  l'analogie  avec  la  langue  latine  : 
c'eft  plus  tôt  aux  latins ,  ajoûte-t-il ,  à  chercher  à 
faire  honneur  à  leur  langue  ,  en  découvrant  dans 
le  latin  quelques  façons  de  parler  imitées  du  grec. 

En  un  mot ,  dans  les  langues  qui  ont  des  cas  , 
ce  n'eft  que  par  rapport  à  la  terminaifbn  que  Ten- 
dit d'un  nom  qu'il  eft  à  un  tel  cas  plus  tôt  qu'à 
un  autre.  Il  eû  indifférent  que  ce  cas  foit  précédé 
d'un  verbe  ,  d'une  prépofition  ,  ou  de  quelque  autre 
mot.  Le  cas  conferve  toujours  la  même  dénomi- 
nation ,  tant  qu'il  garde  la  même  terminailôn. 

Nous  avons  obfervé  plus  haut  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  d'exemples  en  latin  ,  où  le  Datif  eft  mis. 
pour  l'Ablatif ,  fâns  que  ,  pour  cela,  ce  Datif  foit 
moins  un  Datif,  ni  qu'on  difê  qu'alors  il  devienne 
Ablatif;  F  rater  amate  mihi ,  pour  à  me. 

Nous  avons  en  françois  dans  les  verbes  deux 
prétérits  qui  répondent  à  un  même  prétérit  latin  r 
fai  lu  ou  je  lus ,  legi  ;  j'ai  écrit  ou  j'écrivis  + 
fcripfi, 

Suppofons  pour  un  moment  que  la  langue 
françoife  fût  la  langue  ancienne  ,  &  que  la  langue 
latine  fût  la  moderne;  l'auteur  de  la  Méthode  de 
P.  R.  nous  dirait  il  que ,  quoique  legi ,  quand  il 
flgnifie  je  lus ,  ait  la  même  terminaifbn  qu'il  a 
lorfqu'il  fignifie  j'ai  lu  ,  ce  n'eft  pourtant  p2s  le 
même  temps  ;  que  ce  font  deux  temps  qu'il  faut  bien 
diftinguer  ;  Se  qu'en  admettant  une  diftinàion  entre' 
ce  meme  mot ,  on  fait  voir  un  rapport  merveilleux, 
entre  la  langue  françoifè  &  la  langue  latine  ? 

Mais  de  pareilles  analogies ,  d'une  langue  â  une- 
autre  ,  ne  font  pas  juftes  :  chaque  langue  a  fâ  ma- 
nière particulière,  qu'il  ne  faut  point  tranfperter 
de  l'une  à  l'autre. 

La  Méthode  de  P.  R.  oppofë  qu'en  latin  l'Abla- 
1     tif  de  la  féconde  déclinailôn  eft  toujours  fémbla- 
ble  au  Datif  y  que  cependant  on  donne  le  nom 
d'Ablatif  à  cette  terminailôn ,  lorfqu'eUe  eft  pré- 
cédée d'une  prépofition.  Elle  ajoute  qu'en  parlant 
d'un  nom  indéclinable  qui  fé  trouve  dans  quel- 
t     que  phrafe,  on  dit  qu'il  eft  ou  au  Génitif  ou  au- 
•  Datif  y  &c.  Je  réponds  que  voila  l'occanon  de  rat- 
i    fonner  par  analogie  ,  parçe  qu'il  s'agit  de  la>  suvaat 
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langue  ;  qu'ainfi,  puisqu'on  dît  en  latin  à  l'Ablatif  à 
paire  y  pro  pâtre ,  &c.  &  qu'alors  pâtre ,  fruclu  , 
die,&c.  (ont  â  l'Ablatif ,  domino  ,  étant  confédéré 
(bus  le  mcme  point  de  vue  ,  dans  la  même  lan- 
gue ,  doit  être  regardé  par  analogie  comme  étant 
un  Ablatif. 

A  l'égard  des  noms  indéclinables ,  il  efl  évident 
que  ce  n'eft  encore  que  par  analogie  que  l'on  dît 
qu'ils  font  à  un  tel  cas  :ce  qui  ne  veut  dire  autre 
chofê  ,  fi  ce  n'eft  que,  fi  ce  nom  n'étoit  pas  indé- 
clinable, on  lui  donnerait  telle  ou  telle  termi- 
nai fôn  ,  parce  que  les  mots  déclinables  ont  cette 
lerminaifon  dans  cette  langue  ;  au  lieu  qu'on  ne 
faurpit  parler  ainfi  dans  une  langue  où  cette  ter- 
minaison n'eft  pas  connue,  8r  ou  il  n'y  a  aucun 
nom  particulier  pour  la  défigncr. 

Pour  ce  qui  eft  des  pa(T?ges  de  Cicéron  où  cet 
auteur  après  une  prépofition  latine  met,  à  la  vé- 
rité ,  le  nom  grec  avec  la  terminaifbn  du  Datifs 
il  ne  pouvoit  pas  faire  autrement  ;  mais  il  donne 
la  terminaifbn  de  l'Ablatif  latin  à  l'Adjeâif  latin 
qu'il  joint  à  ce  nom  grec:  ce  qui  (croît  un  (blé- 
cifme ,  dit  la  Méthode  de  P.  W.file  nom  grec  n'étoit 
pas  aufjî  à  C Ablatif. 

Je  réponds  que  Cicéron  a  parlé  félon  l'analogie 
de  (à  langue  ,  ce  qui  ne  peut  pas  donner  un  Ablatif 
a  la  langue  grcque.  Quand  on  emploie  dans  (à 
propre  langue  quelque  mot  d'une  langue  étran- 
gère ,  chacun  le  confirait  félon  l'analogie  de  la 
langue  qu'il  parle ,  (ans  qu'on  en  puiflê  raifônnable- 
snent  rien  inférer  par  rapport  à  l'état  de  ce  nom 
dans  la  langue  d'où  il  cft  tiré.  C'eft  ainfi  que  nous 
dirions  ayîjïnnibal  défia  vainement  Fabius  au 
combat ,  ou  que  Sylla  contraignit  Marius  depren~ 
dre  la  fuite ,  (âns  qu'on  en  pût  conclure  que  Fabius 
ni  que  Marius  fuflênt  à  l'Accufàtif  en  latin  ,  ou 
que  nous  eufllons  fait  un  fôlécifme  pour  n'avoir 
pas  dit  Fabium  après  défia ,  ni  J/arium  après 
contraignit. 

Enfin  à  l'égard  de  'ce  que  prétend  la  Méthode 
de  P.  R.  que  les  grecs  ,  dans  des  temps  dont  il 
ne  refte  aucun  monument ,  ont  eu  un  Ablatif,  te 
que  c'eft  de  là  qu'eft  venu  l'Ablatif  latin  ;  le  docte 
Pcrizonius  (ôutient  que  cette  fùppofition  eft  (âns 
fondement ,  fit  que  les  deux  ou  trois  mots  que  la 
méthode  de  P.  R.  allègue  pour  la  prouver  font 
de  véritables  adverbes ,  bien  loin  d'e  tre  des  noms 
à  l'Ablatif.  Enfin  ce  (avant  grammairien  compare 
l'idée  de  ceux  qui  croient  voir  un  Ablatif  dans  la 
langue  grèqué  ,  à  l'imagination  de  certains  gram- 
mairiens anciens  ,  qui  admettaient  un  (êpeième 
k  mcme  un  huitième  cas  dans  les  déclinaifbns 
latines. 

Sedetiam  efl ineptia  horum  grammaticorum  fin- 
gentium  inter  gracos  fexti  cafâs  vim  quandam , 
quet  aliorum  ,  m  latio  nobis  obtrudentium Jeptimum 
b  oelavum.  llla  ift*l§n ,  Sicfunt  adverbia ,  locum 
unde  quid  venit  aut prpficifcitur  denotantia ,  quibus 
etliquando,  per  pleonaJmumyprerpoJitioi\,  quaidem  1 
fermé  notât ,  à  poeus  pramittitur.  (  Jacobus  Péri-  | 
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zonius,  nota  quand  in  cap.  vj.  Ubri»rimM^\ 
Sanélii.) 

Mais  n'ai-je  pas  lieu  de  craindre  qu'on  ne  tram 
que  je  me  fiais  trop  étendu  fiir  un  point  qui  a 
fond  n'intérede  qu'un  petit  nombre  de  perfcoKsf 

C'eft  l'autorité  que  la  Méthode  de  P.  R.  ié 
acquifê,  &  qu'on  m'a  oppofèe,  qui  m'a  pont  i 
traiter  cette  queftion  avec  quelque  étendue  ;  &  3 
me  (êmble  que  les  raifôns  que  j'ai  alléguées  doiveu 
l'emporter  (ur  cette  autorité  :  d'ailleurs  je  méfias 
que  je  trouverai  grâce  auprès  des  perfônnes  qu 
connoiftent  le  prix  de  l'exactitude  dans  le  lanpp 
de  la  Grammaire  ,  &  de  quelle  importance  il  a 
d'accoutumer  de  bonne  heure  ,  à  cette  jufleile,  la 
jeunes  gens  auxquels  on  enfêigne  les  premiers  tic- 
ments  des  Lettres. 

Je  perfide  donc  à  croire  qu'on  ne  doit  pote 
reconnoitre  d'Ablatif  dans  la  langue  grèque  ,  &  js 
me  réduis  à  obfirrver  que  la  prépofîuon  ne  ebangt 
point  la  dénomination  du  cas  qui  la  détermine,  t 
qu'en  grec  le  nom  qui  fuit  une  prépofition  efl  mis» 
au  Génitif,  ou  au  Datif y  ou  enfin  à  l'Accufàuf ,  Ha 
que  pour  cela  il  y  ait  rien  à-  changer  dans  la  oc- 
nomination  de  ces  cas. 

Enfin  j'oppofe  Port  -  royal  à  Port- royal ,  & 
dis  des  cas ,  ce  qu'ils  difent  des  modes  des  w 
bes.  En  grec ,  dit  la  Grammaire  générale,  cb^ 
xvj.  il  y  a  des  inflexions  particulières  qui  ont  dure 
lieu  aux  grammair  iens  de  les  ranger  fous  wi  moi: 
particulier ,  qu'ils  appellent  Optatif  ;  mais  en  Iai 
comme  les  mêmes  inflexions  fervent  pour  U  Sj^ 
jonclif  &  pour  l'Optatif,  on  a  fort  bien  frit  * 
retrancher  l'Optatif  des  conjugaisons  latines,  f^r 
que  ce  n'eft  pas  Jeulement  la  manie re  de  jtgufc't 
mais  les  différentes  inflexions  qui  doivent  /si't 
les  modes  des  verbes.  J'en  dis  autant  des  en  ^ 
noms  ;  ce  n'eft  pas  la  différente  manière  de  figai- 
fier  qui  fait  les  cas,  c'eft  la  différence  des  wt» 
naifons.  (  M.  du  J/arsais.) 

DATISME ,  f.  m.  Littérature.  Manière  de «rkt 
ennuyeufe  dans  laquelle  on  entafle  plufieurs  y> 
nymes  pour  exprimer  une  mcme  chofê.  On  prewi 
ne  c  ctoit  chez,  les  grecs  un  proverbe  aiMcel  iy>'.; 
onne  lieu  Datis ,  fatrape  de  Darius  fils  d'Hyfhlpt. 
8t  gouverneur  d'Ionie ,  qui ,  affectant  de  parler  pec. 
rcmpliftbit  fon  difeours  de  fynonymes  pour  le  rendre, 
(êlon  loi ,  plus  énergique.  Ainfi,  il  difoit, 

xi  rlpxtft*!  ,  k«i  n.mtffiMi  ;   deUiTor ,  g^"*  ' 

Itrtor  ;  je  luis  bien  aife .  je  me  réjouis,  je  ^ 
ravi.  Encore  joignoit-il  a  la  répétition  ermujn* 
le  barbarifmc  lieu  de  ««if* :  ?  5  - 

que  les  grecs  appelèrent  Datifine  la  lotte  imitiez 
du  langage  de  Datis.  Ariflophane  en  Sut  mtrn:* 
dans  fa  comédie  de  la  Paix  ,  &  appelle  ce 
la  Muftque  de  Datis ,  L^rlin  r^"  (la 
Mallzt.  ) 

DÉBRIS ,  DÉCOMBRES  ,  RUINES.  Jr* 
Ce*  trais  mots  fignifienc  eu  général  les  té«  é 
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■erfe*  (a)  d'une  chofê  détruite  ;  avec  cette  diffé- 
rence, que  les  deux  derniers  ne  s'appliquent  qu'aux 
édifices ,  &  que  le  troifième  fuppofe  même  que 
l'édifice  ou  les  édifices  détruits  fôiem  confidérables. 
On  dit,  Les  Débris  d'un  vailleau,  les  Décombres 
d'un  bâtiment ,  les  Ruines  d'un  palus  ou  d'une 
Tille. 

D timbres  ne  fê  dit  jamais  qu'au  propre  :  Débris 
&  Ruines  Ce  difènt  Couvent  au  figuré  ;  mais  Rui- 
nt ,  en  ce  cas,  s'emploie  plus  (buvent  au  Singu- 
lier qu'au  plurier.  Ainft  ,  l'on  dit  ,  Les  Débris 
d'une  fortune  brillante  ;  La  Ruine  d'un  particulier, 
de  l'État ,  de  la  Religion  ,  du  Commerce  :  on  dit 
aufli  quelquefois  ,  en  parlant  de  la  vieilleffe  d'une 
femme  qui  a  été  belle ,  que  fôn  vifâge  offre  encore 
de  belles  ruines.  (  M,  D  Aliubut.  ) 

DÉCADENCE ,  RUINE.  Synonymes, 

Ces  deux  mots  diffèrent  en  ce  que  le  premier 

F'épare  le  fécond ,  qui  en  eft  ordinairement  l'effet, 
xemple  :  La  Décadence  de  l'Empire  romain 
depuis  Théodofê ,  annonçait  fa  Ruine  totale. 

On  dit  aufli  des  arts ,  qu'ils  tombent  en  Déca- 
dence ;  5c  d'une  maifôn ,  qu'elle  tombe  en  Ruine. 
(  M.  d'Alembert.  ) 

DÉCENCE .  C.  f.  (Rhet.)  C'eft  l'accord  de  la 
contenance,  des  geftes,  &  de  la  voix  de  l'orateur 
arec  la  nature  de  ton  difeours  ,  dans  le  genre  tem- 
péré :  ce  n'eft  que  dans  ce  genre  qu'il  eft  queftion 
d'un  tel  accord;  car  dans  le  pathétique,  la  véhé- 
mencedes  parlions  anime  l'orateur ,  &  l'accord  le  plus 
parfait  n'eft  pas  Décence ,  c'eft  impulfion  naturelle. 

Dans  un  difeours  sérieux,  la  Décence  confifte  en 
lin  maintien  grave  &  pofe,  des  geftes  mefiirés,  une 
rolx  mile ,  une  prononciation  un  peu  lente  ;  la  tête 
rft  droite,  &  les  fourcils  légèrement  abaiffës  :  fi  le 
ujet  du  difeours  eft  agréable  &  d'une  gaieté  modè- 
re, la  contenance  eft  plus  riante ,  les  mouvements 
>lus  gracieux  &  plus  aifés,  la  tête  un  peu  plus  rele- 
•« ,  le  regard  plus  gai  &  plus  ouvert ,  &  la  voix 
'lus  claire.  En  général,  un  maintien  raodefle ,  des 
nouvements  modérés,  &  une  voix  mefurée ,  font 
«  parties  eirencielles  de  la  Décence  oratoire  ;  tout 
*  qui  eft  outre  ou  véhément  lui  répugne  ;  c'eft  une 
candeur  tranquile  ,  qui ,  Ans  diftraire  ni  troubler 
auditeur ,  fixe  toute  ton  attention  fur  le  fujet  prin- 
ipal  du  discours. 

L'afiûrance  eft  un  des  principaux  moyens  qui 
«meut  à  l'orateur  cette  dignité  décente ,  dont  le 
cuvoir  eft  fi  efficace  fur  Vcfprit  de  l'auditoire, 
.'orateur  qui  fait  qu'il  a  bien  médité  fà  matière ,  & 
ue  fbn  difeours  eft  compolé  avec  tout  le  fôin  pof- 
ole,  parle  avec  plus  de  confiance;  il  ne  fait  point 


'<)  I)  me  femble  que  l'idée  de  difperfton  eft  de  trop  dam 
"te  définition  :  Ici  Débris  d'an  raiflejn ,  les  Déeombrt* 
'un  bâtiment  ,  les  Ru  in  t  s  d'un  palais  ,  peuvent  être  raf- 
aib'.it  fias  changer  de  nom.  (  Ai.  BKAl  ZhB.  ) 
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d'efforts  pénibles;  la  férénitéj  règne  dans  ton  ame» 
&  la  Décence  en  réfulte.  Mais  quand  l'orateur  f 
défie  de  la  force  de  fês  arguments  ,  il  riche  d*^ 
fuppléer  par  la  manière  de  les  propofer  ;  c'eft  de  1* 
voix  &  du  gefle  qu'il  attend  le  plus  grand  effet ,  te 
pour  l'obtenir  il  manque  a  la  Décence. 

Que  l'orateur  fê  perfûade  bien ,  que  l'effenciel 
d'un  difeours  conflue  dans  les  chofês ,  &  que  lai 
manière  de  les  propofer  peut  firoplement  leur  don- 
ner un  nouveau  degré  de  force,  mais  jamais  fup- 
pléer à  leur  défaut.  Qu'il  s'épargne  donc  des  efforts 
inutiles  pour  donner ,  par  fâ  déclamation ,  de  l'éner- 
gie à  des  paroles  qui  n'en  ont  point:  cette  ieffource 
convient  à  la  Pantomime  ,  qui  n'en  a  point  d'autre  ; 
chez  l'orateur  elle  ne  doit  fervir  qu'à  appuyer  la 
force  réelle  du  difeours. 

L'orateur  décent  ne  cherche  point  à  paroitre  ni 
à  fê  faire  admirer  ;  il  veut  que  l'auditoire  s'occupe 
de  fôn  difeours,  &  non  de  fà  perfônne.  Modefle  fans» 
timidité ,  il  fê  permet  une  honnête  confiance  ;  il 
confîdère  fês  auditeurs ,  non  comme  des  juges  inexo- 
rables qui  le  condanneront  fans  l'entendre  ,  mai» 
comme  une  aifemblée  refpectable  de  perfonnes  éclai- 
rées. (Jtf.  SULZEK.) 

*  DÉCENCE ,  DIGNITÉ,  GRAVITÉ.  Syn. 
Ces  trois  termes  défignent  également  les  égard» 
qui  règlent  la  conduite  &  déterminent  le  maintien.) 
(  M.  Memvzèb.  ) 

Ils  diffèrent  entre  eux ,  en  ce  que  la  Décence 
renferme  les  égards  que  l'on  doit  au  Public  ;  la 
Dignité,  ceux  qu'on  doit  à  (a  place  ;  &  la  Gravité % 
ceux  qu'on  fê  doit  à  toi-même.  (M*  d'Alembert.) 

DÉCHIFFRER,  t.  ad.  Art  de  r Écriture.  C'eft 
l'art  d'expliquer  un  chiffre ,  c'eft  à  dire  ,  de  deviner 
le  tons  d'un  difeours  écrit  en  caractères  différents  de» 
caractères  ordinaires.  Voye\  Chiffre.  Il  y  a  ap- 
parence que  cette  dénomination  vient  de  ce  que 
ceux  qui  ont  cherehé  les  premiers,  du  moins  parmi 
nous ,  à  écrire  en  chiffres ,  fê  font  fervis  des  chif- 
fres de  l'Arithmétique;  &  de  ce  que  ces  chiffres  font 
ordinairement  employés  pour  cela  ,  étant  d'un  cote 
des  caractères  très-connus  ,  &  de  l'autre  étant  très- 
différents  des  caractères  ordinaires  de  l'alphabet.  Les 
grecs ,  dont  les  chiffres  arithmétiques  n'étoient  autre 
chofê  que  les  lettres  de  leur  alphabet ,  n'auroient 
pas  pu  fê  fêrvir  commodément  de  cette  méthode  : 
aufii  en  avoient  -  ils  d'autres  ;  par  exemple ,  les  ley- 
tales  des  lacédémoniens ,  dont  il  eft  parlé  à  l'article 
Chiffre.  Vvye\  Plutarque  dans  la  vie  de  Ly fondre. 
J'obfèrverai  feulement  que  cette  efpèce  de  chiffre» 
ne  devoit  pas  être  fort  difficile  à  deviner  :  car  i*.  il 
étoitaisé  de  voir,  en  tâtonnant  un  peu,  quelle  étoit 
la  ligne  qui  devoit  fê  joindre  par  le  féns  à  la  ligne 
d'en  bas  du  papier  :  i°.  cette  féconde  ligne  connue  , 
tout  le  refte  étoit  aisé  à  trouver  ;  car  fuppofôns  que 
cette  féconde  ligne ,  fuite  immédiate  de  la  première 
dans  le  fêns ,  f  ût ,  par  exemple  ,  h  cinquième ,  il  n'y 
avoit  qu'à  aller  de  là  à  la  neuvième,  à  la  trti  ^icme 
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éix-fepticme,  6c  &  ::infi  de  fuite  jufju'auhaut  du 
papier  ,  8c  on  trouverait  toute  la  première  ligne  du 
xouleau  :  3e.  enfuite  on  n'avoit  qu'à  reprendre  la 
féconde  ligne  d'en  bas  ,  puis  la  fixième  ,  la  dixième , 
la  quatorzième  ,  &c.  Se  ainfi  de  fuite.  Tout  cela  eû 
aisé  à  voir ,  en  confidérant  qu'une  ligne  écrite  fur 
le  rouleau  ,  devoit  ctre  formée  par  des  lignes  par- 
tielles également  diftantes  les  unes  des  autres* 

Piufi;urs  auteurs  ont  écrit  fur  l'art  de  déchiffrer: 
nous  n'entrerons  point  ici  dans  ce  détail  immeniê, 
qui  nous  meucrou  trop  loin  ;  mais  pour  Futilité  de 
nos  lecteurs,  nous  allons  donner  l'extrait  raitonné  d'un 
petit  ouvrage  de  M.  s'Gravefànde  fur  ce  fûjet ,  qui 
le  trouve  dans  le  chap.  xxxv.  de  la  féconde  partie 
de  lôn  lntrodutlio  ad  l'hilofophiam  ,  c'eft  à  dire,  de 
la  Logique  ;  Leyde ,  »7J7  ,  feconde  édition. 

Al.  s'Oravefande  ,  après  avoir  donne. les  règles  gé- 
nérales de  la  méthode  analytique  ,  &  de  la  manière 
de  faire  ufage  des  hypothefes ,  applique  avec  beau- 
coup de  clarté  ces  règles  à  Fart  de  déchiffrer  ,  dans 
lequel  elles  (ont  en  effet  d'un  grand  ufage. 

La  première  règle  qu'il  preferit ,  eft  de  faire  un 
catalogue  des  caractères  qui  compofênt  le  chiffre  , 
te  de  marquer  combien  chacun  eft  répété  d?  fois. 
H  avoue  que  cela  n'eft  pas  toujours  utile  ;  mais  il 
(bffit  que  cela  puhTe  l'être.  En  effet ,  fi  ,  par  exem- 
ple ,  chaque  lettre  étoit  exprimée  par  un  (êul  chif- 
fre ,  &  que  le  difeours  fût  en  françois ,  ce  catalo- 
gue lêrviroit  à  trouver  1°.  les  e  par  le  chiffre  qui  lé 
trouverait  le  plus  fouvent  ;  car  l'e  efl  la  lettre  la 
plus  fréquente  en  françois  :  i°.  les  voyelles  par  les 
autres  chiffres  les  plus  fréquents  :  j"  Jes  t  Si  les  q, 
à  cau(é  de  la  fréquence  des  &  Se  des  qui ,  que  ,  .fur- 
tout  dans  un  difeours  un  peu  long  ;  40.  les  j ,  à 
caufé  de  la  terminaifôn  de  tous  les  pluriels  par  cette 
lettre,  &c.  &  ainfi  de  fuite.  foye\  à  l'art.  Carac- 
tère ,  les  proportions  approchées  du  nombre  des 
lettres  dans  le  françois  ,  trouvées  par  l'expérience. 

Pour  pouvoir  déchiffrer,  il  faut  d'abora  connoitre 
la  langue  :  Viète,  il  efl  vrai,  a  prétendu  pouvoir 
t'en  pafler  ;  mais  cela  paraît  bien  difficile  ,  pour  ne 
pas  dire  impoffible. 

Il  faut  que  la  plupart  des  caractères  fe  trouvent 
plus  d'une  ibis  dans  le  chiffre ,  au  moins  fi  l'écrit 
efl  un  peu  long ,  8c  fi  une  même  lettre  efl  défignée 
par  des  caractères  différents. 


Exemple  d'un  chiffre  en  latin  :  a  b  c  d  e  f 
B  C 


ghikfi Imlgnekdgeihekf:  b  c  e  ef 
D  E  F 


i  c  l  ah  fcgfgoin  e  b  h  fh  h  i  c  e  i  kf: 


fmfpimfhiabcqibcbieieac 
 A  L  M 

g  b  fb  c  b  g  p  i  g  b  g  r  b  kd ghi  kf  :  j  mk 
Ait    f  m. 
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Les  barres  ,  les  lettres  majufcules  A%  B,  (t. 
te  les  :  ou  comma  qu'on  voit  ici ,  ne  font  pis  in 
chiffre  ;  M.  ff'Gravelànde  les  a  ajoutées  pour  in  o.jp 
qu'on  verra  plus  bas. 

Dans  ce  chiffre  on  a  , 


M  / 
n  b 
11  e 


10  g 
9  c 
8  h 
%  k 


j  m 

4  v 
1  / 


i  n 

*  P 
1  o 

*  î 


1  r 
1  s 
1  t 


Ainfi,  il  y  a  en  tout  1  ©caractères,  dont  tfeukrrt 
une  fois. 

Maintenant  je  vois  d'abord  que  g  h  i  kftt  trrcr; 
en  deux  endroits,  B ,  Jkf;  que  i  k  /,  (t  trouve  m 
F  ;  enfin  que  h  e  k  f(C)  ,  h  i  k  f  '  (  B ,  31: ,  ex 
du  rapport  entre  eux. 

D'où  je  conclus  qu'il  efl  probable  que  ce  fer:  - 
des  fins  de  mots  ,  ce  que  j'indique  par  les  ;  a 
comma. 

Dans  le  latin  il  efl  ordinaire  de  trouver  in  r.71 
où  des  quatre  dernières  lettres  les  feules  aotépjr-> 
tièmes  différent ,  lefquelies  en  ce  cas  fônt  ordiriiT 
ment  des  voyelles,  comme  dans  amant  %  /<<*■<",  _ 
docenty  &c.  Donc  ;*,  e  fônt  probablement  des  voyt.la.  i 

Puilque  fmf  (voyez  G)  efl  le  commcnct«sj 
d'un  mot  :  donc  m  ou  f  efl  voyelle  ;  car  un  tno: rj 
jamais  trois  confonnes  de  fuite ,  dont  deux  foïtr:  1 
même  :  &  il  efl  probable  que  c'eft /",  parce  q«  J 
fe  trouve  quatorze  fois,  &  m  feulement  cuu}-.:* 
m  efl  confônne. 

De  la  allant  ÀKovtgbfbc  bgy  on  voit  çw» 
puilque  /'efl  voyelle  ,  b  léra  confônne  danj  h}\ 
par  les  mêmes  railons  que  ci-dcfliis  :  donc  4  M 
voyelle  à  caufé  de  b  c  b. 

Dans  Z.  ou  gb  g  r  b  ,  A  efl  confônne  ;  r  (éri  c1** 
fônne  ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  r  dans  tout  1'.-'-' 
donc  ajefl  voyelle. 

Dans  D  ou  /V  g  fg ,  il  y  aurait  donc  un  nt«  < 
une  partie  de  mot  de  cinq  voyelles  \  mais  ceU  rti 
peut  pas,  il  n'y  a  point  de  mot  en  latin  de  tinte* 
pèce  :  donc  on  s'efl  trompé  en  prenant 
voyelles  :  donc  ce  n'efl  pas_/\  mais  m  quieft  \w  .c, 
8c  f  confônne  :  donc  b  efl  voyelle  (  roye\  K  . 
cet  endroit  A* ,  on  a  la  voyelle  b  trais  fois, 67: 1 
feulement  par  une  lettre  ;  or  on  trouve  dan»  le 
des  mots  analogues  à  cela ,  edere  ,  légère,  t~- 1; 
amara  tJt  tihi,  &c.  &  comme  c'eft  la  voyelir  r:i 
efl  le  plus  fréquemment  dans  ce  cas,  j'en  c;n» 
que  b  efl  «r  probablement ,  81  que  c  efl  probi-.f 
ment  r» 

ère 

J'écris  donc  1  on  q  i  b  c  b  i  e  i  e ,  Jk  j*  ;Lr 
i  ,  e  ,  fônt  des  voyelles ,  comme  on  Fa  trouve  s. ni- 
er cela  ne  peut  être  ici ,  à  moins  qu'ils  ne  «y*-*»" 
tent  en  même  temps  les  confonnes/  ou  v.  tes- 
tant v  on  trouve  revivi  :  donc  i  efl  v  :  donc  e  te  ■■ 
u    e  r    u  e  revivi 

J'écris  enfuûe  iabcqibcbie  ieac,$\<  *■ 
uterque  rtvivit ,  les  lettres  manquantes  éaiU  f**^ 
à  fuppléer.  Donc  a  efl  /,  8c  j  cû  q. 
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e    u  r  i  u 

Enfuite  iam  E  F,  ou  A  /A  h  i  c  e  i  t  /,  je 
lis  ailéraent  ejurium  :  donc  A  eft  r,  A  eft  n  ,  & f  eft  /. 
Mais  «n  a  vu  ci-deffus  que  a  eft  t  :  lequel  eft  le  plus 
probable  /  La  probabilité  eft  pour  /;  car/* (i  trouve 
plus  lôuvent  que  u,  &  r  eft  très  fréquent  dans  le  latin  : 
donc  il  faudra  chercher  de  nouveau  a  &  f  ,  qu'on  a 
cru  trouver  ci-deffus. 

Ou  a  vu  que  m  eft  voyelle ,  &  on  a  déjà  trouvé 
i,  / ,  u  :  donc  m  eft  41  ou  o  :  donc  dans  C  ,  H  on  a 

<  o  e  u  o  t  f  u 

t  a  t  u  a  t  f  u 

fmf    p    i m/ A  « 

Il  eft  aisé  de  voir  que  c'eft  le  premier  qu'il  faut 
choiiîr ,  &  qu'on  doit  écrire  tor  quot  funt  :  d jnc  m 
(11 0 ,  tt  ptû.  g.  De  plus  ,  à  l'endroit  où  nous  avions 
iù  mal  a  propos  uterqut  revivit,  t  on  aura  /or  yuor 
/u  tr  uere  vivi  {  &  on  voit  que  le  root  tronqué  eft 
fuptrfuere  •.  donc  aeûp&qeftf. 

Les  premières  lettres  du  chiffre  donneront  donc 
ftr  it  funt  ;  d'où  l'on  voit  qu'il  faut  lire  perdita 
funt  :  donc  de&d ,  &  g  eft  a. 

On  aura  par  ce  moyen  prefque  toutes  les  lettres 
on  chiffre  ;  il  iêra  facile  de  luppléer  celles  qui  man- 
•Lent ,  de  corriger  même  les  fautes  qui  Ce  font  glif- 
ft«  en  quelques  endroits  du  chiffre  ,  Se  on  lira  , 
ferdinijunt  bona  :  Alindarits  intenit  :  Vrbs  jlnua 
buni  ejl  :  Efuriunt  toi  qujt  Jupe  rf uere  vivi  :  i*ret- 
uua  quat  agenda  Jum  confulito. 

Dans  tes  lettres  de  Wallis  ,  tome  III.  de  les  oqvra- 
\ti ,  on  trouve  des  chiffres  expliqués  ,  mais  fans  que 

*  méthode  y  foit  jointe  :  celle  que  nous  donnons  ici , 
xjurra  fêrvir  dans  plufieurs  cas;  mais  il  y  a  toujours 
'ien  des  chiffres  qui  fê  réfuteront  à  quelque  métho- 
ieque  ce  puifte  être.  Foye\  Chifï  re. 

On  peut  rapporter  à  l'art  de  déchiffrer  U  décou- 
«te  des  notes  de  Tyron  par  M.  l'abué  Carpentier 
vvyq  Notss  de  Tyron  /  ;  &  celle  des  caradères 
«llmyréniens ,  récemment  faite  par  M.  l'abbé  Bar- 
helemy ,  de  l'académie  des  Belles  -  Lettres,  foye^ 
Vnïae.  (iJ/.  D'uéi£MB£*T.  ) 

DÉCIDER,  JUGER.  Synonymes. 

Ces  mots  défîgnent  en  général  l'action  de  pren- 
dre Ton  parti  fur  une  opinion  douteufè  ou  réputée 
elle.  Voici  les  nuances  qui  les  diftinguent. 

On  décide  une  conteftation  &  une  queftion  ;  on 
"gt  une  perfonne  &  un  ouvrage.  Les  particuliers 

*  Its  arbitres  décident  ;  les  corps  &  les  magiftrats 
\ïg<nt.  On  décide  quelqu'un  i  prendre  un  parti  ;  on 
H*  9u*il  en  prendra  un. 

Décider  diffère  aufii  de  Jugert  en  ce  que  ce  der- 
«ler  dclîgne  (împlement  l'aâion  de  l'efprit ,  qui  prend 
fopartiuir  une  chofe  après  l'avoir  examinée ,  8t  qui 
fend  ce  parri  pour  lui  fëul ,  (buvent  même  fans  le 
t»^imuniquer  aux  autres  ;  au  lieu  que  Décider  iup 
foie  un  avis  prononcé ,  fôuvent  me  me  fans  examen. 
On  pem  dire  en  ce  fèns ,  que  les  journaliftes  décident 
*î«  les  conooiflèurs  jugent.  (aï/.  DjiLiUBERT.) 
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(N.)  DÉCISION ,  RÉSOLUTION.  Synonymes. 

La  Decifion  eft  un  aôe  de  l'elbrit,  &  fûppoiè  l'exa- 
men. La  Refolution  cil  un  aâe  de  la  volonté,  &  fup- 
pofê  la  délibération.  La  première  attaque  le  doute  , 
&  fait  qu'on  fê  déclare.  La  féconde  attaque  l'incer- 
titude ,  8c  l'ait  qu'on  le  détermine. 

Nos  Hécifions  doivent  être  juftes ,  pour  éviter  le 
repentir.  Nos  Réfllutivns  doivent  être  fermes ,  pour 
éviter  les  variations. 

Rien  déplus  défagréablepour  foi- même  &  pour  Iet 
autres  que  d'être  toujours  indécis  dans  les  affàiies, 
fit  irréjolu  dans  les  démarches. 

On  a  fouvent  plus  d'embarras  &  de  peine  i  dé- 
cider fur  le  rang  Se  fur  la  prééminence,  que  fur  Ici 
intérêts  lolides  &  réels.  Il  n'eft  point  de  Rejoiutions 
plus  foibles ,  que  celles  aue  prennent  au  confcfTional 
&  au  lit  le  pécheur  &  le  malade  ;  l'occafion  Se  la 
fânté  rétablirent  bientôt  la  première  manière  de 
vivre. 

Il  fèmble  que  la  Kéfolution  emporte  1a  Décision  , 
&  que  celle-ci  puiffe  être  abandonnée  de  l'autre  : 
puifbu'il  arrive  quelquefois  qu'on  n'eft  pas  encore 
refolu  à  entreprendre  une  chofê  pour  laquelle  on  a 
déjà  décidé  \  la  crainte  ,  la  timidité  ,  ou  quelque  au- 
tre motif,  s'oppofànt  à  l'exécution  de  l'arrêt  prononcé. 

U  eft  rare  que  les  Décifions  ayent  chez  les  femme» 
d'autre  fondement  que  1  imagination  &  le  coeur.  En 
vain  les  hommes  prennent  des  Rejoiutions  ;  le  goût 
&  l'habitude  triomphent  toujours  de  leur  raifôn. 

En  fait  de  feience ,  on  dit  :  La  Décifion  d'une  quef» 
tion  ,  Se  la  Réfolution  d'une  difficulté. 

C'eft  ordinairement  où  l'on  décide  le  plus ,  qu'on 
prouve  le  moins.  Quoiqu'on  réponde  dans  les  écoles 
i  toutes  les  difficultés,  on  y  en  réfout  très -peu. 
(  L'abbé  Çikâkd.  ) 

DÉCLAMATEUR.  C  m.  On  donne  ce  nom  a 
tout  orateur  bourfôuflé  ,  emphatique ,  foible  de  pen- 
fee,  Ce  bruyant  d'expreffion.  L'Éloquerce  fera  né- 
cefTairement  foible  ou  déclamatoire ,  toutes  les  fois 
que  le  ton  ne  fera  pas  convenable  à  la  chofe.  (  AL. 
Diderot.) 

*  DÉCLAMATION.  C  f.  (Éloquence.)  C'eU 
l'art  de  rendre  le  dilconrs.  Chaque  mouvement  de 
Famé ,  dit  Cicéron,  a  fon  exprtffion  naturelle  dans 
Us  traits  du  vif  âge ,  dans  le  gefle ,  <s  dans  la  voix. 

Ces  lignes  nous  font  communs  avec  d'autres  ani- 
maux :  us  ont  même  été  le  feul  langage  de  l'hom- 
me ,  avant  qu'il  eût  attaché  fès  idées  à  des  fôns  ar- 
ticulés ,  «c  il  y  revient  encore  dès  que  la  parole 
lui  manque  ou  ne  peut  lui  fûffire ,  comme  on  le 
voit  dans  les  muets ,  dans  les  enfants ,  dans  ceux 
qui  parlent  difficilement  une  langue,  ou  dont  l'ima- 
gination vive  ou  l'impatiente  fênfibilité  répugnent  à 
la  lenteur  des  tours  di  i  la  foiblrfTe  des  termes.  De 
ces  fîgnes  naturels  réduits  eu  règle ,  on  a  compote 
l'art  de  la  Déclamation. 

Dans  l'article  Décence  (  Rhétor.  )  il  eft  dit, 
que  la  décence  de  la  Déclamation  oratoire  n'a  lieu 
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que  dans  le  genre  tempéré^  8c  que  dans  te  genre 

Î pathétique  raccord  le  plus  parfait  de  l'aâion  avec 
a  parole  ejl  l'impuljion  tir  non  pas  la  décence.  Ce- 
pendant le  célèbre  comédien  Rofcius  difoit  ,  en 
parlant  de  la  Déclamation  tragique ,  Caput  artis 
decere  ;  &  il  ajoutoit  que  cela  feul  ne  pouvoit  s'en- 
fâgner  ;  cV  tamen  unum  idejje  quod  tradi  arte  non 
pcJRt.  I.  De  or.  xxjx.  tji. 

Dans  le  même  article  il  eft  dit ,  que  Teffcnciel  du 
dif cours  confifle  dans  les  chofts  ,  &  que  l'orateur 
feroit  d'inutiles  efforts  pour  donner  par  fa  Déclama- 
tion de  l'énergie  à  des  paroles  qui  n'en  ont  point.  Ce- 
pendant Démoflhène  ,  interroge  fur  les  parties  eflen- 
cielles  à  l'orateur ,  difoit  que  la  première  étoit  l'aâion, 
la  féconde  l'aâion  ,  la  troifieme  l'aâion  ;  &  Cicéron 
confirme ,  en  la  citant ,  cette  réponfe  de  Démofthcne. 

Dans  cet  article ,  il  eft  dit  encore  que  ,  lorfque  l'ora- 
teur attend  le  plus  grand  effet  de  la  voix  &  du  gejle , 
pour  V obtenir )  il  manque  à  la  décence.  Mais  Cicéron , 
plus  fcrupulcux  fur  la  décence  qu'orateur  ne  le  fut 
jamais,  nelailfoit  pas  de  reconnoitre  que  fâns  l'ac- 
tion le  plus  gaand  orateur  n'étoit  compté  pour  rien, 
&  qu'avec  elle  on  orateur  médiocre  étoit  (ôuvent 
mis  au  defTus  des  hommes  les  plus  éloquents  :  Ailio 
in  dicendo  una  dominatur  :fine  hac  fummus  orator 
ejfe  in  numtro  nullo  ooteft  ;  mediocris ,  hac  infiruc' 
tus  ,  fummosfœpe  fuperare.  (  III.  De  orat.  Ay".  1 1 3.) 
Et  ce  n'eft  pas  feulement  l'opinion  de  l'un  de  lès  inter- 
locuteurs, c'eftla  tienne;  car  il  répète,  en  parlant  lui- 
même  à  Brutus  :  Ut  tant  non  fine  caufi  Demojlhenes 
tribuerit ,  &  primas ,  &  fecundas ,  O  ténias  partes 
aclioni.  Si  enim  Eloquentia  rutila  fine  hac ,  hatc 
tiutern  ,fine  Eloquentia  ,  tanta  ejl  ;  ceni  plurimum 
in  dicendo  potefi.  Orat.  xvij.  %6. 

L'auteur  de  l'article  a  fait  confîfler  la  décence 
dans  un  maintien  tranquile  &  composé.  Mais  s'il 
avoit  fréquenté  le  théâtre,  il  aurait  vu  que,  dans  les 

f allions  les  plus  violentes  ,  l'aâion  ,  la  déclamation , 
e  gefle  ,  l'accent  de  la  voix  ,  l'expreffion  du 
vifage  ont  leur  mefure ,  leur  choix,  leur  accord, 
leur  décence:  Phèdre  dans  fon  délire,  Hermione 
dans  (es  emportements ,  Camille  dans  fes  impré- 
cations ,  Clytemneftre  Se  Mérope  dans  leur  dou- 
leur &  leur  effroi,  Orcfte  même  dans  fes  fureurs, 
obfèrvent  la  décence;  &  il  n'y  a  rien  dans  leur 
aâion  ,  dans  l'altération  des  traits  de  leur  vifâge, 
dans  les  accents  de  leur  voix ,  qui  démente  la  di- 
gnité ,  les  bienfèances  de  leur  état.  Or  être  noble- 
ment &  décemment  égaré  ,  furieux  ,  défêfpéré  ,  c'eft 
là  le  difficile  ;  &  c'eft  là  ce  que  Rofcius  appeloit  le 
point  capital  de  U  Déclamation  théâtrale  :  Caput 
artis. 

CoTbien  cette  règle  n'eft-elle  pas  plus  rigoureufê 
encore  &  plus  indifpenfàble  i  l'égard  de  l'art  oratoi- 
re ?  auffi  efl  il  preferit  a  l'orateur  de  ne  rien  dire 
qu'avec  décence  lors  même  qu'il  veut  émouvoir  : 
Nihil  nift  ita  ut  deceat ,  6  uti  omnes  moveat  ita 
dtleclct.  De  or.  L  I. 

Quant  aux  convenances  de  l'aâion  ,  elles  fônt  les 
icemes  que  celles  du  langage.  Il  efl  certain  que  fi  une 
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aftion  véhémente  efl  déplacée,  elle  eft,  non  feulement 
inutile  ,mais  ridicule  :  il  faut  donc  qu'elle  foît  d'ac- 
cord avec  le  fentiment  qui  doit  animer  l'omeuT. 
Mais  le  fentiment ,  la  paffion  ,  le  mouvement  ie 
l'ame  a  deux  exprefftons  ,  l'une  celle  de  la  pareil, 
&  l'autre  celle  de  l'aâion.  Or  il  arrive  très-loercn 
que  l'expreffion  de  la  parole  eft  foible ,  &  celk  éi 
l'aâion  pleine  de  force  &  de  chaleur  ;  en  font  que 
lorlqu'on  vient  à  lire  ce  dont  on  a  été  violemmtai 
ému ,  on  a  peine  à  le  reconnaître,  parce  que  l'ac- 
tion n'y  efl  plus.  Le  Théâtre,  la  Chaire ,  le  Barras, 
nous  en  fourniffent  mille  exemples. 

C'eft  ce  que  Cicéron,  Se  avant  lui  Démoftboie, 
avoit  obfêrvé.  Craflus,  dans  le  dialogue  de  Cicém 
fur  l'orateur  ,  rappelle  le  pathétique  de  C.  Gn:- 
chus,  lorfqu'après  que  fôn  frère  eut  été  rnaffecr:, 
il  dilbit,  en  parlant  au  peuple ,  Quo  me  miftnr.- 
feram  }  quo  me  vertam  i  In  capitolium  ne  î  a:  f  hrj 
fanguine  redundat.  An  domum  ?  mat  rem  ut  mjc- 
ram  lamentant emque  videam  &  abjtâam }  Il  <B 
ces  paroles ,  ajoute  Craffus,  avec  des  yeux ,  une  vcii, 
un  gefle  fi  touchants  ,  que  fês  ennemis  ne  pouvoirt: 
retenir  leurs  larmes  ;  &  il  demande  pourquoi  les  on> 
teurs,  qui  font  les  aâeurs  de  la  vérité  même,  on 
abandonné  ces  moyens  aux  hiftrions  ,  qui  n'en  fcr! 
que  les  imitateurs.  La  vérité,  fâns  doute,  ajoute  ri], 

I  emporte  fur  l'imitation  ;  &  fi  elle  fàvoit,  poar  fî 
fûffirc  ,  profiter  de  fès  avantages  ^  on  n'auroit  pb 
bcfbin  de  l'art.  Mais  parce  que  l'émotion  de  l'are, 
lorfqu'elle  eft  violente,  nuit  i  l'aâion  qui  li  cri: 
exprimer,  par  le  trouble  qu'elle  y  répand  ;  il  fan:  à 
l'art  pour  démêler  tous  ces  traits,  qui  dans  la  iut;rt 
font  obteurcis  &  confondus  ,  4c  pour  n'en  prenc-: 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  faiilant  &  de  plus  frnWe. 

II  obfèrve  que  chaque  mouvement  de  l'ame  2  a-e 
phyfionomie  ,  un  fon  de  voix ,  un  gefle  qui  hi  à 
propre  ;  &  que  dans  l'homme  l'attitude  ,  1rs  rr.rv 
vements  du  corps,  les  traits  de  la  figure,  l'o*»«e 
de  la  voix  ,  font  comme  les  corde»  d'un  inflrorntf't 
qui  rendent  tel  ou  tel  accord,  félon  le carackrt Ce- 
la paffion  qui  les  remue. 

L'accent,  dit -il,  de  la  colère  eft  perçant,  ra- 
pide, 8t  concis.  Celui  de  la  commifëration  Scie^ 
triflelTe  profonde  eft  plein  ,  flrxible ,  cM'eces?* , 
plaintif.  ^  Remarquons  qu'il  eft  plein  ,  &  que  i( 
mot  fèrve  de  leçon  aux  comédiens  &  aux  crarr^ 
qui  donnent  â  la  plainte  un  accent  grêle  ,  ur  cri  t'-p 
qui  ne  déchire  que  l'oreille.  '  L'accent  de  lacw" 
eft  foible  ,  tremblsnt ,  étouffa.  Celui  de  la  vb'rr <c 
eft  fort  &  véhément ,  &  d'une  inteHîté  preffar»  À 
menaçante.  Celui  de  la  volupté  s'exhale  avec 
fion  ;  il  eft  doux,  il  eft  terd<-e,  tantôt  briltjr^r 
joie  ,  tantôt  abattu  de  langueur.  Celui  de  raftiic-i^ , 
quand  la  pitié  ne  l'amolit  point ,  a  un  cemin  «♦ 
raâ  re  de  graviié  &  une  continuité  de  fôns  nvr> 
tones  fit  foi: tenus  avec  lenteur. 

Or,  aioôre  CrafTus .  le  gefte  doit  fe  eonfc-rfw  1 
tous  ces  accents  de  la  voix;  &  ce  ne  fort  r«  lf* 
mots,  m.iîs  la  chofe  &  la  toîalité  du  fêciice"  * 
de  la  penfee,  que  l'aâion  doit  exprimer» 
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Qaant  à  1  expreffion  du  vifage,  c'eû  là  que  tout 

fe  réunit.  Sedin  ore  funt  omnia.  In  eo  autem  ipfo  do- 

minatus  efl  omnij  oculorum  Animi  enim  ejl 

omnis  aetio  ;  &  imago  animi  vultus  efl ,  indices 
cculL..  Quart  oculorum  tjl  magna  mode  ratio  :  nam 
ons  non  ejî  nimium  mutanda  Jptcies  t  ne  aut  ad 
i'upiiaj  aut  ad  pravitatem  cliquant  dejèramui. 
Oculifunt ,  quorum  lum  intentione  ,  tum  remiffto- 
ne ,  tum  conjeHu  ,  tum  h'dar'uate ,  motus  animorum 
jigmficemus  aptè  cum  génère  ipfo  orationis.  Ejl 
enim  aelio  quafi ferma  corporis ,  quo  magis  menti 
congruens  ejfe  débet.  Ocutos  autem  natura  nobis  , 
ut  equo  &  leoni  fêtas  ,  caudam ,  auresy  ad  motus 
animorum  dccLirondos  dédit.  Quart  in  hoc  nojlrâ 
oûione  fecundum  vocem  vultus  valet  ;  is  autem 
oculis  gubernatur.  III.  Dejorat.  Ijs.  xii,  »n. 

Ce  beau  pailâge  de  Cicéron  rue  rappelle  ce  que 
V ù  entendu  dire  d'un  prédicateur  jéluite,  appelé 
Teinturier  ,  médiocre  quant  à  l'élocution  ,  mais  qui 
fcilôit  plus  d'effet  en  chaire  que  les  hommes  les  plus 
éloquents.  Tant  que  j'aurai  mes  yeux,  difoit-il  , 
)t  nt  Us  crains  pas. 

A  l'égard  de  la  voix ,  Cicéron  obferve  encore  que 
chaque  voix  a  (ôn  mtdium  ,  Se  que  c  eft  dans  ce  ton 
moyen  que  l'orateur  doit  commencer  ,  pour  s'élever 
enfuite  ou  s'abaiflèr  lêlon  que  le  demandent  l'accent 
de  la  nature  &  celui  de  la  langue.  Ceux  qui  n'ont 
pas  l'oreille  allez,  jufle  pour  reprendre  leur  ton 
moyen  ,  ne  trouvent  plus  dans  l'élévation  ou  l'a- 
bauTement  de  la  voix  le  même  efpace  à  parcourir  ; 
&  cVft  li  tout  finalement  àquoi  fervoit  la  flûte  qu'em- 
ployoit  l'orateur  Gracchm. 

J'ajouterai  que  chaque  voix  a  auffi  fbn  étendue 
niturelle  ou  acquife  ,  &,  dans  le  haut  comme  dans 
le  bas ,  une  certaine  échelle  de  tons  au  delà  des- 
quels elle  eft  forcée  Ainfi ,  l'orateur  doit  connoitre 
les  facultés  de  Con  organe  ,  &  s'appliquer  avec  un 
fcin  extrême  a  ne  donner  jamais  à  fa  Déclamation 
des  tons  f  qui  dans  le  bas  (êroient  fourds,  rauques, 
pouffes ,  ou  qui  dans  le  haut  (ëroient  grêles  &  gla- 
piflàms  i  force  d'être  aigus.  Quant  à  l'attitude  & 
aux  mouvements  du  corps ,  Cicéron  en  dit  peu  de 
thofe  qui  nous  convienne  :  Status  eteetus  &  ctlfus... 
totlamollitia  cervicumy  nul  la  argutias  digitorum... 
intnco  magis  toto  fe  ipfe  moderans  y  cV  virili  late- 
"">»  fiexione ,  bntchti  projtelione  in  contentioni- 
w  ycomraflione  in  remijis.  Orat.  xviij.  f*.  Et  en 
•ftt,  il  eft  difficile  de  preferire  autre  choie  à  l'ora- 
"ur  à  l'égard  du  geûe,  fi  ce  n'eft  de  le  modé- 
rer, &  de  le  (buvenir  que  ,  dins  les  mouvements 
m«me  les  plus  paffionnes  ,  il  n'efi  pas  un  comé- 
dien. 

Dans  rhypothètè  théâtrale ,  l'acteur  eft  le  per- 
tonnage  même  qui  eft  malheureux ,  (buffrant ,  tour- 
ment* de  telle  paffion  ;  l'orateur  au  contraire  n'eft 
I*  p!ui  Ibuvent  que  l'ami ,  le  confident ,  le  témoin  . 
\*  "liiciteur ,  le  délenfeurde  celui  qui  fbnffre.  Alors 
"  doit  y  avnir  entre  fa  Déclamation  8t  celle  de  l'ac- 
^ur  la  même  différence  que  la  nature  a  mile  e-itre 
p»tix  &  Compatir  ;  or  on  fem  bien  que  Ja  çompaf- 
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fion  efl  une  paffion  affaiblie  ;  ce  n*eft  qu'un  reflet 
de  douleur.  Celui  qui  fera  la  peinture  d  une  fima- 
rion  cruelle  Si  défblantc  ,  l'exprimera  des  plus  vi- 
ves couleurs  :  l'cxpreffion  de  ta  parole  n'a  pour  lui 
d'autres  bornes  que  celles  de  la  vérité  ,  que  celles 
même  de  la  vraisemblance.  Mais  quant  à  la  Décla- 
mation ,  elle  doit  le  réduire,  dans  l'orateur ,  à  ce 
qu'un  tiers  peut  éprouver  d'un  malheur  qui  n'eft  pas 
le  fien. 

Suppose  même  que  l'orateur  plaide  fj  propre 
caufe,  ou  qu'en  parlant  pour  un  autre  que  lui ,  il  ne 
laifie  pas  d'exprimer  la  paffion  qui  lui  eft  propre  , 
comme  l'indignation,  la  pitié,  la  douleur;  encore 
ne  doit  il  pas  Ce  livrer  aux  mêmes  mouvements  que 
l\:âeur  de  théâtre.  Son  premier  foin  doit  être  de 
conferver ,  (oit  dans  la  Tribune  ,  (bit  dans  la  Chai- 
re ,  (bit  au  Barreau ,  (on  caractère  de  dignité ,  d'in- 
tégrité ,  d'organe  de  la  vérité  ,  d'homme  qui  ne  vient 
pas  feulement  émouvoir  ou  (bn  auditoire  ou  (on  juge, 
mais  l'inflruire  &  lui  prefenter  l'honnètc  ,  l'utile ,  oa 
le  jufte.  Il  faut  donc  que  dans  (es  mouvements  même 
les  plus  paffionnés  on  s'apperçoive  qu'il  fepofscde& 
qu'il  ne  s'abandonne  point.  C 'eft  ce  qu'on  voit  dans 
les[préroraifi>ns  do  Cicéron ,  où  la  douleur  mt-me  qui 
lui  arrache  des  larmes  eft  décerne  &  majeftueufe  : 
ceft  ce  qu'on  voit  dans  les  invectives  de  Démof- 
thène,  ou  après  une  apoftrophe  foudaine  ,  rapide, 
&  violente ,  il  reprend  de  fang  froid  le  fil  de  (bn 
récit  ou  la  chaine  de  fon  raifonnement ,  (cmblable 
au  (ànglier  qui  d'un  coup  de  defenfècventre  un  dogue 
8c  pourfuit  fon  chemin.  Un  orateur  qui  s'abandonne  Se 
qu»  s'égare,  comme  on  en  voit  (cuvent,  perd  (ès  droit» 
à  la  confiance  :  car  on  n'en  doit  aucune  au  délbrdre 
des  partions. 

Ceft  peut-être  une  raifôn  pour  nous ,  de  ne  pas  re- 
gretter l'efpace  de  la  Tribune  ancienne  &  celui  des 
Chaires  d'Italie.  On  voit  par  un  mot  de  Cicéron  que 
les  orateurs  ds  (on  temps  abulôient  quelquefois  de 
la  liberté  de  leurs  mouvements  :  rarus  inceffus  ,  re- 
commandoit-il  ,  nec  ita  longus  ,  excurjio  mode  rat  a 
ea  que  rara.  Orat.  xviij.  59. 

On  dit  que  les  prédicateurs  d'Italie  auraient  (bu* 
vent  befbin  de  la  même  le(jon.  En  France  la  forme 
de  nos  Chaires  &  la  (ituaiion  de  nos  avocats  au  Bar- 
reau ne  lauTe  que  l'action  du  bufle  ;  c'en  eft  allez, 
pour  les  orateurs  Éloquents  ,  &  t'en  eft  beaucoup 
trop  encore  pour  les  mauvais  Uedamateurs.  )  (  M. 
Maruoutel.  ) 

Déclamation.  Rh'toùq.  £ 'elle s  -  Lettres.  Ce 
mot  Ce  prend  en  mauvjilê  part ,  pour  exprimer  une 
faune  éloquence  :  chez,  les  precs ,  c'étoit  l'art  de* 
fbphiftes  ;  il  confiftoit  (iinout  dans  une  dialectique 
fub.ile  &  captieule  ,  &  s'oercoit  à  faire  que  le  faux 
parût  vrai  ,  que  le  vrai  parût  faux  ,  que  le  bien  pa- 
rût mal ,  qi'e  ce  qui  étoit  jufte  &  louable  pzrtit  in- 
jufle  Si  criminel ,  &  vice  verfa  ;  c'étoit  la  charlata- 
nerie  de  la  Logique  Sr  de  la  Morale.  Qu'un  (bphiffé 
proposât  une  enofe  facile  à  perfuader  ,  on  le  mo- 
quoit  de  lui  Si  avec  raifon  j  à  celui  qui  voulait  £*ire 
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^'éloge  d'Hercule  on  demandoit  ;  QuieJl'Ce  qui  le 
blâme  ?  Mais  que  le  même  homme  lè  vantât  de  prou- 
ver ce  jour-là  une  chofe,  &  le  lendemain  le  contraire; 
les  athéniens ,  ce  peuple  écouteur ,  alloient  en  foule 
à  fin  école.  La  iageile  de  Socrate  fut  l'écueil  de  la 
vanité  des  fophiftes  ;  il  oppofâ  à  leur  Déclamation 
une  dialectique  plus  faine  Se  auffi  fiibtilc  que  la  leur. 
11  les  attira  de  pifge  en  pic^e  jufqu'a  les  fai.e  tom- 
ber dans  l'abfurde  ;  &  (ôn  plus  grand  cr.me  peut- 
être  fut  de  les  av^ir  confondus,  &  d'avoir  appris 
euxatheniens  ,  long  temps  séduits  par  des  paroles  ,  le 
digue  ufage  de  la  raifôn,  l'art  de  douter,  &  d'appren- 
dre a  connoitrc  ce  qu'il  importoit  de  (À voir  ,  le  vrai , 
la  oien  ,  le  beau  moral ,  le  jufle ,  l'honnête,  8c  l'utile. 

Chez  les  romains  la  Déclamation  n'étoit  pas  fô- 
phtrti  jue ,  mais  pathétique;  &  au  lieu  de  séduire 
l'elprit  8c  la  raifon  ,  c'étoit  l'aine  qu'elle  eflayoir 
d'intérefler  &  d'émouvoir.  Ce  n'eft  pas  que  dans  des 
ouvrages  de  Morale  ,  comme  les  Paradoxes  de  Ci- 
céron  &  fon  T raitéfur  la  vieillejfe ,  on  n'employât , 
comme  chez,  les  grecs ,  une  dialectique  très-délice  , 
à  rendre  populaires  des  vérités  fûbtiies  3c  fouvent 
opposées  aux  préjugés  reçus  ;  c'étoit  meme  ain/î  que 
Chaton  avoit  coutume  d'opiner  dans  le  Sénat  lut  des 
qaeftions  épineufes  :  mais  cette  fubtilitc  étoit  celle 
te  la  bonne  foi  ingénieufê  8c  cloqueute  ;  c'étoit  la 
dialectique  de  Socrate  ,  &  non  pas  celle  des  charla- 
tans dont  Socrate  s' étoit  joué. 

La  Déclamation  étoit  à  Rome  rapprentiflage  des 
orateurs  ;  &  d'abord  rien  de  plus  utile.  Mais  quand 
le  goût  dans  tous  les  genres  lé  corrompit,  l'Éloquen* 
ce  éprouva  U  révolution  générale.  Pétrone  nous 
donne  une  idie  de  cette  école  d'Éloquence  ,  &  des 
(ùjets  fur  lefquels  les  jeunes  orateurs  s'txerçoient 
dans  fon  temps  :  J'ai  reçu  ces  plaies  pour  la  défenfe 
ds  la  liberté  publique  ;  j'ai  perdu  cet  œil  en  com- 
battant pour  vous  ;  donne^  moi  un  guide  pour  me 
mener  vers  mes  enf  ants  ,  car  mes  jambes  affaiblies 
ne  peuvent  plus  me  foutenir.  Ces  Déclamations,  qui 
lèmbloiem  li  ridicules  i  Pétrone ,  pouvoient ,  félon 
Perrault,  avoir  leur  utilité.  »  Comme  il  faut  rcm- 
»  pre  ,  dit-il ,  le  corps  djes  jeunes  gens  par  les  exer- 
»  cices  violents  du  manège  ,  pour  leur  apprendre  à 
»  bien  manier  un  cheval  dan*  une  marche  ordinaire 
t»  ou  dans  un  carrouzel  ;  il  ne  faut  pas  moins  rom- 
»  pre,  en  quelque  forte ,  l'efprit  des  jeunes  ora- 
»  teurs.par  des fùjets  extraordinaires  &  plus  grands 
s  que  nature  ,  qui  les  obligent  i  faire  des  efforts 
»»  d'imagination  8c  qui  leur  donnent  la  facilité  de 
•>  traiter  enfuite  des  lujets  communs  fit  ordinaires  : 
»  car  rien  ne  difpofè  davantage  à  bien  faire  ce  qui 
»  eft  aisé  ,  que  l'habitude  à  nuire  les  chofës  diffici- 
»  les.  «  Ce  raisonnement  de  Perrault  efl  lui-même 
un  lôphifm?  :  car  un  jeune  deflinateur  qui  n'auroit 
jamais  copié  que  des  modèles  d'académie  dans  des 
attitudes  contraintes  &  des  mouvements  convuîfîfs  , 
ieroit  très  loin  de  favoir  modeler  ou  peindre  la  Vé- 
rins pudique,  ou  l'Apollon,  ou  le  Gladiateur  mou- 
rant ;  &  quand  il  s'agit  de  paiîèr  de  la  nature  forcée 
ù  la  nature  Ample  &  naïve  ,  c'eft  abulcr  des  mots 
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que  de  dire ,  qui  peut  le  plus  peut  le  moins.  Dan 
tous  les  arts,  en  Éloquence  &  en  Poéfie  comme  ta 
Peinture,  l'exagération  efl  le  moins  ;  &  le  p'*J% 
c  efl  la  vérité ,  la  convenance ,  la  décence  :  c'eft  cette 
ligne  dont  parle  Horace  au  delà  &  en  deçà  de  la- 
quelle rien  ne  peut  ctre  tien. 

11  efl  donc  vrai  qu'a  Rome  la  Déclamation  cor- 
rompit l'Éloquence  ;  il  efl  encore  vrai  qu'elle  Fau- 
roit  décréditée  quand  même  elle  ne  l'auroit  pas  cor- 
rompue.  Elle  la  corrompit  en  ce  que  l'orateur  exercé 
à  des  mouvements  extraordinaires ,  les  employoit  i 
tous  propos  ,  pour  ufêr  de  fes  avantages  :  il  accota- 
modoit  Ion  fûjet  à  lôn  Éloquence  ,  au  lieu  de  pro- 
portionner fon  Éloquence  i  lôn  fûjet.  Mais  cet  eier- 
cice  de  l'art  oratoire  tendoit  furtout  à  le  décrédi- 
ter; car  un  peuple  accoutumé  à  ce  jeu  des  Décla- 
mations ,  où  il  lâvoit  bien  que  rien  n'étoit  fïncère, 
devoit  aller  entendre  fês  orateurs  comme  autant  de 
comédiens  habiles  à  lui  en  impofêr  &  à  l'émouroii 
par  artifice  :  ce  qui  devoit  naturellement  lui  oter 
cette  confiance  sérieufê  qui  (êule  difpofè  &  conduit 
à  une  pleine  perfuafîon. 

Nos  avocats  ont  long  terrps  imité  les  déclarât- 
teurs  :  c'eft  le  grand  début  de  le  Maître ,  &  ce  qui 
corrompt  dans  lès  plaidoyers  le  don  de  U  vraie  to- 
qi.ence.  Jufqu'à  Patru  8c  i  Péliflbn  ,  les  avocats  eu- 
rent le  défaut  de  le  Maitre,  &  n'en  eurent  p«  le 
talent.  Les  /'laideurs  de  Racine  furent  pour  le  Bar- 
reau une  utile  &  forte  leçon  ;  8c  le  ridicule  attaché 
à  la  faune  Éloquence ,  en  préferva  du  moins  ceux  qui, 
nés  avec  une  raifôn  droite  &  ferme  ,  une  lênfibuité 
profonde  ,  8c  le  don  naturel  de  U  parole  ,  fê  fecu- 
rent  doues  du  vrai  talent  de  l'orateur. 

Le  goût  de  la  Déclamation  n'efl  pourtant  pas  en- 
core abfbluroent  banni  de  l'Éloquence  moderne;* 
l'éducation  des  collèges  ne  fait  que  le  perpétuer. 
Rien  de  plus  ridicule  dans  nos  livres  de  Rhétorique, 
que  1rs  formules  d'Éloquence  qu'on  y  donne  fous  le 
nom  à' Amplification ,  de  Chrie ,  8tc.  &  lesexercices 
qu'on  y  fait  faire  aux  jeunes  gens  reflémblent  forti 
ceux  dont  Ce  moque  Pétrone.  Il  y  auroit ,  je  crois , 
pour  former  des  orateurs  ,  une  méthode  plus  raifôr- 
nable  à  fùivre  que  de  faire  déclamer  des  enfants  fur 
des  fùjets  bifârres  ou  abfolument  étrangers  aux  merert 
&  aux  affaires  d'à  préfènt  :  ce  feroit  de  prendre  parmi 
nos  caufes  célèbres  celles  qui  ont  été  plaidées  avec 
le  plus  dÉloquence  ,  &  de  n'en  donner  aux  jeunet 
gens  que  les  matériaux,  c'eft  à  dire  ,  les  faits,  les 
circonstances ,  &  les  moyens  ;  en  leur  laiiTant  le  f?i" 
de  les  ranger  ,  de  les  difpofêr  à  leur  gré ,  de  les 
enchaîner  l'un  à  l'autre ,  d'y  mêler  ,  en  les  expo- 
fant ,  les  couleurs  Scies  mouvemen's  d'une  Éloquen- 
ce naturelle ,  &  de  prêter  à  la  vérité  toutes  les  forces 
de  la  railôn.  Ce  travail  achevé  ,  on  n'auroit  plut 
qu'à  mettre  fous  les  yeux  du  jeune  homme  la  même 
caufê  plaidée  éloquemment  par  un  homme  célèbre  ; 
&  la  compar.àfon  auJil  Ieroit  lui  mime  de  &o  f'1*" 
doyer  avec  celui  d  un  Cochin,  d'un  le  Normand, 
d'un  de  Gènes  ,  fèroit  peur  lui  la  meilleure  leç.»  | 
au  lieu  que  ls  ihcrue  d'un  régent  dç  coiJègedaMî 
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peur  modèle  à  Cet  écoliers,  eltbten  fôuvent  d'auffi 
nuuvais  goût ,  de  plus  mauvais  goût  que  le  leur. 
/'vy.'i  Rhétorique. 

Déclamation  fo  prend  aufll  en  tmuvaii*  part  dans 
ÏÉloquence  poétique  ;  elle  confiée  dans  des  moyens 
forcés  qu'on  emploie  pour  émouvoir ,  ou  dans  un 
pathétique  qui  n'eft  point  à  fâ  place  :  c'eft  le  vice  le 
plui  commun  de  la  haute  Poéfie ,  Se  fur  tout  du  genre 
ragique.  II  vient  communément  de  ce  que  le  poète 
r'euolie  pas  aflei.  que  l'action  a  des  foeétateurs  ;  car 
toutes  les  fois  que ,  malgré  la  foiblelfe  de  fon  fujet, 
c?.  veut  exciter  de  grands  mouvements  dans  l'au- 
ditoire ,  on  force  la  nature  &  on  donne  dans  la  Dé- 
clamation. Si  au  contraire  on  pouvoit  fe  perfoader 
que  les  perfonnages  en  adion  feront  fouis  ,  on  ne 
leur  feroit  dire  que  ce  qu'ils  auraient  dit  eux  mê- 
mes ,  d'après  leur  caractère  &  leur  firuation.  Il  n'y 
auroit  alors  rien  de  recherché  ,  rien  d'exagéré  ,  rien 
de  forcément  amené  dans  leurs  defcripftons  ,  dans 
leurs  récits ,  dans  leurs  peintures  ,  dans  l'exprcflion 
de  leurs  fenriments ,  dans  les  mouvements  de  leur 
Éloquence  ,  en  un  mot  il  n'y  auroit  plus  de  Dé- 
clamation. 

Mais  lorfqu'on  font  du  vide  ou  de  la  foi  >l»fle  dans 
fon  fujet ,  8e  qu'on  fe  repréfênte  une  multitude  at- 
tentive Se  impatiente  d'être  émue ,  on  veut  tkher 
de  la  remuer  par  une  véhémence,  une  force,  &  une 
chaleur  artificielles  ;  Se  comme  tout  cela  porte  à 
faux,  l'ame  des  fpecliteurs  s'y  réfuté  :  tout  paroit 
animé  fur  la  fcène  ;  &  dans  l'amphithéâtre  tout  efl 
tranquile  &  froid. 

Le  Jïyle  ,  dit  Plutarque,  doit  être  comme  le  feu , 
l<i>(r  ù  véhément ,  Jeton  la  matière,  T elle  efl  la 
cho(e%  tel.e  doit  être  la  parole ,  difoit  Cltomcne  , 
rn  de  Sparte.  Voilà  les  règles  de  l'Éhqucnce;  & 
uut  ce  qui  s'en  éloijne  ,  efl  de  la  Déclamation^ 
(M,  Mabmovtzl  ) 

Déclamation  notéb.  l.htérat.  Cet  article  a  été 
cotnuniqué  par  M.  Duclos ,  foerctaire  perpétuel  de 
l'Académie  îrançoitè  ,  membre  de  l'Académie  royale 
des  Infcriptions  &  Belles-Lettres ,  &  hiiîoriographe 
de  France.  On  y  reconnoitra  la  pénétration,  les  con- 
roifTances,  Si  la  droiture  d'efprit  que  cet  objet  épineux 
«xigeoit,  &  qui  Ce  font  remarquer  dans.<ous  les  ouvra- 
ges que  M.  Duclos  a  publiés  :  elles  y  (ônt  fou  vent 
réunies  à  beaucoup  d'autres  qualités  qui  paroitroient 
déplacées  dans  cet  article  ;  car  ii  eÛ  un  ton  propre  à 
ch4que  matière. 

L  éclairciflêment  que  je  Tas  donner  à  la  Décla- 
tnntion  notée  ,  dépend  de  l'examen  de  plufieurs 
points  ;  &  pour  procéder  avec  plus  de  méthode  & 
de  clarté,  il  efl  nécefTaire  de  définir  &  danalyfèr 
tout  ce  qui  y  avoit  rapport. 

La  Déclamation  théâtrale  étant  une  imitation  de 
la  Déclamation  naturelle,  je  définirai  feulement 
celle  ci.  C'efl  une  affection  ou  modification  que  la 
voîk  reçoit ,  lorfquc  nous  fommes  émus  d  ;  quelque 
p<iflion  ,  Se  qui  annonce  cette  émotion  à  ceux  qui 
bus. écoutent*  de  la  nu; me  manière  que  la  difgo-  1 
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fîtion  des  traits  de  notre  vifàge  l'annonce  à  ceux  qui 
ncus  regardent. 

I  ette  etprcflîon  de  nos  fontiments  efl  de  toutes  le* 
l;rgucs  ;  3i  pour  tâcher  d'en  connoitre  la  nature,  U 
f.  ut ,  paur  ainfî  dire,  décompofêr  la  voix  humaine, 
4:  la  confi  Jcrer  (bus  divers  afpecls. 

i*.  Comme  un  fimple  fon  ,  tel  que  le  cri  des 
enfants. 

i\  Comme  un  fon  articulé,  tel  qu'il  efl  dans  la 
parole. 

î°.  Dans  le  chant ,  qui  ajoute  à  la  parole  la  mo- 
dulation &  la  vérité  des  tons. 

^  4°.  Dans  la  Déclamation ,  qui  paroit  dépendra 
d'une  nouvelle  modification  dans  le  fort  Se  dans  la 
fûbflance  même  de  la  voix  ;  modification  différent» 
de  celle  du  chant  &  de  celle  de  la  parole ,  puiÊ 
qu'elle  peut  s'unir  à  l'une  &  à  l'autre  ,  ou  en  cire 
retranchée. 

La  voix  confîdcrce  comme  un  fon  fi  m  pie  ,  efl  pro- 
duite par  l'air  chafïé  des  poumons,  &  qui  fort  du 
larynx  par  la  fente  de  la  glotte  ;  &  il  efl  encore 
augmenté  par  les  vibrations  des  fiores  qui  tapillent 
l'intérieur  de  la  bouche  &  le  canal  du  nez. 

La  voix  qui  ne  féroit  qu'un  fimple  cri,  reçoif 
en  fôrtant  de  la  louche  deux  efoèces  de  modifica- 
tions qui  la  rcndtnt  articulée ,  &  font  ce  qu'on  nom- 
me la  parole. 

Les  modifications  de  la  première  efoèce  produî- 
fènt  les  voyelles  ,  qui  dans  la  prononciation  dépen- 
dent d'une  di  pofition  fixe  &  permanente  de  la  lan- 
gue ,  des  lèvres,  Se  des  dents.  Ces  organes  modi- 
hent  par  leur  pofition ,  l'air  fonore  qui  fort  de  la 
bouche  ;  &  fans  diminuer  (à  vitefle ,  changent  la 
nature  du  fon.  Comme  cette  fîtuation  des  organes  de 
la  bouche,  propre  i  former  les  voyelles  ,  efl  perma- 
nente, les  fons  voyelles  font  fulceptibles  d'une  durée 
plus  ou  moins  longue  ,  &  peuvent  recevoir  tous  les 
degrés  d'élévation  Se  d'abaiuement  pofTibles  :  ils  font 
même  les  fouis  qui  les  reçoivent  ;  Se  toutes  les  va- 
riétés ,  foit  d'accents  dans  la  prononciation  fimpîe  , 
foit  d'intonation  mu/icale  dans  le  chant ,  ne  peuvent 
tomber  que  for  les  voyelles. 

Les  modifications  de  la  féconde  efpèce  ,  font  celle* 
que  reçoivent  les  voyelles  par  le  mouvement  fobir 
&  inûantanc  des  organes  mobiles  de  la  voix  ,  c'ell 
à  dire,  de  la  langue  vers  le  palais  ou  vers  les  dents  , 
Se  par  celui  des  lèvres.  Ces  mouvements  produifènt 
les  confonnes,  qui  ne  font  que  de  fimples  modifica- 
tions de*  voy  elles  ,  &  toujours  en  les  précédant, 

C'eJt  l'aflemblage  des  voyelles  Se  des  confonnes 
mêlées  fuivant  un  certain  ordre ,  qui  conûitue  la 
parole  ou  la  voi*  articulée.  yoye\  I.onsonnp  ,  &c, 

La  parole  efl  fufceptible  d'une  nouvelle  modifica- 
tion qui  en  fait  la  voix  de  chant.  Celle-ci  dépend 
de  quelque  chofè  de  différent  du  plus  ou  du  moins- 
de  viteiTe,  8e  du  plus  ou  moins  de  force  de  l'air 
qui  fort  de  la  glotte  Se  pafle  par  la  bouche.  On  ne- 
doit  pas  non  plus  confondre  la  voix  de  chant  avec 
le  plus  ou  le  mcîns  d'élévation  des  tons ,  puifquc  cette; 
variété  &  remarque  dans  les  aexenu  de  la  gtoo«u- 
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dation  du  ditcours  ordimirc.  Ces  différents  tons  eu 
accents  dépendent  uniquement  de  l'ouverture  (  a  ) 
plus  ou  moins  grande  de  la  glotte. 

En  quoi  confifte  donc  la  différence  qui  ft  trouve 
entre  la  parole  (impie  fie  la  voix  de  chant  f 

Les  anciens,  mulkiens  ont  établi ,  aprcs  Ariftoxene 
(  Élément,  harmon.  )  i  •.  que  la  voix  de  ch«nt  paflè 
d'un  degré  d'élévation  ou  d'abai dément  à  un  autre 
degré  ,  c'eft  à  dire ,  d'un  ton  à  l'autre,  par  faut,  fans 
parcourir  l'intervalle  qui  le  sépare  ;  au  lieu  que 
celle  du  difeours  s'élève  &  s'abaiflè  par  un  mouve- 
mînt  continu  :  i°.  que  la  voix  de  chant  (ê  foutient 
fur  le  même  ton  conftdérc  comme  un  point  indivi- 
(lole  ,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  la  fimplc  prononcia- 
tion. 

Cette  marche  par  fauts  &  avec  des  repos ,  eft  en 
effet  celle  de  la  voix  de  chant.  Mais  n'y  a  t-il  rien 
de  plus  dans  le  chant  ?  Il  y  a  une  Déclamation  tra- 
gique qui  admettoit  le  partage  par  fout  d'un  ton  a 
l'autre ,  &  le  repos  (ûr  un  ton.  On  remarque  la  mê- 
me choie  dans  certains  orateurs.  Cependant  cette 
Déclamation  eft  encore  différente  de  la  voix  de 
chant. 

M.  Dodart,  qui  joignoit ,  à  l'efprit  de  difeuffion  & 
de  recherche ,  la  plus  grande  connoiffance  de  la 
Fhyfique ,  de  l'Anatomie  ,  St  du  jeu  méchanique  des 
parties  du  corps ,  avoit  particulièrement  porté  (on 
attention  fur  les  organes  de  la  voix.  11  obforve  i  *.  que 
tel  homme  dont  la  voix  de  parole  eft  déplaçante  ,  a 
le  chant  très-agréable,  ou  au  contraire:  i".  que,  fi 
nous  n'avons  pas  entendu  chanter  quelqu'un,  quel- 
que connoiffance  que  nous  ayons  de  fa  voix  de  pa- 
role ,  nous  ne  le  reconnoitrons  pas  à  là  voix  de  chant. 

M.  Dodart ,  en  continuant  Tes  recherches ,  décou- 
vrit que  dans  la  voix  de  chant  il  y  a ,  de  plus  que 
dans  celle  de  la  parole  ,  un  mouvement  de  tout  le 
larynx ,  c'eft  à  dire ,  de  cette  trachée-artère  qui  for- 
me comme  un  nouveau  canal  qui  fë  termine  à  la 
glotte ,  qui  en  enveloppe  &  qui  en  foutient  lesmufcles. 
La  différence  entre  les  deux  voix  vient  donc  de  celle 
qu'il  y  a  entre  le  larynx  aflis  &  en  repos  fur  ces  at- 
taches dans  la  parole ,  &  ce  même  larynx  fufpendu 
fur  lès  attaches,  en  action  &  mû  par  un  balancement 
de  haut  en  bas  &  de  bas  en  haut.  Ce  balancement 
peut  ft  comparer  au  mouvement  des  oiftaux  qui  pla- 
nent ,  ou  des  poiffons  qui  ft  Soutiennent  à  la  même 
place  contre  le  fil  de  l'eau.  Quoique  les  ailes  des  uns 
Se.  les  nageoires  des  autres  paroiffent  immobiles  i 
l'oeil,  elles  font  de  continuelles  vibrations  ,  mais  fi 
courtes  &  fi  promptes  qu'elles  font  imperceptibles. 

Le  balancement  du  larynx  produit  dans  la  voix 
de  chant  une  efocce  d'ondulation  qui  n'eft  pas  dans 
l.i  (impie  parole.  L'ondulation  foutenue  &  modérée 
dans  les  belles  voix  ,  fe  fait  trop  ftnur  dans  les  voix 


(a)  Cette  oirve  rture  eft  orale  ;  ta  longueur  eft  depnii 
ouatre  julq'/i  huit  lignes  ;  ft  Urçcur  ne  va  guère  qu'i  une 
{■«•ne  àmt  les  voix  de  bafle-taiïle.  Plut  e!!e  eft  relTerrce , 
i.lui  les  font  deviennent  aigus  ;  2c  plut  elle  eft  ouverte , 
plus  le  fon  eft  grave,  «t  fe  porte  plut  loin. 
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chevrotantes  ou  fbibles.  Cette  ondulation  ne  doit  pa 
fo  confondre  avec  les  cadences  ft  les  roulemenu  qct 
(e  font  par  des  changements  tres-prompts  &  ttcs-Ce- 
licars  de  l'ouverture  de  la  glotte ,  &  qui  font  com- 
posés de  l'intervalle  d'un  ton  ou  d'un  demi-ton. 

La  voix  ,  foit  du  chant ,  (bit  de  la  parole,  ivac. 
toute  entière  de  la  glotte  ,  pour  le  (on  &  pour  le  toa; 
mais  l'ondulation  vient  entièrement  du  baUncerr.ei: 
de  tout  le  larynx  :  elle  ne  fait  point  partie  delà  voix, 
mais  elle  en  affecte  la  totalité. 

Il  réfùlte  de  ce  qui  vient  d'être  exposé,  que  a 
voix  de  chant  confine  dans  la  marche  par  saut  d'à 
ton  à  un  autre  ,  dans  le  séjour  fur  les  tons,  &  dut 
cette  ondulation  du  larynx  qui  affeâe  la  totalité  è 
la  voix  &  la  fûbflance  même  do  (on. 

Après  avoir  confidéré  la  voix  dans  le  (impie  cri, 
dans  la  parole ,  &  dans  le  chant  ;  il  relie  à  l'examisB 
par  rapport  à  la  Déclamation  naturelle,  qui  doit 
être  le  modèle  de  la  Déclamation  artificielle,  ûit 
théâtrale ,  (bit  oratoire. 

La  Déclamation  eft  ,  comme  nous  l'avons  déii 
dit ,  une  affeâion  ou  modification  qui  arrive  i  root 
voix  lorfque ,  paffarft  d'un  état  tranquile  à  m  éta 
agité  ,  notre  ame  eft  émue  de  quelque  paflion  ou  ce 
quelque  lentiment  vif.  Ces  changements  de  la  retx 
(ont  involontaires  ,  c'eft  à  dire  qu'ils  accompagne:: 
néceffairement  les  émotions  naturelles  &  celles  tpt 
nous  venons  à  nous  procurer  par  l'art,  en  nous  pé- 
nétrant d'une  fituauon  par  la  force  de  l'imaginât» 
foule. 

La  queftion  (ê  réduit  donc  actuellement  à  farcir , 
i*.  (î  ces  changements  de  voix  expreffifs  des  pafliew 
confident  feulement  dans  les  différents  degrés  d  ck- 
vation  &  d'abaLffement  de  la  voix  ,  &  fi,  en  piflk 
d'un  ton  à  l'autre ,  elle  marche  par  une  progreflian 
focceftive  &  continue,  comme  dans  les  accents  eij 
intonations  profodiques  du  difeours  ordinaire;  ou  i 
elle  marche  par  (âurs  comme  le  chant. 

i°.  S'il  (êroitpoffible  d'exprimer,  par  des  (ignés  oi 
notes ,  ces  changements  expreffifs  des  pafimu. 

L'opinion  commune  de  ceux  qui  ont  parlé  de  II 
Déclamation ,  fiippofo  que  les  inflexions  (ont  du  ge* 
re  des  intonations  muficales  ,  dans  lefirutlles  la»:1 
procède  dans  des  intervalles  harmoniques ,  &  qu'il 
eft  rxcs-poffible  de  les  exprimer  par  les  notes  ordi- 
naires de  la  Mufique  ,  dont  il  faudrait  tout  au  plus 
changer  la  valeur ,  mais  dont  on  cotuerveroit  u 
proportion  &  le  rapport. 

C'eft  le  (êntiment  de  l'abbé  du  Bos ,  qui  i  tn* 
cette  queftion  avec  phis  d'étendue  que  de  precino!'. 
Il  foppoft  que  la  Déclamation  naturelle  a  des  tem 
fixes ,  &  fuit  une  marche  déterminée-  Mais  fi  dj* 
confiftoit  dans  des  intonations  muficales  &  harmoni- 
ques ,  elle  forait  fixée  ft  déterminée  pat  le  coi» 
même  du  récitatif.  Cependant  l'expérience  nous  «** 
tre  que  de  deux  acteurs  qui  chantent  ces  métnti  mor- 
ceaux avec  la  même  jufteflë ,  l'un  nous  laiiTe  rw« 
&  tranquiles,  tandis  que  l'autre  avec  uoevoix  w«« 
belle  &  moins  fonore  nous  émeut  &  nous  tranlportr: 
les  exemples  n'en  font  pas  rare».  Il  eft  encore 
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p«  cPobférWr  que  la  Déclamation  fc  marie  plu» 
difficilement  avec  la  voix  de  chant ,  qu'avec  celle 
ie  h  parole. 

L'on  en  doit  conclure  que  l'expreflion  dans  le 
chant ,  eft  quelque  chofe  de  différent  du  chant  même 
&  des  intonations  harmoniques;  &  que,  fàns  manquer 
à  ce  qoi  constitue  le  chant  ,  l'aéteur  peut  ajouter 
l'expreflion  ou  y  manquer. 

h  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  route  forte  de 
chant  Coït  également  (ûfcepttble  de  toute  (brte  d'ex- 
preffion.  Les  2âeurs  intelligents  n'éprouvent  que 
trop  qu'il  y  a  des  chants  très-oeaux  en  eux-mêmes , 
qu'il  eft  prelque  importable  de  ployer  à  une  Décla- 
mation convenable  aux  paroles. 

Nous  pouvons  encore  remarquer  que  dans  la  /im- 
pie Déclamation  tragique  deux  acteurs  jouent  le 
meme  morceau  d'une  manière  différente  ,  8c  nous 
affeûent  également  ;  le  même  aâeur  joue  le  même 
morceau  différemment  avec  le  même  fûcccs,  à  moins 
que  le  caractère  propre  du  perfbnnage  ne  (oit  fixé 
par  l'Hiftoire  ou  dans  l'expofition  de  la  pièce.  Si  les 
inflexions  expreffives  de  la  Déclamation  ne  (ônt  pas 
les  mêmes  que  les  intonations  harmoniques  du  chant  ; 
fi  elles  ne  confident  ni  dans  l'élévation  ni  dans  l'a- 
nilTetnent  de  la  voix  ,  ni  dans  (bn  renflement  &  Ci 
diminution  ,  ni  dans  (à  lenteur  8c  (à  rapidité ,  non 
?luj  que  dans  les  repos  Se  dans  les  filences  ;  enfin 
i  la  Déclamation  ne  réfulte  pas  de  l'aflemblage  de 
•DBtesces  choies,  quoique  la  plupart  l'accompagnent; 
1  faut  donc  que  cette  expreflion  dépende  de  quel- 
que autre  cholë ,  qui ,  affectant  le  (on  même  de  la 
roix ,  la  met  en  état  d'émouvoir  &  de  tranfporter 
lotre  ame. 

Les  langues  ne  (ont  que  des  inflitutions  arbîtrai- 
ts ,  que  de  vain?  (ôns  pour  ceux  qui  ne  les  ont  pas 
ppriles.  11  n'en  eft  pas  ainfi  des  inflexions  exprefli- 
e$  des  pallions  ,  ni  des  changements  dans  la  difpo- 
ition  des  traits  du  vifàge  :  ces  Agnes  peuvent  être 
■lus ou  moins  forts,  plus  ou  moins  marqués  ;  mais 
ls  forment  une  langue  univerlèlle  pour  toutes  les 
tarions.  L'intelligence  en  e(l  dans  le  coeur ,  dans 
Vganiiâtion  de  tous  les  hommes.  Les  mêmes  (ignés 
lu  (entiniem  i  de  la  paffion ,  ont  fouvent  des  nuan- 
ts  diftinfttves  qui  marquent  ia  affections  différentes 
•u  oppofees.  On  ne  s'y  méprend  point;  on  diftingue 
«  larmes  que  la  joie  fait  répandre ,  de  celles  qui 
ont  arrachées  par  la  douleur. 

S:  nous  ne  connoiflons  pas  encore  la  nature  de 
erte  modification  exprertivç  des  partions  qui  conf- 
itue  1a  Déclamation ,  fon  exiftence  n'en  eft  pas  moins 
onûante.  Peut-ctre  en  découvrira-t  on  le  raécha- 
ifme. 

Avant  M.  Dodart  on  n'avoit  jamais  pensé  au  mou- 
ement  du  larynx  dans  le  chant ,  à  cette  ondulation 
a  corps  même  de  la  voix.  La  découverte  que  M. 
Vrein  a  faîte  depuis  des  rubans  membransjpc  dans 
i  p-oduâicn  du  fon  ?<  des  tons ,  fait  voir  qu  il  refte 
it»  chofès  à  trouver  fur  les  fujets  qui  fèmblent  épui- 
«.  Sans  fortir  de  la  queftion  préfênte ,  y  a-i-il  un 
Jt  plus  fènfible  ,  8c  dont  le  principe  (bit  moins  con- 
Cm\tx.  et  Littèaat.  Tome  I.  Partie  II. 
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no ,  que  la  différence  de  la  voix  d'un  homme  &  de 
celle  d'un  autre  ;  différence  Ci  frappante ,  qu'il  eft 
aulTi  facile  de  les  diftinguer  que  les  phyfîonomiss  t 

L'examen  dans  lequel  je  (ùis  entré  fait  aflêi  voie 
que  la  Déclamation  eft  une  modification  de  la  voix 
diftinâe  du  fôn  (impie ,  de  la  parole ,  &  du  chant ,  & 
que  ces  diftérentes  modifications  Ce  réunifient  (ànc 
s'altérer.  U  refte  à  examiner  s'il  fèroit  poffiblc  d'ex- 
primer par  des  lignes  ou  notes  ces  inflexions  expre£ 
lives  des  partions. 

Quand  on  fuppofèroit  avec  l'abbé  du  Bos  que  cet 
inflexions  confident  dans  les  différents  degrés  d  éléva- 
tion 8c  d'abairtêment  de  la  voix  ,  dans  fôn  renflement 
8c  &  diminution,  dans  (à  rapidité  &  fa  lenteur  ,  en- 
fin dans  les  repos  placés  entre  les  membres  des  phra- 
fès ,  on  ne  pourroit  pas  encore  Ce  fêrvir  des  note» 
mu  (ira les. 

La  facilité  qu'on  a  trouvée  à  noter  le  chant,  vient 
de  ce  qu'entre  toutes  les  divifîons  de  l'octave  on  s'ell 
borné  à  fix  tons  fixes  &  déterminés  ,  ou  douze  semi- 
tons  ,  qui  ,  en  parepurant  plufiaurs  octaves ,  (ê  répè- 
tent toujours  dans  le  même  rapport  malgré  leurs 
combinaifbns  infinies.  (  M.  Burette  a  montre  que  les 
anciens  employoient  pour  marquer  les  tons  du  chant 
jufqu'a  it>io  caraâcres,  auxquels  Gui  d'Arezzo  a 
fùbftitué  un  très-petit  nombre  de  notes  qui ,  par  leur 
(êule  pofition  fur  une  efpèce  d'échelle  ,  deviennent 
fufceptibles  d'une  infinité  de  combtnaifôns.  Il  fèroit 
encore  très-portible  de  fubftituer  à  la  méthode  d'au- 
jourdhui  une  méthode  plus  (impie ,  fi  le  préjugé  d'un 
ancien  ufàge  pouvoit  céder  à  la  raifon.  Ce  (eroient 
des  muficiens  qui  auraient  le  plus  de  peine  à  l'admet- 
tre ,  &  peut-être  i  la  comprendre.  )  Mais  il  n'y  a  rien 
de  pareil  dans  la  voix  du  di (cours ,  Toit  tranquile  , 
(bit  partionné.  Elle  marche  continuellement  dans  des 
intervalles  incommenfùrables ,  &  prefque  toujours 
hors  des  modes  harmoniques  :  car  je  ne  prétends  pas 
qu'il  ne  puifR?  quelquefois  fè  trouver ,  dans  une  Dé' 
clamation  chantante  &  vicieufè,  &  peut-être  même 
dans  le  difeours  ordinaire ,  quelques  inflexions  qui 
feroient  des  tons  harmoniques  ;  mais  ce  (ont  des  in- 
flexions rares,  qui  ne  rendroient  pas  la  continuité 
du  difeours  fufceptible  d'etre  noté. 

L'abbé  du  Bos  dit  avoir  confùlté  des  muficiens  , 
qui  l'ont  afsûré  que  rien  n'étoit  plus  facile  que  d'ex- 
primer les  inflexions  de  la  Déclamation  avec  le* 
notes  actuelles  de  la  Mufique;  qu'il  (urtîroit  de  leur 
donner  la  moitié  de  la  valeur  qu'elles  ont  dans  le 
chant ,  8c  de  faire  la  même  réduâion  à  l'égard  des 
mefûres.  Je  crois  que  l'abbé  du  Bos  &  ces  muficiens 
n'avoient  pas  une  idée  nette  &  précité  de  la  quef- 
tion. i°.  Il  y  a  plufieurs  tons  qui  ne  peuvent  être 
coupes  en  deux  parties  égales.  i°.  On  doit  faire  une 
grande  diftinôion  entre  des  changements  d'inflexions 
Knfibles,  &  des  changements  appréciables.  Tout  ce, 
qui  eft  fenfible  n'eft  pas  appréciable,  &  il  n'y  a  que 
les  tons  fixes  &  déterminés  qui  puifient  avoir  leurs 
lignes  :  -tels  font  les  tons  harmoniques;  telle  eft  ,  à 
l'égard  du  fon  (impie,  l'articulation  de  la  parole. 

Lorfque  je  communiquai  mon  idée  à  l'Académie  , 

Aaaa 
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M.  Freret  l'appuya  d'un  fait  qui  mérite  d'être  re- 
marqué. Arcadio  Hoangh ,  chinois  de  naiiTance  & 
très-infiruit  de  fa  langue  ,  étant  à  Paris ,  un  habile 
muficien ,  qui  fêntit  que  cette  langue  eft  chantante  , 
parce  qu'elle  eft  remplit  de  monofyllabes  dont  les 
accent»  fônt  très  -  marqués  pour  en  varier  Se  détermi- 
ner la  fignilication  ,  examina  ces  intonations  en  les 
comparant  au  fbn'fixe  d'un  infiniment.  Cependant 
il  ne  put  jamais  venir  à  bout  de  déterminer  le  de- 
gré d'élévation  ou  d 'abaiflement  des  inflexions  chi- 
noifës.  Les  plus  petites  divisons  du  ton  ,  telles  que 
l'eptaméride  de  M.  Sauveur,  ou  la  différence  de  la 
quinte  jufte  à  la  quinte  tempérée  pour  l'accord  du 
clavecin  ,  étoient  encore  trop  grandes,  quoique  cette 
cptaméride  (oit  la  quarante  -  neuvième  partie  du 
ton ,  8c  la  feptième  du  comma  :  de  plus ,  la  quantité 
des  intonations  chinoifes  varioit  presque  àcha^ue  fois 
que  Hoangh  les  répétoit;  ce  qui  prouve  qu'il  peut  y 
avoir  encote  une  latitude  (ênfîble  entre  des  inflexions 
trasdéiicates ,  &  qui  cependant  font  aflei  dhlinâes 
pour  exprimer  les  idées  dirTeventec. 

S'il  n'efl  pas  pofCble  de  trouver  dans  la  propor- 
tion harmonique  des  fûbdivifions  capables  d'exprimer 
les  intonations  d'une  langue  ,  telle  que  la  chinoifè 
qui  nous  paroit  très-chantante  ,  où  trouveroiton  des 
fûbdivifions  pour  une  langue  prefque  monotone 
comme  la  nôtre? 

La  comparaifon  qu'on  fait  des  prétendues  notes  de 
la  Déclamation  avec  celles  de  la  Chorégraphie  d'au- 
jourdhui ,  n'a  aucune  exactitude  ,  Se  appuie  même 
mon  Centiment.  Toutes  nos  danfes  font  composées  d'un 
nombre  de  pas  aflex  bornés  ,  qui  ont  chacun  leur 
nom,  Se  dont  la  nature  efl  déterminée.  Les  notes 
chorégraphiques  montrent  au  danfèur  quels  pas  il 
doit  faire  ,  Se  quelle  ligne  il  doit  décrire  fur  le 
terrein  ;  mais  c'efl  la  moindre  partie  du  danfèur  : 
ces  notes  ne  lui  apprendront  jamais  à  faire  les  pas 
avec  grâce  ;  i  régler  les  mouvements  du  corps ,  des 
bras ,  de  la  tête ,  en  un  mot  toutes  les  attitudes  con- 
venables à  fâ  taille ,  à  là  figure ,  &  au  caractère  de 
fa  danfe. 

Les  notes  déclamatoires  n'auraient  pas  même  l'u- 
tilité médiocre  qu'ont  les-  notes  chorégraphiques* 
Quand  on  accorderait  que  les  tons  de  la  Dt'dama- 
tiot  feraient  déterminés ,  &  qu'ils  pourroient  être 
exprimés  par  des  fignes  ;  ces  lignes  formeraient  un 
dictionnaire  fi  étendj ,  qu'il  exigerait  une  étude  de 
plufîeurs  années.  La  Déclamation  deviendrait  un 
art  encore  plus  difficile  que  h  Mufique  des  anciens , 
qui  avoit  1610  notes.  Aufli  Platon  veut-il  que  les 
jeunes  gens ,  qui  ne  doivent  pas  faire  leur  profèflïon 
de  la  Mufique ,  n'y  facrlfient  que  trois  ans. 

Enfin  cet  art ,  s'il  était  pofîîble ,  ne  fèrvirait  qu'a 
former  des  afteurs  froids ,  qui  par  l'affectation  & 
Une  attention  (érvile  défigureraient  l'cxprïffion  que  le 
fëntiment  féul  peut  infpirer;  ces  notes  ne  donneraient 
«û  la  finefTe,  ni  la  déiicareflê ,  ri  la  grice ,  ni  la 
chaleur ,  qui  font  le  mér/te  des  acteurs  Se  le  plaifir 
des  fpeâateurs. 

D«  ce  que  je  viens  d'expoxr ,  il  réfulte  deux 
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chofès.  L'une  efl  rimpoflibilité  de  noter  les  tons  ié- 
clamatoires ,  comme  ceux  du  chant  mufîcal ,  (bit 
parce  qu'ils  ne  font  pas  fixes  Se  déterminés ,  foit  pu- 
ce qu'ils  ne  fûivent  pas  les  p-eportions  harmer.iquts, 
foit  enfin  parce  que  le  nombre  en  ferait  infini.  La  ft- 
conde  efl  l'inutilité  dont  (croient  ces  notes,  quiftr- 
viraient  tout  au  plus  à  conduire  des  aâeurs  médio- 
cres ,  en  les  rendant  plus  froids  qu'ils  ne  le  feroitu 
en  fuivant  la  nature. 

Il  refie  une  queftion  de  fait  à  examiner ,  faveii  fi 
les  anciens  ont  eu  des  notes  pour  leur  Dédamaily* 
Arifloxcne  dit  qu'il  y  a  un  chant  du  difcoun 
naît  de  la  différence  des  accents;  Se  Denis  d'Hall- 
carnafie  nous  apprend  que  chei  les  grecs  l'élératict 
de  la  voix  dans  l'accent  aigu  ,  &  fon  abaiflement 
dans  ie  grave ,  étoient  d'une  quinte  entière  ;  &  qte 
dans  l'accent  circonflexe  ,  compofé  des  deux  autw, 
la  voix  parcourait  deux  fois  la  même  quinte  en  cnb- 
tant  Se  en  dépendant  fûr  la  même  fyllabe. 

Comme  il  n'y  avoit  dans  la  langue  grequt  ma» 
mot  qui  n'eût  fon  accent,  ces  élévations  &  abaife- 
ments  continuels  d'une  quinte  dévoient  rtnsrt  !t 
prononciation  grèque  aflez.  chantante.  Les  latins  (CL 
oral.  17-  Quint./.  IX.  ) avoient ,  ainfi que letgreo, 
les  accents  aigu ,  grave  ,  &  circonflexe  ;  Se  ils  y;>  ' 

f [noient  encore  d'autres  fignes  ,  propres  à  marquer  ] 
es  longues ,  les  brèves ,  les  repos  ,  les  fufpenfiot!,  • 
l'accélération  ,  &c.  Ce  font  ces  notes  de  la  proiwwù- 
tion  dont  parlent  les  grammairiens  des  ficelés  pcftt- 
rieurs,  qu'on  a  prifes  pour  celles  delà  De'clamaihr 

Cicéron ,  e«  parlant  des  accents  ,  emploie  V  : 
terme  général  de  foniu  ,  qu'il  prend  encore  àa 
d'autres  acceptions. 

On  ignore  quelle  étoit  la  valeur  des  accents  ch« 
les  latins  ;  mais  on  fait  qu'ils  étoient ,  comme  te  i 
grecs  ,  fort  fenfibles  à  l'harmonie  du  difeours  :  il*  • 
avoient  des  longues  Si  des  brèves ,  les  première»  « 
général  doubles  des  fécondes  dans  leur  durée  ;  4 
en  avoient  auffi  d'indéterminées  ,  //•/u//'cwu/«..^«J 
nous  ignorons  la  valeur  de  ces  durées ,  &  no«  * 
favons  pas  davantage  fi  dans  les  accents  on  parv: 
d'un  ton  fixe  &  déterminé. 

Comme  l'imagination  ne  peut  jamais  fûppltr 3" 
défaut  des  impreffions  reçues  par  lesfens,  on  r« 
pas  plus  en  état  de  fê  repréfênter  des  fbns  qui ^  >c: 
pas  frappé  l'oreille,  que  des  couleurs  qu'on  n'a ?» 
vues  ,  ou  des  odeurs  Se  des  faveurs  qu'on  n'a  fi! 
éprouvées.  Ainfi ,  je  doute  fort  que  les  Criri^ti  <p 
fe  font  le  plus  enflammes  fûr  le  mérite  de  Iharrr; 
nie  des  langues  Chèque  &  latine ,  ayent  jirriiu  « 
une  idée  bien  refiemblante  des  chof?s  dont  ih 
loient  avec  tant  de  chaleur.  Nous  favons  quel* 
avoient  une  harmonie  ;  mais  nous  devons  ataf 
qu'elles  n'ont  plus  rien  de  femblable  ,  pui'jjur  r.-jc 
les  prononçons  avec  les  intonations  &  le»  ir.nr',rJ 
de  notré  langue  naturelle  qui  font  très  difrrrrrff< 
Je  fuis  perfùaHé  que  nous  ferions  fon  chaque  » 
la  véritable  Profôdie  des  anciens  ;  mai»  coirjot  n 
fait  de  fenfations  l'agrément  &  le  défagremen  îî- 
pendent  de  l'habitude  des  organes ,  le*  ptei  *  ]n 
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-romains  pouToxent  trouver  de  grandes  beautés  dans 
<e  qui  nous  déplairait  beaucoup. 

Cicéron  dit  que  la  Déclamation  met  encore  une 
nouvelle  modification  dans  la  voix,  dont  les  inflexions 
fîiif  oient  les  mouvemenu  de  l'ame  (Orator,  xvij.  f  f .) 
focis  mutât  iones  totidem  fitnt ,  quot  animorum  qui 
maxime"  voce  movtmur  ;  &  il  ajoute  qu'il  y  a  une 
efpèce  de  chant  dans  la  récitation  animée  du  (impie 
dilcours  :  Eft  etiam  in  dicendo  cantus  obfcurior. 
Ibid.  xviij.  î7. 

Mais  cette  Profôdie  qui  avoit  quelques  caractères 
dj  chant,  n'en  étoit  pas  un  véritable,  quoiqu'il  y  eut 
des  accompagnements  de  flûtes  ;  fins  quoi  il  faudrait 
dire  que  Caïus  Gracchus  haranguoit  en  chantant , 
puisqu'il  avoit  derrière  lui  un  efclave  qui  régloit 
les  tons  avec  une  flàte.  Il  eft  vrai  que  la  Déclama' 
non  du  théâtre  ,  modulatio  fcenica ,  avoit  pénétré 
dans  la  tribune  ;  &  c'étoit  un  vice  que  Cicéron  & 
Quintilien  après  lui  recommandoient  d'éviter.  Cepen- 
dant on  ne  doit  pas  s'imaginer  que  Gracchus  eût 
dans  Cet  harangues  un  accompagnement  fuivi.  La 
flûte  ou  le  tonorion  de  l'efclave  ne  (èrvoit  qu'i  ra- 
mener l'orateur  a  un  ton  modéré  ,  lorfque  fà  voix 
raontoit  trop  haut  ou  defeendoit  trop  bas.  Ce  fiûteor 
qui  étoit  caché  derrière  Gracchus ,  qui  ftaret  oc- 
cultépofl  ipjum  ,  n'étoit  vraifèmblablement  entendu 
que  de  lui ,  lorfqu'il  falloit  donner  ou  rétablir  le  ton. 
Cicéroo  ,  Quintilien,  8t  Plutarque ,  ne  nous  donnent 
pas  une  autre  idée  de  l'ufâge  du  tonorion.  Quo  illum 
aut  remiflum  excitant ,  aut  à  contentione  revoca  - 
rtt.  Cic.  III.  De  orat.  lté  i*f .  Cui  concionanti  con- 
tiens pajl eummufices Jifluld,  quam  tonorion  vocanty 
modos  quibus  deberet  intendi  minijlrabat.  Quintil. 
/.  x.  Il  peroit  que  c'eft  le  diapalon  d'aujourdhui. 

»  Caïus  Gracchus  l'orateur ,  qui  étoit  de  nature 
»  homme  âpre,  véhément,  &  violent  en  là  façon  de 
»  dire,  avoit  une  petite  flûte  bien  accommodée 
»  avec  laquelle  les  muficiens  ont  accoutumé  de  con- 
*  duire  tout  doucement  la  voix  du  haut  en  bas  8c 
»  du  bas  en  haut  par  toutes  les  notes  pour  enfèi- 
»  gner  à  entonner ,  &  ainfi  ,  comme  il  haranguoit } 
»  il  y  avoit  l'un  de  (ès  (êrviteurs  qui ,  étant  debout 
»  derrière  lui ,  comme  il  lôrtoit  un  petit  de  ton  en 
»  parlant  ,  lui  entonnoit  un  ton  plus  doux  8c  plus 
»  gracieux  en  le  retirant  de  ion  exclamation  ,  & 
»  lui  étant  l'âpreté  &  l'accent  colérique  de  (â  voix.» 
Plutarque ,  dans  lôn  traité  Comment  il  faut  retenir 
la  coure  ,  traduction  d'Amyot. 

Les  flûtes  du  théâtre  pouvoient  faire  une  forte  d'ac- 
compagnement fuivi ,  fans  que  la  récitation  fût  un 
véritable  chant  ;  il  furftlôit  qu'elle  en  eût  quelques 
caractères.  Je  crois  qu'on  pourrait  prendre  un  parti 
moyen  entre  ceux  qui  regardent  la  Déclamation  des 
anciens  comme  un  chant  lemblable  à  nos  opéra  ,  & 
ceux  qui  croient  qu'elle  étoit  du  même  genre  que 
telle  de  notre  théâtre. 

Après  tout  ce  que  je  viens  d'expofêr  ,  je  ne  ferais 
pas  éloigné  de  penfer  que  les  romains  avoient  un  art 
de  noter  la  prononciation  plus  exactement  que  nous 
■e  la  mar  quons  aujourdhui.  Peut-être  mcine  y  avoit-  • 
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li  des  notes  pour  indiquer  aux  acteurs  commentants 
les  tons  qu'ils  dévoient  employer  dans  certaines  im- 
prefltons ,  parce  que  leur  Déclamation  étoit  accom- 
pagnée d'une  batte  de  flûtes ,  &  qu'elle  étoit  d'un 
genre  abioluinent  différent  de  la  nôtre.  L'acteur 
pouvoit  ne  mettre  guère  plus  de  fà  part  dans  la  ré- 
citation ,  que  nos  acteurs  n'en  mettent  dans  le  réci- 
tatif de  nos  opéra. 

Ce  qui  me  donne  cette  idée  ,  car  ce  n'eft  pas  un 
tait  prouve,  c'eft  l'état  même  des  acteurs  i  Rom*; 
ils  n'étoient  pas  ,  comme  chei  les  grecs ,  des  hom- 
mes libres  qoi  fè  deftinoient  â  une  profeflîon,  quiches 
eux  n'avoit  rien  de  bas  dans  l'opinion  publique ,  & 
nui  n'empéchoit  pas  celui  qui  l  exerçait  de  remplir 
des  emplois  honorables.  A  Rome  ces  acteurs  étoient 
ordinairement  des  efclaves  étrangers  ou  nés  dans  l'eP 
clavage  :  ce  ne  fut  que  l'état  vil  de  la  perfônne  qui 
avilit  cette  profèffion.  Le  latin  n'étoit  pas  leur  largue 
maternelle,  &  ceux  mémos  qui  étoient  nés  â  Rome 
ne  dévoient  parler  qu'un  latin  altéré  par  la  langue  de 
leurs  pères  &  de  leurs  camarades.  Il  falloit  denc  que 
les  maîtres  qui  les  dreflôient  pour  le  théâtre  com- 
mence fient  par  leur  donner  la  vraie  prononciation  , 
(bit  par  rapport  â  la  durée  des  mefures,  foit  par  rap- 
port â  l'intonation  des  accents  ;  &  il  eft  probable 
que  ,  dans  les  leçons  qu'ils  leur  dennoient  à  étudier  , 
ils  fè  (ërvoient  des  notes  dont  les  grammairiens  pos- 
térieurs ont  parlé.  Nous  ferions  obliges  d'ufèr  des 
mêmes  moyens  ,  fi  nous  avions  à  former  pour  notre 
théâtre  un  acteur  normand  ou  provençal ,  quelqu 'in- 
telligence qu'il  eût  d'ailleurs.  Si  de  pareils  fbins  fe- 
raient néceifaires  pour  une  Profôdie  auffi  (impie  que 
la  nôtre,  combien  en  devoit-on  prendre  avec  dej 
étrangers  pour  une  Profôdie  qui  avoit  quelques-uns 
des  caractères  du  chant?  Il  eft  aflèz  vraifémblable 
qu'outre  les  marques  de  la  prononciation  régulière  t 
on  devoit  employer,  pour  une  Déclamation  théâtrale 
qui  avoit  befôin  d'un  accompagnement,  des  notes  pour 
les  élévations  8t  les  abaiflèments  de  voix  d'une  quan- 
tité déterminée  ,  pour  la  valeur  précifè  des  mefttrec , 
pour  preflêr  ou  ralentir  la  prononciation  ,  l'inter- 
rompre ,  l'entrecouper,  augmenter  ou  diminuer  la 
force  de  la  voix,  cVc. 

Voilà  quelle  devoit  être  la  fonction  de  ceux  que 
Quintilien  nomme  Artifices  pronunciandi.  Mais  tous 
ces  fêcours  n'ont  encore  rien  de  commun  avec  la 
Déclamation  conftdérée  comme  étant  l'exprefTiort 
des  (èntiments  8t  de  l'agitation  de  l'ame.  Cette  ex- 
prefTton  eft  (i  peu  du  reflbrt  de  la  rote,  que  ,  darc 
plufieurs  morceaux  de  Mufi^ue ,  les  compofiteurs 
fbm  obligés  d'écrire  en  nu-ge  dans  quel  caractère 
ces  morcetux  doivent  être  exécutés.  La  pa-ole  s'é- 
crit ,  le  chant  fè  note  ;  mais  la  Déclamation  exprc£- 
five  de  l'ame  ne  fè  preferit  point  ;  nous  n'y  Sommes 
conduits  que  par  l'émotion  qu'excitent  en  nous  les 
partions  qui  nous  agitent.  Les  acteurs  ne  mettent  de 
vérité  dans  leur  jeu  ,  qu'autant  qu'ils  excitent  en 
nous  une  partie  de  ces  émotions-  Si  vis  mê  flirt  , 
dolendum  eft%  tVc. 

A  l'égard  de  la  (impie  récitation  ,  celle  des  rt- 
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mains  étant  fi  différente  de  la  nôtre ,  ce  qui  pouvoit 
être  d'u.'jge  alors  ne  pourrait  s'employer  aujour- 
dhui.  Ce  n'eft  pas  que  nous  n'ayons  une  Profodie  à 
laquelle  nous  ne  pourrions  manquer  (ans  choquer 
fênflblement  l'oreille  :  un  auteur  ou  un  orateur  qui 
emploiroit  un  é  fermé  bref  au  lieu  d'un  é"  ouvert  long , 
révolterait  un  auditoire,  Se  paraîtrait  étranger  au 
plus  ignorant  des  auditeurs  inftruit  par  le  fimple  ufa- 
ge  ;  car  l'ufàge  eft  le  grand  maître  de  la  prononcia- 
tion ,  fans  quot  les  règles  furebargeroient  inutilement 
la  mémoire. 

Je  crois  avoir  montré  à  quoi  pouvoient  fê  réduire 
les  prétendues  notes  déclamatoires  des  anciens ,  & 
la  vanité  du  fyûême  proposé  à  notre  égard.  En  re- 
connoiflant  les  anciens  pour  nos  maîtres  &  nos  mo- 
dèles ,  ne  leur  donnons  pas  une  fupériorité  imagi- 
naire :  le  plus  grand  obftacle  pour  les  égaler  eft  de 
les  regarder  comme  inimitables.  Tâchons  de  nous 
prélerver  également  de  l'ingratitude  &  de  la  fûperl- 
tition  littéraire.  . 

Nos  qui  fequimur  probabilia ,  nec  ultra  id  quoi 
verijimile  occurrerit  progredi  pojfumus  ,  &  ref  it lUre 
fine  peninacià  fît  rejel/i  Jtne  iracundiâ  parait 
fumus.  Cicer.  H.  Tu/eu l.  ij.  f. 

Déclamation.  {Belles- Lettres.)  Difeours  ou 
harangue  fur  un  fûjet  de  pure  invention  ,  que  les  an- 
ciens rhéteurs  fàifoient  prononcer  en  public  à  leurs 
écoliers  afin  de  les  exercer. 

Chez  les  grecs  la  Déclamation  prifê  en  ce  fèns 
étoit  l'art  de  parler  indifféremment  fur  toutes  fortes 
de  fiijets  ,  &  de  fôutenir  également  le  pour  &  le  con- 
tre, de  faire  paraître  jufte  ce  qui  étoit  in  jufte,  & 
de  détruire ,  au  moins  de  combattre  les  plus  folides 
raifôns.  C'étoit  l'art  des  (opbifies  ,  queSocrate  avoit 
décrédité,  mats  que  Démétrius  de  Phalère  remit 
depuis  en  vogue.  Ces  fortes  d'exercices  ,  comme  le 
remarque  M.  de  S.  Évremont,  n'étoient  propres  qu'à 
mettre  de  la  fauffeté  dans  l'efprit  &  à  gâter  le  goût, 
en  accoutumant  les  jeunes  gens  à  cultiver  leur  ima- 
gination plus  tôt  qu'à  former  leur  jugement ,  &  à 
chercher  des  vraisemblances  pour  en  imposer  aux 
auditeurs ,  plus  tôt  que  de  bonnes  raifôns  pour  les  con- 
vaincre. froye\  Sofhiste. 

Déclamation  eft  un  mot  connu  dans  Horace ,  & 
plus  encore  dans  Juvénal  ;  mais  il  ne  le  fut  point  à 
Rome  avant  Cicéron  &  Calvus.  Ce  fut  par  ces  (ôrtes 
de  compofitions  que  dans  (a  jeune iïe  ce  grand  ora- 
teur Ce  forma  à  l'Éloquence.  Comme  elles  étoient 
une  image  de  ce  qui  (e  paflôit  dans  les  confèils  & 
au  barreau  ,  tous  ceux  qui  afpiroient  à  l'Éloquence 
ou  qui  vouloient  s'y  perfectionner,  c'efl  i  dire,  les 
premières  per  (ônnes  de  l'État ,  s'appliquoient  i  ces 
exercices  ,  qui  étoient  tantôt  dans  le  genre  dclibé- 
ratif,  &  tantôt  dans  le  judiciaire  ,  rarement  dans  le 
dcmonftratif.  On  croit  qu'un  rhéteur  nommé  Plotius- 
Callus  en  introduifit  le  premier  l'ufâge  à  Rome. 

Tant  que  ces  Déclamations  Ce  tinrent  dans  de 
juftes  bornes ,  &  qu'elles  imitèrent  parfaitement  la 
forme  ât  le  ftyle  des  véritables  plaidoyers  ,  elles  fu- 
ient d'une  grande  utilité;  car  les  premiers  rhéteurs 
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ladns  les  avoient  conçues  d'une  toute  «rte  mine* 

que  n 'avoient  fait  les  fôphiîles  grecs  :  nuis  elles  dé- 
générèrent bientôt  par  l'ignorance  &  le  mauvais  goût 
des  maîtres.  On  choùlfloit  des  fuje:s  fabuleux  ton 
extraordinaires ,  &  qui  n'avoient  aucun  rapport  aux 
matières  du  barreau.  Le  ftyle  répondoit  au  chcii é« 
fujets  :  ce  n  croient  qu'expreftions  recherchées ,  pen- 
sées brillantes,  pointes ,  aiuiihcfês,  jeux  de  mou, 
figures  outrées ,  vaine  endure ,  en  un  mot  ornements 
puérils  entailés  fans  jugement ,  comme  on  peut  sta 
convaincre  par  la  lecture  d'une  ou  de  deux  de  oh 
pièces  recueillies  par  Sénèque  :  ce  qui  («(bit  ôi*e  i 
Pétrone  que  Us  jeunes  gens  lôrtoient  des  écoles  pu- 
bliques avec  un  goût  gâté,  n'y  ayan»-rienvuni«- 
^  tendu  de  ce  qui  eft  d'ufage  ,  mais  des  imaginations 
bitârres  &  des  difeours  ridicules.  Aulïi  convient-Oi 
généralement  que  ces  Déclamations  furent  une  des 
principales  eau  lès  de  la  corruption  de  l'Éloqueuc 
parmi  les  romains. 

Aujourdhui  la  Déclamation  eft  bornée  à  certains 
exercices  qu'on  fait  faire  aux  étudiante  pour  les  ac- 
coutumer i  parler  en  public.  C 'eft  en  ce  lèns  qu'on  ds 
une  Déclamation  contre  Annibal,  contre  Pyrrhus, 
les  Déclamations  de  Quintilien. 

Dans  certains  collèges  on  appelle  Déclamatim, 
de  petites  pièces  de  théâtre  qu'on  fait  déclaaur  m 
écoliers  pour  les  exercer ,  ou  même  une  iragédk 
qu'ils  représentent  à  la  fin  de  chaque  année.  On  es 
a  reconnu  l'abus  dans  l'Univerfité  de  Paris ,  où  <« 
leur  a  fubftùué  des  exercices  fur  les  auteurs  civi- 
ques, beaucoup  plus  propres  à  former  le  goût ,  4 
qui  accoutument  également  les  jeunes  gens  à  cène 
confiance  modefle ,  néceuaire  à  tous  ceux  qui  fou 
obligés  de  parler  en  public.  Foye\  ColièGI. 

Déclamation  Ce  prend  auffi  pour  l'art  de  pronon- 
cer un  difeours  avec  les  tons  &  les  g  tûe s  convenir 
bles.  (  Labbé  J/allzt.  ) 

Déclamation  théatraib.  (Art  du  Ihiàttt.) 
La  Déclamation  naturelle  donna  naiffance  i  la  Ma- 
fique  ;  la  MuGoue ,  i  la  Poéfie  ;  la  Mulîque  ti  la  Poe- 
fie  à  leur  tour  firent  un  art  de  la  Déclamation. 

Les  accents  de  la  joie  ,  de  l'amour ,  &  de  la  dos- 
leur  font  les  premiers  traits  que  la  Mufique  s'efl  pro- 
posé de  peindre.  L'oreille  lui  a  demandé  l'harniortf, 
la  mefure,  &  le  mouvement;  ta  Mufique  a  obéi  i 
l'oreille:  d'où  la  Mélopée.  Pour  donner  à  la  Mufi- 
que plus  d'exprefïîon  &  de  vérité,  on  a  vouln  if> 
culer  lestons  employés  dans  la  mélodie,  c  eft  à  dire, 
parler  en  chantant,  msÂs  la  Mufique  avohucenr* 
lure  &  un  mouvement  réglés  ;  elle  a  donc  exigé  do 
mots  adaptés  aux  mêmes  nombres  :  d'où  l'art  ici 
vers.  Les  nombres  donnés  par  la  Mufique  tt  obfèrtrt 
par  la  Poéfie,  invitoient  la  voix  à  les  marqier: 
l'art  rhythmique.  Le  gefte  a  fuivi  naturellement  l'«- 
preffiort  &  le  mouvement  delà  voix  :  d'où  l'art  nv- 
pocritique ,  ou  l'action  théâtrale  ,  que  les  grecs  ip- 
peloicnt  Orchefis  ,  les  latins  Saltatio ,  &qoeccvi 
avons  pris  pour  la  danfe. 

Ceft  U  qu'eu  cioù  U  DéUaauuton, 
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chyle  fit  paflër  la  Tragédie  du  chariot  de  Thefpis  fûr 
les  théâtres  d'Athènes.  La  Tragédie  ,  dans  la  miC- 
ûnce,  n'étoit  qu'une  efpèce  de  chœur ,  où  l'on  chan- 
toit  des  dithyrambes  à  la  louange  de  fiacchus  ;  8c 
par  conséquent  la  Déclamation  tragique  fut  d'à» 
bord  un  chant  mufical.  Pour  délafler  le  chœur ,  on 
introduifit  Air  la  (cène  un  personnage  qui  parloit  dans 
les  repos.  EfchyU*  lui  donna  des  interlocuteurs  ;  le 
dialogue  devint  la  pièce ,  &  le  chœur  forma  l'inter- 
mède.  Quelle  fut  dès  lors  la  Déclamation  théd- 
tule }  Les  (avants  (ont  divisés  fur  ce  point  de  Litté- 
rature. 

1U  conviennent  tons  que  la  Mufique  étoit  employée 
dans  la  Tragédie  :  mais  l'empioyoit  -  on  feulement 
dans  les  chœurs,  l'employoït-on  même  dans  le  dia- 
logue/ M.  Dacier  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  i  CY- 
toit  un  affaifonnement  de  r intermède  O  non  de  toute 
la f vice ;  cela  leur  au  roi  t  paru  monjlrueux.  M.  l'ab- 
bé du  Bos  convient  que  la  Déclamation  tragique 
n'étoit  point  un  chant,  attendu  qu'elle  étoit  réduite 
aux  moindres  intervalles  de  la  voix  ;  mais  il  prétend 
que  le  dialogue  lui-même  a  voit  cela  de  commun  avec 
les  chœurs ,  qu'il  étoit  (bu mis  à  la  menue  &  au  mou- 
vement ,  &  que  la  modulation  en  étoit  notée.  M. 
l'abbé  Vatri  va  plus  loin  :  il  veut  que  l'ancienne  Dé- 
clamation fût  un  chant  proprement  dit.  L'éloigné- 
ment  des  temps ,  l'ignorance  où  nous  (bmmes  fur  la 
Profodie  des  langues  anciennes,  &  l'ambiguïté  des 
termes  dans  les  auteurs  qui  en  ont  écrit,  ont  fait  naître 
parmi  nos  (avants  cette  difpute  difficile  à  terminer, 
mais  heureufèment  plus  curieulèqu'imérefTante.  En 
e:let ,  que  i'immenfité  des  théâtres  chez  les  grecs  Se 
chei  les  romains  ait  borné  leur  Déclamation  théà- 
trait  aux  grands  intervalles  de  la  voix,  ou  qu'ils  ayent 
eu  l'art  d'y  rendre  fen  (iules  daas  le  lointain  les  moin- 
dres inflexions  de  l'organe  &  les  nuances  les  plus  dé- 
licates de  la  prononciation  v  que  dans  la  première  (ûp- 
pofitien  ils  ayent  aiTervi  leur  Déclamation  aux  rè- 
gles du  chant,,  ou  que  dans  la  féconde  ils  ayent  con- 
fervé  au  théâtre Texpreflion  libre  &  naturelle  de  la 
parole;  les  temps,  les  lieux,  les  hommes,  les  lan- 
gues ,  tout  efi  changé  au  point  que  l'exemple  des 
inciens  dans  cette  partie  n'efl  plus  d'aucune  autorité 
pour  nous. 

A  l'égard  de  l'a&on  -  fur  les  théâtres  de  Rome  8c 
d'Athènes  l'expreffion  du  vifage  étoit  interdite  aux 
comédiens  par  l'ufage  des  mafques  ;  &  quel  charme 
ût  moins  dans  leur  Déclamation  !  Pour  concevoir 
comment  un  ufâge  qui  nous  paroit  fi  choquant  dans  le 
genre  noble  &  pathétique  ,  a  pu  jamais  s  établir  chei 
les  anciens,  il  faut  fùppofer  qu'à  la  faveur  de  l'éten- 
due de  leurs  théâtres  ,  la  difJbnnance  monflrueulè 
de  ces  traits  fixes  &  inanimés  avec  une  action  vive 
?<  une  fucceffion  rapide  de  (êntiments ,  fou  vent  oppo- 
sas, échapoit  aux  yeux  des  fpedateurs.  On  ne  peut 
pas  dire  la  même  chofê  du  défaut  de  proportion  qui 
réiultoit  de  l'exhaufTement  du  cothurne  ;  car  le  loin- 
tain ,  qui  rapproche  les  extrémités  ,  ne  rend  que  plus 
frappante  la  difformité  de  l'enfemblc.  11  falloit  donc 
S*  Valeur  fût  «nfermç  4»ns  une  effèce,  defUtuc 
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coloirale  ,  qu'il  fcifoit  mouvoir  Vw»wu«  v«  j  .  •  u  u, 
8c  dans  cette  luppcfition  comment  concevoir  une 
action  libre  te  naturelle  i  Cependant  il  efi  à  pt  élu- 
mer  que  les  anciens  a  voient  porté  le  gefte  au  plus 
haut  degré  d'cxprellion ,  puifque  les  romains  trouvè- 
rent à  fe  confoler  de  la  perte  d'Efopus  &  de  Rofcius» 
dans  le  jeu  muet  de  leurs  pantomimes  :  il  faut  même 
avouer  que  la  Déclamation  muette  a  fes  avantages  , 
comme  nous  aurons  lieu  de  l'expliquer  dans  la  fuite 
I  de  cet  article;  mais  elle  n'a  que  o>s  moment*;  8r 
dans  une  action  fui  vie  il  n'efl  point  d'expreffion  qui 
fupplée  à  la  parole. 

Nous  ne  (avons  pas,  dira  t- on,  ce  que  faiïôtenf 
ces  pantomimes  :  cela  peut  être;  mais  nous  (avons  ce 
qu'ils  ne  faifoient  pas.  Nous  fommes  très- sûrs,  par 
exemple ,  que  dans  le  défi  de  Pilade  8t  d'Hilas  > 
l'adeur  qui  triompha  dans  le  rôle  d'Agamemnon  , 
quelque  talent  qu'on  lui  luppofè,  étoit  bien  loin  de 
1  expreffion  naturelle  de  ces  trois  vers  de  Racine  ^ 

Hrureux  qui,  fatisfak  de  ton  hnmbîc  fortune , 

Libre  du  joug  fuperbe  où  je  fuis  attaché  t 

Vit  dans  l'ctat  obfcur  où  les  dieux  l'ont  taché  f 

Ainfî,  loin  de  joflifier  l'efpèce  de  fureur  qui  fé  ré— 
pandit  dans  Rome  du  temps  d'Augufle  pour  le  (pec- 
tacle  des  pantomimes,  nous  la  regardons  comme  une 
de  ces  manies  biûrres  qui  naiflent  communément 
de  la  fa  tic  té  des  bonnes  choies  :  maladies  contagieux 
(ès  qui  altèrent  les  efprits ,  corrompent  le  goût ,  Se 
anéantirent  les  vrais  talent,  (foye^  Pantomime, 
&  V  article  précédent  fur  la  Déclamation  notée, 
où  l'on  traite  du  partage  de  Vatlion  théâtrale  ,  6> 
di  la  poffibilité de  noter  la  Déclamation;  d-.ux points 
très-difficiles  à  difeuter  ,  &  qui  demandaient  tous 
les  talents  de  laperfonne  qui  s'en  étoit  chargée,  ) 

On  entend  dire  fôuvent  qu'il  n'y  a  guère  dans  lest 
arts  que  des  beautés  de  convention  ;  c'eft  le  moyen 
de  tout  confondre  :  mais,  dans  les  ans  d'imitation  , 
la  première  règle  efi  de  reffembler  ;  &  cette  conven- 
tion eft  abfurde  8c  barbare,  qui  tend  à  corrompre  ou 
à  mutiler  dans  la  Peinture  les  beautés  de  l'original. 

Telle  étoit  la  Déclama,  ùm  chez  les  romains  , 
lorfquc  la  ruine  de  l'Empire  eruraina  celle  des  théâ- 
tres. Mais  après  que  la  Barbarie  eut  extirpé  toute  cf- 
pèce  d'habitude,  &  que  1* nature  fê  fut  reposée  dans 
une  longue  flérilité;  rajeunie  par  (on  repos  ,  elle  re- 
parut telle  qu'elle  avoir  été  avant  l'altération  de  fe* 
principes.  C'eft  ici  qu'il  faut  prendre  dans  fbn  ori- 
gine la  différence  de  notre  Déclamation  avec  celiei 
des  anciens. 

Lors  de  la  renaifTance  des  lettres  en  Europe  ,  Ur 
Mufîque  y  étoit  peu  connue  ;  le  rhythme  n'avoit  pas», 
même  de  nom  dans  les  langues  modernes;  les  vers  ne 
dirtéroientde  la  prote  que  par  Ja  quantité  numérique 
des  fyllabes  divisées  également,  &  par  cette  conibn- 
nance  des  finales  que  nous  avons  appelle©  Rime  , 
invention  gothique  ,  dont  J'elprit  &  l'oreille  n'e-nc 
pas  Jaiflê  de  fe  faire  un  plaifir.  Mais  heureufémenc 
pour  la  Poéfie  dramatique,  la  rime,  qui  rendu 
nos  vers  û  monotones  „  ne  fit  qu'en  marquer  Le» 
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divifions ,  (ans  leur  donner  ni  cadence  ni  mètre. 
r  infî ,  la  nature  fit  parmi  nous  ce  que  l'art  d'ETchyle 
s'étoit  efforcé  de  faire  chet  les  athéniens  ,  en 
donnant  a  la  Tragédie  un  vers  auiC  approchant 
qu'il  étoit  pofiîble  de  la  Profodie  libre  &  variée  du 
langage  familier.  Les  oreilles  n'étoient  point  accou- 
tumées au  charme  de  l'harmonie  ,  fie  Ion  n'exigea 
du  poète ,  ni  des  flûtes  pour  (butenir  la  Déclama- 
tion ,  ni  des  choeurs  pour  lervir  d'intermèdes.  Nos 
ù\\e%  de  fpeétacle  avoient  peu  d'étendue.  On  n'eut 
donc  befoin ,  ni  de  malques  pour  groflir  les  traits 
&  la  voix ,  ni  du  cothurne  exhaufle  pour  (uppléer 
aux  dégradations  du  lointain.  Les  acteurs  parurent 
fur  la  (cène  dans  leurs  proportions  naturelles  ;  leur 
jeu  fut  auflî  /impie  que  les  vers  qu'ils  déclamoient , 
&  faute  d'art  ils  nous  indiquèrent  cette  vérité  qui 
en  eil  le  comble. 

Nous  ditôns  qu'ils  nous  l'indiquèrent ,  car  ils  en 
étoient  eux-mêmes  bien  éloignés  :  plus  leur  Décla- 
mation étoit  (impie ,  moins  elle  étoit  noble  fie  digne  : 
or  c'eft  de  l'afTemblage  de  ces  qualités  que  réliilte 
l'imitation  parfaite  de  Ta  belle  nature.  Mais  ce  milieu 
eft  difficile  i  faifir ,  fie  pour  éviter  la  baïïeflè  on 
Ce  jeta  dans  l'emphafc.  Le  merveilleux  féduit  fie 
entraîne  la  multitude  ;  on  lê  plut  à  croire  que  les 
héros  dévoient  chanter  en  parlant  ;  on  n'avoit  vu 
ju(qu*alors  fur  la  (cène  qu'un  naturel  inculte  &  bas , 
on  applaudit  avec  tranfport  à  un  artifice  brillant  fie 
noble. 

Une  Déclamation  applaudie  ne  pouvoit  manquer 
d'être  imitée  \  fie  comme  les  excès  vont  toujours  en 
croinaoi ,  l'art  ne  fit  que  s'éloigner  de  plus  en  plus 
de  la  nature ,  jufqu'i  ce  qu'un  homme  extraordinaire 
o(â  tout  à  coup  l'y  ramener  :  cefiit  Baron ,  l'élève  de 
Molière,  Se  l'infti tuteur  de  la  beXieDéclamation.  C'eft 
(bn  exemple  qui  va  fonder  nos  principes  ;  &  nous 
n'avons  qu'une  réponlê  à  faire  aux  partions  de  la 
Déclamation  chantante  :  Baron  parloit  en  décla- 
mant ,  ou  plus  tôt  en  récitant ,  pour  parler  le  lan- 
gage de  Baron  lui-même;  car  il  étoit  bleflé  du  (êul 
mot  de  Déclamation.  11  imaginoit  avec  chaleur ,  il 
concevoit  avec  finefle ,  il  Ce  pénétrait  de  tout.  L'en- 
thou(ia!me  de  (bn  art  montoit  les  reflbrts  de  (bn  ame 
au  ton  des  (èntiments  qu'il  avoit  à  exprimer  ;  il  pa- 
roifloit ,  on  oublioit  l'aâeur  fie  le  poète  :  là  beauté 
majeflueufè  de  (bn  action  &  de  (es  traits  répandoit 
l'iUufion  fit  l'intérêt,  il  parloit,  c'étoit  Mithridste 
ou  Cé(ar  :  ni  ton ,  ni  gefte  ,  ni  mouvement  qui  ne 
fût  celui  de  la  nature.  Quelquefois  familier ,  mais 
toujours  vrai ,  il  penfoit  qu'un  roi  dans  (bn  cabinet 
ne  devoit  point  être  ce  qu'on  appelle  un  Héros  de 
théâtre* 

La  Déclamation  de  Baron  cau(â  une  furprifê  mê- 
lée de  raviflèment  ;  on  reconnut  la  perfection  de 
l'art  ;  la  (împlicité  Se  la  nobleflè  réunies  ;  un  jeu 
tranquile  ,  fans  froideur  ;  un  jeu  véhément ,  impé- 
tueux avec  décence  ;  des  nuances  infinies ,  (ans  que 
l  efprit  s'y  laiffit  appercevoir.  Ce  prodige  fît  oublier 
tout  ce  qui  l*a7oit  précédé ,  fit  fut  le  digne  modèle  de 
tout  ce  qui  devoit  le  fûivre. 
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Bientôt  on  vit  s'élever  Beaubourg,  dont  le  jea , 
moins  correct  fie  plus  heurté  ,  ne  laiûoit  pas  d'avoir 
une  vérité  fière  fit  môle.  Suivant  l'idée  qui  nous  refte 
de  ces  deux  acteurs ,  Baron  étoit  fait  pour  Us  rila 
d'Augufte  &  de  Alithridate  ;  Beaubourg,  pour  ceux 
de  Rhadamifie  fit  d'Atrée.  Dans  la  mort  de  Pore, 
pée ,  Baron  jouant  Célàr  entrait  chei  Pwlom.-î 
comme  dans  fâ  (allé  d'audience ,  entouré  d'une  finie 
de  courtifâns  qu'il  accueilloit  d'un  mot ,  d'un  coup 
d'oeil ,  d'un  ligne  de  téte.  Beaubourg ,  dans  la  ont 
(cène ,  s'avançoit  avec  la  hauteur  d'un  maître  a 
milieu  de  Ces  efclaves ,  parmi  lelquels  il  fémlU 
compter  les  fpeâateurs  eux-mêmes  ,  à  quifontt* 
gard  faitbit  bâifTer  les  yeux. 

Nous  pafîbns  (bus  Glence  les  lamentations  rock- 
dieu  (es  de  mademoifêlle  Duclos  ,  pour  rappeler  le 
langage  (impie ,  touchant ,  fie  noble  demademoilt  u 
le  Couvreur  ,  (upérieure  peut-être  à  Baron  lui-mê- 
me ,  en  ce  qu'il  n'eut  qu'à  (iiivre  la  nature ,  fit  qu'elle 
eut  a  la  corriger.  Sa  voix  n'étoit  point  harmonie»)*, 
elle  (ut  la  renire  pathétique  :  (à  taille  n'avoit  rien  de 
majeftueux ,  elle  1  annoblit  par  les  décences  :  (es  vêtu 
s'embelliflbient  par  les  larmes  ,  fit  Ces  traits  par  les* 
preffion  du  (êntiment:  (bn  ame  lui  tint  lieu  it 
îout. 

On  vit  alors  ce  que  la  (cène  tragique  a  jamais  refr 
ni  de  plus  parfait ,  les  ouvrages  de  Corneille  &  de 
Racine  repréfêntés  par  des  acteurs  dignes  d'eux.  Ea 
(bivant  les  progrès  fie  les  viciflitudes  de  la  Dé<U- 
mation  théâtrale ,  nous  eflayons  de  donner  une  siée 
des  talents  qu'elle  a  (ignalés ,  convaincus  qne  les 
principes  de  l'art  ne  (ont  jamais  mieux  (émis  fie 
par  l'étude  des  modèles.  Corneille  fie  Racine  nom 
refient.  Baron  fie  la  le  Couvreur  ne  font  plus  ;  leun 
leçons  n'étoient  écrites-que  dans  le  fbuvenir  de  leun 
admirateurs  ;  leur  exemple  s'eft  évanoui  avec  tr. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  i  la  DédamaiiM 
comique  ;  perfonne  n'ignore  qu'elle  ne  doive  être 
la  peinture  fidèle  du  ton  fie  de  1  extérieur  des  pertflfr 
nages  dont  la  Comédie  imite  les  moeurs.  Tout  le 
talent  confifte  dans  le  naturel  ;  fie  tout  l'exercice,  dm 
l'ufàge  du  monde  :  or  le  naturel  ne  peut  s'enfei^er, 
fie  les  mœurs  de  la  (bciété  ne  s'étudient  peint  d«> 
les  livres;  cependant  nous  placerons  ici  une  réflexion 
qui  nous  a  échapé  en  parlant  de  la  Tragédie,  &  î» 
efl  commune  aux  deux  genres.  C'eft  que  par  la  m."- 
me  raitbn  qu'un  tableau  deftiné  à  être  vu  de  le»  > 
doit  être  peint  à  grandes  touches,  le  ton  du  The*" 
doit  être  plus  haut,  le  langage  plus  (butenu,  Up«- 
nonciation  plus  marquée  que  dans  la  (bciété,  oi  If 
Ce  communique  de  plus  près  ,  mais  toujours  dam  le» 
proportions  de  la  perfpeétive ,  c'eft  à  dire ,  de  bu- 
nière  que  l'expreflïon  de  ta  voix  (bit  réduite  au  ikgrc 
de  la  nature,  lorsqu'elle  parvient  à  l'oreille  des  ij*' 
tateurs.  Voilà  dans  l'un  Se  l'autre  genre  la  (êuletu; 
gération  qui  fbit  permhe  ;  tout  ce  qui  l'excède  t»  n 
cieux. 

On  ne'peut  voir  ce  que  la  Déclamation  «été,  û« 
prefTenrir  ce  qu'elle  doit  être.  Le  but  de  toos  les  »* 
eft  d'wértfferparl'Ulufioni  dans  laTragcd»,!* 
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tenttondu  poète  efl  de  la  produire;  l'attente  du  fpec- 
jateor  eft  de  l'éprouver  ;  l'emploi  du  comédien  eft 
de  remplir  l'intention  du  poète  &  l'attente  du  fpec- 
nteor.  Or  le  feul  moyen  de  produire  &  d'entrete- 
nir J'ilJufion ,  c'eft  de  reflembler  i  ce  qu'on  imite. 
Quelle  eft  donc  la  réflexion  que  doit  faire  le  comé- 
dien en  entrant  for  la  (cène?  la  même  qu'a  dû  faire 
le  poète  en  prenant  la  plume  Qui  va parlert  quel 
tft  fon  rang  ?  quelle  eft  fa  Jiiuation  i  quel  eft  fon 
caraélére  f  comment  s'exprimerait  -  il  s'il paroif- 
Joit  lui-même  f  Achille  ty  Agamemnon  fe  brave- 
roient-ils  en  cadence  ?  On  peut  nous  oppofer  qu'ils 
ne  fe  braveroiem  pu  en  vers ,  &  nous  l'avouerons 
fans  peine. 

Cependant ,  nous  dira-t  on  ,  les  grecs  ont  cru  de* 
voir  embellir  la  Tragédie  par  le  nombre  &  l'harmo- 
nie des  vers.  Pourquoi,  G  l'on  a  donné  dans  tous  les 
temps  au  flyle  dramatique  une  cadence  marquée , 
vouloir  la  bannir  de  la  Déclamation  f  Qu'il  nous 
foit  permis  de  répondre,  qu'i  la  vérité  priver  le  flyle 
héroïque  du  nombre  &  de  l'harmonie  ,  ce  feroit  dé- 
pouiller la  nature  de  fes  grâces  les  plus  touchantes  ; 
mais  que  pour  l'embellir  il  faut  prendre  fes  orne- 
ments en  elle-même  ,  8c  que  l'un  de  fes  ornements 
tft  la  variété.  Les  grands  écrivains  l'ont  bien  lenri , 
lorsqu'ils  ont  pris  foin  de  varier  le  nombre  Se  la  cadence 
du  vers  héroïque  ;  8c  voyez  de  combien  de  manières 
Racine  l'a  coupé  pour  le  rendre  plus  naturel.  Il  n'eft 
aucune  efbèce  de  nombre  qui  n  ait  fa  place  dans  le 
langage  de  la  nature  ;  il  n'en  eft  aucun  dont  elle 
garJe  fervilement  la  périodique  uniformité.  La 
monotonie  eft  donc  vicieufe  dans  le  flyle  du  poète 
comme  dans  la  Déclamation  de  l'aâeur  ;  &  le  pre- 
mier qui  a  introduit  des  interlocuteurs  for  la  feene 
tragique,  Efehyle  lui-même ,  penfoit  comme  nous; 
pujfju  obligé  de  céder  au  goût  des  athéniens  pour  les 
vers,  il  rra  employé  que  le  plus  fimple  &  le  moins 
cadencé  de  tous ,  afin  de  fe  reprocher  autant  qu'il  lui 
r toit  poflîble  de  cette  profe  naturelle  dont  il  s'éloignoit 
i  regret.  Voudrions-nous  pour  cela  bannir  aujourdhui 
es  vers  du  dia'ogue?  Non  ,  puifque  l'habitude  nous 
tyant  rendus  infenfibles  i  ce  défaut  de  vraifemblance , 
'n  peut  joindre  le  plaifir  de  voir  une  pensée,  un  fen- 
iment,  ou  une  image  artiflement  enchaflîe  dans  les 
wrnes  d'un  vers  ,  à  l'avantage  de  donner  pour  aide 
i  la  mémoire  un  point  fixe  dans  la  rime ,  &  dans 
a  mefore  un  efpace  déterminé.  foyer  Vers. 

Remontons  au  principe  de  l'illuiron.  Le  héros  di£ 
'aroît  de  la  fcène  ,  dès  qu'on  y  apperçoit  le  comé- 
'ien  ou  le  poète  ;  cependant  comme  le  poète  fait 
enfer  &  dire  au  perfonnage  qu'il  emploie  ,  non  ce 
u'il  a  dit  &  pensé  ,  mais  ce  qu'il  a  dû  penfer  8c 
ire ,  c'eft  à  l'aâeur  à  l'exprimer  comme  le  per- 
mnage  eut  dû  faire.  C'efl  là  le  choix  de  la  belle 
ature  ,  3c  le  point  important  8c  difficile  de  l'art  de 
i  Déclamation.  La  noblefle  8t  la  dignité  font  les 
écences  du  Théâtre  héroïque  :  leurs  extrêmes  font 
emphafe  &  la  familiaritf  ;  écueMs  communs  à  la 
déclamation  &  au  flyle ,  &  entre  lefquels  marchent 
jdlement  le  poète  &  le  comédien.  Le  guide  qu'ils 
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i  doivent  prendre  dans  ce  détroit  de  l'art ,  c'efl  une 
idée  jufle  de  la  belle  nature.  Refle  à  lavoir  dan» 
quelles  fources  le  comédien  doit  la  puifer.' 

La  première  efl  l'éducation.  Baron  avoit  coutume 
de  dire  qu'un  comédien  devrait  avoir  été  nourri 
fur  les  genoux  des  reines  ;  expreflîon  peu  meforce  , 
mais  bien  fentie. 

La  féconde  foroit  le  jeu  d'un  aéteur  confommé  ; 
mais  ces  modèles  font  rares ,  8c  l'on  néglige  trop 
la  tradition  ,  qui  feule  pourrait  les  perpétuer.  On 
fait,  par  exemple,  avec  quelle  fineiTe  d'int  lli- 
gence  8c  de  fentiment  Baron,  dans  le  début  de 
Mithridate  avec  fes  deux  fils  ,  marquoit  fon  amour 
pour  Xipharès  8c  fa  haine  contre  Pharnace.  On 
l'ait  que  dans  ces  vers, 

Princes ,  quelque*  raîfons  que  vous  me  puiflict  dire, 
Votre  devoir  ici  n'a  point  du  voua  conduire  , 
Hi  vous  faire  quitter,  en  «le  û  grands  beloins  , 
Vous  le  Pont ,  vous  Colchos  ,  confies  i  vos  foins  ; 

il  difoit  i  Pharnace ,  vous  le  Pont ,  avec  la  hauteur 
d'un  maitre  &  la  froide  fevérité  d'un  juge  ;  &  à 
Xipharès ,  vous  Colchos  ,  avec  l 'expreflîon  d'un 
reproche  fenfible  8c  d'une  forprife  mêlée  d'eflime , 
telle  qu'un  père  tendre  la  témoigne  à  un  fils  dont 
la  vertu  n'a  pas  rempli  fon  attente.  On  lait  que 
dans  ce  vers  de  Pyrrhus  à  Andromaque, 

Madame,  en  Tembraflint,  rongea  i  le  fauver; 

le  même  aâeur  employoit,  au  lieu  delà  menace, 
l'exprcfllon  pathétique  de  l'intétct  8c  de  la  pitié  -, 
8c  qu'au  gefte  touchant  dont  il  accompagnoit  ces 
mots,  en  l'embrajfant ,  il  fembloit  tenir  Aflyanax 
entre  fes  mains ,  8c  le  préfenter  à  fa  mère.  On  fait 
que  dans  ce  vers  de  Sévère  a  Félix , 

Servei  bien  votre  Dieu ,  fervez  votre  monarque; 

il  permettoit  l'un  &  ordonnoit  l'autre  avec  les  grada- 
tions convenables  au  caraâcre  d'un  favori  de  Décie , 
qui  n'étoit  pas  intolérant.  Ces  exemples  ,  &  une 
infinité  d'autres  qui  nous  ont  été  tranfmis  par  des* 
amateurs  éclairés  delà  belle  Déclamation  y  devroient 
être  fans  ce  fie  préfents  à  ceux  qui  courent  la  même 
carrière  ;  mais  la  plupart  négligent  de  s'en  inflruire , 
avec  autant  de  confiance  que  s'ils  étoient  par  eux- 
mêmes  en  état  d'y  foppléer. 

La  troifième  (  mais  celle-ci  regarde  l'action  ,  dont 
nous  parlerons  dans  la  fuite  \  c'efl  l'étude  des  monu- 
ments de  l'antiquité.  Celui  qui  fe  diftingue  le  plus 
au'ourdhui  dans  la  partie  de  l'action  théâtrale ,  & 
qui  foutient  le  mieux  par  fa  figure  l'illufion  du 
merveilleux  for  notre  feone  lyrique  ,  M.  C.hatfé,  doit 
la  fierté  de  fes  attitudes  ,  la  noblefie  de  fon  grfîe  , 
&  la  belle  entente  de  les  vêtements ,  aux  chefs- 
d'œuvre  de  fculpture  &  de  peinture  qu'il  a  favam  - 
ment  obfêrvés. 

La  quatrième  enfin  ,  la  p!us  féconde  8t  la  plus 
négligée,  c'efl  l'étude  des  originaux  ,  9c  l'on  n'en 
voit  guères  que  dans  le»  livres.  L  ?  monde  eft  l'écrle 
d'un  comédien  ,  théâtre  immenfe  ,  oà  tous- les 
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éuts ,  toutes  les  paffions ,  tous  les  caractères  font 
on  jeu.  Mais  comme  la  plupart  de  ces  modèles 
manquent  de  noblefle  &  de  correction ,  l'imitateur 
peut  s'y  méprendre  ,  s'il  n'eft  d'ailleurs  éclairé  dans 
ion  choix.  11  ne  fuffit  donc  pas  qu'il  peigne  d'après 
nature ,  il  faut  encore  que  l'étude  approfondie  des 
belles  proportions  Se  des  grands  principes  du  deifin 
l'ait  mis  en  état  de  la  corriger. 

L'étude  de  l'hiftoire  &  des  ouvrages  d'imagi- 
nation ,  eft  pour  lui  ce  qu'elle  eft  pour  le  peintre 
&  pour  le  fculpteur.  Que  l'artifle  qui  voudra  pein- 
dre Didon  mourante  ,  &  l'actrice  qui  voudra  la  re- 
préfènter,  prennent  leçon  dans  Virgile. 

llla  graves  ocuUs  connu  attolltrt  ,  rurtàt 
Déficit.  ..... 

Ter  fefe  attalletu,  cubittyue  innixa  Itvavit , 
'Ter  révolu  ta  toro  eft  :  iculifqut  errantibut  alto 
Qua-Jîv'u  cctlo  luctm  ,  ingtmuitque  repertâ  : 

Dans  la  Pharfâle,  Afranius,  lieutenant  de  Pompée, 
Toyant  ion  armée  périr  par  la  foif ,  demande  à  parler 
i  Cciar  i  il  parou  devant  lui ,  mais  comment  / 

 Servait  precanti 

Mjjcjlat ,  non  frsda  malu  ;  interqut  priarem 
Tortunam  ,  tafufque  novos  ,  gtrit  omnia  xiâi , 
SU  due  'u ,  &  veniam  ftcuro  ptehre  pofç'a. 

Quelle  image ,  &  quelle  leçon  pour  un  aâeur  in- 
telligent ! 

Les  livres  ne  préfêntem  point  de  modèles  aux 
yeux  ,  mais  ils  en  offrent  à  l'efprit  :  ils  donnent  le 
ton  à  l'imagination  &  au  fentiment  ;  &  l'imagina- 
tion &  le  (intiment  le  donnent  aux  organes. 

On  a  vù  des  exemples  d'une  belle  Déclama- 
tion fans  étude  ,  &  même ,  dit-on ,  fans  efprit. 
Oui  ,  fins  doute  ,  fi  l'on  entend  par  efprit  la  viva- 
cité d'une  conception  légère ,  qui  le  repolè  fur  les 
riens,  fit  qui  voltige  fur  les  choies.  Cette  forte 
d'elput  n  eft  pas  plus  néceflaire  pour  jouer  le  rôle 
d'Ariane  ,  qu'il  ne  l'a  été  pour  compofèr  les  tables 
de  la  Fontaine  Se  les  tragédies  de  Corneille. 

Il  n'en  eft  pas  de  mémo  du  bon  efprit:  c'eftpat 
lui  fêul  que  le  talent  d'un  aâeur  s'éttnd  &  fè  plie  à 
différents  caraâères.  Celui  qui  n'a  que  du  fentiment , 
ne  joue  bien  que  ion  propre  rôle  ;  celui  qui  joint 
à  l'ame  l'intelligence  ,  l'imagination ,  &  l'étude,  s'af- 
iëéte  Se  le  penctre  de  tous  les  caraâères  qu'il  doit 
imiter  ,  jamais  le  même  ,  &  toujours  reffemblant  : 
ainfi,  l'arae , l'imagination ,  l'intelligence,  &  l'étude, 
doivent  concourir  à  former  un  excellent  comédien. 
C  eft  par  le  défaut  de  cet  accord  ,  que  l'un  s'em- 
porte où  il  devrolt  Ce  petléder  ;  que  l'autre  raifbr.ne 
où  il  devroit  (êntir:  plus  de  nuances ,  plus  de  vérité, 
plus  d'illufion ,  &  par  conléquent  plus  d'intérêt. 

11  eft  d'adtres  caufes  d'une  Déclamation  defec- 
tueulê  ;  il  en  eft  de  la  part  de  l'acteur,  de  la  part 
du  poète ,  de  la  part  du  Public  lui-même. 

L'aâeur  à  qui  la  nature  a  refulè  le»  avantages 
4*  /a  figure  &  de  l'organe,  veut  y  fupglcer  à  force 
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cVaTt  :  mais  quels  (ont  les  moyens  qu'il  empfôet 
les  traits  de  ion  viûge  manquent  de  noblelle  ;  il 
les  charge  d'une  expreilion  convullîve  :  Ci  voix  ei 
lourde  ou  foiole  ;  il  la  force  pour  éclater:  Ces  por- 
tions naturelles  n'ont  rien  de  grand  ;  il  fe  met  t 
la  torture ,  &  lêmble  par  une  gefliculadon  outrée 
vouloir  (e  couvrir  de  lès  bras.  Nous  dirons  a  cet 
aâeur,  quelques  applauduTements  qu'il  arrache  n 
Public  :  Vous  vouiez  corriger  la  nature,  &  vomli 
rendez  monftrueule  :  vous  tentez  vivement ,  parle: 
de  meme  ,  Se  ne  forcez  rien  :  que  votre  viûge  foc 
muet;  on  fera  moins  bleffé  de  fon  filence  que  «e 
Ces  contorfions  :  les  yeux  pourront  vous  ceniuret; 
mais  les  coeurs  vous  applaudiront ,  &  vous  an* 
cherez  des  larmes  à  vos  critiques. 

A  l'égard  de  la  voix,  il  en  faut  moins  qu'once 
penfe  pour  être  entendu  dans  nos  filles  de  fpecta- 
cle  ;  &  il  eft  peu  de  fituations  au  théâtre  ou  l'on 
fôit  obligé  d'éclater:  dans  les  plus  vtelentes  même, 
qui  ne  lent  l'avantage  qu'a  fur  les  cris  &  leséclau), 
l'expreflïon  d'une  voix  entrecoupée  par  lesfanglon, 
ou  étouffée  par  la  paflîon.'  On  raconte  d'une  actrice 
célèbre  ,  qu'un  jour  fa  voix  s'éteignit  dans  la  Dé- 
claration de  Phèdre  :  elle  eut  l'art  d'en  pro&rr, 
on  n'entendit  plus  que  les  accents  d'une  ame  épuilte 
de  fentiment.  On  prit  cet  accident  pour  l'effort  de  a 
paillon  ,  comme  en  effet  il  pouvoit  l'être  ;  &  janué 
cette  fcène  admirable  n'a  fait  (ur  les  fpeâateurs  cr* 
fi  violente  impreflïon.  Mais  dans  cette  actrice,  ioc 
ce  que  la  beauté  a  de  plus  touchant  fuppléoit  t 
la  foiblcffe  de  l'organe.  Le  jeu  retenu  demande 
une  vive  expreffion  dans  les  yeux  8c  dans  lésiné, 
&  nous  re  balançons  point  a  bannir  du  théâtre  ce- 
lui a  qui  la  nature  a  refuie  tous  ces  fecours  i  ii 
fois.  Une  voix  ingrate  ,  des  yeux  muets,  &  ex- 
traits inanimés ,  ne  laiffent  aucun  efpcir  au  calent 
intérieur  de  Ce  manifefter  au  dehors. 

Quelles  reflburces  au  contraire  n'a  point  far  h 
fcène  tragique  celui  qui  joint  une  voix  flexible, 
•fonore,  &  touchante,  à  une  figure  expreffive  4 
majeftueufê  /  8c  qu'il  connoupeu  lès  intérêts  icri* 
qu'il  emploie  un  art  mal  entendu  à  profaner  r» 
lui  la  noble  fimplicité  de  la  nature! 

Qu'on  ne  confonde  pas  ici  une  Déclamation  Am- 
ple avec  une  Déclamation  froide:  ellen'eft  fôure* 
froide  que  pour  n'être  pas  fimple  ;  &  plus  elle  ri 
fimple,  plus  elle  eft  lulceptible  de  chaleur:  die 
ne  fait  point  tonner  les  mots,  mai*  elle  fait  iVror 
les  choies;  elle  n'analyfe  point  la  paffion  ,  mais  elle 
la  peint  dans  toute  (à  force. 

Quand  les  paffions  font  â  leur  comble  ,  le  jea 
le  plus  fort  eft  le  plus  vrai:  c'eft  li  qu'il  eft  beau 
de  ne  plus  Ce  pofleder  ni  Ce  connoitre.  Mais  lo 
décences  i  les  décences  exigent  que  l'emporrefoeiit 
(oit  noble  ,  &  n'empêchent  pas  qu'il  ne  fbit  txctêù 
Vous  voulez  qu'Hercule  foit  maître  de  lui  dis* 
fes  fureurs  !  n'entendez-vous  pas  qu'il  ordonne  i 
fils  d'aller  affaffiner  ta  mère  Quelle  modeTati^ 
attendez-vous  d'Orofmane  ?  Il  eft  prince,  éirei- 
vous  :  U  eft  bien  autre  chofe  j  U  eft  amant ,  *  » 
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tue  Ziïre.  Hécube  ,  Ctytemneftre  ,  Mérope  , 
Dijanire ,  fônt  filles  &  femmes  de  hcrcs  :  oui  ;  mais 
tlletfoni  nacres,  8c  l'on  veut  égorger  leurs  enfants. 
Applaudillet  à  l'aârice  (  mademoifêlle  Dumefnil  ) 
qui  oublie  (on  rang  >  qui  vous  oublie ,  &  qui  s'ou- 
blie elle-même  dans  ces  Goûtions  effroyables  ;  & 
laiflët  dire  aux  ames  de  glace  qu'elle  devroic  fe 
poflcder.  Ovide  a  dit  que  l'amour  le  rencontroit 
rarement  avec  la  majeflé.  Il  en  eft  ainfî  de  toutes 
les  grandes  paffions  ;  mais  comme  elles  doivent  avoir 
dan»  le  flyle  leurs  gradations  &  leurs  nuances  ,  l'ac- 
teur doit  les  obfèrver  à  l'exemple  du  poète  :  c'eft  au 
fhle  à  fuivre  la  marche  du  fêntiment  ;  c'eft  à  la 
Dtclaiiation  à  fùivre  la  marche  du  ftyle ,  majef- 
tueu/ê  St  calme,  violente  &  impétueufe  comme  lui. 

Une  vaine  délicatefle  nous  porte  à  rire  de  ce 
qui  fait  frémir  nos  voifins ,  &  de  ce  qui  pénétroit 
les  athéniens  de  terreur  ou  de  pitié  :  c'eft  que  la 
vigueur  de  Panne  &  la  chaleur  de  l'imagination  ne 
font  pas  au  même  degré  dans  le  cantâère  de  tous 
les  peuples.  11  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'en  nous 
b  réflexion  du  moins  fuppléeroit  au  fènument  ,  & 
qu'on  s'habitueroit  ici  comme  ailleurs  à  la  plus 
vive  expreffion  de  la  nature,  fi  le  goût  méprifâ- 
ble  des  parodies  n'y  difpofoit  l'efprit  a  chercher  le 
ridicule  à  coté  du  fublime  :  de  là  cette  crainte  mal- 
heureufê  qui  abbat  &  refroidit  le  talent  de  dos 
acteurs.  Foyer  Parodie. 

Il  eft  dans  le  Public  une  autre  efpèce  d'hommes 
qu'affecte  machinalement  l'excès  d'une  Déclama." 
tbn  outrée.  C'eft  en  faveur  de  ceux-ci  que  les 
poètes  eux-mêmes  excitent  fbuvent  les  comédiens 
à  charger  le  gefte  8c  à  forcer  l'expreftion ,  furtout 
dans  les  morceaux  froids  8c  fbibles  ,  dans  lefôuels, 
tu  défaut  des  chofès,  ils  veulent  qu'on  enfle  les 
roots  :  c'eft  une  obfèrvation  dont  les  aâeurs  peuvent 
profiter ,  pour  éviter  le  piège  où  les  poètes  les  at- 
irent.  On  peut  divifèr  en  trois  clauês  ce  qu'on 
tppelle  les  beaux  verst  dans  les  uns  ,  !a  beauté 
laminante  eft  dans  l'expreftion  ;  dans  les  autres , 
-lie  eft  dans  la  penfée  :  on  conçoit  que  de  ces  deux 
>eautés  réunies  le  forme  l'efpèce  de  vers  la  plus 
>arf.me  &  la  plus  rare.  La  beauté  du  fonds  ne  de» 
nande,pour  être  fêntie,  que  le  naturel  de  la  pro- 
wnciation  ;  la  forme  ,  pour  éclater  8c  fe  fôutenir  par 
lie-méme  ,  a  befôin  d'une  Déclamation  mélodieufè 
<  Tonnante.  Le  poète  dont  les  vers  réuniront  ces  deux 
eautés,  n'exigera  point  del'aâeur  le  fard  d'un  débit 
■impeux  ;  il  appréhende  au  contraire  que  l'art  ne 
ffij^ure  ce  naturel  qui  lui  a  tant  coûté.  Mais  celui  qui 
•otira  dans  fes  vers  la  fbibleflê  de  la  penlée  ou  de 
expreffion  ,  ou  de  l'une  &  de  l'autre,  ne  manquera 
is  d'exciter  le  comédien  à  les  déguifer  par  le  preftige 
e la  Déclamation:  le  comédien  ,pour  être  applau- 
i ,  fê  prêtera  ailementà  l'artifice  da  poète  ;il  ne  voit 
as  qu'on  fait  de  lui  un  charlatan  ,  pour  en  impofer 
u  peuple. 

Cependant  il  eft  parmi  ce  même  peuple  d'excel- 
;nts  juges  dans  l 'expreffion  du  fêntiment.  Un  grand 
rince  fouhaitott  à  Corneille  un  parterre  compote  de 
C'a  a  au*,  mt  Lirri&AT.  Tonu  /.  Partit  U. 
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nûnlftres  d'Etat;  Corneille  en  demandoitnn  compof2 
de  marchands  de  la  rue  S.  Denis.  11  entendoit  par 
là  des  efpritt  droits  &  des  ames  fenfibles,  fana 
préjugés ,  fans  prétention.  C'eft  d'un  fpecateur  de 
cette  claflè  que ,  dans  une  de  nos  provinces  méri- 
dionales, l'aârice  (  mademoifêlle  Clairon  ;  qui 
joue  le  rôle  d'Ariane  avec  tant  d'ame  &  de  vérité  , 
reçut  un  jour  cet  applaudiflèment  fi  fincère  &  fi 
jufle.  Dans  la  llène  où  Ariane  cherche  avec  (à 
confidente-  quelle  peut  être  fâ  rivale ,  i  ce  vers  , 

Eft-ce  Migiile,  Êglé  ,  qui  le  rend  infidèle.' 

Paârice  vit  un  homme  qui ,  les  yeux  en  larmes ,  fê 

{>enchoit  vers  elle ,  &  lui  crioit  d'une  voix  ctouf- 
ce  :  Cefi  Phèdre ,  c'e/l  Phèdre.  C'eft  bien  là  le 
cri  de  la  nature  qui  applaudit  à  la  perfection  de 
l'art. 

Le  défaut  d'analogie  dansjes  penfées  ,  de  liaifôn 
dans  le  ftyle  ,  de  nuances  dans  les  (êntiments  ,  peut 
entrainer  infenfiblement  un  aâeur  hors  de  la  Décla- 
mation naturelle.  C'eft  une  réflexion  que  nous  avons 
faite,  en  voyant  que  les  belles  tragédies  de  Corneille 
étoient  constamment  celles  que  1  on  déclamoit  avec 
le  plus  de  fimplicité.  Rien  n'eft  plus  difficile  que 
d'etre  naturel  dans  un  rôle  qui  ne  l'eft  pas. 

Comme  le  gefte  fuit  la  parole,  ce  que  nous  avons 
dit  de  l'une  peut  s'appliquer  à  l'autre  :  la  violence 
de  la  paffion  exige  beaucoup  démettes,  &  com- 
porte même  les  plus  expreffifs.  il  l'on  demande 
comment  ces  derniers  font  fûfceptibles  denoblefîe, 
qu'on  jette  les  yeux  fur  les  forces  du  Guide  ,  fur 
le  l'a  tus  antique ,  (ùr  le  Laocoon  ,  &c.  Les  grands 
peintres  ne  feront  pas  cette  difficulté.  Les  règles 
dc/èndent ,  difôit  Baron ,  de  lever  les  bras  au 
dejfus  de  la  têtei  mais  Ji  la  pajpon  les  y  porte  , 
ils  feront  bien:  la  paffion  en  fait  plus  que  les 
règles.  Il  eft  des  tableaux  dont  l'imagination  eft 
émue,  &  dont  les  yeux  fêroient  bielles:  mais  le 
vice  eft  dans  le  choix  de  l'objet ,  non  dans  la  force 
de  l'expreffion.  Tout  ce  qui  fêroit  beau  en  Pein- 
ture ,  doit  être  beau  fur  le  théâtre.  Et  que  ne  peut- 
on  y  exprimer  le  défî  fpoir  de  la  fôeur  de  Didon  ,  tel 
qu'il  eft  peint  dans  l'Énéide  !  Encore  une  fois,  de  com- 
bien de  plaifirs  ne  nous  prive  point  une  vaine  délica- 
te lîe?  Les  athéniens,  plus  fenfibles  &  auffi  polis  que 
nous,  voyoïent  fans  dégoût  Philoâè^e  panfânt  fa  bfcf- 
fùre ,  &  Piladeefiuyant  l'écume  des  lèvres  de  fôn  ami 
étendu  fur  le  fable.  Mais  après  s'être  plaint  de  ne 

! »ou voir  pas  tout  ofêr  ,  il  n'en  faut  pas  moins  fê  con- 
brmer  aux  moeurs  &  s'attacher  aux  bienféances 
Çavut  artisdecere. 

L'abattement  de  la  douleur  permet  peu  de  geftes  ; 
la  réflexion  profonde  n'en  veut  aucun  :  le  fêntiment 
demande  une  action  fîmple  comme  lui:  l'indigna- 
tion ,  le  mépris,  la  fierté,  la  menace,  la  fureur 
concentrée ,  n  onf  bclotn  que  de  1  e«  tpreflion  des 
yeux  &  du  vifâge  :  un  regard ,  un  mouvement  de 
tête,  voilà  leur  action  naturelle  ;  le  gefte  ne  fê- 
roit que  l'affaiblir.  Que  ceux  qui  reprochent  à  un 
aâeur  de  négliger  le  gefte  dans  les  rôles  patheti- 
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ques  de  père ,  ou  dans  les  rôles  majeflueux  de  rots ,  f 
apprennent  que  la  dignité  n'a  point  ce  qu'ils  ap-  I 
,pellent  des  bras*  Augufle  tendoit  Amplement  la 
main  à  Cinna ,  en  lui  dtfànt  :  /oyons  amis.  Et 
dans  cette  réponfê  , 

Connoiûcz- roui  Cefar  pour  lui  patler  ainfi.' 

Céfar  doit  à  peine  laiflèr  tomber  un  regard  fûr 

Ptolémée. 

Ceux-là  furtout  ontbefbin  de  peu  de  geftes  ,  dont 
les  yeux  &  les  traits  lônt  fùfceptibles  d'une  ex- 
preflion  vive  &  touchante.  L'expreflîon  des  yeux 
&  du  vîfage  eft  l'aine  de  la  Déclamation  ;  c'eft 
là  que  les  partions  vont  Ce  peindre  en  caractères 
de  feu;  c'eft  de  là  que  partent  ces  traits,  qui  nous 
pénètrent  lorfque  nous  entendons  dans  Iphigénie , 

Vout  y  ferez ,  ma  Fille  $ 

dans  Andromaqne , 

Je  ne  t'ai  point  aime.  Cruel!  qu'ai-je  donc  fait? 

dans  Atrée , 

Rcconnois-tu  ce  fang  ?  6t. 

Mais  ce  n'eft  ni  dnrs  les  yeux  feulement,  ni  feulement 
dans  les  traits  ,  que  le  fentiment  doit  fe  peindre  ;  fon 
expreflîon  refaite  de  leur  harmonie,  &  les  fils  qui  les 
font  mouvoir  tiennent  tous  au  fiége  de  l'ame.  LorP 
qu'Alvarez  vient  annoncer  à  Zamore  Se  a  Alure 
î i  arrêt  qui  les  a  condannés  ,  cet  arrêt  funefte  eft 
écrit  fur  le  front  du  vieillard  ,  dans  les  regards 
abattus ,  dans  Ces  pas  chancelants  ;  on  frémit  avant 
de  l'entendre.  Loriqu*  Ariane  lit  le  billet  de  Théflfe , 
les  caraâères  de  la  main  du  perfide  Ce  répètent 
comme  dans  un  miroir  fur  le  vilage  pâliflant  de  fon 
amante,  dans  fes  yeux  fixes  &  remplis  dejarmes, 
dans  le  tremblement  de  fa  main.  Les  anciens  n'a- 
1  voient  pas  l'idée  de  ce  degré  d'expreflion  ;  &  tel 
eft  parmi  nous  l'avantage  des  falles  peu  vaftes ,  8t  du 
vifage découvert.  Le  jeu  mixte&  le  jeu  muet  dévoient 
être  encore  plus  incompatibles  avec  les  mafques  ; 
mais  il  faut  avouer  auffi  que  la  plupart  de  nos  ac- 
teurs ont  trop  négligé  cette  parue ,  l'une  des  plus 
eficncielles  de  la  DécLamation. 

Nous  appelons  Jeu  mixte  ou  compofé,  l'expref- 
fion  d'un  lêntiment  modifié  par  les  circonflances , 
ou  de  plufieurs  fsntiments  réunis.  Dans  le  premier 
Cens  ,  tout  jeu  de  théâtre  eft  un  jeu  mixte  :  car 
dans  l'expreflîon  du  fcnriment  doivent  (è  fondre  à 
chaque  trait  les  nuances  du  caractère  &  de  la  fitua- 
tion  du  perfbnnage;  ainfi,  la  férocité  de  Rhadamifte 
doit  Ce  peindre  même  dans  l'expreflîon  de  fôn  amour  ; 
ainfi ,  Pyrrhus  doit  mêler  le  ton  du  dépit  &  de  la 
rage  à  l'expreflîon  tendre  de  ces  paroles  d'Andro- 
maque,  qu'il  a  entendues  &  qu'il  répète  en  frémiflantî 

C'eft  Hector  

•       Voili  fei  veux  ,  fa  bouche  ,  tt  déjà  fon  audace  t 
C'eft  lui-uùme  j  c'eft  twi ,  cher  Époux ,  que  j'i 
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Rien  de  plus  varié  dans  les  détails  que  le  Mono 
logué  de  Camille  au  quatrième  aâe  des  Horaea; 
mais  G  douleur  eft  un  ïêntiment  continu  qui  doit 
eue  comme  le  fond  de  ce  tableau.  Et  c'eft  U  que 
triomphe  l'aarice,  qui  joue  ce  rôle  avec  autant  de 
vérité  que  de  noblelfe  ,  ^intelligence  quedeclukoT.  * 
Le  comédien  a  donc  toujours  au  moins  trois  expref- 
fions  i  réunir ,  celle  du  fentiment ,  celle  du  caraâêrt, 
tt  celle  de  la  fituaiion  :  règle  peu  connue,  &  encore 
moins  obfèrvée. 

Lorlque  deux  ou  plufieurs  (ênriments  agitent  ro 
ame  ,  ils  doivent  le  peindre  en  même  temps  dinil» 
traits  du  vifàge  &  dans  les  accents  de  la  voix,  ncmei 
travers  les  efibris  qu'on  fait  pour  les  dilfimuler.  Orat 
mane  jaloux  veut  s'expliquer  avec  Zaïre  ;  il  drirtS 
craint  l'aveu  qu'il  exige;  le  fecret  qu'il  cherche  répou- 
vante,  &  il  brûle  de  le  découvrir  :  il  éprouve  de  bosue 
foi  tous  ces  mouvements  confus  ,  il  doit  les  «primtt 
de  même.  La  crainte ,  la  fierté  ,  la  pudeur,  le  dépit, 
retiennent  quelquefois  la  paflïon ,  mais  Cuu  la  ci- 
cher  :  tout  doit  trahir  un  cœur  fenfiole.  Et  ç«l 
art  ne  demandent  point  ces  demi  -  teintes  ,  ces 
nuances  d'un  fentiment  répandues  fur  l'expre'Au-i 
d'un  fentiment  contraire,  furtout  dans  les  (cèos 
de  diflunuiation  ,  où  le  poète  a  fuppole  qw  w 
nuances  ne  feroient  apperçues  que  des  fpeâitran, 
&  qu'elles  échaperoient  à  la  pénétration  des  fer- 
fônnages  intéreflés  !  Telle  eft  la  diflimulatioo  d'An- 
lide  avec  Roxane  ,  de  Cléopâtre  avec  Anoocbiu, 
de  Néron  avec  Agrippine.  Plus  les  perfonwgr» 
font  difficiles  à  féduire  par  leur  caradere  &  k« 
fituation,  plus  la  diflimulation  doit  être  profonde , 
plus  par  confêquent  la  nuance  de  fauflète  eft  dé- 
cile à  ménager.  Dans  ce  vers  de  Cléopâtre, 

C'en  eftfjit,  je  me  tendi,  Si  ma  colcte  eifuej 

darrs  ce  vers  de  Néron, 

Avec  Siitannicus  Je  me  réconcilie  , 

l'expreflîon  ne  doit  pas  être  celle  de  la  vérité,  a' 
le  menfonge  ne  fauroit  y  atteindre  :  mais  coirui* 
ne  doit- elle  pas  en  approcher  ?  En  mime  temps  ^ 
le  fpeâateur  s'aperçoit  que  Cléopâtre  &  Nércu  <La- 
mulent ,  il  doit  trouver  vra'ifemblable  qu  Abumw' 
&  Agrippine  ne  s'en  apperçoiventpat;  &  ce;r±f  j 
à  fàilir  cil  peut-être  le  dernier  effort  de  l'art  it  - 
Déclamation.  Laifler  voir  la  feinte  au  fyffï 
c'eft  à  quoi  tout  comédien  peut  réuflir;  ne  la  w,,!fT 
voir  qu  isu  fpeâateur ,  c'eft  ce  que  les  plus  cot.*œ« 
més  n'ont  pas  toujours  le  talent  de  faire. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  ilefl 
lé  former  une  |ufle  idée  du  jeu  muet.  Il  n'eft  p«^t: 
feene,  foit  tragique,  foit  comique,  où  cette ti?" 
d'aftion  ne  doiv*entrer  dans  les  ftlences.  Tco:  Ta- 
lonnage introduit  dans  une  (cène  doit  y  être  i*-- 
refle,  tout  ce  qui  l'intéretTe  doit  l'é mourir.  s*' 
ce  qui  l'émeut  doit  fe  peindre  dans  lès  train  * 
Ces  gefies  :  c'eft  le  principe  du  jeu  muet;  &  a  n  < 
perlonne  qui  ne  foit  choque  de  la  nég  igeocc  ce  l 
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ifleur»,  qu'on  voit,  ufenfiblesAf  fourds  dès  qu'Ut 
ceiïent  de  parler ,  parcourir  le  fpeâacle  d'un  oeil 
indifférent  &  difirait  en  attendant  que  leur  tour 
vjenne  de  prendre  la  parole. 

En  évitant  cet  excès  de  froideur  dans  les  filences 
du  dialogue,  on  peut  tomber  dans  l'excès  oppofé.  Il 
eft  un  degré  où  les  pallions  font  muettes*,  ingénies 
Qupent:  dans  tout  autre  cas,  il  n'eft  pas  naturel 
d'écouter  en  filence  un  difeours  dont  on  eil  violem- 
ment ému  ,  à  moins  que  la  crainte ,  le  refpeâ ,  ou 
xlJe  autre  caufe  ne  nous  retienne.  Le  jeu  muet 
Joit  donc  être  une  expreflien  contrainte  &  un  raou- 
rement  réprimé.  Le  perlônnage  qui  s'aoandonneroit 
i l'action  devroit ,  par  la  même  raifon ,  fe  hâter  de 
>rendrela  parole  :  ainû,  quand  la  difpoûuon  du 
iulogue  l'oblige  à  fe  taire ,  on  doit  entrevoir ,  dans 
'expreifion  muette  &  retenue  de  Cet  fentiments ,  la 
'ùShn  qui  lui  ferme  la  bouche. 

Une  ci-confiance  plus  critique  eft  celle  où  le 
tocte  fait  taire  l'acteur  i  contretemps.  On  ne  fait 
jue  trop  combien  l'ambition  des  beaux  vers  a  nui 
t  la  vérité  du  dialogue  (  y~oye\  Dialogue)  ;  com- 
>ien  de  lois  un  perlônnage  qui  interromprait  fon 
nterlocuteur,  s'il  fiiivoit  le  mouvement  de  la  paf- 
ien,  fè  voit -il  condanne  à  laitier  achever  une 
irade  brillante  ?  Quel  efi  pour  lors  le  parti  que  doit 
irendre  l'aâeur  que  le  poète  tient  i  la  gêne/  S'il 
xprime  par  fon  jeu  la  violence  qu'on  lui  fait ,  il 
end  plus  lêniîble  encore  ce  défaut  du  dialogue ,  & 
on  impatience  fe  communique  au  foeâateur;  s'il 
liflîmule  cette  impatience,  il  joue  faux  en  fe  pofle- 
unt  ou  il. devroit  s'abandonner.  Quoi  qu'il  arrive ,  il 
''y  a  point  à  balancer  ;  il  faut  que  l'aâeur  (bit  vrai  , 
néme  au  péril  du  poète. 

Dans  une  circonftance  pareille,  l'aârice  qui  joue 
^tntbpe  (mademoifelle  Clairon)  a  eu  l'art  de  faire, 
l'un  défaut  de  vrailemblance  infôutenable  à  la  lec- 
ure ,  un  tableau  théâtral  de  la  plus  grande  beauté, 
jlyflè  parle  à  Pénélope  feus  le  nom  d'un  étranger. 
-e  poète  ,  pour  filer  la  reconnoiifance ,  a  oblige 
lârîce  à  ne  pas  lever  les  yeux  fer  (on  interlocu- 
eur  :  mais  à  mefere  qu'elle  entend  cette  voix ,  les 
[nidations  delà  ferprilè,  de  l'efpérance ,  &  de  la 
oie ,  Ce  peignent  fur  fon  vifâge  avec  tant  de  vivacité 
*  de  naturel ,  le  fàilîirement  qui  la  rend  immobile 
<ent  le  foeâateur  lui*  même  dans  une  telle  lùfpen- 
•on ,  que  la  contrainte  de  l'art  devient  l'expreffion 
I*  la  nature.  Mais  les  auteurs  ne  doivent  pas 
otnpter  fer  ces  coups  de  force  ,  &  le  plus  sûr 
4  de  ne  pas  mettre  les  aâeurs  dans  le  cas  de  les 
orriger. 

Encore  un  mot  du  jeu  muet  dans  les  filences  d; 
lâion,  partie  eflencielle  &  feuvent  négligée  de 
imitation  théâtrale.  La  nature  a  des  fituations  &  des 
Douvements  que  toute  l'énergie  des  langues  ne  ferait 
m'affoiblir  ,  dans  lesquels  la  parole  retarde  l'action  & 
mdrexprefiion  traînante  &  lâche.  Les  peintres  dans 
«  Ouations  devraient  fervir  de  modèles  aux  poètes 
!f  aux  comédiens.  U Agamemnon  de  Timanthe  ,  le 
toit  Bruno  en  oraffon  de  le  Sueur,  le  La\are 
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du  Rem  bran ,  la  Defcente  de  Croix  du  Carrache, 
font  des  morceaux  fublimes  dans  cegenre.  Ces  grands 
maîtres  ont  laifle  imaginer  &  fenth*  au  foeâateun 
ce  qu'ils  n'auraient  pu  qu'énerver ,  s'ils  avoient  tenté 
de  le  rendre.  Homère  8c  Virgile  avoient  donné 
l'exemple  aux  peintres.  Ajax  rencontre  Ulvflo  aux 
enfers,  Didon  y  rencontre  Énée;  Ajax  &  Didon 
n'expriment  leur  indignation  que  par  le  filence.  Il 
efi  vrai  que  l'indignation  eft  une  paflion  taciturne; 
mais  elles  ont  toutes  des  moments  où  le  filence  eft 
leur  expreftîon  la  plus  énergique  ôt  la  plus  vraie* 

Les  acteurs  ne  manquent  pas  de  fe  plaindre ,  que 
les  poètes  ne  donnent  point  lieu  à  ces  filences-élo- 
quents ,  qu'ils  veulent  tout  dire ,  8c  ne  laiflent  rien 
a  l'action  :  les  poètes  gémiftent  de  leur  côté  ,  de  ne 
pouvoir  fe  repofer  fur  1  intelligence  8c  le  talent  de 
leurs  aâeurs ,  pour  l'expreffion  des  réticences  ;  8c 
en  général,  les  uns  &  les  autres  ont  raifon.  Mais 
l'aâeur  qui  fent  vivement ,  trouve  encore  dans  l'ex- 
preffion du  poète  aflez  de  vides  â  remplir. 

Baron ,  dans  le  rôle  d'Ulyflè ,  étoit  quatre  minutée 
â  parcourir  en  filence  tous  les  changements  qui  frap- 
poient  fâ  vûe  en  entrant  dans  fon  palais. 

Phèdre  apprend  que  Théléeeft  vivant.  Racine  s'elf 
bien  gardé  d'occuper  par  des  paroles  le  premiec  - 
moment  de  cette  fituation. 

Mon  époux  eft  vivant ,  (Enorte ,  c'eft  afléz  ; 
J'ai  fait  l'indigne  aveu  d'un  amour  qui  l'outrage  ; 
11  vit  ;  je  ne  veux  pat  en  lavoir  davantage. 

C'eft  au  filence  â  peindre  l'horreur  dont  elle  efi 
fâifie  â  cette  nouvelle ,  &  le  refte  de  la  feène  n'en 
eft  que  le  dèvelopement. 

Phèdre  apprend  de  la  bouche  de  Théfée  ,  quHyp- 
polithe  aime  Aricie.  Qu'il  nous  foit  permis  de  le 
dire  :  lî  le  poète  avoit  pû  compter  fur  le  jeu  muet 
de  l'aârice,  il  luroit  retranché  ce  monologue  : 

Il  tort  :  quelle  nouvelle  a  frappé  mon  oreille  i  &c 

&  n'aurait  fait  dire  à  Phèdre  que  ce  vers  ,  après 
un  long  filence: 
Et  je  me  chargerais  du  foin  de  le  défendre  f 

Nos  voifins  font  plus  hardis,  &  par  confequent  plus 
grands  que  nous  dans  cette  partie.  On  voit,  fer  le 
théâtre  de  Londres ,  Baroweld  ,  chargé  de  pefantes 
chaînes ,  fe  rouler  avec  fon  ami  fer  le  pavé  de  la 
prifon ,  étroitement  feirés  l'un  dans  les  bras  de  l'autre; 
leurs  larmes ,  leurs  fânglots ,  leurs  embrasements  , 
font  l'expreffion  de  leur  douleur. 

Mais  dam  cette  partie  ,  comme  dans  toutes  le* 
autres,  pour  encourager  &  les  auteurs  &  les  aâeurs 
à  chercher  les  grands  effets,  Se  à  rifquer  ce  qui 
peut  les  produire,  il  faut  un  Public  férieux,  éclairé  , 
fenfible,  &  qui  porte  au  théâtre  de  Cinna  un  autre 
cfprit  qu'à  ceux  à! Arlequin  &  de  Gille. 

La  manière  de  s'habiller  au  théâtre  ,  contribue 
plus  qu'on  ne  penfe  à  la  vérité  &  à  l'énergie  de 
l'action.  Foye\  Décoratioh.  (  M.  Mamontel.) 
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(N.  DÉCLARER,  DÉCOUVRIR,  MANIFES- 
TER ,  RÉVÉLER ,  DÉCELER.  Synonymes. 
.  Faire  connoitre  ce  qui  étoit  ignoré ,  cil'  la  figni- 
fication  commune  de  tous  ces  mors.  Mais  Déclarer , 
c'eft  dire  les  chofês  exprès  &  de  deflèin  ,  pour 
en  inftruire  ceux  i  qui  l'on  ne  veut  pas  qu'elles 
demeurent  inconnues.  Découvrir,  c'eft  montrer ,  (ôit 
de  deifèin  ,  (ôit  par  inadvertance ,  ce  qui  avoit  été 
caché  ju (qu'alors. vJ/a/u/i/Zer,  c'eft  produire  au  dehors 
les  (êntiments  intérieurs.  Révéler ,  c'eft  rendre  pu- 
blic ce  qui  a  été  confié  (bus  le  (êctet.  Dèaler , 
c'eft  nommer  celui  qui  a  fait  la  chofè  ,  mais  qui 
ne  veut  pas  en  être  cru  l'auteur. 

Les  criminels  déclarent  prefque  toujours  leurs 
complices.  Les  confidentes  découvrent  ordinaire- 
ment les  intrigues.  Les  courtilans  ne  Ce  manifeftent 
pas  ailcment.  Les  confëffeurs  révèlent  quelquefois 
par  leur  imprudence  la  confeffion  des  pénitents. 
Quand  on  ne  veut  pas  être  décelé ,  il  ne  faut  avoir 
aucun  témoin  de  fôn  action.  (L'abbé  Gwakd.  ) 

DÉCLINABLE,  ad),  m.  8c  f.  terme  de  Gram- 
maire. Il  y  a  des  langues  où  l'ufage  a  établi  que 
Ton  pût  changer  la  terminaifôn  des  noms ,  lélon 
ks  divers  rapports  (but  Iefquels  on  veut  les  faire 
confidérer.  On  dit  alors  de  ces  noms  qu'ils  (ont 
déclinables ,  c'eft  à  dire  qu'ils  changent  de  termi- 
naifôn  félon  l'ufage  établi  dans  la  Tangue.  Il  y  a 
des  noms  dont  la  terminaifôn  ne  varie  point;  on 
les  appelle  indéclinables  :  tels  font  en  latin  veru 
Se  cornu,  indéclinables  au  (îngulier;  fas,  ne/as , 
&c.  Il  y  a  plusieurs  adjeâifs  indéclinables ,  ne- 
quam ,  tôt ,  totidem ,  quoi ,  aliquot ,  &c.  Les  noms 
de  nombre  depuis  quatuor  jufqu'à  centum ,  (ont 
auffi  indéclinables,  foye^  Déclinaison. 

Les  noms  François  ne  reçoivent  de  changement 
dans  leur  terminaUôn ,  que  du  (îngulier  au  pluriel  ; 
le  ciel ,  les  deux  :  ainfi ,  its  font  indéclinables.  Il 
en  eft  de  même  en  efpagnol ,  en  italien  ,  &e. 

On  connoit  en  françow  les  rapports  refpectifs  des 
mots  entre  eux  ; 

i  °.  Par  l'arrangement  dans  lequel  on  les  place.  V. 
Cas. 

i°.  Par  les  prépofitions  qui  mettent  les  mots  en 
rapport ,  comme  par  ,  pour  ,  fur  ,  dans ,  en  ,  à , 
de,  &c. 

I*.  Les  pronoms  ou  prépofitifs,  ainfi  nommés 
parce  qu'on  les  place  au  devant  des  fubfhntifs , 
fervent  auffi  à  faire  connoitre  fi  l'on  doit  prendre 
la  proportion  dans  un  Cens  univer(èl,  ou  dans  un  (êns 
particulier,-ou  dans  unfens  (îngulier,  ou  dans  un  (êns 
indéfini, ou  dans  un  (êns  individuel.  Ces  prénoms  (ont 
tout,  chaque ,  quelque ,  un  ,  le,  la;  ainfi,  on  dit  tout 
homme ,  un  homme  ,  V homme ,  8tc. 

4°.  Enfin  après  que  toute  la  phra(ê  eft  lue  ou 
énoncée ,  l'efprit ,  accoutumé  à  la  langue ,  (ê  prête 
à  confidérer  les  mots  dans  l'arrangement  conve- 
nable au  fens  total ,  8c  même  à  (ùppléer ,  par  ana- 
logie, des  mors  qui  (ont  quelquefois  (ôulêntendus. 

( M.  DU  J/SMSAIS.  ) 
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DÉCLINAISON  ,  C.  f.  terme  de 
Pour  bien  entendre  ce  que  c'eft  que  Dédintùjm, 
il  faut  d'abord  (è  rappeler  un  grand  principe  dont 
les 'grammairiens  qui  raifônnem  peuvent  arerbien 
des  lumières.  C'en  que  ,  fi  nous  confidérom  notre 
penfee  en  elle-même ,  Cuis  aucun  rapport  à  llio 
cution  ,  nous  trouverons  qu'elle  eft  très-limple;  \t 
veux  dire  que  l'exercice  de  notre  faculté  de  perler 
fe  fait  en  nous  par  un  (impie  regard  de  l'etprÎ!, 
par  un  point  de  vûe ,  par  un  alpeâ  indWîfible  : 
il  n'y  a  alors  dans  la  penfee  ,  ni  (ûjet,  ni  aurrat, 
ni  nom ,  ni  verbe  ,  Crc.  Je  voudrais  pouvoir  ici 
prendre  à  témoin  les  muets  de  naiflànce ,  k  In 
enfants  qui  commencent  à  faire  ufage  de  leur  fa- 
culté intellectuelle  *,  mais  ni  les  uns  ni  les  lutra 
ne  font  en  état  de  rendre  témoignage;  &  nous  a 
(ômmes  réduits  à  nous  ranpeler,  autant  qu'il  ri 
poffible ,  ce  qui  s'eft  pafîé  en  nous  dans  les  pre- 
mières années  de  notre  vie.  Nous  jugions  que  le 
(ôleil  étoit  levé,  que  la  lune  étoit  ronde,  but- 
che,  8c  brillante,  &  nous  (entions  que  le  fucreérci: 
doux  ,  (ans  unir ,  comme  on  dit,  l'idée  de  l'anri- 
butà  l'idée  du  fiijet;  expreflions  métaphorique;, 
(ur  lesquelles  il  y  a  peut-être  encore  bien  dei  rr- 
flexions  à  faire.  En  un  mot ,  nous  ne  faifions  y» 
■alors  les  opération!  intellectuelles  que  i"É!oci;a:i 
nous  a  contraints  de  faire  dans  la  fuite.  C'eft  qu'ikn 
nous  ne  (entions  &  nous  ne  jugions  que  pourwti; 
Se  c'eft  ce  que  nous  éprouvons  encore  aujourdbu:, 
quand  il  ne  s'agit  pas  d'énoncer  notre  peiuee. 

Mais  dès  que  nous  voulons  faire  paflêr  notre  p<i> 
fée  dans  l'efprit  des  autres  ,  nous  ne  pouvom  p«- 
duire  en  eux  cet  effet  que  par  Tentremife  de  Itc^ 
fèns.  Les  fignes  naturels  qui  affectent  les  (et?,  v<* 
(ont  le  rire,  les  loupirs ,  les  larmes,  les  crii.j** 
regards  ,  certains  mouvements  de  la  tête,  des  Fie-;  | 
&  des  mains ,  &c.  ces  fignes,  dtV  je ,  répondent ^> 
qu'à  un  certain  point  à  la  fimplicité  de  la  pent.t; 
mais  ils  ne  la  détaillent  pas  allez ,  &  ne  pwrrr: 
fuffire  à  tout.  Nous  trouvons  des  moyens  pbnt 
conds  dans  l'ufage  -des  mots  ;  c'eft  alors  que  t,r.t 
penfee  prend  une  nouvelle  forme ,  8c  devient  pow 
ainfi  dire  un  corps  divifible.  En  effet ,  pour  fcrt 
paner  notre  penfèe  dans  l'efprit  des  autres  par  1er» 
Cens ,  qui  en  (ont  le  (èul  chemin ,  nous  fcinrt 
obligés  de  l'analyfêr ,  de  la  divi(êr  en  dinrrwt» 
parties ,  &  d'adapter  des  mots  particuliers  i  à>- 
cune  de  ces  parties ,  afin  qu'ils  en  (oient  les  fir»- 
Ces  mots  rapprochés  forment  d'abord  diver»  es- 
(êmbles  ,  par  les  rapports  que  l'efprit  a_mû  tr-rt 
les  mors  dont  ces  enlemblet  font  compotes ,  it  - 
les  (impies  énonciations  qui  ne  marquent  que  on 
(êns  partiels:  de  là  les  propofitions  ,  les  périote- 
enfin  le  difeours. 

Mais  chaque  Tout;  tant  partiel  que  complet,  nr 
forme  de  (êns  ou  d'enlêmble ,  8c  ne  devins  f-"-' 
que  par  les  rapports  que  l'eTprit  met  entre  les  t.."? 
qui  le  compofent;  (ans  quoi  on  auroit  beau  ifi*- 
blcr  ces  mou ,  on  ne  formeroit  aucun  fera,  y* 
ainfi  qu'un  monceau  de  matériaux  8c  de  pierm  e« 
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pas  un  édifice;  II  faut  des  nutériattx,  maïs  il  fant 
encore  que  ces  matériaux  Soient  dans  l'arrangement 
Se  dans  la  forme  que  l'architecte  veut  leur  donner  t 
afin  qu'il  en  réfulte  tel  ou  tel  édifice  :  de  même 
il  faut  des  mots;  mais  il  faut  que  ces  mots  foient 
mis  en  rapport ,  fi  l'on  veut  qu'ils  énoncent  des 
psnfees. 

Il  y  a  donc  deux  observations  importantes  à  faire  , 
d'abord  fur  les  mots. 

Premièrement  on  doit  connoitre  leur  valeur,  c'eft 
à  dire»  ce  que  chaque  mot  lignifie. 

Enfûite  on  doit  étudier  les  lignes  établis  en  cha- 
que langue ,  pour  indiquer  les  rapports  que  celui 
qui  parlé  met  entre  les  mots  dont  il  fè  fert;  fans 
quoi  il  ne  fêroit  pas  poflible  d'entendre  le  fêns 
d'aucune  phrafe.  Ceft  uniquement  la  connoiflànce 
de  ces  rapports  qui  donne  l'intelligence  de  chaque 
feras  partiel  &  du  fèns  total  :  funt  déclinait  cafus , 
ut  is  qui  de  altero  dueret ,  diftinguete  pojfu 
quum  vocaret ,  quum  daret ,  quum  aceufaret ,  fie 
alia  quidem  difcr'unina  qua  nos  &  grateos  ad 
dedinandum  duxerunt.  Varr»<&  ling,  lot.  lib.  VIL 
Par  exemple, 

Frigidut ,  agricvUm ,  fi  quaniû  continu  imbtr. 

Virg.  Géorg.  t.  I,  y.  a*». 

Quand  on  entend  la  langue  ,  on  voit ,  par  la  ter- 
minaifbn de  frigidus ,  que  ce  mot  eft  adjectif 
à'imber  ,*  te  on  connoit ,  par  la  terminaifbn  de  ces 
deux  mots,  imbtr  frigidus ,  que  leur  union,  qui 
n'eft  qu'une  partie  du  Tout  ,  fait  le  fujetdela  pro- 
portion* On  voit  auffî  ,  par  le  même  mojen  , 
que  continet  eft  le  verbe  de  imber  frigidus ,  & 
que  agficolam  eft  le  déterminant ,  ou  ,  comme  on 
dit ,  le  régime  de  continet.  Ainfi,  quand  on  a  lu 
toute  la  proposition ,  l'eSprit  rétablit  les  mots  dans 
l'ordre  de  leurs  rapports  fucceffifs  :  fi  quando(  ali- 
qiutndo  )  imber  frigidus  continet  agricolam  ,  &c. 
Les  terminaisons  &  les  mots  considérés  dans  cet 
arrangement  ,  font  entendre  le  fêns  total  de  la 
ph-ale. 

Il  pareit ,  par  ce  que  nous  venons  d'obfêrver, 
qu'en  latin  les  noms  &  les  verbes  changent  de  termi- 
naison, &  que  chaque  terminaison  a  (on  ulâge  pro- 
pre ,  8c  indique  le  corrélatif  du  mot.  Il  en  eft  de 
même  en  grec  &  en  quelques  autres  langues.  Or 
la  lifte  ou  fuite  de  ces  diverSès  terminailôns  ran- 
gées félon  un  certain  ordre ,  tant  celles  des  noms 
que  celles  des  verbes;  cette  lifte,  dis- je ,  ou  fuite 
a  été  appelée  De'clinaifon  par  les  anciens  gram- 
mairiens :  legi ,  dit  V*rrrn  ,  declinatum  eft  a  lego. 
Varr.  de  ling.  Lit.  I.  Vil.  Mais  dans  la  fûite  on 
a  reflreint  le  nom  de  Conjugaijon  à  la  lifte  ou  ar- 
rangement des  terminaisons  des  verbes ,  8c  on  a 
gardé  le  nom  de  De'clinaifon  pour  les  fèuls  noms. 
Ce  mot  vient  de  ce  que  tout  nom  a  d'abord  fâ 
première  terminaison ,  qui  eft  la  terminaifbn  ab- 
solue ;  mufti ,  dominus ,  Sic.  Ceft  ce  que  les  gram- 
mairiens appellent  le  cas  direct,  in  reelo.  Les  au- 
tres terminaisons-  s'écartent  ,  déclinent  ,  tombent 
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de  cette  première,  &  c'eft  de  là  que  vient  le  mot 
de  Déclinaifon ,  &  celui  de  Cas  :  declinare  ,  fè  dé* 
tourner,  s'écarter ,  s'éloigner  de  :  nominay  reko  caftt 
accepto,  in  reliquos  obliquos  déclinant.  Varr.  de  lin- 
guâ  latinâ ,  /.  fil.  Ainfi,  la  Déclinaifon  eft  la  lifte 
des  différentes  inflexions  ou  definences  des  nom* , 
félon  les  divers  ordres  établis  dans  une  langue.  On 
compte  en  latin  cinq  différents  ordres  de  terminai- 
fons ,  ce  qui  fait  les  cinq  Dtcl'tnaifons  latines  :  elles 
diffèrent  d'abord  l'une  de  l'autre  par  la  terminai- 
fbn du  génitif.  On  apprend  le  détail  de  ce  qut 
regarde  lés  Déclinaifons ,  dans  les  Grammaires  par- 
ticulières des  langues  qui  ont  des  cas  ,  c'eft  à  dire  v 
dont  les  noms  changent  de  terminaifbn  ou  définence. 

La  Grammaire  générale -de  Port-Royal,  chap. 
xvj.  dit  qu'on  ne  doit  point  admettre  le  mode 
optatif  en  latin  ni  en  français ,  parce  qu'en  ces 
langues  l'optatif  n'a  point  de  terminaifbn  partie  u* 
lière  qui  le  diftingue  des  autres  modes.  Ce  n'ell 
pas  de  la  différence  de  fervice  que  l'on  doit  tirer 
la  différence  des  modes  dans  les  verbes,  ni  celle 
des  Déclinaifons  ou  des  cas  dans  les  noms  ;  ce  font 
uniquement  les  différentes  inflexions  ou  définence»  ' 
qui  doivent  faire  les  divers  modes  des  verbes ,  & 
les  différentes  Déclinaifons  des  noms.  En  effet ,  (a 
même  inflexion  peut  avoir  plusieurs  ufages,  &  même- 
dès  ufâges  tout  contraires ,  fâns  que  ces  divers' 
Services  apportent  de  changement  au  nom  que  Ton- 
donne  à  cette  inflexion.  JUufam  n'en  eft  pas  moins 
a  l'accu  Sâtif,  pour  être  conftruit  avec  une  prépo- 
fition  ,  ou  bien  avec  un  infinitif,  ou  enfin  avec  uni 
verbe  à  quelque  mode  fini. 

On  dit  en  latin  dare  alicui  &  eriprre  alicui 
ce  qui  n*empéche  pas  que  alicui  ne  (bit  égale- 
ment au  datif,  fbit  qu'il  fè  trouve  conftruit  avec 
dare  ou  avec  eripere. 

Je  conclus  de  ces  réflexions  ,  qu'a  parler  exac- 
tement ,  il  n'y  a  ni  cas  ni  Déclinaifon  dans  les  lan- 
gues où  les  noms  gardent  toujours  la  même  ter- 
minaison ,  &  ne  diffèrent  tout  au  plus  que  du  fin- 
gulier  au  pluriel. 

Mais  il  doit  y  avoir  des  Signes  de  la  relation' 
des  mots,  fans  quoi  il  ne  réfulteroit  aucun  lèns- 
de  leur  aflemblage.  Par  exemple ,  fi  je  dis  en  fran- 
çais Céfar  vainquit  Pompée ,  Céfar  étant  nommé" 
le  premier ,  cette  place  ou  pofition  me  fait  con- 
noitre que  Céfar  eft  le  fûjctde  la  proposition  ;  c'eft- 
à  dire  que  c  eft  de  Céfar  que  je  juge ,  que  c'eft 
a  Céfar  que  je  vas  attribuer  ce  que  le  verbe  Si- 
gnifie ,  action  ,  paffion,  Situation  ,  ou  état.  Mais  je- 
ne  dirai  pas  pour  cela  que  Céfar  Soit  au  nomi- 
natif, il  eft  autant  au  nominatif  que  Pompée. 

Vainquit  eft  un  verbe  ;  or  en  françois  la  ter- 
minaison du  verbe  en  indique  le  rapport  :  je  con— 
nois  donc,  par  la  terminaison  de  vainquit,  que  ce- 
mot  eft  dit  de  Cefar. 

Pompée  étant  aprôs  le  verbe ,  je  juge  que  c'eSfc 
le  nom  de  celui  qiii  a  été  vaincu  ;  c'eft  te  terme- 
de  TaAion  de  vainquit  :  mais  je  ne  dis  pas  pour 
cela  que  Pompée  Soit  à  l'accufatif.  Les  noms,frans- 
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qois  gardant  toujours  la  même  terminaifbn  dans  le 
wcme  nombre ,  ils  ne  tout  ni  à  l'accufatif  ni  au 
génitif;  en  un  mot ,  ils  n'ont  ni  cas  ni  Déclinai/on. 
S'il  arrive  qu'un  nom  français  fbit  précédé  de  la 
Çjépofition  de ,  ou  de  la  prépofition  à ,  il  n'en  «il 
pas  plus  au  génitif  ou  au  datif  ,  que  quand  il  eft 
précédé  de  pur,  ou  de  pour ,  de  Jury  ou  de  dans , 
&c. 

Ainfi  ,  en  françois  8i  dans  les  autres  langues  dont 
les  noms  ne  le  déclinent  point,  la  fuite  des  rapports 
dcsT.iots  commence  par  le  fûjct  de  la  propolition  ; 
apri's  quoi  viennent  les  mots  qui  fê  rapportent  à  ce  fu- 
jet ,  ou  par  le  rapport  d'identité  ,  ou  par  le  rapport  de 
détermination  :  je  veux  dire  que  le  corrélatif  eft  énon- 
cé fucceâivement  après  le  mot  auquel  il  fe  rapporte, 
comme  en  cet  exemple  ,  Cé/ar  vainuuit  Pompée. 

Le  mot  qui  précède  excite  la  curiofité  ,  le  mot 
qui  fuit  la  tausiàit.  Cé/qr  ,  que  fit-il  ï  il  vainquit, 
&  qui?  Pompée. 

Les  mou  font  auffî  mis  en  rapport  par  le  moyen 
des  prépofiiions:  un  temple  de  tnarhre ,  fàge  de 
fer.  En  ces  exemples ,  8c  en  un  très-grand  nombre 
.d'exemples  fêmblables,  on  ne  doit  pas  dire  que  le 
nom  qui  luit  la  prépofition  (bit  au  génitif  ou  à  l'abla- 
tif, parce  que  le  nom  français  ne  change  point 
fa  terminaison ,  après  quelque  prépofition  que  ce  fôit  ; 
ainfi  ,  il  n'a  ni  génitif  ni  ablatif.  En  latin  marmoris 
&  fini  fêroient  au  génitif,  &  marmore  &  ferro 
à  1  ablatif.  La  terminaifbn  eft  différente  ;  8c  ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  c'eftque  notre  équivalent  au 
génitif  des  latins  ,  étant  un  nom  avec  la  prépofi- 
tion d*  ,  nos  grammairiens  ont  dit  qu'alors  le  nom 
étoit  au  génitif,  ne  prenant  pas  garde  que  cette 
façon  de  parler  nous  vient  de.  la  prépofition  latine 
de ,  qui  fe  confinât  toujours  avec  le  nom  à  l'ablatif  : 

Et  v'it  'tdi  in  campo  ttmpltm  de  marmore  ponam. 

x    Vire,.  Géorg.  I.  III,  v.  13. 

Et  Ovide  parlant  de  Vâge  de  fir,  qui  fut  le  der- 
nier ,  dit: 

De  duro  eft  ultîma  ftrro.    Ovii).  Mit.  I.  I ,  v.  nj. 

11  y  a  un  trrs-graad  nombee  d'exemples  pareils 
Sans  les  meilleurs  auteurs ,  &  encore  plus  dans 
ceux  de  la  balle  latinité.  yoye\  ce  que  nous  avons 
dit  à  ce  fûjet  au  mot  Article  &  au  mot  Datif. 

Comme  nos  grammairiens  ont  commencé  d'ap- 
prendre la  Grammaire  relativement  i  la  langue  la- 
line  ,  il  n'eft  pat  étonnant  que  par  un  effet  du  pré- 
jugé de  l'enfance ,  ils  ayent  voulu  adapter  à  leur 
propre  langue  les  notions  qu'ils  avoient  prises  de 
cette  Grammaire ,  fans  confidérer  que,  hors  certains 
principes  communs  à  toutes  les  langues ,  chacune 
a  d'ailleurs  fês  idiotiîînes  &  fa  Grammaire  ;  &  que 
nos  noms  confêrvant  toujours  en  chaque  nombre 
la  même  tcrminaifôn  ,  il  ne  doit  y  avoir  dans  notre 
langue  ni  cas  ni  Déclinaifons.  La  conr.oûTance  du 
rapport  des  mots  nous  vient  ou  des  terminailbns 
de»  verbes ,  ou  de  la  place  des  mots ,  ou  des  pré- 
pofîuons  par ,  pour  ,ent  àt  dey  &c.  qui  mettent 
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les  mots  en  rapport,  ou  enfin  de  l'enferaMt  d« 

mots  de  la  phrafê. 

S'il  arrive  que  dans  la  conftruâion élégante l'onire 
fiicceffif  dont  j  ai  parlé  foit  interrompu  par  des  traaf- 
pofîtionsou  par  d'autres  figures,  ces  pratiques  ne 
font  autorifëes  dans  notre  langue ,  que  lorfque  l'ef- 
prit ,  après  avoir  entendu  toute  Ja  phrafê,  peat 
aitement  rétablir  les  mots  dans  l'ordre  fuccefuf, 
qui  ■fëul  donne  l'intelligence.  Par  exemple  ,  dans 
cette  phrafê  de  Télémaque,  Là  coulent  mille  divtrt 
ruijfeaux,  on»  en  tend  aufli  aifement  le  fens,qve 
fi  Ton  avoit  lu  d'abord  ,  mille  divers  ruijfeaux  cou- 
lent là.  La  tranfpofition  ,  qui  tient  d'abord  l'elprit 
en  fûlpens  ,  rend  la  phrafe  plus  vive  &  plus  élé- 
gante. yoye\  Article,  Cas,  Concorda**, 
Construction.  (M*  du  Maksais.) 

DÉCLINER,  v.  aét  terme  de  Grammaire.  Ctl 
dire  de  fuite  les  terminailbns  d'un  nom  félon  l'or- 
dre des  cas  ;  ordre  établi  dans  les  langues  où  les 
noms  changent  de  tcrminaifôn.  Voyct  Cas  ,  Dé- 
CLiNAisoM ,  Article.  (  M.  dv  AIaksai*.) 

*  DÉCORATION  f.  f.  (  Belles- Lettres.  )  Par- 
mi les  Décorations  théâtrales ,  les  unes  (ont  de 
décence  ,  8c  les  autres  de  pure  ornement.  L« 
Décorations  de  pur  ornement  (ont  arbitraires,  4 
n'ont  pour  règle  que  le  goût.  On  peut  en  puîlêt 
les  principes  généraux  dans  les  art.  Architectum, 
Perspective,  Dessein  ,  &c.  Nous  nous  conten- 
terons d'obférver  ici  que  la  Décoration  la  plus 
capable  de  charmer  les  yeux  ,  devient  trille  4 
effrayante  pour  l'imagination ,  dès  qu'elle  met  Ui 
aâeurs  en  danger:  ce  qui  devroit  bannir  4e  notre 
théâtre  lyrique  ces  vols  fi  mal  exécutés  ,  dans  Itf 
quels,  à  la  place  de  Mercure  ou  de  l'Amour,  on 
ne  voit  qu'un  malheureux  fufbendu  à  une  corde , 
&  dont  la  (ituation  fait  trembler  tous  ceux  quel  e 
ne  fait  pas  rire.  Voye\  l'artUle  Décoration, 
Opéra. 

Les  Décorations  de  décence  font  une  imitât»» 
de  la  belle  nature  ,  comme  doit  l'être  l'action  dont 
eiles  retracent  le  lieu.  Un  homme  célèbre  en  c* 
genre  en  a  donné  au  théâtre  lyrique,  qui  feront 
long  temps  gravées  dans  le  fôuvenîr  des  connoif- 
fêurs.  De  ce  nombre  étoit  le  périftyle  du  palais  de 
Ninus  ,  dans  lequel,  aux  plus  belles  proportions  * 
à  la  perfpeclive  la  plus  uvante  ,  le  peintre  avoit 
ajoute  un  coup  de  génie  bien  digne  d'etre  ras- 
pelé.  ^ 

Apres  avoir  employé  prefque  toute  la  hauteur 
du  théâtre  à  élever  fbn  premier  ordre  d' Architec- 
ture ,  il  avoit  lailîé  voir  aux  yeux  la  naifiânee  d'un 
fécond  ordre  qui  fèmbloit  fe  perdre  danslecein- 
tre ,  tk  que  l'imagination  achevoit  :  ce  qui  pré:»! 
à  ce  periityle  une  élévation  fictive,  double  de  JY- 
pace  donné.  C'eft  dans  tous  les  arts  un  grand  prin- 
cipe ,  que  de  laifTer  l'imagination  en  liberté  :  «> 
perd  toujours  à  lui  circonlcrire  un  efpace  ;  de  il 
vient  que  le*  idtes  générales  ,  n'ayant  point  de  li« 
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mites  déterminée! ,  (ont  les  (burces  les  plus  féconde* 

du  fublime. 

Le  théâtre  de  la  Tragédie ,  où  les  décences  doivent 
être  bien  plus  rigoureufèment  ebtêrvées  qu'a  celui 
de  l'Opéra ,  les  a  trop  négligées  dans  la  partie  des 
Décorations.  Le  poète  a  beau  vouloir  tramporter 
les  Ipedateurs  dans  le  lieu  de  l'action  ;  ce  que  les 
yeux  voient ,  dément  à  chaque  infiant  ce  que  l'ima- 
gination (ë  peint.  Cinna  rend  compte  à  Emilie  de 
là  conjuration»  dans  le  même  (âllon  où  va  déli- 
bérer Augufie  ;  &  dans  le  premier  ade  de  Brutus  , 
deux  valets  de  théâtre  viennent  enlever  l'autel  de 
Mars  pour  débarraiTer  la  (cène.  Le  manque  de  Dé- 
corations entraine  l'impoiiïbilité  des  changements, 
&  celle-ci  borne  les  auteurs  à  la  plus  ngoureulc 
unité  de  lieu  :  règle  gênante,  qui  leur  interdit  un 
grand  nombre  de  beaux  fujets ,  ou  les  oblige  à  les 
mutiler.  Voye\  Tragédie,  Unité,  6c. 

Il  eft  bien  étrange  qu'on  (bit  obligé  d'aller  cher- 
cher ,  au  théâtre  de  la  farce  italienne ,  un  modèle 
de  Décoration  tragique.  Il  n'eft  pas  moins  vrai  que 
la  pritôn  de  Sigifmond  en  efl  un  qu'on  aurait  dû 
fuivre.  N'ett-il  pas  ridicule  que ,  dans  les  tableaux 
les  plus  vrais  &  les  plus  touchants  des  pallions  St 
des  malheurs  des  hommes ,  on  voye  un  captif  ou 
un  coupable  avec  des  liens  d'un  fer  blanc  léger 
&  poli  /  Qu'on  (ê  repréfênte  Éledre  dans  (ôn  pre- 
mier monologue  ,  traînant  de  véritables  chaînes  dont 
elle  ferait  accablée  :  quelle  différence  dans  fillu- 
lîon  &  dans  l'intérêt  !  Au  lieu  du  fbible  arti6ce  dont 
le  poète  s'eft  (êrvi  dans  le  Comte  d'EJfex  pour  re- 
tenir ce  prifbnnier  dans  le  palais  de  la  reine , 
fuppoions  que  la  facilité  des  changements  de  Dé- 
coration lui  edt  permis  de  l'enfermer  dans  un  ca- 
chot; quelle  force  le  (èul  afped  du  lieu  ne  don- 
ne roi  t- il  pas  au  contrafle  de  fa  fituation  préfènte 
avec  (â  fortune  paffée/  On  (è  plaint  que  nos  tra- 
gédies (ont  plus  en  difeours  qu'en  adjon:  le  peu 
de  reflburces  qu'a  le  poète  du  côté  du  (pedacle, 
en  e(l  en  partie  la  cauiè.  La  parole  eft  (buvent  une 
expreflion  foible  5t  lente/  mais  il  faut  bien  Ce  ré- 
foudre à  faire  paner  par  les  oreilles  ce  qu'on  ne 
peut  offrir  aux  yeux.  • 
Ce  défaut  de  nos  (pcdacles  ne  doitpasêtre  imputé 
aux  comédiens  ,  non  plus  que  le  mélange  indécent 
des  fpedateurs  avec  les  adeurs  ,  dont  on  s'eft  plaint 
tant  de  fois.  Corneille,  Racine,  &  leurs  rivaux  n'at- 
tirent pas  affèi  le  vulgaire ,  cette  partie  fi  nom- 
breux du  Public,  pour  fournir  à  leurs  adeurs  de 
quoi  les  représenter  dignement  ;  la  ville  elle  feule 
pourrait  donner  à  ce  théâtre  toute  la  pompe  qu'il 
doit  avoir  ,  fi  les  magiftrats  vouloient  bien  envi- 
fager  les  (pedacles  publics  comme  une  branche  de 
la  police  &  du  commerce. 

Mais  la  partie  des  Décorations  qui  dépend  des 
adeurs  eux-mêmes ,  c'eft  la  décence  des  vêtements. 
11  s'eft  introduit  à  cet  égard  un  uftge  aufli  diffi- 
cile à  concevoir  qu'a  détruire.  Tantôt  c'eft  Guf- 
»ve  qui  fort  des  cavernes  de  Dalécarlie  avec  un 
habit  bleu-célefte  à  parements  d'hermine;  tantôt 
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c'eft  Fharafinane  qui ,  vêtu  d'un  habit  de  brocard 
d'or,  dit  à  l'ambaifadeur  de  Rome: 

La  nature,  marine  en  ces  affreux  climats, 

Ne  produit,  au  lieu  d'or,  que  du  (et,  des  foldiu. 

De  quoi  donc  faut-il  que  Guftave  &  Pharafinan* 
foient  vêtus*  l'un  de  peau,  l'autre  de  fer.  Com- 
ment les  habillerait  un  grand  peintre  /  11  faut  donner, 
dit-on  ,  quelque  choie  aux  moeurs  du  temps.  11 
falloir  donc  aulfi  que  Lebrun  irisât  Porus  Se  mit 
des  gants  à  Alexandre  !  C'eft  au  (bedateur  à  fo 
déplacer ,  non  au  (pedacle  ;  &  c'eft  la  réflexion 
que  tous  les  adeurs  devroient  faire  à  chaque  rôle 
qu'ils  vont  jouer  :  on  ne  verrait  point  paraître  Céfar 
en  perruque  quarrée,  ni  Ulyfle  fbrtir  tout  poudré 
du  milieu  des  Bots.  Ce  dernier  exemple  nous  con- 
duit à  une  remarque  qui  peut  être  uule.  Le  poète 
ne  doit  jamais  pre(enter  des  fituations  que  l'adeur 
ne  (aurait  rendre ,  telle  que  celle  d'un  héros  mouillé* 
Quinault  a  imaginé  un  tableau  fublime  dans  Ifis , 
en  voulant  que  la  furie  tirât  Io  par  les  cheveux 
hors  de  la  mer  :  mais  ce  tableau  re  doit  avoir  qu'un 
inflant  :  il  devient  ridicule  fi  l'œil  s'y  repofê  ;  & 
la  Iccne  qui  le  fuit  immédiatement  le  rend  im- 
pratiquable  au  théâtre. 

Aux  reproches  que  nous  fàifbns  aux  comédiens 
(ur  l'indécence  de  leurs  vêtements ,  ils  peuvent 
oppofcr  l'ufage  établi ,  &  le  danger  d'innover  aux 
yeux  d'un  Public  ,  qui  condanne  (âns  entendre  & 
qui  rit  avant  de  raifbnner.  Nous  (avons  que  ces 
excutês  ne  (ônt  que  trop  bien  fondées  ,  nous  (âvoruj 
de  plus  que  nos  réflexions  ne  produiront  aucun  fruit. 
Mats  notre  ambition  ne  va  point  jufqu'à  prétendre 
corriger  notre  fîècle  ;  il  nous  fuftu  d'apprendre  à 
la  pofléritc,  fi  cet  ouvrage  peut  y  parvenir,  ce 
qu'auront  pen(e  dans  ce  meme  ficelé  ceux  qui ,  dans 
les  ebofes  d'art  &  de  goût ,.  ne  (ont  d'aucun  fiède 
ni  d'aucun  pays. 

(  f  J'étois  injufte  en  n  ofànt  efpérer  les  chan- 
gements que  je  défirois  aux  Décorations  théâtrales» 
mais  je  dois  dire ,  peur  mon  exeufe  ,  que ,  lorfque 
cet  article  fût  imprime  ,  il  n'y  avoit  aucune  ap- 
parence à  la  révolution  qui  arriva  quelque  temps 
après. 

Le  plus  difficile  &  le  plus  nc'ceflaire  ctoit  de 
dégager  le  théâtre  de  cette  foule  de  fpedateurs 
qui  finondoient,  &  qui  laitlbicnt  à  peine  aux  ac- 
teurs l'étroit  efpace  qui  fcparoii  les  deux  balcons 
de  l'avant  feene.  On  a  peine  à  concevoir  aujourdhut 
que  Mérope  ,  Iphigénie  ,  Scmiramis  ,  ayent  été; 
joutes  comme  au  centre  d'un  bataillon  de  fpeda- 
teurs debout ,  qui  rempliffoient  le  fond  du  théâtre  , 
&  qui  obfiruoient  les  coulifles,  au  point  que  les 
adeurs  n'entraient  &  ne  (brtoient  qu'à  travers  cette 
foule ,  qu'ils  per^oient  difficilement.  Rien  de  plu» 
contraire  à  la  pompe  Se  à  fillufion  de  la  Icène  : 
aufli  l'ombre  de  Minus ,  écartant  une  troupe  de* 
petits-maîtres  pour  (ê  montrer ,  ne  fut-elle  d'abord 
qu'un  objet  de  phiianterie;  &  la  plus  théâtrale 
de  nos  tragédies ,  Scnûramis ,  tamba,  Alais  ihar* 
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bitude  &  l'intérêt  des  comédiens  perpétuoient  on 
abus  fi  barbare  ;  &  il  (ûbfifteroit  peut-être  encore, 
fi  M.  le  comte  de  Lauragais ,  par  une  libéralité 
dont  les  Arts  &  les  Lettres  doivent  conlèrver  la  mé- 
moire ,  n'avoit  déterminé  les  comédiens  i  renoncer 
au  bénéfice  de  ce  fiircroit  de  (peâateurs. 

Le  théâtre  une  fois  libre  ,  avec  un*  peu  de  fôin , 
■de  dépenfê ,  8c  de  goût  dans  les  nouvelles  Décora- 
tions ,  il  fut  aifé  de  rendre  la  (cène  plus  décente. 

Mais  le  changement  des  habits  étoit  un  article 
important  :  il  exigeoit  des  frais  considérables ,  on 
sYoloit  pas  même  y  penlér;  loriquela  célèbre  Clairon, 
qui  avoit  le  droit  de  donner  l'exemple  ,  fit  la  pre- 
mière le  facrifice  de  (es  riches  vêtements  de  théâtre, 
&  dans  Idamé  ,  dans  Roxane ,  dans  Didon ,  dans 
Éleâre  ,  enfin  dans  tous  (es  rôles ,  prît  le  coftume 
du  pays  &  du  temps.  Ce  changement  fut  applaudi 
comme  il  devoit  l'être  ;  &  dès  lors  tous  les  ac- 
teurs furent  forcés  de  (êj  vêtir  fur  ce  modèle  :  plus 
de  paniers  pour  les  dames  grèques  8c  romaines  ;  plus 
de  chapeaux  à  grands  panaches  pour  Mitridate  8c 
pour  Au  eu  fte  ;  plus  de  tonnelets  aux  cuiraflès  ;  plus 
de  manchettes ,  plus  de  gants  à  franche ,  plus  de 
perruques  volumineufès  pour  les  héros  de  l'antiquité. 
Chacun  parut  en  habit  convenable;  &  mademoifelle 
Clairon  eut  la  gloire  d'avoir  mis  la  première,  (ûr  la 
icene  tragique  francoue,  de  la  décence  4c  de  la  vérité. 

Mais  un  autre  exemple  qu'elle  donna  8c  qui  ne 
fut  pas  imité  de  même ,  ce  fut  de  réformer  la  dé- 
clamation ,  en  même  temps  que  tés  habits.  Jufques 
la,  elle  avoit  eu  trop  de  déférence  pour  un  ancien 
iyftcme  de  déclamation  emphatique ,  où  l'on  pre- 
■oit  l'enflure  pour  de  la  dignité*  En  fè  voyant 
réellement  vêtue  comme  Idamé  ,  comme  Roxane , 
comme  Didon,  Éleétre,  Aménaide  ,  elle  parut  (ê 
demander  à  elle-même  de  quel  ton  elles  avoient 
parlé  ;  8r  (âns  déroger  à  la  ncbleiïe  de  (es  rôles , 
elle  (ùt  rendre  la  déclamation  tragique  à  la  fois  ma- 
jeflueufe  8c  naturelle ,  évitant  é\in  coté  l'empbafè, 
de  l'autre  la  familiarité  ;  auffi  éloignée  du  ton  bour- 
geois que  du  ton  ampoulé  ;  (âns  aucune  affeâation 
&  (âns  aucune  négligence  ;  (âns  rien  outrer  &  (âns 
rien  affbiblir  ;  d'un  accord  parfait  dans  l'action  de 
(on  gefle  8c  de  (bn  vilâge ,  d'une  juftefle  inaltéra- 
ble ,  d'une  sûreté  infaillible  a  (âifir  toutes  les  nuan- 
ces de  l'exprefTion  dans  des  variétés  infinies  8c 
des  degrés  inappréciables;  fi  accomplie  enfin,  que 
tout  ce  que  l'envie  a  pu  lui  reprocher,  a  été  de 
n'avoir  laifTé  dans  l'art  aucune  des  incorrections  qui 
appartiennent  a  la  nature:  reproche  qu'on  ne  s'étoit 
pas  encore  avifé  de  faire  aux  (culpteurs  qui  nous 
ont  donné  l'Antinous  &  l'Apollon.  Foyt\  Décla- 
mation Théâtrale.)  {M.  Marmostel.) 

*  DÉCOUVERTE  ,  INVENTION.  Syn. 

On  peut  nommer  ainfi  en  général  tout  ce  qui  (è 
trouve  de  nouveau  dans  les  arts  8c  dans  les  Iciences. 
Cependant  on  n'applique  guère  s  le  nom  de  Découver* 
tti  8c  on  ne  doit  même  l'appliquer  qu'a  ce  qui  eft,  non 
feulement  nouveau  ,  mais  en  même  temps  curieux , 
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Utile ,  ou  difficile  à  trouver,  8c  qui  par  conique 
a  un  certain  degré  d'importance.  On  appelle  feu- 
lement Invention ,  ce  que  l'on  trouve  de  neuve», 
8c  qui  n'a  pas  l'un  de  ces  trois  caractères  d'impôt- 
tance.  (  M.  d'Alrmbbrt.  ) 

(  «j  11  me  (ênu>le  auffi  que  l'idée  de  la  Découvtm 
tient  plus  de  la  (cience,  &  que  celle  de  l'Inven- 
tion tient  plus  de  l'art.  Une  Découverte  étend  h 
(phère  de  nos  connoiûances  ;  une  Invention  ajoute 
au  fecours  dont  nous  avons  befoin.  Comme  lespris- 
cipes  des  feiences  portent  nécefiâirement  (ûr  des 
faits ,  qui  les  établuTent  8c  qui  n'en  (ont  qoe  des 
cas  particuliers  ,  une  Découverte  peut  être  due  u 
hafard;  mais  une  Invention  ne  peut  être  que  le 
réfiiltat  d'une  recherche  exprefië.  Voye\  iâvtli 
ter,  Trouve».  (M.  Urauzêb.) 

•DÉCOUVRIR,  TROUVER.  Synonymes. 

Ces  mots  lignifient  en  général ,  Acquérir  parlai' 
même  la  coonoiflânee  d'une  chofê  qui  eft  cachée  au 
autres  (Af.  d'Alzubert.) 

(f  C'efl  une  tradition  qu'on  ne  (âuroit  plus  révoquer 
en  doute ,  que  Pale  al  découvrit  ou  trouva ,  à  l'âge  de 
douze  ans ,  les  propriétés  du  cercle  &  des  triangles, 
8c  les  premiers  éléments  de  la  Géométrie  ,  qui  d'ail- 
leurs n'étoient  cachés  i  perfonne.  Je  crois  en  e&t 
qu'il  lîiffit,  pour  afsùrer  le  mérite  d'une  Découvert/, 
que  la  chofè  ait  été  cachée  auparavant  i  celui  qui 
la  trouvée  i  l'état  des  autres  à  cet  égard  n'y  peut 
rien  faire.  \M.  JJbauzêb.) 

Voici  les  nuances  qui  diftinguent  ces  mots.  En 
cherchant  à  découvrir  ,  en  matière  de  feiences, 
ce  qu'on  cherche;  on  trouve  fou  vent  ce  qu'on  ne 
cherchoit  pas.  Nous  découvrons  ce  qui  efl  bon  de 
nous  ;  nous  trouvons  ce  qui  n'eft  proprement  q« 
dans  notre  entendement ,  8c  qui  dépend  unif*- 
ment  de  lui  :  ainfi ,  on  découvre  un  phénomène  de 
Phyfique ,  on  trouve  la  folution  d'une  difficulté. 

Trouver  (ê  dit  aufli  de  ce  que  plufîews  per- 
fonnes  cherchent;  8c  Découvrir,  de  celles  qui  ne  fcrn 
cherchées  que  par  un  (êul.  C'eft  pour  cela  qo'os 
dit,  Trouver  la  pierre  philofôphale ,  les  longitude*, 
se  mouvement  perpétuel ,  8c  non  pas,  les  découvre: 
on  rie  peut  pas  dire  en  ce  (êns ,  que  Newton  a  trou** 
le  (yflême  du  monde  ,  8c  qu'il  a  découvert  la  gnriu- 
tion  univerlèlle  ;  parce  que  le  iyftcme  du  raoodi 
a  été  cherché  par  tous  les  philofophes,  8cqv<u 
gravitation  efl  le  moyen  particulier  dont  Newton  s'eil 
fervi  pour  y  parvenir. 

Découvrir  Ce  dit  suffi  lorfque  ce  que  l'on  cher- 
che a  beaucoup  d'importance  ;  8c  Trouver ,  Icrl^ae 
l'importance  eft  moindre.  Ainfi  ,  en  Mathérosnq«« 
&  dans  les  autres  feiences ,  on  doit  (ê  fervir  du  «* 
de  Découvrir ,  lorfou'il  efl  quefUon  de  propoÉuc* 
8t  de  méthodes  générales  ;  8c  du  mot  Trouver,  W- 
qu'il  efl  queflion  de  proportions  8c  de  méthode)  p»" 
ttculières,  dont  l'ufage  efl  moins  étendu. 

On  dit  auffi  :  Tel  navigateur  a  découvert* 
tel  pays,  8c  il  y  a  trouvé  des  habitants.  ( M. 
v'Alzmbebt») 

9  DÉCRUR, 
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fN.)  DÉCRIER ,  DÉCRÉDITER.  Synonymes. 

Tous  deux  bleffent  la  confidération  dont  jouiflôit 
l'objet  fur  qui  tombe  cette  attaque.  (  M.  UbavzAe.  ) 

Leprenuer  va  directement  à  l'honneur-,  le  fécond , 
au  crédit. 

On  décrie  une  femme ,  en  difânt  d'elle  de*  chofês 

2ui  la  font  palier  pour  une  perlônne  pou  régulière. 
>n  décrédite  un  homme  d'affaires ,  en  publiant  qu'il 
eft  ruiné. 

On  décrédite  un  ambafTadeur ,  en  difânt.  qu'il 
n'a  pas  des  pouvoirs  abfoius  :  on  le  décrie  ,  en 
difant  que  c'eft  un  homme  fins  foi  &  fins  parole. 

Le  commun  du  monde  fê  donne  la  liberté  de 
dicr'ur  la  conduite  da  ceux  qui  gouvernent.  Si 
ce  qu'on  dit  de  nous  eft  faux  ;  aufli  tût  que  nous 
nous  en  piquerons  ,  nous  le  ferons  croire  véritable  ; 
le  mépris  de  tels  difèours  les  décrédite.  (  Bouhours, 
Remarq.  rtouv.  Tome  II.  ) 

La  jaloufie  8i  l'efprit  de  parti  ont  fbuvent  décrié 
les  perfbnnes ,  pour  venir  plus  aifement  à  bout  de 
décréditer  leurs  opinions.  (AL  JUkauzéz,  ) 

DÉFAITE ,  DÉROUTE.  Synonymes. 

Ces  mots  défîgnent  la  perte  d'une  bataille  ,  faîte 
par  une  armée  ;  avec  cette  différence  ,  que  Déroute 
ajoute  à  Défaite  y  8c  délîgne  une  armée  qui  fuit 
en  défôrdre  &  qui  eft  totalement  diflipée..  (  M. 
dAlbubbbt.  ) 

DÉFECTIF  ou  DÉFECTUEUX  ,  adj.  Terme 
de  Grammaire ,  qui  fê  dit  d'un  nom  qui  manque 
'  ou  de  quelque  nombre ,  ou  de  quelque  cas.  On 
le  dit  auffi  des  verbes  qui  n'ont  pas  tous  les  mo- 
des ou  tous  les  temps  qui  font  en  ufâge  dans  les 
verbes  réguliers*  Voye\  Cas  ,  Conjugaison  , 
Déclinaison  ,  Verbi.  (  M.  du  Mabsais.  ) 

DÉFENDRE,  SOUTENIR  ,  PROTÉGER. 

Synonymes, 

Ces  trois  mots  fignifient  en  général  l'action  de 
mettre  quelqu'un  ou  quelque  chofé  a  couvert  du 
mal  qu'on  lui  fait  ou  qui  peut  lui  arriver. 

On  défend  ce  qui  eft  attaqué;  on  foutient  ce 
qui  peut  l'être  ;  on  protège  ce  qui  a  befbin  d'être 
encouragé. 

Un  roi  fige  &  puiffànt  doit  protéger  le  com- 
merce dans  fês  États,  le foutenir  contre  les  étrangers , 
&  le  défendre  contre  lés  ennemis.  On  dit ,  Défendre 
une  caufè  ,  Soutenir  une  entreprifê  ,  Protéger  les 
feiences  &  les  arts.  On  eft  protégé  par  fês  fupé- 
rieurs  ;  on  peut  être  défendu  .&  foutenu  par  fês 
égaux.  On  eft  protégé  par  les  autres  ;  on  peut  fè 
défendre  &  fê  foutenir  par  foi-même. 

Protéger  fûppofè  de  la  puiflânee  ,  &  ne  demande 
point  d'action  ;  Défendre  St  Soutenir  en  demandent, 
niais  le  premier  (uppofê  une  action  plus  marquée. 

Un  petit  État ,  en  temps  de  guerre  ,  eft  ou  dé- 
fendu ouvertement  ou  fêcrètement  foutenu  par  un 
plus  grand  ,  qui  (ê  contente  de  le  protéger  en  temps 
de  paix.  (  Ai.  d'Albmbekt.  ) 

Ckauia.  zt  Littérat.  Tome  I.  Partie  II. 
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DÉFENDU,  PROHIBÉ.  Synonymes.  • 
Ces  deux  mots  défîgnent  en  général  une  chofé 
qu'il  n'eft  pas  permis  de  faire,  en  conféquenec  d'un 
ordre  ou  d'une  loi  pofitive.  Ils  différent  en  ce  que* 
Prohibe  nt  fe  dit  guère  que  des  chofes  oui  font  dé» 
fendues  par  une  loi  humaine  8c  de  police. 

La  fornication  eft  défendue \  &  la  contrebande, 
prohibée.  (  AI.  d'Alembebt.  ) 

DÉFINI,  E.  adj.  Terme  de  Grammaire ,  qui  fê  dit 
de  l'article  Le,  ta,  les,  (bit  qu'il  fôit  fîmple  ou  qu'il 
fôit  compofe  de  la  prépofîtion  de.  Ainfi ,  du,  au, 
des ,  aux  ,  font  des  articles  définis  ;  car  du  eft 
pour  de  le ,  au  pour  à  le ,  des  pour  de  les ,  &  au» 
pour  à  les.  On  les  appelle  définis ,  parce  que  ce 
font  des  prénoms  ou  prépofitifs  qui  ne  fe  mettent 
que  devant  un  nom  pris  dans  un  fêns  précis ,  cir- 
conferit,  déterminé,  &  individuel.  Ce,  cet,  cette , 
eft  aufft  un  prepofitif  défini  \  mais  de  plus  il  eft 
dc'monilratif. 

Les  autres  prépofitifs  ,  tels  que  tout ,  nul,  aucun ,  , 
chaque,  quelque,  un,  dans  le  fens  de  quidam  , 
ont  chacun  leur  (êrvice  particulier. 

Quand  un  nom  eft  pris  dans  un  fêns  indéfini ,  on 
ne  met  point  l'article  le ,  la,  les  ;  on  fê  contente 
de  mettre  la  prépofîtion  de  ou  la  prépofîtion  à  , 
que  les  grammairiens  appellent  alors  mal  à  propos 
Articles  indéfinis  :  ainfi  ,  le  palais  du  roi  pour  de 
le  roi ,  c'eft  le  fens  défini  ou  individuel  ;  un  palais 
de  roi ,  c'eft  un  fêns  indéfini ,  indéterminé ,  ou  d'el- 
péce ,  parce  qu'il  n'eft  dit  d'aucun  roi  en  particulier. 

fr.  ÀRTICLB. 

Défini  Se  Indéfini  (ê  difênt  aufft  du, prétérit  des 
verbes  français.  En  latin  un  verbe  n'a  qu'un  pré- 
térit parfait,  feci  ;  mais  en  trancois,  ce  prétérit  ell 
rendu  par  j'ai  fait ,  ou  par  je  fis.  L'un  eft  appelé 
Prétérit  défini  ou  abfolw,  &  l'autre,  indéfini  ou  rela- 
tif; fur  quoi  les  grammairiens  ne  font  pas  bien  d'ac- 
cord,, les  uns  appelant  défini  ce  que  les  autres  nom- 
ment indéfini.  Pour  moi ,  je  crois  que  fat  fait  eft  le 
défini  8z  l'abfolu,  8c  que  \tfis  eft  indéfini  à  relatif  ;  je 
fis  alors,  je  fis  l'année  paffée.  Mais  après  tout  l'el- 
fêncieleft  de  bien  entendre  la  valeur  de  ces  prétérits 
&  la  différence  qu'il  y  a  de  l'un  a  l'autre  ,  fans  s'ar- 
rêter a  des  minuties.  (  AI.  do  Marsais.  )' 

(N.)  DiriNi ,  k.  adj.  Déterminé.  Il  y  a  en  Gram- 
moire  des  Articles  définis,  des  Temps  définir , 
8c  des  Noms  appellatifs  définis. 

I.  Les  Articles  partitifs  définis  font  ceux  qui 
défîgnent  une  partie  des  individus  compris  dans  la 
latitude  de  l'étendue  du  nom  appellatif ,  en  la  dé- 
terminant d'une  manière  précité  par  quelque  point 
de  vue  particulier  compris  dans  La  fîgnification 
même  de  ces  articles.  11  y  en  a  de  trois  fortes  , 
à  raifon  de  trois  points  de  vûe  généraux  qui  fêr- 
vent  à  les  caraâerifêr  :  les  uns  font  numériques , 
un  ,  deux ,  trois ,  &c  ;  les  autres  font  podeftifs , 
mon  ,  ton ,  fon  ,  &c;  &  les  derniers  font  démonf 
tratifs  ,  ce ,  cet ,  &c  :  les  premiers  déterminent 

Cccc 
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la  quotité  préciïè  ,  un  volume ,  <2ri/*e  laquais , 
xroij  eWe\r  i  les  autres  déterminent  par  l'idée  pré- 
cité d'une  dépendance  relative  a  l'une  des  trois 
personnes  ,  mon  volume ,  i<\*  laquais  ,  nos  épées  ; 
les  derniers  déterminent  par  une  indication  précité, 
«  volume  -  ci ,  c «  laquais  -  /d ,  ces  épées ,  &c. 
A'bya  Articib. 

II.  Les  Temps  des  verbes  expriment  des  rapports 
d'exillerce  à  quelque  époque  de  comparaifôn  ;  8c 
cette  époque  peut  être  envi(àgée  fous  un  point  de 
vue  général  &  indéterminé  ,  ou  fous  un  point  de 
vftefpccial  &  déterminé.  Si  l'époque  de.  comparaifon 
eft  indéterminée  ,  les  Temps  lônt  indéfinis  ;  fi  elle  eft 
déterminée,  les  Temps  (ont  définis.  Foye\  Temm. 

III.  Un  Nom  appellatif  employé  (éul  n'indique 
par  lui-même  aucun  individu  ;  ce  n  cil,  dans  nos  lan* 

'  gues  mcdernes  de  l'Europe,  qu'au  moyen  des  articles 
que  les  individus  font  défigncs  :  Un  habit  de  reins  , 
Un  habit  de  la  reine  ou  de  cette  reine  ,  (ont  des 
expreflions  très-différentes  ;  il  ne  s'agit  dans  la  pre- 
mière d'aucun  inJividu  re/mr ,  l'article  le  ou  cette 
dans  la  féconde  défigne  déterminément  un  individu 
reine.  Les  (ûédois,  dépourvus  de  l'article  *V,  la  , 
les  y  (ont  pourtant  parvenus  à  la  merae  precifion 
qu'il  met  dans  notre  langue,  au  moyen  de  deux 
formes  différentes  que  leur  u(âge  a  données  aux 
Noms  appellatifs.  Yngling  (jeune  homme  ),  dygi 
(  vertu  )  ,  bock  (  livre  )  ,  quinna  (  femme  )  ,  broed 
(  pain  )  ;  voili  des  noms  appellatifs  indéfinis ,  fai- 
sant abftraâion  des  individus  :  ynglingen  (  le  jeune 
homme  )  ,  dygden  (  la  vertu  ) ,  bocken  { le  livre  ) , 

Îjuinnan  (  la  femme  )  ,  broedet  (  le  pain  )  ;  voilà 
es  mêmes  noms  devenus  définis  ,  par  l'application 
aux  individus. 

Ce  troifîème  ufàge  du  mot  Défini  eft  propre  à 
la  Grammaire  tuédoife.,  les  deux  premiers  lônt 
plus  généraux  ;  mais  je  crois  que  dans  l'un  & 
dans  Fautre  cas ,  les  grammairiens  ont  employé  ce 
mot  abufivement. 

1*1  Us  ont  fait  de  le  ,  la ,  les  un  Article  défini , 
par  oppofhion  a  de  (impies  prépofitions  ,  qu'ils 
ont  prîtes  pour  des  Articles  indéfinis  :  ils  ont 
trouvé  ,  par  exemple ,  qu'il  y  avoit  un  Article  défini 
dans  cette  phrafé  ,  Un  château  du  mi ,  8c  un  Ar- 
ticle indéfini  dans  celle-ci ,  Un  château  de  roi. 
Du  roi  veut  dire  de  le  roi ,  &  il  n'y  a  d'Article 
ue  le;  de  ctt  une  (impie  prépofition  :  quand  on 
it  donc  Un  château  de  roi  ;  c'eft  fimplerrent  la 
même  prépofition  de  ,  8c  le  nom  roi  fans  Article. 

*°.  Les  Temps  définis  ,  dont  j'ai  donné  ici  la 
notion  ,  peuvent  être  ou  des  préfênts ,  ou  des 
prétérits ,  ou  des  futurs  :  les  grammairiens  n'ont 
vu  cette  difiinétion  qu^u  prétérit.  «  En  latin  ,  dit 
»  M.  du  Mariais ,  un  verbe  n*a  qu'un  prétérit 
»  parfait,  ficci  ;  mais  en  français ,  ce  prétérit  eft 
»  rendu  par  / 'ai  fait  ou  par  je  fis.  L'un  eft  ap- 
»  pelé  prétérit  défini  ou  abfolu  ;  8c  l'autre ,  indé- 
»  fini  ou  relatif  :  (ûr  quoi  les  grammairiens  ne 
»  (ont  pas  bien  d'accord  ,  les  uns  appelant  défini 
»  ce  que  les  autres  nomment  indéfini.  »  Cette  in* 
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certitude  des  grammairiens  ne  vient  que  de  ?ùxn 
du  terme  Défini ,  employé  fâns  une  ration  fuffif*nre 
dans  le  cas  dont  il  s'agit  :  j'o(é  croire  que  j'en  ai  fut 
un  ufage  plus  jufle  &  plus  utile.  (  M.  Btiviit.) 

(N.)  DÉFINITION.  C  f.  Ce  terme  peut  $«- 
tendre  ou  d'une  Définition  logique  ou  d'une  Dé- 
finition oratoire. 

I.  Quoique  la  Définition  logique  (êmble  n'être 
pas  du  relfort  de  la  Grammaire  ,  comme  il  eâ 
pourtant  efléneiel  que  les  grammairiens  dejirufpu 
exactement  les  objets  de  leurs  fpcculaàbns ,  je  iirru 
ici  quelques  remarques,  que  je  crois  importantes 
en  Grammaire. 

On  ne  doit  y  fixer  une  Définition ,  qu'aprb 
avoir  vu  l'objet  dans  tous  les  cas  8c  fous  toute*  1» 
faces  poiïîbles ,  après  l'avoir  envifâgé  fous  tou  « 
les  formes  &  dans  toutes  l«s  combinaifons  dont  il 
eft  (ufccptible  :  il  n'y  a  qu'une  luire  nombreufe  d'ob- 
(êrvations  8c  de  comparutions  ,  qui  puiflé  nous  faire 
connoitre  avec  certitude  ce  qui  eft  propre  i  un 
objet  8c  ce  qu'il  a  de  commun  avec  d'autres.  C'cfi 
qu'une  Définition  exacte  n'eft  rien  autre  choit, 
que  l'expolirion  abrégée  &  préciïé  du  (Vilenie  de 
nos  connoiffances  relatives  à  l'objet  défini  ;  &  et 
(ylléme  abrégé ,  comme  tout  autre  (ylléme ,  d:iz 
être  le  réfultat  railbnné  des  dépofitions  combine*» 
de  l'expérience. 

Or  en  Grammaire,  les  différents  uiâges  des  lu* 
gues  font ,  en  quelque  manière ,  les  phénomènes 
grammaticaux  ,  de  l'obtérvation  de  (quels  il  6ut 
s'élever  à  la  généralifation  des  idées  8c  aux  Dùï- 
nitions  dogmatiques.  Il  faut  fuivre  les  mots  dra 
toutes  les  métamorphofés  dont  ils  font  (ùfcepriKes, 
en  quelque  idiome  que  ce  toit  :  parce  qu'elle»  ne 
(ont  toutes  que* la  même  nature,  (bus  diverfes  fir- 
mes &  avec  diverlés  relations  -,  Se  que ,  plus  us 
objet  montre  de  faces  différentes  ,  plus  il  eft  acct> 
fible  à  nos  lumières. 

Une  Définition  conftruîte  d'après  ces  pTîCJBt:.rs 
(êra  un  tableau  racourci ,  mais  plein  de  vérix , 
qui  donnera  de  l'objet  défini  une  notion  aufli  exice 
que  précité  :  elle  ne  fera  pas  mention  de  ces  va- 
riétés d'infiexion ,  adoptées  dans  une  langue  &  re- 
jetées dans  une  autre  ;  mais  elle  ne  renfermera 
rien  qui  les  exclue  ,  elle  montrera  même  le  f«- 
dément  qui  les  rend  pofllbles  &  le  germe  des  p-ir- 
cipes  qui  les  expliquent  :  elle  ne  détaillera  p 
■  toutes  les  divifions  de  l'objet  défini ,  toutes  les  &> 
tinéHons  qui  peuvent  le  montrer  (ôus  divers  afpeâs , 
parce  que  la  Logique  le  défend  avec  raifôs  ;  n-»n 
elle  énoncera  tout  ce  qui  pourra  caraâerifer  au 
nature  fufccptible  de  tous  ces  points  de  vue. 

II.  Quant  à  la  Définition  oratoire ,  c'efl 
etpece  de  Defcription  ,  qui  ,  dans  la  vue  tfcabtr 
comme  principe  la  nature  d'un  objet ,  1*  àeu- 
lope  d'une  manière  étendue  8c  ornée.  C'ei  p* 
véritable  Defcription  (  fbyq  ce  mot  ) ,  te  elle 
en  fiifvre  les  règles;  la  (éule  qu'il  faille  y  ajoiftr  , 
eft  que  les  traiu  qui  doiv«nt  y  entrer  wieat 
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ft  relativement  à  la  vûe  qu'on  fê  propofê,  aux 

«rifîquences  que  Ton  veut  en  tirer  :  c  efl  pour  cela 
qu'elle  peut  puifèr  dans  toutes  les  fbun.es  ,  les 
caufês ,  les  effets ,  les  circtnflances  ,  les  parties  j 
qu'elle  peut  employer  tous  les  moyens,  la  néga- 
wn  comme  l'affirmation  ,  la  métaphore ,  la  firruli- 
tude  ,  la  conglobation  ,  &c. 

Maffillon  ,  voulant  établir  le  mérite  des  deux 
Liflûuteurs  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  par 
la  difficulté  de  leur  emploi ,  en  donne  cette  magni- 
êque  Définition  :  (  Oraif.  /un.  de  M.  le  Dauphin. 
Part.  I.  )  a  Quel  fôin  ,  que  celui  d'etre  chargé  de 
»  former  la  jeunette  des  Souverains  ;  de  jeter  ,  dans 
»  ces  ames  deflinées  au  trône ,  les  premières  fb- 

•  menées  du  bonheur  des  peuples  &  des  Empires  \ 
»  de  régler  de  bonne  heure  des  paffions,  qui  doi- 
»  vent  être  ,  pour  ainiî  dire  ,  les  vices  &  les  ver- 
»  rus  publiques  ;  de  leur  montrer  la  fource  de  leur 
m  grandeur  dans  l'humanité;  de  les  accoutumer  i 
h  Faiffer ,  auprès  d'eux  ,  à  la  vérité  ,  l'accès  que 

*  i  adulation  uiûrpe  toujours  fur  elle  ;  de  leur  faire 
»  fentir  qu'ils  (ont  grands ,  &  de  leur  apprendre  à 
»  l'oublier  ;  de  leur  élever  les  fentiments ,  en  leur 
»  adoucillànt  le  coeur  ;  de  les  porter  à  la  gloire  par 
»  la  modération  ;  de  tourner  à  la  piété  ,  des  pen- 
»  chants  auxquels  tout  va  préparer  le  poilôn  du  vice  ; 
»  en  un  mot,  d'en  former  des  maitres  &  des  pères, 
»  de  grands  roh  &  des  rois  chrétiens  !  Quel  ouvra- 
»  ge  !  mais  quels  hommes  la  fàgeffe  du  roi  ne  choi 
«  fit-elle  pas  pour  le  conduire  !  »  Foye\  la  faite  au 
not  Parallèle* 

Dans  l'Éloge  de  M.  de  Fe'neton  ,  couronné  par 
'Académie  françoifê  en  1 77 1  ,  M.  de  la  Harpe , 
vec  une  intention  pareille  pour  fôn  héros,  donne 
!u  même  emploi  une  autre  Définition ,  que  je 
rois  utile  de  rapprocher  de  celle-ci.  «  Ceflcr  d'être 
à  foi,  &  n'être  plus  qu'à  fôn  élève;  ne  plus  fê 
permettre  une  parole  qui  ne  fôit  une  leçon  ,  une 
démarche  qui  ne  fôit  un  exemple  ;  concilier  le 
re/ôeâ  dû  i  l'enfant  qui  fera  roi ,  avec  le  joug 
qu'il  doit  porter  pour  apprendre  à  l'ctre  ;  l'aver- 
tir delà  grandeur,  pour  lui  en  tracer  les  devoirs 
&  pour  en  détruire  l'orgueil  ;  combattre  des  pen- 
chants que  la  flatterie  encourage ,  des  vices  que 
ta  ftdua  ion  fortifie  ;  en  impofêr ,  par  la  fermeté 
S:  par  les  moeurs  ,  au  fèntimcnt  de  l'indépen- 
hnce  It  naturel  dans  un  prince  ;  diriger  fa  fen- 
lîbilité  ,  &  l'éloigner  de  la  .foibleflè  ;  le  blâmer 
ôuvent  fans  perdre  fà  confiance  ;  le  punir  quel- 
juefots  fans  perdre  fôn  amitié;  ajouter  fans  ceflê 
1  l'idée  de  ce  qu'il  doit ,  &  rcûreindre  l'idée  de 
e  qu'il  peut  ;  enfin  ne  tromper  jamais  ,  ni  fôn 
iîciple  ,  ni  l'État,  ni  fà  confeience  :  tels  font 
?î  devoirs  que  s'impofè  un  homme  i  qui  le  mo- 
arque  a  dit  ,  Je  vous  donne  mon  fils  ,  &  à  qui 
es  peuples  difent,  Donne\-nous  un  pire.» 
).'.ns  YOrtiifon  funèbre  de  M.  de  Turtnne  ,  dont 

Flcchier  fê  propofo  de  relever  les  talents, 
2ueA>ce  qu'une  armée,  dit-il  ?  C'efl  un  corps 
nimé  d'une  infinité  de  pauions  différentes ,  qu'un 
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»  homme  habile  fait  mouvoir  pour  la  défenfê  de  fît 
»  patrie  t  c'efl  une  troupe  d'hommes  armés ,  qui 
»  luirent  aveuglément  les  ordres  d'un  Général  dont 
s*  ils  ne  connouTent  pas  les  intentions  :  c'efl  une 
»  multitude  d'ames ,  pour  la  plupart  viles  &  mer- 
n  cenaires ,  qui,  fins  tônger  à  leur  propre  reputa- 
»  tion ,  travaillent  â  celie  des  rois  Se  des  conqué- 
•  rants  :  c'efl  un  affemalage  confus  de  libertins  , 
m  qu'il  faut  aflujétir  à  l'obcillànce  ;  de  lâches,  qu'il 
»>  faut  mener  au  combat  ;  de  téméraires ,  qu'il  faut 
»  retenir  ;  d'impatients  ,  qu'il  faut  accoutumer  à 
»  la  confiance.  » 

Les  deux  premières  Définitions  font  faites  par 
Énumération  :  la  dernière  efl  une  Conglob  tion  de 
Définitions  .  où  une  armée  efl 
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ferents  afpeâs.  J'ajouterai  la  Définition  que  V^icé- 
ron  donne  du  Confulat  dans  fa  harangue  contre 
Pifôn  (je.  13.  )  ;  elle  eft  par  négation  &  par  affir- 
mation :  * 

Quid  ?  tu  in  liilari-  Quoi  ?  penfêz-vous  que 
bus  y  in  togd  pratex-  ce  fôit  dans  l'appareil  des 
td  ,  ejfe  Con/ulatum  licteurs ,  de  la  robe  pré» 
putas  ? ...  Animo  Con-  texte ,  que  git  le  Confù- 
/uLm  effè  oportet ,  con-  lat  t...  C'eft  par  le  courage 
filio ,  fide  ,  gravi tate  ,  qu'il  faut  être  Conful ,  par 
vigilantiâ ,  cura ,  toto  la  fàgefle  ,  par  la  fidé- 
Je  nique  munere  Con/u-  lité ,  par  la  gravité  ,  pat 
latûs  omniofJLmtuen-  la  vigilance  ,  par  la  fôili- 
do,maximéque,idquod  citude  ,  enfin  par  l'exacH- 
vis  nominis  praferibit,  rude  à  remplir  de  teute  fi 
reipublic*  con/ulendo.    puifTance  tous  les  de  voira 

du  Confulat,  8c  fur  tout, 
comme  le  nom  même  le 
preferit ,  à  veiller  au  bien  de  la  république. 

Voici  quatre  vers  ,  qui ,  fous  prétexte  de  ne.vou- 
loir  pas  définir  ce  qu'efl  Dieu  ,  en  donnent  peut- 
être  la  Définition  la  plus  jufte  &  la  plus  fublime 
tout  à  la  fois. 

Loin  de  rien  dicider  fur  cet  être  fuprême , 
Gardons  ,  en  l'adorant,  un  filencc  profond  : 
Sa  meure  elt  immenCe  ,  &  l'efprit  s'y  confond  ; 
Pour  ûvoir  ce  qu'il  eft  ,  il  fcuc  eue  lui-mime. 

(/,/.  &EAUZÊE.) 

Définitiom.  (  Rhétorique.  )  C'efl  un  lieu  com- 
mun; &  par  Définition  ?  les  rhéteurs  entendent  une 
explication  courte  Se  claire  de  quelque  chofê. 

Les  Définitions  de  l'orateur  différent  beaucoup 
dans  la  méthode  de  celles  du  diale&icii  n  &  du  phi- 
Icfôphe.  Ces  derniers  expliquent  flriâement  Si  sèche- 
ment chaque  cholê  par  fôn  genre  &  fa  différence  : 
ainfi,  ils  definijfent  l'homme  un  animal  raifomnible. 
L'orateur  fe  donne  plus  de  liberté  ,  &  définit  d'une 
manière  plus  étendue  &  plus  ornée.  Il  dira  ,  par 
exemple  :  V homme  efl  un  des  plus  beaux  ouvrages 
du  Créateur ,  qui  l'a  formé  à  /on  image ,  lui  a  donné 
la  raifon ,  &  l'a  dejliné  à  l'immortalité  :  mais  cette 
Définition t  i  faner  exactement,  tient  plus  tut  de 

Cccc  » 
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la  nature  d'une  Defcriprion  que  d'une  Définitiontftz- 
prcnent  dite. 

Il  y  a  différentes  fortes  de  Définitions  oratoires. 
La  première  fè  fait  par  rénumération  des  parties 
d'une  chofë  ;  comme  lorfqu'on  dit ,  que  {'Éloquence 
efl  un  art  qui  confijle  dans  l'invention  ,  la  dtfpofi- 
tion  ,  V élocuùon  ,  &  la  prononciation.  La  fèionde 
définit  une  chofë  par  fës  effets  :  ainfi  ,  l'on  peut  dire' 
que  la  guerre  efl  un  monftre  cruel  qui  traîne  fur fies 
pas  l'injuflice  ,  la  violence ,  &  la  fureur  ;  qui  Je 
repaît  du  fang  des  malheureux  ,  Je  plaît  dans  les 
larmes  &  dont  le  carnage  ;  &  compte  parmi  fies 
plaifirs ,  la  défolation  des  campagnes ,  t'incendie 
des  villes ,  le  ravage  des  provinces  ,  &c.  La  troi- 
ficme  efpcce  efl  comme  un  amas  de  diverfês  no- 
tions pour  en  donner  une  plus  magnifique  de  la  chofë 
dont  on  parle ,  &  c'efl  ce  que  les  rhéteurs  nomment 
Definitiones  conglobatœ  :  aitfi ,  Cicéron  définit  le 
fînat  romain  ,  lemplum  fanilitatis ,  caput  urbis  , 
ara  jociorum  ,  portus  omnium  gentium.  La  qua- 
trième confifle  dans  la  négation  &  l'affirmation  ,  c'efl 
à  dire ,  a  défigner  d'abord  ce  qu'une  chofë  n'efl  pas, 
pour  faire  enfuite  mieux  concevoir  ce  qu'elle  efl. 
Cicéron  ,  par  exemple ,  voulant  définir  le  Confûlat , 
dit  que  cette.dignité  n'efl  point  caractérisée  par  les 
haches  &-  les  fai&eaux ,  les  livreurs ,  la  robe  prétexte, 
ni  tout  l'appareil  extérieur  qui  l'accompagne ,  mais 
par  l'adivité,  la  fagefle  ,  la  vigihBre,  1  amour  de 
la  patrie;  &  il  en  efl  conclud  que  Pifbn ,  qui  n'a  au- 
cune de  ces  qualités  ,  n'efl  point  véritablement  con- 
ful ,  quoiqu'il  en  porte  le  nom  &  qu'il  en  occupe  la 
place.  La  cinquième  définit  une  chofë  par  ce  qui 
l'accompagne  ;  ainfi ,  l'on  a  dit  de  l'Alchimie  ,  que 
c'eft  un  art  infcnfe\  dont  la  fourberie  eji  le  com- 
mencement ,  qui  a  pour  milieu  h  travail ,  &  pour 
fin  titldigence.  Enfin  la  fixième  définit  par  des  firni- 
liiudes  &  des  métaphores  :  on  dit ,  par  exemple  , 
que  la  mort  efl  une  chute  dans  les  ténèbres ,  & 
qu'elle  n'ejl  pour  certaines  gens  qu'un  Jbmmeil 
pai/tble. 

On  peut  rapporter  à  cette  dernière  claflë  des  Dé- 
finitions métaphoriques,  cinq  Définitions  de  l'Hom- 
me aflêi  fîngulières  pour  trouver  place  ici.  Les  poè- 
tes feignent  que  les  Sciences  s'affêmblcrent  un  jour 

Cr  l'ordre  de  Minerve  pour  définir  l'Homme.  La 
gique  ledefin't.  Un  court  enthymême  dont  la  naif- 
Jance  efl  f 'antécédent ,  O  la  mon  le  conséquent  : 
PAflronomie,  Une  lune  changeante,  qui  ne  rejle 
jamais  dans  le  même  état:  la  Géométrie,  Une  figure 
(phérique ,  qui  commence  au  même  point  où  elle 
'finit  :  enfin  la  Rhctoriqu*  le  définit ,  Un  dif cours 
dont  Cexorde  tjl  la  naijfancey  dont  la  narration 
efl  le  trouble ,  dont  la  pérorai/on  efl  la  mort ,  & 
iont  les  figures/ont  la  trifleffe  ,  les  larmes ,  ou  une 
iote  pire  que  la  trifiejfe.  Peut-être  par  cette  fiétion 
ont-ils  voulu  nous  donner  à  entendre  que  chaque 
art ,  chaque  feience ,  a  fës  termes  propres  &  conià- 
crés  pour  définir  fës  objets.  (  L'abbé  Mallbt.) 

(  î  La  Définition  oratoire  cft  un  rafle  champ  pour 
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l'Éloquence.  C'efl  par  elle  que  fë  dilcutem  prrftpt 
toutes  les  queOions  de  droit  :  car  lorfqu'on  efl  d'ac- 
cord fûr  l'exiflence  du  fait  8e  fur  fâ  caule;  il  ne  s'agit 
plus  que  d'examiner  quelle  en  efl  la  nature ,  fit  d  ta 
déterminer  la  qualité  relativement  à  la  loi. 

Clodius  a  été  tué  par  les  e'claves  de  A.i/on;  mus 
efl- ce  là  un  meurtre  prémédité  Se  volontaire,  ou  feu- 
lement le  cas  de  la  détente  perfcnnelie/  Le  fait  efl 
convenu.  La  qualité  du  fait  efl  laqueflion  qui  s'agite. 

Muténa  s'eft  rendu  agréable  au  peuple  ;  roa»s  ce 
qu'il  a  fait  pour  lui  plaire  ,  efl  -ce  le  crime  d'^m- 
bitus  ?  Eft-ce  là  briguer  les  fuffrages  i  C'eû  ce  qui 
refte  à  décider. . 

Ce  fut  à  Rome  une  caufë  célèbre  que  celle  qve 
plaida  Carbon  pour  la  défenfède  L.  Optimius^K- 
cusé ,  après  fbn  confûlat,  du  meurtre  de  C.  (jraectus. 
L'aâion  étoit  notoire  ;  mnis  lorfqu'tl  s*?gtiToit  dj  lalut 
de  la  république,  le  cor.'ul ,  en  vertu  d'un  décret  du 
sénat ,  n'avoit-il  pas  eu  droit  d'ordenner  qu'on  fit 
'main  baffe  fer  un  leditieux  ?  ou  dans  ce  péril  même, 
devoit-il  refpeéler  la  loi  qui  protégeoit  tout  citoyen 
qu'elle  n'avoitpas  condanné  i  Licueritne  exfenatis 
confulto ,  fervanda  reipublicat  cauja  i  C'étoit  là  le 
point  conteflé.  11  s'agifloit  de  définir  le  droit  de  la 
sûreté  perfonnelle ,  Se  ce  que  le  conful  appeloit  le 
danger,  le  fâlut  de  la  république,  &  l'autorité  du 
sénat ,  &  le  devoir  du  conful  lui  -  même  entre  en 
décret  du  sénat  8t  la  loi. 

Une  caufë  non  moins  fàmeufë  fut  celle  du  tribts 
C.Norbanus  ,  plaidée  par  Antoine.  Ce  tribun  étet 
accusé  d'avoir  excité  une  sédition  contre  Servdiu 
Ceepio ,  lequel ,  après  s'être  fait  battre  par  les  am- 
bres &  châtier  de  fon  camp  ,  avoit  perdu  dans  fa  ce- 
route  le  refle  de  l'armée  romaine.  L'orateur  fo«e- 
noit ,  non  feulement  que  dans  la  douleur  &  l'indigna- 
tion où  étoit  le  peuple  ,  la  sédition  avoit  été  fi  rio- 
lente ,  qu'il  n'avoit  pas  été  poflît>le  au  tribun  de  U 
réprimer  ;  mais  que  toutes  les  séditions  n'étoient  p 
puniiTâbles,  qu'il  y  en  avoit  de  légitimes,  &  quecelu- 
ci  étoit  du  nonibre.  Ainfi ,  la  caufë  du  tribun  drre- 
noit  la  caufe  du  peuple.  C'efl  cet  endroit  du  plaidoyer 
d'Antoine  que  l'orateur  CrafTus  vantoit  comme  un 
prodige  d'Eloquence  :  Potuit  hic  locus ,  tam  art- 
ceps  ,  tam  inauditus .  tam  lubricus  ,  tam  novu) . 
fine  quidam  incredtbdi  vi  acJ'acuLiate  dicendi  trs>- 
tari?  (  II.  De  orat.  xxviij.  tîe.  ) 

Antoine  va  lui-même  expliquer  comment  la  ciu.r 
fut  plaidée  :  w  Ni  Servilius  '  fôn  adver^ire  )  ni  «m, 
»  dit-il ,  ne  nous  attachâmes  à  définir  à  la  mamere 
»  des  philofbphes ,  lucidi  breviterque  ;  nous  «ipl»- 
n  quâmes  l'un  &  l'autre  le  plus  amplement  qu'il  txsa 
»  fut  poffible  ce  que  c'étoit  que  porter  atteinte  a  la 
»  majefté  publique.  •  (Car  c  étoit  le  crime  en  qoei- 
tion.  )  Quantum  mer  que  noflrûm  potuit ,  omm 
dicendi  dilatavit  quid  effet  majejlatem  mivty- 
C'eft  ainfi  en  effet,  dit- il,  que  l'onnur  drir  dé- 
finir :  carfi  dans  une  Définition  précife  l'adTrr:*:."« 
trouve  un  fëul  mot  à  reprendre,  à  ajouter,  i  re- 
trancher, c'efl  une  arme  brisée  qu'il  nousi^ke 
de  la  main.  Etemm  Dcfinitio ^r«nu.-n  reptehoj* 
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h  uno ,  aut  addho  ,  aut  dempto ,  fiepe  extorquetur 
i  mar.ibus.  [  Ibid.  .r.rv.  io>>.  ) 

Que  fie  donc  Antoine  ,  apro  avoir  touché  légère  - 
mer»  &  en  peu  de  mo*s  la  loi  Majeflatisi  il  envi- 
ronna fa  Définition ,  fi  j'ofe  m'expririier  ainfi  ,  d'ou- 
vrages extérieurs  qu'il  falioit  forcer  pour  arriver  au 
corps  de  la  place  :  Omnium  Jeditionum  gênera  ,  vi- 
tia,pericula  collegi  ,  tamque  oiationtm  ex  vmni 
rtipublica  nofirat  lemporutn  varieiate  repetivi  ;  ion- 
oufiqut  ita  ut  dkerem  ,  erfi  omnes  molejltx  femper 
fedtitones fuijfint ,  jufias  tarnsn  fuiffe  nonnutlas  cV 
prope  necejfarias...  t\eque  reges  ex  hac  civitate  exe- 
gi ,  neque  tribunos  plebis  creuri ,  mque  pltbifihis 
loties  confularcm  poteflatem  mi nui  ,  nequt  provoca- 
tionem  ,  patronam  illam  civitatis  ac  vuuLcem  liber- 
tutis  y  populo  romano  ditrijine  nobiiium  dijj'enfione 
potuijje.  (lb.xlviij.  199.)  Alors  il  ajouta,  que  fi  tant 
de  séditions  a  voient  été  permit»  pour  le  falut  de  la 
république  ,  il  ue  falioit  pas  faire  un.crime  au  tri- 
bun Norbanus  d'un  foulèvement  qui  n'avoiteu  qu'une 
trop  jufle  caufe.  De  là  les  mouvements  d'indigna- 
tion Se  de  douleur  qu'il  réveilla  dans  l'aine  de  tous 
Jes  citoyens  ,  à  qui  la  défaite  dt  Cxpion  avoit  coûté 
la  perte  de  leurs  enfants  &  de  leurs  proches  ;  de  là 
cette  révolution  dans  l'auditoire  8c  dans  les  juges  , 
que  les  fl'pplicatiotis ,  la  douleur,  &  les  larmes  d'un 
orateur  pénétré  lui  -  même  ,  achevèrent  de  décider. 
(  Foyer  Pathétique.  ) 

En  Éloquence ,  Définir  c'eft  donc  amplifier,  accu- 
muler les  traits ,  les  exemples  ,  les  circonflances  qui 
caraâérifênt  la  chofè  ;  la  préfênter  du  côté  favora- 
ble à  l'opinion  qu'on  en  veut  donner ,  &  animer  le 
tableau  qu'on  en  frit,  non  feulement  des  couleurs  les 
plus  vives  ,  mais  de  tout  ce  que  le  mélange  des  om- 
bres Se  de  la  lumière  peut  ajouter  à  leur  éclat.  Foyt\ 
Amplification. 

Je  ne  dis  pas  qu'une  Définition  rigoureufe  ne 
foit  quelquefois  un  moyen  tranchant  ;  mais  il  fout 
pour  cela  qu'elle  (bit  évidemment  jufie ,  &  inatta- 
quable dans  tous  les  points.  Encore  a-t-elle  ,  par 
u  brièveté  même  ,  l'inconvénient  d'échaper  aux 
juges ,  fi  on  ne  prend  pas  foin  de  l'appuyer ,  au 
moins  pour  lui  donner  le  temps  de  fit  graver  dans 
les  efprits.  In  fenjum  &  in  mentem  judicis  intrare 
nonpotejl  :  ante  enim  prceterlabitur  quam  pe/cepta 
tft.  (  Ibid.  xxv.  109.  ) 

Au  refle,toirs  les  genres  d'Éloquence  n'exigent 
pas  les  mêmes  précautions  que  le  plaidoyer  ,  où  l'a- 
grefleur  &  le  défenfeur  doivent  être  fans  ceflê  en 
garde  ,  Si  frapper  &  parer  prefque  d'un  même  temps. 
Ainfi,  la  Définition  ,  qui  dans  le  genre  judiciaire 
cft  le  centre  de  l'aâion,  St  qu'il  faut  munir  de  tous 
cités  de  toutes  les  forces  de  l'Éloquence,  elî  moins 
rrïtique  &  moins  périlleufè  dans  le  genre  de  l'éloge 
ju  de  la  délibération.  Mais  lors  mime  qu'elle  n'eft 
:>as  le  centre  d'une  place  forte ,  elle  eft  au  moins 
e  fronrifpice  ou  le  vcflibule  d'un  palais  ou  d'un 
emple  ;  &  l'Éloquence  y  doit  réunir  la  pompe  &  la 
ôlidité. 

Dans  Torailôn  pour  MarceUus ,  Cicéron ,  en  par- 
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Iant  à  Céfâr  de  lés  devoirs ,  après  avoir  défini  la 
gloire  :  Gloria  efiiL'uJlris  ac pervagtua  multorum  G> 
magnontm ,  vel  in  fuos ,  vel  in patriam ,  vel  in  omne 
goûts  hominum /orna  meritorum  ;(Pro  Marcel,  vi'tj. 
\6  ï  dèvelope  ainfi  fa  Définition  en  l'appliquant  à 
Céfârlui-incme.  Necvero  hac  tua  vita  du.  enda  efit 
qme  corpore  &  Jpiritu  continetur.  ULt ,  inquam  % 
tlla  vita  <Jltua,  quœ  vigebit  memorià  faeculorunt 
omnium^  quam  pofleritas  alet  ,  quant  ipfa  atte mitas 
jemper  tuebitur.  Voilà  pour  l'étendue  Se  la  perpén 
tuité  ;  voici  pour  la  fôliïité  &  la  pureté  de  la  gloire. 
(  bflupe fient  pnjleri  certè  imperia  ,  provincial  „ 
Rhenum ,  Oceanum ,  Mlum ,  p lignas innumerabiUs, 
incredibiles  vi&orias  ,  monumenta ,  muntra  ,  trium- 
p/ijs  audtentes  &  legentes  tuos.  Sednifi  h<tc  urbs 
fialnlita  tuis  confiitis  &  infiitutis  erit ,  vagabitur 
mndù  r.omen  tuim  longé  atque  laté';  fedem  qui-, 
denx  fiabilem  &  domictlium  cettum  non  habebit. 
(  Ibid.  jx.  2 3  ,  19.)  Voilà  ce  qui  s'appelle  définir 
magnifiquement. 

Nos  orateurs  modernes  ont  connu  l'art  de  rendre 
les  Définitions  éloquentes.  Je  vais  en  citer  deux 
exemples ,  pris  tous  les  deux  de  cette  oraifôn  fu- 
nèbre de  Turenne ,  qui  fait  la  gloire  de  Fléchicr.  Voicî 
comment  il  définît  la  valeur  véritable ,  celle  de  foa 
héros. 

«  N'entendez  pas  par  ce  mot  (  de  FaUur  )  une 
»  hardiefie  vaine  ,  indiscrète,  emportée,  qui  cher- 
»  cbe  le  danger  pour  le  danger  même  ;  qui  s'ex- 
»  pofe  fans  fruit ,  &  qui  n'a  pour  but  que  la  répu- 
»  tation  &  les  vains  applaudillemants  des  hommes. 
»>  Je  parle  d'une  hardiefle  lage  Se  réglée  ,  qui  s'ani- 
»  me  à  la  vue  des  ennemis ,  qui  dans  le  péril  même 
»  pourvoit  à  tout ,  prend  tous  C99  avantages  ;  mais 
»  qui  (e  mefùre  avec  (es  forces  ;  qui  entreprend  ies 
»  chofês  difficiles  &  ne  rente  pas  1»  impollioles  ; 
»  qui  n'abandonne  rien  au  haurd  de  ce  qui  peut, 
»»  ctre  conduit  par  la  prudence  :  capable  enfin  de 
»  tout  ofêr  quand  lr  tonlèil  e»l  inutile  ,  &  prête  4 
»  mourir  dans  la  viifroire ,  ou  à  fùrvivre  à  fon  ma^ 
>»  heur  en  aocompluTaiu  lés  devoirs.  » 

L'autre  Définition  efl  celle  d'une  armée. 

»  Qu'efi-ce  qu'une  armée,  di<  l'orateur  f  C'eO  an 
»  corps  animé  d  une  infinité  de  padions  différentes  , 
>»  qu'un  homme  habile  fait  mouvoir  pour  la  défenfe 
»  de  fa  patrie  :  c'eft  une  troupe  d'hommes  armés, 
»  qui  fuivent  aveuglément  les  ordres  d'un  Général 
»  dont  ils  neconnouTentpasles  intentions  :  c'efl  une 
m  multitude  d'ames ,  peur  la  plupart  viles  &  merce» 
»  ri  aires,  qui,  fans  fbnger  à  leur  propre  réputation  . 
m  travaillent  à  celle  des  rois  &  des  conquérants  :  c'eft 
»  un  aflèmblage  confus  de  libertins  ,  qu'il  faut  af- 
n  fujetir  à  l'obéifTance  ;  de  Lâches,  qu'il  faut  mener 
»  au  combat  ;  de  téméraires ,  qu'il  faut  retenir  » 
»  d'impatients  ,  qu'il  faut  accoutumer  i  la  conl- 
»  tance.  » 

Avec  moins  de  dèvelopement  &  d'étendue  le 
poète  ne  laine  pas  de  définir  le  plus  fouvent  à  1» 
nunic  rc  de  l'orateur. 
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L'ambaftadeur  d'an  roi  m'eft  toujourt  redoutable. 
Ce  n'ert  qu'un  ennemi ,  fout  un  titre  honorable , 
Qui  vient,  rempli  d'orgueil  ou  «ie  dextérité, 
Xauoker  ou  trahir  a«cc  impunité. 

Voltaire, 

Queli  train  me  prélënrent  roi  faites, 

Impitoyables  Conquérants  f 

De»  vœux  outré» ,  des  projets  vafte* , 

De»  rois  vaincu»  par  des  tyrans  ; 

Des  murs  que  la  flamme  ravage  , 

Un  vainqueur  fumant  de  carnage, 

Un  peuple  au  fer  abandonné; 

Des  mercs  pales  ic  fanglantet , 

Atrachant  leurs  filles  tremblantes 

Des  bras  d'un  foldat  effréné.  Roujfkau. 

Ce  dernier  tableau  de  la  ftrophe  ed  précisément 
ce  que  Quintilien  a  oublié  dans  la  Defcription  beau- 
coup plut  ample  qu'il  a  faite  du  saccageaient  d'une 
ville. 

En  fait  de  Définition*  poétiques ,  rien  n'eft  au 
d clTus  de  celle  de  la  Confiance  de  l'homme  jufle , 
telle  qu'Horace  l'a  donnée  : 

Jufium  &  unacanpropofitii 


Aon  civium  ardor  prava  jubtntium  , 
Non  vultut  inftantit  tyranni 

Mtntt  qualit  fotidâ  ;  nec  Aufttr  t 
Eux  inquitti  turbidut  Adrim  \ 
titc  fulminantu  magna  Jov'u  manua. 
Si  fraiîus  illabatur  erhis  , 
Impaviium  /crient  ruina. 


avec  la  langue  poétique. 

Ce  vieillard,  qui,  d'un  vol  agile  , 
Fuit  toujours  (ans  étte  arrêté  , 
Le  temps  ,  cetre  image  mobile 
De  l'immobile  éternité. 

Qu'on  ami  véritable  cft  une  douce  thofe! 
Il  cherche  vos  befoins  au  fond  de  votre  cœur; 

Il  vous  épargne  la  pudeur 

De  les  lui  découvrir  vous-même  : 

Un  fonge ,  un  rien  ,  tout  lui  fait 

Quand  il  s'agit  de  ce  qu'il  aime. 

La 

Et  qui  jamais  définira  mieux  la  mort  du  Sage ,  que 
le  même  poète  1  a  fait  en  un  vers  ? 

Rien  ne  trouble  fa  fin  ;  c'eit  le  feir  d'un  beau  jour. 

La  plupart  des  Définitions  poétiques  ne  ûnt  que 
des  Defcriptions  ;  les  poètes  en  font  pleins ,  mais  hn- 
gulicrement  Ovide  fit  la  Fontaine  ,  le  premier  dans 
ies  Mctamorphoies ,  le  fécond  dans  fes  Fables  ;  & 
l'un  a  peine  à  concevoir ,  du  moins  pour  celui-ci} 


D  E  F 

que  d'une  langue  aflêz  peu  favorable  aw  pnotm 
phyfiques,  il  ait  tiré  cette  multitude  <k  traits  £ra, 
délicats,  Se  juflesdontil  a  formé  fès  Dtfiùùms. 
On  en  verra  dans  une  fêule  fable  deux  exemples, 
inimitables  ,  car  le  pinceau  de  la  Fontaine 
heureufement  perdu. 

Un  fouriceau  tour  jeune  ,  èt  qui  n'avoit  rien  ri , 

For  prrfque  pris  au  dépourvu  : 
Voici  comme  il  conta  l'aventure  1  fa  mère. 
Tavois  franchi  les  monts  qui  bornent  cet  État , 
Et  trottoir  comme  un  jeune  rat 
Qui  cherche  i  fe  donner  carrière  : 
Lotfque  deux  animaux  m'ont  arrêté  les  jvu't 

L'un  doux ,  bénin ,  6c  gracieux  ; 
Et  l'autre  turbulent  &  plein  d'inquiétude: 
11  a  la  voix  perçante  5c  rude, 
Sur  la  tfte  un  morceau  de  ebair  , 
Une  forte  de»  bras  dont  il  s'élève  en  l'aie 
Comme  pour  prendre  fa  volée, 
La  queue  en  panache  étalée. .  . 

Qui  ne  reconnoît  pas  le  coq  ? 

Sans  lut  j'aurois  fait  connoiÛ*ànce 
Avec  cet  animal  qui  m'a  fcmblé  û  doux  : 

Il  cl  velouté  comme  nous , 
Marqueté ,  'longue  queue ,  une  humble  contenance 
Un  modeAe  rcgird,  &  pourtant  l'œil  luiiant. 

Je  le  croit  fort  f/mpatifant 
Avec  menteurs  les  rats  ;  car  il  a  des  or  cillas 
En  figure  aux  noues  pareilles. 

Le  chat  peut-il  être  mieux  peint  ? 

Le  caradère  de  la  Définition  poétique,  ainfi  qct 
de  la  Définition  oratoire ,  eil  de  ne  peindre  Ion 
objet  que  dans  Ion  rapport  avec  l'intention  de  l'ora- 
teur ou  du  poète  ;  de  là  vient  que  de  la  même  chofe 
il  peut  y  avoir  plufïeurs  Définitions  différâtes,  & 
dont  chacune  aura  (à  vérité  &  la  jultefle  relative. 
Vingt  deffinateurs  placés  autour  du  modèle ,  fcnt 
vingt  figures  différentes  ;  le  même  payfâge  produira 
différents  tableaux  fclon  les  points  de  vue  &  les  il- 
peâs  que  les  peintres  auront  choifîs  :  la  diverfité 
ïîtuations  morales  produit  la  même  variété  dans  l« 
Définitions  oratoires  ou  poétiques  ;  au  lieu  que  la 
Définition  phitoiopbique  doit  être  entière  St  inva- 
riable, c'efl  i  dire ,  embraffer  la  totalité  de  l'objet,  au 
moins  dans  ton  eflence  ,  en  preienter  l'idée  Se  com- 
plette&  diftinâe,  lui  refTembler  dans  tous  les  poire, 
&  ne  relTembler  qu'à  lui  feul.  C'efl  que  le  philoso- 
phe n'a  point  de  fituation  particulière  &  momenun- 
nce  ;  il  tourne  autour  de  la  nature. 

Enfin ,  toit  en  Poclîe ,  fait  en  Éloquence ,  un  roé- 
riteefTenciel  de  la  Definitionc'cA  l'apropos.  Tom  ce 
qui  d'un  (eu  1  mot  le  conçoit  nettement,  pleinement, 
cV  fins  équivoque ,  n'a  pas  befbin  d'être  défini.  Ce 
n'efl  qu'a  éclairer,  à  dcvcloper ,  ou  à  circonferire 
une  idée  ,  que  l'on  doit  employer  la  Définition  ;  K 
il  en  eâ  de  cette  partie  de  1  an  d'écrire ,  comme  «e 
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lentes  les  autres  :  pour  avoir  fa  beauté  réelle ,  &  pour 

fatisfaire  à  la  fois  le  goût  &  la  raifôn  ,  elle  doit  con- 
tribuer à  la  fétidité  de  l'édifice  dont  elle  eft  lorne- 
soent  :  bien  entendu  que  ,  (êlon  le  genre  ,  elle  peut 
tenir  plus  ou  moins  du  luxe  ou  de  l'utilité ,  car  il 
en  eft  deTÉIoquence  &  de  la  Poéfie  comme  de  l'Ar- 
chitecture :  tel  genre  eft  plus  reftreint  au  néceflaire  , 
tel  autre  accorde  plus  i  la  magnificence  &  à  la  dé- 
coration. ) 

*  A  l'égard  des  Définitions  philofiSpbiques  ,  elles 
(ont  d'autant  plus  indilpenfables  dans  les  cbofès  même 
ltsp!us  familières,  que  les  hommes  ne  lônt  jamais 
en  contradiction  que  pour  n'avoir  pas  défini ,  ou 
pour  avoir  mal  défini.  L'erreur  n'eft  guère  que  dans 
les  termes.  Ce  que  j'aflure  d'un  objet ,"  je  l'aflure  de  I 
l'idée  que  j'y  attache  :  ce  que  vous  niez  de  ce  même 
objet ,  vous'  le  niez  de  l'idée  que  vous  y  appliquez. 
Nous  ne  (ommes  donc  oppofcs  de*  fêntiments  qu'en 
apparence ,  puifque  nous  parlons  de  deux  choies 
différentes  fous  on  même  nom.  Quand  vous  lirez  clai- 
rement dans  mon  idée  ,  quand  je  lirai  clairement 
dans  la  votre  ,  vous  affirmerez  ce  que  j'affirme  ,  je 
rierai  ce  que  vous  niez  ;  8c  cette  communication 
d'idées  ne  s'opère  qu'au  moyen  des  Définitions. 
(M.  Makmontzl  ) 

DEGRÉ  DE  COMPARAISON  ou  DE  SIGNI- 
FICATION. On  le  dit,  en  Grammaire ,  des  adjec- 
tifs ,  qui  par  leur  différente  terminaifbn  ou  par  des 
particules  prépofîtives,  marquent  ou  le  plus,  ou  le 
moins  ,  ou  l'excès  dans  la  qualification  que  l'on 
donne  au  fubftantif ,  f avant t  plus  /avant ,  moins 
fwant ,  très  ou  fort /avant.  Ce  mot  Degré  Ce  prend 
alors  dans  un  fens  figuré:  car  comme  dans  le  fèns 
propre  un  degré  lért  i  monter  ou  à  defcendre ,  de 
rrctne  ici  la  terminaifôn  ou  la  particule  prcpofitive 
fert  à  relever  ou  à  rabaifTer  la  lignification  de  l'ad- 
jectif. Foye\  Superlatif,  (jW.  du  aVaksais.) 

»  DEGRÉ,  MARCHE,  Synonj  'mes.  ■ 
Degré  s'employoit  dans  le  dernier  fiècle  pour 
fonifier  chaque  Marche  d'un  efcalier;  &  le  mot  de 
Siarche  étott  uniquement  confâcré  pour  les  autels. 
Nous  aurions  peut-être  bien  fait  deconférver  ces 
termes  diftindifs,  qui  contribuent  toujours  à  enrichir 
ane  langue.  (  Le  chevalier  de  Javcovkt^) 

Cî  Degré  eft  encore  aujourdhui  fynonyme  de 
Marche  ,  félon  le  Dictionnaire  de  l'Académie  fran- 
S°i'e,  1761.  Mais  je  crois  que  le  premier  eft  plus 
propre  à  indiquer  la  hauteur  de  cesdivifîons  égales 
de  j'efcalier ,  &  que  le  fécond  convient  mieux  pour 
narguer  le  giron  de  chacune  de  ces  divifions, 

AinfT,  les  Degrés  fônt  égaux  ou  inégaux,  félon 
«/Je  les  hauteurs  en  font  égales  ou  inégales  ;  &  les 
Mirches  fônt  égales  ou  inégales ,  félon  que  les  gi- 
rons en  fônt  également  ou  inégalement  étendus. 

On  monte  les  Degrés ,  &  on  fé  tient  fur  les  Alar- 
àtt.  De  là  vient  que  ce  dernier  mot  a  paru  confà- 
cré  pour  ks  autels  >  parce  que  les  eccléûaftiques  qui 
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y  fervent  Ce  tiennent  communément  fur  les  Mar-> 
ches  ,  &  que  l'on  a  peu  d'occafîons  de  s'arrêter  fur 
celles  de  tout  autre  efcalier  :  mais  on  dira  auffi  très- 
bien ,  que  dans  telle  églùe  l'autel  eft  élevé  de  fîx  r 
de  dix  ,  de  vingt  Degrés  ;  parce  qu'il  ne  s'agit  que 
de  rclévatkn.  )  P9ye\  Escalier  ,  Degré  ,  Moh- 
itz.Syn.  ÇM.  Ubauzèe.  ) 

*  DÉGUISEMENT,  TRAVESTISSEMENT. 

Synonymes. 

Ces  deux  mots  désignent  en  général  un  habillement 
extraordinaire  ,  différent  de  celui  qu'on  a  coutume 
de  porter:  voici  les  nuances  qui  les  diftinguent. 

Il  fémble  que  Déguifement  fuppofé  une  difficulté 
d'être  reconnu  ,  Si  que  ï raveflijjemem  fiippofê 
feulement  l'intention  de  ne  l'être  pas ,  ou  même 
feulement  l'intentionde  s'habiller  autrement  qu'ot» 
n'a  coutume. 

On  dit  d'une  perfônne  qui  eft  au  bal ,  qu'elle  eft 
dégttifée;  8c  d'un  magiftrat  habillé  en  homme d'épée» 
qu  il  eft  travejlt. 

D'ailleurs  Déguifement  s'emploie  quelquefois  au» 
figuré ,  &  jamais  Travejlifement.  {M.  s>'Aleh~ 

BEAT.) 

(5  II  me  fémble  toutefois  que  c'eft  par  un  tour 
pareil  de  langage  ,  que  l'on  dit ,  Déguifer  Cet- 
penfées,  fés  vues,  fes  démarches,  la  vérité;  9c 
Travefiir  un  ouvrage,  comme  Virgile,  la  Hen- 
riade ,  Télémaque  :  ainfi ,  Travejlir  s'emploie  aie 
figuré  comme  Déguifer.  )  (M.  Beauz&z.  ) 

DÉLIBÉRATIF,  adj.  Belles-  Lettres.  Nom 
qu'on  donne  à  un  des  trois  genres  de  la  Rhétorique*. 
Voye\  Genre,  Éloquence,  &  Rhétorique. 

Le  genre  délibératif eft  celui  où  on  fé  propofir 
de  prouver  à  une  aflemblée  l'importance  ou  la> 
nécefiùé  d'une  chofé  qu'on  veut  lui  perfûader  dé- 
mettre à  exécution  ,  ou  le  danger  Se  l'inutilité  d'une 
entreprifè  qu'on  fiche  de  lui  diffiiader» 

Le  genre  délibératif  étoit  fort  en  ufâge  parmi  1er- 
grecs  &  les  romains  ,  où  les  orateurs  haranguoieni 
Fouvent  le  peuple  fur  les  matières  politiques.  Il  * 
encore  lieu  dans  les  conieib  des  princes  8t  dans  le- 
parlement  d'Angleterre,  où  les  bills  8t  propofitions- 
relatives  au  gouvernement ,  patient  ou  fônt  rejeté» 
à  la  pluralité  des  voix.  Il  en  eft  de  même  dam  toute» 
les  républiques  8c  dans  les  gouvernements  mixtes. 

Si  l'on  veut  porter  les  hommes  a  une  entreprifè  + 
on  doit  prouver  que  la  chofé  fûr  laquelle  on  délibère- 
eft ,  ou  honnête  ,  ou  utile ,  ou  néccfTaire ,  ou  jufle 
ou  poffible ,  ou  même  qu'elle  renferme  toutes  ce», 
qualités.  Pour  y  réuffir,  il  faut  examiner  quelle  fin 
on  fé  propofé,  &  voir  par  quel  moyen  on  peut  y 
arriver;  car  on  peut  fé  méprendre  8c  dans  la  fin  dt 
dans  les  moyens. 

On  doit  confidérer  fi  la  chofé  dont  il  s'aeit  ett" 
utile  par  rapport  au  temps ,  au  lieu ,  aux  perfônne* 
En  effet ,  une  chofé  peut  convenir  dans  un  certain: 
temps,  mais  non  pas  au  temps  prêtent;  peut  réuffiir 
par  un  tel  moyen ,,  te  manquer  par  toux  autre;  geu* 
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être  avantageufê  dans  une  province ,  &  dangereufe 
dans  une  autre.  A  l'égard  des  perfônnes ,  l'orateur 
doit  varier  (es  motifs  lèlon  l'âge ,  le  fexe ,  la  di- 
gnité ,  les  mœurs  ,  &  le  caraâcre  de  Ces  auditeurs. 

Si  jamais  la  citation  des  exemples  eft  néceflaire  , 
c'eft  particulièrement  dans  le  genre  délibe'ratifi 
Rien  ne  détermine  plus  les  hommes  ï  taire  une 
choie ,  que  de  leur  montrer  que  d'autres  l'ont  exé- 
cutée avant  eux  &  avec  fucccs. 

A  l'égard  du  ftyle ,  Ciccron  dans  fès  Partitions 
oratoires  en  trace  le  caractère  en  deux  mots  :  Tota 
aut  cm  oratio  ,  dit-il ,  fimplcx  &  gravis  ,  &  Jenten- 
tiis  débet  ejje  ornatior  quatn  verbis  ;  c'eft  à  dire  , 
qu'il  faut  que  d;  ns  le  genre  délibératif  l'orateur 
parle  d'une  manière  iimple  ,  mais  pourtant  avec 
dignité ,  fit  qu'il  employé  plus  tôt  des  penfées  fol  ides 
que  des  ex  prenions  Heu  ries.  Mais  en  général  on 
peut  dire  que  l'importance  ou  la  médiocrité  de  la 
matière  doivent  régler  l'Élocution. 

L'ufage  des  pallions  entre  aufti  dans  ce  genre  , 
tantôt  pour  les  exciter ,  4c  tantôt  pour  les  réprimer 
dans  l'ame  de  ceux  qu'on  veut  porter  a  une  réfôlu- 
tion  ,  ou  qu'on  Ct  propofê  d'en  détourner. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  que,  pour  diflùader  ou 
détourner  quelqu'un  d'une  entreprise  ,  on  doit  le 
lêrvir  des  railbns  contraires  d  celles  que  1'  on  em- 
ploie pour  perlûader  ;  c'eft  à  dire  qu'alors  nous 
devons  prouver  que  la  chofë  pour  laquelle  oo  déli- 
bère eft  contre  l'honneur  ou  l'utilité  ,  peu  neceftaire 
ou  injufte ,  ou  impoflible,  ou  du  moins  environnée 
de  tant  de  difficultés ,  que  rien  n'eft  moins  afsïiré 
que  lt  fuccès  qu'on  s'en  promet.  ( L'abbé  Mallet.) 

(N.)  Délibératif.  adj.  Rhétorique.  Lesanciers 
n'étoienc  pas  contents  de  leur  divifiou  de  l'Elo- 
quence ,  en  trois  genres.  Ils  dévoient  être  encore 
moins  (âuslâits  des  noms  qu'ils  y  avoient  attachés. 
Ils  appeloient  délibératif  un  genre  où  l'orateur 
prouvoit  de  toutes  les  forces  qu'il  n'y  avoit  point 
à  délibérer.  Ils  appeloient  démonftratif  un  genre 
où  la  louange  &  la  fâtyre  exagéraient  tout ,  &  ne 
démontraient  rien ,  que  la  faveur  ou  que  la  haine. 
Ils  appeloient  judnidire  un  genre  qui  ne  tendoit 
qu'à  démontrer  ,  &  ne  faifoit  que  foumettre  l'affaire 
a  la  délibération  des  juges.  On  voit  par  là  combien 
ces  trois  genres  étoient  peu  diftinâs  l'un  de  l'autre. 

Les  anciens  avoient  cependant  plus  de  moyens 
que  nous  de  diflinguer  les  différents  ufages  de  la 
parole  :  avec  une  ou  deux  fyllabes  ajoutées  à  leur 
verbe  loqui ,  parler ,  ils  difôienr  :  parler  enlcmble 
9c  en  particulier ,  colloqui  ;  parler  de  loin,  parler 
hiut,  eloqui  ;  parlera  quelqu'un,  ou  à  une  aflem- 
bk:e  particulière,  alloqui  ,•  parler  alternativement 
Se  en  controveriê  ,  interloqui  ;  parler  à  une  rnulci- 
tude  dont  on  étoit  environné  ,  ciuumloqui.  Ils 
auraient  donc  pu  appeler  Elocutio  l'Eloquence 
vague  ,  fans  auditoire  &  fans  objet  prêtent ,  comme 
celle  des  philofôohes  \Allocuiio  s  celle  qui  s'adref- 
Jôit  à  une  perfônne,  ou  à  un  auditoire  peu  nom- 
breux ,  comme  à  Cciàr  eu  au  Sénat  \  Cnandouah^ 


celle  qui  s'adrefToit  à  tout  un  peuple;  €oUoaubt 
l'Éloquence  de  la  (cène  ou  du  dialogue  ;  &  hiw 
'locutio  ,  l'Éloquence  du  plaidoyer. 

Au  lieu  de  ces  diftinétions  ,  que  la  langue  lew 
îûggéroit ,  ils  en  ont  fait  qui  ne  lônt  point  exaecs. 
Ils  ont  d'abord  diftingué  l'Éloquence  des  qutjhtvu 
Se  celle  des  caufes  ,  Se  ils  en  ont  fait  deux  genres , 
X  indéfini  Se  le  fini;  quoique  celui-ci ,  dans  leur  fëns, 
foit  aufti  inféparable  du  premier  que  le  ruuTeauVeft 
de  fa  (ôurce.  Ils  ont  abandonné  l'indéfini  aux  (•■ 
phiftes  &  aux  rhéteurs  ,  Se  ont  lubdiviG  le  fin 
comme  nous  venons  de  le  voir.  L'ufage  a  prévalu; 
&  Ciccron  lui-même,  en  adoptant  cette  divifion, 
aftigne  à  chacun  des  trois  genres  (ôn  caraâcrï  te 
(on  objet.  In  judtciis,  er  qui  tas  \  in  deliberationikiu^ 
militas  ;  in  laudandis  aut  vituperandis  homimbiUy 
dtgnitas  :  Se  ailleurs ,  il  ennoblit  encore  le  genre 
délibérât i/\  en  U>i  donnant  pour  objet  l'honr-iit 
aulTt  bien  que  l'utile. 

Le  délibératif 1  eft  donc  ce  genre  d'Éloquence  oi 
il  s'agit  de  faire  prendre  à  un  peuple,  â  une  aflera- 
blée  ,  une  réfolution  ;  de  déterminer  la  volonté  pu- 
blique pour  le  deffein  qu'on  lui  propofê  ,  ou  de  u 
détourner  du  deflèin  qu'elle  a  pris. 

Obfèrvons  bien  que  ce  n'eft  pas  l'orateur  qui 
délibère ,  comme  le  mot  fêmble  le  dire  :  rien  nti 
plus  pofitif,  rien  n'eft  plus  décidé  que  l'avis  per- 
lônnel  de  Démoli  hene  dans  les  l'hilippiques ,  te 
que  l'avis  de  Cicéron  dans  les  Catilinairts  ou  dan 
l'Oraifôn  pour  la  loi  Afanilia.  Mais  c'eft  a  l'alTem- 
blée  à  délibérer  d'après  l'avis  de  l'orateur. 

Si  c'eft  dans  un  fénat,  dans  un  confeil ,  quel'^ 
harangue  ,  il  faut  parler  en  peu  de  mots ,  avec  ur.t 
dignité  fimple  ,  d'un  ton  grave  Sr  fentencieux  ,  en 
marquant  à  cette  alfemblee  une  confiance  moceûe 
pour  l'opinion  qu'on  lui  propofê  ;  mais  plus  de 
confiance  encore  en  elle-même,  pour  lès  lumicrti  { 
Se  pour  fès  vertus. 

Le  ton  impérieux  y  fêrott  déplacé  ;  le  langîge 
des  paftions ,  les  grands  mouvements  de  rÉloquerve 
y  (ont  rarement  en  ufâge  ;  &  la  douleur  même  & 
l'indignation  y  doivent  être  concentrées  ,  fans  vio- 
lence Se  (àns  éclat. 

Les  chanteurs  italiens  ("qu'on  me  permette  U 
comparaifon)  diftinguent  trois  caractères  de  vct\;  , 
&  le  fêul  qui  fôit  pathétique ,  ils  l'appellent  vu; 
di  petto.  C  eft  avec  cette  voix  ,  &  ce  langage  oui 
lui  eft  analogue ,  qu'un  orateur  paflionné  doit  opi- 
ner dansunlénat,  ou  dans  un  conlêil  (ôoveriin. 
La  voix  de  gorge  Se  la  voix  de  tête  y  font  du  bruit. 
Se  rien  de  plus.  Suadtre  aliquid  aut  dijfuade'C , 
gravijftmee  mihi  videtur  ejfe  perfimet  •  nom  t< 
Japientis  ejî  conRlium  explicare  juum  de  maxir..i 
ribus  ;  &  honejli  tir  diferti ,  ut  mente  providen , 
auûoritate  probare  ,  oratione  perfuiidete  pofft. 
Atque  hac  in  fenatu  minore  apparat  u  agc-Li 
/uni.  Sapiens  enim  ejl  confiUum  ;  multïfque 
dieendi  relinquendus  lotus,  yitanda  e liant  ingt-  ■ 
o/lentatio-us  fufpuio.  [U.  De  orAulxxxy  cV  Ixjcx.;. 
j  jj.  )  On  lint  coraaien  ferait  éloigne  du  car^dére  d< 

tt'M 


Digitized  by  Google 


DEL 

cette  Êioqverice  l'enthoufiamie  d'un  jeune  écervelé  , 
qui ,  dans  les  délibérations  d'un  corps  ,  ne  porxeroit 
qu'une  ame  pétulante ,  une  imagination  fougueuft  , 
un  elprit  faux  ,  une  ignorance  préfomptueulê  ,  une 
langue  fans  frein  ,  une  réfolution  impudente  de  fè 
faire  craindre  &  payer. 

Le  champ  vafte  &  libre  de  l'Éloquence  du  genre 
ietiberati/' ,  c'eft  ce  que  les  romains  appeloiem 
Concio  ,  la  harangue  adrelfce  au  peuple.  Concio 
:tpit  oaulem  vint  çraihnis*  Elle  doit  être  impo- 
inte &  variée  :  &  gravitaient  varietatemque  defi- 
I  rjt.  Ou  il  s'agit  de  mener  les  hommes  par  le 
«voir;  &  alors  c'eft  dans  les  principes  de  l'honnête 
<  du  jufte  qu'elle  puifè  fès  forces  :  ou  il  s'agit  de 
tt  déterminer  par  l'intérêt;  &  leurs  paflîons  (ont 
lors  les  reflbrts  qu'elle  fait  mouvoir.  Quai  verà 
tftruruur  ad  agendum  ,  aut  in  ojJLii  dijeeptatione 
efantur.  . .  ;  cui  loco  otnnis  vtrtutum  &  vitiorum 
il  Jilva  fubjeela  :  aut  in  animorum  aliquâ  per- 
lotione  aut  gignendl ,  aut  fedandâ  ,  toliendave 
'àâuntur;  huic generi  fubjedce  font  cohortationes , 
bjurgationes ,  confolationes^  miferationes ,  omnif- 
ue  ad  omnem  aninti  moium  &  impulfio  t  & ,  fi 
a  res  feret ,  mitigatio.  III.  De  orat.  xxx  ,  1 18. 

L'honneur,  la  gloire,  la  vertu,  l'orgueil  natio- 
il ,  les  principes  de  l'équité ,  ceux  du  droit  naturel 
rtout,  peuvent  beaucoup  fur  l'efprit  des  peuples; 

finirent  on  les  détermine  en  leur  pré(êntant  vive- 
ent  ce  qu'il  y  a  de  jufte ,  d'honnête  ,  de  noble , 
:  louable ,  de  vertueux  à  faire  ;  fouvent  on  les 
.'tourne  d'une  réfolution ,  en  leur  montrant  qu'elle 
I  criminelle  Ce  honteufê.  Mais  avouons  qu'il  eft 
«ore  plus  sûr  de  faire  carier  l'utilité  publique, 
rtout ,  dit  Cicéron ,  lorfqu'il  eft  i  craindre  qu'en 
gligant  fès  avantages,  le  peuple  ne  rifque  aufli 
'  perdre  fbn  honneur  ou  (a  dignité.  In  Juadendo 
'i'd ejl  optabilius  quant  dignitas...  Nemo  efl  enim, 
ttfertim  in  tant  clarâ  civitate  ,  quin  putet  expe» 
tdam  maximê  dignitatent  :  fed  vincit  utiiitas  pie- 
inque ,  quum  fubefi  illt  tinwry  ta  negUdâ%ne  di- 
ctaient quidem  pojfe  retineri.  II.  De  or.  Ixxxij. 
'A- 

Lorfoue  l'utilité  publique  &  la  dignité  font  d'ac- 
"f,  1  Éloquence  populaire  a  tous  fès  avantages; 
c'étoient  les  deux  grands  moyens  de  Démo  Aliène 
excitant  les  athéniens  à  s'oppofèr  à  l'ambition 
Philippe.  Mais  fou  vent  elles  font  contraires;  & 
fateur  fait# valoir  l'une  ou  l'autre  ,  félon  l'impul- 
nqu'il  veut  donner  aux  efprits.  D'un  côté,  richeflTe, 
iiTince ,  accroiflèment  de  force ,  fuccès  où  la  fbr- 
ie  fera  trouver  la  gloire  en  fubjuguant  l'opinion , 
en  ne  confultant  que  la  raifon  d'État,  on  fe  déter- 
°e  par  elle  ;  &  au  contraire  ,  imprudence  ou 
bleue  de  fâcrîfier  le  bien  public,  &  de  vouloir 
1  dépens  de  l'État  fè  montrer  jufte  ou  généreux. 
!  l'autre  côté  ,  tout  ce  qui  recommande  les  allions 
dictes  fit  louables ,  fêra  employé  par  l'orateur  : 
«  ad  dignitatent  impell'u ,  majorum  exempta  , 
w  ttunt  vel  cum  oerLulo  gloriofa  ,  colliget  ; 
fitriiatis  immort  aient  memoriam  augebit  ;  vtiii' 
Ca-mmi.  «t  Littèrat.  Tome  ï.  Pan.  U. 
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tête  m  ex  laude  nafci  défende  t ,  femperqut  eam  cum 
digniiate  ejft  conjundam.  Ibid.  }jt. 

A  dire  vrai ,  Cicéron  fait  ici  le  rôle  de  Machiavel; 
8c  l'un  enfèigne  en  Éloquence ,  ainfi  que  l'autre  en 
Politique,  à  réuflîr  per  fas  8c  nefas.  Mais  pour  traitée 
ainfi  les  affaires  publiques ,  l'orateur  don  avoir  ac- 
quis une  connoifTance  profonde  8c  du  patte  &  du 
prêtent,  âr,  par  l'un  &  l'autre  ,  un  regard  pénétrant 
fit  prolongé  dans  l'avenir  :  du  pafle ,  les  exemple» 
&  les  autorités  ,  monument*  de  l'expérience  ;  du 
prcfênt ,  la  conflitution  de  l'État ,  fâ  fituation  ac- 
tuelle ,  fès  intérêts ,  fès  relations ,  fès  principes  de 
droit  public ,  fès  facultés  8c  fès  reflources  ;  de  l'ave- 
nir ,  les  précautions ,  les  efpérances  &  les  craintes  , 
les  rifques,  les  difficultés,  les  obftacles  &  les  périls, 
l'importance  &  la  conftquence  des  bons  8c  des  mau- 
vais fuccès,  les  mouvements  de  la  politique  8c  ceux 
de  la  fortune  â  calculer  8c  à  prévoir ,  les  intérêts 
à  concilier,  les  révolutions  à  craindre  &  du  dedans 
8i  du  dehors;  en  un  mot,  la  balance  des  événements 
à  tenir  dans  fis  mains  &  à  faire  pencher ,  du  moins 
pour  le  moment ,  vers  le  parti  qu'on  fè  prepofè 
tel  eft  l'office  de  l'orateur  :  l'impofuble  ou  fe  néce£- 
faire  font  fes  moyens  les  plus  tranchants.  Inciditur 
enim  omnis  jam  deliberatio ,  fi  intelligitur  nom 
pojfe  fieriy  aut  fi necejfuns  affertur.  Ibid.  x\6. 

Mais  ce  qui  étoit  vrai  à  Rome,  &  ce  qui  l'eu  peut- 
être  encore  chez  tous  les  peuples  éclairés,  c'eft  que 
ce  genre  d'Éloquence  politique  eft  celui  de  tous  qui 
demande  le  plus  ,&  la  connoifTance  des  hommes, 
&  les  grands  talents  de  l'orateur,  &  fa  dignité  per- 
fonnelle  :  a  Quand  il  s'agit ,  dit  Cicéron ,  de  donner 
»  un  conféil  fur  la  chofè  publique,  c'eft  d'abord  & 
»  principalement  la  chofè  publique  qu'il  faut  con- 
»  noitre;  mais  pour  perfùader  une  afTemblée  de 
»  citoyens  ,  il  faut  connoître  auffi  les  mœurs  de  la 
»  Cité  ;  &  comme  ces  mœurs  changent  fouvent ,  il 
>»  faut  fàvoir  auffi  changer  de  ton  8t  de  langage. 
»  Enfin ,  eu  égard  à  la  dignité  d'un  grand  peuple  , 
»  à  la  gravité  de  la  caufe  publique,  &  aux  mou- 
»>  vements  d'une  multitude  afTemblée ,  c'elt  là  fur. 
»  tout,  que  l'Éloquence  doit  déployer  ce  qu'elle  » 
»  de  plus  élevé,  de  plus  idatant, grandiuj  6  iituf- 
»  trius  {  c'eft  l£  qu'elle  doit  employer  ce  qu'elle 
»  a  de  plus  propre  à  remuer  8c  i  dominer  le* 
»  efprits  »  Aut  in  fpem ,  aut  in  metum ,  aut  ad 
cupiditanm  ,  aut  ad  gloriam  concitandos  ;  f<xpe 
etiam  â  temeritate ,  iracundiâ ,  fpe  ,  injuria ,  invi- 
dià%  crudtlitaie  revocandos,  Ibid.  337. 

On  jugera  ,  par  la  peinture  qu'il  fait  du  peuple  , 
du  danger  qu'il  voyoit  à  parler  devant  lui.  «  Quel 
»  détroit,  quelle  mer  penfèz-vous,  difoit-il ,  qui 
»  foit  plus  orageufè  que  l'aflèmblée  du  peuple  i 
»  Non  ,  l'une  dans  fbn  flux  &  fôn  reflux ,  n'a  pas 
»  plus  de  flots  ,  de  changements,  fc  d'agitations,  que 
1»  l'autre  ,  dans  fes  foffrages ,  n'a  d'inconftance  ,  de 
»  trouble  ,  &  de  mouvements  divers.  Souvent  il  ne 
»  faut  qu'un  jour  ou  qu'une  nuit ,  pour  donner  une 
«>  nouvelle  face  aux  affaires  ;  quelquefois  même  la 
»  moindre  nouvelle,  le  moindre  bruit  qui  fe  rç-> 
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»  pand ,  eft  un  vent  fûbit  qui  change  les  efprits ,  5c. 
»  qui  renverfê.les  délibérations  ». 

Ét  toutefois  c'eft  là  que  l'orateur  Ce  fênt  naturelle- 
ment élever  au  plus  haut  genre  d'Éloquence  par  la 
grandeur  de  fbn  théâtre.  Fit  auttm  ur,  quiamaxima 
quafi  oratori  fetna  videtur  concio ,  naiurâ  ipjà  ad 
ornatius  dicendigenus  excite tur.  Ibid.  xxxiij.  3  }8. 
»  Sans  une  multitude  d'auditeurs  ,  ajoute  Cicéron  , 
»  un  orateur  ne  peut  être  éloquent  ».  Mais  il*  re- 
commande de  prendre  garde  à  ne  pas  exciter  dans 
l'aiïëmblée  du  peuple  des  acclamations  fàcheufès  , 
comme  il  arrive  quand  l'orateur  fait  quelque  faute 
remarquable  :  Si  afperi ,  fi  arroganter  ^fi  iiirpiier , 
fi fordidè ,  fi  quoquo  animi  viiio  didum  effe  aliquid 
videatur;  aut  hominum  offinfinne  vel  inviltà...;  aut 
res  fi  difplicei  ;  aut  fi  efi  in  aliquo  motu  fuœ  cupi- 
ditatis  aut  metûs  multitudo.  Et  à  ces  caufes  d'im- 
patience &  de  rumeur  parmi  le  peuple  ,  il  applique , 
iêlon  les  cîrconflances ,  le  remède  qui  leur  convient  : 
Tum  objurgatio  ,  fi  efi  aufloritat  ;  tum  admonitio , 
quafi  lenior  ohjurgatio;  tum  promifiio  ,fi  audierint% 
probaiuros  ;  tum  deprecatio ,  quod  efi  infimum , 
fed  normunquam  utile.  Ibid.}}?.  Une  plaifanterie 
vive  &  prompte ,  un  bon  mot ,  qui ,  fans  manquer 
de  dignité,  a  de  la  grâce  fie  de  l'enjouement,  eft 
quelquefois,  dit-il  ,  d'un  excellent  ufàge  dans  l'Élo- 
quence populaire.  Nihil  enim  tam  facile ,  quant 
multitudo  ,  à  tri/h  lia  &  fiepe  ah  acerbitatey  com- 
mqdi  ,  ac  breviier  ,  &  acuté  t  &  hilarè  ditto ,  di- 
ducitur.  Ibid.  340* 

Au  refte ,  la  grande  régie ,  fit  peut-être  l'unique 
régie  de  l'Eloquence  populaire ,  eft  de  s'accommo- 
der au  naturel,  au  génie,  au  goût  du  peuple  a  qui  l'on 
parle;  8c  c'eft  ce  que  Démofthène  8t  Cicéron  me  fèm- 
blent  avoir  l'un  &  l'autre  merveilleusement  ebfèrvé. 

Le  peuple  athénien  étoit  plus  délicat  fie  plus 
(ênfible  que  le  peuple  romain  aux  charmes  de 
rÉlocution:  fes  Ecoles  &  (on  Théâtre,  la  Poéfte 
le  la  Mulïque ,  la  culture  de  tous  les  Arts  l'avoient 
poli  jufqu'à  l'excès  ;  &  quoiqu'on  lui  dit,  il  iàlloit 
lui  parler  avec  élégance.  L'orateur  même  qui, 
comme  il  arrivoit  fouvent  à  Démollhènc  ,  étoit 
obligé  de  monter  Car  le  champ  dans  la  tribune ,  & 
d'y  parler  à  l'improvifte  fit  d'abondance ,  avoit  a 
ménager  des  oreilles  que  Cicéron  appelle  teretes  & 
religiofas.  Un  mot  dur  auroit  tout  çâié. 

Le  peuple  romain  étoit  plus  occupe  des  chofês , 
fie  moins  curieux  des  paroles  »  quoiqu'il  le  fût  beau- 
coup plus  encore  qu'il  n'appartenott  a  un  peuple 
uniquement  politique  8t  guerrier.  Mais  il  étoit  fier, 
épineux ,  difficile  fur  tout  ce  qui  touchoit  fbn  orgueil, 
fit  par  conséquent  très- fênfible  aux  bienfifances  du 
langage  :  vu  que  les  bienfèances  ne  (ont  que  des 
égards.  Ce  qu'il  falloit  refpeder  fûrtout,  c'étoit  l'opi- 
nion qu'il  avoit  de  lui-même.  Indigne  d'être  libre  , 
depuis  qu'il  fè  laiiToit  corrompre ,  il  n'en  étoit  que 
plus  jaloux  de  cette  idée  de  liberté  qu'il  portoit  dans 
fes  aflemblées:  à  des  factieux  mercenaires,  qui  ne 
dentandoient  qu'à  fè  vendre  &  que  les  Grands  ache- 
toieot  à  til  prix  ,  il  falloit  parler  de  liberté  ,  de  I 


dignité,  de  majefté  publique;  à  ceux  qui  iToitm 
lamé  maffacrer  les  deux  Gracches ,  &  Sylia  mowii 
dans  fôn  lit ,  il  falloit  parler  comme  aux  romiir* 
dn  temps  de  Publicola  ;  &r  fi  l'Éloquence  rciti.-t 
'  n'eût  pas  été  adulatrice ,  ce  n'eût  pasété  l'Éloquent. 

Le  peuple  d'Athènes  étoit  vain  ,  mais  d'uit 
vaniié  dont  il  rioit  lui-même.  Foye^  Satysf.  li 
étoit  léger,  mais  docile;  d'une  imagination  rive, 
mais  mobile  comme  le  fable  ,  où  les  impreffiom  it 
gravent  aifêment  Se  s'effacent  de  même  ;  fie  for  le 
théâtre  fit  dans  la  tribune ,  il  trouvoit  bon ,  cornât 
un  enfant  aimable  ,  mais  incorrigible  ,  qu'on  lui 
reprochât,  fês  défauts. 

Ariftophane  fit  Démofthène  anroient  été  nul 
reçus  à  Rome  ;  fit  Cicéron  ,  i  qui  l'on  reproches 
d'être  flatteur  &  de  manquer  de  nerf,  n'étoit  <pt 
ce  qu'il  falloit  être  pour  perfûader  les  romain*.  Il 
favou  mieux  qu'un  autre  employer  à  propos  li 
véhémence  fit  l'énergie  ;  mais  ce  n'étoit  jamais  11 
peuple  que  1'inveétive  s'adrefToit.  Ce  qu'il  a  répe- 
fouvent ,  que  Rome  n'/toit  pas  la  république  i- 
Platon ,  eft  l'exeufê  de  fâ  mollette.  Il  prariqt^ 
cette  maxime  qu'il  nous  a  lui-même  tracée ,  d'uri 
ter  la  prudence  d'un  médecin  habile  :  Sicut  md;> 
diligent  i ,  prias  quam  conetur  atgro  adhibert  ma.- 
cinam ,  non  falum  mot  bu  s  ejus  cui  mederi  voln, 
fed  etiam  anfuetudo  valentis  &  natura  corpcr.i 
cognqfcendii  efi  :  fie  equidem  quiun  aggredior  <v>..- 
pitem  caitfam  (/gravera ,  ad  animas  judicutn pu- 
traelandos,  omni  mente  in  eâ  cogitatione  cutip' 
verfofy  ut  odorer  quam  fagacifjimè  pojfim , 
fentiant ,  quid  exifiiment ,  quid  exfpedent ,  fvii 
velinty  quo  deduci  oratione facillimi poffe  v'ideaanr, 
II.  De  or.  xljv.  \  x6, 

Démofthène  connoiffbit  de  sneme  (on  auditoh, 
8c  le  ménaeeoit  moins.  U  reprochoit  au  pnr?if 
d'Athènes  tf  aimer  la  flatterie  fit  de  fè  laiuer  prerd;; 
aux  adulations  de  fës  orateurs  corrompus  ;  de  i't 
laifler  amufêr  ,  endormir  par  leur  manège  & 
menfonges  ;  d'oublier  du  matin  au  fôir  les  avis  J« 
plus  importants  ;  de  fè  plaire  à  entendre  caloœe«r 
ceux  qui  l'avoient  le  mieux  lervi  ;  de  s'amufêr  te* 
les  places  publiques  à  écouter  les  nouvellifles ,  v 
dis  que  fôn  honneur ,  fa  liberté  ,  fâ  gloire ,  fon  ûJc 
demandoient  les  plus  promptes  réloludons.  »  Ne 
»  voulez-vous  jamais  ,  leur  difôit-il  ,  faire  nrt 
»  chofê  que  d'aller  par  la  ville  vous  demander  In 
»  uns  aux  autres  :  Que  dit-on  de  nouveau  f  f* 
»  peut-on  vous  apprendre  de  plus  nouveau  qu»  cr 
»  que  vous  voyez/  Un  homme  de  Macédotftit 
»  rend  maitre  des  athéniens  ,  fit  fait  la  loi  â  w* 
»  la  Grèce.  Philippe  eft-itmortf  dira  l'on;  M". 
0  répendra  l'autre  ,  il  n'efi  que  malade.  Eh  . 
»  vous  importe  ,  MefCeurs ,  que  Philippe  ritt  ce 
»  qu'il  meure  ?  Quand  le  ciel  vous  en  aoroit  <Wi- 
»  vrés  ,  vous  vous  feriez  bientôt  vous-mén»  s» 
»  autre  Philippe  ». 

Ces  peuples  étoient  l'un  fir  l'autre  fênfîbles  »« 
grands  intérêts  du  bien  public  fi;  de  la  gloire  ;  £ 
Us  avoient  tous  les  deux  un  caradere  «Thcroi^ 
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prompt  it  facile  à  s'exalter;  plus  moral  pourtant 
dira  Athènes  ,   plus  généreux  &  plus  humain , 
tenant  plus ,  pour  me  Taire  entendre ,  de  la  fênii— 
bilitc  pure  fie  de  la  bonté  naturelle  ;  plus  politique 
<unt  les  romains ,  &  tenant  plus  du  defpotifine  Se 
de  i'efprrt  de  domination.  Le  peuple  romain  étoit 
naturellement  féroce  ;  il  falloit  l'adoucir ,  l'appri- 
voifêr:  une  Éloquence  infinuante  &  pathétique  étoit 
«Ile  qui  lui  convenoit  ;  ce  fut  l'Éloquence  de 
Cicéron.  Le  peuple  d'Athènes  étoit  fenfible  fit 
doux,  mais  léger ,  diftrait ,  diflïpé  :  il  falloit  le 
fixer,  l'aflujettir,  le  dominer  par  une  Éloquence 
prêtante ,  vigoureufê  fie  rapide ,  pleine  de  force  8c 
de  chaleur  ;  ce  fut  celle  de  Démoflhène.  Je  ne 
parle  pas  de  la  différence  des  fujefs  ,  qui  devoit 
influer  encore  fur  le  génie  &  la  manière  de  l'ora- 
teur. Mais  j'ofë  dire  que  l'un  8c  l'autre  ctoient  à 
leur  place  ;  fit  je  ne  doute  point  que  Démoflhène 
à  Rome  n'eût  tâché  d'être  Cicéron ,  &  que  dans 
Athènes  Cicéron  n'eût  tâché  d'être  Démoflhène. 

Il  le  fut  par  la  véhémence  dans  la  féconde  de 
tes  Philippiques.  On  (ait  qu'il  appeloit  ainfi  (es 
harangues  contre  Marc-Antoine  ,  par  allufîon  à 
celles  de  Démoflhène  contre  Philippe;  fit  en  effet 
il  y  plaidoit  de  même  la  caufê  de  la  liberté  ,  mais 
dsvant  un  Sénat  qui  n'en  étoit  plus  digne ,  Se  qui 
n  avoit  plus  ni  cœur  ni  tête  en  état  de  la  fou  tenir. 
Ce  nom  de  Philippiques  fut  de  mauvais  augure. 
Rome  avoit  encore  plus  dégénéré  qu'Athènes  ;  fit 
un  zèle  mal  fécondé  coûta  Ta  vie  à  l'un  comme  à 
l'an:re  orateur. 

On  voit  par  là  que  c'eft  dans  le  moment  critique 
où  I«  républiques  fê  corrompent ,  qu'on  y  a  befoin 
de  l'Éloquence  :  plus  tôt ,  la  vertu  le  fùffit  &  n'attend 
P^s  qu'on  la  harangue  ;  plus  tard ,  l'efprit  de  faftion , 
la  cupidité  ,  la  frayeur «  l'intérêt  n'entendent  plus 
rien.  L.  Brutus  ,  qui  crufla  les  Tarquins  ,  ne  dit 
ju'un  mot ,  &  Rome  fut  libre.  M.  Brutus  ,  l'aflaflln 
le  Céfàr ,  fit  une  harangue  élégante  fie  foible  ,  qu'il 
l'eut  pas  même  l'afsurance  d'aller  prononcer  à 
tome  ;  8c  Cicéron  lui-même  eut  beau  dans  fa 
ieUlefîe  rappeler  toute  fâ  vigueur  :  le  remède 
'JTiVoit  quand  la  maladie  étoit  mortelle.  Rome ,  au 
jeu  du  meilleur  des  rois  qu'elle  avoit  dans  Céfar , 
e  donna  trois  tyrans. 
Mais  à  l'égard  de  nos  temps  modernes ,  quels 
«uvent  être  &  l'office  fie  le  lieu  de  l'Éloquence 
opuiaire  /  Quel  eft  le  pays  de  l'Europe  où  ,  lorf- 
u'il  s'agit  de  la  paix ,  de  la  guerre ,  de  l'élcâion 
un  magistrat,  du  choix  d'un  Général  d'armte ,  &c. 
i  citoyen  ait  le  droit  r  qu'il  avoit  à  Rome ,  de  de- 
rnier au  peuple  une  audience  8c  de  lui  dire  fôn 
•j's  i  Quelle  eft  la  Cité  ,  où  ,  à  chaque  événement 
jblic  fie  important ,  le  peuple  &  le  Sénat  s'aflem- 
ent ,  comme  dans  Athènes  ;  où  la  tribune  fôit  ou- 
:rte  à  qui  veut  y  monter ,  &  où  l'on  entende  un 
^aut  demander  à  haute  voix  :  Quel  citoyen  au 
fus  de  cinquante  ans  veut  haranguer  le  ptuplei 
qui  des  autres  citoyens  veut  parler  à  /on  tour  ? 
échine  ,  contre  Clcfiphon.) 
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Dans  les  Communes  d'Angleterre  on  voit  une 
ombre  de  cette  liberté.  Je  dis ,  une  ombre  ;  parce 
que  l'afiemblce  n'efl  pas  celle  du  peuple  ,  mais 
celle  de  fès  députés  ;  8c  la  différence  efl  énorme  : 
car  s'il  efl  poiiible  d'abu(êr  tout  un  peuple  par  la 
fédutfion ,  il  eft  poflible  aufli  de  l'éclairer  par  l'Élo- 
quence ;  mais  fur  des  députés  gagnés  par  d'autre» 
voies ,  l'Éloquence  ne  peut  plus  rien  ;  &  ce  qui  doit 
décourager  l'orateur  anglois,  c'eft  de  fâvoir  que  les 
voix  font  comptées  ,  &  que  fouventla  Délibération, 
eft  prifê  avant  qu'il  ait  ouvert  la  bouche. 

Ce  qui  reflèmble  le  plus  auiourdhui  à  l'Éloquence 
populaire  des  anciens,  c'eft  l'Éloquence  de  la  Chaire  : 
car  l'auditoire  eft  ce  peuple  Ibre  à  qui  l'on  donne  i 
délibérer ,  non  pas  fur  l'ihtérét  public  fie  politique  t 
mais  fur  l'intérêt  perîônnel  que  la  nature  fie  la 
religion  ont  attaché,  pour  tous  les  hommes,  à  la 
pratique  Su  devoir  fit  à  l'amour  de  la  vertu.  On 
peut  voir  à  Van.  Éioquencbde  la  Chaire,  que,  du 
côté  des  partions  ,*lle  n'a  pas  les  mêmes  reûorts  i 
mouvoir  que  l'Éloquence  de  la  tribune;  mais  en 
revanche  elle  a  cet  avantage ,  que  le  prédicateur  eft 
difpenfè  par  fôn  caraâère  de  tout  ménagement ,  de 
tout  refbeâ  humain;  qu'il  tient  l'orgueif,  les  vices, 
les  pâmons  de  l'auditoire  comme  enchaînés  autour 
de  lui;  qu'une  nation  eft  à  lès  pieds,  fie  qu'il  peut 
la  traiter  comme  un  fêul  pénitent ,  qui  viendrait  à 
genoux  implorer  le  miniûre  des  mifericordes  8c  des 
vengeances.  Voilà  tout  ce  qui  refte  au  monde  de 
l'Éloquence  populaire  ;  voilà  dans  quelles  mains 
eft  remifê  la  caufê  de  l'humanité  ?  finon  dans  fès 
rapports  avec  la  politique ,  au  moins  dans  fès  rap- 
ports avec  les  moeurs.  C  eft  un  bienfait  de  la  religion 
bien  précieux  8c  bien  fîgnalé.  Puiflê  la  dédaigneufe 
frivolité  de  notre  ficelé  ne  pas  décourager  les 
hommes  appelés  par  leur  zèle  fie  par  leurs  talents 
au  miniftere  de  la  parole  !  Puifle  la  fagefle  des 
Gouvernements  y  attacher  une  eflime  égale  au  bien 
qu'il  fait  aux  moeurs  publiques  lorfqu'il  eft  digne- 
ment rempli.'  ( M.  Marmostel.  ) 

(N.)  DÉLIBÉRER,  OPINER,  VOTER,  Sy- 
nonymes. 

Ces  trois  termes  font  confacrés  dans  le  langage 
des  compagnies  autorifées  pour  décider  certaines 
affaires;  comme  les  tribunaux  fie  Cours  de  juftice, 
les  académies,  les  chapitres  féculiers  fie  réguliers,  &ct 
8c  ces  termes  l'ont  tous  relatifs  à  la  décifion  ;  le  degré 
de  relation  en  fait  la  différence. 

Délibérer ,  c'eft  expoferla  que  (lion  fie  difeuter  les 
raifôns  pour  fit  contre  ;  Opiner ,  c'eft  dire  fôn  avis  fie 
le  motiver  ;  Fater ,  c'eft  donner  fon  fufFrage  quand 
il  ne  refte  plus  qu'à  recueillir  les  voix. 

On  commence  par  délibérer  ,  afin  d'examiner  la 
matière  dans  tous  les  fens  &  fous  tous  les  afpects  ; 
on  opine  enfùite,  pour  rendre  compte  à  la  compagnie 
de  la  manière  dont  oo  envifâge  la  chofe ,  fit  des  rai- 
fôns par  lefquelles  on  s'eft  déterminé  à  l'avis  que 
Ton  propofe  ;  on  vote  enfin ,  pour  former  la  décifion 
à  la  pluralité  des  fuffrages. 
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La  Délibération  eft  un  préliminaire  indifpenuble 
pour  mettre  au  fait  ceux  qui  doivent  prononcer  ; 
elle  exige  de  l'attention  :  les  Opinions  font  une  es- 
pèce de  ré foltat  formé  dans  chaque  tête  ,  8c  qui , 
étant  raifonné  t  devient  une  nouvelle  fource  de  lu» 
mières  &  de  motifs  pour  préparer  la  décilîon  ;  cette 
féconde  opération  exige  du  bon  Cens  :  enfin  ,  la  Po~ 
tation  eft  la  dernière  main  que  l'on  met  à  la  déci- 
lîon ,  8c  l'opération  qui  la  conclut  &  l'autorité  ;  elle 
exige  de  l'équité. 

Un  écoute  fa  Délibération ,  on  pètê  les  Opinions^ 
en  compte  les  Voix,  (  M.  Bbauzèe.) 

*  DÉLICAT  ,  DÉLIÉ,  Synonymes. 

(5  Une  idée  de  finefle  &  d  habileté  (émble  conC- 
tituer  le  fonds  commun  de  ces  deux  termes ,  qui  ont 
d'ailleurs  leurs  différences  caraâériftiques.  )  (  M. 
Mbaozêb.  ) 

Une  pensée  eft  délicate ,  lorfoue  les  idées  en  font 
lices  entre  elles  par  des  rapports  peu  communs , 
qu'on  n'apperçoit  pas  d'abord  quoiqu'ils  ne  foient 
point  éloignés  ;  qui  caufent  une  lùrprift  agréable  ; 
qui  réveillent  adroitement  des  idées  accefloires  & 
lecrètes  de  vertu  ,  d'honnêteté  ,  de  bienveillance , 
de  volupté  ,  de  plaifir.  Une  expreftlon  eft  délicate , 
lorfqu'elle  rend  l'idée  clairement ,  mais  qu'elle  eft 
empruntée  par  métaphore,  d'objets  écartés,  que  nous 
▼oyons  avec  furprife  8c  plaifir  rapprochés  tout  d'un 
coup  avec  habileté. 

Un  efprit  délié  eft  un  efprit  propre  aux  affaires 
êpineufés  ,  fertile  en  expédients  ,  infinuant ,  fin  , 
îbuple,  caché.  Un  difoours  délié ,  eft  celui  dont  on 
ne  démêle  pas  du  premier  coup  d'oeil  l'artifice  8c  la  fin. 

11  ne  faut  pas  confondre  le  délié  avec  le  délicat  : 
les  gens  délicats  font  aflè*  fouvent  déliés  ;  mais  les 
gens  déliés  font  rarement  délicats. 

Répandes  fur  un  difeours  délié  la  nuance  du  lén- 
tîment  ;  &  vous  le  rendrez  délicat  :  fuppofez ,  a  ce- 
lui qui  tient  un  difeours  délicat ,  quelque  vue  inté- 
reflee  &  fécrète  ;  8c  vous  en  ferez  â  TinAant  un  hom- 
me, délié.  (  AI.  DtDStOT.  ) 

(  f  Le  Délicat  rient  toujours  à  d'heureufès  dispo- 
sitions ,  n'a  que  des  effets  agréables ,  8c  plaît  toujours  : 
le  Délié  tient  à  des  dispositions  indifférentes  en  foi , 
peut  avoir  de  bons  &  de  mauvais  effets,  8c  offen- 
se fouvent.  La  fenfibilité  de  l'ame  /^produit  le  éli- 
*<u  :  la  fineflé  de  l'eforit ,  la  fouplefle  ,  l'artifice , 
amènent  le  Délié.  Le  motDélicat ne  peut  fè  prendre 
qu'en  bonne  part  :  celui  de  Délié  fo  prend  en  bonne 
&  en  mauvaifè  part ,  félon  les  circonftances.  )  Foye\ 
Fin  ,  Délicat.  Syn.  Finesse  ,  Délicatesse.  Syn. 
Finpssb  ,  Pénétration,  Délicatesse,  Saga- 
cité. Syn.  &  Subtilité  d'Esprit,  Délicatesse. 
Synonymes.  {M.  BzAvztz.  ) 

»  DÉLICATESSE,  f.  f.  {Morale,  Bell.  Lett.) 
Comme  il  y  a  deux  fortes  de  perception ,  il  y  a 
deux  fortes  de  fâpeite  ,  celle  de  l'eforit  &  celle  de 
l'ame.  A  la  fagacré  de  l'efprit  appartient  la  finefle: 

la  ûgacitc  de  l'ame  appartient  la  Délicateffe  du  fen- 
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tirneht  8c  de  l'expreffion.  Ni  les  nuances  les  plot  lé* 
gères  ,  ni  les  traits  les  plus  fugitifs ,  ni  les  rapports 
les  plus  imperceptibles ,  rien  n  échappe  à  une  l'en* 
fibilité  délicate  \  tout  l'intéreflé  dans  lcn  objet ,  te 
tout  l'affeâe  vivement. 

Ainfi ,  la  Délicatejfc  de  l'expreffton  conulle  à  imi- 
ter celle  du  (éntiment ,  ou  à  la  ménager  :  ce  (ont  la 
I  fés  deux  caractères. 

Pour  imiter  la  Délicattffe  du  (éntiment,  il  fnfit 
que  l'expreffton  foit  naïve  3e  (impie  :  les  testas 
alarmes  de  l'amour,  les  doux  reproches  de  l'aminc, 
les  inquiétudes  timides  de  l'innocence  &  de  la  pudear, 
donnent  lieu  naturellement  à  une  expreflîon délicat: 
c'eft  l'image  du  (éntiment  dans  (on  ingénuité  pare; 
il  n'y  a  nt  voile ,  ni  détour.  Tel  eft  le  caraâcre  ie 
ce  vers  de  Marot  : 

Je  l'aime  cant  que  je  n'ofe  l'aimée.) 

Les  fables  de  la  Fontaine  font  remplies  de  traits  pi- 
reils.  Celle  des  deux  pigeons  ,  celle  des  deux  anrii, 
font  des  modèles  précieux  de  cette  Délicatefft  ie 
perception  dont  un  coeur  fénfible  eft  l'organe. 

Un  fonge,  un  rien  ,  tout  lui  taie  peur. 
Quand  il  e'agic  de  ce  qu'il  aime. 

Mais  lî  la  Délicate jft  de  l 'expreflîon  a  pour  ci- 
jet  de  ménager  la  DélicatfJJè  du  (éntiment ,  foi:  n 
nous-mêmes ,  foit  dans  les  autres  ;  c'eft  alors  a/Je 
l 'expreflîon  doit  être  ou  détournée  ou  demi-oMcw: 
l'on  defire  d'être  entendu ,  8c  l'on  craint  de  fe  faire 
entendre  :  ainfi ,  l'expreffion  eft  pour  la  pensée ,  ca 
plus  tôt  pour  le  (éntiment ,  un  voile  léger  &  trom- 
peur ,  qui  raflûre  l'ame  &  qui  la  trahit.  Un  œodik 
rare  de  cette  forte  de  Délicateffc  ,  eft.  la  réponiéà 
cette  féconde  femme  à  fon  mari ,  qui  ne  cefloit  ce 
.  lui  faire  l'éloge  de  la  première  :  Hélas  ,  Monjus, 
qui  la  regrette  plus  que  moi  !  Didon  a  tout  for 
pour  Énée  ,  elle  voudroit  qu'il  s'en  fouvim  ;  roui 
elle  craiet  de  l'offenfer  en  lui  rappelant  (es  bits- 
faits.  Voici  tout  ce  qu'elle  en  o(é  dire: 

Si  btmt  qviJ  dt  te  memi  ,  fuit  aut  tili  quid^mm 
Dulet  mtum. 

Racine  eft  plein  de  traits  du  même  caraâère. 

(A  k  i  c  l  s  à  1/méne.  ) 
Et  ru  croh  que  pour  moi  plat  humain  que (un  prre, 
Hippolyie  rendra  ma  chaîne  plue  légère  ? 
Qu'il  plaindra  met  malheurs  i 

(  La  même  ,  â  Hippolyte.) 
N'écoit-ce  point  aflex  de  ne  me  poini  haït? 

(£/PHtDEB,eiu  même.  ) 
Quand  voue  me  haïriez  ,  je  ne  m'en  plaindrai  fO. 

(£<Ataiidi,4  JgAirt.) 

Ainû ,  de  routée  parti  le»  plaifir*  fc  la  ioie 
M'abandonnent,  Zaïre,  Se  marchent  lue  leart  p* 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  ;  je  ne  m'en  repen*  pat. 
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Dans  aucun  de  ces  exemples  le  vers  ne  dit  ce  que 
le  corur  lent  ;  mais  l'exprellion  le  lailfe  entrevoir  ; 
ét  en  cela  la  finefle  &  la  Délicateffe  Ce  reflemblent. 
Mais  la  finefle  n*a  d'autre  intérêt  que  celui  de  la 
malice  ou  de  la  vanité  ;  (on  motif  eu  le  foin  de  bril- 
ler fit  de  plaire  :  au  Heu  que  U  Délicateffe  a  l'inté- 
rêt de  la  modeflie ,  de  la  pudeur ,  de  la  fierté  ,  de 
la  grandeur  d'ame  ;  car  la  générofité ,  l'héroifme 
ont  leur  Délicateffe  comme  la  pudeur.  Le  mot  de 
Oidon  que  f  ai  cité  : 

Si  ttnt  quii  d*  tt  mirui.  .  .  . 

eil  le  reproche  d'une  ame  genéreufe.  fous  êtes  roit 
vous  m'aimej  ,  tr  je  paris  ,  eft  le  reproche  d'une 
ame  (ênfible  fie  fière.  Le  mot  de  Louis  XIV  à  Vil- 
le ro  y  ,  après  la  bataille  de  Ramillie  :  Alor.fitur  le 
maréchal  %  on  n'eft  plus  heureux  à  noire  âge  ,  eft 
un  modèle  de  Délicateffe  fit  de  magnanimité. 

Comme  la  Délicateffe  jmtm^e  la  pudeur  dans  les 
aveux  qui  lui  échapent  ,  &  la  fenfibilité  dans  les 
reproches  qu'elle  lait  ;  elle  ménage  aufli  la  modeflie 
dans  les  éloges  qu'elle  donne. 

De  nos  jours  une  grande  reine  demandoit  à  un 
homme  qu  elle  voyou  pour  la  première  Ibis ,  s'il 
croyoit ,  comme  on  le  difoic  ,  que  la  princellê  de. 
fût  la  plus  belle  perlônne  du  monde  ;  tl  lui  répondit  : 
Madame  ,  je  U  croyois  hier» 

On  demandoit  à  Pyrrhus ,  roi  dTÉpire ,  quel 
éroit  Je  meilleur  joueur  de  flûte  de  fôn  royaume. 
l'olyperchon.  répondit  il ,  eft  le  meilleur  de  mes 
Généraux.  Quoi  de  plus  digne  ,  fit  en  même  temps 
quoi  de  plus  délicat  que  cette  réponfë/ 

Un  grenadier  fâluoit  ea  efpagnol  le  maréchal  de 
Berwicït  :  Grenadier,  lui  dit  le  Général ,  où  avez- 
vous  appris  l'efpagnol  ?  —  A  Aimanta.  Voill  une 
louange  délicatement  fit  noblement  donnée. 

Monfeigneur  y  vous  aver  travaillé  dix  ans  à 
vous  rendre  inutile  %  difôît  Fontenelle  au  cardinal 
Dubois*  Ce  trait  de  louange ,  fi  délicat  fit  fi  déplacé  , 
avoit  aufli  tant  de  finefle ,  que  les  libraires  de  Hol- 
lande Je  prirent  pour  une  bévue  de  l'imprimeur  de 
Paris  ,  8c  mirent ,  à  vous  rendre  utile. 

La  JJHicateffe  eft  quelquefois  un  trait  de  fenti- 
snent  échapé  fins  réflexion  ;  Si  l'on  en  voit  un  exem- 
ple dans  ces  mou  d'un  brave  officier,  qui  trembloit 
en  parlant  à  Louis  XIV ,  fit  qui,  s'en  étant  apperçu , 
lui  dit  avec  chaleur  :  Au  moins  ,  Sire  ,  ne  croyt\ 
pas  que  je  tremble  de  même  devant  vos  ennemis. 

Mais  la  Délicateffe  de  l'expreffion  dans  le  rapport 
de  l'écrivain  avec  le  lecteur ,  eft  un  artifice  comme 
la  finefle.  Celle-ci  confifle  à  exercer  la  lagacité  de 
l'efprit  ,  celle-là  confifle  à  exercer  la  fugacité  du 
lentiment  :  fit  il  en  rélùlte  deux  fortes  de  plaifirs  ; 
l'un  d'appercevoir  dans  l'écrivain  ce  fèntiment  ex- 
quis ;  l'autre  de  fè  dire  à  foi-même  qu'on  en  eft  doué 
ctflune  lui  ,  puiiqu'on  faifit  ce  qu'il  exprime ,  S:  qu'on 
Je  (ènt  comme  il  l'a  fênti. 

La  Délicateffe  eft  toujours  bien  reçue  à"  la  place 
d*  la  finefle  ;  mais  la  fireflê ,  à  la  place  de  la  Déli- 
cateffe ,  manque  de  naturel  &  refroidit  le  ftyle  \ 
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c'eû  le  défaut  dominant  d'Ovide.  Ce  qui  intérefle 
l'ame ,  nous  eft  plus  cher  que  ce  qui  exerce  l'ef- 
prit ;  aufli  permettons-nous  volontiers  que  Ton  fente 
au  lieu  de  penfèr  ,  mais  nous  ne  permettons  pas  de 
même  de  ptfnfer  au  lieu  de  fentir.  (  M.  J/akuon- 

TEL.  ) 

(N.)  DEMEURER,  LOGER. Synonymes. 

Ces  deux  mots  font  fynonymes  dans  le  fens  où  ils 
fignifient  la  réfidence  :  mais  Demeurer  Ce  dit  par 
rapport  au  lieu  topographique  où  l'on  hsbt:e;  fie  Lo- 
ger ,  par  rapport  a  l'édifice  où  l'on  fè  retire.  On  de- 
mturt  à  Paris ,  en  province  ,  A  la  ville  ,  à  la  cam- 
pagne. On  loge  au  Louvre,  chez  foi,  en  hôtel 
garni. 

Quand  les  gens  de  diflinâion  demeurent  à  Paris, 
ils  logent  dans  des  hôtels  ;  fie  quand  ils  demeurent 
à  la  campagne ,  ils  logent  dans  des  châteaux.  Poy, 
Habitai  ion,  Maison,  Séjour  ,  Domicile, 
Demeure.  Syn.  Logis,  Logement.  Syn.  Maison, 
Hôtel  ,  Pai au, Château. Syn. Maiion,  Logic. 
Syn.  {L'abbé  Cikakd.  ) 

(N.)  DEMEURER,  RESTER.  Synonymes. 

L'idée  commune  de  ces  deux  mou  eft  de  ne  lê 
point  en  aller  :  fit  leur  différence  confifle  en  ce  que 
Demeurer  ne  préfente  que  cette  idée  fimple  fit  gé- 
nérale de  ne  pas  quitter  le  lieu  où  l'on  eft  ;  fit  que 
Rejler  a  de  plus  une  idée  acceflbire  de  laifler  allée 
les  autres. 

Il  faut  être  hypocondre  pour  demeurer  toujours 
chei  foi ,  fans  compagnie  fit  fâns  occupation.  11  y  a 
des  femmes  qui  ont  la  politique  de  refter  les  derniè- 
res aux  cercles ,  pour  difpenfcr  les  autres  de  médire 
d'elles. 

Il  paroit  aufli  que  le  fécond  de  ces  mots  convient 
mieux  dans  les  occafîons  où  il  y  a  une  néceflité  in- 
difpenfâble  de  ne  pas  bouger  de  l'endroit  ;  fie  que  le 
premier  figure  bien  où  il  y  a  pleine  liberté.  Ainfi , 
l'on  dit,  que  la  fèntineilc  refle  à  fbn  porte,  fit  que 
le  dévot  demeure  long  temps  à  l'églife.  (  L'abbé 

ClIMXI).) 

ftf.)  DÉMOLIR,  RASER  ,  DEMANTELER, 
DÉTRUIRE.  Synonv  mes. 

C'eft  abattre  un  édifice ,  de  manière  pourtant  que 
chacun  de  ces  mots  ajoute ,  à  cette  idée  principale 

3ui  leur  eft  commune  ,  une  idée  accefloire  propre  fie 
iftindivea 

On  démolit  par  économie,  pour  tirer  parti  des 
matériaux  fie  de  l'emplacement ,  ou  pour  réédifier  : 
on  rafe  par  punition ,  afin  de  laifler  fubfifler  un  mo- 
nument de  la  vindicte  publique  :  on  démantelle  par 
précaution ,  pour  mettre  une  place  hors  de  defenfê  : 
on  détruit  dans  toutes  fortes  de  vîtes  fie  par  toutes 
forte*  de  moyens  ,  pour  ne  pas  laifler  fubfifler. 

Un  particulier  fait  démolir;  la  Juftice  fait  rafer ; 
un  Général  fait  démanteler  une  place  qu'il  a  prifé , 
&  pour  cela  il  en  fait  détruire  les  murailles  fit  les 
fortifications.  (A/.II&avzèe.) 
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(N.)  DÉMONSTRATIF,  IVE.  adj.  {Cramm.) 
Qui  fêrt  à  montrer ,  à  indiquer  avec  précifion.  Les 
Articles  définis  démonflratifs  font  ceux  qui  déter- 
minent les  individus  par  l'idée  d'une  indication  pré- 
cité. 11  y  en  a  de  deux  fortes  ;  les  uns  font  purement 
démonflratifs  y  les  autres  font  démonflratifs  con- 
jor.difs. 

En  françois  ,  cet  cet,  cette  \  ces;  en  latin  ,  is  , 
ea ,  iâ  i  hic ,  heee ,  hoc  ;  ille ,  illa  ,  illud  ;  ifle ,  iflj , 
ijhttl  ,-font  des  Articles  purement  démonflratifs.  En 
Ir.in^ois  ,  qui  y  que  ;  en  latin,  qui  ,  quœ  ,  quod  ,• 
(ont  des  Articles  démonflratifs  conjonétifs.  foye\ 
Conjonctif,  O  Relatif,  n"  IV.  ( M.  Meju- 
zbb.) 

*  Démonstratif.  (  Selles-Lettres.  )  Nom  que 
l'on  donne  i  un  des  trois  genres  de  la  Rhétorique. 

Le  genre  démonflratif eft  celui  qui  fê  propofê  la 
louange  ou  le  blâme.  Telle  eft  la  fin  qu'on  fe  pro- 
pofê  dans  les  panégyriques ,  les  oraifons  funèbres , 
les  difeours  académiques ,  les  invectives ,  &c. 

On  tire  les  louanges  de  la  patrie  ,  des  parents , 
de  l'éducation,  des  qualités  du  coeur  St  de  l'efprit, 
des  biens  extérieurs ,  du  bon  ufâge  que  l'on  a  fait 
du  crédit ,  des  richelfes ,  des  emplois ,  des  charges» 
Au  contraire ,  la  baflefie  de  l'extraâion  ,  la  mau- 
vaifê  éducation ,  les  défauts  de  l'efprit  &  les  vices  du 
coeur ,  l'abus  du  crédit,  de  l'autorité,  des  richeflès,  &c . 
fournirent  matière  à  l'inveâive.  Les  Catilinaires  de 
Cicéron  &  les  Philippiques  font  de  ce  dernier  genre  , 
rqais  non  pas  uniquement;  car  à  d'autres  égards  elles 
rentrent  dans  le  genre  délibéra tif&  dans  le  judiciaire. 

Le  genre  détnonftratif  comporte  toutes  les  richef- 
les  &  toute  la  magnificence  de  l'art  oratoire.  Cicéron 
dit  à  ce:  égard  que  l'orateur  ,  loin  de  cacher  l'art , 
peut  en  faire  parade  Se  en  étaler  toute  la  pompe  : 
mais  il  ajoute  en  même  temps  qu'on  doit  ufêr  de 
rélerve  &  de  retenue  ;  que  les  ornements ,  qui  fônt 
comme  les  fleurs  8c  les  brillants  de  la  raifôn ,  ne  doi- 
vent pas  fê montrer  partout ,  mais  feulement  de  disan- 
te en  diftance.  Je  veux,  dit-il ,  que  l'orateur  place  des 
jour?  &  des  lumières  dans  fon  tableau,-  mais  j'exige  au  ffi 
qu'il  y  mette  des  ombres  &  des  enfoncements  ,  afin 
que  les  couleurs  vives  en  fortent  avec  plus  d'éclat. 
I lobent  igitur  illa  in  dicendo  admiratio  ac  fumma 
laus  umbram  aliquam  ac  recejfum ,  quo  magis 
id  quod  erit  illuminatum  exflare  arque  eminere  vi- 
deatur.  111.  De  orat.  xxvj.  10 1 .  ( L'abbé Mallbt.) 

Parmi  les  fôurces  de  la  louange  &  deTinveâive 
do  it  on  vient  de  faire  l'énumération ,  il  en  eft  où  la 
jufticeflt  la  raifôn  nous  défendent  de  puifer  :  on  peut, 
en  louant  un  homme  recommandable  ,  rappeler  la 
gloire  &  les  vertus  de  les  aïeux  ;  mais  il  eft  ridicule 
d'en  tirer  pour  lui  un  éloge.  L'on  peut  &  l'on  doit 
démarquer  l'artifice  8c  la  fcélcratefTe  des  méchants  , 
lorfqu'on  eft  chargé  par  état  de  défendre  contre  eux 
la  foiblefl~e&  l'innocence:  mais  ce  font  eux-mêmes  , 
non  leurs  ancêtres,  que  l'on  eft  en  droit  d'attaquer  ;  & 
il  cû  abfurde  &  barbare  de  reprocher  aux  enfant» 
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les  malheurs ,  les  vices,  ou  les  crimes  des  pères. Le 
reproche  d'une  naiflance  obfcure  ne  prouve  que  lt 
b.ifl"eue  de  celui  qui  le  fait.  L'éloge  tiré  des  riebeffes, 
ou  le  blâme  fonde  fur  la  pauvreté  ,  font  également 
faux  *  lâches.  Les  noms ,  le  crédit ,  les  dignités  exi- 
gent le  mérite,  &  ne  le  donnent  pas.  En  un  mot,  pour 
louer  ou  blâmer  juftement  quelqu'un ,  il  faut  le  pren- 
dre en  lui-même  &  le  dépouiller  de  tout  ce  qui 
n'eft  pas  lui. 

(  ^  C'eft  ainfï  que  chez,  les  fâges  égyptiens  les 
morts  étoient  jugés  ,  8c  qu'un  examen  lolemoel  de 
la  vie  difeernoit  les  bons  des  méchants.  Chez  les 
grecs ,  difciples  &  héritiers  de  la  fâgefle  des  égyp- 
tiens ,  la  louange  8c  le  blâme,  moins  tardifs  &  bien 
plus  utiles,  n'attendoient  pas  la  mort  de  l'homme 
vertueux  ou  du  méchant  pour  éclater.  11  y  avait 
des  éloges  funèbres  pour  les  guerriers  qui  avoiem 
mérité  la  reconnoifTance  de  la  patrie  en  combattant 
&  en  mourant  pour  elle  ;  &  c'étoit  moins  un  tribut 
pour  les  morts  qu'une  leçon  pour  les  vivants.  Mais 
pour  le  citoyen  oui  s'étoit  fîgnalé  par  quelque  lervice 
éclatant  ,  par  des  bienfaits  envers  lÉtat,  par  des 
vertus  &  des  talents  utiles  &  recommandables ,  il  y 
avoit ,  de  fbn  vivant  même ,  des  éloges  8c  des  cou- 
ronnes i  il  y  en  avoit  même  pour  des  républiques  qui 
s'étoient  montrées  fècourables  6V  généreufês  ;  &  dan 
des  fêtes  folennelles ,  les  députés  des  peuples  delà 
Grèce  venoient  offrir  l'hommage  de  leur  reconnoiT* 
fance  au  peuple  bienfaiteur  qui  les  avoit  fêrvis.  Os 
voit  des  exemples  de  l'un  &  de  l'autre  ufage  dam 
la  harangue  de  Démofthène  pour  la  couronne.  C'efl 
un  monument  remarquable  dans  les  faftes  de  l'Anti- 
quité, que  le  décret  des  peuples  de  Ryfânce'&de  Pé- 
rinthe  i  la  gloire  d'Athènes ,  qui  les  avoit  fauTts 
lorfque  Philippe  affiégeoit  leurs  murailles  :  par  ce 
décret  il  étoit  accordé  aux  athéniens  la  liberté  de  s'é- 
tablir dans  les  États  de  Périnthe  &  de  Byfànce,  * 
d'y  jouir  de  toutes  les  prérogatives  de  citoyens;  de 
plus ,  dans  l'une  8c  l'autre  ville  ,  une  place  distin- 
guée dans  les  fpectacles ,  le  droit  de  séance  dans  le 
corps  du  sénat  &  dans  les  aflemblées  du  peuple,  a 
côté  des  pontifes ,  avec  entière  exemption  d'impo» 
&  d'autres  charges  de  l'État  :  enfin  il  étoit  ordonné 
que  fur  le  port  on  érigeroit  trois  ftatues  de  fêùe  cou- 
dées chacune ,  qui  repréfënteroient  le  peuple  d'A- 
thènes couronne  par  le  Peuple  de  Byfànce  8c  par  le 
peuple  de  Périnthe  ;  qu'on  lui  enverroit  despréfent» 
aux  quatre  jeux  folcmnels  de  la  Grèce,  &  qu'on  y 
proclameroit  la  couronne  que  ces  deux  villes  avoiew 
décernée  au  peuple  d'Athènes ,  en  forte  que  la  mê- 
me cérémonie  apprit  à  tous  les  grecs  &  la  magna- 
nimité des  athéniens  8c  la  reconnoiflance  des  perin- 
thiens&  des  byfàmihs  :  ce  font  les  termes  du  derm. 

Pour  la  même  caufe ,  le  peuple  de  la  Qurriôcde 
décernoit  au  peuple  &  au  sénat  d'Athènes  une 
couronne  d'or  de  fbixante  talents  ,  &  faifôient  drrf- 
fèr  deux  autels ,  l'un  à  la  déeflê  de  la  reconnaif* 
fânee ,  &  l'autre  au  peuple  athénien. 

Cette  manière  de  louer  les  aôions  généreu  ê<  «"«f 
fon  Éloquence.  11  faut  avouer  cependant  que  ce  « 
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Ait  que  brique  la  vertu  fê  ralentît  parmi  les  grec» , 
qu'on  y  attacha  cet  aiguillon  de  gloire;  fie  quAcs 
honneurs  ,  qui  d'abord  étoient  réfervcs  au  mérite  , 
bientôt  moins  rares  &  enfin  prodigues  ,  perdirent 
beaucoup  de  leur  prix.  C'eil  ce  qui  donna  lieu  . a  ce 
bel  endroit  de  la  harangue  d'Hic  hine  contre  Ctéli- 
phon  ou  plus  tôt  centre  DcmoÛhcne. 

»  A  votre  avis,  Athéniens,  lequel  des  deux  vous 
»  paroit  un  plus  grand  perfonnage ,  ou  de  Thémif- 
»  tocle ,  par  qui  vous  remportâtes  fur  les  pertes  la 
■  viébire  navale  de  Salamine,  ou  de  Démollhène, 
s  quia  fui  dans  la  bataille  de  Chéronée?  Lequel 
»  doit  l'einpomr,  ou  de  Miltiade  ,  vainqueur  des 
i»  barbares  à  Marathon ,  ou  de  ce  misérable  haran- 
»  gueur  /  Le  préférei-vous  aux  fameux  chefs  qui 
»  ramenèrent  de  Phyle  nos  citoyens  fugitifs  ;  le  pla- 
ît cez-vous  au  defius  d'Ariûide ,  (urnommt  U  Jufte , 
»  furnom  fi  différent  de  celui  qui  caraâérifê  Dé- 
»  moflhene  /  Moi ,  j'en  atteÛe  tous  les  habitants  de 
»  l'Olympe ,  je  ne  crois  nullement  permis  de  mêler 
»  dans  un  même  difcours  le  fôurenir  de  cette  béte 
»  féroce  avec  la  mémoire  de  ces  héros.  Or  que 
»  Dcmofthène  ,  dans  fâ  belle  harangue  qu'il  prépa- 
»  re ,  nous  indique  où  &  quand  on  décerna  jamais 
»  i  quelqu'un  de  ces  héros  une  feule  couronne  1 
»  Eflce  donc  qu'alors  le  peuple  d'Athènes  avoit 
»  l'ame  ingrate  /  non ,  mais  magnanime.  Et  ces 
m  grands  hommes  ,  à  qui  la  Patrie  n'accorda  point 
»  cette  efpèce  d'honneur,  n'en  étoient  que  plus  dignes 
»  d'elle  :  car  ils  ne  croyoient  point  que  leur  gloire 
»  dut  Ce  perpétuer  dans  des  décrets,  mais  bien  s'é- 
»  temifèr  dans  la  mémoire  des  citoyens  qui  leur 
»  dévoient  de  ht  reconnoiflance  ;  mémoire  ,  où ,  de- 
»  puis  ce  temps-lâ  jufqu'â  ce  jour ,  ils  jouiflent  d'u- 
»  ne  conÛanteimmortalité....  Une  troupe  de  citoyens 
»  avoient  triomphé  des  mèdes  au  bord  du  Strimon. 
»  Leurs  chefs  demandèrent  une  récompenfë ,  &  le 
»  peuple  leur  en  accorda  une  grande , dans  l'opinion 
»  de  ce  temps-li  :  il  ordonna  que  dans  la  galerie  des 
»  ftatues  ,  en  leur  en  élevât  trois ,  à  condition  pour* 
»  tant  de  n'y  point  graver  leurs  noms ,  afin  que 
»  J'infcriptîon  parût  appartenir  en  propre  ,  non  aux 
»  Gé  léraux  ,  mais  au  peuple.  »  De  ces  trois  inC- 
criptions,  en  voici  une  qui  donne  l'idée  des  deux 
autres. 

»  Athènes ,  pat  ce  monument , 
»  A  d'illuftres  guerriers  veut  fterncllemcar 

»  Conûwrer  fa  reconnoiflance. 
m  Enfants  de  cet  héros  ,  touIcz-tous  métktr 

a  Une  feroblabte  récompense  f 

»  Vous  n'avet  qu'à  les  imiter. 

»  De  là  rrarnportf  z-vous ,  ajoute  l'orateur,  dans 
»  la  galerie  des  peintures  :  car  c'eft  dans  ce  lieu 
»>  même  ,  où  vous  vous  aflëmblez  fréquemment ,  que 
»  Ton  a  déposé  les  monuments  de  toutes  les  ac- 
»  tions  mémorables.  Dans  ce  lieu  un  tableau  vous 
»  retrace  la  bataille  de  Marathon.  Mais  quel  efl  le 
»  Général  qui  commandait  dans  cette  fcmeufe  jour» 
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»  née  ?  Je  m'afiûre  qu'à  cette  queflion*,  tous  una- 
n  nimement  &  comme  à  l'envi  vous  répondes, 
»  Miltiade.  Nulle  infeription  toutefois  ne  le  r.om- 
t>  me  ;  pourquoi  cela  eft-ce  qu'il  ne  demanda  pas 
»  cette  récompenlê  ?  Oui  certainement  il  la  deman- 
»  da:  mais  le  peuple  ne  la  lui  accord  i  pas  ;  &  ,  pour 
»  toute  grâce ,  il  voulut  bien  qu'au  lieu  d'une 
»  infeription  qui  nommât  le  vainqueur,  il  occupât 
»  dans  le  tableau  la  première  place ,  Se  fut  repre- 
n  tenté  dans  l'attitude  d'un  chef  qui  exhorte  le  loi» 

»  dat  â  faire  (ôn  devoir  Dans  ce  temps-là  , 

»  ajoute- t-il enfin  ,  on  décernoit  une  couronne,  nor» 
»  d  or  ,  mais  d'olivier.  Car  alors  une  couronne  d'o- 
»  livier  ctoit  précieufê  ;  au  lieu  que  maintenant  on 
»  ra^prife  même  une  couronne  d'or.  » 

Dcmoûhène  ,  dans  (a  harangue  fur  le  Gouverne- 
ment de  la  république ,  reproche  lui-même  aux 
athéniens  de  Ion  temps  de  dire  qu'un  tel  Général 
a  gagné  telle  bataille  ;  au  lieu  que  du  temps  de 
Miltiade  fie  de  Thémiflocle ,  on  difoit  :  Le  peuple 
a" Athènes  a  eagné  la  bataille  de  Marathon  ,  Le 
peuple  d'Athènes  a  remporté  la  victoire  de  Sala- 
mine, 

A  Rome,  on  obfèrve  de  même  que,  dans  les  temps 
où  les  grandes  vertus  étoient  le  plus  communes ,  les 
honneurs  publiquement  rendus  aux  citoyens  étoient 
plus  rares.  Jufques  au  temps  de  Cicéron  ,  il  n'y  eue 
point  d'éloges  prononcés  en  l'honneur  des  vivants 
fit  prefque  pas  en  l'honneur  des  morts.  Les  orateur» 
romains  parloient  même  allez  légèrement  de  ce  genre 
d'écrire  en  ufâge  parmi  les  grecs  :  Làudationet 
Jcriptitaverunt.  Les  louanges  qui  Ce  méloient  dans- 
leurs  plaidoyers  avoient  la  brièveté  fîmple  fit  nued'un 
témoignage  ;  Nofira  laudationes  ;  quibus  in  Jbnr 
utimur ,  tejlimonii  brevitatem  habent  nudam  atque 
inornatam  :  fit  à  l'égard  de  celles  qu'on  donnoit  aux. 
morts  dans  les  devoirs  funèbres  ,  en  ne  croyoit  pas- 
que  ce  fût  le  lieu  de  faire  briller  l'Éloquence  :  une 
piété  trille  diétoit  cette  harangue ,  quet  ad  oratio- 
nis  laudem  minirnê  accommodât  a  ejl.  II.  De  orat». 
Ixxxjv.  34t. 

Mais  Cicéron  donna  lui-même ,  foît  dans  tes  plai- 
doyers ,  (bit  dans  des  harangues  particulières  ,  lest 
modèles  les  plus  parfaits  de  "art  de  Lnier  grande- 
ment :  il  fit  prefque  en  même  temps  le  panégyrique 
de  Caton  fit  la  félicitation  â  Céfâr ,  pro  Marcello  r 
qui  eft  le  chef-d'œuvre  des  harangues.  Dans  deux 
traits  de  conduite  fî  opposés  en  apparence,  on  a  peine,, 
au  premier  coupd'ccil,  à  reconnoitre  le  même  homme» 
J'ofe  dire  pourtant  quel'oraifbn  pour  Marcellus  n'efi 
pas  d'un  homme  indigne  d'avoir  loué  Caton.  Ont 
voit,  par  le*  lettres  de  Cicéron ,  que  dans  l'éloge  de 
Caton  il  avoit  mis  de  la  prudence  ;  il  mit  du  cou- 
rage dans  celui  de  Céfâr ,  mais  le  courage  le  plus, 
adroit.  SaifîiTbns  en  paflant  l'eiprit  de  cette  haran- 
gue éloquente.  En  parlant  de  l'art  oratoire  ,  on  peut 
Ce  permettre  d'effacer  la  feule  tache  qui  relie  à  la» 
mémoire  de  Cicéron  ,  fit  de  prouver  ce  qu'il  dit  de 
lui-même  ;  Serviui  cura  aliquâ  dignitau.  (  AdAttW 
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Apres  la  défaite  de  Scipionen  Afrique,  il  n'y  avoit 
ptiur  un  citoyen  d'importance  que  trois  partis  à 

}>rendre:  ou  de  mourir  comme  Caron  ;  ou  de  s'exiler 
bi-meme  dans  quelque  coin  du  monde,  comme 
avoit  fait  Marcellus  à  Mytilcne  ,  &  d'y  vivre  obfcur, 
s'il  plailôit  au  vainqueur  *,  ou  de  s'accommoder  au 
temps  ,  8c  de  tacher  encore  d'être  utile  à  fà  patrie, 
en  Ce  ménageant,  avec  décence  Se  avec  dignité  ,  la 
bienveillance  de  Céfar  :  c'eft  11  ce  que  fit  Cicéron. 
Il  fàlloit  pour  cela  tenir  un  milieu  jufte  entre  l'aus- 
térité d'un  philolophe  Se  la  bafleflè  d'un  courtifàn  ; 
être  républicain  ,  mais  l'être  avec  prudence  ;  croire , 
ou  fuppolêr  a  Céfâr  la  volonté  de  n'être  lui-même 
que  le  premier  des  citoyens  ;  &  l'encourager,  par  des 
louanges ,  puifque  la  force  n'avait  pu  l'y  réduire,  à 
mettre  Itf  comble  à  fâ  gloire ,  en  accordant  à  fà 
patrie  le  bienfait  de  la  liberté. 

L'exemple  récent  des  proferiptions  de  Marius  & 
de  Sylla,  ne  juflifioit  que  trop,  dans  les  mœurs  de 
Rome  ,  la  conduite  opposée  à  celle  de  Céàr  envers 
fès  ennemis,  c'eft  à  dire  ,  l'abus  Je  la  force  &  de 
la  vidoire.  Souverain  par  le  droit  des  armes ,  fi  légi- 
time aux  yeux  des  romains ,  Cé.'àr  fut  magnanime 
a  fes  périls  ;  8c  dans  peu  fa  mort  prouva  bien  le  mé- 
rite de  fâ  clémence. 

Ce  fut  cette  clémence  que  Cicéron  loua  dans 
l'oraifôn  pour  Marcellus. 

»  Il  faut ,  écrivoit-il  a  fès  amis  ,  nous  contenter 
»  de  ce  qu'on  voudra  bien  nous  accorder  comme 
»»  une  grâce.  Celui  qui  ne  peut  fè  fôumettre  à  cette 

p  néceffité  a  du  choifir  la  mort.  Puifqu'avec 

»  tout  mon  courage  &  toute  ma  philotophie ,  j'ai 
»  cru  que  le  meilleur  parti  écoit  de  vivre  ,  il  faut 
»  bien  que  j'aime  celui  de  qui  je  tiens  cette  vie , 
»  que  j'ai  préférée  à  la  mort. 

fcn  louant  donc  Céfiir  de  s'être  vaincu  lui-même , 
&  en  élevant  cette  vidoire  au  deffus  de  celles  qu'il 
avoit  remportées  fur  les  nations ,  il  ne  le  flatte  point  : 
il  ne  dit  que  des  faits  dont  l'univers  étoit  rempli. 
iVîais  en  l'exhortant  à  ne  pas  négliger  le  foin  defâ 
vie,  &  en  lui  reprochant  le  mépris  qu'il  en  fait ,  il 
lui  montre  l'ufâge  qu'il  en  doit  faire.  C'eft  li  le  but 
de  la  harangue  ;  c  eft  là  que  l'artifice  en  eft  caché 
avec  une  adreflfe  infinie  ;  c'eft  li  que  la  louange  la 
plus  éloquente  alfaifbnne  Se  déguife  la  plus  coura- 
geufè  leçon. 

»  De  tes  ennemis ,  lui  dit-il ,  les  plut  opiniâtres 
»  ont  quitté  la  vie,  les  autres  te  la  doivent,  &  font 
»  devenus  tes  amis.  Cependant  les  ténèbres  du  cœur 
»  humain  font  fi  profondes  ,  les  replis  en  font  fi 
>»  enrhés ,  que  nous  devons  te  donner  des  fôupçons 
»  pour  exciter  ta  vigilance.  *  (  Ce  paffage  eft  bien 
remarquable.  )  Sed  tamen  quum  in  animis  homi- 
nurn  tant  a  Litebr<e(int&  ranti  receffas\  augeamus 
Janè  fujpicionem  tuam  ;  fimul  enim  aueebimus  di- 
ligent tant.  Pro  Marcello,  vij.  C'eft  i  toi, 
»  ajoùte-t-il ,  &  à  toi  fêul  de  relever  tout  ce  qu'a 
»  renversé  la  guerre  ,  de  rétablir  les  tribunaux, 
n  de  rappeler  la  bonne  foi ,  de  réprimer  les  paP- 
»  fions ,  de  rendre  nombreufe  8c  floriffante  une 
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»  fédération  nouvelle ,  de  réunir  8c  de  Uef  «• 
»  temble ,  par  de  sévères  lois ,  tout  ce  que  coin 

n  voyons  difious  &  difpersé  C'eft  i  toi  de 

»  guérir  toutes  les  plaies  de  la  guerre  ;  &  nul  astre 
»  que.toi  n'eft  capable  de  les  fermer,  »  haqut  ULm 
tuant  prceclarifiimatn  &  fapientijpmam  vocem  imi- 
tus  audivi  :  Satis  diu  vel  nature  vixi  vel  gtori*. 
Satis  ,  fi  ita  vis  ,  naturœ  fortajpc  ;  addo  tùm , 
fi  placée,  gloriat  :  at  quod  maximum  efi,patrnt 

ctrtiparum  (  Ibid.  viij.  15.  )  Hac igitur tu* 

reliqua  pars  efiy  hic  rtflat  aétustin  hoc  élaborai- 
dum  efi ,  ut  rempublicam  confiituas,  eâque  tu  inpn- 
mis  cum  fumma  tranquillitateù  otto  perfruare.Tum 
te  ,  fi  voles  t  quum  &  pairiat  quod  débet  Jotvtrù, 
&  naturam  ipfam  expieueris  fatictaie  vivendi , 
fatis  diu  vixijè  dicito.  (  Ibid.  jx.  xj.  C'eft  le  dc- 
vclopemeftt  de  ce  devoir  ,  imposé  à  Céfar ,  d'em- 
ployer le  refte  de  fà  vie  à  rétablir  la  république; 
c'eft  là  ,  dis -je ,  ce  qui  forme  la  partie  eflêncielle  de 
la  harangue  de  Cicéron  ;  &  jamais  la  magnificence  Se 
l'adrelfe  de  l'Eloquence  n'ont  été  à  un  plus  haut  point 

Des  que  Cicéron  reconnut  que  Céfâr  vouloit  do- 
miner ,  il  prit  le  parti  de  la  retraite  8c  du  filence.it- 
miliberi  faltem  fimus ,  écrivoit  il  a  Atticus ,  quod 
affequemur  &  tacendo  &  latendo  :  8c  il  finit  par  pré- 
fager  8c  par  fbuhaiter  même  la  perte  de  Céfar  ;fer- 
ruat  ifie  neceeffe  efi..,.,  id  fpero  vivis  nobis  fort. 
Cicéron  étoit  sénateur,  &  le  Sénat  étoit  un  roi  que 
Céfar  avoit  détrôné^ 

La  louange  étoit,  comme  on  vient  de  le  voir,  lt 
fonction  la  plus  rare  de  l'orateur  dans  Ie«  anciennes 
républiques  ;  &  au  contraire ,  l'accufation  ,  le  re- 

firoche-,  le  blâme  ,  étoit  l'un  de  fès  emplois  les  plus 
réquents. 

A  Athènes ,  lesmagiftrats  rendoient  leurs  compies 
en  public  ;  8c  le  héraut  du  tribunal  des  comptes  de- 
mandoit  â  haute  voix  :  Quelqu'un  veut-il  propojr 
quelque  chef  d'aceufation  î  Les  Généraux  d'armée, 
tous  Jes  hommes  publics  étoient  fournis  â  rinfpeâk» 
&  à  l'accufation  publique.  Tout  citoyen  doué  du  do:» 
de  l'Éloquence  étoit  un  homme  redoutable  pour  qui 
fàifôit  mal  fôn  devoir.  Il  en  étoit  de  même  à  Rome. 
L'ambitieux  qui  briguoit  les  charges  ,  l'adrainilrra- 
teur  infidèle  qui  s'enrichillbit  aux  dépens  du  public, 
le  proconful  ou  le  préteur  qui  exerqoit  daus  fà  pro- 
vince des  violences ,  des  conçu  fiions ,  8c  des  rapine*, 
étoit  traduit  en  jugement  par  tel  des  citoyens  oui 
vouloit  l'accufèr.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  1  "Élo- 
quence y  étoit  fi  fort  en  recommanda  ûon.C'étoitTarne 
offenfive  &  défenfive,  de  l'honneur,  de  la  fortune,  de 
la  vie  des  citoyens.  Toutes  les  eau  fès  criminelles  & 
plaidoient.  Cicéron  avoit  paffé  fà  vie  à  attaquer  ru 
à  défendre  ;  mais  les  trois  hommes  qu'il  pourfuivi: 
avec  le  plus  d'ardeur ,  furent  Verrès ,  Catilina ,  * 
Marc-Antoine. 

L'abus  de  la  louange  étoit  l'adulation.  L'abus  de 
l'accufation  juridique  étoit  la  calomnie  ou  la  diffa- 
mation gratuite  :  j'appelle  gratuite  celle  qui  ne  por- 
te» pas  fur  une  infraction  des  lois.  Les  orateurs  <*- 
foient  cette  diftinâien  ,  8c  ne  l'obtenroient  p*s.  L« 
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hmr.guet  d'Efchinc  &  de  Démofthéne  ,  l'un  contre 
l'autre ,  font  remplies  des  injures  les  plus  atroces. 
Lti  (jhilipplques  de  Ciccron  ne  lônt  pas  exemptes 
de  ce  défaut.  On  voit  pourtant  que  cher  les  grecs  , 
plus  délicats  en  toute  autre  choie  &  plus  polis  que 
Its  romains  ,  l'invective  croit  plus  groflière  ,  par  la 
u'ihn  fans  doute  ijue  les  romains,  plus  fé--;eux  & 
plus  scores  dans  leurs  morurs ,  vonloient  .!ufii  plus 
dedecence.  Ils  lont  ble(T?s ,  du  Ckcron  ,  (i  turpï- 
ter ,  fi  fordidè  ,  fi  quoquo  animi  vilio  d'uïi'-n  tjji 
ûUquïil  vidi.ttur.  Le  pétiole  d'Athènes ,  plus  en- 
clin à  écouter  la  médifàncc  &  plus  m  ilin  par  vérité  , 
n'exigeoit  pas  tant  de  relpecr.  Son  premier  mouve- 
ment étoit  d'applaudir  à  la  calomnie  ;  (ûn  mou  . 
ment  de  reflexion  étoit  de  drtelter  &  de  puni-  të" 
calomniateur. 

Lorvjj'il  n'y  eut  plus  de  tijcrré  pour  Rome,  8i 
qu'il  y  reftoit  encore  quelque  Éloquence  ,  la  louarge 
y  fat  proftitucc  ,  &  l'accufation  interdite  ou  cliar.gve 
en  déinton. 

D^ns  l'un  des  meilleurs  ouvrages  de  Littérature 
dont  notre  fiècle  ait  droit  de  s'honorer  t  je  parle  de 
ÏLjfjï  de  M.  Thomas  fur  les  Eloges  ■  on  peut  voir 
quel  abt's  monftrueux  on  fit  de  la  louange  &  de  l'apo- 
logie. L'éloge  funèbre  de  l'ibère  fut  prononcé  par 
Cdligula  :  CLtudc  fut  hué  par  Néron  ;  Se  ce  tigre 
eut  lé  courage  de  vouloir  juftifier  en  plein  sénat  le 
meurtre  de  (a  mère.  Dans  des  temps  plus  heureux, 
l'Éloge  funèbre  d'Antonin  fut  prononcé  dans  la 
tribune  par  Marc-Aurèle  :  c  étoit  la  vertu  qui 
louait  la  vertu  ,  c' étoit  le  maître  du  monde  qui  fui- 
foit  à  l'univers  le  ferment  d'être  humain  &  jujlt , 
en  célébrant  la  jujlice  &  l'humanité  fur  la  tvmbe 
d'un  grand  homme.  (  Eflai  fur  les  Éloges.  ) 

Cicéron,  en  louait  Pompée  Se  Céfar,  avoitdon- 
ié,  quoique  bon  citoyen  ,  un  exemple  tres-dange- 
"tux  ,  qui  fut  fûivi  par  des  efclaves.  La  Batterie  , 
ûus  les  empereurs  ,  fut  proportionnée  à  la  baflefle 
l'un  peuple  avili,  &  à  l'orgueil  de  (es  tyrans  :  les 
♦lus  féroces  furent  les  plus  loués.  Le  panégyrique 
le  Trajan  fut  une  fôrte  d'expiation  des  turpitudes 
ie  l'Éloquence.  La  Philofôphte  y  recommanda  la 
*rtu  à  la  vertu  même ,  &  pour  l'encourager  à  fè 
cfembler  toujours,  lut  préfenta  le  miroir  :  il  eft  à 
roire  que  Trajan  n'y  jeu  qu'un  coup  dVril  mo- 
elle. If  fe  fût  pourtant  plut  honoré  fi ,  en  impofânt 
lence  au  conflil ,  îl  lui  eût  dit ,  comme  un  autre 
mpereur,  Niger ,  dit  depuis  à  un  panégy rifle  qui 
tnoit  de  le  louer  en  face  :  Orateur ,  faites-nous 
(loge  de  quelque  grand  homme  qui  ne  foit  plus  : 
m r  moi y  vivant,  je  veux  être  aimé i  &  loué, 
taid  je  ferai  mort.  (  Ibid.  ) 
La  (ervitude  &  après  elle  l'ignorance  &  la  bar- 
irie  avoient  étouffé  l'Éloquence  :  la  religion  la  ra- 
ma ;  &  le  genre  dont  nous  parlons  ,  celui  de  la 
uange  8c  du  bLàme  ,  ayant  reparu  dans  la  chaire  , 
reprit  enfin  la  décence ,  la  dignité ,  l'éclat  qu'il 
oit  eu  dans  la  tribune ,  &  plus  de  majefte  encore. 
Mais  l'Éloquence  politique  ,  celle  qui ,  dans  les 
.bunaux  d'Athènes  &  de  Rome ,  avoit  exercé  la 
Ckahm.  et  Littérat,  Toou  I.  PëttU  IL 
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cenfiire  de l'adminirtration  publique,  cette  fille  du 
pstriotitme  8c  de  la  liberté  ,  cette  Éloquence  gar- 
dierne  &  proteétrite  du  bien  public ,  ne  reparut 
pre.'que  jamais.  Voye-t  Chaire,  Éi.ogb  ,  Oraisom 
Funèbre,Orateur,  6*  PANÉGYRIQUE.)  (M.à/A*r 
VOS  TEL.  ) 

DÉMONTRER,  PROUVER,  Synonimn. 

Démontrer  y  c'eft  prouver  par  la  voie  du  railônne- 
ment ,  par  des  confluences  néceflaires  d'un  principe 
évident.  Prouver,  c'eft  établir  la  vérité  d'une  choie 
par  des  preuves  de  fait  ou  de  railônnement ,  par  un  té- 
moignage incontestable  ou  des  pièces  juftificatives,cVc. 

On  ne  démontre  point  les  fans,  on  ne  démontre  que 
les  propofiûons;  mais  on  prouve  les  propofitions  Se 
les  faits. 

Le  géomètre  démontre  :  le  phyficien  ne  dé- 
montrer  pas,  iïprouve  feulement.  C'cfl  que  les  vérités 
phy tiques  (ont des  phénomènes  qui  fè  montrent,  fle  ne 
fi.»  démontrent  pas;  au  lieu  que  les  vérités  géométri- 
ques (ont  des  propofitions  qui  fè  démontrent,  fans  (ë 
montrer. 

On  prouve  tout  ce  que  l'on  démontre  ;  mais  on  ne 
démontre  pas  tout  ce  que  l'en  prouve,  {il.  Rozwzt.) 

*  DÉNOUEMENT, f.  m.  Belles-Lettres.  C'eft 
le  point  où  aboutit  &  fe  réfout  une  intrigue  épique  ou 
dramatique. 

Le  Dénouement  de  l'Épopée  eft  un  événement  qu  1 
tranche  le  fil  de  l'aâion ,  par  la  ceflation  des  périls  8C 
des  obflacles ,  ou  par  la  confommation  du  malheur. 
La  ceflation  de  la  colère  d'Achille  fait  le  Dénouement 
de  l'Iliade;  la  mort  de  Pompée,  celui  de  la  PharGle; 
la  mort  de  Turnus ,  celui  de  l'Enéide.  Ainfî ,  l'action, 
de  l'Iliade  finit  au  dernier  livre;  celui  de  la  Phar- 
fale,  au  huitième  ;  celui  de  l'Enéide ,  au  dernier  vers. 
t'oyez  Épopée. 

Le  Dénouement  de  la  Tragédie  eft  fôuvent  le  même 
que  celui  du  poème  épique,  mais  communément 
amené  avec  plus  d'art.  Tantôt  l'événement  qui  doit 
terminer  l'aâion ,  fèmblela  nouer  lui-même  :  voyez 
Al\ire.  Tantôt  il  vient  tout  à  coup  renverfêr  la  fitua* 
tion  des  perfônnages,  &  rompre  à  la  fois  tous  les 
noeuds  de  1  V.âion  :  voyez  Mithr'ulate.  Cet  événement 
s'annonce  quelquefois  comme  le  terme  du  malheur, 
&  il  en  devient  Je  comble  :  voyez  Inès.  Quelquefoic 
il  femble  en  être  le  comble ,  &  il  en  devient  le  terme: 
voyez  1  phi  génie.  Le  Dénouement  le  plus  parfait  eft 
celui  où  l'aâion  %  long  temps  balancée  dans  cette  al- 
ternative, tient  l'ame  des  fpeâateurs  incertaine  Se 
flottante jufqu'à  (on  achèvement:  tel  eft  celui  de Ro- 
dogune.  Il  eft  des  tragédies  dont  l'intrigue  fè  réfôut 
comme  d'elle-même  par  une  fuite  de  fentiments  qui 
amènent  la  dernière  révolution  fans  le  fëcours  d'aucun 
incident:  tel  eft  Cinna.  Mais  dans  celles-U  même  la 
fituation  des  perfônnages  doit  changer  du  moins  au 
Dénouement. 

L'art  du  Dénouement  confifte  à  le  préparer  fàns 
l'annoncer.  Le  préparer,  c'eft  difpefèr  l'aâion  de 
manière  que  ce  qui  le  précède  le  produite.  Il  y  a ,  dit 
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Ariflote,  une  grande  différence  entre  des  incidents 
quinaijfent  Us  uns  des  autres,  &  des  incidents  qui 
viennent  JimpUment  les  uns  après  Us  autres.  Ce 
paflage  lumineux  renferme  tout  l'arc  d'amener  le 
Dénouement.  Mais  c'eft  peu  qu'il  (bit  amène  ,  il 
but  encore  qu'il  foit  imprévu.  L'intérêt  ne  fê  fôu- 
tient  que  par  l'incertitude  ;  c'eft  par  elle  que  l'ame 
eft  fufpendue  entre  la  crainte  8t  l'elpérance  -,  &  c'eft 
de  leur  mélange  que  fê  nourrit  l'intcrct.  Une  pallion 
fixe  eft  bientôt  pour  l'ame  Un  état  de  langueur  : 
l'amour  s'éteint ,  la  haine  languit,  la  pitié  s'épui  "e , 
fi  la  crainte  &  l'efpérance  ne  les  excitent  par  leurs 
combats.  Or  plus  d  efpérance  ni  de  crainte,  des  que 
*  le  Dénouement  efi  prévu.  Ain/î,  même  dans  les  fujets 
connus ,  le  Dénouement  doit  être  cache ,  c'eft  à  dire 
que ,  quelque  prévenu  qu'on  foit  de  la  manière  dont 
le  terminera  la  pièce ,  il  faut  que  la  marche  de  l'ac- 
tion en  écarte  la  réminiscence,  au  point  quel'impref- 
fion  de  ce  qu'on  voit  ne  permette  pas  dj  réfléchir  à 
ce  qu'on  fait  :  telle  eft  la  force  de  l'illufion.  C'eft 
par  là  que  les  (peôateurs  fênfibles  pleurent  vingt 
fois  à  la  même  tragédie:  plaifîr  que  ne  goûtent  jamais 
les  vains  raifonneurs  &  les  froids  critiques. 

Le  Dénouement,  pour  être  imprévu,  doit  donc 
être  le  paflage  d'un  état  incertain  à  un  état  déterminé. 
La  fortune  des  perfonnages  intrrefîés  dans  l'intrigue, 
efl  durant  le  cours  de  l'action  comme  un  vaiflèau 
battu  par  la  tempête  :  ou  le  vaifTeiu  fait  naufrage, 
ou  il  arrive  au  port  ;  voilà  le  Dénouement. 

Ariftote  divifê  les  fabUs  en  (impies ,  quifiniffent 
fans  reconnoijfance  &  fans  péripétie  ou  changement 
de  fortune;  Si  en  implexes,  qui  ont  la  péripétie ,  ou 
la  reconnoijfance,  ou  toutes  Us  deux.  Mais  cette  divi- 
fioa  ne  fait  que  diilinguer  les  intrigues  bien  tifTues  , 
de  celles  qui  le  font  mal.  froye\  Intrigue. 

Par  la  même  raitôn,  le  choix  qu'il  donne  d'amener 
la  péripétie  ou  néceffairement  ou  v  raifemblabUment , 
ne  doit  pas  être  pris  pour  règle.  Un  Dénouement 
qui  n'eft  que  vrailêmblable ,  n'en  exclut  aucun  de 
poflîble,  &  entretient  l'incertitude  en  les  laiûant  tous 
imaginer.  Un  Dénouement  néceifaire  ne  peut  laitier 
prévoir  que  lui  ;  8t  l'on  ne  doit  pas  efpérer  qu'un 
iûcccs  infaillible,  ou  qu'un  revers  inévitable,  échappe 
aux  yeux  des  fpeâateurs.  Plus  ils  fê  livrent  à 
l'aétion ,  Se  plus  leur  attention  fê  dirige  vers  le  terme 
où  elle  aboutit;  or  le  terme  prévu,  1  aétion  efl  finie. 
D'où  vient  que  le  Dénouement  de  Rodogune  efl  fi 
beau  .'c'eft  qu'il  étoit  auflî  vraifêmblable  qu  Amiochus 
fût  empoifônné ,  qu'il  l'eft  que  Cléepâtre  s'empoi- 
fônne.  D'où  vient  que  celui  de  Britannicus  a  nui  au 
fîiccès  de  cette  belle  tragédie  ?  c'eft  qu'en  prévoyant 
le  malheur  de  Britannicus  &  le  crime  de  Néron, 
on  ne  voit  aucune  reflourceà  l'un  ,  ni  aucun  obftacle 
à  l'autre  :  ce  qui  ne  fëroit  pas  (  qu'on  nous  permette 
cette  réflexion  ) ,  fi  la  belle  fcène  de  Burrhus  venoit 
après  celle  de  Narciflè. 

Un  défaut  capital,  dont  les  anciens  ont  donné 
l'exemple  &  que  les  modernes  ont  trop  imité ,  c'eft 
la  langueur  du  Dénouement.  Ce  défaut  vient  d'une 
Buuvaifc  diûribution  de  la  fable  en  cinq  aétes ,  dont 
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le  premier  efl  deftiné  à  l'expofitîon,  les  trois  (vi- 
vants au  ncrud  de  l'intrigue  ,  &  le  dernier  iu  Di- 
nouement.  Suivant  cette  divifion  le  fort  du  péril  d 
au  quatrième  afte  ,  &  l'on  eft  obligé ,  poor  remplir 
le  cinquième  ,  de  dénouer  l'intrigue  lentement  3c 
par  degrés  ;  ce  qui  ne  peut  manquer  de  retière 
la  fin  trainante  8t  froide  ,  car  l'intérêt  diminue  dn  , 
qu'il  ceflê  de  croître.  Mais  la  promptitude  du  Dé- 
nouement ne  doit  pas  nuire  à  fa  vraifëmbhnce ,  ti 
la  vrailêmblance  à  ton  incertitude  •  condition  fa- 
ciles à  remplir  feparément ,  mais  difficiles  à  «a- 
ciltsr. 

Il  eft  rare  ,  furtout  aujourdhui,  qu'on  évite  lw 
de  ces  deux  reproches  ,  ou  du  défaut  de  pripa- 
véiion  ,  ou  du  défaut  de  fûfpenfîon  du  Dénoutmrt, 
On  porte  à  nos  fpcâacles  pathétiques  deux  priiicpei 
oppofes ,  le  fentiment  qui  veut  être  ému  ,  *.  l'ei, 
qui  ne  veut  pas  qu'on  le  trompe.  La  prétention  i 
juger  de  tout ,  fait  qu'on  ne  jouit  de  rien.  Onr«! 
en  même  temps  prévoir  les  fituatuns  flt  s'er.f ti- 
trer ,  combiner  d'après  l 'tuteur  &  s'.tttendrir  r:: 
le  peuple,  être  dans  l'illufion  &  n'y  ctre  pas.  La 
nouveautés  furtout  ont  ce  délâvartage  ,  qu'on  y  n 
moins  en  fpeétateur  qu'en  critique.  LA  ebam  d.i 
connoifleurs  eft  comme  double,  &  fon  coeur  ad» 
fbn  efprit  un  incommode  voifin.  Ainfi  ,  le  poète,  p 
n'avoit  autrefois  que  l'imagination  à  léduire  ,  i  w 
plus  aujourdhui  la  réflexion  à  (urprendre.  Si  le  £1 

?^ui  conduit  au  Dénouement  échappe  a  la  vie,  c* 
e  plaint  qu'il  eft  trop  foible;  s'il  Ce  laiflë  apperceroir, 
on  fê  plaint  qu'il  eft  trop  groftier.  Quel  parti  de: 
prendre  l'auteur  celui  de  travailler  pour  l'ame ,  i 
de  compter  pour  très-peu  de  chofe  la  froide  zri.  :.c 
de  l'efprit. 

De  toutes  les  péripéties ,  la  reconnoifknce  t il  U 
plus  favorable  à  l'intrigue  &  au  Dénouement  :  a  1 
trigue  ,  en  ce  qu'elle  eft  précédée  par  l'incenituie  * 
le  trouble  qui  produifênt  l'intérêt  ;  au  Lér.t>iunr:, 
en  ce  qu'elle  y  répand  tout  à  coup  la  lumière,  !i 
renverfê  en  un  inftant  la  fituation  des  perfenruf/' 
&  l'attente  des  fpeâateurs.  Auflt  a-t-elle  été, 
les  anciens  ,  unefburce  féconde  de  fituation* int'** 
fàntes  &  de  tableaux  pathétiques.  La  reconrciU-'v* 
eft  d'autant  plus  belle,  que  les  fituations  tbneï: 
produit  le  changement  font  plus  extrême*,  pluie?- 
potées  ,  &  que  le  pattage  en  eft  plus  prompt: 
par  là  celle  d'Œdipe  eft  îublirae.  Foyt\  Ricc*- 

KOISSAKCS. 

Aux  moyens  naturels  d'amener  le  Dénouerne*, 
fê  joint  la  ÂJachine  ou  le  merveilleux  ;  reflbune  é»' 
il  ne  faut  pas  abufêr ,  mais  qu'on  ne  doit  p«  sVt''- 
dire.  Le  merveilleux  peut  avoir  la  vraifembîan  tii" 
les  moeurs  de  la  pièce  &  dans  la  difpcfiti^n  dest- 
prits.  Il  eft  deux  efpcces  de  vraifêmbUnce;  yK 
de  réflexion  &  de  raisonnement,  l'aut-e  de  feorifffft 
&  d'illufîon.  Un  événement  naturel  eft  fulcept-* 
de  l'une  8t  de  l'autre;  il  n'en  eft  pa<  touiminn'5 
d'un  événement  merveilleux.  Mais  quoique  ce  if* 
nier  ne  fôit  le  plus  fou  vent  aux  yeux  de  la  f*^3 
qu'une  fable  ridicule  &  bifarre,  il  n'eft  pis 
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me  vérité  pour  l'imagination ,  réduite  par  l'illu/îon 
&  échauffée  par  l'intérêt.  Toutefois  pour  produire 
cette  espèce  d'enivrement  qui  exalte  les  efpriis  & 
fubjugue  l'opinion ,  il  ne  ùut  pas  moins  que  la 
chaleur  de  lenthoufiafme.  Une  action  où  doit  en- 
trer le  merveilleux  demande  plus  d'élévation  dans 
le  ftyle  &  dans  1rs  mœurs ,  qu'une  action  toute 
naturelle.  Il  faut  que  le  fpectateur  ,  enlevé  par  la 
grandeur  du  fujet,  attende  6c  (buhaite  l'entrcmilè 
des  dieux  dans  des  perils  ou  des  malheurs  dignes 
de  leur  affiftance. 

Me  Dtut  interfît,  nijt  d'gnut  vindice  nodut. 

C'efl  ainfî  que  Corneille  a  préparé  la  converfîon 
de  Pauline ,  &  il  n'eft  perfonne  qui  ne  dilë  avec 
Polycude  : 

Elle  a  trop  de  vertus  ,  pour  n'être  pai  chrétienne. 

On  ne  s'intérefTe  pas  de  même  à  la  converfion  de 
Fciïx.  Corneille  ,  de  fon  aveu  ,  ne  favoit  que  faire 
de  ce  personnage  ;  il  en  a  fait  un  chrétien.  Ainli , 
tout  fujet  tragique  n'eft  pas  fufeeptiule  rie  mer- 
veilleux :  il  n'y  a  que  ceux  dont  la  religion  eft  la 
bafê,  &  dont  1  ;ntôret  tient  pour  ainli  dire  au  ciel 
&  i  ia  terre  ,  q  ji  comportent  ce  moyen  ;  telle  eft 
celui  de  Polycucte,  que  nous  venons  de  citer  ;  tel  efl 
celui  d'Athalie,  où  les  prophéties  de  Joad  font  dms 
la  vraiiêmblance  ,  quoique  peut-être  un  peu  hors 
d'œuvre;  tel  etl  ceLi  a  (Rd-ps  ,  qui  ne  porte  que 
fur  un  oracle.  Dans  ccux-la,  l'entremife  des  dieux 
n'eft  point  étrangère  à  l'action  ;  &  les  poètes  n'ont 
eu  garde  d'y  oblèrver  ce  faux  principe  d'Ariftote  : 
Si  lonfe  fert  d'une  Machine ,  //  faut  que  ce  fait 
toujours  hors  de  V action  de  la  Tragédie  i  (il  ajoute  ) 
ou  pour  expliquer  les  chofes  qui  font  arrivées  au- 
paravant cV  qu'il  n'ejl  pas  poffihle  que  l'homme 
fâche  y  ou  pour  avenir  de  celles  qui  arriveront  dans 
la  fuite  Cr  dont  il  ejl  nécejfaire  qu'on  fait  inftruit. 
On  voit  qu'Ariflote  n'admet  le  merveilleux  ,  que 
dans  les  fujets  dont  ia  conftitution  eft  telle  qu'ils  ne 
peuvent  s'en  paffer,  en  quoi  l'auteur  de  Sémiramis 
eft  d'un  avis  préci'.ement  contraire  :  Je  voudrais 
furtout ,  dit-il  ,  que  i 'intervention  de  ces  êtres  fur- 
naturels  ne  parât  pas  abfolument  néceffaire  ;  Se 
fur  ce  principe  l'ombre  de  Minus  vient  arrêter  le  ma- 
riage ince/hieux  de  Sémiramis  avec  Ninias,  tandis 
que  la  feule  lettre  de  Ninus  ,  dépotée  dans  les  mains 
ou  grand  prêtre  ,  auroit  luffi  pour  empêcher  cet  in- 
cefte.  (  *I1  ne  m'appartient  pas  de  prononcer  entre  ces 
deux  avis.Cependant  il  me  fémbleque,Jorfque  le  fujet 
tient  au  fyftéme  du  merveilleux  ,  un  incident  mer- 
veilleux y  devient  comme  naturel  ;  mais  que ,  plus  le 
prodige  fa  paru  néceflaire  pour  révéler  un  crime 
ou  pour  en  empêcher  un  autre ,  plus  il  eft  vraifèm- 
blable  que  le  Ciel  l'ait  permis.  Si,  par  un  moyen  na- 
turel ,  la  même  révolution  avoit  pu  s'opérer ,  à 
^>oi  bon  le   prodige  ?  Ce  ne  fëroit  qu'un  jeu  de 
théâtre  ,  d'autant  plus  artificiel  qu'il  fèroit  fuperflu.) 

Le  Dénouement  doit- il  être  affligeant  ou  con- 
fine/ nouvelles  difficultés ,  nouvelle»  contradic- 
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non*.  Ariftote  exclut  de  la  Tragédie  tec  caraâèret 
abfolument  vertueux  &  abfolument  coupables.  II 
n'admet  que  des  perfonnages  coupables  ou  vertueux  à 
demi,  qui  font  punis ,  i  la  fin,  de  quelque  crime  in- 
volontaire ;  d'où  il  conclut  que  le  Dénouement  doit 
être  malheureux.  Socrate  ck  Platon  vool oient  au 
contraire  que  la  Tragédie  fê  conformât  aux  loix  ,  c'eli 
à  dire  ,  qu'on  vu  fur  le  théâtre  l'innocence,  en  op po- 
lit ion  avec  le  crime;  que  l'une  fut  vengée,  Se  que 
l'autre  fut  puni.  Si  l'on  prouve  que  c'eft  là  le  genre 
de  Tragédie,  non  feulement  le  plus  utile,  mais  le 
plus  intereflânt  &  le  plus  capable  d'infpirer  la 
terreur  &  la  piété ,  ce  qu'Ariflote  lui  refufê ,  on 
aura  prouvé  vjue  le  Dénouement  le  plus  parfait  à 
cet  égard,  eft  celui  où  fuccoinbe  le  crime  &  où  l'in- 
nocen Le  triomphe,  mais  fans  exclufion  pour  le  genre 
opooié   ï'oye\  Tragédie. 

Le  Dénoumem  delà  Comédie  n'eft  pour  l'ordinaire 
qu'un  écuircillèment  qui  dévoile  une  ru(ê,  qui  fait 
ctfîïr  une  méprifê,  qui  détrompe  les  dupes,  qui 
drmafque  les  fripons ,  &  qui  achève  de  mettre  le 
ridicule  en  évidence.  Comme  l'amour  eft  introduit 
dans  prévue  toutes  les  intrigues  comiques  ,  &  que 
la  Comédie  doi;  flnir  gaiement ,  on  eft  convenu  de 
te  terminer  par  le  mariage;  mais  dans  les  Comédies 
de  caractère ,  Je  mariage  eft  plus  tôt  l'achèvement 
que  le  Dénouement  de  l'action.  Voyei  le Mifantropey 
l'Ecole  ds  JLi  ri  s  ,  &c. 

Le  Dénouement  de  là  Comédie  a  cela  de  com- 
mun avec  celui  de  la  Tragédie,  qu'il  doit  être  pré* 
paré  de  même  ,  naître  du  fend  du  fujet  Se  de  1  en- 
chaînement des  fituations.  fl  a  cela  de  particulier  , 
qu'il  n'a  pas  befôin  d'être  imprévu  :  fôuvent  même 
il  n'eft  comique  ,  qu'autant  qu'il  eft  annoncé.  Dan* 
la  Tragédie ,  c'eft  le  fpeftateur  qu'il  faut  frduire  : 
dans  la  Comédie,  c'eft  le  perfonnage  qu'il  faut  , 
tromper  ;  Je  l'un  ne  rit  des  méprifës  de  l'autre  , 
qu'autant  qu'il  n'en  eft  pas  de  moitié.  Ainli ,  lorfque 
Molière  fait  tendre  i  Geoges  Dandin  le  piège  qui 
amène  le  Dénouement ,  il  nous  met  de  la  confi- 
dence. Dans  le  Comique  attendriffant ,  le  Dénoue- 
ment doit  être  imprévu  comme  celui  de  la  Tragé- 
die ,  &  pour  la  même  raifôn.  On  y  emploie  aufli 
la  reconnoiflànce  ;  avec  cette  différence  que  le  chan- 
gement qu'elle  caufè  eft  toujours  heureux  dans  ce 
genre  de  Comédie ,  8c  que  dans  la  Tragédie  il  eft 
(ou vent  malheureux.  La  reconnoiffance  a  cet  avan- 
tage ,  foit  dans  le  Comique  de  caraâère  ,  fbit  dans* 
le  Comique  de  fituation,  qu'avant  que  d'arriver,  elle 
laiflê  un  champ  libre  aux  méprifës,  fôurces  de  la 
bonne  plaisanterie,  comme  l'incertitude  eft  la  fôurce 
de  l'intérêt,  foye^  Comédie,  Comique,  In- 
trigue ,  &c. 

Après  que  tous  les  noeuds  de  l'intrigue  comique 
ou  tragique  font  rompus ,  il  refte  quelquefois  des 
éclaircillements  à  donner  fur  le  fort  des  perfonn.iges  ; 
c'eft  ce  qu'on  appelle  Achèvement.  Les  fujets  bien 
conftitués  n'en  ont  pas  befôin  :  tous  les  obflaclet 
font  dans  le  nœud ,  toutes  les  (blutions  dans  le  Dé- 
noiu:tnent,D*Dsh  Comédie  l'action  finit  heureufêment 
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far  an  trait  de  caractère.  Et  moi  ;  dit  l'avare,  je  vais 
revoir  ma  chère  cajfette.  J'aurais  mieux  fait  ,  je 
crois,  de  prendre  Ceiiméne,  dit  l'Irrésolu.  La  Tra- 
gédie ,  qui  n'efl  qu'un  apologue ,  devrait  finir  par 
un  trait  frappant  &  lumineux»  qui  en  (étroit  la  mora- 
lité ;  &  je  ne  crains  point  d'en  donner  pour  exemple 
cette  conclulîon  d'une  tragédie  moderne  ,  où  Hécube 
expirante^dit  ces  beaux  vers  : 

Je  me  meurs  :  Roii  ,  tremblez ,  ma  peine  efl  Légitime  ; 
J*âi  chéri  la  vertu  ,  mais  j'ai  fouffcrt  le  crime. 

Il  eft  bien  étrange  qu'au  Théâtre  on  ait  (ûpprimé 
cette  moralité  de  la  Senuramis. 

Par  ce  terrible  exemple,  apprenez  tous  ,  du  moins. 
Que  le*  crime*  caches  ont  les  Dieux  pour  témoins. 
Plut  le  coupable  efl  grand  ,  plus  grand  eft  le  fupplice, 
Roi< ,  trembler  fur  le  trône  ,  Se  çjaignez  leur  jalticc. 

J'ai  dit  que,  dans  le  poème  épique  &  dramatique, 
l'action  étoit  un  problème  ;  &  l'incident  qui  rclout 
ce  problème,  eft  ce  qu'on  appelle  Dénouement, 
Tantôt  cet  incident  vient  du  dehors  ;  tantôt  il  nait 
du  fond  de  l'action  même ,  &  réfulte  du  choc  des 
ntéréts  ou  des  paflions  qui  forment  le  nœud  de 
l'intrigue.  » 

Dans  la  Tragédie,  on  a  diftingué  plusieurs  Jones  de 
Dénouements,  félon  que  la  Tragédie  étoit  pathétique 
•u  morale ,  &  qu'elle  étoit  fimple  ou  implexe.  Pour 
la  Tragédie  pathétique  ,  Atiûote  préférait  un  Dé- 
nouement funefle  au  personnage  intéreiTant  ;  pour  la 
Tragédie  morale,  il  vouloit  comme  Socrate  8c  Platon, 
ouc  le  Dénouement  fut  conforme  à  la  loi ,  c'efl  à 
aire,  à  cette  maxime ,  ut  bono  beni ,  malo  malè 

fi'- 

Dans  la  Tragédie  /împle,  le  personnage  intéreflànt 
continue  d'être  malheureux  jufqu'à  la  fin ,  &  le 
Dénouement  met  le  comble  à  (on  infortune.  Il  ne 
laiflè  pas  d'y  avoir  ,  dans  les  tables  /impies  ,  des 
moments  où  la  fortune  lêmble  changer  de  face  ;  & 
ces  demi  -  révolutions  produisent  des  alternatives 
d'efpérance  8c  de  crainte  très  -  pathétiques.  C'efl 
l'avantage  des  paflions  de  rendre  par  leur  flux  & 
reflux  l'action  indécifê&  flottante  :  mais  dans  les  fujets 
où  la  fatalité  domine ,  ce  balancement  efl  plus  dif- 
ficile ;  aufli  efl-il  rare  chez  les  anciens. 

Dans  la  Tagédie  implexe ,  le  fort  des  perfônnages 
change  au  Dénouement  par  une  révolution  qu'on 
appelle  Péripétie;  8c  cette  révolution  Ce  fait  de  trois 
manières:  i».  de  la  prolpérité  au  malheur;  x°.  du 
malheur  à  la  prolpérité  ,  8c  dans  ces  deux  cas  elle 
Cil  fimple  ;  j*.  de  l'un  à  l'autre  de  ces  deux  états 
en  même  temps  &  en  fêns  contraire,  alors  la  révo- 
lution efl  double;  &  celle-ci  peut  encore  s'opérer 
de  deux  façons ,  ou  par  le  malheur  des  méchants  & 
le  (ûccès  des  bons ,  ou  par  le  malheur  des  bons  & 
le  fuccès  des  méchants. 

Si  les  perfônnages  oppolcs  dans  l'action  croient 
tom  deux  bons  ou  tous  deux  méchants  :  dans  le 
premier  cas  nulle  moralité  ..  îrun  partie  d'intérêt 
ejui  ne  laiilcr  jîi  rien  livrer  ni  rien  craindre  ;  dans 
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le  fécond ,  nul  intérêt  &  prefque  nulle  mcriH  ; 
puifque  de  la  révolution  qui  rendrait  l'un  heureu 
8c  l'autre  malheureux,  il  n/y  aurait  rien  à  conclare: 
ainfi,  cette  combinaison  doit  être  exclue  du  TViriit. 

Un  Dénouement  où  ,  après  avoir  tremble  peur  tes 
bons ,  on  les  verrait  (ûccomber  aux  méclurut ,  t'enr. 
pathétique  ,  mais  révoltant.  U  y  en  a  de  gnr,:s 
exemples  au  Théâtre  ;  mais  les  larmes  qu'ils  (cet  rj- 
pandre  font  ameres ,  &  la  douleur  dont  ils  dechireu 
i'ame  n'efl  pas  de  celles  qu'on  te  plait  i  femir. 

Le  Dénouement  qui  ,  Girs  être  funefle  à  l'inro- 
cence ,  fêroit  heureux  pour  le  crime ,  quoique  eki-j 
odieux  que  le  précédent,  efl  encore  plus  nuuviii, 
parce  qu'il  n'efl  point  pathétique. 

Un  Dénouement  terrible  à  la  fois  &  touchait,  r8 
celui  où  ,  parl'atcendant  de  la  fatalité  &  fans  l'ec- 
tremifè  du  crime ,  l'innocence ,  la  bonté  fiiccombe, 
lbit  qu'elle  vienne  d'être  heureu  le ,  (bit  que  de  cik- 
mité  en  calamité  elle  arrive  â  l'événement  qui  ti 
efl  le  comble.  Mais  cette  efpcce  de  fable  n'a  aucot 
moralité.  Voye\  Tragédib. 

Un  Dénouement  moins  tragique,  mais  eonfoUrit 
après  une  action  terrible,  c'efl  lorfiue  l'innccrnct 
long  temps  menacée  &  persécutée  ,  ioit  par  le  1er:, 
(bit  par  les  hommes  ,  tort  triomphante  du  dangtr  u 
du  malheur  où  elle  a  gémi;  &  la  joie  que  cette  révo- 
lution cauie  efl  encore  plus  vive ,  fi  en  même  remys 
que  l'innocence  triomphe  on  voit  le  crime  in- 
comber. 

De  toutes  ces  eipèces  de  Dénouements  ,  on  ri: 
cependant  qu'il  n'en  efl  aucun  qui  ne  manque  mit 
pathétique  ou  de  moralité;  &  ce  n'efl  qu'en  pii-f 
le  vice  que  d'attribuer  les  uns  à  la  Tragédie  path;:- 
que  ,  les  autres  à  la  Tragédie  morale:  il  n'y  a  pois 
deux  fortes  de  Tragédie  ;  8c  la  même,  pour  être  rir- 
faite,  doit  être  morale  &  pathétique.  Or  c'efl  ce  qiA» 
obtenoit  difficilement  du  fyfléme  ancien  ,  &  et  qst 
rélulte  tout  naturellement  élu  fyfléme  mode-tf. 
L'homme  malheureux  par  des  caules  qui  lui  M 
étrangères  n'efl  d'aucun  exemple;  l'homme mi'.te- 
reux  par  (ôn  crime  ,  n'efl  point  intéreiTant  ;  tV  <p: 
aux  fautes  involontaires ,  qu'Ariftote  a  imagir.n 
pour  tenir  le  milieu  entre  le  crime  &  llnnc-crn.?, 
elles  déguitent  foiblement  l'iniquité  des  mi\'*w> 
tragiques.  Mais  l'homme  entraîné  dans  le  roilher, 
par  une  paffion  qui  l'égaré  8c  qui  le  concilie  rx- 
un  fond  de  bonté  naturelle,  efl  un  exemple!  - 
fois  terrible,  touchant,  Se  moral:  il  infpirela  crù^t 
(ans  donner  de  l'horreur;  il  excite  la  compjflîioi-^ 
révolter  contre  la  destinée  :  pour  faire  frémir  5c  pleuv, 
il  n'a  pas  befôin  d'être  en  butte  au  crime  ;  Ton  er.rx.T  u 
(ôn  tyran ,  (on  bourreau  efl  dans  le  fond  de  Ion  c^-"; 
&  lorfque  la  palTton  1k  tourmente,  l'égaré,  i  lf> 
traine  enfin  dans  un  abyme  de  calamités,  pî- 
tableau  efl  terrible  &  touchant»  &  plus  l'es?  s 
efl  filutaire.  Tel  efl  l'avantage  du  fyfiéme  svi*v 
(ur  l'ancien  à  l'égard  du  Dénouement  funeiK  I  ** 
autrecété,  une  paillon  compatible  avecU  bontrrvi'- 
relie,  8c  Jont  l'égarement  fait  l'excusé, 
odieufe  dans  &%  excès  k  comme  la  mcciutictic,  y* 
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ie  fang  froid  médite  &  consomme  le  crime.  L'homme 
peut  donc  (brrir  de  l'abîme  où  l'entraîne  fà  paillon , 
par  un  Dénouement  heureux ,  (ans  que  l'impunité , 
fins  que  le  bonheur  même  (oit  odieux  &  révoltant  ; 
au  contraire ,  après  l'avoir  vu  long  temps  touftrir  & 
avoir  (ôuffert  avec  lui,  le  fpeâateur refpîre ,  fbulagé 
parla  délivrance;  &  ce  mouvement  de  joie  eft  déli- 
cieux, après  de  longues  alternatives  de  crainte,  d'ef- 
pérance,  &  de  compaflîon.  Ainlî,  dans  le  fyfléme  des 
p2  (lions  humaines ,  ces  deux  fortes  de  Dénouements  , 
malheureux  &  heureux,  ont  chacun  leur  avantage: 
l'u.i,  d'être  plus  pathétique  ;&  l'autre, plus  conlolant  : 
ajoutons  que  celui-cimeme  a  (à  moralité  ;  car  la  révo- 
lution du  malheur  au  bonheur  n'arrive  qu'au  moment 
où  le  danger  eft  extrême ,  &  qu'on  a  eu  tout  le  temps 
C'en  frémir  ;  &  par  l'évidence  de  ce  danger ,  la  pal- 
Gon  qui  en  eû  la  caufê  a  fait  (ôn  imprcflîon  de 
crainte. 

Lorfqu'en  reprochoit  à  Euripide  d'avoir  mis  fur 
le  théâtre  un  méchant,  un  impie  comme  Ixion,  il 
repondoit:  Aufji  ne  Coi- je  jamais  Liijfé J'ortir  ^  que 
jt  ne  taye  aitathé  &  cloué  bras  &  jambes  à  une 
roue.  C'eft  en  effet  ainfi  qu'il  faut  traiter  fur  la  feene 
les  caractères  odieux  :  mais  ceux  qui  (ont  plus  dignes 
de  pitié  que  de  haine  ,  peuvent  obtenir  grâce  aux 
yeux  des  fpe&ateurs  ;  &  lors  même  qu'une  paflion 
runefle  les  a  rendus  coupable*,  la  Tragédie  peut  ctre 
à  leur  égard  moins  rigoureuft  que  la  loi. 

Enfin ,  par  la  nature  même  des  fujets anciens,  l'in- 
cident qui  produisit  la  révolution  décifive  venoit 
prefjue  toujours  du  dehors;  au  lieu  que  dans  la  conf- 
titutiondela  Tragédie  moderne,  toute  l'a&ion  naiflant 
du  fond  des  caractères  &  du  combat  des  pallions , 
c'eft  communément  leur  dernier  effort  &  l'événement 
qui  en  ré(ûJte  qui  produit  le  Dénouement ,  (oit  qu'il 
arrive  félon  j'attente  ou  contre  l'attente  des  fpec- 
Qieurs  ;  &  je  n'ai  pas  befbin  de  dire  que  celui-ci  eft 
préférable.  Voye\^  Révolution. 

Dans  la  Comédie  le  Dénouement  eft  de  même  la 
lôlution  de  l'intrigue;  &  plus  il  eft  inattendu  & 
naturellement  amené ,  plus  il  eft  agréable.  Son  grand 
mérite  eft  d'achever  le  tableau  du  ridicule  par  un 
irait  de  force  que  la  furprifè  rende  plus  vif  &  plus 
Jouant ,  ou  par  une  fîtuation  qui  achève  de  rendre 
neprifable  8c  rifîble  le  vice  que  l'on  a  joué  :  le  Dé- 
mentent  de  l'École  des  maris  en  eft  le  plus  parfait  mo- 
Icle;  celui  de  George  Dandinfic  celui  desPrécieufês 
idicules  font  encore  du  meilleur  Comique  ;  &  quant 
l'effet  moral  ,  celui  du  Malade  imaginaire  cil  lû- 
'érieura  tous.  Nul  poète  comique  dans  aucun  temps 
|'a  été  comparable  à  Molière ,  même  dans  cette  par- 
ie que  l'on  regarde  comme  fôn  côté  fbible  ;  8c  en 
ffet ,  dans  la  compofition  fi  profondément  réfléchie 
e  fes  intrigues  ,  il  paroit  quelquefois  s'être  peu  oc- 
upi  du  Dénouement  :  mats  Anftophane,  Tcrence, 
:  Phutc  s'en  occupoient  encore  moins  ;  Se  l'impor- 
mee  qu'on  y  attache  eft  une  idée  de  nos  pédants 
Jojèrnes. 

Le  jéluiteRapin,  qui  faiftit  peu  de  cas  de  Molière, 
ifou  :  Il  cjlaijfc'de  lier  une  intrigue ,  c'ejl  P  ouvrage 


de  r imagination  ;  mais  le  Dénouement  efl-Vouvragt 
tout  pur  du  jugement.  Ah,  père  Rapin  !  donnei-nous 
en  donc ,  des  intrigues  comiques  bien  liées  ;  c'eft  ce 
qui  nous  manque ,  Se  les  dénouera  qui  pourra. 

Lorfque  le  Dénouement  comique  eft  adroit  le  btest 
amené,  c'eft  une  beauté  de  plus  fans  doute,  de  une 
beauté  d'autant  plus  précieufe,  qu'elle  couronne  toute* 
les  autres.  Mais  Molière  a  penfe ,  comme  les  ancien*  B 
qu'après  avoir  inftruît  8c  amufe  pendant  deux  heures  3 
qu'après  avoir  bien  châtié  ou  le  vice  ou  le  ridicule,  en 
expofànt  l'un  &  l'autre  au  mépris  &  à  la  rifèe  des 
fpeâateurs ,  la  façon  plus  ou  moins  adroite  8c  naturel!» 
.de  terminer  l'action  comique,  n'en  devoitpas  décider 
le  fucecs  ;  &  qu'un  père  ,  un  oncle  tombé  des  nues 
à  la  fin  de  la  comédie  de  l'Avare  ou  de  l'École  des 
femmes,  fuffiroit  pour  la  dénouer.  Il  faut,  s'il  eft 
poflible  ,  faire  mieux  que  Molière  dans  cette  partie  v 
ou  plus  tôt  faire  comme  luilorfqu'il  a  fait  mieux  que 
perlônne,  mais  ne  pas  attacher,  au  tour  d'adrefle  d  un 
Dénouement  comique,  un  mérite  comparable  à  celai 
de  l'intrigue  ou  du  Tartuffe  ou  de  l'Avare.  (M* 

JlAMtOHTEL.) 

(N.)  DENTAL,  E.  adj.  Appartenant  aux  dent». 
Les  arti  culations  dentales  font  des  articulations  lin- 
guales, dont  l'explofion  s'opère  vers  la  pointe  de  Is 
langue  appuyée  contre  les  dents.  Il  y  en  a  de  muettes, 
</,  tj  &  l'articulation  n ,  outre  ce  qui  la  rend  nafale  , 
fuppofè  d'ailleurs  lememe  mcchanifme  que  d,  8c  doit 
être  comptée  parmi  les  dentales.  Il  y  en  a  auflî 
de  fîfflantes,  s,  Foye\  Articuiatioh.  (  Jf* 
Heauzée.  ) 

DÉPONENT  ,  adj.  m.  terme  de  Grammaire 
latine.  On  ne  le  dit  que  de  certains  verbes  qui  fê 
conjuguent  à  la  manière  des  verbes  paflifs ,  8c  qui 
cependant  n'ont  que  la  lignification  active.  Ils  ont 
quitté  la  lignification  paffive;  &  c'eft  pour  cela  qu'on 
les  appelle  déponents  ,  du  latin  déponent ,  participe- 
de deponere ,  quitter,  dépo'èr.  M.  de  Vallange  les 
appelle  Fetbes  mafqués^  parce  que ,  (ôus  le  ma  (que  , 
pour  ain/î  dire,  de  la  terminailon  palfive,  ils  n'ont 
que  la  lignification  active.  Miror  ne  veut  pas  dire 
je  fuis  admiré t  il  fîgnifie  j'admire. 

Cette  terminailon  paffive  donne  lieu  de  croire) 
que  ces  verbes  ,  dans  leur  première  origine  * 
n'îivoient  que  la  lignification  paffive.  En  effet, 
miror ,  par  exemple  ,  ne  fïgnifie-t-il  pas ,  je  fuis 
étonné ',  je  fuis  dans  la  furprifè ,  à  caufe  de  telle 
ou  telle  chofe  ,  par  telle  raifon.  Prifcien  ,  au 
livm  FUI.  de  fignifitiationibui  verborum ,  rapporte 
un  grand  nombre  d'exemples  de  verbes  déponents 
pris  dans  un  lins  paffif ,  qui  kabet  ultra  appétit  tir  ^ 
qui  ejî  pauper  afpernatur  ;  le  pauvre  efl  mépiile: 
meam  novercam  lapidibus  à  populo  confe&ari 
video  :  Je  vois  ma  belle-mère  pourftivte  par  im 
peuple  à  coups  de  pierres. 

Ces  exemples  font  dans  Prifcien  r  le  tour  paflif 
eft  plus  dans  le  génie  de  la  langue  latine  que  l'adîf s 
au  contraire,  l'aâif  eft  plus  analogue  à  cotre  langue; 
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ce  qui  fait que  nous  aurions  bien  de  la  peine  à  trouver 
le  tour  paflif  original  de  tous  les  verbes,  qui  n'ayant 
été  d  abord  que  patois  ,  quittèrent  avec  le  temps 
cette  première  lignification,  &  ne  furent  plus  qu'ac- 
tifs. Les  mots  ne  lignifient  rien  par  eux-mêmes  :  Us 
n  ont  de  valeur  que  celle  que  leur  donnent  ceux  qui 
les  emploient  :  or  il  eft  certain  que  les  enfants  ,  dans 
le  temps  qu  ils  confervent  les  mêmes  mots  dont  leurs 
percs  fe  fervoient,  s'écartent  infenfiulement  du  même 
tour  d  imagination:  auand  le  grand-père  difoit  miror^ 
il  voulou  faire  entendre  qu'il  étoit  étonné ,  qu'il  étoit 
anede  d  admiration  Se  de  furprife  par  quelque  motif 
extérieur;  &  quand  le  petit  fils  dit  miror,  il  croit 
agir,  &  du  qu  il  admire.  Ce  font  ces  écarts  multi- 
pliés qui  font  que  les  dépendants  viennent  enfin  à 
ne  plus  entendre  la  langue  de  leurs  pères  8c  à  s'en 
faire  une  toute  différente  i  ainfi  ,  le  même  peuple 
palTe  infenfiblement  d'une  langue  a  une  autre. 

(M.  DU  A/àRSAIS.) 

(N.)  DÉPRÉCATION,  C.  f.  Figure  de  penfee 
par  mouvement  qui  con/îfle  à  fubftïtuer  au  fimple 
railonnement  disantes  prières,  appuyées  par  tous 
les  motifs  que  Ion  croit  les  plus  propres  à  toucher 
ceux  que  1  on  prefle. 

Ciccron ,  parlant  devant  Ccfar  pour  le  roi  Déio- 
tarus,  (ùj.  8.)  emploie  cette  belle  Deprécotionl 

Quomobrem  hoc  nos  Commencez  donc,Céfar. 

frimumttutu%  C.  C<b-  au  nom  de  votre  fidélité! 

japper  fidemy&  con-  de  votre  confiance  ,  de 

Jtanttam%  &clemcmiam  votre  clémence ,  commen- 

tuam  libéra  ;  ne  refidtre  ce*  par  nous  délivrer  de 

in  le  ullam  partem  ira-  cette  crainte  ;  ne  nous  laif- 

cundivfufpicemur.per  Ctc  pas  fpupçonner  qu'il 

dexteram  te  ijlam  oro,  vous  rerte  encore  le  moin- 

autvn  ngt   Dejotaro  dre  relTentiment  :  je  vous 

hofpeshojpiu  porrexif-  en  conjure  par  cette  main , 

u  ;  ijlam  ,  inquam  ,  que  vous  préfentâîes  au 

altérant ,  non  tant  in  roi  Déjotarus  comme  gage 

belhs  &  in  pnrhis  ,  de  lliofpitalité  refpedîv?- 

quant tn  pranujjîs  &  par  cette  main,  dis-je,  qui 

fide  firmiorem.  n»eft  pa$  ç%  fetm^  \\ 

k„„       ,  ._.      gu«"e  &  dans  les  corn- 

bats  ,  qu  on  ne  puuTe  encore  plus  compter  fur  elle 
pour  1  exécution  de  vos  promets  &  de  votre  parole. 

Sallufte  Wagurt.*.  )  met  une  belle  Deprécaùon 
danslabouclie  de  Alicipû,  qui,  près  de  mourir, 
Ivoh  'adopté*-  ra™biuon  de  J»£«'*a  qu'il 

Nunc  quoniam  mihi      Dans  ce  moment  où  la 

naturafinemvuœfacit,  nature  va  terminer  mes 

fer  nanc dtxtram ,  per  jours,  je  vous  fomme  8c 

rtgm  Ji,Um  moneo  ob-  vous  conjure  ,  par  le  fer- 

tefiorqueyuuhos%  qui  ment  que  cette  main  a 

ttbi  génère  propinqui ,  confirmé  &  par  la  fidélité 

tenetiao   meo  fratres  que  vous  devez  à  l'État 

Junt  euros  habeas  ;  neu  de  chérir  ces  princes  ,  qui 

maktalienosadjunpre  font  vos  proches  par  la 

quamfangutneconjunc-  naûTariçe  8c  vos  frères  pu 
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tos  retinere.  tVon  exer- 
cttus  neque  thejauri 
prafidia  regni  Junt  ; 
vetum  amia  ,  quos  ne- 
que  armis  cogère  ntquc 
auropararequeas:  of- 
ficia e>  fide  panuntur.  fers  qui  font  les  aWt3 
Vuts  autem  amiàor  d'un  trône  ;  ce  fat  h 
quant  ftaier frai  ri?  aut 


mon  pur  bienfait;  &  di^ 
vos  Jiaifôns  ,  de  ne  ?3 
préférer  de<  étrangen  i 
ceux  qui  vous  fat  m 
par  le  lang.  Ce  ne  1er: 
ni  les  armées  ni  1«  v>. 


quem  alienum  fidum  in 
ventes  y  fi  tuis  hojUs 
Juens  ? 


amis ,  qu  on  ne  peut  ac- 
quérir ni  par  la  force  des 
armes  ni  à  prix  û'a^rm: 
ils  (ont  le  fruit  <U  >a 

.  „    offices  &  de  la  fiirlir.O, 

entre  qui  1  amitié  doit-elle  être  plus  étroite  qU'«« 
des  frères?  &  fur  quel  étranger  pourrez-vousron*. 
ter ,  li  vous  manque*  vous-meme  à  vos  prochef 

La  politique  du  prince  mourant  ne  néglige  a«cu 
d«  motifs  qui  peuvent  gagner  la  confiance  de 
neveu  ou  lui  infpirer  du  moins  de  la  moderarm 
rnT*  V'freciuton  eft  ennemie  furtout  dune  bii 
fefle  rampante:  une  noble  fierté,  tempérée  par  tre 
modcflie  naturelle,  doit  en  être  le  véritable  ca-. 
«ère  ;  ce  n'eft  que  par  là  qu'elle  peut  imerefler  $ 
avoir  fon  effet.  Tel  eft  le  ton  de  la  ZWkJ.;« 

de  Mariamne  ,  recommandant  fes  fils  à  Héwde; 
(Marianne,  IV.  jv.) 

QHand  vouj  me  condamnez ,  quand  ma  mort  eft  cemi*, 
Que  vou«  importe  hclai  ;  ma  tendreCc  ou  a»  bai»!  ' 
Et  quel  droic  déformai*  avei-vouf  fur  mon  c<rur, 
Vout ,  qui  l'avez  rempli  d'amertume  Se  d'borreoij 
Vou*  ,  qui  depuis  cinq  ant  ïnfultez  i  met  lirmei. 
Qui  marquez  fani  pitié  mei  jour»  p2r  nie»  a!irmei{ 
Vont ,  de  toui  m:t  parents  deftruâeur  odienz  j 
Voui,  teint  du  fang  d"un  père  expiraac  i  nui  re«i.> 
Cruel  !  Ah  !  (i  du  moin»  votre  fureur  ialoufe 
N"eù»  jamais  attenté  qu'aux  jouri  de  votre  époufe; 
Le*  Cieux  me  font  timoini ,  que  mon  cceur  tout  i  ion 
Vou*  cfcétiroit  ei^ore  en  mourant  par  vot  eouyi. 
Ma»  qu'au  moins  mon  trrpai  calme  votre  furie- 
N'étendeï  point  oiei  maux  au  delà  de  ma  vie  : 
Prenez  foin  de  mei  fils  ,  refpeOez  votre  fane , 
Ne  les  punifliz  pas  d'être  nés  dans  mon  flanc  ; 
Hérode.avci  pour  eux  des  entrailles  de  pc*e! 
Peut-être  un  jour  ,  hrlai  »  vous  connoitrei  Iwmèt. 
Vous  plaindrez  ,  mais  trop  urd  ,  ce  cceur  infomné, 
Que  ftul  dans  l'univers  vous  avez  foupconnt  ; 
Ce  corur ,  qui  n'a  point  fu .  trop  fupctbe  peat-eirt» 
Déguiler  fes  douleurs  &  ménager  un  maître, 
Mais  qui  jufqu'au  tombeau  conferva  fa  vertu, 
Et  qui  vous  eût  aimé  ,  d  vous  l'eufliez  voulu. 


Plufieurs  donnent  i  cette  figure  le  nom  dW/- 
crauon,  qui  a  le  même  fens.  Mais  ce  fécond  m*i 
eft  inutile  ,  puifjue  le  premier  eft  déjà  reçu  di« 
notre  langue  ,  qu'il  a  d'ailleurs  l'analogie  conve- 
nable avec  le  terme  d'Imprécation  dont  le  fèniel 
tout  à  fait  oppofé ,  8c  qu'enfin  le  Didiooxairc  « 
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l'Académie  françoîfê  (1761)  ne  tient  compte  que 
de  celui  de  Déprédation.  (lU.  BzAVZéi.) 

PÉPRISER  ,  MÉPRISER.  Synonymes, 
Méprifer ,  coruemnere  ,  eft  ne  faire  aucun  cas 
d'une  chofe  ;  Déprijer  ,  depretiare  dar-.s  la  baffe 
.«rinité ,  Bi  dam  Cicéron  aeprimere ,  ceft  bter  du 
kïx,  du  mérite  ,  de  la  valeur  d'une  chofê  :  Mé/ni- 
tr  die  donc  infiniment  plus  que  Déprifer.  Un  ache- 
rur  peut  déprifer  une  bonne  marchandife  que  le 
fer.' 

.onteux. 

On  déprift  fôuvent  les  chofès  les  plus  efti- 
nablîs,  mais  on  ne  fâuroit  les  méprifer.  Tout  le 
nonde  méprife  la  fôrdide  avarice ,  &  quelques  gens 
êulement  de'prifent  les  avantages  de  la  feience  ;  le 
ueraier  fêntxment  eû  fondé  dans  la  nature ,  l'autre 
:il  une  folle  vengeance  de  l'ignorance. 

En  vain  une  parodie  tenterait  de  jeter  du  ridicule 
ur  une  belle  fcène  de  Corneille  ;  tous  fès  traits  ne  fàu 
oient  la  déprifer.  En  vain  s'attache-t-  on  quelquefois  a 
tyri/freertaines  perfonnes,  pour  faire  croire  qu'on  les 
myrift;  cette  affcéhtion  eft  au  contraire  le  langage 
le  ta  jalcufie ,  un  chagrin  de  ne  pouvoir  méprijer 
eux  contre  lesquels  on  déclame  avec  hauteur. 
^  La  grandeur  crame  méprife  la  vengeance  ;  l'envie 
'» (force  à  déprifer  les  belles  actions  ;  l'émulation  les 
'ri if ,  les  admire  ,  &  tâche  de  les  imiter. 

Notre  langue  dit  E filmer  Se  Eftime ,  Méprifer  & 
Mépris  ;  mais  elle  ne  dit  que  Déprifer  y  Se  n'a  point 
Jopté  De'pris,  Cependant  ce  fûbûantif  nous  manque 
«nsquelquesoccanons,  oùii  fèroit  néceffaire  pourdé- 
r  le  fentiment  qui  lient  le  milieu  entre  Y  Eftime  St 
:  Mépris ,  &  pour  exprimer  cette  différence ,  comme 
iir  le  verbe.  l*ar  exemple ,  le  Dépris  des  richefies  , 
es  honneur*,  &c.  fëroit  un  terme  plus  jufie,  plut 
«A,  que  celui  de  Mépris  des  richefles,  des  hon- 
eurs ,  &c.  que  nous  employons;  parce  que  le  mot 
e  Mépris  ne  doit  tomber  que  fur  des  chofès  baffes , 
onteufès ,  Se  que  ni  les  richefies  ni  les  honneurs 
<"  font  point  dans  ce  cas  ,  quoiqu'on  pu i fie  les  trop 
fiimer  &  les  prifèr  au  delà  de  leur  valeur» 
Le  chevalier  dï  JavcOvrt.  ) 

(>T.)  DÉRIVATION,  C.  f.  Ce  mot  a,  dans  le 
■ngage  grammatical  ,  deux  fêns  différents  ,  que  l'on 
eut  appeler  le  fens  étroit  &  le  fêns  étendu:  mais 
t'ant  de  développer  ni  l'un  ni  l'autre  ,  il  eû  bon 
en  connoitre  le  fêns  étymologique.  Le  mot  latin 
'ivus  (ruiflèau  )  en  eft  la  racine;  Dériver  c  eft  De- 
ivo  fluere  (couler,  venir  du  ruifteau  "  :  er  effet  un 
lot  dérive'd'un  autre  eft  produit  par  cet  autre,  comme 
n  ruifteau  eft  produit  par  la  fource  d'où  il  découle. 

I.  La  Dérivation  ,  dans  le  fêns  étroit ,  efl  donc 
i  liaifôn  généalogique  d'un  mot  avec  un  autre  mot, 
'it  de  la  même  langue  fôit  d'une  autre  langue, 

'ù  il  tire  fbn  origine.  De  là  vient  que  les  mots 
'une  même  famille  font  refpeâivcment  primitifs 
a  dérives* 
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Un  mot  eft  primitif*  l'égard  de  ceux  qui  en  font 
formes  ,  &  qui  ,  à  l'idée  originelle  du  primitif, 
ajoutent  quelque  idée  acceffoire  qui  la  modifie  : 
ceux-ci  font  les  dérive  s ,  dont  le  primitif  eft  comme 
la  fource. 

Or  deux  fortes  d'idées  acceflbires  peuvent  modi- 
fier une  idée  primitive.  Les  unes ,  prifès  dans  la 
chofê  même ,  influent  tellement  fur  celle  qui  leur 
fêrt  comme  de  bafe ,  qu'elles  en  font  une  tout  autre 
idée  :  les  autres  viennent ,  non  de  la  chofê  même  » 
mais  des  différents  points  de  vue  qu'envifàge  l'ordre 
de  renonciation ,  en  forte  que  l'idée  primitive  de- 
meure au  fond  toujours  la  meme.  De  là  deux  efpcces 
de  Dérivation;  l'une,  qu'on  peut  appeler  philofo^ 
phique ,  parce  qu'elle  fêrt  à  l'expreflion  des  idée* 
acceflbires  propres  à  la  nature  de  l'idée  primitive, 
&  que  la  nature  des  idées  eft  du  rcflbrt  de  la  Philo- 
fophie;  l'autre,  qu'on  peut  nommer  grammaticale 9 
p.irce  qu'elle  fêrt  i  l'expreflion  des  peints  de  vûe 
exigés  par  l'ordre  de  l'énonciation  ,  de  que  ce*  point» 
de  vûe  font  du  rcflbrt  de  la  Grammaire. 

Dans  la  Dérivation  philofôphique  ,  l'idée  du 
mot  primitif  eû  radicale  i  l'égard  des  idées  acceÊ 
foires  qu'y  ajoutent  les  dérivés  :  telle  eft  l'idée  du 
mot  primitif  Chant ,  à  l'égard  de  celles  qui  y  font 
ajoutées  dans  les  mots  Chanter,  Chanteur  y  Chantre^ 
Chantrerie  ,  Chanfon  ,  Chanfonnette  ,  Chanfonner% 
Chanfonnitr, 

Dans  la  Dérivation  grammaticale  ,  ridée  du 
mot  primitif  eft  principale  i  l'égard  dei«dées  accef- 
fôires  qu'y  ajoutent  les  dérivés  :  telle  eft  l'idée  du 
mot  primitif  Chanter ,  à  l'égard  de  celles  qui  s'y 
trouvent  jointes  dans  les  mots  Chanté,  Chantée,  je 
Chante ,  nous  Chantons,  je  Chamois  ,  nous  Chan-* 
tions,  je  Chantai ,  nous  Chantâmes  ,  je  Chanterai  p 
nous  Chanterons  y  je  Chanterais ,  nous  Chanterions  , 
je  Chantage ,  nous  Chantajfions ,  vous  Chantaffie^  9 
ils  Chantaient  ,  Chantant ,  &c  qui  ne  différent 
entre  eux  que  par  les  idées  acceflbires  des  nombres  9 
des  temps,  des  modes,  des  perfonnes,  c*v. 

Pour  la  facilité  du  commerce  des  idées  *  des 
fêrvices  mutuels  entre  les  hommes  ,  il  fëroit  à  fbu- 
haiter  qu'ils  parlaflcnt  tous  la  même  langue ,  &  que 
la  Dérivation  ,  foie  philofophique  fôit  grammati- 
cale ,  y  fÎJt  afTujettie  à  des  règles  invariables  lt 
univerfêlles  :  l'étude  de  cette  langue  ,  réduite  à 
celle  d'un  petit  nombre  de  mots  primitifs  k  de 
règles  générales  Se  uniformes  t  ne  déroberait  point 
un  temps  que  l'on  pourrait  confàcrer  avec  plus  de> 
fruit  à  l'aquifition  des  autres  connoiflances  plus  im- 
portantes. C'eft  le  but  que  fêmble  fê  propofêr  l'efprit 
d'Analogie,  enlùggérant  toujours  runiformité./'o>t^ 
Samskret. 

II.  La  Dérivation ,  dans  le  fêns  étendu  ,  eft  une 
figure  de  Diction  prr  confônnance  rationelle  (foye-ç 
Ficuhb),  qui  confift*  à  employer,  dans  la  me'mef 
période,  pk:fieurs  mors  dérivés  du  même  primitif. 

Cicérrrt ,  d:m  fon  livre  de  V Amitié  (j.  f.  )  dit* 
par  une  double  Dérivation,  à  propos  defuajiv.£«: 
i  de  £a  yiciilege  p 
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StJ  ut  mm  ad  (énem  Mais  de  même  qu'étant 
fenex  de  Ccncéxutc  ,  fie  déjà  vieux  j'adrefLi  alors 
hoc  libro  ad  amicum  à  un  vieillard  mon  livre 
amiciflimus  de  araicitiî  de  la  vieille/Je  ,  j'adrefîè 
fcripji,  aujourdhui  a  un  ami  que 

j'aime  tendrement  ce  que 
j'ai  écrit  fur  l'amitié. 

La  différence  entre  la  Dérivation  Se  le  Volyptou 
doit  être  remarquée  :  dans  la  première ,  on  emploie 
des  mots  différents  qui  ont  une  origine  commune , 
Se  c'eft  la  Dérivation  philofôphique  qui  en  fournit 
la  matière  ;  fenex  de  fenetlute  ,  amicifjimus  de 
amicitià  :  dans  la  féconde ,  on  emploie  différentes 
formes  accidentelles  du  même  mpt  ,  &  c'tft  la 
Dérivation  grammaticale  qui  en  fait  les  frais  ;  ad 
fenem  fenex  ,   ad  amicum  amicifftmus,  Foye\ 

PoLYPTOTE. 

On  voit  par  là  même  que  les  deux  figures  (ont 
réunies  dans  l'exemple  que  j'emprunte  de  Ciccron  : 
notre  langue ,  qui  ne  connoit  point  la  différence  des 
cas  dans  lés  noms ,  ne  m'a  permis  de  conferver  dans 
ma  traduction  du  paflage  latin  que  la  Dérivation 
£ans  Polyptote;  je  n'aurois  pu  que  répeter  le  même 
mot  de  vieillard ,  d'ami  ;  &  alors  au  lieu  d'une 
£gure  j'aurois  fait  une  Tautologie.  (31.  Meauzéi.) 

(N.)  DÉROGATION ,  ABROGATION.  Syn. 

Ce  font  deux  actions  légifhtives  également  cppo- 
fées  à  l'autorité  d'une  loi,  mais  chacune  à  fa  manière. 
La  Dérogation  laifle  fubfiftcr  la  loi  antérieure; 
V Abrogation  l'annulle  abfbluinent.  La  loi  déro- 
geante ne  donne  aucune  atteinte  à  l'ancienne  que 
d'une  manière  indirecte  A  imparfaite  :  ir.direâe , 
en  ce  qu'elle  en  confirme  l'exiftence  &  l'autorité 
par  l'acte  même  qmi  la  lufpend  ;  imparfaite ,  en  ce 

?u'elle  ne  la  contrarie  que  dans  quelques  points  où 
une  fèroit  incompatible  avec  l'autre.  La  loi  qui 
abroge  efl  directement  &  pleinement  oppofee  à  l'an- 
cienne :  directement ,  parce  qu'elle  eft  faits  expref- 
féraent  pour  l'annuller  ;  pleinement ,  parce  qu'elle 
l'anéantit  dans  tous  fes  points. 

Il  n'y  a  que  le  légiflateur  qui  puiflè  déroger  aux 
lois  anciennes ,  ou  Tes  abroger.  Les  Dérogations 
fréquentes  prouvent,  ou  le  vice  de  l'ancienne  lfgif- 
lation ,  ou  l'abus  actuel  de  la  puilfance  légiilauve. 
L'Abrogation  eft  quelquefois  indilpenfable  ,  quand 
les  mœurs  de  la  nation  ou  les  intérêts  de  l'État  font 
changés. 

L  ufags  des  claufês  dérogatoires  dans  les  tefla- 
ments  a  été  abrogé 'par  la  nouvelle  ordonnance  qui 
concerne  ces  ades.  {31.  UsAvzts.) 

(N.)  DESCRIPTIF ,  iVE.  adj.  (  Belles- Lettres, 
Poéfie.  )  Ce  qu'on  appelle  aujourdhui  en  Poéfie  le 
genre  deferiptif ,  n'étoit  pas  connu  des  anciens. 
C'eft  une  invention  moderne  ,  que  n'approuvent 
guère,  à  ce  qu'il  me  (èmble,  ni  la  raifôn  ni  le  goût. 

Dans  l'Épopée,  en  racontant,  il  t!t  naturel  que 
le  poète  décrive.  Le  lieu  ,  le  temps,  les  circoaf-. 
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tances  qui  accompagnent  faction  ,  4r  le?  tedina 
qui  s'y  mêlent,  (ont  autant  de  fiijets  de  Difcrïjais-j; 
&  comme  le  poète  eft  peintre ,  lbn  récit  n  tri  b 
même  qu'une  Def-ription  variée.  L'aâiondeltî» 
pée  n'ell  qu'ur  vafte  tableau. 

Dans  le  V oème  didactique ,  les  préceptes  ou  les 
confeils  roulent  lûr  des  objets  qu'il  fait  expsisr, 
définir,  analyfêr  ;  or  en  Poéfie  expofer,  dîfcnir, 
analyfêr ,  c'eil  décrire  ou  peindre  :  la  raifon  méa 
du  poète  eft  toujours  colorée  par  (on  imiginîton; 
fit  plume  eft  un  pinceau.  Voye\  Description 

La  Poéfie  dranutique  elle-même  donne  lieu  >n 
Defcriptions  ,  toutes  les  fois  que  fadeur  qui  pji 
eft  vivement  ému  de  l'objet  qui  l'occupe ,  &  ;^ 
veut  le  rendre  fenfible  &  comme  préfent  i  l'eijs: 
de  l'interlocuteur. 

Enfin  dans  tous  les  genres  analogues  à  ces  tr.'s 
genres  primitifs  ,  dans  l'Élégie  ,  1  Ode  ,  llcY.t, 
l'Épitre  même  ,  la  Defcription  peut  trouver  pu^ 
Mais  qu'un  poème  fans  objet,  fans  deflein  ,  foi;^ 
(uîte  de  Defcriptions  que  rien  n'amène  ;  que  V. 
poète ,  en  regardant  autour  de  lui ,  décrive  ton:  t 
qui  fê  pré (ên te  ,  pour  le  fêul  plaifir  de  décrire  ;>'J 
ne  Ce  laife  pas  lui  même,  il  peut  être  afsùtcdehûr 
bientôt  Ces  lecteurs. 

L'imitation  poétique  eft  l'art  de  faire  avec  pi-» 
d'agrément  ce  qui  (è  fait  dans  la  nature.  Or  il  vs: 
à  tous  les  hommes  de  décrire  en  parlant,  pour  mit 
plus  lenfibles  les  objets  qui  les  întéreuent  ;  S  J 
Defcription  eft  liée  avec  un  récit  qui  l'amène,  art: 
une  intention  d'inftruire  ou  de  perlîiader ,  2Ttc  a 
intérêt  qui  lui  fêrt  de  motif.  Mais  ce  qui  n'irrÏTti 
perfônne,  dans  aucune  fituation  ,  c'eîl  de  <!t.-  t 
pour  décrire ,  &  de  décrire  encore  après  avoir  i- 
crit,  en  pafTant  d'un  objet  à  l'autre  ,  fans  autre  a/« 
que  la  mobilité  du  regard  &  de  la  penfet  ;  &  ccrr.rrî 
en  nous  difànt:  «  Vous  venez,  de  voir  la  tempea; 
n  vous  allez  voir  le  calme  &  la  fèrénùé.  » 

Qu'on  demande  awx  poètes  didactiques  quel  efl  l«f 
defTein;l'un  répondra,  c'eft  de  détruire  la  fûpcrfr 
tion  ,  &  de  tout  expliquer  dans  la  parure  p»  1< 
mouvement  des  atomes  ;  l'autre ,  c'eft  d'in/pirer  it 
l'eftime  &  du  goût  pour  les  travaux  rufiiqœs, S 
de  les  ennoblir  en  les  dcvelopant  ;  l'autre  ,  cé 
de  faire  aimer  la  campagne  à  cette  foule  eifcttS 
ennuyée  dac  riches  habitants  des  villes  ;  l'zutre,vrf 
de  graver  plus  nettement  dans  les  efprits  les  le?-1" 
de  Part  que  j'enfèigne  ,  &c.  Mais  qu'on  èetairjt 
au  poète  deferiptif,  à  l'auteur  par  exemple  L\ 
plaifirs  de  l'imagination  ,  quel  eft  le  but  qu'il  * 
propofê;  il  répondra  :  c'eft  de  rêver,  &'  de  t» 
décrire  mes  longes.  Or  un  volume  de  rêves  ne  u«- 
roit  être  intéreflant. 

Toute  compofîtion  raifônnable  doit  former  a 
cnlemble  ,  un  Tout,  dont  les  parties  foientliïfi 
dont  le  milieu  réponde  au  commencement, 
au  milieu  :  c'eft  le  précepte  d'Ariflote  &  d'Hon* 
Or  dans  le  Poème  deferiptif,  nul»enlêntble ,  rd 
ordre,  nulle  correfpondance;  il  y  a  des  beautés.  ? 
le  croie,  mais  des  beautés  qui  fe  ^^^^ 
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utceflïon  monotone,  ou  leur  difcordant  alTerabUge. 

Chacune  de  ces  Defcriptions  plairoit  fi  elle  étoit 
èule  :  elle  reflêmbleroit  du  moins  à  un  tableau  de 
•aylâge.  Mais  eent  Defcriptions  de  fuite  ne  reiïem- 
lent  qu'à  un  rouleau ,  où  les  études  de  Vernet  fê- 
aient  collées  l'une  à  l'autre.  Et  en  effet  un  Poème 
'ejcriptif ne  peut  être  confidéré  que  comme  le  re- 
ueil  des  études  d'un  pocte,  qui  exerce  lès  crayons, 
;  qui  fè  prépare  à  jeter  dans  un  ouvrage  régulier 
c  complet  les  richeffes  &  les  beautés  d'un  ftvle 
ittorel'que  &  harmonieux.  (M.  J/akuostel.) 

*  DESCRIPTION  ,  Belles-Leur.  Définition  im- 
arfàite  *  peu  exaâe ,  dans  laquelle  on  tâche  de  faire 
onnottre  une  cbofè  par  quelques  propriétés  &  cir- 
onilances  particulières,  îbmfôntes  pour  en  donner 
ne  idée  &  la  faire  diflinguer  des  autres  ,  mais  qui 
e  dèrelope  point  (à  nature  &  (bn  eflence. 

Les  grammairiens  fè  contentent  de  Defcriptions  ; 
es  philotbphes  veulent  des  définitions.  Voyc\  Défi- 
inoM. 

Une  Defcription  eft  l'cnumt  ration  des  attributs 

unechofê,  dont  plufieurs  font  accidentels ,  comme 
jrfqu'on  décrit  une  perfônne  par  Ces  aérions,  Ces 
aroles,  lès  écrits,  fès  charges,  Crc.  Une  Defcripiion 
a  premier  coup  d'oeil  a  rair  d'une  définition,  elle 
ft  même  convertible  avec  la  choie  décrite  ;  mais 
Ile  ne  la  fait  pas  connoitre  à  fbnd ,  parce  qu'elle  n'en 
enferme  pas  ou  n'en  expofe  pas  les  attributs  effen- 
iels.  Par  exemple ,  fi  l'on  dit  que  Damon  eft  un 
:>ine  homme  bien  fait ,  qui  porte  Ces  cheveux,  qui 
un  habit  noir ,  qui  fréquente  bonne  compagnie  ,  & 
ut  fa  cour  à  tel  ou  tel  miniflre  ;  il  eft  évident  qu'on 
e  fait  point  connoitre  Damon ,  puifque  les  choies 
arlefquelles  on  le  défigne  lui  font  extérieures  &  ac- 
identelles , jeune,  cheveux ,  habit  noir  ,  fréquenter, 
ùft  fa  cour  y.  qui  ne  défignent  point  le  caraétere 

une  perfônne.  Une  Defcription  n 'eft  donc  pas  pro- 
rement  une  réponfè  à  la  queftion  quidefl ,  qu'eft  il • 
uis  à  celle-ci,  quisefl,  qui  eft- il? 

En  effet,  les  Defcrwtions  fervent  principalement 

faire  connoitre  les  finguliers  ou  individus;  car  les 
uiets  de  la  même  efpcce  ne  diffèrent  point  par  leurs 
fences ,  mais  feulement  comme  hic  &  ille ,  &  cette 
lificrence  n'a  rien  qui  les  faffe  fuffifàmment  remar- 
|"«  ou  diflinguer.  Mais  les  individus  d'une  même 
fpècedillcrenr  beaucoup  par  les  accidents  :  par  exerci- 
se i  Alexandre  étoit  un  fléau ,  Sacrait  un  fage  , 
lugujle  un  politique ,  Titus  un  jujle. 

Une  Dejcription  eft  donc  proprement  la  réunion 
le»  accidents  par  lesquels  une  chofe  fè  diftingue  aife- 
nent  d'une  autre,  quoiqu'elle  ne  diffère  que  peu  où 
*>int  par  fâ  nature.  Poyct  Accidswt  ,  &c. 

La  Defcription  eft  la  ngure  favorite  des  orateurs 
jj  des  poètes  ,  &  on  en  diftingue  de  diverfès  fortes  : 
celle  des  ebofes ,  comme  d'un  combat,  d'un  in- 
•tndie,  d'une  contagion  ,  d'un  naufrage:  î°.  celle 
'«  temps  qu'on  nomme  autrement  Chronogrtphie , 
Cmronografhie  :  j°.  celle  des  lieux  qu'on 
ippelle  auffi  Topographie,  vov^Topographir  :  4». 
C*a*k.  et  liTTéiAT,  Tome  1.  Partie  i/. 
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Celle  des  perfônncs  ou  des  caractères  q-jc  nous  nom- 
mons Portraits,  voye\  Portrait.  Les  Defcriptions 
des  chofes  doivent  préfêtiter  des  images  qui  rendent 
les  objets  comme  prcfênts  ;  telle  eft  celle  que  Boileau 
fait  de  la  Mollelfedans  le  Lutrin  ; 

La  Molleûc  oppreflee 
D*n«  fa  bouche  à  ce  mot  fenr  fa  langue  glacée  , 
Et  laili  de  parler,  l'ut  combine  foui  l'effort. 
Soupire  ,  étend  lei  bras  ,  ferme  P«cil ,  &  t'endort. 

(  Vabbi  Mallet.  ) 

Mais  d'où  vient  que  dans  toutes  les  Defcriptions 
qui  peignent  bien  les  objets,  qui  par  de  jufles  images 
les  rendent  comme  préfènts,  non  feulement  ce  qui 
eft  grand ,  extraordinaire ,  ou  beau,  mais  même  ce 
qui  eft  délàgrcable  à  voir  ,  nous  plait  fi  fort?  c'efi 
que  les  plaifirs  de  l'imagination  lont  extrêmement 
étendus.  Le  principe  de  ce  plaifir  femble  être  une 
aâion  de  l'efprit  qui  compare  les  idées  que  les  mots 
font  naître  avec  celles  qui  viennent  de  la  préfênce 
même  des  objets.  Voilà  pourquoi  la  Defcription 
d'un  fumier  peut  plaire  à  l'entendement  par  l'exac- 
titude &  la  propriété  des  mots  qui  fervent  à  le  dépein- 
dre. Mais  la  Defcription  des  belles  chofes  plait  infi- 
niment davantage ,  parce  que  ce  n  eft  pas  la  feule 
comparaifbn  do  la  peinture  avec  l'original  qui  nous 
feduit,  mais  nous  fommes  auffi  ravis  de  1  original 
même.  La  plupart  des  hommes  aiment  mieux  la  Def- 
cription que  Miiton  fait  du  Paradis  ,  que  celle  qu'il 
donne  de  l'Enfer  ;  parce  que  dans  l'une ,  le  feu  Se  le 
foufre  ne  fâtisfont  pas  l'imagination ,  comme  le  font, 
dans  l'autre ,  les  parterres  de  rieurs  Se  les  boccagw 
odoriférants  :  peut-être  néanmoins  que  les  deux  pein- 
tures fort  également  parfaites  dans  leur  genre. 

Cependant  une  des  plus  grandes  beautés  de  l'art 
des  Defcriptions ,  eft  de  repréfènter  des  objets  capa- 
bles d'exciter  une  fècrette  émotion  dans  l'efprit  du  lec- 
teur,  &  de  mettre  en  jeu  fês  paffions  ;  &  ce  qu'il  y  a  de 
fïngulier,  c'eft  que  les  mêmes  paffions  qui  nous  font 
dctagréables  en  tout  autre  temps,  nous  plaifênt  lorfque 
de  belles  8t  vives  Defcriptions  les  élèvent  dans  nos 
coeurs  ;  il  arrive  que  nous  aimons  à  être  épouvantés 
ou  affligés  par  une  Defcription ,  quoique  nous  ten- 
tions tant  d'inquiétude  dans  la  crainte  &  la  douleur 
qui  nous  viennent  d'une  toute  autre  caufe.  Nous  re- 
gardons ,  par  exemple ,  les  terreurs  qu'une  Defcrip- 
tion  nous  imprime,  avec  la  même  curiofité  &  le  même 
plaifir  que  nous  trouvons  à  contempler  un  monftre 
mort  :  plus  fôn  afpecT  eft  effrayant ,  plus  nous  goûtons 
de  plaifir  à  n'avoir  rien  à  craindre  de  les  infultes. 
Ainfi ,  lorfque  nous  liions  dans  quelque  hifloire  des 
Defcriptions  de  bleffures ,  de  morts ,  de  tourments , 
le  plaifir  que  ces  Defcriptions  font  en  nous  ,  ne  nait 
pas  feulement  de  la  douleur  qu'elles  caufènt,  mais 
encore  d'une  fècrette  comparaifon  que  nous  faifôns 
de  n'être  pas  dans  le  même  cas. 

Comme  l'imagination  peut  Ce  repréfènter  à  ejle* 
même  des  chofes  plus  grandes  ,  plus  extraordinaires  , 
&  plus  belles  que  celles  que  la  nature  offre  ordinai- 
aux  yeux  i  il  eû  permis  ,  iUfWigne  d \» 
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£rand  maître  de  raflêmbler  dans  les  Defcrîptionj 
toutes  les  beautés  poflibles.  Il  n'en  coûte  pas  davanta- 
ge de  former  une  perfpeftive  trcs-valie  ,  qu'une  pers- 
pective qui  iëroit  bornée  ;  de  peindre  tout  ce  qui 
peut  faire  un  beau  pa>  fage  champêtre  ,  la  folitude 
des  rochers  y  la  fraîcheur  des  forets,  la  limpidité  des 
eaux ,  leur  doux  murmure  ,  la  verdure  &  la  fermeté 
du  gaion  ,  les  fîtes  de  l'Arcadie ,  que  de  dépeindre 
feulement  quelques-uns  de  ces  objets.  Il  ne  faut 
poini  les  représenter  comme  le  hafard  nous  les  offre 
tous  les  jours,  mais  comme  on  s'imagine  qu'ils  de- 
vroient  être.  Il  faut  jeter  dans  l'ame  l'illufîon  6V  l'en- 
chantement. En  un  mot,  un  auteur,  &  fur  tout  un 
poète  qui  décrit  d'après  fon  imagination,  a  touie 
l'économie  de  la  nature  entre  tes  mains ,  Se  il  peut  lui 
donner  les  charmes  qu'il  lui  plaît;  pourvu  qu'il  ne 
la  réforme  pis  trop,  &  que ,  pour  vouloir  exceller ,  il 
ne  le  jette  pas  dans  l'abfùrde  :  mais  le  bon  goût  &  le 
énie  l'en  garantiront  toujours.  Poye\  les  réflexions 
e  M.  AddiiTon  fur  cette  matière.  (  Le  chevalier  de 
Jjucourt.) 

La  Defcription  ne  Ce  borne  pas  à  caraâérilêr  fon 
objet;  elle  en  prclcnte  fôuvent  le  tableau  dans  (ês dé- 
tails les  plus  intcrefTaots  &  dans  toute  Ion  étendue.  Ici 
le  goût  confîlle  à  bien  choifîr ,  i#.  l'objet  que  l'on  veut 
peindre  ;  le  point  de  vùe  le  plus  favorable  à  l'ef- 
fet que  l'on  lê  popote  ;  j°.  le  moment  le  plus  avanta- 
geux, fi  l'objet  en  changeant  ou  mobile  ;  40.  les  traits 

3ui  l'expriment  le  plus  vivement  tel  qu'on  a  deiTein 
e  le  faire  voir  ;  f  °.  les  oppolîtions  qui  peuvent  le 
rendre  plus  fàillant  &  plus  lenfiole  encore. 

Le  choix  de  l'objet  doit  Ce  régler  fur  l'intention 
du  poète.  Le  tableau  doit-il  ctre  gracieux  ou  (ômbre, 
pathétique  ou  riant  i  Cela  dépend  de  la  place  qu'il 
lui  dcrtine,  &  de  l'effet  qu'il  en  attend. 

Omnia  etmflliis  pravifa  animoqu*  voltnti. 


Le  point  de  vue  eft  relatif  de  l'objet  au  fpeftateur  : 
J'afpeft  de  l'un ,  la  fituation  de  l'autre  ,  concourent 
à  rendre  la  Defcription  plus  ou  moins  intéreflante  ; 
mais  (  ce  qu'il  ell  important  de  remarquer)  toutes 
les  fois  qu'elle  a  des  auditeurs  en  feene,  le  lecteur  fê 
met  à  leur  place,  &  c'eft  de  là  qu'il  voit  le  tableau. 
Lorfque  Cinna  répète  à  Émilie  ce  qu'il  a  dit  aux 
conjurés  pour  les  animer  à  la  perte  d'AuguIre  ,  nous 
nous  mettons  ,  pour  l'écouter,  à  la  place  d'Émilie: 
au  lieu  que,  s'il  vient  à  décrire  les  horreurs  des  prof- 
crlptions  ; 

Je  les  peins  dans  le  rr.etmre  à  l'cnvi  triomphant»  j 

Home  entière  noyée  au  fang  de  fes  enfant*  ; 

Les  uni  asTaflîncs  dan*  les  places  publiques  , 

Les  autres  dans  le  fein  de  leurs  dieux  domeftiquei  j 

le  méchant  par  le  prix  au  crime  encourage  ; 

Le  mari  par  fa  femme  en  fon  lit  égorge'; 

Le  fils  tout  dégoûtant  du  meurtre  d«  fon  père  , 

E*  fa  tétc  i  la  nuin  demandant  fon  fataire  ; 

ce  n'eft  plus  à  la  place  d'Emilie  que  nous  fournies, 
c'efl  à  la  place  des  conjurés. 
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Tous  les  grands  poètes  onttênti  l'avantage  de  d;iw 
ner  à  leurs  JDefcriptions  des  témoins  qu'elles  intérêt, 
fent,  bien  sûrs  que  l'émotion  qui  règne  fur  U  lin» 
fe  répand  dans  l'amphithéâtre,  fit  que  mille  âmes  ri  ta 
font  qu'une  quand  l'intirct  les  réunit. 

Mais  abflrudion  faite  de  cette  émotion  réficefo, 
le  point  de  vue  direft  de  l'objet  à  nous ,  efl  plus  co 
moins  favorable  à  la  Poéfie,  comme  à  la  Peinture,  &ta 
qu'il  répond  plus  ou  moins  4  l'effet  qu'elle  veut  pro- 
duire. Un  poète  fait-il  l'éloge  d'un  guerrier  { u  le 
voit ,  comme  Hermione  voit  Pyrrhus, 

Intrépide  &  partout  fuivi  de  la  viûoire. 

Il  oublie  que  ion  héros  ell  un  homme,  ât  que  a 
(ont  des  hommes  qu'il  fait  égorger.  Sa  valeur,  fa 
activité ,  fon  audace  ,  le  don  de  prévoir ,  de  dupolr, 
de  maitriler  feul  les  événements  ,  l'infljence  i'irt 
grande  ame  Car  des  milliers  d'aroes  vulgaires  que.:* 
remplit  de  Ion  ardeur  :  voilà  ce  qui  le  frappe. 
veut-il  lui  reprocher  Ces  triomphes?  tout  chrige 
de  face,  &  Ton  voit 

Des  murs  que  la  flamme  ravage  ; 

Des  vainqueurs  fumants  de  carnage; 

Vn  peuple  au  fer  abandonné  ; 

Des  merci,  piles  &  fanglantes, 

Arrachaut  leurs  filles  tremblantes 

Des  bras  d  un  foldat  effréné.  (Rw/'"-' 

Ainfî ,  cette  Hermione ,  qui  dans  Pyrrhus  adir!-. 
un  héros  intrépide ,  un  vainqueur  plein  de  charr.-i, 
n'y  voit  bientôt  qu'un  meurtrier  impitoyable,  i 
meme  luche  dans  fa  fureur. 

Du  vieux  père  d'Hcflot  la  valeur  abatur. 
Aux  pieds  de  fa  famille  expirante  i  la  vùe. 
Tandis  que  dans  fon  fein  votre  bras  enfoncé 
Cherche  an  rerte  de  Cang  que  l'âge  avoit  glas*. 
Dans  des  ruifleaux  de  fang  Troie  ardente  plong  «  i 
De  votre  propre  main  Polyxène  égorgée , 
Aux  yeux  de  tous  les  grecs  indignés  conta  roui  ■ 
Que  peut-on  réfuter  à  ces  généreux  coups > 

Ce  changement  de  face  dans  l'objet  que  Ton  p 
dépend  fiirtout  du  moment  que  l'on  choifu  S 
détails  que  l'on  emploie.  Comme  prelque  imne 
nature  ell  mobile  &  que  tout  y  eft  compolê,!  ^ 
tion  peur  varier  à  l'innni  dans  les  détails;  8c ce* 
étude  aller  curteule  que  celle  des  tableaux  i** 
qu'un  meme  lujet  a  produits  ,  imité  par  des  ruai 
lavantes.  Que  l'on  compare  les  alTauts ,  les  batm  " 
les  combats  singuliers ,  décrits  par  les  p!« 
poètes  anciens  &  modernes  :  avec  combien 
ligence  fie  de  génie  chacun  d'eux  a  varié  et 
commun  ,  par  des  circonftances  tirées  des  lievi .  *■ 
temps,  fie  des  perfônnes  !  Combien ,  par  la  leule  r-* 
veauté  des  armes,  l'alTaut  des  fauxbourg*  de  • 
diffère  de  l'attaque  des  murs  de  Jérutalem,  &dti<* 
du  cam  p  des  g  recs  i  . 

Indépendamment  de  ces  variations  que  les 
les  mœurs  ont  produites,  les  alpeâs  ici* 


Digitized  by  Google 


DES 

{«phénomènes,  fès  accidents  diffèrent  (Tewx-mcme? 
par  des  drconftances  qui  Ce  combinent  à  l'infini ,  & 
k  prêtent  mutuellement  plus  de  force  par  leurs  con- 
trafles. 

Les  contrafles  ont  le  double  avantage  de  varier  & 
d'animer  la  Vefcripiion.  Non  feulement  deux  ta- 
bleaux oppofës  de  ton  &  de  couleur  fê  font  valoir 
l'un  l'autre;  mais  dans  le  même  tableau,  ce  mé- 
lange d'ombre  &  de  lumière  détache  les  objets  &  les 
relève  avec  plus  d'éclat. 

Combien ,  dans  la  peinture  que  fait  le  Taflè  de  la 
iècberefle  brûlante  qui  conlûmele  camp  de  Godefroi, 
le  tourment  de  la  loif  &  la  pitié  qu'il  infpire  s'ac- 
crohTent  par  le-  fôuvenir  des  ruifleaux ,  des  claires 
fontaines  dont  on  avoit  quitté  les  bords  délicieux  ! 

Un  exemple  de  l'effet  des  contrafles,  après  lequel 
il  ne  faut  rien  citer ,  c'eft  celui  des  enfants  de  Médée 
careffânt  leur  mère  qui  va  les  égorger  ,  &  fôuriant 
au  poignard  levé  for  leur  feia  ;  c'eft  le  fublime  dans 
le  terrible. 

Mais  il  faut  obfêrver  dans  le  contrafle  des  images , 
eue  le  mélange  en  (oit  harmonieux.  11  en  eft  de  ces 
gradations  comme  de  celles  du  fon ,  de  la  lumière  , 
le  des  couleurs;  rien  n'eft  terminé ,  tout  fê  communi- 
que, tout  participe  de  ce  qui  l'approche.  Un  accord 
a'efl  fi  doux  4  l'oreille,  l  arc-en-cicl  n'eft  fi  doux  à 
la  vue,  que  parce  que  les  fons  &  les  couleurs  s'al- 
lient par  un  doux  mélange. 

La  Poéfie  a  donc  fes  accords  ainfi  que  la  Mufique , 
8c  (es  reflets  ainfi  que  la  .Peinture.  Tout  ce  qui 
tranche  eft  dur  8c  fèc.  Mais  jufqu'à  quel  point  les 
objets  oppofes  doivent  ils  Ce  reflentir  l'un  de  l'autre  i 
L'influence  eft-elle  réciproque  &  dans  quelle  pro- 
portion? Voilà  ce  qu'il  n'eft  pas  facile  de  détermi- 
aer  ;  cependant  la  nature  l'indique.  Il  y  a  ,  dans  tous 
ies  tableaux  que  la  Poî  fie  nous  préfente  ,  l'objet  do- 
minant auquel  tout  eft  fournis  :  c'eft  celui  dont 
'influence  doit  être  la  plus  fenfible,  comme  dans  un 
abieau  l'objet  le  plus  coloré,  le  plus  brillant,  eft 
:elui  qui  communique  le  plus  de  fa  couleur  à  ce  qui 
.'environne.  Ainfi,  lorfque  le  gracieux  ou  l'enjoué 
:ontrafte  avec  le  grave  ou  le  pathétique,  le  gracieux 
ie  doit  pas  être  auflï  fleuri,  ni  l'enjoué  auflï  plaifànt , 
pie  s'il  croît  (cul  &  comme  en  liberté.  La  douleur 
xrmet  tout  au  plus  de  fourire.  Que  Virgile  compare 
in  jeune  guerrier  expirant  à  une  fleur  qui  vient 
le  tomber  fous  le  tranchant  de  la  charrue ,  il  ne  dit  de 
«  fleur  que  ce  qui  eft  analogue  à  la  pitié  que  le 
tune  homme  infpire  :  languelcit  moritns.  Dans  les 
Otfcriptlons  des  grands  poètes ,  on  peut  voir  qu'en 
'ppofànt  des  images  riantes  â  des  tableaux  doulou- 
eux ,  ils  n'ont  pris  des  unes  que  les  traits  qui  s'ac- 
crdoiem  avec  les  autres ,  c'eft  à  dire  ,  ce  qui  s'en 
f trace  naturellement  à  l'efprit  d'un  homme  qui  (ôuf- 
rt  les  maux  oppofès  à  ces  biens. 
De  même  dans  an  tableau  où  domine  la  joie ,  les 
hofès  les  plus  trilles  en  doivent  prendre  une  teinte 
^ère.  C*eil  ainfi  que  les  poètes  lyriques,  dans  leurs 
H.infôns  voluptueufés ,  parlent  gaiement  des  peines 
è  l 'ameur  ,  des  revers  de  la  fortune ,  des  approches 


DES  '  S9f 

de  la  mort.  Mais  où  le  contrafle  eft  lé  plus  difficile 
à  concilier  avec  l'harmonie,  c'eft  du  pathétique 
au  plaifant.  Dans  l'Enfant  prodigue,  la  gaieté  de 
Jafmin  a  cette  teinte  que  je  délire  :  elle  eft  d'accord 
avec  la  triftefle  noble  du  jeune  Euphémon ,  &  avec 
le  ton  général  de  cette  pièce  fi  touchante. 

Dans  le  contrafle ,  l'objet  dominant  eft  fournis 
lui-même  aux  loi*  de  l'harmonie  :  c'eft  à  dire ,  par 
exemple,  que  pour  foutenir  le  contrafle  d'une  gaieté 
douce  8c.  riante,  le  pathétique  doit  erre  modéré.  Hec- 
tor (bu rit  en  voyant  Aflyanax  effrayé  de  fôn  cafjue; 
mais,  quoi  qu'en  difè  Homère,  il  n'eft  pas  naturel 
qu'Andromaque  ait  fburi.  L'attendrifîèment  d'Hector 
eft  compatible  avec  le  (ëntiment  qui  le  fait  (ôurire  ; 
au  lieu  que  le  coeur  d'Andromaque  eft  trop  ému 
pour  le  faireun  plaifir  de  la  frayeur  de  fon  enfant  Les 
amours  peuvent  Ce  jouer  avec  la  maffuc  d'Hercule, 
tandis  que  ce  héros  (bu pire  aux  pieds  d'Ompbalcj 
mais  ni  fâ  mort,  ni  fbn  apothéofè  ne  comportent 
rien  de  pareil.  Ainfi ,  le  fujet  principal  doit  lui-même 
fê  concilier  avec  les  contrafles  qu'on  luioppofè;  ou 
plus  tôt ,  on  ne  doit  lui  oppofer  que  les  contrafles 
qu'il  peut  fouffrir. 

La  Dejl ri )/ ilon  eft  à  l'Epopée  ce  que  la  décora- 
tion &  la  pantomime  font  à  la  Tragédie.  Il  faut  donc 
que  le  poète  lé  demande  à  lui-même  :  Si  l'action  que 
je  raconte  Ce  pafToit  fur  un  théâtre  qu'il  me  fût  linre 
d'aggrandir  &  de  diipolêr  d'après  nature  ,  comment 
feroit-ille  plus  avantageux  de  le  décorer  ,  pour  l'in- 
térêt &  l'illulîon  du  fpeÔaclef  Le  plan  idéal  qu'il 
s'en  fera  lui-  même,  fera  le  modèle  de  fâ  Dtfcripiion\ 
8t  s'il  a  bien  vu  le  tableau  de  l'aâion  en  la  décrivant^ 
en  la  lifànt  on  le  verra  de  même. 

Il  en  eft  des  perfbnnages  comme  du  lieu  de  la 
fcène  :  toutes  les  fois  que  leurs  vêtements ,  leur  atti- 
tude, leurs  geftes,  leurexpreffion,  fôitdans  les  traits 
du  vifâge  fou  dans  les  accents  de  la  voix,  intérefTent 
l'aâion  que  le  poète  veut  peindre,  il  doit  nous  les  ren- 
dre préfents.  Lorfque  Vénus  fê  montre  aux  yeux 
d'Énée ,  Virgile  nous  la  fait  voir  comme  fi  elle  était 
fur  la  fcène  : 

Uamque  hamtrit  dt  mort  kabittm  fufptndcret  arcum 
Vtnatrix  ;  dederjtijut  coma*  difundert  vcr.tis  : 
Huda  genu  ,  nodo  jut  finus  collcSa  Jlucntc*. 

Il  nous  fait  voir  de  même  Camille  lorfqu'elle  s'a- 
vance au  combat, 

Ut  rtgiut  o/lto 
Vtltt  konot  Uvt»  humtros  ;  utfibula  cintm 
Auro  inttrntSat  ;  lyciam  ut  gtrat  ipfa  pharetram  ; 
Et  pajToraîcm  prtwfixâ  cufpidt  myrtum. 

On  voit  un  bel  exemple  de  la  pantomime  ex- 
primée par  le  poète  dans  ladtfpute  d'Ajax  &  d'Ulyffe 
pour  les  armes  d'Achille.  (  A/etam.  L  Xllî.  )  Si 
l'un  &  l'autre  héros  étoient  fur  la  fcène,  il  ne  nous 
fèroient  pas  plus  préfents.  Mais  le  modèle  le  plus  fu- 
blime de  l'action  théâtrale  exprimée  dans  le  récit  du 
poète ,  c'eft  la  peinture  de  la  mort  de  Didon; 

Ffffa 
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JIU  grives  tente»  tonata  attollere ,  rttrfuê 
Dtficit  :  infixum  Jhidet  fub  feSort  vulnus. 
Ter  ftfe  attellent  cubitoque  innixa  levavit  , 
Ter  revoluta  toro  eft  :  octtlijque  errantibat ,  alto 
Quajivit  ccelo  lueem  ,  ingemuitqut  repertâ* 

L«  talent  diftinâif  du  poète  épique  étant  celui  d'ex- 
pofër  l'aâion  qu'il  raconte,  fon  géme  confifte  à  inven- 
ter des  tableaux  avantageux  a  peindre ,  8c  fon  goût  à 
ne  peindre  de  ces  tableaux  que  ce  qu'il  eft  intéreffant 
d'y  voir.  Homère  peint  plus  en  détail,  c'eft  le  talent 
du  poète ,  dit  le  Taflê  :  Virgile  peint  à  plus  grandes 
touches  ,  c'eft  le  talent  du  poète  héroïque  ;  &  c'eft  en 

Î[Uoi  le  ftyle-de  l'Épopée  diffère  de  celui  de  l'Ode, 
aquelle,  n'ayant  que  de  petits  tableaux,  les  finit  avec 
plus  de  loin. 

J'ai  dit  que  le  contrafte  des  tableaux ,  en  variant 
les  plaifirs  de  l'ame ,  les  rendoit  plus  vifs ,  plus 
touchants  :  c'eft  aînfî  qu'après  avoir  traverfc  des  dé- 
lèrts  affreux,  l'imagination  n'en  eft  que  plus  fcnlîule 
a  la  peinture  du  palais  d'Armide.  C'eft  ainfi  qu'au 
iôrtir  des  enfers ,  où  Mitron  vient  de  nous  mener , 
nous  retirons  avec  volupté  l'air  pur  du  jardin 
de  délices.  Que  le  poète  fe  ménage  donc  avec 
(ôin  des  paflages  du  clair  àl'oblcur,  du  gracieux 
au  terrible  ;  mais  que  cette  variété  fôit  harmo- 
nieufê,  &  qu'elle  ne  prenne  jamais  rien  fur  l'ana- 
logie du  lieu  de  la  (cène -avec  l'aâion  qui  doit  s'y 
palier.  Ce  n'eft  point  un  riant  ombrage  qu'Achille 
doit  chercher  pour  pleurer  la  mort  de  Patrocle  ; 
mais  le  rivage  aride  &  fôlitaire  d'une  mer  en  filence, 
ou  dont  les  mugilTements  répondent  à  fa  douleur. 

On  ne  (ait  pas  allez  combien  l'imagination  ajoute 
quelquefois  au  pathétique  de  la  choie  ;  8c  c'eft  un 
avantage  ineftimable  de  l'Épopée  que  de  pouvoir 
donner  un  nouveau  fond  à  chaque  tableau  qu'elle 
peint.  Mais  une  règle  bien  eilènctelle ,  &  dont  j'ex- 
horte les  poètes  à  ne  jamais  s'écarter ,  c'eft  de  ré- 
férver  les  peintures  détaillées  pour  les  moments  de 
calme  &  de  reliche  :  dans  ceux  où  l'aâion  eft  vive 
&  rapide,  on  ne  peut  trop  fê  hâter  de  peindre  à 
grandes  touchei  ce  qui  eft  de  (peâacle  &  de  décora- 
tion. Je  n'en  citerai  qu'un  exemple.  Le  lever  de 
l'Aurore ,  la  flotte  d'Enée  voguant  à  pleines  voiles , 
le  port  de  Carthage  vide  8c  Offert,  Didon  ,  qui  du 
haut  de  (on  palais  voit  ce  fpeâacle,  &  dans  fa  dou- 
leur^ s'arrache  les  cheveux  &  fe  meurtrit  le  fêin  ; 
tout  cela  eft  exprimé  dans  l'Enéide  en  moins  de 
«inqvers: 

Rcgina  i  fpeculis  ut  primum  albtfctrt  lucem 
Vxdit  ,  &  aquatis  tlaffcm  proetdert  vtlit , 
Littoraque  fir  vacuot  ftnfit  Jine  rtmige  portât  ; 
Te  t  que  quaterque  manu  peâus  pereuffa  décorum , 
Flavtnttfquc  abfciffa  comas  :  Proh  Jupiter  t  ibit 
Hic ,  ait,  &  nofirit  illuferit  advena  regnit  ! 

On  font  que  Virgile  étoit  impatient  de  faire  parler 
Didon,  &  de  lui  céder  le  théâtre.  C'eft  ainfi  que  le 
poète  doit  en  ufêr  tcu;es  les  fois  que  l'aâion  le  pcefTê 
ét  faire  place  à  Tes  acteurs  j  &  c'eft  là  ce  qui  fait  que  le 
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flyle  même  du  poète  eft  plus  ou  moins  grave,  pin 
ou  moins  orné  dans  l'Épopée,  folon  que  la  fbina 
des  choies  lui  permet  ou  lui  interdit  les  détails. 

En  général ,  fi  la  Defcription  eft  peu  impartant, 
touchez,  légèrement  j  ii  elle  eft  eflcncielle ,  déri- 
ve j  davantage ,  mais  cboififlèz  les  traits  les  plus  i»- 
reliants.  Le  défaut  du  cinquième  livre  de  ïtanie 
eft  d'être  aufti  détaillé  que  le  fécond.  L'exemple  <U 
même  défaut ,  joint  à  la  plus  grande  beauté ,  Ce  L: 
fcntir  dans  le  récit  de  Théramène.  Celui  de  l'afierajb 
des  conjurés  dans  Cinna  &  de  la  rencontre  des  it.\ 
armées  dans  les  Horaces,  font  des  modèles  du  rca 
dramariqtje.  Voyc\  Narratiow,  EsQUisst. 

(  ^  Autant  le  poète  eft  prodigue  de  Defcripixrj, 
autant  l'orateur  doit  en  être  fobre.  Sa  règle,  ik, 
eft  que  non  feulement  la  Dtfcription  (bit  un  n.cr  n 
de  la  caufê ,  mais  que  chaque  trait  qu'il  y  eof.:: 
forve  à  fortifier  ce  moyen.  Tout  ce  qui  dans  li  D:}- 
cription  oratoire  n'intérefle  que  l'imagination ,  t: 
fûperflu  8c  vicieux.  Un  modèle  de  ce  genre  rit  * 
Defcription  du  (bpplice  de  Gavius  dans  la  ù< 
quième  des  Vcrrines.  )  (  31.  Marmostil.) 

(  î  La  Defcription  eft  une  figure  de  peafèe  je 
dèvelopement ,  qui,  au  lieu  d'indiquer  impleir^ 
un  objet ,  le  rend  en  quelque  forte  vifible ,  par  l'a- 
pofition  vive  &  animée  des  propriétés  &  des  etre* 
tances  les  plus  intéreflantes. 

Les  rhéteurs  ont  diftingué  fîx  fortes  de  D*/-"? 
dons  y  différenciées  par  la  nature  des  objets qucLa 
peignent;  la  Chronographic ,  la  Topographe,'* 
t roJoDographie ,  1 'Êtopee ,1e  Portrait,  &lHrp> 
typoje.  V oy<\  ces  mots. 

Si  l'on  oppofe  la  Defcription  d'un  objet  à  ceje 
d'un  autre  objet  de  même  genre ,  il  en  refuite 
nouvelle  efpcce  de  figure  qu'on  nomme  tv-*-^ 
P~oye\  ce  mor. 

Les  Defcriptlons  de  toute  efpèce  ne  (cet  tre? 
louvent  que  de  lîmples  «mbelliiremeo:s  defc ■  ' 
loutenir  l'attention  \  quelquefois  ce  font  des  ^ 
préparés  pour  pénétrer  l'ame  ,  pour  rintéreflcr,>J 
l'émouvoir.  Mais  il  y  a  une  autre  efpke  de  fi^^ 
tout  a  fait  dans  le  même  genre  ,  &  qui  eft  défi  ni 
fèrvir  de  baie  au  raifônnemer.t  :  elle  a  la  nuj' :* 
cence  de  la  Defcription'^  mais  elle  ne  fuit  p«J 
mêmes  règles ,  &  puifê  fouvent  dans  d'autre!  i 
ces  ou  y  puife  d'autres  idées:  le  génie,  le  f>- 
une  paftton  dirigent  le  pinceau  pour  une  Dv'<" 
lion;  la  raifon  feule  &  la  réflexion  décidi";  l« 
traits  qui  doivent  entrer  dans  une  Définition,  f?" 
ce  mot.  )  (  Af.  Beavzèe.*) 

(N.)  DÉSERTEUR  ,  TRANSFUGE.  Sr** 
Ces  deux  termes  défîgnent  également  uo 
qui  abandonne   fans  congé  le  fêrvice  *m$'}  1 
eft  engagé  ,  maU  le  terme  de  Transfaq*  ^'7' 
à  celui  de  Deftrteur  ,  l'idée  acceûoirè  de  r_-- 
au  férvice  des  ennemis. 

Il  n'y  a  p;s  de  doute  qu'un  TnvuftÇ^'^ 
plus  criminel  &  plus  puniftable  qu'un  liropJe  -P-  ~ 
teur  ;  celui- ci  n'eft  qu'inlidtle  ,  Bi  le  fttiw«;' 
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taître  f  suffi  le  code  militaire ,  excefltf  peut-être 
dans  la  médire  des  peines  qu'il  prononce  contre  ces 
deux  crimes,  les  a  du  moins  proportionnées  avec 
équité.  (  M.  Meauzée.  ) 

(N.)  DÉSHONNÊTE.  MALHONNETE.  Syn. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  mots  ;  ils  ont 
des  lignifications  toutes  différentes.  Deshonnéte  efl 
contre  la  pureté  ;  Malhonnête  eft  contre  la  civilité , 
&  quelquefois  contre  la  bonne  fui ,  contre  la  droi- 
ture. Des  penfêes ,  des  paroles  déshonnêies ,  font  des 
penlèes ,  des  paroles  qui  bleflent  la  chafteté  &  la 
pureté.  Des  actions  ,  des  manières  malhonne'tes ,  font 
dts  actions,  des  manières  qui  choquent  les  bien- 
féances  du  monde ,  l'ufitge  des  honnêtes  gens ,  la 
probité  naturelle ,  &  qui  (ont  d'une  personne  peu 
polie  &  peu  raifonnable. 

Un  procédé  déshotuiête  foroit  mal  dit,  s'il  ne 
s'agiffoit  pas  de  pureté  ;  il  faudroit  dire ,  un  pro- 
ccJé  malhonnête.  Ce  ne  foroit  pas  non  plus  bien 
parler  que  de  dire ,  une  parole  malhonnête  pour 
une  parole  fale  ;  &  quelques-uns  de  nos  écrivains 
qui  difent  en  ce  fom-là ,  des  chanfons  malhonnêtes , 
ne  (ont  pas  à  fuivre  :  il  faut  fc  forvir  dans  ces  ren- 
contres du  mot  de  déshonnétes. 

Deshonnéte  au  refte  ne  lé  dit  guère  que  des  chofos  : 
on  ne  dit  guère,  une  femme  deshonnéte^  un  homme 
deshonnéte  ;  pour  dire  ,  une  femme  ou  un  homme 
impudique.  ' 

Malhonnête  Ce  dit  également  des  perfonnes  & 
des  choies.  Il  eft  difficile,  a-t-on  dit,  qu'un  mal- 
honnête1 homme  (bit  bon  hifterien.  On  oublie  plus 
aifement  une  réponlê  groffière ,  quoique  malhonnête 
&  défobligeante  d'ailleurs  ,  qu'une  repartie  fine  & 
piquante. 

Il  faut  dire  à  peu  près  la  même  chofc  de  Dtf- 
honnêteté  &  Malhonnêteté ,  que  de  Deshonnéte  Si 
Malhonnête  ;  avec  cette  différence,  que  Malhon- 
nêteté Se  Déshonncteté  Ce  difontdes  perfonnes  comme 
des  choies. 

Il  faut  encore  remarquer  que  ,  comme  Déshon- 
néte  &  Malhonnête  font  oppofés  à  Honnête ,  qui 
lignifie  tout  à  la  fois  une  perlbnne  chafle  &  une 
perfonne  polie  ;  Deshonneteté  &  Malhonnêteté  le 
font  à  Honnêteté %  qui  a  auffi  deux  lignifications. 
Car  de  même  que  nous  difons  d'une  perlbnne 
qu'elle  eft  fort  honnête ,  pour  marquer  fa  régularité 
ou  fâ  politefle;  nous  exprimons  l'un  ou  l'autre  par 
le  mot  d'Honnêteté.  (Souhouks. ) 

DÉSIR  ,  SOUHAIT.  Synonymes. 

Ces  mots  dtfignent  en  général  le  (êniiment  par 
lequel  nous  alpirons  à  quelque  choft  ;  avec  cette 
différence  que  Défir  ajoute  un  degré  de  vivacité  à 
l'idée  de  Souhait ,  &  que  Souhait  eft  quelquefois  uni- 
quement de  compliment  &  de  politefle  :  ainfi,  on  dit 
les  Déjirs  d'une  ame  chrétienne ,  les  Souhaits  de 
la  nouvelle  année  ,  &c.  (  M.  d'Alemubrt.  ) 

DÉTERMINAT1F,  adj.  Ce  dit  en  Crammaite 
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d'un  mot  eu  d'une  phrafo  qui  reftreint  la  fignifi- 
cation  d'un  autre  mot ,  8c  qui  en  fait  une  appli- 
cation individuelle.  Tout  verbe  actif,  toute  pré-* 
pofiiion ,  tout  individu  qu'on  ne  defigne  que  par 
le  n.  m  de  fon  efpèce ,  a  befoin  d'être  foivi  d'un 
Déterminait/ ':  il  aime  la  vertu  ,  il  demeure  avec 
fon  pèie ,  il  tjl  dans  la  mai/on  ;  vertu  eft  le  Dé- 
terminait/ de  aime^jon père  leDéterminati/ 'd avety 
Si  la  mai/on  celui  de  dans.  Le  mot  lumen ,  lumière  % 
eft  un  nom  générique.  Il  y  a  plufieurs  fortes  de  lu- 
mières ;  mais  fi  on  ajoute  faits  ,  du  foleil ,  &  qu'on 
dite  lumen  Julis  ,  la  lumière  du  foleil ,  alors  lumière 
deviendra  un  nom  individuel,  qui  fora  refireint  â 
ne  lignifier  que  la  lumière  individuelle  du  foUil  : 
ainfi,  en  cet  exemple  Jolis  tft  le  De 'terminai if  ou 
le  Déterminant  de  lumen,  (M.  vu  Mars  ai  s.  ) 

DÉTERMINATION ,  f.  f.  terme  abftrait.  Il  Ce 
dit  en  Grammaire  ,  de  l'effet  que  le  mot  qui  et» 
fuit  un  autre  auquel  il  Ce  rapporte ,  produit  lùr  ce 
mot-là.  L'amour  de  Dieu ,  de  Dieu  a  un  tel  rap- 
port de  Détermination  avec  amour,  qu'on  n'entend 
plus  par  amour  cette  pafiion  profane  qui  perdit 
Troie;  on  entend  au  contraire  ce  feu  làcré  qui 
fiinctifie  toutes  les  vertus.  Dès  l'année  1719  je  fis 
imprimer  une  préface  ou  difeourj,  dars  lequel  j'ex- 
plique la  manière  qui  me  paroit  la  plus  fimple  Se 
la  plus  raifonnable  peur  apprendre,  le  latin  &  la 
Grammaire  aux  jeunes  gens.  Je  dis  dans  ce  dis- 
cours ,  que  toute  Syntaxe  eft  fondée  fur  le  rapport 
d'identité  &  fur  le  rapport  de  Détermination  ;  ce 
ue  j'explique  page  14  &  page  4*.  Je  parle  auffi 
e  ces  deux  rapports  au  mot  Concordance  8c  au 
mot  Construction.  Je  fuis  ravi  de  voir  que  cette 
réflexion  ne  foit  pas  perdue  ,  Se  que  d'habiles  gram- 
mairiens la  fallent  valoir.  {M.  dv  Maasais.) 

(N.)  DEVIN ,  PROPHÈTE.  Synonymes. 

Le  Devin  découvre  ce  qui  eft  caché.  Le  Pro». 
phète  prédit  ce  qui  doit  arriver. 

La  Divination  regarde  le  prêtent  &  le  paflé. 
La  Prophétie  a  pour  objet  l'avenir. 

Un  homme  bien  inftruit ,  S:  quiconnoitle  rap- 
port que  les  moindres  fgres  rsttrieurs  ont  ave« 
les  mouvements  de  l'aine  ,  puflr  facilement  dans  le 
monde  pour  Devin.  Un  ho  mire  fige,  qui  voit  les 
confoquences  dans  leurs  principes  &  les  effets  dans 
leurs  caulès,  peut  Ce  faire  regarder  du  peuple  comme 
un  Prophète.  (  L'abbé  Girard.) 

(N.)  DEVISE  ,  fif.  Selles- Lettres.  Trait  de  ca- 
ractere ,  exprime  en  peu  de  mo's ,  quelquefois  fouis, 
mais  le  plus  fouvent  accompagnés  d'une  figure  allé- 
gorique. 

La  Devife  eft  une  invention  de  la  chevalerie. 
Ce  fut  dabord  la  marque  diflinclive  de  l'armure 
des  chevaliers  ;  Si  c'étoit  fur  leur  écu  pu  fur  leur 
cuiraffe,  que  leur  Devife  étoh  tracée.  Le  comte 
Thclôro  l'uppclle  la  Philofoohie  du  Gentilhomme % 
la  Métaphore  militaire ,  le  Langage  des  kiiou 
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En  France  ,  en  Efpagne  ,  en  Italie,  elle  brilla  dans 
les  tournois ,  dans  les  réjouilfances  publiques,  dans 
les  pompes  funèbres.  Elle  fut  l'ornement  des  fêtes 
de  la  Cour  de  Louis  XI V  ,  &  l'cxpreflion  des  trois 
fcmiinents  qui  animoient  &  qui  dittinguoient  cette 
Cour ,  la  vertu  guerrière ,  la  galanterie  ,  Se  le 
culte  pour  le  monarque.  Dans  ces  fetes  la  Devije 
de  Louis  XIV  ctoit  le  fôleil  avec  ces  mois ,  nec 
cejjoynec  crrjy  légende  plus  intelligible  que  Je 
nec  pluribtts  impur  i  &  les  Devija  des  Courti- 
far.s  réjjondoient  à  celle  du  roi. 

C'ctoit ,  par  exemple,  le  miroir  ardent  expofé 
au  loleil,  avec  ces  mots,  Ardeo  ubi  afpiciort  Devife 
du  duc  de  Suili  ;  ou  avec  ceux-ci,  Tua  munera  jacïo, 
Devije  du  duc  de  Vivone  :  celle  du  duc  de  fieaufort, 
amiral  de  France ,  ctoit  la  lune  avec  ces  mots: 
Soli  paret ,  O  imperat  undis.  Quand  ce  n 'étoit  pas 
nu  loleil ,  c'ctoit  à  Jupiter  que  les  Devifes  fai- 
fôtent  allufion  ,  comme  celle  de  Maximilien  de 
Bcthune ,  grand  maitie  de  l'artillerie,  l'aigle  portant 
la  foudre,  Quo  jujfa  Jovis  y  &  celle  de  Mon/ieur , 
une  bombe  ,  A  lier  pojl  fulmina  ttrror. 

Mais  parmi  ces  Devifes  que  la  flatterie ,  ou  plus 
tôt  l'enthoufiafme  avou  diftées  ,  il  y  en  avoit  où 
l'audace  guerrière  fe  montrait  feule ,  avec  l'amour 
de  la  g'.oire  qui  l'animoit.  La  Devife  des  mous- 
quetaires ctoit  une  bombe  en  l'air,  avec  ces  mots, 
Ouo  mit  &  leihum  \  celle  des  chevaux  légers,  des 
f  uf<:es  volantes ,  Celtres  ardore.  Le  comte  d'iliers 
avoit  aufli  une  fufée  pour  fymbole  ,  avec  cette  fière 
légende  ,  Poco  duri ,  purche  minaly  ;  le  comte 
du  PUflîs  avoit  de  même  pour  Devije  une  fulée , 
avec  ces  mots ,  A rdorem  lux  magna  fequeiur  \ 
le  comte  de  S.  Paul^,  un  loleil  levant  diflîpant  les 
nuages  %  Nec  dam  omnis  fefe  explùat  ardor  :  & 
rien  dé  tout  cela  ne  paroiflôit  étrange ,  parce  qu'au- 
moins  cette  jaétance  ctoit  un  engagement  pris  d'en 
juftifier  la  hauteur.  Dans  cet  elpru,  il  étoit  per- 
mis à  un  militaire  de  le  repréfenter ,  lui  &  (ês  en- 
fants ,  lôus  l'emblème  de  l'aigle  Se  de  lès  aiglons , 
au  milieu  des  nuages ,  avec  ces  mots  ,  qui  etoient 
le  vœu  &  la  leçon  de  la  famille,  Nec  fulmina  terrent. 

Quand  la  valeur  militaire  eft  exaltée ,  il  fêmble 
que  l'orgueil  lui  lied  bien.  On  n'eft  pas  choque  de 
voir  pour  Devife  au  prince  Eugène,  un  aigle, 
avec  ces  mots ,  Natus  ad  fublimia  ,•  ni  au  maré- 
chal d'Albret  le  même  fymbole,  avec  ces  mots , 
Animes  e xpe nus  Jupiter  ,•  ni  au  maréchal  de  Baf- 
fompicre ,  un  phare  au  milieu  des  étoiles  ,  avec  ces 

iiaroles  fuperbes ,  Qund  nequeunt  tôt  fidera  prwflo. 
I  cfl  à  croire  cependant  que  ces  Devifes  cioitnt 
des  louanges  qu'on  leur  donnoit  fâns  leur  aveu. 

Il  en  étoit  de  même  des  Devifes  qui  dans  les 
fetes  Se  les  réjoui  rtances  publiques  decoroient  les 
arcs  de  triomphe ,  les  colonnes  ,  les  pyramides. 

Telle  fut  la  Devife  que  Quinault  inventa  pour 
la  duchefte  régente  de  Savoie  ,  un  arc- en-ciel  au 
milieu  des  nuages,  Inter  nubila  fulget.  Telle  fut 
celle  de  la  reine  mère  de  Louis  XIV,  comparée  â  la 
Maranic  d'une  torche  expofcç  *u  vent,  Agitata  crefeiu 
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La  Devife  du  cardinal  de  Richelieu ,  l'aigle  pli. 
nant  dans  l'air,  &  au  deilous ,  des  ferpentsooi  ft 
drellôient  contre  elle,  avec  ces  mots ,  Aon  àjtnt 
alta  ;  celle-là,  dis- je  ,  étoit  d'une  fierté  convroiblt 
à  un  g  and  minière  :  mais  celle  où  il  étoit  peint 
lôus  l'image  d'un  coq  qui  chante  devant  le  lion, 
avec  ces  mots  relatifs  à  l'Elpagne,  Dehliat  vxt 
Leone  s  ,  ou  ceux-ci ,  Formido  rapacis ,  ou  ceux-ci , 
Vox  y  non  purpura  terret ,  me  lemble  palier  1a  nw- 
Cure.  Le  temps  favorable  aux  Devifes  fut  un  tctnpt 
de  fuccès  Se  d'enthoufiaftne  où  l'on  avoit  le  en- 
rage, la  franchilè,  la  hardiefle  de  parler  btende 
(bi ,  rélôlu  de  faire  encore  mieux  :  jufqu'au  (m- 
intendant  des  finances  ofôtt  prendre  pour  Dnift  f 
un  chien  de  charte,  avec  ces  mots,  Abjlinet  invcwj. 

On  eft  devenu  plus  modefte  ;  bientôt  peut  etrt 
on  le  fera  trop.  Lorfque  la  politefle  aura  touttp- 
plati  &  le  luxe  tout  énervé ,  &  qu'à  force  de  médio- 
crité on  fera  obligé  d'être  humble  fur  peine  detre 
ridicule,  on  n'ofera  plus  prendre  une  Devife  de  peut 
d'engager  fà  parole  :  les  armoiries  feront  uns  carac- 
tère comme  les  ames  ,  &  fi  l'on  porte  encore  us 
fymbole  honorable  ,  ce  fera  celui  de  fes  aïeux.  1 

La  galanterie ,  qui ,  parmi  nous,  a  pris  nailUncr 
avec  la  chevalerie  &  qui  dégénère  avec  elle, est  1 
comme  elle  auflî  fés  Devijes.  Mais  les  Devifes  i 
amoureufes  tenaient  prelque  toutes  du  bel  efprtt  | 
plus  que  du  (êntiment.  Un  amant  malheureux  precoit  I 
pour  image  un  alambic  fur  le  fourneau,  avec  c« 
paroles ,  De  mon  feu  mes  larmes  ;  ou  un  papillw 
qui  ie  brûle ,  avec  ces  mots,  Aïe  quod  uni  in/equor; 
8e  telles  femblables  fadaifes.  J'en  excepte  pouruu 
l'image  de  la  tourterelle ,  Unijervo  fidem  ;  S  c* 
lymbol»  d'une  jeune  veuve ,  un  oranger  dépcuilJi 
de  fes  fleurs ,  de  fes  fruits  ,  &  de  fbn  feuillage, iret 
ces  mots  touchants , 

Que  peut  m'oter  encore  ou  U  Terre  ou  le  Ciel  • 

Dans  la  Devife ,  on  diflingue  le  corps  8t  I'^kî 
le  corps t  c'ert  la  figure  ;  Yame%  ce  font  les  mots. 

Les  qualités  eflencielles  à  la  Devife ,  du  cote  *» 
corps ,  font  que  l'image  en  lôit  très-fimple,  trà^- 
tinde,  &  fi  elle  n'eft  pas  d'un  caraâère  noble,  <J« 
du  moins  elle  n'ait  rien  de  bas  ni  de  choquant.  Lrinii|î 
doit  être  fimple  ,  afin  de  pouvoir  erre  deflinée  c'a 
trait,  dans  un  petit  efpace,  &  pour  ne  rien  prétenter 
à  l'imagination  de  confus  &  d'embarraiïant.  La  to 
difficulté  de  dertîner  la  figure  humaine  l'aurctt  itk 
exclure  de  la  Devife;  mais  un  autre  motif  de  crt* 
exclusion  ,  c'eft  que  d  nomme  à  homme  le  rapi»- 
n'eft  pas  afTci  imprévu  ,  l'allufîon  aflei  piquant».  Ce- 
ci pourtant  n'eft  pas  une  règle  fâns  exception  i  *  ^ 
Devife  de  Philippe  II.  après  l'abdication  de  Ch*rl«- 
Quint ,  Hercule  fou  tenant  le  ciel ,  avec  ces  nwo ,  f ; 
quiefeat  Atlas,  me  femble  encore  aflei  irgéniedf. 
quoique  Bouhours  n'en  trouve  pas  le  rapporté 
éloigné. 

L'image  doit  être  difiinâe,afin  que,  fâns  beaoco^ 
d'art  &  fans  le  fecours  des  couleurs  ,  l'objet  m 
reconnoiflàble.  Cette  règle ,  dictée  par  le  bon  fie»,» 
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itè  pAirtaht  fort  négligée.  Par  exemple,  quoi  de  plus 
ln'.ta(è  que  de  prendre  pour  la  figure  d'une  Devife , 
le  feu  caché  (bus  U  cendre?  De  l'or  dam  le  creufet 
n'eft  guère  plu*,  fènfible  ,  quoique  Bouhours  nous 
l'ait  donné  pour  une  Devife  fpirituelle.  Il  en  eft  de 
même  de  la  pierre  d'amiante ,  d'un  voile  trempé  dans 
del'efprit  de  vin ,  d'un  léphir  volant  for  les  «leurs  , 
tous  objets  que  le  pinceau  même  le  plus  délicat 
aurcitbien  de  la  peine  à  rendre,  &  que  les  colleâeurs 
de  Devifej  ne  taillent  pas  d'accumuler  Gins  choix. 

L'image  doit  être  noble ,  ou  du  moins  agréable 
a  l'imagination  ;  8c  cette  règle  exclut  tous  les  objets 
auxquels  l'opinion  attache  Fidée  de  baflelfe.  Ainfi  , 
pour  exprimer  l'amour  ,  une  marmite  qui  bout  for 
le  feu,  avec  ces  mors,  Jc*me  confume  en  dedans ,  eft 
une  Devife  de  mauvais  goût.  A  plus  forte  rai(ôn  les 
objets  dégoûtants  font-ils  exclus  de  la  Devife. 

Les  règles  de  la  Devife ,  du  côté  de  Vante ,  font 
que  l'inlcription  (bit  brève  &  jufle. 

L'inlcription  doit  être  brève  ,  en  forte  que ,  fins 
prcfènter  un  fèns  complet ,  elle  fùpplée  uniquement 
i  ce  qui  manque  de  précifion  au  rapport  qu  on  veut 
indiquer.  Encore  l'image  &  les  mots  enfemble  ne 
doivent-ils  pas  exprimer  la  penfee  affez  complet- 
/ement  pour  qu'il  n'en  refle  rien  à  deviner;  &  fans 
avoir  l'obfcurité  de  l'énigme,  la  Devife  doit  con- 
fcrvet  un  caraâère  de  fui  elfe ,  qui  flatte  la  vanité  de 
celui  qui  en  fàifît  le  fëns. 

Bouhours  n'y  penfbit  pas ,  quand  il  a  demandé 
que  le  mot  de  la  Devife,  pour  cire  plus  myftérieux 
&  n'être  pas  intelligible  au  peuple  ,  fut  dans  une 
langue  étrangère.  11  a  oublié  que ,  dans  une  fête  pu- 
blique ,  fur  le  frontifoice  d'un  palais  ou  d'un  temple, 
fur  un  obélisque ,  un  trophée  ,  un  tombeau  ,  un  mo- 
nument quelconque,  c'eft  pour  la  multitude  que  la 
D;vife  eft  faite.  Son  voile  doit  être  tranfparent  ;  8c 
une  langue  inconnue  au  peuple  fëroit  pour  lui  un 
voile  impénétrable. 

H  eft  bien  vrai  que  la  difficulté  d'exprimer  en  très- 
peu  de  mots  la  pensée  de  la  Devife  dans  une  lan- 
gue un  peu  diffufo  ,  a  fait  pafier  en  ufage  ce  que 
Bouhours  donne  pour  règle.  Mais  l'ufàge  n'eft  pas 
plus  raifonnable  que  la  règle  ;  &  il  en  arrive  que 
le  peuple,  en  lifânt  fur  l'une  des  portes  de  (a  ville , 
Abundantia  pana  ,  croit  qu'on  a  voulu  dire  ,  VA- 
boniance  ejl  partie» 

L'infcription  doit  être  jufte,  &  dans  l'acception  des 
termes ,  8c  dans  fon  double  rapport  aux  deux  objets 
de  la  comparaifon  :  car  toute  métaphore  eft  une  com- 
paraison plus  ou  moins  exprimée,  &  la  Devife  eft  une 
métaphore» 

Autfi  ,  l'allufîon  de  la  Devife  ne  doit  pas  être  un 
jeu  de  mots ,  comme  dans  celle  de  Marc- Antoine 
Colonne  après  la  bataille  de  Lépante  ,  une  colonne 
au  defTous  d'un  croilfant,  avec  ces  mots  ;  Ne  impleat 
•rbem. 

11  y  auroit  pourtant,  ce  me  fèmble ,  un  peu  trop 
de  rigueur  à  ne  pas  admettre  cette  Devife  d'un  duc 
é'Albe  ,  dans  une  courfè  de  taureaux  où  il  étoit  en 
rivalité  avec  les  Fonfeques ,  qui  ayoiem  des  Etoiles 
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po«r  armoiries  :  Al  parecer  de  l'Alva  s'afeondan 
las  Eftrellas. 

Quant  au  rapport  réel  de  la  Devife  zy  te  les  deux 
objets  qu'elle  compare  ,  Bouhours  ne  le  trouve  pas 
jufle  dans  la  Devife  du  grand  maître  de  l'artillerie, 
Quo  jujfa  Jovis  :  ces  mots  ,  dit- il,  ne  conviennent 
pas  au  grand  maitre  comme  à  l'aigle.  Bouhours  Cm 
trompe ,  à  mon  avis  :  jamais  peut-être  mctaprjpr» 
ne  fut  plus  jufle  ni  plus  fublime. 

Mais  ce  qui  eft  de  mauvais  goût ,  c'eft  ce  qu'un 
autre  jéfuite ,  le  père  Ménétrier ,  nous  donne  pour 
modelés  de  la  Divife  &  de  l'emblème.  Quoi  de  plus 
puéril  en  effet  que  de  prendre  pour  emblème  de  1* 
foi  la  carde  d'u.i  inflrumcnt ,  &  en  abufant  de  l'é- 
quivoque du  mot  latin  jides ,  de  reprélênter  un  amour 
pinçant  un  luth  qui  n'a  qu'une  corde ,  avec  ces  niots> 
SoUt  Jides ,  nulla  fidis  ?  ce  qui  fi^nifie ,  à  l'égard 
du  luth  ,  que  n'avoir  au  une  corde  c'eft  n'avoir  point 
de  corde  ;  Se  à  l'égard  de  la  foi ,  que  c'eft  n'en  avoir 
point  que  d'en  avoir  fans  Us  autres  vertus.  Pour 
mieux  fèntir  le  ridicule  de  cet  abus  des  mots ,  on 
n'a  qu'à  mêler  les  deux  fins  ;  on  trouvera  que  c'ejl 
n'avoir  point  de  foi ,  que  de  n'avoir  qu'une  corde  f 
&  que  c'eft  n'avoir  point  de  corde  ,  que  de  n'avoir 
que  de  la  foi,  C'eft  encore  pis ,  torique ,  peur  expri  - 
mer  le  myftere  de  la  Trinité  ,  on  a  pris  l'image  du 
miroir  concave  &  du  feu  qu'il  allume  avec  les  rajons 
du  fbleil ,  avec  ces  mots  ,  Ab  ui roque  procedit  ; 
car  ici  la  faufle  application  de  l'image  eit  une  hc- 
réfie. 

Bouhours  veut  que  le  fymbole  de  la  Devife  foie 
pris  dans  la  nature;  8c  il  (ê  trompe  encore, en  donnant 
cette  règle  comme  exclu  five.  Maislorfque  Je  fymbole 
eft  pris  dans  le  merveilleux,  ce  doit  ctre  dans  un 
merveilleux  analogue.  Le  jour  de  la  tète  de  S.  Jean- 
Baptifte  ,  à  Gènes,  les  jéfuites ,  pour  la  Devife  du 
prccurfêur,  avoientfait  peindre  le  phare  de  Gènes,, 
avec  cette  légende ,  Dum  Cynthius  abfuit ,  atjlt. 
Le  Cynthius  eft  là  une  fottifo  de  collège;  car  Apollon 
&  Jean  ne  (ont  pas  de  la  même  langue;  8c  c'eft  le 
cas  de  dire  que  l'un  eft  de  la  Fable ,  6*  /* autre  eft 
de  la  Bible. 

La  jufteflë  &  la  propriété  delà  Devife  confident 
à  prendre  pour  moyen  de  comparaifon,  t*.  une 
qualité  commune  au  fymbole  &  à  fon  objet ,  en  forte 
que  dans  la  louange,  même  hyperbolique,  il  y  ait 
au  moins  un  air  de  reffemblance  :  :°.  une  qualité 
qui  leur  foit  propre  ,  &  qui  les  diftinoue;  car  fi  le 
fymbole  ne  marquoit  pas  dans  fon  objet  un  carac- 
tère particulier,  ce  ne  foroit  plus  qu'un  emblème r 
c'eft  a  dire,  l'exprefllon  figurée  d'une  pensée  ,  d'une 
fèntence,  d'une  maxime  générale  fans  aucun  objet 
décidé. 

Il  y  a  cependant  des  Devifts  qui  ne  diffèrent  de* 
emblèmes  ou  des  fymboles  génériques  que  lorfqt/clles 
font  appliquées  à  un  objet  individuel.  Par  exemple  , 
la  poule  défendant  fos  petits ,  avec  ces  mots ,  Som- 
bra amor  ogni  paura ,  eft  le  fymbole  de  l'.iinour 
maternel ,  &  devient ,  par  l'application ,  l'image  d* 
cclje  qui  la  prend  çout  De  vif 
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L'aigle  portant  la  foudre  à  (on  bec,  arec  cet  mot! , 
Fulmen  ab  ore  ,  fymbole  de  h  haute  Éloquence  , 
fera  la  Devife  de  Démofthène.  Le  fymbole  de  l'am- 
bition ,  laïoudre  au  milieu  des  ruines  avec  ces  mots , 
Feciffè  ruina  garnie t  iter  ,  devient  une  Devife  va. 
pied  de  la  flatue  de  Céfâr.  Celui  du  génie ,  une 
flamme  avec  ces  mots,  Summa petit ,  fera  la  De- 
vife de  Corneille ,  mis  à  la  tete  de  Ces  ouvrages. 
Le  fymbole  de  la  vertu  militaire ,  l'image  du  coq , 
avec  ces  mots,  Et  vigil  &  pugntix  ,  vigilance  fie 
courage ,  fera  la  Devife  de  Turenne. 

A  in  fi.,  l'on  voit  que  ce  n'eft  pas  une  propriété  in- 
dividuelle ,  mais  une  convenance  peu  commune  , 
qui  eft  néceflaire  à  la  Devife  ;  car  lorsque  c'eft  une 
louange ,  pour  peu  qu'elle  convienne  à  (on  objet ,  on 

Kut  fe  Yepofer  fur  l'amour-propre  du  foin  d'en  (âifir 
llufion  ;  &  fi  la  Devife  e(l  fàty  rique ,  on  peut  comp- 
ter de  même  fur  la  (agacité  de  la  malignité  publique. 
Parmi  les  Devifes  fàtyriques  ,  la  plus  ingénieulê ,  i 
mon  avis ,  eft  celle  d'un  homme  que  la  faveur  a 
clevé  ,  l'image  d'un  verre  avec  ces  mots,  Ex  kaliiu 
formai.  Mais  qui  voudra  s'y  reconnoitre  !  Dans  l'un 
fie  l'autre  genre ,  la  meilleure  Devife  (êroit  celle 
dont  tout  le  monde  feroit  la  même  application. 

Quoique  la  Devife  (bit  communément  perfbn- 
HeMe,  ou  comme  pcrfônnelle ,  c'eft  à  dire,  appliquée 
à  une  collection  de  per(bnnes  animées  du  même 
cfprit  &  confidérées  comme  n'en  faifant  qu'une  ;  il 
y  a  aufli  des  Devifes  de  chofés  ,  comme  celle  de  la 
mine  de  poudre ,  Èx  obice  vires  ;  comme  celle  du 
canon ,  maxime  remarquable  du  cardinal  de  Riche* 
Jieu  ,  Ulùmà  ratio  regum  \  ou  comme  celle  qu'on 
li(ôit  fur  les  canons  de  Chaniilli ,  C'eft  fait  de  la 
valeur.  Des  Devifes  de  chofés  ,  la  plus  heureufè 
peut-être,  eft  celle  de  l'Imprimerie,  où  l'invention 
de  cet  arc,  fi  fécond  en  querelles  d'opinion ,  eft  expri- 
mée par  l'image  de  Cadmus  (êmant  les  dents  du 
dragon  ,  avec  ces  mots,  Semence  de  difeorde* 

Dans  Ut  divers  exemples  que  je  viens  de  citer , 
on  voit  que  les  Devifes  les  plus  curieufes  (ont  celles 
«-ui  parlent  en  même  temps  aux  yeux  &  a  l'efprit, 
c'eft  à  dire,  qui  réunifient  une  figure  &  des  paroles 
qui  en  indiquent  la  relation.  Mais  n'en  déplaite  à 
ftouhours ,  cette  réunion  n'eft  pas  indifpenfable  ;  fie 
réciproquement  la  figure  fie  la  légende  de  la  Devife 
peuvent  fê  pafler  l'une  de  l'autre.  La  Devife  de 
Tancrcde ,  dans  la  Tragédie  de  ce  nom ,  n'a  pas 
befôin  de  fymbole  : 

CoTifervci  ma  Dtvife  :  elle  eft  chere  à  mon'eaur: 
Le»  mou  en  font  ficrîi:  c'eft  F  Amour  6r  l'Honneur. 

La  Devife  de  la  Cornette-blanche,  Donec  vicloria 
tinftit ,  ne  demande  pas  d'autre  corps  que  le  dra- 
peau où  elle  eft  icrite.  Dans  les  armoiries  ou  (ûr 
la  tombe  d'un  magtftrat ,  la  figure  de  l'équcrre  ou 
celle  de  l'aplomb  ,  fymbole  <Te  la  reâitude  ,  n'au- 
roit  pas  befoin  de  légende.  Le  cachet  de  Pompée 
n'en  avoir  point  ;  l'image  du  lion  tenant  une  épée 
étnt  parlant*. 

Les  Divlfes  ne  (ont  plus  g-icrs  en  ufàge  que 
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fur  lés  médailles  &  les  jetons.  Les  médailles  fai 
bonnes  à  conftater  les  faits  fie  les  époques.  Les  jetons 
ne  (ont  bons  i  rien  ,  qu'à  fervir  de  fignes  nutai- 
riques  à  certains  jeux ,  fie  à  marquer ,  durant  la 
parue,  les  alternatives  de  la  perte  fie  du  gain.  Parmi 
les  vieux  jetons  qui  roulent  pêle-mêle  fuir  les  tabla 
de  jeu ,  il  y  en  avoit  un  qui  repré(êntoit  un  vaiflèa 
les  voiles  déployées ,  avec  ces  mots,  Nefcit  Mom, 
Or  il  advint  qu'un  M.  de  Moras  fut  mintfiredela 
Marine  ,  à  laquelle  il  n'entendoit  rien  :  alors  le 
vieux  jeton  ,  Nefcit  Moras ,  fut  remarqué  ;  &  tout 
le  monde,  ju (qu'aux  femmes,  croyoit  entendre  a 
latin.  (  fit»  Maumostel.j 

CN.)  DEVOIR,  OBLIGATION.  Synonymes. 

Le  Devoir  dit  quelque  chofë  de  plus  fort  pea 
la  confcience  :  il  tient  de  la  loi  ;  la  vertu  nous  en- 
gage i  nous  en  acquitter.  L'Obligation  dit  quelque 
chofè  de  plus  abfolu  pour  la  pratique  :  elle  beat 
de  l'ufage  ;  le  monde  eu  la  bienfeance  exige  q«e 
nous  la  rempliflions. 

Il  eft  du  Devoir  des  conféillers  de  fe  rendre  n 
Palais  pour  y  remplir  les  fondions  de  leurs  chines  ; 
fie  ils  (ont  dans  l'Obligation  d'y  être  en  robe. 

On  manque  à  un  Devoir.  On  fe  difpenfe  d'ut* 
Obligation, 

Il  eft  du  Devoir  d'un  eccléfiaflique  d'être  ycm 
modeftement;  fie  il  eft  dans  {'Obligation  de  porta 
l'habit  noir  fie  le  rabat. 

Les  politiques  fe  font  moins  de  peine  de  négli- 
ger leur  Devoir ,  que  d'oublier  la  moindre  de  Irai 
Obligations,  (  L'abbé  Gihâkd.  ) 

(N.)  DEXTÉRITÉ,  ADRESSE ,  HABILETÉ 
Synonymes. 

La  Dextérité  a  plus  de  rapport  à  la  manière 
d'exécuter  les  chofés  ;  VAdrejfe  en  a  davantage  in 
moyens  de  l'exécution  ;  l'Habileté  regarde  plw  It 
difeernement  des  chofes  mêmes.  La  première  met 
en  ufàge  ce  que  la  féconde  dtôe  fuivant  le  pua 
de  la  troifième. 

Pour  former  un  gouvernement  avantageux  à  Vtat, 
il  faut  de  VHabileté  dans  le  prince  ou  dua 
miniftres  ;  de  YAdrefe  dans  ceux  a  qui  l'on  corit 
la  manoeuvre)  du  détail  ;  fie  de  la  Dextérité  àa 
ceux  à  qui  on  commet  l'exécution  des  ordres. 

Avec  un  peu  de  talent  fie  beaucoup  dTubircà 
à  traiter  les  affaires ,  on  acquiert  de  la  Dexicx 
à  les  manier;  de  l'Adrefft  pour  leur  itmttk 
tour  qu'on  veut  ;  fie  de  VHabileté  pour  les  conduire- 
La  Dextérité  donne  un  air  aifè,  fie  répsni  des 
grâces  dans  l'action.  L'Adreflè  fait  opérer  arec  n 
fit  d'un  air  fin.  V Habileté  fait  travailler  d'us* 
entendu  fie  (avant. 

Savoir  couper  à  table  fit  fervir  Ces  conTivei  rrec 
Dextérité ,  mener  une  intrigue  avec  Aéxfe  ♦ 
avoir  quelque  Habileté  dans  les  jeux  de  coatttx* 
fie  dans  la  Mufique  ;  voilà ,  avec  un  peu  de 
fur  quoi  roule  aujourdhui  le  meute  de  nos  assume 
gens.  (  L'abbé  Girard»  ) 
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infeparable  ,  c'efl  à  dire,  qui  ne  fait  point  un  mot 
toute  feule ,  nuis  qui»  efl  en  ufage  dans  la  com- 
poiJuon  de  certains  mots.  Je  crois  que  cette  par- 
ticule vient  de  la  préposition  èt*  y  qui  fe  prend  en 
plusieurs  lignifications  différentes,  qu'on  ne  peut  faire 
bien  entendre  que  par  des  exemples.  Notre  dt  ou 
dis  lignifie  plus  louvent ,  divijian  y  feparation ,  cLf- 
tinflian ,  dijlraclion  ;  par  exemple,  paroitre,  dtf- 
paroiire,  grâce,  dif grâce ,  parité ,  dij'parité.  Quel- 
quefois elle  augmente  la  lignification  du  primitif  ; 
dLuer ,  diminuer ,  divulguer,  diffimuler ,  diffoudre. 
( M.  du  AIaksjlis.) 

(N.)  DIABLE ,  DÉMON.  Synonymes. 

DiabU  Ce  prend  toujours  en  mauvaiiè  part;  c'efl 
en  eiprtt  mal  -  failânt  ,  qui  porte  au  vice ,  tente 
avec  adrefle  ,  &  corrompt  la  vertu.  Démon  fe  dit 
quelquefois  en  bonne  part  ;  c'ell  un  fort  génie , 
qui  entraîne  hors  des  bornes  de  la  modération  , 
pjuflê  avec  violence,  &  alt-ire  la  lioerté.  Le  pre- 
mier enferme  dans  (on  idée  quelque  cholë  de  laid 
&  d'horrible  ,  que  n'a  pas  le  fécond.  Voilà  pour- 
quoi l'imagination  ,  jouant  de  fon  mieux  fur  le 
pouvoir  8i  la  figure  du  Diable ,  eau  le  des  peurs 
aux  elprits  fôiules,  fait  qu'ils  s'abftiennent  d'en 
prononcer  le  nom ,  &  que  ,  par  faufle  délicatelfc  , 
ils  fuDfiituent  à  là  place  celui  de  Démon, 

La  malice  efl  l'appanage  du  Diable  ;  la  fureur 
•H  celui  du  Démon*  Ainfi ,  l'on  dit  proverbiale- 
ment ,  que  le  Diable  Ce  mêle  des  chofes  quand  elles 
iront  de  travers  par  l'effet  de  quelque  malignité 
achee  ;  8c  Ton  dit  que  le  Démon  de  la  jaloufie 
wfiède  un  mari ,  lorsqu'il  ne  garde  plus  de  mefure 
iras  d  pafljon. 

Les  hommes,  pourfaire  parade  d'un  fond  de  vertu 
[u'ils  n'ont  pas  &  rejeter  fiir  un  autre  leur  pro- 
ue méchanceté  ,  attribuent  au  Diable  une  atten- 
ton  continuelle  à  les  induire  au  crime.  Les  poètes , 
ans  leur  enttioufiafme,  (ont  agités  d'un  Démon  % 
ui  les  fait  fôuvent  fordr  des  règles  du  bon  fens , 
r  leur  fait  prendre  le  phœbus  pour  le  fûblime 
u  ftyle  poétique.  (L'abbé  GlhAtcD.) 

DIALECTE  ,  f  douteux ,  Cramm.  L'Académie 
•ançoife  fait  ce  mot  mafculin ,  &  c'efl  l'ufâge  le 
lusfûivi;  cependant  Danet ,  Richelet  ,.  &  l'auteur 
a  Novitius  ,  le  font  du  genre  féminin.  Les  Latins, 
t  ce  dernier  en  parlant  de  la  DiaUcle  éolique  , 
tr  futvi  particulièrement  cette  DialeHe.  Le  prote 

Poiriers  ,  dans  fon  Dictionnaire  dorrographe , fait 
iflG  ce  mot  féminin,  édition  de  1730;  mais  il 
îûte,  8e  ceci  n'a  pas  été  corrigé  dans  la  der- 
ère  édition  revue  par  M.  Reftaut;  il  ajoute,  dis- 
,  que  AI  AI.  de  Port- royal  foutiennent  que  ce 
tt  efl  ftminin  :  cependant  je  ne  le  trouve  que  mal- 
lin  dans  la  Méthode  greque  de  Port- royal  ,  édit. 

i*9* -y  PrW-  P<*#>  '7,  18  ,  8rc.  S'il  m'efl  per- 
s  de  dire  mon  fentiment  particulier ,  il  me  paroît 
e  ce  mot  étant  purement  grec,  &  n'étant  en  ulage 
Ghjmms.  bt  LtTTÉUT.  Tome  I,  Partie  II. 
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que  parmi  les  gens  de  Lettres ,  &  feulement  quand 

il  s'agit  de  grec ,  on  n'auroit  dû  lui  donner  que  le 
genre  qu'il  a  en  grec  ,  &  c'efl  ce  que  le*  Latins 
ont  fait  ;  tum  ip/a  ft*M*l*s  habet  eam  jucundita- 
tem  ,  ut  latentes  etiam  numéros  compUxa  videatur, 
Quintil.  injl.  or  ai.  Itb.  IX.  c.  jv. 

Quoi  qu'il  en  fbit  du  genre  de  ce  mot ,  paffons 
a  fôn  étymologie  ,  &  à  ce  qu'il  fignifie.  Ce  mot 
efl  compofe  de  A*y*  ,  dico ,  &  de  Stm  ,  prépofition 
qui  entre  dans  la  composition  de  plufieurs  mou  , 
&  c'efl  de  là  que  vient  notre  prépofition  insépara- 
ble di  8c  dis  :  différer  ,  dijpofer ,  &c. 

AimXmr»!  ,  *  ,  n  ,  manière  partie  licre  de  pro- 
noncer, de  parler;  /j«Aiy#M«j,  dijfero  ,  coLoquor. 
La  Dialeile  n'eft  pas  la  même  choie  que  l'idiotifme  c 
l'idiotifine  efl  un  tour  de  phralê  particulier,  & 
tombe  fur  laphrafe  entière  ;  au  lieu  que  la  Dialeile 
ne  s'entend  que  d'un  mot  qui  n'eû  pas  tout  a  fait  le 
même,  ou  qui  le  prononce  autrement  que  dans  la  lan- 
gue commune.  Par  exemple ,  le  mot  jiUt  Ce  prononce 
dans  notre  langue  commune  en  mouillant  17 ,  mais  le 
peuple  de  Paris  prononce/?  y* ,  fâns  /;  c'efl  ce  qu'en 
grec  on  appellerait  une  DiaUcle.  Si  le  mot  de  Dia~ 
A><7*  étoit  en  ufage  parmi  nous ,  nous  pourrions  dire 
que  nous  avons  la  DiaUcle  picarde ,  la  ebampenoife; 
mais  legafcon  ,  le  bafîjue,  le  languedocien  ,  le  pro- 
vençal, ne  fent  pas  des  Dialeeles  :  ce  font  autant  de 
langages  particuliers  dont  le  françois  n'eft  pas  la 
langue  commune  ,  comme  il  l'eu  en  Normandie ,  en 
Picardie ,  &  en  Champagne. 

Ainfi ,  en  grec  les  Dialeeles  font  les  différence* 
particulières  qu'il  y  a  entre  les  mots ,  relativement 
à  la  langue  commune  ou  principale.  Par  exemple, 
félon  la  langue  commune  on  du  ty* ,  les  attique* 
difôient  tymyt  ;  mais  ce  détail  regarde  les  Gram^ 
maires  grèques.  '  . 

La  Méthode  greque  de  Port-royal ,  après  chaque 
partie  du  difeours ,  nbm ,  pronom,  verbe ,  r>c.  ajoute 
les  éclairciflements  les  plus  utiles  (ûr  les  Dialeeles, 
On  trouve,  à  la  fin  de  la  Grammaire  de  Clénard  , 
une  douzaine  de  vers  teohniques  très  infinitifs  tou- 
chant les  Dialeeles.  On  peut  voir  auffi  le  traité 
de  Joannes  Urammaticus ,  de  D^aUclis. 

L  ufege  de  ces  Dialeeles  étoit  autorife  dans  la 
langue  commune  ,  &  é»oit  d'un  grand  fervice  pour 
le  nombre ,  felon  Quintilien.  Il  n'y  a  rien  de  iëm- 
blable  parmi  nous,  &  nous  aurions  été  fort  cho- 
ucs  de  trouver  dans  la  Henriade  des  mots  françois 
abillés  à  la  normande  ,  ou  à  la  picarde ,  ou  a  la 
champenoife  ;  au  lieu  qu'Homère  s'eft  attiré  tous 
les  fiitfrages  en  parlant  dans  un  feul  vers  les  quatre 
Dialeeles  différentes ,  8c  de  plus  la  langue  com- 
mune. Les  quatre  Dialeeles  (ônt  l'atttque  ,  qui  étoit 
en  ufage  à  Athènes  ;  l'ionique,  qui  étoit  ufitée  daruj 
l'Ionie  ,  ancien  nom  propre  d'une  contrée  de  l'Afie 
mineure  ,  dont  les  villes  principales  étoient  Milet  » 
Ephcfe,  Sm)  rne ,  &c.  La  troifième  Di aie de  étoit, 
la  dorique  ,  en  ufâge  parmi  un  peuple  de  Grèce 
qu'on  appeloit  les  dtiriens  ,  &  q  t  fur  di'perfe 
en  différentes  conuées.  Enfin  la  quatrième  Dialeclfi 
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c'eft  l'éolique  :  les  éolîens  étoient  un  peuple  de  la 
Grèce,  qui  payèrent  dans  une  contrée  de  l'Afie 
mineure  ,  qui  de  leur  nom  fut  appelée  Éotie.  Cette 
DiaUcle  eft  celle  qui  a  été  le  plus  particulière- 
ment fui  vie  par  les  latins.  On  trouve  dans  Homère 
ces  quatre  Dialedes  ,  c\  la  langue  commune  :  l'at- 
tique  eft  plus  particulièrement  dans  Xénophon  & 
dans  Thucydide  ;  Hérodote  &  Hippocrate  emploient 
fbuvent  l'ionique  ;  Findare  8c  Théocrite  lê  fervent 
de  la  dorique  ;  Sapho  8c  Alcée ,  de  l'éolique ,  qui 
fe  trouve  aufli  dans  Théocrite  &  dans  Pindare  : 
c'tft  ainfi  que  ,  par  rapport  à  l'italien  ,  le  berga- 
msfque,  le  vénitien,  le  boloncis,  le  tolcan  ,  fie  le 
romain  pourroient  être  regardas  comme  autant  de 
Dialedes.  (il/,  du  Marsais.) 

r  * 

,  t  ,  . 

(N.)  DIALOGISME.  f  m.  Figure  de  ftyle  ou  de 
pensée  par  fiftion  ,  qui  rapporte  directemen  t ,  ou  un 
entretien  avec  foi-meme ,  ou  un  entretien  Toit  de 
deux  (bit  de  plusieurs  perfbnnagéscnlêmble  ,  relatif 
à  la  matière  que  Ton  traite;  après  quoi  le  difeours 
«prend  (on  cours  ordinaire  :  car  le  dialogue  continu 
entre  les  adeurs  d'une  comédie,  d'une  tragédie,  d'une 
églogue,  cVr.  n'eft  point  un  Dialogifme  ,  puifqu'au 
lieu  d'être  un  tour  particulier  i  une  partie  du  dif- 
eours, c'en  eft  le  ton  général  &  néceilaire.  Au  refte  , 
le  dilcours  direét  du  Dialogifme  peut  être  vrai  Se 
tel  epj'il  a  été  tenu;  ou  il  peut  être  fait,  dans  l'in- 
tention feulement  de  dèvelopcr  les  pensées  ou  les 
fêntiments  réels  ou  fupposés  des  perfonnages  qu'on 
fait  parler. 

Voici  un  exemple  de  la  première  efpcce  dans  Ci- 
CÉron  (  Off.  111.  xjv.  5  8.  <,9.  ) 


C.  Canius ,  eques  ro- 
manus,  . .  quum  fe  Sy- 
racufai  otlanJi ,  ut  ipfe 
dicere  folcbat  f  non  ne- 
gotiandi  causa  contu- 
liffct ,  diSIitabat fihor- 
tulos  aliquos telle  eme- 
Tt  y  quo  invitare  ami- 
cos...pçJfet.  Quod  quum 
percrebruiffet ,  Pythius 
et  quidam. .  . .  vénales 
quiijUm  fe  hortos  non- 
nahere ,  fed  licere  uù 
Canio  ,  fi  vellet ,  ut 
fuis  \  &  jimul  adcœnam 
hominem  in  hortos  invi- 
ravit  in  pofierumdiem... 
Ad  cernant  tempore  ve- 
nu Canius  :  opiparé  à 
Pythio  apparatum  con- 
tivium;  cy  ml  animante 
octtlos  multitudo';proje 
quifque  quodeeperat  a/' 
fertbat ,  ante  pedes  Py- 
êhii  pifees  abjiciebatt- 
tur.  (Ici  commence  le 


C.  Canius  ,  chevalier 
romain. . .  étant  allé  à  Sy- 
racu(ê  pour  n'y  rien  fcire, 
difoit-il  lui-même ,  &  non 
pour  affaire  ,  parloit  fou- 
vent  du  dffir  qu'il  avoit 
d'acheter  un  petit  jardin  où 
il  pût  inviter  (es  amis, . . . 
Le  bruit  s'en  étant  répan- 
du ,  un  certain  Pythius. . . 
lui  dit  qu'il  avoit  un  jardin 
qui  n'étoit  pas  à  vendre , 
maisqueCaniuspouvoit  en 
ufêr  comme  s'il  étoit  à  lui  ; 
&  en  même  temps  il  invite 
fon  homme  à  y  venir  fôu- 
per  le  lendemain. .  •  Ca- 
nius Ce  rend  à  l'invitation 
à  l'heure  marquée:  Pythius 
a  préparé  un  repas  magni- 
fique ;  on  a  fous  les  yeux 
un  nombre  prodigieux  de 
barques;  les  pécheurs  ap- 
portent à  l'envi  ce  qu'ils 
ont  pris,  les  poiflbns  tom- 
ben:  en  tas  aux  pieds  de 


D  I  A 

Dialogifme.)  Tum  Ca-  Pydiius.  Qu'efl-ceqat;! 

niur ,  Ouajb  ,  inquit  ,  ci ,  dit  alors  Caniot  '.  çc, 

quid  ejl  hoc  ,  Pytki  i  tant  de  pouTons ,  tut: 

tamumne pifiium ,  tan-  barques  :  Qu'y  a  t-;l  i 

tumne  cymbarum  i  Et  tonnant, reprend PjèL 

ille ,  Quid  tnirum  ,  in-  c'eft  ici  qu'efl  toai  le  pc 

quitfhoc  loco  eflSyra-  fbn  de  S)  racufe  ;  c'« 

eufis  quidquia  ejl  pif-  qu'eft  la  bonne  eia  ;  k 

cium;  hœcaquaiio;  hac  pécheurs  ne  peuvr.:  t 

villâ  ifti  tartre  non pof-  p^ffer  de  ma  nuifor,  C- 

funt.IncenfusCaniuscur  nius  meurt  d'envie  d'aï;- 

piditatc  contendit  àVy-  ter,  il  prefte  Pythiti  s 

t hio  ut  vende rtt.  Grava-  vendre.  Celui-ci  s'tr  xjc 

té  illeprimo.  Quid  mul-  d'abord  une  peine.  Ap. 

ta  î  impetrat  :  émit  ho'  bien  des  propos ,  il  iy± 


mo,  cupidus  &  locupleSy 
tanti  quanti  Pythius 
volait ,  &  émit  injlruc- 
tos  ;  nominii  facit  ,*  ne- 
gotiam  confiât.  Invitât 
Canius  pojlridie  fami- 

liares  fuot  ;  venit  ipfe    il  conclut  l'affaire.  Cif^ 
matuiê  ;  fialmum  nul-    invite  fès  amisp'ourk!:' 
lum  vida 


ce  enfin  :.  notre  hom 
qui  défire  fortement  S  vi 
eft  riche ,  achète  auJi  ne 
que  veut  Pjthius,  &pr; 
les  meubles  avec  U  r  .• 
fon;  il  fait  lès  oi>l;g:ri:i  . 


:  quant  ex 

p/oximo  vicino  num  fé- 
rue quœdam  pifatorum 
effmt ,  quod  eos  nullos 
vide f et  :  Nullaey  quod 
feiam ,  inquit  ille  ;  fed 
liL  pi/cari  nullifolent , 
itaque  h>:rimirab.ii quid 
accidijfet.  Stomackari 
CiViius  :  fed  quid  /ace- 
ret  r 


demain  ;  il  s'y  renJ  L- 
même  de  bonne  heurt. - 
ne  voit  pas  l'ombre  c  -•: 
barque  :  il  demar.ie  i  - 
voifin  fi  c'etoit  quelp* 
de  pécheurs ,  qui  étoi:^- 
(ê  qu'il  n'en  voyoïtia-  ' 
11  n'y  en  a  point,  q«  ' 
fâche  ,  répond  eth  :.  • 
n:a:s  ordinairemert  r-  < 


pêche  point  ici,  S  ) 
fort  étonné  hier  àe  <t  \ 
arriva.  Canius  d'entrer  en  fureur  :  mats  que  p- ■■ 
voit- il  faire? 

Madame  de  Scvigné ,  par  un  Dialaè4ai  J 
même  efpècc  ,  peint,  (ëlon  (a  coutume ,  a  une  Mi- 
nière admirable  la  douleur  de  Madame  ce  L^;-- 
ville  fur  la  mort  de  fon  fils,  tué  au  paflâge  duRl- 
(  Tom.  II.  Lettre  4J.  ) 

»  Madame  de  Longueville  fait  fendre  le  W 
»  à  ce  qu'on  dit  ;  je  ne  l'ai  point  vue ,  n»»'« : 
»  ce  que  je  fais.  Mademoiiêlle  de  Venus  ctru  - 
»  tournée  .depuis  deux  jours  à  Port-royal ,  o« {:< 
»  eft  quafi  toujours  :  on  eft  allé  la  quérir  ar« 
»  Arnaud  ,  pour  dire  cette  terrible  nouvelle.  *i- 
»  demoilèlle  de  Vertus  n'a  voit  qu'à  (è  montrer;  » 
»  retour  fi  précipité  marquoit  bien  quelque 
»  de  funefte.  En  effet  dès  qu'elle  parut  : 
»  Mademoifelle ,  comment  fe  porte  êianff-' 
»>  frère  ï  (a  )  Sa  pensée  n'o(â  aller  plus  loin.  M> 
»  dame,  ilfe  porte  bien  de  fa  blefure  ;Uyi» 
»  un  combat.  —  Et  mon- fils  i  On  ne  lui  r<?>» 
»  rien.  Ah  !  Mademoifelle ,  mon  fils ,  > '-' ' 
»  enfant ,  téponde\-moi ,  efi-tl  mort  /  —  AW**» 


(«)  Louii  de  Bourbon,  grince  dcCoodî» 
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p  je  tiaî poiht  de  paroles  pour  vous Y  répondre.— - 
»  Ahl  mon  cher  pis!  ejhil  mort  fur  le  champ  f 
»  n'a-t-il  pas  eu  un  feul  moment  J  Ahl  mon  Oieul 
m  quel  facrifice  !  Et  là-dcflus  elle  tombe  fur  fon 
»  lit  ;  &  tout  ce  que  la  plus  vive  douleur  peut  faire', 
>»  &  par  des  convullîons,  &  par  des  évanouiflements, 
»  &  par  un  Silence  mortel,  &  par  des  cris  étouffes, 
»  &  par  des  larmes  amères  ,  4c  par  des  élans  vers  le 
»  Ciel,  &  par  des  plaintes  tendres  &  pitoyables, 
u  elle  a  tout  éprouvé,  u 

Paflbns  à  des  exemples  de  Dialogifme ,  où  les 
îifeours  font  faits  &  ne  font  imagines  que  comme 
icvelopements  des  pensées  ou  des  Sentiments  des 
:>erlônn?ges  que  l'on  fait  parler.  Nous  prendrons  le 
>remier  dans  Virgile  ( Ain.  I.  40-ï  6..),  qui  fait  parler 
funon  feule ,  afin  d'expolêr  les  motifs  particuliers 
jui  la  déterminèrent  à  vouloir  perdre  h  flotte 

Qaum  Juno,  «tttrnum  ftrvans  fub  ptSort  vulnu* , 
Hf£  ftcum  :  «  Mtnc  incepta  dtjifltre  vulam  , 
»  Jite  poffe  Italiâ  teucrorum  avtrttrt  rrgtm  ?  1 
»  Qttippe  vttor  faut.  Pallafne  exurcre  clajfnn 
»  Argrrdtn  ,  atque  ipfos  potuit  fuhmcrgtrc  ponto, 
»  l/nitis  ob  noxam  &  furiat  Ajacis  Oïlti  } 
n  Ipfa,  Jo\u  rjpUum  jaculata  i  nuvibus  igntm  , 
»  Disjetitque  rates  tvertitque  aquora  venin  j 
>•  JUum  txfpiritntan  transfixo  perfore  f animas 
»  Turbine  eorripuit ,  jcopuloque  infixit  aeuto  : 
»  Aft  tgo ,  quar  divûm  inttdo  rtgina  ,  Jovifqut 
»  Et  foror  &  conjux  ,  uni  cum  geafr  tôt  annut 
»  BtlU  gero,  Et  quifqusm  numtn  Junonit  adoret 
»»  fttrttrta ,  aut  fuppltx  arts  importât  honorent  ?  • 
Tdia  fammato  ftcum  Jca  cotdt  \olutans 
Mmborum  in  patiiam  ,  loca  fitta  funntibus  aufiris , 
JEoliam  venit.  ' 

LorGfxe  Junon ,  confervant  dans  lôn  cœur  un  ref- 
xtiment  éternel,  dit  en  elle-même:  Faut-U  donc 
m  je  renonce  à  mon  entreprife,  que  je  m  avoue 
aincue ,  &  que  je  ne  puiffe  pas  venir  à  hout  d'é- 
vier de  l'Italie  le  chef  des  t/oyens?  Mais  j'en 
ds  empêchée  par  les  dtjlins.  1*  allas  n'at  -  elle 
ds  eu  le  pouvoir  de  brûler  la  flotte  dit  grecs  ,  tr 
V  les  enfevelir  dans  la  mer ,  uniquement  pour 
unir  la  faute  &  les  fureurs  d'Ajax ,  fils  d'Oi- 
■  !  Lançant  elle  -  même  du  haut  des  nues  la. 
m  in  de  Jupiter,  elle  a  difperjé  leurs  vaiffeaux 
'  Joulevé  les  mers  par  la  violence  des  vents  ; 
?Tis  avoir  percé  le  coeur  d'Ajax  &  lui  avoir 
■iit  vomir  des  flammes,  elle  l'a  enlevé  dans  un 

iibillon  &  précipité  fur  la  pointe  d'un  rocher: 
^pendant  moi  ,  qu'on  reconnaît  partout  pour  la 
(•ne  des  dieux  ,  pour  la  jœur  (y  l'épofe.  de 
r"piter  ,  me  voilà  aux  prifes  depuis  tant  d\in- 
(<s  avec  une  feule  nation.  Eh  !  qui  voudra  en- 
l"?  adorer  la  divinité  de  Junon  ,  &  préfenter 
^vhlcment  des  offrandes  fur  fes  autels  !  Ceft 
a  roulant  dans  fon  coeur  embrasé  de  colère  de 
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Semblables  pensées  ,  que  la  déefle'  arrive  -date 
l'Eolie  ,  région  des  tempêtes,  ou  fe  forment  lès 
vents  les  plus  furieux.  1 
Les  anciens  &  les  modernes  (ont  pleins  d'exemplei 
pareils.  Voyez,  dans  La  Fontaine  ,  où  à  l'Article 
Disjonction  ,  la  fable  de  La  Grenouille  qui  veue 
fe  fiire  auffi  grojfe  que  le  Boeuf  (  I.  iij.  )\  dans 
BoiLEAU  (Sat.  viij.  69-89.)  le  Dialogifme  de 
l'homme  &  de  Kavarice  ;  &  { Fp./\  61-00.)  celui  dé 
Pyrrhus  &  de  Cinéas.  (  A/.  JSeauz6e.  )  -> 

.  • 

DIALOGUE  Cm.  (Uelles'l entres.)  Entretieà 
de  deux  ou  de  plusieurs  perlonnes ,  foit  d:  vive  voix  & 
fbit  par  écrit. 

Ce  mot  vient  du  latin  Dialogus ,  &  celui-ci  du 
£rec  ItM^eyor,  qui  fignifie  la  même  chofè. 

Le  Dialogue  eft  la  plus  ancienne  fac,on  d'écrire  \ 
&  c'eû  celle  que  les  premiers  auteurs  ont  employée 
dans  la  plupart  de  leurs  traités.  M.  de  Fénélon  , 
archevêque  de  Cambray ,  a  tres-bien  fait  lëntir  le 
pouvoir  &  les  avantages  du  Dialogue,  dans  le  Man- 
dement qui  efl  à  la  tete  de  Ion  inÂruâion  pa florale 
en  forme  de  Dialogue.  Le  fâint  Efprit  même  n'a  pas 
dédaigné  de  nous  enlèigner  par  des  Dialogues.  Les 
faints  Pères  ont  (ûivila  même  route;  faim  Jnflin', 
fâint  Athanafê ,  fâint  Bafile ,  fâint  Chryfoflome ,  &c. 
s'en  font  fervis  très-utilement ,  tant  contre  lès  juifï 
&  les  payens  ,  que  contre  Jes  hérétiques  de  leur 
fiècle. 

L'Antiquité  profane  avoit  auflî  employé  l'art  du 
Dia  ogue ,  non  feulement  dans  les  Sujets  badinV  i 
mais  encore  pour  les  matières  les  plus  graves.  Dtt 
premier  gtnre  font  les  Dialogues  de  Lucien ,  Se 
du  (ècondeeux  de  Platon.  Celui-ci,  dit  l'a^iteuf  d'une 
préiàce  qu'on  trouve  à  la  tête  des  Dialogues  de  M. 
de  Fénélon  fur  l'Éloquence ,  ne  fônge  ch  vrai  philoi 
fôphe  qu'à  donner  de  la  force  a  lès  railbnnements  , 
&  n'afleâe  jamais  d'autre  kngage  que  celer  •d'erè 
converfation  ordinaire  ;  tout  efl  net ,  Simple ,  fami- 
lier. Lucien  au  contraire  met  de  i'efjirit  partout  £ 
tous  les  dieux  ,  tous  les  hommes  qu'il  fait  parîer, 
fônt  des  gens  d'une  imagination  vive  oV  déiicht^.  Ne 
reconnoit-on  pas  d'abord  que  ce  ne  (ont  ni  les1  hom- 
mes ni  Jes  dieux  qui  parlent  ,  maî<;  Lucien  qvMn 
fait  parler.'  On  ne  peut  cependant  pas  nier  que  ce  ne 
l'oit  un  auteur  orrginnl  qui  a  parfaitement  rci  fli  dans 
ce  genre  d'écrire.  Lucien  fe  moquoit  des  hommes 
avec  fir.efle ,  avec  agrément  ;  mais  Platon  les  infc 
truilôit  avec  gravité  &  f  gefle.  M.  de  Fi  nrîon  a  iû 
imiter  tous  les  deux,  félon  la  Jiverfitc  de  fei  fujetsr 
dan<;  (es  Dialogues  des  morts  on  trouve  tout?  la  dé- 
licateffê  &  l'enjouement  de  Lucien  ;  dan^  fès  Dialo- 
gues fur  l'Éloquence  il  imite  Platon  •  tout  y  eft  na- 
turel ,  tout  eft  ramené  à  l'inftruclion  ;  l'écrit  difpa- 
roit ,  pour  ne  laifler  parler  que  la  fageife  &  la 
vérité. 

Parmi  les  anciens,  Cicéron  nous  a  encore  donné  des 
modèles  de  Dialo  aes  dans  fès  admirables  traités  de 
la  Vieilleffe,  de  l'Amitité,  de  !a  Naturedes  dieux ,  fes 
Tufculanes  ,  fts  C^ueflions  académiques,  fon  Brutus, 
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ou  de*  orateur*  îlluftres.  ÉraSme ,  Laurent  Valle , 
.Textor,  &  d'autres  ,  ont  aufli  donné  des  Dialogues  ; 
mats  parmi  les  modernes  ,  personne  ne  s'eft  tant  dis- 
tingué en  ce  genre  que  M.  de  Fontenelle ,  dont  tout 
le  monde  connoitles  Dialogues  des  morts.  (  Vabbé 

(N.)DiAtOGUB  Philofophlque  ou  Littéraire.  C'eft 
âjn  grand  bien  que  de  s'amufer;  c'en  eit  un  plus  grand 
de  s  instruire.  La  leclure  qui  réunit  ces  deux  avanta- 
ges relfemble  à  un  fruit  délicieux  &  nourruTant  à  la 
fois.  Telle  eft  h  perfection  duDialogue  philoSbphique 
ou  littéraire.  Il  n'eft  perSbnnequi,  après  avoir  lu  ceux 
des  Dialogues  de  Platon  où  Ce  peint  l'ame  deSocrate , 
pe  fe  Sênte  plus  de  refpeâ  Se  plus  d'amour  pour  la  ver- 
tu :  il  n'eft  pcr(ônne  qui ,  apresavoiriu  les  Dialogues 
de  Cicéron  fur  l'art  oratoire ,  n'ait  de  1  Eloquence 
une  idée  plus  haute  ,  plus  étendue  ,  plus  lumineufê  , 
&  plus  féconde.  Ainli ,  le  Dialogue ,  quand  il  n'eft 
pas  oifêux  ,  a  pour  objet  un  résultat ,  ou  de  Sênti- 
ments ,  ou  d'idées.  Celui  qui  n'eft  qu'un  jeu  d'eP 
prit,  un  choc  d'opinions,  d'où  jailliffent  des  étin- 
celles, mais  qui  ne  laifle  à  la  fui  qu'incertitude  & 
obflurité  ,  n'eft  pas  ce  qu'on  doit  appeller  le  Dialo- 
gue philosophique  ,  c'eft  le  Dialogue  fôphiftique. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  que  de  foutenir  des  pa- 
radoxes par  des  fôphifmes ,  que  de  donner  à  des  cho- 
ies éloignées  &  diuembjables  une  apparence  de  rap- 
port ,  &  de  paroitre  ainû*  rapprocher  les  extrêmes 
&  aftimiler  les  contraires.  Mais  cette  manière  de 
rendre  l'efprit  (îibtil  eft  une  manière  encore  plus 
fûre  de  le  rendre  faux  &  louche.  L'art  de  bien  dé- 
Cocher  la  flèche ,  c'eft  d'atteindre  le  but.  Or  ici  le 
but  eft  la  vérité  ;  fit  la  vérité  n'eft  qu'un  point.  Quand 
j'aurai  vu  les  deux  archers  vider  leur  carquois  Sàns 
y  atteindre  ,  que  dirai-je  de  leur  adrefle  &  de  leur 
force  à  tirer  en  l'air?  Que  m'aura  laine  le  Dialogue 
le  plus  fubtil ,  le  plus  alambiqué  ?  Le  doute ,  ou  de 
faufles  lueurs ,  ce  qui  eft  encore  pis  que  le  doute  :  car 
le  doute  eft  du  moins  un  commencement  de  Lagcfle. 
Mais  celui-ci  lêroit  le  doute  méthodique,  le  doute 
qui  en  me  plaçant  dans  le  point  d'ambiguïté,  me  lai£ 
feroit  une  raiSon  libre  &  lui  montreroit  les  deux  rou- 
tes :  au  lieu  que  le  Dialogue  Sbphiftique  cherche  à 
capter  ma  perSiia/ion  ;  &  c'eft  toujours  du  côté  le  plus 
faux,  que  1  écrivain,  pour  briller  davantage,  s'efforce 
de  montrer  le  plus  de  vraisemblance  ;  ainli ,  tout  fôn 
eiprtt  s'emploie  à  dérouter  le  mien. 

Mais  qui  ne  fait  pas  que  dans  notre  foible  enten- 
dement rien  n'eft  trop  clair  ni  trop  bien  alsûré  ,  Se 
qu'au  moyen  du  vague  des  notions  communes  &  de 
1  équivoque  des  mots ,  il  eft  facile  à  un  beau  parleur 
de  tout  brouiller  &  de  tout  obScurcir. 

Le  difficile ,  je  le  répète,  c'eft  de  démêler,  de 
claflêr ,  de  circonferire  nos  idées  en  leur  donnant 
toute  leur  étendue ,  d'en  faifir  les  juftes  rapports , 
de  tirer  ain/i  du  chaos  les  éléments  de  la  Science ,  & 
d'y  Tcpandre  la  lumière.  C'eft  à  quoi  le  Dialogue 
philofôphique  eft  utilement  employé  :  parce  qu'i 
inclure  qu'U  forme  des  nuages ,  il  les  diflipe  ;  qu'à 
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chaque  pas  il  ne  préSênte  une  nouvelle  <£rf.cu'.:; , 
qu'afîn  de  l'applanir  lui-même  ;  &  que  Son  but  eu  u 
Solution  de  toutes  celles  que  l'ignorance,  l'habitude, 
l'opinion ,  oppofent  à  la  vérité.  Si  le  Dialogiu  n'a 
pas  ce  mérite ,  il  n'a  plus  que  celui  du  fôphifme,  plu 
ou  moins  captieux,  Se  du  iauxbel-eSprit ,  trop  admire 
par  la  fbttile. 

La  beauté  du  Dialogue  philofbphique  refaite  de 
l'importance  du  Sujet ,  fie  du  poids  que  les  nifoo 
donnent  aux  opinions  oppofees.  Si  pourtant  le  Dut- 
logue  eft  moins  une  difpute  qu'une  leçon ,  l'un  in 
deux  interlocuteurs  peut  tire  ignorant  :  nuis  il 
doit  l'être  avec  eSprit  ;  Son  erreur  ne  doit  p»  être 
lourde ,  ni  Sâ  curioSité  niaiSè.  Les  Mondts  it 
Fontenelle  Sont  un  modèle  dans  ce  genre.  Il  \  i 
peut-ctre  un  peu  de  manière  ;  mais  cette  manière 
ingénieufe  n'eft  ni  celle  de  Pluche  ni  celle  de 
Bouhours.  (  M.  Marmontsl.  ) 

Dialogue  Poétique,  Quoique  toute  efpèce  de 
Dialogue  Sôit  une  Scène ,  U  ne  s'enfuit  pas  que  tout 
Dialogue  Sôit  dramatique.  Arifiote  a  rangé  dactb 
claflè  des  PoéSies  épiques  les  Dialogues  de  Pl*nn; 
Sur  quoi4Dacier  Ce  fait  cette  difficulté  :  »  Ces  Dia- 
logues nerelTemblent-ils  pas  plus  tôt  au  Poème  in- 
itiatique qu'au  Poème  épique  i  Non ,  Sâns  do&re, 
répond  Dacier  lui-même  a.  Et  dans  un  autre  endroit, 
oubliant  Sâ  décision  &  celle  d'Ariftote,  il  nous  iface 
que  les  Dialogues  de  Platon  font  des  Dialogua 
purement  dramatiques.  Si  l'on  s'entendoit  bien  loi- 
même  ,  on  ne  Se  contrediroit  pas. 

Le  Dialogue  épique  ou  dramatique  a  pourotre 
une  a&ion  ;  le  Dialogue  philofophlque  apourtttt 
une  vérité.  Ceux  des  Dialogues  de  Platon  qui  « 
font  quedèveloper  la  doctrine  de  Socrate,  Sont  des 
Dialogues  philo  (ophiques  ;  ceux  qui  contiennent  lai 
hiftoire  ,  depuis  fôn  apologie  jufqu'à  Sâ  mort ,  Sont 
mêlés  d'épique  &  de  dramatique. 

Il  y  a  une  forte  de  Dialogue  dramatique  où  l'en 
imite  une  Situation  plus  tôt  qu'une  aâion  de  livie  :i 
commence  oùr  l'on  veut ,  dure  tant  qu'on  veut,  n« 
quand  on  veut  :  c'eft  du  mouvement  lamprogreffcc, 
Se  par  conséquent  le  moins  intéreflânt  de  tousl«0  <ï 
logues.  Telles  Sont  les  églogues  en  général ,  S  y? 
ticulièrement  celles  de  Virgile,  admirable»  d'ailiers 
par  la  naïveté  du  Sentiment  &  le  coloris  des  tm.*^ 

Non  feulement  le  Dialogue  en  eft  fans  objei , 
mais  il  eft  auffi  quelquefois  Uns  fuite.  On  peut  dire 
en  faveur  de  ces  paftorales  ,  qu'un  Dialogut^1 
fùite  peint  mieux  un  entretien  de  bergers;  nuM'in, 
en  imitant  la  nature  ,  a  pour  but  d'occuper  ipti- 
blement  l'efprit  en  intéreffant  l'ame  :  or  iriijw 
ni  l'eSprit  ne  peut  s'accommoder  de  ces  propos*- 
te  m  a  tifs  ,  qui,  détachés  l'un  de  l'autre,  ne  Se  «r-i- 
nent  à  rien.  Qu'on  Ce  rappelle  l'entretien  de  MchUt 
avec  Tityre  ,  dans  la  première  des  bucoli'îa»  ^ 
Virgile. 

Mél.  Tityre  ,  vous  jouijpr{  d'un  pUin  rtpos. 
:      TrT.  Cefl  un  dieu  qui  me  Ta  procure. 
'     Msi.  Quel  eft.  u  dieu  kienfiii/am  / 
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Trr.  Infenfé,  je  comparais  Rome  à  notre  petite 

vide.  ■  • 

Aléi.  El  quel  motif  fi  prejfant  vous  a  conduit  à 
Romei 

Ttr.  Le  défir  de  la  liberté  ^  &c. 

On  ne  peut  Ce  diflimuler  que  Tityre  ne  répond 
point  à  cette  question  de  Mélibee ,  Quel  eft  ce  dieu  ! 
c'eft  là  qu'U  devroit  dire  :  Je  l'ai  vu  à  Rome  ,  ce 
jeune  héros ,  pour  qui  nos  autels  fument  dou\e)bis 
l'an. 

Mèu  A  Rome  !  &  qui  vous  y  a  conduit  f 

Tit.  Le  deftr  de  la  liberté. 

L'on  avouera  que  ce  Dialogue  /croit  plus  dans 
Tordre  de  nos  idées ,  &  n'en  Sèroit  pas  moins  dans 
le  naturel  8c  la  naïveté  d'un  berger. 

Mais  c'eft  Surtout  dans  la  Poélie  dramatique  que 
le  Dialogue  doit  tendre  à  Son  but.  Un  perîonnage 
qui ,  dans  une  Situation  intéreflante  ,  s'arrête  à  dire 
de  belles  chofès  qui  ne  vont  point  au  fait,  relTemble 
à  une  mère  qui,  cherchant  ion  fils  dans  les  campa- 
gnes ,  s'amuSeroit  à  cueillir  des  fleurs. 

Cette  règle ,  qui  n'a  point  d'exception  réelle ,  en 
a  quelques-unes  en  apparence  :  il  eft  des  (cènes  où 
ce  que  dit  l'un  des  perSônnages  n'eft  pas  ce  qui  oc- 
cupe l'autre  :  celui-ci ,  plein  de  Cou  objet,  ou  ne  ré- 
pond point,  ou  ne  répond  qu'à  Son  idée.  On  flatte 
Arrnide  (tir  Sa  beauté ,  fur  la  jeunette ,  fur  le  pou- 
voir de  Ces  enchantements  ;  rien  de  tout  cela  ne  dit 
fipe  la  rêverie  où  elle  eft  plongée.  On  lui  parle  de 
Ces  triompher  &  des  captifs  qu'elle  a  fàiis  ;  ce  mot 
feul  touche  à  l'endroit  SênSible  de  Ion  ame  ;  Sa  pat 
Goa  Ce  réveille  8c  rompt  le  Silence  : 

Je  ne  triomphe  pas  du  plus  vaillant  de  tous. 

Mérone  entend  ,  Sàns  l'écouter  ,  tout  ce  qu'on  lui 
dit  de  Ces  prospérités  &  de  Sâ  gloire.  Elle  avoit  un 
fils  ;  elle  l'a  perdu  ^elle  l'attend  :  ce  Sentiment  Seul 
l'intéreflc. 

Quoi  ,  Narbas  ne  vient  point *  reverrai-je  mon  fils  > 

Il  eft  des  Situations  où  l'un  des  perSônnages  dé- 
tourne exprès  le  cours  du  Dialogue ,  Sôit  crainte , 
ménagement ,  ou  diflimulation  ;  mais  alors  même  le 
Dialogue  tend  a  ion  but ,  quoiqu'il  Semble  s'en  écar- 
ter. Toutefois  il  ne  prend  ces  détours  que  dans  des 
Situations  modérées  :  quand  la  paSfion  devient  inipé- 
tueufê  &  rapide ,  les  replis  du  Dialogue  ne  tont  plus 
dans  la  nature.  Un  ruiiîeau  Serpente ,  un  torrent  lê 
précipite  ;  auSfi  voit-on  quelquefois  la  paillon  rete- 
nue ,  comme  dans  la  déclaration  de  Phèdre  ,  s'ef- 
forcer de  prendre  un  détour  ,  mais  tout  à  coup  rom- 
pant Sa  digue  ,  s'abandonner  à  Sôn  emportement. 

Ah  cruel  !  tu  m'a»  trop  entendue; 
Je  t'en  ai  dit  aiT«  pour  te  tirer  d'erreur. 
Hé  bien  ,  cor.noiî  Ane  Phèdre  &  toute  fa  fureur. 

Une  des  qualités  eflêncielles  du  Dialogue ,  c'eft 
d'are  coupé  à  propos  :  hors  des  Situations  dont  je 
viens  de  parler,  où  le  refpeét,  la  crainte ,  la  pudeur 
retiennent  la  paSGon  &  lui  impofent  Silence ,  hors 
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de  là  ,  dis-je ,  le  Dialogue  eft  vicieux  dès  que  la 
réplique  fc  fait  attendre  :  défaut  que  les  plus  grands 
maîtres  n'ont  pas  toujours  évité.  Corneille  a  donné 
en  même  temps  l'exemple  6*c  la  leçon  de  l'attention 
qu'on  doit  à  la  vérité  du  Dialogue  :  dans  la  Scène 
rj'Augufte  avec  Cinna  ,  Augufte  va  convaincre  de 
trahison  &  d'ingratitude  un  jeune  homme  fier  Se 
bouillant ,  que  le  Seul  refpect  ne  Sàuroit  contraindre  i 
il  a  donc  fallu  préparer  le  Silence  de  Cinna  par  Tor- 
dre le  plus  irrpolant  :  cependant,  malgré  la  lot  que 
lui  Sait  Augufte  de  tenir  Sa  langue  captive ,  dès  qu'il 
arrive  à  ce  vers , 

Cinna ,  tu  t'en  fouvient  ,  &;  veux  m'aftalEner } 

Cinna  s'échape  &  va  répondre  :  mouvement  naturel 
it  vrai ,  que  le  grand  peintre  des  pallions  n'a  pas 
manqué  de  SâiSir.  C'eft  ain/î  que  la  réplique  doit 
partir  fur  le  trait  qui  la  Sollicite.  Les  récapitulations 
ne  Sont  placées  que  dans  les  délibérations  &  les  con* 
ferences  politiques ,  c'eft  à  dire  ,  dans  les  moments 
où  l'ame  doit  Se  pofTéder. 

On  peut  diftinguer  ,  par  rapport  au  Dialogue  t 
quatre  formes  de  fcènes.  Dans  la  première  ,  les  in- 
terlocuteurs s'abandonnent  aux  mouvements  de  leur 
ame  Sàns  autre  motif  que  de  l'épancher  :  ces  Scènes- 
là  ne  conviennent  qu  à  la  violence  de  la  paSfion  ; 
dans  tout  autre  cas  elles  doivent  être  bannies  du 
Théâtre, comme  froides  &  fupcrflues.(A^ELOO,UBMCB 
Poétique.  )  Dans  la  Seconde ,  les  interlocuteurs  ont 
un  deSTein  commun  qu'ils  concertent  enSêmble  ,  ou 
des  Secrets  intéreSIànts  qu'ils  Ce  communiquent  :  telle 
eft  la  belle  (cène  d'expoSition  entre  Emilie  &  Cinna. 
Cette  forme  de  Dialogue  eft  froide  &  lente,  i  moins 

Î D'elle  ne  porte  fur  un  intérêt  très-preSTant.  La  troi- 
ème ,  eft  celle  où  l'un  des  interlocuteurs  a  un  pro- 
jet ou  des  Sentiments  qu'il  veut  inSpirer  à  l'autre  : 
telle  eft  la  Scène  de  Néreflan  avec  Zaïre.  Comme  l'un 
des  personnages  n'y  eft  que  paSfif,  le  Dialogue  ne 
Sàuroit  être  ,  ni  rapide,  ni  varié;  &  ces  Sortes  de 
Scènes  ont  beSbin  de  beaucoup  d'Éloquence.  Dans  la 
quatrième,  les  interlocuteurs  ontdesvûes,  des  Sen- 
timents, ou  despaSfions  qui  Sê  combattent ,  9c  c'eSl 
la  forme  la  plus  favorable  au  Théâtre.  Mais  il  arrive 
Souvent  que  tous  les  perSônnages  ne  Se  livrent  pas  , 
quoiqu'ils  Soient  tous  en  aâion  ;  &  alors  la  Scène  de- 
mande d'autant  plus  de  force  &  de  chaleur  dans  le 
Style ,  qu'elle  eft  moins  animée  par  le  Dialogue. 
Telle  eft  dans  le  Sentiment,  la  feenc  de  Burrhus  avec 
Néron  ;  dans  la  véhémence ,  celle  de  Palamède  avec 
Orefte  &  Électre;  dans  la  politique ,  celle  de  Cléo- 
patre  avec  (es deux  fils;  dans  la  paSfion,  celle  dePhc- 
dre  avec  Hippolyte.  Quelquefois  auSfi  tous  les  inter- 
locuteurs Sê  livrent  au  mouvement  de  leur  ame ,  & 
Ce  combattent  à  découvert.  Voilà  ,  ce  Semble ,  la 
forme  de  Scènes  qui  doit  le  plus  échauffer  l'imagina- 
tion du  poète,  &  produire  le  Dialogue  le  plus  ra- 
pide Se  le  plus  animé  ;  cependant  on  en  voit  peu 
d'exemples  ,  même  dam  nos  meilleurs  tragiques ,  Si 
l'on  excepte  Corneille ,  qui  a  poulfé  la  vivacité  ,  la 
force ,  &  la  juftelTe  du  Dialogue  au  plus  haut  degré 
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de  perfection.  L'extrême  difficulté  de'  ces  .belles 
fc.ncv  vient  de  ce  qu'elles  fuppolènt  à  la  fois  un 
fùiet  très-important ,  des  caractères  bien  contraftés, 
des.  fentiinents  qui  Ce  combattent ,  des  intérêts  qui  le 
balancent.,  &  alfez.  de  reilources  dans  le  poète  pour 
que. l'âme  des  fpeâateurs  Toit  tour  à  tour  entrainée 
vers  l'un  Se  l'autre  parti,  par  l'éloquence  des  répli- 
ques. On  peut  citer  pour  modelé  en  ce  genre,  la 
/cène  entre  Ho/ace  Se  Curiace  ;  celle  entre  Félix  & 
Pauline;  la  conférence  de  Pompée  avec  Senorius  ; 
dofin  plulîeurs  fcènes  d'Héraclius  &  du  Cid,  &  (iir- 
t  iuï  celle  entre  Chimène  &  Rodrigue  ,  o.i  l'en  a  re- 
levé ,  d'apres  le  malheureux  Scudcri,  quelques  jeux 
trop  recherchés  dans  l'expreflion  ,  (ans  dire  un  mot 
de-k*  bea\xièduDialoguet  de  la  nobJefle,  de  la  chaleur, 
du  naturel  des  (entiments  ,  qui  rendent  cette  Icène  une 
des  plus  belles  &  des  plus  pathétiques  du  Théâtre, 

En  général ,  le  defir  de  briller  a  beaucoup  nui  au 
Dialogue  de  nos  tragédies  :  on  ne  peut  Ce  réfoudre 
à  faire  interrompre  un  perfonnage  auquel  il  refle  en- 
core de  belles  choies  à  dire  ;  &7e  goût  eft  la  vidime 
de  l'efprif.  Cette  malheureufe  abondance  n'ttoit  pas 
connue  de  Sophoclc&  d'Euripide  ;  &  fi  les  modernes 
ont  quelque  cholê  à  leur  envier,  c'eft  l'aifiince,  la 
précifion,  Si  le  naturel  qui  règne  dans  Leur  Dialo- 
gue^ dont  le  défaut  pourtant  eft  d'ttre  trop  alongé. 

Parmi  nos  anciens  tragiques ,  Garnier  afieétoit  un 
Dialogue  extrêmement  concis  ,  mais  fymmétrique 
&  jouant  fur  le  mot ,  ce  qui  eft  ablôlument  contraire 
bu  nature).  Corneille  Ce  reproche  à  lui-même  ,  ainfi 
qu'à  Euripide  &  à  Scnèquc,  l'affectation  d'un  Dia- 
logue trop  découpé  vers  pat  vers. 

Dans  le  Comique  ,  Molière  cil  un  modèle  accom- 
pli dans  l'art  de  dialoguer  comme  la  nat'ire  :  on  ne 
voit  pas  dans  toutes  fes  pièces  un  feul  exemple  d'une 
réplique  hors  de  propos  ;  mais  autant  ce  maître  des 
comiques  s'attachoit  à  la  vérité  ,  autant  (es  (iicceflturs 
s'en  éloignent.  La  facilite  du  Public  à  applaudir  les 
tirades  &  les  portraits,  a  fait  de  nos  fcènes.  de  Comédie 
des  galeries  d'enluminures.  Un  amant  reproche  à  fa 
imitrefit-  d'être  coquette  ;  elle  répond  par  une  défini- 
tion de  la  coquetterie.  C'eft  fur  le  mot  qu'on  réplique 
fie  non  fur  la  cho(ê  ;  moyen  d'alonger  tant  qu'on  veut 
une  fcèneoilîve,  où  fouvent  l'intrigue  n'a  pas  fait 
le  plus  petit  chemin  au  bout  d'un  quart-d'heure  de 
converfàtion. 

La  repartie  (tir  le  mot  eft  quelquefois  plaifàntc, 
mais  ce  n'eft  qu'autant  qu'elle  va  au  fait.  Qu'un  va- 
let, pour  appailèr  l'on  maître  qui  menace  un  homme 
de  lui  couper  le  nez. ,  lui  dife , 

Que  feric\-vou$  ,  Monficur ,  du  nc\  d'un  mar- 
guiilier  f 

le  mot  eft  lui-même  une  rai  Ion  ;  la  lune  toute  entière 
de  Jodclct  eft  encore  plus  comique. 

Les  écarts  du  Dialogue  viennent  communément 
de  la  ftérilité  du  tond  d:  la  (cène ,  &  d'un  vice  de 
conftîtution  dans  le  fujet.  Si  la  dilpofitîonen  ctoit  telle 
qu'à  chaque  fcène  on  partit  d'un  point,  pour  arriver 
à  un  point  déierminé  ,  en  forte  que  le  Dialogue  ne 
dût  lèrvir  qu'au  progres  de  l'&âion ,  chaque  répli- 
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qiie  Giron  k  la  fcène  ,  ce  que  la  (cène  efi  i  HaAs , 
c'eft  à  diw ,  un  nouveau  moyen  de  nouer  ou  de  ce- 
nouer.  Mais  dans  la  diftribuiion  prùnidve  on  Ui£e 
dis  intervalles  vides  d'aâion  ;  ce  (ont  ces  viies 
qu'on  veut  remplir;  &  de  là  les  excurfions  &  Its  len- 
teurs du  Dialogue.  On  demande  combien  d'aâwrs 
on  peut  faire  dialoguer  enfemble  :  Horace  dit ,  trots 
,  tout  au  plus  ;  mais  rien  n'empêche  de  pafler  ce  som- 
bre ,  pourvu,  qu'il  n'y  ait  dans  la  (cène ,  ni  confubcw, 
ni  longueur.  Voyez,  l'expofition  du  Tartufe.  (  M. 
J/arucMtei.  ) 

(N.)  DIASYRME.  f.  m.  Efpèce  d'ironie  dédai- 
gneulè  ou  maligne,  qui  par  une  raillerie  humiluue 
dévoue  au  mépris  la  perfonne  qui  en  eft  l'objet. 

Selon  le  Didionnaire  de  Trévoux ,  c'eû  uneef- 
pece  d'Hyperbole ,  &  une  exagération  d'une  choit 
bafle  Si  ridicule.  Ceci  peut  bien  être  une  des  formes 
que  prend  le  Diafyrme  ;  mais  rien  n'empêche  qu'il 
ne  puifle  en  prendre  d'autres. 

On  dit  dans  V Encyclopédie  que  c'eft  une  figure, 
par  laquelle  on  élude  une  queftion  à  laquelle  il  lêroit 
ennuyeux  de  répondre.  On  peut ,  fins  doute,  éluder 
'cette  réponlê  par  un  Diafyrme  ,-  mais  on  peut  le 
faire  aufli  par  toute  ;.utre  figure  ou  même,  (ans  la- 
cune figure. 

Toutes  ces  idées  (ôntprifès  de  Longin,  quia  defign: 
(ôus  le  nom  de  Diafyrme  les  différents  ulâges  qu'es 
en  failôic.  k'oy.  la  Traduction  de  ce  rhéteur  p«  Boi- 
leau  (  ch.  xxviij.  mot.  9.  Si  ch.  xxxj.  mot.  17.  dw 
l'édition  de  M.  de  S.  Marc,  5.  vol.  8\  1747.) 

Je  crois  donc  devoir  m'en  tenir  ,  avec  VoifiM 
{  Rhet.  contrat!.  IV.  x.  }.  )  à  l'idée  d'une  raillcù 
maligne,  iiimica  iriifio ,  Jld  extra  caidem.  Celi 
d'ailleurs  eft  précisément  iniiqué  par  la  valeur  lit- 
térale des  mots  :  &i*svfêù{  a  pour  racines  ^li,/*', 
&  eWc%«,  (ibilo  ;  en  ibrte  que  ce  nom  grec  répond 
littéralement  au  nouveau  mot  /rançois  terfifibef. 
L'idée  attach-.'eà  ce  dernier  mot  n'eft  pourtant  pu 
précisément  la  même.  /  "ove\  Pursifuagf. 

Notre  bon  roi  Henri  IV  difpuîart  un  jour  arec 
un  ambalfadcur  d'E(p2gne  ,  il  lui  dit  en  colère  ; 
»  J'irai  julqu'à  Madrid  «  :  Pourquoi  non,  .£;'«.' lai 
répliqua  froidement  l'ambailadeur;  François  h  * 
bien  e'te".  C'étoit  un  Di.ifyrmc  piquant ,  qui ,  en  ré- 
pétant l'idée  de  la  prilon  de  François  I  en  L'ipJgne, 
lailîok  entendre  clairement  qu'il  pouvait  en  arriver 
autant  A  Henri  IV.  L'orgueil  de  l'elpagnol  lui  aveû 
lùg^éré  cette  ironie  maligne. 

fcn  voici  un  autre  exemple ,  où  une  jufte  confiarcî 
dîns  (à  propre  catife  infpirc  \  l'orateur  un  Diw™'- 
fimplement  dédaigneux  ;  c'eft  l'auteur  de  YAvt't^' 
ment  du  Cierge  de  France  aux  fideLs  du  mysf^t 
en  1770  ,  qu:,  après  l'expofition  des  idées  cerc- 
lantes que  nous  préfème  la  foi  ,  A  la  jurte  apprrr-> 
tion  des  vainrs  refToiirces  de  l'Incrédulité  , 
»  O  vous  qui  ofoi  douter  des  vues  bie-f-  i  a"10  x 
.»  la  Providence  Si  du  miracle  fublime  de  notre 
»  demption  .  venez,  donc  offrir  vos  froides  conlcla- 
»  lions  à  çe  misérable  babiunt  de  la  caropagM» 
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»  qui  achète  Ah  fueur  de  fbn  frcr.t  le  foible  aliment  ' 
h  qui  prolonge  fès  trilles  jours  •,  à  cette  mère  infor- 
tunée, a  qui  le  Ciel  a  donné  un- cœur  fenfible, 
»  des  enfartts  à  élever,  S  nul  fècbnrs  à  leur  offrir  ; 
»  à  cet  homme  puiftànt,  qui  a  étonne  l'univers  par 
»  d  chute  comme  il  l'avoit  étonné  par  Ton  éléva- 
»  tion  ;  à  cet  homme  dé  piaifir    à  qui  il  rc  refte 
»  que  des  remords  dévorants  Se  de  cruelles  infirmi- 
»  tés  ;  .1  ce  malade  languiffant ,  qui  ne  fait  que 
»  choifir  entre  les  dangers  des  remèdes  &  c«ux  de  , 
»  la  maladie-,  entre  lis  douleurs  dui  retafderit  ; 
»  le  moment  de' (k mort  Se  celles  qui  l'accélèrent...  i 
»  Dites  à  celui  qui  manque  de  tout,  qu'il  n'eft 
»  point  d'autres  biens  que  cetrx  qu'on  poficJe  fur  la 
y>  terre;  à  celui  dont  la  maladie  &  la  débauche  ont 
>i  affaibli  les  fins,  qu'il  rie  peut  être  heureux  que 
»  lorfqu'ih'  feront  fatisfti»  :  dites  à  celui  qui  eft  I 
»  la  viétlrae  de  fa  fraude  8c  de  Finjuftice,  que  l'în- 
»  térét  doit' être'  le  premier  mobile  de  l'homme',  Si  : 
»  que  tout  eft  dans  l'ordre  torfqiie  les  vt.es  de  cet  1 
«  intérêt  font  remplies  :  dites  furtoutàce  malheu- 
»  rcux  étendu  fur  le  lit  de  la  mort,  qu'elle  emporte 
»  avec  elle  une  deftruftion  totale ,  que  le  néant  va 
»  devenir  fôn  partage ,  qu'il  perd  tout  &  n'a  rien 
»  i  efpérer.  «  (  M.  ItEAvzÊE.) 

(S.)  DIATYPOSE.  C  f.  Terme  employé  par 
quelques  rhé:eurs  pour  celui  d'Hypotvpofe  :  Ai*- 
TÙxurn  ,  eUlinemio  (image)  ;'  RR.  Stk  ,  &  tktc*, 
f  çuro;  de  »<îx«r,  venu  de  t»V7«,  verbero  ,  quia 
finira  pèreuflione  efficitur.  Le  mot  Hypotypoje  eft 
plus  généralement  reçu.  Foyc\ Hypot.ypÔse.  (A?. 

(N.)  DÏCHORÉE.  f.  rrfj  Terme  de  la  Poéfie  grè- 
q'ie'Sr' latine.  Oh  appelle  aihff  un  pied  composfde 
deux  Chofées  consécutifs1  (  Voy<\  ChoKlk)  ,  c'eft 
à  dire,  de  quatre fyllahes,  dont  la  première  eft  lon- 
gue &  la  féconde  brève  ,  la  troificme  1  ngue  &  la 
qaatrième  brève  ;  comme  dans  CafitiUna,  Compto- 
Kirry  Coniinaitery9ic.Ce  mot  eft  en  grec  &it%*ftt*f\ 
de  Îlç  ,  Hit ,  ou  de  'ttajvfj  dup[lex ,  &'x^<f«r,  cko- 
VWas  :  c'eft  eh  effet  un  doublé  Chorée.  V*y<\  Cwo- 
'i£i.'{At+  JfEAvzée.)  - 

(N.)  DICTION,  f.  f.  On  regarde  aftez  commu- 
nément comme  fynonynes ,  les  mets  Elocution  , 
DicTiony  &  Style;  je  ferai  voir  ailleurs  combien  il 
font  éloignés  d'avoir  le  même  .fens.  (  Foy<\  Éio- 
cuTitoH  ,  Diction  ,  Stylb.)  Mais  je  trajarai  de 
chacun  d'eux  A  fa  place  ,  &  je  vas  commencer  ici 
par  le  mot  Mk 

La  Di/Tion  eft  la  forme  conftîtutive  des  parties 
&  de  l'enfemble  de  l'Oraifbn.  Foye\  Ormson. 
Par  rapport  aux  parties  de  l'Oraifbn ,  la  Diction  cfl 
la  détermination  du  fens  primitif  qu'on  y  a  attaché, 
d»s  fbns  élémentaires  qui  composent  les  fj  llabes,  de 
l'accent  nrofôdique  Se  de  la  quantité  de  ces  fyllabes, 
Se  des  caractères  exiges  par  l'orihogiv.plie  pour  re- 
préfenxcr  toutes  ces  chofès.  Par  rapport  àTcnfetubl* 
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'de  rOraifth  ,  la  Dlffion  efl  la  détermination  dé» 
accidents  donr  les  mots  font  fufcéptibles  relative- 
ment aux  vues  de.  l'Oraifbn. 

L'Euphonie  (  Poye\  ce  mot)  efï  ,  non  pas ,  fars 
doute  ,  le  premier  principe,  mais  le  principe  domi- 
nant qui  détermine  les  combinaifôns  des  Jôns  pat 
rapport  aux  mots  primitifs  ,  air  fi  que  les  formes  qui 
donnent  naiiïance  aux  mots  dérivés  ou  qui  caracté-» 
rifent  les  accidents  grammaticaux  'des  uns  8c  de* 
autres.  C'eft  donc  à  la  Viclion  que  (e  rapporte  l'Eu- 
p'henie  Se  tovt  ce  qui  tontribuci  l'harmonie  du  dis- 
cours :  c'eft  la  Dielion  qui  fait  que  les  langues  Cent 
plus  ou  moins  douces,  plus  ou  moins  tudes,  plus  ouï 
moins  chantantes,  6v. 

Les  Métaplafincs  (  finrrt  ce  mot'}  (ont  des  figu- 
res de  Diclion,  puilqu'ils  le  font  par  l'allé  ration  du 
matériel  des  mots. 

Les  caractères  effëncîels  de  MDilîion  font  la  pu- 
reté Se  la  correction  ;  la  pureté  ,  qui  n'admet  que 
les  mots  autorisés  par  le  bonufage  Si  dans  le  Cens  que- 
cet  ufage  a  fixé,  &  les  aiïbciations  de  termes  qu'il  à 
rermifes;  la  correction,  qui  obférve  exactement  les- 
règles  de  fyntaxe  &  d'orthographe  reçues  dans  la 
langue.  Le  Barbarîfine  eft  donc  un  vice  contraire  à 
la  pureté  de  la  Dicl'ton  ;  Si  le  Solécifme  ,  un  vice 
opposé  à  la  correction.1  Vayet  Barbarisme  ù  So- 
lécisme. (M.litAVZÊE.)  1  ' 

Dictiow.  Selles-Lettres.  Manière  de  s'expri- 
mer d'un  écrivain  ou  d'un  auteur  :  c'eft  ce  qu'on; 
nomme  autrement  Êtocutian  Si  Style. 

On  convient  qUe  |e$  différents  genres  décrire 
exigent  une  JJitxion  difterente  ;  que  le  flyle  d'un  h\[- 
tontn,  par  exemple,  ne  doit  p?.s  être  le  même  qt:e 
celui  d'un  orateur  ;  qu'une  djficrtation  ne  dort  pas 
être  écrite  comme  un  panégyrique  ;  &  que  le  ftylo 
d'un  profateur  doit  être  tout  à  f.ùt  diftingué  de  celui 
d'un  poète  :  mais  en  n'eft  pas  moins  d'accord  fur  les- 
qualités  générales  communes  à  toute  forte  de  Dic- 
tion ,  en  quelque  genre  d'ouvrages  que  ce  (bit.  i'V 
Elle  diût  ctre  claire,  p<:rcc  que  le  premier  but  de 
1a  paroie  étant  de  rendre  les.  Ut  es,  on  doit  partir , 
non  feu'ement  peur  fe  f.ûre  entendre ,  maii  cnccrc 
de  manière  qu'on  ne  puiH/:  point  ne  p^s  ètre  CKtenc'u» 
1°  Elle  doit  être  pure  ,  c'eft  à  dire,  ne  con/ifter  qu'en 
termes  qui  (oient  en  ufa.e  &  cornets;  placés  dîns 
leur  orefre  naturel  ;  également  dégagée  &  de  a  m  u 
nouveaux,  à  moins  que  la  néceffité  ne  l'exige,  Se 
de  mots  vieillis  bu  tombés  en  diferédit.  ib.  File  doit 
Ctre  élégante  ,  qualité  qui  conffte  principalement 
dans  le  choix,  l'arrangement.  &  1  harmonie  des  mots; 
ce  qui  produit  aufti  la  variété.  4*.  Iljaut  qu'elle  loir 
convenable ,  c'eft  i  dire ,  dTôrtie  au  (ujet  que  l'va 
traite. 

L'éloquence ,  laPoéfie,  l'Hiftoire,  laPhilofbphiey 
la  Critique,  &C.  ont  chacune  leur  Di/fion  propre  ce 
particulière qui  fè  fùbdivife  f.  Ce  di\crJîrie  enct  rer 
relativement  a.ox  différents  objets  qu'en  brafîtnt  3» 
que  traitent  ces  Sciences.  Le  ton  d'un  paréf  )  rique  U 
celui  dun  plaidoyer  font  auffi  différents  entre  sus,, 
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que  le  flyle  d'une  ode  eft  différent  de  celui  d'une 
tragédie  ,  &  que  la  Didion  propre  à  la  Comédie  eft 
elle-même  différente  du  ftyie  lyrique  ou  tragique. 
Une  hilloire  proprement  dite  ne  doit  point  avoir  la 
sèchereffe  d'un  journal ,  des  faûes ,  ou  des  annales , 
qui  (ont  pourtant  des  monuments  hiftoriques;  &  ceux- 
ci  n'admettent  pas  les  plus  iiraples  ornements  qui 
peuvent  convenir  à  l'Hiftoire  ,  quoiaue  pour  le  fond 
ils  exigent  les  mêmes  règles.  (  Uahl'é  J/allbt.  ) 

DICTIONNAIRE  DE  LANGUES.  On  appelle 
aîn/i  un  Dielionnaire  deftiné  à  expliquer  les  mots  les 

S lus  ufueis  &  ks  plus  ordinaires  d'une  langue  ;  il  eft 
iftingué  du  Dielionnaire  hiftorique ,  en  ce  qu'il  ex- 
clut les  faits,  les  noms  propres  de4lieux,  de  personnes, 
&c.  8c  il  eft  diftingué  du  Dielionnaire  de  Sciences, 
en  ce  qu'il  exclut  les  termes  de  Sciences  trop  peu 
connus  &  familiers  aux  feuls  lavants. 

Nous  obfèrverons  d'abord  qu'un  Dielionnaire  de 
langues  eft  ou  de  la  langue  qu'on  parle  dans  le  pays 
«Ù  le  Dielionnaire  Ce  fait,  par  exemple,  de  la  langue 
françoife  à  Paris  ;  ou  de  langue  étrangère  vivante , 
pu  de  langue  morte. 

Dictionnaire  de  langue  françoife.  Nous  prenons 
ces  Cottes  de  Dielionnaires  pour  exemple  de  Dic- 
tionnaire de  langue  du  pays  ;  ce  que  nous  en  dirons 
pourra  s'appliquer  facilement  aux  Dielionnaires  an- 
glois  faits  a  Londres  ,  aux  Diclionnairej  elpagnols 
faits  à  Madrid  ,  &c» 

Dans  un  Dielionnaire  de  langue  françoife  il  y  a 
principalement  trois  chofès  àconfidérer;  la  lignifi- 
cation des  mots ,  leur  ufage  ,  &  la  nature  de  ceux 
qu'on  doit  faire  entre  dans  ce  Dielionnaire.  La  fîgni- 
ncation  des  mots  s'établit  par  de  bonnes  définitions 
(  voye^  Dé FiKiTio»  )  ;  leur  ufàge  ,  par  une  excel- 
lente fyntaxe  (  voye\  Syntaxe  )jleur  nature  enfin, 
par  l'objet  du  Dielionnaire  même.  A  ces  trois  objets 
principaux,on  peut  en  joindre  trois  autres  fûbordonnés 
a  ceux-ci  ;  la  quantité  ou  la  prononciation  des  mots , 
l'orthographe  ,  &  l'étymologie.  Parcourons  (ûccef- 
ilvement  ces  fix  objets  dans  l'ordre  que  nous  leur 
avons  donné. 

Les  définitions  doivent  être  claires,  précités  ,  & 
aufïî  courtes  qu'il  eft  poffible  ;  car  la  brièveté  en  ce 
genre  aide  à  la  clarté.  Quand  on  eft  forcé  d'expliquer 
une  idée  par  le  moyen  de  plufieurs  idées  acccflôires , 
il  faut  au  moins  que  le  nombre  de  ces  idées  (oit  le 

Îilus  petit  qu'il  eft  poffible.  Ce  n'eft  point  en  général 
a  brièveté  qui  fait  qu'on  eft  ob(cur ,  c'eft  le  peu  de 
choix  dans  les  idées,  &  le  peu  d'ordre  qu'on  met  entre 
elles.  On  eft  toujours  court  &  clair  ,  quand  on  ne  dit 
gué  ce  qu'il  faut  &  de  la  manière  qu  il  le  faut  ;  au- 
trement, on  eft  tout  i  la  fois  long  &  obfcur.  Les  défi- 
nitions &  les  démonftrattons  de  Géométrie ,  quand 
elles  (ont  bien  faites,  font  une  preuve  que  la  brièveté 
eft  plus  amie  qu'ennemie  de  la  clarté. 

Mais  comme  les  définitions  confident  à  expliquer- 
un  met  par  un  ou  plufieurs  autres  ,  il  réfiilte  néceC- 
(âirement  de  là  qu'il  eft  des  mots  qu'on  ne  doit  jamais 
définir ,  puifqu'autremçnt ,  toutes  les  définitions  ne 


formeroient  plut  qu'use  efpcce  de  cercle  vida»,  da 
lequel  un  mot  fèroit  expliqué  par  un  autre  met  <ji: 
auroit  fervi  à  expliquer  lui-meme.  De  la  il  l'em» 
d'abord  que  tout  Dielionnaire  de  langue  dans  le^s. 
chaque  mot  (àns  exception  lira  défini  ,  eft  nectk 
rement  un  mauvais  D iclionnaire  ,  &  l'ouvrage  ivi 
tète  peu  philolbphique.  Mais  quels  (ont  ces  mots  it 
la  langue  qui  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  ecto! 
Leur  no  m  Dre  eft  peut  être  plus  grand  que  l'on  « 
s'imagine  ;  ce  qui  le  rend  difficile  a  déterminer,  c'a 
qu'il  y  j  des  mots  que  certains  auteurs  regarder 
comme  pouvant  ctre  définis ,  fit  que  d'autres  enia: 
au  contraire  ne  pouvoir  l'ctre:  tels  font,  par  extfff  f, 
les  mots  anuy  efpacey  courbe^  Sec  mais  il  eft  au 
un'  grand  nombre  de  mots  ,  qui ,  de  l'aveu  de  tcii 
monde  ,  le  réfutent  .î  quelque  elpèce  de  définition  fs  : 
cepuille  être  ;  ce  (ont  principalement  des  mon  ^ 
désignent  les  propriétés  générales  des  êtres ,  coma 
extjicnce^  étendue ,  penjée ,  fenfaùon ,  temps ,  S 
un  grand  nombre  d'autres. 

Ainfi,  le  premier  objet  que  doit  Ce  propoferl 'aurre 
d'un  Dielionnaire  de  langue,  c'eft  de  former ,  oœ- 
qu'il  lui  fera  poftible ,  une  lifte  exacte  de  ces  lont*  :t . 
mots,  qui  feront  comme  les  racines  prûloiophf« 
de  la  langue  :  je  les  appelle  ainfi,  pour  les  diiliog-r 
des  racines  grammaticales ,  qui  fervent  à  fi>rm«t  i 
non  à  expliquer  les  autres  mots.  Dans,  cette  eipca 
de  lifte  des  mots  originaux  &  primitifs,  il  y  a<i<u 
vices  à  éviter  :  trop  courte,  elle  tomberoit  iouvert 
dans  l'inconvénient  d'expliquer  ce  qui  n'a  pas  te.>5 
de  l'être,  &  auroit  le  défaut  d'une  Grammaire  cri 
laquelle  des  racines  grammaticales  feroient  mi«i 
au  nombre  des  dérivés  ;  trop  longue ,  elle  pour  * 
faire  prendre  pour  deux  mots  de  fîgnifica'tton  ircvi- 
férente  ,  ceux  qui  dans  le  fond  enferment  h  ment 
idée.  Par  exemple,  les  mots  de  durée  8cdeieiu>s.« 
doivent  point,  cerne  (êmble,  Ce  trouver  l'un &i'awn 
dans  la  lifte  des  mots  primitifs;  il  ne  faut  prendre^» 
l'un  des  deux  ,  parce  que  la  même  idée  eft  enfe^i 
dans  chacun  de  ces  deux  mots.  Sans  doute  la  définitif 
qu'on  donnera  de  l'un  de  ces  mots,  ne  (irrira  p»i 
en  donner  une  idée  plus  claire  ,  que  celle  qui  efi  pa- 
tentée naturellement  parce  mot;  mais  elle  JërviniB 
moins  à  faire  voir  l'analogie  &  la  liaifbn  de  ce  n»s 
avec  celui  qu'on  aura  pris  pour  terme  radical 
mitif.  En  général  les  mots  qu'on  aura  pris  pour  rât- 
eaux doivent  être  tels  ,  que  chacun  d'eux  prtié-a 
une  idée  abfblument  différente  de  l'autre  ;  S  c'ed 
peut-être  la  règle  la  plus  sure  &  la  plus  fimple  fXt 
former  la  lifte  de  ces  mots  :  car  après  avoir  fait  lïw 
mérationla  plus  exacte  de  tous  les  mots  d*unelao^at| 
on  pourra  former  des  efpèces  de  tables  de  crin  f 
ont  entre  eux  quelque  rapport.  Il  eft  évident 
même  mot  Ce  trouvera  fouvent  dans  plufieurs  raWe»» 
&  dès  lors  il  fera  aisé  de  voir  par  la  nature  de  ce>":» 
&  par  la  comparaifbn  qu'on  en  fera  avec  celui  aiçw 
il  Ce  rapporte ,  s'il  doit  être  exclus  de  la  lifte  d« rid- 
eaux ,  ou  s'il  doit  en  faire  partie.  A  l'égard  d«  s** 
qui  ne  Ce  trouveront  que  dans  une  feule  table, 
cherchera  parmi  ces  mots  celui  qui  renferme  e»  p* 
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J  roît  renfermer  l'idée  Ja  plus  fimpîe;  ce  fera  le  mot 

radical:  je  dis  qui  paraît  renfermer;  car  il  reliera 
feuvent  un  peu  ct'aruitraire  dans  ce  choix;  les  mots  de 
temps  Se  de  durée ,  dont  nous  avons  parle  plus  haut, 
funVoientpour  s'en  convaincre.  Il  en  eft  de  même  des 
tnoae'tre.  exUltr ,  idée  t  perception ,  Se  autres  fem- 
bfcbles. 

Déplus,  dans  les  tables  dont  no  js  parlons,  il  faudra 
jbferver  de  placer  les  mots  fuivant  leur  fens  propre 
*  primitif,  &  non  fuivant  leur  fens  métaphorique  ou 
iguré  ;  ce  qui  abrogera  beaucoup  ce>  différentes 
ablts  :  un  autre  moyen  de  les  abréger  encore  ,  c'eil 
l'en  exclure  d'abord  tous  le»  mots  dérives  &  compofes 
]jui  viennent  évidemment  d'autres  mots  ,  &  tous  les 
ntts  qui  ne  renfermant  pas  des  idées  /impies  ont 

■  tidemment  beibin  d'etredétinis  ;  ce  qu'on  distinguera 
n  premier  coup  d'œil  :  par  ce  moyen  les  tables  fe  ré- 
fci.~jnt&  s'écfairciront  fenfiblement ,  «c  le  travail 
ra  extrêmement  fimplifié.  Les  racines  philofe- 
tuques  étant  ainfi  trouvées ,  il  fera  bon  de  les  mar- 

"  uer  dans  Je  Ditlionnaire  par  un  caractère  parti- 
ulier. 

Après  avoir  établi  des  règles  pour  diflinguer  les 
io.s  qui  doivent  c:re  définis  d'avec  ceux  qui  ne 
oiven:  pas  l'être,  palfons  maintenant  aux  définitions 
lémes.  li  eft  aVbord  évident  que  la  définition  d'un 
lot  doit  tomber  fur  le  fens  précis  de  ce^mot ,  fie  non 
Jr  !e  fens  vague.  Je  m'explique  ;  le  mot  douleur  , 
•  ar  exemple  ,  s'applique  également  dans  notre  lan- 
nie  aux  peines  de  l'ame,  &  aux  fenlations  délâ- 
réables  du  corps  :  cependant  la  définition  de  ce  mot 
e  doit  pas  renfermer  ces  deux  fens  a  la  fois  ;  c'eft 
«  ce  que  j'appelle  le  fens  vague ,  parce  qu'il  ren- 
erme  à  la  fois  le  fens  primitir&  le  fens  par  exten- 
ion  :  le  fens  précis  fie  originaire  de  ce  mot  délîgne 
es  fenfâtions  défagrcables  du  corps,  Se  on  l'a  éten- 
Ju  de  là  aux  chagrins  de  l'ame  ;  voila  ce  qu'une 
lefinitïon  doit  faire  bien  fentir. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  fens  précis  par 
apport  au  fens  vague,  nous  le  dirons  du  fens  pro- 
>re  par  rapport  au  fens  métaphorique  ;  la  définition 
>e  doit  jamais  tomber  que  fer  le  fens  propre  ,  8c  le 
'ens  métaphorique  ne  doit  y  être  ajoute  que  comme 
Jne  lûite  &  une  dépendance  du  premier.  Mais  il 
iut  avoir  grand  loin  d'expliquer  ce  fens  métapho- 
rique, qui  fait  une  des  principales  riche  {Tes  des  lan* 
î«es ,  &  par  le  moyen  duquel ,  fens  multiplier  les 
nais,  on  eft  parvenu  à  exprimer  un  très-grand  nom- 
bre d'idées.  On  peut  remarquer ,  furtout  dans  les 
«mages  de  Poéitc  &  d'Éloquence ,  qu'une  partie 
reî-  confidérable  des  mots  y  eft  employée  dans  le 
fns métaphorique,  cV  que  le  fens  propre  des  mots, 
i;nfi  employés  dans  un  fens  métaphorique  ,  dt figue 
Tefijue  toujours  quelque  chofe  de  fenfible.  I)  eft 
némt  des  mots  ,  cemme  aveuglement ,  baffeffey  8c 
pel^ues  autres  ,  qu'on  n'emploie  guère  quau  fens 
nctaphorique  :  mais  quoique  ces  mots  pris  au  fens 
wpre  ne  loient  plus  en  ufâge ,  la  définition  doit 
■éanmoins  toujours  tomber  fur  le  fens  propre,  en 
«reniflant  qu'on  y  a  fubftitué  le  fens  figuré.  Au  refte 
CàdMau  *t  LiTTitUT.  Toau  J,  Partit  IL 
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comme  la  lignification  métaphorique  d'un  mot  n'eft 
pas  toujours  tellement  fixée  &  limitée ,  qu'elle  ne 
puific  recevoir  quelque  extenfion  fuivant  le  génie  de 
celui  qui  écrit,  il  cil  vifble  qu'un  DitTtonnairenet 
peut  tenir  rigouraufement  compte  de  toutes  les  ligni- 
fications &  applications  métaphoriques  ;  tout  ce  que 
l'on  peut  exiger  ,  c'eft  qu'il  faite  connoitre  au  moins 
celles  qui  font  le  plus  en  ufjge. 

Qu'il  me  (bit  permis  de  remarquer  à  cet'e  occa- 
fion  ,  comment  la  conbinaiion  du  fens  métaphorique 
des  mots  2vec  leur  fern.  figuré  peut  aidtr  Pelprit  &  la 
mémoire  dans  l'étude  des  langues.  Je  luppefe  qu'on 
fâche  allez  de  mots  d'une  langue  quelconque  pour 
pouvoir  entendre  à  ptu  près  le  Icns  de  chaque 
phrafe  dans  des  livres  qui  teient  écrits  en  cette  lan- 
gue ,  &  dont  la  diction  (bit  pure  &  la  Syntaxe  facile  ; 
je  dis  que  fens  le  fecours  d'un  DMionnaire ,  &  en 
fe  contentant  de  lire  &  de  relire  aflidtmient  le»  livres 
dont  je  parie,  on  apprendra  le  fens  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  mots  :  car*le  icns  de  chaque  phrafe  étant 
entendu  a  peu  pris ,  comme  je  le  lùppofe  ,  on  en 
c  inclura  quel  eft  du  moins  à  peu  pres  le  fens  des 
mors  qu'on  n'entend  point  dans  chaque  phrafe  ;  le 
fens  qu'en  attachera  i  ces  mots  fera  ,  ou  le  fens  pro- 
pre ,  ou  le  fens  figuré  :  dans  le  premier  cas  on  aura  ' 
trouvé  le  vrai  fens  du  mot,  &  il  ne  faudra  que  le 
rencontrer  encore  une  ou  deux  fois  pour  fe  convain- 
cre qu'on  a  deviné  jufte  :  dans  le  fécond  cas  ,  fi  on 
rencontre  encore  le  même  mot  ailleurs ,  ce  qui  ne 
peut  guère  manquer  d'arriver,  on  comparera  le 
nouveau  fens  qu'on  donnera  à  ce  mot ,  avec  celui 
qu'en  lui  donne  dans  le  premier  cas  ;  on  cherchera 
dans  ces  deux  fens  ce  qu'ils  peuvent  avoir  d'analo- 
gue ,  l'idée  commune  qu'ils  peuvent  renfermer ,  & 
cette  idée  donnera  le  fins  propre  fit  primitif.  II  eft 
certain  qu'on  pourroit  apprendre  ainfi  beaucoup  de 
mots  d'une  langue  en  allez,  peu  de  temps.  En  effet ,  il 
n'eft  point  de  langue  étrangère  que  nous  ne  puïflîons 
apprendre  ,  comme  nous  avons  appris  la  nôtre  ;  &  il 
eft  évident  qu'en  apprenant  notre  langue  maternelle  , 
nous  avons  devine  le  fens  d'un  grand  nombre  de 
mots ,  fins  le  fecours  d'un  liielionnaire  qui  nous  les 
expliquât  :  c'eft  par  des  combinaifons  multipliées  & 
quelquefois  très-fines ,  que  nous  y  femmes  parve- 
nus ;  &  c'eft  ce  qui  me  fait  croire ,  pour  le  dire  en 
paflânt ,  que  le  plus  grand  effort  de  l'efprit  eft  celui 
qu'on  fait  en  apprenant  i  parler  ;  je  le  crois  encore  . 
au  deflus  de  celui  qu'il  faut  faire  pour  apprendre  à 
lire  :  celui  -  ci  eft  purement  de  mémoire  fie  ma- 
chinal ;  l'autre  fuppole  au  moins  une  forte  de  rai- 
fbnnement  &  d'analyfê. 

Je  reviens  à  la  diftinélion  du  fens  précis  fir  propre 
des  mots  ,  d'avec  leur  fens  vague  &  métaphorique  : 
cette  diftinâion  fera  fort  utile  pour  le  dèvelope- 
ment  &  l'explication  des  fynonymes ,  autre  objet  trc«« 
important  dans  un  Diclionnaire  de  langues.  L'expé- 
rience nous  a  appris  qu'il  n'y  a  pas  dans  notre  langue 
deux  mots  qui  (oient  parfaitement  fynenymes,  c'eft 
à  dire,  qui  en  toute  ocrafion  puiflent  être  fùbftituéa 
ûidiiférenuneai  l'un  à  l'autre  :  je  dis  en  toute  tca* 
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jion  ;  car  ce  ferolt  une  imagination  fautTe  k  puérile, 
ue  de  prétendre  qu'il  n'y  a  aucune  circonflance  où 
eux  mots  puitTent  être  employés  (ans  choix  l'un  à 
la  place  de  l'autre  ;  l'expérience  prouveroit  le  con- 
traire, ainfi  que  la  lecture  de  nos  meilleurs  ouvra- 
ges. Deux  mots  exactement  Se  abîblumcnt  Anony- 
mes ,  lèroiem  fans  doute  un  défaut  dms  une  langue, 
parce  que  l'on  ne  doit  point  multiplier-  (ans  necef- 
iîté  les  mots  non  plus  que  les  êtres ,  &  que  la  pre- 
mière qualité  d'une  langue  cil  de  rendre  clairement 
toutes  les  idées  avec  le  moins  de  mots  qu'il  efl  pof- 
lible :  mais  ce  ne  lêroit  pas  un  moindre  inconvénient , 
que  de  ne  pouvoir  jamais  employer  indifféremment  un 
mot  à  la  place  d'un  autre  :  non  lèulcment  l'harmonie 
&  l'agrément  du  ôifeoursen  (buftriroient  ,  par  l'obli- 
gation où  l'on  feroit  de  répéter  fouvent  les  mêmes 
termes  ;  mais  encore  une  telle  langue  lêroit  nécef- 
lâirement  pauvre,  &  tàns  aucune  finelie.  Car  qu'eft- 
ce  qui  conllitue  deux  ou  plufieurs  mots  fynonymes? 
c'eft  un  fens  général  qui  eil  o»mmun  à  ces  mots  : 
qu'eft-ce  qui  fait  enfutte  que  ces  mots  ne  (ont  pas 
toujours  fynonymes ce  Ibnt  des  nuances  tbuvent  dé- 
licates ,  &  quelquefois  prévue  infenlioles ,  qui  modi- 
fient ce  fens  primitif  Se  général.  Donc  toutes  les  fois 
que,  par  la  nature  du  fujet  qu'on  traite,  on  n'a  point 
à  exprimer  ces  nuances  &  qu'on  n'a  belbin  que  du 
fens  général ,  clncun  des  fynonymes  peut  être  indif- 
féremment employé.  Donc  réciproquement  toutes  Us 
fois  qu'on  ne  pourra  jamais  employer  deux  mots  l'un 
Çour  l'autre  dans  une  langue ,  il  s'endiivra  que  le 
lens  de  ces  deux  mots  différera  ,  non  par  des  nuances 
fines ,  mais  par  des  différences  très- marquées  &  très- 
grolTières  :  ainli,  les  mots  de  la  langue  n'exprimeront 
plus  ces  nuances ,  Se  dès  lors  la  langue  fera  pauvre 
&  lans  finette. 

Les  f)  nonymes ,  en  prenant  ce  mot  dans  le  lens 
ue  nous  venons  d'expliquer  ,  (ont  très  -  fréquents 
ans  notre  langue.  Il  faut  d'abord ,  dans  un  Dic- 
tionnaire y  déterminer  le  fèns  général  qui  eft  com- 
mun à  tous  ces  mots; 3:  c'eft  là  (buvent  le  plus  dif- 
ficile :il  faut  enfuite  déterminer  avec  précifîon  l'idée 
que  chaque  mot  ajoute  au  fens  général ,  &  rendre  le 
tout  fènfible  par  des  exemples  courts,  clairs,  Se 
choifs. 

Il  faut  encore  diftinguer  dans  les  fynonymes  les 
différences  qui  (ônt  uniquement  de  caprice  &  d'ufage 
quelquefois  bifarre  ,  d'avec  celles  qui  (ont  confiantes 
&  fondées  fur  des  principes*  On  dit,  par  exemple, 
Tout  confpire  à  mon  bonheur  ;  tout  conjure  ma  per- 
te :  voilà  Confpirer  qui  (ë  prend  en  bonne  part ,  <V 
Conjurer  en  mauvaife  ;  &  on  fèroit  peut-être  tenté 
d'abord  d'en  faire  une  efpcce  de  règle  :  cependant 
on  dit  également  bien  Conjurer  la  perte  de  l'Etat , 
Se  confpirer  contre  F  Etat  :  on  dit  aufïi  la  conjpira- 
tion ,  8c  non  la  conjuration  des  poudres.  De  même 
on  dit  indifféremment  des  pleurs  de  joie  ,  ou  des 
larmes  de  joie  :  cependant  on  dit  des  larmes  de  j'ong, 
plus  tôt  que  des  pleurs  de  Jang;Siàcs  pleurs  de  rage, 
plus  tôt  que  des  larmes  de  rage  :  ce  (ont  là  des  hi- 
larreries  de  la  langue ,  fur  lesquelles  eft  fondée  en 


partie  k  connoiflance  des  fy  non  y  mes.  Un  auteur  qai 
cent  fur  cette  matière ,  doit  marquer  avec  loin  ces 
différences,  au  moins  par  des  exemples  qui  donnât 
occafïon  au  leâeur  de  les  oblêrver.  Je  ne  crois  pis 
non  plus  qu'il  (bit  néceffàire ,  dans  les  exemples  ia 
fynonymes  qu'on  donnera ,  que  chacun  des  mou  qui 
compofentun  Article  de  fynonymes,  fournilTe  dans 
cet  Article  un  nombre  égal  d'exemples  :  ce  lerott 
une  puérilité,  que  de  ne  vouloir  jamais  s'écanerde 
cette  règle  ;  il  lêroit  même  (buvent  impoffible  delà 
bien  remplir  :  mais  il  eft  bon  aufïï  de  l'obfërver ,  le 
plus  qu'il  eft  poflible ,  fans  affectation  &  fâns  con- 
trainte, parce  que  les  exemples  font  parceœcjra 
plus  aisés  à  retenir.  Enfin  un  Article  de  (Vnonyir.es 
n'en  fera  pat  quelquefois  moins  bon ,  quoiqu'on  puuTs 
dans  les  exemples  (ûbftituer  un  mot  à  1a  place  de 
l'autre  ;  il  faudra  feulement  que  cette  lubflituticm  te 
puille  ctrejréciproque  :  ainfi ,  quand  on  voudra  mar- 
quer la  différence  entre  Pleurs  Si  Larmes,  on  pourra 
donner  pour  exemple  entre  plufieurs  autres,  les  Zxr- 
mes  d'une  mère  &  les  pleurs  de  lu  vigne  ou  ât  t'A*- 
rare ,  quoiqu'on  puille  dire  aufti  bienles  pleurs  isv 
mère,  que  lès  Lirmes  \ parce  qu'on  ne  peut  pas  dirtie 
meme  les  larmes  de  la  vigne  ou  de  l'Aurore ,  pourle» 
pleurs  de  l'une  ou  de  l'autre  Les  différents  emplois 
des  fynonymes  (ê  démêlent  en  général  parure  fi- 
nition exacte  de  la  valeur  précifê  de  chaque  m.-., 
par  les  difleré\ues  circonftances  dans  lefquelifi  ts 
en  fait  txùge ,  les  différents  genres  de  fi  vies  eu  n 
les  applique  ,  les  différents  mots  auxquels  ils  fei- 
gnent ,  leur  ufâge  au  (êns  propre  ou  au  figuré,  vv. 
yoye\  Synonyme. 

Nous  n'avons  parlé  jufqu'à  préfent  que  de  la  Ij»k4 
fication  des  mots ,  paflors  maintenant  i  la  Conftro:- 
tion  &  à  la  Syntaxe.  Remarquons  d'abord  que  errt 
matière  eft  plus  tut  l'objet  d'un  ouvrage  lùivi  ^e 
d'un  Di&onnain  ;  parce  qu'une  bonne  Synuxt  à 
le  réfultat  d'un  certain  nombre  de  principes  ffc > 
(bphiques  ,  dont  la  force  dépend  en  partie  ce  lté 
ordre  Se  de  leur  liaifbn  ,  &  qui  ne  pourraient  f.rt 
que  difpersés,  ou  même  quelquefois  déplacé»,  i& 
I  un  Diclionnaire  de  langues.  Néanmoins  pour  rerit 
un  ouvrage  de  cette  efpèce  le  plus  complet  qu'ii 
elt  poflible ,  il  eft  bon  que  les  règles  les  plut  cift- 
ciles  de  la  Syntaxe  y  foient  expliquées ,  (ûrtout  celle» 
qui  regardent  les  articles  ,  les  participes ,  les  fc 
pofîtions  ,  les  conjugaifbns  de  certains  verbti  :  s 
pourrait  même  ,  dans  un  très-petit  nombre  din- 
des, généraux  étendus  ,  y  donner  une  Gramtriire 
prefque  complette  ,  &  renvoyer  à  ces  articles 
néraux  dans  les  applications  aux  exemples  S 
articles  particuliers.  J'infîfle  légèrement  fur  t:a» 
ces  objets ,  tant  pour  ne  point  donner  trop  d'éter-c 
à  cet  article ,  que  parce  qu'ils  doivent ,  pour  U  fl> 
part ,  être  traités  ailleurs  plus  à  fond. 

Ce  qu'il  ne  fautpas  oublier  furtout,  c'eft  deritbr, 
autant  qu'il  eft  poflible ,  de  fixer  la  langue  dam  « 
Dictionnaire.  Il  eft  vrai  qu'une  langue  vivante,?* 
par  conséquent  change  fins  cefie ,  ne  peut  guère 
ablôlumcnt  fixée  >  mail  du  moins  pevu-cn  «Pf«» 
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qu'elle  ne  fê  dénature  &  ne  fe  dégrade.  Une  langue 
fe  dénature  de  deux  manières ,  par  l'impropriété  des 
mots ,  Se  par  ccHe  des  tours  :  on  remédiera  au  pre- 
mier de  ces  deux  défauts ,  non  feulement  en  mar- 
quant avec  Coin  ,  comme  nous  avons  dit ,  la  lignifica- 
tion générale ,  particulière,  figurée,  Si métapnorique 
ér s  mots  ;  mais  encore  en  prolcrivant  exprefTémer.t 
Je»  lignifications  impropres  &  étrangères  qu'un  abus 
rrglige  peut  introduire  ,  les  applications  ridicules  & 
rut  à  fait  éloignées  de  l'analogie ,  fiirtout  lorlque 
ces  lignifications  &  applications  commenceront  à 
j'autorifêr  par  l'exemple  &  l'ufage  de  ce  qu'on  ap- 
pelle la  bonne  compagnie,  j'en  dis  autant  de  l'im- 
propriété des  tours.  C'ell  aux  gens  delettres  à  fixer  la 
lingue ,  parce  que  leur  état  tft  de  l'étudier ,  de  la 
comparer  aux  autres  langues,  &  d'en  faire  l'ulâge  le 
plus  exact  8c  le  plus  vrai  dans  leurs  ouvrages.  Ja- 
mais cet  avis  ne  leur  fut  plus  nécedaire  :  nos  livres 
fe  rempliflènt  infënfîblerrent  d'un  idiome  tout  a  fait 
ridicule  ;  plusieurs  pièces  de  théâtre  modernes,  jouées 
avec  (ûccès ,  ne  feront  pas  entendues  dans  vingt  an- 
nées ,  parce  qu'on  s'y  eft  trop  aflujetti  au  jargon  de 
notre  temps,  qui  deviendra  bientôt  luranné  &  fera 
remplacé  par  un  autre.  Un  bon  écrivain ,  un  philo- 
sophe qui  fait  un  Dictionnaire  de  langues  ,  préveit 
toutes  ces  révolutions  ;  le  précieux,  l'impropre, 
l'obfcur ,  le  bifàrre ,  l'entortillé ,  choquent  la  jufleHc 
de  fon  efprit  ;  il  démêle ,  dans  les  façons  de  parler 
nouvelles  ,  ce  qui  enrichit  réellement  la  langue  , 
d'avec  ce  qui  la  rend  pauvre  ou  ridicule  ;  il  conferve 
8c  adopte  run  ,  &  fait  main-bafTe  fur  l'autre. 

On  nous  permettra  d'obfèrver  ici  ,  qu'un  des 
moyens  les  plus  propres  pour  fê  former  à  cet  égard 
le  iiylé  Se  le  goût ,  c'eft  de  lire  &  d'écrire  beaucoup 
'jr  des  matières  philofophiques  :  car  la  sévérité  de 
tyle.  Se  la  propriété  des  termes  Se  des  tours  que 
:es  matières  exigent  nécelTairement ,  accoutumeront 
nfenfiblement  fefprit  à  acquérir  ou  a  reçoiinoitre 
es  qualités  partout  ailleurs,  ou  à  fèntir  qu'elles  y 
nanquent  :  de  plus  ,  ces  matières  étant  peu  cultivées 
'<  peu  connues  des  gens  du  monde ,  leur  Diiiion- 
•asre  eft  moins  fujet  à  s'altérer ,  8c  la  manière  de 
e*  traiter  eft  plus  invariable  dans  fês  principes. 
Concluons  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
u'un  bon  Dictionnaire  de  langues  eft  proprement 
hifloircphilofophique  de  (on  enfance,  de  les  progrès, 
e  d  vigueur,  de  ta  décadence.  Un  ouvrage  fait  dans 
e  goût  pourra  joindre  an  titre  de  Dictionnaire  celui 
e  raifonné ',  &  ce  fera  un  avantage  de  plus  :  non 
ulement  on  fàura  afTe/.  exactement  la  Grammaire 
"  la  langue  ,  ce  qui  eft  alTei  rare  ;  mais  ce  qui  eft 
iuv  rare  encore ,  on  la  fàura  en  philofophe.  Voye\ 

'RAMMAIRP. 

Venons  prélêmement  a  la  nature  des  mots  qu'on 
:,it  faire  entrer  dans  un  Dictionnaire  de  langues, 
remicrement  on  doit  en  exclure  ,  outre  les  noms 

opres  ,  tous  les  termes  de  feiences  qui  ne  font 
?inr  d'un  ufàge  ordinaire  8c  familier;  mais  il  eft 
-;cvflàire  d'y  faire  entrer  tous  les  mots  ftientifiques 
Jp  le  commun  des  lecteurs  eft  fujet  à  entendre  pro- 
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noncer  ,  ou  à  trouver  dans  les  livre*  ordinaires. 
J'en  dis  autant  des  termes  d'arts,  tant  méchanique* 
que  libéraux.  On  pourrait  conclure  de  là  que  fôuvent 
les  figures  feront  néceflaires  dans  un  DUtionnaitt 
de  langues  :  car  il  eft  dans  les  Sciences  &  dans  les 
Arts  une  grande  quantité  d'objets ,  même  txès-fami- 
liers,  dont  il  clt  très  difficile  &  fôuvent  prefque 
impoflîbie  de  donner  une  définition  exaâe  ,  fans 
prefenter  ces  objets  aux  yeux;  du  moins  eft -il  bon 
de  joindre  fôuvent  la  figure  avec  la  définition  ,  fans 
quoi  la  définition  fera  vague  ou  difficile  à  faifir.  C'cft 
le  cas  d'appliquer  ici  ce  paflage  d'Horace  :  Segniùs 
irritant  aninios  d'.mijfa  per  aurcm ,  quam  qiut 
funt  oculis  fubjtCta  Jiidibus.  Rien  n'eti  fi  puéril 
que  de  faire  de  grands  efforts  pour  expliquer  lon- 
guement fans  figures,  ce  qui  avec  une  figure  tres- 
imiple  n'aurait  befôin  que  d'une  courte  explication. 
Il  y  a  aflez  de  difficultés  réelles  dans  les  objets  dont 
nous  nous  occupons ,  fans  que  nous  cherchions  à 
multiplier  gratuitement!  ces  difficultés.  Réfèrvons 
nos  efforts  pour  les  occafîons  où  ils  font  abfblument 
néceflaires;  nous  n'en  aurons  befôin  que  trop  (cuvent. 

A  l'exception  des  termes  d'art  &  de  feiences  dont  . 
nous  venons  de  parler  un  peu  plus  haut ,  tous  les 
autres  mots  entreront  dans  un  Dictionnaire  de  l  in- 
gues. Il  faut  y  diftinguer  ceux  qui  ne  font  d'ufage 
que  dans  la  converfation  ,  d'avec  ceux  qu'on  emploie 
en  écrivant;  ceux  que  laProfê  &  la  Poéfie  admettent 
également,  d'avec  ceux  qui  ne  font  propres  qu'à 
l'une  ou  à  l'autre  ;  les  mots  qui  font  employés  dans 
le  langage  des  honnêtes  gens,  d'avec  ceux  qui  ne 
le  font  que  dans  le  langage  du  peuple  ;  les  mots 
qu'on  admet  dans  le  ftyle  noble  ,  d'avec  ceux  qui 
font  réfervés  au  ftyle  familier;  les  mots  qui  com- 
mencent i  vieillir,  d'avec  ceux  qui  commencent  à 
s'introduire  ,  t  e.  Un  auteur  de  Dictionnaire  ne 
doit  fans  doute  jamais  créer  de  mots  nouveaux ,  par- 
ce qu'il  eft  l'hiflorien  ,  &  non  le  réformateur  de 
la  langue  ;  cependant  il  eft  bon  qu'il  obtèrve  la 
néceflïté  dont  il  ferait  qu'on  en  fit  plufîeurs ,  pour 
défîgner  certaines  idées  qui  ne  peuvent  être  rendues 
qu'imparfaitement  par  des  périphrales  ;  peut-être 
même  pourroit-il  fe  permettre  d'en  hafarder  quel- 
ques-uns, avec  retenue,  Si  en  avertiflant  de  l'in- 
novation ;  il  doit  fiirtout  réclamer  les  mots  qu'on 
a  .biffé  mal  a  propos  vieillir,  &  dont  la  proferip- 
tion  a  énervé  &  appauvri  la  lingue  au  lieu  de  la 
polir. 

Il  faut ,  quand  il  eft  queftion  des  noms  fubfUntifs, 
en  défîgner  avec  loin  le  genre ,  s'ils  ont  un  plurier, 
ou  s'ils  n'en  ont  point  ;  diftinguer  les  adjectifs  pro- 
pres, c'eft  à  dire ,  qui  doivent  être  nécessairement 
joints  à  un  fubftantit ,  d'avec  les  adjectifs  pris  fiibË 
tantivement,  c'eft  à  dire,  qu'on  emploie  comme  fubl- 
tantifs,  en  (ou (entendant  le  (ubftantif  qui  doit  y 
être  joint.  Il  faut  marquer  avec  foin  la  terminai (brt 
des*  adjectifs  pour  chaque  genre;  il  faut  pour  les 
verbes  diftinguer  s'ils  (ont  actifs,  paffifs ,  ou  neutres, 
Se  défîgner  leurs  principaux  temps ,  furtout  lorfque 
la  conjugaifôn  cû  irrégulière  ;  il  eft  bon  même  en 
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ce  cas  de  faire  des  articles  feparés  pour  chacun  de 
ces  temps ,  en  renvoyant  à  l'article  principal  :  c'eft 
\e  moyen  de  faciliter  aux  étrangers  la  connoiffance 
de  la  langue.  11  faut  enfin  pour  les  prcpofitions  mar- 
quer avec  loin  leurs  différents  emplois,  qui  fouvent 
iont  en  très-grand  nombre  (  foyei  Verbe  ,  Nom  , 
Cas,  Genre  ,  Participe,  cV.  )  ,  &  les  divers  (êns 
qu'elles  dedgnent  dans  chacun  de  ces  emplois.  Voilà 
pour  ce  qui  concerne  la  nature  des  mots ,  &  la  ma- 
nière de  les  traiter.  Il  nous  relie  i  parier  de  la 
quantité  ,  de  l'orthographe ,  &  de  l'ctymologie. 

La  quantité  ,  c'eft  à  dire,  la  prononciation  longue 
&  brève ,  ne  doit  pas  être  négligée.  L'obfervation 
exacte  des  accents  fuffit  fouvent  pour  la  marquer. 
Foyc\  Accent  &  Quantité.  Dans  les  autres  cas 
on  pourroit  fis  fervir  des  longues  &  des  brèves  ,  ce 
qui  abrégerait  beaucoup  le  diteours.  Au  refte  la  pro- 
iodie  de  notre  langue  n'eft  pas  fi  décidée  &  fi  mar- 
quée que  celle  de  grecs  &  des  romains,  dans  laquelle 
prefque  toutes  les  fyllabes  avoient  une  quantité  fixe 
&  invariable.  Il  n'y  en  avoit  qu'un  petit  nombre 
dont  la  quantité  était  i  volonté  longue  ou  brève , 
&  que  pour  cette  raifôn  on  appelle  communes.  Nous 
en  avons  plufieurs  de  cette  efpcce  ,  &  on  pourrait 
ou  n'en  point  marquer  la  quantité  ,  ou  la  défigner 
par  un  caractère  particulier,  femblable  à  celui  dont 
on  fè  fert  pour  défigner  les  fyllabes  communes  en 
grec  &  en  latin ,  &  qui  eft  de  cette  forme  v. 

A  l'égard  de  l'orthographe ,  la  règle  qu'on  doit 
suivre  fur  cet  article  dans  un  Dittionnaire  ,  eû  de 
donner  à  chaque  mot  l'orthographe  la  plus  com- 
munément reçue ,  &  d'y  joindre  1  orthographe  con- 
forme a  la  prononciation ,  lorsque  le  mot  ne  fe  pro- 
nonce pas  comme  il  s'écrit.  C'eli  ce  qui  arrive  très- 
fréquemment  dans  notre  langue  ,  &  certainement 
c'eft  un  défaut  confidérable  :  mais  quelque  grand 
que  (oit  cet  inconvénient,  c'en  ferait  un  plus  grand 
encore  que  de  changer  &  de  renverlèr  toute  l'or- 
thographe, fûrtout  dans  un  Diclionnaire.  Cepen- 
dant comme  une  réforme  en  ce  genre  ferait  fort  à 
d.;firer,  je  crois  qu'on  ferait  bien  de  joindre  i  l'ortho- 
graphe convenue  de  chaque  mot  celle  qu'il  devrait 
naturellement  avoir  fuivant  la  prononciation.  Qu'on 
nous  permette  de  faire  ici  quelques  réflexions  fur 
cette  différence  entre  la  prononciation  &  l'ortho- 
graphe; elles  appartiennent  au  fu jet  que  nous  traitons. 

Il  ferait  fort  à  lôuhaiter  que  cette  différence  fût 
proferite  dans  toutes  les  langues.  Il  y  a  pourtant 
fur  cela  plufieurs  difficultés  à  faire.  La  première , 
c'eft  que  des  mots  qui  fignifient  des  chofes  très- 
différentes  ,  &  qui  fe  prononcent  ou  à  peu  près  ou 
abfôlument  de  même ,  s'écriraient  de  la  même  façon  , 
ce  qui  pourroit  produire  de  l'oblcuritédanslediicours. 
Ainfi,  ces  quatre  mots  ,  tan%  tant ,  tend,  temps, 
devraient  à  la  rigueur  s'écrire  tous  comme  le  pre- 
mier ;  parce  que  la  prononciation  de  ces  mots  eft 
la  même  ,  à  quelques  légères  différences  près.  Ce- 
pendant ces  quatres  mots  défignent  quatre  chofes 
bien  différentes.  On  peut  répondre  a  cette  difficulté , 
■•.  que  quand  la  pronoiioation  des  mou  eft  abfo- 
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Jument  la  même  ,  &  que  ces  mots  ffgmEcnt  fa 
chofes  différentes ,  il  n'y  a  pas  plus  i  cnir.drt  it 
les  confondre  dans  la  lecture,  qu'on  ne  fut  car* 
la  convention  où  on  ne  les  confond  jatnus  \  i\ 
que  fi  la  prononciation  n'efl  pas  exactement  la  ttcat 
comme  dans  tua  &  temps ,  un  accent  dont  on  c«- 
viendrait ,  marquerait  aifément  la  difTcrcnce  Ijs 
multiplier  d'ailleurs  la  manière  décrire  un  tnt.iî 
Ion:  ainfi,  l'ai  long  eft  diftingvé  de  l'a  bref pe  ' 
un  accent  circonflexe  ,  parce  que  l'ulâge  de  la- 
cent eft  de  diftinguer  la  quantité  dans  les  lou qui 
d'ailleurs  fe  reilëmùlent.  Je  remarquerai  à  cette  «• 
cafion  ,  que  nous  avons  dans  notre  langue  trop  pn 
d'accents ,  &  que  nous  nous  fervons  meroe  »£e; 
mal  du  peu  d'accents  que  nous  avons.  Les  mili- 
ciens ont  des  rondes  ,  des  blanches ,  des  noim, 
des  croches  ,  fimples ,  doubles  ,  triples ,  6v.  &  rcu 
n'avons  que  trois  accents  ;  cependant  à  corfultr 
l'oreille  ,  combien  en  faudrait- U  pour  la  feule  le- 
tre  e  l  D'ailleurs  l'accent  ne  devrait  jamais  terri: 
qu'à  marquer  la  quantité  ,  ou  i  défigner  la  pt* 
nonciation ,  &  nous  nous  en  fervons  fouvent  pat 
d'autres  ufàges  :  ainfi ,  nous  nous  fervons  de  l'acte: 
Çrave  dans  /accès ,  pour  marquer  la  quand;:  « 
le,  &  nous  nous  en  fervons  dans  la  prépoâ&i 
à ,  pour  la  diftinguer  du  mot  a  ,  troifième  pt> 
fonne  du  verbe  avoir  ;  comme  fi  le  fens  seul  à 
difeours  ne  fufBfbit  pas  pour  faire  cette  nitlinctb- 
Enfin  un  autre  abus  dans  l'ufâge  des  accents,  c'ei 
que  nous  défignons  fouvent  par  des  acceocs  &&• 
rents ,  des  fbns  qui  fe  reflèmblent  ;  fouvent  scw 
employons  l'accent  grave  &  l'accent  circonfieir, 
our  défigner  ces  e  dont  la  prononciation  *d  ta- 
blement  la  même ,  comme  dans  be'te,  procès,  4- 
Une  féconde  difficulté  fiir  la  reformation  de  Or- 
thographe ,  eft  celle  qui  eft  formée  fur  les  àjix- 
logies  :  fi  on  fûpprime,  dira  t-on,  le  ph  pou:  îi 
fubftituer  1'/*,  comment  diflinguera-t-on  les  nwa 
qui  viennent  du  grec  ,  d'avec  ceux  qui  n'en  vien- 
nent pas  i  Je  réponds  que  cette  diftinôion  lira 
encore  très-facile ,  par  le  moyen  d'une  efpèce  fi't|- 
cent  qu'on  ferait  porter  à  Y/'  dans  ces  forte  x 
mots:  ce  qui  ferait  d'autant  plus  raifonnable,^ 
àimphiLofophie ,  par  exemple  ,  rous  n'afpirom  cer- 
tainement aucune  des  deux  A,  &  que  nous  pnswt- 
çons  filafofie  ;  au  lieu  que  le  <p  des  g-ecs  tx 
nous  avons  formé  notre  ph ,  'étoit  afpiré.  Poorç-x 
donc  conferver  Yh ,  qui  eft  la  marque  de  li-'p-R* 
tien  ,  dans  les  mots  qne  nous  n'afpirons  point  i  Po-»- 
quoi  même  conferver  dans  notre  alphabet  cette  letw 
qui  n'eft  jamais  ou  qu'une  efpèce  d'accent,  eu  qu'u* 
lettre  qu'on  conferve  pourl'étymolorçie.' ou  du  b*-"* 
pourquoi  l'employer  ailleurs  que  dans  le  ch.  <ju* 
ferait  peut-être  mieux  d'exprimer  par  un  féal  a- 
racfère?  /^.Néographismh,  Orthogi aphîi^ ^f 
Remarques  de  M.  Duclos  fur  la  Grammaire 

Les  deux  difficultés  auxquelles  nous  vetnu  & 
répondre,  n'empêcheraient  donc  point  qu'oa  n*  f»'. 
du  moins  à  plufieurs  égards  réformer  aotre  <rtk- 
graphe  i  mais  il  ierou,  ce  me  femble,  preq* 
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impoflwle  que  cette  réforme  fût  entière  pour  trots 

raùôns.  La  première  ,  c'eft  que  dans  un  gcand  nom- 
bre de  mots  il  y  a  des  lettres  qui  tantôt  fe  pro  • 
noncent  &  tantôt  ne  le. prononcent  point,  luivanc 
qu'elles  le  rencontrent  ou  non  devant  une  voyelle  : 
telle  eft  ,  dans  l'exemple  propofe,  la  dernière  lettre  s 
du  mot  temps ,  &c.  Les  lettres  qui  fouvent  ne  (ê 
prononcent  pas ,  doivent  néanmoins  s'écrire  hécef- 
lâircnicnt  ;  &  cet  inconvénient  eft  inévitable,  à  moins 
qu'on  ne  prit  le  parti  de  fupprimer  ces  lettres  dans 
le  cas  où  elles  ne  le  prononcent  pas  ,  &  d'avoir  par 
ce  moyen  deux  orthographes  différentes  pour  le  même 
mot:  ce  qui  (croit  un  autre  inconvénient.  Ajoutez 
à  cela  que  fouvent  même  la  lettre  furnuméraire 
devroit  s'écrire  autrement  que  l'ufage  ne  le  pref- 
crit  :  ainfi  IV  dans  temps  devroit  ctre  un  \ ,  le 
d  dans  tend  devroit  être  un  / ,  &  ainfi  des  autres. 
La  féconde  railôn  de  l'impoflibilité  de  réformer 
entièrement  notre  orthographe,  c'eft  qu'il  y  a  bien 
des  mots  dans  lefquels  le  befoin  ou. le  défir  de 
conférver  l'étymologie  ne  pourra  être  (âtisfait  par 
de  purs  accents,  à  moins  de  multiplier  tellement 
ces  accents,  que  leur  ufage  dans  l'orthographe 
devîendroit  une  étude  pénible.  Il  faudroit ,  dans  le 
mot  Temps  ,  un  accent  particulier  au  lieu  de  IV  ; 
dans  le  mot  terni,  un  autre  accent  particulier  au 
lieu  du  d  ;  dans  le  mot  tant ,  un  autre  accent  par- 
ticulier au  lieu  du  t ,  &c.  &  il  faudroit  lavoir  que 
le  premier  accent  indique  unes,  &  fe  prononce 
comme  un  \  ;  que  le  fécond  indique  un  d ,  &  fê 
prononce  comme  un  i  ;  que  le  iroïficme  indique 
un  r,  8c  fe  prononce  de  même,  &c.  Ainfi,  notre 
façon  d'écrire  pourroit  être  plus  régulière,  mais 
elle  le  roi  t  encore  plus  incommode.  Enfin  la  der- 
nière railôn  de  l'impoflïbiiité  d'une  réforme  exacle 
&  rigoureufê  de  l'orthographe ,  c'eft  que  fi  on  p re- 
ndit ce  parti  il  n'y  aurait  point  de  livre  qu'on  pût 
lire ,  tant  l'écriture  des  mots  y  différerait  i  l'oeil 
de  ce  qu'elle  eft  ordinairement.  La  leéturc  des  livres 
anciens  qu'on  ne  réimprimerait  pas  ,  deviendrait 
un  travail  :  &  dans  ceux  meme  qu'on  réimprime- 
rait ,  il  le  roi  t  prelque  aufti  nécelïaire  de  conlèrvcr 
l'orthographe  que  le  ftyle,  comme  on  confêrve  encore 
l'orthographe  fiirannée  des  vieux  livres  ,  pour  mon- 
trer à  ceux  qui  les  lifênt  les  changements  arrivés 
dans  cette  orthographe  &  dans  notre  prononciation. 

Cette  différence  entre  notre  manière  de  lire  & 
d'écrire,  différence  fi  bifarre  &  i  laquelle  il  n'eft 
plus  temps  aujourdhui  de  remédier,  vient  de  deux 
caufes  ;  de  ce  que  notre  langue  eft  un  idiome  cjui 
a  été  formé  fans  règle  de  plufieurs  idiomes  mêles , 
&  de  ce  que  cette  langue  ayant  commencé  par 
être  barbare,  on  a  tâché  en  fuite  de  la  rendre  ré- 
gulière Se  douce.  Les  mots  tirés  des  autres  langues 
ont  été  défigurés  en  paflant  dans  la  notre  ;  enfuite 
quand  la  langue  s'eft  formée  Se  qu'on  a  commencé 
à  l'écrire  ,  on  a  voulu  rendre  à  ces  mots  par  l'or- 
thographe une  partie  de  leur  analogie  avec  les  lan- 
gues qui  les  avoient  fournis,  analogie  qui  s'était 
perdue  ou  altérée  dans  k  prononciation  ;  i  l'égard 
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de  celle-ci ,  on  ne  pou  voit  guère  k  changer  ;  on 
s'eft  contenté  de  l'adoucir,  &  de  là  eft  venue  une 
féconde  différence  entre  la  prononciation  &  l'or- 
thographe étymologique.  Ceit  cette  différence  qui 
fait  prononcer  IV  de  temps  comme  un  \  ,  le  d  de 
tend  comme  un  /,  &  ainfi  du  refte.  Quoi  qu'il 
en  fôit ,  &  quelque  réforme  que  notre  langue  fu  biffe 
ou  ne  fuoillè  pas  à  cet  égard  ,  un  bon  Dulion- 
naire  de  langues  n'en  doit  pas  moins  tenir  compte 
de  la  différence  entre  l'orthographe  Si  la  pronon- 
ciation ,  &  des  variété*  qui  le  rencontrent  dans  la 
prononciation  même.  On  aura  loin  de  plus  ,  lorP 
qu'un  mot  aura  plufieurs  Orthographes  reçues ,  de 
tenir  compte  de  toutes  ces  différentes  orthographes, 
&  d'en  faire  même  différents  articles  avec  un  renvoi 
à  l'article  principal  :  cet  article  principal  doit  être 
celui  dont  l'orthographe  paraîtra  la  plus  régulière, 
lôit  par  rapport  a  la  prononciation ,  (bit  par  rap- 
port à  l'étymologie  ;  ce  qui  dépend  de  l'auteur.  Par 
exemple ,  les  mots  tems  &  temps  (ont  aujourdhui 
i  peu  près  également  en  ufage  dans  l'orthographe  ; 
le  premier  elt  un  peu  plus  conforme  à  la  pronon- 
ciation, le  fécond  à  l'étymologie:  c'eft  à  l'auteur 
du  Dittioiviaite  de  choifir  lequel  des  deux  il  prendra 
pour  l'article  principal  :  mais  fi ,  par  exemple ,  il 
choifit  temps ,  i)  faudra  un  article  tems  avec  un 
renvoi  à  temps.  A  l'égard  des  mots  où  l'orthographe 
étymologique  &  la  prononciation  font  d'accord  , 
comme  /avoir  &  /avant  qui  viennent  de  /apere 
8c  non  de  /cire  ,  on  doit  les  écrire  ainfi:  néanmoins 
comme  l'orthographe /ç avoir  8c  /'avant ,  eft  encore 
aftèi  en  ufage  ,  il  faudra  faire  des  renvois  de  ces  ar- 
ticles. Il  faut  de  même  ufêr  de  renvois  pour  la 
commodité  du  leâeur  ,  dans  certains  noms  venus 
du  grec  par  étyraologie  :  ainfi  il  doit  y  avoir  un 
renvoi  d'antropomorphiie  à  anthropomorphite  ;  car 
quoique  cette  dernière  façon  d'écrire  (bit  plus  con- 
forme à  l'étymologie  ,  un  grand  nombre  de  leâeurs 
chercheraient  le  mot  écrit  de  k  première  façon  ; 
&  ne  s'avifânt  peut-être  pas  de  l'autre ,  croiraient 
cet  article  oublié.  Mais  il  faut  fûrtout  fê  fouvenir 
de  deux  choies  :  t  °.  de  fuivre  dans  tout  l'ouvrage 
l'orthographe  principale  ,  adoptée  pour  chaque  mot  : 
i°.  de  fuivre  un  plan  uniforme  par  rapport  à  l'or- 
thographe ,  confidérée  relativement  à  la  pronon- 
ciation, c'eft  i  dire,  de  faire  toujours  prévaloir 
(  dans  les  mots  dont  l'orthographe  n'eft  pas  univer- 
(ellcment  la  même  )  ou  l'orthographe  à  k  pronon- 
ciation ,  ou  celle  ci  à  l'orthographe. 

Il  ferait  encore  à  propos,  pour  rendre  un  tel 
ouvrage  plus  utile  aux  étrangers  ,  de  joindre  à 
chaque  mot  la  manière  dont  il  devroit  (ë  pro- 
noncer fûivant  l'orthographe  des  autres  nations. 
Exemple.  On  fait  que  Tes  italiens  prononcent  u  8c 
les  Anglois  w,  comme  noffs  prononçons  ou,  &c. 
ainfi ,  au  mot  Cm  d'un  Ditlionnaircy  on  pourroit  dire: 
les  Italiens  prononcent  ainfi  l'v, ,  &  les  jinglois 
/'w  ;  ou  ,  ce  qui  (èroit  encore  plus  précis ,  on  pour- 
roit  joindre  à  Ou  les  lettres  u  &  w,  en  marquant 
que  toutes  ces  fylkbes  fe  prononcent  comme  Ou% 
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la  première  i  Rome,  la  féconde  à  Londres  î  par  ce 
moyen  les  étrangers  Se  les  francois  apprendroient 
plus  aifcmeiu  la  prononciation  de  leurs  langues  rc- 
cip-o^ues.  Mais  un  tel  oojtt  bien  rempli  ,  fuppo- 
lcruit  peut-être  une  connoiflance  exacte  &  rigou- 
reuic  de  la  prononciation  de  toutes  les  langues,  ce 
qui  eft  phyli  juement  iinpodiolc  ;  il  (uppoieroit  du 
moins  un  commeice  afliJu  &  raitônné  avec  des  étran- 
gers toutes  les  notions  qui  parlaffent  Lien  :  deux 
circontiances  qu'il  eft  enecre  for:  difficile  de  réunir. 
Ai.ifî ,  ce  v|v  c  je  propole  eft  plus  tôt  une  vue  pour 
rendre  un  Dictionnaire parfaitement  complet,  qu'un 
projet  dont  on  puille  rlpérer  la  parfaite  exécution. 
Ajoutons  néanmoins  (puifjuc  nous  nous  bornons  ici 
à  ce  qui  eft  fîmplement  poflble  )  qu'on  ne  feroit 
pas  mal  de  former  au  commencement  du  Diclion- 
naire  une  efycce  d'alphabet  univerlel ,  compoféde 
ious  les  véritables  Ions  (impies,  tant  voyelles  que 
conlônnes  ,  &  de  Ce  (èrvir  de  cet  alphabet  pour 
indiquer,  non  feulement  la  prononciation  dans  notre 
langue ,  mais  encore  dans  les  autres  ,  en  y  joi- 
gnant pourtant  l'orthographe  ufuelle  dans  toutes. 
Ainfî ,  je  (îippo.e  qu'on  fe  fèrvit  d'un  caractère  par- 
ticulier pour  marquer  la  voyelle  eu  (  car  ce  (on 
eft  une  voyelle ,  puitque  c'eft  un  fôn  (impie  ),  on 
paurroit  joindre  aux  fyllabes  ou,  u  ,  w  ,  &c.  ce 
caraâcre  particulier  ,  que  toutes  les  langues  feroîent 
bien  d'adopter.  Mais  le  projet  d'un  alphabet  &  d'une 
orthographe  univerfélîe,  quelque  raisonnable  qu'il 
foit  en  lui-même,  eft  auffi  impofTible  aujourdhui 
dans  l'exécution  que  celui  d'une  langue  &  d'une 
écriture  imiverfHle.  Les  philofôphes  de  chaque  na- 
tion feroient  peut-être  inconciliables  la-delTus:  que 
(ercùt-ce  s'il  falloit  concilier  des  nations  entières  ? 

Ce  que  neus  venons  de  dire  de  l'orthographe 
nous  conduit  à  parler  des  étymologies ,  voivj  ce 
mot.  Un  bon  Dictionnaire  de  langues  ne  doit  pas 
les  négliger,  furtout  dans  les  mots  qui  viennent  du 

f;rec  ou  du  latin  ;  c'eft  le  moyen  de  rappeler  au 
e&cur  les  mots  de  ces  langues ,  &  de  faire  voir 
comment  elles  ont  iervi  en  partie  à  former  la  nôtre. 
Je  crois  ne  devoir  pas  omettre  ici  une  observation 
que  plusieurs  gens  de  Lettres  me  fcmblent  avoir  faite 
comme  moi;  c'eft. que  la  langue  françoifè  eft  en 
gc.iéral  plus  anajogue  dans  tes  tours  avec  la  langue 
greque  qu'avec  la  langue  latine  :  fuppofé  ce  Tait 
vrai,  comme  je  le  croîs,  quelle  peut  en  être  la 
raifon  ?  c'eft  aux  favants  à  la  chercher.  Dans  un 
on  Dicli.nnaire  on  ne  feroit  peut-être  pas  mal 
e  marquer  cette  analogie  par  des  exemples  :  car 
ci  s  tours  empruntés  d'une  lan^u?  pnur  pafler  dans 
u:ieautre ,  rentrent  en  quelque  manière  dans  la  clalfe 
des  étvmologies.  Au  refte  ,  dans  les  étymologies 
qu'un  Diàionnaire  pqyt  donner,  il  faut  exclure 
relies  qui  (ônt  puénles  ,  ou  tirées  de  trop  loin  pour 
ne  pas  c:re  douteufês  ,  comme  celle  qui  fait  venir 
laquais  du  mot  latin  verna ,  p,ir  fon  dérivé  ver-' 
nacuia.  Nous  avons  ai'fli  dans  no:re  langue  beau- 
m-jp  de  termes  tirés  de  l'ancienne  langue  celtique, 
dora  il  eft  bon  de  tenir  compte  dans  un  Diction- 
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naire  ;  maïs  comme  cette  langue  n'exifie  pîu*,  Cm 
étymologies  l'ont  bien  inférieures  pour  l'utilité  au 
é:ymologies  greques  &  latines,  &  ne  peuvent  guert 
être  que  de  (impie  curiofité. 

Indépendamment  des  racines  étrangères  d'une  lin- 
gue ,  &  des  racines  philosophiques  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut;  je  crois  qu'il  feroit  bon  d'inférer 
auffi  dans  un  Diclionnaire  les  mots  radicaux  <ie  U 
langue  même ,  en  les  indiquant  par  un  caractère 
particulier.  Ces  mots  radicaux  peuvent  être  de  deux 
efpèces  ;  il  y  en  a  qui  n'ont  de  racines  ni  ailleurs, 
ni  dans  la  langue  même,  &  ce  lbnt  là  les  mis 
radicaux;  il  y  en  a  qui  ont  leurs  racines  dans  uce 
autre  l.'.ngue ,  mais  qui  (ont  eux-mêmes  dans  U 
leur  racines  d'un  grand  nombre  de  dérivés  &  de 
compofés.  Ces  deux  efpcces  de  mots  radicaux  tunt 
marqués  &  désignes,  on  reconnoitra  aisément, &; 
on  marquera  Us  a/rives  &  les  compofés.  Il  faut  dif- 
tinguer  entre  dérivés  &  compofés  :  tout  moteompofe 
eft  dérivé  ;  tout  dérivé  n'eil  pas  compolé.  Un  com- 
posé eft  formé  de  plufîeurs  racines  ,  comme  abitf- 
Jement  de  à  &  bas ,  &c.  Un  dérivé  eft  formé  d'un* 
fèule  racine  avec  quelques  différences  dans  lit«t- 
minailôn,  comme  fortement ,  de  fart%  &c.  Un  m:t 
peut  être  à  la  fois  dérivé  &  compofè  ,  comme  abaif- 
fement ,  dérivé  de  abaijfé ,  qui  eft  lui-même  cers- 
pofé  de  à  &  de  bas.  On  peut  obferver  qu;  1« 
mots  compofés  de  racines  étrangères  font  plut  f*f- 
quents  dans  notre  langue  que  les  mots  comptes 
de  racines  même  de  la  langue  ;  on  trouvera  cent 
compofés  tires  du  grec  ,  contre  un  compofè  de 
mots  françois ,  comme  dioperique  ,  cato; trique , 
mifanthrope  ,  anthropophage.  Toutes  ces  remir- 
ques  ne  doivent  pas  échaper  à  un  auteur  de  Dk- 
liminaire.  Elles  font  concoure  la  nature  &  \'v*- 
logie  mutuelle  des  langues. 

11  y  a  quelquefois  de  l'arbitraire  dacs  le  chcLt 
des  racines  :  par  exemple  ,  amour  &  a imt r  peuvent 
être  pris  pour  racines  indifféremment.  J'aimeross 
mieux  cependant  prendre  aimer  pour  racine, par- 
ce qu' 'aimer  a  bien  plus  de  dérivés  amour ,  tv.t 
ces  dérivés  (ônt  les  différents  temps  du  verbe  jim.'-. 
Dans  les  verbes  il  faut  toujours  prendre  l'irfiriuf 
pour  la  racine  des  dérivés ,  parce  que  l'infiri-f 
exprime  une  action  indéfinie  ,  &  que  les  autre»  temps 
dt' lignent  quelque  circonflance  jointe  i  l'aâion  ,  celle 
de  la  perlonne ,  du  temps ,  &c.  &  par  confequeri 
ajourent  une  idée  i  celle  de  l'infinitif. 

Tels  font  les  principaux  objets  qui  doivent  en* 
trer  dans  un  Diclionnaire  de  langues  ,  lorfqo'^n 
voudra  le  rendre  le  plus  complet  8c  le  plus  par- 
fait qu'il  fera  pofftble.  On  peut  Gns  doute  faire 
des  Dictionnaires  de  langues ,  &  même  &t%  Dic- 
tionnaires eftimables  ,  où  quelques-uns  de  c*s  objets 
ne  feront  pas  remplis  ;  il  vaut  même  beaucoup  miew 
ne  les  point  remplir  du  tout  que  de  les  remp'-f 
imparfaitement:  mais  un  Difliormaire  dela^g1*» 
pour  ne  rien  lniffer  à  dcfîrer ,  doir  réunir  tous  îr» 
avantages  dont  nous  venons  de  faire  mention.  On 
peut  juger  après  cela  fi  cet  ouvrage  eft  celui  c'"» 
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Impie  grammairien  ordinaire ,  ou  d'un  grammairien 
profond  &  philofopbe  ;  d'un  homme  de  Lettres  retiré 
Se  ilôlé ,  ou  d'un  homme  de  Lettres  qui  fréquente 
le  grand  Monde;  d'un  homme  qui  n'a  étudié  que 
fi  langue ,  ou  de  celui  qui  y  a  joint  l'étude  des 
langues  anciennes;  d'un  homme  de  Lettres  feul, 
ou  d'une  (ôciété  de  (avants ,  de  littérateurs  ,  &  même 
d'artiftes  ;  enfin  on  pourra  juger  ailement,  fi  en 
luppofant  cet  ouvrage  fait  par  une  lôciéte ,  tous  les 
membres  doivent  y  travailler  en  commun  ,  ou  s'il 
n'eil  pas  plus  avantageux  que  chacun  le  charge  de 
la  partie  dans  laquelle  il  ell  le  plus  verfc  ,  Se  que 
le  tout  foit  en  fuite  difeuté  dans  des  aftèmblées  géné- 
rales. Quoiqu'il  en  loir  de  ces  réflexions  que  nous 
ne  (allons  que  propolêr ,  on  ne  peut  nier  que  le 
Difltonnairc  de  l'Académie  francoilê  ne  lott ,  fans 
contredit,  notre  meilleur  Dictionnaire  de  langue  , 
malgré  tous  les  défauts  qu'on  lui  a  reprochés;  défauts 
qui  étoient  peut-être  inévitables,  (ùrtout  dans  les 
premières  éditions ,  &  que  cette  compagnie  travaille 
à  réformer  de  jour  en  jour.  Ceux  qui  ont  attaqué 
cet  ouvrage  auroient  été  bien  embarrafiés  pour  en 
faire  un  meilleur  ;&  il  eft  d'ailleurs  fi  aifé  de  faire 
d'un  excellent  Dictionnaire  une  critique  tout  à  la 
fois  très-vraie  Se  très-injufte  !  Dix  articles  foibles 
qu'on  relèvera  ,  contre  mille  excellents  dont  on  ne 
dira,  rien ,  en  impoferont  au  leâeur.  Un  ouvrage 
«il  bon  lorlqu'il  s'y  trouve  plus  de  bonnes  choies 
que  de  mauvaifes  ;  il  ell  excellent  Jorfque  les  bonnes 
chofes  y  (ont  excellentes ,  ou  lorfque  les  bonnes  fiir- 
pifTent  de  beaucoup  les  mauvaifes.  Il  n'y  a  point 
d'ouvrages  que  l'on  doive  plus  juger  d'après  cette 
rèçle,  qu'un  Dictionnaire,  par  la  variété  &  la  quan- 
tité de  matières  qu'il  renferme  &  qu'il  eft  morale- 
ment impoffible  de  traiter  toutes  également. 

Avant  de  finir  fur  les  Dictiowiaires  de  langues , 
je  dirai  encore  un  mot  des  Dictionnaires  de  rimes. 
Cet  fortes  de  Dictionnaires  ont  fâns  doute  leur  uti- 
lité, mais  que  de  mauvais  vers  il»  produifent!  Si 
une  lifte  de  rimes  peut  quelquefois  faire  naître  une 
idée  heureufè  à  un  excellent  poète,  en  revanche 

poète  médiocre  ne  s'en  (en  que  pour  mettre 
la  raifon  Se  le  bon  lêns  a  la  torture. 

Dictionnaires  de  Lingues  étrangères  mortes  ou 
Vivantes.  Après  le  détail  afiez  confidérable  dans 
lequel  nous  fômmes  entrés  fur  les  Dictionnaires 
de  langue  françoilê ,  nous  ferons  beaucoup  plus  courts 
fur  les  autres;  parce  que  les  principes  établis  pré- 
cédemment pour  ceux-ci,  peuvent  en  grande  partie 
,  aPP'iquer  à  ceux-U.  Nous  nous  contenterons  donc 
de  marquer  les  différences  principales  qu'il  doit  y 
avoir  entre  un  DOtionnaire  de  langue  francoife  Se 
■n  Dictionnaire  de  langue  étrangère  morte  ou 
tivante  ;  Se  nous  dirons  de  plus  ce  qui  doit  être 
«bfervé  dans  ces  deux  clpèces  de  Dictionnaire  de 
lingues  étrangères. 

tn  premier  lieu  ,  comme  il  n'eft  queftion  ici 
ie  Dielionnaires  de  langues  étrangères  qn'en  tant 
ce»  Dielionnaires  fervent  à  faire  entendre  une 
tague  par  une  autre  ;  tout  ce  que  nous  avons  dit 
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au  commencement  de  cet  article  fur  les  définition! 
dans  un  Dictionnaire  de  langues,  n'a  pas  lieu  pour 
ceux  dont  il  s'agit;  car  les  définitions  y  doivent 
être  fûpprimées.  A  l'égard  de  la  lignification  det 
termes  ,  ie  penfi  que  c'eft  un  abus  d'en  entafîèr 
un  grand  nombre  pour  un  même  mot  ,  à  moin* 
qu'on  ne  diftingue  exactement  la  lignification  pro- 

!>re  &  précité  davec  celle  oui  n'eft  qu'une  exten- 
ion  ou  une  métaphore  ;  ainfi,  quand  on  lit  dans  urr 
Dictionnaire  latin  impeUere ,  pouffer ,  forcer ,  faire 
entrer  ou  fortir ,  exciter,  engager ,  il  rft  néceC- 
faire  qu'on  y  puifie  diftinguer  lé  mot  pouffer  de 
tous  les  autres  ,  comme  étant  le  fens  propre.  On; 
peut  faire  cette  diftindion  en  deux  manières ,  ou 
en  écrivant  ce  mot  dans  un  caractère  diflérent, 
ou  en  l'écrivant  le  premier,  &  enfiiite  les  autres, 
fuivant  leur  degré  de  propriété  &  d'analogie  avec 
le  premier  :  mais  je  crois  qu'il  vaudrait  mieux  encore 
s'en  tenir  au  (eul  (è n s  propre  ,  (ans  y  joindre  aucun 
autre  ;  c'efl  charger  ,  ce  me  femble  ,  la  mémoire 
«flez  inutilement  ;  &  le  lêns  de  l'auteur  qu'on  tra- 
duit fufbra  toujours  pour  déterminer  fila  lignifi- 
cation du  mot  ell  au  propre  ou  au  figuré.  Les  en- 
fants ,  dira-t-on  peut-être,  y  feront  plus  embarraP 
les  ,  au  lieu  qu'ils  démêleront,  dans  plufieurs  lignifi- 
cations jointes  à  un  même  mot ,  celle  qu'ils  doivent 
choifir.  Je  réponds  premièrement  que,  fi  un  entant 
a  allez,  de  dilcernement  pour  bien  faire  ce  choix  , 
il  en  aura  allez  pour  fêntir  de  lui-même  la  vraie 
lignification  du  mot  appliqué  à  la  circonflance  Se 
au  cas  dont  il  ell  quellion ,  dans  l'auteur:  les  en- 
fants qui  apprennent',  à  parler ,  &  qui  le  fâvent  à 
l'âge  de  trois  ou  quatre  ans  au  plus ,  ont  fait  bien 
d'autres  combinailbns  plus;  difficiles.  Je  réponds 
en  fécond  lieu  que ,  quand  on  s'écarteroit  de  la  règle 
que  je  propofe  ici  dans  les  Dictionnaires  faits 
pour  les  enfants ,  il  me  femble  qu'il  faudroit  s'y 
conformer  dans  les  autres  ;  une  langue  étrangère 
en  fêroit  plus  tôt  apprifê  ,  &  plus  exactement  lue. 

Dans  les  Dictiowiaires  de  langues  mortes  ,  il 
faut  remarquer  avec  foin  les  auteurs  qui  ont  em- 
ployé chaque  mot  ;  c'eft  ce  qu'on  exécute  pour 
l'ordinaire  avec  beaucoup  de  négligence  ,  Se  cVft 
pourtant  ce  qui  peut  être  le  plus  utile  pour  écrire 
dans  une  langue  morte  (  lorfqu'o:i  y  eft  obligé  ) 
avec  autant  de  pureté  qu'on  peut  écrire  dans  une 
telle  langue.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas  croire  qu'un, 
mot  latin  ou  grec ,  pour  avoir  été  employé  par 
un  bon  auteur  ,  (oit  toujours  dans  le  cas  de  pouvoir 
l'être.  Tércnce,  qui  paire  pour  un  auteur  de  1» 
bonne  latinité,  ayant  écrit  des  comédies  ,  a  dù,  ou 
du  moins  a  pu  (ôuvent  employer  dis  mots  qui 
n'étoient  d'ufâge  que  dans  la  converfation  ,  &  qu'on 
ne  devroit  p«  employer  dans  le  dilcours  oratoire 
c'eft  ce  qu'un  auteur  de  Dictionnaire  doit  faire 
obfirrver ,  d'autan:  que  plcfieurs  de  nos  humaniftes 
modernes  font  quelquefois  tombés  en  faute  fur  cer 
article.  Ainfi,  quand  on  cite  Térence,  par  exen'plc^ 
ou  Plaute  ,  il  faut ,  ce  me  (êmble  ,  avoir  foin  d'y 
joindre  la  pièce  Si  la  fçène  ,  afin  qu'en  reconnais 
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à  l'endroit  même,  on  puifie  juger  fi  on  doit  fê 
fêrvir  du  mut  en  quefhon.  Que  ce  lbit  un  valet 
qui  parle,  il  faudra  cire  en  garde  pour  employer 
l'expreflion  ou  le  tour  dont  il  s'agit ,  &  ne  te  ré- 
lôuire  à  en  taire  ufâge  qu'après  s  être  afl tiré  que 
cette  façon  de  parler  elt  Donne  en  elle-même  ,  in- 
dépendamment &  du  perfonnage  Se  de  la  cir- 
conflance  où  il  elt.  Ce  n'efl  pas  tout:  il  faut  me  me 
prendre  des  précautions  pour  diftinguec  ks  ter- 
mes &  les  tours  employés  par  un  féul  auteur,  quel- 
que excellent  qu'il  puhTc  etre.  Cicfron  ,  qu'on  re- 
garde comme  le  modèle  de  la  Donne  latinité ,  a 
écrit  ditfcrentes  fortes  d'ouvrages,  dans  lelquels 
ni  les  cxprelfions  ni  les  tours  n  ont  dû  ctre  de  la 
même  nature  &  du  même  s;enrc. .  11  a  varié  ton 
flyle  félon  les  matières  qu'il  traitoii  ;  tes  harangues 
diîrl-rent  beaucoup  par  la  diction  de  tés  livres  lur 
la  Rhétorique  ;c«ux-ci,  de  tes  ouvrages  plùlofbphi- 
ques;  &  tous  difk-reiu  extrêmement  de  (es  épures 
familières.  11  faut  donc ,  quand  on  attribue  à  Cicéron 
un  ternie  ou  une  façon  de  dire,  marquer  l'ouvrage 
&  l'endroit  d'où  on  l'a  tiré.  Il  en  elt  ainfi  en  général 
de  tout  auteur ,  nu  me  de  ceux  qui  n'ont  tait  que 
des  ouvrages  d'un  (êul  genre  ,  parce  que  dans  aucun 
ouvrage  le  ftyle  ne  doit  ctre  uniforme  ,  &  que  le 
ton  qu'on  y  prend  &  la  couleur  qu'en  y  emploie 
dépendent  de  la  nature  des  choies  qu'on  a  à  dire. 
Les  harangues  de  Tite-Live  ne  font  point  écrites 
comme  (es  préfaces ,  ni  celles-ci  comme  (es  nar- 
rations. De  plus ,  quand  on  cite  un  mot  ou  un  tour 
comme  appartenant  à  un  auteur  qui  n'a  pas  été 
du  bon  ficelé ,  ou  qui  ne  pafle  pas  pour  un  modèle 
irréprochable  ,  il  faut  marquer  avec  foin  fi  ce  tour 
ou  ce  mot  a  été  employé  par  quelqu'un  des  bons 
auteurs  ,  &  citer  l'endroit  ;  ou  plus  tôt  on  pourroit 
pour  s'épargner  cette  peine  ne  citer  jamais  un  mot 
ou  un  tour  comme  employé  par  un  auteur  fuiped, 
lorfque  ce  mot  a  été  employé  par  de  bons  auteurs , 
&  fe  contenter  de  citer  ceux-ci.  Enfin  quand  un 
mot  ou  un  tout  elt  employé  par  un  bon  auteur, 
il  faut  marquer  encore  s  il  lé  trouve  dans  les  autres 
bons  auteurs  du  même  temps,  poètes,  hiftoriens, 
&c.  afin  de  connoitre  fi  ce  mot  appartient  égale- 
ment bien  à  tous  les  llylcs.  Ce  travail  paroit  im- 
roenfë ,  &  comme  impraticable  ;  mais  il  eû  plus 
long  que  difficile,  Se  les  concordances  qu'on  a  faites 
des  meilleurs  auteurs  y  aideront  beaucoup. 

Dans  ce  même  Diflionnaire  il  fera  bon  de  mar- 
quer par  des  exemples  chotfis  les  différents  em- 

{>lois  d'un  mot  ;  il  lera  bon  d'y  faire  fentir  même 
es  tynonymes,  autant  qu'il  efl  poflible  dans  un  Dic- 
tionnaire de  langue  morte:  par  exemple,  la  dif- 
férence de  vtreor  &  de  metuo,  fi  bien  marquée 
au  commencement  de  Torailôn  de  Cicéron  pour 
Quintius*,  celle  <\'argritudoy  marror,  <trumnas  luftusy 
lamentaùo ,  détaillée  au  quatrième  livre  desTufcu- 
lattes  ;  &  tant  d'autres  qui  doivent  rendre  les  écri- 
vains latins  modernes  fort  (ûlpeâs  ,  &  leurs  admi- 
rateurs fort  circonfpeéts. 
Dans  un  Diilionnaire  latin  on  pourra  joindre  au 


mot  de  h  langue  les  étymologies  tirées  du  grec  j  efl 
pourra  placer  tes  longues  &  les  brèves  lur  les  mots  : 
cette  précaution  ,  il  efi  vrai ,  ne  remédiera  pis  i 
la  manière  ridicule  dont  nous  prononçons  un  tici- 
grand  nombre  de  mots  latins ,  en  faiCint  long  ce  qui 
cft  bref,  &  bref  ce  qui  efl  long;  mais  elle  empê- 
chera du  moins  que  la  prononciation  ne  devienne 
encore  plus  vicieulè.  Enfin  il  ferait  peut-être  i 
propos  dans  les  Viclioivtaires  latins  &  grecs  de 
difpolèr  les  mots  par  racines,  fuivies  de  tous  leurs 
dérivés  ,  &  d'y  joindre  un  vocabulaire  par  ordre 
alphabétique  qui  indiquerait  la  place  de  chique  mot, 
comme  on  a  tait  dans  le  Diilionnaire  grec  de 
Scapula ,  &  dans  quelques  autres.  Un  lefteur  doué 
d'une  mémoire  heureule  pourroit  apprendre  de  fui» 
ces  racines ,  &  par  ce  mo/en  avancerait  beaucoup 
&  en  peu  de  temps  dr.ns  la  connoiflàncede  la  largue; 
car  avec  un  peu  d'ufige  &  de  Syntaxe  ,  il  tecen- 
noitroit  bientôt  alternent  les  dérives. 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  qu'avec  un  Dic- 
tionnaire tel  que  je  viens  de  le  tracer,  on  eût  une 
connoiflance  bien  entière  d'aucune  langue  marie. 
On  ne  la  (aura  jamais  que  très  imparfaitement.  Il 
efl  premièrement  une  infinité  de  termes  d'art  &  de 
convention  qui  font  nécelTairement  perdus,  &  que 
par  confequem  on  ne  fàura  jamais:  il  cft  de  plus  une 
infinité  de  fi  nèfles ,  de  fautes ,  &  de  négligences 
qui  nous  échapperont  toujours. 

Quand  j'ai  parlé  plus  haut  des  Synonymes  dam 
les  langues  mortes  ,  je  nVJ  poir.t  voulu  parler  de 
ceux  qu'on  entafie  fans  vérité,  fans  choix,  Jr  fins 
goit  dans  les  Dictionnaires  latins  ,  qu'on  appelle 
ordinairement  dans  les  collèges  du  nom  de  Syno- 
nymes ,  &  qui  ne  fervent  qu'à  faire  produire  aus 
enfants  de  très  mauvaife  Poéfie  latine.  Ces  Dic- 
tionnaires t  j'ofele  dire,  me  paroiflent  fort  inutiles, 
à  moins  qu'ils  ne  fè  bornent  à  marquer  la  quanti" 
&  à  recueillir  fôus  chaque  mot  les  meilleurs  paï- 
fages  des  excellents  poètes.  Tout  le  relie  n'efttw 
qu  à  gilter  le  goût.  Un  enfant  né  avec  du  talent  ne 
doit  point  s'aider  de  pareils  ouvrages  pour  faire  des 
vers  latins ,  fiippofe  même  qu'il  toit  bon  qu'il  eo 
fafie;  &  il  efl  abfùrde  d'en  faire  faire  aux  autres. 

Dans  les  Di&ionnaires  de  langue  vivante  crru> 
gère  ,  on  obfervera  ,  pour  ce  qui  regarde  la  Syn- 
taxe  8c  l'emploi  des  mots ,  ce  qui  a  été  preicrit 

fil  us  haut  fùr  cet  article  pour  les  DiSion-uins  de 
angue  vivante  maternelle  ;  il  fera  bon  de  joindre 
à  la  lignification  françoifê  des  mots  leur  fîgrifi- 
cation  latine ,  pour  graver  par  plus  ^e  moyens  cet* 
lignification  dans  la  mémoire.  On  pourroit  mes* 
croire  qu'il  fèroit  à  propos  de  s'en  tenir  i  cet» 
fignification ,  parce  que  le  latin  étant  une  largee 
que  l'on  apprend  ordinairement  dès  l'enfance ,  w 
y  efl  pour  l'ordinaire  plus  vcrflS  que  dans  une  lin- 
gue étrangère  vivante  que  l'on  apprend  plus  tard  * 
plus  imparfaitement  ?  8t  qu'ainfî,  un  auteur  de  Du- 
tionnaire  traduira  mieux  d'anglois  en  latin  que  d'à* 
glois  en  françois  ;  par  ce  moyen  la  langue  latine 
pourroit  devenir  en  quelque  forte  la  commun*  n*- 
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fure  de  toutes  les  autres.  Cette  confidéYatlon  mérite 
fans  doute  beaucoup  d'égard  :  néanmoins  il  faut  ob- 
ferver  que  le  latin  étant  une  langue  morte,  nous 
ne  fômmes  pas  toujours  au  (fi  i  portée  de  connoitre  le 
fcns  précis  Se  rigoureux  de  chaque  terme  ,  que  nous 
Je  fommes  dans  une  langue  étrangère  vivante  ;  que 
d'ailleurs  il  y  a  une  infinité  de  termes.de  fêien- 
ces,  d'arts,  d'économie  domeftique ,  de  convetfa- 
tion ,  qui  n'ont  pas  d'équivalent  en  latin  ;  &  qu'en- 
fin nous  fiippofbns  que  le  Dictionnaire  (oit  l'ouvrage 
d'un  homme  très-ver(c  dans  les  deux  langues ,  ce 
qui  n'eft  ni  irnpoffible,  ni  même  fort  rare.  Enfin 
iî  ne  faut  pas  s'imaginer  que ,  quand  on  traduit  des 
mots  d'une  langue  dans  l'autre,  il  lôit  toujours 
p^flible,  quelque  verlc  qu'on  (bit  dans  les  deux 
Lingues ,  d'employer  des  équivalents  exaéh  &  ri- 
gouieux;  on  n'a  fou  vent  que  des  à-peu-près.  Plufieurs 
mets  d'une  langue  n'ont  point  de  correfpondant 
dins  une  autre ,  plusieurs  n'en  ont  qu'en  apparence, 
ft  diffèrent  par  des  nuances  plus  ou  moins  (ênfi- 
bles  des  équivalents  qu'on  croit  leur  donner.  Ce 
que  nous  difôns  ici  des  mots,  eft  encore  plus  vrai 
&'  plus  ordinaire  par  rapport  aux  tours  ;  il  ne 
Lut  que  (avoir,  même  imparfaitement,  deux  lan- 
gues ,  pour  en  être  convaincu  :  cette  différence 
û'e\preffion  &  de  con ff.ru .î ion  conffitue  principale- 
ment ce  qu'on  appelle  le  génie  des  langues ,  qui 
n'efl  autre  cho(ê  que  la  propriété  d'exprimer  cer- 
taines idées  plus  ou  moins  heureufément.  Voye\ 
fur  cela  une  excellente  note  que  M.  de  Voltaire 
a  phef  e  dans  (on  dif cours  à  V Académie  françoife. 
^  La  difpofition  des  mou  par  racines  eff  plus  dtffi- 
:tle  Se  moins  néceffaire  dans  un  Dictionnaire  de 
tangue  vivante  ,  que  dans  un  Dictionnaire  de  lan- 
gue morte  ;  cependant  comme  il  n'y  a  point  de 
angue  qui  n'ait  des  mots  primitifs  &  des  mots 
ienvés  ,  je  crois  que  ceue  difpofition ,  à  tout  pren- 
Ire,  pourroit  être  utile,  fie  abrègeroit  beaucoup 
'étude  de  la  langue ,  par  exemple  celle  de  la  Lan- 
ue  angloifè  ,  qui  a  tant  de  mots  compofès ,  & 
elle  de   l'italierne,  qui  a  tant  de  diminutifs  & 
analogie  avec  le  latin.  A  l'égard  de  la  pronon- 
iation  de  chaque  mot,  il  faut  auffi  la  marquer 
xaâement,  conformément  à  l'onhographe  de  la 
mgue  dans  laquelle  on  traduit ,  &  non  de  la  langue 
trangère.  Par  exemple ,  on  fait  que  IV  en  anglois  (e 
rononce  fôuvent  comme  notre  i;  ainfi,  au  mot 
'htre  on  dira  que  ce(mot  fé  prononce  fphire.  Cette 
frnicre  orthographe  eff  relative  à  la  prononciation 
ançoifê  ,  &  non  à  l'angloifê  ;  car  Yi  en  anglois  fê 
ononce  quelquefois  comme  ai':  ainfi  fphire,  fi  on  le 
ononçoit  à  l'angloi(ê,  pourroit  faire  Jphaïre. 
Voili  tout  ce  que  nous  avions  à  dire  (ûr  les  Die- 
mnaires  de  langue.  Nous  n'avons  qu'un  mot  à 
suter  fur  les  Dictionnaires  de  la  langue  fran- 
ifê  traduits  en  langue  étrangère,  (oit  morte  (oit 
vante.  L'ufàpc  des  premiers  peut  faciliter  iufqu'à 
rtain  point  l'étude  des  langues  mortes  :  fie  à  l'égard 
s  autres  %  ils  ne  (êrviroient  (fi  on  s'ybornoit  )  qu'à 
prendre  très-imparfaitement  la  langue  ;  l'étude  des 
LiTTiAAT.  mt  G*amm.  Tome  I,  Partit  //. 
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bons  auteurs  dans  cette  langue  ,  &  le  commerce  de 
ceux  qui  la  parlent  bien  ,  (ont  lelêul  moyen  d'y  faire 
de  véritables  ôc  foiides  progrès. 

Mais  en  général  le  meilleur  moyen  d'apprendre 
promptement  une  langue  quelconque  ,  c'eft  de  fis 
mettre  d'abord  dans  la  mémoire  le  plus  de  mots 
qu'il  eff  poflible  :  avec  cette  provifion  3c  beaucoup 
de  leâure,  on  apprendra  la  Syntaxe  par  le  fèul  ufage, 
filrtout  celle  de  pluficurs  langues  modernes ,  qui  eft 
I  fort  courte  ;  &  on  n'aura  guère  befbin  de  lire  des 
livres  de  Grammaire ,  furtout  fi  on  ne  veut  pas 
écrire  ou  parler  la  langue  ,  &  qu'on  (ê  contente  de 
lire  les  auteurs;  car  quand  il  ne  s'agit  que  d'en- 
tendre &  qu'on  connoit  les  mots ,  fl  eff  prefque 
toujours  facile  de  trouver  le  fèns.  Voulez-vous  donc 
apprendre  promptement  une  langue  ,  &  avez-vous 
de  la  mémoire  i  apprenez  un  Dictionnaire ,  fi  vous 
pouvez  ,  Se  lifêz  beaucoup  ;  c'eft  ainfi  qu'en  ont  ule 
plufieurs  gens  de  lettres.  (  AI.  dAlembbrt.  ) 

DICTIONNAIRE,  VOCABULAIRE,  GLOS- 
SAIRE. Synonymes, 

Apres  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  l'article 
précédent,  il  fêra  aisé  de  fentir  quelle  cft  la  différente 
acception  de  ces  mots,  lis  fignifient  en  général  tout 
ouvrage  où  un  grand  nombre  de  mots  (ont  rangés  (ûi- 
vant  un  certain  ordre  ,  pour  les  retrouver  plus  facile- 
ment lorfqu'on  en  a  befbin.  Mais  il  y  a  cette  différence: 

i  *.  Que  Vocabulaire  &  Clujfttire  ne  s'appliquent 
guère  qu'à  de  purs  Dictionnaires  de  mots  ,  au  lieu 
que  Dictionnaire  en  général  comprend ,  non  feule- 
ment les  Dictionnaires  de  langues,  mais  encore  les 
Dictionnaires  hifforiques,  &  ceuxd;  feiences  &  d'arts* 
Que  dans  uh  Vocabulaire  les  mots  peuvent 
n'être  pas  diffribucs  par  ordre  alphabétique ,  fie 
peuvent  même  n'être  pas  expliqués.  Par  exemple  , 
fi  on  vouloit  faire  un  ouvrage  qui  contint  tous  les 
termes  d'une  feience  ou  d'un  art,  rapportés  à  diffé- 
rents titres  généraux,  dans  un  ordre  différent  de  l'or- 
dre alphabétique  ,  &  dans  la  vûe  de  faire  feulement 
i'énumération  de  ces  termes  (ans  les  expliquer  ;  ce 
(croit  url  Vocabulaire.  C'en  fêroit  même  encore  un  , 
à  proprement  parler,  fi  l'ouvrage  croit  par  ordre  al- 
phabétique ,  8t  avec  explication  des  termes,  pourvâ 
que  l'explication  fût  très-courte ,  prefque  toujours 
en  un  (êul  mot,  Se  non  raifonnée. 

i°.  A  l'égard  du  mot  deGlofaire,  il  ne  s'applique 
guere  qu'aux  Dictionnaires  de  roots  peu  connus  » 
barbares  ,  ou  (urannés.  Tel  eft  le  Gloffaire  du  (avant 
M.  Ducange ,  Ad  feriptorcs  médiat  &  infimat  latini- 
tatis ,  fit  le  Gloffaire  du  même  auteur  pour  la 
langue  grèque.  (  M.  d'Aleubskt.) 

•DIDACTIQUE,  adj.  Terme  d'école,  qui  fîgnifie 
la  manière  de  parler  ou  d'écrire,  dont  on  fait  ufage 
pour  enfèigner  ou  pour  expliquer  la  nature  des  cho- 
ies. Ce  mot  eft  formé  du  grec  fyikrxm ,  jenfeigne  % 
j'infiruis. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'exprefïions  uniquement 
confacrees  au  genre  Didactique*  Les  anciens  fie  le* 
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modernes  nous  ont  donnébeaucoup  d'ouvrages  didac- 
tiques ,  non  feulement  en  proie ,  mr.is  encore  en  vers. 

Du  nombre  de  ces  derniers  (b:\t  le  Poème  de  Lu- 
crèce Dererum  naturd  ;  les  Géorgiques  de  Virgile; 
l'Art  poétique  d'Horace,  imité  par  Botieau;  I' EfT.it  fur 
la  Critique,  8: l'Effai (ur  l'homme  de  Pope,  &c.On 
peut  ranger  dans  cette  clarté  les  Poèmes  moraux  , 
comme  les  Difcours  de  Voltaire  qui  font  fi  philofb- 
phiques  .  les  Satyres  de  fioileau  qui  Couvent  le  font 
fi  peu ,  &t. 

M.  Rncine,  de  l'académie  des  Belles  -  Lettres, 
fils  du  grand  Racine,  dans  des  Réflexions  fur  la 
Pocfie  données  au  Public  depuis  la  mort  de  Ton 
père ,  examine  cette  queOion  :  fî  les  ouvrages  di- 
dactiques en  vers  méritent  le  nom  de  Poème ,  que 
plusieurs  auteurs  leur  conteftent  ;  il  décide  pour  1  af- 
firmative ,  8c  fôutient  Ion  fêntiraent  par  des  raxfbns 
dont  nous  donnerons  le  précis.  Les  poètes  ne  font 
vraiment  eflimables  qu'autant  qu'ils  font  utiles ,  & 
l'on  ne  peut  pas  contefter  cette  dernière  qualité  aux 

Eoètes  didactiques»  Parmi  les  anciens ,  Hérodote , 
•ucrèce ,  Virgile ,  ont  été  regardés  comme  poètes , 
&  le  dernier  lurtout ,  pour  les  Géorgiques  ,  indé- 
pendamment de  (cm  Énétde  8c  de  fês  Églogucs.  On  n'a 
pas  refusé  le  même  titre  au  P.  Rauin  pour  Con  Poè- 
me fiir  les  jardins  ,  ni  a  Defpreaux  pour  fôn  Art 
poétique.  Mais ,  dit-on ,  les  plus  excellents  ouvrages 
en  ce  genre  ne  peuvent  palfer  pour  de  vrais  Poè- 


formité  peut  être  ou  dans  les  choies  ou  dans  le  ftyle  ; 
que  la  première  peut  (ê  rencontrer  dans  les  Poèmes 
dont  les  fiijets  lônt  trop  bornés ,  mais  non  dans  ceux 
qui  présentent  fùcceffivemem  des  objets  variés ,  tels 
que  les  Géorgiques  &  la  Poétique  de  Defpréaux  , 
dans  lcfquels  l'uniformité  du  ftyle  eft  évitée  avec 
autant  de  niccès  que  de  fbin  :  t*.  qu'il  faut  dis- 
tinguer deux  fortes  de  fictions  ,  les  unes  de  récit  & 
les  autres  de  ftyle.  Par  fiilion  de  récit ,  il  entend 
les  merveilles  opérées  par  des  perfônnages  qui  n'ont 
de  réalité  que  dans  l'imagination  des  poètes;  &  par 
fiilion  de  Jiyle  ,  ces  images  Se  ces  figures  hardies, 
par  lefquelles  le  poète  anime  tout  ce  qu'il  décrit. 
Que  le  Poème  didactique  8t  même  toute  autre  Poé- 
fie ,  peut  fubfiffer  fans  les  fiction*  de  la  première 
elpèce  ;  que  VirgUe,  s'il  les  y  avoir  crues  néceffaires, 
pouvoir  dans  fes  Géorgiques  introdui-e  Cérès  ,  les 
Faunes ,  Bacchu*  ,  les  Dryades  ;  que  Boileau  pruvoit 
de  même  faire  parler  les  Alufès  &  Apollon  ;  &  que  ni 
l'un  ni  l'autre  n'ayant  usé  de  la  liberté  qu'ils  avoient 
à  cet  égard,  c'eft  une  preuve  que  le  Poème  didac- 
tique n  a  pas  befbin  de  ce  premier  genre  de  fiction 
pour  être  carcVrisé  Poème:  que  quant  aux  fixions 
de  ftyle ,  elles  lui  (ont  effencielles ,  &  que  les  deux 
grands  aute  rs  fur  lefquels  il  s'appuie .  en  ont  répan- 
du une  infinité  dans  leu-s  ouvrages.  D'où  il  conclut 
que  les  Poèmes  didaeliques  n'en  m^ritont  pas  moins 
le  nom  de  Poèmes  ;  &  leurs  auteurs,  celui  &%Poiter. 
(  L'abbé  Malut.  ) 


D  I  D 

H  y  a  une  façon  plus  naturelle  de  décider  c«i:e 
quefhon  :  c'eft  de  nier  abtblument  que  la  fiâic-  'm 
cffenciclle  a  la  Fo4(ie.  La  Poéfie  elî  l'an  Je  pe  .::t 
à  l'elprit.  Ou  la  Pocfie  peint  les  o.-je;$  feniilits ,  :i 
elle  peint  l'aine  elle-mcme  ,  ou  elle  peint  In  i.:ri 
auflraites  qu'elle  revêt  de  lorme  &  de  ^oulev.  tt 
dernier  cas  efl  Ir-  feul  où  la  Pcéfie  ibît  obligée  de 
feindre;  dans  les  deux  autres ,  ejle  ne  fait  (ju'imutr. 
Ce  principe  inconteflable  une  fois  établi  tout  iifecert 
en  vers  qui  peint  mérite  le  nom  de  Pocm».  Or  îr 
Poème  aidattique  n'eft  qu'un  tiflu  de  tableaux  :  • 
près  nature  ,  lorlqu'il  remplit  fa  deftination.  Ls  t-o 
deU"-  eft  le  vice  radical  de  ce  genre;  il  n'eû  futre 
rien  de  plus  infoutenablc  qu'un  (îijet  fu  lime  nt 
même  didxicTiq»enuntvcùxky  par  un  verGficîtetr 
ble  St  1-iche ,  qui  glace  tout  ce  qu'il  touche ,  qui  mr. 
de  l'efprit  où  il  faut  du  génie ,  &  qui  rai.bnne  ao  lui 
de  fêntir. 

(5  La  première  règle  du  Poème  didactique  eû  de 
lui  donner  un  fond  folide  &  ir.tértflant. 

C'eft  une  chofè  déplorable  de  voir  dans  le  Fccre 
de  Lucrèce  fur  la  nature ,  dans  l'Efiai  fur  Yhcxzt 
de  Pope ,  tant  &  de  fi  belle  Poéfie  employée  a  6  •> 
loper  le  mauvais  lyrtcme  d*Épicure  &  ropàn  ~* 
de  Léibnits.  Mais  heureufément  l'un  St  l'au'.rt?  t 
a  un  mérite  indépendant  de  la  chimère  du  jhiirl- 
phe  :  l'un  ,  d'avoir  combattu  )a  (uperftition  ;  i'avf, 
d'avoir  fondé  le  coeur  humain  ;  &  d'avoir  airfi  es 
les  deux  confacre  en  beaux  vers  des  véritét  du  pr- 
imer ordre. 

Virgile ,  p!us  modefie  dans  le  choix  defon  fctf, 
fémble  n'avoir  voulu  qu'inftruire  le  culd^tw 
mais  il  l'a  honore ,  &  il  a  èlevc  à  l'Agriculiurt  > 
plus  beau  monument  que  le  premier  des  am  zjrà 
bles  pût  élever  au  premier  des  ans  necelîa:*" 
Deux  mille  ans  après  Virgile  un  poète  philoi. pi 
a  voulu  infpirer  l'amour  de  La  campagne  a 
triftes  habitants  des  villes  ,  réconcilier  avec  l:a 
ture  l'homme  livré  aux  goûts  fantaftiques  do  aï 
&  de  la  vanité.  11  falloit  un  fage  pour  fer-re 
ce  deftein,  un  poète  pour  le  remplir;  &  ileS-a 
que  dans  le  même  homme  fê  rencontre  tir.  a 
reil  accord.  C'eft  cet  accord  qui  afiure  an  Fvtf 
des  Saifons  une  réputation  durable. 

Quoique  de  tous  les  arts  celui  dont  les  prtVtf* 
font  le  plu?  naturellement  fùfceptibles  des  cm 
ments  de  la  Poéfie ,  ce  fbit  la  Poéfie  ellemf^ 
Hcrace  n'y  a  mis  cependant  qu'une  raiîrn  (nr< 
folide.  En  traçant  aux  Pifons  les  règles  de  Ton  -t 


a  pru  le  ftyle  des  lois  ,  un  ftyle  hmple ,  cl 
précis.  Lut  qui  a  m 


onté  dans  les  Odes  le  ton 


couleur  iuf^u  au  plus  haut  deg^é ,  femble  r';'J 
voulu  répandre  dans  l'Art  poétique  qu'une  lotc- 
pure.  Des  idées  élémentaires ,  fouvent  neuve», 
jeurs  freondes ,  ront  la  richeffé  de  ce  bel  oc-f 
Jamais  poète  n  a  renferme  tant  de  fen<  en  fi  x  : 
mots.  AufTi  tant  que  la  Pocfie  aura  du  tharrr*  >< 
les  hommes ,  ce  code  abrégé  de  le*  Ws  Wf  ifl 
précieux,  &  devra  fa  durée  à  fà  'oliiité. 
Mais  après  ce  merije,  U  «n  eû  un  que  le»  pK* 
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tu  moins  les  poètes  modernes ,  ne  doivent  jamais 
négliger.  » 

Nos  langues  n'ont  pas  l'harmonie  &  la  prédfion 
des  langues  anciennes. Notre  Poéfie  n'eft  preique  plus 
de  la  Pociïe  lorlqu'elle  manque  de  coloris.  Horace 
i  dédaigné  d'en  mettre  dans  un  fujet  qui  avoit  lui- 
■ncrae  la  couleur ,  &  dont  la  théorie  ne  pou  voit  être 
tride.  Mms  Defpréaux ,  à  qui  Horace  &  Ariftote 
.'avoient  guère  laiflTé  de  nouvelles  choies  à  dire ,  & 
jui  dans  1  Art  poétique  ne  nous  a  pas  donné  une  idée 
lui  (oit  de  lui ,  le  judicieux  Defpréaux  a  lênti  que 
iprécifton  ,  la  juftefle,  l'induftrieux  méchanitme 
!u  vers,  ne  lui  iuffiroient  pas  pour  faire  lire  avec 
rctcrct  des  préceptes  déjà  connus  :  il  y  a  mêlé  tout  ce 
iue  la  Poéfie  de  détail  a  d'agrément  &  d'élégance, 
la  (ùivi  Horace  &  imité  Virgile  ,  en  homme  de 
;oùt  qu'il  étoit,  &  en  artifte  ingénieux.  C'eft,  je  crois» 
i  méthode  que  doivent  obferver  tous  nos  poètes  di- 
\icliques;  &  moins  leur  fujet  aura  d'importance  & 
'intérêt ,  plus  il  aura  befoin  des  charmes  de  l'expref- 
on  Se  des  ornements  acceflbires. 
Parmi  ces  ornements ,  les  épifodes  (ont  les  plus 
onnus;  8c  lorfqu'ils  font  intéreflânts  &  naturelle- 
ient  placés,  ils  délaflênt  agréablement  le  lecteur 
t  la  longueur  des  préceptes»  Mais  rares  ,  ils  (ê  font 
lendre  ;  fréquents ,  ils  interrompent  trop  fouvent 
mention.  La  véritable  fource  des  beautés  poétiques 
tvroit  être  le  fiijet  même;  &  à  cet  égard,  c'eft,  par 
<emple,  un  heureux  fujet  de  Poème  dida/lique^  que 
:lui  dcl'Eflài  fûr  la  manière  de  traduire  en  vers,  par 
comte  de  Rofcommon.  L'Art  d'orner  la  nature 
h»  les  jardins,  qu'enfeigne  l'un  de  nos  poètes ,  pré- 
nte  aufli  une  richelle  variée  8c  inépuilable  ;  mais 
ms  ce  nouveau  Poème,  qui  ne  paraît  point  encore , 
>  trouvera ,  ainfi  que  dans  le  Poème  des  faifons  , 
autres  moyens  d'animer  ,  d'attendrir  ,  de  varier  , 
rendre  intéreilânte  la  Poéfie  didaelique. 
On  a  fouvent  parlé  du  coloris  de  la  Poéfie ,  on 
i  preique  jamais  parlé  de  lès  mouvements  ;  &  c'eft- 
cependant  le  lêcret  de  la  rendre  afteâueulè  &  pa- 
rque. Le  coloris  ne  plaît  qu'à  l'imagination ,  le 
'uvement  de  l'ame  affeâe  l'ame  :  un  louvenirque 
'jet  réveille ,  une  réflexion  qu'il  amène ,  un  mo- 
nt de  mélancolie  oit  il  plonge  l'ame  du  poète ,  un 
ret ,  un  défir  ,  un  mouvement  de  joie ,  d'attendrif 
lent  ou  de  pitié ,  un  élan  d'enthoufiafine  ou  d'indi- 
âon  ;  en  un  mot,  tous  les  (êntiments  que  peut  inf- 
it  la  nature  ,  que  peut  déployer  l'Éloquence , 
uges ,  placés  avec  goût ,  fans  que  l'art  lêmble 
iméler,  animeront  le Tocme  dida/tique%  fi  le  lujet 
tfl  intérelTànt  pour  l'homme ,  s'il  le  touche  de 
•  &  peut  avoir  fur  lui  une  sérieulê  influence, 
fêroit,  par  exemple,  le  (ujet  du  Commerce  ou  de 
Navigation  :  car  il  ferait  à  Ibuhaiter  que  les  prin- 
s  des  arts  d'une  grande  importance  fuflènt  tous 
fés  en  vers.  C'eft  ainfi  qu'à  la  naiftance  des 
tes ,  toutes  les  vérités  utiles  furent  confignées 
:la  mémoire  des  hommes  :  le  Poème  didaHique 
■  première  leçon  écrite  ,  la  première  école  des 
Rs  >  le  premier  regutre  des  lois.  Le  ramener  à 
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Ion  utilité  ,  à  là  dignité  primitive ,  devrait  être  l'ob- 
jet de  l'émulation  des  poètes  d'un  ficelé  de  lumière* 

Aux  divers  mouvements  de  l'ame  doivent  ré- 
pondre les  mouvements  de  l'Élocution  poétique  : 
ceux-ci  fe  varient ,  non  feulement  au  gré  du  fend- 
ment,  mais  de  l'image;  &  le  caractère  des  deferip- 
tions ,  des  peintures ,  comme  celui  de  l'Éloquence 
des  palCons ,  décidera  du  rh)  thme  8c  de  la  cadence  du 
vers.  Pope  en  a  donné  la  leçon.  Voye\  Éloquence 
Poétique  ,  Harmonie. 

Enfin,  plus  la  marche  du  Poème  didaelique  paraît 
unie  &  monotone ,  plus  le  poète  doit  s'appliquer  à 
le  varier  dans  (es  formes  ,  à  l'enrichir  dans  (es  dé- 
tails ,  à  y  répandre  là  chaleur  de  la  vie ,  &  à  rendre 
au  moins  élégant ,  rapide ,  Se  facile  ce  qui  ne  peut 
être  animé. 

Mais  il  me  (êmble  qu'un  excès  opposé  à  la  lan- 
gueur &  à  la  sècherefte,  (èroit  d'y  employer  le  ton 
ëc  le  langage  de  l'Épopée ,  de  l'Ode ,  ou  de  la  Tra- 

Êédie.  L  Éloquence  en  doit  être  du  genre  tempéré,, 
i  Poéfie  d'un  caraâère  noble ,  mais  faee  &  modefte  , 
au  deflus  de  l'Épitre ,  au  deflôus  du  Poème  infpiré.  . 
Dans  le  Didaelique ,  le  rôle  du  poète  eft  celui  d'un 


que  j 

(  JI.  Marmonthl.  ) 


que  je  ne  puis  l'expi 


DIÉRÈSE  ,  f!  f.  Figure  de  dicTion.  Ce  mot  eft 
grec,  &  GgmfieDiviJion:  JWpiff-ir,  divifio\  de  ê~i*tfimt 
divido,  La  Die'rije  eft  donc  une  figure  qui  (ê  fait 
lorfque  par  une  liberté  autorisée  par  l'ufage  d'une 
langue,  un  poète  qui  a  befoin  d'une  fyllabe  de  plus 
pour  faire  fon  vers ,  divilè  fan*  façon  en  deux  fylla-» 
bes  les  lettres  qui,  dans  le  langage  ordinaire,  n'en 
font  qu'une.  O  vous  qui  afpirez.  à  l'honneur  de  bien 
(cander  les  vers  latins ,  dit  le  dofte  Defoautcre , 
apprenez  bien  ce  que  c'eft  que  la  Dierife ,  cette 
figure,  qui ,  d'une  (eule  fyllabe,  a  la  vertu  d'en  faire 
deux  :  hc ,  n 'eft -ce  pas  par  la  puiflance  de  cette  figure 
qu'Horace  a  fait  trois  (yllabes  de  Jtlva ,  qui  régu- 
lièrement n'eft  que  de  deux  ? 


fi-  fi-lu  a  mttu.  Hor.  L  Oi.  xxiij.  +. 

Nunc  mare ,  nunc  fi-lu-a 
Thrticio  Aquilon*  fonamt.  Hor.  V.  Oi.  xiij.  j. 

Voici  les  vers  de  De(pautère  : 

Scandere  fi  bine  vit ,  ta  nofee  Dizrelin  apti  . 
Ex  uitâ  per  quant  duplex  fit  fyllaba  femptr. 
Sic  fi-lu-*  vaut  Ijrictu  trifjllabon  effert. 

Plaute ,  dans  le  prologue  de  l'Afinaire ,  a  fait  ua 
diUyllabe  du  monofyllabe  ,  jam. 

Hoc  agite ,  fultu  ,  fpeâatortt  nunc  î-anj. 

Ce  qui  fait  un  vers  ïambe  trimètre. 

C'eft  une.  D  'Urèfe  quand  on  trouve  dans  les  au- 
teurs aula-i  pour  aul<ey  vitU'i  au  lieu  de  viut  >  & 
dans  Tibulle  dif-fo-iu-enda  pour  diflolvenda. 
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Au  relie  il  fomble  que  la  jurîftMion  de  cette 
figure  ne  s'étende  que  fur  Vi  fie  fur  Vu  ,  que  les  poè- 
tes latins  font,  à  leur  gré ,  ou  voyelles  ou  confbnnes. 
Notre  langue  n'eft  pas  fi  facile  à  l'égard  de  nos  poè- 
tes ,  elle  n'a  pas  pour  eux  plus  d  indulgence  que 
pour  les  profateurs.  Elle  veut  que  nos  poètes  nous 
charment ,  nous  enlèvent  par  le  choix  8c  par  la  vi- 
vacité des  images  &  des  figures  ,  par  la  nobleûe  8c 
l'harmonie  de  TÉlocution  ,  en  un  mot  par  toutes  les 
richefies  de  la  Porfie  ;  mais  elle  ne  leur  permet  pas 
de  nous  tranfporter  dans  un  pays  où  nous  trouverions 
iouvent  des  mots  inconnus  ou  déguisés.  (  M.  du 

AI J  USAI  S.) 

(N.)DiÉniSH.  C'eft  auffi  un  ligne  orthographique, 
composé  de  deux  points  qui  fo  placent  horifontale- 
ment  (ûr  une  voyelle,  pour  marquer  qu'elle  doit  le 
prononcer  séparément  d'une  autre  voyelle  qui  l'ac- 
compagne, 8c  avec  laquelle  elle  ferait,  fons  cela, 
ou  une  diphthongue  ,  ou  le  figne  composé  d'une 
voix  fimple» 

L'ufàge  général  eft  de  placer  la  Diérèfe  fiir  la 
féconde  des  deux  voyelles  que  l'on  veut  détacher,  8c 
d'écrire  A/oïfe  ,  laïc  ,  Saiil ,  pour  faire  prononcer 
Mo-ife ,  /a-/V,  Sa-ul,  autrement  que  les  mots  Moi- 
ne ,  laid  y  Paul.  Cependant  on  écrit  aufli  iambique  % 
ionique ,  ïeufe ,  en  plaçant  la  Die'rèfe  for  la  pre- 
mière voyelle ,  pour  faire  prononcer  i-ambique , 
i-oniqut,  i-eufe. 

Il  y  a  dans  l'emploi  de  ce  figne  ,  bien  des  ufoges 
abufits  8c  même  inconséquents.  Par  exemple  ,  on 
écrit  aïeul%  païen  :  mais  on  vient  de  voir  que  la 
Diérèfe  détache  également  de  la  voyelle  précédente 
ou  de  la  fuivante  celle  qu'elle  couronne  ;  cette  or- 
thographe peut  donc  induire  à  lire  a-i-cul ,  pa-i-en 
en  trois  tyllabes ,  ou  ai-eul ,  pai-en  en  deux  autres 
fyllabcs  que  celles  qui  conviennent  ,  fit  qui  font 
c-ieuly  paien.  On  écrit  aiguë  Se  contigùe^  c'eft 
contradiction  ;  le  nom  annuité' Si  le  participe  anuité 
également  fons  Diérèfe  ,  c'eft  confufion. 

Je  crois  que,  quand  il  faut  détacher  une  vdyelle 
d'une  diphthongue  ou  vraie  ou  fimplement  oculaire , 
il  faut  placer  la  Die'rèfe  fur  la  voyelle  fimple ,  pour 
ne  pas  faire  décomposer  celles  qui  doivent  demeu- 
rer unies  ;  aieul ,  paien  ,  h'oiau  ,  j'ai  oui.  Je  crois 
qu'il  faut  écrire  anuité  lâns  Die'rèfe ,  8c  avec  Die'- 
rèfe les  mots  annuité ',  perpétuité ',  ingénuité ,  con- 
tinuité, ambiguïté ,  &c.  &  corné  ,uemment  aiguë  ', 
ambiguë ,  contiguë ,  afin  qu'on  n'en  prononce  pas  la 
dernière  fy  llabe  comme  dans  digue ,  fatigue  ,  in- 
trigue* Le  voilà  dit ,  mais  qui  le  fera? 

Les  imprimeurs  donnent  l'épithète  de  Tréma  i  la 
voyelle  qui  en  eft  couronnée.  Voye\  Tréma.  (  M. 
£eavzéb.  ) 

(N.)  DIFFAMATOIRE,  DIFFAMANT , IN- 
FAMANT. Synonymes. 

Le  premier  de  ces  mots  fort  à  marquer  la  nature 
des  difeours  ou  des  écrits  qui  attaquent  la  réputa- 
tion d'autrui.  Les  deux  autre*  marquent  l'effet  des 
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actions  qui  nuilênt  à  la  réputation  de  ceux  qui  « 
font  les  autcuts  :  avec  cette  différence,  que  ce  «ni 
eft  diffamant  eft  un  obfiacle  à  la  gloire,  frit  ptr« 
dre  l'eftime ,  8c  attire  le  mépris  des  honnêtes  gcw; 
que  ce  qui  eft  infamant  eft  une  tache  bomeufedirj 
la  vie.  fait  perdre  l'honneur,  &  attire  l'averfionda 
gens  de  probité. 

Plus  on  a  d'éclat  dans  le  Public,  plujoneôev 
posé  aux  difeours  diffamatoires  des  jaloux  Si  in 
mécontents.  Qui  a  eu  la  fottife  ou  le  malheur  c* 
faire  quelque  a&ion  diffamante ,  doit  eue  trevarw- 
tif  à  ne  Je  point  donner  des  airs  de  vanité.  Quird 
on  a  fur  fon  compte  quelque  chofc  d'infamant ,  il 
faut  fe  cacher  entièrement  aux  yeux  du  monde. 

Les  libelles  diffamatoires  font  plus  propres  i  dr> 
honorer  ceux  qui  les  compofont ,  que  ceux  cm» 
qui  ils  font  faits.  Rien  n'eft  plus  diffamant  pour  in 
nomme ,  que  les  bafleflës  de  cœur  ;  8c  rien  ne  \'d 
plus  pour  les  femmes,  que  les  foiblefles  de  galanterie 
pouflées  à  l'excès.  Il  n'eft ,  pour  toutes  fortes  de  ptr- 
fonnes,  rien  défi  infamant  que  les  châtiments  or- 
donnés parla  Juftice  publique.  ;  L'abbé  Gmtt.) 

(Vt.)  DIFFÉRENCE  ,  DIVERSITÉ  ,  VARIÉ- 
TÉ ,  BIGARRURE.  Synonymes. 

La  Différence  foppofe  une  comparailôn  que  l'ef- 
prit  fait  aes  chofos  pour  en  avoir  des  idées  prr:i!a 
qui  empêchent  la  confufion.  La  DiverJitéCupyrttM 
changement  que  le  goût  cherche  dans  les  cholo, 
pour  trouver  une  nouveauté  qui  le  flatte  8c  le  ri- 
veille.  La  Variété  fuppofo  une  pluralité  de  chefi» 
non  reflerablantes  que  l'imagination  fouît ,  pour  Ht 
faire  des  images  riantes  qui  difllpent  l'ennui  è'at 
trop  grande  uniformité.  La  Biga  rrure  fuppofe  un  i- 
fomblage  mal  aftorti  que  le  caprice  forme  poet  fe 
réjouir ,  ou  que  le  mauvais  goût  adopte. 

La  Différence  des  mots  doit  forvir  à  marquetttS* 
des  idées.  Un  peu  de  Diverjîté  dans  les  mets  rienai 
pas  à  l'économie  de  la  nutrition  du  corps  humai*. 
La  nature  a  mis  une  Variété  infinie  dans  1«  pà* 
petits  objets  ;  fi  nous  ne  l'appercevons  pas ,  c'eil  * 
faute  de  nos  yeux.  L?  Bigarrure  des  couleur»  fia 
ornements  fait  des  habits  ridicules  ou  de  tbéizr. 
{L'abbé Gikahd.  ) 

DIFFÉRENCE ,  INÉGALITÉ ,  DISPARITt 
Synonymes. 

Termes  relatifs  i  ce  qui  nous  fait  diftinguerde il 
fupériorité  ou  de  l'infériorité  entredes  cires  q««  i*41 
comparons. 

Le  terme  Différence  s'étend  i  tout  ce  q»i  !rt 
diftingue  ;  c'eft  un  genre ,  dont  V  Inégalité  &  1» 
parité  font  des  efpeces.  L' Inégalité  ietablernvyx' 
la  Différence  en  quantité;  ScliDifparué,  U^/- 
fénnce  en  qualité.  (  M.  Didsuot.  ) 

(N).  DIFFÉREND ,  DÉMÊLÉ.  Synonymth 
Le  fojet  du  Différend  eft  une  chofè  préa'fe  & 
terminée  for  laquelle  on  fo  contrarie  ,  I  un  dtâ*  ' J 
fit  l'autre  /to/iie  fujet  du  Démêlé «â  une  eboé  o*« 
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écJiircie ,  dont  on  n'eft  pas  d'accord,  &  fur  laquelle 
on  cherche  à  s'expliquer  pour  favoir  à  quoi  s'en  tenir. 

La  concurrence  caufe  des  Différends  entre  les 
particuliers.  L'ambition  eft  la  fource  de  bien  des 
Démêles  entre  les  puiflânces.  (  L'abbé  Chaud.  ) 

(NO  DIFFÉREND ,  DISPUTE,  QUERELLE. 

La  concurrence  des  intérêts  cau(ê  les  Différends. 
La  contrariété  des  opinions  produit  les  Dif putes. 
L'aigreur  des  efprits  eft  la  lôurce  des  Querelles. 

On  vide  le  Différend.  On  termine  la  Difpute. 
On  appailê  la  Querelle. 

L'envie  Se  l'avidité  font  qu'on  a  quelquefois  de 
gros  Différends  pour  des  bagatelles.  L'entêtement  t 
joint  au  défaut  d  attention  à  lajufle  valeur  des  ter- 
mes ,  eû  ce  qui  prolonge  ordinairement  les  Difpu  - 
tes.  Il  y  a  dans  la  plupart  des  Querelles  plus  d  hu- 
meur que  de  haine.  Foye\  Dispute  ,  Alterca- 
tion ,  &c.  &  encore  Dispute  ,  Dèitéié.  Syn. 

(Lobbé  CtRARD.) 

(N.)  DIFFICULTÉ  ,  OBSTACLE  ,  EMPÊ- 
CHEMENT. Synonymes. 

La  Difficulté embarralfe  ;  elle  fê  trouve  furtout 
dans  les  affaires  8c  en  (bfpend  la  décilîon.  UObjlacle 
arrête  ;  il  Ce  rencontre  proprement  fur  nos  pas,  &  barr.e 
nos  démarches.  V Empêchement  réfîrte;  il  femblc  mis 
exprès  pour  s'oppofêr  à  l'exécution  de  nos  volontés. 

On  dit,  lever  la  Difficulté;  (iirmonter  VObJla- 
cle  ;  ôter  ou  vaincre  1  Empêchement. 

Le  mot  de  Difficulté  me  paraît  exprimer  quelque 
cho(ê  qui  naît  de  la  nature  &  des  propres  circon£ 
tances  de  ce  dont  il  s'agit.  Celui  d'Ob/lacle  fêmble 
dire  quelque  chofè  qui  vient  d'une  caufe  étrangère. 
Celui  $  Empêchement  fait  entendre  quelque  choie 
qui  dépend  d'une  loi  ou  d'une  force  kipérieure. 

La  diipofîtion  des  efprits  fait  fôuvent  naitre  dans 
les  traités  plus  de  Difficultés,  que  la  matière  même 
fur  laquelle  il  eft  queflion  de  ftatuer.  L'Éloquence 
deDcmofthcnefut  le  plus  grand  Objlacle  que  Philippe 
de  Macédoine  trouva  dans  fes  routes  politiques  ,  & 
qu'il  ne  put  jamais  funnonter  que  par  la  force  des 
armes.  La  proche  parenté  eft  un  Empêchement  au 
mariage ,  que  les  lois  ont  mis  &  que  les  lois  peu- 
vent  ôter.  (  L'abbé  Chaud.) 

(N.)  DIFFORMITÉ ,  LAIDEUR.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  fônt  fynonymes  en  ce  qu'ils  font 
également  opposes  à  l'idée  de  la  beauté ,  quand  on 
les  applique  i  la  figure  humaine. 

La  Diffinnùté  eft  un  défaut  remarquable  dans 
les  proportions  ;  &  la  Laideur ,  un  défaut  dans  les 
couleurs  ou  dans  la  fuperficie  du  vifàge. 

»  Il  n'eft  pas  indifférent  à  l'ame,  dit  Cicéron,  d'être 
»  dans  un  corps  difpofé  &  organife  de  telle  ou  telle 
»  façon.  «  Sur  quoi  Montagne  s'exprime  ainfi  :  »  Cct- 
»  tuy-cy  parle  d'une  /.âutVur  defôarurée  Si  Difformi- 
»  té  de  membres  :  mais  nous  appelons  Laideur  aufii , 
»  une  méfâvenance  au  premier  regard,  qui  loge  prin- 
»  cipallemcatau  vilâge ,  &  nous  defgoûte  par  Te  teint, 
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n  une  tache,  une  rude  contenance,  par  quelque 
»  caufè  fbuvent  inexplicable ,  des  membres  pour- 
»  tant  bien  ordonnés  &t  entiers ....  Cette  Laideur 
»  fuperficielle ,  qui  efl  toutesfois  la  plus  impérieufê  , 
»  eft  de  moindre  préjudice  à  l'eftat  de  le  (prit;  &a 
n  peu  de  certitude  en  l'opinion  des  hommes.  L'autre, 
»  qui  d'un  plus  propre  nom  s'appelle  Difformité , 
»  plus  fubftantielle  ,  porte  plus  volontiers  coup  juf- 
»  ques  au  dedans.  Non  pas  tout  fbulier  de  cuir  bien 
»  liilé ,  mais  tout  fbulier  bien  formé  ,  montre  l'intc* 
»  rieure  forme  du  pied  :  comme  Socratc  dilbit  de  fa 
»  Laideur,  qu'elle  en  accufbit  juflement  autant  en 
»  fôn  ame ,  s'il  ne  l'euft  corrigée  par  inflitution.  » 
(  Efftis.  Liv.  III  Ch.  xij.) 

Rajouterai  que  Difformité  fê  dit  de  tout  défaut 
dans  les  proportions  convenables  a  chaque  choie  ; 
aux  bâtiments,  aux  formes  des  places,  des  jardins, 
aux  tableaux ,  au  ftyle ,  &c.  mais  Laideur  ne  le  die 
guère  que  des  hommes  ou  des  meubles. 

Dans  le  moral  on  dit  l'un  &  l'autre,  mais  avec 
quelque  égard  aux  différences  du  Cens  phyfique. 
Ainfi ,  l'on  dit ,  la  Difformité,  &  non  la  Laideur 
du  vice  ;  parce  que  les  habitudes  vicieufes  détruifent 
la  proportion  qui  doit  être  entre  nos  inclinations  Se 
les  principes  moraux  :  mais  on  dit  la  Laideur ,  plus 
tôt  que  la  Difformité  du  péché;  parce  que  les  péchés 
ne  font  que  des  taches  dans  notre  ame ,  qu'elles  ne 
fuppolèr.t  pas  une  dépravation  aufli  fîibflancielle  que 
les  vices ,  &  qu'elles  peuvent  s'effacer  par  la  péni- 
tence. CAL  JiEAUZéE.) 

(N.)  DIFFUS,  adj.  belles -Lettres.  Ce  mot 
exprime  un  défaut  du  ftyle ,  &  le  défaut  contraire  à 
la  préci/îon.  Prolixe  eft  le  contraire  de  Preffé% 
Lâche  efl  le  contraire  deFerme,Diffus  eft  le  contraire 
de  Plein  8c  de  Précis ,  &  non  pas  de  Concis ,  qui  eft 
le  contraire  de  Périodique.  Le  ftyle  de  Cicéron  eft 
périodique,  fit  n'eft  pas  diffus.  Celui  de  Démofthène 
a  les  mêmes  dèvelopements ,  quand  la  penfée  le 
demande.  Mais  dans  les  moments  où  l'énergie ,  U 
chaleur ,  la  foule  des  idées  qui  fe  fuccèdent  rapide- 
ment fans  fê  lier,  exigent  le  ftyle  concis ,  l'orateur 
latin  fait  le  prendre  auffi  bien  que  l'orateur  grec; 
fôuvent  même  il  rompt  à  deùein  la  chaîne  du 
difeours ,  afin  d'en  varier  la  marche  :  car  une  longue 
fuite  de  périodes  ,  nous  dit-il  lui-même ,  auroit  trop 
d'uniformité ,  comme  une  accumulation  de  petites 
phrafes  coupées  ferait  un  ftyle  (êc  &  haché ,  fem- 
blable  ,  fi  j'ofê  le  dire ,  au  langage  d'un  afthmatique. 
Ainfi ,  le  ftyle  périodique  &  le  flyle  concis  forment 
enfèmble  un  heureux  mélange.  Mais  le  flyle  diffus 
eft  partout  un  défaut. 

Le  ftyle  périodique  eft  diffus  ,  lorfque  pour  rem- 
plir le  cercle  de  la  période ,  ou  pour  en  égalifêr  les 
membres,  on  y  fait  entrer  des  circonlocutions,  des 
epithètes  ,  des  incidentes  fuperflues.  Mais  lorfque 
chaque  membre  de  la  période  eft  une  partie  elïen- 
ciellc  de  la  penfée ,  rendue  avec  précifïon ,  &  que 
le»  mots  n'y  occupent  que  le  moins  d'efpace  qu'il 
eft  pofBble  ;  ce  ftyle ,  quoique  dcvelopé ,  comme 
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celui  de  Cicéron  ,  n'eft  rien  moins  qu'un  ftyle  diffus. 

Le  propre  de  celui-ci  eft  de  délayer  la  penfee 
dans  une  foule  de  paroles ,  de  l'affaiblir  en  l'étendant, 
de  l'embarraflTer  dans  un  amas  d'idées  acceiïoires  & 
inutiles,  de  l'obfcurcir,  de  la  brouiller  ,  (oit  en 
éloignant  les  rapports,  Toit  en  les  rendant  équi- 
voques. Ainfi,la  lenteur,  la  foiblelfe  ,  &  lôuvent 
l'ambiguïté,  l'obfcurité,  font  les  vices  attachés  au 
flyle  diffus.  Dans  la  difcufllon  8c  l'analyfe ,  le  ftyle 
diffus^  au  lieu  d'éclaircir  les  idées ,  y  répand  de  nou- 
veaux nuages  :  In  re  nain/aliter  obfcurà  ,  qui  ,  in 
exponendo ,  plura  quant  ntceffc  ejl  fuperfundit , 
addit  ttntbras  ,  non  adimît  den/itatem. 

Le  flyle  diffus  eff  toujours  lâche;  mais  le  flyle 
eft  lâche  (ans  être  diffus ,  s'il  manque  de  nerf  8c 
de  reflôrt.  C'eft  le  défaut  que  Brutus  reprochoit  à 
l'Éloquence  de  Cicéron  ;  &  Cicéron  de  lôn  côté 
reprochoit  à  celle  de  Brutus  d'avoir  plus  de  douceur 
fit  d'élégance  que  de  force.  De  celle-ci  il  ne  nous  relie 
rien  ;  mais  pour  celle  de  Cicéron ,  nous  (ômmes  en 
état  de  voir  fi  dans  les  Verrines,  les  Catilinaires, 
les  Philippiques,  fi  dans  les  Plaidoyers  pour  Milon 
8c  pour  Ligarius  ,  elle  manquoit  de  véhémence  & 
d'énergie  ;  &  fi  ,  pour  être  élégant  8c  harmonieux 
dans  lôn  llyle ,  il  en  avoit  moins  de  vigueur. 

Dans  les  moments  où  l'Éloquence  eu  tempérée 
dans  Ces  mouvements,  &  ne  fait  que  dèveloper  le 
fentiment  &  la  penlïe ,  Cicéron  paroit  s'occuper  de 
l'arrondiflement  de  (es  périodes  &  de  l'harmonie 
de  leur  définence;  mais  dans  les  moments  où  fit 
douleur ,  où  fim  indignation  éclate ,  lorfqu'il  prefie 
l'accufateur  de  Liganus ,  lorfqu'il  expofe  les  vio- 
lences 8c  les  rapines  de  Verrès ,  lorfqu'il  accumule 
les  crimes ,  les  attentats  de  Clodius  ,  qu'il  dénonce 
Catilina ,  qu'il  accable  Paon ,  qu'il  demande  qu'An- 
toine (bit  déclaré  l'ennemi  public,  a-t-il  ces  ejfe 
videatur  qu'on  lui  reproche  dans  les  écoles  ?  penlê- 
t-il  a  être  élégant.'  Pour  donner,  comme  lui  ,  à 
l'Élocution  oratoire  de  l'ampleur  8c  de  la  majefté , 
il  faut ,  comme  lui ,  être  plein  de  hautes  penfées , 
de  fentiraents  élevés  ou  profonds.  Le  ftyle  n'efl 
vide  8c  diffus  t  que  lorfijue  la  foiidiié  manque  au 
volume  8c  que  1  ampleur  eû  dans  les  mots.  Ce 
n'efl  donc  pas  le  ftyle  de  Cicéron  que  l'on  doit 
appeler  diffus ,  mais  bien  le  ftyle  de  fes  imitateurs, 
qui ,  parmi  nous ,  &  plus  encore  en  Italie  ,  n'ayant 
pas  fim  génie  &  fim  ame ,  la  riche  abondance  de  Ces 
idées ,  la  plénitude  de  (on  fàvoir ,  &  cette  fénfibi- 
lité  plus  féconde  que  (on  imagination  même  ,  ont 
voulu  Ce  donner  le  fade  de  (on  Éloquence. 

Le  ftyle  prolixe  approche  du  diffus  ;  mais  ce 
n'efl  pourtant  pas  le  même  :  car  tandis  que  le  diffus 
s'étend,  comme  en  fii  perfide,  fur  des  idées  accef- 
toires  8c  fiiperflues  ;  le  prolixe  ne  fait  que  Ce  trainer 

Sfamment  en  longueur,  par  des  milieux  qu'il  eût 
lu  franchir ,  d'induâion  en  induâion ,  de  confir- 
quence  en  contequence ,  8c  fatigue  notre  pen(èe  en 
1  aflujetiiflant  a  une  pénible  lenteur.  Le  ftyle  de  nos 
procureurs  efl prolixe  ;  celui  de  nos  avocats  eft  diffus. 
Le  ftyle  des  mauvais  traducteurs  eft  diffus  ;  celui 


de  prefque  tous  les  commentateurs  efl  prolixt, 
(M.  Marmontzl.) 

(N.)  DIGAMMA,  fi  m.  Double  Gamma.  On  a 
donné  anciennement  ce  nom  à  la  lettre  F ,  qui  paraît 
en  effet  compolèe  de  deux  Gamma  placés  verttcdt* 
ment  l'un  fur  l'autre.  Voye\  F.  (J/,  BiAvztt.) 

DI  JAMBE  ou  DOUBLE  ÏAMBE ,  C  m.  Btllti. 
Lettres.  Dans  la  Poéfie  latine,  c'eft  une  mefureot 
pied  de  vers ,  compote  de  deux  ïambes  ou  de  quut 
fyllabes,  dont  la  première  &  la  troificme  font  brevo, 
la  féconde  &  la  quatrième  longues ,  comme  dans  et 
mot  âmcnïtât.  (L'abbé  Mallzt.  ) 

(N.)  DILIGENT,  EXPÉDITIF,PROMPT.Jvs. 

Lorfqu'on  eft  diligent ,  on  ne  perd  point  de  temps 
&  l'on  eft  aflîdu  i  l'ouvrage.  Lortqu'on  eft  expt'iaif, 
on  ne  remet  pas  à  un  autre  temps  l'ouvrage  qui  i« 
préfente ,  te  on  le  finit  tout  de  fuite.  Lorsqu'on  ti 
prompt ,  on  travaille  avec  activité ,  &  l'on  avina 
l'ouvrage.  La  parère ,  les  délais ,  8c  la  lenteur,  fan 
les  trois  défauts  oppolcs  à  ces  trois  qualités. 

L'homme  diligent  n'a  pas  de  peine  à  (ê  mttr-r 
au  travail;  l'homme  expéditif  rte  le  quitte  pois:; 
&  l'homme  prompt  en  vient  bientôt  à  bout. 

Il  faut  être  diligent  dans  les  Coins  qu'on  i« 
prendre  ;  expéditif  dans  les  affaires  qu'on  doit  t«- 
miner;  8c prompt  dans  les  ordres  qu'on  doit  exécuter. 
foye\  Promptitude  ,  Célérité  ,  Vitesse, 
Diligence.  {Vabbé  Gma&d.) 

(N.)  DIMÊTRE,  adj.  Terme  de  Poéfie  grèqot* 
latine:  de  (  bist  deux  fois)  &  t**Tf*'  («Wa^» 
mefiire.  )  Il  (èmble  qu'on  auroit  dû  caradérifer  p»J 
ce  mot  les  vers  de  deux  pieds,  comme  on  a  ipptlî 
Hexamètres  les  vers  de  fix  pieds  :  cependant  on 
défigne  ordinairement  par  11  les  vers  ïambiques  k 
quatre  pieds.  La  rapidité  de  la  marche  du  \tn 
purement  ïambique  a  fait  (ans  doute  qu'on  y  a  pr.« 
deux  pieds  pour  une  mefiire,  comme  dans  celui-ci 
d'Horace  (V.  Od.  ij.  50.) 

J  Magîs-  j  ve  rhôm-  \  bus  ,  aût\fcH  | 

Enfiiite  quoiqu'on  ait  introduit  dans  ce  ven  k 
Tribraque ,  le  Spondée ,  le  Daâyle ,  ou  l'AnapA, 
à  la  place  de  l'ïambe  ,  on  a  continué  d'appel» 
Dimittes  tous  les  vers  ïambiques  de  quatre  pied». 

(M.  BsAVZt*.) 

DIMINUTIF,  IVE ,  »à].  terme  de  Crammdi*, 
qui  Ce  prend  (ôuvent  fubftantivement.  On  le  dit  de* 
mot  qui  fignifie  une  chofê  plus  petite  que  ce!Je 
eft  défignée  par  le  primitif:  par  exemple,  maifona» 
eft  le  Diminutif  àe  mai/on  ;  monticule  Ve&ot 
ou  montagne  i  globule  eft  le  Diminutif  de gkk: 
ce  (ont  là  des  Diminutifs  phyfiques.TeJt  font  nctt* 
perdreau  de  perdrix ,  faifandeau  de  fiifan ,  ptuut 
8c  poulette  de  poule,  Sic  Mais  outre  ces  Diaunsiijt 
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phr/îqi'es ,  il  y  a  encore  des  Diminutifi  de  eompaf- 
(\on ,  de  tendreile ,  d'amitié ,  en  un  mot  de  fënti- 
ment.  Nous  fommes  touchés  d'une  forte  de  (êntiment 
tend-e  à  la  vue  des  petits  des  animaux ,  &  par  une 
fuite  de  ce  (êntiment,  nous  leur  donnons  des  noms 
qui  (ont  autant  de  Diminutifs  ;  c'eft  une  efpèce  d'in- 
terjection qui  marque  rotre  tendrefle  pour  eux.  C'eft 
àToccafion  de  ces  lëntimcnts  tendres,  que  nos  poètes 
ont  fait  autrefois  tant  de  Diminutifs  ;  rojfignolei , 
tendrelet ,  agnelet ,  herbetie ,  fleurette ,  grajfette  , 
JaiuttCy  &c 

Vient,  ma  Bergère,  fur  l'herbetrej 
Vient,  ma  Bergère,  vient  fculctic  : 
Nous  n'auront  que  not  brebiencs 
Pour  icmoini  de  not  amourenct. 

Sourfrut. 

Les  italiers  &  les  efpagnols  font  plus  riches  que 
nous  en  Diminutifs  ;  il  (emble  que  la  langue  fran- 
çoife  n'aime  point  à  être  riche  en  babioles  &  en 
colifichets  ,  dit  le  P.  fiouhours.  On  ne  fê  fêrt  plus 
aujourdhui  de  ces  mots  qui  ont  la  terminai lôn  de 
Diminutifs  ,  comme  hommeUt ,  roffignoUt ,  mon- 
tagnette ,  campagnette  ,  tendrelet ,  doucelet ,  nym- 
philette  ,  larmdette ,  &c.  »  Ronûrd  ,  dit  le  P.  nou- 
»  hoors  ,  Remarques ,  ton.  1.  p.  i  «y.  la  Noue  , 
»  auteur  du  Dictionnaire  des  Rimes,  &  mademoifclle 
»  de  Gournai ,  n'ont  rien  négligé  en  leur  temps 
»»  pour  introduire  ces  termes  dans  notre  langue. 
»  Ronfârd  en  a  parfêmé  Ces  vers,  la  Noue  en  a 
»  rempli  fon  Dictionnaire ,  mademoifêlle  de  Gournai 

•  en  a  fait  un  recueil  dans  (es  avis ,  &  elle  s'en 
»  déclare  hautement  la  protectrice  :  cependant  notre 
»  langue  n'a  point  reçu  ces  Diminutifs  ;  ou  fi  elle 
»  les  reçut  en  ce  temps-là,  elle  s'en  défit  auflï  tôt. 
»  Dès  le  temps  de  Montagne  on  s'éleva  contre  tous 
b  ces  mots  C\  mignons,  favoris  de  t'a  fille  d'alliance: 
»  elle  eut  beau  entreprendre  leur  defenfè  &  crier 
i»  au  meurtre  de  toute  fa  force ,  avec  tout  cela  la 
»  pauvre  demoifèlle  eut  le  déplailîr  de  voir  fès 

*  chers  Diminutifs  bannis  peu  à  peu  ;  &  fi  elle 
»  vivoit  encore ,  je  crois ,  pourfuit  le  P.  Bouhours, 
»  qu'elle  mourroit  de  chagrin  de  les  voir  exter- 
»  minés  entièrement  ». 

Les  italiens  &  les  efpagnols  font  encore  d'autres 
Diminutifi  des  premiers  Diminutifs;  par  exemple , 
de  bambino ,  un  petit  enfant,  ils  ont  fait  bambi- 
Ti'llo  ,  bamboccio ,  bambocciolo  ,  &c  C'eft  ainfi , 
qu'en  latin  de  homo  on  a  fait  homuncio ,  &  d'homurt- 
cio  ,  hcimunculus  ,  &  encore  homulus.  Ces  trois 
mots  (ont  dans  Cicéron.  Le  P.  Bouhours  dit  que  ce 
font  des  pygmées  qui  rrultip'ient ,  &  qui  font  des 
enfants  encore  plus  petits  qu'eux.  ( M.  du  Mar- 
iais.) 

(N.  DIMINUTION,  f.  f.  C'eft  le  nom  que  donnent 
quelques  rhérei'rs  à  la  figjrc  de  penfife  par  fiction, 
q  e  les  gens  -*e  l'art  appellent  Litote.  yoye\  ce 

mot.   (  Al%  JiSAUZtB.) 
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DIPHTHONGUE ,  f.  f.  terme  de  Grammaire, 
Ce  mot  par  lui-même  eft  adjectif  de  fyllabe  ;  mai* 
dans  l'ulage ,  on  le  prend  (ubûantivement.  A  eft 
une  fyllabe  monophthongue,  /M^d-oyy»;  ,  c'eft  i 
dire ,  une  fyllabe  énoncée  par  un  (on  unique  ou 
/impie  ;  au  lieu  que  la  fyllabe  au ,  prononcée  à  la 
htine  a-ouy  &  comme  on  la  prononce  encore  en 
Italie,  Gv.  &  même  dans  nos  provinces  méridio- 
nales, au,  dis -je  ,  ou  plus  tôt  a  ou  ,  c'eft  une 
Diphthongue  ,  c'eft  à  dire ,  une  fyllabe  qui  fait 
entendre  le  (bn  de  deux  voyelles  par  une  même 
émidion  de  voix ,  modifiée  par  le  concours  des 
mouvements  fimultanés  des  organes  de  la  parole* 
R  R.  Ht  ,  bis  y  8t  fOrtyyt  »  Jonus. 

L'eflence  de  la  Dipkthongue  confifle  donc  en 
deux  points. 

i*.  Qu'il  n'y  ait  pas,  du  moins  fênfîblement , 
deux  mouvements  fceceffifs  dans  les  organes  de  la 
parole. 

i°.  Que  l'oreille  lente  diftinctement  les  deux 
voyelles  par  la  même  émifiîon  de  voix  :  Dieu , 
j'entends  IV  &  la  voyelle  eu ,  &  ces  deux  fons  fis 
trouvent  réunis  en  une  (êule  fyllabe ,  &  énoncés  en 
un  (èul  temps.  Cette  réunion,  qui  eft  l'effet  d'une 
(êule  emiffion  de  voix  ,  fait  la  Dipkthongue.  C'eft 
l'oreille  qui  eft  juge  de  la  Diphthongue  ;  on  a  beau 
écrire  deux  ,  ou  trois ,  ou  quatre  voyelles  de  fuite, 
fi  l'oreille  n'entend  qu'un  lôn  ,  il  n'y  a  point  de 
Diphthongue  :  ainfi  au  ,  ai ,  oient  t  &c.  prononcéf 
à  la  françoifè  d,  e*,  e,  ne  font  point  Diphthongues» 
Le  premier  eft  prononcé  comme  un  o  long ,  au* 
mène  ,  au-ne  :  les  partifâns  même  de  l'ancienne 
orthographe  l'écrivent  par  o  en  plufieurs  mots» 
malgré  l'étymologie  ;  or ,  de  aurum  ,  o-reille ,  de 
au  ris  :  &  à  l'égard  de  ai  ,  oit ,  aient  ;  on  les  pro* 
nonce  comme  une*,  qui  le  plus  fouvent  eft  ouvert , 
palais  comme  fuccis ,  ils  av-oien  t ,  ils  ave ,  fcVc. 

Cette  différence  entre  l'orthographe  St  la  pronon- 
ciation ,  a  donné  lieu  à  nos  grammairiens  de  divifèr 
les  Diphthongues  en  vraies  ou  propres ,  &  en  faunes 
ou  impropres.  Ils  appellent  auftt  les  premières , 
Diphthongues  di  l'oreille  ,  &  les  autres ,  Diph- 
thongues aux  yeux  :  ainfi,  l'<e  &  Yœ  ,  qui  ne  (ê 
prononcent  plus  aujourdhut  que  comme  un  e,  ne 
font  Diphthongues  qu'aux  yeux  ;  c'eft  impropre^ 
ment  qu'on  les  appelle  Diphthongues. 

Nos  voyelles  font  d,/,  è ,  e\  x',o,  «,  e«,  e  muet, 
ou.  Nous  avons  encore  nos  voyelles  njfàles ,  an ,  en  y 
in y  on,  un  :  c'eft  la  combinaifon  ou  l'union  de  deux 
de  ces  voye  ll*s  en  une  (êule  fyllabe,  en  un  feul  temps, 
qui  fait  la  Diphthongue. 

Les  g'ecs  nomment  prépofitive  la  première  voyelle 
de  la  Dipkthongue ,  &  poflpofitive  la  féconde:  ce 
n'eft  que  fur  ceile  ci  que  l'on  peut  faire  une  tenue  , 
comme  nous  l'avons  remarqué  au  mot  C  vsovvjt. 

Il  fèroit  à  fbuhaiter  que  nos  grammairiens  fulT-nt 
d'accord  entre  eux  (ûr  le  nombre  de  nos  Dip'nhon- 
Çi'es  ;  mats  nous  n'en  fommes  pas  encore  <>  ce  point- 
là.  Nous  av^m  une  Grammaire  qui  commence  la 
lifte  des  Diphthongues  par  eo ,  dont  elle  donne  poux 
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exemple  Géographie ,  Théologie:  cependant  H  me 
femble  que  ces  mots  font  de  cinq  i)  llabes  t  (Je'-O'gra- 
phi-e,  ïke-o-lo  gi  e.  Nos  grammairiens  &  nos  dic- 
tionnaires me  paroifTent  avoir  manqué  de  juftefTe  & 
d'exaâitude  au  fujet  des  Diphikongues.  Mais  (ans 
me  croire  plus  infaillible ,  voici  celles  que  j'ai  remar- 
quées ,  en  fuivant  l'ordre  des  voyelles  ;  les  unes  fê 
trouvent  en  pluficurs  mots ,  &  les  autres  feulement 
en  quelques-uns. 

At  >  tel  qu'on  l'entend  dans  l'interjection  de  dou- 
leur ou  d'exclamation  ai ,  ai  y  ai ,  Se  quand  Va  entre 
en  compofition  dans  la  même  fyllabc  avec  le  mouillé 
fort ,  comme  dans  m-ail,  b-ail,  de  l'ail  y  ati-r-ail  ; 
evan-tail  ;  par t- ail ,  &c.  ou  qu'il  eft  fuivi  du 
mouille  foible  ,  la  ville  de  Jil-aye  en  Guyenne ,  les 
îles  Lu-c-ayes  en  Amérique. 

Cette  Diphthongue  ai  eft  fort  en  ufâge  dans  nos 
provinces  d'au  deia  de  la  Loire.  Tous  les  mots 
qu'on  écrit  en  français  par  ai  ,  comme  faire ,  ne'cef 
faire  ,  jamais  ,  plaire  ,  palais  ,  &c.  y  font  pro- 
noncés par  a-i  Diphthongue  :  on  entend  l'a  &  IV. 
Telle  étoit  la  prononciation  de  nos  pères ,  &  c'eft 
ainfi  qu'on  prononce  cette  Diphthongue  en  grec , 
f**vT*t  ,  rtfuti  ;  telle  eft  auffi  la  prononciation 
des  italiens ,  des  espagnols ,  ùc.  Ce  qui  fait  bien 
voir  avec  combien  peu  de  raifon  quelques  perfonnes 
s'obflinent  à  vouloir  introduire  cette  Diphthongue 
oculaire  à  la  place  de  la  Diphthongue  oculaire  oi 
dans  las  mots  françois  ,  croire ,  &c.  comme  fi  ai 
étoit  plus  propre  que  oi  à  repréfënter  le  fôn  de  IV. 
Si  vous  avei  à  réformer  oi  dans  les  mots  où  il  Ce 
prononce  èy  mettes  è  :  autrement,  c'eft  réformer 
un  abus  par  un  plus  grand ,  &  c'eft  pécher  contre 
l'Analogie.  Si  l'on  écrit  françois  ,  j'avois ,  c'eft 
que  nos  pères  prononçaient  françois ,  f  avais  ;  mais 
on  n'a  jamais  prononcé  françois  en  faifant  entendre 
l'a  8t  IV.  En  un  mot »  fi  Ton  vouloit  une  réforme  ,  il 
fil  bit  plus  tôt  la  tirer  de  procès ,  fuccis  t  très  % 
auprès ,  dès  y  &c.  que  de  fê  régler  fur  patois  ,  8c 
iur  un  petit  nombre  de  mots  pareils  qu'on  écrit  par 
ai ,  par  la  raifbn  de  l'étymologie palatium  ,  &  par- 
ce que  telle  étoit  la  prononciation  de  nos  pères  ; 
prononciation  qui  fê  confêrve  encore  ,  non  feule- 
ment dans  les  autres  langues  vulgaires ,  mais  même 
dans  quelques-unes  de  nos  provinces. 

Il  n'y  a  pas  long  temps  que  l'on  écrîvoit  nai  % 
natuSy  il  eft  nai;  mais  enfin  la  prononciation  a  fou- 
rnis l'orthographe  en  ce  mot ,  &  l'on  écrit  ne'. 

Quand  les  grecs  changeoient  ai  en  y  dans  la 
prononciation  ,  ils  écrivoient  q«uf * ,  attollo ,  , 
attolleham. 

Obférvons  en  paflànt  que  les  grecs  ont  fait  ufàge 
de  cette  Diphthongue  ai ,  au  commencement ,  au 
milieu ,  &  a  la  fin  de  plufieurs  mots ,  tant  dans  les 
noms  que  dans  les  verbes  :  les  latins  au  contraire  ne 
s'en  font  guère  fêrvis  que  dans  l'înterjeâion  ai ,  ou 
dans  quelques  mots  tirés  du  grec.  Ovide,  parlant 
d'Hyacinthe,  dit: 

Ipft  fuQ$  gemitut  foll'u  inftribit  :  &  m  ai 

th»  hébtt  infiriftum.      Oïid.  Mit.  tir.  X  y.  »|  y. 
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Lorfque  les  latins  changent  Va  en  ai  y  cet  ai  n'en 
point  Dtphthon^ue ,  il  eft  diflyllabe.  Servi»  fa  et 
vers  de  Virgile  : 

'  A  <. lai  in  mtdie.  JEntU.  lit.  III.  ».  jj^. 

dit ,  aulai  pro  aula* ,  &  eft  dixrefis  de  grtcà  nùvt 
veniens  ;  quorum  ai  Dtphthongus  reJoLua%  apud  . 
nos  duos  fyllabas  factt.  yoye\  DiÉ»tst. 

Mais  panons  aux  autres  Divhihonguts.  J'obfrr- 
verai  d'abord  que  IV  ne  doit  être  écrit  par  y ,  que 
lorfm'il  eft  le  figne  du  mouillé  foible. 

Eau.  Fléau  ,  ce  mot  eft  de  deux  fy llabes. 

Etre  l'effroi  du  monde  &  le  fltau  de  Dieu. 

Conuiïît. 

A  l'égard  de  feau ,  eau ,  communément  ces  tre» 
lettres  eau  Ce  prononcent  comme  un  o  fort  long,  i 
alors  leur  enfemole  n'eft  qu'une  Diphthongue  ca- 
taire ou  une  forte  de  demi- Diphthongue  doct  la 
prononciation  doit  être  remarquée  :  car  il  y  a  b« 
de  Ja  différence  dans  la  prononciation  entre  wjeu 
â  puifèr  de  l'eau  &  un  fot  y  entre  de  l'eau  &  ta 
os  y  entre  la  peau  &  le  Pô  rivière  ou  tau  viile. 
M.  l'abbé  Régnier ,  Gramm.  pag.  7° .  du  «ut  IV  , 
qui  eft  joint  â  au  dans  cette  Diphthongue,  fepro-  j 
nonce  comme  un  é  féminin  ,  &  d'une  manière  pres- 
que imperceptible. 

Et  y  comme  en  grec  rwm  y  tendo  ;  nous  se  pro- 
nonçons guère  cette  Diphtongue  que  dam  oa 
mots  étrangers  ,  bei  ou  bey  ,  dei  ou  dey;  le  iryit 
Tunis  ;  ou  avec  Je  n  nafàl ,  comme  dans  teinût% 
Rheims ,  ville. 

Selon  quelques  grammairiens  on  entend  en  ce 
mots  un  i  trcs-foible  ,  ou  un  fbn  particulier  qui 
tient  de  l'e  &  de  IV.  Il  en  eft  de  même  deraw  k 
fon  mouillé  dans  les  mots  fo-l-eil^  c«n-f-tily  jf 
m-eily  Sic. 

Mais  félon  d'autres  il  n'y  a  en  ces  derniers  «» 
l'e  fuivi  du  fon  mouillé;  le  v-te-il-homme,  cc> 
f-e-ilyfom-e-ily  &c.  &  de  même  avec  les  voyclln  i, 
ou  t  eu.  Ainfi ,  félon  ces  grammairiens ,  dans 
qu'on  prononce  euily  il  n'y  a  que  eu  fuivi  du  w 
mouillé ,  ce  qui  me  paroit  plus  exaâ.  Comme  di-u 
la  prononciation  du  fbn  mouille ,  les  organes  cav 
mencent  d'abord  par  être  difpofes  comme  fi  l'es 
alloit  prononcer  i ,  il  femble  qu'il  y  ait  on  i  ;  ncit 
on  n'entend  que  le  fôn  mouillé ,  qui  dans  le  ootuii: 
fort  eft  une  confbnne  :  mais  à  1  égard  du  nwuiliè 
foible  y  c'eft  un  fôn  mitoyen  qui  me  paroit  tenir  de 
la  veyelle  &  de  la  confbnne:  moi-yen  y  pa  ytn  ;  tt 
ces  mots  ,  yen  eft  un  fôn  bien  différent  de  ctai 
qu'on  entend  dans  Hen%  mien%  tien. 

Ja  ,  d-ia-cre ,  d-ia-mant ,  fûrtout  dans  le  dis- 
cours ordinaire  :  fiacre  les  Pl-e"ta-des  ,  de  U 
v-ian-de ,  négo-c-ian-t  %  inconvé-n-ien-t. 

\t.  P-Movtp-iédy  les  p-ié-dsy  ami-t'UtP^'^* 
pre-m-iety  der-n~ier%  me'-t-ie-r. 

Jê  ouvert.  Une  v-iè-le  infiniment ,  vol-O-rt, 

Çu-ii-nc  province  de  France,  F-ii-nt  vill*»  « 

vrrw, 
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verbe ,  venlat ,  n-iai-s ,  b-iai-s  ;  on  prononce 
tuèSyHis  y/-iè-ry  un  t-ii'rsi  le  c-ie-l%  Ga-br-ie-l , 
ef-fen-i-ie- 1 ,  du  m-ie~/ ,  f-ie-l. 

1e*,  où  /V  n'eft  point  un  mouillé  foible,  b-ien% 
m-ien  ,  t-ien  ,  f-ien ,  en-tre-t-ien  ,  f/t-ien ,  <;<înie- 
d-;Vn,  In-d~ient  gar-dieny  pra-ti-c-'ten  IV  &  la 
voyelle  nafale  en  lont  la  Diphthongue. 

Jeu;  Z>-/<ru  ,  i-ieu-xy  les  c-ieu-xy  m-ieu-x. 

Io;/<o-/e,  capr-io-le%  car-io-U,  v-io-le%  fûr- 
tout  en  proie. 

Iom  ;  ^-À>n ,  que  nous  ai-m-'um-s ,  di-f-ion-s%  Sic. 
er-i-ion ,  occa-J-ion  :  ion  efi  fôuvent  de  deux  fyllabes 
en  vers* 

Iou  ;  cette  Diphthongue  n'eû  d'ufâge  que  dans 
nos  prorinces  méridionales,  ou  bien  en  des  mots 
qui  Tiennent  de  U  ;  Mon-tef-qu-iou  ,  CA-iou-r-me , 
O-l-iou-lej  ville  de  Provence  ;  /a  Ciotat ,  en  Pro- 
vence on  dit  la  C-iou-tat. 

Yâ  ,  y  au  ,  ri  *  muet ,  yê ,  Sec,  Yi  ou  Yy  ?.  fôu- 
veot  devant  les  voyelles  un  ion  mouillé  foible ,  c'ert 
a  dire,  un  Yen  exprime  par  un  mouvement  moins 
fort  que  celui  qui  fait  entendre  le  (on  mouillé  dans 
ytrJaiUts%  paille  {  mais  le  peuple  de  Paris  qui 
prononce  k'erfa-ye  ,  pa-ye ,  fait  entendre  un  mouillé 
fouie  ;  on  1  cent  par  y.  Ce  (ôn  eft  l'eflèt  du  mou- 
vement affaibli  qui  produit  le  mouillé  fort;  ce  oui 
fit  une  prononciation  particulière  différente  de  celle 
qu'on  entend  dans  mien ,  tien%  où  il  n'y  a  point  de 
ton  mouillé  ,  comme  nous  l'avons  déjà  obfêrvé. 

Ainfî  ,  je  crois  pouvoir  mettre  au  rang  des  Diph- 
thongue s  les  fôns  compofès  qui  réfultent  d'une 
voyelle  jointe  au  mouillé  foiJle;  ayan-t  ,  vo-yan-t , 
pa-yen , pai-yan  t,]t  pai-ye%  em-pla-ye-r,  do-yen^ 
afin  que  vous  fo-ye-\ ,  de'-lai-ye-r ,  bro-yt  r. 

Ou  La  prononciation  naturelle  de  cette  Diph- 
thongue eft  celle  que  l'on  fuit  en  grec ,  A«y»<  ;  on 
entend  Yo  Si  Yi.  Ceft  ainfî  qu'on  prononce  commu- 
nément voi-ye-le  ,  voi-ye-r ,  moi-yen  ,  loi-yaly 
rot-yaume  :  on  écrit  communément  voyelle  ,  voyer % 
moyen  ,  loyal  ,  royaume.  On  prononce  encore 
ainiî  plu/îeurs  mots  dans  les  provinces  d'au  delà  de 
1*  Loire  ;  on  dit  Sa-v-oi-e  ,  en  faidnt  entendre  l'o 
Se  tu  On  dit  à  Paris  Sa-v-o-ya-rd  ;  ya  eft  la 
Dtphthongue. 

Les  autres  manières  de  prononcer  la  Diphthongue 
oi  ne  peuvent  pas  fê  faire  entendre  exactement  par 
-crit  :  cependant  ce  que  nous  allons  oblcrver  ne 
era  pas  inutile  à  ceux  qui  ont  les  organes  alle^  dé* 
icats  &  afîc/.  (ôuples,  pour  écouter  &  pour  imiter  les 
>er£>nne$  qui  ont  eu  l'avantage  d'avoir  été  tlevées 
ans  la  capitale ,  &  d'y  avoir  reçu  une  éducation 
•erfedionnée  par  le  commerce  des  perfbnnes  qui 
nt  l'efprit  cultivé. 

11  y  a  des  mots  où  oi  eft  aujourdhui  prefque  tou- 
>urs  changé  en  oey  d'autres  où  oi  fê  change  en  ou, 
:  d'autres  enfin  en  oua  :  mais  il  ne  faut  pas  perdre 
e  vue  que  ,  hors  les  mots  où  l'on  entend  l'o  &  1*/ 1 
>mme  en  grec  Ai'yw,  il  n'eû  pas  poflible  de  repré- 
nter  Lien  exactement  par  écrit  les  différentes  pro« 
Hiciations  de  cette  Diphthongue. 
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prononcé  par  oe  où  IV  a  un  fôn  ouvert  qui 
he  de  Y  a  ;  /-oi ,  loi ,  fr-oi-dt  t-oi-t ,  m-oi  t 
i  f-oi-Jon ,  qu-oi ,  c-oi-ffe ,  oifeau ,  j-oi-e ,  d-oi-gt 
(digitus),  d-o't-t  (débet),  ab-oi-s  ,  t-oi-le,  Sec 

Oi  prononcé  par  oa;  m-oi-j,  p-oi-s  f  n-oi-x% 
tr-oi-sy  la  ville  de  Tr-oi-et  &c.  prononcez,  m-oaM 
p-oa ,  &c. 

Oi  prononcé  par  oua  ,•  b-oi-s  (  lignum  )  ,  pronon-» 
cez  b-ou-a. 

Oin  :  f-oiny  l-oin%  be-f-oin ,  f  oin  ,  j-oin-dre  , 
m-oin-Sy  on  doit  plus  tôt  prononcer  en  ces  mots 
une  forte  d'e  nafâl  après  l'o  ,  que  de  prononcer 
ouin  i  ainfî ,  prononcez  foein  plus  tôt  que  fouin. 

Il  faut  toujours  le  re  Hou  venir  que  nous  n'avons 
pas  de  fîgnes  pour  repréfènter  exactement  ces  forte» 
de  fôns. 

Oua  écrit  par  ua  ;  éq-ua-teur  ,  e'q-ua-tion  % 
aq-ua- tique ,  quin-q-ua-ge/ime ;  proaoncez  c-q-oua- 
teur  ,  e'-q-oua-tion  ,  a-q-ouxi- tique  ,  quin-q-ua+ 
géjitne. 

Ob  :  p-oi-te  ,  p-oé-me  ;  ces  mots  font  plus  ordi- 
nairement de  trots  fyllabes  en  vers  ;  mais  dans  la 
liberté  de  la  converfation  on  prononce  poè  commo 
Diphthongue. 

Ouam  :  £c-ouant  R-ouan%  villes  t  Diphthongues 
en  profè. 

Oue:  oue-Ji,fud-oue-JI. 

Oui  :  b-oui-s ,  l-oui-j  ,  en  profè  ;  ce  dernier  mot 
eft  de  deux  fyllabes  en  vers;  o«i,  ita. 

Oui ,  ce  font  cet  plaifîrs  le  cet  pleurt  que  j'envie. 
Oui ,  je  t'achèterai  le  praticien  françoit, 


Ouin  :  bara-g-ouin ,  ba-b-ouin. 
Us  :  ûatue  éq-ue-/lre ,  caf-ue-l ,  an-ue-l,  éc  xu  le  t 
r-ue-Uy  tr-ue  le,  furtout  en  profè. 

Ui  :  l-ui ,  ét-ui  ,  n-uit ,  br-uit ,  fr-uit ,  h  uit  t 
l-ui-re  ,  je  f  uis,  un  f-ui-/-fe. 

Uim  :  Al-c~uin  théologien  célèbre  du  temps  de 
Charlemagne.  Q-uin-quagéÇtme ,  prononcez  quin 
comme  en  latin  ;  8c  de  même  Q-uin-ti-l-ien  ,  le 
mois  de  J-uin.  On  entend  Yu  &  Yi  nalâl. 

Je  ne  parle  point  de  Caen  ,  Laon  ,  paon  , 
Jean  y  Sec.  parce  qu  on  n'entend  plus  aujourdhui 
qu'une  voyelle  nafâie  en  ces  mou-Û  ,  Can  ,  pan  , 
Jan,  Sec. 

Enfin  il  faut  obfèrver  qu'il  y  a  des  combinaient 
de  voyelles  qui  font  Diphthongues  en  profè  6t  dans 
la  converfàuon,  &  que  nos  poètes  font  de  deux 
fyllabes. 

Un  de  nos  traducteurs  a  dit  en  vers  , 

Voudrois-tu  bien  chanter  peur  moi ,  cher  Licidat, 
Quelque  air  fi-ci-!i-en?  Longtp'ttrrt. 

On  dit  fi  ci-lien  en  trois  fyllabes  dans  le  difeourt 
ordinaire.  Voici  d'autres  exemples. 

L*  foi,  ce  noeud  facré  ,  ce  U-tm  pré-ci-tux.  Bribtuf. 

U  eft  jufte ,  g caad  Roi ,  qe'un  mturtri-tr  perifle. 

ComtiUe. 
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AUct ,  vous  devri-e{  inourit  Je  pure  honte. 

Motiht. 

Vous  perdri  ti  le  temps  en  difeours  fjperflui. 

FonttntUe. 

Cette  ficre  raifon  ,  dont  on  fait  uni  de  bruit , 
Comte  les  pajfi-ons  n'eft  pas  un  tut  remède. 

Dithoulïcrtt. 
Non ,  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorfi-ont 
De  tous  ces  grands  fauicMts  de  prote/iationt. 

Molière. 

La  plupart  des  mots  en  ion  &  ions  (ont  Dipk- 
thongues  en  proie.  fraye\  les  divers  traites  que 
nous  avons  de  la  vérification  françoile. 

Au  relie  ,  qu'il  y  ait*  en  notre  langue  plus  ou 
moins  de  Diphthongues  que  je  n'en  ai  marqué , 
cela  eft  fon  indiffèrent ,  pourvu  qu'on  les  prononce 
bien.  Il  eft  utile ,  dit  Quintilien  ,  de  faire  ces  obtêr- 
vations;  Cé(âr,  dit-il,  Cicéron,  &  d'autres  grands 
hommes ,  les  ont  faites  ;  mais  il  ne  faut  les  fiire 
qu'en  paflant.  Marc  us  Tullius  orator ,  anis  hujus 
ailigentiffimus  fuit ,  éV  in  filio  ut  in  epijhlii  appa- 
ru  Non  objlant  hae  dijïiplinat  p<r  illas  eun- 

tibus  ,  fed  circa  ilLts  hatrenttbus.  Quint.  Injl.t 
orat.  lib.  I.  cap.  vij.  in  fine.  (AL  du  Mais  aïs.  ) 

(N.)  DIPYRRHICHE  ou  DIPYRRHIQUE.  Cm. 
C'eft  ,  dans  la  Poéfie  grèque  &  latine,  un  pied  qui 
comprend  quatre  brèves;  comme  animu.ici ,  ddi 
mïre j  ri  fie  16.  On  l'appelle  Dipyrrhique  ,  c'ell  à 
dire ,  doublt  pyrrhique  ;  parce  que  le  Pyrrhique  eft 
en  effet  de  deux  brèves.  Foyt\  F  y  rrhichf  ou  Pyr- 
Xhique.  On  le  nomme  encore  l'roce'Uufnatique. 
Voye\  ce  mot. 

Comme  un  pied  doit  avoir  deux  temps  ou  au 
moins  un  temps  &  demi ,  &  qu'un  temps  eft  d'une 
longue  ;  le  Pyrrhique  n'eft  ,  à  proprement  parler , 
qu'un  demi-pied,  parce  que  deux  brèves  équivalent 
à  une  longue.  Le  Dipyrrhique  n'eft  donc  qu'un  pied 
fimpJe,  &  ne  doit  pas  ctre  compte  parmi  les  pieds 
Composés;  parce  que  les  pieds  composes  compren- 
nent en  effet  deux  pieds  simples.  (  AI.  Bzauzéz.  ) 

DIRECT. Dans  VHifloire  on  dit  qu'un  difeours  eft 
direct  y  qu'une  harangue  eft  directe  ^  torïqu'oa  fait 
parler  ou  haranguer  les  personnages  eux-mêmes. 
Au  contraire  on  appelle  Difeours  indirects ,  ceux 
dont  l'hiftorîen  ne  rapporte  que  la  fubftance  ou  les 
principaux  points,  &  qu'il  ne  fait  pas  prononcer  ex- 
preftement  par  ceux  qui  font  centes  les  avoir  tenus. 
Les  anciens  (ônt  pleins  de  ces  harangues  directes  , 
pour  la  plupart  imaginaires.  On  peut  voir ,  par  exem- 
ple, quelle  Éloquence  Tite-Live  prête  à  ces  pre- 
miers romains ,  qui  ju  (qu'au  temps  de  Marius  s'occu- 
poîent  plus  à  bien  faire  quà  bien  dire  ,  comme  le 
remarque  Sallufte.  Les  modernes  (ont  plus  réfervés 
fur  ces  morceaux  oratoires. 

Cependant  comme  il  ne  faut  pas  être  prodigue 
de  ces  ornements ,  il  ne  faut  pas  non  plus  en  être 
avare.  U  eft  des  circonflances  où  cette  efpcce  de 
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fiction ,  fins  altérer  le  fond  de  la  vérité ,  répand 
dans  la  narration  beaucoup  de  force  Se  de  chaleur. 
C'eft  lorfque  le  personnage  qui  prend  la  parole, ce 
dit  que  ce  qu'il  a  du  naturellement  penfer  &  dire. 
Sallufte  pouvoit  ne  donner  qu'un  précis  des  difeours 
de  Catilina  à  les  conjurés  :  il  a  mieux  aimé  le  foire 
parler  lui-méue  ;&  cet  artifice  ne  lèrt  qu'à  deTe- 
loper,  par  une  peinture  plus  animée,  le  canôe-e  1 
St  les  deilêins  de  cet  homme  dangereux.  L'hilioirt 
n'eft  pas  moins  le  tableau  de  1  intérieur  que  de 
l'extérieur  des  hommes.  C'eft  dans  leur  ame  qu'un 
écrivain  philofbphe  cherche  la  fource  de  leurs  ac- 
tions ;  Se  tout  lecteur  intelligent  lent  bien  qu'on  se 
lui  donne  pas  les  difeours  du  personnage  qu'en  lui 
prélente ,  pour  des  vérités  de  fait  auffi  exactes  <rot 
la  marche  d'une  armée,  ou  que  les  article'  âun 
traité.  Ces  difeours  (ont  communément  le  rcfùiu: 
des  corabinailbns  que  l'hiftorien  a  faites  fur  la  fic- 
tion ,  les  (èntiments  ,  les  intérêts  de  celui  qu'il  fait 
parler;  &  ce  (èroit  vouloir  réduire  rHiÛoire  lia 
sèc herelîe  ftérile  des  gazettes  ,  que  de  vouloir  la 
dépouiller  ablolument'de  ces  traits  d'Éloquence  ,qw 
l'embellirent  (ans  la  déguifer. 

Il  n'eft  aucun  genre  de  narration  où  le  difeoen 
direct  ne  foit  en  ufàge ,  Se  il  y  répand  une  grâce  S 
une  force  qui  n'appartient  qu'à  lui.  Mais  dans  it 
dialogue  preffe ,  il  a  un  inconvénient  auquel  il  fo« 
auffi  avantageux  que  facile  de  remédier  ;  c'ett  la 
répétition  fatiguante  de  ces  façons  de  parler ,  Lui 
dis-jey  Reprit- il  y  Me  répondit-elle  i  interruptiros 
qui  ralentilTent  la  vivacité  du  dialogue,  &  rendent 
le  ftyle  languiffant  où  il  devroit  être  le  plus  animé. 
Quelques  anciens ,  comme  Horace  ,  le  tant  c«mtf> 
tés ,  dans  la  narration ,  de  ponctuer  le  diatogue  ;  ma» 
ce  n'étoit  point  allez,  pour  éviter  la  conruhon.  Quel» 
ques  modernes,  comme  la  Fontaine ,  ont  diftingaé 
les  répliques  par  les  noms  des  interlocuteurs  ou  par 
la  (eule  ponctuation  ;  mais  cet  u  (âge  nes'eft  introduit 
que  dans  les  récits  en  vers.  Le  moyen  le  plus  court  &  I 
le  plus  sûr  d'éviter  en  même  temps  les  lorgueunât 
l 'équivoque ,  (èroit  de  convenir  d'un  caractère  pi 
marquerait  le  changement  d'interlocuteurs ,  &  q*" 
ne  (eroit  janvis  employé  qu'i  cet  ulage.  P«;<\ 
Harabcue.  (AL  A/armovtel.) 

DISCONVENANCE,  Ç  f.  {Cramm.)  On  le  & 
des  mots  qui  composent  les  divers  membres  dW 
période,  lorfque  ces  mots  ne  conviennent  pas er-rt 
eux ,  (bit  parce  qu'ils  (ônt  conftruits  contre  l'Ana- 
logie ,  ou  parce  qu'ils  raiTemblent  des  idées  dUpa* 
TAtes ,  entre  lefquelles  l'efprit  apperçoit  de  l'cpp*- 
(îtion  ,  ou  ne  voit  aucun  rapport.  Il  (êmble  qo'« 
tourne  d'abord  l'ef prit  d'un  certain  côté  ,  est  qo». 
lorlqu'il  croit  pourfuivre  la  même  route,  il  Ce 
tout  d'un  coup  tranfporté  dans  un  autre  chemî»- 
Ce  que  je  veux  dire  s'entendra  mieux  p»  <*rt 
exemples. 

Un  de  nos  auteurs  a  dit .  que  notre  reput  at^  « 
dépend  pas  des  louanges  qu'on  nous  donne , 
des  actions  lauabUs  que  nous  faJfàns, 
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Il  y  a  Difconvenance  entre  les  deux  membres  de 
cette  période,  en  ce  que  le  premier  préfente  d'abord 
un  lèns  négatif  «  ne  dépend  pas  ;  8c  dans  le  fécond 
membre  on  (ôufèntend  le  même  verbe  dans  un  lèns 
afrirrnatif.  Il  falloit  dire ,  notre  réputation  dépend , 
non  des  louanges ,  &c.  mais  des  ailions  louables  , 
&c. 

Nos  grammairiens  (butiennent  que ,  lorique  dans 
le  premier  membre  d'une  période  on  a  exprimé  un 
adjectif  auquel  on  a  donné  ou  le  genre  mafculin  ou 
Je  féminin  ,  on  ne  doit  pas  dans  le  fécond  membre 
iôufêntendre  cet  adjectif  en  un  autre  genre ,  comme 
dans  ce  vers  de  Racine  : 

Sa  ûponfe  eh  diftee  ,  Se  même  fon  filcnee. 

Les  oreilles  &  les  imaginations  délicates  veulent 
qu'en  ces  occafîons  l'ellipfe  (bit  précilement  du 
même  mot  au  même  genre  ;  autrement ,  ce  (èroit  un 
mot  différent. 

Les  adjectifs  qui  ont  la  même  terminai  fôn  au 
mafculin  &  au  féminin  ,  fage  ,  fidèle  ,  voLtge ,  ne 
font  pas  expofts  à  cette  Dij convenance. 

Voici  une  Difconvenance  de  temps  :  //  regarde 
votre  malheur  comme  une  punition  du  peu  de 
complaifance  que  vous  ave\  eue  pour  lui  dans  le 
temps  qu'il  vous  pria,  &c.  il  falloit  dire,  Que 
vous  eûtes  peur  lui  dans  le  temps  qu'il  vous  pria. 
On  dit  fort  bien  :  Les  nouveaux  philofophes  dif<nt 
aue  la  couleur  est  un  fentiment  de  l'ame  ;  mais 
si  faut  dire ,  Les  nouveaux  philofophes  veulent  que 
la  couleur  soit  un  fentiment  de  Came. 

On  dit  ,  Je  crois ,  je  foutiens  yj'affâre  que  veus 
êtes  favant\  mais  il  faut  dire  ,  Je  veux  ,  je  fou- 
huite  ,  je  de'Jire  qite  vous  soyez  f avant. 

Une  Difconvenance  bien  (ènfible  eft  celle  qui  lê 
trouve  allez  fourent  dans  les  mots  d'une  Méta- 
phore ;  les  expreflions  métaphoriques  doivent  être 
liées  entre  elles  de  la  même  manière  qu'elles  fê- 
roient  dans  le  lèns  propre.  On  a  reproché  à  Mal- 
herbe d'avoir  dit , 

Prends  u  foudre,  Louis,  te  vas  comme  un  lion. 

II  falloit  dire ,  comme  Jupiter  :  il  y  a  Difcon- 
venance entre  foudre  8c  lion. 

Dans  les  premières  éditions  du  Cid ,  Chimcne 
ditoit  , 

Maljrc  des  feux  li  beaux  qui  rompent  ma  colère. 

J^eux  8c  rompent  ne  vont  point  enfêmble  ;  c'eft  une 
X>  -/convenance ,  comme  l'Académie  l'a  remarqué. 

JEcorce  fê  dit  fort  bien  dans  un  fens  métapho- 
rique ,  pour  les  dehors  ,  Y  apparence  des  chofes  ; 
ai"  fi  *  l'on  dit  que  les  ignorants  s' arrêtent  à 
V  e'corce  ,  qu'ils  s  amufent  à  l  e'corce.  Ces  verbes 
conviennent  fort  bien  avec  e'corce  pris  au  propre; 
mais  on  ne  dirait  pas  au  propre ,  fondre  IVcorce  : 
fondre  le  dit  de  la  glace  ou  du  métal.  J'avoue 
que  fondre  C e'corce  m'a  paru  une  expremon  trjp 
hardie  dans  une  Ode  de  Rouffëau  ; 
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Et  le  jeunes  ïéphirs  par  leurs  chaudes  haleines 

Ont  fondu  l'écorec  des  eaux.  I.  111.  ode  6. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'exemples  de  Difon- 
venatu.es  de  mots  dans  nos  meilleurs  écrivains  . 
parce  que  dans  la  chaleur  de  la  compofition  on  eft 
plus  occupe  des  penlces,  qu'on  ne  l'eft  des  mots  qui 
(ervent  à  énoncer  les  penlces. 

On  doit  encore  éviter  les  Difconvenances  dans 
le  ftyle  ,  comme  lorfque  ,  traitant  un  (ùjet  grave  , 
on  le  fêrt  de  termes  bas ,  ou  qui  ne  cenvienr-ent 
qu'au  ftyle  iî;nple.  II  y  a  auflî  des  Difcmvenancts 
dans  les  penfées  ,  dans  les  geftes  ,  6v. 

Singul*  jutrque  locum  tentant  for  tita  deetnter.. . . 
Ut  ridtntibuM  arridtnt ,  ita  flentibut  aifunt 
Humant  vultut.  Si  vit  mt  jlere  ,  dolcndum  ejl 
Primum  ipft  tibi ,  &c.         Horac.  de  Artcpoitçi.  io'. 

(  M.  DU  JlAKSAlS.  ) 

DISCOURS,  Cm. 'Belles- Lettres.)  en  général 
Ce  prend  pour  tout  ce  qui  part  de  la  faculté  de  \\ 
parole ,  &  eft  dérivé  du  verbe  diceret  dire  ,  parler: 
tl  eft  genre  par  rapport  à  Difcours  oratoire ,  Ha- 
rangue ,  Oraifon. 

Difcours ,  dans  un  fens  plus  ftriét ,  lignifie  un 
Affemblagi  de  phrafês  &  de  raifonnemtnts  réunis 
&  difpofcs  fuivant  les  rcgles  de  l'art,  préparé  pour 
des  occafîons  publiques  Se  brillantes  :  c'eft  ce  qu'on 
nomme  Difcours  oratoire  ,•  dénomination  géné- 
rique qui  convient  encore  à  plufîêurs  elpèces  , 
comme  au  Plaidoyer,  au  Panégyrique,  à  l'Oraifôn 
funèbre,  à  la  Harangue,  au  Difcours  académique, 
8c  à  ce  qu'on  nomme  proprement  Orailon,  oratio^ 
telles  qu'on  en  prononce  dans  les  collèges.  (Vabbi 
Mallbt.  ) 

Le  Plaidoyer  eft  ou  doit  être  l'application  du 
droit  au  fait ,  &  la  preuve  de  l'un  par  l'autre  ;  le 
Sermon ,  une  exhortation  à  quelque  vertu ,  ou  le 
dèvelopement  de  quelque  vérité  chretienne  ;  le 
Difcours  académique ,  la  difeuffion  d'un  trait  dsj 
morale  ou  de  littérature;  la  Harangue,  un  hommage 
rendu  au  mérite  en  dignité  ;  le  Panégyrique ,  le 
tableau  de  la  vie  d'un  homme  recommandante  par 
Ces  aftions  &  par  fes  merurs.  Che*.  les  égyptiens,  les 
Orailbns  funèbres  fàifoient  trembler  les  vivants,  par 
la  juftice  levcre  qu'elles  rendoient  aux  morts  :  à  la 
vérité  les  prêtres  égyptiens  louoient ,  en  préfênce 
des  dieux,  un  roi  vivant,  des  venus  qu'il  n'avoir, 
pas;  mais  il  étoit  jugé  après  fa  mort,  en  prélênee 
des  hommes ,  fur  les  vices  qu'il  avoit  eus.  U  teroit 
à  louhaiter  que  ce  dernier  ufàge  te  fût  répandu  8c 
perpétué-  chei  toutes  les  nations  de  la  terre  :  le 
même  orateur  loueroit  un  roi  d'avoir  eu  les  vertus 
guerrières ,  &  lui  reprocheroit  de  les  avoir  fait  fêr. 
vir  au  malheur  de  l'humanité;  il  loueroit  un  miniftre 
d'avoir  été  un  grand  politique ,  &  lui  reprocheroit 
d'avoir  été  un  mauvais  citoyen ,  &c.  foye\  Eloge  , 
Harangur  ,  PuiDovr r  ,  Oraison  funèbre, 
Panégyriqub  ,  &c.  (M.  Ma*mostzl.) 

Kkkk  » 


Digitized  by  Google 


6iS  DIS 

^  Les  parties  du  Difcours,  félon  les  anciens,  étoient 
l'exordc ,  la  proportion  ou  la  narration ,  la  confir- 
mation ou  preuve  ,  &  la  péroraifôn.  Nos  plaidoyers' 
ont  encore  retenu  cette  forme  :  un  court  e>.orde  y 

S recède  le  récit  des  faits  ou  l'énoncé  de  la  queflion 
e  droit  ;  fui  vent  les  preuves  ou  moyens  ,  &  enfin 
les  conclurions. 

La  méthode  des  fcholafliques  a  introduit  dans 
l'Eloquence  une  autre  forte  de  divifion ,  qui  confine 
à  diflribuer  un  fujet  en  deux  ou  trois  proportions 
générales  ,  qu'on  prouve  féparément  en  fubdi- 
vifant  les  moyens  ou  preuves  qu'on  apporte  pour 
î'éclairciflemer.t  de  chacune  de  ces  proportions  : 
de  li  on  dit  qu'un  Difcours  efl  compote  de  deux 
ou  trois  points.  {L'abbé  A/allut.) 

L)  première  de  ces  deux  méthodes  efl  la  plus 
générale,  attendu  qu'il  y  a  peu  de  liijets  où  l'on 
n'ait  tefbin  d'expofêr,  de  prouver,  &  de  conclure: 
la  féconde  efl  refêrvee  aux  fùjets  compliqués  ;  elle 
efl  inutile  dans  les  fùjets  /impies  ,  &  dont  toute 
l'étendue  peut  être  embrafïee  d  un  coup  d'oeil.  Une 
divifion  fuperflue  efl  une  affectation  puérile.  foye\ 
Division.  (M.  M^rmontkl.) 

Le  Difcours  ,  dit  M.  l'abbé  Girard  dans  fès 
Synonymes  françois ,  s'adreûe  directement  à  l'ef- 
prit  ;  il  fe  propole  d'expliquer  &  d'inftruire  :  ainfî , 
un  académicien  prononce  un  Difcours ,  pour  dève- 
loper  ou  pour  fôu tenir  un  fyfteme  ;  fà  beauté  efl 
d'être  clair,  jufte ,  &  élégant.  Poyc\  Diction  ,  ov. 

Accordons  à  cet  auteur  que  fès  notions  font  exac- 
tes ,  mais  en  les  reftreignant  aux  Difcours  acadé- 
miques, qui ,  ayant  pour  but  l'inftruétion  ,  (ont  plus 
tôt  des  écrits  polémiques  8c  des  diflertations ,  que 
des  Difcours  oratoire-..  Il  ne  fait ,  dans  fa  définition , 
nulle  mention  du  coeur,  ni  des  pallions  &  des  mou- 
vements que  l'orateur  doit  y  exciter.  Un  Plaidoyer, 
un  Sermon ,  une  Oraifbn  funèbre ,  fôrtt  des  Dif- 
tours ,  8c  ils  doivent  être  touchants,  félon  l'idée 
qu'on  a  toujours  eue  de  la  véritable  Éloquence.  On 
peut  même  dire  que  les  Difcours  de  pur  ornement , 
tels  que  ceux  qui  fê  prononcent  â  la  réception  des 
académiciens ,  ou  les  Eloges  académiques »  n'ex- 
cluent pas  toute  paffîon  ;  qu'ils  fé  propofént  d'en 
exciter  de  douces,  telles  que  l'eflime  &  l'admira* 
«ion  pour  les  fùjets  que  les  Académies  admettent 
parmi  leurs  membres ,  le  regret  pour  ceux  qu'elles 
•nt  perdus  ,  l'admiration  &  la  reconnoiflàuce  de 
leurs  travaux  &  de  leurs  vertus.  yoye\  Éloquence  t 
Oraison,  Rhétorique.  {L'abbé  Mallzt.^ 

Discours  ,  BelloLeurts.  Cefl  le  titre  qu'Ho- 
tace  donnoit  i  fès  fatyres. 

Les  Critiques  (ont  partagés  (ûr  la  raifôn  qu'a  eue 
le  poète  d'employer  ce  nom ,  qui  fèmble  plus  con- 
venir i  la  Profe  qu'à  la  Pocfîe.  L'opinion  du  père 
le  Boffù  paraît  la  mieux  fondée  :  il  penfè  que  la 
fimple  obfèrvation  des  pieds  &  de  la  mefiire  du 
vers  ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  concerne  purement 
les  règles  de  la  Profôdie,  telle  qu'on  la  trouve  dans 
Térencc ,  Plaute,  8c  dans  les  fatyres  d'Horace,  ne 
fu:fit  pas  poue  conflituer  ce  qu'on  apptUe  foejie^ 
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pour  déterminer  Un  ouvrage  i  être  vraiment  pot* 
tique,  &  comme  tel  diftin^ué  de  la  Profe,àmo'ut 
qu'il  n'ait  quelque  ton  ou  caractère  plus  particulier 
ae  Poéfie ,  qui  tienne  un  peu  de  la  Fable  ou  ci 
fûblime. 

C'efi  pourquoi  Horace  appelle  fès  fatyres  Sem> 
nés  ,  comme  nous  dînons  Difcours  en  vtn ,  & 
moins  éloignés  de  la  proie ,  quafi  Sermoiù  pro- 
pioruy  que  les  Poèmes  proprement  dits.  Eneàet, 
qu'on  compare  ce  poète  avec  lui  même ,  quelle 
différence  ,  quand  il  prend  l'eflôr  &  s'jbandoroie  i 
l'enthouGafme  dans  fes  Odes  !  aufTi  les  appelle -t-oi 
Poèmes  ,  car  mina»  La  même  raifôn  a  détermirt 
bien  des  perfonnes  a  ne  mettre  Régnier ,  &  Def. 
préaux  pour  fès  fatyres ,  qu'au  nombre  des  véri- 
ficateurs ;  parce  que  ,  difént-ils,  on  ne  trouve  cju 
ces  pièces  nulle  étincelle  de  ce  beau  feu,  de  ce 
génie  qui  caraflérilè  les  véritables  portes,  foyrç 
Poème  &  Versification.  (L'abbé  Malut) 

DISCUSSION,  C  f.  en  général  fignifie  YKxt- 
mtn  de  Littérature ,  de  Science ,  d'jéffaa:^ki,<M 
Y  Explication  de  quefaue  point  de  Critiqua 

Le  mot  exprime  1  action  d'épurer  une  midct 
de  toutes  celles  qui  lui  peuvent  être  étrangères, 
pour  la  préfenter  nette  &  dégagée  de  toutes  i» 
difficultés  qui  l'embrouilloient.  Nous  diforts ,  pu 
exemple ,  que  tout  ce  qui  regarde  la  Mulîque  &  a 
Danfe  des  anciens  a  été  oien  Jifcuté&uu  les  lavai» 
Diflertations  que  M»  Burette  a  données  fur  ce  lu)tt, 
8c  les  édairciilêments  qu'il  y  a  joints  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Belles  -  Lettres.  H 
refle  peut-ctre  encore  dans  l'antiquité  plus  de  poi:n 
à  difcuur  qu'on  n'en  a  éclairci  jusqu'à  préfent.  Li 
Difcuffion  en  ce  genre  efl  ce  qu'on  appelle  air.TC- 
meat  Critique.  F.  Critique.  (L'abbé Malut.) 

DISERT,  adj.  {Gramm.  &  Belles  Epicbtre 
que  l'on  donne  à  celui  qui  a  le  difcours  facile, clair, 
pur, élégant,  mais  foible.  Suppoièi.  a  l'homme»/:/''1 
du  nerfaans  l'expreflton  &  de  l'élévation  dansl" 
penfees ,  vous  en  ferez  un  homme  éloquent. 
l'on  voit  que  notre  Difen  n'eft  point  fynonjme  h 
Difertus  des  latins  ;  car  ils  difôiem ,  Pettus  tjij^ 
Difertum  facit ,  que  nous  traduirions  en  rrançs^p" 
C'ejl  Famé  qui  rend  éloquent ,  &  non  pas  Ctjl  C&t 
qui  rend  l'homme  ditèrt.  ( M.  Diderot.) 

(N.)  DISERT ,  ELOQUENT.  Synonyms. 

Ces  deux  termes  caractérifènt  également  no  dis- 
cours d'apparat.  Le  difcours  difert  eft  facile,  clair, 
pur  ,  élégant,  8c  même  brillant  ;  mais  il  eôfoil* 
&  fans  feu  :  le  difcours  éloquent  eft  vif,  a»"m: , 
perfuafif,  touchant;  U  émeut,  il  élève  lame,  il  a 
maitrifé. 

Ces  épithetes  fé  donnent  également  aux  perfora» 
8c  pour  les  mêmes  raifons.  Suppofèi  a  un  hom-Tf 
difen ,  du  nerf  dansl'expreffton  ,  de  l'élévation  ors 
les  pensées  ,  de  la  chaleur  dans  les  mouvement . 
vous  en  ferez  un  homme  éloquent,  {AitJttiu*ti.) 
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li.  Cureau  de  la  Chambre,  curé  de  S.  Barthe- 
lemi ,  avoit  la  mémoire  prompte  i  retenir ,  quand  il 
apprenoit  par  cœur;  mais  lente  i  lui  rendre  tes  mots, 
quand  il  dcdamoit  :  ainfi,  fa  prononciation  étoit  (iins 
gr.ice  &fâns  force.  Maïs  ce  défaut  n'avoit  lieu  que 
dans  les  difeours  d'apparat.  Hors  de  li  Se  pour  lesprô- 
nes  qu'il  kilbit  dans  (on  égli(ê,  il  ne  s'afiujctiiflôit 
point  à  là  mémoire  :  apres  s'être  rempli  du  fùjet 
qu'il  vouloit  traiter  ,  il  lè  livrait  à  Ion  talent ,  q^ui 
croît  admirable  pour  le  pathétique  ;  un  coeur  facile 
à  s'émouvoir  lui  iournifloit  abondamment  ces  gran- 
des figures,  ces  tours  animés,  qui  (ont  les  armes  de 
l.i  perlûafion.  Quand  donc  il  récitoit  un  diicours  fait 
à  Joifir,  on  l'admirait  froidement  ;  il  n'y  étoit  que 
difere  :  8c  quand  il  fàiloit  un  prône  lûr  le  champ, 
on  étoit  près  d'en  venir  aux  larmes  ;  il  y  étoit  «/o- 
quent.  Hijl. de CAcad.  ïr.  tout.  11.  (M.  d'Olivet.) 

(N.)  DISJONCT1F,  IVE.  adj.  Qui  fert  à  dif- 
joindre ,  à  séparer.  Il  y  a  des  conjonctions  disjonc- 
tives  :  ce 'font  celles  qui  défignent ,  entre  des  pro- 
portions incompatibles,  uneliailôn  de  compara  iton 
&  de  choix  ,  fondée  fùr  cette  incompatibilité  même. 
Elles  (ont  ainfi  nommées  du  latin  Disjungere  (  sépa- 
rer, disjoindre  ,  défunir);  parce  qu'elles  ne  rap- 
prochent les  proportions  que  pour  en  énoncer  l'in- 
compatibilité. 

Les  latins  avoient  plusieurs  Conjonctions  disjonc- 
tives,  dont  nous  ne  démêlons  plus  les  différences; 
faon  feu ,  Jive  ,  aut,vel,  &  l'enclitique  vf.  Nous 
n'avons  en  françois  que  la  Conjonction  ou ,  comme 
dans  ces  exemples  :  Ctfl  Le  ftleil  oa  la  terril  qui 
tourne  ;  l.ife\  ou  forte?. 

»  On  demande,  dit  Vaugelas  (  Rem.  ci.)  s'il  faut 
»  dire  ,  Ou  Li  douceur  ou  la  force  le  fera ,  ou  le  fe- 
rt ront.  Sans  doute  il  faut  dire  le  fera  au  fingulier; 
»  car  comme  c'eft  une  alternative ,  ou  une  Dis  jonc- 
ut  rive,  il  n'y  a  que  l'une  <Jes  deux  qui  régilTe  le 
»  verbe  ;  fie  ainfi  ,  il  ne  peut  être  mis  qu'au  fingu- 
»  lier.  « 

Th..  Corneille  répond  que  le  fera  &  le  feront  font 
fous  deux  bons.  Quelquefois  pourtant ,  dit-il ,  l'un 
e:t  mieux  que  l'autre ,  &  l'oreille  en  doit  juger  : 
niais  il  y  a  aes  endroits  où  il  le  faut  néceflairement 
dire  au  pluriel,  comme  Toi  ou  moi  le  feront  ;  en 
cet  endroit  le  fera  ne  fêroit  pas  bien,  Se  le  ferai  fèroit 
plus  ridicule. 

L'Académie,  dans  fôn  Obfêrvation  fùr  la  même 
Remarque ,  mettant  à  part  l'exemple  où  les  fujers 
(ont  de  différentes  perlônnes,  laiflê  voir  Ton  penchant 
pour  l'exactitude  grammaticale ,  oui  demande  le  fin- 
gulier ;  elle  finit  néanmoins  par  décider  qu'on  peut 
Os  fervir  indifféremment  de  l'un  &  de  l'autre  nombre. 

Si  j'ofois ,  après  ces  autorités,  avoir  un  avis  à  moi , 
je  dirais  que  ,  fi  les  deux  fujets  font  fûfceptibles  à  la 
fois  du  merne  attribut ,  quoiqu'il  fuffife  à  la  propo- 
rtion d'être  vraie  de  l'un  des  deux,  on  peut  indif- 
féremment employer  le  fingulier  ou  le  pluriel?  l'ierre 
ou  l*aul  iront  vous  chercher  ,  ira  vous  chercher;  Ou 
la  douceur  ou  lafbrc^  le  fcr*o\i  U  feront*  Alais.fi  l'un 
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des  deux  fujets  n'eft  fûfceptible  de  l'attribut  qu'en 
excluant  l'autre ,  alors  le  fingulier  eft  exclufivement 
néceflaire  :  Ou  le Joleil  ou  la  terre  tourne;  parce  que, 
fi  l'un  tourne,  l'autre  ne  tourne  pas.  Ce  ne  ferait  donc 
pas  l'oreille  que  je  voudrais  que  l'on  conlùlrit  ;  ce 
ferai:  la  nature  memedes  choies  dont  on  parle.  Mais 
le  plus  sûr  encore  leroit  d'employer  partout  le  fingu- 
lier ,  parce  que  la  Disjonclive  porte  naturellement 
à  ne  confiderer  que  l'un  des  deux  fû|ets. 

Par  la  même  considération  d'exactitude ,  j'éviterais 
de  dire,  Toi  ou  moi  le  ferons  ,  quoiqu'il  foit  vrai 
qu'on  ne  puifte  dire  vàfera  ni  Jetai  :\  'aimerais  mieux 
prendre  un  détour  &  dire ,  par  exemple ,  Tu  le  feras 
ou  Je  le  ferai. 

Nos  grammairiens  françois  ont  regardé  finon  Se 
foit  comme  des  Conjonctions  disjonaives  :  mais  je 
crois  qu'ils  fc  font  trompés. 

Sinoneb composé  de Ji  Si  de  non  :  perfônne  n'ignore 
que  non  eft  une  négation  qui  s'emploie  feule  avec  rela- 
tion à  une  proportion  exprimée  auparavant  ;  comme 
quand  on  demande  à  quelqu'un,  ave\-vous  e'te'àRomei 
Si  qu'il  répond  fimplement  Non ,  an  lieu  de  répé- 
ter la  même  propofition  Si  de  dire  négativement  Je 
n'ai  point  été  à  Rome.  Il  réfulte  delà  t*.  que  Sinon 
efl  une  Conjonction  de  même  elpèce  que  fi ,  c'eft  à 
dire,  une  conditionnelle  (  Poye^  Comditioknel  )  ; 
i*.  que  Sinon  tient  fèul  la  place  d'une  propofition  déjà 
énoncée,  Se  qu'elle  n'eft  pas  le  lien  des  deux  pro- 
pofitions  entre  lefquelles  on  la  place  :  ainfi ,  quand 
on  dit  ;  Obèiffex ,  fi  non ,  vous  fere\ puni  ;  c'eft  comme 
fi  l'on  difôit  ;  Obe'iJfe\ ,  fi  vous  n'obéiffêt  pas  ,  vous 
fere\  piuù.  Il  y  a  bien  là  matière  à  disjonction  8t  à 
choix ,  mais  la  forme  grammaticale  n'en  di:  rien  v 
il  faudrait  dire  pour  cela  ObetJfe\  ou  vous  fere\  puni. 

Puifque  le  mot  Sinon  tient  fèul  la  place  d'une  pro- 
pofition ,  il  eft  évident  qu'il  doit  toujours  être  futvi 
d'une  virgule,  vu  qu'il  n  appartient  pas  au  mécl.a-i 
ni  fine  de  la  proportion  fuivante. 

Soit  eft  partout ,  ce  qu'il  eft  dans  la  conjugaifôn 
du  verbe  être  ,  la  troifième  perfônne  ftngulière  du 
préfént  indéfini  du  fubjonctif  ;  c'eft  l'Elliplè  de  tout 
ce  qui  doit  naturellement  l'amener  dans  la  phralê  , 
qui  a  trompé  nos  grammairiens  fur  la  nature  de  ce 
mot  dans  les  circonftances  où  ils  en  ont  fait  une  Con- 
jonction disjonclive.  Prenons  un  exemple  \So\tgoûtt 
foit  raifon ,  foit  caprice ,  il  aime  la  retraite  \  on  con- 
ferveroit  le  mémo  lêns  ,  fi  l'on  difbit ,  que  ce  (bit 
goût  y  que  ce  fôit  raifon ,  que  ce  ibit  caprice ,  il  aime 
la  retraite  ;  or  il  eft  certain  que ,  dans  cette  dernière 
phrafè  ,  Soit  eft  la  troirème  perfônne  fingulière  du 
présent  indéfini  du  subjonctif  du  verbe  être;  c'eft  donc 
la  même  chofê  dans  la  première  ,  qui  ne  diffère  de 
la  fècorde  que  par  l'Ellipfê.  Remarquez  encore  que, 
quoiqu'il  y  ait  ici  matière  de  choix  ,  la  forme  gram- 
maticale de  la  phra'e  n'en  dit  r  en  :  il  n'y  ««lirait 
que  la  cor  jonction  ou  qui  l'indiquerait,  fi  l'on  difbit „ 
par  exemple  ;  Soit  goût ,  ou  ration,  ou  caprice ,  if 
aime  la  retraite,  (  Af.  Beaussèe.  ) 

CN.)  DISJONCTION^,  ù  Figtued'&ocuûont**- 
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d'fut'ion,  où  l'on  ôte  les  tranfitions  naturellement 
nccciîaires  entre  les  parties  d'un  dialogue  ou  avant 
un  difcours  direct,  afin  d'en  rendre  l'expofition  plus 
animée  &  plus  iniéreftante. 

La  Fontaine  (I.  Fables,  iij.  )  en  donne  un  exem- 
ple ,  que  je  citerai ,  quoique  bien  connu. 

Une  grenouille  vit  un  bœuf. 

Qui  lui  fenit>Ia  de  1  clic  taille  ; 
EHc ,  qui  n'ccoii  pas  grofle  en  tout  comme  un  œuf, 
Euvieufe ,  s'ùcnd  ,  fc  s'enfle ,  fle  fe  travaille , 
Pour  îgaler  l'animal  en  grofleui  , 

Ditant  :  u  Regardez  bien  ,  ma  Soeur  ; 
»  Eli- ce  allez    dites-moi  ,  n'y  fuis-je  pas  encore? 
m  Nenni.-  M'y  voici  donc  î  -  Point  du  tout.  -  M'y  voilà!  - 
m  Vouî  n'en  approchez  point.  »  La  chetive  pecorc 

S'enfla  fi  bien  qu'elle  creva. 

On  eft  prêtent  ici  â  la  conversation  des  deux  gre- 
nouilles ,  &  ce  font  elles-mêmes  qu'on  entend.  Si 
les  tranfitions  étoient  énoncées  ,  la  fixur  répondit , 
la  première  repartit ,  Sec  ;  ce  (êroit  le  poète  qu'on 
entendroif  ;  il  (êroit  entre  nous  &  les  acteurs ,  qui 
celTeroient  de  nous  intéreflër  ou  qui  nous  intérefle- 
roient  beaucoup  moins. 

m  II  arrive  auffi  quelquefois  qu'un  écrivain ,  par- 
»  lant  de  quelqu'un  ,  tout  d'un  coup  fe  met  â  fa 
»  place  &  joue  (on  pertonnage;  &  cette  figure 
»  marque  l'impétuofîté  de  la  paillon  : 

m  Mais  Heûor,  qui  les  voit  fpars  fur  le  rivage, 

»  Leur  commande  à  grands  cris  de  quitter  le  pillage, 

»  D'aller  droit  aux  vaifleaux  fur  les  grec*  fe  jeter  :  - 

».  Car  quiconque  me»  yeux  verront  s'en  écarter , 

»  Aufli  tôt  dans  Ton  fang  je  cours  laver  fa  honte. 

»  Le  poète  retient  la  narration  pour  toi ,  comme 
»  celle  qui  lui  eft  propre;  &  met,  tout  d'un  coup  & 
»  tans  en  avertir ,  cette  menace  précipitée  dans  la 
»  bouche  de  ce  guerrier  bouillant  &  furieux.  En 
»  effet  (on  di'cours  auroit  langui ,  s'il  y  eût  entre- 
»  mêlé ,  Heélor  dit  alors.  î» 

Ceci  eft  le  commencement  du  chap.  1 1  de  Lon- 
gin  ,  traduit  par  Boileau  ,  qui  continue  aînfi  :  »  Au 
»  lieu  que  par  cette  Tranfition  imprévue  il  pré- 
»  vient  le  leâeur  t  &  la  Tranfition  ,eft  faite 
»  avant  que  le  poète  même  ait  longé  qu'il  la  fai- 
»  (bit.  »  Boileau  donne  donc  à  la  figure  dont  il 
s'agit  le  nom  de  Tranfition  imprévue  ,  &  c'eft 
même  le  titre  qu'il  a  mis  â  ce  chapitre.  Cependant 
qu'appelle-t-on  communément  Tranfition?  Ce  (ont 
quelques  mots  qui  annoncent  le  paffâge  d'une  ma- 
tière à  une  autre,  ou  même  d'une  propofition  à  une 
autre,  f-'oyre  Transition.  Or  loin  de  trouver  dans 
les  exemples  cités  ces  annonces  du  partage  d'un 
difcours  à  un  autre ,  la  figure  ne  confifte  que  dans 
la  (ùppreffîon  de  l'annonce  ;  en  forte  qu'il  y  a  plus 
t  >t  Tranfition  omife  que  Tranfition  imprévue.  Le 
paffige  lé  fait  néanmoins ,  8c  fans  avoir  été  annon- 
cé ;  8c  Eoileau  devoit  traduire  PajTage  imprévu. 
Lortgin  en  effet  cite  un  exemple  de  Démoûhcne 
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dans  (on  Oraifon  pour  Ariftogiton ,  où  l'critew, 
apres  avoir  cherché  à  exciter  l'indignation  «mut 
ton  adverfaire,  lui  addrefle  tout  à  coup  la  partie  i 
lui-même  ;  c'eft  un  paflage  (ûbit  te  imprévu  tfm 
pertonnage  à  un  autre  ;  mais  il  n'y  eut  januu  &  3 
ne  put  jamais  y  avoir  en  pareil  cas  de  Tranimos 
énoncée.  Il  n'y  a  donc  point  de  Tranfiiion  omit, 
&  confequeramem  point  de  DisjonOion.  {M. 
Bzâuzée.) 

DISPARATE  ,  f.  f.  C'eil  le  vice  comxairt  à  la 
qualité  que  nous  dé(ignons  par  le  mot  i'Umié.  Il 
peut  y  avoir  des  Dtjparates  entre  les  exprefficra, 
entre  les  phrafes  ,  entre  les  penfees ,  entre  la 
actions ,  &c.  en  un  mot  il  n'y  a  aucun  être  ccoi- 
pofe ,  (oit  phyfiquc  ,  (bit  moral ,  que  nous  puifiic» 
confidérer  conune  un  tout,  entre  les  défauts  duquel 
nous  ne  puirTions  aufli  remarquer  des  Difparjsa. 
Il  y  a  beaucoup  de  différence  entre  les  inégal:» 
&  les  Vif  parâtes.  Il  eft  impoflible  qu'il  y  ait  ia 
Difparaies  (àns  inégalités  ;  mais  il  peut  y  avoir  in 
inégalités  fans  Dtjparates.  {  M.  Diderot.  ) 

DISPONDÉE  ,  C.  m.  Selles-Lettres.  Dans  l'a*- 
cienne  Poéfie ,  pied  ou  mesure  de  vers  qui  com- 
prend un  double  (pondée  ou  quatre  fyllabe»  loupes, 
comme  ïncnmtntùm ,  dclcciàntcs ,  dmfuk'*- 
(  Vabbé  Mjllst.  ) 

DISPOSITION ,  C.  f.  Belles-Lettres.  Trie 
de  la  Rhétorique  qui  confifte  à  placer  &  nrrçr 
avec  ordre  &  jufteflê  les  différentes  parues  i\i 

difcours. 

La  Difpofition  eft  dans  l'Art  oratoire ,  ce  qu'flt 
un  bel  ordre  de  bataille  dans  une  armée ,  Icr^-j'J 
s'agit  d'en  venir  aux  mains  ;  car  il  ne  fuffir  pu 
d'avoir  trouvé  des  arguments  8c  des  raùon  çi 
doivent  entrer  dans  le  lujet  que  l'on  traite,  il t:c: 
encore  lavoir  les  amener,  les  dilpofêr  dan*  l'ordre 
le  plus  propre  »  f-1»1*  impreflion  (ûr  l'etpri!  ce 
auditeurs.  Toutes  les  parties  d'un  difeoun  doirc:t 
avoir  entre  elles  un  jufte  rapport ,  pour  former  e 
tout  qui  foit  bien  lié  &  bien  aflbrti;  ce  qu'Hors 
a  dit  du  Poème ,  étant  exactement  applicable  mi 
productions  de  l'Éloquence  : 

SihguLt  qujfift  locum  untênt  funitA  Jtccnur. 

La  Difpofition  eft  donc  l'ordre  ou  VaTnogtmtt 
des  parties  d'un  difcours ,  qu'on  met  ordinairenxr! 
au  nombre  de  quatre;  favoir  ,  l'exorde  ou  déçut,  U 
narration  ,  la  confirmation  ,  &  la  pérorait^  n 
concluflon  :  guelques-uns  cependant  en  difîinjtf" 
jufqu'a  fix;  lavoir,  l'exorde,  la  dtvifion ,  la  w-n- 
tion,  la  confirmation,  la  réfutation,  &la  pcrcr^i 
qu'ils  expriment  par  ce  vers  tedinique  : 

Excrfut  ,  narre  ,  feco  ,  firme  ,  rtft'.lo  ,  pce  t. 

Mais  il  eft  beaucoup  plus  fimple  de  c^mprftf^ 
la  dtvilîon  dans  l'exorde ,  &  La  refutaxion  da»  a 
confirmation. 
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La  Difpofition  eft  ou  naturelle  ou  artificielle  ; 
la  naturelle  eft  celle  dans  laquelle  on  vient  de  ranger 
toutes  les  parties  du  dilcours.  En  effet,  ce  ne  (ont 
pas  les  régies ,  mais^  la  nature  elle-même  qui  dicte 
que,  pour  perluader  les  auditeurs,  i°.  il  faut  les 
aifpofer  à  écouter  favorablement  les  chofes  dont  on 
veut  les  entretenir;  i°.  il  faut  leur  donner  quelque 
connoiflânce  de  l'affaire  que  l'on  traite  ,  afin  qu'ils 
fâchent  de  quoi  il  s'agit^  j°.  on  ne  doit  pas  le  con- 
tenter d'établir  (es  propres  preuves  ,  il  faut  renverler 
celles  de  (es  adversaires  ;  &  enfin  lorfqu'un  di (cours 
eft  étendu ,  &  qu'il  eft  à  craindre  qu'une  partie  des 
choies  qu'on  a  dites  ne  fi*  (bit  échappée  de  la  mémoire 
des  auditeurs,  il  eft  bon  de  répéter  en  peu  de  mots 
(ut  ia  fin  ce  qu'on  a  dit  plus  au  long. 

Parmi  les  modernes ,  un  dilcours  le  diftribue  en 
exorde,  divifion  ou  proportion ,  première,  féconde , 
&  quelquefois  troifîeme  partie  ,  &  pérorailbn;  & 
dans  l'Éloquence  du  Barreau,  on  diftingue  l'exorde, 
la  narration  ou  le  fait  ou  la  queftion  de  droit,  la 
preuve  ou  les  moyens ,  la  réplique  ou  réponfè  aux 
objections ,  &  la  conclu  fion  ,  ou  ,  comme  on  dit  en 
nyle  de  palais  ,  les  concluions. 

Par  Difpofition  artificielle  ,  on  entend  celle  où , 
pour  quelque  raifon  particulière ,  on  s'écarte  de 
l'ordre  naturel ,  en  mettant  une  partie  à  la  place  de 
l'autre.  Poye\  chaque  partie  du  difeours  ibus  (on 
article,ExoRDB,  Narration,  ComfikmatioNjCà.-. 
(L'abbé  Mallet.) 

DISPUTE  ,  ALTERCATION  ,  CONTES- 
TATION,  DÉBAT.  Synonymes. 

Difpute  Ce  dit  ordinairement  d'une  conven- 
tion entre  deux  perfonnes  qui  diffèrent  d'avis  fur  une 
même  matière  ;  Se  elle  (è  nomme  Altercation , 
lorsqu'il  s'y  mêle  de  l'aigreur.  Contejlation  le  dit 
d'une  Difpute  entre  plufieurs  personnes  ,  ou  entre 
deux  perfonnes  confîdcrables  ,  fur  un  objet  impor- 
tant ,  ou  entre  deux  particuliers  pour  une  affaire 
judiciaire.  Débat  eft  une  Contejlation  tumultueule 
mire  plufieurs  perfonnes. 

La  Difpute  ne  doit  jamais  dégénérer  en  Alter- 
iailm.  Les  rois  de  France  &  d'Angleterre  (ont 
tn  Contejlation  lût  tel  article  d'un  traité.  Il  y  a  eu  , 
»u  concile  de  Trente,  de  grandes  Contejlations  fur 
a  réfidence.  Pierre  &  Jaques  (ont  en  Contefia- 
uon  tur  les  limites  de  leurs  terres.  Le  Parlement 
1  Angleterre  eft  fujet  à  de  grands  Débats.  Poye\ 
Différend,  Démêlé  ,  Syn.  &  Différend  ,  Dis- 
'utb  9  Querelle.  Syn.{AI.  d'Alembert.) 

'N.)  DISPUTE  ,  DÉMÊLÉ.  Syn.  Dans  l'un  Se 
ans  l'autre,  il  y  a  contrariété  d'opinions,  la  choie 
'eft  pas  éclaircie  ,  on  n'en  eft  pas  d'accord ,  &  l'on 
Jierche  à  s'expliquer  pour  favoir  à  quoi  s'en  tenir. 
Quelle  eft  donc  la  différence  de  ces  deux  termes  ? 

Il  me  terrible  qu'elle  vient  de  celle  des  objets  ; 
n  ce  que  la  Difpute  roule  fur  une  matière  générale 
:  purement  feientifi^ue  ;  &  le  Démêlé,  fur  une 
uti'ire  particulière  &  qui  peut  fonder  des  pcétett-  , 
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tions  d'intérêts  :  la  Dijpute  s 'échauffé  par  le  défîr 
de  paraître  plus  habile,  le  Dentelé  s'anime  par  le 
défîr  de  fe  faire  un  droit  :  c'eft  l'orgueil  qui  fou- 
tient  la  Dijpute ,  c'eft  l'avidité  qui  donne  naiG 
iânee  au  Démêlé.  (  M.  MeauzAe.  ) 

DISSERTATION,  f.  f.  Ouvrage  fur  quelque 
point  particulier  d'une  feience  ou  d'un  art.  La  Dif 
Je  nation  eft  ordinairement  moins  longue  que  le 
traité.  D'ailleurs  le  traité  renferme  toutes  les  quef- 
tions  générales  &  particulières  de  (on  objet  ;  au  lieu 
que  la  Dijfcrtation  n'en  comprend  que  quelques 
queftions  générales  ou  particulières.  A  in  fi ,  un  traité 
d' Arithmétique  eft  compote  de  tout  ce  qui  appar- 
tient à  l'Arithmétique:  une  Dijftrtation  fur  l'Arith- 
métique n'envifage  l'art  de  compter  que  (bus  quel- 
ques-unes de  (es  faces  générales  ou  particulières. 
Si  l'on  compote  fur  une  matière  autant  de  DiJ- 
feriations  qu'il  y  a  de  différents  points  de  vite 
principaux  (bus  lefquels  l'ofprit  peut  la  confîdérer  ;  fi 
chacune  de  ces  Dijjertaiions  eft  d'une  étendue  pro-  , 
portionnée  à  (on  objet  particulier  ;  &  fi  elles  (ont  toutes 
enchaînées  par  quelque  ordre  méthodique  ;  on  aura 
un  traité  complet  de  cette  matière.  (Af.  Diderot.) 

(N.)DISSIMILITUDE.  Cf.  Figure  depenfeepar 
combinaifbn  ,  qui  indique  ou  qui  dcvelope  les  dif- 
férences de  deux  objets  ,  rapprochés  d'abord  comme 
analogues.  Cette  figure  eft  brillante  comme  la  Simi- 
litude dont  elle  eft  le  contraire.  Voye\  Similitude. 
C'eft  pourquoi  elle  exige  les  mêmes  précautions  » 
quand  elle  eft  de  pur  ornement ,  fc  ne  convient 
guères  qu'aux  poètes ,  ou  aux  orateurs  dans  le  genre 
démonftratif  :  mais  fi  on  la  tourne  en  raifbnnemcnt  > 
eile  eft  admiftlble  partout. 

L'Idylle  du  Ruijjèau ,  par  madame  Déshoulières, 
eft  un  bel  exemple  de  Diffimilitude  poétique  :  les 
trois  premiers  vers  étabfiffent  l'analogie  ,  &  lat 
Diffimilitude  vient  après* 

RtiiflVîw  ,  noui  paroifïbns  avoir  un  même  fort  : 
D'un  cours  précipité  nous  allons  l'un  Se  l'autre. 

Vous  ,  à  la  mer  ;  nom  ,  i  la  morr. 
Mais ,  Utlas .'  que  d'ailleurs  je  vois  peu  de  rapport 

Entre  votre  courte  6c  U  aorte  ! 
Voui  vous  abandonne*  .  fans  remords  ,  fans  terreur, 

A  votre  pente  naturelle  ; 
Point  de  loi  parmi  vous  ne  ta  tend  criminelle  ; 
La  vietllefle  chez  vous  n'a  rien  qui  faHê  horreur  J 
Prés  de  la  fin  de  votre  courfe  , 
Vous  êtes  plus  fort  Se  plus  beau 
Que  vous  n'êtes  i  votre  fource  y 
Vous  retrouvez  toujours  quelque  agtiinenc  nottvcawr 

Si  de  ces  paifibles  bocages 
La  fraîcheur  de  vos  eaux  augmente  le*  appas  ; 
Votre  bienfait  ne  le  perd  pas , 
Par  de  délicieux  ombrigr* 
Us  embelliflênt  vos  rivages  : 
*ut  tu  tibU  bnllxit,  enue  des  ^riilkutis-. 
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Coule  votre  onde  toujouri  pure  : 
Mil'e  &  mille  poilïbm  «tons  votre  fein  nourrit 
Ne  vou<  attirer»  point  de  chagrin  ,  de  nuptit. 
Avec  tjtit  oc  bonheur,  d'où  vienr  votre  murmure/ 

Hélas  '.  votre  fort  eft  li  doux  ï  % 

Tjil'cî-vout  ,  Ruiflcau  ;  c'ett  à  noui 

A  noui  plaindtc  de  la  nature. 
De  tant  de  pallions  que  nourrit  notre  eccur. 

Apprenez.  *]u'il  n'en  eu  pai  une 
Qui  ne  traîne  apns  loi  ie  trouble  ,  la  douleur, 

Le  repeutir,  ou  l'infortune  ;  6v. 

Tertullien  (dpologet.  cap.  46.)  comparant  les 
vertus  des  chrétiens  avec  celles  des  célèbres  philo- 
fophes  du  Paganiftne ,  nous  donne  un  bel  exemple 
d'une  Dijfinuluu.de  oratoire  raifonnée.  «  Ofêriez- 
»  vous  comparer  la  chaftesé  de  vos  philofophes  avec 
»  celle  de  nos  chrétiens  i  II  eft  vrai  qu'un  certain 
»  Démocrite  le  creva  les  y  eux ,  pour  ne  pas  être 
j»  fonlible  à  la  beauté  des  tenvn*:;;  &  qu'il  aima 
»  mieux  perdre  le  plai.lr  de  la  vile ,  que  de  fup- 
v  porter  le  ch.tgrin  lecr.'t  de  ne  les  pas  pofleder  : 
»  mais  un  chrétien  volt  le»  femmes  fans  danger  8c 
»  fins  défîr  ;  Se  comme  il  eft  aveugle  du  creur, 
»  il  n'a  pas  befoin  de  l'être  du  corps.  Parlerez- 
»>  vous  de  l'humanité  de  vos  lâges Il  eft  vrai  que 
»  votre  Diogcne  foui;,  aux  pieds  les  plus  foper- 
»  bes  ornements  de  Platon ,  par  un  orgueil  plus 
»  fin,  mais  non  pas  moins  criminel  que  celui  qu'il 
»  condannoit:  mais  un  chrétien  eft  humble  (ans  a f- 
»  feâation  ,  au  milieu  des  perfonnes  les  plus  viles  fie 
»  les  plus  nauvres.  Direz-vous  que  la  fidélité  de 
»  vos  philofophes  étoit  inviolable  ?  Qui  ne  lait 
»  qu'Anaxagoras  retint  un  déoôt  que  fes  hâtes  lui 
»  avotent  confié  ?  mais  un  chrétien  eft  fidèle  ,  même 
»  à  fes  plus  cmels  ennemis.  Et  ne  dites  pas  qu'il 
»  y  a  des  chrétiens  déréglés  ;  car  lâchez  que,  dès 
»  lors  qu'ils  font  déréglés ,  ils  ne  (ont  plus  chré- 
»  fjens  Se  cèdent  de  palier  pour  tels  parmi  nous: 
»*  mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  de  vos  philofophes  ; 
»  car  tout  fcélérats  qu'ils  font ,  ils  ne  laiflent  pas 
»  d'avoir  parmi  vous  le  nom  de  (âges  &  de  philo- 
»  fophes.  Tant  il  y  a  peu  de  refiemblance  entre 
n  un  philofophe  &  un  chrétien ,  entre  un  difciple 
»  de  la  Grcce  &  un  difciple  de  Jéfus-Chrifl.  d 
{M.  BzauzU.) 

DISSYLLABE,  ad},  terme  de  Crammaire.  C'eft 
un  mot  qui  n'a  que  deux  fylinbes  ;  ver-tu  eft  Dijfyl- 
labe  :  ce  mot  te  prend  aulîï  fuoftantivement.  Les 
Dijfyllabes  doivent  être  mêlés  avec  d'autres  mots. 
Dans  la  Poéfie  grèque  &  dans  la  latine,  il  y  a  des 
pieds  diJfylLibes;  tels  (ônt  le  Spondée*  1' ïambe , 
U  Troquée,  le  Pyrrhique. 

Ce  mot  vient  de  fif  deux  fois ,  d'où  vient  <WW , 
duplex  ,  &  de  rvX\a/3*  ,  fvltabe.  Un  mot  eft  appelé 
mon  fylitbe  quand  il  n'a  qu'une  fyllabe  ;  il  eft 
dijj'yilabe  quand  il  en  a  deux  ;  trijj'yllabe  quand 
il  en  a  trois;  mais  2près  ce  nombre  les  mots  font 
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dits  être  pollffyllabet ,  c'eft  à  dire ,  de  plufitw 
fyliabes.  K.  ir^l* ,  multus  ,  fréquent ,  4t  niui, 
fyllabe.  (  AI.  du  Mausais.  ) 

(N.)  DISTINCTION,  DIVERSITÉ ,  SÉPA- 
RATION.  Synonymes. 

Ces  termes  fuppofênt  plu/îeurs  objets,  te  expri- 
ment une  relation  qui  tient  à  cette  pluralité. 

La  Dijlindion  eft  oppofee  à  l'identité  ;  il  t) 
a  point  de  Dijlinélion  où  il  n'y  a  qu'un  meut 
être.  La  Diverfité  eft  oppofée  a  la  fiirilirud*;  il 
n'y  a  point  de  Diverfité  ttwte  des  êtres  abloluacc 
fêmblables.  La  Séparation  eft  oppofee  à  l'unct , 
il  n'y  a  point  de  Séparation  entre  des  êtres  qui  0 
conftituent  un  foui, 

Il  y  a  Dijlinelion  entre  l'ame  &  le  corps,  puï 
que  ce  font  deux  fubftances  différentes ,  fit  00a  li 
même  :  il  y  a  au  (fi  Diverfité ,  puifque  la  cmrt 
de  l'un  ne  r-îflêmble  point  à  la  nature  de  l'autre 
mais  pendant  la  vie  de  l'homme  U  n'y  a  pok  1 
de  Séparation  ,  puisque  leur  union  coafritue  Hr> 
dividu. 

Un  auteur  moderne  a  cité  comme  deux  onvnjs 
différents,  celui  de  la  Jujlcjfi  de  la  langue  jwr 
foi  'e,  &  les  Synonymes  français  de  l'abbé  Gtrird. 
Mais  c'eft  le  même  ouvrage  fous  deux  nomsflJ- 
ftrerus ,  &  il  n'y  a  point  de  Diftinilton,  Cej«- 
dant  il  y  a  Diverfité  i  parce  que  ce  font  deux  édifiait 
du  même  livre,  tres-éioignées  d'être  femblables.Lt 
fécond  volume  qu'on  a  ajouté  à  la  dernière,  eflnéctf- 
làirement  diftingué  du  premier  ,  puisqu'ils  ne  6s 
pas  de  la  meme  main ,  ni  le  même  volume  :  Védbeat 
voudroit  bien  qu'on  n'apperçût  pas  la  Divt'jutit 
la  compofîtion ,  &  fortout  par  rapport  aux  arùciu 
qui  font  de  lui;  mais  il  fora  content,  fi  lePuil* 
éclairé  juge  qu'on  ne  doit  point  féparer  l'un  de  l'antre, 

(M,  M  EAUZÉE.  ) 

•(N.)  DISTINGUER ,  SÉPARER.  Synoyxv. 
On  dijtïngiu  ce  qu'on  ne  veut  pas  confenit- 
On  fépare  ce  qu'on  veut  éloigner. 

Les  idées  qu'on  le  fait  des  chofos  ,  les  quilro 
qu'on  leur  attribue,  les  égards  qu'on  a  pour  élit:, 
8c  les  marques  qu'on  leur  attache  ou  dont  0?  ir> 
déligne,  fervent  à  les  diflingutr.  L'arrangerceei , 
la  place ,  le  temps  ,  &  le  lieu ,  Servent  à  les  jtpin-- 
Vouloir  trop  fe  difllnguer  des  perlbnnes  ar« 
ui  nous  devons  vivre,  c'ell  leur  donner  occi-'ÎJ 
e  fè  Jéyarer  de  nous. 
La  différence  des  modes  8c  du  langage  dxfl.'f-t 
plus  les  nations  que  celle  des  moeurs.  L'i-^y 
Jc'pare  les  amis  fâns  en  délunir  le  corur  :  je  n'H»- 
rois  dire  1a  même  chofo  des  amants;  &  ce 
qu'à  l'égard  de  ceux  ci  que  le  proverbe  dit  que  ici 
abfènts  ont  tort.  {L'abbé Chaud.  ) 

DISTIQUE,  f.  m.  Belles-  Le  ter.  Cefl  un  ce»?* 
de  vers ,  ou  petite  pièce  de  Poéfie  dont  le  fev  k 
trouve  renfermé  dans  deux  vers  ,  l'un  bexamc«. 
&  l'autre  pentametre  ;  tel  .efl  ce  fameux  Dfc* 
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are  Virgile  fit  1  l'oceafion  des  fêtes  donnée» 

Àogufle: 

A"<*fc  pluit  totâ  ,  reitant  fptSacuta  mant  ; 
Diriftm  imperium  cum  Jovt  Cafir  habtt. 

Êt  celui-ci,  bien  plus  digne  d'être  connu: 

Undc  j'urtrbit  hotno  ,  eujut  eonctpùo  c*fm  , 
Ntfti  pctn*  ,  Idbor  viu,  ntetfft  mort? 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  Us  ,  deux  fois  t  fie 
de  fift-êf ,  vers. 

Les  Diftiquts  de  Caton  (ont  fameux  ,  fit  plus  ad- 
mirables par  l'excellente  Morale  qu'ils  renferment, 
que  par  les  grâces  du  ûyle.  Foye\  ce  qu'en  dit 
Vigneui-Marville  ,  tome  I ,  page  )  4  <r  5 < .  (  Uabbê 
Mâllet.  ) 

Les  Elégies  des  anciens  ne  fônt  qu'un  aflëmb'age 
de  DijUques;  Se  à  l'exception  des  Méumorphofes , 
c'eil  la  iorme  qu'Ovide  a  donnée  à  tous  fês  autres 
ouvrages. 

Quelques-uns  de  nos  poètes  ont  écrit  en  Dijli- 
ques  ;  ce  font  communément  ceux  qui  ont  penlé 
vers  à  vers.  On  dit  de  Boileau  ,  qu'il  comrnençoit 
par  le  fécond  vers ,  afin  de  s'afilirer  qu'il  feroit  le 
plus  fort.  Cette  marche  efl  monotone  &  fatiguante  à 
la  longue:  elle  rend  le  flyle  lâche  Se  diffus,  attendu 
qu'on  efl  obligé  fouvent  d'étendre ,  8c  par  confis- 
quent d'afibibur  fa  penfèe ,  afin  de  remplir  deux 
vers  de  ce  qui  peut  fê  dire  en  un:  elle  efl  fur- 
tout  vicieufê  dans  la  Poéfie  dramatique,  où  le 
flyle  doit  liiivre  les  mouvements  de  l'ame,  &  ap- 
procher le  plus  qu'il  efl  poffible  de  la  marche  libre 
&  variée  du  langage  naturel.  En  général ,  la  grande 
manière  de  verfiner ,  c'eft  de  penfêr  en  malle  ,  8c 
de  remplir  chaque  vers  d'une  portion  de  la  penfee  t 
à  peu  près  comme  un  fculpteur  prend  fês  dimenfions 
dans  un  bloc  pour  ep  former  les  différentes  parties 
i  une  figure  ou  d'un  groupe ,  fans  altérer  les  pro- 
portions. C'eft  la  manière  de  Corneille ,  &  de  tous 
:eux  dont  les  idées  ont  coulé  i  pleine  fburce.  Les 
tuires  ont  produit  les  leurs ,  pour  ainfî  dire ,  goutte 
i  goutte  ;  fit  leur  flyle  efl  comme  un  filet  <f  eau  , 
?nre  à  la  vérité ,  mais  qui  tarit  à  chaque  inflant. 
roye\  Style,  Vers  ,  6v.  {M.  Mxrmost&l. ) 

DISTRIBUTIF ,  IVE.  adj.  Cram.  Sens  diflribu- 
if,  qui  efl  i>ppo(e  au  fêns  colleelif.  DiJlributtfyUm 
lu  latin  Dijlnbutrc ,  diftribuer  ,  partager  ;  la  juflice 
t.flrUwiiue  ,  qui  rend  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
ient- Collectif  vient  de  Colligere,  recueillir ,  af- 
rm^ler.  Saint  Pierre  éioit  Apôtre.  Apotre  cft  là 
ms  le  fêns  diflributif\  c'eft  i  dire  qu-  S.  Pierre 
: jit  l'un  des  apôtres.  Il  y  a  des  proportions  qui 
ilfent  pour  vraies  dans  le  fers  collectif ,  c'eft  a 
ire  ,  quand  on  parle  en  général  de  toute  une  efpéce; 
:  qui  léroient  très  faufles ,  fi  l'on  en  fâifôit  l'ap- 
lication  à  chaque  individu  de  l'elpèce,  ce  qui  ferait 
:  fêns  dijlribuùf.  Par  exemple  ,  on  dit  des  habi- 
arrs  de  certaines  province  ,  qu'il  fônt  vifs,  em- 
>ortés  ,  ou  qu'its  ont  tel  ou  tel  défaut  :  ce  qui  efl 
Cmamm.  ir  LiTTikAT,  Itmel.  Part,  II, 
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vrai  en  général  8c  faux  dans  le  fêns  dijlributifs 
car  on  y  trouve  des  particuliers  qui  fônt  exempts 
de  ces  défauts  &  doues  de  vertus  contraires.'  (  J/. 

DO  J/JUSAIS.) 

DISTRIBUTION, f.f.  Figure  de  Rhétorique,  par 
laquelle  on  fait  avec  ordre  Ta  divifion  &  rémuné- 
ration des  qualités  d'un  fujet  :  telle  efl  cere  pein- 
ture que  David  fait  des  méchants.  »  Leur  goiter  efl 
»  comme  un  fepulcre  ouvert  ;  Us  fe  (ont  fèrvis 
»  de  leurs  langues  pour  tromper  avec  adreflè;  ils 
d  ont  fur  leurs  lèvres  un  venin  d'afpic;  leur  bou- 
»  che  efl  remplie  de  malédictions  &  d'amertume  ; 
»  leurs  pieds  font  vites  8c  légers  pour  répandre  le 
»>  fang  ».  foy*ç  Énumeratiom  &  Description. 
{L'abbe-  Mallet.) 

DITHYRAMBE ,  C  m.  Selles-Lettres,  Poefte. 
Que  dans  un  pays  où  l'on  rendoit  un  culte  férieux 
au  dieu  du  vin  ,  on  lui  ait  adrelfé  des  hymnes ,  & 
que  dans  ces  hymnes  les  poètes  ayent  imite  le  délire 
Si  l'ivreffe  ,  rien  de  plus  naturel  ;  ic  fi  les  grecs 
eux-mêmes  méprifoient  les  abus  de  cette  Poéfie 
extravagante,  au  moins  dévoient- ils  en  approuver 
l'ufage  ,  Se.  en  couronner  les  foc  ces.  Mais  qu'on  ait 
voulu  renouveler  cette  folie  dans  des  temps  Se  parmi 
des  peuples  où  Bacchus  étoit  une  fable,  c'eft  une 
froide  lingerie  qui  n'a  jamais  dû  réuflîr* 

Sans  doute  le  bon  goût  &  le  bon  fêns  approuvent 
que,  pour  des  genres  de  Poéfie  dont  la  forme  n'efè 
que  la  parure,  8c  dont  la  beauté  réelle  efl  dans  le 
fond ,  le  poète  fê  tranfporte  en  idée  dans  des  pays  Se 
dans  des  temps  dont  le  culte ,  les  mœurs ,  les  ufages 
n'exiflent  plus  ,  fi  tout  cela  efl  plus  favorable  au 
deflein  &  a  l'effet  qu'il  fe  propole.  Par  exemple  , 
il  n'efl  plus  d'ufâge  que  les  poètes  chantent  fiir  la 
Ivre  dans  une  fête  ou  dans  un  feflin  ;  mais  fi ,  pour 
donner  à  fês  chants  un  caractère  plus  augufte  otr 
un  air  plus  voluptueux ,  le  poète  fe  fitppofe  la  lyre 
a  la  main  ,  8c  couronné  de  lauriers  comme  Alcée, 
ou  de  fleurs  comme  Anacreon  ,  cette  fiction  fera  recrue 
comme  un  ornement  du  tableau.  Mais  imiter  l'ivre  ire 
fans  autre  but  que  de  reffembler  à  un  homme  ivre  ; 
ne  chanter  de  Bacchus  que  l'étourdiflement  fie  que 
la  fureur  qu'il  infpire,  8c  faire  un  poème  rempli 
de  ce  délire  infênfê  ;  à  quoi  bon  ?  quel  en  efl  l'objet/ 
quelle  utilité  ou  quel  agrément  réfulte  de  cette  pein- 
ture ?  Les  latins  eux-mêmes ,  quoique  leur  culte 
fût  celui  des  grecs,  ne  relpedoient  pas  allez  la 
fureur  bachique  pour  en  eftimer  l'imitation;  fit  de 
tous  les  genres  de  Poéfie ,  le  Dithyrambe  fut  le  feul 
qu'ils,  dédaignèrent  d'imiter.  Les  italiens  modernes 
font  moins  graves  ;  leur  imagination  (ingerefft  & 
inutatrice,  pour  me  fêrvir  de  l'expreffion  de  Mon- 
tagne ,  a  voulu  eflayer  de  mut  ;  ils  fê  font  exercés 
dans  la  Poéfie  dithyrambique  ,  8e  penfêat  y  avoir 
excellé.  Mais  à  vrai  dire ,  c'eft  quelque  chofè  de 
bien  facile  fie  de  bien  peu  iméreffant,  que  ce  qu'ils 
I  ont  fait  dans  ce  genre,; Rien  certainement  ne  ref- 
.1  (émbieaûettxàl'ivreiTe ,  quele  choeur  des  Bacchante* 
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d'Ange  Politîen ,  dans  fâ  fable  d'Orphée;  maïs  quel 
mérite  peut- il  y  avoir  à  dire 'en  vers  :  Je  veux  boire. 
Qui  veut  boire?  La  montagne  tourne  ,  la  téte  me 
tourne.  Je  chancile.  Je  veux  dormir ,  Sccf 

La  vérité,  la  reffêmblance  n'eft  pas  le  but  de 
l'imitation;  elle  n'en  eft  que  le  moyen:  8c  s'il  n'en 
réfolte  aucun  plaifir  pour  les  fèns,  pour  l'efprit, 
ou  pour  l'aine  ;  c'eft  un  badinage  infipide,  c'eft  de 
la  peine  fir  du  temps  perdus. 

Nos  anciens  poètes  du  temps  de  Ronfàrd  ,  qui 
faifbient  gloire  de  parler  grec  en  François ,  ne  man- 
quèrent pas  d'eflàyer  auïïi  des  Dithyrambes  ;  mais 
ni  notre  langue ,  ni  notre  imagination ,  ni  notre 
coût  ne  fë  lont  prêtés  à  cette  do&e  extravagance* 
Nos  chanfbnniers ,  au  lieu  de  Bacchus  ,  ont  pris 

Iiourleur  héros  Grégoire,  personnage  idéal ,  dont 
e  nom  a  fait  fortune ,  à  caufè  qu'il  nmoit  à  Moire» 
Mais  nous  n'avons  jamais  attaché  aucun  mérite  fî- 
rieux  à  ces  chantons  nées  dans  l'ivrefle  &  dans  la 
gaieté  de  la  table,  quoiqu'il  y  eût  prefque  toujours 
ce  la  verve ,  un  tour  original ,  &  des  traits  d'un 
badinage  ingénieux.  (  Ai.  MarmostEL.  ) 

DITHYRAMBIQUE ,  adj.  Belles-Lettres.  Ce 
qui  appartient  au  Dithyrambe.  Poye\  Dithyrambe. 
On  dit  y  ers  dithyrambique ,  poète  dithyrambique , 
flyle  &  feu  ou  enthoufiafme  dithyrambique.  Un 
mot  compofé  fit  dithyrambique  a  quelquefois  fa 
beauté ,  ainfî  que  l'obferve  M.  Dacier  ;  mais  ce 
ne  peut  guère  être  que  dans  les  langues  grèque  fit 
latine  :  les  modernes  font  ennemies  de  ces  compo- 
rtions hardies  qui  réuffiuoient  d  bien  autrefois.  Quel- 
ques-uns appellent  dithyrambiques  des  pièces  faites 
dans  le  goût  de  l'Ode  ,  qui  ne  font  point  diftinguées 
par  ftrophes,  ft  qui  (ont  composes  de  pluneurs 
fortes  de  vers  indifféremment;  mais  ce  méchanifme 
ne  conflituoit  pas  uniquement  chez  les  anciens  la 
Poéfie  dithyrambique ,  il  n'en  fàifiùt  que  la  moindre 
partie. 

La  VoiRedithyrambiquet  née,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  de  la  débauche  &  de  la  joie,  n'admettoit 
d'autres  règles  que  les  faillies,  ou  ,  pour  mieux  dire, 
les  écarts  d'une  imagination  échauffée  par  le  vin. 
Les  règles  n'y  font  pourtant  pas  totalement  négligées, 
mais  elles-mêmes  doivent  être  conduites  avec  art 
pour  modérer  ces  faillies  qui  plaifent  à*  l'imagina- 
tion ;  fit  l'on  pourrait  en  ce  fêns  appliquer  aux 
Vers  dithyrambiques ,  ce  qu'un  de  nos  poètes  a  dit 
de  l'Ode: 

Son  ftyle  impétueux  Couvent  marche  au  haûtd» 
Chez  elle  un  beau  difordic  eA  un  efiet  de  l'art. 

Bviltau ,  Art  poér.  ch.  îj. 
Toye\  PwDAmiCiiw.  {Vabbé  Mall*t.) 

(N.)  DITROCHÉE ,  fi  m.  Terme  de  la  Poéfie  • 
grèque  fie  latine:  il  eft  fynonyme  de  Diehore'e. 
y»y<\  ce  mot.  (Jf.  Msaumèb.) 
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(N.)  DIURNE  ,  QUOTIDIEN,  JOUtti.V 
LIER.  Synonymes. 

Ces  trois  mots  défignent  tous  un  rapport  àtees 
les  jours,  mais  fous  des  afpeâs  affez différents  po« 
ne  devoir  pas  être  confondus. 

Ce  qui  eft  diurne  revient  régulièrement  ckqit 
jour  ,  fit  en  occupe  toute  la  durée  ,  fôit  qu'on  k- 
tende  par  là  une  révolution  entière  de  vingt  qjutrt 
heures  ,  fôit  qu'on  ne  défigne  que  la  partie  de  cru 
révolution  que  le  fôleil  ou  toute  autre  étoile  té 
fur  l'borifôn. 

Ce  qui  eft  quotidien  revient  chaque  jour, mit 
fans  en  occuper  toute  la  durée  ,  8t  fans  autre  rtp* 
la  r  ité  que  celle  du  retour. 

Ce  qui  eft  journalier  Ce  répète  comme  les  jonn, 
mais  varie  de  même  ;  il  peut  en  occuper  ou  n'a 
pas  occuper  toute  la  durée. 

Diurne  eft  un  terme  didaâique,  parce  qu'il 
n'appartient  qu'aux  fetences  rigoureufes  d'apprécier 
les  objets  avec  l'exaâitude  que  comporte  la  fini- 
fication  totale  de  ce  mot.  Ainfi  ,  l'on  dit  en  Anr> 
noraie  ,  La  révolution  diurne  de  la  terre ,  pw 
dé/îgner  fâ  révolution  autour  de  fôn  axe  en  tiajt 
quatre  heures  ;  Arc  diurne ,  pour  dcfïgner  l'arc  $k 
le  foleil,  la  lune,  ou  les  étoiles  décrivent  ou  pareifet 
décrire  chaque  jour  entre  leur  lever  8c  leur  coecir 

Quotidien  eft  un  terme  du  langage  commun ,  ou 
conlacré  à  caraâérifer  ce  qui  ne  manque  p«  k 
recommencer  chaque  jour,quoiqu*acâdenttllenjtE. 
C'eft  pour  cela  que  dans  rOraifôn  dominical?  il 
eft  mieux  de  dire ,  Notre  pain  quotidien ,  que  il 
dire  ,  Notre  pain  de  chaque  jour  ;  parce  qoe  ta 
befoins  ,  fôit  temporels  (oit  fpirituels  ,  renaife 
en  effet  tous  les  jours  ;  «  Et  pour  marque  %  dit  le  P. 
n  Bouhours  (  Rem.  nouv.  fur  la  langue  fronçât, 
n  Tom.  I.  ) ,  que  ce  nain  quotidien  eft  une  exp m- 
»  fion  confâcrée,  c'eft  qu'elle  a  paflé  en  pravrrbf. 
»  pour  exprimer  une  chofê  ordinaire  ;  C'eft ,  t> 
»  on  ,  fôn  pain  quotidien  ».  On  appelle  suffi  6tr? 
quotidienne ,  une  efpèce  de  fièvre  mtermitttntr,  * 
vient  &  ceffe  tous  les  jours,  &  eft  fûivie  de  qotif* 
heures  d'intermiffion. 

Journalier  appartient  abfôlument  au  langîgt»^ 
mun  ,  fit  s'applique  à  toutes  les  autres  choies  fi  * 
répètent  tous  les  jours  avec  des  variations  acoi* 
telles.  Ainfî,  l'on  dit,  L'expérience  jnunulif*^ 
occupations  journalières  t  Un  travail/ouniai*';?- 
marquer  une  expérience,  des  occupations,  un  tnrel, 
qui  recommencent  chaque  jour:  fit  l'on  ne 
roit  pas  y  employer  les  termes  de  Diurne  «  » 
Quotidien ,  qui  excluraient  l'idée  de  varianoa  Ce* 
idée  eft  fi  propre  au  mot  Journalier ,  qu'il  s  em- 
ploie même  pour  la  marquer  uniquement;  tf3 
difbns,  Une  humeur  journalière  ,  Les  annet  et 
journalières  ;  pour  dire  une  humeur  changeât»* . 
armes  font  fîijettes  à  des  variations.  Qurif^ 
on  dit  Journalier  pour  Diurne ,  parce  qt'f  t: 
abftracîion  de  la  régularité  ;  Le  mouvemee» .N** 
nalier  du  ciel  :  mais  on  ne  peut  jamais  dire  /** 
nalier  pour  Quotidien» 
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Le  P.  Bouhours  traite  de  bifârreries  difficile!  a 
expliquer,  ces  diflindions  dont  il  me  fêmble  que 
je  Wens  de  rendre  raifbn.  Combien  de  ibis  les  gram- 
mairiens ont- ils  regardé  comme  des  caprices  dé- 
raiiônnables  de  l'Ufage,  des  expreffions  très-fines 
dont  ils  n'appercevoient  pas  le  fondement  !  L'Ufâge  eft 
Couvent  plus  éclairé  qu'on  nepenfê.  (M.£zâuzèz.) 

(N.)  DIVISER  ,  PARTAGER.  Synonymes. 
L'un  &  l'autre  de  ces  mots  lignifient  que  d'un 
Tout  on  en  fait  plufieurs  parues  :  mais  celui  de 
Diviferne  marque  précifémenc  que  la  défunion  du 
Tout  pour  former  de  (impies  parties  ;  &  celui  de 
Partager  %  outre  cette  défunion  du  Tout,  a  de 
plus  ua  certain  rapport  à  l'union  propre  de  chaque 
partie ,  pour  en  former  de  nouveaux  Touts  parti- 
culiers- 
La  différence  des  intérêts  divife  les  princes;  celle 
des  opinions  partage  les  peuples. 

On  divife  le  Tout  en  Ces  parties  ;  on  le  partage 
tn  Tes  portions.  Voila  pourquoi  l'on  dit ,  Divijer 
tin  cercle,  Partager  un  héritage.  (L'abbt (Girard.  ) 

(N.)  DIVISION,  f.  f.  {Selles-lettres,  Art  orat.) 
Rjen  de  plus  vain  que  l'affectation  de  divife r  un 
fujet  (impie,  un  fujet  que  l'efprit  embraflê  ,  pour 
tk.fi  dire ,  d'un  coup  d  oeil.  Quand  l'otateur  a  bien 
:onçu  le  fien ,  &  qu'il  l'a  pénétré  dans1  toute  (à 
îrofondeur  Se  dans  toute  (on  étendue  ,  s'il  eft  oblige 
chercher  une  Divifion ,  c'eft  un  fîgne  infail- 
iole  qu'il  n'en  a  pas  befbin.  Les  Divifions  nécef- 
âires  (ont  celles  qui  fê  préféntent  naturellement  & 
ms  peine  :  où  il  n'y  a  point  de  raafles  diftinâes , 
1  ne  faut  point  de  Divifion  expreffe  ;  il  ne 
iut  que  de  Tordre,  de  la  méthode,  de  la  pro- 
;reffion  dans  le  dévelopement  des  idées.  C'eft  fart* 
uer  l'efprit  de  l'auditeur ,  plus  tôt  que  de  le  fou- 
ler ,  que  de  lui  préfenter  des  Vivifions  fubtiles 
ui  lui  cchapent  malgré  lui  ;  &  plus  elles  (ont 
igitives  ,  plus  elles  étoient  fûperflues. 

C'eft  contre  cette  économie,  puérilement  recher- 
aée ,  d'un  di (cours  dont  le  caraôère  répugne  à 
affectation  ,  que  Fénelon  s'efi  élevé  ;  c'en  de  cet 
rrangement  (ymmétrique  Sccorieufemem  compaflé, 
ue  la  Bruyère  a  fait  fentir  lè  ridicule.  Mais  autant 

y  a  de  petitefTe  d'eiprit  à  affeéter  une  Divifion 
mtile  ,  autant  il  y  aurait  de  négligence  à  laiffer 
infondre  les  parues  d'un  (ùjet  vafte  &  compli- 

//  faut  ,  dit  Platon  ,  regarder  comme  un  dieu  ce- 

i  qui  fait-  bien  définir  &  bien  divifèr.  L'un  & 
lutre  en  effet  (ûppofê  un  efprit ,  qui  non  feulement 
rfbrafle  les  objets  dans  toute  leur  étendue,  mais 

ii  les  pénètre  à  fond  dans  tous  les  points  ,  qui 
m  feulement  en  conçoive  nettement  la  nature  & 
fTence  ,  mais  qui  les  voye  fous  toutes  les  faces 
en  faiftfle  tous  les  rapports. 

Ce  n'eft  donc  pas  un  art  futile  que  Gcéron 
us  a  preferit,  lorfqu'il  a  fait  de  la  Divifion  un 
s  précepte*  de  fà  méthode  ;  Redi  habita  in  caufi 
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parti  tio  lllu/îrem  &  perpkuam  totâm  ejficU  ora- 
tionem.  (  I.  De  lnv.  xxij.  51.) 

Il  diftingue  deux  fortes  de  Divifions,  L'une  eft 
celle  qui  fepare  de  la  caufe  ce  qui  eft  convenu , 
&  la  réduit  à  ce  qui  eft  en  queftion.  Par  exemple, 
s'il  s'agifibit ,  dit-il ,  d'abfoudre  Orefte  du  meurtre 
delà  mère,  (on  défenfèur  dirait:  «  Que  la  mère 
».  ait  été  tuée  par  le  fils  ,  c'eft  un  fait  dont  je  con- 
»  viens  avec  mes  adverfàires  ;  qu'Agamemnon  ait 
»  été  tué  par  fa  femme ,  c'eft  encore  un  fait  dont 
»  mes  adverfàires  conviennent  avec  moi  »  (Ib.).  La 
controverlê  ou  l'état  de  la  caufe  fè  réduit  donc  alors  ' 
à  favoir  fi  le  fils  eft  coupable  d'avoir  vengé  fôn 
père ,  &  à  quel  point  il  eft  coupable  :  c'eft  à  quoi 
fè  doit  attacher  l'attention  des  juges  &  l'Éloquence 
de  l'orateur.  L'autre  eft  celle  qui ,  dans  la  caufr 
même  réduite  au  point  de  la  queftion ,  expofi^  en 
peu  d»  mots  la  diftinâion  des  chofes  dont  il  im- 
porte de  parler. 

La  première  défîgne  a  l'auditeur  l'objet  dont  il 
doit  s'occoper,  &  délivre  fbn  attention  de  ce  qui 
ne  fait  plus  dé  difficulté  dans  la  caufe  ;  la  féconde 
lui  marque,  dans  le  plan  du  difeours,  des  points 
fixes  ,  pour  appuyer  fon  attention  &  fà  mémoire, 
&  lut  trace  la  route  que  l'orateur  va  fuivre  &  va 
lui  faire  parcourir  avant  d'arriver  â  fbn  but.  Oc 
c'eft  non  feulement  une  aide  pour  l'entendement  & 
pour  la  mémoire ,  mais  c'eft  fîirtout  un  fôulagement 
pour  l'attention  de  l'auditeur  :  car  fi  rien  n'eft  plus 
décourageant  pour  le  voyageur  qu'une  route  in-* 
connue ,  fur  laquelle  il  ne  Tait  jamais  le  chemin 
qu'il  a  fait  &  celui  qui  lui  refte  à  faire  ;  rien 
de  même  n'eft  plus  pénible  pour  l'auditeur ,  qu'un 
long  difeoors ,  dont  il  ne  connoit  ni  l'étendue  ni 
le  terme  ;  &  au  contraire  c'eft  pour  l'un  &  l'autre 
un  délaffement  véritable ,  que  de  pouvoir  roefuree 
leur  progrès. 

La  première  efpèce  de  Divifion  que  Cicéron 
preferit,  n'eft  proprement  qu'une  réduction  de  la 
caufè  a  fôn  point  de  difficulté  Se  de  controverfê. 
La  féconde ,  &  la  véritable  ,  eft  celle  qui ,  des 
l'expofîtion  du  fujet ,  le  diftribue  en  fès  parues  ef- 
fencielles  &  diftinôes  ;  8c  les  qualités  qu  il  y  exige* 
font  la  brièveté  ,  l'intégrité,  la  fimplicité. 

t\  La  brièveté  :  il  n'y  admet  que  les  mots  né- 
ceflàires  ;  aucune  circonlocution  ,  aucun  ornement 
étranger.  Obfêrvons  en  paffànt  que,  contre  cette 
règle ,  le  plus  grand  nombre  de  nos  prédicateurs 
affeâent  de  tourner  8c  d'amplifier  leur  Divifion  ,  de 
manière  qu'ils  rendent  trouble  ce  qu'il  doit  y  avoir 
déplus  clair;  qu'ils  rendent  vague  ou  confus ,  ce 
qu'il  doit  y  avoir  de  plus  précis  Se  de  plus  fim* 
pie  ;  te  qu'après  avoir  tait ,  en  écoliers  ,  leur  themd 
de  placeurs  façons,  ils  ne  laifTent  dans  les  efprit* 
qu'un  fatiguant  amas  de  Synonymes  8c  d'Antithèfês. 
Ces  Divifions  laborieufès  font  communément  celles 
dont  nous  avons  parlé  ,  &  qui ,  n'étant  pas^  données 
par  la  nature ,  font  le  travail  futile  de  l'efprit  8t 
de  l'art.  Cel!e  qui  fe  préfente  d'elle-même  *  la 
rédexion ,  s'énonce  en  peu  de  mots  ;  &  ,  comme  le» 
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points  en  (ont  bien  marqués ,  on  n'a  pas  befôîn ,  ponr 
Tes  démêler ,  d'une  analyfe  métaphyfique. 

a0.  L'intégrité  :  Cicéron  l'appelle  Abjoluxion  , 
pour  exprimer  la  correfpondance  complette  de  la 
Divifion  avec  l'étendue  du  fiijet  Se  fès  parties  in- 
tégrantes :  car  il  faut  bien  fè  garder  ,  dit  -  il ,  d'y 
rien  omettre  d'eflenciel  à  la  eau  le ,  &  à  quoi  l'on 
fou  obligé  de  recourir  après  l'avoir  oublié  ,  ce  qui 
fèroit  dans  l'orateur  une  maladrefle  honteufè  j  id 
quod  vitiojijjimum  ac  turpifiimum  eft.  (Ibid.  fi.) 

On  manque  à  ce  précepte ,  lorsqu'au  lieu  d  em~ 
braÎTer  toute  l'idée  de  fon  fûjet ,  on  n'en  préfente 
qu'une  face;  &  c'eft  ce  qui  arrive  fréquemment 
dans  ce  genre  d'Éloquence  philofbphique  ou  reli- 
gieufe  ,  que  les  anciens  appeloiem  indéfini  ,  &  dans 
lequel  on  agite,  non  des  caufès  particulières  ,  mais 
des  queûions  générales,  a  N'eft-ce  pas  ,  deman- 
»  dois-je  à  un  prédicateur  célèbre ,  n  eft-ce  pas  une 
»  heureule  Dtvijion  que  celle  de  Cheminais  dans 
»  fon  férmon  de  l'Ambition  ,  où  il  montre  qu'eZk 
m  ne  fait  que  des  efclaves  ty  des  tyrans  f 

»  Cette  Divifion ,  me  dit-il ,  a  le  défaut  de  trop 
s»  reftreindre  l'idée  du  fùjet  ;  âc  je  la  crois  mieux 
»  embraflee ,  fi  dans  le  paâe  de  la  fortune  avec 
»  l'ambitieux ,  on  fait  voir  ce  quelle  exige  &  ce 
»  quelle  donne.  »  En  effet  dans  ce  plan  te  vis  la 
chofe  toute  entière ,  au  lieu  que  celle  de  Cheminais 
n'en  préfente  que  deux  afpeâs. 

3*.  La  fimplicité,  que  Cicéron  appelle  Paucitas  :  ' 
«lie  confifle  à  ne  prendre  pour  membre  de  la  Divifion 
que  les  idées  principales  &  diftinâes  l'une  de  l'autre. 
Si  l'orateur,  en  attaquant  un  mauvais  citoyen,  difbit 
de  lui  :  «  Je  prouverai  que  par  fa  cupidité ,  Ion  au- 
»  dace,  &  (on  avarice,  d  a  fait  toute  forte  de  maux 
n  à  la  République  ;  *>  ( Ibid.  xxiij.  j  t.  )  la  Divifion 
feroit  vicieufè  ,  puisque  l'idée  de  Cupidité  renferme 
celle  d  Avarice.  C'eft  la  faute  la  plus  commune  du 
vulgaire  des  orateurs. 

Il  peut  arriver  cependant  que  la  Divifion  man- 
que de  fîmplicité ,  quoique  les  parties  en  fbient  dif^- 
tinâes  ;  &  c'eft  ce  qui  arrive  fréquemment  dans  nos 
fermons,  lorfque  l'orateur ,  après  avoir  divi/éyfub- 
divijé  y  lait  de  fon  difeours  comme  un  arbre  dont 
les  branches  s'épuifent  en  fè  ramifiant  &  ne  pouf- 
fent qu'un  bois  (ans  fruit.  « 

Dans  le  genre  oratoire,  il  faut  fë  fou  venir  que 
rien  ne  frape  la  multitude  que  les  grandes  maûes  : 
les  détails  multipliés  papillottent  aux  yeux  de  l'efprit, 
fè  confondent  dans  la  mémoire ,  &  ne  font  fur 
l'ame  que  des  impreffions  légères  &  fugitives  comme 
eux. 

L'abus  des  Subdivifionsn'en  exclut  pourtant  pas 
fufàge  ;  &  lorfque  le  dcvelopement  du  fiijet  les 
exige,  elles  font  placées  :  mais  alors  même,  dit 
Cicéron,  la  fîmplicité  confifle  a  ne  pas  y  admettre 
de  fuperfluités ,  comme  l'orateur  ,  qui  diroit  :  »  Ce 
»  dont  mer.  adverfâires  font  aceufés  ,  je  prouverai 
»  qu'ils  l'ont  pu  faire,  qu'ils  l'ont  voulu  faire,  Se  qu'ils 
»  l'ont  fait  ;  v  ( car  s'il  eft  prouvé  qu'ils  l'ont 
.sait  |  le  refle  devient  inutile.  Mais  Ciccxon  Winone 
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ne  (êmble  t-il  pas  tomber  dans  ee  défaut,  lorff» 
dans  la  VU  des  Philippiques,  (iîj.  9.)  WiiviftvÀi 
Cur  pacem  nolo  }  quia  turpis  e$i ,  quia  ptrtcidoja. 
quia  ejfe  non poiefl  ?  Car  s'il  eft  prouvé  que  la  piit 
avec  Antoine  eft  impofUble  ,  il  eft  fuperâu  de  faire 
voir  qu'elle  fèroit  honteufe  8t  dangereufë.  Lui-même, 
il  dit  ailleurs  que  dans  le  genre  délibératif ,  les  itn 
grands  moyens  fônt  l'impoffibîlité  ou  la  nétefiitr; 
mais  ces  deux  moyens  ne  font  pas  toujours  bits 
démontrés,  &  c'eft  alors  qu'ils  ont  befoin  d'appai. 

Voyez  le  modèle  des  Subdivifions  dans  lefcrmoa 
de  MaflUlon  fur  la  Mort  du  Pécheur  &  fur  celle 
du  Jufte ,  fèrmon  que  je  regarde  comme  le  chef 
d'oeuvre  de'  l'Éloquence  de  la  Chaire. 

Que  la  Divifion  foit  complette ,  précité,  8c 
tinâe  ,  c'eft  i  dire ,  qu'elle  embraile  tout  fon  fnjet, 
qu'elle  ne  s'étende  point  au  delà  ,  que  les  paru» 
qu'elle  diûingue  ne  rentrent  point  l'une  dans  l'antre, 
qu'elles  foient  toutes  correfpondanr.es  &  comme 
les  branches  d'une  tige  commune  partant  tout» 
du  même  point  ;  ce  font  des  règles  que  la  Phi)»- 
fbphie  obfêrve  comme  l'Éloquence.Ciceton  les  étend 
à  toute  forte  de  compofîtion  raifbnnée  ;  &  il  en  cite 
pour  exemple  (l.De  Inv.  xxiij.  j  j.)  la  belle  expo&ico 
de  l' Andriène  deTérence,  où  Cimon  dit  à  fon  e(cUi<i 

Eo  patio  &  gnati  vitam  ,  &  eonfilinta  nutm 
Cognofcit ,  (r  quid  factrt  in  hit  rc  u  vtlim. 

En  effet ,  dans  l'inftruôion  du  vieillard ,  cri* 
Divifion  eft  remplie. 

Toutes  ces  règles  font  celles  du  bon  fins;  * 
elles  feroient  fuperfluei ,  fi  ce  qu'on  appelle  le  (ers 
commun  étoit  moins  rare.  Mais  fôit  manqtie  ie 
réflexion  ou  de  juftefle  dans  l'efprit ,  on  voit  tocs 
les  jours  ceux  qui  méprifênt  le»  règles,  *  <P 
nous  difènt  avec  confiance  que  le  talent  n'en  1  p* 
befoin  ,  prouver  ,  par  leurs  écrits  ,  qu'avec  U  nie* 
même  on  a  tort  de  les  négliger. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'une  obfërvation  ;  c'eAt^s 
la  Divifion  la  plus  ingénieufê,  la  plus  fèduà"*"'* 
pour  l'orateur,  le  trompe  fon  fbnvent.en  ct& 
l'une  des  parties  eft  féconde  &  favorable  à  ltl> 
quence  ,  &  que  l'autre  eft  flérile  &  ne  pet» 
fournir  que  aes  détails  inanimés.  Dans  une 
où  le  fujet  commande,  c'eft  un  mal  fins  rereî*- 
Tout  ce  que  l'orateur  peut  faire  alors  ,  c'eft  de  ti- 
pofër  (bn  fûjet  de  façon  que  la  partie  aride  5c  épiant* 
fbit  la  première  &  la  plus  courte  ;  fir  que  ceU<  r.i 
donne  lieu  à  des  tableaux  frappants ,  à  des  roctnf 
mentt  pathétiques,  fôit  la  dernière  Se  la  plui  étende 
c'eft  ce  que  Cicéron  a  obfêrvé  fi  ngu  litre  tuent  i& 
fôn  plaidoyer  pour  Milon. 

Cette  méthode  eft  d'autant  plus  facile  à  prioq*'< 
que ,  dans  prefque  toutes  les  caufès,  le  fûjet p-f  ^" 
d'abord  ce  qu'il  a  de  litigieux  ;  &  qu'après  h 
1  euftion,  fè  place,  comme  de  foi  même,  ce  ^u 
a  de  plus  oratoire.  , 
Mais  dans  un  genre  d'Éloquence  où  rentra*  " 
libre  de  choifirfês  fujets,  îl  manque  d'art,  h"'"* 
des  parties  eft  richa  &  beUe  aux  dépens  de  fut* 
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L'Éloquence  t  comme  la  Poéfie ,  doit  aller  en  croif- 
fant,  non  pas  du  foible  au  fort,  du  mal  au  bien, 
.vais  du  bien  au  mieux  ,  8c  de  l'intéreftant  au  plus 
intéreflànt  encore.  Les  commençants ,  faute  de  pré- 
voyance, fe  laifTent  éblouir  par  les  beautés  que  leur 
prefênte  une  première  partie  ;  8c  quand  ils  arrivent 
a  la  féconde  ,  leur  fujet  Ce  trouve  épuifé.  D'autres 
comptent  fur  les  relTources  de  leur  féconde  partie  , 
pour  relever  la  foiblefiê  de  la  première  &  pour 
réchauffer  l'auditoire  ;  il  n'eft  plus  temps ,  l'audi- 
toire eft  glacé  ,  &  fbn  attention  rebutée.  L'homme 
habile  ,  en  méditant  fâ  Divifion  ,  ptévoit,  pèfè,  8c 
balance  ce  que  chaque  partie  de  (on  fujet  peut  lui 
tonner  ; 

» 

Et  qum 

Defptrtt  tradau  nittfctre  pojje  rtlinquit, 

Hor.  An.  poît.  151. 

Au  relie,  le  plus  sûr  moyen  de  trouver  aifément 
des  Divifions  hcureufês ,  c'efl  de  concevoir  puiÉ 
ûœment  des  fujets  vaftes  &  féconds. 

Cui  Uâa  pvttnttr  trit  rt$ , 
NtefaeuniU  itfcrtt  hune ,  tue  luciétu  ordo.  (Id.  ib.  40.) 

{Ai.  MdEMONTEL.  ) 

(N.)  DOCTE ,  DOCTEUR.  Synonymes. 

Etre  doiîe ,  c'eft  être  véritablement  (avant  & 
habile  :  être  Do/leur,  c'eft  non  feulement  être  habile 
homme,  mais  avoir  donné  de  la  foience  certaines 
preuves ,  par  lesquelles  on  ait  obtenu  ce  titre. 

11  faut  néanmoins  avouer  que  depuis  quelques 
années  on  a  mis  une  autre  différence  entre  ces 
deux  mots  ,  &  qu'aujourdhui  le  mot  de  Doileur 
e(j  fort  au  deifous  de  Doile\  ce  qui  eft  venu  de 
ce  que  ,  dans  un  grand  sombre  d'habiles  gens  qui 
avoient  ce  degré ,  quelques-uns ,  ne  fourenam  pas 
leur  nom  par  leur  foience,  Ce  (ont  trouvés  Doc- 
teurs (âns  être  dattes.  Cela  a  fûfh*  pour  ravaler 
un  titre  fi  beau  :  car  c'eft  un  vice  qu'on  ne  guéri- 
ra jamais  ,  de  juger  du  particulier  au  général  dans  les 
choies  défovantageufès.  (Andut  de  JJoisksojhd.) 
RcJL  fur  V  Ufaoe  pre"f.  de  la  langue  fr.  tome  i.) 

De  lâ  vient  Ta  diftinction  plaifante  que  donne 
peut  -  être  trop  fêrieufèment  la  Bruyère.  (  Jkf. 
Meavzâe.  ) 

Un  homme  à  la  Cour  &  fôuvent  à  la  ville  , 
qui  a  un  long  manteau  de  "foie  ou  de  drap  de 
Hollande ,  une  ceinture  large  8c  placée  haut  (ûr 
l'eftoraac ,  le  foulier  de  maroquin  ,  la  calotte  de 
même  d'un  beau  grain  ,  un  collet  bien  fait  8c  bien 
empefé,  les  cheveux  arrangés ,  8c  le  teint  vermeil; 
qui  avec  cela  (ê  fouvient  de  quelques  diftinCUons 
métaphyfiques ,  explique  ce  que  c  eft  que  la  lu- 
mière de  gloire,  8c  (âit  préciffment  comment  l'on 
voit  Dieu:  cela s'apelle  un  Dofleur.  Une  perfonne 
humble ,  qui  eft  enfèvelie  dans  le  cabinet  ;  qui  a 
médité  ,  cherché  ,  confùlté  ,  confronté  ,  lu  ,  ou  écrit 
pendant  toute  (a  vie  ,  eft  un  homme  doiîe.  (  La 
BiU'Y£A£;caraâ.  du  ij.) 
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»  DON ,  PRÉSENT.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  lignifient  ce  qu'on  donne  à  quel* 
qu'un  (ans  y  être  obligé.  Le  Prefent  eft  moins  con- 
fidérable  que  le  Don  ,  &  (ê  fait  à  des  per(ônne$ 
moins  confidérables  ,  excepté  dans  un  cas  dont  noue 
parlerons  tout  à  l'heure. 

Ainfi  ,  on  dira  d'un  prince  qu'il  a  fait  Don  de 
fes  États  à  un  autre,  &  non  qu'il  lui  en  a  fait  Prefent. 
Par  la  même  raifon  ,  un  prince  fait  a  fes  fujets  des 
Préfents  i  8c  les  fujets  font  quelquefois  des  Dons 
au  prince  ,  comme  les  Dons  gratuits  du  Clergé  6c 
des  États.  Les  princes  (e  font  des  Préfents  les  uns 
aux  autres  par  leurs  ambaiTadeurs.  Deux  perfonnet 
Ce  font  par  contrat  un  Don  mutuel  de  leurs  biens. 

On  dira  au  figuré ,  Le  Don  des  langues ,  le 
Don  des  larmes ,  &c  ;  &  en  général  tout  ce  qui  vient 
de  Dieu  s'appelle  Don  de  Dieu:  c'eft  une  exception, 
à  la  règle  générale,  f  M.  d'Alembeït.  ) 

(  f  Ceci  même  me  feroit  croire  que  la  première  Se 
principale  différence  du  Don  Se  du  Prefent,  confiée  en 
ce  que  le  Prefent  eft  moins  confidérable  que  le  Don. 
L'auteur  reconnoit  que  les  princes  Ce  font  des  Pre'- 
fents  les  uns  aux  autres  ;  ainfi ,  la  féconde  qualité 
qu'il  attribue  au  Prefent ,  d'être  fait  à  des  perfonne» 
moins  confidérables ,  ne  lui  eft  point  eflenaelle.  Les 
biens  dont  on  nous  accorde  le  domaine  entier ,  dont 
nous  faifons  ufâge  fans  les  détruire ,  &.  qui  (ont 
immeubles ,  font ,  je  crois ,  les  véritables  objets  du 
Don; on  en  transporte  la  propriété  (ans  les  déplacer. 
Les  biens  qui  Ce  détériorent  par  l'ufage  &  qui  font 
mobiliers ,  font  les  objets  du  Prefent  :  on  les  déplace 
pour  en  tranfporter  la  propriété.)  (  M.  Heauzée.  ) 

On  dit  des  talents  de  l'efprit  &  du  corps ,  qu'ils 
font  un  Don  de  la  Nature;  &  des  biens  de  la  terre , 
qu'ils  en  font  des  Préfents.  On  dit,  Les  Pou  de 
Cérès  &  de  Pomone,  8c  les  Préfents  de  Flore;  parce 
que  les  premiers  font  de  néceflTité  plus  abfolue  ,  & 
les  autres  de  pur  agrément.  (M.  v'Aleuhekt.) 

(N.)  DONNER,  PRÉSENTER ,  OFFRIR.  Syn, 
L'idée  du  don  eft  le  fondement  eflènciel  &  com- 
mun qui  rend  (ynonyme  en  beaucoup  d'occafions 
la  lignification  de  ces  mots  :  mais  Donner  eft  plus 
familier  ;  Préfenter  eft  plus  refoeâueux  ;  Offrir  eft 
quelquefois  religieux.  Nous  donnons  aux  domef- 
tiques  ;  nous  prèfentons  aux  princes  ;  nous  offrons 
a  Dieu. 

On  donne  à  une  perfonne ,  afin  qu'elle  reçoive. 
On  lui  préfente  ^  afin  qu'elle  agrée.  On  lui  offre  y 
afin  qu  elle  accepte. 

Nous  ne  pouvons  donner  que  ce  qui  eft  â  nous; 
offrir  que  ce  qui  eft  en  notre  pouvoir;  mats  nous 
prèfentons  quelquefois  ce  qui  n'eft  ni  à  nous  ni  en 
notre  puilTance. 

Donner  marque  pluspofitivement  l'aâe  de  la  vo- 
lonté qui  tranfporte  actuellement  la  propriété  de  la 
chofë.  Préfenter  défigne  proprement!  aéhon extérieu- 
re de  la  main  ou  du  gefte,  pour  livrer  lachofe  dont  on 
veut  tranfporter  la  propriété  ou  l'ufage.  Offrir  expri- 
me particulièrement  le  mouvement  du  cœur  qui  tend 
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à  ce  tranfport.  Ainfi ,  la  valeur  des  deux  derniers 
mots  a  plus  de  rapport  a  la  partie  préliminaire  du 
don  &  celle  du  premier  en  a  davantage  à  ce  qui 
rend  cet  acte  pleinement  exécuté  :  c'eft  pourquoi 
l'on  peut  fort  bien  dire  qu'on  préfente  en  donnant , 
&  qu'on  offre  pour  donner;  mais  on  ne  peut  changer 
Tordre  de  ce  lins. 

Les  biens  ,  le  coeur  ,  l'eftime  (i  donnent.  Les 
refpeéb  ,  le  pain  bénit ,  les  cayers  des  États  ou  des 
délbcrations  lé  préfement.  Les  lêrvices  perfbnnels 
s'offrent. 

Ce  n'eû  pas  toujours  la  libéralité  qui  fait  donner  ; 
l'intérêt  y  a  quelquefois  beaucoup  de  part.  La  ma. 
nicre  de  prejenter  peut  être  plus  agréable ,  que  le 
den  même  de  la  chô(ê.  On  offre  plus  fou  vent  par 
pure  politeflè  ,  que  par  affcftion  de  cœur.  {L'abbé 

ClRAKD.) 

DORIQUE,  adj.  Terme  de  Cram.Le  diaktfe 
dorique  eft  un  des  quatre  dialeâes  ou  manières  de 
parler  qui  avoient  lieu  parmi  les  grecs.  k'oye\ 
Dialecte* 

Les  laccdémoniens  ,  &  particulièrement  ceux 
d'Argos ,  furent  les  premiers  qui  s'en  iervirent  j 
de  li  il  paiTa  dans  l'Épire ,  la  Libye ,  la  Sicile,  l'île 
de  Rhodes  ,  &  celle  de  Crète.  C'eft  dans  ce  dialecte 
qu'ont  écrit  Archimcde,  Théocrite,&  Pindare. 

Cependant  on  peut  dire  que  le  dialeâe  dorique 
êtoit  la  manière  de  parler  particulière  aux  doriens , 
après  qu'ils  Ce  furent  retirés  vers  le  mont  Parnafle  , 
*  qu'if  devint  enfiiite  commun  aux  lacédémoniens , 
qui  le  portèrent  i  d'autres  peuples. 

Quelques  auteurs  ont  diftingué  le  dialecte  lacédé- 
monien  du  dialecte  dorique  ;  mais  ces  deux  dialectes 
nt  font  en  effet  que  le  même ,  fi  l'on  en  excepte 
quelques  expreflions  particulières  aux  lacédémo- 
niens, comme  l'a  montré  Rulandus  dans  fi>n  excel- 
lent traité  De  linguâ  gracâ  ejufque  dialeilis  t 
tib.  r. 

•Outre  les  auteurs  dont  nous  avons  déjà  parlé,  & 
qui  ont  écrit  dans  le  dialecte  dorique  ,  on  peut 
compter  Archytas  de  Tarente ,  Dion,  Callinus, 
Simonides ,  Bacchylides ,  Alcman ,  &c. 

On  trouve  le  dialecte  dorique  dans  les  inlcriptions 
de  plufieurs  médailles  des  villes  de  la  grande  Grèce 
&  de  la  Sicile,  comme  ambpakujtan.  AIIOAAO- 

MIATAN.  AXEPONTAN.  AXTPITAN.  HPAXAEQN- 
TAN.  TPAKINIQN.  0EPMITAN.  KA  Y  AON!  ATA  N. 
KQniATAN.  tatpomenitan;  ce  qui  prouve  que 
ce  dialectcétoit  en  ufage  dans  toutes  ces  villes. 

Voici  les  règles  que  la  Grammaire  de  Port-Royal 
donne  pour  diteerner  le  dialeâe  dorique  : 

D.V«,  d'm  grand,  d'i  ,  d*.  ,  &  d'«„l'«,  fait  le  Dort\ 
D'»  fait  »r«  }  d'» ,  •  ;  &  d*» ,  «*  fait  encore  $ 
Ote  i  de  l'infini  ;  Se  pour  le  fingulier 
Se  fert  au  tëmintn  du  nombre  plurier. 

Voyex  le  Dictionnaire  de  Trévoux  &  Charniers. 
(  L'abbé  Mau.it.  ) 
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DOULEUR  ,  CHAGRIN  ,  TRISTESSE , 
AFFLICTION  ,  DÉSOLATION.  Synonymes. 

Ces  mots  défîgnem  en  général  la  fituation  d'one 
ame  qui  lôurTre.  Douleur  le  dit  également  des  fcn- 
fations  défitgréables  du  corps  ,  &  des  peines  de 
l'elprit  ou  du  coeur  :  les  quatre  autres  ne  fe  difènt 
que  de  ces  dernières.  De  plus  Jrifteffe  diffère  de 
Chagrin  ,  "en  ce  que  le  Chagrin  peut  être  inté- 
rieur ,  &  que  la  Trijleffe  fe  laifle  voir  au  dehors. 
La  Trijleffe  d'ailleurs  peut  être  dans  le  carattere 
ou  dans  la  difpolîtion  habituelle,  tans  aucun  fu;et; 
&  le  Chagrin  a  toujours  un  fui  et  particulier. 

L'idée  d'Affliction  ajoute  à  ceUe  de  Trijleffe  .  celle 
de  Douleur ,  à  celle  d'Affliction  ;  &  celle  de  Difo-. 
Union ,  à  celle  de  Douleur. 

Chagrin,  Trijleffe,  fit  Affliéfion^  ne  Ce  difêntguère 
en  parlant  de  la  Douleur  d'un  peuple  entier,  ûjrtout 
le  premier  de  ces  mots.  Affliction  8c  Dejolation  m 
fe  dilênt  guère  enPocfie,  quoique  Affligé  Si  Defoli 
s'y  dî(ênt  tres-bien.  Chagrin,  en  Poéfie,  (ùrtout  lorf- 
qu'il  eft  au  pluriel ,  fignific  plus  tôt  Inquiétude  4 
Souci ,  que  Trijleffe  apparente  ou  cachée.  V.  Cba<< 
g  h  in  ,  Tristesse,  AUlancholib,  Jynonymes. 

Je  ne  puis  m'empécher , .à  cette  occafion,  de 
rapporter  tei  un  beau  paiTage  du  quatrième  ltrre 
des  Tulculanes ,  dont  l'objet  eft  à  peu  près  le  mène 
que  celui  de  cet  article  ,  &  dont  j'ai  déjà  dit  un  mot 
dans  V article  Dictionnaire  ,  à  l'occauon  des  fyno- 
nymes  de  la  langue  latine. 

jEgrtiudo  y  dit Cicéron  ,  (  chap.  j)%efl op'aùo 
recens  mali  pra/entis ,  in  quo  démit ti  tontrahleue 
anima  rectum  effe  videatur . . .  AZgritudini  Jabji- 
ciuntur, . .  angor ,  mœror ,  lu  {lus ,  arumna,  dolcr, 
lamentât io ,  Jollicitudo ,  moleftia ,  afflictatio ,  défi 

peratio  ,  &  fi  qua  Junt  fub  génère  eodem  

Angor  eft  agritudo  premens;  luâus  ,  etgritudo  tx 
ejus  qui  carus  fuerit  mteritu  actrbo  ;  nucror  , 
agritudo  flebilis  xrumna  ,  œgritudo  laborioja  ; 
dolor  ,  cegritudo  crucians  {  lamentatio ,  etgmuii 
cum  ejulatu  ;  fôllicitudo  ,  agritudo  cum  cvçiti' 
tione  ;  moleftia,  agritudo  permantns  ;  affliâauo, 
agritudo  cum  vexât ione  corpons  ;  defperatio, 
agritudo  fine  ullâ  rerum  ex/pecTatione  meliorutn. 
Nous  invitons  le  lecteur  à  lire  tout  cet  endroit,  ce 
qui  le  fiiit ,  fie  ce  qui  le  précède  ;  il  y  verra  avec  quel 
loin  &  quelle  préciiîon  les  anciens  ont  fu  définir, 
quand  ils  en  ont  voulu  prendre  la  peine.  Il  lé  con- 
vaincra de  plus  que  ,  fi  les  anciens  avoient  prit  fooi 
de  définir  ainfi  tous  les  mots ,  nous  verrions  entre 
ces  mots  une  infinité  de  nuances  qui  nous  éeh-txrt 
dans  une  langue  morte ,  &  qui  doivent  nous  faire 
fèntir  combien  le  premier  des  humaniftes  modernes, 
morts  ou  vivants  ,  eft  éloigné  de  (avoir  le  latin, 
Voye\  Collège  ,  Synonyme,  Dictiomkaiu, 
&c.  (JI.  d'Alsmbbkt.) 

(N.)  DOULEUR  ,  MAL.  Synonymes. 

Dans  quelque  Cens  qu'on  prenne  ces  mots,  Is 
pllifir  eft  toujours  l'oppofé  de  la  Douleur,  4  k 
bien  ï«û  du  Mal.  Mais  ils  ne  tout  propreœw; 
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tynonjrmei  ,  que  dans  le  fêns  où  3s  marquent  une 
iorte  de  fenurion  difgracieufe  qui  fait  foufirir:  fie 
alors  la  Douleur  dit  quelque  cnolê  de  plus  vif, 
qui  s'adreiTe  précifêment  à  la  fênfibilité  ;  le  Mal 
■  ait  quelque  chofê  de  plus  générique .  qui  s'adreflê 
également  à  la  fênfibilité  &  à  la  famé. 

La  DouLur  eft  fôuvent  regardée  comme  l'effet 
du  Mal  ,  jamais  comme  la  caufê.  On  dit  de  celle- 
là  ,  qu'elle  cil  aiguë  ;  de  l'autre  ,  qu'il  eft  violent. 
On  dit  aulïï ,  par  fentence  philofbphique  ,  que  la 
mort  n'eft  pas  un  Alal ,  mais  que  là  DouUur  en  eft 
un.  ^VabM  Gimamd  ) 

*  DOUTEUX  ,  INCERTAIN,  IRRÉSOLU. 

Synonymes, 

(5  Ces  trois  termes  marquent  également  l'état  de 
fufpenfionou  d'équilibre,  dans  lequel  lé  trouve  l'ame 
à  l  égard  des  objets  qui  fixent  fon  attention. 

Le  Doute  vient  de  l'infumfânce  des  preuves ,  ou 
de  l'égalité  de  vraisemblance  entre  les  preuves  pour 
&  contre \\' Incertitude % Ou  défaut  des  lumières  néceC- 
fâires  pour  fê  décider  ;  fie  Y  Ir  résolution,  du  défaut  des 
motifs  d'intérêt ,  ou  de  l'égalité  des  motifs  oppofes. 

Le  Doute  produit  l'Incertitude  ;  fie  tous  deux  con- 
cernent l'efpru,  quiabefbin  d'être  éclairé  i  Vlrré- 
foluiicm  concerne  le  coeur,  qui  a  befbin  d'être  touché.) 
(M.  BnAuzÈE.) 

Douteux  ne  fe  dit  que  des  chofês  ;  Incertain  fê 
dit  des  choies  &  des  perfônnes  ;  IrréfoUt  ne  fê  dit 
que  des  perfônnes ,  il  marque  de  plus  une  dilpofi- 
non  habituelle,  &  tient  au  caractère» 

Le  fâge  doit  être  incertain  â  l'égard  des  opinions 
iouteufes ,  8c  ne  doit  jamais  être  irréfolu  dans  là 
conduite.  On  dit  d'un  fait  légèrement  avancé ,  qu'il 
en  douteux  ;  8c  d'un  bonheur  légèrement  efpéré  , 
qu'il  eft  incertain  :  ainfi ,  Incertain  fê  rapporte  à 
1  avenir  ;  fit  Douteux,  au  pafTé  ou  au  préfênt.  r^oye^ 
Incertitude  ,  Doute  ,  Irrésolutioh  ,  Jyn. 
Irrésolu  ,  Indécis  ,  fyn.  fit  Irsésolutzon  , 
Incertitude  ,  Perplexité.  ( J/.dAlehbrrt.) 

DRAMATIQUE ,  adj.  Poéfie.  Épithète  que 
l"6n  donne  aux  pièces  écrites  pour  le  Théâtre ,  8c 
aux  Poèmes  dont  le  fùiet  eft  mis  en  aâion  ,  pour  les 
diftinguer  du  Poème  épique,  quiconfifte  partie  en 
aftions  fie  partie  en  récit.  Voyc\ Théâtre,  Drame, 
Poème. 

Pour  les  lois  fie  le  ftyle  du  Poème  dramatique , 
^oye\  Unité,  Action,  Caractère,  Fable, 
Stylb  ,  Comédie  ,  Tragédie  ,  6c.  (  L'aUé 

JIaLLET.  ) 

*  DRAME,  fubft.  m.  {Belles-Lettres.)  Pièce 
eu  Poème  compofe  pour  le  Théâtre.  Ce  mot  eft  tiré 
du  grec  Dr  orna,  que  les  latins  ont  rendu  par  Aclu*, 
qui  chez  eux  ne  convient  qu'à  une  partie  de  la 
pièce  ;  au  lieu  que  le  Drama  des  grecs  convient  i 
toute  une  pièce  de  Théâtre,  parce  que  littéralement 
il  figntfie  Aelion ,  fie  que  les  pièces  de  Théâtre  font 
de»  attwas  ou  des  inucuîous  dation- 


Un  Drame ,  ou  comme  on  dit  communément , 
une  pièce  de  Théâtre  ,  eft  un  ouvrage  en  prolê  ou 
en  vers  ,  qui  ne  conmle  pas  dans  un  fimple  récit 
comme  le  Poème  épique ,  mais  dans  la  repréfenu- 
tion  d'une  aâion.  Nous  difbns  Ouvrage ,  8c  non 
pas  Pointe  ;  car  il  y  a  d'excellentes  comédies  en 
profè,  qui,  fi  on  le»  corrfidère  relativement  i  l'or- 
donnance de  là  fable ,  aux  caractères ,  à  l'unité  de* 
temps,  de  lieu ,  8c  d'aéHon,  font  exactement  con- 
formes aux  règles  ,  auxquelles  cependant  on  n'a  pas 
donné  le  nom  de  Poème  ,  parce  qu'elles  ne  font  pas 
écrites  en  vers. 

Les  anciens  comprenoient  fous  le  nom  de  Drame , 
la  Tragédie ,  la  Comédie ,  &  la  Satyre ,  efpèce  de 
(peétacîe  moitié  férieux  moitié  bouffon.  ^ove{ 
Comédie  ,  Satyre  ,  Tragédie. 

Parmi  nous  les  différentes  cfpèces  de  Drame  font 
la  Tragédie,  la  Comédie,  la  Paflorale,  les  Opéra, 
fôit  tragédie  fôit  ballet ,  8c  la  Farce.  On  nomme- 
roit  peut- être  plus  exactement  ces  deux  dernière» 
cfpèces  SpeUacles ,  car  les  véritables  règles  du 
Drame  y  font  pour  l'ordinaire  ou  violées  ou  négli- 
gées. Voye\  Tragédir  ,  Comédie,.  Farce, 
Opéra  ,  &c. 

Quelques  Critiques  ont  voulu  reftreindre  le  non» 
de  Drame  â  la  Tragédie  feule  :  mais  on  a  démontré 
contre  eux  ,  que  ce  titre  ne  convenoit  pas  moine 
à  la  Comédie,  oui  eft  auflV  bien  que  la  première  la 
repréfêntation  d  une  aâion  \  toute  la  différence  naît 
du  choix  des  fujers,  du  but  que  Ce  propofênt  l'un» 
fie  l'autre,  fie  de  la  diâion ,  qui  doit  être  plus  noblo 
dans  la  Tragédie  ;  du  refte  ,  ordonnance  ,  unité  , 
intrigue,  épifode,  dénouement,  tout  leur  eft  commun» 

Le  Cantique  des  Cantique»  Se  le  livre  de  Job- 
ont  été  regardés  par  quelqnes  auteurs  comme  des 
Dramet  ;  mais  outre  qu'il  n'eft  rien  moins  que 
certain  que  les  hébreux  ayent  connu  cette  efpèce  du 
Poème  ,  ces  ouvrages  tiennent  moins  de  la  nature 
du  Drame,  que  de  celle  de  fimple  dialogue.  ( Vabbé 

(  f  On  donne  arijourdhui  plus  particulièrement 
le  nom  de  Drame  i  une  efpèce  de  Tragédie  popu- 
laire, où  l'on  repréfènte  les  événements  les  plus? 
funefles  Se  les  firuations  les  plus  raifêrables  de  la  vie 

Tomj  le»  genres  font  bon»,  hors  tt  genre  ennuyeux  ; 

a  dit  M.  de  Voltaire  ;  fie  celui-ci  peut  avoir  fôit 
intérêt  ,  fon  utilité  ,  fbn  agrément  ,  fà  beauté 
même.  Pour  l'intérêt,  il  eft  aile  d'y  en  mettre.  L'en- 
fance ,  la  vieilleflè  ,  l'infirmité  dans  l'indigence  r 
la  ruine  d'une  famille  honnête  ,  la  faim ,  le  défeP 
pair ,  font  des  fituations  très-touchantes  ;  une  grêle» 
une  inondation,  un  incendie,  une  femme  avec  fê» 
enfants  prêts  i  périr  ou  dans  les  eaux  ou  d;»ns  les 
flammes  ,  font  des  tableaux  très  -  pathétiques  ;  le* 
hôpitaux ,  les  priions  ,  8t  la  grève  ,  font  des  théitre* 
de  terreur  8e  de  compaflTton  fi  éloquents  eux-raêines, 

Îu'ils  difpenfent  l'auteur  qui  les  met  fous  nos  yeux, 
'employer  une  autre  éloquence.  Les  malheur* 
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domeftiques ,  les  événements  populaires ,  ont  aufli 
l'avantage  d'être  plus  près  de  nous  ;  &  quoiqu'ils 
nous  étonnent  moins  que  ceux  des  héros  fie  des  rois, 
ils  doivent  nous  toucher  plus  vivement  :  je  n'en  fais 
aucun  doute;  fit  iî  le  genre  le  plus  intéreflant  pour 
le  plus  grand  nombre  eft  le  meilleur  de  tous ,  le 
Drame  l'emporte  fur",  la  Tragédie.  Corneille  , 
Racine,  Voltaire  ont  peu  connu  le  grand  art  d'émou- 
voir, &  ont  été  d'autant  plus  maladroits,  qu'avec 
des  fùjets  populaires  &  les  moyens  dont  je  viens  de 
parler,  ils  Ce  fèroient  épargné  bien  des  veilles:  le 
canevas  de  leur  pantomime  une  fois  tracé ,  l'aâeur 
aurait  pu  le  remplir. 

Pourquoi  donc  ni  les  grecs ,  ni  les  latins ,  ni  les 
françois  jufqu'a  nos  jours,  n'avoient-ils  employé 
des  moyens  (î  faciles  d'intéreflcr  &  d'émouvoir? 
pourquoi  le  grand  modèle  des  dramaturges ,  Sha- 
kefpeare  n'a-t-il  pas  pris  lui-même  fès  fùjets  parmi 
le  peuple  ?  fit  pourquoi  a-t-il  préféré  les  crimes  8c 
les  malheurs  des  rois  ?  C'eft  que,  dans  aucun  temps , 
parmi  les  peuples  éclairés,  intcrefTer  Se  émouvoir 
n'ont  été  l'objet  du  (pcétacJe.  Il  en  eft  de  la  Poéfie 
comme  de  l'Éloquence  ;  elle  intéreflè  pour  attacher, 
elle  émeut  pour  perfuader.  Le-  pathétique  eft  un  de 
(es  moyens,  &  Ion  moyen  le  plus  puiflànt,  mais 
son  pas  (à  fin  ultérieure.  Un  Drame  qui  ne  tend 
ri  a  inftruire  ni  à  corriger ,  cil  à  l'égard  de  la 
Tragédie,  ce  que  la  Farce  eft  à  l'égard  de  la  bonne 
Comédie.  Telle  farce  divertit  plus  la  multitude  que 
le  Tanufe  ou  le  Mifanthrope  ;  tel  Drame  auffi 
l'émeut  plus  vivement  que  Cinna ,  Aihalie ,  fie 
Zaïre  elle-même  :  mais  après  avoir  ri  deux-cents 
ans  au  fpeâacle  de  la  Farce ,  &  pleuré  à  celui  du 
Drame  ,  qu'aurions  nous  appris  de  nouveau  1 

On  n'a  point  aflemblé  les  hommes  pour  leur 
,  montrer  fur  un  théâtre  ce  qui  Ce  paflê  tous  les  jours 
autour  d'eux ,  fûrtout  parmi  la  populace.  La  nature 
eft  encore  plus  vnie  &  plus  touchante  que  lôn 
imitation;  fit  s'il  ne  s'agifîoit  que  de  la  vérité,  les 
carrefours,  les  hôpitaux",  la  greye,  fèroient  les  lâllet 
de  fpeâacle. 

Les  grecs  fâvoient  très-bien  qu'il  y  avoit  au 
monde  des  vagabonds  fit  des  mendiants  ,  des  hommes 
foibles  fie  opprimés  ,  des  malheureux  tombés  de 
l'opulence  dans  la  misère  fit  l'efclavage  :  mais  ce 
qu  ils  ne  fâvoient  pas  allez ,  ou  ce  qu  ils  pouvoient 
oublier ,  c'eft  que  les  rois  étoient  eux-memes  les 
jouets  de  la  deftinée  ;  que  nul  degré  d'élévation  ne 
mettoit  l'homme  au  deflûs  des  revers  ;  qu'il  y  avoit 
des  calamités  pour  toutes  les  conditions  ;  fie  l'on 
rapportoit  du  fpeâacle  cette  grande  leçon  de  mo- 
deftie  fie  de  confiance , 

Tout  mortel  eft  chargé  de  b  propre  douleur, 

Les  grecs  (àvoient  qu'il  y  avoit  partout  des  hom- 
mos  imprudents  ,  paflionnés  ,  coupables ,  ou  par 
une  erreur  volontaire,  ou  par  un  mauvais  naturel: 
mais  ce  qu'il  importoit  de  leur  apprendre  ,  c'eft  que 
dans  les  rois  l'imprudence ,  la  paflîon ,  l'erreur ,  ou 
h  méchanceté  aveient  des  effets  effrayants  &  des 
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fuites  épouvantables  ;  fit  ils  Ce  retiroient  da  fpec« 
tacle  avec  cette  grande  leçon  de  prudence  k  dt 
politique , 

Des  fautes  de  leurs  toit  les  peuples  font  punis. 

Le  même  principe  d'utilité  morale  a  dù  agir , 
comme  à  notre  inlù,  daus  la  formation  du  nouveu 
fyfléme  tragique  :  car  le  bon  goût  fie  le  booelprà 
ne  font  qu'un  ;  fie  plus  les  hom.ms  lônt  éclairés,  plus 
leurs  plailirs  (ont  raifônnables.  Dans  la  peinture  des 
dangers  fie  des  malheurs  où  les  pallions  nous  engl- 
uent ,  le  pathétique  n'a  donc  été  que  le  moyen  de 
l'inftructton  ;  fie  en  nous  faifant  frémir  ou  pleurs 
fur  le  deflin  de  nos  fêmblables  ,  la  Tragédie  a  ci 
nous  faire  voir  par  quelle  impuhton  violente  ou  par 
quel  aurait  inlènCble  l'homme  ,  en  proie  à  fês  pa- 
nons ,  devient  coupable  fie  malheureux.  Mais  ici  les 
moyens  font  les  mêmes  pour  l'héroïque  Se  pour  le 
populaire.  Les  paSions  étendent  leu^s  ravages  ài'j 
tous  les  états  de  la  vie  :  l'exemple  des  darger»  S 
des  malheurs  qu'elles  entraînent  peut  donc  rue  pris 
également  dans  tous  les  états  ;  le  fils  de  Broœs  4 
Bauie*vel  font  tous  les  deux  une  leçon  terrible. 

Auffi  ne  difputons-nous  pas  au  Drame  le  milite 
qu'il  peut  avoir  ,  lorlqu'à  l'exemple  de  la  Tra^i- 
die,  il  placera  dans  le  cœur  humain  !e  reffonai 
événements ,  le  moLilp  de  l'action»  Que  l'homme  ; 
(bit  malheureux  par  fa  faute ,  en  danger  par  ka 
imprudence,  jouet  de  là  propre  fbiblcfîè,  victime 
de  fa  paflîon  ;  ce  genre ,  avec  moins  de  fplendeur, 
de  dignité,  d'élévation  que  la  Tragédie  ,  ne  laitTeri 
pas  que  d'avoir  (à  bonté  poétique  fie  (à  bonté  mone.  I 
Il  ne  demande  point  ce  génie  exalté ,  qui  exagère 
avec  vrai(èmblance ,  qui  agrandit  fie  embellit  tout; 
mais  il  demande  un  efprit  jufte  fc  pénétrant,  ta  , 
œil  obfêrvateur,  une  imagination  vive,  unelra*- 
bilité  profonde,  l'Éloquence  du  flyle  ,  fit  le  ait» 
de  l'imitation. 

Le  mauvais  Drame  eft  donc  celui  qui  roule  fe 
des  accidents  dont  l'homme  eft  la  victime  fans  et 
être  la  caufe.  Une  calamité  ,  un  malheur  dorwA 
tique ,  un  accident  runefte ,  qui  vient  d'une 
étrangère,  ne  pnsuve  rien,  n'inftruix  fie  n'avéra  | 
de  rien.  Le  (peétateur  en  eft  affligé  ,  mais  i'v* 
triftefle  tlériie  ;  fie  c'eft  ce  qui  la  rend  pénible :cr, 
à  Ce  confùlter  (ôi-meme ,  on  trouvera  que  cet  sW- 
rct  qu'on  a  pris  à  un  fpectacle  uniauementhiiKtif, 
n'eft  autre  chofê  que  le  lèntimenr  d  un  malheur i> 
quel  on  ne  voit  ni  préfêrvatif  ni  remède  ;  fit  la  vei« 
inutilement  affligeante  qui  nous  en  refte  fir  qui  n»* 
pourfùit  quand  fillufion  eft  diffipée,  c'eft  dé pe"i[! 
qu'il  y  a  au  monde  une  infinité  d'êtres  (buffr^ 
qui  n  ont  pas  mérité  leur  fort. 

Il  eft  bien  vrai  que  l'auteur  a  fôin  de  mési^r 
pour  le  dénouement  quelque  bel  acte  de  bierfi;- 
lance  ,  qui  vient  tirer  du  précipice  les  perfonnif» 
intéreffants.  Mais  on  ne  fait  que  trop  que  c'eft  b  * 
roman  de  la  fbciété ,  fie  que  le  relie  en  eft  ft^- 

Il  arrive  quelquefois  que  le  Drame  nous  rair*J- 
mirer  dans  le  malheur  la  Gréait* ,  la  cocâ»nf».  « 
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cmrîge  de  la  vertu  ;  qu'il  nous  fait  aimer  la  can- 
de vr,  ia  modeftie,  &  la  fierté  d'une  innocence  incor- 
ruptible. Mais  quoiqu'un  exemple  fi  touchant  ait  (on 
aurait  &  fon  utilité ,  il  Faut  que  les  hommes  qui 
ont  le  plus  étudié  la  nature  &  l'art ,  n'ayent  pas  jugé 
ce  moyen  d'inflruirs  &  de  corriger  allez  puillant, 
puiliju  aucun  d'eux  n'a  cru  que  l'intérêt  de  l'admi- 
ra;ion,  de  la  bienveillance,  &  de  la  pitié  pût  rem- 
plir l'objet  du  fpedacle.  Attaquer  le  vice,  par  la 
crainte  du  ridicule  &  de  la  honte;  le  crime,  par 
l'effroi  des  remords  qui  l'afliègent  *  du  châtiment 
qui  le  (ûit  ;  les  partions  ,  par  la  peinture  des  tour- 
ments ,  des  dangers,  des  malheurs  qui  les  accom- 
pagnent ;  voila  les  grands  effets  du  Théâtre.  Sa 
Morale  reflèmble  aux  lois  ,  qui  preferivent  &  qui 
r  eiizccnt.  L'cmujation  de  lexemple  eft  le  plus 
L'iule  de  (es  moyens.  Le  Drame  ayant  donc  re- 
runcé  au  ridicule ,  que  Térence  lui-même  a  cru 
devoir  mêler  au  pathétique  de  l'Andriène,  il  ne  lui 
rede  plus  qoe  les  moyens  de  la  Tragédie,  la  terreur 
U.  la  compjflisn;  5c  l'une  &  l'autre  n'eft  (âlutaire, 
comme  on  vient  de  le  voir,  qu'autant  que  le  mal- 
heur eft  caufé  par  le  crime  &  le  fait  détefter ,  ou 
>„r  la  paflion  Se  nous  avertit  de  la  craindre.  Mais 
i'ors  le  Drame  eft  bien  loin  de  pouvoir  être  la 
•rffju'ce  d'un  homme  fan*  talent ,  d'un  mauvais 
écrivain,  d'un  barbouilleur  qui  (è  croit  peintre. 

L'invention  d'un  fujet  pathétique  &  moral,  popu- 
aire  &  decent  ,  ni  trivial  ni  romanefque,  8c  dont 
a  (îrgularité  conferve  l'air  du  naturel  le  plus  fîmple 
c  le  plus  commun  ;  la  conduite  d'une  aétion  qui 
oit  être  d'autant  plus  vive ,  qu'elle  ne  fera  fôute- 
ue  par  aucun  des  preftiges  de  l'illufion  théâtrale, 
:  d'autant  plint  adroitement  nouée  8c  dénouée ,  que 
•s  fils  en  (ont  mieux  connus;  une  imitation  préten- 
de tout  à  côté  de  (ôn  modèle ,  &  dont  la  moindre 
-.vraifèmblance  (êroit  frappante  pour  tous  les  yeux; 
;s  moeurs  bourgeoifrt  ou  populaires  à  peindre 
ns  groffièreté ,  fans  bafiefle ,  &  pourtant  avec  l'air 
r  la  vérité  ;  un  langage  fimple  8c  du  ton  de  la 
iofe  8c  des  jperfônrtages ,  mais  correft ,  mais  facile 
pur,  raïf,  ingénieux  ,  (ènfible  ,  énergique  lorf- 
l'il  doit  l'être  ,  jamais  forcé,  jamais  plus  haut  que 
(ûjet  ;  des  carzcK-res  à  deftîner,  à  combiner,  à 
utenir,  où  l'innocence,  la  vertu  ,  la  bonté,  font  ce 
TU  y  a  de  plus  facile  à  peindre:  car  le  mélange 
s  vertus  &  des  vices  ,  d'un  heureux  naturel  8c 
m  mauvais  penchant,  d'un  fond  d'honnêteté  que 
contagion  de  l'exemple  altère  &  commence  à 
rrempre,  un  chec  de  parlions  contraires  ou  d'in- 
nations  oppof'ées  ,  font  de  bien  autres  difficul  es  : 
iJ  i  ce  qui  paffe  les  forces  du  commun  des  faifeurs 
Dram?.  Mais  ce  qui  les  pafîè  encore  plus ,  c'eft 
rt  de  rendre  le  crime  (ûpportable  dans  un  fpec- 
le  populaire;  car  il  eft  lâ  dans  toute  (à  balte  (Te 
avec  toute  fa  noirceur.  Il  tarde  \  chaque  infiant  de 
•oir  traînera  la  grève;  8c  dès  qu'on  l'a  mis  fur  la 
^e,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  décent  de  l'en  faire 
rîr  ,  que  de  l'envoyer  au  gibet. 
Zei  difficultés  réunie»  ont  fait  prendre  â  la  foule 
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des  Di-amacurgesle  parti  plus  commode  de  tirer  tout 
leur  pathétique  des  accidents  de  la  vie  commune  ; 
&  leur  action  réduite  en  pantomime  les  difpenfë 
du  foin  d'écrire  Se  de  la  peine  de  penfêr. 

Leur  théorie  roule  fur  deux  erreurs:  l'une,  que 
tout  ce  qui  intéreflê  eft  bon  pour  le  théâtre  ;  l'autre  , 
que  tout  ce  qui  reflèmble  i  la  nature  eft  beau ,  8c 
que  l'imitation  la  plus  fidèle  eft  toujours  la  meil- 
leure. 

Rien  de  plus  intérefTânt ,  je  l'avoue ,  que  de  voie 
dans  une  mature  une  famille  honnête ,  délaiflce ,  8t 
réduite  aux  dernières  extrémités  de  la  misère  &  du 
défèfpoir.  Vous  êtes  sûr  de  déchirer  les  coeurs,  d'are» 
racher  des  fanglots  de  tout  un  auditoire  &  de  le 
noyer  dans  fès  larmes ,  avec  les  cris  de  ces  enfants 
qut  demandent  du  pain  â  leur  malheureux  père ,  fit 
avec  les  larmes  d'une  mère  qui  voit  (ôn  nourriffon  % 
pour  qui  les  fources  de  la  vie  ont  tari ,-  prêt  â  expi- 
rer dans  (ôn  fêin.  Mais  quel  eft  le  peuple  féroce  dont 
un  pareil  (pedacle  fera  l'amufement?  Quel  plaific 
peut  nous  faire  l'image  d'un  malheur  fans  fruit,  oh 
l'homme  eft  viétime  paftïve,  où  fa  volonté  ne  peut 
rien  /  Affligez-moi ,  mais  pour  m'inftruire  ,  mais 
pour  m'apprendre  4  me  garantir  du  malheur  dont 
je  fuis  témoin.  Montrez-moi,  j'y  contents,  une  fa- 
mille défolée  ;  mais  dont  la  ruine  te  le  malheur 
fôient  caufes,  par  un  vice ,  par  une  paffion  funefte  , 
dont  le  germe  (oit  dans  mon  cœur.  La  liqueur  dont 
vous  m'abreuvez  eft  amere;  je  le  veux  bien,  pourvu 
qu'elle  foit  falu taire ,  8c  que  la  crainte  &  la  prudence 
(oient  la  fuite  de  la  pitié.  La  douleur  que  m'aura 
caufée  un  (peéhcle  affligeant  doit  être  (ôulagée  par 
ta  réflexion  :  8c  ce  fôulagement  confifte  à  pouvoir 
me  dire  à  moi-même  que  l'homme  eft  libre  d'éviter 
le  malheur  dont  je  viens  de  voir  la  peinture;  que 
le  vice ,  la  paftion  ,  l'imprudence ,  la  foiblefle  qui 
en  eft  la  caufè  ,  n'eft  pas  un  mal  néceflaire  ;  &  que 
je  puis  moi-même  m'en  préfèrver  ou  m'en  guérir. 
Mais  d'une  grêle,  d'un  incendie,  d'un  accident 
funefte  qui  fan  des  malheureux,  quelle  eft  pour  ma 
penfée?  la  réflexion  confolante  ?  8c  de  quoi  l'amer- 
tume du  fêntiraent  que  le  (pettade  m'a  laifle,  eft- 
elle  le  contrepoison  / 

Un  exemple  va  me  faire  entendre.  Il  dépendent 
de  M.  de  Voltaire  de  rendre  infiniment  plus  pitoya- 
ble 8c  plus  touchante  la  fituation  de  l'Enfant  pro- 
digue. Il  a  écarté  de  la  (cène  précifëment  tout  ce 
qu  un  faifêur  de  Drame  y  auroit  mis.  Pourquoi  cela? 
parce  que  dans  Ces  principes  8c  dans  fôn  plan  il  ne 
s'agilloit  pas  d'employer  un  art  fuperflu  à  rendre 
intéreflantes  l'indigence  &  la  faim,  mais  de  tirer 
le  pathétique  d'une  fitJation  morale,  de  rendre  (âlv> 
taire  l'exemple  d'un,  jeune  homme  â  qui  (à  facilité, 
(â  foiblefle,  8c  l'attrait  du  mauvais  exemple,  ont  fait 
préférer  les  plaifirs  du  vice  au  bonheur  que  lui 
offroit  un  amour  vertueux.  Ses  réflexions ,  (es  re- 
grets ,  (â  douleur ,  le.  fond  d'honnêteté  8c  de  délô- 
catefle  qui  refte  dans  (ês  (êntiments ,  ta  honte  qui 
l'accabla ,  l'efpérance  qui  le  (ôutient ,  l'amour  que 
le  malheur  &  le  remords  ont  fait  revivre  dans  foe, 
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ame ,  les  reproches  de  la  nature  plus  amers  que  \ 
ceux  de  l'amour  ,  l'impatience  &  la  crainte  de  fe 
voir  aux  genoux  d'un  père  abandonné  &  d'une 
maitrefle  outragée  ;  ce  tableau  de  la  rcnaiflânce  de 
toutes  les  vertus  dans  un  coeur  que  le  vice  a  pu 
fouiller,  m«is  n'a  pu  corrompre,  c'eft  là  ce  que 
M.  de  Voltaire  a  cru  digne  d'être  prciènté  aux  yeux 
des  fpeûateurs ,  8c  non  pas  des  objets  qu'on  ne  ren>> 
contre  que  trop  fouvent  Cir  fon  paffige. 

Le  mérite  du  pot  te ,  le  charme  du  fpeâacle ,  ne 
Confident  pas  feulement  à  nous  offrir  des  tableaux 
dont  nous  foyons  émus ,  mais  dont  nous  nous  plai- 
dons à  l'ctre.  Le  trivial  a  beau  être  touchant:  «  Je 
n  ne  vais  point  au  fpcâacle,  difoit  un  homme  de 
»  (êns  Se  de  goût ,  pour  n'y  voir  &  pour  n'y  entendre 
»  que  ce  que  je  vois  &  ce  que  j'entends  en  me  mét- 
is tant  à  ma  fenêtre.  »  Il  y  a  donc  ,  même  pour  le 
pathétique,  un  choix  ,  un  attrait  de  curiofité,  unjdéfir 
ce  voir  la  nature,  ou  (bus  de  nouveaux  points  de 
vue,  ou  revêtue  de  formes  8c  de  couleurs  nouvelles. 
Des  combinaifons  d'intérêts,  de  caraâeres ,  &  d'inci- 
dents ,  peu.  communes  8c  pourtant  vraifemblables  ; 
des  nuances  de  moeurs  que  ne  préfententpas  la  fociété 
journalière  >  ou  ,  dans  ce  qui  s'y  paflè,  des  fingula- 
rités  que  nous  n'aurions  pas  apperçues  8c  que  l'œil 
du  peintre  a  folies  ;  un  nature)  qui  n'a  rien  de  vul- 
gaire, (bit  dans  l'expreffion  du  vice ,  (bit  dans  celle 
de  la  vertu;  enfin  cet  aflemblage  de  traits  épars  (ur 
la  (cène  du  monde,  qui ,  recueillis  &  raprochés,  for- 
ment un  tableau  reflêmblant,  dont  rien  de  (êmblable 
n'exifte  :  telle  eft  l'imitation  poétique»  Voyt\  Imx- 

T AT IOM. 

Nulle  aétion  dans  la  vie  ne  (êroit  théâtrale,  £  on 
la  rendoit  fidèlement»  Il  y  a  toujours  des  vides ,  des 
longueurs ,  des  etreonftances  fuperflues ,  des  détails 
froids  &  plats  r  qu'il  (êroit  puéril  de  raconter ,  8c 
plus*  puéril  de  mettre  en  (cène.  L'art  du  conteur 
«ft  de  réduire  Paâion  à  ce  qu'elle  a  d'original  ou 
d'intéreflant.  L'art  du  poète  dramatique  eft  de  l'éten- 
dre 8c  de  l'embellir ,  d'en  élaguer  ce  qu'elle  a  de 
commun  ,  8c  d'y  ajouter  ce  qui  peut  la  rendre  plus 
Singulière  8c  plus  piquante  ,  ou  plus  vire  &  plus 
animée.  C'eft  bien  partout  l'air  de  la  vérité,  fa 
aefTemblartce ,  mais  jamais  (à  copie.  Il  en  eft  du  lan- 
gage comme  de  l'aétion; 

Le  poète  qui  écrit  comme  on  parle  ,  écrit  mal. 
Sa  diction  doit  être  naturelle  ,  mais  de  ce  naturel 


grâce 

3  a  (à  baflefle  Se  fa  grolhèreté  :  il  a  fes  tours  ingé- 
nieux &  vifs  ,  lis  expreffions  pi  t  tore  (bues,  8c  parmi 
les  figures  dont  il  eft  plein ,  il  en  eft  de  très-élo- 

3 mentes.  U  aura  donc  auffi  (à  pureté  ,  quand  le  choix 
era  lait  avec  difeernement.  L'opération  du  goût 
tans  l'art  d'imiter  le  langage,  reflèmble  à  celle  du 
crible  qui  fepare  le  grain  pur  d'avec  la  paille  8c  le 
gravier. 

Cette  théorie  eft  connue;  mais  dans  le  (yftérae  du 
Drame  t  il  paroit  qu'on  ne  l'admet  point,  L'exaâe 
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vérité  ,  la  nature  elle-même  eft  ce  qu'on  zStAtit 
rendre;  &  ce  (yftêsne  eft  très-commode:  car  il  d  :- 

Eenfe  &  du  gout  dans,  le  choix,  8c  du  génie  oar.t 
invention ,  &  du  don  de  donner  aux  choies  at 
création  nouvelle.  Copier  ce  qu'on  voit ,  dire  et 
qu'on  entend,  &  donner  pour  du  nararel l'incorrec- 
tion ,  la  platitude ,  l'infipiditc  du  largage,  comire 
l'oifeulê  futilité  des  petits  détails  pantomimes  qui  fe 
mêlent  à  l'a  ftion;  c'eft,  dans  ce  genre,  ce  qu'on  appel  c 
connoitre  &  peindre  la  nature.  Le  trivial,  le b« ,  t; 
dégoûtant,  tout  fera  bon  ;  car  tout  eft  vrai  Ai  ri, 
la  Farce  a  profité  de  la  faveur  accordée  au  Dict.  . 
&  en  effet  la  même  corruption  du  goût  qoi  f  •: 
approuver  l'un  ,  doit  faire  applaudir  1  autre:  «r.i 
tout  ce  qui  fait  frémir  ou  pleurer  ell  digne  le  U 
(cène,  tout  ce  qui  fait  rire  en  fera  digne  aufS;  1 
de  proche  en  proche  les  plaifirs  du  bas  peuple  de- 
viendront ceux  de  tout  le  monde. 

Ce  (yftéme  des  faifeure  de  Drame  n'eff  pasenccr.% 
il  eft  vrai,  celui  de  nos  (culpteurs  St  de  nos  peintre;  ; 
mais  il  eft  celui  des  modeleur»  8t  enlumineur  ca 
boulevard..  «  Quel  eft  le  mérite  fublime  de  la  Scul?- 
o  ture ,  vous  diront  ces  g ro (Tiers  arûftes  l  n'eùc? 
n  pas  d'imiter  fi  fidèlement  la  nature  que  l'imite 
»  (bit  prife  pour  la  réalité  ?  Hé  bien ,  placez  darâ 
»  vos  jardins  ces  figures  colorées,  d'un  paylr, 
»  d'un  fold.it ,  d'un  abbé  ;  &  fi  l'on  ne  s'y  mépreoi 
»  pas ,  nous,  paflerons  pour  des  (culpteurs  mi- 
ut  diocres  »v 

On  s'y  méprendra;  &  vous  forer  encore  indigiw 
du  nom  de  (culpteurs-  On  ne  fe  méprendra  po« 
de  même  à  la  Vénus  ,  au  Laocoon ,  à  l'Hercule, 
à  l'Antinous  ,  à  l'Apollon ,  au  Gladiateur  antLp, 
ni  au  Milon  du  Pujer,  ni  au  Merci>*t  de  T^igaî  ;  S: 
ce  feront  toujours  les  chefc-d'ceuvre  de  l'art,  Rkic* 
crûment  la  vérité  commune,' eft  le  talent  cVos ou- 
vrier; faire  mieux  que  n'a  fait  la  nature  ellf-mr™ 
8c  l'embellir  en  1  imitant  y  efi  l'art  referté  u 
génie. 

Cependant  s'il  fàlloît  en  croire  quelque!  (pe* 
lateurs  modernes ,  tout ,  dans  le»  arts ,  devroit  en- 
courir à  ce  qu'ils  appellent  Y  Effets  c'efl  i  dire,  i 
l'illufion  &  à  l'émotion  la  plus  forte  ;  &  plus  H  i- 
(ion  (êroit  complette  &  le  (peâac'-e  pathétique,  f 
il  nous  (êroit  agréable  ,  quelque  moyen  que  ï  « 
eût  pris  pour  nous  tromper  &  pour  nou»  émouvr.'. 

Cette  opinion  peut  être  celle  d'un  peuple  un 
délicateiïe ,  qui  ne  demande  qu'à  être  ému. 
pour  un  monde  éclairé  ,  cultivé  ,  8c  doué  d'orprf* 
fenfibles ,  le  plaifir  de  l'émotion  dépend  toojoofsCrt 
moyens  qu'on  y  emploie  t  &  s'il  n'a  éprcmrc  « 
(peôacle  que  les  angoifies  d'un  intérêt  pénible, 
aucune  de  ces  jouiuances  de  l'efprit  ft  de J'ameqse 
le  dèvelopement  du  cœur  humain  ,  ITloqueK? 
des  partions ,  les  charmes  de  la  Poéfie ,  taélea 
l'illufion  du  théâtre  des  Racines  &  des  Voltaire;  < 
fora  peu  de  cas  d'un  Drame  qui ,  avec  l'innn** 
ft  l'expreffion  triviale  de  la  douleur  &  de  la  plià»» 
avec  des  objets  pitoyables,  avec  des  cris,  des Unvs 


des  ù 


.ingiot: 


,  l'aura  phyfiqu 
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La  dîfKnction  des  deux  genres  paroîtra  plus  iên- 
£We  dans  les  vers  que  voici.  : 

11  eft  un  ait  d'imiter  la  nature , 

Que  de  fea  docu  le  génie  a  doue  ; 

11  en  eft  un  qu'il  a  défavoué  , 

Comme  une  lourde  Se  groflière  impofture. 

L'un,  plein  de  force  te  de  facilité. 

Avec  mefure]  embellit,  exagère  ; 

En  imitant,  Ci  main  tûre  6c  légère 

Joint  U  rtcheflê  i  la  fimplicité  : 

HarJi  ,  mais  f»ge  ,  élégant ,  mais  tevere. 

Et  libétal  fans  prodigalité  , 

La  grâce  noble  eft  Ton  grand  caradère. 

L'autre  ,  indigent  de  Ton  fterile  fonda  , 
Va  mendiant  les  fecours  qu  il  amaue. 
Dana  fei  fujets ,  pour  lea  rendre  recouds , 
C'eft  encor  peu  de  charger ,  il  cmaûe. 
S'il  a  déficit»  d'infpirer  la  pitié  , 
Rien  i  Tes  yeux  n'été  allez  pitoyable  ; 
Si  la  terreur ,  rien  n'eft  trop  effroyable. 
Le  tendre  amour,  la  fenfible  amitié  , 
Et  la  nature  eucor  plut  déchirante , 
Et  l'innocence  ,  éperdue  ,  expirante , 
Et  la  vertu  dans  l'excès  du  malheur, 
N'ont ,  i  fon  gré  ,  qu'une  foible  couleur. 
Sont  des  baillons  il  nous  peint  l'indigence , 
11  tait  de  fang  dégoûter  la  vengeance , 
Et  du  U  roue  il  montre  la  douleur. 
Le  Cannibale ,  avec  fes  barbaries, 
N'eft  pat  encore  un  objet  ailes  noir  : 
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A  fon  fpeôjcle  , 


pour  émouvoir, 


Le  parricide  entouré  de  furies» 
11  va  fouiller  jufquea  dans  lea  tombeaux , 
11  en  revient  couvett  d'affreux  lambeaux  ; 
Et  quand  d'horreur  il  voit  que  l'on  fritTonne  4 
11  s'applaudit  du  plaiiîr  qu'il  nous  donne. 

(M.  JUàtMONTSL.) 

(N.)  DROIT ,  DEBOUT.  Synonymes. 
On  eft  droit  ,  lorfqu'on  n'eft  ni  courbé  ni  penché. 
On  eft  debout ,  lorfqu'on  eft  fur  les  pieds. 

La  bonne  grâce  veut  qu'on  le  tienne  droit.  Le 
TefpeA  fait  quelquefois  tenir  debout.  (  L 'abbé  Ci- 

•) 


(N.)  DROIT,  JUSTICE,  Synonymes. 

Le  Droit  eft  l'objet  de  la  Jujlice  ;  c'eft  ce  qui  eft 
dû  à  chacun.  La  Jujlice  eft  la  conformité  des  ac- 
tions avec  le  Droit  ;  c'eft  rendre  &  conforver  à 
chacun  ce  qui  lui  eft  dû.  Le  premier  eft  didé  par 
la  nature  ,  ou  établi  par  l'autorité ,  (bit  divine  fo't 
humaine  ;  il  peut  quelquefois  charger  félon  les 
circonftances.  La  féconde  eft  la  règle  qu'il  faut  tou- 
jours luivre  ;  elle  ne  varie  jamais. 

Ce  n'eft  pas  aller  contre  les  lois  de  la  Juflice ,  que 
de  foutenir  *r  défendre  (ês  Droits  par  les  mêmes 


moyens  dont  on  Ce  fèrt  pour  les  attaquer.  (  L'abbé 
Cirakd.) 

(N.)  DUBITATION.  C  f.  Figure  de  pensée  par 
fi&ion ,  dans  laquelle  celui  qui  parle  paroit  incertain 
du  parti  qu'il  doit  prendre  ,  quoiqu'il  fâche  au  fonds 
à  quoi  s'en  tenir,  ou  qu'il  n'y  ait  en  eftet  qu'un  parti 
qui  lui  convienne. 

Nous  avons  un  bel  exemple  de  Dubitation  dans 
la  lettre  de  Tibère  au  Sénat ,  que  Tacite  a  conlirvée 
dans  fes  Annales  (VI.  6.) 

Quid  feribam  vobis ,  Que  vous  écrirai  -  je  , 
P.  C.  autquomodo feri-  Pères  conferits  ?  comment 
bam  1  aui  quid  omnino  vous  écrirai-je  i  ou  que  ne 
von  feribam  hoc  tem-  vous  écrirai-je  pas  dans 
pore  i  DU  me  deaque  les  conjonctures  préféntes? 
pejus  perdant  quam  pe-  Que  les  dieux  &  les  icef- 
rire  quotidie  fentiotfi  fes  me  fàlTent  périr  plus 
fcio\  cruellement  encore  que. je 

ne  me  lens  périr  tous  les 
jours  ,  fi  j'en  tais  rien  ! 

C'eft  l'image  de  la  perplexité  réelle  où  étoit  l'em- 
pereur ;  il  n'y  a  point  ici  de  fiction  ,  du  moins  quant 
i  l'état  de  (on  ame  :  cependant  il  favoit  déjà  ce 
qu'il  fè  propofoit  d'écrire  quand  il  prit  la  plume ,  8c 
c'eft  en  feignant  de  l'ignorer  qu'il  prend  le  ton 
figuré. 

Dans  la  Zà're  de  M.  de  Voltaire  ,  Orofmane  , 
ayant  furpris  le  billet  fatal  adrellé  à  Zaïre  par  Né- 
reftan  ,  s'écrie  : 

Court  chei  «Ile  i  Pinflant  ;  va ,  vole  ,  Cbrafmin  | 
Montre-lui  cet  écrie  . .  Qu'elle  tremble ,  te  foudaia 
De  cent  coups  de  poignard  que  l'infidèle  meure  : 
Mais  avanr  de  fraper. .  .  Ah  !  cher  Ami ,  demeure  { 
Demeure  ,  il  n'eft  pas  &mpt  :  fe  veux  que  ce  chrétien  i 
Devant  elle  amené. . . .  Non  ,  je  ne  veux  plus  tien  : 
Je  me  meurt ,  je  fuccombe  4  l'excès  de  ma  rage. 

Dans  le  premier  exemple  ,  Tibère  déclare  lui- 
même  Ion  incertitude  :  dans  le  fécond  ,  Orofmane  eft 
le  jouet  de  la  fienne  ;  il  veut ,  il  ne  veut  pasjb  l*incoi)£ 
tance  des  mouvements  de  fâ  pafïion  poulie  fis  ef- 
prits  de  différents  côtés  ;  fôn  ame  eft  fufpendue  dans 
une  irréfôlution  douloureufê  ,  comme  les  vagues  de 
la  mer  agitées  par  des  vents  contraires. 

La  Dubitation ,  très-fréquente  dans  les  mono- 
logues ,  y  prend  quelquefois  un  air  de  confultaoon  ; 
h  perfônne  qui  parle  ,  y  balance  les  raiforts  pour 
&  contre,  &  finit  (ôuvent  par  prendre  un  parti  bon 
ou  mauvais.  Tel  eft ,  dans  X  Aniromaque  de  Racine, 
le  beau  monologue  qui  commence  le  V.  aéte ,  Se 
qui  peint  fi  vivement  le  trouble*  de  l'ame  d'Her- 
mione  après  avoir  commandé  à  Orelle  de  mec 
Pyrrhus  : 

Où  fuis-jef  qu'ai-je  fait  »  que  dois-je  faite  encore* 

Quel  ttanfport  me  taifit  ?  quel  chagrin  me  dévore  f 

Errante  &  fans  deflein  je  cours  dans  ce  palais  .- 

Ah  1  ne  puis-je  (avoir  fi  j'aime  ou  fi  je  hais  i 

ûlmrara  a. 
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Le  cruel  !  de  quel  ail  il  m'a  congédiée  , 
Ssns  pitié,  fan»  douleur,  au  moins  étudiée î 
Ai  je  vu  fcs  regards  fe  troubler  un  moment  ï 
En  ai-jc  pu  tirer  un  fcui  gémifleuient  > 

Je  tremble  au  feul  pcnfer  du  coup  qui  le  menace  J 
Et  prête  a  me  venger  ,  je  lui  fais  déjà  grâce  : 
Non,  ne  révoquons  point  l'artèt  de  mon  courroux  ; 
Qu'il  perifle  :  aufli  bien  il  ne  vit  plus  pour  nous  j 
Le  perfide  triomphe  »  fe  rit  de  ma  rage; 
Il  penfc  voir  en  pleurs  diillper  cet  i 


Qu'il  meute,  puifqu'enfin  il  a  dù  le  prévoir, 
Et  puifqu'il  m'a  forcie  enfin  à  le  vouloir. 
A  le  vouloir  J  Hé  quoi ,  c'ert  donc  moi  qui  l'ordonne  > 
Sa  mort  fera  l'effet  de  l'amour  d'Hermiooe  » 
Ce  prince ,  dont  mon  cœur  fe  fcifoit  autrefois , 
Avec  uns  de  plaifir  ,  redire  les  exploits  , 
•  A  qui  même  en  fecret  je  m'étois  deftinée 
I    Avant  qu'on  eût  conclu  ce  fatal  hyménéc  ! 

Je  n'ai  donc  travetfé  tant  de  mers ,  uni  d'États, 
Que  pour  venir  fi  loin  préparer  fon  trépas  , 
L'aflàfliner  ,  le  perdre  î  Ah  !  devant  qu'il  expire. .  . 
Il  y  a  auffi  une  belle  Dub  liât  ion  dans  Virgile 
<        JY»  ÎJ4-Î47.  )  c'eft  le  monologue  de  Didon 
■au  défelpoir  après  le  départ  des  troyens  ;  le  premier 
.vers  eft ,  En  quid  ago  {  &c  ;  &  le  dernier,  qui  an- 
nonce 1a  dernière  rèlôlution  de  cette  malheureufe 
aprincefTe ,  Quin  morert  ut  mérita  es ,  cVc. 

Un  orateur  feint  quelquefois  de  douter ,  afin  d'o- 
bliger ceux  à  qui  il  parle  de  faire  attention  aux 
anorifs  qui  le  déterminent ,  par  la  comparaifon  qu'il 
*n  fait  avec  ceux  qui  pourroient  séduire  fes  aîidi- 
»  £,dont  ^  Couvre  le  foible  dans  fa  délibé- 
ration. C'eft  par  unç  Dub+aùon  de  cette  efoèce 
que  Scipion  commence  fon  difcours  à  des  soldats 
rebelles  :  (  T.  Li  v.  xxviij.  i7.  ) 

Apud  vos  quemadmo-  Devant  vous  je  ne  trou- 
er loquar  ,  nec  confi-  ve ,  pour  m'expliquer ,  ni 
iium  necoratto  fuppe-  penfie  ni  expreffion  ; 
dit  ut  ;  q*os  ne  quo  no-  puifque  je  ne  fais  pas  même 
<mtnc  qutdem  appellare  de  quel  nom  je  dois  vous 
debeam  fao.  Cives  f  appeler.  Vous  nommerai- 
qui  apatrtâ  veflrà  de-  je  Citoyens  \  vous  vere* 
fctvtjhs  :  an  Milites  ?  de  trahir  votre  patrie  :  Sol- 
qui  impermm  aufpi-  dats/  vous  avez  méconnu 
aumque  abnut/lts  ,  fa-  l'autorité,  abondonné  les 
tramenureLgtonemru-  aufpices  ,  violé  la  religion 
ptftu  Hojhs  ?  orpo.  du  ferment  ;  Ennemis 
r<i,  ora,  vejl.tum ,  ha-  l'extérieur  ,  l'air ,  l'habil- 
istum  Cipum  agnofco;  Jement,  le  maintien,  m'an- 
faila  ,  di/Ja  confiha ,  noncent  des  Citoyens  ;  les 
4uumas  Hojhum  video,    aâtens  ,  les  difeours  \  1« 

projets  ,  les  difpofuiôns  , 
me  font  voir  des  Ennemis. 
Dan,  fin  fermon  fur  la  Nativité  ,  Bourdaloue  s'ex- 
prime ainiï  ;  »  J  annonce  un  Sauveur  cumule  k  pau- 
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»  vre,  mais  je  l'annonce  aux  Grands  du  tuait 
»  Que  leur  dirai-je  donc ,  Seigneur ,  te  de  qstk 
»  termes  me  fervirai-je,  pour  leur  propoferlermf. 
»  tere  de  votre  humilité  &  de  votre  pauvretir 
»  Leur  dirai-je,  Ne  craignez  point  /  dans  l'eut  <* 
»  je  les  fuppofe  ce  feroit  les  tromper  :  leur  dirai-je 
»  Craigne*?  je  rn'éloignerois  de  l'efpritdumyfierè 
»  que  nous  célébrons  ,  àt  des  pensées  cor folanîa 
»  qu'il  infpire  &  qu'il  doit  inspirer  aux  plut  grands 
o  pécheurs  :  leur  dirai  ie,  Affligea-  vous  i  ftaLu 
»  que  tout  le  monde  chrétien  eft  dans  lajoiettat 
»  dirai-je,  Confilezvous  i  pendant  qui  la  rue  dm 
»>  Sauveur  qui  condamne  toutes  leurs  maximes, ils 
»  ont  tant  de  raifon  de  s'affliger.  Je  leur  dirai',  o 
»  mon  Dieu  ,  l'un  &  l'autre  ;  Se  car  là  je  farisferii 
»  au  devoir  que  vous  m'impofei.  o  {M.Bmvitu) 

(N.)  DUEL,  LE.  adj.  Ce  terme  eft  d'uûgedm 
quelques  Grammaires  particulières,  pour  caracienùr 
un  des  nombres  qui  délïgnent  la  quotité.  Foya 
Nombre.  Le  nomore  duel ,  une  terminaifon  du'iM. 
Communément  on  l'emploie  fubftanûvemetii  ;  le 
Duel. 

Il  v  a  quelques  langues,  comme  l'hébreu,  le  pec, 
le  polonois ,  le  lapon  ,  Oc.  qui  ont  admis  trois  nota- 
bres  :  le  Singulier ,  qui  defigne  l'unité  ;  le  D*c, 

5ui  marque  la  dualité,  ou  deux  unités  réunies  ;  4  lt 
pluriel ,  qui  annonce  la  pluralité.  Il  femble  qu'il , 
ait  plus  de  précilîon  dans  le  fyftéme  des  antres  li- 
gues. En  effet  li  l'on  accorde  à  la  Dualité  vot  terni- 
naifôn  propre  ,  pourquoi  n'en  accorderait  -  on  pis 
aufli  de  particulières  à  chacune  des  autres  quotùei, 
de  trois  ,  de  quatre  ,  &c  ?  Si  l'on  penfe  que  ce  (cm 
accumuler ,  tans  befoin  &  lins  aucune  compenU- 
tion  ,  les  difficultés  des  langues  ;  on  doit  appiiqa:r 
au  Duel  le  même  principe  :  &  la  clarté  qui  ietroo« 
réellement ,  (âns  le  fecours  de  ce  nombre  »  dans  les 
idiomes  oui  ne  l'ont  point  admis,  prouve  aneiijtfJ 
fuffic  de  diflinguer  le  Singulier  &  le  Pluriel,  pra 
qu'effectivement  la  pluralité  (ê  trouve  dans  deu 
comme  dans  mille. 

Auffi ,  s'il  en  faut  croire  l'auteur  de  la  Mtihh 
grèmie  de  P.  R.  (  Uv.  II.  ch.  I.  ;  le  Duel,  tï**, 
n  eft  venu  que  tard  dans  la  langue  ,  &  y  eûfun  fei 
ufité  ;  de  fine  qu'au  lieu  de  ce  nombre  on  (ê  (et 
fouvent  du  Pluriel. 

M.  l'abbé  Ladvocat  nous  apprend,  dans  ù  Cr» 
maire  hébraïque  (pag.  31.  ),  que  le  Duelotiv* 
ploie  ordinairement  que  pour  les  choies  qui  wu 
naturellement  doubles,  comme  les  pieds,  les  mars, 
les  oreilles  ,  les  yeux;  &  il  eft  évident  que  la  Du* 
lité de  ces  chofès  en  eft  la  pluralité  naturelle. 

L'ufage  du  Duel  eft  auffi  très-rare  dan*  la  l»F* 
laponne  :  il  n'a  lieu  que  pour  les  noms  auxquels  w 
attache  des  affixes  ,  voye^  Affjxe  ;  Se  alors  mes*, 
de  tous  les  cas  reçus  dans  cette  langue ,  il n'v ni 
qu'un  qui  pafTeau  Duel.  Gramm.  lappon.  rW 
Ganandmîw  la.Holm.  j7^.(M£utt^) 

*  DUO,  C  m.  toefie  lyriqut.lï  en  eft  du  Du,* 
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Trio,  64'.  en  Mufique ,  comme  du  monologue;  dans 
la  Ample  déclamation.  Il  arrive  dans  la  nature  qu'on 
parle  quelquefois  fèul  &  à  haute  voix  ,  (bit  dans  la 
r;rlexion  tranquille  ,  (bit  dans  la  paflion  ;  Se  de  là  , 
par  extenfion  ,  la  Vrailêmblance  du  monologue.  Il 
arrive  auffi quelquefois  que  deux  ,  trois  *  quatre  per- 
fônnes,  6v.  darsla  vivacité,  parlent  toutes  en  1cm  lj  le  ; 
que  les  répliques  du  dialogue ,  en  fê  preflaot ,  fê 
croifent,  (e  confondent,  ou  "que  le  mouvement  de 
lame  des  interlocuteurs  étant  le  même ,  ils  difènt 
tous  la  même  chofë  :  c'en  eft  tttet  pour  établir  la 
vraifèmblance  du  Duo  ,  du  Trio ,  du  Quatuor,  &c. 
Car  toutes  les  Ibis  que  l'illufion  eft  agréable,  on  s'y 
prête  avec  complaifânce;  &  tout  ce  qui  eft  poflîule  t 
on  le  luppofe  vrai. 

Heureufement  pourtant  il  fê  trouve  que ,  plus  le 
Duo  Ce  rapproche  de  la  nature ,  plus  il  efl  fiifcep- 
tible  d'expreftion ,  d'agrément ,  &  de  variété  j  &  qu'à 
tnefure  qu'il  s'en  éloigne ,  il  perd  de  Ces  avantages. 
Dans  le  Duo  de  l'Opéra  françois,  tel  qu'on  l'a  fait  juf- 
qu'à  prêtent,  les  deux  perfbnnes  difent  d'un  bout  à 
1  autre  prefque  la  meme  choie  &  parlent  fans  cefle 
à  la  fois  :  c'efl  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  éloigné  de  la 
vérité ,  &  en  même  temps  de  moins  agréable.  Ce 
n'eil  qu'un  bruit  confus  &  monotone  qui  (e  perd  dans 
le  chaos  des  accompagnements ,  &  dont  tout  l'agré- 
ment lè  réduit  à  quelques  accords  qui  ne  vont  point 
à  l'ame  ,  parce  qu'ils  manquent  d'expreflion. 
_  Le  Duo  italien  au  contraire  efl  un  dialogue  con- 
cis ,  rapide,  tymmétriquement  compofé,  &  l'ulcep- 
lil>le,  comme  l'air,  d  un  deflin  régulier  &  Ample. 
Dans  ce  dialogue  ,  tantôt  les  voix  lé  font  entendre 
feparément,  &  chacun  dit  ce  qu'il  doit  dire  :  les 
âmes  fê  répondent ,  les  divers  fèntiments  fê  con- 
trarient Se  Ce  combattent  ;  }ulques-]à  tout  fê  paHc 
comme  dans  la  nature.  Mais  vient  un  moment  où 
le  dialogue,  efl  fi  prefle  ,  qu'il  n'y  a  plus  d'alterna- 
tive ,  8c  que  des  deux  cotés  les  mouvements  de  l'ame 
s  echapent  à  la  fois  ;  alors  les .  deux  voix  fê  ren- 
contrent, &  leur  accord  n'efl  pas  moins  un  plaifir 
pour  l'ame  que  pour  l'oreille  ,  parce  qu'il  exprime 
au  la  réunion  de  deux  (êntiments  unanimes ,  ou  le 
;ombat  vif  8c  rapide  de  deux  fêntiments  oppofés. 
Ici  J'art  prend  quelque  licence. 

Le  talent  de  faciliter,  pour  le  muficien,  la  marche 
iu  Duo  y  Car  des  mouvements  analogues  8c  fur  un 
nocif  continu ,  ce  talent ,  dis-je,  a  fes  difficultés  :  il 
uppofe  dans  le  poète  une  oreille  fênfible  au  nombre , 
le  beaucoup  d'habitude  à  manier  la  langue  &  à  la 
>lier  à  Côn  gré.  Métaftafê  efl  encore  pour  nous  le  mo- 
Icle  le  plus  parfait  dans  l'art  d'écrire  le  Duo  :  il 
'y  eft  attaché  fûrtout  à  donner  aux  répliques  cor- 
efpondantes  une  égalité  fvmmétrique;  &  ce  qui 
A  encore  plus  effenciel ,  ii  a  choifi  pour  le  Duo 

e  moment  le  plus  intéreflant  &  le  plus  vif  du  dia- 
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ue  la  chaleur  va  toujours  en  croiflanr.  Cette  forme 
e  chant,  la  plus  naturelle  de  toutes,  efl  aufli  la 
lus  animée ,  &  celle  d'où  l'on  peut  tiret  les  effets 
es  plus  lurprenants. 


(f  Depuis  que  cet  article  a  été  imprimé  pour  la 
première  fois,  la  forme  italienne  du  Duot  du  Trio,  du 
Quatuor  &c.  a  été  reçue  avec  les  plus  grands  ap- 
plaudiirements  fur  nos  deux  théâtres  lyriques.  J'ai 
fait  faire ,  à  moi  feul ,  foit  au  théâtre  de  l'Opéra 
comique  ,  (bit  à  celui  de  l'Opéra  ,  trente  morceaux 
de  ce  genre ,  qui  tous  ,  du  côté  de  la  Musique ,  ont 
eu  le  plus  brillant  fûccès;  &  les  compofiteurs  m'ont 
afsûrc  qu'ils  n'avoient  pas  plus  de  peine  à  deffiner 
un  Duo ,  un  Trio  ,  un  Quatuor  fur  nos  vers  françois 
faits  avec  foin,  que  s'il*  avoient  écrit  fur  des  paroles 
italiennes.  C'étoit  là  pourtant ,  dans  l'opinion  de 
ceux  qui  refufbicnt  une  Mufique  à  notre  langue,  la 
plus  grande  difficulté.  La  voilà  vaincue  ,  (ans  qu'il 
en  au  coûte  un  fêul  effort  gênant  pour  le  mufî^ 
cien  ,  ni  aucune  altération  de  l'accent  &  de  la 
profbdie  de  la  langue  francoifë  :  car,  pour  ne  rc^ 
pondre  que  de  ce  qui  m 'eft  connu ,  |\>(ê  affirmée 
que  dans  aucun  de  ces  Duo ,  de  ces  Trio ,  de  ces 
Quatuor ,  que  M  M.  Gréfi  8c  Piccini  ont  bien  voulu 
compofêr  avec  moi ,  il  ne  fê  trouve  un  mot  dont  l'ac- 
cent naturel  ait  été  forcé,  ni  la  profbdie  altérée. 

Cette  ferme  de  dialogue  aujourdhuï  reçue  dans 
le  Duo ,  étoit  fi  fênfiblement  celle  qu'il  demandoit , 
que  dés  1  invention  du  Poème  lyrique,  elle  fut  ternie 
8c  mifê  en  oeuvre.  On  peut  le  voir  dans  les  paroles 
de  ce  DuoieVHetcoU  amante  %  le  premier  des  opéra* 
italiens  que  le  Cardinal  Mazarïn  fît  jouer  fur  le 
théâtre  de  Paris, 
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Figiio,  tu  prigîoniero! 

Madré ,  tu  difcacciaca  ! 
vive  id  fen  dï  padre,  un  <or  fi  fiero  î 
vive  in  cor  di  inarko ,  alto»  û  ingrat*  I 

Figlio,,  tu  prigjoniero! 

Madré,  tu  difcacdatâ! 

Non*fottè  a  te  crudelc  , 

E  gli  perdonerei  liafiedelta. 

Non  forte  a  te  infiedele, 

E  lieve  crovarei  Tua  crudelea. 

S'a  te  pieca  non  fpero  , 

Ogni  fotre  a  me  fia  fempre  fpieuta. 

Figlio  !  Figlio! 

Madré  !  Madré  ! 

Ogu'hor  derti 

A  me  deir  amor  tuo  fegni  piu  efprefli. 
Ah  !  voglia  il  Ciel  clie  quefti 
Non  fiin  gti  ultiini  ampleffi  ! 


Mé  tafia  (e  lui-même  n'a  pas  un  Duo  mieux  deflîné  ; 
8c  ce  qui  prouve  que  des  lors  on  fentoit  quel  étoit  le 
genre  de  Poéfie  le  plus  favorable  à  la  Mufique ,  c'efl 
que  dans  ce  dialogue  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  fbit 
l'expreffion  du  fêntiment.  C  eft  là  ce  que  les  poètes 
doivent  étudier  avec  le  plus  de  foin  ;  8c  ce  que  Rou£ 
feau ,  par  exemple  ,  a  méconnu  dans  fes  cantates  , 
où  le  plus  fbuvent  les  paroles  de  l'air  font  une 
penlée  froide  ,  tandis  que  l'expreffion  paflionnéeott 
fênfible  efl  dans  le  récit. 


Digitized  by  Google 


*4<S  D  U  K 

Dan»  Tait  comme  dans  le  Duo ,  le  chant  demande 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  animé ,  de  plut  fënfible  dans 
lafcène.La  raifôn  en  eft  évidente.  Le  chant  eft  ce 

Îu'il  y  a  de  plus  varié  ,  de  plus  accentué  dans  la 
lufîque  ;  l'expreflion  du  (intiment  ou  des  affec- 
tions de  l'ame ,  eû  ce  qui ,  dans  toutes  les  langues  , 
donne  le  plus  de  variété  &  d'accent  à  l'exprefllon. 
(Ai.  Marmostel. ) 

(N.)  DURABLE  ,  CONSTANT.  Synonymes. 

Ce  qui  eft  durable  ne  celle  point  ;  il  eft  ferme  par 
Ta  (blidité.  Ce  qui  eft  confiant  ne  change  pas  ;  il  eft 
ferme  par  (a  rélôlution. 

U  n  eft  point  de  liaifôns  durables  entre  les  hom- 
mes ,  fi  elles  ne  (ont  fondées  fur  le  mérite  &  (ûr  U 
vertu.  De  toutes  les  pallions  ,4'amour  eft  celle  qui 
fc  pique  le  plus  d'être  confiante  &  qui  l'eft  le  moins. 
(L'abbé  Cjraad.  ) 

(N.)  DURANT  ,  PENDANT.  Synonymes. 

Ces  deux  prépofitions  ont  pour  idée  accefloire  le 
temps.  C'efl  par  ce  moyen  qu'elles  rapprochent  les 
chofcs ,  en  le  leur  rendant  commun  &  les  faifânt 
arriver  enfèmble  :  avec  cette  différence,  que  Durant 


DUR 

exprime  un  temps  de  durée ,  &  qu'il  s'adapte  im 
toute  (on  étendue  i  la  chofe  à  laquelle  on  le  joint; 
que  Pendant  ne  fait  entendre  qu'un  temps  d'époque  t 
qu'on  n'unît  pas  dans  toute  Con  étendue,  nuis  feu- 
lement dans  quelqu'une  de  (es  parties. 

Les  ennemis  fe  (ont  cantonnés  durant  la  campa- 
gne. La  fourmi  fait  pendant  l'été  les  provifions  des 
elieabelbin  pendant  J'hiver.  (L'abbé  Cntv>.j 

DURÉE,  TEMPS.  Syn  onvmeSt 
Ces  mots  différent  en  ce  que  la  Durée  fe  rapporte 
aux  chofes  ;  &  le  Temps ,  aux  perfônnes.  On  dit ,  L» 
Durée  d'une  aâion ,  &  le  Temps  qu'on  met  i  U 
faire. 

La  Durée  a  auffi  rapport  au  commencement  4r  i 
la  fin  de  quelque  chofe  ,  8c  défigne  l'efpace  éooul: 
entre  le  commencement  ic  cette  fin  ;  &  le  Tttft 
défigne  feulement  quelque  partie  de  cet  efpace ,  oa 
défigne  cet  efpace  d'une  manière  vague.  Ainfi ,  oa 
dit ,  en  parlant  d'un  prince ,  que  la  Durée  de  (m 
règne  a  été  de  tant  d'années  ,  &  qu'il  eft  arrivé  tel 
événement  pendant  le  Temps  de  fôn  règne;  qwia 
Durée  de  fôn  règne  a  été  courte ,  que  le  Temps  au 
été  heureux  pour  (ês  fujets.  (  JU.  d'^lembs^t.) 


E 

E  ,  E ,  e ,  f.  m.  C'efl  la  cinquième  lettre  de  la 
plupart  des  alphabets ,  &  la  féconde  des  voyelles. 
P~oye\  Alphabet  ,  Lbttrb  ,  &  Votbljle. 

Les  anciens  grecs  ,  s'étant  apperçus  qu'en  cer- 
taines fyllabes  de  leurs  mots  éV  étoit  moins  long 
&  moins  ouvert  qu'il  ne  l'étoit  en  d'autres  fyllabes  , 
trouvèrent  à  propos  de  marquer  par  des  caraôères 
particuliers  cette  différence ,  qui  étoit  fi  fènfîble 
dans  la  prononciation.  Ils  défignèrent  Ye  bref  par 
ce  earaâcre  E  ,  i ,  &  l'appelèrent  i^iAs»  ,  epfilony 
c'eft  à  dire  ,  petit  e  ;  il  répond  à  notre  e  commun  , 
qui  n'eft  ni  Ye  tout  à  fait  fermé ,  ni  Ye  tout  a  fait 
ouvert  :  nous  en  parlerons  dans  la  fuite. 

Les  grecs  marquèrent  IV  long  &  plus  ouvert  par 
ce  caraâère  H  ,  *,  ita;  il  répond  à  notre  é  ouvert 

Avant  cette  diftinâion ,  quand  IV  étoit  long  & 
ouvert,  on  écrivoit  deux  t  de  fûite  ;  c'eft  ainfi  que 
nos  pères  écrivoient  aage  par  deux  a  ,  pour  Taire 
connoitre  que  lVi  eft  fort  long  en  ce  mot  :  c'eft  de 
ces  deux  E  rapprochés  ou  tournés  l'un  vis  i  vis  de 
l'autre  qu'eft  venue  la  figure  H\  ce  caraâère  a  été 
long  temps ,  en  grec  &  en  latin  ,  le  ligne  de  l'Sfpi- 
ratton.  Ce  nom  et*  vient  du  vieux  fyrtaque  hétha , 
ou  de  heth  ,  qui  eft  le  fîgne  de  la  plus  forte  afpi- 
ration  des  hébreux;  &  c'eft  de  la  que  les  latins  prirent 
leur  fîgne  d'afpiratioa  H ,  en  quoi  nous  les  avons 
fui  vil. 


E 

La  prononciation  de  Yita  a  varié  :  les  gréa 
modernes  prononcent  ita;  &  il  y  a  des  favanBfà 
ont  adopté  cette  prononciation  ,  en  lifànt  les  lmo 
des  anciens. 

L'Univerfité  de  Paris  fait  prononcer  ita. 
les  preuves  que  la  Méthode  de  P.  R.  donne  pwr 
faire  voir  que  c'eft  ainfi  qu'il  faut  prononcer;  a 
fùrtout  lifta  ce  que  dit  fur  ce  point  le  P.  Gé» 
deau  jéfûite ,  dam  fôn  IntroducTion  à  la  lanf* 
grêque  {  ouvrage  très-méthodique  8c  très'pn^'* 
à  faciliter  l'étude  de  cette  langue  (à vante,  do«  Tin- 
telligence  eft  fi  néceflaire  à  un  homme  de  Lemei 

Le  P.  Giraudeau ,  dis-je,  s'explique  en  ces  trrrr.es 
pasçe  4 .  **  \Jita  fê  prononce  comme  un  i  long  S 
»  ouvert ,  ainfi  que  noua  prononçons  Y  S  dans 
n  non  feulement  cette  prononciation  eft  l'ande», 
»  pourfùit-il,  mais  elle  eft  encore  eflêncielle  p0* 
»  l'ordre  &  l'économie  de  toute  la  langue  gfèqoe.» 

En  latin  ,  &  dans  la  plupart  des  langues ,  IV  « 
prononcé  comme  notre  e  ouvert  commun  an  mitre 
des  mots  ,  lorfqu'il  eft  fùivi  d'une  confôitne  a**c 
laquelle  il  ne  fait  qu'une  même  syllabe,  ca-4à'% 
mil ,  pér,  pa-trèm ,  omnipo-tên-tim ,  pis ,  eV,  Ja- 
mais felon  notre  manière  de  prononcer  le  bu»,  \t 
eft  fermé  quand  il  finit  Je  mot ,  mare ,  ïvbiùt 
pâtre ,  &c.  Dans  nos  provinces  d'au  delà  de  la  Loi»»» 
on  prononce  IV  final  latin  comme  un  e  ouvert  i 
|  c'eft  une  faute. 
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H  y  a  beaucoup  d'analogie  entre  IV fermé  âr  1'/  ; 
e'efl  pour  cela  que  l'on  trouve  fôuvent  Tune  de  ces 
lentes  au  lieu  de  l'autre ,  here\  heri  ;  c'efl  par  la 
même  raifon  que  l'ablatif  de  plufieurs  mots  latins 
efl  «n  e  ou  en  / ,  prudente  Si  prudenù. 

Mais  paflons  à  notre  efrancois.  J'obfèrverai  d'abord 
que  plufieurs  de  nos  grammairiens  difcnt  que  nous 
avons  quatre  forte  dV.  La  Méthode  de  P.  R.  au  traité 
des  lettres  tP<*g*  dit  que  ces  quatre  pronon- 
ciations différentes  de  IV,  fê  peuvent  remarquer  en 
ce  féul  mot  déterrement  ;  mais  il  eft  aifé  de  voir 
qu'aujourdhui  IV  de  la  dernière  fyllabe  ment  n'eft 
t  que  dans  l'écriture. 

La  prononciation  de  nos  mots  i  varie.  L'Ecri- 
ture n'a  été  inventée  que  pour  indiquer  la  pronon- 
ciation, maUellene  fàuroit  en  futvre  tous  les  écart;, 
je  reux  dire  tous  les  divers  changements  :  les  enfants 
s'éloignent  infenfiblement  de  la  prononciation  de 
leurs  pères  ;  ainfi,  l'orthographe  ne  peut  fè  conformer 
à  fa  deflination  que  de  loin  en  loin.  Elle  a  d'abord 
été  liée  dans  les  livres  au  gré  des  premiers  inven- 
teurs :  chaque  Ggne  ne  figr.ifioit  d'abord  que  le  fôn 
pour  lequel  il  avoit  été  inventé ,  le  ligne  a  marquoit 
le  Con  a  ,  le  ftgne  é  le  (on  éy  &c.  C  eft  ce  que  nous 
voyons  encore  aujourdhui  dans  la  langue  greque, 
dans  la  latine  ,  &  même  dans  l'italienne  6c  dans 
l'efpagnole  ;  ces  deux  de.nières ,  quoique  langues  vi- 
vantes, fônt  moins  fujettes  aux  variations  que  la 
notre. 

Parmi  nous,  nos  yeux  s'accoutument  dès  l'enfance 
à  la  manière  dont  nos  pères  écrivoient  un  mot ,  con- 
formément à  leur  manière  de  le  prononcer  ;  de  forte 
que ,  quand  la  prononciation  eft  venue  à  changer ,  les 
yeux  accoutumés  à  la  manière  d'écrire  de  nos  pères , 
iê  (ont  oppofès  au  concert  que  la  raifon  auroit  voulu 
introduire  entre  la  prononciation  Se  l'orthographe 
félon  la  première  deflination  des  caraâéres  :  ainfj ,  il 
y  a  eu  alors  parmi  nous  la  langue  qui  parle  à  l'oreille  , 
Se  qui  feule  efl  la  véritable  langue  ;  &  il  y  a  eu  la 
manière  de  la  repréfenter  aux  yeux,  non  telle  que 
nous  l'articulons ,  mais  telle  que  nos  pères  la  pro- 
aonçoient ,  en  forte  que  nous  avons  a  reconnoitre  un 
noderne  fous  un  habillement  antique.  Nous  faisons 
tlors  une  double  faute  ;  celle  d'écrire  un  mot  au- 
rement  que  nous  ne  le  prononçons ,  &  celle  de  le 
jrononcer  enfuite  autrement  qu'il  n'eft  écrit.  Nous 
prononcions  a  Si  ncus  écrivons  e,  uniquement  parce 
rue  nos  pères  prononçaient  &  écrivoient  e.  Foye\ 

JRTHOCRAPHB. 

Cette  manière  d'orthographier  efl  fûjette  à  des 
variations  continuelles,  au  point  que,  félon  le  prote 
le  Poitiers  &  M.  Reftaut,  à  peine  trouve-t-pn  deux 
ivres  où  l'orthographe  (bit  fêmblable.  (  Tr.  de  l'Or- 
hographe  franç.p.  t.)  Quoi  qu'U  en  fôit,  il  efl 
vicient  que  Ve  écrit  &  prononcé  a ,  ne  doit  être 
rgardé  que  comme  une  preuve  de  l'ancienne  pro- 
oncîation ,  8c  non  comme  une  eipèce  particulière 
V.  Le  premier  e  dans  les  mots  empereur ,  en/une , 
emme  ,  &'C  fait  voir  feulement  que  l'on  pronon- 
oii  empereur,  enfant ,  féme ,  &c.  &  c'tft  axnfi  que 
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ces  mots  font  prononces  dans  quelques-unes  de  nos 
provinces  j  mais  cela  ne  fait  pas  une  quatrième 
force  dV. 

Nous  n'avons  proprement  que  trois  fortes  dV;  ce 
qui  les  diflingue  ,  c  efl  la  manière  de  prononcer  IV, 
ou  en  un  temps  plus  ou  moins  long ,  ou  en  ouvrant 
plus  ou  moins  la  bouche.  Ces  trois  fortes  dV  font 
IV  ouvert ,  IV  fermé,  &  IV  muet:  on  les  trouve  tous 
trois  en  plufieurs  mots  %/èrmeié,  honnêteté,  évéque% 
jeveie ,  e>.neue ,  &c. 

Le  premier  e  de  fermeté  eû  ouvert,  c'efl  pour- 
quoi il  efl  marqué  d'un  accent  grave;  la  féconde 
fyllabe  me  n'a  point  d'accent,  parce  que  IV  y.  efl 
muet  j  /e'efl  marqué  de  l'accent  aigu  ,  c'efl  le  ftgne 
de  IV  fermé. 

Ces  trois  fortes  dV  font  encore  fûfceptibles  de  plut 
Se  de  moins.  • 

LV  ouvert  eft  de  trois  fortes:  I.  IV  ouvert  commun, 
II.  IV  plus  ouvert ,  III.  IV  très-ouvert. 

I.  LV  ouvert  commun  :  c'efl  IV  de  prefque  toutes 
les  langues;  c'efl  IV  que  nous  prononçons  dans  les 
premières  fyllabes  de  pèrey  mère  t  frère ,  &  dans 
il  appèlle ,  il  mène ,  ma  nièce  ,  &  encore  dans 
tous  les  mots  où  IV  eft  fîiivi  d'une  confonne  avec 
laquelle  il  forme  la  même  fyllabe ,  à  moins  que 
cette  conforme  ne  fbit  IV  ou  le  \  qui  marquent  le 
pluriel ,  ou  le  nt  de  la  troificrae  perfônne  du  pluriel 
des  verbes  :  ainfï ,  on  dit  examèn  ,  &  non  examen. 
On  dît  tel ,  M,  cièlt  chèft  brèf%Jaflph%  nè/\ 
relie %  lfraèltAbèl,  Babèl ,  réèl,  Mickèl  ,mièl> 
plurièly  criminèl,  quel ,  naturèl,  hotèl,  mortèl„ 
mutuèl,  rhymèn,  Saducéén,  Càaldéén,  il  viént9 
il  fout  tint ,  &c. 

Toutes  les  fois  qu'un  mot  finit  par  un  e  muet  , 
on  ne  fâuroit  fbutenir  la  voix  fur  cet  e  muet ,  puis- 
que fi  on  la  fôutenoit ,  IV  ne  fêroit  plus  muet  :  il 
faut  donc  que  l'on  appuyé  fùr  la  fyllabe  qui  pré- 
cède cet  e  muet  ;  &  alors  fi  cette  iUlabe  efl  elle* 
même  un  e  muet,  cet  e  devient  ouvert  commun , 
&  fért  de  point  d'appui  à  la  voix  pour  rendre  le  der- 
nier e  muet;  cequis  entendra  mieux  par  les  exemples. 
Dans  mener  y  appeler ,  Sx.  le  premier  e  efl  muet 
&  n'eft  point  accentué  ;  mais  fi  je  dis  je  mène ,  f  ap- 
pèlle ,  cet  e  muet  devient  ouvert  commun  ,  &  doit 
être  accentué,  je  mène%f appèle.  De  même  quand 
je  dis  y  aime  ,  je  demande  s  le  dernier  e  de  chacun 
de  ces  mots  eft  muet  ;  mais  fi  jè  dis  par  interrogation  , 
aimé- je  1  nt  demandé  je  pas  J  alors  IV  qui  étoit 
muet  devient  e  ouvert  commun. 

Je  Gis  qu'à  cette  occaiîon  nos  grammairiens  difent 
que  la  raifon  de  ce  changement  de  IV  muet,  c'efl 
qu'<7  ne  J  auroit  y  avoir  deux  e  muets  de  fuite  ;  mats 
il  faut  ajouter,  à  la  fin  d'un  mot  :  car  dès  que  la. 
voix  paflê,  dans  le  même  mot,  à  une  fyllabe  fôu- 
tenue ,  cette  fyllabe  peut  être  précédée  de  plus  d'un 
e  muet ,  s EDZmander  ,  reve/wV,  ire  Nous  avons 
même  plufieurs  e  muets  de  fûite  ,  par  des  mono- 
fyllabes;  mais  il  faut  que  la  voix  paflê  de  IV  muet  i 
use  fyllabe  fou  tenue  :  par  exemple  ,  de  ce  que  je 
redemande  ce  qui  m'eft  dû ,  6v.  voilà  fîx  t  muet* 
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ce  mite  au  commencement  de  celte  phrafê ,  &  îl  ne 
fàuroit  s'en  trouver  deux  precifément  à  la  fin  d'un 
mot. 

II.  LVeft  plus  ouvert  en  plufïeurs  mots,  comme 
dans  la  première  fyliabe  de  fermeté ,  où  il  eft  ouvert 
bief;  il  eft  ouvert  long  dans  grèffe. 

III.  LV  eft  ires-ou vert  dans  accès,  fuccès ,  être, 
tempête ,  ^/r*,  abbèjfe,  cèffe  ,  profite  ,  arrêta 
foret  ,  trêve ,  /»z  Crève ,      «V*  , 

LV  ouvert  commun  au  fingulier ,  devient  ouvert 
long  au  pluriel ,  le  chef  y  les  chèfs  ;  un  mot  bré/\ 
les  mots  brefs  ;  un  autèl ,  des  autels.  Il  en  eft  de 
même  des  autres  voyelles  qui  deviennent  plus  longues 
au  pluriel.  Foye\  le  tr.  de  lu  ProfoJiede  M.  l'abbé 
d'Olivet. 

Ces  différences  lônt  très-fênn'bles  aux  personnes 
qui  ont  reçu  une  bonne  éducation  'dans  la  capitale. 
Depuis  qu'un  certain  efprit  de  julleflê,  de  precifion  , 
&  d'exaétitude  s'eft  un  peu  répandu  parmi  nous,  nous 
marquons  par  ces  accents  la  différence  des  e.  Voye\ 
ce  que  nous  avons  dit  fur  l'ulàge  &  la  dertination 
des  accents,  même  fur  l'accent  perpendiculaire ,  au 
mot  Accent.  Nos  proies  deviennent  tous  les  jours 
plus  exaâs  fur  ce  point ,  quoi  qu'en  puiffent  dire 
quelques  perfbnnei  qui  Ce  plaignent  que  les  accents 
rendent  les  caractères  hérités  ;  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que  leurs  yeux  ne  font  pns  accoutumés  aux 
accents  nt  aux  efprits  des  livres  grecs ,  ni  aux  points 
des  Hébreux»  Tout  figne  qui  a  une  destination  ,  un 
ufâge,  un  fèrvice ,  eft  refpeâé  par  les  perfbnnes 
qui  aiment  la  précifion  &  la  clarté  ;  ils  ne  s'élèvent 
que  contre  les  lignes  qui  ne  lignifient  rien  ,  ou  qui 
ïnduifênt  en  erreur. 

Ceft  fur  tout  à  l'occafion  de  nos  e  brefs  8c  de  nos 
t  longs  ,  que  nos  grammairiens  font  deux  obfèrvations 
qui  ne  me  paroiflênt  pas  juftes. 

La  première ,  c'eft  qu'ils  prétendent  que  nos  pères 
ont  doublé  les  confônnes,  pour  marquer  que  la 
Voyelle  qui  précède  étoit  brève.  Ce.tte  opération  ne 
me  parott  pas  naturelle  ;  il  ne  fëroit  pas  difficile 
de  trouver  piufieurs  mots  où  la  voyelle  eft  longue, 
malgré  la  confônne  doublée ,  comme  dans  greffe 
&  nèfle:  le  premier  e  eft  long,  félon  M.  l'abbé 
d'Olivet ,  Profod.  p.  74. 

LV  eft  ouvert  long  dans  abbèjfe ,  profèffe ,  fans 
cèffe ,  malgré  Vf  redoublée.  Je  crois  que  ce  prétendu 
effet  de  la  confônne  redoublée  ,  a  été  imaginé  par 
rcle  pour  l'ancienne  orthographe.  Nos  pères  écri- 
Toient  ces  doubles  lettres,  parce  qu'ils  les  pronon- 
cent ainfï  qu'on  les  prononce  en  latin  ;  &  comme 
on  a  trouvé  par  tradition  ces  lettres  écrites  ,  les  yeux 
•'y  (ont  tellement  accoutumés,  qu'ils  en  fôufVrent 
avec  peine  le  retranchement  :  il  falloit  bien  trouver 
une  raifôn  pour  excufèr  cette  foibiefle. 

Quoiqu'il  en  fbit,  il  faut  confidérer  la  voyelle 
en  elle-même ,  qui  en  tel  mot  eft  brève  ,  8c  en  tel 
autre  longue  ;  l'a  eft  bref  dans  place,  &  long  dans 
grâce  ,  &c. 

Quand  les  poètes  latins  avoient  befbin  d'alonger 
yne  voyelle ,  ils  redoubloient  la  confonne  fuivante , 
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rellight  ;  la  première  de  ces  confônnes ,  étant  pro- 
noncée avec  la  voyelle  ,  la  rendoit  longue  :  celï 
paroit  raifonnable.  Nicot  dans  fon  Dtéhowtairt,  ia 
mot  aage  obfèrve  que  «  Ce  mot  eft  écrit  par  double 
»  aa,  pour  dénoter,  dit-il,  ce  grand  A  françois, 
»  ainfi  que  l'«grcc;  lequel  aa  nous  prononçons, 
»  pourfuit-il ,  avec  train ;e  de  la  voix  en  rxust 
»  mots  ,  comme  en  Chaalons.  »  Anjjurdhui  nom 
mettons  l'accent  circonflexe  fur  Va.  Il  fèroit  bien  ev-  t 
traordinairc  que  nos  pères  eu  font  doublé  lesvovelles 
pour  alonger  ,  Se  les  confônnes  pour  abréger: 

La  féconde  obfërvation ,  qui  ne  me  paroit  pis 
exacte,  c'eft  qu'on  dit  qu'anciennement  les  voyelJo 
longues  étoient  fûmes  dy"muettes  qui  en  marquoitn 
la  longueur.  Les  grammairiens  qui  ont  fcit  cttt 
remarque,  n'ont  pas  voyagé  au  midi  de  la  France, 
où  toutes  ces  f  Ce  prononcent  encore  ,  même  et!  - 
de  la  troifivme  perfônnc  du  verbe  ejl  ;  ce  qui  f..: 
voir  que  toutes  ces  f  n'ont  été  d'abord  écrites  <j* 
parce  qu'elles  étoient  prononcées.  L'orthographe) 
lùivi  d'abord  fort  exactement  fà  première  deftinzàxi  ; 
on  écrivoit  une  fy  parce  qu'on  prononçoit  une 
On  prononce  encore  ces  j  en  plufïeurs  mon  \  i 
ont  la  même  racine  que  ceux  où  elle  ne  fe  pro- 
nonce plus.  Nous  difôns  encore  fi/fin  ,  de  ftic  \ li 
baffille ,  &  en  Provence  la  bajlids  ,  de  bâtir  :  km 
difôns  prendre  une  ville  par  tfcjLitle,  d'éckelit: 
donner  la  baflonnadc ,  de  bdton  :  ce  jeune  koxrt 
a/ait  une  efcapadey  quoique  nous  difîons  sVckptr, 
fàns  f. 

En  Provence  ,  en  Languedoc ,  Se  dans  les  2Ctro 
provinces  méridionales,  on  prononce  Y  fie  Pafyvu; 
8c  à  Paris  quoiqu'on  difè  Pâques ,  on  dit  Paj'chd, 
Pafquin,  Pafquinaie. 

Nous  avons  une  efpèce  de  chiens  qu'on  ap7«!.-it 
autrefois  efpagnols ,  parce  qu'ils  nous  viennes! 
d'Etpagne  :  aujourdhuion  écrit  épagneuls,  ftconv 
munément  on  prononce  ce  mot  fàns  /,  8c  IV  y  «4 
bref.  On  dit  prtflolel ,  presbytère  de  prêtre  ;  prf- 
lation  de  ferment;  prejlejfe  ,  celer itas  ,  iepriji: 
ejfe  y  être  prêt. 

LV  eft  auffi  bref  en  plufïeurs  mot»,  qwi^w 
fuivi  d'une /,  comme  izmprefquet  modefte ,  up , 
terreflrey  trimeftrey  8tc. 

Selon  M.  l'abbé  d'Olivet ,  Profodie ,  p.  70,^  1 
a  auffi  plufïeurs  mots  où  IV  eft  bref,  quoique  1/ « 
ait  été  retranchée  :  échelle  ,  être  eft  long  i  l'»** 
nirif,  mais  il  eft  bref  dans  vous  êtes  ,  il  a  étf.P'> 
Judée ,  p.  80. 

Enfin  M.  Reftaut ,  dans  le  Diélionnain  àt  li- 
thographe françoife  ,  an  mot  regiflre ,  dit  ept  tï 
fônne  auffi  fênfiblement  dans  regtfhe  que  dans  cÀ 
&  funefle  ;  8c  il  obfêrve  que  du  temps  de  Mat*  ce 
prononçoit  épi/ire  comme  regiflre  ,  8i  que  c'ed  rv 
cette  raifbn  que  Marot  a  fait  rimer  regift1*  «*« 
épiflre  i  tant  d  eft  vrai  que  c'eft  de  la  ptomeaoy 
tion  que  l'on  doit  tirer  les  règles  de  l'onhogra?!*- 
Mais  revenons  à  nos  e. 

LV  fermé  eft  celui  que  l'on  prononce  e»  «rm« 
tqpins  la  bouche  qu'on  ne  l'ouvre  lorfqu'on  prowBf 
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un  i  ouvert  commun  ;  tel  eft  IV  de  la  dernière  fyl- 
labe  de  fermeté,  bonté ',  Sic. 

Cet  e  eft  auffi  appelé  mafeulin,  parce  que,  lors- 
qu'il (é  trouve  à  la  fin  d'un  adjectif  ou  d'un  participe, 
il  indique  le  mafeulin,  aifé,  habillé,  aimé,  &c. 

L'e  des  infinitif*  eft  fermé  ,  tant  que  IV  ne  fe pro- 
noncé point  ;  mais  fi  l'on  vient  a  prononcer  IV,  ce 
qui  arrive  toutes  les  fois  que  le  mot  qui  fuit  com- 
mence par  une  voyelle,  alors  IV  fermé  devient  ouvert 
commun  ;  ce  qui  donne  lieu  à  deux  observations, 
i e.  L'e  fermé  ne  rime  point  avec  Ye  ouvert  :  aimer , 
abymtr ,  ne  riment  point  avec  la  mer,  mare  ;  ainfi , 
tmdame  Dévhoulières  n'a  pas  été  exaâe  lorfque  dans 
Xilylle  du  Ru  if  eau  elle  a  dit  : 

Dans  votre  fein  il  cherche  à  s'abymer } 
Vous  fle  lui  jufquci  i  la  mer 
Vous  n'êtes  qu'une  ir.cmc  choff. 

i*.  Mais  comme  l'e  de  l'infinitif  devient  ouvert 
commun,  lorlque  IV  qui  le  fuit  eft  liée  avec  la  voyelle 
qui  commence  le  mot  luivant ,  on  peut  rappeler  la 
rime  ,  en  difànt  : 

Dans  votte  fein  il  cherche  i  l'abymer  , 

Et  vous  Je  iui  jufvju'i  la  mer 

Vous  n'êtes  qu'une  même  cUofe. 

LV  muet  eft  ainfi  appelé  relativement  aux  autres 
t\  il  n'a  pas,  comme  ceux-ci,  un  (on  fort,  diitinél, 
&  marque  :  par  exemple  ,  dans  mener,  demander, 
on  fait  entendre  l'm  &  le  d,  comme  fi  l'on  écrivoit 
mner,  dmitnJer. 

Le  fbn  £>icle  qui  fè  fait  a  peine  (ênrir  entre  l'm 
Se  Yn  de  mener ,  &  entre  le  d  8c  Y  m  ée  demamier , 
rft  précisaient  IV  muet:  c'eft  une  (îiite  de  l'air 
"onore  qui  a  été  modifié  par  les  organes  de  la 
«rôle ,  pour  faire  entendre  ces  confonnes.  Foye\ 
Consomme. 

LV  muet  des  monofyllabes  me ,  te  ,  fe  ,  le,  de , 
'ft  un  peu  plus  marqué  :  mais  il  ne  faut  pas  en 
aire  un  e  ouvert,  comme  font  ceux  qui  difênt 
\mène~lèi  IV  prend  plus  tôt  alors  le  fon  de  1  eu  foible. 

Dans  le  chant,  à  la  fin  des  mots,  tel  s  que  gloire, 
iJèle,  triomphe,  IV  muet  eft  moins  fbible  que  IV 
auet commun,  &  approche  davantage  de  l'eu  fbible. 

LV  muet  fbible ,  tel  qu'il  eft  dans  mener ,  de- 
mander ,  Ce  trouve  dans  toutes  les  langues ,  toutes 
:s  fois  qu'une  confonne  eft  fiiivie  immédiatement 
ar  une  autre  confônne  ;  alors  la  première  de  ces 
jnfônnes  ne  fâuroit  être  prononcée  fins  le  fêcours 
'un  efprit  foible:  tel  eft  le  fônque  l'on  entend  entre 
'■  p  tk  Vf  dans  pftudo ,  pfjlmus ,  pfittacus  ;  & 
itre  Vm  8c  l'n  de  mna ,  une  mine ,  elpèce  de  mon* 
lie  ;  Mnemofyne  ,  la  mère  des  Mufes  ,  la  dcefle 
;  la  mémoire. 

On  peut  comparer  IV  muet  au  fon  foible  que 
m  entend  après  le  (on  fort  que  produit  un  coup  de 
larteau  qui  frappe  un  corps  fôlide. 

Ainfî ,  il  faut  toujours  s'arrêter  tur  la  fyllabe  qui 
■écède  un  e  muet  à  la  fin  des  mots. 

Nous  avons  déjaobfêrvé  qu'on  ne  fâuroit  prononcer 
Czju*.  xt  LiTTÉiJT,  Tome  I,  tarde  11, 
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deux  e  muets  de  fuite  à  la  fin  d'un  met  >  &  que  c'eft 
la  ration  pour  laquelle  IV  muet  de  mener  devient 
ouvert  dans  je  mène. 

Les  vers  qui  fuuûent  par  un  e  muet ,  ont  une 
fyllabe  de  plus  que  les  autres ,  par  la  raifôn  que 
la  dernière  fyllabe  étant  muette,  on  appuie  fîte 
la  pénultième  :  alors ,  je  veux  dire  à  cette  pénuU 
ticme,  l'oreille  eft  fatisfaite  par  rapport  au  com- 
plément du  rhythme  &  du  nombre  des  fyllabes  ;  Se 
comme  la  dernière  tombe  lisiblement  Se  qu'elle  n'a 
pas  un  fon  plein  ,  elle  n'eft  point  cemptee,  &  la 
mcfiire  eft  remplie  à  la  pénultième. 

Jeune  &  vaillant  héros  ,  dont  la  haute  fagef-fe. 

L'oreille  eft  fatisfaite  à  la  pénultième  ,  gef,  qui 
eft  le  point  d'appui ,  après  lequel  on  entend  i'e  muet 
de  la  dernière  fyllabe ^ 

LV  muet  eft  appelé  féminin,  parce  qu'il  fêrt  à 
former  le  féminin  des  adjeétifs  ;  par  exemple ,  faim  , 
fainte  pur,  pure  i  bon,  bonne  s  &c.  au  lieu  que 
IV  ferme  eft  appelé  mafiulin ,  parce  que  ,  lorfqu'tl 
termine  un  adjectif,  il  indique  le  genre  mafeulin , 
un  homme  aimé,  &c. 

LV  qu'on  ajoute  après  le  g,  il  mangea,  cVc. 
n'eft  que  pour  empêcher  qu'on  ne  donne  au  g  le 
(bn  fort  ga ,  qui  eft  le  fêul  qu'il  devroit  marquer  : 
or  cet  e  fait  qu'on  lui  donne  le  fon  foible,  il  manja  j 
ainfi ,  cet  e  n'eft  ni  ouvert ,  ni  fermé,  ni  muet;  il 
marque  feulement  qu'il  faut  adoucir  le  g,  Si  pro- 
noncer/*-, comme  dans  la  dernière  fyllabe  dégage  : 
on  trouve  en  ce  mot  le  fon  fort  &  le  fon  foible 
du  g. 

LV  muet  eft  la  voyelle  foible  de  eu,  ce  qui  parott 
dars  Je  chant,  lorfqu'un  mot  finit  par  un  e  muet 
moins  foible  : 

Rien  ne  peut  l'arrêter  * 
Quand  la  gloire  l'appelle  ; 

Cet  eu  qui  eft  la  forte  de  IV  muet,  eft  une 
véritable  voyelle  :  ce  n'eft  qu'un  fon  fimple  fur  le- 
quel on  peut  faire  une  tenue.  Cette  voyelle  eft  mar- 
quée dans  l'écriture  par  deux  caraétères;  mais  il  ne 
s'enlûit  pas  de  li  que  eu  foit  une  diphthongue  à 
.  l'oreille ,  puilqu'on  n'entend  pas  deux  fens  voyelles. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  en  conclure ,  c'eft  que 
les  auteurs  de  notre  alphabet  ne  lui  ont  pas  donné 
un  caraâcre  propre. 

Les  lettres  écrites  qui ,  par  les  changements  fur* 
venus  i  la  prononciation ,  ne  Ce  prononcent  point 
avjourdhui ,  ne  doivent  que  nous  avertir  que  la  pro- 
nonciation a  changé;  mais  ces  lettres  multipliées 
ne  changent  pas  la  nature  du  (ôn  fimple  ,  qui  fêul 
eft  aujourdhui  en  ufâgt ,  comme  dans  la  dernière 
fyllabe  de  ils  aimoient,  amabant. 

L'e  eft  muet  long  dans  les  dernières  fyllabes  des 
troisièmes  perfônnes  du  pluriel  des  verbes ,  quoi- 
que cet  e  foit  fuivi  d'nt  qu'on-  prononçoit  autrefois , 
Ôc  que  les  vieillards  prononcent  encore  en  certaines 
provinces  :  ces  deux  lettres  viennent  du  latin  amant, 
ils  aiment. 
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Cet  e  muet  eft  plus  long  &  plus  (ênfible  qu'il  ne 
l'eft  au  fingulier  :  il  y  a  peu  de  perfonnes  qui  ne 
tentent  pas  la  différence  qu'il  y  a  dans  la  pronon- 
ciation entre  il  aime ,  8c  ils  aiment,  (  M,  du 
Mars  ai  s.  ) 

(N.)  EAU.  Cetaïïèmblage  de  voyelles  peut  avoir 
deux  fîgnifications. 

i*«  fi  peut  marquer  en  deux  fyllabes  les  deux 
voyelles  é-o  ;  Se  alors  la  lettre  é  doit  avoir  l'accent 
aigu  ,  comme  dzns  fléau  ,  qu'on  prononce  fié-ô. 

t".  Ce  nui  me  aflemblage  ne  repréfente  ordinai- 
rement que  la  voix  à ,  ainli  que  les  deux  voyelles 
au.  LV  fans  accent ,  qu'il  y  a  de  plus  ici ,  eft  en- 
tièrement muet ,  mais  n'eft  pas  pour  cela  inutile  ; 
c'eft  un  caractère  ,  qui ,  en  conservant  des  traces 
d'étymologie ,  peut  aider  jQbnlêrver  ou  à  dét .  rminer 
le  fens.  En  général ,  les  mots  où  nous  employons 
les  trois  lettres  eau ,  tiennent  par  la  dérivation  i 
quelque  mot  où  l'on  trouve  el  au  même  endroit  : 

Beau  Se  Beauté  Bel  ou  Belle. 

Chapelier. 
^  Châtelain,  Châtelet. 
«  Cifeter. 

gî  Coutelier ,  Coutellerie. 
§  Jumelle. 
**  Mantelet. 

Peler,  Pelleterie ,  &c. 
Tourterelle, 


Chapeau 

Château 

Cifeau 

Couteau 

Jumeau 

Manteau 

Peau  Se  Peaujferie 
Tourtereau 
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Martel ,  Marteler. 
Agnelet. 
Anne  le  t. 
Fêler. 
Ruijfeler. 

Bourrelle  y  Bourreler. 

ûflSe  de  trouver  un  e  ,  quand  même  on  ne  le 
t  où  il  y  eût  /  :  ainfi  , 

Double ,  Doubler, 


OS 


Marteau  , 
Agneau , 
"  Anneau  , 

-2  RuiJJeau^ 
Bourreau  , 

11 

rappelicroit  aucu 

^  Doubleau } 
5  Drapeau  , 
Fourneau  , 
°  Tourteau. 

Souvent  même  l'analogie  décide  cette  orthographe 
dans  un  mot  dont  la  famille  d'ailleurs  ne  préfènte 
point  dV  au  même  endroit  :  par  exemple  ;  à  cauft 
de  tourterelle  ,  on  écrit  par  eau  le  diminutif  tour- 
tereau ;  puis  par  analogie  on  doit  écrire  par  eau^ 
indépendamment  de  toute  autre  confiderarion ,  les 
diminutifs faijandeau  ,  jambonneau  ,  perdreau,  Sic. 
On  devroitmeme  écrire  levreau  plus  tôt  que  le- 
vraut ,  tant  à  caufê  de  l'analogie  des  diminutifs , 
qu'à  caufe  de  IV  qui  eft  dans  lièvre  Se.  dans  levrette  : 
le  diminutif  lapereau ,  qui  eft  reçu  ,  l'eft  à  moins  de 
titres.  (  M.  Bbajuz&z.) 


Draper  ,  Draperie, 
Fournée. 
Tourte. 


Il  fuît  de  là  que ,  pour  fè  décider  à  écrire  eau 
plus  tôt  que  au ,  il  n'y  a  qu'à  trouver ,  dans  la 
famille  du  mot  dont  il  s'agit  ,  un  autre  mot  qui  ait 
el  au  même  endroit  :  ainli , 
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*  ÉBAUCHE ,  ESQUISSE.  Synonyme* 
Termes  techniques ,  qui  annoncent  l'im  &  l'a» 
tre  quelque  cbole  de  préliminaire  Se  d  impanaii.^ji 
tend  à  l'exécution  d'un  ouvrage.)  (M.  Buvzti., 

V  Ébauche  eft  la  première  forme  qu'on  a  donna 
à  un  ouvrage;  ÏEjquiJfe  n'eft  qu'un  modelé  incor- 
rect de  l'ouvrage  même  qu'on  a  tracé  légèteunt, 
qui  ne  contient  que  l'elprit  de  l'ouvrage  qu'ils  i* 
propofe  d'exécuter  ,  &  qui  ne  montre  aux  connu- 
leurs  que  ia  pensée  de  l'ouvrier. 

Donnez,  à  YEjquiffe  toute  la  perfeâion  petto!*. 
Se  vous  en  ferez,  un  modèle  ?.che;é  :  dor-tri  i 
Y  Ébauche  toute  la  perfection  polliole ,  fie  l'ouvrit 
même  fera  fini. 

Ainli ,  quand  on  dit  d'un  tableau  r  J'en  ai  n 
VEjquijje  \  on  fait  entendre  qu'on  en  a  vu  !e  prt- 
mier  trait  au  crayon  ,  que  le  peintre  avoit  je:é  k: 


(tir  la  toile. 

Dailieurs  le  mot  cYEfyuiJfe  ne  s'emploie  pot 
que  dans  les  arts  où  l'on  parle  du  modelé  de  k;- 
Vrage  ;  au  lieu  que  celui  d'Ebauche  eft  plus  f- 
néral ,  puifqu'il  eft  applicable  à  tout  ouvrjgec^- 
mencé  ,  Se  qui  doit  s'avancer  de  l'état  d'Éij&i:  . 
celui  de  perfection. 

Efauijje  dit  toujours  moins  qu" Ébauche  ;  er:- 
qu'il  toit  peut-êtremoins  facile  de  juger  de  i'cuvn? 
for  Y  Ébauche  yie  fur  VEfquife-  (  M.  Dwim 

ÉCHANGER ,  TROQUER  ,  PERMUTER. 
Synonymes. 

Ces  trois  mots  défignem  l'avion  de  don  cet  ut 
choie  pour  une  autre  ,  pourvu  que  l'une  de»i*i 
chofes  donnée»  ne  foit  pas  de  l'argent  ;  car  en  «  <a 
il  y  a  venre  ou  achat. 

On  échange  les  ratifications  d'un  traité  ;  oo/rx^ 
des  marchandifes  ;  on  permute  des  bénéfices.  _ 

Échanger  eft  du  ftyle  noble;  froauer,  du  t;-.r 
ordinaire  &  familier;  Permuter ,  du  ftyle  du 
Foye\  Cha.kgb  ,  Troc  ,  Échabgb  %  Pu*:- 

TATION.  Syn.  (M*  J>'ALEMn£RT,  ) 

ÉCHO  ,  r.  m.  Poéfie.  Sorte  de  Poéfie,  A*  '■■ 
dernier  mot  ou  les  dernières  fyllabes  forme»! 0 
rime  un  fens  qui  répond  à  chaque  vers:  exe»?*, 

Noi  yeux  par  ton  éclat  font  fi  fort  ébloui» , 
Louïi , 

Que ,  lotfque  ton  canon ,  qui  tout  le 
Tonne,  e>c. 

cela  s'appelle  un  Écho  :  nous  n'en  fenune»  r* 
inventeurs  ;  les  anciens  poctes  grecs  Se  latin»  in ■** 
imaginés  »  8e  la  richeffë  ainft  que  la  profodiede^ 
langue  s'y  prétoit  avec  moins  d'afte&atioa.  0"' 
peut^uger  par  la  pièce  de  Gauradas,  qu'or  tr-'-"1 
le  Livre  IT.  chap.  X.  de  l'  AntSol»eie  ;  i't>s"  ' 
me  de  Lronides  ,  liv.  III.  ch.  vu  o>  U  * 
Anthologie ,  eft  encore  une  efpcce  tï£Ju.  U  y  »*■ 
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de»  pocfes  latins  du  temps  de  Martial ,  qui ,  à  l'imi- 
tjiion  des  grecs  ,  donnèrent  dans  cette  bizarrerie 
puérile,  puifque  cet  auteur  s'en  moque  &  qu'il 
ajoute  qu'on  ne  trouvera  rien  de  fèmblable  dans  lès 
ouvrages. 

Lors  de  la  nailTance  de  notre  Poéfic ,  on  ne  man- 
qua pat  de  feifir  ces  fortes  de  puérilité»,  ic  on  les 
regarda  comme  des  efforts  de  génie.  On  trouve  même 
plusieurs  Échos  dans  le  Poème  moderne  de  la  feinte- 
Baume  du  carme  provençal  :  ce  qui  m'étonne ,  c'eft 
que  de  pareilles  inepties  ayent  plu  à  des  gens  de 
Lettres  d  un  ordre  au  deiTus  du  commun.  M.  l'abbé 
Banier  cite  comme  une  pièce  d'une  naïveté  char- 
mante ,  le  Dialogue  composé  par  Joachim  du  Bel- 
lay ,  entre  un  amant  qui  interroge  VÉcho ,  fit  les 
réponfes  de  cette  nymphe  :  voici  les  meilleurs  traits 
de  ce  Dialogue  ;  je  ne  tranferirai  point  ceux  qui 
font  au  deftbus. 

Qui  eft  l'auteur  de  ce»  maux  avenu»  ? 

Venu», 

ayant  d'entrer  en  ce  piAage  f 
Sage. 

Qu'eft-ce  qu'aimer  &  fe  plaindre  fou  rem 
Vent. 

Dis-moi  quelle  eft  celle  pour  qui  j'enJure^ 
Uute. 

Scnt-eîlc  bien  ta  douleur  qui  me  point.' 

Point. 

Mais  fi  ces  tories  de  jeux  de  mots  fâifôient ,  feus 
les  règnes  de  François  i  &  d'Henri  II  ,  les  délices 
de  la  Cour ,  &  le  mérite  des  ouvrages  d'efprit  des 
fecceifeurs  de  Ronfàrd ,  ils  ne  peuvent  fe  feu  tenir 
contre  le  bon  goût  d'un  tiède  éclairé.  On  lait  la 
manière  dont  Alexandre  récompenfc  ce  cocher ,  qui 
avoit  appris  ,  après  bien  des  feins  &  des  peines ,  à 
tourner  un  char  .fur  la  tranche  d'un  écu  j  il  le  lai 
donna.  (  Le  chevalier  de  Jaucoumv.  ) 

(N.)  Eclairé,  clairvoyant.  synon. 

L'homme  éclairé  ne  le  trompe  pas  ,  il  lait.  Le 
dairvoyant  ne  lé  laiflê  pas  tromper ,  il  diflingue. 

L'étude  rend  éclairé.  L'efprit  rend  clairvoyant. 

Un  juge  éclairé  connott  la  juftice  d'une  eau  le  ; 
1  eft  inltruit  de  la  loi  qui  la  favorite  ou  qui  la  con- 
lanne.  Un  juge  clairvoyant  pénètre  les  circonûan- 
*es  5c  la  nature  d'une  eau  le';  il  eft  d'abord  au  fait ,  & 
oit  de  quoi  il  eft  question.  {L'abbé Cikakd.  ) 

ÉCLAIRÉ,  CLAIRVOYANT,  INSTRUIT, 
lOMME  DE  GÉNIE.  Synonymes. 

Termes  relatifs  aux  lumières  de  l'efprit.  Éclairé 
:  dit  des  lumières  aquifes  ;  Clairvoyant,  des  lumiè- 
es  naturelles  :  ces  deux  qualités  Ibnt  entre  elles 
omme  la  (ctence  &  la  pénétration.  Il  y  a  des  occa- 
ons  où  toute  la  pénétration  poflîble  ne  fuggère 
oint  le  parti  qu'il  convient  de  prendre  ;  alors  ce 
'eft  pas  aflez  d  être  clairvoyant ,  il  faut  être  éclairé: 
t  réciproquement ,  il  y  a  des  cûconftances  où  toute 
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la  fcîence  poffible  laifTe  dans  l'incertitude  ;  alors  ce 
n'eft  pas  aflez  d'être  éclairé,  il  faut  être  clairvoyant. 
11  faut  être  éclairé  dans  les  matières  des  faits  palTés  , 
des  lois  prclcrites ,  &  autres  femblables  ,  qui  ne 
fent  point  abandonnées  a  notre  conjecture  ;  il  faut 
être-  Clairvoyant  dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  de 
probabilités  &  où  la  conjecture  a  licu.L'homme  éclairé 
fait  ce  qui  s'eft  fait  ;  l'homme  clairvoyant  devin» 
ce  qui  le  fera  :  l'un  a  beaucoup  lu  dans  les  livres , 
l'autre  fait  lire  dans  les  tetes.  L'homme  éclairé  fe 
décide  par  des  autorités  j  l'homme  clairvoyant,  par 
des  railons* 

H' y  a  cette  différence  entre  l'homme  injliuit  8c 
l'homme  éclairé ;  que  l'homme  injlruit  connoit  les 
chofes  ,  &  que  l'homme  éclairé  en  lait  encore  faire 
une  application  convenable  :  mais  ils  ont  de  com- 
mun que  les  connoiflances  aquifes  fent  toujours  la 
baie  de  leur  mérite  ;fâns  l'éducation,  ils  auraient  été 
des  hommes  fort  ordinaires ,  ce  qu'on  ne  peut  pas 
dire  de  l'homme  clairvoyant. 

Il  y  a  mille  hommes  injlruits  pour  un  homme 
éclairé;  cent  hommes  éclairés  pour  un  homme  clair- 
voyant ;  le  cent  hommes  clairvoyants  pour  un  hom- 
me di  génie. 

L'homme  de génie  crée  les  chofes  :  l'homme  clair- 
voyant en  déduit  des  principes  :  l'homme  éclairé 
en  fait  l'application  :  1  homme  injlruit  n'ignore  ni 
les  chofes  créées  ,  ni  les  lois  qu'on  en  a  déduites , 
ni  les  applications  qu'on  en  a  faites  ;  il  lait  tout,  mais 
il  ne  produit  rien.  (  M.  Didikot.  ) 

(N.)  ÉCLAT  ,  BRILLANT ,  LUSTRE.  Syn. 

L Éclat  enchérit  fer  le  Brillant  ;  &  celui  ci,  fer  le 
J.ujlre  ;de  ferte  que  c'eft  avec  raifen  qu'on  a  critiqué 
l'expreffion  d'un  auteur  qui  a  défini  lejBNESAiSQUoi, 
le  Lujlre  du  Brillant ,  Se  qu'en  a  remarqué  qu'il 
auroit  également  bien  dit,  le  Brillant  du  Lujlre  ;  il 
aurait  même  mieux  dit,  s'il  pouvoit^  avoir  du  mieux 
dans  ce  qui  eft  abfolument  mauvais.  Mais  ces  mots 
ne  fent  pas  faits  pour  être  feus  le  régime  l'un  de 
l'autre  ;  on  ne  dit  pas  YÊcLit  du  Brillant ,  ni  le 
Brillant  du  Lujlre  ,  encore  moins  le  Lujlre  du  Bril- 
lant Bile  Brillant  de  Y  Éclat.  Il  faut  opter  pour  l'un 
des  trois ,  félon  le  goût  ou  la  force  de  ce  que  l'on 
veut  exprimer;  ou  h*  l'on  veut  les  appliquer  tous  au 
même  fejet ,  il  faut  que  ce  feit  fans  régime  &  par 
forme  de  gradation,  en  difânt,  par  exemple ,  d'une 
étoffe,  qu'elle  a  du  Lujlre,  du  Brillant,  &  même  de 
VÉclat. 

Les  couleurs  vives  ont  plus  $  Éclat  que  les  cou-» 
leurs  pâles.  Les  couleurs  claires,  ont  plus  de  Bril- 
lant que  les  couleurs  brunes.  Les  couleurs  récen- 
tes ont  plus  de  Lujlre  queles  couleurs  usées. 

Il  fembleque  \' éclat  tienne  du  feu;  que  le  Brillant 
tienne  de  la  lumière  ;  &  que  le  Lujlre  tienne  du  poli. 

On  ne  fè  fert  guère  du  mot  de  Lujlre  Que  dans 
le  fens  littéral ,  pour  ce  qui  tombe  feus  la  vue  ;  mais 
on  emploie  quelquefois  celui  à" Éclat  &  encore  plus 
feu  vent  celui  de  Brillant  dans  le  figuré ,  pour  le 
dilcours  fie  les  ouvrages  de  l'efprit.  Étant  confédérés 
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«Uns  ce  fens ,  il  me  paroit  que  c'eft  par  la  vérité , 
la  force ,  &  la  nouveauté  des  pensées  qu'on  dif- 
ccurs  a  de  Y  Éclat  ;  qu'il  a  du  Brillant  par  le  tour 
&  la  dclicarefTe  de  l'exprefTion  ;  &  que  c'eft  par  le 
choix  des  mots ,  la  convenance  des  termes ,  Ù.  l'ar- 
rangement de  la  phralè ,  qu'on  donne  du  Lujîrè  à  ce 
qu'on  dit.  (  L'abbé  Cirard.  ) 

ÉCLAT,  LUEUR,  CLARTÉ,  SPLENDEUR. 
Synonymes. 

Éclat  eft  une  lumière  vive  &  paftagère  ;  Lueur  , 
une  lumière  foible  &  durable  ;  Clarté ,  une  lumière, 
durable  &  vive:  ces  trois  mots  Ce  prennent  au  figuré 
&  au  propre  ;  Splendeur  ne  fè  dit  qu'au  figuré  :  La 
Splendeur  d'un  Empire.  (31.  d'^lbubert.) 

ÉCLIPSER,  OBSCURCIR.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  ne  font  fynonymes  qu'au  fens  figu- 
ré :  ils  diffèrent  alors  en  ce  que  le  premier  dit  plus 
que  le  fécond.  Le  faux  mérite  eft  obfcu-cl  par  le 
mérite  réel  ,  8c  éclipfe'oitle  mérite  éminent. 

On  doit  encore  obferver  que  le  mot  Édipfe  iîgni- 
fîe  un  obfcurciffement  partager;  au  lieu  que  le  mot 
Éclipfer ,  qui  jen  eft  dérivé;  défigne  un  obfcurcijfe- 
meni  total  &  durable ,  comme  dans  ce  vers  : 

Tel  brUle  au  fécond  eang ,  qui  i'e'tliffi  au  pifmier. 
(if,  d'Jlembsat.) 

(N.J  ÉCOLE,  f.  f.  C  Bell.  Lett.  )  Une  École  eft 
une  pépinière  d'hommes,  que"  l'on  cultive  pour  les 
befôim  ou  les  agréments  de  la  fôciété.  De  cette  dé- 
finition Ce  déduifènt  naturellement  tous  les  princi- 
pes de  l'institution ,  de  la  diftribution ,  de  la  direc- 
tion des  Écoles. 

Las  arts  de  pure  înduftrie,  auxquels  l'exemple  fêul 

Îieut  fêrvir  de  leçon  ,  &  dont  la  pratique  même  eft 
'étude ,  n'ont  d'autre  École  que  l'attclier. 

Les  arts  dont  la  pratique  fuppofè  quelque  talent, 
quelques  lumières  ,  quelque  faculté  précédemment 
aquife  ;  ceux ,  par  exemple ,  qui  demandent  de 
l'intelligence  &  du  goût ,  la  juftefTe  de  l'oeil  &  l'ha- 
bileté de  la  main,  pour  inventer,  choiJîr,  exécuter 
les  formes  les  plus  régulières ,  les  deftms  les  plus 
élégants ,  les  combinaisons  mechaniques  les  plus 
fimples,  les  plus  fôlides,  de  l'effet  le  plus  sûr  & 
le  plus  défirable,  ceux-là  ont  befôin  d'une  Kcnle. 
Mais  dans  cette  École  il  doit  y  avoir  des  ctafles 
différentes  pour  les  différents  arts  :  le  menuifier ,  le 
fèrruriern'eft  pas  obligé  de  fàvoir  deffiner  les  mêmes 
chofës  que  l'orfèvre;  &  chacun  des  élèves,  n'ayant 
que  fin  objet  devant  les  yeux,  n'en  fera  point  dif- 
irait ,  &  l'apprendra  mieux  &  plus  vite. 

11  eft  une  éducation  néceffaire  à  tous  les  états. 
Dans  une  fôciétè  d'hommes  libres ,  où  prefque  tous 
les  engagements  fè  forment  par  écrit ,  le  laboureur , 
comme  l'artifan  ,  a  befoin  de  fe  rendre  compte  de 
ce  qu'il  a  ,  de  ce  qu'il  doit ,  de  ce  qui  lui  cfl  dû  , 
de  ce  qu'il  gagne  &  de  ce  qu'il  d-'penfë  ,  de  ce  qu'il 
ïv.tr.ç  3c  de  ce  qu'il  reçclu  C'eft  der.c  un  cnblif- 


lement  neceflaire ,  même  dans  les  villages ,  que  celai 
d'une  École  où  l'on  apprenne  à  lire,  a  écrite, 
à  calculer;  mais  rien  de  plus.  J'ai  oui  dire  <ju:le 
payfàn.  qui  fàvoit  lire  en  étoit  plus  inlôleni  ;  cela 
lignifie  peut-être,  plus  éclairé  iur  lès  droit*  &  plu 
ferme  à  les  fbutcnîr.  Mais  plus  cette  inûruÛiwi  Lti 
commune ,  moins  eile  aura  l'effet  qu'on  appréhende: 
c'eft  un  don  précieux  que  celui  de  la  parole  ;  &  per- 
Ibnne  ne  s'en  glorifie ,  ni  ne  fbnge  à  s'en  prévaleir. 

Les  ans  qu'on  appelle  libéraux  ne  fauroient  fleurir 
fans  Écoles.  La  Peinture  ,  la  Sculpture ,  l'Architec- 
ture ,  la  Mufi  |ue  ,  ont  des  éléments ,  des  méilwcft, 
des  procédés  qu'il  faut  avoir  appris.  Ceci  n'a  y. 
befoin  de  preuve. 

Dans  la  Grèce  chaque  artifte  célebre  tencù  t.  ..: 
d.ms  (on  attelier  :  on  s'y  formou  à  fba  exemple,  4 
il  y  joignoit  (es  leçons. 

Én  Italie  la  Peinture  n'a  été  fi  floriflantt  qnt 
parce  qu'elle  a  eu  des  Écoles  \  Se  de  tous  les  peinrei 
fameux  qu'elle  a  produits,  le  Corège  eft  le  fèul  qui 
n'ait  pris  les  leçons  9c  k  manière  d'aucun  nuirrr. 
Mais  dans  un  pays  où  un  art  eft  cultivé  avec  «• 
deur  ,  un  homme  de  génie  n'a  pas  befoin  de  guide: 
fon  École  eft  partout  ;  &  inftruit  par  tous  les  exempta 
il  ne  s'aftervit  à  aucun. 

En  France  les  arts  ne  profitèrent  que  par  l'isfr 
tution  vraiment  royale  de  leurs  Écoles  ,  foit  à  Pari . 
foit'au  centre  de  l'Italie.  Ofons  le  dire ,  i'i  on  av* 
donné  le  même  foin  à  cultiver ,  à  former  les  talers 
d'un  ordre  encore  plus  élevé  que  ceux  de  la  Pâ- 
ture, de  la  Sculpture,  &  de  1*  Architecture,  la  Frocs 
abonderoit  en  hommes  diflingués  dans  ious  les  cas. 
Les  Écoles  de  ces  trois  arts  font  des  modèles  de  i  *• 
mulation  dont  on  pourroit  animer  tous  les  autre1. 
Lorfque  le  roi  de  Suède  vint  à  Paris  ,  ce  prisce, 
qui  voyageoit  en  pluloibphe  &  qui  obfên'oi:  s" 
homme  d'État,  en  voyant  dans-  les  (ailes  de  rt»A.: 
démies  les  chefs-d'œuvre  de  nos  artirïes,  eu  pin t 
vement  frappé.  »  Sire ,  lui  dit  le  dire&eur  de  cert 
»  partie  de  l'adminiflration,  V.  M.  va  voir  la  L  u- - 
»  de  ces  richeffês ,  8c  le  berceau  de  ces  raleirv  < 
Alors  il  condui/ît  le  roi  de  Suède  dans  un  vaâeGJci, 
où  deux-cents  jeunes  élèves  deflînoient  au  tour  du  m.- 
dèle;  8c  quoique  la  préfênce  d'un  grand  roi  fut  or 
d'étonnement  &  de  diftra&ion  prefque  irrc'  u-  -  . 
on  affûre  que  le  profond  filence  qui  rrgr,où  t 
VÉcoU ,  ne  fut  point  troublé  ,  &  qu'aucun  c- 
jeunes  deffinateurs  ne  leva  les  yeux ,  que  îww  ' 
le  prince  daigna  demander  à  voir  leurs  train. 

11  eft  difficile  d'entendre  comment  l'envie  fit  -'■*' 
témoigne  d'avoir  en  France  une  bonne  MuCkju*,  "■ 
fait  pas  employer,  pour  cet  art,  le  lêul  rrwitf  * 
le  favorifer.  C'efl  dans  des  Écoles,  que  l'Italie  :  ■ 
fè  former  8c  fès  chanteurs  8c  fês  ccmporttetm  or.  - 
bres.  L'art  y  décline  depuis  que  les  f.colet  r 
plus  des  maîtres  comme  Durante  éV  Porpc:.  S 
plus  forte  raifôn  ne  s'èlevera-t- il  jamais  da-ienr.  ^ 
où  ,  les  talents  étant  prefque  abandonnes  i  em- 
me* ,  on  (cmble  attendre  de  la  nature  S  d»  ru  -  - 
qu'ils  fallènt  naître  desmuficieas  3c  d«  chanter 
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Un  objet  bien  plus  férieux  &  bien  plus  impor- 
tant ,  efl  la  culture  des  arts  utiles  &  des  fciences 
qui  leur  font  analogues  ;  &  à  cet  égard  nous  avons 
plus  i  nous  féliciter  qu'aucune  nation  de  l'Europe. 
Nos  Ecoles  guerricro  onc  été  fes  modelés  ,  &  font 
encore  l'objet  de  (on  émulation.  Notre  Ecole  de 
Chirurgie  eftla  meilleure  qui  lôit  au  monde.  Celle 
de  Médecine  fleurit  dans  plus  d'une  ville  du  roysume; 
cependant  on  y  délire  encore  plus  de  févcritc  dans 
l'adrmflion  des  docteurs.  Ce  titre ,  prodigué  i  des 
ignorants,  efl  un  piège  mortel  pour  la  confiance 
publique ,  &  peuple  le  monde  d'aflaffins  avec  un 
brevet  d'impunité. 

Paris  efl  plein  d'excellents  profefïèurs  de  Chimie , 
de  Pharmacie ,  Si  de  Botanique  ;  des  cours  d'Hifloire 
naturelle  s'y  ouvrent  tous  les  ans  ;  Se  parmi  la  foule 
de  ceux  qui  en  font  un  objet  de  curiofité,  il  en 
efl  aflet  qui  en  font  une  étude  plus  fèrieufé  &  plus 
profonde. 

Les  Mécbaniques,  rAAronomie,  les  Mathéma- 
tiques en  général  (ont  négligemment  enfeignées  dans 
les  Écoles  publiques  :  mais  i' Académie  des  feiences 
efl  comme  un  (anchiaire  où  elles  (ë  réunifient  ;  & 
l'ambition  d'y  entrer  ajoute ,  à  la  lumière  qu'elles 
répandent  ,  une  chaleur  qui  la  rend  féconde. 

Qu'il  me  foit  permis  de  dire  un  mot  de  ce  qui 
cous  relie  à  fouhaiter. 

A  Paris ,  les  Humanités  que  Ton  croit  bonnes,  fe- 
raient encore  meilleures,  fi  on  y  enlêignoit  la  langue 
françoilcavec  le  me  me  loin  que  les  langues  lavantes; 
fi  en  cultivant  la  mémoire  on  s'appliquoit  de  même 
a  former  le  goût;  fi  l'Hifloire  y  faifôit  une  partie  des 
études  ;  fi  la  littérature  moderne  s'y  méloit  à  l'ancien- 
ne; &  fi  les  régents  ,  aflè*  inftruits  &  aflêi  fènfibles 
eux-mêmes  aux  beautés  de  l'une  &  de  l'autre,  fàvoicnt 
mieux  les  faire  obfèrver.  On  ne  voit  pas  fans  dou- 
leur dans  certains  livres  deflinés  à  l'inflruâion  ,  & 
qu'on  appelle  élémentaires  r  régner  un  efprit  taux 
&  un  goût  pédantefquc ,  qui  ne  font  que  gâter  le 
bon  naturel  des  enfants. 

L'Éloquence  ,  cet  art  qui  n'a  plus  ,  il  efl  vrai , 
la  même  influence  Se  le  même  pouvoir  qu'il  avoit 
autrefois  dans  Rome  &  dans  Atlùnes ,  mais  cjui 
feroit  encore  fi  néceflaire  dans  des  emplois  très- 
importants,  l'Éloquence  efl  trop  négligée  (  yoye\ 
Rhétorique  )  ;  l'étude  du  Droit  1  efl  encore  plus 
dans  l'Univerfité  de  Paris;  &  non  feulement  le  Droit 
public  n*a  point  d'École  où  fôient  obligés  d'aller 
s'inftruire  les  jeunes  gens  que  leur  naifiance ,  leur 
eoftt ,  leur  caraàcre ,  &  la  trempe  de  leur  efprit 
ceftine  aux  négociations;  mais  le  Droit  civil  même  n'a 
des  Écoles  qu'en  apparence  L'abus  énorme  d'être 
cenfé  prêtent  dès  qu'en  payr.nt  on  a  pris  Vinfcription, 
fait  que  le  profefleur  efl  prefque  (êul  dans  (on  École  ; 
te  d'une  foule  de  jeunes  gens  qui  (ont  réputés  étudier 
fous  lui,  à  peine  y  en  a-t-il  un  dixième  qui  (ôit 
afïidu  à  l'entendre.  Le  refle ,  oifif  Se  vagabond  , 
achette  des  cahiers  écrits  ,  Si  ,  quand  le  temps  de 
l!e\amcn  arrive  ,  fè  fait  (ôurfler  par  un  agrégé  la 
KgonXè  à  un  petit  nombre,  de  queflions  commu- 
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niquées.  C'eft  de  là  cependant  que  fôrtent  nos  Avo* 
#  cats  &  nos  Juges.  11  en  efl  quelques-uns  qui ,  par 
des  conférences  &  des  études  particulières ,  ont  le 
bon  efprit  de  fupplécr  à  cette  nullité  des  étude» 
publiques;  mais  pour  le  plus  gr.md  nombre  le  temps 
en  efl  perdu  ,  &  l'émulation  efl  anéantie. 

Il  n'en  efl  pas  de  même  des  études  théologiques» 
Elles  font  fumes  dans  la  faculté  de  Paris  avec 
une  sévère  vigilance  du  côté  des  maîtres  ,  &  au- 
tant de  chaleur  que  d'affiduïté  du  coté  des  étudiants. 
On  les  y  exerce  i  parler  d'abondance  :  c'efl  les 
obliger  à  s'inftruire.  Ce  qu'on  appelle  Licence  fe  fait 
quand  l'efprit  efl  formé  ;  dans  la  thèfe  appelée 
majeure ,  les  queflions  purement  fcholafliques  cèdent, 
la  place  à  des  queflions  d'un  ordre  (iipérieur;  Se 
cette  tbèfê  exige  des  études  variées  8c  aprofondie» 
fur  des  objets  d'une  utilité  Se  d'une  importance 
réelle.  Ainfi  ,  Ifcfprit  fe  trouve  habitué  à  l'exercice 
&  à  l'application  ;  &  entre  cinquante  doâeurs  d'une 
érudition  pcdantefque,  il  en  fort  tous  les  ans  au  moins 
un  petit  nombre,  qui,  doués  d'une  rai(ôn  faine,  d'un 
efprit  jufle  Si  méthodique  ,  quelquefois  d'une  amer 
élevée  &  du  génie  des  affaires  ,  font  propres  à  rem- 
plir les  fondions  qui  demandent  le  plus  de  fâgeflè  , 
de  lumières ,  &  de  talents. 

Qu'on  fuppofè  la  même  vigilance ,  la  même 
fuite  %  la  même  adivité  dans  des  Écoles  de  Droit 
public ,  de  Politique,  &  d'Adminiflration  ;  que,  pour 
entrer  dans  les  premiers  emplois ,  on  ait  à  fûbîr 
dans  ces  Écoles ,  des  examens  auflt  fevères  que  dan» 
les  Écoles  du  Génie  ,  de  l'Artillerie ,  de  la  Marine, 
&  des  Ponts  Se  Chauflées;  alors  tous  les  raient*  d'une 
utilité  importante,  également  bien  cultivés,  four- 
niront avec  abondance  à  tous  les  bcfôirs  de  l'État, 
On  ne  fera  embarrafTé  du  choix  que  par  la  foule 
des  hommes  de  mérite.  Mais  quand  meme  ce  feroit 
trop  préfumer  du  génie  de  la  Nation,  il  feroit  vrai 
du  moins ,  comme  partout  ailleurs  ,  qu'il  faut  firme  r 
pour  recueillir  ,  &  imiter  les  fleuriflesde  Hollande  r 
qui ,  dans  un  champ  couvert  de  tulippes  communes  ,. 
s  il  y  en  a  feulement  quelques-unes  de  rares,  fe 
trouvent  richement  payés  de  la  culture  de  leur 
champ. 

Encore  un  mot  fur  quelques  défauts  à  corriger 
dans  nos  Écoles.  L'efprit  de  méthode  8c  de  fuite 
l'unité  de  principes ,  la  liaifon  ,  &  l'accord  ,  nécef- 
faires  dans  le  fyflême  d'une  irflrudion  progreflive  ,. 
exigeroient  que  le  même  régent,  attaché  aux  mêmes 
dilèiples  ,  lesfuivit  dans  tous  leurs  degrés  :  mais  fi 
cela  n'efl  pas  poffible  ,  au  moins  doit-il  y  avoir  ,. 
entre  les  maîtres  qui  fe  fûccèdent ,  une  grande  con- 
formité d'opinion ,  de  goût ,  &  dedodrine;  ce  qu'on 
ne  peut  attendre  que  des  hommes  vivants  enfêmble 
fous  i:ne  même  difcipline  ,  &  l'on  trouve  cet  avan- 
tage à  confier  l'inftructton  à  des  Corp*. 

D^ns  l'Univerfité  de  Paris  on  y  fupplée ,  autant 
que  l'on  peut,  par  l'attention  à  bion  choifîr  les  pre- 
feffeurs;  mais  à  cette  École  fi  floriflinte  on  reproche 
encora  deux  .t.hk  :  l'un  ,  de  confumer  en  vacancee 
prelque  la  moitié  de  l'année ,  moins  par  comp'aw- 
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(ànce  pour  la  parcflV  des  écoliers  que  pour  l'indo- 
lence des  maîtres.  Rien  de  p!us  commode  fans 
doute  que  les  congés  fréquents  ,  mais  rien  de 
plus  nuifîble  ;  &  le  moindre  mal  qiii  s'enfuit  eft 
l'évaporation  des  efprits  ,  la  difltpation  des  idées , 
l'interruption  de  leur  chaîne ,  la  perte  d'un  temps 
précieux.  L'autre  abus  eû  d'éteindre  cette  émula- 
tion que  les  prix  avoiem  allumée,  de  l'éteindre, 
dis-je,  par  une  fraude  qu'on  s 'eft  permifè  impru- 
demment. Dans  le  concours  des  ditférents  collèges 
pour  difputer  les  prix  ,  chacun  ne  (orge  qu'à  fà 
propre  gloire  ;  &  pour  avoir  des  écoliers  plus  forts, 
ou  l'on  garde  des  vétérans ,  ou  des  collèges  de  pro- 
vince on  fait  venir  des  écoliers  plus  avancés  qu'on 
ne  l'eft  dans  la  claflê  où  ils  (ont  intrus  ;  en  (brie 
que  les  jeunes  gens  qui  n'ont  fait  que  fuivre  pas  à 
pas  le  cours  de  leurs  études ,  quelque  application 
qu'ils  y  ayent  mifè,  &  de  quelque  ta»nt  qu'ils  (oient 
doués,  fé  fèntent  foibles  &  perdent  courage 
contre  des  rivaux  qui  ont  fîir  eux  des  avantages  trop 
marqués.  Il  faut  ab (élu ment  que  cette  inégalité 
•ceiïè  ;  &  les  moyens  en  font  faciles.  Sans  cela  tous 
les  fruits  qu'on  a  eu  lieu  d'attendre  de  l'inftitution 
des  prix  (ont  perdus  pour  l'émulation.  (Jf.  JUak- 
èsostzl.) 

ÉCRITURE,  fùb.  f.  MJl.  ancien.  Oramm,  & 
jtrt s.  Nous  la  définirons  avec  Erebeuf, 

Cer  arc  ingénieux 
De  peindre  la  parole  &  de  parler  aux  yeux, 
Et  par  des  traita  diveri  de  figure*  tracée», 
Donner  de  la  couleur  &  du  corpt  aux  peafecs. 

La  méthode  de  donner  de  la  couleur ,  du  corps , 
•u  pour  parler  plus  (împlement ,  une  (brie  d'exif- 
lence  aux  penfées ,  dit  Zilia  (cette  péruvienne  pleine 
d 'efprit ,  À  connue  par  fès  ouvrages  ) ,  fè  fait  en 
traçant ,  avec  une  plume ,  de  petites  figures  que 
1  on  appelle  I.ettr<stCut  une  matière  hanche  &  mince 
que  Ton  nomme  Papier.  Ces  figures  ont  des  noms  ; 
&  ces  noms ,  mêles  enlèmblc  ,  repréfêntent  les  feins 
des  paroles. 

•  Développons ,  avec  M.  Warburthon,  l'origine  de 
cet  art  admirable ,  Ces  différentes  fortes ,  8c  fes  chan- 
gements progreflifs  jufqu'à  l'invention  d'un  alphabet. 
C'eft  un  beau  fujet  philofophique,  dont  cependant 
les  bornes  de  ce  livre  ne  me  permettent  de  pren- 
dre que  la  fleur* 

Nous  avons  deux  manières  de  communiquer  nos 
idées  :  la  première,  à  l'aide  des  fbns:  la  leconde, 
par  le  moyen  des  figures.  En  effet  l'occafion  de 
perpétuer  nos  penfèes  6c  de  les  faire  connoitre  aux 
periônnes  éloignées ,  fè  préfènte  (bu vent;  &  comme 
les  fons  ne  s  étendent  pas  au  delà  du  moment  & 
du  lieu  où  ils  font  proférés  ,  on  a  invente  les  figures 
&  les  caractères ,  après  avoir  imaginé  les  fbns ,  afin 
que  nos  idées  pullent  participer  à  l'étendue  &  à  la 
durée. 

Cette  manière  de  communiquer  nos  idées  par  des 
marques  &  par  des  figures,  a  confifté  d'abord  à 
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deflmer  tout  naturellement  les  images  éeîd.o'n; 
ainfi ,  pour  exprimer  l'idée  d'un  homme  ou  c'un 
cheval ,  on  a  repréfenté  la  forme  de  l'un  eu  de 
l'autre.  Le  premier  eflài  de  Y  Écriture  a  été ,  comme 
on  voit ,  une  (impie  peinture  ;  on  a  fu  peimire  avint 
que  de  (avoir  écrire. 

Nous  en  trouvons  chei  les  mexicains  une  preuve 
remarquable.  Ils  n'employ oient  pas  d'autre  rr.étbede 
que  cct;e  Écriture  en  peinture ,  pour  confërver  leurs 
lois  &  1  eurs  hiftoires.  f^oyex  le  P~oyast  autour  du 
momie ,  de  Gemelli  Carreri  ;  l'Htjhtrt  naturelle 
tir  morale  des  Indes ,  du  P.  Acofta  ;  les  Foyagtt 
de  Thevenot;  8c  d'autres  ouvrages. 

Il  refle  encore  aujourdhui  un  modèle  très-curieu 
de  cette  Écriture  en  peinture  des  indiens,  com- 
pofé  par  un  mexicain  8c  par  lui  expliqué  dam  (a 
langue,  après  que  les  efpagnols  lui  eurent  appris 
les  lettres.  Cette  explication  a  été  enfui  te  tradui» 
en  efpagnol ,  8c  de  cette  langue  en  anglois.  Pur- 
chas  a  ait  graver  l'ou\rage,  qui  eft  une  hilloire 
de  l'Empire  du  Mexi^oc ,  &  y  a  joint  l'explication. 
Je  crois  que  l'exemplaire  cwiginal  «fi  à  la  Biblio- 
thèque du  roi.  \ 

Voilà  la  première  méthode  ,  éV  en  même  temps 
la  plus  fimple ,  qui  s'eft  offerte  à  tous  les  hommes 
pour  perpétuer  leurs  idées. 

Mais  les  inconvénients  qui  réfùltoient  de  l'énorme 
groflèur  des  volumes  dans  de  pareils  ouvrages, 
portèrent  bientôt  les  nations  plus  îngénieufes  ir'plut 
civilises  à  imaginer  des  méthodes  plus  courtes.  U 
plus  célèbre  de  toutes  eft  celle  que  les  égvpriert 
ont  inventée ,  i  laquelle  on  a  donné  le  nom  à'Hier> 
glyp/tique.  Par  fên  moyen  ,  l'Écriture ,  qui  n'étoit 
qu'une  (impie  peinture  chez,  les  mexicains,  dfvini 
en  Egypte  peinture  8c  caraétère  ;  ce  qui  cenfrirae 
proprement  l'hiéroglyphe.  P~oye\  ce  mot  k  (Ar- 
ticle fuivttnt  Écriture  des  Égyftuks  ,  qui  tà 
entièrement  lié-  i  celui-ci. 

Tel  fut  le  premier  degré  de  perfection  qu'aqui 
cette  méthode  groffière  de  confërver  les  idées  àet 
hommes.  On  s'en  eft  fêrvt  de  trois  manières ,  qui , 
à  confiilter  la  nature  de  la  chofe  ,  prouvent  qu'elle» 
n'ont  été  trouvées  que  par  degrés  8c  dans  crois 
temps  différents. 

La  première  manière  confiftoit  à  employer  h 
principale  circonftancc  d'un  fûjet ,  pour  tenir  lies 
du  Tout.  Les  égyptiens  veuloient-ils  repréienrerdesi 
armées  rangées  en  bataille  i  les  hiéroglyphes  d'Hc*a- 
polio,  cet  admirable  fragment  de  1  antiquité,  necs 
apprennent  qu'ils  peignoient  deux  mains  ,  dont  l'rne 
tenoit  un  bouclier ,  Se  l'autre  un  arc. 

La  féconde  manière,  imaginée  avec  pins  d'jf. 
confiftoit  à  fùbftituer  l'inftrument  réel  ou  métaphori- 
que de  la  chofè  ,  à  la  chofe  même.  Un  oril  A 
un  feeptre  repréfentoient  un  monarque.  Un  cp« 
peignott  le  cruel  tyran  Ochus  ;  8c  un  raifléav  atre 
un  pilote ,  défignoit  le  gouvernement  de  l'univrrv 

Enfin  on  fit  plus  :  pour  repréfenter  une  choit , 
on  fè  (êrvit  d'une  autre  où  l'on  voyoit  quelque  W- 
fcmblance  ou  quelque  analogie  ;  &  ce  fut  la  tw 
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C'cmt  manière  d'employer  cette  Ecriture.  Ainfï ,  l'u- 
nivers étoit  représenté  par  un  (èrpent  roulé  en  farine 
de  cercie ,  &  la  bigarrure  de  les  taches  défignoit 
les  étoiles. 

Le  premier  objet  de  ceux  qui  imaginèrent  la 
peinture  hiéroglyphique  ,  fut  de  conlli  ver  la  mé- 
moire des  événements  ,  &  de  faire  connoître  les  lois, 
les  règlements ,  &  tout  ce  qui  a  rapport  aux  ma- 
tières civiles.  Par  cette  railôn  ,  ou  imagina  des  fym- 
boles  relatifs  aux  befôins  &  aux  productions  par- 
ticulières de  l'Égypte.  Par  exemple ,  le  grand  in- 
térêt des  égyptiens  éteit  de  connoitre  le  retour  ou 
la  durée  du  vent  étélîen ,  qui  amonceloit  les  va- 
peurs en  Éthiopie,  &  caulôit  l'inondation  en  (bufflant 
lur  la  fin  du  printemps  du  Nord  au  Midi.  Ils  avoient 
enfuite  intérêt  de  connoitre  le  retour  du  vent  de 
Midi ,  qui  aidoit  l'écoulement  des  eaux  vers  la  Médi- 
terranée. Mais  comment  peindre  le  vent  Mis  choi- 
firent  pour  cela  la  figure  d'un  oilêau  ;  l'épervier  qui 
étend  les  ailes  en  regardant  le  Midi  ,  pour  renou- 
veler les  plumes  au  retour  des  chaleurs,  fut  le 
fymbole  du  vent  étélîen  ,  qui  (buffle  du  Nord  au 
Sud  ;  Se  la  huye  qui  vient  aÉthiopie ,  pour  trouver 
des  vers  dans  le  limon  à  la  fuite  de  l'écoulement 
du  Nil ,  fut  le  fymbole  du  retour  des  vents  de  Midi  , 
propres  à  faire  écouler  les  eaux.  Ce  feul  exemple 
peut  donner  une  idée  de  l'Ecriture  fymbolique  des 
égyptiens. 

Cette  Écriture  fymbolique ,  premier  fruit  de  l'AÊ» 
tronomie,  lut  employée  à  inilruire  le  peuple  de 
toutes  les  vérités ,  de  tous  les  avis ,  &  de  tous 
les  travaux  nécelTaires.  On  cm  donc  foin  dans  les 
commencements  de  n'employer  que  les  figures,  dont 
l'analogie  étoit  le  plus  à  portée  de  tout  le  monde  ; 
mais  cette  méthode  fit  donner  dans  le  «finement , 
à  mefure  que  les  philofophes  s'appliquèrent  aux 
matières  de  fpéculation.  Auffi  tôt  qu'ils  crurent  avoir 
découvert  dans  les  choies  des  qualités  plus  abflrufès, 
quelques-uns,  (bit  par  fingularité  , (bit  pour  cacher 
leurs  connoiflânees  au  vulgûre,  (ê  plurent  à  choisir 
pour  caraâères  des  figures  dont  le  rapport  aux  cliojês 
qu'ils  vouloient  exprimer  n'étoit  point  connu.  Pen- 
dant quelque  tqpipsils  le  bornèrent  aux  figures  dont 
la  nature  offre  des  modèles;  mais  dans  la  fuite, 
elles  ne  leur  parurent  ni  fufnlântes ,  ni  afTet  com- 
modes pour  le  grand  nombre  d'idées  que  leur  ima- 

f'ination  leur  fourniflbit.  Ils  formèrent  donc  leurs 
tiéroglyphes  de  raiTemblage  myflérieux  de  choies 
différentes,  ou  de  parties  de  divers  animaux;  ce 
qui  rendit  ces  figures  tout  à  fait  énigmariques. 

Enfin  l'ufage  d'exprimer  les  penlees  par  des  fi- 
gures analogues,  &  le  delfein  d'en  faire  quelque- 
fois un  (êcret  5c  un  myftère ,  engagea  à  repréfenter 
les  modes  mêmes  des  lubflances  par  des  images  (en- 
finies.  On  exprima  la  franchife  par  un  lièvre,  l'im* 
pureté  par  un  bouc  (àuvage,  l'impudence  parure 
mouche  ,  la  (cience  par  une  fourmi;  en  un  mot  , 
en  imagina  des  marques  fymboliques  pour  toutes  les 
ehofes  qui  n'ontpointde  forme.  On  le  contenra  dans 
ces  occasions  d'un  lapport  quelconque  ;  c  cft  la  ma- 
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nière  dont  on  s'ttcit  déjà  conduit ,  quand  on  donna 
des  noms  aux  idées  qui  s'éloignent  des  (êns. 

Ju(ques-là  l'animal  ou  la  chol'e  qui  lervoit  à  re- 
préfenter ,  avoit  été  deftnée  au  naturel  ;  mais  lorf^ 
que  l'étude  de  la  Pitilolophie ,  qui  avoit  occafionné 
1  Écriture fymboiique,  eut  porté  les  lavants  d'Égypw 
à  écrire  fur  beaucoup  de  fujets ,  ce  deflîn  ,  ayant  trop» 
multiplié  les  volumes ,  parut  ennuyeux.  On  fè  (êr- 
vit  donc  par  degré  d'un  autre  caractère,  que  nous 
pouvons  appeler  ï Ecriture  courante  des  hiérogly- 
phes ;  il  rellèmbloit  aux  caraderes  chinois  ;  Si  après 
avoir  été  formé  du  (cul  contour  de  la  figure  ,  il  devine 
à  la  longue  une  lôrtc  de  marque. 

L'effet  naturel  que  produifit  cette  Écriture  cou- 
rante ,  fut  de  diminuer  beaucoup  de  l'attention  qu'on 
donnoit  au  fymbole ,  &  de  la  fixer  i  la  chofè  fignifice  : 
par  ce  moyen  l'étude  de  Y  Écriture  fymbolique  le 
trouva  fort  abrégée,  puisqu'il  n'y  avoit  alors  preC- 

Îue  autre  chofe  a  f.iirc  qu'a  fe  rappeler  le  pouvoir 
e  la  inarque  fymbolique  ;  au  lieu  qu'auparavant 
il  falloit  être  inliruit  des  propriétés  de  la  chofè  ou 
de  l'animal  qui  étoit  employé  comme  fymbole  ;  en 
un  mot ,  cela  réduifit  cette  forte  $  Écriture  à  l'état 
où  efî  préfentement  celle  des  chinois.  Poye\plus 
bas  Écriturb  Chinoise. 

Ce  caractère  courant  cfl  proprement  celui  que  les 
anciens  ont  appelé  hie'rographique ,  &  que  l'on  a 
employé  par  fuect filon  de  temps  dans  les  ouvrages 
qui  traitoient  des  mêmes  fujets  que  les  anciens  hiéro- 
glyphes. On  trouve  des  exemples  de  ces  caractères 
nierographiqoes  dans  quelques  anciens  monuments  ; 
on  en  voit  prelque  à  tous  les  compartiments  de  la 
table  iliaque,  dans  les  intervalles  qui  fe  rencontrent 
entre  les  plus  grandes  figures  humaines. 

L'Écriture  étoit  dans  cet  état,  &  n'avoit  pas  1* 
moindre  rapport  avec  YÉcrituie  actuelle.  Les  ca- 
ractères dont  on  s'étoit  (ervi ,  reprélêntoient  des  obr 
jets  ;  celle  dont  nous'  nous  fervons  ,  repréfènte  de» 
(bns  :  c'efl  un  art  nouveau.  Un  génie  heureux ,  on 
prétend  que  ce  fut  le  (ecrétaire  d'un  des  premier» 
rois  de  l'Égypte,  appelé  Thoit,  Thoot,  ouThot, 
fèntit  que  le  difeours  ,  quelque  varié  St  quelque 
étendu  qu'il  puilîe  être  pour  Us  idées ,  neft  pour- 
tant compolc  que  d'un  aflet  petit  nombre  de  lôns  „ 
&  qu'il  rs  s'agiflbit  que  de  leur  affigner  à  chacun  * 
un  caraàcre  repréfentatif".  Il  abandonna  donc  VÉcri- 
ture  repréftntativedes  êtres,  qui  ne  pouvoir,  s'éten- 
dre à  l'infini  ,  pour  s'en  tenir  à  une  combinaison  , 
qui ,  quoique  très-bornée  (  celle  des.  Ions  ) ,  produit 
cependant  le  nu  me  effet. 

Si  on  y  réfléchit  (  dit  M.  Duclos  ,  le  premier 
qui  ait  fait  ers  obfêrvanons  qui  ne  (ont  pas  moins 
jufles  que  délicates  i,  on  verra  que  cet  art,  ayant 
été  une  fois  corcu  ,  dut  être  formé  prefqu'en  mime 
temps;  &  c'eft  ce  qui  relève  la  gloire  de  l'inven- 
teur. En  eilèt ,  après  avoir  eu  le  génie  d'apper-» 
ceve-ir  que  les  (ôn»  d'une  largue  pouvoient  fe  de» 
compofer  &  fe  diftinguer  ,  I  énumération  dut  ttt 
être  bientôt  faire  ;  H  éroir  bien  pins  facile  de  compter 
tous  les  lins  d'une  langue,  que  de  découvrir  qu'il» 
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{louvoient  Ce  compter.  L'un  eft  un  coup  de  génie  ; 
autre,  un  finjple  effet  de  l'attention.  Peut-être  n'y 
a-t-il  jamais  eu  d'alphabet  complet ,  que  celui  de 
l'inventeur  àel'Êcriiure.  Il  cft  bien  vraifomblable 
que  ,  s'il  n'y  eut  pas  alors  autant  de  caractères  qu'il 
nous  en  faudroit  aujourd'hui ,  c'eft  que  la  langue  de 
l'inventeur  n'en  exigeoit  pas  davantage.  L  ortho- 
graphe n'a  été  parfaite  qu'à  la  naiffance  Ce  V Écriture. 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  toutes  les  efpèces  d'Ecri- 
tures hiéroglyphiques  ,  quand  il  falloit  s'en  fèrvir 
dans  les  affaires  publiques ,  pour  envoyer  les  ordres 
d'i  roi  aux  Généraux  d'armu  &  aux  gouverneurs 
des  provinces  éloignées ,  étoient  (ujettes  à  l'incon- 
vénient inévitable  d  être  imparfaitement  &  obfcu- 
rcment  entendues.  Thoot,  en  faifant  fèrvir  les  lettres 
à  exprimer  des  mots,  &  non  des  chofês,  évita  tous 
les  inconvénients  fi  préjudiciables  dans  ces  occa- 
iions ,  8c  l'écrivain  rendit  les  inftruâions  avec  la 
plus  grande  clarté  &  la  plus  grande  précifîon.  Cette 
méthode  eut  eruore  cet  avantage  ,  que  ,  comm:  le 
Gouvernement  chercha  fans  doute  à  tenir  l'inven- 
tion fècrete ,  les  lettres  d'État  furent  pendant  du 
temps  portées  avec  toute  la  sûreté  de  nos  chiffres 
modernes.  C'eft  ainfi  que  l'Écriture  en  lettres,  ap- 
propriée d'abord  à  un  pareil  ufage ,  prit  le  nom 
d '  épiflolique  :  du  moins  je  n'imagine  pas  ,  avec  M. 
Warburthon ,  qu'on  puifîe  donner  une  meilleure 
raifon  de  cette  dénomination. 

Le  leâeur  apperçoit  à  prêtent  que  l'opinion  com- 
mune ,  qui  veut  que  ce  (bit  la  première  Ecriture 
hiéroglyphique,  &  non  pas  la  première  Écriture 
en  lettres ,  qui  ait  été  inventée  pour  le  fêcret,  eft 
précifcmtnt  oppofée  à  la  vérité  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  que  dans  la  fuite  elles  n'ayent  changé  naturelle- 
ment leur  ufâge.  Les  lettres  font  devenues  Y  Écri- 
ture commune  ,  &  les  hiéroglyphiques  devinrent 
une  Écriture  fêcrète  &  myfterieufê. 

En  effet  une  Ecriture  qui ,  en  re pré (ên tant  les 
ions  de  la  voix,  peut  exprimer  toutes  les  penfées 
&  les  objets  que  nous  avons  coutume  de  defigner 
par  ces  Tons ,  parut  fi  fimple  &  fî  féconde  qu'elle 
fit  une  fortune  rapide.  Elle  fê  répandit  partout; 
elle  devint  l'Écriture  courante,  &  fit  négliger  la 
l'ymbolique  ,  djnt  on  perdit  peu  à  peu  l'ufage  dans 
la  fbciété ,  de  manière  qu'on  en  oublia  la  ligni- 
fication. 

Cependant,  malgré  tous  les  avantages  des  lettres  . 
les  égyptiens,  long  temps  après  qu'elles  eurent  été 
trouvées,  confèrvèrent  encore  l'ufage  des  hiérogly- 
phes: c'eft  que  toute  la  feience  de  ce  peuple  tè 
trouvoit  coniiée  à  cette  forte  Écriture.  La  véné- 
ration qu'on  avoît  pour  les  hommes,  pjflà  aux  carac- 
tères dont  les  favjnts  perpétuèrent  l'ufage  ;  mais 
ceux  qui  ignoroient  les  feiences  ,  ne  furent  pas 
tentés  de  fe  fervir  de  cette  Écriture.  Tout  ce  que 
put  lur  eux  l'autorité  des  fàvants ,  fut  de  leur  faire 
regarder  ces  caractères  avec  refpeét ,  Se  comme 
des  chofês  propres  à  embellir  les  monuments  pu- 
blics ,  où  l'on  continua  de  les  employer  ;  peut  être 
«nénie  les  pteues  égypuens  voyoient-ils  avec  plaillr 
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que  peu  à  peu  ils  fê  trouvoient  fèuls  avoir  h  clef 
d'une  Écriture  qui  confêrvoit  les  fecrets  de  h  Re- 
ligion. Voilà  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'erreur  de  cuti 
qui  fc  font  imaginés  que  les  hiéroglyphes  renfet- 
moient  les  plus  grands  myftères.  Voyct  l'aitkU 
Hiéroglyphe. 

On  voit  par  ces  détails  comment  il  efl  amve 
que  ce  qui  devoit  fôn  origine  à  la  néceffné ,  a 
été  dans  la  fuite  du  temps  employé  au  fteret, 8t 
enfin  cultivé  pour  l'ornement.  Mais  par  un  effet  de 
la  viciflitude  continuelle  des  choies ,  ces  ncmei 
figures  ,  qui  avoient  d'abord  été  inventées  pour  la 
clarté  ,  &  puis  converties  en  myftères ,  ont  reprit 
à  la  longue  leur  premier  ufàge.  Dans  les  fietkt 
floriffants  de  la  Grèce  8c  de  Rome ,  elles  étoient 
employées  fur  les  monuments  8c  fur  les  médùlles , 
comme  le  moyen  le  plus  propre  à  faire  conno;:re 
la  penfèc  ;  de  lorte  que  le  même  fymbole  qui  o- 
choit  en  Egypte  une  fageffe  profonde  ,  étoit  entendu 
par  le  fimple  peuple  en  Grèce  &  à  Rome. 

Tandis  que  ces  deux  nations  (avantes  déchiffraient 
ces  fymboles  à  merveille ,  le  peuple  d'Égypte  en 
oublioit  la  lignification;  &  les  trouvant  coniacrcsdin 
les  monuments  publics,  dans  les  lieux  des  afTcts- 
blées  de  Religion ,  &  dans  le  cérémonial  des  fîtes 
qui  ne  changeoient  point,  il  s'arrêta  ftupideœect 
aux  figures  qu'il  avott  fous  les  yeux.  N'allant  pas 
plus  loin  que  la  figure  fymbolique  ,  il  en  marqua 
le  fens  8c  la  lignification.  11  prit  cet  homme  habil  e 
en  roi,  pour  un  homme  qui  gouvernoit  le  cid 
ou  régnott  dans  le  'foleil  ;  &  les  animaux  figurant, 
pour  des  animaux  feels.  Voilà  en  partie  l'origine 
de  l'idolâtrie,  des  erreurs,  8c  des  lu  perditions  dît 
égyptiens,  qui  fê  tranfrairent  à  tous  les  peuples 
de  la  terre. 

Au  refte  le  langage  a  foivi  les  mêmes  révolutirei 
&  le  même  fort  que  l'Écriture.  Le  premier  expé' 
dient  qui  a  été  imaginé  pour  communiquer  les  penlctt 
dans  la  converfation  ,  cet  effort  greffier,  dû  i  u 
néceffité  ,  eft  venu ,  de  même  que  rcs  premiers  bicr^- 
gtyphes ,  à  fê  changer  en  myftères  par  des  fignres 
&  des  métaphores ,  qui  fèrvirent  enfoite  à  l'orne- 
ment du  difeours,  Si  qui  ont  fini  paa^l'clever  ju^oi 
l'art  de  l'Éloquence  &  de  la  perluafion.  fbvq  L»>- 
g âge  ,  Figure,  Apologue,  Parabole  .  t*io%t , 
Métaphore.  Voye\  le  parallèle  ingénieux  qae 
fait  Warburthon  entre  les  figures  &  les  mrtipfwfw 
d'un  coté'i  8c  les  différentes  efpèces  à'Érita'it 
de  l'autre  ;  ces  diverfês  chofês  qui  paroiffent  fî  ga- 
gnées d'aucun  rapport ,  ont  pourtant  enferoble  m 
véritable  enchaînement.  (Lechev.  db  Javcovit.) 

Écriture  chinoise.  Les  hiéroglyphe*  d*Éfr?* 
étoient  un  fimple  rafinement  d'une  Écriture  plts 
ancienne,  qui  reflembloit  à  Y  Écriture  groffi.re  ta 
peinture  des  mexicains ,  en  ajoutant  feulement  dtf 
marques  caraâérifliques  aux  images.  U Écrït-rt  :-- 
noije  a  fait  un  pas  de  plus  :  elle  a  rejeté  les  ima- 
ges ,  &  n'a  confêrvé  que  les  marques  abrrjcn , 
qu'elle  a  multipliées  juiquaun  nombre  P^Jg^ 
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Chique  idée  a  Ci  marque  difHncte  dans  cette  Êcrir 
turti  ce  qui  fait  que,  rubUble  au  caractère  uni* 
verlêl  de  l'Ecriture  en  pein:ure ,  elle  continue  au- 
jourdhui  d'être  commune  à  différentes  nations  Yoifines 
de  la  Chine ,  quoiqu'elles  parlent  des  langues  dif- 
fJre.-tes. 

En  effet ,  les  caractères  de  la  Cochinchine  ,  du 
Tongking,  &  du  Japon  ,  de  l'aveu  du  P.  du  H  aide, 
font  les  mêmes  que  ceux  de  la  Chine,  Si  ligni- 
fient les  mêmes  chofês ,  fâns  toutefois  que  ces  peu- 
ples en  parlant  s'expriment  de  la  même  («rte.  Ain/î, 
quoique  les  langues  de  ces  pays-là  (bient  très-dif- 
férentes ,  Se  que  les  habitants  ne  puifTent  pas  s'en- 
tendre les  uns  les  autres  en  parlant,  ils  s'entendent 
fort  bien  en  écrivant  ,  Se  tous  leurs  livres  fbnt  com- 
tnur.s ,  comme  font  nos  chiffres  d'arithmétique;  plu- 
fieurs  nations  s'en  fervent,  &  leur  donnent  différents 
noms:  mais  ils  lignifient  partout  la  même  chofè. 
On  compte  jufqu  a  quatre-vingt-mille  de  ces  ca- 
riâcres. 

Quelque  déguifés  que  (oient  aujourdhui  ces  ca- 
rrières ,  M.  Warburthon  croit  qu'ils  confèrvent 
encore  des  traits  qui  montrent  qu'ils  tirent  leur  ori- 
gine de  la  peinture  &  des  images ,  c'efl  a  dire ,  de 
Ja  repréfèntation  naturelle  des  choies  pour  celles 
qui  ont  une  forme  ;  &  qu'à  l'égard  des  chofês  qui 
n'en  ont  point ,  les  marques  deftinées  à  les  faire 
connoitre  ont  été  plus  ou  moins  (ymboliques ,  8c  plus 
ou  moins  arbitraires. 

AI.  Fréret  au  contraire  fbutient  que  cette  origine 
efl  impoffible  à  juflifier ,  Se  que  les  caractères  chinois 
n'ont  jamais  eu  qu'un  rapport  d'inftitution  avec  les 
chofês  qu'ils  fignifiert.  Voye\  fôn  idée  fur  cette 
matière.  Mémoires  del' Académie  des  BclUs -Lu- 
ttes y  tome  FI. 

^  Sans  entrer  dans  cette  difeuffion,  nous  dirons 
êulement  que ,  par  le  témoignage  des  PP.  Martini  , 
Hagaillans  ,  Gaubil ,  Semedo ,  auxquels  nous  devons 
oindre  M.  Fourmont ,  il  paroit  prouvé  que  les  chi- 
ots fè  fônt  lèrvis  des  images,  pour  les  chofês  que 
a  Peinture  peut  mettre  fous  les  yeux  ,  &  des  fym- 
oles,  pour  rcpréfênter  ,  par  allégorie  ou  par  allu- 
on ,  les  cho'es  qui  ne  le  peuvent  être  par  elles- 
lêmes.  Suivant  les  auteurs  que  nous  venons  de  nom- 
ter,  les  chinois  ont  eu  des  caractères  représentatifs 
îs  chofês  ,  pour  celles  qui  ont  une  forme  ;  &  des 
{nés  arbitraires ,  pour  celles  qui  n'en  ont  point* 
ette  idée  ne  fêroit-elle  qu'une  conjecture  ? 
On  pourrait  peut  être ,  en  diitinguant  les  temps , 
ncilier  les  deux  opinions  différentes  au  fîijet  des 
raéteres  chinois.  Celle  qui  veut  qu'ils  ayent  été 
iginairement  des  repréièntatiqnsgrofficres  des  cho- 

fê  renfermerait  dans  les  caractères  inventes  par 
ang-kié,  &  dans  ceux  qui  peuvent  avoir  de  l'ana- 
;ie  avec  les  choies  qui  ont  une  forme  ;  &  la  tradi- 
n  des  Critiques  chinois ,  citée,  par  M.  Fréret  , 
i  regarde  les  caractères  comme  des  lignes  arbi- 
ires  dans  leur  origine  ,  remonterait  jufqu'aux  ca- 
teres  inventes  tous  Chun. 
Quoi  qu'il  en  fôit ,  s'il  efl  vrai  que  les  caractère! 

Chamm.  et  Littéiat.  I.  Partie  Tome  IL 


E  C  R  6}7 

chinois  ayent  efluyé  mille  variations,  comme  on  n'en 
peut  douter,  il  n'eft  plus  poffible  de  reconnoitre 
comment  ils  proviennent  d'une  Écriture  qui  n'a 
été  qu'une  (impie  Peinture  ;  maisil  n'enell  pas  moin* 
vrailèmbkble  que  Y  Ecriture  des  chinois  a  dît  com- 
mencer comme  celle  des  égyptiens.  (  Le  chevalier 
de  Javcourt.  ) 

Écriture  des  égyptiens  ,  Hijl.  anc.  Le* 
égyptiens  ont  eu  différents  genres  Si  différentes 
elpèces  d'Ecriture ,  fuiyant  l'ordre  du  temps  dans  le-* 
quel  chacune  a  été  inCpteou  perfectionnée.  Comme 
toutes  ces  différentes  fortes  d \  Ecritures  ont  été  con- 
fondues par  les  anciens  auteurs  &  par  la  plupart 
des  modernes ,  il  efl  important  de  les  bien  dittin- 
guer,  d'après  M.  Warburthon ,  qui  le  premier  a 
répandu  la  lumière  fur  cette  partie  de  l'ancienne 
Littérature.  On  peut  rapporter  toutes  les  Écritures 
des  égyptiens  à  quatre  fortes  :  indiquons-les  par 
ordre. 

i  °.  V hiéroglyphique  ,  qui  fê  fûbdivifôit  en  ctt- 
riologiquet  dont  Y  Ecriture  étoit  plus  groffière;  Se 
en  tropique ,  ou  il  paroiffoit  plus  d'art.  j| 

i*.  La  fymbolique  y  qui  étoit  double  auflt  ;  l'une 
plus  fimple ,  Si  tropique  ;  l'autre  plus  myftérieufè  , 
&  allégorique. 

Ces  deux  Écritures  ,  1' hiéroglyphique  Si  la  fym- 
bolique  ,  qui  ont  été  connues  fous  le  terme  géné- 
rique d'hiéroglyphes  ,  que  l'on  difUnguoit  en  hié- 
roglyphes propres  Si  en  hiéroglyphes  Symboliques  t 
n'étoient  pas  formées  avec  les  leures  a'un  alphabet  ; 
mais  elles  l'étoient  par  des  marques  ou  caractère* 
qui  tenoient  lieu  des  chofês  ,  &  non  des  mots. 

j°.  Uépijlolique  ,  ainfi  appelée  parce  qu'on  ne 
s'en  fer  voit  que  dans  les  affaires  civiles. 

4°.  Uhiéroarammatique  ,  qui  n'étoit  d'ufâge  que 
dans  les  choies  relatives  à  la  religion. 

Ces  deux  dernières  Ecritures ,  l'émjlolique  Se, 
l'hiérogrammatique  ,  tenoient  lieu  de  mots  ,  9c 
étoient  formées  avec  les  lettres  d'un  alphabet. 

Le  premier  degré  de  l'Écriture  hiéroglyphique  , 
fut  d'être  employée  de  deux  manières  :  l'une  plus 
fimple ,  en  mettant  la  panie  principale  pour  le  Tout  ; 
Se  l'autre  plus  recherchée  ,  en  fubflituant  une  c|jpfe 
qui  avoitdes  qualités  reflèmblantes ,  à  la  place  d  une 
autre.  La  première  efpèce  forma  l'hiéroglyphe  cu- 
riologique  ;  Si  la  féconde  ,  l'hiéroglyphe  tropique. 
Ce  dernier  vint  par  gradation  du  premier  ,  comme 
la  nature  de  la  choie  &  les  monuments  de  l'anti- 
quité nous  l'apprennent  ;  ainfi  ,  la  lune  étoit  quel- 
quefois représentée  par  un  demi-cercle,  quelquefois 
par  un  cynocéphale.  Dans  cet  exemple  le  premier 
hiéroglyphe  efl  curiologique  ;  Se  le  fécond ,  tro- 
pique. Les  caractères  dont  on  fê  fèrt  ordinairement 
pour  marquer  les  lignes  du  zodiaque ,  découvrent 
encore  des  traces  d  origine  égyptienne  :  ce  fônt  en. 
effet  desvefliges  d'hiéroglyphes  curiologiques  ré- 
duits à  un  caractère  d'Écriture  courante,  fèmbla- 
ble  à  celle  des  chinois:  celafê  diûingue  plus  par» 
rjculicrement  dan*  les  marques  aflronomiqucs  d\| 
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Bélier  %  Au  Taureau,  des  Gémeaux ,  de  la  Balance  y 
te  du  fer/eau. 

Toutes  les  Ecritures  où  la  forme  des  chofès  étoit 
employée ,  ont  eu  leur  état  progrefTif ,  depuis  le 
plus  petit  degre  de  perfection  jufqu'au  plus  grand , 
&  ont  facilement  pallc  d'un  état  a  l'autre  ;  enforte 
qu'il  y  a  eu  peu  de  différence  entre  X hiéroglyphe 
propre  dans  fôn  dernier  état ,  8c  le  J'ymbolique  dans 
lôn  premier  état.  En  effet,  la  méthode  d'exprimer 
l'hiéroglyphe  tropique  par  des  propriétés  fimilaires  , 
a  dû  naturellement  produire  du  raffinement  au  fujet 
des  qualités  plus  cachées  iffchofes;  c'eft  aulTi  c? 

3ui  elt  arrive.  Un  pareil  examen,  fait  par  ies  lavants 
'Égypte ,  occafîonna  une  nouvelle  efpèce  d'Écri- 
ture ioographique  ,  appelée  parles  anciens  jym- 
bolique. 

Cependant  les  auteurs  ont  confondu  l'origine  de 
Y  Ecriture  hiéroglyphique  &  fymbolique  des  égyp- 
tiens ,  Se  n'ant  point  exr.ciement  diftingué  leuts  na- 
tures &  leurs  uïâges  différents.  Ils  ont  préfuppofc 
que  l'hiéroglyphe,  aufïi  bien  que  le  fymbole  ,  étoient 
"une  figure  inyfiérieufc  ;  &  par  une  méprifè  encore 
plusgtsnde ,  que  c'étoit  une  repréfentation  de  notions 
ipéculatives  de  Philofophie  8c  de  Théologie  :  au 
lieu  que  l'hiéroglyphe  n'étoit  employé  par  les  égyp- 
tiens que  dans  les  écrits  publics  &  connus  de  tout 
le  inonde  ,  qui  renfcrmoient  leurs  règlements  civils 
ic  leur  hiftoire. 

Comme  on  diftinguoit  les  hiéroglyphes  propres 
en  curiologiques  &  en  tropiques ,  on  a  diftingué 
de  même  en  deux  efpcces  les  hyéroglyphes  fym- 
boliquss  ;  (avoir  en  tropiques ,  qui  approchoient  plus 
de  la  nature  de  la  chofê  ;  &  en  e'nigmatiques  , 
où  l'on  appercevoit  plus  d'art.  Par  exemple  ,  pour 
fignifier  le  foleil  ,  quelquefois  les  égyptiens  pei- 
gnoient  un  faucon;  c'étoit  là  un  fymFole  tropique  : 
d'autre  fois  ils  peignoient  un  fearauée  avec  une  boule 
ronde  dans  fes  pattes  ;  c'etoit  là  un  fymbole  énig- 
matique.  Ainfi  les  caraâères  proprement  appelés 
fymboles  e'nigmatiques ,  devinrent  a  la  longue  pro- 
digkufêment  différents  de  ceux  appelés  hiérogly- 
phiques curiologiques. 

Mais  lorfque  l'étude  de  la  Philofophie ,  qui  avoit 
oc*afîonné  1  Écriture  f)  mbolique ,  eut  porté  les 
lavants  d'Êgypte  à  écrire  beauccup  ,  ils  lé  (ervirent, 
pour  abréger  ,  d'un  caractère  courant ,  que  les  an- 
ciens ont  appelé  hie'rograpfiique  ,  ou  hiéroglyphi- 
que abrégé ,  qui  conduifit  à  la  méthode  des  lettres 
le  moyen  d'un  alphabet ,  d'après  laquelle  mé- 
e  l'Écriture  épijlolique  a  été  formée. 
Cependant  cet  alphabet  épijlolique  occafîonna 
bientôt  l'invention  d'un  alphabet  facré ,  que  les 
prêtres  égyptiens  réfèrvèrent  pour  eux-mêmes,  afin 
de  fèrvir  a  leurs  fpéculations  particulières.  Cette 
Écriture  fut  nommée  hiérogrammatique  ,  i  caufê 
de  l'ufage  auquel  ils  l'ont  appropriée. 

Que  les  prêtres  égyptiens  ayent  eu  pour  leurs  rits 
&  leurs  myflcres  une  pareille  Écriture  ,  c'eft  ce  que 
nous  afsiire  exprefTément  Hérodote,  liv.  i/,  chap. 
xxxvj.  &  il  ne  nous  a  pas  toujours  rapporté  des 
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faits  auftl  croyables.  Celui-ci  doit  d'autant  moïnt 
nous  furprendre ,  qu'une  Écriture  facrée ,  defiinée 
aux  fecrets  de  la  Religion  t  &  conféqueroment  dif- 
férente de  V Écriture  ordinaire  ,  a  été  mife  en  p«- 
tique  par  les  prêtres  de  prefque  toutes  les  rutiora: 
telles  étoient  les  lettres  ammonéennes ,  non  enten- 
dues du  vulgaire ,  &  dont  les  prêtres  fèuls  fe  fer- 
voient  dans  les  chofes  facrées  ;  telles  étoient  enecre 
les  lettres  fac  ées  des  babyloniens,  &  celles  de  U 
viile  de  Méroé.  Théodoret,  parlant  des  templeidtt 
grecs  en  général  ,  rapporte  qu'en  s'y  fmoit  de 
lettres  qui  avoientune  forme  particulière  ,&  qu'on 
les  Kppeloit  facerdotales.  Enfin  M.  Fourmont  St 
d'autres  (âvants  (ont  perfûadés  que  cette  couarae 
générale  des  prêtres  de  la  plupart  des  nations  otiet- 
ules ,  d'avoir  des  ciraéières  facrés  ,  defHnés  pow 
eux  uniquement ,  &  des  caraâères  profanes  ou  d'w 
ufâge  plus  vulgaire  ,  deftinés  pour  le  Public ,  régnait 
auflî  chez  les  hébreux.  (  Le  chev.  de  Jaucovit.} 

(N.)  ECTHLIPSE,  f  f.  Terme  de  Cramm.lit. 
Efpèce  d'Élifîon  (  Foye\  Élisioh  )  ,  qui  fë  bis 
principalement  de  la  voix  nafale  marquée  par  m  i 
la  fin  d'un  mot ,  à  caufe  de  la  voyelle  qui  coa- 
mence  le  mot  fùivant  ;  comme  dans  ce  vers  tt 
Petfe  : 

'  O  curât  iominura  !  ô  quantum  cft  in  rtbtt  imam  ! 
que  l'on  doit  (bander  ainsi  ; 

O  eu-  |  rat  hotni-  |  nt  quan-  \  t'tfi  in  J  rtbut  i-|  mu  r 

Anciennement  la  lettre  /.  (âns  qu'on  poiffe  m 
en  rendre  raifon ,  étoit  du  domaine  de 
Quelquefois  elle  (ê  retranchoit  avec  la  voyelle  pn» 
cedente  à  la  rencontre  d'une  autre  voyelle  :  emu* 
atque  beatus,  pour  contemus  atque  beaius ,-  canot 
dans  ce  vers  d'Énnius  : 

Conttnt'M  atqut  bettut ,  fcitu't ,  f*£unda  loqvm  u 
Ttmport. 

Quelquefois  la  lettre  ffe  retranchoit  feule  à  h"*" 
contre  d'une  confônne  ,  afin  que  la  voyelle  pru- 
dente ne  fût  pas  longue  par  pofition  ;  comme  « 
vient  de  le  voir  dans  feitus  du  vers  précédée*,  t 
comme  on  le  voit  dans  ce  yen  de  YÂrms  « 
Cicéron  : 

Dtlphinut  jactt  h*ud  nimio  luflratui  duon. 

La  lettre  m  étoit  traitée  en  tout  comme  la  l«rt 
/:  elle  s'élidoit  quelquefois  devant  une  confoaf. 
pour  rendre  brève  la  voyelle  précédente ,  coast 
dans  ce  vers  de  Lucrèce  ; 

LanigtrK  ptcudtt  &  tquoru'm  duel  lie*  prtltl  : 

Se  quelquefois  auffi  la  lettre  m  demeuroit  p?tr  j 
même  fin  devant  une  voyelle ,  comme  on 
cet  autre  vers  du  même  poète  ; 

Corporum  offiti'vta  rfl  quoaiam  prantr't  emiut  if-T*- 

Le  mot  E«hlipfe%  en  grec  u5>4«,  «*^' 
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poté  de  t»  (  extra  ou  /bras ,  dehors  )  &  du  verbe 
t Aie»  (  premo  )  ;  c'eft  donc  l'aâion  de  prejfer  pour 
mettre  dehors  ,  pour  fupprimer;  c'eft  une  fuppref- 
Jion.  (  AT.  ^i-HriîiB.  j 

ÉCRIVAIN,  AUTEUR.  Syn  ony  mes. 

Ces  deux  mots  s'appliquent  aux  gens  de  Lettres 
qui  donnent  au  Public  des  ouvrages  de  leur  corn- 
pobtion.  Le  premier  ne  fè  dit  que  de  ceux  qui  ont 
donné  des  ouvrages  de  belles  Lettres,  ou  du  moins  il 
ne  fê  dit  que  par  rapport  au  ftyle.  Le  fécond  s'appli- 
que à  tout  genre  d'écrire  indifféremment  ;  il  a  plus 
de  rapport fond  de  l'ouvrage  qu'à  la  forme  ,  de 
plus  il  peut  fè  joindre  par  la  particule  de  aux  noms 
des  ouvrages. 

Racine,  M.  de  Voltaire K font  d'excellents  Écri- 
vains ;  Corneille  efl  un  excellent  Auteur.  Defcar- 
tes  &  Newton  font  des  Auteurs  célèbres  :  l'Auteur 
de  la  Recherche  de  la  vérité  eft  un  Écrivain  du 
premier  ordre.  (JE/.  dAlzmbekt. ) 

ÉDUCATION.  C  f.  Terme  ai/hait  &  méta- 
phyjique.  C'eft  le  foin  que  l'on  prend  de  nourrir , 
d  clever ,  &  d'inftruire  les  enfants  ;  ainfi ,  Y  Éduca- 
tion a  pour  objets  i°.  la  famé  &  la  bonne  confor- 
mation du  corps  ;  x".  ce  qui  regarde  la  droiture  & 
l'inftruâion  de  l'efprit;  3°.  les  mœurs,  c'eft  à  dire, 
la  conduite  de  la  vie  &  les  qualités  fécules. 

De  l'Education  en  gênerai.  Les  enfants  qui 
viennent  au  monde,  doivent  former  un  jour  la  (ô- 
ciété  dans  laquelle  ils  auront  à  vivre  :  leur  Éduca- 
tion eft  donc  l'objet  le  plus  intéreflant ,  i°.  pour 
eux-mêmes  ,  que  Y  Éducation  doit  rendre  tels, 
qu'ils  (oient  utiles  à  cette  lôcicté  ,  qu'ils  en  obtien- 
nent l'eftime  ,  8t  qu'ils  y  trouvent  leur  bien-être  t 
1*.  pour  leurs  familles,  qu'ils  doivent  fou  tenir  & 
décorer  :  3  ".  pour  l'État  même ,  qui  doit  recueillir 
les  fruits  de  la  bonne  Education  que  reçoivent  les 
citoyens  qui  le  compofènt. 

Tous  les  enfants  qui  viennent  au  monde ,  doivent 
Etre  fournis  aux  foins  de  l'Éducation ,  parce  qu'il 
l'y  en  a  point  qui  naifle  tout  inftruit  &  tout  formé. 
Dr  quel  avantage  ne  revient- il  pas  tous  les  jours  à 
in  État  dont  le  chef  a  eu  de  bonne  heure  l'efprit 
:ultivé  ,  qui  a  appris  dans  l'Hiftoire  que  les  Empires 
es  mieux  affermis  font  expofes  4  des  révolutions; 
ju'on  a  autant  inftruit  de  ce  qu'il  doit  à  fis  fujets  , 
)ue  de  ce- que  fès  fujets  lui  doivent;  à  qui  on  a  fait 
:onnoitre  la  fôurce,  le'mouf,  l'étendue,  &  les  bofft'.  s 
le  fôn  autorité  ;  à  qui  on  a  appris  le  fêul  moyen  fô- 
ide  de  la  confèrver  &  de  la  faire  refpeâer,  qui  eft 
l'en  faire  un  bon  ufâge  ?  Erudimini  qui  judteatis 
errant.  Pfalm.  ij.  10.  Quel  bonheur  pour  un 
Ltat  dans  lequel  les  magiftrats  ont  appris  de  bonne 
teure  leurs  devoirs ,  8z  ont  des  mœurs  ;  où  chaque 
itoyen  eft  prévenu  qu'en  venant  au  monde  il  a  reçu 
in  talent  à  faire  valoir  ;  qu'il  eft  membre  d'un  Corps 
politique  ,  &  qu'en  cette  qualité  il  doit  concourir  au 
•ien  commun ,  rechercher  tout  ce  qui  peut  procurer 
les  avantages  réels  à  la  fociété ,  8c  éviter  ce  qui  peut 
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]  en  déconcerter  l'harmonie ,  en  troubler  la  tranquil  ■ 
lité  Se  le  bon  ordre  !  Il  eft  évident  qu'il  n'y  a  aucun 
ordre  de  citoyens  dans  un  État ,  pour  lefquels  il  n'y 
eût  une  forte  d'Education  qui  leur  fêroit  propre  ; 
Éducation  pour  les  enfants  des  Souverains,  Éduca- 
tion pour  les  enfants  des  Grands,  pour  ceux  des 
magiftrats,  &c.  Éducation  pour  les  enfants  de  la 
campagne  ,  où  ,  comme  il  y  a  des  écoles  pour  ap- 
prendre les  vérités  de  la  Religion ,  il  devroit  y  en 
avoir  auffi  dans  lefquelles  on  leur  montrât  les  exer- 
cices ,  les  pratiques ,  les  devoirs,  &  les  vertus  de  leuc 
état ,  afin  qu'ils  agiflënt  avec  plus  de  connoiffance* 

Si  chaque  forte  d' Education  étoit  donnée  avec 
lumière  Si  avec  perféverance ,  la  Patrie  fè  trouve- 
roit  bien  conftituée ,  bien  gouvernée  ,  6t  à  l'abri  des 
infùltes  de  fès  voifîns. 

L>' Education  eft  le  plus  grand  bien  que  les  pères 
puiflènt  laiflêr  à  leurs  enfants.  11  ne  fe  trouve  que 
trop  fôuvent  des  pères  qui,  ne  connoiffant  point  leurs 
véritables  intérêts ,  fè  réfutent  aux  dépenlès  necef- 
faire*  pour  une  bonne  Éducation,  8t  qui  n'épargnent 
rien  dans  la  fuite  pour  procurer  un  emploi  à  leurs 
enfants ,  ou  pour  les  décorer  d'une  charge  ;  cepen- 
dant quelle  charge  eft  plus  utile  qu'une  bonne  Edu- 
cation ,  qui  communément  ne  coûte  pas  tant ,  quoi- 
qu'elle (bit  Je  bien  dont  le  produit  eft  le  plus  grand  , 
le  plus  honorable ,  Se  le  plus  fènfîble  f  11  revient  tous 
les  jours  :  les  autres  biens  fè  trouvent  fôuvent  difli- 
pés  ;  mais  on  ne  peut  fè  défaire  d'une  bonne  Éduca- 
tion ,  ni ,  par  malheur,  d'une  mauvaife,  qui  fôuvent 
n'eft  telle  que  parce  qu'on  n'a  pas  voulu  faire  les 
frais  d'une  bonne  : 

Sint  Mmecnattt ,  non  êttrunt ,  FUcct ,  Mûr  ont  s. 

Mirtial.  lib.  VIII.  tftgr.  $6.  ad  FUcc. 

Vous  donnc\  votre  fils  à  élever  à  un  efclave^ 
dit  un  jour  un  ancien  philofbphe  à  un  père  riche  , 
hé  bien  ,  au  lieu  d'un  ejelave  vous  en  aure\  deux. 

Il  y  a  bien  de  l'analogie  entre  la  culture  des 

[liantes  St  l'Éducation  des  enfants  ;  en  l'un  &  en 
'autre  la  nature  doit  fournir  le  fonds.  Le  proprié- 
taire d'un  champ  ne  peut  y  faire  travailler  utile- 
ment ,  que  lorfque  le  terrein  eft  propre  à  ce  qu'il 
veut  y  faire  produire  :  de  même  un  père  éclairé  ,  Se 
un  maître  qui  a  du  dif.ernement  &  de  l'expérience, 
doivent  oblerver  leur  élève  ;  &  après  un  certain 
temps  d'obfèrvations ,  ils  doivent  démêler  fès  pen- 
chants ,  fès  inclinations ,  fbn  goût ,  fbn  caraâère , 
&  connoître  à  quoi  il  eft  propre ,  Se  quelle  partie , 
pour  ainfi  dire ,  il  doit  tenir  dans  le  concert  de  la 
fociété. 

Ne  forcez  point  l'inclination  de  vos  enfants ,  mais 
aufli  ne  leur  permettez  point  légèrement  d'embraflèr 
un  état  auquel  vous  prévoyez  qu'ils  reconnoitront 
dans  la  fuite  qu'ils  n'étoient  point  propres.  On  doif, 
autant  qu'on  le  peut ,  leur  épargner  les  fauffes  dé- 
marches. Heureux  les  enfants  qui  ont  des  parents 
expérimentés ,  capables  de  les  -bien  conduire  dans 
le  choix  d'un  état  !  choix  d'où  dépend  la  félicite  on 
le  mal-aifè  du  reûe  de  la  vie. 
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U  ne  fera  pas  inutile  de  dire  un  mot  de  chacun 
des  trois  chefs  qui  font  l'objei  de  toute  Éducation , 
comme  nous  l'avons  dit  d'abord.  On  ne  devrait 
prcpofêr  personne  à  V Éducation  d'un  enfant  de  l'un 
ou  de  l'autre  fexe ,  à  moins  que  cette  perfonne  n'eût 
iàii  de  férieulês  réflexions  fur  ces  trois  points. 

I.  La  famé.  M.  Bronzet ,  médecin  ordinaire  du 
roi ,  nous' a  donné  un  ouvrage  utile  for  Y  Éducation 
médicinale  des  enfants  (  à  Paris  chez  Cavelier , 
I7Ï4  ?•  Il  n'y  a  perlônne  qui  ne  convienne  de  l'im- 
portance de  cet  article ,  non  lêulement  pour  la  pre- 
mière enfance ,  mais  encore  pour  tous  les  âges  de 
la  vie.  Les  païens  avoient  imaginé  une  déefle  qu'ils 
appeloient  Hygie  ;  c'étoit  la  dcefle  de  la  famé ,  dea 
falus  :  de  fi  on  a  donné  le  nom  d'Hygienne  à 
cette  partie  de  la  Médecine  qui  a  pour  objet  de 
donner  des  avis  utiles  pour  prévenir  les  maladies, 
&  pour  la  confervation  de  la  fanté. 

11  ferait  à  (buhaiter  que ,  lorlque  les  jeunes  gens 
(ont  parvenus  à  un  certain  âge ,  on  leur  donnât 
quelques  connoiflànces  de  l'Anatomie  &  de  l'éco- 
nomie animale;  qu'en  leur  apprit  jufqu'à  un  certain 
point  ce  qui  regarde  la  poitrine ,  les  poumons ,  le 
«  cœur ,  l'eftomac  ,  la  circulation  du  fang ,  &c.  non 
pour  fe  conduire  eux-mêmes  quand  ils  feront  ma- 
lades ,  mais  pour  avoir  fer  ces  points  des  lumières 
toujours  utiles  ,  8r  qui  font  une  partie  eflèncielle  de 
la  connoilfance  de  nous-mêmes.  Il  eft  vrai  que  la 
Nature  ne  nous  conduit  que  par  inftinâ  fer  ce  qui 
regarde  notre  confervation  ;  &  j'avoue  qu'une  per- 
lônne infirme ,  qui  connoitroit  autant  qu'il  eft  pof- 
iîble  tous  les  reflorts  de  l'eftomac  fit  le  jeu  de  ces 
relTorts ,  n'en  ferait  pas  pour  cela  une  digeftion 
meilleure  que  celle  que  ferait  un  ignorant ,  qui  au- 
roit  une  complexion  rabufle  &  qui  jouirait  d'une 
bonne  famé.  Cependant  les  connoiflànces  dont  je 
parle  font  très-utiles ,  non  feulement  parce  qu'elles 
(àtisfont  l'efprit ,  mais  parce  qu'elles  nous  donnent 
lieu  de  prévenir  par  nous-mêmes  bien  des  maux , 
&  nous  mettent  en  état  d'entendre  ce  qu'on  dit  fer 
te  point. 

Sans  la  fanti,  dit  le  fâge  Charron  ,  la  vie  eft 
à  charge ,  &  le  mérite  même  s'évanouît.  Quel  Je~ 
cours  apportera  la  fazejfe  au  plus  grandnomme , 
continue -t- il,  s'il  eft  frappé  du  haut-mal  ou  d* apo* 
plfxiei  La  fanté  eft  un  don  de  nature  ;  mais  elle 
fe  conferve ,  pourfeit-il , par  fobriété ,  par  exercice 
modéré ',  par  éloignement  de  trifteffe  &  de  toute 
■paffion. 

Le  principal  de  ces  confeils  pour  les  jeunes  gens, 
c'eft  la  tempérance  en  tout  genre  :  le  vice  contraire 
fait  périr  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  que 
le  glaive  ,  plus  occidit  gula  quam  gladius. 

On  commence  communément  par  être  prodigue 
de  (à  fanté  ;  &  quand  dans  la  feite  on  s'avife  de 
vouloir  en  devenir  économe,  on  fent  a  regret  qu'on 
t'en  eft  avifé  trop  tard. 

L'habitude  en  tout  genre  a  beaucoup  de  pouvoir 
fur  nous  ;  mais  on  n'a  pas  d'idées  bien  précifes  fer 
cette  matière  :  tel  eft  venu  à  bout  de  s'accoutumer 


à  un  fommeil  de  quelques  heures,  pendant  que  td 
autre  n'a  jamais  pu  fe  pafler  d'un  fommeil  plus  long. 

Je  fais  que  ,  parmi  les  fàuvages ,  &  même  dut 
nos  campagnes  ,  il  y  a  des  enfants  nés  avec  une  i 
bonne  tante  ,  qu'ils  traverfent  les  rivières  à  la  nage, 
qu'ils  endurent  le  froid,  la  faim ,  la  feif ,  la  priva- 
tion du  fommeil ,  8c  que,  loriqu'ils  tombent  malades, 
la  feule  nature  les  guérit  fans  le  fecours  des  remè- 
des :  de  li  on  conclut  qu'il  faut  s'abandonner  i  la 
fege  prévoyance  de  la  nature  ,  &  que  l'on  s'aecco- 
tume  à  tout;  mais  cette  condufion  n'eû  pas  juftt, 
parce  qu'elle  eft  tirée  d'un  dénombrement  impar- 
fait. Ceux  qui  rationnent  ainfi ,  n'ont  aucun  égard 
au  nombre  infini  d'enfants  qui  feccombent  i  ce> 
fatigues ,  &  qui  fent  la  viétime  du  préjuge  ;  fe 
l'on  peut  s'accoutumer  à  tout.  D'ailleurs  n'eu-Q 
pas  vraifemblable  que  ceux  qui  ont  foutenu  prndn: 
plufieurs  années  les  fatigues  &  les  rudes  épreuves 
dont  nous  avons  parlé  ,  auraient  vécu  bien  plus  losj 
temps ,  s'ils  avoient  pu  fe  ménager  davantage  f 

En  un  mot  »  point  de  molleife  ,  rien  d'effirmix 
dans  la  manière  d'élever  les  enfants  ;  mais  se 
croyons  pas  que  tout  feit  également  bon  pourrons, 
ni  que  Mithndate  fe  loit  accoutumé  à  un  vrai  pat- 
fon.  On  ne  s'accoutume  pas  plus  a  un  véritable  f» 
fon ,  qu'à  des  coups  de  poignard.  Le  Ctar  Pierre 
voulut  que  fes  matelots  accou  tumaiTent  leurs  enfer.:! 
à  ne  boire  que  de  l'eau  de  la  mer,  ils  moururent 
tous.  La  convenance  &  la  difeonvenance  qu'il  y  a 
entre  nos  corps  &  les  autres  êtres ,  ne  va  qu'i  ra 
certain  point  ;  &  ce  point  ,  l'expérience  paroca- 
licre  de  chacun  de  nous  doit  nous  l'apprendre. 

11  fe  fait  en  nous  une  diflipation  contimefli 
d'efprits  &  de  fùcs  néceflaires  pour  la  confervaoM 
de  la  vie  6V  de  la  fknté  ;  ces  efprits  &  ces  focs  doi- 
vent donc  être  réparés  ;  or  ils  ne  peuvent  ftw 
que  par  des  aliments  analogues  à  la  machine  pu* 
ttculière  de  chaque  individu. 

Il  ferait  à  fouhaiter  que  quelque  habile  pferlrni*, 

Jui  joindrait  l'expérience  aux  lumières  &  à  la  rr- 
exion ,  nous  donnât  un  traité  fur  le  pouvoir  & 
les  bornes  de  l'habitude. 

J'ajouterai  encore  un  mot  qui  a  rapport  a  cet 
article  ,  c'eft  que  la  fociété ,  qui  s'imérefle  »«: 
raifon  à  la  confervation  de  fes  citoyens ,  a  établi  * 
longues  épreuves ,  avant  que  de  permettre  i  qor!- 
que  particulier  d'exercer  publiquement  IVt  « 
guérir.  Cependant  malgré  ces  feges  précatin»» 
le^but  du  merveilleux  &  le  penchant  qu'ont  cer- 
taines perfonnes  à  s'écarter  des  rrgles  comaanes, 
fait  que ,  loriqu'ils  tombent  malades ,  ils  aiinea 
mieux  fe  livrer  à  des  particuliers  tins  caradère, 
qui  conviennent  eux-mêmes  de  leur  ignorance,  * 
qui  n'ont  de  rrflburce  que  dans  le  nryflère  eVi 
font  d'un  prétendu  fecret  8c  dans  l'imbécillité  ^ 
leurs  dupes.  Voyc\  la  'lettre  judicieuft  de  M.  <!* 
Moncrif,  au  fécond  tome  de  fes  auvres%  '*',» 
au  fejet  des  empyriques  fit  des  charlatans.  11 
utile  que  les  jeunes  gens  fuflent  éclairés  de  t*« 
heure  for  ce  poïnt.  Je  conviens  qu'il  attire  q«d- 
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quefois  des  inconvénients  en  fuivant  les  règles ,  mais 
où  n'en  arrive-t-  il  jamais  i  11  n'en  arrive  que  trop 
fouvent,  par  exemple,  dans  la  conftruâion  des  édi- 
fices ;  faut-il  pour  cela  ne  pas  appeler  d'architeâe , 
&  fe  livrer  plus  tôt  à  un  fimple  manœuvre  ! 

11.  Le  fécond  objet  de  V Éducation ,  c'eft  l'efprit 
qu'il  s'agit  d'éclairer ,  d'inftruire ,  d'orner  ,  &  de 
régler.  On  peut  adoucir  l'efprit  le  plus  féroce ,  dit 
Horace,  pourvu  qu'il  ait  la  docilité  de  fe  prêter  à 
l'iriilruàion. 
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adto  ftrut  eft  ut  non  mittfctrt  poffit , 
Si  modo  culturat  patUnum  commodet  aurtm. 

Horat.  I.  tp. }.  29' 

La  docilité,  condition  que  le  poète  demande  dans 
le  difêiple,  cette  vertu,  dis-je  ,  fi  rare,  fuppofe  un 
tonds  beureux  que  la  nature  lèule  peut  donner ,  mais 
avec  lequel  un  maitre  habile  mène  fi>n  èleve  bi^n 
loin.  D'un  autre  côté ,  il  faut  que  le  maitre  ait  le 
talent  de  cultiver  les  efôrits,  &  qu'il  ait  l'art  de 
rendre  (on  élevé  docile ,  làns  que  (on  cleve  s'apper- 
çoive  qu'on  travaille  à  le  rendre  tel ,  tans  quoi  le 
maitre  ne  retirera  aucun  fruit  de  (es  (oins  :  il  doit 
avoir  l'elprit  doux  &  liant ,  (avoir  faifir  à  propos  le 
moment  où  la  leçon  produira  ion  effet  (ans  avoir 
l'air  de  leçon  ;  c'eft  pour  cela  que,  lorfqu'il  s'agit  de 
choifir  un  maitre,  on  doit  préférer  au  (avant  quia 
l'efôrit  dur ,  celui  qui  a  moins  d'érudition ,  mais  qui 
eft  liant  &  judicieux  :  l'érudition  eft  un  bien  qu  on 
peut  acquérir  ;  au  lieu  que  la  raifôn ,  l'efprit  infi- 
rmant ,  6V  l'humeur  douce ,  (ont  un  prêtent  de  la 
Nature.  Docemoi  reclè  fopere  efl  to  principium  to 
fins  ;  pour  bien  inftruire ,  il  faut  d  abord  un  fins 
droit.  Mais  revenons  à  nos  élèves. 
Il  faut  convenir  qu'il  y  a  des  caractères  d'efprit 
i  n'entrent  jamais  dans  la  penfee  des  autres  j  ce 
nt  des  efprits  durs  &  inflexibles,  dura  cervice . . . 
to  cordibus  to  auribus,  A&.  apoji.  vij.  f  i. 

Il  y  en  a  de  gauches ,  qui  ne  fâifîflènt  jamais  ce 
qu'on  leur  dit  dans  le  fèns  qui  (è  préfcnte  naturelle- 
ment ,  8c  que  tous  les  autres  entendent.  D'ailleurs 
il  y  a  certains  états  où  Ton  ne  peut  fê  prêter  i  l'ins- 
truction ;  tel  eft  l'état  de  la  pamon ,  l'état  de  déran- 
gement dans  les  organes  du  cerveau ,  l'état  de  la 
maladie  ,  l'état  d'un  ancien  préjugé  ,  toc.  Or  quand 
il  s'agit  d'enfèigner,  on  fuppofe  toujours  dans  les 
élèves  cet  efprit  de  fôuplefTe  &  de  liberté  qui  met 
le  difêiple  en  état  d'entendre  tout  ce  qui  eft  à  fa  por- 
tée, &  qui  lui  eft  préfenté  avec  ordre  &  en  fuivant 
la  génération  &  la  dépendance  naturelle  des  con- 
neiflânces. 

Les  premières  années  de  l'enfance  exigent ,  par 
rapport  i  l'efprit ,  beaucoup  plus  de  foins  qu'on  oe 
leur  en  donne  communément,  en  forte  qu'il  eft  fou- 
vent bien  difficile  dans  la  fuite  d'effacer  les  mau- 
vaifès  impreffions ,  qu'un  jeune  homme  a  reçues  par 
le?  di  (cours  8c  les  exemples  des  perfônnes  peu  fen- 
eées  &  peu  éclairées ,  qui  étoient  auprès  de  lui  dans 
ces  premières  années. 

Dès  qu'un  eniànt  fait  connoitre  par  fês  regards 


t, 


8t  par  fês  geftes  qu'il  entend  ce  qu'on  lui  dit ,  il 
devrait  être  regardé  comme  un  lujet  propre  a  être 
fournis  a  la  juufdiction  de  l'Éducation  ,  qui  a  pour 
objet  de  former  l'efprit ,  &  d'en  écarter  tout  ce  qui 
peut  l'égarer.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  ne  fût  appro- 
ché que  par  des  perfônnes  tentées,  8c  qu'il  ne  pût 
voir  ni  entendre  rien  que  de  bien.  Les  premiers 
acquiefeemenu  fënfîbles  de  notre  efprit  ,  ou  poux 
parler  comme  tout  le  monde ,  les  premières  con- 
noiflances  ou  les  premières  idées  qui  fè  forment  en 
nous  pendant  les  premières  années  de  notre  vie  , 
font  autant  de  modèles  qu'il  eft  difficile  de  réformer, 
&  qui  nous  fervent  en  fuite  de  règle  dans  l'ufage  que 
nous  fàifons  de  notre  raifôn  :  ainff ,  il  importe  extrê- 
mement i  un  jeune  homme,  que,  dès  qu'il  commence 
à  juger,  il  n'acquiefee  qu'à  ce  qui  eft  vrai,  c'eft  i 
dire ,  qu'à  ce  qui  efl.  Àinfi  ,  loin  de  lui  toutes  les 
hiftoires  fâbuleufês  ,  tous  ces  contes  puérils  de 
Fées,  de  Loup  garou ,  de  Juif -errant,  d'Efprits* 
follets ,  de  Revenants ,  de  Sorciers ,  &  de  fôrrilcges  % 
tous  ces  faifèurs  d'horofeopes,  ces  difèurs  &  difèufec 
de  bonne  aventure ,  ces  interprètes  de  fonges ,  8c 
tant  d'autres  pratiques  fuperftirjeufès  qui  ne  fervent 
qu'à  égarer  la  raifôn  des  enfants,  à  effrayer  leur 
imagination ,  &  fouvent  même  a  leur  faire  regrettée 
d'être  venus  au  monde. 

Les  perfônnes  qui  s'amufènt  à  faire  peur  aux  en- 
fants ,  font  très-repréhenfibles.  Il  eft  fouvent  arrivé 
que  les  foibles  organes  du  cerveau  des  enfants ,  en 
ont  été  dérangés  pour  le  relie  de  la  vie,  outre  que 
leur  efprit  fê  remplit  de  préjugés  ridicules  ,  toc. 
Plus  ces  idées  chimériques  font  extraordinaires ,  & 
plus  elles  fê  gravent  profondément  dans  le  cerveau. 

On  ne  doit  pas  moins  blâmer  ceux  qui  (ê  font  un 
amufement  de  tromper  les  enfants  ,  de  les  induire  en 
erreur ,  de  leur  en  faire  accroire ,  &  qui  s'en  applau- 
diftent  au  lieu  d'en  avoir  honte  :  c'eft  le  jeune 
homme  qui  fait  alors  le  beau  rôle ,  il  ne  fâit  pas 
encore  qu'il  v  a  des  perfônnes  qui  ont  l'ame  alfêz 
baffe  pour  parler  contre  leur  penfee  ,  8c  qui  afsûrent 
d'infîgnes  fàufletcs  du  même  ton  dont  les  honnêtes 
gens  difênt  les  vérités  les  plus  certaines;  il  n'a  pas 
encore  appris  à  fe  défier  ;  il  fê  livre  à  vous ,  8c  vous 
le  trompez  :  toutes  ces  idées  fauffes  deviennent  au- 
tant d'idées  exemplaires ,  qui  égarent  la  raifôn  des 
enfants.  Je  voudrois  qu'au  lieu  d'apprivoifèr  ainfi 
l'efprit  des  jeunes  gens  avec  la  feduaion  &  le  men- 
fonge ,  on  ne  leur  dit  jamais  que  latérite. 

On  devrait  leur  faire  connoitre  la  pratique  des 
arts ,  même  des  arts  les  plus  communs  ;  ils  tire- 
raient dans  la  fuite  de  grands  avantages  de  ces  con- 
noilfances,Un  ancien  fe  plaint  que,  lorfque  lesjeuftes 
gens  fortent  des  écoles  &  qu  ils  ont  a  vivre  avec 
d'autres  hommes ,  ils  fê  croient  tranfportés  en  un 
nouveau  monde:  ur,  quumin forum  venerim,  exifti- 
mint  fe  in  alium  te rr arum  oibem  dilatas.  Qu'il  efl  • 
dangereux  de  laifTër  les  jeunes  gens  de  l'un  8c  de 
l'autre  fêxe  acquérir  eux-mêmes  de  l'expérience  à 
leurs  dépens ,  de  leur  laitier  ignorer  qu'il  y  a  des 
fcduâeurs  &  des  fourbes,  jufquYà  ce  qu'ils  ayent  été 
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féduits  &  trompés  !  La  lecture  de  l'Hiftoire  fourni' 
roit  un  grand  nombre  d'exemples ,  qui  donneraient 
lieu  à  des  leçons  très  utiles. 

On  devroit  aufli  faire  voir  de  bonne  heure  aux 
jeunes  gens  les  expériences  de  Phyfîque. 

On  trouverait ,  dans  la  defcription  de  plufieurs 
machines  d'ufàge,  une  ample  moillbn  de  faits  amu- 
fancs  &  inftruclifs,  capables  d'exciter  la  curio/îté 
des  jeunes  gens  ;  tels  font  les  divers  phofphores ,  la 
pierre  de  Boulogne  ,  la  poudre  inflammable ,  les 
effets  de  la  pierre  d'aimant  &  ceux  de  l'éleâricité  , 
ceux  de  la  rarcfuâion  &  de  la  pcfânteur  de  l'air,  &c. 
11  ne  faut  d'abord  que  bien  faire  connoitre  les  inftru- 
ments ,  &  faire  voir  les  effets  qui  résultent  de  leur 
combinaifôn  &  de  leur  jeu.  Poye\-vous  cette  efpèce 
de  boule  de  cuivre  (  l'éolipile  J  /  elle  ejl  vide  en 
dedans  ,  il  n'y  a  que  de  l'air  ;  remarque^  ce  petit 
tuyau  qui  y  efi  attache  &  qui  repond  au  dedans  , 
il  <Jl  perce  à  l'extrémité  ;  comment  ferie\-vous 
pour  remplir  d'eau  cette  boule ,  &  pour  l'en  vider 
après  qu  elle  en  aurott  et è remplie  i je  vais  la  faire 
remplir  d'elle  même ,  après  quoi  j  en  ferai  Jouir 
un  jet-d'eau.  On  ne  montre  d'abord  que  les  faits, 
&  l'on  diffère  pour  un  âge  plus  avancé  à  leur  en 
donner  les  explications  Its  plus  vraifêmblablet  que 
les  philofùphes  ont  imaginées.  En  combien  d'incon-^ 
vénienis  des  hommes,  qui  d'ailleurs  avoientdu  me- ' 
rite,  ne  font-ils  pas  tombés ,  pour  avoir  ignoré  ces 
petits  mvftères  de  la  Nature  i 

Je  vais  ajouter  quelques  réflexions,  dont  je  fais 
que  les  maitres  qui  ont  du  zèle  &  du  diteernement 
pourront  faire  un  grand  ufage  pour  bien  conduire 
refont  de  leurs  jeunes  élèves. 

On  fait  bien  que  les  enfants  ne  font  pas  en  état 
de  fâifîr  les  raifonnements  combinés,  ou  les  aliénions 
qui  (ont  le  rcfultat  de  profondes  méditations  ;  ainfî , 
il  ferait  ridicule  de  les  entretenir  de  ce  que  les 
philofôphes  difênt  fur  l'origine  de  nos  connoiflances, 
lûr  la  dépendance  ,  la  liaifôn,  la  fubordination ,  & 
Tordre  des  idées,  fur  les  fauflès  fuppofitions  ,  fur  le 
dénombrement  imparfait ,  fur  la  précipitation  ,  enfin 
fur  toutes  les  fortes  de  fophifmes  :  mais  je  voudrais 

Îue  les  pcrfônnes  que  l'on  met  auprès  des  enfants , 
jlfent  fufhTaroment  inflruites  fur  tous  ces  points  , 
&  que  ,  lorsqu'un  enfant ,  par  exemple ,  dans  fês  ré- 
ponfês  ou  dans  les  propos ,  fiippofe  ce  qui  eft  en 
queftion  ,  je  voudrais  ,  dis  je,  que  le  maître  sût  que 
{on  difciple  totnbe  dans  une  pétition  de  principe , 
mais  que,  fins  (è  fèrvir  de  cette  expreffion  feienti- 
fique  ,  il  fit  lêntir  au  jeune  élève  que  là  réponfê 
eft  défeftueufe ,  parce  que  c'eft  la  même  choie  que 
ce^ju'on  lui  demande.  Avouez  votre  ignorance  ; 
dites  ,  Je  ne  fais  pas ,  plus  tôt  que  de  faire  une 
réponfê  qui  n'apprend  rien  ;  c'eft  comme  fî  vous 
difîez  que  le  fucre  eft  doux  parce  qu'il  a  de  la  dou- 
ceur ,  eû-ce  dire  autre  chofè  finon  qu'il  eft  doux 
parce  qu'il  ejl  doux. 

Je  voudrais  bien  que  parmi  les  perfônnes  qui  (ê 
trouvent  deftinées  par  état  à  l'Education  de  la 
Jeuneflè,  il  fê  trouvât  quelque  maure  judicieux  qui 


nous  donnât  la  Logique  des  enfants  tn  forme  it 
dialogues  à  l'ufage  des  maîtres.  On  pourroit  f*ire 
entrer  dans  cet  Ouvrage  un  grand  nombre  d'exem- 
ples ,  qui  dilpofèroient  infènfiblemem  aux  préceptes 
&  aux  règles.  J'aurais  voulu  rapporter  ici  quel- 
ques-uns de  ces  exemples  ,  mais  j'ai  craint  qu'il» 
ne  paruflènt  trop  puérils. 

Nous  avons  déjà  remarqué  ,  d'après  Home, 
qu'il  n'y  a  patmi  les  jeunes  gens  que  ceux  qui  m 
I'efprit  lôuple ,  qui  puiflent  profiter  des  foins  d« 
l'Éducation  de  I'efprit.  Mais  qu  eft- ce  que  d'aroit 
I'efprit  fouple?  c'eft  être  en  état  de  bien  écouter  K 
de  bien  répondre  v  c'eft  entendre  ce  qu'on  nous  dit, 
précilément  dans  le  fêns  qui  eft  dans  I'efprit  de  cela 
qui  nous  parle ,  &  répondre  relativement  à  ce  Cm. 

Si  vous  avez  à  inftruire  un  jeune  homme  qui  ù 
le  bonheur  d'avoir  cet  efprit  fôuple ,  vous  derez 
furtout  avoir  grande  attention  de  ne  lui  riîn  dire 
de  nouveau ,  qui  ne  puiffe  fè  lier  avec  ce  que  l'ufage 
de  la  vie  peut  déjà  lui  avoir  appris. 

Le  grand  fecret  de  la  Didactique,  c'eft  idirt, 
de  l'art  d'enfeigner ,  c'eft  d'être  en  état  de  démêler 
la  fuborJination  des  connoiffances.  Avant  que  0« 
parler  de  dixaines,  fâchez  fi  votre  jeune  homme t 
itee  d'un  avant  que  de  lui  parler  d'armée,  mon- 
trez-lui un  hldat ,  &  apprenez- lui  ce  que  c'ti 
qu'un  capitaine  y  &  quand  fôn  imagination  je  reprt- 
fëntera  cet  aflèmblage  de  fbldats  &  d'officiers,  pat* 
lez-iuî  du  Général. 

Quand  nous  venons  au  monde,  nous  vïtom, 
mais  nous  ne  fommes  pas  d'abord  en  éut  de  faire 
cette  réflexion  ,  Je  fuis  ,  Je  vis  ,  &  encore  moisi 
celle-ci,  Je  ferts ,  donc  /«xi/fc.  Nous  n'avowpu 
encore  vu  aftêz  d'iires  particuliers  ,  pour  arcir 
l'idée  abftraite  d'exifter  &  d'exijlence.  Nous  naif- 
fôns  avec  la  faculté  de  concevoir  &  de  réfléchir; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  raUônnableraent  que  oow 
ayons  alors  telle  ou  telle  connoiffànce  particulière, 
ni  que  nous  raflions  telle  ou  telle  réflexion  iodrti- 
duelle,  &  encore  moins  que  nous  ayons  quelque 
connoiflance  générale  ,  puifqu'il  eft  évident  que  les 
connoiflances  générales  ne  peuvent  être  que  le  rc- 
fultat des  connoiflances  particulières  :  je  ne  pour- 
rais pas  dire  que  tout  triangle  a  trois  côtes,  6  je 
ne  favois  pas  ce  que  c'eft  qu'un  triangle.  Qu»^ 
une  fois ,  par  la  confîdération  d'un  ou  de  pluoeors 
triangles  particuliers,  j'ai  acquis  l'idée  exemplair» 
de  triangle ,  je  juge  que  tout  ce  qui  eft  conforma  i 
cette  idée  eft  triangle  ,  &  que  ce  qui  n'y  ei  f  « 
conforme  n'eft  pas  triangle. 

Comment  pourrois-je  comprendre  qu'//  favx  m- 
dre  à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû ,  fî  je  ne  favois  ^1 
encore  ce  que  c'eft  que  rendre ,  ce  que  c'eft  Q»  «f* 
dâ ,  ni  ce  que  c'eft  que  chacun  t  L'ufage  de  la  f* 
nous  l'a  appris ,  Se  ce  n'eft  qu'alors  que  noui  aton» 
compris  l'axiome. 

C  eft  ainfî  qu'en  venant  au  monde  nous  avoai  w 
otganes  néceflaires  pour  parler  &  tous  ceux  qui  kw* 
(êrviront  dans  la  fuite  pour  marcher;  mais  dans  In 
premiers  jours  de  notre  vie  nous  ne  parions  p»*  * 
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nous  ne  marchons  pas  encore  :  ce  n'eft  qu'après  que 
les  organes  du  cerveau  ont  acquis  une  certaine  con- 
fiance ,  &  après  que  l'ufàge  de  la  vie  nous  a  donné 
certaines  connoiflances  préliminaires  ;  ce  n'eft,  dis-je, 
qu'alors  que  nous  pouvons  comprendre  certains  prin- 
cipes &  certaines  vérités  dont  nos  maitres  nous  par- 
lent :  ils  les  entendent ,  ces  principes  8c  ces  vérités , 
Se  c'eft  pour  cela  qu'ils  s'imaginent  que  leurs  élèves 
doivent  aufll  les  entendre  ;  mats  les  maitres  ont  vécu, 
&  les  difciples  ne  font  que  de  commencer  à  vivre. 
Ils  n'ont  pas  encore  acquis  un  affèi  grand  nombre 
de  ces  connoiflances  préliminaires  que  celles  qui 
fuivent  fùppofènt  :  «  Notre  ame  ,  dit  le  P.  Buffier , 
»  jéfùite ,  dans  fôn  Traite'  des  premières  vérités , 
»  ///.  part.  p.  8 ,  notre  ame  n'opère  qu'autant  que 
»  notre  corps  fè  trouve  en  certaine  difpofîtion ,  par 
»  le  rappott  mutuel  8c  la  connexion  réciproque  qui 
»  eft  entre  notre  ame  &  notre  corps.  La  chofê  eft 
»  indubitable  ,  pourfuit  ce  (avant  métaphysicien , 
»  &  l'expérience  en  eft  journalière.  Il  paroît  même 
»  hors  de  doute ,  dit  encore  le  P.  Buffier  ,  au 
»  même  Traité,  I.  part,  p.  31  &  33,  que  les  en- 
»  fants  ont  acquis  par  Vujage  de  la  vie  un  grand 
»  nombre  de  connoiflances  fur  des  objets  fennblet , 
»  avant  que  de  parvenir  i  la  connoiflance  de  l'exif- 
»  tence  de  Dieu  :  c'eft  ce  que  nous  infînue  l'apôtre 
»  S.  Paul  par  ces  paroles  remarquables  :  invifibilia 
a  eni/n  ipjius  Dei  à  creaturâ  mundi  per  ea  qua> 
»  facla  funt  ,   intelieita  conjpiciuntur.  Rom. 
n  /.  10.  Pour  moi  ,  ajoute  encore  le  P.  Buf- 
v  fier  à  la  page  171 ,  je  ne  connois  naturellement 
j»  le  créateur  que  par  les  créatures  :  mtûc  puis  avoir 
»  d'idée  de  lui  qu'autant  qu'elles  rrflpNcurnitlenr. 
»■  En  effet  les  cieux  annoncent  fa  gloire*,  eocli  enar- 
n  rant  gloriam  Dei,  /'/al,  xviij.  T.  Il  n'eft  guère 
»  vraifèmblable  qu'un  homme  privé  dès  l'enfance 
»  de  l'ufàge  de  tous  lès  fins,  put  aifement  s'élever 
»  jufqu'à  l'idée  de  Dieu  ;  mais  quoique  l'idée  de 
»  Dieu  ne  (bit  point  innée ,  8c  que  ce  ne  (bit  pas 
n  «ne  première  vérité  ,  félon  le  P.  Buffier ,  il  ne 
»  s'enfuit  nullement  ,  ajoûte-t-il ,  ibid.  page  3  3  , 
»  que  ce  ne  foit  pas  une  connoiflance  très-naturelle 
»  8c  très-aifée.  Ce  même  Père  très-refpeâable  dit 
»  encore  ,  ibid.  III.  page  0,  que  comme  la  dé- 
»  pendance  où  le  corps  eu  de  l'ame  ne  fait  pas  dire 
i)  que  le  corps  eft  fpirituel ,  de  même  la  dépendance 
»  où  l'ame  eft  du  corps ,  ne  doit  pas  faire  dire  que 
n  l'ame  eft  corporelle.  Ces  deux  parties  de  l'homme 
»  ont  dans  leurs  opérations  une  connexion  intime  ; 
»  mais  la  connexion  entre  deux  parties  ne  fait  pas 
»  que  Tune  loit  l'autre.  »  En  effet,  l'aiguille  d'une 
montre  ne  marque  fûcceflîveinent  les  heures  du  jour 
que  par  le  mouvement  qu'elle  reçoit  des  roues ,  & 

2ui  leur  eft  communiqué  par  le  reflbrt;  l'eau  ne 
mroit  bouillir  fans  feu  :  s'enfùit-ii  de  la  que  les 
roues  fôîent  de  même  nature  que  le  reflbrt,  8c  que 
l'eau  fbit  de  la  nature  du  feu  : 

«  Nous  appercevons  clairement  que  l'ame  n'eft 
»  point  le  corps ,  comme  le  feu  n'eft  point  l'eau  , 
»  dit  le  P,  Buffier ,  Traitées  premières  vérités , 


»  ///.  part,  page  10;  aipfi,  nous  ne  pouvons  raifcn- 
»  nablement  mer,  ajoute- 1- il,  que  le  corps  &  l'eP 
»  prit  ne  fbient  deux  fùbftances  différentes.  » 

C'eft  d'après  les  principes  que  nous  avens  expo- 
fés ,  &  en  confèquence  de  la  Tubordination  &  de  la 
liaifbn  de  nos  connoiflances ,  qu'il  y  a  des  maures 
perfuadés  que,  pour  faire  apprendre  aux  jeunes  gens 
une  langue  morte ,  le  latin ,  par  exemple ,  ou  le 
grec ,  il  ne  faut  pas  commencer  p'ar  les  déclinaifbns 
latines  ou  les  grèques  ;  parce  que  les  noms  françois 
ne  changeant  point  de  terminaifbn  ,  les  enfants  en 
difant  mufa ,  mufœ ,  mufam ,  mu  j  arum  ,  mujis ,  &c. 
ne  font  point  encore  en  état  de  voir  où  fis  vont  :  il 
eft  plus  fîmple  &  plus  conforme  à  la  manière  dont 
les  connoiflances  fè  lient  dans  l'efprit,  de  leur  faire 
étudier  d'abord  le  latin  dans  une  verfion  interli- 
néaire, où  les  mois  latins  font  expliqués  en  françois 
8c  rangés  dans  l'ordre  de  la  conftruction  (impie ,  qui 
fèule  donne  l'intelligence  du  fens.  Quand  les  enfants 
difênt  qu'ils  ont  retenu  la  (îgnification  de  chaque 
mot ,  on  leur  pré!ènte*ce  même  latin  dans  le  livre 
de  répétition ,  où  ils  le  retrouvent  à  la  vérité  dans  le 
même  ordre ,  mais  fans  françois  (bus  les  mots  latins: 
les  jeunes  gens  font  ravis  de  trouver  eux-mêmes  le 
mot  francois  qui  convient  au  latin  ,  &  que  la  verfioa 
interlinéaire  leura  montré.  Cet  exercice  les  anime 
&  écarte  le  dégoûr,  &  leur  fait  connoitre  d'abord 
par  fèntiment  St  par  pratique  la  deftination  des 
lerminaifbns ,  8c  l'ufàge  que  les  anciens  en  faifbient. 

Après  quelques  jours  d'exercice ,  8c  que  les  en- 
fants ont  vu  tantôt  Diana ,  tantôt  Dianam ,  A  polio  % 
Apollinem  ,  &c.  8c  qu'en  français  c'eft  toujours  * 
Diane ,  &  toujours  Apollon  ;  ils  font  les  premiers 
a  demander  la  raifôn  de  cette  différence  t  &  c'eft 
alors  qu'on  leur  apprend  a  décliner. 

C'eft  ainfi  que ,  pour  faire  connottre  le  goût  d'un 
fruit,  au  lieu  de  s'amufèr  a  de  vains  difeours  ,  il 
eft  plus  fîmple  de  montrer  ce  fruit  &  d'en  faire 
goûter  j  autrement ,  c'eft  faire  deviner  ,  c'eft  ap- 
prendre à  defliner  fans  modèle ,  c'eft  vouloir  retirer 
d'un  champ  ce  qu'on  n'y  a  pas  fêmé. 

Dans  la  fuite ,  i  mefure  qu'ils  voient  un  mot 
qui  eft  ou  au  même  cas  que  celui  auquel  il  fe  rap- 
porte,  ou  à  un  cas  différent,  Diana  foro^Apol- 
Unis ,  on  leur  explique  le  rapport  d'idenrJB\  &  le 
rapport  ou  raifbn  de  détermination.  Diana  foror  , 
ces  deux  mots  (ont  au  même  cas  ,  parce  que  Diane 
8c  facur  c'eft  la  même  perfônne  :  foror  ApolUnis  , 
Apollinis  détermine  foror ,  c'eft  à  dire ,  fait  con- 
noitre de  qui  Diane  étoit  Jacur.  Toute  la  Syntaxe 
fè  réduit  à  ces  deux  rapports  cemme  je  l'ai  dit  il  j 
*flong  temps.  Cette  méthode  de  commencer  par 
explication  ,  de  la  manière  que  nous  venons  de 
l'expofèr ,  me  paroît  la  feule  qui  fbive  l'ordre ,  la 
dépendance,  la  liaifôrl ,  &  la  fubordination  des  con- 
noiflances. Voye\  Cas  ,  Cohs.tr  uctidw  ,  6V  les 
divers  ouvrages  qui  ont  été  faits  pour  ex^iquer  cette 
méthode,  pour  en  faciliter  la  pratique  ,  8c  pour  ré- 
pondre à  quelques  objections  qui  furert  faites  d'abord 
avec  un  peu  trop  de  précipitation.  Au  refte  il  me 
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(bu  vient  que  dans  ma  jeunette  je  n'aimotspas  qu'après 
m'avoir  expliqué  quelques  lignes  de  Cicéron ,  que 
je  commençais  à  entendre,  on  me  fît  partir  fiir  le 
champ  à  l'explication  de  dix  ou  douze  vert  de  Vir- 
gile ;  c'eft  comme  fi*,  pour  apprendre  le  français  à 
un  étranger ,  on  lui  faifoit  lire  une  (cène  de  quel- 
ques pièces  de  Racine ,  &  que  dans  la  même  leçon 
on  pafsât  à  U  leâure  d'une  fcène  du  Mïfanthropt 
ou  de  quelque  autre  pièce  de  Molière.  Cette  pra- 
tique eft-elle  bien  propre  à  faire  prendre  intérêt  à 
ce  qu'on  lit ,  à  donner  du  goût ,  6c  à  former  l'idée 


(^ii  vu  au  ^    *»   \awi«n«.>  g» 

cxetnplaire  du  beau  &  du  bon 

Pourfuivons  nos  réflexions  (ûr  la  culture  de  l'ef- 
prit. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  y a  plufieurs  états 
dans  l'homme  par  rapport  à  Vefjîrit.  Il  va  (ûrtout 
l'état  du  (ômmeil ,  qui  eft  une  efpcce  d'infirmité  pé- 
riodique ,  &  pourtant  néceflaire  »  où  ,  comme  dans 
plufieurs  autres  maladies ,  nous  ne  pouvons  pas  faire 
ufâge  de  cette  fouplefTe  Se  de  cette  liberté  d'efprit 
qui  nous  eft  fi  néceflaire  pour  démêler  la  vérité  de 
1  erreur. 

Obtervez  que  dans  le  (ômmeil  nous  ne  pouvons 
penfer  à  aucun  objet,  à  moins  que  nous  ne  Payons 
vu  auparavant ,  (bit  en  tout ,  foit  en  partie  :  jamais 
l'image  du  (ôleil ,  ni  celle  des  étoiles ,  ni  celle  d'une 
fleur,  ne  te  patenteront  i  l'imagination  d'un  enfant 
nouveau-né  qui  dort ,  ni  même  à  celle  d'un  aveugle- 
né  qui  veille.  Si  quelquefois  l'image  d'un  objet  bi- 
zarre qui  ne  fin  jamais  dans  U  nature  (ê  prétente  à 
nous  dans  le  (ômmeil ,  c'eft  que  par  l'ufage  de  la 
i  vue  nous  avons  vu ,  en  divers  temps  &  en  divers  ob- 
jets ,  les  membres  différents  dont  cet  être  chimérique 
eft  compote  :  tel  eft  le  ubleau  dont  parle  Horace  au 
commencement  de  (on  Art  poétique  ;  la  tête  d'une 
belle  femme,  le  cou  d'un  cheval,  les  plumes  de 
différentes  etpeces  d'oiteaux  ,  enfin  une  queue  de 
poiflôn  ;  telles  font  les  parties  dont  l'enfemble  forme 
ce  tableau  bizarre  qui  n'eut  jamais  d'original. 

Les  enfants  nouveau  -  nés  qui  n'ont  encore  rien 
vu ,  8c  1rs  aveugles  de  naiftance  ,  ne  (auraient  faire 
de  pareilles  combinaisons  dans  leur  (ômmeil  ;  ils 
n'ont  que  le  (intiment  intime  qui  eft  une  lutte  né- 
ceflaire de  ce  qu'ils  (ont  des  êtres  vivants  &  ani- 
més ,  m  de  ce  qu'ils  ont  des  organes  où  circulent 
du  (âng  &  des  efprits ,  unis  à  une  fubftance  fpiri- 
«uelle ,  par  une  union  dont  le  créateur  s'efl  réfervé 
le  tecret. 

Le  (intiment  dont  je  parle  ne  (àuroit  être  d'abord 
un  (intiment  réfléchi  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué ,  parce  que  l'enfant  ne  peut  point  encore 
avoir  d'idée  de  fa  propre  individualité ,  ou  du  Mot, 
Ce  (intiment  réfléchi  du  Moi  ne  lui  vient  que  dans 
la  fuite  par  le  tecours  de  la  mémoire  qui  lui  rap- 
pelle les  différentes  fortes  de-  tentations  dont  il  a  été 
affV&é  ;  mais  en  même-temps  il  te  (ôuvient  &  il  a 
Confciencd&l'avoir  toujours  été  le  même  individu , 
quoiqu'afteéié  en  divers  temps  Se  différemment; 
voilà  le  Moi. 

Un  indolent  qui ,  après  uo  travail  it  quelques 
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heures ,  s'abandonne  à  (on  indolence  tt  1  upanft, 
(âns  être  occupé  d'aucun  objet  particulier ,  n'tû-u 
pas,  du  moins  pendant  quelques  moments,  dan  la 
situation  de  l'entant  nouveau-né ,  qui  (int  parce  ^u'il 
eft  vivant ,  mais  qui  n'a  point  encore  cette  idée 
réfléchie  ,  je  Jens  i 

Nous  avons  déjà  remarqué  avec  le  P.  Buffier, 
que  notre  ame  n'opère  qu'autant  que  notre  corps  lé 
trouve  en  certaine  diipofuion  (  Traité  des  prcmiirts 
vérités  ,  ///.  pan.  pag.  8.  )  :  la  choli  eft  indubi- 
table &  l'expérience  en  eft  journalière ,  ajoute  ce 
refoecteble  philofôphe.  (lbid.) 

En  effet,  les  organes  des  fens  &  ceux  du  cerreaa 
ne  paroiflent-ils  pas  deftinés  à  l'exécution  des  opé- 
rations de  l'ame  en  tant  qu'unie  au  corps  i  &  comme 
le  corps  te  trouve  en  divers  états  filon  l'âge ,  fttoo 
l'air  des  divers  climats  qu'il  habite,  filon  les  ali- 
ments dont  il  te  nourrit,  &c.  8t  qu'il  eft  fujet i  dif- 
férentes maladies  ,  par  les  différentes  altération  qui 
arrivent  il  tes  parties  ;  de  même  l'efprit  efl  fcjt:  i 
divertes  infirmités ,  &  te  trouve  en  des  états  diffé- 
rents ,  fôit  à"  l'occafion  de  la  difpofiùon  habinifUe 
des  organes  deftinés  à  ces  fondions,  toit  à  caufe  des 
divers  accidents  qui  (urviennent  i  ces  organes. 

Quand  les  membres  de  notre  corps  ont  acquit 
une  ce  ruine  confîftance  ,  nous  marchons ,  um 
fomraes  en  état  de  porter  d'abord  de  petits  fardeaux 
d'un  lieu  à  un  autre  ;  dans  la  fuite  nous  pouvons  es 
(ôulever  &  en  tranfporter  de  plus  grands  ;  mais  î 
quelque  obftrudion  empêche  le  cours  des  efprb 
animaux  ,  aucun  de  ces  mouvements  ne  peut  crt 
exécuté.    .  f 

De  meJÂp)  lorfque  parvenus  à  un  certain  âge, 
les  organes  de  nos  lins  &  ceux  du  cerveau  Te  trou- 
vent dans  l'état  requis  pour  donner  lieu  a  l':œe 
d'exercer  tes  fondions  à  un  certain  degré  de  rtà- 
rude ,  félon  l'inftiration  de  la  nature ,  ce  que  l'es?*- 
rience  générale  de  tous  les  hommes  nous  apprend; 
on  dit  alors  qu'on  eft  'parvenu  à  l'âge  de  rm'. 
Mais  s'il  arrive  que  le  jeu  de  ces  organes  fôit  troo- 
blé  ,  les  fondions  de  l'ame  font  interrompues  :  z'A 
ce  qu'on  ne  voit  que  trop  fouvent  dans  les  itnbî* 
cilles ,  dans  les  intentes,  dans  les  épileptiques,  «U-s 
les  apoplectiques ,  dans  les  malades  qut  ont  le  rrwf 
port  au  cerveau  ,  enfin  dans  «eux  qui  te  livrent  i 
des  partions  violentes  : 

Cette  d'ire  raiton  dont  on  faît  tant  «le  bruit. 
Un  peu  de  vin  la  trouble  ,  un  enfant  la  fcdnrc 

Dùhouliire» ,  Idylle  de»  Moueor*. 

Ainfiy  l'efprit  a  tes  maladies  comme  le  corps 
l'indocilité ,  l'entêtement ,  le  préjugé  ,  la  priurt- 
tation ,  l'incapacité  de  te  prêter  aux  réflexions  ces 
autres  ,  les  partions ,  &c. 

Mais  ne  peut-on  pas  guérir  les  maladies  de  re- 
prit ,  dit  Cicéron  ?  on  guérit  bien  celles  d«  &r&* 
ajoûte-t-il.  His  nulla-ne  efl  adhibenda  curatk  '  J* 
quod  corpora  curan  poffim  ,  animorun  mcJa^i 
nullaful  Cic.  ///.  lufe.  cap.  ij.  Uoe  aralt- 
wde  d'obfervations  phyfiques  de  Médecine  *  d'A» 
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tortue ,  dit  le  (avant  auteur  de  l'Economie  animale, 
tome  111.  page  »  i  j  ,  deuxième  édit.  à  Paris  che\ 
Cavelier  1 747  ,  nous  prouvent  que  nos  connoifTances 
dépendent  des  facultés  organiques  du  corps.  Ce  té- 
moignage ,  joint  à  celui  dur.  Bumer  &  de  tant  d'au- 
tres lavants  refpeâables ,  fait  voir  qu'il  y  a  deux 
fortes  de  moyens  naturels  pour  guérir  les  maladies 
del'efprit,  du  moins  celles  qui  peuvent  être  gué- 
ries ;  le  premier  moyen  ,  c'eft  le  régime  ,  la  tem- 
pérance, la  continence,  i'ufâgedes  aliments  propres 
a  guérir  chaque  forte  de  maladie  de  l'efprit  ( voye\ 
la  Médecine  dt  l'efprit ,  par  M.  le  Camus ,  che\ 
Oanneau  ,  à  Paris  1 7  <  3  j  ,  la  fuite  8c  la  privation 
de  tout  ce  qui  peut  irriter  ces  maladies.  Il  eft  cer- 
tain que ,  lorfjue  l'cftomac  n'eft  point  (ûrchargé  & 
que  la  digeftion  lè  fait  aifément ,  les  liqueurs  cou- 
lent fins  altération  dans  leurs  canaux ,  &  lame 
exerce  lés  fonctions  fâns  obftacle. 

Outre  ces  moyens,  Cicéron  nous  exhorte  d'ecou- 
1er  Se  d'étudier  les  leçons  de  la  (âgefle ,  &  furtout 
d'avoir  un  défir  fïncère  de  guérir.  C'eft  un  com- 
mencement de  fànté  qui  nous  fait  éviter  tout  ce 
qui  peut  entretenir  la  maladie.  Animi  fanari  volue- 
rinr ,  praeceptis  fupientium  paruerint  ;  fiet  ut  fine 
idld  dubintione  fanentuf.  Cic  ///.  Tufc.  cap.  iij. 

Quand  nous  fbmmes  en  état  de  réfléchir  (tir  nos 
tentations ,  nous  nous  appercevons  que  nous  avons 
des  feniiments ,  dont  les  uns  font  agréables  &  les 
autres  plus  ou  moins  douloureux  ;  &  nous  ne  pou- 
vons pas  douter  que  ces  fèntiments  ou  fènfàtions  ne 
foient  excités  en  nous  par  une  caufè  différente  de 
Rous-mèmes,  puifque  nous  ne  pouvons  ni  les  faire 
naitre,  ni  les  fûfpendre,  ni  les  faire  céder  çréci- 
[èmentà  notre  gré.  L'expérience  &  notre  (intiment 
intime  ne  nous  apprennent-ils  pas «que  ces  fènti- 
tnents  nous  viennent  d'une  cau(ê  étrangère ,  Se  qu'ils 
:ont  excités  en  nous  à  l'occafion  des  impretlions  que 
les  objets  font  lûr  nos  (èns ,  (êlon  un  certain  ordre 
immuable  établi  dans  toute  la  nature ,  &  reconnu 
partout  où  U  y  a  des  hommes  ? 

C'eft  encore  d'après  ces  impredions  que  nous 
ugeons  des  objets  8c  de  leurs  propriétés;  ces  pre- 
mières împrefïïons  nous  donnent  lieu  de  faire  en- 
ùùc  différentes  réSexions  qui  (Iippo(ênt  toujours  ces 
mpreffions  ,  &  qui  fi  font  indépendamment  de  ia 
li/po/îtion  habituelle  ou  actuelle  du  cerveau,  &  félon 
es  lois  de  l'union  de  l'a  me  avec  le  corps.  Il  faut 
oujou'rs  fuppofêr  l'ame  dans  l'état  de  la  veille,  où 
îîle  (int  bien  qu'elle  n'eft  pas  enfevelie  dans  les 
enebres  du  fômmeil  :  il  faut  la  fuppofêr  dans  l'état 
!e  rjnté,  en  un  mot  dans  cet  état  ou,  dégagée  de 
OHc  paflîon  &  de  tout  préjugé  ,  elle  exerce  fis 
onâions  avec  lumière  &  avec  liberté  ;  puifque 
tendant  le  fômmeil ,  ou  même  pendant  la  veille  , 
ions  ne  pouvons  penfêr  à  aucun  objet ,  à  moins 
|u'il  n'ait  tait  quelque  impreflton  fur  nous  depuis 
jue  nous  fbmmes  au  monde. 

Puifque  nous  ne  pouvons  par  notre  feule  volonté 
Mnpécner  l'effet  d'une  fênfâtion  ,  par  exemple ,  nous 
ttnpécher  de  voir  pendant  le  jour,  lorfque  nos  yeux 
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font  ouverts,  ni  exciter,  ni  confèrver,  ni  faire  cette  c 
la  moindre  fênfâtion  :  puifque  c'eft  un  axiome  conÊ 
tant  en  Philo iophie  que  notre  penfee  n 'ajoute  rien 
à  ce  que  les  objets  font  en  eux-mêmes,  cogitare 
tuum  nil  ponit  in  re  ;  puifque  tout  effet  fuppoti 
une  caufè  :  puifque  nul  être  ne  peut  le  modifier 
lui-même  ,  &  que  tout  ce  qui  change  ,  change  pas. 
autrui  :  puiique  nos  connoiïlances  ne  font  point  des 
êtres  particuliers ,  &  que  ce  n'eft  que  nous  con- 
nouTant ,  comme  chaque  regard  de  nos  yeux  n'eft 
que  nous  regardant,  Si  que  tous  ces  mots ,  connoif- 
Jance ,  idée ,  penfee ,  jugement ,  vie ,  mort ,  néant  % 
maladie ,  fantéy  vue ,  Sec.  ne  font  que  des  termes 
abflraits  que  nous  avons  inventés  fur  le  modèle  & 
à  l'imitation  des  mots  qui  marquent  des  êtres  réels  , 
tels  que  foleil ,  lune  ,  terre  ,  étoiles ,  &c.  &  que 
ces  termes  abftraits  nous  ont  paru  commodes  pour 
faire  entendre  ce  que  nous  pcnfôns  aux  autres 
hommes  qui  en  font  le  même  ufâge  que  nous ,  ce 
qui  nous  difpenfê  de  recourir  à  des  périphrafes  8c 
i  des  circonlocutions  qui  feraient  languir  le  HC- 
cours  ;  par  toutes  ces  confédérations ,  il  paroit  évi- 
dent que  chaque  connoiflance  individuelle  doit  avoir 
(â  caufè  particulière ,  ou  (on  motif  propre.  - 

Ce  motif  doit  avoir  deux  conditions  également 
eflcncielles  Se  infêparables. 

i°.  U  doit  être  extérieur,  c'eft  à  dire  qu'il  ne 
doit  pas  venir  de  notre  propre  imagination ,  comme 
il  en  vient  dans  le  fômmeil  t  cogitare  tuum  nil  ponit 
in  re. 

-  11  doit  être  le  motif  propre,  c'eft  à  dire,  celui 
que  telle  connoiffance  particulière  fuppofé ,  celui 
fans  lequel  cette  penfee  ne  ferait  jamais  venue  dans 
l'efprit. 

Quelques  philofbphes  de  l'antiquité  avoient  ima> 
giné  qu'il  y  avoit  des  Antipodes  ;  les  preuves  qu'ils 
donnoient  de  leur  (intiment  étoienl  bien  vraifim- 
blaoles  .  mais  elles  n'étoient  que  vraifemblables  :  au 
lieu  qu'aujourdhui  que  nous  allons  aux  Antipodes  , 
8c  que  nous  en  revenons;  aujourdhui  qu'il  y  a  un 
commerce  établi  entre  les  peuples  qui  y  h  bitent 
&  nous  ;  nous  avons  un  motif  légitime ,  un  motif 
extérieur ,  un  motif  propre ,  pour  afsùrer  qu'il  y  * 
des  Antipodes. 

Ce  grec  qui  s'imaginoit  que  tous  les  vaifleaux 
qui  arnvoient  au  port  de  Pyrée  lui  appartenoient , 
ne  jugeoit  que  fur  ce  qui  fi  paffoit  dans  fôn  imagi- 
nation &  dans  le  fins  interne  ,  qui  eft  l'organe  du 
confëntement  de  l'efprit  ;  il  n'avoit  point  de  motif 
extérieur  8c  propre  ;  ce  qu'il  penfoit  n'étoit  point 
en  rapport  avec  la  réalité  des  chofes  :  cogitare  tuum 
nil  ponit  in  re.  Une  montre  marque  toujours  quel- 
que heure;  mai?  elle  ne  va  bien  que  lorfqj'eile  eft 
en  rapport  avec  la  fituation  du  foleil  :  notre  (inti- 
ment intime,  aidé  par  les  circonftances ,  nous  fait^. 
fentir  le  rapport  de  notre  jugement  avec  la  réalité 
des  chofes.  Quand  nous  fbmmes  éveillés ,  nous  fin- 
tons  bien  que  nous  ne  dormons  pas  ;  quand  nous 
femmes  en  bonne  fanté  ,  nous  femmes  perfuadés 
I  que  nous  ne  fbmmes  pas  malades:  ainfî ,  lorfque 
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nous  jugeons  d'après  un  motif  légitime,  nous  (ôm- 
mes  convaincus  que  notre  jugement  eft  bien  fondé , 
&  '^ue  ncus  aurions  tort  de  porter  un  jugement 
différent.  Les  ames  qui  ont  le  bonheur  d'itre  unies 
à  des  tttes  bien  faites ,  palfent  de  l'état  de  la  paf- 
fim ,  ou  de  celui.de  l'erreur  fie  du  projugé  ,  à  l'état 
tranquille  de  la  raifon  ,  où  elles  exercent  leurs 
fonctions  avec  lumière  &  avec  liberté. 

Il  feroit  aile  de  rapporter  un  grand  nombre 
d'exemples  ,  pour  faire  voir  la  néceflîté  d'un  motif 
extérieur  ,  propre  ,  &  légitime  dans  tous  nos  juge- 
ments ,  même  de  ceux  qui  regardent  la  foi  :  Fiaes 
ex  audit  u  ,  audit  us  auicm  per  verbum  Chrijli , 
dit  S.  Paul.  (Aom.  *.  17.)  «  Dans  des  points 
1»  fi  fûblimes ,  dit  le  P.  Buffier  (  Traité  des  pre- 
y>  mi  ères  vérités ,  III.  part,  page  X37),  on  trouve 
*>  un  motif  judicieux  &  plaufîble,  certain ,  qui  ne 
»  peut  nous  égarer ,  de  fôumettre  nos  foibles  lu- 
p  mières   naturelles  a   l'intelligence   infinit  de 

p  Dieu  qui  a  révélé  certaines  vérités ,  Se  à  la 

»  fage  autorité  de  l'Églifê  ,  qui  nous  apprend  que 
w  Dieu  les  a  effectivement  révélées.  Si  l'on  failôit 
a»  attention  à  ces  premières  vérités  dans  la  fêicnce 
r>  de  la  Théologie ,  ajoute  le  P.  Buffier  (  ibid.  ) , 
»  l'étude  en  deviendroit  beaucoup  plus  facile  & 
»  plus  abrégée ,  &  le  fruit  en  fêroit  plus  fblide  & 
jn  plus  étendu,  n 

Ce  fêroit  donc  une  pratique  très-utile  de  deman- 
der fbuvent  à  un  jeune  homme  le  motif  de  fbn  juge- 
ment, dans  des  occafions  même  très -communes , 
fùrtout  quand  on  s'apperçpit  qu'il  imagine ,  &  que 
/Ce  qu'il  dit  n'eft  pas  fondé. 

Quand  les  jeunes  gens  font  en  état  d'entrer  dans 
des  études  férieufes ,  c'eft  une  pratique  très-utile, 
après  qu'on  leur  a  appris  les  différentes  fortes  de 
gouvernements ,  de  leur  fai'c  lire  les  gazettes  ,  avec 
des  cartes  de  Géographie  &  des  Dictionnaires  qui 
expliquent  certains  mots  que  fbuvent  même  le 
maure  n'entend  pas.  Cette  pratique  eft  d'abord  défa- 
gréab'e  aux  jeunes  gens;  parce  qu'ils  ne  font  encore 
au  fait  de  rien  ,  Si  que  ce  qu'ils  lifènt  ne  trouve  pas 
à  fê  lier  dans  leur  efprït  avec  des  idées  acquilês  : 
mais  peu  a  peu  cette  lecture  les  intérefle ,  furtout 
lorfque  leur  vanité  en  eft  flattée  par  les  louanges 
que  des  perfônnes  avancées  en  îge  leur  donnent  à 
propos  fur  ce  point. 

Je  connois  des  maîtres  judicieux  qui ,  pour  donner 
aux  jeunes  gens  certaines  connoilfânces  d'ulàge , 
leur  font  lire  8c  leur  expliquent  l'état  de  la  France 
&  l'Almanach  royal  ;  &  je  crois  cette  pra.que  tres- 
utiie. 

11  refteroit  à  parler  des  mœurs  &  des  qualités 
(ôciales  ;  mais  nou»  avons  tant  de  bons  livres  fur  ce 
point,  que  je  crois  devoir  y  renvoyer.  ( AI.  du 
JIarsais.) 

EFFACF.R,  RATURER,  RAYER , BIFFER. 

Synonymes. 

mors  nfrnifien:  l'action  de  faire  difparottre  de 
defius  un  p-i.r  ce  qui  eft  adhérent  à  fa  furface. 
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Les  trois  derniers  re  s'appliquent  qu'à  ce  <}\ii  A 
écrit  ou  imprimé  )  le  premier  peut  le  dire  d'autre 
chofe ,  comme  des  taches  d'encre ,  eVc.  Raya  ci 
moins  fort  qu'Effacer  ;  9t  Effacer ,  que  Raturer. 

On  raie  un  mot ,  en  paflatit  Amplement  une 
delfus  :  on  l'efface  ,  lorique  la  ligne  paflée  dtlû» 
eft  affei  forte  pour  empêcher  quon  ne  life  ce  mot 
aifement  :  on  le  rature  ,  lorfju'on  Y  efface  fi  *b- 
fblumcnt  qu'on  ne  peut  plus  lire,  ou  mcmelorf- 
u'on  fê  fêrt  d'un  autre  moyen  que  la  plume,  cornet 
un  canif,  gratoir,  &c. 
On  fê  fert  plus  fbuvent  du  mot  Raver  que  da 
mot  Effacer ,  lorfqu'il  eft  queflion  de  plufteun 
lignes  :  on  dit  2uflî  qu'un  écrit  eft  fort  rature,  pce: 
dire  qu'il  eft  plein  de  ratures  tc'ci\  à  dire,  de  m.  j 
effacés. 

Le  mot  Rayer  s'emploie  en  parlant  det  ni:n 
fupprimes  dans  un  aéte ,  ou  d'un  nom  qu'on  »  <•:; 
d'une  lifte,  d'un  tableau ,  &c.  Le  mot  Biffer  (A  al- 
lument du  ftyle  d'arrêt*,  on  ordonne  ,  en  p;r.w 
d'un  accusé,  quefônécrou  fbit  biffé.  Enfin  J/j-.' 
eft  du  ftyle  noble ,  te  s'emploie  dans  ce  ess  au  figurr: 
Effacer  le  fouvenir  ,  Oc.  (  M.  d'^lembikt. 

(N.)  EFFECTIVEMENT ,  EN  F.FfitT.  Jv*- 

Ces  deux  expreffions  différent  en  deux  manit-r^. 

1*.  Effeclivement  n'a  jamais  qu'un  fers  cen::- 
marif,  qui  annonce  une  preuve  à  l'appui  d'un*  pr> 
pofition  ;  &  En  effet ,  qui  a  quelquefois  ce  lent ,  lr. 
aufîi  quelquefois  a  oppofêr  la  réalité  à  l'inagi- 
nation  ou  à  la  fîmple  apparence. 

i°.  Si  on  envifage  les  deux  locutions  c«rr.< 
amenant  la  confirmation  ou  la  preuve  d'une  prof» 
fîtion  énoncée  :  la  première  eft  plus  propre  au  ■  !■ 
fbnnement  conjectural;  &  la  féconde,  au  railbfinerr<-.  ] 
rigoureux  :  l'une  confirme  &  augmente  la  vrait~- 
blance  ,  l'autre  prouve  &  augmente  la  cmitd;  : 
c'eft  peut-être  ce  qui  rend  la  première  plus  cw  <- 
nable  au  ftyle  familier  &  libre  de  la  conmuncr. 
Si  la  féconde,  au  ftyle  noble  &  foutenu,  qu  r- 
doit  les  fervices  qu'à  l'auftère  vérité. 

Je  prêfumois  que  l'ambafTadeur  arriveroit  ceiwc- 
ci ,  &  je  vis  Effeclivement  hier  des  gens  de  û  iirrx 
Rationnement  conjectural. 

La  raitbn  du  chrétien  refpecTe  les  bornes  qui  -J 
font  preferites,  &  fê  contente  de  l'évidence  émo- 
tifs qui  la  déterminent  a  croire  :  la  foiefiff// 
une  perfuafion  fondée  fur  une  multitude  ir.hrûV  « 
preuves  ,  fi  claires  qu'il  y  auroit  de  la  fclie 3  r 
r.' jeter,  fi  certaines  qu'il  y  auroit  delà  âupida : ■" 
en  douter  ,  fi  décifives  qu'il  y  auroit  de  U  rr-J- 
vai^e  foi  a  ne  pas  s'y  rendre.  Railonnementrigoww- 

Le  fou  qui  fê  croyoit  maître  de  tous  les  vatfij" 
qui  abordoient  au  Pyrée  ,  étoit  heureux  en  tf- , 
quoiqu'il  ne  fût  riche  qu'en  imagination. 

L  hypocrite  eft  vertueux  en  apparence ,  c-» 
vicieux  en  effet.  (  M.  Miavzêb.  ) 

(NJ  EFFIGIE  ,  IMAGE,  FIGURE  ,  P0«- 
TRAIT,  Synonymes% 
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V  Effigie  eft  pour  tenir  la  place  de  la  chofê  même. 
T,'Imugi  cli  pour  en  repréfenter  lîmplement  l'idée. 
La  Figure  eft  pour  en  montrer  l'attitude  &  le  dellein. 
Le  Portrait  eft  uniquement  pour  la  reffemb iance. 

On  pend  en  Effigie  les  criminels  fugitifs.  On 
peint  dos  Images  de  nos  myftères.  On  fait  des  Fi- 
gures équeftres  de  nos  rots.  On  grave  les  Portraits 
des  hommes  Uluftres. 

Effigie  Se  Portrait  ne  Ce  difent  dans  le  fens 
liucul  qu'A  l'égard  des  perfonnes.  Image  Se  Figure 
le  dilènt  de  toutes  fortes  de  choies. 

Portrait  Ce  dit  dans  le  fêns  figuré  pour  certaines 
defcriptions  que  les  orateurs  Se  les  poltes  font,  foie 
des  perfùnnes ,  des  caraderes,  ou  des  actions.  (  L'abbé 

GIRARD,  ) 

EFFRAYANT,  ÉPOUVANTABLE,  EF- 
FROYABLE, TERRIBLE.  Synonymes. 
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bifarrerie  de  la  langue  ^Épouvante  étant  encore 
plus  fort  qu' Effrayé.  De  plus  ,  ces  trois  mots 
Ci  prennent  toujours  en  mauvailè  part  ;  8e  Terrible 
peut  Ce  prendre  en  bonne  part,  Se  lûppofêr  une 
crainte  mélce  de  refpect. 

Aio/î ,  on  dit ,  Un  cri  effrayant ,  un  bruit  épou^ 
vantable  ,un  monflre  effroyable  ,  un  Dieu  terrible. 

H  y  a  encore  cette  différence  entre  ces  mots , 

Effrayant  Se  Epouvantable  fuppolênt  un  objet 
préfent  qui  infpire  de  la  crainte;  Effroyable ,  un 
ojjec  qui  infpire  de  l'horreur ,  fôit  par  la  crainte , 
fôit  par  un  autre  motif;  Se  que  Terrible  peut  s'ap- 
pliquer à  un  objet  non  préfent. 

La  pierre  eft  une  maladie  terrible  ;  les  douleurs 
qu'elle,  caufe  font  effroyables  ;  l'opération  en  eft 
épouvantable  à  voir;  les  préparatifs  leuls  en  lont 
effrayants.  (J/.  d'Alemdert.  ) 

EFFRONTÉ,  AUDACIEUX,  HARDI.  Syn. 

Ces  trois  mots  délignent  en  général  la  difpofîtion 
d'une  ame  qui  brave  ce  que  les  autres  craignent.  Le 
premier  dit  plus  que  le  lecond  ,  Se  Ce  prend  toujours 
en  mauvailè  part  ;  8e  le  fécond  dit  plus  que  le 
iroifième,  &  le  randauffi  prefquc  toujours  en  m.iu- 
faifê  part.  W 

L'h»mme  effronté  eft  fans  pudeur;  i'homme  au- 
àaùtux ,  fans  refpeâ  ou  fans  réflexion  ,  l'homme 
hardi,  fins  crainte. 

La  HardLffe  avec  laquelle  on  doit  toujours  dire 
la  vérité,  ne  doit  jamais  dégénérer  en  Audace , 
&  encore  m  nns  en  Effronterie. 

Hardi  Ce  t>-end  aufli  au  figuré  :  une  voûte  hardie. 
Effronterie  Ce  dit  que  des  pe'fônnes  ;  Hardi  jt  Au- 
dacieux Ce  dilènt  des  perlbnncs .  drs  acVons,  & 
des  diteours.  Voye\  Hardm ssk  ,  Audacb,  Ef- 
fROKTERiE.  Syn.  (  M  d'Al&mbert.) 

ÉGARDS  ,  MÉNAGEMENTS ,  ATTEN- 
TIONS ,  CIRCONSPECTION.  Synonymes. 


Ces  mots  défignent  en  gém-ral  la  retenue  qu'on 
doit  avoir  dans  les  procédas.  Les  Égards  font  l'ef- 
fet de  la  juttice  ;  les  M  nagemtnts ,  de  l'intérct  ;  les 
Attentions  ,  de  la  reLonnoilfance  ou  de  l'amitié  ;  la 
Circonjpedion  ,  de  l:  prudence. 

On  ooit  avoir  des  Égaras ,  pour  les  honnêtes  geru; 
des  Ménagements  y  pour  ceux  qui  en  ont  beloin; 
des  Attentions  ,  pour  fes  parents  .tt.fes  amis;  delà 
Circonjpeél.on  ,  avec  ceux  avec  qui  l'on  traite. 

Les  Eg-irds  luppofènt ,  dans  ceux  pour  qui  on  les 
a  ,  des  qualités  réelles;  les  Aséncgane :ts ,  de  la 
puilfance  ou  de  la  fotlelfe  ;  le*  Attentions  ,  des 
liens  qui  les  attachent  à  nous;  la  Circonfptdion , 
des  motif»  particuliers  ou  généraux  de  s -  n  défier* 
y.  Circonspection ,  Consiukration  ,  Égards, 
Ménagements. Jyn.  (Al.  dAlesiuert.) 

EGLOGUE,  C.  fcm.U elles- 1  eu res.PoéGe  bu- 
colique, Poélie  paftorale  ,  trois  termes  différents  qui 
ne  lignifient  qu'une  même  ciiolé ,  l'Imitation,  la 
peinture  dis  mœurs  champêtres. 

Cette  peinture  noble ,  fimple,  &  bien  faite,  plaît 
également  aux  philofôphes  &  aux  Grands  :  aux 
premiers,  parce  qu'ils  connoifTènt  le  prix  du  repos 
8e  des  avantages  de  la  vie  champêtre  ;  aux  derniers, 
par  l'idée  que  ce  genre  de  Poulie  leur  donne  d'une 
certaine  tranquLlitc  dont  ils  ne  joui  lient  point,  qu'ils 
recherchent  cependant  avec  ardeur,  &  qu'on  leuc 
préfente  dans  la  condition  des  bergers. 

C'eftla  peinture  de  cette  condition,  que  les  poètes, 
toujours  occupés  a  plaire ,  ont  faifî  pour  Un  objet 
de  leur  imitation,  en  l'annoblillant  avec  cet  art  qui 
fait  tout  embellir.  Ils  ont  jugé  avec  railôn  qu'ils  ne 
manqueroient  point  de  réuflfr  par  de  petites  pièce» 
dramatiques,  danslefqueiles,  introduisant  pour  acteurs 
des  bergers,  ils  en  feroient  voir  l'innocence  &  la 
naïveté ,  fôit  que  ces  perfônrages  chantaient  leur» 
pîaifirs,  fôit  qu'ils  exprimaient  les  mouvements  de 
leurs  pafllons. 

Cette  forte  de  Poéfie  eft  pleine  de  charmes  ;  elle 
ne  rappelle  point  a  l'efpnt  1rs  images  terribles  de 
la  guerre  Se  des  combats  ;  elle  ne  remue  point  les 
pallions  triftes  par  dts  objets  de  te-reur;  elle  ne 
frappe  &  ne  fâifit  point  rotre  malignité  naturelle 
par  une  imitation  étudiée  du  ri-iicule  :  mais  elle 
rappelle  les  hommes  au  bonheur  d'une  vie  tranquille, 
après  laquelle  ils  loupirent  vainement. 

Rien  n'eft  ;.<lus  propre  qut  ce  genre  de  Poéfîe  à 
calmer  leurs  inquiétudes  &  leurs  ennuîs ,  p  .rce 
que  rien  n'a  plus  de  pro^ort'on  avec  l'état  qui  peut 
faire  leur  féiicité.  CVft  p.»ur  c»t'e  rai<nn  q  e  les 
anciens  .  voulant  affign.  run  lieu  0'  la  vertu  fin  cou- 
ronnée dars  une  autre  vie,  ont  ^mjgin*  ,  non  des 
palais  firperbes  St  éclatants  par  l'or  St  p  -,r  les  yier- 
rerîes,  mais  lîmplement  des  campagres  Jél  cie'  Ces 
entrecoi  pées  de  ruiflPaux,  mais  l'oblcur.té  A  la  frai- 
ch'?ur  des  bois  ;  en  un  mot ,  ils  ont  feint  que  les 
hommes  vertueux  auroient  pour  récompenfe,  fous 
un  foieil  différent ,  ce  que  la  plupart'  des  hommes 
mcprtiènt  fous  celui-ci  ; 
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;  luei*  habiumu»  ofatit , 
&  prata  rtctntia  mit 


Iruolimut  : 


dit  Anchifè  à  fbn  fils  Énée  dans  le  VI.  liv.  de  l'Enéi- 
de ,  vers  673. 

Dèvelopons  donc,  avec  l'abbé  Fraguier,  le  carac- 
tère de  ce  genre  de  Poème  pafloral  dont  nous  venons 
de  faire  l'éloge ,  le  lieu  de  la  (cène ,  les  afours , 
les  cho'ès  qu 1  ils  doivent  dire  ,  &  la  manière  dont 
ils  doivent  les  dire.  Je  ferai  court  autant  que  cette 
matière  un  peu  approfondie  pourra  le  permettre, 
&  je  renverrai  le  leâeur  aux  réflexions  intéreffantes 
de  M.  Alarmontel  ,  qui  fuivent  immédiatement  cet 
article. 

Le  mot  i'Êglogue  ou  d'Éclogue^  eft  tout  grec  : 
le  latin  l'a  adopte  ;  foit  en  grec ,  (bit  en  latin ,  il 
ne  fignifie  autre  choie  qu'un  choix  ,  un  triage ,  3c 
il  ne  s'applique  pas  (èulement  à  des  pièces  de  Poéfie  , 
il  s'étend  à  toutes  les  choies  que  l'on  choifit  par 
préférence,  pour  les  mettre  i  part  comme  les  plus 
précieu(ês.  On  le  dit  des  ouvrages  "de  proie  ainfi  que 
des  ouvrages  de  Poéfie,  jufques  là  que  les  anciens 
l'ont  employé  en  parlant  des  oeuvres  d'Horace. 
Servius  eft  peut-être  le  premier  qui  lui  ait  donné 
en  latin ,  le  (êns  que  nous  lui  donnons  en  français  , 
&  qui  ait  appelé  Êglogues  les  idylles  bucoliques 
de  Théocrite. 

Ainfî,  le  mot  Êglogite  t  dont  la  lignification  étoit 
vague  &  indéterminée ,  a  été  reftreinte  parmi  nous 
aux  Poéfies  paftorales ,  &  n'a  contervé  dans  notre 
langue  que  cette  feule  acception.  Nous  devons  ce 
terme  ,  de  meme  que  celui  d'Idylle ,  aux  gram- 
mairiens grecs  &  latins  ;  car  les  dix  pièces  de  Vir- 
gile que  l'on  nomme  Eglogues ,  ne  (ont  pas  toutes 
des  pièces  paftorales.  Mais  je  me  fer  virai  du  mot 
d'É/f/bg-uidansle  (êns reçu  parmi  nous,  quidéfigne 
Uniquement  un  Poème  bucolique. 

L'Ég'ogue  eft  une  efpèce  de  Poème  dramatique  , 
où  le  poète  introduit  des  acteurs  fut  une  (cène  & 
les  fait  parler.  Le  lieu  de  la  (cène  doit  être  un 

{>ayfâge  ruftique ,  qui  comprend  les  bois ,  les  peairies , 
e  bord  des  rivières  ,  des  fontaines  ,  &c.  &  comme  , 
pour  former  un  payfâge  qui  plaifèaux  yeux,  le  peintre 
prend  un  loin  particulier  de  choifirce  que  la  nature  pro- 
duit de  plus  convenable  au  caraâcre  du  tableau  qu'il 
veut  peindre,  de  même  le  Poème  bucolique  doit 
choifir  le  lieu  de  (à  (cène  conformément  à  (on  (ûjet. 

Quoique  la  Poéfie  bucolique  ait  pour  but  d'imiter 
ce  qui  (e  pafTe  &  ce  qui  (e  dit  entre  les  bergers , 
elle  ne  doit  pas  s'en  tenir  a  la  fimple  repréfëntatioa 
du  vrai  réel ,  qui  rarement  (êroit  agréable  ;  elle  doit 
s'élever  juiqu'au  vrai  idéal ,  qui  tend  à  embellir  le 
▼rai  tel  qu'il  eft  dans  la  nature ,  9c  qui  produit ,  (bit 
en  Poéfie ,  (bit  en  Peinture  ,  le  dernter  point  de  per- 
fection. 

Il  en  eft  de  la  Pocfîe  paflorale  comme  du  payfage, 
qui  n'eft  prefque  jamais  peint  d'après  un  lieu  parti- 
culier, maie  dont  la  beauté  résulte  de  l'aflemblage 
de  diven  morceaux  réunis  fous  un  fêtil  point  de  vue* 
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de  même  que  les  belles  antiques  ont  été  ordnù- 
reœent  copiées ,  nen  d'après  un  oojet  pirtbilitt. 
mais  ou  fur  l'idée  de  l'ouvrier,  ou  d'après  diret.'n 
belles  parties  ,  prilês  fûr  différents  corps  k  rcaaa 
en  un  même  fujet. 

Comme  dans  les  (peâacles  ordinaires  la  tJtwn. 
tion  du  théitre  doit  faire  en  quelque  forte  para*  ie 
la  pièce  qu'on  y  repré(ênte ,  par  le  rapport  qu'elle 
doit  avoir  avec  le  (ûjet;  ainfi,  dans  VÊglogut,  laicrt 
&  ce  que  les  aâeurs  y  viennent  dire ,  doWent  irnr 
enfèmble  une  (brte  de  conformité  qui  en  faffe  l'vùca, 
afin  de  ne  pas  porter  dans  un  lieu  trille  àespnUM 
inspirées  par  la  joie  ,  ni  dans  un  lieu  où  wutrtf- 
pire  la  gaieté  ,  des  (êntiments  pleins  de  mclariro'-e 
&  de  délefpoir.  Par  exemple ,  dans  la  féconde  £f>  | 
gue  de  Virgile ,  la  (cène  eft  un  bois  obicor  te  truie 
parce  que  le  berger  que  le  poète  y  veut  conénÏK 
vient  s  y  pleindre  des  chagrins  que  lui  donne  m 
paffion  malheureufê. 

Tantam  inter  denfat ,  umbrof*  cacttmïns  ,  fan 
AJfidui  vtititbmt  :  ibi ,  kac  ineondiu  foUt 
Montibut  t>  fjhù  jludio  iaStsbM 


Il  en  eft  de  même  d'une  infinité  d'autre»  tris 
qu'il  fèroit  trop  long  de  citer. 

Après  avoir  préparé  les  (cènes ,  nous  y  pour»  I 
maintenant  introduire  les  aâeurs. 

Ce  font  néceffitrement  des  bergers;  massc'eûki 
que  le  poète  qui  les  fait  parler ,  doit  fê  reUburni:, 
que  le  but  de  fbn  art  eft  de  ne  fe  pas  tromper  dos 
le  choix  de  fis  aâeurs  &  des  choies  qu'ils 
exprimer.  Il  ne  faut  pas  qu'il  aille  offrir  à  Ium-  | 
gination  la  misère  9c  la  pauvreté  de  ces  pafitt^j 
lorfqu'on  attend  de  lui  qu'il  en  découvre  les 
richelTes  ,  laitance  ,  9c  la  commodité.  Il  ne  £«t  rj 
non  plus ,  qu'il  en  faffe  des  pcrfbnnages  plus  lit.'  ^ 
en  tendreffe  que  ceux  de  Gallus  &  de  Virgile; 
chantres  pleins  de  métaphyfique  amoureuse, 
fé  montrent  capables  de  commenter  l'art  qu'On* 
profeffoit  à  Rome  (bus  Augutle. 

Ainfi  ,  fuivant  la  remarque  de  l'abbé  da  R*. 
l'on  ne  (âuroit  approuver  ces  porte- houlecnsi-^ 
Cireux  qui  difènt  tant  de  choies  merveilleafo  fl 
tendreffe ,  9c  fublimes  en  fadeur  ^dans  quelqoes-ir* 
de  nos  Êglogues.  Ces  prétenOTs  bergers  ne 
point  copiés  m  même  imités  d'après  nature; 
ils  (ont  des  êtres  chimériques  ,  inventés  à  pif"** 
par  des  poètes  qui  ne  conlultoient  jamais  qu* 
imagination  pour  les  forger.  Ils  ne  reflêavWeti  4 
rien  aux  habitants  de  nos  campagnes  &  a  tws  be> 
gers  d'aujourdhui  ;  malheureux  payfàns ,  otnP 
'uniquement  à  (è  procurer,  par  les  travaux peni* 
d'unejjvie  laborieufê,  de  quoi  (bbvenir  aux  t<w"j 
les  plus  preffants  d'une  famille  toujours  indigen». 

Lâpreté  du  climat  (bus  lequel  nous  (bmiiw»  H 
rend  groffiers ,  &  les  injures  de  ce  climat  mul»?** 
encore  leurs  besoins.  Ainfi  ,  les  bergers  Urtfou*** 
de  nos  Êglogues  ne  (ont  point  d'après  »t«rt  î 
leur  genre  de  vie ,  dans  lequel  ils  font  tw»  " 
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pljifitt  délicats  entremêlés  des  (oins  de  la  vie  cham- 
pêtre &  for  tout  de  l'attention  a  bien  faire  paître 
leur  cher  troupeau ,  n'cft  pas  le  genre  de  vie  d'aucun 
de  nos  concitoyens. 

Ce  n'efl  point  avec  de  pareils  fantômes  que 
Virgile  &  les  autres  poètes  de  l'antiquité  ont  peuplé 
leurs  aimables  partages  ;  ils  n'ont  fait  qu'introduire 
dans  leurs  Egtogucs  les  bergers  fie  les  payfàns  de 
leur  pays  fie  de  leur  temps  un  peu  annoblis.  Les 
bergers  &  les  payeurs  d'alors  étoient  libres  de  ces 
foins  qui  dévorent  les  nôtres.  La  plupart  de  ces  ha- 
bitants de  la  campagne  étoient  des  efclaves ,  que 
]eor  maître  avoit  autant  d'attention  à  bien  nourrir 
qu'un  laboureur  en  a  du  moins  pour  bien  nourrir 
(es  chevaux.  Auffi  tranquilles  fur  leur  fubfîOance 
que  les  religieux  d'une  riche  abbaye  ,  ils  avoient  la 
liberté  d'elprit  néceflaire  pour  fe  livrer  au  goût  que 
la  douceur  du  climat ,  dans  les  contrées  qu'ils  ha 
bitoient ,  faifoit  naitre  en  eux.  L'air  vif  &  prelque 
toujours  têrein  de  ces  régions  fubtilifoit  leur  fang  , 
&  les  difpofoit  à  la  Mufique,  à  la  Poéfie,  fie  aux 
plaifirs  lès  moins  greffiers. 

Aujourdhui  même,  quoique  l'état  politique  de 
ces  contrées  n'y  laifle  point  les  habitants  de  la 
campagne  dans  la  même  aifance  où  ils  étoient  au- 
trefois t  quoiqu'ils  n'y  reçoivent  plus  la  même 
éducation  ,  on  les  voit  encore  néanmoins  fènfîbles 
à  des  plaifirs  fort  au  defliu  de  la  portée  de  nos  payfàns. 

C'eû  avec  la  guitarre  fur  le  dos  ,  que  ceux  d'une 
parue  de  l'Italie  gardent  leurs  troupeaux  &  qu'ils 
vont  travailler  à  la  culture  de  la  terre  ;  ils  favent 
encore  chanter  leurs  amours  dans  des  vers  qu'ils 
compofentfîir  le  champ,  &  qu'ils  accompagnent  du 
fon  de  leur  infiniment  ;  ils  les  touchent ,  linon  avec 
délicatefle,  du  moins  avec  alTezde  jufleflè;  fiec'efl 
ce  qu'ils  appellent  lmprovifer. 

Il  faut  donc  choifir,  élever,  annoblir  rétat  d'un 
berger,  parce  que,  fi  anciennement  les  enfants  des 
-lots  étoient  bergers,  les  bergers  d'au  jourdhui  ne  (ont 
flusque  de  vils  mercenaires;  mais  le  poète  ne  doit 
peindre  en  eux  Que  des  hommes,  qui ,  féparés  des 
^tres,  vivent  Uns  trouble  fie  fans  ambition;  qui, 
fctus  Amplement ,  avec  leur  houlette  fie  leurs  chiens , 
Joccupent  de  chanfons  fit  de  démêlés  innocents. 
J  Après  avoir  établi  fie  le  lieu  de  la  (cène  fie  le 
ji-adère  des  perfonnages ,  déterminons  à  peu  près 
Icmbien  dans  une  Églogue  on  peut  admettre  de  ber- 
l**s  fur  le  théâtre  ruûique. 
I  Un  feul  berger  fait  une  Églogue;  (ôuvent  VÉglo- 
p'(  en  admet  deux  :  un  troilicme  y  peut  avoir  place 
p  qualité  de  juge  des  deux  autres.  C'efi  ainfi  que 
■récrite  Se  Virgile  en  ont  ufé  dans  leurs  pièces 
Pcoliquei  ;  fie  cette  conduite  eft  conforme  à  la  vrai- 
p élance ,  qui  ne  permet  pas  de  mettre  une  multi- 
PÈ'-  dans  un  délèrt.  Elle  eft  aufG  confirme  a  la 
Irité,  puifque  les  auteurs  qui  ont  écrit  des  chofès 
Piques,  nous  apprennent  qu'on  ne  donnoit  qu'un 
Witr  à  un  troupeau  (ôuvent  fort  considérable. 
Vuis  de  quoi  peuvent  s'entretenir  des  bergers  f 
n  doute  c'efi  principalexnent  des  çhofes  rufiiques> 
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fie  de  celles  qui  font  entièrement  à  leur  portée  ;  de 
forte  que ,  dans  le  repos  dont  ils  jouïflent ,  leur  pre- 
mier mérite  doit  être  celui  de  leurs  chanfôns.  Ils 
chantent  donc  à  Fenvi ,  &  font  voir  que  les  hommes 
font  toujours  (enfiuies  à  l'émulation  ,  pcilqu'elle  nait 
avec  eux,  fie  que  même  dans  les  retraites  les  plus 
folitaires  elle  ne  les  abandonne  pas.  Mais  quoique 
l'amour  fafle  néceflairement  la  matière  deleurs  chan- 
tons, il  ne  doit  pas  avoir  trop  de  violence;  Une 
faut  pas,  d'une  Églogue «faire  une  Tragédie. 

Quant  aux  choies  hures  que  Théocrite  fie  Virgile, 
mais  beaucoup  plus  Théocrite  ,  fe  lônt  quelqueloi» 
permîtes  dans  leurs  Églogues,  on  ne  fâuroit  les  jul- 
tifier.  Comme  un  peintre  foroit  blâmable ,  s'il  rem- 
plifToit  un  pay (âge  d'objets  obfcènes;  aulft  Ton  blâ- 
mera un  poète  qui  fera  tenir  à  des  bergers  des  difoours 
contraires  à  l'innocence  qu'on  doit  (uppofor  dans  des 
hommes  qu'Aflrce  n'a  encore  qu'à  peine  abandonnes. 

La  connoiiknce  des  bergers  fit  leur  (avoir  s'étend 
à  leurs  troupeaux,  aux  lieux  champêtres,  aux  mon- 
tagnes ,  aux  ruiflëaux ,  en  un  mot  à  tout  ce  qui  peut 
entrer  dans  la  compofitisn  du  payfâge  ruftique.  lis 
connoilTent  les  rofîignols  fie  les  oileaux  les  plus 
remarquables  par  leur  plumage  ou  par  leur  chant;, 
ils  connoilTent  les  abeilles  ,qui  habitent  le  creux  des 
arbres ,  ou  qui ,  forties  de  leurs  ruches  ,  voltigent 
for  l'émail  de  fleurs  ;  ils  connoilTent  les  fleurs  our 
couvrent  les  prairies  ;  ils  connohTent  les  lieux  &  les 
herbes  propres  à  leurs  troupeaux  ;  &  de  ces  foules 
connoiflances  ils  tirent  leurs  difeours  fie  toutes  leurs 
comparaifons. 

S'ils  connoûTent  des  héros,  ce  font  des  héros  de 
leur  efoèce.  Dans  Théocrite  rien  n'eft  plus  célèbre 
que  le  berger  Daphnis.  Les  malheurs  que  lut  at- 
tira fon  peu  de  fidélité  avoient  pafle  en  proverbe  £ 
les  bergers  célébraient  avec  joie  ou  le  bonheur  de 
(à  naiflance ,  ou  les  charmes  de  (à  perfonne ,  ou  les 
cruels  déplaifirs  qui  lui  causèrent  enfin  la  mort  Dins 
les  Églogues  de  Virgile  on  trouve  des  noms  fa- 
meux parmi  les  bergers. 

11  refùlte  de  ce  détail ,  que  ce  genre  de  Poéfie  eftr 
renferme  dans  des  bornes  aflèi  étroites  :  suffi  le» 
grands  maîtres  ont  fait  un  petit  nombre  à*  Églogues. 
Les  Critiques  n'en  comptent  que  dix  dans  le  recueil 
de  Théocrite,  fie  que  fêpt  ou  huit  dans  celui  de 
Virgile;  encore  peut-on  indiquer  celles  où  le  poète 
latin  a  imité  le  poète  grec.  En  un  mot ,  nous  n'avons 
dans  l'antiquité  qu'un  très-petit  r.ontbt:  à' Eglogue  f 
qu'on  ouille  nommer  ainfi ,  fuivant  l'acception  (ran- 
çoifê  de  ce  mot.  Il  y  en  a  bien  moins  encore  dans 
les  auteurs  modernes  :  car  pour  ceux  qui  croient  avoir 
fait  une  jolie  Églogue ,  lorfque  ,  dan*  une  pir-ce  de 
vers  à  laquelle  th.  donnent  ce  titre,  ils  ont  h  <g  ricu- 
fement  déméit  le  myftrrc  du  cœur ,  &  mi  nif  avec 
6m  £Te  les  (êntiments  fie  les  n:a.\irnr<  de  (2  ra!.  n— 
terîe  la  plus  délicate,  ils  ont leau  noir.irer  hrgttj 
les  perbnnapes  qu'ils  introri  if'mr  fir  la  fc<  r.t  ;  ils- 
n'ont  point  lai:  une  Églogue  ^  i!s  n'onr  po^rt  rem- 
pli leur  titre  :  non  plus  qu'un  peirtre  qui ,  ayant 
promis  un  payfage  ruflique  ,  sous  oûrirwt  un  tatr 
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bleau  où  iUuroit  peint  avec  loin  les  jardins  de  Marly, 
de  Vtrlâtlles,  oudeTrianon,  ne  remplirait  point 
ce  qu'il  auroit  promis. 

Mais  quoiqu'il  (oit  très  -  difficile  de  bien  traiter 
YFgi»tJue%  on  elt  zffet.  d'accon:  fur  le  genre  du 
flylc  qui  tut  trnvitnt.  H  doit  cire  lî.nple  ,  parce  que 
les  bergers  parlent  limplt-iner  t  ;  il  ne  doit  point  cire 
trop  concis  ,  parce  que  i'i -gfoouc  rtc/if  i:$d.  t  ils 
des  petites  chc>les  ,  qui  tant  partie  du  Joilir  de  I* 
campagne  Si  du  ca racler»  des  bergers  ;  ils  peuvent 
par  cette  railbn  (e  permettre  ces  iii^retl:or  s  ,  parte 
que  leurs  moments  ne  lor.t  point  comptés,  pa-.e 
qu'ils  joutffe.  t  d'un  loifir  tranquille  ,  &  quil  s'agit 
ici  de  peindre  leur  vie.  Concluors  que  le  l'tvle  buco- 
lique doit  c.re  moir.s  on  c  qu'élégant  ;  les  penftes 
doivent  crenaiv*  s ,  les im.-ges  riantes  ou  touchantes , 
les  comparailbns  naturelles  &  tirées  dt  s  chofès  les  plus 
comiruncs,  les  fèntimcnts  tendres  &  délicats,  le 
tour  fiir.ple  ,  les  vers  libres ,  Se  leur  cadence  harmo- 
nieufe. 

Théocrite  a  oblèrvé  cette  cadence  dans  prévue 
tous  les  vers  qui  compofènt  fes  pietés  bucoliquts; 
la  variété  infn  ie  S:  l'harmonie  des  mots  grecs  lui 
en  donnoient  la  facilité.  Vi-gile  n'a  pu  m„;ùrer  les 
vers  avec  la  même  exactitude  ;  parce  que  la  langue 
latine  n'efl  ni  fi  féconde,  ni  fi  cadencée  que  la  greque. 
La  langue  françoifê  eft  encore  plus  éloignée  de  cet  e 
cadence.  L'italienne  en  approche  davantage ,  St 
les  Églngues  de  leurs  portes  l'emportant  à  tous 
égards  fur  les  nôtres.  L'établiflement  de  l'Académie 
des  Arcadiens  à  Rome ,  dont  les  commencements 
font  de  l'an  1 690 ,  a  renouvelé  dans  l'Italie  le  goût 
de  YEglogtu  ,  établi  par  Aquilano  dans  le  xv 
fiècle ,  mais  qui  étoit  abandonné.  Cependant  ils 
n'ont  pu  s'empêcher  de  faire  parler  leurs  bergers 
avec  un  efprit ,  une  finefle ,  une  dclicatefle  qui 
n'ert  point  dans  le  caractère  paftoral. 

Les  francois  n'ont  pas  mieux  réuffi.  Ronfàrd  eft 
fàflidieux  par  Ion  jargon  &  fôn  pédantifme  ;  il  fait 
faire  ,  dans  une  de  fes  Èglogues ,  l'éloge  de  Budée 
Se  de  Vattble  ,  par  la  bergère  Margot  :  ces  £â- 
Tants-là  ne  dévoient  point  être  de  la  conroiflanec 
de  Margot.  Il  a  fuivi  le  mauvais  g;  ût  de  Cl:'- ment 
Marot ,  le  premier  de  nos  poètes  qui  ait  compoié  des 
t.glogues ,  6V  il  a  (àifi  Ion  ton  en  appelant  Charles 
Ia  Carlin  y  Henri  II  Htnrioi ,  &c.  En  un  mot, 
il  s'eft  rendu  ridicule  en  fredonnant  des  idylles 
gothiques, 

Et  changeant ,  fans  refpett  Je  l'oreille  3c  du  fon  , 
Lycidas  «n  Pierrot  ,  &  Philii  en  Toinon. 

Dtfprvaut. 

Honorât  de  Beuil ,  marquis  de  Racan  ,  né  en 
Touraine  en  1589,  l'un  des  premiers  de  l'Académie 
firancoitè,  mort  en  1^70,  &  M.  de  Segrais  (  Jean  I 
Renaud),  né  à  Caen  l'an  1614,  décédé  à  Paris  en 
1701  ,  (ont  les  feulsqui,  depuis  le  renouvellement 
de  la  Poéfie  françoife  par  Malherbe ,  ayent  connu 
en  partie  la  nature  du  Poème  bucolique.  Lts  ber- 
geries de  l'un ,     mieux  encore  les  Èglogues  de 
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l'autre,  (ont  avant  celles  de  M.  de  Fontentlle , ce 
que  nous  avons  de  meilleur  en  ce  genre,  icepo 
dant  ce  font  de*  ouvrages  pleins  de  dckun.  5i 
M.  Dclprcaux  le?  a  loues ,  ce  n'eft  que  pir  ccrr.p 
rai  on  ,  &  il  étoit  Lun  cloigré  d'en  être  co-urt.Il 
trouvoît  que  tcus  les  auteurs  ou  avo:ert  f'Unur: 
entor.n  la  trompette,  ou  étoient  abjects  d<n>  lrar 
langage  ,  eu  h  métamorphefoiem  en  bergers  itr-iji- 
nôtres  ,  enttt's  de  rréta;  hyfique  amoureufe.  ïAi 
convaircu  qu'aucun  poc  e  francois n'asoit  Èifi  ici- 
prit,  le  gérie,  le  caractère  de  i'tglague,  il  en» 
donné  lui  me  me  le  véritable  portrait,  par  lnjwl 
je  terminerai  cet  article.  Suive^,  dix  il ,  pour  ks 
éclairer  fur  la  nature  de  ce  genre  de  Pocroe: 

Suivez,  pour  la  trouver  ,  Théoctire  9c  Virgile. 
Que  leurs  tenJret  Écrits,  parle*  Grâces  ci^tt . 
Ne  cjuiitent  poiut  vos  nuit»»  jour  Se  nuit  feuillet  !  : 
Seuls, dans  leur  s  doctes  vers,  ils  pourront  vous  jpptcsïî 
Par  <juel  art  fans  baflefle  un  auteur  peut  dtlctr..:rt. 
Chanter  Flore,  les  champs ,  Poruonc,  les  rtrjerr, 
Au  combat  de  la  flûte  animer  deux  bergers, 
Des  plailirs  de  l'amour  vanter  la  douce  amorce, 
Changer  Narciflc  en  Heur ,  couvrir  Daphné  <i'«or:e, 
Et  par  quel  arc  encore  Vtglvgue  quelquefois 
Rend  dignes  d'un  conlul  la  campagne  ac  les  bois. 
Tel  eft  de  ce  Poème  3c  la  force  3c  la  grâce. 

Art.  ptVc  chant  U. 

(  Le  chevalier  de  Jaucourt.  ) 

VÊglogue  eft  l'imitation  des  m«*ors  champ 
très  dans  leur  plus  agréable  simplicité.  On  peoteee- 
fidérer  les  bergers  dans  trois  états:  ou  tels  qu'il* 
ont  été  dans  l'abondance  &  l'égalité  du  premier  j;t, 
avec  l'ingénuité  de  la  nature  ,  la  douceur  de'*" 
nocence,  &  la  noblelle  de  la  liberté; ou  telH01-' 
font  devenus  ,  depuis  que  l'artifice  &  la  foret  œ 
fait  des  efc  laves  Si  des  maîtres,  réduits  à  destravitf 
dégoûfînts  &  pénibles ,  i  des  beîoins  douWf» 
&  grofilers,  à  des  idées  bitfles  &  trifles:  eu»!* 
enhn  qu'ils  n'ont  jamais  été, mais  tels  qu'ilspouTasfi 
être  ,  s'ils  avoient  corfervé  affei  long  temps  Ur. 
innocence  &  leur  loffir,  pour  fë  polir  fins  le  c«* 
rompre  ,  ÔV  pour  étendre  leurs  idées  fans  main?!'» 
leurs  befbins.  De  ces  trois  états  le  premier  efl 
fcmblable,  le  fécond  eft  réel  ,  le  troifïèmeeilp» 
fiole.  Dans  le  premier,  le  loin  des  troupeaus .  a* 
fleurs  ,  les  fruits  ,  le  fpcctacle  de  la  c*muar^, 
l'émulatiop  d  rs  les  jeux,  le  charme  delabtjtî» 
l'attrait  phyfique  de  l'amour,  partagent  toute  1  at- 
tention &  tout  I'intétct  des  bergers  :  une  irn;f<- 
nation  riante,  mais  timide  ,  un  lentiment  drl^t, 
mais  naïf  ,  régnent  dans  tous  leurs  di'coun  :  ne» 
de  réfléchi,  rien  de  rafiné;  1*  rat.  re  erfin.  tcw 
la  nature  dans  ("a  fleur  :  telles  font  les  trceorsdn 
bergers  pris  dans  l'état  d'innocence. 

Mais  ce  genre  eft  peu  vafte.Les poètes,  s'y  tf!îT,s 
à  l'étroit ,  le  font  répandus ,  les  uns ,  corror*  Tr- 
ente ,  dans  l'état  de  groflièreté  *deba&fo.# 
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autres,  comme  quelques-uns  des  modernes,  dan»  l'état 
de  culture  &  de  rafinement:  les  uns  &  les  autres 
ont  manqué  d'unité  dans  le  deflîn  ,  &  fè  font  éloi- 
gnés de  ïcur  but. 

L'objet  de  la  Pocfîe  paflorale  me  fêmble  devoir 
être  de  prélêmer  aux  hommes  l'état  le  plus  heu- 
reux dont  il  leur  (bit  permis  de  jouir,  &  de  les 
en  faire  jouir  en  idée  par  le  charm:  de  l'illufion. 
Or  fé:at  de  groffièreté  &  de  baflcllè  n'eu*  point 
cet  heureux  état.  Perlonne  ,  par  exemple ,  n'efl  tenté 
d'envier  le  fort  de  deux  bergers  qui  fe  traitent  de 
voleurs  &  d'infâmes  (  Virg.  r.gl.  %.  ).  D'un  autre 
coté  ,  l'état  de  rafinement  &  de  culture  ne  fê  con- 
cilie pas  a(Te/.  dans  notre  opinion  avec  l'état  d'in- 
nocence ,  pour  que  le  mélange  nous  en  paroifle 
vrailemblable.  Ainfi  ,  plus  la  roéfie  pafiorale  tie:-t 
de  la  ruflicité  ou  du  rafinement ,  plus  elle  s'éloigne 
de  (on  objet. 

Virgile  étoit  fait  pour  l'orner  de  toutes  les  grâ- 
ces delà  nature,  fi ,  au  lieu  de  mettre  les  bergers 
à  fa  place ,  il  le  fût  mis  lui-même  à  la  place  de 
fes  bergers.  Mais  comme  prefque  toutes  Tes  Èg!o~ 
gués  (ont  allégoriques ,  le  fond  perce  à  travers  le 
voile  Se  en  altère  les  couleurs.  A  l'ombre  des  hêtre» 
on  entend  parler  de  calamités  publiques  ,  d'ufùr- 
pation,  de  (êrvitude  :  les  idées  de  tranquillité  ,  de 
1  berté,  d'innocence,  d'égalité,  difparoifTcnt  \  Se  avec 
elles  s'évanouit  cette  douce  illufion,  qui,  dans  le 
deflîn  du  poète  ,  devoit  faire  le  charme  de  (es  paf- 
to  raies. 

»  Il  imagina  des  dialogues  allégoriques  entre  des 
»  bergères ,  afin  de  rendre  fès  Paflorales  plus  inté- 
»  reliantes,  »  a  dit  l'un  des  traduâeurs  de  Virgile. 
Mus  ne  confondons  pas  l'intérêt  relatif  &  paflager 
des  allufions  ,  avec  l'intérêt  eflënciel  &  durable  de 
la  choie.  II  arrive  quelquefois  que  ce  qui  a  produit 
l'un  pour  un  temps,  nuit  dans  tous  les  temps  à 
l'autre.  Il  ne  faut  pas  douter ,  par  exemple ,  que 
la  compofition  de  ces  tableaux  où  l'on  voit  l'En- 
fant Jéfûs  careffant  un  moine,  n'ait  été  ingénieulè 
&  intérefTante  pour  ceux  à  qui  ces  tableaux  ctoient 
deuinés.  Le  moine  n'en  eft  pas  moins  ridiculement 
placé  dans  ces  peintures  allégoriques. 

Rien  d«  plus  délicat,  de  plus  ingénieux,  que 
les  t'.gloaues  de  quelques-uns  de  nos  poètes  ;  1  eC- 
p  it  y  eft  employé  avec  tout  l'art  qui  peut  le  dé- 
guiser. On  ne  fait  ce  qui  manque  à  leur  ftyle  pour 
ctre  naïf  ;  mais  on  fènt  bien  qu'il  ne  l'efl  pas  :  cela 
vient  de  ce  que  leurs  bergers  penfer.t  au  lieu  de 
lentir  ,  &  analyfênt  au  lieu  de  peindre. 

Tout  l'efprit  de  YFgloçuc  doit  ctre  en  fenti- 
ments  &  en  images  :  en  ne  veut  voir  dans  les  bergers 
que  des  hommes  bien  or^anifls  par  la  nature,  & 
à  qui  l'art  n'ait  point  appris  à  compoler  &  à  dé- 
compofèr  leurs  idées.  Ce  n'eft  que  par  les  (èns  qu'ils 
font  inftruits  &  affedés  ;  Si  leur  langage  doit  être 
comme  le  miroir  oii  ces  imprefltons  fe  retracent. 
C'eft  là  le  nu-rire  dominant  des  Égloguefàe  Virgile. 

Jte  me  a  ,  felix  qtiondam  peeus  ,  itc  captlla. 

hea  t£o  vos  pofkac  riridi  prcjtdut  in  antro  t 
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Dumotâ  ptndtrt  protul  dt  rupt  \idtbc, 
b'oi  tunatt  f<ntx  ,  hic  inttr  fiumina  noté  / 
Et  fontu  facrot  ,  frigus  captabU  opacum. 

»  Comme  on  fuppofê  Ces  a£<;urs  (a  dit  la  Mottô 
»  en  pariant  de  YÈghgut  )  dans  eue  première 
»  ingénuité  que  l'art  &  le  rafinement  n'avoient 
»  point  encore  altérée ,  ils  font  d'autant  plus  tou- 
»  chant? ,  qu'ils  font  plus  émus  &  qu'ils  raifônnent 
»  moins. .  . .  Mais  qu'on  y  prenne  garde  :  rien  n'e.l 
r>  (ou vent  fi  ir.gînicux  que  le  fen::ment  ;  r.on  p?.s 
»  qu'il  fôit  jamais  recherché  ,  m?is  parce  qu'il  fup- 
»  prime  tout  rai lônnement.  r>  Cette  réflexion  elt  tres- 
fine  &  très  fcduiiànte.  Effayons  d'y  démêler  le  vraî. 
Le  fentiment  franchit  le  milieu  des  idées  ;  mais  il 
tm^rafTc  des  rapports  plus  ou  moirs  éloignés  ,  fuivant 
qu'ils  fiant  plus  ou  moins  connus:  &  ceci  dépend 
,de  la  réflexion  Si  de  la  culture. 

Je  viens  de  li  voir:  qu'elle  eû  belle!... 

Vous  ne  fauriei  trop  I»  punir.  Quinaut, 

Ce,  partage  cfl  naturel  dans  le  langage  d'un  héros; 
il  ne  le  (croit  pas  dans  celui  d'un  berger. 

Un  berger  ne  doit  appercevoir  que  ce  qu'apper- 
çoit  l'homme  le  plus  ample  ,  fans  réflexion  je  fans 
effort.  Il  eft  éloigné  de  fâ  bergère  ;  il  voit  pré- 
parer des  jeux  ,  &  il  s'écrie  : 

Quel  jour!  quel  trille  jour  !  5c  l'on  fonge  à  des  fetet. 

Fontcntlle. 

Il  croit  toucher  au  moment  oà  de  barbares  fôl- 
dats  vont  arracher  fes  plants  ;  &  il  fe  dit  à  lui-même  : 

Infcrt  nunc  ,  Melibat  ,  pyros  ;  pont  ordine  \  itt$. 

Virgile. 

La  naïveté  n'exclut  pas  la  délicatcfTc  :  celle-cï 
confirtc  dans  la  fàgacité  du  fimiment ,  Si  la  r.arure 
la  donne.  Un  vif  intérêt  rend  attentif  aux  plus  petites 
choies  ; 

Rien  n'eft  indiôcrem  à  dei  cœun  bien  fprîi. 

Fonuneîtt. 

Et  comme  les  bergers  ne  font  guère  occupés 
que  d'un  objet,  ils  doivent  naturellement  s'y  in- 
tcrefTer  d?.v?nt»ge-  Ainfi  ,  la  délicatefle  du  Germent 
eftefrencifîleà  la  Pocfîe  pafiorale.  Un  berger  remar- 
que que  fa  bergère  veut  qu'il  rapperçoivclorfqu'clle 
Ce  cache. 

lit  fugit  ad  ftlices  ,  &  fe  cupit  antt  vidtri.  Virgile. 

Il  obfervc  l'accueil  qu'elle  fait  à  fon  chien  &  a\ 
celui  de  fon  rival. 

l.'jutre  jour  fur  l'herferte 
Mon  clueti  vint  ic  limiter; 
D'un  coup  de  cj  houlîtic  , 
Tu  ûij  l  ien  l'.'c irtcr. 
Mais  quand  le  firn  ,  Cruelle! 
Par  hjfard  luit  ie"i  ris. 
Par  l'un  nom  tu  l'in^elle. 
Non ,  tu  ne  m'aimes  pa*. 
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Combien  de  circonftances  délicatement  (alliée  dans 
ce  reproche  !  c'eft  ainfi  que  Us  btrgers  doivent 
Àèveloper  tout  Uur  cœur  (y  tout  leur  efprit  fur 
la pajjun  qui  Us  occupe  davantage.  Mais  la  liberté 
que  leur  en  donne  la  Moue ,  ne  doit  pas  s'étendre 
plus  loin* 

On  demande  quel  eft  le  degré  de  (ëntiment  dont 
X'Églogue  cil  iufleptble  ,  &  quelles  font  les  images 
dont  ehe  aime  à  s'embellir. 

L'abbé  Desfontaines  nous  dit  ,  en  parlant  des 
mœurs  paflorales  de  l'ancien  temps  :  «  Le  berger 
»»  n'aimoit  pas  plus  (â  bergère ,  que  les  brebis ,  l'es 
»  pâturages,  8c  les  vergers....  &  quoiqu'il  y  eût  abri 
»  comme  aujourdhui  des  jaloux ,  des  ingrats ,  des 
»  infidèles ,  tout  cela  (ê  pratiquent  au  moins  modé- 
u  rément.  «  Quoi  de  plus  pofitif  que  ce  témoignage  i 
Il  alTure  de  même  ailleurs ,  »  que  l'hyperbolique 
»  eft  l'ame  de  la  Poéfie....  que  l'amour  eft  fade  8c 
»  doucereux  dans  la  Bérénice  de  Racine....  qu'il 
»  ne  (ëroit  pas  moins  infipide  dans  ie  genre  pa£. 
»  tarai....  &  qu'il  ne  doit  y  entrer  qu'indirectement  8c 
m  en  palTant ,  de  peur  d'affadir  le  leâeur.  «  Tout 
cela  prouve  que  ce  traducteur  de  Virgile  voyoit 
aufïi  loin  dans  les  principes  de  l'art,  que  dans,  ceux 
de  U  nature. 

Écoutons  Fontenelle,  8c  la  Motte  (ôn  dilciple. 
*>  Les  hommes  (  dit  ie  premier  )  veulent  ctre 
t)  heureux,  &  ils  voudraient  l'être  ï  peu  de  frais. 
»  Il  leur  faut  quelque  mouvement,  quelque  agita- 
is tion  ;  mais  un  mouvement  &  une  agitation  qui 
■  s'ajufte,  s'il  Ce  peut ,  avec  la  (ôrte  de  pareflequi 
»  les  pofsede;  &  c'eftee  qui  (è  trouve  le  plus  heu- 
*>  reufement  du  monde  dans  l'amour,  pourvu  qu'il 
p  (bit  pris  d'une  certaine  façon.  Il  ne  doit  pas  ctre 
»»  ombrageux  ,  jaloux,  furieux  ,  défefpcré  }  mais 
»  cendre,  Ample,  délicat,  fidèle,  &  pour  (è  con- 
»  (èrver  dans  cet  état,  accompagné  d'efpcrance: 
»  alors  on  a  le  coeur  rempli ,  &  non  pas  troublé , 
£rc.  n 

»  Nous  n'avons  que  faire  (dit  la  Motte  )  de  chan- 
t»  ger  nos  idées  pour  nous  mettre  à  la  place  des 
*»  bergers  amants....  &  à  la  (cène  &  aux  habi'.s  près, 
>»  c'eft  notre  portrait  meme  que  nous  voyons.  Le 
»  poète  paftoral  n'a  donc  pas  de  plus  sûr  moyen 
»  de  plaire ,  que  de  peindre  l'amour  ,  tes  dcfîrs , 
»  Cet  emportements ,  &  même  (ôn  délcfboir.  Car 
»>  je  ne  crois  pas  cet  excls  oppoic  à  VÉglogue  : 
»  Et  quoique  ce  fait  U  fentiment  de  M.  de  Fonte- 
»  nelle ,  que  je  regarderai  toujours  comme  mon 
»  maître  ,  je  fais  gloire  encore  d'être  fon  difcipU 
m  dans  la  grande  leçon  d'examiner ,  cV  denefiuf- 
r>  crire  qu'à  ce  qu'on  voit.  «  Nous  citons  ce  der- 
nier trait  pour  donner  aux  gens  de  Lettres  un 
exemple  de  nobleflc  &  d'honnêteté  dans  la  dif 
pute.  Examinons  à"  notre  tour  lequel  de  ces  deux 
Jentiments  doit  prévaloir. 

Que  les  emportements  de  l'amour  (ôient  dans  le 
caraficre  des  bergers  pris  dans  l'état  d'innocence , 
c'eft  ce  qu'il  fcroit  trop  long  d'approfondir  :  il  fau- 
dro'n  pour  cela  diftinguer  les  purs  mouvements  dç 
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la  nature ,  des  écarts  de  l'opinion  8t  des  rjfise- 
ments  de  la  vanité.  Mais  en  (ûppotânt  que  l'unout 
dans  ton  principe  naturel  (oit  une  paflion  founeute 
8c  cruelle,  n'eu-ce  pas  perdre  de  vue  l'objet  i* 
VÉglogue  ,  que  de  préfênter  les  bergers  dans  en 
violentes  (îtuations  ?  La  maladie  &  la  pauvreté  tfE> 
gent  les  bergers  comme  le  relie  des  hommes;  «pen- 
dant on  écarte  ces  triftes  images  delà  peinture  de 
leur  vie.  Pourquoi?  parce  qu'on  (e  propofe  de  pein- 
dre un  état  heureux.  La  même  raifbn  doit  exclure 
les  execs  des  pallions.  Si  l'on  veut  peindre  des 
hommes  furieux  &  coupables  ,  pourquoi  les  cher- 
cher dans  les  hameaux  !  pourquoi  donner  le  oem 
à'Êglogue  à  de*  (cènes  de  tragédie  ?  Chaque  genre 
a  Ton  degré  d'intérêt  Se  de  pathétique:  celui  de 
VÉglogue  ne  doit  être  qu'une  douce  émotion.  EA* 
ce  à  dire  pour  cela  qu'on  ne  doive  introduire  k(ut 
la  (cène  que  des  bergers  heureux  8c  contents 
l'amour  des  bergers  a  (es  inquiétudes  ;  leur  ambi- 
tion a  (es  revers.  Une  bergère  ablente  ou  infidèle, 
un  vent  du  Midi  qui  a  flétri  les  fleurs ,  un  lou? 
q»i  enlève  une  brebis  chérie ,  (ont  des  objets  de 
triftefie  &  de  douleur  pour  un  berger.  Mais  d» 
les  malheurs  même  on  admire  la  douceur  de  É» 
état.  Qu'il  eft  heureux,  dira  un  courofan,  de  « 
(buhaiter  qu'un  beau  jour!  Qu'il  eft  heureux ,din 
un  plaideur  ,  de  n'avoir  que  des  loups  à  craindre! 
Qu'il  eft  heureux,  dira  un  Souverain,  de  n'irait 
que  des  moutons  i  garder  ! 

Virgile  a.  un  exemple  admirable  du  degré  it 
chaleur  auquel  peut  Ce  porter  l'amour ,  (ans  aient 
la  douce  (implicite  de  la  Poéfie  paftorale.  Cef 
dommage  que  cet  exemple  ne  (oit  pas  honnête  i 
citer. 

•  L'amour  a  toujours  été  la  paflion  dominante  ée 
VÈgLtgue ,  par  iaraifôn  qu'elle  eft  la  plus  naturelle 
aux  hommes ,  8c  la  plus  familière  aux  bergers.  Les 
anciens  n'ont  peint  de  l'amour  que  le  pTivliaet: 
(ans  doute  en  étudiant  la  nature  ,  ils  n'y  ont  trotr 
rien  de  plus.  Les  modernes  y  ont  ajouté  tous  ctt 
petits  rafinements ,  que  la  fantaifie  des  hommes  i 
inventés  pour  leur  lupplice  ;  &  il  eft  au  »w« 
douteux  que  la  Poéfie  ait  gagné  à  ce  mélange. 
qu'il  en  foit ,  U  froide  galanterie  n'auroit  du  janui 
y  prendre  la  place  d'un  (ëntiment  ingénu.  Piûo 
au  choix  des  images. 

Tous  les  objets  que  la  nature  peut  offrir  ut 
yeux  des  bergers ,  (ont  du  genre  de  I  Églogut-  M** 
la  Motte  a  rai(ôn  de  dire ,  que  ,  quoique  rien  *? 
plat fc  que  ce  qui  e/1  naturel ,  il  ne  s'enfuit  p# 
que  tout  ce  qui  e(l  naturel  doive  plaire.  Sur  (e 
principe  déjà  pofé  que  VÉglogue  eft  le  tableau  e"«x 
condition  digne  d'envie,  tous  les  traits  qu'elle pfr- 
(ênte  doivent  concourir  à  former  ce  tableau.  De  Ji 
vient  que  les  images  grofiicres ,  ou  purement  rof 
tiques,  doivent  en  être  bannies  :  de  là  vient  ouekt 
bergers  ne  doivent  pas  dire ,  comme  dam  Tbc*- 
crite  :  Je  hais  Us  renards  qui  mangent  la 
je  hais  les  efca>bots  qui  mangent  Us  raifi**'$u 
DeJà  Yient  que  les  pécheurs  de  Sannaur  fontes» 
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invention  malheureufê  :  U  vie  des  pécheurt  n*of- 
fre  que  l'idée  du  travail ,  de  l'impatience ,  ic  de 
l'ennui.  11  n'en  eft  pas  de  même  de  la  condition  des 
laboureurs  :  leur  vie  ,  quoique  péniole  ,  préfente 
l'image  de  la  gaieté  ,  de  l'abondance  ,  &  du  plaifir. 
Le  bonheur  n  eft  incompatible  qu'avec  un  travail 
ingrat  &  forcé  ;  la  culture  des  champs  ,  l'efpérance 
des  moulons ,  la  récolte  des  grains ,  les  repas ,  la 
retraite ,  les  danfês  des  moiflônncurs  ,  présentent  des 
tableaux  auffi  riants  que  les  troupeaux  &les  prairies. 
Ces  deux  vers  de  Virgile  en  (ont  un  exemple  : 

Thtfiytù  &  rapido  fejjîs  mtjbriiut  afin 
Allia  ftrfylliimqut  Jterbaj  tontundxt  olenUê. 

Qu'on  introduire  avec  art  fur  1a  (cène  des  bergers 
&  des  laboureurs,  on  verra  quel  agrément  &  quelle 
variété  peuvent  naître  de  ce  mélange. 

Mats  quelque  art  qu'on  employé  à  embellir  &  a 
varier  VÉglogut ,  (à  chaleur  douce  &  tempérée  ne 
peut  fôutemr  long  temps  une  aâion  intéreflante.  De 
la  vient  que  les  bergeries  de  Racan  (ont  froides  i 
la  leâure ,  &  le  (êroient  encore  plus  au  théâtre  ; 
quoique  le  flylc  ,  les  caraâères  .  l'action  même  de 
ces  bergeries  s'éloignent  de  la  nntplicité  du  genre 
paûorair  HAnùnte  Bt  le  Pajlor-jida,  ces  poemes 
charmants  ,  languiraient  eux-mêmes  ,  fi  les  mœurs 
en  étoient  purement  champêtres.  L'action  de  VÉgio- 
gue,  pour  être  vive  ,  ne  doit  avoir  qu'un  moment. 
La  paillon  lêule  peut  nourrir  un  long  intérêt  :  il  ft 
refroidit  s'il  n'augmente.  Or  l'intérêt  ne  peut  aug- 
menter à  un  certain  point ,  (ans  (ôrir  du  genre 
de  i'Églagues  qui  de  fa  nature  n'eft  fufcepcible 
ni  de  terreur  ni  de  pitié. 

Tout  poème  fans  deflin  eft  un  mauvais  poème. 
La  Motte  ,  pour  le  deflin  de  VÊgogut^  veut  qu'on 
choitiflè  d'abord  une  véri.é  digne  d'imérefler  le  caur 
&  de  fatisfaire  l'etprit,  &  qu  on  imagine  enfuiie  une 
convention  de  bergers  ,  ou  un  événement  paftcral , 
ou  cette  vérité  fe  develope.  Nous  tombons  d'accord 
avec  lui  que  fuivant  ce  deflin  on  peut  faire  une 
ÊgLigue  excellente,  &  que  ce  dèvelopement  d'une  ~ 
vérité  particulière  leroi*  un  mérite  de  plus.  Mais 
nous  ajoutons  qu'il  eft  une  vérité  générale  ,  qui 
uflît  au  deflin  8c  à  l'intérêt  de  VÉglogut.  Cette 
mérité,  c'efl  l'avantage  d'une  vie  douce  .tranquille, 
k  innocente,  telle  qu'on  peut  la  goûter  en  le  rap- 
>rochant  de  la  nature  ,  fur  une  viê  mélre  de  trou- 
ves ,  d'amertume  ,  &  d'ennuis ,  telle  que  l'homme 
'épreuve  depuis  qu'il  s'eft  forgé  de  vains  défirs , 
*s  intérêts  chimériques,  Se  des  b(  f  <ins  fiétites. 
-eft  ainfî  (âns  doute  que  Fomenelle  a  envifagé 
t  deflin  moral  de  VÉglogut  ,  lortqu'il  en  a 
anni  les  partions  funeftes;  &  G  Li  Motte  avoit 
ùfi  ce  principe  ,  il  n'eût  propote  ni  de  peindre 
ans  ce  poème  les  emportements  de  l'amour,  ni 
en  faire  aboutir  i'aftion  à  quelque  vérité  ca.  hée. 
<a  Faole  doit  renfe-mer  une  moralité  :  &  pourquoi  ? 
arce  que  le  maté-if'  de  la  Fable  eft  hors  de  toute 
raiiêmu"  «nce.  f  'oyt^  Fabie.  Mn'u  V Églogut  a  là 
railemi'lijnce  &  (ôn  intérêt  en  elle  ménie  ,  &  IVf- 
CKjtuit.  st  Littérat.  Tome  I.  Partie  IL 
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Iprit  fe  fepolê  agréablement  fur  le  fêfls  littéral  qu'elle 
lui  préfente  ,  (ans  y  chercher  un  fens  myfiérieux. 
h'Êglogut   en  changeant  d'objet ,  peut  changeç 
auifi  Ce  genre:  on  ne  l'a  confédérée  ju (qu'ici  que 
comme  le  tableau  d'une  condition  di^ne  d'envie  ; 
ne  pouiroit  elle  pas  être  «.ufli  la  peinture  d'un  état 
digne  de  pitié  i  en  fêroit-elle  moins  utile  ou  moing 
intéreflante  /  Elle  peindroit  d'après  nature  des  ma  un 
ag relies  &  de  trilles  objets  ;  mais  ces  images ,  vive* 
ment  exprimées  ,  n'aurotent- elles  pas  leur  beauté, 
leur  pathétique ,  &  lurtout  leur  bonté  morale  i  Ceux 
qui  penchent pource genre  naturel*  vrai,  le  fondent 
(îirce  principe ,  que  tout  ce  qui  eft  beau  en  Peinture» 
doit  l'être  en  Poéiîe  ;  &  que  les  payfans  de  Tenters , 
quand  ils  ne  (ont  pas  ivres,  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
bergers  de  Pater  &  aux  galants  de  Vateau.  Ils  en 
concluent  que  Colin  &*  Colette,  Mathurin  &  Claudi* 
ne,  (ont  des  perfbnnages  aufli  dignes  de  Yf'.glogue  , 
dans  la  rufticitéde  leurs  mœurs  &  la  misère  tie  leur 
état,  que  Daphnis  &  Timarète,  Aminthe  &  Licidas  , 
dans  leur  noble  (împlicîté  &  dans  leur  ai  lance  tran- 
quille. Le  premier  genre  fera  trifte;mais  la  triftefte  Se 
1  agrément  ne  font  point  incompatibles.  On  n'auroit 
ce  reproche  à  efluyer  que  des  efprirs  froids  &  fu- 
perficiels  ,  efpèce  de  Critiques  qu'on  ne  doit  jamait 
compter  pour  rien.  Ce  genre ,  ait-on ,  manquerait 
de  délicattfle  fit  d'élégance.  Pourquoi  ?  les  payfâne 
de  la  Fontaine  ne  parlent-ils  pas  le  langage  de  la 
nature  ,  &  ce  langage  n'a  t-il  point  une  élégante 
fîmplicité  f  Quel  eft  le  Critique  qui  trouvera  indigne 
de  VÉgt  gue  le  Cajlantut  mollts  cV  prtjji  copia 
lattis  de  Virgile/  D'ailleurs  ce  langage  inculte  auroit 
du  moins  pour  lui  l'énergie  de  la  vérité.  Il  y  a 
peu  de  tableaux  champêtres  plus  forts ,  plus  inté- 
reliants  pour  l'imagination  &  pour  l'ame ,  que  ceux 
que  la- Fontaine  nous  a  peints  dans  la  fable  du  pay- 
(an  du  Danube.*  En  un  mot  il  n'y  a  qu'une  forte 
d'objets  qui  doivent  être  bannis  de  la  Puéne,  comme 
de  la  Peinture:  ce  fmt  les  objets  dégoûtants,  &  la 
rufticité  peut  ne  pas  l'être.  Qu'une  bonne  payfânne, 
reprochant  à  (ês  enfants  leur  lenteur  à  puiter  de 
l'eau  &  i  allumer  du  feu  pour  préparer  le  repas1 
de  leur  père  ,  leur  difê  :  «  Savez-vous,  mes  Fnfants, 
que  dans  ce  moment  même  votre  père,  courbé  (ôu* 
le  poids  du  jour ,  force  une  terre. ingrate  à  produire 
de  quoi  vous  nourrir?  Vous  le  verrez  revenir  ce 
(ôir  acca.  lé  de  fatigue ,  dégouttant  de  tueur ,  or.  « 
cette  Éqlogut  ne  (era-t-elle  pas  auflî  touchante  que 
naturelle  ? 

L' 'Églogne  eft  un  récit ,  ou  un  entrerien ,  ou 
un  mélange  de  l'un  &  de  l'autre  :  dans  tous  les 
cas  elle  doit  être  abfôiue  dans  (on  plan  ,  c'eft  à 
dire ,  ne  tailler  rien  à  délirer  dans  (on  commen- 
cement, dans  'on  milieu,  ri  dans  fa  fin  :  règle 
contre  laquelle  pèi  he  toute  Églngu<  .  dont  les  per- 
fonnages  nefavent  k  quel  propos  ils  commencent ,  ils 
continuent  %ou  ils  finiflênt  de  parler,  y,  Dialoguf. 

Dans  XF.glogut  en  récit ,  ou  c'eft  le  poète  ,  ou 
c'eft  l'un  de  fes  bergers  qui  raconte.  Si  c'eft  le 
poète ,  U  lui  eft  permis  de  donner  à  (on  flyle  un 

Qqqq 
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peu  plus  d'élégance  &  d'éclat  ,  mais  U  n'en  doit 
prendre  les  ornements  que  dans  les  mœurs  &  les 
objets  champêtres  :  il  ne  doit  être  lui-même  que 
le  mieux  inftruit  &  le  plus  ingénieux  des  ber- 
gers. Si  c'eft  un  berger  qui  raconte  ,  le  ftyle  &  le 
ton  de  YÉglogue  en  récit  ne  diffère  en  rien  du 
fl)K-  &  du  ton  de  Yi'.glogut en  dialogue.  Dansl'une 
&  l'aire  ce  doit  être  un  tiflu  d'images  familières, 
niais  choifies  ,  c'eft  à  dire ,  ou  gracieufcs  ou  tou- 
chantes: c'eft  là  ce  qui  met  les  Paftorales  anciennes 
fi  fort  au  deflus  des  modernes.  U  n'eft  point  de  galerie 
Ci  vafte,  qu'un  peintre  habile  ne  pût  orner  avec 
line  feule  des  Egtogues  de  Virgile. 

C'eft  une  erreur  allez  généralement  répandue , 
que  le  fty le  figuré  n'eft  point  naturel:  en  atten- 
dant que  nous  eflàyons  de  la  détruire ,  relative  - 
fneiit  à  la  Poéfie  en  général  (  voye\  Image  )  ,  nous 
allons  la  combattre  en  peu  de  mots  a  l'égard  de 
la  Poéfie  champêtre.  Non  feulement  il  efF  dans  la 
rature  que  le  flyle  des  bergers  foit  figuré  ,  mais 
il  efl  contre  toute  vraisemblance  qu'il  ne  le  foit  pas. 
Employer  le  ftyle  figuré,  c'eft ,  à  peu  près,  comme 
Lucain  l'a  dit  de  l'Ecriture, 

Donner  de  la  couleur  &  du  corps  aux  penfees  ; 

&  c'eft  ce  que  fait  naturellement  un  berger.  Un  ruif- 
iëau  serpente  dans  la  prairie  ;  le  berger  ne  pénétre 
point  la  caufè  phyfique  de  fes  détours  :  mais  attri- 
buant au  ruifleau  un  penchant  analogue  au  fien ,  U 
le  pcrfiiade  que  c'eft  pour  carefler  les  Heurs  &  couler 
plus  long  temps  autour  d'elles,  que  le  ruifleau  s'égare 
&  prolonge  fbn  cours.  Un  berger  fênt  épanouir  Con 
ame  au  retour  de  fa  bergère:  les  termes  abfiraus 
lui  manquent  pour  exprimer  ce  fênriment;  U  a  recours 
aux  images  fonfibles  :  l'herbe  que  ranime  la  rofee , 
la  nature  renaiflànte  au  lever  du  fôleil,  les  fleurs 
éclofes  au  premier  (buffle  du  zéphyr  %  lui  prêtent 
les  couleurs  les  plus  vives  pour  exprimer  ce  qu'un 
xnétaph)  ficien  auroitbien  de  la  peine  à  rendre.  Telle 
cft  l'origine  du  langage  figuré  ,  le  fêul  qui  convienne 
à  la  Pailorale ,  par  la  raifon  qu'il  eft  le  feul  que 
la  nature  ait  enfeigné. 

Cependant ,  autant  que  des  images  détachées  font 
naturelles  dans  le  flyle,  autant  une  Allégorie  con- 
tinue y  paroitroit  artificielle.  La  Comparaifôn  même 
ne  convient  à  YÉglogue  ,  que  lorsqu'elle  fêmble 
le  préfèrtter  fans  qu'on  la  cherche,  Se  dans  des  mo- 
ments de  repos.  De  là  vient  que  celle-ci  manque  de 
naturel ,  employée  comme  elle  eft  dans  une  fitua- 
tion  qui  ne  permet  pas  de  parcourir  tous  ces  rap- 


Ac e  lacrfmù  eruitlh  amer ,  ntc  gramint  r'ni , 
Htct^tifo  faturmntur  apti ,  ntc  fronde  captllm. 

Le  dialogue  eft  une  partie  eflëncielle  de  YÉgîo- 
w  e  :  mais  comme  il  a  les  mêmes  règles  dans  tous 
es  genres  de  Poéfie  ,voyq Dialogue.  {M.  J/am- 

ONTEL.  ) 

(N.)  Il  fêmble  qu'on  ne  doive  rien  ajoutera  ce 
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que  M.  le  chevalier  de  Jaucourt  &  M.  Marmontel 

ont  dit  de  YEglogue  dans  les  articles  préccdrrKs; 
il  faut  après  les  avoir  lus ,  lire  Théocrite  &  Vir- 
gile ,  &  ne  point  faire  çYÉglogues.  Elles  n'ont  été 
jufqu'à  prélênt  parmi  nous  que  des  Madrigaux  aux», 
reux  ,  qui  auraient  beaucoup  mieux  convenu  aux 
filles  d 'honneur  de  la  reine-  mère  qu'à  des  bergers. 
L'ingénieux  Fontenelle ,  aufli  galant  que  ptaV 
(bphe,  qui  n'aimoit  pas  les  anciens ,  donne  le  pies 
de  ridicules  qu'il  peut  au  tendre  Théocrite,  le  muât 
de  Virgile  ;  il  lui  reproche  une  i.glogwe  qui  A 
entièrement  dans  le  goût  ruftique  ;  mais  il  ne  tewtt 
qu'à  lui  de  donner  de  jufies  éloges  i  d'autres  t.^U- 
guij  qui  refpirent  la  paflîon  la  plus  naïve ,  expruKt 
avec  toute  l'élégance  &  la  molle  douceur  convenable 
aux  fùjets. 

Il  y  eu  a  de  comparables  à  la  belle  Ode  de  Sapin 
traduite  dans  toutes  les  langues.  Que  ne  nous  damai- 
il  une  idée  de  la  pharmaceutrée  imitée  par  Virgile, 
&  non  égalée  peut-être  i  On  ne  pourrait  pas  en  jogw 
par  ce  morceau  que  je  vais  rapporter;  mais  c'eflux 
efquifte  qui  fera  connoitre  la  beauté  do  tableau  à  cm 
dont  le  goût  démêle  la  force  de  l'original  dans  u 
foiblcfTe  même  delà  copie. 

Reine  des  nuit*,  dit  quel  fut  mon  amour; 
Comme  en  non  fein  les  ftitTon*  Se  la  flamme 
.  Se  fuccédoienr ,  me  perdoient  cour  i  tout  ; 
Quel»  doux  transports  égarèrent  mon  ame; 
Comment  mes  yeux  ebereboient  en  vain  k  joitt  | 
Comme  j'aimoi* ,  tk  (ans  longer  i  plaire! 
Je  ne  pouvois  m  parler  ni  tue  taire..,.. 
Reine  des  nuits ,  dis  quel  fut  mon  amouT. 

Mon  amant  vint.  O  moments  délcAablcs  ! 
Il  prit  mes  mains ,  ru  le  fais  ,  tu  le  vis  ; 
Tu  fus  témoin  de  les  ferments  coupables , 
De  fet  baifers ,  de  ceux  que  je  rendis , 
Des  voluptés  dont  je  fus  enyvrec. 
Moments  charmants,  paflez-vous  sans 
Dapbnis  trahit  la  foi  qu'il  m'a  jurée. 
Reine  des  nuit ,  dis  quel  fut  i 


Ce  n'eft  là  qu'un  échantillon  deceThéocriit^ 
Fontenelle  faifoit  fi  peu  de  cas.  Les  anglois,  qui  «" 
ont  donné  des  traductions  en  vers  de  tous  les  px» 
anciens  ,  en  ont  aufli  une  de  Théocriie;ellefJ« 
M.  Fawkes  :  toutes  les  grâces  de  l'originaJ  ».' 
retrouvent.  U  ne  faut  pas  omettre  qu'elle  ruer  »t» 
rimés  ainfi  que  celles  de  Virgile  &  tfHonèit-I* 
vers  blancs ,  dans  tout  ce  qui  n'eft  pat  Tr»f  édie .  " 
font ,  comme  difoit  Pope ,  que  le  partage  de  ctu 
qui  ne  peuvent  pas  rimer.  (  rovrànt.  ) 


ÉLÉGANCE,  f.  f.  BtlUs'Ltttro.Ct* 
vient,  félon  quelques-uns,  feUHtu,  cheifî;  t»K 
voit  point  qu  aucun  autre  mot  latin  puilTe  cm-  & 
étyruologie  :  en  effet,  il  y  a  du  choix  dans  **•  f 
qui  eft  élégant.  U  Engonce  eft  un  refulrat  à  ' 
juftcifc  fc  de  ragréœeni.  On  emploie  ce»"* 
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h  Sculpture  8c  dans  la  Peinture.  On  oppofôït  ele- 
gjns  fignum  à  Jïgnum  rigtns  >  une  figure  propor- 
tionnée dont  le)  contours  arrondis  éioient  exprimés 
avec  mollefle,  à  une  figure  trop  roide  &  mai  ter- 
minée. Mais  U  févérité  des  premiers  romains  donna 
à  ce  mot  ,  EUgantia,  un  fcns  odieux.  Ils  regardoient 
l'Élégance  en  tout  genre ,  comme  une  afféterie , 
comme  une  politeflè  recherchée,  indigne  de  la  gra- 
vité des  premiers  temps  :  vitii ,  non  laudis  fuit , 
dit  Aulu-Gelle.  Ils  appeloient  un  homme  élégant , 
à  peu  près  ce  que  nous  appelions  aujourdhui  un 
petit  maître,  bellus  homuncio,  &  ce  que  les  anglois 
appellent  un  beau.  Mais  vers  le  temps  de  Cicéron , 
quand  les  mœurs  eurent  reçu  ledernier  degré  de  poli- 
teffè,  clegans  étoit  toujours  une  louange.  Cicéron 
fê  lêrt  en  cent  endroits  de  ce  mot  pour  exprimer  un 
homme,  un  difcours  poli;  on  difbit  même  alors  un 
rtpas  élégant,  ce  qui  ne  le  diroit  guère  parmi  nous. 
Ce  terme  eû  confâcré  en  françois,  comme  chez  les 
anciens  romains,  à  la  Sculpture,  à  la  Peinture,  à 
l'Éloquence ,  &  principalement  à  la  Poélîe.  Il  ne 
fignifie  pas  en  Peinture  &  en  Sculpture  précilement 
la  même  choie  que  Grâce.  Ce  terme  Grâce  fê  dit 
particulièrement  du  vifage ,  &  on  ne  dit  pas  un  vi- 
fage élégant ,  comme  des  contours  élégants  :  la 
rjitbn  en  efl  q^ue  la  grâce  a  toujours  quelque  chofê 
d'animé ,  cV  c  efl  dans  le  vifege  que  paroit  l'ame  ; 
ainfi ,  on  ne  dit  pas  une  démarche  élégante ,  parce 
que  U  démarche  efl  animée. 

V Élégance  d'un  difcours  n'efl  pas  l'Éloquence  , 
c  en  efl  une  partie  :  ce  n'efl  pas  la  lêule  harmonie , 
le  feul  nombre  ;  c'efi  la  clarté ,  le  nombre  ,  8c  le 
choix  des  paroles.  Il  y  a  des  langues  en  Europe  dans 
lesquelles  rien  n'efl  fi  rare  qu'un  difcours  élégant» 
Ces  terminaifôns  rudes ,  des  conformes  fréquentes , 
des  verbes  auxiliaires  nécelfaircment  redoublés 
dans  une  même  pbrafè  ,  offenfcnt  l'oreille, même  des 
naturels  du  pays. 

Un  difcours  peut  être  élégant  (ans  être  un  bon  dif- 
cours ,  1' 'Elégance  n'étant  en  effet  que  le  mérite  des 
paroles  ;  mais  un  difcours  ne  peut  être  absolument 
pon  fans  être  élégant. 

y  Élégante  efî  encore  plus  néceiïaire  à  la  Poéfie 
qu'à  l'Éloquence ,  parce  qu'elle  efl  une  partie  prin- 
cipale de  cette  harmonie  fi  nixellaire  aux  vers.  Un 
orateur  peut  convaincre ,  émouvoir  même  fins  Eté- 
gwce,  fins  pureté,  fans  nombre.  Un  Poème  ne  peut 
faire  d'effet  s  il  n'efl  élégant:  c'efl  un  des  principaux 
mérites  de  Virgile  :  Horace  efl  bien  moins  élégant 
dam  fès  fâtyres,  dans  fès  épures;  auffi  eft-il  moins 
fo*  te ,  fermant  propiqr. 

Le  grand  point  dans  la  Poéfie  8e  dans  l'Art  ora- 
toire, efl  que  Y  Élégance  ne  fafTe  jamais  tort  à  la 
force  ;  &  le  pocte  en  cela ,  comme  dans  tout  le  refle , 
a  de  plus  grandes  difficultés  à  furmonter  que  l'ora- 
teur :  car  l'harmonie  étant  la  bafé  de  (on  art ,  il  ne 
doit  pas  fê  permettre  un  concours  de  fyllabes  rdties. 
Il  faut  même  quelquefois  facrifier  un  peu  de  la  pen*- 
fte  i  V Élégance  de  I'expreffion  :  c'efl  une  gêne  que 
l'orateur  nVprouve  jamais». 
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Iî  efl  â  remarquer  que,  fi  l'Élégance  a*  toujours) 
l'air  facile,  tout  ce  qui  a  cet  air  facile  &  naturel  » 
n'efl  cependant  pas  élégant.  Il  n'y  a  rien  de  fi  fa-» 
die,  de  fi  naturel,  que  La  cigale  ayant  chanté  tout 
l'été ,  &,  Maître  corbeau  fur  un  arbre  perché* 
Pourquoi  ces  morceaux  manquent-ils  à' Élégance  9 
c'efl  que  cette  naïveté  efl  dépourvue  de  mots  choifis 
&  d'harmonie.  Amants  heureux,  voule\-vous  voya- 
ger i  que  ce  foit  aux  rives  prochaines ,  te  cent 
autres  traits,  ont  ,  avec  d'autres  mérites  ,  celui  de 
l'Élégance. 

On  dît  rarement  d'une  Comédie  qu'elle  efl  écrite 
élégamment.  La  naïveté  &  la  rapidité  d'un  dialogue 
familier ,  excluent  ce  mérite ,  propre  a  toute  autre 
Poéfie.  L'Élégance  fèntbleroit  faire  tort  au  comi- 
que :  on  ne  rit  point  d'une  chofê  élégamment  dite  ; 
cependant  la  plupart  des  vers  de  l'Amphitrion  de 
Molière,  excepte  ceux  de  pure  plaifânterie ,  font 
élégants.  Le  mélange  des  dieux  &  des  hommes  dans 
cette  pièce  unique  en  fôn  genre»  8c  les  vers  irré- 
guliers qui  forment  un  grantf  nombre  de  Madrigaux, 
en  font  peut-être  la  caufë. 

Un  Madrigal  doit  bien  plus  tôt  être  élégant  qu'une 
Epigramme  ,  parce  que  le  Madrigal  tient  quelque 
cholè  des  fiances,  &  que  l'Épigramme  tient  du  co- 
mique :  l'un  efl  fait  pour  exprimer  un  fènriment  dé- 
licat^ l'autre,  un  ridicule. 

Dan%  le  fûblime  il  ne  faut  pat  que  l'Élégante 
fê  remarque,  elle  l'affaibliroit.  Si  on  avoit  loué  l'£- 
légance  du  Jupiter  oiymphien  de  Phidias ,  c'eût  été 
en  faire  une  fàtyre.  L  Élégance  de  la  Vécus  de, 
Praxitèle  pouvoit  être  remarquée.  (  yoLTAi**.  ) 

"L'Élégance  du  flyle  fûppofê  l'exactitude  ,  la  ju£ 
tefle ,  &  Ta  pureté ,  c'efl  à  dire ,  la  fidélité  la  plus  le- 
vère  aux  règles  de  la  langue ,  au  fêns  de  la  penfee, 
aux  lois  de  Tufâge  8e  du  goût;  accord  d'où  réfulttf 
la  correction  du  flyle  ;  mais  tout  cela  contribue  à 
l'Élégance  8e  n'y  fùffit  pas.  Elle  exige  encore  un» 
liberté  noble  ,  un  air  facile  8e  naturel ,  qui ,  fâns 
nuire  à  la  correction ,  en  déguîfê  l'étude  &  la  gêne. 
Le  flyle  de  Defpréaux  efl  correct  ;  celui  de  Racine 
8e  de  Quinault  efl  élégant.  «  L'Élégance  confifle  , 
»  dit  l'auteur  des  Synonymes  François ,  dans  un 
»  tour  de  penfee  noble  8e  poli,  rendu  par  des  expre£ 
»  fions  châtiées, roulantes,  8c  gracieufés  à  l'oreille  ». 
Difbns  mieux  :  c'efl  la  réunion  de  toutes  les  grâces 
du  flyle  ;  &  c'efl  par  la  qu'un  ouvrage  relu  fâns  cefle, 
efl  fans  cefle  nouveau. 

La  langueur  &  la  molleilê  du  flyle  font  les  écueiie 
Yoifins  de  1  Élégance  ;  Se  parmi  ceux  qui  la  recher- 
chent ,  il  en  efl  peu  qui  les  évitent  :  pour  donner 
de  l'aifânce  à  I'expreffion ,  ils  la  rendent  lâche  & 
diffufê  ;  leur  flyle  efl  poli ,  mais  efféminé.  La  pre- 
mière caufê  de  crue  foiblcffc  efl  dans  la  manière  de 
concevoir  &  de  fêntir.  Tout  ce  qu'on  peut  exiger 
de  l'Élégance ,  c'efl  de  ne  pas  énerver  le  fênti'neit 
ou  la  penfee;  mais  on  ne  doit  pas  s'attendre  qu'elle 
donne  de  la  chaleur  ou  de  U  force  à  ce  qui  n'en 
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Le  point  efléncicl  8c  difficile ,  efl  de  concilier  YÈ- 
U gante  avec  le  naturel.  V Élégance  luppofë  le  choix 
de  l'exprelfion  :  or  le  moyen  de  choifir,  quand 
l'expreffion  naturelle  eft  unique  î  le  moyen  d'ac- 
corder cette  vérité  ,  ce  naturel  ,  avec  toutes  les  con- 
venances des  moeurs ,  de  i'ufàge,  &  du  gobe  ;  avec 
Ces  idées  facu'ces  de  bienfeance  &  de  nobleiïë  ,  qui 
Varient  d'un  ficelé  à  l'autre ,  8c  qui  font  loi  dans  tous 
les  temps  i  comment  foire  parler  naturellement  un 
villageois,  un  homme  du  peuple  j  fans  blefler  la  dé- 
licatelle  d'un  homme  poli,  cultivé? 

C'eft  là  (ans  doute  une  des  plus  grandes  difficultés 
de  l'art ,  8c  peu  d'écrivains  one  fu  la  vaincre.  Toute- 
fois il  y  en  a  deux  moyens  :  le  choix  des  idées  8c 
des  choies ,  &  le  talent  de  placer  les  mots.  Le  ftyle 
rt'eft  le  plus  fouvent  bas  8c  commun  que  par  les 
idées.  Dire  comme  tout  le  monde ,  ce  que  tout  le 
monde  a  pente  ,  ce  n'efl  pas  la  peine  d'écrire;  vou- 
loir dire  des  choies  communes  d'une  fteon  nouvelle 
8c  qui  n'appartienne  qu'à  nous ,  c'eft  courir  le  nique 
d'être  précieux,  afrêâé,  peu  naturel;  dire  des  choies 
que  nous  avons  tous  confusément  dans  l'ame,  mais 
que  perfonne  n'a  pris  foin  encore  de  démêler ,  d'ex- 
primer ,  de  placer  à  propos  ;  les  dire  dans  les  ter- 
mes les  plus  fimples,  &  en  apparence  les  moins  re- 
cherchés; c'eft  le  moyen  d'être  à  la  fois  naturel  & 
ingénieux. 

Le  ùge  efl  ménager  du  ternpi  Si  des  paroles. 

Qui  ne  l'eût  pas  dit  comme  la  Fontaine  ?  Qui  ne 
n'eût  pas  dit  comme  lui , 

Qu'un  ami  véritable  «ft  une  douce  chofe  ; 

Qu'il  cherche  nos  befoim  au  fond  de  notre  cœur  ! 

ou  plus  tôt  qui  l'eût  dit  avec  cette  vérité  £  tou- 
chante ? 

Le  moyen  le  plu*  sûr  d'avoir  un  flyle  â  foi  ,  ce 
fcroit  de  s'exprimer  comme  la  nature ,  8c  le  poète 
que  je  viens  de  citer  en  eft  la  preuve  &  l'exemple; 
mais  fi  le  vraifcul  eft  aimable  y  il  faut  avouer  qu'il 
ne  l'eft  pas  toujours.  Il  eft  donc  important  de  choifir 
dans  la  nature  des  détails  dignes  de  plaire  ,  &  dont 
l'expreffion  naïve  8c  fimple  n'ait  rien  de  groffier  ni 
de  bas  :  par  exemple ,  tout  ce  qu'on  peint  des  moeurs 
des  villageois  doit  être  vrai  (ans  être  dégoûtant  ;  8c 
11  y  a  moyen  de  donner  à  ces  détails  de  u  grâce  & 
de  la  nobleffe. 

11  en  eft  du  moral  comme  du  phyfique  ;  8c  fi  la 
nature  eft  choifie  avec  goût ,  les  mots  qui  doivent 
l'exprimer  ,  feront  décents  8c  gracieux  comme  elle. 
L'art  de  placer ,  d'aflbrtir  les  mots,  de  les  relever  l'un 
far  l'autre ,  de  ménager  à  celui  qui  manquede  clarté , 
de  couleur,  de  nobtefTe,  le  reflet  d'un  terme  plus 
eoble,  plut  lumineux,  plus  coloré;  cet  art,  dis- je , 
De  peut  fê  preferire;  c'eft  l'étude  8c  l'exercice  qui 
le  donnent,  fécondés  du  talent,  (ans  lequel  l'exem- 
ple eft  mfruérueux ,  8c  le  travail  même  inutile. 

On  demande  pourquoi  il  eft  des  auteurs  dont  le 
flyle  à  moins  vieilli  que  celui  de  leurs  contempo- 
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raîns  >  en  voici  la  caufè  :  il  eft  rare  que  l'ufigt  n> 
tranche  d'une  langue  les  termes  qui  rérauTent  itu- 
monte ,  le  coloris,  &  la  clarté  :  quoique  bizarre  cm 
Ces  décidons ,  I'ufàge  ne  laifle  pas  de  prendre  allia 
fouvent  confêil  de  1  efprit ,  8c  furtout  de  l'oreille  : 
on  peut  donc  compter  allez  fur  le  pouvoir  ds  feo- 
timent  &  de  la  raifon  ,  pour  garantir  qu'à  merse 
égal ,  celui  des  poètes  qui  dans  le  choix  des  «ma 
aura  le  plus  d'égard  à  la  clarté ,  au  coloris,  1  In*, 
monie ,  fera  celui  qui  vieillira  le  moins. 

Un  fort  oppolé  attend  ces  écrivains  qui  s  eraprtf- 
font  à  fâifir  les  mots ,  dès  qu'ils  viennent  d'éclore 
&  avant  même  qu'ils  foient  reçus.  Ces  mon  qceb 
Bruyère  appelle  aventuriers ,  qui  font  d'abêti 
quelque  fortune  dans  le  monde,  &  qui  s'édipl«s 
au  bout  de  fix  mois,  font  dans  le  flyle,  comot 
dans  les  tableaux  ces  couleurs  brillantes  &  fragile, 
qui ,  après  nous  avoir  (eduits  quelque  temps ,  aciv 
eiflent  &  font  une  tache.  Le  fecret  de  Pafcal  oi 
d'avoir  bien  choifi  (es  couleurs» 

Le  dictionnaire  d'un  écrivain ,  ce  font  les 
les  hiftoriens ,  les  orateurs  qui  ont  excellé  dan»  fin 
d'écrire.  C'eft  là  qu'il  doit  étudier  les  frnefles,  la 
déiicatefles ,  les  richelfcs  de  fâ  langue  ;  non  pas  i 
mefïire  qu'il  en  a  befoin ,  mais  avant  de  prend» 
la  plume  ;  non  pas  pour  fê  faire  un  flyle  dei  dé- 
bris de  leurs  phralès  &  de  leurs  vers  inutiles,  nu» 
pour  f«fir  avec  précifion  le  fèns  des  termes  &  Iran 
rapports ,  leur  oppofition  ,  leur  analogie ,  leur  a» 
raâcre  8c  leurs  nuances ,  l'étendue  &  les  limns 
des  idées  qu'on  y  attache,  l'art  de  les  placer,  de 
les  combiner ,  de  les  taire  valoir  l'un  par  l'autre , 
en  un  mot  d'en  former  vn  tiflu  où  la  nature  nette 
fê  peindre  comme  for  la  toile  ,  fans  que  l'an  ta* 
roifie  y  avoir  mis  la  main.  Pour  cela  ce  n'efi  pu 
aftex  d'une  leéhire  indolente  8c  fuper6cielle,iiran 
une  étude  férieufo  &  profondément  réfléchie.  Ces 
étude  fcroit  pénible  autant  qu'ennuyeuft  fi  elk«* 
ifolée:  mais  en  étudiant  les  modèles,  on  étudie  tor 
l'art  à  la  fois;  &  ce  qu'il  y  a  de  foc  &  d'abenk 
s'apprend  fans  qu'on  s'en  apperçoive,  dans  le  «se» 
même  qu'on  admire  ce  qu  il  y  a  de  plus  ravifla* 
(  M.  Marmontml.  ) 

(N.)  ÉLÉGANCE ,  ÉLOQUENCE, 
Je  crois  que  Y  Élégance  confifle  a  donner  à  u 
penfee  un  tour  noble  &  poli,  &  àla  rendre  pardtie- 
preflions  chinées ,  coulantes,  8c  gracieufesal'oroll*- 
que  ce  qui  fait  Y  Éloquence  eft  un  tour  vif  * 
foafif ,  rendu  pardesexpreffions  hardies,  brîllanaes» 
Se  figurées  fans  ceflêr  d'être  juftes  8c  naturelle*. 

L  Élégance  s'applique  plus  i  la  beauté  de»  ne* 
8c  à  l'arrangement  de  la  phrafo.  Vt.lo^uem  <*• 
tache  plus  a  la  force  du  terme  8c  à  l'ordre  de»  iin* 
La  première  ,  contente  de  plaire  ,  ne  ebrrebe  ^ie 
les  grâces  de  l'Élocution.  La  féconde ,  voulut  prf 
fûader ,  met  du  véhément  6c  du  foblime  ^ 
dilcours.  L'une  fait  les  beaux  parleurs;  &  Fastre» 
les  grands  orateurs.  Voye\  Diseir,  ÉtOQ.«,*> 
Syru  (  Vabbc  Gciu*d.*) 
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ÉLÉGIAQUE,  Bcllts-Lttirts.  Il  Ce  dit  de 
ce  oui  appartient  i  l'Élégie ,  8e  s'applique  pins  par- 
ticulièrement à  l'efpèce  de  vers  qui  entroient  dans 
l'Élégie  des  anciens»  &  qui  confittoient  dans  une 
fuite  de  difliques  formés  d'un  hexamètre  &  d'un  pen- 
tamètre. Foye\  les  mots  Élégie,  Distique  ,  &c. 

Cette  forme  de  vers  a  été  en  ulàge  de  très-bonne 
heure  dans  les  Élégies,  &  Horace  dit  qu'on  en  ignore 
l'auteur. 

Qui»  tamen  exigeot  Elegos  tmîfcrit  atitor 
Gtammatici  certain  ,  O  adhue  fub  judict  lis  tjf. 

Il  avoit  dit  auparavant  que  la  forme  du  difKque 
avoit  d'abord  été  employée  pour  exprimer  la  plainte, 
te  qu'elle  le  fut  enfuite  auffi  pour  exprimer  la  lati»- 
facUon  te  la  joie  : 

Vtrfibut  imparité r  juntUt  auttrimenia  primat , 
Pojl  ttiam  imlufa  tfi  voti  fenttntia  tompos. 

Sut  quoi  nous  propofbns  aux  (avants  les  questions 
Vivantes:  a*.  Pourquoi  les  anciens  avoient-ils  mis 
d'abord  cette  forme  de  vers  pour  les  Élégies  trilles? 

-ce  parce  que  l'uniformité  des  difliques,  les  re- 
pos qui  fè  fûccèdent  à  intervalles  égaux,  Se  l'efpèce 
de  monotonie  qui  y  règne ,  rendoient  cette  forme 
propre  i  exprimer  l'abattement  &  la  langueur  qu'info 
pire  la  trifleflè?  i°.  Pourquoi  ces  mêmes  vers  ont- 
ils  enfûite  été  employés  à  exprimer  les  fêntiments 
«l'un  ame contente?  Seroit-ce  que  cette  meme  forme, 
ou  du  moins  le  vers  pentamètre  qui  y  entre  ,  aurait 
une  forte  de  légèreté  8e  de  facilité  propres  à  «pri- 
mer la  joie?  feroit-ce  qu'à  mefûre  que  les  hommes 
lé  font  corrompus ,  l'expreflïon  des  fêntiments  ten- 
dres te  vrais  eû  devenue  moins  commune  &  moins 
touchante ,  8e  qu'en  confèquence  la  forme  des  vers 
con faciès  à  la  triÛefTe ,  a  été  employée  par  les  poètes 
(  bien  ou  mal  à  propos  )  à  exprimer  un  fênriment 
contraire,  par  une  bizarrerie  à  peu  près  fèmblable 
à  celle  qui  a  porté  nos  mufîciens  modernes  a  com- 
pofèr  des  fônates  pour  la  flûte ,  infiniment  dont  le 
caractère  fêmbloit  être  d'exprimer  la  tendrefle  8c  la 
trii1effe?(  M.  d'Jlembbkt.  ) 

M.  Marmontel  nous  a  communiqué  fur  ce  fiijet 
les  réflexions  fuivantes.  L'inégalité  des  vers  tfl/gia- 
ques  les  diftingue,  dit-il,  des  vers  héroïques,  dont 
la  marche  foutenue  caraâérifc  la  majeflé  : 

Aittm,  gravi  nunuro,  vhUntaqae  bella  porté  am 

Edert ,  tnateriâ  corn-entente  mode». 
jVar  erat  infirior  ver  fut  :  tififfe  Cupiio 

Dititur  ,  atcjte  itnum  fubnpuijfe  pedem, 

Ovid.  Am.  lib.  I.  tl.  t. 

Jttais  comment  cette  mefûre  pouvoit-elle  peindre 
également  deux  affections  de  l'ame  oppofees?  c'efl 
ce  qui  efl  encore  fenfible  pour  nos  oreilles ,  con- 
tinue M.  Marmontel,  malgré  Altération  de  la  Pro- 
fodw  latine  dans  notre  prononciation. 

La,  triflelTe  Se  la  joie  ont  cela  de  commun ,  que 
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leurs  mouvements  font  inégaux  &r  fréquemment  îrr- 
terrompus  :  l'une  &  l'autre  lûfpendentla  refpirarion, 
coupent  la  voix,  rompent  la  mefûre  :  l'une  s'affoi- 
blit,  expire,  &  tombe  i  l'autre  s'anime  ,  treflaillit ,  5c 
s'élance.  Or  le  vers  pentamètre  a  cette  propriété  , 
que  fês  interruptions  peuvent  être  ou  des  chutes  ou 
des  clans ,  fuivant  l'expreflïon  qu'on  lui  donne  :  la 
mefure  en  efl  donc  également  docile  à  peindre  les 
mouvements  de  la  triiteife  &  de>la  joie.  Mais  comme 
dans  la  nature  les  mouvemens  de  l'une  Se  de  l'autre- 
ne  (ont  pas  auffi  fréquemment  interrompus  que  ceux 
du  vers  pentamètre,  on  y  a  joint,  pour  les  (ûipendrc* 
&  les  fôutenir ,  la  mefûre  ferme  du  vers  héroïque  z 
dedà  le  mélange  alternatif  de  ces  deux  vers  dan* 
l'Élégie. 

Cependant  le  pathétique  en  général  fè  peint  en- 
core mieux  dans  le  vers  ïambe ,  dont  la  mefure 
(impie  &  varice  approche  de  la  nature ,  autant  que» 
l'art  du  vers  peut  en  approcher;  8e  il  efl  vraifèm- 
blable  que,  fi  ce  vers  n'a  pas  eu  la  préférence  dans  1er 
genre  eUgiaquc  comme  dans  le  dramatique ,  c'e» 
que  l'Élégie  étoit  milêen  chant. 

Quimilien  regarde  Tibulle  comme  le  premier  des» 
poètes  elegiaques ,  mais  il  ne  parle  que  du  flyle; 
Mihi  terjuj  atque  elegans  maximé  videtur.  Pline- 
le  jeune  préfère  Catulle  ,  fins  doute  pour  des  Élé- 
gies qui  ne  font  point  parvenues  jufqu'.i  nous.  Ce* 
que  nous  connoiflons  de  lui  de  plus  délicat  &  dé- 
plus touchant ,  ne  peut  guère  être  mis  que  dans  1» 
claffe  des  Madrigaux.  Foye\  Madrigal.  Nous  n'a- 
vons d'Élégies  de  Catulle ,  que  quelque  vers  à  Or- 
talus  fur  la  mort  de  fbn  frère;  la  chevelure  de  Bé- 
rénice, Élégie  foible,  imitée  de  Calliraaque  ;  unef 
epitre  à  Alalïius,  où  fâ  douleur,  fa  reconnoiffânee» 
&  fês  amours  font  comme  entrelacés  de  l'hifloirc 
de  Laodamie,  avec  allez  peu  d'art  Se  de  goût  ;  enfin* 
l'aventure  d'Ariane  &  de  Théfée,  épi  ode  enchalfé 
dans  fôn  Poème  fur  les  noces  de  Thctis,  contre- 
toutes  les  règles  de  l'ordonnance  ,  des  proportions  r 
&  du  defTtn.  Tous  ces  morceaux  font  des  modèles- 
du  ftyle  tfle'giaque  ;  mais  par  le  fond  des  chofès, 
ils  ne  méritent  pas  même ,  à  notre  avis ,  que  l'or* 
nomme  Catulle  i  côté  de  Tibulle  8t  de  Properce  r 
auffi  M.  l'abbé  Souchai  ne  l'a- 1- il  pas  compté- 
parmi  les  élégiaaes  latins.  (  Mém.  de  l'acad.  des 
hxfcrlptions  tr  Belles  -  Lattes ,  tome  Fil,)  Le 
même  auteur  dit  que  Tibulle  efl  le  <êul  qui  ait 
connu  flf  exprimé  parfaitement  le  vrai  caraétere  ier 
l'É  égie ,  en  quoi  nous  ofons  n'être  pas  de  fôn  avis  r 
plus  tloigrés  encore  du  (ênt iment  de  ceux  qui  don- 
nent la  préférence  à  Ovide.  Foyer  Éiégip.  Le- 
fèul  avantage  qu'Ovide  ait  lûr  fês  rivaux ,  efl  celui 
de  l'invention;  car  ils  n'ont  fait  le  plus  fôuvent 
qu'imiter  les  grecs,  ttls  que  Mimnerme  &  Calli- 
maque.  Mais  Ovide ,  quoiqu'inverteur,  avoir  peur 
guides  6c  pour  exemples  Tibulle  &  Prcperce  ,  qui. 
venoient  d'écrire  avant  lui. 

Si  l'on  demande  quel  efl  l'ordre  dars  lequel'  ce* 
poètes  fe  font  fuccedé- ,  il  efl  marqué  dacs  ces  var* 
d'Ovide.  Trtjl.  lib.  IF.  cL  io. 
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.......    A'fc  amart  Tibulle 

•Tttnpui  amichue  fita  dcd/re  mea  ; 
S:u:tfor  fuit  hic  tilt,  Gallt  f  Proptrtiui  Mi; 

Quzrtus  ab  hit  fcrie  temporù  ipft  fui. 

11  ne  nous  refte  rien  de  ce  Gallus;  mais  R  c'eft 
le  même  que  le  Gallus  ami  de  Properce,  il  a  dû 
être  le  plus  véhément  de  tous  les  poètes  elegiaaues , 
comme  il  a  été  le  pjus  dur,  au  jugement  deQuin- 
tilien.  (  M.  Marmontkl,  ) 

*  ÉLÉGIE,  f.  f.  (Belles-Lettres).  UÉU'gie, 
«Uns  fa  fîmplicité  touchante  &  noble ,  réunit  tout  ce 
que  la  Poéfie  a  de  charmes ,  l'imagination  &  le  (in- 
timent. C'eft  cependant,  depuis  la  reiui/Jance  des 
Lettres ,  l'un  des  genres  de  Poéfie  qu'on  a  le  plus 
négliges  :  on  y  a  mcme  attaché  l'idée  d'une  triCte (Te 
fade  ;  (oit  qu'on  ne  diftingue  pas  allez  la  tendrefle  de 
la  fadeur;  (oit  que  les  poètes,  fur  l'exemple  de(quels 
cette  opinion  s'eft  établie ,  ayent  pris  eux-mêmes  le 
il)  le  doucereux  pour  le  ftyle  tendre. 

11  n'eft  donc  pas  inutile  de  dèveloper  ici  le  carac- 
tère de  Y  Élégie  ,  d'après  les  modèles  de  l'antiquité. 

Comme  les  froids  légiflateurs  de  la  Poéfie  n'ont 
pas  jugé  l' Élégie  digne  de  leur  (éverite  ,  elle 
jouit  encore  delà  liberté  de  (ôn  premier  âge.  Grave 
ou  légère ,  tendre  ou  badine ,  paflionnée  ou  tran- 
quille ,  riante  ou  plaintive  à  (on  gré  ,  il  n'eft  point 
de  ton ,  depuis  l'héroïque  jufqu'au  familier  ,  qu'il 
ne  lut  (bit  permis  de  prendre.  Properce  y  a  dé- 
crit en  partant  la  formation  de  l'univers  ;  Tibulle , 
les  tourments  du  Tartare;  l'un  &  l'autre  en  ont  fait 
<lcs  tableaux  dignes  tour  à  tour  de  Raphaël ,  du 
.Corrcge  ,  &  de  l'Albane:  Ovide  ne  celle  d'y  jouer 
avec  les  flèches  de  l'amour. 

Cependant  pour  en  déterminer  le  caraâcre  par 
quelques  traits  plus  marqués ,  nous  la  divifèrons 
en  trois  genres  ,  le  paflîonné  ,  le  tendre ,  &  le  gra- 
cieux. 

Dans  tous  les  trois  «lie  prend  également  le  ton 
de  la  douleur  &  de  la  joie  :  car  ccft  furtoutdans 
YÈUgie  que  l'amour  evi  un  enfant  qui  pour  rien 
s'irrite  ou  s'appailè ,  qui  pleure  &  rit  en  mcme  temps. 
Par  la  mcme  raiftn ,  le  tendre ,  le  paflîonné ,  le 
gracieux  ,  ne  (ônt  pas  des  genres  incompatibles 
dans  V Élégie  amoureufé  ;  mats  dans  leur  mélange 
il  y  a  des  nuances ,  des  pailhgcs ,  des  gradations 
a  ménager.  Dans  la  mcme  fituation  ou  l'on  dit 
Torqueor  infelix  !  on  ne  doit  pas  comparer  la  rou- 
geur de  fa  maitrefie  convaincue  d'inôdélitc ,  à  la 
couleur  du  ciel ,  au  lever  de  l'aurore ,  à  Ce'clat 
dis  rofes  parmi  les  lis ,  &c.  (  Ovid.  amor.  Itb. 
II.  el.  j.  )  Au  moment  où  l'on  crie  à  fês  amis  :  En- 
chaine^-moi ,  je  fuis  un  furieux ,  }\ù  battu  ma 
maitretfc ,  on  ne  doit  penfer  ni  aux  fureurs  ifOrefle , 
ni  dalles  iCAjax.  (Ov.  lib.  I.  el.  7  )  Que  ces 
écarts  (ônt  bien  plus  naturels  dans  Properce!  On 
nt' enlève  ce  sue  j'aime  %  dit- il  à  fon  ami,  6  tu 
mi  de'finJj  les  larmes  l  11  n'y  a  d'injures  fenfi- 
plçs  a'u\n  anour...  Ccft  par  là  qu'ont  commence  Us 
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guerres  %c*ejl  parla  que  Trnyeap&i.».  Mais  pour- 
quoi recourir  à  l'exemple  des  grecs  i  c'tfl  toi , 
RomuluSy  qui  nous  as  donne'  celui  du  crime:  a 
enlevant  les  fahines  ,*  tu  appris  à  tes  neveux  à 
nous  enlever  nos  amantes  ,  &c.  (Liv.  II.  eL  7.) 

En  général ,  le  fentiment  domine  dans  le  genre 
paflîonné  ,  c'eft  le  caractère  de  Properce  ;  1  ima- 
gination domine  dans  le  gracieux  ,  c'eft  le  carac- 
tère d'Ovide.  Dans  le  premier,  l'imagination  moieôt 
&  (ôutnilè  ne  fe  joint  au  fentiment  que  pour  l'em- 
bellir ,  &  Ce  cache  en  l'erobellhTant ,  fubftqu'uur- 
quc.  Dans  le  fécond ,  le  fentimenr  humble  &  docile 
ne  fe  joint  à  l'imagination  que  pour  l'animer,  & 
(e  laifte  couvrir  des  fleurs  qu'elle  répand  a  pleine! 
mains.  Un  coloris  trop  brillant  réfroidiroit  l'on, 
comme  un  pathétique  trop  fort  oblcurciroit  l'autre. 
La  paflîon  rejette  la  parure  des  grâces  ,  les  grict» 
(ônt  effrayées  de  l'air  (ombre  de  la  paffion  ;  nuis 
une  émotion  douce  ne  les  rend  que  plus  touchartrt 
&  plus  vives  :  c'eft  ainfi  qu'elles  régnent  dans  l'£/«- 
gie  tendre,  &  c'eft  le  genre  de  Tibulie. 

C'eft  pour  avoir  donné  a  un  (èmiment  roiMel* 
ton  du  (intiment  paflîonné ,  que  V Élégie  «fl  deve- 
nue fade.  Rien  n'eft  plus  infîpide  qu'un  défelpcif 
de  fîng  froid.  On  a  cru  que  le  pathétique  rr» 
dans  les  mots  :  il  eft  dans  les  tours  &  dans  les  mouve- 
ments du  ftyJe.  Ce  regret  de  Properce  après  s'etre 
éloigné  de  Cinthie, 

Vonntfuit  meliui  domina  pervinctrt  morts* 

ce  regret ,  dis-je ,  fcroit  froid.  Mais  combien  U 
réflexion  l'anime! 

Quamvis  dura,  tamen  rarm  putlla  fuh. 

C'eft  une  étude  bien  intéreflânte  qoe  celle  dis  m* 
vements  de  l'ame  dans  les  Élégies  de  ce  po«t,& 
de  Tibulle  fon  rival.  Je  veux  ,  dit  Ovide ,  f* 
quelque  jeune  homme  ybleffc  d.  s  mimes  trous  ett 
moi  ,  reconnoiffè  dans  mes  vers  tous  les  Jignts  a 
fa  flamme ,  tV  quil  s'écrie  après  un  hn$  àif 
ne  ment  :  Qui  peut  avoir  appris  à  ce  poète  à  A 
bien  peindre  mes  malheurs  ?  C'eft  la  règle  en  - 
raie de  la  Poéfie  pathétique.  Ovide  la  donne; Tito» 
&  Properce  la  fuivent ,  &  la  (bivent  bien  mieux  <f» 
lui. 

Quelques  poètes  modernes  (ê  iont  pet-lu^ct  ç* 
V Elégie  plaintive  n'avoit  pas  belôin  d'ornemeno: 
non  (ansfoute ,  lorfqu'ellc  eft  paflionnée.  Uoearazr* 
éperdue  n'a  pas  belôin  d'être  parée  pour  vttvàr  r 
en  fa  faveur  ;  f«n  défordre ,  fon  égarement ,  la 
leur  de  (ôn  TÏfage ,  les  ruifleaux  de  Urmes  1« 
coulent  de  (es  yeux  ,  (ont  les  armes  de  (à  couleur, 
&  c'eft  avec  ces  traits  que  la  pitié  nous  pénaK. 
Il  en  eft  ainfi  de  V Élégie  paffionm'e. 

Mais  une  amante  qui  n'eft  qu'affligée,  dett  rcun* 
pour  nous  émouvoir  tous  les  charmes  de  la  bewe. 
la  parure  ,  ou  plus  tôt  le  négligé  des  grâces.  ItJK 
doit  cire  YÉlegie  tendre ,  lemblabk  i  Loraw  » 
moment  de  Jôn  réveil  : 
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Stpt  etiam,  nondum  digtfiii  mont  eapiUii, 

Purpurto  jacuit  ftiwfupina  thoro 
Tumque  fuit  ntgUda  dteens. 

Un  fentiment  tranquille  &  doux,  tel  qu'il  règne 
dans  l'Élégie  tendre,  a  belôin  d'être  nourri  (ans 
ceflè  par  une  imagination  vive  &  féconde.  Qu'on 
ù  ligure  une  perfonne  trifte  &  réveufè  qui  Ce  pro- 
mené dans  une  campagne ,  où  tout  ce  qu'elle  voit 
lui  retrace  l'objet  qui  1  occupe  fous  mille  faces  nou- 
velles :  telle  eft  dans  V Élégie  tendre  la  fituation 
de  l'amt  à  l'égard  de  l'imagination.  Quels  tableaux 
ne  lê  fait-on  pas  dans  ces  douces  rêveries  i  Tantôt 
on  croit  voyager  fur  un  vaiffeau  avec  ce  qu'on 
aime ,  on  ejl  expofé  à  la  même  tempête  ;  on  dort 
fur  le  même  rocher  ,  cV  à  l'ombre  du  même  arbre  ; 
on  fe  déf altère  à  la  même  four  ce  ;  fait  à  la  poupe 
Joit  à  la  proue  du  navire ,  une  planche  fuffit  pour 
deux  ;  on  fouffre  tout  avec  platfir  ;  ça 'importe  que 
le  vent  du  Midi  ,  ou  celui  au  Nord ,  enfle  la  voiley 
pourvu  qu'on  ait  les  yeux  attachés  fur fon  amante  ? 
Jupiter  embraferoit  le  vaijfeau,  on  ne  tremble- 
rott  que  pour  elle.  Prop.  L.  IJ.  él.  »8.  Tantôt  on 
Je  peint  foi-  même  expirant  ;  on  tient  d'une  dé*  ■ 
J "aillante  main  la  main  d'une  amante  éplorée  -,  elle 
Je  précipite  fur  le  lit  où  ron  expire  ;  elle  fuit  fon 
amant  jufques  fur  le  bûcher  ;  eUe  couvre  /on  corps 
de  batjers  mêles  de  larmes  ;  on  voit  les  jeunes 
garçons  &  les  jeunes  filles  revenir  de  ce  fpec- 
tacle  les  yeux  baiffés  &  mouillés  de  pleurs;  on  voit 
Jon  amante  s' arrachant  les  cheveux ,  &  fe  déchi- 
rant les  joues  ;  on  la  conjure  d'épargner  les  mânes 
de  fon  amant ,  de  modérer  fon  aé/efpoir.  Tib.  L. 
I.  cl.  im  C'ell  ainfi  que  dans  V Élégie  tendre, 
le  fentiment  doit  être  fans  celle  animé  par  les  ta- 
bleaux que  l'imagination  lui  préfente.  11  n'en  eft  pas 
de  même  de  Y  Elégie  paflionnée ,  l'objet  préfent  y 
remplit  toute  l'ame,  la  paffion  ne  réve  point. 

On  peut  entrevoir  quel  eft  le  ton  du  (intiment 
dans  Tibulle  &  dans  Properce,  par  les  extraits 
que  nous  en  avons  donnés  ,  n'ayant  pas  oie  les  tra- 
duire. Mais  ce  n'eft  qu'en  les  lifànt  dans  l'original  , 
qu'en  peut  (êntir  le  charme  de  leur  ftyle:  tous  deux 
faciles  avec  précifion  ,  véhéments  avec  douceur, 
pleins  de  naturel  ,  de  délicateffe  ^  St  de  grâces. 
Quintilien  regarde  Tibulle  cemme  le  plus  elegant 
Se  le  plus  poli  des  poètes  élégiaques  latins  ;  cepen- 
dant il  avoue  que  Properce  a  des  parti  fans  qui  le 
préfèrent  à  Tibulle  ,  &  nous  ne  diffimulerons  pas 
que  nous  tommes  de  ce  nombre.  A  l'égard  du  repro- 
che qu'il  fait  a  Ovide  d'être  ce  qu'A  appelle  laf- 
civior;  (bit  que  ce  mot -là  lignifie  moins  châtié  y 
ou  plus  diffus  ,  ou  trop  livre  à  fon  imagination , 
trop  amoureux  de  (bn  bel  efprit ,  nimium  amator 
ingenii  fui ,  ou  d'une  mollejfe  trop  négligée  dans 
Jbn  ftyle  (  car  on  ne  (àuroit  l'entendre  comme  le 
lafeiva  puella  deVirgile,  d'une  volupté  attrayante)  ; 
ce  reproche  dans  tous  ces  (èns  eft  également  fondé. 
.Audi  Ovide  n'a- t-il  excellé  que  dans  l'Élégie  gra- 
c&cufe ,  où  les  négligences  (ont  plus  exculaUes. 
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Aux  traits  dont  Ovide  s'eft  peint  à  lui-même 
Y  Élégie  amoureu(è ,  on  peut  juger  du  ftyle  &  du 
ton  qu'il  lui  a  donnés. 

Vtnit  tioratot  Elcgii  ntxa  eapillot 

Forma  dttent ,  vtfii*  trnuijjuna  ,  cultut  amantis. 

.    .  Limit  fubrijit  octlliê. 

Fallor  t  an  in  dtxtrâ  myrtnta  virga  fuit  f 

Il  y  prend  quelquefois  le  ton  plaintif;  mais  ce  ton- 
là  même  eft  un  badinage. 

Croyez  qu'il  eft  des  dieux  Icnûbles  a  l'injure. 

Après  mille  ferments  Corine  fe  parjure  ; 

Eni-t  elle  perdu  quelqu'un  de  Tes  attrait»! 

Ses  yeux  font-ils  moins  beaux ,  fon  tein  eft-il  moins  frais! 

Ah  !  ce  Dieu  ,  s'il  en  eft  ,  tans  doute  aime  les  belles  -t 

Et  ce  qu'il  nous  défend,  n'eft  permis  que  pour  elle). 

L'amour,  avec  ce  front  riant  &  cet  air  léger ,  peut 
être  auffi  ingénieux  ,  aufti  brillant  que  veut  le  poète. 
La  parure  (ied  bien  à  la  coquetterie;  c'eft  elle  qui 
peut  avoir  les  cheveux  entrelacés  de  rotes.  C'eft 
fur  le  ton  galant  qu'un  amant  peut  dire  : 

Cherche  un  amant  plus  doux ,  phu  patient  que  mol. 
Du  tribut  de  mes  vaux  ma  poupe  couronnée 
Brave  au  port  les  fureurs  de  l'onde  mutinée. 

C'eft  là  que  (êroit  placée  cette  Métaphore  ,  fi  peu 
naturelle  dans  une  Élégie  fèrieufè  : 

Hee  procul  à  mttit  quai  ptni  untrt  videbar  t 
Curriculo  gravit  tft  faSa  ruina  mto. 

Trift.  /.  IV.  et.  S, 

Tibulle  &  Properce,  rivaux  d'Ovide  dans  l'Élégie 

Sjracieufê ,  l'ont  ornée  comme  lui  de  tous  les  tré- 
ors  de  l'imagination.  Dans  Tibulle  ,  le  portraic 
d'Apollon  qu'il  voit  en  (onge  ;  dans  Properce  ,  la 
peinture  des  champs  élifées  ;  dans  Ovide ,  le  triom- 
phe de  l'amour,  le  chef-d'œuvre  de  (ès  Éle'gits , 
(ont  des  tableaux  raviûants  :  &  c'eft  ainfi  que  1  Élé- 
gie doit  être  parée  de  la  main  des  grâces ,  toutes 
les  fois  qu'elle  n'eft  pas  animée  par  la  pailion  ou 
attendrie  par  le  (intiment.  C'eft  a  quoi  les  modernes 
n'ont  pas  afXei  réfléchi  :  chez  eux  ,  le  plus  Ibuvent 
Y  Élégie  eft  froide  &  négligée  ,  &  par  confèquent 
plate  &  ennuyeulê  :  car  il  n'y  a  que  deux  moyens 
de  plaire  \  c'eft  d'amufèr  ,  ou  d'émouvoir. 
-  Nous  n'avons  encore  parle  ni  des  H éro ides  d'Ovide, 
qu'on  doit  mettre  au  rang  des  Élégies  paflionnées  ; 
ni  de  Ces  Trifles ,  dont  (on  exil  eft  le  (ujet ,  &  que 
l'on  doit  compter  parmi  les  Élégies  tendres. 

Sans  ce  libertinage  d'efprit,  cette  abondance  d'ima- 
gination qui  refroidit  prefque  par  tout  le  (intiment 
dans  Ovide ,  fes  Héroïdes  (êroient  à  cote  des  plus 
belles  Élégies  de  Properce  &  de  Tibulle.  On  eft 
d'abord  fùrpris  d'y  trouver  plus  de  pathétique  & 
d'intérêt ,  que  dans  les  Trifles.  En  effet  il  lemble 

au'un  poète  doit  être  plus  ému  Se  plus  capable 
'émouvoir  en  déplorant  fês  malheurs ,  qu'en  pei . 
gnant  les  malheurs  d'un  personnage  imaginaire.  Ce» 
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pendant  Ovide  eft  plein  de  chaleur ,  lorsqu'il  (ôu- 

pre  £u  nom  de  Pénélope  apres  le  retoor  û'Ulsflê; 
il  cfl  g  c,  or  qu'il  .ê  plaint  lui-même  des  rigueurs 
de  ton  exil  à  lès  amis  Se  à  fa  femme.  La  pre- 
mière r«:i!on  qi>i  (ê  prilênte  de  la  foibJefte  de  (es 
dcr.iiers  vers,  eft  celle  qu'il  en  donne  lui-même* 

D*  mihi  MaoniAcn  ,  Cr  tôt  circum/pict  cafiu; 

lngtnium  taniù  txcïdet  omne  molli. 
m  Qu'un  me  donre  un  Homirf.  en  bute  M  même  C»rc , 
•>  Son  gtnic  aceaSl-  citieti  foui  l'effort.  « 

Mais  le  malheur,  q-riémoulTe  l'eiprit,  qui  2fTaifTe 
l'imagination  ,  &  qui  énerve  les  idées,  femule  devoir 
attendrir  l'ame  &  remuer  le  fentiment  :  or  c'eft  le  fên- 
limcnt  oui  eft  la  partie  foible  de  fes  Élégies ,  tandis 
qu'il  eft  la  partie  dominante  des  Hcroides.  Pour- 
quoi !  parce  que  lu  chaleur  de  (ôn  génie  étoit  dans 
ii>n  imagination ,  8c  qu'il  s'eft  peint  les  malheurs 
des  autres  bien  plus  vivement  qu'il  n*a  reftenti  les 
liens.  Une  preuve  qu'il  les  rcJTentoit  faiblement  , 
c'eft  qu'il  les  a  mis  en  vers: 

les  foib.'ct  dcflxiÛTt  s'amufenr  i  parler , 

Et  quiconque  fe  plaint,  cherche  i  fe  confoler. 

A  plus  forte  railôn ,  quiconque  (ê  plaint  en  cadence. 
Cependant  il  fcmble  ridicule  de  prétendre  qu'Ovide, 
exilé  de  Rome  dans  les  deferts  de  la  Scythie  ,  ne 
lut  point  pénétré  de  (ôn  malheur.  Qu'on  li(è  pour 
sVn  convaincre  cette  Élégie  où  il  fe  compare  à 
Ul)fie  ;  que  d'efprit,  &  coriuien  peu  d'ame  !  Ofbns 
le  dire  à  l'avantage  des  Lettres  :  le  plaifir  de  chanter 
fes  malheurs  ,  en  étoit  le  charme  ;  il  les  e-ublioit 
en  les  racontant  ;  il  en  eût  été  accablé ,  s'il  ne  les 
eût  pas  écrits  ;  &  fi  l'on  demande  pourquoi  il  les 
a  peints  froidement ,  c'eft  parce  qu  il  fe  plailôit  à 
les  peindre. 

JUjislorfqu'il  veut  exprimer  la  douleur  d'un  autre, 
ce  n'eft  plus  dans  ion  ame  ,  c'eft  dans  ion  imagi- 
nation qu'il  en  pui(ê  les  couleurs:  il  ne  prerd  plus 
Ion  modelé  en  lui-mcme,  mais  dans  les  poflibles  : 
ce  n'eft  pas  la  manière  d'are,  mais  fa  manière  de 
concevoir  qui  le  reproduit  dans  lés  vers  ;  &  la  con- 
tention du  travail  qui  le  déroboit  à  lui-même,  ne 
fait  que  lut  reprclênter  plus  vivement  un  perlônnage 
fuppofè.  Ainfi,  Ovide  eft  plus  Brifcis  ou  Plu-dre  dans 
les  Iléroïdes  y  qu'il  n'eft  Ovide  dans  les  Tri  (les. 

Toutefois  autant  l'imagination  diflipe  Se  aftoiblit 
dans  le  poète  le  fentiment  de  là  fituation  préfente , 
nuunt  elle  approfondit  les  traces  de  fà  fituation 
paffée.  La  mémoire  eft  la  nourrice  du  génie.  Pour 
peindre  le  malheur  il  n'eft  pas  befoin  d'être  mal- 
heureux ,  mais  il  eft  bon  de  l'avoir  été. 

Une  comparailôn  va  rendre  (ênfîble  la  rai  Ion  que 
nous  avons  donnée  de  ia  froideur  d'Ovide  dans  les 
Trilles. 

Un  peintre  afflige  fe  voit  dans  un  miroir  ;  il  lui 
vient  dans  l'idée  de  le  peindre  dans  cette  fituation 
touchante  ;  doit-  il  continuer  à  lê  regarder  dans  la 

Î;iace  ,  ou  fe  peindre  de  mémoire  spr^s  s  cre  vu 
a  premicre  fois  !  S'il  continue  de  fe  voir  dans  la 


glace ,  l'attention  à  bien  ûifjr  le  earaâtre  4e  & 
douleur ,  &  le  défit  de  le  bien  rendre ,  commencent 
à  en  affaiblir  l'expreftion  dans  le  modèle.  Le  n'tii 
rien  encore.  Il  donne  les  premiers  traits;  il  voit  qu'il 
prend  la  reftêmblance ,  il  s'en  applaudit;  le  olaifr 
du  lùcccs  le  glilTe  dans  (ôn  ame  ,  fe  mé;e  à  G  dou- 
leur &  en  adoucît  l'amertume;  les  mêmes  crunge- 
ra*nts  s'operent  fur  (ôn  vifage,  &  le  miroir  les 
lui  répète  :  mais  le  progrès  en  eft  inlenfible,  8:  il  copie 
fars  s'appercevoir  qu'à  chaque  inftant  ce  ne  fort 
plus  les  mêmes  traits.  Enfin  de  nuance  en  ntume, 
il  le  trouve  avoir  fait  le  portrait  d'un  homme  cor» 
tent  ,  au  lieu  du  portrait  d'un  homme  affligé.  Il 
veut  revenir  à  (à  première  idée  ;  il  corrige ,  il  retoo- 
che,  il  recherche  dans  la  glace  l'expreftion  de  la 
douleur  :  mais  la  glace  ne  lui  rend  plus  qu'une  dea- 
leur  étudiée ,  qu'H  peint  froide  comme  i.  la  voit. 
N'eût-il  pas  mieux  réufll  à  la  rendre ,  s'il  l'eût 
copiée  d'après  un  autre ,  ou  fi  l'imagination  &  h 
mémoire  lui  en  avoient  rappelé  les  traits?  C'efl  ùri 
qu'Ovide  i  manqué  la  nature ,  en  voulant  Fiai- 
ter  d'après  lui-même. 

Mais,  dira- 1- on ,  Properce  &  Tibulle  ont  rt  bien 
exprimé  leur  fituation  préfente  ,  même  dans  h  dou- 
leur,' Oui  fans  doute,  &  c'eft  le  p.opre  du  (in- 
timent qui  les  infpiroit  de  redoubler  par  l'atten- 
tion qu'on  donne  à  le  peindre.  L'imagination  cû  le 
fif-ge  de  l'amour  :  c'eft  là  que  (es  défirs  s'allument, 
cet!  là  que  (es  regrets  s'irritent  ;  St  c'eft  li  que  kt 
poètes  clégiaques  en  ont  puile  les  couleurs.  Il  n'd! 
donc  pas  étonnant  qu'ils  (oient  plus  tendres,  a  pn> 
po-tion  qu'ils  s'cchsuffent  davantage  l'imaginatica 
fur  l'objet  de  leur  ten  ireflê  ;  &  plus  (enfibles  i  ùa 
infidélité  ou  à  fà  pene ,  à  médire  qu'iis  s'en  ex^gf- 
rent  le  prix.  Si  Ovide  avoit  été  amoureux  de  û 
femme,  la  fixièree  Élégie  du  premier  livre  dev 
Tri/tes  ne  (eroit  pas  compofee  de  froids  éloges  k 
de  vaines  comparailôns.  La  fiction  tient  lien  tut 
amants  de  la  réalité,  &  les  plus  paftlonnés  n'adortet 
louvent  que  leur  propre  ouvrage,  comme  le  lec- 
teur de  la  fable.  11  n'en  eft  pas  ainfi  d'un  malhftt 
réel ,  comme  l'exil  &  l'infortune  ;  le  fenrimen:  M 
eft  fixe  dans  l'ame  :  c'eft  une  douleur  que  enque 
inftant ,  que  chaque  objet  reproduit ,  &  dont  l'inu- 
ginarion  n'eft  ni  le  fiège  ni  la  fource.  Il  faut  irve, 
fi  l'on  parlede  (ôi-méme ,  parler  d'amour  dans  l'Eu- 
gle  pathétique.  On  peut  bien  y  fai-e  gé  nir  ore 
mère,  une  (ôeur,  un  ami  tendre,  mais  fi  l'on  *4 
cet  am  i ,  cette  mère ,  ou  cette  (ôrur  ,  on  ne  fm 
point    Élégie  T  ou  l'on  s'y  peindra  fei  >leroem. 

Les  meilleurs  des  ÉUgits  modernes  font  c<>rnu« 
fous  d'autres  titre»,  comme  les  Idylles  de  ro-dinte 
Dé<houiières  aux  moutors ,  aux  fleurs  .  &c.  modèle 
Élégie  dans  le  genre  gracieux  :  les  vers  de  M. 
de  Volnirelur  la  monde  mademoiselle  Le.  euvrmr; 
modMe  plus  parfait  encore  de  VÉU^te  p«flîomvf , 
&  auquel  Tbulle  8c  Properce  même  n'ent  pett- 
ttre  rien  à  oppo  ér  ,  &c. 

On  retrouve  quelque  trace  de  1*^  Vff  (  ?.r.c:tr0* 
dans  la  quatrième  &  la  fixicme  des  Élégies  de  Aj^- 
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Dans  l'une,  en  paflant  au  poète  l'Allégorie  du  cœur, 
lî  ufîtée  dans  ce  temps-là ,  on  lui  (âura  gré  du  fèn- 
(tment  naïf  qui  règne  dans  fon  ftyle. 

Son  coeur ,  qu'il  a  laiffe  à  fa  maitrefle ,  revient 
à  iui ,  &  fê  plaint  d'elle ,  qu'il  a  été  mis  en  oubli  : 

Ot  ne  fe  peut  la  chofe  plut  nier. 

Regarde-moi.  Je  fcmble  un  prisonnier 

Quieft  forti  d'une  prifon  obfure, 

Oi^l'on  n'a  eu  de  lui  ne  foin  ne  cure. . . . 

Je  fii  h  ton  carur  qu'elle  tient  en  émoi. 

Je  fuit  ton  coeur  :  aye*  pitié  de  moi. ... 
Ainû  parloir  mon  coeur  ,  plein  de  martyre. 

Et  je  lui  dit ,  mon  Ccrur  ,  que  veux-tu  dire  î 

D'elle  tu  ai  voulu  itre  amoureux  ; 

Et  pui*  te  plains  que  tu  et  douloureux! 
Sais-tu  par  bien  qu'amour  a  de  coutume 
D'entremêler  le*  plaiilri  d'amertume  ' .  .  . 
Refus ,  oubli,  jaloufie,  Se  langueur 
Suivent  amouri  :  oc  pour  ce  donc ,  mon  Coeur , 
Retourne  t'en. 

Dans  l'autre ,  le  poète  raconte  à  fâ  maitrefle  un 
longe  qu'il  a  fait  : 

Le  plut  grand  bien  qui  Toit  en  amitié  , 

Après  le  don  d'amoureufe  pitié, 

Eft  l'entr'tcrire  ,  ou  fe  dire  de  bouche , 

Soit  bien  (bit  dueil ,  tout  ce  qui  au  cœur  touche... 

Partant  je  veux ,  ma  Mie  Se  mon  défir, 

Que  vous  ayei  votre  pan  du  plaiût 

Qui ,  en  dormant ,  l'autre  nuit  me  furvint. 

Avia  me  fut  que  vers  mot  tout  feul  vint 
Le  dieu  d'amour* ,  ouul  clair  qu'une  étoile , 
Le  corps  tout  nu ,  tan*  drap ,  linge,  ne  toile. 
Et  fi  avoii  (  afin  que  l'entendez  ) 
Son  arc  alors  Se  Cet  yeux  débandés  , 
Et  en  fa  main  celui  trait  bienheureux 
Lequel  nous  fit  l'un  de  l'autre  amoureux. 

Es»  ot.lre  tel  approche  &  me  vient  dire: 
m  Loyal  Amant ,  ce  que  ion  ccrur  defire 
m  Eft  afsùté  :  celle  qui  eft  tint  tienne 
»  Ne  t'a  rien  dit ,  pour  vrai ,  qu'elle  oe  tienne; 
*»  Et .  qui  plus  cft  ,  tu  es  en  tel  crédit , 
■  Qu'elle  a  foi  ferme  en  ce  que  lui  as  dit.  « 

Ainfi  Amour  parloit  ;  Se  en  parlant 
M'aUûra  fort.  Adonc  ,  en  ébranlant 
Se*  aile*  d'or ,  en  l'aix  t'eft  envolé  % 
Et  au  réveil ,  je  fu*  tant  confolé  , 
Qu'il  me  (émbla  que  du  plu*  haut  des  cieux 
Dieu  m'envoyoit  ce  propos  gracieux. 

Lort  prin*  la  plume;  5c  par  écrit  fut  mis 
Ce  fonge  mien ,  que  je  y  ou*  ai  tranfmls. 
Vous  fuppliam,  pour  me  même  en  grand  beift  , 
Ne  faire  point  le  dieu  damour*  menteur.* 

Je  me  permets  de  tranferire  ici  ces  deux  mor- 
ceaux, parce  qu'ils  Ibnt  peu  connus,  &  qu'ils  me 
lemolen:  clgni-s  de  l'être.  ) 

ClJtUM.  £T  LlTTÉHdT.  ToOU  I.  Po/tU  IJ. 
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La  Fontaine ,  qui  fè  croyoit  amoureux,  a  voulu 
ftire  des  Élégies  tendres  :  elles  font  au  deflbus  de 
lui.  Mais  celle  qu'il  a  faite  for  la  diigrâce  de  fou 
proteâeur ,  adreflee  aux  nymphes  de  Vaux,ellun 
chef-d'œuvre  de  Pocfie,  de  fêntimcnt,  &  d'Éloquence. 
M.  bouquet  du  fond  de  fa  prifon  infpiroit  à  la  Fon- 
taine les  vers  les  plus  touchants,  tandis  qu'il  n'infoiroit 
pas  même  la  pitié  à  les  amis  de  coeur  :  leçon  bien 
frapante  pour  les  Grands ,  &  bien  glorieufe  pour  les 
Lettres. 

Du  refle,  les  plus  beaux  traits  de  cette  ÊU'gie 
de  la  Fontaine  font  auffi  bien  exprimés  dans  la 
première  du  troifième  livre  des  Trijtes  ,  &  n'y  Ibnt 
pas  auffi  attend  ri  fiants.  Pourquoi  !  parce  qu'Ovide 
parle  pour  lui  ;  8c  la  Fontaine ,  pour  un  autre.  C'eâ 
encore  un  des  privilèges  de  l'amour  ,  de  pouvoir  étro 
humble  &  fuppliam  Uns  bafleflè  ;  mais  ce  n'eft  qu'à 
lui  qu'il  appartient  de  flatter  la  main  qui  le  frappe» 
On  peut  être  enfant  aux  genoux  de  Corine ,  mais 
il  faut  être  homme  devant  l'empereur.  (  M.  Mak- 
uontbl.) 

Réflexions  fur  la  Parfit  élégiaque. 

A  ce  difcours  intéreflânt  for  l* Élégie ,  joignons- y 
plufieurs  autres  réflexions  pour  (âtUtaire  complète- 
ment la  corioiîté  du  leâeur. 

Le  mot  Élégie  veut  dire  une  Plainte.  L' 'Élégie 
a  commencé  vraifemblablement  par  les  plaintes  ou 
lamentations  ufoées  aux  funérailles  dans  tous  les 
temps  Se  chez  tous  les  peuples  de  la  terre  ;  fit  c'eft 
à  (on  origine  que  fo  rapportent  les  deux  vers  dé 
Defpréaux  ,  cités  à  la  tête  de  cet  article. 

Ces  plaintes  ou  lamentations  auxquelles  on  ajuftoit 
la  flûte ,  s'appeloient ,  ainfi  que  V  Élégie ,  des  ait  s 
tri  fies  &  lugubres.  Il  eft  naturel  de  préfomer  que 
ces  plaintes  furent  d'abord  fans  ordre,  Uns  liaifon  , 
fans  étude  :  (impies  expreflions  de  la  douleur ,  qui 
ne  laifloient  pas  de  confoler  les  vivants  en  même 
temps  qu'elles  honoraient  les  morts.  Comme  elles 
étoient  tendres  &  pathétiques ,  elles  remuoient  l'aine; 
&  parles  mouvements  qu'elles  lui  imprimoient,  elles 
la  tenoient  tellement  occupée, qu'il  ne  lui  refloit  plus 
d'attention  pour  l'objet  même  dont  la  perte  l'affligeoir. 
Delà  vient  que  l'on  fit  un  art  de  ces  plaintes, &qu  elles 
furent  bientôt  auffi  lices  &  auffi  foivies  que  le  per- 
mettoit  l'occafîon  qui  les  faifoit  naitre,  ou  plus  tôt  le 
sujet  à  l'occafion  duquel  elles  étoient  coropofees. 

Mais  qui  efl-ce  qui  a  donné  à  ces  plaintes  l'art 
8t  la  forme  qu'ollts  ont  dans  Mimnerme,  &  dans 
ceux  qui  l'ont  foivi?  c'eft  ce  qu'on  ignore  &  qu'on 
ignorait  même  du  temps  d'Horace,  &  ce  qui  nous 
in  te  refle  encore  moins  aujourdhui.  11  nous  (uffit  de 
fâvoir  que  les  grecs ,  dont  les  latins  ont  fuivi  l'exern- 
pie ,  le  déterminèrent  â  compofer  leurs  Pot  fies  plain- 
tives ,  leurs  Eligies  ,  en  vers  pentamètres  Se  hexa- 
mètres entrelacés  :  de  là  cette  forte  de  vers  a  pris  le 
nom  t¥ Élégiaques 

Enfoite  les  poètes,  qui  avoîent  employé  cette  me-  ; 
fore  pour  foupirer  leurs  peines ,  l'employèrent  pour 
chanter  leurs  plaifin;  de  La ,  par  la  bizarrerie  de  l'u- 
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ùge  y  il  eft- arrivé  que  toute  œuvre  poétique  écrite 
en  vers  pentamètres  &  hexamètres ,  quel  qu'en  fût 
le  fujet ,  gai  ou  trifle  ,  s'eft  nommée  Élégie  ;  ce 
mot  ayant  changé  fa  première  acception  ,  &  ne 
lignifiant  plus  qu'une  pièce  écrite  en  vers  penta- 
mètres &  hexamètres. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  V Élégie  avec  le 
vers  élégiaque,  ni  par  conféquent  les  poètes  îU- 
giaques  avec  Jes  poètes  èligivgraphes  :  qu'on  me 
permette  cette  exprefiîon  nouvelle,  mais  neteffaire. 

On  employa  d'abord  les  vers  élcgiaques  dans  les 
occa fions  lugubres;  enfuite  Callinus  &  Alimnerme 
écrivirent  l'hiftoire  de  leur  temps  en  ces  mêmes 
vers.  Les  fages  s'en  fervirent  pour  publier  leurs 
lois  ;  Tirtce  ,  pour  chanter  la  valeur  guerrière  ;  1 
Butas,  pour  expliquer  les  cérémonies  de  la  religion  ; 
Callimaque,  pour  célébrer  les  louanges  des  dieux; 
Eratoftène,  pour  traiter  des  quedions  de  mathéma- 
tiques. Mais  tout  Poème  qui,  employant  le  vers  élé- 
giaque  ,  ne  déplore  point  quelque  malheur ,  ou  ne 
peint  ni  la  triftefle  ni  la  joie  des  amants ,  n'eft 
point  une  Élégie,  dans  le  fens  qu'on  a  généralement 
adopté  pour  ce  mot:  par  conféquent  les  vers  élé- 
glaques  de«  fàûes  d'Ovide  Se  de  fes  amours,  ne  font 
point  une  Élégie* 

Cependant  il  eft  certain  qu'en  grec  &  en  latin 
le  mélange  des  vers  hexamètres  m  des  vers  pen- 
tamètres eft  tellement  affeâé  à  l'Élégie  Se  lui  eft 
tellement  propre  ,  que  les  grammairiens  n'approu- 
veraient pas  qu'on  appelât  Élégie ,  la  plainte  do 
Bion  fiir  Adonis  mort ,  ni  celle  que  nous  avons  de 
Mofchus  fur  la  mort  de  Bion  ,  par  la  feule  raiiôn 
que  l'une  Se  l'autre  (ont  conçues  en  vers  hexamètres. 

Le  temps  nous  a  ravi  toutes  les  Élégies  des  grecs 
proprement  dites  ;  il  ne  nous  relie  du  moins  en  entier, 
que  celle  qu'Euripide»  inférée  dans  (on  Andromaque 
(  A  de  I.Jcéne  ii/.  ) ,  comme  nospoètes  ont  inféré 
quelquefois  des  (tances  dans  leurs  Tragédies.  Ce  mor- 
ceau eft  une  véritable  Élégie  à  tous  égards,  en  tous 
fois  ;  Se  l'on  n'en  connoit  point  de  plus  belle. 

Andrcmaque  dans  le  temple  de  Thétis  ,  bai- 
gnant de  (es  larmes  la  ftatue  de  la  déeiTe  qu'elle 
tient  embrafïée,  fait,  en  vers  élégiaques  &  en  dia- 
lecte dorique,  une  plainte  très-touchante  Car  l'arri- 
vée d'Hélène  à  Troye,  fur  le  fac  de  Troye,  fur 
là  mort  d'Hector,  fiir  ton  propre  esclavage ,  &  (ur 
la  dureté  d'Hermione.  La  pièce ,  qui  ne  contient  que 
quatorze  vers  ,  comprend  tout  ce  qu'une  profonde 
&  vive  douleur  peut  raflembler  de  plus  affligeant 
dans  l'efprit  d'une  princefle  malheureufè  ;  car  la 
grande  affliction  nous  rappelle  (bus  un  (ëul  point 
de  vue  tous  nos  différents  déplsifirs. 

«  Oui ,  (  dit  cette  malheureufè  princefle,  en  bai- 
gnant de  fes  larmes  la  ftatue  de  Thétis ,  qu'elle 
tient  embraflèe),»  oui,  c'eft  une  furie  &  non  une 
•  épou(ê  que  Paris  emmena  dans  llion  en  y  amenant 
»  Hélène;  c'eft  pour  elle  que  la  Grèce  arma  raille 
a»  vaiffeaux  ;  c'eft  elle  qui  a  perdu  mon  malheureux 
»  &  cher  époux ,  dont  un  ennemi  barbare  a  traîné  le 
»  corps  pile  &  défiguré  autour  de  nos  murailles.  Et 


»  mot,  arrachée  de  mon  palais ,  Se  conduite  au  ring* 
»  avec  les  trilles  marques  de  la  fervitude  ;  comji;n 
i*  ai-je  verfè  de  larmes ,  en  abandonnant  une  ville 
m  encore  fumante,  &  mon  époux  indignement  Util: 
»  fur  la  pou fh ère?  Malheureufè,  hclas,  que  je  fui  ! 
»  d'être  obligée  de  (ûrvivre  à  tant  de  maux  ,  &  i'y 
»»  furvivre  pour  être  l'efclave  d'Hermione,  de  li 
»  cruelle  Hermione  qui  me  réduit  à  me  confumerci 
»  pleurs ,  aux  pieds  de  la  déçue  que  j'implore  8c <^e 
»  je  tiens  embrallée.  »  «* 

Euripide  aurait  pu  exprimer  les  mêmes  éhMèî  ti 
vers  ïambes  comme  il  le  fait  par-tout  ailleurs;  il 
aurait  pu  employer  le  vers  hexamètre;  nuis  ii  i 
préféré  l'ciégiaque,  parce  que  l'élégiaque  éteii  ie 
plus  propre  pour  rendre  les  (entiments  douloureux. 

Si  nous  n'y  (entons  pas  aujourdhui  cette  pro- 
priété ,  cela  vient  fans  doute  de  ce  que  la  hngue 
grèque  n'eft  plus  vivante ,  &  de  ce  que  nous  ne 
lavons  pas  la  manière  dont  les  grecs  pronon^oirr,t 
leurs  ver.  :  cependant  pour  peu  qu'on  faile  de  rcde.\ioo 
fiir  la  forme  de  Y  Elégie  grèque,  on  reconnoitra  ar- 
ment combien  le  mélange  des  vers ,  la  variété  des 
pieds ,  la  période  commençant  &  finiflant  au  gré  i<t 
poète  Se  à  quelque  mefure  que  ce  foit ,  donnent 
de  facilité  à  varier  les  vers ,  Clivant  les  varurioi» 
qui  arrivent  dans  les  grandes  partions  ,  Se  (pécule* 
ment  dans  les  (entiments  douloureux  &  dam  les 
accents  plaintifs  qui  en  font  l'expreftion. 

Je  dis  V Élégie  grèque  ,  à  la  différence  de  VÈIt- 
gie  latine  ;  car  les  latins  ,  en  prenant  des  grecs  lu 
différentes  formes  de  vers  ,  les  ont  réduites  à  une 
forte  de  correction  qui  approche  prefque  de  la  fe» 
rilité  &  de  la  monotonie. 

On  ne  peut  s'empêcher,  en  faifânt  ces  réflexion 
fiir  le  mérite  des  Elégies  grèques  ,  de  ne  pu  re* 

tretter  particulièrement  celles  de  Sapho,  de  Platon, 
e  Mimnerme ,  de  Simonide  ,  de  Phiiétas ,  de  Calit- 
maque,  d'Herméfianax ,  Se  de  quelques  autres  dont 
les  outrages  du  temps  nous  ont  privés. 

Il  ne  nous  reffe  que  deux  feules  pièces  Se  cutl|-' 
fragments  de  toutes  les  Poéfies  de  Sapho  :  1» 
délicateffe  de  ces  précieux  reftes  font  regretter  U 
perte  des  autres  ouvrages  de  cette  fille,  que  b 
beauté  de  (on  génie  fit  fiirnommer  la  dixième  naft, 
mais  il  eft  aifé  de  (è  persuader,  6V  par  l'Hymne 
qu'elfe  adrelTe  i  Vénus,  Se  par  cette  Ode  admiraak 
où  elle  exprime  d'une  manière  fi  vive  les  furean 
de  l'amour,  combien  les  Élégies  devoieot cire te* 
dres  ,  pathétiques ,  Se  pafGonnées. 

Je  penfë  auffi  que  celles  de  Platon  ,  6  •** 
nomme  l'Homère  des  philofophej,  font  dignes  et 
nos  regrets  ;  j'en  juge  par  le  goût,  les  grâces,  b 
beautés  ,  le  ft)  le  enchanteur  de  fês  autres  ouvrage», 
&  mieux  encore  par  les  vers  paffionnes  qu'il  fit  p*:r 
Agathtn ,  8e  que  M.  de  Fontenelle  a  traduia  di» 
les  dialogues. 
Lorfqu  Agathis  par  un  baifer  de  flamme 
Confetti  à  me  payer  des  maux  que  j'ai  fentit  ; 
Sur  me»  lèvrei  foudain  je  toi*  voler  monamw 
£ui  veut  paflêc  fur  celles  d'A^aihii* 
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Mimnerme  ,  dont  Smyrne  &  Colophon  fè  dispu- 
tèrent la  naitfance,  déploya  lès  talents  Supérieurs 
dans  ce  genre  de  Poéiie.  Etant  vieux  &  déjà  lùr 
le  retour,  il  devint  éperdûment  amoureux  d'une 
joueuse  de  flûte  appelée  Nanno  ,  &  en  éprouva 
les  rigueurs.  Ce  fut  pour  fléchir  cette  maitrefle 
inhumaine ,  qu'il  compofa  des  Elégies  fi  tendres  & 
fi  belles,  qu'au  rapport  d'Athénée  tout  le  monde 
Ce  faifôit  un  plaifir  de  les  chanter.  Sa  Poéfie  a 
tact  de  douceur  &  d'harmonie ,  dans  les  fragments 
qui  nous  retient  de  lui ,  qu'il  n  eft  pas  furprenant 
qu'on  lui  ait  donné  le  Surnom  de  Ligyflade,  & 
qu'Agathocle  en  ht  Ses  délices.  Sa  réputation  Ce 
répandit  dans  tout  l'univers;  &  ce  qui  couronne 
Ton  éloge,  eft  qu'Horace  le  préfère  à  Callimaque. 

Simonide ,  à  qui  l'île  de  Ccos  donna  la  naiflance  t 
dans  la  (ôixanie  -  quinzième  Olympiade  ,  n'eut 
guère  moins  de  fiiccès  que  Mimnerme  dans  le 
genre  élégiaque.  Le  caractère  de  fa  mule  étoit  fi 
plaintif,  que  les  larmes  de  Simonide  pafsèrem  en 
proverbe. 

Philétas  &  Callimaque  ,  car  je  ne  les  réparerai 
point ,  vécurent  tous  deux  à  la  cour  de  Ptolémée 
xhiladelphe ,  dont  Philétas  fut  précepteur ,  &  Calli- 
maque bibliothécaire.  Les  anciens  qui  font  mention 
de  ces  deux  poètes  ,  les  joignent  prefque  toujours 
eniêmble.  Properce  invoque  à  la  fois  leurs  mânes; 
&'  quand  il  a  commencé  par  les  louanges  de  l'un  , 
il  finit  ordinairement  par  les  louanges  de  l'autre, 
t^utntilien  même,  en  parlant  de  Y  Élégie,  ne  les  a 

{us  fe  parés.  Philétas  publia  plufieurs  Élégies  qui 
vi  acquirent  une  grande  réputation,  &  dont  l'ai- 
mable Battis  ou  fiittis  fut  l'objet.  Elles  lui  méri- 
tèrent une  flatue  de  bronze,  où  il  étoit  représenté 
chantant ,  fous  un  plane ,  cette  fiittis  qu  il  avoit  ten- 
drement aimée. 

Pour  Callimaque,  on  le  regardoit,  au  témoignage 
de  Quintilien,  comme  le  maître  de  V Élégie.  Catulle 
Ce  fit  un  honneur  de  traduire  fôn  Poème  fur  la  che- 
velure de  Bérénice  ,  8c  de  transporter  quelquefois 
dans  fès  propres  écrits  les  penfèes  Se  les  exp ref- 
luons du  poète  grec  ;  &  Properce ,  malgré  fès  ta- 
lents, n'ambitionnoit  que  le  titre  de  Callimaque 
romain. 

Herméfianax ,  contemporain  d'Épîcure  ,  eft  le 
dernier  poète  grec  dont  le  temps  nous  a  ravi  les 
£l;gies.  Il  parut  dans  la  foule  des  amants  de  la 
fameufè  Léontium,  Se  c'eft  à  cette  «elèbre  cour- 
-liSàne  qu'il  les  avoit  adrefTées. 

La  Poéfie  fut  ignorée  ,  ou  peut-être  méprifee 
des  romains ,  jufqu'au  temps  que  la  Sicile  paflà  fbus 
leur  domination.  Alors  Livius-Andronicus  ,  grec 
d'origine  ,  fut  leur  infpirer ,  avec  l'amour  du  Théâ- 
tre ,  quelque  goût  pour  un  art  fi  noble  ;  mais  ce 
poùt  ne  commença  de  Ce  perfectionner  qu'après  que 
}  a  Grèce  aÛujettie  leur  eut  donné  des  modèles. Bientôt 
ils  tentèrent  les  mêmes  routes  ;  Se  leur  émulation 
étant  de  plus  en  plus  excitée,  ils  réunirent  enfin 
à  le  difputer ,  prefque  en  tous  les  genres ,  à  ceux 
xn  cotes  qu'Us  imitoienu 
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Parmi  les  hor.mes  de  goût  qui  contribuètent 
davantage  aux  progrès  deleurPocfie,  on  vit  pa- 
roi tre  fucceffiveincnt  Tibulle,  Properce  ,  &  Ovide 
(  car  je  laiflê  Gallus ,  Valgius  ,  Pafiienus ,  dont  le 
temps  nous  a  envié  les  écrits)  ;&  ces  trois  poètes, 
malgré  la  différence  de  leur  caractère,  ont  fait 
admirer  leur  talent  pour  le  genre  élégiaque  :  mai» 
Tibulle  Se  Properce  ont  Singulièrement  réuni  tou» 
les  Jùff  rages  ;  on  ne  fè  laffe  point  de  les  louer. 

Tibulle  a  conçu  &  parfaitement  exprimé  le 
caraâère  de  1' 'Élégie  :  ce  délbrdre  ingénieux  qui  eft 
fi  conforme  a  la  nature,  il  a  fù  le  jeter  dans  fès 
Élégies  \  on  dirait  qu'elles  font  uniquement ie  fnric 
du  Sentiment.  Rien  de  médité,  rien  de  concerté  , 
nul  art ,  nulle  étude  en  apparence.  La  nature  Seule 
de  la  paflion  eft  ce  qu'il  s'eft  propofe.  d'imiter,  & 
qu'il  a  imité ,  en  en  peignant  les  mouvements  &  let 
effets ,  par  les  images  Tes  plus  vives  &  les  plus 
naturelles.  Il  défirc,  il  craint  ;  il  bldme,  il  approu- 
ve; il  loue,  il  condanne;  il  dételle,  il  aime  ;  il 
s'irrite  ,  il  s'appaifè  ;  il  pafle  en  un  moment  des 
prières  aux  menaces .  des  menaces  aux  Supplications. 
Rien  dans  fès  Élégies  qui  puiffe  faire  voir  de  1» 
fiction  ,  ni  ces  termes  ambitieux  qui  forment  une 
efpcce  de  cont  rafle  Se  fàppofent  néceflairement  de 
l'affectation ,  ni  ces  allufions  Savantes  qui  décréditent 
le  poète ,  parce  qu'elles  font  difparoxre  la  nature 
&  qu'elles  détruifent  la  vraisemblance.  Dans  Ti» 
bulle  tout  reSpire  la  vérité. 

Il  eft  tendre,  naturel,  délicat ,  paffionné,  noble 
fans  fafte,  fimple  Sàns  baftëflê,  élégant  fans  arti- 
fice. 11  Sent  tout  ce  qu'il  dit ,  Si  le  dit  toujours  de 
la  manière  dont  il  faut  le  dire  pour  perfuader  qu'il 
le  Sent.  Soit  qu'il  Ce  représente  dans  un  délêrt  inha- 
bité ,  mais  que  la  préfênce  de  Sulpicie  lui  fût 
trouver  aimable  ;  foit  qu'il  Ce  peigne  accablé  d'en- 
nui ,  8c  réglant ,  comme  s'il  devoit  expirer  de  fk 
douleur,  1  ordre  &  la  pompe  de  Ses  funérailles;  il 
touche ,  il  faifit ,  il  pénètre  :  6V  quelque  chofê  qu'il 
reprélênte ,  il  transporte  (on  lecteur  dans  toutes  les 
fituations  qu'il  décrit. 

Properce,  exact, ,  ingénieux ,  inflruit,  peut  Ce  parer 
avec  raifbn  du  titre  de  Callimaque  romain  ;  il  le 
mérite  par  le  tour  de  Ses  expreftions ,  qu'il  em- 
prunte communément  des  grecs,  &  par  leur  ca- 
dence qu'il  s'eft  p'ropofè  d'imiter.  Ses  Élégies  Sont 
l'ouvrage  des  grâces  mêmes  ;  &  n'en  pas  Sentir  les 
beautés ,  c'eft  Ce  déclarer  ennemi  des  mutes.  Rien 
n'eft  au  diffus  de  Son  art ,  de  fôn  travail ,  de  Son 
Savoir  dans  la  Fable;  peut-être  quelquefois  pourroit- 
on  lui  en  faire  un  reproche,  mais  Ses  images  plaî- 
fent  prefque  toujours.  Cynthie  efl-elle  légèrement 
aflbupie  ?  telle  hit  ou  la  fille  de  Minos ,  lorfqu'a- 
bandonnée  par  un  amant  perfide ,  elle  s'endormit 
Sur  le  rivage;  ou  la  fille  de  Céphée,  quand,  déli- 
vrée d'un  monftre  affreux ,  elle  fut  contrainte  de 
céder  au  Sommeil  qui  vint  la  Surprendre.  Cynthie 
verfê  t-elle  des  larmes  7  jamais  cette  femme  Superbe 
qui  fut  transformée  en  rocher ,  Nitbé  ,  n'en  répan- 
dit autant.  Peint-il  la  (implicite  des  premiers  .îgesî 
Rrrr  s 
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ce  font  des  fleurs ,  des  fruits,  des  raifins  arec  leurs 
pampres,  qu'il  offre  à  fa  maitrefle.  Enfin  (out  ce 
qu'il  exprime  eft  conforme  à  U  vérité  ,  8c  l'har- 
monie de  la  vérification  y  répand  mille  charmes. 

Ovide  eft  léger,  agréable,  abondant,  plein  d'ef 
prit;  il  (urprend,  il  étonne  par  l'on  incomparable 
facilité.  Il  répand  les  fleurs  à  pleines  mains  ;  mais 
il  ne  fait  peindre  que  les  grorelques  :  il  préfère 
les  agréments ,  les  traits ,  les  faillies  ,  au  langage 
de  là  nature  ;  il  néglige  le  fentiment  pour  faire 
briller  une  pcnlee  ;  il  Je  montre  toujours  plus  (pi- 
rituel  que  plein  d'une  véritable  pallton;  il  s'égaie 
même  lorfqu'il  croit  ne  tracer  que  la  peinture  des 
fîijets  les  plus  férieux.  En  vain  il  le  reprélcnte 
expofe  à  périr  par  la  tempête  ,  dans  le  vaifleau 

Jui  le  porte  au  heu  dettiné  pour  (on  exil  ;  il  compte 
ts  flots  qui  fi  fuccèdent  impétueufement  les  uns 
aux  autres,  &  il  a  le  fèns  froid  de  nommer  le 
dixième  pour  le  plus  grand. 

• . .  Qui  vtnit  hic  fluâut  fupt reminet  omnet  t 
Pofttrior  nono  tft ,  undteimoque  prior. 

Avec  ce  flvle  poétique,  il  ne  m'intéreflè  point 
•  en  là  faveur  ;  je  ne  partage  point  les  dangers,  parce 
que  j'en  a p perçois  toute  la  fiâion.  Quand  il  tenoit 
ce  difeours ,  il  étoù  déjà  parmi  les  Sarmates ,  ou 
du  moins  dans  le  port.  En  un  mot ,  Ovide  efl 
plus  fardé  ,  moins  naturel  que  Tibulie  &  que 
Properce  ;  &  quoique  leur  rival,  il  étoit  déjà  beau- 
coup moins  goûté ,  moins  admiré  au  temps  de  Quin- 
lilieo. 

Mais  pour  ce  qui  concerne  la  prééminence  de 
mérite  entre  Tibulie  &  Properce,  je  n'ai  garde  de 
la  décider;  c'efl  peut-être  une  affaire  de  tempéra- 
ment. Ainfi  ,  fàiis  rappeler  au  leâeur,  peur  y 
parvenir  ,  les  grandes  règles  de  la  Poéfie ,  ces 
règles  primitives  qui  s'étendent  à  tous  les  genres , 
&  dont  l'oblervaiion  efl  toujours  indifpenfâble  , 
parce  qu'elles  ont  leur  fondement  dans  la  nature; 
fins  alléguer  une  autorité  refpeâable  que  les  parti- 
lâns  de  Tibulie  nomment  en  leur  faveur;  (ans  croire 
même  qu'on  pilule  bien  juger  aujourd'hui  de  Tibulie 
te  de  Properce ,  en  Ce  donnant  la  peine  de  les  com- 
parer fur  les  mêmes  fujets  qu'ils  ont  traités  l'un 
tt  l'autre,  j'entends  les  vices,  le  luxe  ,  l'avarice 
«le  leur  fiècle,&  les  plaintes  qu'ils  font  de  leurs 
raairreflês  Tibulie,  liv.  JJ,  élég.  iv.  Properce, 
liv.  111 ,  élég.  xij  &c.  1  :  je  dis  feulement ,  que  les 
gens  de  Lettres  relieront  toujours  partagés  dans  leurs 
opinions  fur  la  préférence  des  deux  poètes ,  8c 
u'on  ne  réloudra  jamais  ce  problème  de  goût  8c 
e  fentiment  C'efl  pourquoi  ,  loin  de  m'y  arrêter 
davantage ,  je  paffe  à  la  difcuflîon  un  peu  détail- 
lée du  caraâère  de  Y  Élégie,  &  je  vais  tacher  néan- 
moins de  n'ennuyer  perfonne. 

Il  n'efl  point  de  genre  de  Poéfie  qui  n'ait  fôn 
caraâère  particulier;  &  cette  di  ver  il  té  ,  que  les  an- 
ciens obfêrvèrent  fi  religieufèment ,  efl  fondée  fur 
la  nature  même  des  fujets  imités  par  les  poètes. 
Plus  leurs  imitations  font  vraies .  mieux  ils  ont 
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rendu  les  caractères  qu'ils  a  voient  à  erpriner. 
Chaque  genre  d'ouvrage  a  lès  lois  ;  Se  cet  lots  lu 
font  tellement  propres  ,  qu'elles  ne  peuvent  toc 
appliquées  à  un  autre  genre.  Ainû* ,  l'Eglogue  m 
quitte  pas  fes  chalumeaux  peur  entonner  h  trom- 
pette ,  8c  V Élégie  n'emprunte  point  les  fublirotvic- 
cords  de  la  lyre. 

Ne  croyons  donc  pas  que ,  pour  faire  ie%ÉUgiat 
il  iufii  è  d'être  pafGonné ,  &  que  l'amour  frai  ta 
infpire  de  plus  belles  que  l'étude  jointe  au  oltst 
fâns  l'amour.  La  paflion  toute  feule  ne  produiri 
jamais  rien  qui  foit  achevé  :  elle  doit  fans  droit 
fournir  les  fèntiments  ;  m2ii  c'efl  à  l'art  de  les  rce> 
tre  en  œuvre,  &  d'y  ajouter  les  grâces  de  )'«- 
preflion.  Le  caraâère  de  Y  Elégie  n'admet  point  a 
la  vérité  la  méthode  géométrique,  te  U  l'crupo- 
leufe  exaâitude  reprélente  mal  les  pafliow  «,* 
peint  V  Élégie  ;  mais  l'art  lui  devient  nècr&irt 
pour  exprimer  le  détordre  des  pallions ,  confwiK- 
ment  à  la  nature ,  que  les  grands  nuises  ont  i 
bien  connue. 

C'efl  par  là  que  Tibulie  efl  admirable  :  s'il  i 
plaint  {liv.  I.élég.  3.;  d'une  maladie  qui  le  re- 
tient dans  une  terre  étrangère  ,  &  l'empêche  et 
fuivre  Meflâla  ;  u  il  regrette  bientôt  le  fiedt  d'or, 
n  cet  heureux  ficelé  ou  les  maux ,  qui  depuis  ji£> 
»  gèrent  les  hommes , étoient abfolument ignoré.» 
Puis  revenant  à  la  maladie  ,  «  il  en  demande  > 
«  Jupiter  la  guérifôn.  »  Il  décrit  enfûite  les  chan  t» 
clilees,  où  u  Vénus  elle-même  doit  le  conduire, 
»  fi  la  parque  tranche  le  fil  de  les  jours  »  :  tds 
tentant  renaître  l'efpérance  dans  fôn  terur ,  a  ij  it 
»  flatte  que  les  dieux  ,  toujours  propice»  itf 
»  amants  ,  lui  accorderont  de  revoir  Délie  ,  «*s 
»  fôn  abfènce  rend  inconfolable.  »  Il  femble  q« 
l'on  penfêroit ,  que  l'on  parleroit  de  cette  manière, 
fi  l'on  étoit  dans  la  fituaiion  que  le  poète  repreiertf. 

Rien  n'efl  plus  oppofe  au  caraâère  de  l'Èitf* 
que  l'affeâation,  parce  qu'elle  s'accorde  mal  iw 
la  douleur,  avec  la  joie,  avec  la  tendreflë,  1^  j 
les  grâces  ;  elle  n'efl  propre  qu'a*  tout  sîâter.  Li-  , 
l'gie  ne  s'accommode  point  des  penîèes  recher- 
chées, ni  dans  le  genre  tendre  &  paflionnê  de  cel- 
les qui  fêroient  feulement  ingénieufês  &  btilli> 
tes;  elles  pourraient  dire  honneur  au  poète  à>0 
d'autres  occafions ,  mais  l'efprit  n'efl  point  i  fi  p3-*-' 
où  il  ne  faut  que  du  fentiment.  De  plus  ,  les  pe> 
fées  font  fôajvent  faufles  ;  8c  bien  qu'il  loii  tovpn 
indifpeniâble  de  penfèr  jufle,  le  vrai  du  fenamtJ 
doit  principalement  régner  dans  YÊU'git. 

Les  penices  fublimes  8c  les  images  pomp"* 
n'appartiennent  pas  non  plus  au  caractère  de  l'f> 
gie;  elles  font  réfervées  à  l'Ode  ou  a  l'Épopée." 
n'efl  pas  fur  le  ton  pompeux  que  MarceUtn , w 
Marcellus  lui-même,  fils  d'Augufte  par  adopex, 
l'héritier  de  l'Empire  &  les  délices  des  rmwb, 
efl  pleuré  dans  une  des  Élégies  de  Properce,  ^ 
qu'il  paroifle  que  les  images  pompeufës  ectreew** 
bien  au  héros  dont  il  s'agiflott ,  ou  du  moi»  «~ 
roient  été  très  excuûble*  dans  cette  occaficm:  vi**" 

• 
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dant  Properce  n'a  pat  oie  fc  les  permettre,  il  (ê  con- 
tente de  dire  tout  limplement:  a  Une  mort  prc- 
»  maturce  nous  a  ravi  Marceilus  ;  il  ne  lui  a  de 
»  rien  f'ervi  d'avoir  Oâavie  pour  mère,  &  de  réu- 
»  nir  dans*  fa  peifonne  tant  de  vertus  héroïques. 
»  Rien  ne  garantit  de  la  commune  loi ,  ni  la  force  , 
»  ni  la  beauté ,  ni  les  riche  fies  ,  ni  les  triomphes. 
»  De  quelque  rang  que  vous  (oyez,  il  faudra  qu'un 
»  jour  vous  appai/iez  le  Cerbère,  &  que  vous  palliez 
j»  la  barque  de  l'inexorable  vieillard.»  Liv.  111, 

Aufli  quand  ce  même  poète  invoquoit  les  mines 
de  Philétas  8c  de  Callimaque ,  il  ne  leur  deman- 
doit  p.is  où  les  Mu  Tes  leur  avoient  infpiré  des  vers 
pompeux  ,  tuais  en  quel  antre  ils  avoient  trouvé 
l'un  &  l'autre  la  fimplicité  propre  à  Y  Élégie. 

Les  images  funèbres  conviennent  parfaitement  au 
caractère  de  Y  Élégie  trille  ;  de  là  vient  dans  les 
anciens  ce  tour  ingénieux ,  de  ramener  fouvent  l'i- 
dée de  leur  propre  mort ,  tk.  d'ordonner  quelquefois 
la  pompe  de  leurs  funérailles,  ou  bien  encore  de 
finir  leurs  Élégies  par  des  infcriotions  lur  les  tom- 
beaux. Tibulle  a-t-il  déclaré  qu  il  ne  peutfurvivre 
à  la  perte  de  Néarra,  qui  lui  avait  été  promile , 
.  &  qu'un  rival  lui  avoit  enlevée  ?  il  règle  à  l'inilant 
l'ordre  de  fes  funérailles  :  u  II  veut ,  quand  il  ne 
n  lèra  plus  qu'une  ombre  légère ,  que  cette  même 
s>  Néarra ,  les  cheveux  épars  ,  pleure  devant  Ion 
w  bûcher  ;  mais  U  veut  qu'elle  (bit  accompagnée 
i»  de  fa  mère ,  &  que  toutes  deux  ,  également  affli- 
»  gées  Se  vêtues  de  robes  noires  ,  elles  recueillent 
*>  les  cendres  ;  qu'elles  les  arrofênt  de  vin  8c  de  lait  ; 
»  qu'elles  les  renferment  dans  un  tombeau  de  mar- 
»  bre ,  avec  les  plus  riches  parfums  ;  &  que  péné- 
«  tréesde  douleur ,  elles  verlènt  des  larmes  fur  ce 
»  tombeau.  U  veut  enfin  que  l'infcription  failè 
»  connoitre  que  c'efl  la  perte  de  Néxra  qui  a  caufé 
>>  (à  mort,  o  Liv.  111 ,  élé%.  s. 

Ileft  ordinaire  de  voir  la  "grande  douleur  s'occu- 
per de  rationnements  faux  ,  alors  le  délire  de  cette 
paillon  e(l  du  caraâère  eflenciel  de  Y  Élégie.  «  Plût 
»  à  Dieu  (  dit  Tibulle  )  qu'on  fût  demeuré  dans 
»  les  mœurs  qui  régnoient  au  temps  de  Saturne  , 
s»  lorlqu'on  ne  connoilfoit  point  encore  l'art  de  voya- 
»  ger ,  &  que  la  terre  n'étoit  point  partagée  en 
r>  grands  chemins  !  »  Comme  fi  de  là  eût  dépendu 
le  départ  de  fa  maitreflè,  qui  avoit  entrepris  un 
grand  voyage. 

La  douleur  produit  auffi  des  dé/îrs  &  des  efpé- 
î an ces,  qui  (ont  un  adouciflemept  à  nos  peines,  8c 
qui  nous  retracent  une  fituation  plus  heureulé.  De 
là  viennent  les  digreflîons  du  même  Tibulle  fur 
des  plans  de  vie  imaginaires  ,  fi  jamais  fon  état 
venoit  à  changer  Par  ces  idées  frivoles ,  entrete- 
nant une  paflion  qui  le  remplit  tour  à  tour  d'eipé- 
rances  &  de  craintes ,  il  nourrit  la  flamme  cjui  le 
dévore  &  qui  ne  le  lailfè  jamais  Gins  inquiétude. 

Voilà  cejjue  l'on  peut  obfêrver  fur  les  Élégies 
(rifles  8c  paflion  nées 

Par  rapport  aux  £/t#wgracieufes,  M.  Marmomel 
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a  remarqué  qu'elles  doivent  être  ornées  de  tous  les 
tréibrs  ue  l'imagination ,  &  je  n'ai  rien  de  pius  à 
en  dire. 

Quant  aux  Élégies  qui  doivent  repréfenter  l'état 
d'un  cœur  au  coinole  de  Tes  vœux ,  Se  ne  connoif- 
fant  rien  d'égal  au  bonheur  dont  il  jouit,  le  ton 
peut  ctre  hardi  ;&  les  penfées  exagérées.  L'extrême 
joie  n'eft  pas  moins  hyperbolique  que  l'extrême 
douleur ,  8c  louvent  il  arrive  que  les  figures  les 
plus  audacieufès  lbnt  1  exprcflion  naturelle  de  ces 
transports.  C'efl  encore  alors  que  les  images  riantes 
répandent  dans  ce  genre  tV  Elégie  des  grâces  parti- 
culières. 

Pour  ce  qui  regarde  les  louanges  que  les  poètes 
donnent  à  leurs  maitrefles  dans  les  Elégies  amou- 
reufes  ,  ou  les  éloges  qu'ils  font  de  leur  beauté  ; 
comme  c'efl  le  cœur  qui  dicte  ces  Ibrtes  de  louan- 
ges ,  elles  doivent  en  fiiivre  le  langage  ,  &  pac 
conséquent  être  amenées  fimplement  6c  naturelle- 
ment. Voyez  avec  quelle  naïveté,  avec  quel  goût, 
avec  quel  coloris  ,  Tibulle  nous  peint  Sulpicie  : 
»  Les  grâces,  dit- il ,  préfident  à  toutes  lès  actions, 
»  &  font  toujours  attachées  à  lès  pas  fans  qu'elle 
»  daigne  s'en  appercevoir.  Elle  plan  fi  elle  arrange 
»  Tes  cheveux  avec  art  ;  fi  elle  les  iaifle  flotter  , 
»  cet  air  négligé  lui  donne  un  nouvel  éclat.  Soie 
»  qu'elle  (bit  vêtue  de  pourpre ,  ou  qu'elle  préfère 
»  à  la  pourpre  une  autre  couleur ,  elle  enchante  , 
»  elle  ravit  tous  lescœurs. Tel,  dans  l'Olvmpe,  l'heu- 
>»  reux  Vertumne  prend  mille  formes  différentes,  8c 
»  plan  (bus  toutes  également,  i»  Liv.  lï' \eieg.  t. 

En  un  mot,  de  quelque  genre  qu'on  fuppolè  Y  Élé- 
gie, elle  doit  toujours  fuivre  le  langage  de  la  paf- 
fîon  &  de  la  nature  ;  elle  doit  s'exprimer  avec  une 
vérité  ,  une  force,  une  douceur,  une  nobleiTe,  8c 
un  fèntiment  proportionne  au  fujet  qu'elle  traite.  11 
y  faut  le  choix  des  penfées  8t  des  expreifions  pro- 
pres ;  car  ce  choix  ell  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  &  de  plus  elfenciel.  Ces  réflexions  doivent 
naître  du  fond  même  de  la  penfêe ,  &  paroure 
un  lentiment  plus  tôt  qu'une  réflexion  :  il  faut  auflî 
que  l'harmonie  du  vers  la  foutienne.  Enfin ,  il  faut 
qu'il  y  ait  une  liailbn  fècrece  entre  toutes  (es  par- 
ues ,  8c  que  le  plan  toit  diftribué  avec  tant  d'ordre 
8c  de  goût ,  qu'elles  fè  fortifient  les  unes  les  autres , 
&  augmentent  infenfiblement  l'intérêt;  comme  ces 
coteaux  qui  s'élèvent  peu  à  peu,  &  qui  fèreblent 
terminés  dans  un  efpace  éloigné  par  des  monta- 
gnes qui  touchent  aux  cieux. 

Ce  n'eft  pas  d'après  ces  règles  que  la  plupart  des 
modernes  ont  cotnpofé  leurs  Élégies  ;  ils  paroiflênt 
n'avoir  pas  connu  fon  caraâère.  Ils  ont  donné  à 
leurs  productions  le  titre  d'Élégie ,  en  lê  conten- 
tant d'y  donner  une  certaine  forme:  comme  fi  cette 
forme  (uffifbit  toute  feule  pour  caractêriiêr  un  Poème, 
fans  la  matière  qui  lui  eft  propre  ;  ou  que  ce  fût 
la  nature  des  vers  ,  &  non  pat  celle  de  l'imitation  , 
qui  diflinguât  les  poètes. 

Les  uns,  pour  briller,  fè  lbnt  jetés  dans  les  écarts 
de  l'imagination ,  dans  des  ornements  frivoles ,  dans 
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des  penfees  recherchées  ,  dans  des  images  pom- 
p?uies ,  ou  dans  des  traits  d'efprit  quand  il  s'apiiîbit 
de  peindre  le  lentiment.  Les  autre»  ont  imaginé  de 
plaire ,  Se  d'émouvoir  par  des  louanges  de  leurs 
inaitrelies ,  qui  ne  (ont  que  des  flatteries  extrava- 
gantes ;  par  des  gémiirements  ,  dont  la  teinte  faute 
aux  yeux  ;  par  des  douleurs  étudiées ,  &  par  des 
délèfpoirs  de  fàng  froid.  C'eft  à  ces  derniers  poètes 
que  s'adretTent  les  vers  (lavants  de  Defpréaux  ; 

Je  hais  ces  vains  auteurs  ,  dont  la  Muf;  forcée 

M'entretient  de  fes  feus,  toujours  froide  &  glacée} 

Qui  s'affligent  par  art ,  &  foux  de  1er. s  radis, 

S'irigent ,  pour  rimer  ,  en  amoureux  tranfis  : 

i-eur»  tranfports  les  plus  doux  ne  font  que  phrafes vaines. 

Us  ne  favent  jamais  que  fe  charger  de  chaînes, 

Que  bénir  leur  martyre,  adorer  leur  prifon  , 

Et  faire  quereller  le  fens  &.  la  raifon. 

Ce  n'cioit  pas  jadis  fur  ce  ton  ridicule 

Qu'Amour  diaoit  les  vets  que  foupiroir^Tibulle. 

Art.  pvét.  chant.  II.  v.  4J. 

Auffi  les  anglois ,  dégoûtés  des  fadeurs  de  Y  Elégie 
plaintive  &  amoureufo ,  ont  pris  le  parti  de  conlà- 
crer  quelquefois  ce  Poème  à  l'éloge  de  l'elprit,  de 
la  valeur,  &  des  talents  ;  on  en  verra  des  exemples 
dans  W  aller,  je  ne  déciderai  point  s'ils  ont  eu  tort 
ou  raifon  ;  cet  examen  me  mènerait  trop  loin. 

Je  finis  par  une  récapitulation.  L'Élégie  doit 
Ion  origine  aux  plaintes  ufitecs  de  tout  temps  dans 
.les  funérailles.  Après  avoir  long  temps  gémi  fur 
un  cercueil,  elle  pleura  les  dilgraccs  de  l'amour; 
ce  paflage  fut  naturel.  Les  plaintes  continuelles  des 
amants  font  une  efpèce  de  mort  ;  &  pour  parler 
leur  langage  ,  ils  vivent  uniquement  dans  l'objet 
de  leur  paiTion.  Soit  qu'ils  louent  les  plaifirs  de  la 
vie  champêtre ,  foit  qu'ils  déplorent  les  maux  que 
la.  guerre  entraine  après  elle ,  ce  n'eû  pas  par 
rapport  à  eux  qu'ils  louent  ces  plaifirs  Se  qu'ils 
déplorent  ces  maux  ,  c'eft  par  rapport  à  leurs  mai- 
crclles:  m  Ah,  pourvu  feulement  que  j'eulTe  le  bon- 
»  heur  d'être  auprès  de  vous  !  » . . .  dit  Tibulle  à 
Délie. 

Ainfi  ,  X Élégie  ,  deftinée  dans  iâ  première  infti- 
sjution  aux  gémiûements  &  aux  larmes ,  ne  s'occupa 
que  de  fos  infortunes  ;  elle  n'exprima  d'autres  fen- 
liments  ,  elle  ne  parla  d'autre  langage  que  celui 


de  la  douleur:  négligée  comme  il  fied  aux  per- 
sonnes affligées,  elle  chercha  moins  1  plaire  qu'à 
loucher;  elle  voulut  exciter  la  pitié,  &  non  pas 
l'admiration.  Elle  retint  ce  même  caraâère  dans 
les  plaintes  des  amants ,  &  julques  dans  leurs  chants 
de  triomphe  elle  fe  fôuvint  de  là  première  origine. 

Enfin  ,  dans  toutes  (es  viciffitudes  ,  Ces  pentée» 
furent  toujours  vives  &  naturelles;  les  (êntiments  > 
tendres  Si  délicats  ;  fês  exprcffiom,.fimples  &  faciles; 
&  toujours  elle  conlcrva  cette  marche  inégale  dont 
Ovide  lui  fait  un  fi  grand  mérite,  &  qui ,  pour  le 
dire  en  pafTant ,  donne  à  la  Poéfie  clégiaque  des 
anciens  tant  d'avantage  fur  la  noue. 
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Cependant  je  m'apperçois  qu'en  traitant  ce  fire, 
qui  a  été  fi  bien  approfondi  dans  plufieurs  ouvrtgts, 
Se  en  particulier  dans  les  Mémoires  de  l'Acadènit 
des  Inlcriptions ,  je  me  fois  peut-être  trop  étend*, 
entraîné  par  la  matière  même  &  par  les  chant» 
de  Tibulle  &  de  Properce.  Mais  le  genre  élégu^e 
a  mille  attraits,  parce  qu'il  émeut  nos  pallier.» , 
parce  qu'il  eft  l'imitation  des  objets  qui  nous  inte* 
relient ,  parce  qu'il  nous  fait  entendre  des  homnas 
touchés ,  &  qui  nous  rendent  trcs-fenlibles  a  Itm 
peines  comme  à  leurs  plailirs ,  en  nous  en  entre- 
tenant eux  mêmes. 

Nous  aimons  beaucoup  à  être  émus  f  V<rft\ 
Emotion)  ;  nous  ne  pouvons  entendre  les  hommes 
déplorer  leurs  infortunes  fans  en  être  affligés ,  fait 
chercher  enfuite  à  en  parler  aux  autres,  Uns  pro- 
fiter de  la  première  occasion  qui  s'offre  de  décharger 
notre  cœur,  fi  je  puis  parler  ainfi,  d'un  poids qu 
l'accable. 

Voilà  pourquoi  de  tous  les  Poèmes ,  comme  l't 
dit  avant  mot  M.  l'aube  Souchai,  il  n'en  eu  poirt 
après  le  dramatique  qui  foit  plus  attrayant  qst 
V Élégie.  Aulli  a-t  on  vu  dans  tous  les  temps  do 
génies  du  premier  ordre  faire  leurs  délices  de  a 
genre  de  Poéfie.  Indépendamment  de  ceux  que  non 
avons  cités  ,  élégiographes  de  profeffion ,  les  Euri- 
pide &  les  Sophocle  ne  crurent  point,  en  s'y  appli- 
quant ,  déshonorer  les  lauriers  qu'ils  avoient  cueillit 
fur  la  fcène. 

Plusieurs  poètes  modernes  fo  font  auffi  coitucm 
à  l'Élégie  :  heureux ,  s'ils  n'avoient  pas  fubfcarc 
d'ordinaire ,  le  faux  au  vrai ,  le  pompeux  au  fia- 
pie,  &  le  langage  de  l'efprit  à  celui  de  la  nature! 
Quoi  qu'il  en  fott ,  ce  genre  de  Poéfie  a  des  beacss 
fins  nombre  ;  &  c'eft  ce  qui  m'a  fait  efpérer  tfo»- 
tenir  quelque  indulgence  ,  quand  j'ai  cru  pouvoir 
les  détailler  ici  d'après  les  grands  maîtres  de  l'ut. 
(Le  chevalier  dï  Javcoukt.  ) 

*  ÉLÈVE,  DISCIPLE,  ÉCOLIER. 

Ces  trois  mors  s'appliquent  en  général  i  celai 
qui  prend  des  leçons  de  quelquun  :  voici  lu 
nuances  qui  les  diftinguent. 

Un  Élève  eft  celui  qui  prend  des  leçons  de  b 
bouche  même  du  maitre.  Un  Difciple  et!  «Ici 
qui  en  prend  des  leçons  en  litant  les  ouvrages,» 
qui  s'attache  à  les  (êntiments.  Écolier  ne  le  dit, 
lorfqu'il  eft  foui  ,  que  des  enfants  qui  étodift: 
dans  des  collèges  :  il  Ce  dit  aufli  de  ceux  qui  étu- 
dient fous  un  maitre  un  art  qui  n'eft  pas  mis  » 
nombre  des  arts  libéraux,  comme  la  Diuile,i ri- 
crime  ,  Sec  ;  mais  alors  il  doit  être  joint  à  quel^tt 
autre  mot  qui  défigne  l'art  ou  le  maitre. 

Un  maitre  d'armes  a  des  Écoliers  ;  on  pri"* 
a  des  Élèves  ;  Newton  Se  Defcartes  ont  eu  da 
Dif  'ciples ,  même  après  leur  mort. 

Élève  eft  du  ftyle  noble;  Difciple  l'efl  moi», 
fortou;  en  Poéfie  ;  Écolier  ne  l'efl  jiouk 
(.7/.  \)Al?.mbzxt.  ) 

(5  Le  terme  d' Écolier  fuppole ,  que  l'on  reçoùdn 
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leçons  réglées  oa  que  Ton  a  befoin  d'en  recevoir  , 
finalement  pour  apprendre  ce  que  l'on  ne  fait  pas  : 
ainfi,  tous  ceux  qui  ont  des  maîtres,  pour  en  rece- 
voir des  leçons  fuivies  lur  quelque  objet  «»  (ont 
Écoliers;  l'âge  n'y  fait  rien.  Le  terme  d'Élève 
fuppofe  que  l'on  reçoit  ou  que  l'on  a  reçu  des 
bil mettons  plus  détaillées ,  pour  pouvoir  exercer 
enfuite  la  meme  profefiîon,  fort  en  la  pratiquant 
foit  en  1'enféignant  :  ainfi  ,  les  maîtres  de  D«nlë , 
d'Elcrime  ,  d  Équitation  ,  Sec.  ont  des  Écoliers  ,  k 
qui  ils  enfeignent  de  leur  art  ce  qui  eft  jugé  con- 
renaole  à  une  belle  éducation  ;  mais  ceux  qu'ils 
forment  pour  devenir  maîtres  comme  eux ,  (ont 
leurs  Elèves.  Le  terme  de  Difciple  ne  fuppolê 
qu'une  adhe/îon  aux  (entiments  du  maître  ,  Lins 
rien  indiquer  de  la  manière  dont  on  en  a  pris  con- 
ooiflance.  « 

On  cnlêigne  des  Écoliers ,  on  forme  des  Élèves , 
on  lé  fait  des  DifcipUs. 

L'état  d'Écolier  eft  momentané  ;  celui  d'Élève 
eft  permanent  ;  celui  de  Difciple  peut  changer.  On 
n'eft  plus  Ecolier ,  quand  on  dit  ce  que  l'on  vou- 
loit  apprendre  ,  ou  même  quand  on  ne  fait  plus 
profeifion  de  l'étudier.  On  ett  Élève  f  non  feule- 
ment tandis  que  l'on  eft  dirigé  par  des  leçons 
expreûes  pour  un  état  qui  en  eit  la  fin ,  mais  meme 
après  que  l'inftitution  eft  confommée  :  ainfi,  les 
jeunes  gentils-hommes  que  l'on  inftruit  à  l'école 
rovale  militaire ,  (ont  des  Élèves  pour  l'état  mili- 
taire, &  parvinrent  Us  au  grade  de  maréchal  de 
France ,  ils  feront  toujours  Elèves  de  cette  école. 
On  n'eft  Difciple  que  par  adhefion  aux  (entiments 
d'autrui  ;  on  cefle  de  l'être  ,  en  renonçant  à  ces 
Sentiments  :  ainfi ,  S.  Paul  ,  après  avoir  été  un 
Difciple  très- zélé  de  la  fynagogue  ,  l'abandonna 
&  devint  un  Difciple  encore  plus  zélé  de  J.  C. 

Des  hommes  d  efprit ,  diftingués  par  leur  Élo- 
quence ,  le  fônt  donnés  pour  de  liiblimes  philofb- 
phes;  par  des  peintures  lafcîves  &  pleines  d'art,  ils 
ont  allume  le  feu  des  paffions  ;  pour  les  flater ,  ils 
en  ont  déguifé  les  dangers  ;  pour  le»divini(êr  en 
quelque  forte ,  ils  en  ont  montré  l'origine  dans  la 
rature  ,  (ans  en  indiquer  l'intention  ,  qui  les  aflu- 
jettit  à  des  lois  pour  lé  bien  commun  ;  ils  ont  ridi- 
culift  la  Religion  ,  qui  prétend  les  régler  :  &  quoi- 
qu'ils en  parlaient  en  Écoliers  peu  inftruits  ,  l'alsû- 
rance  de  leur  ton  a  permadé  les  jeunes  gens  dont 
ils  avoient  féduit  le  coeur  ;  ils  ont  fait  des  DifcipUs 
enthoufiafinés ,  qui  ne  connoiflent  plus  la  Religion 
que  fous  le  nom  de  Fanatisme  ,  Se  qui  ne  regardent 
plus  ceux  qui  la  refpeâent  ou  qui  la  défendent  que 
comme  des  hypocrites  ou  des  imbéciles.  Le  comble 
de  ce  fanatifme  philofophique ,  (  car  il  y  a  ranarjfme 
partout  où  il  y  a  chaleur ,  préoccupation  ,  aveugle- 
ment ,  injuftice)  ;  ce  (êroit  qu'ils  euflënt  fait  des  Elè* 
ves  qui  ofàflènt  leur  (ûccéder.  (  JU.  Heauzêz.  ) 

(N.)  ÉLIDER ,  t.  a.  Retrancher  dans  la  pro- 
nonciation ,  4c  quelquefois  dans  l'écriture  ,  une  lettre 
■éceluire  à  l'intégrité  du  mot;  par  exemple  Came  , 
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t 'honneur ,  «f 'écriture ,  d'humilité',  qu'il,  au  lieu 
de  la  ame,  le  honneur  ,  de  écriture ,  de  humilité  9 
que  iL  (  yoye\  Élisiom.  )  Nous  éUcbns  (ôuvene 
uns  nous  en  douter  au  milieu  des  mots  ;  comme 
quand  nous  prononçons  ferrement ,  pureté,  caleçon , 
de  même  que  s'ils  étoient  écrit  ferment ,  pârté  „ 
calçon.  (  AI.  Meauzée.  ) 

ÉLISION  ,  C  f.  Belles- Lettres.  Dans  la  Pro- 
(ôdie  latine ,  figure  par  laquelle  la  confonne  m  Se 
toutes  les  voyelles  Se  diphthongues  qui  Ce  trouvent 
à  la  fin  d'un  mot  ,  Ce  retranchent  Iorfque  le  mof 
fûivant  commence  par  une  voyelle  ou  diphthongue  , 
comme  dans  ce  vers  i 

Quodniji  &  ajfiduis  tenant  infifaberc  raftrit, 

qu'on  feande  de  la  forte  ; 

Quod  nW  &  |  affiJu-  |  is  ter-  |  r'infec- 1  Ubcre  |  rcjlrit. 

Quelquefois  YÉMfion  Ce  fait  de  la  6n  d'un  vers  au 
commencement  de  l'autre,  comme  dans  ceux-ci;. 

Qutm  non  intufavi  amtnt  hominumque  dioruwique , 
Aut  quid  in  tverfl  vidi  trudelitu  urbe  , 

qu'on  feande  ainfi  : 

Qutm  non  \  incu-  \  fav'a-  |  ment  hemi-  j  riur qut  de  \  orum 
Qu'aut  quid  in  j  ever-  \  fâ  ,  &c. 

On  doit  éviter  les  ÉUfioru  dures  ,  &  elles  le- 
fônt  ordinairement  au  premier  &  au  fixième  pied- 

Quelques-uns  prétendent  que  VÉliJion  eft  une- 
licence  poétique  ;  &  d'autres ,  qu'elle  eft  abfolu- 
ment  néceflaire  pour  l'harmonie. 

Les  anciens  latins  retranchoiwu  auflî  1'/  qui  pre- 
cédoit  une  confonne ,  comme  dans  ce  vers  d'tnnius  t 

Cur  volito  »m'  (  pour  v'tvux  )  per  or  a  virûm. 

L's  &  \'m  leur  paroiflôient  dures  8t  rudes  dans  1* 
prononciation,  au  (fi  les  retranchèrent-ils  quand  leur 
Poéfie  commença  à  le  polir.  La  même  raifon  a- 
déterminé  les  françois  à  ne  pas  faire  (èntir  leur  e  . 
féminin ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  muet ,  devant  les- 
mots  qui  commencent  par  une  voyelle  ,  afin  d'éviter 
les  hiatus.  Voye\  Hiatus  &  BKU.ituMT.(L'ahheî 
Mallkt.  ) 

Dans  notre  Poéfie  françoifè  nous  n'avons  d'autre- 
ÉUfion  que  celle  de  Ve  muet  devant  une  voyelle 
tout  autre  concours  de  deux  voyelles  y  eft  interdit;, 
règle  qui  peut  paroitre  afiez  bizarre,  pour  deux, 
raifons  :  la  première ,  parce  qu'il  y  a  une  grande: 
quantité  de  mots  au  milieu  defquels  il  y  a  concours- 
de  deux  voyelles ,  &  qu'il  faudroit  donc  aufli  par 
la  même  railbn  interdire  ces  mors  à  la  Poéfie ,  puuT 
qu'on  ne  fauroit  les  couper  en  deux  :  la  (êconde  r 
c'eft  que  le  concours  de  deux  voyelles  eft  permis 
dans  notre  Poéfie,  quand  la  féconde  eft  précédée 
d'une  h  afpirée ,  comme  dans  ce  héros  ,  la  hauteur  ; 
c'eft  à  dire  que  Y  hiatus  n'eft  permis  que  dans  le: 
cas  où  il  eft  le  plus  rude  à  l'oreille.  On  peut  re- 
marquer aufli  que  l'hiatus  eft  permis  lerlquc  U'e- 
nuiet  cil  précédé  d'une  voyelle  t.  comme  dans  ira 
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mole'e  à  mes  yeux;  &  que  pour  lors  la  voyelle  qui 
précède  IV  muet  elt  plus  marquée.  Immvlé  à  mes 
yeux  n'eft  pas  permis  en  Poclie,  &  cependant  eû 
moins  rude  que  l'autre:  nouvelle  bizarrerie. 

Nous  ignorons  li  dans  la  Proie  latine  VÉlifion  des 
voyelles  avoit  lieu  ;  il  y  a  apparence  néanmoins 
qu'on  prononçait  la  Proie  comme  la  Poé/îe ,  &  il 
ell  vrailêmblabie  que  les  voyelles  qui  formoient  VEU- 
fi  >n  en  Poëiie,  n  croient  point  prononcées,  ou  l'éioient 
tres-peu;  autrement,  la  mefure  &  l'harmonie  du  vers 
en  auroit  Cbuftert  lcnlibleincnt.  Mais  pour  décider 
oetre  quellion ,  il  faudrait  ctre  au  lait  de  la  pro  - 
nonciauon  des  anciens  ;  matière  totalement  ignorée. 

Dans  notre  Proie  les  hiatus  ne  (ont  point  déiendus: 
il  ell  vrai  qu'une  oreille  délicate  leroic  choquée  , 
s'ils  étoient  en  trop  grand  nombre  ;  mais  il  lèroit 
peut- ctre  encore  plu>  ridicule  de  vouloir  les  éviter 
tout  à  fait  :  ce  leroit  lôuvent  le  moyen  d'énerver 
le  flyle ,  de  lui  faire  perdre  là  vivacité ,  là  pré- 
cifion ,  &  (à  facilité.  Avec  un  peu  d'oreille  de  la 
part  de  l'écrivain  ,  les  hiatus  ne  feront  ni  fréquents 
ni  choquants  dans  fa  Proie. 

On  allure  que  M.  Leibnitz  compofa  un  jour  une 
longue  pièce  de  vers  latins,  fans  le  permettre  une 
feule  Êlifion  /  cette  puérilité  ctoit  inuigne  d'un  li 
grand  homme  ,  &  de  lôn  lîècie.  Cela  étoit  bon  du 
temps  de  Charles  le-Chauve  ou  de  Louis-le-Jeune, 
lorfqu'on  faifoit  des  vers  léonins,  des  vers  latins 
rimes,  des  pièces  de  vers  dont  tous  les  mots  com- 
mençaient par  la  même  lettre,  ex  autres  lbtti les 
femblables.  Faire  des  vers  latins  lâns  Êlifion  ,  c'efl 
cemme  li  on  vouloit  faire  des  vers  françois  làns  fe 
permettre  dV  muet  devant  une  voyelle.  M.  Leib- 
nitz auroit  eu  plus  d'honneur  it  de  peine  à  faire 
les  vers  bons ,  fuppofé  qu'un  moderne  puuTe  faire 
de  bons  vers  latins.  (aV.  d'Aiembeït.  J 

ELLE,  Crum  Pronom  relatif  féminin  ,  fin-  lequel 
il  ne  fera  pas  inutile  de  dire  un  mot  en  faveur 
des  étrangers  qui  étudient  notre  langue. 

Il  ell  certain ,  comme  Ta  remarqué  le  P.  Bou- 
hours ,  que  Elle  au  nominatif  ne  convient  pas  moins 
£  la  choie  qu'à  la  perlônne  ;  8c  que  l'on  dit  éga- 
lement bien  d'une  maifôn  &  d'une  femme ,  Elle 
tji  agrenhlc  :  mais  danc  les  cas  obliques ,  Elle  ne 
convient  pas  à  la  choie  comme  a  la  perlônne  , 
&  on  ne  dirait  pas  en  parlant  d'un  homme  i  qui 
la  Philolôphie  plairait  extrêmement ,  //  s'attache 
fort  à  mt ,  //  eft  ch'irm/  <*"file  ;  il  faut  dire, 
pour  bien  parler,  Il  s'y  attache  fort  y  il  en  ejl 
charme.  On  ne  dirait  pas  auflj  en  parlant  d'une  vie- 
foire  ,  J'ai  fut  un  ai/cours  fur  eue  ,•  on  dirait 
bun  néanmoins  ,  Une  atlion  de  cette  importance 
truint  de  grands  avantages  après  elle. 

Quoi  ju  il  n'y  ait  proprement  que  l'ulâge  qui  puifle 
nous  inilruire  i  fond  li-deflus ,  &  qu'il  Ibit  difficile 
de  mndre  railbn  pourquoi  l'un  le  dit  plus  tôt  que 
l'autre,  on  peut  cependant  marquer  quelques  Déca- 
lions ,  «.m  Eue  Ce  met  tort  bien  dans  les  cas  obli- 
ques. Par  exemple; 


i*.  Quand  la  chofe  lê  prend  pour  une  pcrftnrr, 
fi  la  vertu  paroijfoit  à  nos  yeux  avec  iwa  }is 
gràc«€%  nous  ferions  tous  charmes,  d"  Eut.  Quaci 
le  mm  Elle  ell  entrelacé  dans  la  période  \i  t>t 
finit  point  le  difeours  :  jinfî,  je  pourrais  dire  ilon, 
en  parlant  de  la  Phiiolbphie  ,  de  touut  ta  Jkitv 
ces  cejl  la  plus  utrfe  ,•  iejl  «i'clle  que  Lshommti 
ont  appris  à  vivre  i  cefl  a  elle  qu'Us  doucrdltui 
plus  belles  connoijfances.  j\  Le  pronom  £&pcu 
finir  le  dilcours ,  quand  la  phralê  qu'on  eir.pl« 
a  rapport  aux  perlbnnes.  Il  ne  faut  pas  séunae, 
dit  M.  de  la  Rocbefoucault  en  parlant  de  i'ink« 
propre,  s'il  fe  joint  quelquefois  à  la  'plus  mit 
aujte'rite\  &  s'il  entre  fi  hardiment  en  fikieti&t- 
elle.  Le  même  écrivain  a  pu  dire  lêloo  ce  prin- 
cipe :  la  l'hilofophie  triomphe  aife'mcnt  its  aux 
pajfès ,  O  de  ceux  qui  ne  font  pas  pris  in- 
river  \  mais  Us  maux  prefents  tnomptent  d'tut. 
Bonheurs  ,  Remarques  fur  la  langue  françûifi.  I: 
Chevalier  de  Jaucovat.  ) 

•ELLIPSE,  f.  f.  terme  de  Grammaire.  Cefloe 
figure  de  conflrudion ,  ainfi  appelée  du  grec  OMilt, 
manquement^  omifiion:  on  parle  par  ElUpft  ,1er- 
que  l'on  retranche  des  mots  qui  feraient  nccttlaira 
pour  rendre  la  conflrudion  pleine.  Ce  retnukh^ 
ment  ell  en  ufage  dans  la  conflrudion  ufocllcfe 
toutes  les  langues  ;  il  abrège  le  ai  (cours ,  &  Je 
rend  plus  vif  &  plus  lôutenu  :  u.ais  il  doit  «rt 
autorité  par  l'ufâge  ;  ce  qui  arrive  quand  îe  rcuav 
chement  n'apporte  ni  équivoque  ni  olfcuriti  ia 
le  dilcours,  &  qu'il  ne  donne  pas  à  l'efprit  U  ;ei* 
de  deviner  ce  qu'on  veut  dire ,  &  ne  l'e*po(e  pi 
a  fe  méprendre.  Dans  une  phralê  elliptique ,  1rs 
mots  exprimés  doivent  réveiller  l'idée  de  cet»  qti 
(ont  (ôufentendus ,  afin  que  l'efprit  puiiTe  paru»- 
logie  faire  la  conflrudion  de  route  la  phrafe ,  &  *?* 
percevoir  les  divers  rapports  que  les  mots  o«u  «• 
tre  eux  :  par  exemple ,  lorlque  nous  liions  qu'a 
romain  demandait  i  un  autre ,  Où  allez-rot»'* 
que  celui-ci  eipondoit  A  d  Cafloris ,  la  teroùiu^» 
de  Cafloris  fait  voir  que  ce  génitif  ne  (aurch  «r» 
le  complément  de  la  prépofition  ad  ;  qu'ainli ,  il  v  i 
quelque  mot  de  (ôufêmendu  :  les  circojiûances  l«a 
connoitre  que  ce  mot  eft  etdem ,  ic  que  wrcoc- 
féquent  la  conflrudion  pleine  ell  eo  ai  etiem  iti- 
torts  ,  je  vais  au  temple  de  Caftor. 

UEllipfe  fait  bien  voir  la  vérité  de  ce  que  wa 
avons  dit  de  la  penlce  au  mat  DécuhaH©*  *r 
ou  mot  Cowstructiow.  La  penfée  n'a  qu'us  je- 
tant ,  c'eft  un  point  de  vue  de  l'efprit  ;  ««*  " 
faut  des  mots  pour  la  faire  paiTer  dans  l'cfpn»  ^ 
autres  :  or  on  retranche  (buvent  ceux  qui  peu«« 
être  aiftment  fuppléés,  &  c'eû  YEUipfi.  r'tvq 
Elliptique.  C  Âf.  du  Mârsais.  ) 

(  ^  UEllipfe  eft  proprement  une  figure  de  Stt» 
taxe ,  par  laquelle  on  fupprime  quelques  mou,  k- 
ceiraires  à  la  plénitude  de  la  phrife,  miis  tj« 
indiqués  par  ceux  qui  (ont  cnonçcs  pour  n» 
aucune  incertitude. 
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On  peut  donc  toujours  reconnoître .,  à' quelque 
marque  infaillible ,  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  Sup- 
primé dans  la  phraSe ,  ce  qu'il  convient  de  lup- 
pléer  pour  en  rétablir  l'intégrité.  Poye\  dans  cet 
ouvrage  les  articles  particuliers  de  chacun  des  cas  , 
de.  chaque  mode,  8t  fpécialement  l'article  Supplé- 
ment :  il  vous  reftera  peu  de  chelê  à  déSîrer  pour 
ce  qui  concerne  VEUipfe ,  &  la  manière  d'en  rem- 
plir les  vides  ;  choSê  absolument  néceflàire  à  l'in- 
telligence de  tontes  les  langues.  Mais  parcourons 
ici  quelques  exemples  relatifs  à  notre  françois. 

i*.  Les  Articles  (ont  deflincs  à  modifier  l'étendue 
des  noms  appellatifs,  en  y  ajoutant  l'idée  accef- 
toire  des  individus ,  que  ces  noms  ne  désignent  point  • 
par  eux-mêmes.  Toutes  les  fois  donc  que  l'on  ren- 
contre un  Article  (ans  nom  appellatii  ,  il  faut  en 
fuppléer  un  ,  &  en  prendre  l'idée  dans  les  circonf- 
'tances  exprimées  :  quiconque  entend  la  langue, 
tient  compte  de  ce  iupplément ,  fans  même  y  faire 
une  attention  expreSfc. 

Si  ces  livres  font  bons, je  les  lirai  volontiers  ;  c 
».  d.  je  lirai  volontiers  les  dits  livres.  Voye\  lb  , 

LA  ,  LES. 

Quelque  élevés  que  vous  foye\y  fonge\  tou- 
jours à  l'égalité  primitive  ;  c.  à.  d.  Si  la  chofe  eft 
de  manière  que  vous  foye\  élevés  a  quelqub  de- 
gré même  le  plus  cminenc ,  fongt\  toujours  à 
l'égalité  primitive.  Voye\  Subjonctif. 

i*.  Le  mode  fubjonâif  appartient  toujours  à  une 
proposition  incidente  &  fubordonnée  à  une  autre 
proportion  principale.  Toutes  les  fois  donc  que  l'on 
rencontre  une  proposition  où  il  n'y  a  qu'un  verbe 
au  fubjonâif ,  il  faut  Suppléer  tout  ce  qui  peut  man- 
quer pour  former  la  proportion  principale  &  pour 
lier  les  deux  enlêmble  :  on  vient  d'en  voir  la  ma- 
nière dans  l'exemple  précédent ,  Se  on  va  la  voir 
encore  dans  les  deux  fuivams. 

Fasse  le  Ciel  que  nous  >iyons  bientôt  la  paix  •' 
c'eft  à  dire,  Je  defire  ardemment  que  le  CUIFa^e 
de  manière  que  nous  ayons  bientôt  Ui  paix.  Pro- 
position optative.  Poy:^  Optatif. 

Dussiez  vous périr , joye\fermt dans  vos  devoirs; 
c'eft  i  dire  ,  Quand  la  chofe  Séroit  de  mar.icre  que 
\fOits  duffie\  périr  y  J'y e\  firme  d.ins  vos  dïVtvrs. 
Proposition  h)pot!uiique.  t'oye^  Hypothétique. 

3*.  Dam  les  propositions  interrogatives,  il  y  a 
preSque  toujours  EUipfe  de  l'interrogation  ;  mais 
d'ordinaire  le  Supplément  efl  indique-  par  l'inver- 
fion  du  fujet  pronominal ,  &  quelquefois  par  un  mot 
conjonâif  à  la  tête ,  lequel  fuppofè  toujours  un 
antécédent. 

Comprene\-vqus  mapenféef  c'ell  à  dire,  Ditss- 
rnoi  Sî  vous  compnne\  ma  penfée  ? 

Cette  objeclton  e}l-eilf  fondée  f  c'eft  à  dire  ,  Sur 
cette  ubjeclion  dite s-moi  Sî  el.e  efl  fondée  ï 

Ou  aUe\-vousi  c'eft  à  dire,  Dites- moi  le  lieu 
où   vous  allii?  foye\  Intekrogatif. 

■4e.  Il  efl  allez  ordinaire  que ,  dan»4et  réponfès 
à  des  proportions  interrogatives ,  il  y  ait  HlLpfe 
Littérat.  it  G  Bat  ai  ai.  Tome  I.  Partie  11. 
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de  tout  ce  qui  efl  déjà  énoncé  dans  l'interrogation  , 
8c  qu'on  n'y  exprime  que  ce  qui  ctoit  douteux  dan* 
la  queflion. 

Comprenez-vous  ma  penféci  Ri.  Très- bien  ;  c'ell 
à  dire,  Je  comprens  très-bien  votre  penSce. 

Cette  objeilion  ejl-elle  fmdée  ?  «t.  Sur  un  prin- 
cipe folide  i  c'eft  a  dire  ,  Cette  objection  efl  tpndée 
fur  un  principe  folide. 

Où  âUe\-vous  i  ly.  En  Italie  ;  c'eft  à  dire  ,  Je 
vas  en  Italie. 

çV  Toute  prépoSition  doit  être  Suivie  d'un  com- 
plément \  &  s'il  Ce  trouve  de  fuite  plusieurs  pré- 
positions ,  c'eft  que  VEUipfe  a  fait  difparoitre  les 
compléments  des  premières  :  mais  le  (êns  total  de 
l'enSembie  les  fait  aifément  fuppléer. 

De  tkkU  roi  ;  c'eft  à  dire,  db  Tordre  donné 
bar  le  roi. 

Sous  de  belles  apparences  ;  c'eft  à  dire,  Sous 
le  voile  db  belles  apparences. 

Dis  que  le  fole'il  paroît;  c'eft  à  dîre\  Dis  le 
moment  que  le  Jbleil  paroît.  froye\  Préposition. 

Plusieurs  grammairiens  pcnfênt  que  notre  langue 
n'admet  guère  à'EUipJ'es.  Le  détail  que  l'on  vient 
d'indiquer  prouve  le  contraire.  L'activité  impétueuSë 
de  l'elprit ,  qui  n'aime  rien  de  ce  qui  donne  des 
entraves  à  Son  intelligence  &  qui  tend  à  Son  but 
avec  rapidité ,  a  rendu  partout  VEUipJe  néceiraire  .* 
point  de  langues  (ans  EUipfrs ,  4c  même  fans  de 
fréquentes  Eliipfes.  Mais  l'inattention  a  Souvent  fait 
méconnoitre  cette  figure  dans  des  phrafes  que  l'on 
connoitloit  pourtant  comme  figurées.  Au  lieu  de 
remonter  aux  principes  généraux,  on  a  imaginé, 
a  la  place  de  V EUipfe  qui  pouvoit  tout  expliquer  , 
beaucoup  de  prétendues  figures  différentes  ,  qui  ne 
Servent  qu'à  furcharger  la  nomenclature  gramma- 
ticale: tels  Sont  le  iCeugme  avec  toutes  Ses  espèces, 
ia  Synthèfe ,  Y  Anaadutke ,  VÈnatlage,  YAntip- 
tofe.  foye\  ces  mot».  Tel  eft  aufli  te  que  M.  du 
Marjais  nomme  Imitation.  (  M.  Ueavzée.  ) 

(N.)  ELLIPTIQUE  ,  adj.  Caradérifi  par  l'El- 
lipSè.  Jour  elliptique,  l'hrafe  elliptique. 

Dam  une  phraSe  elliptique,  les  mots  exp-imés 
doivent  réveiller  l'idée  de  ceux  qui  (ont  (ouScntendus; 
de  manière  que  l'elprit ,  appercevffnt  toute  la  pléni- 
tude grammaticale,  en  lâiSiSTe  aifément  la  corftruc* 
tion  naturelle  &  le  Sen«  précis  qu'elle  p'éSènte. 

»  La  langue  latine ,  dit  M.  du  Aiu  jais  ,  eft 
«  prç  que  toute  elUptiqitf ,  c'eft  à  dire  que  les  latins 
»  failoient  un  fréquent  uiagede  l'E:lipSë;  car  comme 
»  on  connoiftoit  le  rapport  des  mots  par  les  termi- 
»  naiSôns  ,  la  terminailbn  d'un  mot  réveilloit  aiSé- 
»  ment  dan*  l'elprit  le  mot  Sôufentendu  ,  qui  étoit  la 
m  feule  eau  Se  de  la  terminaiSbn  du  mot  exprimé 
•>  dans  la  phratc  elliptique  :  au  contraire  notre.  Jan- 
»  gue  ne  fait  pas  un  ufage  auSfi  fréquent  de  l'El- 
»  lipSê ,  parce  que  nos  mors  ne  changent  point  de 
>»  terminaison  ;  nous  ne  pouvons  en  connoitre  le 
»  rapport  que  par  leur  place  ou  position  ,  rebtive- 
»  ment  au  verbe  qu'ils  précèdent  ou  qu'ils  fuivent , 
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n  ou  bien  par  les  prtpofitions  dont  Ut  (ômle  coin- 
»  plémcnt.  » 

11  eft  certain  que  les  variations  des  Cas  ,  dans 
les  langues  qui  les  admettent,  (ont  très-favorables 
à  l'EUipfe ,  &  qu'à  cet  égard  le  grec  &  le  latin 
lont  bien  plus  elliptiques  que  notre  françois ,  que 
l'efpagnoUou  l'italien.  Mais  comme  toutes  les  Elliplèj 
ne  tiennent  pas  à  cette  différence  des  Cas,  notre 
langue ,  comme  on  l'a  vu  dans  l'article  précédent , 
ne  laifle  pas  d'être  encore  fort  elliptique  :  outre 
les  caufes  d'Ellipfes  que  vient  d'allîgner  le  gram- 
mairien philofôphe ,  on  en  a  vu  d  autres  i  Vart. 
Ellipse  ',  8c  il  en  exifte  d'autres  encore.  Par  exem- 
ple ,  tout  adjeâif  fuppofe  un  nom  appellatif ,  &  cela 
liimt  pour  en  autorifèr  fou  vent  la  fupprellion;  U- 
plus  savants  ne  for.tpas  toujours  Us  plus  sages, 
c'eft  à  dire,  Les  hommes  Us  plus  [avants ,  les  hom- 
mes lespiiis  j'agis  :  outre  l'on  complément,  toute 
prépofmon  fuppofe  un  antécédent  (  A'oyqr  Prépo- 
sition) ;  de  ià  viennent  ks.  adreffes  elliptiques 
de  nos  lettres ,  à  M.  N.  à  l'aris ,  c'eft  à  dire , 
Cette  lettre  doit  être  portée  à  Al.  N.  qui  demeure 
à  l'aris  ;  la  Prépofiuon  avec  ton  comblement  lait 
alors  le  même  effet  qu'un  Cas  adverbial ,  par  exem- 
ple ,  le  Datif  latin.  Nous  retrouvons  pur  b,ou  peu 
s'en  faut,  les  même*  moyens  d'Eilipfc  que  le  latin 
ou  le  grec.  {M.  Bzxvztrs..) 

(N.  ^LOCUTION,  f.  f.  Grammaire.  Difpofition 
artificielle  de  la  Diction,  ménagée  avec  goût  pour 
donner  à  fOr.iiîbn  de  l'énergie,  de  la  noblelTe, 
&  de  l'agrément. 

Si  l'on  prend  l'Oraifon  pour  ce  qu'elle  eft  en 
effet,  je  veux  dire  pour  une  image  (enfible  de  la 
penfée  ;  on  peut  dire  que  c'eft  la  Syntaxe  qui  en 
trace  le  deflin,'  que  c'eft  la  Diction  qui  en  apprête 
les  couleurs  ,  &  VÉlocution  les  diftribue  avec  l'en- 
tente convenable. 

De  là  vient  l'affinité  qu'il  y  a  entre  Dielion  & 
Élocution ,  qui  fait  (buvent  prendre  ces  deux  ter- 
mes l'un  pour  l'autre  comme  de  parfaits  fynonymes  ; 
anais  il  ne  le  (ont  pas.  U Èlocution  eft  à  la  Dic- 
tion, ce  que  le  colorit  eft  à  la  couleur.  La  Dic- 
tion (êrt  à  rendre  (ènfibles  les  parties  que  l'Ana- 
ïy(è  diûingue  dans  la  penfée  ;  comme  la  couleur 
rend  fenfibles  à  la  vûe  les  parties  différentes  des 
corps  :  &  VÉlocution  ménage  les  parties  de  la  Dic- 
tion félon  les  points  de  vue  qui  doivent  éclairer 
l'efprit  ou  toucher  le  coeur  ;  comme  le  coloris  mé- 
nage la  diftribution  des  couleurs,  relativement  aux 
nuances  que  répand  fur  les  corps  la  diverfité  de 
leurs  pohtions  à  l'égard  de  la  lumière.  Le  coloris 
emploie  les  couleurs  ,  &  n'eft  que  de  la  couleur  ; 
YKloiUtion  emploie  la  Dielion ,  &  n'eft  jamais  que  t 
la  Dielion:  mais  il  y  a  de  part  Si  d'autre  la  même 
différence ,  celle  de  la  matière  &  de  la  forme. 

C'eft  donc  à  VÉlocution  à  décider  les  traits  carac- 
tériftiques  &  les  nuances  locales  que  doit  prendre 
la  Diflion ,  pour  rendre  avec  plus  d'ame  &  de 
jrérité  la  figure  individuelle  de  chaque  penfée  fle  Us 
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effets  neceflaires  du  clair-oblcur  dans  la  dtftribctuii 
générale  du  tableau  entier  ,  qui  eft  le  Difcwin. 

Il  y  a  pour  cela  des  Figures  iTÊbcution,  qui 
dépendent  tellement  du  choix  &  de  la  difpofiticn 
des  mots  dont  on  fè  (êrt,  que  la  figure  dilparcx 
des  qu'on  change  les  termes  ou  qu'on  en  déraigt 
l'ordonnance  ,  quoiqu'on  ne  touche  pas  au  fores 
de  la  penfee.  Les  unes  fè  (ont  par  union  ,  c'eft  k 
l'olyj'yndc'ton  &  VAdjonelion  ;  les  autres,  par  de- 
(union ,  favoir  VAfyndéton  &  la  Disjonâwn  ;  co- 
tres enfin ,  par  Répétition,  Poyei  ces  mots.  \  il. 

ÉLOCUTION,  Cf.  Belles- Lettres.  Ce  mot,  ^ 
vient  du  latin  eloqui ,  parler ,  (îgnifie  proprent^ 
&  à  la  rigueur  U  caractère  du.  difeoursik  «fi  et 
lins  il  ne  s'emploie  guere  qu'en  parlant  deUcoiv 
verfation ,  les  mots  Style  &  Dielion  étant  cotiûr» 
aux  ouvrages  ou  aux  difeours  oratoires. On  dite'.: 
homme  qui  parle  bien  ,  qu'il  a  une  belle 
lion  ;  &  d'un  écrivain  ou  d'un  orateur  ,  que  fa  Da- 
tion eft  correâe  ,  que  fbn  Style  eft  élégant ,  &c 
Poyt\  Stylb.  yoye\  aufli  Affectation. 

Elgcution  ,  dans  un  iens  moins  vulgaire,  f^- 
fie  cette  partie  de  la  Rhétorique  qui  traite  de  U  Dk> 
tion  8c  du  Style  de  l'orateur  ;  les  deux  autres  i«: 
{'invention  8c  la  difpojition.  yoye\  ces  deux  mstt. 
froye\  aujji  Orateur,  Discours. 

J'ai  dit  que  VÉlocution  avoie  pour  objet  U  Da- 
tion te  le  StyU  de  l'orateur  ;  car  il  ne  faut  w 
croire  que  ces  deux  mots  (oient  fynonymes:  le  dé- 
nier a  une  acception  beaucoup  plus  étendue  f* 
le  premier.  Dielion  ne  (è  dit  proprement  que  ers 
qualités  générales  &  grammaticales  du  difeotn ,  * 
ces  qualités  font  au  nombre  de  deux ,  la  Corrdt  x 
8c  la  Clarté'.  Elles  (ont  indifpenfables  dans  quelle 
ouvrage  que  ce  puiffe  être ,  (oit  d'Éloquence,  t» 
de  tout  autre  genre  ;  l'étude  de  la  langue  &  Ha- 
bitude d'écrire  les  donnent  prefque  infailliblement , 
quand  on  cherche  de  bonne  foi  à  les  Kfit'-' 
Style  au  contraire  fe  dit  des  qualités  du  dixîws, 
plus  particulières,  plus  difficiles ,  &  plus  rares,  q-' 
marquent  le  génie  &  le  talent  de  celui  qui  cc~ 
ou  qui  parle  :  telles  font  la  propriété  des  ttntin, 
l'élégance  ,  la  facilité  ,  la  précifion  ,  l'élévation , 
la  nobleftè ,  l'harmonie ,  la  convenance  avec  le  l'«;<ri 
&c.  Nous  n'ignorons  pas  néanmoins  que  les  rc;n 
Style  &  Dielion  (ê  prennent  fbuvent  l'un  pour  furrr, 
furtout  par  les  auteurs  qui  ne  s'expriment  pas  te 
ce  fujet  avec  une  exactitude  rigoureufe  ;  tua*  u 
diftinôion  que  nous  venons  d'établir,  ne  non  5*" 
roît  pas  moins  réelle.  On  parlera  plus  au  le*? 11 
mot  Style,  des  différentes  qualités  que  le  M* 
doit  avoir  en  général ,  8c  pour  toutes  fortes  de  : 
nous  nous  bornerons  ici  à  ce  qui  regarde  Icr*»' 
Pour  fixer  nos  idées  fur  cet  objet ,  il  nuit  »■"?* 
ravant  établir  quelques  principes. 

Qu'eft-ce  qu'être  éloquent Si  on  (é  borne  i  u 
force  du  toesne ,  ce  n*eft  autre  chofê  que  bitn /►-*'-' 
mais  l'uûge  a  donné  à  ce  mot  dans  nos  iflce»  » 
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fers  plut  noble  &  plus  étendu.  Etre  éloquent,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs ,  c'eft  faire  p aller  avec  rapidité  & 
imprimer  avec  force  ,  dans  l'ame  des  autres ,  le  len- 
tiruent  profond  dont  on  eft  pénétré.  Cette  défini- 
tion paraît  d'autant  plus  jufte ,  qu'elle  s'applique 
à  l'Eloquence  même  du  filence  &  à  celle  du  gefte. 
On  pourrait  définir  autrement  l'Éloquence ,  le  talent 
d'émouvoir;  mais  la  première  définition  eft  encore 
plus  générale,  en  ce  qu'elle  s'applique  même  à 
l'Éloquence  tranquille  qui  n'émeut  pas  ,  &  qui  fe 
borne  i  convaincre.  La  perfùafion  intime  de  la  vérité 
qu'on  veut  prouver,  eft  alors  le  fèntiment  profond 
dont  on  eft  rempli,  &  qu'on  -fait  paflêr  dans  l'ame 
de  l'auditeur.  Il  faut  cependant  avouer ,  félon  l'idée 
la  plus  généralement  reçue,  que  celui  qui  (ê  borne 
à  prouver  &  qui  laiflè  l'auditeur  convaincu ,  mais 
froid  &  tranquille  ,  n'eft  point  proprement  éloquent , 
&  n'eft  que  difèrt  froye\  Disert.  C'eft  pour  cette 
ration  que  les  anciens  ont  défini  l'Éloquence  le  talent 
de  persuader,  8c  qu'ils  ont  dillingué  Perfuader  de 
Convaincre,  le  premier  de  ces  mots  ajoutant  à  l'autre 
l'idée  d'un  fèntiment  a£Hf  excité  dans  l'ame  de  l'au- 
diteur &  joint  à  la  conviction. 

Cependant ,  qu'il  me  fbit  permis  de  le  dire ,  il 
s'en  faut  beaucoup  que  la  définition  de  l'Éloquence  , 
donnée  par  les  anciens,  fbit  complète  :  l'Éloquence 
ne  fe  borne  bas  à  la  perfùafion.  Il  y  a  dans  toutes 
les  langues  une  infinité  de  morceaux  très-éloquents, 
qui  ne  prouvent  &  par  conféquent  ne  persuadent 
n'en ,  mais  qui  font  éloquents  par  cela  foui  qu'ils 
émeuvent  puiflamment  celui  qui  les  entend  ou  qui 
les  lit.  Il  feroit  inutile  d'en  rapporter  des  exemples. 

Les  modernes ,  en  adoptant  aveuglément  la  dé- 
finition des  anciens,  ont  eu  bien  moins  de  raifon 
qu'eux.  Les  grecs  &  les  romains ,  qui  vivoient  fous 
un  gouvernement  républicain  ,  étoient  continuelle- 
ment occupes  de  grands  intérêts  publics:  les  ora- 
teurs appliquoient  principalement  à  ces  objets  im- 
portants le  talent  de  la  parole  ;  &  comme  il  s'agif- 
foit  toujours  en  ces  occafions  de  remuer  le  peu- 
ple en  le  convainquant ,  ils  appelèrent  Éloquence 
le  talent  de  perfùader  ,  en  prenant  pour  le  Tout 
la  partie  la  plus  importante  &  la  plus  étendue.  Ce- 
pendant ils  pouvoient  fo  convaincre  dans  les  ou- 
vrages mêmes  de  leurs  philofôphes ,  par  exemple , 
dans  ceux  de  Platon  &  dans  plusieurs  autres ,  que 
l'Éloquence  ctoit  applicable  à  des  matières  pure- 
ment fpéculatives.  L'Eloquence  des  modernes  eft 
encore  plus  fouvent  appliquée  à  ces  fortes  de  ma- 
tières ,  parce  que  la  plupart  n'ont  pas  ,  comme  les 
anciens  ,  de  grands  intérêts  publics  à  traiter:  ils  ont 
donc  eu  encore  plus  de  tort  que  les  anciens,  lors- 
qu'ils ont  borné  l'Éloquence  à  la  perfùafion.  i 

J'ai  appelé  l'Éloquence  un  talent  t  &  non  pas 
un  art,  comme  ont  fait  tant  de  rhéteurs;  car  l'art 
s'acquiert  par  l'étude  &  l'exercice ,  &  l'Éloquence 
eft  un  don  de  la  nature.  Les  règles  ne  rendront  ja- 
mais un  ouvrage  ou  un  difoours  éloquent  4  elles 
fervent  feulement  à  empêcher  que  les  endroits  vrai- 
ment cloquent*  6c  dides  par  la  nature ,  ne  foieut 
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défigurés  &  déparés  par  d'autres,  fruits  de  la  négli- 
gence ou  du  mauvais  goût.  Shakefpear  a  fait,  lans 
Je  (êcours  des  règles  ,  le  monologue  admirable 
d'Hamlet  ;  avec  le  lècours  des  règles ,  il  eut  évité 
la  fêène  barbare  &  flégoûtante  des  Fofloyeurs. 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  ,  a  dit  Defpréaux  , 
s'énonce  clairement  :  j'ajoute ,  ce  que  l'on  J'ent  avec 
chaleur ,  s'énonce  de  même  ,  &  les  mots  arrivent 
auffi  aifoinent  pour  rendre  une  émotion  vive,  qu'une 
idée  claire.  Le  foin  froid  &  étudié  que  l'orateur 
fo  donnerait  pour  exprimer  une  pareille  émotion  , 
ne  forviroit  qu'à  l'affoiblir  en  lui,  à  l'éteindre  même, 
ou  peut-être  à  prouver  qu'il  ne  la  reflentoit  pas. 
En  un  mot ,  fente\  vivement ,  &  dites  tout  ce  que 
vous  voudrez ,  voilà  toutes  les  règles  de  l'Éloquence 
proprement  dite.  Qu'on  interroge  les  écrivains  de 
génie  fur  les  plu»  beaux  endroits  de  leurs  ouvrages , 
ils  avoueront  que  ces  endroits  font  prefque  toujours 
ceux  qui  leur  ont  le  moins  coûté  ,  parce  qu'ils  ont 
été  comme  infpirés  en  les  produifànt.  Prétendre  que 
des  préceptes  froids  &  didactiques  donneront  le  moyen 
d'être  éloquent,  c'eft  feulement  prouver  qu'on  eft 
incapable  de  l'être. 

Mais  comme  pour  être  clair  il  ne  faut  pas  con- 
cevoir à  demi ,  il  ne  faut  pas  non  plus  fentir  à 
demi  pour  être  éloquent.  Le  fèntiment  dont  l'ora- 
teur doit  être  rempli,  eft,  comme  je  l'ai  dit,  un 
fèntiment  profond,  fruit  d'une  fenfibiiité  rare  & 
exquifè  ,  Se  non  cette  émotion  fuperficielle  &  pat 
fàgère  qu'il  excite  dans  la  plupart  de  fos  auditeurs; 
émotion  qui  eft  plus  extérieure  qu'interne,  qui  m 
pour  objet  l'orateur  même  plus  tôt  que  ce  qu'il  dit  , 
&  qui  dans  la  multitude  n'eft  fouvent  qu  une  im- 
preuion  machinale  &  animale  produite  par  l'exem- 
ple ou  par  le  ton  qu'on  lui  a  donné.  L'émotion 
communiquée  par  l'orateur  ,  bien  loin  d'être  dans 
l'auditeur  une  marque  certaine  de  fon  impuiirance 
à  produire  des  chofês  fomblables  à  ce  qu'il  admire  , 
eft  au  contraire  d'autant  plus  réelle  Se  d'autant  plus 
vive  ,  que  l'auditeur  a  plus  de  génie  &  de  talent  : 
pénétré  au  même  degré  que  1  orateur ,  il  aurait 
dit  les  mêmes  chofês  :  tant  il  eft  vrai  que  c'eft  dans 
le  degré  foui  du  fèntiment  que  l'Éloquence  confifte. 
Je  renvoie  ceux  qui  en  douteront  encore  ,  aji  payfân 
du  Danube ,  s'ils  font  capables  de  penfor  &  de 
fontir;car  je  ne  parle  point  aux  autres. 

Tout  cela  prouve  fûfnfàmment ,  ce  me  fèmble  , 
au'un  orateur  vivement  &  profondément  pénétré  de 
ton  objet ,  n'a  pas  befoin  d  art  pour  en  pénétrer  les 
autres.  J'ajoute  qu'il  ne  peut  les  en  pénétrer  ,  fâns 
en  être  vivement  pénétré  luirméme.  En  vain  ob- 
jeâeroit-on  que  plusieurs  écrivains  ont  eu  l'art  d'ins- 
pirer par  leurs  ouvrages  l'amour  des  vertus  qu'ils 
n'avoient  pas  ;  je  reponds  que  le  fèntiment  qui  fait 
aimer  la  vertu ,  les  rempli  (Toit  au  moment  qu'ils 
en  écrivoient  ;  c'étoit  en  eux  dans  ce  moment  un 
fèntiment  très-pénétrant  &  très- vif,  mais  malheu- 
reufement  paûager.  En  vain  objecleroit-on  encore 
qu'on  peut  toucher  fâns  être  touché,  comme  on 
peut  convaincre  fan»  être  convaincu.  Premièrement, 

Ssss  x 
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on  ne  peut  réellement  convaincre-fans  être  convaincu 
fbi-incme  :  Car  la  convidion  réelle  eft  la  Cuite  de 
l'évidence  ;  &  on  ne  peut  donner  l'évidence  aux 
autres ,  quand  on  ne  la  pas.  En  fécond  lieu  ,  on 
peu:  fans  doute  faire  croire  aux  autres  qu'ils  voient 
clairement  ce  qu'ils  ne  voient  point ,  c'eft  une  cfpcce 
de  fantôme  qu'on  leur  prélente  à  la  place  de  la 
réalité  ;  mais  on  ne  peut  les  tromper  lûr  leurs  affec- 
tions &  fur  leurs  fentiments ,  on  ne  peut  leur  per- 
suader qu'ils  font  vivement  pénétres  ,  s'ils  ne  le  ibnt 
pas  en  effet:  un  auditeur  qui  fe  croit  touche  ,  lcft 
donc  véritablement  :  or  on  ne  donne  point  ce  qu'on 
n'a  point  ;  on  ne  peut  donc  vivement  toucher  les 
autres  fans  être  touché  vivement  fbi-meme  ,  lôit 
par  le  fentiment,  (bit  au  moins  par  l'imagination , 
qui  produit  en  ce  moment  le  meme  effet. 

Nul  difeours  ne  (êra  éloquent  s'il  n'éiève  l'ame: 
l'Éloquence  pathétique  a  Jans  doute  pour  objet  de 
toucher  ;  mais  j'en  appelle  aux  ames  lénifies  ,  les 
mouvements  pathétiques  font  toujours  en  elles  ac- 
compagnés d'élévation.  On  peut  donc  dire  Élo- 
quent fie  Sublime  font  proprement  la  meme  chofê  ; 
mais  on  a  réfêrvé  le  mot  de  Subiime  pour  défî- 
gner  particulièrement  l'Éloquence  quipréiente  à  l'au- 
diteur de  grands  objets  ;  fie  cet  ulâge  grammatical , 
dont  quelques  littérateur  pédants  &  bornes  peuvent 
être  la  dupe,  ne  change  rien  à  la  vérité. 

Il  réfulte  de  ces  principes  que  l'on  peut  être  élo- 
quent dans  quelque  langue  que  ce  (bit  t  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  langue  qui  le  refùfè  à  l'expreffion  vive 
<Tun  fentiment  élevé  fit  profond.  Je  ne  fais  par  quelle 
raifbn  un  grand  nombre  d'écrivains  modernes  nous 
parlent  de  l'Éloquence  des  chofes ,  comme  s'il  y 
avoît  une  Éloquence  des  mots.  L'Éloquence  n'eû 
jamais  que  dans  le  fujet;  &  le  caractère  du  fûjet , 
ou  plus  tôt  du  fentiment  qu'il  produit,  paflè  de  lui- 
même  fie  neceffairement  au  difeours.  J'ajoute  que 
plus  le  difeours  fera  fimple  dans  un  grand  fujet  , 
plus  il  fera  éloquent,  parce  qu'il  reprélèntera  le 
fentiment  avec  plus  de  vérité.  L'Éloquence  ne  con- 
ilfle  donc  point ,  comme  tant  d'auteurs  l'ont  dit 
d'après  les  anciens ,  à  dire  les  chofes  grandes  d'un 
ftyle  fublime,  mais  d'un  ftyle  ffmple  ;  car  il  n'y  a 
point  proprement  de  ftyle  fublime,  c'eft  la  chofê 

?ui  doit  l'être  ;  &  comment  le  ftyle  pourroit-il 
tre  fublime  fans  elle ,  ou  plus  qu  elle  ? 

Aufli  les  morceaux  vraiment  fûblimeS  font  tou- 
jours ceux  qui  fè  traduifênt  le  plus  aifèment.  Que 
vous  refle-t-ill  moi . . , .  Comment  voule\-vous  que 
je  vous  traite  ?  en  roi ....  Qu'il  mourût ....  Dieu 
dit  :  que  la  lumière  fe  fajfe ,  &  elle  fe  fit. ...  fit 
tant  d  autres  morceaux  fans  nombre  feront  toujours 
fublimes  dans  toutes  les  langues  :  l'expreffion  pourra 
être  plus  ou  moins  vive ,  plus  ou  moins  précifè , 
félon  le  génie  de  la  langue  %  mais  la  grandeur  de 
l'idée  fûbfîftera  toute  entière.  En  un  mot  on  peut 
être  éloquent  en  quelque  langue  fie  en  quelque  ftyle 
que  ce  foit,  parce  quel' Ê'ocut  ion  n'eft  que  l'écorce 
de  l'Éloquence ,  avec  laquelle  il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre. 
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Mais,  dira  t-on ,  fi  l'Éloquence  véritable  pro- 
prement dite  a  fi  peu  befbin  des  règles  «Je  ï Lo- 
cution ,  fi  elle  ne  doit  avoir  d'autre  exprtffioti  qu 
celle  qui  eft  diâée  par  la  nature ,  pourquoi  donc 
les  anciens  dans  leurs  écrits  fur  l'Éloquence  «•■ 
ils  traité  fi  à  fond  de  Y  Êlocution  )  Cette  qi»<L.s 
mérite  d'être  r.pprofondie. 

L'Éloquence  ne  confîfte  proprement  que  dîns  i« 
traits  vifs  &  rapides  ;  Ion  effet  eft  d'émouvoir  vive- 
ment, 8c  toute  émotion  s'affoiblit  par  la  durée.  LL> 
quence  ne  peut  donc  régner  que  par  interné 
dans  un  difeours  de  quelque  étendue ,  l'éclair  pjrt 
fie  la  nue  fè  referme.  Mais  fi  les  ombres  du  tu\ta 
(bnt  néceûaires,  elles  ne  doivent  pas  être  trop  tor:n, 
il  faut  fans  doute  Se  à  l'orateur  fi:  à  l'audnecr  u> 
endroits  de  repos;  dans  ces  endroits  l'auditeur  i::: 
refpirer  ,  non  s'endormir ,  fie  c'eft  aux  charmes  tri"- 
quilles  de  Y  Êlocution  à  le  tenir  dans  cette  fitiutiei 
douce  fit  agréable.  Aipfi,  (ce  qui  femblera  pa'i- 
doxe  ,  fans  en  être  moins  vrai)  les  règles  éei/— - 
cui ion  n'ont  lieu ,  à  proprement  parler  ,  &  te  :cr: 
vraiment  néceffaires  îiue  pour  les  morceaux  qui  x; 
font  pas  proprement  éloquents ,  que  l'orateur  coa- 
pofè  plus  à  froid,  8c  où  la  nature  a  befbin  del'ir- 
L'homme  de  génie  ne  doit  craindre  de  tomber  (in 
un  ftyle  lâche,  bas ,  fit  rampant,  que  lcriquil  ne* 
point  fbutenu  par  le  fûjet  ;  c'eft  alors  qu'il  ià 
fonger  à  Y  Êlocution ,  fie  s'en  occuper.  Dan»  lw  ai- 
très  cas  ,  fbn  Êlocution  fera  telle  qu'elle  doit  «ne 
fan?  qu'il  y  penfe.  Les  anciens,  fi  je  ne  merrottipr, 
ont  fenti  cette  vérité  ,  fie  c'eft  pour  cette  raifbn  qu'A 
ont  traité  principalement  de  Y  Êlocution  <\ut\  \tA^ 
ouvrages  ftfr  l'art  oratoire.  D'ailleurs  des  trois  parce 
de  l'orateur ,  elle  eft  prefque  la  feule  dont  on  pdf* 
donner  des  préceptes  direds ,  détaillés  ,  èc  pofa* 
l'Invention  n'a  point  de  règles ,  ou  n'en  a  qtre  de  vo- 
gues fit  d'inliîfnfàntes;  la  Difpofttion  en  a  peu,  &  «?• 
par  tient  plus  tôt  à  la  Logique  qu'à  la  Rhétorique.  I  '■ 
autre  motif  a  porté  les  anciens  rhéteurs  à 
dre  beaucoup  fur  les  règles  de  Y  Êlocution:  Irr 
langue  étoit  une  efpèce  de  Muftque  fufcepâbied't'< 
mélodie  £  laquelle  le  peuple  même  étoit  trcvin- 
fible  ;des  préceptes  fiir  ce  fûjet,  étaient  auffi  af- 
faires dans  les  traités  des  anciens  fur  l'Éloquent* 
que  le  font  parmi  nous  les  règles  de  la  compefc'; 
muficale  dans  un  traité  complet  de  Mo6qne.Il" 
vrai  que  ces  fortes  de  règles  ne  donnent  ni  à  l'*5" 
teur  ni  au  mulîcien  du  talent  fit  de  l'oreille; 
elles  font  propres  ï  l'aider.  Ouvrez  le  trait:  v 
Cicéron  intitulé  O  rat  or  ,  fie  dans  lequel  il 
propofë  de  former  ou  plus  tôt  de  peindre  un  o*atrs 
parfait;  vous  verrez,  non  feulement  que  la  p**' 
de  Y  Êlocution  eft  celle  à  laquelle  il  s'attacher  * 
cipalement ,  mais  que  de  toutes  les  qualités  de  ïl  »* 
eut  ion  ,  l'harmonie  qui  réfulte  du  choix  &  de  i  >^ 
rangement  des  mots ,  eft  celle  dont  il  eft  le  pi'-1 
occupé.  Il  paroît  même  avoir  regardé  cet  objet  c»r< 
très-effenciel  dans  des  morceaux  très-frappant?  *■' 
le  fond  des  choies,  fie  où  la  beauté  de  la  pr*j* 
fembloit  difpenfer  du  foio  d'arranget  le*  •* 
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n'en  citerai  que  cet  exemple,  u  J'étois  prêtent ,  dit 
Cicéron ,  loriquc  C.  Carbon  s'écria  dans  une  haran- 
gue au  peuple  :  O  âlarce  Drufe ,  pat  rem  appello  ; 
tu  dicere  Jolebas  facram  effe  rempublicam  ,•  qui- 
cumaueeam  violaviffent ,  ab  omnibus  ejpc  eh  panas 
perfolutas  ;  patris  diiïum  fapitns  temeritas  filii 
cumprobavit ;  ce  dichorce  comprobavit ,  ajoute  Ci- 
céron ,  excita  par  Ton  harmonie  un  cri  d'admira- 
tion dans  toute  l'auembléc.  »  Le  morceau  que  nous 
venons  de  cher  renferme  une  idée  fi  noble  &  (î 
belle,  qu'il  eft  afTûrément  très-éloquent  par  lui-même, 
&  je  ne  crains  point  de  la  traduire  pour  le  prouver. 
O  Marcus  Drujus  (  c'eji  au  père  que  je  mad>effe  ) , 
tu  avais  coutume  de  dire  que  la  patrie  était  un 
dépôt  foc  ré  ;  que  tout  citoyen  qui  l'a  voit  viole  en 
avait  porté  la  peine;  la  témérité  du  fils  a  prouvé 
la  fagejfi  des  ai/cours  du  père.  Cependant  Cicéroa 
pjroit  ici  encore  plus  occupe  des  mots  que  des  chofès. 
»  Si  l'orateur,  dit-  il ,  eût  fini  fà  période  ainfi , 
»  comprobavit filii  temeritas ,  Il  n'y  auroit  plus 
»  Rien  ;  jam  mihil  ERIT.  »  Voili ,  pour  le  dire  en 
paflânt ,  de  quoi  ne  té  feraient  pas  doutés  nos  pré- 
tendus latiniftes  modernes  ,  qui  prononcent  le  latin 
aufli  Wal  qu'ils  le  parlent.  Mais  cette  preuve  fuffit 
pour  faire  voir  comoien  les  oreilles  des  anciens  ctoient 
délicates  fur  l'harmonie.  La  fènfibilité  que  Cicéron 
témoigne  ici  fur  la  Diâion  dans  un  morceau  élo- 
quent ,  ne  contredit  nullement  ce  que  nous  avons 
avancé  plus  haut ,  que  l'Éloquence  du  difeours  efl 
le  fruit  de  la  nature  &  non  pas  de  l'art.  Il  s'agit 
ici ,  non  de  l'expreflion  elle-même ,  mais  de  l'har- 
monie des  mots,  qui  efl  une  chofe  purement  arti- 
ficielle &  méchanique  'y  cela  efl  fi  vrai  que  Cicéron, 
en  renverfânt  la  phrafë  pour  en  dénaturer  l'har- 
monie ,  en  confèrve  tous  les  termes.  L'expreflion 
du  fentiment  efl  didée  par  la  nature  8e  par  le  génie  ; 
c'eft  enfuite  à  l'oreille  &i  l'art  à  difpofer  les  mots 
de  la  manière  la  plus  harmonieufé.  Il  en  efl  de 
l'orateur  comme  du  muficien ,  i  qui  le  génie  fêul 
inlpire  le  chant  y  &  que  l'oreille  Se  l'art  guident 
dans  l'enchaînement  des  modulations. 

Cette  comparaifôn ,  tirée  de  la  Mufique ,  conduit 
à  une  autre  idée  qui  ne  paroit  pas  moins  jufle. 
La  Mufique  a  befôin  d'exécution  ,  elle  efl  muette 
&  nulle  fur  le  papier  ;  de  même  l'Éloquence  fur 
le  papier  efl  prefque  toujours  froide  &  fans  vie, 
elle  a  befbin  de  l'action  &  du  gefte  ;  ces  deux 
qualités  lui  font  encore  plus  nécefuires  que  YÉlo- 
c  ut  ion  ;  8c  ce  n'eft  pas  fans  railôn  que  Démof- 
thene  réduifbit  à  l'action  toutes  les  parties  de  l'ora- 
teur. Nous  ne  pouvons  lire  fans  être  attendris  les 
péroraifôns  touchantes  de  Cicéron  ,  pro  Fonteio , 
pro  Sextio  tpro  Plancio ,  pro  FLtcco  ,  pro  Syllâ  ; 
qu'où  imagine  la  force  qu  elles  dévoient  avoir  dans 
la  bouche  de  ce  grand  homme  :  qu'on  fit  repréfènte 
Cicéron  au  milieu  du  Barreau  ,  animant  par  fès 
pleurs  &  par  une  veix  touchante  le  difeours  le  plus 
pathétique,  tenant  le  fils  de  Flaccus  entre  fès  bras  , 
le  pré  (entant  aux  juges ,  &  implorant  pour  lui  l'hu- 
manité &  les  lois  -,  on  ne  fera  point  furpris  de  ce 
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qu'il  nous  rapporte  lui-même,  qu'il  remplit  en  cette 
occafion  le  Barreau  de  pleurs  ,  de  gémiflements ,  8c 
de  lànglots.  Quel  effet  n'eût  point  produit  la  pérorai- 
lôn  pro  Atilone ,  prononcée  pat  ce  grand  orateur  ! 

h  aâion  fait  plus  que  d'animer  le  difeours  :  elle 
peut  même  infpirer  l'orateur ,  fiirtout  dans  les  occa- 
fions  où  il  s'agit  de  traiter  fur  le  champ  &  fur 
un  grand  théâtre,  de  grands  intérêts,  comme  au- 
trefois i  A:hcnes  &  à  home,  &  quelquefois  aujour- 
dhui  en  Angleterre.  C'eft  alors  que  l'éloquence  , 
dtbarraiïce  de  toute  contrainte  &  de  toutes  règles, 
produit  lès  plus  grands  miracles.  C'eft  alors  qu'on 
éprouve  la  vérité  de  ce  pafTage  de  Quintilien  ,  lib. 
y II.  cap.  x,  Pc  élu  j  ejl  qitod  dijértos  Jacit%  àr 
vis  mentis  ;  ideoque  imperiiis  quoque  ,  fi  modij 
funt  aliquo  affeflu  concitati ,  verba  non  d.funt. 
Ce  paûage  d'un  fi  grand  maitre  fcrviroit  à  confirmer 
tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  cet  article  fur 
l' Èlocution  confédérée  par  rapporta  l'Éloquence,  fi 
des  vérités  auffi  inconteftables  avoient  befbin  d'au- 
torité. 

Nous  croyons  qu'on  nous  fâura  gré,  à  cette  oc- 
cafion, de  figer  la  vraie  lignification  du  mot  Dijcrtus; 
il  ne  repond  certainement  pas  à  ce  que  nous  ap- 
pelons en  français  Difert  ;  M.  Diderot  l'a  très-Sien 
prouvé  au  mot  Disert  ,  par  le  partage  même  que 
nous  venons  de  citer ,  &  par  la  définition  exacte  do 
ce  que  nous  entendons  par  Difert.  On  peut  y  join- 
dre ce  pafTage  d'Horace  ,  epijl.  I.  verf.  xjx.  F<r- 
cttndi  calices  quem  non  fècére  difert  um  !  qu 'apu- 
rement on  ne  traduira  point  ainfi  ,  quel  ejl  celui 
que  le  vin  n'a  pas  rendu  difert  ?  Difertus  ches 
les  latins  fignificit  toujours ,  ou  prefque  toujours ,  ce 
que  nous  entendons  par  Eloquent,  c  eft  à  dire,  celui 
qui  pofsède  dans  un  fôuverain  degré  le  talent  de 
la  parole  ,  8t  qui  par  ce  talent  fait  frapper ,  émou- 
voir ,  attendrir ,  intéreffer ,  perfiiadcr.  Diferti  ejl, 
dit  Cicéron  dans  fes  dialogues  de  oratore ,  lib.  /. 
cap.  Ixxxj.  ut  oraiione perfuadere  pofftt.  Difertus 
eft  donc  celui  qui  a  le  talent  de  perfuader  par  le 
difeours,  c'eft  à  dire,  qui  puftede  ce  que  les  an- 
ciens appeloient  Eloquentia.  Ils  appeloient  L  laquens 
celui  qui  joignoit  à  la  qualité  de  Diferats  la  con- 
noiffance  de  Ta  Philofôphie  &  des  lois  ;  ce  qui  fbr- 
moit ,  felcn  eux ,  le  parfait  orateur.  Si  idem  homo  r 
dit  à  cette  occafion  M.Gefiier  dans  (on  Thefawus 
lingute  latins  ,  difertus  efl  &  doélus  &  fapiens ,  is 
demùm  eloquens.  Dans  le  /.  liv.  de  oratore,  Cicéron 
fait  dire  à  Marc-Antoine  l'orateur  :  Eloquentem  vo~ 
cavi,  qui  mirabiliàs  cV  magniRcenûùs  augee poffle 
atque  ornare  quat  vellet ,  omwesqub  omnium  rp- 

B.UM  QUa  AD  DICENDUM  PERTIMBRENT  FORTES 
ANIMO  AC  MEMORIA   CONTINEKET.  Qu'on  Hfê  le 

commencement  du  traité  de  Cicéron  intitulé  Oraior^ 
on  ve  ira  qu'i  1  a  p  peloit  Diferti^  lesorateursquiavoienr 
Eloquent nim popalarem  .  ou  comme  ill'a^peile  en- 
core. Eloquentiam  forenfem  ,  omatamverbis  tztjue 
fententiis  fine  doélrinâ ,  c'eft  à  dire,  le  raient  complet 
de  la  parole ,  mais  deftitué  de  la  profon  Heur  du  fi  voir 
&  de  la  Philofoohie;  dans  un  autre  endroit  du  même 
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ouvrage  ,  Cicéron  ,  pour  relever  le  mérite  de  l'ac- 
tion ^  ait  qu'elle  a  fait  r  eu  (Tir  des  orateurs  fans  talent, 
infantes  ;  &  que  des  orateurs  éloquents ,  diferti , 
r»  ont  point  réufli  fans  elle  ;  parce  que  »  ajoûte- 
t-il  tout  de  fuite  ,  Eloquentia  fine  aelione ,  nulla 
haec  dutem  fine  Eloquentid ,  permagna  ejl.  Il  efl 
évident  que  dans  ce  paflage  Difertus  répond  à  Elo- 
quentia.  Il  faut  pourunt  avouer  que ,  dans  l'endroit 
déjà  cité  des  Dialogues  fur  l'orateur  ,  où  Cicéron 
fait  parler  Marc-Antoine  ,  Difertus  femble  avoir  a 
peu  près  la  même  lignification  que  Difert  en  fran- 
çais :  Difertos  ,  dit  Marc- Antoine ,  me  cognoffe  non- 
nul/os  Jlripfi ,  Eloquemem  adhuc  neminem  t  quod 
eum  flatuebcun  Difertum,  quipojfei  fatis  acutè  atque 
dilucide  apuA  médiocres  homines ,  ex  communi  quâ- 
dam  hominum  opinione  dicere  ;  Eloquemem  verà  , 
qui  mirabiliùs ,  &c.  comme  ci-dedus.  Cicéron  cite 
au  commencement  de  (on  Orator%  ce  même  mot 
de  l'orateur  Marc-Antoine  t  Marcus  A  mon/ us . . . 
fcripfit  :  Difertos  fe  vidiffe  multos  (  dans  le  pafTage 
précédent  il  y  a  nonnullos  ,  ce  qu'il  n'efl  pas  inutile 
de  remarquer)  ,  Eloquemem  omninà,  neminem.  Mais 
il  paroit  par  tout  ce  qui  précède  dans  l'endroit  cité  , 
&  que  nous  avons  rapporté  ci-deflus ,  que  Cicéron 
dans  cet  endroit  donne  à  Difertus  le  (ens  marqué 
plus  haut.  Je  crois  donc  qu'on  ne  traduirait  pas 
exactement  ce  dernier  paflage  ,  en  faifânt  dire  i 
Marc- Antoine  qu'il  avoit  vu  bien  des  hommes  difêrts, 
tt  aucun  deloquent  ;  mais  qu'on  doit  traduire  ,  du 
moins  en  cet  endroit,  qu'il  avoit  vu  beaucoup  d'hom- 
mes doués  du  talent  de  la  parole ,  &  aucun  de  l'Élo- 
quence parfaite  ,  omninà.  Dans  le  pa(T.ige  précé- 
dent au  contraire  ,  on  peut  traduire ,  que  Marc- 
Antoine  avoit  vu  quelques  hommes  diferts%  &  aucun 
d1 'éloquent.  Au  refle  on  doit  être  étonné  que  Cicéron 
dans  le  paiïage  de  YOrator  fobflitue  multos  à  non- 
nullos qui  fe  trouve  dans  l'autre  paflage  ,  où  il 
fait  dire  d'ailleurs  a  Marc- Antoine  la  même  chofé  : 
il  femble  que  multos  fèroit  mieux  dans  le  premier 
paflage  ,  &  nonnullos  dans  le  fécond  ;  car  il  y  a 
beaucoup  plus  d'homme?  dtferts,  c'efl  à  dire  di- 
fert i  dans  le  premier  fens ,  qu'il  n'y  en  a  qu'on 
puiflê  appcller  diferti  dans  le  fécond  ;  or  Marc- 
Antoine  ,  fuivant  le  premier  paflage  »  ne  connoiflbit 
qu'un  petit  nombre  d'hommes  dijerts ,  à  plus  forte 
raifon  n'en  connoiffoit-il  qu'un  très-petit  nombre 
de  la  féconde  efocce.  Pourquoi  donc  cette  difoa- 
rate  dans  les  deux  paflâges  ?  fàns  doute  multos  dans 
le  fécond  ne  fignific  pas  un  grand  nombre  absolu- 
ment, mai»  feulement  un  gsand  nombre  par  oppo- 
fition  a  neminem  ,  c'efl  à  dire,  quelques-uns,  ou  non- 
nullos. 

Après  cette  difcufllon  fur  le  vrai  fêns  du  mot 
Vi  enus  ,  difcufïion  qui  nous  paroit  mériter  l'anen- 
tien  des  lecteurs ,  &  qui  appartient  à  l'article  que 
nous  traitons ,  donnons  en  peu  de  mots  ,  d'après  les 
grands  maures  8t  d'après  nos  propres  réflexions  ,  les 
principales  règles  de  YÉlocution  oratoire. 

La  cUrté  ,  qui  efl  la  loi  fondamentale  du  dif- 
eours «aipire ,  &  en  général  de  quelque  difeours 


que  ce  foit ,  confîfle  non  feulement  à  lé  faire  es- 
tendre,  mais  â  fe  faire  entendre  fans  peine.  On 
y  parvient  par  deux  moyens  ;  en  mettant  les  idées 
chacune  à  ù  place  daps  l'ordre  naturel  ,  &  en  ex- 
primant nettement  chacune  de  ces  idées.  Les  idees 
feront  exprimées  facilement  &  nettement,  en  évi- 
tant les  tours  ambigus,  les  phrafes  trop  loortn, 
trop  chargées  d'idées  incidentes  &  acceflbires  à  l'idée 
principale,  les  tours  épigrammatiques,  dont  la  mul- 
titude ne  peut  fentir  la  fineiTe  ;  car  l'orateur  doit 
fë  fouventr  qu'il  parle  pour  la  multitude.  Nom 
langue ,  par  le  défaut  de  déclinaifons  &  de  conju- 
gailons,  par  les  équivoques  fréquentes  des  ils ,  do 
elles  y  des  qui ,  des  que,  des  fon%fayfes ,  &  dt 
beaucoup  d'autres  mots  ,  eft  plus  lu;  eue  que  1rs 
langues  anciennes  à  l'ambiguïté  des  phrafes  4  do 
tours.  On  doit  donc  y  être  fort  attentif,  en  fe  per- 
mettant néanmoins  (  quoique  rarement)  les-équiro- 
ques  légères  &  purement  grammaticales ,  lorfye 
le  fens  eft  clair  d'ailleurs  par  lui-même,  &  bri- 
qu'on  ne  pourrait  lever  l'équivoque  fans  affoiblir 
fa  vivacité  du  difeours.  L'orateur  peut  même  ft 
permettre  quelquefois  la  finette  des  r*rucew\-  des 
tours  ,  pourvu  que  ce  foit  avec  fobricté  6c  *  m  Ici 
fojets  qui  en  font  fofceptibles ,  ou  qui  l'autorifent, 
c'efl  à  dire,  qui  ne  demandent  ni  (implicite,  n 
élévation ,  ni  véhémence  :  ces  tours  fins  &  délias 
échaperont  fans  doute  au  vulgaire  ,  mais  les  gros 
d'efprit  les  fâifîront  Se  en  (auront  gré  à  l'orateur. 
En  effet,  pourquoi  lui  refufëroit-on  la  liberté  de 
réfèrver  certains  endroits  de  fon  ouvrage  aux  gens 
d'efprit ,  c'efl  à  dire ,  aux  feules  perfônnes  «Ssnt 
il  doit  réellement  ambitionner  l'eflime  i 

Je  n'ai  rien  à  dire  for  la  correction ,  fïnon  qu'e!le 
confîfle  àobfërver  exaôementles règles delalangvt, 
mais  non  avec  allez  de  fcrupule  ,  pour  ne  pas  ùt 
affranchir  lorfque  la  vivacité  du  difeour»  l'exige. 
La  correction  &  la  clarté  font  encore  plus  étroite* 
ment  néceflàires  dans  un  difeours  fait  pour  être  h, 
que  dans  un  difeours  prononcé  ;  -car  dans  ce  der- 
nier cas ,  une  action  vive ,  jufle  ,  animée ,  ptw 
quelquefois  aider  à  la  clarté  &  fàuver  l'incorrec- 
tion. 

Nous  n'avons  parlé  jufou'ici  que  de  la  dane  4 
de  la  correction  grammaticales.,  qui  appirtieanen 
à  la  Diction  :  il  efl  auffi  une  clarté  fie  une  correc- 
tion non  moins  eflèncielles  ,  qui  appartiennent  a 
flyle  ,  fit  qui  confident  dans  la  propriété  des  termes. 
C  efl  principalement  cette  qualité  qui  diftingoe  les 
grands  écrivains  d'avec  ceux  qui  ne  le  font  f»- 
ceux-ci  font ,  pour  ainfi  dire  ,  toujours  à  coté  àt 
l'idée  qu'ils  veulent  préfênter;  les  autres  la  rende* 
&  la  font  fâiiîr  avec  juflefle  par  une  expreffionprî* 
pre.  De  la  propriété  des  termes  naiflènt  vev  dif- 
férentes qualités  ;  la  précifîon  dans  les  matières  de 
difcufïion,  l'élégance  dans  les  fojets  agréables, 
gie  dans  les  fojets  grands  ou  pathétiques.  *""<?•" 
ces  mots. 

La  convenance  du  flyle  avec  le  fûjet  exige  1* 
choix  8c  la  propriété  des  termes  i  elle  dépend  *>ass 
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cela  de  la  nature  des  idées  que  l'orateur  emploie. . 
Car  ,  nous  ne  (aurions  trop  le  redire  ,  il  n'y  a  qu'une 
forte  de  ftyle ,  le  ftyle  fimple  ,  c'eft  à  di<e,  celui 
qui  rend  Us  idées  de  la  manière  la  moins  détournée 
&  la  plus  fënfiole.  Si  les  anciens  ont  diftingué  trois 
iîyles ,  le  fimple ,  le  fublime ,  &  le  tempéré  ou 
l'orné,  ils  ne  l'ont  fart  qu'eu  égard  aux  différents 
objets  que  peut  avoir  le  difcours  :  le  ftyle  qu'ils 
appeloient  fimpU ,  eft  celui  qui  fe  borne  à  des 
idées  (impies  «t  communes  ;  le  ftyle  fublime  peint 
les  idées  grandes;  &  le  ftyle  orné,  les  idées  riantes 
8c  agréables.  En  quoi  contifte  donc  la  convenance 
du  iiyle  au  fujet  i  i*.  à  n'employer  que  des  idées 
propres  au  fujet ,  c'eft  a  dire ,  (impies  dans  un  fujet 
(impie  ,  nobles  dans  un  fujet  élevé,  riantes  dans  un 
fijjet  agréable  :  i°.  à  n'employer  que  les  termes  les 
plus  propres  pour  rendre  chaque  idée.  Par  ce  moyen 
l'orateur  fera  précilcment  de  niveau  à  (ôn  (ujet, 
c'eft  à  dire ,  ni  au  deflus  ni  au  deflbus  ,  (bit  par  les 
idées,  (bitpar  les  expreflions.  C'eft  en  quoi  confiftela 
véritable  Eloquence,&  même  en  général  le  vrai  talent 
d'écrire,  &  non  dans  un  ftyle  qui  déguife  par  un 
vain  coloris  des  idées  communes.  Ce  ftyle  reflemble 
au  faux  bel  efprit ,  qui  n'eft  autre  cholê  que  l'art 
puéril  Se  méprifable  de  faire  paroitre  les  choies 
plus  ingénieufês  qu'elles  ne  (ont. 

De  1  obfervation  de  ces  règles  réfultera  la  nobleflè 
du  ftyle  oratoire  ;  car  l'orateur  ne  devant  jamais  , 
ni  traiter  de  fujets  bas ,  ni  préfènter  des  idées  baffes  , 
lôn  ftyle  fera  noble  dès  qu'il  fera  convenabla}  (on 
sujet.  La  baflèflè  des  idées  &  des  fujets  eïïà  la 
vérité  trop  (ôuvent  arbitraire  ;  les  anciens  lé  don- 
noient  i  cet  égard  beaucoup  plus  de  liberté  que 
nous ,  qui ,  en  bannûTant  de  nos  moeurs  la  délica- 
te fie  ,  1  avons  portée  à  l'excès  dans  no»  écrits  & 
dans  nos  difcours.  Mais  quelque  arbitraires  que  puis- 
sent être  nos  principes  fur  la  baflèflè  &  fur  la  nobleflè 
des  (ûjets  ,  il  (uffit  que  les  idées  de  la  nation  (oient 
£xées  (ùr  ce  point ,  pour  que  l'orateur  ne  s'y  trompe 
pas  8c  pour  qu'il  s'y  conforme.  En  vain  le  génie 
même  s  efforcerait  de  braver  à  cet  égard  les  opi- 
nions reçues  ;  l'orateur  eft  l'homme  du  peuple ,  c'eft 
à  lui  qu'il  doit  chercher  à  plaire  ;  &  la  première 
loi  qu  il  doit  obfêrver  pour  réuffir,  eft  de  ne  pas 
choquer  la  Philofôphie  de  la  multitude,  c'eft  à  dire , 
les  préjugés. 

Venons  à  l'harmonie,  une  des  qualités  qui  conf- 
tituent  le  plus  effënciellement  le  difcours  oratoire. 
Le  plaifir  qui  réfûlte  de  cette  harmonie  eft-il  pure- 
ment arbitraire  &  d'habitude ,  comme  l'ont  pré- 
tendu quelques  écrivains  !  ou  y  entre-t-il  tout  â 
la  fois  de  l'habitude  &  du  réel  /  Ce  dernier  fenti- 
jnent  eft  peut-être  le  mieux  fondé:  car  il  en  eft  de 
l'harmonie  du  difcours  ,  comme  de  l'harmonie  poéti- 
que &  de  l'harmonie  muficale.  Tous  les  peuples 
ont  une  Mufîque,  le  plaifir  qui  naît  delà  mélodie 
du  chant  a  donc  fon  fondement  dans  la  nature  :  il 
y  a  d'ailleurs  des  traits  de  mélodie  &  d'harmonie 
qui  plaifènt  indiftindement  &  du  premier  coup  à 
toutes  le*  nations  -,  il  y  a  donc  du  réel  dans  le  plaifir 
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mufical  :  mais  il  y  a  d'autres  traits  plus  détournés , 
8c  an  ftyle  mufical  particulier  à  chaque  peuple  ,  qui 
demandent  que  l'oreille  y  fôit  plus  ou  moins  ac- 
coutumée ;  il  entre  donc  dans  ce  plaifir  de  l'habi- 
tude. C'eft  ainfi ,  8c  d'après  les  mêmes  principes  , 
qu'il  y  a  dans  tous  les  arts  un  beau  abtolu ,  8c  un 
beau  de  convention  ;  un  goût  réel ,  8c  un  goût  arbi- 
traire. On  peut  appuyer  cette  réflexion  par  une  autre* 
Nous  (entons  dans  les  vers  latins,  en  les  prononçant, 
une  efpèce  de  cadence  &  de  mélodie  ;  cependant 
nous  prononçons  très-mal  le  latin,  nous  ellropions 
très-fbuvent  la  Profodie  de  cette  langue  ,  nous  (ban- 
dons même  les  vers  à  contre  fens  ,  car  nous  fean- 
dons  ainfi  : 

Arma  ri ,  rumque  ea  ,  no  Tro  ,  /V  qrr ,  r/'««io«  *b ,  mit. 

en  nous  arrêtant  fur  des  brèves  i  quelques-uns  des 
endroits  marqués  par  des  virgules ,  comme  fi  ces 
brèves  étoient longues;  au  lieu  qu'on  devrait  feanderj 

Ar,  ma  virum ,  qut  eano ,  Troj* ,  quipri ,  mus  ab  o,  rit; 

car  on  doit  s'arrêter  fur  les  longues  &  pafTer  fûc 
les  brèves ,  coin  ne  on  fait  en  Mufîque  fur  des  cro- 
ches ,  en  donnant  à  deux  brèves  le  même  temps 
qu'à  une  longue.  Cependant  malgré  cette  pronon- 
ciation barbare  ,  &  ce  renverfèment  de  la  mélodie 
8c  de  la  mefure ,  l'harmonie  des  vers  latins  nous 
plait,  parce  que  d'un  côté  nous  ne  pouvons  dé* 
truire  entièrement  celle  que  le  poète  y  a  mile  , 
8c  que  de  l'autre  nous  nous  faifôns  une  harmonie 
d'habitude.  Nouvelle  preuve  du  mélange  de  réel 
&  d'arbitraire  qui  (ê  trouve  dans  le  plaifir  produit 
par  l'harmonie. 

L'harmonie  eft  fâns  doute  l'ame  de  la  Poéfîe ,  & 
c'eft  pour  cela  que  les  traductions  des  poètes  ne 
doivent  être  qu'en  vers  ;  car  traduire  un  poète  en 
profè,  c'eft  le  dénaturer  tout  à  fait,  c'ell  à  peu 
près  comme  fi  l'on  vouloit  traduire  de  la  Mufîque 
italienne  en  Mufîque  françoilè.  Mais  fi  la  Poéfîe  à 
(ôn  harmonie  particulière  qui  la  caraftérife,  la  profè 
dans  toutes  les  langues  a  aufli  la  fienne  ;  les  an- 
ciens l'avoient  bien  vu  ;  ils  appeloient  fviuf  le 
nombre  pour  la  profè  ,  &  fûrp*  celui  du  vers.  Quoi- 
que notre  Poéfîe  &  notre  prefè  fôient  moins  fuÊ 
ceptibles  de  mélodie  que  ne  l'étoient  la  profè  Ce 
la  Poéfîe  des  anciens ,  cependant  elles  ont  chacune  ■ 
une  mélodie  qui  leur  eft  propre;  peut-être  même 
celle  de  la  profe  a-t-elle  un  avantage ,  en  ce  qu'elle 
eft  moins  monotone  &  par  confèquent  moins  fati- 

f ;uante  ;  la  difficulté  vaincue  eft  le  grand  mérite  de 
a  Poéfie.  Ne  ferait- ce  point  pour  cette  raifbn  qu'il 
eft  rare  de  lire ,  fans  être  fatigué ,  bien  des  vers 
de  fuite,  &  que  le  plaifir  caufe  par  cette  leclure 
diminue  à  mefure  qu'on  avance  en  âge? 

Quoi  qu'il  en  fon,  ce  font  les  poètes  qui  ont 
formé  les  langues  ;  c'eft  auffi  l'harmonie  de  la  Poéfîe, 
qui  a  fait  naître  celle  de  la  proie  :  Malherbe  fai- 
(oit  parmi  nous  des  Odes  harmonieufès  ,  lorfque 
notre  profè  étoit  encore  barbare  &  groflière  ;  c'eft 
à  Balzac  que  nous  avons  l'obligation  de  lui  avoir 
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le  premier  donné  de  l'harmonie.  «  L'Éloquence , 
»  dit  très-bien  M.  de  Voltaire ,  a  tant  de  pouvoir  fur 
»>  les  hommes ,  qu'on  admira  Balzac  de  lôn  temps , 
*»  pour  avoir  trouvé  cette  petite  partiede  i'art  ignorée 
»  &nécefTaire,  qui  con/tlte  dans  le  choix  harmonieux 
»  des  paroles  ,  &  même  pour  l'avoir  fouvent  em- 
>•  ployee  hors  de  la  place.  »  Ifôcrate,  félon  Cicéron  , 
cil  le  premier  qui  ait  connu  l'harmonie  de  la  proie 
parmi  les  anciens.  On  ne  remarque  ,  dit  encore 
Cicéron  ,  aucune  harmonie  dans  Hérodote  ni  dans 
iês  prédcceifèurs.  L  orateur  romain  compare  le  ftyle 
de  Thucydide  ,  à  qui  il  ne  manque  rien  que  l'har- 
monie ,  au  bouclier  de  Minerve  par  Phidias ,  qu'on 
aurait  mis  en  pièces. 

Deux  chofes  charment  l'oreille  dans  le  difeours  , 
le  fon  &  le  nombre  :  le  fon  con lifte  dans  la  qua- 
lité des  mots  ;  &  le  nombre ,  dans  leur  arrangement* 
Ainft,  l'harmonie  du  dilcours oratoire  confïfte  à  n'em- 
ployer que  des  mots  d'un  (on  agréable  &  doux  ; 
a  éviter  le  concours  des  fyllabes  rudes,  &  celui 
des  voyelles ,  fans  affectation  néanmoins  (  fur  quoi 
voye\  l'article  Étistow  J;  i  ne  pas  mettre  entre 
les  membres  des  phralês  trop  d'inégalité  ,  (ùrtout 
à  ne  pas  faire  les  derniers  membres  trop  courts  par 
rapport  aux  premiers  ;  à  éviter  également  les  pé- 
riodes trop  longues  &  les  phralês  trop  courtes ,  ou  , 
comme  les  appelle  Cicéron ,  à  demi  éclofes ,  le 
ftyle  qui  fait  perdre  haleine ,  &  celui  qui  force  à 
chaque  inftant  de  la  reprendre  &  qui  reflemble 
à  une  forte  de  marqueterie;  à  favoir  entremêler 
les  périodes  foutenues  &  arrondies ,  avec  d'autres 
qui  le  foient  moins  8c  qui  fervent  comme  de  repos 
a  l'oreille.  Cicéron  blâme  avec  raifôn  Théopompe, 
pour  avoir  porté  jufqu'à  l'excès  le  loin  minutieux 
d'éviter  le  concours  des  voyelles;  c'eft  à  l'ulage, 
dit  ce  grand  orateur  ,  à  procurer  fêul  cet  avantage 
lansqu  on  le  cherche  avec  fatigue.  L'orateur  exercé 
apperçoit  d'un  coup  d'oeil  la  fucceftton  la  plus  har- 
monieuse des  mots  ,  comme  un  bon  lecteur  voit 
d'un  coup  d'oeil  les  fyllabes  qui  précèdent  &  celles 
qui  fuivent. 

Les  anciens ,  dans  leur  proie ,  évîtoient  de  laifler 
échaperdes  vers,  parce  que  la  mefure  de  leurs  vers 
étoit  extrêmement  marquée  ;  le  vers  ïambe  étoit  le 
feul  qu'ils  s'v  permirent  quelquefois ,  parce  que  ce 
vers  avoit  plus  de  licences  qu aucun  autre,  &  une 
mefitre  moins  invariable  :  nos  vers,  fi  on  leur  dte  la 
rime  ,  (ont  à  quelques  égards  dans  le  cas  des  vers 
ïambes^  des  anciens  ;  nous  n'y  avons  attention  qu'à 
1*  multitude  des  fyllabes ,  &  non  à  la  Profodie  ;  douze 
(j  llabes  longues  ou  dou/.e  fyllabes  brèves  ,  dou/.e 
f)  llabes  réelles  &  phyfîques'ou  dou/e  fyllabes  de 
convention  &  d'ufage ,  font  également  un  de  nos 
grands  vers  ;  les  vers  françois  (ont  donc  moins 
choquants  dans  la  proie  francoifê  (  quoiqu'ils  ne 
doivent  pas  y  être  prodigurs ,  m  mt-me  y  être  trop 
fenlîvftes  ) ,  que  les  vers  latins  ne  l'étoicnt  dans  la 
profe  latine.  Il  y  a  plus:  on  a  remarqué  que  la  profe 
la  plus  harmqnieulê  contient  beaucoup  de  vers, 
q-i,«unt  de  diflerente  mriure  &  lins  rime,  don- 
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nent  ï  la  profè  un  des  agréments  de  la  Poéfte ,  fars 
lui  en  donner  le  caraâère  ,  la  monotonie,  ér.  l'oni- 
formité.  La  proie  de  Molière  eft  toute  pleine  de 
vers.  En  voici  un  exemple  tiré  de  la  première  &ce 
du  Sicilien  : 

dut  ,  n'avancer  pat  «la  van  cage , 

Ec  demeures  en  cet  endroit 

Jufiju'i  ce  que  je  voui  appelle. 

Il  tait  noir  comme  daas  ua  four. 
Le  Ciel  s'eft  habillé  ce  loir  en  fearamouche , 
Et  je  ne  voit  pu  une  «toile 
Qui  montre  le  bout  de  Ton  net. 
Sotte  condition  que  celle  d'un  eàlave  ! 
De  ne  vivre  jamais  pour  foi  , 
Et  d'êtte  toujours  tout  entier 

Aux  padioni  d'un  maitte!  Oc. 

On  peut  remarquer  en  partant ,  que  ce  (ôm  les 
vers  de  huit  fyllabes  qui  dominent  dans  ce  morreu , 
fit  ce  font  en  effet  ceux  qui  doivent  le  plus  fréquen- 
ment  le  trouver  dans  une  proie  harmonieufe. 

M.  de  la  Motte ,  dans  une  des  di  lier  talions  qn"2 
a  écrites  contre  la  Potfîe ,  a  mis  en  proie  une  dn 
(cènes  de  Racine  fans  y  faire  d'autre  chsngemtc 
que  de  renverfêr  les  mots  qui  forment  les  vert: 
Arbate  ,  on  nous  faifoit  un  rapport  fidèle.  Rok 
triomphe  en  effet ,  O  M'ukridate  efi  mort.  Li 
romains  ont  attaqué  mon  pire  vers  f'Euphrati,  (f 
trom0  fa  prudence  ordinaire  dans  la  nuit ,  &c.  fl 
obfèrve  que  cette  proie  nous  parait  beaucoup  moins 
agréable  que  les  vers,  qui  expriment  la  même  choi 
dans  les  mêmes  termes  ;  &  il  en  conclut  q«  le 
plaifir  qui  n^it  de  la  meftire  des  vers  ,  efl  un  pbir't 
de  convention  Se  de  préjugé ,  puifqu'à  l'excepcso 
de  cette  mefure ,  rien  n'a  difparu  du  morceau  ctr. 
Al.  de  la  Motte  ne  faifoit  pas  attention ,  qu'outre  li 
melûre  du  vers ,  l'harmonie  qui  réfùlte  de  l'arran- 
gement des  mot*  avoit  aufli  difparu  ,  &  que ,  fi  Ririw 
eût  voulu  écrire  ce  morceau  en  proie,  il  l'aenii 
écrit  autrement ,  &  choifi  des  mots  dont  l'amrje- 
ment  auroit  formé  une  harmonie  plus  agréable  i 
l'oreille. 

L'harmonie  fouffre  quelquefois  de  la  jufteflè  t 
de  l'arrangement  logique  des  mou ,  &  réciproque- 
ment :  c'eft  alors  à  1  orateur  à  concilier  ,  t'il  <i 
poflible ,  l'une  avec  l'autre ,  ou  à  décider  lui-mea* 
jufqu'a  quel  point  il  peut  facrifîer  l'harmonie  i  u 
juftefle.  La  feule  règle  générale  qu'on  puiffe  docet» 
fur  ce  fujet ,  c'eft  qu'on  ne  doit  ni  trop  foorerc 
lâcrifier  l'une  à  l'autre  ,  ni  jamais  violer  fore  <t 
l'autre  d'une  manière  trop  choquanre.  Le  mr>rit 
de  la  juftefle  offenfèra  la  raifon  ,  &  le  méprit  àt 
l'harmonie  blellera  l'organe  ;  Tune  eft  un  )op  if- 
>vre  qui  pardonne  difficilement ,  &  l'autre  un  !,J.*f 
oeucillcux  qu'il  faut  ménager.  La  réunia»  ce  il 
juftt(fe&  de  l'harmonie,  portées  l'une  &  l'autre* 
fupreme  degré,  étoit  peut  être  le  talent  iMpénetf 
de  Dcmofthcne  :  ce  font  vraifémblab!ementc«i«« 
qualités  qui ,  dans  les  ouvrages  de  ce  g«tv 
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teur,  ont  produit  tant  d'effet  fur  les  grecs  &  même 
fiir  les  romains  tant  que  le  grec  a  été  une  langue 
vivante  Si  cultivée  ;  mais  aujourdhui  quelque  faus- 
faûion  que  lés  harangues  nous  procurent  encore  par 
le  fond  des  choies  ,  il  faut  avouer  ,  fi  on  eft  de  bonne 
foi,  que  la  réputation  de  Démofthène  eft  encore  au 
drflus  du  plaifir  que  ncus  fait  la  lecture.  L'intérêt 
vif  que  les  athéniens  prenoient  à  l'objet  de  ces  ha- 
rangues ,  la  déclamation  (uolime  de  Démofthène  , 
fur  laquelle  il  nous  eft  reflé  locémoignage  d'Efchine 
rr.éme  (bn  ennemi ,  enfin  l'ufage  (ans  doute  inimi- 
table qu'il  faifbit  de  fà  langue  pour  la  propriété  des 
termes  &  pour  le  nombre  oratoire,  tout  ce  mérite 
«ft  ou  entièrement  ou  prcfque  entièrement  perdu 
pour  nous.  Les  athéniens ,  nation  délicate  &  fènfible , 
a  voient  raifôn  d'écouter  Démofthène  comme  un  pro- 
dige; notre  admiration,  fi  elle  ctoit  égale  à  la  leur, 
ne  (èroit  qu'un  enthoufiafme  déplace.  L'eftiroe  rai- 
fonnée  d'un  philofôphe  honore  plus  les  grands  écri- 
vons ,  que  toute  la  prévention  des  pédants. 

Ce  que  nous  appelons  ici  Harmonie  dans  le  di£ 
cours,  devroit  s'appelçr  plus  proprement  Mélodie: 
car  Mélodie  en  notre  langue  eft  une  fuite  de  fons 
qui  fè  Accèdent  agréablement  ;  &  Harmonie  eft  le 
plaifir  qui  réfulte  du  mélange  de  plusieurs  fôns  qu'on 
entend  à  Ja  fois.  Les  anciens,  qui,  félon  les  appa- 
rences, ne  connoifloient  point  la  Mufique  à  plu- 
ficurs  parties ,  du  moins  au  même  degré  que  nous , 
appeloient  Harmonia  ce  que  nous  appelons  Mélo- 
dit.  En  cranfportant  ce  mot  au  ftyle  ,  nous  avons 
cor.fervé  l'idée  qu'ils  y  attachoient  ;  Se  en  le  tranf- 
portant  à  la  Muuque  ,  nous  lui  en  avons  donné  une 
autre.  C'eft  ici  une  obfêrvacion  purement  gramma- 
ticale, mais  qui  ne  nous  paraît  pas  inutile. 

Cicéron  ,  dans  fôn  traité  intitulé  Orator ,  fait 
conlîiler  une  des  principales  qualités  du  ftyle  fimple 
en  ce  que  l'orateur  s'v  affranchit  de  la  fêrvitude  du 
nombre  ,  fà  marche  étant  libre  &  fans  contrainte  , 
quoique  (âns  écarts  trop  marqué*.  En  effet,  le  plus 
ou  le  moins  d'harmonie  eft  prut  être  ce  qui  diftingue 
le  plus  réellement  les  différentes  efpèces  de  flyfé. 

Mais  quelque  harmonie  qui  Ce  falfe  fèntir  dans 
le  difeours ,  rien  n'eft  plus  oppofé  i  l'Éloquence 
qu'un  ftyle  diffus ,  traînant ,  Se  lâche.  Le  ftyle  de 
1  orateur  doit  être  ferré;  c'eft  par  là  fûrtout  qu'a 
excellé  Démofthène.  Or  en  quoi  confifte  le  ft)  le 
ferré  A  mettre  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  chaque 
idée  à  fa  véritable  place,  à  ne  peint  omettre  d'idées 
intermédiaires  trop  difficles  à  foppléer ,  à  rendre 
enfin  chaque  idée  par  le  terme  propre  :  par  ce 
moyen  oit  évitera  toute  répétition  &  tou*e  circonlo- 
cu:ion ,  Se  le  ftyle  aura  le  rare  avantage  d'être  concis 
être  fatiguant ,  &  dèvelopé  fàns  ctre  l.iche.  Il 
arrive  fou  vent  qu'on  eft  auffi  obfcur  en  fuyant  la 
brièveté ,  qu'en  la  cherchant  ;  on  perd  fà  route  en 
voulant  prendre  la  plus  longue.  La  manière  la  plus 
rarurtlle  &  la  plus  sûre  d'arriver  à  un  objet,  c'eft 
d'v  aller  par  le  plus  court  chemin,  pourvu  qu'on  y 
>ùjle  en  m.  rchant,  &  non  pas  en  (autant  d'un  lieu 
à  un  autre.  On  peut  juger  de  là  combien  eft  Oppo- 
sât*. ET  LlTTÉKAT,  Tome  L  Part,  II. 


E  L  O  691; 

fée  à  l'Éloquence  véritable,  cette  loquacité  fi  ordi- 
naire au  Barreau  ,  qui  confifte  à  dire  fi  peu  de  choies 
avec  tant  de  paroles.  On  prétend  ,  il  eft  vrai ,  que 
les  mêmes  moyens  doivent  être  préfèntcs  différem- 
ment aux  différents  juges ,  8c  que  par  cette  raifôn 
on  eft  obligé  dans  un  plaidoyer  de  tourner  de  diffé- 
rents fêns  la  même  preuve.  Mais  ce  verbiage  pré- 
tendu néceflaire  deviendra  évidemment  inutile ,  fi 
on  a  foin  de  ranger  les  idées  dans  l'ordre  conve- 
nable; il  réfûltera  de  leur  difpofition  naturelle  une 
lumière  qui  frapera  infailliblement  &  également  tous 
les  efprits ,  parce  que  l'art  de  raifônner  eft  un ,  8c 
qu'il  n'y  a  pas  plus  deux  Logiques ,  que  deux  Géo- 
métries.  Le  préjugé  contraire  eft  fondé  en  grande 
partie  fur  les  faufies  idées  qu'on  acquiert  de  l'Élo- 
quence dans  nos  collèges  ;  on  la  fait  confifter  à  am- 
plifier &  à  étendre  une  penfèe  ;  on  apprend  aux 
jeunes  gens  à  délayer  leurs  idées  dans  un  déluge  de 
périodes  infipides ,  au  lieu  de  leur  apprendre  à  les 
relferrer  fans  obfcurité.  Ceux  qui  douteront  que  I* 
concifion  puiflè  (iibfiftor  avec  l'Éloquence,  peuvent 
lire  pour  Ce  défabufer  les  harangues  de  Tacite. 

11  ne  fuffit  pas  au  ftyle  de  l'orateur  d'être  clair , 
correét  ,  propre  ,  précis  ,  élégant  ,  noble  ,  conve- 
nable au  fujet,  harmonieux  ,  vif,  &  ferré  ;  il  faut 
encore  qu'il  foit  facile  -,  c'eft  à  dire ,  que  la  géne-  de 
la  compofition  ne  s'y  laiffe  point  appercevoir.  Le 
ftyle  naturel ,  dit  Pafcal ,  nous  enchante  avec  raifôn  ; 
car  on  s'attendoit  de  trouver  un  auteur,  &  on  trouve 
un  homme.  Le  plaifir  de  l'auditeur  ou  du  leâeut 
diminuera  à  mefure  que  le  travail  &  la  peine  Cet 
feront  fèntir.  Un  des  moyens  de  Ce  préfêrver  de  ce 
défaut,  c'eft  d'éviter  ce  ftyle  figuré,  poétique, 
chargé  d'ornements ,  de  métaphores ,  d'antithefès , 
&  d  epithères ,  qa'on  appelle ,  je  ne  fais  par  quelle 
raifôn ,  Style  académique.  Ce  n'eft  afsûrément  pas 
celui  de  l'Académie  francoifè  ;  il  ne  faut ,  pour  s'en 
convaincre ,  que  lire  les  ouvrages  &  les  difeours 
même  des  principaux  membres  qui  la  compofenr. 
C'eft  tout  au  plus  le  ftyle  de  quelques  Académies  de 
province ,  dont  la  multiplication  excefGve  &  ridi- 
cule eft  au  (H  funefte  aux  progrès  du  bon  goût ,  que 
préjudiciable  aux  vrais  intérêts  de  l'État  ;  depuis 
Pau  jufqu'à  Dunkerque ,  tout  fera  bientôt  Acadé- 
mie en  France. 

Ce  ftyle  académique  ou  prétendu  tel ,  eft  encore 
celui  de  la  plupart  de  nos  prédicateurs ,  du  moins 
de  plufieurs  de  ceux  qui  ont  quelque  réputation  ; 
n'ayant  pas  aflez  de  génie  pour  préfenter  d'une 
manière  frapame  ,  ^cependant  naturelle,  les  véri- 
tés connues  qu'ils  doivent  annoncer,  ils  croient  les 
orner  par  un  ftyle  affrété  &  ridicule  ,  qui  fait  reC- 
fêmbler  leurs  fermons ,  non  à  lcpanchement  d'un 
cœur  pénétré  de  ce  qu'il  doit  infpirer  aux  autres  , 
mais  à  une  efpèce  de  réprélèntation  ennuyeuiè  & 
monotone,  où  l'acteur  s'applaudit  fàns  être  écouté. 
Ces  fades  harangueurs  peuvent  Ce  convaincre  par  la 
lcâ  ire  réfléchi-:  des  fermons  de  Maftillon  ,  fur- 
tout  de  ceux  qu'on  appelle  le  Petit-careme ,  combien 
I  la  véritable  Éloquence  de  la  Chaire  eft  oppoîce  A 
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l'affectation  du  ftyle  :  nous  ne  citeront  ici  que  le 
fërmon  qui  a  pour  titre  de  l'Humanité'  des  G rands , 
modèle  le  plus  parfV.it  que  nous  connoiflîons  en  ce 
genre  ;  difeours  plein  de  vérité ,  de  Simplicité ,  & 
de  nobleflê  ,  qu*e  les  princes  ^evroient  lire  fins  ceife 
pour  (è  former  le  côrur,  &  les  orateurs  chrétiens 
pour  Ce  former  le  goût. 

L'affectation  du  flyle  paroît  fur  tout  dans  la  proie 
de  lu  plupart  des  poètes  :  accoutumés  au  ftyle  orné 
&  figuré  ,  ils  le  transportent  comme  malgré  eux 
dans  leur  proie  -,  ou  s'ils  font  des  efforts  pour  l'en 
bannir ,  leur  profe  devient  traînante  &  fans  vie  : 
aufli  avons-nous  très- peu  de  poètes  qui  ayentbien 
écrit  en  proSè.  Les  préfaces  de  Racine  (ont  foible- 
ment  écrites  ;  celles*  de  Corneille  font  auflï  excel- 
lentes pour  le  fond  des  chofes  ,  que  dcftchieulès  du 
côte  du  flyle  ;  la  profè  de  Roufleau  efl  dure  ,  celle 
de  Defprcaux  pefânte ,  celle  de  la  Fontaine  infi- 
pide;  celle  de  la  Motte  eft  à  la  vérité  facile  & 
agréable ,  mais  auflï  la  Motte  ne  tient  pas  le  premier 
rang  parmi  les  verfificateurs.  M.  de  Voltaire  eft 
prelque.le  feul  de  nos  grands  poètes  dont  la  profè 
foit  du  moins  égale  à  tes  vers;  cette  Supériorité  dans 
deux  genres  fi  différents  ,  quoique  fi  voiiîns  en  appa- 
rence ,  eft  une  des  plus  rares  qualités  de  ce  grand 
écrivain. 

Telles  font  les  principales  lois  de  VÊlocution 
oratoire.  On  trouvera  fur  ce  Sujet  un  plus  grand 
détail  dans  les  ouvrages  de  Cicéron ,  de  Quinti- 
licn ,  &c.  fur  tout  dans  l'ouvrage  du  premier  de  ces 
deux  écrivains  qui  a  pour  titre  Orator  ,  &  dans 
lequel  il  traite  à  fond  du  nombre  &  de  l'harmonie 
du  difeours.  Quoique  ce  qu'il  en  dit  (ôit  principa- 
lement relatif  à  la  langue  latine  qui  étoit  la  fienne  , 
on  peut  néanmoins  en  tirer  des  règles  générales 
d'harmonie  pour  toutes  les  langues. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  figures  ,  fur 
lefquelles  tant  de  rhéteurs  ont  écrit  des  volumes  : 
elles  fervent  fans  doute  à  rendre  le  difeours  plus 
animé-,  mais  fi  la  nature  ne  les  di&e  ,  elles  font 
froides  6c.  infîpides.  Elles  font  d'ailleurs  prefque 
auflï  communes ,  même  dans  le  difeours  ordinaire , 
que  l'ufage  des  mots ,  pris  dans  un  fens  figuré ,  eft 
commun  dans  toutes  les  langues.  Voye\  Langue, 

DlCTIOtfNAlRB ,  FlGURB  ,  TROPE  ,  ElOQUEKCE. 

Tant  pis  pour  tout  orateur  qui  fait  avec  réflexion 
&  avec  deflèin  une  Métonymie  ,  une  Catachrèlè,  & 
d'autres  figures  Semblables. 

Sur  les  qualités  du  flyle  en  général  dans  toutes 
fortes  d'ouvrages  ,  Foye\  Éiêgancb  ,  Stylb  , 
Grâce,  Gour?  &c. 

Je  fini»  cet  article  par  une  obfèrvation ,  qu'il  me 
lèmble  que  la  plupart  des  rhéteurs  modernes  n'ont 
point  allez,  faite  ;  leurs  ouvrages  ,  calqués  pour  ainfi 
dire  fùr  les  livres  de  Rhétorique  des  anciens ,  font 
remplis  de  définitions  ,  de  préceptes ,  &  de  détails , 
«éceflâires  peut-être  pour  lire  les  anciens  avec  fruit, 
suais  absolument  inutiles  ,  &  contraires  même  au 
genrV  d'Éloquence  que  nous  connoiflW  aujourdhui. 
«  Dans  cet  art ,  comme  dans  tous  les  auyes ,  dit 
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»  très-bien  M.  Fréret  (////?.  de  VAcai.  dis  Btiïti- 
«»  Lettres  i  tome  XVlll.  pjg.  461.)  il  kutûiflb- 
»  guer  les  beautés  réelles  ,  de  celles  qui  cr.r: 
1»  arbitraires  dépendent  des  moeurs  ,  des  coutuercs, 
»  &  du  gouvernement  d'une  nation ,  qjelqu  x* 
»  même  du  caprice  de  la  mode,  dont  i'empircicer.i 
»  à  tout  &  a  toujours  été  refoeclé  julqu'à  un  c<r- 
»  tain  point.  »  Ou  temps  delà  rcpubiii'je roir-ah, 
où  il  y  avoit  peu  de  lois,  &  où  les  jugts  été::; 
fou  vent  pris  au  halJfd  ,  il  futfuuit  prelqtie  toujetr» 
de  les  émouvoir  ou  de  les  rendre  fevor  tltt  p-r 
quelque  autre  moyen  ;  dans  noire  Bineau,  il  bu 
les  convaincre:  Cicéron  eût  perdu  a  la  grand'eitc- 
bre  la  plupart  des  caufès  qu'il  a  gagnées,  par.e  ;if. 
fès  clients  étoient  coupables  ;  ofons  ajourer  que  pl.- 
fleurs  endroits  de  iès  harangues  qui  plat'.bier.t  p.a.- 
être  avec  raifon  aux  romains  ,  Se  que  nos  b.tin.tiu  1 
modernes  admirent  (ans  (avoir  pourquoi ,  r*  i~ 
raient    aujourdhui    que    médiocrement  goùér. 

(4/.  D'A LBM SERT t) 

*  ÉLOCUTION,  DICTION ,  STYLE.  Sy. 

(f  Ces  trois  termes  fervent  à  exprimer  la  rcaru-c 
dont  les  idées  font  rendues:  avec  cette  differer-u , 
que  les  deux  derniers  font  reftreints  à  la  manitre  4: 
rendre  les  idées ,  abftraétion  faite  des  idées  ;  JE 
premier  renferme  les  idées  &  la  manière  de  k> 
rendre. 

Le  Style  a  plus  de  rapport  à*  l'auteur  ;  h  D  • 
iiion ,  à  l'ouvrage  ;  &  VÉlocution  ,  à  l'Art  cr> 
toire.  On  dit  d'un  auteur,  qu'il  a  un  bon  Styx, 
pour  faire  entendre  qu'il  pofsede  l'art  de  met 
fès  idées  :  d'un  ouvrage ,  que  la  DicHo*  « 
bonne,  pour  exprimer  qu'il  eft  écrit  d'une  marin.' 
convenable  i  fon  genre:  d'un  orateur,  qu'il  t»": 
belle  E  locution  ,  pour  fîgnifier  qu'il  écrit  bit*. 

On  peut  dire  de  Balzac,  qu'il  a  un  ben  •>•-;- 
mais  que  fa  Diclion  n'eft  pas  allez,  conforme  a 
genre  qu'il  a  traité,  8c  qu'enfin  fon  Élocutio*  r-.: 
pas  toujours  celle  qui  convient  i  l'Éloquence.  Ci'- 
Jid.  fur  les  Ouvrages  ttefprit. 

il  me  fèmble  qu'a  partir  même  des  naoJ" 
qUe  l'on  a  polces  ici  comme  fondamentale),  '* 
terme  i'Élocutioneû  générique;  les  deux  autre* 
Spécifiques,  8c  caract?rifent  l'expreflïon  p.r  !•■ 
deux  points  de  vue  différents  que  l'on  va  nurq«' 

(  M.  H&AVZÉE.  ) 

I>ic7ion  ne  fè  dit  proprement  que  des  qwl';  1 
générales  &  grammaticales  du  dilcours;  5tce«V':  ' 
fités  font  au  nombre  de  deux  ,  la  corre&£n  &  1 
clarté.  Elles  font  indifpcnfàbles  dans  quelque  ou- 
vrage que  ce  pgifie  être,  (bit  d'Éloquence  for. - 
tout  autre  genre:  l'étude  de  la  largue  *  l*bab-.r-:r 
d'écrire*  les  donnent  prefque  infailliblement,  <3«': 
on  cherche  de  bonne  foi  i  les  acquérir. 

Style  au  contraire  Ce  dit  des  qualités  du  di  ces*1  • 
plus  particulières,  plus  difficiles,  8c  plus  «m.  \  ■ 
marquen»  le  génie  &  le  talent  de  celui  q-û  év.-.t  • 
qui  pirle:  telles  font  la  propriété  dei  termes,!'-' 
gantfe  x  U  facilité,  la  précilîon  ,  l 'clcutioa  ,  b 
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robltiïë  ,  l'harmonie  ,  la  convenance  avec  le 

fujet,  trc. 

Nous  n'ignorons  pas  néanmoins  que  les  mots 
Style  Se  Diftion  Ce  prennent  (buvent  l'un  pour 
l'autre ,  (ùrtout  par  les  auteurs  qui  ne  s'expriment 
pas  fur  ce  lujet  avec  une  exaâirude  rigoureufe  : 
mais  la  dillindioo  que  nous  venons  d'ctabJir  ne 
nous  parait  pas  moins  réelle.  (  AI.  d'j4lbmb£RT.) 

Le  Style  de  la  Bruyère  ,  plein  de  tours 
admirables  &  d'expreflions  heureufos  &  nouvelles , 
feroit  un  parfait  modèle  en  cette  partie  de  l'art  f 
s'il  en  avoit  toujours  relpe&c  zftez  les  bornes  ,  & 
fî ,  pour  vouioir  être  trop  énergique  ,  il  ne  iortoit 
pûs  quelquefois  du  naturel.  C'cti  ainrt  qu'en  juge 
l'aube  d'Olivet ,  dans  Ton  Hifloire  de  l'Académie 
françoifè  ;  &  j'olè  ajouter  que,  quant  à  la  Diction  % 
il  s'y  trouve  quelquefois  des  tours  incorrects  &  nui- 
fioles  à  la  clarté.  Mais  ce  jugement  n'empêche  pas 
qu'on  ne  doive  regarder  les  caractères  duThcophrafle 
moderne  comme  un  livre  excellent ,  même  en  ce  qui 
concerne  VÉloauion  Se  indépendamment  du  fonds, 
qui  efl  très  précieux.  )  (  M.  Bbjlvzéb.  ) 

ÉLOGE  ,  f.  m.  Belles-Lettres.  Louange  que 
l'on  donne  à  quelque  perlônne  ou  à  quelque  choie 
en  considération  de  ion . excellence ,  de  (on  rang, 
ou  de  (es  vernis  ,  &c. 

La  vérité  /impie  8c  exaâe  devrok  être  la  bafê  Se 
l'âme  de  tous  les  Éloges  ;  ceux  qui  font  outrés  & 
f»ns  vraifemblance ,  font  tort  à  celui  qui  les  reçoit, 
&  à  celui  qui  les  donne.  Car  tous  les  hommes  fe 
croient  en  droit ,  jufqu'à  un  certain  point ,  d'établir 
la  réputation  des  autres  ou  d'en  décider;  ils  ne 
peuvept  (ôuffrir  qu'un  panégyrifle  s'en  rende  le 
nv.itre,  8c  en  faûe  pour  ainfi  dire  une  efpèce  de 
monopole  ;  la  louange  les  indifpofe  ,  leur  donne 
lieu  de  difouter  les  qualités  prétendues  de  la  per- 
lonne  qu'on  loue ,  (buvent  de  les  centefler  ,  &  de 
démentir  l'orateur.  ( L'abbé  JMallbt.) 

foye^  au  mot  Diction» air»  ,  les  réflexions 
qui  ont  été  faites  (ûr  les  Éloges  qu'on  peut  donner 
dr.ns  les  Dictionnaires  historiques  :  ces  réflexions 
s'appliquent  à  quelque  Éloge  que  ce  puifie  erre. 
Bien  pénétrés  de  leur  importance  &  de  leur  vérité , 
les  éditeurs  de  VEncyclopédie^iècl^Tent  qu'ils  ne 
prétendent  point  adopter  tous  les  Éloges  qui  pour- 
ront y  avoir  été  donnés  par  leurs  collègues ,  (bit  a 
des  gens  de  lettres ,  (bit  à  d'autres  ,  comme  i's  ne 
prétendent  pas  non  plus  adopter  les  critiques,  ni  en 
général  les  opinions  avancées  ou  (bu tenues  ailleurs 
que  dans  leurs  propres  articles.  Tout  efl  libre  dans 
cet  ouvrage,  excepté  la  lâtyre;  mais  parla  railbn 

?i»e  tout  y  efl  libre ,  chacun  doit  y  répondre  au 
ublic  de  ce  qu'il  avance,  de  ce  qu'il  blâme,  8i 
de  ce  qu'il  loue.  C'efl  en  partie  pour  cette  railbn  que 
nous  nous  (bmmesfait  la  loi  dénommer  dorénavant 
nos  collègues  fars  aucun  Éloge;  la recorinouTance  efl 
fans  doute  on  (èntiment  que  nous  leur  devons  , 
mai»  c'eft  au  Public  à  apprécier  leur  travail. 
Qu'il  nous  (bit  permis  i  cette  occafion  de  déplo- 


Kr  l'abus  intolérable  de  panégyriques  âf  de  (àryres  3 
qui  avilit  aujourdhui  la  république  des  Lettres.Quelt 
ouvrages  que  ceux  dont  plufieurs  de  nos  écrivains 
périodiques  ne  rougiflent  pas  de  faire  l'Éloge  f 
quelle  meprie ,  ou  quelle  baflefle  f  Que  la  pofténté 
leroit  forprifê  de  voir  les  Voltaire  &  les  Montes- 
quieu déchirés  dans  la  même  page  où  l'écrivain  le 
plus  médiocre  efl  célébré!  Mais  heureufcraent  la 
poflérité  ignorera  ces  louanges  &  ces  invective* 
éphémères  ;  &  il  (êmble  que  leurs  auteurs  l'ayene 
prévu  ,  tant  ils  ont  eu  peu  de  refpect  pour  elle.  Il 
efl  vrai  qu'un  écrivain  (àtyrique ,  après  avoir  ou- 
trage les  hommes  célèbres  pendant  leur  vie ,  croit 
réparer  (es  infultes  par  les  Eloges  qu'il  leur  donne 
après  leur  mort  ;  il  ne  s'appercoit  pas  que  (es 
Eloges  font  un  nouvel  outrage  qu'il  fait  au  mé- 
rite ,  &  une  nouvelle  manière  de  fe  déshonorer 
lui-même.  ( M.  d'Albmbbbt.) 

Éloges  académiques.  Ce  (ont  ceux  qu'on  pro- 
nonce dans  les  Académies  &  Sociétés  littéraires  ,  à 
l'honneur  des  membres  qu'elles  ont  perdus.  Il  y  en 
a  de  deux  (brtes  ,  d'oratoires  8c  d'hifloriques.  Ceux 
qu'on  prononce  dans  l'Académie  françoitè ,  (ont  de 
la  première  efpèce.  Cette  Compagnie  a  impofe  à 
tout  nouvel  académicien  le  devoir  fi  ndble  8c  fi  iutfe 
de  rendre ,  à  la  mémoire  de  celui  à  qui  il  (ùccede , 
les  hommages  qui  lui  font  dus  :  cet  objet  efl  un  de 
ceux  que  le  récipiendaire  doit  remplir  dans  (bit 
ducours  de  réception.  Dans  ce  difeours  oratoire  on 
(è  borne  à  louer  en  général  les  talents ,  l'efprit ,  8c 
même  ,  fi  on  le  juge  à  propos  ,  les  qualités  du  coeur 
de  celui  à  qui  l'on  (ùccède ,  fâns  entrer  dans  aucun 
détail-  for  les  circonftanccs  de  fi  vie.  On  ne  doit 
rien  dire  de  (es  défauts  ;  du  moins ,  fi  on  les  tou- 
che ,  ce  doit  être  fi  légèrement ,  fi  adroitement ,  8c 
avec  tant  de  finette ,  qu'on  les  préfente  £  l'auditeur 
ou  au  lecteur  par  un  côté  favorable.  Au  refte ,  il 
feroit  peut-être  â  fouhaiter  que ,  dans  les  réceptions 
à  l'Académie  françoifè ,  un  feul  des  deux  académi- 
ciens qui  parlent  ,  favoir  le  récipiendaire  ou  le 
direâeur ,  (è  ctnrgeit  de  Y  Éloge  du  défunt;  le 
directeur  feroit  moins  expofé  à  répéter  une  partie 
de  ce  que  le  récipiendaire  a  dit ,  &  le  champ  leroit 
par  ce  moyen  un  peu  plus  libre  dans  ces  fortes  de 
ducours,  dont  la  matière  n'eft  d'ailleurs  que  fop 
donnée  :  fans  s'affranchir  entièrement  des  Éloge» 
de  juftice  8c  de  devoir ,  on  feroit  plus  a  portée  de 
traiter  des  fojets  de  littérature  intéreflants  pour  le 
Public.  Plufieurs  académiciens,  entre  autres  M.  de 
Voltaire ,  ont  déjà  donné  cet  exemple ,  qui  paroit 
bien  digne  d'être  fojvi. 

Les  Éloges  hifloriques  font  en  ufâge  dans  nos 
Académies  des  Sciences  &  des  Belles  Lettres ,  8t 
à  leur  exemple  dans  un  grand  nombre  d'autres  r 
c'efl  le  (êcrétaire  qui  en  eïl  chargé.  Dans  ces  Éloges 
on  détaille  toute  la  vie  d'un  académicien ,  depuis 
(à  naiïïance  jufqu'à  fa  mort  ;  on  doit  néanmoins  en 
retrancher  les  détails  bas,  puérils,  indignes  enfla 
de  la  majeflé  d'un  Éloge  pliilofbphique. 
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Ces  Éloges ,  étant  hiftoriques,  (ont  proprement 
des  Mémoires  pour  fervir  à  lHifloire  des  Lettres  : 
la  vérité  doit  donc  en  faire  le  caractère  principal. 
On  doit  néanmoins  l'adoucir  ,  ou  même  la  taire 
quelquefois ,  parce  que  c'efl  un  Éloge ,  &  non  une 
iatyre  que  l'on  doit  taire  ;  mais  il  ne  faut  jamais  la 
dcguifer  ni  l'altérer. 

Dans  un  Éloge  académique  on  a  deux  objets  à 
peindre ,  la  perfonne  &  l'auteur  :  l'une  &  l'autre  fè 
peindront  par  les  faits.  Les  réflexions  philofo- 
phiques  doivent  fûrtout  être  l'ame  de  ces  fortes 
d'écrits  ;  elles  feront  tantôt  mêlées  au  récit  avec 
art  8c  brièveté,  tantôt  raflèmblées  &  dèvelopées 
dans  des  morceaux  particuliers  ,  où  elles  formeront 
comme  des  maflês  de  lumière  qui  Serviront  à  éclai- 
rer le  refle.  Ces  réflexions ,  teparées  des  faits  ou 
entre  mêlées  avec  eux  ,  auront  pour  objet  le  carac- 
tère d'efprit  de  l'auteur ,  l'efpece  8c  le  degré  de 
lès  talents ,  de  (es  lumières ,  &  de  (es  connoiffances , 
le  contraire  ou  l'accord  de  fês  écrits  &  de  (es 
moeurs ,  de  (bn  cœur  &  de  (on  efprit ,  &  furtout 
le  caractère  de  (ês  ouvrages ,  leur  degré  de  mérite , 
ce  qu'ils  renferment  de  neuf  ou  de  (îngulier  ,  le 
point  de  perfection  où  l'académicien  avoit  trouvé 
la  matière  qu'il  a  traitée ,  &  le  point  de  perfection 
où  il  l'a  lattée  t  en  un  mot  l'analyfè  raifonnée 
des  écrits  ;  car  c'eft  aux  ouvrages  qu'il  faut  princi- 
palement s'attacher  dans  un  Éloge  académique  :  fè 
borner  à  peindre  la  perfonne  ,  même  avec  ks  cou- 
leurs les  plus  avantageufès  ,  ce  ferait  faire  une 
fâtyre  indirecte  de  l'auteur  8c  de  fâ  compagnie  ;  ce 
fèroit  fiippofèr  que  l'académicien  étoit  (ans  ulents , 
&  qu'il  n'a  été  reçu  qu'à  titre  d'honnete  homme , 
titre  très-etlimable  pour  la  fociété  ,  mats  înlurfifant 
pour  une  Compagnie  littéraire.  Cependant  comme 
al  n'eft  pas  fans  exemple  de  voir  adopter  par  les 
académiciens  des  hommes  d'un  talent  très-foible, 
foit  par  faveur  &  malgré  elle  ,  fbit  autrement, 
c'efl  alors  le  devoir  du  fecrétaire  de  fê  rendre  pour 
ainfî  dire  médiateur  entre  fa  Compagnie  &  le 
Public ,  en  palliant  ou  exeufant  l'indulgence  de 
l'une  fans  manquer  de  refpect  à  l'autre ,  &  même 
à  la  vérité.  Pour  cela ,  il  doit  réunir  avec  choix  & 
préfenter  fous  un  point  de  vue  avantageux,  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  bon  &  d'utile  dans  les  ouvrages  de 
celui  qu'il  cft  obligé  de  louer.  Mais  fi  ces  ouvragées 
ne  fourniflênt  abfolument  rien  a  dire  ,  que  faire 
alors  i  Se  taire.  Et  fi,  par  un  malheur  très- rare ,  la 
conduite  a  déshonoré  les  ouvrages  ,  quel  parti 
prendre  ?  Louer  les  ouvrages. 

C'efl  apparemment  par  ces  raifons  que  les  Acadé- 
mies des  Sciences  &  des  Belles-Lettres  n'impofènt 
point  au  fecrétaire  la  loi  rigoureufè  de  faire  Y  Éloge 
de  tous  les  académiciens  :  «fèroit  pourtant  jufle ,  & 
dcfirable  même ,  que  cette  lot  fût  (evèrement  éta- 
blie; il  en  réfulteroit  peut  être  qu'on  apporterait , 
dans  le  choix  des  fujets  ,  une  lévérité  plus  confiante 
&  plus  continue:  le  fecrétaire,  &  fâ  compagnie  par 
contrecoup ,  feraient  plus  tntcreflcs  ù  PC  chiufir  que 
d.i  hommes  luiiabies. 
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Concluons  de  ces  réflexions ,  que  le  (écretairt 
d'une  Académie  doit ,  non  feulement  avoir  «ne 
connoiffance  étendue  des  différentes  raaricm  dont 
l'Académie  s'occupe ,  mais  poiïéder  encore  le  talent 
d'écrire  perfectionné  par  l'étude  des  Belles-Lettres, 
la  fineffe  de  l'efprit ,  la  facilité  de  fàifir  les  obirs 
8c  de  les  préfenter ,  enfin  l'Éloquence  méoie.  Cette 
place  eft  donc  celle  qu'il  eû  le  plus  important  de 
bien  remplir ,  pour  l'avantage  8c  pour  l'honneur 
d'un  Corps  littéraire.  L'Académie  des  Sciences  doit 
certainement  i  M.  de  Fontenelle  une  partie  de  la 
réputation  dont  elle  jouit  :  (ans  l'art  avec  lequel  ce 
célèbre  écrivain  a  fait  valoir  la  plupart  des  ouvrages 
de  (es  confrères,  ces  ouvrages,  quoiqu  exceller., 
rte  foraient  connus  que  des  (avants  fêuls ,  ils  refe- 
raient ignorés  de  ce  qu'on  appelle  le  Public ,  &  la 
confédération  dont  jouit  l'Académie  des  Science», 
fèroit  moins  générale.  Auffi  peut-on  dire  de  M.  de 
Fontenelle ,  qu'il  a  rendu  là  place  dont  il  s'agit 
très-dangereule  i  occuper.  Les  difficultés  en  font 
d'autant  plus  grandes ,  que  le  genre  d'écrire  de  cet 
auteur  célèbre  eft  abfolument  à  lui  ,  &  ne  peut 
palTer  à  un  autre  fans  s'altérer  ;  c'efl  une  Hqoecr 
qui  ne  doit  point  changer  de  vafe  :  il  a  eu,  comme 
tous  les  grands  écrivains ,  le  ftyle  de  fâ  penfêe ,  a 
ftvle  original  &  fûnple  ne  peut  repréfènter  agréa- 
blement 8c  au  naturel  un  autre  efprit  que  le  heo: 
en  cherchant  à  l'imiter  (  j'en  appelle  à  l'expérience , 
on  ne  lui  reiTemblera  que  par  les  petits  défauts  qo  ao 
lui  a  reprochés ,  fans  atteindre  aux  beautés  rte  Un 
qui  font  oublier  ces  taches  légères.  Ainfi ,  pour 
réuffir  après  lui ,  s'il  eft  poflibTe ,  dans  cette  car- 
rière éptneufè  ,  il  faut  néceirairement  prendre  te 
ton  qui  ne  (bit  pas  le  fien  :  il  faut  de  plus ,  ce  qai 
n'efl  pas  le  moins  difficile ,  accoutumer  le  Public 
à  ce  ton ,  &  lui  perfûader  qu'on  peut  être  dif* 
de  lui  plaire  en  fè  frayant  une  route  différente  ce 
celle  par  laquelle  il  a  coutume  d'être  conduit; car 
malheureufoment  le  Public ,  (èmblable  aux  Criti- 
ques fîibaliernes  ,  juge  d'abord  un  peu  trop  pr 
imitation;  il  demande  des  chofos  nouvelles,  *  fé 
révoke  quand  on  lui  err  pré  lente.  Il  eft  vrai  qc'3 
y  a  cette  différence  entre  le  Public  &  les  Critiqaet 
faibalternes ,  que  celui-là  revient  bientôt,  &  qot 
ceux-ci  s'opiruâtreat  {M.  ds4lrm»zkt.) 

*  ÉLOGE ,  LOUANGE. 

(f  Ces  deux  mots  expriment  également  on  rtW 
gnage  honorable ,  conçu  en  des  termes  qoimarqoen 
Peftime»)(iV.  BEAvzis.) 

Ils  diffèrent  à  plufteurs  égards  l'un  de  l'artf. 
Louange ,  au  (îngulier  8c  précédé  de  l'article  il, 
Ce  prend  dans  un  fèns  abfôlu  ;  Eloge  y  au  finguber 
&  précédé  de  l'article  le ,  fè  prend  dans  os  têr> 
relatif.  Ainfi,  l'on  dit:  La  Louante  cil  qoelqoef*5 
dangereufo  ;  V Éloge  de  telle  perfonne  eft  jufc ,  ei 
outre ,  &c  ' 

Louange  y  au  Angurier ,  ne  s'empiuie  fnjère ,  c* 
me  fomble  ,  avec  le  mot  une  ;  on  dit  un  Éloge  f**4 
tôt  qu'une  Louange  :  du  moins  Louange ,  en  cr  c*S 
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ce  ie  dit  guère  que  lorfqu'on  loue  quelqu'un  d'une 
manière  détournée  &  indire&e.  Exemplb  :  Tel  au- 
teur a  donné  une  Louange  bien  fine  à  (on  ami. 
(M.  d'Aliubbkt.) 

(f  Je  crois  qu'en  toute  occafion  on  peut  dire  , 
Une  Louante  ,  dès  que  Ton  ajoute  une  épithèie 
propre  à  fpecifîer  :  Une  Louange  fine  ,  délicate  , 
groflicre ,  direct* ,  indirecte ,  julie  ,  injufte",  dépla- 
cée ,  outrée,  &c.  Il  n'en  efl  pas  autrement  du  mot 
Eloge.)  (AT.  JBbavzéb.) 

flfemble  auffi  que,  lorfqu'U  eft  queiKon  des 
hommes,  Éloge  dilê  plus  que  Louange,  du  moins 
en  ce  qu'il  fûppofè  plus  de  titres  &  de  droits  pour 
être  loué  :  on  dit  de  quelqu'un  ,  qu'il  a  été  comblé* 
d' 'Éloges  ,  lorfqu'il  a  été  loué  beaucoup  &  avec 
juflicè  ;  &  d'un  autre  ,  qu'il  a  été  accablé  de 
Louanges ,  lorfqu'on  l'a  loué  à  l'excès  ou  Cuis 
raifôn.  {Aï.  d'Âlbmbebt.) 

(f  Dans  ces  deux  exemples,  la  différence  vient 
des  deux  mots  Comblé  &  Accablé ',  8t  non  pas  des 
mots  Éloges  &  Louanges  :  on  diroit  également , 
comblé  de  Louanges ,  &  accablé  d'É&ges  -,  on 
trouve  le  premier  dans  le  Dictionnaire  de^l'Acadé- 
mie.  La  diftinction  que  l'on  établit  ici  paroi  t  donc 
nuile  ou  peu  fondée.)  (  M.  Beavzbb.) 

Au  contraire  en  parlant  de  Dieu  ,  Louange 
Unifie  plus  qu' 'Éloge  ,•  car  on  dit ,  Les  Louanges 
de  Dieu. 

Éloge  Ce  dît  encore  des  harangues  prononcées 
ou  des  ouvrages  imprimés  à  la  Louange  de  quel- 
qu'un :  Éloge  funèbre  ,  Éloge  hiftorique  ,  Eloge 
académique. 

Enfin  ces  mots  diffèrent  auffi  par  ceux  auxquels 
on  les  joint:  on  dit,  Faire  r Éloge  de  quelqu'un  %8t 
Chanter  Us  Louanges  de  Dieu.  {M. d'Albmbebt.) 

(  9  II  me  fêmble  que  l'Éloge  eft  un  témoignage 
honorable  ,  rendu  i  quelque  objet  envifàgé  fous  un 
point  de  vue  particulier  ;  &  que  la*  Louange  eft  un 
témoignage  honorable ,  rendu  fins  reftriction. 

Voilà  pourquoi  nous  chantons  les  Louanges  de 
Dieu,  parce  que  rien  n'y  eft  repréhenfible  ou 
médiocre  ;  &  que  nous  donnons  des  Éloges  aux 
hommes  ,  parce  qu'il  y  a  du  choix  à  faire  8t  que 
Je  bon  y  eft  mêlé  de  mauvais.  C'eft  pour  cela  auffi 
que  la  Louange  eft  dangereufê  pour  les  hommes , 
parce  qu'elle  peut  perfûader  fauflëment  à  leur 
amour- propre  qu'ils  font  irréprochables  à  tous 
égards;  &  que  les  Éloge s ,  difpenfcs  à  propos,  font 
des  avis  indirects  du  choix  que  l'on  fait  pour  louer). 
f'oye\  Applaudissements  ,  Louanges.  Syn. 
&  Vanter  ,  Louer.  Synonymes,  ( M.  JSbauzêb.) 

ÉLOQUENCE,  f.  f.  ÇBellcs-L  et  très.  )  L'Élo- 
quence eft  née  avant  les  règles  de  la  Rhétorique , 
comme  les  langues  fè  font  formées  avant  la  Gram- 
maire. 

La  Nature  rend  les  hommes  éloquents  dans  les 
grands  intérêts  &  dans  les  grandes  partions.  Qui- 
conque eft  vivement  ému ,  voit  les  chofês  d'un  autre 
œil  que  les  autres  hommes.  Tout  eft  pour  lui  objet 
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de  Comparaifôn  rapide  &  de  Métaphore  :  (ans  qu'il 
y  prenne  garde ,  il  anime  tout ,  &  fait  palier  dans 
ceux  qui  T'écoutent  une  partie  de  fbn  enthoufiafine. 

Un  philofôphe  très -éclairé  a  remarqué  que  le 
peuple  même  s'exprime  par  des  figures;  que  rien 
n'eft  plus  commun  ,  plus  naturel,  que  les  tours  qu'on 
appelle  Tropes. 

Ainfi ,  dans  toutes  les  langues ,  le  cœur  brûle , 
le  courage  s'allume  ,  les  yeux  étincellem ,  te/prit 
eft  accablé ',  il  Je  partage ,  il  s'epuije  ;  le  fang  Je 
glace ,  laie'tefe  rtnvcrfe  ;  on  eft  enflé  d'orgueil , 
enivré  de  vengeance  :  la  Nature  fê  peint  partout 
dans  ces  images  fortes ,  devenues  ordinaires. 

C'eft  elle  dont  l'inftinct  enlêigne  à  prendre 
d'abord  un  air ,  un  ton  modefte  avec  ceux  dont  on 
a  befoin.  L'envie  naturelle  de  captiver  fes  juges 
&  fes  maures,  le  recueillement  de  l'ame  profon- 
dément frapée  ,  qui  fê  prépare  à  déployer  les  fênti- 
ments  qui  la  p relient ,  font  les  premiers  maîtres  de 
l'An. 

C'eft  cette  même  Nature  qui  înfpire  quelquefois 
des  débuts  vifs  Se  animés  ;  une  forte  paffion ,  un 
danger  prcflant ,  appellent  tout  d'un  coup  l'imagi- 
nation :  ainfi ,  un  capitaine  des  premiers  califes  , 
voyant  fuir  les  mufulmans ,  s'écria  :  «  Où  courez- 
»  vous  f  ce  n'eft  pas  la  que  font  les  enncmjs.  » 

On  attribue  ce  même  mot  à  plufieurs  capitaines; 
on  l'attribue  à  Cromwel.  Les  aines  fortes  fe  rencon- 
trent beaucoup  plus  fouvent  que  les  beaux  eferits. 

Rafi ,  un  capitaine  mufûlman  du  temps  même 
de  Mahomet ,  voit  les  arabes  effrayés  qui  s'écrient 
que  leur  Général  Dérar  eft  tué;  Eh  !  qu'importe  % 
dit-il ,  que  Dérar  fait  mort  î  Dieu  eft  vivant  & 
vous  regarde  ;  marche^. 

C'étottun  homme  bien  éloquent,  que  ce  matelot 
anglois  qui  fit  réfôudrc  la  guerre  contre  l'Efpagne 
en  1740-  Quand  les  efpagnols  ,  m' 'ayant  mutilé \ 
me  présentèrent  la  mort  ,  je  recommandai  mon 
ame  à  Dieu  &  ma  vengeance  à  ma  Patrie. 

La  Nature  fait  donc  l'Éloquence  ;  &  fi  on  a  dit 
que  les  poètes  naîiïènt  &  aue  les  orateurs  fê  for- 
ment ,  on  l'a  dit  quand  l'Eloquence  a  été  forcée 
d'étudier  les  lois ,  le  génie  des  juges ,  8c  la  méthode 
du  temps  :  la  Nature  foule  n'eft  éloquente  que  par 
élans. 

Les  préceptes  font  toujours  venus  après  l'an.  Tifîas 
fut  le  premier  qui  recueillit  les  lois  de  l'Eloquence  9 
dont  la  Nature  donne  les  premières  règles. 

Platon  dit  enfuite  ,  dans  fon  Corgias  ,  qu'un 
orateur  doit  avoir  la  (ubtilité  des  dialecticiens  ,  la 
(cience  des  philofophes  ,  la  diction  prefque  des 
poètes,  la  voix  &  les  gefles  des  plus  grands  acteurs» 

Ariftote  fit  voir  enfuite  que  la  véritable  Philo- 
fophie  eft  le  guide  fêcret  de  i'efprit  dans  tous  les 
Arts  :  il  creufâ  les  fources  de  Y  Eloquence  dans- 
fon  livre  de  la  Rhétorique  ;  il  fît  voir  que  fa  Dia- 
lectique eft  le  fondement  de  l'art  de  persuader,  8c 
qu'être  éloquent  c'eft  favoir  prouver. 

Il  diftingua  les  trois  gjenres,  le  délibératiF,.  fe- 
dcmonftrattf  >  &  le  judiciaire.  Dans  le  dciibéraaf 
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c::;]uilë  de  l'orateur,  appliquée  à  de?  fujtts  ïnté- 
reliants,  féconds,  &  dociles;  8c  les  divers  genre» 
$  Éloquence  que  les  rhéteurs  ont  diflingué*  ,  le 
délibcratif ,  le  démonflratif ,  le  judiciaire  ,  font  du 
retTort  de  l'Art  poétique  ,  comme  de  l'Art  oratoire. 
Mais  les  poètes  ont  foin  de  choifîr  de  grandes  caufës 
à  di  feu  ter ,  de  grands  intérêts  à  débattre.  Augufte 
doit -il  abdiquer  ou  garder  l'empire  *du  monde 
Ptolomée  doit  il  accorder  ou  réfuter  un  afyle  à 
Pompée;  &  s'il  le  reçoit ,  doit-il  le  défendre,  doit- 
il  le  livrer  à  Céfar  vif  ou  mort?  Attila  doit-il  s'al- 
iter au  roi  des  français  ou  à  l'Empereur  des  romains, 
lôutenir  Rome  chancelante  fur  le  penchant  de  (â 
ruine  ,  ou  hâter  les  deftins  de  l'empire  francois 
encore  au  berceau  ;  écouter  la  gloire  ou  l'ambition? 
Voilà  de  quoi  il  s'agit  dams  les  délibérations  de 
Corneille.  Si  la  (cène  d'Attila  eft  foiblement  trai- 
tée ,  au  moins  eft-elle  grandement  conçue,  &  l'idée 
lêuie  en  aurait  dû  impofer  à  Boileau.  La  (cène 
délioérattve  qui  mérite  le  mieux  d'être  placée  à 
coté  de  celles  que  je  viens  de  citer ,  e(t  l'expolîtion 
de  Bru  tu  s  :  le  Sénat  doit-il  recevoir  l'ambaffadeur 
de  Poriènna,  &  en  l'écoutant,  doit-il  traiter  avec 
l'envoyé  du  protecteur  des  Tarquins;  ou  bien  doit-il 
le  refufèr ,  &  le  renvoyer  (ans  l'entendre  i  II  n'eft 
^>oint  de  fpeétateur  dont  Famé  ne  refte  comme  lùf- 
pendue ,  tandis  que  de  tels  intérêts  font  balancés 
&  difeutés  avec  chaleur.  Ce  qui  rend  encore  plus 
théâtrales  ces  fortes  de  délibérations  ,  c'eft  lorfque 
la  caufe  publique  le  joint  à  l'intérêt  capital  d'un 
perfônnage  interefTant ,  dont  le  fort  dépend  de  ce 
qu'on  va  réfôudre  :  car  il  faut  bien  le  (buvenir  que 
l'intérêt  individuel  d'homme  à  homme ,  eft  le  feul 
qui  nous  touche  vivement.  Les  termes  collectifs  de 
peuple ,  d'armée  ,  de  république  ,  ne  nous  pré-  ^ 
(entent  que  des  idées  vagues.  Home,  Carthage,  la' 
Grèce ,  la  Phrygie  ,  ne  nous  intéreiTent  que  par 
l'entremifé  des  perlbnnages  dont  le  deftin  dépend 
du  leur.  C'ctoit  une  belle  chofé  ,  dans  Inis ,  que  la 
feene  où  l'on  délibère  (i  Alphonfé  doit  punir  ou 
pardonner  la  révolte  de  l'on  (ils;  mais  il  fa.loità  ce 
jugement  terrible  un  appareil  impolànt ,  &  furtout 
dans  les  opinion*  un  caractère  majeftueux  St  (ombre, 
qui  infpirjr  la  crainte  des  lois  &  la  pitié  pour  l'ame 
d'un  père.  Cette  fer  ne  ,  j'o(è  le  dire,  étoit  au  defTus 
des  forces  de  la  Motte  :  c'étoit  i  celui  qui  a  peint 
l'ame  d'Alvarez.  &  l'ame  de  Brunis ,  de  traiter  cette 
fîtuation,  qui ,  faute  d' fjoqutnce  &  de  dignité ,  n'eft 
ni  touchante  ni  vraifcmbUble. 

On  a  voulu,  je  ne  fais  pou  rquoi ,  diflinguer  en 
Poéfie  le  difeour»  prémédité  d'avec  celui  qui  n'eft 
pas  cenfc  l'être  :  l'expreffion  n'a  (a  vraifèmblance 
que  lorfqu'elle  cil  telle  que  la  Nature  doit  l'inipirer 
dans  le  moment.  Toute  la  théorie  de  YÈhquence 
po-'tlque  Ce  réduit  donc  à  bien  fâvoir  quel  eff  celui 
qui  parle  ,  quels  font  ceux  qui  ('écoutent ,  ce  qu'on 
veut  que  l'un  perfùade  aux  autres ,  S:  de  régler  fur 
ces  rapports  le  langage  qu'on  lui  fait  tenir. 

Mais  quelquefois  aufli  celui  qui  purle  ne  veut 
que  répandre  &  (ouiager  (on  coeur.  Par  exemple , 
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lorfqu'Andromaque  fait  à  Céph'tfé  le  table»  di 
maflacre  de  Trove ,  ou  qu'elle  lui  retrace  lesïdien 
d'Heâor  ,  (on  deiïein  n  eft  pis  de  l'inftruire ,  de  U 
perfuader  ,  de  l'émouvoir  :  elle  n'attend ,  ne  tri 
rien  d'elle.  C'eft  un  coeur  déchiré  qui  gémit,  k 
qui ,  trop  plein  de  fa  douleur  ,  ne  denuerde  <ju'i 
1  épancher.  Rien  de  plus  naturel ,  rien  de  plasfjTtv 
rable  au  dèvelopement  des  pallions.  Il  tù  un  degrc 
où  elles  (ônt  muettes,  mais  avant  de  parvenir  i  cet 
excès  de  fènfibiJité  qui  touche  à  l'infcnfibilité  mctr.t , 
plus  on  eft  emu  ,  moins  onq>eut  Ce  fuiîîre  ;  &  fi 
n'a  pas  un  ami  lidcle  &  fènfible  à  qui  le  livrer,  t. 
cfpère  en  trouver  un  jour  parmi  les  hommes;  c: 
grave  (es  peines  ou  (es  plaifirs  (ûr  les  arbres ,  far 
les  rochers  ;  on  les  confie  dans  (es  écrits  aux  SkIû 
qui  (ont  à  naître  ,  &  qui  les  liront  quand  on  ne  fera 
plus  ;  ainfi  ,  par  une  illufibn  vaine  ,  mais  conf:lar:t, 
on  fè  fùrvit  à  foi-même  ,  &  l'on  jouit  en  idée  st 
l'intérêt  qu'on  infpirera  :  c'eft  là  ce  qui  fonde  k 
vraifemblance  de  tous  les  genres  de  Poéfie  où  l'are, 
par  un  mouvement  (pomané  ,  dépote  lès  fendoei^ 
les  plus  cachés,  fes  aifeétions  les  plus  intimes:  cri 
là  furtout  que  les  mœurs  (ont  naïvement  exprimé; 
car  dans  toutes  les  autres  letnes  la  nature  efl  géiit, 
&  peut  Ce  déguifer. 

Plus  la  paffion  tient  de  la  foibWIe  ,  plus  elle  et 
facile  à  Ce  répandre  au  dehors:  l'amour  a  '  plus  de 
confidents  que  la  hune  &  que  l'ambition; celle*  ;i 
fùppofènt  dans  l'ame  une  force  qui  lêrt  i  les  Re- 
fermer. Achille ,  indigné  contre  Agamemnon.  fc 
retire  fèul  fur  le  rivage  de  la  mer  ;  s'il  aroit  lt. 
Briféis ,  il  aurait  eu  be foin  de  Patrocle.  Auffi  1T,<' 
gie,  qui  n'eft  autre  chofè  que  le  dcveloperoem  it 
Pâme,  préfère- 1- elle  l'amour  à  des  fèntimenn  p  J 
férieux  8c  plus  profonds  ;  auffi  nos  poètes  qui  ont  ni 
au  théâtre  cette  paffion ,  que  les  grecs  dédaignciir 
de  peindre,  ont-ils  trouvé  dans  te  trouble,  cars* 
combats ,  dans  les  mouvements  divers  qu'elle  excia. 
une  (burce  intarifTable  de  la  plus  belle  Poéfie.  Dit> 
combien  de  fèns  oppefes  le  féul  Racine  n'a-t-il  p<! 
vu  les  plis  &  les  replis  du  cœur  d'ure  jmica 
avec  combien  de  partions  diverlès  il  a  méié  celle  dr 
l'amour!  C'eft  furtout  dans  ces  confidences  inrin-* 
qu'il  a  eu  l'art  de  ménager,  c'eft  U  ,  dis  je, 
e.\po(èou  prépare  l'effet  touchant  des  lîruat:e*$.î 
qu  il  établit  fur  les  merurs  la  vraifemblance  de  a 
fable.  Sans  les  trois  (cènes  de  Phèdre  avec  Q>X-  *, 
ce  rôle,  qui  nous  attend-iï  jufiu'aux  larmes,  eir<r-- 
révoltant  pour  nous.  Qu'on  Ce  rappelle  Ctnleotn 
ces  vers: 

Je  me  connoii ,  je  fais  toutes  mes  perfidies, 
GEnonc,  *  ne  ("u'«  point  de  ces  femmes  hardie», 
Qui  ,  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  pou,  • 
O^t  fu  fe  faite  un  fiont  qui  ne  rougit  lamau. 
Je  tonnois  mes  fureurs,  je  les  rappelé  tourei; 
11  me  femblc  dtj*  ijue  ce»  muis.  >jue  ctt  vouiti. 
Vont  prendre  la  parole  ,  &  pteu  a  m'acîJlcf , 
Attendent  mon  épeux  r<Jur  le  délabrer. 
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C'efl  II  de  la  vraie  Éloquence  ;  c'efl  là  ce  qui 
pagne  les  efprits  en  faveur  du  coupable  odieux  à 
lui-même  8c  tourmenté  par  (es  remords.  La  fureur 
jaloulê  de  Piièdre  s'irrite  par  la  comparaifon  qu'elle 
lait,  du  bonheur  d'Hippolyte  Se  de  fon  amante  avec 
les  maux  qu'elle-même  a  fôufferts: 

lit  fuiroient  fjnt  remords  leur  penchant  amoureux  ; 
Tout  les  jours  fe  ievoient  clairs  &  fercins  pour  eux  ; 
Et  moi ,  trift*  rcbuc.de  la  Nature  entière, 
Je  me  cachois  au  jour  ,  je  fuyais  la  lumière  t 
La  Mort  cft  le  feul  dieu  que  j'olois  implorer. 

Et  de  là  cet  égarement  &  ce  défêfpoir  ,  qui  rendent 
naturel  8c  lùpportabre  le  filence  qu'elle  a  gardé  fur 
l'innocence  d'Hippolyte.  Mais  U  n'en  falloit  pas 
moins  pour  obtenir  grâce  ;  &  l%fable  d'Euripide , 
luis  l'art  de  Racine ,  n'étoit  pas  digne  du  Théâtre 
rançois.  On  a  reproché  à  notre  Icènc  tragique 
l'avoir  trop  de  difeours  &  trop  peu  d'adion  :  ce 
-«proche  bien  entendu  peut  être  jufte.  Nos  poètes 
'e  (ont  engagés  quelquefois  dans  des  analyles  de 
èntiments  aulli  froides  que  furperflues  ;  mais  fi  le 
œur  ne  s'épanche  que  parce  qu'il  eô  trop  plein 
1«  fit  paffion ,  8c  torique  la  violence  de  les  mouve- 
nents  ne  lui  permet  pas  de  les  retenir  l'effufion 
l'en  fera  jamais  ni  froide  ni  languiffante.  La  paf- 
ion  porte  avec  elle ,  dans  les  mouvements  rumul- 
ueux ,  de  quoi  varier  ceux  du  ftyle  ;  &  fi  le  poète 
•ft  bien  pénétré  de  fès  fituations ,  s'il  Ce  laiffè  guider 
>ar  la  nature ,  au  lieu  de  vouloir  la  conduire  à  fôn 
;ré ,  il  placera  ces  mouvements,  où  la  nature  les 
ollicite  ;  &  lailTant  couler  le  fentitnent  à  pleine 
ource ,  il  en  (aura  prévenir  à  propos  l'épuifement 
i  la  langueur. 
Les  réflexions  ,  les  affections  de  I'ame  qui  fervent 
'aliments  à  cette  efpèce  de  pathétique  ,  peuvent 
è  combiner,  fê  varier  à  l'infini.  Cependant  comme 
lies  ont  pour'  bafê  un  caractère  8c  une  fituation 
onnée  ,  le  poète ,  en  méditant  fur  les  fêntiments 
u'il  veut  dèveloper ,  peut  y  obfêrver  quelque  mé- 
tiode,  &  ,  dans  les  circonflances  les  plus  marquées, 
:  donner  quelques  points  d'appui,  je  fiippofé,  par 
xemple,  Ariane  exhalant  fâ  douleur  fur  l'infidé- 
tc  de  Thétee  :  quel  efl  celui  qu'elle  aime  ,  à  quel 
xecs  elle  l'a  aimé ,  ce  qu'elle  a  fait  pour  lui ,  le 
rix  qu'elle  en  reçoit ,  quels  ferments  il  trahit , 
uelle  amante  il  abandonne,  en  quels  lieux,  dans<- 
uel  moment,  en  quel  état  il  la  laifle,  quel  étoit 
>n  bonheur  fans  lui  ,  dans  quel  malheur  il  l'a 
longée,  &  de  quel  fûpplice  il. punit  tant  d'amour 
'  tant  de  bienfaits  ;  voila  ce  qui  fê  prélcnte  au 
remier  coup  d'œil.  Que  le  poète  fe  plonge  dans 
illufion  ;  à  mefure  que  fbn  ame  s'échauffera  ,  tous 
«  germes  de  fèntiraent  vont  fê  dèveloper  d'eux- 
iirmes. 

Comme  c'efl  là  fûrtout  que  fê  manifefient  les 
ffeciions  de  l'ame  ,  cV  que  les  traits  les  plus  déliés , 
•s  nuances  les  plus  délicates  des  caractères  fê  font 
:ntir  ;  cette  forte  de  fcène  exige  &  fuppofè  une 
Crauh.  et  Litt&kat,  ïvmc  I.  Part.  IL 
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rofonde  étude  des  mœurs.  Le*  commençants  ne 
emandent  pas  mieux  que  de  s'épargner  cette 
étude  ;  &  l'exemple  du  Théâtre  anglois  ,  encore 
barbare  auprès  du  nôtre  ,  leur  fait  donner  tout  aux 
mouvements ,  aux  tableaux  ,  8c  aux  fituations  ,  c'efl 
à  dire ,  au  fquelette  de  la  Tragédie.  Ainfi ,  pou* 
éviter  la  langueur  &  la  mollette  qu'on  nous  repro- 
che ,  on  tombe  dans  un  excès  contraire  ,  la  sèche- 
relie  &  la  dureté.  Il  efl  plus  facile  de  fentir  que 
d'indiquer  precifement  quel  efl  ,  entre  ces  deux 
excès,  le  milieu  que  l'on  devroit  prendre  ;  maie 
on  le  trouvera  fans  peine,  fi,  renonçant  à  la  folle 
vanité  de  briller  par  les  détails ,  l'on  fe  pénètre  à 
fond  du  fentimem  que  l'on  doit  exprimer.  Mais 
l'Éloquence  poétique  n'efi  jamais  plus  animée  ,  plut 
véhémente ,  plus  rapide ,  que  dans  les  moments  où 
les  intérêts ,  les  fêntiments  ,  les  pafllons  fe  com- 
battent. yoye\  Dialogue.  (M.  Marmoutel.) 

ÉLOQUENT  ,  E.  idj.  Belles  -  Lettres.  O» 
appelle  ainfi  ce  qui  perfuade  ,  touche ,  émeut , 
élève  l'ame  :  on  dit ,  Un  auteur  éloquent  ,  Un. 
dilcours  éloquent  ,  Un  gefte  éloquent.  Foye\  aux 
mots  Éiocutioh  &  Éloquence  ,  les  qualités  que 
doit  avoir  un  difeours  bloquent.  {M.  d'Albmbbrt.) 

EMBLEME,  fi  m.  Belles- Lettres.  Image  on 
tableau  qui,  par  la  repréfëntation  de  quelque  hifioir* 
ou  fymbole  connu,  accompagnée  d'un  mot  ou  d'une 
légende  ,  nous  conduit  à  Ta  connoiffance  d'une 
autre  chofê  ou  d'une  moralité.  foye\  Devise'  & 
Énigme. 

L'image  de  Scévola  tenant  fâ  main  (ûr  un  foyer 
embrasé ,  avec  ces  mots  au  defTous  :  A  gère  &  pati 
jbrtia  romanum  efl  (  U  eû  d'un  romain  d  agir  &  de 
fbuffrir  avec  courage},  efl  un  Emblème. 

U  Emblème  efl  un  peu  plus  clair  &  plus  facile  i 
entendre  que  l'Énigme.  Gale  définit  le  premier  ua 
tableau  ingénieux  qui  repréfênte  une  chofê  à  l'œil  , 
Ss  une  autre  à  l'efprit. 

Les  Emblèmes  du  célèbre  Alciat  font  fameu» 
parmi  les  favants. 

Les  grecs  donnoient  auffi  le  nom  d'Emblèmes  aux 
ouvrages  en  mofâique,  &  même  à  tous  les  orne- 
ments de  vafes ,  de  meubles ,  &  d'habits  ;  &  les  ro- 
mains l'ont  auffi  employé  dans  le  même  fens.  Ci- 
céron ,  reprochant  à  Verrès  les  larcins  des  flatues  , 
vafês ,  &c.  &  autres  ouvrages  précieux  qu'il  avoic 
enlevés  aux  ficiliens  ,  appelle  Emblemata  les  or- 
nements qui  y  étoient  attachés ,  &  qu'on  en  pouvoit 
féparer ,  auxquels  ils  ont  auffi  comparé  les  figures  & 
les  ornements  du  difeours.  C'efl  ainfi  qu'un  ancien 
poète  latin  difôit  d'un  orateur,  que  tous  fes  mots 
étoient  arrangés  comme  des  pièces  de  mofâique  ; 

 Ut  ttfftrula  omntt, 

Artt  parimenti  atque  tmbUmatt  vtrmiculat*. 

Les  jurifconfùltes  ont  auffi  confêrvé  cette  expref- 
fion  dans  le  même  (êns,  c'efl  a  dire,  pour  tout  orne- 
ment furajouté  &  qu'on  peut  séparer  du  corps  d'un 
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•image.  Dans  nette  langue  le  mot  Emblème  ne 
Itgnifie  qu'une /rei/uure,  une  image,  un  bas-relief, 
qui  renferme  un  fêns  moral  ou  politique. 

Ce  qui  diftingue  Y  Emblème  de  la  Devi(ë  ,  c'eft 
que  les  paroles  de  V Emblème  ont  toutes  feules  un 
Uns  plein  &  achevé ,  &  même  tout  le  fens  &  toute 
la  lignification  qu'elles  peuvent  avoir  jointes  avec  la 
figure.  On  ajoute  encore  cette  différence,  que  h 
Devife  eft  un  fymbole  déterminé  à  une  perfbnnc,  ou 
qui  exprime  quelque  cholê  qui  la  concerne  en  par- 
ticulier ;  au  lieu  que  Y  Emblème  eft  un  fymbole  plus 
général.  Ces  différences  deviendront  plus  fènfîbles , 
pour  peu  qu'on  veuille  comparer  YEmblème  que 
nous  avons  cité  avec  une  Devifê  ;  par  exemple , 
celle  qui  représente  une  bougie  allumée ,  avec  ces 
mots  ,  Juvando  confumoY  (  Je  me  confùme  en  fêr- 
Vant  )  :  il  eft  clair  que  ce  dernier  fymbole  eft  beau- 
coup moins  général  que  le  premier. 

L'image  de  Scévola  tenant  fâ  main  fur  un  foyer 
embrasé,  avec  ces  mots  au  deflbus  ,  Agere  & pati 
fbrtia  romanum  eft  (  Il  eft  d'un  romain  d'agir  &  de 
fbuffrir  avec  courage  )  ;  c'eft  un  Emblème ,  où  la 
maxime  générale  eft  appuyée  d'un  exemple  par- 
ticulier. 

Une  bougie  allumée ,  avec  ces  mots  ,  Juvando 
confumor  (  Je  me  confume  en  fervant  )  ;  c'eft  une 
Devife ,  où  un  phénomène  phyfîque  devient  par 
comparaifôn  l'image  du  caractère  de  quelque  parti- 
culier ,  qui  fè  confâcre  jufqu'à  la  fin  à  l'utilité 
publique.  11  eft  clair  que  ce  dernier  (ymbole  eft 
beaucoup  moins  général  que  le  premier.  (  L'Abbè 
Mallet.) 

(N.)  Embiême.  Belles-Lettres.  On  n'a  pas  aflez 
rettemenrdimnguéle  Symbole,  la  Devifê,  &  l'Em- 
blème. 

Le  Symbole  eft  un  fîgne  relatif  à  l'objet  dont  on 
veut  réveiller  l'idée  ;  &  cetie  relation  eft  tantôt 
xeelle  ,  tantôt  fictive  &  de  convention.  La  faucille 
eft  le  Symbole  des  moifTons ,  la  balance  eft  le  Sym- 
bole de  la  juftice.  Voye\  Symbole. 

La  Devife  eft  k'exprefTion  fimple  ou  figurée  du 
caractère,  du  génie,  de  la  conduite  habituelle  d'une 
perfonne,  d'une  famille ,  d'une  nation,  d'un  corps 
politique,  militaire ,  civil ,  littéraire,  &c.  &  rantôt 
elle  ne  s'énonce  que  par  des  mots ,  comme  celle  du 
chevalier  Bavard  ,  Sans  peur  &  fans  reproche  ;  tan- 
tôt elle  joint  i  ces  mots  une  figure  allégorique  dont 
elle  exprime  le  rapport ,  comme  celle  du  prince 
Fugène  ,  un  aigle  regardant  le  foleil ,  avec  ces 
mots  ,  Natus  ad  fublimia  ;  ou  comme  celle  de 
Maxmulien  de  Kct!  lune,  grand- maître  de  l'artil- 
lerie ,  invenrée  par  Robert  Etienne ,  &  le  chef- 
d'œuvre  des  Devifês,  un  aigle  portant  la  foudre, 
avec  ces  mots,  Ouo  jujja  jovis.  Poye^  Devise. 

L 'Emblème  eft  un  petit  tableau  ,  qui  exprime 
allcgoriquement  une  penfee  morale  ou  politique  , 
comme  lorfqu'on  a  fait  de  la  fortune  une  femme 
fvdtc  &  légère,  un  pied  en  l*2Îr ,  touchant  à  prine 
du  bout  de  l'autre  pied  un  point  d'une  roue  ou  d'un 
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globe ,  9c  tenant  dans  fes  mains  un  voile  crié  par 
Te  vent. 

On  voit  par  cet  exemple  que ,  lorfque  h  pente 
eft  clairement  &  diftinâement  exprimée  par  le  ta- 
bleau ,  elle  peut  fi  pafTer  du  fecours  des  parota; 
&  c'eft  alors  que  YEmblème  eft  parfait.  Telles  tort 
ces  deux  figures  antiques  de  l'Amour,  l'une  fut  un 
centaure  qu  il  a  dompté ,  l'autre  fur  un  chat  ittr; 
de  deux  lions  qu'il  a  fournis  au  frein.  Telle  efl  en- 
core ,  pour  exprimer  l'Envie  ,  limage  d'une  fasse 
sèche  &  hideufè  qui  ronge  des  fèrpents. 

Mais  lorlque  le  rapport  de  l'image  à  i'i<ee  n'tS 
pas  afTei  fenfi  jIc  ,  on  l'indique  par  quelques  mes; 
&  c'eft  ce  qu'on  appelle  Lemme.  La  figure  de  Jim 
à  deux  vilages  exprimera  diftinctement  la  rrurpi 
de  la  prévoyance  fit  du  lou venir ,  fi  fous  YBmbiix 
on  met  un  mot  cjfci  éveille  l'idée  de  la  prjde&ct 
L'imprudence  au  contraire  fera  vifibiement  cmc> 
térifee  dans  l'image  de  la  chèvre  qui  allaite  un  prit 
loup  ,  &  n'aura  pas  befbin  de  Lemme. 

Le  mérite  du  Lemme  eft  d'être  laconique,  Se  de« 
jeter  qu'un  fêul  trait  de  lumière  tur  La  figure  érr 
il  s'agit  d'éclairer  le  lèns;  de  manière  qu'on  UE* 
encore  à  l'efprit  le  plaifir  d'un  travail  léger  p. r 
achever  d'entendre  cette  efycce  d'Énigme  ou  d'Ap> 
logue. En  effet,  YEmblème  ne  diffère  de  1  tri^rr  ^ 
quen  ce  qu'il  eft  moins  o'jfèur,  Sz  ne  diffère  -î 
l'Apologue  qu'en  ce  qu'il  eft  moins  dèrekx 
L' Emblème  eft  un  apologue  dont  le  fujet  peut  it 
peindre  aux  yeux  dans  une  fêule  image.  Ainh.cs 
que  l'action  de  l'Apologue  eft  fimple  &*  n'a  qitf  | 
inftant ,  on  peut  le  réduire  en  Emblème.  Telle  ri, 
par  exemple  ,  la  fable  du  fèrpent  qui  ronge  la  ha- 
ll n'en  eft  pas  de  même  de  la  fable  du  lion  4  h 
rat ,  ou  de  la  colombe  Se  de  la  fourmi  ;  parce  œ 
l'action  a  deux  moments ,  &  que,  fi  l'on  ne  prifli  <  ' 
l'un  des  deux ,  il  n'y  a  plus  aucun  fêns  moral.  Art 
nulle  action  fuccefHve  ne  peut  convenir  i  l'Em- 
blème i  &  de  là  vient  qu'U  eft  plus  difficile  de  trot» 
pour  YEmblème  que  pour  l'Apologue,  des  fujeotr: 
un  efprit  jufte  &  délicat  fôit  tatisfak  La  grande  t- 
ficulté  de  l'Emblème,  c'eft  qu'il  doit  dire 
ehofe  d'ingénieux  &  ne  le  dire  qu'à  demi.  Il 
plus  rien  de  piquant,  fi  la  penfee  eft  commîmes 
cemplertement  exprimée.  Il  doit  préfênter  an  n> 
port  éloigné ,  mais  jufte  8c  qui  mérite  d'être  appf* 
Rien  de  plus  agréable,  par  exemple,  pourespn^ 
les  douceurs  de  la  paix ,  que  l'image  de  U  f> 
tombe  faifânt  fôn  nid  dans  un  cafjue,  ou  celle  c?> 
abeilles  y  dépofànt  leur  miel.  L'image  du  rtanrsfï» 
le  cifêau  à  la  main^  effrayé  de  fbn  propre  out-j? 
celle  des  enfants  qur  redoutent  la  chute  des  ^  ' 
de  fa  von  qu'ils  ont  fôufHées  en  l'air,  ont  i  h 
cette  juftefîe  &  cette  nouveauté  piquante:  le»»5 
eft  rrryûérieux,  mais  pourtant  facile  à  fàifir. 

Plus  l'objet  de  YEmblème  fera  noble,  pi"»  »' 
nera  d'élévation  8c  de  grandeur  à  la  pentk-  Air-', 
l'image  du  dragon  qui  planant  au  milieu  ors  j"1 
étouffe  un  fèrpent  dans  les  griffes,  eft  lfitpfpB- 
la  plus  tublime  du  mérite  vainqueur  de  1  esw« 
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Mais  lort  même  que  l'image  eft  humble ,  elle  doit 
avoir  fa  nobleflê ,  &  fur  tout  ne  rien  prélènter  de 
rebutant  pour  l'imagination. 

Une  autre  qualité  très-défirable  dans  Y  Emblème , 
c'eft  que  le  tableau  en  (bit  facile  à  exécuter  ,  non 
feulement  par  le  pinceau ,  mais  par  le  cifêau  Se  le 
burin  ;  &  pour  cela  il  faut  que  l'objet  en  (bit  d'une 
forme  diftioâe,  indépendamment  des  couleurs.  Cette 
règle  eft  prue  dans  la  détonation  des  Emblèmes  , 
qu  on  exécute  le  plus  (ôuvent  en  gravure  ou  en  bas- 
relief.  Ainfi ,  rien  de  confus ,  de  compliqué  dans  ce 
petit  tableau  ,  rien  qu'un  trait  de  crayon  ne  puiftê 
rendre  (enfîble  aux  yeux.  C'eft  ce  qu'on  a  le  moins 
ebfervé  dans  ce  nombre  infini  d'Emblèmes  dont  on 
nous  a  fait  des  recueils. 

Enfin ,  l'Emblème  n'eft  jamais  qu'une  Métaphore 
qui  parle  aux  yeux  ;  &  pour  en  bien  connoitre  l'ar- 
tifice &  les  règles,  foit  quant  à  la  juftefie,  foit  pour 
les  convenances ,  voyez  Imagb  &  Métaphore. 

On  fait  du  refle  que  les  anciens  appeloient  Em- 
blèmes les  ornements  qu'on  ajoutoit  aux  vafës ,  aux 
lambris ,  aux  colonnes ,  &  qui  pouvoiem  s'en  dé- 
tacher. Cicéron  reproche  à  Verres  d'avoir  enlevé 
les  Emblèmes  des  va(ès  qu'il  avoit  trouvés  en  Sicile. 
C'étoientdes  feftons,  des  guirlandes ,  des  bas- reliefs 
en  or  cY  en  argent.  Le  (ens  du  mot  a  été  reftraint 
aux  figures  allégoriques  que  l'imagination  des  ar- 
tiftes  inventoit  pour  ces  ornements. 

On  appelle  auffi,  par  extenfîon  ,  Emblèmes ,  les 
figures  allégoriques  dont  on  fait  le  corps  des  De- 
vifès;  &  en  effet  c'eft  la  même  efpece  d'images , 
maïs  relatives  dans  la  Devifê  â  un  caraâère  parti- 
culier, &  dans  ['Emblème  i  une  idée  générale. 
yoye\  Devise.  (  âî.  Mahmontzl.  ) 

(N.  )  Emblème.  Tout  eft  Emblème  Se  Figure 
dans  l'Antiquité.  On  commence  en  Chaldée  par 
mettre  un  bélier ,  deux  chevreaux ,  un  taureau 
dans  le  ciel  pour  marquer  les  productions  de  la 
terre  au  printems.  Le  feu  eft  le  Symbole  de  la  di- 
vinité dans  la  Perfê  ;  le  chien  célefte  avertit  les 
égyptiens  de  l'inondation  du  Nil;  le  lerpent  qui  ca- 
che fâ  queue  dans  (à  tete,  devient  l'image  de  l'é- 
ternité. La  nature  entière  eft  peinte  &  deguiïce. 

Vous  retrouvez  encore  dans  l'Inde  phmeurs  de 
ces  anciennes  ftatues  effrayantes  &  groftîcres ,  qui 
représentent  la  vertu  munie  de  dix  grands  bras 
avec  lefquels  elle  doit  combattre  les  vices,  Sr  que 
nos  pauvres  miftîonnaires  ont  privés  pour  le  portrait 
du  diable,  ne  doutant  pas  que  tous  ceux  qui  ne 
partaient  pas  françois  ou  italien  n'adoraflent  le 
■fiable. 

Mettez  tous  ces  fymboles  de  l'Antiquité  fôus  les 
j  eux  de  l'homme  du  fèns  le  plus  droit  qui  n'en  aura 
j.imais  entendu  parler ,  il  n'y  comprendra  rien;  c'eft 
une  langue  qu'il  faut  apprendre. 

Les  anciens  polies  théologiens  furent  dans  la  né- 
ceffité  de  donner  à  Dieu  des  yeux  ,  des  mains ,  des 
pieds,  de  l'annoncer  (bus  la  figure  d'un  homme. 

Saint  Clément  d'Alexaadrie  (  Stromates ,  liy.  y) 
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rapporte  ces  vers  de  Xénophanès  le  colophoniee  , 
dignes  de  toute  notre  attention  : 

Grand  Dieu,  quoi  que  l'on  falTe,  &  quoi  qu'on  ofe  feindre. 
On  ne  peui  ce  comprendre  ,  3c  nioini  encor  te  peindre. 
Chacun  figure  en  roi  fes  attiibuti  divers  ; 
Le*  oifeauz  ce  feroient  voltiger  dans  le*  air», 
Les  beeufs  te  prêteraient  leurs  corne*  menaçante*  , 
Les  lions  t'armeraient  de  leurs  dents  déchirante* , 
Les  chevaux  dans  les  champs  te  feraient  galoper* 

L'ancien  Orphée  de  Thrace,  ce  premier  tricota* 
gien  des  grecs,  fort  antérieur  i  Homère  ,  s'exprime 
ainfi,  félon  le  même  Clément  d'Alexandrie  : 

Sur  fon  ttonc  îtcrncl  atli*  dans  les  nuages  , 

Immobile ,  il  régit  les  vents  &  les  orages  ; 

Ses  pied*  preflent  la  terre  ;  &  du  vague  des  air* 

Sa  main  touche  i  la  fois  aux  rives  de*  deux  mer*  ;  . 

Il  eft  principe ,  fin ,  milieu  de  toutes  chofe*. 

Tout  eft  donc  Figure  &  Emblème  :  les  philosophe?, 
&  fur  tout  ceux  qui  avoient  voyagé  dans  l'Inde,  em- 
ployèrent cette  méthode  ;  leurs  préceptes  étoient  des 
Emblèmes ,  des  Énigmes. 

N'attife^pas  le  feu  avec  une  épéey  c'eft  à  dire  , 
n'irrite*  point  des  hommes  en  colcre. 

Ne  mette\  point  la  lampe  fous  le  bo'ffcau.  —  Ne 
cachez  point  la  vérité  aux  hommes. 

Abflene\-vous  de  fèves.  —  Fuyez  fôuvent  les  a£ 
semblées  publiques  dans  lefquelles  on  donnoit  ton 
fuiTrage  avec  des  fèves  blanches  ou  noires. 

N'uye\  point  d'hirondelle  dans  votre  maifon.  — 
Qu'elle  ne  (bit  point  remplie  de  babillards. 

Dans  la  tempête  adore\  l'écho.  —  Dans  les  trou- 
bles civils  retirez-vous  à  la  campagne. 

N'e'crive-t  point  fur  la  neige.  —  N'enféigner. 
point  les  esprits  mous  &  foibles. 

Ne  mange\  ni  votre  cœur%  ni  voire  cervelle.  — 
Ne  vous  livrez  ni  au  chagrin  ni  à  des  entreprises 
trop  difficiles,  eVc. 

Telles  font  les  maximes  de  Pythagorey  dont  la 
fèns  n'eft  pas  difficile  à  comprendre. 

Le  plus  beau  de  tous  les  Emblèmes  eft  celui  de 
Dieu  ,  que  Timée  de  Locre  figure  par  cette  idée  : 
Un  cercle  dont  le  centre  ejl  partout ,  cV  la  cir- 
conférence nulle  part.  Platon  adopta  cet  Emblème  ; 
Palcal  l'avait  inséré  parmi  les  matériaux  dont  il 
vouloit  faire  ufage,  &  qu'on  a  intitulé  les  Penfe'es. 

En  Métaphyfique ,  en  Moule,  les  anciens  ont 
tout  dit.  Nous  nous  rencontrons  avec  eux  ,  ou  nous 
les  répétons.  Tous  les  livres  modernes  de  ce  genre 
ne  font  que  des  redites. 

Plus  vous  avancez  dans  l'Orient,  plus  vous  trou- 
vez cet  ufage  des  Emblèmes  &  des  Figures  établi  ; 
mais  plus  aufii  ces  images  font-elles  éloignées  de 
nos  moeurs  &  de  nos  coutumes. 

C'eft  fur  tout  chez  les  indiens ,  les  égyptiens  ,  les 
fy riens,  que  les  Emblèmes  qui  nous  paroillent  les  plus 
étranges,  étoient  confacrés.  C'eft  là  qu'on  portoit 
en  proceflion  avec  le  plus  profond  refpcâ  le*  deux 
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organes  de  la  génération ,  les  deux  fymboles  de  la 
vie.  Nous  en  nons  ;  nous  efons  traiter  ces  peuples 
d'idiots  barbares ,  parce  qu'ils  remercioient  Dieu 
innocemment  de  leur  avoir  donné  l'être.  Qu'auroient- 
îls dit,  s'ils  nous  avoient  vus  entrer  dans  nos  temples 
avec  l'inftrument  de  la  deftrudion  à  notre  coté 

A  Thcbes  on  repréfêntoit  les  péchés  du  peuple 
par  un  bouc.  Sur  la  côte  de  Phénicie,  une  femme  nue 
avec  une  queue  de  poiflon  étoit  Y  Emblème  de  la 
Nature. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  cet  uGge  des 
Symboles  pénétra  cbei  les  hébreux ,  lorfqu 'ils  eurent 
formé  un  corps  de  peuple  vers  le  délèrt  de  la  Syrie. 

Un  des  plus  beaux  Emblèmes  des  livres  de  l'É- 
criture eft  ce  morceau  de  VEcclejtajle  : 

Quand  les  travailleufes  au  moulin  feront  en 
petit  nombre  &  oifives ,  quand  ceux  qui  regar- 
daient par  les  trous  s\>bfcurciront ,  que  C amandier 
fleurira  ,  que  la  fauterdle  s'enjrraijfera ,  que  Us 
câpres  tomberont  ,  que  la  cordelette  d'aigetu  fe 
caftera  y  que  la  bandelette  d'or  fe  retirera , ....  Or 
que  la  cnuhe  fe  brifera  fur  la  fontaine.. . . . 

Cela  fî^nifie  que  les  vieilLrds  perdent  leurs 
dents,  que  leur  vue  s'afloiolit ,  que  leurs  cheveux 
blanthiilcnt  comme  la  fleur  de  l'amandier,  que 
leurs  pieds  s'enflent  comme  la  fauterelle,  que  leurs 
cheveux  tombent  comme  les  feuilles  du  câprier , 
qu'ils  ne  (ont  plus  propres  a  la  génération ,  8c  qu'a- 
lors il  faut  fe  préparer  au  grand  voyage. 

Hérodote  nous  raconte  ^u'un  roi  des  Icythes  en- 
voya pour  prêtent  à  Darius  un  oifëau  ,  une  (ôuris , 
une  grenouille,  Se  cinq  flèches.  Cet  Emblème  figni- 
fioit  que  ,  fi  Darius  ne  fuyoit  aurtl  vite  qu'un  oifeau  , 
qu'une  grenouille  ,  qu'une  (ôuris,  il  (êroit  percé  par 
les  flèches  des  fcythe*. 

C'eft  ainfî  que  Sextus  Tarquinius ,  consultant 
fbn  père  ,  que  nous  appelons  Tarquin  le  fuperbe , 
fiir  la  manière  dont  il  devoit  fi;  conduire  avec  les 
gabiens ,  Tarquin ,  qui  Ce  promenoit  dans  Con  jardin , 
«e  répondit  qu'en  abattant  les  tetes  des  plus  hauts 
pavots.  Son  fils  l'entendit  &  fît  mourir  les  princi- 
paux citoyens.  C'étoit  l'Emblème  de  la  tyrannie. 
(  Voltaire.  ) 

(N.)  EMMI,  anc.  prép.  Au  milieu  de.  Dans.  Emmi 
les  champs ,  ou  au  milieu  des  champs.  On  trouve 
cet'e  phrafê  deux  ibis  dans  le  roman  de  Daphnis 
fr  Chloé  par  Amyot* 

Cette  prépofîtion  valoit  mieux  que  la  phrafê  au 
milieu  de ,  &  elle  dit  autre  cholê  que  dans  ou  en  ; 
Emmi  fait  naitre  acceflôiremeut  l'idée  d'un  être 
i.blé ,  ou  négligé ,  ou  abandonné.  Cette  maifon  efl 
emmi  les  champs  (  maifon  ilôlee  )  ;  Ce  troupeau 
paiffoit  emmi  les  bois  (  troupeau  abandonné  a  (on 
caprice  )  ;  il  avait  laiffé Ja  vieille  pannetiêre  emmi 
les  prés  (  pannetiêre  négligée  ,  abandonnée  )  :  que 
dam  ces  exemples  on  mette  Dans  au  lieu  d'/T/nm/ , 
les  idées  acceflbires  difparoiffent;  qu'on  mette  Au 
milieu  de ,  c'efi  quelquefois  le  meme  défaut  „  &  tou- 
jours une  longueur  traù»ame. 


Pourquoi  abandonner  un  mot  néceûairef  pour- 
quoi le  juger  mauvais  pour  n'avoir  pas  été  em- 
ployé f  n'eft-ce  pas  une  fauflè  délicateflé?  Ce  mot 
n'eft  pas  plus  mal  (bnnant  que  Parmi ,  qui  n'a  pu  le 
même  fens ,  quoi  qu'en  dite  le  diâionnaire  de  Tr:- 
voux  :  je  connois  mieux  l'énergie  A'Emmi ,  pu;t 
qu'il  eft  encore  ufité  dans  le  patois  de  m»  proTinu. 
Parmi  c'eft  par  mi  (  par  le  milieu ,  a  traren  le 
milieu  ,  per  médium  )  :  Emmi  c'eft  en  mi  f  en  œï- 
lieu,  in  medio).  Le  premier  eft  relatif  aux  choses 
nombrées ,  Parmi  mer  livres ,  Parmi  Us  hommtr. 
le  fécond ,  à  un  efpace  déterminé ,  Emmi  Us  champ:, 
Emmi  les  près. 

Que  quelques-uns  de  nos  poètes  ofênt  rif;*- 
Emmi  dans  la  Poéfie  paftorale,  &  il  rentrerait 
ment  en  honneur  :  J/ulta  renafeentur  quet  jan 
cide're.  Hor.  de  A  rte  poët.  70.  {M.  M&jvzU) 

(N.  EMPHASE,  fif.  En  latin Empkafis , en pc 
vEft$*rtt ,  mot  composé  de  o  [  in)  Se  de 
^  ojhndo  )  :  il  fignifie  donc  littéralement  aftton  t 
monfer  en  évidence,  illujlratijn.  Le  mot,  di-< 
nore  langue  ,  a  plufieurs  acceptions  :  on  le  prr.: 
tantôt  pour  la  magnificence,  la  pompe,  TécUr;! 
ftyle  ;  quelquefois  pour  une  recherche  rainuutu* 
dans  l'clocu:ion  ou  dans  la  déclamation. 

Dans  le  premier  fens ,  M.  Crévier  appelle  £* 
pba/ey  l'emploi  d'un  mot  qui  dit  beaucoup  dan  u 
place  où  il  eft  ,  fie  qui  donne  plus  à  penfer  qu'il  im- 
prime ;  altionm  prarbens  mtelleclum  quant  qu* 
verba per  fe  ipfa  déclarant ,  dit  Quiniihen, 
vin.  iij.  )  Aanfi,  dans  le  tranfiort  de  la  farttr, 
Mithridate ,  Ce  voyant  réfuter  par  Monime  qu'il  vm 
élever  au  rang  de  fou  époufe ,  s'écrie  (Mithruix:, 
iv.  5.  )  : 

Eft  ce  Monime  f  Et  Cuii-je  Mithridate? 

Ceft  comme  s'il  difoit:  Quoi,  Monime ,  fditt  nv 
être  mon  efclave ,  à  qui  j'accordais  la  favev'  *; 
plus  fignolée  qu'elle  dût  jamais  efpértr ,  ofi  * 
braver!  Efl-ce  bien  Monime  qui  me  piidtl  ^ 
je  Mithridate  y  cet  homme  que  la  crainttp'<-u 
toujours  &  que  Monime  eût  dû  ne  point  Kpsft't 
Les  noms  de  Rome  8t  de  Romain  font  buta- 
employés  avec  Emphafe ,  fit  par  les  anciens  &'  ?* 
les  modernes.  Sertorius ,  dans  la  tragédie  é*  W 
nom  par  Corneille,  (  ni.  1.  )  dit  à  Pompée: 

Voua  me  pourriez  fani  doute  épargner  quelque 
Si  rout  vouliez  avoir  l'amc  toute  romaine  ; 

Une  ame  toute  romaint  eft  une  ame  en  qui  rrf* 
l'amour  de  la  liberté ,  qui  facrifie  tous  k» 
intérêts  à  celui-là  fêul  ;  capable  de  fê  dévouer  f** 
la  gloire  de  (à  patrie,  comme  Régulus,  M«rmw.  4;i 
fit  qui ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  Ce  déterminera'' 
quitter  Sylla ,  opprefleur  de  la  liberté,  p«of  rîJ" 
nir  au  parti  de  ceux  qui  la  vengent  Tou««  01 
idées  font  ici  renfermées  dans  le  feul  mw  f"* 
romaine*. 
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CeÛ  en  et  Cens  que  Corneille  (  Clnnàt  m.  4.) 
fait  dire  par  Emilie  : 

Fout  être  plut  qu'un  roi,  tu  te  croit  quelquachofe  1 
Aux  deux  bouts  de  la  terre  en  eft-il  un  ii  vain» 
Qu'il  prétende  égaler  un  citoyen  romain! 

U  Empfufirt  d'après  l'idée  qu'on  en  donne  ici , 
se  diffère  guère  de  ce  qu'on  nomme  Énergie ,  û 
ce  n'eû  la  merne  choie. 

Dans  le  fécond  fens,  Emphafe  fe  prend  en  raau- 
vailê  part ,  &  marque  un  défaut ,  fou  dans  les  pa- 
roles (bit  dans  l'action  de  l'orateur.  On  dit  dun 
prédicateur  ,  qu'il  prononce  avec  Emphafe ,  qu'il 
y  a  beaucoup  Emphafe  dans  les  comportions  ; 
ce  qui ,  loin  d'etre  un  éloge ,  eft  au  contraire  la 
critique  d'une  affeâation  déplacée ,  (bit  dans  la  pro- 
nonciation (bit  dans  les  tours  de  I  elocution.  Quel 
Juplice ,  dit  La  Bruyère  (  Ch.  I.  ) ,  que  celui  a'en- 
tendre  déclamer  pompeufement  un  froid  dijeours  , 
ou  prononcer  de  médiocres  vers  avec  toute  /'Em- 
phalê  d'un  mauvais  poète  \  (  M.  Bzavzèe.  ) 

(N.)  EMPIRE ,  RÈGNE.  Synonymes.  Empire  a 
une  grâce  particulière  lor (qu'on  parle  des  peuples  ou 
«les  nations.  Régne  convient  mieux  à  l'égard  des 

f »rinces.  Ainiî  ,  Ton  dit ,  U/.mpire  des  allyriens  »,  St 
'Empire  des  turcs  ;  le  Régne  des  Céfàrs ,  &  le 
Régne  des  Paléologues.  Le  premier  de  ces  mots  , 
outre  l'idée  d'un  pouvoir  de  gouvernement  ou  de 
iôuveraîneté ,  qui  eft  celle  qui  le  rend  (ynonyme 
avec  le  fécond ,  a  deux  autres  lignifications  :  1  une 
marque  l'efpèce  ou  plus  tôt  le  nom  particulier  de 
certains  États  ,  ce  qui  peut  le  rendre  (ynonyme  avec 
Je  mot  de  Royaume  (voye\  l'anicle  fuivant  )  ;  l'au- 
tre marque  une  forte  d'autorité  qu'on  s'eft  acquifè, 
ce  qui  le  rend  encore  (ynonyme  avec  les  mots  a'Au- 
torité  &  de  Pouvoir.  (  f^oye^  Autorité  ,  Pou- 
voix  ,  Empire.  Syn.  )  Il  n'eft  point  ici  queftion  ae 
ces  deux  derniers  fens  ;  c'eft  (èulement  fous  U  pre- 
mière idée ,  &  par  rapport  à  ce  qu'il  a  de  commun 
avec  le  mot  Règne ,  que  nous  le  considérons  à  prê- 
tent ,  Se  que  nous  en  faifons  le  caraâère. 

L'époque  glorieufe  de'  l'Empire  des  babyloniens 
eft  le  Régne  de  Nabuchodonoior  ;  celle  de  l'Em- 
pire des  perles  eft  le  Régne  de  Cyrus  ;  celle  de 
l'Empire  des  grecs  eft  le  Régne  d'Alexandre  ;  celle 
de  l'Empire  des  romains  eu  le  Régne  d'Augufte  : 
c:  (ont  les  quatre  grands  Empires  prédits  par  le 
prophète  Daniel. 

Donner  à  Rqme  l'Empire  du  monde,  c'eft  une 
penlée  fauflè  dans  le  fens  littéral  ;  &  quelque  beauté 
qu'on  y  trouve  dans  le  figuré,  elle  (ênt  toujours 
£a  dépendance  d'un  (ujet ,  qui  parle  de  Ces  maîtres 
ou  du  moins  de  ceux  qui  l'ont  été.  Je  ne  crois  pas 
qu'un  orateur  ruffien  ou  chinois  s'en  (êrvit  en  fiilant 
l'éloge  des  romains;  nous-mêmes  nous  ne  nous  en 
jêrvons  point  en  parlant  de  l'Empire  des  autres 
nations  (bus  la  puiifance  defquelles  nous  n'avons 
pas  été,  quoiqu'elles  ayent  étendu  leur  domination 
aufli  loin  &  fur  d'auffi  vafte»  contrée*  que  l'a  lait 
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Rome.  Louer  un  prince  par  le  nombre  des  guer- 
res &  des  viâoire# arrivées  (bus  fon  Régne,  c'ell 
faifîr  ce  que  la  gloire  a  de  brillant  :  Je  louer  par 
la  douceur ,  par  l'équité ,  &  par  la  fagefle  de  (ba 
Régne ,  c'eft  choifir  ce  que  la  gloire  a  de  (blide. 

Le  mot  d'Empire  s'adapte  au  gouvernement  do- 
meftique  des  particuliers ,  auffi  bien  qu'au  gouver- 
nement public  des  Souverains  :  on  dit  d'un  père  , 
qu'il  a  an  Empire  defpotique  (ùr  Ces  enfants  ;  d'un 
maître ,  qu'il  exerce  un  Empire  cruel  fur  fes  va* 
lets;  d'un  tyran,  que  la  flatterie  triomphe t  Se  que 
la  vertu  gémit  (bus  Coa  Empire. 

Le  mot  de  Règne  ne  s'applique  qu'au  gouver- 
nement public  ou  général ,  Se  non  au  particulier  ; 
on  ne  dit  pas  qu'une  femme  eft  malheureufe  (bus 
le  Régne ,  mais  bien  (bus  l'Empire  d'un  jaloux.  Il 
entraîne  même  dans  le  figure  cette  idée  de  pou- 
voir fouverain  &  général  :  t  eft  pateette  raifon  qu'on 
dit ,  Le  Régne ,  Se  non  l'Empire  de  la  vertu  ou  du 
vice  ;  car  alors  on  ne  fuppole  ni  dans  l'un  ni  dans 
l'autre  un  (impie  pouvoir  particulier ,  mais  un  pou- 
voir général  fur  tout  le  monde  &  en  toute  occa- 
fion.  Telle  eft  auffi  la  rai(bn  qui  eû  caufe  d'une» 
exception  dans  l'emploi  de  ce  mot ,  à  l'égard  des 
amants  qui  Ce  fuccèdent  dans  un  même  objet ,  de 
ce  qu'on  qualifie  du  nom  de  Règne  le  temps  pafla- 
ger  de  leurs  amours  ;  parce  qu'on  fuppofe  que  ,  félon 
reffet  ordinaire  de  cette  aveugle  p.ifïion ,  chacu» 
d'eux  a  dominé  fur  tous  les  (ênumentsde  la  perfbnne 
qui  s'eft  (ûcceffivement  laiflé  vaincre. 

Ce  n'eft  ni  les  longs  Régnes  ni  leurs  fréquents 
changements  qui  caufênt  la  chute  des  Empires  ;  c'eft 
l'abus  de  l'autorité. 

Toutes  les  épithètes  qu'on  donne  à  Empire  pris 
dans  le  Cens  où  il  eû  (ynonyme  avec  Régne ,  con- 
viennent au  (fi  à  celui-ci  :  mais  celles  qu  on  donne 
à  Régne  ne  conviennent  pas  toutes  à  Empire,  dans 
le  Cens  même  où  ils  (ont  fynonymes.  Par  exemple  , 
on  ne  joint  pas  avec  Empire ,  comme  avec  Régne  + 
les  épithètes  de  Long&  deG*.ORifcUx;on  (èfertd'un 
autre  tour  de  phrafepour  exprimer  la  même  cho(ê. 


plus  brillante  p?rla  rapidité  desconqi 
Régne  de  Louis  XIV  a  été  le  plus  long  &  l'un  des 
plus  glorieux  de  la  monarchie.  v  L'alM  Gtiuxo.) 

(N1.)  EMPIRE,  ROYAUME.  Synonymes.  Ce 
(ont  des  noms  qu'on  donne  à  différents  États,  dont  les 
princes  prennent  le  titre  d'Empereur  ou  de  Roi;  ce 
n'eft  pourtant  pas  cela  feul  qui  en  fait  la  différence- 

Il  me  (omble  que  le  mot  d'Empire  f.  ii  naître 
l'idée  d*un  État  valre  81  compofe  de  plufieurs  peup.es;; 
que  celui  de  Royaume  marque  un  État  plus  borré  » 
&  fait  (émir  l'unité  de  la  nation  dont  il  eft  forme» 
C'eft  peut-être  de  cette  différence  d'idées  que  vient 
la  différente  dénomination  de  quelques  États  ,  St  le 
titre  qu'en  ont  pris  les  princes:  je  remarque  dis 
moins  que ,  fi  ce  n'en  eft  pas  U  cautw  T  ceh»  fe 
trouve  ordinairement  ainfr;  comme  on  le  soit  dan* 
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Y  Empire  d'Allemagne ,  dans  V  Empire  de  RufGe,  8t 
dans  l'Empire  ottoman  ,  dont^out  le  monde  con- 
noit  la  diverfité  des  peuples  &  des  nations  qui  les 
compofint.  Au  lieu  que,  dans  les  États  qui  portent 
le  nom  de  Royaume ,  tels  que  la  France ,  1  Efpagne , 
l'Angleterre  ,  St  la  Pologne  ,  on  voit  que  la  division 
«n  provinces  n'empêche  pas  que  ce  ne  (bit  toujours 
un  même  peuple,  &  que  l'unité  de  la  nation  ne 
lubfifle,  quoique  partagée  en  plufieurs  cantons. 

Ufa  dan»  les  Royaumes  uniformité  de  lois  fon- 
damentales ;  les  différences  des  lois  particulières  8c 
de  la  jurifprudence  n'y  (ont  que  des  variétés  d'u- 
lâge,  qui  ne  nuifent  paint  à  l'unité  de  l'adrniniftra- 
tbn  politique  :  c'eft  même  de  cette  uniformité  ou 
de  la  fonction  du  gouvernement  que  les  mots  de  Roi 
8c  de  Royaume  tirent  leur  origine  ;  c'eft  pourquoi 
il  n'y  a  jamais  qu'un  prince ,  ou  du  moins  qu'un 
fTiiniilre  lôuverain,  quoiqu'admir.iftré  par  plufieurs. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  les  Empires  :  une 
partie  fe  gouverne  quelquefois  par  des  lois  fonda- 
mentales très-différentes  de  celles  parlefquellesune 
autre  partie  du  même  Empire  le  gouverne  ;  cette 
diverfité  y  rompt  l'unité  de  gouvernement;  &  ce 
neft  que  la  foumûTion  ,  dans  certains  chefs ,  au 
commandement  d'un  fupérieur  général  ,  qui  fait 
l'union  de  l'État:  c'eft  aufll  précilcment  de  ce  droit 
de  commander  que  tirent  leur  étymologie  les  mots 
d'Empereur  &  d'Empire;  de  là  vient  qu'on  y  voit 
plufieurs  Souverains  &  des  Royaumes  même  en  titre 
membres. 

L'État  romain  fut  un  Royaume ,  tant  qu'il  ne  fut 
formé  que  d'un  fèul  peuple,  (bit  originaire  fôit 
incorporé  :  le  nom  d'Empire  ne  lui  convint  &  ne 
lui  fut  donné,  que  lorfqu'il  eut  fournis  d'autres  peu- 
ples étrangers ,  qui ,  en  devenant  membres  de  cet 
£  rat ,  ne  cefsèrent  pas  pour  cela  d'être  des  nations 
différentes  ,  8c  fur  lefquels  les  romains  n'établirent 
qu'une  domination  de  commandement ,  &  non  d'ad- 
sninift  ration. 

Un  Royaume  ne  fauroit  atteindre  à  l'étendue  que 
peur  avoir  un  Empire ,  parce  que  l'unité  de  gou- 
vernement &  d'adminiftration,  fur  laquelle  eft  fondé 
le  Royaume ,  ne  va  pas  fi  loin  &  demande  plus  de 
temps'  que  le  fimple  exercice  de  la  fupériorité  &  le 
droit  de  recevoir  certains  hommages ,  qui  fuffifênt 
pour  former  les  Empires* 

Les  avantages  qu  on  trouve  dans  la  fbciété  d'un 
corps  politique  contribuent  autant ,  de  la  part  des 
fujets,  à  former  les  Royaumes,  que  l'envie  de  do- 
miner ,  de  la  part  des  princes.  La  feule  ambition 
forme  le  plan  des  Empires ,  qui  pour  l'ordinaire 
ne  s'établifTent  &  ne  (ê  fôutiennent  que  par  la  force 
des  armes.  (  L'abbé  Cikâhd.) 

EN  &  DANS.  Prépofitions  qui  ont  rapport  au 
lieu  &  au  temps.  En  France ,  E»  unany  E»  un 
jour y  Dans  la  ville ,  Dans  la  maifon  y  Dans  dix 
ans  y  Dams  la  femaine.  L'abbé  Girard  dans  fês 
Synonymes ,  Vaugelas ,  le  P.  Bouhours ,  8c  quel- 
ques autres  grammairiens  ont  fait  des  obfirv.tions 
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particulières  fur  ces  deux  prépofitions;  en  effet,  iiu 
l'Élocucion  ufùelle ,  il  y  a  bien  des  occafioiu  ou  l'an» 
n'a  pas  le^néme  fins  que  l'autre. 

On  peut  recueillir  de  l'abbé  Girard  &  des  nuits 
grammairiens  ,  que  Dans  emporte  avec  loi  ua* 
idée  acceffotre ,  ou  de  fingularité  ou  de  détetnu- 
nation  individuelle  ,  &  voilà  pourquoi  Dans  tl 
toujours  fuivi  de  l'article  devant  les  noms  apptlk- 
tifs,  au  lieu  que  En  emporte  un  fins  qui  n'eu*  point 
refierré  à  une  idée  fihgulière.  C'eft  atnfi  qu'on  di: 
d'un  domeflique  ,  //  ejl  Eh  mai/on,  c'eft  à  dire, 
Dans  une  maijon  quelconque  ;  au  lieu  que,  fi  l  oi 
difôit  qu'<7  e/lDws  la  mai/un  ^on  defignerott  nnt 
maifon  individuelle  déterminée  par  les  circonffancfi. 

On  dit ,  Il  ejl  en  France ,  c'eft  i  dire,  Eh  quel- 
que lieu  de  la  France  :  Il  efl  bn  ville ,  cela  rra 
dire  qu'//  eft  hors  de  la  maifon  ,  mais  qu'on  ne 
fait  pas  en  quel  endroit  particulier  de  la  ville  il  d 
allé.  On  dit ,  //  ejl  En  prijon  ,  ce  qui  ne  drhgw 
aucune  pri/bn  quelconque  »  mais  fi  on  dit,  //  t,'f 
dans  la  prijon  du  Fort-V Èvêque  ou  de  S.  AUrùt, 
voilà  une  idée  plus  prccilè  :  //  ejl  dans  les  idchM, 
c'eft  ajouter  une  idée  plus  particulière  à  l'idée  i'ert 
en  prij'on  ;  auffi  exprime  t  on  l'article  en  cei  occi- 
fions.  Il  eJliH  liberté  ,,  Il  ejl  bm  fureur ,  //  tji  11 
apoplexie  :  toutes  ces  exprefuons  marquent  un  éai; 
mais  bien  moins  déterminé  que  lorfqu'on  dit,  114 
dans  une  entière  liberté ,  Il  ejl  dans  une  exinst 
fureur.  On  dit,  Il  ejl  en  Ejpagne,  8c  on  oit, i/ 
ejl  dans  le  royaume  d'EJpagne  ;  Jlejltv  La^t- 
doc  ,  Se  II  ejl  dans  la  province  de  LanipitL:. 

Cette  diftinôion  d'idée  vague  8c  indéterminée  ou 
de  fins  général  pour  Ent  8c  de  fins  plus  indindwl 
8c  plus  particulier  pour  Dans  ;  cette  diiîincticn , 
dis-je,  a  fin  ufâge  :  mais  on  trouve  des  ocalioni 
où  il  paroit  qu'on  n'y  a  aucun  égard;  ainfi ,  l'on  dit 
bien,  Il  ejl  en  Afiey  fans  déterminer  dans  quelle 
contrée  ou  dans  quelle  ville  de  TAfie  il  eft;  mùi 
on  ne  dit  pas,  Il  efl  en  Chine ,  en  Pérou,  (/i. 
on  dit  à  la  Chine ,  au  Pérou ,  &c.  Il  fimble  <joe 
l'éloignement  8c  le  peu  d'ufâge  où  nous  lômmesie 
parler,  de  ces  pays  lointains ,  nous  les  faffe  regarder 
comme  des  lieux  particuliers. 

Le  P.  Bouhours  a  fait  fur  ces  deux  prépofition 
das  remarques  conformes  à  l'Ufâge,  8c  qui  ontrr: 
répétées  par  tous  les  grammairiens  qui  ont  écrit 
après  cet  habile  obfêrvateur  f  même  par  Thorau 
(Corneille  fur  Vaugelas.  Il  me  fimble  pourtant  que 
le  P.  Bouhours  commence  par  une  véritable  péti- 
tion de  principe  (  Remarques  ,  tom. 
On  met  toujours  En  ,  dit-il ,  devant  les  noms,k'j- 
qu'on  ne  leur  donne  point  d'article  :  j'en  conviées, 
mais  c'eft- là  precifiment  en  quoi  confiue  la  diffi- 
culté. Un  étranger  qui  apprend  le  françois ,  ne 
manquera  pas  de  demander  en  quelles  occafifw  il 
trouvera  le  nom  avec  l'article  ou  fan*  l'article. 

Outre  ce  que  nous  avons  dit  ci-deflus  du  féfj 
vague  8c  du  fins  particularité  ou  individuel,  voin 
des  exemples  tirés ,  pour  la  plupart ,  du  P.  Bounour*! 
9c  des  autres  obferva:eurs  qui  l'om  fuivi. 
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E*  ou  Dans  fulvis  d'un  nom  fans  article ,  parce 
que  le  mot  qui  fuit  ta  prépojition  n'tjl  pas  pris 
dans  un  fens  individuel ,  qu'il  efi pris  dans  un 
fins  général  Xefpèce  ou  de  forte.  ■ 

En  repos  ;  Eh  mouvement  ;  En  colère  ;  En  /on 
//<k;  En  M/f  humeur  ;  En  fonte  \  En  maladie  ; 
En  réalité  ;  En         ;  En  /VA?e  ;  En  fantaifi-  ;  En 

f««  ;  En  ^ui  ;  En  maigre  ;  En  peinture;  En  //aie  ; 
h  rouge  ;  En  émail  ;  En  or;  En  arlequin;  En  cap/- 
fâ/'/if;  En  rui;  En  mai f on  ;  En  v/'/Ze  ;  En  campagne; 
En  province  ;  En  figure  ;  En  cââir  6-  en  oj  ;  & 
autres  en  grand  nombre  pris  dans  un  fens  de  forte, 
qui  n'eft  pas  le  fens  individuel.  On  dit  aufli  par 
imitation ,  En  Europe  8c  Dans  l'Europe  ;  En  .Fai/i- 
«  &  Dans  /a  France  \  En  Normandie  8t  Dans 
/a  Normandie ,  dv.  Defprcaux  a  dit  : 

Dan*  Florence  jadis  viroit  un  médecin. 

Anpod.  Hy.  IV. 

Peut-être  diroît-ti  aujourdhui  à  Florence. 

Es  ou  Dans  fuivis  d'un  nom  avec  V  article  t  à 
caufe  du  ftns  iudividuel. 

Dans  le  royaume  de  Naples  >  Dans  la  France  ; 
Dans  la  Normandie  ;  Dans  /e  repos  où  je  fuis  ; 
Dans  le  mouvement,  ou  D\xsl'agitaiton  ,  ou  Dans 
l'état  où.  je  me  trouve  ;  on  dit  auflî  En  l'état  où 
ie  fuis.  Dans  la  misère ,  ou  En  Ai  misère  où  je 
fuis.  Dans  la  belle  humeur ,  ou  En  la  belle  hu- 
meur où  vous  êtes.  Dans  Ai  fleur  de  l'âge ,  ou  En 
la  fleur  de  l'âge.  Il  m'efl  venu  dans  Vefprit.  Il 
eft  allé  sn  l'autre  monde ,  pour  dire,  //  efimort  : 
en  ce  fens  le  P.  Bouhours-  ne  veut  pas  qu'on  dife  II 
ejl  allé  dans  l'autre  monde car  alors  T <«//re  monde 
Ce  prend ,  dit  il ,  pour  A?  nouveau  monde  ou  X Amé- 
rique. Dans  l'extrémité ou  En  f  extrémité  où  je  fuis. 
Dans  Ai  bonne  humeur  ou  En  /a  bonne  humeur  où  il 
ejl.  Dans  «m/j  /m  A'eux  <&/  monde ,  ou  En  tous  lf.r 
lieux  du  monde.  En  /ou/  temp j,Daks  tous  les  temps. 
En  /<>«/  /»<iyi,  Dans  tous  les  pays.  J'ai  lu  cela 
Eu  un  bon  livre  ,ou  Dans  un  bon  livre.  En  mille 
o  ce  a  fions  ,  ou  Dans  mille  occasions.  En  chaque 
âge  ou  Dans  chaque  âge.  En  quelque  penfée  ou 
Dans  quelque  penfée  que  vous  f>ye\.  En  <A*j  AVr« 
ou  Dans  des  livres.  En  </e  //  beaux  li<ux  ou 
Dans  <A  fi  beaux  lieux.  (  Ai.  du  AIâmais.) 

ENALLAGE,  f.  f.  Cramm.  ;»*AA«y« ,  ctan- 
gement  ,  permutation.  R.  E'raAA«r7«  ,  permuta  ; 
mnfi  ,  pour  conlèrver  L'orthographe  Se  la  prononcia- 
xion  des  anciens,  il  faudrait  prononcer  Enallague. 
C'eflune  prétendue  Figure  de  conftruftion  que  les 
grammairiens  qui  railônnent  ne  connoiflent  point , 
mais  que  les  grammatiftes  célèbrent.  Selon  ceux- 
ci  ,  l'Enalla/re  eft  une  ibrte  d'échange  qui  (è  fait 
dans  les  accidents  des  mots;  ce  qui  arrive,  dilcnt- 
ils,  quand  on  met  un  temps  pour  un  autre,  ou  un 
ici  genre  pour  un  genre  diffèrent    U  en  eft  de 
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même  à  l'égard  des  modes  des  verbes  ,  comme 
quand  on  emploie  l'infinitif  au  lieu  de  mode  fini  : 
c'eû  ainfî  que  dans  Térence  lorfque  le  paralîte 
revient  de  chez.  Thaïs ,  à  laquelle  il  venoit  de 
faire  un  beau  prefent  de  la  part  de  Thrafbn  , 
celui-ci  vient  au  devant  de  lui  en  difant  : 

Magnat  vtrb  «gère  g  atlas  Thatt  mihi  » 

•  Ter.  tan.  nj.  t. 

Thaïs  me  fait  de  grands  remerciements  (ans  doute  I 
Qui  ne  voit  que  agere  eft  là  pour  agit ,  difent  le» 
grammatiftes  ? 

Ceux  au  contraire  qui  tirent  de  l'analogie  les 
rcgles  de  l'Élocution ,  &  qui  croient  que  chaque 
figne  de  rapport  n'eft  le  figne  que  du  rapport  par- 
ticulier qu'il  doit  indiquer,  (êlon  l'inftitution  de  la. 
Lingue;  qu'ainfi,  l'infinitif  n'eft  jamais  que  V  infi- 
nitif•*,  le  figne  du  temps  paffé  n'indique  que  le 
temps  Daffé ,  &c.  ceux-là,  dis-je  ,  foutiennenc 
qu'il  n  y  a  rien  de  plus  déraifônnable  que  ces  for- 
tes de  figures.  Qui  ne  voit  que  fi  ces  changements 
étoient  auffi  arbitraires ,  dit  l'auteur  de  la  Méthode 
latine  de  Tort-Royal  (  des  fig.  ch.  vij ,  p.  <<5a  ) 
toutes  les  régies  deviendraient  inutiles,  &  il  n'y 
auroit  plus  de  fautes  qu'on  ne  pût  jufltfier  en  di~ 
fiuu  que  ce  fi  une  .Énallage  ,  ou  quelqu  autre  figure 
pareille  ?  Que  les  jeunes  écoliers  perdent  de  con- 
noitre  trop  tard  cette  figure,  &  de  n'avoir  pas  en- 
core l'art  d'en  tirer  tous  les  avantages  qu'elle  offre 
à  leur  parefle  &  à  leur  ignorance! 

En  effet ,  pourquoi  un  jeune  écolier  à  qui  J\ro 
fait  un  crime  d'avoir  mis  un  temps  ou  un  genre 
pour  un  autre  ,  ne  pourra-t-il  pas  repréfenter  hum- 
blement avec  Horace ,  que  les  maîtres  ne  devraient 
pas  lui  refufêr  une  liberté  que  le  fiècle  même  d'Au- 
gufte  a  approuvée  dans  Térence,  dans  Virgile  r 
Se  dans  tous  les  autres  auteurs  de  la  bonne  latinité! 

...»  Quidauttm 

Cacilio  ,  Plautoque  dabit  romanut  adtmptum 

Mi ,  focioqttc  ?  Hotat.  Art.  pote.  r  f. 

Ainfi,  la  feule  voie  raifônnable  eft  de  réduire 
toutes  ces  façons  de  parler  à  la  fîmplicité  de  la 
conftruâion  pleine  ,  félon  laquelle  feule  les  mots 
font  un  tout  qui  préfente  un  fens.  Un  mot  qui 
n'occuperait  dans  une  plirafe  que  la  place  d'un- 
autre,  (ans  en  avoir  ni  le  genre r  ni  le  cas ,  ni  aucun 
des  accidents  qu'il  devrait  avoir  félon  l'analogie  St 
la  deftination  des  fîgnes;  un  tel  mot,  dis-je  ,  ferait 
fâns  rapport,  &  ne  ferait  que  troubler,  fans  aucun 
fruitv  1  économie  de  la  conftruâion. 

Mais  expliquons  l'exemple  que  nous  avons  donne- 
ci-deflu<  de  1  Énallage , Magnas  verô  agere  gra- 
ttas l  haïs  mihi  l  L'ellipfe  fupplcce  va  réduire  cette 
phrafe  a  la  conftrudion  pleine.  Thrafbn ,  plus  occu~- 
pé  de  fon  préfênt  que  Thaïs  même  qui  l'avoit  reçu > 
s'imagine  qu'elle  en  eft  tranfportée  de  joie  ,  St 
qu'elle  ne  cefTe  de  l'en  remercier  :  Thais  verà  no/v- 
ceffat  agere  mihi  magnas  gratias ,  où  vous  voyez:. 
que  nonetffat  eft  la  raifon  de  L'infinitif  agert.. 
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L'infinitif  ne  marque  ce  qu'il  fignifle  que  dans 
un  fins  abftrait;  il  ne  fait  qu'indiquer  un  fens  qu'il 
n'affirme  ni  ne  nie ,  flu'il  n'applique  à  aucune  per- 
sonne déterminée  :  hominem  ejfejolum,  ne  dit  pas 
que  l'homme  (oit  (èul ,  ou  qu'il  prenne  une  com- 
pagne; ainfi,  l'infinitif  ne  marquant  point  par  lui- 
même  un  feus  déterminé,  il  faut  qu'il  fôit  mû  en 
rappo-t  avec  un  autre  vçfbe  qui  toit  à  un  mode 
fini,  &  que  ces  deux  verbes  deviennent  ainfi  le 
complément  l'un  de  l'autre. 

Telle  eft  fins  d)utc  la  raifôn  de  la  maxime  IV 
que  la  Méthode  latine  de  P.  R.  établit  au  chapitre 
de  L'EUipfe  en  ces  termes  :  «  Toutes  les  fois  que 
»  l'infinitif  eft  fèul  dans  l'orailon  ,  on  doit  fôus- 
»  entendre  un  verbe  qui  le  gouverne,  comme  cat- 
n  pit ,  folebat ,  ou  autre:  Ego  illud  fèdulo  negare 
n  fidum  (Terent.) ,  fùpplcez.  cetpi  :  Facili  omnes 
»  perferre  ac  paù  { idem  )  ,  fûppléei  folebat.  Ce 
»  qui  eft  plus  ordinaire  aux  poètes  Se  aux  hifto- 

»  riens  où  l'on  doit  toujours  fôus-entendre  un 

»  verbe ,  fàns  prétendre  que  l'infinitif  fôit  là  pour 
»  un  temps  fini ,  par  une  figure  qui  ne  peut  avoir 
n  aucun  fondement.  »  (  M,  du  Mausais.  ) 

ENCLITIQUE,  ad j.  féminin  pris  fubft.  terme 
de  Grammaire  y  4c  fùrtout  de  Grammaire  grèque  , 
par  rapport  à  la  leôure  &  à  la  prononciation.  Ce  mot 
vient  de  l'adjeôif  grec  iy*Ài7»«»rf ,  incliné.  R.!y«Ai»*, 
snclino.  Ce  mot  eft  une  expreffion  métaphorique. 

Une  Enclitique  eft  un  petit  mot  que  l'on  joint 
au  mot  qui  le  précède  ,  en  appuyant  fur  la  der- 
nière fyllabe  de  ce  mot;  c'eft  pour  cela  que  les  gram- 
mairiens dilënt  que  l'Enclitique  renvoie  l'accent  fur 
cette  dernière  fyllabe,  &  t'y  appuie:  l'on  baiflelavoix 
(ùr  l'Enclitique  :  c'eft  par  cette  raifôn  qu'elle  eft 
appelée  Enclitique  ,  c'eft  à  dire  ,  inclinée  ,  ap- 
puyée» Les  monofyllabes  que ,  ne  ,  ve ,  font  des 
Enclitiques  en  latin  :  reèle  ,  beatèque  yivtndum  ; 
terraque  ,  pluit-ne  t  alter-ve.  C'eft  ainfi  qu'en 
francois,  au  lieu  de  dire  aime  je ,  en  fèparant/f 
de  aime ,  &  faifânt  fèntir  les  deux  mots ,  nous 
difons  aimé-je ,  en  joignant  je  avec  aime  :  je  eft 
alors  une  Enclitique.  En  un  mot ,  être  Enclitique , 
dit  la  Méthode  de  Port  Royal ,  à  l'avertiflëment  de 
la  règle  xxu,  n'ejl  autre  chofe  que  s'appuyer  tel- 
lement fur  le  mot  précédent ,  qu*on  ne  fàjfê  plus 
que  comme  un  feut  mot  avec  lui. 

Les  grammairiens  aiment  à  perfônnifier  les  mots  : 
les  uns  gouvernent,  régiflent,  veulent;  les  autres, 
comme  les  Enclitiques  y  s'inclinent,  penchent  vers 
un  certain  côté.  Ceux-ci ,  dit-on  ,  renvoient  leur, 
accent  fur  la  dernière  fyllabe  du  mot  qui  les  pré- 
cède ;  ils  s'y  unifient  &  s'y  appuient,  &  voilà  pour- 
quoi ,  encore  nn  coup ,  on  les  appelle  Enclitiques. 

Il  y  a,  fùrtout  en  grec,  plufieurs  de  ces  peiits.mots 
qui  étoient  Enclitiques ,  brique  dans  la  prononcia- 
tion ils  paroilToient  ne  faire  qu'un  feul  &  même 
mot  avec  le  précédent  :  mais  fi  dans  une  autre 
phrafë  la  même  Enclitique  fiiivoit  un  nom  propre , 
elle  ceflôit  d'eue  Enclitique  &  gardait  (on  accent  ; 
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car  l'union  de  Y  Enclitique  avec  le  nom  f  reste, 
auroit  rendu  ce  nom  mcconnoiffable  :  ainfi,  n,  ui> 
quid ,  eft  Enclitique  ;  mais  il  n'eft  pu  Enckifu 
dans  oette  phrafè,  «v  n  w  K*îrmf*  n  w*»f7«i,(Aà.ij4 
je  n'ai  rien  fait  contre  Céjar.  Si  ri  èto'uEncLtiyie, 
on  prononcerait  tout  de  fuite  K*ir«f«ri ,  ce  \ù 
défigurerait  le  nom  grec  de  Céfâr. 

Les  per tonnes  qui  voudraient  avoir  des  comwif- 
fânees  pratiques  les  plus  détaillées  fur  les  Eiuhii- 
quesy  peuvent  confulter  le  neuvième  lirrt  de  la 
Méthode  grèque  de  Port-Royal ,  où  l'a*  triite  de 
la  quantité  des  accents  &  des  Enclitiques.  Cci 
connoiflànces  ne  regardent  que  la  prononciation:! 
grec  avec  l'élévation  &  rabattement  de  la  roix,& 
les  inflexions  qui  étoient  en  ufâge  quand  le  gr« 
ancien  étoit  encore  une  langue  vivante.  Sut  quoi  i 
eft  échappé  à  la  Méthode  de  Port-Royal  de  dire, 
p.  y 48  ,  «  qu'il  eft  bien  difficile  d  obferver  sut  1 
»  cela  exactement ,  n'y  ayant  rien  de  plus  emoi:- 
»  raflânt  que  de  voir  un  fi  grand  nombre  de  rtglw 
»  accompagnées  d'un  nombre  encore  plus  guri 
»  d'exceptions.  »  Et  à  l'avertùTement  de  la  régie 
xxu  ,  l'auteur  de  cette  Méthode  dit  «  qu'une  mv- 
»  que  que  ces  règles  ont  été  fouvent  forgées  pa 
»  les  nouveaux  grammairiens ,  ou  accotrtu<odcrs  1 
»  leur  otage,  c'eft  que  non  feulement  les  ancien!, 
»  mais  ceux  du  fiècle  paflé  même  ,  ne  s'accorde* 
»  pas  toujours  avec  ceux-ci,  comme  on  voit  dans 
»>  Vergare,  l'un  des  plus  habiles,  oui  vivoit  il  y 
»  a  environ  cent  cinquante  ans.  »♦  Je  me  fen  de 
l'édition  de  la  Méthode  grèque  de  Port-Royd.J 
Paris ,  1696. 

Il  y  avoit  encore  1  Paris  à  la  fin  du  dernier 
fiècle  ,  des  (avants  qui  prononçoient  le  grec  en 
fervant  avec  une  extrême  exactitude  la  différence 
des  accents;  mais  aujourdhui  il  y  a  bien  Cwgew 
de  Lettres  qui  prononcent  le  grec,  &  roetne  qu 
l'écrivent  fàns  avoir  égard  aux  accents ,  i  l'exeo* 
pie  du  P.  Sanadon ,  qui ,  dans  fâ  préface  fut  Hc* 
race  ,  dit  :  a  J'écris  le  grec  fàns  accents  ;  le  iri! 
»  n'eft  pas  grand,  je  pourrais  même  prouver  qa  " 
r>  lêroit  bon  qu'on  ne  l'écrivit  point  autrement,  • 
Préface,  p.  16.  C'eft  ainfi  que  quelquo-ut»  a 
nos  beaux  efprits  entendent  fort  bien  les  uVs 
anglois  ;  mais  ils"  les  lifênt  comme  s'ils  lifoict 
livres  francois.  Ils  voient  écrit  people,  ils  proras- 
cent  people  au  lieu  de  oiple  ;  Se  difent ,  arr:  > 
P.  Sanadon ,  que  le  main  cfl  pas  grani  ,  ponni 
qu'ils  entendent  bien  le  fins.  II  y  a  pourtant  bit» 
de  la  différence  ,  par  rapport  à  la  prononcoti'"1» 
entre  une  langue  vivante  &  une  langue  mone  » 
puis  plufieurs  tiècles.  (  M.  du  Mausais.  ) 

(  N.  )  ENCORE,  AUSSI.  Syn.  Encore*?* 
de  rapport  au  nombre  &  à  la  quantité;  fa  p«?f» 
énergie  eft  d'ajouter  &  d'augmenter.  Quand  il r  ' 
en  a  pas  aflèi,  il  en  faut  encore.  L'amour  eû , 
feulement  libéral,  mais  encore  prodigue. 

Au(jl  tient  davantage  de  la  lîmih'ruJe  *  a 
la  comparaiîôn  ;  fa  valeur  particulière  cil  àta*- 
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quer  de  la  conformité  &  de  l'Inégalité  dans  les 
chofès.  Lorfàue  le  corps  eft  malade  ,  l'efprit  l'eft 
aufft.  Ce  n'eu  pas  feulement  à  Paris  qu'il  y  a  de 
la  politefle ,  on  en  trouve  aufli  dans  la  Province. 
C  L'abbé  Girard.  ) 

(  N.  )  ÉNERGIE,  f.  f.  Ce  mot  eft  grec ,  T'^ytt* , 
z/Iio,  ejffkacia:  il  a,  dans  ce  fens ,  pour  racines , 
*  (in,  dans,  en)  ,  6c  ipy«»  (  opus,  ouvrage ,  œuvre), 
l'aimerais  mieux,  pour  le  (êns  dont  tl  s'agit  ici , 
ju'on  lui  afftgnàt  pour  racines  <>  ( in)  ,&  le  verbe  iïfy», 

includo  )  :  parce  qu'en  effet  l' Énergie  eu  cette 
qualité  qui  ,  dans  un  (éul  mot  ou  dans  un  petit 
nombre  de  mots,  fait  appercevoir  ou  fèntir  un  grand 
lornbre  d'idées;  ou  qui,  au  moyen  du  petit  nom- 
bre d'idées  exprimées  par  les  mots  ,  excite  dans 
'ame  des  fêntiments  d'admiration,  de  retpecl,  d'bor- 
eur,  d'amour,  de  haine,  &c.  que  les  mots  (êuls 
îe  défignent  point. 

Horace  (  I.  Od.  xjx.  )  termine  une  ftrophe  par 
un  mot  qui  a  bien  de  l'Énergie  : 

Hec  quiiquam  tibi  proJc/l 
AlriM  itnujft  domot  animoqut  rttundum 
Ptrcurrifft  polum  MORITVRO. 

Que  de  motifs  dans  ce  fëul  mot  morituro ,  pour 
e  pas  mettre  tant  d'importance  dans  l'étude  du 
iei  os  du  globe  terreftre  ! 

H  emploie  te  même  mot  ailleurs  (  II.  Od,  iij.  ) 
vec  la  même  Energie  : 

JEquûm.  mtmtnto  rebut  in  arduh 
Stnart  mtnttm  ,  non  fccu$  ac  bonis 
Ab  infoltntt  ttmptratam 

Latitiâ,  MORtTVRK  Dtlli. 

Sur  les  offres  que  faifbit  Darius  à  Alexandre 
sur  la  rançon  de  fa  mère  &  de  (es  deux  filles  , 
tut  d'avis  qu'Alexandre  acceptât  les 
ois  tniiic  talents  d'or  qui  lui  étoient  offerts  :  Et 
ai  aujji,  répliqua  Alexandre,/"* préfè rerois  Car- 
tnt  à  la  gloire  ,/t  fe'tois  Parlhénion  :  (  Q.  Curu 
/" .  xj.  44.  )  Et  tgOy  inquit,  pecuniam  quant  gla- 
çon mallem ,  B.  Parmenio  effem*  Que  ce  mot 
it  naître  de  réflexions  fur  le  caractère  d'Alexan- 
•e,  fûr  la  nature  de  fon  ambition  !  Quelle  Énergie! 

Lorfque  l'écrivain  facré  a  dit  (  Gen.  I.  Dixit- 
je  Deus  :  Fiat  lux,  &  faela  efl  lux  ;  il  s'tft 
icncé  avec  une  grande  Energie  ,  quoiqu'il  ne 
tiffe  aucune  autre  idée  de  cette  belle  expreflion, 
le  celle  de  la  toute-puiflànce  qui  y  eft  caracté- 
fée  ;  mais  elle  excite  les  plus  grands  (êntiments 
admiration,  de  crainte  ,  d'adoration,  bc.  ce  que 

(impie  énonciation  de  la  toute  -puiflmee  ne  ferait 
».s.  Ici  elle  n'eu  point  nommée  ;  mais  on  la  voit 
jtr  ,  elle  étonne ,  elle  fubjugue.  (  M.  £zâV2êe.) 

ÉNERGIE,  FORCE.  Synonymes. 

Nous  ne  confldérors  ici  ces  mots  ,  qu'en  tant 
u'ih  s'appliquent  au  difeours;  car  dans  d'autres  cas, 
:ur  différence  faute  aux  yeux. 

Cmamu.  et  LtTTtRAT.  I.  Partie.  Tome  IL 
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Il  fêmlrie  qu'Énergie  dit  encore  plus  que  Force  ; 
&  qu'Energie  s'applique  principalement  aux  difeours 

3ui  peignent ,  &  au  caraâèrc  du  ftyle.  On  peut  dire 
'un  orateur ,  qu'il  joint  la  Force  du  railbnnement 
à  l'Énergie  des  expreffions.  On  dit  aufli ,  Une  pein- 
ture énergique ,  &  des  images  /or tes.  (  M.  d'Als3+ 
«Bar. ) 

(N.)  ENFANT  ,  PUERIL  ;  Synonymes. 

On  applique  la  qualification  à' Enfant  aux  per- 
fônnes ,  &  celle  de  Puéril  à  leurs  difeours  ou  à 
leurs  actions.  Ainfi  ,  l'on  dirait  d'un  homme  ,  qu'il 
efl  enfant ,  &  que  tout  ce  qu'il  dît  eft  puéril.  Le 
premier  de  ces  mots  défîgne  dans  l'efprit  uu  défaut 
de  maturité  ;  &  le  fécond ,  un  défaut  d'élévation.  Un 
difeours  à! Enfant  eft  urç  difeours  qui  n'a  point  de 
raifon:  un  difeours  puéril  eft  un  difeours  qui  n'a 
point  de  noblefle.  Une  conduite  d'Enfant  eft  une 
conduite  fans  réflexion ,  qui  fait  qu'on  s'amufè  à  de* 
bagatelles ,  faute  de  connoitre  le  fblide  :  une  con- 
duite puérile  eft  une  conduite  fans  goût ,  qui  fait 
qu'on  donne  dans  le  peut ,  faute  d'avoir  des  fên- 
uments.  {L'abbé  Guakd.) 

ÉNIGME,  f.  m.  &plus  fôuvent  f.  Lit  ter.  Po/Jîe, 
C'étoit  chez  les  anciens  une  fentence  myflérieufe  , 
une  proposition  qji'on  donnoit  à  deviner,  mais  qu'on 
cachoit  fôus  des  termes  obfêurs,  8c  le  plus  fba- 
vent  contradictoires  en  apparence.  L'Énigme,  parmi 
les  modernes ,  eft  un  petit  ouvrage  ordinairement 
en  vers  ,  où ,  fàns  nommer  une  chofê  ,  on  la  décrit 
par  les  caufes ,  fês  effets  ,  &  fês  propriétés  ,  mais 
fous  des  termes  &  des  idées  équivoques  pour  ex- 
citer l'efprit  i  la  découvrir. 

Souvent  l'Énigme  eft  une  fùite  de  comparaifôns 
qui  caraâérifênt  une  chofè,  par  des  noms  tirés  de 
plusieurs  fujets  différents  entre  eux ,  qui  reflêmblent 
à  celui  de  l'Énigme  chacun  à  fa  manière  &  pae 
des  rapports  particuliers.  Quelquefois  pour  la  ren- 
dre plus  difficile  à  deviner ,  on  l'embarraffe  ,  en 
mêlant  le  ftyle  fimple  au  ftyle  figuré  ,  en  em- 
pruntant des  métaphores ,  ou  en  perfbnnifiant  ex- 
près le  lujet  de  l'Énigme  afin  de  donner  le  change* 

En  général  ,  pour  conftituer  la  bonté  de  noa 
Énigmes  modernes ,  il  faut  que  les  traits  employé* 
ne  puiflent  s'appliquer  tons  enfêmble  qu'à  une  feule 
chofe ,  quoique  feparément  ils  conviennent  à  plufîeurs. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  i  rapporter  les  autres  règles 
qu'on  p-eferit  dans  ce  jeu  littéraire  ,  parce  que  moa 
deilein  efl  bien  moins  d'engager  les  gens  de  Leurea 
à  y  donner  leurs  veilles,  qu'à  les  détourner  de 
femblables  puérilités.  Qu'on  ne  dife  point  en  faveur 
des  Énigmes ,  que  leur  invention  eft  des  plus  an- 
ciennes ,  Se  que  les  rois  d'Orient  fê  font  fait  rrcs-> 
long  temps  un  honneur  d'en  compofêr  8e  d'en  ré- 
foudre :  je  répondrais  que  cette  ancienneté  même 
n'efl  ni  à  la  gloire  des  Énigmes ,  ni  à  celle  de* 
rois  orientaux.  >  .  . 

Dans  la  première  origine  des  langues,  les  hommes 
furent  obligés  de  joindre  le  langage  d'action  à  celui 
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des  fons  articulés ,  &  de  ne  parler  qu'avec  des  ima- 
ges (enfibles.  Les  connoiflànces  aujourdhui  les  plus 
communes  étoient  fi  fobtiles  pour  eux  ,  qu'elles 
ne  pouvoient  fe  trouver  à  leur  portée  qu'autant 
qu  elles  fe  rapprochement  des  (êns.  Enfoite ,  quand 
on  étudia  les  propriétés  des  êtres  pour  en  tirer  des 
allufîons,  on  vit  parottre  les  Paraboles  &  les  Énigmes, 
qui  devinrent  d'autant  plus  à  la  mode  ,  que  les 
feges  ou  ceux  qui  fe  donnoient  pour  tels .  crurent 


au  vulgaire  une  partie  de  leurs 
connoiflànces.  Par  lâ  le  langage  imaginé  pour  la 
clarté  fut  changé  en  myftères  :  le  ftyle  dans  lequel 
ces  prétendus  lages  renfermoient  leurs  inltruâions  , 
étoitobfcur  8c  énigmatique  ;  peut-être  par  la  diffi- 
culté de  s'exprimer  clairement,  peut-être  auffi  à 
delfein  de  rendre  les  connoiflànces  d'autant  plus 
eOimables  qu'elles  feraient  moins  communes. 

On  vit  donc  les  rois  d'Orient  mettre  leur  gloire 
dans  les  ptopojiùons  obfcures  ,  &  fe  faire  un  mérite 
de  compofêr  &  de  réfoudre  des  Énigmes.  Leur  fâ- 
geflê  confiftoit  en  grande  partie  dans  ce  genre  d'étude. 
Un  homme  intelligent ,  dit  Salomon  ,  parviendra  à 
comprendre  un  proverbe ,  à  pénétrer  les  paroles  des 
fa  g  es  &  leurs  fentences  obfcures.  C'étoit  chez  eux 
l'ufage ,  pour  éprouver  leur  (àgarité,  de  Ce  préfènter 
ou  de  s'envoyer  les  uns  aux  autres  des  Énigmes, 
te  d'y  attacher  des  peines  &  des  ré^ompenfês. 

Entre  phifieurs  exemples  que  je  pourrois  allé- 
guer, je  n'en  rapporterai  qu'un  feul  tiré  de  l'Écri- 
ture feinte  ,  &  je  me  fervirai  de  la  traduction  des 
théologiens  de  Louvain ,  quoiqu'en  vieux  langage , 
parce  que  je  n'ai  préfontement  que  cette  traduction 
feus  les  yeux.Voici  les  propres  paroles  du  texte  fàcré, 
thap.  xjv.  du  livre  des  Juges  ,  verf.  1 1  &  fuivants. 

Samfon.  dit:  Je  vous  proposerai  quelques  pro- 
portions :  que  fi  vous  me  baille\  la  Joluiion  de- 
dans  les  fept  Jours  du  convive ,  je  vous  donnerai 
trente  fines  chemifts  &  autant  de  robes, 

Verf.  ij.  Mais  fi  vous  ne  pouve\  me  bailler 
la  folution  ,  vous  me  donnerez  trente  fines  che- 
mifts &  autant  de  robes.  Le/quels  lui  répondirent  : 
Propofcta  propofition,  afin  que  Voyons. 

Verf  14.  Et  il  leur  ait  :  Ue  celui  qui  man- 
geait eft  jbrti  la  viande  ,  &  du  jbrt  ejl  venu  la 
douceur.  Et  ne  purent  par  trois  jours  donner  la 
folution  de  la  propofition. 

Verf  t*..  Et  quand  le  feptiême  jour  fut  venu, 
Us  dirent  à  la  jiinme  de  Samfon  :  Flatte  ton  mari , 
fr  luiperfuade  quil  te  déclare  quelle  chofe  fignifie 
la  propofition. 

Verf.  17.  Et  ainfi  tous  les  jours  dtt  convive  eble 
pleuroit  devant  lui  ;  &  finalement  au  feptiême  jour, 
tomme  tlU  le  molejloit ,  il  lui  expofa  :  laquelle 
incontinent  le  fit  favoir  à  ceux  de  fon  peuple. 

Verf  i8.  Et  iceux  lui  dirent  au  feptiême  jour 
devant  le  fôlei}  couchant  :  Quelle  chofe  ejl  plus 
douce  que  le  miel ,  &  quelle  chofe  ejl  plus  fi>rte 
que  le  lion  î  Lors  Samfon  leur  dit  :  Si  vous  n'euf- 
fie\  labouré  avec  ma  gtnijfc  ,  vous  ritujftt\  point 
êrouvé  ma  propofition^ 
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Un  (avant  jurifeonfehe  met  cette  Ênigaunra^ 
des  gageures,  en  madère  de  jeux  d'efprit;  8u 
pourroit  bien  avoir  railôn  ,  car  il  y  a  ooe  fel- 
lation de  part  &  d'autre  de  trente  fines  eboroks 
&  autant  de  robes.  Cependant  les  phiMini  igiita 
de  mauvaife  foi,  en  obligeant  la  femme  de  Svtte 
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de  tirer  de  la  bouche  de  fon  m 
l'Énigme ,  &  à  la  leur  apprendre ,  au  lieu  dî  a 
deviner  par  eux-mêmes. 

Au  refte ,  dans  notre  ficelé  ,  l'Énigme  propete 
par  Samfon  ne  ferait  point  dans  les  règles ,  pu» 
qu'elle  ne  rouloit  pas  for  une  chofê  ordinaire  a 
un  événement  commun  ,  mais  for  un  fait  pn- 
eu lier  ,  c'eft  à  dire ,  for  un  de  ces  cas  qu'il  eâ«- 
dinairement  prefquc  impofTtble  de  deviner. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  dans  ce  temps-la  on  n'a- 
pas  fi  ferupuleux  ;  on  ne  cherchoit  qu'à  artnse 
ceux  à  qui  on  préfêntoit  des  Énigmes  à  explips 
&  c'eft  un  fait  G  vrai,  que  l'intelligence  desf  nig*~ 
ou  des  fentences  obfcures ,  devint  un  prorrr.» 
parmi  les  hébreux,  pour  lignifier  l'adreireitrat?», 
comme  on  le  peut  conclure  du  portrait  <jut  LW 
fait  d'Antiochus  Épiphanés.  m  Lorfque  les  imç> 
tés  lé  feront  accrues ,  dit- il  ,  il  s'èlevera  w  '3 
oui  aura  l'impudence  for  le  front,  &  qui  compte- 
dra  les  fentences  obfcures.  u 

Le  voile  myflérieux  de  cette  forte  de  fâçeffc  !t 
rendit,  comme  il  arrivera  toujours,  lephnefts 
de  tous  les  talents  :  c'eft  pourquoi ,  dans  un  pin» 
où  il  s'agit  d'exciter  fortement  l'anention,  WfU- 
mille  débute  en  ces  termes  :  »  Vous,  Peuples,  éewe: 
ce  que  je  vas  dire.  Que  tous  les  habitue  i  - 
terre,  grands  8c  petits,  riches  &  pauvres,  pror 
l'oreille;  ma  bouche  publiera  la  fageffe... 
couvrirai  for  la  harpe  mon  Énigme  * 
Outre  les  caufês  que  nous  avons  rapporté*,  n 
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contribuèrent  à  conferver  long  temps  les  Émp- 
en  vogue  ,  je  croirois  volontiers  que  l'augr  » 
hiéroglyphes  y  concourut  aufli  pour  beauco«p  :fl 
effet,  quand  on  vint  à  oublier  la  fignifiçariaB» 
hiéroglyphes ,  on  perdit  peu  à  peu ,  qudjw  s* 
lentement ,  l'usage  des  Énigmes, 

Enfin  elles  reparurent  lorfou'on  devoit  le 
s'y  attendre  ,  je  veux  dire,  dans  lexvij.  tèc*;fl 
ce  n'eft  pas,  ce  me  Amble  ,  par  cet  endroit?- 
mérite  le  plus  qu'on  le  vante.  Il  eû  vni 
habilla  pour  lors  en  Europe  les  Énigmtt  artcp^ 
d'art ,  de  finefle  ,  &  de  goût,  qu'elles  ne  !'"«: 
été  dans  l'Afie  :  on  les  fournit ,  comme  w» 
autres  poèmes,  â  des  lois  &  à  des  règles  eu*0  • 
dont  le  père  Méneftrier  même  a  publié  m 
particulier.  Mats  quelque  décoration  qu'on  ait  s* 
née  aux  Énigme*,  elles  ne  feront  prêtant  une 
ue  de  folles  dépenfes  d'esprit ,  des  jeux  d»«*j 
es  écarts  dans  la  langue  &  dans  les  idée». 
Les  gens  de  Lettres  un  peu  diftingu» 
pafle,  qui  ont  eu  la  foibtefle  de  donner  ém&* 
mode  &  de  fe  laiflèr  entraîner  au  torrent» 
'  bien  honteux  aujourdhui  de  lire  leurs  ose» 
la  lifte  de  (putes  fortes  de  getn  otftft»  4  de «* 
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Îu'un  temps  a  été  qu'ils  fè  faifôient'un  honneur 
e  deviner  des  Énigmes ,  5c  plus  encore  d'annoncer 
à  la  France  qu'ils  avoient  eu  allez  delprit  pour 
exprimer,  (bus  un  certain  verbiage,  fous  un  jargon 
rnyflérieux  &  des  termes  équivoques ,  une  flûte  , 
une  flcche,  un  éventail ,  une  horloge. 

Mais  il  faut  bien  fè  garder  de  confondre  de  telles 
inepties  avec  les  Énigmes  d'un  autre  genre  ;  j'en- 
tends ces  fameux  problèmes  de  la  Géométrie  tranf- 
cendante ,  qui ,  fur  la  fin  du  même  fiède ,  exer- 
cèrent de»  génies  d'un  ordre  fbpérieur.  La  fôlution 
de  ces  dernières  fortes  d'Énigmes  peut  avoir  de 
grands  ufàges  ;  elle  demande  du  moins  beaucoup 
de  fâgacité  ,  &  prouve  qu'on  s'efl  rendu  familière 
1a  connoiftance  de  cette  Géométrie  fiiblime  ,  dont 
Newton  a  la  gloire  d'être  le  premier  inventeur. 
(  Le  chevalier  dk  Jaucouat.  ) 

i 

ENJAMBEMENT,  f.  m.  Paefie.  Conflruâion 
vtcieuiê  ,  principalement  dans  Jes  vers  alexandrins. 
On  dit  qu'un  vers  enjambe  fur  un  autre ,  lorfque 
la  penfèe  du  poète  n'eft  point  achevée  dans  le  même 
vers ,  8c  ne  finit  qu'au  commencement  ou  au  milieu 
du  vers  fui  van  t.  Ainfi  ,  ce  défaut  exiflc  toutes  les 
fois  qu'on  ne  peut  point  s'arrêter  naturellement  à 
la  fin  du  vers  alexandrin ,  pour  en  faire  fêntir  la 
rûneâc  la  penfèe ,  mais  qu'on  ell  obligé  de  lire  de 
fuite  &  promptement  l'autre  vers ,  à  caufë  du  fens 
qui  efl  demeuré  fûfpendu.  Les  exemples  n'en  font 
pas  rares  ;  en  voici  un  fêul  : 

Cuignoni  qa'un  Dieu  vengeur  ne  lance  fur  no*  tite* 
La  foudre  inévitable. 

Il  y  a  ici  un  Enjambement ,  parce  que  le  fins  ne 
permet  pas  qu'on  fe  repofê  à  la  fin  du  premier  vers. 

Ce  n  efl  pas  atlcz  d'éviter  Y  Enjambement  d'un 
Vers  à  l'autre,  il  faut  de  plus  éviter  d'enjambé r  du 
premier  hémifliche  au  fécond  ;  c'efl  à  dire  que ,  fi 
l'on  porte  un^  fins  au  delà  de  la  moitié  du  vers, 
il  ne  faut  pas  l'interrompre  avant  la  fin,  parce  qu'alors 
le  vers  paroit  avoir  deux  repos  Se  deux  cefûres  , 
:e  qui  efl  trcs-défàgréable.  Il  efl  encore  bien  moins 
permis  d'enjamber  d'une  fiance  i  l'autre.  Poyei  les 
tuteurs  fur  la  vérification  françoifê. 

Mais  fi  Y  Enjambement  efl  défendu  dans  les  vers 
ilexandrins  ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  il  efl 
utorif?  dans  les  vers  de  dix  fyllabes,  &  il  y  pro- 
luit  même  quelquefois  un  agrément ,  parce  que  cette 
?fpèce  de  vers,  faite  pour  laPoéfie  familière,  fbuffre 
uelques  licences  &  ne  veut  pas  être  aûujettie 
une  trop  grande  gêne. 

Les  poètes  du  ficelé  paffê  ne  s'embarraflbient 
uère  de  laifTer  enjamber  leurs  vers  les  uns  furies 
utres  ;  c'efl  à  Malherbe  le  premier  à  qui  l'on  doit 
s  correéUon  de  ce  défaut  de  la  vérification,  Par  ce 
ige  écrivain ,  par  ce  guide  fidèle ,  dit  Defpréaux  , 

Le»  fiances  avec  grfce  apprirent  i  marcher, 
Et  le  ver»  fut  le  vers  n'oû  plu»  tnjamber. 

Le  chevalier  di  /jucoyar.  ) 
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i  (N.)  ENNÉHÉMInTtRE ,  adf.  Semlnovenanus , 
I  Qui  a  la  moitié  de  neuf  parties  ,  ou  Qui  efl  à  la 
I  moitié  de  neuf  parties.  Mot  compofè  des  trois  mots 

grecs ,  \n't* ,  neuf%  nfurùf ,  demi ,  &  pift ,  partie. 

C'efl  ainfi  que  l'on  défigne  une  céfiire  qui  Ce  trouve 

au  neuvième  demi-pied ,  c'efl  à  dire  ,  qui  fait  la 

première  moitié  du  cinquième  pied;  exemple; 

lUt  latut  ntvtum  n>oUifnlm  hyac'uu»  ; 

où  la  fyllabe  tus  devient  longue  comme  céfûre, 
y syer  Césure,  Hefhtèmimère,Trihbmimère. 

(iV.  JtBAUZÈE.)  •  - 

(N.)  ENNEMI,  ADVERSAIRE,  ANTAGO- 
NISTE. Syn.  Les  Ennemis  cherchent  à  fe  nuire  ; 
ordinairement  ils  fè  haifiênt,  &  le  ccrur  efl  de  la 
partie.  Les  Adverfaires  font  valoir  leurs  prétentions 
l'un  contre  l'autre;  ils  Ce  pourfùivent  fbuvent  avec 
animofité,  mais  l'intérêt  a  plus  de  part  à  leur  con- 
duite que  le  coeur.  Les  A  nt  agoni/les  embraffent 
des  partis  opposés  ;  ils  fè  traitent  quelquefois  avec 
aigreur ,  mats  leur  éloignement  ne  vtent  que  de  leua 
différente  façon  de  penfèr. 

Les  premiers  font  la  guerre ,  veulent  détruire ,  9c 
portent  leurs  coups  jufques  fur  la  perfônne.  Les  fé- 
conds conteflent ,  veulent  s'approprier  quelque  chofê 
&  en  priver  le  compétiteur;  la  cupidité  efl  le  motif 
le  plus  fréquent  de  leur  défûnion.  Les  troifièmes 
s'oppofitnt  réciproquement  à  leurs  progrès ,  &  veu- 
lent chacun  avoir  raifôn  dans  leurs  difputes;  le  goût 
8t  les  opinions  font  prefque  toujours  l'objet  de  leurs 
débats. 

Il  y  a  des  nations  dont  les  fùjets  naiflênt  Enne- 
mis de  ceux  de  la  nation  voifine.  Un  riche  plai- 
deur efl  un  Adverfaire  plus  à  craindre  que  le  plus 
éloquent  avocat.  Scaliger  &  Pétau  furent  dans  leur 
temps  grands  Antagonifles.  (  L'abbé  Cirakd.  ) 

(N)  ENSEIGNER,  APPRENDRE,  INS- 
TRUIRE, INFORMER,  FAIRE  SAVOIR.  Syn. 
Enfeigner ,  c'efl  uniquement  donner  des  leçons. 
Apprendre ,  c'efl  donner  des  leçons  dont  on  pro- 
fite, lnjîmire ,  c'efl  mettre  au  fait  des  chofês  par 
des  Mémoires  détaillés,  Informer,  c'efl  avertir  les 
perfônnes  des  événements  qui  peuvent  être  de  quel- 
que conféquence.  taire  lavoir ,  c'efl  fimplement 
rapporter  ou  mander  fidèlement  la  chofê. 

Enfeigner  &  Apprendre  ont  plus  de  rapport  à 
tout  ce  qui  efl  propre  à  cultiver  l'efprit  St  à  for- 
mer une  belle  éducation  ;  c'efl  pourquoi  on  s'en 
fêrt  très  à  propos ,  lorfqu'il  efl  queftion  des  arts 
&  des  fèiences.  InJIru'tre  a  plus  de  rapport  à  ce  qui 
efl  utile  i  la  conduite  de  la  vie  &  au  ibecès  des 
affaires  ;  ainfi ,  il  efl  à  fâ  place  ,  lorfqu'il  s'agit  de 
quelque  chofè  qui  regarde  ou  notre  devoir  ou  nos 
intérêts,  informer  renferme  particulièrement ,  dans 
l'étendue  de  fon  fêns ,  une  idée  d'autorité  à  l'égard  • 
des  perfônnes  qu'on  informe ,  &  une  idée  de  dépen- 
dance à  l'égard  de  celles  dont  les  faits  font  l'objet 
de  l'information  ;  c'efl  par  cette  raifôn  que  ce  mot 
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eft  à  merveille ,  rorfqu'il  efl  queftion  des  férvices  ou 
des  malverfâtions  de  gens  employés  par  d'autres , 
&  de  la  manière  dont  le  comportent  les  enfants,  les 
domeftiques ,  les  fujets ,  enfin  tous  ceux  qui  ont  à 
rendre.  r.iifon  à  quelqu'un  de  leur  conduite  &  de 
leurs  actions.  Faire  /avoir  a  plus  de  rapport  à  ce 
qui  fatisfait  Amplement  U  cunofité;  de  forte  qu'il 
convient  mieux  en  fait  de  nouvelles. 

Le  profeileur  enf ligne  dans  les  écoles  publiques 
Ceux  qui  viennent  entendre  les  leçons.  L'hiftorien 
apprend  à  la  potterité  les  événements  de  Ton  fiècle. 
Le  prince" injlruit  les  ambaiïadeurs  de  ce  qu'ils  ont  à 
fi^ucicr:  le  père  mfîrutt  auffi  les  enfants  de  la  manière 
dunt  ils  doivent  vivre  dans  le  monde.  L'intendant  m- 
f'irme  la  G  ur  de  ce  qui  fê  paile  dans  la  province  ; 
comme  le  (urveillant  informe  les  fupérieurs  de  la 
b  »  ne  ou  mauvahë  conduite  de  ceux  qui  leur  font 
fo  «mis.  Les  correfpondants  fe  font  [avoir  récipro- 
quement t.:iit  ce  qui  arrive  de  nouveau  &  de  remar- 
qua. 1  ■  dans  les  lieux  ou  ils  (ônt. 

Il  faut  fa  voir  à  fond,  pour  être  en  èmd'tnftigner. 
Il  faut  avoir  de  la  méthode  &  de  la  clarté  ,  pour 
apprendre  aux  autres;  de  l'expérience  &  de  l'ha- 
bileté ,  pour  bien  injlruire  ;  de  la  prudence  &  de  la 
iincérité  ,  pour  informer  à  propos  &  au  vrai  ;  des 
(oins  &  de  l'exactitude  ,  pour /ù/Ve  Javoir  ce  qui 
mérite  de  n'être  pas  ignoré. 

Bien  des  gens  Ce  mêlent  à'en/eigner  ce  qu'ils  de- 
Vr oient  encore  étudier.  Quelques-uns  en  appren- 
nent aux  autres  plus  qu'ils  n'en  fâvent  eux-mêmes. 
Peu  (ont  capables  d'in/Iruire.  Plusieurs  prennent  la 
peine ,  fans  qu'on  les  en  prie  ,  d'infiyrmer  les  gens 
de  tout  ce  qui  leur  peut  être  délagréable.  Il  y  en 
a  d'autres  qui,  par  leur  indiferétion  ,  /ont /avoir  a 
tout  le  monde  ce  qui  eft  à  leur  propre  défàvan- 
lage.  {L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  ENTENDRE  t  COMPRENDRE  ,  CON- 
CEVOIR. Syn.  Se  faire  des  id-'es  conformes  aux 
objets  préfentés ,  c'eft  la  lignification  commune  de 
ces  mots.  Mais  Entendre  marque  une  conformité 
qui  a  précifément  rapport  à  la  valeur  des  termes 
dont  on  lê  fèrt.  Comprendre  en  marque  une  qui  ré- 
pond directement  a  la  nature  des  chofès  qu'on  ex- 
plique ;  &  celle  qu'exprime  le  mot  de  Concevoir 
regarde  plus  particulièrement  l'ordre  &  le  deiïein 
de  ce  qu'on  (e  propofë.  Le  premier  s'applique  très  - 
bien  aux  circonftances  du  difcours  ,  an  ton  dont  on 
parle ,  au  tour  de  la  phrafe ,  à  la  déiicateflè  des 
expreflîons  ;  tout  cela  s'entend.  Le  fécond  paroit 
mieux  convenir  en  fait  de  principes ,  de  leçons ,  de 
connoiflances  fpéculatives  ;  ces  chofés  Ce  compren- 
nent. Le  troificme  s'emploie  avec  grâce  pour  les 
formes,  les  arrangements,  les  projets,  les  plans; 
•nfin  tout  ce  oui  dépend  de  l'imagination  Ce  conçoit. 

On  entend  les  langues  ;  on  comprend  les  feiences  ; 
Sr  l'on  conçoit  ce  qui  regarde  les  arts. 

Il  eft  difficile  $  entendre  ce  qui  eft  énigmatîque, 
de  comprendre  ce  qui  eft  abftrait,  &  de  concevoir  ce 
qui  eft  confus. 
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La  facilité  d' 'entendre  défîgne  un  cfprit  fin  :  celle 
de  comprendre  défigne  un  elprit  pénétrant:  celle 
de  concevoir  défigne  un  elprit  net  &  méthodiqoe. 

Le  courtifân  entend  le  langage  des  pailionr. 
L'homme  doâe  comprend  les  queuior.i  métiplitiv. 
ques  de  l'école.  L'architecte  conçoit  le  pUn&  ic- 
conomie  des  édifices. 

Tout  le  monde  n'entend  pas  ce  qui  efl  déliât, 
ne  comprend  pas  ce  qui  eft  relevé ,  &  ne  ton,,.: 
pas  ce  qui  eft  gran^. 

11  faut  parler  clairement  a  ceux  qui  nYueaii 
pas  à  demi-mot;  ne  s'entretenir  que  de  chofn  <x& 
munes  &  (ènfibles  avec  ceux  qui  n'en  peuttnrpii 
comprendre  de  fublimes  ;  &  meure ,  autant  que  ii 
conversation  le  permet ,  de  l'crdre  dans  ton  ci- 
cours  ,  afin  d'aider  l'idée  des  autres  à  cancaov  \i 
nôtre.  (  L'abbé  Girard.  ) 

(N)  ENTENDRE ,  ÉCOUTER ,  OUlR ,  Sr. 
Entendre  y  c'eft  être  frapé  des  fons.  Écouter yit\ 
prêter  l'oteille  pour  les  entendre.  Quelquefois  :: 
n'entend  pas,  quoiqu'on  Scoute;  St  fouvemoa» 
tend  Caris  écouter.  Ouïr  n'eft  guère  tfuîige  çij 
prétérit*,  il  diffère  d'Entendre  en  ce  qj'il  nwrça 
une  (ènfàtion  plus  confulé  :  on  a  quelouefct*  *^ 
parler  fans  avoir  entendu  ce  oui  a  été  dit. 

Il  elt  louvent  à  propos  de  teindre  de  uepnn- 
tendre  II  eft  malhonnête  d'écouter  aux  portes.  Pcr 
répondre  jufte,  il  faut  avoir  oui  diûindemem.  {L jv 
Girard.  ) 

(N.)  ENTÊTÉ,  OPINIÂTRE,  TÊTU,  OBS- 
TINÉ. Svn  Ces  épithètes  marquent  un  dé&et  ra 
confitle  dans  un  trop  grand  attachement  à  fot  fa 
Mais  ce  défaut  dans  un  Entêté  fèmble  venir  i~ 
excès  de  prévention ,  qui  le  séduit ,  8t  qui  ,lui  ' 
regarder  les  opinions  qu'il  a  embraflees  conwt 
neîlleures,  l'empêche  d'en  aprouver  &  d' n  p  ■■' 
d'autres.  Dans  un  Opiniâtre  ,  ce  détaut  partir  t~ 
l'effet  d'une  confiance  mal  entendue,  qui  le  coé^: 
dans  fès  volontés,  &  qui,  lui  faifant  trouver  «a 
honte  à  avouer  le  tort  qu'il  a ,  l'empêche  ce  fit  rr- 
tracter.  Dans  un  Titu%  ce  défaut  vient  d'une  pn 
indocilité  ou  bonne  opinion  de  foi  même,  en- 
que,  fê  consultant  fèui ,  il  ne  compte  ponrriet ' 
fentiment  d'autrui.  Dans  un  Ob/liné ',  ce  défauts' 
paroit  provenir  d'une  efocce  de  mutinerie  affitf- 
qui  le  rend  intraitable,  &  qui,  tenant  un  peu  de  i^- 
pohtefTe  ,  fait  qu'il  ne  veut  jamais  céder. 
'  Entêté  8c  létu  défïgnent  un  défaut  plm  ^ 
fur  un  elprit  trop  fortement  perfuadé ,  que  fer 
volonté  trop  difficile  à  réduire;  &  dont  parcr- 
quent  le  propre  effet  eft  de  faire  trop  abonder  e 
fon  fins  :  avec  cette  différence  entre  eux,  que1' v 
tété  croit  $t  Ce  perfûade  également  les  rêmimei»  ^ 
autres  comme  les  fiens ,  &  même  après  quelle»  ^s 
d'examen  &  de  raifonnement  ;  an  lieu  que  I»  '  - 
ne  s'en  tient  qu'aux  fiens  propres ,  &  le  plus  wnr: 
du  premier  alpeét  fans  auctme  réflexion. 

Opiniâtre  Se  Ob/liné  dcfîgnem  tout  «  este*** 
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un  défaut  plus  fondé  fur  une  volonté  revcche  que 
fur  une  conviction  d 'efprit,  Si  dont  l'effet  particulier 
tend  diredern,eiit'ù  ne  le  point  rendre  au  fèns  des 
autres ,  malgré  toutes  lumières  contraires  :  avec 
cette  différence ,  que  {'Opiniâtre  refufe  ordinaire- 
ment de  fe  rendre  à  la  ration ,  par  une  oppofuion 
à  céder  qui  lui  efl  comme  naturelle  &  de  tempé- 
rament ;  au  lieu  que  YObfiiné  ne  s'en  défend  fou- 
vent,  que  par  une  volonté  de  pur  caprice  &  de  propos 
délioéré.  Foye\  Fbrmeté,  Entétememt  ,  Ol'i- 

■lATRBTÉ.  (  Vabbé  Gl*A*D.  ) 

ENTHOUSIASME  ,  C.  m.  Phihf  &  Belles- 
lettres.  Nous  n'avons  point  de  définition  de  ce  mot 
parfaitement  fatisfailante  :  je  crois  cependant  utile 
aux  progrès  des  beaux  arts  ,  qu'on  en  cherche  la 
veritaole  lignification  &  qu'on  la  fixe  ,  s'il  efl  pof- 
fiule.  Communément  on  entend  par  EmhouftaJme% 
une  efpèce  de  fureur  qui  s'empare  de  l'elprit  & 
le  maitrifè  ,  qui  enflamme  l'imagination  ,  l'élève , 
la  rend  féconde.  C'efl  un  tranfport ,  dit-on ,  qui 
fait  dire  ou  faire  des  choies  extraordinaires  &  fur- 
prenantes  :  mais  quelle  efl  cette  fureur  &  d'où  naît- 
elle  ?  quel  cA  tranfport ,  &  quelle  efl  la  caufe 
qui  le  produi  .'eft  là ,  ce  me  lémble ,  ce  qu'il 
auroit  été  nécelh  re  de  nous  apprendre,  Se  dont  on 
a  cependant  paru  s'occuper  le  moins. 

Je  crois  d'abord  que  ce  mouvement  qui  élève 
i'efprit  &  qui  échauffe  l'imagination ,  n'efl  rien  moins 
qu'une  fureur.  Cette  dénomination  impropre  a  été 
trouvée  de  fang-froid ,  pour  exprimer  une  caufè 
dont  les  effets  (  quand  on  efl  dans  cet  état  paifi- 
ble  )  ne  lauroient  manquer  de  paroitre  fort  extra- 
ordinaires» On  a  cru  qu  un  homme  devoit  être  tout 
à  fait  hors  de  lui-même,  pour  pouvoir  produire  des 
chofès  qui  mettoient  réellement  hors  d'eux-mêmes 
ceux  qui  les  voyoient  ou  qui  les  entendoiem  :  ajoutez 
à  cette  première  idée  Y Enthoufiaftne  feint  ou  vrai 
•des  prêtres  du  paganifme,  que  la  charlatanerie  les 
engageoit  à  charger  de  grimace  Se  de  contorfion , 
&  vous  trouverez,  l'origine  de  cette  fauflî»  dénomi- 
ftation.Le  peuple  avoit  appelé  ce  dernier  Ènthoujiaf- 
me ,  fureur  prophétique  ;  &  les  pédants  de -l'antiquité 
(  autre  partie  du  peuple  peut-être  encore  plus  bor- 
née que  la  première  )  donnèrent  à  leur  tour  à  la 
Terve  des  poètes,  dont  il  n'efl  pas  donné  aux  efpritc 
froids  de  pénétrer  la  caufè  ,  le  nom  fuperue  de 
rtur  poétique. 

Les  poètes ,  flattés  qu'on  les  crût  des  êtres  infpîrés, 
n'eurent  garde  de  détromper  la«multitude;  ils  af- 
frètent dans  leurs  vers  au  contraire  ,  qu'ils 
l'étoient  en  effet ,  &  peut-être  le  crurent- Us  de 
bonne  foi  eux  mêmes. 

Voilî  donc  la  fureur  poétique  établie  dans  le  monde, 
comme  un  rayon  de  lumière  tranfeendante  ,  comme 
une  émanation  fublime  d'en- haut ,  en6n  comme  une 
infpiration  divine.  Toutes  ces  exprefftons  en  Grèce 
&  à  Rome  étoient  fynonymes  aux  roots  dont  nous 
avons  formé  ea  françois  celui  d' Enthouftafme. 

Mais  la  fureur  n'efl  qu'un  accès  violent  de  folie, 
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&  la  folie  efl  une  abfênce  ou  un  égarement  de  la 
raifon  ;  ainfi ,  lorlqu'on  a  défini  YEmhouJùfme  ,  une 
fureur  ,  un  tranfport  ,  c'efl  comme  fi  l'on  avoit 
dit  qu'il  eû  un  redoublement  de  Jolie ,  par  con- 
léquent  incompatible  pour  jamais  avec  la  raifon. 
C'eû  la  railon  feule  cependant  qui  le  fait  naître  ; 
il  elt  un  feu  pur  qu'eLe  allume  dans  les  moment» 
de  fa  plus  grande  fupérioritc.  11  fut  toujours  du  tou- 
tes fes  opérations  la  plus  prompte,  la  plus  ani- 
mée.. Il  luppofe  une  multitude  ùîfùiie  de  cemoi- 
naifons  précédente!. ,  qui  n'ont  pu  le  faire  qu'avec 
elle  St  par  elle.  Il  efl,  fi  on  olè  le  dire,  le  chef- 
d'œuvre  de  la  raifon.  Commeut  peut-on  le  définir  , 
comme  on  définiroit  un  accès  de  folie  ! 

Je  fuppofè  que ,  tans  vous  y  être  attendu ,  vouj- 
voyiez  dans  Ion  plus  beau  jour  un  excellent  tableau- 
Une  furprifê  fubite  vous  arrête ,  vous  éprouvez  une 
émotion  générale  ,  vos  regards  comme  abiôroés 
refient  .dans  une  forte  d'immobilité  ,  votre  ame 
entière  fe  railemble  fur  une  foule  d'objets  qui 
l'occupent  à  la  fois  ;  mais  bientôt  rendue  à  ton 
activité  ,  elle  parcourt  les  différentes  parties  du> 
Tout  qui  l'a  voit  frapée,  la  chaleur  lé  communique 
à  vos  lens ,  vos  yeux  lui  obéiflènt  &  la  préviennent  r 
un  feu  vif  les  anime  ;  vous  appercevez ,  vous  dé- 
taillée ,  vous  comparez  les  attitudes,  les  contraires,, 
les  coups  de  lumière ,  les  traits  de*  pertonnages  r 
leurs  paffions  ,  le  choix  de  l'action  représentée  v 
l'adrefle ,  la  force  ,  la  hardiefle  du  pinceau  ;  &£ 
remarquez  que  votre  attention  ,  votre  furprifê 
votre  émotion  ,  votre  chaleur ,  feront  dans  cette- 
circonflance  plus  ou  moins  vives,  félon  le  différent 
degré  de  connoilTances  antérieures  que  vous  aurez, 
acquis  ,  &  le  plus  ou  le  moins  de  goût ,  de  délica- 
teffe ,  d'efprit ,  de  fenfibilité  ,  de  jugement ,  que- 
vous  aurez  reçu  de  la  nature. 

Or  ce  que  vous  éprouvez  dans  ce  moment  efl* 
une  image  (imparfaite  à  la  vérité ,  mais  fufnfante- 
pour  éclaircir  mon  idée)  de  ce  qui  fe  paffe  dans 
l'ame  de  l'homme  de  génie  ,  lorfque  la  raifôn,  par 
une  opération  rapide ,  luipréfènte  un  tableau  frapant 
&  nouveau  qui  rarrcte,rémeut,  le  ravît,  ftl'abforbe. 

Obfervez  que  je  parie  ici  de  l'ame  d'un  homme- 
de  génie  ;  parce  que  j'entends  par  le  mot  Génie  r 
l'aptitude  naturelle  à  recevoir,  à  fèntir,  à  rendre1 
les  imprefTïons  du  tableau  fûppofc.  Je  le  regarde 
comme  le  pinceau  du  peintre,  qui  trace  les  figures 
fur  la  toile,  qui  les  crée  en  effet,  mais  qui  eff  tou- 
jours guidé  par  des  infpirarions  précédentes.  Dans; 
les  livres ,  comme  dans  la  converfâtion ,  on  conv- 
mence  à  partir  du  pinceau ,  comme  s'il  ét  it  1er 
premier  moteur.  Le  ftyle  figuré  chez  des  peuples- 
inflruits,  tels  que  le  notre ,  devient  im*  rfiblement 
le  flyle  oriinaire;  S?  c'efl  par  cet»e  raitôn  que  le- 
mot  Génie  ,  qui  ne  défi/ne  que  J'r  flrumer.t 
penfâble  pour  produire,  a  été  .ucc'ffivement  ean— 
ployé  pour  exp-imer  la  caufè  qui  produi-. 

Ob'êrvez  encore  que  je  n'ji  point  em  >icrv^:  le- 
mot  Imagination     q-.i'on  t  oit  coTtrrané nwrr  la 
■—  de  l'Eruhoufiajmc  ;  parce  que  je  ee 
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la  vois  dans  mon  hypothèfo  que  comme  une  des 
caufes  fécondes  ,  &  telle  -  pour  m'aider  encore 
d'une  comparailôn  prilè  de  la  Peinture )  ,  telle, 
dis-je  ,  qu'eft  la  toile  (bus  la  main  du  peintre. 
L'Imagination  reçoit  le  deflein  rapide  du  tableau 
qui  eft  préfeoté  a  l'ame,  &  c'efl  lur  cette  première 
elquïiTe  que  le  Génie  difiribue  les  couleurs. 

Je  parie  enfin  ,  dans  la  définition  que  je  pro- 
pose ,  d'un  tdoleau  nouveau  ;  car  il  ne  s'agit  point 
ici  d'une  opération  froide  Se  commune  de  la  mé- 
moire. 11  n'efi  point  d'homme  à  qui  elle  ne  rappelle 
fouvent  les  différents  objets  qu'il  a  déjà  vus  :  mais 
ce  ne  font  là  que  de  foibles  elquulès  qui  paiîènt 
devant  (on  entendement,  comme  des  ombres  lé- 
gères ,  (ans  (ûrprendre  ,  affecter ,  ou  émouvoir  fon 
ame ,  ne  fuppofcnt  que  quelques  (ênfiitions  déjà 
éprouvées ,  &  point  de  combinailôns  précédentes. 
Ce  n'efl  là  peut-être  qu'un  des  apanages  de  l'Inf- 
onet ;  j'entends  dèveloper  ici  uu  des  plus  beaux 
privilèges  de  la  Raifon. 

II  s'agit  donc  d'un  tableau  qui  n'a  point  encore 
été  vu ,  d'un  tableau  que  la  raifon  vient  de  créer , 
d'une  image  toute  de  feu  qu'elle  prélénte  tout  à 
coup  à  une  ame  vive ,  exercée,  &  délicate  ;  l'émo- 
tion qui  la  (aifit  eft  en  proportion  de  fi»  vivacité  ,  de 
(es  connouTances ,  de  la  délicatefle. 

Or  il  eft  dans  la  nature  que  l'ame  n'éprouve 
point  de  (êntiment,  (ans  former  le  défir  prompt  & 
vif  de  l'exprimer;  tous  les  mouvements  ne  font 
qu'une  fucceffion  continue  de  fcntiments  &  d'ex- 
prrfilons  ;  elle  eft  comme  le  coeur ,  dont  le  jeu 
machinal  eu*  de  s'ouvrir  fans  cette  pour  recevoir  & 
pour  rendre  :  il  faut  donc  qu'à  l'aipeâ  fobit  de  ce 
tableau  frapant  qui  occupe  l'ame,  elle  cherche  à 
répandre  au  dehors  l'imprefiion  vive  qu'il  fait  for 
elle.  L'impulfion  qui  l'a  ébranlée  ,  qui  la  remplit , 
te  qui  l'entraine  ,  eft.  telle  que  tout  lui  cède,  & 
qu'elle  eft  le  (êntiment  prédominant.  Ainfi  ,  (ans 
que  rien  puifle  le  diftraire  ou  l'arrêter ,  le  peintre 
faiiît  fon  pinceau  ,  &  la  toile  (ê  colore ,  les  figures 
■'arrangent,  les  morts  revivent;  le  cifeau  eft  déjà 
dans  la  main  du  fculpteur  ,  &  le  marbre  s'anime  ; 
les  vers  coulent  de  la  plume  du  poète ,  8c  le  Théâtre 
s'embellit  de  mille  aâions  nouvelles  qui  nous 
intérefftnt  &  nous  étonnent  ;  le  muficien  monte 
(à  lyre  ,  &  l'orcheftre  remplit  les  airs  d'une  har- 
monie (ûbltme  ;  un  foeâacle  inconnu ,  que  le  génie 
de  Quinauit  a  crée  &  qu'elle  embellit ,  ouvre 
une  carrière  brillante  aux  arts  divers  qu'il  ralîem 
ble;  des  mafores  dégoûtantes  difparoiilcnt ,  Bt  la 
superbe  façade  du  Louvre  s'élève  ;  des  jardins  ré- 
guliers &  magnifiques  prennent  la  place  d'un  terrein 
aride  ,  ou  d'un  marais  empoifonné  >  une  Eloquence 
noble  &  mâle,  des  accents  dignes  de  l'homme ,  font 
retentir  le  Barreau ,  nos  Tribunes ,  nos  Chaires  ; 
la  face  de  la  France  change  ainfi  rapidement 
comme  une  belle  décoration  de  théâtre  ;  les  noms 
des  Corneille,  des  Molière,  des  Quinauit,  des 
Lully ,  des  Lebrun  ,  des  Bofiuet ,  des  Perrault , 
des  Le  Noue ,  volent  de  bouche  en  bouche ,  & 


l'Europe  entière  les  répète  &  les  admire  :  ilt  fat 
déformais  des  monuments  immuables  de  la  gloire 
de  notre  nation  &  de  l'humanité. 

L Enthoufiafine  eft  donc  ce  mouvement  impé- 
tueux ,  dont  l'eflor  donne  la  vie  à  tous  les  cluis- 
d'oeuvre  des  arts  ,  &  ce  mouvement  eft  tcujoun 
produit  par  une  opération  de  la  raifon  auih  prompte 
que  foblime.  En  effet  que  de  connouTances  précé- 
dentes ne  foppofo  t-il  pas  i  que  de  rombuaùorc 
l'inftruction  ne  doit  elle  pas  avoir  occafionnw  î 
que  d'études  antérieures  neû-il  pas  néceflaire  d'a- 
voir faites  i  de  combien  de  manières  ne  faut-il  pat 
que  la  raifon  (ê  (bit  exercée  ,  pour  pouvoir  créer 
tout  à  coup  un  grand  tableau ,  auquel  tien  ne  man- 
que &  qui  paroit  toujours  à  l'homme  de  gtnie , 
à  qui  il  (êrt  de  modèle ,  bien  foperieur  a  celai 
que  fon  EnchoujLifme  lui  fait  produire?  D'après 
ces  réflexions  ,  puifées  date  une  Métaphyfiauepta 
abftraite  &  que  je  crois  fort  certaine  ,  j  otêrois 
définir  1' Enehoufiafine ,  une  émotion  vive  de  Conte 
à  Vajpetî  d'un  tableau  neuf  &  bien  ordonne  {ai 
laf  'rape%  &  que  la  raifon  lui  prefente. 

Cette  émotion ,  moins  vive ,  à  la  vérité ,  mais  de 
mémecaraâère  ,  (ê  fait  fentir  à  tous  ceux  qui  dut  i 
portée  de  jouir  des  diverles  productions  des  beaux  arts. 
On  ne  voit  point  (ans  Enthoufiafine  une  tragédie  m- 
téreûante,  un  bel  opéra,  un  excellent  morceau  dePetiv 
ture,  un  magnifique  édifice,  Oc.  ainfi.la  définition  fit 
je  propofo paroit convenir  également,  &  iYEntào»- 
fiaftne  qui  produit ,  &  à l'Entheufiafme  qui  admire. 

Je  crains  peu  d'objections  de  la  part  de  crus 
que  l'expérience  peut  avoir  éclaires  for  le  point  eue 
je  traite  ;  mais  ce  tableau  foirituel ,  cette  opératio* 
rapide  de  la  raifon ,  cet  accord  mutuel  entre  l'ame 
&  les  fens  duquel  naît  l'expreflioD  prompte  des  io- 
preflions  qu'elle  a  reçues ,  paroitront  chiménqtiei 
peut-être  à  ces  efprits  froids,  qui  (ê  lôuvUnnttt 
toujours  &  qui  ne  crééront  jamais. 

Pourquoi,  diront- ils,  dénaturer  les  cbolês  ?  à  qva 
bon  des  (yftémes  nouveaux  f  On  a  cru  jufqu'ici  \E+ 
thoufiajme  une  efocce  de  fureur  ;  l'idée  reçue  rata 
bien  la  nouvelle  ;  Se  quand  l'ancienne  (èroit  une 
erreur,  quel  défâvantage  en  réfulteroit  il  pour  la 
arts  ?  Les  grands  poètes  ,  les  bons  peintres ,  In 
muficiens  excellents,  qu'on  a  crus  9t  qui  Ce  font  en» 
eux  mêmes  des  gens  inlpirés ,  ont  été  aufli  loin  law 
tant  de  Métaphyfique  :  on  refroidit  l'efprit ,  on  affai- 
blit le  génie  par  ces  recherches  incertaines  ou  a» 
moins  inutiles  des  caufos  ;  contentons-nous  des  effen. 
Nous  (avons  que»  les  gens  de  génie  créent  ;  qee 
nous  importe  de  favoir  comment  ?  Quand  on  aura 
découvert  que  la  raifon  eft  le  premier  moteur  in 
opérations  de  leur  ame ,  &  non  l'imagination  ^  M 
en  a  crue  chargée  jufqu'à  prciênt,  penfe-t-on  qn'«a 
donnera  du  génie  ou  du  ealent  à  ceux  à  qai  u 
nature  aura  refiifé  un  don  fi  rare  1 

A  ces  objections  générales  je  répondrai  i'-  ooJ 
n'eft  point  d'erreur  dans  les  arts  ,  de  quelle  na- 
ture qu'elle  foii ,  qu'il  ne  foit  évidemment 
de  détruire. 
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*•.  Que  celle  dont  il  s'igît  efl  infiniment  pré- 
judiciable aux  ariiftes  &  aux  arts» 

îc.  Que  c'eft  applanir  des  routes  qui  (ont  encore 
aiïei  difficiles,  que  de  chercher,  de  trouver,  d'éta- 
blir les  premiers  principes.  Les  règles  n'ont  été 
faites  que  lûr  le  mcchanifine  des  arts;  &  en  paroif- 
Tant  les  gêner,  elles  les  ont  guidés  jufqu'au  point 
heureux  ou  nous  les  voyons  aujourdhui.  Que  s'il  eft 
pofftble  de  porter  des  lumières  nouvelles  Sûr  leur 
partie  purement  Spirituelle ,  fur  le  principe  moteur 
duquel  dérivent  toutes  leurs  opérations,  elles  devien- 
dront dès  lors  auflî  sûres  que  faciles.  Il  en  eft  des  arts 
comme  de  la  navigation  ;  on  ne  couroit  les  mers 
qu'en  tâtonnant  avant  la  découverte  de  la  bou fiole. 

4*.  Ne  craignons  point  d'affaiblir  l'efprit  ou  de 
refroidir  le  génie ,  en  les  éclairant*  Si  tout  ce  que 
nous  admirons  dans  les  productions  des  arts  eft  l'ou- 
vrage de  la  raitôn ,  cette  découverte  élèvera  l'ame 
de  Tartifte,  en  lui  donnant  une  opinion  plus  glo- 
rieuse encore  de  l'excellence  de  ion  être  ;  &  de 
cette  élévation  attendez  de  nouveaux  miracles,  fans 
en  craindre  un  plus  grand  orgueil.  La  vanité  n'eft 
le  grand  reflbrt  que  des  petites  ames;  le  génie  en 
l'uppofê  toujours  une  Supérieure. 

5".  Les  mots  d'Imagination ,  de  Génie ,  tVEJ^ 
prit ,  de  Talent ,  ne  (ont  que  des  termes  trouvés 
pour  exprimer  les  différentes  opérations  de  la  raifbn  : 
al  en  eft  d'eux  à  peu  près  comme  des  divinitésinférieu- 
res  du  paganilme  telle*  n'étoient,  aux  yeux  des  figes, 
que  des  noms  commodes  pour  exprimer  les  divers 
attributs  d'un  Dieu  unique  ;  l'ignorance  feule  de  la 
multitude  leur  fit  partager  lesjionneurs  de  la  divinité. 

6Q.  Si  V ' Enthoujiajme ,  à  qui  fêul  nous  fômmes 
redevables  des  belles  productions  des  arts  ,  n'eft  dû 
qu'à  la  raifbn  comme  cauie  première  ;  fi  c'eft  à  ce 
rayon  de  lumière  plus  ou  moins  brillant,  à  cette 
émanation  plus  ou  moins  grande  d'un  Etre  Suprême, 
qu'il  faut  rapporter  conûamment  les  prodiges  qui 
/orient  des  mains  de  l'humanité,  dès  lors  tous  les 
préjugés  nuisibles  à  la  gloire  des  beaux  arts  font 
pour  jamais  détruits ,  &  les  artifles  triomphent.  On 
pourra  déformais  être  poète  excellent ,  fans  cefTer 
«e  pafîer  pour  un  homme  fige  ;  un  muficien  fera 
lublime ,  fans  qu'il  Soit  indifpenfàblement  réputé 
pour  fou.  On  ne  regardera  plus  les  hommes  les 
plus  rares  comme  des  individus  prefqu'inutiles  ; 
peut-être  même  s'imaginera-t-on  un  jour  qu'ils  peu- 
vent penfèr  ,  vivre  ,  agir  comme  le  reûe  des  hom- 
mes. Ils  auront  alors  plus  d'encouragement  à  efpé- 
rer ,  8c  moins  de  dégoûts  à  Soutenir.  Ces  tètes  lé- 

Ïjcres,  orgueil lcufès,  8c  bruyantes,  ces  automates 
ourde  81  dédaigneux  qui  décident  en  maîtres  dans 
la  fociété ,  feront  peut-être  à  la  fin  perfûadés  qu'un 
artifte,  un  homme  de  Lettres ,  tiennent  dans  l'or- 
dre des  chofês  un  rang  fupérieur  à  celui  d'un  inten- 
dant qui  les  a  Subjugués  &  qui  les  ruine,  d'un  vil 
compfaifant  qui  les  amufê  8t  qui  les  joue,  d'un  cziC- 
lier  qui  leur  1  efufê  Leur  argent  pour  le  faire  valoir 
à  Son  profit ,  même  d'un  Secrétaire  qui  fait  mal 
leur  belêgnc  &  tics- adroitement.  &  fortune* 
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Au  refle  fôit  que  la  vérité  triomphe  enfin  de 
l'erreur  ,  foit  que  le  préjugé  plus  puilFant  demeure 
le  tyran  perpétuel  des  opinions  contemporaines, 
que  nos  illuftres  modernes  Se  confident  &  le  ratu- 
rent ;  les  ouvrages  du  dernier  Siècle  Sont  regardés 
maintenant ,  fins  contradiction  ,  comme  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  raifbn  humaine  ,  &  il  n'eft  pas  à 
craindre  qu'on  ofè  prétendre  qu'ils  ont  étc  faits 
fins  Enthoujiajme  :  tel  fera  le  fort ,  dans  le  ficelé 
prochain ,  de  tous  ces  divers  monuments  ,  glorieux 
aux  arts  &  à  la  patrie ,  qui  s'élèvent  Sôus  nos  yeux. 
La  multitude  en  eft  frappée ,  il  eft  vrai ,  fans  les 
apprécier  ;  les  demi-connoiileurs  les  difeutem  fins 
les  Sentir':  on  s'en  occupe  moins  long  temps  au- 
jourdhui que  d'une  parodie  fins  efprn  ,  dont  on 
n'a  pas  honte  de  rire  :  qu'importe  {  en  Seront-ils 
moins  un  jour  l'école  &  l'admiration  de  tous  les 
efprits  &  de  tous  les  âges  ? 

Mais  la  définition  que  je  propofê  convient  elle  i 
toute  Sorte  A' Enthoujiajme  Se  à  toutes  les  eSpèces 
de  talents  ?  Quel  eft  le  tableau ,  dira- 1- on  peut-être» 
que  la  raifon  peut  offrir  a  peindre  à  l'art  du  mu- 
ficien ;  II  ne  s'agit  là  qued'un  arrangement  géo- 
métrique 'de  tons ,  Oc.  L'Éloquence  d'ailleurs  efl 
Sublime  fins  Enthoujiajme ,  8c  il  faut  Supprimer  de 
cet  article  tout  ce  qui  a  été  dit  des  orateurs  du 
Siècle  dernier. 

Je  réponds  t».  qu'il  n'exifîe  point  de  Mufîque 
digne  de  ce  nom  ,  qui  n'ait  peint  une  ou  plusieurs 
images  :  Son  but  eft  d'émouvoir  par  l'exprefTion  , 
&  if  n'y  a  point  d'expreflion  fins  peinture,  ^oyet 
la  queflion  plus  au  long  aux  articles  Expression  > 
Opéra,  du  Dictionnaire  des  beaux  Arts. 

x*.  Mettre  en  doute  V Enthoujiajme  de  l'orateur, 
c'eft  vouloir  fiîre  douter  de  l'exiftence  de  l'Élo- 
quence même  ,  dont  l'objet  unique  eft  de  l'infpirer. 
Ce  difeours  qui  vous  émeut,  qui  vous  imérefTe» 
ou  qui  vousrévolte;ces  détails,  ces  images  fucceffives 
qui  vous  attachent,  qui  ouvrent  votre  coeur  d'une 
manière  infênfîble  à  celui  des  fêntiments  que  l'oa 
veut  vous  inSpirer ,  tout  cela  n'eft  &  ne  peut  être 
que  l'effet  de  l'émotion  vive  qui  a  précédé  dans  l'a- 
me de  l'orateur  celle  qui  Se  gjifïè  dans  la  vôtre.  On 
fait  une  déclamation ,  une  harangue  ,  peut- être 
même  un  difeours  académique,  fins  Enthoujiafme  ; 
mais  ce  n'eft  que  de  lui  qu'on  peut  attendre  un  bon 
Sermon  ,  un  plaidoyer  tranfeenaant ,  une  oraifôn  fu- 
nèbre qui  arrache  des  larmes,  yoye\  Éiocutiomv 

Je  6nis  cet  article  par  quelques  observations  utiles 
aux  vrais  talents,  &  que  je  Supplie  tous  ceux  qui  s'éri- 
gent en  juges  Souverains  des  arts  de  me  permettre. 

Sans  Enthoufiafme  point  de  création ,  8c  Sans 
création  les  artifles  8c  les  arts  rampent  dans  la  feule 
des  chofês  communes.  Ce  ne  font  plus  que  de  froi- 
des, copies  retournées  de  mille  petites  façons 
différentes  :  les  hommes  difparoiffent;  on  ne  trouve 
plus  à  leur  place  que  des  Singes  &  des  perroquets* 

J'ai  dit  plus  haut  qu'il  y  a  deux  fortes  6'EntJioih* 
fiafme;  l'un  qui  produit ,  l'autre  qui  admire:  colùi- 
d  eft  toujours  la  Suite  &  le  Salaire  du  premier  „  & 
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la  preuve  certaine  qu'il  a  été  un  Êmhoufufme 
véntaole. 

II  y  a  donc  de  faux  Emhoufzafme  s .  Un  homme 
peut  fê  croire  des  talents  ,  du  génie,  &  n'avoir  que 
des  réminilcences,  une  facilité  malheureufè ,  &  un 
penchant  ridicule ,  qui  en  eft  prcfque  toujours  la 
iLite ,  pour  tel  genre  ou  tel  art. 

Il  n'eft  point  cT Enthoujiafrnc  (ans  génie  ,  c'eft  le 
nom  qu'on  a  donne  à  la  raifon  au  moment  qu'elle 
le  produit  ;  ni  Uns  talents ,  autre  nom  qu'on  a  donné 
à  l'aptitude  naturelle  de  l'ame  à  recevoir  YEnthou- 
fiafmc  &  à  le  rendre.  Voye\  Génie  ,  Talent. 

UEnthoujfiaJme  plonge  les  hommes  privilégiés 
qui  en  font  fiikeptibles ,  dans  un  oubli  prefque  conti- 
nuel de  tout  ce  qui  eft  étranger  aux  arts  qu'ils  pro- 
feffent.  Toute  leur  conduite  eft  en  général  fi  peu 
reliemblante  avec  ce  que  nous  regardons  comme  les 
manières  d'être  adoptées  dans  la  fôciété ,  qu'on  le 
trouve  porté ,  prefque  fâns  le  vouloir  ,  à  les  regarder 
comme  des  efpèces  lingulières  ;  ce  n'eft  rien  moins 
qu'à  la  raifon  qu'on  attribue  ce  qu'on  appelle  leurs 
pij'arreùes  ou  leurs  e'uutsi  de  là  tous  les  préjugés 
établis  ,  &  que  l'inflruâion  a  bien  de  la  peine  à 
détruire.  Mais  a-t-on  vu  encore  quelque  efpèce  d'hom- 
' mes  parfaite.'  en  trouve-t-on  beaucoup  qui  portent 
une  railôn  fûpérieure  dans  pljfieurs  genres  ?  qu'il 
nous  fûffilê  de  dire  qu'on  rencontre  communément 
dans  les  vrais  talents  une  bonne  foi  comme  natu- 
relle ,  une  franchifè  de  caraâcf: ,  &  furtout  l'anti- 
pathie la  plus  décidée  pour  tout  ce  qui  a  l'air  d'in- 
trigue ,  d  artifice,  de  cabale.  Penfè-t-on  que  ce  lôit 
là  un  des  moindres  ouvrages  de  la  raifon  ï  Auflî 
lorfque  vous  verrez  un  homme  de  Lettres,  un  pein- 
tre, un  muficien  (ôuple ,  rampant ,  fertile  en  dé- 
tours, adroit  courtifàn  ;  ne  cherchez  point  chez  lui 
ce  que  nous  appelions  le  vrai  talent.  Peut-être 
aura- 1- il  des  fùccès  :  il  en  eft  de  paflagers  que  la 
cabale  procure.  Ne  fôyez  point  (ûrpris  de  le  voir 
envahir  toutes  les  places  de  (on  état,  &  celles  même 
qui  paroiflent  lui  être  le  plus  étrangères  ;  il  a  la 
forte  de  mérite  qui  Us  donne  :  mais  un  nom  illuftre, 
une  gloire  pure  Si  durable,  cette  confédération  fiat- 
tt-ute,  apanage  honorable  des  talents  diftingués,  ne 
ici  ->nt  jamais  fbnpartage.La  charlatanerie  trompe  les 
i  ■■<. ,  entraîne  la  multitude , éolouit  les  Grands; mais 
aliène  donne  que  des  joui  Ifances  de  peu  de  durée.Pour 
produire  des  ouvrages  qui  relient,  pour  acquérir  une 
f'oire  qje  la  pofterité  confirme,  il  faut  des  ouvra- 
;  .-s  fit  des  fiicccs  qui  réfiftent  aux  efforts  du  temps 

à  l'examen  des  fages  ;  il  faut  avoir  fènti  un 
.b'nhoufiiifme  vrai,  8:  l'avoir  fait  paner  dans  tous 
\  i  efprirs;  il  faut  que  le  temps  l'entretienne,  & 
que  la  réflexion ,  loin  de  l'éteindre,  le  juftifie. 

il  eft  de  la  nature  de  VEmhoufuifmt  de  fè  com- 
rt.-j;  i  per  fit  de  (è  reproduire  ;  c'eft  une  flamme 
viv.  ui  gagne  de  proche  en  proche,  qui  fè  nour- 
i  '  de  fbn  propre  feu,  8c  qui,  loin  de  s  affoiblir  en 

tendant,  prend  de  nouvelles  forces  à  mefure 
Se  le  fè  répand  Si  fè  communique. 

Je  iiifpofe  le  Public  aHeinblé  pour  voir  la  reprç- 
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(ènration  d'un  excellent  ouvrage-,  la  toile  fè  Tm, 
les  aéteurs  paroiflent ,  faction  marche ,  un  tranfpori 
général  interrompt  tout  à  coup  le  fpedack  ;  c'ell 
1  Enthoujiafme  qui  fè  fait  fentir  ;  il  augmente  par 
degrés,  il  paire  de  l'ame  des  aâcurs  dans  celle 
des  îpeétaieurs;  Si  remarquez  qu'à  mefure  que  ceox-d 
s'échauffent,  le  jeu  des  premiers  devient  plus  animé; 
leur  feu  mutuel  eft  comme  une  balle  de  paume  <pe 
l'adreue  vive  8c  rapide  des  joueurs  fê  renvoie  ;  c  eâ  U 
où  nous  devons  toujours  être  sûrs  d'avoir  du  plaiHr 
en  proportion  de  la  fênfibilité  que  nous  mootrooi 
pour  celui  qu'on  nous  donne. 

Dans  ces  fpeâacles  magnifiques  ,  an  conaiirt, 
que  le  zèle  le  plus  ardent  prépare,  mais  où  lerefpeâ 
lie  les  mains  ,  vous  éprouvez  une  efpèce  de  lan- 
gueur à  peu  près  vers  le  milieu  de  la  repreïena- 
tion  ;  elle  augmente  par  degrés  jufqu'à  la  fin,  * 
il  eft  rare  que  l'ouvrage  le  plus  fait  pour  émouvoir 
ne  vous  laiflë  pas  dans  un  état  tranquille.  La  cattfê 
de  cette  forte  de  phénomène  eft  dans  l'ame  de  , 
l'aâeur  8c  du  fpeâateur.  On  ne  verra  jamais  ce 
reprcfentation  parfaite ,  fâns  cette  chaleur  mutuelle 
qui  entretient  la  vivacité  de  celui  qui  repréfeott, 
Se  le  charme  de  ceux  qui  l'écoutent  ;  c'ell  un  ne- 
chanifme  confiant  établi  par  la  nature.  L'Emfm- 
fia/me  de  ce  genre  le  plus  vif  s'éteint  fit  fê  com- 
munique. 

Il  y  a  en  nous  une  analogie  fècrète  entre  et 
que  nous  pouvons  produire  Se  ce  que  nous  avons 
appris.  La  raifon  d'un  homme  de  génie  décompeie 
les  différentes  idées  qu'elle  a  reçues ,  fè  les  rend 
propres ,  8c  en  forme  un  Tout ,  qui ,  s'il  efl  pernui 
de  s'exprimer  ainfi ,  prend  toujours  une  pbrfio- 
nomie  qui  lui  eft  propre  :  plus  il  acquiert  de  ood* 
noiffances ,  plus  il  a  rafiêmblé  d'idées;  fit  plus  t« 
moments  d \  Enthoufiafme  font  fréquents ,  plus  les  ta- 
bleaux que  la  raifon  préfènte  à  ton  aroe  (ont  bar* 
dis,  nobles,  extraordinaires,  &c. 

Ce  n'eft  donc  que  par  une  étude  affidue  fr  pro- 
fonde de  la  nature ,  des  paftions ,  des  chef-d'rrumt 
des  arts ,  qu'on  peut  dèveloper ,  nourrir ,  récital'- 
fer,  étendre  le  génie.  On  pourrait  le  comparer! 
ces  grands  fleuves ,  qui  ne  paroiflent  i  leur  foorct 
que  de  fbibles  ruifleaux;  ils  coulent,  ferpentem , Re- 
tendent; 8c  les  torrents  des  montagnes,  le»  rivirrrs 
des  plaines  fê  mêlent  à  leur  cours,  groffiflênt le»rs 
eaux,  ne  font  qu'un  seul  Tout  avec  elles:  ce  n'ed 
phas  alors  un  léger  murmure ,  c'eft  un  bruit  imp> 
fânt  qu'ils  excitent  ;  ils  roulent  majeftueufeoeac 
leurs  flots  dans  le  fein  de  l'Océan  ,  après  avoir 
enrichi  les  terres  heureufes  qui  en  ont  été  arrofee». 
Voilà  l'examen  philofbphique  de  l' EntAouJiafa .' 
voyez  a  l'article  Eclectisme  un  aorégé  hitlorique 
de  quelques-uns  de  fês  effets.  ( M.  de  Câbvsac) 

(M".)  Enthousiasme.  Ce  mot  fîgnifîe  Émotif 
^entrailles ,  Agitation  intérieure.  Le»  gwc*  in- 
ventèrent-Us ce  "mot  pour  exprimer  les  ikeofle» 
qu'on  éprouve  dans  les  nerfs  ,  la  dilatation  4  « 
reflerrement  des  inteflins  ,les  violeurs  cotarad»'» 
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du  csur ,  le  cours  précipité  de  ces  esprits  de  feu 
qui  montent  des  entrailles  au  cerveau  ,  quand  on 
eft  vivement  affèfté 

Ou  bien  donna-t-on  d'abord  le  nom  d'Enthou- 
fîafmt^  de  trouble  des  entrailles,  aux  ccntorfions 
de  cette  pythie  qui  fur  le  trépied  de  Delphes  re- 
cevez Tel  Iprit  $  Apollon  on  n'oie  dire  par  quel 
endroit  ï  _ 

Qu 'entendons-nous  par  Entkoufiafme  ?  que  de 
nuances  dans  nos  afledions  !  approbation  ,  lenGbi- 
litc,  émetion,  trouble,  faifilTement ,  paflîon ,  em- 
portement ,  démence ,  fureur,  rage.  Voilà  tous  les 
états  par  lefquels  peut  palier  cette  pauvre  ame 
humaine. 

Un  géomètre  aflifle  à  une  tragédie  touchante  ; 
il  remarque  feulement  qu'elle  eft  bien  conduite.  Un 
jeune  homme  i  côté  de  lui  eft  ému  &  ne  remarque 
rien;  une  femme  pleure;  un  autre  jeune  homme 
eil  tî  tranfporté  ,  que  pour  Ion  malheur  il  va  taire 
aufli  une  tragédie.  Il  a  pris  la  maladie  de  YEn- 
thoujîafmt. 

Le  centurion  ou  le  tribun  militaire  qui  ne  re- 
girdoit  la  guerre  que  comme  un  métier  dans  lequel 
il  y  avoit  une  petite  fortune  à  faire  ,  alioit  au 
combat  tranquillement ,  comme  un  couvreur  monte 
fur  un  toit.  Cefar  pleun.it  en  voyant  la  thaue 
A' Alexandre. 

Ovide  ne  parloit  d'amour  qu'avec  etprit:  Sapho 
exprimoit  Y  Emhoufiafmt  de  cette  paflion  ;  &  s'il  tft 
vrai  qu'elle  lui  coûta  la  vie ,  c'eft  que  YEntkouJiaf 
me  chez  elle  devint  démence. 

L'etprit  de  parti  difpole  merveilleufëment  a  YEn- 
tkoajiafmt,  il  n'eft  point  de  faction  qui  n'ait  Cm 
énergumenes.  Un  homme  palfionné  qui  parle  avec 
aclion  ,  a  dans  tes  yeux ,  dans  fa  voix  ,  dans  fes 
geltes,  un  poifôn  fuotil  qui  eft  lancé  comme  un 
trait  dans  les  gens  de  fa  faôion.  C'eÛ  par  cette 
raitôn  que  la  reine  Elifabeth  défendit  qu  on  prê- 
chât de  fix  mois  en  Angleterre  fans  une  permiflîon 
lignée  de  fa  .main  ,  pour  conlêrver  la  paix  dans  tbn 
royaume. 

Le  jeune  Faquîr  qui  voit  le  bout  de  ton  nez  en 
faifant  tes  prières ,  s'échauffe  par  degrés  jufqu'à  ' 
croire  que  s'il  tè„ charge  de  chaînes  pétant  cin- 
quante livres  ,  l'Etre  fupréme  lui  aura  beaucoup 
d'obligation.  Il  s'endort  l'imagination  toute  pleine 
de  Brama  ,  &  il  ne  manque  pas  de  le  voir  en 
fônge.  Quelquefois  même  dans  cet  état  eu  l'on 
n'etl  ni  endormi  ni  éveille ,  des  étincelles  forcent  de 
*ës  yeux  ,  il  voit  Brama  refplcndiiTant  de  lumière, 
\  a  des  exufes,  Se  cette  maladie  devient  tôuvent 
incurable. 

La  chotè  la  plus  rare  eft  de  joindre  la  raifon 
ivec  1' 'Emhoufiafmt ;  la  raitôn  confîfle  a  voir  rou- 
ours  les  choies  comme  elles  font.  Celui  qui  dans 
'yvreffe  voit  les  objets  doubles,  eft  alors  privé  de 
a  raitôn. 

L' '  Enthoufiafmc  eft  précifement  comme  le  vin  ; 
1  peut  exciter  tant  de  tumulte  dans  les  vaitTeaux 
trguins  ,  &  de.  li  violentes  vibrations  dans  les 
Ckamj,  et  LiTTèz.ir,  Tome  I.  tarde  IL 
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nerfs,  que  la  raitôn  en  eft  tout  à  fait  détruite.  Tl 
peut  ne  caufer  que  de  légères  lêcouflej»  qui  ne  fàf- 
tent  que  donner  au  cerveau  un  peu  plus  d'activité  t 
c'eft  ce  qui  arrive  dans  les  geands  mouvements  d'É- 
loquence ,  &  (ûrtout  dans  la  Poétîe  fublime.  L'Eu- 
thoufiajme  raitbnnable  eft  le  partage  des  grands 
poètes. 

Cet  Emhoufiafmt  raitbnnable  eft  la  perfection  de 
leur  art  :  c'en  ce  qui  fît  croire  autrefois  qu'il* 
étoient  infpirés  des  dieux  ;  &•  c'eft  ce  qu'on  n'a 
jamais  dit  des  autres  artifice 

Comment  le  raisonnement  peut-il  gouverner  YEn- 
thoufiajme  ?  c'eft  qu'un  poète  detfine  d'abord  l'or- 
donnance de  tbn  tableau  ;  la  raitôn  alors  tient  le 
crayon.  Mais  veut-il  animer  tes  pertônnages  & 
leur  donner  le  caractère  de*  pallions  ?  alors  l'ima- 
gination s'échauffe ,  Y  Emhoufiafmt  agit  :  c'eft  un 
courtier  qui  s'emporte  dans  fa  carrière.  Mais  la 
carrière  eft  régulièrement  tracée. 

\J  Entkoufiafme  eft  admis  dans  tous  les  genres 
de  Poétîe  où  il  entre  du  fèntiment  :  quelquefois 
même  il  tê  fait  place  jufques  dans  l*Églogue,  té* 
moin  ces  vers  de  la  dixième  égiogue  de  ftrgiU. 


Jtmmihiptr  ruprn 
Irt  :  lictt  part  ho  torqutrt  cjdonia  cornu 
Spicula  ;  tanquam  htte  f\mt  noftri  medicina  furorii  ^ 
A*t  dtut  UU  mal»  hominum  miufttrt  difiat. 


Le  ftyle  des  épitres,des  tâtyres,  réprouve  YEh> 
thoufiajme  ;  autn  n'en  trouve- t-on  point  dans  les 
ouvrages  de  fioileau  &  de  Pope. 

Nos  odes ,  dit-on ,  (ont  de  véritables  chants  d'£n- 
thoufiajme  \  mais  comme  elles  ne  fe  chantent  point 
parmi  nous,  elles  font  fouvent  moins  des  odes  que 
des  fiances,  ornées  de  réflexions  iogénieulês.  Jetés 
les  yeux  fur  la  plupart  des  fiances  de  la  belle  ode 
à  la  fortune  de  Jean-Baptifle  Rouûeau. 

Vont ,  chez  qui  la  guerrière  audace 
Tient  lieu  de  toutes  les  vertus , 
Concevez  Soc  rite  i  la  place 
Du  fier  meurtrier  de  Clitus  : 
Vous  verrez  un  toi  relpeftable  , 
Humain  ,  généreux  ,  équitable , 
Un  roi  digne  de  vo<  autels  j 
Mais  à  la  place  de  Socrate, 
Le  fameux  vainqueur  de  l'Euphrate 
Sera  le  dernier  de*  mortels. 

Ce  couplet  eft  une  courte  diflërtation  fûr  le  mé- 
rite perlônnel  d'Alexandre  &  de  Socrate  ;  c'eft  un 
fèntiment  particulier ,  un  paradoxe.  Il  n'eft  point 
vrai  qu'Alexandre  fera  le  dernier  des  mortels.  Le 
héros  qui  vengea  la  Grèce ,  qui  fubjugua  l'Afie  , 
qui  pleura  Darius  ,  qui  punit  tés  meurtriers ,  qui 
refpefta  la  famille  du  vaincu,  qui  donna  un  trône 
au  vertueux  Abdolonime,  qui  rétablit  Porus ,  qui 
bâtit  tant  de  villes  en  fi  peu  de  temps ,  ne  1er* 
jamais  le  dernier  des  mortels. 

Yyyy 
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Te!  qu'on  noue  vante  dans  l'Hiftoîre» 

Doit  peut-être  toute  C»  gloire 

A  la  honte  de  Ton  rival  : 

L'inexpérience  indocile 

Du  compagnon  de  Paul-Êroil* 

Fit  tout  le  fuccii  d  A.nr.ibal. 

Voili  encore  une  reflexion  philosophique  fans 
aucun  Enthoufiajme.  Et  de  plus  ,  il  eft  très -faux 
que  les  fautes  de  Varron  ayent  fait  tous  1rs  fûccès 
d'Annibal  ;  la  ruine  de  Sagunte ,  la  prilê  de  Turin , 
la  défaite  de  Scipion  père  de  l'Africain  ,  les  avan- 
tages remportés  fur  Sempronius  %  la  viâoire  de 
.Trébie,  la  viâoire  de  Trazimène,  &  tant  de  lavan- 
tes marches  ,  n'ont  rien  de  commun  avec  la  bataille 
de  Cannes ,  où  Varron  fut  vaincu  ,  dit-on  ,  par  (à 
faute.  Des  faits  fi  défigurés  doivent-ils  être  plus  ap- 
prouvés dans  une  ode  que  dans  une  hiftoire. 

De  toutes  les  odes  modernes  ,  celle  où  il  règne 
le  plus  grand  Enthoufiafmey  qui  ne  s'affaiblit  jamais, 
&  qui  ne  tombe  ni  dans  le  faux  ni  dans  l'ara- 

Ïoulé  ,  eft  le  Timorhee  ,  ou  la  fête  d'Alexandre  par 
)ryden  :  elle  eft  encore  regardée  en  Angleterre 
comme  un  chef-d'œuvre  inimitable,  dont  Pope  n'a 
pu  approcher  quand  il  a  voulu  s'exercer  dans  le 
même  genre.  Cette  ode  fut  chantée  ;  fit  fi  on  avoit 
eu  un  muficien  digne  du  poète ,  ce  fêroit  le  chef- 
d'œuvre  de  la  Poéûe  lyrique.  (  Voltaire.  ) 

(N.)  Nous  ajouterons  ici  quelques  réflexions 
fur  /'Enthousiasme  ,  tirées  des  Recherches  (îir 
le  Style  par  U  célèbre  marquis  de  Meccaria, 
ouvrage  fondé  far  une  Métaphyfique  peut  -  être 
trop  abftraite  ,  niais  plein  de  vues  fines  &  pro- 
fondes. 

On  a  défini  la  paflton  un  défir  confiant ,  8c  re- 
iraiflant  prelque  à  toute  occafion  dans  l'ame  de 
l'homme  qui  l'éprouve.  Il  y  a  un  état  de  l'ame  fort 
analogue  i  celui-là  :  c'eft  V Enthoujiafme  ,  qu'on  a 
peint  des  couleurs  les  plus  vives ,  avec  les  effets 
qu'il  produit  fif  les  circonftances  qui  l'accompagnent; 
mais  dont  on  n'a  pas  donné  ,  ce  me  Omble ,  une  idée 
précité  6V  déterminée.  On  n'a  pas  décrit  exactement 
l'état  de  l'ame  elle-même  dans  Y  Enthoufiajme.  On 
n'a  pas  comparé  la  manière  dont  les  idées  exiftent 
dans  l'efprit,  torique  dans  cette  forte  d'ivreftê  il  fe 
lent  enflammé  fit  agité  par  la  multitude  &  la  variété 
des  idées  fit  des  images ,  avec  cet  état  de  l'ame , 
où  les  idées  fit  les  images  ft  fûccèdent  tranquile- 
ment  fie  lentement ,  où  l'efprit  combine ,  calcule  , 
te  compare  un  petit  nombre  d'idées  à  la  fois. 

U  n'eft  pas  en  notre  pouvoir  de  fauter  immédia- 
tement d'une  idée  a  une  autre  idée  aflbciée  à  la 
première  ;  il  eft  néceflaire  de  palier  par  des  idées 
intermédiaires  &  de  parcourir  cet  intervalle  plus 
•u  moins  rapidement.  Reprcfêntons  -  nous  une 
férié  de  ces  idées  intermédiaires ,  fit  l'imagination 
la  parcourant  avec  rapidité  ;  fi  l'on  s'examine  dans 
ce  moment ,  on  trouvera  quelque  changement  d  ms 
U  nunkre  d'exifter  Se  de  lèntir  j  on  éprouvera  une 
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fôrte  de  chaleur  fie  d'aéttvité  fâns  effort;  effet  de  !i 
préfênce  des  deux  idées  extrêmes  Se  des  idées  uttr- 
médiaires  qui  les  lient.  Avec  le  nombre  des  idées, 
on  fendra  s'augmenter  fit  s'étendre  le  feoumera  u 
fâ  propre  exiftence.  Cet  état  de  l'ame,  paffager  i 
momentané  dans  la  plupart  des  hommes,  eft  prti 
fément  Y  Enthoufiajme ,  auquel  on  ne  donne  par- 
tant ce  nom  que  lorfqu'il  fe  manifefte  fenfiblanrr. 
fie  qu'il  eft  ou  paroit  utile  aux  autres.  Figurciu- 
nous  une  notion  complexe  quelconque ,  à  h^utu 
aboutiffent  plufieurs  fériés  d  idées ,  les  unes  par  et 
côté  ,  les  autres  par  un  autre.  Si  l'efprit  entre  i  .-i 

Juelqu'une  de  ces  feries  ,  il  pourra  armer  er  ;a 
e  temps  à  la  notion  complexe  ,  qui  rappelle»  e.;- 
même  toutes  les  fériés  d'idées ,  dont  elle  n":  i 
centre  :  plus  les  feries  feront  nombreufes ,  torf^, 
variées ,  intéreffantes ,  aufli  bien  que  la  n-; 
complexe  à  laquelle  elles  aboutiltént  i  plus  «ne  ; 
le  paflage  de  l'un  à  l'autre  fera  prompt  &  iiu*. 
&  plus  auffi  YEnthoufiafine  fera  fort  &  durait.  S 
m'eft  permis  ici  d'employer  le  langage  des  gtwic- 
très  ,  je  dirai  que  la  grandeur  de  VEnth^* 


fera  en  n 


,(on  compotec 


de  l'intérêt  de  chacune 


idées, fie  du  nombre  fit  de  l'étendue  des  ramifin:;.- 
de  ces  idées  ,  qui  tiennent  i  l'idée  centrale.  Si 
idées  ne  font  intéreffantes  que  pour  celui  <fa  L 
éprouve  ,  C Entkoufiafme  s'arrêtera  dans  «  fr.l 
individu  ;  les  fpeôateurs  étonnés  riront  de  1'iirv- 
tance  fit  du  ferieux  qu'il  met  à  des  chofes  qui 
touchent  point.  Mats  fi  les  idées  font  intcretûr.c 
pour  la  multitude  de  ceux  qui  le  voient  ou  !':<:-• 
tent  ,  alors  Y  Enthoufiafme  fe  communiât era  &  ^ 
contagieux.  Je comparerois  Y  Enihoujiafmtvik'- 
électrique ,  qui ,  h  tôt  que  l'équilibre  dans 
il  repofe  eft  rompu ,  fê  communique  jufipi'  i  ce  - 
trouve  un  corps  d'une  matière  femblable  ^ 
ferme  le  paflage  :  de  même  YEnthoufijfr.tk  r.,j 
dans  tous  les  efprits  qui  font  dans  la  fphere  * 
activité,  &  ne  celfe  de  fê  propager  que  1«  >- 
trouve  un  efprit  plein  d'autres  tdees  dominin»  J 
centrales. 

Les  principaux  caractères  de  YEnthoufiajit-- 
une  fôrte  de  défordre  &  de  négligence  <j«  - 
reprochent  les  ames  froides  ;  une  habbdcu*. 
puyer  furies  rapports  les  plus  incertains  deiÀ"*- 
de  prendre  les  plus  foiules  rayons  d'one  »."-*•• 
éloignée  pour  la  lumière  vive  de  l'évidence:--' 
thoufiajle  s'élance  tout  à  coup  dans  les  catxa-- 
r—  J,  Ji—      plus  difparates  ;  il  raoproche  I«  " 
renverfe  avec  impétuofite  t?-'  - 


fons  d'idées  les 
il 


éloignées 


obftacles  qui  retardent  le  cours  de  fês  penlrf . 
ouvre  de  nouvelles  routes  à  l'eforit  humain;  |  ^ 
même  les  parcourt  avec  rapidité  Se  y  UiK*  s 
traces  fôlitaires ,  mais  marquées  5:  profondes. 

L'aflêmbla^e  de  toutes  ces  qualirc* ,  ronrr3 
mauvaifês  ,  qui  caracteritê  l' ÈmhouftdfM ,  " 
montre  que  cet  état  de  l'ame  n'eft  rien  autro  ^  _ 
que  la  réunion  de  trois  conditions,  qui  lemt ,  1  " 
multitude  8c  la  variété  des  liées  ;  i*-  lf1i'  ' 
portanecj  i'.  leur  fubordinarion  fc  Uar 
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commune  à  un  léul  centre  ,  à  une  fêule  idée ,  qui 
les  lie  &  les  rappelle  toutes ,  &  qureft  comme  un 
point  d'appui  pour  l'attention  parjurant  une  mul- 
titude d'idées. 

(N.)  ENTIER ,  COMPLET.  Synonymes. 

Une  chofè  eft  entière ,  lorfqu'cfle  n'eft  ni  mu- 
tilée ,  ni  brifee  ,  ni  partagée  ,  &  que  toutes  Ces 
parties  font  jointes  ou  aftcmblées  de  la  façon  dont 
elles  doivent  l'ctre.  Elle  eft  compleue  ,  lorfqu'il 
ne  lui  manque  rien,  &  qu'elle  a  tout  ce  qui  lui 
convient.  Le  premier  de  ces  mots  a  plus  de  rap- 
port à  la  totalité  des  portions  qui  fervent  Ample- 
ment à  conflicuer  la  chofè  dans  (bn  intégrité  elfen- 
cieile.  Le  fécond  en  a  davantage  à  la  totalité  des 
portions  qui  contribuent  à  la  perfection  acciden- 
telle de  la  chofè. 

Les  bourgeois  ,  dans  les  provinces,  occupent  des 
maifons  entières  ;  à  Paris ,  ils  n'ont  pas  toujours  des 
appartements  complets.  (  VabkéCmAna.) 

ENÎTR'ACTE ,  C  va.  Belles -Lettres.  On  ap- 
pelle ainfî  l'intervalle  qui,  dans  la  repréfentation 
d'une  pièce  de  Théâtre ,  en  fépare  les  actes ,  &  donne 
du  relâche  à  l'attention  des  fpeâateurs. 

Chet  les  grecs,  le  théâtre  n'étoit  prefque  jarrais 
vide  :  l'intervalle  d'un  aâe  à  l'autre  étoit  occupé 
psr  les  chœurs. 

Un  des  plus  précieux  avantages  du  Théâtre  mo- 
derne, c'eft  le  repos  abfôlu  de  1* Entraèle.  De  toutes 
les  licences  qu'on  eft  convenu  d'accorder  aux  arts , 
pourlear  faciliter  les  moyens  de  plaire,  c'eft  peut- 
être  la  plus  heureufe ,  &  celle  dont  on  eft  le  mieux 
dédommagé. 

Obfêrvons  d'abord  que  YEntr'aele  n'eft  un  repos 
que  pour  les  fpeâateurs  ,  Se  n'en  eft  pas  un  pour 
l 'action.  Les  perfbnnages  font  cenfes  agir  dans  l'in- 
rervalle  d'un  aâe  à  I  autre  ;  &  tandis  qu'en  effet 
l'acteur  va  refpirer  dans  la  coulifTe,  il  faut  qu'on 
e  croye  occupé.  Ainfî,  le  pocre,  dans  le  plan  de  fâ 
>ièce,  en  divifant  fon  action,  doit  la  diflribuer  de 
"jçon  qu'elle  continue  d'un  aâe  à  l'autre ,  &  que 
'on  fâche  ou  que  l'on  fuppofê  ce  qui  fe  paffe  dans 
'intervalle  ;  à  peu  près  comme  un  architecte  diÊ 
*oiê  dans  fôn  plan  les  vides  &  les  pleins ,  ou 
>lus  tût  comme  un  peintre  habile  defïine  tout  le  corps 
;ui  doit  être  1  demi  voilé. 

Rien  de  plus  fimple  que  cette  règle;  &  on  la 
églige  fouvent. 

il  etl  aifè  de  fêntir  à  prêtent  quelle  eft  la  fa- 
ih'tc  que  YEntraâe  donne  à  l'action,  foit  du  côté 
e  la  vraifemblance ,  (bit  du  côté  de  l'intérêt. 

Il  y  a  dans  la  nature  une  infinité  de  chofes  dont 
exécution  eft  impqflîble  fur  la  fêcne ,  &  dont  l'imi- 
rion  manquée  détruirait  toute  illufîon.  C'eft  dans 
Ent  faèlc  qu'elles  fè  paflënt:  le  poète  le  fuppofe, 
fpeâateur  le  creit. 

L'action  théâtrale  a  fbuvent  des  longueurs  iné- 
tdbles  ,  des  détails  froids  &  languiffants  ,  dont  on 
peut  la  «égager  ;  &  le  fpeâateur,  qui  ve*itctre 
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continuellement  ému  ou  agréablement  occupé ,  ne 
redoute  rien  tant  que  ces  feenes  fierîles.  Il  veut 
pourtant  que  tout  arrive  comme  dans  la  nature ,  & 
que  la  vraifemblance  amène  l'intérêt  ;  or  le  poète 
les  concilie,  en  n'expofânt aux  yeux  que  les  feenes 
intéreflàntes ,  8t  en  dérobant  dans  YEntr'aUt  toute» 
celles  qui  languiraient. 

Enfin ,  par  la  racine  raifôn  que  l'on  doit  pré» 
fênter  aux  yeux  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  reflet 
que  l'on  veut  produire ,  lequel ,  foit  dans  le  pa- 
thétique ,  fôit  dans  le  ridicule,  eft  toujours  le  plai- 
nt d  être  ému  ou  d'être  amufé  ,  on  doit  dérober  à 
la  vue  tout  ce  qui  nous  déplait  ou  ce  qui  nous 
répugne  ;  car  l'impreffion  du  -tableau  ,  étant  beau- 
coup plus  forte  que  celle  du  récit ,  nous  rend  plus 
cher  ce  qui  nous  natte,  mais  aufli  plus  odieux  ce 
qui  nous  bleffë.  Or  le  poète  qui  doit  prévoir  Se 
lun  &  l'autre  effet,  jetera  dans  YEntr'acle  ce  qui 
a  befôin  d'être  affoibli  ou  voilé  par  l'expreffion  , 
&  préfentera  fûr  la  fcène  ce  qui  doit/rapper  vive- 
ment. 

Un  avantage  encore  attaché  à  Y  Entra/le ,  c'efl 
de  donner  aux  événements  qui  fè  paflent  hors  du 
théâtre  un  temps  idéal  un  peu  plus  long  que-  le 
temps  réel  du  fpeâacle.  Comme  le  mouvement  me- 
fîire  la  durée,  celle  d'une  action  préfénte  aux  yeux 
nei  peut  nous  échaper  ;  au  lieu  que  d'un  aâion 
abfênte,  &  dont  nous  ne  femmes  plus  occupes  , 
nous  ne  comptons  point  les  moments.  Voila  pour- 
quoi nous  pouvons  accorder  à  ce  qui  fè  patte  hors  de 
la  /cène  un  temps  moral  beaucoup  plus  long  que 
l'intervalle  d'un  aâe  à  l'autre.  Mats  cette  licence 
fuppofê  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  ,  que  l'on 
regardera  YEmraèle  comme  une  abfénce  totale  de 
l'aâion,  &  même  du  lieu  de  l'aâion. 

La  première  convention  faite  en  faveur  de  l'art 
dramatique  a  été  ,  que  le  fpeâateur  fëroit  cenfe  ab- 
fênt;  car  imaginer  que  le  Public  eft  aflemblé  dans 
une  place,  &  qu'il  voit  de  la  ce  qui  fè  paiTè  dans 
le  cabinet  d'Augufte  ou  dans  le  ferrai!  du  fûltan  , 
c'eft  une  abfurdité  puérile  :  il  faut  pour  cela  fup- 
pofsr  un  des  quatre  murs  abattus  ;  Se  alors  même 
le  moyen  de  concevoir  que  l'aâeur  étant  vu  ,  ne 
verroit  pas  de  même  Se  agirait  comme  s'il  étoit 
fêul  ? 

Le  fpeâateur  n'eft  donc  prêtent  à  l'aâion  que  par 
la  peniee  ,  &  le  fpeâade  n'eft  fuppofê  fè  pafTer 
que  dans  fôn  efprit.  Cette  hypothèfë  étoit  fins  doute 
une  chofe  hardie  i  propofer  ,  fi  on  l'eût  propose. 
Mais  comme  elle  étoit  indifpenlâble,  on  en  eft  con- 
venu même  fans  le  favoir. 

Ce  n'eft  donc  rien  propofer  de  nouveau ,  que  de 
vouloir  qu'à  la  fin  «ie  chaque  aâe  l'idée  du  lieu 
difparoïfle ,  &  que  notre  illufîon  détruite  nous  rende 
a  nous-mêmes  en  un  lieu  totalement  diftinâ  de 
celui  de  l'aâion  ;  en  forte ,  par  exemple ,  qu'au 
fpcâicle  de  Cinna,  quand  les  aâeurs  font  fur  la» 
feene ,  nous  (oyons  en  efprit  à  Rome,  &  que  l'aâe 
fini  ,  l'illufion  et  (Tante  ,  nous  nous  retrouvions 
Paris.  Ces  mouvements  de  la  penfee  font  aufli  aifes 
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que  rapides»  &  l'inflant  de  lever  &  de  baiïïer  la 
foile  les  produit  naturellement. 

Cela  pofe,  la  confcquence  immédiate  &  nécef 
faire  qu'on  en  doit  tirer ,  c'eft  que  la  toile ,  qui 
détruit  l'erichantement  dufpeâacle,  devroit  tomber 
toutes  les  fois  que  le  charme  eft  interrompu.  Ne 
fût-ce  même  que  pour  cacher  le  befôiri  qu'on  a 
quelquefois  de  bajfjèr  la  toile*  il  (ëroit  à  lôuhaiter 
qVon  la  baifsât  toujours ,  des  qu'un  aâe  fèroit  fini  : 
1  illufîon  y  gagnerait,  les  moyens  de  la  produire 
fèroient  plus  fi  m  pies  &  en  plus  grand  nombre  ;  on 
rie  verrou  plus  ce  feu  des  machines  qui  n'eft  plus 
étonnant,  8c  qui  devient  rifible  quand  le  mouve- 
ment eft  manqué  ;  on  ne  verroit  plus  des  valets  de 
théâtre  venir  ranger  ou  déranger  les  lièges  du  fénat 
romain  ;  l'otU  &  l'oreille  ne  fèroient  pas  en  con- 
tradiction ,  comme  lorfqu'on  entend  des  violons  jouer 
un  menuet  près  des  tentes  d*Agamemnon  ou  à 
la  porte  du  capitole;  8r  le  coup-d'œil  d'un  chan- 

Î rement  fubifcde  décoration  feroit  réfervé  pour  le 
peftacle  du  merveilleux.  Fayt\  Acte  ,  Unités. 
(  M*  Marmon tel,.) 

^  ÉNUMÉR  ATION ,  f  f.  Cette  figure  de  Rhéto- 
rique eft  admirable  en  Poéfîe ,  parce  qu'elle  raffém- 
ble ,  dans  un  langage  harmonieux  ,  les  traits  les 
plus  frappants  d'un  objet  qu'on  veut  dépeindre, 
afin  de  perfuader,  d'émouvoir,  &  d'entraîner  l'ef- 
prit ,  lâns  lui  donner  le  temps  de  fê  reconnoitre. 
foyej  Cokglobatiom.  Je  n  en  citerai  qu'un  feul 
exemple ,  tiré  de  la  tragédie  d'Athalie.  (  I1L  v/\  ) 

Jéhu,  qu'avoit  clioifi  fa  fageûe  profonde; 
Jéhu  ,  fur  qui  je  voit  que  voue  cfpric  fe  fonde,. 
D'un  oubli  trop  ingrat  a  paye  (et  bienfaits. 
Jth»  laifle  d'Achab  l'atTteufe  fille  m  paix  t 
Suit  dei  iou  d'Ifracl  lei  profanes  exemptes  a, 
Du  vil  dieu  de  l'Égypte  a  c«nfervé  Itt  temples. 
Jéhu,  fur  Ici  hauts  lieux  ofartt  enfin  offrir 
Un  téméraire  encens  que  Dieu  ne  peut  fourfrir. 
N'a ,  pour  fervir  fa  caufe  &  venger  fet  injures , 
Ni  le  cctui  aflez  droit ,  ni  les  mains  affti  pures. 

(  Lt  chevalier  ds  JavcovrtJ 

»  ENVIE,  JALOUSIE.  Synonyme*. 

Voici  les  nuances  par  lefquelles  ces  mots  différent. 

ie.  On  eft  jaloux  de  ce  qu'on  poftede,  8c  en- 
vieux de  ce  que  pofsèdent  les  autres  :  c'eft  ainfi 
qu'un  amant  eft  jaloux  de  fa  maitrefte  ;  un  prince, 
jaloux  de  fon  autorité-  {M  D*si  leubert.  ) 

(  ^  La  Jaloufie  eft  donc  en  quelque  manière  jufle 
sic  raifbnnable  ,  pni(qu'elle  ne  tend  qu'à  confèrver 
Un  bien  qui  nous  appartient ,  ou  que  nous  croyons 
■ous  appartenir  ;  au  lieu  que  Y  Envie  eft  une  fureur 
qui  ne  peut  fôuftrir  le.  bien  des  autres).  (  la  Roche- 

fOUCAULT.) 

La  Jaloufie  ne  règne  pas  feulement  entre  des 
4fc~ticulier« ,  mais  entre  des  nations  entières ,  cher. 
^lèfaueiles  elie  éclate  quelquefois  avec  la  violence 
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h  plus  funefle  ;  elle  tient  à  la  rivalité  de  b  jet 
tion,  du  commerce,  des  arts, des  talents, k àe 
la  religion.  (  Le  chevalier  ns  J au  court.  ) 

(  f  L'homme  qui  dit  qu'il  n'eft  pas  né  hevrm , 
pourroit  du  moins  le  devenir  par  le  bonheur  et 
les  amis  ou  de  les  proches  ;  V Envie  lui  bte  crue 
dernière  reiTource).  (la  Brut  eue.) 

t'.  Quand  ces  deux  mots  font  relatifs  à  ce  qsepeÉ 
sèdent  les  autres  ,  Envieux  dit  plus  que  Jaloux.  Le 
premier  marque  une  difpofition  habitotlle  &  ce 
caractère  \  l'autre  peut  défigner  un  fènrimftit  pi' 
f^ger:  le  premier  defigne  aufti  un  (êntimem  tàoi 
plus  fort  que  le  fécond.  On  peut  cite  qielq  :t^s 
jaloux,  fans  être  naturellement  envieux  :  ItJiLs.:, 
fur  tout  au  premier  mouvement ,  eft  un  fer.rin»  : 
dont  on  a  quelquefois  peine  à  fe  défendre;  \'£k.: 
eft  un  (êntirnent  bas  ,  qui  ronge  &  tourmente  ai.: 
qui  en  eft  pénétré.  (  AI.  z>\^x.E*faE«T.) 

(  5  La  Jaloufie  eft  l'effet  du  fèntimem  de  ma  etfâ- 
vantages  comparés  au  bien  de  quelqu'un  :  qsui 
il  fe  joint,  à  cette  Jaloufie,  de  la  haine  &  une  nlr: 
de  vengeance  difiîmulée  par  foibleffe;  c'est  £*•.• 
(Le  marquis  de     au  v  eh  argues.) 

Toute  Jaloufie  n'eft  point  exempte  de  qwliw 
forte  d'Envie  y  8c  fbuvent  même  ces  deux  tufir"* 
fé  confondent.  L'Envie  m  contraire  cil  queiqsc: 
fcpariîe  de  la  Jaloufie  ,  comme  eft  celle  qu'eia- 
tent  dans  notre  ame  les  conditions  fort  èlevcn.ï 
deffus  de  la  nôtre  ,  les  grandes  fortunes  ,  Ufiivef, 
le  miniftère. 

h*Envie  &  la  haine  s'unifient  toujours!  lêfe- 
lifient  l'une  l'autre  dans  un  même  fujet  ;  &  clin 
ne  font  reconnoifTablrs  entre  elles,  qu'en  ce  que  l'or? 
s'attache  à  la  perfonne  ,  l'autre  à  l'état  &  i  lac* 
dition. 

Un  homme  d'efprit  n'eft  point  jaloux  fanon*'" 
>  qui  a  travaillé  une  bonne  épée ,  ou  d'on  Htnar 
qui  vient  d'achever  une  belle  figure:  il  fui  <p 
y  a ,  dans  ces  arts ,  des  règles  8c  une  méthode,  «o'r 
ne  devine  point  ;  qu'il  y  a  des  outils  i  mtùr.i:' 
il  ne  connoit  ni  l'ufàge,  ni  le  nom  ,  ni  U  Êgt**- 
&t  il  lui  (uffit  de  penfer  qu'il  n'a  point  fait 
prentiftage  d'un  certain  métier,  pour  Ce  o»^ 
de  n'y  erre  point  maître.  Il  peut  au  contrai*^ 
fulceptible  d\£nv/V,  8c  même  de  Jaloujtefcormi- 
miniftre  (c  contre  ceux  qui  gouvernent  :  cas* 
fi  la  raifon  &  le  bon  iens  ,  qui  lui  font  cxmmt'- 
avec  eux  ,  éioient  les  féuls  inftruments  qui  lérTrr. 
à  régir  un  État  &  à  préfider  aux  affaires  publi^w- 
8c  qu'ils  duflent  fupléer  aux  règles,  aux  préerp». 
i  l'expérience).  (  la  Jl  rut  ers.) 

ÉOLIEN  ou  ÉOL1QUE ,  adi. 

terme  diO***- 

Nom  d'un  des  cinq  dialectes  de  la  langue  gref- 
froye\  Grfc  O  Diaiectp. 

Il  fut  d'abord  en  ufage  dans  la  Béotie,  J 
paflâ  en  Eolie.  C'eft  dans  ce  dialeâe  que  S*fJwi 
Alcée  ont  écrit. 

Le  dialeâe  e'alien  rejette  furrout  l'accew 
ou  âpre»  Du  telle  il  s'accorde  *  tant  di  à>* 
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arec  le  dorique,  qu'on  ne  fait  ordinairement  de 
ces  deux  qu'un  feul  dialeâe.  C'eft  pourquoi  la 

Slupart  des  grammairiens  ne  comptent  que  quatre 
ifferents  dialeâes  grecs ,  quoiqu'il  y  en  ait  réelle- 
ment cinq ,  en  en  faiûmt  deux  de  ï'éolien  &  du 
dorique.  foye\  DoRiqum  &  Dialecte.  (  L'abbé 

jUâLLBT.) 

(N.)  ÉgANADIPLOSE,  C  f.  Efpèce  deRépe- 
tition  aaBprilèle  (f'oye?  Répétition),  où  le  com- 
mencement du  premier  membre  (è  répète  à  la  fin 
du  dernier. 

Vtngt{-vout  dans  le  temps  de  rfies  fautes  paflcci  j. 
Mais  dans  l'éternité  ne  veut  en  vtngc\  pas. 

On  Ut  dans  Virgile  (  Éclog.  vif.) 
Ambo  fiortnttt  cttatibut ,  artadtt  ambo.: 

dans  Ovide  (Fa/?,  vk) 

,  Qui  bibit  inde,  furit  :  prxxul  kine  iifteiiu ,  queitefl 
Cura  bons  mtntis  ;  qui  bibit  iode  ,  furit. 

On  trouve  le  diftique  (iùvant  dans  deux  inferip- 
tions  anciennes  rapportées  par  Gruter,  Tom.  1. 
pag.  rftî  ,  &  Tom.  II.  $11. 

Balnca  ,  -vina  ,  Venus  eorrvmpunt  e»rpora  noflra  i 
Std  vitam  faciunt  balnea,  vina.  Venus. 

Le  mot  Épanadiplofe  eft  compofé  du  mot  Ana- 
diplofe  ,  Réduplication  (  Foye\  Anadiplose  )  , 
&  de  la  prépofition  i*i  ,  fub  ,  qui  dans  la  com-  I 
pou"  t  ion  indique  la  fin  ;  en  (brte  que  le  mot  veut 
dire  Réduplicat'ion  à  la  fin.  \*' Epanadiplofe^  porte 
fur  les  me«nes  motifs  &  produit  le  mera 
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l'AnadiploCé.  {M.  Bsavxèz.) 


effet  que 


(tf.)  ÉPANALEPSE,  ÉPANAPLÊSE,  fi",  ft*. 
Termes  tymonymes  $  Epanadiplofe  y  employés  inu- 
a/ement  par  quelques  rhéteurs  &  quelques  gram- 
mairiens. Une  rjpmenclature  fi  abondante  n'eâ  bonne 
qu'a  (ûrcharger.  (AL  Heauzêe.) 

(N.)  ÉPANAPHORE,  f.  f.  Autre-terme  inutile , 
employé  par  quelques  rhéteurs  pour  celui  à'sina- 
•jhore.  roye\  Amaphori.  (AI.  Ubauzéb.) 

(N.)  ÉPANORTHOSE,  f.  f.  Mot  grec:  RR. 
*i  ,  fub  ,  comme  s'il  y  avoit  fub  finem  y  in  fine  ; 
:>m  ,  en  compofition  re  ;  &  «tf«» ,  reclum  facio  : 
Ex«t»»'*S-«w<f  lignifie  donc  littéralement  Yacîion  de 
tfliire  droit  à  la  fin.  C'efl  en  effet  une  figure  de 
en  (ce  par  fiction,  dans  laquelle  on  corrige,  par 
ueique  vûe  fine  &  délica'e,  ce  que  l'on  vient  de 
ire ,  quoiqu'on  ait  eu  &  dû  avoir  l'intention  ex- 
•elTe  de  le  dire.  Il  ne  s'agit  donc  point  dans  VÉpa- 
trthofie  de  corriger  une  faute  réelle;  ce  feroit  un 
océdé  naturel  8c  lîmple ,  &  non  une  figure  :  il 
ttt  queftion  ici  que  de  fê  ménager  un  paflâge 
licat  à  de  nouvelles  idées  que  l'on  veut  ajouter 
x.  premières %  ou  pour  les  apprécier  aujufle,ou 


pour  les  éclaircir  ,  ou  pour  leur  donner  plus  d'éner- 
gie en  paroiflant  les  rejeter  comme  trop  foible*. 

A  l'article  Épitrope.  on  trouvera  l'exemple 
d'une  Épamorthose  deftinée  à  apprécier  les 
choies  que  l'on  a  dites  auparavant. 

Fléchier  loue  la  nobleile  du  fang  dont  eft  fôrti 
M.  de  Tu r rêne,  puis  il  ajoute:  Mais  que  dis-jet 
Il  ne  faut  pas  l'en  louer  ici  ;  il  faut  Ven  plaindra 
Quelque  gloruitje  que  fât  la  Jource  dont  il  for" 
toit ,  l'héréfie  des  derniers  temps  V avoit  inftcle'e  r 
il  recevait  avec  ce  beau  fang  des  principes  terreur 
&  de  menfonge  ;  ô  parmi  fes  exemples  domejli- 
quest  il  trouvoit  celui  d'ignorer  t*  de  combattre 
la  vérité.  Cette  belle  Épanortho/e  eft  donnte  * 
la  dignité  du  mintûcre  catholique  ,  &  (ert  de  tran- 
fition  i  ce  que  devoit  dire  l'orateur  de  la  nai£> 
fànce  de  ton  héros  dans  l'hcréfie. 

En  voici  une  autre ,  dont  le  defTein  efl  de  for- 
tifier ce  qui  vient  d'être  dit  ;  elle  eft  de  M.  Manil- 
lon :  //  faut  qu'il  en  coûte  pour  ftrvir  le  monde 
comme  pour  fervir  Jêsvs-Chmst  :  fouffrons  pour 
Dieu  ce  que  nous  fouffrons  pour  le  monde;  les 
peines  font  les  mêmes  ,  é>  les  récompenfes  bien 
différentes.  Mais  que  dts-je  t  ma  Frères ,  que  nos 
peines  font  les  mêmes  1  Le  Seigneur  adoucit  le  joug 
qu'on  porte  pour  lui;  &  le  joug  du  monde  eftutt 
joug  de  fer  y  qui  meurtrit  &  qui  accable  :  les  vio- 
lences de  la  croix  font  mêlées  de  mille  consta- 
tions ,  &  celles  de  la  cupidité  ne  font  payées  que 
par  des  peines  nouvelles  :  les  facrifices  de  la  grâce 
calment  le  cœur ,  &  ceux  des  paffions  le  déchi- 
rent :  les  faintet  agitations  de  la  pénitence  laif- 
fent  l'ame  dans  la  joie  &  dans  la  paix ,  &  le* 
agitations  du  crime  la  troublent  tir  la  dévorent  : 
les  épines  de  la  vertu  portent  avec  elles  leur  dou- 
ceur &  leur  remède ,  O  celles  du  vice  taijfent  dans  la? 
confidence  V aiguillon  &  le  ver  dévorant  qui  ne- 
meurt  plus  :  en  un  mot  les  rigueurs  de  r  Évangile 
font  des  heureux  ,  &  les  dégoûts  du  monde  n'ont 
fait  jufqu'ici  que  des  mife'rables. 

Les  anciens  fi>umiflênt  auîfi  des  exemples  de  cette- 
figure.  Cicéron ,  après  avoir  apporté  i  Catilina  toutes- 
les  raifbrs  qui  pouvoient  le  déterminer  i  quitter 
Rome  t  s'écrie  par  Épanorthofe  (  I.  Catil.  jx.  11.  )  r 
Quanquam  quid  lo-       Mat»  que  dis-je?  peut— 
quor  J  te  ut  ulla  res   on  croire  que  jamais  rien? 
frangat  ?  tu  ut  unquant    r/ébranle que  jamais  tu» 
te  corrigas  ?  tu  ut  ul-   te  corriges  i  que  tu  fônges 
lam  fugam  meditere  i   i  t'éloigner  d  aucune  ma- 
ut  ulliun  tu  exfilium    nière  ?  que  tu  fafTes  aucurr 
cogites  1  Utinam  tibi   projet  d'aller  en  exil  T 
ijiam  mentem  du  im-   Plaifè  aux  dieux  immor- 
mortales  donarem  !        tels  de  t'infpirer  cette  pen— 

fée  ! 

Levicillard  Ménédéme,  dans  l'Héautontimorumé*- 
nos  deTcrence(^c7.  l.fc.).)  parle ainfi  i  Chrêmes  r 

Filium  unicum  *dol<fctntulum- 
Hatto  :  ah  l  qaij  Aixi  habtr*  mi  >  hnb 
Umc  ,  habtam  tue  nt ,  mttrurr.  ejf„ 
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»  J'ai  un  fils  unique ,  à  peine  adolefôent  :  hélas  ! 
»  qu'ai -je  dit,  j'ai  /  non  Chrêmes  ,  je  Tavuis  ;  au- 
»  jourdhui  je  ne  fius  G  je  l'ai  ou  non.  o  (  M. 

(N.  ÊPELER;  v.  a.  Nommer  les  lettres  qui 
doivent  s'afiembler  pour  former  les  fyllabes.  C'eft 
Je  fécond  pas  dans  l'art  de  lire  :  le  premier  eft  de 
connoitre  ,  je  ne  dis  pas  feulement  les  lettres ,  mais 
encore  les  comUnailons  de  lettres  reprélèntatives  de 
fons  (impies ,  comme  ch  ,  ph  ,  au  ,  eu  ,  ou  ,  &c  : 
le  lêcond  eft  d'aflëmbler  ces  fignes  pour  en  former 
des  f)'llabcs  :  &  le  troifième  eft  de  prononcer  de 
fuite  les  fyllabes  pour  fermer  les  mots,  ce  qui  eft 
lire. 

Le  premier  point  eft  une  pure  affaire  de  mémoire; 
avec  de  l'exercice  &  des  répétitions ,  on  en  vient 
à  bout  aifement  &  promptement.  Le  troifîème  ne 
demande  que  de  l'attention  ,  parce  qu'il  ne  s'agit 
que  de  connoitre  promptement  les  fyllabes  ,  avec 
lefquelles  on  a  dû  (è  fàmiliari(èr  au  fécond  degré. 
Mais  c'eft  ce  fécond  degré  qui  eil  difficile,  funout 
(ûivant  l'ancienne  méthode  d'enfêigner  à  lire. 

n  Quoique  les  lettres  ayent  d'abord  été  inventées 
»  pour  erre  les  lignes  des  (ôns  ;  Tordre  alphabéti- 
»  que  donne  moyen  de  les  faire  (èrvir  à  beaucoup 
»  d'autres  ufages..  .Pour  faire  (èrvir  les  lettres  à 
»  tant  d'ufâges ,  il  a  fallu  leur  donner  des  noms. 
»  Les  nations ,  ne  s'étant  point  accordées  fur  les 
»  formes  ou  figures  des  lettres ,  n'ont  pas  été  plus 
m  d'accord  fûr  les  noms  qu'elles  leur  ont  donnés.  » 
(  Traité  des  fons  de  la  langue  fr.  Part.  IL  ch. 
ij.  art.  i.  pàg.  91.  )  En  effet  les  lettres  que  nous 
appelons  be\  dé%  emme .  elle  ,  errey  ejfe,  « ,  (ont 
appelées  par  les  grecs  péta  ,  delta  ,mu,  lambda , 
rho  ,figma  ,  r<2tf,  8c  parles  hébreux  beth  ,  daltth^ 
me  m ,  lamed ,  rejf.,  fin  ,  teth.  »  Mais  ces  noms  , 
»»  dit  le  même  auteur ,  doivent  être  bien  diftingues 
»  des  (fins  que  ces  lettres  repréfèntem . . .  Lorfiju'on 
n  cnfèigne  à  lire  ,  comme  tout  ce  q^u'on  a  à  faire 
»  eft  de  fixer  l'imagination  des  difciples,  afin  de 
»  les  bien  accoutumer  à  unir  l'idée  des  (fins  à  la 
»  vûe  des  lettres  ;  il  faut  laiflèr  1 1  les  noms  des  lettres, 
»  tk  Ce  contenter  de  faire  prononcer  les  fons ,  en 
n  montrant  les  lettres  ou  les  combinaifôns  de  lettres 
n  deftinées  à  les  repréfenter . .  .  Agir  autrement , 
v  c'eft  commencer  par  les  perdre  (  les  difciples  ) 
«  &  les  égarer,  avant  que  de  les  conduire  au  but; 
»  c'eft  les  jeter  dans  de>  incertitudes  &  des  om- 
it barras,  dont  on  a  enfuite  bien  de  la  peine  à  les 
»  faire  (ôrtir  ;  c'eft  enfin  les  induire  en  erreur ,  puil- 
n  qu'on  leur  fait  prendre  les  noms  des  lettres  pour 
n  les  fons  de  ces  lettres ,  &  qu'on  leur  pre fente 
»  plufieurs  fons  dans  des  fyllabes  qui  n'en  ont 
»  qu'un  ». 

On  tombe  dans  ce  dernier  défaut  quand  ,  pour 
ipeler,  on  fait  dire  é,  a,  u,  pour  prononcer  â: 
8c  c'eft  vraiment  embarraïïèr  les  enfants,  qje  de 
leur  faire  dire»*',  hache ,  /,  pour  faire  prononcer  fi  ; 
tilt  ,  o  ,  pour  prononcer  lo  ;  tfie ,  o  ,  pour  ame- 


E  P  E 

ner,  \o;pé,  hache e\  pour  former /r;  d'où  doit 
enfin  rcfulter  le  mot  phdojophe. 
.  »  Depuis  quelque  temps ,  continue  le  même  if- 
»  teur  anonyme ,  beaucoup  de  maîtres  ont  renorct 
»  a  faire  dire  aux  commençants ,  par  exemple,  a, 
»  hache ,  a  ,  cha  ;  pe\  éy  a  y  u  y  peau  ;  ciutptsi; 
»  avant  fenti  le  ridicule  de  cette  manière  de  taire 
»  êpeler.  Ils  s'y  prennent  d'une  autre  façon ,  fèlint 
»  dire  ,  che ,  a  (  cha  )  ;  pe  ,  au  (  peau };  ou  autrt- 
*>  ment ,  che  y  a ,  pe ,  eau  (  chapeau 

Ce  changement  dans  la  manière  A'èjÊÈf  efl  ik 
à  la  remarjue  judicieufè  que  fit,  dès  i<éo,  Tu- 
teur de  la  Grammaire  générale  &  raif mixte  (Pin, 
L  cli.  6.  )  M.  Dumas  l'adopta  8c  la  dcvelopa  à» 
fon  fyflcme  du  bureau  typographique ,  qui  en  tire 
peut  être  (en  principal  mérite;  &  Tufagedeceboreît 
n'a  pas  peu  contribué  a  faire  connoitre  &  pratique: 
cette  nouvelle  méthode  à'èpeler,  (blidement 
fiée  par  (ès  luccès  &  par  les  progrès  qu'elle  fait 
de  jour  en  jour:  il  y  a  même  lieu  de  croire qce 
cette  méthode  l'emportera  fur  l'ancienne,  pluiu 
que  ne  l'efpère  M.  Duclos  (  Rem.  fur  la  Gratta.  1 
gén.  I.  v/.).  Car  on  peut  dire  que,  fi  elle  lùi 
pas  encore  univerfèllement  employée ,  c'eft  plut 
tôt  pour  n'être  pas  généralement  connue,  cjoepctr 
avoir  été  défapprouvée  par  quelque  auteur  grarr, 
ou  combattue  par  quelque  objection  plaufible. 

Il  ne  s'agit  peint,  dans  cette  nouvelle  méthode, 
d'abolir  les  anciens  noms  des  lettres  ni  d'en  changer 
l'ordre  alphabétique  reçu  :  on  ne  propofe  que  de  re 
pasfaireconnoî:retroptotauxenfantscesnomsanD«  . 
&  cet  ordre  arbitraire ,  parce  qu'ils  occafiormeroieît 
des  difficultés  réelles  dans  la  manière  iipeltr.S. 
Ton  convient  qu'il  eft  nécefTaire  ,  quand  les  «bru 
favent  lire  ,  de  leur  apprendre  les  noms  ordinar« 
des  lettres  &  Tordre  alphabétique.  Qui  efl-ee<f' 
ne  (ênt  pas  l'utilité  réelle  qu'il  peut  y  avoir  à  mon- 
trer d'abord  (eparément  les  voyelles  8c  les  ta- 
lonnes ,  &  chacune  de  ces  efpcces  félon  Tordre  en 
divifions  naturelles?  Qui  ne  voit  év^emmentca'un 
ordre  ainfi  raifbnné  donne  à  la  mémoire  des  iià- 
lités  qui  ne  peuvent  fê  trouver  dans  un  arra*£f- 
ment  tout  arbitraire  ?  D'ailleurs  il  eft  certain  çiV» 
nommant  toutes  les  confônnes  par  le  moyen  du  (che  1 
mis  après,  outre  l'uniformité  de  lanominadoc,^ 
facilite  merveilleufêment  l'art  de  former  les  tv 
labes  ;  parce  qu'il  «ft  aife  de  faire  concevoir  m 
enfants ,  qu'au  lieu  du  fchéva ,  il  faut  mettre  ap^ 
la  confônne  la  voix  (impie  reprélèntce  par  la  vojeiJe 
qui  fuit. 

*>  J'avoue,  dit  l'auteur  que  j'ai  déjà  cné,<n* 
»  cette  nouvelle  méthode  à'èpeler  a  moins  d'inû1'- 
»  vénients  que  l'ancienne ,  qu'elle  eft  plus  facile,  * 
»  qu'elle  donne  moins  de  peine  aux  enfants. 
n  elle  n'eû  pas  fans  défauts.  i°.  C'eft  toujours  «re 
n  peine  aux  commençants  de  retenir  que  cfie ,  hé 
»  cha  :  Se  puisqu'il  faudra  toujours  qu'ils  apprf"- 
»  nent  i  prononcer  cha  peau  ,  pour  quoi  ufe' :« 
>>  circonlocutions  &  de  détours,  &  ne  leur  pa»  ?■•'•* 
»  dire  tout  d'un  coup  chapeau  t  i\  11  n'tll 
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»  vrai  que  che-a ,  fafle  cha,  fiirtout  étant  néce£ 
*  (aire  d'appuyer  fur  cec  c  muet  qu'on  fûpplée. 
n  CAe  étant  un  monofyllabe,  fit  la  voix  ne  pouvant 
»  être  fôutenue ,  on  ne  peut  le  prononcer  autrement 
p  que  cheu  ;  or  ckeu-a  fera  toujours  cheu-a  ,  & 
»  jamais  cha.  a 

Je  réoonds  à  l'anonyme,  f.  que  véritablement 
che-a  fera  toujours  <:Aé-<i ,  fit  jamais  cA<i  ;  mais 
qu'au  moins  che  a  cil  plus  près  d'être  cha  ,  ou 
conduit  plus  aifèment  à  cha,  que  ne  ferait  le  ver- 
biage de  la  vieille  méthode  ct-hachc-a  :  d'où  je 
conclus  que,  s'il  ne  refte  plus  qu'l  choifir  entre 
les  deux  manières ,  la  nouvelle  doi;  i  cet  égard 
l'emporter  fur  l'ancienne  ;  &  l'anonyme  a  déjà  avoué 
cette  préférence.  i°.  Que  l'uniformité  de  la  nou- 
velle méthode  réduit  au  moins  à  un  fèul  point  ce 
qu'elle  laific  fùbfifler  de  difficulté;  elle  confifle  à 
fubfliruer  au  fon  du  fchéva ,  par  lequel  on  nomme 
toutes  les  confonnes ,  celui  de  la  voyelle  iuivante  :  ce 
qui ,  étant  apprécié  avec  juûefle  &  fans  préjugé  , 
ne  doit  fonder  aucune  objection  contre  cette  mé- 
thode. }\  Qu'il  eft  vrai  qu'on  ne  nomme  la  con- 
fbnne  que  par  un  eu  muet ,  &  non  pas  par  le  fchéva  ; 
mais  que  c'eft  du  moins  la  voix  qui  approche  le 
pius  de  ce  fchéva,  qu'il  n'eft  pas  polTiole  de  pro- 
noncer, à  moins  que  la  conforme  ne  foit  précédée 
d  une  voyelle  fiir  laquelle  elle  s'appuye  en  quelque 
forte,  ou  fuivie  d'une  autre  confonne  qui  produite 
le  même  effet.  40.  Que  la  néceffité  de  nommer 
les  confonnes  par  le  fchéva  ou  par  une  voix  ap- 
prochante ,  eft  démontrée  par  la  manière  dont  on 
prononce  naturellement  les  confonnes  finales  dans 
toutes  les  langues ,  où  elles  ne  deviennent  effec- 
tivement lcnfibles  que  par  ce  fchéva  ;  comme  dans 
le  mot  françois  affeur,  dans  le  latin  marmor ,  dans 
le  grec  y«>«f  {vicilleffe)  dans  l'allemand  birn  (poire), 
ov.  5°.  Qu'il  ftut  bien  adopter  cette  prononciation 
des  confonnes ,  pour  apprendre  aux  difciples  à  les 
connoitre  fit  à  les  diûinguer,  avant  de  les  joindre 
aux  voyelles  pour  en  former  des  fyliabes.  6°  Enfin  , 
qu'en  adoptant  cette  méthode,  Part  de  lire  ne  fùp- 
polê  d'éléments  à  apprendre  que  les  diverlês  ma- 
nières ufîtées  dans  «ne  langue  pour  repréfènter  les 
Ions  élémentaires  qui  y  font  adoptés ,  &  le  fèul 
principe  de  fubftitution  dont  je  viens  de  parler  : 
au  lieu  que  la  méthode  de  l'anonyme ,  pour  éviter 
ce  principe  unique ,  fait  de  toutes  les  fyliabes  poJfi- 
blei  autant  d'éléments  à  apprendre  indépendam- 
ment les  uns  des  autres  ;  en  effet  ,  après  avoir 
appris  la  valeur  de  cha  Se  de  peau  ,  il  faudra  encore 
apprendre  che ,  che,  ché,  chai ,  chei ,  cho  ,  chou , 
cheu  ,  chan  ,  choix  ,  &c  ;  pau,  pa  ,pe  ,  pe~,pan  , 
r  'm  ,  pvtt,  peu,  pou  ,  &c.  Dans  la  méthode  de  P. 
K.  les  fîgnes  des  fons  élémentaires  une  fois  connus, 
>a  fubftitution  fait ,  de  la  formation  de  toutes  les 
iyll  <bes  ,  ua  corollaire  aifé  de  ces  premières  con- 
noiftances. 

On  ne  fauroit  donc  trop  fê  hâter  d'adopter  tmi- 
rerfHlemcnt  cette  méthode  ,  abfôlument  necr-ffaire 
pou?  faciliter  l'art  de  lire,  cet  art  û  utile  ,  f»  nc- 
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ce  flaire  à  tous.  Il  ne  refiera  encorerque  trop  de  diffi- 
cultés ,  qui  viennent  des  bizarreries  ,  des  équivo- 
ques, des  contradictions  même  de  notre  Orthogra- 
phe. Par  exemple ,  voyez  comme  ent  fê  prononce 
diverfêment  dans  les  mots  Us  rient ,  il  tient ,  pa- 
tient ;  nous  écrivons  avec  les  mêmes  lettres  ils 
convient  du  verbe  convier ,  fit  il  convient  du  verbe 
convenir  ;  nous  mettrons  peut-être  dans  la  même 
phrafè  nous  portions  nos  portions:  nous  pronon- 
çons ch  en  fîrHant  dans  archevêque  ;  fir  nous  lui 
donnons  un  fon  guttural  dur  dans  archie'pifcopal , 
qui  eft  pourtant  de  la  même  famille  :  nous  fêfôns 
lentir  deux  II  dans  illuminer ,  une  feule  dans  tran- 
quille y  fit  nous  la  mouillons  dans  béquille  ;  nous 
ne  la  prononçons  pas  à  la  fin  de  fufil,  nous  la 
prononçons  naturellement-à  la  fin  de  profil ,  8c  nou* 
la  mouillons  à  la  fin  de  péril  :  nous  prononçons 
cm  de  trois  manières  fort  différentes  dans  prudem- 
ment ,  emporter ,  Jerufalem  ;  fit  de  même  en  dans 
Agtn  (ville)  ,  hymen,  Rouen  (ville).  Le  détail 
de  toutes  nos  inconféquences  orthographiques  (êroir 
immenfë  (  Foye\  Orthografhb  )  ;  8c  les  diffi- 
cultés de  l'art  à'ipeler  feront  encore  en  grand  nom- 
bre ,  même  dans  la  méthode  la  plus  Amplifiée ,  à 
moins  qu'on  ne  devienne  enfin  allez  raifonnable 
pour  admettre  ,  fins  réclamations  mal  fondées ,  fan» 
pédantifme,  fans  attache  à  aucune  routine,  les  cor- 
redions  dont  notre  Orthographe  a  befôin  ,  &  qui 
après  tout  ne  (ont  ni  fi.  difficiles  ni  fi  extraordi- 
naires qu'on  lepenfè. 
Pour  le  furplus  de  l'art  de  lire,  î^oyvt  Syliabf  „ 

SVLLABAIHB  ,  VoïBLLE  ,  CONSOMME  ,  DlPHXHOM- 

GUB  ,  ficc.  {M.  Heauzèe.  ) 

(N.)  ÉPELLATION ,  f.  £  Art  ou  manière  d*cpe- 
1er.  Ce  mot  ne  fê  trouve  dans  aucun  Dictionnaire  s 
celui  de  l'Académie  ( 1761  )  dit  Appellation  Je* 
lettres ,  pour  dire  l'aâion  d'èpeler  ;  8c  celui  de  Tré- 
voux dit  hardiment  que ,  dans  les  règles  de  l'êtymo- 
logie  ,  il  faudrait  due  Appeler  au  lieu  à'Ëpcler, 

Il  faut  dire  Êpeler,  puifque  l'Ufâge  l'a  voulu  9 
&  il  a  eu  raifôn ,  même  félon  les  règles  de  l'étymo- 
logie  :  car  cet  è  ,  qui  peut  répondre  quant  au  ma- 
tériel tt  quant  au  fêns  i  i  ou  ex  du  latin,  eft  très- 
propre  à  marquer  l'intention  de  défigner  les  élé- 
ments des  mots  avec  choix  pour  parvenir  à  difeer- 
ner  les  fyliabes  ;  Appeler  ne  comporterait  pas  de 
l  même  cette  idée  acceflbire. 

Des  qa'Épcler  eft  reçu ,  l'Analogie  amortie  Êpcî^ 
lation ,  les  befoins  de  l'art  le  réclament ,  &  1  au- 
torité des  grammairiens  le  confirme  ;  c'eft  aux  gens 
de  l'art  a  en  dé;erminer  la  nomenclature.  Qu'y 
auroit-il  de  choquant  à  dire,  qu'aux  vices  de  l'an- 
cienne Êpcllation  on  a,  dans  l'article  précédent, 
fûbflitué  une  méthode  Epcllation  plus  fimpîe  „ 
plus  raifonnable  ,  8c  plus  utile  ?  ( M.  Heauzêr^)' 

(N.)  ÉPENTHESE,  f  f.  Mot  grec,  qui  ar  pour- 
racines  ir)  ,  ad  y  i» ,  in,  &  5««f  T  pofiiio  ;  cormrat 
fi.  l'on  cUfôit  intus  apgofitio  s  dcfîuuioa  da  eatm9 
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qui  peint  bien  la  chofe  ;  car  YÉptnthife  efl  en 
effet  une  efpcce  de  Mftaplafme  (  roye\  Méta- 
plasme  )  ,  qui  change  le  matériel  primitif  d'un 
mot  par  une  addition  faite  au  milieu. 

La  langue  latine  permettoit  a  fe$  poètes  Pufâge 
de  YÉpenthêft  joout  remplir  les  vûes  de  la  vér- 
ification. Lucrèce  (  lib.  t.  )  avoit  befoin  que  la 
première  fyllabe  de  Religio  fut  longue ,  il  y  a 
doublé  la  lettre  /  : 

Tantum  Relligio  potuit  fuadtre  malorum. 

On  trouve  de  même  dans  Virgile ,  en  hait  en- 
droits différents ,  nelliquias  pour  reliquias  :  il  s  ert 
permis  auffi  l'introduction  d'un  fécond  u  dans  alitumy 
{j£n.  VII.  17.)  afin  d'en  faire  al'auum  8t  de  rem- 
plir ainfi ,  comme  le  remarque  Servais  ,  la  mefùre 
de  fon  vers. 

Juvénal  a  introduit  la  fyllabe  entière  du  dans 
le  mot  imptrator  :  (Sat.  IV.  19.) 

QuaU$  tune  tprdat  ipfum  gtutlffe  putemu* 
InJttptratorem. 

Mais  c'efl  fûnout  dans  la  formation  des  mots, 
fok  au  partage  d'une  langue  à  une  autre  (bit  dans 
la  même  langue  ,  que  YfLpenthife  a  teuvent  lieu. 
C'eft  ainfi  que  nous  avons  formé  nos  mots  français 
humble  y  nombre,  en  inférant  un  b  dans  les  mots 
latins  humilis ,  numerus  ;  cendre  ,  poudre ,  en  in- 
(èrant  un  d  dans  cineris ,  putveris  ;  miel ,  fiel , 
bien  ,  rien ,  en  insérant  un  i  dans  mel ,  fel ,  bene , 
rem;  lanterne  ,  par  l'intertion  de  n  dans  latema; 
trèfor ,  fonde,  par  Tinfertion  de  r  dans  thefiurus , 
funda. 

Les  latins  ont  de  même  inferé  un  b  dans  am- 
birc,  compote  de  ire  &  de  am  (  tout  autour  )  *,  dans 
ambigo ,  compote  de  la  même  particule  &  de  ago  ; 
Se  dans  fuperbire  ,  qui  fêmble  dire  fuper  ire  :  dans 
les  temps  du  verbe  profum  où  ceux  du  verbe  radical 
fum  commencent  par  une  voyelle ,  ils  ont  inséré 
un  d  i  p  rodes  ,  vroderam,prodcro ,  prodeffem ,  pro- 
deffe  ,  au  lieu  de  pro-es ,  pro-eram ,  pro-  ero ,  prd- 
<jfcn  y  pro-ejpt  :  même  en  empruntant  des  mots 
«Tailleurs ,  ils  les  ont  quelquefois  altérés  par  YÉpen- 
thije  ;  tendo  vient  de  vtitt ,  algeo  vient  d'«Ay« 
félon  Feflus ,  alius  de  «AA«r  ,  ftliuj  de  inç  ,  6v. 

Il  n'v  a  point  de  langue  ,  où  l'on  ne  trouvât  une 
foule  de  pareils  exemples.  (AT.  BsAuztE.) 


(N.)ÉPENTHÉTIQUE,  adj.  Qui  tient  de  l'Épcn. 
«hèfê ,  qui  vient  de  l'Épenthcfe ,  qai  ftrt  à  l'Êpen- 
chèfe  ou  en  verm  de  l'Épenthcfê. 

Les  grammairiens  hébreux  ont  reconnu  que  cer- 
taines lettres  ont  été  introduites  au  milieu  des  mots, 
•u  par  euphonie  ou  par  quelque  autre  raifbn  inaf- 
f  gnable  ;  8c  ils  les  ont  nommées  épenthe'tiqttes  : 
if  V  en  a  quatre  ;  M  (aleph)  ,  1  (  ouaou  ) ,  *>  (  iod  ) 
3  (noun).(Af.  BsAuzit.) 

ÊPIB.VTÉRION  ,  f.  m.  Belles  -  lettres.  Mot 
grec,  qui  figoific  une  Efpice  decompo- 
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fition  poétique  ,  en  ufàge  parmi  les  ancien  pea 
Lorfqu'une  perlônne  dillinguée  revenoû  chez  l'ai 
après  une  longue  abfênce ,  il  alfembloit  f«  conci- 
toyens  un  certain  jour ,  &  leur  fefôit  un  dikoan 
ou  récitoit  une  pièce  de  vers  ,  Il  rtfl- 

doit  grjees  aux  dieux  de  fon  heureux  retour ,  \ 
qu'il  terminoit  par  un  compliment  à  les  compa- 
triotes. (L'abbe  A/allet.) 

ÉPICÉDK)N,  C  m.  Belles-  Mot  qû 

dans  la  Poéiîe  grèque  &  latine  lignifie  un  Pmm 
ou  une  J'te'i.  e  de  vers  fur  la  mort  de  quelqu'un. 

Chez  les  anciens ,  aux  obsèques  ces  prfbwt 
de  marque,  on  prononçait  ordinairement troii fonts 
de  dilcours  :  cejui  qu'on  récitoit  au  bûcher  s'appe- 
loit  A'enia  ;  celui  qu'on  gravait  ter  le  tombe», 
Épitaphe  ;  8c  celui  qu'on  prononcoit  dans  la  cjt:- 
monie  des  funérailles  ,  le  corps  prêtent  &  cote  faria 
lit  de  parade ,  s'appeloit  Épice'dion.  C'eft  ce  que 
nous  appelons  Oratfon  funèbre.  (L'abbe  Miu.ii.) 

ÉPICÊNE  ,  adj.  Grammaire.  E'wUêim ,  fiftr 
cotnmunis ,  au  delHis  du  commun.  Les  noms  £jp.» 
cines  font  des  noms  d'efpèce ,  qui  fous  us  mot 
genre  te  ditent  également  du  mile  ou  de  la  ferotlk. 


C'eft  ainfi  que  nous  ditens ,  un  rat ,  une  lw*t!, 
un  corbeau  ,  une  corneille ,  une  Courts ,  Sec  fcii 
que  nous  parlions  du  mâle  ou  de  la  femelle.  Noa 
difôns  ,  un  coq ,  une  poule  }  parce  que  la  confa* 
mation  extérieure  de  ces  animaux  nous  fait  cw- 
noitre  alternent  celui  qui  efl  le  mâle  &  celui  ^airi 
la  femelle  :  ainfi ,  nous  donnons  un  nom  paniorlitr 
à  l'un  ,  &  un  nom  différent  à  l'autre.  Mais  à  i'tpd 
des  animaux  qui  ne  nous  font  pas  afTet  familkrn, 
ou  dont  la  conformation  ne  nous  indique  pas  pi>< 
le  mile  que  la  femelle  ,  nous  leur  donnons  un  nc^ 

fiue  nous  fàifôns  arbitrairement  ou  nuCculin  ni 
éminin  ;  8c  quand  ce  nom  a  une  fois  l'un  ou  l'atct 
de  ces  deux  genres ,  ce  nom  ,  s'il  eft  mafculin ,  it 
dit  également  de  la  femelle,  8c  s'il  efl  féminin,  J 
ne  fe  dit  pas  moins  du  mâle,  une  carpe  uvée:  xv^i 
Ve'picine  mafeulin  garde  toujours  1  article  nuls* 
lin  ,  8c  Ye'picim  féminin  garde  l'article  fèainio. 
même  Quand  on  parle  du  mâle.  Il  n'en  efl  pas  je 
même  du  nom  commun  ,  fur  tout  en  latin:  on  dit 
Aie  civis  quand  on  parle  d'un  citoyen ,  &  hac  tW 
fi  Ton  parle  d'une  citoyenne  ;  hic  parais ,  le  prtr, 
keee  parenjy  la  mère  ;  hic  conjux  ,  le  mari,  **' 
con/ux ,  la  femme,  f^oyej  U  liile  des  noms  Le* 
epïcines ,  dans  la  Méthode  latine  de  P.  R.  10  i  'm* 
des  Genres.  (I/.  DU  aVamaïs.) 

*  ÉPIGRAMME  ,  f.  f.  BelUs-Ltttrts. 
poème  ou  pièce  de  vers  courte  ,  qui  n'a 
objet ,  8c  qui  finit  par  quelque  pemee  vive ,  Ht1* 
nieufe,  8c  taillante. 

D'autres  dcfinifTmt  VÊ.pigramme  une  p*'J 
intcrelfante  ,  prétentée  heurcutement  Se  en  Pf» 44 
mots;  ce  qui  comprend  les  divers  genres  dAA" 
grammes ,  telles  que  les  anciens  les  ou  inia*^ 
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te  telles  qu'elles  ont  été  connues  par  les  latins  & 
par  les  modernes. 

Les  Épigrammes  ,  dans  leur  origine  ,  étoient  la 
même  choie  que  ce  que  nous  appelons  aujourdhui 
Infcriptions.  On  les  gravoit  for  les  frontifpices  des 
temples ,  des  arcs  de  triomphe ,  (ûr  les  piédeftaux 
des  ûatues ,  les  tombeaux  ,  &  autres  monuments 
publics.  Elles  fc  réduifoient  quelquefois  au  Mono- 
gramme :  on  leur  donna  peu  i  peu  plus  d'étendue  ; 
on  les  tourna  en  vers  pour  les  rendre  plus  faciles 
à  être  retenues  par  mémoire.  Hérodote  &  d'autres 
nous  en  ont  conservé  plusieurs. 

On  s'en  fervit  depuis  â  raconter  brièvement 
quelque  fait,  ou  i  peindre  le  caractère  des  per- 
lonnes  ;  &  quoiqu'elles  eufTent  changé  d'objet, 
elles  confêrvèrent  le  même  nom. 

Les  grecs  les  renfermoient  ordinairement  dans 
des  bornes  allez  étroites  ;  car  quoique  l'Anthologie 
en  renferme  quelques-unes  allez  longues,  elles  ne 
prirent  pas  communément  fix  ou  au  plus  huit  vers. 
Les  latins  n'ont  pas  été  fi  (crapuleux  à  obferver 
ces  bornes ,  fit  les  modernes  le  font  donné  encore 
plus  de  licence.  On  peut  pourtant  dire  en  général 
que  YÊpigramme  n'étant  qu'une  feule  penfée,  il 
eft  difficile  qu'elle  communique  ce  quelle  a  de 
pi  quant  i  un  grand  nombre  de  vers. 

M.  le  Brun ,  dans  la  préface  qu'il  a  mifê  à  la 
tête  de  fês  Épigrammes ,  définit  1  Épigramme  un 
petit  poème  lufceptible  de  toutes  fortes  de  fujeis , 
qui  doit  finir  par  une  penfee  vive ,  jufte ,  &  inat- 
tendue ;  ces  trois,  qualités  ,  félon  lui  ,  font  ellèn- 
cielles  à  V Epigramme ,  mais  (ïirtout  la  brièveté  & 
le  bon  mot.  Pour  être  courte  ,  V Épigramme  ne 
doit  Ce  propofêr  qu'un  fèul  objet ,  &  le  traiter  dans 
les  termes  les  plus  concis  ;  c'etoit  le  fêntiruent  de 
Al.  Defpréaux: 

L' Épigramme  plus  libre  ,  en  Ton  tour  plut  borné, 
N'efi  fouve&t  qu'un  bon  mot  de  deux  rimes  orné. 

On  eft  divife  for  l'étendue  qu'on  peut  donner  à 
YÊpigramme  :  quelques-uns  la  fixent  depuis  deux 
jufqu  i  vingt  vers,  quoique  les  anciens  &  les  mo- 
dernes en  fburniiïent  qui  vont  b*en  au  delà  de  ce 
dernier  nombre  j  mais  on  convient  que  les  plus 
courtes  font  fouvent  les  meilleures  8t  les  plus  par- 
faites. Les  fenriments  font  auffi  partagés  fur  la  pen- 
fée  qui  doit  terminer  V Épigramme  :  lés  uns  veulent 
qu'elle  (ôit  (aillante ,  inattendue ,  comme  dans  celles 
de  Martial ,  tout  le  relie ,  difent-ils ,  n-'étant  que 
préparatoire  \  d'autres  prétendent  que  les  penfees 
doivent  être  répandues  &  fe  foutenir  dans  toute 
Y Épigramme  ,  8c  c'eft  la  manière  de  Catulle; 
d'aurres  enfin  adoptent  également  ces  deux  genres. 

Si  l'on  confulte  l'Anthologie ,  les  Épigrammes 
grèques  ne  nous  offriront  guère  de  ce  qu'on  appelle 
bons  mots  ,•  elles  ont  feulement  un  certain  air 
d'ingénuité  8c  de  (implicite  accompagné  de  vérité 
&  de  juftefTe ,  tel  que  ferait  le  difoours  d'un  homme 
de  bo>h  Cens  ou  d'un  enfant  qui  auroît  de  l'eforit. 
Elles  n'ont  point  le  fol  piquant  de  Martial ,  mais 
Ç*anm.  et  LirrtuÂT.  Tome  1.  Fartie  11. 
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une  certaine  douceur  qui  plaie  au  bon  godt  ;  ce  qui 
n'a  pas  empêché  qu'on  ne  donnât  le  nom  $  Épi- 
gramme grèque  à  toute  Épigramme  fade  oo  infi- 
pide  :  mais  nous  ne  fommes  pas  dans  le  point  de 
vue  convenable  pour  juger  du  véritable  mérite  des 
Épigrammes  de  l'Anthologie  ;  il  faut  fi  peu  de  chofe 
pour  défigurer  un  bon  mot  ;  en  connoit  on  toute  la 
iinefle,  les  rapports,  &c.  à  deux  mille  ans  d'intervalle? 

Selon  quelques  modernes ,  c'efl  le  bon  mot  qui 
caraderife  YÊpigramme  ,  &  qui  la  diflingue  du 
Madrigal.  Le  F.  Mourgues  dit  que  c'efl  par  le 
nombre  des  vers  &  par  le  bon  mot ,  que  ces  deux 
efpèces  de  petits  poèmes  font  diftinguès  entre  eux 
dans  la  vérification  moderne  ;  que  dans  YÊpi- 
gramme le  nombre  des  vers  ne  doit  être  ni  au  demis 
de  huit  ni  au  deflbus  de  fix ,  mais  rien  n'eft  moins 
fondé  que  cette  règle  ;  ce  qu'il  ajoute  efl  plus  vrai, 

Sue  la  fin  de  V Épigramme  doit  avoir  quelque  chofê? 
e  plus  vif  &  de  plus  recherché  que  la  penlée  qui 
termine  le  Madrigal.  ^oye\  Madrigal. 

UÉpigrumme  eft  encore  regardée  comme  le 
dernier  Se  le  moins  confidérable  de  tous  les  ouvrages 
de  Poéfie  ;  3c  quelqu'un  qui  n'y  réuflifloit  apparent- 
ment  pas  ,  dit  que  les  bonnes  Épigrammes  font  plus 
I  tôt  un  coup  de  bonheur  qu'un  effet  du  génie.  Le 
P.  Rouhours  a  prétendu  qu'elles  tiraient  leur  prinw 
cipal  mérite  de  l'équivoque.  Mais  confidérer  YÊpi- 
gramme par  fes  rapports  ,  c'efl  faire  le  procès  à  (es 
défauts  fans  rendre  juflice  aux  beautés  réelles  qu'elle 
peut  renfermer ,  &  l'on  en  pourrait  citer  un  grand 
nombre  de  ce  genre  tant  anciennes  que  modernes. 

Selon  quelques  autres  une  des  plus  grandes  beau- 
tés de  YEpigramme  ,  eft  de  laiflêr  au  lecteur  quel- 
que chofe  à  fuppléer  ou  à  deviner  ,  parce  que  rien 
ne  plait  tant  à  l'eforit  que  de  trouver  de  quoi  s'exer- 
cer dans  les  choies  qu'on  lui  préfême.  Mais  d'un 
autre  côté  on  demande  pour  le  moins  avec  autant  de 
fondement,  fi  une  Épigramme  peut  être  louche % 
&  fi  c'eft  la  même  chofe  qu'une  Énigme. 

La  matière  de  YÊpigramme  eft  d'une  grande 
étendue  ;  elle  exprime  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
tk  de  plus  noble  dans  tous  les  genres ,  elle  s'abaùTe 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  petit ,  elle  loue  la  vertu  fc 
cenfore  le  vice  ,  peint  &  fronde  les  ridicules.  Il 
(èmble  pourtant  qu'elle  fê  trouve  mieux  dans  les 
genres  fimples  ou  médiocres  que  dans  le  genre 
clevé,  parce  que  fon  caraâère  eft  la  liberté  & 
l'aifance. 

Comme  YÊpigramme  ne  roule  que  -for  une  pen- 
lce ,  il  foroit  ridicule  d'y  multiplier  les  vers  ;  elle 
doit  avoir  une  forte  d unité  comme  le  Drame., 
c'eft  à  dire,  ne  tendre  qu'à  une  penfee  principale  , 
de  même  que  le  Drame  ne  doit  embraÎTer  qu'une 
'action.  Néanmoins  elle  a  neceflairement  deux  par- 
ties :  l'une  q>ii  eft  l'expofition  du  fujet ,  de  la  chofê 
qui  a  prodoit  ou  occafionné  la  penfëe  ;  Se  l'autre  , 
qui  eft  la*  perlée  même  ou  ce  qu'on  appelle  le  bon 
mot.  L'expofition  doit  être  fimple ,  aifre  ,  claire , 
libre  par  elle-même  &  par  la  manière  dont  elle  eft 
tournée. 
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Sans  parler  de  la  malignité  &  de  l'obfcénité  que 
la  raifim  feule  réprouve  t  les  défauts  qu'on  doit 
éviter  dans  Y  Épigramme  ,  (ont  la  fàuflete  des  pen- 
fires,  les  équivoques  tirées  de  trop  loin  ,  les  hyper- 
boles ,  les  penftes  baHês  &  triviales.  (  Vabbe 

Une  des  meilleures  Épigrammes  moderne»,  eft 
celle  de  Piron  contre  le  Zoïle  de  natre  fîècle  ; 
pmflè-t-elle  fervir  de  leçon  à  fis  fimblables  !  Une 
anecdote  très-plaifânte  à  ce  fLjet ,  c'eft  que  Piron 
la  fit  écrire  en  fa  préfence  par  le  Zoile  même  : 
la  voici;  elle  eft  à  deux  tranchants. 

Cet  écrivais  û  fécond  en  libelle* , 
Croit  que  là  plume  eft  la  lance  d'Argaiif, 
Sur  le  Partuflè  entre  le»  neuf  Pucellea 
11  t'eft  placé  comme  un  épouvantai!  : 
Que  tait  le  bouc  en  fi  joli  bercail  i 
Y  pliiroit-il  .*  chercheroit-il  i  plaire  ? 
Non ,  c'eft  l'eunuque  au  milieu  du  ferrai!  t 
H  n'y  fait  tien ,  &  nuit  i  qui  veut  faire. 

(J  Un  mérite  euencîel,  à  prefque  tous  les  poèmes, 
c'eft  de  ménager  à  l'efbrit  le  plaiGr  de  la  furprife  i 
Se  après  avoir  piqué  la  curiofité  &  fufpendu  plus 
«o  moins  Cm  attente ,  leur  fùccès  eft  de  le  laitier 
agréablement  fâtisfait.  Or  félon  que  l'objet  de  la 
curiofùé  eft  plus  ou  moins  inté  reflan  t ,  l'attente  peut 
être  plus  ou  moins  longue,  &  la  fblution  plus  ou 
moins  éloignée  ;  telle  eft  ,  depuis  l'Épopée  jufqu'i 
l' Épigramme,  la  mefure  commune  de  l'étendue  que 
chaque  poème  peut  avoir. 

Dans  V  Épigramme ,  la  curiofité  n'étant  que  de 
lavoir  où  aboutira  le  récit  d'un  fait  fimple  ,  ou 

l'attention  n'eft  fûP» 
ice  :  ai 
lus  petit  de 


l'énoncé  d'une  première  idée,  1 
ceptible  que  d  un  moment  de  patience  :  ainfi 
YEpigramme  eft ,  de  fa  nature  ,  L 
les 


» 

ous 
les 
toit 


poèmes.  Son  cercle  eft  i  peu  près  celui  que 
anciens  donnoiont  à  la  période ,  dont  l'artifice  é 
auflt  de  tenir  l'efprit  en  fufpens  jufqu'i  rentière 
févolution  qu'ils  fàifbient  faire  à  la  penfee. 

U ' Êpigramme  a  donc, comme  les  grands  poèmes, 
•ne  efpcce  de  noeud  &  un*  efpèce  de  dénouement , 
•u  du  moins  un  avant  -  propos  qui  excite  l'attention , 
ic  une  fôlution  imprévue  qui  décide  l'incertitude; 
ft ,  comme  les  grands  poèmes,  tantôt  die  (e  dénoue 
■ans  péripétie,  c'eft  à  dire  ,  par  une  fuite  naturelle 
«Je  la  penfée,  tantôt  avec  péripétie,  c'eft  i  dire , 
far  une  révolution  inattendue  dans  le  fins. 

Monficor  Pibbé  te  Monneur  fon  valet 
Sont  fkiu  égaux  root  deux ,  comme  de  cire» 
L'un  eft  grand  fou  ,  l'autre  petit  Met  y 
l'un  vent  railler  ,  l'autre  gaudîr  &  rire  ; 
l'un  bon  du  boa ,  l'autre  ne  boit  du  pire. 
Mait  un  débit  le  fok  entre  eux  s'émeut  t 
Car  maître  abbé  toute  ta  nuit  ne  Tcut 
lue  tant  vin ,  que  tau  fccoun  ne  meuxe 
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Ee  fon  valet  jamais  dormir  ne  petit 
Tandis  qu'au  pot  une  goutte  en  • 

Voila  une  Épigramme  qui  va  droit  â  fon  but  Es. 
voici  une  qui  te  replie  en  fens  contraire; 

De  not  rentes ,  pour  nos  péchés. 

Si  les  quartiers  (bat  retranchés  , 

Pourquoi  t'en  émouvoir  la  bile  r 

Noua  n'aucoos  qu'à  changer  de  lien  : 

Nous  allions  4  l'Hôtel -de-ville  , 

Et  oms  iront  i  l'Hotcl-Dieu.  Cst&m. 

On  fent  que,  lorfque  VÉpigrdmmevife  d'un  car 
ft  tire  de  l'autre,  par  exemple,  lorfqu'elle  commet* 
par  la  louange  &  finit  par  la  tâtyte  ,  le  trait  en  ri 
phts  imprévu.  Mais  1  Épigramme  direâe  a  uk 
autre  rutê  pour  déguifer  ton  intention  :  c'eft  è 
prendre  un  air  férieux,  lorfqu'elle  veut  être  plai- 
fânte;  un  air  fimple  ft  naïf,  lorfqu'elle  veut  cw 
fine  ou  délicate  ;  un  air  de  bonté  ,  de  douent , 
lorfqu'elle  veut  être  maligne  ou  mordante. 

Petits  Auteurs  d'un  fore  manvaU  Journal, 
Qui  d'Apollon,  voui  cranta  les  apôtres , 
Pour  Dieu  tachez  d'écrire  un  peu  moins  nul» 
Ou  taifez-vous  fur  les  écrits  des  autres. 
Vous  vous  tuez  à  chercher  dan»  les  noires 
De  quoi  blâmer  t  le  l'y  trouvez  trèt-bien  t 
Nous ,  au  rebours ,  nous  cherchons  dan»  les  view 
De  quoi  louer  ;  Se  nous  n'y  trouvons  i 


C'eft  le  ton  de  modeflie  ft  de  fimplicité  qui  fit 
le  fêl  de  cette  Épigramme.  Il  en  eft  de  m  eux  dt 
l'air  de  prud'homoue  ft  de  réfèrve  qui  té  man 
dans  celle-ci  t 

Un  doux  Nenni ,  avec  «n  dbnx  foitrire , 
Eft  tant  honnête  !  U  vous  lc  faut  Apprendre» 
Quand  eft  d'Ouï ,  fi  veniet  à  le  dire  . 
D'avoir  trop  dit  je  voudrais  voui  reprendre  : 
Non  que  je  fois  ennuyé  d'entreprendre 
D'avoir  le  fruit  dont  le  défit  me  poind  t. 
Mais  je  voudrais  qu'en  me  le  taillant  prendre, 
Vous  me  dUfiez  i  Non ,  te  ne  l'auras  point.  JC** 

C'eft  fûrtout  par  ee  tour  artificieux  que  !'£;.• 
gramme  diffère  du  Madrigal ,  qui  ne  déguife  nr  • 
mais  qui  tout  naturellement  a  Pair  de  ce  qu'a 
galant ,  délicat ,  ingénieux ,  ft  qui ,  lors  fjicrrtij. 
eft  fin  ,  ne  diffimuie  point  l'mtenrioo  de  l'être.  U 
même  lii  jet  traité  des  deux  façons  va  fàù 
nuances. 


>  celle  qtfî  m'elt  amére  ; 
Et  j'y  étois ,  j'en  tais  bien  mieux  le  conte 
Bon  Jour  ,  dit- il,  bon  jour,  Vénni  ma  mère} 
Puis  tout  à  coup  il  voit  qa'U  Ce  mteompte. 
Dont  la  rougeur  au  viûge  lui  monte. 
D'avoir  sailli  hontenx  Dieu  tait  cotnbien. 
Non  ,  non  ,  Amont,  ee  dis-jc  ,  n'iyei  i 
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Cet!  la ,  ce  me  semble  ,  le  fol  le  plus  fin ,  le  plu» 
délicat  de^  YEpigramme  ,  mats  fous  une  apparence 
de  /implicite  qui  le  rend  plus  piquant  encore  ;  voici 
au  contraire  le  tour  galant  4t  spirituel  du  Madrigal 

L'autre  jour  l'enfant  de  Cy  chère, 
Sous  une  treille  i  demi  gris  , 
Difoic  en  parlant  i  fa  mère. 
Je  boit  i  toi ,  au  chère  Ida. 
Venus  le  regarde  en  colite  i 
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me  raine  î 


Si  je  vous  prends  pour  nu 
J* ai  pris  cent  fois  Iris  pour 

Mais  (ans  même  employer  la  diiTimulation,  YÈpi- 
gramme  a  fouvent ,  dans  Tadreue  du  tour  &  dans 
la  finefle  du  trait ,  le  moyen  de  caufêr  une  (urprife 
agréable.  Marot  me  fomble  a  cet  égard  le  plus  ingé- 
nieux des  votte^epigrammatiques,  tant  par  la  fm- 
fulancé  que  par  la  variété  de  Tes  petits  deûeins  : 

Anne,  tna  Sœur ,  d'où  me  vient  le  fonger 
Qui ,  soute  nuit ,  par  devers  vous 
Quel  nouvel  bâte  eft  venu  te  loger 
Dedans  mon  cœur ,  &  toujours  s'y  | 
Certes  je  crois ,  6c  ma  foi  n'eft  pas  vaine , 
Qae  c'eft  un  dieu.  Me  vient- il  cenfaJert' 
Ah!  c'eft  T Amour  J  je  le  feni  bien  voler. 
Anne,  ma  Sœur,  vous  l'avez  fait  mon  bôset 
Et  le  fera,  me  dût-il  affoler  , 
Sicelle-U  qui  l'y  mit,  nel'enôte. 

Des  qu<  «'amie  eft  un  jour  fans  me  voir  ; 

Elle  me  dit  que  j'en  ai  rardé  quatre  : 
Tardant:  deux  jours ,  elle  dit  ne  m'avoir 
Vu  de  quatorze,  fle  n'en  veut  rien  rabattre. 
Mais  pour  l'ardeur  de  mon  amour  abattre , 
De  ne  la  voir  j'ai  raifon  apparente. 
Voyez,  Amants,  notre  amour  différente: 
Languir  la  rais ,  quand  fuis  loin  de  fes  yeux  ; 
Mourir  me  fait ,  quand  je  la  vois  prefente  s 
Jugez  lequel  vous  feinble  aimer  le  mieux. 

Voilà  des  modèles  de  la  grâce  la  plus  naïve  & 
du  naturel  le  plus  lin  ;  &  cPefl  encore  ce  tour  de 
finefle  cV  de  naïveté  piquante  qui  aiguise  en  Épi- 
gramme  un  Mndrig.il,  qui,  Gins  cela,  ne  ieroit  que 
falant  :  >  * 

Qui  cuideroit  dtguifer  Jubeau 

D'un  simple  habit ,  ce  feroit  grand  tunplefle  : 

Car  au  virage  a  ne  fais  quoi  de  beau . 

Qui  fait  juger  toujours  qu'el'e  eft  princeflê. 

loir  en  habit  de  chambrière  ou  maitrcAê, 

Soit  en  drap  d'or  entier  ou  découpe , 

Soit  fon  gent  corps  de  toile  envelopé} 

Toujours  feta  fa  beauté  maintenue. 

Mais  il  me  fcmble  (  ou  je  tuii  bien  trompé  ) 

Qu'elle  teroit  plu*  belle  route  nue. 


Cependant  YÊpjgramme  va  (ôuvent  à  fon  bue 
avec  tant  de  viteilè  ,vque  le  mot  fuit  immédiate- 
ment l'énoncé  :  de  manière  que  la  flèche  part  autlt 
tôt  que  l'arc  eft  tendu  : 

S emper  pauptr  tri»  ,  fi  p&mptr  u ,  jErnilitat  : 
Démtmr  »pr«  nuliit  naae  ,  n\fi  divitilmi , 


Dim.idium  donart  Lino  quam  crtitrt 
Quimtnult,  nunult  ptrdere 

(Idem.  ) 

Alors  le  trah  n'eft  imprévu  que  par  ta  fingularité 
ou  par  fa  fubtilité  même. 

Mais  ce  que  YEpigramme  a  de  piquant  n'eft  pat 
toujours  un  trait  de  l'efprit  du  poète  :  c'eft  bien  fou- 
vent  un  mot  cité  ,  au  bout  d'un  petit  conte }  &  ce 
mot,  au  lieu  d'être  fpirituel ,  eft  quelquefois  une 
béufè,  mais  une  bérife  plaiÛiMe; 

Offrez  i  Dieu  votre  incrédulité  : 
ou  une  naïveté  rifible,  comme  de  la  jeune  épouse  , 

Je  ne  vous  ai  pas  mords  au/G  ; 
ou  du  paytân  à  l'homme  de  Cour, 

C'eft  que  je  les  fàifons  nous-mêmes; 
ou  du  cordelier  de  Roufléau, 

J'aimcroi*  mieux  pour  le  bien  de  mon  i 
ou  de  ce  Juge  qu'étourdkToit  le  bruit  > 
Huiffier,  qu'on  fade  illeoee, 
Dit ,  en  tenant  audience  , 
Un  prélîdenc  de  Baugé  : 
C'eft  un  bruit  i  tête  fendre  ; 
Nous  avons  déjà  jugé 


r,  é>*t 


Lorlque  YÉpigramme  n'eft  qu'un  trait  de  latyre 
générale  le  fans  allufîon  ,  elle  eft  innocente  : 

A  voir  la  fpiendeur  peu  commune 
Donc  un  faquin  eft  revécu  , 
Diroit-on  pat  que  la  fortune 
Veut  taire  entager  la  vertu  t 

Lorsqu'elle  eft  personnelle  &  ne  fait  que  pincée 
le  ridicule ,  elle  eft  encore  permise ,  surtout  fî  on 
ne  l'emploie  qu'en  arme  défenlîve  j  car  c'eft  l'ai- 
guillon de  l'abeille. 

Lorsqu'elle  eft  mordante ,  il  eft  rare  qu'elle  ne 
foit  pas  odieutê  ;  &  fi  à  la  diffamation  elle  [oint  la 
calomnie,  elle  eft  atroce.  L'écrivain  qui  en  fait  fon 
talent,  relTemble  trop  à  un  chien  enragé,  pour  ne 
pas  mériter  d'être  traité  de  même. 
^  Autant  le  talent  de  tourner  une  Épi  gramme  inju- 
rieufê  eft  commun  ,  vil ,  &  méprilâble  ,  autant  celui 
de  rendre  un  éloge  piquant ,  par  un  tour  epigram' 
manque ,  eft  rare ,  exquis ,  &  précieux.  Le  plus  na- 
turel ,  le  plus  naïf  des  poètes  de  ce  genre ,  &  par 
la  même,  celui  de  tous  qui  a  mis  le  plus  de  Tel  Se 

Ztu  i 
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de  finefle  dans  la  louange  ,  c'eft  encore  le  vieux 
Marot.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ait  fait  un  grand  nombre 
de  ces  Êpigrammes  heureufês  :  mais  lorsqu'il  y 
réutTtt,  il  v  excelle  ;  &  lors  même  qu'il  ne  (atisfàit 
pas  un  gout  délicat ,  il  l'éclairé  ,  en  indiquant  tou- 
jours comment  on  fera  mieux  que  lui. 

Une  allufion  jufte  ,  amenée  par  la  reflëmblance 
des  noms,  eft  dans  le  ftyle  une  grâce  de  plus ,  fur- 
dans  ÏÉpigramme. 


Ce  plaifant  val  que  l'on  ttommoit  Tempé , 

Dont  mainte  hiftoire  cil  encore  embellie , 

Arcofc  d'eau,  fi  doux,  fi  attrempé. 

Sachez  que  plut  il  n'eft  en  Tueftalic  : 

Jupiter  roi ,  qui  le»  cceurt  gagne  &  lie. 

L'a  de  TbcûaJe  en  France  remué, 

Et  quelque  peu  fon  nom  propre  mué  ; 

Car  ,  pour  Tempé ,  veur  qu'Eftampet  s'appelle  : 

Ainfi  lui  plaît,  ainfi  l'a  fitué, 

Pour  y  loger  de  France  la  plut  belle* 

Et  Quoiqu'un  (impie  jeu  de  mots  ne  (bit  jamais  qu'un 
badinagc  allez  frivole  ,  il  me  (êmble  que  dans 
Y  Épi  gramme  il  eft  permis  plus  que  partout  ailleurs, 
s'il  eft  auflï  joliment  employé  que  dans  celle» ci, 
pour  une  demoifelle  qui  s'appeloit  la  Roue: 

Peintre*  experts ,  votre  façon  commune 
Changer  vous  faut  plut  tôt  hui  que  demain  : 
Ne  peignez  plut  une  roue  i  fortune. 
Elle  a  d'Amour  prit  le  dard  inhumain. 
Amour  auili  a  prit  la  Roue  en  main , 
Et  des  mortclt  par  ce  moyen  fe  joue. 
O  l'homme  heureux  ,  qui ,  de  l'enfant  humain , 
Sera  poulie  au  deflut  de  la  Roue. 

RouiTeau  ,  en  imitant  Marot,  l'a  lurpafle  du  coté 
du  goût ,  de  li  précifion ,  de  la  correction  du  ftyle. 
Mais  la  facilité,  la  fîmplicité  ,  la  grâce  naïve,  qui 
eft  celle  de  ce  ftyle ,  (ont  des  dons  naturels  qui  ne 
s'imitent  point.  Après  Marot,  la  Fontaine  eft  le  (êul 
qui  les  au  eus  dans  un  haut  degré;  &  c'eft  dans  un 
degré  fi  haut  ,  qu'en  taillant  (on  modèle  loin  au 
deflous  de  lui ,  il  a  prefque  interdit  à  (es  imitateurs 
toute  e(pérance  de  l'atteindre.)  {M.  A/armontbl.) 

t  N.)  ÉriGRAMMB.  Ce  mot  veut  dire  proprement 
Injcripiion  ;  ainfi  ,  une  Épigramme  devoit  être 
courte.  Celles  de  l'Anthologie  grèque  (ont  pour  la 
plupart  fines  &  gracieufès  ;  elles  n'ont  rien  des 
images  groflières  que  Catulle  &  Martial  ont  prodi- 
guées, 8t  que  Marot  &  d'autres  ont  imitées.  En 
voici  quelques-unes  traduites  avec  une  brièveté 
dont  on  a  Couvent  reproché  à  la  langue  francoitê 
Urètre  privée.  L'auteur  eft  inconnu. 

Sur  les  Sacrifices  à  Hercule» 

Un  pcu'de  miel ,  un  peu  de  lait , 
Rendent  Mercure  favorable  ; 
Hercule  eft  bien  plut  cher,  il  eft  bien  noir*  traitabte. 


E  P  I 

Saut  deux  agneaux  par  jour  il  n'eft  point  fuitftu, 
On  dit  qu'i  met  mouton t  ce  dieu  fera  propice 

Qu'il  foit  béni  !  mai»  entre  nous 

Ceil  un  peu  trop  en  (acrifie  ; 
Qu'importe  qui  let  mange  ou  d'Hercule  ou  du  laupt! 

Sur  Lois ,  qui  remit  fon  miroir  dans  le  tmfk 
de  Vénus. 

Je  le  donne  i  Vénus .  puisqu'elle  eft  toujoen  belle  j 

11  redouble  trop  met  ennuis  : 
Je  ne  fauroit  me  voir  dant  ce  miroir  fidèle, 
Ni  telle  que  j'étoit,  ni  telle  que  je  fuit. 

Sur  une  Statue  de  Venus, 


i   Oui,  je  me  montrai 

Au  dieu  Mars ,  au  bel  Adonit , 
A  Vulcain  même  ,  &  j'en  rougit  { 
Mail  Praxitèle!  où  m'a-t-il  vue/ 

Sur  une  Statue  de  Niokf, 

Le  fatal  couroox  det  dieux 
Changea  cette  femme  en  pierre  { 
Le  fculpreur  a  fait  bien  mieux  , 
Il  a  fait  tout  le  contraire. 

Sur  des  fleurs ,  à  une  fille  grèque  qui  pafat 
être  fUre. 

Je  fait  bien  que  cet  fleur»  nouvelles 
Sont  loin  d'égaler  vot  appas  i 
Ne  vous  enorgueilliriez  pat , 
Le  temps  vout  Cannera  comme  elles. 

Sur  Lêandre  ,  qui  nageait  vers  la  tour  lEr- 
pendant  une  tempête* 

(Épigramme  imitée  depuis  par  MartiiLj 

Léandre,  conduit  par  l'Amour, 
En  nageant  ,  difoit  aux  orage  i; 
Laiflez-moi  gagner  let  rivaget , 
Ne  me  noyez  qu'i  mon  retour. 

A  travers  la  fbiblefle  de  la  traduction,  il  eiw 
d'entreToir  la  délicateflê  &  les  grâces  piquiam* 
ces  Épigrammes.  Qu'elles  (ont  dififerenw  * 
groflières  images  trop  ibuvent  peintes  dam  Cssk 
&  dans  Martial  ! 

Marot  en  a  fait  quelques-unes  où  Ton  «m* 
toute  l'aménité  de  la  Grèce. 

Plut  ne  fuit  ce  que  j'ai  été 
Et  ne  le  faurai  jamais  être , 
Mon  beau  ptintempt  6c  mon  été 
Ont  fa  t  le  ftut  par  la  fenêtre. 
Amour  ,  tu  at  été  mon  maître. 
Je  t'ai  fervi  fur  tout  les  dieux. 
Oh  !  fi  je  pouvoit  deux  foit  naître , 
je  te  ferviroit  mictu: 
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Sans  le  printemps  &  l'été  qui  font  le  faut  par  la 
fentire%  cette  Êpigramme  Uroit  digne  de  Calli- 
maque. 

Je  n'oierois  en  dire  autant  de  ce  rondeau ,  que  tant 
de  gens  de  lettres  ont  fi  (buvent  répété. 

Au  bon  vieux  temps  Un  train  d'amour  régnotr , 
Qui  Tans  grand  arc  Se  dont  le  demenoit , 
Si  qu'un  bouquet  donné  d'amour  profonde, 
Cétoit  donner  toute  la  terre  ronde  $ 
Car  feulement  au  cceur  on  Te  ptenoit  : 
Et  fi  par  cas  à  jouïr  on  venoit , 
Savez- vous  bien  comme  on  s'entretenoit  ? 
Vingt  ans ,  trente  ans ,  cela  duroit  un  monde 
Au  bon  vieux  temps. 

Or  eft  pittc  ce  qu'Amour  ordonnoit ,  («> 
Rien  que  pleurs  teints ,  tien  que  changes  on  n'oit  > 
Qui  voudra  donc  qu'à  aimer  je  me  fonde , 
11  faut  premier  que  l'amour  on  refonde, 
£t  qu'on  le  mène  ainli  qu'on  le  menoic 
Au  bon  vieux  temps. 

Je  diroîs  d'abord  que  peut-être  ces  rondeaux, 
dont  le  mérite  eft  de  répéter  à  la  fin  de  deux  cou- 
plets les  mots  qui  commencent  ce  petit  poème,  (ont 
une  invention  gothique  &  puérile ,  &  que  les  grecs 
&  les  romains  n'ont  jamais  avili  la  dignité  de  leurs 
langues  harmonieufcs  par  ces  niatïêries  difficiles. 

Ënfiiite ,  je  demanderais  ce  que  c'eft  qu'un  train 
d'amour  qui  régne ,  urt  train  qui  Je  démène  fans 
dons.  Je  pourrois  demander  fi  venir  à  jouir  par 
cas ,  (ont  des  expreflïons  délicates  &  agréables  ;  fi 
A  entretenir  &  Je  fonder  à  aimer  %  ne  tiennent  pas 
un  peu  de  la  barbarie  du  temps ,  que  Marot  adoucit 
dans  quelques-unes  de  fes  petites  Poéfies. 

Je  pen/erois  que  refondre  l'amour  eft  une  image 
bien  peu  convenable ,  que  fi  on  le  refond  on  ne  le 
mène  pas  ;  &  je  dirais  enfin  que  les  femmes  pou- 
voient  répliquer  à  Marot  :  Que  ne  le  refonds-tu 
toi-même?  quel  gré  te  (âura-t-on  d'un  amour  tendre 
&  confiant,  quand  il  n'y  aura  point  d'autre  amour/ 
Le  mérite  de  ce  petit  ouvrage  temble  confifter 
dans  une  facilité  naïve.  Mais  que  de  naïvetés  dé- 
boutantes dans  preique  tous  les  ouvrages  de  la  Cour 


(a)  Il  eft  évident  qu'alors  on  prononçait  tous  les  oi  rude- 
ment ,  prenoit  ,  demenoit ,  ordonnait ,  fie  non  pas  ordonnait, 
démenait,  prenait  ;p uiique  ces  terminaifons  rimoient  avec 
vois.  11  eft  évident  encore  qu'on  fe  petmetiou  les  bâillement* 
te  les  hiatus. 
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Voili  le  fen*  ,  voili  la  prophétie 
De  ton  couteau ,  dont  je  te  remercie. 

Efi-ce  un  courtitan  qui  eft  l'auteur  d'une  telle 
Êpigramme  T  eft-ce  un  matelot  ivre  dans  un  caba- 
ret î  Marot  malheureufement  n'en  a  que  trop  fait 
dans  ce  genre. 

Les  Epigrammes  qui  ne  roulent  que  (ùr  des 
obfcénitcs ,  lont  méprilées  des  honnêtes  gens.  Elles 
ne  (ont  goûtées  que  par  une  JeunefTe  effrénée  à  qui 
le  fujet  plaît  beaucoup  plus  que  le  flyle.  Changez 
d'objet ,  mettez  d'autres  aâeurs  à  la  place  ;  alors 
ce  qui  vous  amufoit  paraîtra  dans  toute  fa  laideur. 

(  y 0LTA1KE.  ) 

ÉPIGRAPHE,  f.  f.  Belles -Lettres.  C'eft  un 
mot ,  une  (êntence  ,  (bit  en  profè  (bit  en  vers,  tirée 
ordinairement  de  quelque  écrivain  connu ,  &  que 
les  auteurs  mettent  au  frontifpice  de  leurs  ouvrages 
pour  en  annoncer  le  but;  ces  Épigraphes '(ont  deve- 
nues fort  à  la  mode  depuis  quelques  années.  M.  de 
Voltaire  a  mis  celle-ci  a  la  tete  de  là  Aîérope ,  d'où 
il  a  banni  la  paffion  de  l'amour  : 

hoc  legite  ,  Aufltri  ,  crime»  amoru  abefi. 

Les  Épigraphes  ne  (ont  pas  toujours  jufies  ,  & 
promettent  quelquefois  plus  que  l'auteur  ne  donne. 
On  ne  court  jamais  de  ri  (que  à  en  eboifir  de  rr.o- 
deftes.  (  L'abbé  Mallet.  ) 

ÉPILOGUE  f.  m.  Belles-  Lettres.  Dans 
l'art  oratoire,  conclufion  ou  dernière  partie  d'un 
difeours  ou  d'un  traité ,  laquelle  contient  ordinai- 
rement la  récapitulation  des  principaux  points  ré» 

ftandus  &  expofês  dans  le  corps  du  dilcours  ou  de 
'ouvrage.  Voye\  Péroraisom. 

Épilogue  ,  dans  la  Poéfie  dramatique ,  fîgni- 
fioit  chez  les  anciens  ce  qu'un  des  principaux  aâeurs 
adrefloit  aux  (peâateurs  lortque  la  pièce  étoit  finie, 
&  qui  contenoit  ordinairement  quelques  réflexions 
relatives  à  cette  même  pièce ,  &  au  rôle  qu'y  avoit 
joué  cet  aâeur. 

Parmi  les  modernes  ce  nom  8t  ce  rôle  (ont  incon- 
nus; mais  à  V Épilogue  des  anciens  ils  ont  (ùbftitué 
l'ufage  des  petites  pièces  ou  comédies  qu'on  fait 
fucceder  aux  pièces  fèrieufes  ,  afin  ,  dit-on ,  de 
calmer  les  partions ,  &  de  diflïper  les  idées  triftes 
que  la  tragédie  aurait  pu  exciter.  Il  eft  douteux 
que  cette  pratique  (bit  bonne  &  mérite  des  éloges  : 
un  auteur  ingénieux  la  compare  à  une  gigue  qu'on 
jouerait  fiir  une  orgue  après  un  fèrmon  touchant , 
afin  de  renroyer  l'auditoire  dans  le  même  état  où  il 
étoit  venu.  Mais  quoique  l'Épilogue,  confidëré  fous 
ce  rapport ,  (bit  aflez  inconl'équent ,  il  eft  appuyé 
fût  la  pratique  des  anciens ,  dont  l'exode ,  c'eft  à 
dire  la  fin ,  la  (ortie  des  pièces ,  exodium  ,  croit 
une  farce  pour  efluyer  les  larmes  qu'on  avoit  verlées 
pendant  la  repré tentation  de  la  tragédie  :  ut  quid- 
quid  lacrymarum  ac  triflitiat  cepiyent  ex  tragicis 
affetlibus  ,  hujus  fpeflaculi  rifus  detergeret ,  dit  le 


1  ! 


ce  rrantjois 

Ton  vieux  couteau ,  Pierre  M arrcl ,  rouille- 
Semble  ton  . . .  ja  retrait  Se  mouillé , 
Et  le  fourreau  tant  laid  où  tu  l'cngaines  ; 
C'eft  que  toujours  as  aimé  vieilles  gaines. 
Quant  à  la  corde  i  quoi  il  eft  lié  , 
C'eft  qu'attaché  fêtas  6c  marié  : 
Au  manche  aulfi  de  corne  connoît-on 
Que  tu  feras  cornu  comme  un  mouton. 
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fcholiafie  de  Juvénal.  Voye\  Txagédte,  Sattie. 

L' 'Épilogue  n'a  pas  même  toujours  été  d'uûge 
fur  le  thé-itre  des  anciens ,  ni  i  beaucoup  près  fi 
ancien  que  le  prologue.  11  efl  vrai  4jue  plufieurs 
auteurs  ont  confondu  ,  dans  le  Drame  grec ,  Y  Épi- 
logue avec  ce  qu'on  notnmoit  Exode  ,  trompés 
parce  qu'Ariflote  a  défini  celui-ci  une  partie  qu'on 
récite  îorfque  le  choeur  a  chanté  pour  la  dernière 
/bis  ;  mais  ces  deux  choies  étoient  en  effet  aufll 
différentes  que  le  font  nos  grandes  &  nos  petites 
pièces ,  l'Exode  étant  une  des  parties  de  la  tragédie, 
c'eit  à  dire ,  la  quatrième  &  dernière  ,  qui  renfer- 
moit  la  cataftrophe  ou  le  dénouement  de  l'intrigue, 
fit  répondoit  à  notre  cinquième  aâe  ;  au  lieu  que 
l'Épilogue  étoit  un  hors-d'œuvre ,  qui  n'avoit  tout  au 
plus  que  des  rapports  arbitraires  &  fort  éloignés 
avec  la  tragédie.  Foye\  Exode.  {L'abbé M allit.) 

(N.)  ÉPIPHONÊME,  f.  m.  difigné  fauflêment 
comme  féminin  dans  l'Encyclopédie.  En  grec 
Es» if  minfut  i  RR.  i«r<  ,  fuPer  »  &  Çm'f> ,  dico  ou 
vocem  ethitto.  C'eft  une  figure  de  penfëe  par  rai- 
fonnement  ,  qui  confiée  a  terminer ,  ou  un  récit 
ou  un  autre  détail  quelconque ,  par  une  réflexion 
vive  ou  profonde,  qui  a  l'air  d'être  amenée  inopiné- 
ment par  le  fujet ,  fit  qui  quelquefois  par  fa  géné- 
ralité devient  une  forte  de  fêntence  fondée  fur  ce 
qui  précède.  Cette  figure  doit  donc  naître  naturel- 
lement du  fujet  -,  fie  c'eft  alors  comme  un  dernier 
coup  de  pinceau ,  qui  fait  une  image  vive  &  fra- 

Iiante ;  ou  comme  un  foyer,  où  l'on  raflèrable  tous 
es  rayons  épars  dar.s  les  détails  qui  précèdent , 
■fin  d'en  rendre  la  lumière  plus  éclatante  &  plus 
vive. 

Quelquefois  YEpiphonême  n'efl  qu'une  réflexion 
détachée  qui  fè  pre  fente  fans  aprèt.  Le  P.  Barre 
parle  ainfi  du  refus  que  fit  le  maréchal  de  Fabert 
d'accepter  le  cordon  bleu  :  L'aàHon  du  maréchal 
de  Faben  fut  regardée  à  la  Cour  comme  les 
acHons  des  grands  hommes  ont  accoutumé  de 
têtre  :  les  indifférents  parurent  n'y  faire  aucune 
attention ,  les  autres  réglèrent  leur  jugement  fur 
la  prévention  ou  fur  V équité.  Les  amis  de  M.  de 
Fabert  le  comblèrent  d'éloges.  Ses  ennemis  entre- 
prirent  de  U  décrier  :  ils  prétendirent  que  c'éroit 
un  efprit  chagrin  &  orgueilleux ,  qui  refufoit  le 
tordon  bleu  t  parce  qu'il  avoit  la  fierté  d" afpirer 
à  la  réputation  d'un  homme  qui  veut  fe  mettre 
au  dijTus  de  tous  les  honneurs  ;  fa  probité ,  fa 
modtjèie ,  fa  prudence  devinrent  des  crimes  ou  des 
mat  Uns  de  foupçon.  Quand  on  a  Us  yeux  ma- 
lades ,  on  voit  tous  les  objets  fous  de  faux  jours. 
C'eft  dans  cette  dernière  réflexion  qu'cft  l'Épi- 
phonème. 

D'autres  fois  cette  figure  s'énonce  par  une  excla- 
mation ,  qui  ajoute  de  la  vivacité  à  la  réflexion. 
Écoutons  Maflillon  dans  fon  (êrmon  fur  la  vérité 
d'un  avenir  (Lundi  de  la  1.  fem.  de  Carême. 
Part.  ij.  )  ••  L'impie  eji  à  plaindre ,  de  chercher  , 
Aans  une  affreuje  incertitude  fur  les  vérités  de  la 
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foi)  la  plus  douce  efptrance  de  fa  deJKnee:  il  efl 
à  plaindre ,  de  ne  pouvoir  vivre  tranquille  eue* 
vivant  Jans  foi ,  fans  culte  ,  fans  Dieu ,  (au 
confeience  :  il  efl  à  plaindre ,  s'il  faut  que  t  Évite- 
gile  fois  une  fable  ;  la  foi  die  tous  les  JUcks ,  at 
crédulité;  le  /intiment  de  tous  les  hommes ,  m 
erreur  populaire  ;  les  premiers  principes  de  U 
nature  &  de  la  raifon%  des  préjugés  de  Cenfitau; 
le  fine  de  tant  de  martyrs  que  fefpérance  jouu- 
noit  dans  les  tourments  ,  un  jeu  concerté  pmr 
tromper  les  hommes  ;  la  converjion  de  l'utiveti , 
une  entreprife  humaine  i  Caccompliffanent  des  pn- 
phéties  ,  un  coup  du  hafctrd;  en  un  mot,  s'UJat 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  établi  dans  tau- 
vers  fe  trouve  faux ,  afin  qu'il  ne  foit  peu  éter- 
nellement malheureux.  Quelle  fureur ,  de  potmu 
fe  ménager  une  forte  de  tranquilité  au  mihtu  le  I 
tant  de  fuppofuions  infenfées  !  là  YEpiphonême 
eft  d'une  grande  énergie  ^  moins  à  came  du  ton  I 
exclamatif ,  que  parce  qu'il  rappelle  comme  en  as  J 
point  toutes  les  (uppofitions  précédentes ,  &  qw  U  1 
tranquilité  de  l'impie  fait  un  contrafte  plus  frapau.  1 

Souvent  le  tour  exclamatif  de  YÉpiphonAu  in- 
dique que  c'eft  une  confèquence  de  ce  qu'on  ras 
de  dire.  Notre  chair ,  dit  Bofluet.  en  parlant  ta 
fuites  de  la  mort ,  change  bientôt  de  nature:  non 
corps  prend  un  autre  nom  ;  même  celui  de  caJetvn 
ne  lut  rtjle  pas  long  temps il  devient  m  )t*t- 
fais  quoi  ,  qui  n'a  plus  de  nom  dans  tmv* 
Lingue.  Tant  il  efl  vrai  que  tout  mturt  avec  Lu, 
jujqu'à  ces  termes  funèbres  par  lefqueU  on  txprme 
ces  malheureux  reftes  ! 

Après  des  détails  lur  le  myfière  de  ht  téftéh 
tion  des  juifs  fit  de  la  vocation  des  gentils,  S.  M 
(Rom.  xj.  jj.  )  conclut  par  ce  bel  ÊptpJmém, 
fôuvent  cité  fit  digne  de  l'être  : 

O  altitudo  divitia-      O  profondeur  d«  ri* 

non  fapientiût  & feien-  chefles  de  la  fâgeflé  &  it 

lia;  Dti  I  quam  tncom-  la  (cience  de  uieo  !  fK 

prehenfibiua  funs  judi-  (ês  jugements  (ont  inceo- 

cia  ejus  ,  &  inve/liga-  préhenfiblet ,  te  Ca  roies 

biles  viœ  ejus!  impénétrables! 

Après  avoir  annoncé  toutes  les  traverfài 6éaéa 
à  Énée  par  le  reflentiment  de  Junon  ,  Virgile  [£ «. 
I.  i  s  •  )  s'interrompt  par  un  Épiphonéme  font  U 
forme  interrogative  :  Tantatne  animis  cxltjLbx 
iratî  Boileau,  dans  fôn  Lutrin  (I.  i  a.  )  l'a  à* 
parodié  : 

Tanc  de  nel  entre-i-il  dam  l'ame  des  d*»ot» 

L' Épiphonéme  employé  à  propos  doane  t*"  :J 
mérite  au  ftyle  ;  parce  qu'avec  une  aimable  vin«t 
toujours  sure  de  plaire ,  cette  figure  feœbk  tter*- 
ger  des  coups  de  lumière  qui  furprennent  igrà* 
blement  l'esprit  en  l'éclairant.  Mais  l'uûge  do::  ea 
être  modère  fit  judicieux,  comme  d*ns  Veliéi»** 
Patvrcu  us,  qui  en  a  fait  ufâge  plus  qu'aucun  »« 
hitlorien ,  mais  qui  l'a  fait  avec  nnt  de  goût,  »*«f 
tant  de  grâce ,  fit  toujours  fi  à  propos ,  «ju'oc  in 
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«H  dut  toujours  gré:  car  les  Êpiphonémes  trop 
multipliés  ,  déplacés  ,  n'offrant  que  des  penfées 
communes ,  choqueront  bientôt  &  lalferont  à  la  fin. 
[JCJlMAVMÊa,) 

(N.)  ÉPiPHORE,  ÊPISTROPHE ,  Œ  ff.  La  »ré- 

polîtion  ï*-î ,  jut>  (après  ) ,  efl  commune  à  ces  deux 
mou  :  ajoutez  çif*  ,  fin  (  je  porte  ) ,  pour  le  pre- 
mier; 6Y  rfifm ,  verto  (  je  tourne)  ,  pour  le  focond; 
vous  verre*  que  le  premier  veut  dire  littéralement 
X Action  de  porter  après  ou  à  la  fin  ,  &  le  fécond 
figrufie  Retour  après  ou  à  la  fin. 

Ce  font  deux  mots  aujourdbui  inutiles  dans  le 
Engage  de  la  Orammaire  ou  de  la  Rhétorique, 
mais  qu'il  efl  bon  de  connoitre  ,  parce  que  quelques 
anciens  rhéteurs  en  ont  fait  ufoge  pour  défigner  la 
figure  connue  plus  communément  fous  le  nom  de 
Converfion.  Voyct  ConvBasiow.  (M.  JSeauzU.) 

(N.)  ÉPIQUE  (  Poèms  ).  On  appelle  ainfi  un 
poème  où  l'on  célèbre  quelque  adion  grande  ,  in- 
réreflan  te ,  &  mémorable.  On  dit ,  dans  le  même 
fins  ,  Poéfie  épique. 

On  appelle  Style  épique  le  fttle  qui  convient 
à  l'Epopée,  ftyle  déplacé  dans  la  Tragédie.  On 
reproche  à  Racine  d'avoir  écrit  le  récit  de  Théra- 
mène  dans  Phèdre  ,  d'un  ftyle  épique  ;  parce 
qu'en  effet  il  efl  peu  naturel  que  Thé  ramène,  en- 
core tout  épouvanté  de  l'horrible  fpedade  dont  il 
vient  d'être  témoin,  en  décrive  tontes  les  cir- 
eonflances  avec  le  choix  d  expreflioni  Se  d'images 
que  le  poète  met  dans  là  bouche. 

Nos  meilleurs  poètes  tragiques  ont  des  vers  épi* 
ques  :  les  tragédies  angloifes  en  font  pleines. 
(L'Editel -h.j 

ÉPISODE  .  r.  m.  Selles-Lettres.  II  fo  prend 
pour  un  incident ,  une  hiftoire  ou  une  action  déta- 
chée, qu'un  poète  on  un  hiflorien  insère  dans  fon 
ouvrage  &  lie  à  fon  adion  principale  pour  y  Jeter 
une  plus  grande  di  ver  rite  d  "événements ,  quoiqu'il 
la  rigueur  on  appelle  Épi/ode  tous  les  incidents 
particuliers  dont  eû  compofèe  une  action  ou  une 
narration. 

Dans  la  Poéiîe  dramatique  des  anciens  on  appe- 
Ioit  Êpifode  la  (ëconde  partie  de  la  Tragédie. 
L'abbé  d'Aubignac  &  le  P.  le  BoiTu  ont  traité  l'un 
Se  l'autre  de  "origine  &  de  l'ufiige  des  Épi/odes. 
La  Tragédie  à  lâ  naiflànce  n'étant  qu'un  chœur, 
en  imagina  depuis  ,  pour  varier  ce  foeâacle,  de 
divifer  les  chants  du  chœur  en  plufieurs  parties , 
&  d'en  occuper  les  intervalles  par  un  récitatif  qu'on 
confia  d'abord  â  un  (êul  aâeur ,  enfuite  i  deux ,  & 
enfin  i  plufieurs,  &  qui,  étant  comme  étranger  ou 
lu  rajouté  au  chœur  ,  en  prit  le  nom  d' Êpifode* 

De  U  f ancienne  Tragédie  Ce  trouva  compose 
rie  quatre  parties  ;  frvoir  le  Prologue  ,  Y  Êpifode  t 
l'Exode,  &  le  Choeur  :  le  Prologue  étoit  tout  ce 
çuî  précédoit  l'entrée  du  chorur  ,  (  voyrr  Pro- 
n>o  c  u  e  )  ;  ï Epifode  >  tout  ce  qui  étoù  interpole  entre 
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les  airs  que  le  choeur  chantait  :  l'Exode ,  tout  ce 
qu'on  récitoit  après  que  le  choeur  avoit  fini  de 
chanter  pour  la  dernière  fois  :  &  le  Chœur ,  tous 
les  chants  qu'exécutoit  la  partie  des  acte u rs ,  qu'on 
nommoit  proprement  U  Choeur.  yoye\  Chaux  U 
Exode. 

Ce  récit  des  aâeurs  étant  diflribué  en  différents 
endroits  ,  on  peut  le  confidérer  comme  un  foui 
Êpifode  compofé  de  plufieurs  parties  ,  à  moins 
qu'on  n'aime  mieux  donner  à  chacune  de  ces  par- 
ues le  nom  à* Êpifode  :  en  effet  c'était  quelquefois 
un  même  fojet  divue  en  différents  récits,  &  quel- 
quefois chaque  récit  contenoit  fon  fùjet  particulier 
indépendant  des  autres.  A  ne  confidérer  que  U 
première  institution  de  ces  pièces  Jurajoutées  ,  il 
ne  paroit  nullement  néceflâire  qu'on  y  ait  obforvé 
l'unité  du  fijjet  ;  au  conuaire ,  trois  ou  quatre  récits 
d'a&ions  différentes  ,  (ans  liai  fon  entre  elles ,  pa- 
roiffent  avoir  été  également  propres  à  foulager  les- 
aâeurs ,  à  divertir  le  peuple ,  Se  conformes  à  1a 
g  ru  i  litre  té  de  l'art,  qui ,  n'étant  encore  qu'au  ber- 
ceau, auroit  mal  foutenu  la  continuité  d'une  action,, 
pour  peu  qu'il  eût  voulu  lui  donner  d'étendue  - 
difficulté  qui  a  fait  tolérer  ju (qu'ici  les  Êpifode* 
dans  le  Poème  épique.  Voye\  Kpofé». 

Ce  qui  n'avoit  été  qu'un  ornement  dans  la  Tra- 
gédie- ,  en  étant  devenu  la  partie  principale  ,  ors 
regarda  la  totalité  des  Êpifdes  comme  ne  devant 
former  qu'un  feul  corps ,  dont  les  parties  fufient 
dépendantes  les  unes  des  autres.  Les  meilleurs, 
poètes  conçurent  leurs  Êpifodes  de  la  forte,  &  les. 
tirèrent  d'une  même  aftion  ;  pratique  fi  générale- 
ment établie  du  temps  d'Ariftote ,  qu'il  en  a  fait  . 
une  règle  ,  en  forte  qu'on  nommoit  fimplement 
Tragédies ,  les  pièces  où  l'unité  de  ces  Êpifodes 
étoit  obforvée ,  &  Tragédies  épifodiques  ,  celles 
où  elle  étoit  négligée.  Les  Êpifodes  étoient  donc 
dans  les  Drames  des  anciens ,  ce  que  nous  appe- 
lons aujourdhui  Ailes  dans  une  Tragédie  ou  Comé- 
die. roye\  ÉPISOD10.UB. 

Épisodi  ,  dans  le  même  font ,  efl  un  incident  r 
une  partie  de  l'action  principale.  Toute  la  diffé- 
rence qu'Ariflote  met  entre  VÊpifode  tragique  8c 
\  Êpifode  épique ,  c'efl  qae  celuird  efl  plus  lufoep- 
tible  d'étendue  que  le  premier. 

Ce  philofophe  emploie  le  mot  èTÈpifode  en  trois- 
fins  différents.  Le  premier  efl  pris  du  dénombre- 
ment des  parties  de  ta  Tragédie  ,  tel  que  nous 
l'avons  rapporté  ci-deffus  ;  d'où  il  s'enfuit  que  dans 
la  Tragédie  ancienne  VÊpifode  étoit  tout  ce  qui 
ne  compofoit  ni  le  Prologue ,  ni  l'Exode  ,  ni  le 
Chœur  :  &  comme  ces  trois  dernières  parties  n'en- 
trent point  dans  la  Tragédie  moderne,  le  terme 
d' Êpifode  fignifferoit  en  ce  ftns  la  Tragédie  toute 
enuere.  De  même  VÊpifode  épique  forcit  le  Poème 
tout  entier,  en  en  retranchant  la  proposition  Se  l'in- 
vocation; mais' fi  les  parties  Se  les  incidents  dont 
le  poète  compofo  fon  ouvrage  font  mal  liés  les  uns 
avec  les/autres  ,  le  Poème  fora  épifodiqne.  Sl  défeer- 
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tucax  :  c'eft  à  dire  ,  pour  éclaircir  la  penfêe  de 
l'auteur  grec ,  que  le  terme  Epi/ode  eft  équivalent 
à  Poème  ou  à  Unité  tfaflion.  Mais  ce  n'eil  pas  li 
proprement  le  fèns  que  les  modernes  lui  donnent. 
De  plus  ,  comme  tout  ce  qu'on  chantoit  dans  la 
Tragédie,  quoique  divifé  en  (cènes,  étoit  compris 
feus  le  nom  général  de  Choeur  \  de  meme  chaque 
partie  de  la  foule  ou  de  l'aâion,  chaque  incident, 

Siuoiqu'il  format  à  part  un  Epifode ,  étoit  compris 
ous  le  nom  général  cYÉpifode  ,  qu'on  donnott  à 
toute  l'aâion  prifé  enfcmble.  Les  parties  du  Choeur 
croient  autant  de  Choeurs,  8c  les  parties  de  YÉpifode 
autant  d'Épifodes. 

En  ce  leiu  (  8c  c'eft  le  fécond  qu'Ariftote  donne 
à  ce  terme)  chaque  partie  de  l'aâion  exprimée  dans 
le  plan  &  dans  la  première  conftitution  de  la  fable , 
étoient  autant  d'Épifodes  „■  telles  font ,  dans  YOdyf- 
fée  ,  l'abfénce  &  les  erreurs  d'Ulyfle  ,  le  détordre 
qui  règne  dans  fâ  maifôn,  (on  retour,  &  la  pré- 
ience  qui  rétablit  toutes  chofes. 

Ariftote  nous  donne  encore  une  troifième  forte 
à'Épifode  ,  lorfqu'il  dit  que  ce  qui  eft  compris  & 
exprimé  dans  le  premier  plan  de  la  fable  ,  eft 
propre,  &  ^ue  les  autres  chofes  font  des  ÉpifodeS. 
Par  propre  il  entend  ce  qui  eft  ablôlument  nécef- 
fàire  ,  &  par  Êpifodey  ce  qui  n'eft  nécefiàire  qu'à 
certains  égards  ,  &  que  le  poète  peut  ou  employer 
ou  rejeter.  C'eft  ainfi  qu'Homère ,  zprès  avoir  drefle 
le  premier  plan  de  la  fable  de  VOdyffee ,  n'a  plus 
été  maître  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  Ulvfle  abfent 
d'Ithaque  ;  cette  abfence  étoit  effencielle  ,  &  par 
cette  railôn  Ariftotc  la  met  au  rang  des  choies 
propres  a  la  fable  :  mais  il  ne  nomme  poim.  de  la 
fbne  les  aventures  d'Antiphate ,  de  Circé  ,  des 
Syrennes ,  de  Scylla  ,  de  Carib«  ,  €tc,  le  jx>cte 
avoiî  la  liberté  d'en  choifir  d'autres;  ainfi v elles 
font  des  Épijhdes  distinguées  de  la  première  aâion, 
à  laquelle  en  ce  îêns  elles  ne  font  point  propres  ni 
immédiatement  néceffiires.  Il  eft  vrai  qu'on  peut 
dire  qu'elles  le  font  à  quelques  égards  ;  car  Kâbfencc 
d'UJyflè  étant  néceflaire ,  il  falloit  aufli  nécelt'aire- 
ment  que  n'étant  pas  dans  (on  p.iys  il  fût  ailleurs. 
Si  donc  le  poète  avoit  la  liberté  de  ne  mettre1  q\:e 
les  aventures  particulières  que  nous  venons  de  citer , 
&  qu'il  a  choifics ,  il  n'avoit  pas  la  liberté  générale 
de  n'en  mettre  aucune.  S'il  eût  omis  celles  -  ci ,  il 
eût  été  néceflairement  obligé  de  leur  en  fnbftitdet 
d'autres,  ou  bien  il  auroit  omis 'une  partie  de" la 
nmière  contenue  dans  ibn  phm^.&  fm'pôcme'nu-' 
toit  été  défeâùeux.  Le  défaut  de  Ces  incidents  n'eft1 
'  doue  pas  d'être  tfiïs  que  le  poète  ei'tr  pti  ;'fàns  dran- 
g?r  le  fonds  de  l'aâion  ,  leuVèn  fubdituer  d'autres  ; 
mais  de  n'être  pas  li:s  entre  jrùx  de' fa^n/que  le' 
précédent  amène  celui  qui  lé  fuit  ;  car  cVft  peu  de 
fê  fucceder,  il  faut  encore  qu'ils  naHfcirles,  uns 
de    autres.       :     I  :pTw  m  o  J  , 

Le  tro;ficme  feus  .dû  mot  F.fyWih  ^fierit  .donc 
au  fécond  ;  toute  la  diflÇretx:e^qin"  ^y^rcncorjire , 
c'eft  que  ce  que  nous  'trp'pelpni  Ep.fêftft  aSirjs  le' 
(econd  (ens ,  eft  le  fonds  tjuR  caner*  icV'Eftfàde 
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pris  dans  le  troifième  fens ,  8c  que  ce  dernier  ifa 
i  l'autre  certaines  circonftances  vraifemblables, 
quoique  non  néceflâires ,  des  lieux,  des  prince, 
8c  des  peuples  chez  lefquels  Ulyflê  a  été  jeté  pat 
le  courroux  de  Neptune. 

Il  faut  encore  ajouter  que ,  dans  YÉpifode  pra 
en  ce  troifième  féns  ,  l'incident  ou  YÉpifode  tm 
le  premier  fens ,  fur  lequel  l'autre  eft  fondé ,,4* 
être  étendu  &  amplifié  ,  fans  quoi  une  partie  etfa- 
cielle  de  l'aâion  &  de  la  fable  neft  pu  a 
Épifode. 

Enfin  c'eft  à  ce  troifième  fens  qu'il  fut  rcf- 
treindre  le  précepte  d'Ariflote,  qui  ptefcritdeu 
faire  les  Épi/odes  qu'après  qu'on  a  enoifi  1«  no» 
qu'on  veut  donner  aux  perfbnnages.  Homère,  ju 
exemple  ,  n'auroit  pas  pu  parler  de  flotte  &  de 
navires  comme  il  a  fait  dans  Y  Iliade ,  fi ,  aa  liu 
des  noms  d'Achille  ,  d'Agamemnon ,  &c.  il  irait 
employé  ceux  de  Capance  ,  d  Adrafle ,  &c.  fjjct 
Fable. 

Le  terme  cYÊpifode  ,  au  féntiment  d'AriHos, 
ne  fignifie  donc  pas  dans  l'É  popée  un  évènemex 
étranger  qu  hors  d'oruvre ,  mais  une  partie  ncaf 
faire  8c  çfléncielle  de  l'aâion  &  du  fujet;  elle 
être  étendue  &  amplifiée  avec  des  circonihiK 
1  vraifemblables. 

C'eft  par  cette  raifôn  que  le  même  auteur  p*f- 
crit  que  YEpifode  ne  (bit  point  ajouté  à  l'a^-rc  i 
i  tiré  d'ailleurs  ,  mais  qu'il  fafle  partie  de  l'iëh 
même  ;  &  que  ce  grand  maître  parlant  des  Êf-fdn 
ne  s'eft  jamais  fervi  du  terme  ajouter,  quoqoe  is 
i  interprètes  l'ayent  trouvé  fi  naturel  ou  h  conbee 
i  leurs  idées  ,  qu'ils  n'ont  pas  manqué  de  l'employa 
dans  leurs  traduâions  ou  dans  leurs  commentaire 
Il  ne  dit  cependant  pas  qu'après  avoir  tracé  « 
'  plan  &  choifi  les  noms  de  fés  perfbnnages ,  le  poo 
doive  ajouter  les  Êpifodes ,  mais  il  le  fen  du 
terme  dérivé  de  ce  mot  ,  comme  fi  nous  difsfs 
i  en  françois  que  le  poète  doit  épifodxtr  tô«  MWt 
\     Ajoutez  à  cela  que  ,  pour  faire  connome  qct3r 
,doit  être  la  véritable  étendue  d'une  Tragéd1»3 
1  de  l'Eçopée  ,  Se  pour  enfeigner  l'an  de  rtt^ 
1  celle-ci  plus  longue  que  l'autre  ,  il  ne  dit 

qu'on  ajoute  peu  $  Epifodes  i  l'aâion  mjif«t 
|  mais  fîmpjcment  que  les  Epifodes  de  la  Traf'~ 
■  font  courts  &  concis,  8c  que  l'Épopée  efif:*"-- 
.  8c  amplifiée  par  les  fîens.  En  un  mot  la  rerrrca-*  | 
I  *  la  punition  des  méchants  énoncée  ht  p«  :t 
paroles,  comme  on  Ja  lit  dans  le  pbn  d'An'ih'f» 
:  éft  une  action  (impie  ,  propre,  8t  néceflaire  an  fv^ 
\  edlc  rTeft  ïoint  un  !Epîfr>de  \  mais  le  londs  S  4 
canevas  <Tun"  Éprfbdi  ;  '8c  cette  meme  p-'--1 
|  expliquée  $i  étcnJue  avec  toutes  les  cir"fi'V*"î 
du  temps,  des  lieux,  8c  des  perfonnes ,       f!  5 
ut)ç  aâion  fimple  8r  propre  ,  mais  une  ià-cr. 
ftidhe'e  ,  un  vxTÎtablé  ÈpijoHe  ,  qui ,  r/wrerr  tf* 
au  choix" à  Ja  liberté;  du  poète,  n'en  cpdfe*f* 
inoirts  un  fonds  pr  opre  8c  neceffiirc.        ,  , 
i  *  Après  tout  ce  que  mus  venom  i~  dire ,  il  ,ff- f 
qu'on-"  ipouxrett  définir  les  Êptfodcs-t  1«  ^ 
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•(«(Titres  de  l'action  étendues  avec  des  circonf- 
tances  vraifemblables. 

Un  Epi/ode  n'eft  donc  qu'une  partie  de  l'aâion , 
&  non  une  action  toute  entière  ;  Si  la  partie  de 
l'aâion  qui  (êrt  de  fonds  à  YÉpifode ,  ne  doit  pat , 
lorfqu'elle  eft  epifodie'e,  demeurer  dans  la  (impli- 
cite ,  telle  qu'elle  eft  énoncée  dans  le  premier  plan 
de  la  fable. 

Ariflote  ,  après  aToir  rapporté  les  parties  de 
YOdyjfie  confédérées  dans  cette  première  (impli- 
cite ,  dit  formellement  qu'en  cet  état  elles  font 
propres  i  ce  poème  ,  fie  il  les  diftingue'det  Epi- 
foies.  Ainfi  que  dans  Y(Edipe  de  Sophocle  la  gué* 
rilôn  des  thébains  n'eft  pas  un  ÉpiJode%  maïs  feu- 
lement le  fonds  &  la  matière  d'un  Êpifode ,  dont 
le  poète  étoit  le  maitre  de  fè  (êrvir  :  de  même 
Ariftote,  en  difànt  qu'Homère  fans  Y  Iliade  a  pris 
peu  de  chofê  pour  (on  (ûjet,  mais  qu'il  s'eft  beau- 
coup (êrvi  de  Ces  Épi/odes ,  nous  apprend  que  «le 
fujet  contient  en  foi  beaucoup  d'ÊpiJodes  dont  le 
poète  peut  fè  fèrvir,  c'eft  à  dire  qu'il  en  contient 
le  fonds  ou  le  canevas  ,  qu'on  peut  étendre  fit 
déveloper  comme  Sophocle  a  fait  le  châtiment 
d'tXdipe. 

Le  l'ujet  d'un  Poème  peut  s'amplifier,  de  deux 
manières  ;  l'une ,  quand  le  poète  y  emploie  beau- 
coup de  (ês  Épi/odes  {  l'autre ,  lorfqu  il  donne  à 
chacun  une  étendue  considérable.  C'eft  principale- 
ment par  cet  art ,  que  les  poètes  épiques  étendent 
beaucoup  plus  leurs  poèmes  que  les  dramatiques 
ne  font  les  leurs.  D'ailleurs  il  y  a  certaines  parties 
de  l'aâion  qui  ne  préfeotent  naturellement  qu'un 
fêul  Épi/ode ,  comme  la  mort  d'Hector ,  celle  de 
Turnus  ,  &c.  au  lieu  que  d'autres  parties  de  la 
fable  t  plus  riches  &  plus  abondantes ,  obligent  le 
poète  à  faire  plufieurs  Épi/odes  fur  chacune ,  quoi- 
que dans  le  premier  plan  elles  (oient  énoncées  d'une 
manière  au  m  (impie  que  les  autres  :  tels  font  les 
combats  des  troyens  contre  les  grecs  ,  l'ab(ênce 
d'Ulyfle  ,  les  erreurs  d'Énée  ,  titc.  car  l'abfêncc 
d'Ulyflè  hors  de  (on  pays  Si  pendant  plufieurs 
années,  exige  néceflairement  fa  prélênec  ailleurs; 
le  defTein  de  la  fable  le  doit  jeter  en  plufieurs  périls 
&  en  plufieurs  états  ;  or  chaque  péril  &  chaque  état 
fournit  un  Épifode  %  que  le  poète  eft  maitre  d'em- 
ployer ou  de  négliger. 

De  tous  ces  principes  il  réfùlte  i°.  que  les  Épi- 
sodes ne  font  point  des  actions  ,  mais  des  parties 
l'une  action  :  i".  qu'ils  ne  lônt  point  ajoutés  i. 
'action  &  à  la  matière  du  poème,  mais  qu'eux- 
ncmes  font  cette  action  8r  cette  matière ,  comme 
es  membres  fônt  la  matière  du  corps  :  ;°.  qu'ils 
te  fônt  point  tires  d'ailleurs ,  mais  du  fonds  même  . 
lu  fûjet  ;  qu'ils  ne  font  pas  néanmoins  unis  &  liés 
lécefTairement  à  l'action  ,  mais  qu'ils  fônt  unis  fie 
\£*  les  uns  aux  autres:  4°.  que  toutes  les  parties 
'une  action  ne  fônt  pas  des  EpiJodes%  mais  lêule- 
lent  celles  qui  (ont  étendues  &  amplifiées  par  les 
irconûances  particulières;  &  qu'enfin  l'union  qu'ont 
ntre  eux  les  Epifodes^efi  neceflaire  dans  le  fonds 
CndtsTi.  ii  Lit  Tin  at.   Tome  I.  Partit  II. 
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de  YÉpifode  ,  &  vrailêmblable  dan»  les  circoof- 
tances.  (  L'abbé  JUAu.tr.  ) 

ÉPISODIQUE,  adj.  Billes-Lettres.  En  Poe'fu 
on  nomme  Fable  e'pijixdique ,  . celle  qui  eft  chargée 
d'incidents  fuperflus ,  &  dont  les  Épifodes  ne  (ont 
point  néceflairement  ni  vraisemblablement"  liés  les- 
uns  aux  autres.  foy:\  Épisode. 

Ariftote  dans,  fa  Poétique  établit  que  le»  tragé- 
dies dont  les  Êpifdcr  font  ainfi  comme  découiui 
.fie  indépendants  entre  eux,  (ont  défectueufès ,  &  il 
les  nomme  Drames  e'pifodiques  ,  comme  s'il  dilôit, 
fuperabiuidanus  in  epifodis  ,  fùrchargces  £  Epi- 
fodes; Si  il  les  condanne  parce  que  tous  ces  petits 
Épifodes  ne  peuvent  jamais  former  qu'un  enfèmble 
vicieux.  Voye\  Fable. 

Les  actions  les  plus  fimplcs  fônt  les  plus  fujettes 
à  cette  irrégularité  ,  en  ce  qu'ayant  moins  d  inci- 
dents fie  de  parties  que  les  autres  plus  composes , 
elles  ont  plus  bctôin  qu'on  y  en  ajoute  d'étrangères. 
Un  poète  peu  habile  épuilera  quelquefois  tout  fôn 
fujet  dès  le  premier  ou  le  fécond  acte,  fie  fè  trou- 
vera par  li  dans  la  nécefiité  d'avoir  recours  à  des 
actions  étrangère*  pour  remplir  les  autres  actes. 
Ariftote  ,  Poe'tiq.  chap.  jx. 

Les  premiers  poètes  trançois  fônt  tombés  dans 
ce  défaut;  pour  remplir  chaque  aâe,  iis  prenoitnt 
des  actions  qui  appartenoient  bien  au  même  héros , 
mais  qui  n'avoient  aucune  liaifôn  entre  elles. 

Si  l'on  insère  dans  un  poiine  un  ÈptfoJe  dont  le» 
nom  fie  les  circonftances  Me  foient  pas  nécefiaire* , 
fit  dont  le  fonds  Si  le  fujet  ne  faflent  pas  la  partie 
principale,  c'eft  i  dire  ,  le  fujet  du  poème,  cet 
Epifode  rend  alors  la  fable  epifodiaue. 

Une  manière  de  omnottre  cette  irrégularité  , 
c'eft  de  voir  fi  l'on  pourroit  retrancher  YEpifode , 
5c  ne  rien  fubftituer  en  fà  place ,  (ans  que  le  poème 
en  fôufTnt  ou  qu'il  devînt  défectueux.  L'hifloire 
d'Hypfipile  ,  dans  la  Tlict>aidc  de  St?ce*,  nous 
fournit  un  exemple  de  ces  Épifodts  défectueux.  Si 
l'on  retranchoit  tome  l'hiftoire  de  cette  nourrice  Se 
de  (ôn  enfant  piqué  par  un  lefpenc,  le  fil  de  l'ac- 
tion principale  n'en  iroit  que  mieux  ;  perlônne 
n'imagineroit  qu'il  y  eût  rten  d'oublié  ou  qu'il 
manquât  rien  à  l'adion.  Le  Boiîu  ,  Trait/  du 
Poème  /pique. 

Dans  le  Poème  dramatique ,  lorfque  la  fable  ou 
le  morceau  d'htftoire  que  l'on  traite  fournit  natu- 
rellement les  incidents  8c  les  obftacles  qui  doivent 
contrarier  avec  l'aâion  principale,  le  poète  eft  di(- 
penfè  d'imaginer  un  Êpifode ,  pui(qu*il  trouve  dans 
fôn  fûjet  meme  ce  qu'eu  vain  il  chercherait  mieux 
ailleurs.  Mais  lorique  le  fujet  n'en  fùggère  point , 
ou  que  les  incidents  ne  (ont  pas  eux-mêmes  aflêt 
importants  pour  produire  les  effets  qu'on  Ct  propofe, 
alors  il  eft  permis  d'imaginer  un  Éplfode  fie  de  le 
lier  au  fujet  ,  en  (ôrte  qu'il  y  deyiennt  comme 
néceflaire.  C'eft  ainfi  que  1V1.  Racine  a  inféré  dans  fôn 
An.drom.aqut  l'amour  d'Orefte  pour  Hermicne.  Si 
que  dans  (on  Iphige'nie  il  a  imagine  YÉpifode  d'Éû- 
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çhAc.U  Andromaque  &  Ylphigénie  ne  font  pas  des 
pièces  épifodiques ,  dans  le  (ens  qu'Ariftote  l'en- 
tend 8c  qu'il  condanne. 

Depuis  quelques  années  on  a  mis  fut  le  Théâtre 
rrançois  quelques  pièces  vraiment  épifodiques , 
composes  de  (cènes  détachées  ,  qui  ont  un  rapport 
à  un  certain  but  général ,  &  qu  on  appelle  autre- 
ment Pièces  à  tiroirs.  Le  nom  de  Comédie  ne  leur 
convient  nullement ,  parce  que  la  Comédie  eft  une 
aâion,  &  emporte  néceflàirement  dans  (on  idée 
l'unité  d'aâion  ;  or  ces  pièces  à  tiroirs .  que  le  dé- 
faut de  génie  a  fi  étrangement  multipliée*,  ne  font 
que  des  déclamations  partagées  en  plufieurs  points 
contre  certains  ridicules.  (  L'abbé  JI/allet.) 

EPISTOLAIRE,  ad).  Bettes-Lettres.  Terme 
Hont  on  Ct  (êrt  principalement  en  parlant  du  ftyle 
des  Lettres  ,  qu'on  appelle  le  Style  épiflolaire. 

Il  eft  plus  facile  de  (émir  que  de  définir  les  qua- 
lités que  doit  avoir  le  ftyle  épiflolaire  ;  les  Lettres 
de  Cicéron  (uffilènt  pour  en  donner  une  jufle  idée. 
Il  y  en  a  de  pur  compliment ,  de  remerciment ,  de 
louange,  de  recommandation;  on  en  trouve  d'enjouées, 
dans  ïefquelles  il  badine  avec  beaucoup  d'aifànce  & 
de  grâce;  d'autres  graves  &  fcrieufès ,  dans  Ïefquelles 
il  examine  &  traite  des  affaires  importâmes.  Celles 
qu'il  adreflê  à  Con  frère  Quintus  &  à  Caton  ,  font 
pleines  de  délicatefle  v  quoiqu'elles  roulent  (ur  des 
affaires  d'État  &  des  matières  politiques.  Celles 
de  Pline  le  jeune  ne  réunifient  pas- moins  d'agré- 
ment &  de  (olidité.  Mais  les  Épi  très  de  Sénèque 
font  trop  travaillées  :  ce  n'eft  point  un  homme  qui 
parle  à  Con  ami ,  c'eft  un  rhéteur  qui  arrange  des 
phralës  pour  Ce  faire  admirer  ;  l'efprit  y  pétdle.  à 
chaque  ligne  ,  mais  le  fendaient  &  l'eSufion  de 
cœur  ne  s  y  trouvent  pas. 

Dans  notre  langue  nous  n'avons  euère  d«  Lettres 
politiques  que  celles  du  cardinal  d'Ofïàt ,  qui ,  (bus 
on  ftyle  un  peu  Cannai  ,  contiennent  des  maxi- 
mes profondes  &  des  détails  intéreffants  pour  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie.  Celles  de  madame 
de  Sévigné  font  généralement  les  plus  eftimées. 

Celles  de  Balzac  ,  même  (ês  Lettres  cboifîes , 
(ont  trop  guindées  &  (entent  trop  le  travail  :  le 
tour  nombreux  &  périodique  de  (ês  phrafès  eft  dia- 
métralement oppofé  a  l'aifânce  &  à  la  natveré  de 
la  convention ,  que  le  genre  épiflolaire  fè  pre- 
pofé  de  copier.  Pour  celles  de  Voiture ,  quelque 
ingénieufes  qu'elles  (oient ,  le  ton  en  eft  trop  fin- 
gulier  &  le  ftyle  trop  peu  exaft ,  pour  que  perfbnne 
ambitionnât  aujourahui  d'écrire  comme  cet  auteur. 

On  pourrait  encore  moins  propofêr  pour  modelé 
certains  Recueils  de  Lettres  faites  à  tete  repose , 
fit  avec  un  deûein  prémédité  d'y  mettre  de  l'efprit  ; 
telles  que  les  Lettres  du  chevalier  d'Her**  ,  les 
Lettres  à  la  marquifê ,  &c.  Le  foin  qu'on  a  pris 
de  les  embellir  i  1  excès  eft  précifèment  ce  qui  les 
mafque  &  les  défigure  ;  en  retranchant  la  moitié  de 
l'eftime  qu'elles  eurent  autrefois ,  U  leur  refteroit 
la  portion  qu'elle»  méritent. 
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Épiflolaire  Ct  dit  atffli  quelquefois  des  ntttrt 
_ui  ont  écrit  des  Letircs  ou  des  Éplttts%  ultçae 
ont  Cicéron  ,  Pline  le  jeune  ,  Sénèque ,  Sidoîre 
Apollinaire,  Pétrarque,  Politien ,  Bosbeti , tnf* 
me  ,  Jufte-Lip(ê,  Muret,  Mil  ton ,  Peau,  Lamot, 
Sarrau,  Balzac,  Voiture,  &c,  P'oytxLiuùi. 
( L'abbé ■  MAu.tr.) 


k 


(N.)  Nous  joindrons  ici  quelques  rifltxxvis 
plus  dévelopées  fur  le  flyle  épiftolaire ,  âpffymt 
furtout  aux  Lettres  de  madame  de  Stv'ipt. 


I 


Qu'eft-ce  qui  caraétérifê  efienciellememle  fttle 
épijtolairel  II  eft  embarraflânt  de  répondre  1  cea 
queftion.  Le  ftyle  épiflolaire  eft  celui  qui  contient 
à  la  perfbnne  qui  écrit  &  aux  ebofés  qu'elle  «n:. 
Le  cardinal  d'OlLt  ne  peut  pas  écrire  coeiae 
Ninon.  On  en  pourrait  dire  autant  du  ftyle  de  THur 
toire,  de  la  Fable  ,  &c.  Le  ftyle  de  Tacite  a'arieo 
de  commun  avec  celui  de  Tite-Live,  nilefijli 
de  la  Fontaine  avec  celui  de  Phèdre. 

A  quoi  fervent  ces  diftinâions  de  genres  *  « 
tons  qu'on  eft  parvenu  à  introduire  dans  11  lit- 
térature /  On  veut  tout  réduire  en  cuiTes  &  n 

Senres  :  on  prend  pour  le  terme  de  la  perfa&s 
ans  chaque  genre,  le  point  où  s'efl  arrêté  récriraja 
qui  a  été  le  plus  loin,  8c  l'on  (êmble  preferirt 
modèle  la  manière  qu'il  a  prile.  Cet  efprit  crôrçw, 

3ui  diftingue  particulièrement  notre  nation,  afern, 
eft  vrai ,  à  répandre  un  goût  plus  fain  &  îb» 
général ,  mais  a  contribué  en  même  temps  à  gixr 
I  eflbr  des  talents  &  i  rétrécir  la  carrière  des  ira. 
Heureufcment  le  génie  ne  fe  laiiTe  pas  giroitrrpir 
ces  petites  règles,  que  la  pédanterie,  Ij  iréà'xrà?, 
la  fureur  de  juger,  ont  inventées  &  s'efforcent  à* 
maintenir.  L'homme  de  génie  eft  comme  GvUitrr 
au  milieu  des  Lilliputiens  qui  l'enchaînent  peadafl 
(on  fômmeil  ;  en  Ct  réveillant ,  il  brifê  uns  etar. 
ces  liens  fragiles  que  les  nains  prenoient  pesr  à) 
cables. 

Revenons  au  ftyle  épiflolaire.  Rien  ne  ft  rtf 
(êmble  moins  que  le  ftyle  épiflolaire  de  Ccbnt 
celui  de  Pline,  que  le  ftyle  de  madame  de  Sft^t- 
&  celui  de  M.  de  Voltaire.  Lequel  faut- H  inuxi  ' 
Ni  Tun  ni  l'autre ,  fi  l'on  veut  être  quelqoe  chai*; 
car  on  n'a  véritablement  un  ftyle  que  lorfqu'or.  > 
celui  de  (on  caraâère  propre  fie  de  la  touranrrw- 
ru  relie  de  Con  efprit ,  modifié  par  le  (êfloraeve^* 
éprouve  en  écrivant. 

Les  Lettres  n'ont  pour  objet  que  de  coauurif* 
les  penlées  8t  Ces  (ênnments  i  des  perfbnnes  ibfa*' 
elles  (ont  diâées  par  l'amitié ,  la  confiance,  fo  r 
liteflê.  C'eft  une  converfâtton  par  écrit  :  *» Jf 
ton  des  Lettres  ne  doit  différer  de  celui  de  li  c*^ 
verfâtion  ordinaire ,  que  par  un  peu  plus 
dans  les  objets  fit  de  correction  dans  le  flyi*;  }f 
rapidité  de  la  parole  fait  difparoirre  une  im»if  » 
négligences ,  que  l'efprit  a  le  temps  de  rejeter 
qu  on  écrit  ;  &  l'homme  qui  lit  nVfl  aar 
gent  que  celui  qui  écoute. 
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■  Le  naturel  & Taifànce  forment  donc  le  caraâère 
ciïenciel  du  ftyle  épiflolaire  ;  la  recherche  d'efprit, 
d  élégance  ,  ou  de  correction  y  eft  infùpporuble. 

La  Philofûphie,  la  Politique,  les  Arts,  les 
Anecdotes ,  les  Sons  -  Mou ,  tout  peut  entrer 
dans  les  Lettres  ;  mais  avec  l'air  d'abandon ,  d'ai- 
Jance  ,  &  de  premier  mouvement ,  qui  caraftériïê  la 
converfâtion  des  gens  d'efprit. 

Quel  eft  celui  qui  écrit  le  mieux  ?  Celui  qui  a 
plus  de  mobilité  dans  l'imagination ,  plus  de  pref- 
tefle ,  de  gaieté  ,  &  d'originalité  dans  l'elprit ,  plus 
de  facilite  &  de  goût  dans  la  manière  de  s'exprimer* 

Mais  pourquoi  l'homme  le  plus  (pirituel ,  le  plus 
tfnuné,  Se  le  plus  gai  dans  la  convention  f  eft- il  fôu- 
vent  froid  ,  tec,  &  commun  dans  les  Lettres  i  Cet) 
qu'il  y  a  des  hommes  que  la  tociété  excite,  & 
d'autres  qu'elle  déconcerte*  Le  mouvement  de  la, 
tociété  eft  une  efpcce  d'ivre flè  qui  donné  à  l'elprit 
des  uns  plus  de  reflbrt  te  d'aôivité,  qui  trouble 
Se  engourdit  l'elprit  des  autres.  Les  premiers  reftent 
froids  lorsqu'ils  font  dans  leur  cabinet,  la  plume  à 
la  main  ;  ceux-ci  'y  retrouvent  la  jouiffance  &  la 
liberté  de  toutes  leurs  facultés. 

On  conçoit  aifement  que  les  femmes  qui  ont  de 
l'esprit  6c  un  efprit  cultivé ,  doivent  mieux  écrire 
les  Lettres  que  les  hommes  même  qui  écrivent  le 
mieux,  La  Nature  leur  a  donné  une  imagination 
plus  mobile ,  une  organifation  plus  délicate  :  leur 
efprit  ,  moins  exercé  par  la  réflexion,  a  plus 
de  vivacité  Se  de  premier  mouvement  ;  il  eft  plus 
prime-fauiier ,  comme  dit  Montaigne  :  renfermées 
dans  l'intérieur  de  la  (bciété,  Se  moins  diftraites 
par  les  affaires  Se  par  l'étude ,  elles  mettent  plus 
d'intérêt  i  tous  les  petits  événements  qui  occupent 
eu  amufênt  ce  qu'on  appelle  le  Monde*  Leur  tènfi- 
biiité  eft  plus  prompte  ,  plus  vive  ,  &  te  porte  fûr 
un  plus  grana  nombre  d'objets.  Elles  ont  natu- 
rellement plus  de  facilité  à  s'exprimer  ;  la  ré- 
ferve  même  que  leur  preferivent  l'éducation  & 
les  moeurs  ,  (êrt  à  aîguifer  leur  efprit ,  &  leur  inP 
pire,  tùr  certains  objets  ,  des  tournures  plus  fines  & 

5 lus  délicates  ;  enfin  leurs  penftes  participent  moins 
e  la  réflexion ,  leurs  opinions  tiennent  plus  à  leurs 
Irntiments  ,  Se  leur  efprit  eft  toujours  modifié  par 
lraipreflîon  du  moment  :  de  là  cette  lôuplefTe  & 
cette  variété  de  ton  qu'on  remarque  fi  communé- 
ment dans  leurs  Lettres  ;  cette  facilité  à  palier  d'un 
objet  à  un  objet  très-divers  ,  (ans  effort ,  &  par  des 
tranfitions  inattendues,  mais  naturelles  ;  ces  expref 
fions  &  ces  aflôciations  de  mots ,  neuves  Se  piquantes  . 
tins  être  cherchées  ;  ces  vdes  fines  Se  lôuvent  pro- 
fondes ,  qui  ont  l'air  de  l'infpiration  ;  enfin  ces  né- 
gligences heureufes,  plus  aimables  que  l'exactitude. 
Les  hommes  d'efprit,  plus  habitués  à  penfêr  Se  i 
écrire ,  mettent  tout  naturellement  dans  leurs  idées 
une  méthode  qui  y  donne  trop  l'air  de  la  réflexion  , 
&  dans  leur  ftyle  une  correction  incompatible  avec 
cette  grâce  négligée  &  abandonnée  qu'on  aime  dans 
les  Lettres  des  femmes. 
Les  Leures  de  Balzac  &  de  Voiture ,  qui  ont 
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eu  tant  de  fuccès  dans  le  ficelé  dernier,  (ont  ou- 
bliées aujourdhui ,  parce  que  l'amour  du  bel-efpric 
eft  moins  vif,  le  gout  plus  formé  ,  &  l'art  d'écrite 
mieux  connu.  11  eft  refté  de  ce  ficelé  immortel  dee 
Lettres  de  deux  femmes  ,  qui  vivront  autant  que, 
notre  langue  :  tout  le  monde  a  lu  les  Lettres  de 
madame  de  Maintenon ,  Se  l'on  ne  peut  tè  laflèr  de 
relire  celles  de  madame  de  Sévigné.  Mats  quelle, 
différence  entre  ces  deux  femmes  célèbres  !  Lcj 
Lettres  de  la  première  tônt  pleines  d'efprit  &  de 
raifon  :  le  ftyle  en  eft  élégant  8c  naturel  ;  mais  le 
ton  en  eft  sérieux  Se  uniforme.  Quelle  grâce  au 
contraire ,  quelle  variété  ,  quelle  vivacité  ,  dans 
celles  de  madame  de  Sévigné  ! 

Ce  qui  la  diftingue  particulièrement ,  c'eft  cette 
fênfîbilité  momentanée  qui  s'émeut  de  tout ,  tê  ré- 
pand fur  tout,  reçoit  avec  une  rapidité  extrême 
différents  genres  d'impreflions.  Son  imagination  eft 
une  glace  pure  8c  brillante ,  ou  tous  les  objets 
vont  le  peindre  ,  mais  qui  les  réfléchit  avec  un 
éclat  qu'Us  n'ont  pas  naturellement.  Cette  mobilité 
dame  eft  ce  qui  fait  le  talent  des  poètes,  fiirtout 
des  poètes  dramatiques  ,  qui  font  obligés  de  revêtir 
prefqu'cn  même  temps  des  caractères  très -divers 
Se  à:  Ce  pénétrer  des  (ènuments  les  plus  oppoles  , 
lorfqu'ils  ont  à  faire  parler  dans  la  même  fcène 
l'homme  paffionné  Se  1  homme  tranquile  ,  l'homme 
vertueux  &  le  fcélcrat,  Néron  Se  Burrbus,  Maho- 
met &  Zopire  ,  &c* 

'On  a  dit  que  madame  de  Sévigné  étoit  une  cail- 
lette :  cela  peut  être,  fi  l'en  entend  linplement 

{>*r  caillette  une  femme  tans  ceffe  occupée  de  tous 
es  mouvements  de  laiôcicté,  de  tous  les  mors 
qui  échapent,  de  tous  les_  événements  qui  s'y  fiic- 
cèdent;  qui  fâifit  tous  les  ridicules  ,  recueille  toutrs 
les  médiunces  ;  qui  conte  avec  la  même  vivacité 
une  fôttitê  plaifante  Se  la  mort  d'un  grand  homme  , 
le  fuccès  aun  fêrmon  &  le  gain  d'une  bataille: 
mais  comment  donner  le  nom  de  caillette  à  une 
femme  du  meilleur  ton  ;  trés-inftruite ,  pleine 
d'efprit ,  de  grâces  ,  de  gaieté  ,  Se  d'imagination  , 
admirée  &  recherchée  des  hommes  les  plus  diftin- 
gues  du  fiècle  de  Louis  XIV  l 

Le  mérite  de  fôn  ftyle  eft  bien  difficile  à  fêntir 
pour  un  étranger  ;  il  tient  au  progrès  qu'a  fait  la 
fbciéié  en  France  ,  où  elle  a  créé  un  langage  qui 
n'efl  bien  connu  que  des  perfônnes  qui  ont  vécu  * 
quelque  temps  dans  la  bonne  compagnie.  Les  finettes 
de  ce  langage  confiftent  particulièrement  dans  un 
grand  nombre  de  termes,  qui,  étant  un  peu  dé- 
tournés de  leur  fêns  primitif,  expriment  des  idées 
acceflôires,  dont  les  nuances  fê  tentent  plus  tôt 
qu'elles  ne  tè  définiftent.  U  y  a  une  infinité  d'ex- 
preffions  &  de  tournures  qui  reviennent  (ans  ceffe 
dans  nos  converfktions  ,  Se  qui  n'ont  point  d'équi- 
valent dans  les  autres  langues.  Les  mots  Sentiment 
Se  Galanterie ,  qui  expriment  des  idées  bien  diC- 
lindes ,  ne  peuvent  fê  traduire  ni  en  latin ,  ni  en 
italien ,  ni  en  anglois.  U  faut  qu'un  étranger  fbk 
fort  avancé,  dans  la  connoiflance  de  notre  langue , 
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pour  être  en  état  de  fêntir  le  charme  des  Lettres  de 
madame  de  Sévigné  &  celui  des  Fables  de  la 

Fontaine. 

M.  le  comte  de  la  Rivière  ,  parent  de  madame  de 
Sévigné  ,  9c  de  qui  on  a  un  Recueil  de  Lettres  en 
deux  volumes  ,  dit  quelque  part  :  Quand  on  a  lu 
une  Lettre  de  madame  de  Sévigné  y  on  fent  quelque 
peine ,  parce  qu'on  en  a  une  de  moins  à  lire.  Ce 
mot  vaut  mieux  que  le  refte  du  Recueil. 
■  Ce  qui  ajoute  un  grand  prix  aux  Lettres  de  ma- 
dame de  Sévigné,  c  eft  une  foule  de  traits  qui  nous 
peignent  cette  Cour  brillante  de  Louis  XlV.  On 
aime  à  Ce  trouver,  pour  ainfi  dire  ,  en  fociété  avec 
les  plus  grands  perfonnages  de  ce  beau  règne  ,  qui , 
malgré  les  cenfùres  d'une  Philofbphie  sèche  âc  sé- 
vere  ,  a  toujours  un  éclat  &  un  air  de  grandeur  qui 
attache  &  qui  en  impofe.  Je  ne  crois  pas  que  notre 
fade  ait  jamais  le  meme  attrait  pour  nos  dépen- 
dants. Ce  qui  me  dégoûte  Je  CHÙloire^  dilôit  une 
femme  de  beaucoup  d 'efprit,  c'ejt  de  penfer  que  ce 
qui  je  vois  aujaitrdhui  fera  de  l'Hijloire  un  jour. 
Ce  mot  eft  fpiriiuel  ,  mais  n  eft  pas  tout  à  fait  jufte. 
L'hiftoire  des  intrigues  du  Vatican  ne  doit  pas 
nous  dcgoût-T  de  celle  de  la  republique  romaine. 

M.  de  Voltaire  n'a  pas  rendu  juftice  à  madame 
de  Scvignc  ,  dans  fâ  Notice  des  écrivains  du  fiède 
de  Louis  XIV.  »  C'eft  dommage ,  dit-il,  qu'elle 
»  manque  abfblument  de  goût ,  qu'elle  ne  fâche  pas 
n  rendre  juftice  â  Racine  ,  qu'elle  égale  l'Oraifon 
«  fun;bre  prononcée  par  Mafcaron  au  grand  chef- 
n  d'oeuvre  de  Fléchier  •.  Il  eft  vrai  qu  elle  a  écrit 
qu'on  fê  dégoùteroit  de  Racine  comme  du  café  ,  te 
en  cela  elle  a  fait  une  double  méprifè  ;  mais  il  ne 
faut  pas  toujours  attribuer  à  un  défaut  de  goût,  une 
faute  de  goût.  Les  gens  d  efprit  fê  trompent  tous 
les  jours  dans  les  jugements  qu'ils  portent  de  leurs 
contemporains  :  c'eft  que  ce  n'eft  pas  le  goût  feul 
qui  juge;  les  préventions  perfonrfelles  ,  les  affec- 
tions ,  les  rivalités,  les  opinions  publiques  féduifent 
te  égarent  les  meilleurs  efprits.  Madame  de  Sévigné 
avoit  vu  naitre  les  chefs  -  d'oeuvre  de  Corneille  : 
élevée  dans  l'admiration  de  ce  grand  homme  ,  lôn 
ent'noufiiifrne  étoit  bien  légitime  ;  mais,  comme  tout 
er.:h.->uua(me ,  il  éioit  un  peu  exdufif.  Lorfque 
R  reine  vint  apporter  fur  le  Théâtre  des  mœurs  plus 
f.  k  le*  ,  un  ton  moins  élevé  ,  une  grandeur  moins 
«pparente ,  elle  crut  qu'il  avoit  dégradé  le  carac- 
tère de  la  Tragédie,  parce  qu'elle  eomparoii  Racine 
à  Cornçiiîe  ,  8e  qu'elle  ne  pouvoit  juger  de  la  per- 
fection d'une  tragédie  que  d'apres  celles  deCorneille. 
Par  formons- lui ,  diloit-elle  ,  de  méchants  vers  en 
fa:  eu r  des  fublimes  O  divines  beautés  qui  nous 
trurj portent  :  ce font  des  traits  de  maître  qui  font 
inimitables.  Dejpiéaux  en  dit  encore  plus  que  moi. 
V.n  fê  trompant  ainfi  ,  on  voit  que  fon  erreur  étoit 
të.ns  prévention  te  fans  humeur.  H  faut  bien  fê  gar- 
der de  la  mettre  au  rang  des  Nevers ,  des  Déshou- 
lièrcs  ,  de  cette  cabale  acharnée  q»i  persécutoit 
R  dne  en  protégeant  Pradon.  Voyez,  avec  quelle 
aimable  fenfibilité  elle  parle  d'une  repréfrnutioB 
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à'EJlher  à  Saint  Cyr.  »  Je  ne  puis  vous  dite  Fêtai 
»  de  l'agrément  de  cette  pièce.  C'eft  un  rapport  de 
»  la  Mufiquc ,  des  vers ,  des  chants ,  &  des  per- 
n  fbnnes,  fi  parfait  qu'on  n'y  fbuhaite  rien.  Onel 
»  attentif,  te  l'on  n  a  point  d'autre  peine  que  ctUt 
»  de  voir  finir  une  fi  aimable  pièce.  Tout  y  A 
»  fimple ,  tout  y  eft  innocent ,  tout  y  eft  fubliro 
»  &  touchant.  Cette  fidélité  à  i'Hiftoire  famte  don« 
»  du  refpeô  :  tous  les  chants  convenables  an*  parciet 
»  font  d'une  beauté  qu'on  ne  fouiitnt  pas  fans  tirmet 
»  La  mefure  de  l'approbation  qu'on  donne  i  te» 
»  pièce ,  eft  celle  du  goût  &  de  l'attention  ». 

Quant  à  la  comparailbn  de  Aialcaron  avec  Fi:- 
chier ,  M.  de  Voltaire  s'eû  bien  trompé.  L'Oniw 
funèbre  de  Mafcaron  parut  la  première ,  8t  madra 
de  Sévigné  la  trouva  belle  ;  maïs  lorsqu'elle  rit  «lie 
de  Flécnier,  elle  n'héfita  pas  à  lui  donner  U  pré- 
férence. Lors  même  qu'elle  fê  trompe ,  on  trocie 
d2ns  fês  jugements  &  dans  (ês  opinions  toujours  de 
la  bonne  foi ,  &  jamais  de  fuffifânce. 

Il  mefêmble  que  ceux  mêmes  qui  aiment  lepla 
cette  femme  extraordinaire ,  ne  fentent  pas  encra 
afiez  toute  la  fupériorité  de  Ion  efprit.  Je  lui  iront 
tous  les  genres  d'efprit;  raifônneufë  ou  frivole ,  pa> 
fante  ou  fublime  ,  elle  prend  tous  les  tons  avec  tne 
facilité  inconcevable.  Je  ne  puis  pas  me  ttfaktn 
défirde  juftifier  mon  admiration  par  la  citatioa  on 
traits  les  plus  piquants  qui  fe  préfènteront  à  m 
mémoire  ou  à  mes  yeux ,  en  parcourant  (es  Lara 
au  hafard. 

C'eft  furtout  dans  les  récits  &  les  tablero  «* 
la  grâce,  la  fouplefte,  &  la  vivacité  de  l'on  efprit 
brillent  avec  le  plus  d'éclat.  Il  n'y  a  rien  peutert 
à  comparer'  à  ce  conte  de  l'archevêque  de  Reim, 
le  Tel  lier.  »»  L'archevêque  de  Reims  revenoit  (en 
n  vite  de  S.  Germain  ;  c'étoit  comme  un  toorbu- 
»  Ion.  S'il  fê  croit  grand  fêigneur ,  Ces  gtro  k 
m  croient  encore  plus  que  lui.  Il  pafloit  au  mw» 
w  de  Nanterre ,  tra ,  tra ,  tra  ;  ils  rencontre* 
»  un  homme  à  cheval ,  gare  ,  gare  ;  ce  pn™ 
»  homme  fe  veut  ranger  ;  fôn  cheval  ne  le  rrr. 
»  pas ,  &  enfin  le  carrofle  &  les  fix  cheviuxisr- 
»  fênt  cul  par  deftus  tête  le  pauvre  homme  S* 
»»  cheval ,  &  paflent  par  deftus ,  8c  fi  bien  par  defrv 
»  que  le  carrofle  fut  verfé  &  renverfé  ;  en  teru 
»  temps  l'homme  &  le  cheval ,  au  lieu  de  s'urx* 
m  a  eue  roués,  fê  relèvent  miraculeufêmeDt, 
n  montent  l'an  fur  l'autre,  te  s'enfuient,  4  co»'** 
»  encore,  pendant  que  les  laquais  it  le  coche** 
»  l'archevêque  même  fê  mettent  à  crier  :  A'^y 
»  arrête  ce  coquin  ,  qu'on  lus  donne  ent  w- 
m  L'archevcque  ,  en  racontant  ceci ,  dilât ,  *• 
n  j'avois  tenu  ce  maraud- là,  je  lui  auroii  n*? 
m  Us  bras  O  coupoles  oreilles.* 

Voici  un  tableau  d'un  autre  genre.  •Madaw" 
»  Briflac  avoit  aujourdhui  la  colique;  elle  croit» 
»  lit,  belle  &  coéflee  à  coiffer  tout  le  -ronde  :  * 
»  voudrais  que  vous  euftlez.  vu  ce  qu'elle  fmeti  ce 
»  fes  douleurs  ,  &  l'ufage  qu'elle  faiioic  de  fe*  vew. 
p  9i  des  cris,  &  des  bras  &  des  miins  pi  r»' 
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*»  noient  fur  fa  couverture ,  6c  la  compaffion  qu'elle 
*>  vouloit  qu'on,  eût.  Chamarrée  de  tendreflë  & 
*>  d'admiration  ,  j'admirais  cette  pièce  ,  &  la  trou- 
»  vois  fi  belle  que  mon  attention  a  dû  paraître  un 
»>  faiiUTement ,  dont  je  crois  qu'on  me  faura  fort 
m  bon  gré  ;  &  fbngez  que  c'étoit  pour  l'abbé  Bayard, 
»  Srùnt-Hiran,  Monjeu,  Se  Planci ,  que  la  Icène 
»  étoit  ouverte.  « 

Ecoutez. -la  à  prêtent  annoncer  la  mort  fùbiie  de 
M.  de  Louvois  ;  voyez  comme  fbn  ton  s'élève  (ans 
fe  guinder.  »  11  n'eu  donc  plus ,  ce  miniflre  puiC- 
m  tant  &  fûperbe  ,  dont  le  moi  occupoit  tant  d'cP- 
n  pace  ,  étoit  le  centre  de  tant  de  choies .'  Que  d'in- 
»  térets  à  démêler,  d'intrigues  àfùivre,  de  négo- 
»  dations  à  terminer  ! . . .  O  mon  Dieu  ,  encore 
»  quelque  temps  !  Je  voudrais  humilier  le  duc  de 
»  Savoie ,  écrafër  le  prince  d'Orange  :  encore  un 
»  moment!...  Non,  vous  n'aurai  pas  un  moment , 
»>  un  (êul  moment  /  «  Ce  dernier  mouvement  n'eu- il 
pas  digne  de  Bofluet  /  11  me  lèmble  qu'on  n'efl  pas 
plus  lublime  avec  plus  de  fimplicité. 

Lorfque  le  prince  de  Longueviile  fut  tué  au  paf- 
fige  du  Rhin ,  on  ne  favoit  comment  l'apprendre 
à  la  ducheflê  de  Longueviile  fa  mère ,  qui  l'ido- 
lâtroit.  I)  falloit  cependant  lui  annoncer  qu  il  y  avoit 
eu  une  affaire  :  Comment  fe  porte  mon  frère , 
dit-elle î  Sa  penfe't  no/a  pas  aller  plus  loin  , 
ajoute  madame  dcScvignc;  ce  trait  n'eflil  pas  ad- 
mirable !  Le  tableau  qu  elle  fait  enfuite  de  la  douleur 
exceflive  de  cette  mère  tendre  fait  friflbnner. 

»  Cette  liberté  que  prend  la  mort  d'interrompre 
»  la  fortune ,  doit  conloler  de  n'être  pas  au  nombre 
»  des  heureux*,  on  en  trouve  la  mort  moins  amèren. 
Les  Lettres  de  madame  de  Se v  igné  font  femées  de 
réfiexions  femblables ,  d'une  vérité  frapante,  ex- 
primées d'une  manière  énergique ,  fine ,  originale , 
&  entremêlées  fbuvent  de  traits  plaifânts  &  curieux. 

Elle  dit  quelque  part,  en  parlant  d'une  vieille 
femme  de  fa  connoiftance  qui  venoit  de  mourir. 
»  Quand  elle  fut  près  de  mourir  l'année  pafTée  ,  je 
»  dilôis,  en  voyant  (a  trille  convalefcence  8t  fa  dé- 
»  crépîtude  :  Mon  Dieu  !  elle  mourra  deux  fois  bien 
-»>  près  l'une  de  l'autre.  Ne  difbis  je  pas  vrai.'  Un 
»  jour  Patris  étant  revenu  d'une  grande  maladie  a 
w  quatre-vingts  ans ,  &  fès  amis  s'en  rc  joui  (Tant 
»  avec  lui  &  le  conjurant  de  (è  lever  ;  Hélas  ! 
»  leur  dit-il ,  eft-ce  'a  peine  de  fe  r'habi'ler  ? 

»  U  n'y  a  qu'à  laide r  fiire  l'efprit  humain,  dit- 
tr>  elle  ailhurs  ;  il  finira  bien  trouver  fès  petites 
»>  confolations;  c'efl  fa  faniaifie  d'etre  content. 

»  Les  longues  maladies  ufènt  la  douleur ,  Se  les 
r»  longues  efpérances  ufent  la  joie. 

»  On  n'a  jamais  pris  long  temps  l'ombre  pour  le 
»  corps  :  il  faut  ctre ,  fi  l'on  veut  paroitre.  Le. 
»  inonde  n'a  point  de  longues  injujlices». 

Elle  montre  partout  un  grand  penchant  à  la 
dévotion ,  &  une  grande  tiédeur  fur  la  pratique, 
w  Mon  Dieu  ,  qu^l  efl  heureux  !  (  dit- elle  du 
9  fameux  cardinal  de  Retz  )  que  j'envierais  quel- 
m  quefois  fon  épouvantable  tranqutlité  fur  tous  les 
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»  devoirs  de  la  vie  !  on  fè  ruine  quand  on  veut  s'en 
d  «quitter.  « 

Sa  dévotion  efl  douce  &  humaine.  »  Nous  par- 
»  Ions  quelquefois  de  l'opinion  d'Origène  &  de  la 
m  nôtre  :  nous  avons  de  fa  peine  à  nous  faire  entrer 
»  une  éternité  de  fûpplices  dans  la  téte,  à  moini 
»  que  la  foumifilon  ne  vienne  au  féecurs  ». 

Combien  de  réflexions  touchantes  fur  le  temps , 
la  vieillefle  ,  la  mort  ! 

»  La  mort  me  parait  fi  terrible  que  je  hais  plus 
»  la  yie  parce  qu'elle  y  mène ,  que  par  les  épines 
»  qui  s'y  rencontrent. 

»  Je  trouve  les  conditions  de  la  vie  aflêz  dures  ; 
»  il  me  lèmble  que  j'ai  été  trainée  malgré  moi  à  ce 
»  point  fatal  où  iî  faut  lôuffrir  la  vieille/Te  :  je  la  vois; 
»  m'y  voilà  ,  &  je  voudrais  bien  au  moins  ménager 
»»  de  n'aller  pas  plus  loin  ,  de  ne  point  avancer 
»  dans  ce  chemin  des  infirmités ,  des  douleurs  , 
»  des  pertes  de  mémoire ,  des  defigurements  ,  qui 
»  font  près  de  m'outrager.  Mais  j'entends  une 
»  voix  qui  dit:  11  faut  marcher  malgré  vous;  ou 
»  bien  11  vous  ne  le  voulez  pas ,  il  faut  mourir  5 
»  ce  qui  efl  une  autre  extrémité  où  la  nature  té- 
s  puene. 

»  Je  regardois  une  peqdule ,  Se  prenois  plaifir  à 
r>  penfèr  :  voilà  comme  on  efl  quand  on  fouhaite  que 
»  cette  aiguille  marche  ;  cependant  elle  tourne  uns 
»  qu'on  la  voye  ,  &  tout  arrive  à  la  fin.  « 

11  lui  cchape  quelquefois  des  expreffions  hardies 
qu'on  pourrait  trouver  maniérées  en  les  confiderant 
ilblées ,  mais  qui ,  vues  à  leur  place ,  paroiflênt 
naturelles  ;  c'efl,  il  efl  vrai,  le  natuiel  d'  une  femme 
dont  l'imagination  efl  très-vive  &  l'efprit  très- orné. 
»  Je  ne  connois  plus  les  plaifirs ,  dit-elle  quelque 
»  part  ;  j'ai  beau  fraper  du  pied,  rien  ne  fort  qu'une 
»  vie  trille  &  uniforme,  m  On  voit  qu'elle  venoit 
de  lire  dans  Plutarque  le  mot  de  Pompée,  qui  fit 
vantoit  qu'en  quelque  endroit  de  l'Italie  qu'il  frapât 
du  pied ,  il  en  fortiroit  des  légions  prêtes  à  obéit 
à  les  ordres. 

Pour  faire  entendre  que  le  crédit  d'un  miniflre 
diminue ,  madame  de  Se  v  igné  dit  que  Jon  étoile 
pâlit.  Cette  figure  me  parait  heureulê  &  brillante 
Uns  aucune  afïeâation. 

Son  ft)  le  n'efl  prefque  jamais  fimple  ,  mais  il  efl 
toujours  naturel;  &  ce  nature*  fê  fait  furtout  fèntir 
I  par  une  négligence  abandonnée  qui  plaît ,  &  par  une 
rapidité  qui  entraine.  On  fént  partout  ce  quelle  dit 
quelque  part:  Ticrirois  jufqua  demain  ;  mes  ptn~ 
jets  ,  ma  plume  ,  mon  encre ,  tout  voU. 

Veut- elle  quelquefois  raconter  un  trait,  une 
plaifanteric  d'une  gaieté  un  peu  libre  pour  une 
femme  f  quelle  adrelte  dans  la  tourt  ure  !  quelle 
mcfùre  dans  l'cxpreftion  !  Elle  fait  tout  entendre 
fans  rien  prononcer. 

Ce  qui  brille  par  defïiis  tout  dans  les  Lettres  de 
madame  de  Stvigné  ,  c'efl  ce  fonds  înépuifâble  de 
tendre  (Te  pour  fa  fille,  dont  les  expreffions  fe  varient 
fous  mille  formes  diverfes,  toujours  ftnfiblcs ,  tou- 
jours inUrcflames  ;  mais  ce  font  les  traits  les  moins 
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propres  à  cfre  cites ,  parce  que  ce  ne  (ônt  ordinaire- 
ment que  des  expreflîons  Se  des  tournures  très-fira- 
ples  ,  qui  ne  peuvent  guère  fê  décacher  des  circbn£ 
tances  ou  des  idées  acceflbircs  qui  les  environnent. 
Quelquefois  cependant  fôn  fênament  s'embellit  par 
la  penfee  &  par  l'imagination. 

»  Je  regrette ,  dit-efle  en  un  endroit ,  ce  que  je 
»  paflè  de  ma  vie  (ans  vous,  &  j'en  précipite  les 
»  reftes  pour  vous  retrouver,  comme  fi  j'avois  bién 
n  do  temps  à  perdre.  «  Elle  répète  plufiettrs  fois 
cette  idée.  »  Je  (ûis  bien  aifè  que  le  temps  coure 
m  &  m'entraîne  avec  lui  pour  me  redonner  à  vous.  « 
Et  dans  un  autre  endroit  :  »  Je  fuis  fi  défôlée  de 
»  me  trouver  toute  feule ,  que  ,  contre  mon  ordi- 
»  naire  ,  je  fouhaite  que  le  temps  galope  ,  8c  pour 
p  œe  rapprocher  celui  de  vous  revoir  ,^  &  pour 
»  m'effacer  un  peu  ces  tmpreffions  trop  vives.  Eft- 
»  ce  donc  cette  penfee  fi  continuelle  qui  vous  fait 
»  dire  qu'il  n'y  a  point  d'abfrnce  ?  J'avoue  que ,  par' 
n  ce  coté  ,  il  n'y  en  a  point.  Mais  comment  appe- 
n  lez-vous  ce  que  l'on  fènt , quand  la  préfënce  eft 
s»  fi  chère  ?  II  faut  de  néceÙJté  que  le  contraire 
»  fôit  bien  amer. 

»  Mon  coeur  eft  en  repos  quand  il  eft  près  de 
s>  vous  ;  c'eft  fim  état  naturel ,  le  fêul  qui  peut 
r>  loi  plaire. 

»  Il  me  fémale,  en  vous  perdant,  qu'on  m'a 
»  dépouillée  de  tout  ce  que  j'avois  d'aimable. ... . 
»  Je  lêrois  honteufè,  fi,  depuis  huit  jours,  j'avois 
m  fait  autre  chofê  que  pleurer. ...  Je  ne  fais  où  me 
»  fauver  de  vous  ,  dit-elle  ailleurs  à  fâ  fille,  a 

Elle  écrit  au  préfident  de  Moulceau  :  »  J'ai  été 
»  reçue  à  bras  ouverts  de  madame  de  Grignan  , 
n  avec  tant  de  joie ,  de  tendreflë ,  9c  de  reconnoif- 
»  fance,  qu'il  me  fêmbloit  que  je  n'étois  pas  venue 
•  encore  aflez  tôt  ni  d'afTez  loin.  « 

Je  fêns  quelque  peine  à  remarquer  les  défauts 
d'une  femme  fi  aimable  &  fi  rare  ;  mais  il  faut  le 
dire  pour  l'honneur  de  la  vérité ,  madame  de  Sé- 
vigne  ,  arec  tant  d'efprit  &  un  fi  bon  efprit, 
avoit  toutes  les  totales  de  fôn  ficelé  &  de  (ôn  rang. 
Elle  étoit  glorieufè  de  fi  naiflanec  jufqu'à  la  puéri- 
lité. On  la  voit  fe  pâmer  d'admiration  fur  la  généa- 
logie de  la  Maifôn  de  Rabutin ,  que  le  comte  de 
Euify  fé  propofôit  d'écrire;  te  elle  croit  que  toute 
l'Europe  va  s'intcreffêi  à  cette  belle  hiftoire. 

Elle  étoit  enivrée ,  comme  prefque  tout  fôn  fic- 
elé ,  de  la  grandeur  de  Louis  XIv.  Ce  prince  lui 
parla  un  jour  après  la  repréfêntation  d'Èflher ,  i 
S.  Cyr  :  fâ  vanité  fé  montre  8c  fè  répand ,  à  cette 
occanon ,  avec  une  joie  d'enfant.  Le  paffige  eft 


curieux,  » 


Le 


roi 


s'adrefTe  à  moi  &  me 


M; 


»  dame,  je  fuis  afsûré  que  vous  avez  été  contente, 
n  Moi  ,  fans  m'étonner ,  je  répondis ,  Sire ,  je 
»  fûts  charmée  ;  ce  que  je  féns  eft  au  deûus  des 
»  paroles.  Le  roi  me  dit,  Racine  a  bien  de  l'efprit  : 
»  je  lui  dis  ,  Sire  ,  il  en  a  beaucoup  ;  mais  en 
i>  vérité  ces  jeunes  perfônnes  en  ont  beaucoup  au  Ai  ; 
m  elles  entrent  dans  le  fùjet  comme  Celles  n'avoient 
n  jamais  fuit  autre  chofe.  Ah  !  pour  cela  ,  reprit- il, 
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n  il  efi  vrai ,  &  puis  fâ  majefté  s'en  alla  k  ncuifi 
»  l'objet  de  l'envie.  M.  le  prince  fie  raaùmt  li 
»  princeflè  me  vinrent  dire  un  mot  ;  madame  i» 
»  Maintenon  ,  un  éclair  :  je  répondu  à  set, eu 
»  j'étois  en  fortune,  o 

C'eft  dans  ces  endroits  que  1a  femme  tfefprit 
éclipfce  par  la  caillete.  On  fait  qu'un  joet  Lmus 
XIV  danla  un  menuet  avec  madame  de  Script  : 
après  le  menuet  elle  fè  trouva  près  de  fin  çoda 
le  comte  de  Bufly,  à  qui  elle  dit  :  Il  faut  avwttr  çus 
nous  avons  un  grand  roi  :  Ouitfans  domt,  ma  C<*> 
fine ,  répondit  Bufly,  ce  qu'il  vient  de  faire  tjl  w«> 
héroïque  !  11  faut  avouer  que  de  toutes  1« 


fôttifès  humaines  ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  béer»  <p 
celles  de  la  vanité.  (  Af,  Svakd.  ) 

ÉPITAPHE,  f.  f.  Belles-Lettres. 
înferipeion  gravée  ,  ou  fiippofèe  devoir  l'eue, 
un  tombeau ,  à  la  mémoire  d'une  perfonne  défunt. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  raï ,  fur%  de 
fenfevelis.  Il  y  a  un  ftyle  particulier  pour  les  Éfi- 
taphes ,  fùrtout  pour  celles  qui  fônt  coeçott  a 
latin  ,  qu'on  nomme  Style  lapidaire,  Voye\  Srru 

LAPIDAIRE. 

A  Sparte  on  n'accordoit  des  Épitaphet  qu'à  ces 
qui  étoient  morts  dans  un  combat  &  pour  le  ir- 
vice  de  la  patrie  ;  ufâge  fondé  fûr  le  génie  de  <*« 
république,  ou  plus  tôt  fûr  la  conftitution  nolb^ 
de  fbn  gouvernement,  qui  n'admettoit  gnère  <f* 
la  vertu  guerrière.  On  dit  que  le  maofolce  do  is 
de  Malboroug  eft  encore  fins  Èpitapke,  qwif* 
fâ  veuve  eût  promis  une  récompenfe  de  <oo  11», 
flerl.  à  celui  qui  en  compofêroit  une  digne  dt a 
héros. 

Dans  les  Épi  taphes  on  fait  quelquefois  par» 
la  perfonne  morte,  par  ferme  de  ProlopjpcV,  ras 
en  avons  un  bel  exemple ,  digne  du  fiècle  d'Ao- 
gufte,  dans  ces  deux  vers,  ou  uae  femme  roc; 
à  la  fleur  de  fôn  âge  tient  ce  langage  à  Ton  on; 

Immaturs  put  ;  fti  tu  filiàor  annat 
Vhe  tuât ,  Conjux  i  >t  rive  tr-tet. 

Du  meme  genre  eft  celle-ci,  faite  par  Ananas 
le  theflâlonicien ,  qn'on  trouve  dans  l'Atube  ^- 
manuferite  de  la  Bibliothèque  du  roi  ,  *  4* 
M.  Boivin  a  traduite  ainfi  : 

«  Née  en  Lybie ,  enfêvelie  à  la  6etir  de  «s 
»  ans  fôus  la  pouffière  aufônienne ,  je  repole  Y* 
•  de  Rome  ,  le  long  de  ce  rivage  fiblonnw 
»  L'illuftre  Pompéia  ,  qui  m'a  élevée  avec  vae& 
n  drefië  de  mère, a  pleuré  ma  mort,  0r  a  dep* 
»  mes  cendres  dans  un  tombeau  qui  m'égale  m 
n  perfônnes  libres.  Les  feux  de  mon  boch«  » 
n  prévenu  ceux  de  l'hymen  qu'elle  me  ptfjwn* 
o  avec  emprefléroent.  Le  flambeau  de  Prolétpt'" 
»  a  trompe  nos  veux  ». 

La  formule  Sta  Fiator ,  qui  Ce  reooonm' 
un  grand  nombre  i'Êpitap'ies  modernes, 
dans  celle-ci  :  Sta  Piator  ;  heroem  calcat},^ 
allufion  à  la  coutume  des  anciens  rosnaiw ,  *« 
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les  tombeaux  étoient  le  long  des  grands  chemins. 
(Vabbt-  J/allet.) 

VEpitaphe  eft  communément  un  trait  de  louange 
ou  de  Morale ,  ou  de  Tune  &  de  l'autre. 

VÉpitaphe  de  cet  homme  fi  grand  &  fi  fimple , 
l*î  vaillant  &  fi  humain,  fi  heureux  &  fi  fàge ,  auquel 
l'Antiquité  pourrait  tout  au  plus  oppofêr  Scipion  & 
Céûr,  fi  le  premier  a  voit  été  plus  modefte ,  8c  le 
fécond  moins  ambitieux;  cette  Epitapke ,qui  ne  fe 
trouve  plus  que  dans  les  livres , 

Turenuc  a  fon  tombeau  pirmi  ceux  de  noi  ro« ,  &c.  \ 

fait  encore  plus  l'éloge  de  Louis  XIV,  que  celui 
de  M.  de  Tu  renne. 

Celle  d'Alexandre,  que  gâte  le  fécond  vers,  & 
qu'il  faut  réduire  au  premier, 

Safficithuie  tumulus,  eut  non  fugteerat  orb'u. 

eft  un  trait  de  Morale  plein  de  force  &  de  vérité  : 
c'eft  dommage  qu'Ariûote  ne  l'ait  pas  faite  par 
anticipation  ,  8c  qu'Alexandre  ne  l'ait  pas  lue. 

Le  même  contrafie  eft  vivement  exprimé  dans 
«elle  de  Newton  : 

Jfaûcum  Vewum, 
Quem  immortaltm 
Ttjlantur  Tcmpu»  ,  Hatura .  Ca/um* 
MortûJtm  hoc  matmor 
Fatetur. 

Mais  ce  contrafie ,  fi  humiliant  pour  le  conquérant, 
rVôte  rien  à  la  gloire  du  philofôphe.  Qu'un  être  avec 
des  refforts  fragiles ,  des  organes  fbibles  8c  bornés  , 
calcule  les  temps,  mefirre  lié  ciel ,  fonde  la  nature; 
c'eft  un  prodige.  Qu'un  être  haut  de  cinq  pieds ,  qui 
ne  fait  que  de  naître  &  qui  va  mourir,  dépeuple  la 
terre  pour  fê  loger,  &  s'y  trouve  encore  à  l'étroit} 
c'eft  un  petit  monflre. 

Du  refte  cette  idée  a  été  cent  fois  employée  par 
les  poètes.  Voyez  dans  les  Catalt&ts  YÈp'uapht 
de  Scipion  l'africain  ,  celle  de  Cicéron ,  celle  d'An- 
«enor.  Voyez  Ovide  fiir  la  mort  de  Tibulle,  Properce 
iûr  la  mort  d'Achille  ,  &c. 

Les  anglois  n'ont  mis  fur  le  tombeau  de  Dryden 
que  ce  mot  pour  tout  éloge, 

*  Dryden. 

Zc  les  italiens  fur  le  tombeau  du  Taflè  , 
Lei  os  «lu  Tafle. 

II  n'y  a  guère  que  les  hommes  de  génie  ,  qu'il  fôit 
sûr  de  louer  ainfi. 

Parmi  les  Épitaphes  épigrammatiques ,  les  unes 
sae  fôru  que  naïves  &  pUi  tantes  ,  les  autres  font 
mordantes  8c  cruelles.  Du  nombre  des  premières 
eft  celle-ci ,  qu'on  ne  croiroit  jamais  avoir  été  faite 
sfcrieofèment,  8c  qu'on  a  vue  cependant  gravée  dans 
aane  de  nos  églifi»  : 

i        Ci  git  le  vieux  eorpi  tout  uft 
Du  lieucc&aM  civU  ruft  ,  (tu 
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Lorfque  la  plaifânterie  ne  porte  que  fur  un  léger 
ridicule  ,  comme  dans  l'exemple  précédent ,  &  que 
l'objet  en  eft  indifl|rent;  on  la  pardonne,  Ton  en  peut 
rire.  Mais  \e%Épi!aphes  infultantes  &  calomnieufes , 
telles  que  la  rage  en  infpire  trop  fôuvent,  font  de  tous 
les  genres  de  tatyre  le  plus  noir  &  le  plus  liche.  Il 
y  a  quelque  chofe  de  plus  infâme  qui  la  calomnie  ;. 
c'eft  la  calomnie  contre  les  morts.  L'expreffîon  des 
anciens  ,  Troubler  la  cendre  des  morts  ,  eft  trop 
foible.  Le  fatyriqUe  qui  outrage  un  homme  qui 
n'eft  plus,  reflemble  à  ces  animaux  carnaciers  qui 
touillent  dans  les  tombeaux  pour  fè  repaître  de 
cadavres.  Voye\  Satyre. 

Quelquefois  YÊpit-iphe  n'eft  que  morale,  fit  n'a 
rien  de  perfonnel  :  telle  eft  celle  de  Jovianus  Pon* 
tanus ,  qui  n'a  point  été  mife  fur  fon  tombeau; 

Strvirt  fnptrbh  dominis  , 
ttrr*  jiigum  fuptrftition'u  , 
Quoi  kabts  caro$  feptlirt , 
Condiments  vit»  funt. 

UÊpitaphe  à  la  gloire  d'un  mort ,  eft  de  toute» 
les  louanges  la  plus  noble  &  la  plus  pure ,  fùrtoui 
Iorfqu'elle  n'eft  que  l'expreffion  naïve  du  caractère- 
te  des  aâions  d'un  homme  de  bien.  Les  vertus  pri- 
vées ont  droit  à  cet  hommage,  comme  les  vertu» 
publiques  ;  8c  les  titres  de  Bon  parent ,  de  Bon 
ami%  de  Bon  citoyen ,  méritent  bien  d'être  gravés 
fur  le  marbre.  Qu'il  me  foit  permis ,  a  cette  occafion, 
de  placer  ici ,  non  pas  comme  un  modèle ,  mai* 
comme  un  foible  témoignage  de  ma  reconnoifiàncc  , 
YÉpitaphe  d'un  citoyen  dont  la  mémoire  me  fera 
toujours  chère: 

Von  fibi  ,  ftd  fttrim  vixit ,  rtgiqut  ,  fuifqut  : 
Quoi  dartt ,  hine  diva  ;  fiti*  numerart  beatos. 

Les  gens  de  Lettres  fèreient  bien  a  plaindre ,  ft 
dans  un  ouvrage  public  on  leur  enviou  quelques 
retours  fur  eux-mêmes  ,  quelques  •traits  relatifs  à 
leurs  fentiments  8c  à  leurs  devoirs.  Si  leur  plume 
doit  leur  être  bonne  à  quelque  choie ,  c'eft  à  ne  pa* 
mourir  ingrats.  Mais  la  recoimoiffance  fait  en  eux, 
parce  qu'elle  eft  noble  ,  ce  que  l'efpoir  des  récora- 
penfés  n'eût  jamais  fait ,  parce  qu'il  eft  bas  &  fer» 
vile.  On  a  remarqué  au  commencement  de  cet 
article,  que  le  tombeau  du  duc  de  Malboroug  étoit 
encore  /ans  Épitaphe  ,•  le  prix  propofé  juftifie  & 
rend  vraifembiable  la  ftérilité  des  poètes  anglois. 
Devant  une  place  affiégée  un  officier  franco»  fit 
propofêr  aux  grenadiers  une  fbrame  confiderable , 
pour  celui  qui  Te  premier  planteroit  une  fafeine  dan» 
un  fofle  expofé  à  tout  le  fée  des. ennemis;  aucun 
des  grenadiers  ne  fè  préfênta:  le  Général  étonné 
leur  en  fit  des  reproches  ;  Nous  nous  ferions  tous 
offerts ,  lui  dit  l'un  de  ces  braves  foldats ,  fi  Von 
navoit  pas  mis  cette  adion  à  prix  d'argent.  Il 
en  eft  des  bons  vers  comme  des  adions  courageufês. 
Voye\  Étoot.  . 

Quelques  auteurs  ont  fait  eux-mêmes  leur  Epi- 
taphu  Celle  de  la  Fontaine,  modelé  de  naïveté, 
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eft  connus  de  tout  le  monde.  Il  (êroit  à  (ôuhaiter 
que  chacun  fit  la  tienne  de  bonne  heure  ;  qu'il  la 
fit  la  plut  fiatteufê  qu'il  (êroit  poûfole  ,  &  qu'il  em- 
ployât toute  ù  vie  à  la  mériter. 

Lorfque,  dans  l'article  Allégorib  ,  j'ai  cité 
YKpitaphe  qu'un  imprimeur  de  Bofton  avoit  faîte 
pour  lui-même  ,  je  ne  (âvois  pas  que  je  parlois  de 
l'illuftrc  M.  Franklin ,  de  cet  homme ,  qui ,  haureu- 
(êment  pour  la  patrie  ,  a  reçu  allez  pour  être  l'info 
trument  de  la  grande  révolution  qui  rient  de  la 
mettre  en  liberté.  ( M.  Màhhoutsl.  ) 

ÉPITASE ,  T.  f.  Bdles-l.  ettres.  Dans  l'ancienne 
Poélîe  ,  ce  mot  fignifioit  la  féconde  partie  ou  divi- 
Jion  d'un  poème  dramatique,  dans  laquelle  l'ac- 
tion propolèe  dans  la  première  partie  ou  protafê 
étoit  nouée  ,  conduite,  &  pouflee  par  différents  inci- 
dents jutqu'a  là  fin  ou  (on  dénouement,  qui  fbr- 
moit  la  troifième  partie  ,  appelée  Catajlâfe.  Voye\ 
Tragédie. 

UÊpitafe  commençait  au  fécond  acte  ,  ou  au 
plus  tard  avec  le  troifième.  Cette  divilîon  n'a  plus 
lieu  dans  les  pièces  dramatiques  modernes ,  quant 
tu  nom  ,  parce  qu'on  les  diviiê  en  actes;  mais 
YÈpitafe  y  fijbfilîc  toujours  quant  au  fond,  &  c'eft 
ce  que  nous  appelons  Ncaud  Se.  intrigue,  y.  Nauo 
O  Intrigue. 

Les  anciens  tcholiaftes  de  Tcrence  ont  défini 
YÈpitafe ,  Incrementum  procejfufque  turbarum ,  ac 
tociuj  nodus  erroris  &  Scahger  l'appelle  Pats  in 
qud  turbax  oui  excitantur  aut  involvuntur  ;  ce  qui 
revient  parfaitement  à  ce  que  nous  entendons  par 
Nœud  ou  Intrigue,  ( Vabbi  Mallzt.) 

ÈPITHALAME ,  f.  m.  Poefie.  Poème  à  l'occa- 
fîon  d'un  mariage  ;  chant  de  noces  pour  féliciter  des 
époux. 


Le  mot  Êpithahtme  vient  du  jrrec  ix/l 


&  ce  dernier  ,  en  ajoutant  *rf**  ,  fignifie  chant 
nuptial:  $â\*fi%:  en  eft  la  véritable  étymorogie. 
Or  les  grecs  nommèrent  ainfi  leur  chant  nuptial , 

Parce  qu'ils  appeloient  $*x*ic<h  ,  l'appartement  de 
époux  ;  &  qu'après  la  folennité  du  te  Ain  ,  Se  lors- 
que les  nouveaux  mariés  s'étoient  retirés,  ils  chan- 
toient  Y  Èpithalame  à  la  porte  de  cet  appartement. 
Il  eft  inutile  de  rechercher  ce  qui  les  détermina  à 
choilîr  par  préférence  ce  lieu  particulier  ,  moins 
encore  de  longer  à  réfuter  les  écrivains  qui  en  allè- 
guent une  raifon  peut-être  aufli  frivole  qu'elle  eft 
communément  reçue.  Quoi  qu'il  en  (bit ,  cette  cir- 
contîance  du  lieu  eft  regardée  par  quelques  mo- 
dernes comme  fi  néceflitre ,  que  tout  chant  nuptial 
qui  ne  l'exprime  pas,  ne  doit  point,  (élon  eux,  cire 
nommé  Èpithalame. 

Mais  fans  nous  arrêter  à  cette  pédanterie ,  non 
plus  qu'à  toutes  les  diftinctions  frivoles  d'Èpitha- 
lames ,  imaginées  parScaliger,  Muret,  &  autres, 
tii  même  làns  confidérer  ici  lêrvilement  l'étymolo* 
gie  du  mot  :  nous  appellerons  Èpithalame  tout 
chant  nuptial  qui  félicite  de  nouveaux  époux  fur 
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leur  union  ;  qu'il  (bit  un  fimple  récit,  ou  qVîlfoic 
mêlé  de  récit  Se  de  chant  ;  que  le  poète  y  parle  fel, 
ou  qu'il  introduite  des  perfonnages  ;  &  quel  que  tir. 
enfin  Je  lieu  de  la  fixne ,  s'il  cit  permis  a'a  't: 
expreflion  fi  impropre. 

L' Èpithalame  eft  en  général  une  efpèce  de  Pot -e 
très-ancienne;  les  hébreux  en  connurent  l'uûgt  d.i 
le  temps  de  D.wid  ,  du  moins  les  critiques  re^ari-: 
le  ptê*ume  xljv.  comme  un  véritable  Êpiikaljx:. 
Origcne  donne  aufli  le  nom  à'Épithdljr.;  ao  Ca> 
tique  des  Cantiques;  mais  en  ce  cas  c'eft  une  fera 
à'  Èpithalame  d'une  nature  bien  fingulicre. 

.Les  grecs  connurent  cette  eîpèce  de  chant  «ef- 
tial  dans  les  temps  héroïques  ,  lî  Ion  s'en  rapwru 
à  Dyclis ,  &  la  cérémonie  de  ce  chant  ne  fut  pei-t 
oubliée  aux  noces  de  Thétis  Si  de  Pelée  ;  nuis  tara 
(à  premitre  origine  Y  Èpithalame  n'était  que* 
fimple  acclamation  d'Hymen ,  ô  Hymenee. Le  tri;S 
Se  l'objet  de  cette  acclamation  (ont  évident*  :  ctav 
ter  Hymen ,  6  Hy menée ,  c'éto'.t  fins  doute  in- 
citer les  nouveaux  époux  (ur  leur  union ,  &  fc- 
haiter  qu'ils  n'eu  fient  qu'un  même  coeur  &  qvi'ut 
même  efprit ,  comme  ils  n'alioient  plus  avoir  qu'use 
même  habitation. 

Cette  acclamation  pafla  depuis  dans  Yfyuh- 
lame  ;  &  les  poètes  entrent  un  vers  intercalairs , 
ou  une  efncce  de  refrein  ajufte  à  la  msfure  qaVu 
avotent  choilte  :  ainfi,  ce  qui  étoit  le  principe!  de- 
vint comme  l'accefloire,  &  l'acclamation  d"n>*"', 
6  Hymenee  amenée  par  intervalles  égaux,  ne  Ért- 
vit  plus  que  d'ornement  à  Y  Èpithalame ,  oa  $x 
tôt  elle  lervk  à  marquer  les  voeux  Se  les  applau~- 
têmems  des  choeurs,  lorfque  ce  poème  eut  pris  i« 
forme  réglée. 

Stéficbore,  qui  florifiôit  dans  la  xh^.  olympiade» 
patte  communément  pour  l'inventeur  de  l'i^-- 
tame  :  mais  l'on  fait  qu'Héfiode  s'etoit  deja  e*f~- 
fur  ce  même  genre  %  &  qu'il  avoit  compofê  YEf-' 
thalame  de  Thétis  &  de  rélce  ;  ouvrage  que  w=» 
avons  perdu,  mais  dont  un  ancien  fx'-.oTtaûc  «w!1 
confèrvé  un  fragment.  Peut-être  que  Stéiïcbore  per- 
fectionna ce  genre  de  Poéfie ,  en  y  introdoilini  li 
cithare  &  les  choeurs. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Y  Èpithalame  gtec  ti  m 
véritable  poème  ,  fâns  cependant  imhtr  «x»"' 
aftion.  Son  but  eft  de  faire  connoitre  aux  oonrei^ 
époux  le  bonheur  de  leur  union ,  par  les  looanjR 
réciproques  qu'on  leur  donne  3t  par  les  avantuT 

3u'on  leur  annonce  pour  l'avenir.  Le  poi«  l3V^ 
uit  des  perlbnnages,  qui  fi>nt  ou  les  compagnr»  « 
l'épou(ê ,  comme  dans  Théocrite  ;  ou  les  vra  * 
l'époux ,  comme  dans  Apollonius. 

L Èpithalame  latin  eut  à  peu  près  la  rncœe  m 
gtne  que  Y  Èpithalame  grec:  comme  celui-ci  ces- 
mençt  par  l'acclamation  £  Hymenee ,  \'t.p  ahj^ 
latin  commença  par  l'acclamation  de  TdijfM>*3 
en  fait  l'occafion  &  l'origine.  .  . 

Parmi  les  fabines  qu'enlevèrent  les  ronm«iT 
y  en  eut  une  qui  Ce  faifoit  remarquer  per  û  je»«« 
&  par  fit  beauté  i  lés  ravilTeurs  craignant  at«  rat  a 
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dans  un  tel  détordre ,  qu'on  ne  leur  arrachât  un  burin 
fi  précieux,  s'avisèrent  de  crier  qu'ils  la  condui- 
raient à  Talaflius ,  jeune  homme  beau  ,  bien  fait , 
vaillant ,  confidéré  de  tout  le  monde  ,  &  dont  le 
nom  fèul  imprima  tant  de  refpeâ ,  que ,  loin  de 
longer  à  la  moindre  violence  ,  le  peuple  accom- 
pagna par  honneur  les  raviflêurs  ,  en  faifânt  fans 
cène  retentir  ce  même  nom  de  Talaffius.  Un 
mariage  que  le  hafard  avoit  fi  bien  a  (Tort i ,  ne 
pouvoit  manquer  d'être  heureux  :  il  le  fut ,  &  les 
romains  employèrent  depuis  dans  leur  acclamation 
nuptiale  le  mot  Talaffius  ,  comme  pour  (ôuhaiter 
aux  nouveaux  époux  une  fêmblable  deftinée. 

A  cette  acclamation ,  qui  étoit  encore  en  wfage 
du  temps  de  Pompée  ,  8c  dont  on  voit  des  vefliges 
au  ficelé  même  de  Sidonius ,  fë  joignirent  dans  la 
fuite  les  vers  fefcenniens ,  vers  extrêmement  gref- 
fiers 8c  pleins  d'obfcénités. 

Les  latins  n'eurent  point  d'autres  Épithalames 
avant  Catulle  ,  qui,  prenant  Sapho  pour  modèle, 
h  ur  montra  de  véritables  Poèmes  en  ce  genre  ,  8c 
mbflitua  l'acclamation  grèque  d'Hymenee  à  l'accla- 
mation latine  de  Talaflius.  Il  perfectionna  aufli  les 
vers  fèfcenniens  ;  mais  ,  comme  il  arrive  d'ordi- 
naire ,  s'il  les  rendît  plus  chartes  par  l'expreflîon , 
ilï  ne  furent  peut-être  que  plus  obfccnes  par  le  fens. 

Nous  en  avons  des  exemples  dans  un  Êpithalame 
de  ce  poète,  {Ëpithal.  Jul.)  dans  une  petite  pièce 
qui  nous  eft  reliée  de  l'empereur  Gallien ,  &  dans 
le  Centon  d'Aufône  principalement.  Stace  ,  qui  a 
fleuri  lôus  Domicien  ,  ne  s'eft  permis,  dans  l'Epi- 
tluilame  de  Violamille  &  de  Stella ,  aucune  expref- 
fioti  peu  mefûrée.  Claudien  n'a  pas  toujours  été  fi 
retenu ,  il  s'échape  d'une  manière  indécente  dans 
celui  d'Honorius  8c  de  Marie. 

Pour  Sidonius ,  auflft  bien  que  tous  les  modernes , 
dont  les  Poéfies  (ont  lues  des  honnêtes  gens,  comme 
Buchanan  parmi  les  écoflbîs ,  Malherbe  8c  quel- 
ques autres  parmi  nous ,  excepté  Scarron  ,  ils  lont 
irréprochables  à  cet  égard  \  fi  pourtant  l'on  excepte 
encore  parmi  les  italiens  le  cavalier  Marini ,  qui 
mêle ,  fans  relpeâ  pour  (es  héros ,  à  des  louanges 
quelquefois  délicates,  des  traits  tout  a  fait  licencieux. 

Il  (êmble  que  Y 'Epithalame  admettant  rojte  la 
liberté  de  la  Poclîe  ,  il  ne  prut  être  aifujetti  à  des 
préceptes  ;  mais  comment  arriver  à  la  perfection  de 
l'Art,  fans  le  (êcours  de  l'Art  même?  Au(fi  Denys 
d'H  ilicarnafle  ,  donnant  aux  orateurs  les  règles  de 
Y  Êpithalam»  ,  ne  dit  p  is  qu'elles  foient  inutiles  ; 
il  les  renvoie  même  aux  écrits  de  Sapho.  Rien  n'eft 
lî  avantageux,  en  général ,  que  d'étudier  les  mo. fê- 
le; ,  pa-xe  qu'ils  renferment  toujours  les  préceptes 
&  qu'ils  en  montrent  encore  la  pratique. 

Il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  règles  particulières 
preferites  pour  le  genre  ,  pour  le  nombre  ,  ni  pour 
la  difpofition  des  vers  propres  à  cet  ouvrage:  mais 
comme  le  fujet  en  tout  genre  de  Poéfie  eft  ce  qu'il  y 
a  de  principal ,  il  (ëmble  que  le  poète  doit  chercher 
une  fiction  qui  foit  tout  enfemble  jufte ,  ingénieufè , 
propre  ,  &  convenable  aux  perfonnes  qui  en  feront 
(Jmun.Br  I.iTTtRAT.  Tome  1.  Partie  IL 
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l'objet  ;  8c  c'eft  en  choififiant  les  dreon  fiances  par- 
ticulières ,  qui  ne  (ont  jamais  abfblument  les  mêmes  , 
que  Y  Êpithalame  eft  (ulceptibie  de  toutes  fortes  de 
diverfités. 

Claudien  8c  Buchanan ,  fans  être  en  tout  &  à 
tous  égards  de  vrais  modèles ,  ont  rendu  propres 
à  leurs  héros  les  Êpithalame^  qu'ils  nous  ont  lailTés. 
Pour  le  cavalier  Marini ,  loin  qu  il  foit  heureux  dans 
le  choix  des  circonftances  ou  dans  les  fictions  qu'il 
ne  doit  qu'à  lui-même  ,  on  n'y  trouve  prelque  ja- 
mais ni  convenance  ni  jutlefTe.  L' Êpithalame  qui 
a  pour  titre  Les  Travaux  d'Hercule ,  8c  pour  objet 
un  feigneur  de  ce  nom  ,  n'eft  qu'une  indécente  8c 
froide  allofion  aux  travaux  de  ce  dieu  de  la  Fable. 
Dans  l'Hyménée  où  il  s'agit  des  neces  de  Vin- 
cent Caraffe,  c eft  Silène  qui  chante  tout  fin-.plemenc 
Y  Epithalame  du  berger  Aminte.  Telles  (ont  ordi- 
nairement les  fictions  de  cet  auteur  :  s'il  en  a  d'une 
autre  nature,  il  les  emprunte  de  Cl.tudien  ,  de 
Sidonius  même  ;  ou  il  les  g&te  par  des  descriptions 
fi  longue*  5c  fi  fréquentes ,  qu'elles  rebutent  l'efprit 
6c  font  difparoitre  le  (ùjet  principal. 

Fuyez  de  cet  auteur  l'abondance  (Krile, 

Et  ne  vous  chargea  poioc  d'un  «Jitai!  inutile, 

dit  un  de  nos  meilleurs  poètes  dans  une  occasion 
ftmblable. 

Parlons  à  prélènt  des  images  ou  des  peintures 
qui  conviennent  à  ce  genre  de  poème.  L  Êpttha- 
lame  étant  par  lui-même  deftrné  à  exprimer  la  joie, 
à  en  faire  éclater  les  tranfports  ,  on  fent  qu'il  ne  doit 
employer  que  des  images  riantes  &  ne  peindre  que 
des  objets  ?.grc<wiles.  Il  peut  repréfer ter  i'Hyménée 
avec  fon  voile  &  fon  flambeau  ;  Vénus  avec  les 
grâces  mêlant  à  leurs  danfes  ingénues  de  tendres 
concerts  ;  8c  les  Amours  cueillant  des  guirlandes 
pour  les  nouveaux  époux.  _ 

Mais  ramener  dans  un  P.p'uhalame  le  combat  des 
géants  &  la  fin  tragique  des  héroïnes  fabuleufès, 
comme  fait  Sidonius  ,  ou  le  repas  de  Thyeflc  8c 
la  mort  de  Céfar  ,  comme  fait  le  cavalier  Marini; 
c'eft  (  pour  le  dire  avec  un  ancien  ;  être  en  fureur, 
en  chantant  I'Hyménée. 

Pour  les  images  indécentes  ou  qui  choquent  la. 
modeftie,  quiconque  en  emploie  de  ce  caractère,  ne 
pèche  pas  moins  contre  les  règles  de  l'Art  en  gé- 
néral que  contre  (es  vrais  intérêts.  En  eftët  fi  ua 
di (cours  n'a  de  vérjtable  beauté  qu'autant  qu'il  ex^ 
prime  une  choïê  qui  fait  plaifir  à  voir  ou  à  entendre  , 
ou  bienqu'il  préfente  un  fens  honnête,  comme  Théo- 
pliraftc  le  lôutient  8c  comme  la  ration  même  le 
perfuade  ;  que  doit-on  penfer  de  ces  fortes  d'images  i 
8:  fe  les  permettre  dans  une  matière  chafte  par  elle- 
même  ,  n'eftee  pas  en  quelque  manière  imiter 
Auionne,  qui,  pour  avoir  travefti  en  poète  fans 
pudeur  le  plus  fage  de  tous  les  poètes ,  n'a  pu  trou- 
ver encore  depuis  tant  de  ficelés  un  (êul  apologiftef 

Bien  différent  de  cet  écrivain  ,  Théacrite  n'offre 
i  l'efprit  que  des  image*  agréables  ;  il  ne  repré» 
fente  que  des  objets  gracieux ,  8c  avec  des  idées  & 
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des  expreffions  enchante  reliés.  Telle  efl  (on  Épi- 
thalame  d'Hélène,  chef-d'œuvre  en  ce  genre  qu'on 
ne  (aurait  trop  louer. 

Après  avoir  donné  des  couronnes  de  jacinthe 
aux  filles  de  Lacédémone  qui  chantent  l'Hymcnce, 
il  leur  fait  relevée  en  ces  termes  le  bonheur  de 
Mène  las  :  »  Vous  ct«  arrivé  à  Sparte  fous  des 
»  aufpices  bien  favorables  \  fêul  entre  les  demi- 
»  dieux  ,  tous  devenez,  le  gendre  de  Jupiter  ,  vous 
»  époufêz  Hélène  !  Les  Grâces  l'accompagnent  , 
»  les  Amours  (ont  dans  fes  yeux  ;  elle  ctott  l'or- 
»  nement  de  Sparte  ,  comme  le  cyprès  efl  l'honneur 
i>  des  jardins.  «  Puis  venant  à  Hélène  même  : 
i>  Uniquement  occupées  de  vous  ,  nous  allons , 
»  difcr.t- elles ,  vous  cueillir  une  guirlande  de 
v  lotos  ;  nous  la  fulpendrons  à  un  plane ,  &  en  votre 
»  honneur  nous  y  répandrons  des  parfums.  Sur 
*>  l'écorce  du  plane  on  gravera  ces  mots  :  Honore\- 
»  moi,  je  fuis  t  arbre  S  Hélène.  >»  S'adreflant  en- 
fuite  aux  deux  époux  :  »  PuilTe  Vénus ,  ajoutent- 
»  elles ,  vous  inlpirer  une  ardeur  mutuelle  &  du- 
»  rable  !  puifTe  Latone  vous  accorder  une  heureufè 
»  poflérite ,  &  Jupiter  vous  donner  des  richefles 
»  que  vous  tranfmettiez.  à  vos  dépendants  !  « 

Ce  poème  au  relie  a  deux  parties  ,  qui  (ont  bien 
marquées  &  qui  paroiffènt  effênciellei  â  tout  Épi- 
thalume  :  l'une  ,  qui  comprend  les  louanges  des 
nouveaux  époux  ;  1  autre  ,  qui  renferme  des  vœux 
pour  leur  profpérité. 

La  première  partie  exige  tout  l'art  du  poète; 
car  il  en  faut  infiniment  pour  donner  des  louanges 
qui  (oient  tout  enfemble  ingénieufes ,  naturelles ,  & 
convenables  :  &  voilà  (ans  doute  pourquoi  l'on  dit 
fi  fôuvent  que  YÊpithalame  efl  l'écueil  des  poètes. 

Les  louanges  feront  ingénieufes  ,  fi  elles  (orient , 
pour  ainfi  dire ,  du  fond  même  de  la  fiâion  ;  na- 
turelles ,  fi  elles  ne  bleflènt  pas  la  vraifèmblance 
poétique  *,  convenables  ,  fi  elles  (ônt  accommodées 
félon  les  règles  de  cette  vraifèmblancc  au  (exe, 
à  la  naifTince  ,  à  la  dignité  ,  au  mérite  perfônnel. 

Il  en  efl  de  même  ,  à  proportion  ,  des  vœux  ; 
ils  doivent  être  naturels  ou  le  renfermer  dans  la 
vraifèmblance  poétique ,  &  convenables  ou  ne  pas 
excéder  la  vraifèmblance  relative  ,  fi  je  puis  m'ex- 

{>rimer  aînfi  avec  M.  Souchai;  car  j'ai  tiré  toutes 
es  reflexions  qu'on  vient  de  lire  dans  cet  article  , 
d'un  de  (es  Difcours  inférés  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  des  Belles- Lettres ,  Se  je  ne  crois  pas 
que  perfônne  ait  mieux  traité  cette  matière. 

C'efl  peut-être  un  travail  en  pure  perte  ,  que 
celui  de  notre  Savant  ;  du  moins  on  a  lieu  de  le 
penfèr,  quand  on  confidere  à  quel  point  tout  le 
monde  en  dégoûté  de  ce  genre  de  poème ,  (bit 

5ar  la  difficulté  du  fùcccs ,  (bit  par  l'exemple  de  tant 
e  gens  qui  y  ont  échoué  avec  mépris  ,  foit  enfin  par 
le  peu  d'honneur  qù'on  gagne  à  courir  dans  cette  car- 
rière :  il  efl  du  moins  certain  que  les  Êpithalames 
font  tombés  dans  un  tel  diferédit ,  que  les  holtandois, 
qui  en  étoient  les  plus  grands  protecteurs ,  non  feu- 
lement le*  ont  abandonnes ,  mois  même  ont  pris 
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le  parti  de  leur  fûbflituerdes  eflampes  particulières, 
qu'ils  appellent  de  ce  nom  f  comme  s'ils  pt?Jbitm 
que  YÊpithalame  poétique  ne  pût  jamais  reiïafào, 
(  Le  chevalier  de  Ja  ucouht.  ) 

EPITHÈTE,  C  f.  Terme  de  Grammiirtùi: 
Rhétorique  y  du  grec  twiSirt ,  adjeffiûus ,  nui- 
/V/mj,  impoju'uius  ,  dont  le  neutre  efl 
Epithetum  :  on  fou fen tend         ,  nomen  ;  aich , 
ce  mot  Épithite ,  pris  fubûantivemem ,  veutéirr 
Nom  ajoute'.  Nos  pères,  plus  voifins  de  la  fowee , 
faifbient  ce  mot  raafculin  ;  mais  enfin  les  femaei 
Se  les  perfônnes  fins  études ,  voyant  ce  nwttenrjri 
par  un  e  muet ,  l'ont  fait  du  genre  féminin,  âc en 
ufàge  a  prévalu.  Le  peuple  abufê  en  pluGeur*  m« 
de  ce  que  IV  muet  efl  fôuvent  le  ligne  du  genre  fc- 
minin  ,  furtout  dans  les  adjectifs ,  Saint ,  Jjiw; 
Époux  y  Êpou/e  ;  Ouvrier ,  Ouvrière  ,  &c. 

Encor  fi,  pour  rimer,  dam  fa  verve  indiferrte, 
Ma  mule  au  moin»  foutftoit  une  froide  Épihtu. 

Botl.Uu 

(M.  du  J/ausais.  ) 

h'Épithète  efl  un  terme  ajouté  à  celui  qui  ccr> 
tient  l'idée  principale  ,  pour  reflreindre  cent  iot 
en  l'embellifTant ,  c'efl  a  dire  ,  en  y  joignant  vt 
énergie  eflhétique.  Quand,  par  exemple,  HiEtt 
a  dit ,  en  décrivant  les  amufèmenrs  rufrùjjtt  in 
habitante  des  Alpes  ;  »  Là  vole  à  travers  l'air  h.jt 
»  une  lourde  pierre ,  lancée  par  un  bras  vigaunes, 
»  jufqu'au  but  pre/lrit  :  «  on  pourrait  omettre  en 
quatre  Épithètes  fans  rien  changer  à  reffencid  ic 
1  image  ;  mais  elles  fervent  à  rendre  l'idée  prino- 
pale  plus  (ènfible  par  les  idées  acceflbires  qu'ei^o 
y  ajoutent. 

Il  y  a  une  autre  efpèce  d1 Épithètes  qu'on  peu-- 
roit  nommer  grammaticales ,  parce  qu'elles  ne  fa 
que  ce  qu'on  nomme  en  Grammaire  des  ASjtfc- 
{a)  Celles-ci  n'ont  point  de  beauté  eflhétique,  mi 


(a)  M.  l'abbé  Girard  n'a  point  fait  d'obfervarioa  fat  i 
ditfrrcnce  qu'il  y  a  entre  Épithite  Se  AjjtAif.  M  Mwiic*-* 
l'Adjectif  fait  deftiné  i  marquer  Je*  proptictti  pb^*"  * 
commune»  des  objets  ,  Se  que  V Épithite  déligne  et  <;■  >'  ' 
a  de  pariicHlier  Si  de  difhnrtif  dan*  Ici  perfonne»  i  a:: 
la  chofes  ,  foit  en  bien  (bit  en  mal  :  Leul*  U  Big" ,  f'* 
lippt  U  Hardi ,  Loult  U  Grand,  Sec.  Cdl  en  pirnc  ic  j 
liberté  que  noi  pétc*  prenoient  de  donner  de«  Épnhœ  ;u 
perfonnet,  qu'eft  renu  l'ufaee  de*  nomi  propret  iein-t. 

Quand  le  (ïraple  Adjeftit  ajouté  à  un  nom  con-  ^  - 
appcllatit'  le  fait  devenir  nom  propre ,  alori  crt  Ac< '' 
eh  une  Epithkt  :  urb$,  rillc,  eft  un  nom  comaian;  m» 
nuand  on  difoit  Magna  urba  .  on  encendott  UrùU' 
Komt. 

Te  canit  agricole  ,  MACS  A  qaum  vemem  v**t- 

Tibol./.'- 

Tout  le*  Adjeûîfc  qui  fonr  pri*  en  un  Cm»  *fri  • 
des  Epithitct  ;  la  pâl*  mort,  une  verte  vùilUfr.b-t- 

Le*  Adjectifs  patronymique*  ,  e'eft  à  dire ,  orii  t* 
du  père  ou  de  quelqu'un  det  aïeux .  font  de»  EpiAp  ■ 
TcLnowM  AjM  tAj*xfiUd€  TélMu*.  V  «  a 
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elles  (ont  néceflàires  à  l'intelligence  du  discours  ; 
par  exemple  ,  enfant  gâté ,  elprit  chagrin.  Sans 
elles  l'idée  principale  n'aurait  pas  la  détermination 
îndilpenftble  pour  former  un  liens  précis. 

A  ce*  deux  efpèce*  à'Èp  'uhètes  il  faut  en  joindre 
une  troiJîème  ,  que  les  grammairiens  nomment pa~ 
tronymique.  Ce  n'eft  exactement  qu'un  titre  ajouté 
au  nom  d'une  perfônne.  Tel  eft  le  plus  uEntas 
de  Virgile,  la  *-•«/*  Hft,  d'Homère.  Ces  Épi- 
thètes  reviennent  prefque  auffi  (ouvent  que  le  nom 
propre  eft  allégué ,  &  ne  font  point  deftinées  à 
embellir  le  difeours  ou  à  lui  donner  plus  d'énergie. 

Ce  but  ne  concerne  que  les  Épithêus  efthétiques. 
Celles-ci ,  quand  elles  font  bien  choi/îes  ,  font  la 
principale  énergie  du  dûcoars ,  comme  dans  ce  pat- 
fage  d'Horace  ; 

lUi  robur  &  ai  ttipUx 
Cire  a.  peâus  trat  ,  qui  fragilem  truti 
Commiftt  pelago  ratem. 

Les  mêmes  principes  qui  doivent  diriger  tout 
artîfte  dans  l'embelliflement  de  tes  ouvrages  ,  fervent 
suffi  à  déterminer  le  véritable  ufàge  &  les  qualités 
de  VÉpithèu.Qn  donne  ailèment ,  à  cet  égard,  ou 
dans  l'excès  ou  dans  le  défaut  ;  l'intelligence  &  le 
difeernement  du  poète  Ce  manifeftent  dans  la  jufte 
diftribution  de  ces  ornements. 

Il  7  a  des  hommes  fi  illuftres  que  leur  nom  fêul 
vaut  le  plus  bel  éloge.  Il  y  a  de  même  des  idées 
qui  par  elles-mêmes  (ont  fi  grandes,  fi  parfaite- 
ment énergiques ,  que  tout  ce  qu'on  y  ajoûteroit 
par  forme  cTÊpithéte  pour  les  rendre  plus  (ênfi- 
bles  ,  ne  pourrait  que  les  affaiblir.  Quand  Céfar, 
au  moment  qu'on  le  poignarde ,  s'écrie  :  Et  toi 
tiiifjij  Brutiul  quelle  È.puhète  ,  jointe  à  ce  nom, 
aurait  pu  ajouter  à  l'énergie  de  cette  exclamation  ? 
dans  les  autres  cas  de  cette  nature  ,  toute  Epithête 
cil  déplacée. 

Elle  ne  l'eft  pas  moins  dans  les  cas  oppofés ,  c'eft 
à  dire ,  lorfqu'il  s'agit  d'idées  Subordonnées  ,  que 


même  des  Adjeûifs  tires  du  nom  de  U  parrie;  c'eft  ainfî 
rjuc  l'indate  eft  foulent  appeli  le  Poitc  thébain ,  Poïta 
tihcbanus  ;  Dyon  fyracuj'anus  ,  Dyon  de  Syracufe ,  Sec. 
Souvent  les  noms  patronymiques  font  employés  fuMiamivc- 
ment  par  antononufe  ««ri  '["-X" >  P*r  txcellentiam.  C'eft 
asnfi  que  par  Le  philofophc  on  entend  Arijlote,  &  par  le 
jfoiie  on  di-lîgnc  tlomirt  ;  mais  alors  Philojïiphe  3c  Pokt . 
n'etant  point  joints  à  des  noms  propres,  font  i>ris,fi4bftan- 
tîvcmctu,  Se  par  conséquent  ne  font  point  des  Epithites. 

On  doit  ufer  avec  ait  des  Epithites  ou  Adjectifs;  on 
rse  tion  jjtnais  ajouter  au  fubft.ir.tif  une  idée  acceflbire , 
rfrpJacce,  vair.e,  qui  ne  dit  rien  de  marque.  Les  Epithites 
«i^ivent  rendre  le  difeouts  plus  énergique.  M.  de  Kcruton 
j\  e  l'e  contente  pas  de  dire  ,  que  l'orateur  ,  comme  le  porte  , 
doit  ttnployer  des  figure*  ,  de»  images ,  &  det  traits  ;  il  dit 
«]u'/7  doit  employer  des  figure*  ornées,  des  images  vires  ,  & 
*i*s  traits  haï  dis  ,  lorfaue  le  fujet  le  demande. 

Les  Epiihiics  «jui  ne  le  pr. Cernent  pas  natyicllemer.t  8c 
»rj  ui  l'on  tirecs  de  loin,  rendent  Te  dilcouts  froid  S:  ennuyeux. 
<î>u  ne  doit  jamais  fe  fervir  H' Épithètts  par  oftenution  ;  on 
n'en  doit  faire  uface  que  pour  appuyer  i'ur  les  objets  fur 
lefquels  on  veut  arrttcr  ('«tentos.  {M.  DV  MarsaIS., 
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2e  poète  n'emploie  que  pour  la  liatfôn  &  qu'il  ne 
Jaifle  entrevoir  que  de  loin.  Le  peintre  place  (ôuvent 
fur  l'arricre-fond  des  figures  isolées  ou  des  groupes  , 
fimplement  pour  remplir  quelques  vides  ou  pour 
l'arrondiiTement.  S'il  leur  donnoit  du  relief  par  des 
coups  de  pinceau  vigoureux  ,  il  manquerait  (on 
but ,  ces  figures  feraient  trop  d'effet  &  détourne- 
raient l'œil  des  objets  principaux  qui  doivent  le 
fraper.  U  en  eft  de  même  des  idées  acceflbires  en 
Éloquence  8c  en  Poéfîe  ;  il  ne  faut  pas  expofèr  ap 
grand  jour  ce  qui ,  de  (à  nature ,  doit  refter  dans 
lé  lointain.  Quand  le  poète  veut  nous  rendre  at- 
tentifs aux  exploits  de  (ôn  héros  ,  qu'il  évite  de 
tourner  notre  attention ,  pour  une  Êpithiu  déplacée, 
fur  le  bruit  de  (on  chariot  ou  fur  le  henniiTement 
de  (ôn  courtier. 

C'eft  surtout  lorfqu'on  fait  parler  les  autres  ,  qu'il 
faut  être  circonfpeâ  dans  l'u(âge  des  Épithêus. 

Il  faut  pelêr  exactement  quelles  idées  doivent 
nécefiairement  entrer  dans  la  penfee  que  le  per- 
sonnage veut  exprimer ,  &  ne  lui  rien  prêter  au 
delà,  il  faut  (ê  lbuvenir  que  les  Êpiihites  ne  (ont 
que  subordonnées  au  terme  principal  ;  fi  celui  ci 
dit  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire ,  eu  égard  au  lieu  Se 
aux  circonftances ,  Y  Epithête  eft  de  trop. 

On  remarque  ,  en  étudiant  les  révolutions  du 
bon  goût ,  que ,  dans  les  temps  anciens  comme 
dans  les  modernes ,  la  décadence  du  goût  a  tou- 
jours été  annoncée  par  la  prorufion  des  Épithêtes. 
Dans  la  Grèce,  chez,  les  romains  ,&  en  France,  auffi 
tôt  que  le  beau  ficelé  de  l'Éloquence  8c  de  la  Poéfie 
a  fait  place  à  l'amour  du  clinquant ,  on  a  vu  les 
Êpïthètes  (ë  multiplier. 

Pour  éviter  cet  excès  ,  leur  ufàge  doit  être  res- 
treint aux  fêuls  cas  où  l'idée  principale  ne  fia/fit 
pas  pour  donner  à  la  penfee  une  beauté  fenfiule  , 
une  énergie  efthétique.  Et  afin  de  mieux  détermi- 
ner ces  cas ,  il  eft  bon  de  (è  rappeler  qu'il  y  a  traie 
efpcces  d'énergie  efthétique  :  l'une,  qui  remplit 
l'imagination  de  tableaux  fripants  ;  l'autre,  qui 
préiênte  à  l'efprit  des  notions  grandes  &  lumineufes; 
&  la  troificme  ,  qui  excite  le  (êntiment  8c  produit 
les  mouvements  de  l'ame. 

C'eft  en  con(cquence  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ce* 
trais  buts  qu'il  fautchoifir  les  Epithêtes  y  (clon  qu'oa 
fe  propofê  ,  ou  de  peindre  à  l'imagination  ,  ou  d'é-> 
clairer  le  jugement ,  ou  de  toucher  le  cœur. 

Les  ÊpithJtes  pittoresques  priiès  des  chofès  (ên- 
fibles  lont  indilpcnfables  ,  lorfque  l'orateur  ou  le) 
poète  veut  peindre  à  l'aide  du  difcours.  Elles  fervent 
ou  à  exprimer  diverles  petites  circonftances  qui  font 
partie  du  tableau  ,  ou  à  épargner  les  defeription* 
prolixes  qui  rendraient  le  débours  languilTant. 
S'agit»  il ,  non  de  peindre  ,  mais  de  donner  à  une 
penfee  un  tour  plus  fort  ,  plus  nouveau,  plus  con- 
cis, ou  plus  naii  ?  c'eft  encore  à  l'aide  des  Epithêtes 
qu'on  y  parviendra  plus  aitement.  Enfin  fi  l'on  le 
propofé  de  toucher  le  cotur ,  quel  que  (bit  le  genre 
de  la  paftion ,  rien  de  plus  efficace  que  des  Ép  'uhê* 
tes  bien  choisies  pour  exciter  le  fentiraent. 

Sbbbb  a 
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Mais  autant  elles  (errent  d'aftaifônnement  dans 
<ous  les  genres  de  l'énergie  efthétique  pour  donner 
plus  de  force  i  la  penfée  ,  autant  (ont -elles  infi- 
pides  lorfqu'elles  n'ont  pas  ce  but.  Rien  n'eft 
plus  défâgréable  qu'un  flyle  rempli  à' Épi  t  bêtes 
(bibles ,  vagues ,  ou  oifêufes  ;  même  lorfqu'elles 
jie  font  pas  aifîves ,  le  flyle  ne  laifïe  pas  d'être 
mauvais  ,  lî  ces  Epithètes  expriment  des  idées  ac- 
ceflôires  qui  ne  font  rien  au  but  principal.,  &  qui  ne 
iêrvent  qu'à  étaler  l'efprit  du  poète  &  la  fingularité 
bigarre  de  (bn  imagination. 

Comme  la  Poéfie  en  général  parle  plus  aux  fens 
que  l'Éloquence,  le  poète  fait  aufll  un  plus  fré- 
quent ufage  des  Êpithêtes  que  l'orateur  ;  mais  cette 
confédération  même  doit  le  rendre  plus  réfêrvé  à  ne 
les  pas  prodiguer  fans  néceffitc.  Il  ne  doit  pas  fë 
permettre  de  les  employer  à  remplir  le  vers.  La 
longueur  des  vers  alexandrins  eft  très  -  propre  à 
l'entraîner  dans  cet  ufage  vicieux  ;  &  il  ne  (croit 
que  trop  aife  d'en  citer  plufieurs  exemples,  leur 
grand  nombre  nous  difpenfe  d'en  rapporter  ici. 

(  Jf.  Sl/LZER.) 

ÉPITOME ,  f.  m.  Beats-Lettres.  Abrégé  ou 
réduction  des  principales  matières  d'un  grand  ou- 
vrage ,  reflèrré  dans  un  beaucoup  moindre  volume. 

On  reproche  fôuvent  aux  auteurs  d'Épitome ,  que 
leur  travail  occafîbnne  la  perte  des  originaux.  AinH , 
on  attribue  à  VÊpitome  de  Juftin ,  la  perte  de  l'HiC 
toire  univerfêlle  de  Trogue-  Pompée  ;  &  à  l'Abré- 
gé de  Florus  ,  celle  d'une  grande  partie  des  Dé- 
cades de  Tite-Live.  Voyez  les  railons  fûr  lefquelles 
eft  fondé  ce  reproche,  au  mot  Abaûgé.  (  L'abbé 
Mâllet.  ) 

ÉPITRE,  H  f.  Belles-Lettres.  Ce  mot  vient 
du  grec  «ri,  fur ,  &  du  verbe  «aa*  ,  j'envoie. 

Ce  terme  n'eft  prefque  plus  en  ufage  que  pour 
les  Lettres  écrites  en  vers  ,  &  pour  les  dédicaces  des 
livres. 

Quand  on  parle  des  Lettres  écrites  par  des  au- 
teurs modernes,  ou  dans  les  langues  vivantes,  & 
fur  tout  en  profê ,  on  ne  fë  fêrt  point  du  mot  Epure  : 
aînfî,  l'on  dit ,  Les  Lettres  du  cardinal  d'Oflat ,  de 
Halyic,  de  friture  ,  de  madame  de  Sévigné  y 
te  non  pas  les  Épures  du  cardinal  d'Oflat  ,  de 
Balzac ,  &c. 

Au  contraire,  on  fe  fert  du  mot  Êpitre ,  en 
parlant  des  Lettres  écrites  par  des  anciens  ,  ou  dans 
une  langue  ancienne:  ainfî,  l'on  dit ,  Les  Êpitres 
de  Cicéron ,  de  Séneque ,  &c.  Il  eft  pourtant  vrai 
que  les  modernes  fe  font  fêrvis  du  terme  de  Lettres^ 
en  parlant  de  celles  de  Cicéron  8c  de  Pline. 

Le  mot  Êpitre  paroît  encore  plus  particulière- 
ment reftraint  aux  écrits  de  ce  genre ,  en  madère 
de  religion  :  ainfî,  l'on  dit ,  Les  Êpitres  de  S.  Pauly 
de  S.  Piene ,  de  S.  Jean ,  &  non  les  Lettres  de 
S.  Paul ,  &c.  (L'abbé  A/allet.) 

*  On  attache  aujourdhui  à  V Êpitre  l'idée  de  la 
icflexioa  &  du  travail ,  &  on  ne  lui  per.utt  pouit 


E  P  I 

les  négligences  de  la  Lettre.  Le  flyle  de  la  Lté* 
eft  liore  ,  fimple  ,  familier.  V Êpitre  n'a  point  U 
ftyle  déterminé,  elle  prend  le  ton  de  fonfcjn.it 
s'élève  ou  s'abaitfe  fîiivant  le  caraâère  des  pr- 
fbnnes.  L' Êpitre  de  Boileau  à  (bn  jardinier,  tir 
geoit  le  ftyle  le  plus  naturel  ;  ainfî ,  ces  ven  »  t  : 
déplacés  ,  fuppofé  même  qu'ils  ne  hiiïent  pas  ait- 
vais  partout  : 

Sans  celle  pou:fuivant  ce»  fugitives  Eu, 
Oo  voie  foui  les  laurier*  haicrer  Ici  O.'phret. 

Boileau  avoit  oublié  en  les  compofant ,  qu'Ar-rw 
devoit  les  entendre. 

V Êpitre  au  roi  fùr  le  paiTage  du  Rhia,eiù-'  ; 
le  ftyle  le  plis  héroïque:  ainli ,  l'image  grort  'y 
du  fleuve  ejfuyant  fa  barbe ,  y  choquî  U  iéen:: 
Virgile  a  dit  d'un  genre  de  Poéfie  enwre  mzz- 
r.oble  ,  Sylva  fiut  confule  digna. 

Si  dans  un  ouvrage  adrefTé  à  une  perlôone  iCuii.'r 
on  doit  annoblir  les  petites  chofes,  à  plus  forte  tàGe 
n'y  doit-or.  pas  avilir  les  grandes  -,  8c  c'etî  ce  p 
fait  à  tout  moment  dans  les  Êpitres  de  Boileau^ 
mélange  de  Cotin  avec  Louïs-le-Grand ,  eu 
&  de  la  canelli  avec  la  gloire  de  ce  monarque.  I; 
bon  mot  eft  placé  dans  une  Êphre  familière 
une  Êpitre  férieufe  Si  noble  ,  il  eft  du  plus  manu* 
goût. 

Boileau  n'étoit  pas  de  cet  avis:  il  lut  en  «ta 
de  retrancher  la  fable  de  l'huître,  qu'il  avettra* 
à  In  fin  de  fa  première  Epitre  au  roi , pour it'.^v , 
difoit-il ,  des  L  fleurs  qu'un  fublime  trop  Jeriaa 
peut  enfin  fatiguer.  Il  ne  fallut  pas  motns  que  l: 
grand  Condé  pour  vaincre  la  répugnance  do 
a  facrifier  ce  morceau.  U  a  dit  dans  fon  An  ttt- 
tique  : 

Heureux  qui,  dans  tes  vers,  bit,  d'une  voù  U^r-i , 
Paffcr  du  grave  au  doux  ,  du  plaifam  au  Cerin  : 

Le  pafTage  du  grave  au  doux  eft  toujours  plac;: 
celui  du  plaifam  au  févire  eft  permis  te  pre 
toujours  convenable  :  mais  cela  n'eft  pas  réerpre-a. 
&  pour  un  ouvrage  lerieux  ,  il  ne  me  fëtable  p 
vrai  de  dire  : 

Oo  peut  être  i  la  rois  &  pompeux  Se  plaiùnr. 

En  général ,  les  défauts  dominants  des  tt»" 
de  Boileau  font  la  fechereilê  Se  la  fiérili-c,  te 
plaifânteries  parafttes,  des  idées  superficielles.  & 
vûts  courtes ,  &  de  petits  deflëins.  On  lai  a  iff1-' 
qué  ce  vers  ;  . 

Dam  fon  génie  étroit  il  eft  toujours  caprif. 

Son  mérite  eft  dans  le  choix  heureux  des  ttfw 
&  des  tours.  U  fê  piauoit  furtout  de  rendre  m- 
grâce  &  avec  noblefie  des  idées  communes ,  ç- 
n'avoient  point  encore  été  rendues  en  ?otôt.  I 
des  chofes ,  par  exemple  ,  qui  le  flânaient  k  fJ-  ■ 
comme  il  l'avoue  lui-même ,  étoit  d'avoir  eifcs-" 
poétiquement  (à  perruque. 
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Au  contraire ,  la  baflêfle  &  la  bigarrure  du  flyle 
défigurent  la  plupart  des  Épitres  de  Roulleau. 
Autant  il  s'eft  élevé  au  deflûs  de  fioileau  par  les 
Odes,  autant  il  s'eft  mis  au  deiïous  de  lui  par  fes 

Épitres. 

Dans  YEpitre j>biloiophique,  la  partie  dominante 
doit  être  la  iBlleiTe  &  la  profondeur  du  rayonnement. 
C'eft  un  préjugé  dangereux  pour  les  poètes  &  inju- 
rieux pour  la  roefie ,  de  croire  qu'elle  n'exige  ni 
une  Tenté  rigoureu(ê ,  ni  une  progreflion  métho- 
dique dans  les  idées.  Nous  ferons  voir  ailleurs  que 
les  écarts  même  de  l'enthoufialme  ne  font  que  la 
marche  régulière  de  la  raifon.  yoye\  Oob  0 
Enthousiasme. 

Il  eft  encore  plus  inconteflable ,  que  dans  VÉpitre 
philofophique  on  doit  pouvoir  prefler  les  idées  fâns 
y  trouver  le  vide ,  &  les  creufêr  fans  arriver  au 
faux.  Que  fèroit-oe  en  efFet  qu*un  ouvrage  raifbnné , 
où  l'on  ne  feroit  qu'effleurer  l'apparence  fiiperfi- 
cielle  des  choies  ?  Un  (bphiûne  revêtu  d'une  expre£ 
£on  brillante ,  n'eft  qu  une  figure  bien  peinte  & 
mal  deflinée.  Prétendre  que  la  Poéfie  n'ait  pas  befôin 
de  l'exaditude  philolôphique  ,  c'efl  donc  vouloir 

Îue  la  Peinture  puûTe  le  palTer  de  la  correâion  du 
elTein.  Or  qu'on  mette  à  l'épreuve  de  l'application 
de  ce  principe ,  &  les  Épitres  de  Boileau  ,  &  celles 
de  Roufleau  ,  &  celles  de  Pope  lui-même.  Boileau  , 
dans  fim  Èpitre  à  AI.  Arnaud  ,  attribue  tous  1rs 
maux  de  l'humanité  à  la  honte  du  bien.  La  mau- 
Taitè  honte ,  ou  plus  tôt  la  foibletTe  en  général ,  pro- 
duit de  grands  maux  : 

Tyran  qui  cède  au  crime  Se  de  truie  let  vertu». 

HenriaJt. 

Voilà  le  vrai.  Mais  quand  on  ajoute  ,  pour  le 
prouver,  <\\x'Adam  ,  par  exemple,  n'a  été' malheu- 
reux que  pour  n'avoir  ofé  foupçoimer  fa  femme  ; 
voilà  de  la  déclamation.  Le  défi  r  de  la  louange  &  la 
crainte  du  blâme  produifênt  tour  à  tour  des  hommes 
timides  ou  courageux  dans  le  bien ,  foibles  ou  auda- 
cieux dans  le  mal  ;  les  grands  crimes  Se  les  grandes 
-vertus  émanent  fôuvent  de  la  même  fburce:  Quand? 
Et  comment  ?  Et  pourquoi  i  voilà  ce  qui  ferait  de 
la  Philofbphie. 

Dans  VEpitre  à  M.  de  Seignelai  ,  la  plus  eftimée 
de  celles  de  Boileau  ,  pour  démalquer  la  flatterie  , 
le  poète  la  fuppoie  flupide  8c  groJuère,  abfarde  & 
choquante  au  point  de  louer  un  Général  d'armée 
fur  fà  défaite ,  &  un  miniftre  d'État  fur  fes  exploits 
militaires  ;  eft-ce  là  préfênter  le  miroir  aux  flatteurs  ? 
11  ajoute  que  rien  n'eft  beau  que  le  vrai  ;  mais  con- 
fondant l'homme  qui  fé  corrige  avec  l'homme  qui 
iê  déguifê,  il  conclut  qu'il  faut  fùivre  la  nature. 

C'etl  elle  feule  en  tout  qu'on  admire  &  qu'on  aime. 
Un  efprit  ne  chagrin,  plaû  par  fon  chagrin  mêine. 

Sur  ce  principe  vague ,  un  homme  né  grolfier  plaira 
donc  par  fa  groflicreté  ;  un  impudent ,  par  ion  impu- 
dence ?  «Sv. 

Qu'aurait  fait  un  poète  philofophe?  qu'aurait  fait , 
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par  exemple  ,  l'auteur  des  Difcaurs  fur  légalité 
des  condition s  ,  &  fur  la  modération  dins  Us 
défirs  î  11  auroit  pris  le  naturel  inculte  &  brute  ? 
comme  il  l'eft  toujours  ;  il  l'auroit  comparé  a 
l'arbre  qu'il  faut  tailler,  émonder,  diriger  ,  cul- 
tiver enfin  ,  pour  le  rendre  plus  beau  ,  plus  fécond  , 
&  plus  utile.  Il  eût  dit  à  l'homme  :  »  Ne  veuille* 
»  jamais  paraître  ce  que  vous  n'êtes  pas ,  mai» 
»  tâchez  de  devenir  ce  que  vous  voulez  paraître; 
»  quel  que  fuit  votre  caraftere,  il  eft  voifîn  d'urr 
»  certain  nombre  de  bonnes  &  de  mauvailes  quali- 
0  tés;  fi  la  nature  a  pu  vous  incliner  aux  mauvaifès,. 
»  ce  qui  eft  du  moins  tres-douteux ,  ne  vous  décou- 
»  ragez  point ,  &  oppofêz  à  ce  penchant  la  conten- 
»  tion  de  l'habitude.  Socrate  n'étoit  pas  né  fage, 
»  &  fbn  naturel ,  en  fe  redrejfam ,  ne  s'étoit  pa» 
»  eftropié  ». 

On  n'a  belÔin  que  d'un  peu  de  Philofôphie,  pour 
n'en  trouver  aucune  dans  les  Épures  de  Roulleau» 
Dans  celle  à  Clément  Marot,  il  avoir  à  dèveloper 
&  à  prouver  ce  principe  des  Stoïciens ,  que  l'erreur 
eft  la  fource  de  tous  les  vues ,  c'eft  à  dire,  qu'cwr 
n'eft  méchant  que  par  un  intérêt  mal  entendu.  Que 
fait  le  poète  ?•  11  établit  qu'un  vaurien  eft  toujours 
un  fot  fous  le  mafque  ;  &  au  lieu  de  citer  au  tri- 
bunal delà  raifon  un  Ariftophane,  un  Catilina  ,  un 
Narcifle  ,  qu'il  aurait  eu  bien  de  la  peine  à  faire 
paffer  pour  d'honnêtes  gens  ou  pour  des  fots  ;  il 
prend  un  fat,  mauvais  plaifànt,  dont  l'exemple  ne 
conclut  rien  ,  &  il  dit  de  ce  fat,  plus  fot  encore  v 

A  fa  vertu  je  n'ai  plut  grande  foi 

Qu'à"  fon  efptic.  Pourquoi  cela  !  Pourquoi  .* 

Qu'efl-ce  qu'cfprit  î  Raifon  aûaifonnée  , 

•    •   »..»; 

Qui  dit  efprit ,  dit  fcl  de  la  raifon  : 

 •  •••••••.•»■ 

De  tout  les  deux  fe  forme  efprit  parfait. 
De  l'un  fans  l'autre  un  monftre  contrefait* 
Or  quel  vrai  bien  d'un  ni  on  (h  e  peur  il  naître  F 
Sans  la  raifon  puis-je  vertu  connoirre  è 
Et  fan*  le  fcl  dont  il  faut  l"appracr  » 
Puis-je  vertu  faire  aux  autres  goûter  ? 

Paflbns  fur  le  ftyle  ;  quelle  Logique  f  Ta 

raifon  fans  ftl  fait  un  monftre  ,  imapable  Je 
tout  bien  :  pourquoi.'  parce  qu'elle  eft  fade  nourri- 
ture ,  qu'elle  najfaifonne  pas  la  vertu ,  ô  ne  la 
fait  pas  goûter  aux  autres.  D'où  il  conclut  qu'un- 
homme  qui  n'a  que  de  la  raifon  ,  &  qu'il  appelle 
un  fot ,  ne  fauroit  être  vertueux.  Molière  ,  le  plus 
philolcphe  de  tous  les  poctes,  a  fait  un  ho^ncte 
nomme  d'Orgon  ,  quoiqu'il  en  air  fait  un  fin,  & 
n'a  pas  fait  un  fi»t  de  Tartuffe,  quoiqu'il  en  ait  fiur 
un  méchant  homme. 

(î  Roufieau,  dans  VÉpitre  dont  je  viens  déparier, 
débute  ainfi  : 

Ami  Marot,  l'honneur  de  mon  putpirre , 
Mon  premier  Maître,  acceptez  cette  Epiut. 
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RoulTcau -avoit  pris  en  effet  de  Marot  fôn  vieux 
langage  ,  ce  qui  étoit  facile  ;  &  dans  l'Épigramme  , 
fa  tournure  &  fa  vivacité  piquante ,  ce  qui  n'étoit 
pas  fi  aile.  Mais  dans  VÊpitre ,  rien  n'eft  plus  éloi- 
gné du  naturel  &  de  la  naïveté  de  Marot,  que  le 
llyle  pénible  &  contraint  de  RoufTeau.  C'eft  la  Fon- 
taine qui  avoit  pris  de  Marot  (à  grâce  négligée  & 
fa  facilité  naïve  ;  c'eft  lui ,  qui,  dans  un  us  de  mau- 
vailes  Poéfies  qui  forment  le  recueil  des  œuvres  de 
ce  vieux  pqtte ,  avoit  fai/î  avec  un  goût  exquis  , 
ou  fi  l'on  veut ,  avec  un  inftind  merveilleux  ,  quel- 
ques traits  d'un  naturel  aimable  &  digne  de  lèrvir 
de  modèle  ;  c'eft  lui  enfin  ,  qui ,  en  imitant  Marot 
lorsqu'il  eft  bon  y  a  fil  presque  toujours  cire  meilleur 
que  lui.  Mais  que  dans  les  Épitres  de  RoufTeau 
on  cherche  quelques  traces  de  la  facilité ,  de  la 
bonne  plaifânterie ,  de  la  fimplicité  qui  caractérifênt 
Marot  ;  on  n'y  trouvera  rien  d'approchant ,  &  l'on 
en  va  juger  par  quelques  morceaux  du  vieux  poète. 

Marot  avoit  été  volé  par  fôn  valet.  Dans  cet  acci- 
dent, il  implore  les  bontés  du  roi  François  I,  &  il 
lui  dit, 

Comment  vint  la  befogne. 
J'avois  un  jout  un  valet  de  Gafgogue , 
Gourmand,  ivrogne,  8c  afsùré  menteur  , 
Pipeur,  larron,  jureut  ,  blafphcmate ur , 
Sentant  la  bart  de  cent  pas  à  U  ronde  ; 
Au  demeurant  le  meilleur  fils  du  monde, 
Priïè,  loué,  fort  eftimé  des  fillei 
Dans  certain!  lieux  ,  8c  beau  joueur  de  quille». 
Ce  vénctable  Hillot  fut  avetti 
De  quelque  argent  cjue  m'aviez  départi , 
Et  que  ma  bout  le  avoit  grofte  apoliume» 
Si  fe  leva  plus  tôt  que  de  coutume; 
Et  me  va  prendre  en  tapinois  icelle  , 
Puis  la  vous  met  tics  bien  fout  Ton  eflelle, 
Argent  3c  tout  (  cc.a  fe  doit  entendre  ) 
Et  ne  croit  point  que  ce  fut  pour  la  rendre  : 
Cu  oncq  depuis  n'en  ai  ouï  pirler. 
Bref  le  vilain  ne  s'en  voulut  aile* 
Pour  li  petit.  . . , 

finalement  de  ma  chambre  il  s'en  va 
Dtoit  à  Ttuble  ,  où  deux  chevaux  trouva  ; 
Lai  (Te  le  pidc,  &  fur  le  meilleur  monte, 
Pi.iue  Se  s'en  va.  Pour  abréger  le  conte  , 
Soyez  certj'm  qu'au  partir  du  dit  lieu 
N'oublia  rien  ,  fort  de  me  dite  adieu. 

Dans  ce  récit  on  croit  entendre  la  Fontaine.  On 
reconnoit  auffi  une  ame  analogue  à  la  fienne ,  dans 
cette  Épitre  au  Roi  pour  le  poète  Papillon.  { II  faut 
y  paflèr  le  jeu  de  mots ,  que  la  Fontaine  ne  fe  fut 
pas  permis): 

Me  pourmenani  dedans  le  parc  do  mufe», 

(Prince,  fans  qui  eUes  feroient  confulca. 

Je  rencontrai  fur  un  prè  abattu 

Ton  Fcpillon  ,  fans  force  ne  vertu  : 

Je  l'ai  trouve  encore  avçc  fe»  ailes , 
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Mais  (ans  voler ,  comme  s'il  fut  fans  cl'eit 

Lors  de  la  couche  où  il  doit  gifant , 
Je  m'approchai  ,  en  ami ,  lui  difant 
Ce  que  j'ai  pu ,  pour  lui  donner  courage 
De  brièvement  cchaper  cet  orage , 
Et  lui  offrant  tout  ce  que  Dieu  a  mil 
En  mon  pouvoir  pour  aider  mes  amis , 
Dont  il  eft  un  ,  tant  pour  l'amour  du  ftyle 
Et  du  favotr  de  fa  mufe  gentile  , 
Que  pour  autant  qu'en  fa  pleine  fanté 
A  ta  louange  il  a  toujours  chanté. 

M'ayant  ouï ,  u»  bien  peu  fejourna  : 
Puia  l'œil  terni,  trifte,  vers  moi  tourna: 
Sa  sèche  main  dedans  la  mienne  a  mife  ; 
Et  ,  d'une  voix  fort  débile  le  foumile  , 
M'a  répondu  :  Cher  Ami  éprouvé  , 
Le  plus  grand  mal  qu'en  mes  maux  j'ai 
C'eft  un  défit  qui  fans  fin  m'importune 
D'écrire  au  roi  ma  fkheufe  iufortune. 

Ami  très-cher ,  ce  lui  réponds-je  alon  , 
De  quoi  te  plains!  jette  ce  foin  dehors; 
Car  fans  ta  peine  aviendra  ton  délïr, 
Si  onccjues  mufe  i  l'autre  fit  plailîr. 
Certes  la  tienne  eft  du  roi  écoutée; 
Mais  de  lui  n'eft  la  nôtre  rebutée. .  . . 

Cet  mots  finis  ,  plu*  de  cent  &  cent  fois 
Me  mercia.  Lors  de  là  je  m'en  vois 
Au  mont  PamatTe  écrire  cette  lettre , 
PoJt  témoignage  à  ta  bonté  transmettre. 
Que  Papillon  tenoit  en  main  la 
Et  de  tes  faits  faifoit  un  beau  volu 
Quand  maladie  extrême  lui  a  fait 
Son  œuvre  enipris 


Si  Théféus  (  ainfi  comme  on  l'a  dit  » 
Pour  Piritée  aux  enfers  defeendit, 
Pourquoi  ne  puis- je  au  ParnatTe  monter 
Pour  d'un  ami  le  malheur  te  conter  i 
Et  fi  Pluton,  contre  l'inimitié 
Qu'il  leur  pottoit ,  loua  leur  amitié  , 
Dois-je  penfer  que  ton  cœut  tant  humain 
Trouve  mauvais  li  je  prête  la  main 
A  un  ami  ,  vu  même  que  nous  fommes. 
Et  lui  &  moi,  du  nombre  de  tes  hommes 
Je  crois  plus  tôt  qu'a  l'un  gté  tu  fautas. 
Et  que  pitié  de  l'autre  tu  autai.) 

Pope ,  dans  les  Épures  qui  compofênt  fa  FK 
fur  l'homme  ,  a  fait  voir  combien  la  Poflie  pMT-'- 
s 'élever  fur  les  ailes  ide  la  Philofôphie.  Ce*  dom- 
mage que  ce  poète  n'ait  pas  autant  (le  mé:^*  •i* 
de  profondeur.  Mais  il  avoit  pris  un  fyiîni*  ;  ^ 
falloit  le  lôutenir.  Ce  fvflcme  lui  oflreii  ce»  diS"*-- 
tes  épouvantables  i  il  lalloit  ou  Us  vaincre,  es  ^ 
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éviter  :  le  dernier  parti  écoit  le  plus  sûr  Se  le  plus 
commode  ;  auffi  ,  pour  répondre  aux  plaintes  de 
l'homme  fur  les  malheurs  de  Ton  état,  lui  donne-t-il 
le  plus  fouvent  des  images  pour  des  preuves,  & 
des  injures  pour  des  raiforts.  {AI.  Mârmostsl.) 

Emtre  ojéoicatoire.  Il  faut  croire  que  l'eftime 
&  l'amitié  ont  inventé  VEpitre  dcdicatoire  ;  niais 
la  bafléife  &  l'intérêt  en  ont  bien  avili  l'ufâge.  Les 
exemples  de  cet  indigne  abus  font  trop  honteux  à 
la  Littérature  pour  en  rappeler  aucun  ;  mais  nous 
croyons  devoir  donner  aux  auteurs  un  avis  qui  peut 
leur  être  utile,  c'eft  que  tous  les  petits  détours  de 
la  flatterie  font  connus.  Les  marques  de  bonté  qu'on 
fe  flatte  d'avoir  reçues  ,  &  que  le  Mécène  ne  le 
fouvient  pas  d'avoir  données  ;  l'accueil  favorable 
qu'il  a  fait  fans  s'en  appercevoir; la  reconnoi fiance 
dont  on  e(l  fi  pénétré ,  &  dont  il  devrait  être  fi  fiir- 
pris  ;  la  part  qu'on  veut  qu'il  ait  à  un  ouvrage  dont 
la  lecture  l'a  endormi;  Tes  aïeux  dont  on  lui  fait 
rhifloire  fouvent  chimérique  ;  Ces  belles  aâions  & 
Ces  foblimes  vertus  qu'on  pafle  tous  filence  pour  de 
bonnes  raifons;fa  générofité  qu'on  loue  d'avance,  te. 
toutes  ces  formules  font  ufèes ,  &  l'orgueil ,  qui  eft  fi 
peu  délicat,  en  eft  lui-même  dégoûté.  ftlonjcigntury 
écrit  M.  de  Voltaire  à  i'éleâeur  Palatin ,  Le  Jlyle 
des  dédicaces  ^  Us  vertus  du  protecteur y  &  le  mauvais 
livre  du  protégé ,  ont  fouvent  ennuyé  le  Public. 

Il  ne  refte  plus  qu'une  façon  honnête  de  dédier 
un  livre  :  c'eft  de  fonder  fur  des  faits  la  recon- 
noilïance,  l'eftime,  ou  le  refpeér.  qui  doivent  jufti- 
fier  aux  yeux  du  Public  l'hommage  qu'on  rend  au 
mérite.  (  JM.  JJarmontbl.) 

ÉPITRITE  ,  fi  m.  Belles-Lettres.  C'eft  un  pied 
compofé  de  quatre  fyllabes  ,  trois  longues  &  une 
brève.  Foye\  Pied. 

Les  grammairiens  comptent  quatre  fortes  i'Épi- 
t  rites  :  le  premier  eft  compote  d'un  ïambe  &  d'un 
fpondée ,  comme  yil  Citantes  ;  le  fécond  ,  d'un  tro- 
chée &  d'un  fpondée,  comme  côncïtûtl;  le  troifième, 
d'un  fpondée  &  d'un  ïambe, comme cômmûriîcâns; 
Se  le  quatrième  d'un  fpondée  &  d'un  trochée ,  comme 
Jncdntâre.  { Vabbé  AIallbt.  ) 

(N.)  ÉPITROPE  ,  f.  f.  Figure  de  penfife  par 
fiction ,  voifine  mais  différente  de  la  Conceffion , 
qui  fêmble  accorder ,  à  celui  contre  qui  l'on  parle, 
des  chofès  exceflîves  &  illicites ,  mais  dans  la  vûe 
de  l'en  détourner  plus  efficacement  ;  foit  en  le 
touchant  par  l'indignation  &  le  dédain  que  l'on 
montre  par  U  ,  foit  en  lui  peignant  mieux  1  horreur 
de  l'excès  auquel  on  l'abandonne.  Comme  cette 
figure,  prifë  à  la  lettre,  pourroit  pafler  pour  une 
balle  fie  indigne  ou  pour  une  abfiirditc  ;  U  eû  allez 
ordinaire  d'en  afsûrer  le  véritable  effet  par  l'Épa- 
northofè  {Foyct  Épanorthosb  )  ,  qui  ramène  à 
(on  vrai  but  ce  que  le  zèle  ou  l'iniiignation  fêmbloU 
avoir  fijggéré  d'exceffjf» 
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M.  Maffillon  va  nous  fournir  un  exemple  tres- 
beau  de  V  Epitrope ,  fuivic  d'une  Êpanorthofe  qui 
explique  nettement  l'intention  du  langage  qu'elle 
redrelle.  (Sermon  fur  le  Salut  ,  Part,  u.  Carême, 
Tom.  iv.  Mardi  de  la  Paflîon.  ) 

(Épitrope.)  Si  vous  é'its  réfolus  de  périr ,  eh  ! 
pourquoi  voule\-vous  donc  encore  gard:r  certaines 
mefures  avec  ta  Religion  f  Pourquoi  cherchez- 
vous  toujours  à  mettre  quelques  raifons  fpécieujes 
de  votre  côté  ,  à  réconcilier  vos  mœurs  avec 
t'EviVigile ,  &  à  fauver  encore  ,  pour  ainfi  dire  , 
les  apparences  avec  Jcfus-Chtiftl  Pourquoi  n'âes- 
vous  pécheur  qu'à  demi  ,  6  laiffe\-vous  encore , 
•i  vos  paffions  les  plus  grofjières  ,  le  frein  inutile 
de  la  loi  ?  Secoue\  donc  ce  refit  de  joug  qui  vous 
gêne  ,  ty  qui  ,  en  diminuant  vos  plaijhs  ,  ne  dimi- 
nuera pas  vos  payions.  Pourquoi  donc  vous 
perdej-yous  avec  tant  de  peine  ?  Au  lieu  de  ce 
cor.feffeur  indulgent  qui  vous  danne  ;  mctte\-vous 
au  large ,  n'en  aye\  point  du  tout  :  au  lieu  de  ces 
Jcruputes  ,  qui  ne  vous  permettent  que  des  gains 
douteux  &  vous  interdifent  encore  certains  profits 
bas  &  manifejlement  iniques ,  qui  vous  mettent 
néanmoins  au  nombre  des  raviffeurs  qui  ne  pofsi- 
deroni  pas  le  royaume  du  ciel  ;  franchiffe\  le  pas 
&  ne  mette\  pas  d'autres  bornes  à  votre  injujlice 
que  celles  de  votre  cupidité  :  au  lieu  de  ces  fami- 
liarités fufpeéles  ,  où  votre  orne  efl  toujours  blejféc  ; 
6te\  à  la  paffîon  la  barrière  importune  &  inutile 
de  ce  que  le  crime  a  de  plus  grofjier  :  au  lieu  de 
ces  mœurs  molles  &  mondaines  ,  qui  auffi  bien 
vous  danneront  ;  ne  refufe\  rien  à  vos  paffions  , 
&  vive\  ,  comme  les  animaux  ,  au  gré  de  tous  vos 
dejirs.  Oui ,  Pécheurs  ,  périffc\  avec  tous  les  fruits 
de  r iniquité  ,  puifqu  auffi  bien  vous  en  moiffon- 
nere\  les  larmes  &  les  peines  éternelles.  (Épanor- 
thosb.  )  Mais  non ,  mon  cher  Auditeur ,  nous  ne 
vous  donnons  ces  confeils  de  défefpoir,  que  pour 
vous  en  infpirer  de  l'horreur  :  c'efl  un  tendre  arti- 
fice de  \cle  ,  qui  ne  fait  femblant  de  vous  exhorter 
à  votre  perte ,  qu'afin  que  vous  n'y  confentie\  pas 
vous-même.  Hélas  !  fuive\  plus  tôt  ces  refies  de 
lumière  qui  vous  montrent  encore  de  loin  la  vérité. 

Ariftée,  dans  Virgile  (Georg.  IV.  î*'-J$*0» 
après  la  mort  de  fés  abeilles  ,  adreflë  ce  difeours  a 
Cyrène  fit  mère ,  &  le  termine  par  une  Épitrope  : 

Mater  ,  Cyrent  ,  Mater  ,  qua  gurgiùt  huju$ 
Ima  ttnti  ;  quii  me  praclarâ  fii'pt  deorum 
{  Si  mtdo  qutm  ptrhibet  pater  tfl  thymbraut  Apollo) 
Invifum  fatU  gtnuijli  f  aut  qvo  tibi  nofiri 
Pulfuâ  étmor  i  quid  me  catum  fperart  jubebas  ? 
En  ttiam  hune  ipfum  vim  morutlis  hvnorcm  , 
Qutm  mihi  vixfrugum  &  pteudum  euflodia  foler* 
Omnia  ttntanti  txtudtrtt ,  te  matrt:,  rtlinquo. 

9 

Êpitropr.  Quin  âge  ,  tr  ipfa  manu  fcltcts  trut  fyh'dt  ; 

Fer  Jlabulit  inimuum  igntm  ,  atquc  inttrfue  nitjfes  i 
Urtfata  ,  &  vélidam  in  rites  molire  bipennem  , 
Ta.ua  me*  fi  u  caperunt  tadia  laudit. 
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Je  ne  peux  donner  ici  de  ces  vers  une  traduc- 
tion plus  agréable  fie  plus  intércÛante  que  celle  de 
M.  l'aube  DchiJe  : 

O  Cyrène  !  ô  ma  Mire  ! 
Si  je  puit  me- vanter  qu'Apollon  clt  mon  perc, 
Hclas  '.  du  f.ing  des  dieux  n'as  tu  fotinc  (on  lîlt 
Que  pour  l'abandonner  aux  deilini  ennemis  » 
Vii  More  ,  qu  \1s-1u  fait  de  cet  amour  II  tendre  î 
Ou  l'ont  donc  ces  honneurs  où  je  dévoie  prétendre? 
ï-L-îjs'.  parmi  les  dieux  jefpcrois  des  autels, 
E;  je  languis  fins  gloire  au  milieu  des  mortels» 
Ce  prix  de  tant  de  loin  qui  charmoit  ma  misère  , 
Mes  tjTiiuis  ne  t'ont  plus ,  fie  vous  êtes  ma  mère! 
Épitropt.  Achevez ,  de  vos  mains  ravagez  ces  coteaux  , 
Embrâ:ei  mes  moiûons  ,  immolez  mes  troupeaux , 
Dam  ces  jeunes  forets  allez  porter  la  flamc, 
Puiique  l'honneur  d'un  fils  ne  touche  point  votre  ame. 

Avant  de  finir ,  je  dois  remarquer  que  le  célèbre 
Sonnet  de  Desbarreaux  renferme  dans  les  douze 
premiers  vers  une  trcs-belle  Êpitrope  ;  &  que  les 
deux  derniers  vers  l'ont  l'Épanorthoie. 

eWJjkth  ,  Pcrmidion  ;  du  verbe  ixtlftx* ,  je  per- 
mets :  RM.  ta-1» ,  Juper,  &  rfîs-4» ,  muta.  Quelques 
riiîtîurs  français  donnent  en  effet  à  cette  figure  le 
nom  de  l'ermljjion  :  mais  il  me  fêmble  qu'on  doit 
proférer  celui  d' Êpitrope ,  qui  n'a  parmi  nous  au- 
cune autr»  deftination  ,  &  qui  eft  d'ailleurs  adopté 
par  plusieurs  autres  rhéteurs  ;  au  lieu  que  le  nom 
de  l'crmijjhn  a  déjà  fit  fignificaticm  propre,  qui,  à 
beaucoup  près ,  n  eft  pas  la  meme  que  celle  du  mot 
Êpïtrape, 

On  ne  doit  pas  non  plus  confondre  Y  Êpitrope 
avec  la  Conceffion  :  (  Foyer  Concession.)  Celle-ci 
é.fi  une  figure  de  penfee  par  railonnement ,  &  celle- 
là  n'eft  que  par  fiction  :  la  ConcefTion  eft  réelle ,  au 
Jieu  que  ['Epitropen*t(kt  comme  le  dit  Vofiius, qu'une 
Concefiîon  fimulée  ou  ironique.  (A/.  JSeauzèe.) 

ÉPODS  ,  f.  f.  Poefu  anc.  Efpèxe  de  Poéfie  des 
grecs  &  des  latins.  .Mais  dèvelojîons  l'ambiguïté 
du  mot  Êpodc  ,  dont  les  dive  fes  lignifications  ont 
c.ni!"f'-  des  débats  entre  les  littérateurs. 

1  \  On  appeloit  Êpodc  chez  les  grecs  un  af- 
icmblage  de  vers  lyriques  ,  ou  la  dernière  ftance 
qui ,  dans  les  odes ,  (e  chantoit  immédiatement  après 
deux  autres  fiances  nommées  Snophc  tk  Antiftro. 
pue.  Ces  trois  fortes  de  (lances  fe  répétoient  or- 
dinairement plufieurs  fois  fuivant  ce  même  ordre  , 
dans  le  cours  d'une  féale  ode  ,  6V  le  nombre  de 
ces  répétitions  remplifToit  l'éicndue  de  ce  poème.  La 
Strophe  Se  rAntiitro|>he  cont^noient  toujours  aiitant 
de  vers  l'une  que  l'autre  ,  8f  pouvaient  par  con- 
lo^ueru  Ce  chanter  fur  re  même  air.  VÊpode  , 
tantôt  plus  longue,  tantôt  plus  courte,  leur  ét;it 
rarement  égale  ;  elle  dtvoit  donc  ,  pour  l'ordinaire , 
fe  chanter  fur  un  air  différent  :  elle  terminoit  le 
chint  àî  ce  que  les  grecs  nommoient  Période,  8c 
àc  ce  que  nous  pourrions  appeler  un  touplet  de 
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f  trois  fljncts  ,  &  elle  en  fai&it  comme  la  clAtttt; 
c'eft  auffi  de  cette  circonftance  que  lui  venait  1» 
nom ,  dérivé  du  verbe  \-x*éxw ,  chanta  paràjfts, 
chanter  à  la  fin.  Apres  avoir  chanté  le  premia 
couplet  de  l'ode  compote  de  ces  trois  fiances, oc 
chantoit  le  fécond  ,  puis  le  troificme ,  &  atn£  Ces 
autre*.  Prelque  toutes  les  odes  de  Pindare  foortï 
ient  des  preuves  de  ce  que  l'on  vient  d  avanter. 

s».  On  donnoit  le  nom  d'Épode  à  un  petit  pocat 
lyrique  compofé  de  plusieurs  difliques,  otalei 
premiers  vers  étoient  autant  d'iambes  trime  tes,  n 
de  (ix  pieds,  &  les  derniers  étoient  plus  courts, * 
seulement  des  iambes-di>nctres  ou  de  qoat^piéè. 
De  ce  genre  étoient  les  Êpodes  d'Archtloqoe,c'ti 
à  dire ,  ces  pièces  dans  lelquelles  ce  poète  ûtynp 
déchiroit  impitoyablement  Lycambe ,  Nêobolî  6 
fille ,  &  plufieurs  de  fes  parents  diûinguès  paries 
naiiTance  ou  par  leurs  emplois. 

S'il  en  faut  croire  Vtâorinus  le  gramrr»irîeit, 
c'étoit  proprement  le  petit  vers  qui  s'appeiloit  ÉpoJe, 
parce  qu'il  terminoit  le  fens  du  diftique ,  de  mate 
que  VEpode  des  odes  en  finiifoit  le  chant  Ce  gr:i»- 
mjirien  ajoute  que  chaque  vers  tri  mètre  re  c« 
point  fê  faire  entendre  lans  être  fiiivi  du  petit  u-t 
dîmètre  ,  qui  en  fait  comme  la  clôture  &  le  ue- 
plément. 

j°.  Le  grammairien-poète  Terentianus  irrxt 
le  nom  à'F.pode  à  un  demi- vers  élégiaque ,  &  Vk- 
torinus  lui-racme  va  jufqu'à  prodiguer  cette  denj- 
mination  au  petit  vers  adonien  mis  après  trois  rm 
fàphiqties,  &  de  plus  à  un  petit  poème  compoS 
de  plnfieurs  vers  adoniens  ram;és  de  fuite. 
46.  Enfin  on  a  étendu  la  lignification  c'a  aw 
I  Épode ,  jufqu'a  désigner  par  là  tout  petit  vers  tris 
à  la  fuite  d'un  ou  de  plufieurs  grands:  en  ce  fn 
le  pentamètre  eft  le  vers  Êpodc  après  IheMinrtrt 
qui  eft  le  proodique. 

Si  l'on  demandoit  à  prêtent  ce  que  figniierarr; 
mors  ,  liber  Epodon ,  cjue  porte  le  livre  V.  des  odes 
d'Horace,  je  répor.drois  que  ce  livre  a  pris  cer?* 
de  l'inégalité  des  vers,  ranges  de  manière  que  cra- 
que grand  vers  eft  luivi  d  un  petit ,  qui  en  ct3  t 
complément  ou  la  cl  au  fuie.  Quand  donc  1«  fo't 
V.  des  odes  d'Horace  eft  intitulé  liber  Ep*i". 
livre  des  Êpodes,  c'eft  i  dire  liber  ver  faim  £r> 
don ,  livre  des  vers  Êpodes  ,  livre  où  chaque  gu?i 
vers  de  l'ode  eft  fuiv»  d'un  petit  vers  qui  trnrit 
le  fens  ;  6V  cependant  les  huit  dernières  odes  de  cr 
line  ne  font  point  du  caractère  epudique  des  & 
premières.  (  M.  db  Javcovrt.  ) 

ÉPOPÉE ,  f.  f.  Belles  Lettres.  C  eft  I1*wrr>, 
en  récit ,  d'une  aétion  intéreiTarte  cV  tbtnati*'*- 
Ainfî,  X Épopée  diffère  de  l'Hifioire ,  qui  «  — ' 
fi  ns  imiter  ;  du  Pocme  dramatique ,  qoi  pein?  f» 
ael'on  ;  du  Poème  didactique  ,  qui  eft  un  offo  m 
préceptes;  des  faftes  en  vers  ,  die  l'Apologue,  « 
Poème  pafloral ,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  mtff* 
d'unité,  d'intérêt,  ou  de  nobleflê. 

Nous  ne  traitons  poiot  ici  de  l'origine  * 
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progrès  de  ce  genre  de  Poéfie  :  h  partie  hiftori- 
que  en  a  été  dèvelopée  par  l'auteur  de  la  Hen- 
riade  ,  dans  un  Eilai  oui  n'eft  fufceprible  ni  d'ex- 
tra» ni  de  critique.  Nous  ne  réveillerons  point  la 
f-mveufe  difpute  fur  Homère  :  les  ouvrages  que  cette 
difpute  a  produits  font  dans  les  mains  de  tout  le 
monde.  Ceux  qui  admirent  une  érudition  pédantef- 
qoe ,  peuvent  lire  les  préfaces  8c  les  remarques  de 
madame  Dacier,  &  ton  Eflâi  fur  les  cautes  de  la 
décadence  du  goût.  Ceux  qui  fè  laûTent  perfuader 
par  un  brillant  enthcufiafme  8c  par  une  ingénieufë 
déclamation ,  goureront  la  Préface  poétique  de  l'Ho- 
mère anglois  de  Pope.  Ceux  qui  veulent  peter  le 
génie  lui-même  dans  la  balance  de  la  Philofophie 
&  de  h  nature,  cjonfûlteront  les  Réflexions  fur  la 
critique  par  la  Mette,  &  la  OùTertation  fur  l'Iliade 
par  l'abbé  Terraffbn. 

Pour  nous ,  Gins  difputer  à  Homère  le  titre  de 

fénie  par  excellence ,  de  père  de  la  Poéfie  &  des 
ieux  ;  fins  examiner  s'il  ne  doit  fês  idées  qu'à  lui- 
même,  ou  s'il  a  pu  les  puiter  dans  les  poètes  nom- 
breux qui  l'ont  précédé  ,  comme  Virgile  a  pris  de 
Pifandrefc  d'Appollonius  l'aventure  de  Sinon,  le 
iâc  de  Troie ,  &  lès  amours  de  Didon  &  d*Ér.ée; 
enfin  fins  nous  attacher  à  des  perfonnaiicés  inu- 
tiles ,  même  à  l'égard  des  vivants  ,  6c  à  plus  forte 
raiton  à  l'égard  de?  morts,  nous  attribuerons,  G  l'on 
▼eut,  tous  les  défauts  d'Homère  à  ton  ficelé,  & 
tputes  tes  beautés  à  lui  feut.  Mais  après  cette  dif- 
tinctton  ,  nous  croyons  pouvoir  partir  de  ce  prin- 
cipe, qu'il  n'eû  pas  plus  raifônnable  de  donner  pour 
modèle  en  Poéfie  le  plus  ancien  Poème  connu , 
qu'il  le  teroit  de  donner  pour  modèle  en  Horlo- 
gerie la  première  machine  i  rouage  &  à  reflort , 
quelque  mérite  qu'on  doive  attribuer  aux  inven- 
teurs de  l'un  8c  de  l'autre.  D'après  ce  principe , 
nous  nous  propofôns  de  rechercher  dans  la  nature 
snème  de  l'Épopée  ^  ce  que  les  règles  qu'on  lui  a 
preferites  ont  d  eflenciel  ou  d'arbitraire.  Les  unes 
regardent  le  choix  du  fûjet;  les  autres ,  la  compo- 
sition. 

Du.  choix  du  Met.  Le  P.  le  Boffii  veut  que 
le'  fûjet  du  PoèrtÉ  épique  toit  une  vérité  morale  , 
prétentée  tous  le  voile  de  l'allégorie  ;  entorte  qu'on 
n'invente  la  fable  qu'après  avoir  choifi  la  mora- 
lité ,  te  qu'on  ne  choifîflê  les  perfônnajges  qu'après 
avoir  inventé  la  fable.  Cette  idée  creule ,  prétentée 
comme  une  règle  générale,  ne  mérite  pas  même 
d'être  combattue. 

L'abbé  Terraffon  veut  que  fans  avoir  égard  à  la 
«moralité,  on  prenne  pour  fujet  de  Y  Épopée  l'exé- 
cution d'un  grand  deffein  ;  8c  en  confequence  il 
condanne  le  tujet  de  l'Iliade ,  qu'il  appelle  une 
irw/ïion.  Mais  la  colère  d'Achille  ne  produit-elle 
pas  fôn  effet ,  &  l'effet  le  plus  terrible  ,  par  l'inac- 
tion même  de  ce  héros?  Ce  n'efl  pas  la  première 
fois  qu'on  a  confondu  ,  en  Poéfie  ,  l'aâion  avec  le 
mouvement,  foyer  Action. 

Il  n'y  a  point  de  règle  exclu  fi  ve  fur  le  choix 
clu  fujet.  Un  voyage ,  une  conquête  ,  une  guerre 
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civile,  un  devoir,  un  projet,  une  paffion i,  riea 
de  tout  cela  ne  fe  reitemble  ,  &  tous  ces  fujets  ont 
produit  de  beaux  Poèmes  :  pourquoi  ?  parce  qu'ils 
donnent  lieu  à  un  problème  intéreflant ,  &  qu'ils 
réunifient  les  deux  grands  points  qu'exige  Horace, 
l'agrément  &  l'utilité. 

L'action  d'un  poème  en  une ,  lorfque  du  corn» 
mencement  à  la  fin ,  de  l'entreprife  à  1  événement , 
c'eft  toujours  la  même  eau  te  qui  tend  au  même  efter. 
La  colère  d'Achille  fatale  aux  grecs,  Ithaque  déli- 
vrée par  le  retour  d'Ulyfle  *  i'ctabliflement  des 
troyens  dans  l'Aufonie,  la  liberté  romaine  défen- 
due par  Pompée  &  fùccombaiu  avec  lui ,  toutes  ces 
aôions  ont  le  caractère  d'unité  qui  convient  à  VÉpo- 
pie  i  8c  fi  les  poètes  l'ont  altéré  dans  la  compo- 
fition  ,  c'eft  le  vice  de  l'art ,  non  du  fuiet.^ 

Ces  exemples  ont  fait  regarder  l'unité  d'action 
comme  une  règle  invariable  ;  cependant  on  a  pris 
quelquefois  pour  fujet  d'un  poème  épique  tout  le 
cours  de  la  vie  d'un  homme  ,  comme  dans  l'Achtl- 
léide,  l'Héradéide,  la  Théfeide,  &c.  La  Motte 
prétend  même  que  l'unité  de  perfbnnage  fuffit  i 
V Épopée ,  par  la  raifon  .  dit-il ,  qu'elle  tuffit  à  l'in- 
térêt ;  mais  c'eft  ce  qui  relie  à  examiner.  Foye\ 

Ik  TÉflêT. 

Quoi  qu'il  en  fôit ,  l'unité  de  l'aâion  n'en  déter- 
mine ni  la  durée  ni  l'étendue.  Ceux  qui  ont  voulu 
lui  preferire  un  temps ,  n'ont  pas  fait  attention  qu  on 

{«eut  franchir  des  années  en  un  teul  vers,  &  que 
es  événements  de  quelques  jours  peuvent  remplit 
un  long  Pçème.  Quant  au  nombre  des  incidents, 
on  peut  les  multipjier  fans  crainte  :  ils  formeront 
un  tout  régulier,  pourvu1  qu'ils  naifTent  les  uns  des 
autres,  8t  qu'ils  s'enchaînent  mutuellement.  Ainfi  , 
quoiqu'Homère ,  pour  éviter  la  confufïon  ,  n'ait  pris 
pour  fûjet  de  l'Iliade  que  l'incident  de  la  colère 
d'Achillejrenlèvement  d'Hélène,  vengé  par  la  ruine 
de  Troie,  n'en  teroit  pas  moins  une  aâion  unique, 
&  telle  que  l'admet  X Épopée  dans  fa  plus  grande 
(împlicité. 

Une  aâion  vafle  a  l'avantage  de  la  fécondité , 
d'où  réfulte  celui  du  choix  :  elle  hhTe  à  l'homme 
de  goût  &  de  génie  la  liberté  de  reculer  dars  l'en- 
foncement du  tableau  ce  qui  n'a  rien  d*intérelDint , 
&  de  prétenter  far  les  premiers  plans  les  objets 
capables  d'émouvoir  l'ame.  Si  Homère  avoit  em- 
braflé  dans  l'Iliade  l'enlèvement  d'Hélène  vengé 
par  la  ruine  de  Troie,  U  n'auroit  eu  ni  le  loitic 
ni  la  pentee  de  décrire  des  tapis ,  des  cafques  t 
des  boucliers ,  &c.  Achille  dans  la  cour  de  Déida- 
mie  ,  Philoâète  a  Lemros ,  &  tant  d'autres  incidents 
pleins  de  noblefle  &  d'intérêt ,  parties  eflencielies 
de  ton  aâion ,  l'auraient  fuftifamment  remplie  ;  peut- 
être  mêmen'auroit-iJ  pas  trouvé  place  pour  les  que- 
relles de  fës  dieux  ,  &  il  y  aurait  perdu  peu  de  chote. 

Le  Poème  épique  n'eû  pas  borné  comme  la  Tra- 
gédie aux  unités  de  lieu  &  de  temps  :  il  a  fue 
elle  le  même  avantage  que  la  Poéfie  fur  la  Pein- 
ture. La  Tragédie  n'en  qu'un  tableau  ;  X Epopée  eft 
une  fuite  de  tableaux  qui  peuvent  fe  multiplier  fans 
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fe  confondre.  Ariflote  veut  avec  rttifbn  que  la  mé- 
moire les  ernbraflè  :  ce  n'eft  pas  mettre  le  génie  à 
l'étroit ,  que  de  lui  permettre  de  s'étendre  aufll  loin 
que  la  mémoire. 

Soit  que  Y  Épopée  fê  renferme  dans  une  feule  ac- 
tion comme  la  Tragédie ,  foit  qu'elle  ernbraflè  une 
fuite  d'aftions  comme  nos  romans ,  elle  exige  une 
oenclufion  qui  ne  laific  rien  à  délirer:  mais  le  poète 
dans  cette  partie  a  deux  excès  à  éviter,  fàvoir  , 
de  trop  étendre  ,  ou  de  ne  pas  alTei  dcveloper  le 
dénouement.  Voyç\  Dénouïmbnt,  Achèvement. 

L'aéiton  de  I f  Épopée  doit  être  mémorable  &  in- 
téreflante  ,  c'eft  à  dire ,  digne  d  être  prélêntée  aux 
hommes  comme  un  objet  d'admiration  ,  de  terreur, 
ou  de  pitié  :  ceci  demande  quelque  détail. 

Un  poète  qui  choifit  pour  (ùjet  une  action  dont 
l'importance  n'eft  fondée  que  fur  des  opinions  par- 
ticulières a  certains  peuples  ,  ft  condamne ,  p2r  fbn 
choix,  à  n'intérefler  que  ces  peuples  ,  Si  à  voir  tom-« 
ber  avec  leurs  opinions  toute  la  grandeur  de  fon 
fiijet.  Celui  de  1  Enéide,  tel  que  Virgile  pouvoit 
le  présenter ,  étoit  beau  pour  tous  les  hommes  ;  mais 
dans  le  point  de  vue  (bus  lequel  le  poète  l'a  envi- 
lâgé ,  il  n'a  plus,  ce  me  (èmble,  cette  beauté  univer- 
fefle  :  auflî  le  fujet  de  POdyflee  comme  l'a  conçu 
Homère  (abftra&ion  faite  des  détails  ),  eft-il  bien 
fupérieur  à  celui  de  l'Enéide.  Les  devoirs  de  roi , 
de  pere  &  d'époux  appellent  Ulyfle  à  Ithaque  ; 
la  fuperflition  leule  appelle  Énée  en  Italie.  Qu'un 
héros ,  échapé  à  la  ruine  de  fi  patrie  avec  un  petit 
nombre, de  les  concitoyens,  lùriionte  t<**< 'es  cbfta- 
cles,  pour  aller  donner  une  patrie  nouvelle  a  f-r»  mal- 
heureux compagnons  ;  rien  de  plus  intéreflant  ni  de 
plus  héroïque.  Mais  que ,  par  un  caprice  du  deflin  , 
il  lui,  foit  ordonné  d'aller  s'établir  dans  tel  coin  de 
la  terre,  plus  tôt  que  dans  tel  autre;  de  trahir  une 
reine  qui  s 'eft  livrée  à  lui ,  Se  qui  l'a  comblé  de 
bienfaits ,  pour  aller  enlever  i  un  jeune  prince  une 
femme  qui  lui  eft  promifë  ;  voilà  ce  qui  a  pu  in- 
térefler  les  devais  de  la  Cour  d'Augufte,  &  flatter 
un  peuple  énivré  de  fâ  fabuleufe  origine ,  mais  ce 
qui  ne  peut  nous  paroître,  à  la  réflexion,  que  chimé- 
rique ou  révoltant.  Pour juftifier  É  nec ,  on  ne  cefle  de 
dire  qu'il  étoit  pieux  ;  Se  c'eft  en  quoi  nous  le  trouvons 
pufillanime:  la  piété  envers  des  dieux  injuftes  ne  peut 
être  reçueque  comme  une  fiâion  puérile,  ou  comme 
une  vérité  méprifible;  !■  c'eft  toujo;tr<  un  mauvais 
exemple.  Amfi ,  ce  que  Pattion  de  PÉnéide  a  de 
grand  eft  pris  dans  la  nature  ,  ce  qu'elle  a  de  petit 
eft  pris  dans  Je  préjugé. 

L'action  de  Y  Épopée  doit  donc  avoir  une  gran- 
deur &  une  importance  univerfillcs  ,  c'eft  à  dire  , 
indépendantes  de  tout  intérêt ,  de  tout  fyftcme,de 
tout  préjug'-  national,  &  fondées  fur  les  fèntiments 
&  les  lumières  invariables  de  la  nature.  Qu'ulquid 
délirant  reges  plefluntur  a»hivi  ,  eft  une  leçon 
întéreflâme  pour  tous  le*  peuples  Si  pour  tous  les 
rois  ;  c'eft  l'abrogé  ds  l'Iliade.  Co  te  leçon  à  dinner 
s»h  monde,  eft  le  reul  objet  qu'ait  pu  fe  propifêr 
H^'WCC  ;  car  prétendre  q'»c  l'Huis  feu  l'elfe 
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d'Achille  ,  c*eft  veuloir  que  le  pandî»  perdn  f* 
l'éloge  de  fatan.  Un  panégyrique  peint  les  bernas 
comme  ils  doivent  être  ;  riomcre  les  petnt  conxt  I 
ils  étoient.  Achille  &  la  plupart  de  fes  hérwfcr.: 
un  mélange  de  vices  &  de  venus  ;  *  lTliadt  tï 
plustpt  la  fatyre  que  l'apologie  de  la  Grèce. 

Lucain  eft  fiirtour  rccoramzndable  par  h  hir* 
dieflè  avec  laquelle  il  a  choifi  &  traité  fou  &;t;, 
aux  yeux  des  romains  devenus  efjaves,  h  ta 
la  Cour  de  leur  tyran: 

Froxima  quid  foMes ,  eut  quid  mtrvm  mpeut 
In  regnum  nafei  !  ba\idi  nun\  gcjjiajtt  wmti 
3  'txinuis  an  jugulot  i  Ali t ni  pana  unwtt 
In  nojliâ  ctrvict  fedet  

Ce  génie  audacieux  avoit  fenti  qu'il  étoit  ratrï? 
à  tous  les  hommes  d'aimer  la  liberté ,  de  dcteV 
qui  l'opprime  ,  d'admirer  qui  la  défend  :  il  i  . 
pour  tous  les  ficelés;  êt  fans  l'éloge  de  Néron,  ^'ii 
fit  dans  le  temps  que  le  tigre  ctoù  encore  oxLt 
Se  doux,  &  qui  eft  la  tache  de  l'on  Po.-me,  a 
,  le  croiroit  d'un  ami  de  Caton. 

La  grandeur  &  l'importance  de  P?ét:on  de  Y  t.» 
pée  dépendent  de  l'importance  Se  de  la  griria- 
de  l'exemple  quVUe  contient  i  exemple  dWp^'n 
pernicieulé  à  l'humanité;  fiijet  de  Pi  Iùde  :  (.us- 
pie  d'une  vertu  confiante  dans  lès  projets,  ft'*: 
dans  les  revers,  Si  fidèle  à  elle-mcme;  fujet 
POdyflee,  &c.  Dans  les  exemples  vertueux,  .a 
principes  ,  les  moyens ,  la  fin  ,  tout  doit  cire  r.o.-.r 
4k  digne  ;  la  vertu  n'admet  rien  de  bas.  Vin  ^ 
exemples  vicieux ,  un  mélange  de  force  S  Lt 
bleflê,  loin  de  dégrader  le  tableau  ,  ne  fait  a«  L* 
rendre  plus  naturel  tk  plus  frappant.  Que  d'un  v'-.".' 
puiflant  naiflent  des  divifions  cruelles  ;  on  i  Ji  :  ■ 
attendre,  &  l'exemple  eft  infructueux.  Mjij 
l'infidélité  d'une  femme  &  l'imprudence  d'un  ;a  '. 
jnlcnlc  dépeuplent  la  Grèce  &  embraient  la  Pt  \;:- 
cet  incendie  allumé  par  une  étincelle  ,  Wpr«  »': 
crainte  fiilutaire  ;  l'exemple  in  lirait  en  étorr;-- 

Quoique  la  vertu  heureufê  (bit  un  exeœplt  f- 
cour'geant  pour  les  hommes,  {Lne  *'enfuû  f 
que  la  vertu  infortunée  (bit  un  exemple  duigert 
qu'on  la  préfeme  telle  qu'elle  eft  dans  le  rrelh-. 
fa  fitUwtion  ne  découragera  point  ceux  qui  ïrr^' 
Caton  n'etoit  pas  heureux  apre»  la  défaite  de  F  - 
pée  ;  S:  qui  n'envîcroit  le  lôrt  de  Caton  tel  q-«  ' 
le  n?int  Séncque,  inier  ruiiuu puMicw  tn!U~'- 

L'aélion  Y  Épopée  fêmblc  quelquefois 
importance  de  la  qualité  des  perfônnages:  :l 
certain  que  la  querelle  d'Agameranon  atec  Ac  -î 
n'auroit  rien  de  grand  fi  elle  le  p^floit  entre  le:' 
(eldats  ;  pourquoi parce  que  les  fuites  n'en  r*"  ■' : 
pas  les  mêmes.  Mais  qu'un  plébéien  comme  Mj^-  . 
qu'un  homme  privé  comme  Cromwel,  Ferrir-- 
Conès,  &c. entreprenne ,  exécute  de  grande*;' i  r 
foit  pour  le  bonheur,  (bit  pour  le  malheur  df ■  ' 
manité,  fîin  aétion  aura  toute ■Pimr»orw  ^f  îa  n  'c 
la  dignité  de  /'Épopée.  On  a  dit  :  //  n'eft  f--'  '■" 
foiix  que  raJZiûn  de  C Épopée  fou  g'irM 
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mf me  >  pourvu  que  Us  perfonnagts  fuient  d'un  rang 
iieve  i  Si  nous,  dilôns  :  Ji  nejlptu  befoin  que  Us 
ptrfonnages  foteut  d'un  rang  iUvé pourvu  que 
Cadion  fois  grande  en  eUe-méme. 

Il  femide  que  l'intérêt  de  l'Épopée  doive  être 
un  intérêt  public  ;  Se  en  effet ,  l'action  en  a  plut 
de  grandeur,  d'importance,  8e  d'utilité.  Cependant 
nous  ne  croyons  pas  que  Von  puiile  en  taire  une 
règle.  Un  fils  dont  le  père  gémirait  dans  les  fè-s,  Se 
qui  tenteroit ,  pour  le  délivrer,  toilt  ce  que  la  nature 
k  la  vertu  ,  la  valeur  &  la  piété  peuvent  entre- 
prendre de  courageux  Se  de  pénible;  ce  fils,  de 
auel<]ue  condition  qu'on  le  fuppo  è,  leroit  un  héros 
digne  de  Y  Épopée ,  &  ion  aâi  m  mériterait  un  Vol- 
tare  ou  un  rcnélon.  On  éprouve  mime  qu'un  in- 
tact particulier  eft  plus  (en fi  ,1e  qu'un  intérêt  pu- 
blic; *  la  railon  en  eû  nri(è  dans  I*  nature  Foyer 
LtiUét  ;■.  Néanmoins  comme  le  Po^me  épique  est 
lu  tout  l'école  des  maures  do  monde,  ce  Tônt  les 
intérêts  qu'ils  ont  en  m.iin  qu'il  doit  leur  apprendre 
à  reipecte--  Or  Ces  intérêts  ne  font  pis  ceux  de  tel 
ou  de  tel  homme  ,  mais  ceux  de  l'humanité  en 
général,  le  plus  grand  Se  le  plus  digne  objet  du 
plus  noble  de  tous  les  Poèmes. 

Nous  n'avors  confi  :éré  julqu'icî  le  fujet  de  YF.po- 
pé;  qu'en  lui  me  ne  ;  mais  quelle  qu'en  (bit  la  beauté 
na;u-elle,ce  n'cfl  encore  qu'un  marbre  informe  que 
le  cilèau  doit  animer. 

De  /a  co^po/ùion.  La  compoiîtion  de  YÉlpopée  ' 
emorafle  trois  points  principaux  ,  le  plan  ,  les  carac- 
tères, 8c  le  ftyle.  On  distingue  dans  le  plan  l'ex- 
po fît  ion  ,  le  nceud,  &  le  dénouement:  dans  les  carac- 
tères,  1rs  p^flîors  &  la  Morale:  dans  le  ftyle  ,  les 
qualités  analogues  a  ce  genre  de  Pocfie  Se  que  nous 
réduirons  à  un  fès-petit  nombre. 

Du  plan.  L'Expofition  a  trois  parties ,  le  début, 
l'invocation  ,  Se  l'avant-kcne. 

Le  Début  n'eft  que  le  titre  du  Poème  plus  dève- 
Ippé ,  il  doit  ctre  noble  Se  (impie. 

L'Invocation  n'eft  une  partie  ellencielle  de  Y  Épo- 
pée ,  qu'en  (ùppofant  que  le  poète  ait  à  révéler 
d»s  fêcrets  inconnus  aux  hommes.  Lucain  ,  qui  ne 
devoit  ctre  que  trop  inftruit  des  malheurs  de  la 
patrie,  au  lieu  d'invoquer  un  dieu  pour  Pinfpirer, 
Te  tranfporte  tout  à  coup  au  temps  où  s'alluma  la 
guerre  civile.  Il  frémit,  il  s'écrie: 

»  Citoyen!  ,  arrêtez.  Quelle  eft  votre  fureur  î 

»  L'habiuni  (binaire  «U  «(uni  dans  vos  villes  ; 

»  La  main  <iu  laboureur  manque  a  vos  champs  fusil». 

Dtfuntqut  rr.tnu»  pefccntibtit  arrii. 

Ce  monvement  eft  plein  de  chaleur  ;  une  invo- 
cation eût  été  froide  à  fa  place. 

L'Avant  lëène  eft  ie  dcvelopement  de  la  situation 
des  personnages  au  moment  où  commence  le  Pocme , 
Se  le  tableau  des  intérêts  oppofes ,  dont  la  compli- 
cation va  former  le  nceud  de  l'intrigue. 

Dans  PAvam-fcène,  ou  le  poète  fuit  l'ordre  des 
événements ,  &  la  fable  fe  nomme  fimpU  ;  ou  il  | 
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ïaiiïe  derrière  fin  une  partie  de  raétian  pour  fc  repliée 
for  le  paliê  ,  St  la  fable  le  nommé  implext.  Celle- 
ci  a  un  grand  avantage  :  non  feulement  eile  anime 
la  narration  ,  en  introduilant  un  personnage  plus 
intéreflè  Se  plus  iméreflant  que  le  poète  ,  comme* 
Henri  IV,  Ulyflè ,  Énée ,  te  ;  mais  encore ,  en  pre- 
nant le  fojet  par  le  centre  ,  elle  fait  refluer  fur  PA- 
vanr-fcèr.e  l'intérêt  de  la  fifuation  préfeme  des  acteurs, 
par  l'impatienocoù  l'on  eft  d'apprendre  ce  qui  les  y  » 
conduits. 

Toutefois ,  de  grands  événements  ,  des'tableaui 
varies  ,  des  fituations  pathétiques ,  ne  laiffent  paé 
de  former  le  tiflu  d'un  beau  Poème  ,  quoique  pre- 
fenté»  dans  leur  ordre  naturel.  Boileau  traite  de  mai- 
gres hijloriens ,  les  poètes  qui  fuivent  tordre  des 
temps  ;  mais  n'en  d  éplaitê  d  Boileau ,  l'exactitude, 
ou  les  licences  chronologiques  Ibnt  trçs-inoiflcrentes  à 
h  beauté  de  la  Poéfie  ;  c  eft  la  chaleur  de  la  nar- 
ration ,  la  force  de*  peintures ,  Tintérêt  de  l'intri- 
gue ,  le  contraire  des  caractères  ,  le  combat  des 
partions,  la  vérité  8e  la  noblefle  des  moeurs  ,  qui 
font  l'ame  de  l'Épopée ,  St  qui  feront  du  morceau 
d'hiftoire  le  plus  exactement  lûivi ,  un  Poème  épi- 
que admirable. 

L'intrigue  «  été  jufqVici  la  partie  la  plus  né- 
gligée, du  Poème  épique  ,  tandis  que  dans  la  Tra- 
gédie elle  sert  perfectionnée  de  plus  en  plus.  On 
a  ofé  le  détacher  de  Sophocle  Se  d'Euripide  ;  mais 
on  a  craint  d'abandonner  les  traces  d'Homère  :  Vir- 
gile l'a  imité,  Se  l'on  a  imité  Virgile. 

Ariltorï  a  touché  aû  principe  le  plus  lumineux 
de  Y  Épopée ,  lorfqu'il  a  dit  que  ce  Poème  devoit 
être  uie  i  ragédie  en  récit.  Suivons  te  principe  dans 
fês  conléquences. 

Dans  la  Tragédie ,  tout  concourt  au  norud  ou  au 
dénouement;  tout  devrait  donc  y  concourir  dans 
YÉpopée.  Dans  la  Tragédie  ,  un  tncident  naît  d'un 
incident,  une  fituation  en  produit  une  autre  ;  dans 
le  Poème  épique  les  incidents  Se  les  fituations  de- 
vraient donc  s'ench.'.iner  de  même.  Dans  la  Tra- 
gédie* l'intérêt  croit  d'.itte  en  acte,  &  le  péril  de- 
vient plus  preflfartt  ;  le  péril  &  l'intérêt  devraient 
donc  avoir  les  mêmes  progrès  dans  Y  Épopée. Enfin 
le  pathétique  eft  l'ame.de  laT ragédie;  il  devrait  denc 
être  l'ame  de  V Épopée,  Se  prendre  fa  fource  dans 
les  divers  caractères  &  les  intérêts  opposés.  Qu'on 
examine  après  cela  quel  eft  le  plan  des  Poèmes 
anciens.  L'Iliade  a  deux  espèces  de  noeuds:  la  divifion 
des  dieux,  qui  eft  froide  &  choquante;  Se  celle  des 
chefs ,  qui  ne  fait  qu'une  fituation.  La  colère  d'Achille 
prolonge  ce  tiflu  de  périls  Si  de  combats  qui  for- 
ment Faction  de  l'Iliade  ;  mais  cette  coP.re  ,  toute 
fatale  ou  elle  eft  ,  ne  le  manifrfle  que  par  l'abicnce 
d'Achille;  Se  les  partions  n'agilTent  lur  nous  que 
par  leurs  dèvelopcments.  L'amour  St  la  douleur 
d'Andromaque  ne  produifent  qu'un  intérêt  momen- 
tané ;  prefque  tout  le  refle  du  Poème  fe  paflê  en 
alfauts  &  en  batailles  :  tableaux  qui  ne^  frapent 
eu'  re  que  l'imagination  ,  Se  dont  l'intérêt  ne  va 
prcfjue  jamais  jusqu'à  l'ame. 

Ccccc  * 
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Le  plan  de  l'OdytTée  &  celui  de  l'Égide  (ont 
plus  variés  ;  mais  comment  les  fîtuacioru  y  font-elles 
amenées  ?  un  coup  de  vent  fait  un  épilode  ;  &  les 
aventures  d*Uljlïè  &  d*Énée  relTerabient  aufli  peu  à 
l'intrigue  d'une  Tragédie,  que  le  voyage  d'Anton. 

S'il  reftoit  encore  des  Daciers,  ils  ne  manque- 
Toient  pas  de  dire  qu'on  rifque  tout  à  s'écarter  de 
la  route  qu'Homère  a  tracée  8c  que  Virgile.a  fut>ie; 

Îu'iJ  en  eft  de  la  Poéfie  comme  de  la  Médecine; 
:  il  nous  citeraient  Hippocrate  pour  prouver  qu'il 
«fl  dangereux  d'innover  dans  V  Épopée.  Mais  pour- 
quoi ne  ferait- on  pas  à  l'égard  d'Homère  &  de 
Virgile  ,  ce  qu'on  a  fait  i  Dégard  de  Sophocle  8c 
d'Euripide?  on  a  diftingué  leurs  beautés  de  leurs 
défauts  ;  on  a  pris  l'art  où  ils  l'ont  Initié  ;  on  a  eflayé 
dî  faire  toujours  comme  ils  avoient  fait  quelque- 
fois ,  8c  c'eft  furtout  dans  la  partie  de  1  intrigue 
que  Corneille  &  Racine  té  font  élevés  au  defîïis 
d'eux.  Suppofons  que  tout  le  Poème  de  l'Énéide 
fat  tiîTu  comme  le  quatrième  livre  ;  que  les  inci- 
dents,  naiflant  les  uns  des  autres ,  puftènt  produire 
te  entretenir  jufqu'à  la  fin  cette  variété  de  (ênti- 
ments  &  d'images  ,  ce  mélange  d'épique  &  de 
dramjti  ]ue,  cette  alternative  predante  d'inquiétude 
&  de  forprife,  de  terreur  &  de  pitié  ;  l'Énéide  ne 
ièroit-elle  pas  (îipérieure  à  ce  qu'elle  eû  i 

V Épopée ,  pour  remplir  l'idée  d'Ariftote ,  devrait 
slbnc  et-e  une  Tragédie  composée  d'un  nombre  de 
icènes  indéterminé  ,  dont  les  intervalles  feraient  oc- 
cupés par  le  poète  :  tel  eft  ce  principe  dans  la  fpécu* 
lation,  c'eft  au  génie  lêul  a  juger  s'il  eû  prati- 
juaL-Ie. 

La  Tragédie  j  dès  fôn  origine,  a  eu  troîr  parties  , 
la  (cène  ,  Te  récit ,  &  le  chœur  ;  &  de  11  trois  lortes 
de  rôles ,  les  aâeurs ,  les  conSdents ,  8c  les  témoins. 
Dans  YÉpopée ,  le  premier  de  ces  rôles  eft  celui  des 
Itéras  ,  le  poète  eft  chargé  des  deux  autres»  HUure\ 
i:  Qu'un 

terribles 


dit  Horace  ,  fi  vous  voult\  que  je  pleure.  Qu 
poète  raconte  fans  s'émouvoir  des  choies  terril 


ou  touchantes,  on  l'écoute  fans  être  ému,  on  voit 
qu'H  récite  des  fables  ;  mais  qu'il  tremble  qu'il 
gémifle,  qu'A  verfê  des  larmes,  ce  n'eft  plus  un 
poète,  c'eft  un  (peéhteur  attendri ,  dont  la  fttuation 
nous  pénètre.  Le  chœur  fait  partie  des  mœurs  de 
la  Tragédie  ancienne;  les  réflexions  8c  les  fênti- 
anents  du  poète  font  partie  des  mœurs  de  Y  Épopée.  : 

111*  honiê  Jlvtatque  ,  &  confiliettir  mnic'u , 
ht  itgtt  irais»  ,  &  omet  pcecau  timmtet. 

Horar. 

Tel  eft  l'emploi  qu'Horace  attribue  au  chœur , 
te  tel  eft  le  râle  que  fait  Lucain  dans  tout  le  cours  de 
{on  Poème.  Qu'on  ne  dédaigne  pas  l'exemple  de  ce 
poète.  Ceux  qui  n'ont  lu  que  Roileau  méprifênt 
Lucain  ;  mais  ceux  qui  lifênt  Lucain  t  font  bien  peu 
de  cas  du  jugement  que  Roileau  en  a  porté.  On 
reproche  avec  raifôn  à  Lucain  d'avoir  donné  dans 
la  déclamation;  mais  combien  il  eft  éloquent  lors- 
qu'il- n'eft  pas  déclamateur  !  combien  les  mouve- 
ments qu'excice  en  lui-même  ce  qu'il  raconte,  cota- 
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muniquent  à  les  récits  de  chaleur  cY  de  vftfatrtr! 

Céfar ,  après  s'être  emparé  de  Rome  fans  va» 
obftacle  ,  veut  piller  les  tréfôrs  du  temple  de  Sa- 
turne ,  8f  un  citoyen  s'y  oppofê.  Uavarutylkk 
poète,  eft  dons  U  Jtulfauiment  qui  htaultftt 
&  la  more  f 

Le»  lois  n'ont  plus  d'appui  contre  leur  oppreûcu; 
Et  le  plut  vil  des  biens  ,  l'or ,  trouve  un  ddcnfc.it  ! 


Les  deux  armées  font  en  préfence ,  les  fitaa 
de  Céfar  8c  de  Pompée  le  reconnoifiem  :  ils  fm- 
chiflent  le  fofté  qui  les  fépare  ;  ils  fe  mclmt.û 
s'attendriflent ,  ils  s'embrairent.  Le  poète  faiît  u 
moment ,  pour  reprocher  à  ceux  de  Céir Icare» 
pable  obéiflance: 

Lâches  ,  pourquoi  gémir  ?  pourquoi  vertet  des  Utwe 
Qui  vous  force  i  poner  ces  parricides  armes» 
Voui  craignes  on  tyran  dont  vuiu  tit$  l'appui  ! 
Soyez  fourds  au  lignai  qui  vous  rappelle  i  lu. 
Seul  avec  fc*  drapeaux,  Oûrn'cft  plusqu'tmta&nt; 
Vous  l'allea  voir  l'ami  de  Pompée  je  de  René. 

Céfar,  au  milieu  d'une  nuit  oragenfe,  fo;* 
à  la  porte  d'un  pécheur.  Celui-ci  demande:^ 
ejl  ce  malheureux  échapé  au  naufrage  i  Le  pet 
ajoute: 

Il  eft  fani  crainte |  il  fait  qu'une  cabane  tilt 
Ne  peut  être  ua  appât  pour  la  guerre  civile. 
Céfar  frape  i  U  porte  ;  il  n'en  eft  point  troublé. 
Quel  rempart  ou  quel  temple  i  ce  bruit  n'eût  trtialttt 
Tranquille  Pauvreté  !  e>c. 

Pompée  offre 
s'adresse  à  Céfar; 


aux  dieux  un  fterifice;  le  p*a 


Toi ,  quels  dieux  des  forfait!  Se  quelles  Eûeatwda 
Implores  tu  (  César,  pour  tant  de  parricides! 

Sur  le  point  de  décrire  la  bauille  de  Plurfaie, 
fiifi  d'horreur  il  ,V~- 


O  Rome!  où  font  tes  dieux  f  Les  Gicla 
Par  l'aveugle  hafard  font  fans  douce  cnua 
S'il  eft  un  Jupiter ,  t'il  porte  le  tonnerre. 
Peut  il  voir  lea  forbiu  qui  von 
A  foudroyer  les  menu  ta  main  va  s*< 
Et  laiCe  à  Caftas  cette  tête  a  fraper. 
Il  rerufa  le  jour  au  fèlUn  de  Thiefte . 
Et  répand  fur  Pharfatc  «ne  clarté  tunefte , 
Pharfale,  où  lea  «ornai ru ,  ardents  i  s'égorger  » 
Frères ,  percs ,  entant* .  dans  lenc  lang  vont  tugerî 

Ces  mouvements  font  rares  dans  VÈrfit- 
avec  quel  plaifir  ne  lit-on  pas ,  à  la  mort  iïstvk 
&  de  Nifus  cette  réflexion  du  poète  , 

Fortunati  sotbo ,  fi  fulèmt*  cas  m  tau  pffurt' 

C'en  eft  alTez  pour  indiquer  le  mélange  de  d**» 
tique  &  d'épique  que  le  poète  peut  «ppsoyw.enr*» 
dan»  fa  narration  djrcâc }  de  k  moren  «e  r»?f«" 
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ther  Y  Epopée  de  la  Tragédie ,  dans  b  partie  qui 

Us  diftingue  le  plus. 

Mus  r  dira-t-on,  fi  le  rôle  du  chœur  rempli  par 
le  poète ,  étoit  une  beauté  dans  l'Epopée ,  pour- 
quoi Lucain  (èroit-il  le  feul  des  pocies  anciens 
qui  s'y  feroii  livré?  Pourquoi  /  parce  qu'il  efl  le  lêul 
que  le  (ùjet  de  fon  Poème  ah  intérefTé  vivement. 
11  étoit  romain ,  il  voyoit,  encore  les  traces  Gu»- 
gUnus  de  la  guerre  civile  :  ce  n'efl  ni  l'art  ni  la 
réflexion  qui  lui  a  fait  prendre  le  ton  dramatique  , 
c'eft  lôn  ame  ,  c'ell  la  nature  elle-même  ;  &  le  (êul 
moyen  de  l'imiter  dans  cette  partie ,  c'eû  de  fe  pé- 
létrer  comme  IuL 

La  (cène  efl  la  même  dans  la  Tragédie  8c  dans 
l' Épopée ,  pour  le  Ayle,  lt  dialogue ,  &  les  moeurs  : 
aiolî  pour  lavoir  fi  la  ditpute  d  Achille  avec  Aga- 
memnon  ,  l'entretien  d'Ajax  avec  Idoménée  ,  év* 
(ont  tels  qu'ils  doivent  être  dan»  l'Iliade  ,  on  n'a 
qu'à  les-  fuppofèr  au  théâtre.  Voye\  T»ag£die. 

Cependant  comme  l'action  de  l'Epopée  eft  moins 
ferrée  fit  moins  rapide  que  celle  de  la  Tragédie  , 
la  (cène  y  peut  avoir  plus  d'étendue  &  moins  de 
véhémence.  C'eft  là  que  (croient  luerveilleufément 
placées  ces  belles  conférences  politiques  dont  les  tra- 
gédies de  Corneille  abondent  :  mais  dans  (à  tran> 
qualité  même  la  (cène  épique  doit  être  intérellànte; 
tien  d'oifif ,  rien  de  fiiperflu.  Encore  efl-ce  peu  que 
chaque  (cène  ait  (on  intérêt  particulier  ,  il  faut 
qu'elle  concoure  a  L'intérêt  général  de  L'aétion  ;  que 
ce  qui  la  fuit  en  dépende  ,  fie  qu'elle  dépende  de 
ce  qui  la  précède.  A  ces  conditions  on  ne  peut 
trop  multiplier  les  morceaux  draraatiquesdans  V Epo- 
pée :  ils  y  répandent  la  chaleur  fie  la  vie.  Qu'on 
(ë  rappelle  les  adieux  d'Heftor  fit  d'Andromaque, 
l'ambairade  d'Ulyfié,  d'Ajax ,  fie  de  Phénix  ,  Prum 
iux  pieds  d'Achille  dam  l'Iliade  ;  les-  amours  de 
Didon,  Euriale  &  Nifus,  les  regrets  d'Evandre , 
lans  l'Énéide;  Armidefie  Clorinde  dans  le  Taffe; 
g  con(êil  infernal,  Adam  &  Eve  dans  M  il  ton  t  &c. 

Qu'efl-ce  qui  manque  à  la  Henriade  pour  être 
e  plus  beau  de  tous  les  Poèmes  connus  :  Quelle 
p.gcfie  dans  la  compofùion  !  quelle  nobleûe  dan» 
c  defTein  !  quels  contrafles  !  quel  coloris  !  quelle 
ordonnance!  quel  Poème  enfin  que  la  Henriade, 
i  le  poète  eût  connu  toutes  Cet  forces  lorfqu'ilena 
orme  le  plan;  s'il  y  eût  déployé  la  partie  dominante 
'e  (ôn  talent  8c  de  fon  génie ,  le  pathétique  de  Mé- 
ope  fit  d'Alzire  ,  l'art  de  l'intrigue  fie  des  firuarions! 
In  général-,  fi  la  plupart  des  Poèmes  manquent 
'intérêt  ,  c'eû  parce  qu'il  y  a  trop  de  récits  fit  trop 
eu  de  (cènes. 

Les  Poèmes  ou ,  osr  la  difpofition  de  la  fable , 
■s  peribnnages  fe  (uccèdent  comme  les  incidents  , 
difparoilfent  pour  ne  plus  revenir  \  ces  Poèmes, 
l'on  peut  appeler  Épijodiquess  ne  (ont  pas  fufeep- 
L>les  d'intrigue  :  nous  ne  prétendons  pas  en  con- 
înner  l'ordonnance  ,  nous  difôns  feulement  que  ce 
ï  font  pas  des  Tragédies  en  récit  Cette  définition 
î-  convient  qu'aux  Poèmes  dans  Ipf-uels  des  perfôn- 
iges  penrunents,  annonces  dcil'expofiùon,  peuvent 
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occuper  alternativement  la  (cène,  8c  par  des  combat» 
de  pallions  8t  d'intérêt ,  nouer  Se  foutenir  l'aâion. 
Telle  étoit  la  forme  de  l'Iliade  Se  de  la  Pharfàle,  fi 
les  poètes  avoient  eu  l'art  ou  L'intention  d'en  profiter. 

L'Iliade  a  été  plus  que  furhfamment  analysée  par 
les  Critiques  de  ces  derniers  temps  ;  mais  prenons 
la  Pharûle  pour  exemple  de  la  négligence  du  poète 
dans  la  contexture  de  l'intrigue.  Doit  vient qu'avea 
le  plus  beau  fujet  8r  le  plus  beau  génie ,  Lucain  n'sy 
pas  fait  un  beau  Poème Efl-ce  pour  avoir  obiërvé 
l'ordre  des  temps  fie  l'exaâitude  des  faits  ?  nous  avonr 
prévenu  cette  critique.  Efl-ce  pour  n'avoir  pas  em- 
ployé le  merveilleux  î  nous  verrons  dans  la  fuite: 
combien  l'eniremilè  des  dieu^  efl  peu  eflêncielle 
a  ï  Epopée.  Efl-ce  pour  avoir  manqué  de  peindre 
en  poète,  ou  les  peribnnages  ou  les  tableaux  que 
lui  préfentoit  (ôn  aâion  \  les  caraâères  de  Pompée 
&  de  Céfar  ,  de  Brutus  fie  de  Caton  ,  de  Marcie 
&  de  Comélie  ,  d'Affranius ,  de  Vultéius  &  de 
Scéva ,  font  fàifis  &  deffinés  avec  une  noblefle  8c 
une  vigueur  dont  nous  connoiflôns  peu  d'exemples. 
Le  deuil  de  Rome  à  l'approche  de  Célar  (  er ravit 
fine  voce  d-jù)r  ) ,  les  prolcriptions  de  Sylla ,  le 
forêt  de  Marléille  &  le  combat  fur  mer ,  l'inonda- 
tion du  camp  de  Célar ,  la  réunion  des  deux  ar- 
mées ,  le  camp-  de  Pompée  confumé  par  la  fôif ,  la*, 
mort  de  Vultéius  &  des  fie  tu  ,  la  tempête  que  Céfar 
efluie,  l'aflaut  fbutenu  par  Sefva,  les  apprêts  8C 
l'action  de  la  journée  de  Pharfàle;  tous  ces  ta- 
bleaux, fit  une  infinité  d'autres  répandus  dans  ce 
Poème ,  ne  tontpeints  quelquefois  qu'avec  trop  de* 
force, de  hardiefle  fie  de  chaleur.  Les dil cours  répon- 
dent à  la  beauté  des  peintures  ;  fir  fi  dans  l'un  fit 
l'autre  genre  Lucain  paffè  quelquefois  les  bornée 
du  grand  fit  du  vrai ,  ce  n'eu  qu  après  y  avoir  at- 
teint ,  fit  pour  vouloir  renchérir  fur  lui-même  :  le 
plus  (burent le  dernier  vers. eft  ampoulé,  fie  le  précé- 
dent efl  fûblime.  Qu'on  retranche  de  la  Pharfàle' 
les  hyperboles  fir  les  longueurs ,  défaurs  d'une  ima- 
gination vive  fi;  féconde,  correction  qui  n'exigeqtt'un 
trait  de  plume  ;  il  reliera  des  beautés  dignes  des; 
plus  grands  maîtres-,  fit  que  l'auteur  des  Horaces  y, 
de  Cwna,  de  la  mort  de  Pompée,  ne  trouvoitpas- 
au  df  Cous  de  lui.  Cependant  avec  tant  de  beautée 
la  Pharfàle  n'efl  que  l'ébauche  d'un  beau  Poème 
non  feulement  par  le  ftyle ,  qui  en  eft.  inculte  fie 
raboteux,  non  feulement  par  le  défaut  de  va-iété 
dans  les  couleurs  des  tableaux ,  vice  du  fivet  plus  tôt 
que  du  poète,  mais  fiirtout  par  le  manque  d'or- 
donnance fit  d'enfêmble  dans  la  partie  dramatique.. 
L'entretien  de  Caton  avec  Brunis ,  le  mariage  de' 
Caton  fie  de  Marcie,  les  adi<ux  de  Co'nrUf  fi; de 
Pompée,  la  capitulation  d'Affrjnius  avec  Célâ'  ,. 
l'entrevue  de  Pompée  fit  de  Comélie  après  U  bataille; 
to-i tes  ces  /cènes ,  à  que'ques  bn^uei-rs  prè*,fônf 
fi.  intéretT-nte*;  *  fi  nobles!  Pou'quoi  né  le*  ai-oie- 
pas  multipliées  ï  Pourquoi  Caton  ,  cet  nomme  divin,, 
fi  dignement  annoncé  au  fécond  livre  ,.n/e  reoaroit— 
il  plus  7  Pourquoi  ne  voit  on  pas  Prum«  en  firoe- 
arec  Céfar  ï  Pourquoi  Comélie  eft-elle.  ourdie»-  àt 
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Lesbos  ?  Pourquoi  Marctc  ne  va-t  elle  pas  Fy  join- 
cre,  &  Caton  l'y  retrcuver  en  même  temps  que 
Pompée  ?  Quelle  entrevue  !  quels  fcntiments  !  quels 
adieux!  Le  beau  contrafte  de  caracleres  vertueux, 
fi  le  poète  les  eut  rapprochés  !  Ce  n'efl  point  à  nous» 
â  tracer  un  tel  plan  ,  nous  en  lentons  les  difficultés; 
mais  nous  écrivons  ici  pour  les  hommes  de  génie. 

Des  caraélêres.  Nous  ne  nous  étendrons  point 
fur  les  caraâères,  dans  le  deffein  de  traiter  en  (on 
lieu  cette  partie  du  Poème  dramatique  (  f'oye\ 
Tragédie  )  ;  mais  nous  placerons  ici  quelques 
oblêrvations  particulières  aux  perlbnnages  de  i'É_ 
popc'e. 

Kien  n'eft  plus  inutile,  à  notre  avis ,  que  le  mé- 
lange des  êtres  (urnaturels  avec  les  hommes  :  tout 
ce  que  le  poète  peut  (ê  promettre  ,  c'eft  de  faire 
de  grands  hommes  de  (ês  dieux ,  en  les  habillant 
de  nos  pièces  ,  fuivant  l'expreffion  de  Montagne. 
Et  ne  vaut- il  pas  mieux  employer  les  efforts  de  la 
Pocfte  à  rapprocher  les  hommes  des  dieux ,  qu'à 
r.ippiocher  les  dieux  des  hommes  1  Humana  ad 
4<os  iranjlulerunt ,  dit  Cicéron  en  parlant  des  phi- 
lolôphes  mythologues  ,  divina  mallem  ad  nos. 

Ce  que  j'y  vois  de  plus  certain ,  dit  Pope  au 
Éujet  des  dieux  d'Homère ,  cefl  qu'ayant  à  par- 
ler de  la  divinité"  fans  la  connaître ,  il  en  a  pris 
une  image  dans  f  homme  :  il  contempla  dans  une 
onde  inconflante  &  fangeufe  i'ajlre  qu'il  y  voyait 
réfléchi. 

On  peut  nou«  oppofèr  que  l'imagination  ne  rai- 
ftnne  point  ;  que  le  merveilleux  l'enivre  ;  qu'il  em- 
porte l'ame  hors  d'elle-même ,  (àns  lui  donner  le 
temps  de  fe  replier  fur  les  idées  qui  détruiraient 
î'illufîon  :  tout  cela  eft  vrai ,  &  c'elt  ce  qui  nous 
empêche  de  bannir  le  merveilleux  de  l'Épopée; 
c'ell  ce  qui  bous  a  engagés  à  l'admettre  même  dans 
Sa  Trngédie.  Foye\  Dénouement.  Mais  dans  l'un 
l'autre  de  ces  Poèmes  il  eft  encore  moins  rai- 
sonnable de  l'exiger  que  de  l'interdire,  y.  Mer- 
vkuleux. 

Cependant  comment  (ûppléeraux  perfônnages  fiir- 
naturcis  dans  VEpopéei  Par  les  vertus  fit  les  par- 
lions ,  non  pas  aliégoriquement  perfônnifiées  (  l'Al- 
légorie anime  le  phyfîque  8t  refroidit  le  moral  ) , 
mais  rendues  (enfl'oles  par  leurs  effets,  comme  elles 
le  (ont  dans  la  nature  ,  fie  comme  la  Tragédie  les 
préfente.  L'Épopée  n'exige  donc  pour  peribnnages 
que  des  hommes  S<  les  mêmes  hommes  que  la  Tra- 
gédie; avec  cetre  différence  ,  que  celJe-ci  demande 
plus  d'unité  dans  les  caractères ,  comme  étant  ref- 
fêrrée  dans  un  moindre  efpace  de  temps. 

Il  n'eft  point  de  caradire  (impie.  L'homme  ,  dit 
Charon  ,  efl  un  fu} et  merveilleufement  divers  &  on- 
doyant. Mais  comme  h»  Tragédie  n'eft  qu'un  moment 
de  la  vie  d'un  homme,  que  dans  ce  moment  même 
SI  elt  violemment  agité  d'un  inté'c:  principal  fir  d'une 
paflion  dominante,  il  doit,  dans  ce  court  efpace  , 
fiiivre  une  même  iirmilfîon  ,  5r  n'eiïuyer  que  le 
flux  fit  le  reflux  nnturt  1  à  la  paflion  qui  le  domine  ; 
*u  Heu  que  l'adion  du  Poème  épique  étant  é:eo- 
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due  â  nn  plus  lorg  efpace  de  temps,  h  ptfôai 
(es  relâches  ,  fie  1  interet  (ês  d.veifiofK  :  c'eà  n 
champ  libre  &  vafte  pjur  V'mconjU  et  &  [mjb- 
bililé)  qui  efl  le  plus  commun  tr  ttfparm  »»* 
de  la  nature  humaine  (  l  luron*.  La  ligctt  t 
la  vertu  feules  font  au  difh'S  des  rcvoliti»» .  4 
c'eft  un  genre  de  mer  milieux  qu'il  eû  boodt£ 
ferver  pour  elles. 

Ainfi  , quoique  chacun  des  perfor.nages  tntploin 
dans  l'Épopée  doive  avoir  un  fu"d  oe  cawàrre  4 
d'intéret  déterminé  ,  les  orages  qui  s'y  citent  r« 
laiflent  pas  quelquefois  d'en  troubler  la  furfact  4 
d'en  dérober  le  fond.  Mais  il  faut  ooferter  isfi 
qu'on  ne  change  jamais  fans  c<nife  d'incliivticr.ie 
lentiment ,  ou  de  deffein  ;"ces  changements  ne  i  x- 
rent,  s'il  eli  permis  de  le  dire  ,  qu'au  mojrr ia 
contre-poids  :  tout  l'art  confiùe  à  charger  t  p 
pos  la  balance  ;  fit  ce  genre  de  méchaniure  tii§» 
une  connoiflanoe  profonde  de  la  natu-e.  Vot«  im 
Britannicus ,  avec  quel  art  les  contre-poids  forut:- 
nagts  dans  les  fcénes  de  Eurrhus  avec  Néron, 
Néron  avec  Narciffe;  Si  au  contraire  prenops  h 
dernier  livre  de  l'Iliade.  Achille  a  porté  Uto 
geance  de  Patrocle  iufqu'à  la  barbarie  :  Priam  ï*k 
le  jeter  à"  fês  oieds  pour  lui  demander  le  cen»  * 
fon  ftb  :  Achille  s'émeut,  fe  lahTe  flcchir;*rj" 
ques  là  cette  (cène  eft  fublime.  Achille  inritePrufl 
à  prendre  du  repos,  m  Fils  de  Jupiter  (lui  tijcrl 
»  le  divin  Priam  )  ,  ne  me  forcez  point i  matfttr, 
»  pendant  que  mon  cher  Heâor  eft  ctendafu'ii 
*>  terre  (ans  sépulture.  »  Qi  oi  de  plus  pather.^ 
8t  de  moins  offenfànt  que  cette  répon  e!  Quia*- 
roit  que  c'eft  à  ces  mois  qu 'Achille  redevient 
rieux  7  II  s'appaifê  de  nouveau  ;  il  fait  iMv  t? 
le  chariot  de  Priam  une  tunique  fit  deux  voiles  p.v 
enveloper  1*  corps ,  avant  de  le  rendre  à  ce  :« 
affligé  :  il  le  prend  entre  Tes  bras ,  le  m«  fr  c 
lit ,  fit  place  ce  lit  fur  le  chariot.  Alors  il  (i  ot: 
à  jf  ter  de  grands  cris  ;  fit  s'adreffant  à  Parwl?, 
»  Mon  cher  Patrocle  ,  s'ccrie-t-il  ,  ne  (oispiurri 
»  contre  moi.w  Ce  retour  eft  encore  admirable  ;it;:î 
achevons.  «  Mon  cher  Parrocle,  ne  fbît  pu  :rs 
»  contre  moi ,  fi  on  te  porte  jufpies  dans  le«  rir^ 
>»  la  nouvelle  que  j'ai  rendu  le  co-ps  d'HeârJ 
»  fbn  père;  car  (  on  s'attend  qu'il  va  d'trr, 
r>  pu  réfifltr  aux  larmes  de  ce  pire  infinm; 
»  mais  non  )  car  il  m'a  apporté  une  rançon  dîgre  » 
n  moi. «Ces  dtfpar.tes  prouvertoue  '«narserr'i 
moins  connu  rhérculme  que  dans  les  temps  asffc'à 
héroïques. 

Du  flyle.  Nous  fuppo'ôns  dans  le  Icèetr  rt 
iive  juÛe  des  qujîitcs  du  ftyle  en  gônénl: 
conûilter  les  articles  Style  ,  Éiégauce  ,  r»^ 
C'jtton  ,  Oc.  Appliquons  en  peu  de  mots  nt' 
de  l'Épopée  celles  de  ces  qualités  qui  lui  csrr'\ 
nent  fpécialeinent.  La  première  eft  la  im-îfté:  f 
une  manière  d'exprimer  dignement  des  iders  rr. •■<• 
&  grandes,  &•  des  fenti-nents  eleves.  Matscfl': 
flvlc  a  fa  fotiplefie  *:  fes  inflesiens  ,  fars  Kj«  ' 
il  eft  tendu  &  monotone  i  &  c'eft  dans  la  prees* 
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dllpo/ition  du  plan ,  que  le  poète  doit  établir  cette 
variété  ,  comme  le  peintre ,  dans  ft>n  deflîn  ou 
dans  (on  elquiffe,  établit  Ces  truffes  de  lumières  8r 
d'ombre ,  fie  diftribue  Ces  couleurs.  La  majeflé  du 
ftyle,  comme  celle  de  la  petibnne  ,  a  (à  grâce  ,  Ton 
naturel ,  &  même  fa  fimplicité.  Dans  le  Dramati- 
que ,  c'eft  la  diverfité  des  mœurs  qui  donne  lieu  i 
ce  mélange  harmonieux  des  divers  tous  du  û)  le 
noble.  Dans  l'Épique ,  c'eft  la  diverfité  des  peintures 
&  des  récifs.  Si  le  Poème  n'eft  qu'une  fuite  de 
tableaux  fie  de  fiertés  d'un  caractère  grave  fie  (ombre, 
ii  (era  impoflible  d'en  varier  les  tons.  C'eft  le  plus 
grand  défaut  de  la  tharfate.  Si  le  poète  ,  dans  le 
choix  fie  dans  l'ordonnance  de  (on  (ujet ,  s  eft  mé- 
nagé des  épiibdes  ,  des  incidents  ,  des  fîtes  ,  Se  des 
fccnesd'un  caraâcre  doux,  d'un  naturel  aimable, 
le  flyle  ,  pour  les  exprimer ,  Ce  détendra  &  s'abaif- 
firra  de  lui-même.  11  (era  toujours  noble  ,  mais  avec 
meins  de  fafte  ,  de  hauteur ,  &  de  gravité.  C'eft 
li  le  charme  du  flyle  de  Virgile  ;  &  c'eft  par  là 

Îue  l'Ariofle  a  été  préféré  au  Tafle  ;  mais  l'exemple 
e  l'Ariofle  n'eft  pas  celui  qu'on  doit  le  proposer. 
Il  eft  facile  de  varier  les  tons  &  les  couleurs  du  flyle 
dans  un  Poème  héroïcomique,  où  l'imagination  du 
poète  Ce  livre  à  fes  caprLes ,  &  ne  cherche  qu'à  s'é- 
gayer ;  mais  ce  n'eft  point  là  V Épopée.  Celle-ci 
a  pour  premières  règles  la  décence  &  la  dignité  : 
tout  y  doit  être  férieux  ;  fie  c'eft  au  fèrieux  qu'il 
eft  difficile  de  donner  des  grîces.  Or  quoique  le 
Tafle  n'ait  pas  ce  mente  au  mime  degré  que  Virgile, 
ii  ne  laifle  p2$  de  l'avoir  à  un  plus  haut  degré  que 
tous  les  poètes  héroïques  modernes.,  furtoui  dans- 
les  peintures  ;  car  dans  la  (cène  (ôn  expreffion 
manque  (cuvent  de  naturel  :  (ôn  imagination  l'a 
ièrvi  plus  fidèlement  que  fon  ame. 

Une  autre  quali'.é  ellencielle  au  flyle  de  YÉ'.popée 
eft  une  chaleur  continue.  C'eft  l'intérêt  qui  en  eft  la 
fource  ;  &  le  moyen  de  l'entretenir  ,  c'eft  de  n'ad- 
mettre dans  les  récits  rien  de  froid  ni  de  languiflànt. 
L'action  du  Poème  n'efl  pas  toujours  rapide ,  mais 
elle  ne  doit  jamais  c:re  indolente  ;  (on  ftyle  n'eft 
pas  toujours  bridant ,  mais  il  doit  toujours  être  animé. 
A ~oyc\  Éloquence  poétique  &  Mouvements  du 
Style. 

L'harmonie  fit  le  coloris  diflinguent  (îirtout  le 
Hyle  de  l'Épopée.  Il  y  a  deux  (ories  d'harmonie 
dans  le  ftyle,  l'harmonie  contrainte  ,  8c  l'hirmonie 
libre  :  l'harmonie  contrainte  ,  qui  efl  celle  des  vers, 
rc fuite  d'une  divifion  fymir.étnque  de  d'une  meiûre 
régulière  dans  le  nombre  des  temps  ou  dans  le  nom- 
bre des  fyllabes.  Poye\  l'article  Vers» 

On  (ait  que  l'hexamètre  des  anciens  étoiï  conv- 
polc  de  flx  meiun-s  à  quatre  temps  :  c'eft  d'après 
ce  modèle  que,  (ûppofànt  longues,  ou  de  deux  temps, 
toutes  les  (yllabes  de  noire  langue,  on  en  a  donne 
deu^e  à  nore  vers  héroïque.  Mais  comme  notre 
L-:ngue,  quoique  moins  d.îftyliiue  que 'le  grec  Se 
le  hitîn  ,  ne  laifle  p:.s  d'être 'mêlée  de  longues  & 
de  brèves,  8c  que  le  chois  en  eft  arbitraire  dans 
fies  vers,  il  an-rive  qu'un  vers  a  deux ,  trois ,  quatre,, 
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fit  jufqo'à  huit  temps  de  plus  qu'ua  autre  vers  de 
la  même  rnelûre  en  apparence» 

Je  ne  veux  que  la  voir  ,  foupircr ,  &  mourir. 
Traçât  i  pat  tardifs  un  pénible  Gllon. 

Ainfi ,  le  mélange  arbitraire  des  (yllabes  brèves 
te  longues  détruit  dans  nos  vers  la  régularité  de  la 
médire.  On  ne  peut  cependant  nier  qi:e ,  dans  no* 
bons  poètes,  ils  n'ayent  le  charme  d'une  harmonie 
qui  leur  eft  propre  i  8t  un  Poème  écrit  en  beaux  vers 
a  un  grand  mérite  de  plus.  Mais  pour  cela  leroit-ii 
jnfle  d'afireindre  la  Poéfïe  épique  i  obfêrver  une 
forme  de  vers  qui  n'a  ni  rhythme  ni  mefure ,  fit  dont 
l'irrégnlière  (ymmétrie  prive  la  penlee,  le  (êntiment» 
8c  l'expreftion  des  grâces  nobles  de  la  liberté  ? 

La  profe  a  (on  harmonie  ;  fie  celle-ci ,  que  nour 
appelons  Ce  forme,  non  de  tel  ou  de  tel 

mélange  de  Ions  régulièrement  divifes  ,  mais  d'un 
mélange  varié  de  (yllabes  faciles ,  pleines,  fit  (ônores> 
tour  à  tour  lentes  &  rapides,  au  gré  de  l'oreille, 
&  dont  les  fufpenfions  fie  les  repos  ne  lui  laiiïène 
rien  à  (buhaiter.  Là  tous  les  nombres  que  l'oreille 
s'eftehoifis  par  prédilection,  daâyle,  fpondée,  ïambe,. 
&c.  Ce  fuccèdent  fie  s'allient  avec  une  variété  Oui 
l'enchante  Se  ne  la  fatigue  jamais.  {F.  Nombre)  Las 
mefure  précipitée  ou  touîenue ,  interrompue  ou  rem- 
plie, fliivant  les  mouvements  de  l'ame,  laide  au  lenti- 
ment,  d'intelligence  avec  l'oreille,choifir  &  marquer 
les  divisons  :  c  eft  là  que  le  trimetre  ,  le  tétramètre  r 
le  pentamètre  trouvent  naturellement  leur  place  j. 
car  c'eft  une  affectation  puérile  que  d'éviter  dans 
la  proie  la  mefure  d'un  vers  harmonieux  ,  (i  ce 
n'eft  peut-être  celle  du  vers  héroïque,  dont  le 
retour  continu  eft  trop  familier  à  notre  oreille,  pour 
qu'elle  ne  (oit  pas  étonnée  de  trouver  ce  vers  ilôlér 
au  milieu  des  divifions  irrégulières  de  La  profe.. 
Foye\  Éiocutîoh. 

Que  l'harmonie  tmitative  ait  fait  une  des  beautés 
des  vers  anciens ,  c'eft  ce  qui  n'eft  fenfible  pour 
nous  que  dans  un  très- petit  nombre  d'exemples. 
Quelquefois  elle  peint  l'image. 

fiec  brachia  tongrr 
Martine  ttrrarum  porrtxtrat  Amphitrîu. 

Quelquefois  elle  peint  l'idée  : 

Mcgnum  Jot  is  iixremtntum^ 

Quelquefois  le  (êntiment  : 

Qturjhit  coelo  lucem  ,  ingenuitqut  rtptrti. 

Mais  rien  n'efl  plus  difficile  nî  plus  rare  q«e  de 
donner  à  nos  vers  cette  expreflion  harmonique;  ff 
fi  no:re  langue  en  efl  fiifceptible,  ce  n'eft  guère- 
que  dans  la  profe  ,  dont  la  liberté  J^ifTe  au  goût 
fie  à  l'oreille  du  poète  le  choix  des  termes  &  de* 
tours  :  c'eft  peut-être  ce  qui  manque  i  la  profir  noav- 
breule  ,  mais  monotone ,  du  Télémaque. 

CepenJar.r,  «'ii  f  ut  céder  i  l'habitude  où  nous- 
tommes  de  voir  des  Poèmes  en  vers  ,  »T  y  aur-if 
un  moyen  d',m  r-mpre  1»  monotonie ,  cV  dVn  rendre* 
jufiu'à  un  cenain  point  rharrooni*  imlnù-e:  '  & 
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(croit  d'y  employer  des  vers  de  différente  mefùre , 
non  pas  mclcs  au  hafard  ,  comme  dans  nos  Poéfies 
libres»  mais  appliques  aux  différents  genres  auxquels 
leur  cadence  eft  le  plus  analogue.  Par  exemple , 
le  vers  de  dix  Syllabes  ,  comme  le  plus  fimple  t  aux 
tnorceaux  pathétiques  ;  le  vers  de  douze  aux  mor- 
ceaux tranquiles  &  majeftueux  ;  les  vers  de  huit 
aux  harangues  véhémentes  ;  les  vers  de  Sêpt ,  de 
fix,  Se  cinq ,  aux  peintures  les  plus  vives  Se  les  plus 
forces.  (Je  ne  tiens  plus  à  cette  idée.) 

On  trouve,  dans- une  é pitre  de  l'abbé  de  Chau- 
lieu  au  chevalier  de  Bouillon ,  un  exemple  frap- 
pant de  ce  mélange  de  différentes  indurés. 

Tel  qu'un  rocher  dont  la  tête 

Égalant  le  mont  Athot , 

Voit  i  fes  pieds  la  tempête 

Tsoublcr  le  calme  des  flots. 
La  met  autour  bruït  &  gronde  t 

Maigri  ces  émotion» , 
Sur  fon  front  élevé  régne  une  paix  profonde  ,* 

Que  tant  d'agitation*, 

Et  que  les  fureurs  de  l'onde 
Refpeaent  i  l'égal  du  nid  des  Alcyon». 

Le  colort»  du  flyle  eft  une  fuite  du  colons  de 
l'imagination  ;  &  comme  il  en  ell  infcparabJe ,  nous 
avons  cru  devoir  les  réunir  tous  un  même  point  de 
vue.  Foye\  Image. 

Le  ftyle  de  la  Tragédie  ell  commun  à  toute  la 

Sartie  dramatique  de  V Épopée.  Voyc\  Tragédie. 
lais  la  partie  épique  permet ,  exige  même  des 
peintures  plus  fréquentes  Se  plus  vives.  Ou  ces 
peintures  présentent  l'objet  (bus  les  propres  traits  , 
«  on  les  appelle  Defcriptions  ,-  ou  elles  le  pré  ten- 
tent revêtu  de  couleurs  étrangères,  &  on  les  ap- 
pelle Images. 
Les  Descriptions  exigent  non  feulement  une  ima- 

Î'ination  vive  ,  forte,  &  étendue,  pour  Sàifir  à  la 
bis  l'cnfemble  Se  les  détails  d'un  tableau  vafte, 


mais  encore  un  goût  délicat  &  sur  pour  chotfir  & 
les  tableaux,  &  les  parties  de  chaque  tableau  qui 
font  dignes  du  Poème  héroïque.  La  chaleur  des 
Defcriptions  eft  la  partie  brillante  fit  peut-être  Ini- 
mitable d'Homère  ;  c'ell  par  là  qu'on  a  comparé  Sôn 
génie  A  l'ejpeu  d'un  char  qui  s'embrâfe  par  fa 
rapidité ...  Ce  feu ,  dit-on ,  n'a  qu'à paraître  dans 
les  endroits  où  manque  tous  le  refte ,  &  fit  t- il  envi- 
ronné d*abfurdités  ,  on  ne  le  verra  plus.  (  Préf. 
de  l  Homère  Angl.  dt  l'ope.)  C'eft  par  là  qu'Homère 
a  fait  tant  de  fanatiques  parmi  les  lavants  ,  Se  tant 
d'enthoufîaftes  parmi  les  hommes  de  génie  :  c'eft  par 
là  qu'on  l'a  regardé  tantôt  comme  une  fôurce  in- 
tariffable  où  s  abreuvoient  les  poètes  : 


A  qum,  ctu  fonu  ptrtnni, 
Vdtum  pkriù  ora  rigantur  aquit  ; 


f>id. 


éantôt  comme  l'avoit  repréiênté  le  peintre  Galathon, 
cujusvomitum  alii poetat  aijhinies  abforbeni.  jElia- 
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Mais  ce  n*eft  point  aflèz  de  bien  peindre,  il 
faut  bien  choifir  ce  qu'on  peint  :  toute  peimoremit 
a  fa  beauté  \  mais  chaque  beauté  a  fa  place.  Tctt 
ce  qui  eft  bas  ,  commun  ,  incapable  d'exdrer  b 
fùrprifê ,  l'admiration ,  ou  la  ctriofité  d'un  ltc« 
teur  judicieux,  eft  déplacé  dans  l'Épopée. 

Il  faut ,  dit-on  ,  des  peintures  Simples  te  h£- 
lières  pour  préparer  l'imagination  à  fè  prêter  a 
merveilleux  :  oui  fâns  doute  ;  mais  le  finale  k  k 
familier  ont  leur  intérêt  de  leur  nobleiïc.  Le  reps 
d'Henri  IV  chez  le  Solitaire  de  GerSâi,  n'en  pu 
moins  naturel  que  le  repas  d'Énée  Sûr  la  cote  d'Afri- 
que :  cependant  l'un  eft  intérelTant ,  St.  l'amn  k 
1  eft  pas.  Pourquoi?  parce  que  l'un  renferme  le 
idées  accefloires  d'une  vie  tranquile  «  pure ,  * 
l'autre  ne  préfente  que  l'idée  toute  nue  d'un  repu 
de  voyageurs. 

Les  poètes  doivent  SûppoSèr  tous  les  détails  ;ci 
n'ont  rien  d'intéreflâoe,  &  auxquels  la  réflexion* 
lefteur  peut  Suppléer  Sans  effort  ;  ils  ieroient  d'à* 
tant  moins  excufâbles  de  puiSêr  dans  ces  f«ma 
Stériles,  que  la  Pbilolôpliie  leur  en  a  ouvert  detrà* 
fécondes.  Pope  compare  le  génie  d'Homère  a  « 
ajlre  qui  attire  en  fon  tourbillon  tout  ce  qu'il  tnatt 
a  la  portée  de  fes  mouvements  :  Se  en  effet  Horrr? 
eft  de  tous  les  poètes  celui  qui  a  le  plw  rorklâ 
la  Poéite  des  connoiflances  de  Son  ficelé.  Ma»  s'il 
revenoit  auiourdhui  avec  ce  feu  divin ,  quelles  en- 
leurs,  quelles  images  ne  tireroit-il  pas  dWs  grarcs 
effets  de  la  nature,  Si  Savamment  dcvelopés,  des 
grands  effets  de  l'indu  SI  rie  humaine ,  que  l'expé- 
rience &  l'intérêt  ont  portée  fi  loin  dépôts  trais- 
mille  ans?  La  gravitation  des  corps  ,  l'niirinà  des 
animaux,  les  dcvelopements  du  feu,  lesmétiaw- 
phofes  de  l'air,  les  phénomènes  de  l'élecmcuf,*» 
Méchaniques ,  r  Astronomie ,  la  Navigant, 
voilà  des  mines  à  peine  ouvertes ,  où  le  génit  p«* 
s'enrichir:  c'eft  de  là  qu'il  peut  tirer  des  peàiwrts 
dignes  de  remplir  les  intervalles  d'une  aâion  héroï- 
que :  encore  doit-il  être  avare  de  l'elpace  ««'«ta 
occupent,  Se  ne  perdre  jamais  de  vue  on  Speca- 
teur  impatient,  qui  .veut  être  délafle  fâns  être  re- 
froidi ,  8e  dont  la  curiofité  fè  rebute  par  unelottnc 
attente ,  Surtout  lorSqu'il  s'appercoit  qu'on  k  2£ 
trait  hors  de  propos.  C'eft  ce  qui  ne  mvmt^i 
pas  d'arriver  ,  fi ,  par  exemple,  dans  l'un  des» 
tervalles  de  l'aôion  on  employoit  mille  vers  i  « 
décrire  que  des  jeux  (  Éneide,  l.  F*^ 
art  de  ménager  les  Defcriptions  eft  donc  de  la;rr- 
fenter  dans  le  cours  de  l'action  principale,  coan* 
les  palfages  les  plus  naturels  ,  ou  comme  le»  w*F* 
les  plus  Simples  :  art  bien  peu  connu ,  00  bien  né- 
gligé jufqu'à  nous. 

Nous  n'avons  pu  donner  ici  que  le  Sôouniî'* du» 
long  traité;  les  exemples  Surtout,  qui  arpuirt^ 
dcvelopent  fi  bien  les  principes  ,  n'ont  ?o  rftwtt 
place  dans  les  bornes  d'un  article  :  mai'  en  ?  '* 
courant  les  poètes  .  tn  Icâeur  inrelligrnt  pc«' 
ment  y  Suppléer.  D'ailleurs,  comme  mi»)''^ 
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dit  dans  Y  article  Critique  ,  l'aaieur  qui  t  pour 
cpmpofer  un  Poème,  a  befbin  d'une  longue  étude  des 
préceptes ,  peut  s'en  épargner  le  travail.  (  M.  Ma*- 

tiQHTZL.)  "* 

L'homme  efi  naturellement  porté  à  s'occuper 
des  grandes  aventures;  il  s'y  arrcte  [avec  plaifir, 
il  tâche  de  fê  repréfènter  auffi  vivement ,  fit  avec 
autant  de  précifion  qu'il  eft  poffible ,  ce  que  ces 
faits  ont  d'intéreflânt.  Si  l'aâion  a  beaucoup  d'éten- 
due ,  fi  elle  renferme  des  événements  compliqués , 
nous  cherchons  à  débrouiller  ce  qu'il  y  a  d'eifen- 
ciel ,  à  le  mettre  en  ordre  dans  notre  efprit ,  afin 
de  pouvoir  envifager  l'enfèmble  d'un  coup  d'œil. 
Nous  ne  nous  bornons  pas  au  récit  de  l'hiftorien  , 
nous  y  ajoutons  les  circonstances  que  nous  voudrions 
y  trouver,  fit  notre  imagination  donne,  aux  per- 
sonnages &  aux  chofes,  une  forme  &  un  coloris. 
Nous  nous  efforçons  d'approcher  les  héros  de  près , 
pour  voir  leur  attitude  ,  leurs  geftes  ,  les  traits  de 
leur  vifage ,  entendre  U  ton  de  leur  voix  ,  8c  com- 

{>rendre  leurs  difcours.  S'ils  fê  taifènt ,  nous  vou- 
ons au  moins  deviner  leurs  penfïes  fur  leur  phy- 
fîonotnie  ;  fèuvent  nous  nous  mettons  1  leur  place , 
pour  mieux  fèntir  les  mouvements  de  leur  ame 
fit  l'impreffion  que  les  objets  font  fur  eux.  Ainfi , 
à  mefûre  que  l'action  avance  ,  nous  éprouvons  fu:- 
ceflivement  toutes  les  pâmons,  toutes  les  agita- 
tions qui  naùTent  des  divers  incidents  ;  nous  nous 
oublions  en  quelque  façon  nous-mêmes,  fit  ne  fôm- 
mes  plus  occupés  que  de  ce  que  nous  croyons  voir 
&  entendre. 

Telle  eft  la  fituatîon  de  tout  homme  fènfible, 
auflî  fôuvent  qu'il  fê  rappelle  un  événement  mé- 
morable qu'il  a  vu  lui-même  ou  qu'il  a  ouï  raconter, 
&  dont  il  défire  de  renouveler  encore  les  agréables 
âmpreftions.  De  là  vient  le  plaifir  qu'il  trouve  à 
raconter  aux  autres  ce  qui  l'a  frappé.  Son  ton  s'anime, 
lès  exprefiions  prennent  l'empreinte  du  fêntiment; 
ce  n'eft  pas  un  fimple  hiftorien  qui  rapporte  tout 
uniment  les  faits  ;  il  veut  peindre  les  chofes  telles 
qu'il  a  fôuhaité  de  les  voir  ,  fit  les  exprimer  comme 
il  a  défiré  de  les  ouïr.  C'eft  de  ce  penchant  naturel  à 
raconter  des  événements  mémorables ,  avec  les  ad- 
ditions ,  les  portraits ,  fit  l'ordre  particulier  que  le 
feu  de  l'imagination  fùpplce  ,  qu'il  faut  dériver  l'ori- 
gine de  YEpopée.  Un  homme  cloquent  fie  fenfîble 
à  un  certain  degré ,  compofêroit ,  fins  y  penfèr , 
un  roman  poétique,  en  fê  propofânt  fimplement  de 
faire  un  récit.  Tels  étoient  probablement  les  pre- 
miers Poèmes  épiques  des  anciens  bardes.  L'art  n'y 
entroit  encore  pour  rien  :  lorfqu'enfuite  la  réfle- 
xion fit  l'art  font  venus  au  fécours  de  la  fimple  nature, 
la  narration  a  pris  un  ton  plus  gracieux  ,  une  har- 
snonie  plus  agréable.  L'enfèmble  a  été  mieux  or- 
donné ;  les  paru**  ont  reçu  une  jufle  proportion 
entre  elles  fit'avec  le  Tout;  l'ouvrage  entier  a  eu 
une  belle  forme  ;  fit  le  bon  goût ,  éclairé  par  Fé- 
ru de,  y  a  ajouté  tout  ce  qui  pouvoit  y  répandre 
j>'ua  d'agrément  :  ainfi ,  Y  Épopée  ,  production  de 
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l'art,  a  Accédé  au  récit  naturel ,  comme  les  édi- 
fices fbmptueux  aux  abris  que  la  nature  offrait  à 
l'homme  dans  les  premiers  âges.  Au  fimple  nécet 
faire  fit  à  ce  que  le  fêntiment  lêul  diôoit ,  s'eft  joint 
ce  qu'une  méditation  réfléchie  fit  un  goût  perfec- 
tionné ont  pu  inventer  pour  embellir  l'ouvrage. 
Ainfi  ,  quiconque  entreprendroit  de  donner  une 
théorie  exacte  de  l'art  épique  ,  devrait,  comme 
dans  la  théorie  de  l'Architeâure,  remonter  d'abord 
jul'qu'à  ce  qui  a  dû  précéder  tout  art  ;  rechercher 
ce  qui  n'eft  que  naturel  fit  indilpenfable  ;  fit  paffee 
enfuite  à  ce  que  l'art  a  ajouté  pour  perfectionner  les 
premiers  eflais. 

Mais  les  Critiques  n'ont  pas  fùivi  cette  méthode» 
Ariûote  ,  l'un  des  plus  anciens  d'entre  eux  ,  frappé 
de  la  beauté  des  Poèmes  épiques  d'Homère,  les  éta- 
blit pour  modèles  ,  fans  rechercher  ce  qu'il  y  avoit 
de  naturel  8c  d'indifpenfâble ,  &  le  diflinguer  du  fim- 
plement accefToire.  Les  Critiques  qui  l'ont  fuivï 
ont  tenu  la  même  route  :  ils  fê  font  efforcés  d'établir 
des  règles  pour  fixer  les  qualités  de  Y Épopée ,  juÊ 
ques  dans  le  moindre  détail  ;  mais  ils  ont  rarement 
remonté  jufqu'au  premier  principe.  De  là  vient 
que  cette  partie  dt  la  Poétique  eft ,  comme  tant 
d'autres ,  furchargée  de  règles  8c  de  préceptes  f 
dont  un  bon  nombre  eft  ,  ou  purement  arbitraire  , 
ou  même  faux. 

Nous  nous  propofôns  de  fûivre  les  traces  de  la 
rature  pour  découvrir  ce  qui  conftitue  l'efTenciel 
de  Y  Épopée.  Si  nous  réuffifibns  à  deviner  l'origine 
fie  le  caractère  des  premiers  chants  épiques  ,  de  ces 
ébauches  autofchidiafmatiques (  c'eft  ainfi  qu'Arif- 
tote  nomme  les  premiers  elfais  d'un  génie  fans  cul- 
ture), il  fera  aile  d'en  inférer  ce  que  la  reflexio» 
fit  le  goût  ont  contribue  à  l'embellifTement  fûccefc  * 
fif  de  ces  grofficres  productions. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  premier  germe  de 
YÉpopée  fê  trouve  dans  le  penchant  naturel  que 
nous  avons  ,  de  raconter  aux  autres  S;  de  nous 
rappeler  vivement  à  nous-mêmes  les  faits  intérêt 
fânts  qui  nous  ont  frappés.  Des  hommes  qui  ont 
concouru  enfêmble  à  quelque  expédition,  ne  peuvent 
guère  fê  rencontrer  fans  en  parler  :  chacun  raconte 
Ta  partie  de  l'événement  à  laquelle  il  a  pris  la  plus 
grande  part,  ou  qui  l'a  plus  touché.  C'eft  par  le 
même  principe  de  plaifir  que  chez,  les  nations  groP- 
fières  on  in.lituoit  des  fêtes  publiques ,  en  commé- 
moration des  événements  remarquables  fie  fùrtouç 
des  exploits  auxquels  elle  avoit  eu  part. 

Dans  ces  fêtes  folennelles ,  les  efprits  font  déjà 
naturellement  échauffés  8c  fufceptibles  des  fênti- 
ments  les  plus  vifs.  Ceux  qui  ont  participé  à  l'ac- 
tion qu'on  célèbre ,  s'avancent  au  milieu  de  l'aP 
(emblée  ;  8c  pleins  du  feu  qui  les  anime  encore  ,  ils 
en  font  un  récit  circonftancié  ,  pathétique ,  &  pitto- 
refqiie.  Il  eft  probable,  il  eft  même  hiftoriquement 
vrai  de  certains  peuples ,  que  le  fôuvenir  des  grands 
événements  a  été  perpétué  chez  diverfês  nations  pen- 
dant plufieurs  ficelés  par  des  fêtes  annuelles  éta- 
plics  à  cet  effet.  Lorfqu'aptès  une  ou  deux  géné- 
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rations ,  il  ne  reftoit  plus  de  témoins  vivants ,  c'étoit 
à  ceux  qui  étoient  doues  d'une  imagination  vive 
9c  que  le  lêmiment  échauffait,  à  retracer  à  l'au- 
ditoire  a(lêmblé  l'hifloire  de  leurs  ancêtres. 

Il  t!l  très-poflible  que  ,  pour  avoir  l'honneur  de 
parler  en  public  dans  ces  folennités ,  des  hommes 
de  génie  le  foient  exercés  à  des  compofitions  épi- 
ques ,  &  qu'infénfiolemcntla  commémoration  publi- 
que des  anciens  événements  Toit  devenue  un  art. 
■  Telle  a  probablement  été  la  première  vocation  des 
bardes ,  d'où  vinrent  enlûite  les  poètes  ,  comme  les 
rhéteurs  fuccédèrent  aux  anciens  démagogues. 

Quand  on  réfléchit  que  le  principal  but  de  ces 
fêtes  fôlennelles  étoit  d'exciter  8c  d'exalter  le  fèn- 
timent  ;  quand  on  le  rappelle  combien  la  Mulique , 
même  le  fimple  bruit ,  a  d'énergie  pour  entretenir 
l'émotion  du  coeur  ;  on  ne  doutera  pas  qu'on  n'ait 
employé  la  Mufique  pour  accompagner  Se  lôutcnir 
les  récits  publics.  On  fait  dV.illeurs  que  la  Mufi- 

2ue  fait  partie  des  fêtes  cite*  les  peuples  les  plus 
tuva^es  ;  ainfi  ,  il  ell  trcs-vraifemblable  que  c'eft 
ce  qui  a  introduit  le  métré  dans  ces  narrations. 

Les  premières  Épopées  des  bardes  étoient  donc 
des  récits  pathétiques  d'exploits  nationaux,  qu'Us 
chantoient  dans  les  atferoblées  publiques.  Le  fojet 
rouloit  for  des  faits  déjà  connus ,  qu'il  n  étoit  pas  tant 
question  de  rapporter  hiftoriquement ,  que  d'orner  de 
tous  les  traits  propres  a  réveiller  le  lentiment  8c  à 
enflammer  les  eforits  d'un  zèle  patriotique.  11  s'a- 
gilïbit  moins  de  fuivre  fcrupuleufèmentle  fil  de  l'hif- 
ioire  ,  que  de  choilîr  ce  qu  elle  contenoit  de  plus  ca 

Îable  de  toucher  le  cœur.  Il  falloir  furtout  peindre 
» principauxperfônnages ,  les  héros  dont  on  chan- 
toit  les  prouefles,  avec  tant  de  force  &  de  vérité  que 
chaque  auditeur  crût  les  voir  encore  au  milieu  de 
leurs  exploits* 

Le  barde  ne  pouvoit  prendre  pour  le  fujet  de  fôn 
chant  que  l'action  unique  dont  on  célébroit  la  mé- 
moire ,  car  chaque  fete  n'avoit  qu'un  lêul  événe- 
ment capital  pour  but  de  fôn  inftirution  ;  Se  les  chants 
deftinés  à  retracer  cet  événement  ne  dévoient  pas 
être  trop  longs ,  pour  ne  pas  lailèr  l'aflemblée. 

Voilà  jufqu'oà  il  ell  permis  de  pouffer  les  con- 
jectures fur  l'origine  de  l'Epopée;  le  Critique  ne  doit 
pas  la  perdre  de  vûe  ,  pour  ne  pas  gêner  mal  a 
propos  le  poète  épique  par  des  règles  arbitraires , 
qui  ne  lêroient  pas  déduites  de  la  nature  primitive 
de  ce  genre  de  Poème. 

On  peut  réduire  i  très-peu  de  préceptes  ce  qui 
lui  eft  eflenciel.  L'unité  d'action ,  l'intérêt ,  &  la 
grandeur  de  l'événement,  la  manière  dé  le  rappor- 
ter ,  plus  épique  qu*hiftorique.  Des  peintures  taillan- 
tes des  héros  Se  de  leurs  exploits ,  une  diâion  très- 


pathétique  ,  mais  qui  ne  s'élève  pas  tout  i  fait  juÊ 
qu'à  l'enthoufiafme.  Tout  Poème  qui  réunira  ces  qua- 
és  méritera  le  nom  cTÊpopée. 
L'unité  d'action  tient  à  l'origine  même  de  ce  Poè- 


ne;  il  y  a  apparence  que  d  abord  l'action  fut  ref- 
lêrrée  à  un  lêul  événement, à  une  feule  bataille, 
•u  même  à  un  combat  fïngulier.  Mais  le  Poème 
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épique  étant  devenu  un  ouvrage  de  l'art,  Taflà 
eut  plus  d'étendue  ,  fans  cefler  néanmoins  d»t 
une  ;  la  duplicité  d'action  auroit  dénaturé  VEpotrr. 

D'ailleurs ,  fars  remonter  à  l'origine  de  et  Pac 
me,  on  n'en  fendra  pas  moins  la  ncceffuédtae 
première  condition.    Le  poète  n'a  pas  ici  le  ia 
d'infiruire;  il  veut  toucher.  Un  grand  ohjtiî  tf- 
veillé  toute  l'aâivité  de  fôn  coeur  &  de  (xi  éu- 
gination  ;  plein  du  feu  qui  l'agite,  il  ne  parle  que 
de  ce  qu'il  voit  &  de  ce  qu'il  fênt.  Ainfi,  Ion  a 
jet  eft  naturellement  unique:  de  plus,  le  bat  fil 
fe  propofè  exige  néceflairement  l'unité  d'aâior.  H 
veut  exciter  de  grands  mouvements  dans  l'wt  U 
fes  auditeurs  ,  leur  infpirer  des  (énnmens  pt> 
reux,  en  faire  des  hommes  d'un  ordre  fojémc 
Pour  atteindre  à  ce  but ,  il  doit  retracer  l'évèntw: 
principal ,  avec  les  couleurs  les  plts  vives  &  (î 
les  traits  les  plus  frappants.  Ses  tableaux  dsne 
être  bien  circonflanciés ,  afin  que  l'auditeur  fi& 
tout  parfaitement,  qu'il  s'émeuve  &  le  paffo**: 
le  caraâère  des  principaux  perlônnages  dtiw« 
d'être  pleinement  dèvelopé  ,  on  veut  1«  con- 
tre jufques  dans  le  plus  petit  détail.  Do  rte: 
abrégés  ne  fâtisferoient  pas  ,  on  attend  pour  l'rv 
dinaire  des  deferiptions  bien  étendues  d'un  fat  f 
intérehe  :  le  Poème  deviendroit  donc  cW  li- 
gueur intôutenable  ,  s'il  renfermoit  plus  f« 
grande  action. 

U  Épopée  a  d'ailleurs  ceci  de  commun  arec  k* 
les  ouvrages  de  l'art ,  que ,  plus  l'attention  tû  i". 
riablement  fixée  fur  l'objet ,  plus  l'imprtrîof-  et 
déterminée  ,  plus  auffi  l'ouvrage  efl  paràit. 
cet  effet  n'a  complètement  lieu  que  dans  les  et- 
vrages  où  la  variété  fê  réunit  en  un  (êul  p** 
c'eft  a  dire ,  où  tout  rétùlte  d'une  feule  «o1» 
bien  aboutit  i  un  fêul  effet  :  c'eû  ce  qui 
nité  parfaite  de  l'adion.  On  la  reconnoit  t&* 
dans  un  Poème  ;  il  ne  faut  que  voir  fi  l'os 
en  exprimer  le  contenu  en  peu  de  mots»  de»* 
que  l'enfêmble  ne  (bit  qu'une  amplificaùoo  ée  •> 
précis.  Quoi  de  plus  fimple  que  l'aâion  delHu*' 
ou  celle  de  l'OdsOee?  chacun  de  ces  Poème  m 
qu'une  feule  caufê  qui  produit  tout  On  ea  p*" 
dire  autant  de  l'Énéide.  foyrr  Actiok. 

L'unité  d'aâion  eft  donc  efTencielle  i  l'ip**- 
&  plus  cette  action  fera  fimple ,  plus  elle  top» 
faite.  Le  romanefque  &  la  multitude  daretf^ 
fïngulières  qui  ne  frappent,  que  riroagiMUW», 
oppofées  au  génie  de  X Epopée.  Le  premier  t» 
du  poète  eft  de  peindre  les  grandes  actiofV'1 
montrer  le  germe  dans  le  fond  de  l'ame,  * 
fuivre  le  dcvelopement  à  mefùre  que  les  força i  cî 
cette  a  me  fé  déploient  avec  plus  d'énerjne.  C*  * 
fon  véritable  fojet;  1er  événements  ne  fc«t  g*  * 
canevas  fur  lequel  il  trace  fes  tableaux.  11  e»*»* 
Poème  épique  comme  du  genre  WflOT*que»f*£ 
ture.  Le  but  du  peintre  eft,  fans  contredit,  de  **• 
ner  des  perlônnages,  d'en  exprimer  les  féfltnwt-'<' 
le  caraâère,  8c  1  aétion.  Mais  pour  remplir  et*. 
U  lui  faut  une  fcène  ,  unlku  où  il  paifcp** 
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Cet  figures.  Il  entendroit  bien  mal  les  règles  de  fon 
art,  s  il  s'avifoit  d'enrichir  ce  lieu  de  tant  d'objets 
brillants  &  variés ,  que  les  perfônnages  en  fuftent 
éclipsés ,  &  que  l'oeil  s'attachât  de  préférence  fur  ces 
hors-d'oeuvre.  Le  poète  pècheroit  par  le  même  en- 
droit, s'il  furchargeoit  Y  Epopée  de  quantité  de  cho- 
ies qui  n'intéreflent  pas  immédiatement  le  cœur. 

Il  eft  donc  très- avantageux  pour  l'effet  de  YÊpo- 
pce y  qu'elle  rentèrme  peu  de  matériaux;  que. 1  ac- 
tion fuit  fimple ,  qu'elle  Ce  dèvelope  ûns  embar- 
ras; que  l'imagination  fuive  lins  peine  le  fil  des  évé- 
nements. Le  poète  fè  ménage  de  cette  manière  plus 
de  place  pour  tracer  Ces  tableaux ,  qui  font  l'eflén- 
ciel  du  Poème  ;  &  l'imagination  du  leâeur  eft  moins 
diftraite.  L'Iliade  à  cet  égard  eft  bien  fopérieure  à 
l'Enéide.  Ce  dernier  Poème  occupe  bien  plus  l'ima- 
gination ,  que  l'efprit  &  le  coeur,  v'irgile  s'épuîle  en 
tableaux  de  fantaifie ,  tk  ne  Ce  ménage  ni  allez  de 
place  ni  aile*  de  force  pour  peindre  l'homme.  Le 
poète  épique  doit  éviter  de  fatiguer  l'imagination  du 
leclejr;  ceÛ  le  défaut  de  la  lublime  Meftiade  de 
Klopftock ,  des  ledeurs  qui  n'ont  pas  eux-mêmes 
une  imagination  fi  exaltée  s'y  perdent.  Dans  i'O- 
dy  ffée,  la  néceftué  excufê  ce  grand  nombre  de  Ce- 
lles de  fant  <iu*e.  Le  poète  n'avoit  qu'un  fêul  homme 
à  peindre  ,  il  falloit  en  dèveloper  le  caradere  juÉ 
ques  dans  les  moindres  traits  :  c'eft  pour  cela  qu'il 
le  fait  paflfer  par  tant  d'aventures  fingulicres. 
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eu  le,  que  lôn  ton  eû  plus  pathétique.  Le  ton  doit  s'é- 
lever i  la  hauteur  du  fûiet.  Des  entreprîtes,  des  évé- 
nements d'où  dépend  le  fort  d'une  nation  entière; 
voilà  les  objets  les  plus  propres  à  Y  Épopée  y  mais  il 
faut  encore  qu'ils  ayent  une  certaine  grandeur  au 
dehors:  ce  qui  exifte  tout  à  coup  &  produit  un 
effet  fûbit,  peut  à  la  vérité  être  très- important,  mais 
ne  feroit  pas  le  fojet  d'un  Poème  épique.  Un  trem- 
blement de  terre  pourrait  abîmer  une  contrée  en- 
tière :  l'événement  ne  lèroit  que  trop  hucrclTant,  & 
fournirait  la  matière  d'une  ode  très-foblime  ;  mais 
on  n'en  fàuroit  faire  une  Epopée  ,  parce  que  le  fijjet 
n'a  point  de  grandeur  en  étendue.  Il  faut  dans  le 
Poème  épique  une  adion  qui  ex'ge  de  grands  étions 
de  divers  genres  ,  qui  rencontre  de  pui!rants  oofta- 
cles  où  les  perfcnnages  (ôient  toujours  cans  la  plus 
grande  activité ,  afin  que  le  poète  ait  lieu  de  dève- 
loper toutes  les  fo-cesdu  eoc  ir  humain.  Voili  pour- 
quoi ,  bien  que  Alilton  9c  Klopflock  avent  clioi/ï 
chacun  un  fojet  très-i«ténù'dnt  en  lui  mène ,  ces 
poèt-s  ont  été  obligés  de  reco  urir  aux  fidions  les 
plus  ti4rJies  ,  pour  donner  une  plus  grande  étendue 
à  ce  q'ii  n'eût  é:é  que  la  mari  ire  d'une  ode.  La 
grandeur  de  l'action  ne  corttîfte,  uî  dans  la  longueur 
du  temps,  ni  dans  le  nombre  de<  occupation*.  Une 
action  d'un  jour  peut  farpalT'ïr  en  grandeur  l'adion 
de  plusieurs  années.  Ce  qui  en  fatt  la  grandeur  , 
c'eft  qu'un  grand  nomurs  le  perfonn»s  de  différents 
caraderes  y  déploient  leurs  forces  6c  leur  génie,  & 


s*y  dèvelopent  elles-mêmes  d'une  manière  a  inté- 
reffer  fortement  le  leâeur  &  i  le  fatisfaire  pleine- 
ment. 

L'hiftorien  traite  fon  fijjet  autrement  que  le  poète  ; 
il  ne  fera  pas  inutile  d'aprofondir  en  quoi  la  diffé- 
rence conufte  eflenciellement.  Le  but  de  l'Hùloire 
eft  d'enféigner  les  laits  ;  ainfi ,  l'hiftorien  doit  fuppo- 
fêr  que  fon  ledcur  les  ignore:  le  poète  au  contraire 
peut  fiippolcr  que  le  fond  de  fon  fûjet  eft  connu; 
il  n'a  en  vue  que  de  nous  retracer ,  ce  que  nous  fi- 
xons déjà  hiftoriquement,  de  la  manière  la  plus  pro- 
pre i  nous  émouvoir  fortement.  Il  entre  donc  de 
plein  fâut  en  matière  ,  fans  avoir  befoin  de  préli- 
minaires. 11  ne  s'occupe  qu'à  bien  choifir  le  point 
de  vue,  l'ordre  ,  &  le  jour  le  plus  favorable ,  pour 
que  lôn  récit  fafie  une  vive  impreftion.  Il  peint  tout 
dans  un  plus  grand  détail,  &  avec  des  traitt  plue 
marqués  que  ne  le  ferait  l'hiftorien.  Il  ne  nous  ra- 
conte pas  en  gros  ,  ni  en  fon  propre  ftyle ,  qui  ont  été 
les  perfônnages ,  ce  qu'ils  ont  dit  &  fait  jadis  ;  il  nous 
les  ramène  tous  les  yeux  ;  nous  croyons  les  voir  agir 
aduellement;  nous  les  entendons  parler  chacun  dans 
fon  propre  langage  ;  nous  fuivons  tous  leurs  mouve- 
ments. S'agit-il  de  quelque  événement  remarquable? 
le  poète  commence  par  arranger  le  lieu  de  la  (cène; 
tout  ce  qui  tombe  fous  les  yeux  ell  mis  à  ta  ply.ee , 
en  forte  que,  (ans  fatiguer  davantage  notre  imagina- 
tion, auffi  tôt  qu'il  introduit  les  perfonnzgr  ,  toute 
notre  attention  peut  tê  tourner  for  eux  pour  les  voir 
agir.  .Dans  les  deteriptions ,  Y  Épopée  emploie  les 
couleurs  les  plu*  vives ,  accumule ,  s'il  le  faut ,  com- 
paraifôns  fur  compactons,  fie  anime  toute  la  nature. 
En  un  mot ,  le  Poème  épique  tient  le  milieu  entre 
une  narration  hifforique  &  une  reprclêntation  drama- 
tique. 

Mais  ce  qui  diftingue  principalement  l' Épopée  » 
ce  font  les  portraits  &  les  tableaux.  Son  grand  but  ell 
de  nous  faire  voir  d'auffi  près  qu'il  le  peut  des  per- 
lônnages  ill ofires,  leurs fenriments,  &  leurs  actions. 
Se  par  conféquent  aufli  les  objets  qui  .'es  occupent.  Si 
l'on  retranchoit  duPoème  i  es  peintur  sd  'tai  liées,  on 
le  réduirait  prefque  a  une  fimple  relation.  Les  por- 
traits font  donc  une  partie  très-eflèncielle  de  Y  Epo- 
pée :  c'eft  à  cela  qu'on  reconnoit  principalement  le 
génie  du  poète ,  Se  ù  connoifiance  du  ctrur  humain. 
JVlais  ces  portraits  ne  font  pas  de  /impies  deforiptions 
abftraites ,  ce  font  des  tableaux  vivants,  drrs  lef- 
queîs  les  perlôonages  font  vus  parleurs  actions  &  par 
leurs  di.'cours.  Tels  font  les  portraits  des  héros  d'Ho- 
me re.  Chacun  a  fon  caractère  diftindif ,  fon  tour  de 
génie  particulier,  qui  "e  déploie  avec  la  plus  grande 
vérité  à  chaque  rencontre ,  foir  en  parlant  toit  ea 
agiflant.  Dans  tout  le  cours  du  Poème ,  on  recon- 
noit toujours,  malgré  la  variété  des  circcnftances ,  le 
même  perfonnr.ge,  ov.rce  qu'il  cmfèrve  fon  fon  indP 
viduel ,  qu'il  refte  toujours  femblable  à  lui  fêul ,  5f 
que  (à  manière  de  s'exprimer  ou  d'agir  n'appartient 
qu'à  lui. 

Il  n'eft  pas  néccfTiire  de  faire  fêntir  combien  de 
fauché,  de  connoùTance  des  nommes,  &  de  fou- 
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plefle  de  génie  tout  Cela  exige.  Le  poète  doit  con- 
noitre  par  expérience  les  divers  caraâères ,  les  diffé- 
rents principes  qui  influent  fur  les  actions.  Il  doit 
aflïgner  à  chaque  perfbnnage  une  teinte  naturelle  du 
Siècle ,  des  mœurs ,  &  du  caractère  national.  Il  doit 
lavoir  (è  transporter  dans  les  temps  &  dans  les 
lieux  de  l'action  ;  &  afin  que  chaque  caractère  puifle 
bien  fê  dèveloper,  il  faut  ordonner  l'aâion  de  ma- 
nière que  chacun  des  principaux  perfônnages  Sê 
trouve  dans  plufieurs  (ituations  différentes ,  plus  on 
moins  critiques;  tantôt  occupé  de  (ês  propres  affai- 
res, tantôt  dé  celle  des  autres,  foit  pour  lesfdvo- 
rifer  ou  pour  les  traverfer.  * 

Ajoutons  à  cela  que  tous  ces  perfônnages  doivent 
avoir  une  grandeur  idéale  un  peu  au  diffus  de  la 
grandeur  naturelle.  Car  pour  que  l'action  (bit  grande 
ti  extraordinaire,  il  faut  que  les  acteurs  Ibient  dis- 
tingués du  commun  des  hommes;  que  tout  en  eux 
iuihfie  le  ton  élevé  fur  lequel  le  "poète  a  débuté  à 
leur  égard.  S'il  ne  nous  montroit  que  des  hommes 
ordinaires,  (bn  flyle  emphatique  paroitroit  outré,  & 
d'ailleurs  le  but  du  Poème  feroit  manqué;  il  doit 
toujours  être  d'élever  l'efprit  &  les  fentiments  du 
lecteur. 

'On  exige  encore  de  V Épopée  qu'elle  (bit  in flruc- 
tive.  Comme  le  defTein  du  poète  n'eft  pas  de  nous 
apprendre  les  faits ,  il  (e  propofe ,  en  nous  les  retra- 
çant ,  de  nous  donner  d'utiles  leçons  ,  mais  à  (à  ma- 
nière &  non  en  moraliftc;  point  fur  le  ton  d'un  phi- 
losophe dogmatiqoe ,  mais  en  poète. 

Qui  quid fit pulchrum  ,  quid  iurpt ,  nuid uùlt ,  quid  non  , 
Vlaniùt  ac  mcliùs  Chrjfippo  fir  Çrantort  dicit. 

Il  inftruit  par  la  voie  des  exemples  ;  il  nous  mon- 
tre comment  des  hommes  d'un  jugement  profond , 
d'un  efprit  élevé ,  agiflent  dans  les  grandes  occafîons. 
Le  poète  ne  duTerte  pas ,  il  ne  fait  point  d'applica- 
tions morales ,  il  ne  cherche  pas  meme  à  inftruire 
par  des  fentences  générales  qu'il  feroit  débiter  à  (es 
héros ,  il  ne  dit  point  comment  il  faut  penfer  Se  agir  ; 
il  Ce  contente  de  nous  faire  voir  des  hommes  qui  agio- 
tent &  qui  penfênt. 

Quelques  Critiques  ont  cru  que  Y  Épopée  devoit 
inftruire  par  la  nature  même  de  l'événement ,  &  par 
le  Succès  heureux  ou  malheureux  que  le  dénouement 
amène.  Mais  cette  manière  d'inftruire  appartient  pro- 

f rement  à  l'Hifloire,  elle  n'eft  qu'accidentelle  au 
oeme  épique.  Le  fujet  entier  de  1  Iliade  n'a  rien  de 
fort  inftructif;  Se  réduit  en  (impie  récit,  on  n'en 
tireroit  qu'une  morale  aiTez.  froide.  L'influence  vrai- 
ment énergique  de  l' Épopée  fûr  les  mœurs ,  confifte 
dans  les  actions  &  la  manière  noble  de  penfer  des 
héros.  C'eft  par  là  que  toute  la  Grèce  a  regardé 
Homère  comme  le  premier  inftituteur  des  hommes. 

Il  nous  refle  encore  à  parler  du  ftyle  de  l'Épo- 
pée. Le  poète ,  plein  de  la  grandeur  du  fujet  qu'il 
chante,  s'énonce  d'un  ton  pathétique,  Solennel,* 
qui  tient  de  l'enthoufiafrae.  Des  termes  forts  Se  har- 
monieux diftinguent  (bn  expreffion  de  l'exprefTion 
•rdinaire.  Il  trouve  des  tours  qui  annoblillènt  l'idée 
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des  chofês  communes.  Il  évite  lei  lhifoM  tdàm- 
res  &  les  manières  de  parler  trop  ftmilicrei.  Sj 
conftruétion  n'eft  pas  celle  du  vulgaire;  Se  cooat 
(bn  imagination  échauffée  voit  tous  les  objets  «us- 
inent deffinés  (bus  les  yeux  ,  il  eô  plat  riche \« 
l'hiftorien  en  épithètes  pittorefques.  Son  totipn 
toujours  l'empreinte  du  (intiment  prélènr,  doux  a 
impétueux ,  félon  la  Situation  actuelle  de  refe.  K 
rnefine  que  l'aâion  devient  plus  vive ,  la  paiEoD  s'i- 
nime  &:  le  ton  s'élève  :  ce  qui  (croit  de  l'enflure  cbei 
l'hiftorien  ,  n'eft  que  la  (impie  nature  chez  le  paie, 
parce  que  le  propre  des  grandes  p:;ffions  t&  it  ta- 
bler la  raiSbn  ,  Se  que  1  enthoufiaftne  rend  fuprfi- 
tieux  ;  dans  cet  état  ,4  un  concours  fortuit  de  «sfa 
paroi t  l'ouvrage  de  quelques  puiffances  lùpîwrr 
les  êtres  inanimés  (êmblent  avoir  une  intelligence 2 
une  volonté.  Si  an  coup  de  foudre  effraie  &  fût  tz- 
1er  les  chevaux  de  Dîomède  ,  le  poète  dan  fe 
enthoufiafme  voit  le  père  des  dieux  &  des  honBB, 
qui,  pour  prévenir  un  effroyable  carnage,  fient  cr- 
pofer  (on  autorité  &  féparer  les  combattes.  El 
général  le  ton  élevé  &  pathétique  de  VÉpopttokt 
aufli  un  langage  extraordinaire.  Il  fémbie  qae  1 
profe  la  plus  majeftueufê  n'y  fuffit  pas.  L'heœtct 
des  grecs  paroit  le  mieux  y  convenir.  11  en  è  1 
cet  égard  comme  à  celui  des  ordres  d'Architeàrr. 
On  n'eft  pas  aftreint  à  fuivre  tcrupuleufemru  la 
mod'.les  des anciens;  mais plus  on  en  approche, ?!-» 
rArchitedureeneftbelle.L*hexamètre  n'eflpisVi*'- 
ciel  à  l'Épopée ,  mais  c'eft  de  tous  les  versetau  x 
y  femble  le  plus  propre. 

Voilà  tout  ce  qui  femble  conftiruer  l'effet1» 
Poème  épique.   Un  Poème  qui  réunira  toutes  s 
conditions,  quel  qu'en  (bit  d'ailleurs  le  (bi« , -1 
forme,  l'étendue ,  Se  le  genre  du  mètre,  peut  pr?r 
dre  à  la  qualification  d  Épopée.  La  ferme  en  vr 
à  l'infini,  depuis  l'Iliade  d'Homère ,  julqu'auscr 
pagnes  de  Malborough  chantées  par  AddifTon.  I 
a  apparence  que  le  Sujet  de  l'Épopée  ne  roula  «: 
nairement  que  (ùr  des  expéditions  militaires;  ■ 
Homère  montra  déjà  par  (bn  Odyflee  qu'os  p 
voit  choifîr  d'autres  événements.  Quelques  Cria-  ' 
(ont  dans  fidée  que  la  forme  du  Poème 
été  invariablement  fixée  par  Homère;  mais  le  h 
gai  d'Offian  eft  d'une  toute  autre  forme,  &  »'"-■ 
pas  moins  une  Épopée.  N'exigeons  do  pwrc- 
l'eiTencicl  de  la  Poéfîe  épique,  Se  laiiTow  le 
à  (bn  génie  &  à  (bn  choix.  Ne  prétendons  p»''— 
qu'il  introduise  des  intelligences  Supérieures  r 
mtt're  du  merveilleux  Se  du  Surnature!  <fcr  - 
Poème.  La  grandeur  peut  très-bien  Sèrrotrrr*~" 
des  actions  humaines  Se  exciter  notre  adx.irac?"  - 
fuffit  que  le  génie  du  poète  Sbît  vraiment  «**  u' 
n'efl  pas  ce  que  les  divinités  font  dans  fÏÏart  " 
en  conftitue  le  merveUleux  ;  on  pourroit  le  t^" 
cher  entièrement,  &  le  Poème  conferveroitr-'» 
fa  grandeur.  Quand  au  contraire  un  génie 
s'efforce  de  donner  à  Son  Poème  un  air  de  * 
veilleux ,  en  recourant  à  des  êtres  Surnaturel*  « 
même  à  des  être*  allégoriques ,  bien  bind>*» 
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ter  de  la  grandeur,  il  le  rend  infailliblement  froid. 
Ne  prefcnvons  donc  point  de  règles  arbitraires  i  cet 
égard ,  &  laitons  également  au  discernement  du 

Socte  tout  ce  qui  concerne  le  lieu,  le  temps,  &  la 
urée  de  l'action  ;  qu'il  latisfaiTe  aux  conditions  eflèn- 
cielles  de  \  Épopée  y  &  il  s'afsûrera  un  rang  parmi 
le  petit  nombre  des  bons  épiques. 

Ce  que  nous  ayons  dit  jufqu'ici  concerne  propre- 
ment la  grande  Épopée  ,  celle  qui  chante  une  action 
ds  la  première  grandeur,  &  qui  nous  fait  connoitre 
des  personnages  d'un  caractère  fubliroe  &  d'un 
courage  extraordinaire.  Mais  on  peut  encore  appli- 
quer le  ton  &  la  manicre  épique  a  des  fujets  d'une 
grandeur  moyenne,  ce  qui  produit  la  petite  Épopée, 
qui  ne  laifle  pas  d'être  intcrefTante ,  bien  qu  elle  ne 
nous  montre  pas  des  héros  du  premier  ordre.  De 
cette  e(ju:c«  ctoient  dans  l'antiquité  le  Poème  de 
Héro  &  de  Léandre  de  Mutée  ,  le  rapt  d'Hélène 
de  Coluthus ,  &  d'autres  encore  :  nous  pouvons 
citer  entre  les  modernes  le  Jacob  de  Bodmer,  comme 
un  modèle  de  ce  genre.  Enfin  il  y  a  une  troilième 
elpèce  d'Épopée ,  c'eû  celle  qui  chante  de  petits 
oujets  avec  un  ton  de  dignité  ,  c'ell  l'épique  badin 
ou  comique  ;  tel  eft  le  Lutrin  de  Beilcau  %  la  Boucle 
d-j  cheveux  enlevée  9  Sic. 

La  grande  Épopée  eft,  (ans  contredit,  la  plus 
noble  production  des  beaux  arts.  Les  anciens  regar- 
daient l'Iliade  &  l'Odyfïèe  comme  deux  (burces  où 
le  capitaine,  l'homme  d'État ,  le  citoyen ,  &  le  père 
de  famille  dévoient  puilêr  la  feience  qui  leur  étok 
nécefTaire;  ils  trouvèrent  dans  ces  deux  Poèmes  les 
modèles  de  la  Tragédie  &  de  la  Comédie  ;  ils  efli- 
moient  que  l'orateur,  le  peintre,  le  Iculpteur  y  pou- 
voient  apprendre  les  règles  les  plus  efll-ncielles  de 
leur  art.  Cette  opinion  temble  outrée,  mais  elle  ne 
l'eû  pas.  Le  poète  épique  a  réellement  en  fon  pou- 
voir l'effet  qu'on  peut  attendre  de  toutes  les  branches 
des  beaux  arts.  Ù Épopée  réunit  tout  ce  que  les  di- 
vers genres  de  Pocfie  ont  chacun  de  bon  en  foi. 
Tout  ce  que  les  arts  de  la  parole  ont  d'utile  & 
d'inftruâir,  le  Poème  épique  peut  l'avoir  dans  un 
degré  lu pc rieur.  Quel  orateur  a  jamais  lùrpailé 
Homère  :  Quel  effet  ont  produit  les  tableaux  &  les 
peintures,  dont  Homère  n'ait  donné  les  exemples? 
N'eft-ce  pas  i  Homère  que  Phidias  a  dû  le  chef- 
d'œuvre  de  fôn  art  /  Quelle  notion  capable  d'élever 
lame ,  de  l'exciter  aux  derniers  efforts ,  de  répri- 
mer en  elle  la  pafEonla  plus  violente,  peut  mieux 
s'inlînuer  dans  l'efprit ,  mieux  ctre  gravée  dans  le 
coeur ,  qu'au  moyen  de  la  Poffîe ,  &  de  la  Pocfie 
épique  î  A/fignons  donc  à  l' Epopée  le  rang  fuprëme 
entre  les  productions  de  l'art  ;  Si  au  poète  épique  , 
s'il  e(l  grand  dans  (on  genre  ,.  la  prééminence  fur 
tous  les  artiftes. 

Quand  on  réfléchit  quel  génie  ce  genre  fublime 
exige,  on  ne  fera  pas  furpris  que  le  nombre  des 
bonnes  Épopées  fôit  fi  petit.  L*  Grèce ,  fî  fertile 
en  grands  génies ,  n'a  compté  que  très-peu  de  poètes 
épiques;  &  Rome  n'en  a  eu  qu'un  fêul  qui  ait  ex- 
cellé, elle  qui  a  d'ailleurs  produit  tant  d'hommes 
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admirables.  Les"  poètes  grecs  &  latins  qui,  après- 
Homère  &  Virgile,  ont  hafârdé  de  fournir  cette* 
carrière ,  bien  qu'en  alTez  petit  nombre  ,  n'ont  pu 
les  fiiivre  que  de  fort  loin  ,  &  ne  luifênt  que  comme 
de  foibles  étoiles  en  comparaifôn  de  ces  foîeils. 
Quoique  les  feiences  k  les  arts  fôient  aujourd'hui 
répandus  dans  toute  l'Europe ,  rien  n'efl  plus  rare 
cependant  qu'une  bonne  Épopée.  La  France ,  illus- 
trée par  tant  de  grands  hommes ,  n'a  encore  en 
ce  genre  qu'un  bien  foibleeflai  à  produire.  L'Ita- 
lie, l'Angleterre  ,  Se  l'Allemagne  ont  à  cet  égard 
l'avantage  d'avoir  vu  naître  des  poètes  qui  peuvent 
approcher  ou  d'Homère  ou  de  Virgile.  Le  poète 
grec  fouffriroit  avec  plaifir  d'avoir  Milton  &  Klop- 
ftoclc  à  Ces  côtés  :  &  Virgile  ne  méprifèroit  pas  la 
compagnie  du  Taflê.  L  uu  &  l'autre  prêteroient 
quelquefois  une  oreille  attentive  aux  chants  du  Dame 
Se  de  TAriofle,  Se  admireroient  plus  d'un  tableau 
deflîné  de  la  main  de  Bodmer.  (,  JU,  SukZER.  ) 

(N.)  Épopée  ,  Poème  épique.  Puilque  Épos 
(îgnifioit  Difcours  chez  les  grecs  ,  un  Poème 
épique  étoit  donc  un  difcours  ;  &  il  étoit  en  vers 
parce  que  ce  n'étoit  pas  encore  la  coutume  de 
raconter  en  profê.  Cela  paroit  bizarre ,  &  n'en  eft 
pas  moins  vrai.  Un  Phérécide  pafïe  pour  le  premier 
grec  qui  fè  foit  fèrvi  tout  uniment  de  la  profè  pour 
faire  une  hifloire  moitié  vraie  (a)y  moitié  fauffe, 
comme  elles  l'ont  étéprefque  toutes  dans  l'antiquité. 

Orphée ,  Linus,  Tamiris ,  Mufce  ,  prédéceuêurs 
d'Homère ,  n'écrivirent  qu'en  vers.  Héfiode  ,  qui  ' 
étoit  certainement  contemporain  d'Homère  ,  ne 
donne  qu'en  vers  fâ  Théogonie  &  fon  Pocme  des 
Travaux  &  des  Jours.  L*  armonïe  de  la  langue 
grèque  invitoit  tellement  les  hommes  à  la  Poéfie , 
une  maxime  reflêrrée  dans  un  vers  fê  gravoit  G 
alternent  dans  la  mémoire ,  que  les  lois  ,  les  ora- 
cles ,  la  Morale  ,  la  Théologie  ,  tout  étoit  en  vers. 

D'HeJîodt. 

Il  fît  ulâge  des  fables  ,  qui  depuis  long  rempr 
étoient  reçues  dans  la  Grèce.  On  voit  clairement 
à  la  manicre  fûccinte  dont  il  parle  de  Prométhée- 
&  d'Épimétée,  qu'il  fûppnfê  ces  notions  déjà  fami- 
lières a  tous  les  grecs.  Il  n'en  parle,  que  pour  mon- 
trer qu'il  faut  travailler ,  Se  qu'un  lâche  repos ,  dans 
lequel  d'autres  mythologiftes  ont  fait  confifter  1* 
fél.ciré  de  l'homme ,  eft  un  attentat  contre  les  ordre* 
de  l'Être  fupréme. 

Tâchons  de  préfènter  ici  au  leéteorwe  imita- 
tion de  fâ  fable  de  Pandore ,  en  changeant  cepen- 
dant quelque  chofè  aux  premiers  vers.  Si  en  nous 
conformant  aux  idées  reçues  depuis  Hé/iode  ;  car 
aucune  Mythologie  ne  fut  jamais  uniforme* 

Promcdû*  autrefois  pcn&rra  dans  les  deux. 

V  prit  le  l'eu  facrr,  qui  n'appartient  qu'aux  dieu*  : 
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H  en  fie  pan  i  l'homme  ;  &  la  race  mortelle 

De  l'cfptit  qui  meut  tout  obtint  quelque  ctiaccïle. 

Perfide!  s'écria  Jupiter  irrite, 

lit  feront  tout  punit  de  ta  témérité'  : 

Il  <pp«!a  Vulc-iin  ;  Vulcaiu  créa  Pandore. 

De  toutet  le*  beauté*  qu'en  Vinut  on  adore 
Jl  orna  mollement  Ici  membre»  délicat*  ; 
Le»  Amours ,  le*  Dél'irt  forment  fet  premier!  pat  ; 
Le*  trou  Grâces  6i  Flore  arrangent  fa  coérFure  , 
Et  mieux  qu'elles  encor  etle  entend  la  parure: 
Minerve  lui  donna  l'art  de  periuader; 
la  l'upcib?  J  anov. ,  celui  de  commander  : 
Du  dangereux  Meicure  elle  apprit  i  feduire, 
A  trahir fes  autant* ,  à  cabaler,  i  nuire; 
Et  par  Ion  écoliére  il  fe  vit  furpatT-. 

Ce  cliei  d'erurre  fatal  aux  mortel*  fut  laiflr. 
De  Dieu  fut  les  humains  tel  fut  l'arrêt  luptème: 
Voilà  votre  fuppliet ,  6  j'ordonne  qu'on  Cavne.  (à*). 
Il  envoie  i  l'anJore  un  écria  précieux, 
Sa  forme  6:  fon  éclat  éblouïûent  let  yeux  ; 
Quelt  bien*  doit  renfermer  cette  bocte  fi  b«IIe  î 
De  la  bonté  J  s  dieux  c'eft  uo  gage  fidclc; 
C'eft  là  qu'eft  ter. fermé  le  fort  du  genre  humain. 
Nous  feront  tout  dei  dieux. . . .  Elle  l'ouvre;  &  foudain 
Tout  let  fléaux  eofemblfl  inondent  la  nature. 
Hélai  i  avant  ce  temp* ,  dant  une  vie  obfcure , 
Lei  morreli  moint  inftruitt  étoient  moin*  malheureux; 
Le  vice  «c  la  douleur  n'ofoient  approcher  d'eux; 
ht  pauvreté,  let  foint ,  la  peur,  la  maladie. 
Ne  ptcctpitoienr  point  lé  terme  de  leur  vie. 
Tout  le*  cceu»  croient  put*,  it  tous  let  jourt  feteini,  ùc. 

Si  Hclîode  avoit  toujours  écrit  ainfi ,  qu'il  fêroit 
fiip'rii-ur  à  Homère  ! 

En  fuite  Hclîode  décrit  les  quatre  âges  fameux, 
dont  il  cil  le  premier  qui  ait  parlé  (  du  moins 
parmi  les  auteurs  anciens  qui  nous  retient).  Le 
premier  âge  efl  celui  qui  précéda  Pandore ,  temps 
auquel  les  hommes  vi voient  avec  les  dieux.  L  âge 
de  fer  cil  celui  du  liège  de  Thcbes  &  de  Troye. 
Ji  fuis ,  dit-il  ,  dons  le  cinquième  ,  &  je  voudrais 
n'eue  pas  né.  Que  d'hommes  accablés  par  l'envie, 
par  le  fanatitme  ,  Se  par  la  tyrannie ,  en  ont  dit  autant 
«je  pu  i  *  Hclîode! 

C'eft  dans  ce  Poème  des  Travaux  Se  des  Jours 
qu'on  trouve  des  proverbes  qui  le  font  perpétués  , 
comme  ,  i.e  potier  ejl  jaloux  du  potier  ;  &  il 
ajoute ,  Le  mujicien  du  mujuien ,  &  le  pauvre 
même  du  pauvre.  C'eft  1»  qu'eft  l'original  de  cette 
fable  du  roilignol  tombé  dans  les  ferres  du  vautour: 
le  mfîignol  '  chante  en  vain  pour  le  fléchir  ;  le 
▼autour  le  dévore.  Hclîode  ne  conclut  pas,  que 
t'entre  affamé  n'a  point  d'oreilles  ;  mais  que  les 
tyrans  ne  font  point  fléchis  par  les  talents. 


On  a  placé  ici  ce»  ver*  d'Kciiode,  qwi  dan*  le  texte,  font 
avant  la  enatio»  de  PàtWor* 
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On  trouve  dans  ce  Poème  cent  maximes  <5gatt 
des  X^nophons  &  des  Carons. 

Les  hommes  ignorent  le  prix  de  la  fobriété;  2i 
ne  lavent  pas  que  la  moitié  vaut  mieux  que  le  ou. 

L'iniquité  n'elt  pernicieufê  qu'aux  petit*. 

L'équité  feule  fait  fleurir  les  cités. 

Souvent  un  homme  injufte  fuffit  pour  ruiner  û 
patrie. 

Le  méchant  qui  ourdit  la  perte,  d'un  borax 
prépare  fou  vent  la  fienne. 

Le  chemin  du  crime  eft  court  &  aile  ;  celui  it 
la  vertu  eû  long  &  difficile  i  mais  près  du  but  il  eâ 
délicieux. 

Dieu  a  pôle  le  travail  pour  lemineUedebrrrii, 

Enfin  fês  préceptes  fur  l'Agriculture  ont  méni! 
d'être  imités  par  Virgile.  Il  y  a  auffi  de  très-beau 
morceaux  dzns  fâ  Théogonie.  L'Amour  qui  dé- 
brouille le  chaos  ;  Vénus  qui ,  née  fur  la  mer  dri 
parties  génitales  d'un  Dieu  ,  nourrie  fur  la  terre, 
toujours  fui  vie  de  l'Amour ,  unit  le  ciel ,  la  mer,  4 
la  terre  enfcmble  ,  font  des  emblèmes  admirable. 

Pourquoi  donc  Héfïode  eut -il  moins  de  répun- 
tion  qu 'Homère  i  II  me  (êmble  qu'à  mérite  érd 
Homère  dût  être  préféré  par  les  grecs;  il  chantai 
leurs  exploits  &  leurs  victoires  fur  les  »ftitq«i 
leurs  éternels  ennemis.  Il  célébroit  "toutet  les  ni- 
ions qui  régnoient  de  (on  temps  dans  l'Acbnc  tt 
dans  le  Péloponète  ;  il  écrivoit  la  guerre  h  plas 
mémorable  du  premier  peuple  de  1  curope  conrt 
la  plus  floriiTànte  nation  qui  fût  encore  cornue  in 
l'A  lie.  Son  Poème  fut  prefque  le  fêul  monomen: 
de  cette  grande  époque.  Point  de  ville,  point  ce 
famille  ,  qui  ne  fê  crût  honorée  de  trouver  t'en  n» 
dans  ces  archives  de  la  valeur.  On  afiïtre  même 
que ,  long  ternp*  après  lui ,  quelques  diffrrenJserfe 
des  villes  grèques  au  fujet  des  terreins  limitrophe 
furent  décidés  par  des  vers  d'Homère.  Il  deriat 
après  fâ  mort  le  juge  des  villes  dans  lefqeeJtes  « 
prétend  qu'il  demandoit  l'aumône  pendant  ri 
Et  cela  prouve  encore  que  les  grecs  avoienf  éts 
poètes  long  temps  avant  d'avoir  des  eéograpfcf<- 

II  eft  étonnant  que  les  grecs ,  fê  fat  mu  tamdbafr 
neur  des  Poèmes  épiques  qui  avoient  immorwliic  la 
combats  de  leurs  ancêtres  ,  ne  trouvaffènt  perlén* 
qui  chantât  les  journées  de  Marathon ,  des  Thtv 
mopiles ,  de  Platée ,  de  Salamine.  Les  héros  it  ce 
temps-là  valoient  bien  Agamemnon,  Achille, 4k* 
Aiax. 

Tirtée  ,  capitaine ,  poète  ,  8t  mufîcien ,  te!  qe« 
nous  avons  vu  de  no<  jours  le  r^i  de  ProiTe,  5t  '» 
guerre  &  la  chanta.  Il  ani;aa  les  fiaiiare*  c*** 
Vs  melTéniens  par  les  vers,  fit  remporta  la  viAri* 
Mais  (es  ouvrages  font  perdus  ,  &  on  ne  dit  point 
qu'il  ait  fait  de  Poème  épique  dins  le  liècle  * 
Périclcs  :  les  grands  talents  le  tournèrent  vers  1 
Traçéiie  ;  ainfi,  Homère  retra  feul ,  &  f»  .e!c:!* 
augmenta  dé  jour  en  jour.  Venons  i  fon 

De  riLaiU. 

Ce  qui  me  confirme  dans  l'opinion 
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Aoit  de  la  colonie  grcque  établie  à  Smyrne ,  c'efl 
cette  foule  de  métaphores  de  peintures  dans  le 
ftvle  oriental.  La  terre  qui  retentit  tous  les  pieds 
dans  la  marche  de  l'armée  ,  comme  les  foudres  de 
Jupiter  fur  le*  monts  qui  couvrent  le  géant  Tiphée; 
un  vent  plus  noir  que  la  nuit  qui  yoIc  avec  les  tem- 
pêtes; Mars  &  Minerve  fùivisdela  terreur,  de  la 
suite»  &  de  l'infàtiable  difcorde,  focur  &  compagne 
de  l'homicide  dieu  des  combats ,  qui  s'élève  des 
qu'elle  paroit ,  &  qui  en  foulant  la  terre  porte  dans 
le  ciel  fa  tete  orgueilleufè  :  toute  Y  Iliade  eft  pleine 
de  ces  images  ;  Si  c'efl  ce  qui  fàiïôit  dire  au  tculp- 
teur  fiouchardon  ,  Lorsque  j'ai  lu  Homère,  j'ai  cru 
avoir  vingt  pieds  de  haut. 

Son  Poème ,  qui  n'efl  point  du  tout  intéreflant 
pour  nous,  étoit  donc  très-précieux  pour  tous  les 
grecs. 

Ses  dieux  (ont  ridicules  aux  yeux  de  la  raifon , 
mais  ils  ne  l'étoient  pas  à  ceux  du  préjugé  ;  &  c'étoit 
pour  le  préjugé  qu'il  écrivoit. 

Nous  rions ,  nous  levons  les  épaules  en  voyant 
des  dieux  qui  le  difènt  des  injures ,  qui  fè  battent 
entre  eux ,  qui  fé  battent  contre  des  hommes ,  qui 
font  bleues ,  #  dont  le  fang  coule  ;  mats  c'étoit  là 
l'ancienne  Théologie  de  la  Grèce  &  de  prefque 
tous  les  peuples  aiîatiques.  Chaque  nation  ,  chaque 
petite  peuplade  avoit  fa  divinité  particulière  qui  la 
conduifbit  aux  combats» 

Les  habitants  des  nuées  ,  &  des  étoiles  qu'on 
lûppofôit  dans  les  nuées ,  s'étoient  fait  une  guerre 
cruelle.  La  guerre  des  anges  contre  les  anges  étoit 
Je  fondement  de  la  religion  des  bracmanes ,  de  temps 
immémorial.  La  guerre  des  Titans,  enfants  du  ciel 
&  de  la  terre,  contre  les  dieux  maîtres  de  l'Olympe, 
étoit  le  premier  myftère  de  la  religion  grcque. 
Typhon  chez  les  égyptiens  avoit  combattu  contre 
Oshiret  ,  que  nous  nommons  Ofiris  ,  fie  l'avoit 
taillé  en  pièces. 

Madame  Dacier,  dans  fa  préface  de  Y  Ilia  de  y 
remarque  très-fenfément  après  Euûarhe  évêque  de 
Theifalonique  Se  Huet  évéque  d'Avranche ,  que 
chaque  nation  voifine  des  hébreux  avoit  fon  dieu 
des  armées.  En  effet  Jephté  ne  dit-il  pas  aux 
ammonites  :  f^ous  poffe'de\  jujlement  ce  que  votre 
dieu  Chamos  vous  a  donné  ;  fouffre\  donc  que 
nous  ayons  ce  que  notre  Dieu  nous  donne  f 

Ne  voit-on  pas  le  Dieu  de  Juda  vainqueur  dans 
les  montagnes ,  mais  «pouffé  dans  les  vallées  l 

Quant  aux  hommes  qui  luttent  contre  les  immor- 
tels ,  c'efl  encore  une  idée  reçue  ;  Jacob  lutte  une 
nuit  entière  contre  un  ange  de  Dieu.  Jupiter 
envoie  un  fbnge  trompeur  au  chef  des  grecs  ;  le 
Seigneur  envoie  un  lônge  trompeur  au  roi  Achab. 
Ces  emblèmes  étoient  fréquents  8c  n'étonnoient 
perfônne.  Homère  a  donc  peint  (on  ftècle  ;  il  ne 
pouroit  pas  peindre  les  ftècles  fiùvants. 

On  doit  répéter  ici  que  ce  fut  une  étrange  entre- 
prise dans  La  Motte ,  de  dégrader  Homère  fir  de  le 
traduire  ;  mais  il  fut  encore  plus  étrange  de  l'abré- 
ger pour  le  corriger.  Au  lieu  d'échaufet  fôn  génie 
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en  tâchant  de  copier  les  fublimes  peintures  d'Ho- 
mère ,  il  voulut  lui  donner  de  l'elprit  ;  c'eft^  la 
manie  de  la  plupart  des  français  ;  une  efpcce  de 
pointe  qu'ils  appellent  un  trait ,  une  petite  anti- 
thèfê ,  un  léger  contrafle  de  mots  leur  fuffit.  C'eft 
un  défaut  dans  lequel  Racine  fil  Boileau  ne  font 
prefque  jamais  tombés.  Mais  combien  d'auteurs  t 
comoien  d'hommes  de  génie  même  le  font  laiflés 
féduire  par  ces  puérilités ,  qui  defsèchent  &  qui 
énervent  tout  genre  d'Éloquence  !  En  voici ,  autant 
que  j'en  puis  juger,  un  exemple  bien  frapant. 

Phénix ,  au  livre  neuvième ,  pour  appaifér  la 
colère  d'Achille ,  lui  parle  à  peu  près  ainfi  : 

Les  Prières ,  mon  Fris ,  devant  roui  éplorées  , 
Du  Souverain  des  dieux  font  les  filles  facrées; 
Humbles  ,  U  iront  baille  ,  les  yeux  baignés  de  pleurs  , 
Leur  voix  trifte  3c  craintive  exhale  leurs  douleurs. 
On  les  voit  d'une  marche  incertaine  &  tremblante 
Suivre  de  loin  l'Injure  impie  &  menaçante, 
L'I jjure  au  liront  fuperbe  ,  au  regard  fans  pitié  , 
Qui  parcourt  i  grands  pas  l'univers  effrayé. 
Elles  demandent  grâce. . . .  &  lorsqu'on  les  réfute, 
C'efl  au  trône  de  Dieu  que  leur  voix  vous  accule  i 
On  les  entend  crier ,  en  lui  tendant  les  bras  : 
PunifTcx  le  cruel  qui  ne  pardonne  pas  ( 
Livrez  ce  coeur  farouche  aux  affronta  de  l'Injure, 
Rendez-lui  tous  les  maux  qu'il  aime  qu'on  endure  } 
Que  le  barbare  apprenne  à  gémir  comme  nous. 
Jupker  le*  exauce  ;  Se  fon  jufte  courroux 
S*appefantit  bientât  fur  l'homme  impitoyable. 

Voilà  une  traduction  foible ,  mais  aflêz  exacte} 
8c  malgré  la  géne  de  la  rime  &  la  sèehereflê  de  la 
langue  ,  on  appenjoit  quelques  traits  de  cette 
grande  8c  touchante  image  fi  fortement  peinte  dan» 
l'original. 

Que  fait  le  correcteur  d'Homère  i  il  mutile  e» 
deux  vers  d'antithefes  toute  cette  peinture. 

On  offenfe  1rs  dieux  .  mais  par  des  facrinVei 
De  ces  dieux  irrités  on  ftit  de*  dieu*  propices. 

Ce  n'eu  plus  qu'une  fèmence  triviale  fie  froide. 
U  y  a  fans  doute  des  longueurs  dans  le  difeours  de 
Phénix  -,  mais  ce  n 'étoit  pas  la  peinture  des  Prières 
qu'il  falioit  retrancher. 

Homère  a  de  grands  défauts  :  Horace  l'avoue  ; 
tous  les  hommes  de  goût  en  conviennent  ;  il  n'y  a 
qu'un  commentateur  qui  puifTe  être  atTei  aveugle 
pour  ne  re<  pas  voir.  Pope  lui-même,  traducteur  du 
poète  grec  ,  dit  que  «  c'eft  une  v^Ûe  campagne  , 
»  mais  brute,  où  l'on  rencontre  des  beauu's  nata- 
ls relies  de  toute  espèce  qui  ne  le  pré  èntert  p2s 
»  auffi  régulièrement  que  dans  un  jardin^  régulier; 
»  que  c'efl  une  abondante  pépinière  qui  contient 
«  les  fêmences  de  tous  les  fruits;  un  grand  arbre 
»  qui  pouflè  des  branches  fûperflue»  qu'il  feue 
»  couper.  » 

Madame  Dacier  prend  le  parti  de  la  vaûe  care^ 
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pagne ,  de  la  pépinière ,  Se  de  l'arbre  ;  8t  yeut  qu'on 
ne  coupe  rien.  C'étoit  fans  douce  une  femme  au 
defïus  de  Ton  (exe,  &  qui  a  rendu  de  grands  fer- 
vices  aux  Lettres  ,  ainfî  que  fbn  mari  ;  mais  quand 
elle  fè  fit  homme ,  elle  fè  fit  commentateur;  elle 
outra  tant  ce  rôle  qu'elle  donna  envie  de  trouver 
Homère  mauvais.  Elle  s'opiniâtra  au  point  d'avoir 
tort  avec  M.  de  La  Motte  même.  Elle  écrivit  contre 
lui  en  régent  de  collège  ;  &  La  Motte  répondit 
comme  aurait  fait  une  femme  polie  &  de  beaucoup 
d  efprit.  Il  traduiJït  très-mal  l'Iliade  ;  mais  il  l'atta- 
qua fort  bien. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  VOdyJJTée  ;  nous  en 
dirons  quelque  chofê  quand  nous  ferons  à  ÏArhftt. 

De  VirgiU. 

H  me  fémble  que  le  fécond  livre  de  VÉnéide^ 
le  quatrième,  &  le  Gxième  ,  font  autant  au  deffus  de 
tous  les  poètes  grecs  &  de  tous  les  latins  fins  excep- 
tion ,  que  les  ira  tu  es  de  Girardon  fônt  fîipérieures  à 
toutes  celles  qu'on  fit  en  France  avant  lui. 

On  a  fou  vent  dit  que  Virgile  a  emprunté  beau- 
coup de  traits  d'Homère ,  8c  que  même  il  lui  eft 
inférieur  dans  fès  imitations;  mais  il  ne  l'a  point 
imité  dans  ces  trois  chants  dent  je  parle.  C'eft  là 
qu'il  eft  lui-même  ;  c'eft-là  qu'il  eft  touchant  & 
qu'il  parle  au  ccrur.  Peut-être  n'étoit-il  point  fait 

Biur  le  détail  terrible  mais  fatiguant  des  combats, 
orace  avoit  dit  de  lui ,  avant  qu'il  eût  entrepris 
l'Enéide  , 

Virgilio  annuerunt  gauàtntes  rurt  Commit». 

Facetum  ne  lignifie  pas  facétieux ,  mais  agréa- 
ble. Je  ne  fais  u  on  ne  retrouve  pas  un  peu  de 
Cette  moileflê  heureufê  &  attendriflànte  dans  la 
pafiîon  fatale  de  Didon.  Je  crois  du  moins  y  retrou- 
ver l'auteur  de  ces  vers  admirables  qu'on  rencontre 
dans  fès  églogues  ; 

Ut  vidi  ,  ut  ptrii,  ut  me  malus  abftulit  trror  ! 

Certainement  le  chant  de  la  defeente  aux  enfers 
ne  ferait  pas  déparé  par  ces  vers  de  la  quatrième' 
églogue: 

Ille  dtûm  vitam  atcip'ut ,  dhifque  ri  débit 
Permiftot  ht  root ,  &  ipft  videbitir  Mis; 
tacatumque  régit  patriis  virtutibus  orbtm. 

Je  crois  revoir  beaucoup  de  ces  traits  /impies , 
élégants ,  attendriftants ,  dans  les  trois  beaux  chants 
de  VÉneide. 

Tout  le  quatrième  chant  eft  rempli  de  vers  tou- 
chants qui  font  verfèr  des  larmes  à  ceux  qui  ont  de 
l'oreille  &  du  (intiment  : 

D'tjpmulart  etiam  fptrafti ,  Perfide  ,  tantum 
Fofic  nefiis  ,  tacitufque  mtâ  difeederc  terri  I 
Jiec  te  nofter  amor ,  nte  te  date  dtxterm  quçndtm, 
Jitt  tneritur*  tentt  crudeli  fyatrt  Dido. . . . 
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Confondit furilunda  rogot ,  eufemqutTtdulk 
Dardanium  ,  non  hoi  %u*fuum  miuun  in 

Il  faudrait  tranferire  prefque  tout  ce  chanl ,  fi  ot 
vouloit  en  faite  remarquer  les  beautés. 

Et  dans  le  (ombre  tableau  des  enfers ,  que  it 
vers  encore  refpirent  cette  mollcne  toudunte  4 
noble  à  1«  fois  ! 

Jie  ,  Putri ,  ne  tant»  animis  afueÇc'ut  btlU. 
Tuqut  priar  ,  lu  parce  ,  genus  tut  dutis  Olp*fi, 

Enfin ,  on  fait  combien  de  larmes  fit  vencr  i 
l'empereur  Augufte,  à  Livie,  à  tout  le  Palau,» 
fêul  demi-vers  : 

Tu  Marcelin*  eris. 

Homère  n'a  jamais  fait  répandre  de  pleon.  Le 
vrai  poète  eft  ,  a  ce  qu'il  me  (èmble ,  celui 
remue  l'ame  *  qui  l'attendrit  ;  les  autres  (ont  de 
beaux  parleurs.  Je  luis  loin  de  propofcr  cene  opi- 
nion pour  règle.  Je  donne  mon  avis ,  dit  Alostagoc, 
non  comme  ion  ,  mais  comme  mien. 

De  Lucain. 

Si  vous  chercher  dans  Lucain  l'unité  de  lits  * 
d'action ,  vous  ne  la  trouverez  pas  ;  mais  où  u 
trouveriez-vous  Si  vous  efpérer  fenrir  qceîq* 
émotion  ,  quelque  intérêt ,  vous  n'en  éprouver» 
pas  dans  les  longs  détails  d'une  guerte,dowl«W 
eft  rendu  tres-fee  ,  &  dont  les  expreffions  font  im- 
poulées;  mais  (i  vous  voulez  des  idées  fîmes,  des 
difeours  d'un  courage  philofbphique  &  fublirce, 
vous  ne  les  verrez  que  dans  Lucain  parmi  la 
anciens.  Il  n'y  a  rien  de  plus  grand  que  le  difeourt 
de  Labiénus  à  Caton  aux  portes  du  temple  de 
Jupiter-Hammon  ,  G  ce  n'eft  la  répoofè  de  Cipi 
même  : 

Herremui  eunSi  fuperis  ;  temploque  tactntt 
HU  fatmus  non  fponte  Dei. 
........    Stériles  n»n  legit  êrenu 

Ut  eaneret  paucis  ;  merfitne  hocpuhert  etrvt? 
MÎJlnt  Dei  fcdtt  niji  terra ,  &  pontut  ,  &  aïr , 
Ht  c«/«m  ,  ù  virtus  i  Superos  quid  querrimut  lM 
Jupiter  eft  quodeumque  vides ,  quoeumque  mattrit. 

Mettez  enfêmble  tout  ce  que  les  anciens  p** 
ont  dit  des  dieux  ;  ce  (ont  des  difeours  d'ennwc  «• 
comparaifôn  de  ce  morceau  de  Lucain.  Maiscatj 
un  vafte  tableau  où  l'on  voit  cent  perfon nages,» 
ne  fumt  pas  qu'il  y  en  ait  un  ou  deux  fupènearn 
ment  deffinés* 

Du  Tafe. 

Boileau  a  dénigré  le  clinquant  du  Taflè;  «ni 
qu'il  y  ait  une  centaine  de  paillettes  d'er  titi* 
une  étoffe  d'or ,  on  doit  le  pardonner.  Il  y  a  be«- 
coup  de  pierres  bruces  dans  le  graud  bitiraent 
marbre  élevé  par  Homère.  Boileau  le  fâv«t» !* 
fenteit,  «  U  a'en  garle  pas.  U  faut  ttre  jyâe. 
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On  renvoie  le  leâcur  à  ce  qu'on  a  dît  du  Ta  (Te , 
dans  ÏEjfai  fur  U  Poème  épique.  Mais  il  faut  dire 
ici  qu'on  (aie  par  £ceur  le»  vers  en  Italie.  Si  a 
Venife,  dans  une  barque  ,  quelqu'un  récite  une 
fiance  de  la  Jérufalem  délivrée  ;  la  barque  voifine 
lui  répond  par  la  fiance  (ûivante. 

Si  Boileau  eut  entendu  ces  concerts ,  il  n'auroit 
eu  rien  à  répliquer. 

On  connoit  allez  le  Taflè  ;  je  ne  répéterai  ici  ni 
les  éloges  ni  les  critiques.  Je  parlerai  un  peu  plus 
•u  long  de  rAriofle.  . 

De  CAriofte. 

VOdyJfée  d'Homère  femble  avoir  été  le  premier 
modèle  du  Morgante ,  de  ï'Ortando  amorofo  ,  & 
de  ÏOrlando  furiojo  ;  &  ce  qui  n'arrive  pas  tou- 
jours ,  le  dernier  de  ces  Poèmes  a  été  fans  contredit 
le  meilleur. 

Les  compagnons  d'UIyflë  changés  en  pourceaux , 
les  vents  enfermés  dans  une  peau  de  chèvre ,  des 
mufîciennes  qui  ont  des  queues  de  pouTon  &  qui 
mangent  ceux  qui  approchent  d'elles ,  Ulyfle  qui 
fuit  tout  nud  le  chariot  d'une  belle  princeflê  qui 
venoit  de  faire  la  grande  lefliye  ,  Ulyfle  déguifè 
en  gueux  qui  demande  l'aumône,  Se  qui  en  fuite 
tue  tous  les  amants  de  fa  vieille  femme,  aidé  feule- 
ment de  Ton  fils  Se  de  deux  valets ,  font  des  imagi- 
nations qui  ont  donné  nailTance  à  tous  les  romans 
en  vers  qu'on  a  faits  depuis  dans  ce  goût. 

Mais  le  roman  de  l'Ariofte  efl  fi  plein  &  fi  varié, 
fî  fécond  en  beautés  de  tous  les  genres,  qu'il  m'eft 
arrivé  plus  d'une  fois,  après  l'avoir  lu  tout  entier, 
de  n'avoir  d'autre  défir  que  d'en  recommencer  la 
leâure.  Quel  eft  donc  le  charme  delà  Poéfie  natu- 
relle !  Je  n'ai  jamais  pu  lire  un  feul  chant  de  ce 
Pocrrte  dans  nos  traductions  en  profc. 

Ce  qui  m'a  fiirtout  charmé  dans  ce  prodigieux 
ouvrage,  c'efl  que  l'auteur ,  toujours  au  demis  de 
i"a  matière  ,  la  traite  en  badinant.  Il  dit  les  chofes 
les  plus  fublimes  fâns  effort;  &  il  les  finit  (bu vent 
par  un  trait  de  plaifànterie  ,  qui  n'efl  ni  déplacé  ni 
recherché.  C'en  à  la  fois  V Iliade,  VOdyfée^Se  Dont 
QuLhote;  car  fon  principal  chevalier  errant  devient 
fou  comme  le  héros  efoagnol,  Si  efl  infiniment  plus 
plaifant  :  il  y  a  bien  plus  ;  on  s'intéreffe  à  Roland , 
6e  perfônne  ne  s'imérclfè  à  Dont  Qukhote  ,  qui 
n'efl  repréfenté  dans  Cervantes  que  comme  un 
infênfc  à  qui  on  fait  continuellement  des  malices. 

Le  fond  du  Poème  qui  rafTemble  tant  de  choies, 
efl  précisément  celui  de  notre  roman  de  Cajfandre , 
qui  eut  tant  de  vogue  autrefois  parmi  nous,  &  qui 
a«perdu  cette  vozue  abfoiument ,  parce  qu'ayant  la 
longueur  de  VOrlandjfuriofa  ,  il  n'a  aucune  de  fis 
beautés  ;  Se  quand  il  les  auroit  en  profe  françoife  , 
cinq  ou  fix  fiances  de  l'Ariofie  1rs  éclipfêroient 
toutes.  Ce  fond  du  Poème  efl  que  la  plupart  des 
heros  &  les  princefles  qui  n'ont  pas  péri  pendant 
1  a  guerre ,  fc  retrouvent  dans  Paris  après  mille 
aventures ,  comme  les  perfônnages  du  roman  de 
Caffundre  (è  retrouvent  dans  la  mai  ("on  de  Polémon. 
JLi  rrÈRÂT,  mt  (Jkamm.  Tome  I.  Partie  II, 


E  P  O  7*> 

Il  y  a  dans  YOrlanâo  furiojo  un  mérite  inconnu 
à  toute  l'Antiquité  ;  c'efl  celui  de  (êsexordes.  Cha-» 
que  chant  efl  comme  un  palais  enchanté  dont  le 
vettibule  efl  toujours  dans  un  goût  différent ,  tantôt 
majeftueux  ,  tantôt  fimple  ,  même  grotefque.  Cefl 
de  la  Morale ,  ou  de  la  gaieté  ,  ou  de  la  galanterie  , 
&  toujours  du  naturel  Se  de  la  vérité. 

Voyez  feulement  cet  exorde  du  quarante-qua- 
trième chant  de  ce  Poème  ,  qui  en  conuent  quarante- 
fix  Se  qui  cependant  n'efl  pas  trop  long  ;  de  ce 
Poème  qui  efl  tout  en  fiances  rimées  &  qui  cepen- 
dant n'a  rien  de  géné  ;  de  ce  Poème  qui  démontra 
la  néceffité  de  la  rime  dans  toutes  les  langues  mo- 
dernes ;  de  ce  Poème  charmant  qui  démontre  fiirtout 
la  flérilité  &  la  groffièreté  des  Poèmes  épiques  bar- 
bares, dans  lefquels  les  auteurs  fe  font  affranchis 
du  joug  de  la  rime ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  U 
force  de  le  porter ,  comme  dilbit  Pope ,  &  comme 
l'a  écrit  Louis  Racine  qui  a  eu  raifon  alors; 

Sptffo  in  povtri  atbtrghi,  e  in  pieciol  tetti, 
Fille  calamitadi  ,  c  «ici  difegi  , 
Meglio  s'aggiungon  d'amici^ia  i  pttti, 
Cht  fira  riccht{{t  inridioft ,  «d  agi 
Dette  pitnt  d'inpdit  ,  «  di  [ofpttti 
Corti  rtgali  ,  t  fpUndidi  palagi  , 
Ovt  U  caritadt  i  in  tuto  tftinU  »• 
Ht  fi  vtdt  «ûrifM  /«  non  fini*. 

Quindi  awitn  cht  tra  priwcipi ,  t  figntti 
Patti  e  convtn\ion'  fono  fi  fialL 
Fan  Itga  oggi  ri  ,  papi ,  imperatori  i 
Daman  faran  ntmiei  capitali  : 
Ttrchi  ,  quaf  l'appartn\t  tfltriori  i 
lion  hanno  i  cor  ,  non  han  gli  a  ni  mi  U&i 
Cht  non  mirando  al  torto  ,  pià  ch'al  dittro , 
AtUndon  folamtntt  al  lor  profitto. 

On  a  imité  aînfi  plus  tôt  que  traduit  cet  exorde  ; 

L'amiiié  fous  le  chaume  habita  quelquefois  i 
On  ne  la  trouve  point  dans  tes  Cours  ougeufe* , 
Sous  les  Lambris  dorés  des  prélats  âc'des  rois , 
Séjour  des  faux  fcrtnenis,  des  carcAcs  trompeufes,' 
Des  fourdes  fartions  ,  des  eflrincs  dlùxs  ; 
Séjour  où  tout  eft  faux  ,  te  mime  les  plaiiîrs. 

Les  pipes,  les  céfars,  appâtent  leur  querelle , 
Jurent  fur  l'Évangile  une  tvix  fraternelle } 
Vous  les  voycx  demain  l'un  de  I';  titre  ennemis  J 
C*étoit  pour  fe  tromper  qu'ils  s'etoient  réunis  , 
Nul  ferment  n'ell  gardé,  nul  accord  n'eft  fincère; 
Quand  la  bouche  a  parlé ,  le  cœur  dit  le  contraire. 
Du  Ciel ,  qu'ils  arteftoient ,  ils  braioient  le  coucous  ; 
L'intérêt  eft  te  dieu  qui  les  gouverne  tous. 

II. n'y  a  perfônne  d'aflèz  barbare  pour  îgflorct 
qu'Aflolphe  alla  dans  le  paradis  reprendre  le  bon 
(ens  de  Roland ,  que  la  paffion  de  ce  héros  pour 
Angélique  lui  avoit  fait  perdre  ,  &  qu'il  le  lui 
rendit  uès-proprement  renfermé  dans  une  phiole. 

Eceee 
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Le  prologue  du  trente-cinquième  chant  cft  une 
allufîon  à  cette  aventure: 

Chifaliraptrm*.  Madonna ,  in  cittê 

A  riportame  il  mio  perduto  ingegno  t 

Cht  pot  cht  ufii  da'  ht'  vofiri  occhi  il  teU, 

Cht'l  cor  mi  fif*  ,  ognor  ptrdendo  vegno  { 

Hi  di  tanta  jattura  mi  qutrtlo  , 

Turchc  non  crefea  ,  mafiia  a  qutflo  figno  ; 

Ca'io  dubito  ,  fi  pii  fi  va  fttmando  , 

Di  vtnir  toi,  quai  ho  dtfiriuo  Orlando*. 


P«r  riavtr  Vingt gno  mio  m'i  awifo 
Cht  non  bifbgna  cht  per  l'aria  ïo  poggi» 
Utl  cerchïo  délia  luna ,  o  in  paradifo , 
Chi'l  mio  non  crtdo  cht  tant'  alto  alloggi 
.Ne*  bti  roftri  occhi  t  e  nel  f ère  no  vifot 
Vel  fin  d'avorio  ,  «  alàtaftrini  poggi 
Se  ne  va  trrando  i  td  io  con  quefla  labbidr 
Lo  corrb  ,fivi  par  ch'io  lo  riabbia. 

Ceux  qui  n'entendent  pas  l'italien  peuvent  le 
Sûre  quelque  idée  de  ces  ûrophes  par  la  verfîon 


Oh  !  fi  quelqu'un  voulok  monter  pour  mot 

Au  paradis  !       y  pouvoir  reprendre 

Mon  feni  commun!  s'il  daignoit  me  le  rendu)  U.. 

Belle  Aglaé  ,  je  l'ai  pereu  pour  toi  ; 

Tu  m'ai  rendu  plus  (pu  que  Roland  même  ; 

C'eft  ton  ouvrage  :  on  eft  fou  quand  on  aime*. 

Pour  retrouver  mon  efprit  {gare , 

11  ne  tant  pas  faite  un  fi  long  voyage» 

Tes  yeux  l'ont  pris,  il  en  eft  éclaire  p 

U  eft  errant  fur  ton  charmant  viûge,. 

Sur  ton  beau  fein,  ce  trône  des  amours  : 

Il  m'abandonne.  Un  feul  regard  peut-être 

Un  feul  baifet  peut  le  rendre  4  fon  maître  $- 

Mais  (bus  tes  lois  il  reliera  toujours. 

Ce  molle  &  fiuetum  deTAriofte,  cette  urbanité, 
Cet  atficifme ,  cette  bonne  plaisanterie  répandue  dans 
tous  les  chants ,  n'ont  été  ni  rendus  ni  même  (cu- 
tis par  Mirabaud  Cta  traducteur ,  qui  ne  s'eft  pas 
douté  que  l'Arioile  raiiloit  de  toutes  les  imagina- 
tions. Voyez  feulement  le  prologue  du  vongt- 
juatrième  chant: 

Chi  met»  il  pii  fit  Tamorof*  panier 
Ctrchi  ritrarlo  ,  «  non  v'invefihi  l'ai*. 
Chi  non  i  in  ftmrna  amor  fi  non  infaaia*, 
A  gixdicio  d<"  fitvii  unhtrfalt. 
JEfeben,  corne  Orlando  ,  ognun  non  f mont*  > 
Suc  furor  moftra  a  qualehe  altro  fignole* 
£  quai*  i  di  por\iajegno  pii  efprtjfo 
Cktpvalui  voltr  ptrdtr  fi  JUjfitl: 

Tari  gU  tffttâ  fon;  malapat{ia 
E  ruts*  una  ptrb,  cht  gii  fa  ufeirt. 
Cil  i  tomt  uoa  gtaafilva ,  ovt  la  yîû 
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Convient  a  fir^a  a  chi  vi  vafaUm. 
Chi  fi,  chi  già,  chiqua,  chi  U  Mrs* 
Ptr  concludere  in  femma  ,  fo  vivo'  iht, 
A  chi  in  amt)r  tinvecchia  oltrt  ogni  ptnt , 
Si  convtngano  ictppi.eU  cattna. 

Ben  mifipotria  dit  :  Fraie  ,  tu  rai 
L'altrui  moftrando  ,  t  nonvtdi  il  m  fill* 
Io  vi  refpondo ,  che  cowprtndo  afla.i 
Or  cht  di  mente  ha  lucido  intervalle  ; 
Ed  ho  gran  cura  i  e  fptro  farlo  ornai  ) 
Di  ripofarmi,  t  d'nfcirfuor  di  ballo  i 
Ma  tofto  far,  corne  vomi  ,  nol  pojfo , 
Chc'l  malt  l  penctrato  enfin  all'ojpr. 

Voici  comme  Mirabaud  traduit  féricn/emtntceat 
plaifanterie. 

a  Que  celui  qui  a  mit  le  pied  fur  les  gla« 
»  de  l'amour  tache  de  l'en  tirer  prompttmttit,  t 
»  de  n'y  pas  hùTer  engluer  lès  aiUs  ;  ut  au  jup- 
n  ment  unanime  des  plus  fages ,  l'amour  é  ne 
«  vraie  folie.  Ouoique  tous  ceux  qui  s'y  abwiJt- 
o  nent  comme  Roland  ne  deviennent  p.n  furircs, 
»  il  n'y  en  a  cependant  j>as  un  jèul  qui  m  :J* 
w  voir  combien  (a  railon  eft  égarée. 

»•  Les  eftets  de  cette  manie  l'ont  difereou,  a» 
»  une  même  caufe  les.  produit:  c'en  corom*  s» 
»  épaiûe  forêt  où  l'un  prend  à  droite,  l'autre pnd 
»  i  gauche*  tâns  compter  enfin  toutes  les  iiuro 
»  peines  que  l'amour  fait  fbuffrir,  il  nousotrefr 
»  core  la  liberté  &  nous  charge  de  fers. 

»  Quelqu'un  me  dira  peut-être  ;  Eh  roc*  m, 
»  prenez  pour  vous-même  les  avis  oxe  w«  d»"1 
s>  aux  autres.  C'efl  bien  auffi  mon  aeflèiT  M1*** 
»  que  la  raiion  m'éclaire  \  je  Cmge  à  m'imaK  -' 
»  d'un  joug  qui  me  pèfe,  8t  j'etpère  que  l'y  p 
»  viendrai.  Il  eû  pourtant  vrai  que,  le  mil  cas 
n  fort  enraciné,  il  me  faudra  pour  en  guérir  beu- 
»  coup  plus  de  temps  que  je  ne  voudrou»  •  _ 

Je  crois  reeonnoitre  davantage  l'etpnt  de  l'Attat 
dans  cette  imitation  faite  par  un  auteur  incona»; 

Qui  dan*  la  glu  du^tendre  amour  s'empîrre^ 
De  s'en  tirer  n'eft  pat  long  temps  le  maître  i 
On  s'y  démène  ,  on  y  perd  fon  bon  ictu ,. 
Témoin  Roland  &  d'antre*  perfoanages , 
Tous  gens  de  bien ,  mais  fort  extravagants: 
lis  font  tous  tous  v  *infi  l'ont  dit  les  £»g«. 

Cette  folie  a  différents  effet»  -• 
Ainfi  qu'on  voit  dans  de  vaftes  forte  » 
Adroite,  i  gaocac  ,  errer  à  l'aventure. 
Des  pèlerins  au  gré  de  leur  monture, 
L«ur  grand  plaîûr  eft  de  fe  fourvoyer  ; 
Ec  pour  leur  bien  je  voudrais  les  lier. 

A  ce  propos  quelqu'un  me  dira  ,  Frère. 
Ceft  bien  prêcher»  mais  il  talloi»  te  tait*. 
Corrige-toi  fans  fermoner  li 
Oui,  mes  Amis,  oui,  je  fui» 
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■t  Te»  conviens  quand  j'ai  de  bon»  moineau; 
Je  prétends  bien  changer  avec  la  tetups. 
Mais  jufqu'ici  le!  mal  eft  incurable* 

Quand  je  dis  que  l'Ariofte  égale  Homère  dans  la 
defcription  des  combats,  je  n'en  veux  pour  preuve 
que  ces  vers  : 

Suona  Tirn  branda ,  t  l'altro  ,  et  baffo ,  or  alto  ; 
Il  martel  di  Vulcano  tra  più  tarda 
ht  lia  fptlutua  offumicata,  Jove 
Battta  alTineude  ifolgori  di  giove. 

m       a        m         *        •        •        »  a 


Afptro  tanctnto,  orrlbilt  armonid 

D  ultt  quertlt ,  d'ululi  ,  t  di  Jlrida 

Dtlla  mifcra  gtnu  t  cht  pcria 

iN 'et  fonda,  ptr  cagion  dtlla  fua  guida  ; 

Jftranamtnu  toncordar  iudia 

Col  fitro  fuon  dtlla  fiama  omicid*. 


L'alto  rumor  dtllt  fonort  trombt , 

Di  timpani ,  e  di  barbât i  ftrumtnù  , 
Giuntt  al  eontinuo  faon  d'arcki,  di  frombe, 
Di  macchiae  ,  di  mou ,  «  di  tormtnti  j 
2£  qutl ,  di  cht  più  par  cht'l  c'ul  tvnbombe , 
Gridi .  tumulu\,  gemiù ,  c  laaunti  , 
Rtndono  un  alto  fuon  ,  cht  a  qutl  t'accorda, 
Coa  cha  i  w«n  ,  cadtndo  ,  il  Ndo  afforda, 
•••••••       .  • 

 •        .  . 

Allefquallide  ripe  dcl  rAchtronn 

Sctolta  dcl  corpo  ,  più  frtdJo  et  ghiaccio  , 
Btjltmmiatido  faggi  foin  a  fdtgnofa 
Cht  JÙf  altéra  al  monda  ,  e  fi  oigogliofa. 

Voici  une  fbible  traduction  de  ces  beaux  vers  : 
Entendcz*vous  leur  armure  guerrière 
Qui  retentit  dei  coup»  de  cimetèret 
M oini  violents ,  moins  prompts  font  les  marteaux 
Qui  vont  frapant  le»  cclcrte»  carreaux , 
Quand  tout  noirci  de  futru-e  &  de  poudre. 
Au  mont  Etna  Vutcain  forge  la  foudre. 


•        •      •      •      .       t*       •  • 

Concert  horrible  ,  cxicrable  harmonie 

F>c  cri»  aigu»  6i  de  long»  hurlement» , 

I>ta  bruit  de»  cor» ,  des  plainte»  de»  mourant» , 

Ec  du  fracas  des  maifont  cmbrâiees 

Que  fou»  !<ur«  toit»  la  flamme  a  renverses. 

Le*  inftrumcnu  de  ruine  &de  mort 

Volant»  en  foule  &  d'un  commun  effort  , 

Et  1»  trompette  ,  organe  du  carnage', 

t>e  plu»  d'horreur  empliflent  ce  rivage 

Que  n'en  retient  l'ctonnî-  voyageur 

A.I  or»  «ju'il  voit  tout  le  Nil  eo  fureur  , 
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Tombant  de»  cieux  qu'il  touche  &  qu'il  fooale , 
Sur  cent  rochers  précipiter  ton  onde. 
....«»»••• 

•      <  •••••••< 

Alors ,  alor»  cette  ame  fi  terrible , 
impitoyable ,  orgueilleufe  ,  inflexible , 
Puit  de  fon  corp*  Si  fort  en  blafphémaat  ; 
Superbe  encor  i  fon  dernier  moment  ( 
Et  oVfîant  les  étemels  abîmes 
Où  t'engloutit  la  foule  de  fet  crimes. 

Il  a  été  donné  à  l'Ariofte  d'aller  &  de  revenir 
de  ces  defcriptîons  terribles  aux  peintures  le*  plus 
voluprueules ,  &  de  ces  peintures  à  la  Morale  la 
pjus  fatr<e.  Ce  qu'il  a  de  plus  extraordinaire  encore, 
c'eft  dintéreiler  vivement  pour  les  héros  8t  les 
héroïnes  dont  il  parle ,  quoi  qu'il  y  en  ait  un  nom- 
bre prodigieux.  Il  y  a  prefque  autant  d'événement» 
touchants  dans  Ion  Poème  que  d'aventures  grotef> 
ques  ;  &  ion  leâeur  s'accoutume  fi  bien  a  cette 
bigarrure ,  qu'il  paflè  de  l'une  à  l'autre  fans  en  être 
étonne. 

Je  ne  fais  quel  plailant  a  fait  courir  le  premier 
ce  moi  prétendu  du  cardinal  d*£ft ,  Afejfir  Lodovico 
dove  avete  pigliato  rame  coglionerie  ?  Le  cardinal 
aurait  du  ajouter  ,  Dove  avete  pigliato  tante  cofe 
divine  l  Auflj  eû-il  appelé  en  Italie  II  divin» 
Ariojlo. 

Il  fut  le  maître  du  TaiTe.  VArmlde  eft  d'après 
VAlcine,  Le  voyïge  des  deux  chevaliers  qui  vont 
délenchanter  Renaud  ,  eft  absolument  imité  du 
voyage  dVAflolphe.  Et  il  faut  avouer  encore  que  les 
imaginations  fantafques  qu'on  trouve  fi  louvent  dans 
le  Poème  de  Roland  le  furieux ,  font  bien  plus 
convenables  à  un  fiijet  mêlé  de  tcrieox  &  de  plai- 
fint ,  qu'au  Poème  férieux  du  Taffe  ,  dont  le  fujet 
fêmblou  exiger  des  meeurs  plus  ftvères. 

Ne  paflbns  pas  (bus  filence  un  autre  mérite  qui 
n'eft  propre  qu'à  l'Ariofte  ;  je  veux  parler  des 
charmants  prologues  de  tous  les  chants. 

Je  n'ayois  pas  ofc  autrefois  le  compter  parmi  les 
poètes  épiques ,  je  ne  Pavois  regardé  que  comme  le 
premier  des  groteiques  :  mais  en  le  reiitânt  je  l'ai 
trouvé  aufli  iublime  que  plailant,  Se  je  lu!  fais  très-* 
humblement  réparation.  On  atsûre  que  le  pape) 
Léon  X  publia  une  bulle  en  faveur  de  VOrlanda 
furiofo ,  8c  déclara  excommuniés  ceux  qui  diroient 
du  mal  de  ce  Poème.  Je  ne  veux  pas  encourir 
l'excommunication. 

C'eft  un  grand  avantage  de  la  langue  italienne, 
ou  plus  t6t  c'eft  un  rare  mérite  dans  le  Taflè  6e 
dans  l'Ariofte ,  que  des  Poèmes  fi  longs ,  non  feule- 
ment rimés  ,  mais  rîmés  en  û  an  ces  ,  en  rimes  croi- 
fées ,  ne  fatiguent  point  l'oreille ,  &  que  le  poète 
ne  paroifle  prefque  jamais  géné. 

Le  Triffin  au  contraire ,  qui  s'eft  délivré  du  joug 
de  la  rime,  femble  n'en  avoir  que  plus  de  con- 
trainte, avec  bien  moins  d'harmonie  &  d'ciég.ince» 

Spencer  en  Angleterre  voulut  rimer  en  fiances 

Eeeee  a 
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fon  Poème  de  là  Fie  reine;  on  l'eftima,  &  perfonne 
ne  le  put  lire. 

Je  crois  la  rime  néceflâire  à  tous  les  peuples  qut 
n'ont  pas  dans  leur  langue  une  mélodie  lenfible  , 
marquée  par  les  longues  fit  par  les  brèves ,  &  qui 
ne  peuvent  employer  ces  daâyles  &  ces  foondces 
gui  font  un  effet  li  merveilleux  dans  le  lann. 

Je  me  fouviendrai  toujours  que  je  demandai  au 
célèbre  Pope  ,  pourquoi  MUton  n'avoit  pas  rimé 
lôn  Paradis  perdu  ;  8c  qu'il  me  répondit ,  Btcaufe 
ht  could  not ,  parce  qu'il  ne  le  pouvoit  pas.  (a) 
Je  luis  perfoadé  que  la  rime,  irritant ,  pour  ainfî 


aum  ae  penfer  avec  plus  de  jufteflè  &  de  s'expri- 
mer avec  plus  de  correction.  Souvent  l'artifle ,  en 
a  abandonnant  à  la  facilité  des  vers  blancs,  &  Ten- 
tant intérieurement  le  peu  d'harmonie  que  ces  vers 
produifènt ,  croit  y  foppléer  par  des  images  gigan- 
tefqucs  qui  ne  (ont  point  dans  la  nature.  Enfin  il 
lui  manque  le  mérite  de  la  difficulté  furmonice. 

Pour  les  Poèmes  en  profo  ,  je  ne  fais  ce  que  c'eft 
que  ce  monftre.  Je  n'y  vois  que  l'impuiflance  de 
faire  des  vers.  J'aimerois  autant  qu'on  me  proposât 
un  concert  fans  îoftruments.  Le  Caffandre  de  La 
Calprenidt  fera,  fi  l'on  veut ,  un  Povme  en  profo  ; 
j'y  confens  :  mais  dix  vers  du  TalTe  valent  mieux. 

De  M'dtoiu 

Si  Boileaii  ,  qui  n'entendit  jamais  parler  de 
Milton,  abfolument  inconnu  de  fon  temps,  avoit 
pu  lire  le  Paradis  perdu ,  c'eft  alors  qu'il  auroit 
pu  dire  comme  du  Taflet 

Quel  objet  enfin  i  préfcnier  aux  yeux 

Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  cieox! 

Un  épifode  du  Taue  eft  devenu  le  fojet  d'un 
Poème  entier  chea  l'auteur  anglois  ;  celui-ci  a 
étendu  ce  que  l'autre  avoit  jeté  avec  diferétion 
dans  la  fabrique  de  fon  Poème 

Je  me  livre  au  plaifir  de  tranfcrire  ce  que  dit  le 
XaHè  au  commencement  du  quatrième  chant. 

Quinci  avendo  pur  tutto  it  ptnfier  voltm 
A  rtxar'ni  triftiani  u!  tinta  doglia  , 
Cht  fia  comanda  il  popol  fuo  racolto  , 
{Concilio  orrtndo  )  tntro  la  regia  folia. 
Comt  fia  pur  Itggitra  imprtfa  (  ahiftolto  ) 
U  rtpugnare  alla  divin*  voglia  :( 
Solto,  th' al  cul  t'iiggiiiigïtu  ,  t'n  obblio  pont  # 
Comt  di  die  la  défi, a  irata 


(a)  Il  fa  lieu  de  croire,  dit  Samuel  Johnfon,  que  Milton 
«vois  pris  de  V  Italie  liberata  du  Tri/fin ,  l'idée  décrire  fort 
Pocrae  en  vers  non  rimés*  &  que,  trouvant  !e  vers  blinc 
plus  »ifi  que  le  ver*  rimé  ,  il  eherchi  i  fe  perfuadtr  qu'il 
valoir  mieux,  te  vtrtbUnc,  a  dit  un  auire  Écrivain,  n'tjl 
ftn  au*  pvtr  la  /tua.  (  L'EDlTtvR.  ) 
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Chiama  gti  abitator  dtll'ombrt  tUru 
Il  rauco  fuon  dclla  tartarta  trombe  ; 
Ltrman  tt  fpa\toft  atrt  eavernt , 
E  Fatr  citeo  a  quel  rumor  rimbvfiùi» 
Hi  ftridendu  cofi  dalle  fuptnu 
Région*  dtl  cielo  il  falgor  piomba; 
Ni  fi  feoffa  giamai  trtma  la  terra , 
Quand"  i  vapori  in  ftn  gravida  fait» 

«0- 

Orrida  matfii  net  fin  afpttto 
Ttrrore  acc refit  ,  e  più  fuptrbo  il  renie. 
Rojfcggian  gli  oethi  ;  t  di  rtneno  «/«t» . 
Comt  infaufia  tometa  ,  it  guardo  fpLnit. 
Gli  involvt  il  menu  ,  e  fi  Virfuto  petit 
Ifpida ,  e  folta  la  gran  barba  f tende. 
Ed  in  guifa  di  voragine  profonda  , 
S'aprt  U  boita  d'atrofangut  immoniu 

Quali  i  fumi  fulfurti  ed  irrfiammat» 
Efcon  di  mongihello  ,  e'I  purro ,  e'I  tnoao; 
Toi  délia  fera  botta  i  ntgri  fiati , 
Taie  il  fetort  ,  *  te  faville  fono, 
Mentre  et  parlava  ,  Ctrbero  i  latrati 
Riprefe  ,  e  Vldra  fi  fi'  muta  al  fiono  i 
Rtjià  Cocito ,  e  ne  tremar  gli  abift, 
E  in  quefti  dttsi  il  gran  rimbojnbo  odijji, 

Tartarei  rtumi  ,  diftdtr  pià  dtgnt 
Lifovra  il  foie  .  onli  l'origin  rofira. 
Cht  mtto  già  da'  più  fititi  rtgni 
Spinft  il  gran  tafo  in  qutjia  orribil  tkiojbt; 
Gli  anùckt  altrui  fofpttû  .  e  i  fieri  fdtgé 
Hoti  fon  troppo  ,  t  laltn  imprefa  nofira. 
Or  cvlui  reggt  a  fuo  voler  le  ficlte  , 
fiam  giudieaie  aime  rubtllt. 


Ed  in  vttt  dtl  di  ftrtno  ,  e  pure,  , 
Dtll'aurto  fol.  dtglifitlUti  giri , 
iS'hà  qui  rinehinfi  in  qutjlo  abijfo  oftmro  ; 
Ht'  vol  ,  thaï  primo  onor  ptr  noifaf^rU 
E  pofeia  (  ahi  quanta  a  ricordétrlo  i  d***, 
Qutjlo  l  quel  cht  più  inafpra  i  miti  marwx.) 
l\i  bei  figgi  ttlefti  hkruom'  thiamaO . 
L  ttom'  rilt  ,  e  di  vilfangut  in  ttrr*  n*t* 

Tout  le  Poème  de  Milton  femble  fondé  drr 
vers,  qu'il  a  même  entièrement  traduiu.  L«T- 
ne  s'appefantit  point  for  les  r efforts  de  ettt»- 
chine,  la  feule  peut-être  que  rauitëriKtt/- 
religion  9t  le  fojet  d'une  croilâde  d«*« 
fournir.  Il  quitte  le  diable  le  plus  tôt  qud  P*_; 
pour  prélênter  fon  Armide  aux  leéurun;  I  *- 
rable  Armide  ,  digne  de  YALin*  de  U 
dont  elle  eft  imitée.  U  ne  fait  point  tenu  de  l  v 
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difcour»  à  BéÛal  ,  à  Mammon  ,  à  BeUébut ,  à 
Satan. 

Il  ne  fait  point  bâtir  une  fille  pour  les  diables  ; 
il  n'en  fait  pas  des  géants  pour  les  transformer  en 
pygmées,afin  qu'ils  puifTent  tenir  plus  à  l'aifedans 
la  falle.  Il  ne  déguife  point  enfin  Satan  en  cormo- 
ran &  en  crapaud. 

Qu  auraient  dit  les  Cours  &  les  fàvanu  de  l'ingé- 
nieufe  Italie ,  fi  le  Taïïe ,  avant  d'envoyer  l'efprit 
de  ténèbres  exciter  Hidraot ,  le  père  à'Armide,  i  la 
vengeance,  fe  fût  arrêté  aux  portes  de  l'enfer  pour 
s'entretenir  avec  la  mort  &  le  péché  ;  fi  le  péché 
lui  avoit  appris  qu'il  étoit  fâ  fille  ,  qu'il  avoir 
accouché  d'elle  par  la  téte  ;  qu'enfuite  il  devînt 
amoureux  de  fâ  fille  ;  qu'il  en  eut  un  enfant  qu'on 
appela  la  mort  ;  que  la  mort  f  qui  cft  fùppofce 
mafculin  )  coucha  avec  le  péché  (  qui  eft  fup- 
pofî  féminin  ) ,  &  qu'elle  en  eut  une  infinité  de 
lèrpents ,  qui  rentrent  à  toute  heure  dans  lès  en- 
trailles &  qui  en  fôrtent. 

De  tels  rendei-vous ,  de  telles  jouïfTances  fônt 
aux  yeux  des  italiens  de  finguliers  épifbdes  d'un 
Poème  épique.  Le  TafTe  les  a  négliges ,  &  il  n'a 
pas  eu  la  délicatelR  de  transformer  Satan  en  cra- 
paud ,  pour  mieux  inftruire  Armide. 

Que  n'a-t-on  point  dit  de  la  guerre  des  bons  & 
des  mauvais  anges ,  que  Mil  ton  a  imitée  de  la  Gl- 
gantomachie  de  Claudien  ?  Gabriel  confûme  deux 
chants  entiers  à  raconter  les  batailles  données  dans 
le  ciel  contre  Dieu  même  ,  &  enfùite  la  création 
du  monde.  On  s'efi  plaint  que  ce  Poème  ne  (bit 
prefque  rempli  que  a  épifbdes  ;  &  quels  épifôdcs  f 
C'eft  Gabriel  Se  Satan  qui  fê  difent  des  injures  » 
ce  fônt  des  anges  qui  fè  font  la  guerre  dans  le  ciel , 
&  qui  la  font  i  Dieu.  Il  y  a  dans  le  ciel  des  dévots 
Se  des  efpèces  d'athées.  Abdiel  ,  Arlel ,  Arioc , 
Rimiel ,  combattent  Moloc ,  Belzébut,  Nifroc  ;  on 
fe  donne  de  grands  coups  de  fabre  ;  on  fè  jette  des 
montagnes  i  la  tête,  avec  les  arbres  qu'elles  portent,. 
&  les  neiges  qui  couvrent  leurs  cimes ,  &  les  rivières 
qui  coulent  à  leurs  pieds.  Cefl  U ,  comme  on  voit, 
la  belle  &  fimple  nature  ! 

On  fe  bat  dans  le  ciel  à  coups  de  canons ,  encore 
cette  imagination  eft-elle  prilè  de  l'Ariofle  ;  mais 
l'Ariofte  femble  garder  quelque  bienféance  dans 
cette  invention.  Voilà  ce  qui  a  dégoûté  bien  des 
leAeurs  italiens  &  françois.  Nous  n'avons  garde  de 
porter  notre  jugement  ;  nous  biffons  chacun  fentir 
du  dégoût  ou  du  plaifir  à  fâ  fàntaifîe. 

On  peut  remarquer  ici  que  la  fable  de  la  guerre 
des  géants  contre  les  dieux  ,  femble  plus  raifônnable 
que  celle  des  anVes ,  fi  le  mot  de  raifônnable  peut 
convenir  à  de  telles  fictions.  Les  géants  de  la  fable 
éioient  fùppofrs  les  enfants  du  ciel  &  de  la  terre , 
qui  redemandoient  une  partie  de  leur  héritage  à  des 
dieux  v  auxquels  ils  écoient  égaux  en  force  &  en 
puiffânee.  Ces  dieux  n'avoient  point  créé  les  titans, 
als  étoient  corporels  comme  eux  ;  mais  il  n'en  eft 
pas  ainfi  dans  notre  religion.  Dieu  eft  un  être  pur , 
infini,,  tout-guiflknt ,  créateur  de  toutes  chofes»  à 
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qui  fis  créatures  n'ont  pu  faire  la  guerre,  ni  lancer 
contre  lui  des  montagnes ,  ni  tirer  du  canon. 

Milton  a  donc  décrit  cette  guerre.  U  y  a  prodi- 
gué les  peintures  les  plus  hardies.  Ici  ce  font  des 
anges  à  cheval,  &  d'autres  qu'un  coup  de  fabre 
coupe  en  deux  ,  8c  qui  fe  rejoignent  fur  le  champ  ; 
là  c  eft  la  mort  qui  lève  U  ne\  pour  renifur  Vod:ur 
des  cadavres  qui  n'exiûent  pas  encore.  Ailleurs 
elle  frape  de  Ja  majjite  pétrifia ue  fur  te  froid  & 
fur  U  Jec.  Plus  loin  c'eft  le  froid  &  le  chaud,  le  fêc 
3c  l'humide  qui  fe  difputent  l'empire  du  monde,  & 
qui  conduijeni  en  bataille  rangée  dès  embuons 
a'atômes,  hes  queflions  les  plus  épineufes  de  la 
plus  rebutante  (coIaOique  ,  font  traitées  en  plus  de 
vingt  endroits  dans  les  termes  mêmes  de  l'école. 
Des  diables  en  enfer  s'amufent  à  difputer  fur  Ix 
grâce,  fîir  le  libre  arbitre  ,  fur  la  prcdeflimtion 9 
tandis  que  d'autres  jouent  de  la  flûte. 

Au  milieu  de  ces  inventions ,  il  feumet  fôn  ima* 
gination  poétique ,  &  la  reftreint  à  paraphrafer  dans 
deux  chants  les  premiers  chapitres  de  la  Genèfe  s 

Cod  favr  the  light  u  at  good; 

And  light  from  darkneft  dividtd , 

light  the  day  and  darkneft  neight  ht  nam'd' 

Again  god  faid  [et  be  tht  firmament.  ,  .  ♦■ 

Andfaw  thut  it  uat  good.  .  .  . 

C'eft  un  refpeâ  qu'il  montre  pour  l'ancien  Teffa- 
ment ,  ce  fondement  de  notre  feinte  Religion. 

Nous  croyons  avoir  une  traduction  exaôe  de 
Milton  ,  éV  nous  n'en  avons  point.  On  a  retranché» 
ou  entièrement  altéré  plus  de  deux-cents-  pages  qui 
prouveraient  la  vérité  de  ce  que  j'avance. 

En  voici  un  précis  que  je  tire  du  cinquième 
chant. 

>  Après  qu'Adam  &  Eve  ont  récité  le  pfâume  cxFviik 
l'ange  Raphaël  defeend  du  ciel  fur  tes  fix  ailes ,  fie 
vient  leur  rendre  vi/îte;  8c  Eve  lui  prépare  à  diner.. 
«  Elle  écrafe  des  grappes  de  raiftns  8c  en  fait  duv 
»  vin  doux  qu'on  appelle  moujl  ;  8c  de  elufieur* 
»  graines ,  &  des  doux  pignons  preffës ,  elle  tem- 
»  péra  de  douces  crèmes  ....  L'ange  loi  dit-,  Bon- 
»  jour ,  &  fe  fervit  de  la  feinte  felutation  dont  ifc 
»  ufâ  long  temps  après  envers  Marie  la  féconde 
*  Eve;  Bonjour ,  mère  des  hommes  ,  dont  it  ventre 
n  fécond  remplira  le  monde  de  plus  d'enfants  qu'il 
»  n'y  a  de  différents  fruits  des  arbres  de  Dieu  en- 
n  tafTés  fur  ta  table.  La  table  étoit  un  gazon  &  des 
»  fièges  de  moufle  tout  autour,  8t  fur  fbn  ample 
»  quarré  d'un  bout  à  l'autre  tout  l'automne  étoift 
»  empilé,  quoique  le  printemps  &  l'automne  dan- 
»  fâffent  dans  ce  lieu  fe  tenant  parla  main.  Ils  firent 
»  quelque  temps  convention  fins  craindre  que  le 
»  dîner  ne  fe  refroidit  (a).  Enfin  notre  premier  père 
»  commença  ainfi  : 

»  Envoyé  célefte  ,  qu'il  vous  platfê  goûter  de9 
»  préfents  que  notre  nourricier ,  dont  defeend  touft 
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m  bien  parfait  &  immérité  ,  a  fait  produire  i  h 
»  rerre  pour  notre  nourriture  8c  pour  notre  plaifir  ; 
»  aliments  peut -erre  irulpides  pour  des  natures 
»  fpirituelles.  Je  fais  feulement  qu'un  père  célefis 
e  les  donne  à  tous. 

»  A  quoi  l'ange  répondit  :  Ce  que  celui  dont 
»  les  louanges  foient  chantées  donne  à  l'homme 
»  en  partie  (pirituel ,  n'eft  pas  trouvé  un  mauvais 
i»  mets  par  les  purs  efprirs  ;  &  ces  purs  efpriis,  ces 
»  fûbflances  intelligentes ,  veulent  auffi  des  ■li- 
ft ments  ainfî  qu'il  en  faut  à  votre  fiibftance  rai- 
»  fonnable.  Ces  deux  fubflances  contiennent  en 
»  elles  toutes  les  facultés  balles  des  Cens  par  lef- 
n  quelles  elles  entendent ,  voient ,  fiairent  ,  tou- 
*  chent ,  goûtent ,  digèrent  ce  qu'elles  ont  goûté , 
»  en  affimilent  les  parties ,  &  changent  les  chofes 
»»  corporelles  en  incorporelles.  Car ,  vois-tu ,  tout 
»  ce  qui  a  été  créé  doit  erre  fôutenu  &  nourri  ; 
»  les  éléments  les  plus  greffiers  alimentent  les 
»  plut  purs  ;  la  terre  donne  à  manger  à  la  mer  ; 
w  la  terre  &  la  mer,  à  l'air;  l'air  donne  la  pâture 
»>  aux  feux  étherés ,  8c  d'abord  à  la  lune ,  qui  eft 
»  la  plus  proche  de  nous  ;  c'eft  de  là  qu'on  voit 
»  fûr  fon  vifàge  rond  (ês  taches  8c  fès  vapeurs  non 
v»  encore  purifiées ,  8c  non  encore  tournées  en  fâ 
oi  fûbflance.  La  lune  auffi  exhale  de  la  nourriture 
»  de  fôn  continent  humide  aux  globes  plus  élevés. 
»  Le  fôleil  ,  qui  départ  fâ  lumière  à  tous  ,  reçoit 
n  auffi  de  tous  en  récompenlê  (on  aliment  en  exal- 

»  tations  humides,  8c  le  fou  il  fôupe  avec  l'océan  

»  Quoique  dans  le  ciel  les  arbres  de  vie  portent  un 
»  fruit  a'ambroifïe  ;  quoique  nos  vignes  donnent  du 
i»  nectar ,  quoique  tous  les  matins  nous  broffions  les 
»  branches  d'arbres  couvertes  d'une  rofïe  de  miel  ; 
»  quoique  nous  trouvions  le  terrein  couvert  de 
n  graines  perlées  ;  cependant  Dieu  a  tellement 
»  varié  ici  fes  préfënts  8c  de  nouvelles  délices, 
»>  qu'on  peut  les  comparer  au  ciel.  Soyez  sûrs  que 
m  je  ne  ferai  pas  aflez  délicat  pour  n'en  pas  tâter 
n  avec  vous. 

»  Ainfî ,  ils  fi  mirent  à  table  ,  8c  tombèrent  fûr 
»  les  viandes  ;  &  l'ange  n'en  fit  pas  feulement 
»  (ërablant  ;  il  ne  mangea  pas  en  myÛcre  ,  filon 
»  la  glofê  commune  des  théologiens ,  mais  avec 
»  la  vive  dépêche  d'une  faim  très-réelle,  avec  une 
»  chaleur  concoâive  &  tranfûbftantive  :  le  fùperflu 
»  du  dîner  tranfpire  aifement  dans  les  pores  des 
»  efprits  ;  il  ne  faut  pas  s'en  étonner, puifque  l'em- 
»  pirique  alchimtfie ,  avec  fôn  feu  de  charbon  Se 
»  de  fuie ,  peut  changer ,  ou  croit  pouvoir  changer 
n  l'écume  du  plus  groffier  métal ,  en  or  auffi  parlait 
»  que  celui  de  la  mine. 

»  Cependant  Eve  fèrvoit  à  table  toute  nue ,  & 
»  couronnoit  leurs  coupes  de  liqueurs  délicieufés  ; 
n  ô  innocence  !  méritant  paradis  1  c'étoit  alors  plus 
m  que  jamais  que  les  enfants  de  Dieu  auraient  été 
m  excufàbles  d/être  amoureux  d'un  tel  objet  ;  mais 
»  dans  leurs  coeurs  l'amour  régnoit  fâns  débauche. 
»  Ils  ne  connoiflToient  pas  1a  jaloufîe  ,  enfer  des 
»  amants  outragés  ».  I 


E  P  O 

Voilà  ce  que  les  traduâeur*  de  MUtau  ts'oct 
point  du  tout  rendu  ;  voila  ce  dont  ils  ont  fuppriae 
les  trois  quarts ,  &  atténué  tout  le  refle.  C'efi  ais£ 
qu'on  en  a  ufe  quand  on  a  donné  des  traduâiorade 
quelques  tragédies  de  Shakefpeare;  elles  font  toRtrs 
mutilées  ,  8c  entièrement  mécotinotûables.  Non 
n'avons  aucune  traduction  fidèle  de  ce  célèbre 
auteur  dramatique  que  celle  des  trois  premiers  ac- 
tes de  fôn  Jules  Cefar ,  imprimée  à  la  fuite  de 
Cinna ,  dans  l'édition  du  Corneille  avec  des  com- 
mentaires. 

Virgile  annonce  les  deflinées  des  defeendirts 
d'Énée  ,  8c  les  triomphes  des  romains.  Wiiccu 
prédit  le  deftin  des  enfants  d'Adam  ;  a'eft  un  objet 
plus  grand ,  plus  intéreflânt  pour  l'humanité  ;  c'el 
prendre  pour  fôn  fûjet  l'Hiftoire  univerfélle.  line 
traite  pourtant  à  fond  que  celle  du  peuple  juif  dans 
l'onzième  &  douzième  chants  ;  8c  voici  mot  i  mot 
ce'  qu'il  dit  du  refle  de  la  terre  : 

«  L'ange  Michel  8c  Adam  montèrent  dans  h 
»  vifion  de  Dieu  ;  c'étoit  la  plus  haute  monnaie 
n  du  paradis  terreflre,  du  haut  de  laquelle  l'héœiA 
»  phère  de  la  terre  s'étendoit  dans  1  afpeâ  le  phi 
»  ample  &  le  plus  clair.  Elle  n'étoit  pas  plus  hante, 
»  ni  ne  préfëntoit  un  afpeâ  plus  grand  que  celle 
»  fiir  laquelle  le  diable  emporta .  le  fécond  Adaa 
»  dans  le  défèrt ,  pour  lui  montrer  tous  les  ropumes 
»  de  la  terre  8c  leur  glotte.  Les  yeux  d  Adam  pou- 
»  voient  commander  de  là  toutes  les  villes  d'aa- 
»  cienne  8c  de  moderne  renommée  ;  fûr  le  fiègs 
»  du  plus  puifTant  Empire ,  depuis  les  forum  mn- 
o  railles  de  Combalu ,  capitale  du  Grand-kan  éi 
»  Catai ,  8c  de  Samarcande  fur  l'Oxus ,  trône  de 
»  Tamerlan ,  à  Pékin  des  rois  de  la  Chine ,  &  de 
»  là  à  Agra,  &  de  là  à  Lîhor  du  Grand-ro^I 
»  jufqu'àla  Cherfônèfê  d'or;  ou  jufqu'au  fiègt  d> 
»  Perfân  dans  Ecbatane,  8c  depuis  dans  Ifpahan, 
n  ou  jufqu'au  Czar  Ruflè  dans  Mofcou  ,  ou  an  fultao 
»  venu  du  Turkeflan  dans  Bifànce.  Ses  yeux  pou- 
»  voient  voir  l'Empire  du  Négus  jufqu'àfôn  dernier 
n  port  Ercoco ,  &  les  royaumes  maritimes  Mombaa, 
»  Quiloa,  8c  Mélinde,  &  Sofala  qu'on  croit Ophir, 
n  jufqu'au  royaume  de  Congo  &  Angola  plus  ib 
»  fiid.  Ou  bien  de  là  il  voyoit  depuis  le  fleuve 
n  Niger  jufqu'au  mont  Atlas ,  les  royaumes  d'Al- 
»  manzor,  de  Fez,  &  de  Maroc,  Sués,  Alger, 
»  Trémtzcn  ,  &  de  là  l'Europe  à  l'endroit  i'oi 
»  Rome  devoit  gouverner  le  monde.  Peut-être  il 
»  vit  en  efprit  le  riche  Mexique,  fiège de  Monte* 
»  zume ,  &  Cufco  dans  le  Pérou,  plus  riche  fiege 
»  d'Atabalipa ,  &  la  Guiane  non  encore  dépouillée, 
»  dont  la  capitale  eft  appelée  Eldorado  par  les 
»  efpagnols  ». 

Apres  avoir  fait  voir  tant  de  royaumes  aux  yeux 
d'Adam,  on  lui  montre  auffi  tôt  un  hôpital;  & 
l'auteur  ne  manque  pas  de  dire ,  que  c'efl  un  effet 
de  la  gourmandife  d'Eve. 

«  Il  vit  un  lazaret  où  gifoit  nombre  de  malade»: 
»  fpafmes  hideux,  empreintes  douloureufès,  irnux 
»  de  cœur ,  agonies  ,  toutes  les  fortes  de  fièvres, 
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s»  c*onvulfious,  êpilepfies,  terribles  cathares,  pierres  ' 
»  &  ulcères  dans  les  inteftins  ,  douleurs  de  coliques , 
»  frénéfies  diaboliques  ,  mélancolies  lbupirantes, 
»  folies  lunatiques  ,  atrophies  ,  ma ra fines  ,  pelle 
»  dévorante  au  loin  ,  hydropifies  ,  afthmes ,  rhu- 
•  mes  ,  trc.  » 

Toute  cette  vifîon  (êmble  une  copie  de  l'Ariofte  ; 
car  Aftolphe,  monté  fur  l'hypogriphe,  voit  en  volant 
tout  ce  qui  fe  paûe  fur  les  frontières  de  l'Europe  & 
fur  toute  l'Afrique.  Peut-être ,  fi  on  l'ofe  dire ,  la 
fiction  de  l'Arioûe  eft  plus  vraifêmblable  que  celle 
de  fon  imitateur:  car  en  volant  il  eft  tout  naturel 
qu'on  voye  pluïieurs  royaumes  l'un  après  l'autre  ; 
mais  on  ne  peut  découvrir  toute  la  teire  du  haut 
d'une  montagne. 

On  a  dit  que  Milton  ne  fàvoh  pas-  l'optique  : 
mats  cette  critique  eft  injufte;  il  eft  très-permis  de 
feindre  qu'un  elprit  célefte  découvre  au  père  des 
hommes  les  deftinées  de  lés  dépendants.  11  n'im- 
porte que  ce  fôit  du  haut  d'une  montagne  ou  ail- 
leurs. L'idée  au  moins  eft  grande  fie  belle» 

Voici  comme  finit  ce  Poème.. 

La  mort  &  le  péché  conflruifênt  un  large  pont 
de  pierre  ,  qui  joint  l'enfer  à  la  terre  pour  leur 
commodité  fit  pour  celle  de  Satan  ,  quand  ils  vou- 
dront faire  leur  voyage.  Cependant  Satan  revole 
vers  les  diables  'par  un  autre  chemin  ;  il  vient 
rendre  compte  à  lès  vaïïàux  du  fûccès  de  fa  corn- 
million  ;  il  harangue  les  diables,  mais  il  n'eft  reçu 
qu'avec  des  fiflets*  Dieu  le  change  en  grand  fer- 
ment, fit  fês  compagnons  deviennent  fêrpcnts  auffi. 

Il  eft  aifé  de  reconnoitre  dans  cet  ouvrage  ,  au 
milieu  de  fês  beautés  ,  je  no  fais  quel  elprit  de 
fànatifme  fit  de  férocité  pédantefque  qui  dorninoit 
en  Angleterre  du  temps  de  Cromwell ,  lorfque  tous 
les  anglois  avoient  la  Bible  fit  le  piftolet  a  la  main. 
Ces  abwrdités  théologiques  dont  L'ingénieux  Bu  «1er, 
auteur-  à'Hudibras  ,  s'eft  tant  moqué  ,  furent  trai- 
tées sérîeufêment  par  Milton.  Auffi  cet  ouvrage 
fût-il  regardé  par  toute  la  Cour  de  Charles  il 
avec  autant  d'horreur  qu'on  avoit  de  mépris  pour 
l'auteur. 

Milton  avoit  été  quelque  temps  fêcrétaire  pour 
la  langue  latine  du  parlement  appelé  le  Rump , 
ou  le  Croupion.  Cette  place  fut  le  prix  d'un  livre 
latin  en  faveur  des  meurtriers  du  roi  Charles  I  ; 
livre  (il  faut  l'avouer)  auffi  ridicule  par  le  flyle 
que  détcftable  par  la  matière;  livre  où  l'auteur 
rai  Tonne  à  peu  près  ,  comme  lorfque  ,.  dans  fôn 
Paradis  perdit  ,  il  fait  digérer  un  ange  fit  fait 
pafler  les  excréments  par  infênfîble  transpiration  ; 
lorfqu'il  fait  coucher  enfêmble  le  péché  fit  la  mort , 
lorfqu'il  transforme  fon  Satan  en  cormoran  fit  en 
crapaud;  lorfqu'il  fait  des  diables  géants,  qu'il 
change  enfûite  en  pygmées  pour  qu'ils  puiuent 
saifônner  plus-  a  l'aifé  fit  parler  de  controverfè ,  &c. 

Si  on  veut  un  échantillon  de  ce  libelle  féanda- 
ieux  qui  le  rendit  fi  odieux,  en  voici  quelques  uns. 
Saumaifê  avoit  commencé  fôn  livre  en  faveur  de  la 
JfLufôa  Smart  &  contre  les.  régicides,  £«  ces  mois: 
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L'horrible  nouvelle  du  parricide  commis  en 
Angleterre,  a  blejfé  depuis  peu  nos  oreilles  & 
encore  plus  nos  coeur:» 

Milton  répond  à  Saumaifè  :  Il  faut  que  cette 
horrible  nouvelle  ait  eu  une  c'pée  plus  longue  que  • 
celle  de  S.  Pierre  qui  coupa  une  oreille  à  Malchus  , 
ou  les  oreilles  hoUandoifts  doivent  être  bien  lon- 
gues pour  que  le  coup  air  porté  de  Londres  à  la? 
Haye  ;  car  une  telle  nouvelle  ne  pouvoir  blejfer 
que  des  oreillet  d'une. 

Après  ce  Singulier  préambule,  Milton  traite  de* 
pufillanimes  fie  de  lâches ,  les  larmes  que  le  crime- 
de  la  faâion  de  Cromwell  avoit  fait  répandre  à  tous» 
les  hommes  juftes  fit  fênfibles.  Ce  font ,  dit-il ,  des; 
larmes  telles  quil  en  coula  des  yeux  de  la  nymphe 
Salmacis  ,  qui  produisirent  la  fontaine  dont  les: 
eaux  énervoient  les  hommes  ,  les  dépouilloient  der 
leur  virilité  %  leur  ôtoient  le  courage  ,  &  en  fat- 
foient  des  hermaphrodites.  Or  Saumaifè  s'appeloir 
Salmafius  en  latin.  Milton  le  fait  defeendre  de  Uv 
nymphe  Salmacis.  Il  l'appelle  Eunuque  fit  Her» 
maphrodite ,  quoiqu'Hermaphrodite  (bit  le  contraire- 
d'Eunuque.  Il  lui  dit  que  lis  pleurs  font  ceux  de; 
Salmacis  fa  mère ,  &  qu'ils  l'ont  rendu  infâme  t 

Infomh  ne  qutm  malt  fia  tibut  undit. 
Sétlmacit  tnerveu 

On  peut  juger  fi  un  tel  pédant  atrabilaire ,  dF» 
fenfêur  du  plus  énorme  crime  ,  put  plaire  à  la  Cour 
polie  fit  délicate  de  Charles  II ,  aux  lords  RochcflcTy. 
Kofcommon  ,  Bukingkam  ,  aux  W aller  ,  aux  Cow- 
ley  ,  aux  Congrève  ,  aux  Wicherley.  Ils  eurent 
tous  en  horreur  l'homme  fi;  le  Poème.  A  peine 
même  fût-on  que  le  Paradis  perdu  exifloiu  11  fût 
totalement  ignoré  en  France  auffi  bien  que  le  non» 
de  l'auteur. 

Qui  aurait  ofé  parler  anx  Racine»,  aux  DefV 
préaux  ,  aux  Mohères ,  aux  La  Fontaine ,  d'un 
Poème  épique  fùr  Adam  &  Eve  ?  Quand  les  italien» 
l'ont  connu  ,  ils  ont  peu  eftimé  cet  ouvrage  r  moitié 
théologique  fie  moitié  diabolique,  où  les  anges  fit 
les  diables  parlent  pendant  des  chants  entiers.  Ceux. 
qui  favent  par  coeur  l'Ariofte  fit  le  Taflè ,  n'ont  ptr 
écouter  les  fôns  durs  de  Milton.  Il  y  a  trop  de  dû— 
tance  entre  la  langue  italienne  fit  l'angloifê. 

Nous  n'avions  jamais  entendu  parler  de  ce  Poèmo- 
en  France,  avant  que  l'auteur  de  la  Henriade  nouss 
en  eut  donné  une  idée  dans  le  neuvième  chapitre 
de  (ôn  Effiti  fur  le  Pointe  épique.  Il  fut  même  le- 

(iremier  (  fi  je  ne  me  trompe  )  qui  nous  fit  connoitre- 
es  poètes  anglois  ,  comme  il  fut  le  premier  qui. 
expliqua  les  découvertes  de  Newton  fit  les  fêmi- 
ments  de  Locke.  Mais  quand  on  lui  demanda  ce* 
qu'il  penfbit  du  génie  de  Milton  ,  il  répondit,  Les- 
grecs  recommandaient  aux  poètes  'de  facrifier  auxz 
Grâces  ;  Milton  a  factifie  au  Diable. . 

On  fbngea  alors  a  traduire  ce  Poème-  épique? 
anglois,  dont  M.  de  Voltaire  avoit  parlé  avec  beau- 
coup d'éloges  à  certains  égards.  II  eft  difficile  de- 
fàvoir  prccilcment  qui  en  fut  le  traducteur..  Qrr. 


Digitized  by  Google 


me 


E  P  O 


l'attribue  à  deux  perfonnes  qui  ^  travaillèrent  en 
femble;  mais  on  peut  alsùrer  qu'ils  ne  l'ont :  poir 


en- 

;  peut  alsûrer  qu'ils  ne  l  ont  point 

du  tout  traduit  fidèlement.  Nous  l'avons  déjà  fait 
voir ,  Se  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  fur  le  démit 
du  Poème  pour  en  être  convaincu. 

»  Je  chante  la  délobéiffance  du  premier  homme  , 
»  &  les  fùneftes  effets  du  fruit  défendu.  La  p%rte 
»  d'un  paradis ,  &  le  mal  de  la  mort  triomphant 
»  fur  la  terre,  julqu'à  ce  qu'un  Dieu-homme  vienne 
»  juger  les  nations  &  nous  rérablùTe  danslcféjour 

»  bienheureux.  »  ,„..,.., 

Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  1  original  qui  réponde 
exactement  à  cette  traduction.  Il  laut  d'abord  consi- 
dérer qu'on  fe  permet  dans  la  langue  angloife  des 
inverfions  que  nous  fouffrons  rarement  dans  la  notre. 
Voici  mot  à  mot  le  commencement  de  ce  Poème 
de  Milton. 

>*  La  première  déïobéiflance  de  I  homme,  & 
m  le  fruit  de  l'arbre  défendu  ,  dont  le  goût  porta 
»  la  mort  dans  le  monde ,  Se  toufes  nos  mileres 
»  avec  la  pcr:e  d'Éden ,  jufqu'à  ce  qu'un  plus 
»  grand  homme  nous  rétablit  {d)  &  reconquit  notre 
»  demeuri  htmreufè  j  Mule  céieûe  ,  c'eft  là  ce  qu'il 
»  faut  chanter.  « 

Il  y  a  de  ttès-beaux  morceaux  (ans  doute  dans 
ce  Poème  ûVgulier  ;  &  j'en  reviens  toujours  à  ma 
grande  preuve,  c'eft  qu'ils  font  retenus  en  Angle- 
terre par  quiconque  fe  pique  d'un  peu  de  littérature. 
Tel  eft  ce  monologue  de  Satan ,  lorfque  s'échapant 
dn  fond  des  er.fers  ,  &  voyant  pour  la  première 
fois  notre  folcil  fortant  des  mains  du  créateur ,  il 
sVcrie  ; 

•  Toi ,  for  qui  mon  tyran  prodigue  fei  bienfait»  , 
»  Soleil  ,  aftre  de  feu  ,  jour  beureux  que  j«  hai» , 
»  Jour  qui  fai»  mon  fupplice,  3c  dom  mes  yeux  t'étonnent, 
»  Toi  qui  femble*  le  Dieu  det  eieux  qui  t'environnent, 
»  Devant  qui  tout  éclat  difparofc  8t  «'enfuit, 
m  Qui  fii*  pâlir  le  front  dei  allrti  de  la  nuit; 
m  Image  du  Trèj-Hiut  qui  régla  ta  catriire  , 
"  »  Héla»  •  j'euffe  autiefois  écliplé  ta  lumière, 
n  Sur  la  voûte  dei  cieux  èltvc  plus  que  toi , 
m  Le  trône  où  tu  t'aflied*  «'abaiffoit  devant  moi  ; 
»  Je  fui»  tombé ,  l'orgueil  m'a  plongé  dan»  l'abîme. 
»  Héla»  !  je  fu*  ingrat  ,  c'eft  li  mon  plu»  grand  crime. 
w  J'ofai  »e  révolter  contre  mon  créateur. 
m  C'eft  peu  de  me  «fer ,  il  fui  mon  bienfaiteur  i 
«.  Il  m'aimoit  :  j'ai  forcé  fa  juftice  éternelle 

•  D'apptfcn  ir  fon  bra»  ûir  ma  tête  rebelle  t 
m  Jt  l'ai  rendu  barbare  en  fa  (evérité  : 

m  11  punit  i  jamaii .  fit  je  l'ai  mérité. 

m  Mai»  fi  le  repentit  pouvoit  obtenir  grâce  ! . . . 

*  Non  ,  rien  ne  fléchira  ma  haine  fit  mon  audace  5 


(«)  Il  y  a  dan»  pluneurt  édition»  ,  Reflore  u$  and 
rt*ain4>  J'ai  choiû  cette  leçon  comme  I»  plu»  naturelle. 
Il)  a  dan»  l'ori«inal.  La  première  Mfobiiffance  <U  l'homme , 
frc.  Chaïun  ,  Muft  ceirfli.  Mai»  cet;e  iaverfion  ne  peut 
tire  adopuc  dan»  nota-  langue. 
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m  Non  ,  je  dételle  un  malcre,  &  fan»  doute  il  vînmes 
»  Régner  dant  le»  enfer»  qu'obéir  dam  le»  cictu. 

Les  anuurs  i'jédam  Se  d'Eve  font  trattrs  arec 
une  moiclfe  élégante  &  mcyic  atiendrilTante  , 
qu'on  n'attend  roit  pas  du  génie  un  peu  dur ,  k  k 
ttile  fouvent  raboteux  de  Alilton. 

Du  reproche  de  Plagiat  fait  à  Milton. 

Quelques  uns  l'ont  aceufé  d'avoir  pris  ion  Point 
dans  la  tragédie  du  Hannijfement  d'Adam  d: 
Grotius,  &dans  la  Sarcotis  du  jéfuite  Matiùus, 
imprimée  à  Cologne  en  ié<4&  en  1661  ,longteœfs 
avant  que  M  il  ion  donnât  fon  Paradis  perdu. 

Pour  Grotius ,  on  favoit  affet  en  Angleterre 
que  Milton  avoit  tranfporté  dans  fon  Poème  épique 
anglois  quelques  vers  latins  de  la  tragédie  SAi&t. 
Ce  n'ell  point  du  tout  être  plagiaire  ;  c'eft  enrichit 
la  langue  des  beautés  d'une  langue  étrangère.^  On 
n'accula  point  Euripide  de  plagiat  pour  avoir  inné 
dans  un  chœur  d'iphigénie  le  fécond  livre  de  l'Ilia- 
de ;  au  contraire ,  on  lui  fut  très-bon  gré  de  ctoe 
imitation  ,  qu'on  regarda  comme  un  hoaunaj» 
rendu  à  Homère  fur  le  théâtre  d'Athènes. 

Virgile  n'elTuya  jamais  de  reproche  pour  it» 
heu  feulement  imité  dans  l'Enéide  une  cenoiat  it 
vers  du  premier  des  poètes  grecs. 

On  a  pouifé  l'accufation  un  peu  plus  loin  coec» 
Milton.  Un  écofTois  nommé  M.  Lauder ,  trr* 
attaché  à  la  mémoire  de  Charles  I ,  que  Mitoe 
avoit  infultée  avec  l'acharnement  le  plus  groflier , 
fe  crut  en  droit  d©  flétrir  la  mémoire  de  l'ico 
lateur  de  ce  monarque.  On  prétendoit  que  Milwa 
avoit  fait  une  infâme  fourberie  pour  ravir  i  Charleu 
la  trifte  gloire  d'être  l'auteur  de  YEikon  Bd&w 
livre  long  temps  cher  aux  royaliftes,  cVqueCbarW 
avoit,  dit-on  ,  compof?  dans  fa  prifon  pour  font 
de  confolation  à  fa  drplorable  infortune. 

Lauder  voulut  donc  vers  l'année  i7î*  CMnmt> 
cer  par  prouver  que  Milton  n'étoit  qu'un  plapàtr , 
avant  de  prouver  qu'il  avoit  agi  en  fauflaire  «fflrî 
la  mémoire  du  plus  malheureux  des  rois  ;  il  » 
procura  des  éditions  du  P©?me  de  Sarcotis.  I  f* 
roilloit  évident  que  Milton  en  avoit  imité  cjuerçsa 
morceaux ,  comme  il  avoit  imite  Grotius  &  le  Tin. 

Mais  Lauder  ne  s'en  tint  pas  li  i  il  déterrî  o« 
mauvaife  iraduâion  en  vers  latins  du  Parada  p<r* 
du  poète  anglois  ;  &  joignant  plulîeurs  vers  « 
cette  traduftion  à  ceux  de  Mazénius ,  il  crut  rt«j« 
par  là  l'accufation  plus  grave,  Se  la  honte  de  M* 
plus  complette.  Ce  fut  en  qud»i_l  fe  trompa  i^ 
ment;  fa  fraude  fut  découverte.  Il  voulons" 
pafTer  Milton  pour  un  fauffaire,  &  lui  rçcme^ 
convaincu  de  l'eire.  On  n'examina  point  le  fren* 
de  Maténius ,  dont  il  n'y  avoit  alors  que 
d'exemplaires  en  Europe.  Toute  l'Anglerere,  tri- 
vaincue  du  mauvais  arti6ce  de  l'écofiots ,  «  * 
demanda  pas  davantage.  L'accufâteur  cwlcutda  * 
obligé  de  défayouer  fa  manœuvre  &  d'en  de»»3* 
P"don.  ^ 
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Depuis  ce  temps  on  imprima  une  nouvelle  édition  . 
do  Mazénius  en  1757.  Le  Public  littéraire  fut  furpris 
du  grand  nombre  de  très-beaux  vers  dont  la  Sar- 
cotis  étoit  parlémée.  Ce  n'eft  à  la  vérité  qu'une 
longue  déclamation  de  collège  fut  la  chute  de  1  hom- 
me. Mais  l'exorde  ,  l'invocation  ,  la  description 
du  jardin  d'Éden ,  le  portrait  d'Êve ,  celui  du  dia- 
ble ,  (ont  précifement  les  mêmes  que  dans  Milton. 
Il  y  a  bien  plus,  c'eft  le  même  (ûjet,  le  même 
ncrud  ,  la  même  cataftrophe.  Si  le  diable  veut  dans 
Milton  Ce  venger  fur  l'homme  du  mal  que  Dieu 
lui  a  fait ,  U  a  précifement  le  même  deilein  chez 
le  jéfuite  Mazénius  ;  &  il  le  manifefte  dans  des 
▼ers  dignes  peut-être  du  fiède  d'Augufle. 

Scmtl  txcidimu*  crudtlibu*  afin* , 
Et  conjurant*  imiolvit  terra  cohortct. 
Fata  mantnt ,  tenet  ù  fuptro*  oblivio  nofiri  j 
Indeeori  premrmur ,  vulgi  tolluntur  intrus 
Ac  vil**  anima ,  colloque  fruuntur  aperto. 
Vos  dh'ûm  fobolc*  ,  pauiâquc  in  ftée  locanii  t 
Pcllimur  exilio  ,  majloque  Ackerontt  tentmar. 
Heu  !  dolor  &  fupcrum  decrtta  indigna  !  fatifcat 
Orbi*  &  antiquo  turbtntur  cunfta  tumultu , 
Ac  rtdtat  déformé  chao*  ;  Styx  atra  ruinam 
Tirrarum  txcipiat ,  fatoqut  impcllat  eodtm 
Et  calum  ©>  cctli  chu;  ut  inulta  cadamu* 
Turba  ,  ni*  umbrarum  parittr  caligine  raptam 
Sarcouam  ,  invifum  caput ,  involvamu*  »  ut  afirit 
Rcgnantem  ,  fif  nobi*  dominâ  ctryice  minantcm 
Jgnavi  pattamur  !  adhuc  tamen  ,  improba  ,  rivit  ! 
Vivit  adhuc  ,  fruiturjue  Dti  fctura  favortm  ! 
Cernimu*  !  Cr  quit  quant  furiarom  abfconditur  orco  .* 
Vah  !  pudor  ,  etternumque  probtum  fiygi*  ,  occidat ,  amen* 
Occidat,  &  nofim  fuient  confortia  culpet. 
Harc  mihi ,  feclufo  ccsli*  ,  fol$tia  tantum 
Exc'tdii  refiant  ;  juvat  klc  conforte  malorunt 
Poffi  frui ,  juvat  ad  nofiram  feductre  pctnatn 
ïrufira  txultantem,  patriâque  ex  forte  fuperbam. 
Atrumnat  exempta  levant  ;  minor  Ma  ruina  efi , 
Qa«e  caput  advtrfi  tabens  oppreffirit  hofiit. 

On  trouve  dans  Mazénius  'fie  dans  Milton  de 
petits  épifodes  ,  de  légères  excursions  absolument 
lemblables;  l'un  &  l'autre  parlent  de  Xerxès  qui 
couvrit  la  mer  de  (es  vaiffeaux. 

Quantu*  erat  Xerxe*  médium  qui  contrahit  orbem 
Urbi*  in  excidium. 

Tous  deux  parlent  fur  le  même  ton  de  la  tour 
de  Babel  ;  tous  deux  font  la  même  defeription  du 
luxe  ,  de  l'orgueil ,  de  l'avarice,  de  la  gourmandilê. 

Ce  qui  a  le  plus  perfûadé  le  commun  des  lec- 
teurs du  plagiat  de  Milton  ,  c'eft  la  parfaite  reflem- 
blance  du  commencement  des  deux  Poèmes.  Plusieurs 
lecteurs  étrangers ,  après  avoir  lu  l'exorde ,  n'ont 
pas  douté  que  tout  le  refte  du  Poème  de  Milton  ne 
fût  pris  de  Mazénius.  C'eft  une  erreur  bien  grande , 
&  aifée  à  reconnaître. 

Chah  m.  èt  LiTTtRAT%  Tome  I.  Part,  II. 
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Je  ne  crois  pas  que  le  poète  anglois  ait  imité  est 
tout  plus  de  deux-cents  vers  du  jéluite  de  Cologne; 
&  j'oïê  dire  qu'il  n'a  imité  que  ce  qui  méritoit  de 
l'être.  Ces  deux-cents  vers  font  fort  beaux  ;  ceux  de 
Milton  le  (ont  au  fit  ;  &  le  total  du  Poème  de  Ma- 
zénius ,  malgré  ces  deux-cents-  beaux  vers  ,  ne  vaut 
rien  du  tout. 

Molière  prit  deux  fcènes  entières  dans  la  ridicule 
comédie  du  Pédant  joué  de  Cyrano  de  Bergerac. 
Ces  deux  fcènes  font  bonnes ,  difoit-il  en  plaifantant 
avec  (es  amis ,  elles  m'appartiennent  de  droit ,  je 
reprends  mon  bien.  On  auroit  été  après  cela  très- 
mal  reçu  à  traiter  de  plagiaire  l'auteur  du  Tartuffe 
&  du  Mifàntrope. 

U  eft  certain  qu'en  général  Milton  ,  dans  Con 
Paradis,  a  volé  de  (es  propres  ailes  en  imitant; 
il  faut  convenir  que ,  s'il  a  emprunté  tant  de  traits  de 
Grotius  &  du  jéfuite  de  Cologne  ,  ils  font  confondus 
dans  la  foule  des  chofes  originales  qui  (ont  à  lui  ; 
il  eft  toujours  regardé  en  Angleterre  comme  un 
très-grand  poète. 

Il  eft  vrai  qu'il  auroit  dû  avouer  qu'il  avoit  traduit 
deux-cents  vers  d'un  jéfuite;  mais  de  Con  temps ^ 
dans  la  Cour  de  Charles  II,  on  ne  fe  fôucioit  ni 
des  jciuiiesy  ni  de  Milton,  ni  du  Paradis  perdu, 
ni  du  Paradis  retrouvé.  Tout  cela  étoit  ou  bafoué 
ou  inconnu. ,  four  aikz.  ) 

(N.)  ÉQUIVOQUE,  adj.  Qui  eft  fufceptible  de 
plufîeurs  fèns,  d?  plusieurs  interprétations.  Une  ac- 
tion équivoque.  Une  vertu  équivoque.  Une  conduite 
équivoque.  Une  naijfance  équivoque.  Un  gifle 
équivoque.  Un  mot  équivoque.  Une  exprejfion 
équivoque. 

Cet  adjeétif  fè  dit  plus  fôuvent  des  mots  &  de* 
phrafes  ;  &  alors  il  s'emploie  prefque  toujours  fùbC 
tantivement.  D'abord  ce  fut  un  nom"  mafeulin  , 
parce  qu'apparemment  on  (ôufèntendoit  mot  :  peut- 
être  penfà-t-on  depuis  qu'il  y  avoit  auffi  des  phrafes 
équivoques ,  &  alors  on  fè  partagea ,  les  uns  fefânt 
le  nom  Équivoque  mafeulin  &  tés  autres  féminin  ; 
d'où  vient  ce  début  de  la  fâtyre  XII.  de  Boileau  ; 

Du  langage  françoii  bizarre  hermaphrodite. 
De  quel  genre  te  faire ,  Êqniroqu*  maudite , 
Ou  maudit?  car  fans  peiae  aux  limeurs  hafardeux 
L'ufagc  eiuor ,  je  croit,  lauTe  le  choix  des  deux. 

Aujourdhui  l'ufâge  ne  laifTe  plus  à  perfônne  (a, 
liberté  de  choifir ,  &  le  nom  Équivoque  eft  exclufi-i 
vement  féminin. 

Le  goût  qu'eurent  autrefois  nos  écrivains  pou* 
les  fiibtilités  infîdieufès  de  Y  Équivoque  ,  eft  heureux 
fêment  pafTé  de  mode  j  &  la  raifbn  (êmble  l'avoir 
appréciée  tt  bannie  à  perpétuité.  »  A  parler  en  géné- 
»  ral ,  dit  le  P.  Bouhours ,  (  Man.  de  bien  penfer. 
»  Dial.  I.  pag.  18.  )  il  n'y  a  point  d'efprit  dans 
»  Y  Équivoque ,  ou  il  y  en  a  fort  peu  ;  rien  ne  coûte 
»  moins  &  ne  fe  trouve  plus  facilement.  L'arnbi- 
»  guité ,  en  quoi  confifte  (on  caraâère  ,  eft  moins  un 
»  ornement  du  difçours  qu'un  défaut-,  &  c'eft  ce 
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•  qui  la  rend  infîpide ,  furtout  quand  celui  qui  s'en 
»  iert  y  entend  finette  te  s'en  fait  honneur.  « 

Mais  qu'eft-ce  proprement  que  V Équivoque?  C'eft 
une  ambiguïté  qui  vient  ou  du  double  (èns  ou  du 
double  rapport  d'un  mot ,  ou  de  la  tournure  vicieulè 
d'une  phratê.  Elle  eft  donc  dans  les  mots  ou  dans  les 
phrafes. 

J.  Un  mot  eft  équivoque  en  plulîeurs  manières. 

i.  La  première  espèce  eft  de  ceux  qui ,  fous  la 
même  forme  matérielle ,  ont  été  deftinés  par  l'ulàge 
à  divertis  lignifications  propres  :  tel  eft  le  mot  fran- 
çais Coin ,  qui  Ce  dit  d'une  fôrte  de  fruit,  d'un 
infiniment  deftiné  à  fendre  ,  d'un  angle,  Se  de  la 
matrice  qui  (èrt  à  «marquer  les  monnoies  Se  les 
médailles  ;  tel  eft  encore  le  mot  Son  ,  quelquefois 
article  poffèfGf,  quelquefois  nom  lignifiant  tantôt 
un  bruit  qui  frappe  l'oreille  tk  tantôt  la  partie  la 
plus  grofltère  du  bled  moulu.  L'intelligence  du 
tons  actuel  de  cette  efpèce  de  mots ,  dépend  toujours 
des  circonftances  du  difirours  où  l'on  en  lait  ufage; 
&  rarement  y  a-t-il  du  doute. 

x.  La  féconde  efpcce  eft  de  ceux  qui  ont  à  la  vérité 
une  lignification  fc  une  orthographe  différente , 
mais  dont  la  prononciation  eft  la  meme  ou  prefque 
la  même  pour  l'oreille  :  tels  (ont  les  mots  Ceint 
(  entouré  ) ,  Sain  (  dont  la  conftitution  n'efl  point 
altérée  ),  Saint  (parfait  moralement  ou  fâcré), 
Sein  (  poitrine  extérieure  ou  intérieure  > ,  Seing 
(  fignature  )  ;  tels  font  encore  les  mots  Tache  (  feuil- 
lure ) ,  &  Tâche  (  befôgne  à  faire  fous  certaines 
conditions  ).  C'eft  encore  aux  circonftances  à  déter- 
miner le  fêns  que  l'identité  du  fôn  fëmble  dérober 
à  l'oreille.  Ces  deux  premières  efpèces  de  mots 
(ont  de  ceux  que  l'on  appelle  Homonymes.  (  Foye\ 
Homonyme.  ) 

j.  La  troifïème  efpcce  eft  de  ceux  qui  ,  outre 
le  fêns  propre  qu'ils  tiennent  de  leur  deftination 
primitive  ,  font  encore  autorités  par  quelque  ana- 
logie frappante  à  être  les  fignes  d'un  fêns  figuré 
tout  différent  :  tel  eft  ,  par  exemple,  le  nom  Poiles  y 
qui  fignifie  primitivement  les  toiles  attachées  aux 
vergues  des  vaiiTeaux  pour  recevoir  le  vent,  6Y 
figurcment  les  vaiireaux  mêmes. 

Molière  a  fait  quelquefois  un  ufâge  agréable 
des  Équivoques  de  ce  genre ,  dont  tant  d'autres  ont 
iôuvent  abuté.  Dans  les  Femmes  favantes  (II  6.  ) 
Hélife  Si  Philaminte ,  entichées  du  bel-efprit ,  ont* 
à  leur  fèrvice  Martine ,  villageoifê  épaifTe  ,  qui 
parle  bonnement  fôn  jargon  &  n'entend  rien  aux 
doâes  réprimandes  de  fês  maitreffes ,  parce  qu'elle 
Confond  fans  cefTe  le  fens  figuré  avec  le  fêns  propre , 
ou  un  homonyme  avec  un  autre: 

BÊLISL 

Veux-tu  toate  u  vieoftnftr  la  Grammaire  > 

MARTINE. 

Qui  parle  d'offenfet  graaS^uèrt  ni  grand-père 

PHILAMINTE. 

O  Ciel: 
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B  t  L  I  S  E. 
Grammaire  eft  prife  à  conue-fens  pu  toi, 
Et  je  t'ai  déjà  die  d'où  vient  ce  mot. 

MARTINE. 

Ma  foi,  • 

Qu'il  vienne  de  Chaiilot ,  d'Auteuil,  ou  ce  Pof.oU, 
Cela  ne  me  fait  tien. 

B  É  L  I  S  E. 

Quelle  une  vil'jgeoift  1 
La  Grammaire ,  du  Verbe  Se  du  Nowioiuf , 
Comme  de  l'Adjectif  avec  le  Subilanùf . 
Neui  enfeigne  le»  loti. 

MARTINE. 

J'ai,  Madame,  à  romain 
Que  je  ne  connoi»  point  ce*  gent-ii. 

PHILAMINTE. 

Quel  aiam'. 

B  É  L  I  S  E. 

Ce  font  les  nomi  dei  mots  ;  &  l'on  doit  rtgjrétt 
En  quoi  c  cil  qu'il  le»  faut  faire  enfemWe  «rfc 

MARTINE. 
Qu'ils  l'accordent  entre  eux ,  ou  fe  g ourmect,  qa'inps~t 

Dans  le  Mariage  forcé  (IV.)  SgancreiU^\ 
veut  confulter  Pancrace  pour  lavoir  s'il  fera  bien  » 
fë  marier ,  eft  d'abord  trompé  par  une  Équivtfa, 
que  le  docteur  explique  fur  le  champ  :  »  Sgm.  Je 
m  veux  vous  parler  de  quelque  chofë.  Pahci.  Et 
»  de  quelle  langue  vouîei-vous  vous  fèrvir  «ec 
»  moi;  S  g  an.  De  quelle  langue?  Pancr.  Oui.  Sou. 
»  Parbleu!  de  la  langue  que  j'ai  dans  la  bouche: 
»  je  creis  que  je  n'irai  pas  emprunter  celle  dt  nx* 
o  voifin.  Pancr.  Je  vous  dis,  de  quel  idiome ,  <s 
»  quel  langage  ?  Se  an.  Ah!  c'eft  une  autre  a/farr.» 

»  Dans  la  fuite  d'un  raifônneinent ,  dit  M-  « 
»  Mariais  (  Trop,  pag.  143.  ) ,  on  doit  wijwi;> 
u  prendre  on  mot  dans  le  même  feiu  qu'on  l'i  p 
»  d'abord  :  autrement,  on  ne  railônraroit  pis  jufc, 
»  parce  que  ce  fèroit  ne  dire  qu'une  même  eba; 
»  de  deux  choies  différentes  ;  car  quoique  les  trn* 
»  équivoques  Ce  refiemblent  quant  au  Ion ,  il»  fipj- 
m  fient  pourtant  des  idées  différentes;  ce  q»j  « 
»  vrai  de  l'une  o'eft  donc  pas  toujours  \m  dt 
»  l'autre,  u 

Ceux  qui  cherchent  à  fë  diflinguer  par  des  J<lX 
de  mots  ,  des  Quotité ts ,  des  Rébus  (  foyi  <* 
mots  ),  n'y  parviennent  guèxes  que  par  l'abus  » 
termes  équivoques  ;  ils  font  pitié.  D  autres,  «»« 
plus  blâmables,  en  abufent  dans  l'intenuoa  « 
tromper  en  gardant  les  apparences  de  la  bonne  ta; 
ceux-là  doivent  exciter  le  mépris  &  l'indignai»**. . 

Il  eft  cependant  quelquefois  permis  de  urer  pi* 
du  double  fens  des  termes  équivoques ,  pour  ew^ 
ner  quelque  agrément  à  l'Elocution  ,  forcouter.  f*w- 
jouer  le  fens  propre  avec  le  fens  figuré.  Car .  crrr" 
me  l'obferve  le  P.  Bouhours  (  ibid.  )  •  tour«  -** 
»  figures  qui  renferment  un  double  fëfts  .  «fj 
n  chacune  en  leur  efpèce  ,  des  beautés  Sr  d«fr«*- 
»  ces  qui  les  fent  valoir ,  quoiqu'elles  tL*** 
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v  quelque  chofë  de  V Équivoque.  Un  fèul  exemple 
m  vous  fera  concevoir  ce  que  je  veux  dire.  Martial 
»  (  Amphit.  Catf.  épigr.  3 .  )  dit  à  Domitien  : 

»  Vox  ê'ntrfa  fonat  ;  populorum  tft  vox  tamtn  uns , 
»  Quum  vtru*  patria  diccrù  tfft  pater. 

»  Les  peuples  de  votre  Empire  parlent  divers 
»  langages;  ils  n'ont  pourtant  qu'un  langage, 
»  lorsqu'ils  difent  que  vous  êtes  lé  véritable  père 
m  de  la  patrie.  Voila  deux  fèns',  comme  vousvoyee, 
»  &  deux  fais  qui  font  antithèfè  ;  parler  divers 
»»  langages  ,  n'ont  qu'un  langage.  Ils  lonc  tous 
»  deux  vrais  félon  leurs  divers  rapports ,  &  l'un 
»  ne  détruit  point  l'autre  :  ils  s'accordent  au  con- 
n  traire  enfëmble ,  &  de  l'union  de  ces  deux  fèns 
»  oppofës ,  il  réfùlte  je  ne  sais  quoi  d'ingénieux , 
»  fondé  fur  le  mot  équivoque  de  Fox  en  latin  ,  & 
«»  de  Langage  en  françois.  Plulîeurs  pointes  d'éoi- 
*»  grammes  &  quantité  de  bons  mots  ou  de  reparties 
»  spirituelles  ,  ne  piquent  que  par  le  fèns  double  qui 
s»  s'y  rencontre  ;  fit  ce  font  li  proprement  les  penfees 
n  que  Macrobb  fit  Sénêqub  nomment  des  fb- 
»  phifmes  agréables.  « 

Cette  efpcce  de  jeu  de  mots  n'efi  point  abfolument 
à  dédaigner  fâns  doute;  cependant  il  faut  en  u(cr 
avec  modération ,  avec  circonfpeâion,  avec  intel- 
gence : 

Mai»  pour  un  faux  plaifrnt ,  i  groflière  Équivoque  , 
Qui,  pour  nie  divertir ,  n'a  que  la  faleté  , 
Qu'il  j'en  aille  ,  s'il  veut  ,  fur  deux  tretaux  monté  . 
Amuftnt  le  Pont-neuf  de  fes  Cornettes  fades  , 
Aux  laquait  aflemblés  jouer  fes  mafearade». 

Art  poét.  iij.  lt«-sit. 

J'ai  dit  avec  circonfpeclion  ;  car  on  a  quelquefois 

Î-ayé  cher  une  Équivoque  ingenieufë.  Velléius  (Hifl. 
1.  xxxv.  6%.  )  nous  a  confèrvé  un  mot  de  Ciccron  , 
qui  indifpofâ  fort  Augufle  contre  lui,  fit  dont  la 
malignité  efl  cachée  fous  le  voile  trop  tranfparent  de 
V  Équivoque: 

Cicero  ^infito  Gcéron ,  emporté  par 

pompéîanarum  par-  (on  attachement  naturel  au 
iium ,  Cafarem  tau-  parti  de  Pompée ,  difbit 
eùindum  &  tollendum  qu'il  falloit  louer  Céfâr  8c 
cenfebat  ;  quum  aliud  l'élever  jvfquau  ciel;  vou- 
did'et ,  aliud  intelligi  lant  ainfî  dire  une  chofè , 
vellet.  &  en  faire  entendre  une 

autre. 

U  Équivoque  porte  fûr  Tollere ,  qui  «  en  latin , 
fignifie  également  louer  ou  élever  aux  honneurs  , 
&  tuer  ou  ôter  la  vie.  L'abbé  Prévoft,  dans 
fa  traduction  des  Lettres  familières  (XI.  10.  )  a 
trouvé  de  l'impolTibilité  à  rendre  cette  Équivoque 
en  françois,  fit  l'a  laiflee  en  latin  dans  fa  traduction 
françoife.  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  tâcher  d'en 
approcher  :  élever  jufqu'au  ciel  fignifie  dans  notre 
langue  combler  a" éloges ,  8r  peut  indiquer  auffi  Ya- 
jxjthéojè  dont  on  honoroii  les  empereurs  romains 
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après  leur  mort ,  ou  tout  au  moins  le paffage  d'Oc- 
tave/fans  le  ciel,  ce  qui  iuppofe  toujours  fà  mort. 

II.  Une  phralë  efl  équivoque  ,  fbuvent  par  l'in* 
certitude  de  la  relation  de  quelque  terme  d'un» 
lignification  générale  &  par  là  même  indéterminée; 
plus  (burent  encore  par  la  mauvaife  difpofition  des 
différents  compléments  d'un  meme  mot  ;  quelquefois- 
par  le  vice  du  tour,  où  l'on  paroit  fùppofêr  comme 
réel  ce  qu'on  a  pourtant  intention  de  nier  ;  fit  quel* 
quefois  par  le  fimple  rapprochement  de  certains 
mots ,  qui  fèmblent  fê  fondre  en  un  Se  fîgnifier  pac 
confisquent  tout  autre  chofè. 

/.  Une  phra!e  équivoque  de  la  première  efpcce 
peut  tirer  ce  défaut  de  bien  des  (ources. 
1 .  La  première  efl  dans  les  mots  con jonâifs  quiy  que  , 
dont  ;  parce  que  ces  mots  n'ayant  par  eux-mêmes 
ni  nombre  ni  genre  déterminé ,  la  relation  en  de- 
vient nécefTairement  douteutè,  pour  peu  qu'ils  ne 
tiennent  pas  immédiatement  à  leur  antécédent,  fie 
qu'il  fe  rencontre  entre  deux  quelque  autre  mot 
auquel  on  puiiTë  les  rapporter. 

De  U  nait  l'Équivoque  dans  ces  phrafês.  Il  faut 
imiter Vobéiffance  du  Jauveur,  quia  commencé  fa 
vie  &  fa  terminée  :  on  ne  fait  fi  le  mot  qui  fê  rap- 
porte à  Vobéiffance  ou  au  fauveur.  C'eji  le  fis  de 
cette  femme  qui  a  fait  tant  de  mal  :  eft-ce  le  fils  , 
efl-ce  la  femme  qui  a  fait  tant  de  mal  ?  Dans  les  deux 
exemples ,  qui  peut  en  effet  avoir  indifféremment 
l'un  ou  l'autre  des  deux  rapports. 

Le  remède  qu'il  convient  d'v  apporter ,  efl  de 
mettre,  à  la  place  de  ces  mots  conjonâifs ,  leur  équi- 
valant lequel ,  laquelle  ,  lef quels  ,  le/quelles  ;  la 
détermination  préafè  du  genre  fle  du  nombre  déter- 
minera ici  la  relation  fans  incertitude.  On  doit  donc 
dire  ,  dans  le  premier  exemple  ;  Il  faut  imiter 
Vobéiffance  du  fauveur ,  laquelle  a  commencé  fa 
vie  &  Va  terminée  :  fit  dans  le  fécond,  fi  la  propo- 
fifion  incidente  fè  rapporte  au  fils,  C'efl  le  fils  de 
cette  femme  lequel  a  fait  tant  de  mal  ;  &  fi  la  propo- 
rtion incidente  fê  rapporte  à  la  femme ,  C'efl  le  fils 
de  cette  femme  laquelle  a  fait  tant  de  mal. 

»  Ces  mots  néanmoins  lequel ,  laquelle ,  lefquels , 
n  lefquellcs ^  font  rudes  pour  l'ordinaire,  dit  Vau- 
»  gelas  {Rem.  1 11.  ) ,  &  l'on  doit  plus  tôt  fê  fêrvir 
»  de  qui,  quand  on  le  devroit  répéter  deux  fois  dans 
»  une  même  période.  »  Cette  profeription  de  lequel % 
Sec.  n'eft  jufle,  que  quand  l'emploi  en  efl  inutile; 
parce  que  c'efl  jeter  du  lâche  dans  l'Élocution  , 
que  de  préférer  fans  befbin  une  expreffion  dèvelopée 
fit  traînante  à  une  autre  plus  courte  fie  plus  vive  : 
mais  dès  que  celle-ci  devient  équivoque  ,  l'autre 
doit  lui  être  préférée  ;  parce  que  la  première  qua- 
lité du  dtfcours  efl  la  perfpicuité.  C'efl  la  doârine 
de  Vaugrlas  lui-même  dans  la  même  Remarque  ,  où 
il  cite  comme  équivoque  cet  exemple  :  C'efl  ta 
caufe  de  cet  cffety  dont  je  vous  entretiendrai  à  loifir. 
n  On  ne  fait ,  dit-il ,  fi  dont  fê  rapporte  à  la  caufe  ou 
n  à  l'effet  :  c'eû  pourquoi ,  fi  vous  voulez  qu  il  fê 
»>  rapporte  à  la  caufe ,  il  faut  dire  ,  c'ejl  la  caufe 
»  de  cet  effet,  de  laquelle  te  vous  entretiendrai', 
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»  &  fi  vottl  rouler  qu*  il  fe  rapporte  à  Veffet ,  il  faut 
»  dire  ,  c%tft  la  coups  de  cet  effet ,  duquel  je  vous 
m  entretiendrai.  « 

Mats  fi  les  deux  noms  auxquels  peut  fë  rapporter 
le  motconjonâif ,  (ont  du  même  genre  8c  du  même 
■ombre  ;  le  tour  que  l'on  vient  d'indiquer  ne  remédie 
à  rien,  &  je  ne  vois  p<ts  que  les  purifies  y  ayent 
pente.  Que  faire  donc  pour  lever  Y  Équivoque 
de  cette  phrafë,  C'eft  le  fils  de  cet  homme  dont 
ont  a  dit  tant  de  mali  11  eft  indifpenfâble  d'en 
changer  la  forme  entière  :  fi  dont  a  rapport  à  cet 
homme ,  dites ,  Cet  homme  dont  on  a  dit  tant  de 
mal ,  eh  bien  celui-ci  efl  Jbn  fils  ;  6c  fi  dont  a 
rapport  au  fils ,  dites ,  Le  fils  de  cet  homme  eft 
celui  dont  on  a  dit  tant  de  mal,  ou  bien  Celui 
dont  on  a  dit  tant  de  mal  eft  le  fils  de  cet  homme. 
Il  n'y  a  point  de  tour  qui  ne  toit  préférable  à  l'am- 
biguïté, à  l'obfcurité. 

a.  Une  féconde  (ôurce  ^Équivoque  eft  dans  les 
pronoms  de  la  troifième  perfbnne  ,  il,  elle  ,  lui ,  ils, 
eux ,  elles ,  leur  ;  parce  que  tous  les  objets  dont 
on  parle  étant  de  la  troifième  perfbnne ,  des  qu'il  y 
a  dans  le  difeours  plufîeurs  noms  du  même  genre 
&  du  même  nombre ,  il  doit  y  avoir  incertitude 
fur  la  relation  des  pronoms,  qui  eft  indéterminée, 
i  moins  qu'on  ne  fâche  rendre  cette  relation  bien 
fenfible  par  quelqu'un  de  ces  moyens  qui  ne  man- 
quent guère  à  ceux  qui  fàvent  écrire.  Il  eftimoit 
Je  duc ,  &  dit  qu'il  /toit  vivement  touche  de  ce 
refus  i  on  ne  fait  qui  étoit  touché ,  le  duc  ou  celui 
qui  l'eÛimoit  :  c'eft  la  même  incertitude  dans  cette 
autre  phrafe ,  Bien  que  l'homme  jufte  ait  toujours 
été  le  temple  vivant  de  Dieu  ,  //  n'a  pas  laijfé  de 
vouloir  demeurer  par  une  préfence  fpéciale  en  des 
lieux  con  facrés  à  fa  gloire  ;  il  fèmble  d'abord  que 
cet  il,  qui  eft  fujet,  fi  rapporte  au  fiijet  l'homme 
jufte  qui  commence  la  période ,  parce  qu'en  effet 
les  lois  de  notre  conftrucHon  l'y  font  rapporter; 
cependant  félon  le  fins ,  que  l'on  ne  reconnoit  qu'à 
la  fin  de  toute  la  période,  il  doit  fê  rapportera  Dieu. 

Dans  le  premier  exemple ,  fi  l'on  veut  dire  que 
le  duc  étoit  touché ,  il  faut  tourner  ainfî  la  phrafë } 
Il  eftimoit  le  duc ,  6/  dit  que  ce  fëigneur  étoit  vive- 
ment touché  de  ce  refus  :  8c  pour  faire  entendre  que 
c'étoit  l'autre  qui  étoit'  touché  ,  il  n'y  a  qu'i  dire , 
Il  eftimoit  le  duc  ,  &  dit  qu'en  confidération  de  ce 
feigneur  il  étoit  vivement  touché  de  ce  refus. 

Dans  le  fécond  exemple  ,  pour  en  faire  difparoitre 
l'embarras ,  il  n'y  a  qu'à  faire  de  Dieu  le  fujet  du 
premier  membre  8c  dire  ,  Bien  que  Dieu  ait  tou- 
jours fait  de  thomme  jufte  fan  temple  vivant  , 
il  n'a  pas  laijfé,  Stc.  On  pourrait  dire  encore ,  Bien 
que  V homme  jujle  ait  toujours  été  le  temple  vivant 
de  lu  divinité^  elle  n'a  pas  laijfé  de  vouloir ,  &c  t 
le  changement  de  genre  fuffit  pour  faire  difparoître 
l'Équivoque. 

3.  Les  adjectifs  poflèfTifs  de  la  troifième  perfônne , 
fon ,  fa  y  fes,  leur  ,  leurs  ,  ften ,  Renne ,  fiens  , 
fitnnes  ,  font  dans  le  même  cas  pour  la  même  ralfôn 
dindctcrmicatipn.De  la  l'Équivoque  de  cette  phrafë, 
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il  a  toujours  aimé  cette  perfônne  au  milieu  it 
fon  adverfué.  »  Ce  fon ,  dit  Yaugelas ,  efl  tyu- 
»  voque  ;  car  on  ne  fait  s'il  fë  rapporte  à  cent  per- 
»  fonne  ou  à  il  qui  eft  celui  qui  a  aimé  :  qod 
»  remède  ?  Il  faut  donner  un  autre  tour  à  la  phrii 
»  ou  la  changer.  « 

M.  de  Waifly  fait  dire ,  félon  le  féns  qu'on  ecrifi- 
ge,  Quoiqu'il  fut  dans  l'adverfité ,  il  a  iou/wm 
aimé  cette  perfônne  ;  ou  bien  ,  //  a  toujours  air.é 
cette  perfônne  ,  quoiqu'elle  fût  dans  Caènt^i, 
11  me  fèmble  qu'il  féroit  poffible  de  mains  ibatr 
la  phrafë  primitive  pour  lever  Y  Équivoque,  ca 
dilânt  pour  le  premier  fens ,  Au  milteu  de  [on  ai- 
verfite  il  a  toujours  aimé  cette  perfônne,  parctqct 
fon  Ce  rapporte  alors  néceflâirement  à  ii\  &  pour 
le  fécond  féns  ,  U  a  toujours  aimé  cette  perjorx 
au  milieu  de  Cadverftté  où  elle  a  été,  ou  dh  <i 
tombée ,  &c. 

4.  L'article  indicatif  le ,  la ,  les ,  quand  il  eS 
employé  féul  avec  relation  à  un  non  appelhu 
antécédent,  peutauffi  rendre  la  phnièequivofut, 
s'il  eft  précédé  de  plufîeurs  noms  de  mtme  gwt 
Se  de  même  nombre  ,  auxquels  on  puifle  le  rap- 
porter.» En  voici ,  dit  Vaugelas  (Rem.  54p.) ,  o 
»  bel  exemple  d'un  célèbre  auteur  :  Qui  trouver^ 
»  vous  qui  de  foi-même  ait  borné ja  domùutùx, 
»  &  ait  perdu  la  vie  fans  quelque  deftin  it  it- 
»  tendre  plus  avant  i  Au  féns  on  voit  bien 

»  r/tendre  Ce  rapporte  à  dominaxion.it.  non  pas 
»  mais  parce  étendre  eft  propre  aux  deux  noms  on 
»  le  précèdent  &  que  vie  eft  le  plus  proche,  3bi; 
»  Équivoque  8c  obientîtè.  Il  y  enaun  autre  bel  «eo- 
»  pie  dans  le  même  écrivain  :  Je  vois  bien  qatit 
»  trouver  de  la  recommandation  aux  paroles ,  c'tji 
»  chofe  que  malaifément  je  puis  efpértr  it  mj 
o  fortune  ;  voilà  pourquoi  je  la  cherche  aux  tffni  : 
o  ce  la  eft  équivoque  ;  car ,  félon  le  féns ,  il  '•• 
o  rapporte  à  recommandation  ;  8c  félon  la  coefinK- 
»  tiqp  des  paroles  ,  il  fë  rapporte  à  fortune ,  qoi  à 
n  le  nom  le  plus  proche;  8c  la  convient  à  jon-r* 
»  auffi  bien  qu'i  recommandation,  a 

Il  étoit  facile  de  corriger  l'Équivoque  du  fer- 
mier exemple ,  en  difànt  à  la  fan ,  fans  qtultit 
dejfein  d'étendre  fâ  puifTance  plus  avant  ;  8t  cdk 
du  fécond ,  en  difànt ,  voilà  pourquoi  je  (htr.it 
cette  recommandation  aux  effets. 

5.  Une  phrafe  peut  être  rendue  iquivoeutys 
tout  adjedit  en  général ,  qui  efl  employé  léul  *  q-f 
peut  avoir  un  double  rapport ,  ce  qui  produit  oecd- 
fàirement  l'incertitude  &  1  ambiguïté. 

//  croyait  que  pour  cela  il  faUoittei*Mtvekt  h 
anciens  canons  touchant  la  vie  O  les  mawi  à* 
clercs ,  établis  dot  les  Papes ,  les  Pires,  &  lu  Cr- 
ciles.  <k  Établis,  dit  le  P.  Jfouhours  (  Dmu> 
»  p.  1 87  ),  fë  rapporte  aux  anciens  canons  ;  ft  «jw- 
»  dant, félon  l'ordre  des  paroles,  ondirouçu-* 
»  rapporte  aux  clercs,  qui  en  eft  plus  proche 
»  je  lui  vois  mon  idée ,  je  joindre»  établis  i«c 
»  imciens  canons,  te  je  dirais;  il  fallait  renom-' 
9  les  anciens  canons  éttblis  par  Us  PoptU 
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»  Pires  ,  &  les  Conciles  ,  touchant  la  vie  &  les 
»  moeurs  des  clercs.  » 

Je  fuis  étonne  que  ce  grammairien  ne  propofê  fà 
correâion  qu'avec  ménagement,  vu. qu'il  n'y  en  a 
aucune  autre  qui  (ôit  railonnable  en  conlèrvant  lés 
mêmes  termes:  il  eft  eflenciel  que  l'adjeâif  fe  joigne 
au  nom  qu'il  modifie ,  fi  rien  n 'empêche  ceue  appo- 
fîrion  ,  les  anciens  canons  établis  ;  Se  ces  canons  ent 
été  établis  touchant  la  vie//  Us  mœurs  des  clercs , 
nouvelle  raifôn  pour  mettre  cette  phrafè  adverbiale 
après  l'adjeétif  établis ,  dont  elle  eft  un  complément. 

6.  Souvent  une  phrafe  eft  équivoque  à  cau.e  du 
fêns  indéterminé  d'une  prépofition,  qut  peut,  à  raifôn 
de  l'ufage ,  marquer  différents  rapports. 

On  ht  dans  les  Entretiens  d'ArijU  &  d'Eugène , 
que  Les  académiciens  qui  Je  nomment  Accordati , 
ont  pour  devije  un  livre  de  Mufique  ouvtrt ,  avec 
des  infiruments  ;  on  dtroit  que  ce  livre  eft  ouvert  à 
force  de  marteaux  &  de  crochets.  Pour  éviter  cette 
ridicule  ambiguïté ,  l'auteur  pouvoit  changer  avec 
en  & ,  puifque  cette  prépofition  ne  doit  avoir  ici  que 
le  fêns  copulatif  ;  ou  fûpprimcr  l'adjeâif  ouvert,  qui 
occafîonne  l'Équivoque,  &  qui  d  ailleurs  s'entend 
aflei ,  puifqu'on  ne  peut  pas  favoir  qu'un  livre  en 
peinture  fou  un  livre  de  Mufique  s'il  n'eft  ouvert. 

11  y  a  un  texte  de  l'Évangile  qu'on  a  traduit  ainfi  ; 

guand  le  fils  de  l'homme  viendra  dans  fa  gloire  : 
prépofition  dans  fait  une  Équivoque ,  &  donne  à 
entendre  Quand  le  fils  de  C  homme  entrera  dans 
Ju.  gloire  ;  au  lieu  que  le  fêns  du  texte  efl ,  Quand 
le  fils  de  r  homme  viendra  avec  toute  fa  majeflé. 

Difons  la  même  chofe  d'un  autre  texte  de  limi- 
tation de  J.  C.  qu'un  traduâeur  a  rendu  ainfi  ;  Si 
trous  voule\  être  élevé  dans  le  ciel ,  humilie^-  vous 
dans  le  monde  :  il  fêmble  que,  par  être  élevé  dans 
le  ciel,  on  veuille  dire  être  élevé  au  ciel,  ce  que 
ne  dit  point  le  latin.  Un  autre  traducteur  a  rendu 
le  fêns  plus  nettement  &  avec  plus  de  fidélité ,  en 
difànt,  Si  vous  vouU\  être  grand  dans  le  ciel, /ai- 
se J-y  ouf  petit  fur  la  terre. 

i).  La  féconde  efpèce  de  phrafês  équivoques  efl 
de  celles  où  l'ambiguïté  vient  de  la  mauvaifê  dif- 
polîtion  des  parties,  &  fûrtout  des  compléments  d'un 
même  mot  :  &  le  remède  général  à  ce  vice,  eft  de 
fiiivre  fcrupuleulement  les  règles  que  l'exaâitude  & 
la  clarté  exigent  par  rapport  à  la  difpofition  des 
compléments. 

L/abbé  de  Saint-Réal ,  dans  la  Vie  de  J.  C.  s'ex- 
prime ainfi  :  Jésus  aperçut  un  peu  plus  loin  deux 
ttutres  pécheurs  qui  raccommodaient  des filets  avec 
leur  pire ,  qui  s'appelait  Zebédée ,  dans  fa  nacelle, 
«  Il  y  a  dans  cette  façon  de  parler ,  dit  M.  Andry , 
*»  une  Équivoque  infiipportable  ;  car  enfin  ne  fêmble- 
a*  t-il  pas  à  ces  mots  qui  s'appeloit  Zébédée ,  dans 
»  fa  nacelle  ,  que  cet  homme  ne  s'appeloit  Zébédée 
.»  que  lorfqu'il  étoit  dans  fà  nacelle  1  II  n'y  avoit 
»  qu'à  dire  :  Il  aperçut  un  peu  plus  loin  deux 
»  autres  pêcheurs ,  qui,  avec  leur  pire ,  qu'on  appe- 
'  »•  loit  Zebédée ,  raccommodaient  des  filets  dans  fa 
m  nacelle  j  ou  bien  11  aperçut  un  peu  glus  loin 


EQU 


781 


»  deux  autres  pêcheurs ,  qui  étoient  avec  leur  pire  , 
»  nommé  Zébédée ,  &  qui  raccommodoient  avec 
a  lui  des  filets  dans  fa  nacelle.  » 

Dans  le  roman  'de  la  l*rinceffe  dt  Clives  on  lit , 
11  parut  alors  une  Beauté  à  la  Cour  ,  qui  attira 
Us  yeux  de  tout  le  monde  :  il  réfulte  de  la  conf. 
truétion  que  c'eft  la  Cour  qui  attira  ,  &  l'auteur 
vouloit  le  dire  dé  la  Beauté  qui  y  parut  ;  il  n'avoit 
qu'à  dire ,  Il  parut  alors  ,  d  la  Cour,  une  Beauté 
qui  attira  les  yeux  de  tout  le  monde. 

Un  peu  plus  loin:  Ainfi,  il  y  avoit  une  forte  d'a- 
gitation  fans  dé  (ordre  dans  cette  Cour,  qui  la  ren- 
dait tris-agréable  :  c'eft  encore  le  même  déiàut  de 
conflruc~tion  ;  niais  il  me  femble  que  V Équivoque  efl 
plus  forte,  &  qu'on  eû  bien  tente  de  croire  que  la 
Cour  rendoit  très  -  agréable  l'agitation  fans  dclordre 
qui  régnoit  alors  :  il  efl  cependant  certain  que  l'au- 
teur a  voulu  de  dû  dire ,  Ainfi ,  il  y  avoit,  dans  cette 
Cour ,  une  forte  d'agitation  fans  defordre  qui  Ut 
rendoit  ttàt-agréabU. 

Il  (êroiBîfe  de  citer  beaucoup  d'exemptes  de  cette 
efpèce,  &«e  les  prendre  même  dans  les  meilleur» 
écrivains:  je  me  bornerai  à  ceux-ci ,  &  aux  phrafês 
que  j'ai  citées  comme  louches  (  Voyc\  Louche  )  ; 
&  je  renverrai  aux  règles  qu'exigent  la  perfpécuïté 
&  l'harmonie  par  rapport  à  la  dtfpofition  des  diffé- 
rents compléments.  (  Voyc\  Complément.  ) 

Ut.  La  troifième efpèce  de  phrafês  équivoques,, 
eft  de  celles  où  le  tour  fêmble  fûppofêr  comme  réel , 
ce  qu'on  a  pourtant  intention  de  nier  ;  ou  comme 
faux,  ce  qu'au  contraire  on  prétend  affirmer. 

M'attribue^  point  au  défaut  de  mon  fouvenir  le 
retardement  de  mts  lettres.  Ne  fcmble-t-il  pas  qu'on 
avoue  le  défaut  de  fouvenir,  St  qu'on  veuille  néan- 
moins aûlgner  au  retardement  des  Uttres  une  caufe 
différente  &  peut-être  plus  offenfante?  11  fàlloit  dire  „ 
N'attribue^  à  aucun  défaut  de  fouvenir  U  retar- 
dement de  mes  lettres. 

Si  Je  ne  vas  point  vous  voir,  ce  rieû  pas  parce 
que  je  vous  oublie.  Le  verbe  j'oublie  a  1  indicatif  i 
caufe  de  parce  que ,  eft  un  aveu  réel  de  l'oubli ,  dont 
on  veut  pourtant  fe  défendre  :  en  difânt ,  ce  n'eft 
point  que  je  vous  oublie ,  le  verbe  j'oublie ,  au  fûb- 
jonâif  à  caufe  du  que  après  la  négation  ,  eft  un  défà- 
veu  formel  &  fan*  Équivoque  de  l'oubli  dont  on  le 
défend. 

Ces  deux  exemples  ,  que  j'emprunte  de  M.  Andry  » 
montrent  un  tour  qui,  par  mégarde,  fêmble  fuppofer 
comme  réel ,  ce  qu  on  veut  pourtant  nier.  Voici  d'au- 
tres exemples ,  où  de  propos  délibéré  on  affeôe  de- 
paraître  mer  ce  qu'au  contraire  oh  a  l'intention» 
d'affirmer. 

Une  femme,  dit-on,  ayant  été  înfultée  paru» 
homme  ,  lui  intenta  un  procès  criminel  \  &  il  fut" 
condanné  à  lui  faire  réparation  d'honneur  en  pré» 
fênee  de  témoins.  Madame ,  lui  dit- il  alors  ,je  vous* 
ai  appelée  /*.....  ceUt  ejt vrai  ;  je  déclare  aujour^ 
dhui  que  vous  êtes  une  tris-honntie  femme  ,  6  je: 
reconnais  mon  tort.  Il  eft  inutile  d»  faire  remar- 
quer en  quoi  cojififle  ici  l'Équivoque  ;  mai*  il  e& 
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julle  d'obfêrver  que  ce  mifcrable  fubtcrfuge  désho- 
nore le  cour  fans  faire  honneur  a  l'elprit* 

<«  Je  ne  fais  quel  tyran,  ayant  juré  à  un  captif  de 
»  ne  le  pas  ruer,  ordonna  qu'on  nelui  donnât  point  i 
n  manger  ,  difant  qu'il  lui  avoit  promis  de  ne  le  pas 
n  faire  mourir  ,  mais  non  de  contribuer  à  le  faire 
»  vivre.  w  (  QueJl.Jur  l'Encycl.  )  Qui  ne  fênt  pas  à 
ce  récit  naître  dans  fôn  coeur  le  mépris  &  l'indigna- 
tion ï  Si  Y  Équivoque  eft  dans  la  Littérature  une 
fadaifê  méprifàble  ,  elle  eft  dans  la  Morale  un  faux- 
fuyant  criminel ,  &  un  menfônge  d'autant  plus  abo- 
minable, qu'elle  ofê  prendre  le  mafque  de  la  vérité 
pour  la  profaner  &  l'anéantir  avec  plus  de  fiiccès. 

jv.  La  quatrième  efpèce  de  phrafès  équivoques , 
eft  de  celles  qui  naiflent  du  fimple  rapprochement 
èi  certains  mots,  dont  la  réunion  femble  former 
d'autres  mots  ou  dire  autre  chofë  que  ce  qu'on  a 
réellement  intention  de  dire. 

Monfieur ,  votre  cheval  vaut  cent  pifloles  :  ceci 
a  l'air  d'une  politeflè  imbécile  ou  amphigourique , 
comme  fi  l'on  donnoit  au  cheval  le  titre  de  Afun/ieur,- 
efpèce  de  quolibet,  dont  affectent  fôuventde  fè  (êrvir 
les  rieurs  de  la  lie  du  peuple.  Dites  fimplement, 
Jfonfieur ,  la  valeur  de  voire  cheval  ejl  de  cent 
pijloles. 

Je  regarde  votre  amitié  comme  le  plus  grand 
des  avantages  que  vous  me  puifptt  accorder.  C'eji 
le  plus  grand  des  plaifirs  que  vous'me  puijpe\  faire. 
Les  deux  mots  des  avantages  ou  des  plaifirs ,  ref- 
fêrnblent  an  mot  unique  de/avantage  ou  de'plaifir  : 
il  falloit  dire  au  fingulier ,  le  plus  grand  avantage , 
le  plus  grand  pLiiJir.  C'eft  dans  ce  rapprochement 
affecté  des  mots  qu'eft  une  des  principales  fôurces 
des  Calembours ,  dont  le  goût  femble  s'être  réveillé 
de  nos  jours  pour  flétrir  notre  Littérature ,  motif  de 
plus  pour  éviter  dans  l'Élooiticn  ces  rapprochements 
équivoques  ,  que  la  malignité  pourroit  foupçonner 
d  avoir  été  ménagés  â  deflein. 

«  Ce  ne  fèroit  jamais  fait ,  dit  Vaugelas  (  Rem. 
»  J49,\  de  vouloir  marquer  toutes  les  fortes  A'Equi- 

•  vaques  qui  fè  peuvent  faire  en  écrivant,  &  qui 
»  font  autant  de  fautes  contre  la  netteté.  Quintilien 

•  dit  que  le  nombre  en  eft  infini.  Je  fais  bien  qu'il  y 
■  en  a  qutlqi  es-uncs  que  l'on  ne  peut  éviter,  & 
w  que  les  plus  excellents  auteurs  grecs  &  latins 
»  nous  en  fournifTentdes  exemples:  on  a  accoutumé 
•»  de  dtre  pour  les  excu(êr,que  le  fêns  fupplée  au 
«  défaut  des  paroles  ;  Se  j'en  dcmrure  d'accord  , 
n  pourvu  que  ce  ne  fôit  que  très -rarement ,  &  en 
o  forte  qi:c  le  fêns  y  frit  tout  évident.  Mais  à  dire 
«  le  vrai ,  je  voudrais  toujours  l'éviter  rutant  qu'il 
»  me  fêroit  poflible:  car  après  tout,  c'eft  aux  pa- 
»  rôles  de  faire  entendre  le  fens,  &.  non  pas  au  fens 
«  de  faire  entendre  les  paroles  ;  Sr  c'efl  renverfêr 
*>  la  rature  des  chofês,que  d'en  ufêr  autrement.»» 

N'cft-ce  pas  également  renverfêr  la  nature  des 
chefts,  que  d'écrire  les  mots  de  manière  qu'ofi  ne 
fâche  conimert  les  prononcer?  Notre  largue,  qui  fè 
donne  pour  l'ennemie  déclarée  des  Équivoques  , 
parce  qu'elle  fe  pique  d  être ,  plus  qu'aucun  autre 
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idiome ,  amie  de  la  clarté  ,  en  a  pourtant  admis  tir* 
infinité  dans  l'orthographe ,  par  une  deferente  nul 
entendue  pour  l'ufage ,  légiflateur  légitime  qjim  i  u 
formation  &  à  la  prononciation  des  mots,  nuistyru 
&  ufùrpateur  dès  qu'il  prétend  en  fixer  arbitrairomrt 
l'orthographe.  Que  l'ufâge  décide  la  forme ,  le  ?c  li- 
bre, 8c  l'emploi  des  caractères;  à  la  bonne  heurt, 
c'eft  fbn  droit  :  mais  qu'il  laiffê  enfùite  aux  gens  de 
Lettres  la  liberté  d'employer  ces 
mément  à  la  destination  primitive  qu'il  en  a  fâhe, 
8c  qu'il  ne  les  contraigne  que  pour  les  y  aflujetrif  ou 
les  y  ramener.  Alors  on  pourra  difUngucr  par  l'ont»- 
graphe,  &  fort  aifément, 


Je  parois  (  de  parer  ) 
Je  perfoii  (  de  percevoir  ) 
Tu  dis  { au  prêtent  ) 
Tu  ri»  { de  virre  > 
Nom  allions  (  A' aller  ) 
Nous  parions  i  de  parer  ) 


Je  parois  (  de ptrohn) 
Je  perçois  (  de  ptreer  ) 
Tu  dis  (au  prêt,  unie.) 
Tu  vu  (  de  voir  ) 
Nous  allions  (d'allier) 
Nous  parions  [6e  parier) 


Nou*  peignons  (de  peindre)  5J  Ylout peignons  (  de pettttr) 
Ils  admirent  (d'admirer)       5  lit  admirera  <d\  ' 


II»  murent  (  de  murer  )        ^  Ils  murent  (de  momvtr) 

Ils  pregent  (de  preffer  )  11  preffent  (de  prtfctctr) 

II*  convient  {  de  convier  )  Il  cont  ient  { de  totoetjr  ) 

Je  paroijpe.  Li  paroiffe 
ftiti  (nom  de  troi»  fyllabes)       Pute'  jdj.  de deux  tjUûm 

Nous  affections  Les  affections 

Nous  objections  Les  objections  , 

8r  une  infinité  d'autres  Équivoques  (cmbîaclet. 
roye\  Orthographe.  {Al.  JtKAvzts.) 

(N.)  ÉQUIVOQUE,  AMBIGUÏTÉ,  DOU« 
BLE  SEî^fS.  Synonymes. 

L' Équivoque  a  deux  fêns  :  l'un  naturel ,  qui  pweiî 
être  celui  qu'on  veut  faire  entendre  9t  qui  eft  efte- 
tivement  entendu  de  ceux  qui  écoutent  ;  l'autre 
détourné ,  qui  n'eft  entendu  que  de  la  perfônne  q« 
parle,  &  qu'on  ne  foupçonne  pas  même  pcorwr 
être  celui  qu  eile  a  intention  de  faire  enteodrt. 
L' Ambiguïté  a  un  fêns  général  fufceptîble  de  di- 
verfès  interprétations  ;  ce  qui  fait  qu'oa  a  peine  » 
démêler  la  penfée  précilè  de  l'auteur,  St  qu'il  ri 
même  quelquefois  impoiTtble  de  la  pénétrer  au  jaâe. 
Le  Double  fens  a  deux  figriifications  naturelles* 
convenables  :  par  l'une ,  il  lè  préfente  littérale™» 
pour  être  compris  de  tout  le  monde;  &  par  l'autre, 
il  fait  une  fine  allufion  pour  n'être  entendu  que  de 
certaines  perlonnes. 

Ces  trois  façons  de  parler  font  dans  I'ecofioa 
des  fubterfuge^  adroits  pour  cacher  fa  véritable  pt» 
fée.  M^is  on  fc  lêrt  de  l' Equivoque ,  pour  rrompet; 
de  Y  Ambiguïté  y  pour  ne  pas  trop  inflruire  ;  &  d» 
D^ubl<  fertS)  pour  inftniire  avec  précaution. 

Il  eft  bas  &  in-Hpne  d'un  honnête  homme  do«f 
d*  Équivoque  :  il  n'y  a  que  la  (ïibtilité  d'une  fiJ; 
cation  fcholaftique,  qui  puifTe  perfûader  qu'elle  ^ 
un  moyen  de  (auver  du  naufrage  fâ  finecri»;  car 
dans  le  monde  elle  n'empêche  pas  de  paner  pcef 
menteur  ou  pour  mal  -  honnête  homme,  &  rilî 
y  donne  de  plus  un  ridicule  d'efprit  très-mc?rt- 
fable.  L' Ambiguïté  eft  peut-être  plus  fbuvent  l'elfe 
d'une  confufion  d'idées ,  que  d'un  defTein  prêstiitt 
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de  ne  point  éclairer  ceux  qui  écoutent  ;  on  ne  doit 
en  faire  ufage  que  dans  les  occa fions  où  il  eft  dan- 
gereux de  trop  inûruire.  Le  Double fens  eft  d'un  ef- 
prit  fin  :  la  malignité  &  la  politefle  en  ont  intro- 
duit l'ufâge  ;  il  faudroit  feulement  que  ce  ne  fût 
jamais  aux  dépens  de  la  réputation  du  prochain. 
Foyc\  Louche, Équivoque  ,  Amphibologique. 

(L'abbé  ClAARD.) 

ERRATA  ,f.m.  Terme  de  Littérature  &  d'/m- 
primerie^  qui  fignifie  une  lijle  qu'on  trouve  au  com- 
mencement ou  a  la  fin  d'un  livre  ,  &  qui  contient 
les  fautes  échapées  dans  l'impreflion  ,  te  quelque- 
fois dans  la  composition  d'un  ouvrage. 

Ce  mot  eft  purement  latin ,  Se  fignifie  les  fautes  , 
les  méprijes  ;  mais  on  l'a  francité  ,  &  du  pluriel 
latin  on  en  a  fait  en  notre  langue  un  Singulier  :  on 
dit  Un  Errata  bien  fait. 

Linderberg  a  fait  une  diflêrtation  particulière  fur 
les  erreurs  typographiques  ou  fautes  d'impreflion  , 
De  erroribus  typograpkicis.  11  en  recherche  les  cau- 
fes  8c  propofê  les  moyens  de  prévenir  ces  défauts  ; 
mais  il  ne  dit  rien  fur  cette  matière ,  qui  ne  foit 
ou  commun  ou  impratiquable.  Les  auteurs ,  les  com» 
prôteurs  ,  &  les  correcteurs  d'imprime^e ,  dit-il , 
doivent  faire  leur  devoir  :  qui  en  doute  ?  Chaque 
auteur ,  continue-t-il ,  doit  avoir  fbn  imprimerie 
chez  lui  :  cela  eû-il  poffible  ?  &  le  Souffrirait- on 
dans  aucun  Gouvernement  i 

Quelqu'un  a  appelé  l'ouvrage  du  P.  Hardouin 
iûrles  médailles ,  1  Errata  de  tous  les  antiquaires  ; 
mais  il  eft  trop  plein  de  chofes  Singulières,  hafâr- 
dees,  &  quelquefois  fauffes  ,  pour  n'avoir  pas  be- 
fôin  lui-même  d'un  bon  Errata,  Les  critiques  fur 
l'Hiftoire  par  Périzonius ,  peuvent  être  à  plus  jufte 
titre  appelées  V Errata  des  anciens  hiftoriens.  Le 
Dictionnaire  de  Bayle  a  été  regardé  comme  Y  Er- 
rata de  celui  de  Moréri ,  cependant  on  y  a  dé- 
couvert bien  des  fautes;  elles  font  comme  insé- 
parables des  ouvrages  fort  étendus. Dicl.de  Trévoux 
&  Chambers.  (  L'abbé  JUâllet.) 

ÉRUD1T ,  adj.  m.  Lit  ter.  On  appelle  de  la 
forte  celui  qui  a  de  l'érudition  (  Foye\^  Érudi- 
tion). Ainfi  ,  on  peut  dire  queSaumai.e  étoit  un 
homme  trhs-éruJit.  Érudit  Ce  prend  auffi  fîibftan- 
tîvement  ;  on  dit  par  ellipSè ,  un  Erudit ,  pour 
un  homme  érudit  :  l'ellipfe  a  toujours  lieu  dans 
les  adjectifs  pris  fubftamivement.  Foye\  Ellipse  , 
Adjectif,  Substantif,  6v. 

Les  mots  Érudit  8t  Dotte  font  bornés  i  dési- 
gner les  hommes  profonds  dans  l'érudition  ;  Savant 
s'applique  également  aux  hommes  verfes  dans  les 
matteret  d'érudition  &  dans  les  Sciences  de  raison- 
nement. (  Al.  d'Alembert.  ) 

(N.)  ÉRUDIT,  DOCTE,  SAVANT.  Syno- 
nymes. 

Ces  trois  termes  Sont  Synonymes  en  ce  qu'ils 
iùppofent  des  connoiflances  aquifes  par  l'étude. 
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"L'Erudit  &  le  Doéle  Savent  des  faits  dans  tous 
les  genres  de  Littérature  :  Y  Erudit  en  fait  beau- 
coup; le  Doile  les  fait  bien.  Le  Doéle  8c  le  Savane 
connoiiTent  avec  intelligence  :  le  Djtle  connoit  des 
faits  de  Littérature  ,  qu'il  fait  appliquer;  le  Savant 
connoit  des  principes,  dont  il  lait  tirer  les  consé- 
quences. 

Une  bonne  mémoire  &  de  la  patience  dans  l'cti'd* 
fuffifênt  pour  former  un  Érudit  :  ajoutez-y  de  l'in- 
telligence &  de  la  réflexion  ,  vous  aure^  un  homme 
docte:  appliquez  celui-ci  à  des  matures  de  lp  - 
culation  &  de  feiences  &  donnez-lui  de  la  péné- 
tration ,  vous  en  ferez  un  Savant. 

Si  l'on  peut  employer  indifféremment  les  termes 
i.' Érudit  &  de  Doile  ;  c'eft  lorfque  l'on  ne  veut 
indiquer  que  l'objet  du  Savoir ,  Sans  rien  dire  de 
la  manière  dont  on  Sâit.  Si  les  termes  de  Docle 
Se  de  Savant  peuvent  être  pris  l'un  pour  l'autre  ; 
c'eft  lorSqu'on  ne  veut  désigner  que  la  manière  intel- 
ligente &  raiSbnnée  dont  ils  lavent ,  &  que  l'on 
fait  abftraâion  de  l'objet  du  Savoir.  Mais  les  termes 
d' Érudit  &  de  Savant  ne  peuvent  jamais  fe  mettre 
l'un  pour  l'autre  ;  parce  qu'ils  diffèrent  en  toutpoint , 
&  par  l'objet  &  par  la  manière  :  cette  différence 
eft  fi  grande ,  que  Savant  eft  toujours  un  éloge  ; 
au  lieu  que  l'on  dit  quelquefois  par  une  Sorte  de 
mépris ,  qu'un  homme  n'eft  qu'un  Erudit. 

Cet  trois  termes  Se  difent  des  perfônncs  ;  mais 
mais  il  n'y  a  que  Doéle  &  Savant  qui  fe  difênc 
des  ouvrages. 

On  dit  d'un  livre  qu'il  contient  beaucoup  de  faits 
de  Littérature  Se  grand  nombre  de  citations ,  non 
pas  qu'il  eft  Érudit ,  mais  qu'il  eft  rempli  à  Éru- 
dition. On  dit,  Un  doéle  commentaire,  pour  mar- 
quer que  Y  Érudition  y  eft  employée  avec  discré- 
tion &  avec  intelligence.  Un  ouvrage  eft  favant  ¥ 
quand  on  y  traite  les  grands  principes  des  Sciences 
rigoureufès  ,  ou  qu'on  les  y  emploie  pour  la  fin. 
particulière  que  l'on  fe  propofê.  Foye\  Habile,. 
Savant  ,  Docte.  {M.  Mbauzéi.) 

ÉRUDITION  ,  f.  f.  Littér.  Ce  mot,  qui  vienr 
du  latin  erudire ,  enfeigner^  fignifie  proprement  & 
à  la  lettre ,  favoir ,  connoijfance  ;  mais  on  l'a  plus- 
particulièrement  appliqué  au  genre  de  favoir  qui 
confifte  dans  la  connoiflance  des  faits  ,  &  qui  eft; 
le  fruit  d'une  grande  ledure.  On  a  réfèrvé  le  nom. 
de  Science  pour  les  connoiflances  qui  ont  plus  im- 
médiatement befoin  du  raifônnement  &  de  la  ré- 
flexion, (elles  que  la  Phyfique,  les  Mathématiques, 
&c.  &  celui  de  Belles -Lettres  pour  les  productions, 
agréables  de  l'efprit ,  dans  lefquelles  l'imagination: 
a  plus  de  part ,  telles  que  l'Éloquence  ,  la  Poéfïe„ 

L'Érudition ,  conlîdérée  par  rapport  à  l'état  pré- 
fentdes  Lettres,  renferme  trois  branches  principales,, 
la  conno  ifTance  de  l'Hiftoire  ,  celle  des  langues  ,  & 
celle  des  livres. 

La  connoifïance  de  l'Hiftoire  fê  fubdrvifê  en  plt*- 
fieursbranches;.HiOûire  ancienne  8c  moderne  ;  Hit- 
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toire  (âcrée  ,  profane  ,  ecclcfiaftique  ;  Hifloire  de 
notre  propre  pays  &  des  pays  étrangers;  Hifloire 
des  Sciences  8c  des  Ans  ;  Chronologie  ;  Géogra- 
phie ;  Antiquités  &  Médailles ,  &c. 

La  connoiflànce  des  langues  renferme  les  lan- 
gues lavantes ,  les  langues  modernes ,  les  langues 
orientales  ,  mortes  ou  vivantes. 

La  connoiflànce  des  livres  fûppofê ,  du  moins 
jufqu'à  un  certain  point ,  celle  des  matières  qu'ils 
traitent ,  &  des  auteurs  ;  mais  elle  confifte  princi- 
palement dans  la  connouTance  du  jugement  que  les 
levants  ont  porté  de  ces  ouvrages ,  de  l'elpcce  d'uti- 
lité qu'on  peut  tirer  de  leur  leâure ,  des  anec- 
dotes qui  concernent  les  auteurs  &  les  livres ,  des 
différentes  éditions  &  du  choix  que  l'on  doit  faire 
entre  elles. 

Celui  qui  pofsèderoit  parfaitement  chacune  de  ces 
trois  branches ,  ferait  un  Erudit  véritable  &  dans 
toutes  les  formes  :  mais  l'objet  eft  trop  vafte  ,  pour 
qu'un  (êul  homme  punie  l'embraflèr.  11  fuffit  donc , 
pour  être  aujourdhui  profondément  erudit ,  ou  du 
moins  pour  être  cenfé  tel ,  de  polTéder  feulement 
à  un  certain  point  de  perfection  chacune  de  ces  par- 
dès  :  peu  de  (avants  ont  même  été  dans  ce  cas , 
&  on  paflè  pour  éuidit  à  bien  meilleur  marché. 
Cependant  »  l'on  eft  obligé  de  reflreindre  la  li- 
gnification du  mot  Êrudtt ,  8c  d'en  étendre  l'appli- 
cation ,  il  paraît  du  moins  jufie  de  ne  l'appliquer 
qu'à  ceux  qui  embrafTent ,  dans  un  certain  degré 
d'étendue  ,  la  première  branche  de  Y  Érudition ,  la 
connoiiTance  des  faits  hiftoriques  ,  fûrtout  des  faits 
hiftoriques  anciens,  8c  de  l'Hiftoire  de  plufieurs 
peuples  ;  car  un  homme  de  Lettres  qui  fè  fêroit 
borné,  par  exemple,  à  l'Hiftoire  de  France,  ou 
même  à  l'Hiftoire  romaine,  ne  mériterait  pas  pro- 
prement le  nom  d'Érudit  ;  on  pourrait  dire  feule- 
ment de  lui  qu'il  aurait  beaucoup  à* Erudition  dans 
l'Hiftoire  de  France,  dans  l'Hiftoire  romaine,  &c. 
en  qualifiant  le  genre  auquel  il  fe  fêroit  appliqué. 
De  même  on  ne  dira  point  d'un  homme  verlê  dans 
la  connoiflànce  feule  des  langues  8c  des  livres, 
qu'il  eft  erudit  ,  à  moins  qu'à  ces  deux  qualités 
il  ne  joigne  une  connoiiTance  aflêz,  étendue  de 
l'Hiftoire. 

De  la  connoiflànce  de  l'Hiftoire ,  des  langues  ,  & 
des  livres,  naît  cette  partie  importante  de  VEru - 
dition ,  qu'on  appelle  Critique ,  &  qui  confifte  ou 
à  démêler  le  Cens  d'un  auteur  ancien ,  ou  à  reC- 
tituer  fon  texte ,  ou  enfin  (  ce  qui  eft  la  partie 
principale  )  à  déterminer  le  degré  d'autorité  qu'on 
peut  lui  accorder  par  rapport  aux  faits  qu'il  raconte. 
f  'oye\  Critique.  On  parvient  aux  deux  premiers 
objets  par  une  étude  affidue  8c  méditée  de  l'auteur , 
par  celle  de  l'Hifloire  de  fôn  temps  &  de  fa  per- 
sonne, par  le  parallèle  raifonné  des  différents  ma- 
nuferits  qui  nous  en  reftent.  A  l'égard  de  la  Criti- 
que, confîdérée  par  rapport  à  la  croyance  des  faits 
hifioriques  ,  en  voici  les  règles  principales. 

i  *.  On  ne  doit  compter  pout  preuves  que  les 
témoignages  des  auteur»  originaux,  c'eft  à  dire, 
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de  ceux  qui  ont  écrit  dans  le  temps  même ,  n 
a  peu  près  :  car  la  mémoire  des  faits  s'altère  u- 
fément ,  fi  on  eft  quelque  temps  fans  les  écrite  ; 
quand  ils  partent  fimplement  de  bouche  en  booche, 
chacun  y  ajoute  du  fien ,  prefque  fans  le  vouloir. 
»  Ainfî ,  dit  M.  Fleury  (premier difeoursfur thifl. 
»  eccl.  ),  les  traditions  vagues  des  faits  crevancieos, 
n  qui  n'ont  jamais  été  écrits ,  ou  fort  tard,  nerocri- 
»  tent  aucune  créance,  principalement  quand  elln 
»  répugnent  aux  faits  prouvés  :  &  qu'on  ne  difêpis 
»  que  les  hifloires  peuvent  avoir  été  perdue!  ;  or, 
»  comme  on  le  dit  fans  preuve  ,  on  peut  répondre 
n  aufli  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu.  » 

z*.  Quand  un  auteur  grave  &  véridique  d'ail-* 
leurs  cite  des  écrits  anciens  que  nous  n'avons  plni, 
on  doit,  ou  on  peut  au  moins  l'en  croire:  nuis 
fi  ces  auteurs  anciens  exiftent,  il  faut  les  comparer 
avec  celui  qui  les  cite ,  fûrtout  quand  ce  dermer 
eft  moderne  ;  il  faut  de  plus  examiner  ces  autetm 
anciens  eux-mêmes ,  &  voir  quel  degré  d*  creaxe 
on  leur  doit.  aAinfi,  dit  encore  hu  Fleury," 
»  doit  confûlter  les  fôurces  citées  par  Barornœ, 
»  parce  que  fôuvent  il  a  donné  pour  authenùqca 
»  des  pièces  fàuflés  ou  fufpecus ,  &  qu'il  a  fuin 
»  des  traductions  peu  fidèles  des  auteurs  grecs.  » 

}°.  Les  auteurs,  même  contemporains ,  ne  dorreu 
pas  être  foivis  fins  examen:  il  faut, (avoir  d'abord  fi  la 
écrits  font  véritablement  d'eux;  car  on  n'ignore  pa 
qu'il  y  en  a  eu  beaucoup  de  fuppofcs.  Quand  l'auteur 
eft  certain  j  il  faut  encore  examiner  s'il  eft  dqjnede 
foi .  s'il  eft  judicieux,  impartial ,  exempt  de  credolité 
8c  de  fûpernition,  aflêz.  éclairé  pour  avoir  fû  démêler 
le  vrai ,  &  aflez  fîncère  pour  n'avoir  pas  été  ttna 

Quelquefois  de  fûbftituer  ,  au  vrai,  fês  conjectures  S 
es  foupeons  dont  la  finefle  pouvoit  le  fednire.  Cela 
qui  a  vu  eft  plus  croyable  que  celui  qui  a  feule- 
ment oui  dire ,  l'écrivain  du  pays  plus  que  récrivais 
étranger,  &  celui  qui  parle  des  affaires  de  fa  doc- 
trine &  de  fa  fecre  plus  que  les  pcrfonnoei  in- 
différentes ,  à  moins  que  l'auteur  n  ait  un  interr. 
vifible  de  rapporter  les  chofês  autrement  qu'elle» 
ne  font.  Les  ennemis  d'une  fecre,  d'un  pays,  doirrit 
fûrtout  être  fûfpeéfc  ;  mais  on  prend  droit  fur  « 
qu'ils  difènt  de  favorable  au  parti  contraire.  Ce 
qui  eft  contenu  dans  les  lettres  du  temps  S  les 
acres  originaux,  doit  être  préféré  au  récit  des  hi- 
toriens  :  s'il  v  a  entre  les  écrivains  de  la  drft> 
fité ,  il  faut  les  concilier  ;  s'il  y  a  de  la  contraàC' 
tion,  il  faut  choifir.  Il  eft  vrai  qu'il  fêroit  bien 
plus  commode  pour  l'écrivain  de  (è  borner  à  rap- 
porter les  différentes  opinions  ,  &  de  laifTcr  le  ju- 
gement au  lecteur;  mats  il  eft  plus  agréable  poar 
celui-ci  ,  qui  aime  mieux  (avoir  que  douter, d'c« 
décidé  par  le  Critique. 

11  y  a  dans  la  Critique  deux  excès  i  fuir  ép^ 
ment ,  trop  d'indulgence  ,  &  trop  de  fevérité.  0« 
peut  être  très  bon  chrétien  ,  fans  ajouter  foi  i  c» 
grande  quantité  de  faux  acres  des  martyrs,  défend 
les  vies  des  fâints  ,  d'évangiles  &  d'épitre»  apoc- 
phei ,  à  la  légende  doràe  de  Jacques  de  Voraji». 
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à  la  fable  de  la  donation  de  Conflanxin  ,  à  celle  de 
la  papefTe  Jeanne,  à  plufieurs  même  des  miracles 
rapportés  par  Grégoire  de  Tours  &  par  d'autres 
écrivains  crédules ,  Oc.  mais  on  ne  pourrait  être 
chrétien  en  rejetant  les  prodiges  ,  les  révélations,  & 
les  autres  faits  extraordinaires  que  rapportent  faint 
Irénée ,  faint  Cyprien  ,  faint  Auguflin ,  tire,  auteurs 
refpeâables  ,  qu'il  n'eft  pas  permis  de  regarder 
comme  des  vifionnaires. 

Un  autre  excès  de  Critique  eft  de  donner  trop  aux 
conjectures  :  Éraline ,  par  exemple ,  a  rejeté  témé- 
rairement ,  félon  M.  Fleury ,  quelques  écrits  de 
faint  Auguflin ,  dont  le  flyle  lui  a  paru  différer  de 
celui  des  autres  ouvrages  de  ce  Père  ;  d'autres  ont 
corrigé  des  mots  qu'ils  n'entendoient  pas,  ou  nié 
des  faits  ,  parce  qu'Us  ne  pouvoientpas  les  accorder 
avec  d'autres  d'une  égale  ou  d'une  moindre  auto- 
rité ,  ou  parce  qu'ils  ne  pou  voient  les  concilier  avec 
la  chronologie  dans  laquelle  ils  fê  trompoiem.  On  a 
voulu  tout  fàvoir  &  tout  deviner  ;  chacun  a  rafiné 
fur  les*Critiques  poécédents  ,  pour  ôter  quelque  fait 
auxhifloires  reçues ,  &  quelque  ouvrage  aux  auteurs 
connus  :  Critique  dangereufë  &  dédaigneufê ,  qyi 
•éloigne  la  vérité  en  paroiflânt  la  chercher.  royc\ 
Fleury,  premier  dij f cours  fur  CHljhire  eccU'fiafti- 
■çue  ,  ch.  iij  0  v.  tyous  en  avons  extrait  ces  règles 
de  Critique,  qui  y  (ont  très-bien  dèvelopées,  fie 
auxquelles  nous  renvoyons  le  leâeur. 

L  Érudition  efl  un  genre  de  cohnoiflânce  où  les 
modernes  fë  font  diffingués  par  deux  raifôns  :  plus 
le  monde  vieillit ,  plus  la  matière  de  V Érudition 
augmente,  &  plus  par  confequent  il  doit  y  avoir 
d'Ë'udits  i  comme  il  doit  y  avoir  plus  de  fortunes 
lorfqu'il  y  a  plus  d'argent.  D'ailleurs  l'ancienne 
Grèce  ne  faifôit  cas  que  de  fôn  hiftoire  &  de  fâ 
langue ,  &  les  romains  n'étoient  qu'orateurs  Se  poli- 
tiques :  ainfî ,  l'Érudition  proprement  dite  n  étoit 
pas  extrêmement  cultivée  par  les  anciens.  Il  fê  trouva 
néanmoins  a  Rome , «fur  la  fin  de  la  république, 
&  enfuite  du  temps  des  empereurs ,  un  petit  nom- 
bre i'Érudits ,  tels  qu'un  Varron ,  un  Pline  le 
naturalise  ,  &  quelques  autres. 

La  tranflation  de  1  Empire  d  Conuantinople .  & 
-enfuite  la  defltuâion  de  l'Empire  d'Occident  anéan- 
tirent bientôt  toute  efpèce  de  cormoiflânees  dans  cette 
-partie  du  monde:  elle  fut  barbare  jufqu'à  la  fin 
du  xv.  ficelé  ;  l'Orient  fê  foutint  un  peu  plus  long 
temps  ;  la  Grèce  eut  des  hommes  fâvants  dans  la 
connoifTance  des  livres  &  dans  l'Hiiloire.  A  la  véraé 
ces  hommes  (avants  ne  lifôient  &  ne  connoiflbient 
que  les  ouvrages  grecs  ,  ils  avoient  hérité  du  mépris 
de  leurs  ancêtres  pour  tout  ce  qui  n'étoit  pas  écrit 
en  leur  ;  langue  :  mais  comme  fous  les  empereurs 
-romains  ,  Se  même  '  long  temps  auparavant ,  plu- 
-fîeurs  auteurs  grecs,  tels  que Polybe,  Dion ,  Diodore 
de  Sicile ,  Denis  d'Haltcarnafte  ,  Oc.  avoient  écrit 
l'hifloire  romaine  &  celle  des  autres  peuples,  \  Éru- 
dition hifforique  8(  la  connoifTance  des  livres  ,  même 
purement  grecs ,  étoit  des  lors  um  objet  confidéra- 
J>1*  d'étude  pour  les  gens  de  Lettres  de  l'Orient. 
Chaux.,  et  Littérat,  Tome  I,  tank  //, 
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-  Ccnftaminople  Se  Alexandrie  avoient  deux  biblio- 
thèques  confidérables  ;  la  première  fut  détruite  par 
ordre  d'un  empereur  infenfc  ,  Léon  Tifaurien  :  lee 
(avants  qui  préltdoient  à  cette  bibliothèque  s'étoient 
déclarés  contre  le  fanatifme  avec  lequel  l'empereur 
perfécutoit  le  culte  des  images  ;  ce  prince ,  im- 
bécile &  furieux  ,  fit  entourer  de  fàfcines  la  biblio- 
thèque ,  Se  la  fit  brûler  avec  les  fâvants  qui  y  étoient 

,  renfermés. 

A  l'égard  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  ,  tout 
le  monde  fait  la  manière  dont  elle  fut  brûlée  par 
les  fàrafins  en  640 ,  le  beau  raifonnement  (ûr  le- 
quel le  calife  Omar  s'appuya  pour  cette  expédi- 
tion ,  &  l'ufâge  qu'on  fit  des  livres  de  cette  biblio- 
thèque pour  chauffer  pendant  fix  mois  quatre- 
mille  bains  publics. 

Photius,  qui  vivoit  fur  la  fin  du  xv.  Rlxle  % 
lorfque  l'Occident  étoit  plongé  dans  l'ignorance  8c 
dans  la  barbarie  la  plus  profonde  ,  nous  a  laiflé  , 
dans  fa  fameufê  bibliothèque,  un  monument  im- 
mortel de  fâ  vafte  Érudition  :  on  voit ,  par  le  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  il  juge  ,  dont  il  rapporte 
des  fragments,  Se  dont  une  grande  partie  efl  au- 
jourdhui  perdue  ,  que  la  barbarie  de  Léon  &  celle 
d'Omar  n  avoient  pas  encore  tout  détruit  en  Grèce  ; 
ces  ouvrages  font  au  nombre  d'environ  iSo. 

Quoique  les  fâvants  qpi  fuivirent  Photius  n'ayent 
pas  eu  autant  à'Éruditton  que  lui ,  cependant  long  ' 
temps  après  Photius,  &  même  jufqu'à  la  prifè  de 
Conflantinople  par  les  turcs,  en  >4H  »  la  Grèce 
eut  toujours  quelques  hommes  inftruîts  Se  verfés 
(du  moins  pour  leur  temps)  dans  l'Hiftoire  Se  dans  . 
les  Lettres  ,  Pfêllus  ,  Suidas  ,  Euflathe  commenta- 
teur  d'Homère,  Tietzes ,  Beflârion,  Gennadius, 
trie* 

On  croit  communément  que  la  deflruétion  de' 
l'Empire  d'Orient  fut  la  caufè  du  renouvellement 
des  Lettres  en  Europe  ;  que  les  fâvants  de  la  Grèce, 
chaflès  de  Conflantinople  par  les  turcs  &  ap- 
pelés par  les  Mcdicis  en  Italie ,  rapportèrent  la 
lumière  en  Occident:  cela  éft  vrai  jufqu'à  un 
certain  point  ;  mais  l'arrivée  des  fâvants  de  la  Grèce 
avoit  été  précédée  de  l'invention  de  l'Imprimerie, 
faite  quelques  années  auparavant,  des  ouvrages  du 
Dante  ,  de  Pétrarque  ,  &  de  Bocace  ,  qui  avoient 
ramené  en  Italie  1  aurore  du  bon  goût  ;  enfin  d'un 
petit  nombre  de  fâvants  qui  avofent  commencé  1 
débrouiller  Se  même  à  cultiver  avec  fûccès  la  Litté- 
rature latine ,  tels  que  le  Pogge ,  Laurent  Valla  , 
Philelphe,  &  quelques. autres.  Les  grecs  de  ConC-  " 
untinople  ne  furent  vraiment  utiles  aux  gens  de' 
Lettres  d'Occident ,  que  pour  la  connoifTance  de  Iz 
langue  grèque  qu'ils  leur  apprirent  à  étudier:  ils 
formèrent  des  élèves  ,  qui  bientôt  égalèrent  ou 
fîirpafsèrent  leurs  maîtres.  Ainfî ,  ce  fût  par  l'étude 
des  tangues  grèque  &  latine  que  Y  Érudition  rena- 
quit :  ï'éiude  .approfondie  de  ces  langues  fit  des 
auteurs  qui  les  avo'îent  parlées,  prépara  infènfibîe-. 
ment  les  efprîts  au  goût  de  la  faine  Littérature  ; 
on  s'apper^ut  que  les  Démofihène  Se  les  Cicéren  , 

*  Ggggg 
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les  Homère  8r  les  Virgile,  les  Thucydide  &  les 
Tacite  avoient  (ùivi  les  mêmes  principes  dans  l'art 
d'écrire  ,  &  en  en  conclue  que  ces  principes  étoient 
les  fondements  de  l'art.  Cependant ,  par  les  raifons 
que  nous  avons  expolées  dans  le  discours  prélimi- 
naire de  cet  ouvrage ,  les  vrais  principes  du  goût 
se  furent  bien  connus  Se  bien  dcvelopés  que  lé-rf- 
«u'on  commença  à  les  appliquer  aux  langues  vi- 
vantes. 

Mais  le  premier  avantage  que  produifit  l'étude 
des  langues  fut  la  Critique,  dont  nous  avons  déjà 
parle  plus  haut  :  on  purgea  les  anciens  textes  des 
fautes, que  l'ignorance  ou  l'inattention  des  copiftes  y 
arvoient  introduites  ;  on  y  reftitua  ce  que  l'injure  des 
temps  avoit  défiguré;  on  expliqua  par  de  lavants 
commentaires  les  endroits  obfcurs;  on  Ce  forma  des 
règles  pour  diftinguer  les  écrits  vrais  .d'avec  let 
écrits  (Uppetës.  règles  fondées  fur  la  connoiffance 
de  l'Hifloire  .  delà  Chronologie,  du  ftyle  des  au- 
teurs, du  goût  fit  du  caraâère  des  différents  fièdes. 
Ces  règles  furent  principalement  utiles  lorfque  nos 
(avants ,  après  avoir  comme  épuifè  la  Littérature 
latine  &  grèque  ,  Ce  tournèrent  vers  ces  temps  bar- 
bares 8c  ténébreux  qu'on  appelle  le  moyen  âge.  On 
fait  combien  notre  nation  s'eft  diftinguee  dans  ce 
genre  d'étude;  les  noms  des  Pithou ,  des  Sainte- 
Marthe  ,  des  Ducange ,  des*V alois ,  des  Mabillon , 
4itc.  (è  (ont  immortalités  par  elle. 

Grâce  aux  travaux  de  ces  (avants  hommes ,  l'an- 
tiquité &  les  temps  poftérieurs  (ônt  non  (èulement 
défrichés,  mais  prefque  entièrement  connus ,  ou  du 
*  moins  aufli  connus  qu'il  eft  poflible  ,  d'après  les 
monuments  qui  nous  relient.  Le  goût  des  ouvrages 
de  bel  efprit  &  l'étude  des  feiences  exactes  a  (ac- 
cédé parmi  nous  au  goût  de  nos  pères  pour  les 
matières  à* Érudition,  Ceux  de  nos  contemporains 
oui  cultivent  encore  ce  dernier  genre  d'étude  ,  fê 
plaignent  de  la  préférence  exdufive  fit  injurieufe 
que  nous  donnons  à  d'autres  objets  ;  voye\  Vhif- 
loïre  de  T  Académie  des  Belles-Lettres ,  tome  Xn. 
Leues  plaintes  (ont  raisonnables  &  dignes  d'être  ap- 
puyées ;  mais  quelques-unes  des  raflons  qu'Us  ap- 
portent de  cette  préférence  ne  paroiûent  pas  aufli 
tnconteflables.  La  culture  des  Lettres' ,  difent-ils  , 
veut  être  préparée  par  les  études  ordinaires  des 
collèges,  préliminaire  que  l'étude  des  Mathémati- 
ques fie  de  la  Pbyfique  ne  demande  pas.  Cela  eft 
Jrrai;  mais  le  nombre  de  jeunes  gens  qui  fortent 
tous  les  arts  des  écoles  publiques ,  étant  tres-con- 
fidérable,  pourroit  fournir  chaque  année  a  Y  Éru- 
dition des  colonie  t  8c  des  recrues  très-fiiflûantes , 
fi  d'autres  railôns  ,  bonnes  ou  mauvaifes ,  ne  tour- 
noient les  efprits  d'un  autre  coté.  Les  Mathéma- 
tiques ,  ajoûte-t-on  ,  (ônt  composes  de  parties  dis- 
tinguées les  unes  des  autres  ,  fie  dont  on  peut  cul- 
tiver chacune,  fèparément  ;  au  lieu  que  toutes  les 
branches  de  1  Érudition  tiennent  entre  elles  &  de- 
mandent à  être  embraflres  a  1a  fois.  Il  eft  aile  de 
répondre,  i*«  qu'il  y  a  dans  les  Mathématiques  un 
grand  nojpjbie  oc  partes  qui  fuppo&at  la  çonnoif- 
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fânee  des  autres  ;  qu'<un  aftronome ,  par  exemple , 
s'il  veut  embrafler  dans  toute  lôn  étendue  &  4mj 
toute  (à  perfection  la  (cience  dont  il  s'occupe ,  doit 
être  tres-verie  dans  la  Géométrie  élémentaire  & 
(ûblime,  dans  i'analy(ê  la  plus  protonde,  dans  U 
Méchanique  ordinaire  8c  tranicendame ,  dans  l'Op- 
tique &  dans  toutes  (es  branches ,  dans  les  parties 
de  la  Phyfique  8c  des  Arts  qui  ont  rapport  à  U 
conflruâion  des  inftrumems:  que,  fi  VÊnidutn 
a  quelques  parties  dépendantes  les  unes  des  îutres, 
elle  en  a  aufli  qui  ne  fê  (ûppofènt  point  rtopro- 
quement  ;  qu'un  grand  géographe  peut  être  étran- 
ger dans  la  connoiftance  des  antiquités  fit  des  mé- 
I  aailles  ;  qu'un  célèbre  antiquaire  peut  ignorer  mut* 
,  l'hiftoire  moderne  ;  que  réciproquement  on  favatt 
dans  l'hiftoire  moderne  peut  n  avoir  qu'une  cou- 
noiflànce  très -générale  8c  très-légère  de  l'hiftoitt 
ancienne  ,  &  amfi  dur  refle.  Enfin  ,  dit-on  ,  les  Ma- 
thématiques offrent  plus  d'efnérances  ët  de  lêcogn 
pour  la  fortune  que  YÉrud  'lion  :  cela  peut  être 
vrai  des  Mathématiques  pratiques  &  faciles  à  appren- 
dre, comme  le  Génie,  1  Architecture  civile  8c  mili- 
taire; l' Artillerie,  &c.  mais  les  Mathématiques  tncP 
tendantes  fit  la  Phyfique  n'offrent  pas  les  menti 
reflôurces  ,  elles  (ônt  à  peu  près  a  cet  égard  duii 
le  cas  de  VÉruditlbn  ;  ce  n'eft  donc  pas  par  ce 
motif  qu'elles  (ônt  maintenant  plus  cultivées. 

11  me  (êmble  qu'il  y  a  d'autres  raifôns  plus  réelles 
de  la  préférence  qu'on  donne  aujourdhui  à  l'ctuce 
des  lciences  fie  aux  matières  de  bei-efprit.  t*.  Les 
objets  ordinaires  de  l'Érudition  (ônt  comme  épuifc 
par  le  grand  nombre  de  gens  de  Lettres  qui  (è  6ct 
appliques  à  ce  genre  ;  il  n'y  refle  plus  qu  i  gtaoer; 
fie  l'objet  des  découvertes  qui  font  encore  a  faire, 
étant  d'ordinaire  peu  important ,  eft  peu  propre  1 
piquer  la  curiofité.  Les  découvertes  dans  les  Mathé- 
matiques &  dans  la  Phyfique,  demandent  (ans  dos» 
plus  d'exercice  de  la  part  de  l'efprit  ;  mais  l'ebjet 
en  eft  plus  attrayant ,  le  champ  plus  vafle ,  &  d'ail- 
leurs elles  flattent  davantage  l'amour  propre 
leur  difficulté  même.  A  l'égard  des  ouvrages  de  bel- 
efprit,  il  eft  fans  doute  très-difficile  ,  &  plm dif- 
ficile peut-être  qu'en  aucun  autre  genre ,  d'y  pro- 
duire des  chofès  nouvelles  :  mais  fa  vanité  (è  fait 
aifëment  illufien  fur  ce  point  ;  elle  ne  voitqeele 
plaifir  de  traiter  des  (u  jets  plus  agréables ,  fit  d'être 
applaudie  par  un  plus  grand  nombre  de  jege*-  Ainfi,  i 
les  Sciences  exaâes  fie  les  Belles-Lettres ,  font  io- 
jourdhui  préférées  à  l'Érudition ,  par  la  même  rai- 
fôn  qui ,  au  renouvellement  des  Sciences ,  leor  i 
fait  préférer  celles-ci,  un  champ  moins  frayé  fit  m«m 
battu  ,  fie  plus  d'occafions  de  dire  des  chofet  nou- 
velles ou  de  paffer  pour  en  dire  ;  car  l'ambi- 
tion de  faire  des  découvertes  en  un  genre  ed . 
pour  ainfi  dire ,  en  raifôn  compofee  de  la  fjcuV" 
des  découvertes  considérées  en  elles-mêmes,  * 
du  nombre  d'occafions  qui  fê  préfêment  de  les  taire 
ou  de  parottre  les  avoir  faites. 

i*.  Les  ouvrages  de  bel-efprir  n'exigent  ptf* 
que  aucune  lecture  ;  du  génie  8c  quelque*  grands  m* 
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dèles  fùffifènt  :  l'étude  des  Mathématiques  &  de  la 
Phylique  ne  demande  non  plus  que  la  leâure  ré- 
fléchie de  quelques  ouvrages  ;  quatre  ou  cinq  livres 
d'un  afiez  petit  voliime  ,  bien  médités ,  peuvent 
rendre  un  mathématicien  très-profond  dans  l'ana- 
lyse Se  la  Géométrie  fùblime;  il  en  eâ  de  même 
à  proportion  des  autres  parties  de  ces  Sciences. 
L' Érudition  demande  bien  plus  de  livres  ;  il  eft  vrai 
qu'un  homme  de  Lettres  qui ,  pour  devenir  Éntdit% 
.  le  borneroit  à  lire  les  livres  originaux  ,  abrège roit 
beaucoup  fês  lectures,  mais  il  lut  en  refteroit  encore 
un  aûez  grand  nombre  i  faire  ;  d'ailleurs ,  il  au- 
roit  beaucoup  â  méditer  ,  pour  tirer  par  lui-même , 
de  la  leâure  des  originaux,  les  connoiflânces  dé- 
taillées que  les  modernes  en  ont  tirées  peu  a  peu, 
en  s'aidant  des  travaux  les  uns  des  autres ,  &  qu'ils 
ont  dèvelopées  dans  leurs  ouvrages.  Un  Êrudit'qoi 
Ce  formerait  par  la  leâure  des  fèuis  originaux ,  ferait 
dans  .le  cas  d'un  géomètre  qui  voudrait  fupplécr  à 
toute  leâure  par  la  feule  méditation  ;  il  le  pour- 
rait abfolument  avec  un  talent  fùpérieur  ,  mais  il 
âroit  moins  vite  &  avec  beaucoup  plus  de  peine. 

Telles  font  les  rations  principales  qui  ont  fait  tom- 
ber parmi  nous  {'Érudition  ;  mais  fi  elles  peuvent 
(êrvk  à  expliquer  cette  chute ,  elles  ne  fervent  pas 
i  la  juftifier. 

Aucun  genre  de  connoiflânces  n'eft  méprîfiible  ; 
l'utilité  des  découvertes ,  en  matière  d'Érudition , 
n'eâ  peut-être  pas  auffi  frappante,  furtout  aujourdhui, 

2ue  le  peut  être  celle  des  découvertes  dans  les 
:iences  exaâes  ;  mais  ce  n'eft  pas  l'utilité  feule , 
c'eft  la  curiofité  fâtisfiiite ,  8c  le  degré  de  difficulté 
vaincue ,  qui  font  le  mérire  des  dfeouvertes  :  com- 
bien de  découvertes,  en  matière  de  (cience  ,  n'ont 
que  ce  mérite  f  combien  peu  même  en  ont  un  autre  ? 

L'efpèce  de  (àgacité  que  demandent  certaines 
branches  de  Y  Érudition  ,  par  exemple  ,  la  Critique, 
n'eft  guère  moindre  que  celle  qui  eft  néceflaire  à 
l'étude  des  feiences ,  peut-être  même  y  faut  il  quel- 
quefois plus  de  finette;  l'art  &  l'ufage  des  proba- 
bilités &  des  conjectures ,  fùppofè  en  général  un 
efprit  plus  fou  pie  8c  plus  délié ,  que  celui  qui 
ne  fè  rend  qu'à  la  lumière  des  démonftrations. 

D'ailleurs,  quand  on  fuppoferoit(  ce  qui  n'eft 
pas)  qu'il  n'y  a  plus  abfolument  de  progrès  à  faire 
dans  l'étude  des  langues  favantes  cultivées  par  nos 
ancêtres  ,  le  latin ,  Te  grec  ,  &  même  -l'hébreu  ; 
combien  ne  refte-t-il  pas  encore  à  défricher  dans 
l'étude  de  plufieurs  langues  orientales ,  dont  la  con- 
fioifTince  approfondie  procureroit  à  notre  Littéra- 
ture les  plus  grands  avantages  ?  On  laïc  avec  quel 
fiiccès  les  Arabes  ont  cultive  les  feiences  -,  combien 
l'Aftronomie,  la  Médecine  ,  la  Chirurgie  ,  l'Arith- 
métique, &  l'Algèbre,  leur  font  redevables  ;  combien 
ils  ont  eu  d'hiftoriens ,  de  -poètes,  enfin  d'écrivains 
en  tout  genre.  La  bibliothèque  du  roi  eft  pleine 
de  raanulcrits  arabes ,  dont  la  traduction  nous  vau- 
drait une  infinité  de  connoiflânces  curieufès.  Il  en 
eft  de  même  de  la  langue  chinoifè.  Quel  vafie  ma- 
dère de  découvertes  pour  dos  littérateurs,'  Qn  dira 
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peut-être  que  l'étude  feule  de  ces  langues  demande 
un  fâvant  tout  entier ,  &  qu'après  avoir  paiTé  bien 
des  années  à  les  apprendre ,  il  ne  refiera  plus  aflet 
de  temps  pour  tirer  de  la  leâure  des  auteurs  1m 
avantages  qu'on  s'en  promet.  Il  eft  vrai  que  dans 
l'état  prêtent  de  notre  Littérature  ,  le  peu  de  fêcours 
que  1  on  a  pour  l'étude  des  langues  orientales  doit 
rendre  cette  étude  beaucoup  plus  longue ,  &  que 
les  premiers  favar.ts  qui  s'y  appliqueront  y  con- 
fûmeront  peut-être  toute  leur  vie  ;  mais  leur  travail 
fera  utile  à  leurs  fuccefièurs  ;  les  Dictionnaires  , 
les  Grammaires,  les  traduâions  Ce  multiplieront  fie 
fè  perfectionneront  peu  à  peu  ,  &  la  facilité  de  s'inf- 
truire  dans  ces  langues  augmentera  avec  le  temps. 
Nos  premiers  fàvants  ont  pafTé  prefque  toute  leue 
vie  à  l'étude  du  grec  ;  c'eft  aujourdhui  une  af- 
faire de  quelques  années.  Voilà  donc  une  branche 
d'Érudition,  toute  neuve,  trop  négligée  jufqu'à  nous 
&  bien  digne  d'exercer  nos  fàvants.  Combien  n'y 
a-t-il  pas  encore  à  découvrir  dans  des  branches  plus 
cultivées  que  celle-li  i  Qu'on  interroge  ceux  qui 
ont  le  plus  approfondi  la  Géographie  ancienne  & 
moderne  j  on  apprendra  d'eux ,  avec  étonnement , 
combien  ils  trouvent  dans  les  originaux  de  chofes 
qu'on  n'y  a  point  vues  ou  qu'on  n'en  a  point  tirées , 
St  combien  d'erreurs  à  reâifier  dans  leurs  prédé» 
ceflêurs.  Celui  qui  défriche  le  premier  une  matière 
avec  fiiccès ,  eft  fûivi  d'une  infinité  d'auteurs ,  qui 
ne  font  que  le  copier  dans  fês  fautes  mêmes ,  qui 
n'ajoutent  abfolument  rien  à  fon  travail  ;  &  on  eft 
furpris  ,  après  avoir  parcouru  un  grand  nombre  d'ot» 
v  rages  fur  le  même  objet ,  de  voir  que  les  pre- 
miers pas  y  font  à  peine  encore  faits ,  lorfque  la 
multitude  le  croit  épuifè.  Ce  que  nous  difbns  ici  de 
la  Géographie  ,  d'après  le  témoignage  des  hommes 
les  plus  vertes  dans  cette  feience,  pourrait  fè  dire , 
par  les  mêmes  raifôns ,  d'us  grand  nombre  d'autres 
matières.  Il  s'en  faut  donc  beaucoup  que  l'Érudi- 
tion fbit  un  terrain  où  nous  n'ayons  plus  de  moiflba 
à  faire. 

Enfin  les  fêcours  que  nous  avons  aujourdhui  pour 
Y  Érudition,  la  facilitent  tellement,  que  notre  parefle 
ferait  inexcufàble  fi  nous  n'en  profitions  pas. 

Cicéron  a  eu ,  ce  me  fèmble,  grand  tort  de  dire . 
que ,  pour  réuflir  dans  les  Mathématiques ,  il  fuffit 
de  s'y  appliquer;  c'eft  apparemment  par  ce  prin- 
cipe qu'il  a  traité  ailleurs  A rchimède  depetît  homme, 
homuncio  :  cet  orateur  parloit  alors  en  homme  très- 
peu  verfe  dans  ces  feiences.  Peut-être  à  la  rigueur, 
avec  le  travail  feu! ,  pourrait-on  parvenir  à  enten- 
dre tout  ce  que  les  géomètres  ont  trouvé  ;  je  doute 
môme  fi  toutes  fortes  de  perfonnes  en  feraient  ca- 
pables ,  la  plupart  des  ouvrages  de  Mathématiques 
étant  allez  mal  faits ,  fit  peu  à  la  portée  du  grand 
nombre  des  efprits ,  au  niveau  de/quels  on  aurait 
pu  cependant  les  rabaifler ;  mais  pour  être  inventeur 
dans  ces  feiences  ,  pour  ajouter  aux  découvertes  des 
Defêartes  &  des  Newton  ,  il  faut  un  degré  de  génie  * 
de  talents  auquel  bien  peu  de  gens  peuvent  atteindre. 
Au  contraire ,  il  n'y  a  point  (Phommeiqui,  avec  de* 
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yeux ,  de  la  patience,  &  de  la  mémoire,  ne  puiflê 
devenir  uès-érudit  à  force  de  leâure.  Mais  cette 
raifon  doit-  elle  faire  mcprifer  l'Érudition  1 
pullement.  C'eft  une  raifôn  de  plus  pour  engager  à 
laquérir. 

Enfin ,  on  aurait  tort  d'ohjeâer  que  Y  Eruption 
lend  l'elprit  froid,  pelant,  infenfible  aux  grâces»  de 
l'imagination.  L' Érudition  prend  le  caractère  des 
efprits  qui  la  cultivent  ;  elle  eft  hériflée  dans  ceux- 
ci  ,  agréable  dans  ceux-la ,  brute  &  fans  ordre  dans 
les  uns,' pleine  de  vûes,  de  goût  ,  de  finelle,  8e. 
de  fâgacité  dans  les  autres  :  Y  Erudition ,  air.û  que 
la  Géométrie ,  laiile  l'efprit  dans  l'état  où  elle  le 
trouve  *,  ou  pour  parler  plus  exaâement,  elle  ne 
fait  d'effet  fenfible  en  mal ,  que  fur  des  efprits  que 
la  nature  y  avoit  déjà  prépares  ;  ceux  que  YÉrur 
dition  appefantit ,  auroient  été  pelants  avec  l'igno- 
rance même  \  ainfi ,  la  perte ,  à  cet  égard  ,  n'eû 
jamais  grande;  on  y  gagne  un  (avant ,  lans  y  per- 
dre un  écrivain  agréable.  Balzac  appeloit  Y  Eru- 
dition ,  le  bagage  iU  Continuité;  )j'aimerois  mieux 
l'appeler  le  bagage  dt  Vejpru ,  dans  le  me  me  fêns 
que  le  chancelier  Bacon  appelle  les-richelles,  le  ba- 
gdge  de  la  vertu  :  en  effet,  Y  Érudition  eft  à  l'cfprit, 
ce  que  le  bagage  eft  aux  armées  :  il  eft  utile  dans 
une  armée  bien  commandée  ,  &  nuit  aux  opéra- 
tions des  Généraux  médiocres. 

On  vante  beaucoup,  en  faveur  des  feiences  exaâes, 
l'efprit  philofôphique ,  qu'elles  ont  certainement  con- 
tribué à  répandre  parmi  nous  ;  mais  croit-on  que 
cet  efprit  philofôphique  ne  trouve  pas  de  fréquentes 
occafions  de  s'exercer  dans  les  matières  d'Érudition) 
Combien  n'en  faut-il  pas  dans  la  Critique,  pour 
démêler  le  vrai  d'avec  le  faux  l  Combien  l'Hiiloirc 
ne  fournit-elle  pas  de  monuments  de  1a  fourberie , 
de  l'imbécilité ,  de  l'erreur ,  &  de  l'extravagance 
des  hommes  &  des  philofophes  même  i  matière  de 
réflexionsaufti  immeme  qu'agréable  pour  un  homme 
qui  fait  peruer.  Les  feiences  exactes,  dira-t-on  , 
ont,  à  cet  égard,  beaucoup  d'avantage;  l'efprk 
philofôphique,  que  leur  étude  nourrît ,  ne  trouve 
dans  cette  étude  aucun  contre-poids  ;  l'étude  de 
1  Hiftoire  ,  au  contraire ,  en  a  un  pour  des  efbrits 
d'une  trempe  commune  :  un  Érudit,  avide  de  faits , 
qui  lônt  les  feules  connoilfances  qu'il  recherche  & 
dont  il  failè  cas  ,  eft  en  danger  de  s'accoutumer  à 
trop  d'indulgence  fur  cet  article  ;  tout  livre  qui 
contient  des  faits  ,  ou  qui  prétend  en  contenir  ,  eft 
digne  d'attention  pour  lui  ;  plus  ce  livre  eft  ancien , 
plus  il  eft  porté  à  lui  accorder  de  créance  j  il  ne 
fait  pas  réflexion  que  l'incertitude  des  hiftoires  mo- 
dernes ,.  dont  nous  (bmmes  à  portée  de  vérifier  les 
faits  ,  doit  nous  rendre  très-circonfpeâs  dans  le 
degré  de  confiance  que  nous  donnons  aux  hiftoires 
anciennes  ;  un  poète  n'eft  pour  lui  qu'un  hiftorien 
qui  dépofe  des  ufâges  de  (on  temps  ;  il  ne  cher- 
che dans  Homère,  comme  feu  M.  l'abbé  de  Lon- 

fruerue ,  que  la  Géographie  &  les  moeurs  antiques  ; 
e   grand  peintre  &  le  grand  homme  lui  ccha- 
pent.  Mais  en.  premier  lieu ,  il  s/enfuivroit  tcut  au 
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plus  de  cette  objeflion ,  que  V Érudition  ,  pour  être 
vraiment  eftimable ,  a  befcin  d'être  éclairée  par 
l'efprit  philofôphique  ,  8c  nullement  qu'on  donc  U 
mépruer  en  elle-même.  En  fécond  lieu ,  ne  fait- 
on  pas  auffi  quelque  reproche  â  l'étude  des  feien- 
ces exaâes  y, celui  d'éteindre  ou  d'affaiblir  l'ima- 
gination,, de  lui  donner  de  la  secherefle ,  de  ren- 
dre infenfible  aux  charmes  des  Belles-Lettres  &  d» 
arts,  d'accoutumer  à  une  certaine  roideur  d'écrit < 
qui  exige  des  démonftrations  quand  les  probables 
fuffifênt ,  &  qui  cherche  à  tranfporter  la  méthede 
géométrique  à  des  matières  auxquelles  elle  fê  rerufeJ 
Si  ce  reproche  ne  tombe  pas  fur  un  certain  nom* 
bre  de  géomètres  ,  qui  ont  fu  joindre  aux  cen- 
rroilTances.  profondes  les  agréments  de  l'efprit ,  r.t 
s'adrefte  - 1  -  il  pas  au  plus  grand  nombre  des  au- 
tres? &  n'eil-il  pas  fondé,  du  moins  à  quelque 
égards  ?  Convenons  donc  que  de  ce  côté  tout  A 
a  peu  près  égal  entre  les  feiences  &  VEruJju<ax 
pour  les  inconvénients  &  les  avantages» 

On  fe  plaint  que  la  multiplication  des  Jounuex 
&  des  Dictionnaires  de  toute  efpèce  ,  a  porté  parmi 
nous  le  coup  mortel  à  V Erudition  y  Se  éteindra  pto 
a  peu  le  goût  de  l'étude  ;  nous  croyons  avoir  fui- 
fâmment  répondu  à  ce  reproche  dans  le  Difcoas 
préliminaire  &  ailleurs.  Les  partifâns  ieYÉruàim, 
prétendent  qu'il  en  fera  de  nous  comme  de  nos  pères 
a  qui  les  Abrégés  ^\t%  Analyfes,  les  Recueils  dt /at- 
tentes faits  par  des  moines  &  des  clercs  dans  les  ficelés 
barbares,  firent  perdre  infènfiblement  l'amour  do 
Lettres,  la  connoiffance  des  originaux ,  &  jufqu'aox 
originaux  mêmes.  Nous  fommes  dans  un  cas  bien 
différent  il'Impriperie  nous  met  à  couvert  du  dan- 
ger de  perdre  aucun  livre  vraiment  utile  :  plus  à 
Dieu  qu'elle  n'eût  pas  l'inconvénient  de  trop  mul- 
tiplier les  mauvais  ouvrages  !  Dans  les  ficelés  dlgro. 
rance,  les  livres  étoient  fi  difficiles,  à  fé  procurer, 
qu'on  étoit  trop  heureux  d'en  avoir  des  abrégéi  & 
des  extraits:  on  étoit  lavant  à  ce  titre  ;  aujourderi 
oh  ne  le  ferait  plus» 

11  eft  vrai ,  grâce  aux  traduâions  qui  ont  été 
faites  en  notre  langue  d'un  très- grand  nombre 
d'auteurs ,  &  en  général ,  grâce  au  nombre  d'oa- 
vrages  publiés  en  françois  fur  toute  fôrtedeminc- 
res;  il  eft  vrai,  dis- je  ,  qu'une  perfbnne  uniquettKc: 
bornée  â  la  connoiffance  de  la  langue  frao^ort, 
pourrait  devenir  très  favante  par  la  le&ire  de  eti 
fèuls  ouvrages.  Mais  outre  que  tout  n'eft  pas  m:ou. 
la  leâure  des  traduâions ,  même  en  fait  d'EruJiùy- 
pure  &  fimple  (car  il  n'eft  pas  ici  queftion  des  lec- 
tures de  goût  ) ,  ne  fùpplée  jamais  parfaitement  • 
celle  des  originaux  dans  leur  propre  langue  .Mille 
exemples  nous  convainquent  tous  les  jours  de  IV. 
fidélité  des  traduâeurs  ordinaires ,  &  de  l'icadrer- 
tance  des  traducteurs  les  plus  exaâs. 

Enfin  ,  car  ce  n'eft  pas  un  avantage  â  paffa 
fôus  filence,  l'étude  des  feiences  doit  tirer  bm 
coup  de  lumières  de  la  leâure  des  anciens, 
peut  fans  doute  fàvoir  l'hîftoire  des  penfees  deshom 
mes  fans  peoièr  fbi-même  ;  mais  un  philolajti 
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peut  lire  avec  beauconp  d'utilité  le  détail  des 
opinions  de  Ces  fêmblables;  i|p  trouvera  fôuvent 
dès  germes  d'idées  précieufês  i  dèveloper  ,  des 
conjectures  à  vérifier  ,  des  faits  à  éclaircir,des  hy- 
pothèfês  à  confirmer.  Il  n'y  a  prefque  dans  notre 
Phyfique  moderne  aucuns  principes  généraux , 
dont  l'énoncé  ou  du  moins  Le  fond  ne  fê  trouve 
chez,  les  anciens;  on  n'en  fèra  pas  fûrpris ,  Ci  on 
conWcre  qu'en  cetie  rr.aiicre  les  hypothèfes  les 
plus  vraifêrablables  fê  prélèiitent  aiïe/-  naturellement 
i  Tefprit,  que  les  combinaifcns  d'idées  générales 
doivent  être  bientôt  cpuûces ,  &  par  une  efpèce 
de  révolution  forcée  être  fùccefEvement  rempla- 
cées les  unes  par  les  autres. 

C'eft  peut-être  par  cette  raifôn  ,  pour  Te  dire  en 
paflfant ,  que  la  Philofôphie  moderne  s 'eft  rapprochée 
fiir  plusieurs  points  de  ce  qu'on  a  penfè  dans  le  pre* 
mier  âge  de  la  Philofbphie  ,  parce  qu'il  fêmble 
que  la  première  impreffion  de  la  nature  eft  de  nous 
donner  des  idées  juftes  ,  que  An  abandonne  ' 
tôt  par  incertitude  ou  par  amour  de  la  not 
&  auxquelles  enfin  on  eû  forcé  de  revenir. 

Mais  en  recommandant  aux  philofophes 
la  leâure  de  leurs  prédécefîeurs  ,  ne  cherchons 
point,  comme  l'ont  fait  quelques  lavants,  à  dépri- 
mer les  modernes  fous  ce  (aux  prétexte ,  que  la 
Philofbphie  moderne  n'a  rien  découvert  de  plus  que 
l'ancienne.  Qu'importe  a  la  gloire  de  Newton, 
qu'Empédocle  ait  eu  quelques  idées  vagues  &  in- 
formes du  fyftéme  de  la  gravitation ,  quand  ces 
idées  ont  été  dénuées  des  preuves  neceflaires  pour 
les  appuyer  i  Qu'importe  à  l'honneur  de  Copernic  , 
que  quelques  anciens  philofophes  ayent  cru  le  mou- 
vement de  la  terre ,  fi  les  preuves  qu'ils  en  don- 
noient  n'ont  pas  été  fûffifântes  pour  empêcher  le 
plus  grand  nombre  de  croire  le  mouvement  du  lôleil  f 
Tout  l'avantage  a  cet  égard ,  quoi  qu'on  en  difê , 
eft  du  côté  des  modernes  ,  non  parce  qu'ils  fôntfupe- 
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rieurs  en  lumières  à  leurs  prédéceflèurs ,  mais  parce 

3u'iis  font  venus  depuis.  La  plupart  des  opinions 
es  anciens  fur  le  fyftéme  du  monde  ,  &  fur  prefque 


fous  les  objets  de  la  Phyfique ,  font  fi  vagues  &  fi 
mal  prouvées,  qu'on  n'en  peut  tirer  aucune  lu- 
mière réelle.  On  n'y  trouve  point  ces  détails  pré- 
cis ,  exaâs ,  &  profonds  ,  qui  font  la  pierre  de  touche 
de  la  vérité  d'un  fyftéme,  &  que  quelques  auteurs 
affectent  d'en  appeler  l'appareil  ,  mais  qu'on  en 
doit  regarder  comme  le  corps-  8c  la  fûbflance ,  & 
qui  en  font  par  conséquent  la  difficulté  &  le  mérite. 
En  vain  un  favant  îllufire  ,  en  revendiquant  nos 
il  y  pot  hèles  &  nos  opinions  à  l'ancienne  Plùlofbphie , 
ai  cru  la  venger  d'un  mépris  injufte  ,  que  les  vrais 
«avants  &  les  beaux-efprits  n'ont  jamais  eu  pour  elle  ; 
la  difTèrtation  fur  ce  (ujet  (  imprimée  dans  le  tome 
XVIII ,  des  Ménu  de  l'Acad.  des  Belles-Letres , 
page  97  »  )  ne  fait ,  ce  me  femble  ,  ni  beaucoup 
de  tort  aux  modernes  ,  ni  beaucoup  d'honneur  aux 
anciens ,  mais  feulement  beaucoup  *  1* Érudition  & 
aux  lumières  de  fon  auteur. 

Avouons  donc  d'un  côté  v  en  faveur  de  l'Érudition^ 
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[ue  la  leéhire  des  anciens  peut  fournir  aux  modernes 
es  germes  de  découvertes  ;  de  l'autre ,  en  faveur 
des  favaflts  modernes ,  que  ceux-ci  onjt  poufle  beau- 
coup plus  loin  que  les  anciens  les  preuves  &  les 
conlcquences  des  opinions  heureufès ,  que  les  anciens 
s'etoient,  pour  ainfi  dire,  contentés  de  hafàrder. 

Un  favant  de  nos  jours ,  connu  par  de  médiocres 
traducKons  &  de  favans  commentaires ,  ne  faifoit 
aucun  cas  des  Philofophes  &  furtout  de  ceux  qui 
s'adonnent  à  la  Phyfî  juc  expérimentale.  11  les  ap- 
pelle des. curieux  fainéants  ,  des  manœuvres  qui 
ofènt  ufûrper  le  titre  de  fages.  Ce  reproche  eft  bien 
fingulier  de  la  part  d'un  auteur,  dont  le  principal 
mente  confiftoit  à  avoir  la  tete  remplie  de  pailàges 
grecs  &  latins ,  &  qui  peut-être  meritoit  une  par- 
tie du  reproche  fait  à  la  foule  des  commentateur» 
par  un  auteur  célèbre  dans  un  ouvrage  où  il  les  fait 
parler  ainfi  : 

Le  goût  n'eft  rien  ;  nous  aronr  l'habitude 

De  rfdigcr  au  long  de  point  en  point 

Ce  qu'on  penk  ,  mai*  noiu  ne  penfons  point. 

Vile.  Temple  du  Goûr- 

Que  doit-on  conclure  de  ces  réflexions  ?  Ne- 
méprifôns  ni  aucune  efpèce  de  lavoir  utile ,  ni 
aucune  efpèce  d'hommes  :  croyons  que  les  connoif- 
fànces  de  tout  genre  Ce  tiennent  fit  s'éclairent  réci- 
proquement ;  que  les  hommes  de  tocs  les  ficelé» 
font  à  peu  près  fêmblables ,  &  qu'avec  les  même» 
données ,  ils  produiraient  les  mêmes  chofès  :  en 

Îjuelque  genre  que  ce  fôit ,  s'il  y  a  du  mérite  * 
aire  les  premiers  efforts ,  il  y  a  auffi  de  l'avantage 
à  les  faire,  parce  que  la  glace  une  fois  rompue r 
on  n'a  plus  qu'à  fê  laiffer  aller  au  courant,  on 
parcourt  un  vafle  efpace  fans  rencontrer  prefque  au- 
cun obftaclé  ;  mais  cet  obflacle  une  fois  rencontré  , 
la  difficulté  d'aller  au  delà  en  eft  plus  grznde 
pour  ceux  qui  viennent  après.  (M.  D'ALMtutttr.) 

ÊS.  Prépofition  qui  n'eft  aujourdhui  en  ufaçe 
que  dans  quelques  phrafès  confâcrees  ,  comme  mai-  t 
tre  ès  arts.  Elle  vient,  félon  quelques-uns,  du. 
grec  iç  ou  us ,  in ,  en  ;  &  félon  d'autre?  ,  c 'eft 
un  abrégé  pour  en  les  ,  à  les  ,  aux. 

Robert  Etienne  ,  dans  fâ  Grammaire ,  page  xj  r 
en  parlant  des  articles ,  dit  qu'il  vaut  mieux  dire 
il  eft  ès  champs  qpeil  eft  aux  champs.  Traite'  de 
la  Grammaire  françoiîe.  Mais  quelques  années 
après  l'ufage  changea.  Nicot ,  en  itfoé,  dit  qu'il 
eft  plus  commun  de  dire  r  il  loge  aux  Jorsbourgs  r 
que^eV  jbrsbourgs. 

Es  eft  auffi  quelquefois  une  prépofitfon  in fc pa- 
yable qui  entre  dans  la  compofit;on  des  mots  ;  elle- 
vient  de  la  prépofition  latine  i  ou  ex ,  &  elle  a< 
divers  ufâges.  Souvent  elle  perd  IV .  S  quelque- 
fois elle  la  retient,  efplanade ,  efcalade%  &s.  fur 
quoi  on  ne  peur  donnez  d'autre  règle  que  l'ufage 
{M.  Dumarsais*  > 
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(N.)  ESPÉRER  ,  ATTENDRE.  Syn. 

Le  premier  de  ces  mots  a  pour  objet  le  (ïiccà 
en  lui-même  ;  fie  il  défigne  une  cofinance  appuyée 
fur  quelque  motif.  Le  fécond  regarde  particulière- 
ment le  moment  heureux  de  levènement  ,  (ans 
exclure  ni  déûgner,  par  .là  propre  énergie,  aucun 
fondement  de  confiance.  On  tfpire  d'obtenir  les 
chofès;  on  attend  qu'elles  viennent. 

Il  faut  toujours  efpe'rer  en  la  bonté  du  Ciel  ,  fit 
attendit  ûns  murmurer  l'heure  de  la  Providence. 


ESP 

Plus  on  a  de  témérité  à  efpïnr ,  phts  on  a  £us- 
patience  a  attendre. 

Il  femble  auflf  que  ce  qu'on  tfpire  foit  plot 
une  grâce  ou  une  faveur;  fit.  que  ce  qu'on  aurl 
(bit  plus  une  chofê  de  devoir  ou  d'obligation.  Aitfi, 
nous  «fpérons  des  répond  s  favorables  à  oos  denun- 
des  ;  Se  nous  en  attendons  de  convenables  i  ne* 
proportions. 

Y  tfpire  que  mon  ouvrage  fera  goûtcéu  Public, S; 
j'en  attends  un  jugement  équitable  ( L'ab.  Qnm.j 


Fiji  du  Tome  premier. 
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